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APPKOJÎATIONS. 


APPROBATIONS  DE  MGR.  L'ARCHEVÊQUE  DE  QUÉBEC,  ET  DE  NN.  SS.  LES  ÉVÊQUESDE 
MONTRÉAL,  D'OrrAWA,  DE  TROIS-RIVIÈRES  ET  DE  RIMOUSKI. 

Nous  avons  fait  examiner  un  ouvrage  imprimé  à  Ottawa,  en  cotte  année,  ayant  pour  titre  : 
Vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  recueillies  des  ineilleurs  auteurs.  Ouvrage  spécialement 
dédié  aux  familles  Chrétiennes  du  Canada.  Sur  le  rapport  favorable  qui  nous  en  a  été  fait,  nous 
l'avons  approuvé  et  l'approuvons  par  ces  présentes,  comme  pouvant  être  utile  et  propre  à  édifier 
les  familles  chrétiennes  do  notre  Diocèse. 

Donné  à  l' Archevêché  de  Québec,  le  5  mai  1868.  i^.;Kr;,iso 

-]-  C.  F.,  Archevêque  de  Québec. 

loxACE  BouEOET,  Evcquo  de  Montréal,  etc. 

Nous  recommandons  beaucoup  aux  fidèles  de  notre  Diocèse  im  excellent  ouvrage  spéciale- 
ment dédié  aux  familles  chrétiennes  du  Canada,  intitulé  Vies  des  Sain!  s-  pour  tous  les  jours  de  Vannée, 
recueillies  des  meilleurs  auteurs,  et  nous  leur  en  recommandons  instamment  la  lecture. 

Ce  livre  est  en  effet  un  livre  de  famille,  qui  présente  d'admirables  exemples  des  vertus 
chrétiennes,  qui  ont  été  pratiquées  par  les  Suints,  pendant  qu'ils  étaient  sur  la  terre,  exposés  à 
tous  les  dangers  do  la  vie,  et  qui  leur  ont  mérité  le  bonheur  du  ciel.  Or,  tous  ces  saints  sont  nos 
frères  en  JésusChii-st  ;  aussi  devons-nous  les  aimer  comme  les  membres  de  la  grande  famille 
elirotienne. 

Mais  pour  les  aimer,  il  fiiut  les  bien  connaître  ;  et  pour  les  bien  connaître,  il  faut  étudier 
assidûment  leur  vie,  qui  est  le  meilleur  aliment  de  la  vraie  piété,  et  le  plus  puissant  encouragement 
(lo  la  vertu  sincère  et  solide.  Car,  après  la  lecture  do  la  vie  d'un  saint,  il  est  difficile  de  no  pas 
s'écrier  avec  St.  Augustin,  encore  engage  dans  les  liens  des  plus  honteuses  passions  :  Pourquoi  ne 
fiïui-jepas  ce  qu'a  pu,  faire  ce  saint  avec  la  grâce  de  Dieu  ? 

La  piété  qui,  grâce  à  l'infinie  bonté  do  Dieu,  règne  encore  si  généralement  dans  les  familles  du 
Canada,  est  un  précieux  liéritage  qui  leur  vient  de  leurs  pères  qui,  comme  tout  le  monde  sait, 
(■talent  des  hommes  de  foi.  Or,  c'était  par  la  lecture  de  la  vie  dos  samts  qu'ils  nourrissaient  leur 
liivotion  et  charmaient  les  ennuis  que  leur  causaient  les  difficultés  de  tous  genres,  qu'ils  eurent  à 
viiincre,  pour  défricher  ce  beau  pays,  au.jourdhui  si  ilorissant.  A  cette  époque  en  effet,  on  trouvait 
(luns  beaucoup  do  familles  la  Vie  des  SaÏTits  de  Giry  en  trois  gros  volumes  in-folio. 

L'ouvrage,  que  Nous  recommandons,  doit  donc  être  accueilli  avec  bonheur  et  introduit  dans 
le  sein  de  chaque  famille,  puisiju'il  fom'nit  les  mêmes  avantages,  sans  être  si  dispendieux,  ni  exiger 
"utant  de  temi^s  pour  être  parcouru.  Aussi,  avons-nous  l'espoir  bien  fondé  que  chaque  famille  de 
notre  Diocèse  se  le  procurera,  afin  de  pouvoir  lire  encommmi  la  vie  du  saint  du  jour  et  s'exciter 
ainsi  au  désir  d'imiter  ses  vertus  pour  avoir  un  jour  le  bonheur  de  pai-tager  sa  gloh'e,  dans  la 
bienheureuse  étornité. 

Donné  à  Québec,  le  7  mai  1868,  jour  de  l'ouverture  du  IV  Concile  Provincial. 

-;-  IG.,  Ev.  de  Montréal. 


Apriîs  le  rapport  tout  favorable  qui  nous  a  été  fait  de  l' ouvrage  intitulé  :  Vies  des  Saints, 
nous  nous  empressons  avec  un  véritable  bonheur  de  l'approuver  et  de  le  reconunander  instamment 
aux  familles  chrétiennes  de  notre  Diocèse  et  nous  félicitons  l'auteur  déjà  si  avantageusement 
connu  d'avoir  par  son  ouvrage  répondu  à  un  besoin  qui  se  faisait  sentir  dans  le  pays. 

Donné  à  l'Archevêché  de  Québec,  le  7  mai  1868. 

f  JOS.  EUGÈNE,  Ev.  d'Ottawa. 

AKcnEvÊCHÉ  DE  QuÉBEO,  ce  13  mai  1868. 

MoNsucuK  i/Annû. — Je  constate  avec  bonheur  le  nouveau  service  que  vous  venez  d'ajouter  il 
Iceux  dont  l'Eglise  et  les  Lettres  vous  étaient  déjà  redevables.  En  pubhant  pour  les  mettre  à  la 
Iportée  des  plus  humbles  moyens  les  "  Vies  des  Saints  pour  toits  les  jours  de  Vannée,''^  vous  avez  rempli 
limo  lacune  qui  déparait  les  bibliothèques  de  plusieurs  familles  canadiennes,  tout  le  monde  ne  peut 
fo  procurer  des  ouvrages  d'un  haut  prix. 

D'ailleurs  l'esprit  catholique,  la  vraie  piété  chrétienne,  trouveront  im  précieux  aliment  dans 
|lit  lecture  de  la  vie  des  héros  (]uo  la  foi  et  la  charité  ont  si  glorieusement  enfantés. 

Je  désire  que  ce  livre  précieux  soit  répandu  dans  toute  la  Province  ;  et  je  ne  manquerai  pas 
d'en  recommander  instamment  la  lecture  aux  fidèles  du  Diocèse  des  Trois-Rivières. 
Bien  cordialement,  Monsieur  l'Abbé,  votre  tout  dévoué  serviteur, 

iMr.  l'Abbé  H.  R.  Casouaix,  Québec.  -|-  L.  F.,  Ev.  d'Anthédon. 


ErÊoriÉ  DE  HiMousKi, 

30  mai  1868. 
Chek  MoNsnîtjR, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et  un  sonsiblo  plaisir  plusieurs  des  Vies  des  Saints  que  vous 
venez  do  publier  et  dont  vous  avez  eu  In  bontô  de  m'oftVii'  lui  exemplaire,  -le  voulais  par  là 
avoir  rmo  idée  générale  do  l'ouvrage  et  du  bien  qu'il  est  destiné  à  produire.  Eh  I  bien,  je  vous 
l'avouerai  sans  flatterie  :  je  erois  y  découvrir  tout  ce  qui,  selon  moi,  doit  caractériser  un  semblable 
livrOj  c'est-à-dire,  diction  simjjle  et  facile,  récit  rapide  et  bien  nourri  sans  être  surchargé  do  faits 
peu  importants,  onction  douce,  qui  est  le  fruit  t;mtût  d'une  l'éflexion  pieuse  et  pratique,  tantôt 
d'une  aspiration  qui  semble  naître  tout  naturellement  du  sujet.  ' 

Laissez-moi  donc  vous  féliciter  île  cette  nouvelle  contribution  jY  la  bonne  et  saine  littérature 
canadienne,  et  du  grand  service  que  vous  rendez  ainsi  à  un  si  grand  nombre  de  vertueuses  familles 
que  possède  notre  pays.  Elles  y  trouveront  à  la  fois  mie  nourritm-e  agréable  pour  l'esprit,  et  une 
source  d'édification  pom*  l'âme  et  le  cdnu'. 

Croyez,  cher  Monsieur,  que  je  serai  heureux  do  voir  répandre  cet  excellent  livre  dans  mon 
diocèse. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

-j-  JEAN,  Ev.  do.  St.  G.  de  Bûnoiuki. 
Eév.  Mr.  R.  CjjsoKAiir, 

"Vicaire  N.-D.  do  Québec, 
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La  vie  des  saints  !  tel  était  autroFois  le  livre  favori  dos  familles  dans  notre  pays.  Quand 
les  rudes  travaux  de  la  journée  étaient  terminés,  que  le  chef  de  la  maison,  suivi  des 
aînés  de  ses  enfarjts,  rentrait  sou»  son  toit,  tout  harrassé  do  fatigue,  on  se  réunissait 
autour  du  foyer  après  les  quelques  instants  de  repos  qui  suivaient  le  souper,  et  on 
lisait  en  famille  la  vie  du  Saint  du  jour  ;  c'était  là  le  plus  beau  délassement  de  la 
journée.  Le  soin  de  cotto  locturo  était  ordinfirement  dévolu  à  la  mère  ;  car  bien 
souvent  elle  était  la  seule  de  toute  la  maisonnée  qui  sût  lire.  Tout  enfant  elle  avait 
fréquenté,  pendant  quelques  mois,  l'école  du  voisinage,  ou  peut-être  môme  un  de 
ces  bons  couvents  de  nos  campagnes  au  sein  duquel  elle  avait  trouvé  la  plus  parfaite 
image  de  ces  grandes  Saint;;s  dont  elle  lisait  aujourd'hui  la  vie,  dans  la  personne  de 
ces  anges  terrestres,  les  bonnes  et  saintes  religieuses  qu'elle  y  avait  rencontrées. 

Mais  c'était  surtout  les  soirées  du  dimanche,  et  celles  des  grandes  époques  de 
l'année,  comme  de  l'A  vent,  du  Carême,  qui  étaient  religieusement  consacrées  à  ces 
pieuses  lectures. 

Avec  quelle  avidité,  quel  silence,  quel  pieux  recueillement  on  écoutait  la  sainte 
histoire  1  C'était  tantôt  le  récit  des  austérités  de  quelque  grand  anachorète,  d'un 
Hilarion,  d'un  Siraéon  Stylite,  d'un  Saint  Pacôme  ;  ou  la  légende  d'un  illustre  solitaire 
de  laThébaïde,  d'un  Saint  Paul  l'ermite,  d'un  Saint  Antoine,  dont  la  vie  de  jeûnes  et  de 
macérations  frappait  d'étonnemont  et  d'admiration  le  groupe  attentif  ;— ou  bien  la 
[conversion  de  quelque  âme  un  instant  éblouie  ou  égarée,  d'un  Augustin,  d'une 
I  Madeleine,  d'une  Thaïs  ; — ou  la  relation  de  quelque  beau  miracle,  comme  il  plaît  tant 
I  àDieu  d'en  embellir  la  vie  de  ses  humbles  serviteurs.  Loin  de  la  pensée  d'aucun  des 
auditeurs  d'élever  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  du  glorieux  événement.  La  vie 
toute  surnaturelle  des  Ames  simples  et  pleines  de  loi,  toujours  en  contact  avec  Dieu, 
les  dispose  invinciblement  à  cette  douce  jouissance  d'entrevoir  toujours  le  Créateur 
derrière  le  voile  de  ses  œuvres.  Elles  sentent  habituellement  Dieu  si  près  d'elles, 
qu'elles  trouvent  toute  nulurolle  l'intervention  divine  dans  le  monde.  Ne  semble-t-il 
pas,  en  effet,  que  Dieu  se  doive  à  lui-môme  et  à  sa  gloire,  de  manifester  par  des 
merveilles  la  sainteté,  les  vertus  et  les  grandeurs  de  ceux  qui  se  fout  petits  et 
méprisables  pour  son  amour  ? 
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La  lecture  faite,  la  pieuse  lectrice  allait  reporter  bien  précieusement  le  saint  livre 
dans  l'armoire  la  plus  propre,  ou  dans  le  hufTet  de  la  chambre  de  réception,  où  il  était 
déposé,  à  côté  des  Cantiques  de  Marseilles,  parmi  le  lingo  blanc  et  les  objets  les  plus 
précieux  du  ménage. 

Alors  commençaient  les  naïfs  commentaires  sur  la  vie  du  Saint  qu'on  venait  de 
lire. 

On  s'extasiait  devant  les  prodiges  de  l'existence  d'un  Saint  François  d'Assise  à  qui 
toute  la  nature,  animée  et  inanimée,  semblait  obéir  comme  à  Dieu  môme  ;  on  l'écoutait 
prêcher  naïvement  aux  poissons  qui  sortaient  de  l'eau  pour  l'entendre,  aux  petits 
oiseaux  des  champs  qui  se  groupaient  et  voltigeaient  autour  de  hii,  dociles  à  sa  voii 
On  l'entendait  s'écrier  à  des  colombes  captives  :  «  Tourterelles,  mes  chères  petites 
«  sœurs,  simples,  innocentes  et  chastes,  pourquoi  vous  êtes-vous  laissées  prendre  ?»  On 
le  voyait  réprimander  doucement  «  son  frère  le  loup,  »  parce  qu'il  égorgeait  les 
troupeaux  du  voisinage,  et  on  s'émerveillait  de  voir,  depuis  ce  jour,  l'animal  féroce, 
devenu  doux  comme  un  agneau,  venir  paisiblement  demander  lui-même  sa  nourriture 
aux  habitations  ;  on  baisait  avec  un  saint  respect  les  glorieux  stigmates  du  séraphique 
mendiant. 

On  frissonnait  au  souvenir  du  gril  ardent  sur  lequel  l'héroïque  martyr  Saint  Laurent 
s'était  étendu  et  «avait  vu  rôtir  sa  chair.  On  voguait  à  travers  les' flots  de  la  mer  sur  le 
manteau  de  Saint  Raymond.  On  suivait  le  grand  Saint  François-Xavier  dans  ses  courges 
apostoliques  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient.  On  tremblait  à  la  pensée  des  horribles 
tentations  du  bon  Saint  Antoine  dans  le  désert,  et  l'on  croyait  entendre  encore  rugir 
les  démons  dans  sa  grotte,  cherchant  à  interrompre  ses  longues  prières  pendant  la  nuit. 
On  pleurait  avec  la  tendre  et  enfantine  Emérentienne  sur  le  tombeau  de  sa  sœur  de 
lait  la  douce  martyre  Agnès,  enfant  comme  elle,  et  toutes  deux  destinées  au  martyre, 
destinées  aussi  à  partager  le  môme  tombeau  et  la  môme  gloire. 

Ainsi  la  veillée  s'écoulait  dans  ces  célestes  entretiens,  tout  parfumés  de  grâce,  d'extase 
et  de  sainte  poésie,  entre  le  ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les  Saints  ;  et  le  songe  de  la 
nuit  venait  prolonger  les  suaves  pensées  et  les  pures  jouissances  de  la  veille. 

Hélas  !  que  les  temps  sont  changés  !  Que  nous  sommes  loin  de  ces  chastes  et 
naïves  mœurs  d'autrefois  !  On  ne  lit  plus  guère  dans  les  familles  les  Vies  des  Saints. 
On  les  a  remplacées  par  la  lecture  des  journaux,  les  discussions  sur  la  politique, 
quelquefois  même  par  la  lecture  de  ces  dangereuses  fictions  qui,  trop  souvent,  souillent 
l'imagination  et  laissent  dans  l'âme  une  flétrissure  indélébile.  Aussi  l'esprit  de  foi, 
naguère  si  vivace  au  milieu  de  nous,  va  bien  vite  s'aflaiblissant  ;  et  si  l'on  n'y  veille 
de  près,  le  venin  de  l'impiété  s'infiltrera  bientôt  jusqu'au  cœur  de  notre  population 
Hâtons-nous  donc  de  prévenir  un  tel  malheur  en  revenant  aux  pieuses  et  vénérables 
coutumes  de  nos  ancêtres,  en  introduisant  de  nouveau  au  foyer  domestique  ces 
admirables  Vies  des  Saints,  si  bien  connues  de  nos  aïeux  et  qui  faisaient  le  charme  de 
leurs  heures  de  loisirs.  Aucune  autre  lecture  ne  sauraient  les  remplacer,  et  la  mère  les 
redemande  pour  ses  enfants. 

Après  l'Évangile,  il  n'y  a  pas  de  livre  qui  donne  à  l'âme  une  plus  grande  force  et 
une  plus  douce  consolation.  Les  cœurs  affaiblis  s'y  retrempent  à  chaque  page  dans  le 
courage  des  martyrs,  dans  la  constance  des  Saints.  L'homme  est  comme  un  miroir, 
et  il  tend  à  reproduire  fidèlement  ce  qu'il  contemple.'  C'est  là  sa  grandeur  et  sa 
faiblesse,  ce  qui  le  rapproche  de  Dieu,  qu'il  est  digne  d'imiter  et  dont  il  redevient 

I.  L>Al>béE  Ha&a». 
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l'image  ;  ce  qui  l'abaisse  au-dessous  des  intelligences  déchues,  qu'il  copie  dans  leur 
révolte  et  dont  il  se  fait  l'esclave.  Si  donc  l'âme  contemple  habituellement  les  actions 
héroïques  des  Saints,  si  elle  vit  en  quelque  sorte  au  milieu  d'eux  par  une  lecture 
assidue  de  leur  histoire,  d'elle-même  et  par  les  entraînements  de  sa  nature  imitatrice 
elle  voudra  reproduire  ce  qui  l'a  frappé,  ce  qu'elle  admire,  ce  qui  a  si  doucement  ou  si 
fortement  touché  son  cœur.  En  un  mot,  nous  ne  connaissons  pas,  en  dehors  de  la  crâce 
dont  Dieu  seul  dispose,  de  meilleur  moyen  de  devenir  un  saint  que  de  lire  et  de  relire 
la  Vie  des  Saints.  »cii*o 

Les  âmes  chrétiennes  devraient  en  faire  leur  pain  quotidien.  C'est  un  livre  de  niété 
dont  elles  sont  assurées  de  ne  se  dégoûter  jamais.  On  peut  le  relire  tous  les  ans  avec 
un  charme  toujours  nouveau,  aussi  bien  que  l'Évangile  et  l'Imitation.  A  force  d'étudier 
leur  vie  on  finit  par  connaître  ces  bons  Saints  comme  de  vieux  amis,  par  les  aimer 
comme  de  bienveillants  protecteurs. 

Ainsi  s'établissent  entre  le  ciel  et  la  terre  les  plus  aimables  relations.    L'Éclise 
militante  se  rend  ainsi  familières  les  gloires  de  l'Église  triomphante,  au  milieu 
Qt:quelles  elle  doit  vivre  un  jour.  Ainsi  s'unissent,  dans  le  pré8ent,~lo  passé  et  l'avenir 
avant  de  s'unir  à  jamais  dans  l'éternité.  ' 
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1  Janvier 

LA  CIRCONCISION,  FÊTE  DU  SAINT 
NOM  DE  JÉSUS 

Nous  commençons  l'année  sainte  par  le  nom 
de  Jésus.  C'est  bien  commencer  :  espérons  finir 
de  même. 

Comme  c'est  Dieu  qui  fait  les  choses,  c'est  à 
lui  principalement  de  leur  donner  le  nom  qu'il 
convient.  Ainsi  il  donne  au  plus  illustre  des 
patriarches  le  nom  d'Abraliam,  c'est-à-dire,  père 
élevé  de  la  miiltiitide,  parce  qu'il  devait  être  le 
père  élevé  d'une  multitude  de  nations  ;  et  il  lui 
donna  ce  nom  mystérieux  lorsqu'il  reçut  la  cir- 
concision dans  sa  chair  comme  un  signe  extérieur 
de  son  alliance.  Ainsi  encore,  le  jour  de  sa  cir- 
concision, il  donne  au  saint  précurseur  le  nom 
de  Jean,  c'est-à-dh'o  plein  de  grâce,  pour  marquer 
la  grâce  et  la  vertu  extraordinaire  qui  serait 
en  lui.  Mais,  entre  tous  les  noms  qui  sont  au 
ciel  et  sur  la  teiTe,  quel  nom  choisira-t-il  pour 
n  son  Verbe  fait  chair,  pour  Bon  propre  Fils  de- 
venu honune  ?  Sera-ce  le  nom  de  Monarque,  de 
Potentat,  de  Dominateur,  de  Roi  des  rois,  de 
Seigneur  des  seigneurs?  Non:  mais  il  s'appellera 
Jésus,  c'est-àrdire  Sauveur  !  et  pour<}uoi  ?  Jésus 
même  va  noua  le  dire  :  "  Parce  que  je  suis  venu 
I  en  ce  monde,  non  pour  appeler  des  justes,  mais 
'  8  pécheurs  ;  non  pour  les  condamner,  mais 


pour  les  sauver."  Et,  pour  les  sauver  il  versera 
son  sang,  non-seulement  en  la  circoncision,  mais 
sur  la  croix.  0  doux  nom  de  Jésus,  nom  au- 
dessus  de  tout  nom  ;  que  vous  êtes  bien  choisi 
pour  moi  !  Je  vous  aime,  je  vous  adore  I  Vous 
êtes  mon  espérance,  vous  êtes  mon  amour. 

Le  nom  de  Jésus  est  incomparable,  non-seule- 
ment pour  ce  qu'il  signifie,  mais  pour  la  vertu 
infinie  qu'il  renferme.  Jésus  même  nous  dit  : 
'  '  Tout  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom,  vous 
l'obtiendrez."  Et  encore:  ''Ceux  qui  croiront 
en  moi,  ils  opéreront  en  mon  nom  des  miracles, 
il^  chasseront  les  démons."  En  eflFet,  saint  Pierre 
dit  au  boiteux  :  "  Je  n'ai  ni  or  ni  argent  ;  mais 
ce  que  j'ai,  je  te  le  donne  :  au  nom  de  Jésus  le 
Nazaréen,  lève-toi  et  marche  !"'  Et  le  boiteux  se 
leva  et  marcha.  Enfin  saint  Paul  nous  apprend 
que  ce  nom  est  au-dessus  de  tout  nom,  et  qu'au 
nom  de  Jésus,  tout  fléchira  le  genou,  et  ce  qui 
est  au  ciel,  et  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  ce  qui 
est  dans  les  enfers.  O  mon  Jésus,  que  je  suis 
aise  que  vous  ayez  un  si  beau  nom,  un  nom  si 
puissant  I 

Maintenant,  que  te:  ^  les  démons  s'arment 
contre  moi  :  Vive  Jésus  !  je  n'en  ai  plus  peur. 
Vive  Jésus,  dans  mon  esprit,  dans  mon  cœur, 
dans  mon  âme,  dans  ma  mémoire,  dans  mon 
corps,  dans  tous  mes  membres  1  Vive  Jésus,  dans 
toutes  mes  pensées,  dans  toutes  mes  pai*ole8, 
dans  toutes  mes  actions  I  Vive  Jésus,  dans  la 
stinté  et  la  maladie,  dans  la  joie  et  la  tristesse,  à 
la  vie  et  à  la  mort  !  Ecopte,  ô  mon  âme  :  quand 
nous  ne  saurons  plus  que  méditer,  nous  redirons 
tout  bas  le  nom  de  Jésus.  Ecoute,  ô  mon  âme  : 
quand  nous  serons  à  notre  dernière  agonie,  nous 
respirerons  le  nom  de  Jésus,  afin  de  nous  réveiller 
en  l'autre  vie  au  nom  de  Jésus. 
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Un  mot  Mur  I«h  HoulinltNdc  bonne  année 

Jésus-Christ  saluait  ses  disciples  par  ces  mots  : 
•*  La  paix  soit  avec  vous  !  ou  :  La  paix  vous  soit  !" 
C'était  le  salut  des  patriarches  et  des  prophètes. 
C'est  que  la  vérituble  paix,  la  paix  de  Dieu, 
renferme  tous  les  biens.  Les  apôtres  disaient 
également  au  commencement  et  à  la  fin  de  leurs 
épîtres  :  *'  I-ia  paix  et  la  grâce  de  Dieu  soient 
avec  vous!"  C'est  toujours  le  même  souhait, 
plus  ou  moins  expliqué.  Nous  disons  vulgaire- 
ment :  Bonjour  !  Bonne  année  !  au  fond,  c'est 
toujours  la  même  chose  ;  car  un  jour  vraiment 
bon,  une  année  vraiment  bonne,  mais  bonne 
devant  Dieu  et  i)Our  l'éternité,  c'est  ce  qu'on 
peut  souhaiter  de  mieux  et  à  soi  et  aux  autres. 
Dans  bien  des  pays  les  fidèles  disent  :  J'ai  fait 
mon  bon  jour,  pour  dire  :  J'ai  eu  le  bonhem- de 
communier  aujoui-d'hui.  Ils  parlent  bien  juste, 
ces  chrétiens-là. 

Bon  jour,  bonne  année,  ce  sont  pour  bien  des 
gens  paroles  en  l'air,  de  vaines  formules.  Poiu-quoi 
n'en  ferions-nous  pas  une  chose  sainte,  à  l'ex- 
emple de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  ?  Pour- 
quoi n'en  ferions-nous  pas  un  acte  de  charité 
chrétienne,  une  ^.iière  du  cœur?  Pourquoi  ne 
nous  souhaiterions-nous  pas  sincèrement  les  ims 
aux  autres  un  jour  vraiment  bon,  une  année  vrai- 
ment bonne  devant  Dieu  et  pour  le  ciel,  sanctifiée 
dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain?  Des  âmes 
saintes  le  font  :  pourqiioi  ne  le  ferions-nous  pas 
nous-mêmes  ? 

Mon  Dieu,  me  pardonneriez-vous  mon  extra- 
vagance d'enfant  Y  Je  vous  souhaite  une  bonne 
année  !  Je  vous  souhaite  une  année  où  vous  soyez 
connu,  aimé,  glonfié  de  tout  le  monde  !  Je  vous 
souhaite  une  année  où  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœm',  de  toute  mon  Ame,  de  toutes  mes  forces  ; 
une  année  où  je  vous  aime  comme  vous  m'aimez 
vous-même.  Oui,  mon  Dieu  et  mon  Père,  je  vous 
souhaite  ainsi  une  bonne  année  de  tout  mon 
cœur.  Accomplissez  vous-même  mon  souhait. 


2  Janvier 


SAINT  MAGAIRE  D'ALEXANDRIE 


Macaire,  le  jeune,  naquit  à  Alexandrie,  où  il 
exerça  d'abord  une  profession  vile  aux  yeux  des 
hommes,  puisqu'il  fut  obligé  de  se  faire  marchand 
de  dragées  pour  avoir  de  quoi  subsister.  IMais  la 
grâce  lui  ayant  touché  le  cœur,  il  fit  à  la  neu" 
de  son  âge  un  étemel  divorce  avec  le  monde, 
pour  se  consacrer  A  Dieu  sans  réseiTe,  et  il  pa»Ék 
plus  de  soixante  ans  dans  les  déserts,  unique- 
ment occupé  des  exercices  de  la  pénitence  et 
de  Ift  contemplation.  Il  se  retira,  vers  l'an  335, 
*  dans  la  Tliéha'ide  ou  Haute-Egypte;  là,  il  s'ins- 
truirit  à  fond  des  maximes  de  la  plus  sublime 
vertu,  sous  la  conduite  des  plus  habiles  maîtres 


de  la  vie  monastique.  Conmie  il  brûlait  d'un  dé- 
sir incroyable  d'aajuérir  toute  la  perfection  de 
son  état,  il  prit  la  résolution  de  quitter  la  Thé- 
ba'ide,  poiu"  aller  vivre  dans  la  Basse-Egypte.  On 
ne  sait  pas  au  juste  le  temps  au(iuel  il  exécuta 
cette  résolution  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  ce 
n'ait  été  avant  l'an  373. 

Il  y  avait  dans  la  Basso-Egypto  trois  grands 
déserts  presque  contigus  :  celui  de  Scété,  ainsi 
appelé  d'une  ville  de  ce  nom,  bâtie  sur  les  con- 
fins de  la  Lybie  ;  celui  des  Cellules,  ainsi  nommé 
de  la.  multitude  des  cellules  des  solitaires  qu'on 
y  voyait,  et  un  troisième  du  côté  de  l'occident, 
auquel  la  montagne  de  Xitrie  donnait  son  nom. 
Macaire  avait  une  cellule  dans  chacun  de  ces  trois 
déserts.  C'était  à  Nitrie  qu'il  recevait  et  instrui- 
sait les  étrangers  ;  mais  il  demeurait  communé- 
ment aux  Cellules,  où  il  fut  depuis  élevé  à  la 
dignité  du  sacerdoce.  Là  chaque  anachorète  vivait 
dans  une  totale  séparation  de  ses  frères,  dont  il 
ne  voyait  pas  même  la  cellule  ;  et  il  ne  sortait  de 
la  sienne  que  le  samedi  et  lo  dimanche,  jours  où 
l'on  s'assemblait  à  l'église  poiu-  célébrer  les  saints 
mystères,  et  pour  participer  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ.  Si  quelqu'un  était  absent,  on 
jugeait  (ju'il  était  malade,  et  tous  les  autres  l'al- 
laient  chercher  dans  le  désert  où  il  le  trouvaient 
mort.  Lors(iU'un  étranger  voulait  se  fixer  i"»armi 
eux,  chacun  lui  offrait  sa  cellule,  étant  dans  la 
disposition  d'en  bâtir  mio  autre  i^our  lui-même. 
Tous  les  frères  s'occupaient  du  travail  des  mains, 
qui  consistait  à  faire  des  paniers  et  des  nattes. 
Jamais  ils  no  j)erdaient  de  vue  la  présence  de 
Dieu,  et  le  profond  silence  (jui  régnait  dans  tout 
le  désert  ne  contiibiuiit  pas  pou  à  nourrir  et  ù 
exciter  la  ferveur  de  leur  oraison. 

Macaire  avait  encore  lo  don  dos  miracles  ;  et 
Pallade,  qui  avait  vécu  trois  ans  avec  lui,  en  rap- 
porte plusieurs  dont  il  fut  témoin.  Nous  en  cite- 
rons vm  entre  autres.  Un  prêtre,  dont  la  tête  était 
mangée  d'un  horrible  cancer,  vint  à  la  cellule  du 
saint  dans  l'espérance  d'y  trouver  une  prompte 
guérison.  L'entrée  lui  en  fut  refusée;  Macaire 
ne  voulut  pas  même  lui  parler.  Pallade  le  con- 
jura de  la  manière  la  plus  pressante.  ''  Il  ne  le 
"  mérite  pas,  répondit  Macaire  :  sa  maladie  est 
"  l'eifet  de  la  vengeance  céleste.  Cependant  je 
"  prierai  pour  sa  guérison,  s'il  me  promet  de  ne 
"  plus  céléVjrer  les  divins  mystères.  "^Le  prêtre 
renonça  au  sacerdoce.  Macaire  lui  imposa  le', 
mains,  et  peu  de  jours  après  il  fut  parfaitement 
guéri. 

Macaire  d'Alexandrie  était  uni  par  les  lions 
d'une  amitié  sainte  avec  Macaire,  surnommé  l'an- 
cien ;  ce  dernier  édifiait  par  ses  vertus  lo  désert 
de  iioété.  Un  jour  que  ces  deux  gi-ands  hommes 
passaient  le  Nil  dans  un  bac,  des  officiers,  suivis 
d'un  nombreux  cortège,  se  trouvèrent  par  liasard 
avec  eux  :  frappés  de  la  joie  et  delà  sérénité  qui 
éclataient  sur  le  visage  des  deux  solitaires,  ils  se 
disaient  l'un  à  l'auti-e,  qu'ils  devaient  goûter  un 
bonheur  pai-fait  dans  leur  pauvreté.  "Vous  avez 
"  raison",  répondit  Macaire  d'.Uexondrie,  eu  fai- 
sant allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  son  con4)ar 
gnon,  "  vous  avez  raison  de  nous  appeler  heu- 
*'  reux,  car  c'est  notre  nom.  Mais  si  noussommes 
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"  heui'eux  en  méprisant  le  monde,  que  doit-on 
"  penser  de  vous  (jui  vous  pliiisez  dans  ses  cliaî- 
"  nés?"  Ces  paroles  prononcées  avec  ro  ton  de 
voix  énergique  qui  annonce  la  conviction  inté- 
rieure de  l'âme,  touchèrent  si  vivement  l'officier 
qui  avait  parlé  le  premier,  qu'à  son  retour  il  dis- 
tribua son  bien  aux  pauvres,  pour  embrasser  la 
vie  solitaii-e. 

Mais  en  vain  notre  siiint  am-ait  été  le  modèle 
(les  anachorètes,  s'il  n'eût  pas  conservé  dans  toute 
son  intégrité  le  précieux  dépôt  de  la  Foi.  Il  sut 
se  préserver  du  venin  de  l'arianisme,  dont  les 
ravages  déchiraient  le  sein  do  l'Eglise.  .Tamais  il 
no  prêta  l'oreille  aux  nouveautés  profanes  des 
hérétiques  ;  et  il  était  si  connu  par  son  attache- 
ment inviolable  à  la  doctrine  catholique»,  <jue 
Lucius,  patriarche  arien  il' Alexandrie,  le  fit  exi- 
ler, en  375,  avec  saint  Macaire  d'Egypte.  Entin, 
après  avoir  vécujusf^u'à  une  extrême  vieillesse,  il 
s'endoiTnit  dnns  le  Seigneur  l'an  'VJ4  ou  3Vi,). 
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SAINTE  GENEVIEVE 


I^  loi  ne  saurait  être  en  danger  de  périr  dans 
ime  société  où  la  femme  exerce  cljrétiennement 
son  empire  et  son  irrésistible  apostolat.  Toute 
famille  est  évangélisée  par  une  mère  ;  toute 
nation  l'est  ou  le  fut  par  une  sainte.  Nos  aïeux, 
(jaulois  et  Germains,  ont  eu  plusieurs  de  ces 
saintes  mères  qui  sont  devenues  nos  patronnes, 
ot  lors(ïue  Clovis  et  ses  Franks  se  donnèrent  à 
Dieu,  ce  fut  au  Die",  de  Clotilde  et  de  Geneviève. 

Geneviève  naquit  à  Nanterre,  près  de  Ptuis, 
l'an  422  ou  423.  Son  père  Severus  etdîerontia,  sa 
mère,  étaient,  ainsi  que  l'indiquent  leurs  noms, 
(l'origine  romaine  ou  gauloise.  Dans  la  langue 
(»ltique,  le  nom  de  Geneviève  signifiait  Jille  du 
ciel. 

Geneviève  était  vraiment  une  enfant  du  ciel,  et 
sa  grande  vocation  ne  tarda  pas  à  se  déclarer. 
Saint  Germain,  évôtiue  d'Auxerre,  et  saint  Loup, 
l'Vêque  de  Troyes,  passaient  im  jour  à  Nanterre 
pour  aller  défenfJre,  dans  la  Grande-Bretagn(", 
les  intéi'êts  de  la  vraie  foi.  La  renommée  de  leurs 
vertus  fit  accourir  tous  les  gens  du  village  :  hom- 
mes, femmes  et  enfants  se  pressaient  autour 
il'eux  en  leur  demandant  leur  bénédiction. 
Geneviève,  alors  âgée  de  sept  ou  huit  ans,  se 
trouvait  avec  ses  joarents  dan.s  la  foule  ;  saint 
Germain  y  distingua  la  jeune  fille  à  je  ne  sais 
quoi  de  surnaturel,  et  il  eut  le  pressentiment  de 
la  sainteté  où  elle  devait  porvenii'  ;  il  lui  boisa  la 
tête,  (lemondant  au  peuple  quels  étaient  son  nom 
et  ses  parents.  Le  père  et  la  mère  s'étant  pré- 
sentés :  "C'est  là  voti-e  fille?  leur  dit  le  vieillard. 
l—Oui,  Seigneur. — Que  vous  êtes  heureux  d'à- 
voii*  donné  le  jour  à  cette  enfiuit  t  Sa  naissance  a 
mvi  de  joie  les  anges  du  ciel.  Son  mérite  sera 


grand  devant  Dieu,  et  touchés  de  ses  vertus,  les 
pécheurs  quitteront  en  foule  leurs  désordres  pour 
revenir  à  .lésus-Christ." — Puis,  :5'iKlres8ant  à  Ge- 
neviève (jui,  prévenue  d'en  haut,  nourrissait  des 
sentiments  bien  supérieurs  à  son  âge,  le  saint 
vieillard  lui  demanda  si  elle  voulait  vivre  fidèle  à 
-Jésus-Christ  comme  les  vierges  (|ui  lui  sont  con- 
sacrées. "Père  saint,  c'est  ce  que  je  désire, 
répondit-elle,  et  je  prie  Dieu  (l'exaucer  mes 
souhaits."  <  'n  se  rendit  ensuite  à  l'église,  où, 
durant  léchant  des  psaumes  et  la  prière,  le  saint 
évêque  tint  la  main  étendue  sm-  la  tête  do  (Jene- 
viève;  puis  il  bénit  le  peuple,  et  congédia  la 
jeune  tille,  «m  recommandant  à  Severus  de  la 
ramener  le  jour  suivant. 

J.,e  lendemain,  en  otîet,  (Jeneviève  revint  avec? 
son  père  ;  elle  i-atifia  les  promesses  de  la  veille, 
après  les  interrogatoires  d(>  l'évêque  (jui  vit  dan.s. 
cette  sagesse  si  précoce  une  âme  prédestinée.  11 
])rit  ime  médaille  de  cuivre  où  la  forme  de  la 
croix  était  empreinte,  et  la  remit  à  l'enfant 
comme  un  souvenir  de  ses  (engagements,  lui  re- 
commandant do  la  porter  toiijoui-s  au  lieu  de 
collier  de  perles  et  d  ornements  mondains. 

il  païut  bientôt  que  Geneviève  comprenait 
tovitc  l'étendue  de  ses  nouvelles  obligations  :  on 
vit  briller  en  (îlle  toutes  les  vertus  propres  à  uu 
âge  si  tendre,  et  qui  lui  donnent  im  si  doux 
cliarmc,  comme  rimiocenoe  avec  les  giâ(;es  de  la 
candeur,  la  docilité  respectueuse  à  l'égard  des 
parents  et  la  piété  envers  Dieu.  C'est  durant 
cette  période  de  sa  vie  qu'elle  s'occupa,  comme 
la  tradition  le  rapporte,  de  surveiller  les  trou- 
peaux de  son  père.  Severus  n'était  point  opulent  ; 
il  possédait  (iuel(|ues  biens  (ju'il  régissait  lui- 
même.  Les  anciens  liagiographes  se  taisent  sur  ce 
point;  divers  auteurs  ont  profité  de  ce  silence 
pour  donner  à  la  jeime  Geneviève  (juelque  éclat 
d'oiigine,  ou  pour  la  faire  naître  de  parents  fort 
pauvres  et  dune  condition  obscure.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  à  cet  égard,  c'est  la  tradition  immé- 
moriale (jui  nous  représente  Geneviève  avec  les 
attributs  dune  humble  bergère.  Cette  tradition 
assigne  encore  aujourd'hui  deux  endroits  où  elle 
menait  paître  son  troupeau:  le  clos  de  sainte 
Geneviève,  au  mont  Valérien,  et  le  parc  do 
sainte  Geneviève,  près  de  Nanterre. 

Au  travail,  Geneviève  joignait  une  ardente 
piété;  son  bonheur  était  d'a,ssifiter  à  l'office  divhi 
et  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Peu 
de  temps  après  le  départ  de  saint  Germain,  un 
jour  de  fête,  Gerontia  se  rendait  à  l'église,  sans 
(>mmener  Geneviève,  qui  versait  des  larmes  et 
insistait  pour  accompagner  su  mère.  ".Je  veux 
garder  avec  l'aide  de  Dieu,  disait-elle,  la  parole 
(jue  j'ai  donnée  au  sj\int  évêque  Germain  ;  j'ii-ai  à 
Téglise  pour  mériter  l'honneur  qu'il  m'a  promis." 
Gerontia,  perdant  patience  et  ne  pouvant  faire 
cesser  les  pleurs  et  les-  supplicjvtions  de  sa  fille, 
la  frappa.  Mais  Dieu,  qui  protège  les  fleurs  si 
fragiles  contre  les  coups  tde  la  tempête,  protégea 
de  même  la  vocation  (le  la  pauvre  enfant  contre 
des  volontés  trop  peu  religieuse»  sans  doute  :  il 
punit  Gerontia  sur-le-champ  en  la  privant  de  la 
vue.  Depuis  vingt  et  im  mois,  ce  châtiment 
durait,  lorsque  la  malatlo  repassant  dans  son 
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esprit  les  choses  glorieuses  (jue  révc(]Uo  d'Au- 
xorre  avait  dites  »ur  Geneviève,  il  lui  vint  en 
pensée  de  l'appeler:  "Mon  enfant,  lui  dit-elle, 

{>rends  le  seau  et  cours  au  puits  me  chercher  de 
'eau."  L'enfant  y  courut  à  la  hâte;  mais,  sur  le 
bord  du  puits,  elle  se  mit  à  pleurer,  se  repro- 
chant d'avoir  occasionné  le  malheur  de  sa  mère  -, 
ensuite  elle  puisa  de  l'eau  et  revint  ù  la  maison. 
Gerontia  tendit  les  mains  au  ciel,  priant  sa  tille  de 
bénir  l'eau  par  le  signe  de  la  croix;  puis  elle  se 
lava  les  yeux  qui  commencèrent  à  voir,  et  qui 
furent  entièrement  guéris,  quand  ils  eurent  été 
lavés  deux  ou  trois  fois.  Le  puits  où  pleura 
sainte  Geneviève  existe  encore;  souvent  les 
fidèles  s'y  rendent  pour  boire  dévotement  et  ap- 
pliquer 'iur  leuis  yeux  malades  l'eau  que  sa 
prière  et  sa  piété  filiale  n'ont  pas  laissée  sans 

efficacité. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  puits  et  1  em- 
placement de  1)1.  maison  où  naquit  la  sainte 
étaient  protégés  par  une  chapelle  dont  il  ne 
reste  que  des  ruines,  mais  que  tout  le  moyen- 
âee  alla  visiter  religieusement,  et  où  la  vénéra- 
tion du  peuple  chrétien  demeure  attachée. 

Cependant  Geneviève  n'était  pas  encore  enga 
gée  à  Dieu  d'une  manière  irrévocable.  Son  âge 
ne  lui  avait  permis  de  répondre  que  par  des  pro- 
messes aux  exhortations  de  saint  Germain; 
d'ailleurs  il  n'appartenait  pas  à  l'évêque  d'Au- 
xerre  de  procéder,  dans  le  diocèse  de  Paris,  à  la 
consécration  des  vierges  chrétiennes.  Loi-s  donc 
qu'elle  eut  atteint  environ  seize  ou  dix-huit  ans, 
Geneviève  fut  présentée  à  son  évêque,  qui  lui 
donna  le  voile,  signe  du  renoncement  au  monde, 
et  publia  devant  tous  les  fidèles  assemblés  son 
mérite  éminent  et  ses  hautes  vertus. 

Peu  de  temps  après,  Geneviève  perdit  ses  pa- 
rents et  vint  demeurer  à  Paris  chez  une  pauvre 
femme.  Elle  y  fut  éprouvée  par  une  maladie 
aiguë  qui  la  priva  de  Tusagii  de  ses  membres  ; 
après  de  longues  et  cruelles  attaques,  elle  parut 
anéantie  et  comme  morte  durant  trois  jours. 
Mais  les  douleurs  du  corps  sont  souvent  pour 
l'âme  l'occasion  d'un  progrès,  et  dans  le  silence 
de.9  organes,  Dieu  se  fait  mieux  entendre  de  ses 
élus.  Pendant  sa  léthargie.  Geneviève  eut  un  ra- 
vissement d'esprit  où  les  choses  du  ciel  lui  furent 
manifestées  très-clairement,  et  elle  en  gai-da, 
toute  sa  vie,  un  doux  et  profond  sentiment,  qui 
lui  faisait  verser  des  larmes. 

Après  la  souft'rance  physique,  les  souffrances 
morales.  Les  secrets  que  Geneviève  avait  appris 
dans  son  extase  et  les  austérités  dont  sa  vie  était 
pleine,  lui  attirèrent  des  contradictions  doulou 


^^  ..-rge  de  JNanterre  etaii  depuis  quelqi 
temps  sous  le  poids  de  rumeurs  mensongères  et 
humiliantes,  lorsque  saint  Germain  dut  entre- 
prendre un  second  V03'age  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, vers  l'an  ''46,  Tout  Paris  sortit  do  ses 
mura  pour  aller  à  sa  rencontre,  L'évêque  s'infor- 
ma tout  d'aboi-d  de. sa  jeune  protégée.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  le  peuple  se  déchaîner  contre 
Geneviève,  l'accusant  de  superatition  et  d'hypo- 
crisie. Mais  il  prit  hautement  sa  défense  et  s  at- 


tacha à  détromper  le  peuple.  I^a  grave  parole  du 
pontife  changea  les  sentiments  de  ce  mobile  et 
tumultueux  peuple  de  Paris,  toujours  si  prompt 
à  croire  au  mal,  mais  qui  se  laisse  facilement 
ramener  au  bien. 

Toutefois,  notre  Stiinte  ne  jouit  pas  d'un  long 
calme.  On  parlait  avec  eftroi  d'un  conquérant 
qui  s'avançait  au  cœur  tles  Gaules,  suivi  d'une 
armée  de  six  cent  mille  hommes.  C'était  Attila, 
qui  se  nommait  lui-même  le  fléau  de  Dieu.  Ije 
carnage,  l'incendie  marquaient  sa  route;  les 
villes  s'éfRMjaient  sous  ses  pas.  La  nouvelle  de  ces 
désastres  répandit  la  consternation  dans  Paris. 
Gn  résolut  de  ne  pas  tenter  une  résistance  impos- 
sible, et  de  se  réfugier  plutôt  dans  des  villes 
mieux  fortifiées.  Mais*  Geneviève  réunissant  au- 
tour d'elles  les  femmes  de  la  ville,  les  exhorta  à 
la  prière  pour  détourner  le  courroux  céleste.  Les 
femmes,  électrisées  par  l'énergie  de  sa  foi,  écou- 
tèrent ses  avis,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
hommes,  et  le  zèle  de  Geneviève  ne  fit  que  les 
irriter.  On  l'injuriait,  on  la  menaçait;  plusieurs 
même  proférèrent  contre  elle  des  cris  de  mort. 
Mais  toutes  les  préventions,  toutes  les  haines 
tombèrent  pour  faire  place  à  l'estime  et  au  res- 
pect, quand  on  apprit  la  nouvelle  inespérée  de  la 
marche  rétrograde  de  l'armée  d'Attila.  Dès  lora 
Geneviève  tint  le  plus  haut  rang  dans  l'opinion 
pul)li(iuc,  et  rien  ne  l'en  fit  plus  déchoir. 

Les  vertus  de  Geneviève  étaient,  en  eft'et,  éini- 
ncntes,  et  pouvaient  lui  donner  crédit  auprès  de 
Dieu.  Rien  n'égalait  les  grandes  austérités  de  sa 
pieuse  vie.  Elle  ne  mangeait  que  deux  fois  par 
semaine,  et  encore  ne  iirenait  d'autre  nourriture 
que  du  pain  d'orge  avec  des  légumes  grossiers,  et 
de  l'eau  pour  uiiiiiue  boisson. 

De  si  grand  j  inéiitos  lui  avaient  valu  le  don 
des  miracles  !  Les  infiniios  et  les  affligés  avaient 
recours  à  ses  efticacc:  prières.  On  cite  plusieurs 
guéririons  miraculeuses  obtenues  par  son  inter- 
vention. 

J^orsque  Clovis,  afin  de  donner  un  centre  il 
l'empire  des  Franks  et  d'assurer  leur  domination, 
entreprit  le  siège,  ou  plutût  le  blocus  de  Paris, 
les  maux  qui  atfligèrent  ses  concitoyens  pendant 
ce  long  siège,  et  la  disette  furent  pour  Gene- 
viève une  occasion  de  signaler  sa  charité.  Avec 
un  petit  nombre  de  bateaux,  elle  remonta  la 
vSeine,  qui  était  restée  libre,  et  alla  elle-même 
chercher  des  subsistances  jusqu'à  Troyes  et  Arcis- 
sur- Aube.  Rentrée  dans  Paris,  elle  distribua  tous 
les  secours  qu'elle  avait  apportés.  Les  pauvres 
qu'elle  assistait,  les  malheureux  qu'elle  conso- 
lait, ne  s'éloignaient  d'elle  qu'avec  attendrisse- 
ment ;  elle  devenait  ainsi  l'ange  tutélaire  et  la 
seconde  providence  de  tout  un  peuple. 

Clovis  et  la  sainte  reine  Clotilde,  qui  s'était 
appliquée  à  convertir  le  Sicambre  idolâtre^  hono- 
rèrent constamment  Geneviève  qui,  d'ailleurs, 
n'usait  de  son  crédit  que  pour  le  soulagement  de 
ses  frères  et  le  progrès  de  la  religion.  Elle  obtint 

f>lu8  d'une  fois  la  grâce  des  condamnés  à  mort  et 
'élargissement  des  prisonniers.  On  sait  que, 
dans  ces  temps  barbares,  les  lois  elles-mêmes 
faisaient  de  la  justice  une  chose  inique  et  souvent 
monstrueuse.    Ce  fut  un  des  triomphes  de  la 
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religion  chrétienne  de  changer  les  cœurs  et  d'y 
faire  descendre  un  genre  de  miséricorde  inconnu 
comme  son  nom  :  hv  Charité.  Une  femme  pauvre 
et  débile,  mais  éclairée  et  soutenue  par  la  Foi  osa 
donc  lutter,  et  lutta  houreu.^ement,  contré  les 
Franks  victorieux  en  faveur  de  cette  révolution 
morale. 

Geneviève  avait  une  dévotion  particulière 
l)0ur  les  saints  évêques  des  (iaule.".  Elle  fit  de 
nombreux  pèlerinages  à  leurs  tombeaux,  et  elle 
fut  particulièrement  visiter  celui  de  saint  Irénée 
à  Lyon,  et  celui  de  saint  Martin  à  Tours.  Mais 
pendant  ses  voyages,  le  temps  n'était  perdu  ni 
pour  Dieu  m  pour  le  prochain.  Chacun  de  ses 
pas  était  mai-qaé  par  un  mimcle.  Ici,  c'est  un 
enfant  qu'elle  ressuscite;  là,  ce  sont  des  possé- 
dés qu'elle  délivre;  là,  des  malades  qu'elle  gué- 
rit; partout,  des  affligés  qu'elle  console.  A  Orlé- 
ans, c'est  la  grâce  d'un  esclave  coupable,  mais 
repentant,  qu'elle  demande  à  un  liomme  puis- 
sant; elle  est  refusée  et  s'éloigne  en  pleurant;  à 
peine  est-elle  partie  qu'une  maladie  subite  et 
douloureuse  frappe  le  maître  inflexible,  et  rap- 
pelle à  son  cœur  la  douceur  de  la  miséricorde  •  il 
fait  revenir  la  sainte,  lui  promet  de  pardonner, 
implore  ses  prières  pour  lui-même;  elle  prie,  et 
il  est  guéri. 

Le  tombeau  du  premier  évêque  de  Paris 
saint  Denis,  de  glorieuse  et  apostolique  mémoire' 
n'était  pas  oublié  <lans  ses  pèlerinages.  Elle  ap- 
portait un  amour  filial  au  culte  de  ce  grand 
iiomme  évangélique,  par  lequel  ses  pères  avaient 
été  engendrés  à  la  Foi.  Souvent,  malgré  la  dis- 
tance de  deux  lieues  qui  séparait  Paris  du  bourg 
des  Catholiaciens  (aujourd'hui  Saint-Denis),  elle 
allait  prier  «ur  la  i)iorre  qui  recouvrait  les  os  du 
saint  martyr.  Parfois,  elle  partait  avant  l'aurore, 
afin  que  sa  dévotion  ne  prit  pas  le  temps  de  ses 
autres  œuvi'es.  On  i-aconte  (|u'une  nuit,  elle  se 
mit  en  route  avec  des  compagnes.  L'une  d'elles 
portait  un  cierge  pour  éclairer  la  niarclie,  et 
toutes,  chemin  faisant,  récitaient  à  liante  voix 
des  prières  et  chantaient  dos  eantifiuos.  Or,  il 
survint  un  orage,  et  les  éléments,  semblant  con- 
spirer contre  leur  pieux  flessein,  le  flanibeuu  qui 
'.es  guidait  fut  éteint  par  le  vent.  L'obscurité, 
l'isolement,  la  tempête,  glaçaient  d'eft'roi  ces  pau- 
vres filles,  (jui  se  dispersaient  en  criant,  lors((Uo 
•reneviève  relevant  le  cierge  tombé  à  terre,  il 
vint  à  se  rallumer  miraculeusement  «lans  'ses 
mains.  Les  pieuses  pèlerines  purent  ainsi  arriver 
jusqu'au  saint  tombeau.  Ceneviève,  en  s'y  age- 
nouillant, y  planta  le  cierge  qui  brûlait  encore, 
et  Ion  ajoute  que  la  cire,  qui,  en  fondant,  coula 
sur  la  pierre,  recueillie  avec  foi  par  les  habitants 
du  village,  devint  un  baume  précieux  dont  ils  se 
servirent  avec  succès  contre  tous  leurs  maux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu,  qui  permet  aux  plus 
petites  et  aux  plus  faibles  choses  de  lui  rendre 
un  grand  et  magnifique  hommage,  a  voulu  que 
la  vacillante  lumière  de  ce  cierge  fût  l'image 
de  la  lumière  do  la  Foi  que  le  souffle  de  la  barba- 
ne  faillit  éteindre  au  temps  de  Geneviève,  et 
fim,  relevée  et  rallumée  par  elle,  n'a  pas  cessé 
depuis  d'éclairer  la  France. 

Par  les  soins  de  notre  sainte,  un  oratoire,  pre- 


mière origine  be  la  belle  basili(jue  que  construisit 
plus  tard  Dagobert,  fut  élevé  en  ce  lieu,  sous 
l'invocation  de  saint  Denis.  Geneviève  dirigea 
elle-même  les  travaux,  et  elle  fit  à  cette  occasion 
plusieurs  miracles  fjue  nous  taisons  à  regi-et. 

Sa  réputation  sainte  était  répandue  si  loin, 
que,  du  fond  de  la  Syrie,  saint  Siméon  Stylite  se 
fit  recommander  à  ses  prières  par  des  voyageurs 
gaulois  (^ui  faisaient  le  commerce  en  Orient. 

Geneviève  ne  sortait  jamais  de  sa  retraite  sans 
voir  le  peuple,  et  surtout  les  malheureux,  se  pres- 
ser autour  d'elle.  Malgré  les  plus  rudes  austéri- 
tés, son  corps  passa  plus  de  (luatre-vingts  ans  sur 
la  terre  ;  mais  son  cœur  était  au  tiel,  et  la  mort, 
en  venant,  n'eut  qu'à  lui  prendre  un  faible  et 
dernier  souffle,  comme  un  vent  léger  suffit  pouï 
éteindre  une  petite  flamme  qui  vacille  dans  una 
lampe  sans  huile.  Geneviève  oxpira  le  ,3  ianviei? 
de  l'an  512. 
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SAINT  GRÉGOIRE 

ÉVÎÎOl-E   DE   LAN(;KKS 

Saint  Grégoire  de  Langres  était  issu  (V  an^ 
famille  de  sénateurs,  et  avait  été  comte  d'Autuil 
pendant  quarante  ans.  A  près  la  mort  de  sa  femme^ 
dont  il  eut  plusieurs  enfants,  il  fut  élu  évêque  da 
Langres,  et  se  rendit  surtout  recommandable  piUî 
son  abstinence  et  ses  veilles.  Il  no  buvait  que 
de  l'eau,  ne  mangeait  que  du  pain  d'orge  et  sa 
levait  secrètement  la  nuit  pour  aller  prier  âb 
l'église.  Il  demeurait  à  Dijon,  où  saint  Bénigna 
était  enterré.  Mais  le  tombeau  de  cet  illustra 
niartyr  n'y  était  connu  (jue  par  un  reste  de  tra- 
dition populaire,  ce  (jui  faisait  craindre  au  saint 
évêque  que  ce  ne  fût  le  tombeau  de  (juelque 
pa'ien.  Dans  cette  incertitude,  il  défendit  «faon 
lui  rendit  aucun  culte.  Mais  saint  Bénigne  lui 
étant  apparu,  il  fit  la  translation  de  ses  relique», 
et  bâtit  en  son  iTonneur  une  église  et  un  monas- 
tère (juil  (lotade  »:es  biens,  et  dont  il  litconf^imer 
la  fondation  par  le.  pape  saint  Ilormisda. 

Grégoire  éprouva  une  grande  affliction  dr.ns  sa 
famille,  i)ar  suite  des  guerres  que  se  faisaient  le» 
fils  de  Clovis,  qui  s'étaient  partagé  la  France. 
Les  rois  Theuderic  et  Childebert,  ayant  fait  al- 
liance, se  donnèrent  réciproquement  des  otages. 
(Vêtaient  des  fils  de  sénateurs,  et  iiarmi  eux  un 
petit-fils  de  l'évêque.  La  mésintelligenoe  .lyant 
éclaté  de  novveau  entre  les  deux  rois,  les  jeuneg 
hommes  furent  retenus  comme  esclaves  par  ceui 
qui  les  avaient  en  leur  garde.  Plusieurs  s'échap- 
pèrent, mais  plusieurs  aussi  ne  le  i^urent.  De  ceS 
derniers  fut  le  petit-fils  de  l'évêque,  nommS 
Attale.  Après  bien  des  recherches,  Grégoire  ap- 
prit qu'il  était  réduit  à  garder  les  chevaux  d'im 
seigneur  franc  dans  le  territoire  do  Trêves.  Lo 
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Franc,  nyunt  su  île  quoUe  race  noble  il  ctuit.  de-  | 
mandait  une  rançon  exhorbitunte.  j 

A  cette  triste  nouvelle,  le  cuisinier  du  saint  ] 
'évêquo  lui  dit:   "Si  vous  me  laissez  faire,  peut- 
<:ive    pourrais-je  le  tirer  de  captivité.*'    Léon, 
c'était  le  nom  du  domesticiue,  ayant  obtenu  sans 
peine  toute  permission,  s'en  alla  dans  le  pays  de 
Trêves,  ets'efforçad'enlever  secrètement  le  jeune 
Attale  ;  mais  en  vain.  Alors  il  dit  à  un  particu- 
lier: "  Vendez-moi  comme  esclave  à  ce  liarbare  ; 
le  prix  sera  pour  vous  ;  je  ne  demande  (juc  d'avoir 
accès  dans  la  maison.''  Le  Franc,  l'ayant  acheté, 
lui  demanda  ce  qu'il  savait  faire.  "  Je  suis  excel- 
lent cuisinier,  dltil,  je  n'ai  pas  mon  pareil;  eus- 
siez-vous  à  traiter  le  roi,  nul  ne  ferait  mieux. — 
C'est  bien  rencontré,  dit  l'autre,  j'ai  à  traiter  di- 
manche mes  parents  et  mes  voisins  :  fais  si  bien, 
■que  tous  en  soient  dans  l'admiration  et  qu'ils 
"disent  n'avoir  pas  trouvé  mieux  à  la  table  du  roi  '' 
Léon  le  fit,  et  tous  les  convives  s'extasièrent  sur 
le  repas.  Dès  ce  moment  le  maître  le  prit  en 
grande  affection  et  lui  confia  tout  ce  qui  regardait 
la  nourriture  de  ses  gens. 

Au  bout  d'une  année,  lorsque  le  maître  n'avait 
plus  aucune  défiance,  il  s'en  alla  dans  la  praivic 
avec  Attale,  se  coucha  au  loin  avec  lui  sur  l'herbe, 
dos  contre  dos,  pour  qu'on  no  soupçonnât  pas 
qu'ils  fussent  à  se  parler,  et  il  dit  au  jeune 
homme  :  "  Il  est  temps  que  nous  songions  à  retour- 
ner dans  notre  patrie.  Cette  nuit  donc,  quand 
vous  aurez  renfermé  les  chevaux,  gardez-vous 
bien  de  vous  endormir  ;  mais  sitôt  que  je  vous 
appellerai,  soyez  prêt,  et  partons." 

Le  barbare  avait  invité  ce  jour-là  un  grand 
nombre  de  ses  parents,  entre  autres  son  gendre. 
A  minuit,  quand  on  se  leva  de  table,  Léon  recon- 
duisit le  gendre  de  son  maître,  et  lui  ofirit  un 
éemiercoupà  boire.  "Mais,  dit  le  gendre  en 
Jilaisantant,  favori  de  mon  bea)i-père,  quand  est- 
ee  que  tu  penses  lui  prendre  quelques  chevaux 
€t  r  en  retourner  dans  ton  pays'/ — ^Mais,  répondit 
Léon,  en  continuant  la  plaisanterie,  si  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  je  pense  le  faire  cette  nuit  même. — 
Pourvu  répliqua  l'autre,  que  mes  domestiques 
fassent  si  bonne  garde,  que  tu  no  me  prennes 
tien  à  moi."  Et  ils  se  quittèrent  en  riant. 

Lorsque  tout  le  monde  est  endonni.  Léon  ap- 

iyelle  Attale,  et,  après  avoir  sellé  les  chevaux,  il 
ui  demande  s'il  avait  une  épèe.  Attale  ayant 
répondu  qu'il  n'avait  qu'une  petite  lance,  Léon 
entre  dans  l'appartement  de  son  maître,  et  prend 
Bon  bouclier  avec  sa  framée.  Le  maître  demanda  : 
**  Qui  est-ce?  et  que  veut-on? — Je  suis  votre  ser- 
viteur Léon,  répondit  l'autre,  et  je  réveille  Attale, 
pour  qu'il  mène  promptement  les  chevaux  au 
pâturage;  car  il  dort  comme  s'il  était  ivre. — 
C'est  bien,  dit  le  maître,  fais  comme  tu  voudras." 
Etant  donc  montés  à  cheval,  ils  arrivèrent  à  la 
9ïeuse,  qu'ils  passèrent  à  la  nage  sur  des  bou- 
cliers, laissant  à  l'autre  bord  les  chevaux  et  leur 
"équipage.  Ils  s'enfoncèrent  dans  la  forêt.  C'était 
la  troisième  nuit  qu'ils  étaient  en  route,  sans  avoir 
ihangé.  Ils  trouvèrent  heureusement  un  arbre 
chargé  de  prunes.  S'étant  un  peu  restaurés,  ils 
prirent  la  route  de  Champagne.  Bientôt  ils  enten- 
<iircnt  des  pas  de  chevaux.  Pour  n'être  pas  vus 


des  passants,  ils  .se  couchèrent  derrière  un  buis- 
son d'év)ines,  l'épée  nue,  résolus  à  se  défendre, 
si  on  venait  à  les  découvrir.  Très  du  buisson,  les 
chevaux  s'étant  arrêtés  pour  se  reposeï-,  un  dos 
cavaliers  dit:  "  Quel  malheur  que.  ces  scélérats 
nous  échappent  !  Si  je  les  trouve^  sur  mon  âmo,  je  ; 
ferai  pendre  l'un  et  je  hacherai  l'autre  en  mor- 
ceau." Cehii  (lui  parlait  était  leur  maître  même, 
quivenaitdeKeims,  et  qui  les  cherchait.  Il  allait 
infailliblement  les  découvrir,  si  la  nuit  n'y  eût  mis 
obstacle.  Les  cavaliers  étant  partis,  les  deux  fu- 
gitifs entrèrent  cette  nuit-là  même  à  IJoims. 

On  sonnait  les  matines  du  dimanche,  (luand  ils 
frappèrent  à  la  porte  du  prêtre  l'aulel.  ancien 
ami  de  saint  Grégoire  de  Langres.  Ce  prêtre  ayant 
entendu  le  récit  do  leurs  aventures,  dit  :  "  Elle 
est  donc  véritable,  la  vision  (lue  j'ai  eue  ;  cette 
nuit  même  j'ai  vu  deux  colombes  voler  vers  moi 
et  se  reposer  sur  ma  main."  Les  jeunes  hommes 
le  prièrent  de  leur  donner  quelque  chose  à  man- 
ger quoique  ce  fût  avant  roflRco  du  dimanche, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  goûté  de  pain  depuis 
quatre  joui-s.  Il  donna  du  pain  trompé  dans  du 
vin,  et,'le3  ayant  cachés  avec  soin,  il  s'en  alla  à 
matines.  En  sortant,  il  rencontra  le  maître  qui 
les  cherchait,  et  qui  lui  cq  demanda  des  nouvelles. 
Le  prêtre  lui  donna  le  change,  on  sorte  qu'il 
repartit.  Les  jeunes  gens  s'étant  restaurés  chez 
le  prêtre  pendant  deux  jours,  s'en  allèrent  à 
Langres.  Quand  saint  Grégoire  les  vit,  il  pleura 
do  joie,  etbénitmille  fois  la  Providence.  Il  donna 
la  liberté  à  Léon  ainsi  qu'à  toute  sa  famille,  avec 
une   terre  en  propriété.     Ces  curieux  détails, 

i^ —  — A orain, 


nous  les  apprenons  d'un  auteur  contemporau 
saint  Grégoire  de  Tours,  au  troisième  livre  de  son 
Histoire  des  Francs.  •■     .      i  • 

Quant  à  saint  Grégoire  de  Langres,  dont  celui 
de  Tours  était  l'arrière-petit-fils,  il  mourut  au 
commencement  de  l'année  541,  et, -suivant  sa 
volonté,  fut  enterré  auprès  du  tombeau  de  saint 
Bénigne  à  Dijon,  alors  du  diocèse  de  Langres. 
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SAINT  SIMÉON  STYLITK 


La  vie  extraordinaire  de  saint  Siméon  le  fît 
regarder  comme  un  prodige,  non-seulement  dans 
tout  l'empire  romain,  mais  même  chez  plusieurs 
nations  barbares  et  infidèles.  Les  Perses,  les 
Mèdes,  les  Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Ibériens  et 
les  Scythes  avaient  conçu  pour  lui  les  sentiments 
de  la  vénération  la  plus  profonde.  Ort  vit  des  rois 
de  Perse  se  tenir  fort  honorés  d'avoir  part  à  sa 
bénédiction,  tandis  que  les  empereurs  romains 
sollicitaient  le  secours  de  ses  prières,  et  le  con 
Bultaient  sur  les  affaires  les  plus  importantes. 
Mais  gardons-nous  d'omettre  ici  une  remarque 
qui  est  nécessaire.  Cette  conduite  merveilleuse, 
SI  capable  de  concilier  à  notre  saint  le  respect  do 
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tous  les  hommes,  (((>vieut  à  notre  égawi  bien  plus 
admlvahlo  qu'imitiiblo;  celn  n'empêche  pourtant 
pas  qu'elle  no  puisse  contribuer  il  notre  édifica- 
tion et  à  notre  avancement  spirituel.  Comment 
en  effet  réHéchir  sérieusement  sur  la  ferveur  do 
ce  grand  homme,  sans  condamner  notre  lAcheté, 
et  sans  nous  confondre  A  la  vue  de  notre  tiédeur 
dans  le  service  de  Dieu  ? 

Saint  Siméon  étuit  tils  d'un  pauvre  berger.  Il 
naquit  à  Si.saii.  petit  bourg  situé  sur  les  confins 
de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  Sa  première  occupa- 
tion fut  de  garder  les  troupeiiux.  Etant  un  jour 
à  l'église,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  treize  ans, 
il  entendit  lire  cet  endroit  de  l'Evangile  où  .sont 
décrites  les  béatitudes.  Il  en  fut  extrêmement 
touché,  mais  surtout  de  ces  paroles  :  Bienhtureux 
sont  ceux  qui pleurcut  :  bienheureux  sont  ceux  dont 
le  cœur  eut  pur.  11  .s'adressa  à  un  sage  vieillard 
pour  en  avoir  une  parfaite  intelligence,  et  pour 
s'instruire  des  moyens  qui  poun-aient  lui  pro- 
curer cette  félicité  promise.  Le  vieillai-d  lui  ré- 
ponditque  ces  parole  <  de  l'Ecriture  ne  signifiaient 
autre  chose,  smon  que  la  prière,  les  veilles,  les 
jeûnes,  les  larmes,  les  opprobres  et  la  patience 
dans  les  persécutions,  étaient  la  voie  qui  con- 
duisait au  vrai  bonheur.  Il  ajouta  qu'on  trouvait 
dans  la  solitude  plus  de  facilité  qu'ailleurs  pour 
pratiquer  ces  bonnes  œuvres,  et  pour  s'aflfermir 
solidement  dans  la  vertu. 

Siméon,  plein  de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  se 
retire  à  l'écart,  se  i)rosterne.  et  prie  Dieu  de  lui 
servir  de  guide  dans  les  routes  de  la  sainteté  et 
de  la  perfection.  Un  moment  après  il  tombe  dans 
un  doux  sommeil,  pendant  lequel  il  a  une  vision 
qu'il  avait  coutume  de  raconter  ainsi  :  "  Il  me 
'•  semblait  que  je  creusais  des  fondations,  et  que 
*•  quelqu'un  me  disait  de  creuser  encore  plus 
''  avant.  Comme  je  voulais  me  reposer,  il  m'or- 
"  donnait  de  creuser  toujours,  ce  qu'il  fit  jusqu'à 
''  quatre  fois.  Enfin  il  me  dit  que  les  fondements 
"  étaient  assez  profonds,  et  que  je  pouvais  sans 
"  peine  élever  un  édifice  de  la  forme  et  de  la 
'■  hauteur  que  je  voudrais."  La  prédiction,  re- 
marque Théotloret.  fut  vérifiée  par  l'événement  ; 
et  il  n'y  avait  que  l'humilité  la  plus  pi-ofonde  et 
la  ferveur  la  plus  extraordinaire  qui  pussent 
porter  l'édifice  bâti  par  cet  homme  admirable, 
dont  les  actions  étaient  si  supérieures  aux  forces 
de  la  nature. 

Dès  que  Siméon  fut  éveillé,  il  alla  se  présenter 
à  la  porte  d'un  monastère  voisin  gouverné  par 
le  saint  abbé  ïimothée  ;  il  y  resta  prosterné 
plusieurs  jours  de  suite  sans  boire  ni  manger,  ne 
demandant  d'autre  grâce  que  celle  d'être  reçu 
en  qualité  de  serviteur  destiné  aux  plus  humbles 
fonctions  de  la  maison.  Ayant  enfin  été  admis  au 
nombre  de  ceux  qu'on  éprouvait,  il  commença 
par  apprendre  le  Psautier  par  cojur,  ce  qui  était 
la  première  chose  qu'on  exigeait  des  novices.  Il 
ne  pouvait  quitter  ce  livre  divin,  dans  lequel  il 
trouvait  de  quoi  nourrir  les  afl'ections  toutes  cé- 
lèctes  de  son  âme.  On  le  voyait,  malgré  sa  grande 
jeunesse,  pratiquer  les  austérités  prescrites  par  la 
règle.  Il  eut  bientôt  gagné  l'amitié  de  tous  les 
frères,  qui  admiraient  principalement  son  humi- 
lité et  sa  charité. 


Après  avoir  passé  deux  ans  dans  ce  monastère, 
il  entiii  dans  un  autre,  où  l'on  menait  uiïe  vie 
encore  plus  austèi-e,  et  qui  était  gouverné  par 
l'abbé  Héliodore.  Cet  Héliotiore  était  un  véné- 
rable vieillard  qui  vivait  dans  la.  solitude  depuis 
soixante-<leux  «ns.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
jusqu'à  quel  point  il  avait  l'esprit  de  prière.  Son 
Ame  ne  perclait  jamais  Dieu  de  vue,  et  il  était 
tellement  mort  au  monde,  (ju'au  rajiport  do 
Théodoret,  qui  l'avait  connu  particulièrement,  il 
ignorait  tout  co  qui  s'"  faisait,  même  les  choses 
les  plus  ordinaires.  iSiméon,  sous  la  conduite 
d'un  tel  maître,  lit  en  peu  de  temps  des  progrès 
fort  rapides  ;  aussi  devint-il  bientôt  l'exemple 
de  toute  la  maison  par  son  exactitude  à  ol»er- 
vcr  la  règle.  Son  amour  pour  la  pénitence  était 
insatiable  ;  et,  contrairement  aux  frères  qui 
mangeaient  de  deux  jours  l'un,  il  se  réduisit  à 
ne  manger  qu'une  fois  la  semaine.  Il  ajouta  de 
même  à  toutes  les  austérités  du  monastère,  et  il 
fallut  que  les  supérieurs  l'arrêtassent.  L'autorité 
qui  modérait  les  pieux  excès  de  son  zèle,  était 
trop  respectable  pour  qu'il  n'y  déférât  pas.  Il 
obéit  donc,  mais  après  avoir  obtenu  la  liberté  de 
pratiquer  des  mortifications  secrètes.  Dieu  seul 
connaît  les  saintes  cruautés  qu'il  exerça  dès  lors 
contre  lui-même.  Pensant  un  jour  que  la  cordo 
du  puits,  faite  de  feuilles  de  palmier  torsées  en- 
semble, et  par  conséquent  très-rude,  pourrait 
devenir  un  instrument  de  pénitence,  il  s'en 
ceignit  les  reins  par-dessous  ses  habits,  et  cela  à 
l'insu  du  supérieur  et  de  la  communauté  ;  mais 
à  la  longue,  la  corde  qui  était  étroitement  serrée 
entra  dans  la  chair,  et  y  fit  un  ulcère  dont  la 
puanteur  trahit  enfin  le  secret  de  Siméon.  On  fut 
trois  jours  à  humecter  ses  habits  qui  étaient  collés 
par  le  sang  con-ompu,  avant  que  do  pouvoir  les 
détacher.  Il  fallut  encore  que  les  médecins  fissent 
de  profondes  incisions  pour  arracher  la  ccide  ; 
ce  qui  causa  au  saint  des  douleurs  si  vives  qu'on 
le  crut  mort  pendant  quelque  temps.  L'abbé  le 
renvoya  dès  qu'il  fut  rétabli,  de  crainte  qu'une 
telle  singularité  ne  préjudiciât  à  l'uniformité 
qu'exige  la  discipline  monastique. 

Le  serviteur  de  Dieu  se  retira  dans  un  ermitage 
au  pied  du  Mont-Télanisse  ;  là,  il  résolut  de  passer 
tout  le  C4irême  sans  prendre  aucune  sorte  de 
nourriture,  afin  d'imiter  plus  parfaitement  le 
jeûne  de  Jésus-Christ.  Il  communiqua  cette  éton- 
nante résolution  à  celui  qui  dirigeait  sa  con- 
science ;  c'était  un  vertueux  prêtre,  nommé 
Basse,  chargé  de  la  conduite  de  deux  cents 
moines.  Comme  il  craignit  que  le  saint  n'eût 
plutôt  consulté  sa  ferveur  que  ses  forces,  il  lui 
laissa  dix  pains  et  une  cruche  d'eau,  pour  le 
soutenir  au  cas  que  la  nature  vint  à  succomber. 
Les  quarante  jours  expirés,  Basse  revint  :  il 
trouva  le  même  nombre  de  pains  et  la  même 
quantité  d'eau  ;  mais  il  vit  Siméon  étendu  par 
terre  presque  sans  aucun  signe  de  vie  ;  aussitôt 
il  lui  humecte  la  bouche  avec  une  éponge,  puis 
il  lui  donne  la  sainte  eucharistie.  Siméon,  fortifié 
par  cette  divine  nourriture,  se  lève  et  mange 

Suelf^ues  feuilles  de  laitue.  Ce  fut  ainsi  qti'il  passa 
epuis  tous  les  carêmes.  Il  était  au  vingt-sixième, 
lorsque  Théodoret  écrivit  sa  relation.  C'est  de  cet 
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auteur  que  nous  apprenons  la  manière  dont  il  se 
comportait  cïuns  ce  saint  temps.  Au  commence- 
ment du  carême  il  priait  debout ,  quand  son 
corps  trop  faible  ne  pouvait  plus  se  tenir  en  cet 
état,  il  priait  assis  :  il  se  couchait  pur  teri-e  lors- 
que l'épuisement  total  do  ses  forces  le  rend.ut 
incapable  do  toute  autre  posture.  Sur  sa  colonne 
il  se  liait  à  une  poutre,  atin  de  se  soutenir  ;  mais 
dans  la  suite  il  n'eut  plus  besoin  de  t;e  secours. 
11  est  probable  (|ue  sur  les  dernières  années  de 
sa  vie  il  relâcha  quelfjuo  chose  d'une  abstinerce 
si  rigoureuse.  Il  se  trouve  des  hommes  qui  ne 
voient  rien  de  surnaturel  dans  cette  abstinence, 
et  qui  l'attribuent  à  une  complexion  robuste, 
aidée  d'une  habitude  formée  insensiblement  et 
par  degrés. 

Quoi  qvi'il  en  soit,  notre  saint  quitta  son  ernu- 
tage  au  bout  de  trois  ans,  pour  aller  vivre  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  Il  s'y  enfemm  dans  un 
enclos  de  pierre  sèche,  sans  avoir  de  toit  qui  pût 
le  garantir  de  rintenipérie  des  saisons  ;  et  afin 
de  rendre  plus  invariable  la  résolution  qu'il  avait 
prise  tle  rester  en  ce  lieu,  il  Ht  faire  une  grosse 
chaîne  de  !>.  r,  dont  un  bout  était  attaché  à  son 
pied  et  l'autre  à  une  grosse  pierre.  Mélèce, 
chorévêque  d'Antioche,  (jui  le  vit  en  cet  état,  lui 
représenta  qu'il  était  inutile  d'enchaîner  son 
corps,  parce  que  la  bonne  volonté,  aidée  de  la 
grâce,  suffisait  pour  le  retenir  dans  son  enclos. 
Siméon,  sans  contester,  envoya  cherclier  un  sur- 
rurier  qui  scia  la  chaîne.  L'éclat  de  ses  vertus 
rendit  bientôt  la  montagne  célèlne.  11  s'y  fit 
un  concours  de  monde  prodigieux,  même  des 
pays  les  plus  éloigné^.  Les  iiaïens  s'empressaient, 
comme  les  autres,  de  recevoir  la  bénédiction  du 
saint,  qui  avait  la  vertu  tle  guérir  les  malades. 
Plusieurs  ne  partaient  contents  que  lorsqu'ils 
avaient  eu  la  satisfaction  de  le  toucher. 

Siméon,  pour  se  dérober  aux  distractions  qui 
venaient  le  troubler  dans  sa  retraite,  imagina  un 
genre  de  vie  «lont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'ex- 
emple. L'an  423,  il  fit  faire  une  c>olonne  de  six 
coudées  de  haut,  sur  laciuelle  il  vécut  (juatre  ans. 
11  en  fit  élever  ensuite  une  de  douze  coudées, 
puis  une  troisième  de  vingt-deux.  Il  demeura 
treize  ans  tant  sur  lune  que  sur  l'autre.  Les 
vingt-deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  les 
passa  sm-  une  (,uatrième  colonne  haute  de  qua- 
rante coudées.  L'extrémité  de  ces  colonnes,  qui 
étaient  environnées  d' une  balustrade,  n'avait  que 
trois  pieds  de  diamètre;  ce  qui  faisait  que  le 
saint  ne  pouvait  ni  se  coucher,  ni  s'asseoir.  Il 
s'inclinait  sur  la  balustrade  lorsqu'il  avait  besoin 
de  repos.  Il  s'inclinait  aussi  très-fréquenunent 
dans  la  prière.  (Jn  le  voyait,  durant  la  ferveur 
de  son  oraison,  tenir  plusieurs  heures  de  suite  les 
yeux  levés  vers  le  ciel.  Deux  fois  le  jour  il  faisait 
des  exhortations  à  ceux  qui  le  visitaient,  c'est-à- 
dire,  aux  hommes  ;  car  les  fenunes  n'avaient  pas 
la  liberté  d'entrer  dans  l'enceinte  où  était  sa 
colonne.  Il  étentlit  cette  règle  jusqu'à  sa  propre 
mère  qui  était  venue  pour  le  voir  :  mais  lorsqu'il 
eut  appris  sa  mort,  il  pria  pour  le  salut  de  son 
âme  avec  une  grande  ferveur.  ^Ses  discours  rou- 
laient oitlinairement  sur  les  jurements,  sur  l'ob- 
servation de  la  justice,  sur  le  crime  de  l'usure,  sur 


la  fré<iuentation  des  églises,  et  sur  la  nécessité 
de  prier  non-seulement  pour  soi,  mais  pour  tous 
les  hommes  en  général.  Il  s'exprimait  avec  une 
force  et  une  onction  qu'il  serait  impossible  de 
peindre  ;  aussi  avait-il  le  talent  de  convaincre  les 
esprits  et  de  toucher  les  cteurs.  l>n  ne  pouvait 
l'entendre  sans  aimer  la  vertu  et  sans  détester  le 

vice.  ...       ,.      ,     . 

Cependant  un  genre  de  vie  si  »ir  ilier  devint 
bientôt  l'objet  de  la  censure  i)ubnque.  On  lui 
cionnait  pour  principe  la  vanité,  ou  au  moins  l'ex- 
travagance. Les  évêques  et  les  abbés  du  voisinage 
crurent  qu'il  fallait  s'assurer  des  dispositions  in- 
térieures du  saint  avant  que  de  le  condamner  ; 
ainsi  leur  avis  fut  (ju'on  lui  enverrait  dire  de 
(juitter  sa  colonne,  et  de  rentrer  dans  la  voie 
ordinaire  des  autres  serviteurs  de  Dieu.  A  peine 
l'ordre  eut-il  été  notifié  à  Siméon,  que,  sans  ré- 
pliquer, il  se  mit  aussitôt  en  <levoir  de  descendre. 
Le  député,  conformément  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues,  bo  contenta  de  sa  docihté.  ''Kestez, 
"  lui  dit-il,  la  promptitude  de  votre  obéissance 
"  prouve  la  pureté  des  motifs  qui  vous  font  agir; 
"  continuez  à  suivre  la  volonté  de  Dieu,  et  à 
'•  correspondre  fidèlement  à  votre  vocation." 

Siméon,  assuré  plus  (jue  jamais  qu'il  était  dans 
l'ordre  de  la  providence,  persista  dans  la  même 
manière  de  vivre.  On  continua  toujours  à  le  visiter 
aux  heures  dans  lesquelles  il  se  communiquait. 
La  force  de  ses  discours,  jointe  à  l'éclat  de  ses  mi- 
racles, convertit  un  grand  noml)re  de  Perses, 
d'Arméniens,  d'Ibériens,  ot  toute  la  nation  de 
laizes  qui  était  venue  de  la  <  'olchide  pour  l'écou- 
ter. Les  princes  et  les  princesses  il'  Arabie  allaient 
recevoir  sa  bénédiction.  Varavane  V,  roi  de  Perse, 
ne  put  s'empêcher  de  le  respecter,  quoitjti'il  fût 
ennemi  déclaré  et  persécuteur  des  chrétiens. 
Théo<lose  lejeuneetLc-oii,  empereurs  romains,  le 
consultaient  souvent,  et  so  r<H'oinniandaient  à 
ses  prières.  L'empereur  Marcien  ya  travestit  en 
simple  particulier  i)Our  se  procurer  plus  facile- 
ment le  plaisir  de  le  voir  et  (le  l'entendre.  Ce 
fut  par  ses  avis  que  limiiéiatrice  Eudoxie  abjura 
l'eutychianisme  quehjue  temps  avant  sa  mort. 

Un  s'étonnait  alors,  on  s'étonne  encore  main- 
tenant d'un  genre  de  vie  si  extraordinaire  ;  on 
demande  à  quoi  bon.  et  quelles  pouvaient  être 
les  vues  de  la  Proviilence.  Les  biographes  con- 
temporains de  Siméon  ont  montré  ces  vues  dans 
les  résultats  pour  l'humanité  et  pour  l'Eglise. 
Il  fallait  sans  tloute  de  tels  prodiges  pour  frapper 
les  imaginations  et  saisir  les  convictions  des  peu- 
ples nomades  et  indépendants  de  ces  déserts. 
Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  monde  romain 
était  encore  à  moitié  païen  sous  Constantin  et 
ses  successeurs  immédiats.  Les  campagnes  sur- 
tout restaient  fidèles  à  l'idolâtrie.  Les  moines 
réussirent  enfin  à  les  ébranler  et  à  les  convertir. 
On  voit  des  villages,  des  tribus  entières  l'amenés 
à  la  foi  du  Cluist  par  les  prédications  de  saint 
Hilaiion,  en  Syrie  ;  de  saint  Moyse,  chez  les  Sar- 
rasins. D'autres  moines  convertissent  les  Phé-. 
niciens.  Saint  Siméon  StyUte  voyait  au  pied  de 
sa  colonne  non-seulement  les  Syriens,  se»  com- 
patriotes, mais  encore  les  Persans,  les  Arabes,  le» 
Arméniens,  et  jusqu'à  des  gens  venus  d'Espagne, 
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(lo  Bretivpno  Pt  (le  Gaulo,  pour  ooutcniiiler  co 
lirotlige  d'iiustôritô,  co  lioin-rpun  do  son  in-opn; 
corps.  11  1»»  payait  do  loin-  curiositô  ot  do  lour 
lulmiration  on  lour  préchant  la  vérité  chrétienno. 
Ils  s'en  rotournaioiit  chrétions.  Loh  AiaLos  ar- 
rivaiont  par  handos  do  doux  ou  trois  oonts  •  dos 
milliers  d'entre  eux,  iiu  dire  de  Thécxloret,  témoin 
oculaire,  éclairés  par  lu  lumière  qui  doscondait 
(lo  la  colonne  du  Stylite,  abjuraient  à  ses  piods 
leurs  idoles  et  leurs  vices,  et  s'en  retournaient 
chrétiens  dans  leurs  déserts, 

.Souvent  au  pied  de  sa  colonne,  l*>s  créanciers 
remettaient  leurs  dettes  aux  pauvres,  los  maî- 
tres affranchissaient  gratuitement  leurs  esclaves. 
Lorstju'à  la  fin  du  carême  on  l'ouvrait  los  portes 
(le  son  enceinte,  non-seulement  la  mont^igne  de 
Télanisse,.  mais  los  montagnes  des  environs  four- 
millaient de  pouiilos.  Le  voir  de  loin  suffisait  à  un 
grand  nombre  de  pécheurs  et  de  pécheresses  pour 
ombrasser  la  pénitence  et  se  retirer  dans  des 
monastères.  On  l'invocjuait  absent  comme  pré- 
sent. JjOs  nautoni(>ra  venaient  lui  rendre  grâce  de 
les  avoir  secourus  dans  la  tempête  et  sauvés  du 
naufrage.  Les  chrétiens  de  Perse  lui  envoyaient 
des  lettres  et  une  ambassade  pour  lui  rendre 
grâces  d'avoir  délivré  de  prison  trois-cent-cin- 
f|uante  d'entre  eux,  ot  d'avoir  fait  cesser  la  per- 
sécution par  la  fin  tragiciue  du  mage  qui  l'avait 
excitée.  Le  roi  do  Perse  même  conclut  pour  le 
saint  la  plus  haute  estime.  (îommo  des  ambas- 
sadeurs lui  en  parlaient,  il  s'informait  curieuse- 
ment de  sii  manière  de  vie  et  de  ses  miracles. 
Ia  reine,  son  épouse,  demanda  de  riuiile  qu'il 
eût  bénite  et  la  reçut  comme  un  grand  présent. 
Tous  les  courtisans*;  malgré  les  calomnies  des 
ranges,  prenaient  soin  de  s'en  instruire,  et  le 
nommaient  un  homme  divin. 

Tant  d'honneurs,  joints  au  don  des  mii-acles  et 
au  don  de  prophétie,  aurait  exposé  une   âme 
oommuçe  à  la  plus  délicate  des  tentations,  à 
celle  de  la  vanité,  et  peut-être  qu'elle  y  aurait 
succombé  :  mais  Siméon  était  trop  solidement 
affermi  dans  l'humilité,    pour  rapporter  à  lui- 
même  la  gloire  qu'il  recevait  de   la  part  des 
liommes.  Perauadé  qu'on  peut  prédire  l'avenir 
et  opérer  des  prodiges,  sans  être  pour  cela  un 
saint,  il  se  regai'dait  comme  le  rebut  du  monde 
et  le  dernier  des  pécheurs.   Sa  patience  n'était 
pas  moins  admirable  que  son  humilité.     Outre 
qu'il  souffrait  avec  joie  les  afflictions,  les  mépris, 
les  opprobres,  il  observait  encore  de  n'en  jamais 
parler.    Il  cacha  lontemps  un  horrible  ulcère 
qu'il  avait  au  pied  ;  et  quand  on  l'eut  découvert, 
il  ne  voulut  point  permettre  qu'on  le  pansât, 
quoiqu'il  en  sortit  une  grande  quantité  de  vers, 
liue  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  sa  douceur  et  de 
sa  charité  pour  tous  ceux  qui  le  visitaient,  de  la 
vivacité  de  son  amour  pour  Dieu,  de  son  dé- 
tachement des  choses  terrestres,  de  sa  faveur 
dans  l'oi-aison,  et  de  toutes  les  autres  vertus 
iiu'il  porta  jusqu'au  plus  sublime  degré  de  la 
perfection  ? 

Il  est  rapporté  que  Domnus,  patriarche  d'An- 
tioche,  l'ayant  été  visiter,  lui  admmistra  la  com- 
niunion  sur  sa  colonne.  On  ne  peut  douter  que 
d'autres  prêtres  ne  lui  administrassent  souvent 


cet  auguste  sacrement.  Enfin,  cot  incompara- 
ble pénitent  ;  ontit  ai)proclior  sa  fin  ;  il  s'inolioa 
pour  prier  à  l'ordinaire,  mais  il  ne  .se  releva 
point,  parce  qu'il  s'était  ohdormi  dans  le  S«'i- 
/rneur.  <)n  ne  s'aperçut  do  sa  mort  (ju'au  bout 
do  trois  jours.  Elle  ai'riva,  selon  ('osmas,  wn 
me"(M'odi  2  septembre  l'an  4.59.  Lo  saint  était 
dans  sa  R'  ixantenouvième  année.  Ix«  ven(lredl 
on  porta  son  corps  t\  Antiocho.  î.os  habitants  do 
toute  la  contr.'f!  et  i»lusiours  évêquos  assistèrent 
au  convoi.  (  »n  fut  confinné  dans  Tiiléo  fjuo  l'on 
avait  de  la  sainteté  'lu  serviteur  do  Dieu,  i)ar  les 
miracles  qui  s'opérèrent  on  cotto  occasion.  <>n 
célébra  depuis  sa  fête  »  ins  tout  l'Orient  .avec 
une  grande  solennité. 

Les  v()ies  extraordinaires  dans  losfjuelles  m.archa 
saint  Siméon,  annoncent  tm  homme  qui  voulait 
vivre  dans  une  entière  séparation  dos  créatures, 
pour  s'attacher  uniquement  à  Dieu.  L'amour  do 
la  singularité  n'entra  jamais  pour  ri(»n  dans  ses 
vues,  il  no  se  proposait  que  raccomplisseir.r>nt 
de  la  volonté  céleste  :  do  là  cette  disposition  à. 
quitter  sa  colonne  dès  qu'on  lui  notifie  Vorilro  de 
ses  supérieurs.  Vraiment  humble,  il  se  regardait 
comme  un  coupable  justement  banni  de  la  com- 
pagnie des  liommes,  et  dont  la  vie  devait  être 
toute  cachée  on  Jésus-Christ.  Malheur  à  (luicon- 
(lue  tendrait  à    la  perfection   dans   le   (lossein 
de  paraître  grand  aux  yeux  du  monde  !  1a  per- 
fection chrétienne  doit  avoir  pour  base  l'esprit 
d'humihté  et  l'amour  de  l'abjection.  Malheur  en- 
core à  ces  Ames  qui,  par  un  orgueil  plus  raffiné,  ne 
recherchent  dans  la  sainteté  qu'un  état  sublime 
et  relevé  I  11  faut  aspirer  à  la  sainteté,  parce  que 
Dieu  nous  y  appelle,  et  qu'en  y  tendant  de  plus 
en  plus,  nous  nous  rendons  agréables  à  ses  yeux. 
Ce  fut  sur  ces  grandes  maximes  que  saint  Siméon 
régla  toute  sa  conduite.  Il  est  vrai  qu'il  fit  des 
ch(îses  qui  ne  sauraient  être  le  sujet  de  notre  imi- 
tation ;  mais  ne  pouvons-nous  pas  aimer  comme 
lui  la  pauvreté,  les  mépris,  les  souffrances,  les 
croix  ?    Est-ce  que  nous  serions  dispensés  (le 
l'obligation  de  devenir  conformes  â  .Tésus-Christ  ? 
Avons-nous  donc  oublié  que  cette  conformité 
avec  notre  divin  modèle  nous  est  absolument 
nécessaire,  si  nous  voulons  participer  au  bienfait 
de  la  rédemption  ?  Gardons-nous  de  cet  orgueil 
secret  qai,  sous  de  frivoles  prétextes,  voudrait 
nous  faire  préférer  les  actions  d'éclat  à  celles 
dont  le  mérite  n'est  connu  que  de  Dieu  seul. 
Jamais  nous  ne  répondrons  à  notre  vocation,  î 
moins  que  nous  ne  comptions  panni  nos  devoirs 
la  nécessité  de  porter  notre  croix  à  la  suite  do 
Jésus-Christ,  de  mener  une  vie  cachée,  au  moins 
en  esprit,  do  nous  défier  continuellement  def 
notre  fragilité,  de  nous  humilier,  de  nous  anéan- 
tir à  la  vue  de  l'abîme  impénétrable  de  nos 
faiblesses  et  de  nos  misères. 


110 


VI E^  DE.S  MAINTS. 


&-7  Janvikh, 


6  JHiiticr 


LKlMI'ilAMK— I.KS  MAGIiS 


VoLui  f^u<^  Ifs  iua}ji'.'>  s'en  vont  »i  Bi-thléliein  : 
àiuvonsk'.-^.  Ils  entrent  dans  réUil)le  ;  entrons  y 
tivoc  eux.  Ils  y  trouvent  l'EntUnt  avec  sa  Mères  : 
ilh  SI'  prosternent  devant  lui  et  l'adorent  ;  i>ros- 

itornons-nous  et  adorons  avec  eux.   Ils  ouvrent 
leur»  trésors,  et  lui  otlrent  de  l'or,  tle  l'eneens  et 

•de  l;i  myrrhe:  tle  l'or  connue  ù  leur  roi;  do  l'en- 
cens comme  à  leur  Dieu,  de  la  myrrhe  comme  à 

lun  honune  mortel.    Admirons  leurs  présents: 
admirons-en  hi  mystérieuse  signification. 

Mais  qui  sont  ces  msvge.ï,  et  d'où  viennent-ils  ? 
Ce  sont  des  savants,  des  princes,  des  rois  :  ils 
viennent  de  l'Orient.  Et  (jui  donc  les  amène? 
l^^ne  étoile.  Bien  des  siècles  aupai-avant,  un  i)ro- 

{>hète  do  leur  pays  avait  prédit  qu'une  étoile  se 
èverait  de  .lacoli,  et  un  sceptre  ou  un  nouveau 
roi  d'Israël.  Ils  ont  vu  cette  étoile,  et  ils  sont 
>vcnus  adorer  ce  nouveau  roi.  Ils  en  ont  demandé 
'des  nouvelles  à. lérusalem.  Leroillérode  c:i.i,éié 
eÔrayé,  et  tout  Jérusalem  avec  lui.  C'est  que  ce 
cruel  tyran  avait  si  peur  de  perdre  la  couronne, 
qu'il  tuait  ses  propres  enfants,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  conspn-é  contre  lui.  Aussi  rusé  que 
méchant,  il  appelle  en  secret  les  mages,  les  envoie 
à  Bethléhem,  en  leur  recommandant  de  bien 
l'avertir  quand  ils  aurait  trouvé  l'enfant,  afin  qu'il 
vînt  l'adorer  lui-même.  Le  massacre  des  uinoceuts 
fait  voir  combien  c'était  sincère.  Détestons  la 
cruelle  malice  d'IIérodo  ;  admirons  la  foi,  la 
promptitude  des  mages  :  déplorons  l'aveugle- 
ment des  scribes  et  des  pharisiens  ;  ils  appren- 
nent aux  mages  que  le  Christ  devait  naître  à 
Bethléhem,  lis  leur  en  montrent  le  chemin,  et 
■eux-mêmes  n'y  vont  pa«. 

Les  mages  sont  nos  ancêtres  dans  la  foi  :  ils 
n'étaient  pas  de  la  race  do  Jacob,  non  plus  que 
nous  ;  ils  sortaient  de  la  gentiUté,  aussi  bien  que 
nous.  Imitons  leur  foi,  leur  promptitude  et  leur 
persévérance.  Aussitôt  qu'ils  ont  vu  l'étoile,  ils 
ont  quitté  leur  pays  et  sont  venus  :  l'indifférence 
-des  Juifs  ne  les  arrête  pas,  la  pauvreté  d'une 
étable  ne  les  rebute  pas.  Suivons  leur  exemple. 
Mais,  ô  mon  âme,  qu'oifrirons-nous  à  ce  petit 
enfant,  à  ce  petit  roi?  Nous  n'avons  rien  qui 
vaille.  Voici  peut-être  un  bon  conseil.  Les  saints 
nous  disent  que  l'or  véritable,  c'est  la  charité  ; 
r  encens  véritable,  l'odeur  des  vertus  chrétiennes  ; 
la  myrrhe,  la  mortifioaUon  des  sens.  Eh  bien  I 
changeons-nous  en  cet  or,  enoetenoens,  en  cette 
mjTrhe  ;  devenons  tout  amour  de  Dieu  et  du 
procham,  devenons  bien  édifiants,  bien  mortifiés  ; 
désirons  au  moins  de  le  devenir  ;  et  puis  offi-ons- 
.noa'<  à  Jésus  de  tout  notre  cœur. 
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Saint  Lucien,  dit  d'Aiilnirlir,  était  de  .Samosato 
en  Syiie.  bi  mort  lui  ayant  enlevé  son  père  et  su 
mère,  il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  afin 
de  servir  Dieu  dans  un  plus  parfait  (létacluement 
(l(>s  choses  terrestres.  Il  substitua  l'étwie  do 
l'Ecriture  .Sainte  à  celle  de  la  rhétoriijue  et  do 
la  [)liilosophie,  tlans  laquelle  il  avait  fait  tes  pro 
grès  les  plus  rapides,  et  choisit  pour  nudtrn  un 
nommé  Maatire,  (jui  enseignait  alors  avec  répu- 
tation à.  Edesse.  Devenu  prêtre,  il  ne  s'occupa 
plus  «lu'à  porter  les  autres  à  la  vertu  imr  ses 
discours  et  par  ses  exemples. 

Lucien,  quoique  prêtre  d'Antioclie,  était  à  Ni- 
comédie  en  303,  loi'sciue  l'empereur  Dioclétien  y 
publia  ses  i)remiers  édits  contre  la  religion  chré- 
tienne :  il  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêtii 
pour  la  foi.  Du  fond  tle  sa  prison,  il  écrivit  aux 
♦idèles  d'Antiocho  une  lettre  qui  finissait  ainsi: 
"Tous  les  martyrs  vous  saluent.  Je  vous  ap' 
"  prends  que  le  pape  Antliime  a  terminé  sa 
"course  par  le  martyre."  ("était  dans  l'année 
303  que  le  saint  parlait  ainsi.  Il  faut  qu'il  soit 
resté  neuf  ans  en  prison,  pui.squ'au  rapport 
d'Eusèbe,  il  ne  reçut  la  couronne  du  martyre 
qu'après  la  mort  cle  saint  Pierre  d'Aloxjmdrio, 
arrivée  en  311.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  conduisit 
enfin  devant  le  tribunal  du  gouverneur,  ou  même 
de  l'emjwreur:  il  saisit  cette  occasion  pour  pré- 
senter au  juge  une  savante  apologie  do  la  religion 
chrétienne. 

Le  juge  ayant  entendu  le  saint  confesser  géné- 
reusement Jésus-Christ,  le  renvoya  en  prison, 
avec  défense  de  lui  donner  aucune  nourriture. 
Lorsqu'on  l'eut  fait  jeûner  longtemps,  on  lui 
servit  des  mets  déhcats  qui  avaient  été  offerts 
aux  idoles  ;  mais  il  les  refusa  constamment, 
fondé  BUi'  cette  maxime,  qu'on  ne  peut  manger 
ce  qui  a  été  offert  aux  idoles,  s'il  doit  en  résulter 
du  scandale  pour  les  faibles,  et  si  les  païens  l'exi- 
gent comme  un  acte  d'idolâtrie.  Le  saint  ayant 
été  conduit  une  seconde  fois  devant  le  juge,  il 
persista  toujours  dans  la  confession  de  Jésus- 
Christ.  Ce  fut  en  vain  qu'on  employa  les  toui'- 
ments  pour  ébranler  sa  fermeté:  on  ne  put 
jamais  tirer  de  lui  que  ces  paroles  :  Je  suis  chré- 
tien. C  étaient  là  les  seules  armes  dont  il  se  servait 
pour  vaincre,  persuadé,  dit  saint  Chiysostôme, 
que  dans  un  pareil  combat,  ce  n'est  pas  l'élo- 
quence qtd  remporte  la  victoire,  et  que  le  m(^en 
le  plus  sûr  de  triompher  n'est  pas  de  savoir  bi«n 
parler,  mais  de  savou*  bien  aimer. 

Il  est  constant,  par  le  témoignage  de  saint 
Chrysostôme  et  de  quelques  autres  anciens  au- 
teurs, que  le  martyre  de  saint  Lucien  arriva  le  7 
janvier.  Ce  dut  être  en  312;  car  il  souffrit  durant 
la  persécution  de  Maximin,  laquelle  finit  par  1» 
pnbÛcation  de  l'édit  que  Constantin  et  Lidnlus 
donnèrent  en  faveur  des  chrétiens  vers  le  «Kws 
de  novembre  de  la  même  année. 


S-9  Janvijjh, 


VIES  Dï.!^  SAINTS. 


H 


I»  Jauvicr 


SAINT   SKVKIIIN 


Ou  ru-  (tonnait  point  lu  [mtrii'dc  .saint  S'fVonn; 
un  ju>{oait  (!»>iMMKiant.  A  In  i)urft^  iiv(;c  la<|Uoilc 
il  i)iiilait  II  lan^'iif  latiiio,  tiu'il  étiiit  lioinaiu.  Ou 
n'c>t  pas  i)lus  in7,truit  de  s*ii  faniilli>,  sw  laijucllo 
il  si^  t'it  toujours  nvcc  un  .»oin  cxtirino.  Lv  rot'us 
l'on^ttnt  ((U'il  ht  «le  lôpouilro  à  ceux  (|ui  K;  ques 
tionuaiont  sur  w  Hujet,  a  été  rogardô  ronuno 
uno  piouvo  do  son  Jiuniilité,  co  (jui  i)ortorait  à 
croire  (|Uo  kos  parents  étaient  illustnvs  selon  le 
monde.  Enilirasé  de  zèle  pour  lu  gloire  de  Dieu, 
il  quitta  les  déserts  de  l'Orient,  où  il  avait  passé 
les  premières  anné(>s  de  sa  vie,  atin  d'aller  iirê- 
chor  r Evangile  aux  peuples  du  Nord.  Il  eoni- 
nu'nfj'a  par  la  ville  d'Asturcs,  où  il  trouva  un  en- 
clurci.^semont  nttVeux  cluis  le  i)éehé.  Jje  i)OU  de 
succès  <iu'ohtint  son  zèle  lui  inspira  la  résolution 
(le  se  retirer  à  <.'onia<»èn(^s  ;  mais  avant  son  déitart 
il  pré<Ut  à  ceux  d'Asturcs  qu'ils  éprouveraient 
les  effets  de  la  vengeance  divine.  Ettectivement, 
les  Huns  prirent  cette  ville,  et  en  laissèrent  les 
liabit:mts  au  fil  de  l'épée.  Ij'accom])lissenient  de 
cette  prophétie,  joint  à  plusieurs  miracles,  rendit 
le  nom  du  saint  fort  célèbre. 

La  ville  de  Faviannes,  située  sur  le  Danube,  à 
vingt  lieues  de  Vienne,  étant  jifflipée  d'ime  cru- 
elle fiminc,  implora  le  secours  de  Séverin.  Sa 
première  réponse  fut  <]u'il  fallait  désarmer  le 
bras  de  Dieu  par  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Il 
parla  sur  ce  sujet  avec  tant  de  force,  (ju'uno  femme 
riche  et  avare  qui  avait  amassé  une  quantité 
immense  do  provisions,  les  distribusi  aux  pau- 
vres, afin  d'expier  au  moms  par  là  le  plus  lùdeux 
des  vices.  Peu  do  temps  après  son  arrivée,  l'Ens 
et  le  Danube  devinrent  navigables,  ce  qui  ramena 
bientôt  l'abondance  dans  la  ville.  Une  autre  fois 
le  saint  chassa,  par  la  vertu  de  ses  prières,  une 
multitude  effroyable  de  sauterelles,  qui  allaient 
faire  périr  les  fruits  et  les  moissons.  Mais  quoi- 
qu'il eût  le  don  des  miracle»,  il  no  voulut  pohit 
guérir  un  mal  tl'yeux  qui  causait  des  douleurs 
très  vives  A,  Bonose,  le  plus  cher  do  ses  disciples  ; 
il  craignait  de  lui  ravir  un  moyen  de  se  sanctifier 
en  le  délivrant  d'une  épreuve  par  laciuello  Dieu 
perfectionnait  sa  vertu. 

Los  discours  (jue  cet  lionune  apostolique  faisait 
au  peuple,  produisaient  les  plus  merveilleux 
effets.  On  ne  pouvait  l'entendre  sans  concevoir 
uno  vive  horreur  du  péché,  et  sans  se  sentir 
porté  à  servir  Dieu  avec  une  grande  ferveur.  On 
le  regardait  comme  un  ange  (juo  le  ciel,  dans  sa 
miséricorde,  avait  envoj'é  à  la  teiTe  ;  et  les  senti- 
ments  de  vénération  que  l'on  avait  pour  lui 
augmentaient  encore  lorsqu'on  le  voyait  guérir 
les  malades,  racheter  les  captifs,  soulager  les 
opprimés,  assister  les  pauvres,  écarter  les  fléaux 
publics,  porter,  en  un  mot,  la  l)énédiction  dans 
tous  les  lieux  qu'il  honorait  de  sa  présence. 
Plusieurs  villes  le  demandèrent  pour  évêque; 
mais  il  ne  voulut  jamais  se  rendre  à  leurs  instan- 
ces. "N'est-ce  pas  assez,  leur  disait-il,  que  j'aie 


I  "quitté  n>ii  chère  bolitude,  pour  venir  ici  vous 
I  "instruire  et  vou.<  consoler'.'"  11  fonda  plusieurs 
I  monastères,  sans  avoir  cependant  de  domouro 
fixe  dans  aucini  «l'eux.  S<^)uvent  il  allait  s'enfer- 
I  mer  dans  im  herniitage  écarté,  où  il  n'avait  corn- 
'  nierce  (lu'avee  Dieu.  11  n<>  mangeait  tous  les 
i  jours  (ju  après  le  coucher  dus  oleil,  excepté  dans 
les  grandes  fêtes.  Il  redoublait  ses  austérités  en 
ciU'ênie,  ne  faisant  alors  (|u'un  ri-pas  la  semaine, 
l'n  eilico  étendu  sur  la  terre  lui  servait  de  lit,  Il 
I  était  eontiimellenient  nu-pieds,  même  dans  lu 
j  l)lus  rigoureuse  saison  <le  l'atmée. 
I  La  réi)Ut!ition  de  sainteté  dont  il  .jouissait  atli- 
j  ru  un  grand  concours  de  monde  auprès  do  lui.  Il 
!  fiit  visité  piii'  des  rois  et  des  princes  barlmros. 
I  On  compte  parmi  ces  derniers,  (Jdoacre,  roi  des 
j  I  Férules.  Ce  ])rinee  fut  extrêmement  frappé  à  hi 
I  vue  de  la  cellule  du  suint,  la(juelle  était  si  basse, 
qu'il  ne  put  s'y  tenir  debout.  Héverhi  lui  prédit 
!  (jne  son  expédition  d'Italie  serait  heureuse,  et 
i  (jui-  bientôt  il  ferait  la  c(mc|Uête  de  ce  pays.  La 
j  prédiction  ayant  été  vérifiée  par  l'événement, 
j  (  tdoacio  écrivit  au  serviteur  de  Dieu  une  lettre 
I  lort  honorable,  dans  liU)Uelle  il  s'engageait  à  lui 
!  accorder  tout  ce  (ju'il  demanderait.  Séverin,  à 
\  qui  les  dons  de  la  grâce  suffisaient,  n'eut  garde 
j  (le  rien  deman<ler  pour  lui-même  ;  il  ijria  seulo- 
I  ment  le  prince  dos  llérulos  do  rappeler  quelques 
I  exilés. 

Enfin  arriva  le  moment  où  le  saint  devait  aller 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  promise  aux 
élus.  Il  fut  attaqué  d'une  pleurésie  le  5  janvier 
de  l'an  482.  Le  «juatrième  jour  de  sa  midadie,  il 
demanda  le  saint  viatique;  puis  ayant  fidt  le 
signe  de  la  croix,  et  dit  avec  le  psalmiste  :  Que 
tout  esprit  loue  le  iîeiffnctir,  il  ferma  les  yeux  et 
mourut  tranquillement.  11  avait  prédit  sa  der- 
nière heure  longtemps  auparavant. 

Six  ans  après,  les  disciples'  de  saint  Séverin 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite  jjour  se  sous- 
traire il  la  fureur  des  V)arbares  :  ils  emportèrent 
avec  eux  le  corps  de  leur  bienheureux  père,  et 
le  mirent  dans  le  château  de  LucuUano,  près  do 
Naples.  On  y  bâtit  un  monastère,  dont  Eugyppe 
auteur  de  la  vie  do  saint  Séverin,  fut  second 
abbé.  En  910,  on  transporta  le  coi-ps  du  saint  à 
Naples,  dans  un  monastère  de  bénédictins  qui 
porte  son  nom.  On  l'y  voit  encore  aujourd'hui. 
Le  martyrologe  romain  ainsi  que  les  autres  mar- 
tyrologes font  mémoire  de  saint  Séverin,  le  8 
janvier. 


9  Jamrier 


SAINT  PIERRK 

ÉVÉQL'E    DE   SÉBASTE   EN   ARMÉNIE 

La  famiUe  dont  sortait  saint  Piei're  de  ^baste 
était  fort  ancienne  et  fort  illustre.  On  y  comptait 
selon  saint  Grégoire  de  Nnzianie,  une  l<mgt4e 
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10  Janvier. 


suite  lie  hAvrts  rvlM)K"»;  iïiaix  (lopiÙM  hicn  dos 
hiècloH  \n\rn  nnnm  Hont  cnscvcliH  <liitm  los  t/'iiô- 
hres  do  l'oiihli,  ot  nous  no  saurions  jmw  niômo 
«lU'ils  ont  oxist/»,  f*i  la  grflpo  n'oAt  ronchi  lour 
tigo  fôcondo  on  saints,  (lont  l'Egli-i^  a  ronsorv^ 
lîv  niémoiio  dans  nos  annales.  Trois  d'ontro  oux 
fnront  ovAquoH  on  niônio  tonij)H;  ot  f|UolH  /^vA- 
(luos  qu'un  Baint  Baxilo  lo  (iraii<l,  lui  saint  (.M'- 
jjoiro  do  Nysso,  un  saint  l'iorro  do  S'-hasto!  Ils 
fivaiont  HO  fomi/^s  i\  lu  vertu  la  plus  suMiinc»  par 
sainte  Maorino,  lour  s(eur  aînée,  (itii  avait  prit 
soin  tlo  lour  é<luoation.  Ceux  dont  ils  reeuront  lo 
jour  ^tJÛont  Baint  Basile,  surnonuné  VAnricn,  et 
sainte  Enimélio.  Ils  eurent  pour  aïeule  sainte 
Macrino,  surnommée  V Anciaii»;  (luo' saint  fîré- 
jjîoire  Thaumaturge  avait  instruite  clans  la  soienco 
du  Kalut. 

Pierre,  <|ue  l'Eglise  honore  en  ce  jour,  était  le 
dernier  do  dix  enfants  (jui  na(|uirent  du  mariage 
«le  saint  Bazile  ot  sainte  Emmélio.  Ayant  penlu 
Hon  père  dès  lo  l)orceau,  il  eut  le  lionhinn-  do 
rester  auprès  do  sainte  Macrine  sa  s(our.  ({ui  l'é- 
leva  dans  les  saintes  maximes  de  la  iiiété  chré- 
tienne. Elle  ne  voulut  point  (|u'il  étudia  les 
sciences  profanes.  Elle  sut  si  Mon  entremêler  ses 
dift^rents  exercices,  qu'il  n'y  avait  aucuns  mo- 
ments pour  les  choses  mondaines.  Par  cette 
variété  d'occiipation,  le  jeime  Pierre  ne  i-osson- 
tait  point  les  dégoûts  fie  l'ennui,  et  s'accoutu- 
tumnit  insonsihlomont  à  une  vie  sérieuse  ot  ap- 
pliquée. Docile  aux  leçons  do  sa  rospectahlo 
sœur,  qui  l'instruisait  encore  jjIus  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  discours,  il  faisait. joumellement 
de  nouveaux  progiès  dans  la  connaissance  des 
chopos  di\nnes  et  «lan.s  les  voies  de  la  perfection. 

Sainte  Emmélio  ayant  fondé  deux  monastères, 
l'un  ri'hommos  et  l'autre  de  filles,  elle  donna  la 
conduite  du  ]>romier  à  son  fils  Basile,  ot  cell(>  du 
second  à  sa  tille  Macrine.  Pien-e,  dont  l'unique 
désir  était  de  faire  fructifier  les  semences  de 
piété  qu'on  avait  jetées  dans  son  cceur,  alla 
grossir  lo  nombre  dos  disciples  d"  son  frère,  au- 
quel il  fiuccéda  l'an  362.  (  )n  lo  vit  durant  plu- 
sieurs années  exercer  les  fonctions  d'abbé  avec 
autant  de  prudence  que  de  vertu.  La  cruelle  fa- 
mine qui  affligea  le  Pont  et  la  Cappadoce,  lui 
fournit  l'occasion  do  donner  les  prouves  les  plus 
éclatantes  de  sa  charité,  ^n  abbé  «jui  n'eût  pas 
été  un  saint  aurait  usé  d'économie  dans  la  distri- 
bution de  ses  aumônes,  sous  prétexte  de  ména- 
ger à  ses  frères  une  ressource  assurée  contre  lo 
plus  i-edoutable  des  fléaux;  mais  Pien-e  avait 
puisé  dans  une  autre  école  que  dans  colle  de  la 
prudence  humaine,  les  principes  de  la  religion 
chrétienne;  il  recevait  avec  des  entrailles  de 
père  tous  les  indigents  qui  le  venaient  trouver 
chaque  jour,  et  il  employait  à  soulager  leurs  mi- 
sères, non-seulement  les  revenus  du  monastère, 
mais  encore  des  sommes  immenses  qu'il  tirait  de 
plusieurs  personnes  charitables. 

Saint  Basile  qui,  en  370,  fut  élu  évoque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  l'ordonna  prêtre.  Le  saint 
abbé  regarda  le  sacerdoce  comme  un  nouvel  en- 
gagement à  la  perfection  évangélique;  aussi 
s'appUqua-i-il  avec  un  redoublement  de  fen'our 
à  86»  exercices  de  piété  et  aux  devoirs  de  «a 


charge.  Il  vécut  dans  «on  monastère  ju-(iu'A  la 
mort  d'Eustache,  aui|Uel  il  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  l'égli.so  de  S.''baste,  en  .'i^(».  II 
trouva  son  diocèse  dans  l'état  le  plus  déplorable: 
l'arianisme,  i>ubli(|Uement  enseigné  jmr  son  pré- 
décesHeiu-,  y  avait  jeté  do  jiiofondos  racines.  l'or- 
sonïie  n'était  jdus  propr«<  que  lui  il  rétablir  la 
vérité  Bin-  les  ruines  de  l'erreur,  <'t  l'on  ne  douta 
point  que  son  élection  n'eût  été  l'effet  d'une  at- 
tention particulière  de  la  Providence  sm-  l'égliso 
do  Sébasto. 

L'histoire  jio  nous  apprend  lion  de  ce  qu'il  fit 
durant  son  épiscopat  :  nous  savons  seulement 
(|U'il  assista  en  381,  au  concile  général  «le  Cons- 
tantinople,  et  «|u'il  sousci-ivit,  avec  les  autres 
évê(|ues,  la  condamnation  dos  macédoniens  qui 
niaient  la  divinité  <lu  Siint-Esprit.  Toute  l'anti- 
(juité  s'accorde  il  dire  qu'il  se  ren<lit  reconiman 
(lable  par  sa  sainteté,  son  zèle  et  sa  prudence.  11 
mourut  au  jHus  tard  vers  l'an  387.  Los  habitant<î 
do  .Sébasto  l'honorèrent  d'un  culte  pu>>lic  avec 
plusieurs  martyrs  do  leur  ville. 


10  Janvier 

SAINT  (illLLAlMK 

ARCHEVF^HK    IlE    liOt  nr.ES 


Guillaume  était  de  la  famille  des  comtes  de 
Xevers.  FI  fut  élevé  dans  la  piété  et  l'étude  des 
lettres  par  un  <le  ses  oncles,  archidiacr(>  de  .Sois- 
f^ons,  chez  qui  il  passa  lo  temps  de  sa  joimeoso  dans 
xmo  grande  innocence  et  simplicité  de  mœurs. 
Etant  entré  assez  jeime  dans  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  d'abord  chanoine  do  l'église  de  Sois^sons  et 
ensiiite  do  celle  de  Paris.  Jlais  bientôt  après  il 
se  retira  dans  la  solitude  de  f  îrandmont.  La.  divi- 
sion s'étant  mise  dans  cet  or<lro,  (  iuillaumo  passa 
dans  celui  de  (.'îteaux.  11  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  retraite  l'abbaye  <le  Pontigny,  dont  il  fut  fait 
prieur.  <  )n  l'élut  ensuite  a>)bé  «le  Fontaine-Jean, 
au  diocèse  de  Sons,  d'où  il  passa  à  Chalis,  dans 
celui  de  Senlis;,  il  es]H''rait  y  goûter  just^u'à  la 
mort  les  «louceurs  de  la  retraite  et  «lu  silence: 
mais  Dieu  l'en  tira,  ajirès  un  séjour  «le  f|uatorze 
ans,  pour  le  mettre  sur  le  siège  de  Bourges, 
Guillaïuno  «juitta  sa  chère  solitude  on  versant  de<! 
larmes,  et  se  rendit  à  Bom-gos,  où  il  fut  reçu 
comme  im  homme  envoyé  du  ('io\.  11  gouverna 
cette  Église  avec  la  vigilance  et  la  fennetC*  d'un 
vi'ai  pasteur  du  troupeau  «le  Jésus-(l'hrist. 

("était  un  usage  établi  «le  son  temps  dans 
l'Êglis3  de  France  d'obliger  les  excommuniés 
à  payer  ime  amende  quand  on  leur  donnait  l'ab- 
solution, après  même  qu'ils  avaient  subi  les  peines 
prescrites  par  les  lois  de  l'Église.  Ce  motif  était 
<le  h  s  préserver  des  rechutes  au  moins  par  une 
raison  «l'intérêt,  (!ette  coutume  «léplaisait  à  Guil- 
l.atnno;  mais,  comme  dos  hommes  illustres  Iw' 
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<!on>ioilInipiit  ilo  lu  maintenir,  il  l)i'it  h)  juirti  flo 
l'iiin'  ilonniT  aux  cxconumini^M  ahsous  rautinn 
pour  l'amomU',  et.  alin  de  Icm  rttonir  rlan»  1« 
tlcvoii',  il  loH  ni«'na(;ait  souvent  flo  l'oxlgor,  ot  no 
l'oxigoait. jamais. 

On  lui  oonHoilIait  cnooro  <\o  poursuivre  pnr  les 
armes  les  mâchants  (juo  la  cminte  des  censures  do 
rftglise  iw  pouvait  arrôter.  Lo  miint  ^vôcjuo  prit 
(lu  temps  pour  délibérer  et  prier  Dieu  sur  oe  siyet  ; 
et  il  ne  put  jamais  se  résoudre  i\  répandre  du 
sung,  i\  ravager  des  terres  et  à  enlever  du  butin  : 
il  se  contentait  de  prendre  en  particulier  les  pé- 
cheurs endurcis,  «le  leur  faire  do  fortes  répri- 
mandes, de  les  eft'rayer  par  le«  menaces  des  sup- 
plices de  l'enfer  ;  et  de  son  cAté  il  jeûnait  et  priait 
pour  eux.  H  en  gagna  plusieurs  par  cette  con- 
duite ;  et  ceux  rjui  demeurèrent  dans  l'endur- 
cissement étaient  regardés  par  les  autres  avec 
horreur. 

L'Église  de  Bourges  ne  posséda  ce  saint  arche- 
vêque <iuo  pendant  huit  ans.  Iji  veille  do  l' Epi- 
phanie do  Van  12()0,  il  prêcha  pour  la  dernière 
t'ois  dans  son  église  métropolitaine.  Il  avait  la 
fièvre  alors,  etcehi  l'augmenta  considérablement. 
TicOJanvier,  il  demanda  l'extrômo-onction,  Après 
l'avoir  reçue,  il  se  Ht  ai)porter  lo  saint  viatique  : 
pour  le  recevoir  avec  plus  de  respect,  il  se  leva 
de  son  lit,  alla  au  devant,  se  mit  iV  genoux  en 
fondant  en  larmes,  pria  longtemps  prostcnié  et 
les  bras  étendus  en  croix,  et  reçut  nmsi  le  corps 
du  Sauveur.  Iai  nuit  suivante  il  voulut  avancer 
les  noctunies,  qu'il  avait  coutume  de  dire  à 
minuit  ;  mais  ayant  fait  le  signe  de  hi  croix  sur 
ses  lèvres  et  sur  sa  poitrine,  et  prononcé  à  peine 
les  deu.x  premiers  mots,  il  no  put  continuer. 
Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  aj'ant  achevé,  il  fit 
signe  qu'on  le  mît  à  terre.  On  étendit  de  la 
cendre,  et  on  le  coucha  dessus,  revêtu  d'un  cilice 
qu'il  portait  secrètement.  Un  moment  après  il 
rendit  l'esprit,  (.'o  fut  le  10  janvier. 

Il  a\'ait  choisi  pour  le  lieu  do  sa  sépulture  l'ab- 
baye de  Chalis,  d'où  il  avait  été  tiré  ;  mais  son 
clergé  et  son  peuple  ne  voulurent  jamais  souffrir 
qu'on  y  transportât  son  corps.  11  fut  enterré  dans 
l'église  cathédrale  de  Bourges.  Il  y  a  toujours  été 
depuis  en  grande  vénération  jusqu'à  l'an  1562, 
époque  à  laquelle  le  corps  du  saint  fut  brûlé  par 
les  huguenots  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 


11  Janvier 


SAINT  'mÉODOSE  LE  CÉNOBIARQUE 


Théodoso  naquit  l'an  423  dans  une  petite  ville 
do  Cappadoce,  nommée  Morgariasse.  11  eut  le 
bonheur  d'avoir  des  parents  vertueux  qui  le  for- 
mèrent à  la  piété  autant  par  leurs  exemples  que 
parleurs  instructions.  Son  âme  n'avait  de  goût 
que  pour  les  choses  de  Dieu.  Il  fut  ordonné  lec- 
teur étant  encore  fort  jetine,  et  il  en  exerça  l'office 


dans  rftglisc  avec  bcaucouj.  d  édirfcaCioil.  (^ligé 
par  état  do  lire  assidûment  les  suintes  Kcritures 
j1  en  acquit  un(>  grande  comiaissnnce,  ainsi  qu'une 
fticilité  merveilleuse  à  en  développer  le  sons.  Plus 
il  en  nourrissait  son  Ame,  plus  les  vérités  qu'elles 
renfennent  y  faisaient  de  profondes  impressions, 
qui  lo  dégageaient  eha»|ue  jour  des  clioses  visibles,' 
et  lo  pressaient  de  tout  quitter  pour  tendre  à  la 
perfection  évangéli<|ue.  Enfin  il  entendit  la  voix 
fie  Dieu,  (jui  lui  disait  intérieurement  d'imiter 
Abmham,  en  s'arraehant  iV  sa  patrie  et  au  sein  do 
ses  amis.  Kicn  ne  put  l'arrête^'.  Docile  A  la  voca- 
tion du  ciel,  il  partit  pour  Jérusalem,  afin  d'y 
consulter  Dieu  sur  l'état  de  vie  f|u'il  devait  em- 
brasser, ot  do  se  consacrer  i\  lui  de  la  manière  la 
^)lus  parfaite.  Il  se  détourna  de  sa  mute  pour 
ittire  une  visite  à  saint  Siméon  Htylite,  célèbre 
par  la  vie  extraordinaire  qu'il  menait  sur  sa 
colonne.  Ce  saint  lo  voyant  ajjprocher,  lui  cria, 
en  l'appelant  par  son  nom:  "Théodoso,  servi- 
"  teur  de  Dieu,  soyes!  le  bien-venu."  Théodose, 
surpris  do  s'entendre  nommer  par  le  saint  qu'il 
n'avait  jamais  vu,  se  prosterna  le  visage  contre 
teiTo.  Mais  Siméon  lo  fit  monter  sur  sa  colonne, 
l'embrassa  tendrement,  lui  prédit  plusieurs  choses 
<)ui  devaient  lui  arriver,  et  lui  donna  des  insti-uc- 
tions  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouverait.  Théodose,  après  avoir  quitté  ce 
grand  serviteur  do  Dieu,  reprit  la  route  de  Jém- 
salem.  Son  premier  soin,  loi-squ'il  se  vit  dans  cotto 
ville,  fut  de  satisfaire  sa  dévotion  par  la  visite 
des  lieux  saints.  Il  ne  s'occupa  plus  ensuite  que 
du  choix  de  la  vie  qu'il  embrasserait,  pour  so 
consacrer  au  Soigneur  sans  aucune  réserve.  Il  so 
détermina  pour  la  vio  cénobitique,  comme  étant 
pour  un  jeune  novice  la  plus  sûre,  à  cause  des 
secours  (jne  l'on  trouvait  continuellement  dans 
les  ttvis  d'un  guide  sage  et  éclairé.  Use  mit  donc 
sous  la  conduite  d'un  saint  moine  nommé  Ix)n- 
gin,  (jui  menait  la  vie  d'un  reclus  dans  un  coin 
do  la  tour  de  David,  et  qui  passait  pour  avoir  une 
expérience  consommée  dans  les  voies  do  la  per- 
fection. Lo  maître,  channé  des  progrès  de  son 
disciple  dans  la  vertu,  conçut  bientôt  pour  lui 
l'aft'ection  la  plus  tendre. 

Une  dame  do  piété,  nommée  Icélie,  venait  de 
bâtir  une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
sur  le  chemin  de  Bethléem.  Persuadée  que  per- 
sonne n'était  plus  digne  que  Théodose  d'en  avoir 
la  direction,  elle  alla  le  clemander  à  liOngin.  On 
eut  beau  employer  lés  prières  pour  vaincre  les 
répugnances  de  notre  saint,  il  refusa  constam- 
ment co  qu'on  exigeait  de  lui  ;  et  jamais  il  ne  so 
serait  rendu,  si  son  supérieur  ne  se  fut  expliqué 
par  un  oi-dre  exprès.  Il  se  chargea  donc  par 
obéissance  de  la  conduite  do  l'Église  :  mais  h  y 
renonça  bientôt,  dans  la  crainte  que  le  poison  des 
louanges  qu'on  donnait  à  ses  vertus  ne  corrompit 
son  cœur.  Il  se  retira  dans  une  caverne  située 
sur  une  montagne  déserte  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée :  là,  détaché  de  tous  les  objets  sensibles,  il 
soumettait  la  chair  à  l'esprit  par  de  longues 
veilles  et  par  des  jeûnes  rigoureux.  Sans  cesse  il 
s'entretenait  avec  Dieu  par  la  prière  ;  et  la  vive 
componction  dont  son  cœur  était  brisé,  tirait  do 
ses  yeux  des  larmes  presque  continuelles.  Quel- 
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qu^es  Içgmnes  et  quelques  herbes  sauvages  fai- 
saient toute  sa  nourriture.  Pour  le  pain,  il  s'en 
interdit  absolument  l'usage,  et  il  fut  trente  annéos 
sap»  en  goûter. 
L' éclat  Je  sa  vertu  attii'a  auprès  de  lui  plusieims 

{)ersonr}es  touchées  du  désir  de  servir  Dieu  dans 
a  retraite.  Il  n'en  voulut  d'abortl  recevoir  que 
six  ou  sept;  bientôt  il  en  admit  un  plus  grand 
nombre.  La  charité  le  lit  ensuite  résoucb-e  à  ne 
refuser  aucun  de  ceux  dans  lesquels  il  remaj'quait 
d'exicellentes  dispositions.  La  nécessité  de  penser 
continuellement  il  la  mort,  était  le  siyet  de  la 
I)reniière  instruction  qu'il  faisait  à  ses  disciples  ; 
et  ce  fut  dans  le  dessein  de  graver  plus  profon- 
dément cette  pensée  dans  leur  esprit,  qu'il  fit 
crP.user  un  tombeau  destiné  à  la  sépulture  de 
toute  la  communauté.  Lorsqu'il  fut  entièrement 
achevé,  il  y  mena  tous  ses  frères,  et  leur  dit: 
"Voilà  le  tombeau  tout  prêt;  mais  qui  d'entre 
"  vous  en  fera  la  dédicace  ?  Ce  sera  moi,  répon- 
"dit  le  prêtre  Basile."  Aussitôt  il  se  jette  aux 
pieds  de  son  abbé,  et  lui  demande  sa  bénédiction, 
ïhéodose  oi-donna  (ju'on  dit  pour  lui  les  prières 
des  mwts.  Effectivement,  Basile  mourut  qua- 
rante jours  après,  sans  aucune  apparence  de 
maladie. 

J^  saint  n'avait  encore  que  douze  disciples, 
lorsqu'il  arriva  une  chose  bien  digne  d'être  remar- 
c]uée.  li  se  trouva  que  la  communauté  n'avait 
rien  à  manger  Ip  jour  de  Pâques  ;  on  manquait 
même  de  pain  pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Quel- 
ques-uns des  frères  se  mirent  à  murmurer;  mais 
Théotlose  les  reprit  de  leur  peu  de  foi.  "  Mettez, 
"leur  dit-il,  votre  confiance  en  Dieu;  il  saura 
pourvoii-  à  vos  besoins."  La  promesse  ne  fut  pas 
vaine,  cai-  on  vit  bientôt  arriver  des  mulets  clim-- 
gés  de  provisions. 

Le  bruit  des  miracles  de  Théodose,  joint  à  son 
éminente  sainteté,  grossissait  tous  les  jours  le 
nombre  de  ses  disciples,  et  sa  grotte  était  devenue 
ti-op  petite  pour  les  contenir  tous.  Il  consulta  Dieu 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir;  et  sur  la 
réponse  qu'il  en  reçut  intérieurement,  il  bâtit  près 
de  Bethléhem  un  vaste  monastère,  qui  fut  bientôt 
rempli  de  personnes  recommandables  par  leurs 
vertus.  Trois  infiimeries  étaient  attenantes  au 
monastère  :  l'une  destinée  aux  maladies,  fut  fon- 
dée pan*  une  dame  vertueuse  du  voisinage;  on 
recevait  dans  la  seconde  les  vieillards  et  les  in- 
finnes.  La  troisième  était  pour  les  solitaires  qui, 
s'étant  retirés  dans  le  désert  sans  une  vocation 
particulière  de  Dieu,  avaient  été  punis  de  leur 
orgueil,  ou  par  la  perte  des  sens,  ou  par  la  pos- 
session du  démon-  Les  deux  dernières  avaient 
été  bâties  par  ïhéodose.  Il  y  avait  un  ordre  admi- 
rable dans  toutes  ces  infirmeiips  ;  on  pourvoyait 
»v.eo  une  attentioij  pleine  de  tendresse  aux  be- 
soins spirituels  et  corporels  de  ceux  qui  y  étaient 
renfei-més. 

Lfc  mnt  n'oublia  pas  les  étrangers;  il  fit  cons- 
truira plusieurs  bâtunents  pour  les  loger  :  on  y 
rdt;r.»ft  indistinctement  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient. Un  jour  le  nombre  des  hôtes  se  trouva  si 
grandi^  qu'il  y  avait  près  de  cent  tftbles  servies 
pour  eux.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que  Théodose 
multiplia,  par  la  vertu  de  ses  prières,  les  provi- 


sions du  montvitère  que  le  concours  des  étr&ngei's 
avait  rendues  insuffisantes. 

Mais,  pour  revenir  au  monastère,  lien  n'était 
plus  édifiant  que  le  spectacle  qu'iloftî-ait.  Ou  «Cit 
pris  tous  les  frères  pour  autant  d'anges  vevêtus 
d'un  corps  mortel.  Unis  ensemble  par  les  liens 
de  la  chaiité  et  de  la  paix,  ils  n'avaient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Rigides  observateurs  de  la 
loi  du  silence,  ils  ne  se  dissipaient  point  par  des 
communications  extérieures.  On  voyait  l'égner 
parmi  eux  une  sainte  émulation  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  et  pour  toutes  les 
observances  prescrite  paa-  la  règle.  Il  y  avait  quatre 
églises  dans  l'enclos  du  monastère:  la  première 
était  pom"  les  frères  qui  parlaient  grec  ;  la  seconde, 
pour  les  ^\i'mcniens  auxr  .,els  on  avait  réuni  le.* 
Arabes  et  les  Perses  ;  la  ti-oisièmo,  pour  les  Besses, 
c'est-à-dire  pour  tous  ceux  qui  étaient  venus  des 
pays  septentrionaux  et  au-delà,  comme  de  la 
Thrace,  de  l'Europe,  et  qui  parlaient  la  langue 
esclavonne  ou  rhunique.  Chacune  de  ces  rations 
chantait  dans  son  églù<e  pai'ticulière,  ce  qu'on 
appelait  la  messe  des  catéchumènes,  c'est-à-dire 
cette  partie  de  la  messe  qui  précède  l'offertoire. 
Après  la  lecture  de  l' Evangile,  elles  s' assemblaient 
toutes  dans  l'église  des  Grecs,  qui  était  la  plus 
nombreuse.  C'était  là  (lu'ou  ottVait  le  saint  sacri- 
fice, et  que  tous  les  moines  participaient  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ.  La  <juatriènie  église 
était  à  l'usage  do  ceux  qui  expiaient  leurs  fautes 
par  les  travaux  et  les  humiliations  de  la  pénitence. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Théodose  que  d'avoir 
destiné  à  la  prière  publique  une  partie  considé- 
rable du  joui'  et  de  la  nuit  ;  il  voulut  encore  pré- 
server ses  disciples  des  maux  que  cause  ordinai- 
rement l'oisiveté  parmi  les  moines.  Il  leiu*  or- 
donna donc  de  s'appliquer  à  (juelque  métier  utile 
qui,  sans  être  incompatible  avec  l'esprit  de 
recueillement,  pût  fournir  les  choses  nécef-saires 
à  la  communauté. 

Théodose  était  lié  d'une  amitié  fort  étroite 
avec  saint  Sabas,  qui  vivait  aussi  en  Palestine,  et 
qui  soutenait  un  grand  nombre  de  solitaii-es  dans 
les  voies  de  la  perfection.  Salluste,  évêque  de 
Jérusalem,  qui  connaissait  le  mérite  de  ces  deux 
grands  hommes,  voulut  donner  plus  d'exercice  à 
leur  zèle  et  à  leur  charité.  Il  nomma  Sabas  supé- 
rieur de  tous  les  ermites,  et  Théodose  supérieiu- 
de  tous  les  cénobites  de  la  Palestine.  C'est  pour 
cela  que  ce  dernier  a  été  nommé  le  cénohiarqw. 
Les  deux  servitem-s  de  Dieu  se  faisaient  de  fré- 
quentes visites  ;  mais  leurs  conversations  ne  rou- 
laient jamais  que  sur  des  sujets  de  piété  et  d'é- 
dification. Animés  d'un  même  zèle,  il  concertaient 
ensemble  les  moyens  les  plus  eflScaces  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu.  Unis  encore  par  un  sincère 
attachement  &  la  doctrine  de  l'Eglise,  ils  eurent 
tous  deux  l'honneur  d'être  persécutés  pour  sa 
défense. 

L'Empereur  Anastase,  protecteur  des  euty- 
clii^is,  avait  chassé^  en  513,  Elie,  patriarche  de 
.Jérusalem,  qui  détestait  les  impiétés  de  ces  hé- 
rétiquep,  et  avait  mis  sm-  son  siège,  un  moine 
nommé  Sévère,  dout  tout  le  mérite  consistait  à 
professer  l'entyohianisme.  En  même  temps,  il 
avait  publié  un  édit  par  lefjuel  il  étoit  ordonné 
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aux  Syriens  d'obéir  à  cet  intruH,  et  (rombi.-as.ser 
fia  communion.  ïliéodose  et  Habas  refusèrent 
d'obéir,  au  riaçiue  d'encourir  l'indignation  du 
pjdnce.  Ils  persistèrent  dans  leur  attachement  à 
Élie,  puis  à  Jean  son  légitime  successeur;  ils 
eurent  même  le  courage  do  prendre  hautement 
la  défense  de  ces  deux  pati'iiu'chos.  L'autorité 
(les  deux  abbés  étoiit  d'autant  i)lus  grande,  que 
tout  le  monde  connaissait  leur  émineato  sainte- 
té, les  niinisti-es  d'AnastAse  sentirent  bien  (ju'il 
serait  dangereux  d'avou'  recours  aux  voies  de 
riguem'  ;  ils  jugèrent  donc  qu'il  i'allait  fermer  les 
yeux  sur  la  résistance  de  Tlxéodose  et  tle  .Sjibas, 
et  choisii'  quelqu'autre  moyen  pour  venir  à  bout 
(le  la  vaincre.  Voici  celui  dont  l'empereur  fit 


Il  envoya  à  notre  saint  une  somme  considéi'a- 
ble,  sous  prétexte  de  lui  fournir  plus  abondam- 
ment de  quoi  assister  les  pauvres;  mais  son 
imiquo  dessein  était  de  le  corrompre  et  de  l'en- 
gager dans  ses  intérêts.  Théodose,  (jui  feignait 
(le  ne  pas  s'apercevoir  du  piège  qu'on  lui  tendait, 
reçut  la  somme,  et  la  distiibua  en  aumônes. 
Quelque  temps  après,  l'empereur  le  iit  prier  de 
souscrire  une  confession  de  foi,  dans  la<iuelle  les 
deux  natures  de  Jésus-Christ  étaient  confondues. 
Il  se  flattait  qu'il  ne  trouverait  aucune  résistance 
dans  Théodose  :  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  à 
se  détromper;  car  le  saint  lui  écrivit,  avec  un 
zèle  vraiment  apostolique,  une  lettre  dans  la- 
([uelle  il  réfutait,  de  la  manière  la  plus  solide, 
toutes  les  subtilités  des  eutychiens.  11  protestjiit 
ensuite  qu'il  souffrirait  plutôt  la  mort,  que  de 
trahir  la  vérité.  Anastiise  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  la  généreuse  liberté  de  Théodose,  et  la 
force  de  ses  renseignements.  Il  lui  répondit 
même  par  une  lettre  respectueuse,  où,  après 
avoir  fait  l'aveu  de  sa  faute,  il  déclarait  (jue  tout 
son  désh'  était  de  voir  renaître  la  jjaix  dans 
l'Eglise. 

Malheureusement  ces  belles  dispositions  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  Anastase  reprit 
bientôt  ses  premières  idées:  il  pubUa  de  nou- 
veaux édits  en  faveur  de  l'eutychianisrae,  et 
envoya  de  toutes  parts  des  troupes  avec  ordre  de 
les  faire  exécuter.  A  la  première  nouvelle  que 
Théodose  en  reçut,  il  alla  exhorter  tous  les 
fidèles  de  la  Palestine  à  demeurer  fermes  dans  la 
doctrine  déflnie  par  les  quatre  premiers  conciles 
généraux.  Lorsqu'il  fut  à  Jérusalem,  il  ht  assem- 
bler le  peuple  dans  l'égUse  :  puis,  étant  monté 
en  chaire,  il  cria  à  haute  voix:  'SSi  quelqu'un  ne 
"reçoit  pas  les  quatre  conciles  œcuméniques, 
"comme  les  quatre  évangiles,  qu'il  soit  auathè- 
"me."  Une  action  aussi  hardie  de  la  part  d'un 
vieillai-d  plus  que  nonagénaire,  ranima  la  foi  de 
(ieux  qui  commençaient  à  chanceler  depuis  la 
publication  des  édits.  D'ailleurs,  comment  se 
défier  d'un  homme  dont  Dieu  justifiait  la  con- 
duite poi-  des  miracles"?  En  eftet,  une  femme 
rongée  d'un  horrible  cancer,  se  trouva  tout  à 
coup  guéiie  en  touchant  les  habita  du  saint  lors- 
Hu^il  sortait  de  l'église.  Cependant  Anastase, 
irrité  du  ce  qu'un  simple  moine  avait  la  liai-diesse 
de  résister  à  ses  volontés,  et  de  traverser  ses 
desseins,  envoya  aussitôt  un  ordre  pour  l'exiler. 


itais  cet  exil  no  fut  pas  long  ;  car  -Ajuistase  étant/ 
mort  peut  de  temps  après,  Justin  son  successeur^ 
qui  favoi'isait  les  catholiques,  rappela  Théodose. 

Le  «vint  vécut  encore  onze  ans  après  son  retour  ; 
et,  midgi'é  son  gi'an(l  âge,  il  ne  voulut  rien  dimi- 
nuer de  ses  austérités.  L'humilité  était,  pour 
ainsi  dire,  sa  vertu  favorite.  Voici  deux  traits, 
qui  feront  connaître  jusqu'où  il  portait  cette 
vertu.  Ayant  vu  un  jour  deux  de  ses  moines  qui 
disputaient  ensemble,  il  se  jeta  à  leiu's  pieds 
pour  les  conjurer  de  ne  point  rompre  les  liens  de- 
la  charité,  et  il  ne  voulut  se  relever  (juelorsfiu'ils 
furent  parfaitement  réconciliés.  Une  autre  fois  il 
se  vit  contraint  de  séi)arer  de  la  communion  un 
frère  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  faute  trè»- 
gi-ave.  Celui-ci,  au  lieu  de  se  soumettre  à  la  pé- 
nitence qu'il  méritait,  osa  à  son  tour  excommu- 
nier son  supérieur.  Théodose  se  conduisit  comme 
si  l'excommunication  eût  été  valide,  dans  l'espé- 
rance que  son  disciple,  dont  il  ne  voulait  que  lo^ 
salut,  se  laisserait  toucher  par  l'exemple  de  sa 
soumission.  L'événement  répondit  ù  ses  désirs. 

La  dernière  année  de  sa  vie  il  fut  affligé  d'une 
maladie  très-cruelle  ;  il  la  souttVit  avec  une  pa- 
tience héroïque  et  une  entière  résignation  à  la 
volonté  divine.  Une  personne,  touchée  de  sa  si- 
tuation, lui  ayant  conseillé  de  s'adresser  au  ciel, 
afin  d'obtenir  (juelque  adoucissement  à  ses  maux  : 
"Non,  non,  répondit  le  saint,  une  telle  prier» 
"  marquerait  de  l'impatience,  et  me  ravh'ait  ma 
''couronne."  Quand  il  vit  qu'il  touchait  à  son 
dernier  moment,  il  i-anima  ses  forces  pour  donner  ' 
encore  quelques  avis  à  ses  frères  ;  il  leur  prédit 
ensuite  plusieurs  choses  qui  arrivèrent  effective- 
ment après  sa  mort.  Enfin,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur  l'an  de  Jésus-Chvist  529,  et  le  105e  de 
son  âge. 
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SAINT  BENOIT  BISGOP 

AHB^   EN  ANGLETERRE 


La  noblesse  de  sa  naissance  lui  fit  obtenir  mie 
place  distinguée  parmi  les  officiers  d'C^swi,  roi  de 
Northumberland.  Ce  prince,  qui  l'aimait,  prit 
plaisir  à  le  combler  de  biens  et  d'honneurs.  Il 
est  très-difficile  qu'un  jeune  seignem*  qui  ne 
trouve  que  des  cluDines  dans  le  monde,  n'y  atta- 
che pas  son  cœur.  Mais  Benoît  connaissait  trop 
bien  le  vide  et  la  fragilité  de  toutes  les  choses 
humaines,  pour  les  juger  dignes  de  ses  affections, 
aussi  n'eut-il  que  du  mépris  pour  elles.  Le  désir 
qu'il  avait  de  vivre  uuiqvement  pom*  Dieu,  s'ac- 
crut à  im  point,  qu'on  le  vit,  ù  l'âge  do  vingt- 
cunq  ans,  quitter  la  cour  et  le  commerce  des 
hommes.  8a  dévotion  le  porta  d'aboixl  à  faire  lo 
voyage  de  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne 
s'occxipa  plus  que  de  l'étude  do  l'Ecrit\U'e  sainte 
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et  des  autres  exorcicos  de  la  piété  chrétienne. 
Quelque  temps  après,  Alcfrid,  fils  du  roi  Oswi, 
eut  envie  de  visiter  les  tombeaux  des  apôtres 
*taint  Pierre  et  saint  Paul  ;  il  pria  le  saint  de 
l'aecompagner:  mais  son  pèlerinage  n'ayant  pu 
avoir  lieu  à  cause  des  empêchements  apportés 
par  le  roi  son  père.  Benoît  partit  seul  pour  Rome. 
.Son  dessein  était  de  s'y  perfectionner  de  plus  en 
plus  dans  la  science  du  salut. 

En  revenant  d'Italie,  il  passa  par  le  célèbre 
monastère  de  Lérins,  où  il  prit  l'habit  religieux. 
Il  y  vécut  deux  ans  dans  l'observation  la  plus 
•exacte  de  la  discipline  régulière  :  ensuite  il  retour- 
na à  Rome,  d'où  le  pape  Vitalien  l'envoya  en 
Angleterre  avec  saint  Théodore,  élu  archevêque 
de  Cantorbéry.  Il  fut  chargé  du  gouvernement 
du  monastère  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qui 
n'était  pas  éloigné  de  cette  ville;  il  s'en  démit 
bientôt  après  en  faveur  de  saint  Adrien,  qui 
avait  accompagné  aussi  saint  Théodore.  Son 
séjour  dans  le  royaume  de  Kent  fut  d'environ 
deux  ans.  Sa  vénération  pour  saint  Théodore  et 
saint  Adrien,  était  singulière;  il  les  regardait 
comme  ses  maîtres,  il  étudia  sous  leur  conduite 
l'Ecriture  sainte  et  les  différents  devoirs  de  la 
Tie  monastique. 

Benoît  crut  devoir  faire  un  (luatrième  voyage 
rà  Rome,  afin  d'acquérir  de  nouvelles  lumières 
sur  la  discii>line  de  l'Eglise,  et  sur  les  diverses 
constitutions  monastiques  :  ce  fut  ce  qui  l'enga- 
gea à  rester  un  temps  assez  considérable  en 
'  plusieurs  endroits  de  l'Italie.  Avant  de  repasser 
en  Angleterre,  il  se  procura  ini  certain  nombre 
de  livres  bien  choisis,  avec  des  reliques  et  des 
itableaux  de  Notre-.Seigneur,  do  la  sainte  Vierge 
et  de  dittérents  saints.  Lorsqu'il  fut  revenu  dans 
le  Nortlmmberland,  il  fonda  le  monastère  de 
Wcremouth  par  un  eftbt  des  libéralités  du  pieux 
roi  Egfrid,  tils  et  successeur  d'Oswi.  Les  bâti- 
.  ments  destinés  aux  usages  des  religieux  ayant 
été  achevés,  il  alla  chercher  en  France  des  ou- 
vriers capables  de  construire  une  église  de  pien  e 
dans  le  goût  de  celles  qu'il  avait  vues  à  Rome, 
l'apporta  avec  lui  des  vases  sacrés  et  des  orne- 
aacuts  d'église.  Il  emmena  aussi  des  vitriers, 
parce  que  l'usage  des  vitres  était  encore  inconnu 
en  Angleterre.  Un  cinquième  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  le  mit  en  état  de  former  une  nouvelle  col- 
lection de  bons  livres,  et  surtoxit  des  écrits  des 
saints  Pères.  11  apporta  aussi  de  nouvelles  reli- 
ques et  plusieurs  tableaux  de  piété. 

Cependant  les  moines  de  Saint-Pioi-ro  de 
Weremouth  édifiaient  le  royaume  par  l'éclat  de 
leurs  vertus,  et  répandaient  de  toutes  parts 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Egfrid,  qui  n'avait 
•d'autre  désir  que  de  multiplier  le  nombre  des 
vrais  serviteurs  de  Dieu,  donna  de  nouveaux 
fonds  de  terre  au  saint,  qui  bâtit  le  monastère 
de  Jarrow  sous  l'invocation  de  saint  Paul.  Ces 
deux  monastères  n'en  faisaient,  pour  ainsi  dire, 

u'un  seul,  et  saint  Benoît  avait  le  gouvernement 

e  l'un  et  de  l'autre.  Chaque  communauté  ne 
laissait  pas  d'avoir  son  abbé  particulier  qui  veil- 
lait à  l'obsei-vation  de  la  règle.  L'établissement 
de  ces  supérieur  subalternes  était  devenu  néces- 
.saire,    parce   que   les  voyages  et  les  diverses 
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occupations  du  saint  ne  lui  permettaient  pas  de 
tout  faire  par  lui-même. 

Benoit  avait  un  grand  zèle  pour  la  décoration 
du  lieu  saint  ;  il  en  donna  des  preuves  en  ornant 
de  tableaux  les  églises  de  ses  deux  monastères. 


lypse.  Un  voyait  dans  ceux  de  JaiTow  plusieurs 
sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte;  et  ils  étaient 
disposés  de  manière  qu'ils  montraient  les  rap- 
ports des  deux  Testaments;  et  que  les  figures 
étaient  expliquées  par  la  réalité.  Par  exemple, 
Jésus-Christ  chargé  de  la  croix  sur  laquelle  il 
allait  consommer  son  sacrifice,  contrastait  avec 
Isaac  portant  le  bois  qui  devait  servir  à  son  im- 
molation. Nous  avons  dit  que  notre  saint  avait 
apporté  ces  tableaux  de  Rome  ;  mais  que  lui  eût 
servi  de  se  procurer  de  qjuoi  embellir  des  temples 
matériels,  s'il  eût  néghgé  la  décence  du  culte 
extérieur  ?  Il  pria  donc  le  pape  Agathon  de  lui 
permettre  d'emmener  avec  lui  Jean,  abbé  de 
Saint-Martin,  et  archi-cliantre  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Il  le  plaça  dans  l'abbaye  de  Weremouth, 
afin  qu'il  enseignât  parfaitement  à  ses  moines  le 
chant  grégorien,  et  qu'il  les  instruisit  à  fond  des 
cérémonies  dont  l'Eglise  romaine  se  sei*vait  dans 
la  célébration  de  l'office  divin. 

Le  saint  comptait  parmi  ces  religieux  un  do 
ses  parents,  nommé  Easterwin,  qui,  comme  lui, 
avait  autrefois  vécu  à  la  cour  do  Northumberland. 
Il  le  fit  abbé  avant  d'entreprendre  son  deiTÙcr 
voyage  de  Rome:  son  choix  ne  ijouvait  mieux 
tomber.  Easterwin  était  un  homme  qui  possédait 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  supérieur,  et 
entre  autres,  une  piété  tendre,  une  humilité  pro- 
fonde, une  douceur  inaltérable.  Comme  il  mom-ut 
pendant  l'absence  de  saint  Benoît,  les  moines 
choisirent,  pour  le  remplacer,  le  diacre  saint 
Sigfrid,  qui  ne  survécut  pas  do  beaucoup  à  son 
élection;  car  au  bout  de  quelque  temps  il  fut 
enlevé  de  ce  monde  par  vme  maladie  de  langueur 
qu^  lui  fit  souffrir  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  saint  Benoît,  deux 
mois  avant  sa  mort,  élut  saint  Géolfrid  abbé  des 
deux  monastères. 

Les  trois  dernières  années  de  la  vie  de  notre 
saint  ne  furent  plus  qu'un  tissu  d'infirmitée.  Une 
cruelle  paralysie  qui  l'avait  privé  de  l'usage  de 
ses  membres,  le  contraignit  enfin  à  garder  le  lit. 
Loi-squ'il  fut  dans  l'impossibilité  d'assister  à 
l'office  canonial,  quelques  moines,  partagés  en 
deux  chœurs,  venaient  chanter  à  côté  de  lui  les 
psaumes  de  chaque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  ; 
il  s'unissait  à  eux  autant  qu'il  lui  était  possible, 
mêlant  même  sa  faible  voix  avec  les  leurs.  Son 
esprit  ne  s'occupait  que  de  Dieu,  et  de  la  perfec- 
tion de  ses  disciples  qu'il  exhortait  fréquemment 
à  observer  leur  règle  avec  exactitude.  "  Mes 
"enfants,  leur  disait-il,  n'allez  pas  regarder 
"  comme  une  invention  de  nc^n  esprit  les  cons- 
"  titutions  que  je  vous  ai  données.  Après  avoir 
''  visité  dix-sept  monastères  bien  disciplinés, 
"  dont  j'ai  tâché  de  connaître  parfaitement  les 
"lois  et  les  usages,  j'ai  formé  un  recueil  do 
"  toutes  les  règles  qui  m'ont  paru  les  meilleures; 
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"  c'est  ce  recueil  que  je  vous  ai  donné."  Benoît, 
qui  sentait  augmenter  ga  faiblesse,  demnmla  le 
saint  viatique,  et  mourut  peu  do  temps  après 
l'avoir  reçu,  le  1:2  janvier  G90. 


13  Janvier 


SAINTE  VKI^ONIQUKDK  MILAN 


On  trouve  cliins  tous  li-s  états  ries  moyonn  pour 
parvenir  à  la  sainteté  et  à  la  porfoction  chré- 
honno  :  notre  lâ<3h(ît6  .seule  n(>u.s  empêche  d'en 
fiiiro  usage.  Il  y  a  plu.s,  c'est  que  les  Jonctions 
même  de  notre  état,  quel  (ju'il  soit,  peuvent  s'al- 
lier avec  la  prati((ue  des  plus  sublimes  vertus. 
<  Jette  vérité  va  être  conlirmée  j)ar  l'exemple  de 
la  sainte  que  l'Eglise  lionore  en  ce  jour. 

Wrouique  naquit  dans  un  village,  peu  éloigné 
<!r  Milan.  Ses  parents,  d'une  condition  vile  aux 
yeux  du  monde,  étaient  entièrement  ilépourvus 
(hs  biens  de  la  fortune  ;  ils  n'avaient  que  le  travail 
<lo  jours  mains  pour  foire  subsister  leur  famille: 
mais  s'ils  n'étaituit  pas  riches,  ils  avaient  en  ré- 
<;onipense  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  infiniment 
préférable  à  toutes  les  richesses.  Les  lois  de  la 
probité  la  plus  exacte  furent  toujours  la  règle 
iny.nriiible  de  leur  conduite  ;  et  ils  portaient  si 
idin  piorreur  de  la  fraude,  que  (juand  le  uèj'e  de 
i;i  sainte  avait  quelcjue  chose  à  vendre,  il^Èdnj^^- 


rouvrait  ingénui.  "ni  les  défauts,  aiin  do  na 
per  personne. 

La  pauvreté  dans  *  quelle  ils  vivaient  ne  leur 
ponnettant  pas  d'envoyé,  leur  fille  aux  écoles,  Vé- 
lonicjue  n'apprit  point  à  lue  ,  .^da  ne  l'empêcha 
pas  de  connaître  et  de  servir  Dieu,  poiu-  ainsi  dire, 
<1(,''H  le  berceau.  Elle  avait  continuellement  eojia 
ii'syeux  des  exemples  domestiques  qui  gravèrent. 
dans  son  ceour  l'amour  de  la  vertu.  L'exeroico  de 
ia  prière  était  le  plus  grand  objet  de  ses  délices  ; 
olle  écoutait  attentivement  les  instructions  fami- 
lières que  l'on  a  coutume  de  faire  aux  enfants,  et 
Ifi  Saint-Esprit  lui  en  donnait  l'intelligence.  Les 
lumières  intérieures  que  la  grâce  lui  communi- 
quait, la  mirent  en  état  de  méditer  pres<iue  sans 
<;Gsse  les  mystères  et  les  principales  vérités  de 
notre  sainte  religion  :  c'était  ainsi  que  son  âme, 
nourrie  d'une  manne  toute  céleste,  acquérait  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  forces.  Les  devoirs  de 
ia  piété  ne  prenaient  rien  sur  ceux  de  son  état. 
Elle  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable,  et 
obéissait  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres,  jusque 
'lans  les  plus  petites  choses.  Elle  prévenait  ses 
co-Tipagnes  par  mille  manières  obligeantes,  et  se 
regardait  comme  la  dernière  d'entre  elles:  sa 
soumission  à  Icur^i^r^l  étai;fc  si  entière,  qu'on 
«ût  dit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  propre. 

Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Sa  conversation  était  toiyours  dans 
Ificiel,  même  au  milieu  des  occupations  exté- 
rieures ;  elle  ne  reman^uait  rien  de  tout  ce  ((ui 


se  passait  parmi  ceux  qui  travaillaient  avec  elle. 
Etait-on  dans  les  champs,   elle  allait  travailler 
à  l'écart,  afin  d'être  moins  distraite  et  de  s'entre- 
tenir plus  librement  avec  son  divin  époux.  Cet 
I  amour  de  la  solitude,  qui  faisait  l'admiration  de 
j  ceux  qui  en  étaient  les  témoins,  n'avait  pourtant 
I  rien  de  sombre  ni  d'austère.   Véronique  n'avait 
I  pas  plus  tôt  rejoint  sa  compagnie,  qu'une  douce 
sérénité  se  répandait  sur  son  visage  :  ses  veux 
paraissaient  souvent   baignés  de   larmes  :   mais 
on  n'en  savjiit  pas  la  e^u.se,  parce  <jue  la  sainte 
cachait  soigneusement  ce  <jui  .se  passait  entre 
Dieu  et  elle. 

Cependant  Véioni(iue  sentait  un  vif  attrait 
pour  la  vie  religieuse  ;  [«oisuadée  que  Di«u  l'ap- 
pelait à  cet  étiit,  elle  prit  la  réssolution  d'entrer 
chez  les  augustines  de  Sainte  Marthe  do  Jlihin, 
où  l'on  suivait  une  règb^  fort  austéie.  Mallieu 
reusement  elle  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire  :  elle 
ne  perdit  pas  ])our  cela  courage,  ('omine  elle 
était  tous  les  jours  occupée  au  travail,  elle  pre- 
nait sur  la  nuit  pour  a pj (rendre  à  lire  et  à  écrire, 
et  elle  y  réussit  sans  le  secours  d'aucun  maître! 
liu'on  imagine  les  difficultés  <(u'elle  eut  à  sur 
monter.  T'n  jour  que  la  lenteur  de  ses  progrés 
l'avait  jetée  dans  ime  grande  in([uiétude,  la  sainte 
Vierge,  qu'elle  avait  toujoiu-s  honorée  avec  une 
dévotion  particulièro,  la  consola  dans  une  vision  : 
"  Bannissez  cette  inquiétude,  lui  dit  elle  ;  il  suffit 
"  que  vous  connaissiez  trois  lettres  :  la  première, 
"est  cette  pureté  de  cœur  qui  consiste  A  aimer 
"  Dieu  par-dessus  tout,  et  n'aimer  les  créatuj-es 
'•(lu'en  lui  et  pour  lui;  la  seconde  f>st  de  ne 
"  munnurer  jamais,  et  de  ne  point  s' impatiente»)- 
"  à  la  vue  des  défauts  du  prochain,  innis  dp  lo 
"  supporter  avec  patience  et  de  prier  pourhii; 
*<  la  troisième  e*t  d'avoir  chaque  .jour  un  tfuij;s 
"mai-qué  pour  méditer  sur  la  ixivsion  de  ,fr  mi^- 
"  Christ." 

Enfin,  après  une  préparation  de  trois  uns,  notre 
sainte  fut  reçue  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marthe  ;  elle  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ferveur 
dans  tous  le.s  exercices,  et  par  son  exactitude  à 
observer  tous  les  points  de  la  règle.  Sa  fidélité 
embrassait  les  plus  petites  choses,  •coninn'  les 
plus  importantes  ;  la  volokté  de  ses  supérieures 
était  1  uni(iue  mobile  de  sa  conduite.  S'il  lui  arri- 
vait de  ne  pas  o))temr  la  permission  de  veiller 
dans  l'égli-se  aussi  longtemps  qu'elle  l'eût  désiré, 
elle  se  soumetttiit  liumblement,  dans  la  persua- 
sion que  l'obéissance  est  le  plus  agréable  sacrifice 
que  l'on  puisse  offrir  à  Dieu,  puisque  Jésus  (  hrist 
s'est  rendu  obéissant  jiunpC à  la  mort,  pour  aocom- 
phr  la  volonté  de  son  Père. 

Dieu  permit  que  .sa  servante  fût  éprouvée  jjnr 
une  nialadie  de  IsHigueur  qui  dura  trois  ans  :  mais 
elle  n'en  fut  pas  moins  exacte  à  l'observation  de 
sa  règle.  (Jn  avait  beau  lui  recxîmmander  d'avoir 
égard  à  sa  mauvaise  santé,  elle  répondait  tou- 
jours: "Il  faut  que  je  tH-availle  pendant  que  je 
"  le  peux,  et  que  j'en  «i  le  tempe."  Elle  n'avnitl 
jamais  plus  de  plainir  que  (juand  elle  pouvait  ser'. 
vir  les  autres,  et  exercer  les  plus  bas  emplois  j 
elle  ne  voulait  pour  toute  houiriturequedupuiA 
et  de  l'eau.  ih\  jugeait  par  son  silence  de  la  gi'ai]k 
deur  de  son  recueill-^nient.  S^n  co'ur  était  cont^ 
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nuellement  uni  à  Dîeu  par  la  prière  ;  et  la  viva- 
cité de  sa  compomîtion  allait  si  loin,  que  ses 
laiines  ne  tarissiiient  presque  jimais.  Ce  don  des 
lanne»  et  net  esprit  d'oraison,  elle  les  entretenait 
l)ar  des  méditations  fréquentes  sin-  ses  propres 
misères,  sur  l'amour  de  Dieu,  sur  la  passion  du 
Sauveur,  et  sur  les  cVinstes  délices  du  paradis. 
Quoique  sa  vie  eût  toujours  été  très  pure  et  très- 
innocente,  elle  la  regardait  pourtant  comme  fort 
criminelle,  t  "  elle  n'en  parlait  (ju'avec  des  senti- 
ments de  douleur  et  de  pénitence.  St>s  discoms 
avait  tant  d'onction,  que  les  pécheurs  les  plus 
endurcis  en  étaient  vivement  touchés. 

'IVnt  de  vertus  réimies  ne  pouvaient  manquer 
d'attirer  sur  Véronique  les  plus  aV)ondante8  béné- 
dictions du  ciel. 

Elle  mourut  en  1407,  à  l'iieure  qu'elle  avait 
prédite,  étant  âgée  de  r)2  ans. 


14  Jantier 


SAINT  HILAIRE 

É  V  !•;  Q  i;  K     DIC     1>  0  I  T  1  K  R  s 


Dans  le  temps  où  l'empereur  <  'onstance,  gou- 
verné par  les  ariens,  persécutait  les  catholiques, 
Il  Gaule,  depuis,  la  France,  fut  particulièrement 
favorisée  de  Dieu  et  préservée  de  l'hérésie  anti- 
<'krétienne.  D'abord  saint  Athanase,  y  ayant  été 
exilé  à  Trêves,  dont  saint  Maximin  était  évêque, 
y  tit  connaître  les  tromperies  des  ariens  et  affer- 
mit les  évêtjues  de  Gaule  dans  la  vraie  foi. 
Ensuite  Dieu  suscita  dans  le  pays  même  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  qui  s'opposa  aux  hérétiques 
avec  une  fermeté  et  une  constance  pareille  à  celle 
de  saint  Athanase.  Aussi  fut-il  exilé  bien  loin  en 
<.>rient,  dans  la  Phrygie,  province  de  l'Asie  Mi- 
neure. Il  partit  en  se  réjouissant  d'avoir  été 
jugé  digne  de  soutt'rir  pour  Jésus-Christ.  Jamais 
on  ne  l'entendit  se  plaindre  de  ses  ennemis,  ni 
des  fatigues  inséparables  d'un  voyage  long  et 
pénible.  Son  âme,  unie  à  Dieu  de  la  manière  la 

f)lu8  intime,   triompha  constamment  de  toutes 
es  persécutions  que  l'enfer  lui  suscita. 

Dans  son  exil,  il  combattit  les  hérétiques  avec 
plus  de  force  encore  qu'auparavant.  L'an  360, 
voyant  l'extrême  péril  où  les  intrigues  et  les 
violences  des  ariens  mettaient  la  foi,  il  adressa 
une  requête  à  l'empereur  (Constance,  pour  de- 
mander une  conférence  publique  avec  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ,  afin  d'y  réfuter  leur  impiété. 
Constance,  non-seulement  ne  lui  accorda  point 
sa  d(fmande,  mais  travaillait  de  plus  en  plus  à 
faire  renier  la  divinité  de  Jésus-Christ  à  tout  le 
monde,  comme  pour  préparer  le  règne  de  l'ante- 
christ.  Alors  saint  Hilaire  fit  un  nouvel  écrit 
qu'il  adressa,  non  plus  à  l'empereur,  mais  à  tous 
les  fidèles.  Il  débute  par  ces  mots:  "Il  est 
temps  de  parler,  puisque  le  temps  de  se  taire  est 


passé.  Attendons  le  Christ,  puisque  l'antechrist 
dominé.  Que  les  pasteurs  crient,  puistjue  les 
mercenaires  ont  pris  la  fuite.  Sanctifions  nos  vies 
pour  nos  ouailles,  parce  qtie  les  lotips  sont  entrés 
et  que  lion  furieux  tourne  à  lenteur.  Allons  au 
martyre  avec  ces  paroles;  car  l'ange  de  satiui 
s'est  transformé  en  ange  de  lumière...  OIi!  si  le 
Dieu  tout  puissant  de  l'univers,  Père  do  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  m'avait  donné  de  le  cou 
fesser,  lui  et  son  Fils  unicpie,  aux  temps  dos 
Néron  et  des  Décius  !  par  la  miséricordtî  do  Jésus, 
animé  de  l'Esprit  Saint,  je  n'aurais  pas  craint  le 
chcValet,  sachant  qu'Isaie  a  été  scié  en  deux  ;  je 
n'aurais  pas  redouté  la  fournaise  ardente,  me 
souvenant  que  les  enfants  des  Hébreux  y  ont 
chanté  ;  je  n'aurais  évité  ni  la  (iroix  ni  le  brise- 
ment des  os,  me  rajjpelant  que  le  larron  a  et" 
transféré  au  paradis.  Contre  des  ennemis  avoués, 
j'aurais  combattu  avec  bonheur,  j'aurais  su  que 
c'étaient  des  persécuteurs  qui  contraignaient  à 
raposta.sie  par  le  fer  et  le  feu.  Mais  maintenant 
nous  avons  à  combattre  contre  un  persécuteur 
qui  trompe,  contre  un  ennemi  qui  flatte,  contro 
l'antechrist  Constance.  Jean  disait  à  Ilérode:  "Il 
ne  t'est  pas  permis  de  faire  ceci."  Les  martyrs 
Machabées  reprochent  à  Antiochus  sa  cruauté,  et 
lui  annoncent  sa  prochaine  punition.  Je  dis  han 
tement  à  toi,  Constance,  ce  que  j'aurais  dit  à 
Néron,  ce  que  Décius  et  Maximin  auraient  enten 
du  de  ma  bouche  :  Tu  combats  contre  Dieu,  tii 
sévis  contre  l'Eglise,  tu  persécutes  les  saints,  tu 
hais  les  prédicateurs  du  (^'hrist,  tu  anéantis  la  re 
ligion,  tu  te  fais  tyran,  non  pas  dans  les  choses 
humaines,  mais  dans  les  choses  divines...'" 

(y est  avec  cette  vigueur  que  saint  Ililairo 
parlait  au  moment  du  péril.  Les  évêques  aiieiis 
contrariés  d'une  si  généreuse  liberté,  pei-suadè 
rent  à  Constance  de  le  renvoyer  dans  les  Gaules, 
comme  un  brouillon  qui  troublait  l'Orient.  Los 
Gaules  le  reçurent  en  triomphe.  Son  retour  con 
tribua  puissamment  à  délivrer  tout  l'Occident  de 
l'imposture  des  ariens  et  de  leur  tyrannie.  Ko 
mercions  Dieud'avoir  donné  à  l'Eglise  un  soutien 
si  ferme  dans  des  temps  si  difficiles,  et  prions-le 
de  lui  en  donner  de  semblables  jusqu'à  la  fin 
du  monde. 

Saint  Hilaire  ne  fut  pas  plus  tôt  rétabli  sur  son 
siège,  qu'il  songea  à  profiter  de  l'état  des  affaires 
de  l'empire,  pour  remédier,  autant  qu'il  pouvait, 
aux  maux  de  l'Eglise.  II  fit  assembler  plusieurs 
conciles,  ou  la  plupart  des  évêques,  qui,  par  fai 
blesse  et  par  surprise,  avaient  souscrit  le  fonnu- 
laire  des  ariens  au  concile  de  Rimini,  reconnurent 
humblement  leur  faute  et  en  réparèrent  le  scan- 
dale. Après  avoir  rétabli  dans  la  Gaule  la  pureté 
de  la  foi,  il  passa  en  Italie,  pour  aller  au  secours 
de  l'Eglise  de  Milan,  opprimée  par  un  évêque 
usurpateur,  nommé  Auxence,  l'un  des  chefs  de 
l'arianisme.  Deux  ans  après  ce  voyage,  il  mourut 
en  paix  dans  son  diocèse,  le  13  janvier  368,  selon 
les  uns,  et,  selon  d'autres,  au  commencement  de 
novembre  de  l'an  367,  Saint  Hilairô  avait  d'abord 
été  élevé  dans  le  paganisme  et  avait  dû  sa  conver 
sion  aux  réflexions  sérieuses  qu'il  avait  faites  sur 
la  fin  de  l'homme,  et  ensuite  à  la  lecture  de  l'An 
cien  et  du  Nouvemi  Testament. 
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Voulons  nous  avoir  pour  nous  le  résuhié  de  ses 
lectures  et  de  ses  réflexions?  C'est  que  la  simpli- 
cité du  cœur,  est  la  vertu  la  plus  essentielle  à  un 
disciple  de  Jésus-Christ.  En  effet,  dit-il,  le  Sau- 
veur nous  assure  que  peraonne  ne  peut  entrer 
dans  le  i-oyaurae  du  ciel,  s'il  ne  devient  sembla- 
ble à  un  enfant,  et  si,  par  la  simplicité  de  cet 
âge,  il  ne  déracine  toutes  les  affections  déréglées 
de  son  cœur.  Que  voyons-nous  dans  un  entant  ? 
Il  est  soumis  à  la  volonté  de  son  père  ;  il  aime  sa 
mère;  il  ne  connaît  ni  l'orgueil,  ni  la  haine,  ni 
l'avarice  ;  il  écoute  avec  docilité  et  croit  aisément 
les  vérités  qu'on  lui  enseigne.  Heureux  l'homme 
dont  le  ctBur  est  dans  cette  disposition  !  Il 
marche  dans  la  voie  qui  conduit  au  ciel.  Reve- 
nons donc  à  la  simi)licité  de  l'enfance,  qui  peut 
seule  nous  donner  (luehjue  ressejublanoo  avec  un 
Dieu  humble. 


15  Janvier 


SAINT  PAUL 

P  II  E  M  I  K  n    li  II  M  1  T  E 


A})rè.s  la  mort  glorieuse  des  saints  martyrs,  ces 
témoins,  non  .suspedn,  suivant  l'expression  de 
l'asctil,  témoins  (jui  scellèrent  leui-  foi  de  leur 
«ang  généreux,  l'histoire  des  premiera  siècles  de 
l'Eglise  n'offj'e  rien  de  plus  touchant,  de  plus 
sublime  que  la  vie  sohtaire  et  mortifiée  des 
Pères  du  désert.  Aujourtl'hui  que  la  foi  chré- 
tienne e^t  si  dégénérée,  le  monde,  incapable  de 
pareils  sacrifices,  regarde  conane  une  exagéra- 
tion des  liistoriens  cette  vie  nourrie  de  privations 
de  toute  espèce,  cette  vie  volontairement  humi- 
liée, cette  existence  anéatific,  conuiie  dit  Fl^chier. 
Heureusement,  ces  admirables  prodiges  d'abné- 
gation chrétienne,  que  Dieu  permettait  pour 
aider  au  triomplie  (le  l'Evangile,  sont  attestés 
par  «les  monuments  authentiques.  Le  récit  qui 
va  suivre  a  été  puisé  à  une  source  vénérable. 
C'est  saint  Jérôme,  le  biographe  et  l'imitateur 
des  Pères  du  désert,  qui  va  nous  servir  de  guide 
pour  les  principaux  faits. 

Paul  était  né,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  dons  la  basse  Thébaïde  en  Egypt«.  Saint 
.Jérôme  garde  le  silence  sur  ses  parents,  mais 
tout  porte  à  croire  qu'ils  occupaient  une  haute 
position  dans  le  monde,  et  qu'ils  avaient  voulu 
préparer  à  leur  fils  un  brillant  avenir  ;  car  celui- 
ci,  dès  l'âge  de  seize  ans,  était  déjà  fort  instruit 
dans  les  lettres  grecques  et  égyptiennes.  Paul 
était  un  jeune  homme  d'un  naturel  très-doux  et 
aimant  Dieu  par-dessus  toutes  choses.  Il  avait 
eu  le  bonheur  d'être  élevé  dans  le«  principes  du 
christianisme.  A  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère,  il  demeura  en  possession  d'un  riche  héri- 
tage. Une  cruelle  persécution  ayant  éclaté  conti-e 
les  chrétiens,  sous  les  empereurs  Dèce  et  Valé- 
rien,  Paul,  dans  le  but  de  se  soustraire  à  l'orage, 
se  réfugia  dans  une  maison  de  campagne,  qui 


était  cachée,  pour  ainsi  dire,  nu  fond  d'une  soli- 
tude écartée.  Il  avait  cru  trouver  la  paix  dans 
cet  asile  ;  mais  il  s'y  vit  bientôt  en  butte  à  une 
persécution  d'un  autre  genre  que  celle  des  em- 
pereurs. Le  mari  de  sa  sœur,  homme  d'une  âme 
bassement  cupide,  et  par  conséquent  capable 
de  grands  crimes,  conçut  l'odieux  projet  de  dé- 
noncer la  retraite  de  celui  qu'il  aurait  dû  cacher, 
même  au  péril  de  sa  propre  vie.  Le  coupable 
espoir  de  ce  misérable  était  de  s'enrichir  encore 
des  dépouilles  du  frère  de  sa  femme.  Ni  les 
larmes  de  celle-ci,  ni  la  force  des  liens  de  famille, 
ni  la  pensée  de  Dieu,  qui  d'en  haut  voit  tout  «v 
qui  se  passe  ici-bas,  même  au  fond  des  cœurs, 
rien  ne  put  détourner  cet  homme  d'ime  telle 
scélérutct^se.  Il  était  là,  toujours  menaçant  de  la 
consommer,  et  se  montrant  impitoyable  dans  ses 
exigences. 

Aus.sitôt  que  Paul  eut  connaissance  de  cette 
criminelle  intention,  il  s'enfuit  dans  les  déserts 
des  montagnes  pour  y  attendre  la  fin  de  la  per 
.sôcution  et  se  mettre  à  l'abri  de  la  perversité  de 
.son  beau-frèie.  (  !'était  là  que  l'attendait  la  grâc*^ 
du  ciel  qui  fait  les  saints. 

iS'étant  avancé  peu  à  peu  dans  des  chemins 
inconnus  aux  honunes,  il  se  trouva  enfin  dans  le 
voisinage  d'une  montagne  de  roc,  au  pied  d(^ 
liu|uelle  se  cachait  une  i)rofonde  caverne,  dont 
une  pierre  formait  l'entrée.  Poussé  par  un  senti 
ment  bien  naturel  de  curiosité,  il  écarte  cette 
pierre,  il  explore  d'un  regard  avide  l'intérieur  de 
la  cavenie,  où  il  aperçoit  ime  sorte  de  grand  vesti- 
bule formé  i)ar  les  larges  branches  entrelacées 
d'un  vieux  palmier,  au  dessus  duquel  brillait 
l'azur  du  ciel.  Là  sourdissait  une  source  trè« 
liuipide  qui  formait  d'abord  un  ruisseau  au  doux 
murmure,  et  bientôt  disparaissait  dans  le  sol  qui 
l'avait  vu  naitre.  On  voyait  encore  dans  ce  rocher 
plusieuis  étroits  réduits  où  se  trouvaient  de 
vieilles  enclumes  et  des  marteaux  qui  avaient 
servi  à  manjuer  la  monnaie.  Ce  lieu,  au  rapport 
d'anciens  manuscrits  égyptien.s,  avait  servi  d'ate- 
lier à  de  faux  monnayeurs,  sous  le  règne  de 
Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  fameuse  dans  l'his- 
toire. 

Paul,  reganlant  cette  retraite  comme  un  pré- 
sent de  Dieu,  forma  soudain  la  résolution  de 
n'avoir  plus  d'autre  demeure;  il  prit  ces  lieux 
en  att'ection,  et  il  y  passa  toute  une  longue  vie 
dans  la  prière  et  dans  le  silence.  Le  palmier  lui 
fournissait  son  repas  et  son  vêtement  ;  les  fruits 
de  l'arbre  le  nourrissaient,  et  les  feuilles,  travail- 
lées de  ses  propres  mains,  lui  formaient  une 
simple  tunique.  L'eau  claire  de  la  source  était 
son  unique  boissOn.  Avec  ces  éléments  de  bon- 
heur, ce  fut  avec  joie  qu'il  renonça  pour  toujours 
au  monde,  se  promettant  seulement  de  prier 
pour  ceux  qui  l'habitaient.  Il  fallait  que  la  grâce 
agit  bien  puissamment  sur  lui  pour  subjuguer 
ainsi  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  habitué 
à  toutes  les  délicatesses  'de  la  vie.  Mais  Paul  eut 
bientôt  trouvé  que  toutes  ces  délicatesses  qu'on 
prise  tant  n'étaient  rien  en  comparaison  des 
ineffables  douceurs  de  la  vie  pénitente  et  con- 
templative. Jusqu'à  l'âge  de  quarante-trois  ans, 
il  ne  vécut  que  des  fruits  de  son  palmier  ;  et  le 
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reste  de  ses  joui-s,  il  fut  miraculeuscniont  nourri, 
comme  autrefois  le  prophète  Elie,  par  un  cor- 
beau qui,  chaque  jour,  lui  apportait  la  moitié 
d'un  pain.  Nul  au  monde  n'a  pu  savoir  en  détail  ' 
ce  que  Paul  fil  dans  le  désert  pondant  los  quatre- 
vingt  dix  années  (lu'il  y  passa;  les  hommes  ne 
devaient  connaître  ses  vertus  et  sa  suinteté  (pio 
peu  de  temps  avant  (pie  Dieu  lo  rappelât  à  lui. 
Le  bienheureux  l'aul  était  parvenu  à  cent 
treize  ans  en  menant  sur  la  terre  cette  vie  toute 
(déleste,  lorsipie  Antoine,  qui  était  devenu  iKJnii- 
génaire  en  habitiint  une  autre  solitude,  fut  tenté 
de  vaine  gloire,  et  se  i^ersuada  que  nul  autre  aussi 
bien  (lue  lui  n'avait  connu  les  purfeotions  de  la 
vie  solitaire.  Mais  dans  le  temps  <iu'il  était  vive- 
m(Mit  prioceupé  de  cette  orgueilleuse  pens  >e, 
Dieu  lui  envoya  pendant  son  sommi^l  un  songe 
révélateur  (lui  lui  apprit  ((Ue  plus  avant  dans  lo 
désert  il  trouverait  un  autre  solitaire  beaucoup 
plus  parfait  que  lui,  et  (juil  ferait  làen  de  s<i 
mettre  en  chemin  pour  aller  le  visiter. 

Obéissant  à  cet  ordre  d'en  haut,  le  vénérable 
Antoine,  dès  les  premières  lueurs  de  l'aurore, 
soutenant  à  Taide  d'un  bâton  sa  marche  chan(;e 
lantc,  s'éloigne  de  sa  cellule  sans  savoir  de  (|Uel 
côté  diriger"  ses  pas.  Et  déjà,  quoiijue  accablé 
par  la  clialeur  d'un  soleil  dévorant,  le  digne  soli- 
taire n'en  poursuivait  pas  moins  sa  i-oute  aven 
courage,  en  disant:  ''.J'espère  de  la  bonté  de 
Dieu,  qu'il  me  montrera  enfin,  comme  il  me  l'a 
promis,  ce  serviteur  dont  il  m'a  parlé." 

A  peine  a-t  il  proféré  ces  paroles,  ((u'une  api>a- 
rition  se  dresse  devant  lui,  offrant  limage  d'un 
homme  et  d'un  cheval  unis  ensemble,  sorte  do 
monstre  appelé  hippocentaure  par  les  poètes  du 
paganisme.  A  cette  vue,  Antoine,  toujours  en 
garde  contre  les  pièges  de  l'esprit  de  ténèbres, 
tait  aussitKÎt  le  signe  de  la  croix,  et  demande 
avec  autorité  en  quel  endroit  demeure  le  servi- 
teur de  Dieu,  objet  de  sa  recherche.  Le  monstre 
alors  fait  entendre  quelques  sons  inaiticulés, 
puis,  étendant  la  main  droite  vers  le  chemin 
désiré,  il  fuit  rapidement  dans  l'inimensitô  et 
disparait  aux  yeux  d'Antoine  étonné. 

Malgi'é  plusieurs  autres  rencontres  du  même 
genre,  lo  solitaire  continuait  toujours  à  cheminer 
à.  travers  la  vaste  solitude  du  désert.  Il  y  avait 
deux  jours  et  une  nuit  qu'il  était  en  marche, 
lorsqu'au  commencement  du  troisième  jour,  il 
découvrit  de  loin  une  louve  qui,  toute  haletante 
de  soif,  se  dirigeait  vers  le  pied  d'une  montagne. 
(  :et  animal  semblait  aposté  là  tout  exprès  pour 
le  conduire  à  la  retraite  de  Paul.  Antoine  suivit 
ses  traces  à  la  faible  lueur  du  crépuscule,  et 
bienttU  il  aperçut  de  loin  une  lumière  qui  lui  fit 
doubler  le  pas  avec  anieur.  Il  avait  donc  enfin 
trouvé  la  demeure  de  celui  qu'il  cherchait.  Paul 
était  alors  en  prière;  dès  qu'il  eut  entendu  le 
bruit  des  pas  du  voyageur,  il  tira  la  porto  de  sa 
cellule  et  la  ferma  en  dedans.  Mais  Antoine,  se 
prosternant  devant  la  porte,  conjura  le  saint  de 
lui  ouvrir,  en  lui  disant  du  ton  de  la  prière:  "Tu 
dois  savoir  (jui  je  suis,  d'où  je  viens  et  quel  motif 
m'a  conduit  ici.  tFe  sais  que  je  suis  indigne  do  te 
regarder  en  face  ;  mais  pourtant  je  ne  me  retire- 
rai point  sans  t'avoir  vu.  Pourquoi  repousses^tu 


un  homme,  toi  qui  donno  l'hospitalité  à  dos 
bêtes  sauvages'?  J'ai  cherché  et  j'ai  trouvé,  sui- 
vant la  divine  parole  do  l'Evangile;  je  frappe 
afin  que  l'on  m'ouvre.  Si  je  n'obtiens  pas  la  grâce 
que  je  sollicite,  je  mourrai  là  devant  ta  porto-: 
du  moins  tu  enseveliras  mon  csidavre." 

Antoine  demeura  iiinsijus(ju'à  la  sixième  heure, 
toujours  inébranlable  dans  sa  résolution.  A  la  fin, 
Paul,  vaincu  i>ar  ses  instances,  lui  rejidit  cette 
brève  r.éi)onse  : 

"  Persorme  ne  demande  une  gi-âce  par  des 
menaces:  personne  ne  mêle  des  injures  à  d(îs 
larmes.  E.s  tu  dont;  étonné  que  je  i^e  veuille  pas  t 
recevoir  un  homme  qui  n'est  venu  ici  que  pour 
mourir'?" 

En  mèuïe  terni»  Paul  ouvre  sa  porte;  U  air 
cueilli  ?  Antomo  avec  im  visage  riant,  i'uis  les  «leu.x 
.solitaii'  »s  se  donnent  le  saint  baiser,  se  saluant 
par  leur  propres  noms  et  rendent  ensemble  grâce 
à  Dieu,  (tes  premiers  devohs  remplis,  l'aul  s'as- 
sit auprès  d' Antoùie  au  bord  do  la  source,  et  i>aila 
ainsi  : 

'  '  Tu  vois  devant  toi  celui  quo  tu  as  cherché 
avec  tant  do  fatigue,  tu  vois  son  coi-ps  brisé  par 
la  vieillesse,  tu  vois  son  front  qu'oml>ragent  à 
peine  (juelques  cheveu.x  blanchis;  tu  vois  un 
honmie  qui  ne  tai-dora  jjas  àêtrepous.siére.  Mais, 
})uis(iue  la  charité  su])porto  tout,  dis-moi,  je  te 
l)rie,  comment  vont  les  choses  de  ce  momh^'.' 
bâtit-on  toujours  des  villes'.^  Quel  est  lo  maître 
(]ui  règne  aujourd'hui?  Me  trouve-t-il  encore  des 
hommes  (jui  se  laissent  séduire  par  les  mensonges 
des  démons'?" 

Pendant  <iu'il  parlait  ainsi,  un  corbeau  vint  se 
poser  sur  une  bmncho  d'un  arbie  voisin,  et  de  l;i. 
volant  doucement  jusqu'à  terre,  il  déposa  sous 
les  yeux  des  deux  saints  un  pain  tout  entier,  au 
grand  étonnement  d'Antoine. 

"  Vois  !  s'écria  Paul,  le  Seigneur  vraiment  bon. 

vraiment  miséricordieux,  a  bien  voulu  poui-voir' 

;  à  notre  repas  !  11  y  a  soixante  ans  déjà  que  je 

;  reçois  chaciue  jour  la  moitié  d'un  pain  ;  mais,  te 

;  sachant  ici,  le  Seigneur  a  doublé  la  ration." 

'      Alors,  après  avoir  célébré  les  louanges  de  Dieu. 

'  ils  se  réunirent  l'un  auprès  de  l'autre  pour  man- 

:  ger;  mais  un  long  débat  s'éleva  entre  eux  pour 

I  savoir  à  qui  appartenait  le  droit  de  rompre  le 

j  pain.  Paul  se  fondant  sur  la  coutume  do  l'hospj 

j  talité,    voulait  forcer  Antoine  à  le  faire,  mais 

I  Antoine  s'y  refusait,  disant  que  cet  honneur  ap 

j  partenait  à  Paul  à  cause  de  son  grand  âge.  Enfin, 

ils  terminèrent  ce  diflTérend  en  convenant  que 

:  chacun  de  son  côté,  prenant  le  pain  et  le  tirant 

i  à  soi,  garderait  le  morceau  qui  lui  resterait  dans 

'  la  main.  Quand  ils  eurent  fini  de  manger,  ils  se 

penchèrent  au  bord  de  la  source,  burent  un  peu 

de  son  onde  limpide,  et,  après  avoir  offert  à  Die" 

un  tribut  d'actions  de  grâce,  ils  passèrent  la  nuit 

I  en  oraison. 

liorsque  le  jour  fut  revenu,  le  bienheureux  Paul 
'  s' adressant  à  Antoine,  rompit  ainsi  le  silence  : 
j  "  Depuis  longtemps,  frère,  je  savais  que  tu 
habitais  ces  déserts;  depuis  longtemps  le  Sei- 
gncur  m'avait  promis  que  je  t'aurais  pour  com- 
pagnon en  son  service.  Or,  puisque  l'heure  de 
mon  dernier  sommeil  est  arrivée,  puisque  ma 
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course  est  maintenant  achevée ,  et  qu'il  ne  me  reste 
plus  qu'à  recevoir  la  couronne  de  justice  promise 
par  le  grand  apôtre,  je  t'annonce  que  tu  as  été 
envoyé  ici  par  le  Seigneur  pour  couvrir  de  terre 
mon  pauvre  corps  ou  plutôt  pour  rendre  la  ten-e 
à  la  terre." 

En  entendant  ces  paroles,  Antoine,  pleurant 
et  gémissant,  le  œnjurait  de  no  paa  le  quitter 
ainsi,  et  de  l'accepter  comme  compagnon  d'un 
tel  voyage.  Mais  Paul  reprit  la  parole  : 

"  Tu  ne  dois  pa«  chercher  ce  qui  peut  être  à  ta 
convenance,  mais  ce  qui  est  utile  aux  autres  Ce 
serait  un  bien  pour  toi  de  te  déI)arrafisor  du  far 
(leau  de  la  chah-  pour  suivre  l'Agneau.  Toutefois 
il  importe  à  tes  frères  qu'ils  soient  instruits  en- 
core par  ton  exemple.  Ainsi  donc,  hâte-toi  je 
t'en  prie,  va  chercher  le  manteau  que  t'a  laissé 
1  eveqiixî  Athanase,  et  apporte  le  pour  ensevelir 
mon  corps." 

.Saint  Jérôme  fait  remarquer  au  sujet  de  cette 
.iemande  du  manteau,  qu'en  cela  le  bienheureux 
J  aul  et'iit  mû,  moins  par  l'inquiétude  de  ce  que 
deviendrait  son  corps  qui,  depuis  tant  d'années, 
n  était  vêtu  que  de  feuUlea  de  palmiers  entrela- 
cees  que  par  le  désir  d'épargner  à  Antoine  le 
spectacle  pénible  de  sa  mort.  Il  voulait  en  même 
tempe  témoigner  son  respect  pour  saint  Athanase, 
mnsi  que  son  attachement  à  la  foi  de  l'Eglise 
pour  laquelle  ce  saint  évcque  était  alors  en  butté 
aux  plus  grandes  ]3ersécutions. 

Antoine,  tout  étonné  de  ce  qu'il  veniût  d'en- 
tendre dire  de  l'évêque  Athanase  et  de  son  man- 
teau, vit  bien  que  Dieu  seul  pouvait  avoir  révélé 
cette  dernière  circonstance  au  bienheureux  Paul 
Jl  adora  Dieu  en  son  cœur  et  n'osa  plus  rien 
objecter;  Bjaig,  pleurant  ea  silence,  il  ne  songea 
plus  qu  a  obéir,  et,  après  avoir  baisé  les  veux  et 
les  maans  de  son  hôte,  il  reprit  le  chemin  de  son 
monastère,  marchant  avec  une  célérité  merveil- 
leuse pour  un  homme  épuisé  par  les  jeûnes  et  les 

A  «on  arrivée,  deux  de  ses  disciples  étant  accou- 
i-us  pour  lui  demaiider  la  cause  de  sa  longue 
absence,  il  leur  répondit:  "Malheur  à  moi  pé- 
n-  "'!'  ?,"*  ^«"8  indigne  d'être  appelé  serviteur  de 
Dieu!  J  ai  vu  Ehe,  j'ai  vu  Jean-Baptiste  dans  le 
désert;  en  un  mot,  j'ai  vu  Pauldans  le  paradis." 

M  en  parlant  amsi,  de  sa  main  il  se  frappait  la 
imtrine,  puis  il  tira  de  sa  cellule  le  manteau 
qu  II  venait  cli^rcher;  et  ses  disciples  le  priant 
lie  leur  exphquer  de  quoi  il  s'agissait  :  ''  11  v  a 
leur  répondit  il,  temps  pour  se  taire  et  temps 
l)Our  parler."  ^ 

Alors,  BOOM  même  prendre  un  peu  de  nourriture. 
d  se  remit  en  marche  dans  le  chemm  qu'il  venait 
Je  parcourir,  brûlant  du  désir  do  revoir  Paul 
4U  11  avait  toujours  présent  à  ses  yeux  et  à  sa 
i'ensee;  il  se  hâtjut,  car  il  craignait  que,  pendant 
mi  absence,  Paul  ne  rendit  son  âme  à  Dieu, 
i.  événement  lui  prouva  bientôt  que  cette  crainte 
n  était  que  trop  fondée. 

i^  lendemain,  depuis  trois  heures,  déjà  Antoine 
'hemmait  dans  le  désert,  loraqu'nu  milieu  d'un 
:  KKur  d^anges,  de  prophètes  et  d'apôtres,  il  aper- 
çut 1  aul,  resijlendissant  d'une  blancheur  éola- 
uwite  et  qui  selevait  vers  le  ciel.  A  cette  vue,  le 
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solitaire,  tombant  le  visage  contre  terre,  se  cou 
vnt  la  tête  de  sable  en  signe  de  deuil,  il  s'écria 
avec  des  pleurs  et  des  gémissements:  "O  Paul 
pourquoi  me  quitter  V  Pourquoi  t'en  aller  sans 
que  je  t'aie  dit  adieu  ?  Si  tard  connu,  tu  te  retires 
sitôt." 


sitôt. 

Après  avoir  un  moment  donné  un  libre  cours 
à  sa  douleur,  il  se  relève,  reprend  son  bâton  et 
continue  rapidement  sa  route.  Arrivé  à  la  ca- 
verne, il  entre,  et  voyant  un  corps  sans  mouve- 
ment, dans  l'attitude  de  la  prière,  les  genoux 
ployés,  la  tôte  levée,  et  les  mains  étendues  vers 
le  ciel,  il  croit  d'abord  que  Paul  est  encore  vivant, 
et  se  met  à  prier  à  côté  de  lui.  Mais  bientôt, 
n'entendant  point  les  soupirs  que  le  vieillard 
avait  coutume  de  pousser  en  priant,  il  reconnaît 
'lue  Paul  a  cessé  de  vivre,  et  qu'il  a  voulu  mou- 
rir comme  il  avait  vécu,  en  priant.  Antoine  alors 
se  précipite  dans  un  triste  embrassement  sur  le 
cadavre  du  saint,  et  ne  songe  plus  qu'à  lui  rendre 
les  derniers  devoirs. 

11  enveloppe  le  corps  de  Paul  dans  le  manteau 
d  Athanase  et  le  porte  hors  de  la  grotte,  en  chan- 
tant des  hymnes  et  des  psaumes,  conformément 
à  la  tratlition  chrétienne.  Mais  ce  qui  l'afHige, 
c'est  de  manquer  des  instruments  nécessaires 
pour  creuser  une  fosse, 

"Si  je  retourne  au  monastère,  se  disait  il  dan*( 
son  agitation  extrême,  c'est  un  voyage  de  quatre 
jours  ;  si  je  reste  ici,  je  n'avancerai  en  rien.  Que 
je  meure  donc,  comme  cela  est  digne,  et  que  j'aie 
l'honneur  de  rendre  le  dernier  soupir  auprès  du 
corps  de  cet  admirable  soldat  de  Jésus  Christ."' 
Comme  il  agitait  ces  pensées  dans  son  âme. 
deux  lions,  sortis  des  profondeurs  du  désert,  ac- 
courent vers  Antoine  en  faisant  ondoyer  leur» 
crinières.  I^  solitaiî-e,  fort  de  la  pensée  de  Dieu, 
les  voit  venir  sans  effroi,  comme  s'il  n'eût  vu  que 
des  colombes.  lies  deux  lions  s'arrêtent  auprès 
du  corps  du  saint,  ils  le  caressent  de  leurs  queues  : 
ils  se  couchent  à  ses  pieds  avec  de  grands  rugissse 
ments,  cxtmmepour  lui  exprimer  le  regret  que  leur 
cause  sa  mort.  Puis,  allant  à  quelque  distance, 
ils  se  mettent  à  creuser  la  terre  avec  leurs  oncles 
et  font  une  fosse  capable  de  recevoir  le  corps 
djun  homme.  Ce  travail  achevé,  ils  s'approchent 
d'Antoine  comme  deux  chiens  caressants,    en 
remuant  les  oreilles  et  bais-sant  la  tête,  et  lui 
lèchent  les  pieds  et  les  mains.  Antoine  admirant 
ces  deux  fiers  animaux,  leur  rend  avec  sa  mniu 
toutes  leurs  caresses.  Puis  à  un  simple  signe  de 
sa  part,  ihs  rentrent  aussitôt  dans  leurs  profondes» 
sohtudes.  Kesté  seul,  Antoine  chargea  sur  ses 
épaules   la  dépouille   mortelle  du  vieillard,  et 
l'ayant  déposée  dans  la  fosse  creusée  par  les  lions, 
il  la  couvrit  de  sable  et  de  terre,  pour  lui  former 
un  tertre  tumulaire  selon  1  usage  antique.   Le 
jour  suivant,  Antoine  ayant  satisfait  à  tout  ce 
que  lui  cxîmmandait  la  piété  chrétienne,  reprit 
tristement  le  chemin  de. son  monastère,  où  il 
raconta  en  détail  à  ses  disciples  tout  c«  dont  il 
avait  été   témoin.   Pieux  héritier,   il  avait  reli 
gieusement  recueilli  la  tunique  que  Paul  s'était 
lui-même  tissée,  et  il  avait  coutume  de  s'en  revêtir 
aux  jours  solennels  de  Pâques  et  do  la  Pentecôte. 
Telle  est  la  ,simple  et  magnifique  histoire  du 
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bienheureux  saint  Paul,  à  qui  l'on  donne  onli» 
naireraent  le  titre  de  premier  ermite,  potir  le  dis- 
tinguer des  autres  saints  du  même  nom.  11  mou- 
rut en  342,  à  l'âge  de  113  ans. 


16  Janvier 

SAINT    xMARGEL 

PAPE  KT  MARTV» 


Siint  Marcel,  qui  fut  prêtre  de  l'Eglise  romaine 
sous  le  pajjo  Marcellin,  lui  succéda  en  308  ;  non 
pas  toutefois  immédiatement  après  sa  mort,  car 
le  iSaint-Siége  avait  été  vacjint  trois  ans  et  demi. 
.\  peine  fut-il  installé,  qu'il  trf;vailla  vigoureuse- 
ment à  maintenir  la  discipline  ecclésiastique,  et 
particulièrement  à  faire  observer  les  canons  qui 
regardaient  la  pénitence.  Mais  son  zèle  ne  pro- 
duisit psus  tout  le  fruit  qu'il  en  attendait  ;  il 
ti'ouva  des  conti-adicteui's.  On  vit  même  des 
i  hrétiens  lâches  et  rebelles  se  réunii"  contre  lui, 
it  le  i)ersécuter.  La  juste  sévérité  dont  il  usa 
f^nvers  un  apostat,  le  rendit  odieux  au  tyran 
Maxence,  ()ui  le  bannit  de  Kome.  Il  mourut  en 
.'JKJ,  après  avoir  siégé  un  an,  sept  mois  et  vingt 
jours. 

Nous  api)renons  d'Anastase  qu'une  sainte 
femme,  veuve  ùe  Finianus,  qui  logeait  le  stiint 
k)r,s(ju"il  était  à  Rome,  changea  sa  maison  en  une 
église,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Mai-cel.  11  est 
appelé  martyr  dans  les  siicramentaii-es  de  Gélase 
1er  et  de  wiint  Grégoire,  ainsi  que  tlans  les  mar- 
tyrologes attribués  à  saint  Jérôme  et  à  Bédé,  et 
dans  tous  les  calendriers  latins  qui  marquent  sa 
léte  au  10  janvier.  Son  corps  repose  sous  le  grand 
autel  de  l'ancienne  église  de  son  nom,  qui  est  au- 
jom-d'hui  un  titre  de  cardinal.  Il  y  a  cependant 
i|uel(jues  portions  do  ses  reliques  à  Cluny,  à 
Namur,  à  Mons,  etc. 

Le  Seigneur  est  vraiment  admii^able  dans  l'éco- 
nomie de  sa  divine  providence  par  rapport  à  ses 
élus.  Son  pouvoir  et  sa  sagesse  sont  infiniment 
au-dessus  des  faibles  lumières  <le  notre  entende- 
ment ;  et  nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  : 
dVa  est  capable  de  sonder  les  voies  de  IXeu  f 
iJans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  décou- 
vrir la  oAuse  et  la  tin  de  toutes  les  choses  visibles 
(jui  nous  environnent,  voudrions  nous  percer  dans 
la  profondeur  de  celles  qui  ne  tombent  pas  sous 
nos  sens  ?  Souviens-toi,  ô  homme  !  que  tu  ne  con- 
nais point  les  imvraijes   du    Très- Haut que 

Dieu  est  grand,  et  qu'Usurpasse  toute  la  science.  Il 
fait  tout  servir  au  lùen  de  ses  élus;  il  les  oondiiit 
à  la  gloire  par  mille  routes  difiérentes.  Il  sanctifie 
lejj  uns  sur  le  trône,  et  les  autres  sous  lo  chaume  ; 
ceux  ci  dans  la  solitude,  ceux-là,  comme  saint 
Marcel,  dans  le  saint  ministère.  L'adversité  et 
la  prospérité,  les  tribulations  et  les  épreuves, 
leviennent  aussi  dans  ses  mains  des  moyens  effi- 


caces de  salut.  Ce  sera  surtout  à  ce  grand  jonr  oh 
il  dévoilera  les  secrets  de  la  Providence,  que 
nous  connaîtrons  la  tendresse  de  son  amour  pour 
ses  serviteurs;  la  profondeur  impénétrable  de  sa 
sagesse,  et  toute  l'étendue  de  sa  puissance. 

Adorons  le  donc  dans  tous  les  événements  ;  de- 
mandons-lui la  grâce  d'entrer  dans  ses  vue»,  et 
de  profiter,  pour  notre  sanctification,  de  tout  ce 
qui  jKiui-ra  nous  arriver  dans  cette  vie. 


17  Janvier 

SAINT  ANTOINE 

P  K  U  E     DES    S  0  r.  I  T  A  I  n  E  S 


Antoine  naquit  l'an  251,  dans  un  village  de  la 
haute  Egypte  appelé  Coma,  de  parents  nobles, 
riches  et  vertueux,  (jui  relevèrent  chrétienne- 
ment. A  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  il  perdit 
son  père  et  sa  mère,  et  resta  seul  avec  une  sœur 
fort  jeune,  dont  il  fut  obligé  de  prendre  soin. 
Envii'on  six  mois  après,  Antoine  allant  à  l'église, 
selon  sa  coutume,  pensait  en  lui-même,  durant 
le  chemin,  comment  les  apôtres  avaient  tout 
(juitté  pour  suivre  Jésus-Christ,  et  comment  les 
premiers  fidèles,  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes, 
vendaient  leurs  biens  et  en  apportaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres.  Plein  de  cette  idée  il 
entra  dans  l'église  au  moment  où  on  lisait  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  à  un  homme  riche  :  »S7 
vous  voidez  être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  et  donnez-le  anx  pauvres,  et  vous  aurez 
tin  trésor  dans  le  ciel  ;  puis  venez,  et  suivez-moi. 
Antoine  prit  pour  lui  les  paroles  qu'il  venait 
d'entendre.  Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  l'église,  il 
distribua  les  terres  de  son  patrimoine,  vendit 
une  partie  de  ses  meubles,  dont  il  donna  le  prix 
aux  pauvres,  et  réserva  l'autre  pour  l'entretien 
de  sa  sœur.  Peu  après,  étant  entré  à  l'église,  et 
ayant  entendu  ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ: 
Ne  soyez  pas  en  peine  pour  le  lendemain,  il  donna 
aux  pauvres  le  peu  qu'il  avait  réservé,  mît  sa 
sreur  entre  les  mains  de  quelques  vierges  chré- 
tiennes de  sa  connaissance,  quitta  sa  maisoii,  et 
se  retira  d'abord  dans  une  cellule  près  de  son 
village,  pour  s'y  adonner  tout  entier  aux  exer 
cices  d'une  vie  pénitente  et  laborieuse,  car  per 
sonne  n'avait  encore  eu  l'idée  de  se  retirer  dans 
le  désert,  et  ceux  qui  voulaient  penser  à  leur 
siilut  demeuraient  seuls,  chacun  près  du  lieu  de 
sa  naissance. 

Il  travaillait  de  ses  mains,  et  c'est  ce  qu'il  ob- 
serva toujours,  sachant,  dit  saint  Athanase,  au- 
teur de  sa  vie,  ^lue  celui  qui  ne  travaille  point  ne 
doit  point  manger.  Il  ne  retenait  de  son  travnil 
que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  vivi-e,  et  donnait  le 
reste  aiix  pauvres.  Il  priait  trèasouvent,  parce 
qu'il  avait  appris  qu'il  faut  prier  sans  cesse. 

Pour  rendre  inutiles  les  attaques  du  démon,  il 
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veillait  juwju' à  passer  souvout  les  nuits  entières 
wins  former  Vam.  II  no  mangeait  qu'une  fois  le 
jour,  et  de  deux  en  deux  jours  ;  quelquefois  il  res- 
tait trois  jours  entiers  sans  manger.  Siv  nourriture 
était  du  pain  et  du  sel,  et  il  ne  buvait  que  de 
leau.  Son  lit  était  une  natte  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  couchait  sur  la  terre  toute  nue.  Son  habit 
consistait  en  un  cilice,  vnie  melote  ou  manteau 
(le  poau  de  mouton,  une  ceinture  et  un  capuce. 
.lamais  il  ne  se  frottait  d'huile,  ni  ne  prenait  de 
bain,  ce  qui  était  une  grande  austéi-ité  pour  le 
pays. 

IjO  désir  d'une  plus  parfaite  solitude  lui  fit 
(|uittor  la  cellule  où  il  s'était  d'aboixl  retiré,  pour 
aller  loin  de  son  village  s'enfermer  dans  un  tom- 
I>oiiu(l).  Il  y  fut  horriblement  maltraité  par  les 
ilonions  ;  mais  il  y  reçut  des  mar<iuos  sensibles 
(le  la  protection  de  Jésus  Christ,  qui  le  consola, 
et  rétablit  en  un  moment  ses  forces  épuisées. 
Enfin  il  init,  à  l'âge  de  trente  ans,  la  résolution 
d(>  se  retirer  dans  le  désert.  Après  avoir  pawsé  le 
Nil,  il  s'arrêta  dans  un  vieux  château  abandonné 
depuis  longtemps.  Il  en  ferma  les  portes,  qu'il 
n'ouvrait  jamais  à  personne.  On  lui  apportait  du 
pain  deux  fois  l'année  ;  c^r  dans  la  Thébaïde  on 
en  l'aisait  qui  se  consei-vait  même  un  an  entier 
sans  se  cori-ompre.  Il  passa  près  de  vingt  années 
dans  cette  retraite,  sans  sortir  ni  se  laisser  voir, 
toujours  exjiosé  aux  plus  violentes  attaques  du 
démon,  mais  toujours  victorieux  par  le  jeûne  et 
lapiière.  A  la  fin,  comme  phwieuis  personnes 
dÔKiiaient  avec  ardeur  imiter  sa  manière  do  vivre 
<4  le  pressaient  de  venir  les  assister  de  ses  «^in- 
«eils,  il  consentit  par  charité  à  quitter  sa  solitude. 
Dieu  fit  par  lui  plusieui-s  miracles,  et  lui  donna 
des  paroles  pleines  de  grâce  pour  consoler  les 
affligés  et  réconcilier  les  ennemis.  Il  exhortait 
tous  ceux  qui  venaient  le  voir  à  penser  sérieuse- 
nient  à  l'étei-nité  ;  et  plusieurs,  touchés  «lo  ses 
•  xhortations,  abandonnaient  leur»  biens  pour 
cmbrjutser  la  vie  solitaire,  et  se  mettaient  sous 
^a  direction. 

ITn  jour  que  ses  disciples  étaient  assemblés 
autour  de  lui,  ils  le  prièrent  de  leur  dire  quelque 
i.hose  pour  leur  édification.  ''Mes  enfants,  leur 
"dit  il,  les  Ecritures  «ac-rées  suffisent  pour  nous 
"instruire;  mais  il  est  Iwn  néanmohis  de  nous 
"e.xborter  et  de  nous  animer  les  uns  les  autres 
"par  des  entretieiiB  spirituels.  Qu'est-ce  que 
"notre  vie  comparée  avec  les  siècles  â  venir?  Et 
•'(luest-'ce  que  sa  durée  au  prix  de  l'éternité'? 
"  Dans  lo  commerce  qui  s'exerce  entre  les  hom- 
"mes,  ou  ne  reroit  que  l'équivalent  de  ce  que 
"  Ion  donne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vie  éter- 
"nelle  ()ue  Dieu  nous  promet.  A  proprement 
"parler,  elle  ne  c<«ute  ii«Mi;  car  pour  un  travail 
"(le  (|uel(iu(>«  années  sur  la  terre,  nous  recevrons 
'"dans  lo  ciel  une  récompense  et  une  gloire  qui 
"ne  finiront  jamais. 

"No  croyons  pas  non  phw  avoir  lieaucnup 
'•(luitté  en  quittant  tout  ce-  que  nous  avions; 
•'ciir(iu' est-ce  que  d'avoir  (juittc  seulement  une 
"  maison,  de  l'argent,  et  quelques  héritagos,  (|ue 
"l;i  mort  nous  obligerait  un  jour  do    laisner 
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"  malgré  nous,  quand  nous  no  les  quitterions  pas 
"  dès  à  présent  par  vertu'/  Ne  nous  laissons  donc 
"  pas  aller  au  désir  des  richesses. 

"  Quel  avantage  y  a-til  de  posséder  des  biens 
"  que  nous  ne  pouvons  emporter  avec  nous'/  Que 
"ne  travaillons-nous  plutôt  à  acquérir  ceux  qui 


"Méditons  sans  cesse  cette  belle  parole  de 
"rAp(jtre:  Je  meurs  tous  les  jours.  Si  nous  vi 
"vions  comme  devant  mourir  chaque  jour;  si 
"  nous  pensions  en  nous  éveillant  le  mutin,  que 
"nous  ne  vivrons  pas  jusqu'au  soir,  et,  le  soir, 
"que  nous  ne  verrons  pas  lolendemahj,  nous  ne 
"  pécherions  point;  toujours  dans  l'attente  de  la 
"  mort  et  du  dernier  jugement,  nous  nous  déta- 
"cherions  de  tout  ce  (^ui  est  passager,  nous  ré- 
"  primerions  nos  passions,  nous  luirions  les 
"  plaisirs. 

"  Veillons  et  appliquons  nous  avec  tout  le  soin 
"possible  à  la  garde  de  notre  cœur;  car  nous 
"avons  des  ennemis  très-redoutables  et  très arti- 
"  fioieux,  qui  sont  les  dénions.  Quand  ils  voient 
"les  chrétiens,  particulièrement  les  solitaires, 
"  travailler  à  s'avancer  dans  la  vertu,  ils  les  atta- 
"  quent  par  des  tentations,  ils  tendent  des  pièges 
"  sur  leur  chemin  ;  mais  les  prières,  les  veilles, 
"  les  jeûnes,  le  signe  de  la  croix,  la  foi  et  la  con- 
"  fiance  en  Dieu,  rhumiHté  et  un  grand  luiiour 
"  pour  Jésiw  Christ,  ont  le  pouvoir  de  les  terras- 
"  ser  à  l'heure  même." 

Ces  paroles,  animées  de  l'esprit  de  Dieu,  péné- 
traient les  c<eurs  de  tous  les  frères,  et  allumaient 
en  eux  un  saint  désir  de  s'avancer  dans  la  vertu. 
Aussi  le  désert  était  peuplé  de  monastères,  où 
de  saints  solitaires  passaient  leur  vie  à  chanter 
des  psaumes,  à  étudier  l'Ecriture  sainte,  à 
jeûner,  à  prier,  dans  une  charité  et  une  union 
parfaites. 

Antoine  visitait  de  temps  en  temps  Umi  ses 
monastères,  pour  donner  aux  frères  les  avis  né- 
cessaires et  les  encourager  par  ses  exhortations. 
Du  reste,  il  vivait  retiré  dans  son  mona.^tére 
particulier,  soupirant  sant  cesse  vers  le  ciel,  et 
ne  prenant  (juà  regret  et  avec  une  espèce  de 
honte  la  nourriture,  le  repos  et  les  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie  du  corps.  D'ordinaire  il 
mangeait  seul;  cependant  il  prenait  de  temps 
en  temps  sa  réfection  avec  ses  disciples,  (juand 
ils  l'en  priaient,  afin  de  pouvoir  avec  plus  de 
liberté  leur  tenir  des  discours  utiles. 

L'empereur  Maxiniien  avait  renouvelé,  en  311, 
la  persécution  contre  les  chrétiens.  Antoint^ 
ayant  appris  les  ravages  que  faisait  cette  persé- 
cution dans  l'Egypte,  et  particulièrement  à 
Alexandrie,  quitta  sa  solitude  pour  aller  dans 
c<3tte  ville  cheicher  le  martyre  ;  e^u-  il  brûlait  du 
désir  de  donner  sa  vie  your  .Jésus-Christ.  N;^an 
luohis,  comme  la  loi  de  Dieu  défend  de  se  •livr(^r 
.soi-même,  il  se  contenta  de  visiter  les  confe.sKpuis 
de  Jésus-Chilst  qui  étaient  en  prison,  et  d'accom- 
pagner ceux  ((u'on  menait  devant  les  jug(>8.  Jl 
encourageait  les  uns  et  les  autres,  par  des  di:- 
cour»  pleins  de  zèle,  à  demeurer  fermes  dans  lu 
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foi,  et  à  mériter  par  là  la  cnuronno  du  martyro. 
Le  juge,  voyant  lo  coiirii|?e  d'Antoine  et  de  ceux 
tiui  étaient  avec  lui,  détendit  à  tous  les  Holitiiirea 
(le  piiraitro  devant  le  tribunal  et  de  séjourner 
dans  la  ville.  Tous  les  autro«  aussitôt  se  oacluV 
rent;  mais  Antoine  s'éleva  au-dessus  de  la 
crainte,  et  le  lendemain  il  se  plaça  en  un  lieu 
élevé,  d'où  il  se  fit  voir  au  juge  lorsqu'il  passait 
avec  toute  sa  suite.  Dieu,  qui  voulait  se  servir 
encore  de  lui  pour  conduire  plusieurs  personnes 
H  la  peH'ection  chrétienne,  ôtii  à  «!0  juge  la  pen- 
sée de  le  l'aire  arrêter.  Antoine  continua  donc 
d'assister  les  martyrs.  Ensuite,  la  i)ersécution 
ay^mt  cessé,  il  retourna  à  son  monastère. 

Dieu  le  reiulit  alors  célèbre  jmr  le  don  des  mi- 
racles. <.)n  venait  A  lui  de  tous  côtés  poui*  être 
cuéri  de  diverses  maladies,  ou  dé' ivre  do  la  pos- 
session du  démon.  Antoine  invoquait  lo  nrtm  de 
.lésus  Christ  sur  les  malades  et  les  possédés,  et 
ils  étaient  délivrés.  (iuel(juefois  il  demeiu-ait  en- 
fermé dans  son  monastère,  sant  vouloir  ouvrir  à 
j)ersonne;  mais  alors  même  plusieurs  étaient 
guéris  en  se  tenant  deliors  et  priant  avec  foi. 

A  la  tin,  voyant  que  ce  grand  concours  trou- 
blait le  repos  de  sa  solitude,  et  craignant 
d'ailleuvr  J  lirer  vanité  des  merveilles  que  Dieu 
opérait  )>ar  lui,  il  alla  secrètement  à  trois  jour- 
nées de  là,  dans  lo  fond  d'un  désert.  Ayant 
trouvé,  au  pied  d'une  haute  montagne,  une 
source  d'eau  au  dessous  de  Inquelle  étaient  une 
])laine  et  quelques  palmiei-s,  il  s'attacha  à  ce  lieu 
et  s'y  arrêta.  Ses  disciples  découvrirent  où  il 
était,  et  lui  envoyèrent  du  pain  ;  mais  Antoine, 
voulant  leur  épargner  cette  jjeine,  pria  qu'on  lui 
apportât  seulement  une  bêche  avec  une  cognée 
et  un  peu  de  blé  ;  puis,  ayant  considéré  les  envi- 
rons de  la  montagne,  il  se  mit  à  laljoiu'er  im 
j^etit  endroit  qui  était  le  mieux  arrosé,  et  )'  sema 
dn  grain  :  ainsi  il  recueillait  tous  les  ans  de  quoi 
faire  son  pain,  et  avait  la  joie  de  n'être  à  charge 
à  personne. 

«Quoique  retiré  dans  le  fond  d'iui  désert,  il 
n'abandonna  pas  le  soin  des  monastères;  et  lors 
même  (ju'il  était  dans  le  lieu  de  sa  retraite,  il 
r<H'evait  avec  charité  tous  ceux  <iui  venaient  le 
voir,  soit  pour  le  consulter,  soit  pour  être  guéris 
de  leur  maladie.  Il  descendait  de  la  montagne 
pour  leur  parler;  et  dés  qu'il  avait  accompli  ce 
(pie  le  devoir  de  la  charité  demandait  de  lui,  il  se 
hâtait  de  retourner  dans  sa  solitude.  Un  jour, 
ayant  été  obligé  de  descendre  pour  des  personnes 
de  distinction  qui  demandaient  à  le  voir,  il  les 
entretint  un  moment  des  choses  du  salut,  puis  il 
prit  congé  il'elles.  Elles  tâchaient  de  le  retenir, 
mais  il  leur  dit  :  "  Comme  les  poissons  mexirent 
"  loisquils  sont  longtemps  sur  la  terre,  de  même 
"les  solitaires  (jui  restent  trop  longtemps  hore 
"<le  leur  monastère  sentent  leur  piété  s'attUiblir 
"et  sont  impatients  de  rentrer  dans  leur  soli- 
"tude." 

Il  respectait  le»  lois  de  l'église,  et  honorait 
l'état  ecclésiastique  en  la  personne  des  moindres 
clercs,  il  alla  une  seconde  fois  à  Alexandrie,  à  la 
l)riére  de  saint  Athanase  et  des  évêques  oatholi- 
((lies,  pour  confondre  les  ariens,  qui  avait  publié 
qu'Antoine  soutenait  leur  doctrine.  11  y  rendit 


hautement  témoignage  à  la  divinité  de  Jésiw 
('hrist,  et  anathéinatisa  leur  hérésio.  Toute  la 
ville  accourut  pour  le  voir;  les  païens  mêmes 
s'empressaient  de  le  toucher,  et  u  en  convertit 
un  très  grand  nombre  au  christianisme. 

Sa  réputation  alla  jusqu'il  la  cour  de  l'empo 
reur  Constantin.  Ce  prince  et  sesenfantslui  écri 
virent  conmie  à  leur  père,  et  témoignèrent  un 
grand  désir  do  recevoir  de  ses  lettres.  Antoine; 
parut  peu  touché  d'un  honneur  dont  tant 
d'autres  eussent  été  flattés.  "  No  vous  étonnez 
"  pas,  dit-il  aux  solitaires  (jui  étaient  auprès  do 
"  lui,  si  un  emj)ercur,  qui  n'est  qu'un  homme 
"  mortel,  m'écrit  ;  mais  étonnez-vous  do  ce  (juo 
"  Dieu  a  écrit  une  loi  pour  les  hommes,  et  de  ce 
"  qu'il  nous  a  ])arlé  par  son  propre  Mis."  II  fit 
réponse  à  ces  princes,  et  leur  donna  de  salutaires 
avis. 

11  fut  visité  plusieurs  fois  par  des  phîlosoplios 
l)aïen8,  dont  (luelquesuns  essayèrent  do  l'eni 
barrasser  par  la  subtilité  des  arguments  qu'ils  lui 

f)roposaient  contre  la  religion  chrétienne  ;  mais  il 
es  confondit  en  leur  montrant,  par  do  solides 
raisonnements,  l'excellence  do  cette  religion  et 
l'absurdité  de  l'idolâtrie;  et,  pour  confirmer 
pleinement  la  vérité  de  ce  qu'il  leur  disait  de  li» 

r)uissance  de  la  foi  en  Jésus  Christ,  il  délivra  à 
eurs  yeux  deux  hommes  possédés  du  démon,  en 
invo()uant  le  nom  du  Sauveur  et  faisant  le  signe 
de  la  croix. 

Antoine,  sat^hant  que  sa  fin  était  proche,  alla 
encore  rendre  visite  à  ses  frères,  et  leur  dit  qu'il 
venait  les  voir  pour  la  dei'nière  fois.  A  ces  mots, 
ils  se  mirent  tous  à  pleurer  et  ù  embrasser  lo 
saint  vieillard,  qui  leur  parlait  de  sa  mort  avec 
la  joie  d'un  homme  qui  va  quitter  un  pays  étran- 
ger pour  retourner  dans  sa  patrie.  Voici  les  der- 
niers avis  qu'il  leur  donna:  "Mes  chers  enfants, 
"leur  dit  il,  ne  vous  relâchez  point  dans  vos 
"  travaux  et  vos  saints  exercices.  Vivez  comme 
"  si  vous  deviez  mourir  chaque  jour.  Eflbrcei 
"  vous  d'imiter  les  saints.  Evitez  tout  commerci» 
"  avec  les  héréticjues.  01)8ervoz  religieusement  h 
"  tradition  des  pères.  Demeiirez  fermes  dans  la 
"  sainte  foi  en  Jésns-Christ,  que  vous  avez  apprise 
"  des  Ecritures,  et  que  j'ai  souvent  rappelée  à 
"  votre  mémoire."  Les  frères  voulaient  le  forcer 
à  demeurer  avec  eux  et  y  finir  ses  jours  ;  mais  il 
ne  le  voulut  pas,  et,  après  leur  avoir  dît  adieu,  il 
s'en  retourna  sur  sa  montagne,  accompagné  do 
deux  disciples  qui  le  servaient  depuis  quinze  ans 
à  cause  de  sa  >'ieîllesse.  Quelques  mois  après  il 
tomba  malade,  et  rendit  l'esprit  avec  une  joie 
qui  paraissait  i-noor©  sur  son  visage  après  sa 
mort.  Il  mourut  dans  la  lOâe  année  do  son  âge, 
et  la  356e  de  Jésus  Christ. 


18-19  Janvikr. 


VIES  DES  SAINTS. 


1§  Janvier 

LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE  A 
ROME 


L'apôtro  Saint  IMorro,  après  avoir  fondé  par  la 
piédication  plusiours  ÉgliHes,  vt  gouverné  en  par- 
tiisuUer  celle  d'Antiocho  en  Syrie,  durant  quel- 
()ues  années,  alla  établir  son  siège  épiscopal  â. 
liome,  afin  que  cette  ville,  qui  était  le  centre  de 
toutes  sortes  d'erreurs  et  de  superstitions,  devînt, 
par  la  présence  du  prince  dos  apôtres  et  du  chef 
(les  pasteurs,  le  centre  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  do  cet  établissement  qu'on  fai'.  aujourd'hui 
1»  fête  ;  et  c'est  un  reste  de  l'ancienne  coutume 
(lo  ct'lébrer  tous  les  ans  dans  chaqi:e  Église  la 
fête  de  l'oi-dination  de  l'évêque  ;  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  qu'à  l'égard  des  autres  évoques 
cette  fête  était  renfei-mée  dans  l'étendue  de 
chaque  diocèse  ;  au  lieu  que  celle  de  l'épiscopat 
de  Saint  Pierre  est  célébrée  par  toutes  les  Églises, 
(ini  révèrent  l'Église  romaine  comme  leur  mère 
commune.  Le  devoir  des  fidèles  en  ce  jour  est  de 
prier  en  particulier  pour  notre  saint  Père  le  Pape, 
uiin  que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  d'être  l'imitateur 
«lo  Siiint  Pierre,  dont  il  l'a  établi  le  successeur. 

Quelle  consolation  pour  un  chrétien,  et  quel 
sujet  d'actions  de  grâces  pour  toute  âme  fidèle, 
de  voir  le  doigt  de  Dieu  si  bien  marqué  dans  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne,  et  dans  sa 
conservation  depuis  dix-huit  siècles  I  II  ne  se  sert 
i|Uo  d'un  pauvre  pêcheur,  sans  talents  naturels, 
sans  science,  sans  force,  pour  imposer  le  joug  aux 
tètes  les  plus  superbes  ;  et  ni  les  torrents  de  sang 
que  les  tyrans  ont  fait  couler,  ni  les  hérésies  qui 
inondent  l'Église  depuis  tant  de  siècles,  ni  la 
fureur  des  hommes,  ni  les  puissances  de  l'enfer, 
n'ont  pu  ébranler  cette  pierre,  le  centre  et  le 
fondement  de  la  religion  catholique. 

Seigneur,  vous  êtes  l'auteur  de  notre  sainte 
religion,  vous  êtes  venu  vous-même  nous  l'en- 
seigner, et  vous  avez  jugé  à  propos  de  placer  à 
Rome  votre  vicaire,  le  dépositaire  de  vos  oracles: 
faites  que  nous  ne  cessions  de  l'écouter  avec 
docilité. 
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S.\INT  CANUT,  ROI   DE  DANEMARK 

MAIlTVn 


Haint  Canut,  roi  de  Danemark,  surnommé  le 
Saini,  était  fils  naturel  de  Suénon  II,  dont  lo 
grand  oncle,  nommé  au.ssi  Canut,   avait  régné 
en  Angleterre.  Suénon,  qui  n'avait  point  d'en 
fonts  légitimes,  prit  un  soin  particulier  de  l'édu 


cation  du  jeune  Cunut,  qui  alliait  toutes  les  belles 
qualités  do  l'âme  â  cellus  du  corps  ;  il  lo  nut  sous 
la  conduite  do  maîtres  habiles,  qui  n'eurent  jamais 
qu'à  se  louer  do  la  docilité  de  leur  élève,  et  des 
progrès  rapides  qu'il  faisait  en  tout  genre  :  ils 
remarquèrent  surtout  en  lui  une  éminonto  piété 
qui  donnait  un  nouveau  lustre  à  ses  autres  vertus. 
Quand  il  fut  en  âge  de  commander  les  armées, 
il  le  fit  avec  cotte  supériorité  qui  annoncto  l«»  héros  ; 
et  il  n'oût  pas  été  facile  de  décider  s'il  avait  plus 
de  courage  que  do  capacité  dans  le  métiiu-  do  la 
guerre.  Il  commença  par  purger  les  mors  des 
pirates  qui  les  infestaient^  et  soumit  plusieurs 
peuples  voisins  qui  désolaient  le  Danemark  par 
leurs  incursions. 

Après  la  mort  de  Suénon  II,  arrivée  on  1074, 
plusieurs  Danois  voulurent  placer  notre  saint  sur 
un  trône  qui  a  presque  toujours  été  électif  jus- 

au' en  1660  :  les  rares  vertus  de  Canut  les  avaient 
é terminés  à  ce  choix.  Une  put  cependant  avoir 
lieu,  et  la  plus  grande  partie  du  peuple,  qui  re- 
doutait les  suites  de  son  charactère,  guerrier,  lui 
donna  l'exclusion.  On  élut  donc  pour  roi  son  frèro 
Ilarald,  septième  du  nom.  A  la  vérité,  ce  prince 
avait  une  grande  douceur;  mais  elle  dégénéra  en 
une  mollesse  honteuse,  ce  qui  le  fit  surnommer 
Hein  ou  le  Fainéant.  Canut  se  retira  en  Suède 
auprès  du  roi  llalstan,  qui  le  reçut  avec  les  plus 
vives  démonstrations  d'estime  et  d'amitié.  Ce 
prince  fit  d'inutiles  efforts  pour  l'engager  à 
prendre  les  armes  contre  le  Danemark.  Canut, 
loin  de  se  montrer  l'ennemi  de  sa  patrie,  chercha 
toutes  les  occasions  de  lui  être  utile.  Une  telle 
conduite  lui  gagna  les  cceurs  de  tous  les  Danois, 
ot  ils  rélevèrent  sur  le  trône  en  1080,  après  la 
mort  d' Ilarald. 

Notre  saint  parut  avoir  été  choisi  par  la  Pi-o- 
vidence,  pour  achever  la  conversion  des  Danois, 
auxquels  l'Évangile  fut  annoncé  pour  la  première 
fois  l'an  826,  selon  quelques  auteurs.  Les  com- 
mencements de  son  règne  furent  signalés  par 
d'éclatantes  victoires  remportées  sur  les  Sembes, 
les  Estons  et  les  Curetés,  qui  ravageaient  ses 
états;  il  fit  porter  ensuite  la  lumière  de  la  foi 
dans  les  provinces  de  Com-Iandes,  do  Samogitie 
et  de  Livonie.  Le  succès  de  ses  armes  ne  T enor- 
gueillit point  :  on  le  vit  toujours,  au  milieu  de 
ses  triomphes,  déposer  son  diadème  aux  pieds  de 
Jésus  crucifié,  et  présenter  au  roi  des  rois  l'of- 
frande de  sa  personne  avec  celle  de  son  royaume. 
Le  flambeau  de  la  guerre  étant  éteint,  il  pensa  à 
s'unir  à  ime  épouse  digne  de  lui  :  son  choix  tomba 
sur  Eltha,  autrement  Adélaïde,  fille  de  Eobert, 
comte  de  l'iandres.  De  ce  mariage  naqu't  saint 
Charles,  surnommé  le  Bon,  qui  fut,  ainsi  que  son 
aïeul,  comte  de  Flandres. 

Canut  ne  se  contenta  pas  de  connaître  les  abus, 
il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  les  détruire.  11 
porta  des  lois  sévères  à  la  vérité,  mais  absolument 
indispensables,  pour  faire  administrer  exacte- 
ment la  justice.  Les  meurtres  et  les  autres  crimes 
furent  réprimés  par  la  peme  du  talion.  Supérieur 
à  toute  considération  humaine,  il  prit  la  défense 
des  opprimés  contre  la  tyrannie  des  grands.  Lo 
supplice  du  fameux  pirate  Eigill  en  est  une 
preuve.  Cet  Eigill,  fils  d'un  homme  puissant,  et 
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fort  ch/'ri  «lu  roi  Su/'>non  II  à  cause  do  sos  sorvicu's, 
«n  avilit  liuni(^mo  ron<lu  d'importants  à  (îanut.  ^ 
qui,  pour  le  rôcompenscr,  lui  avait  doniiA  lo  gou-  | 
vemcmont  dnlMlodoBombolin.  Le  fuBteexceuBif  | 
do  co  «cignour  l'ayant  entrain^  dans  des  d^ponsca  ; 
énornioH,  il  B'aviwi,  pour  lo  soutenir,  d'exerœr  le  ^ 
métier  do  i)lraie.  Le  roi  n'en  ftit  pan  plus  tAt  in-  j 
formé,  «^u'il  lui  envoya  un  ordre  de  rotranohor 
une  partie  de  «on  train,  persuadé  qu'il  remédie- 
rait au  mal  s'il  on  détruisait  la  cause.  Eigill  pro- 
mit d'obéir;  mais  il  n'en  fit  rien.  Il  partit  pou 
de  temps  après  aveo  18  vaisseaux  pour  aller  pUlor 
les  terres  dos  Vandales  :  enfin  il  mit  le  comble  il 
ses  crimes  par  l'action  barbare  (ui'il  commit  sur 
les  côtes  do  son  gouvernement.  Voici  le  fait  :  Un 
vaisseau  de  Norwége,  chargé  de  marchandises 
précieuses,  après  avoir  passé  le  détroit  du  Sund, 
et  paru  à  la  hauteur  de  l'île  de  Bomholm,  vint 
échouer  sur  le  rivage  lorsque  la  mer  se  retirait. 
Eigill,  qui  était  en  embuscade  avec  son  monde 
s'avance,  met  l'équipage  aux  fers,  enlève  les 
marchandises,  et  brûle  le  vaisseau  avec  les  mate- 
lots, de  peur  d'être  découvert.  L'assemblage  de 
plusieurs  circonstances  donna  des  soupçons  à 
<  )anut,  et  ce  fut  pour  li'en  éclaircb-  qu'il  chargea 
Benoit,  son  frère,  d'aller  se  saisir  du  gouverneur. 
Eigill  se  laissa  conduire  devant  le  roi  sans  aucune 
résistance  ;  il  avoua  son  crime,  et  tâcha  même  de 
le  justifier  par  des  raisons  qui  tout  au  plus  étaient 
spécieuses.  Le  prince  ne  fut  point  convaincu  ;  et 
comme  les  officiers  de  Sa  cotir,  qui  pour  la  plupart 
étaient  parents  ou  amis  d'Eîgill,  lui  offraient  une 
somme  d'argeht,  afin  de  sauver  la  vie  au  cou- 
liable,  il  leur  répondit  :  "  Il  n'en  sera  pas  ainsi  ; 
"je  ne  veux  pomt  participer  à  un  pareil  criihe  : 
"  il  mourra.  8i  c'est  un  crime  capital  de  tuer  un 
"  seul  homme,  quel  supplice  ne  mérite  pas  celui 
"  qui  en  a  fait  périr  un  si  grand  nombre,  pour 
"  s'emparer  de  leurs  biens?"  Personne  n'osa  répli- 
quer. Le  roi  ordonna  qu'Eigill  fût  conduit  dans 
la  forêt,  pour  y  être  pendu  à  un  arbre.  Il  n'épar- 
gna point  non  plus  ses  complices;  ils  furent  tous 
punis,  selon  qu'ils  furent  trouvés  plus  ou  moins 
coupables. 

Le  saint  roi  ne  s'occupait  que  des  moyens  de 
rendre  ses  sujets  heureux.  Il  établit  le  plus  bel 
ordre  dans  son  royaume  ;  et  comme  l'exemple 
du  prince  influe  beaucoup  sur  le  peuple,  il  com- 
mença par  régler  son  propre  palais.  Aux  vertus 
qui  font  les  grands  rois,  Canut  joignait  toutes 
celles  qui  font  les  grands  saints.  Il  domptait  son 
corps  par  des  jeûnes  rigoureux.  Son  amour  pour 
la  pénitence  allait  si  loin,  qu'il  faisait  usage  delà 
discipline  et  du  cilice.  Souvent  il  s'entretenait 
avec  Dieu  par  des  prières  ferventes,  afin  d'obtenir 
les  grâces  dont  il  avait  besoin.  Il  accréditait  la 
piété,  en  protégeant  et  en  honorant  tous  ceux 
qui  servaient  Dieu.  Les  ministres  sacrés  ressen- 
tirent les  effets  de  sa  libéralité.  H  accorda  au 
clergé  un  grand  nombre  do  privilèges  et  d'immu- 
nités :  son  but  en  cela  était  de  lo  rendre  plus 
respectable  au  peuple.  Il  ne  négligeait  rien  pour 
convaincre  ses  sujets  de  l'obligation  où  ils  étaient 
de  payer  les  dîmes  destinées  à  la  subsistance  do 
ceux  qui  s'étaient  dévoués  au  services  des  autels. 
L'accroissement  du  royaume  de  Jésus-Christ  lui 


parut  encore  un  objet  digne  do  non  attention  : 
do  là  co  zèlo  ardent  pour  la  propagation  de 
l'Evangilo.  Il  fondu  plusitmrs  égliBos,  qui  furent 
décorées  avec  une  munlficonco  vraiment  royale. 
Il  fit  présent  d'une  très-belle  couronne  (|u'il  avait 
coutume  do  porter,  &  l'église  «lo  Uosehild  on 
Zélamlo,  (jui  était  sa  e4ipitalo  et  lo  lieu  do  su  iét<i- 
denco. 

Quoi<|Uo  l'Angleterre  eût  passé,  en  lOfifi,  sous 
la  domination  de  (iuillaunie  lo-Conquérant,  <luc 
de  Normandie,  Canut  ne  laissa  pas  de  prondi-t> 
dos  mesures  .pour  soutenir  les  droits  quo  lui  oii 
ses  alliés  pouvaient  avoir  sur  ce  royaume.  ]  1  en- 
voya des  troupes;  mais  elles  furent  aisément 
vaincues,  parce  «jUe  personne  ne  voulut  se  joindre 
à  elles.  Quelcjne  temps  après,  c'est-à-dire  on  lOHr), 
Canut  lova  une  nombreuse  armée  à  la  sollicitation 
de  plusieui-s  Anglais  réfugiés  en  Danemark  :  sn«i 
dessein  était  de  faire  descente  ^n  Angleterre, 
afin  d'en  chasser  les  Normands.  Il  eut  le  tlésagré- 
ment  de  voir  échouer  ce  projet  par  la  trahison 
de  son  frère  Ctlas,  duc  de  Sléeswig,  qui  l'obligea, 
par  des  retards  volontaires,  à  rester  dans  le  dé- 
troit de  Lymrtord;  et  le  départ  fut  tellement 
différé,  que  les  troupes  désertèrent  à  la  fin.  Le 
saint  roi  crut  cette  occasion  favorable  pour  tra- 
vailler à  l'établissement  des  dîmes  ecclésias- 
tiques ;  il  ordonna  donc  (ju'on  paierait  en  puni- 
tion de  la  désertion,  oii  les  dîmes,  ou  une  taxe 
considérable.  IjOs  Danois,  cjui  avaient  une  aver- 
sion marquée  pour  l' assujettissement  aux  dinies, 
aimèrent  mieux  payer  la  taxe,  quelque  grande 
qu'elle  fût.  IjO  prmce,  mortifié  de  ce  choix,  vou- 
lut qu'on  leva  l'impôt  avec  une  sorte  de  rigueur 
dans  l'espérance  que  ses  siyets  changeraient  do 
résolution. 

Les  collecteurs  commencèrent  à  faire  cette 
levée  dans  la  Fionio  ;  ils  passèrent  ensuite  daiiH 
la  Jutie,  puis  dans  la  petite  province  do  Wensys- 
sel,  à  l'extrémité  de  la  partie  septentrionale  do 
la  Jutie.  Cette  province  était  alors  la  plus  pauvre 
de  tout  le  Danemark  :  elle  avait  deux  préfets  ou 
gouverneurs,  Thor-Skor  et  Tolar-Werpill.  Ils  mu- 
tinèrent le  peuple,  se  mirent  à  la  tête  des  mécon- 
tents, et  levèrent  l'étendard  de  la  ré>)elUon.  Lp 
roi,  instiiiit  de  l'approche  de»  rebelles,  s'était 
retiré  à  Sléeswig,  doù  il  passa  dans  l'île  de  Fionio 
avec  un  corps  de  troui^es  assez  considérable  ;  de 
là,  il  manda  à  la  reine  de  «e  retirer  au  plus  tût 
en  .Flandre  auprès  de  son  père,  et  d'y  mener  se» 
enfimts  avec  elle.  Ayant  été  quelque  temps  dans 
la  ville  d'Odensée,  capitale  de  l'île,  il  résolut 
\  d'aller  chercher  les  rebelles  pour  leur  livrer 
bataille  ;  mais  leurs  chefs,  (luoique  supérieurs  on 
nombre,  n'osèrent  en  venir  aux  mains  avec  des 
troupes  bien  disciplinées,  aguerries  et  comman- 
dées jjar  un  prince  qui  avait  déjà  donné  tant  d»^ 
preuves  de  sa  valeur  et  de  ga  prudenee  ;  ils 
'  eurent  donc  recours  à  la  perfidie  pour  l'empi^- 
j  cher  de  se  mettre  en  campagne,  l^n  d'entre  eux, 
nommé  Asbiorn,  l'alla  trouvt^r,  et  lui  dit  que  son 
peuple  était  rentré  dans  le  devoir,  ce  qu'il  assura 
par  plusieurs  faux  serments.  Le  roi,  qui  n'avait 
que  des  intentions  pacifiques,  crut  lo  fourbe, 
malgré  tout  ce  que  put  dire  son  frère  Benoit 
pour  l'empêcher  de  tomber  dans  le  i)iégo  :  mais 
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il  1)6  tarda  fma  à,  iHro  détrompa,  car  il  apprit  quo 
rarniée  dot  relx'llos  marchait  en  dili^onco  ver» 
()<l»>nBée  pour  l'y  Hurprendr«.  Cette  nouvello  no 
lui  eauwi  aucun  trouble  ;  il  m  rendit,  selon  sa  cou- 
tume, danH  l'égliBo  do  Saint- Alban,  où  il  entendit 
la  nieHse.  A  peine  fut-elle  flnie,  qu'on  vint  lui 
(lire  que  le»  ennemis  approchaient  à  grands  pan. 
Le  comte  £rio  lui  ayant  oonseillé  de  prendre  la 
fuite,  il  répondit:  "Non,  non,  je  ne  fuirai  pas. 
"  J'aime  mieux  tomber  entre  leg  mains  do  moi 
"  ennemis,  que  d'abandonner  ceux  qui  me  sont 
"  attachés  ;  d'ailleurs  on  n'en  veut  qu'à  ma  vie." 
Le  saint  roi  ne  pcmia  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort  :  il  alla  se  prosterner  au  pied  ae  l'autel,  où 
nprÔH  avoir  l'ait  une  humble  confession  de  ses 
fautes,  et  protesté  qu'il  pardonnait  à  ses  ennemis, 
il  oonmiuniu  aveo  la  pluj  parfaite  tranquillité  et 
j)rit  ensuite  le  livre  cies  psaumes,  qu'il  se  mit  à 
réciter.  Cependant  les  rebelles  orrivent  auprès 
(lo  l'église,  et  l'investissent  de  toutes  parts. 
Benoit,  frère  du  roi,  en  défendait  les  portos  aveo 
lo  peu  de  troupes  qu'il  avait  ;  mais  pcmlantqu'il 
fuit  des  prodiges  de  valeur,  Canut  reçoit  un  coup 
do  pierre  qui  l'atteint  au  front  au-dessus  du  sour- 
cil. Cette  pierre  venait  du  dehors,  et  avait  été 
lancée  par  une  fenêtre  do  l'église.  Le  roi,  loin 
(l'interrompre  sa  prière,  se  contenta  de  porter  la 
main  à  la  blessure  pour  arrêter  le  sang  qui  cou- 
lait en  abondance.  liOS  rebelles  n'ayant  pu  forcer 
loa  portes  de  l'église,  eurent  encore  recours  à  la 
trahison.  Un  de  leurs  chefs,  nommé  Egwind  Bi- 
fra,  demanda  à  parler  au  roi,  sous  protexte  do 
lui  proposer  des  conditions  de  paix.  Canut  or- 
donna qu'on  le  laissât. entrer;  mais  Benoit  n'obéit 
(lu'à  contre-cœur,  parce  qu'il  soupçonnait  encore 
(luolque  nouvelle  perfidie  ;  et  l'événement  prouva 
(lu'il  avait  eu  raison  ;  car  l'infâme  Egwind  s'étant 
lîaissé  profondément  en  laprésenoedu  roi  comme 
pour  le  saluer,  tira,  en  se  relevant,  un  poignard 
de  dessous  son  manteau,  et  le  lui  enfonça  dans 
le  sein.  Lo  traître  monta  aussitôt  snr  l'autel  pour 
80  sauver  par  la  fenêtre:  mais  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'à  demi  sorti,  Palmar,  l'un  des  princi- 
paux officiers  du  roi,  le  divisa  en  deux  d'un  coup 
de  sabre,  de  sorte  qu'une  moitié  de  son  corps 
tomba  dehors,  et  l'autre  resta  dans  l'église.  Ce 
spectacle  ranime  la  fureur  des  barbares  ;  ils  jettent 
des  briques  et  des  pierres  par  les  fenêtres.  Les 
ohâflses  où  étaient  les  reliques  de  Saint  Alban  et 
de  saint  (Jswald,  que  Canut  avait  apportées  d'An- 
gleterre, en  furent  renversées.  Cependant  le 
saint,  les  bras  étendus  devant  l'autel,  recom- 
mandait son  Ame  à  Dieu  et  attendait  la  mort 
aveo  résignaticn.  Il  était  encore  dan»  cette  pos- 
ture, lorsqu'un  javelot  lancé  par  une  fenêtre 
aciieva  son  saorifice.  Son  frère  Benoît  périt  aussi 
avec  dix  sept  autres  personnes.  Ceci  arriva  le  10 
juillet  1080,  selon  ^Elnoth.  Notre  saint  avait 
ivgné  près  de  six  ans.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Olas  IV. 

Dieu  vengea  la  mort  de  son  serviteur,  en  affligeant 
lo  Danemark  de  diverses  calamités,  entre  autres 
d'une  cruelle  famine,  dont  les  ravages  durèrent 
pendant  huit  ans  et  trois  mois  du  règne  suivant. 
le  ciel  attesta  aussi  sa  sainteté  par  plusieurs  gué- 
risons  miraculeuses  qui  s' opérèrent  à  son  tombeau. 
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SAINT  SÈBA8TIKN,  MARTYR 


Saint  Sébastien  naquit  à  Narbonne  dans  leg 
Gaules;  mais  il  fut  élevé  à  Miliin.  dont  sa  famille 
était  originaiio  s  il  se  montra,  oès  sa  jeimesse, 
fervent  «listMplo  de  Jésus-Christ.  i^noKiue  répug- 
nance uu'il  eût  pour  l'état  militaire,  il  ne  laissa 
paa  d'aller  à  Kome  vers  l'an  283,  et  de  prendre 
parti  dans  les  armées  de  l'emnereur  (^'arin.  Son 
véritable  dessein  était  d'être  plus  à  portée  d'as- 
sister les  confesseurs  et  les  martyrs  dans  leurs 
HOuftVances.  L'ocoision  d'exercer  son  zèle  nu  tarda 
pas  à  se  présenter.  Marc  et  Marcellien,  tous  deux 
condamnés  ù  mort  pour  la  foi,  se  laissaient  at- 
tendrir par  les  larmes  de  leurs  parents  et  de 
leurs  am<8  ;  ils  paraissaient  presque  irrésolus  sur 
la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Séljastien, 
alarmé  du  péril  qu'ils  coupaient,  vole  à  leur  se- 
cours, et  ranime  leur  courage  par  un  discours 
plein  de  feu  dont  tous  les  assistants  furent  vive- 
ment touchés.  A  peine  eUt-il  cessé  de  ])arler,  que 
Zoé,  femme  de  Nioostrate,  qui  avait  perdu  l'ttsago 
de  la  parole  depuis  six  ans,  se  j'eta  à  ses  pieds, 
tâchant  de  faire  cfmnaître  par  signes  co  ([u'elle 
désirait.  Le  saint  n'eut  pas  plutôt  formé  le  signe 
de  la  croix  sur  da  bouche,  qu'elle  parla  très- 
distinotoment.  Zoé,  pleine  de  reconnaissance,  se 
convertit  avec  son  mari,  preftiier  greffier  de  la 
préfecture.  Leur  conversion  fut  sxrivio  de  celle 
des  parents  de  Maro  et  Marcellien,  dti  geôlier, 
nommé  Claude,  et  de  seize  autrc's  j>er8onnea. 
Nicostrate,  chargé  par  sa  place  de  la  garde  des 
prisonniers,  le»  conduisit  (fans  sa  maison,  où  ils 
furent  instruits  et  baptisés  par  le  stiint  prêtre 
Polyoarpe. 

Sur  oes  entrefaiten,  Chromace,  préfet  de  Rome, 
apjprit  que  IVanquillin,  pore  de  Marc  et  do  Mar- 
cellien, avait  été  guéri  de  la  goutte  en  recevant 
le  baptême.  Comme  il  était  cruellement  tour- 
menté par  la  même  maladie,  il  résolut  de  se 
faire  instruire  de  la  religion  chrétienne,  afin 
d'éprouver  le  même  remède.  Sébastien  se  rendit 
à  iw  maison,  lui  donna  les  instructions  néces- 
saires, puis  lo  guérit  et  le  baptisa  avec  son  fils 
'nburce.  Le  préfet;  frappé  du  mîMéle  qui  venait 
d©  s'opérer  en  sa  faveur,  ordonna  qu'on  élargît 
les  prisonniers  nouvellement  oonvertis  ;  après 
quoi  il  affranchit  ses  esclaves  et  se  démit  de  sa 
pince. 

Carin  ayant  été  tué  dansl'IIlyrie,  peu  de  temps 
après,  o'est-à-dire  en  28S,  eut  pour  successeur 
DitKîlétien,  qui,  l'année  suivante,  associa  Maxi- 
mien Hercule  à  l'empire.  QuoiqUiB  ee  prince  n'eût 
point  publié  de  nouveaux  édîts  contre  les  chré- 
tiens, les  magistrats  de  Kome  ne  laissèrent  pas 
de  continiiop  la  persécution.  Lorsqu'il  fut  arnvô 
à  Rome,  il  conçut  de  l'admiration  pour  le  courage 
et  la  vertu  de  Sébastien,  dont  il  ne  connaissait 
pas  encore  la  religion.  Il  voulut  l'attacher  à  sa 
personne,  et  ce  fut  pour  cola  qu'il  lo  créa  capi- 
taine d'une  compagnie  de  la  garde  prétorienne, 
place  alors  très-considérable.  Ce  prince  étant  allé 
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en  Orient,  son  collègue,  qui  resta  dnns  l'Occident, 
eut  aussi  pour  le  saint  une  estime  toute  parti- 
culière. 

Vers  le  même  temps,  Chromace  demanda  à 
l'empereur  la  permission  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  emmena  avec 
lui  plusieurs  nouveaux  convertis.  Il  s'agissait  de 
trouver  quelqu'un  qui  pût  les  accompagner,  et 
achever  do  les  instruire.  On  jeta  les  yeux  sur 
iSébastien  et  sur  le  prêtre  Polycarpe  ;  mais  on  ne 
savait  lequel  choisir,  parce  que  ces  deux  saints 
voulaient  rester  à  Home,  ou  ils  avaient  une  espé- 
rance plus  prochaine  de  répandre  leur  sang  pour 
Jésus-Olirist.  L'impossibilité  où  l'on  était  de  ter- 
miner une  contestation  occasionnée  par  le  zèle, 
fit  que  l'on  s'adressa  au  pape  Caius.  Ce  grand 
homme  jugea  en  faveur  de  Sébastien,  qui,  par  sa 
place,  était  plus  en  état  de  défendre  l'Eglise.  Il 
serait  à  souhaiter,  dit  saint  Augustin,  que  l'on 
vit  renaître  de  pareilles  contestations  entre  les 
ministres  de  Jésus-Christ. 

Le  feu  de  la  persécution  s'étant  rallumé  avec 
plus  de  violence  que  jamais  l'an  286,  le  pape  et 
les  autres  fidèles  se  cachèrent  dans  le  palais 
même  de  l'empereur  :  ils  étaient  dans  la  maison 
d'un  ofScier  de  la  cour  plein  de  zèle  pour  la 
réUgion  chrétienne  qu  il  professait.  Zoé  fut  ar- 
rêtée la  première,  lorsqu'elle  priait  sur  le  tom- 
beau de  saint  Pierre,  le  jour  de  la  fête  des  apôtres  : 
on  la  suspendit  par  les  pieds  sur  un  feu  dont  la 
fumée  la  suflbqua.  Tranquillin,  confus  de  paraître 
moins  courageux  qu'une  femme,  alla  prier  sur  le 
tombeau  de  saint  Paul,  où  la  populace  le  saisit 
et  le  lapida.  Nicostrate,  Claude,  Castor  et  Vic- 
torin  furent  pris  aussi  :  on  les  appliqua  trois  fois 
à  la  torture,  après  quoi  on  les  jeta  dans  la  mer. 
Tiburce,  ayant  été  trahi  par  un  faux  frère,  fut 
décapité.  Castule,  qui  avait  été  découvert  par  le 
même  traître,  fut  étendu  trois  fois  sur  le  cheva- 
let, puis  enterré  tout  vivant.  Marc  et  Marcellien 
furent  cloués  par  les  pieds  à  un  poteau,  et  res- 
tèrent vingt-quatre  heures  en  cet  état.  Comme 
ils  ne  mouraient  point,  on  les  tua  à  coups  de 
lances. 

Sébastien,  qui  avait  envoyé  tant  de  martyrs  au 
ciel,  soupirait  après  le  moment  de  les  rejoindre. 
Ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être  exaucés.  L'em- 
pereur, informé  qu'il  était  chrétien,  le  manda  ; 
lors<juil  fut  en  sa  présence,  il  lui  reprocha  l'in- 
gratitude prétendue  dont  il  avait  payé  tous  ses 
bienfaits.  Il  le  remit  ensuite  entre  les  mains  de 
quelques  archers  de  Mauritanie,  qui,  après  l'avoir 
percé  de  flèches,  le  laissèrent  pour  mort  sur  la 
place.  Irène,  veuve  du  saint  martyr  Castule, 
étant  venue  pour  l'enterrer,  le  trouva  encore 
vivant  ;  elle  le  fit  emporter  secrètement  dans  sa 
maison,  où  en  peu  de  temps  il  recouvra  une 
santé  parfaite.  Sébastien,  au  lieu  de  se  cacher 
comme  les  chrétiens  l'y  exhortaient,  se  mit  un 
jour  sur  l'escalier  par  où  l'empereur  devait  passer 
en  allant  au  temple.  Quand  il  le  vit  auprès  de 
lui,  il  lui  adressa  la  parole,  et  lui  représenta  aveo 
beaucoup  do  force  l'injustice  de  sa  prévention 
contre  les  chrétiens,  qui  se  faisaient  un  devoir  de 
prier  pour  la  prospérité  de  son  règne,  et  de  lui 
garder  ime  tidélité  inviolable.  Pioclétien,  surpris 


de  cette  liberté,  le  fut  encore  davantage  lorsqu'il 
reconnut  Sébastien  qu'il  avait  cru  mort  ;  il  le  fit 

{>rftndre  de  nouveau,  et  mener  dans  le  cirque  ou 
'hippodrome  attenant  au  palais,  pour  y  être 
assommé  à  coups  de  bâtons,  et  jeté  ensuite  dans 
le  grand  cloaque  qui  était  au  bout  du  cirque. 
Mais  pour  empêcher  que  les  soldats  de  la  garde 
prétorienne,  qui  aimaient  et  respectaient  leur 
ancien  officier,  ne  causassent  quelque  tumulte, 
on  publia  que  Sébastien  était  mis  à  mort  uni- 
quement à  cause  de  son  attachment  à  la  religion 
chrétienne.  Il  paraît  que  notre  saint  reçut  la 
couronne  du  martyre  le  19  ou  20  janvier  288.  Il 
a  toujours  été  honoré  comme  un  des  plus  illus- 
tres martyrs  de  l'église  occidentale. 

Une  dame  chrétienne,  nommée  Lucine,  après 
avoir  fait  retirer  secrètement  le  corps  de  Sébas- 
tien du  cloaque  où  l'avaient  jeté  les  idolâtres, 
l'enterra  à  l'entrée  d'un  cimetière  souterrain, 
aux  pieds  des  apôtres  saint  PieiTe  et  saint  Paul. 


31  Janvier 

SAINTE  AGNÈS 

VIERGE     ET     MARTYRE 


Saint  Augustin  remarque  que  le  nom  d'Agnès 
signifie  chaste  en  grec.  Notre  Sainte  just' fia  bien 
la  signification  de  son  nom. 

"  Tous  les  peuples,  dit  saint  Jérôme,  se  réu- 
nissent pour  célébrer  dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  écrits  les  louanges  de  sainte  Agnès,  qui  sut 
triompher  de  la  faiblesse  de  son  âge  connue  de 
la  cruauté  du  tyran,  et  qui  couronna  la  gloire  de 
la  chasteté  par  celle  du  martyre." 

Bome  fut  le  théâtre  des  combats  et  du  triomphe 
de  cette  généreuse  chrétienne.  Selon  saint  Au- 
gustin et  saint  Ambroise,  elle  n'avait  que  douze 
à  treize  ans  lorsqu'elle  souffrit  le  martyre.  C'était 
au  commencement  du  ive  siècle,  l'an  303,  peu  de 
temps  après  le  commencement  de  la  persécution 
que  le  tyran  Dioclétien  alluma  contre  l'Eglise. 

Les  richesses  et  la  beauté  d'Agnès  portèrent 
plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles  de 
Bome  à  la  rechercher  en  mariage  ;  mais  elle  leur 
répondit  constamment  â  tous  qu'elle  s'était  con- 
sacrée à  un  époux  céleste  et  invisible  aux 
hommes.  Ces  prétendants,  voyant  qu'il  leur 
serait  impossible  de  la  gagner,  se  liguèrent 
ensemble  pour  la  perdre,  et  la  dénoncèrent  au 
juge  comme  chrétienne.  Le  juge  employa 
d'abord  les  caresses  et  les  promesses  ;  mais  1a 
sainte  répétant  toujours  avec  fermeté  qu'elle 
n'aurait  point  d'autre  époux  que  Jésus  Christ,  il 
prit  un  ton  menaçant,  dans  l'espérance  de  l'ef- 
frayer. Il  se  trompa  :  Agnès  montra  dans  un 
corps  faible  et  délicat  une  âme  virile  et  intrépide 
qui  ne  soupirait  qu'après  le  martyre.  Dans  le 
but  de  l'épouvanter,  on  alluma  devant  elle  un 
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feu  terrible,  on  apporta  sous  ses  yeux  les  ongles 
de  fer,  les  chevalets  et  tous  les  instruments  qui 
servaient  aux  supplices.  Mais  la  jeune  vierge 
considéra  tout  cet  épouvantable  appareil  sans  la 
moindre  émotion.  Loin  de  s'intimider,  elle  osa 
faire  éclater  sa  joie  et  s'offrit  d'elle  même  jjour 
ondurer  les  tortures  dont  on  la  menaçait,  ('ette 
intj'épidité  sans  exemi)le  étonna  les  juj^es  et  les 
bourreiiux.  Un  la  traîna  devant  les  idoles  pour 
la  forcer  de  leur  offrir  de  l'encens.  "Mais  elle 
ne  leva  la  main,  dit  saint  Ambroise,  que  pour 
faire  le  signe  de  la  croix." 

be  gouverneur,  la  voyant  inébranlable,  la 
menaça  de  l'enyoyer  diuis  un  lieu  criminel  où 
cette  clia«tet6  qu'elle  prisait  tant  serait  exposée 
à  toutes  sortes  d'insuUes.  "Jésus-Christ,  ré- 
pondit Agnès,  est  trop  jaloux  de  la  pureté  de  ses 
épouses  pour  souffrir  que  cette  vertu  leur  soit 
ravie  ;  il  en  est  lui-même  le  gardien  et  le  pro- 
tecteur. Vous  pouvez  répandre  mon  sang  ;  mais 
pour  mon  corps,  qui  est  consacré  à  Jésus  (Jhrist, 
TOUS  ne  pouvez  le  profaner." 

Ce  que  la  sainte  avait  prédit  arriva.  Le  Ciel  la 
prott'gea  visiblement  contre  tous  les  outrages. 

1)0  tels  miracles  se  renouvelaient  souvent  dans 
ces  temps  de  persécution.  Dieu  voulait  montrer 
par  là  quelle  estime  il  fait  de  cette  vertu,  jus- 
qu'alors inconnue  au  monde.  TertuUien  disait 
aux  pa'iens  :  "En  exposant  ainsi  les  vierges 
chrétiennes,  vous  avez  reconnu  qu'il  n'y  a  point 
de  peine  ni  de  genre  de  mort  qui  ne'  soit  plus 
tolérablo  à  un  chrétien  qu'une  injure  faite  à  sa 
pureté.  Mais  quel  a  été  l'effet  de  ce  raffinement 
dp  crujmté  V  Vous  avez  par  là  multiplié  le  nombre 
des  prosélytes  de  notre  sainte  religion.'' 

Le  persécuteur  d'Agnès,  se  voyant  trompé  dans 
son  attente  et  méprisé  par  une  jeune  hlle  qui 
défiait  ses  colères,  la  condamna  à  être  décapitée. 
Elle  entendit  prononcer  cet  arrêt  avec  joie,  et  la 
vue  du  bourreau  chargé  de  l'exécution  de  cotte 
^fentencelafit  tressailUr  d'allégresse.  Le  bourreau 
ayant  encore  essayé  de  la  faire  changer  de  réso- 
lution, conformément  aux  instructions  secrètes 
qu'il  avait  reçues,  elle  répondit  toujours  qu'elle 
ne  trahirait  point  la  foi  qu'elle  avait  jurée  à  son 
divin  époux.  Elle  fit  ensuite  une  courte  prière, 
puis  baissa  la  tête  tant  pour  adorer  Dieu  que 
pour  recevoir  le  coup  qui  consomma  son  sacrifice. 
Les  spectateurs  furent  émus,  et  ne  purent  s'em- 
pêcher d'admirer  une  religion  qui  formait  de  tels 
courages  et  faisait  briller  par  delà  le  tombeau  de 
si  grandes  espérances. 

Les  parents  d'Agnès,  dignes  assurément  d'une 
telle  iille,  ne  furent  point  attristés  de  sa  mort  ; 
ils  emportèrent  joyeusement  son  corps  et  l'ense- 
velirent dans  une  terre  qui  leur  appartenait,  près 
de  la  porte  Viminale,  sur  le  chemin  de  Rome  à 
Nomente.  Les  chrétiens,  s'y  étant  rassemblés, 
furent  en  butte  à  la  persécution  des  idolâtres, 
qui  tombèrent  sur  eux  et  les  mirent  en  fuite, 
après  en  avoir  blessé  plusieurs.  Emerentienne, 
jeune  tille  très-attachée  à  sainte  Agnès,  sa  s<Kur 
de  lait,  périt  en  cette  rencontre,  parce  qu'elle 
osa  reprocher  aux  agresseurs  l'absurdité  de  leur 
religion,  en  même  temps  que  leur  cruauté  inique. 
On  l'écrasa  sous  des  pierres  ;  n'ayant  pas  encore 
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reçu  Je  baptême,  elle  trouva  la  vie  spiiituelle 
dans  son  sang  versé  pour  la  foi,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  ^)ut  rejoindre  au  ciel,  dans  le  sein  du 
même  Dieu,  la  douce  enfant  qui  jouait  autrei'ois 
avec  elle  sur  le  sein  de  la  même  mère.  Ses  restes 
furent  recueillis  avec  respect  et  déposés  près  du 
tombeau  d'Agnès,  cette  so'ur  bien-aimée  avec 
qui  le  martyre  lui  donnait  une  nouvelle  et  meil- 
leure parenté. 

Malgré  la  hnine  et  h,  persécution  des  idolâtres, 
les  parents  d'Agnès  ne  craignaient  pas  de  veiller 
continuellement  à  son  sépulcre.    Une  nuit  (ju'ils 
s'y  tenaient  en  prière,   la  sainte  leur  ai)parut  au 
milieu  d'un  chœur  de  vierges  toutes  vêtues  d'or 
et  environnées   d'un   prodigieux  éclat.     Agnès 
avait  près  d'elle  un  agneau  plus  blanc  que  \\ 
neige.     Elle  ra.'-sura  ses  parents  et  leurs  amis, 
frappés  de  stupein*.     "  N'ayez  point  regret  à  ma 
"  mort,  dit-elle  ;  loin  de  là,  réjouissez-vous.   Mes 
"  compagnes  et  moi  nous  habitons  un  palais  de 
"lumière,   et  je  suis  unie  dans  les  cieux  à  celui 
"  que  j'ai  aimé  .sur  la  terre  de  toute  la  force  de 
"  mon  cœur."     Cette  apparition  attira  le  peuple 
en  foule  au  tombeau  d'Agnès.     Les  pu'ieiis  eux- 
mêmes  s'y  rendaient,  soit  par  curiosité,   soit   par 
la  vague  espérance  d'y  trouver,  comme  les  ohvô- 
tiens,  la  guériscm  de  leurs  mafix.     Une  des  tilles 
de  Constantin,  encore  engagée  dans  l'idolâtrie  et 
souffrant  depuis  longtemps'de  cruelles  douleurs, 
alla  visiter,   non  s.ans  confiance,   ces  cendi'es  si 
renommées.     Dans  sa  prière,  le  ■■^oiiimeil  la  saisit 
et  elle  pen.sa  voir  en  songe  la  vieige  oomputis- 
sante   et   l'entendre  dire  :     "  Ayez  courage,  et 
"  croyez  en  .lésus  (Christ,  Fils  de  Dieu,  votiv  sau- 
"  veur,  qui  guérira  vos   plaies  et  vous  rendra  la 
"santé."     A  son  réveil,   elle  se  sentit,   en  effet, 
pleinement  guérie.     Touchée  de  reconnaissance 
la   princesse   obtint   de   l'empereui-,    .son   pèr(>! 
qu'on  bâtit  en  cet  (^ndroitune  niagniti<|ne  église/ 
à   l'honneur  <le  sainte    Agnès.      Elle    suKsjstè 
encore  aujourd'hui   hors  des   nuus  de   Rome  ■ 
mais  Rome  possède  en  outre  dans  l'enceinte  dé 
ses  murs  une  magnifique  église  bâtie  par  Inno- 
cent X  sous  l'invocation  do  cette  sainte. 

La  fête  de  sainte  Agnès  est  jnarquée  dans  tous 
les  martyrologes  d'Orient  et  d'Occident.  Son 
nom  se  trouve  dans  le  canon  de  la  messe.  L'  Égli:7e 
latine  célèbre  sa  fête  le  21  janvier.  Saint  Am- 
broise, s.aint  Augustin  et  d'autres  Pères  ont  fait 
le  panégyrique  de  notre  sainte.  Saint  Martin  de 
Tours  avait  pour  elle  une  dévotion  singulière. 
Nous  voyons  dans  plusieurs  endroits  des  ouvrages 
de  Thomas  A-Kempis  qu'il  l'honorait  comme  , sa 
principale  patroime  ;  il  parle  des  miiacles  opérés 
et  des  grâces  reçues  par  son  intercession. 
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SAINT  VINCENT,  MARTYR 


Saint  Vincent,  l'un  des  plus  illustres  martys  de 
Jésus-Christ,  naquit  à  Saragosse  en  Espagne. 
Valère,  évêque  de  cette  ville,  après  l'avoir  fait 
élever  dans  la  connaissance  des  saintes  lettres  et 
dans  les  maximes  de  la  plus  sublime  piété,  l'or- 
donna diacre,  et  le  chargea,  sans  avoir  égard  à 
sa  grande  jeunesse,  du  soin  de  distribuer  aux 
fidèles  le  pain  de  la  parole  divine.  L'Espagne 
avait  alors  pour-gouverneur  Daoien,  l'un  des  plus 
cruels  jiprsécuteurs  qu'ait  jamais  eus  l'Eglise. 

L'an  303  de  Jésus-Christ,  les  empereurs  Dio-  ! 
clétien  et  Maximien  publièrent  un  second,  puis  ; 
un  troisième  édit  qui  ne  regardaient  d'abord  c)Uo 
les  ecclésiiustiques,   mais   (jui,    l'année    suivante,  i 
furent  exécutés  contre  tous  les  fidèles  indistincte-  I 
ment.  11  parait  que  ce  fut  avant  ces  édits  que  le  i 
gouverneur  fit  arrêter  Valère  et  Vincent:  on  les  i 
tourmenta  d'abord  à  Sar;igo8se  ;  on  les  transféra 
ensuite  à  Valence,  où  ils  furent  enfermés  dans 
une  horrible  prison.  Ils  y  rostèi-ent  longtemps 
exposés  à  tous  ce  ijue  les  chaînes  et  la  faim  ont  ; 
de  plus  rigoureux.   I^e  proconsul  cjui  se  flattait  '■■ 
que  cette  torture  lente  aiu-ait  ébranlé  leur  cons- 
tance, se  les  fit  amener.  Il  fut  très  surpris  de  leur  : 
voir  un  corps  vigoureux,  et  de  trouver  toujours  : 
en  eux  une  intrépidité  supérieure  à  toutes  les  | 
épreuves.     Après  avoir  réprimandé   les   gardes,  \ 
sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  traité  les  pri- 
sonniers conformément  à  ses  ordres,  il  se  tourna  j 
vers  1ns  deux  confesseurs,  qu'il  essaya  de  gagner  \ 
à  force   de  promesses  et  de  menaces.   Comme  i 
Valère,    fjui  avait  de  la  difficulté   à  parler,  ne  i 
répondait  point,  Vincent  lui  dit  :   "Je  parlerai, 
"  mon    père,   si  vous   me  l'ordonnes.   Mon  fils,  | 
''  reprit  Valero,  je  vous  ai  déjà  confié  le  soin  d'an 
"  noncer  la  parole  de  Dieu;  ainsi  je  vous  diarge 
''  présentement  de  répondre  pour  tain*  l'apologie  ; 
"  de  la  foi  que  nous  défendons  ici."  Le  saint  ; 
diacre  ayant  donc  pris  la  parole,  déclara  (|u'ils  ! 
étaient  tous  deux  chrétiens  ;  qu'ils  n'adoraient 
qu'un  seul  et  vrai  Dieu  avec  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  son  Fils  unique,  qui  n'est  qu'un  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint  Esprit,  et  «qu'ils  étaient 
prêts  à  tout  souffrir  pour  son  nom.  Valère  fut 
condamné  à  l'exil.  Quant  à  Vincent,  il  pa,ssa  par 
tous  les  genres  de  tortures  que  put  imaginer  la 
cruauté  la  plus  raffinée.  Ces  tortures  furent  telles, 
selon  saint  Augustin,  que,  sans  une  force  sin-na- 
turelle,  la  nature  humaine  n'aurait  pas  été  capable» 
de  les  supporter.   Le  même  Père  ajoute  que  le 
saint  conserva  toujours  une  paix  profonde  et  une, 
trantiuillité  inaltoraole,    qui    éclataient   siu-  son 
visage,  dans  ses  discours  et  dans  tous  ses  motive- 
ments;  paix  et  tranquillité  qui  étonnèrent  les 
persécuteurs,  et  qui  annonraient  visiblement  (|iiel- 
(jue  chose  de  divin.  D'un  autre  côté,  Dacien  mani- 
festait sa  rage  et  les  déchirements  de  son  âtne, 
par  les  agitations  violentes  de  son  corps,  par  des 
yeux  étincelants,  par  ime  voix  entrecoupée. 
Le  gouverneur  fit  lier  d'abord  le  mai-tyr  sur  le 


chevalet,  et  commanda  aux  bourreaux  de  lui  tirer 
les  pieds  et  les  mains  avec  des  cordes  ;  ce  qu'ils 
exécutèrent  avec  tant  de  violence,  que  se»  os  en 
furent  disloqués.  A  cette  torture,  on  ajouta  en- 
core celles  des  ongles  de  fer.  Pendant  ce  temps- 
là,  Vincent  raillait  les  bourreaux,  et  leur  repro- 
chait de  manquer  de  force  et  de  cœur  :  il  eut 
quelques  moments  de  relâche,  tandis  qu'on  les 
battit  par  l'ordre  de  Daoien,  qui  les  soupçonnait 
de  l'épargner;  mais  ceux-ci  revinrent  bientôt, 
dans  la  résolution  de  satisfaire  pleinement  la  bar- 
barie de  leur  maître,  qui  les  excitait  par  tous 
les  moyens  imaginables.  Deux  fois  ils  interrom- 
luirent  les  tortures,  afin  de  se  reposer  et  de  rendre 
plus  vives  les  douleurs  du  martyr,  en  laissant 
refroidir  ses  plaies;  ensuite,  animés  d'une  nou- 
velle fureur,  ils  le  reprirent,  déchirèrent  toutes  les 
parties  de  son  corps  avec  tant  d'inhumanité,  qu'en 
plusieurs  endroits  on  lui  voyait  les  os  et  les  en- 
trailles :  mais  la  grâce  agissait  dans  son  âme  ii 
proportion  de  ce  que  soufi'rait  son  corps.  Lescon 
solations  iiitérieuies  dont  ils  jouissait  se  manifeK- 
talent  par  la  joie  peinte  sur  son  visage.  Le  juge 
voyant  le  sang  couler  de  toutes  parts,  et  l'état 
affreux  où  l'on  avait  réduit  le  saint  martyr,  sans 
(ju'il  eût  été  possible  de  l'ébranler,  ne  pouvait 
revenir  de  sa  surprise.  Il  s'avoua  vaincu,  et  sa 
rage  parut  un  peu  ralentie.  11  fit  cesser  les  tour- 
ments, dans  l'espérance  que  les  voies  de  douceur 
réussiraient  peut-être  à  la  fin.  "  Ayez  pitié  de 
'  •  vous  même,  dit  il  à  Vincent  ;  sacrifiez  aux  dieux, 
"  ou  au  moins  livrez-moi  les  Ecritures  des  chré- 
"  tiens,  conformément  aux  derniers  édits  qui  or- 
•'doiment  de  les  brfder."'  Toute  la  ;'éponse  du 
saint  fut  qu'il  craignait  beaucoup  moin.s  les 
tourments  qu'une  fausse  compassion. 

Dacien,  plus  furieux  que  jamais,  le  condamna 
à  la  question  du  feu,  la  plus  cruelle  de  toute.**. 
Vincent,   insatiable  de  soufi'rances,  monta  sans 
efi'roi  sur  l'instrument  préparé  pour  miette  que.s 
tion  :  c'était  un  lit  de  fer,  dont  les  barres,  faites  en 
forme  de  scie  et  garnies  de  pointes  très-aiguéH. 
étaient  posées  sur  un  brasier  ardent.  On  étendit 
et  on  lia  le  saint   sur  cette    liorrible   machine. 
Toutes  les  parties  de  son  corps  qui  n'étaient  pas 
tournées  du  côté  du  feu  furent  décliirées  à  coup 
de  fouet,  et  brûlées  avec  des  lames  toutes  rouges. 
On  jetait  du  sel  sur  ses  plaies,  et  les  pointes  de 
ce  sel,  aidées  par  l'activité  du  feu,  entraient  fort 
avant  dans  sa  chair.  On  tourmenta  successivement 
de  la  sorte  les  différentes  parties  de  son  corps,  et 
cela  à  diverses  reprises.  Sa  graisse,  qui  fondait 
de  tous  côtés,  servait  d'aliment  aux  flammes  et 
en  augmentait  la  violence.  Ce  supplice,   dont 
I  la  seule  pensée  saisit  d'horreur,  semblait  ranimer 
sans  cesse  le  courage  du  serviteur  de  Jésus-Christ  ; 
car  plus  il  souffrait,  plus  il  paraissait  gai  et  con- 
tent. Cependant  le  juge,  couvert  de  confusion  et 
outré  de  rage,  n'était  plus  maître  de  lui-même; 
il  demandait  continuellement  aux  ministres  d'^ 
sa  cruauté  ce  que  faisait,  ce  que  disait  Vincent. 
''  11  est  toujours  le  même,    répondirent-ils;  il 
persiste  toujours  dans  sa  première  résolution; 
on  dirait  que  les  tourments  ne  font  qu'accroître 
et  affermir  sa  constance."  Effectivement,  le  mar- 
tyr invhicible  ne  perdait  rien  de  sa  tranquillité; 
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il  se  contentait  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et  de 
s'entretenir  Intérieurement  avec  Dieu  par  une 
prière  continuelle. 

Le  gouverneur  au  désespoir  le  renvoya  en  pri- 
Hon,  avec  ordre  de  le  coucher  sur  des  morceaux 
de  potjj  cassés,  et  de  lui  mettre  les  pieds  dans  des 
cejts  de  bois  qui  lui  tinssent  les  jambes  fort  écar- 
tées, et  de  ne  laisser  entrer  personne,  soit  pour 
le  voir,  soit  pour  lui  parler,  ce  qui  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Mais  Dieu  n'abandonna  pas  son 
.serviteur;  dos  anges,  descendus  du  ciel,  vinrent 
le  consoler  et  chanter  avec  lui  les  louanges  de 
son  protecteur.  Le.  geôlier,  ayant  ragardé  par  les 
Rentes  de  la  porte,  vit  le  cachot  éclairé  d'une 
vive  lumière,  et  le  saint  qui  se  promenait  en 
rhantant  des  liynmes.  Il  fut  si  frappé  de  ce  pro- 
dige, qu'il  se  convertit  sur-le-champ,  et  reçut  en- 
suite le  baptême.  Cette  nouvelle  fut  pour  Dacien 
connue  un  coup  de  poignard,  il  en  pleura  même 
de  rage  :  il  laissa  pourtant  le  saint  en  repos.  Les 
fidèles  eurent  aussi  la  permission  d'aller  le  visiter  ; 
ils  baisaient  en  pleurant  les  cicatrices  de  ses  plaies^ 
et  recueillaient  son  sang  dans  des  linges,  qu'ils 
emjiortaient  respectueusement  chez  eux  comme 
lin  préservatif  assuré  qui  les  garantirait  de  tous 
maux.  (Jn  mit  ensuite  le  saint  sur  un  lit  fort  mou  ; 
mais  à  peine  y  fut-il  couché  qu'il  expira.  On  croit 
(liic  sa  bienheureu,se  mort  arriva  le  22  janvier  304. 


ils  Janvier 


SAINT  RAIMOND  DE  PENNAFORT 


Saint  Raimond  naquit  en  1175,  au  château  de 
Pennafort  en  Catalogne.  Ses  progrès  dans  l'étude 
furent  si  rapides,  que,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  ii 
enseigna  la  philosophie  à  Barcelone,  ce  qu'il  tit 
gratuitement.  La  supériorité  avec  laquelle  il 
e.xerça  cet  emploi,  rendit  bientôt  son  nom  célèbre. 
Il  y  avait  un  concours  prodigieux  à  ses  leçons  ; 
les  maîtres  même  les  plus  habiles  ne  rougissaient 
point  d'aller  le  consulter. 

Le  saint  s'appliquait  encore  plus  à  former  les 
creurs  que  les  esprits  :  de  là  ce  zèle  à  inspirer 
une  sohde  piété  à  tous  ses  disciples.  Le  temps 
qu'il  pouvait  dérober  aux  fonctions  do  son  état, 
il  l'employait  à  secourir  les  malheureux,  et  à 
terminer  les  difterends  qui  s'élevaient  entre  ses 
concitoyens.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  trente 
ans,  il  se  retira  à  Bologne  en  Italie,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'étude  du  droit  canonique  et  du 
droit  civil.  Ayant  reçu  le  degré  de  docteur  dans 
cette  ville,  il  y  professa  et  toujours  avec  le  même 
zèle  et  le  même  désintéressement  qu'il  avait 
montrés  dans  sa  patrie. 

L'univei-sité  et  le  sénat  de  Bologne  se  félici- 
taient d'avrir  un  professeur  d'un  si  rare  mérite  ; 
mais  ils  eurent  bientôt  la  douleur  de  le  perdre. 
Béranger,  évêque  de  Barcelone,  le  leur  enleva  en 
1219,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fuit  jV 


Rome.  Il  lui  donna  un  canonicat  dans  aa  cathé- 
drale, et  l'éleva  successivement  aux  dignitt^s 
d'archidiacre,  de  grand-vicaire  et  d'official.  Rai- 
mond édifiait  tout  le  clergé  de  Barcelone  par  ses 
exemples  et  par  la  pratique  exacte  des  vertus 
propres  à  son  état  ;  il  se  distinguait  surtout  par 
sa  ferveur,  sa  modestie,  son  zèle  et  sa  charité  pour 
les  pauvres,  qu'il  avait  coutume  d'appeler  ses 
créaiiners. 

Notre  .saint  ayant  fait  connaissance  avec  les 
frère.s  prêcheui-s  établis  à  Barcelone,  en  prit 
l'habit  en  1222,  huit  mois  après  la  mf)rt  de  saint 
Dominique,  fondateur  de  cet  ordre  :  il  avait  aloi-s 
quarante-sept  ans.  Jamais  novice  ne  monti-a  plus 
d'humilité,  d'obéissance  et  de  ferveur,  l'ersuadé 
qu'il  est  toiyours  dangereux  de  faire  sa  volonté, 
il  voulut  dépendre  en  tout  de  celle  de  son  direc- 
teur. Il  savait  que  Jésus-Chnst  ne  s'était  soumis 
aux  hommes  que  pour  nous  enseigner  cette 
doctrine,  et  pour  nous  sei-vir  de  modèle.  La 
prière  perfectionna  l'éditice  spirituel  dont  il  avait 
jeté  les  fondements  sur  la  mortification  la  plus 
absolue.  Comme  il  voulait  se  purifier  de  ]ilus  en 
plus  des  souillures  de  ses  premières  années,  il 
pria  ses  supérieurs  de  lui  imposer  quelque  rigou- 
reuse pénitence  qui  pût  expier  la  vaine  satisfac- 
tion qu'il  avait  prise  quelquefois  à  enseigner.  Ils 
lui  en  imposèrent  une,  mais  bien  ditt'érente  de 
celle  qu'il  attendait.  Cette  pénitence  fut  de 
composer  un  recueil  de  cas  de  conscience  pour 
l'instruction  des  confesseui-s,  et  de  ceux  qui 
étudient  la  morale.  Cn  ai)pelle  ce  recueil  la 
Somme  de  saint  Raimond,  et  c'est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  écrit  en  ce  genre.  (Jn  n'y 
trouve  pas  de  principes  hasardés  ;  ils  sont  puisés 
dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  la  tnulition. 

Riiimond  ne  se  concentrait  pas  tellement  dans 
la  solitude,  qu'il  n'en  sortit  pour  contribuer  au 
salut  des  âmes  :  il  travaillait  à  la  convei-sion  des 
hérétiques,  des  Juifs  et  des  Maures  ;  il  instruisait 
les  fidèles,  et  réconciliait  les  péclieuî.s.  .Jacques, 
roi  d'Aragon,  se  mit  au  nombre  de  ses  pénitent'*. 
Il  était  aussi  confesseur  de  saint  Pierre  Nolas()ue, 
(ju'il  aida  beaucoup  dans  l'institution  de  l'ordre 
de  la  Merdpovr  la  rédeniption  des  vaplifs. 

Le  roi  d'Aragon  ayant  épousé,  sans  dispense, 
Eléonore  de  Castille,  sa  proche  parente,  le  pape 
Grégoire  IX  envoya  un  légat  sur  les  lieux  poui- 
examiner  et  juger  cette  attaire.  Le  mariage  fut 
déclaré  nul  par  les  évoques  des  deux  royaumes 
assemblés  en  concile  à  Tarragone  ;  mais  il  fut 
arrêté  en  môire  temps  que  D.  Alphonse,  né  de 
ce  mariage,  serait  réputé  légitime  et  habile  à 
succéder  à  son  père.  Le  cardinal  légat  fut  si 
enchanté  des  vertus  ©t  de  la  capacité  de  Raimond 
que  le  roi  avait  mené  avec  lui  au  concile,  (ju'il  le 
chargea  de  prêcher  la  croisade  contre  les  Maures. 
Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle,  de  prudence  et 
de  charité,  qu'il  porta  comme  les  premiers  coups 
à  la  puissance  formidable  de  ces  infidèles.  Les 
chréitien»,  esclaves  des  Maures,  était  extrême- 
ment corrompus,  il  leur  représenta  avec  autant 
de  force  que  d'onction,  qu'ils  compteraient  en 
vain  sur  la  victoire,  s'ils  ne  commençaient  j)ar 
détruire  en  eux  ,1e  règne  du  péché,  qui  avait 
allum''  la  colère  de  Dieu.     Il  prêcha  la  mémo 
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doctriîàG  dans  les  différents  royaumes  d'Espagne  ; 
ses  discours  produisirent  les  plus  grands  fruits. 
Il  se  Ht  partout  un  prodigieux  changement  dans 
les  ma-urs  du  peuple.  I^a  colère  céleste  étant 
désarmée,  les  chrétiens  eurent  toujours  l'avan- 
tage sur  leurs  ennemis.  Les  rois  de  Castille  et  do 
]jéon  leur  enlevèrent  plusieurs  places  impor- 
tantes. iJom  Jacques,  roi  (l'Aragon,  les  chassa 
(les  îlos  do  Majorque  et  do  Minorque,  et  quelque 
temps  après,  de  tout  le  royaume  de  Valence. 

I^e  pai)e  Grégoire  IX  ayant  appelé  notre  saint 
à  Rome  en  1230,  le  tit  son  chapelain,  c'est-à-dire 
auditeur  des  causes  du  palais  apostolique,  puis 
son  pénitencier  et  son  confesseur.  Plein  de  con- 
fiance en  ses  lumières  il  lui  demandait  toujours  son 
avis  avant  de  prononcer  sur  les  affaires  difficiles. 
Il  l'appelait  le  père  des  pauvres,  à  cause  du  zèle 
avec  lefjuel  il  pourvoyait  à  leurs  besoins.  La 
pénitence  que  lui  imposait  llaimond  était  de 
recevoir  et  d'écouter  toutes  les  requêtes  qu'on 
lui  présentait,  et  d'y  répondre  sans  délai.  Ce 
pontife,  très-versé  dans  la  science  du  droit  cano- 
nique, chargea  le  saint  de  recueillir  les  décrets 
«les  papes  et  des  conciles  depuis  l'an  1150  où 
linissait  la  compilation  de  Gratien.  Raimond 
mit  trois  ans  à  faire  cette  collection,  connue  sous 
le  nom  de  DécHtales  :  elle  est  divisée  en  cinq 
livres,  (irégoire  ordonna,  en  1234,  qu'elle  fût 
suivie  dans  les  écoles  et  dans  les  triburtaux. 

L'année  suivante,  le  même  pape  nomma  Rfii- 
mond  à  l'archevêché  de  Tarragone,  capitale  du 
roj'aume  d'Aragon.  L'humble  religieux  em- 
ploya les  prières  et  les  larmes  pour  éloigner  de 
lui  une  dignité  qu'il  regardait  comme  un  fardeau 
redout:il)le  ;  mais  on  n'eut  ])oint  d'égard  à  ses 
prières.  ("-('j)en<lant  la  chai'jie  de  l'épiscopat' fit 
sur  lui  une  impression  .si  vive,  qu'il  en  tomba 
malade.  (Irégoire  consentit  enfin  à  écouter  les 
jaisons  tirées  du  mauvais  état  de  sa  santé  ;  mais 
eu  fut  à  condition  qu'il  indiquerait  une  personne 
c.tpable  de  le  remplacer.  Le  choix  du  saint 
tomba  stn-  un  pieux  et  savant  chanoine  de 
Gironn(\  (Je  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  il 
fit  éclater  son  éloignement  pour  les  dignités. 

Raimond  retourna,  avec  l'agrément  du  pape, 
dans  sa  patrie,  pour  y  rétablir  sa  santé  qui  était 
toujours  mauvaise.  On  l'y  reçut  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  de  joie.  Gn  eût  dit  que 
le  salut  du  royaume  et  de  chaque  particulier 
<lépendait  de  sa  présence.  Rendu  à  lui-même  et 
à  la  solitude,  il  reprit  ses  premiers  exercices.  Il 
voulut  faire  comme  un  second  noviciat,  et  pria 
ses  supérieurs  de  lui  enseigner  de  nouveau  les 
règles  de  la  perfection  monastique.  Il  ajouta 
encore  aux  austérités  de  la  rè^le,  en  ne  mangeant 
(ju' une  fois  le  jour,  excepté  les  dimanches.  Sa 
ferveur  était  si  grande,  qu'il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  non-seulement  quant  il  priait  seul, 
mais  même  pendant  l'office  divin.  Sa  douceur 
et  son  humilité  avaient  quelque  chose  d'admi- 
rable. Toujours  petit  à  ses  propres  J'eux,  il  ne 
^e  laissa  point  éblouir  par  les  louanges  qu'on  lui 
donnait  do  toutes  parts.  Il  avait  un  talent  singu- 
lier pour  retirer  les  pécheurs  de  leure  égarements, 
et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisne  toutes  les  con- 
versions dont  il  fut  l'instri  iment. 


Le  saint  siège  et  le  roi  d'Aragon  avaient  en  lui 
une  confiance  entière  ;  ils  l'employèrent  plus 
d'une  fois  dans  les  afi'aires  importantes,  et  jamais 
ils  ne  se  repentirent  du  choix  qu'ils  avaient  fait. 

Pendant  que  Raimond  goûtait  à  Barcelone  les 
douceurs  de  la  vie  privée,  le  chapitre  des  fi-èros 
prêcheurs,  tenu  à  Bologne  en  1238,  lui  envoya 
(juatre  députés  pour  -lui  porter  la  nouvelle  de 
son  élection  au  généralat.  Il  en  fut  accablé  de 
douleur  ;  il  eut  recours  aux  plus  vives  représen- 
tations, et  même  aux  larmes,  pour  se  dispensor 
d'accepter  cette  charge  ;  mais  on  ne  voulut  point 
l'écouter  ;  il  fallut  céder  à  là  fin,  et  se  soumettre 
par  obéissanc(\  Le  nouveau  général  fit  à  pieds  la 
visite  de  son  ordre,  sans  rien  climinuer  de  ses  ans 
térités,  et  sans  omettre  aucun  de  ses  e.xcrcices  or- 
dinaires. Son  principal  soin  fut  d'inspirer  à  ses 
enfants  spirituels  l'amour  de  la  régularité,  de  la 
solitude,  de  la  mortification,  de  la  prière,  des  triv 
vaux  évangéliques,  et  stirtout  de  la  prédicatio}i. 
Il  donna  une  meilleure  forme  au  recueil  des  cou 
stitutions  de  son  ordre,  et  éclaircit  par  des  notes 
les  passages  qui  pouvaient  souffrir  quelqut;  difH 
citlté.  Cet  ouvrage  fut  approuvé  dans  trois  cha- 
pitres généraux.  Dans  un  de  ces  chapitres,  tenu 
à  Paris  en  1239,  le  saint  fit  arrêter  qu'on  recevrait 
la  démission  d'un  supérieur  qui  produirait  d(i 
bonnes  raisons.  Gn  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  en  cela 
travaillé  pour  lui  même,  quand  on  le  vit  l'année 
suivante  se  démettre  du  généralat,  sous  prétexte 
de  son  grand  âge.  Cp  fut  avec  la  plus  grande 
joie  qu'il  rentra  dims  l'état  de  simple  religieux. 

Comme  le  zèle  du  S9,lut  des  âi^ies  dévorait  le 
saint  de  plus  en  plus,  il  reprit  les  fonctions  du 
sacré  ministère.  L'imique  but  de  toutes  ses 
pensées  était  de  faire  à  Jésus  Chi'Jst  de  nouvelh^s 
conquêtes,  surtout  pai-mi  les  Sixfrasms.  Ce  fut 
dans  le  dessein  de  faciliter  la  conversion  de  ces 
infidèles,  qu'il  engagea  saint  Thomas  à  écrire  son 
traité  contre  lex  gentiLi  ;  qu'il  introduisit  l'étude 
de  l'arabe  et  de  l'hébreu  dans  plusieurs  couvents 
de  son  ,)rdre,  et  qu'il  en  fit  fonder  deux  parmi 
les  ilaures,  l'un  à  lYmis  et  l'autre  <à  Murcie. 
Tous  ces  moyens  réimis  produisirent  des  effets  si 
heureux,  qu'en  12.58  le  saint  écrivait  à  son  géné- 
ral que  dix  mille  Sarrasins  avaient  reçu  le 
baptême. 

Le  voyage  que  Raimond  fit  à  Majorque  avec 
Dom  Jacques,  lui  procura  l'occasion  d'affermir 
l'église  fondée  depuis  peu  dans  cette  île.  Dom 
Jacques,  aussi  ^rand  homme  de  guerre  qu'habile 
politique,  aimait  sincèrement  la  religion  ;  mais 
l'amour  des  femmes  ternissait  l'éclat  de  ses  rares 
qualités.  Malgré  la  docilité  avec  laquelle  il 
écoutait  les  avis  que  le  saint  lui  donnait  sur  ses 
désorflres,  malgré  les  belles  promesses  qu'il 
faisait  souvent  de  changer  de  vie,  il  n'avait  point 
le  courage  de  vaincre  son  malheureux  penchant. 
Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  entretenait  un 
commerce  illicite  avec  une  dame  de  la  cour, 
Raimond  le  pressa  d^  la  renvoyer  ;  il  le  promit, 
mais  il  négligea  de  tenir  parole.  Le  saint,  mécon- 
tent de  ce  délai,  demanda  la  permission  do 
retourner  à  Barcelone  :  le  roi  la  lui  refusa,  e^ 
défendit,  même  sous  peine  de  mort,  de  le  laisser 
embarquer.  Raimond,  plein  de  confiance  en  Dieu. 
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(lit  à  Kon  compagnon  :  "Un  roi  de  la  terre  nous 
"  ferme  lo  passage  ;  mais  lo  roi  du  ciel  y  sup- 
''  plôera."  Son  espérance  ne  fut  point  confon- 
due ;  car  Dieu  fit  un  miracle  en  sa  favenr  pour 
liii  procurer  le  moyen  do  retourner  à  Barcelone. 
Doni  Jacques,  informé  de  ce  qui  s'était  passé, 
vcntni  vn  lui  même,  et  suivit  toujours'  dans  la 
suite  les  avis  de  Kaiinond,  soit  potw  Li  direction 
do  sa  conscienc<î,  soit  pour  le  gouvernement  do 
son  royaume. 

Cependant  le  saint  liomme  sentant  (]U(>  sa  f!n 
aiipi'ochait,  s'y  prépara  par  un  redoul dément  de 
ferveur,  en  consacrant  les  jouis  et  les  nuits  aux 
(exercices  do  la  i)énitence  et  de  la  prièic.  Durant 
fia  (l(^rniore  maladie,  les  rois  <lc  Castille  et  d'Ara- 
<:on  le  visitèrent  avec  leur  cour,  et  s'estimèrent 
hcuieux  de  recevoir  sa  bénédiction.  Enfin,  il 
mourut  dans  sa  centième  année  le  (i  janvier  1275, 
api'ès  avoir  reçu  l<^s  sacrements  de  l'églii-o.  Les 
deux  rois  dont  nous  venons  de  pai'ler  assistèrent 
à  SCS  funérailles  avec  les  princes  et  juincesses  du 
s'Ui,2.  11  se  lit  à  son  t/)nibeuu  un  grand  nombre 
de  miracles,  dont  plusieurs  sont  rapportés  dans 
la  bulle  de  .sa  canonisation  donnée  pai-  Clément 
VIII  en  1601. 

Clément  X  a  fixé  la  fête  de  .saint  Riimond  au 
23  janvier. 


24  Jnnvfcr 


SAINT  TIMOTHÉK 


Timothée  naquit  à  Lystre,  ville  de  Ly«vonie, 
'l'un  père  gentil  et  d'une  mère  juive,  nommée 
Eunice.  Il  fut  instruit  dès  son  enfance  dans  les 
siiiutes  lettres,  et  il  embrassa  de  bonne  heure  la 
loi  de  Jésus  Christ.  Saint  Paul,  étant  venu  en 
Lycaonie,  connut  ïimothée,  et,  sur  le  témoi- 
îinage  avantageux  que  lui  rendirent  les  fidèles 
(le  Lystre  et  d'Icône,  il  lo  choisit  pour  être  le 
compagnon  de  ses  voyages  et  de  ses  travaux 
apostolitiues.  Avant  de  l'attacher  à  sa  suite,  ce 
saint  apôtre,  pour  ne  pas  éloigner  les  Juifs  de  la 
religion  chrétienne,  le  circoncit  :  après  quoi  il 
lui  confia  par  l'imposition  des  mains  le  ministère 
(le  la  prédication.  11  le  regarda  toujours  depuis, 
nonsenlement  comme  son  disciple  et  son  cher 
tils,  mais  comme  son  frère,  le  compagnon  de  ses 
travaux,  en  un  mot.  comme  unhonnnedo  Dieu; 
ar  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  et  lui  rend  ce 
glorieux  témoignage,  qu  il  n'y  avait  personne 
'(ui  fût  uni  avec  lui  d'esprit  et  de  cœur  comme 
l'était  ïimothée. 

L'Apôtre  ne  le  tenait  pas  tellement  attaché  à 
sa  personne,  qu'il  ne  l'envoyât  en  divera  endroits 
po\ir  le  service  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  dans  un 
'lo  ces  voyagea  que  saint  Timothée  fut  l'ait  prison- 
nier, et  qu'il  confessa  glorieui^ement  la  vérité  en 
piésenoe  de  plusieurs  témoins  ;  mais  on  ne  sait 
ni  le  temps  ni  le  lieu  de  cet  événement. 
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Après  que  saint  Paul  eut  travaillé  pendant 
plusieurs  années  à  le  former  au  ministère  évan- 
gélique,  il  l'établit  évêque  d'Éphése,  et  lui  confia 
même,  selon  toute  apparence,  le  soin  des  Églises 
d'Asie.  Quelque  temps  après,  il  lui  écrivit  de 
Macédoine  sa  première  lettre,  où  il  lui  donne 
d'excellents  avis  pour  sa  oonrluite  particidièri»  r-t 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  et  le  choix  des 
ministr<>s.  On  voit  par  cette  lettre  (jue  saint 
Timothée  ne  buvait  «nie  de  l'cnui,  que  son 
estomac  était  fort  alTaibli,  et  (ju'il  était  souvent 
malade  ;  ce  f|ui  engagera  saint  l'aul  à  niodérfïr 
ses  austérités,  en  lui  ordonnait  de  boire  un  jiou 
de  vin  pour  fortifier  son  estomac  et  rétablir  sa 
santé. 

Le  saint  apôtre  étant  prisonnier  à  Rome  poin- 
la  seconde  fois,  et  sachant  «juc  sa  mort  était 
proche,  éciivit  à  Timothée  une  autre  lettre  qu'c^n 
regarde  avec  raison  comme  le  testament  de 
saint  Paul.  Il  y  parle  à  ce  cher  fils  avec  la  plus 
tendre  eft'usion  de  cœur,  et  lui  mande  de  venir 
promj)tement  le  trouver  ;  car  il  avait  un  grand 
désir  de  le  voir  avant  de  moiuir,  pour  lui  confier 
plusieurs  clioses  (|ui  regardaient  hî  service  de 
Dieu  et  les  intérêts  de  rftglise. 

Siiint  Timothée  est  honoré  comme  marty/, 
mais  il  ne  nous  rest(^  aucun  monument  authen- 
tique qui  nous  apprenne  les  circoniitances  de  s;i 
mort,  qui  «wriva,  à  ce  que  l'on  croit,  l'an  ',)7  de 
.Jésus-Christ. 


25  Janvier 


CONVERSION  DE  SAINT  PAIT. 

Le  grand  apôtre  était  .juif  de  la  tiibu  de  Ben- 
jamin ;  il  fut  circonsis  le  huitième  jour  après  sa 
naissance,  et  reçut  le  nom  de  Saul.  Son  père  était 
de  la  secte  des  pharisiens  et  bolirgeois  de  Tharse, 
capitale  de  laCiHcie.  Les  habitants  de  cette  ville 
ayant  toujours  montré  beaucoup  d'ali'ection  poui' 
la  maison  des  Césars,  Cassius  les  dépouilla  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  terres;  mais  Auguste 
les  dédommagea  de  cette  perte  par  plusieurs 
bienfaits,  et  il  leur  accorda  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Saint  l'aul,  né  à  Tharse,  étail 
donc  citoyen  romain,  qualité  qui  emportait  ave.' 
elle  une  distinction  honorable,  et  qui  procurait 
l'avantage  de  jouir  des  immunités  accoitlées  par- 
les lois  de  l'empire.  Ses  parents  l'envoyèrent  de 
bonne  heure  à  Jérusalem,  où  Oamaliel,  homi>i<' 
recommandable  par  son  savoir  et  sa  naissance,  et 

Jui  paraît  avoir  éti'»  membre  du  ScUihédrin,  réhîv.i 
ans  la  manière  la  plus  exa<;te  d'obsorvor  la  loi 
de  Moïse  ;  aussi  fut  il,  dt's  sa  jeunesse,  trè^  zcl  ■ 
à  l'observer  en  tous  points  :  il  en  prend  à.  témoi'i 
ses  ennemis  mêmes.  Il  s'attacha  particulièr<oueiit 
à  la  secte  des  pharisiens,  la  plus  sévère  de  toutes, 
mais  aussi  la  plus  orgueilleuse  et  la  plus  oiiposi'e 
à  cet  esprit  d'himiilité  que   l'Evangile  recou»- 
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mande.  Ce  fut  peut-être  pendant  ce  tempslà 
.juil  iippiit  à  liiirc  «les  tontes,  métier  qu'il  exer- 
c'ftit  mi'un'  on  j^rArh  \ui  l'Evaniiile.  Du  moins  il 
etiit  d  iis»!,'e  l'hi-z  ios  .kiifs  (L-t'nire  apprendre  un 
iufti(M-iiux  OKlnnts,  tnidi»  (lu'ils  étiidiniont  les 
sai)it<vi  lettres,  »^t  cela  l'Oin-  deux  raisons^  :  lu 
j)r*!iui^ie.  idin  (lU  il  .so  inv.^oiv.issont  des  diin;j;prs 
df>  loisivot'"  :  b  s«v.'on<U'.  nriii  (jue  leur  corps  lut. 
ainsi  .,ui>  l«niv  fvpiit,  oiviiix'  à  (iU(!l<jue  i-hosv  d»',  j 
s('n'i(^ii.\.  i 

Siiiiit  l'aul  hc  di.^tinfiiuùt  au  dcs;i<us  de  (-(hix  <io  ' 
son  ù}H\  par  son  zèle  pour  la  loi  ot  les  traditions  | 
judaïques  ;  ce  fut  ce  zèle  peu  éclairé  (jui  le  rendit  i 
'un  Masi)héinateur,   un  persécuteur,    et  un  «les  j 
plus  ardents  ennemis   df^  Jésus  Christ.  ^  Il  con-  j 
Hontit  et  fut  présent  à  la  mort  de  saint  Etienne  : 
il  jîivrdait  l<;s  nianteiiux  de  cmix  ([ui  le  lapidaient, 
le'lapidant  luinuane  i)ar  les  mains  do  tous  les 
autres,   .selon   la   remarque   de  saint  Augustui. 
Le  même  père  attribue  la  com-ersion  de  saint 
Paul,  i^ui  stùvit  Itientôt  après,  aux  prières  que  iit 
Ift  saint  diacre  pour  ses  ennemis.   "  L'Eglise,  dit- 
"  il.  n'aurait  jamais  eu  de  l'aul  si  Etienne  n'avait 

''  pri''^."  .„         .  , 

L(>s  iirètres  et  les  magistrats  des  .luifs  excite- 
ront ensuite  une  violente  persécution  contre 
l'iOglise  de  .lérusaleni,  et  Siiul  était  celui  qui 
montrait  le  plus  d'acharnement  à  perdre  les 
disiîiples  de  Jésus  Christ.  Eu  vertu  4u  p<nivon- 
qu'il  avait  reçu  du  grand  prêtre,  il  arrachait  les 
chrétiens  de  h^us  maisons,  les  chargeait  de 
..•haines,  et  les  traînait  en  prison  ;  il  les  faisait 
hi-.ttre  de  verges,  et  employait  toutes  sortes  de 
toimnents  pour  les  contraindre  à  hlaspliéjuer  le 
le  .lésuscluist.     Les  chefs  de  la  synagogue 


ayâîit  toujours  représenté  Notre  8e igneur  comme 
ronnemi'de  H  loi  de  Mo'i.se,  il  n'était  pas  surpre-  j 
ntnt  qu'un  pharisien  zélé  crfit  qu'il  n'y  avait  rim  \ 
qi'.'iliie  (IM  faiv  roitirc  le  nom  de  Jcxiis  de  Nazareth.  . 
iOni'n,    li!s"  violencies   auxquelles   Kaul   se  porta  j 
allèrent  si  lohi,   que  son  nom  seul  répandait  la  | 
terreur  parmi  le»  fidèles.  Les  persécuteurs  ne  ,se  j 
contentèrent  pas  de  sévir  contre  la  personno  des  \ 
chrétiens,  ils  les  dépouillèrent  de  leurs  biens  et  j 
de  c.(  qu'ils  possédaient  en  commun,  et  les  rédui-  i 
sirent  à  une  telle  misère,  qu'ils  n'avaient  plus  j 
pour  subsister  ciue  les   pieuses   libéralités   des  j 
églises  les   plus  éloignées.     La  fureur  de  Siiul 
n'était  point  encore  satisfaite  ;  il  ne  respir.iit  au 
contraire  que  mnnta;n  ft  anc  carnage  c.onire  U^n 
dimriphii  du  SiigiMu:     Il  alla  donc   trouver  le 
Krandprêtre.    ôt  le  sanhédrin   ou    conseil    des 
anciens,   pour  obtenir   des  lettres   (lui  l'autori- 
sassent à  se  saisir  de  tous  les  Juifs  de  Damas  qm 
confessaient  Jésus  Christ,  ot  à  les  amener  à  Jéru- 
salem, où  on  les  pimirait  avec  une  sévérité  capable 
«iarièter  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter. 
Mais,  vains  inqjets  des  hommes  1  Dieu,  touclié 
par  les'  prières  de  saint  Etienne  et  des  autres 
fidèles  persécutés,  voulut  vianifexfer  dans  Saul  m 
paticm-.e  et  sa  miséricorde  :  il  l'arrêta  dans  la  plus 
gj-ande  impétuosité  de  son  aveugle  fureur,  afin 
d'en  faire  un  vase  d'élection,  et  de  le  transformer 
en   un   apôtre  qui  devait   avancer  l'œuvre   de 
I  Kvi>ngilo   i>lus    que   n'avait   .jamais    fait  saint 
l'.tiotme   luiniême.     Comme    il   approchait  de 


Damas,  vei-s  le  midi,  une  grande  hnnière  veime 
du  ciel,  plus  brillante  que  le  soleil,  l'environna 
lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient:  ils  virent  tous 
cette  lumière,  et  tombèrent  par  terre  saisis  de 
frayeur.     Alors  Saul  entendit  une  voix  (jui  lui 
disait  flistincli^ment,  sans  toutefois  (juo  le.»',  autres 
qui  l'entendaient  aussi  pussent  la  r.umpic.tidii': 
"  Siiul,    Saul,    pourqtioi   me    persécutez  vous  ?  " 
Siuil    réi)ondit:   "  Qui  êtesvous,  Seignem-T'   Et 
le  Seiguf^ur  lui  dit  :   "  Je  stiis  Jésus  de  Nazaretli 
'>  ([ue    vous    persécutez.     11   vous    est    dur   de 
♦'  regimber  contre  l'aiguillon,  c'est-à-dire  de  rési-i- 
"  ter  à  (juelciu'un  de  idus  puissant  que  vous. 
••  En    persécutant  mon   lîglise,    vous  la  rendez 
"  plus  doris.sante,  et  vous  no  faites  de  mal  ^^n■^ 
"  vous  même."  Ces  doux  reproches  du  Sauveur, 
accomi)agnés  de  l'onction  intérieure  de  sa  grâce, 
amollit  la  dureté  du  cœur  de  Saul.   éteignit  sa 
i'ureur,  guérit  son  orgueil,  et  le  changea  en  un 
j  honune  tout  nouveau.  Il  s'écria  tout  tremblant: 
I  "Seigneur,    que    voulez-vous    que    je   fasse?" 
i  C'est  comme  s'il  eût  dit  :   "  Seigneur,  eonnnenl 
!  '  '  ferai  je  pour  réparer  le  passé  V  Quel  est  le  moyen 
!  "  de  procurer  votre  gloire  ?  je  m'offre  à   vou.s 
i  ''  iivc^c  joie,  jjour  exécuter  votre  sainte  volonté, 
i  "  et  pour  souffrir,  si  vous  l'exigez,  les  afHietioii.'*, 
I  "  les  opprobres,  les  persécutions,   les  tourments 
I  '•  et  toutes  sortes  de  morts."    Véritable  langa;:;i- 
:  d'un  pécheur  converti. 

.lésus  Christ  ordonna  à  Saul  de  se  lever  cl 
i  d'aller  dans  la  ville,  où  \m  do.  ses  serviteurs  lui 
I  apprendrait  ce  qu'il  avait  à  faire.  Ce  ne  fut  piis 
:  sans  raison  que  Jésus-Christ  ne  l'instruisit  poiul 
i  inmiédiatement  lui  même.  11  l'envoya,  dit  saint 
I  Augustin,  aux  ministres  qu'il  avait  établis  dans 
i  son  Eglise,  et  qu'il  avait  chargés  de  montrer  h 
I  voie  du  salut.  Le  Siiuveur,  en  renvoyant  à  m.> 
I  ministres  l'instruction  d'un  .ipôtre  appelé  d'vnif 
manièie  si  extraordinah-o,  nous  apprend  ])ar  là 
qu'il  faut  chercher  sa  volonté  dans  l'enseigm- 
ment  des  pasteurs  qu'il  a  revêtus  de  son  autoriti' 
l)oin-  être  nos  guides  spirituels.  C'était  là  l'uni 
que  moyen  de  détruire  cette  présomption  el 
cette  orgueilleuse  confiance  en  nos  propre, 
lumières,  (jui  sont  deux  sources  fatales  d'erreui* 
et  d'illusions. 

Saul  s'étant  levé  ne  voyait  plus  rien,  (luoiqu'il 
eût  les  yeux  ouverts.  Cet  aveuglement  corporel, 
ménagé  par  la  l'rovidence,  était  une  imago  do 
l'aveuglement  spirituel  où  il  avait  vécu  :  il  lui 
apprenait  encore  que  désormais  il  devais  être 
mort  au  monde,  et  ne  plus  occuper  son  es^wt 
que  de  la  contemplation  des  choses  célestes. 

11  fallut  lui  donner  la  main  pour  le  conduire  ii 

Damas,  où  il  semblait  que  Jésus-Christ  le  menait 

;  en  triomphe.     Il  logea  dans  la  maison  d'un  juif 

i  nommé  Judas  ;  il  y  demeura  trois  jours  sans  voir, 

I  sans  boire,  sans  manger,  et  ignorant  encore  w 

I  (lue  Dieu  exigeait  de  lui.    On  ne  peut  douter 

I  qu'il  n'ait  alors  repassé  dans  l'amertume  do  son 

j  âme  toutes  les  violences  qu'un  faux  zèle  lui  avait 

j  inspirées  contre  l'Eglise,  lorsque  l'on  pense  qu'il 

'  ne  prit  aucune  nourriture  pendant  ces  trois  jours, 

i  ot  qu'après  plusieure  années  d'apostolat,  il  gérai» 

sait  encore,  en  se  rappelant  qu'il  avait  été  im 

blanjjltcmateur  et  un  persécuteur.    Il  est  certain 
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que  Baint  Paul  ne  fut  pas  converti  par  degrés 
r'oraine  les  pécheurs  ordinaires,  et  cju'un  miracle 
(le  lu  Rrâce  changea  son  cœur  en  un  moment  ; 
mais  il  fallait  un  temps  d'épreuves  pour  crucifier 
le  vieil  homme,  pour  en  détruire  tous  les  senti- 
ments, et  pour  préparer  la  voie  à  l'accomplisse- 
ment clos  desseins  miséricoi'dieux  que  Jésus-Christ 
jiviiit  sur  sa  contiuête. 

Il  y  avait  à  Damas  im  disciple  nommé  Ananie, 
à  la  sainteté  et  à  la  vertu  duquel  les  Jaifs  ren- 
daient le  jjlus  glorieux  témoignage.  Le  Seigneur 
lui  apparut  dans  une  vision,  et  lui  dit  d'aller 
trouver  Saul  dans  la  maison  de  Judas,  où  il  était 
en  prières.  Le  nom  de  Saul  fit  trembler  Ananie  ; 
car  il  savait  tout  le  mal  (ju^il  avait  fait  aux 
fidèles  de  Jérusalem,  et  pourquoi  il  venait  à 
i)iimas.  Le  Seigneur  lui  réitéra  le  même  ordre, 
et  lui  dit,  pour  calmer  ses  frayeurs  :  "  Allez, 
•'  j)arco  que  cet  liomme  est  un  instrument  que 
"jai  choisi  pour  porter  mon  nom  devant  U-s 
•'  gentils,  devant  les  l'ois  et  devant  les  enfants 
••  d'Israël  ;  car  je  lui  montw^rai  combien  il  faudra 
'vju'il  souffre  pour  mon  nom."  Nous  voyons 
fiar  là  que  les  tribulations  sont  le  partage  des 
vrais  serviteur»  de  -fésus-Clinst.  En  même  temps 
Suil  voyait  en  vision  un  homme  (jui  entrait,  et 
<|nt  lui  imposait  les  mains,  afin  qnïl  recouvrât  la 
vue.  Aniuiie  obéit,  va  trouvcM'  Siul,  lui  impose 
les  mains,  et  lui  dit  :  "  Satd,  mon  frèi-e,  le 
*'  Seigneur  Jésus,  qui  vo>is  est  apparu  dans  le 
"  chemin  par  où  vous  veniez,  m'a  envoyé,  afin 
"  que  vous  recouvriez  lii  vue,  et  que  vous  soyez 
•'  rempli  du  Saint  Esprit."  Aussitôt  il  tomba  de 
ses  yeux  comme  des  écailles,  et  il  recouvra  la 
vue.  Ananie  ajouta  :  "  Ije  Dieu  de  nos  pères 
*■  vous  a  prédestiné  jxjur  connaître  sa  volonté, 
•'  pour  voir  le  jiuste,  et  jwur  entendre  les  paroleis 
de  sa  bouche  ;  car  vous  lui  rendrez  témoignage 
devant  tou*>  le,s  hommes  de  ce  que  vous  avez 
"  vu  et  entendu.  Qu'attendez-vous  ?  Levez  vous 
''  et  recevez  le  baptême,  et  lavez  vos  péchés  en 
•'  invoquant  le  nom  <lu  Seigneur."  Saul  se  leva 
iiussitùt  pour  recevoir  le  baptême,  et  ayant 
ensuite  mangé,  il  reprit  ses  forces.  Il  rcata 
(|uelque8  joui-s  avec  les  disciples  de  Damas,  et  se 
mit  aussitôt  .à  prêcher  .lésus  dans  les  .synagogues, 
iissunuit  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.  Tous  ceux 
<|iii  l'écoutaient  étaient  dans  l'étonnement  et 
'lisaient:  "N'e^tce  paa  celui  qui  persécutait 
"  dans  Jérusalem  ceux  qui  invoquaient  le  nom 
"  de  Jésus,  et  qui  est  venu  ici  pour  les  emmener 
"  prisonniers  Y  "  Ce  fut  ainsi  qu'un  blasphéma- 
teur et  im  pereécuteur  fut  changé  en  apôtre,  et 
devint  im  des  principaux  instruments  dont  Dieu 
se  servit  pour  la  converOTon  du  monde. 
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Polycarpe  eut  le  bonheur  de  connaître  et 
d'embru8.ser  la  religion  de  JésusChrist  dés  sa 
jeunesse.  Il  fut  instruit  par  les  apôtres  mêmes, 
et  particulièrement  par  saint  Jean  l'Évangéliste, 
qui  l'établit  depuis  évoque  de  Smyrne,  ville  do 
l'Asie  Mineure.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
(jue  c'est  de  lui  (jue  parle  Jésus  Christ  dans  le 
second  chapitre  de  l'Apocalypse,  (juand  il  dit  à 
l'ange,  c'est  àdire  à  l'èvéque  de  Smyrne  :  "  .h: 
sais  (juelle  est  votre  affliction  et  votre  pauvreté, 
quoi(|ue  vous  soyez  liche  ;  et  que  vous  êt«w 
nnirci  par  les  calomnies  de  ce\ix  qui  se  disent 
Juifs,  et  ne  le  sont  pas,  mais  qui  sojit  do  l  v 
synagogue  de  Satan.  Ne  craignez  lien  de  ce 
(ju'on  vous  fera  .souffrir.  .  .Soyez  fidèle  ju.s(ju'à  la 
mort,  etjevoxis  dcmncrai  la  couronne  dévie." 

Il  gouverna  l'église  de  Smyrne  pendant  soi 
xnnte  et  dix  ans  ou  envii-on.  L'éclat  de  ses 
vertus  le  fiiisait  regarder  conune  le  chef  (^t  lt« 
premier  des  évéques  d'Asie  ;  et  il  était  telle- 
ment révéré  de  tous  les  fidèles,  (ju'on  ne  souffrait 
pas  qu'il  se  déchaussât  lui  même,  chacun  s' em- 
pressant de  lui  rendre  ce  service  pour  avoir  h» 
bonheur  de  le  toucher.  Il  forma  plusieurs  dis- 
ciples, comme  lui  même  avait  été  formé  par  les 
apôti'es  ;  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  fut  de  co 
nombre.  "J'ai  encore  présent  à  l'esprit,  dit  ce 
saint,  quelle  était  la  gravité  de  sa  démarche,  la 
majesté  de  son  visage,  la  pureté  de  sa  vie,  et  les 
saintes  exhorfai tiens  dont  il  nourrissait  son 
peuple.  Il  me  semble  que  je  lui  entende  encore 
dire  de  quelle  sorte  il  avait  conversé  avec  Jean 
et  avec  plusieurs  autres  (jui  avait  vu  Jésus-Christ, 
les  paroles  qu'il  avait  entendues  de  lem-  bouche 
et  les  particularités  qu'ils  lui  avaient  api»rise» 
des  miracles  et  de  la  doctrine  de  ce  divin  Sau 
veur  ;  et  tout  ce  qu'il  en  disait  était  tout  ù  fait 
conforaie  aux  divines  Écritures,  comme  étant 
rapportai  par  ceux  qui  avaient  été  les  témoins 
oculaires  du  Verbe,  de  la  Parole  de  vie." 

Après  le  martyre  de  saint  Germanique  et  do 
ses  compagnons,  le  peuple  de  Smyme,  qui  étsiit 
alors  assemblé  dans  l'amphithéâtre,  irrité  de  la 
générosité  de  ce  saint,  se  mit  à  crier  :  "  Qu'on 
extermine  les  impies;  qu'on  cherche  Polycarpe." 
On  le  trouva  couché  dans  une  chambre  haute, 
d'où  il  aurait  pu  se  sauver;  mais  il -ne  voulut 
pas,  et  dit  :  "  La  volonté  de  Dieu  soit  faite."  Il 
descendit  et  parla  aux  archers,  qui,  voyant  son 
âge  et  sa  fermeté,  s'affligeaient  d'être  chargés 
d'une  telle  commission.  Il  leur  fit  donner  mi 
grand  souper,  et  demanda  quelque  temps  pour 
prier  en  liberté.  L'ayant  obtenu  et  étant  rempli 
de  la  gr&ce  de  Dieu,  il  pria  debout  pendant 
deux  heures  pour  tous  ceux  de  sa  connaissance, 
grands  et  petits,  et  recommanda  à  Dieu  rÉglL<u^ 
catholique  répandue  par  tout  le  mondo. 

Quand  il  fut  temps  de  partir,  on  le  mit  sur  un 
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ûno  pour  lo  conduire  à  la  villfl.  C'était  lo  samedi. 
Un  cortiin  prôvôt  nommé  Ilôrodo,  ot  son  pc-ro 
NioL'taa,  le  rencontrèrent  en  chemin  ;  et,  Tayniit 
fait  monter  dans  leur  chariot,  ils  tâchaient  de 
lui  persuader  de  faire  ce  qu'on  d(>mandait  de 
lui.  ''  (^uel  mal  y  at il,  lui  disaient  ils,  à  ap)K>ler 
César  son  seigneur  et  à  saciilier  jtour  sauver 
sa  vie?"  Le  saint  ne  l'épnndit  rien  d'uhord  ; 
mais,  conuiK^  ils  le  jjrcssaient,  il  dit  :  ''  .le  no 
saurais  faire  lie  nm-  vous  nie  eonseilloz."  ( 'ette 
répon.se  les  fâcha  ;  ils  h^  chargèrent  <rinjui'»'s, 
et  le  tirent  descendre  du  chariot  avec  tant  de 
pi6clj)itatit)n,  qu'il  tomba  et  se  blessa  à  lajimhe. 
11  n'en  fut  point  énui,  et,  comme  s'il  n'eût  eu 
aucun  mal,  il  marcha  gaiement  à  l'amphithéâtn', 
OA  on  le  conduisait.  Le  bruit  y  était  si  gi-and, 
()u'on  no  i)Ouvait  rien  cntendrt>.  Lors(|u'il  y 
entra, .  plusieurs  chrétiens  qui  était  présents 
ou'irent  une  vf)i.K  du  ciel  (|ui  di.sait  :  "  Courage, 
l'olycarpo  ;  s-\vez  l'erme." 

(Jn  le  présenta  au  gouverneur  de  la  province, 
(jui  lui  demanda  s'il  était  i'olycariie.  11  iépon<Iit 
que  oui.  Le  magistrat,  l'exhortant  à  renoncer  à 
Jésus  Christ,  lui  dit  :  "Jure/.  i)ar  la  fortune  de 
C.é,sar.  Dite»  :  Extermine/,  les  impics."  (C'était 
une  exclamation  ordinaire  contre  les  chrétiens.) 
l'olycarpe  se  tourna  vin's  cette  itmltitude  d'ido- 
lâtres, étendit  les  mains  vers  eux,  leva  les  yeux 
au  càel,  et  dit  en  soupirant  :  ''  Exterminez  les 
impics  ;  "  ce  qu'il  disait,  ou  par  le  désir  ardent 
qu'il  avait  de  les  voir  renoncer  à  leur  impiété, 
ou  comme  une  prédiction  (h'.a  jugements  effro- 
yables de  Dieu  sur  eux,  s'ils  pei-sévéraient. 

Lo  proconsul  le  pressait,  en  lui  disant:  ".huez, 
et  je  vous  laisserai  aller  ;  maudissez  le  (îlnist." 
Polycarpe  lui  répondit  :  ''  11  y  a  quatie-vingtsix 
ans  (|ue  je  le  sers,  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal. 
Comment  pourrais  je  blasphémer  contre  mon 
roi  qui  ma  sauvé'?  "  Le  pioconsul  continuait  de 
le  presser.  "  .lurez,  lui  disait  il,  par  la  i'ortune 
de  César."  Alors  saint  l'olycarpo  lui  répondit  avec 
fermeté  :  "  Vous  vous  donnez  bien  de  la  peinf^ 
pou|'  me  faire  jurer  par  ce  que  vous  appelez  la 
fortune  de  César,  et  vous  faites  semblant  d'ignorer 
qui  je  suis.  Je  le  déclare  donc  hautement  :  Je 
suis  chrétien.  Si  vous  voulez  connaître  la  doctrine 
des  chrétiens,  donnez  moi  un  jour  pour  m' en- 
tendre, et  je  vous  l'apprendrai."  Le  proconsul 
lui  dit  :  "  Persuadez-le  au  peuple.  — l'our  vous, 
repartit  Polycarpe,  j'ai  bien  voulu  vous  répondre  ; 
car  nous  avons  appris  à  respecter  les  magistrats, 
et  à  rendre  aux  puissances  établies  de  Dieu 
toutes  sortes  d'honneurs,  quand  nous  le  pouvons 
sans  blesser  notre  conscience  ;  mais  pour  ces 
gens  là,  ils  ne  méritent  pas  que  je  me  justifie 
devant  eux."  En  eft'et,  le  peuple  était  si  animé 
contre  le  saint,  qu'il  eût  été  inutile  de  vouloir 
lui  faire  entendre  raison.  Le  proconsul  le  menaça 
de  l'exposer  aux  bêtes,  s'il  ne  changeait.  "Faites- 
les  venir,  répondit  il  ;  car  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  de  changer  de  bien  en  mal  ;  mais  il  m'est 
avantageux  de  passer  des  soufi'rances  à  la  par- 
faite justice."  Le  proconsul  lui  dit  :  "  Puisque 
vous  ne  craignez  pas  les  bêtes,  j'e  vous  ferai 
brûler  vif  si  vous  ne  changez."  Le  Saint  répondit  : 
"  Vous  me  mena«e/  d'un  feu  qui  s'éteint  dans 


un  moment,  parce  que  vous  ne  connaissez  pnx 
le  feu  éternel  qtii  est  réservé  aux  impics.  Mais 
que  tardez-vous  Y  faites-moi  souti'iir  co  qu'il  vous 
plaira."  En  parlant  ainsi,  il  ]>arais.sait  plein  de 
confiance  et  do  joie,  et  la  grâce  répandue  sur  son 
visage  étonnait  le  pi'oconsul,  qui  fit  «lire?  trois  fois 
par  le  crieur,  au  milieu  de  ramphith"âtre,  que 
t'oly(îarp(>  avait  confessé  ()u'il  était  chrétien. 
Aussitôt  toute  la  nudtitTide  se  mit  ù  crier  ; 
"(•'est  le  docteur  de  l'Asie.  1<>  père  <  les  chrétiens, 
lo  destruction'  d(i  nos  dieux,  c'est  lui  (pii  a  appri.t 
à  tant  »le  gf^'ns  â  ne  les  point  ador<M'.''  En  mémo 
temps  ils  demandaient  qu'on  lâchât  un  lion 
contre  lui.  On  leur  répondit  qxw!  cela  ne  so 
pouvait,  parce  que  les  combats  df!  bétes  étaient 
achevés.  Alors  ils  s'accordèrent  tous  à  demander 
qu'il  fût  brûlé  vif,  et  coururent  lamasser  <lu  bois 
dans  les  bouti()ues  et  dans  les  bains  :  en  im  mo 
ment  le  bûcher  fut  prêt. 

Saint  Polycarpe  se  déshabilla  lui  même,  et. 
comme  on  voulait  le  clouei'  au  iioteau,  il  dit  ; 
"  Laissez  moi  ainsi  ;  Celui  qui  me  donne  la  force 
de  souffrir  le  f'(iu  me  fera  la  grâce  <le  demeurer 
forme  sur  Ici  bûcher  sans  le  secours  de  vos  clous,'' 
On  so  contenta  de  le  lier  avec  des  cordes,  hw 
mains  derrière  le  dos.  Ëtant  ainsi  attaché,  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  dit  :  "Seigneur,  Dieu 
tout  puissant,  je  voua  rends  grâces  de  ce  rjut; 
vous  m'avez  fait  arrivcM-  à  ce  jour  et  à  cette 
heme  pour  être  mis  au  nombre  de  vos  martyiN 
et  prendre  part  au  calice  de  votre  (.'hrist,  afin 
que  je  ressuscite  à  la  vie  éternelle,  (^ue  je  sois 
admis  aujourd'hui  avec  eux  en  votre  j)reaenc(> 
comme  une  victime  d'agréal)le  odeur,  ainsi  que 
vous  rav(^/.  préparé,  prédit  et  accompli,  vous  ((iii 
êtes  le  vrai  Dieu.  Je  vous  bénis,  je  vous  glorilic 
par  le  Pontifo  éternel  et  céleste.  Jésus  ('hrist 
votre  FiLs,  à  qui  gloire  soit  rendue  ainsi  qu'à 
vous  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  dans  touto 
l'éternité.  Amen." 

Quand  il  eut  dit  A  mcn,  on  alltima  le  feu  ;  mais, 
par  un  miracle  surprenant,  la  flamme,  au  lieu  de 
consumer  le  saint  martyr,  s'étendit  autour  do 
de  lui  comme  une  voûte,  ou  comme  la  voile  d'un 
vaisseau  enflée  par  le  vent,  i^es  pa'i'ens,  voyant 
(ju'il  no  pouvait  être  consumé  par  le  feu,  lo 
firent  percer  d'un  coup  d'épée,  et  le  ,sang  sortit 
en  si  grande  abondance,  qu'il  éteignit  le  feu. 
C'est  ainsi  que  saint  Polycarpe  finit  sa  vie  et  .son 
sacrifice. 
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L'Évangile  avait  été  prêché  par  des  ignorant", 
et  il  avait  sulyugué  le  monde.  Œuvre  do  Dieu, 
il  lui  avait  suffi  de  quelques  saints  et  do  quelques 
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martyre  pour  (liomphpr  de  lu  science  doH  liomine». 
Muis  lom|m>  la  HciiMico  et  l'orgueil  eurent  éti 
tvbattun  au  pied  de  la  croix,  le  gi'mie  chrétien 
n'éleva  sur  leurs  ruines.  A  une  sociétij  appauvrie, 
il  jeta  des  tréHors  inconnus  de  philosophie  et  d'é- 
loqueuco.  Hier  encore  les  païens  disaient  aux 
enfants  du  ("hrist:  *'  Vous  n'avez  aucune  con- 
"  naissance  des  arts,  aucune  teinture  des  lettres; 
"  vous  êtiîs  la  lie  du  peuple."  Et  voilà  que  cette 
lie  du  i)euple  monte  avec  tîonstantui  sur  le  trône  ) 
voilà  iiue  ces  pauvres  d'esprit  <levi(!nnent,  avec 
.lérûme,  avoc  Augustin,  avec  Aml)roise,  avec 
(Jhrysostôine,  plus  sublimes  (jue  l'iaton,  plus  élo- 
quents (luc!  Déiuostiiènes.  De  toutes  les  forces  du 
na/çanismo,  il  ne  lui  en  restait  plus  qu'une  seule, 
le  lointain  souvenir  de  ses  grands  hommes;  et 
voilà  (jue  le  christianisme!  brise  entre  ses  mains 
cette  dei-nière  force,  en  lui  opposant,  coup  sur 
coup,  les  (liuvres  inspirées  île  ses  sages  et  de  ses 
docteurs. 

Jean,  archevêque  de  Constantinople,  auquel 
l'admiration  des  siècles  adonné  le  glorieux  nom  de 
(Jhri/.'ni.sfôme  ou  Bouche  iïor,  naquit  à  Antioche, 
vers  lau  \H1.  Son  père,  Secondus,  occupait  un 
haut  rang  dans  l'année  de  Syrie.  Il  mourut  lors- 
(pie  .Jean  était  encore  au  berceau,  et  sa  veuve. 
Anthuse,  {juoiqu'clle  n'eût  <iue  vingt  ans,  renonça 
dès  lors,  pour  se  dévouer  à  son  fils,  aux  Joies  et'n 
l'avenir  du  monde.  Cett<i  pieuse  abnégation  était 
incompréhensible  aux  païens.  "  Quelles  femmes 
on  trouve  chez  l(*s  chrétiens!"  disait  Libanius  à 
Jean  en  lui  [)arlant  de  sa  mère. 

Les  premières  années  de  l'enfant  s'écoulèrent 
ainsi  à  l'abri  dex  épreuves,  et  aucun  dos  dons  de 
Dieu  ne  fut  perdu  pour  lui.  Ijc  trait  principal  de 
son  caractère  était  une  droiture  de  pensée  (jui 
saisissait  toutes  les  idées  justes  et  généreuses, 
mais  (|ui  comprenait  trop  peu  les  vices  du  cœur 
liour  ne  pas  être  (]uelquefois  trompée.  Ceux  (]ui 
n'aimaient  pas  Jean  traitaient  de  lierté  sa  pieuse 
ardeur,  et  de  colère  les  mouvements  imp.'rieux 
<le  son  zèle.  Mais  la  |;>lupart  l'aimuient.  "Oui, 
j'ai  eu  beaucoiip  d'amis,  nous  dit  il  lui  njême  an 
commencement  île  son  beau  traité  ilu  Sacerdoce  ; 
de  vrais  amis,  qui  étaient  pour  moi  comme  des 
frères.  Ils  connaissaient  toutes  les  lois  de  l'ajnitié 
«\t  leur  étaient  religieusement  lidèles."  Le  plus 
dévoué  de  ces  amis  de  cœur  était  Basile.  (ïhrysos- 
tome  cite  souvent  aussi  Théodore  et  Maxime, 
qu'il  avait  iviicoutrés  à  l'école  de  Libanius.  Eiisiie 
lit  J(!au  étaient  imis  par  une  étroite  conformité 
de  sentiments  et  d'habitudes:  même  règle  de 
vie,  mêmes  études,  même  condition  sociale  : 
"J'éfciiis  peu  riche,  nous  dit  Ohrysostôme,  etBa«ile 
"n'avait  rien."  Ce  à  quoi  ils  aspiraient  l'un  et 
l'autre,  c'était  à  la  solitude  du  désert,  c'était  à  la 
sainteté  des  anachorètes  qui  peuplaient  les  ca- 
vernes sépulcrales  <le  la  montagne  d' Antioche,  et 
dominaient  de  leurs  vertus  cette  ville  de  disputes 
et  de  débauches  œmme  le  ciel  domine  la  terre. 

De  l'étu  le  des  saintes  lettres,  qui  fut  la  pre- 
mière occupation  de  sa  vie,  Jean  passa,  vei»  1  âge 
de  vingt  ans  à  l'étude  de  la  philosophie. 

Au  sortir  de  l'école,  la  première  ardeur  de 
Cbrysostùme  s'attiédit  au  soufle  du  monde.  Il 
fréquentii  le  barreau,  il  prit  plaisir  aux  jeux  du 


théâtre:    La  balance,   dit-il,    n'était  plus  égale 
entre  Basile  et  lui.  L'un  pailait  toujours  d'aus- 
térité et  de  retraite;  l'autrtî.  attaché  aux  con- 
voitises, se  laissait  dominer  par  des  pensées  de 
jeuneane  ;  Basile  cependant  demeurait  forme  en 
son  amitié,  et  Chrysostônio  ayant  lini  par  soulever 
Il  H  peu  la  tête  audc'^siin  de.i  Jloti  de  la  vie,  pour  par- 
ler toujours  son  sublime  langage,  Basile  le  .mi.nt 
à  deux  miUns.  11  voulait  lentrainor  avec  lui  loin 
du  monde;  mais  la  njère  do  Jean  pénétra  ses 
l)onsées  secrètes.  Elle  prit  son  fils  par  la  main, 
i'iîmmeua  dans  sa  chambre,  le  Ht  fisseoir  près  du 
lit  où  elle  lui  avait  donné  le  jour,  et,  après  avoir 
rappelé  avec  larmes  tout  ce  (|u'elle  ayait  fait  et 
souffert  pour  lui  :   '  '  Ne  me  ronds  pas  une  seconde 
"fois   veuve,   dit  elle;    attends  ma  mort;    les 
"jeunes  gens  peuvent  espérer  de  longs  jours; 
"  mais  nous  autres,  qui  avons  vieilli,  nous  no 
"  voyons  plus  devant  nous  que  la  mort.    Loi-s 
"  d<mc  que  tu  auras  réunis  mes  ossements  à  ceux 
"  de  ton  père,  entreprends,  si  tu  veux,  de  loin- 
"  tains  voyages,  traveise  les  mers;  personne  ne 
"  t'en  empêchera;  mais,  pendant  que  je  respire 
"  encore,  ne  dédaigne  pas  la  demoure  de  tamère.  " 
Jean  restait  interdit  :  sa  mère  l'avait  vaincu  ; 
ne  pouvant  fuir  dans  la  solitude,  il  se  lit  une  so 
litude  au  milieu  du  monde,  où  ses  jours  s'écou- 
lèrent avec  Dieu,  sa  mère  et  (]uel(jues  amis.  Su 
juère  prit  pour  elle  les  soins  domestiques,  alin 
de  ne  lui  laisser  (jue  les  pensées  du  ciel.  (Jhrysos 
tome  priait  donc  sans  cesse  ;  il  jeûnait,   veillait, 
domptait  .son  corps  par  de  rudes  pénitences:  ses 
vêtements  étaient  simples,   sa  belle  tigure  était 
constamment  recueillie.  (Juel(|ue  retirée  cjuo  fut 
sa  vie,  elle  ne  put  échapper  néanmoins  au  i)ieux 
respect  de  saint  Méléce,  cjUi  gouvernait  l'église 
d' Antioche.  Méléce  prévit  par  inspiration,  ce  que 
.lean  deviendrait  un  jour.  Il  lui  donna  le  baptême, 
le  ht  lecteur,  et  voulut  l'avoir  toi^jours  près  de 
lui.  "  Jamais,  depuis  son  baptême,  dit  1  histo 
"  rien  Pallade,  on  n'entendit  sortir  de  la  bouche 
"  de  Jean  ni  parole  injurieuse,  ni  jurement,  ni 
"  mensonge,  ni  médisance  ;  j  imais  un  sourire  de 
"  ses  lèvres  ne  vint  autoriser  la  raillerie.  Sa  piété 
"  était   tout  amour    comme    celle    des    saints, 
"  et  elle  s'exalti^it  surtout  en  présence  du  sacri 
"  Hce  de  l'autel.    <Jn  en  retrouve   l'expression 
"  à  chique  page  de  ses  œuvres.  "Ce  calice  ne 
"  contient  plus  le  sang  des  brutes,  mais  le  sang 
"du  Christ!  Ce  pain  c'est  son  corps,   ce  corps 
"  immaculé  qui  a  vaincu  la  inort,  ce  corps  (jui  a 
"  été  crucifié,  percé  d'une  lance  et  d'où  se  sont 
"  écoulées  sur  le  monde  deu.x  sources  salutuiies, 
"  l'une  d'eau,  l'autre  de  sang.  Cette  table  est  le 
"  nerf  de  notre  âme,  notre  espoir,  notre  lumière, 
"  aotie  vie.  Nos  lèvres  sont  le  vestibule  du  Christ, 
"  avec  le  corps  du  Christ,  nous  ne  sommes  plus 
"  c<endre  et  poussière;   nous  ne   sommes   plus 
"  esclaves,  mais  libres  ;  la  terre  devient  pour  nous 
"  le  ciel,  nous  prenons  part  aux  chœurs  des  séra- 
"  phins  et  souunes  associés  aux  puissances  cé- 
"  lestes."  Saintes  paroles  qui,  dis  le  quatrième 
siècle,  témoignent  hautement  de  la  foi  invariable 
de  l'Eglise. 

Les  prélats  do  Syrie  résolurent,   vers  l'année 
372,  d'élever  Chrysostôme  et  Biusile,  à  l'episcopat, 


18 


VIES  DES  SAINTS. 


27  Janvikr. 


nialgn*  leur  ftmiulo  jounesso.  BaHilo,  l'ayant  hu, 
courut  près  de  tl(>an.  atin  <h*  n'ôclairor  do  «a  pru- 
«lenctt  et  de  conlorni«;r  sa  détermination  à  la 
«ienne.  Jean  ti-ouvait  Basile  auHHÏ  digne  de 
l'honneur  (lu' on  voulait  lui  faire,  qu'il  s'en  jugeait 
peu  digne  lui  môme.  "  Rien  ne  noua  presHO  de 
"prendre  un  parti,  répondit  il:  attendons,  et 
"  prion»  encore."  ^lai»  à  peine  Basile  s'est  il 
éloigné,  (jue  ( !hry«08tôme  s'enfuit  et  ho  cache. 
On  ne  put  découvrir  sa  retmite.  Bawilo,  au  con- 
traire, fut  pris  par  le  peu])lo,  qui  le  mena  de 
force  à  l'église,  où  il  fut  sacré  évê(iue. 

LorH4^|ue  le  danger  fut  pas.sé  et  «jue  Jean  eut 
reparu  à  Aiitiocho,  Basile  vint  à  lui,  triste,  ucca- 
l>le,  lui  reprochant  sa  trahison  comme  un  oiime. 
<  'hrysostômo  lui  répondit  par  son  livre  du  Sarer- 
«loce,  a'uvre  sublime  d'éloquence  et  de  piété.  11 
y  rappelle  leurs  vies  écoulées  en.seml)\e,  leiu' 
amitié  sans  nuages,  la  sagesse,  la  prudenciB  de 
Basile,  et  surtout  son  ardente  charité.  11  s'y  i-e- 
présente,  à  son  tour,  mou,  lâche,  amoureux  de 
vaine  gloire,  n'évitant  la  colère  que  par  la  soli- 
tude. "  C'(«t  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  ^joute- 
"  til,  que  d'élever  de  tels  gens  à  des  dignités 

"  éminontes Donnoton   le   commandement 

"  d'une  arméo  à  un  manœuvre?  et  approuverait- 
*■  on   le  manci'uvre,   s'il  assumait  une   ptireille 

"charge'.' liOueraiton  l'atldéte  ()ui,  sentant 

■'  sa  faiblesse,  s'exposerait  de  lui  même  au  oom- 
"  bat'?"  Clu'ysostjme  s'attache  ensuite  à  peindre 
la  grandeur  du  saci-oment  de  l'autel  et  la  dignité 
ilu  prêtre  :  "  Le  prêtre,  dit  il,  doit  bviller  comme 
"  la  lumière  du  jour  ;  il  faut,  comme  elle,  (ju'il 
"  éclaire  le  monde." 

Jean  n'avait  cessé  de  u^»urrir  des  pensée»  de 
letraito  ;  car  celle  qu'il  s'était  faite  sous  le  toit  de 
sii  mère  ne  lui  suffisait  plu.s.  11  partit  en  STri,  et 
gravit  la  montagne  d'Aiitiocho,  cette  cité  de.  la 
r^rùi,  comme  il  l'appelle,  dont  il  n'approchait 
[las  sans  une  espèce  de  crainte.  Los  convoitises 
•le  la  chair  s'éveillaient  en  ell'et  en  lui  une  der- 
uit.o  fois.  Il  se  demandait,  noua  raconto-til 
ingénument,  s'il  aurait  tous  les  jours  du  pabi 
ti'ndre;  s'il  ne  serait  pas  réduit  à  se  servir,  pour 
,s:i  nourriture,  de  l'huile  de  sa  lampe  ;  s'il  ne  lui 
faudrait  pis  se  contenter  de  misé i-ab les  légumes, 
de  jiorter  de  l'eau,  de  couper  du  bow,  l>êcher  li 
terre.  "  En  un  mot,  je  me  tourmentais  beaucoup, 
"  ajoute  til,  do  tout  ce  qui  pouvait  troubler  li; 
"  repos  de  mon  corps."  Kwoutant  sa  faiblesse, 
il  se  plaça  sous  la  direction  il" un  austère  vieillard, 
tt,  au  lieu  des  difficultés  qu'il  avait  eutrevut^s,  il 
ne  trouva  que  facilité  et  boaiheur  dans  les  plus 
i  u<les  épreuves  de  la  vie  CA'uabitiquo.  Souvent, 
lorsque  Dieu  l'eut  ramené  au  milieu  des  agita- 
tions du  nionfle,  le  souvenir  «le  la  paLx  qu'il  avait 
trouvée  dans  la  solitude  lui  revenait  à  la  pon.sée. 
"  Voidez  vous,  disait  il  à  la  foulo  qui  se  pressait 
"  autour  de  sa  chaire,  voulez  vous  venir  à  la  cité 
"  de  1.1  vertu,  aux  tabernacles  des  saints,  c't«.t- 
"  à-diro  sur  les  montagnes   et   dans  U>s    pi-éci 

'•  pices'/ Là,  point  de  vanité;;,  point  de  palais 

"  pplendides,  point  de  multitude  do  serviteurs, 
"  point  de  toutes  ces  choses  qui  vous  poussent 
"  nmlgré  vous  à  l'orgueil.  Personne  là  qui  ofiénso 
"  et  jjersonne  qui  soit  oli'eusé  ;  peraouue  qui  oom- 


"  mande  et  personne  qui  obéisse  :  ils  «ont  tous 
"  serviteurs  ;  ils  lavent  tous  les  pieds  de  leurs 
"  hôtes,  sans  s'informer  s'ils  sont  libi-es  ou 
"  esclaves.  11  n'y  a  là  ni  grand  ni  petit.  C'est 
"  la  confusion,  dites-vous  ;  non,  c'est  l'ordre  h» 
"  plus  admirable  1  " 

l/'hrysostôme  .jouit,  pendant  six  ans,    de  cet 
avant-goût  du  ciel,  sans  rester  toutefois  complè- 
tement étranger  au.\  choses  do  la  terre.   (  'onune 
Jérôme,  au  fond  de  la  giotte  de  Bethléem,  il 
était  présent,  par  ses  écrits,  partout  où  il  y  avait 
des    malheureux    à    consoler,    des    passions   à 
dompter,  deà  vérités  à  défendre.     Pendant  les 
<leux  dernières  années,  il  vécut  seul,  dans  «no 
oaverne,  sans  se  coucher  jamais,  souH'rant  le  froid, 
la  faim,  et  s'adonnant  uni(iucmentà  l'étude  et  à 
la  prière,    l^es  forces  do  son  corps  finirent  par  en 
être  épuisées,   et  il  se  vit  obligé  de  revenir  à 
Antioche.     Mélèce,  qui  y  était  revenu,   lui  aussi, 
à  la  suite  d'une  longue  persécution,  l'éleva  au 
diaconat;  ol,  cinq  ans  après,   en  386,  Flavien, 
suocesseur  de  Mélèce,  l'oi-donna  prêtre.     Ce  fut 
alors  que  commença  l'ardent  apostolat  de  (/'hry- 
sostôme.    Jusque-là,  il  n'avait  répandu  les  Hots 
de  sa  divine  éloquence  que  dans  un  petit  nombre 
d'écrits  adi'essés  à  de  saints  moines   otu  à  de 
pieuses  veuvea  ;  mais,  à  partir  du  jour  où  il  lui 
fut  dit  :  "  Aller,  et  enseignez,"  sa  voix  ne  cessa 
I  plus  de  se  faire  entendre,  ooimme  un  échoilu  ciel, 
'  dans  l'église  d'Antioohe.     il   iirêchait  souvent 
j  jusqu'à  ciuq  fois  la  semaine,  et  le  peu})le,  loin  do 
!  s(!   lasser,   l'interrompait  jiar  des  a(xlaniatioiis 
I  wmtre  lesquelles  il  protestait  en  vain.     C'o  (lui 
I  tlistinguait  son  éloquence,  c'était  une  abondance 
j  jiaturelle,  uno  forte  simplicité,  qioetque  clK)s<>de 
:  sublime  et  do  familier  tout  ensemble,  quimr>ttait 
I  les  jplus  grandes  pensées  à  la  portée  des  plus 
i  petites  intelligences  :  c'était  une  pureté  de  style 
(jui  était  comme  l'expression  de  aon  ânu>.     Tout 
étsiit  contraste  entre  cette  éloquence  si  pleiue  et 
les  vides  déclamations  des  rhéteurs.  Vous  (!Ussie?. 
dit  de  cello-oi  le  son  bruyant  do  l'airain  qui  rotontit 
un  iiistant,  et  se  perd  dans  l'espace,  et,  de  l'élo 
I  jucnce  de  ("hrysostôme,  un  bi>au  fleuve  fécondant 
\i  tcTrt>  do  ses  ejiux  limjùdes  qui  roulent  sur  uu 
I  sable  «l'or. 

I  Chrysostôme  prit  à  tâche  d'expliquer  lesEoiî- 
j  tures  livre  }>ar  livre.  Ces  oxplioations  étaient  h" 
'  plus  souvent  historiques  et  littérales,    sans  re- 

fxousser  néanmoins  l'allégorie  dont  elles  tléve^ 
cippaient  (luelpiefois  le  sens  mystitino  a\'eo  ui> 
!  lare  bonheur.     Mais  avant  tout,  elles,  avaient  un 
but  juatique  ;  aussi  abondaient  elles  en  heureuses 
;  ]«ensées  sur  la  réi'orme  des  mœurs,  sur  le  devoir 
j  (le  l'aumône,  sur  la  nécessité  de  la  pénit'uice,  sur 
la  c.nntrîtifj^^  du  cœur,  pensées  cm}ireint»>s  d'unt- 
I  l»vfdante   charité   et   d'une    onction   touchante. 
I  •' Oui,  vous  m'êtes,  toutes  ohoB(\i,  disait  il  quoi- 
;  ••  (|Ucfois  à    ses  auditeurs,   si  vous  croissez  eu 
i  •■  vortu,  la  j(iie  étouffe  mes  souffrances;  mais  si 
''  jnon  ministèro  demeure  inutile,  >»  me  sens 
"  accablé,  quelcpie  grands  d'ailleurs  ([Ue  pui.H.sent 
■'  éti-e  mes  mérites,  et  vous  me  verriez  répaiidro 
''  des  torrents  do  pleurs.     Ma  cellule  et  la  soi!- 

"  tudele  savent! Non,  vous  ne  connaissez  piih 

"  k  tvraunique  doulQur  quo  cause  uu  eufaat©- 
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*'  mont  spiritu«'l.  C!«lui  qui  Bouffro  cetto  cloulour 
''  uiino  niiJlii  fbÏH  mioux  en  être  brÎBÔ  qtio  de  voir 

•'  j)Hrir  lo  moindre  de  hcb  enfants Et  cepen- 

"  dant  je  pourrai»  vous  dire  que  je  nio  suis 
"  ttcquitté  de  ma  clinrge  :  je  pourrain  voug  dii-e 
"  (|Ut' jo  Hcrni  pxir  et  innocent  du  snnpr  de  vous 
"  tous.  Mais  serait-ce  là  une  consolation  7  Si 
'•  mon  cœur  ôtait  ouvert,  vous  verriez  que  jo  vous 
"  y  portfî  tous,  liommos,  femmes,  enfants  ;  car 
"  ti'lltï  est  la  force  do  la  charité,  qu'elle  rend  une 
"  Ame  plus  vjwte  que  lo  ciel."  {In  Avt.  Apnut., 
lidin.  44.) 

(  'In-yHOstôme  no  ponhiit  donc  aucune  occasion 
lin  frapper  ou  d'omouvoir.  Tantôt  c'était  un 
tremblement  do  terre,  tantôt  c'étaient  los  incur- 
sions doH  Huns,  tantôt  lo  jiioux  fouvenir  flo 
(|ii('l(|Uo  saint  du  pîiyfi,  do  suint  Ikbylas  ou  (Ih 
siiint  Mélèce,  qui  prêtaient  <le  nouvell«>s  forces  à 
son  zèle.  Toujours  sur  la  brèche,  il  n'était  pas 
une  atta<juo  du  paganisme,  pas  une  tentative  du 
judaïsme  ou  de  l'hérésie,  qu'il  ne  foudroyât  do  sa 
pnrole.  Bien  qu'il  préparât  ses  discours  pour 
l'enseignement  divin  dont  il  était  l'organe,  le 
moindre  événement  imprévu  faisait  jaillir  de  sa 
jicnsée  des  éclairs  subita.  L'applaiifïissniton  ?  Il 
Uoinandait  si  l'on  avait  applaudi  Jésus  sur  la 
montagne.  Remarquait  il  les  regarda  de  ses  au(li- 
tours  se  <létoumer  vers  les  lampes  qu'on  allumait 
il  lu  tombée  de  la  nuit  ?  "  Et  moi  aussi  j'allume 
"  lo  feu,  s'écrîait-il  ;  et  «le  ma  bouche  sort  une 
''  lumiéro  plus  éclatante  et  plus  «alutiiire  que 
''  celle  que  fixent  vos  yeux,  feu  cliché  ihtns  les 
"  Ki'j'itiufvi,  lumière  de  science,  qui  ne  vit  put- 
"dltiiile  dans  ime  latape,  mais  do  piété  ;iu  fou  1 
"  tlejj  cœurs  '/  " 

La  seei:)nde  année  fies  prédications  de  l'hrysoH- 
t<"ime,  une  violente  sédition  éclata  à  Antiôche. 
On  refusa  l'inipôt,  on  brisa  les  statues  des  empe- 
reurs. Le  châtiment  allait  être  terrible;  mais 
Fiavien  partit  pour(Jonstantinople,  etson  discours 
:<  Théodose,  généralement  attribué  àChrysostôme, 
lut  plus  puiwiant  que  ne  l'avait  jamaiis  été  l'élo- 
i|iiene43  antique  ;  il  sativa  un  peuple  I  Pendant 
:  iilisenco  de  Fiavien,  ,Iean  n'avait  coFi^é  de  con- 
roleretde  fortifier  cette  malheureuse  population  ; 
il  profitait  de  ses  craintes  jtour  la  porter  à  la 
vertu,  pour  la  détourner  surtout  <les  blasphèmes 
«jui  attiraient  sur  elle  la  oolère  divine.  Enfin,  la 
vpilje  do  Pâques,  Fiavien  ari-iva  avec  h'  pardon 
<i(>  lenipereur  ;  et  le  len<leniain,  au  milieu  des 
(i)i(>K  do  la  grande  fête,  Chrysostônie  annonea 
f^^tfe  bonne  nouvelle  du  haut  de  l'i  chnire  de  la 
J'al"e.  la  plas  vieille  des  églises  d'Antiotiho. 
••bf'ni  soit  Dieii,  s'écria-til,  qui  nous  permet  de 
iV'l  'bn',r  cv'.tte  sainte  Bolennitâ  en  toute  joie  et 
iili;^gre»se,  etc." 

I.e  nom  de  Chiysostôme  était  dès  lors  célèbre 
;i;ir  tout  l'Orient,  et  le  Hi''ge  de  Constuntinople 
''tant  devenu  vacant  en  :-5'.)7,  .Tean  y  fut  promu 
-l'iuie  voix  unanime.  Mais  (lenx  obstacles  éti>ient 
A  vaincre  :  l'humilité  du  saint  et  l'afreotion 
ilc'vouée  que  lui  jiort.tîent  les  habitants  d'An- 
iir»fUe.  Jj'empereur  Arcidiiis  avait  recomnînmlé 
:i  Astère,  gouverneur  deSyr,  d'user  de  prudence. 
Astère  va,  trouver  Jean  :  il  lui  propose  de  visiter 
tsijscmbli)  une  église  hop$  de  la  ville:  mais  à 


peine  le  char  at  il  franchi  les  mui-s,  qu'Astère  lui 
fait  prendre,  au  galop  des  <-hevaux,  la  route  de 
(yonstantinople.  Chrysostônie  y  ret/nt  l'onction 
épiscopale,  le  20  février  '.i\)H  ;  et  Acaco  fie  Bi'rée 
partit  aussitôt  pour  aller  porter  à  Home  l'acte  de 
communion  du  nouvel  évèquo. 

Sa  vie  à  (Jonstantinoplo  fut  ce  q\rfllc  avait  et,' 
â  Antiocho,  xme  vie  d'apostolat  et  d  Inunilifé, 
Bien  qu'assis  sur  l'un  des  plus  beaux  sièges  du 
monde  chrétien,  il  ne  portait  jamais  de  riiîhcs 
étoiles.  1)0  tout  son  palais,  il  ne  voulait  qu'un»' 
cellule,  où  il  étudiait  et  priait  sans  ce.<8e.  ne 
mangeant  quelquefois  qu'à  la  chute  du  jour,  et 
n'admettant  personne  â  sa  table.  ,Sf)n  <())ps, 
depuis  longtemps  affaibli  par  les  macérations  el- 
les veilles,  était  si  décharné  et  si  ])etit,  nous  d'f 
Pallade,  qu'il  semblait  n'en  plus  avoir.  Etcej)cn- 
dant  le  froid  paralysait  ses  membres,  le  climd 
lui  causait  de  violentes  douletjrs  de  tête  ;  miiis 
cet  homme  si  ilébile  avait  en  lui  toute  la  force  <Je 
la  charité.  Il  visitait  les  affligés,  les  pauvres,  les 
vierges,  les  veuves,  tous  <'<*ux  qui  réclamaient  sa 
<liret;tion  ou  avaient  besoin  d'appvù.  Fainii  les 
saintes  veuves  ()uil  forma  de  ses  leçons,  l'histoire 
a  surt^mt  consacré  lo  nom  de  sainte  (  !lympia«le  ; 
parmi  les  vierges,  celui  de  sainte  Nitmrète.  11 
fondait  des  hôpitaux,  bâtissait  des  églises,  réfor- 
mait la  liturgie,  instituait  des  prières  de  utiit  et 
des  processions  ou  litanies,  en  opjiositions  aux 
litanies  des  Ariens.  Eti  même  t'>tniis.  il  envoyait 
des  évê<jue.s  chez  les  («oths,  chez  lejj  Scythes  no- 
mades; l'action  puissante  de  sa  cliarit''  séteiulait 
sur  le  l'ont,  la  Thrace,  ot  sui'  les  églii-es  d'.Vsic. 
pour  lesquelles  il  tint,  en  4()U,  un  concile  ,i 
Ephèse.  A  Constanthiople,  il  prêchait  sin.s  ro\r,~ 
comme  à  Antiôche  ;  le  peuple  aimait  si,  voix  : 
les  païens  et  les  hérétiques  se  oonvertissiient  à 
l'entendre,  et  l'on  voyait  les  soandides  diminuer 
<lo  joiu'  en  jour  dans  la  grande  capit  de  de  V(-v.) 
pire.  Mais  à  côté  de  ces  saintes  joies,  se  fomnient 
pour  lui  de  douloureuses  peines.  Il  lui  lallnr 
lutter  contre  les  injastices  des  gr.inds.  i 'iv.n'ice 
et  bien  souvent  la  luxure  des  ciei'cs  ;  il  Im'  fnlini; 
chasser  des  prêtres,  déposer  des  évè(jU(^s.  •.vsisî  er 
à  l'empereur,  blesser  la  vanité  ries  feni;iu's  »  t 
s'exposer  â  toute  heure  au  rude  erniKit  (}t'< 
pas.'^ions. 

Le  gouvernement  de  l'empire,  f'm  longtemps 
.aux  mains  de  l'eunuque  Kntrop",  içiii  awit  et'' 
des  piemiers  à  demander  Jo.in  i)onr  év.">f;ne  ot 
l'ut  des  premiers  aussi  à  s'ii-riter  de  la  Siiinte 
libei'té  de  son  zèle.  i,oin  de  (v'^der  ihjx  remo-,,- 
trance.s  dt»  saint,  Eutrope  ne  fit  que  niMc):  :•  :'' 
y)lu.s  grands  pas  <lnns  ses  voies  inin-it^vs.  ?<l''i,!  ii 
excitait  autour  fh'  lui,  s.ium  s'en  îipercevoir  1-.: 
jalousie  et  la  haine,  et  une  intrigue  «le  eoin- 1  nit 
par  le  renverficr.  <  >n  vit  niors  cet  liomine  sujjf'lie 
réduit  .à  chercher  un  asile  d;ius  1'  -glise  contre  l;i 
fnreiu'do  sesenn<Mnis.  L'-.s  Kolb'ts  l'y  suiv lient, 
la  rage  dans  les  yeux,  et  Enrrope  em'jrassiit 
l'autel  avec  désespoir.  lorsuue  ('Itrys^istime  h» 
sauva.  Prenant  en  mriin  \\  cvnse  des  inimmiif^s 
du  sanctuaire,  s'uis  se  «(«Tiveiiir  "u"  Rutvoj.c  )ic](<-i 
avait  pns  toujnms  resj)eet^e<,  il  monte  en  ''h nre. 
au  milieu  d'un  inunen-'-e  auditoi-e  <(n'"'7.iie:it 
attiré  ea  partie  lu  curiosit',  en  p  irtie  la  coIl'^ic, 
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et  rappelant  Iob  paroles  do  l' Ecol^Hinsto  :  "  Vanitô 
"  (les  vanitt'B,  B'écriot  il,  ot  tout  ont  vanité  I 
"  Qu'eot  devenue  la  gloiio  du  consulat?  Où  sont 
"  leH  faisceaux  ?  où  sont  1ns  appliiudissonientii,  les 

"danses,   les  fètos,   les  eouronni's? Tout  «Ht 

"  disparu  ;    un   v«!nt  inipi^tueux   a  airachn   Ion 

"  feuille»  et  dépouilli'  l'arbre Et  ces  amis  ein- 

"  pressés,  ces  soupers  magniti(|ues,  ees  vins  q«>e 
"  1  on  buvait  tout  le  jour,  ces  flatteurs  qui  tlé- 
"  chissaient  lo  genou  devant  l'idole,  où  sont  ils  V... 
"  O'étivit  le  songe  d'une  luiit,  et  le  songe  s'est 
**  évanoui  à  l'aurore  ;  c'était  des  Heurs  do  prin- 
''  temps,  et  les  fleurs  se  sont  fanôos  ù  l'été  j  c'était 
"  de  l'ombre,  de  la  fumée,  des  bidles  d'air,  et 
"  l'ombre,  la  fumée,  les  Indles  d'air  se  sont  dis- 
"  sii)ées  sans  laisser  de  trace."  Cbrysostôme 
poiusuit  ;  il  fait  naître  tour  à  tour  dans  les  mil- 
liers de  c(eui'8  qui  palpitent  A  sa  voix,  l'émotion, 
la  pitié  et  un  profond  scaitiment  du  néant  des 
clioses  humaines.  Jamais  réloquence  de  la  difiiro 
n'avait  été  plus  ])uissante  et  plus  nuvgnitiquement 
insj)irée. 

Au  bout  de  ()Uel<iues  jours,  Kutrojje  crut  pou- 
Viiir  sortir  du  ssmctuaire  ;  mais  il  fut  pria  et  mis 
à  mort.  "S  il  n'eût  pas  abandonné  l'église, 
'•  ilLsait  (Jhry.so.st()mo,  l'oglise  ne  l'eût  pns  aban- 
'•  douiié.'' 

A  la  toute  puissance  d'Eutrope  sucscéda  la 
toute  puissance  «le  (iainas,  et  les  violences  lecom- 
niencè'ent.  Mais  (îaiuis  ti'ouva,  lui  aussi,  sur 
ses  pas  lo  grand  évr(jue  do  Constiintinoplc,  et 
trois  fois  r orgueil  du  l>arbare  fléchit  devant  la 
parole  de  l'évéque. 

Cependant  roi>:ige  se  forin  tit  autour  du  snint. 
Quelques  prélats,  ù  1 1  tête  de8(juels  était  Théo- 
phile d'Alexandrie  et  «|Uelques  femmes  qui  s'ap- 
puyaient sur  limpénitrice,  i>ivparaiont  sii  ruine. 
'•  ,1e  vois  de  tous  ci'ités  des  loui)s  ipii  rùdent  dans 
"  l'ombi'o,"  disait  Chrysostôme;  il  ne  se  trom- 
pait pas.  .Jean  avait  rei.u  à  la  communion 
de  l'église  qu  itre  solitaires  de  Nitrie,  que  Théo- 
jihile  avait  oh'iss  'S  <lu  désert  comme  Origénistes. 
Tliéophilo  s'en  pLiignit  hautement,  et  accusa  lo 
s  lint  de  demeurer  iiidifl'^rent  aux  erreurs  d'<  )ri- 
g'^ne.  L'accusation  était  habile;  ne  pouvant 
in;;riminor  aucune  des  i>arole3  du  grand  évêque, 
on  inoriininait  son  silence.  Tliéojjhih»  avait  été 
iiiuid»  à  (.'mist mtinople  pur  l'empereur,  afin  d'y 
repondi-e  aux  plaintes  des  solitaires  do  Nitrie  ; 
niiirt,  jiu  liini  d'y  venir  en  accusé,  il  y  vint  en 
»i.;ciis:it<Hir,  traînant  à  sa  suite  des  prêtres,  des 
évoques,  et  annonçant  partout  sur  la  route  (ju'îl 
ail  lit  di'poser  Chrysostôme.  Il  n'osa  pas  néan- 
moins entrer  <Uins  la  ville,  mais  des  rives  du 
lios]ihore,  il  appela  à  lui  tous  les  ressentiments 
et  touto.s  les  h  linos  ;  il  se  fit  à  prix  d'argent  d(îs 
C!ivatur<>s  ;  il  s'assura  surtout  avec  grand  soin  de 
Il  complicité  de  l'impératrice.  Eudoxio,  femme 
<le  l  empereur  Arcadius,  était  ambitieuse  et 
itvari';  aussi  lui  semblait  il  souvent  se  reconnaître 
ÎI.UX  traits  pu-  lesquels  il  arrivait  à  ('hrysoatôme 
de  peindre  les  m^'chuntes  fenunes.  Les  ennemis 
du  saint  prontérent  de  cette  disposition  d'esprit; 
ils  prétendirent  que  .Ie;m  avait  traité  l'impéra- 
t.ice  d(>  -It'/abel,  et  as;sooi?rent  intimement,  par 
là,  Eudoxie  à  toutes  leui-s  mauvaises  pensées. 


Lorsque  Théophile  se  vit  appuyé  par  la  force,  il 
assembla  un  cont^ile  dans  un  faubourg  de  (Jhal- 
eédoino,  le  faubourg  du  Chêne,  et  cita  Chrysos- 
tôme à  y  comparaître.  On  l'aonuBait  do  dureté, 
d'intempérance  et,  le  croirait  on,  d'adultéré!  lui, 
dont  tous  les  membres  était  morts. 

Chrysostôme  avait  autour  de  lui  (|uarante 
évoques  ;  c'était  plus  <|u'on  n'en  (comptait  au 
Chêne,  et  cependant  il  consentit  il  jviraître  devant 
le  concile,  pourvu  «|ue  ses  eimemis  n'y  siégeassent 
pas  parmi  ses  juges.  Au  lieu  de  lui  répondre,  on 
le  déposa  so^'unellcment  de  son  siège  épiscopal, 
pour  ne  s'être  pas  présenté.  L'acte  de  déposition 
fut  ajiprouvé  par  l'emporour  et  notifié  au  s;iint. 
"  Je  ne  céderai  qu'à  la  force,"  répondit  (-'hry- 
sostôme. 

Jiii  grande  église  de  Const^intinoplo  ofl'rit  alors 
un  touchant  spectacle.  Tout  le  peuple  s'y  étiit 
transporté,  et  .s'y  succédait  nuit  et  jour,  afin  d« 
servir  de  ganle  à  son  évcquo.  "  Les  flots  s'agitent 
"  autour  de  moi,  lui  disait  Chrysostôme  ;  mais  je 
'*  n'ai  aucune  crainte,   parce  que  je  suis  sur  la 

"pierre (Craindrai  je  la  mort'?  Lo  Christ  est 

"  mil  vie,  et  la  mort  m'est  un  gain.  CnindraLsjn 
"  l'exil  '(  la  plénitude  de  la  terre  est  au  Neigneiir. 
'MJraindraisjo  la  perte  des  richesses'/  Jo  n'ai 
"  rien  apporté  au  monde,  et  je  n'en  emporterai 
"  rien."  Jean  craignait  cependant  une  chose, 
c'était  qxie  lo  sang  coulât  pour  lui  ;  il  parvint,  le 
troisième  jour,  à  tromper  la  vigilance  do  ses 
défenseurs,  et  se  livra  lui  même  aux  troui)es  qui 
le  firent  embaniuer  sur  le  Bosphore,  be  lende- 
main de  ce  départ,  un  tremblement  de  terrc! 
ébranla  Constantinople,  et  jota  la  consternation 
<l;ins  toutt>s  les  âmes.  Le  peuple  iwlenrinda 
îkveo  do  nouveaux  ci-is  son  évoque  ;  Eudoxie, 
effrayée,  intercéda  elle-même  pour  lui,  et  Chry- 
sostôme fut  rappelé.  Ce  fut  un  beau  jour  que 
celui  où  il  rentra  dans  la  gnmde  vilh;.  l)(>s 
banjues  sans  nombre  étaient  allées  au  devant  do 
lui  ;  le  peuple  portait  des  cierges,  chantait  îles 
hymnes  ;  il  conduisit  le  sahit  en  triomphe  jus<)n'à 
1  église  des  Apôtres,  et  y  obtint  à  genoux  sa 
Ix'nédiction  paternelle. 

Malheureusement,  ces  moments  de  réparation 
et  de  paix  n'eurent  qu'une  courte  durée.  Deux 
mois  après  le  retour  do  Chrysostôme,  imo  statue 
de  l'impératrice  fut  inaugurée  prés  de  Sainte- 
Sophie,  au  milieu  do  «livertissements  profanes. 
Jean  s'élev.i,  avec  sa  liberté  accoutumée,  non 
contre  Eudoxie,  mais  contre  le  scandale  des  fêtes 
par  Ies<]uelles  on  prétendait  l'honorer.  Eudoxio 
8  irrita  :  Chrysostôme  parla  avec  plus  de  foroo: 
on  lui  attribua  même  ces  paroles,  qu'on  ne  man- 
quMÎt  pas  d'attribuer  à  l'unpératrico  :  "  Voilà 
"  llérodi'ido  on  furie,  elle  danse,  elle  demandn 
"  la  tête  de  Jean."  Au-ssitôt  un  nouvel  orage  so 
forme  ;  on  rappelle  Th"ophile  d'Aloxanilrie, 
Acace  de  Bérée,  tous  les  ennemis  du  saint,  tous 
les  fauteurs  du  conciliabule  du  Chêne.  Un  nou- 
veau concile  est  assemblé,  et  Chry.sostôme  y  est 
condamné  pour  avoir  repris  ses  fonctions  sans 
s'être  fait  relever  de  la  déposition  qui  avait  été 
prononcée  contre  lui.  Etrange  prétexte  do  la 
haine!  Quelque  irréguliére  qu'eût  été' sa  dépo- 
sition, Jean  n'avait  cessé  do  demandei*  la  convo- 
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Piition  <run  concilo  dnvnnt  lci<\\ieil  il  pAt  ho jiiHtifior, 
Pt  ceux  qui  1«  lui  avili  on  t  roniflA  io  punisHiiiont 
uiyourdliui  pour  no  piiH  lavoir  ohtonu  I  On  était 
ftloiH  H  lu  voiilo  do  l'iujjicfl  do  l'annôo  4()4.  La 
troupo  armôo  onv.ihit  l'étfliKo  do  Hainto  Nophio, 
où  In  pouplo  ét;iit,  HKsi  luMo  pour  le  hnpt(^ni«  dos 
(iiitiM'lnuTit'ncs,  o\,  ollo  lo  dlsporsa  violoniment. 
1,11  ptMiplo  HO  trnnsporto  aux  Thorinos  de  C'ons- 
tjintin  ;  mais  loa  ?■  il''ats  no  tardont  pus  d  l'y 
suivro;  lo  snnR  cojilo,  les  saints  mystcros  sont 
profuiu's,  ot  les  fidèl(>s  s' enfuient  au  hasard. 

(!('f>endant  (lii-y.sostôme  ot  quarnntodoux 
{'Viiiuos  (|ui  lui  ctaiont  restés  unis  avaient  portés 
leurs  i)lnintP8  au  pied  du  sié^o  apo8toli(]uo.  "  Le 
"  combat  quo  jo  soutiens  intérosso  lo  niondo 
"  cutiiM*,  écrivait  Jean  au   papo  Innocent   1er  ; 

•  plu^  donc  la  tenipêto  ost  forte,  plus  active  soit 
"  votre  vigilance.  . .  Votre  charité  ost  notre  rom- 

•  part,  notre  soutien;  c'est  notre  part  au  milieu 
"(le  l'orage;  c'est  pour  nous  un  trésor  inappré- 
'' ciahlo  et  la  causodes  plus  douces  jouissances." 
hinoceut  admit  l'é  'ê(Hie  déposé  à  sa  communion, 
ot  refusa  «le  roconnaitro  l'acte  do  déposition  tant 
(|u'il  n'aurait  pas  été  confirmé  par  un  concile 
logitimc.  L' empereur  Ilonorius  éorivit  dans  le 
mémo  sens  à  son  fière;  mais  au  lion  des  moyens 
Jo  justification  qu'ils  sollicitaient,  Jean  n'obtint 
'luo  des  menaces  de  mort  et  un  lointain  oxil. 
Los  évéques  8chismati(jue8,  effrayés  en  effet  de 
l'attituilo  du  peuple,  lo  firent  enlever,  lo  20  juin. 
ot  transporter  une  seconde  fois  sur  les  C(Hês  de 
Uithynio. 

t'otte  proscription  inique  fut  suivie  de  mesures 
plus  ini<]UPs  encore.  Le  feu  ayant  pris  à  l'église 
Siiinre-tV)phie  et  au  jMdais  du  sénat,  on  en  accusa 
t'cux  qu'on  appelait  les  Joanniten,  et  un  grand 
iioiuliro  d'entre  eux  furent  affreusement  torturés. 
l'iusieurs  souffrirent  mémo  jus<iu'à  la  mort,  et 
sont  honorés  comme  martyrs.  Les  femmes  ne 
ne  furent  pas  à  l'abri  de  la  persécution  ;  on  les 
'  prouva  par  la  faim,  parla  vue  des  supplices,  p.ar 
(les  amendes.  Sainte  (^lympia^le  paya  2(X)  livres 
il'or,  et  fut  exilée  pour  avoir  refusé  de  commu- 
ni(]uor  avec  Arsace,  évêque  intrus  do  ConstJinti- 
iiopie. 

(Jhrysostôme  ..vait  d'abord  été  conduit  à  Nicée, 
imis  à  Cucuse,  ville  déserte  sur  los  confins  de 
lAiinénio.  Un  lo  faisait  voyager  nuit  et  jour,  par 
1(!8  olialeui's  de  l'été,  à  travers  d'immenses  soli- 
tiulos,  où  il  no  trouvait  souvent  ni  pain  pour 
manger,  ni  eau  pour  boire.  La  lièvre  le  mmait 
If^ntement,  quelquefois  il  ne  pouvait  parler,  et, 
lorsqu'il  ariiva  à  Césaréo,  nous  dit  il  lui  même,  il 
-soufflait  les  dernUris  douleurs.  Mais  les  soins 
iitfeetueux  qu  il  trouva  dans  cette  ville  lui  ren- 
iliient  des  forces.  Les  fidèles  l'entouraient  avec 
limnes.  "Mieux  vaudrait,  disaient-ils,  ne  plus 
"  voir  la  clarté  du  soleil  quo  de  no  plus  entendre 
"les  paroles  do  cotte  bouche."  A  Cucuse,  où  il 
parvint  après  soixante  dix  jours  de  marche,  Jean 
l'ncoiitra  une  foule  nombreuse  qui  était  accourue 
lie  i  Arménie  et  de  la  Cilicie,  pour  honorer  en  lui 
Il  vertu  soult'ranto  ;  et,  pondant  près  de  trois 
'n.s,  Cucuso,  chétivo  bourgade  perdue  dans  les 
'l'iseits  du  mont  Taurus,  aux  extrêmes  limites  de 
la  civilisation,  devint  l'un  des  centres  les  plus 


actifs  du  mouvement  des  esprits  dans  tout 
l'Orient,  (/haquo  jour  y  arrivaient  do  lointains 
voyageurs  :  c'était  la  diaconesse  Sabinienne, 
c'était  le  prêtre  (îonstance,  c'était  révè(|Uo  Mag- 
nus,  c'était  toute  la  ville'  d'Antiocho  <|ui  venait 
offrir  au  saint  des  consolations  et  des  présents, 
(-'hryaostômo  était  comme  accablé  do  piésents. 
Quelquefois  il  les  refusait;  le  plus  souvenir,  ils  les 
employait  à  racheter  des  captifs  ou  il  défrayer 
dos  ouvriers  évangéliques  dans  la  l-'hénieio  et  In 
Perse.  Du  fond  de  son  désort,  comme  niiguèro 
du  haut  du  siégo  de  ('onstantinople,  sa  pensée 
s'étendait  sur  toute  l'I^lglise,  Il  prêchait,  il  con- 
vertissait comme  autrefois;  il  écrivait  aux  évô- 
(jues,  aux  prHres,  aux  saintes  veuves,  à  sainte 
Olympiade  "urtout,  qui  s'était  dévouée  d  lui 
comme  au  père  de  son  ôme,  et  ohacuno  de  ses 
lettres  était  une  pieuse  homélie.  Jeté  au  bout  du 
monde,  sa  parole  planait  constanmient  sur  ('on- 
Htaniino[)lo  et  sur  Antiocho,  et  y  enflammait  les 
crvuiï  de  foi  ot  de  courage. 

Los  Isauros  ayant  envahi  Cunuso,  diuis  l'hiver 
de  406,  Chrysostômo  se  réfugia,  il  travoi-s  mille 
dangers,  à  Arabisso:    puis,   l.i  tenii)êto   s'étant 
apaisée,  il  revint  il  Cucuse.  Ce  fut  do  cotte  <lor- 
nièr*  ville  qu'il  adressa  à  sainte  Olymi>iiido  son 
beau  traité  sur  cette  pensée,  si  niiigic'u.soment 
philosophique:   "Nul  no  peut  nuire  à  (|ui  ne  se 
"  nuit  pas  à  soi  même."  Jamais  il  n'avait  eu  plus 
besoin  do  se  fortitior  lui  même  par  cette  sainte 
pensée.  La  rage  do  ses  persécuteurs  croissait  en 
ofl'et  avec  le  respect  dont  il  était  l'objet,  et  l'in- 
Huence  que  son  nom  exerçait  au  loin  sur  la  so- 
ciété chrétienne.  On  avait  espéré  lo  faire  oublier 
dans  l'exil,  et  l'admiration  publique  le  suivait 
au  désert.  Le  pape  Innocent  et  l'empereur  Ilono- 
rius prenaient  de  nouveau  sa  défense.  Saint  Nil 
l'appelait,  en  face  d'Aroadius  :   "  Le  très  heureux 
"Jean,  la  colonne  de  l'Église,   la  trompette  de 
"  Jésus  Chri.st,  la  plus  grande  lumière  de  la  terre." 
A  Constantinople,  le  sang  coulait  toujours,  mais 
sans  pouvoir  y  étouffer  la  semence  dos  saints. 
A  l'intrus  Arsace  avait  succédé  l'intrus  Atti(iue, 
et  Chrysostômo  vivait  encore.-  L'attente  de  ses 
ennemis  était  trompée.  Abusant  de  la  confiance 
impériale,  ils  recoururent  à  de  nouvelles  éprouves. 
Chrysostôme  est  conduit  de  Cucuso  à  Arabisso, 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  de  407. 
Il  respirait  encore  en  y  arrivant,  ot  recevait  de 
pieux  hommages.  Alors  on  obtint  un  nouvel 
oi-dre  pour  le  transporter  à  Pityonte,  la  dernière 
ville  do  l'empire  sur  la  côte  orientale  du  l'ont- 
Euxin,  et  on  l'y  mène,  à  marches  forcées,  tantôt 
par  la  pluie,  tantôt  par  le  soleil,  dont  les  rayons 
de  feu  tombent  aplomb  sur  sa  tête  chauve.    Un 
soir,  se  trouvant  à  Comane,  dans  le  Pont,  et  dor- 
mant près  du  tombeau  de  saint  Basilisque,  Chry- 
sostôme entendit  le  saint  qui  lui  disait  :  "  Prends 
courage,  mon  frère  Jean,  nous  serons  demain  en- 
semble." Le  lendemain  14  septembre  407,  ses 
gardes  le  firent  partir  mrflgré  lui  ;  mais  à  peine 
étaientils  éloignés   do   quelques   milles,    qu'ils 
furent  obligés  de  revenir,  Jean  souffrait  oruelle- 
ment  de  la  tête.  Sentant  son  heure  prochaine,  il 
quitta  et  distribua  ses  habits,  et  en  revêtit  de  plus 
riches,  comme  pour  son  plus  beau  jour.  "  Gloire 
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à  Dieu  en  toutes  choses!"  murmurait-il  encore, 
et,  aprèd  avoir  répété  ces  paroles  de  toute  sa  vie, 
sa  voix  éteinte  ne  laissa  plus  entendre  qu'un 
mot:  "Amen,  ainsi  soit-ill"  ce  cri  suprême  de 
r  Église  militante  à  la  pensée  des  joies  du  ciel. 

Le  corps  de  saint  Jean,  après  avoir  été  déposé 
dans  le  tombeau  de  saint  Basilisque,  fut  solennelle- 
mont  transporté  à  Constantinoplo,  en  438,  par 
ordre  de  Tliéodose  le  Jeune,  lils  d'Arcadius  et 
d'Eudoxie.  Théodose,  la  tête  baissée  devant  la 
châsse  du  saint,  lui  demanda  pai-don  pour  son 
père  et  sa  mère.  Aujourd'hui,  ces  pieuses  i-eli- 
(jues  sont  à  lîome,  ainsi  que  la  plupai-t  des  glo- 
rieux débris  de  l'antique  sainteté  de  la  Grèce. 
Quant  aux  écrits  de  Chrysostûme,  ils  sont  par- 
tout. 

Depuis  quatorze  cents  ans,  sa  voix  ne  cesse 
d'évangéliser  les  peuples  et  de  faire,  tout  en- 
semble, l'iulmiration  des  lettres,  1,'édification  des 
saints  et  la  gloire  de  l'Église. 


2S  Janvier 

SAINT  GYHÎLLK 

ÉV  V^QVK    D  '  A  L  K  X  A  N  D  U  l  B 


Vers  l'an  430,  NeBtorius,  évêiiue  do  Constanti- 
noplo, sous  prétexte  d'abolir  certaines  croyances 
superstitieuses  introduites  parmi  lo  peuple,  se 
mit  à.  enseigner  que  la  sainte  Vierge  n'était  point 
ot  ne  devait  point  être  appeléo  mère  de  Dieu, 
Pour  accréditer  sa  nouvelle  doctrine,  il  tâcha 
d'aboi"d  do  persuader  les  magistrats  par  ses  arti- 
fices, et  do  gagner  par  ses  libéralités  les  courti- 
sans les  plus  en  faveur.  Ensuite  il  répandit  clan- 
destinement dans  les  provinces  et  les  monastères 
divers  écrits  où  il  insinuait  ses  sentiments  héréti- 
(jups  sous  lo  voile  de  la  piété  et  du  zèle  pour  la 
gloire  do  Dieu.  Eniin,  il  lit  monter  en  chaire  un 
évoque  qu'il  avait  séduit,  et  qui  prononça  publi- 
quement que  c'était  une  impiété  do  dire  que  la 
«uiinto  Vierge  était  mère  de  Dieu.  A  ces  mots 
tout  le  peuple  se  lève,  pousse  des  cris  d'jiorreur 
et  s'enfuit  hors  de  l'église.  Toute  la  ville  de  Oons- 
tiUitinoplo  est  on  alarmes  au  récit  d'un  pareil 
blasidième.  Les  vieux  solitaires,  qui  depuis  des 
(juarantaines  d'années  n'avaient  mis  le  pied  hors 
(le  leurs  cloitrcs,  sortirent  do  leurs  profondes 
retraites  jjour  confesser  publiqu(!ment  la  foi  (ju'ils 
avaient  reçuo  do  leurs  pères  et  soutenir  aux  dé- 
pens do  leur  vie  l'honneur  de  la  maternité  divine 
de  la  vioi'ge  très  sainte,  i'iusiours  en  effet  furent 
maltraitôs,  battus,  jetés  en  prison  par  les  gens 
qu.i  l'héréslarciuo  avait  gagnés.  Qu'ils  étaient 
heureux  de  souffrir  pour  .Jésus  et  s:i  suinte  mère  ! 
Euiin,  le  bruit  de  cette  nouvelle  iuipiôtés'ètîint 
répandu  p,ir  toute  la  terre,  les  évêques  de  toutes 
les  )»arti(\s  du  monde  chrétien,  sur  les  or<b'os  du 
j)aptj  saint  (V'histin  et  sous  la  présidence  do  saint 


Cyrille  d'Alexandrie,  qui  tenait  la  place  du  chef 
de  l'Église,  s'assemblèrent  à  Ephèse,  dans  l'église 
même  qui  portait  le  nom  de  Marie.  Tout  1« 
temps  de  la  première  séance,  qui  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  le  peuple  d'Éphèse,  cessant 
tout»  autre  occupation,  oubliant  même  de  boire 
et  de  manger,  se  tenait  continuellement  aux 
portes  de  l'église  où  les  évêques  étaient  réunis, 
dans  l'attente  de  la  seiitence  qui  allait  être  pio- 
noncée.  Enfin,  tout  au  soir,  les  portes  de  l'église 
s'ouvrent,  saint  Cyrille  parait  à  la  tête  de  deux 
cents  évêquos,  et  annonce  à  tout  le  peuple  la 
condamnation  de  l'impie  Nestorius.  A  l'instant 
des  cris  de  joie  remplissent  les  airs.  L'ennemi  de 
la  Vierge  est  terrassé,  s'écrie-ton  de  toutes  parts. 
Vive  la  grande,  l'auguste,  la  glorieuse  mère  de 
Dieu  1  On  ne  savait  comment  témoigner  sa  joie 
aux  évêques  du  concile;  on  les  accompagnait 
dans  les  rues  avec  des  flambeaux  ;  on  brûlait  des 
parfums  sur  leur  passage  ;  on  allumait  des  feux 
de  joie  par  toute  la  ville.  Il  semblait  qu'une 
nouvelle  vie  eût  été  rendue  à,  ce  peuple,  tant  il 
avait  été  affligé  do  l'injure  que  Nestorius  avait 
faite  à  Marie.  Dans  les  autres  villes  il  en  fut  de 
même.  Les  fidèles  se  joignaient  aux  prêtres  et 
aux  solitaires  pour  chanter  en  procession  des 
cantiques  d'actions  de  grâces. 

()  Mario,  je  m'unis  à  tous  ces  pieux  fidèles  pour 
me  réjouir  de  votre  triomphe.  Oui,  vous  êtes  vrai 
ment  mère  de  Dieu  :  celui  que  vous  avez  mis  an 
montle  unit  vraiment  la  nature  divine  et  lanatuie 
luunaine  dans  une  seule  et  même  personne  ;  il 
est  vraiment  Dieu  et  homme.  Fils  de  Dieu  etvotii 
Eils.  Puissé-je  encore  augmenter  votre  gloire  I 

Saint  Cyrille,  qui  eut  le  bonheur  de  contribuer 
au  triomphe  de  la  sainto  Vierge,  fut  élu  évêquo 
d'Alexandrie  en  412.  Lorsque  Nestorius  coin- 
niença  de  répandre  lo  venin  de  son  hérésie, 
Cyrille  lui  écrivit  pour  le  ramener  parla  doue-eur. 
Lo  voyant  opiniâtre,  il  le  dénonça  au  pape  saint 
Célestin,  qui  prononça  la  sentence,  et  le  chai-geii 
de  l'exécution.  Saint  Cyrille  employa  lo  reste  de 
sa  vie  à  rétid)lir  et  à  cimenter  la  paix  que  l'iiéré- 
sie  avait  troublée  pondant  i)lusieui'3  années.  Jl 
mourut  le  li8  juin  444,  en  laissant  beaucoiiji 
d'écrits,  qui  l'on  fait  compter  parmi  les  docteurs 
do  l'Eglise.  On  y  voit  entre  autres  quelle  était  si 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge.    11  s'éerie  : 

"  Je  vous  salue,  Marie,  mère  de  Dieu,  trés'rr 
vénérable  de  tout  l'univers,  lampe  (|ui  ne  s'éteint 
point,  brillante  couronne  (h*  la  virginit'',  seeptri* 
de  la  bonne  doctrine. ..  -Je  vous  salue,  vous  ((iii, 
dans  votio  s(ùn  virginal,  avez  renfermé  celui  <|iii 
est  iunnense  et  iricompréhensilile;  vous  par  «jui 
la  sMJnto  Trinité  est  glorifiée  et  adorée  ;  vous  j)ii." 
(jui  la  croix  précieuse  du  Siiuveur  est  exaltée  pur 
toute  la  terre  ;  vous  jku'  r|ui  le  ciel  trioniplio.  le^ 
anges  se  réjouissent,  les  démons  sont  mis  on  fuite 
le  tentateur  est  vaincu,  la  créature  eou])abli' 
est  élevée  jus(|u'au  ciel,  la  eoiuiaissaneo  de  1;» 
vérité  PHtétal)lie  stn-  les  ruines  de  l'id<)lâtri<>  :  von> 
par  qui  les  fidèles  obtiennent  le  l)ai)témo.  et  sont 
oint  de  riiuii(>  do  joie:  vous  ])ar  ([iti  tout<'s  l(>.s 
enlises  du  monde  ont  et''  fouil''<s,  oi  les  natiouK 
amen'es  à  la  pénitence  :   vous  enfin    yiar  (pii  li' 

l'ila  iiuiqiie  de  Uieu,  qui  est  l^i  lumière  du  moudo, 
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i\  échiiré  ceux  qui  étaient  assia  dans  les  ombres 
lie  la  mort  !.  .  .  Est  il  un  homme  qui  puisse  louer 
dignement  l'incomparable  Marie  ?" 


29  Janvier 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


François,  né  Tan  1557  dans  le  cJiâteau  de  Sales 
au  dio(!èse  de  Genève,  était  hls  de  Fran(,ois,  comte 
de  Sides  et  de  Franf.oise  de  Sionas,  tous  deux 
il' une  naissance  illustre  et  d'une  éminonte  piété. 
U  fit  ses  premières  études  à  Annecy.  De  là  il 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia  la  rhétorique,  la 
philosophie  et  la  théologie  chez  les  Jésuites. 
Dès  quil  y  fut  arrivé,  il  eut  soin  de  chercher  un 
liommo  sage  et  éclairé  pour  se  mettre  sous  sa 
conduite.  Il  s'attaclia  par  son  conseil  à  l'étude 
de  r Écriture  sainte;  et  ce  fut  pour  s'y  rendre 
liabile  qu'il  apprit  1" hébreu  sous  le  docteur  Géné- 
brard.  H  ne  connaissait  presque  dans  cette 
grande  ville  que  l'église  et  le  collège.  Comme 
celle  de  saint  Etienne  des-Grès  lui  paraissait  la 
plus  convenable  au  recueiUemont  avec  lequel  il 
priait,  elle  était  aussi  celle  qu'il  fréquentait  le 
plus  ;  ce  fut  dans  ce  saint  lieu  que,  prosterné 
devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  il  lit  cette 
chaste  mère  de  Dieu  dépositaire  de  la  résolution 
ipi'il  prit  de  garder  toute  sa  vie  la  continence, 
l.e  motif  qui  l'engagea,  à  cette  aotion  fut  de  se 
mettre  dans  une  plus  étroite  obligation  d'être 
txintiuuéllement  eii  garde  contre  tout  oe  qui 
pourrait  donner  atteinte  à  la  pureté  de  son 
cœur  :  le  Seigneur  répondit  à  ses  espérances. 

Mais  avant  d'avoir  à  résister  aux  attaques 
L'onti'ç  les(|uelles  il  s'était  si  sagement  précau- 
tionno,  Dieu  voulut  qu'il  soutint  une  tentation 
iiue  ce  jeune  homme,  qui  s'était  donné  sans 
résorvo  à  lui,  était  bien  éloigné  de  prévoir.  Los 
trC'nèbres  et  le  trouble  se  répandirent  tout  à  coup 
ilans  son  ewprit;  la  sécheresse  et  le  dégoût  s'em- 
parî'ri'ut  de  son  cœur.  Tout  co  qui  avait  ou 
JiisiiUt"  là  bmt  d'attrait  pour  lui,  exercices  de 
piité,  pi'atiijuos  de  bonnos  œuvres,  méditation, 
piii  res,  étude,  tout  l'ennuyait,  tout  le  fatiguait, 
tout  le  rebutait.  Le  démon,  autour  do  oe  déran- 
genieat  atl'roux,  on  protitii  pour  iaire  naître  dans 
non  osjjrit  la  plus  désespérante  anxiété  dans 
lupieUe  ime  personne  qui  aime  Dieu  puisse 
ilonnor.  François,  à  l'instigation  de  oet  ejuiend, 
»«  mit  on  tète  <)u'il  était  réprouvé.  Quel  suj(>t  de 
ii(''sospoir  i)our  lui,  qui  s'était  toiijoui's  occupé  du 
plaisir  de  i^ossédor  un  jour  dans  l  éternité  l'objet 
lie  son  aniour  1 

Il  jiassait  tout  le  temps  où  il  était  seul  à  gémir 
'''t  à  |)l('unr  ;  ot  la  présence  de  oeu.v  (^u'il  ne 
pouvait  so  dis))cnFor  de  voir  lo  tenant  dans  une 
l'oiitriiiiite  ((ui  ne  lui  pormettidt  pas  do  ré])antIro 
sa  douleur,  son  état  ilevint  en  pou  do  temps  si 
l'ât'houx,  (ju'on  commença  à  craindre  pour  sa  vie. 


Mais  Dieu  ne  permet  pas  que  ses  serviteurs  soient 
tentés  au  delà  de  leurs  forces.  Il  inspira  à 
François  d'aller  répandre  son  cœur  en  sa  pré- 
sence dans  l'église  où  il  avait  fait  vœu  de  chasteté  ; 
il  y  alla,  et,  ayant  imploré  le  secours  de  la  sainte 
Vierge  pour  obtenir  du  Seigneur  la  tranquillité 
qu'il  avait  pei-due,  il  demanda,  dans  l'amertume 
d'un  cœur  qui  était  tout  à  Dieu,  que,  s'il  était 
assez  malheureux  pour  être  im  jour  condamné  à 
le  ha'ir  sans  fin,  il  lui  ajccordât  au  moins  la  grâce 
de  ne  pas  être  un  moment  en  cette  vie  sans 
l'aimer  de  toutes  ses  forces.  Dieu  aurait  il  rejeté 
une  prière  qui  partait  d'un  si  grand  fonds  de 
charité  ?  François  fut  exaucé,  la  paix  du  octmr 
qu'il  demandait  lui  fut  accordée  à  l'instant  même. 
La  cause  de  tous  ses  maux  no  subsistant  i)lus,  il 
revint  chez  lui  avec  une  joie  et  un  air  de  santé 
qui  jetèrent  son  précepteur  et  ceux  qui  désespé- 
raient de  sa  vie  dans  une  surprise  égide  au  jalaisir 
que  leur  donna  un  changement  si  subit  (  '  ). 

Son  père,  l'ayant  rappelé  de  Paris  après  six  ans 
d'étude,  l'envoya  à  Padoue,  où  était  alors  la  plus 
fameuse  école  de  droit.  Dieu  permit  qu'il  y  fût 
exposé  à  de  grands  dangers.  De  jeunes  libertins 
tendirent  plus  d'une  fois  dos  pièges  à  sa  chasteté, 
mais  il  en  sortit  heureusement  par  le  secours  do 
celui  en  qui  il  metfciit  toute  sa  confiance.  La 
crainte  qu'il  eut  d'être  attaqué  d(  ùiouvoau  lui  fit 
redoubler  ses  prières,  son  application  au  travail 
et  ses  austérités  ;  il  en  devint  dangereusement 
malade,  et  ne  recouvra  la  santé  que  par  une  espèce 
de  miracle. 

Après  avoir  achevé  ses  études,  et  pris  lo  bon- 
net de  d(M;teur,  il  fut  reçu  avocat  au  sénat  do 
Chambery.  Le  dessein  du  comte  son  père  était 
de  l'engager  dans  le  mariage,  et  il  lui  pro})osa 
im  parti  fort  avantageux.  Dans  le  même  tempa 
il  reçu  de  la  part  du  duc  do  Savoie  les  provisions 
d'une  charge  do  sénateur.  Ce  fut  aloi's  que 
François,  obligé  de  s'expliquer,  déclara  à  sou 
lière  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  se  conajicrer 
au  service  de  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  Le 
comte  et  la  comtesse  de  Sales  n'y  consentirent 
(ju'avec  beaucoujj  de  peine,  parce  qu'il  était  l'aîné 
de  leurs  enfants. 

François,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  parut  un 
homme  rempli  de  l'osprit  apostoliiiue,  et  tout 
brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des  âmos.  Il  prê- 
chait rarement  dans  la  ville,  où  il  craignait  quo 
l'ûpplaudissoment  des  hommes  ne  lui  enlevât  lo 
fruit  de  ses  prédications  ;  mais  il  allait  dans  le» 
l)Ourgs  et  dans  les  villages  instruire  les  gons  de 
la  campagne,  dont  plusieurs  vivaient  dans  une 
grande  ignomnce   tlo   la  religion.     Ses  grands 

(U  Ce  comt'Rt  et  cette  viftoire,  cette  cnpti'vilê  pt  cetto 
(l^livrnnfe,  cette  iiièinncnlie  etcttte  joie,  cet  ocui^e  et ''e 
r'iilme,  lo  rrnilirent  (le|iiiis  t^i  iiili\)it  et  ^i  avl>éHii  niiiniciiient 
<lfs  ai  nies  cpiriliielles,  qu'il  étiiit  cuiniiie  un  ni>eiial  pour 
les  iiiiln  v,  fiiiiniis^aiit  île  ilcion.se  et  d'imlii^liie  tnus  ceux 
ipii  lui  uianifcfiait  leurs  imeiiiions,  étant  puiii-  eux  l'omnio 
celle  iDur  de  I)a\  iil  de  I.Tijuelle  peiuluieiit  inille  Itciiclieis  et 
tonte-  sortes  il'tirniiires. 

yiiriciit  il  eoiii>eilliiil,  aux  jrrandes  tondilions,  d'avoir 
lecoursùla  pnissitiite  interee«sioii  de  la  Mère  ile  Oieu, 
liiqui  11  est  terrible  ci'ninie  une  année  rniigéc  en  lialHiUo, 
(Cant  ,  VI,  d)  —  Esi)iit  (le  saint  Vravçw  de  ,?«/(•«, 
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travaux  pour  le  service  de  l'Eglise,  et  In, 
tion  que  Dieu  y  répandait,    lui  attirèn 


bénédic- 
que  J.>ieu  y  repanuait,  iiu  attirèrent  une 
nouvelle  mar<iuo  d'estime  de  son  prince:  il  le  fit 
presser  pour  la  seconde  fois  d'accepter  une  charge 
dans  le  sénat  de  Chambéiy  ;  mais  François  la 
refusa  de  nouveau,  disant  qu'on  ne  connaissait 
pas  l'étendue  du  ministère  ecclésiastique,  si  l'on 
croyait  qu'il  n'eût  pas  de  quoi  occuper  un  homme 
tout  entier. 

i^e  duc  de  Siivoie,  après  être  rentré  on  posses- 
sion du  duché  de  (jhablais  et  de  C]uelque3  autres 
pays,   pensa  à  faire  instruire   dans   la  religion 
oatholi(|UO  les  peuples  de  ces  cantons,  que  l'héré- 
sie avait  entièrement  infecté».     Tout  le  monde 
fut  eftVayé  à  la  vue  des  fatigues  et  des  périls 
d'une  toile  mission  ;    mais  François  s'offrit  de 
l'entreprendre  avec  un  chanoine  de  ses  parents, 
nommé  Louis  de  Sales,  le  seul  qui  se  présenta 
pour  l'accompagner.     JiOrsqu'il  fut  près  d'entrer 
dans  le  Chablais,  il  se  jeta  à  genoux,   et  fit  sa 
prière  à  Diini  avec  beaucoup  de  larmes  ;  puis  il 
dit  à  Louis  de  Sales,  en  l'embrassant  tendrement  : 
"  Nous  entrons  dans  ce  pays  pour  y  faire  la  fonc- 
tion des  apôtres.     Si  nous  voulons  y  réussir,  il 
faut  Ir's  imiter.     Renvoyons  nos  chevaux,  mar- 
chons à  pied,   et  contentons  nous  comme  eux  du 
nécessaire."     Ils  le  tirent,  et  depuis  ce  moment 
François,   suivi  d'un  seul  domestique,  et  ayant 
pour  tout  é(|uipage  un  sac  où  il  avait  une  bible 
et  un  bréviaire,  qu'il  portait  assez  souvent  lui- 
même,  marchait  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  dans 
un  pays  où  les  chemins  étaient  très  rudea.     Il  y 
essuya,    dans  l'exercice   de  son  ministère,  des 
fatigues,  des  contradictions  et  des  persécutions 
incroyables.     On  lui  fermait  les  hôtelleries,  et  il 
était  obligé  de  coucher  en  plein  air  :  on  lui  refu- 
sait tout,  et  le  pain  même  pour  de  l'argent  ;  on 
le  traitait  de  magicien  et  de  sorcier.   Le  dépit  et 
la  fureur  des  ministres  calvinistes  allèrent  .jusqu'à 
aposter  des  hommes  pour  l'assassiner.    Le  Ciel 
couronna  de  succès  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rincc  :  les  hérétiqiies  les  plus  aveuglés  et  les 
I  lus  endurcis  se  laissèrent  enfin  gagner,  et  revin- 
rent à  l'Eglise  ;  l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que fut  rétabli  dans  le  pays,   et  les  difficultés 
ayant  été  une  fois  aplanies  par  la  patience  et  les 
travaux  de  notre  saint,  on  envoya  des  ouvriers 
évangéliques  pour  l'aider  à  achever  ce   grand 
ouvrage. 

L'évoque  de  Genève,  touché  de  ces  progrès, 
qu'on  n'avait  presque  osé  espérer,  résolut  de 
demander  François  pour  son  coadjuteur,  et  lui 
communiqua  son  dessein  lorsqu'il  vint  à  Annecy 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Le  saint 
prêtre,  (jui  connaissait  mieux  que  jamais  l'étendue 
des  devoirs  et  la  grandeur  des  dangers  de  l'épis- 
copat,  ne  put  se  résoudre  à  accepter,  malgré  les 
vives  instances  que  lui  fit  son  évoque  :  il  fallut 
user  d'autorité  pour  l'y  contraindre.  Le  prél  tt, 
ayant  obtenu  du  duc  de  Savoie  le  brev<ït  do 
coadjuteur  pour  François,  le  lui  envoya  par  un 
occl'siiii^ticjue  qui  lui  commanda  do  sa  part  de 
l'accepter  sous  peine  de  désobéissance.  A  ces 
mots,  se  trouvant  comme  accablé  du  poids  de 
l'autorité  de  lEgliso  et  de  Jésus  Ohrist  môme, 
qu'il  respectait  dans  son  évoque,  il  n'osa  plus 


résister  ;  mais,  avant  de  donner  son  consente- 
ment, il  alla  à  l'église  se  prosterner  devant  le 
saint  Sacrement  ;  il  y  demeura  longtemps  en 
prière,  répandant  une  abondance  de  larmes,  et 
éprouvant  en  lui  même  un  combat  des  plus  rudes 
entre  le  désir  d'obéir  à  son  évoque  et  la  crainte 
des  périls  auxquels  l'obéissance  allait  l'exposer. 
Enfin  Dieu  lui  rendit  sa  première  tranquillité,  il 
revint  trouver  l'ecclésiastique,  et  le  chargea  do 
dire  à  l'évoque  de  Genève  qu'il  se  sounuîttait  à 
l'ordre  de  Dieu  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  donné 
son  consentement,  qu'il  fut  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  qu'il  eût  ressentie  de  sa  vie. 

Etant  à  Lyon,  où  il  avait  été  conduit  par  des 
affiiires,  il  lui  arriva  une  chose  assez  singulière, 
Il  reçut  par  xm  inconnu  un  billet  où  il  ne  trouva 
(jue  ces  mots  :  "Si  vous  ne  vençz  me  confesser 
au  plus  tôt,  vous  répondrez  de  mon  âme  devant 
Dieu."  11  répondit  qu'on  n'avaitqu'à  aller  l'atten- 
dre dans  le  parloir  de  la  Visitation,  et  qu'il  s'y 
rendrait  dans  un  moment.  La  Visitation  était 
un  nouvel  ordre  religieux  qu'il  avait  établi  en 
faveur  des  personnes  de  l'autre  sexe  qui,  à  cause 
do  leur  âge  avancé,  de  leurs  infirmités,  de  leur 
état  de  veuves,  ou  de  leur  pauvreté,  ne  pouvaient 
être  reçues  dans  les  maisons  d'ancienne  institu- 
tion. En  approchant  du  monastère,  il  vit  un 
valet  qui  tenait  deux  chevaux  par  la  bride.  Il 
entra  dans  le  parloir,  où  il  trouva  un  homme, 
d'une  taille  haute,  qui  avait  l'air  rude  et  étranger. 
Il  était  habillé  en  cavalier  et  portait  un  manteau 
de  campagne,  dont  il  se  couvrait  le  visage  pour 
n'être  pas  connu.  Il  reçut  le  saint  évèque  sanB 
beaucoup  de  cérémonies  ;  et,  dès  cju'il  le  vit  dam 
le  parloir,  il  ferma  les  fenêtres  et  la  porte,  en  prit 
la  clef,  après  avoir  coupé  la  corde  de  la  sonnette, 
afin  de  n'être  pas  interrompu.  Fi-ançois  i-egardait 
attentivement  à  quoi  abouîiraient  toutes  ce» 
précautions,  lorsque  l'étranger,  l'ayimt  prié  de 
s'asseoir,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  qu'il  était 
général  d'Ordre,  qu'il  vivait  dans  une  licencu 
effroyable,  et  que  ses  mauvais  exemples  axyiient 
entraîné  ses  religieux  dans  les  mêmes  désordres; 
fiu'il  y  avait  longtemps  que  Dieu  le  pressait  inté- 
rieurement de  se  convertir,  mais  <iue  la  honte  et 
la  crainte  de  trouver  des  confesseius  peu  compa- 
tissants à  sa  faiblesse  l'avaient  longtemps  retenu  ; 
qu'ayant  enfin  entendu  parler  do  sa  cliarité  pour 
les  pénitents,  il  était  venu  d'un  pays  éloigné  j)our 
lui  faire  une  confession  de  toute  sa  vie.  Jlla 
commença  en  effet  avec  beaucoup  de  larmes,  et 
la  continua  avec  toutes  les  marques  d'tnie  véri- 
table contrition,  ho  saint  en  fut  touché,  il  le 
traita  avec  cette  douceur  dont  nous  venons  de 
parler,  en  lui  témoignant  une  gran<le  compa.ssion, 
et  l'excitant  à  avoir  une  oonliance  sans  bornes 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  toujours  prêt  à  reco 
voir  les  plus  grands  pécheurs  (pii  retoiunont  à 
lui  de  tout  leur  c(rur.  Il  lui  imposa  une  pénitence 
proportionnée  aux  o'ccés  qu'il  avait  conunis,  prit 
dos  mesures  avec  lui  pour  aoliover  par  lettres  lo 
grand  ouvrage  de  sa  conversion,  et  le  vit  jjartir 
changé  en  un  autre  homme,  sans  être  connu  de 
personne  que  de  lui.  11  ai)prit  depuis  (luo  s» 
lîonversion  avait  eu  d'heureuses  suites,'  (it  que.  1:» 
plupart  do  ses  religieux,  édifiés  do  son  hom 
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exemples,   avaient  réparé   par  la   pénitence  le 
gcnndale  de  leur  vie  passée. 

Sur  11  tin  de  1618,  Franroia  fut  obligé  de  venir 
à  Paris  avec  le  «irdinal  de  Savoie.  Le  sujet  du 
voyage  du  cardinal  était  la  conclusion  du  mariage 
du  prince  de  Piémont  avec  Christine  do  France. 
1/1  princesse  lut  épousée  ir.iv  prncwouv  :  et  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  .sa  maison,  elle  choisit  elU^ 
même  uotrc  s:iint  évé(]ue  pour  son  ])remiei' 
aumônier.  II  l'en  remercia  d'ahord,  dis;mt  fjue 
cx>tt(>  (îharg(>  était  incom])atihh^  avec  lu  réi-idencv;. 
qui  etuit  poui'  lui  d'une  étroite  oi)ligation.  Enfin 
la  prin(!es.se,  cpii  avait  une  singulière  estime  de 
ga  vertu,  continuant  de  In  presser,  il  acc»>pta, 
nmis  à  deu.\  conditions  :  Tune,  (pTelle  ne  l'<>m))é- 
citerait  point  de  résider  dans  .son  dioccst^  :  l'autje, 
que  quand  il  n'exercerait  jjfùntsa  charge,  il  n'en 
rcccvi-ait  jioint  les  api)ointements.  '*  Vous  avez, 
lui  dit  la  princesse,  des  .scrupules  qui  vont  trop 
loin.  Si  Je  veux  vous  tlonner  vos  appoint(>ments 
lors  même  (|ne  vous  ne  servirez  pas.  cjucl  mal 
forez  vousde  his  accepter  ? — Madame,  lép'ondit-il, 
jo  me  ti'ouve  bien  d'être  pauvre,  je  crains  les 
richesses  :  elles  en  ont  perdu  tant  d'autres,  elles 
pourraient  bien  me  perdre  aus.si.''  La  princesse 
fut  obligée  de  consentir  à  ces  <leux  conditions, 
et  sur  lechamp,  conmie  pour  l'investir  fh»  sa 
charge,  elle  lui  iit  présent  d'un  diamant  «l'un 
grand  i)rix,  en  lui  di.sant  :  '' (  Test  à  c<mdition 
que  vous  le  garderez  pour  l'amour  de  moi. — ,]o 
vous  le  promets.  Madame,  à  moins  <iue  les 
pauvres  n'en  aient  besoin.  En  ce  cas,  dit  la  piin- 
œsse,  contentez-vous  d(^  l'engager,  et  j'aurai  soin 
de  le  dégager,  .le  craindrais.  Madame,  repartit 
Fnmçoi.s,  (|ue  cela  n'arrivât  troj)  .souvent,  et  (lUe 
je  n'abusasse  do  votre  bonté." 

1^1  cour  étnnt  partie  ])Our  Fontainebhvui,  Fran- 
çois i'ut  un  .jour  aborde  par  le  cardinal  de  lîetz, 
evêciuci  de  Paris,  (|ui  lui  témoigna  la  difliculté  de 
pouvoir  veiller  sur  le  troupeau  qui  lui  était  confié, 
s'il  n'acceptait  la  i)lace  de  son  coiidjuteur  avec 
vingt  mille  livres  de  pension,  qu'il  avait  ordre  de 
lui  offi'ir  de  la  part  du  roi.  Une  telle  proposition 
no  tenta  pas  notre  saint;  il  remercia  le  cardinal, 
et  lui  (lit  ces  paroles  remarquables  :  "  Dieu  me 
veut  évéque  de  Genève,  et  m'a  donné  cette 
Eglise  pour  épouse,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
m'obliger  à  l'abandonner  pour  un  autre." 

Pendant  ce  second  voj^age  de  Paris,  ses  officiers 
gagnèrent  à  CJhambéry  un  grand  i)rocé8  contre 
plusieurs  gentilshommes  de  son  diocèse.  11  avait 
consenti  à  ce  procès,  parce  qu'il  s'agissait  des 
droits  de  son  église,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'abandonner.  Quand  il  fut  de  retour,  son 
économ<5  lui  proposa  d'en  exiger  les  dépens  à  la 
rigueur.  "'Dieu  me  garde,  répondit  il  d'agir  ainsi 
envers  qui  que  ce  soit,  mais  particulièrement 
envers  mes  diocésains,  qui  sont  mes  enfanta." 
L'économe  insista,  en  lui  rejjrésontant  que  ces 
dépens  montaient  à  une.  grosse  somme  dont  il 
avait  besoin  pour  se  dédommager  de  ce  que  lui 
avait  coûté  la  poui-suite  do  ce  procès.  "  Et 
oomptez-voua  pour  un  petit  gain,  repartit  le  saint, 
de  regagner  des  cœurs  que  ce  proc(>8  a  peut  être 
rendus  mes  ennemis  I  l'our  moi,  je  le  compte 
pour  tout."    A  l'heure  même  il  envoya  cherc^^er 


ces  gentilshommes,   à  qui  il  remit  les  dépens. 
Cette  charité  sans  bornes,   qui  donnait  tout, 
jusqu'à  ses  habits,  mettiut  l'économe  de  mauvaise 
humeur,  parce  qu'il  était  quelquefois  embariussé 
de  fournir  à  la  dépense  de  la  maison.  11  le  querel- 
lait alors,   et  le  menaçait  do  le  quitter  ;   maie 
François  lui  disait  avcîc  sa  douceur  ordinaire  : 
"  Vous  avez  raison,  je  suis  un  incorrigible,  et. 
qui  i)is  est,  ,j'ai   bien  l'air    '     l'être  longtemps." 
<.^>uelquefois  il  lui  montrait  ,,"''   cruciiix.  et  lui 
disait:   "  Peut  on  rien  rei'user  à  un  Dieu  (|ui  s'est 
mis   en    C(!t    état    pour    l'amour    de    nous  ?  '" 
L'économe   l(\  (|uittait  tout  confus,  et  (|uand  il 
rencontrait  les  autres  domesti(|ues.  il  leur  disait: 
''  Notre  maître  est  un  saint  ;  mais  il  nous  mènera 
tous  à  l'hôpital  :  et  il  ira  lui  même  le  premier. 
j  s'il  continue  comme  il  a  commencé.'' 
[       Depuis  son   retour  à  Annecy,   François   (îonti 
nua  de  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  av»fc  une 
nouvelle  ardeur  ;  mais  ,sa  santé  s'atiiiiblissait  peu 
à  peu,  et  il  fut  enfin  obligé  de  se  décharger  sur 
son  coadjuteur  des  fonctions  les  plus   |)énibles, 
auxquelles  .sa  faililcsse  ne  lui  ))i'i'mettait  pas  de 
va(iuer.     Néanmoins,  regardant  le  ministère  de 
la  parole  comme  un  des  devoiis  les  plus  indis 
pensables  d'un  évé(ju(i,  il  faisait  souvent  h;  caté- 
chisme en  public,   <»t  jjIus  souvent  ein;ore  dans 
sa  maison  épiscojiale,  où  ils  s'environnait  d'en- 
fants qu'il  instruisait  et  ((u'il  foiniait  à  la  vertu. 
L'an  1()22,  il  eut  ordre  du  duc  de  Siivoie  de  se 
rendre  à  Avignon,  où  ce  jirince  avait  dessein  d'al 
1er  saluer  le  roi  Louis  XI 11.  Le  saint  partit  d'An- 
necy, déjà  indi.sposé,  avec  un  pressentiment  dosa 
mort  prochahie.  D'Avignon  il  alla  à  Lyon  avec 
le  cardinal  de  Savoie.   Il  y  prêcha  lejour  de  Noël. 
l.e  jour  de  snint  Jean,  aja-ésavoir  céi.bré  la  niesso. 
il  tomba  dans  une  faiblesse  qui  fut  suivie  d'une 
■•ipoj)loxie.  Il  mourut  le  lendemain  l'S  dé(!embre. 
âgé  de  r)5  ans,   dans  la  vingtième  année  <le  .son 
épiscopat.  Son  corps   fut  porté  à  Annecy,   et  in- 
humé dans  l'église  de  la  Visitation.  Sou  arur 
demeura  à  Lyon  ilans  le  monastère!  du  même 
ordre,  il  fut  canonisé   l'an    Kili.'i,    par   le   pape 
Alexandre  Vil. 

La  douceur  était  la  vertu  doiuin;mte  <lo  saint 
François  de  Sales.  H  disait  un  jour  <]u'il  avait 
été  trois  ans  à  l'étudier  à  l'école  d(>  .Jésus  Christ, 
etcjue  son  ca  ur  ne  pouvait. «e  contenter  là-des.sus. 
Itien  n'étiint  plus  pio])reà  déconc(\rter  les  supé 
rieurs  que  cette  niultijilieité  d'alfaires  et  cettt^ 
atHuence  de  monde  c|ui  ne  leur  laissent  pas  un 
moment  pour  rcïspirer.  le  saint  disait  à  ce  sujet  : 
"  Dieu  sonde  par  là  nos  co  urs,  afin  de  voir  s'ils 
sont  à  l'épreuve  et  armés  de  toutes  pièc(>s.  ,I(.' 
me  suis  quelquefois  trouvé  ilans  ce  c;is;  mais  j'ai 
fait  un  pacte  avec  mon  conir  et  ni;i  langue,  j)our 
les  contenir  d.'ins  l(>s  règles  du  devoir.  Toutes  ces 
personnes  qui  arrivent  coup  sur  coup  sont  des 
enfants  qui  courent  dans  le  s(>in  de  leur  père. 
.lUmais  une  poule  ne  se  fâchi^  (juand  ses  poussins 
se  jettent  tons  à  la  fois  sous  ses  ailes  ;  au  con 
traire,  elle  les  étend  le  plus  (lu'ello  pcMit,  afin  de 
les  couvrir  tous  :  il  me  semble  (juc  mon  cœur  se 
dilate  à  mesure  que  le  nombre  de  ces  bonnes  gens 
s'accroît.  Le  remède  le  plus  souverain  que  je 
connaisse  contre   les   émotions   subites  d'imptk- 
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tience  est  un  silence  doux  et  sans  fiel.     Quelque 

peu  de  paroles  que  l'on  dise,  l'amour-propre  s'y 

glisse,  et  il  échappe  des  choses  qui  jettent  le 

cœur  diins  l'amertume  poiu*  vingt-quatre  heures. 

Ix)rsquon  ne  dit  mot,   et  qu'on  sourit  de  bon 

ccBur,   l'orage  passe,   on  étonne  la  colère  et  la 

calomnie,  et  l'on  goûte  une  joie  pure  et  durable. 

Quiconque  possède  la  douceur  chrétienne  a  un 

cœur  tendi'e  pour  tout  le  monde  ;  il  est  porté  à 

pardonner  et  à  excuser  les  fragilités  des  autres. 

Il  témoigne  la  bonté  de  son  cœur  par  une  douce 

affabilité,  qui  influe  sur  ses  paroles  et  ses  actions, 

et   lui  fait  trouver  tout  agréable  ;    il  s'interdit 

tout  discours   sec,    brusque,    impérieux.      Une 

aimable   sérénité   est    toujours   pointe    sur  son 

visage  ;  il  ne  ressemble  jtoint  à  ces  gens  qui  ne 

lancent  cjue  des  regards  furieux,   (pii  ne  savent 

que  refuser,   ou  (jui  accordent  de   si  mauvaise 

grâce,  ({u'ils  perdoit  tout  h>  mérite  du  bienfait." 

Quelques  personnes  l'ayant  un  jom-  blâm'^  de 

son  indulgence  pour  les  pécheurs,  il  leur  répondit  : 

"  S'il  y  avait  (juelipie  chose  de  meilleur  (jue  la 

douceur.   Dieu  nous  l'aurait  appris.     Mais  il  ne 

nous  recommande  que  deux  clioses:  d'être  doux 

et  humble  de  ccem*.     Me  voulez  vous  empêcher 

d'ot  8?rver  le  conunandementtle  Dieu,  et  d  imiter 

le  plus  que  je  poiu-rai  la  vertu  dont  il  nous  a 

ronné   l'exemple;,    et  dont  il   fait  si  grand  cas  ! 

Sammes  nous  donc  plus  savfmts  (pie  Dieu!''  Quand 

h^s  apostats  et  les  ])écheurs  l(>s  ])lus  al)anclonn'''s 

avaient  recours  A  lui  il  leur  ouvrait  son  co-ur  avec 

une    tendresse    inexi)rim!ible,    et    les    recevait 

comme  le  père  de  l'enfant  prodigue  re';ut  son 

lils.     '"  Venez,  (lisait  il.  mes  ehers  enfants,  venez 

que  je  vous  eml)rasse  et  que  je  vous  mette  dans 

mon  ciï'iu'.     Je  ne  vous  demande  <]u'une  chose, 

qui  est  de  ne  point  vous  désespérer;  je  me  charge 

de  tout  le  reste."    Il  les  regardait  avec  îles  ycnix 

qui  annoni^aient  la  sincérité  de  ses  sentiments  : 

il  leur  ouvrait  .sa  bourse,   son  cfeur  et   toutes  ses 

entrailles.     11  disait  à  (teux  qui  se  scandalisaient 

de  ce  proc'-dé,   et  ((ui  lui   r<>présent;iient  qnû 

enhardissait  à    péchei-    par   l'impunité  :      "  N(^ 

voy(V.  vous  ])a-i  (|Ue  ce  sont   mes   brebis?  Notre- 

Seigneur  leni- a  donné  tout  .'^onsmg:   (.'onmient 

leur  refusei-ais  je  mes  larmes?  (!es  loups  se  chan 

seront  en  agne.ui.x;  un  jour  viendra  <]u'ils  seront 

plus  saints  ((ue  tous  tant  (]W  nous  sommes.     Si 

Siiul  eût  été   rejet'',    jimnis  on  n'aurait  eu  .'«aint 

l'aul." 


30  Juiivier 

SAINT  JKAN   L'AUMONIKR 

P.VTIUAUCHE    I)'At.K\A.\l>UIK 


Jean,  surnommé  VAmnônier  à,  csiuse  de  hcs  au- 
mônes extraordinainj.s,  niu^uit  à  Anuithuntc,  ville 
de  Chypre.  Il  se  nmriii  un  bonne  heure,  parce 


qu'il  était  l'unique  héritier  d'une  famille  noble 
et  riche.  La  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme  et 
ses  enfants,  il  résolut  de  rompre  avec  le  monde, 
ou  nul  engagement  ne  pouvait  plus  le  retenir. 
Il  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et  ne  s'occupa 
plus  que  des  exercices  de  la  piété  chrétienne. 
Ses  progrès  dans  la  perfection  furent  extrême- 
ment rapides  ;  on  ne  parlait  de  toutes  parts  que 
de  son  éminente  sainteté,  et  sa  réputation  était 
si  bien  établie  dans  l'Orient,  que  l'église  d'Alex- 
andrie le  choisit  pour  pasteur  en  608.  Il  était 
alors  âgé  d'environ  cimiuante  ans. 

Son  premier  soin  en  arrivant  à  Alexandrie  fut 
de  se  jtrocurer  une  liste  exacte  des  pauvres,  qu'il 
avait  coutume  d'appeler  ses  malfvps  et  ses  sH- 
(/nriirt,  parce  ([ue  Jésus  Christ  leiu-  a  donné  le 
pouvoir  d'ouvrir  les  portes  du  ciel.  Il  s'en  trouvi» 
sept  mille  cincj  cents,  qu'il  pris  sous  saprotection, 
et  au.x  besoins  desquels  il  se  chargea  de  pour 
voir.  (!e  fut  ainsi  qu'il  se  jirépara  à  recevoir 
l'imposition  des  mains.  T.e  jour  de  son  sacre,  il 
publia  une  ordonnimee  sévère,  mais  conr-UH 
toutefois  en  termes  pleins  d'humilité,  contre 
l'inégalité  des  poids  et  des  mesures,  (]\ii  donnait 
lieu  à  l'oppression  des  pauvres  ;  il  défendit  en 
même  temps  à  ses  ofhi.'iers  d'accei)ter  aucuno 
sorte  de  présents,  de  peur  qu'il  ne  se  commit  des 
injustices.  Tous  les  mercredis  et  vendredis  de 
cha<jue  semaine,  il  donnait  une  audience  publi- 
((ue,  afin  de  faciliter  les  moyens  de  l'aboi'der 
là,  il  terminait  les  différends,  consolait  les  affligés 
et  soulageait  les  malheureux.  Un  jour  qu'il  allait  i'i 
l'église,  ime  femme  vint  se  jeter  à  ses  pieds  pour 
lui  demander  justice  contre  son  gendre.  Quelijufis- 
uns  des  assistants  lui  dirent  de  se  retirer,  ot 
d'attendie  le  retour  du i)atriarche.  "Non,  répou 
"(lit  le  saint;  comment  Dieu  écoutera-til  uw 
"  ])rière,  si  je  remets  à  écouter  cette  femme?'' 
Kff(K;tivement.  il  ne  sortit  de  ce  lieu  que  quand 
il  l'eut  entendue. 

i)ès  ([ue  .lean  eut  été  sacré  évêque,  il  distribim 
aux  monastères  et  aux  Impitaux  huit  mille 
picccîs  d'or  qui  se  trouvèrent  dans  le  trésor  de 
son  église.  Ses  revenus,  ])roportionnés  à  la  di- 
gnité de  son  siège,  qui  était  le  premier  de  l'Orient, 
étaient  distribués  aux  pauvres.  Les  sommes  consi 
dérablescpie  lui  remettaient  des  per.sonnes  riches, 
étaient  employées  au  même  usage.  Ses  officieiii 
avaient  beau  lui  rei)ré8enter(iu'ildcwait  ménager 
les  intérêts  de  son  église,  il  leur  répondait  que 
Dieu  y  pourvoirait  ;  puis  il  leur  ra(îontait  la 
vision  suivante:  "Un  jour,  disait  il,  la  charité' 
"  m'apparut  sous  la  figure  a  une  femme  couron 
"  née  de  laurier,  et  plus  brillante  que  le  soleil; 
"  elle  s'apj)rocha  de  moi,  et  me  parla  de  la  sorte; 
''  Je  suis  la  fille  aînée  du  grand  roi  :  si  vow 
"  méritez  mes  faveurs,  je  vous  introduirai  devant 
"  lui  ;  car  personne  n'en  approche  avec  plus  de 
"  confiance  que  moi.  Je  l'ai  fait  descendre  du 
"  ci(d  sur  la  terre,  afin  que,  devenu  chair,  il  pût 
"  racheter  tous  les  honmies."  Un  nialheureu.x 
qu'il  avait  assisté  lui  marquant  sa  reconnai.ssance 
dans  les  termes  les  plus  énergiques,  il  l'inter 
rompit,  en  lui  distuit  ;  "Mon  frère,  je  n'ai  piw 
"  encore  répandu  mon  sang  pour  vous,  ainsi  que 
"JéBus  Christ  mon   Seigneur  et  mon  Dieu  mo 
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'•  l'ordonne."  Un  miirohmd  (jui  avait  fait  nau- 
frage eut  recours  à  la  bonté  <1«  notre  saint,  qui 
lui  donna  par  deux  fois  de  quoi  rétablir  ses 
nffiiirps.  Jje  même  malheur  lui  ôtant  arrivé  une 
tvnlHième  fois,  il  n'hésita  point  à  s'adresser  encore 
!i  son  ]>ast(nir.  >Son  espérance  ne  fut  point  trompé 
lo  saint  lui  lit  donner  un  des  vaisseaux  de  l'éfîlise 
nn'on  chargea  de  vingt  mille  mesures  de  blc^  qui 
1.0  vendit  fort  cher  aux  isle  Kritanni(iues  alors 
iU'-.«olées  par  une  oru(>U(>.  famine. 

L)  charité  du  saint  patriarche  franchit  l-s 
linrnes  du  diocèse  d'Ah^xanchit»  ;  ello  fournit 
•WXK  divers  besoins  d'une  infinité  de  m;diieui'eux 
sujets  do  remi)ire,  en  (Jrient,  (jui  s'étaient  sauvô 


tant  de  sainte  que  la  pensée  de  leurs  imi)erfec- 
tions  avait  portés  à  se  regard(îr  comme  des  vers 
de  terre,  mdignes  d'être  comptés  parmi  les 
hommes.  La  crainte  des  jugements  de  Dieu  lui 
inspirait  un  parfait  détachement  du  monde  et 
lorsqu'il  était  sur  cette  matière,  il  disait  'les 
choses  les  plus  touchantes.  J'ersuadé  (jue  la  pen- 
sée continuelle  de  la  mort  est  un  des  plus 
piùssants  motifs  de  la  vigilance  clu-étienne,  il 
faisait  creuser  duuiue  jour  son  tombeau,  et  quel- 
qu'un était  chargé  de  venir  lui  dire,  -'.milieu 
des  plus  l)eUes  cérémonies  :  "  Mon.scii;neur,  votre 
"tombeau  n'est  point  encore  aclu 


vos   ordres    pour  (ju'on   le   finisso 


\'< 


.■Il  l"^K.VI>te  pour  se  soustrmre  a   la  lurein-  des  !  "  ignonv/  l'heure  de  votre  mort.' 


:  <lonnez 
car   vous 


]'(>rsc'S.  Elle  lit  aussi  passer  à. Jérusalem,  saccag-'c 
|)iir  les  infidèles,  des  sommes  considéraliles  (("ar- 
gent, avec  une  gran(hi  quantité  de  vin,  de  lilé  et 
d'autres  provisions.  Le  .saint  joignit  à  cet  envoi 
(l(<s  ouvriers  égyptiens  pour  aider  à  rebâtir  les 
églises  renvei-sees  ;  il  chargea  en  même  temps 
deux  évêques  et  un  abbé  d'alhîr  racheter  les 
)ii'lsonniers  faits  par  les  Perses.  Tant  de  bonnes 
Miivres  exigeaient  sans  doute  des  dépenses  cx- 


Le  saint  patriarche  était  venu  àbout  d'étoutfer 
entièrement  (>n  lui  cette  malheureuse  sensibilit'' 
pour  les  injures,  qui  a  des  suites  si  funestes.  Il 
s'estimait  h(>ureux  de  pouvoii-,  en  soutfi'ant 
quelque  l'hose,  nudtiplier  ses  méiitcs.  l'-'es  enne- 
mi.s  ne  })0uvaient  résister  à  la  foi-ce  réimie  do  sa 
patience  et  tio  sa  douceur  ;  il  v  en  eut  niènie 
qui  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds  i,oùr  lui  demander 

,.     .  ^  ,,        ,     ,      .  -  X-  •; "   I  P*ii'<lf»»  :  nous  en  citerons  un  ex.>nii)le.  \iréta.s 

tiaordnuures,  et  capables  de  le  jeter  dans  le  gouverneur  d'Alexandrie,  voulut  établi.-  do  non- 
découragement  s  n_  n  eut  compté  que  sur  ses  veaux  droits  fort  préjudiciables  aux  T.auvr<>.  •  le 
propres  forces  ;  mais  il  .se  confiait  en  la  Provi-  patriarche  prit  modestement  la  déf.n.e  de  ceux 
dence  qui  ne  lui  man-iua  j.unais,  et  qui  lui  j  ci.  Le  gouverneur  qui  ne  s'attendait  ins  m  eette 
procura  toujours  des  ressources,  lors  mêim»  que  |  résistance,  en  fut  vivement  pii.u'-  et  .  uittiliru^ 
rout  paraissait  désespère  aux  yeux  de  la  pru-  j  quement  l'avocat  d.-s  p.auvr.^s.  Le  <nmt  lui  en 
dence  humaine.  I  yoya  dire,  vers  le  soir.  ,y„.  Ir  soMl  était  prrs  U»  se 

coucher,  faisant  allusion  à  ces  pai'ole.^  di-VApdre  ; 
Que.  h  s-olfif  II'',   sf.   roiir/ir  point  .iiir   mtr"   r'dh-e 


ence  humaine 

Autant  saint  -lean  était  charitalde  envers  les 
antres,  autant  il  était  dur  pour  lui  même.  Sa 
table,  ses  meubles,  ses  vêtements,  tout  respirait 
la  plus  grande  pauvreté.  Un  homme  riche  d' Alex- 
!indrie,  qui  sut  qu'il  n'avait  qu'une  mauvaise  cou- 
verture à  son  lit,  lui  en  envoya  une  i)récieiise 
fn  le  priant  de  vouloir  s'en  servir  pour  l'amour 
de  lui.  La  nuit  suivante  le  saint  s'en  couvrit  par 
complaisance  ;  mais  la  comparaison  qu'il  (it  de 
son  état  avec  celui  de  tant  de  pauvres  (jui  nian- 
quiiient  du  nécessaire,  l'einjiêcha  de  (b)nnir.  La 
couverture  fut  V(;ndue  le  lendemain  pour  faire 
lins  aumônes.  T'elui  <]ui  l'avait  donnée  la  racheta 
pour  la  rendre  au  saint  pasteur,  qui  la  veiiflit 
une  secomle,  puis  une  troisième  fois,  en  disant: 
"  Nous  verrons  lequel  des  deux  se  lassera  le  pre- 
"  mier." 

Saint  Jean  ne  ])orna  pas  tous  ses  devoirs  à  la 
iratique  de  la  charité  fraternelle  ;  il  remplissait 
encore  avec  ladernière  exactitude  les  autres  fonc 
tions  de  son  ministère.  11  avait  aussi  des  heures 
marquées  pour  la  prière,  pour  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  pour  les  pieuses  lectures.  L'inu- 
tilité était  bannie  de  tous  ses  entretiens,  et  si 
luclquefois  il  était  obligé  de  parler  d'affaires 
temporelles,  il  le  faisait  toujours  en  peu  de 
Je  mots.  Quand  il  entendait  médire  du  j)rochain, 
il  détournait  adn  Hement  le  discours  ;  il  refusait 
l'enti-ée  de  sa  maison  aux  médisants,  afin  d'ins- 
pirer do  l'horreur  pour  un  vice  si  incompatible 
avec  l'esprit  du  christianisme.  Ses  paroles  et  ses 
actions  portaient  l'empreinte  de  l'humilité  la 
pins  profonde.  A  l'en  croire,  il  n'était  (iu'uu 
lomposé  de  misères,  de  faiblesse,  de  corruption 


Cet  avis  fut  comme  un  trait  (lui  jx^va  lecieurdè 
Nicétas  :  il  vint  trouver  le  saint,  les  yeux  bai '.niés 
de  larmt>s,  lui  fit  des  excuses,  et  lui  promit  de  ne 
plus  écouter  A  l'avenir  ceux(]uiseraient  ea]iab|eb 
de  le  j)orter  à  eonunettre  des  injustices.  Le 
patriarcJie  loua  de  si  belles  disj,ositioi;s,  j)uis 
ajouta  (pie.  pour  lui,  il  n'avait  nul  éir^ir(l  au.\ 
rapports,  jus(|U'à  ce  qu'il  eût  bi(-ii  examin''  de 
<inoi  il  s'agissait,  et  (]ue  sa  coiitunie  était  de 
punir  tous  l(>s  délateurs,  afin  d'(-)ter  aux  autres 
l'envie  de  l(\s  iujiter. 

Non  content  do  souffrir  av(^c  patience  l.\«" 
injures  p(M-sonnelles,  il  travaillait  encore  de 
tout(>s  ses  forc<\s  à  iwoncilier  ceux  (|iie  la  haine 
divisait.  Voici  le  moyen  dont  il  fit  usage  i)our 
vaincre  l'inflexibilité  d'un  grand  seiirueur  <iui  ne 
voulait  point  pardonner  à  son  ennemi.  11  le  pria 
un  jour  de  venir  le  voir,  et  l'engagea  à  entendre 
la  nu^sse  qu'il  allait  célébrer.  Mais  comme  il 
récitaient  tous  deux  l'oraison  domiiii(-.al(>,  le  saint 
se  tut  à  ces  mots  :  Vardonncz-mma  nos  olffiiHcs, 
comme  nous  jHinhmnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés ;  et  le  seigneur  les  dit  seul.  Il  se  tourna 
ensuite  de  son  C(')té,  et  le  conjura  par  la  sainteté- 
du  plus  auguste  de  nos  mystères  d(.  réfléchir  .sur 
ce  qu'il  venait  de  dire.  Le  seigneur,  .,ui  ne 
s'attendait  à  rien  moins  qu," à  ce  trait,  fut  terrass»  ; 
il  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  et  lui  promit  de  se 
i-éconcilier  avec  son  ennemi  :  ce  qu'il  tit  effective- 
ment. 

Le,s  jugement*  téméraires  étai(mt  eiK^ore  mw 
matière  sur  la(|uelle  saint  Jean  donnait  d(!  fré- 


„♦  a%,         •!    Il  .. ";■)"-  ..Y..«,.i,i,.,i     iimwi-it!  sur  ia(|uejie  saini  ,jean  uonnait  fie  fré- 

it  a  orgueil.  Il  ne  pouvait  se  la.ssor  d'admirer  !  queutes  in.structions  à  son  troupeau.   "«Comment, 
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«'  diaait  il,  osons-nous  juger  les  autres  ?  Les  cir- 
"  constHiices  sont  si  variées,  qu'il  est  presque 
"  iiupossilile  que  nous  ne  tombions  dans  1  erreur. 
"C'est  le  devoir  des  magistrats  déjuger  les 
"  cou});il)lcs  ;  notre  devoir,  à  nous  autres  parti- 
"  culicis,  c'est  de  prendre  leur  défense."  11 
oontinmiit  cette  doctrine  ))ar  l' exemple  de  plu- 
eieur.s  personnes  d'une  sainteti:'  éminento  que  le 
monde  avait  condamnées  .sur  de  iausso.s  conjoo- 
turcrf.  "  Un  moine,  disait  il,  avait  amené  à  Alcx- 
"andric  nue  femme  juive  (|u'il  avait  gaj^çnée  ù 
"  .li'HUs  < Jlu'iat.  On  l'accusa  d'entretenir  un  com- 
"  merce  ciiminel  avec  elle,  et  on  le  condamna 
<'  en  cons^'ciucnce  à  être  fouetté. 

"  (Je  s:iint  hnnune,  satisfait  du  témoignage  de 
"  k:i  conscience,  i'ut  charmé  de  souffrir  cette 
"  humiliation  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  n'essaya 
"  pas  même  de  faire  son  apologie  :  mais  son 
"  innocence  fut  à  la  lin  reconnue,  et  sa  vertu 
"  brilla  dun  nouvel  éclat."  Bien  des  chrétiens 
de  nos  .jours  doivent  apprendre  par  là  à  être  plus 
réservéh  dans  les  jugements  (Qu'ils  portent  sur  le 
prochain. 

Il  se  montra  toujours  tres-zele  pour  la  conser- 
vation du  dépôt  de  la  foi  ;  il  s'appliquait  en 
même  temps,  et  à  prénumir  les  Kdéles  contre  le 
poison  de  l'erreur,  et  à  ramener  à  l'unité  les 
enn(;mis  de  l'Eglise.  11  eut  le  bonheur,  avec 
l'aide  de  Sophrone  et  do  Jean  Mosch,  de  purger 
son  diocèse  de  toute  doctrine  étrangère,  et  de 
convertir  plusieurs  h''réti<iues,  entre  autres  les 
sévériens.  (."était  surtout  par  la  douceur  (pi'il 
ven  lit  à  bout  de  tant  de  choses.  Il  ne  faut  pour- 
tant pus  croire  ((ue  cette  douceur  dégénérât  en 
molk^sse.  Le  saint  ne  mamiuait  point  de  fermeté 
dans  l'occasion,  et  il  en  donna  des  preuves  toutes 
les  fois  qu'il  fut  question  de  maintenir  le  bon 
ordre.  Ayant  appris  (pie  plu.-iieur8  peisonnes 
avaient  coutunu^  d'aller  causer  hors  de  l'église 
pendant  une  partie  de  l'office  divin,  qui  était 
alors  beîuicoup  plus  long  qu'aujourd'hui,  il  les 
suivit  un  jour,  et  vint  s'asseoir  au  milieu  d'eux  ; 
et  comme  ceux-ci  paraissaient  fort  étonnés  de  sa 
conduite,  il  leur  dit  :  "  Mes  enfants,  il  faut  que 
"  le  pasteur  soit  avec  ses  brebis."  Les  coupables, 
pénétrés  d'une  confusion  salutaire,  sentirent  leur 
faute,  et  n'y  retombèrent  plus. 

Nicétas  ayant  persuadé  à  saint  Jean  qu'a  devait 
une  visite  à  l'empereur,  ils  partirent  tous  deux 
pour  (Jonstantinople  ;  mais  ils  se  séparèrent  à 
Rhodes  à  l'occasion  d'une  vision  qu'eut  le  patriar- 
che toucliant  la  proximité  de  sa  mort.  "  Vous 
"  m'invitez,  dit  il  à  Nicôtaa,  à  rendre  une  visite 
"  à  l'empereur  :  je  no  le  peux,  parce  que  le  roi 
"  du  ciel  m'appelle  à  lui."  11  passa  en  Chypre, 
et  mourut  à  Amathonte  quelijue  temps  après, 
c'est-à-dire  vers  l'an  619.  Il  était  dans  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge,  et  la  dixième  de 
son  épiscopat.  Son  corps  fut  ensuite  porté  à 
Constantinoplo,  où  il  a  été  gardé  longtemps. 
L'empereur  des  Turcs  en  lit  présent  a  Mathias 
Hunniade,  roi  de  Hongrie,  qui  le  mit  dans  sa 
chapelle  à  Bude.  En  15;iO,  il  fut  transféré  à  Tall 
près  de  Presbourg,  et  en  1632  dans  la  cathédrale 
même  de  Presbourg,  où  il  est  encore  selon 
BoUandue.  Les  Grecs  honorent  saint  Jean  l'Au- 


mônier le  11  novembre,  jour  de  sa  mort.  Lo 
martyrologe  romain  en  fait  mémoire  lo  'J3  Jan- 
vier jour  auquel  on  place  la  translation  de  scf 
reliques. 

Voici  le  testament  de  saint  Jean  l'Aumônier  : 
"  Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous 
"  avez  exaucé  ma  prière,  (it  (ju'il  ne  me  re,st(' 
"  qu'un  tiers  de  so  iiioicpi'a  mon  ordination 
"j'aie   trouvé  dans  dais  épiscopal  d'Alex 

'•  .indrie  environ  (luau'c  mille  livres  d'or,  outre 
"  les  sommes  immenses  ipui  j'ai  ro(;ues  des  aiMi- 
"de  Jésus  Christ.  Je  veux  que  ce  peu  (|ui  m^ 
"  reste  soit  donné  à  vos  serviteurs.'' 

C'est  de  saint  Jean  l'Aumônier  qiu>  l'ordre  d*' 
Saint-Jean  de  Jérusalem  tire  son  nom. 


m  Janvier 

SAINT  PIKIUIE  NOTASQIK 

KONDATlCUil  nt:    I.'oUDIiK  I)K  (.A    MKHi;!    PUlMl 
UÉDKMPTION  nr.S  CAPTIFS 


l'ierro  Nolasque  sortait  d'une  des  premières 
familles  du  Languedoc.  Jl  naciuit  vers  l'an  118'.), 
dans  un  bourg  du  Ijiiurag^is,  nommé  Le  Mas  d(>s 
Saintes- l'uelles,  <iui  était  alors  du  diocèse  de 
Toulouse,  et  qui  est  maintenant  de  celui  Cic 
saint-Paul.  Ses  parents  qui  avaient  de  la  pièt< 
eurent  soin  de  lui  procurer  une  excellente  écli: 
cation,  et  de  cultiver  les  heureuses  inclinations 
que  la  grâce  avait  mises  dans  son  âme.  Ils  rcs 
sentaient  une  grande  joie  en  lo  voyant  répondre 
])arfaitement  à  leurs  vues,  et  réunir  aux  grâces 
de  l'extérieur  une  grande  innocence  do  nmuus 
et  un  goût  décidé  pour  la  vertu.  Le  jeune 
Pierre  avait  une  sensibilité  extraorilinaire  poul- 
ies malheureux,  et  distribuait  en  aumônes  les 
petites  sommes  qu'on  lui  donnait  pour  ses  menus 
plaisirs.  11  contracta  la  sainte  habitude  de  donner 
quelque  chose  tous  les  matins  au  premier  pauvre 
qu'il  rencontrait,  sans  lui  laisser  même  le  temps 
de  formuler  sa  demande. 

Il  se  faisait  un  devoir  d'assister  régulièreniem 
à  l'office  divin,  même  aux  matines,  quoi(i|u' elles 
eussent  lieu  à  minuit.  Cette  pratique,  alors  fort 
suivie  parmi  les  fidèles,  ne  subsiste  plus  aiyour 
d'iiui  par  suite  du  refroidis!;  ement  général  pour 
la  foi. 

Il  avait  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père; 
mais  il  lui  restait  sa  mère,  f  jmmo  pieuse,  t(ui,  par 
ses  exemples,  autant  que  par  ses  exhortations, 
l'entretint  et  l'affermit  dans  tous  les  sentiments 
religieux  qu'il  avait  déjà  dans  lo  cœur.  Vaine 
mont  on  essaya  de  le  déterminer  à  s'engager 
dans  le  mariage;  son  désir  était  d'être  entière 
ment  dégagé  du  siècle,  et  co  désir  se  fortifiait  de 
jour  en  jour  par  de  sérieuses  réflexions  sur  la 
vanité  des  choses  de  ce  monde.  Une  nuit  qu'il 
s'était  levé,  l'esprit  tout  occupé  do  ces  pensées. 


Jl  Janvier. 
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il  se  prosterna  liour  l)n6i',  et  sa  prièrft  <lum  jus- 
qu'au matin.  Alors  il  fit  lo  vœu  dt»  garder  une 
continence  perpétuelle,  et  do  consacrer  ses  biens 
au  soulagement  des  malheureux. 

En  attendant  que  le  ciel  fit  connaître  sa  volonté 
à  l'égard  de  la  route  qu'il  devait  tenir,  il  se  mit 
à  la  suite  de  Simon,  comte  de  Montfort,  chef  de 
la  croisade  catholi<iue  contre  les  Albigeois  ;  il 
s'agissait  de  réprimer  les  cruautés  inouïes  dont 
ces  héréti(iues  désolaient  alors  le  Languedoc. 
Pierre  Nolasque  o))tint  une  estime  singulière  du 
comte  Simon  de  Montfort.  (  "elui-ci  ayant  vaincu 
les  hérétiques  à  Muret,  où  Pierre,  roi  d'Aragon, 
leur  clief,  perdit  la  vie,  fut  touché  tle  la  gran<le 
jeunesse  du  fils  de  ce  prince  qui  avait  été  fait 
prisonnier.  Il  prit  un  soin  extrême  de  cet  (>nfhnt, 
âgé  de  six  ans  seulement,  et  Jugeant  avec  raisosi 
qu'une  bonne  éducation  est  le  i)lus  précieux  de 
tous  les  biens,  il  lo  mit  entre  les  mains  de  Pierre 
Nolnsquo,  et  les  envoya  tous  deux  en  Espagne. 

Pierre  Nolasque  qui  avait  alors  vingtcinij  ans, 
jwirut  un  modèle  de  toutes  les  vertus  à  la  cour  de 
Barcelone  ;  il  y  pratiquait  tous  les  exercices  et 
toutes  les  austérités  du  cloître.  La  i)rière,  la  médi- 
tation et  la  lectm-e  des  ))ons  livres  partageaient 
tous  les  moments  îi>)resquelui  laissaient  les  fonc- 
tions de  sa  charge  d'instituteur. 

En  ce  temps  là  un  grand  nombre  do  chrétieiis 
gémissaient  dans  l'esclavage  où  les  tenaient  les 
Maures  d'Espagne  et  d'Afrique.  Pierre  Nolasque 
fut  vivement  touché  de  leui's  souffi-ances  <^t  sur- 
tout des  dangers  «jue  couraient  leur  vertu  et  leur 
foi.  Il  forma  aussitôt  le  projet  d'employer  tous 
ses  biens  .au  racliatdes  esclaves  chrétiens.  Il  vou- 
lait, comme  il  le  disait  lui-même,  amasser  des 
trésors  impérissables.  11  jiarlait  de  C(j  sujet 
avec  imc  éloquence  si  persiuisive,  si  toucliante. 
quo  plusieurs  personnes,  après  l'avoir  entendu 
donnèrent  des  sommes  c(msidé râbles  pour  coojié- 
rer  à  la  V)onne  œuvre  dont  le  ciel  lui  avait  inspiré 
la  pensée. 

Pierre  Nolasque,  pour  perpétuer  l'esprit  de 
charité  qui  l'animait,  proposa  l'établissement  d'un 
oi'dro  religieux  militaire,  qui  se  dévouerait  par 
état  à  la  rédemption  des  captifs. 

Des  difficultés  s'élevèrent  contre  cet  établisse- 
ment, quoique  la  charité  en  fut  runi(iue  ol  jet. 
Mais  ces  difficultés  furent  levées  jiar  ime  vision 
t\u'eurcnt  simultanément  i^iei-re  Nolasque,  Jîai- 
mond  de  Pennafort  et  Jacquets,  roi  d'Aragon.  La 
sainte  Vierge  leur  apparut  à  tous  les  trois  et  les 
exhorta  à  presser  l'exécution  d'un  jjrojet  qui 
devait  être  si  gloritmx  à  la  religion.  Saint  Kai- 
mond  pensa  qu'il  n'y  avait  plus  à  différer,  et  son 
sentiment  prévalut. 

Enfin,  le  jour  do  la  fête  de  saint  Laurent,  de 
l'année  1 223,  Pierre  Nolasque,  conduit  à  l'église 
jxar  le  roi  et  par  saint  Itaimond,  fit  les  trois  vœux 
de  religion  entre  les  mains  do  Bérunger,  évêque 
de  Barcelone  ;  il  en  fit  même  un  quatrième,  par 
lequel  il  s'obligeait  à  engager  ses  biens  et  sa 
liberté  même  s'il  était  nécessaire,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Siiint  Raimond  monta  en  chaire, 
ot  prononça  un  discours  fort  édifiant  i-elatif  à  la 
cérémonie. 

Le  peuple  applaudit  à  l'établissement  du  nou- 
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vol  institxit,  et  no  douta  jms  (ju  il  u  eût  les  plm 
grands  succès.  Saint  Kjiiniond  donna  ensuite 
l'habit  religieux  à  Pierre  Nolas(jue,  et  le  déclara 
premier  général  de  son  ordre.  Ijn  premiers  reli- 
gieux de  l'ordre  de  la  Jferei  piirt-nt  l'habit  blanc, 
comme  plus  propre  A  leur  i'(ipi)eler  l'innocence 
dans  hwiuelle  il  devaient  vivr(\  et  y  ajoutèrent 
un  scapulaire  également  fdanc.  Pai-  autorisation 
du  l'oi,  ils  portèrent  hs  armes  d'Aragon  sur  le 
devant  de  leur  habit,  comme  étant  un  monu- 
ment «lurable  de  la  protection  qu'il  accordait  à 
cet  ordie  vénérable,  (.'ependant  l'ordre  de  la 
Merci  acquérait  (Oiacjue jour  diins  son  scindes 
sujets  excellents.  Le  roi  lem-lit,  IjAtir  en  ]2o2  ini 
niiignififjue  couvent  à  Barccdone.  Ti'ois  ans  aju-ès 
saÎTit  Kainion*!  étmit  à  Kome  obtint  ilii  paj)e  (îré- 
goir(^  IX  la  confirmation  du  nouvel  onhe  i-t  l'ap- 
probation do  ses  constitution'». 

(^•uant  à  Pierre  Nolasque,  luie  fois  (ju'il  eut 
ein1)rassé  la  vie  monasti<jue,  il  crut  tlcvoir  s'éloi- 
gner de  la  cour  ;  il  satisfit  donc  son  amour  pour 
la  retraite,  et  ne  re])arut  dans  le  monde  (jue  lors- 
r|U"il  y  était  appelé  jiar  la  charité.  ( '«■  fut  ainîri 
qu'il  eut  le  bonheur  de  réconcilier  deux  seigneurs 
puissants  dont  les  divisions  avaient  allumé  les 
brandons  de  la  guerre  civile, 

A])rès  cet  acte  de  charité,  il  l'ciUra  dr.ns  son 
monastère  avec  lo  désir  de  )ieri'ecti<i)iner  soii 
ordre.  Il  représenta  à  s<'s  rtdigieux  (ju'il  ne  suffi- 
sait pas  de  racheter  quelques  c.iptifs  sur  les  do- 
maines des  i>rinces  chrétiens,  mais  qu'il  lidlait 
encore  désigner  deux  personnes  jiour  aller  exer- 
cer cette  bonne  œuvre  dans  les  ])ays  soumis  aux 
infidèl<>s.  Son  avis  obtint  un  assentiment  unanime, 
et  on  le  choisit  lui-même  })our  vemj)li'.',  avec  un 
second,  cette  fonction  qui  a  fait  donner  ]^  titre 
i\e  j-rfl('nij>ii'urs  à  ceux  qui  en  sont  cliargés.  Il 
partit  tle  Barcelone  jiour  se  l'eudro  dans  le 
royaume  de  Valence,  où  il  donna  h'  spi.'ctade  le 
plus  édifiant,  visitant,  consolant  et  instruisant 
les  captifs.  Il  no  pouvait  les  raehettu'  tous,  mais 
il  obtint  la  liberté  pour  le  plus  grand  nombre 
iju'il  lui  fut  possible.  Les  niidioméUms  furent 
singulièrement  frappés  do  l'éclat  de  ses  vertus, 
et  il  y  on  eut  plusieurs  qi'ii  se  convei-tirent. 
Pierre  Nolasque  fit  encore  d'atitres  voyages  sur 
les  côtes  d'Espagne,  et  toujoiu's  avec;  le  même 
succès.  Il  eut  beaucoup  à  soulirir  dans  le  pays 
d'Alger,  où  on  le  chargea  mêm<'  de  fers  pour  la 
foi  de  .fésus-Christ,  mais  ces  mauvais  traitements 
ne  l'empêchaient  point  <le  co)itiiuier  à  évangéli- 
ser,  n'aspira)it  à  d'autre  gloire  qu'à  celle  du  mar- 
tyre. 

A  son  retoiu"  à  Barcelone,  le  saint  voulut  se 
démettre  du  généralat  de  son  ordre.  Jlais  tout 
ce  que  ses  instances  à  cet  égard  purent  obtenir 
se  réduisit  à  obtenir  lui  coadjuteur  (jui  lo  déchar- 
gerait d'ime  partie  du  fardeau,  l'ierre  Nolas<iue, 
malgré  la  dignité  dont  il  était  revêtu,  n'en  était 
pas  moins  d'une  extrême  humilité',  se  regardant 
comme  le  dernier  de  ses' religieux.  Il  aimait  sur- 
tout à  distribuer  les  aumônes  à  la  jiorte  du  mo- 
nastère parce  qu'alors  il  pouvait  instruire  les 
pauvres  et  les  exhorter  à  la  pratique  dc^  la  vertu. 

Saint  Louis,  roi  do  France,  avait  une  estime 
singulière  pour  saint  Pierre  Nolasque,  et  lui  écrivit 


VIES  DES  hAlN'rs. 


1  FÉvniER. 


Vlu.-.iiiii'.i  l'.ttrc-  peur  l'cnpigei' l'i  venu- lo  voir. 
Il  fut  c(>tt(;  siitisliictioii  cil  Liingucdoi-,  cii  12Vo. 
31  luoiitra  lu  Joie  la  plus  vive  (>u  voyant  h»  sorvi- 
tcui'  (le  Dieu,  il  l'oni!)ras,sa  tendrement  ot  lui 
propos:!  (le  lo  suivre  on  Palestine.  Pierre  Xo- 
lasijue  n'eût  i)as  dcniiindé  mieux  ;  un  voyage  en 
terre  sainte  lui  souriait  beaucoup  ;  mais  le  mau- 
vais état  (le  M',  santé  r(>mpècha  d'accepter  ToiVre 
du  saint  roi.  11  ne  voulait  plus  penser  «lu'à  l'éter- 
nité. 11  su  démit  en  lli4",t,  du  généralat  et  de 
l'office  do  ré(lcm]»teiu'  et  s'endormit  dans  le  iSc;i- 
gncur  le  jour  do  Noël,  l'an  de  Jésus  (,'hrist  1256. 


MOIS  DE  FEVRIER 


t  Février 

SAINT  IGNACE 

ÉVÉQUI-;   DANTIOCHU,   JIAIlTVn 


iSji'mt  Ignaee.  surnommé  ThéojiJiore,  était,  selon 
les  notes  de  son  martyre,  disciple  de  baint  .lean 
l'EvangélisU".  Les  .apAtres  relevèrent  sur  le  siégo 
d' An!:i<)ehe  après  l:i,  mort  de  saint  Evod(^  ;  et  nous 
apprenons  de  saint  Chrysostomc,  rju'il  lut  un 
modèle  de  toutes  les  vertus  épiscopales  pendant 
les  quai'ante  années  qu'il  gouverna  cette  église. 
Il  ne  cessii,  durant  la  persécution  de  Domitien, 
do  veillf-r  à  la.  garde  de  son  troupeau  et  de  le 
soutenir  ))av  ses  exhortations  et  ses  prières.  La 
paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise,  par  la  mort  du 
per.séo'uteur.  il  s'en  réjouit  pour  l'amour  des 
tidèics;  n;ais  il  s'attrista  en  même  temps  de 
n'avoir  pas  été  jugé  digne  de  souft'rir  pour  le  Sei- 
gneur. Il  conèhuiit  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
Ijonheur  de  sceller  s:',  foi  par  l'etî'usion  de  son 
sang,  qu'il  n'était  pas  encore  parvenu  à  cette 
charité  iwvfaite  qui  euractérise  le  vrai  disciple  de 
Jésus-Christ. 

La  paix  dont  jouis'^aient  les  chrétiens  ne  fut 
point  trouLlée  (lurant  les  (juinze  mois  que  régna 
ISTerva:  mais  la  persécution  so  ralluma  clans 
quelques  provinces  sous  l'empereur  Trajan, 
comme  nous  l'apprenons  do  la  lettre  écrite  à  ce 
prince  par  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  By- 
thinie  ;  ainsi,  quoiqu'il  fût  défendu  de  rechercher 
les  chrétiens,  on  ne  laissait  pas  de  les  condamn(;r 
à  n;ort  lorsqu'ils  étaient  dénoncés.  Trajan  avait 
de  belles  qualités  ;  mais  il  en  ternit  l'éclat  par  des 
vices  honteux,  et  par  les  cruautés  qu'il  exerça 
contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Il  devint 
persécuteur  par  suite  d'une  prétendue  recon- 
naissance envers  ses  divinités  maaginaires,  aux- 


(juolles  il  sv  croyait  redevable  des  victoires  qu'il 
avait  remporté<s  s»U'  les  Daees  et  sur  les  Scythes 
dans  les  anné(\s  Idl  et  10.").  Persuadé  que  rien 
ne  pourrait  ])liis  résister  A  l'effort  de  ses  armes, 
il  résolut  d(>  les  tourner  contre  les  Parthes,  qui 
avaient  souvent  donné  de  l'inquiétude  à  l'empire; 
il  partit  donc  ]iour  r(.h'ient  l'an  lOG  de  tlésus- 
Cluist,  (jui  était  le  nein'ième  de  son  r(>gne.  Il 
vint  à  Antioche  l'année  suivante,  et  y  Ht  son 
entrée  le  "janvier.  Son  premier  soin,  en  arrivant 
dans  cette  ville,  l'ut  de  potuvoir  à  la  gloire  de 
ses  dieux  ;  ce  qui  le  porta  à  exiger  des  chrétiens 
((u'ils  les  adorassent,  et  à  in'ononcer  la  peine  do 
mort  contre  ceux  (jui  refuseraient  de  le  faire. 

Ignace,  (jui  ne  craignait  ([U(^  pour  son  troupeau, 
so  laissa  généreusement  conduire  devant  l'empe- 
reur, qui  lui  dit,  en  le  voyant  :  ''C'est  donc  vous, 
*'  mauvais  démon,  (jui  os(v,  enfreindre  mes  ordres, 
"  et  persuader  aux  autres  do  périr  misérable- 
"  ment'f  '  Ignace  n'^pondit:  "Persoime  n'appelle 
"  Théophore  tm  mauvais  déniou. — Et  (|ui  est 
"  Théophore  ';' — Celui  qui  jiorte  JésusChristdans 
"  son  eanu'. — Vous  croyez  donc  ((ue  nous  n'avons 
"  pas  dans  nos  cœurs  les  dieux  qui  nous  aident  à 
'"'  vaincre  nos  ennemis? — C'est  une  erreiu"  d'ap- 
"  peler  dieux  les  démons  (jne  vous  adorez  ;  car 
"  il  n'y  a  qu'un  seul  Pieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
"  terre  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  un 
"  Jésus-Clirist  son  fils  unique,  dans  le  royamnc 
"  duquel  je  désire  ardennuent  d'être  admis. — 
"  Vous  voulez  sans  doute  parler  de  celui  cjui  fut 
"crucifié  sous  Ponce  Pilate  ? — C'est  celui-là 
même  (jui,  jiar  sa  mort,  a  crucifié  le  péché  avec 
l'auteiu"  du  péché,  (jui  a  triomphé  de  la  malice 
des  démous,  et  qui  les  a  assuj'etlis  bous  les 
pieds  de  ceux(iui  le  portent  dans  leur  cœur.— 
A'ous  portez  donc  le  (^hrist  en  vous  ? — Oui  ;  car 
'*  il  est  écrit  :  "J'habiterai  et  me  reposerai  en 
'•  eux."  Trajan,  iriité  de  la  fermeté  avec  laquelle 
le  si'.int  évêqiie  avait  confessé  sa  foi,  prononça  la 
sentence  suivante  :  "  Xous  ordonnons  ((u'Ignacc, 
''  (|ui  dit  porter  en  lui  le  crucifié,  soit  lié  et  cou- 
"  (luit  à  l{ome  pour  y  être  dévoré  par  les  bêtes, 
"  et  y  servir  de  spectacle  au  peuple."'  Le  martyr 
ayant  entendu  l'arrêt  de  sa  mort,  s'écria  dans  un 
transport  de  joie  :  "Je  vous  rends  grâces,  Sei- 
"  gneur,  de  ce  que  vous  m'avez  donné  un  parfait 
'•  anioiu-  pour  vous,  et  do  ce  que  vous  permettez 
"  (jue  je  sois  lié  de  chahies  comme  Paul  votre 
"'  apôtre."  En  achevant  ces  paroles,  il  mit  lui- 
même  ses  chaînes  ;  puis  il  pria  pour  son  église 
et  la  l'ccommanda  à  Dieu.  Il  se  livra  ensuite  au.^ 
soldats  chargés  de  le  conduire  à  Home. 

Etant  arrivé  à  Sélcucie,   il  s'embarqua  sur  un 

I  vaisseau  qui  devait  longer  les  eûtes  de  l'Asie  ini- 

i  neiu'e  ;  cependant  on  choisit  une  autre  route,  qui 

I  allongeait  do  beaucoup  le  voyage,   et  l'on  n'en 

j  sait  pas    bien    la,  raison;    peut-être  voulait-on 

I  montrer  le  saint  dans  un  ]p\u3  grand  nombre  de 

I  villes,  afin  que  la  connaissance  clu  supphco  qu'on 

j  lui  destmait  effrayât  les  chrétiens,   et  tous  ceux 

j  qui  auraient  envie  de  le  devenir.     Quoi  qu'il  en 

soit,  cette  longue  navigation  fut  permise  par  la 

Providence,  pour  que  la  vue  d'Ignace  servit  à 

consoler  et  à  édifier  plusieurs  églises.  Notre  saint 

fut  accomijagné  depuis  la  Syrie  jus(ju'à  Rome, 
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par  rhilon,  diacre,  et  AgatlmiiotU',  (juo  l'on  croit 
être  le*  auteurs  «les  aetes  de  son  martyre,  Jl  y 
eut  encore  d'autres  ehrétiens  d'Antioehe  (jui  le 
devancèrent,  et  l'allèrent  atten<lre  à  Itome. 
Ignace  était  ganlé  nuit  et  jour,  «ur  teire  connue 
Hiu-  mer,  par  dix  soldats,  aux(]uoIs  il  donna  1(^ 
titre  tle  hUipanh;  à  cause  do  leur  cruauté,  et 
parce  (]ue  sa  i)atienee  et  sa  dou<'eur  ne  faisaient 
que  les  aigrir  do  plus  en  plus. 

Quoique  le  saint  martyr  lût  ol)servé  de  près  par 
ses  gardes,  il  jie  laissait  jias  de  trouver  le  moyen 
de  confirmer  dans  la  foi  les  églises  des  villes  i>ar 
où  il  passait.     Dans   les   instructions  riu'il   l(>ur 
donnait,  il  insistait  particulièrement  sur  l'abo- 
lition  des   schismes  et  des  hérésies,  et   sur  la 
nécessité  de  s'attacher  inviolahlement  à  la  tra- 
dition des   apôtres.     Saint  Chrysostûmo   ajoute 
qu'il  exhortait  encons  avec  une  onction  touti' 
divine  à  mépriser  la  vie  présente,   à  no  soupirer 
(jU'aiirès  les  biens  futurs,  et  à  n(>  jamais  craindre 
(les  maux  i)assagers.     Les  lidèles,"  tlans   le  voisi- 
nage desquels  il  passait,   accouraient  en  foule 
pour  lo  voir  et  pour  lui  rendre  tous  les  soi-vices 
qui  dépendaient  «l'eux,  espérant  par  là  so  rendre 
(ligues  do  recevoir  sa  l)énédiction.     ],es  églises 
d'Asie,    non  content(\s  de  députer  vers  lui  des 
éyéfjues  et  des  prêtres,  chargèrent  encore  jtlu- 
sicurs  fidèles  de  l'accompagner  le  reste  du  voyage  ; 
ce  qui  fiiisait  dire  au  saint  (pi'il  avait  aveolui 
plusieurs  églises.     Tous  ét^iient  remi)lis  d'une 
grande    consolation    eu  voyant    Ignace    porter 
l'amoiir  des  souflrances  au  plus  haut  degré  ;   car 
les  fatigues  d'un  voyag(;  aussi  long  <jiio  pénible 
no  faisaient  (qu'augmenter  sa  force  et  son  courage. 
Etant  arrivé  à  Smyrne,  saint  Ignace  profita  do 
la  liberté  qu'on  lui  donna  de  descendre  du  vais- 
seau, poiu-  aller  saluer  saint  Polycarpo.  qui  était 
évoque  de  cette  ville,  et  qui  conmio  lui  avait  été 
disciple  de  saint  Jean  l'Evangéliste.  Il  l'entretint 
(les  choses  de  Dieu,   et  lui  témoigna  combien  il 
.se  tenait  honoré  d'être  chargé  de  chaînes  pour  lo 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  reçut  dans  la  même  ville 
les  députés  de  diverses  églises.     Celle  d'Ephèso 
avait  envoyé  son  évêque  nommé  (3nésime,   avec 
Burrhus,    diacre,    Ci-oeus,    Euplus   et   Fronton; 
celle  de  Magnésie  était  représenté((  par  Damas| 
son  évêque,  Bassus  et  Apollon,  prêtres,  et  8otion, 
diacre  ;  Polybe,  évê(juo  do  Tralles,   représentait 
son  église.  Saint  Ignace  écrivit  de  Smyrne  quatre 
lettres,  qui  toutes  portes  l'empreinte'd'un  esprit 
vraiment  apostolique.     La  première  est  adressée 
aux  Ephésiens.    Le  saint,  après  avoir  fait  l'éloge 
(le  l'évêque  Onésune  et  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné,   exhorte  les  Ephésiens  à  glorifier 
Jésus-Christ  en  toutes  choses,  et  à  se  soumettre 
avec  docilité  à  l'évêque  et  aux  prêtres.     "  Si  je 
'•  vous  donne  cet  avis,  continue-t-il,  ce  n'est  pas 
''que  je  m'estime  quelque  chose,  car  je  vous 
"  regarde  tous  comme  mes  maîtres  :  aussi  était- 
1^  ce  de  vous  que  je  devais  recevoir  des  uistruc- 
tions  ;  mais  la  charité  dont  je  brûle  pour  vous 
ne  m'a  pas  permis  de  garder  lo  silence."    Il 
revient  encore  sur  la  soumission  à  l'évêque,  et 
recomnaande  fortement  la  fuite  des  hérétiques. 
'  J'ai  su,  dit-il,  qu'il  a  passé  chez  vous  des  hommes 
qui  tiennent  une  mauvaise  doctrme  |  mais  vous 
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"  vous  êtes  l»ouché  les  oreilles  i)our  ne  les  pas 
"  entendre.     Je  me  n'jouis  de  ce  ()Uo  vous  priez 
"  sans  cesse  pour  les  ujitres  honunes  ;  vous  pou- 
"  vez  aussi  h^s  instruire  par  vos  actions.  Opposez 
"  la  douceur  à  leurs  emportements,   l'humilité  ù 
''  leur  orgueil,  la  prière  à  leurs  iiijures  et  à  leurs 
*•  outrages."     Jl  dit  ensuite,  en  parlant  de  Jésus- 
C-'hrist  :^  "  (Test  pour  lui  <iU(>  je  porte  mes  cliaînes  ; 
''  puissé-je  ressusciter  avec  elles  par  la  vertti  de 
''  vos  prières  !  J(>  sais  qui  je  suis,  et  luiui. j'écris:  je 
"  suis  condamné,  vous  avez  trouvé  miséiicordo  jo 
"suis  dans  le  péril,  vous  êtes  affermis  dans' la 
"  grâce.''  Il  insiste  sur  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres,  sans  lesquelles  la  foi  ne  sert  de  rien  pour 
le  salut.    C'était  une  exhortation  indirecte  aux 
Epliésiens  qu'il  avait  loués  plus  haut  de  ce(|ue.  par 
la  pureté  de  leurs  motifs,  ils  rendaient  saintes  et 
spirituelles  leurs  actions,   même  les  plus  indifl'ô- 
rentes.  Ensuite,  parlant  des  erreurs  de  son  temps, 
il  dit  (juc  Jésus-Christ  notre  Dieu,  conçu  de  Mario 
du  sang  de  David,  et  du  Saint-Esprit,  est  né,  et  a 
V(3ulu  être  baptisé  pour  purifier  l'eau,   et  que  le 
démon  a  ignoré  la  virginité  de  Marie,  son  enfante- 
ment, et  la  mort  du  Seigneur.  11  enseigne  plus  bas 
que  le  pain  sacré  do  l'Eucharistie  est  un  antidote 
assuré  contiv  la  mort  et  un  gage  d'immortalité. 
"  .b>  donnerais  volontiers  ma  vie  poiu- vous,  conti- 
"  nue-t-il,  et  pour  ceux  que  vous  m'avez  envoyés. 
"  Souven(>zvous  de  moi.  Priez  pour  l'église  de 
"  Syrie,  d'où  l'on  m'emmène  à  Home  chargé  de 
"  fers,  moi  (jui  suis  le  dernier  de  cette  église.  Je 
"  vous  salue  eu  Dieu  le  père,  et  en  Jésus-Christ 
:"  notre   commune   espérance.''   Les  admirables 
I  instructions  répandues  dans  la  lettre  que  nous  ve- 
nons d'analyser,  se  retrouvent  encore  dans  celles 
!  quiMiotre  saint  écrivit  aux  églises  de  Magnésie  et 
i  de  Tralles,  et  elles  y  sont  présentées  toujours 
;  avec  la  même  force  et  la  même  onction.  Un  des 
points  sur    lesquels  le  saint  martyr    insiste    le 
l)lus,  est  l'horreur  qu'un  vrai  chrétien  doit  avoir 
I  du  schisme  et  de  l'hérésie,  lîien  n'est  plus  tou- 
I  chant  que  la  manière  avec  laquelle  il  demande 
:  des  prières  aux  fidèles,   tant  pour  lui  cjue  pour 
l'église  de  Syrie  dont  il  so  juge  indigne  d'être 
membre. 

Siùnt  Ignace,  qui  connaissait  tout  le  pouvoir 
;  qu'ont  les  saints  auprès  de  Dieu,   ai)j)réhendait 
I  que  l'on  ne  demandât  et  que  l'on  n'obtint  sa  dé- 
livrance ;  il  conjura  donc  saint  Polycarpe  et  les 
j  autres  fidèles  de  réunir  leurs  prières  aux  siennes, 
l  afin  que  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'êtro  dévoré  par 
j  les  bêtes,  et  d'aller  ainsi  à  Jésus-Christ.  Ce  fut  en- 
i  core  dans  cette  vue  qu'il  écrivit  do  Smyrne  aux 
chrétiens  de  Rome,  qui  auraient  pu  demander  sa 
grâce,  et  lui  ravir  la  couronne  du  martyre,  si  les 
bêtes  l'épargnaient  miraculeusement  comme  elles 
avaient  déjà  épargné  d'autres  martyrs.  La  lettre 
dont  nous  parlons,  qui  est  peut-être  unique  dans 
son  genre,    est    en  même   temps    l'expression 
d'un  cœur  embrasé  de  la  plus  ardente  charité. 

Le  sauit  martyr  se  glorifiait  de  ses  souffrances 
comme  du  plus  grand  honneur  qui  eût  pu  lui 
arriver,  et  il  regardait  ses  chaînes  comme  des 
perles  précieuses.  Elevé  par  la  grâce  au-dessus 
de  toutes  les  choses  terrestres,  il  ne  lui  en  coû- 
tait pas  plus  de  quitter  la  vie,  dit  saint  Chrysos- 
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tômo,  (j[\t'il  n'ou  ooûtornit  à  un  autro  liointno  de 
quitter  ses  vêtemont».  11  no  (lé.Hiriiit  (juo  le  mo- 
ment où  il  serait  livré  à  la  fureur  des  liêtes  ;  et 
cet  honilile  genre  de  MUjiplice,  si  enpahie  (!<•  dé- 
concerter l<'s  âmes  les  plus  intréi>ides,  ne  l'aisait 
pas  sur  lui  la  moindre  impression.  Il  avait  su 
mourir  à  lui-même  de  la  manière  la  plus  parfaite, 
afin  de  ne  plus  vivre  que  i)our  Dieu.  Mon  amour 
est  cruvifîf,  disait-il  :  paroles  infiniment  éner- 
giques, dont  le  sens  est  qu'il  était  parvenu  à  cet 
heureux  état  où  l'on  n"a  plus  que  de  l'indiffé- 
renoe  et  du  mépris  i)our  le  monde,  jtour  f-es 
biens  et  ses  plaisii-s. 

Cependant  saint  Ignace  jiartit  de  Smyrne,  et 
s'embarqua  pour  Troade.  Jl  apprit  dnns  cette 
ville  que  Dieu  avait  rendu  la  paix  à  l'église  tl'Au- 
tioche.  Cette  nouvelle  calma  ses  inquiétudes,  oc- 
casionn^esi  par  la  crainte  f|u'il  ne  se  trouvât  quel- 
ques i)«rHoim(^s  faibles  dans  son  troupeau.  De 
T roatle,  il  écrivit  aux  églises  de  Philadelphie  et  de 
Smynie,  et  à  saint  l'olycarpo.  On  trouveims.si  dans 
ces  trois  lettres  le  même  esprit  (jue  dans  les  pré- 
cédentes. L'auteur,  sans  s'a.stremdre  aux  règles 
grammaticales,  suit  l'impétuosité  do  l'amour 
divin.  Sa  plume  no  saurait  trouver  tl'expressions 
assez  éiiergitjues  pour  rendre  toute  la  suV)limité 
de  ses  pensées.  Chaque  mot  est  xm  ti-ait  de  feu 
qui  éclaire  l'esprit  et  qui  échauffe  le  cœur.  Par- 
tout le  saint  martyr  fait  éclater  une  humilité  pro- 
fonde et  im  souverain  mépris  de  lui-même  ;  par- 
tout il  se  montre  brfdant  de  zèle  pour  l'Eglise, 
et  plein  dJiorreur  pour  le  schisme,  et  l'hérésie; 
partout  il  donne  les  preuves  les  plus  toucliant(>s 
de  son  amour  jiour  Dieti  et  le  prochain,  et  de  sa 
tendresse  pour  son  troupeau.  Il  sollicite  h-s 
prières  de  tous  ceux  aux(iuels  il  écrit,  en  faveur 
de  l'église  d' Antioche,  et  les  conjure  d'y  envoyer 
des  députés  pom-  la  consoler  et  l'affermir  dans  la 
foi. 

Il  eût  l)i(m  voulu  écrire  aussi  aux  autres  églises 
d'Asie  ;  mais  ses  gardes  ne  lui  en  donnèrent  pas 
le  temps  :  il  pria  saint  Polycarpe  de  le  faire  i)our 
lui.  Do  'J^roade.  il  passa  à  Napoli  en  Macédoine, 
et  do  là  à  Philipioes.  Un  l'obligea  à  traverser  à 
pied  la  Macédoine  et  l'Eiiire.  Il  se  réembai-quaà 
Epidamne  en  Dalraatie,  passa  aui^rès  do  Reggio  et 
de  PouzzoUes,  et  arriva  enfin  au  port  do  Home. 
11  aurait  i)ris  terre  à  Pouzzoles,  afin  d'imiter 
saint  Paul,  qui  do  cette  ville  alla  à  pied  jusqu'à 
Rome;  mais  MU  gros  vent  qui  survint  l'en  em- 
pêcha. "  Nous  étions  pénétrés  de  douleur,  disent 
''  les  auteurs  de  ses  actes,  qui  l'accompagnaient, 
"  en  considérant  que  nous  allions  être  séparés 
"  de  notre  cher  maître.  Lui,  au  contraire,  se 
"  réjouissait  de  toucher  à  la  fin  de  sa  course." 
Cependant  les  soldats  le  pressaient  de  se  hâter, 
parce  que  les  jeux  étaient  près  de  finir.  Le  bruit 
s'étant  répandu  qu'Ignace  était  sur  le  point  d'ar- 
river, les  chrétiens  de  Eome  allèrent  au  devant 
de  lui.  Ils  étaient  charmés  d'avoir  le  bonheur  de 
s'entretenir  avec  ïhéophore,  mais  ils  ne  pou- 
vaient penser,  sans  une  extrême  douleur,  que  la 
mort  allait  le  leur  enlever  ;  ils  souhaitaient  que 
le  peuple  pût  obtenir  sa  grâce.  Le  martyr,  qui, 
par  une  Imnière  surnaturelle,  vit  ce  qui  se  pas- 
sait dans  leurs  cœurs,  les  conjura,  avec  encore 


plus  de  force  qu'il  n'avait  fait  dans  sa  lettre,  de 
ne  pas  s'opposer  à  sa  félicité  ;  il  se  mit  ensuite 
à  genoux  avec  ses  frères  pour  prier  le  fils  de  Dioii 
d'avoir  pitié  de  l'Eglise,  <le  mettre  fin  à  la  persé- 
cution, et  de  conserver  la  charité  entre  les  fidèles. 
11  arriva  à  Kome  le  20  décembre,  (jui  était  le  der- 
I  nier  jour  desjeux  publics,  et  fut  conduità  l'amjthi- 
'  théâtre  dès  ([ue  le  i)réf(>t  eut  lu  la  lettre  que  les 
I  soldats  lui  remirent  d((  la  part  do.  l'empereur.  11 
I  n't!Ut  pas  i)lus  tôt  entendu  les  rugissements  do^ 
liions,  <)u'il  s'écria:   ''.)e  suis  le  froment  du  Sei- 
j  "  gneur;  il  faut  «lue  je  sois  moulu  j)ar  les  dents 
!  "  de  ces  animaux,  pour  que  je  devienne  le  pain 
j  "  pur  de  .lésus-Christ."'  A  ])eine  eutil  achevé  ces 
I  paroles,  que  deux  lions  se  jetèrent  siu-  lui,  et  le 
dévorèrent  en  un  moment,  sans  rien  laisser  de  son 
corps  (juc  les  plus  gros  et  les  i)lus  durs  de  ses  os. 
Ainsi  fut  exauc/'e  la  prière  qu'il  avait  faite  à  Dieu. 
"  A  ce  triste  spectacle,  disent  les  autem-s  de  ses 
"  actes,  nous  fondions  tous  en  larmes.  Nous  p.%s- 
''  sûmes  la  nuit  suivante  dans  la  prière  et  les 
"  veilles,  conjurant  le  Seigneur  de  nous  consolci' 
"  de  cette  mort,  en  nous  donnant  (juelciuo  gage 
"  assuré  de  la  gloire  (jui  l'avait  suivie.  Le  Sei- 
"  gnciu"  nous  exauça;  car  <iuelques-uns  d'entre 
*'  nous,  s'étant  endormis,  virent  Ignace  dans  une 
"  gloire  ineftable.  Nous  avons  maniué  le  jour  do 
'' sa  mort,  afin  que  tous  les  ans  nous  puissions 
**  nous  assembler  pour  honorer  son  martyre.'' 
Nous  lisons  dans  les  mêmt\H  actes,  cju'on  recueillit 
avec  respect  les  os  du  siiint,  les(iuels  furent  por- 
tés à  Antioche,  et  gaiclés  comme  un  trésor  ines-ti- 
mable. 


3  Février 

LA  PRÉSENTATION  DE  NOTRE- 
SEIGNEUR  AU  TEMPLE 

ET   LA   l'UniFICATION   DE   I,A    SAINTE   VIEHGE 


Quarant<^  jours  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  le  temps  de  la  pm-ification  de  Marie  sa 
mère  étant  accompli  selon  la  loi  de  Moïse,  Joseph 
et  Mario  portèrent  Jésus  à  Jérusalem  pour  le  pré- 
senter au  Seigneur,  selon  qu'il  est  écrit  dans  la 
loi  :  "  Tout  mâle  premier-né  sera  consacré  au 
Seigneur,"  et  pour  donner  ce  qui  devait  être 
offert  en  sacrifice,  selon  la  loi  du  Seigneur,  deux 
tourterelles  ou  deux  petits  de  colombe. 

L'Evangile  ijarle  ici  do  deux  lois.  Par  la  pre- 
mière, il  était  ordonné  d'offrir  et  de  consacrer  à 
Dieu  les  premiers-nés  do  tous  les  animaux,  tant 
de  l'homme  que  des  bêtes,  en  reconnaissance  de 
ce  que  les  premiers-nés  des  Egyptiens  ayant  été 
fraj^pés  de  mort,  ceux  des  Israélites  furent  épar- 
gnés par  l'Ange  exterminateur.  Par  une  suite  de 
cette  consécration,  les  premiers-nés  devaient  être 
immolés  ;  mais  Dieu,  ne  voulant  point  qu'on  lui 


•2  l<'t:YU\K\i 


VIES  DKS  SAINTS. 


imiiioliU  <1<'H  lioiuiiu'K.  nidoiuia  quo  Iw  jifarcoiis 
seraient  mclu-tés  <lii   prix  (lt>  i-iuq  Hicl(>s,  qui  r,»- 
vieiuient  t\  un  jion  j)lus  do  «ept  francM  <h)  notre 
monnaie;  ot  IcsfilloH, duprixcU.  troiHsiclcs.  Ontro 
l'ola.  J)i(ai  dt'dara  qu'il  chniHisHait  la  tribut  «lo 
Lévi  pour  lo  sorvir,  m  la  placi»  don  aines.  Jôsuh- 
Christ  i'iit  <lono  port*'  au  toniplc,  suivant  rolto 
loi,  pour  y  êtro  ottînt à  Dieu,  ot  pour  î'tn>  ruchcté 
comme  les  autres  enfants,  quoKjue  dans  la  suite 
il  ait  accompli  en  mourant  sur  la  croix  toute 
la  rigueur  de  la  loi  dont  Dieu  avait  bien  voulu 
exempter  les  homme^i.  La  seconde  loi  dont  l'Evan- 
gile  nous  parle  est  celle  qui  regarde   la  puri- 
fication des  femmes.  CVtte  loi  ordonnait  à  celle 
(jui   serait   accouchée   d'un  garçon  d'être  (^ul^ 
rante  jouis  8éi)arée  do  la  compagnie  des  autres, 
comme  étjint  impure,   sans  toucher  rien  qui  fût 
consacré  à  Dieu  et  sans  entrer  dans  le  temple. 
Ce   temps   exi»iré,   elle  devait  se   présenter  aii 
temple,  et  y  ai)i)orter  un  agneau  d'un  an  jjour 
être  offert  on  holocauste,  c'est-à-dire  être  tout 
consumé  par  le  fou  en  actions  de  grâces,  et  un 
pigeon  ou  une  tourterelle,  «pi' elle  donnait  au 
prêtre  afin  qu'il  priât  pour  elle,  et  (lu'ello  fût 
purifiée.  Si  elle  était  [tauvre  et  qu'elle  ne  pût 
offrir  un  agneau,  elle  donnait  un  autre  i)igeon  ou 
une  autre  tourtorelU». 

Quoique  la  sainte  Vierge  n'eût  pas  conçu  ni 
enfanté  comme  les  autres  fV-mmes,  elli»  se  soumit 
cependant  à  Thumiliation  de  la  loi,  et  fit  l'offrande 
des  i)auvre,s.  quoi(|u'(>lle  fut  de  la  race  de  David. 
Il  y  avait  tlans  ]ii  ville  de. Jérusalem  un  homme 
juste   et  craignant   Dieu,    nonuiié   Siméon.    qui 
vivait  dans  l'attente  de  laconsohition  d'Israël,  et 
le  Saint-Esprit  était  en  lui.  Il  lui  avait  été  révélé 
par  le  Saint-Esi)rit  qu'il  ne  juourrait  i)oint  avant 
d'avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  Il  alla  au  temi)le 
par  un  mouvement  de  l'esjuit  île  Dieu  ;  et  comme 
lo  jjère  et  lu  mère  d«^  l'enfant  .lésusTy  ))ortai(>nt, 
afin  d'acconiplii'  i)Our  lui  ce  que  la  loi  avait  or- 
donné, il  le  prit  entre  ses  bras,  et  bénit  Dieu  en 
disant:    "  (J'es^  maintenant.  Seigneur,  que  vous 
laisserez,  mourir  en   i)aix  votre  serviteur,  selon 
votre  parole  ;  puÎMpie  mes  yeux  ont  vu  le  Siiu- 
veur  que  vous  nous  donnez,  et  (jne  vous  destinez 
pour  êtro  exposé  à  la  vue  de  tous  les  peuples, 
comme  la  luiaière  qui  éclairera  kw  nations,  et  la 
gloire  de  votre  peuple  d'Israël."  Joseph  et  Marie 
liaient  dans  l'admiration  des  choses  que  Siméon 
disait  de  Jésus.  Et  Siméon  les  bénit,   et  dit  à 
Jlarie  sa  mère  :   *'  Cet  enfant  que  vous  voyez  est 
né  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  «le  plu- 
-^ieurs  dans  Israël,  et  pour  être  en  butte  à  la  con- 
tradiction des  hommes,  Jus(jue-là  «pie  votre  âme 
même  sera  percée  connue  «l'un  glaive,  afin  que 
les  pensées  de  plusieurs,  «jui  étaient  c^ichées  «lans 
le  fond  de  leur  cu^ur  soient  découvertes." 

Il  y  avait  aussi  une  i)ro2)hét(\ss(^  nommée  Amie, 
fdle  «le  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser,  qui  était 
veuve  et  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  «>t  elle 
demeurait  sans  cesse  dans  le  temple,  servant  Dieu 
,^ur  et  nuit,  «lans  les  jeûnes  et  ilans  les  prières. 
Etant  donc  survenue  en  ce  même  instant,  elle  se 
mit  à  louer  le  Seigneur,  et  à  parler  do  lui  à  tous 
ceux  de  Jérusalem  qui  attendaient  la  rédemption 
'1  Israël. 
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Cn  chrétien  «|ui  veut  enti-ci'  dans  l't^snrit  de 
cette  fét««  doit  se  propos«'r  d'imiti-r  l'humilité  et 
1  ol)éissiince  de  .Jésus-Christ  et  «le  sa  .sainte  Mère, 
et  la  j)iété  <le  saint  Siméon. 

I.  JésiisChrist  juvsenU'»  au  temi)le  par  la  sainte 
yierg«>  s'offre  lui-même  à  Dieu  son  l'ère,  et  il 
s'offre  sans  r«''s«'rv«<  pour  a(!«'onii)lir  sa  volonté.  11 
consaer«>  à  la  gloir*'  de  Dieu  ses  désirs,  ses  i)ar«)ie8, 
ses  actions,  sa  vie  même.  Souv«'nons-nous  qm' 
nous  av«>ns  été  consacrés  à  Dieu  i)ar  It>  baptême, 
et  demandons  aiyourd'hui  à  Jésiis-C'hrist  la  grâce 
d'accomplir  fiilèlenient  les  va-ux  «!«•  notie  consé- 
cration. 

H.  liii.  sainte  Vierge  n'ayant  contracté  au«;uno 
souillure  «lans  son  divin  ««nfantement,  la  loi  de  la 
purification  n'était  pas  pour  elle.  Cependant  elle 
s'y  soumet  aujourd'hui    volonUiirenient,   parce 
qu'«>lle  ne  met  point  do  bornes  à  .son  obéissance. 
Quel  exemple  pour  les  chrétions  (|ui  regardent 
la  loi  de  Dieu,   les  maximes  de  l'Evangile  et  les 
règles  de  l'Eglise,  comme  un  joug  pesant  et  in- 
supj)ortable,  qui  ne  sont  occu])é8  «pi'à  chercher 
de.s  niLsons  «le  s'en  dispenser!  Quel  sujet  «le  con- 
fusion pour  des   pécheurs   orgueilh-iix,   «lui  ne 
craignent  rien  tiint  «lue  dcparaîtn^  ce  «pi'ils  sont, 
et  se  soucient  peu  d'être   en   horreur  à  Dieu] 
pourvu  (ju'ils  c/)nservent  l'estime  des  hommes! 
m.  Allons  à  l'église   comme  Siméon   va  au 
teniph',    non  par  coutume  et  avec  <lis.si])ation. 
mais  par  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu,  pour  y 
adorer  Jésus  (Christ,  l'offrir  ù  Dieu  son  Père  dans 
raugiiste  sacrifice  «le  la  me.sse,  et  nous  offrir  avec 
lui.  Toute,s  les  fois  «pie  nous  avons  le  bonheur  de 
li'_  recevoir  dans   la  sainte  Eucharistie,   soyons 
pénétrés  des  mêmes  .sentinumts  de  foi,  «l'amour 
et  «lo  re«!onnaissance  qui  animaient  ce  saint  vieil- 
lard ;  et,  détachés  comme  lui  de  toutes  l^^s  choses 
présentes,  soupirons  de  tout  notre  c<eur  aprè.s 
rheureux  moment  «jui  nous  réunira  pour  toinours 
à  notre  Siuiveur. 

IV.  L'usage  «le  i)orter  en  ce  jour,  à  la  proces- 
sion, d(>s  cierges  allumés  et  bénits,  est  très- 
ancien  «lans  l'Eglise.  On  croit  qu'il  a  été  sul)stitué 
à  une  cérémonie  superstitieuse,  observée  par  les 
païens  dans  une  fête  qu'ils  célébrai«>ntaumoisde 
février.  Le  dessein  de  l'Eglise  dans  cette  céré- 
monie est  de  noys  porter  à  renouveler  notre  foi 
envers  Jésus-Christ,  et  «le  nous  avertir  «lu'il  est 
liii-mêmo  notre  lumière.  Elle  demande  à  Dieu, 
dans  la  bénédiction  des  cierges,  «jue  nos  cœure 
soient  éclairés  et  embrasés  par  le  feu  invisible  de 
son  Esjjiit;  afiii  «jue,  purifiés  de  la  contiigion 
des  vices,  et  pleins  «le  bonnes  œuvres,  nous  méri- 
tions de  lui  êtro  présentés  «lans  le  temple  de  sa 
gloire,  et  d'y  jouir  «le  cette  lumière  qui  ne  s'étein- 
dra jamais. 
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:i  Février 

SAINT  ClU.KlUN 

CONFKSSKrH    DK   JKSI  S-CHIIIST 

<'«' >iii»(,  <lf>nt  noiih  ij:no!f»iiH  l;i  |ialrio,  eut  la 
«gloire  <!<•  fonlesKcr  .h'siis-( 'lirist  dims  la  jkm'sô- 
cution  tl<'  1  )('h'o  «'Il  liôO.  Jl  l'tait  alors  à  l^oiiio. 
Il  y  lut  air<^t'>  et  foiidnit  nn  juTsc-cutcur,  <nii, 
lK)ur  aliattrc  rc  ;:raii(l  «'ourap',  (|u'il  iif  iKuivau 
rt'<'ini)<"'<li<'r  «radiiiircr  dans  miji'inn'  honuiic,  It- 
Kt  jt'tcr  dans  inic  prison.  Il  y  dmioura  <liKii('id' 
jours  tournu'TiU'  )iar  la  taini  et  i)ai'  la  soit'.  Son 
corps  devint  <1  inic  niai^rrcnr  :dlrfusc  ;  ses  mcni- 
liros  (''taicnt  tout  meurtris  et  ulcérés  jiar  les  t'crs, 
il  on  jjorta  toute  sa  vie  les  manuies.  \m  cruauté 
dos  iiersécuteurs  n'alla  pas  i>ius  loin.  Il  lut 
délivré  i\i^  jirison,  sans  doute  pait»e  qu'on  eut 
égu'd  à  sii  tJi'iUiile  jeunesse,  (juoi  (|U'il  en  soit, 
la  suite  a  t'ait  voir  (|Ue  le  dessein  de  I)ien  en  lui 
conservant  la  vie  était  .(ju'aprés  avoir  éilitié  toute 
l'Eglise  par  \mo  confession  si  >;lorieuse,  il  lionorât 
encore  1  état  ecclésiastique  par  la  siiinteté  de  ses 
moeurs. 

Il  avait  une  saMU'tiui  demomaità  Home,  et  (|ui 
eut  le  malheur  de  succomlier  à  la  crainte  des 
tourments  et  do  sacrilior  au.K  idoles.  ])ans  la  dou- 
leur (ju»>  cette  chute  lui  causa,   il  se  revêtit  d'un 
cilice.  se  couvrit  de  cendre,  et  jiassa  les  joins  et 
les  nuits  en  ])leurs,   sans  int-enompre  même  sa 
pénit^-nce   pour   la    «'jouissance   di\    la   l'été  do 
Pâfiues,  résolu  de  la  contimier  jus<iu'à   ce  «ju'il 
eût  obtenu  la  firâce  de  sa  so'ur  par  la  miséiicord<' 
de  .lésus  Christ  et  par  l'int-eir essieu  des  martyrs. 
11  en  écrivit  à  un  do  ses  amis  nommé  Lucien,  qui 
était  <lans  les  fors  à  Carthage  pour  .lésas-Christ. 
Aiu-ès  l'îivoii'  instruit  <lu  malliem'  do  sa  sœm-,  il 
la  recommanda  à  ses  prières  et  à  colle  des  autres 
oonfessem-s,  et  leur  demanda  la  grâce  de  l'imlul- 
gence  pour  elle  et  i)our  deux  autres  femmes  à 
qui  le  même  malheur  était  arrivé.     I/histoire 
6cclésiasti(iue  de  ce  temps-là  nous  apprend  que 
plu,sieurs  de  ceux  (jui  étaient  séparés  de  la  com- 
munion  pour  avoir  sacrifié  aux  idoles  avaient 
recours   à  l'intercession   <les  martyrs,   qui  leur 
donnaient  des  bill(>ts  de  rt>cojnmandation  pour 
les  évoques,  alin  qu'ils  leur  accorda.ssont  la  i)aix, 
c'est-à-iliio  ral)solution  et  la  comnumion,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  encore  achevé  le  temps  do  la 
l)énitenoe;  cela  s'appelait  la  grâce  de  l'indul- 
gence.    Les  évê(jiies  avaient  égawl  aux  prières 
des  Saints  qui  souti'raient  pour  le  nom  do  .lésus- 
Christ,  et  en  leur  considération  ils  modéraient  la 
rigueur  de  la  discipline  de  l'Eglise  à  l'éganl  de 
ceux  qui  pleuraient  leurs  péchés,  et  qui  avaient 
accompli  avec  ferveur  une  partie  de  leur  péni- 
tence.  Siiint  Cyprien,  ayant  vu  la  lettre  iulressée 
à  Lucien,  loualiautement  la  modestie  t|t  l'humi- 
lité du  saint  et  généreux  confesseur  ;  il  s'en  servit 
avantivgeusement  pour  l'opposer  à  la  trop  gramle 
facilité  avec  latiuelle  plusieurs  accoidaient  indif- 
féremment l'indulgence  à  tous  ceux  qui  i-ecou- 
raient  à  eux. 


Siint  <'éh'rin  étant  venu  A  Cirrtlmge  sur  la  tin 
d(!  la  ménu'  année,  alla  trojjver  saint  Cyprien  dans 
sa  rc'traite,  <'ar  la  persécution  l'avait  obligé  do  se 
cacher,  i-e  saint  évéque  regarda  l'arrivée  de 
Célerin  <'omme  une  occasion  que  Dieu  lui  pré- 
s(<ntait  d'honon-r  son  Eglise  en  engageant  un  si 
illustre  confesseur  dans  le  ministèriM'Cclêsias  tique, 
il  l'ordonna  lecteur  de  légliso  de  Carthag<<.  Siint 
Célerin  s'y  oi)posa  taul  qu'il  le  j)\it  ;  et,  (|Uelquc 
vénération  <|u'il  eût  pour  saint  Cyprien.  d  ne  se 
serait  jamais  en  ce  jioint  soumis  à  sa  volonté,  si 
Dieu  même  dans  une  vision  ni"  lui  on  eût  fait  un 
comman(lement  exprés.  Saint  Cyprien  en  fhmna 
aussitôt  avis  à  .son  clergé  et  à  srm  peuple  par  une 
lettre  n-mplie  des  éloges  d(^  saint  Célerin.  L'n- 
snge  de  l'Kglise  de  Carthage  était  de  faire  lire 
l'Evangile  p;'i'  des  lectems:  e'(>st  jiour  ci-la  (|nc 
saint  Cyiirien  avait  doinié  cette  (Hialité  à  Célerin, 
afin  (|u' on  entendit  tons  les  jours  la  }mrole  de 
.lésus-Christ  »le  la  bouche  ménm  <jui  l'avait  si 
généreusement  confessé,  et  ([Ue  les  fidèles  fussent 
jiortés  à  la  prati(|Ue  des  ])récept<'s  évangéli(jue,« 
eu  les  entendant  lire  l>ar  un  lionnne  <|ui  les 
gardait  avec  tant  de  courage  et  <le  lidélité.  Il 
destinait  <  'élorin  à  la  prêtrise  lors<|u'il  serait  dans 
vm  âge  plus  avancé,  ("est  tout  ce  (|ue  nous 
savons  de  cert^iiii  touchant  saint  Célerin  :  on 
iL'noi'(>  absolument  l'année  et  le  jour  de  sa  mon. 


1  révrlcr 

SAINT  ANDRÉ  COHSINl 

ÉVIÎQIK   DE    l'IÉSOI.K   KN   TOSCANE 


Florence  comptait  ))armi  ses  plus  nobles  fa- 
milles  celle  des  Corsini.  Nicolas  Cor.sini  et  sa 
femme  réleruio  étaient  aussi  pieux  rjue  nobles, 
mais  il  n'avait  iwint  d'enfants.  Ayant  entendu  un 
prédicateur  r.ippeler  ces  paroles  de  l'Exode: 
"Tu  ne  taitleras  pas  d'otlrir  à  Dieu  les  dîmes  et 
les  prémices,"  ils  promirent  à  Dieu  de  lui  con- 
sacrer le  premier  de  leiu-s  enfants,  s'il  lui  plai 
sait  de  leur  en  donner.  Ils  firent  ce  vœu,  à  Tinsu 
l'un  de  l'iiutre,  dans  l'église  des  Carmes,  devant 
une  imag(î  de  la  sainte  A'iergo,  que  l'on  appelait 
Notro-Damo  du  Toupie.  Do  r(>t«ur  â  la  maison, 
s'étant  communi(iué  réciprocjucment  ce  qu'ils 
avaient  fait,  ils  .se  mirent  tous  deux  à  genoux,  et 
renouvelèrent  ensemble  leur  promesse.  Devenue 
féconde,  Pèlerine  priait  Dieu  (lue  son  fruit  pût  lui 
être  agréable.  T.,a  veille  de  son  enfantement,  il 
lui  semblait  en  songe  qu'elle  accouchait  d'un 
loup;  elle  en  était  excessivement  affligée  et  s'en 
plaignait  à  la  sainte  Vierge,  loi'squ'elle  vit  ce 
loup  entrer  dans  une  église  et  devenir  aussitôt 
un  agneau  tout  blanc.  S'ét^mt  éveillée  lâ-dessus. 
elle  pensait  quelle  ixiuvait  être  la  cause  de  ce 
.songe,  mais  elle  n'osa  le  dire  à  personne.  Le  len- 
demain, jour  «le  Saint-André,  ;^M  novembre  lo02. 
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cllo  iiii(  iiu  ninndo  im  tnV  .hcnu  gar./)n,  qui  ipout 
un  Imptriiic  1(  nom  (l'Aiidiv,      '     '  ' 

A  l'A^'o  (1.^  (|f)iiz,>  nns,  cninmo  il  ôtitit  tit^f  lifoii 
Diitct  (1<>  »wMiicoii|..r(../j)rit.  soMimrrntM  l'.'iimnirMit 
iU'cxcôM,  qiini(in"ilM  ninsctit  eu  plusiour»  ihUm-h 
(ïifan(!<  ii].iTS  lui.   AikItô  devint  indorilo,  f;ii-ant 
loiijours  le  rontr.iiiv  d,.  ro  .mk»  voiilnicnt  son.  pn 
l'fiitH,  occiiHionnitTit  rhiU[U(«.|oni'  <1.'h  (juorfilcs  «'t 
(loM  dispute»,  n'iiitn;int(|tic  IcjVn.  l'>s  nrmr's  et  lu 
(Jin.«s(|,  _ot  HC  souciant  Tort  p(>'u  drs  f'<,'lis(H  ot  do 
hv  vclipon.  ScM   iia;-(nts  «•migîiniont  'rpi'il  nVilt 
iino  mauvaise  lin,    mais  nu  savaient  (|u"v  faire 
Ilnjouf.   eomme  il  iivait  <iuin/e  ans  <>t  di-veiiait 
chmnie  Jotm-  plus  mauvais,  ils  rnjijielrMcnt  tnu.q 
doux  ;  mais  il  refusa  do  venir,  ajoutant  même  d(-s 
poroles  do  niépriM.  Alor;*  sa  mc^re  dit  tout  haut  • 
•'Vraiment,  André,  mon  fils,  tu  (>■<  !<>  loup  (.ué 
J'iii  Hon;r,-.."  A  ees  paroles,  André  vint  à  sa  mèVo, 
o.t  dit  :   "  Quo  ditos-vouM,  maman  ?  connucnt  suis- 
jouu  loup?— ,S,'^,•h(^  mon  iîls,  dit-elle,  (uie  ton 
père  et  moi,  étant  !'téril(<s.  nous  av.ms  lait  vo'U  à 
laglori.  use  viertre Marie  de  luidomier  hM.rcmier 
.lo  nos  enfants,  et  Vest  toi;  sache  aussi  ,,ue  j'ai 
«onge  (|U<- je  mettons  au  monde  un  louj),  miis/iui 
aiitrant   fhms   mie    é;.'li^e,    devint    un    a^'neau' 
.Vin-i,   mon  fils,    tu  n'es  à  nous  (iu<>  cuaTit  à  la  ' 
.^'('nônition,  juais  tu  es  à  la  vier^'(>  Mario;  jo  te  | 
lîoiijiu'e  donc,  no  dédaigne  pas  do  servir  une  si  | 
puissante  patronne."'  ('os  jjaroles  furent  iH.ur  le  ' 
jinino    André  une  flAehe  divine  rjui  iK'iiétrt  ^;on  i 
cmw:  toute  lanuitiliM^usaità  la  Vierpo.  disant-  | 

•  0_vioiM'(>  Mario,  pui^iiuoio  suis  à  voiis^  jo  vous  i 
serviraide  grand  c(0Tir  nuit  et  joiu' ;  .soul'cuient 
prie/,  votre  miséri-or<li..ux  Fils<|u-il  me  i.ar<lonnè 
Ijy  peche.s  de  ma  jouno.s.so  :  .autant  je  vous  ai 
<lpp  u,  à  vous  et  -X  lui,  on  viv.ant  mal,'  autant  je 
mcftorcer.ai  d(.  vou.s  idairo  à  tousd,>u.\-,  ov.  chan- 
geant de  vie." 

Lo  lendemain  il  entra  do  bonno  heure  dans 
1  cghso  dos  (.'annos,  et,  i)rostomé  devant  l'imaKo 
Ile  Notre-Dame  du  Peuple,  il  faisait  cette  prière: 

•  (.lorieu.se  Viorpe  Marie,  voici  lo  loup  dévorant 
<H  plein  d'im((uité.s  .jui  vous  prie  liumhlomout 
jup,  (lommo  vous  avez  onfant/«  l'.agneau  sans  laehe 
ilont  le  sang  nous  a  rachetés  et  purifiés,  il  me 
pun  10  do  tollo  sorte  ot  change  tellement  ma 
'ïuolle  nattiro  de  loup,  que  .je  devienne  im 
:ignpau  docilo,  pour  lui  Hm  immolé  <'t  vous  ser- 
vir dans  votre  très-saint  ordre."  Il  jjors-'vér.i.  dans 
•'etto  prière  jusqu'il  la  neuvième  heure,  le  v!sa"o 
x..gn<.  de  Larme-,.  Alors  il  so  lova  vi  alla  prier 
10  .supérieur  du  monastère,  (|ui  était  le  pi'ovincial 
'les  t  armes  on  Toscane,  de  lo  recevoir  parmi  ou.\' 

f  provincrd  répondit:  ''Dites-moi,  mon  tils, 
'  ou  vous  vient  cette  volont<\  pui.sque  vous  êtes 
7  i'«co  noble  et  ({ue  rien  ne  vou.s  manque  ? 
André  lui  dit:  (^ost  l'omvre  du  Seigneur  ot  de 
mes  ])arents,  <jui  ont  fait  vœu  do  mo  consacrer 
mv  toujours  on  ce  lieu  à  l'iionneur  de  la  .sainte 
Vierge.— Attendez  quelques  moments,  répondit 
le  provincial,  dans  peu  je  vous  donnerai  une  ré- 
Poiiso.  '  Au.^sitôt  il  avertit  ses  parents  et  assem- 
bla SOS  religieux.  Lo  père  et  la  mère  d'André.  ' 
qm  no  savaient  ce  (ju'il  était  devenu,  eurent  une 
p;ande  joie  de  cette  nouvelle  :  il-  ac-ouriuvnt  à 
'<-gliRo.  oà  la  mère  s'écria:   "  W.ilà  uimu  fil-;  .,ui 


de  loup,  est  devenu  rgncnu.'  .\n<lré  «'oif-inl 
reçut  <lonc  riiahit  de  Carme  l'an  l'MH,  ave  la 
bénédiction  d(>  .son  iièic  et  de  >n  mère. 

Tour  éprouver  la  constance  du  jotino  novice, 
on  lui  enjoignait  les  ofHcos  les  plus   bas,  couimn 
de  balayer  la  maison,  de  gardcM-  la  [lorti»,  de  «eit 
vir  ,'1   table,   de  l.aver  h's  éciielles  n   la  (■ui^i,ir>. 
André  regardait  tout  cola  comni<>  une  gloire,  jl 
va<iuait  surtout  au  silence  et  à  l'or.iivon!^  Tourné 
en  dérision  jiar  plu.'iinu's  «!<>  vos   proches  et  pirr 
ses  comjiagnoiis  d(>  jilaisir.  il  lu  Mqijiorfait  av'<^ 
])alience  et  san.i  rien  dire,   l'n  jo-.ir  (jUc.  p<'ndaiit 
iodinerde  ses  frênes,  Andr''-  gnrdîdt  lu  p<ll•^•; 
<iuelqu'im  vint  y  frapper  avec  grande  instcix'e! 
.Auiiré,   rcgiu'ilant  p.'r  hi  ]i<itit<'  fenêfre.   vil  •.:) 
j)e;somiage  laen  vêtu,  ae.'oinpagné  de  jilusit  lU'.t' 
domestiques,  »|U!  lui  dit  d'une  voi.--:  imj)érier.*<>  ; 
"  Ouvre  Viien  vite,  car  je  suis  do  ti's  parents,  ef, 
je  n'enteiuls  pas(|Ue  tu  restes  avec  ces  gueux  :  <'r. 
c'est  aussi  hi  volonté  de  ton  lu'vO'  et  de  t.i  mère, 
qui  font  piomis  pour  époTu:  à  une  fille  très-be'.Io. 
Aiiiiré  lui  répondit-   -le   u'iutends  pas   ouvrir, 
parce  qu'il  m'a  et'-  onbuuiè  p.-ir  l'obi-issance  de 
u'ouvî'ir  à  personne  sjms  pernii-;'-ion  :  je  ne  nol-» 
]ms  (pie  vous  .soyez  do  mes  ))îireiit  '.  car  je  ne  vont 
(li  jamais  vu  ;  et  si  je  .si>rs  ici  ce-^  liunîb'les  frères, 
Jésu.s  (  'hrist  lui-mémo  s'est  fait  lioinme  pour  nou« 
servir;  joue  crois  jias  non   pins  <|ue  ce  sf.jt 'd 
volonté  de  nK)U  père  et  de  ma  M'ère  <[Ue  je  sorlo 
d'ici,  car  ce  sont  eii.'c  qui   îu'y  .ii.v  voué  .-l  Dieu, 
A  la  "N'iergr-,  seiTic  dont.Jeiîie  tijouis  souv(>raipe-, 
ment;  j'o  crois  au   C()iitraire 
])arents  du  diable,   b'aulre 
André,  ouvre  moi  un  momeii 
avec  toi  d(>  certaines  choses, 

verra  point.  An'lré  réiili(|Ua  :    .„  ,, j-,..   -, 

ne  le  verrait  pas,  i!  y  a  Itieu  au  •'.•■;siis  (\o  lui.  qni 
scrute  les  cfours  et  de  (jui  iiei-^i  une  ne  jif  :ir  se 
cacher.  (  ''est  ]>our  ramour  de  lui  que  je  garde  la, 
porto,  afin  (|u'il  me  gar<le  lui  même  et  me  soit  en 
aide."  En  parlant  ninsi,  ,\ndré'se  nnuiit  du  .'•igné 
de  la  croix.  Aussitôt  h^  t>'ut.i!i  ur,  qui  n''-tait 
autre  que  le  malin  esiirit,  di-pavut  comme  un 
éclair  fétide.  André  icn<lit  gi.'ices  ;\  Dieu  d.-  ci  ue 
victoire:   il  en  devint  plus  fort  et  plus  ](inf'ait. 

Ayant  fait  profession  après  un  an,  iiv<h-  la  l>éné- 
dicfion  de  tous  l(>s  religit-ux  (  t  dr-  ses  j>arents,  il 
redoTibla  do  ferveur  dans  In  p-;itique  des  vi  itus, 
p:u-ticulièrem(>nt  (h-  l'humilité.  Sji  joie  était  d<» 


que  vous  étos  de» 

reprit;    .le  te  prie; 

1.  p'Mir  quoj'e  cause 

CI!-  1(>  prieur  ne  lo 

iît  (jUand  le  jirieu! 


•rvii 


les   {>auvre"  et  le.-i   niidaci" 


M»!-.',  euaut 
de  cette  parole  du  .'-'eigneur:  --('e  «pui-  voua 
ave/  fa't  au  moindre  d(  .-•  miens,  c'est  à  m<')i  que 
vous  r.-a'oz  fait."' damais  il  neman.iuaUaux  heures 
saintes:  nuit  etjour,  il  étail  !e  pveiuier  au  cliour  ; 
jamais  il  ne  résistait  au  cianmandement  des 
supérieurs;  plus  on  lui  coimm.ndait.  plus  il  en 
avait  de  joie.  Pour  ne  pa.s  i.erdre  un  momeiU.,  il 
était  assidu  à  l'étude  des  h-ttres  sacrées.  C^njour 
il  deuTinda  an  provincial,  ijonime  une  très  gr.'iude 
grâc*'.  d'aller  A  la  croix  tous  les  vendredi.-:.  <''e 
jour  il  prenait  la  discipline  jusqu'au  sang,  et  puis, 
un  i)anier  pendu  an  cou,  i!  allât  dans  la  grau, le 
rue.  au  milieu  des  nobles  et  doses  proches,  jii,.n- 
dior  du  pain  et  des  aumônes.  .So.^  proches,  j.er' 
.'■■u.id''s  (jue  cela  se  faisait  ])Oin-  leur  f;iire  honte, 
eu  ''taitMit  iu.digu»^'   et  reeommaiidaient  à  tout  là 
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toioudo  (le  HO  jno(jiior  do  lui  ot  <lo  lui  dire  dos 
înjuios.  Lui.  ;iu  coiitiaiio,  s'on  allait  tout  joyeux, 
disant  ou  lui-mômo  :  Mon  Soignour  Jé.sus-Christ, 
étant  injurié,  n'injuriait  point;  ôtant  accablé  do 
Bouttrancos,  il  no  son  irritait  point.  André  fuyait 
la  société  dos  ibmmes  ot  les  paroles  lascives.  Sii 
xécréation  était  lo  jardin  ot  la  solitude  de  sa 
chambre  ;  son  j)ara<lis  était  l'église,  l'arbre  do  vie 
le  crucifix,  la  terre  sainte  la  vierge  Mario.  ]l  était 
d'une  abstinence  ot  d'une  austérité  cxtraordi- 
itniros  ;  outre  les  jeûnes  de  l'église  et  do  l'ordre, 
il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  les  lundis,  les  mercre- 
dis, les  vendredis  ot  les  samedis  pour  l'amom'  de 
la  Mère  do  Dieu,  lldomptait  sachair  par  un  très- 
ludo  cilice,  avec,  lequel  il  dormait  toujours  sur  la 
paille. 

Un  <le  ses  proches  était  tourmenté  d'un  mal 
de  jambe  qui  lui  rongeait  les  chai-'s.  Pour  faire 
diversion  à  ses  douleurs,  il  se  livrait  au  jeu,  et  sa 
maison  était  un  rendez-vous  de  joueurs.  Un  jour 
de  vendredi,  comme  j\ndré  étJiit  sorti  poiu-  de- 
mander l'aumône,  il  alla  lo  trouver  et  lui  dit  : 
"  Mon  oncle  Joan,  voulez-vous  être  guéri  ?  Jean 
lui  répondit  :  Vart-on,  mendiant,  tu  penses  te 
moquer  do  moi.  André  lui  répartit:  Ne  vous 
troublez  pas,  mon  oncle  ;  mais  si  vous  voulez 
guérir,  ac^juiescoz  à  mes  conseils."  Jean,  revenu 
à  dos  sentiments  jJus  humbles,  ditaloi's:  '-'Je 
ferai  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  cela  soit 
possible.  André  dit:  Si  vous  voulez  être  guéri, 
je  veux  <]Uo  pendant  sept  jours  vous  vous  abste- 
niez de  jouer,  que  vous  en  jeûniez  six,  ot  pemlant 
Bopt  vous  disiez  S(>pt  Pahr  et  sept  Ave,  avec  lo 
Salve  Jiiyjina,  ot  je  in'omots  que  la  glorieuse 
Viergt»  obti<'ndrii  do  son  Fils  votre  guéri.^on." 
Quoi(iuo  ,Toan  l'ut  mi  honmie  indévot,  toute- 
foLs.  entendant  cet  agneau  ot  voyant  sa  simi>li- 
cité,  il  jirit  sur  lui  de  i>romettro  de  faire  tout 
cela,  ot  il  lo  fit  en  ofl'et.  quittant  le  jeu.  priant  ot 
jeûnant.  Lo  Koptioaio  jour,  cjui  était  le  sam<'di, 
André  alla  lui  demander  conunent  il  se  portait. 
Jean  répondit  :  '•  Vous  êtes  vrahnont  un  ami  de 
Dieu,  j<^  n'ai  plus  de  m.il  ;  .je  puis  marcher  comme 
un  jeune  lionnno,  tandis  que  précédemment 
j'étais  toujours  couché.  André  lui  dit:  Allons  au 
couvent."  et  ils  vinrent  devant  l'imago  do  la 
(«tinte  \'iorgo.  ot  y  prièrent  ensemble  à  genoux. 
Ai)iès  la  prièr(\  André  dit:  "Mon  oncle,  déliez 
maintonuiit  votre  jaml)o,  car  elle  e^st  entièronieut 
guérie."  Fu  clfi't,  au  lieu  d'être  rongée  juscju'aux 
os,  le:^  chiihs  étaient  connue  celle  d'un  jeune  en- 
fant. Jean  devint  dés  lors  tout  à  fait  pieux  et 
dévot,  ne  cessant  de  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  la 
Bah  1  te  A'icrg*'. 

André  iiit  cidouiié  prêtre  l'an  i32S.  Ses  parents 
avai<>iit  déjà  tout  arrangé  pour  Li  célébration  de 
Ba  ]>ronnèie  mos.-e,  (jii'ils  avaient  dessein  de 
rentlro  très-auguste;  mais  l'humble  religieux 
déeoneoi'ta  tous  leurs  projets.  11  se  retira  dans 
Un  petit  convient  à  sept  milles  «le  Florence,  où, 
san^  élit  ennnu  de  personne,  il  otfrit  à  Dieu  les 
liréinii'o-  do  son  sact^rdoi^o,  avec  un  recueiilo- 
jneiit  ol  luio  dévotion  extraordinaires.  Aussitôt 
nprès  la  couumuiion,  la  .sainte  Vierge  luiapparut, 
disant:  "Tu  e»  mon  serviteur,  je  t'ai  cloiMi,  ot 
je  serai  glorifiée  on  toi."   .\ndré  n'en  devint  (^uo 


plus  humble.  Après  avoir  prêché  quelque  temps 
à  Florence,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  étudia  trois 
ans,  et  prit  quel<iues  degrés  ;  il  alla  ensuite  con- 
tinuer ses  études  à  Avignon,  avec  le  cardinal 
Corsini,  son  oncle  :  il  y  guérit  un  aveugle. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  prieur  du 
couvent  de  Florence,  par  un  chapitre  provincial. 
Ses  exemples  et  ses  sermons  produisaient  de  si 
merveilleux  fruits,  qu'il  était  regardé  comme  lo 
second  apôtre  du  pays.  Outre  le  don  des  miracles, 
il  avait  celui  de  prophétie. 

Pendant  que  notre  saint  édifiait  ses  frères  et 
les  peuples  do  la  Toscane  par  le  spectacle  de 
toutes  les  vertus,  la  ville  de  Fiésole,  à  trois  milles 
de  Florence,  pei-dit  son  évêque.  Le  chapitre  de 
la  cathédrale  choisit,  d'une  voix  imanime,  André 
Corsini  pour  lui  succéder;  mais  celui-ci  n'eut  pas 
j)lus  tôt  appris  co  qui  se  passait,  qu'il  se  cacha 
dans  une  maison  de  Chartreux  pour  éviter  un 
fardeau  aussi  redoutable.  (  )n  fit  longtemps  d'inu 
tiles  recherches  pour  le  découvrir,  et  le«  cha- 
noines allaient  procéder  à  une  nouvelle  élection, 
quand  Dieu  permit  qu'un  enfant  indi(|uât  la  re 
traite  de  son  serviteur.  André  donna  son  con- 
sentement dans  la  crainte  de  résister  à  la  volonté 
du  ciel,  et  reçut  l'onction  épiscopalo  en  1360. 
Son  changement  d'étiit  non  ajiporta  point  dans 
sa  manière  de  vivre  :  il  re<loubla  même  ses  pre- 
mières austérités.  Ce  iw  fut  plus  assez  pour  lui 
(ju'un  cilice,  il  y  ajouta  encore  une  ceinture 
<lo  fer.  ChiWiue  join-  il  disait  les  sept  psaumes 
tlo  la  pénitence,  et  récitait  les  litanies  des  saints 
on  se  donnant  ime  rude  discipline.  Dos  sarment* 
de  vigne  étendus  sur  la.  terre  lui  sorvaii>nt  de 
lit.  Tout  son  temps  était  partagé  entre  la  prière 
ot  loa  fonctions  de  l'épiscopat.  Il  ne  se  dé- 
lassait do  ses  travaux  qu'en  médit^ntt  et  en  lisant 
l'Ecriture  sainte.  Il  ni'  i)arlait  (juo  rarement  aux 
fonnnes,  et  ne  pouvait  soutl'rir  ni  les  iiatteur.s, 
ni  les  médisants.  Sa  charité  pour  les  pauvres 
et  surtout  pour  les  pauvres  honteux,  était  in 
croyaljlt^  :  il  recherchait  ces  derniers  avec  un 
grand  soin,  et  les  assistait  le  plus  secrètomeni 
qu'il  lui  étiiit  possible.  Tous  les  jeudis  il  avait 
coutume  do  laver  les  ^liods  aux  pauvres,  afin  de 
pratiquer  i)lus  parfaitement  cotte  charité  et  cetti' 
humilité  si  recomman<lées  par  Jésus-Christ.  Un 
d'entre  eux  ne  voidant  pas  présenter  les  sieus, 
parce  (qu'ils  étaient  tout  couverts  d'idcères,  le 
saint  surmontai  sa  résistimce  ;  m.ais  à  p(>iiie  le;; 
pio<ls  de  c«>  malheureux  eurc^nt-ils  été  lavés, 
qu'ils  se  trouvèrent  entièrement  guéris.  L'évêqiie 
do  Fiésole,  digne  imitateur  de  .saint  (îrégoire  le 
'iraud.  avait  sur  imo  liste  les  noms  de  tous  les 
jKUivros  ((u'il  connaissait,  afin  d'être  plus  en  étit 
de  j)Ourvoir  à  leurs  besoins.  11  n'en  renvoyait 
aucun  sans  lui  avoir  fait  l'amuône  ;  et  il  arriv« 
une  l'ois  (lu'il  multiplia  le  pain  pour  avoir  do  (juoi 
distribuer  aux  indigents,  il  avait  vm  talent  sin 
gulior  poiu'  réunir  les  esprits  divisés  ;  aussi  ap 
paisa-til  toutes  les  séditions  (pii  s'élevèrent  de 
son  tomjjs.  soit  à  Fiésole,  soit  à  Florence'.  Le 
liapc  Crbain  V,  qui  on  fut  informé,  l'envoya  en 
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(jualité  do  k'^at  à  Boloxiif,  pour  mettre  fin  nux 
factions  qui  aiiiinaioiit  lanoblossoot  le  peuple  l'un 
contre  lautio.  Le  .saint  rétaUlit  la  pai.x;  dans  cette 
ville,  et  elle  u'.v  fut  plu.s  troublée  tantcju'il  vécut. 
Le  .saint  évwjue  de  Fié.sole  se  trouva  mal,  on 
1372,  i)endant  (ju'il  chantait  la  me.s8p  de  la  nuit 
de  Noël;  la  fièvre  le  pi-it ensuite,  et  alla  toujours 
on  augmentant.  <  >n  n'eut  bientôt  plus  aucune 
esijérance  de  .sa  guéri.son.  Le  malade  .seul  ne  fut 
l)oiiit  alarmé  ;  il  attendait  .son  dernier  moment 
avec  trancpiillité  ;  et  même  avec  une  joie  surpre- 
nante. 11  mourut  le  G  .janvier  1373,  dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  âge,  et  la  trei- 
zième de  son  épLscopat.  Dieu  l'ayant  honoré  de 
plusieurs  miracle.*,  la  voix  du  i)euple  le  ciuio- 
iiisa  immédiatement  après  sa  mort.  Le  pape 
Eugène  IV,  informé  <iue  l'état  de  Florence  avait 
souvent  éprouvé  len  effets  de  son  intercession, 
permit  d'exposer  .ses  reliques  à  la  vénération  (les 
fidèle.-,  et  le  pajie  Urbain  VIII  le  mit  au  nombre 
des  saints  en  Iti'JU.  Sa  fête  a  été  ti-ansférée  au  4 
de  février. 


5  Février 

SAINTE  AGATHE 

V  Ili  II  (1  E    HT    M  A  n  T  Y  II  E 


Sainte  .\gathe.  martyre,  est  iélol)i'('  die/  les 
(irecs  et  chez  les  Latins.  Quoiqu'on  n'ait  ))as  con- 
servé les  actes  de  son  martyre,  nous  devons  ajou- 
ter la  plus  grande  foi  à  son  histoire,  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  écrivains  dignes  de  confiance.  S<jn 
nom.  ([ui  a  été  inséré  dans  le  canon  de  la  messe, 
se  trouve  dans  le  calendrier  de  (Jarthage.  (jui  est 
(le  l'an  ô-iO.  et  dans  tous  les  martyrologes  îles 
Grec.-  et  des  Latins. 

Les  villes  de  Pak'rnn»  et  île  (jatane  eu  Sicile  se 
disputent  rhomieiu-  tl'avoir  donné  au  monde 
cette  vierge  généreuse  ;  mais  c<>tte  dispute  inté- 
re.sse  peu  ceux  <|ui.  en  imitant  ses  vertus  et  en 
implorant  sa  piote<tion.  travaillent  à  devenir  un 
jour  ses  concitoyen-,  dans  le  ciel.  Tous  les  histo 
riens  do  .sa  vie  s'accordent  à  dire  (ju'elle  reçut  la 
couronne  du  nuutyiv  à  (.4iUme  en  251,  tiurant  la 
persécution  de  Dèce,  ce  prhice  étant  consul  pour 
la  troisième  foi-. 

Is.-,ue  d'une  famille  noble  et  rich(>,  Agathi» 
était  do  plus  douée  d'une  grande  beiuité.  Sa  bril- 
lante éducation  avait  été  en  rapport  avec  sa 
haulf  condition.  Kien  ne  manquait  à  Agatlu'aux 
yeux  du  monde  :  aussi  ce  monde  ossaya-t-il  bien 
des  fois  de  jeter  sur  les  pasdolajeime  tille  ses 
mensonges,  ses  vanités,  ses  séductions,  ses  amor- 
ces; mais  .\gathe,  dès  .ses  plus  tendres  années, 
ne  voulut  ouvrir  .son  co>ur  (pi'à  Dieu  .seul.  C'est 
à  ce  céleste  et  uni()ue  iimi  qu'elle  consiicra  géné- 
lousemi'nt  sa  jeunes.-<e.   sa  beauté,   .sa    fortune. 


Elle  ei"it  échangé  de  grand  cœur  tous  ces  done, 
<|ue  le  monde  encense,  contre  une  vie  humble, 
oubliée  et  toute  cachée  en  Dieu. 

Quintien,  homme  consulaire  et  gouverneur  de 
la  Sicile,  instruit  de  la  beauté  et  des  immenses 
richesses  d'Agathe,  s'éprit  pour  elle  d'une  vive 
passion,  et  se  flatta  do  pouvoir  l'épouser. 

Les  édits  de  l'empereur  Dèce  contre  les  chré- 
tiens venaient  d'être  publiés;  Agathe,  pour 
échapper  à  la  peisécution,  se  tenait  soigneuse- 
ment cachée  dans  la  retraite.  Quintien,  qui  avait 
vu  ses  oti'res  rejetées,  et  (jui  savait  qu'Agathe 
était  chrétienne,  pensa  i)ouvoir  profiter  des  édits 
de  l'empereur  pour  intimider  la  jeune  vierge,  et 
la  forcer  à  l'accepter  pour  époux.  11  la  fit  donc 
chercher,  avec  ordre,  dès  qu'on  l'aurait  décou- 
verte, de  se  saisir  de  sa  jiersonne  (!t  de  la  con- 
duire connue  chrétienne  devant  son  tribunal 
dans  la  ville  de  Catane,  <iui  lui  servait  de  ré- 
sidence. 

Les  ministres  du  gouverneur  parvinrent  à  la 
découvrir.  Dès  que  la  Sainte  se  vit  entre  leui-s 
mains,  elle  fit  à  Dieu  cette  prière. 

''  ,)ésu.s-(  "hrist,  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses,  vous  voyez  mon  cœur,  et  vous  savez  que 
mon  seul  désir  est  d'être  à  vous  sans  partage  ;  je 
m'abandonne  à  vous,  soyez  le  seul  possesseur  de 
tout  ce  que  je  suis  ;  vous  êtes  mon  maître,  dé- 
fendez moi  contre  les  eftbrts  de  ce  tyran  ;  vous 
êtes  mon  pa.steur,  ô  mon  Dieu,  et  .j<3  suis  votre 
brebis  ;  ne  permettez  jMUi  que  je  me  .sépare  jamais 
de  vous." 

Voyant  son  inébranlable  constance,  le  tyran  fit 
amener  Agathe  devant  lui.  Son  désappointement 
l'avait  rendu  furieux.  "  ( 'orament  vous  dégri.dez- 
vous,  lui  dit-il,  au  i)oint  de  me  préférer  l'humble 
servitude  des  chrétiens'.'" 

Mais  Agathe,  avec  la  dignité  d'une  personne 
(pli  a  le  sentiment  de  .sa  noblesse,  réj)ond  couni- 
geusement  au  tyran  (|u'elle  est  chrétienne  en 
ert'et,  ([u'elle  est  fière  de  ce-  titre,  <>t  que  pour 
rester  la  servante  «.le  Jésus-(  Christ,  elle  sacrifierait 
mille  fois  la  noblesse  la  plus  illustre  et  toutes  le* 
grandeurs  de  la  terre.  ''  Croyez-vous,  ajoutii-t-ello 
avec  une  noble  fierté,  croyez-vous  que  l'on  puisse, 
.sans  s'avilir,  siicrifier  des  victimes  et  élever  des 
autels  à  des  êtres  au.ssi  méprisables  qu'ime  Vénus 
et  (ju'un  Jupiter!" 

Quintien,  outré  de  cette  réi)lique,  lui  fit  cruelle- 
ment meintrir  le  visjige  et  la  fit  conduire  en  pri 
son. 

Le  lendemain.  (Quintien.  la  fait  île  nouveau 
comi)araître.  et  lui  demande  si  elle  consent  tou- 
jours à  |>erdre  la  vit>  plutôt  (jue  de  rtuiier  ses 
croyances.  "Mille  fois  je  tlonnerais  ma  vie,  ré- 
j)ondit  Agathe,  plutôt  (pu>  d'abandoimer  .fésus- 
Christ,  (pli  seul  est  mon  salut  et  ma  vie." 

JiO  gouverneur,  voyant  <)ue  ses  interrogatoires 
restaient  sans  résultjits,  voulut  savoir  s'il  serait 
j)lus  heuretix  en  la  mettant  à  la  (juestion.  Il  la 
fit  donc  étendre  sur  un  chevalet,  et  les  bourreaux, 
par  son  ordre,  lui  déchirèrent  tous  les  membres  ; 
mais  Agathe  .souffrit  avec  une  constance  héro'iqno  ; 
on  n'a))er(;ut  mêine  pas  sur  ses  traits  la  plus 
légère»  imiiression  de  souffrance.  Elle  fixait  ses 
reganls  sur  le  ciel.  et.  loin  de  se  plahulre,  elle 
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souriait  ii  la  mort  ((ui  allait  la  mettre  on  i)Osscs- 
sion  do  l'étt'rnitô  bicnlu-m'ouso. 

Qiiiution,  iiirioiix  do  se  voir  vaincu  jtar  l'iié- 
roïsme  d"uiie  jeune  fillo,  chercha  dans  son  esprit 
le  plus  cruel  supplice  ijue  l'on  j^nt  faire  subir,  et 
il  crut  l'avoir  trouvé  en  ordonnant  <|ii"on  lui  dé- 
chirât le  sein  d"imo  manière  cruelle.  Agathe 
jusqu'alors  était  rest/'o  cnlnic  :  mais,  Aune  l)nr- 
baric  aussi  inouïe:  "  ('ru<d  tyran,  lui  dit-elle,  ne 
devrais-tu  pas  rougir  de  me  faire  cette  injure? 
Ne  te  souviens-tu  ijas  (jue  ta  mère  t'a  nourrie  do 
son  lait?" 

Cet  lionune  féroc«>  la,  l'civoya  (>nsuite  en  prison, 
avec  défense  de  pan«cr  ses  jdaies  et  de  lui  don- 
ner aucune  noiu'riture  :  mais  le  Seigneur,  (|ui  se 
joue  des  pensées  des  liommes,  daigna  lui-même 
être  son  médecin.  Siiint  l^ierr<>  lui  étant  apiiaru 
durant  la  iniit,  la  consola,  et  guérit  ses  l)lessur(>s. 
Ija  ])ré,-ence  du  chef  des  Apôtres  ré2)andit  une 
:ii  grandi'  clarté  dans  la  jirison,  (juo  les  gardes 
eiî'rayés  piirent  la  fuite,  laissant  les  portes  ou- 
vertes derrière  eux.  Siiint»^  Agatlie  efit  pu  s'éva- 
der, mais  elle  i)référa  rest"i'.  craignant  de  jierdre 
par  la  liiite  la  couronne  à  hw;uell<^  elli-  as] .irait,  <'t 
qui  lui  était  préparée  dans  le  ciel. 

Quatre  jours  après,  C^uintien  l'cMivoyaclierchei', 
et,  sans  être  touclié  du  ])rodige  opéré  dans  la 
prison  et  de  la  guérison  mii'.iculense  d',\gatiio,  il 
jura  de  vaincre  .sa  constance  en  lui  faisant  çndu- 
rer  encore  de  plus  eiaiels  sitpplices.  11  lui  lit 
déchirer  le  corps,  et  la  lit  traîner  sur  des  moi'- 
ceaux  de  pots  ca.ssés  mêlés  avec  des  charbons 
ardents.  La  consignée  d'Agathe  fut  invincible. 
Le  tyran  lui  préparait  d'autres  tortures.  lors(|ue 
la  jeune  vierge,  voyant  sa  tin  approcher  et  le  ciel 
s'ouvrir  à  ses  yeux,  prononça  ces  pa.roles  adres- 
sées au  Dieu  di'.;  martyrs  et  A  l'époux  de?;  vierges  : 
•'Monseigneur  et  mon  Dieu,  vous  m'avez  tou- 
jours protégée  dès  mon  eniance;  c'est  vous  (jui 
avez  harmi  de  mon  c^eur  l'amour  du  monde,  et 
qui  m'avez  donné  la  force  de  vous  rest^^r  fidèle 
au  milieu  des  tounnents:  «laignez  maintenant 
recevoir  mon  Ame  :  il  est  temps  que  je  passe  de 
cette  vie  misérable  au  séjour  l)ienheureux  des 
saints  pour  y  l)énir  votre  miséricorde."'  Cette 
prière  achevée,  son  Ame  s'envola  au  sein  de  Dieu 
pour  l'ainjer,  le  louer,  et  lui  rendre  grâces  éter 
nellement  dans  la  société  des  Anges. 

Vers  l'an  ÔOO,  le  pape  Symmaque  fit  bâtir  une 
église  do  son  nom  sur  la  voie  Aurélienne.  jucs  de 
Eome  ;  on  n'en  voit  plus  aujourd'hui  (pie  quelques 
loiines. 

En  720,  (irégoire  II  en  fit  élever  un  nouvelle 
sous  l'invocation  d»,'  la  même  Sainte. 

Lft  plus  grande  i)arlie  des  reliques  de  sainte 
Agathe  se  trouve  à  Catane.  Les  érujitions  du 
mont  Etna,  monaçant  Catane  d'une  ruùie  pro- 
chaine, ont  été  plusietu's  fois  arrêtées  par  la  pro- 
tection de  sainte  .Agathe,  dont  on  portait  le  voile 
on  procession. 

Les  habitants  de  l'île  de  Malte,  (|ui  honorent 
la  même  Sainte  comme  leur  patronne,  furent 
redevables  de  leur  salut  à  son  intercession,  lors 
que  les  Turcs  les  attaquèrent  en  l.');")!. 
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SiiintTite  naquit  de  parents  idolâtres.  Saint 
Paul  l'aitpelle  son  fils,  ce  (jui  \)OvU^  à  croire  (jti'jl 
l'avait  converti  à  la  foi-,  et  il  bii  était  si  étroite- 
ment attaché  à  cause  de  ses  éminenfes  vertu;-', 
(|u"il  en  fit  son  interprète  ordinaire.  Iirappelle 
encore!  son  frère  et  lo  cooj>éraleurde  ses  travaux, 
et  il  le  représente  cornuK^  un  honmie  brûlant  de 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  bors(iu"il  parle  delà 
consolation  (ju'il  en  recevait,  il  se  sert  <les  ex- 
pressions les  plus  tendres,  et  il  v,a  ju>:qu.'à  dire 
(jU'il  n'avait  pohit  eu  l'i-xpril  en  irvan  pour  ne 
l'avoir  pas  trouvé  en  Troade. 

L'an  51  «le  Jér<us-(.'hrist,  Tite  suivit  saint  l'aulà 
•lérusalem,  et  assista  avec  lui  au  con<'ile  (jue  tinrc^nt 
les  ajxjtres  pi>nr  <lécidei'  la  question  «jui  s'était 
<'levé(.'au  sujetdes  observ;inces  légales.  Quehiuos 
tau X  frères ( l'en tre  les, luit's  l'ayant  voulu  assujettir 
à  lu  loi  de  la  circoncision,  l'iqir.tre  réclama  lali'eerté 
de  l'Evangile,  il  est  vr.ù  <(u'il  avait  circoncis 
Tiniothée  ;  îuais  les  (circonstances  étaient  ch.'ui- 
gées,  et  mollir  dans  celle  là.  c'eût  été  reconn'.utre 
la  nécessité  des  i'it<'s  anciens. 

\'<>rs  la  fin  de  l'aïuié*'  .")(),  saint  l'aui  en\'oya 
son  disi'iple  d'Ei)hèse  à  Corintlie,  avec  jilciu  pou- 
\oir  de  remédier  à  plusieurs  sujets  de  scandale, 
et<le  tei'miner  les  divisions  qui  troublaient  l'église 
de  cctto  ville,  11  y  fut  reçu  .'ivec,  les  plus  vives 
démonstrations  de  rt>spect,  (  t  tous  les  fidèle-; 
s'emjiressèrent  <le  lui  jn'ocui'iM'  toutes  sortes  do 
secours.  Mais  en  vi'ai  <Iiscij>le  du  grand  aiiètre. 
il  no  voulut  rien  rec^^voir.  ]ias  même  ce  qui  était 
nécessaire  aux  plus  hidi-^iiensables  besoins.  Son 
.'H'rivée  ])ro(luisit  de  très  heuriMix  efi'ets:  les  cou- 
]Kd)les  se  repentirent,  et  ren  trèrent  dans  le  <levoir. 
SiX  tendresse  jwur  les  (  'erinthiens  était  <^xtr,aor- 
dinaire,  et  il  se  chargea  de  solliciter  en  leur  nom 
la  grâce  tle  l'incestueux  exc(innnunié  pur  saint 
l'aul.  Les  attaires  de  l'église  de  Corintlio  étant 
en  bon  état,  il  alla  rejoinfire  son  maître,  auquel 
il  rendit  compte  du  succès  de  son  voyage,  (Juel- 
«jue  temps  après,  il  fut  envo^-é  mie  .secon<le  t'ois 
(lans  la  même  ville,  afin  de  (aire  préjjarer  lo^ 
aumênes  destinées  aux  pauvi'rs  de  .Jérusalem, 

Lorsque  saint  l'atd  fut  sorti  de  piison,  et  qu'il 
eut  la  liberté  de  quitter  Kome,  il  ne  pensa  jibis 
(]U'à  retourner  en  Orient,  Il  s'arrêta  en  ])assant 
tlans  l'île  de  Crète  jmm  y  prêcher  .lésus-Ciirist: 
mai'<  comme  les  besoins  des  autres  églises  l'appe- 
laient ailleurs,  il  ordonna  Tite  évêtjue  <le  toute 
l'île,  et  lui  commit  le  soin  d'îichever  l'ouvrage 
qu'il  .avait  si  hetu-eusement  commencé.  Jj'impor- 
tance  de  cette  charge,  dit  saint  < 'hrysosténie, 
doit  nous  faire  comprendn»  quelle  était  l'e-timP 
de  raj)ûtre  jioTU'  son  disciple, 

."<auit  Paul  ne  put  longtemps  s<>  jiasser  d'un 
conqiagnon  tel  <(Ue  notre  ^aint;  t'c  fut  ce  qui 
l'engagea  A  lui  adresser  dan-;  l'automne  <le  l'année 
04.  l'éjiure  .|ui  fait  partie  de  iio-divine-i  Ecritures. 
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Il  lui  mniiflait  do  lo  venir  trouvor  â  Nioojjolls  on 
Epiro,  où  il  comptait  pnssor  l'hiver,  aussitôt  après 
TaiTivée  d'Artemns  et  <lo  Tyclii(iiie  qu'il  envoyait 
pour  lo  remplacer  ;  il  le  ehargeait  ensuite  d'éta- 
blir des  prêtres,  c'est-à-dire,  des  évoques  dans 
toutes  les  villes  do  l'île.  Après  le  détail  dès  quar 
lités  nécessaires  à  un  évêque,  viennent  do  sages 
avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  son 
ti-oupeau,  et  sur  l'accord  de  la  fermeté  et  do  la 
douceur  dans  ra<lniinistration  de  la  diseipline. 
Les  pasteurs  puiseront  dans  cette  éj>ître  lu  con- 
naissance des  vraies  règles,  et  s'exciteront  à  s'y 
oonl'onner  avec  la  môme  fidélité  (jiie  .-niint  Tite. 
L'an  M,  l'apûtro  envoya  son  discijile  prêcher 
l'Evaiigile  en  Dalmatie.  (Quelque  temps  après, 
il  retourna,  en  Crète,  où  il  mourut  dans  un  Age 
fort  avancé  après  avoir  saintement  gouveiné  son 
église,  et  répandu  la  lumière  de  la  {o\  dans  l<^s 
ilcs  voisini^s. 


7  Février 

SAINT  ROMUALD 

FONDATEUR  DE  L'oRDRE  DES  CAMAI.DULES 


L'an  %C\  naquit  à  Kavenno,  dans  l'ancien  jialais 
lies  ducs  1  fonesti,  un  enfant  auquel  on  donna  le 
nom  deJ{omuald.  Elevé  au  sein  du  luxe  et  de  la 
mollesse,  ]{omuald  re(;ut  une  éducation  des  jilus 
mondaines.  Rien  ne  semVjlait  annoncer  alors  que 
Of  t  enfant  s(>rait  un  jour  un  de  ces  liommes  dont  le 
nom,  symbole  de  toutes  vertus,  se  perpétue  d'Age 
eti  Age,  et  qui,  après  avoir  de  leur  vivant  mérité 
l'ostinie  vt  la  vénération  de  tous  ceux  qui  les  ont 
oonnus,  sont  i)lacés  i)ar  l'Eglise  rec^mnaissante 
:m  nombre  des  saints  <[u'elle  honore. 

Ni'.tiire  ai'dente  et  vive,  Ronmald  se  laissa 
d'abord  entraîner  à  la  fougue  des  passions.  Mais 
c'est  le  propre  des  nature»  d'élite,  de  triompher 
ià  où  succombe  le  vulgaire  !  Cette  fièvre  ardente 
des  passions  qui  use  si  vite  les  âmes  faibles,  ne 
fait  ([uo  retrempei-  les  âmes  fortes.  Ainsi Romuald 
ne  connut  les  plaisirs  que  jiour  mieux  les  mé- 
priser plus  tard  ! 

Au  milieu  des  plus  grands  écarts  de  sn  jeunesse, 
comprenant  tout  lo  vide  d'une  existence  exclu- 
sivcm<>nt  consacrée  aux  voluptés  du  monde, 
Romualil  avait  des  aspirations  vers  ime  vie  meil- 
leure. La  conscience,  ce  juge  intègre,  que  chaque 
liomnn»  a  r(>çu  de  Dieu,  lui  reprochait  souvent  sa 
eonduite  et  l'exhortait  à  briser  les  liens  charnels 
qui  le  retenaient  encore,  à  quitter  cette  voie  de  ; 
l>erdition  toute  semée  d'écueils  et  d'orages,  pour  ' 
entrer  dans  ce  sentier  si  facile  et  si  (\fmx  de  la 
vertu  ! 

C'était  surtout  dans  la  solitude  (lUe  se  f^ùsait 
'Jitendre,  plus  irni»érieuso  et  plus  persuasive, 
"etto  grande  voix  de  la  consei(>nce.  l'n  jour 
Homuald,   entraîné  par  l'ardeur  de   U  chasse. 


s'égare  dans  une  vaste  forêt.  La,  sombre  majesté 
de  ces  arbres  séculaires,  ce  spectacle  sublime  do 
la  nature  qui  nous  i)arle  de  Dieu  dans  un  silence 
si  éloquent,  ravissent  le  jeune  homnif^  !  Son  Ame 
comme  purifiée,  brisant  tout  à  coup  son  onvelojipe 
terrestre,  se  reporte  vers  le  Dieu  créateur.  Alois, 
ne  se  souvenant  de  son  pa«sé  que  pour  le  mau- 
dire, il  s'incline  vers  la  teri'e,  comme  poussé  p;;]' 
une  force  supérieure:  et  à  genoux,  les  niuins 
■  jointes,  les  yeux  au  ciel,  il  s'écrie  dans  im  moment 
;  tl'enthousiasme  : 

"  Heureux  les  anciens  ermites  d'avoir  choisi  <  :e 
''telles  habitations!  avec  quelle  tr.uiquiliité  ne 
"  devaient^ils  pns  servir  le  Seigneur,  étant  ainsi 
"  éloignés  du  timmlte  du  monde."  V 

La  grâce  avait  touclié  Honnnùd.  .Sou  ùme 
était  désormais  préparée.  Les  b(dles  cuaiités 
<|u'il  avait  reçues  do  l'inlinie  bonté  (h;  .Dieu,  vi.nt 
enfin  paraitre  dans  tout  leur  éclat,  et  répiuuire 
T>artout  autour  d'elles  leur  parfum  de  sainteté, 
(^l'une  occasion  se  présente,  et  Jtomualfl  dismt 
à.  jamais  atlieu  au  monde,  à  ses  vanités,  à  yv 
jouissances  mensongères,  commencera  cette  e.vi-,- 
1"nce  toute  d'abnégation  et  de  piété.  (|ui  doit  !ç 
cuuilnire  à  la  récompense  suiirêuie  iiue  liien 
jéser\ e  à  s(>s  élus. 

Ji'événcment  malheureux  (aie  nous  ii\hm< 
raconter  fut  le  moyen  dont  Dieu  se  sc-rvit  pour 
briser  entièrement  les  chaînes  qui  retenaient  etj- 
core  lîomuald  au  momie,  et  poiu'acliever  sjx  roii- 
ver.sion. 

Serghis,  soji  père,   avait  eu  une  <iuerelle  r.vec 

:  un  de  ses  parents  i)our(iuel(iue  intérêt  tomporeh 

:  Au  moyen-Age,  la  noblesse  n'avait  (|u'une  manière 

de  terminer  ses  différends.  (  )n  jirenait  les  armes. 

la  lutte  commenrait,  le  bon  <}roit  restait  au  vain 

queur.  C'était  une  espèce  de  jugement  de  Dieu. 

Sei'gius  îii>pela  son  parent  en  dùid,  et  voulut  foi-- 

I  cer  son  fils  à  prendre  part  au  combat.  IJomujiid 

refusa  avec  indigimtion.  En  v  lin  son  père  supplia, 

s'irrita,   menaça;  i)rières  et  menaces  furent  iru- 

t'Jes.  Et  ce  ne  fut  (lue  d;ms  la  cii-inte  d'être  des- 

I  hérité  par  son  père,  et  peut-être  aussi  avec  Tar- 

'  rière-pensée  d'empêcher  cette  lutte  homicide,  ou 

d'en  atténuer  le  résultat  par  ^  présence,   qu'il 

consentit  à  assister  à  ce  duel,  mais  seulement  en 

qualité  do  simple  spectateur. 

Sergius  tua  son  adversaire.  En  A-ovant  cet 
homme  naguère  plein  de  force  et  <le  .jeunesse. 
étendu  sur  la  terre,  cadavre  piivé  de  sentiment 
et  do  vie,  Romuald  fut  glixcé  d'hon-eur;  il  se  crut 
complice  du  meurtre.  Exagérant  sa  faute,  il  ré- 
solut do  l'expier,  et  se  retira  dans  le  couvent  de 
Classe,  situé  à  quatre  milles  do  Ravenne,  où  il 
accomplit  pendant  quarante  jours  la  i)tnitence 
rigoureuse  ordinairement  imposée  aux  meur- 
triers. 

L'esprit  de  ferveur  et  de  wniiionctiou  dont  il 
étfut  animé,  lui  fit  goûter  des  douceurs  ineftaîdes 
dans  les  plus  pénibles  ex'erci('es  de  la  mortifica- 
tion. Cha<iue  jour  il  se  sentait  de  jdus  eu  t)1us 
péuétiv  (le  la  crainte  et  de  lamoui  «le  Dieu.  ' 

Cn  frère  convers,  chargé  de  l'instruire,  l'ex- 
hortait jiendantce  tenijjs  ù  renoncer  pour  tou- 
jours à  la  vie  nîon(iaiue.  et  à  hâter  le  moment  do 
sa  conversion.   Kl   v-ependiau    lîomuald   hésitait 
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encore  :  il  lui  semblait  qu'il  n'était  })n.s  suffisam- 
ment préparé  à  ce  grand  acte,  et  (ju'il  n'appor- 
terait jamais  aux  pieds  de  Dieu  une  âme  assez 
l>ure,  un  cœur  assez  luunble.  un  esprit  assez  com- 
plètement détiiché  des  souvenirs  terrestres. 

Un  jour  son  compagnon  habituel  se  présente  à 
lui; — Si  je  puis  vous  montrer,  lui  dit-il,  le  bien- 
lieureux  saint  Apollinaire  en  corps  et  en  âme  ; 
si.  grâce  à  moi,  le  saint  martyr  vous  apparaît 
tel  qu'il  fut  de  son  vivant,  (qu'elle  sera  ma  ré- 
compense '.' 

—  Faites  cela,  i-épondit  Komuald,  et  je  m'en- 
gage ici  par  lui  seionent  solennel  et  inviolable  à 
renoncer  pour  janmis  à  la  vie  du  siècle,  aussitôt 
que  j'aurai  pu  contemi)ler  dans  .s)\  gloire  et  son 
éclat  l'illustre  martyr. 

— Quand  sonnera  l'iieme  de  la  retraite,  ajouta 
le  convers,  au  lieu  tle  rentrer  dans  votre  cellule, 
lendez-vous  donc  à  l'église,  je  vous  y  rejoindrai, 
et  là  nous  attendrons  en  invo(]U!Uit  le  Seigneur 
que  le  miracle  s'accompli.sse. 

'l'ous  deux  passèrent  la  nuit  en  prières.  Les 
heures  s'écoulèrent,  et  déjà  les  cofis  annonçaient 
par  leur  chant  la  venue  du  jour,  quand  tout  à 
cou^.  une  clarté  brillante  se  répandit  dans  le  saint 
lieu.  Une  lumière  vive  et  étincelanto  inonda  le>s 
vitraux,  les  vieux  murs,  les  voûtes  sombres, 
comme  si  le  soleil,  se  levant  tout  à  coup  dans 
tout  son  éclat,  eût  réi»andu  dans  l'éditice  ses  plus 
resplendi.s.'iants  rayons. 

.Vu  pied  de  l'aatel  con.«aoré  à  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  saint  Apollinaire  se  tenait  debout. 
De  piagniti(iues  vêtements  sacerdotiiux  cxjuvraient 
son  corps  ;  sa  main  droite  tenait  un  encensoir 
(lor.  11  encen.sa  l'un  ai)rès  l'iiutre  tous  les  autels 
de  l'église,  puis  comme  si  le  plancher  se  fut  abîmé 
•sous  ses  pie<ls,  le  vénéré  martyr  disparut,  et  avec 
lui  l'éclatante  lumière  qui  l'avait  i)récédé. 

La  l)ienheureuse  vision  s'était  évanouie,  il  ne 
resttiit  plus  rien  (|ue  le  parfum  de  l'encens  qui  se 
répandait  sous  les  voûtes  tle  la  chapelle,  et 
liomuald  et  son  compagnon  regardaient  encore. 
Puis  ils  inelinèreJit  leur  Iront  vers  la  terre, 
remerciant  Dieu  du  miracle  qu'il  avait  accompli 
en  leur  faveur,  l't  ils  ne  ([uittèrent  son  sanctuaire 
que  lors(|Ue  pai  ut  le  jour. 

.V  j)artir  d(>  ce  moment  la  conversion  de  Ko- 
muald  fut  complète.  Il  s'agenouillait  .souvent  au 
j)ied  du  maître-autel,  et  là,  après  le  départ  do  ses 
frères,  il  conunençait  <le  ferventes  prières  qu'in- 
terromi)aient  seuls  ses  gémi.ssements  et  ses  san- 
glots. Et  comme  depuis  la  vision  qui  lui  était 
api)arue,  son  zèle  jjour  la  religion  ne  faisait  (|U(ï 
redoubler,  le  Saint-Esprit  lui  insi)ira  im  si  grand 
amour  de  Dieu,  que  tout  à  coup  et  sans  motif, 
ses  yeux  se  remplissaient  de  lannes  abondantes 
dont  il  ne  pouvait  arrêter  le  cours.  Douces  hu-mes, 
larmes  précieuses,  quand  ce  n'e^st  pas  le  remords 
qui  les  arraciie,  mais  la  piété  qui  les  fait  couler  ! 

Bien  décidé  à  i-ompre  à  jamais  avec  la  vie  mon- 
<laine,  Itomuald  allasejeterauxpie<l3  des  moines, 
et  les  supplia  lie  l'admettre  dans  leur  ordre  en 
qualité  de  j)énitent.  Mais  ceux-ci  refu.sèrent,  car 
ils  re<loutaient  la  colère  de  Sergius, 

Houestus,  alors  archevêque  de  l^venne,  avait 
été  autrefois  abli''  du  monastère  de  Classe.  c't>st 


à  lui  que  s'adressa  Komuald,  pour  obtenir  ce 
qu'il  souhaitait  si  artlenmient.  Le  digne  prélat, 
enchanté  de  rencontrer  chez  ce  jeune  liomme  le 
désir  de  consacrer  son  existence  à  la  prière  et  à 
la  chasteté,  no  tit  que  l'encourager  à  persister 
dans  sa  noble  résolution  et  donna  l'ordre  aux 
moines  de  l'abbaye  de  Classe  de  recevoir  Eomuald 
jiarmi  eux.  Celui-ci  entra  en  effet  dans  ce  couvent, 
y  revêtit  l'habit  monastique,  et  y  vécut  pendant 
sept  ans  de  la  manière  la  i)lus  édifiante. 

Il  ne  devait  pas  tarder  à  s'y  faire  de  nombreux 
ennemis. 

Voyant  que  la  plupart  de  ses  frères  s'écartaient 
dos  règles  austères  qui  leur  étaient  imposées,  il 
leur  donna  d'abord  quelques  avis  charitables. 
Mais  ceux-ci,  irrités  des  reproches  qui  leur  étaient 
adressés  par  un  rehgieux  beaucoup  plus  jeime  et 
plus  novice  qu'eux,  loin  de  rougir  de  leiu's  fautes, 
loin  de  chercher  à  réformer  leur  conduite,  ne 
songèrent  qu'à  se  débarrasser  de  ce  censeur  aus- 
tère, et  résolurent  de  lui  donner  la  mort. 

Mais  Dieu  veillait  sur  son  serviteur  bien-aimé; 
il  préserva  cette  existence  si  jjure,  il  ne  j^ermit 
pas  qu'un  sang  si  précieux  fut  versé  jjar  d'infâmes 
a>i.sassins  ! 

\Jn  doti  complices,  efirayé  sans  doute  à  l'idée 
du  meurtre  (ju'il  allait  commettre,  dévoila  tout 
le  complot  à  Romuald.  Alors,  celui-ci  résolut  de 
s(i  séparer  de  ces  honnnes  impies,  et  il  épargna 
un  crime  à  ses  ennemis  en  demandant  à  son 
abbé  la  permission  de  quitter  le  monastère. 

Cei)endant  le  désir  de  la  perfection  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  le  c^ui- 
de  saint  Ronniald.  Son  esprit  ne  restait  jamais  en 
repos  cherchant  toujours  à  accomplir  quelque 
action  qui  pût  être  agréable  au  Seigneur.  C'est 
pourquoi  ayant  appris  qu'il  y  avait  près  do  Venise 
un  saint  homme  nommé  Marinus,  vivant  comme 
les  imciens  ermites,  isolé  du  monde,  et  au  milieu 
des  ]>rivations,  il  résolut  de  partager  son  exis- 
tence, et  de  se  consacrer  tout  entier  aux  pratiques 
de  la  plus  Immble  dévotion. 

llonuiald  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  s'ac- 
coutumer aux  austérités  de  cette  vie  '  »uvelk, 
mais  la  force  Je  sa  volonté  dompta  la  fail)les9e 
de  sii  nature.  Marinus  le  soumettiiit  à  une  disci- 
pline .sévère  ;  souvent  armé  d'une  verge,  il  frap- 
pait à  coups  répétés  le  côté  gauche  de  la  tête  de 
KomuaM,  soit  pour  l'habituer  à  la  doulein-,  soit 
pour  éloigner  de  son  esprit  toute  espèce  de  dis- 
ti'a(;tion  en  concentrant  ses  pensées  sur  un  but 
unifpie,  l'adoration  d(i  Dieu  I  Longtemps  Komuald 
sui)portii  sans  se  plaindre  toutes  les  èpreuvtss  qui 
lui  lurent  imposées.  Enfin,  vaincu  i)ar  la  souf- 
france, il  se  hasanla  im  jour  à  dire  à  son  maître  : 
''Maître,  si  vous  le  voulez  bien,  frai)pez-moi  dé- 
"  sonnais  sur  le  côté  droit.'' 

Alors  Marinus,  trans2>orté  d'admiration  pour 
une  si  grande  patience,  et  jugeant  (juc  toute 
éprouve  était  désormais  inutile  pour  une  âme  ei 
fortement  pénétrée  des  vrais  princii)es  de  la  reli- 
gion, diminua  à  partir  de  ce  jour  la  rigueur  de  h 
discipline  imposée  à  son  disciple. 

^'enise  avait  alors  pour  doge  Pierrii  <  )rseolo  11. 
Pierre  n'était  monté  sur  le  trône  ducal  qu'à  la 
suite  d'une  révolution  (pii  avait  renversé  (_'audiano 
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III,  Kon  invflôcossoni' ;  lui-mômo  n'avait  pas  été  i  lîomuald  parce  qu'il  leur  avait  loproché  leuis 
étranger  à  révénoment  (jiii  s'étiiit  ju'coniiili,  et  1  mauvaises  mœurs,   entrèrent  dans  nno   grande 

fureur  en  ai)i)renant  remi>Ioi  qu'il  avait  fait  tic 


VOICI  comment  : 

Lanoblessr  vénitienne,  mécontente  delà  tymn- 
nic  de  Candiano,  résolut  de  se  débarrasser  do  lui. 
Un  complot  s'organise,  les  conjurés  doivent  péné- 
ti'cr  dans  le  palais  tlucal  et  massacrer  lo  doge 
îjvcc  toute  sa  fiimillc.  Mais  l'exécution  de  ce  pro-  ; 
jet  était  difficile.  Le  doge  pressentant  le  danger 


cet  argent  qu'ils  croyaient  destiné  à  leurs  plaisirs 
lis  résolurent  de  se  venger.  Armés  de  bâtons,  ils 
envahirent  la  cellule  du  saint,  le  battirent,  le 
dépouillèrent  et  le  chassèrent  de  la  communauté. 
Mais  si  Dieu  j)ermet  (juelquefois  aux  méchant* 
.  .  d'accomplir  leurs  coupables  desseins,  presque 
Faisait  garder  tous  les  aljords  de  son  palais.  Les  i  jamais  il  ne  laisse  leurs  crimes  impunis  ! 
conjurés  désespéraient  déjà  d'en  arriver  à  leurs  i  Après  le  départdcRomuald.  satisfaits  d'avoir  on- 
rtns,  quand  ils  songèrent  que  lo  palais  d'Oseolo  !  fin  obtenu  cette  vengeance  ilepuis  si  longtemps 
touchait  à  celui  du^  doge.  Ils  résolurent  d'y  1  rêvée,  heureux  d'être  délivrés  d'un  maître  rigide 
mettre  le  feu,  do  pénétrer  dans  les  appartements  !  dont  la  conduite  était  une  censure  indirecte  do 
(le  Candiano  à  la  faveur  du  désordre  et  de  l'épou-  j  leur  mauvaise  vie,  les  moines  se  livrèrent  stms 
vante  qui  accompagneraient  l'incendie,  et  d'ac-  i  contrainte  aux  transports  de  la  j'oie  la  plus  gros- 
oomplir  ainsi  leur  coupable  projet.  II  ne  s'agissait  I  .sière,  et  résolurent  do  célébrer  par  un  festin 
(juc  d'obtenir  le  consentement  d'OrseoIo  ;  on  lui  !  magniti(iue  le  départ  de  leur  sainte  victime, 
ort'rait  le  i)ouvoir  souverain,  en  cas  do  réussite 


Les  malheureux,  ils  no  pensaient  pas  que  déjà 
:  la  main  vengeresse  du  Seigneur  qu'ils  avaient 
'  offensé,  était  appesantie  sur  eux  ;  ils  ne  savaient 
i  pas  qu'à  leurs  rires  indécents  succéderaient  bien- 
:  tôt  les  larmes  de  la  souffrance,  les  cris  du  désos- 
:  poir  ;  ils  se  livraient  aux  pLiisirs,  et  ils  avaient  im 
pied  dans  la  tombe  ! 

I      L^n  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  le  plus  achar- 

:  nés  à  l'égard  du  saint,  sortit  du  couvent  afin  de 

:  se  procurer  du  miel,  pour  le  mêler  avec  le  vin 

des  convives  ;  mais  en  traversant  une  rivière,  ses 

pieds  s'embarrassèrent  dans  les  planches  mal 

jointes  du  pont,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 

Quant  aux  autres,  î'^^-ès  avoir  passé  une  partie  de 

la  nuit  dans  l'orgie,  ils  avaient  regagné  leurs 

cellules,  et  le  sommeil  s'était  appesanti  sur  eux, 

"  qu'à  l'injustice.  lîoi  de  la  terre,  inclinez-vous,  j  quand  tout  à  coup  éclata  un  orage  si  violent  que 

•' serviteur  humble  et  dévoué,  devant  le  roi  du    '  '"        '     '^'   '     '    '    " 

•'ciel." 

Les  deux  autres  serviteurs  de  Dieu  lui  con- 
.seillèrent  aussi  d'embrasser  l'état  monastique, 


il  accepta  ;  et  ce  fut  par  un  complot,  et  à  la  suite 
(lu  meurtre  d'une  famille  entière,  (pi'il  monta 
•sur  le  trône,  et  plaça  sm-  sa  tête  une  œui-onne 
tachée  de  sang. 

Les  réflexions  qu'il  fit  sur  cett<^  cir(X)nstance 
lui  causèrent  de  vives  inquiétudes.  Résolu  de  s'en 
délivrer  à  quelque  prix  que  co  fût,  il  consulta 
saint  Cîuérin,  abbé  do  Catalogne,  qui  se  trouvait 
alors  à  Venise,  sur  les  moyens  qu'il  devait 
prendre  pour  assurer  son  salut;  il  s'atlressa 
également  à  Marinus  et  à  Itomuald. 

"  Renoncez  à  la  dignité  suprême  (jue  vous 
"  n'avez  obtenue  que  par  le  meurtre  d'un  de  vos 
■'  semblables,  lui  répondit  lo  .saint.  Abandonnez 

cette  puissance  passagère  que  vous  ne  devez 


comme  convenant  le  mieux  à  un  homme  qui 
voulait  se  vouer  aux  pratiques  laborieuses  de  la 
l)énitcnce.  Orseolo  les  regarda  comme  les  inter- 
prètes du  ciel,  et  pensa  sérieusement  à  sa  retraite. 
Mais  il  occupait  ime    position  beaucoup  trop 


les  murailles  du  monastère  sont  ébranlées,  les 
i  toits  du  bâtiment  craquent  et  s'abîment,  ensevo- 
j  lissant  les  coupables  sous  les  décombres.  L'heure 
I  de  la  vengeance  divine  avait  sonné  ! 
j  Après  avoir  été  chassé  du  couvent,  Romuald  se 
I  retira  dans  un  désert  du  voisinage  avec  Marinus, 
!  et  y  vécut  en  ermite.  Ils  fm*ent  bientôt  rejoints 
I  par  leurs  frères  en  religion,  (  )rseolo,  Grandénigo 
j  et  Morosoni.  Plusieurs  autres  personnes  attirées 
ôlcvée  i)our  pouvoir  opérer  sa  conversion  aux  j  par  l'éclat  de  leurs  vertus,  vinrent  les  trouver 
yeux  de  tous,  et  abandonner  ouvertement  im  |  dans  leur  solitude,  et  demandèrent  à  y  vivre 
trône  où  il  avait  été  placé  naguère  par  ses  conci-  '■  sous  leur  conduite.  11  se  forma  i)eu  à  peu  une 
toyons.  Il  résolut  donc  d'avoir  recours  à  la  ruse  communauté  dont  Romuald  fut  créé  supérieur, 
pour  s'échapper  de  Venise,  il  prétexta  un  voyage  j  Jamais  aucun  homme  ne  mena  une  vie  atissi  ex- 
il la  campagne,  et  partit  secrètement  pour  la  j  emplaire  ;  il  labourait  et  ensemençait  lui-même 
''Atalogne  avec  saint  Guérin,  Marinus,  Romuald,  I  le  champ  qui  devait  produire  sa  nourriture.  Au 
•lean  Grandénigo  et  Jean  Morosini,  son  gendre,  j  travtiil  des  mains  le  plus  i^énible,  il  joignait  des 
Ils  entrèrent  tous  dans  le  monastère  do  Kaint-  jeunes  rigoureux,  un  parfait  recueillement  et  une 
Michel  de  C'usan.  _  i  prière  continuelle.  Il  avait  surtout  imo  ardeur 

La  réputation  do  sainteté  dont  jouissait  Ro-  I  incroyable  pour  co  dernier  exercice  qu'il  recom- 
muakl  se  répandit  bientôt  aux  environs.  L'n  j  mandait  aveo  instance  à  ses  disciples.  Il  était 
-oigncur,  nommé  Hugo  Marchius,  lui  envoj-^a  une  i  vivement  affligé  lorsipi'il  voynit  (pu-lqu'un  priei' 
l'orto  somme  d'argent  on  lo  priant  d'en  disposer  i  avec  tiédeur:  "  II  vaudrait  mieux,  disait-il  alors, 
a  son  gré.  Romuald  l'acceptii  pour  la  répandre  }  ne  réciter  qu'un  psaume  avec  ferveur  que  d'en 
en  aumônes.  L'occasion  d'en  faire  un  bon  usago  réciter  cent  avec  nonchalance." 
no  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  monastère  de  Et  cependant  cette  sévérité  qu'il  déployait  en- 
Pallatioli  avait  été  dévoré  par  les  flammes;  vers  lui-môme,  ne  l'empêchait  pas  d'être  indul- 
gent envers  les  autres,  surtout  eiivers  Orseolo 
qui,  malgré  sa  bonne  volonté,  avait  beaucoup  de 
peine  à  s'habituer  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
pénitonce. 


Romuald  envoya  aux  moines  do  cette  abbaye  la 
moitié  do  la  somme  qu'il  possédait,  et  réserva  lo 
reste  pour  venir  en  aide  à  quelque  infortune. 
liCs  moines  de  Saint-Michel,  irrités  déjà  contre 
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Depuis  quo  IJoinuiild  avait  (luitté  lo  momie,  il 
o,vait  été  pondant  cinq  uns  en  hutto  à  de  violentes 
tentations,  mais  il  les  surmonta  toutes  par  les 
veilles  et  les  prières  :  loin  de  faiblir  dans  la  lutte 
qu'il  avait  à  soutenir  eontre  le  tentateur,  il  ne  lit 
qu'y  ijuiser  de  nouvelles  forces.  Il  sortit  victo- 
rieux de  cette  terrible  épreuve,  qui  fut  comme 
la  pierre  de  touche  do  sa  vertu,  elle  lui  valut 
une  plus  grande  iiureté  do  cœur,  et  le  prépara 
aux  plus  intimes  communiciitions  du  ciel. 

Une  joie  plus  griuide  que  toutes  celles  (^u'il 
avait  éprouvées  lui  était  encore  réservée. 

Sergiu.s  son  père,  touché  do  l'exemj)lo  de  .son 
fils,  ouvrit  les  yeux  sur  ses  désordres,  et  se  ren- 
ferma pour  les  expier  dans  le  monastère  de  Classe. 
Mais  il  i'ut  tenté  à  son  tour,  et  comme  la  religion 
n'avait  pas  jeté  dans  son  C(rur  d'assez  jn-ofondes 
racines,  il  se  préparait  déjà  à  quitter  sa  cellule  et 
à  rentrer  dans  le  monde,  lorsque  lîomuald,  ap- 
prenant sa  résolution,  accourut  en  toute  hâte  à 
lîavenne,  et  iit  si  bien  par  ses  prières,  ses  exhor- 
tations et  ses  larmes.  <]u'il  détermina  .Sorgius  à 
rester  dans  son  monastère.  Il  y  vécut  ensuite 
dans  une  piété  exemplaire,  et  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

Saint  Komuald.  après  avoir  rendu  à  .son  père 
.les  devoirs  que  lui  ])rosorivaient  la  piété  et  la  cha- 
rité, se  retira  dans  les  marais  de  Classe  où  il  liabita 
une  cellule  écartée.  Les  moines  de  Classe  l'aj-ant 
élu  abbé  en  997,  il  no  voulut  pas  accepter  cette 
•dignité.  L'empereur  Othon  III.  qui  était  alors  à 
Ravenne,  alla  trouver  sahit  llomuald  dans  sa 
cellule,  et  ne  pouvai\t  obtenir  son  consentement, 
il  s'adressa  aux  évêcjues  assemblés  alors  en  con- 
cile dans  c?tto  ville.  Ceux-ci  ordonnèrent  à 
lioniuald,  sous  peine  d'excommunication,  de  se 
cliarger  du  gouvernement  du  monastère.  11  fut 
donc  obligé  d'(>l*éir.  mais  les  moines  se  repen- 
tirent bientôt  de  leur  choix,  et  le  saint  voyant 
qu'il  no  pouvait  réîuljlir  p.armi  eux  l'ordre  et  la 
régularité,  alla  trouver  l'empereiu'  c^ui  faisait  lo 
siège  de  Tivoli.  Comme  ce  prince  ne  voulait  pas 
accepter  sa  démission,  il  déposa  sa  crosse  à  ses 
pieds,  en  présence  de  Gerbert,  archevê(iue  do 
llavenne,  ((ui  fut  ])lus  tard  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  et  cjui  avait  été  précepteur  d'Ùthon. 

Partout  sur  son  passage  llomuald  laisse  une 
trace  de  ses  bienfaits,  partout  il  prêche  la  sainte 
religion  dont  il  est  un  des  plus  fervents  apôtres  ! 
Il  avait  déjà  converti  Orseolo,  il  essaya  aussi  de 
convcrtu'  l'empereur  d'Allemagne,  et  voici  à 
quelle  occasion. 

Comme  son  père  et  son  a'ieul,  Othon,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  sa  majorité,  avait  pao.'sé  les  Alpes, 
et  cherché  à  établir  son  autorité  dans  Rome  et 
dans  la  i^éninsule  itaUque. 

Les  paires  que  les  princes  allemands  avaient 
imposés  à  Rome,  avaient  toujours  rencontré  cette 
résistance  qu'un  peuple  est  naturellement  porté 
à  ojiposer  an  chef  qui  lui  est  dorme  par  l'étran- 
ger. Les  souvenirs  classiques  de  l'ancienne  répu- 
blique romaine  fermentaient  dans  la  ville,  on 
parlait  de  liberté,  de  tribuns  ;  un  consul  avait 
été  créé  :  c'était  Crescontius.  Dès  980,  il  avait 
commencé  à  lutter  contre  les  papes  pour  leur 
•  ôter  toute  part  dans  le  gouvernement.  En  996, 


il  chassa  de  la  ville  lo  pape^  Jean  XV  nui  refusait, 
(le  reconnaître  son  autorité,  et  no  lo  laissa  reve- 
nir d'exil  que  lorsqu'il  fut  soumis.  Cei^cndant 
.lean  XV  se  lassa  bientôt  de  la  contrainte  qui  liii 
était  imposée,  et  envoya  comme  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  une  ambassade  à  Othon  III. 

Othon  ne  parut  en  Italie  que  pour  attacher  son 
nom  à  une  histoire  sanglante.  Crescentius  assiégé 
par  remi)erem"  dans  lo  môle  d'Adrien  consentit 
à,  se  rendre.  L'empereur  imploré  par  saint 
Romuald  s'engagea  sur  sa  parole  roj-ale  à  respec- 
ter la  vie  de  son  ennemi  et  les  droits  des  Romains  : 
mais  dès  qu'à  l'aide  do  cette  promesse  il  se  fut 
emparé  de  la  personne  de  Crescentius,  il  lui  lit 
trancher  la  tète,  ainsi  qu'à  plusieurs  de  ses  parti- 
sans, et  enleva  encore  sa  femme. 

Saint  Rouuiald  qu"  Othon  avait  choisi  pour  son 
confesseur  lui  représenta  vivement  l'énormité  do 
ce  double  crime,  puis  lui  imposa  une  ])énitence 
publii^ue.  à  laquelle  lo  prince  se  soumit.  Il  l'en- 
gageait aussi  à  descendre  du  trône  i)ouv  allei 
dans  un  monastère  expier  ses  péchés.  Le-  ,iincc 
se  disposait  à  suivre  ce  conseil  lorsqu'il  m  jurut 
empoisonné  i)ar  la  veuve  de  Crescentius. 

Ronuiald  détermina  aussi  à  embrasser  l'état 
monastique  Tham,  fovori  d' Othon,  cjui  avait 
trempé  dinis  le  meurtre  <le  Crescentius.  Ssi  con- 
version fut  suivie  do  celle  de  plusieurs  autres 
seigneurs  de  la  cour,  (jui  tous  embrassèrent  le 
mémo  genre  de  vie  sous  la  conduite  de  suint 
Romuald.  C'était  rm  beau  spectacle  que  de  voir 
tous  ces  jeunes  seigneurs,  tous  ces  jeunes  princes 
se  dépouiller  du  faste  do  la  grandeur,  i)Our  se 
consacrer  à  Dieu  dans  l'obscurité  de  Li  retraite, 
Ils  y  goûtaient  une  joie  pure  dans  la  pratique  do 
tout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  rigoureux. 
Tout  leur  temps  était  partagé  entre  la  prière,  le 
chant  des  psaumes  et  le  travail  des  mains.  Cha- 
cun avait  son  emploi  particulier  -,  les  uns  ciilti- 
vaient  la  terre,  les  autres  s'appliquaient  à  difte- 
rents  métiei's,  gagnant  ainsi  à  la  sueur  de  leur 
front  de  quoi  fournir  à  leur  subsistance. 

Mais  de  tous  les  disciples  de  saint  Romuald,  lo 
plus  illustre  fut  saint  Boniface,  proche  parent  de 
l'empereur  Othon,  et  que  l'Eglise  honore  le  19 
juin,  comme  martyr  et  apôtre  de  la  Russie. 
Ayant  été  ordonné  évoque,  il  fut  envoyé  par  le 
pai^e  en  Russie  pour  y  prêcher  l'Evangile. 

La  bénédiction  de  Dieu  l'accompagna.  Rartout 
ses  efforts  fiu-ent  couronnés  des  plus  heureux 
succès  ;  à  sa  parole  éloquente  les  impies  trem- 
blaient, les  coupables  se  repentaient,  les  indo- 
lents et  les  faibles  songeaient  sérieusement  à 
leur  salut  :  tous  voulaient  se  réconcilier  avec  le 
Seigneur,  et  suivre  les  préceptes  de  la  sainte  reli- 
gion que  leur  prêchait  Boniface.  Le  grand  duc  do 
Russie  lui-même,  frappé  do  l'éclat  de  ses  miracles, 
se  convertit,  et  cette  conversion  en  aurait  amené 
beaucoup  d'autres,  si  ce  saint  missionnaire  n'eût 
été  mis  à  mort  par  l'ordre  des  frères  du  roi: 
mais,  comme  ces  rosées  bienfaisantes  qui  fei-tilisent 
la  terre  desséchée,  et  donnent  à  sa  végétation 
une  vigueur  nouvelle,  le  sang  du  bienheureux 
martyr  féconda  la  religion  et  lui  procura  do 
nombreux  enfants.  Les  princes  (]^ui  avaient  versé 
ce  sang  précieux  ne  purent  résister  à  la  force 


I'kvuiki:. 


VIES  DES  .SAINTS. 


des  inoiligcs  (jui  itccoinpagnèront  la  mort  do 
Boiiit'iicf,  ils  al.jmvronl  rinfidôlitô,  et  tleiniin- 
lièrent  le  baptêmr. 

Pendant  co  t(>nii'slà.  lîonuiald  alla  fondoi' près 
do  l'aronzo,  on  Istrio.  un  inouastèro  pour  loger 
les  nouveaux  diseipl(>s  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
part-.  11  employa  une  année  entière  à  y  étal)lir 
le  lion  ordre  et  la  diseipline  ;  ajuès  (]uoi,  il  se 
retira  dans  un(^  (H'iluln  voisine  où  il  véeut  pen- 
dant deux  ans. 

Toujours  empressé  à  saisir  tous  le.s  moyens  do 
contriliuor  à  la  gloire  de  Dieu,  il  quitta  son  dé- 
sert jiour  se  retire!'  dans  un  autre,  où  il  y  aurait 
plus  de  lii(>n  à  faire.  11  amassait  eu  cela 'd'après 
les  avis  de  2'^i'sieurs  i)ersonnes  i)ieuses,  au 
nonil're  desquelles  so  trouvait  révê(jue  de  Pola. 
L'évrque  do  l'arenzo.  qui  voulait  alisolument  le 
retenir  dans  son  dioeèse,  s'ojjposa  à  son  départ 
en  défontlant  à  tous  les  pa.s.sagors  de  lo  recevoir 
dans  leurs  Ijarqtn^s:  nuàs  révoque  do  i'ola  lui  on 
envoya  une  <^u\  le  conduisit  à  Cajiréola.  J'endant 
la  traversé*»,  une  violente  tempête  s'éleva-  lo 
péril  était  imminent,  la  mort  semblait  certaine  • 
mais  lo  vai.ssoau  ])ortait  s.aint  lionmald,  et  lo  vais- 
seau fut  .sauvé,  (irâeo  aux  prières  du  saint,  la 
tempête  so  calma  comme  p.ar  juiraelo. 

Arrivé  à  sa  destination,  il  obtint  des  seigneurs 
do  la  province  <h'  Mr.rino,  l'autorisation  de  uâtîr 
un  monastère  là  où  il  lo  jugerait  convenable.  ]1 
olioi.-^it  la  vallée  do  (  'astro.  Son  .séjour  dans  ce 
pays  (lomia  lieu  à  un  grand  nombre  do  conver- 
sions. ].os  grands  pécheurs  vouaient  lo  trouver 
en  foule  pour  ap])rendre  do  lui  les  moyens  de  se 
réconcilier  avec  Dieu.  La  plupart  d'entre  eux, 
touchés  des  instructions  <.u'il  leur  avait  données, 
(listribTièrent  leurs  lùens  aux  pauvres,  et  i>as- 
.sèrent  lo  reste  de  leurs  jom-s  dans  les  travaux  do 
la  pénitence.  Romuald  leur  semblait  un  .séiviphin 
levètu  d'une  enveloppe  mortelle,  tant  était  vivo 
l'ardeur  du  divin  amour  qui  emiiannnnit  son 
cœur  ! 

11  ne  manquait  (ju'une  gloire  à  notre  .saint, 
c'était  do  verser  son  .sang  pour  Jéus-Christ  !  Le 
(lé.sir  qu'il  en  avait  devint  encore  plus  ardent  à 
la  novivoUe  du  martyre  de  saint  Boniface.  11 
demanda  donc  au  pape  la  permission  d'aller 
prêcher  la  i'oi  en  Hongrie.  11  l'obtint,  et  partit 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Arrivé  .sur  les 
frontières  de  1  longrie,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
violente  qui  recommençait  chaciue  fois  qu'il  vou- 
lait continuer  son  voyage.  Komuakl  reconnut 
dans  ces  avertissements  la  volonté  de  Dieu  •  il 
renonça  donc  à  son  entreprise  et  revint  sur  ses 
pas. 

En  repassant  par  l'Allemagne,  il  y  fonda  plu- 
sieurs monastères,  en  réforma  plusieurs  autres, 
non  sans  éprouver  de  grandes  contradictions; 
mais  il  sut  en  triompher  par  sa  fermeté  et  sa  pru- 
ilonce.  Sa  vertu  lui  donnait  tant  d'ascendant,  que 
es  pécheurs  redoutaient  sa  présence,  comme 
1  avouait  RajTier,  marquis  do  Toscane,  qui  avait 
épousé  la  veuve  d'un  de  ses  parents,  après  avoir 
fait  assassmer  celui-ci.  Eomuald,  pour  lui  faire 
sentir  l'énormité  de  ses  crimes,  ne  voulut  rien 
accepter  de  ce  qu'il  lui  offrait.  Ayant  appris  que 
labbé  de  Classe  avait  obtenu  sa  dignité  iiardes 


voies  simoniaqucs,  il  .-dla  le  trouver.  J/abbé,  qui 
redoutait  une  entrevue,  résolut  pour  l'éviter  do 
faire  assassiner  le  saint  (pu  ne  dut  la  conservation 
de  .ses  jours  (lu'à  une  protection  toute  particu- 
lière do  Di(Hi.  Mandé  à  Kome  jiar  lo  pape,  ses 
instructions  et  ses  miracles  ramonèrent  à  Dieu, 
un  grand  nombre  de  iiécheurs  endurcis  dans  le 
crime.  11  bâtit  aussi  quelques  monastères  dans 
les  environs  de  IJomo,  entre  autres  celui  de  Sitrie, 
où  il  lit  un  assez  long  séjour. 

Dans  le  nombre  de  ceuxcjui  vinrent  habiter  ce 
nouv(d  édablissement,  se   trouvait  un  jeune  sei- 
gneur (pli  so  livnijt  pidiliquoment  à  l'impureté. 
!  Saint  l{omuald  mit  tout  ou  œuvre  pour  le  con- 
;  vertir  ;  mais  le  coupalilo  so  montra  mcorrigible, 
!  et  osa  mémo  accuser  IJomuald  do  s'être  souillé 
,  des  mêmes  désordres.  Cette  infâriio  calonmie  fit 
I  condamner  lo  saint  A  une  pénitence  rigoureuse  ; 
I  les  moines  lui  interdirent  la  célébration  des  saints 
j  mystères  et  l'excommuniènnit.    lîomuald    sujv 
I  porta  .sans  se  plaindre  cet  indigne  ti-aitoment,  il 
j  so  comporta   comme  s'il  eût  été  réolhnnent  cou- 
j  pablo,  et  s'abstint  do  monter  à  l'autel.  Mais  Dieu 
ne  voulut  pas  (pie  son  serviteur  restât  i)lus  long- 
temps dans  ime  humiliation  (pi'il  était  .si  loin  de 
mériter;  il  l'avertit,  parrévélatioîi,  (pi'ilno  devait 
plus  obéir  à,  une  injuste  sentence,  et  qu'il  pou- 
vait remonter  à  l'autel  .sans  tenir  compte  de  la 
défense  (jui  lui  en  avait  été  faite.  IJomuald  rc- 
conunen(;a  donc  à  offrir  lo  sahit  sacrifice,  et  il  le 
fit  avec  tant  do  ferveur,  que  la  première  fois  qu'il 
célébra,  il  fut  longtemps  ravi  eu  extase.  Il  i)as3a 
so])t  ans  à  Sitrie,  puis  il  revint  à  Bifuroum. 

Henri  If,  successoiir  d'<  >thon  III,  avait  i)énétré 
en  Italie,  et  s'était  fait  saci'or  et  couromier  empe- 
reur par  lo  pape,  dans  l'église  do  Saint-Piorrc 
de  Home,  le  22  du  mois  do  février  1014.  A  peine 
arrivé,  il  voulut  A'oir  saint  lîomuald,  et  lo  fit  prier 
do  se  rendre  à  sa  cour.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  que 
notre  saint  consentit  à  acce})ter  cette  invitation. 
Sii  modestie  lui  faisait  redouter  un  accueil  dont 
il  se  croyait  indigne.  Henri  lo  vo<;\it  en  effet  avec 
les  plus  grandes  maivjues  de  respect  ;  il  se  lova  à 
s()n  approche,  et  alla  au  devant  do  lui  en  lui 
disant  :  "  Que  je  voudrais  bien  que  mon  âme  fût 
"  semblable  à  la  vôtre." 

Lo  saint  no  répondit  rien  à  im  compliment  si 
flatteur,  et  ne  prit  aucune  part  à  la  conversation 
pendant  tout  le  temps  que  dura  l'entrevue.  Lo 
prince  qui  comprit  que  co  silence  provenait  de 
l'humilité,  n'en  conçut  que  plus  de  vénération 
pour  Eomuald,  et  le  lendemain  il  voulut  s'entre- 
tenir seul  avec  lui. 

C'est  sans  doute  à  la  suite  de  cet  entretien,  que 
l'empereur  Henri  II  résolut  de  renoncer  au 
monde,  d'abandonner  la  haute  dignité  dont  il 
était  revêtu  pour  se  retirer  dans  un  couvent,  et 
consacrer  à  Dieu  lo  reste  de  son  existence. 

Henri  avait,  en  descendant  des  Alpes,  visité  la 
Bourgogne  etla  Lorraine  ;  arrivé  au  monastère  de 
Saint- Vannes  do  Verdun,  if  prononça  en  entrant, 
ces  mots  du  psalmiste  :  "  C est  ici  mon  repospour 
"  toujours,  c'est  ^  l'habitation  que  j'ai  choisie"  Ces 
paroles  semblaient  annoncer  l'intention  que  le 
roi  avait  déjà  montrée  autrefois  de  quitter  le 
siècle.  L'abbé  l'ayant  en  effet  interrogé,  il  répon- 
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(lit  <ju'il  voulait  proiidro  l'iuihit  religioux  i>oui' 
servir  Dion  clans  cette  eoininunnuté  avec,  les  moi- 
nes. "  Voulez-vous,  tlit  l'ablié,  selon  la  règle,  et  : 
»'  à  l'imitation  (le  Jésus-Christ,  être  obéissant  jus-  ' 
"qu'à  la  mort? — C'est  mon  désir. — lié  hien,  je  j 
''  vous  re(;ois  pour  moine,  je  )ne  ohaige  du  soin  ; 
"  de  votre  Ame  ;  mais  je  veux  (juc  vous  lassiez  j 
"  tout  ce  (lue  j'ordonnerai."'  i 

Ilenri  ayant  répondu  (ju'il  était  prêt  à  oliéir  en  i 
toutes  choses,  l'abbé  ajouta:   "  Maintenant,  moi,  I 
qui  suis  votre  supérieur  spirituel,  je  vous  ordonne  ; 
de  continuer  à  gouverner  l'empire,  d'être  ferme 
on   rendant  la  justice,  et   d'user  de  toute  votre 
autorité  pour  proeiu'er  aux  ])eui)les  la  paix  et  la 
tranquillité,"  Henri  se  soumit.  ! 

Belle  et  noble  intluenccMle  la  jiiété  !  quiconcjtie  i 
approchait  de  saint  Konuiald,  i)énétré  d'admira-  : 
tion  pour  ses  brillantes  (jualités,  oubliant  à  la  l'ois 
et  rang,  et  fortune  et  position,  ne  songeait  qu'à  ; 
réconcillier  son  âme  avec  Dieu,  qu'à  niériter  la  j 
l'éconipense  que  le  Scigneui',  dans  sa  miséricorde  : 
inépuisable,  a  promise  à  tous  ceux  qui  suivraient  i 
les  i^réceptes  de  la  divine  religion  que  Jésus-Christ  ! 
a  enseignée  au  monde  !  Petits  et  faibles,  grands  et  ; 
l)uissants  de  la  terre  subissaient  cet  em{)ire,  le  ; 
seul  véritable,  le  seul  devant  le([uelil  soitpeiTnis 
de  s'incliner,  l'empire  de  la  vertu! 

Jj'empereur  Henri  II,  avant  de  quitter  l'Itali»;  ; 
avait  donné  à  sahit  Komuald  le  monastère  du  ! 
Mont-Amiate,   en  le  priant  d'y  placer  des  reli-  ! 
gieux  formés  par  ses  soins.    Mais  de  tous   les  ; 
monastères  fondés  par  notre  saint,  le  plus  célèbre  \ 
est  celui  do  Camaldoli,  situé  dans  une  vallée  de 
l'Apennin,  près  d'Arezzo.  Ce  monastère,  terminé 
en  1012,  a  donné  son  nom  à  l'ordre  des  Camal- 
dules,  dont  il  fut  le  berceau. 

Le  saint  y  établit  la  règle  de  saint  Benoît  avec 
quelques  nouvelles  observances,  et  voulut  que  les 
religieux  fussent  à  la  fois  cénobites  et  ermites. 
Quand  ces  derniers  avaient  demeuré  longtemps 
dans  l'ermitage,  ils  pouvaient  obtenir  du  supé- 
rieur la  permis'  '.on  do  vivre  en  reclus,  c'est-à-dire 
do  se  renfermer  dans  une  cellule  pour  n'en  iilus 
sortir  avant  leur  mort. 

Après  avoir  séjourné  dans  beaucoup  d'autres 
monastères,  après  avoir  eu  à  supporter  encore 
bien  des  maux  do  la  part  de  ses  disciples,  après 
avoir  accompli  tant  de  miracles  qu'il  serait  trop 
long  de  les  citer,  Romuald,  sentant  que  l'heure 
de  sa  mort  approchait,  se  retira  dans  le  monastère 
qu'il  avait  fondé  dans  la  vallée  de  (.'astro.  Là  il 
lit  construire  une  cellule  avec  im  oratoire,  afin 
d'y  vivre  isolé  jusqu'à  sa  mort.  A'ingt  ans  aupa- 
ravant, il  avait  prédit  à  ses  disciples  qu'il  mour- 
rait dans  le  monastère  oîi  il  se  trouvait  alors,  et 
que  personne  n'assisterait  à  ces  derniers  mo- 
ments. Kulloque  adstante  cxpcdirel  eiun  npiritinn 
exhalarc. 

Sa  sauté,  épuisée  depuis  longtemps  par  les 
jeûnes  et  les  austérités  do  la  pénitcmce,  allait 
chaque  jour  s'atfaiblissant.  La  force  seule  do  sa 
volonté  semblait  animer  et  soutenir  ce  corps  qui 
n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Et  cependant, 
malgré  les  horribles  souffrances  qu'il  endurait,  le 
.saint  ne  voulut  pas  garder  le  lit,  il  voulut  que  la 
mort  le  surprit  debout,  en  prière,  en  vrai  soldat 


tout  était  silence  autour  d'eux  ;  c'était  le 


de  .lésns-Christ.  Enfin  la  foive  l'abandonna  pou  à 
l)eu  ;  >on  coi-ps  sembla  s'afl'aisr^or  et  la  vie  dispa- 
raître en  lui  connue  le  rayon  lumineux  d'uiic! 
lampe  cjui  s'éteint. 

Li;  soleil  était  à  son  couchant.  Homuald  ordon- 
na à  deux  de  ses  frères  (]ui  étaient  auprès  de  lui 
d(>,  se  retirer,  de  fermer  <lerrière  eu.-  la  porte  de 
sa  cellule,  et  de  no  revenir  qu'au  i)oint  du  jour, 
pour  chanter  en  sa  présence  les  hynnies  du  matin. 
Mais  ceux-ci,  comprenant  ([u'il  n'avait  ([Ue  <£Uol- 
(lUes  instants  à  vivre,  ne  se  retiraient  qu'à  regret: 
ils  s'arrêtèrent  à  la  ^lorte  de  la  cellule,  veillant 
ainsi  sur  le  précieux  trésor (|u'elle  renfermait;  ils 
attendirent  implorant  le  S'.'igneur. 
!      Longtemps   ils    restèrent   ainsi    ])rêtant    uno 
'  oreille  attentive,  puis  ils  n'enti^ndirent  plus  rit>n, 
:  ni  les  mouvements  de  .son  corjis,  ni  le  son  de  su 
voix 
silence  de  la  mort! 

Siiisis  d'éj)OUvante,  devinant  rafl'r(nise  réalité, 
ils  enfoncent  la  porte,  se  précipitent  en  toute 
liAte  dans  la  ct'llule  de  saint  Komuald  et  allument 
l;i  lamjje. 

L'âme  bienheiu-euse  du  saint  s'était  envolée 
vi'rs  le  ciel  !  quant  à  son  corps,  il  était  déjà  froid, 
ct>  n'était  plus  qu'un  cadavre  ! 

\a^  saint  était  étendu  sur  le  dos  :  il  gisait,  pierre 
j)récieuse,  dianmnt  céleste,  échappé  du  ti-ésor  de 
l)ieu  dans  lequel  il  devait  bientùt  rentrer  pour  y 
briller  de  tout  son  éclat.  Jaabat  ilui/nc  V(.liii 
nrjlcctu  tune,  cœlcsiis  man/nrita,  iniiummi pustmo- 
diinn  rci/iti  aruriiim  Jtoiiori/icè  irponuuht. 

Siiint  l^omuald  mourut"  le  l'.t  juin  1027,  à  l'âge 
de  soixante-fjuinze  ans.  Sa  fête  a  été  lixée,  par 
Clément  VllI,  au  7  février,  jour  où  se  fit  la  trans- 
lation do  ses  reliques.  Son  corps  était  encore 
entier  et  sans  comniption  en  14Gt3  ;  mais  des  mains 
sacrilèges  l'ayant  dérobé  en  1480,  Il  tomba  en 
poussière  et  on  transféra  ses  ossements  dans  la 
grande  église  de  Fabriano  :  on  garde  un  os  de  son 
bras  à  (  'amaltloli. 


S  Février 
SAINT  JEAN  DE  MATH  A 

l'ONDATEUn  DE  I.'onDRE  DES  THINIT.^IRES 


Saint  Jean  do  Matlia  naciuit  à  Faucon,  sur  le? 
frontières  do  la  Provence,  v(M's  le  milieu  du  xno 
siècle.  Ses  parents  étaient  distingués  par  leur  no- 
blesse et  par  leur  piété.  Sa  mère  le  consacra  au 
Seigneur  dès  sa  naissance  par  im  vœu.  Son  père. 
nommé  Euphémius,  prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation,  et  l'envoya  à  Aix,  afin  qu'il  y  fit 
ses  études,  et  qu'il  y  apprit  tout  ce  quo  doit 
savoir  un  jeune  homme  de  qualité.  Jean  s'appli- 
quait à  profiter  des  leçons  de  ses  différents 
maîtres  ;  mais  il  cherchait  surtout  à  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 


s  Fkvkier. 
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11  avait  une  cliaiité  oxtraoïdiiiiiiro  pour  les  puu- 
vros,  et  il  employait  au  Moulagoniont  do  leurs 
misères  une  partie  eonsidérahlo  de  Tardent  iiu'll 
roo(n-ait  <le  sa  famille  pour  fournir  à  des  iilnisii-s 
innocents.  Il  allait  réjtîulièrement  tous  les  ven- 
dredis à  l'hôpitid  ;  là.  il  servait  les  malades,  pan- 
sait louis  plaies,  etleuri)rocurait  tous  les  secours 
([Ui  étaient  en  son  pouvoir. 

De  retour  dans  la  maison  de  son  père,  il  lui 
ilonianda  la  permission  de  continuer  ses  pieux 
exercices,   et  après  l'avoir  obtenue,  il  se  retira 
dans  un  jietit  ermitage  (jui  n'était  pas  éloigné  do 
Faucon.  Son  dessein  était  d'y  vivre  en  dehoi-s  du 
cotiunerce  du  monde,   pour  ne  plus  converser 
(|U'avec  Dieu.  11  n'y  trouva  pas  cette  solitude  en- 
tière ai)rès  laiiuelle  il  soupirait.  Lt>3  frécjuentes 
visites  de  ses  amis  lui  donnant  des  distractions  con- 
tinuelles, il  crut  <levoir  quitter  sa  cellule  ;  il  alla 
donc  trouver  son  i)ère,  et  le  i)ria  de  l'envoyer  à 
Paris  pour  y  étudier  la  théologie.    Eui)lié'mius 
aiiprouva  le  dessein  de  son  fils,  et  lui  i)ermit  vo- 
lontiers de  Si  rendre  dans  la  cajùtale.  .J(>an  tra- 
vailla avec  le  idus  grand  succès,  piit  les  degi'és 
ordinaires,  et  obtint  le  l)Onnet  de  docteur,  (]uoi- 
(juc  sa  modestie  lui  inspira  do  la  répugnance  pour 
cette  sorte  d'honneur.  Avant  été  ordonné  i)rètre 
linéique  temps  après,  il  célébra  sa  première  messe 
(tans  la  chapelle  de  l'évêché  de  Paris.  Maurice  de 
Sully,  qui  occupait  alors  le  siège  de  la  capitflle 
les  abbés  de  Saint- Victor  et  do  Sainte  (Geneviève' 
et  le  recteur  de  l'université,  voulurent  y  a.ssister! 
11  leur  fut  facile  déjuger,  à  la  ferveur  angéliquo 
avec  laquelle  le  saint  célébrait  l'auguste  sacrifice, 
lUe  rcs2)rit  de  Dieu  i-ésidait  en  lui  avec  la  pléni- 


tude de  ses  grAces. 

Ce  fut  le  jour  même  qu'il  dit  sa  première  messe 
que  saint  Jean  de  MatJia,  jtar  une  insi)iration  i)ar- 
ticulière  du  ciel,  forma  la  généreuse  résolution 
(le  travailler  à  racheter  ces  chrétiens  infortunés 
'lUi  gémissaient  dans  l'esclavage  chez  les  nations 
mtidèles.  11  envisageait  deux  choses  dans  cette 
l'Onne  œuvre  :  la  d."livrance  des  coi'i)s  et  le  salut 
<lo.s  âmes,  qui  courent  les  plus  grands  risques 
parmi  les  peuples  barbares.  Il  ne  voulut  cepen- 
liuut  rien  entreprendre  avant  d'avoir  consulté 
le  Seigneur  d' une  manière  .spéciale.  Ce  fut  ce  qui 
11?  détermina  à  se  retirer  dans  un  lieu  solitaire, 
:itin  d'attirer  sur  lui  les  lumières  de  l'Esprit 
^;iint  par  une  prière  fervente  et  continuelle,  et 
l)ar  tous  les  exercices  de  la  pénitence.  Il  enten- 
ilit  parler  d'un  saint  ermite,  nommé  Félix  de 
Valois,  qui  vivait  dans  une  forêt  près  du  bourg 
<lo  (iandelu,  au  diocèse  de  Meaux.  Il  alla  le  trou- 
ver aussitôt,  et  le  pria  de  le  recevoir  dans  son 
ermitage,  et  de  l'instruire  des  voies  de  la  perfec- 
tion. Félix  découvrit  aisément  qu'il  n'avait  point 
atthire  à  un  homme  novice  dans  la  vie  spirituelle  ; 
iiussi  lo  regarda-t-il  moins  comme  son  disciple, 
que  comme  un  compagnon  que  Dieu  lui  avait  en- 
voyé. Il  serait  impossible  d'exprimer  jusqu'où 
"OS  deux  ermites  portèrent  l'esprit  d'oraison,  et 
svec  quel  zèle  ils  embrassèrent  les  plus  rigou- 
l'ouses  austérités.  Leurs  veilles  étaient  longues, 
ft  leurs  jeûnes  presque  continuels.  Leur  occupa^ 
tiou  la  plus  ordinaire  était  la  contemplation  ;  et 
Ils  n'avaient  d'autre  but,  dans  leurs  entretiens. 


que  d'allumer  de  plus  en  plus  dans  leur  cœur  le 
feu  sacré  de  l'amour  divin. 

Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  ensemble  sur  lo 
bord  d'une  fontaine,  Jean  dit  à  Félix  la  jienséo 
qui  lui  était  venue  le  jour  de  sa  première  messe 
de  se  consacrer  à  la  délivranc<>  des  (ihrétiens  captifs 
f;J"7'.lt;«  mahométans.  11  parla  de  la   fin  et  do 
l'utilité  de  cette  entreprise  d'une  iii.iière  si  vive 
et  si  touchante,  que  Félix  no  doutu  jioint  <iu'un 
tel  projet  ne  vint  do  Dieu  ;  il  en  loua  l'exécution, 
et  s'offrit  même  pour  y  concourir  autant  (lu'ii 
serait  en  lui.  Les  deux  saints  n'étaient  jdus  em- 
barrassés (juo  sur  le  choix  des  moyens  (|u'il  fallait 
prendre  pour  effectuer  le  noble  désir  (jui  leur 
avait  été  inspiré  jjar  la  charité.  Ils  se  recomman- 
dèrent  à  Dieu,  et  redoublèrent  leurs  mortifica- 
tions et  leurs  prières,  afin  d'obtenir  de  nouvelles 
lumières  sur  la  conduite  (ju'ils  avaient  à  tenir. 
<.iuel(]ues  jours  après,  ils  se  mirent  en  chemin 
pour  Kome.  Ils  i)artirent  vers  la  fin  de  l'an  IIJT 
sans  être  retenus  par   les  incommodités  d'une 
saison  rigoureuse.  En  arrivant  à  liomt*,  il  trou- 
vèrent Innocent  III  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Ce  souverain  pontife,  ayant  été  instruit  de  leur 
sainteté  et  de  leur  pieux  dessein  par  des  lettres 
de  recommandations,  qui  lui  furent  i)résentées 
do  la  part  do  l'évêque  île  Paris,  les  re(;ut  commo 
deux  anges  envoyés  du  ciel,  les  fit  loger  dans  son 
palais,  et  leur  accorda  i)lusieurs  audiences  parti- 
culièr(>s,  afin  qu'ils  lui  expliquassent  dans  le  plus 
grand  détail  leur  projet.  Il  assembla  ensuite  les 
cardinaux  et  quelques  évêques,  dans  le  jialais  de 
SaintJean-deLatran,  pour  prendre  leur  avis  sur 
iine  affaire  de  cette  importiuice.  Après  leurs  dé- 
libérations, il  indiqua  un  jeûne  et  des  prières  par- 
ticulières, pour  obtenir  d(i  Dieu  qu'il  manifesta 
sa  volonté.    Enfin,   ne  pouvant  douter  que  le.s 
deux  ermites  français  ne  fussent  conduits  ijar 
l'esprit  de   Dieu,    et    considérant    l'utilité   que 
l'Eglise  retirerait  de  l'Institut  qu'ils  avaient  pro- 
j(;té,  il  Ic^  reçut,  et  en  fomia  un  nouvel  ordre  reli- 
gieux, dont  Jean  fut  déclaré  le  premier  ministre 
général.  L'évêque  do  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor  furent  chargés  d'en  dresser  la  règle,  et  le 
pape  l'approuva  par  une  bulle  donnée  en  1198. 
Le  souverain  pontife  voulut  que  les  nouveaux  reli- 
gieux portassent  l'habit  blanc,  avec  une  croix 
rouge  et  bleue  sur  la  poitrine,  et  ({u'ils  prissent 
le  nom  de  frères  de  l'ordre  de  la  minfe  Trinité. 
Il  confirma  le  même  institut  quelque  temjjs  après, 
et  lui  accorda  de  nouveaux  piiviléges  par  une 
bulib  en  date  de  l'année  1209. 

Lorsi}ue  les  deux  saints  eurent  obtenu  ce  qu'ils 
désiraient,  ils  prirent  congé  do  sa  Sainteté,  et 
retournèrent  en  France.  Le  roi  Phillippe-Auguste, 
devant  lequel  ils  se  présentèrent  et  qu'ils  infor- 
mèrent do  tout  ce  qui  s'était  passé,  agréa  l'éta- 
blissement de  leur  ordre  dans  son  royaume,  et  lo 
favorisa  même  par  ses  libéralités.  Gaucher  III, 
seigneur  de  Châtillon,  leur  donna  un  terrain 
dans  ses  propriétés  pour  y  bâtir  un  couvent: 
mais  cette  maison  fut  bientôt  trop  petite  pour 
contenir  tous  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  le 
nouvel  ordre.  Ce  fut  ce  qui  engagea  le  seigneur 
de  Châtillon,  secondé  en  cela  par  lo  roi,  à  donner 
ù  notre  saint  la  terre  appelée  Gofroùl  qui  était 
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préoiHéniout  ocllo  où  il  avait  concerto  avec  Félix 
(le  Valois  le  jucniier  plan  ilo  Hon  iiiHtitut.  Il  y 
Jota  loH  foiuleinentH  (Viin  monastère  qui  a  tou- 
'ioxirs  passé  pour  le  chef-lieu  do  l'ordre  des  tiini- 
tairoH.  .lean  et  Félix  bâtirent  encore  plusieurs 
autres  monastères  en  France,  tant  on  avait  d'ar- 
deur poiu'  étendre  ime  religion  fondée  sin-  lu  plus 
jmrc  iharité.  Ils  (>nvoyèrentqueliiues-uns  de  leurs 
disciples  aux  comtes  do  Flandre  et  do  lilois,  et 
à  d'autres  seigneurs  croisés  qui  allaient  s'eml)ar- 
(juer  pour  la  i'alestin<>.  L"occui)ation  do  C(>rt  reli- 
gieux devait  être  d'instruire  les  soldats,  de  pren- 
dre soin  des  malades,  et  de  travailler  à  raclieter 
les  captifs.  Le  pape  écrivit  à  Miramolin,  roi  do 
Maroc,  pour  les  lui  recommander.  Cette  lettrti 
proiluisit  xm  hem-eux  ed'et;  car  le  saint  ayant 
envové  deux  de  ses  diseii)les  dans  le  royaume  tle 
ce  prince  en  IliOl,  ils  rachetèrent  cent  quatre- 
vingt-six  esclaves  chrétiens.  L'année  suivante,  il 
alla  lui-même  à  Tunis,  où  il  en  délivra  jilus  de 
cent  dix.  lise  rendit  ensuite  en  Provence,  et  y 
rama.ssa  des  sonmieg  considérai  des,  qui  lui  ser- 
vii'cnt  à  procurer  la  liberté  à  un  grand  nombre 
do  malheureux  (jui  gémissaient  sous  les  fers  des 
Maures  d'Espagne.  Tant  do  l)omie8  oeuvres,  opé- 
rées par  le  saint  et  jiar  ses  disciples,  attirèrent 
beaucoup  de  répvitation  au  nouvel  ordre,  et  ins- 
Iiirèrent  depuis  à  saint  l'ierre  Nolasque  le  désir 
il'cn  fonder  un  second  à  peu  près  sur  le  même 
jilan. 

Notre  saint  fit  un  second  voyage  à  Tunis  en 
1210.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  d(>s 
mahométans,  irrités  de  l'ardeur  avec  laquelle  il 
exhortait  les  captifs  à  supporter  leurs  maux  avec 
patience,  et  à  mourir  plutôt  (lue  de  renoncer  à 
leur  foi.  Jjc  trait  suivant  donnera  une  idée  do  la 
barbarie  do  ces  infidèles.  Lorsciu'ils  virent  lo 
saint  s'embarquer  avec  les  cent  vingt  esclaves 
qu'il  avait  rachetés,  ils  ôtèrent  le  gouvernf dl  de 
son  vaisseau,  et  en  déchirèrent  les  voile.s.  afin 
qu'il  périt  au  milieu  des  flots.  Jean,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  ne  perdit  point  courage  :  il  i)ria 
le  ciel  de  prendre  la  conduite  du  vaisseaii,  puis 
ayant  tendu  les  manteaux  de  ses  compagnons 
en  forme  do  voiles,  il  se  mit  à  genoux  sur  lo  tillac, 
lo  crucifix  à  la  main,  chantant  des  psaumes  du- 
rant tout  le  trnjet.  L'événement  prouva  qu'une 
foi  vive  n'est  jamais  sans  récompense.  La  naviga- 
tion fut  très  heureuse,  et  le  vaisseau  aborda  en 
fort  peu  de  jours  au  port  d'Ostio  en  Italie. 
Comme  la  santé  de  ,Tean  dépérissait  sensiblement, 
et  (jue  ses  forces  l'abandonnaient  chaque  jour,  il 
fut  obligé  de  i>asser  à  Kome  le  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à  vivre. 

Quant  au  bienheureux  Félix  do  Valois,  son  col- 
lègue, il  était  toujours  en  France,  où  il  travaillait 
avec  un  merveilleux  succès  à  la  propagation  de 
son  ordre.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  lui  procura 
un  établissement  à  Paris.  Lo  monastère  fut  bâti 
à  l'endroit  où  était  une  chapelle  dédiée  sous  l'in- 
vooation  do  saint  Mathurin,  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  lo  nom  de  Mathurim  aux  trinitaires  de 
France. 

Jean  de  Matha  vécut  encore  deux  années  à 
Rome,  uniquement  occupé  à  exercer  les  œuvres 
de  miséricorde  dt  à  j)rêchcr  la  nécessité  de  la 


jiénitence.  Dieu  donnait  une  telle  cflicucité  à  ""cs 
discouis,  que  les  pédieurs  les  plus  endurcis  ren- 
traient en  eux-mêmes  et  prenaient  la  sincère  ré- 
solution de  satisfaire  à  la  justice  divine  pour  leurs 
iniquité's.  11  succomba  entin  sous  le  )toi(ls  de  ses 
travaux  et  de  ses  austériU's,  et  mourut  le  '21 
décembre  1213,  à  l'âge  de  soixanto-im  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  <le  Siiint-Thomas,  où  l'on 
voit  encore  son  tomiieau.  Pour  son  corps,  on  la 
transport*^!  en  Espagne. 

Le  pape   Innocent  XI  a  tixé  la   fête  de  saint 
Je(ui  <io  Matha  au  8  février. 


9  Février 


SAINTE  APOLLONIK  ov  APOLLINi: 


La  iiaix  quo  Dieu  avait  donnée  à  l'Eglise  après 
la  persécution  de  St'vère  ne  Jinit  dnns  les  provin- 
ces do  l'empire  que  pi'.r  i'édit  de  Dèc(i  contre  les 
chrétiens  ;  mais  la  pei'sécution  connueni;a  im  an 
auparavant  à  Alexandrie,  et  plusieurs  y  souil'ri- 
n-nt  le  martyre.  Saint  Denis,  évêciuo  de  cette  ville, 
nous  en  a  conservé  l'histoire  dans  une  lettre  ((u'il 
écrivit  à  Fabius  d'Antioohe.  L'auteur  de  cette 
persécution  fut  un  miséiable  poète  <|ui  se  mêlait 
aussi  de  deviner.  Il  anima  tellement  le  peuiilc 
d'Alexandrie  contre  les  chrétiens,  (ju'en  un 
mom(>nt  on  vit  dans  toute  la  ville  comme  mio 
conspiration  générale  ])Our  les  exterminer.  <.»n 
])illait  et  on  saccageait  leurs  maisons.  Les  chré- 
tiens ne  s'étonnèrent  point  de  ces  désordres,  ils 
se  retirèrent  chacmi  où  ils  jjurent,  et  se  déroliê- 
rent  à  la  fureur  des  idolâtres  par  la  fuite,  ll-s 
abandonnèrent  leurs  bitnis  pour  sauver  leur  foi, 
et  tirent  même  cette  perte  avec  joie.  Plusieurs 
tombèrent  entre  les  mains  dos  séditieux,  (jui  lis 
mirent  à  mort  après  l(>s  avoir  cruellement  tour- 
mentés; et. saint  Denis  assure  que  de  tous  ceux  (jui 
lurent  jms,  il  n'en  connaissait  qu'un  seul  qui  eût 
été  assez  lâche  poin-  renier  le  nom  de  Dieu. 

Ce  fut  dans  cette  persécution  que  les  païens 
se  saisirent  do  l'admirable  vierge  sainte  Apolline, 
(jui  était  fort  âgée.  Ils  lui  donnèrent  de  si  grands 
coups  sur  les  joues,  qu'ils  lui  cassèrent  les 
mâchoires.  Ensuite  ils  la  menèrent  hors  de  la 
ville,  où,  ayant  allumé  un  grand  feu,  ils  la  mena- 
cèrent do  la  brûler  vive  si  elle  ne  prononçait  avec 
eux  des  paroles  imjjies  contre  Jésus-Christ.  Elle 
demanda  un  peu  de  temps,  et  quand  ils  l'eurent 
laissée  en  liberté,  elle  courut  se  jeter  elle-mênio 
dans  le  feu,  où  elle  consomma  son  sacrifice. 

Quoiqu'il  soit  contre  la  loi  de  Dieu  de  se  pro- 
curer volontairement  la  mort,  l'Eglise  a  pourtant 
toujours  honoré  cette  Sainte  comme  une  martyre, 
persuadée  que  son  action  a  été  l'effet  d'un  mou- 
vement extraordinaire  d(i  1" Esprit-Saint,  et  de 
l'ardent  désù*  qu'elle  avait  de  donner  sa  vie  pour 
Jésus-Christ.  Dieu,  qui  est  Fauteur  de  la  loi,  en 
dispense  qui  il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît,  sans 


I()-ll    Ki^iVKIKU. 


N'IES  DES  SAINTS. 


iiu'il  nous  Hoit  i)oimis  do  Mùtikm-  coux  (|iu'  son 
nnprit  conduit  jnir  cos  voies  <>xtranrdiniiircH, Ou 
(lo  wons  loH  proposor  on  oo  ^loint  i.oui-  oxoin'jilo. 


•? 
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SAINTP]  SGOLASTIQUE 


Otto  Samto  ôtiiit  »wm  du  ^'rand  saint  IV-noît 
Elle  out  o.onimo  lui  le  bonluair  de  s(>  consacivi' 
à  Diou  dos  sa  jounosso.  Jl  y  a  l.oauoouj)  il'api.a- 
roncoquo  lo  Hou  de  Ha  rotraiton'ôt<utpaMÔIoi;rnr' 
<lu  mont  (Jassin,  où  wiint  Bonoit  doniouniit.  JUlo 
visitait  son  l'roro  uno  ibis  tous  losans:  otlo  saint 
sortait  d(>  son  nionastôro  j)oui'  alloi'  la  l'ocovoir 
•laiis  un  liou  du  voisinaf,'(>  ot  do  la  dr-pondanoo 
•  lo  ootto  nuiLson.  ("os  visites  se  passaient  dans', -s 
louiiugos  do    Dieu  ot  dans  d(>.s  ontrotions  si.iri. 
mois.  «i'olasti(iuo  étant  vonuo  un  jour,  selon  si 
l'outunio,  lienoit  l'alla  r(>covoir,   aooojnpa'.'n''  do 
;iuol(|Uos-uns  <lo  K(>.s  roli;;ioux.  Ils  passèi^Mit  la 
joumeo  à  olmntor  dos  psaiinios  et  à  oonfoi'or  des 
'■hosos  du  oiol,  ot  sur  lo  soii-  ils  so  mirent  à  tnl)lo 
pour  i)rondro   leur  rélec^tion.    Après   lo   repas 
■ScolastKiuo  pria  instiininiont  .'•on  Irèro  do  doni.ni'- 
rer  cette  nuit  avec  elle,  afin  qu'ils  pussent  s'on- 
tiotonir  jusqu'au  loni.oniain  matin  du  honliour 
di>  1  autre  vie.  Sîiint  Benoît,  craipiant  do  (îonn<'r 
.isos  disoiples  un  e.xomplo  de  relâohomont,  lui  dit 
MU  ils  no  pouvaient  ])as-or  la  nuit   hors  do  leur 
Mionastèro.  Alors  fM^olasticjuo  mettant  ses  mains 
jointes  sur  la  ta!)le,   e*  J)aissant  la  têto  r.ur  s-^ 
inains,  lit  sa  prière  à  Dieu  en  répandant  boaiieoiin 
le  lariiKw.  A  ])tùno  s'étaitolli^  relevée,  (uril  vint  I 
des  eelairs.  des  tonnorros  ot  uni;  pluie  si  violente    1 
que  Siunt  Benoît  ni  les  frères  qui  étaient  avoe,  lui  I 
ne  purent  mettre  les  pi(>da  hors  d<î  la  m.aison     11  1 
A  en  plaigTut  à  sa  .sœur,  en  disimt  :   "  Dieu  vous  le 
pardonne,  ma  sœur;  mais  (ni'avez-vous  fait  r'  ! 
Nie  lui  répondit  :  .le  vous  ai  demandé  uno  «ràoe    ! 
et  vous  me  l'avez  refusée  ;  j'ai  ju'ié  le  .Seiitneur' 
ot  il  m  a  exaucée.-'  Ils  passèrent  donc  la  nuit  à 
s  entretenu- de  la  vie  .spirituelle.  Le  lendemain 
Ils  retournèrent  chacun  cla^z  soi.  Mais,  trois  jours 
iipres,  Siunt  Benoit  étant  dans  son  monastère  et 
lovant  les  yeux,  vit  l'âme  de  sa  sœur  s'élever  au 
'•ici  en  forme  de  colombe.  Kavi  dosa  L'ioire  il 
rendit  grâce  à  Dieu,  déclara  sa  mort  aux  frères 
ot  les  envoya  pour  apporter  le  corps  à  son  monaa- 
U're.  Ji  le  ht  mettre  dans  le  tombeau  qu'il  avait 
prépare  pour  lui-même,  ahn  que  leurs  corps  fus- 
■ioiit  unis  après  la  mort  comme  leurs  cœui-s  l'a- 
vaient été  pendant  la  vie.  C'est  tout  ce  que  l'on 
sait  de  cette  sainte,  que  l'on  présume  être  morte 
\er.s  1  an  i>43. 
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SAINT  SATURNfN 

K  T     SUS     C  0  .M  1'  A  (i  N  0  N  .S 

Vers  Van  .Sdldo  JésusChriM,  Diooléiicn  rendit 
contre  les  ohivtions  le  fameux  et  s;>n<dant  é(iit 
(le  Ni<oniédio.  Toutes  les  é^disos  dos^'ohiétiens 
devaient  être  rasées,  leurs  livres  roohorehés  ol 
livrosaux  (lammoH,  les  vases  sacré-  oonfiKjués  et 
d<'truits,  l.-s  jai'ros  on  coniiniui  défondu.'s  lo 
nom  do  chrétien  proscrit,  vt  tous  l(>s  citoyens  on 
les  esclaves  (jui  avoueraient  appartenir  à  leur 
religion  forcés  de  sacriCer  aux  dieuA  de  l'eniniro 
ou  livrés  à  la  mort.  ' 

L'nlit  do  persécution,   r.pi.orté  en  Af!i(,ue.  fut 
(abord    exocuU''   dans    les    ;r,..„„h.s    villes     «  hi 
I  détruisit  anisi  les  églises  à  ( 'arthage,  à  Cou^tan- 
tino,  (|uo  Ion  nommait  alors  Cirf,,'.-  à  Bone    ,,ui 
I  l'ortait,  lo  nom  iVJfippo„(   ,■<;/„/,■  .■  à  Tibiuro' à 
j  .yn'r.no.  etc.  On  trouva  dans  l'é^dive  d,.  Con^tàn- 
tiuedeux  calices  d'or,  six  cidiees  d'ar-'ent    «ix 
I  burett.s  d'argent,   sept  lampes  de  mènTo  m'étai, 
,  beaucoup  d'autroH  orncnnents  et  des  véteni<-nts 
I  (iU!>  la  (hanté  dos  fidèles  entretenait  imur  le^inu- 
I  vresd..  la  ville.  Les  serviteur^  .le  re;:!i.,e  furent 
<-tlrayes  des  dnngoi's  ..ni  les  monaeaient.  et  livrè- 
rent les  Ecritures.  L'évê(,ue  doTibiureeuti.lus 
de  courage.  11  fit  cacher  h-s  livres  saints    e-t  'ui). 
,  jiorta  un  long  supi^lico  qui  le  coiv!ni>it  à  la  mort 
!  plutôt  (jue  do  les  rometti'o  aux  iiaïou:. 
!      :Mais   nulle   conduite  ne   fut  plu-;  "belle     ,h,1 
!  laartyr  n'illustra  davantage  on  c  siècle  l'Eglise 
I  d  Afrique,  que  celui  des  eInvtionsd'.AlitIne  ville 
I  sitiUM!  dans  la  région  <iui   sépare  ('artha"'e   d,> 
|(  onstantine,   et  qui  était  alors  iii,poit;uUe",,uoi. 
<iue  son  nom  soit  aujourd'hui  perdu  dans  Poiibli 
Au  milieu  do  sa  population,  encore  toute  païenne 
cette  ville  l'enfermait  une  colonie  do  chrétiens 
plemsue  zèle  et  do  foi.  Leurégliseétantdémolie, 
eur  évoque   Imndanus  avait  eu  la  faiblesse  d'a- 
bandonner les  Ecritures  aux   magistrats  ;  mais 
SOS  l-.delos,  plus  fermes  ot  j.lus  heur.>ux  que  lui 
gardèrent  quelques  livres  ot   les  dérobèrent   à 
toutes  les  recherches  des   persécuteurs     Ils  se 
réunissaient  ensuite  dans  les  moments  iiroiiices 
et  en  (es  lieux  connus  d'eux  sfnils,  pour  célébrer 
ensemble  le  divin  sacrifice  et  faire  leurs  pieuses 
collectes.  (J'est  ainsi  que  l'on  désignait  les  prières 
et  les  lectures  en  commun  que  faisaient  les  chré- 
tiens,   et    principalement     les    cérémonies    du 
dimanche. 

Un  riche  citoyen  do  la  ville,  Octave  Félix  nui 
avait  ouvert  son  cœur  à  la  foi  nouvelle,  i)rètait 
souvent  sa  maison  p.our  ces  pieuses  réunions. 
Elles  netjuent  pas  bien  nombreuses,  mais  la 
cramte  do  Dieu  et  la  frati>rnité  chrétienne  les 
remplissaient  et  leur  donnaient  au  moment  du 
péril  une  force  invincible.  Il  y  avait  des  citoyens 
appartenant  aux  premières  familles  ot  de  pau- 
vres affranchis,  des  jeunes  filles,  des  enfants!  un 
sénateur,  des  esclaves  et  un  prêtre.  Images  tou- 
chantes de  l'Eglise  qui  allait  bientôt  triompher 


es 
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ot  ronlonilro  <lim»  une  ('HtAo  all'cftion  Its  lionupcs 
(le  tniH  11'-,  niii^'-"  l't  <lr  loiiti's  Ict  conditions  1 
EiniMitiis.  citoym  <r.\')itint\  (|iii  rfuiplitsiiit  les 
fbnt^tions  (le  loi'toui*  et  cons(Mvait  clic/ lui  (jucl- 
(lUCHiuH  <lcs  livi'cs  sucres,  rcunissait  aussi  de 
temps  on  temps  la  petite  société.  Queliiiielois, 
pour  éloigner  1rs  soupi,'ons  des  piiïcns,  les  tidèlcs 
M  domiai(>nt  i'cndt>/.-vous  «^n  des  lieux  éloijiné.s 
rlç  la  ville.  liA.  à  l'heure  indiiiuée,  les  chrétiens 
l'nivuient  secrètemenL  <le  la  cité  et  de  la  cam- 
pagne. On  s'emhi'iissait  en  ho  revoyant  ;  on  faisait 
la  lectin-o  d'un  ))iissa;i;e  clos  saintes  Ecritures  ; 
pui-i  le  prêtre  ci'lél)rait  les  suints  mystères,  et 
I  on  se  séjiarail  ^;ans  Kruit,  après  s'êti<'  dnmié  de 
iinu\'(  au  le  Imiscr  «le  paix,  lo  cu-ur  satisl'ail  cl 
{ortiHé  dans  lu  i'oi  nouvelle. 

l'iirmi  les  j;'Uiiis  IV'unnes  «jui  fréquentaient  ces 
,'i--eml>lées,  on  l'cmnnjuait  surtout  Victoire,  «juo 
l'iiistoin^  do  l'Eglise  (rAfri<iue  nous  représente 
o  )inmo  une  i)ersomie  <U>  mœurs  acci)ni)ilies  i>t 
<l  une  granile  iie:uit'''.  "  Les  belles  (|ualit'''s  «le 
''  r<>Hprit  et  du  corps,  dont  Victoir(>  était  douée, 
"dit  un  siivnnt  iuiteur,  d'après  (  IptatdeMiléveet 
'•  s.iint  Ambroise,  l;i  distinguaient  extrènienient 
'■  parmi  les  hommes  ;  mais  elle  était  heaucoup 
'•  plus  relevée  aux  yenx  do  ])ipu  jiar  sa  piété 
"  solidt^  ot  son  admirahlo  chasteté."  Jillle  api)ai- 
tenait  à  une  des  familles  sénatoriales  do  (jarthage, 
ot  son  frère,  l'oifunaticn,  remplissait  tui  otlice 
élevé  auprès  d'Aïuilinus,  proconsul  romain  ré- 
■sidant  on  cette  villi».  Sf)n  père,  .^a  mère,  connue 
toute  sa  famille,  avfùent  conservé  U'  culte  d(^s 
divinités  du  pagîinisme  ;  son  frèro  s'était  nicm<> 
signalé  par  ses  rigueiu's  contre  les  chrétiens  dans 
la  province  pniconsulairo. 

t'n  .jour,  Victoire,  .«e  trouvant  ciiez  .son  jièrc^  à 
C'artliago,  vit  un  homme  (prello  sut  aiiiiartenir  à 
la  secte  poi.sécuté(>.  Toucliée  de  Linohlosso  c^t  «les 
inanièi'os  de  cet  étranger,  Victoiro  fut  curiouso 
de  comii'.itre  les  principes  de  .sa  reli.^iou  dont 
elle  entendait  tant  médire,  mais  qui  répandait 
<lans  toutes  s<\-.  iiarole.'i  et  s«\s  actions  connue  un 
hnume  de  vertu  (>t  de  bienriiisance.  Son  âme  puri' 
ot  compatissante  fut  au.ssitôt  saisie  d'admiration 
ot  de  respect  i>ar  cette  morale  de  charité  si 
éloignée  des  maximes  <ju'ello  avait  connues  .ju.s- 
«lue-là  ;  ot  t'étant  fait  bajitiser,  Victoire  devint 
une  fervente  cli)étienno. 

Cependant,  pom'  ne  ])as  affliger  ses  parents, 
elle  no  voulut  pas  d'abord  faire  paraître  ses  senti- 
ments an  dehors,  «>t  se  contenta  do  pratiquer  inté- 
rieurement les  doAoirs  du  christianisme.  "\'aine- 
mont  son  j)è;ê  essaya  de  la  ramener  auprès  des 
images  des  «lieux  iténates,  et  de  la  faire  sacrifier 
lux  divinités  <\c  rulym|)e,  Victoiro  refusa  et 
resta  in'^Ijranlable  ;  en  toutes  les  autres  choses 
oUe  demeura  .)béissanto  et  attachée  à  ses  parents. 
Détermin'^  cepen<lant  à  user  do  violence  i>our 
empêcher  l'éclat  d'une  conversion  qu'il  regardait 
comme  une  calainité,  son  père  la  tiança  à  un 
jeune  liomnio  de  Carthago  appartenant  à  une 
famille  riche  et  ]niissante,  dans  l'espérance  que 
•son  époux,  par  l'ascendant  qu'il  prendrait  sur 
oUe,  L  ramènerait  plus  facilement  au  paganisme. 
Mais  Vict^'ro,  soumise  tant  qu'on  n'avait  pas 
contraint  sa  foi,  se  révolta  à  la  pensée  de  s'unir 


("i  im  homme  qui  était  ennemi  <le  ,sa  religion. 
Fortitice  dans  ces  seiitimi'nts  i)ar  les  emporte- 
ments de   son  père,    elle  é(^liapp«  de  la  maison 
])aternelb'  au  jour  ilu  mariage,  on  se  précipitant 
du  haut  <le  la  fenêtre  ;  et,  souttMiue  miraculeu- 
sement dans  sa  chute.  oUe  se  réfugie  <lans  lo  sein 
d'une  famille  chrélienne.  celle  i)eut  être  «lu  jeuno 
h«)nune  «lu'elle  avait  vu  chez  sen_  père,  renouvollo 
à  la  pr«'mière  collecte  des  chrétiens  son  adhésion 
à   leur  religion,   et  fait  le  s«'rm«'nt  d«>  virginité. 
L'u.sagi>  observé  dès  l«)rs  pour  ces  v«oux  solennels, 
on  Afriiiue  coipmo  on   Italie  et  dans  les  (Jaides, 
était  «le  présent<'r  sa  tête  à  l'autel  et  d'entretenir 
I  toute»  sa    vie   une   l«)ngue  chevelure,  connue  les 
anciens  Naziuvens  ,   en  Egypte  et  on  Syrie,  au 
j  contraire,    les    jeunes   vi«>rges   chrétiennos   cou- 
I  paient  leurs  cheveux  devant  un  prêtr«>. 
I      Victoire,    craignant   bienbM   «|U0  ses  parents, 
dans  les  reciion-hei.  «ju'ils  faisaient  pour  la  re- 
I  trouver,   ne  découvrisstnit  le  li«>u  de  sa  retraite, 
«(uitt  i  Carthago,  «>t.  prenant  l-  route  de  Niunidie, 
I  se  rendit  à  Aliitine,  où  elle  fut  mi  des  a.ssistants 
j  les  plus  assidus  des  collectes  chez  Eméritus   et 
I  chez  <  (ctavo  Félix. 

1  Datif  était  le  sénat  l'iir  dont  nous  avons  j)arlé.  11 
I  avait  pris  l'otHce  de  lecteur  «lans  les  assemldéos. 
I  Le  jirêtro  qui  dirigeait  c(>  petit  clui'urdo  lidèles, 
I  ot  (|ui  célébrait  av«'c  eux  le  saint  sacritico,  était 
i  Saturnin,  jJastiHU'  vénéral)le,  «]Uo  do  nombreux 
entants  aidaient  dans  sou  ministèr(>.  Ils  étaient 
I  nés  avant  son  entrée  dans  les  ordres  .sacrés,  et 
I  depuis  la  mort  «le  leur  mère,  ils  s'étaient,  comme 
I  lui,  consai'rés  à  Dieu. 

I      ÎS'ous  connais.sons  encore  les  noms  de  Thélique, 
lîogation.  tiuintus,  Maximion,  (.'assion,  Ampélius, 
\'inceut,  Pomponia,  Martin,  J)anto,  Marguerite, 
I  F^uistus,   .lanuaria,  et  de  plusieurs  autres  confe.s- 
I  sours  d  Abitine  <)Uo  nous  a  conservés  le  ^lieux 
I  auteiu'  des  actes  (le  leur  iMM'sécution. 
I      Le  secret  dos  collectes  d«'s  chrétiens  ayant  enfin 
I  transpiré  dans  la  ville  d'AI)itino,  malgré  les  pré- 
I  «cautions  et  la  fidélité  de  tous  les  frères,  les  ma- 
I  gistrats  firent  cc^rnor  la  mai.son  d'Octave  Félix  un 
I  jour  d'assemblée,  et  saisir  tous  les  chrétiens  qui 
I  s'y   trouvèrent.  C'était  Victoire,    Octave   Félix, 
Datif  et  ses  compagnons  que  nous  vonon.s  do 
nommer  ;  Kestitute,   Bérédine   et  Saturnin  qui 
l'ut   arrêté   avec  quatre  de  ses  enfants  ;  l'aîné, 
nommé  comme  lui  Saturnin,  Félix,  Ililarien  et 
Marie,   vierge  consacrée  à  Dieu  comme  Victoire. 
Jls  furent  conduits  en  prison  au  nombre  do  cin- 
ijuante.   Enmienés  i)cu  après  devant  les   ma^ns- 
trats,   ils  déclarèrent  qu'aucun   ordre,    aucune 
menace,  aucun  châtiment  ne  leur  feraient  aban- 
donner la  foi  de  l'Evangile,  et  furent  en  consé- 
quence  dirigés  sur  Carthage,  oii  dos  tribunaux 
permanents  jugeaient  les  chrétiens  doi>uis  l'édit 
de  Nicomédie. 

Ce  dut  être  un  spectacle  attendrissant  de  voir 
de  jeunes  tilles  comme  Victoire  et  Marie,  de 
pauvres  enfants  comme  Ililarien,  des  vieillards 
comme  Saturnin,  marcher  pieds  nus,  les  mains 
liées  et  entourés  de  gardes,  sur  la  route  do  la  ca- 
piitale  de  l'Afrique.  ()n  croirait  leur  corps  abattu, 
en  cet  état,  par  la  fatigue,  leur  foi  chancelante 
dans  la  pensée  du  supplice.  Que  l'on  connaîtrait 
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pou  Itiur  cd'ur  et  lu  foiru  (jue  Unirclontiait  la  Foi! 
llrt  inivrclmii'iit  auinilioudcit'urNfrimlidiiH,  «•almts 
et  f'«'riiH'M,  huuh  oslfiitatioii  et  saim  l'aiMcKHc, 
rt'aitiaut  mutiuillfincnt  ilaris  leur  iiiarclic,  m«'ii. 
tictciiant  U'H  iiiiH  l.'H  aiiticH,  et  jiur  inoinciitH, 
conimn  jxaif  raiiinitT  leur  couraf^o,  (hantant  «li's 
liyninPMft(lt;Hi!aiiti(|ii('Mà  la  !<nian;Lfo  du  Sci^nicur! 

J'ivMciiti'H  au  proconsul  Aiuilin,  de  la  part  des 
maMintratH  d'Aliiliiit',  iMuiiinn  des  fion»  cfjnvain 
(Uis  <i'av()ir  violô  la  loi  do  l'i-minMour  «>n  faisant 
leurs  asscinliltu'Hi't  leurs  Hacriticcs.  les  prisonniers 
turent  avertis  ((u'ils  allaient  être  soiunis  à  la 
quostion.  Après  avoir  interrogé  Datif,  SatiU'niii. 
Eiuérit,  Aniitéiius  et  les  autres,  dont  1.  s  t(»nr- 
luents  ne  pincnt  olitenir  une  rétraetntion,  le  pro 
consul  lit 'ipiiroeiier  Vietoire. 

l'oninie  elle  étiiit  il'uiu'  iiiiissancodistin^'uée  et 
su'ur  de  l'un  des  plus   ard<  n»s     liMcnseurs  du 
paganisme  A  ''artiia^'e,  le  proconsul  mit  tout  en 
œuvre  pour  i.i  séiluin^.    Il  renvoya  Siiturnin  et 
tous  ses  compagnons,  voulant  interroiter  \  U'toiro 
lu  dernière,   avec  Fortunatien.    11    liii  deniinida 
alors  amicalement  (|UeK.  était  sa  l'flJL'ion,  li  pré- 
venant (|Ue  de  sa  réponse  allait  dépendre  son 
sort,  car  l'èdit  du  juinco  condamnait  à  la  jirisou 
OU  à  la  mort  tous  his  chrétiens  (pii  l'etiisaient  il<' 
renierhiur  loi.   La  jeune  Victoire  s.^inldait  se  rire 
dos  apprêts  (jue  les  hourriMuix  l'aisiiient  devant 
elle  poiu'  lintimider,  ot  ilosniéna^i-ments  (|ue  le 
proconsul  mettait  dansses(|uestionsy)Otn'l:i  iMine 
lier  au  piigiuiisnie.   ".le  suis  clirétienn(>,  dit  elli" 
"  avec  douceur  à  Anulin,  et  vous  jionvezme  juiter 
"  sur  cette   réjKJnse."'     Fortunatien.   (|Ui    s  était 
chargé  de  défendre  sa  sœur  devant  le  triiamal, 
s'ac,((uitta  de  ce  devoir  avec,  tout  l(>  wh!  ijue  lui 
donnait  une  vive  tendiess»!  fratfM'ncUe,  et  le  dé- 
vouement (|ne  les  malheurs  de  Victoire  avaient 
augmenté.   Il    rappela   devant   le   procoîisul  les 
(|ualitc's  j)aisil)les  de  sa  so>ui',  son  amour  pour  ses 
parents,  et  ne  put  e.\'pli.|uer  sa    conversion  au  i 
cliristianisme  (|u'en  tlisant  (pion  avait  surpris  sa  j 
raison,    ici  Victoire  l'interrompit:   "Vous  vous! 
''  troinpez,  mon  l'rèn»!"  Et  luirappelant<pi'après 
avoir  été  édaii'ée  des  lumières  de  TEvangile  elle 
étiiit  touj'ours  restée  dans  la  nnison  paternelle,  i 
mais   (ionunent   elh»   s'était  vue   obligée   d(5    la  , 
(juitter  pour  iw.  point  sacrifier  sa  religion  tl  un  i 
époux  ijaïen,  ell(!  lui  montra  (prello  avait  tou-  \ 
jours  agi  suivant  sa  pi'opre  raison.   "  Mais  jiour-  î 
"  (pioi  avez-vous  assisté  à  la  co/ln-fr.  f  rej)rit  Anu-  j 
■'  lin. — Parce  ^nc  notr(>  religion  nous  ordonne  de 
'■  sanctiiier  le  jour  du  Seigneur,'  répondit  Vie-  I 
toire.   Voilà  comment  tme  jeune  fenune  dans  l-s  i 
i'ers,  ("utourée  de  licteurs  et  de    houri'eaux,  en  I 
présence  d'un  magistrat  tout-puissant,  savait  dé-  i 
tendre  les  pivceptes  de  sa  religion.  i 

Aiadin  était  confondu  de  la  douceur  et  en  même  i 
temps  de  la  fermeté  do  cette  jeune  fenune, 
''  Vic,toii(\,  lui  dit  il,  voulez-vous  retourner  au- 
''  près  de  votre  frère  ?  voulez-vous  revoir  votre 
"  père  et  votre  mère  '/  Vous  n'nvez  qu'un  mot  à 
"  (lire  :  renoncez  aux  cioyances  deschrotio-ns. — 
"  Non,  reprit  la  jeune  lille  ;  je  suis  chwHieHno,  et 
"  n'ai  plus  d'autres  frères  sur  cette  terre  que 
"  ceux  ((ui  ol)i-(>rvent  la  loi  de  Dieu."  Anùlin'tit 
encore  un  eilbrt.  11  descendit  de  «on  tribimnl,   il 


s'approelia  de  Victoire,  et  joignant  ses  prières  il 

celles  de   Fortunatien  :    "  .le  vous  en  conjure 

j  "  Victoire,  ditil,  épargiu-z  votre  vie  !  ne  sovez  pas 


'•  inseii  ilile  aux  etlorts  de  votri>  frère  pour  vous 

''  sauve    .  Allez  consoler  votre  père  ;   dites  (juo 

"  vous  n'c'^tes  pas  chrétienne. — .le  ne  le  puis,  re- 

'•  ))rit  la  sainte  tille,  i|ui  voyait  di'-jà  \a  couionne 

I  ''du  martyn^  l)rill(>r  pour  ell<><iiuis  le  ciel,  .hi 

'•  vous  ai  dit  liv  vérité,  je  suis  chrétieiuu'  et    j'iu 

I  "  assisté  aux  collectes."   Aiudin  n'osa,  par  égard 

j  poiu-   la   famille    de    Victoire;    avec    la<|uelle    il 

était  lié,  hi  faire  sounuîttre  à  la  torttuc  ;  il  se  con- 

teida  de  la  renvoyer  avec  ses  amis  en  prison. 

N'ii'toire  aurait  supjiorté  les  douleius  i\<-  li 
ipiestion  avec  la  même  force  ([U'elle  avait  ri-i-té 
aux  siillicitations  de  son  frère  (>t  du  procon-ul. 
Elle  en  a.vail  lionne  Vi  [n'iMne  diu-aia  !'int«in)- 
gatoire  de  Itatif. 

Appelé  l(>  j)i'emier  eu  pié>ence  du  magistr;!,  à 
'  cause  (!(•  son  rang  d«;  sénateur,  et  interrogé  -ni- 
vaut  la  coiUumc;  sur  sa  (lUalité,  ]>atif.  sansiiailer 
des  titres  (|U'il  avait  aux  yeux  des  honunes.  sh 
contenta  de  rép.ondi'e  ijU'il  éfiit  chrétien,  et  iiu'il 
avait as'^istéauxasseiTililées  il  fut  aiis>it()t  éti'iidu 
siu'  le  clievalet.  et  l'oiix»  jiréparait  à  lui  d(.mii'idii 
qui'stiou,  <|uand  'rhéli(|ue, sortant  des  rangs  de  -kh 
(■(impaguons,  s  av.mça  auprès  du  triiiun.'il,  et  s'é- 
cv'v.  :  '•  N'ous  aussi  nous  sommes  chrétiens!  t 'est 
"  n<M!s  <|ui  lirons  fait  les  a-.semi.jées  !"  (  ette 
Ii.irdi(  s-e  imprévue  d'un  Iminme  <|ui  s'ofi'yait.  si 
volont.'irenu'Ht  à  la  mort  irrit  i  le  proconsul.  Il 
1»^  lit  l'attrf^  eruclleiuent.  1. 1  ordonna  (|u'on  Ui 
c()uchât  aussitét  f.iv  le  (diev  li't  pour  lui  (K-clii  vr 
les  H'UU'S.  Théli((ue,  «u  milieu  du  supplice.  r<'n 
dait  grâce  à  Dieu  d(i  se  soumettre  au  niu'tyre 
qu'il  avait  t:uit  désiré  ;  il  le  conjurait  de  snuti  nii' 
ses  forces  dans  l'éju-euve,  et  engageait  les  hour 
reaux(|uirentouraientà  reconnaître  le  vrai  Dieu. 
"  Quel  est  le  chef  de  vos  assemlilées '/  "  lai  de- 
manda Anulin.  Et  'Phélique,  heureux  do.  pou 
voir  tivancer  le  moment  du  triomjiho  do  ses 
frères,  s'écria  :  "  C'est  lo  prêtre  Sidurniii,  ce  sont 
"  ses  (Mifants,  et  puis  nous  tous  ensemble.''  Ce- 
pendant le  (^orps  du  saint  ruisselait  de  sang,  et 
le  ])roc(5jjsul,  cnùguant  de  1»^  voir  exjnrer  i-ur  lo 
chevalet,  le  fit  porter  en  prison,  le  réservant  pour 
de  nouveaux  suj)plices, 

<  »n  reprit  alors  Datif,  i-esté  su.spendu  à  un  autre 
chevalet.  Le  fn'-re  de  Victoire,  s'iipprocliant  aiis- 
sit('it,  accusa  le  s'nateur  d'r.voir  détourné  .sa 
s(;Mr.'du  culte  des  Dieux:  de  1  avoir  fait  sortirdo 
Carthage  avec  deux  autres  fenuues,  et  de  les 
avoir  recueillies  à  Abitine.  (  ''('  tait  ime  cjùnuuuo. 
"N'^ictoire,  en  l'entend  int,  ne  put  souti'iii-  ijue  son 
frèn*.  pour  la  défenihv,  tHuaisat  Datif;  et.  s  evan- 
(;<uit  dans  le  iiretoire,  elle  ]nouva  par  i;uei(_aes 
parol(\s  au.X(iuelles  on  n'osa  r  pondre,  et  '  eu 
offrant  de  produire  des  témoins  .,u'on  )iosa  ap- 
peler, l'entière  innocence  de  Datif  sur  ce  point. 
"  .Je  voua  ai  fait  conna'tfe  comnimit  j'étais  do- 
"  V(^nue  chix>tieniu\  dit  elle  en  terminant  à  Anu- 
*•  lin.  Gomnuiit  j'éUus  sortie  d(>  la  in:uson  dt> 
"mon  père,  coiÈjnent  j  ét;tis  «li.-e  à  Abume  ; 
"  vous  savHz  la  vérité,  .le  vous  ni  prou\é  que 
"  Datif  n'était  pour  rien  dans  ces  d.'temiinatioiis  ; 
"  ijue  vous   impoi'te  de  savoir  à  (pii  je  dois  lo 
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**  bonhiur  do,  r.ouniiitiiî  lo  vrai  Dieu  ?   Je  suia 
*'  cliiétionnc,  ot  prête  à  supporter  la  (juestion." 

A  un  HÏgno  du  proconsul,  le.s  bourreaux  jetèrent 
les  ongles  de  ier  sur  le  corps  du  sénateur.  Ses 
côtés  furent  aussitôt  déchiréH  en  lambeaux.  On 
renouveli  iilors  les  questions  au  sujet  de  Victoire; 
mais  Datif  déjou:i  par  ses  réponses  simples  et 
franches  tous  les  artifices  do  ses  accusateurs.  On 
lui  lit  subir  ensuite  l'interrogatoire  accoutumé  sur 
les  assemblées  défondues,  et  l'on  no  put  en  tirer 
d'autres  paroles  qu'une  protostation  nouvelle  en 
faveur  de  la  foi  chrétienne  dans  huiuelle  il  voulait 
mourir. 

Le  tour  du  vénérable  Saturnin  arriva.  Son  âge  ; 
et  ses  cheveux  blancs  ne  le  préservèrent  pas  ihi  j 
chevalet.  Comme  on  lui  demandait  s'il  était  le  ' 
des  assemblées  chrétiennes  :  "  C'est  moi  !  i 
cria  le  liM'teur  Eméritus  du  sein  de  la  foule  des  j 
prisonniers.  C'est  moi,  puisque  c'est  dans  ma  j 
maison  que  les  collectes  se  faisaient  souvent.''  I 
Le  proconsul  retint  sa  colère,  ne  voulant  pas  sus-  j 
l)endre  l'interrogatoire  de  Sivturnin.  Il  espérait,  I 
en  pressant  le  vieillard  de  questions  et  do  tour-  j 
ments,  l'oliliger  à  .se  rétranter,  et  entraîner  les  i 
autres  par  sou  exemple.  Mais  l'Esprit  divin  qui  j 
remplissait  tous  ces  généreux  confesseurs,  donna  i 
la  foice  à  Saturnin  de  braver  les  supplices,  et  de  ' 
répondre  avec  calme  aux  demandes  du  proconsul 
BJins  céder  sur  aucun  point.  Il  fut  retiré  sanglant 
du  chevalet,  et  transporté  en  prison. 

Emérit  supporta  avec  un  courage  héroïque  les 
tortures.  '*  ^'ous  êtes  lecteur,  lui  dit  Anulin  : 
*'  vous  ;ive/  donc  des  Ecritures  ? — Oui,  dit  Emé- 
"  rit."  Et  conmio  lo  iiroconsul  s'était  levé  pour 
entendre  un  aveu  qui  lui  eût  permis  de  suspen- 
dre des  supplices  qu'il  semblait  ne  prolonger 
qu'à  regret  :  "  Oui,  je  le^  ai,  reprit  il,  mais  je  les 
"  conserve  précieusement  dans  mon  c<pur  1  "  Le 
proconsul  retomba  sur  son  siège,  et  la  torture 
continua.  Tous  les  prisonniers  d'Abitine  furent 
appli(iués  aux  chevalets,  et,  comme  Anuhn  avait 
remarqué  l'impression  extraordmaire  que  pro 
duisuient  sur  ses  propres  licteurs,  les  réponses 
de«  accusés  à  lu  question  qu'il  leur  adressait  pour 
SAVoir  s'ils  et  lient  chrétiens,  il  cessa  d'interroger 
les  suivants  sur  ce  point,  se  contentant  de  leur 
deia-Jndev  s'ils  avaient  assisté  aux  collectes.  Tous 
1  avouèrent  avec  fermeté,  tous  confessèrent  la  foi 
de  Jésus  Christ.  Plusieurs  moururent  dans  les 
tounnent^;,  les  auties  furent  transportés  dans  les 
prisons. 

Victoire,  rései-vée  pour  la  dernière,  dans  l'es- 
pérance d  uu  succès  plus  facile,  avait  répondu, 
comme  nous  avons  vu,  avec  une  foi  inébranlable. 
Hilarien,  le  j)lus  jeune  des  enfanta  de  Saturnin, 
resté  seul  à  côté  fie  la  jeime  femme,  montra  le 
même  courage  ;  Anulin  avait  espéré,  en  le  sépa- 
rant de  son  père,  lui  faivi'  blasj-li^mer  l'Evangile, 
et  détacher  au  moins  un  membre  do  cette  sainte 
cohorte  de  chréti(>ns  venus  d'Abitine  ;  mais  tous 
ses  efforts  furent  inutiles.  Ni  ses  caresses,  ni  ses 
menaces  no  i)urent  rien  sur  lliLarien,  qui  fut 
renvoyé  avec  Victoire  dans  les  prisons,  où  Sa- 
turnin et  ses  compagnons  les  attendaient  dans 
l'pnxiété. 
Lf  s  prisons  de  Cai-thago  étaient  situées  au  bas 


du  palais  pfoconsulaire,  qui  s'élevait  sur  la  colline 
où  les  Carthaginois,  au  temps  do  leur  indépen- 
dance, avaient  construit  la  citadelle  do  Bjtsîi. 
(''est  dans  ces  cachots  que  moururent  des  suites 
do  leurs  blessures  ou  des  tourments  qu'ils  y  en- 
durèrent, tous  ceux  des  chrétiens  d'Abitine  qui 
avaient  survécu  à  la  question.  Ils  sont  mentionnés 
au  II  février  dans  les  anciens  calendriers  de 
('arthage  et  de  Rome,  et  c'ast  en  ce  jour  que 
l'Eglise  honore  leur  mémoire. 


13  Février 


SAINT  NIGÉPHORE 


MARTYR 


Nicéphoie  était,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  ville 
d'Antioche,  simple  laïque,  intime  ami  d'un  prêtre 
nommé  Safirice.  Us  vivaient  ensemble  dans  une 
si  piU'faite  union,  qu'on  les  eût  pris  pour  deux 
irères.  L'ennemi  des  hommes  mit  la  discorde 
entre  eux  :  leur  amitié  se  changea  en  une  haine 
si  envenimée,  qu'ils  évitaient  même  de  se  voir. 
Cela  dura  assez  longtemps.  Enfin  Nicéphore  ren- 
tra en  luiniême,  et  pria  quelques-uns  de  leurs- 
amis  conununs  d'aller  trouver  le  prêtre  Saprioe 
pour  le  conjurer  de  lui  pai-donner  et  d'avoir 
égard  à  son  repentir.  Saprico  no  voulut  point 
entendre  parler  de  réconciliation.  Nicéphore, 
sans  se  rebuter,  envoya  vers  lui  une  seconde  et 
une  troisième  fois  ;  il  ne  put  rien  obtenir  ;  enfin 
il  alla  le  trouver  lui-même,  et,  se  jetant  à  ses 
pieds,  il  lui  dit:  ''Pardonnez moi,  mon  Père, 
pour  l'amour  do  Nôtre-Seigneur  ;"  mais  ce  prêtre 
endurci  ne  voulut  rien  lui  ré{)ondre. 

Cepenilant  la  persécution  de  Valérien  arriva. 
Sivprice  fut  i)ris  et  présenté  au  gouverneiu',  qui 
l'interrogea  dans  les  formes  ordinaires.  Saprice 
lui  répondit  qu'il  était  chrétien  et  prêtre.  Le 
gouverneur,  déclara  les  ordres  des  empereurs,  et 
le  meua<;a  do  la,  mort,  s'il  n'obéissait  en  sacri- 
fiant aux  dieux.  Saprico  lui  dit:  "  Nous  autres 
chrétiens  nous  avons  yionv  roi  Jésus  Christ,  qui 
est  le  seul  vrai  Dieu,  Créateur  du  ciel  et  do  la 
terre  :  pé.  ssent  les  idoles,  qui  ne  peuvent  faire 
ni  bien  ni  mal  !  "  Le  juge,  irrité,  le  fit  mettre  à 
ime  longue  et  rude  (juestion.  Sapiice  la  soutint 
avec  une  constance  étonnante.  Enfin  le  gouvcr 
neur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  l'abattre,  le  oon 
damna  à  penlro  la  tète. 

Nicéphore,  ayant  appris  qu'on  le  conduisait  au 
supplice,  courut  au  devant  de  lui,  et  se  jeta  à  ses 
jneds,  en  disant:  ''Martyr  de  Jésus-Christ,  pur 
donnez  moi,  si  je  vous  ni  offensé."  Sivprice  ne  lui 
répondit  pas  un  mot.  Nicéphoie  le  prévint  encore 
dans  xme  autre  rue,  avant  qu'il  sortit  de  la  ville. 
et  lui  dit  :  "Je  vous  prie,  martyr  île  Jésus  Christ, 
pardonnez-moi  la  faute  que  j'ai  commise  contre 
vous  par  faiblesse  humaine,  puis(|uo  vous  allez 
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recevoii'  Iti  couronne  tlos  mains  du  Seigneur  qiio 
voas  avez  confesse'^."  Mais  Siiprice  demeura  dans 
son  endurcissement,  sans  vouloir  lui  parler. 

Les  liourreaux,  qui  voyaient  l'empressement 
de  Nicéphore,  se  moquaient  do  lui,  en  disant  : 
"  lucensé,  il  va  perdre  la  tête,  et  tu  lui  demandes 
grâces!"  Nicépliore  leur  répondit:  "Vous  ne 
savez  pas  ce  que  ,je  demande  à  ce  confesseur  de 
Jésus-Clirist  ;  mais  Dieu  le  sait."  Lorsqu'il  fut 
arrivé  au  lieu  de  l'exécution.  Nicépliore  tit  un 
ilernier  ertbrt  pour  Héchir  la  dureté  du  cœur  de 
Sajirice  ;  mais  ce  fut  toujours  inutilement. 

Dieu,  pour  punir  ce  prêtre  d'avoir  ainsi  le 
cœur  fi'rmé  pour  son  l'rèi-e.  lui  ferma  l'entrée  du 
royaume  du  ciel,  et  ne  voulut  pas  même  p(>r- 
mettre  (ju'il  remportât  aux  yeux  des  hommes  la 
gloire  ae  mourir  pour  la  CAUse  de  Jésus-Christ.  Les 
bourreaux  dirent  à  Saprice  de  se  mettre  à  genoux 
pour  avoir  la  této  tranchée.  A  ces  mots  il  clian- 
gea  tout  d'un  coup,  et  dit  :  "  Ne  me  frappez  point  ; 
je  suis  prêt  à  obéir  aux  empereurs  et  à  sacrifier 
aux  dieux."  Nicéphore.  entendant  ces  tristes 
paioles.  lui  dit  :  "  Non.  mon  frère  :  n'apostasiez 
pas,  et  ne  renoncez  pas  à  Notre-Seignour  .Tésus- 
Clirist  ;  ne  perdez  pas  la  couronne  que  "vous  avez 
gagnée  par  tant  do  tourments."  Siii)rice  ne  l'é- 
couta  point.  Nicéphore,  le  voyant  perdu,  s'écria  : 
**  ,Je  suis  chrétien,  et  je  crois  en  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ  que  celui-ci  a  renoncé:  faites-moi 
donc  mourir  à  .sa  place."'  Il  n'ignorait  pas  qu'il 
était  contre  l'ordre  commun  <le  se  présenter  de 
de  soi-même  au  martyre  ;  m:)is  le  même  esprit 
qui  l'avait  porté  à  s'iiumilier  devant  son  ennemi 
pour  rallumer  la  cliarité  tlans  son  cœur,  lui  ilt 
juger  qu'il  devait  parer  l'injure  que  cet  infor- 
tuné prêtre  venu  de  faii-o  à  Jésus-Clu'ist,  et  ap- 
l)rendre  aux  pa'iens  quelle  est  la  force  de  la  grâce. 
Tout  le  monde  fut  surpris  d'une  telle  résolution  ; 
cependant  les  bourreaux  n'osèrent  le  frapper  sans 
l'ordre  du  gouverneur.  Un  d'eux  courut  lui  dire 
que  Sivprice  avait  promis  de  sacrifier;  mais  qu'il 
y  en  avait  un  autre  qui  voulait  mourir  pour  le 
Christ  ;  qu'il  disait  tout  haut  qu'il  éttiit  chrétien, 
et  qu'il  ne  voulait  ni  .sacrifier  aux  dieux  ni  obéir 
aux  empereurs.  Le  gouverneur  ordonna  sur-le- 
champ  qu'on  lui  coupa  tête  :  ce  qui  fut  exécuté. 
Nicéphore  alla  ainsi  recevoir  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  sa  foi,  de  sa  charité  et  de  .son  humilité, 
ot  remporta  la  couronne  dont  Siprice  s'était  rendu 
indigne. 
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SAINTE  CATHERINE  DE  RICCI 


Catherine  naquit  à  Florence  en  1.522.  Pierre 
de  Uicci  son  père,  et  Catherine  Bonza,  sn  mère, 
étaient  do  famillw  très-dislinguées  dans  la  Tos- 
cane. Elle  fut  nommée  Alexandrine  au  baptême  ; 
mais  elle  piit  le  nom  de  (Jatherine,   lorsqu'elle 


se  consacra  à  Dieu  par  la  profession  religieuse. 
Au  défaut  de  sa  mère,  (ju'elle  avait  perdue  en 
bas  âge,  sa  marrahie,  dame  pleine  de  piété,  se 
chargea  du  soin  de  son  éducation.  (Jn  ne  fut  jins 
longtemps  à.  s'apercevoir  des  heureuses  disposi- 
tions que  Dieu  avait  mises  dans  son  âme.  Loi-s- 
qu'clle  eut  atteint  l'âge  de  six  à  sept  ans,  son 
père  la  mit  en  pension  dans  le  couvent  de  Mon- 
ticelli  à  Florence,  où  Louise  de  Ricci,  sa  tante, 
éttiit  religieuse.  La  solitude,  qui  d'ordinaire 
n'ort're  rien  que  de  triste  à  un  enfant,  devint  pour 
elle  im  lieu  de  délices.  Eloignée  du  bruit  et  du 
tumulte  du  monde.  e!le  se  livra  tout  entière  à, 
son  penchant  pour  les  exercices  de  religion.  Son 
père  l'ayant  rappelée  dans  le  mon<le  quelques 
années  après,  elle  suivit,  autfint  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, le  plan  do  vie  qu'elle  s'était  formé  dans  le 
mo)iastère;  mui.^  le  danger  de  la  dis.sipation, 
inséparable  de  l'état  des  personnes  do  son  rang, 
lui  inspira  bientôt  le  mépris  du  siècle  ;  elle  réso- 
lut de  le  quitter,  afin  d'aller  s'ensevelir  pour 
toujoui-s  dans  la  retraite.  Elle  s'en  ouvrit  à  son 
père,  qui,  après  bien  des  difficultés,  donna  enfin 
son  consentement.  Catherine  ne  différa  plus  l'exé- 
cution de  son  dessein,  et  son  choix  fut  bientôt  fait 
])ar  rapport  au  monastère.  Elle  se  retira  chez  les 
dominicaines  de  la  ville  duPrat  en  Toscane,  dont 
le  père  Timothée  de  Ricci,  son  oncle,  était  direc- 
teur, et  elle  prit  le  voile  à  l'Age  de  quatorze  ans. 
Dieu,  qui  voulait  faire  de  Catherine  une  épouse 
digne  de  son  Fils  crucifié,  mit  sa  patience  aux 
plus  rigoureuses  épreuves.  Il  l'allligea  pendant 
deux  ans  de  i)lusieurs  maladies  complicjuées,  qui 
lui  c^iusaient  des  douleurs  très-vives,  et  que  les 
remèdes  ne  faisaient  qu'aigrir.  La  sainte,  loin  do 
murmurer,  se  réjouissait  d'être  associée  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ,  dont  elle  faisait  le 
sujet  continuel  de  ses  méditations.  La  santé  lui 
fut  enfin  rendue  comme  par  miracle,  mais  elle  ne 
s'en  servit  que  pour  se  dévouer  h  tout  ce  que  la 
pénitence  a  do  plus  pénible.  Ses  austérités  avaient 
(|Uelquo  chose  d'extmordinairo  :  elle  jeûnait  au 
pain  et  à  l'eau  deux  ou  trois  jours  de  la  semaine  ; 
quelquefois  elle  passait  les  jours  entiers  sans 
prendre  aucune  nourriture;  elle  cliâtiait  son 
corps  par  do  rigoureuses  disciplines,  et  se  meur- 
trissait les  reins  avec  une  grosse  chaîne  de  fer. 
A  cet  amour  de  la  mortification  elle  joignit  une 
obéissance  parfaite,  une  douceur  inaltérable,  et 
surtout  une  humilité  profonde  ;  de  là  ce  mépris 
d'elle  même,  cette  horreur  des  louanges  et  des 
<listinction3,  ce  désir  d'être  totivlement  inconnue 
aux  hommes.  Elle  travaillait  sans  cesse  à  cruci- 
fier les  penchants  cx)iTompus  de  la  nature,  afin 
que  son  cœur  étant  purifié  de  toute  affection 
terrestre,  elle  pût  s'unir  à  Dieu  par  les  liens  les 
plus  sacrés  de  l'amour  le  plus  intime.  Son  em- 
pressement à  rechercher  ce  (]ui  était  le  plus 
agréable  à  Dieu  lui  fournissait  des  occasions  fré- 
quentes de  pratiquer  lés  plus  héro'i(|ues  vertus. 
Elle  puisa  dans  la  ferveur  de  l'oraison  ce  goût 
sublime  des  vérités  célestes,  cet  esprit  d'abnéga- 
tion et  de  détachement,  cette  ardeur  de  charité 
pour  Jésus-Christ  pauvre,  soufli'rant  et  anéanti, 
vertus  (pii  rejaillissaient  .jusque  sur  kv  conduite 
extérieure. 
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Ciitherino  fut  éluo,  ôkuit  «ncore  foi-t  jouno, 
j  maîtresse  tles  novicos,  puis  sous-prieure  ;  cnlin, 
on  la  tlt  i)rii'urt!  perpétuelle  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  La  iiaute  réputation  do  sainteté  et  de  j)ru- 
dence  dont  elle  jouissait  attira  à  son  monastère 
un  grand  nombre  de  princes,  d'évêques  et  d(^ 
cardinaux.  Elle  était  en  relation  de  lettres  avec 
saint  l'hilippe  de  Xéri,  et  il  arriva  à  l'un  et  à 
l'autre  ciueUjue  eliose  de  semblnhle  à  ee  que 
saint  Augustin  rapporte  de  saint  .Jean  d'Egy]>te. 
Comme  ils  avaient  tous  deux  un  extrême  désir 
de  se  voir.  Dieu  leuraci^ordaeette  satisfaction  par 
le  moyen  d'une  vision,  où  ils  s'entretinrent  long- 
temps enseniltle.  Siiint  Pliilippe  de  .\éri,  qn'on 
n'accusei'a  i)as  d'ime  exet^ssive  crédulité  en  ma- 
tière de,  visions,  att(>sta  depuis  la  réalité  de  celle- 
là.  11  n'y  a  ((ue  Dieu  ()ui  connaisse  tous  les  ravis- 
sements dont  il  favorisas;!  seivante.  smtout  lors- 
qu'elle méditait  sur  la  p;is«ion  de  .lésusChrist. 
qu'elle  avait  coutume  dJionorer  s])écialement 
certains  jours  de  la  semaine.  Enfin,  sainte  (  'athe- 
rine  mourut,  après  une  longue  maladie,  le  2 
février  lôSU,  à  l'âge  do  soixante-sept  ans.  Elle 
fut  béatiriée  par  Clément  XII  en  ]i:Ï2  et  canoni- 
sée en  lT4i)  par  Bcncit  XI V.  (|ui  a  fixé  sa  fête  ;ui 
13  de  février. 


procurer  à  leurs  âmes  une  miion  parfaite  avec  le 
divin  époux.  Comme  l(!s  Juifs  captifs  à  Babylone 
ils  fondaient  en  larmes  au  seid  souvenir  de  .léru- 
salem,  et  ils  gémissaient  comme  le  prophète,  de 
la  longueur  de  leur  exil;  aussi  avec  (juel  eni- 
I)ressement  ne  saisissaient-ils  pas  les  occasions  de 
verser  leur  .sang  pom-  parvenir  jjIus  tôt  au  terme 
de  leurs  désirs!  Nous  servons  le  même  Dieu 
(|u'enx;  nous  sonnnes  les  héritiers  de  leur  foi.  le 
sommes-nous  de  leur  charité  ?  (^iiel  contrast(\ 
])lus  hmniliant  pom'nous,  (jU(>.  celui  de  leur  amour 
et  de  notre  iriditl'érence  ! 


Il  r.'vrier 

SAINT  VALENTIN 

p  n  û  THE   KT    ^r  a  r.  t  -i-  n 

."iiinl  Valentin,  i)rêtre  de  l'église  romaine,  .se 
consacra,  avec  saint  Marius  et  toute  sa  lamille, 
au  service  tles  martyrs  qui  souffrirent  sous  l'em- 
pereur Claude  11.  Les  païens  l'ayant  arrêté,  on 
le  conduisit,  par  l'ordre  du  prince,  devant  le  pré- 
fet de  Rome,  (.'elui-ci  employa  les  promesses  les 
plus  sédui.'^autes  pour  le  liiire  l'enoncer  à  la  i'oi  ; 
mais  il  ne  i)ut  éhianler  .sa  const^nice:  il  ordonna 
donc  qu'on  le  battit  rudement,  et  <ju'on  lui  tran- 
chât la  tête,  ce  (|ui  fut  exécuté  le  14  d(^  février, 
vers  l'an  2T0.  Un  dit  (|ue  le  pape  .Jules  1er  lit 
bâtir  une  église,  sous  l'invocation  de  saint  Valen- 
tin, auprès  du  l'ont-Molé.  J^a  porte!  aj»i)eléf>  au- 
jourdluii  del  Popidu,  portait  ancuennement  le 
nom  de  ce  saint  martyr.  On  garde  la  plus  grande 
jjartitî  de  ses  relicjues  dans  l'église  de  Sainte- 
i*raxêt.le.  Il  est  nonuné,  avec  la  qualité  d'illustre 
martyr,  dans  le  saeramentaire  de  saint  (irégoire, 
dans  le  missel  romain  de 'l'iiomasi,  dans  les  calen- 
driers du  père  Fronteau  et  d'Allatiu.s  d.'Uis  K'S 
martyrologes  de  \',i.'ih\  d'Usuard,  d'Adon,  de  Nor- 
ker,  etc.  Xi  la  \\h\  des  supplices,  ni  lata-ainte  do 
la  mort  ne  purent  empêcher  .saint  N'ah'iitiu  «le 
secoui'ir  les  chrétiens  dans  les  i'ers,  jjarce  que  rien 
n'était  capable  di'  séparer  les  martyrs  de  l'amour 
de  Jésus  Christ.  Ce  feu  sacré  (pii  embi'.asait  leurs 
C(i',urs,  les  faisait  soupirer  sans  tresse  ajjrés  hww 
céleste  })atrie.  Ils  désiraient  ardennneni,  conune 
saint  l'aul,  la  dissolution  de  leius  corps,  alin  tle 
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I      Ces  deiix  saints,  qui  étaient  frères,  et  ([ui  sor- 
I  talent  d'une  famille  distinguée,  prêchèrent  g'-né- 
!  reusement  la  foi  dans  la.  ville  de  Bresse,  eu  Loin- 
j  bardi(î,  dont  l'évêciue  s'était  caché  dui'ant  la  per- 
i  sécution.  Tou*.   ce  ([ue  nous  savons   de   certain. 
!  touchant  leur  vie  (i^ar  on  ne  ]peut  guère  compter 
I  siu'   leurs  actes),    c'est  (juc   leiu'  zèle   excita   la 
I  fureur  des  paiens  :  (|u' un  seigneur  nommé  .Julien 
I  les   arrêta,  et  (|ue  sur   le  refus  (|u'ils   iirent  de 
renoncer  Jésus-Christ,  l'emja'i'eur  Adrien,  qui  se 
trouvait  à  Bresse,  les   coudannia  à  avoir  la  tête 
tranchée,   ce  qui   fut  exécuta''.    Il  parait  ((u'ils 
souffrirent  vers  l'an  \'1\.  Leurs  relu  jues  sont  dans 
la  ville   de  Bresse,  (jui   les  honore   comme   ses 
premiers  patrons.  11  y  a  dans  la  même  ville  une 
église  l'ort  ancienne  (jui  est  dédiée  ,sous  leur  invo- 
cation. <  »n  trouve  leurs  noms  «lans  tous  les  mar- 
tyrologes. 

Tous  les  chrétiens  sont  appelés  à  une  sorte  de 
martyre,  c'est-à-dire  à  mie  vie  mortifiée  et  j)éni- 
tente,  t'o  n'est  <|ue  })ar  le  cruciliement  des  incli- 
nations du  vieil  honune,  (|ue  l'on  peut  se  revêtir 
des  sentiments  du  nouveau.  Eîi  mortifiant  la 
chair  aveiî  ses  convoitises,  en  tenant  le  corps 
dans  mi  état  de  contrainte  et  do  faiblesse,  ou 
étend  les  forces  de  l'âme,  et  oji  piu'ili(^  les  affec- 
tions du  cceiu'.  i'ar  là  on  attire  en  soi  l'amoiiv 
divin,  dont  le  propre  estdt^iroduire  l  abn'''gation 
d(*  soi-même,  l'humilité  <>t  la  patience  dans  le< 
différentes  éprouves  de  la  vi(>.  Alors  le  fai'dciui 
de  la  croix  ne  parait  plus  .acealplaiit  :  on  le  porte 
avec  facilité,  et  même  avec  joie.  Un  conq)te  ]>our 
rien  les  peines,  en  comparaison  du  bonhoiu'  ilc 
partici[)er  aux  souffrances  de  .Iésus-(  'hrist,  et  aux 
consolations  intérieiu-es  dont  ce  divin  Siiuveui' 
renqJit  ceux  (|Ui  le  suivent  au  calvaire.  Est  il 
mie  situation  pareill»!  à.  celh;  d'une  ânui  ijui  est 
ainsi  morte  à  elhi-mêine  (>t  à  toutes  les  choses  de 
la  terre  ?  Elle  trouve  d,\ns  la  conformit(''  qu'elle  a 
avec  .iésUH  souffrant,  un  gage  assuré  de  la  résur- 
rection glorieuse.  11  y  a  plus,  «îUe  jouit  dès  ici- 
bas  par  l'anticipation  de  Véteruelle  Ijéatitudo. 
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SAINT  ONÉSIMK 

DISCIPLE    DE    SAINT    PAUL 


Onôsinio,  Phrygien  de  naissance,  était  esclave 
dun  citoyen  de  Colosse,  nommé  Pliilémon,  qui 
avait  été  converti  à  la  foi  par  saint  Paul.  Après 
avoir  donné  plusieurs  sujets  de  plainte  à  son 
imitro,  il  finit  par  le  voler  et  par  prendre  la  fuite. 
Dieu  permit,  pour  le  salut  d«i  son  âme,  (pril  diri- 
j;oi'it  sa  route  vei'S  la  ville  de  Kome.  où  saint 
Paul  était  alors  encliainé  pour  la  foi.  Cet  apôtre 
l'ayant  rencontré,  lui  fit  sentir  toute  Ténormité 
de  sa  faute,  le  converti  et  le  baptisa.  [1  1(>  ren- 
voya ensuite  à  son  maître,  an((uel  il  écrivit  en 
même  temf)s  i)our  lui  demander  la  grâce  de  son 
esclave. 

Pliilémon,  non  content  do  lui  pardonner,  le  mit 
en  lit)erté,  et  le  renvoya  à  Ronie  poui-  être  au- 
près <le  saint  Paul,  (ju'il  servit  toujoiu's  depuis 
avec  l'attachement  le  plus  fidèle  et  le  plus  tendre. 
L'apôtre  le  Mt  poi-teur,  avec  saint  'rycliicjue,  de 
la  lettre  ((u'il  écrivit  aux  ('olossiens,  l'employa 
dans  le  ministère  de  l'Evangile  et  l'oidonna 
évé(|ue  dans  la  suite.  11  fut  martyi'isé  sous  Domi- 
tien  en  ',!.'),  selon  les  (rrocs,  c|ui  l'iionorent  le  15 
février.  11  est  nommé  le  1()  du  même  mois  dans 
le  martyrologe  romain,  et  dans  ceux  do  Bède, 
d'Adori.  d'Csuard,  etc. 

11  n(î  faut  pas  confondre  notre  saint  avec  saint 
•  hiésime,  troisième  évêque  d'p]phèse,  qui  donna 
les  i)lus  grandes  marcjues  de  respect  et  de  charit('' 
à  saint  Ignace,  lorsque  ce  dernier  allait  à  Kome. 
On  trouve  son  éloge  dans  la  lettre  que  le  saint 
évêf(ue  d'.\ntioclie  écnvit  aux  Ephésiens. 

Un  pécheur  converti,  que  la  gi'âce  a  rappelé 
(les  portes  de  l'enfer,  ne  cesse  d(^  s'anéantir  à  la 
vue  de  ses  crimes,  et  des  trésors  inlinis  de  la 
mlHi'ricordo  divine  ;  il  mosm-e  son  amour  i)om- 
Dieu  sur  la  gi-andeur  'l'^.i  dettes  (jui  lui  ont  été 
remises,  et  en  manifeste  la  vivacité,  non  par  ces 
transports  momentanés  et  par  ces  désirs  stériles 
nui  coûtent  si  peu  à  l'amoui'-propre,  mais  par  ces 
actes  généreux  (|ui  montrent  tm  homme  nouveau 
et  totalement  mort  au  péché.  De  là  cette  atten- 
tion à  veiller  sui*  son  cœur  et  sur  ses  sens,  ce  zèle 
à  punir  ses  iniquit<''s  par  les  praticjues  laborieu.ses 
de  'a  pénit(Mice,  cet  ardeur  pour  raccpiisition  des 
vertus  conti'aires  à  ses  premiers  penchants,  cette 
ferveur  dans  tous  les  e.xercioes  projjres  à  rache- 
ter un  temps  perdu  pour  l'éternité.  Et  (pie  l'on 
lie  s'imagine  pas  (|ne  l'état  d'un  pécheur  pénitent 
soit  sans  consolation  :  Dieu  se  i)laît  à  verser  dans 
son  à  me  les  grâces  les  plus  aV)ondantes.  Souvent 
il  le  visite  par  les  communicationf  les  pluf  isiti- 
ines,  afin  de  lui  faire  aimer  son  joug,  et  de  foiti- 
tier  sa  fail)lesso  contre  les  difficultés  qui  se  rcn- 
œntrent,  surtout  dans  les  commencements  de  sa 
œuversion.  D'autres  fois  il  le  con(hut  par  la 
route  des  épreuves,  mais  c'est  afin  île  )>erfe(îtion- 
ner  ses  vertus,  et  de  multiplier  ses  victoires  en 
multipliant  ses  combats.  .\)i  !  qu'il  est  jieu  de 


sincères  conversions  aujourd'hui  !  Y  at-il  beau- 
coup de  pécheurs  (jui  se  reconnussent  au  portrait 
du  véritîiblo  pénitent  que  nous  venons  de  tracer  ? 
La  voie  de  l'Evangile  est-elle  donc  élargie  '!  et 
nous  coûtero-t-il  moins  qu'aux  saints  pour  expitn 
nos  ini(iuités?  Serait-il  possible  que  nous  ne 
reconnussions  notre  erreur  qu'en  ce  jour  terrible 
où  la  miséricorde  n'atn-a  jilus  lien'.' 
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SAINT  FLAVIEN 


PATIUAItCHK    DK   OONSTANTINOPLE  ' 


j      Après  la  mort  de  saint  Prodle,  jtatriarche  '!o 
I  Consfcmtinople,  arrivée  l'an  44(i,' sous  l'empire 
I  de  Tliéodose  le  Jeune.  Flavipn,  pi-ètre  et  tivso 
j  ri.'!'  de  cette  église,  fut  choisi  pour  remplir  cette 
I  plîWîc.  Cette  élection,   (|ui  eut  mie  approliation 
I  universelle,    déplût    au   premier  officier   d"    i  i 
chartibre  de  l'empf'reur,  nommé  Chrj-saphe.   .|iii 
était  en  gmnd  crédit  auprès  de  son  maître,   "t 
prévenu  contre  Klavien.     .\prés  <(ue  celui-ci  eût 
été  sacré  évê(jue,  Chi'ysajdie  port.i  l'emperem"  à 
lui  demander  des  eulogies,  ou  un  autre  présent, 
à  cause  de  son  ordination.  Flavien  lui  envoya 
quclf|ues  i)ains  qu'il  avait  bénits,  car  cela  s'ap]>o- 
lait  ('iihii)c^.  Chrysa2)he  les  rejeta  avec  m'-quis, 
et  fit  dire  à  Flavien  (pie  c'était  de  l'or  <{ue  1  em- 
pereur denaandait  pom-  ciilo,/irs,   et  non  pas  du 
pain.  L'év("'({ue  répondit  «(u'il  n'avait  point  d'or, 
si  ce  n'était  les   vases  sacrés  ;  mais  roim   .■imz 
In'en,   ajouta-t-il,   que  Irx  hini.s  de  ri''i//isc  n>'nf  '? 
Dieu,  et  destinés  mtx  pmirref!. 

Dès  lors  Chrysaphe  résolut  d(*  -mettre  tout  en  ■ 
OHivre  pour  faire  déposer  Flavien.  il  fit  tant  par 
ses  intrigues  auprès  tle  Théodose  c^t  de  l'impéra- 
trice Eudoxie,  (pio  la  princesse  Pulchérie,  qui 
soutenait  le  saint  év(Vpie.  fut  obligée  de  s'éloi- 
gner de  la  cour  et  d'abandonner  la  conduite  des 
affaires. 

L'engagement  où  Flavien  se  trouva  ranné<:> 
suivante  fie  prendre  la  défense  de  la  foi  de  lé 
glise  contre  l'hérésie  d'Eutychès,  fotirnit  à  Chry- 
saphe l'occasion  (|u'il  cherchait.  Eutichès,  prètrc> 
et  abbé  d'un  monastère  voisin  de  (îonstantino)  de 
refusait  d'atlmettre  en  Jésus  Christ  deux  natures, 
comme  si  la  divinité  et  l'hiunanité  eussent  été 
confo]wlues  ensemble  dans  l'incarnation.  Flavien, 
averti  ((U'Eutychès  semait  partout  cette  perni- 
cieuse doctiine,  le  fit  comparaître  dans  un  con- 
cile qu'il  avait  assemblé  à  (.'onstantinople.  Après 
(jue  les  évêques  se  furen't  convaincus  p'ir  ses 
ivponses  qu'il  confondait  les  deux  natures  en 
Jéstis-Christ,  ils  h»  pressèrent  de  rétracter  son 
erreur,  et,  sur  le  refus  qu'il  en  fit,  ils  le  (l''>posé- 
rent  du  sacerdoce  et  l'e.xconununièrent. 

Eutyehès,  au  lieu  do  rentrer  en  lui-même,  et 
de    répu'ci-  le  sc:in(Jalo  do  -on    i>rreur  j>ivr   \w 


VJES  DES  SAINTS. 


18   FÉVRIER. 


rocoui'  siucore  à  la  foi  do  l'i-glise.  .s'opiiùâtra  de 
plus  en  i)lus  à  soutenir  ce  qu'il  avait  avancé. 
Appuyé  do  tout  lo  crédit  de  Chryoaphe,  il  sut 
tnettro  Tempereur  et  l'impératrice  dans  ses  inté- 
rêts. Il  écrivit  des  lettres  aux  iH-incipaux  évoques 
tle  l'église  et  particulièrement  au  pape  saint 
Léon,  ou,  dissimulant  adroitement  son  erreur  en 
déguisant  la  vérité  des  faits,  il  se  donnait  pour  un 
homme  injustement  opprimé  par  la  cahale  de  ses 
ennemis,  à  la  tête  des(iuels  il  mettîiit  Flavien. 
L'emi)ereur  écrivit  au  i)ape  sur  le  même  sujet. 
Saint  Léon,  sans  se  laisser  prévenir,  s'adressa  à 
Flavien  même,  et  lui  demanda  une  relation  simple 
et_ exacte  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Notre  saint 
lui  envoya  les  actes  du  concile  de  Constantinople, 
«lont  la  lecture  le  convainquit  pleinement  de  la 
vérité,  qu'Eutvchès  lui  avait  déguisée. 

(Cependant  Chrysaphe  sollicita  auprès  de  l'em- 
pereur la  convocation  d'un  concile  universel.  Il 
lohtint,  et  après  s'être  assuré  de  Dioscore,  i)a- 
triarehe  d'Alexandrie,  ennemi  secret  de  saint 
Flavien,  il  lui  lit  donner  lo  premier  rang  et  la 
principale  autorité  dans  le  concile,  en  fit  exclure 
le  grand  Théodoret,  évêque  de  (îyr,  et  la  plupart 
tles  jjrélats  et  de.s  ahhés  dont  on  craignait  les 
limiières  et  la  fermeté,  fit  envoyé  à  Ephèse,  où 
le  concile  étiiit  indiqué,  deux  commissaires  de 
1  empereur  avec  des  troupes,  en  apparence -pour 
y  maintenir  le  bon  ordre  (»t  la  tran(iuillité,  mais 
ou  effet  pour  oliserver  et  intimider  les  évêques. 
l'outes  l«>s  choses  ainsi  disposées,  on  assembla  ce 
concile,  cpie  la  postérité  a  appelé  le  brigandai/e 
d' Ephèse.  Tout  s'y  passa  au  gré  des  ennemis  (îo 
saint  Flavien  ;  les  légats  du  pape  ne  purent  obte- 
nir qu'on  y  lût  la  lettre  de  saint  Léon  à  ce  pa- 
triarche, où  la  fo!  de  l'église  était  clairement 
exiiosée.  La  doctrine  irEutichès  fut  approuvée, 
et  lui-même  rétablit  dans  tous  ses  droits.  Saint 
Flavien  fut  condamné  et  déposé  de  l'épiscopat, 
sans  avoir  la  lilierté  de  se  défendre.  Quand  Dio- 
scf>re  commença  à  prononcer  la  sentence,  plu- 
sieurs se  jetèrent  à  ses  genoux,  le  suppliant  de 
n'en  rien  faire.  Aussitôt  il  appela  à  .son  secours 
le»i  commissaires  de  l'empereur,  qui  firent  entrer 
une  bande  de  soldais  aimés  d'épée»  et  do  bâtons, 
avec  des  chaînes,  c^mme  pour  emprisonner  tous 
ceux  qui  oserait  résister.  Une  troupe  de  moines, 
fiui  avaient  à  leur  tête  un  abbé  nommé  Bai-sumaa, 
homme  livré  à  Chrysaphe  et  à  Dioscore,  augmen- 
taient la  confusion  et  le  tunmlte  par  leurs  cris. 
Dans  cette  consternation,  les  évêques  signèrent 
tout  ce  qu'on  voulut.  Il  n'y  eut  que  las  légats  du 
pape  que  nulle  violence  ne  put  obhger  à  consen- 
tir à  l'injustice.  Ils  s'y  opposèrent  ouvertement, 
et  reçurent  l'acte  par  lequel  saint  Flavien  appe- 
lait de  la  sentence  de  Dioscore  au  siège  aposto- 
lique et  à  un  concile  Ubre.  Cet  appel  mis  les 
emiemis  de  notre  saint  en  fureur.  Ils  le  chassèrent 
indignement  du  concile,  après  l'avoir  maltraité  à 
coups  de  picKls  et  de  poings.  Il  fut  traîné  on  pri- 
son, et  de  là  conduit  en  exil;  étant  arrivé  à 
Epipe,  en  Lydie,  il  mourut  des  mauvais  traite- 
ments tju'il  avait  reçus. 
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SAINT  SIMEON 

ÉVÉQL'E  DE  JÉRUSALEM,  MAUTYR 

Saint  Siméon  eut  pour  père  Cléophas,  autrement 
Alphée,  frère  de  saint -loseph,  et  pour  mère  Marie, 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Les  plus  habiles  inter- 
prètes pensent  qu'il  est  lo  même  que  ce  Simon, 
frère  de  saint  Ja«|ues  le  Mineur,  de  saint  Jude 
et  de  Joseph,  dont  il  est  i)arlé  dans  l'Evangile, 
Il  naquit  huit  ou  neuf  ans  avant  le  Sauveur,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit  mis  de  bonne 
heure  à  sa  suite  avec  son  père,  sa  mère  et  ses 
trois  frères.  Il  ne  paraît  pas  moins  certain  qu'il 
reçut  le  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte,  avec 
la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  et  qu'il  était  du 
nombre  do  ceux  qui  sont  désignés  sous  le  titre 
général  dofrèreu  du  Seigneur. 

Lorsque  les  .Juifs  eurent  massacré,  en  62,  saint 
Jacques  le  Mineur,  premier  évêque  de  Jérusalem, 
saint  Siméon  eut  le  courage  de  leur  reprocher 
cette  horrible  cruauté.  Il  n'ignorait  pas  le  danger 
au(}uel  il  s'exposait  ;  mais  il  était  animé  de  cet 
esprit  de  force  (jui  rend  supérieur  à  tout  senti- 
ment de  crainte.  Quelque  temps  ai)rès,  les  apôtres 
et  les  disciples  s'étant  assemblés  à  Jérusalem 
pour  tlonner  un  successeur  à  saint  Jacques,  ils 
élurent  Siméon  tout  d'une  voix.  On  croit  (ju'il 
avait  auparavant  aidé  son  frère  dans  le  gouver- 
nement de  son  église. 

Les  Romains,  lassés  des  révoltes  continuelles 
des  Juifs,  résolm-ent  enfin  de  détruire  Jérusalem; 
ils  se  mirent  donc  en  marche  pour  exécuter  leur 
dftssein  :  mais  Dieu  qui  voulait  sauver  ses  servi- 
teurs, les  avertit  miraculeusement  de  sortir  d'une 
ville  sur  laquelle  il  allait  déployer  ses  vengeances 
de  la  manière  la  plus  terrible.  Les  chrétiens, 
dociles  à  la  voix  du  ciel,  partirent  avec  leur 
évêque,  et  se  retirèrent  dans  la  petite  ville  de 
Pella,  située  au  delà  du  Joui-dain,  l'an  66  de 
Jésus-Christ,  et  avant  que  Vespasien  eût  formé 
le  siège  de  Jérusalem.  Les  fidèles  repassèrent  le 
Jourdain  après  la  ruine  de  cette  malheureuse 
ville,  et  vinrent  habiter  au  milieu  de  ses  débris. 
On  y  vit  bientôt  refleurir  l'Eghse,  Dieu  s'en 
déclara  visiblement  le  protecteur,  et  il  la  glorifia 
par  tant  de  prodiges,  qu'un  grand  nombre  de 
Juifs  embrassèrent  le  christianisme.  Les  choses 
restèrent  dans  cet  état  juscju'aux  dernière~s  années 
d'Adrien,  qui  fit  entièrement  raser  Jérusalem. 

I^a  joie  que  ressentait  saint  Siméon  de  voir  tous 
les  jours  multipher  les  disciples  de  Jésus  Christ, 
fut  troublée  par  la  naissance  de  deux  hérésies, 
celle  des  nazaréens  et  celle  des  ébionitos.  Les 
nazaréens  se  rapprochaient  en  plusieurs  points 
des  juifs  et  des  chrétiens,  quoique  dans  le  ^nd 
ils  détestassent  les  uns  et  les  autres.  Ils  re- 
gardaient à  la  vérité  Jésus-Christ  comme  le 
plus  grand  des  prophètes;  mais  ils  niaient  en 
même  temps  qu'il  fût  Dieu.  Ils  observaient  les 
jours  du  sabbat  et  du  dimanche,  et  faisaient  un 
alliage  monstrueux  des  cérémonies  de  l'ancienne 
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ot  tii'  la  iiDuvi'lie  loi.  A  loutc-*  ces  orreurs,  les 
ébionitt';-;  ou  joigimicnt  trcautrert  ((iii  leur  éhiient 
paiticulièros  :  il.s  enseignaient,  par  exenii)le,  que 
le  divor(H^  était  licite,  et  (lu'on  pouvait  se  livrer 
stui-  .soru2)ule  iV  des  crimes  infâme.s.  L'auteur  de 
cette  dernière  secte  dogmatisa  d'abord  dans  le 
vill:tiî<'  do  (  'ocabe  au  delà  du  Jourdain  ;  il  ))assa 
deiuiis  on  Asie,  et  vint.ju.S(iu'à  Kome.  Lea  liéré- 
ti(|iii'.s,  ju.s(iu'alors  timides,  n'osèrent  répandre 
leurs  erreurs  en  j)ut)lic  durant  l'épiscopat  de  saint 
iSiméon,  (jui  vécut  plus  longtemps  (ju'aucun  des 
discij)les  du  Seigneur  :  mais  Dieu  ne  l'eut  pas 
plutôt  retiré  <le  ce  monde,  qu'on  vit  sortir  ilo 
1  eni'er  mie  multitude  effroyable  de  doctrines 
impies  (jui  attruiuèrent  ouvertement  la  pureté  de 
la  toi. 

lia  Providence  avait  permis  que  notre  stiint 
échappât  aux  reoherclies  (jue  \'espasien  et  Do- 
mitien  tirent  taire  de  tous  ceux  qui  étaient  do  la 
race  de  Davitl  :  mais  Trajan  ayant  ordonné  les 
mémos  recherches,  les  hérétiques  ot  les  juifs  le 
dénoncèrent  au  gouverneur  Atticus,  et  comme 
ciirétien  et  comme  descendant  de  David.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  souft'rit  les  plus  cruels 
tourments  avec  une  patience  qui  étonna  ses  per 
s?outeurs.  Enlin  il  lut  condamné  au  supplice  de 
l;i  cioix,  et  termina  sa  vie  par  le  même  genre  de 
mort  que  son  divin  maître. 

Son  martyre  arriva  on  K.X).  11  étiiit  âgé  do  cent 
vingt  ans,  et  il  en  avait  pas.sé  environ  (luaranto- 
(niatre  dans  l'épiscopat. 
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11  y  avait  à  l'ataro,  ville  de  Lycie,  un  serviteur 
do  Dieu  nommé  Léon,  qui  avait  passé  tout  le 
temps  de  sa  jeunesse  dans  la  retraite,  la  chiusteté' 
et  1:1  mortification  chrétiennes.  Depuis  qu'il  avait 
Otî'  .«poctiitour  du  glorieux  martyre  que  saint 
l'aregoire  avait  soutlert  à  Pataro,  il  lui  portait 
une  sainte  envie,  et  il  était  affligé  de  n'avoir  pas 
été  le  compagn^m  de  ses  combats.  L'occji^ion 
qu'il  attendait  avec  une  espèce  d'impatience  se 
prés(>nt:i  enfin.  L'intendant  de  la  ville  de  Pat^ire 
fit  célébrer  une  fête  on  l'honneur  du  faux  tlieu 
Séraj)is,  et  il  voulut  contraindre  les  chrétiens  d'y 
prondn  pai-t.  Léon,  voyant  le  peuple  courir  en 
foule,  on  eut  une  extrême  douleur.  Pom*  lui,  il 
allait  adorer  le  vrai  Dieu  .sur  le  tombeau  de  saint 
Paregoire.  Il  le  faisait  d'abord  assez  secrètement  ; 
mais  Dieu  lui  ayant  fait  connaître  on  songe  qu'en- 
fin 1(>  temps  de  son  martyre  était  venu,  il  traversa 
haitlimeut  la  place  publique  pour  aller  au  tom 
beau.  En  pa.ssant  il  vit  autour  du  temple  de  la 
Fortune  quantité  de  lampes  et  de  petits  cierges 
:tIUuués,  Tiansporti'  il'un  sauit  zèle,  il   brisa  les 


lampes,  jota  i)ar  terre  len  cierges  et  marcha  des- 
sus, en  disant  aux  idolâtres:  "Si  vos  dieux  ont 
(juol<iue  puis.sance,  qu'ils  se  défend(^nt."  Ensuite 
il  continua  son  chemin.  Cette  action  de  I/'on 
n'était  i>as  selon  les  règles  ordinaires  »le  l'Église; 
mais,  tout  en  honorant  ce  Jiiint  comme  msirtyr, 
elle  nous  apprend  que  nous  dev(>ns  attribuer  son 
action,  non  ii  un  zèle  mal  réglé,  mais  à  un  mouve- 
ment extraordinaire  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  est 
au-dessus  de  tou..?s  les  lois. 

On  alla  assitôt  on  avertir  l'intendant,  qui  com- 
mantla  à  dos  soldats  de  l'arrêter  à  son  retour,  et 
de  l'amener  devant  lui.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  fit 
des  roi)rochos  de  ce  qu'il  avait  osé  attaquer  la 
religion  dos  dieux  célestes  et  violer  les  lois  des 
empereuis.  ''  Vous  me  parlez  dos  dieux  célestes, 
répondit  Léon,  comme  s'il  y  en  avait  plusieurs  : 
mais  vous  vous  trompez,  il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
maître  du  ciel  <'t  do  la  terre.  Le  culte  qui  lui  plaît, 
c'est  un  ofour  contrit  et  une  ûmo  profondément 
humiliée  devant  lui.  Los  lampes  et  les  cierges 
tjue  vous  allumez  devant  les  idoles  sont  fort  inu 
tiles,  puisque  ce^*  statues  n'ont  aucun  sentiment.'" 
L'intendant  lui  dit  :  '"  Répondez  uux  accusations 
dont  ont  vous  charge,  ot  ne  vous  mêlez  pas  de 
prôcihor  ici  votre  christianisme.  Il  faut,  ou  que 
vous  sacrifiez  tout  à  l'hom'e  aux  dieux,  à  l'ex- 
emple do  ceux  que  vous  voyez,  ou  qu(».  vous  por- 
tiez la  peine  de  votre  attentat."  Ijéon  répondit: 
"  l'ous  ces  gens-là  ne  sont  point  ma  règle  ;  je  suis 
clu'étien  ;  ,]o  m'en  tiens  à  ce  qu'enseignent  les 
apôtres.  Si  c'est  ce  que  a'Ous  voulez  punir  en  moi, 
vous  pouvez  le  faire  dès  co  moment.  Los  tour- 
ments dont  vous  me  menacez  ne  me  feront  point 
changer.  Je  suLs  prêt  A  souffrir  tout,  i)arce  que 
je  sais  (pie  la  vie  i'utu"e  s'ac/juiert  par  les  souf- 
frances." 

(W  discours  irritèrent  contre  lui  la  multitude 
lies  Juifs  et  dos  Gentils  qui  étaient  là  présents. 
Ils  crièrent  (pi'il  fallait  l'empêcher  de  parler  si 
librement.  L'intendant,  après  avoir  essayé  inutile 
ment  de  le  persuader  par  se,s  belles  promesses, 
lui  fit  déchirer  le  corps  à  coups  de  fouets,  sans 
que  le  martyr  jetât  le  moindre  .soupir  ;  en.suite  il 
le  fit  lier  par  les  pieds,  et  recommanda  qu'il  fût 
traîné  sur  des  cailloux:  ce  qui  fut  exécute  sur-le- 
champ,  ïiéon,  voyant  ses  désii-s  accomplis,  remer- 
cia Dieu  tout  haut  de  ce  qu'il  lui  ivccordait  la 
grâce  du  martyre  pour  expier  ses  péchés  pas.sés. 
Il  le  supplia  de  pardonner  à  ceux  qui  le  faisaient 
mourir,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  le  reconnaiti-e 
pour  leur  Diou  ;  ot  après  avoir  dit  Avteii  il  rendit 
l'esprit,  et  alla  rejoindre  le  saint  martyr  Pare- 
goire. On  ne  connaît  pas  la  date  de  cette  mort 
glorieuse  :  on  sait  seulement  qu'elle  eut  lieu  dans 
le  Ille  siècle. 


m 


\'IE,S  DES  SAINTS. 


2t>-2l  FÉviiiEi;. 


ilO  Février 

SAINT  SADOTII 

KVK(.»rK  1)K  SKr.KUClE  KT    I)K   C.Ti'lSIPHON    ET  SES 
1;ENT  VINOT-Hi;iT  COMPAGNONS,  MA11TVHS 


Ihin  graiido  i)Viret^  do  ai'Ui',  un  zùlo  ardent 

])Ouv  la  gloire,  do  Dion,   imo  inviolahlo  tidélitô 

dans  la  i)rati(iuo  do  tontos  les  vortus  chrétionnos, 

jH'éparôront  Sadoth  à  l'ôpiscopat  ofc  à  la  (îonronno 

dn  nisrtyro.  Saint  Siniôon,  ôvôiino  do  Soloc  on 

Séloncio,  ot  do  Cîtôsiplion,  étant  mort  ))onr  la  toi 

on  341,  an  connn(Miooinont  do  la  persôcntion  do 

Sapor  II.  notro  saint  i'nt  ôln  trois  mois  aprèn  pour 

lui  sv4i'.(^ôd(n'.  Lo  siôgo  sin-  loquol  on  l'élevaitOlait 

tout  à  la  t'ois,  ot  lo  pins  oonsidôrahle  do  la  l'oisc 

ot  lo  plus  oxposô  à  la  fureur  do  la  persécution. 

Elle  (h^vint  (lans  co  toni])s-là  plus  violente  f(ue 

Jamais,   ]iar  lo  nouvel  édit  que  1(>  jjrinco  jjoi'ta 

contre  les  chrétiens.  S;idoth  so  cacha  'vveo  inio 

partie  <le  sou  clorpé,   non  pai-  la  erainto  de  la 

mort,  mais  pour  attendre  que  Dion  lui  fit  eon- 

iiaitro  sa  volonté  d'imo  nrniiôi'o  plus  spéciale.  11 

ne  lrvis-;a  j)as  de  [)ourvoir  soc rètonient  aux  l)esoins 

de  son  trou]u>au.  et  d'oxliortor  lo  ■  tidèh^s  à  con- 

fessoi-  t;énéi'ousomont  .Iésiis-(  'hrist.  Ayant  eu  imo 

vision  (Unis  le  lion  do  sa  retraite,  il  assemlda  ses 

prêtres  et  ses  diacres  pour  leur  faire  part  do  c»? 

qui  lui  était  arrivé.   •'  .l'ai  vu  en  songe,  leur  dit  il. 

••  ime  écliolle  tout  environnée  de  lumière,  dont 

■'  lo   sommet   touchait  ati   ciol  :    saint   Siméon. 

•'  hiillant  do   gloire,    y   était   appuyé.    M" ayant 

••  aiiorru  au  bas  de  l'écholl-^,    il   ma  aji^iolé  d'im 

•'  air  riant  :  Montez.  Siidoth.  m'a-t  il  dit,  montez, 

•*  et  no  craignez  rien  ;  je  montai  hier,  c'est  au- 

••jourd'hui  votre  totir  à  monter:    ce   (]ui   me 

■•  parait  signitier  ()Uo  comme  mon  saint  prédé- 

'•  cesseur   omlura   la   mort   lamiéo   dernière,  je 

■•  dois  la  soutirir  cette  année."'  Il  exhorta  ensuite 

son  clergé  à  praticiuor  toutes  sortes  do.  bonnes 

oûuvi'os.  et  à  faire  im  saint  usago  du  temps,  afin 

que  si  la  mort  se  présentait,  ils  pussent  la  recevoir 

en  vrais  <lisciples  do  Jésus  Christ,  etdans  l'espé- 

rance  d'avoir  part  à  l'héritage  céleste.  '•L'honnne, 

••  dit  saint  Mai'uthas,  autoui-  des  actcîs  do  nos 

"  Baints  martyrs,  (jui  se  laisse  condui'o  par  l'es- 

•'  prit,  ne  craint  i)oint  la  mort  ;     .  aimo  Dieu,  et 

••va  à   lui  avec  la  plus  vivo  ard  «sur  :  mais  pour 

•'  celui  (|ui  vit  selon  les  désirs   do  la  chair,  il 

••  tremble  et  se  désespère  à  T'ipproche  de  son 

••  dernier  nioment.  Comme  il  aime  lo  monde,  il 

••  ne  lo,  ([uitto  (lu'à  regret." 

L<'  roi  Sapor  étant  venu  à  SJdeucie  dans  la 
seconde  année  do  le  persécution,  le  saint  évôcjne 
fut  ari'êté  iivoc  une  grande  jiiU'tio  de  .son  clergé, 
quelques  ecclésiasti<(ues  do  son  voisinage,  les 
moines  et  les  religieuses  <lo  son  église,  ce  (|ui 
fai.^'iit  on  tout  cent  vingt  huit  jiersonnos.  On  les 
conduisit  en  prison,  où  ils  souifriniit  dos  maux 
incroyables  durant  l'espace  de  cin(j  mois  entiers. 
On  les  en  tira  trois  fois  i)Our  les  étendre  sur  le 
chevalet.  '  >>i  leur  liait  les  jambes  avec  dos  cordes, 


fiu'on  serrait  i-i  fortement  qu'on  entendait  craquer 

leurs  os.  Les  bourreaux  leur  criaient  au  milioii 

de  ces  tortures  :   "  A<loroz  1»^   soleil,  ot  obéissez 

•'au  roi,   si  vous  voulez  sauver  votre  vie.  Nous 

"  adorons,  répondit  Sxloth  au  nom  do  tous,  un 

"  seul  Dieu,    créatein-  du  ciel  et  do  la  terre.  Le 

'•  soleil  est  son  ouvrage,  et  il  no  l'a  créé  que  \in\w 

"  l'utilité  de  l'honnue.  Comment  donc  vou<lripz- 

''  vous  (|ue  nous  en  tissions  l'objet  de  notre  culto? 

"Il  est  vrai  qu(>  vous  pouvez  nous  ùtor  la  vic: 

"  maisnousne sommes imsjaloux  do  la  conservei'. 

»•  — (Ju'attendoz-vous?  Nous  vous  conjurons  do  no 

'•  pas  nous    éjiargnor. — Si  vous   n'obéissez  pas, 

'•  leur  dit-on  <>ncore,  sachez  (pie  vous  mourro/,.— 

'•  Nous  no  mourrons  pas,  s'écrièi'tmt  les  martyrs 

"  tout  d'une  voix,   mais  nous  vivrons  et  règno- 

"  rons  éternellement  avec  Dion  (>t  avec  Jésus 

"  (  'hrist,  son  fils.  Xe  diti'éroz  jias  davantage  notro 

I  '•  bonheur.  Fatit-il  <>ncoro  vous  répéter  «jue  nous 

i  "  n'adorerons  ])oint  \o  sohnl,  et  ipienous  n'obéi- 

i  "rons  point  aux  édils  du  roi'.'"  Ils  obtinrent 

i  enfin  ce  (pt'ils  désiraient  -i  ardonunont,  car  ils 

I  fuvi'ut  tous  condamnés  à  mort.   Lorsqu'ils  eurem 

!  entendu   i)rononcer    la   sentence,    ils   rendireni 

grâces  à  Dieu,  et  s'encouragèrent  nuxtuollement 

1  à  lui  rosier  fidèles  jiis«[u'au  dernier  soupir. 

!      On  les  fit  lier  doux  à  doux  pour  les  eonàniro 

hors  d«>   hi    ville.  Cette   sainte    ti'oupo   allait  au 

supplice   en  chantant  des   liymnos  et  dos  canti- 

I  (|ues.  l^uand  ils  furent  arrivés  au  lieu  où  devait 

i  se  faire  l'exécution,   ils  élevèrent  hnu's  voix  en 

core  plus  haut,  aiin  do  louer   et  do   remercier 

!  Dieu  :  ils  lui  <leman<lèront  ensuite  la  grâce  delà 

j  j>e.'sévéranc(\  ot  la  couronne  de   gloire  dosuinôo 

'  au.x  martyi's.  C<\sprièi'es,  "ok  louanges,  o(  s  action-^ 

:  de  grâces  no  cessèrent  «pi'avoc  leur  vie.  Sadotli 

;  fut  séparé  des  autres  par  l'ordr(>  du  roi,  et  con- 

;  (luit  dans  la  province  de  lîéthusa,  où  il  eut  la  têto 

i  tranché(î  ;  ainsi  il  rejoignit  cotte  partie  do  son 

i  troupeau  «pii  l'avait  précédé  dans  le  royaume  du 

■  ciel.  Le  martyrologe  romain  fait  m'''moire  on  co 

;  jour  d(!  saint  .Siulotli  ot  île  -os  eoniiiagnons. 


21  Février 

SAINT  DANIEL,  SAIXTH  \EVJ)\ 

ET   .UiTHES    MAirrVIlS   EN    l'EHSE 


Deux  ans  ajn'ès  le  martyre  <le  saint  Srr<iotii, 
dont,  il  est  parlé  au  jour  précédent,  le  jirètro 
Daniel  et  la  vierge  sa.into  Verda,  c'ost-àdiro 
Rose,  furent  arrêtés  par  l'ordre  dn  gouveineur 
de  la  province  des  Kazichéens.  Ils  soutlrireiit 
pendant  trois  mois  les  tortiu-es  les  plus  cruelle-. 
Entre  autres  supplices,  on  loiu'  perça  les  pieds, 
qu'on  tint  cin((  joiu's  de  suit(!  dans  l'eau  gcloo. 
Rien  n'étant  capable  d'éluanlor  leur  cort-taiicc, 
le  gouverneur  les  condanma  à  perdre  la  tète  :  ce 
iiui  fut  exécuté  lo  Ul  février  ;i44  « 
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La  même  année,  le  loi  Siii>or,  ôtant  à  Séloucie, 
fit  arrêter  dans  le  voisinage,  cent  vingt  chrétiens, 
|iniiiii  lesquels  se  trouvaient  neuf  vierges  consa- 
crée^ nu  Seigneur;  les  autres  étaient  i^rêtres, 
diacres  et  clercs  de  différents  ordres.  (Jn  les 
conduisit  tous  dans  des  cacliots  obscurs  et  infects, 
01  ils  restèrent  Jusiiuù  la  fin  do  l'hiver,  c'est-à- 
dire  durant  resi)ace  do  six  mois.  Une  femme 
lioho  et  vertueuse  de  la  ville  d'Arbèle,  nommée 
.lawlundocte,  c'est-à-dire  Kée  de  I>icn,  se  chargea 
Mille  du  soin  de  les  nourrir,  ne  voulant  partager 
cette  bonne  o-uvre  a^'ec  personne.  Les  saints 
|iri-ionniers  furent  souvent  appliqués  à  de  cruelles 
tortui'cs  :  mais  ils  confessèrent  toujours  géné- 
reusement Jésus-Clu'ist.  "Jamais,  disaient-ils, 
"nous  n'avlorerons  le  soleil,  qui  n'est  qu'une 
■simple  créature:  nous  no  soupirons  (ju'aprèslo 
"uionient  (jui,  en  terminant  notre  vie,  commen- 
"cpra  notre  bonheur." 

.lazthmdocte,  ayant  appris  le  jour  qu'ils  devaient 
ctrf  exécutés,  se  rendit,  la  veille,  à-  la  prison, 
'mw  lava  les  pieils  et  leur  donna  à  chacun  une 
robo  l.ilanche.  Elle  leur  tit  ensuite  préi)arer  un 
ïvand  festin  et  les  servit  elle-même  à  table.  Elle 
Ifs  exhortiiit  en  même  temps  à  la  constance  jiar 
le^  ijromesses  que  fait  l'Evangile  aux  vrais  disci- 
l'ie.s  (le  Jésus-Christ.  Une  telle  conduite  surprit 
lieiiiu'oup  les  confesseiu-s,  et  ils  en  demandèrent 
inutilement  la  raison.  Le  lendemain,  Jazdundocte 
alla  les  voir  ;  mais  ce  fut  i)Our  leur  dire  que  ce 
jour  ne  passerait  }>oint  qu'ils  ne  reçussent  la  cou- 
ronne du  martyre.  Elle  les  pria  de  solliciter  ins- 
tamment auprès  (.le  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés, 
;itin(iu'elle  eût  le  bonheur  do  leur  être  réunie 
dans  le  royaume  céleste. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  des  ordres 
pour  qu'on  exécutât  les  confesseurs  sans  délai. 
I '11  les  fit  donc  sortir  de  la  prison.  Jazdundocte 
ics  attendait  à  la  porto  :  elle  se  jeta  à  leurs  pieds 
t't  leur  baisa  resi^ectueusement  les  mains.  Les 
gardes  se  hâtèrent  de  les  conduire  au  lieu  du 
vappliee.  Là.  l'officier  qui  présidait  demanda  si 
(|iielqu'un  d'enti'e  eux  voulait  sauver  sa  vie  en 
lidoiant  le  soleil.  Ils  répondirent  unanimement 
ijuela  mort  n'avait  rien  d'effrayant  pour  eux.  et 
'lu'ils  la  préféraient  à  une  criminelle  apostasie, 
l.'otlieier,  désespérant  de  les  séduire  après  une 
it'poiise  aussi  ferme,  les  condamna  à  être  déca- 
l'ités,  ce  (pli  eut  lieu  sur-le-champ.  A  l'entrée  de 
h  nuit,  Jazduntlocte  fit  ensevelir  leurs  corps, 
f|ui  furent  enterrés  cinci  à  cinq  à  une  assez 
pande  distance  de  la  ville.  Elle  avait  pris  toutes 
*os  précautions  i)our  n'être  point  découverte  par 
les  muges.  Ces  martyrs,  mis  à  mort  le  21  avril 
'■M,  étaient  de  l'Adiabène,  dont  Arbèle  était  la 
capitale.  Cette  province,  (jui  comprenait  la  plus 
gmnde  partie  de  l'ancienne  Assyrie,  n'était 
l'uère  habitée  que  par  des  chrétiens. 


33  Février 

CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE  A 
ANTIOCHE 


Antiocho  était  la  c.ipitale  de  l'Orient  ;  et  ce  fut 
en  cette  ville  que  les  di.sciples  de  .lésus-Chi-ist 
prirent  pour  la  première  fois  le  nom  de  Chrétiens. 
Quoique  saint  Luc  ne  dise  rien  de  la  prédication 
de  saint  Pierre  à  Antioche,  l'antiquité  a  cru  que 
la  fondation  do  cette  Eglise  était  due  à  ce  saint 
apôtre,  et  (|u'il  l'avait  gouvernée  pentlant  plu- 
sieurs années,   avant  d'aller  établir  son  siège  à 
Kome,  capitale  de  tout  l'empire.  C'est  le  sujet 
de  la   fête  d'aujourd'hui.   (Jn.  y   honore   la  mé-  ; 
moire  de  réi)iscopat  de  saint  Pierre  à  Antioche, 
comme  on  a  honoré,  le  IS  janvier,  celle  de  l'épis-  ; 
copat  de  saint  Pierre  à  Kome.  (  Voi/cz  ce  qu'on  en  < 
a  dit,  page  l*.j.)  ^ 


E>o  même  Jour 


SAINTE  MARGUERITE  DE  CORTONE 


Marguerite  de  Cortone  fut,  comme  Madeleine 
de  Béthanie,  d'abord  une  grande  pécheresse, 
ensuite  une  illustre  pénitente.  Marguerite  ua(iuit 
à  Alviano  en  Toscane  ;  elle  est  nommée  de 
Cortone,  du  lieu  de  sa  sépulture.  Sa  beauté  Vex- 
posa  dans  sa  jeunesse  à  de  grands  désordres. 
Elle  resta  neuf  ans  unie  à  un  honnno  riche,  qui 
lui  fournissait  abondamment  do  quoi  satisfaire 
son  i)enchant  pour  le  luxe  et  les  iilaisirs.  Elle  en 
eut  un  fils,  qui  entra  plus  tard  dans  l'ordre  des 
frères  Mineurs.  Cependant,  au  milieu  de  sa  vie 
coupable,  elle  avait  une  compassion  singulière 
pour  les  pauvres.  Il  lui  arrivait  des  accès  do 
dévotion  où  elle  disait  à  la  vue  de  certains  lieux  : 
"  Qu'il  ferait  bon  prier  ici  !  que  cet  endroit  est 
chariTiant,  pour  mener  une  vie  pénitente  et  soli- 
taire !"  Rentrée  dans  sa  chambre,  plus  d'une  fois 
elle  déplorait  son  état  misérable.  Et  quand  les 
habitants  la  saluaient,  elle  les  blâmait,  disant 
que,  comme  ils  connaissaient  sa  vie  criminelle, 
ils  ne  devraient  pas  même  lui  adresser  la  parole. 
Un  jour  que  ses  compagnes  lui  reprochaient  sa 
parure,  disant:  ''Qu'en  sera-til  de  toi,  vaniteuse 
Marguerite'/  Elle  leur  répondit;  Il  viendra  uu 
temps  où  vous  m'appellerez  sainte,  lorsque  je  le 
serai  vraiment,  et  vous  viendrez  me  visiter  avec 
mi  bâton  de  pèlerin." 

En  l'année  1277,  son  mari  on  séducteur  .sortit 
un  jour  de  la  maison,  emmenant  avec  lui  une 
petite  chienne.  Queliiues  jours  après  la  chienne 
revint  toute  seule,  plaintive  ;  et  tirant  Margue- 
rite par  les  vêtements,  elle  s"efl'or<;ait  de  l'en- 
tiaînor  hors  de  la  maison.  Marguerite  la  suivit 
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avec  étoimoniont  jusqu'à  nn  moncoiiu  do  Lois, 
où  l'animiil  s'arrêta,  vn  regardant  le  hain  ot  y 
touchant,  comme  pour  avertir  sa  maitreaso  do 
l'ûter.  Marguerite  ayant  détom-né  (luelquew  iiiè- 
o^s,  ai)er(;ut  son  maître  «jui  ét«it  mort,  et  qui 
déjà  fourmillait  do  vers. 

Elle  l'ut  tellement  émue  de  ce  spectacle  que, 
repentante  de  sa  vie  passée,  elle  alla  toute  on 
pleurs  se  j(>ter  aux  pieds  do  son  père,  pour  lui 
demander  pardon.  Le  père,  à  l'instigation  d'une 
marâtre,  la  cliassa  de  la  maison.  Elle  se  retira 
dès  lors  à  (Jortone,  en  la  société  de  (juelques  per- 
sonnes pieuses,  où  elle  chîuigea complètement  do 
vio.  Bientôt,  aspirant  à  quolcjue  chose  de  plus 
parfait,  elle  sollicitalesfrères  mineurs  do  '."ortone 
de  lui  donner  l'habit  do  pénitente  du  tiers  ordre 
de  Saint- François.  Les  frères  hésitèrent  long- 
temps. Marguerite  était  encore  jeune,  car  elle 
n'avait  que  vingt-cincj  ans.  (Quoiqu'elle  ne  portât 
plus  ni  or,  ni  ])erles,  mais  des  habits  jiauvres,  et 
que  bien  loin  de  se  parer  elle  clie reliait  i\  s'enlai- 
dir, elle  paraissait  toujours  fort  belle.  Les  bons 
religieux  craignaient  donc  pour  sa  p(îrsévérance. 
Toutefois  la  voyant  croître  en  ferveur  de  jour  en 
jour,  ils  acquiescèrent  à  ses  prières  et  à  ses  lar- 
mes, et  lui  accordèrent  l'habit  de  pénitente. 

Dès  ce  moment,  l'Esprit  d'en  haut  la  ti'ansfor- 
ma  en  mio  autre  créature  ;  cnqui  dominadèslors 
dans  tout  son  être,  ce  fut  Tamour  d(>  Dieu,  ('"é- 
Uiit  oà  elle  trouverait  le  lieu  le  ])lus  solitaire,  pour 
s'y  entretenir  avec  Dieu  seul,  dans  laméditation, 
la  prière,  les.  hirmes,  les  jeûnes,  les  veilles  ;  sa 
seule  couclio  était  la  terre  nue  ;  sademeiu'o,  une 
petite  cellule.  Son  attention  était  pour  les  pau- 
vi'es.  Elle  transforma  une  maison  en  infirmerie 
pour  les  malades;  le  fruit  de  son  travail,  les 
aumônes  qu'on  lui  fiiisait  ou  qu'elle  ramassait, 
tout  était  pour  eixx.  Sa  méditation  habituelle 
était  les  mystères  de  Jésus-t'hrist,  particulière- 
ment sa  douloureuse  passion  :  elle  était  attachée 
à  la  croix  avec  lui  par  ses  i)ropres  souiirances. 
Le  Sauveur  lui  révéla  bien  des  secrets  là-dessus. 
La  veille  de  Siiinte-(/laire,  après  la  communion, 
elle  l'entendit  disant:  "Bénies  sont  tovttes  les 
peines  que  j'ai  souffertes  pour  ton  âme,  ainsi  que 
l'Incarnation;  bénis  tous  les  travaux  rrue  j'ai 
en'lui..-. ,  et  l'amour  qui  m'a  uni  au  genre  humain. 
Aujourd'hui  j'ai  peu  do  bons  enfants  "-n  compa- 
raison des  mauvais  ;  mais  quand  je  n'en  aurais 
qu'un  seul  dans  l'univers,  je  bénirais  encore,  à 
Ciuise  de  lui,  les  peines  ffue  j'ai  supportées." 

Voici  la  méthode  ordinaire  qu'elle  suivait  dans 
l'oraison.  "  Après  avoir  invoqué  la  très-sainte 
Trinité,  qui  est  un  seul  Dieu  éternel,  et  immense, 
je  me  recommande  à  Jésus,  le  Fils  de  Dieu  incarné 
pour  nous,  notre  Rédempteur,  et  â  sa  mère  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  notre  avocate,  et  à 
tous  les  ordres  des  saints,  commençant  par  les 
séraphins  enflammés;  ensuite  je  retourne  au 
Seigneur  Jésus-Christ,  conçu  de  la  vierge  Marie, 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  à  l'enfantement 
sans  douleur,  à  la  joie  des  anges,  à  l'adoration 
des  mages,  la  fuite  de  mon  Seigneur  né  enfant, 
et  ses  laborieux  voyages.  Après  je  médite  le  misé- 
ricordieux entretien  de  la  Samaritaine,  la  défense 
de  la  femme  au  temple,   la  compassion  qu'il 


montre  pour  la  fille  de  la  C'iuinanèenne.  poui'  les 
lépreux,  les  aveugles  et  le  paralytique  tle  la  pis- 
cine, .le  considère  les  pieds  si  tendres  de  cette 
pvreté  souveraine,  sans  chaussure,  courant  par 
Icrt  villages,  les  bourgs  et  les  cités,  et  marchant 
sar  les  flots  de  la  mer  sans  se  mouiller,  .le  con- 
temple de  mémo  l'opération  des  miracles,  la 
componction  de  Mathieu  et  do  Madeleine,  la 
merveilleuse  résurrection  do  Jiaziu'(>  et  d'auties. 
Et  m'élevant  sur  ces  degrés,  je  célèl)re  relative- 
ment à  chacun  les  louanges  du  Créateur.  Je  le 
loue  semblablement  dans  les  or<lres  des  saints, 
aux  fêtes  desquels  il  m'accorde  des  grâces  nom- 
breuses et  nouvelles.  Et  continuant  l'oniison, 
(luoi()Ue  avec  tiédeur  et  défaut,  je  le  bénis  de 
tous  les  bienfaits  dont  il  m'agratiliée.  sans  aucun 
mérite  de  ma  part.  Ensuite.  aiUant  «pi  il  daigne 
m'en  rendre  capable,  j'attache  mon  esj)rit  à  la 
fontaine  secrète  et  vivante,  le  .Soigneur  Jé^iis  ; 
là.  mon  âme,  demeurant  altérée,  cont(>niple  le 
baiser  de  la  trahison,  l'indigne  vente  du  trésor 
incomiiarable,  la  sueur  du  sang,  le  disci[ile  qui 
renie,  l'injure  des  soufflets,  l'ignoniinio  des  ci'U- 
chats,  l'outrage  des  pa,rolos,  le  portement  «le 
croix,  les  clous  qu'on  enfonce,  les  yeux  (ju'on 
voile,  la  corruption  des  témoins,  rimjiiété  des 
1  juges,  la  ]>erfidie  des  Juifs,  le  larron  (|ui  reconnaît 
son  crime,  le  Seigneur  «jui  pardonne,  ,Iésus  qui 
recommande  sa  Mère  à  son  clisci2)le.  Après  rnioi 
je  contemple  ou  médite  avec  des  phmi  s  !vmèr<>s, 
le  breuvage  do  liel,  le  soleil  ohsoiu'ci,  les  rochers 
fendus,  les  momnuents  ouverts,  la  tête  inclinée, 
et  l'esprit  de  mon  Seigneur  lecommandé  à  son 
Père.  Et  ainsi  consumée  do  tristesse  a,uprès  de 
la  croix,  je  désire  mourir  avec  la  Vierge  mè<'e,  et 
d'être  transperc<''e  spirituellement  du  glaive  do 
sa  douleur,  la  suppliant  avec  larmes  de  vouloir 
bien  me  rendre  participante  de  cette  douleur 
inett'able  f(u"ello  a  .soufferte;  cai- c'est  pour  moi 
pécheresse,  c'est  pour  me  racheter  (juc  mon  Soi- 
gneur est  mort." 

Cette  fréquente  méditiition  de  la  passion  du 
Sauveur  et  de  ses  autres  mystères,  inspirait  A 
Marguerite  une  immense  cliarité  poiu'  le  salut  dos 
âmes,  soit  en  ce  monde,  .soit  en  l'autre.  Ji'exem- 
pie  de  sa  vie  sainte  et  pénitente,  jointe  à  l'effi- 
cace de  ses  prières  et  de  SOS  autorités  continuelloH. 
convertit  un  grand  nombre  de  personnes,  i|iii 
vinrent  queliiuefois  de  pays  éloignés  lui  témoi- 
gnev  leur  reconnaissance,  ou  se  reconunander  à 
ses  prières.  Les  âmes  du  purgatoire  ellos-mèmos, 
liar  la,  permission  divine,  entraient  avec  elle  dans 
cette  mystérieuse  correspondance  i)our  soUicitor 
ses  pieux  suft'rages.  Connue  elle  priait  im  joiiv 
pour  deux  artisans  qui  lui  étaient  aj^parus,  et  lui 
apprirent  qu'ils  avaient  et';  tués  par  des  voleur?, 
sans  pouvoir  se  confesser,  mais  cependant  ayant 
du  regret  de  leurs  fautes,  le  Sauveur  lui  répondit: 
"  Dites  aux  frères  Mineurs  qu'ils  se  souviennent 
des  âmes  des  défunts;  elles  sont  en  si  grande 
multitude  que  l'esprit  de  l'homme  peut  à  peino 
l'imaginer,  et  cependant  elles  sont  peu  secou- 
rues par  leurs  amis."  Marguerite  apprit  par  révé- 
lation que  sa  mère  avait  été  délivrée  du  purga- 
toire après  dix  ans  ;  que  son  père  en  avait  été 
tiré  pareillement,  mais  après  y  avoir  enduré  des 
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laines  liitMipluH  gran(U>s.  Un  jour  <|u'ollo  priait 
jwur  wv  (lôi'unto  Morvantp,  Tango  gardien  lui  dit  : 
•'  Elle  demourcra  on  purgutoico  pondant  un  mois, 
mais  y  souftVira  des  peines  légères,  »  cause  des 
colères  où  elle  est  tombée  par  zèle:  après  quoi 
olle  soni  transportée  parmi  les  chérubins."  Le 
Sauveur  lui  dit  encore  un  jour  do  Purification  de 
la  sainte  Vierge  :  "  Les  trois  défunts  j)our  les- 
quels vous  avez  prié  ce  mntin,  d'après  l'opinion 
(lo  leurs  juges,  ne  sont  nullement  damnés  ;  mais 
ils  soufirent  des  tourments  si  extrêmes,  que,  s'ils 
n'étaient  visités  par  les  bons  anges,  ils  se  croi- 
i-aient  dnnuiés,  parce  (ju'ila  se  trouvent  tout 
proclies  do  ceux  qui  le  sont  réellement.  Comme 
parmi  les  religieux  il  y  a  des  cellules  distinctes, 
il  en  est  de  même  pour  les  peines  du  purgatoire: 
iw  '..ns  sont  purifiés  dans  d'épaisses  ténèbres,  les 
autres  dans  de  rapides  torrents,  1  :>s  autres  dans 
la  glace,  les  autres  dans  des  foux  dévorants,  etc." 
Quant  à  Marguerite  de  C'ortone,  elle  fut  i)uri- 
fiéc  dès  cette  vie  par  la  i)énitenco,  les  jeûn(>s,  les 
iiustérités,  les  maladies,  les  ci-oix,  et  surtout  une 
ardente  charité  de  I)i(ni  et  du  prochain.  Elle 
mourut  le  '22  févriei'12flT.  Le  pape  Léon  X,  ayant 
constiité  la  vérité  des  miracles  qui  s'étaientopé 
rés  par  son  intercession,  permit  à  la  villo  de 
Cortone  de  célébrer  sa  fête.  Eu  1023,  Urbain  VI II 
étendit  cette  permission  à  tout  l'ordre  do  Saint- 
François.  Enfin,  Benoît  XIII  canonisa  la  bien- 
heureuse îlarguerite  en  J723.  Son  corps  s'est 
conservé  sans  la  moindre  manpie  de  coi-i-uption  ; 
llostà  ('ortone,  dans  l'église  des  religieuses  de 
Sivint  François,  laquelle  a  quitté  le  nom  de  Saint- 
Basile,  pour  prendre  celui  do  Sainto-Maïauorite. 
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SAINT  PIERRE  DAMIEN 


Pierre,  surnommé  Bamien  ou  de  Damlcn,  naquit 
■à  llavonne  vers  l'an  988,  d'une  famille  honnête, 
mais  peu  favorisée  dos  biens  de  la  fortune.  Ayant 
perdu  en  bas  âge  son  père  et  sa  mère,  il  tomba 
entre  les  mains  d'un  da  ses  frères  déjà  marié, 
'[ui,  oubliant  à  son  égard  les  sentiments  de  la 
nature,  le  traita  avec  autant  de  dureté  (ju'il  eût 
traité  le  plus  vil  esclave.  Il  ne  voulut  lui  donner 
aucune  éducation,  et  lorsqu'il  le  vit  un  peu 
avancé  en  âge,  il  ne  rougit  point  do  l'envoyer 
garder  des  pourceaux.  Cependant  le  jeune  Pierre 
u avait  que  d'heureuses  inclinations;  l'usage 
qu'il  fit  d'une  pièce  d'argent  qu'il  avait  trouvée, 
montra  que  son  âmo  était  bien  élevée  au- 
dessus  de  la  bassesse  de  son  état.  Il  alla  porter 
œt  argent  à  un  prêtre,  afin  qu'il  offrit  l'auguste 
s^icnfico  de  La  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de 
son  père. 

I)ieu  dont  la  providence  avait  des  vues  sur  lui 
le  tira  de  l'esclavage  où  il  était,  en  inspirant  à  un 
autre  de  ses  frères  nommé  Damien  la  charité  de 


80  charger  do  lui.  Ce  frère,  aloi-s  archiprêtro  do 
Kavenne,  embrassa  depuis  l'état  monastique.  Cn 
croit  que  ce  fut  par  reconnaissance  do  tous  ses 
soins  que  notre  bienheureux  prit  dans  la  suite  le 
surnom  do  ])amicn  ;  son  frère  eut  en  effet  i)our 
lui  toute  la  tendresse  d'un  père.  Il  le  fit  étudier, 
et  l'envoya  d'abord  à  Faonza,  puis  à  Parme,  oùii' 
eut  pour  maître  le  fameux  Ives.  Les  progi-ès  de 
Pierre  furent  raj)idos,  parce  (]iril  joignait  une 
rare  pénétration  d'esprit  à  un  grand' amour  pour 
l'étude.  Il  suri>ass!i  ses  condisci])les  on  peu  do 
temps,  et  fut  bii  ntôt  capable  (l'enseigner  les 
antres.  Li  supériorité  avec  lacjuello  il  exerça  cet 
emploi,  attira  beaucoup  do  monde  à  son  école, 
et  lui  fournit  dos  revenus  assez  considéi'ablos! 
L'aisance  où  il  so  trouvait,  jointe  aux  applaudis- 
sements qu'il  recevait  do  toutes  parts,  lui  parut 
une  tentation  fort  dangereuse  ;  il  prit  pour  n'y 
pas  succomber  toutes  loa  mesures  prescrites  par 
la  vigilance  chrétienne.  Ses  aumônes  étaient 
nombreuses;  il  admettait  les  pauvres  à  sa  table, 
s'ostimant  lieureux  do  les  servir  de  ses  propres 
miins,  parce  que  la,  foi  lui  découvrait  Jésus. 
Christ  sous  leurs  haillons. 

Il  j)rit  la  résolution  de  cjuitter  entièrement  Ir 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique,  mais 
dans  un  lieu  fort  éloigné  do  son  jMiys,  de  crainto 
que  f[Uelquo  obstacle  no  vint  traverser  son  i)roiot. 
l'cndant  (pi'il  s'occupait  d(î  ces  ]ionséos,  Dieu 
I)ermit  qu'il  rencontrât  doux  ermites  de  Font- 
Avollane.  Il  leur  communiqua  le  dossein  qu'il 
avait  de  renoncer  au  monde,  et  il  fut  si  édifié  do 
leur  vertu,  et  surtout  de  leur  désintérossemerif 
qu'il  choisit  leur  ermitage  jiour  retraite.  Cet 
ermitage  était  dans  l'C  )mbrie,  au  pied  de  î'Apen- 
nin,  et  ayant  été  fondé  vingt  ans  auparavant  par 
lo  bienheureux  Ludolfo. 

Les  austérités  de  cotte  maison  étaient  grandes. 
Pierre  se  livra  à  toutes  avec  une  ferveur  éton- 
nante ;  il  y  ajouta  même  encore,  mais  sa  santé 
n'y  i)ut  tenir;  il  fut  attaqué  d'une  insomnie  dont 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir.  Son  amour 
pour  la  pauvreté  était  extrême,  les  habits  les 
plus  vils  et  les  plus  usés  étaient  ceu-X  qu'il  pré- 
férait. Il  portait  l'obéissance  au  plus  haut  de  "ré, 
TTn  mot,  un  signe  avait  à  peine  manifesté  la\o- 
lonté  du  supérieur,  qu'il  courait  l'exécuter  sur- 
le-champ.  Il  partageait  entre  la  prière  et  l'étude 
tous  les  moments  qu'il  passait  dans  sa  cellule,  et 
il  devint  aussi  habile  dans  la  science  do  l'Ecriture 
sainte  et  d(i  la  religion,  qu'il  l'était  dans  la  con- 
naissance des  belles-lettres.  Ce  fut  co  qui  enga- 
gea son  supérieur  à  le  charger  du  soin  de  faîrci 
des  exhortations  .aux  religieux.  Gui,  abbé  do 
Pomposie,  informé  do  sa  capacit.?,  le  demanda 
pour  instruire  ses  moines.  Pierre  resta  deux  ans 
à  Pomposie,  où  il  annonça  la  parole  de  Dieu  avec 
autant  d'édification  que  do  fruit.  Son  abbé 
l'ayant  rappelé,  l'envoya  au  monastère  do  Saint- 
Vincent,  près  de  Pierre- Pertuse,  pour  y  exercer 
la  même  fonction. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Font-Avollane,  l'abbé 
le  désigna  pour  son  successeur,  du  consentement 
de  tous  les  frères  ;  mais  il  trouva  une  grande 
opposition  à  co  choix  dans  l'humilité  de  notre 
bienheureux,  et  il  fallut,  pour  la  vaincre,  qu'il  fit 


m 


VIKS  DES  SAINTS. 


~''l  Fkvrieb. 


usugo  de  touto  son  autorité.  Cotahlu'-  ôtiint  mort 
011  1041,  l'iorre  »(>  trouva  à  lu  tôt»* duiaoïm.Htùro, 
■  (lu'il  gouviTiiii  iivoo  la  plud  liauto  rôputatiou  do 
siiiiitoté  ot  do  sagosMo.  Il  Ibmla  encoro  cinc| 
autres  ermitagos,  où  il  établit  des  prieur.s  qui 
j!;ouvernniont  .sous  lui.  Son  principal  .soin  était 
d'entretenir  j^artout  oot  esprit  do  charité,  do  re- 
t;'  '.to  ot  d'inunilité  (jui  doit  caractériser  les  soli- 
taires; au-ssi  lorma-t  il  des  disciples  d'uno  vertu 
ôiiiinente,  et  (jui  devinrent  dans  la  suite  de  bril- 
l  uites  lumières  de  l'Eglise.  Tels  furent  entre 
autres  saint  lihoii  ou  llodolplio,  évô(iuo  de  (  îubio  ; 
saint  Dominiciue,  surnommé  V  J'Jiiciiirasué,  ot  saint 
-  Jean  do  Loili,  «iiii  l'ut  aussi  évoque  do  Gubio,  et 
(jui  a  écrit  la  vie  du  bieiihourcu.x  i'ierro. 

Le  soin  qu'il  était  obligé  de  prendro  de  .ses 
luonastèros  ne  rem))écliait  pas  de  rendre  de 
grands  services  à  l'Eglise.  Les  papes  {Jrégoiro 
VI,  Clément  II,  Léon  IX  et  Victor  II,  sans  parler 
lie  jilusieurs  évé(jues,  l'employèrent  avec  succès 
(btiis  d(>s  circonstances  où  il  fallait  un  liommo  in- 
telligent et  habile.  Le  pape  Etienne  IX,  voulant 
absolument  le  rendre  au  monde  (jiril  était  si  ca- 
pable de  sanetitier,  le  fit  cardinal-évcciiie  d'Ostie 
''U  1.307.  Pierre  essaya,  mais  en  vain,  do  refuser. 

A  la  mort  d'Etienne  en  l0;J8,  Jean,  évêcjue  de 
Velletri,  fut  élu  contre  toutes  les  règles  et  sacré 
sous  le  nom  de  Benoît.  Pierre  l'engagea  à  quitter 
son  siège  (pi'il  ne  possédait  pas  légitimement,  et 
Nicolas  II  fut  élu.  Il  n'eut  pas  plutôt  été  recon- 
nu, qu'on  lui  porta  des  plaintes  sur  la  simonie 
des  ecclésiastiques  do  Milan.  Pierre  fut  envoyé 
par  lui  à  Milan  en  (lualité  de  légat,  et  avec  plein 
pouvoir  de  punir  les  coui^ables,  et  de  remettre 
tout  dans  1  ordre.  L'événement  justifia  la  bonté 
du  choix  du  pai)e. 

Notre  saint  ne  craignit  point  do  prendre  le 
parti  d'Alexandre,  qui  avait  succédé  canoni- 
([uement  à  Nicolas  II  en  1002,  contre  l'oniiJoreur 
([ui  soutenait  l'antipape  Cadaloiis,  évoque  do 
Parme.  Il  obtint  ensuite  de  ce  dornier,  dans  un 
concile  tenu  à  Home,  qu'il  se  désisterait  do  ses 
prétentions,  et  il  engagea  Henri  IV,  roi  de  Ger- 
manie, à  ac(|uiescer  à  tout  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  le  concile.  Ce  dernier  point  était  d'autant 
plus  difficile  à  gagner,  que  lo  roi  de  Germanie 
n'avait  rien  des  sentiments  religieux  de  Henri 
III  son  2Jére;  il  y  réussit  pourtant. 

Cei^endant  l'évêque d'Ostie  soujnrait sans  cesse 
après  la  solitude,  qu'il  n'avaitquittée  qu'à  regret. 
Déjà  il  avait  voulu  se  démettre  de  son  évêché,  ot 
plus  d'une  fois  il  en  avait  demandé  la  ijermission 
à  Nicolas  II  ;  mais  ce  pontife  refusa  toiyours  d'y 
consentir.  Il  revint  à  la  charge  sous  Alexandre 
II,  et  après  bien  des  difficultés,  il  obtint  enfin  ce 
qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur.  Le  i)ape  so  ré- 
serva cependant  le  pouvoir  de  l'employer  dans 
les  affiiires  de  l'Eglise,  quand  il  le  jugerait  à 
propos.  Pierre,  non  content  d'avoir  abdiqué  l'é- 
piscopat,  renonça  encore  à  la  qualité  de  sui)érieur 
général  des  monastères  qu'il  avait  fondés,  afin  de 
vivre  désormais  en  simple  religieux,  et  reprit  ses 
anciens  exercices. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  la  plume  pour  combattre 
les  abus  qui  attaquaient  la  religion  et  la  dis- 
cipline. 


Notre  saint  était  sensiblement  alUigé  do  lu 
décadonco  <lo  l'état  monastique.  On  voyait  en 
etl'ot  lies  religieux  qui,  (juoiqiio  dévoués  pav 
choix  à  une  vie  solitaire,  ne  rougissaient  point 
do  (juitter  leurs  cellules  pour  se  mêler  aveu  lo8 
gens  du  monde.  Us  imaginaient  mille  j>réto.x- 
tes  frivoles  pour  se  déguiser  à  eux-mémos  des 
dérèglomonts  contraires  à  leur  prof(>ssion,  et 
surtout  cet  esprit  de  propriété  si  contraire  à 
leurs  vornx  do  pauvreté,  l'iorre  Damien  attaqua 
ces  abus  avec  son  zèle  ordinaire.  ".Jamais,  di.sait- 
"  il  à  ces  moines  relâchés,  jamais  nous  ne  pour- 
"rons  rétablir  los  choses  dans  l'état  iirimitif, 
"mais  si,  par  notre  négligence,  nous  anéantis- 
".sons  lo  peu  de  régularité  (pli  reste,  comment  les 
"  âges  futurs  répareront-ils  do  paroill(^s  brèiihes? 
"  Ei)argnons-nous  au  moins  lo  reproche  honteux 
"d'avoir  i>orté  los  derniers  coups  à  l'ordre  mo- 
"naHti(iue.  Transmettons  fidèlement  à  la  i)Ost('- 
"  rite  los  (>xemi)les  de  vertu  (juo  nous  ont  laissés 
"  nos  i)ères." 

Le  souverain  iiontif<'  tira  l'iorre  do  sa  retraite 
on  1U(').3  pour  l'envoyer  vn  France  en  (jualité  de 
légat.  11  montra  la  haute  estime  qu'il  faisait  de 
sa  personne,  en  recommantlant  aux  premiei-s 
prélats  do  lo  recevoir  connue  lui-même.  Los 
ati'aires  ilont  il  était  chargé  demandaient  un 
homme  doué  du  plus  rare  mérite.  Il  s'agi.ssait 
d' étouffer  des  semonces  de  division,  de  iixor  les 
bornes  do  la  juridiction  de  quel(iues  évêfiues,  de 
juger  ot  de  punir  les  ecclésiastiques  simoniaiiues: 
il  so  conduisit  on  chaque  chose  avec  une  supério- 
rité qui  réunit  tous  les  sulfrages.  Son  zèle  l'cnv 
pécha  de  faiblir  aux  dépens  des  règles  ;  mais  on 
mémo  temps  il  sut  éviter  cette  rigueur  ot  cette 
dureté  qui  no  font  qu'aigrir  los  esprits.  Il  usa 
d'indulgences  envers  los  coui)ables  (jui  se  repen- 
taient do  leurs  fautes,  suivant  on  tout  co  que  lui 
dictaient  la  charité  et  la  prudence. 

Quelijue  temps  après,  il  fut  chargé  d'uno  mis- 
sion encore  plus  délicate  que  colle  dont  nous 
venons  de  jKulor.  Henri  IV,  roi  do  (iormanie, 
prince  sans  mœui-s  et  sans  religion,  avait  éi)ousé, 
en  lOOG,  Bertlie,  fille  d'Othon,  manjuis  d'Italie. 
S' étant  dégoûté  peu  à  i)eu  de  cette  princesse,  il 
voulut  s'en  séparer  au  bout  de  trois  ans,  et  de- 
manda, sous  de  frivoles  prétextes,  que  son  ma- 
riage fût  déclaré  nul.  L'archevê<iuo  de  Mayence 
eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  les  vues  criminelle.'s 
du  roi,  et  convoqua  même  un  concile,  où  l'on 
devait  lirononcer  la  légitimité  du  divorce.  Le 
souverain  pontife,  alarmé  du  scandale  qui  mona> 
çait  la  religion,  envoya  Pierre  à  Mayence  en 
(jualité  de  légat,  pour  i)résidor  au  concile.  Le 
saint  ayant  trouvé  le  roi  et  les  évêques  à 
Francfort,  leur  rendit  compte  des  ordres  et  des 
instructions  que  Sa  Sainteté  lui  avait  donnés;  il 
s'adressa  ensuite  au  prince,  et  le  conjura,  do  Ift 
manière  la  plus  forte,  de  respecter  la  loi  de  Dieu 
et  les  canons  de  l'église,  do  ménager  sa  propre 
réputation  et  de  réfléchir  sérieusement  sur  l'hor- 
rible scandale  que  causerait  son  exemple.  Plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour  se  joignirent  au  légat, 
et  supplièrent  instamment  le  roi  de  Germanie 
do  ne  pas  se  couvrir  d'un  opprobre  éternel. 
Henri  ne  put  résister  à  des  motifs  si  jouissants  ; 
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ils(>  iviwlit  ol  almtKloiinn  sou  proj.'t  do  divorno- 
mais  ,.011  0(i<ur  resta  toujoins  h/inèino  ..(,  .son 
îivoiNioii  pour  liv  rc'iiu'  ne  lit  .|Uo  cioitiv  do  iour 
CJi,ii>iir. 

Pi.'nv  DMini.-ii  n'.-utpîc^  plutôt  arfonu)!!  sa 
niKsioii.  (|U  il  r.'tounm  au  d.'.s.M-t  de  Fout^Avel- 
lime.  Il  rciitni  dnns  s;i  (<(-llul.'  avec,  lu,  plug 
graiidcv  joie,  et  .s'y  iviiConna  comm,.  dunn  luie 
prison.  Jl  y  portant  dos  chaim's  d<>  fer,'>  Mpà^^d. 
niit  .son  oorps  pni'  de  lù'ourcua^'flailéHà^é' 
So.i,)orinoHétai.Mit  <\\t.raordiim««éi\  fl  pàH^wW 
trois  i.n«mior.s  jours  do  l'avieMt  «««lWc.n.v«MeiiAiM 
pnMidiv  auouno  i^nrtit'^(HmihHtv»l''mam^,A 
il  lui  arriva,  in'ndM«H^'l\nhJiiitm  S^ifë'  du 
œivmo.  d,.  no.  umitgÊt^êk  âjétMfft^mHo  vivro 
ciuo  <l')ior)>9«';oi1M#M»4l4-(|Mli<^  lT„n 

nnttp  ('■  l^HéHàê WW^^W- tv>f4PliU<^é»iH-a i t  do  lit.  I' 
avait  dm>imtm''1ln»r(fiêéà^'p6\n-  lo  travail  dos 
malrt»î(H'MW8'tt»'<»*cttt)j^' à  fairo  des  cuill.>r.H 
b*  ««W,^'^'On' fJ«*W*#''l*tit,s  ouvrages  de  mémo 

irpi/rt,  IÉ#t^^**^1ie  do  liavoniu»,  ayant  été  ex- 
oentMtmê'^Hv  dos  crimos  ôuonnôs.  lo  papo 
/dèxKifldW  II  cliai-gea  notro  .saint  do  partir 
p*tt|^t!ett(»  villo  avec  lo  titro  do  légat,  afin  do 
rWHMior  aux  nbus  ot  do  rôUd.lir  le  bon  ordro. 
Kiu.s  il  n'arriva  à  Jlavenno  qu'après  la  mort  do 
cet  mCortunô  prélat.  Il  tâcha  du  moins  do  con- 
vertir Im  complices  de  ses  crimos,  et  il  y  réussit- 
il  lert  amena  mémo  au  point  d'accepter  une  i)éni- 
teno,^  (ju'il  leur  imposa,  l'iorro  Damien,  retour- 
nant a  Itomo,  fut  pris  de  la  fièvre  dans  le  monas- 
tère (le  Notre-Dame  de  Faonza,  et  y  mourut  lo 
2-.'  tévrior  U)62,  à  l'âgo  de  quatre-vingt-trois  ans. 


â-l  Février 


SAINT  MATHIAS 


•     AI'ÔTUE 


Niint  Matluas  eut  le  bonheur  de  s'attacher  à  la 
milite  de  Jé,ms-Christ  dès  le  commencement  de 
^it  pre-ilcation  ;  mais  il  no  fut  pas  du  nombre  des 
ilouze  que  le  Sauveur  choisit  pour  apôtres  :  on 
croit  qu  il  était  un  des  soixante-douze  disciples 
et  ce  ne  lut  qu'après  l'ascension  do  Jésus-Christ 
qti  11  tut  élevé  à  l'apostolat  de  la  manière  qui  est 
'apportée  au  premier  chapitre  des  Actes  des 
Apotros. 

-^près  que  le  Siiuveur  eut  été  enlevé  au  ciel, 
^os  ULsciples  retournèrent  à  Jérusalem,  et  se  ren- 
ermereut  dans  une  maison  pour  y  attendre  la 
Jeccnte  du  .Saint-Esprit.  Ils  étaient  dans  une 
aanibre  haute,  au  nombre  d'environ  cent  vingt, 
l)ersevérant  tous  en  union  d'e,sprit  dans  lapiière 
■'  ec  Marie,  nièro  de  Jésus,  et  ses  frères,  c'est-à- 
"re  ses  cousins  germains.  Alors  Pierre,  s'étant 
pe  au  mihou  de  l'assemblée,  dit  :  "Mes  frères, 
"lautquece  que  le  Suint-Esprit  a  prédit  dans 


l'Ecriture,  par  1»  botii^h«  A(t  David,   touchant 
Judas,  qui  a  ^té  le  chof  et  1*j  guide  do  c(mjx  (|ui 
ont  pfiB  JéaiiSj  goitaccniupli.     Il  était  dans  lo 
niùme  wirig  TjO©' liioti;»  ;  il  fcVait  et/-  ai)i)olé  aux 
fonctions  du  m^uta  ralivfHtère;    et,   après  avoir 
aoqui»  un  chnuip  du  pri .K  do  son  péché,   il  s'est 
pendu,    son  oorp*  s'est   ouvert,    et  toutes  ses 
ent<->»iHe«  Be  «ont  répiuidues.  (  'jir  il  c^st  écrit  dans 
1«  livre  des  P,saumos:   "  C^u**  sa  demeure  devienno 
''déserte  :  <|u'il  n'y  nit  iiersonne  ijui  l'habite,  et 
|jiq«'un  autre  i)renne  sa  place  <lans  l'épiscoiiat." 
Il  faut  donc  <|u'entre  ceux  qui  ont  été  en  notro 
compagnie  j)endant  tout  le  teiiii,s(,u<(  h*  Seigneur 
Jésus  a  vécu  parmi  nous,  depuis  l(>  baj)téme  do 
Jean  jusqu'à  ce  jour,  (pie  nous  l'avons  vu  monter 
au  ciel,  on  en  choisi.s,se  un  (pii  soit,  comme  nous 
témoin  do  sa  résurrection."  Ai>rès  ce  discours  dé 
.saint  l'ierr(>,  les  disciples  i>roposèrontdoux  sujets, 
JosojJi,  ai)i)elé  Ba.rsal)as,   surnommé  le  Juste,  ot 
Mathias  ;  et,  ho  mettant  tous  en  prière,  ils  dirent  : 
"  Seigneur,  vous  (pli  connaissez  les  comrsde  tous 
les  hommes,   montrez-nous  le(iuol  d(^  ces  deux 
vous  avez  choisi  pour  entnu-  dans  ce  ministère  et 
dans  l'apostolat,  dont  Judas  est  déchu  par  son 
crime."     Au.ssitôt  ils  les  tirèn^it  au  sort,  et  le 
sort  tomba  sur  Mathinw,  qui  lut  associé  aux  onze 
apôtres. 

'j'elle  ast  l'histoire  de  l'élection  de  saint  Mathias, 
dans  laquelle  le  Sfunt-Esprit  nous  a  tracx'  un 
niodèlo  admirable  de  la  manière  dont  se  doit 
faire  lo  choix  des  ministres  du  Seigneur.  On  ne 
coîinaît  point  i(u  les  sollicitations  et  le,s  brigues, 
l'ersouno  ne  se  présente  pour  remplir  cette  place! 
L'assemblée  procède  à  l'élection  dans  un  esprit 
d'ordre  et  de  paix  ;  les  vues  liuniaines  n'y  entrent 
pour  rien  :  les  disciples  veuleni  (jue  Dieu  décide 

persuadés  qu'il  n'appartient  qu'à  Celui  qui  connaît 
le  t()nd  des  cœurs  de  choisir  et  d'appeler  ses 
ministres.  C'est  pour  cela  qu'après  s'être  adressés 
à  lui  par  une  prière  courte  mais  i)leine  de  foi,  ils 
ompbient  le  sort,  où  Dieu  fait  tout,  et  ne  laisse 
rien  à  faire  aux  lumières  et  à  l'industrie  de 
l'homme. 

Nous  n'avons  rien  do  certain  sur  le  détail  des 
actions  de  saint  Mathins  :  on  sait  seultMiient  qu'a- 
près avoir  reçu  leKaint-E.spritlejour  de  la  Pente- 
côte, il  alla  prêcher  l'Evangile  de  Jésas-C^hrist 
et  qu'il  se  consacra  pendant  tout  le  reste  do  sa 
vie  aux  travaux  de  l'apostolat,  auquel  Dieu 
lavait  appelé.  Saint  Clément  d'Alexandrie  rap- 
porte de  lui  cette  sentence  :  '*  Il  faut  combattre 
contre  sa  chair,  et  la  dompter  entièrement,  en  ne 
lui  accordant  rien  de  ce  que  demandent  les  désirs 
déréglés  do  la  sensualité,  et  il  faut  au  contrah-o 
fortilier  et  faire  croître  lame  par  la  foi.'' 
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36  Février 


SAINT  PHOCAS 


MARTYR 


MARTYRS 


Ces  saints  martyre,  au  nombre  de  sept,  é' 
de  Corinthe,  et  y  confessèrent  la  foi,  en  2^ 
devant  le  proconsul  Tertius,  au  commencement 
du  règne  de  Dèce.  Ayant  ensuite  passé  en  Egypte, 
sans  qu'on  sache  s'ils  y  furent  relégués,  ou  s'ils 
s'y  retirèrent  d'eux-mêmes,  ils  moururent  p<mr 
Jésus-Christ  à  Diospolis,  capitale  de  la  Thébaïde, 
en  284,  sous  le  gouverneur  Sabin,  et  sous  le  règne 
de  Numérien.  Un  leur  iit  d'abord  souHrir  la  ques- 
tion du  chevalet,  et  i^lusieurs  autres  sortes  de 
tourments;  mais  comme  rien  n'était  capable 
d'ébranler  leur  constance,  le  juge  irrité  ordonna 
que  l'on  mît  Victorin  dans  un  mortier,  où  il  eut 
les  pieds  et  les  jambes  écrasées.  On  lui  disait  à 
chaque  coup  qu'il  recevait.  "Aie  pitié  de  toi, 
"  malheureux,  tu  peux  éviter  la  mort,  en  renon- 
"  çant  à  ton  Dieu."  Le  saint,  persistant  toujours 
dans  sa  première  confession,  fut  assommé. 

Ses  compagnons,  loin  d'être  effrayés  de  son 
supplice,  brûlaient  d'envie  d'en  partager  la  gloire 
avec  lui  ;  aussi,  quand  on  montra  le  mortier  à 
Victor,  l'un  d'entre  eux,  il  répondit  tranquille- 
ment: "Cest  là  où  je  trouverai  le  salut  et  la 
"véritable  félicité."  On  l'y  jeta  aussitôt,  et  on  le 
battit  jusqu'à  la  mort.  Nicéphore  prévint  les 
bourreaux,  et  sauta  de  lui-même  dans  le  mortier 
ensanglanté.  Son  courage  redoubla  la  furem-  du 
tyran,  qui  ordonna  à  plusieurs  bourreaux  de  le 
frapper  en  même  temps.  Claudien  fut  coupé  par 
morceaux,  et  l'on  jeta  ses  membres  palpitants 
aux  pieds  de  ceux  de  ses  compagnons  qui  vivaient 
encore.  Il  en  restait  trois,  savoir,  Diodore,  Séra- 

{)ion  et  Papias.  Le  juge  leur  dit  en  leur  montrant 
66  membres  épors  de  Claudien:  "Il  ne  tient 
"  qu'à  vous  d'éviter  un  pareil  traitement  ;  je  ne 
"  vous  force  point  à  souffrir. — ^Vous  nous  connais- 
"  sez  mal,  répondirent  les  martyrs;  nous  vous 
"  prions,  si  vous  avez  un  genre  de  supplice  encore 
"  plus  cruel,  de  nous  y  condamner  :  car  jamais 
**  nous  ne  violerons  la  fidélité  que  nous  devons  à 
"  notre  Dieu  ;  jiimais  nous  ne  renierons  Jésus- 
"  Christ  notre  Sauveur.  C'est  de  lui  que  nous 
"  tenons  l'être,  et  c'est  à  lui  seul  que  tendent 
"  tous  nos  désirs."  Le  tyran  s'emporta  en  ii\jures 
et  en  menaces  terribles;  mais  il  n'obtint  plus 
ni  réponse,  ni  même  un  geste  des  courageux 
confesseurs  de  Jésus-Christ.  Furieux  de  n"  obtenir 
aucun  résultat,  aveuglé  par  la  colère  et  par  la 
rage,  il  condamna  Diodore,  prêtre  romain,  à  être 
brûlé  vif;  Sérapion,  après  avoir  été  cruellement 
tourmenté  sur  le  chevalet,  à  être  décapité,  et 
Papias  à  être  noyé.  Ceci  arriva  le  25  février,  jour 
auquel  les  martyrologes  des  latins  font  mémoire 
de  ces  saints  martyrs. 


ijt  de  la  ville  de  Sinope,  dans  le  Pont, 

^in  à  la  porte  de  la  ville,  et  en 

"  de  c|Uoi  vivre  et  de  quoi  as- 

^^  jtite  maison  était  ouverte 

n/^enir  loger.  La  grâce 

^^^^^^^^^^^^^^^1  une  telle  charité, 

Il  ^^IH^^^HHHHjHHÉjpn  contre  la  re- 
ligion cnni^^^^^^fl^BI^^^M^^^^P  ^^Ap- 
parence,  qu^^^^^^^^^^^^^^^ 
quoique  d'une"" 
si  connu  par  sa 
les  pauvres,  qu'il  fut 
comme  disciple  de  JésùS 
crime  parut  suffisamment  pî 
riété,  et  l'on  ne  crut  pas  devoîï 
égard  les  formalités  de  justice.  On' 
gens  qui  avaient  ordre  de  le  faire  moul 
champ.  Ces  exécuteurs,  no  voulant  entre? 
la  ville  qu'après  s'être  assurés  de  sa  demei 
afin  de  pouvoir  le  prendre  plus  aisément,  allèrent^ 
loger,  sans  le  savoir,  chez  celui-là  même  qu'ils 
cherchaient.  II  les  reçut  avec  charité,  comme  il 
avait  coutume  de  recevoir  les  étrangers.  Ils  ne 
lui  parlèrent  de  rien  d'abord  ;  mais  Phocas  leur 
ayant  demandé  pendant  le  repas  ce  qui  le?  ame 
nait  à  la  ville,  ils  crurent  devoir  reconnaître  le 
bon  accueil  de  leur  hôte  en  lui  déclarant  le  sujet 
de  leur  arrivée.  Après  lui  avoir  demandé  le  se 
cret,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  étaient  envoyés 
pour  prendre  et  mettre  à  mort  un  chrétien  nom- 
mé Phocas,  et  le  prièrent  de  les  aider  à  le  dé- 
couvrir. Le  serviteur  de  Dieu,  sans  s'étonner, 
leur  répondit  qu'il  connaissait  Phocas,  et  que  le 
lendemain  matin  il  leur  donnerait  des  avis  cer 
tains  du  lieu  où  il  était. 

Quand  ses  hôtes  furent  couchés,  il  fit  sa  fosse, 
et  prépara  toutes  choses  pour  sa  sépulture.  Le 
jour  venu,  il  alla  leur  dire  :   "  Phocas  est  trouvé, 
"  et  vous  pouvez  le  prendre  quand  vous  voudrez." 
Ils  en  f\irent  bien  aises,  et  lui  demandèrent  où  il 
était.    "  Il  n'est  pas  loin,  répondit-il,  vous  le  j 
"  voyez  :  c'est  moi-même:  faites  ce  qui  vous  est 
"  commandé."  Ces  hommes  furent  extrêmement  I 
surpris  et  demeiu-èrent  immobiles,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  ôter  la  vie  à  un  homme  qui  leur  avait 
donné  si  généreusement  l'hospitalité.  Phocaa  les  i 
rr.rssura,  et  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
dire  pour  les  porter  à  exécuter  leur  mission.  Ils  | 
s'y  résoliuent  en&i,  et  lui  ti>anchèrent  la  tête. 
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SAINT  LÉANDRE 

É  V  Ê  Q  U  E     DE     S  lî  V  I  M.  n 

I^antlre  naquit  à  t'arthagène,  en  Espagne,  de 
parents  très-distingués  par  leur  naissance,  il  eut 
pour  frères  saint  Fulgence,  évêque  d'Ecija    et 
saint  Isidore  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de'  S^'- 
ville  ;  il  eut  aussi  une  sœur  nommée  Florentine 
qui  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité.  Léandre' 
étant  encore  fort  jeune,  so  i-etirn  dans  un  monas' 
.  tère,  où  il  passa  plusieurs  années.     L'application 
qu'il  donna  à  l'étude  et  à  l'accomplissement  de 
tous  ses  devoirs,  fit  de  lui  un  pariait  modèle  de 
science  et  de  sainteté.     L'éclat  (]ue  son  mérite 
répandait  de  tous  côtés,  attira  les  veux  sur  lui, 
et  après  la  mort  de  l'évêque  de  S'-ville,  on  le 
choisit  pour  gouverner  l'église  S.c  cette  ville.  Le 
changement  d'état  n'en  apporta  jioint  dans  sa 
manière  de  vivre,  il  ne  i-elâcha  rien  de  ses  austé- 
ntés,  quoiqu'il  fat  chargé  de  la  conduite  d'im 
peuple  nombreux,  et  du  soin  de  pourvoir  aux 
besoins  de  presque  toute  l'église  dEspagne. 

Ce  royaume  était  alors  sous  la  tlomin:ttion  des 
Vistgoths  ou   Croths  occidentaux,   qui  s'étaient 
(l'abord  établis  en  Jjinguedoc,   puis  en  Espagne 
vers  l'an  4'!0.   C'vis  barbares,  presque  tous  ariens, 
répandirent  le  poison  de  leurs  erreurs  dans  les 
lieux  qu'ils  conquirent  ;  et  il  y  avait  cent  soixante- 
dix  ans  que  l'Espagne  en  était  infectée,  lorsque 
Leandre  fut  élevé  sur  le  siège  de  Sâville.   La  vue 
des  désordres  causés  par  l'iiérésie  toucha  vive- 
ment le  saint  évêque:  il   employa  d'abord  les 
prières  et  les  krmes  auprès  de  Dieu,  (jui  peut 
seul  convertir  les  cœurs,  puis  se  mit  à  travailler 
de  toutes  ses  forces  à  rétablir  le  règne  de  la  vé- 
rité. Le  succès  répondit  à  la  vivacité  de  son  zèle  ; 
de  toutes  parts  on  ouvrit  les  yeux  et  l'arianismè 
ne  comptait  prescjue  plus  de  sectateurs.     J^  vie 
tou^  que  l'Eglise  venait  de  remporter  sur  le 
démon,  rendit   furieux  liévigilde,  roi  des  Visi- 
goths.    Il  fit  sentir  à  notre  saint  les  effets  de  sa 
colère,  et  le  condamna  à  l'exil.    Il  était  surtout 
ouW  de  la  conversion  d'Herménégilde,  son  fils 
ame  et  l'héritier  de  sa  couronne;  aussi  l'année 
suivante  ce  malheureux  prince  devint  il  la  vic- 
time de  la  fureur  de  son  père  barbare,  qui  le 
<»ndamna  à  mourir  pour  avoir  refusé  Wo  recevoir 
ta  communion    des  mains  d'un  évêque  arien. 
Levigilde  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  qu'il 
avait  fut,  et  pour  apaiser  les  remords  de  sa  cona- 
aence,  il  rappela  le  saint  évêque  de  Kéville. 
fitant  ensuite    atteint  de  la  maladie    dont  il 
mourut,  il  envoya  chercher  Léandre,  et  le  chargea 
ttèlever  dans  la  religion  catholique  son  fils  Réca- 
fWe,  qui  devait  lui  succéder.  Il  était  naturel  de 
croire  que  de  si  belles  dispositions  porteraient  le 
foi  *  abjurer  l'erreur  ;  mais  il  eut  la  faiblesse  d'y 
rester  attaché,  de  peur  de  choquer  ceux  de  ses 
sujets  qui  étaient  encore  ariens. 

Kécarède,  instruit  par  les  soins  de  léandre, 
«evint  un  fervent  catholir^uei  et  lorsqu'il  fut 


monté  sur  le  trône,  il  parla  avec  tant  do  sagesse 
des  motifs  de  sa  conversion,  dans  une  conféienoe 
qu'il  eut  avec  les  évêques  ariens,  qu'il  les  ramena 
à  l'orthodoxie,  plutôt  par  la  solidité  do  ses  rai- 
sons que  par  son  autorité  royale.  Ainsi  se  con- 
vertit tout  ce  qui  restait  d'ariens  parmi  les 
Visigoths.  Les  suèves,  convertis  par  LévigiMe 
rentrèrent  aussi  dans  l'unité.  Ce  fut  un  granci 
sujet  do  consolation  pour  l'Eglise  entière  de  voir 
les  abondantes  bénédictions  que  Dieu  vei-sait  sui' 
les  travaux  de  notre  saint.  Le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand  en  ressentit  la  joie  la  plus  vive  :  il  écrivit 
à  Léan<lre  pour  le  féliciter  des  prodiges  qui 
s'étaient  opérés  par  son  ministère. 

Notre  saint  ne  se  borna  pas  au  rétablissement 
de  la  vraie  foi,  il  travailla  encore  à  coni,"er  les 
abus  et  à  noun-ir  le  ferveur  des  fidèles  :  de'là  ces 
sages  règlements  du  concile  qu'il  assembla  en 
590,  et  dont  il  fut  l'âme  et  le  chef.  Il  assista 
aussi  au  ti-oisiôme  concile  de  Tolède,  qui  fit  vin^t- 
trois  canons  pour  arrêter  le  cours  des  maux  occa- 
sionnés par  l'arianismè.  Il  était  défendu  par  un 
de  ces  canons,  aux  évêques.  aux  prêtres  et  aux 
diacres  (jui  avaient  abjuré  l'hérésie,  d'habiter 
dans  la  même  chambre,  et  si  cela  était  possible 
dans  la  même  maison  que  leurs  iemmes.  Un 
autre  ordonnait  de.tenir  la  main,  dans  les  difTé- 
rents  diocèses,  à  l'exécution  des  anciennes  rèwlcs 
de  l'Eglise  touchant  la  pénitence.  " 

Comme  saint  Léandre  était  un  homme  d'oraison 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  mis  tout  on  «puvre- 
pour  inspirer  l'amour  de  la   prière  à  tous  en 
général,  mais  surtout  aux  religieux,  pour  lesquels 
elle  est  <'  "iblement  un  devoir  indispensable.    Il 
écrivit  s,..-  ce  sujet  une  lettre  à  sa  sœu-  Floren- 
tine, où  l'on  trouve  d'excellentes  instructions  sur 
le  mépris  du  monde  et  sur  l'exercice  de  la  prière. 
C'est  cette  lettre  qu'on  appelle  sa  Bègle  monas- 
tique.   Il  s'appliqua  ensuite,  pour  perfectionner 
l'oiflre  qu'on  doit  garder  dans  l'offioe  divin  à 
réformer  la  liturgie  de  l'Eglise  d'Espagne.  Il  fut 
ordonné  dans  cette  liturgie,  comme  il  l'avait  été 
déjà  par  le  troisième  concile  de  Tolède,  que 
conformément  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
orientaux,  on  lirait  le  svmbole  de  Nicée  à  la 
messe,  j)our  faire  une  déclaration  expresse  qu'on 
détestait  l'arianismè.   Peu  de  temps  après,  cette 
pieuse  coutume  passa  dans  l'Eglise  romaine  ainsi 
que  dans  les  autres  Eglises  d'occident. 

Notre  saint,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut  affligé  de 
diverses  infirmités,  entre  autres  de  la  goutte.  Il 
succomba  enfin  le  27  février  596. 


89  Février 
LES  CHRÉTIENS  DlALEXANDRIE 

MARTYRS  DE  LA  CHARITÉ 

L'histoire  nous  a  laissé  la  description  la  plus 
effrayante  de  la  peste  qui  dépeupla  une  grande 
partie  de  l'empire  romain,  depuis  l'an  ^9  jug. 
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qu'à  l'an  2()i.  A  Rome,  elle  emporta  .jusqu'à  cinq 
mille  personnes  en  un  seul  jour  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout à  iVlexandrie  qu'elle  fit  sentir  ses  horribles 
ravages.  Ecoutons  parler  saint  Denyp,  évêque  do 
cette  ville.  Il  commence  par  le  récit  de  la  sédi- 
tion qui  arma  les  Alexandrins  les  uns  contre  les 
autres.  La  fureui'  de  la  guerre  civile  alla  si  loin, 
qu'on  ne  voyait  partout  que  trouble,  que  confu- 
sion, que  carnage.  Il  eût  été  moins  dangereux, 
dit  aamt  Denys,  de  passer  d'orient  en  occident 
que  d'un  quartier  de  la  ville  à  l'autre.  A  ce  pre- 
mier fléau  succéda  la  peste  la  plus  violente.  Il 
n'y  avait  pas  une  seule  maison  dans  Alexandrie 

aui  n'eût  quelque  mort  à  pleurer.  On  n'entendait 
e  toutes  parts  que  cris  et  que  gémissements, 
l'image  de  In  mort  était  peinte  sur  chaque  visage  ; 
la  puanteur  qui  s'exhalait  des  cadavres  commu- 
niquait aux  vivants  le  poison  contagieux  ;  les 
vents,  au  lieu  de  purifier  l'air,  ne  faisaient  que 
le  coi-rompre  de  plus  en  plus,  en  apportant  les 
vapeurs  infectes  du  Nil.  Jja  crainte  de  mourir 
éloignait  les  païens  de  leurs  amis  et  de  leurs 

1>roches.  Ils  ne  les  voyaient  pas  plutôt  frappés  de 
a  maladio,  qu'il  les  abandonnaient  sans  secours; 
ils  les  jetaient  même  à  demi-mort  dans  les  rues, 
et  refusaient  la  sépulture  à  ceux  qui  ne  vivaient 
plus  ;  tant  ils  craignaient  d'être  les  victimes  du 
ledoutable  fléau,  dont  tous  les  soins  ne  pouvaient 
a  ne  ter  les  progrès.  . 

Mais  cette  maladie,  que  les  idolâtres  regardaient 
comme  la  plus  grandedes  calamités,  ne  futqu'une 
épreuve  pour  les  chrétiens.  Ils  montrèrent  en 
cette  occasion  de  quoi  la  charité  est  capable.  Ces 
hommes  qui,  pendant  les  persécutions  de  Dèce, 
de  Oallus  et  de  Valérien,  avaient  été  obligés  de 
se  cacher,  et  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les 
déserts,  ou  sur  des  vaisseaux  exposés  à  la  fureur 
des  vagues  :   qui  n'avaient  pu  offrir  les  saints 
mystères  que  dans  des  prisons  ou  des  lieux  sou- 
terrains, ces  hommes,  dis-je,  accoururent  au  se- 
cours des  pestiférés,  et  se  dévouèrent  généreuse- 
ment à  leur  sei-vice,  malgré  le  danger  évident 
auquel  ils  s'exposaient.  Ils  fermaient  la  bouche 
et  les  yeux  aux  morts,  et  les  emportaient  ensuite 
sur  leurs  épaules  pour  leur  rendre  les  derniers 
devoirs.  Plusieurs  de  ces  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ  furent  les  victimes  de  leur  charité  ;  mais 
ils  laissaient  en  mourant  de  fidèles  imitateui-s  de 
leur  zèle  pour  le  service  des  malades,  lesquels,  à 
leur  tour,  étaient  remplacés  par  d'autres.  "C'est 
*'  ainsi,  ajoute  saint  Denys,  que  les  plus  jjieuxde 
*'  nos  frères,  que  les  plus  saints  de  nos  prêtres, 
'*  de  nos  diacres  et  même  de  nos  laïques,  ont 
'*  terminé  leur  vie,  il  est  hors  de  doute  que  ce 
*'  genre  de  mort  ne  diffère  en  rien  du  martyre." 
Il  est  dit,  dans  le  martyrologe  romain,  que  les 
chrétiens  morts  au  service  des  pestiférés   d'A- 
lexandrie sont  honorés  comme  martyrs  par  une 
coutume  que  la  piété  des  fidèles  a  introduite. 
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SAINT  OSWALD 

ÉVÉQUE    DE    W OR C EST En 

iSaint  Oswald  était  très-noble,  de  race  danoise, 
fils  du  frère  de  saint  Odon,  archevêque  de  Can- 
torbéiy,  à  qui  ses  parents  le  donnèrent  à  instruire 
dans  les  lettres  et  la  piété.  Il  le  fit  chanoine  de 
Wincester,  et,  peu  de  te«ips  après,  il  en  fut 
doyen;  mais  voyant  qu'il  travaillait  inutilement 
à  corriger  les  mœurs  déréglées  des  chanoines,  il 
renonça  à  sa  dignité,  et,  résolu  de  quitter  le . 
monde,  passa  en  France  et  vint  à  Fleuri-sur-Dïire, 
chargé  de  lettres  et  de  présents  de  l' archevêque, 
son  oncle,  qui  y  était  fort  connu.  C'était  alors  la 
coutume  des  Anglais  qui  voulaient  suivre  l'obser- 
vance la  plus  exacte,  de  la  chercher  en  ce  mo- 
nastère, qu'ils  regardaient  comme  une  source. 
Oswald  y  prit  donc  l'habit  monastique  et  fit  un 
grand  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la  pratique 
de  l'oraison  mentale.  iSaint  Odon,  son  oncle, 
l'ayant  appris,  en  rendit  à  Dieu  de  grandes  ac 
tions  do  grâces,  et  envoya  beaucoup  de  présents 
à  labbé  et  aux  moines  de  Fleuri,  pour  les  en 
remercier.  Il  déclara  aussi  à  son  neveu  qu'il  dé- 
sirait ardemment  de  le  revoir,  tant  parce  que  son 
âge  avancé  lui  fpisait  connaître  que  sa  mort  était 
proche,  que  parce  qu'il  se  proposait  de  se  servir 
de  lui  pour  instruire  les  Anglais  de  la  discipline 
monastique.  Les  moines  de  Fleuri  renvoyèrent 
Oswald  à  regret;  lui  même  écrivit  plusieurs  fois 
à  son  oncle,  s'excusant  sur  le  peu  de  temps  qu'il 
avait  passé  dans  ro>)8orvnnce  monasti(i[ue.  et  il 
n'y  eut  que  la  nouvelle  de  la  maladie  de  son 
onicle  qui  le  détermina  à  partir.  11  apprit  sa  mort 
à  Douvres,  et  s'en  serait  retourné  aussitôt  à  Fleuri, 
si  ceux  qui  l'accompagnaient  ne  lui  eussent  repré 
sente  qu'il  devait  son  secours  à  sa  famille.  Il 
fevint  donc  en  Angleterre  l'an  961. 

Après  avoir  rendu  les  dernière  devoirs  à  saint 
(">don,  il  se  retira  auprès  d'Ausquetul,  évêque  de 
Dorciiester.  dont  il  était  aussi  parent,  et  qui, 
charmé  de  ses  vertus,  le  retint  avec  lui  plusieurs 
amiées  ;  mais  Osi^uetul  ayant  été  transféré  à  l'ar- 
chevêché d'York,  saint  Dunstan  fit  connaître  le 
mérite  de  saint  <Jswald  au  roi  Edgar,  qui  le  prit 
en  amitié  et  lui  donna  l'évêché  de  Wigomc, 
c'est-à-dir*  de  Worcester.  Oswald,  étant  évêque. 
établit  premièrement  un  monastère  de  douze 
moines  à  Westburi,  où  il  se  retirait  souvent  lui 
même,  ensuite  un  autre  plus  considérable  à 
Ramsei,  dont  l'église  fut  dédiée  l'an  974.  Tel 
était  donc  saint  Oswald,  qui,  en  exécution  du 
concile  où  présidait  saint  Dunstan,  établit  dans  son 
diocèse  sept  monastères,  mettant  des  moines  àla 
place  de  clercs  mal  vivants.  Sa  vertu  favorite 
était  la  charité  pour  les  mallieureux.  Outre  un 
nombre  infini  que  chaque  jour  il  nourrissait, 
dhmiue  jour  encore  il  lavait  les  pieds  à  douic 
pauvres,  leur  baisait  les  pieds  et  les  essuyait,  non- 
seulement  avec  un  linge,  mais  avec  ses  cheveux, 
leur  donnait  à  laver  les  mains  et  les  sorvait  a 
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table.  Nul  mala^lic  ne  put  janiaiM  l'empêcher 
de  roinfjlir  cet  office;  au  contraire,  plus  il  se 
sentait  faible  de  corps,  plus  il  avait  d'ardeur  à 
les  servii". 

Un  jour,  étant  Borti  de  l'oratoire  avec  les  siens, 
il  regai-da  fixement  le  ciel,  priant  avec  fei-veur. 
Comme  il  resta  très-longtemps  dans  cette  atti- 
tude, on  lui  demanda  ce  qu'il  voyait.  Il  répondit: 
"Je  regarde  où  je  vais,  et  demain  l'événement  vous 
l'apprendra  sans  que  je  vous  le  dise  ;  car  le  salut 
éternel  pour  le(iuel  j'ai  travaillé  est  proche  et  le 
jour  de  demain  ne  passera  pas  que  le  seigneur  ne 
m'y  introduise,  comme  il  a  promis.  Kentré  dans 
l'oratoire,  il  convoqua  les  frères,  et  les  pria  de  lui 
administrer  l' extrême-onction  et  le  saint  viatique. 
La  nuit  suivante,  oubliant  sa  langueur,  il  entra 
dans  l'église,  y  demeura  tout  l'office  et  employa 
le  reste  de  la  nuit  à  louer  Dieu,  j^e  matin,  à  son 
ordinaire,  s'étant  ceint  d'un  linge,  il  lava  et  baisa 
les  pieds  des  pauvres,  chantant  comme  de  cou- 
tume quinze  psaumes;  il  ajoutait  lo  dernier 
Gloria  Patri,  les  pauvres  se  levaient  pour  lo  re- 
mercier, quand  il  expira  à  leurs  pieds,  en  disant  : 
EtSplniui  Sancio.  (J  était  le  29me  de  féviier  992, 
la  trentième  année  do  son  épiscopat. 
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SAINT  AUBIN 

ÉVÊQUE     d'an GERS 


Ce  .Suint  uiujuit  dans  le  diocèse  de  Vannes,  en 
îretiigue.  Dieu  lui  Ht  comprendre  dès  sa  jeu- 
lesse  quel  bonheur  il  y  a  à  se  détacher  de  toutes 
es  choses  terrestres,  j>our  se  donner  tout  à  lui. 
'lein  de  cette  vérité,  Aubin  (juitta  sa  fiunillo,  (jui 
'tait  distinguée  dans  lo  pays,  et  renonça  à  sa 
iberté  pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu  dans 
e  monastère  de  Tintillant.  en  Bretagne.  Après 
|U  il  eut  longtemps  édifié  ce  monastère  par  toutes 
es  vertus  propres  à  l'état  d'un  sunple  religieux,  il 
lut  choisi  pour  en  être  abbé.  Il  n'était  alors  âgé 
lUe  d'environ  trente-cin<i  ans.  Durant  resi>ace  de 
jlusde  vingt-cinq  ans  qu'il  gouverna  cette  maison, 
I  y  l'établit  la  disciphne  et  y  Ht  refleurir  la  piété, 
'Obéissance  et  l'union  fmternelle. 

U  wigesse  et  la  vertu  du  saint  abbé  jetaient 
lin  si  grand  éclat,  <iue  l">glise  d'Angers,  ayant  per- 
'Iji  sou  évê(iue,  l'élut  unanimement  pour  lui  suc- 
entier.  11  fut  obligé,  ai)i'ès  une  loiigue  réslMtane(>, 
''obéir  à  la  voix  de  Dieu,  quis'explùiuait  i)ar  les 
suffrages  du  peuple. 


Un  grand  désoixlre  régnait  alore  en  Fi-unee  :  la 
coutume  autorisait  les  mariages  incestueux. 
Aubin,  comme  un  autre  .Tean-Baptist«.  i)renant 
la  défense  des  intérêts  de  Dieu  et  des  saintes 
lois  de  l'Eglise,  s'éleva  de  toute  sa  force  contré 
cet  abus,  sans  craindre  ni  l'autorité  des  rois  ni  le 
pouvoir  des  grands.  Après  avoir  pris  conseil  da 
célèbre  8.  Césaire,  évêque  d'Arles,  vers  lequel  il 
s^était  transporté  exprès,  il  travailla  dans  plu» 
sieurs  conciles  à  faire  cesser  le  scandale  des  ma- 
riages incestueux,  et  il  employa  les  censures 
ecclésiastiques  contre  ceux  qui  persistaient  dans 
ce  désoi-dre  :  il  ne  trouva  pas  d'abord  dans  les 
autres  prélats  toute  la  fei-meté  qu'il  désirait }  il 
y  eut  même  une  occasion  où  des  évêques  le  pres- 
sèrent d'absoudre  quelques  personnes  qu'il  avait 
excommuniées  pour  le  sujet  dont  nous  parlons, 
et  de  donner  comme  eux  sa  bénédiction  à  des 
eulogies,  c'est-à-dire  à  des  pains  ou  autres  choses 
qu'ils  voulaient  envoyer  à  une  de  ces  personnes 
comme  une  marque  de  son  rétablissent  •^■nt  dans 
la  communion  deî'Eglise.  Notre  saint  céda  à  leur 
autorité,  et  leur  dit:  "Vous  me  contraignez  de 
*'  bénir  ces  eulogies,  et  vous  abandonnez  la  cause 
"de  Dieu;  mais  il  saura  bien  la  défendre  lui- 
-même." En  effet,  la  personne  mourut  avant  do 
recevoir  ces  eulogies.  Cet  exemple  de  la  justice 
de  Dieu  fit  une  impression  salutaire  sur  les  es-, 
prits;  et  le  saint  évêque,  s'opposant  avec  un 
nouveau  courage  au  torrent  de  cette  pernicieuse 
coutume,  eut  enfin  a  consolation  de  la  voir  con- 
damnée sans  aucun  ménagement  dans  un  nom- 
breux concile,  qui  fut  le  troisième  d'ihléans,  et' 
auquel  il  assista  en  339. 

11  vécut  encore  onze  ans  après  ce  concile,  tra- 
vaillant infatigablement  à  l'œuvre  de  Dieu  dans 
son  diocèse;  il  y  maintint  avec  vigueur  l'obser- 
vation des  saints  canons.  Enfin,  après  plus  de 
vingt  années  d'épi-scopat,  il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  en  3,')0.  La  vertu  des  miracles 
dont  Dieu  l'avait  honoré  durant  sa  vie  le  suivit 
au  tombeau. 


Sllars 

SAINT  SIMPLIGE 

PAPE 


Le  voyageur  qui  passe  en  diligence  ne  s'attend 
pas  à  rester  longtemps  à  la  même  station  :  a'il 
s'arrête  un  instant  pour  ]>rendre  quelfjue  nourri- 
ture, il  est  prêt  au  signal  du  départ.  Le  but  du 
voyage  est  d'arriver.  I^a  vie  entière  de  l'homme 
et  même  de  l'humanité  est  un  voyage  sur  biten-e. 
Ce  qu'on  appelle  des  temps  de  paix  sont  de  cour- 
tes stations,  encore  plus  .apparentes  que  rétdles  : 
l'état  vrai,  c'est  de  rouler,  comme  sur  un  chemin 
de  fer,  de  révolution  en  révolution,  jusqu'à  la 
station  finale.  Ces  révolutions  sont  quel(juefois 
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plus  soudaines,  plus  heurtées,  pour  réveiller  les 
individus  et  les  peuples  de  leur  sommeil,  lem- 
rappeler  qu'ils  no  sont  pas  chez  eux,  mais  en 
voyage,  et  qu'il  faudra  régler  ses  comptes  au 
grand  débarcadère.  Les  chrétiens  du  dix-neu- 
x.ième  siècle  ne  doivent  donc  pas  se  troubler  de 
vivre  au  milieu  des  révolutions,  mais  au  contraire 
lever  la  tête  et  prendre  confiance  :  car  leur  ré- 
demption approche. 

Dans  lo  cmquième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il 
y  eut  des  révolutions  plus  formidables,  et  les 
chrétiens  ne  s'en  épouvantèrent  pas.  Ce  que  l'u- 
nivers avait  vu  jusqu'alorsdeplusferme,  l'empire 
romain  se  voit  démembrer  tout  vivant  par  les 
Vandales,  les  Suèves,  les  Goths,  les  Alains,  les 
FiWçs»  l^s  Huns:  il  meurt  en  Occident  sous  les 
ço^vips  du  Kugien  Odoacre.  Home  païenne,  qui 
s  appellait  la  déesse  des  nations,  se  voit  pillée  et 
briùée  par  le  Vandale  Genséric  et  par  le  Suève 
Eicinier.  En  Orient  commence  ce  qu'on  appelle  à 
bon  droit  le  Bas-Empire  ;  car,  à  peu  d'exceptions 
près,  tout  y  devient  bas,  ignbble,  perfide,  souvent 
atroce.  Les  empereurs  de  Constantinople,  au  lieu 
de  repousser  ou  de  civiliser  les  barbares,  ne 
songent  qu'à  brouiller,  à  corrompre  l'Eglise  et 
l'empire  par  des  hérésies  sans  cesse  renaissantes, 
comme  pour  préparer  et  l'empire  et  l'Eglise  à  la 
grande  hérésie  de  Mahomet. 

Et  c'est  dans  ce  siècle  de  révolutions  et  de 
calamités,  que  l'Eglise  de  Dieu  apparaît  dans 
toute  sa  grandeur  et  sa  force:  elle  apparaît 
comme  la  maison  vivante  du  Dieu  vivant.  Auprès 
de  cette  maison,  l'empire  romain  n'est  que  le 
grossier  échafaudage  pour  la  bâtir  ;  la  maison 
achevée,  l'échafaudage  est  abattu.  Au  milieu  des 
débris  fumants  de  cet  empire,  l'Eglise  catholique 
enfante  à  Dieu,  non  plus  trois  et  cinq  mille 
hommes,  mais  la  première  des  nations  chrétien- 
nes, la  nation  française,  on  attendant  la  nation 
espagnole  et  la  nation  anglaise.  En  Orient,  elle 
foudroie  l'hérésie  de  Nestorius  à  Ephèse  par  la 
bouche  du  pape  Célestin,  l'hérésie  d'Eutychès  à 
Chalcédoine  par  la  bouche  du  pape  Léon.  Toutes 
les  églises  d'Orient,  divisées  et  perverties  par  la 
prévarication  d'Acace,  évêque  de  Constantinople, 
demandent  leur  guérison  au  pape  Symmax^ue,  et 
la  trouvent  dans  leur  obéissance  à  la  décision  du 

Sape  Hormisda.    Le  pape  Simplice  était  digne 
'être  le  successeur  ou  le  prédécesseur  de  ces 
grands  et  saints  Pontifes. 

Simplice  était  de  Tibur,  aujourd'hui  appelé 
Tivoli.  Après  avoir  été  l'ornement  du  clergé  de 
Eome  pendant  plusieurs  années,  il  monta  sur 
la  chaire  de  saint  Herre,  en  467.  Dieu  le  suscita 
sans  doute  dans  ce  temps  orageux  pour  consoler 
et  défendre  son  Eglise,  dont  la  foi  fut  exposée 
à  de  si  rudes  assauts.  TiCS  barbares  en  s' em- 
parant de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
d'occident,  les  avaient  infectées  pour  la  plupart 
des  sui)erstitions  du  paganisme  ou  do  l'hérésie 
d'Arius.  Rome  elle-même  tomba  en  leur  puis- 
sance la  huitième  année  du  pontificatdo  Simplice. 
Plusieur.s  désordres  avaient  préparé  les  voies  à 
cette  grande  révolution. 

Les  peuples  d'Italie  avaient  été  iwussés  à  bout 
par  les  taxes  énormes  et  arbitraires  dont  on  les  i 


écrasait.  I  .es  gouverneurs  qu'on  leur  avait  doi 
s'étaient  comportés  en  vrais  tyrans;  en  s 
qu'ils  aimèrent  mieux  se  retirer  pai-mi  les 
bares,  que  de  rester  sous  la  domination  des 
mains,  qui  les  traitaient  avec  une  cruauté  ire 
L'Ittilie  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  vaste  dés 
les  Suèves,  les  Alains,  les  Ilérules  et  les  Gc 
qui  servaient  dans  les  armées  de  l'empire 

aualité  de  troupes  auxiliaires,  secouèrent  le , 
e  la  subordination,  et  tirent  enfin  la  loi  h  1 
anciens  maîtres.  Les  Ilérules  se  révoltèrem 
vertement,  et  mirent  à  leur  tête  Odoacre, 
fut  proclamé  roi  à  Rome  en  476.  C'était 
homme  de  basse  extraction,  mais  plein  de 
voure  :  il  haïssait  les  catholiques,  parce 
était  attaché  au  parti  des  ariens.  La  vue  de 
de  calamités  réunies  pénétrait  notre  saint  < 
plus  amère  douleur  :  il  tâchait  de  consoler 
troupeau  désolé,  et  l'exhortait  sans  cesse  à 
server  le  précieux  trésor  de  la  foi  dans  tou 
pureté  ;  il  travaillait  aussi  avec  zèle  à  la  coi 
sion  des  barbares. 

Le  triste  état  de  l'Eglise  d'orient  ne  donn 

moins  d'occupations  à  la  sollicitude  de  Sim] 

L'empereur  Zenon,  fils  et  successeur  de 

1er,  favorisait  l'eutychianisme.  Basilique  l'j 

détrôné  en  476,  mit  tout  en  œuvre  pour  réps 

la  même  hérésie.  Le  trouble  et  la  confusic 

gnaient  partout.  Enfin  Zenon  recouvra  l'en 

et  publia,  en  482,  le  fameux  édit  do  pacifie 

connu  sous  le  nom    (V  Hénotiqtie.    C'était 

espèce  de  formulaire  dressé  pour  réunir  le 

férents  partis;  mais  comme  il   était  conç 

termes  fort  équivoques,  et  qu'il  paraissait  r< 

d'ailleurs  l'autorité  à\i  concile  de  Calcéd 

il  ne  produisit  pas  l'eft'et  que  l'empereur  s'er 

promis.  De  nouveaux  troubles  furent  occasii 

par  l'intrusion  de  Pierre  le  Foulon  sur  le 

d'Antioche,  et  parcelle  de  Pierre  Monge  sur 

d'Alexandrie.    I^e  dernier  publia  l'hénoti 

mais  ayant  refusé  d'anathématiser  le  conci 

Calcédoine,  les  eutychiens  rigides,  qu'on  a; 

depuis  acéphales  ou  sans  chef,  se  séparèrent 

communion.  Acace  do  Constantinople  reç 

sentence  que  le  pape  Simplice  avait  portée  c 

le  faux  patriarche  d'Antioche.  Quant  à  I 

Monge,  qui  avait  aussi  été  condamné,  il  p 

parti  de  Pierre  lo  Foulon,  et  contre  le  pa) 

contre  toute  l'EgUse   catholique  ;  il  se  c 

encore  mille   mouvements  pour  faire  ad 

l'iiénotique.  Notre  saint  se  vit   A,  la  fin  ( 

d'excommunier  ce  prélat  hypocrite,  qui  n 

de  religion  qu'îiutnnt  qu'elle  le  menait  à  se 

Il  travailla  en  même  temps  à  maintenir 

dans  les   églises  d'Antioche    et    d'Alexai 

livrées  à  deux  intrus  :  ce  qui  était  d'autan 

diflicile,   qu'il  n'y  avait  point  aloi-a  de  l 

catholique.  Il  mourut  en  483,  après  avou' 

(juinze  ans  onze  mois  et  six  jours.  Son  cor] 

enterré  dans  l'église  do  Saint-Pien-e  le  2  m 
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3  Mar» 

SAINTE  GUNÉGONDE 

i.vpi':nATnicE 


iite  Cunégonde  put  pour  père  Sigefroi,  pre- 
comte  de  J.uxembonrg,  et  pour  mère 
swige.  Elle  fut  élevée,  dès  son  enfance,  dans 
ntiments  d'une  tendre  piété.  Ses  parents  la 
rent  ensuite  à  saint  Henri,  duc  de  Bavière, 
xprès  la  mort  de  l'empefeur  otlion  III,  fut 
01  dos  lîomains  et  couronné  à  Mayence,  le 
n  1002.  Pour  Cunégonde,  la  cérémonie  de 
3uronnement  se  fit  à  Paderborn  le  jour  do 
Laurent.  Les  églises  de  cette  ville  ressenti- 
alors  les  effets  de  ses  pieuses  libéralités, 
iccompagna  son  mari  à  Komo  en  1014,  et  y 
avec  lui  la  couronne  impériale  des  mains 
■pe  Benoît  VIII. 

légende,  avant  la  célébration  de  son  ma- 
avait  fait  vceu  de  virginité  perpétuelle,  et 
lu  consentement  de  son  futur  époux,  qui, 
n  côté,  se  résolut  à  vivre  dans  une  conti- 
:  parfaite.  Un  engagement  aussi  saint,  loin 
lire  à  leur  union,  ne  fit  qu'en  resserrer  les 
s  :  mais  le  démon  fut  jaloux  do  leur  bon- 
et  se  servit  de  la  calomnie  pour  le  troubler, 
cusa  donc  l'impératrice  d'entretenir  secrè- 
it  un  commerce  illicite.  L' empereur  se  lais- 
uire,  et  conçut  des  soupçons  sur  la  fidélité 
1  épouse.  Cunégonde  fut  moins  affligée  de 
iliation  (jui  lui  revenait  de  la  calomnie,  que 
mdale  qui  en  résultait.  Elle  mit  en  Dieu 
sa  confiance  ;  et  pour  prouver  qu'elle  était 
mte  du  crime  dont  on  l'accusait,. elle  mar- 
1  pieds  sur  des  socs  de  charrue  qu'on  avait 
)ugir,  sans  éprouver  la  moindre  brûlure. 
,  frappé  de  ce  qui  venait  d'arriver,  s'accusa 
Bxcès  de  crédulité  et  demanda  pardon  à 
ratrice.  Depuis  ce  temps-là  ils  vécurent 
t  l'autre  dans  l'union  la  plus  intime,  cher- 
en  tout  les  moyens  de  procurer  la  gloire  de 
et  de  contribuer  à  l'accroissement  de  la 

re  sainte  étant  allée  faire  une  retraite  dans 
se,  y  tomba  dangereusement  malade.  Dès 
i  fut  rétablie,  elle  accomplit  le  vœu  qu'elle 
fait  de  fonder  un  monastère  à  Capungen, 
d'hui  Kaflxmgen.  Elle  voulait  y  mettre  des 
uses  de  l'oi-dre  de  Saint-Benoît  ;  mais  tan- 
'elle  était  occupée  de  ce  pieux  établisse- 
la  mort  lui  enleva  son  mari  en  1024.  Cette 
lui  causa  une  douleur  très-sensible,  sans  la 
outefois  dans  l'abattement.  Elle  pria  et  fit 
)ieu  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'empereur; 
'  recommanda  surtout  à  la  piété  d'e  ses 
uses,  en  leur  témoignant  le  désir  qu'elle 
le  se  réunir  à  elles,  désir  qu'elle  ne  tanla 
'ffectuer. 

i  l'impéi-atrice  avait  épuisé  ses  trésors  et  son 

lohie   à  fonder  des   évêchés,  à  bâtir  des 

tères,  à  décorer  les  églises  et  soulager  la 

des  pauvres  :  mais  cela  ne  suffisait  point 


encore  à  son  détachement  des  biens  du  monde. 
Elle  voulut  embrasser  la  pauvreté  évangélique* 
afin  de  n'avoir  plus  que  Dieu  pour  partage.  Le 
jour  anniversaire  de  la  mort  do  l'empereur,  elle 
assembla  un  nombre  considérable  d'évôques  pour 
faire  la  dédicace  de  l'église  de  Kaftungen;  elle 
assista  à  la  cérémonie,  et  offrit  sur  l'autel  un 
morceau  de  h  vraie  croix;  après  la  lecture  de 
l'évangile  do  la  messe,  elle  quitta  l'habit  d'impé- 
ratrice pour  se  revêtir  d'une  robe  fort  pauvre  ; 
on  lui  coupa  ensuite  les  cheveux,  après  quoi 
l'évoque  de  Paderborn  lui  mit  le  voile  sur  la  tête, 
et  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  la  fidélité 
qu'elle  devait  à  son  divin  époux. 

Cunégonde,  après  sa  consécration,  parut  avoir 
entièrement  oublié  son  ancienne  dignité.  Elle  se 
regardait  dans  la  communauté  comme  la  dernière 
des  sœurs,  et  ne  craignait  rien  tant  que  ce  qui 
aurait  pu  lui  rappeler  ce  qu'elle  avait  été  dans 
le  monde.  A  la  prière  et  à  la  lecture,  elle  joignait 
le  travail  des  mains  et  d'autres  pratiques  de  pé- 
nitence. Son  plus  grand  plaisir  était  de  visiter  et 
de  consoler  les  malades.  Elle  traitait  durement 
son  corps,  mesurant  ce  qu'elle  lui  accordait  sur 
le  simple  besoin,  et  non  sur  la  convoitise  de  la 
chair.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  passa  les  quinze  der- 
nières  années  de  sa  vie.  A  la  fin,  ses  mortifica- 
tions affaiblirent  considérablement  sa  santé,  et 
l'on  eut  tout  lieu  de  craindre  pour  sa  vie.  Le  mo- 
nastère de  Kaffungen  et  la  ville  de  Cassel  ne 
pouvaient  penser,  sans  une  très-vive  douleur,  que 
la  sainte  allait  bientôt  leur  être  enlevée.  Cuné- 
gonde seule  ne  s'affligeait  point  de  son  état  :  elle 
était  couché  sur  un  rude  cilice,  quoique  près  de 
rendre  l'esprit  ;  et  dans  le  moment  même  qu'on 
récitait  pour  elle    les    prières  des  agonisants, 
s'étant  aperçue  qu'on  préparait  un  drap  mortuaire 
brodé  en  or  pour  mettre  sur  son  corps,  elle  chan- 
gea de  couleur  et  ordonna  par  signe  qu'on  l'ôtât. 
On  ne  put  la  tranquiliserqu'en  lui  promettant  de 
l'enterrer  avec  son  habit  de  religieuse.  Elle  mou- 
rut le  3  mars  1040.  Son  corps  fut  porté  à  Bam- 
berg  et  inhutné  à  côté  de  celui  de  l'emp  «reur. 
Le  pape  Innocent  III  la  canonisa  solennellement 
en  1400.  Il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  son  tom- 
beau ou  par  son  intercession.  La  plus  grande 
partie  de  ses  reliques  est  encore  il  Bamberg. 


4  mars 

« 

SAINT  CASIMIR 

nOI  DE  POLOGNE 


Casimir  fut  le  troisième  de  treize  enfants  que 
Casimir  III,  roi  de  Pologne,  eut  d'Elisabeth 
d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Albert  II.  Il  vint 
au  monde  le  5  octoore  1458,  et  fit  paraître,  dès 
son  enfance,  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu. 
Il  eut  pour  précepteur  Jean  Dlugloss,  dit  Jjongin, 
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chanoine  de  Cracovio,  homme  qui  joignoit  une 
rare  piété  à  luie  grande  étendue  de  connaissances, 
et  qui  refusa,  par  humilité,  plusieurs  évèchés  que 
son  mérite  extraordinaire  lui  avait  fait  offrir. 
Casimir  et  les  autres  princes,  ses  frères,  lui  étaient 
ei  tendrement  attachés,  qu'ils  ne  pouvaient  souf- 
frir qu'on  les  en  séparât  un  moment  ;  mais  notre 
saint  fut  celui  qui  profita  le  plus  des  leçons  d'un 
ei  habile  maître. 

On  le  vit,  à  la  fleur  de  to.i  âge,   se  livrer  avec 
ardeur  aux  exercices  de  la  piété  et  aux  praticiues 
de  la  mortification.  Il  avait  une  souveraine  hor- 
reur pour  le  luxe  et  la  mollesse  (jui  régnent  à  la 
cour  des  rois  -,  il  portait  un  cilice  sous  ses  habits, 
qui  étaient   toujours  fort  simples  :   souvent  il 
couchait  sur  la  terre  nue,  et  passait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  prier  et  à  méditer.  La  passion 
de  Jésus-Christ  était  le  sujet  le  plus  oi-dinaire  de 
ses  méditations.  Il  sortait  fréquemment  la  nuit 
pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises,  où  il  at- 
tendait qu'on  les  ouvrit  pour  assister  au  matines. 
Son  esprit  et  son  c(»ur  étaient  continuellement 
unis  à  Dieu,  et  la  paix  intérierre  de  son  âine  se 
manifestait  à  tout  le  monde  ^jar  la  sérénité  de 
son  visage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui 
concernait  le   culte  divin,  les  plus  petites  céré- 
monies de  l'Eglise  intéressaient  sa  piété.    Une 
chose  lui  devenait  chère  du  moment  «jue  la  gloire 
de  Dieu  en  était  l'objet.  Il  avait  une  dévotion 
particulière   à  .Jésus  souffrant,  et  il  ne  pensait 
jamais  au  mystère  de   notre  rédemption,  sans 
fondre  en  larmes,  et  sans  se  sentir  embrasé  d'a- 
mour. Quant  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  y 
assistait  avec  tant  de  ferveur  et  de  recueillement, 
qu'il  paraissait  ravi  en  extase.  Pour  marcjucr  la 
confiance  qu'il  avait  en  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  il  composa,  ou  du  moins  il  récitait  sou- 
vent en  son  honneur  l'hymne  qui  porte  son  nom, 
et  il  voulut  à  sa  mort  qu'on  en  mit  une  copie 
dans  son  tombeau.  Il  aimait  si  tendrement  les 
pauvres,  ([u'il  ressentait  en  quelque  sorte  leurs 
misères.  Non  content  de  leur  distribuer  ses  biens, 
il  employait  encore,   pour  les  soulager,   tout  ce 
qu'il  avait  do  crédit  auprès  de  son  père  et  de  son 
frère  Uladislas,  roi  de  Bohème. 

Les  Hongrois,  mécontents  de  Mathias,  leur  roi, 
voulurent  élever  notre  saint  sur  son  trône,  en 
1471  ;  ils  envoyèrent  pour  oe  sujet  une  députa- 
tion  au  roi  de  Pologne,  son  père.  Le  jeune  Ca- 
simir, qui  n'avait  pas  encore  treize  ans  accomplis, 
eût  bien  voulu  refuser  la  couronne  qu'mi  lui 
offrait  ;  mais  par  complaisance  pour  son  père,  il 
partit  à  la  tête  d'une  armée,  pour  soutenir  le 
droit  de  son  élection.  Etant  an-ivé  sur  les  fron- 
tières de  la  Hongrie,  il  apprit  que  Mathias  venait 
de  ramasser  seize  mille  hommes  pour  aller  au- 
devant  des  Polonais,  et  qu'il  avait  regagné  les 
cœurs  de  ses  sujets.  11  sut  aussi  que  le  pape 
Sixte  IV  s'était  déclaré  pour  le  roi  détrôné,  et 
qu'il  avait  envoyé  une  ambassade  à  son  père  pour 
lui  faire  abandonner  son  entreprise.  Toutes  ces 
circonstances  réunies  donnèrent  une  joie  secrète 
au  jeune  prince.  Il  demanda  à  son  père  la  per- 
mission de  revenir  sur  ses  pas,  c€  qui  ne  lui  fut 
que  très-difficilement  accorcié  :  mais  pour  ne  pas 
augmenter  le  chagrin  que  son  père  ressentait 


d'avoir  vu  échouer  se»  desseins,  il  évita  d'al 
de  paraître  en  sa  présence  ;  ainsi,  au  lieu  d'i 
droit  à  Cracovie,  il  se  retira  au  château 
Dobzki,  qui  en  est  à  une  lieue,  et  il  y  passa  1 
mois  dans  les  pratiques  d'une  austère  pénite: 
Ayant  reconnu  dans  la  suite  l'injustice  do  l'e 
dition  qu'on  l'avait  forcé  d'entreprendre  co 
le  roi  do  Hongrie,  il  refusa  cxînstamment  d 
rendre  à  une  seconde  invitation  que  lui  tiren 
Hongrois,  et  cela  malgré  les  sollicitations  et 
ordres  réitérés  de  son  père. 

Casimir  femploya  les  douze  dernières  année 
sa  vie  à  consommer  l'ouvrage  de  sa  sanctilicat 
11  vécut  dans  la  pkis  exacte  continence,  ma 
les  raisons  pressantes  (£u'on  alléguait  pot 
porter  au  mariage.  11  mourut  de  phthisio  à  Wi 
capitale  de  la  Lithuanie,  le  4  mars  1483,  à  1 
de  vingt-quatre  ans  et  cint}  mois.  Il  avait  pi 
sa  mort  avant  qu'elle  arrivât,  et  s'y  était  pré 
par  un  redoublement  de  ferveur,  et  par  1 
ception  des  sacrements  de  l'Eglise.  On  l'eut 
dans  l'église  do  Saint-Stanislas.  11  s'opérc 
grand  nombre  do  miracles  par  son  intercesi 
Le  pape  Léon  X  le  canonisa  en  1522. 

Cent  vingt  ans  après  sa  mort,  on  trouva 
corps  sans  corruption.  Les  riches  étoffes  don 
l'avait  enveloppé  furent  aussi  trouvées  enti( 
malgré  l'excessive  humidité  ducaveaii  où  il  i 
été  enterré.  On  a  fait  construire  une  magnil 
chapelle  de  marbre  pour  y  dépos'^r  ses  reli< 
Siiint  Casii  •  est  patron  de  la  Pologne,  et  ( 
propose  cou.munément  aux  jeunes  gens  coi 
un  parfait  modèle  de  pureté. 


5  Mars 

SAINT  GÉRASIME 

ABBÉ 


Géraslme  naquit  en  Lycic.  Après  avoir  i 
longtemps  la  vie  de  solitaire  dans  son  pa 
passa  en  Palestine,  où  il  continua  do  nionei 
vie  très  sainte  et  do  combattre  les  ennemis  d 
salut  par  la  vigilance,  la  priève  et  lamortitio; 
C'était  le  temps  où  l'hérésie  d'Eutychès  t 
beaucour  do  bruit  dans  l'Eglise.  Elle  venait  ( 
condamnée  par  le  concile  de  Chalcédoine  :  le  j 
saint  Euthyme,  abbé  en  Palestine,  en  avai 
publier  les  décisions  ;  et  son  autorité  allait  r 
tous  les  solitaires  à  la  vraie  foi,  lorsqu'un  ii 
vagabond  et  imposteur,  nommé  Théodose, 
avoirgagné  l'impératrice  Eudoxie,  qiu  s'éta 
tirée  en  Palestine,  trompa  par  ses  mensonge 
sieurs  solitaires,  et  les  fit  révolter  contre  le  ce 
de  Chalcédoine.  Dieu  permit  que  Gérasimi 
du  nombre  de  ceux  qui  se  laissèrent  surpren 
cra  artifices  ;  mais  la  séduction  ne  durix  pas 
t-.nps.  Gérasime  ayant  ouï  parler  des  éniin 
V  ertus  de  saint  Euthyme,  désira  le  voir.   Il  v 
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trouver  dans  lu  solitude  de  Kuben,  l'entretuit 
longtemps,  et  fut  si  touché  de  ses  discours,  au'il 
renonça  ti  l'erreur,  et  embrassa  la  foi  de  l'Eglise. 
Il  eut  toute  sa  vie  une  douleur  amèro  de  son 
égarement  ;  et,  par  un  oûH  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  élus, 
cette  faute  ne  servit  qu'à  rendre  Géi-asime  plus 
humble,  jplus  vigilant  et  plus  pénitent  que  jamais. 
L'exemple  de  son  retour  à  la  vraie  foi  ramena 
plusieura  des  plus  célèbi-es  solitaires  qui  s'étaient 
laissé  séduire  et  avaient  embrassé  la  communion 
des  hérétiques. 

Gérasime,  se  voyant  suivi  d'un  grand  nombre 
de  disciples,  forma,  près  du  Jourdain,  une  en- 
ceinte qui  renfermait  soixante  dix  cellules  écar- 
tées l'une  de  l'autre,  pour  autant  de  solitaires; 
et  au  milieu  il  fit  construire  un  monastère  pour 
les  cénobites,  c'est-à  dire  pour  ceux  qui  devaient 
mre  en  communauté.  C'est  dans  cet  endroit 
qu'il  éprouvait  ses  nouveaux  disciples:  ot  lors- 
qu'il Icri  trouvait  sufRsanmient  affermis  dans  la 
vertu,  il  les  faisait  passer  dans  l'enceinte,  oh  cha- 
cun demeurait  seul  dans  sa  cellule  jiendant  cinq 
jours  de  h  semaine,  gardant  un  silence  exact, 
sans  prendre  d'autre  noumture  que  du  pain,  des 
dattes  et  de  l'eau.  Le  samedi  et  le  dimanclie,  ils 
venaient  à  l'église  pour  participer  aux  saints 
mystères  ;  après  quoi  ils  mangeaient  en  commun 
quelque  chose  de  cuit,  et  buvaient  un  peu  de 
vin.  Le  samedi,  à  l'heure  de  vêpres,  ils  appor- 
taient au  monastère  leur  ouvrage  de  toute  la 
semaine  ;  et  en  retournant  dans  leur  cellules,  ils 
y  apportaient  du  pain,  des  dattes  et  de  l'eau  pour 
la  semaine  suivante,  avec  des  branches  de  pal- 
mier poui-  leurs  ouvrages.  La  pauvreté  et  l'humi- 
lité étaient  les  vertus  auxquelles  saint  Gérasime 
les  exerçait  le  plus.  Quand  ils  sortaient  de  leurs 
cellnles,  Gérasime  voulait  qu'ils  en  laissassent  la 
porto  ouverte,  pour  montrer  qu'ils  n'avaient  rien 
dont  les  autres  ne  se  pussent  accommoder  s'ils  le 
voulaient."  Son  dessein  était  de  les  ramener  par 
là  à  l'esprit  do  détachement  des  premiers  fidèles, 
chez  qui  tout  était  commun. 

Les  habitants  de  Jéricho,  touchés  d'une  ma- 
nière de  vivre  si  rigoureuse,  résolurent  entre  eux 
d'aller  tous  les  samedis  et  les  dimanches  porter 
quelques  rafraîchissement  à  ces  servitem-s  de 
Dieu.  Ce  dessein  était  très-louable  et  marquait 
l'estime  qu'ils  faisaient  de  la  vertu  ;  mais  la  plu- 
part de  ces  saints  anachorètes,  loin  de  s'en  ré- 
jouir, étaient  au  contraire  fort  affligés  de  voir  des 
gens  du  monde  venir  troubler  leur  solitude,  et 
ils  fuyaient  leur  rencontre  coinme  dangereuse; 
car  ils  savaient  que  l'abstinence  est  la  mère  de  la 
véritable  tempérance;  qu'elle  met  l'homme  en 
«tat  de  veiller  plus  exactement  sur  lui-même. 
t  est  ce  qu'ils  avaient  appris  plus  encore  par  les 
actions  de  leur  saint  abbé  gue  par  ses  paroles  : 
en  eflet,  Gérasime  pratiquait  l'abstinence  d'une 
manière  si  parfaite,  qu'il  passait  tout  le  carême 
sans  prendre  d'autre  nourriture  quel'Eucharistie. 
U  persévéra  dans  ce  genre  de  vie  jusqu'à  sa  bien- 
heureuse mort,  qui  arriva  le  cinq  mars  4T.'>, 
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A  l'époque  où  Dieu  sauvait  la  Fmnce  par 
.Jeanne  d'Arc  et  sanctifiait  la  Suisse  par  le  bien- 
heureux Nicolas  de  Flue,  il  rétablissait  j)ar  mainte 
Colette  l'austérité  primitive  dans  une  branche  de 
la  famille  de  saint  François.  (  'ettf*  sainte  iia<iuit 
l'an  1380,  à  Corbie,  en  Picardie.  .Son  père,  ehai- 
pentier  de  profession,  se  nommait  Robert  Boillet, 
et  sa  mère  Marguerite.  Elle  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Colette,  c'est  à-dire  petite  Nicole,  à  cause- 
de  la  <lévotion  que  ses  parents  avaient  à  saint 
Nicolas.  Elle  fut  élevée  dans  l'amour  dos  humi- 
liations  et  des  austéritt's  de  la  pénitence.    T^a 
crainte  qu'elle  avait  do  blesser  la  vertu  de  la 
pureté  la  fit  renoncer  à  toutes  les  comjjagnies 
même  à  celles  des  personnes  <lo  son  sexe  ;  ou  si 
quelquefois  elle  voyait  ces  dernières,  ce  n'était 
que  pour  leur  donner  des  instructions  salutJiiros 
sur  les  vanités  du  monde.  Ses  discours  avaient 
alors  une  onction  (jui,  aidée  de  la  grâce,  touchait 
les  cœurs  les  plus  insensibles.  L'Jiumilité  était 
sa  vertu  favorite,   et  sa  joie  augmentait  à  pro- 
portion du  mépris  qu'on  faisait  de  sa  personne. 
Vivement  pénétrée  du  sentiment  de  sa  bassesse 
et  de   ses    misères,    elle    n'osait  paraître   aux 
yeux  du  monde  sans  rougir.   Elle  se  regardait 
comme  une  très-grando  pécheresse,  et  prévenait 
les  moindres  retours  de  l'amour  propre  par  la 
pratique  do  toutes  sortes   d'humiliations.    Les 
pauvres  et  les  mahides  trouvaient  en  elle  une 
bienfaitrice  ou  plutôt  imo  mère  ;   elle  les  ser- 
vait avec  une  affection  qui  seule  eût  été  capable- 
d'juloucir  la  rigueur  de  lem*  sort.  Elle  s'êtiiit 
fait  une  solitude  de  la  maison  paternelle,  vivant 
retirée  dans  une  petite  chambre,  où  elle  parta- 
geait son  temps  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Alarmée  du  péril  auquel  sa  beauté  l'ex- 
posai tj  elle  pria  Dieu  de  la  lui  ôter,  et  elle  devint 
si  maigre  et  si  pâle,  qu'elle  était  à  peine  recon- 
naissable.  Elle  coopéra  de  son  côté  à  son  change- 
ment par  des  rudes  macérations.  Cela  n'empêcha 
pas  pourtant  qu'il  ne  lui  restât  un  certain  air  de 
majesté,   de  douceur  et  demodestie,  qui  édifiait 
tous  ceux  qui  la  voyaient.  Son  père  et  sa  mère,  qui 
découvraient  en  oUe  une  conduite  extraorduiaire 
de  l'esprit  de  Dieu,  ne  la  gênaient  point  dans  se» 
exercices,  et  lui  laissaient  à  cet  égard  une  en- 
tière liberté. 

_  Après  la  mort  de  ses  vertueux  parents,  Colette  / 
distribua  aux  pauvres  le  peu  de  biens  qu'ils  lui 
avaient  laissé,  et  se  retira  parmi  les  béguines 
établies  en  Flandre,  en  Picardie  et  en  Lorraine. 
C'était  ime  société  do  femmes  pieuses  qui  sub- 
sistaient du  travail  de  leurs,  mains,  et  qui,  menant 
une  vie  fort  régulière  sans  faire  de  vœux,  tenaient 
une  sorte  de  milieu  entre  les  femmes  du  siècle 
et  celles  qui  s'étaient  consacrées  à  Dieu  dans 
la  solitude  du  cloître.  Notre  bienheureuse  ne 
trouvant  point  assez  d'austérités  pai-mi  ses  com- 
pagnes, elle  les  quitta,  et  prit,  de  l'avis  do  son 
confessaur,  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-Fraa- 


'00 


VIES  DES  SAINTS. 


6  M^Rir. 


çoitt,  dit  dos  Péiiitonts!  Trais  ans  nprèB,  elle  se 
rendit  cliez  les  i-eligieuspH  de  Sainte  Claire,  appe- 
lées ÏTrbanistes  du  nom  du  pape  Urbain  IV,  qui 
avait  mitigé  leur  règle.  Son  dosaein  étivit  de  tra- 
vailler à  la  réformation  de  cet  ordre  et  de  le 
ramener  A  la  pureté  primitive  do  son  institut. 

Pour  se  préparer  à  cette  grande  œuvre,  dont 
r<î81)rit  de  Die»  lui  avait  inspiré  la  pensée,  elle 
so  renferma,  avec  la  i)ermiH8ion  de  l'abbé  do 
Corl)io,  dans  nn  petit  ermitage,  où  elle  passa 
trois  ans,  tout  occupée  des  pratiques  de  la  plus 
Tijioureuse  pénitence  et  favorisée  de  plusieura 
révélations  célestes.  Elle  alla  ensuite  chez  les 
Olarisses  d'Amiens  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits ;  mais,  persvHdée  qu'elle  ne  réussirait  dans 
son  pieux  dessein  «lu'autant  qu'elle  serait  auto- 
risée, elle  fit  le  voyage  de  Nice  on  Provence,  afin 
d'en  conférer  avec  Pierre  do  Lime,  que  la  Fmnce 
reconnaissait  alors  poul-  pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIII.  11  la  reçut  avec  bonté,  lui  promit  sa 
protection,  et  lui  donna  le  titre  de  supérieure 
générale  des  Clarisses,  avec  plein  pouvoir  d'éta- 
blir dans  cet  ordre  tous  les  règlements  qu'elle 
jugerait  propres  à  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu 
ot  au  salut  ctes  âmes. 

Colette,  embrasée  d'un  nouveau  zèle,  parcou- 
1  ut  les  diocèses  de  Paris,  do  Beauvais,  de  Noyon 
et  d'Amiens,  afin  de  ramener  dans  les  différentes 
maisons  de  son  ordre  le  véritable  esprit  de  saint 
François  ;  mais  elle  éprouva  de  grandes  difficultés 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  dis- 
cerner l'œuvre  de  Dieu  ;  on  la  traita  même  de 
visionnaire  et  de  fanatique.  Elle  souffrit  avec 
joie  les  injures  dont  on  la  chargeait,  et  mit  toute 
sa  confiance  en  Dieu,  qui  fait  réussir  tôt  ou  tard 
les  entreprises  dont  sa  gloire  est  le  principe. 
Elle  se  retira  en  Savoie,  où  les  esprits  étaient 
mieux  disposés  ;  elle  y  établit  sa  réforme,  qui 
bientôt  après  fut  adoptée  en  Bourgogne,  en 
France,  en  Flandre  et  en  Esj)agne.  Outre  plu- 
sieurs anciennes  maisons  qui  la  reçurent,  la 
sainte  l'introduisit  dans  dit-sept  couvents  nou- 
veaux qu'elle  fonda  de  son  vivant,  et  toutes  ces 
religieuses  furent  dans  la  suite  distinguées  des 
Urbanistes  par  le  nom  de  pauvres  Clarisses.  Il  jr 
eut  aussi  plusieurs  communautés  d'hommes  qui 
se  soumirent  h  la  réforme  de  la  bienheureuse 
Colette. 

La  sei-vante  de  Dieu  avait  un  amour  oxtraor- 
dinah'o  i^our  la  pauvreté  :  elle  voulait  que  tout 
respirât  cette  vertu  dans  les  églises  et  les  maisons 
de  son  ordre.  Elle  ne  portait  point  de  sandales 
et  allait  toujours  nu-pieds.  Son  habit  était  non- 
^  seulement  d'une  étott'o  grossière,  mais  de  diffé- 
rentes pièces  rapportées  et  cousues  ensemble. 
Elle  inculquait  fortement  à  ses  sœurs  la  nécessité 
de  mortifier  sa  volonté.  Jésus-Christ,  disait-elle, 
n'ayant  jamais  fait  que  la  volonté  de  son  Père 
depuis  le  premier  instant  de  sa  vie  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  comment  voudrions-nous  faire  la 
nôtre  ?  Quiconque,  ajoutait-elle,  est  opiniâtre- 
ment attaché  à  son  sens,  marche  dans  la  voie  de 
l'enfer.  La  Passion  du  Sauveur  était  le  sujet  le 
plus  ordinaire  de  ses  méditations.  Les  vendredis, 
elle  vaquait  à  ce  saint  exercice  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans  f>rendre 


aucune- nourriture.  Durant  tout  ce  temp-là  son 
esprit  et  son  cœur  n'étaient  occupés  que  de» 
souffrances  de  Jésus  Christ,  et  ses  yeux  deve- 
naient une  sourcxî  abondante  de  larmes.  Sa 
ferveur  pour  tiésus  Christ  redoublait  encore  dans 
la  semaine  sainte.  Elle  ne  pouvait  modérer  les 
transports  do  son  amour  pendant  l'auguste  sa- 
crifice de  la  messe,  et  elle  se  confessait  souvent 
avant  d'y  assister,  afin  de  le  faire  avec  une  plus 
grande  pureté  d'Ame.  Par  une  suite  de  l'im- 
mense choi'ité  qu'elle  avait  pour  le  prochain,  elle 
sollicitait  continuellement,  par  des  prières  fer- 
ventes, la  conversion  des  pécheurs  et  la  déli- 
vrance des  Ames  du  purgatoire. 

Enfin  notre  sainte  tomba  malade  à  Gand,  et  j 
mourut,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise,  le  6 
mars  1447,  dans  la  soixante  sixième  année  de  son 
âge.  Son  corps  fut  exposé  à  la  vénération  publi- 

aue  dans  ^'église  du  monastère  de  son  ordre, 
it  de  Bethléhem,  puis  transféré  A  Poligny  en 
Franche-Comté,  lorsque  les  pauvres  Clarisses  de 
Gand  s'y  réfugièrent  pour  éviter  les  persécutions 
de  l'empereur  Joseph  II  contre  les  maisons  re- 
ligieuses. Sainte  Colette  a  été  canonisée  le  24 
mai  1807,  fête  de  la  Sainte-Trinité.  Depuis  long- 
temps, les  Franciscains  et  quelques  villes  disaient 
en  son  honneur  un  office  particulier,  qui  a  été 

-"II,  Paul  V, 
on  lova  son 


approuvé  par  les  papes  Clément  VIII, 
Grégoire  XV  et  Urbain  VIII.  Lorsqu'on 
corps  à  Gand,  l'année  1747,  il  s'opéra  plusieurs 
miracles.  L'ominaire  du  lieu  en  constata  juridi- 
quement la  vérité  et  en  dressa  le  procès-verbal, 
qui  fut  envoyé  à  Rome. 

L'apôtre  saint  Jacques  disait  aux  chrétiens  de 
son  temps  :  "Qui  d'entre  vous  est  sage  et  savant, 
qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans  la  suite  d'une 
bonne  vie,  avec  une  sagesse  pleine  de  mansué- 
tude. Que  si  vous  avez  un  zèle  amer  et  la  conten- 
tion dans  votre  cœur,  ne  vous  glorifiez  point  et 
ne  mentez  point  contre  la  vérité  ;  car  ce  n'est 
point  là  cette  sagesse  qui  descend  d'en  haut, 
mais  une  sagesse  terrestre,  animale,  diabolique. 
En  effet,  où  est  la  jalousie  et  la  contention,  là 
est  le  trouble  et  toute  sorte  de  mal.  Mais  la 
sagesse  qui  vient  d'en  haut  est  premièrement 
chaste,  ensuite  amie  de  la  paix,  modérée,  docile, 
portée  à  tout  ce  qui  est  bien,  pleine  de  miséri- 
corde et  de  fruits  de  bonnes  œuvres  ;  elle  ne 
juge  point,  elle  n'est  point  dissimulée." 

Dans  ces  paroles  de  l'apôtre,  on  voit  d'un  côté 
la  sagesse  et  la  science  des  saints  ;  do  l'autre,  la 
sagesse  et  la  science  des  hérésiarques  :  la  pre- 
mière, semblable  à  Dieu  dont  elle  émane,  est 
piiro,  douce,  pacifique,  modeste,  docile,  portée  a 
la  miséricorde  et  aux  bonnes  œuvres,  ne  jugeant 
point  témérairement  les  autres,  n'usant  point  de 
dissimulation  ni  d'hypocrisie  ;  nous  l'avons  vue 
dans  les  apôtres,  les  martyrs,  les  saints  docteurs, 
les  patriarches  des  ordres  religieux,  les  hommes 
apostoliques  qui  ont  réveillé  la  foi  et  la  piété  et 
dans  les  peuples  et  dans  les  cloîtres  ;  comme  en 
dernier  heu,  saint  Vincent  Ferrier,  saint  Bernar- 
din de  Sienne,  le  bienheureux  Nicolas  de  Flae, 
sainte  Colette  de  Corbie.  L'autre  sagesse^  l'autre 
science  sort  de  l'enfer  comme  une  fumée  pesti- 
lentielle; elle  est  amère,  contentieuse,  indocile, 
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torrestrp,  aiiimulc.  «liiibolifjuo,  ténic-rairp,  dissi- 
mulée, no  ganlnnt  du  bien  nue  Ttipparence,  afin 
d'en  ruiner  le  fond  et  fovoriRpr  toute  espèce  de 
maux,  d'imniétés,  d'inipuretéw,  de  d/sonfres,  do 
crinie.t,  do  bouleversements.  Nous  l'avons  vue 
dans  Satan  niômo,  disant  à  nos  premiers  parents  : 
Vous  serez  savants  comme  des  dieux  :  fausse  et 
funeste  science,  dont  le  premier  eflet  fut  le  péché 
et  la  mort,  puis  lo  fratricide  de  C'aïn,  puis  les 
crimes  qui  amenèrent  le  déluge.  Noua  l'avons 
vue  dans  ce»  faux  dieux  à  qui  Satan  voulait  nous 
rcmlre  semblables  par  sa  fausse  science,  et  qui 
se  fiiisnient  adorer  dans  un  Jupiter  incestueux, 
un.'  Vénus  impudi(iue,  un  Mai's  homicide  et 
adultère,  un  Mercure  voleur,  enfin  dans  tous  les 
crimes  dont  se  composaient  les  impur»  mystères 
do  lidolâtrie.  Nous  l'avons  vue  dans  les  philo- 
sophes et  empereurs  païens  qui,  pour  leurs  vaines 
idolr^s,  calomniaient  et  égorgeaient  les  adorateurs 
(lu  vrai  Dieu  et  de  son  Christ.  Nous  l'avons  vue 
dans  les  manichéens  hypocrites,  qui,  sous  une 
apparence  de  piété,  blasphémaient  Dieu  et  son 
Christ,  et  divinisaient  à  leur  place  tous  les  crimes. 
Xous  l'avons  vue  dans  la  grande  hérésie  d'Arius, 
niant  la  divinité  du  Fils  et  du  HaintEsprit,  et 
toutefois  les  adorant,  ramenant  ainsi  l'idolâtrie 
avec  toutes  ses  violences  et  ses  fourberies.  Nous 
la  voyons  dans  l'hérésie  antichrétienne  de  Maho- 
met, menteur  et  homicide  dès  le  commencement, 
tout  comme  celui  dont  il  est  le  prophète-. 


7  Mars 

SAINT  THOMAS  D'AQUIN 

DOCTEUR   DE   L'ÉGLISE 


L'Eglise  a  eu  ses  apôtres,  ses  évangélistes  et 
se"!  martyrs.  Ses  apôtres  ont  prêché  la  doctrine 
du  maître,  ses  évangélistes  l'ont  fait  revivre  dans 
leurs  écrits,  ses  martyra  sont  morts  pour  elle  ! 
Elle  a  eu  aussi  ses  docteurs  !  hommes  éminents 
en  science  et  en  sainteté  aidés  par  le  souffle 
puissant  de  Dieu,  (jui  leur  transmettait  son  esprit, 
us  ont  défendu  l'unité  de  la  divine  religion  en- 
seignée par  le  Christ  ;  ils  ont  combattu  contre 
ceux  qui  avaient  attaqué  la  sainteté  de  ses 
«ogmes,  ou  la  pureté  de  sa  morale  ;  soldats  de 
^  loi,  ils  ont  tous  travaillé,  comme  dit  saint 
raul,  à  Védificatinn  du  corps  de  Jésus-Christ. 

''  est  ainsi  que  se  sont  réalisées  les  promesses 
que  Jésus  avait  faites  à  ses  disciples  :  "Je  serai 
^^  avec  vous,  leur  avait-il  dit,  jus(|u'à  la  fin  des 
^^  siècles  pour  vous  enseigner  toute  la  vérité  et 

vous  de:'"endre  contre  les  portes  de  l'enfer." 

Le  saint  liîustre,  le  docteur  éminent dont  nous 
allons  retracer  la  vie  est  à  just«  titre  regardé 
comme  une  des  plus  pures  lumières  qui  aient 
)rilie  dans  l'Eglise.  C'est  un  de  «-es  hommes  ex- 
traoïdinaires  «jue  Dieu  donne  dans  sa  miséricorde, 


et  jiour  l'instruction  des  fidèles,  et  pour  la  con- 
fusion de  tous  ceux  qui  entreprennent  de  com- 
battre ou  d'obscurcir  les  vérités  de  la  foi! 

Et,  afin  qu'il  ne  manquAt  à  ce  nouveau  défen- 
seurde  l'Eglise  aucun  des  avantages  qui  pouvaient 
l'aideo*  à  remplir  sa  glorieuse  destination,  la 
Providence  le  fit  naître  do  parents  illustres,  et 
l'orna  do  toutes  les  oualités  du  corps  et  do  l'es- 
prit qui  relèvent  l'éclat  de  la  naissance. 

Thomas  nacjuit  de  I^andulphe,  comte  d'Aquin, 
en  Italie,  vere  la  fin  de  l'année  122(1.  Dès  l'Age 
le  plus  tendre  il  se  fifc  remarquer  par  sa  modestie, 
sa  douceur,  l'égalité  do  son  caractère  et  l'inno- 
cence do  ses  mœurs.  A  cinq  ans  il  fut  mis  sous 
la  conduite  des  religieux  du  Mont  Cassin,  oui  lui 
donnèrent  les  premiera  principes  des  sciences  et 
do  la  religion  ;  et  il  fit  dès  lors  l'admiration  et 
l'édification  de  ses  maîtres  ^lar  ses  talents  pré- 
coces et  ses  heureuses  dispositions  pour  la  vertu. 
Il  n'avait  encore  que  dix  ans  lorwjuo  l'abbé  du 
MontCassin  conseilla  à  son  père  de  l'envoyer 
dans  quoique  université.  Le  comte,  avant  d'é- 
loigner son  fils,  voulut  qu'il  passât  quelques  mois 
auprès  do  sa  mère  dans  le  château  de  Lorette. 
Le  jeune  Tliomas,  à  qui  ce  séjour  pouvait  apporter 
tant  de  distractions,  n'y  partagea  son  temps, 
comme  dans  le  monastèie  du  Mont-Cassin, 
qu'entre  l'étude,  la  prière  et  l'exercice  de  »p 
charité  envers  les  pauvres.  II  alla  ensuite  à 
Naples,  où  l'empereur  Frédéric  II  avait  fondé 
une  université  en  1224.  Malgré  le  désordre  et  la 
corruption  qui  régnaient  dans  cette  ville,  il  sut 
s'y  conserver  pur  et  fidèle  à  la  religion.  Mes  pro- 
grès dans  les  connaissances  humaines  étaient 
prodigieux;  il  répétait  les  leçons  publiques  avec 
plus  de  clarté  et  de  force  qu'elles  n'avaient  été 
expliquées  par  les  maîtres. 

Les  disciples  de  saint  Dominique  faisaient  alors 
l'ornement  de  l'Eglise  par  l'éminente  sainteté  de 
leur  A'ie.     Thomas  ayant  eu  quelques  entretiens 
avec  l'un  d'eux,  les  instructions  qu'il  en  reçut 
augmentèrent  en  lui  le  mépris  qu'il  avait  déjà 
conçu  pour  toutes  les  choses  du  monde.  A  la  fin, 
il  résolut  d'entrer  dans  l'oi-dre  de  Saint-Domi- 
nique.   Le  comte,  infonné  do  son  dessein,  em- 
ploya, pour  l'on  détourner,   tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir;  il  pria,  il  s'emporta,  il 
menaça:  tout  fut  inutile;  Thomas  prit  l'habit 
en   124.3;    il  avait  alors  dix-sept  ans.     Que   la 
volonté  humaine  est  faible  quand  elle  s'oppose  à 
celle  de  Dieu  !  A  la  première  nouvelle  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  la  comtesse  courut  à  Naples, 
déterminée  à  tout  entreprendre  pour  faire  rentrer 
son  fils  dans  le  monde.    Mais  Thomas,  qui,  selon 
le  précepte  de  l'Evangile,  joignait  à  la  douceur 
do  la  colombe  la  prudence  du  serpent,  ayant 
appris  à  temps  le  motif  de  ce  voyage,  pria  ses 
supérieurs  de  l'éloigner  de  Naples  pour  lui  épar- 
gner les  combats  qu'il  aurait  à  soutenir  contre  les 
cris  et  les  larmes  d'une  mère.    On  l'envoya  dans 
le  couvent  de  Sainte  Sabine  à  Rome.    De  là  il 
devait  se  rendre  à  Paris;  Dieu,  qui  voulait  l'é- 
prouver, permit  que  ce  voyage  ne  pût  s'accomplir. 
Landulphe  et  Raynald,   frères  de  Thomas,  qui 
servaient  en  Toscane  dans  l'armée  de  Frédéric  II, 
furent  avertis  de  sa  marche  ;  ils  firent  garder  les 
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chemins  par  où  il  devait  pnHMor.  Thomas  fut  pria 
ot  remiH  untro  leurs  mains.  Maîtres  de  sa  per- 
sonne, ils  espéraient  l'ôtre  de  »i\  volonté;  ils 
l'engiigérent  à  uuitter  l'habit  qu'il  portait.  Le 
jeune  novice  déclara  que  rien  ne  serait  capable 
de  l'y  déterminer,  et  (jue  tous  leurs  efforts  étaient 
vains.  Ils  le  conduisn-ent  donc  en  habit  de  reli- 
gieux au  château  do  llocca-Sieoa,  (jui  appartenait 
à  sa  famille.  Sa  mère  l'attendait.  Sentant  bien 
qu'elle  no  gagnerait  rien  par  les  reproches,  ollo 
essaya  de  la  persuation.  ''  Mon  tils,  lui  ditolle, 
je  ne  doute  pas  de  la  pureté  do  vos  intentions 
dans  le  dessein  que  vous  avoz  formé  de  renoncer 
au  monde  ;  niais  avez  vous  bien  réHéclà  sur  la 
nature  dune  telle  entreprise'/  Pensez-vous  qu'il 
soit  dans  l'ordre  de  la  l'rovidence  cjuc  vous  dis- 
posiez de  votre  liberté  sans  le  consentement  de 
vos  parents'/  Ne  dites  pas  que  c'est  la  volonté  du 
(Jiel,  le  Ciel  ne  peut  rien  vouloir  de  contraire  à  la 
loi  qui  oblige  les  enfants  d'obéir  à  ceux  qui  leur 
ont  donné  le  jour.''  Elle  ajouta  à  ces  paroles 
tout  ce  «jue  le«  pleurs  et  les  caresses  d'une  mère 
ont  de  plus  éloquent.  Thoimis  était  profon- 
dément ému  ;  cependant  il  eut  le  courage  de 
cpntenir  son  émotion,  il  répondit  avec  imo  fer- 
meté modeste  et  respectueuse  qu'il  avait  tout 
pesé,  que  sa  vocation  venait  ceitiiinement  de 
Dieu,  et  ou'il  était  résolu  d'y  correspundie,  quoi 

Îu'il  dût  lui  en  coûter.  La  comtes.se  no  s'atten- 
ait  pas  à  cette  résistance  ;  passant  alors  de  la 
douceur  et  des  plaintes  à  l'emportement  et  aux 
injures,  elle  ordonna  que  son  fils  fût  étroitement 
enfenné,  et  ne  permit  qu'à  ses  deux  sœurs  de  le 
voir  et  de  lui  parler.  Celles-ci  employèrent  à  leur 
tour  toutes  les  séductions  de  la  tendresse  auprès 
de  leur  frère  ;  elles  lui  peignirent  surtout  la  dou- 
leur inconsoltiVjle  de  leui*  mère.  TJiomas  ne  ré- 
pondait à  ces  attaques  que  par  des  discours 
touchants  sur  le  mépris  du  monde  et  sur  l'amour 
de  la  vertu.  Bientôt  ses  sœurs,  o^ui  étaient  venues 

Eour  l'engager  à  quitter  le  parti  <]u'il  avait  em- 
rassé,  entrèrent  elles-mêmes  dans  ses  sentiments. 
Cette  conversion  atloucit  les  rigueurs  de  sa  cap- 
tivité. D'ailleurs  il  avait  pour  se  consoler  la 
1)rière  et  la  méditation,  et,  le  reste  du  temps,  la 
ecture  de  (quelques  livres  que  les  religieux  de 
Saint-Domimque  lui  avaient  fait  remettre  par  ses 
sœm-s. 

Cependant  Landul2)he  et  llaynald  revinrent  de 
l'année  ;  ils  trouvèrent  leur  mère  toujours  dans 
la  même  affliction  et  Thomas  aussi  inébranlable. 
Outrés  de  colère,  ils  se  portèrent  sur  leur  frère  à 
toutes  sortes  de  violences.  Ils  le  renfermèrent 
dans  la  tour  du  château,  l'accablèrent  d'outr.  ges, 
et  en  vinrent  jusqu'à  mettre  en  pièces  son  habit 
de  religieux.  Ne  pouvant  rien  obtenir  par  la 
force,  ils  eurent  recours  à  une  ruse  odieuse.  Ils 
introduisirent  auprès  de  lui  une  courtisane  pour 
tendre  un  piège  à  son  innocence.  Quoique 
effrayé  du  danger,  Thomas  no  pei  J't  pas  courage. 
II  appela  à  son  secours  le  Dieu  de  pureté  ;  puis, 
s'armant  d'un  tison  allumé,  il  poursuivit  celle 
qui  voulait  le  corrompre  et  la  chassa  de  sa 
chambre.  Après  cette  victoire,  il  ressentit  une 
confusion  secrète  d'avoir  été  tenté  d'une  manière 
si  humiliante:   il  se  prosterna,  rendit  grâces  à 


Dieu  du  secours  ((U'il  lui  avait  envoyé,  se  consa( 
de  nouveau  à  son  service,  et  lui  demanda, 
yeux  baignés  de  larmes,  lu  grâce  de  ne  jiun 
pécher  contre  la  vertu  que  le  démon  avait  vhmi 
de  lui  ravir. 

Il  y  avait  plus  d'un  iui  <iue  Thomas  était  ) 
sonmer  dans  le  château  de  Roeca  Sicca.  Le  p« 
Innocent  IV  et  l'empereur  Frederick  II,  auxq'i 
on  avait  rendu  compte  de  la  cruelle  persécuti 
qu'on  lui  avait  suscitée,  s'intéressèrent  vivemr 
en  sa  faveur;  ils  tirent  parler  pour  lui  à  sa  mt 
t>t  à  ses  frères,  qui,  à  la  lin,  prirent  des  sei 
ments  plus  humains  à  son  égard.  I^  comtei 
même  ne  parut  pas  éloignée  de  favoriser  sei' 
tement  l'évasion  de  son  fils.  Les  Dominicains 
Xaples,  instruits  do  ses  dispositions,  envoyère 
«{Uelques  religieux  déguisés  au  cliâteaude  Roc 
Sicca.  Ceux-ci,  s'étant  rendus  à  une  heure  c( 
venue  au  pied  de  la  tour,  reçurent  dans  loi 
bras  le  Saint,  qu'une  de  ses  sœurs  faisait  d 
cendre  dans  un  panier.  Thomas,  rendu  ainsi 
couvent,  où  il  fut  accueilli  avec  la  joie  la  pi 
vive,  lit  profession  l'année  suivante. 

Il  manquait  pourtant  quolijue  chose  encor< 
la  persécution  qu'il  avait  endurée;  sa  mère 
ses  frères,  non  contents  de  désapprouver  sa  p 
fession,  lui  prêtèrent  des  motifs  odieux,  et  o 
rent  même  en  porter  leur  plainte  au  Saint-Sièj 
Le  pape  manda  le  jeune  profès,  l'examina  sur 
vocation,  fut  charmé  de  ses  réponses  et  pénél 
d'admiration  pour  ses  vertus.  Il  lui  permit 
per.sévérer  dans  un  état  où  Dieu  l'appelait  si  v 
blement.  Depuis  ce  temps  Thomas  ne  l'ut  pi 
inquiété  par  .sa  fiimille.  Il  devint  par  sa  scleii 
et  par  .sa  piéti';  une  des  plus  brillantes  lumièi 
de  l'Eglise.  La  philosophie  humaine  oserait  « 
s'affliger  elle-même  qu'il  ait  haï  jjour  Jésus  Cln 
son  père,  sa  mère  et  ses  frères  ? 

Les  écrits  de  saint  Thomas  ont  tant  d'autor 
dans  l'Eglise,  qu'ils  y  servent  comme  de  règ 
Quoique  le  plus  savant,  il  étJiit  le  plus  doux 
le  plus  humble.  Jamais  il  ne  lui  est  échappé  u 
parole  amère  contre  personne.  .Jamais  on  ne  { 
lui  faire  accepter  aucune  dignité  ecclésiastiqi 
Il  voulut  mourir  simple  religieux.  Le  maii 
dont  il  apprit  à  être  à  la  fois  si  savant  et  si  lui 
ble,  c'est  Jésus  Christ,  qu'il  consultait  fréque 
ment  au  pied  de  sa  croix  et  au  pied  de  i 
autels.  Pour  trouver  la  solution  des  difficultés 
joignait  le  jeûne  a  la  prière.  Il  disait  qu'il  av 
plus  appris  au  pied  de  son  crucifix  tiue  ds 
les  livres.  0  Jésus,  que  j'ai  mal  étudié  ju^ii 
présent  I  (|ue  j'ai  peu  lu  dans  votre  livre  à  voi 

Dévot  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la  piété,  sa; 
Thomas  l'était  surtout  envers  Jésus-Christ  d( 
la  sainte  Eucharistie.  De  son  temps  fut  étal: 
la  Eête-Dieu  ou  la  fête  du  saint  Sacrement, 
fut  saint  Thomas  qui,  d'après  l'ordre  du  pa] 
en  composa  l'office,  la  prose  et  les  hymnes,  t 
que  l'Eglise  les  cliante  encore,  et  où  l'onction 
la  piété  s'unit  si.mei-veilleusement  à  la  précisi 
de  la  doctrine. 

Saint  Thomas  mourut  le  7  Mais,  1274,  dans 
quarante-huitième  année  de  son  âge. 

On  lit  dans  la  vie  du  .saint,  qu'un  j< 
qu'il   priait  avec  ferveur  devant  son  crucit 
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il  entra  dans  »mo  douce  oxtiwe,  «t  tut  61evé  do 
terre  A  Ift  hauteur  do  plusieurs  coudées.  Le  re- 
ligifiux  qui  lo  vit  on  oot  étifc  fut  bien  moin» 
frani)é  du  ravissoment,  qu'on  savait  lui  être  oespz 
orainnire,  quo  de  1»  voix  miraculeuse  qui  sortit 
de  la  bouche  du  crucifix  pour  lui  fnire  entendre 
co«  paroles  :  "  Vous  avez  bien  écrit  de  moi, 
*'  Thomas,  quelle  récompense  domandez-vrus  ?'' 
A  quoi  le  saint  répondit  :  "  Nulle  autre  que 
"vous,  Seigneur  !" 

Et  moi  aussi  je  vous  dirai,  Seigneur  Jésus,  nulle 
autre  récompense  que  vous  !  Il  ost  vrai,  vous  ne 
pouvez  pas  me  dire  comme  à  votre  saint  ITiomas: 
Tuas  bien  étudié,  bien  parlé,  bien  écrit,  bien 
prêché,  bien  instruit  pour  moi  les  enfants  :  car 
en  vérité,  je  no  fais  rien  qui  vaille.  Cependant! 
p«r  votre  grâce,  je  voudrais  le  faire  et  n'avoir 
d'autre  récomfiense  quo  vous,  d'autre  gloire  quo 
vous,  d'autre  richesse  que  vous.  Oui,  nulle  autre 
que  vous,  Seigneur  !  lié,  mon  Jésus,  ya-t-ildonc 
au  fond  une  autre  récompense  que  vous  ?  Sans 
vous,  toutes  les  autre»  ne  sontrelles  pas  nulles  ? 


lie  même  Jour 

SAINTE  PERPÉTUE  ET  SES 
COMPAGNONS 

MARTVnS 

Durant  la  persécution  de  l'empereur  Sévère 
l'Afrique  s'illustra  par  des  martyrs  dont  Dieu 
seul  connaît  le  nombre.  Les  plus  célèbres  furent 
deux  jeunes  femmes,  Perpétue  et  Félicité,  dont 
la  mémoire  est  rappelée  chaque  jour  dans  le 
canon  de  la  messe,  et  dont  les  actes  se  lisaient 
publiquement  dans  les  églises  au  temps  de  saint 
Augustiri.  Ces  actes  ont  été  retrouvés  il  y  a  deux 
siècles  ;  ils  paraissent  être  ceux-là  même  que  ce 
grand  docteur  avait  devant  les  yeux  quand  il  fit 
ses  trois  ou  quatre  panégyriques  des  deux  saintes. 
Voici  ce  que  nous  y  lisons  : 

"  Deux  jeunes  catéchumènes  furent  pris.  Ré- 
vocat  et  Félicité,  esclaves  du  même  maître.  Sa- 
turnin et  Secundulus,  et,  avec  eux,  Vivia  Per- 
pétua, issue  d'une  famille  considérable,  bien 
élevée  et  mariée  à  un  homme  de  condition.  Elle 
avait  son  père  et  sa  mère,  deux  frères,  l'un  des- 
quels était  aussi  catéchumène,  et  un  enfant  à  la 
mamelle,  qu'elle  nourrissait  de  son  propre  lait. 
f»n  âge  était  d'environ  vingt^ieux  ans.  Elle- 
même  va  raconter  l'ordre  de  son  martyre,  selon 
qu'elle  l'a  laissé  écrit  de  sa  main. 

*  Comme  nous  étions  encore  avec  les  persécu- 
teurs, et  que  mon  père  continuait  à  vouloir  me 
aire  tomber  par  l'affection  qu'il  me  portait,  je 
lui  dis  :  Mon  père,  voyez-vous  ce  vase  qui  est  par 
terre  ?  Oui,  dit-il.  J'ajoutai  :  Peut-on  lui  donner 
un  autre  nom  que  le  sien  ?  Non,  répondit-il.  Je 
ne  puis  pas  non  plus,  moi,  me  dire  autre  chose 
r^''u'"f  suis,  c'est-à-dire  chrétienne.  Mon  père, 
touché  de  ce  mot,  se  jetasurmoi  pour  m'arracher 
les  yeux  ;  mais  il  ne  fit  que  me  maltraiter,  et  s'en 


alla  vaincu,  avec  les  inventions  du  démon.  Ayant 
été  quelques  jours  sans  voir  mon  père,  j'en  rendis 
grâces  au  Seigneur,  et  son  absence  mô  soulagea 
Ce  fut  dans  l'intervalle  do  ce  pou  do  joui-s  quo 
nous  filmes  l)aptisé8  ;  or,  l'Esprit  m'inspira  do 
no  demander,  au  sortir  do  l'eau,  (jue  la  patience 
dans  les  peines  corporelles. 

"  Peu  de  jours  après,  on  nous  mit  en  prison  ; 
j  en  fus  effrayée,  car  je  n'avais  jamais  vu  de  telles 
I  tonèbres.  La  rude  journée  I  Une  chaleur  étouf- 
I  fan  te,  à  cause  de  la  foule;  les  soldats  nous  pous 
j  saient  ;  enfin  je  séchai  d'inquiétudo  pour  mon 
i  enfant.  Alors  les  bénis  diacres  Tertius  et  Pompone, 
j  qui  nous  assistaient,  obtinrent,  pour  de  l'argent 
.  (jue  nous  pussions  sortir  et  passer  quelques  heures 
;  dans  un  lieu  plus  commode  de  la  prison,  pour 
i  nous  rafraîchir.  Nous  sortîmes  ;  chacun  pensait 
;  «V  soi,  je  donnai  à  boire  à  mon  enfant  qui  mourait 
i  de  faim.  Inquiètopour  lui,  j'en  parlai  à  ma  mère  : 
je  fortifiais  mon  frère  et  lui  recommandais  mon 
fils.  Je  séchais  de  douleur,  parce  que  je  les  voyais 
eux-mêmes  séchant  de  douleur  pour  l'amour  do 
moi  ;  je  passai  plusieurs  jours  (lans  de  telles  in- 
quiétudes. M'étant  accoutumée  à  garder  mon 
enfant  dans  la  prison,  je  me  trouvai  aussitôt 
fortihce,  et  la  prison  me  devint  un  palais  ;  en 
sorte  que  j'aimais  mieux  y  être  qu'ailleurs. 

;'  Mon  frère  me  dit  alors  :  Ma  dame  et  sœur, 
déjà  vous  êtes  en  grande  faveur  auprès  do  Dieu  ; 
demandez-lui  donc  qu'il  vous  fasse  connaître  par 
quelque  vision  si  vous  devez  finir  par  le  martyre 
ou  par  être  rendue  à  la  liberté.  Comme  je  savais 
(lue  je  m'entretenais  familièrement  avec  le  Sei- 
gneur, dont  j'avais  reçu  tant  de  grâces,  je  ré- 
pondis hai-diment  à  mon  frère  que  le  lendemain 
je  lui  en  dirais  des  nouvelles.  Je  demandai  donc, 
et  VOICI  ce  qui  me  fut  montré  :  Je  vis  une  échelle 
d  or,  d'une  merveilleuse  hauteur,  qui  s'élevait 
<l8  la  terre  jusqu'au  ciel,  mais  si  étroite,  qu'il  n'y 
pouvait  monter  qu'une  personne  à  la  fois.  Aux 
doux  côtés  de  l'échelle  étaient  attachés  toutes 
sortes  d'instruments  en  fer  :  il  y  avait  dos  épées, 
des  lances,  des  crocs,  des  faux,  des  poignards  : 
en  sorte  que  qui  eût  monté  négligemment  ou 
sans  regarder  en  haut,  aurait  été  déchiré  par  ces 
instruments  et  y  aurait  laissé  une  gronde  partie 
de  sa  chair.  Au  bas  de  l'échelle  était  couché  un 
dragon  d'une  grandeur  énorme,  qui  dressait  des 
embûches  à  ceux  qui  voulaient  monter,  et,  poul- 
ies en  détourner,  leur  faisait  peur.  Le  premier 
qui  monta  fut  Satur,  qui  n'était  point  avec  nous 
quand  nous  fûmes  arrêtés,  et  se  livra  depuis  vo- 
lontairement à  cause  de  nous  :  il  nous  avait  in- 
struits. Lorsqu'il  fut  arrivé  au  haut  de  l'échelle,  il 
se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  Perpétue,  je  vous  at- 
tends ;  mais  prenez  garde  quo  ce  dragon  ne  vous 
morde.  Je  lui  répondis  :  Au  nom  du  Seigneur 
Jésus-Christ  il  ne  me  fera  point  de  mal.  Le  dra- 
gon leva  doucement  la  tête  de  dessous  l'échelle 
comme  s'il  eût  eu  peur  d^  moi  ;  et  je  marchai  sur 
sa  tête  comme  sur  le  premier  échelon.  Je  montai, 
et  je  vis  un  jardin  d'un  espace  immense,  et,  au 
milieu,  un  grand  homme  assis,  habillé  en  pasteur 
avec  les  cheveux  blancs.  Il  tirait  lo  laft  d©  sw 
j  brebis,  environné  de  plusieurs  milliers  de  per- 
I  sonnes  vêtues  de  robes  blanches.  Il  leva  la  têt© 
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me  regarda  et  me  dit  :  Vous  êtes  la  bienvenue, 
ma  iille  ;  puis  il  m'appela  et  me  donna  comme 
une  bouohée  de  caillé  de  ce  lait  qu'il  tirait.  Je 
le  reçus  en  joignant  les  mains,  et  le  mangeai  ; 
et  tous  ceux  qui  l'environnaient  répondirent  : 
Amen.  Je  m'éveillai  ù  ce  bruit,  mâchant  encore 
je  ne  sais  quoi  de  doux.  Aussitôt  je  racontai  cette 
vision  à  mon  frère,  et  nous  comprîmes  que  nous 
devions  souftVir,  et  nous  commençâmes  à  n'avoir 
plus  aucune  espérance  dans  le  siècle." 

Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  se  repré- 
senter Jésus-Christ  sous  la  forme  de  pasteur.  On 
voit,  dans  Tertullien,  qu'il  y  avait  dès  lors  de  ces 
images  sur  les  calices.  Et,  aujourd'hui,  encore, 
on  on  trouve  d'innombrables  de  ce  genre  dans  les 
anciennes  catacombes  des  martyrs.  La  bouchée 
d'une  douceur  merveilleuse,  ces  mains  jointes 
pom'  la  recevoir,  cet  amen  solennel  des  assistants, 
tout  cela  indicjuait  assez  clairement  l'eucharistie, 
que  l'on  avait  coutume  de  donner  aux  martyrs 
pour  les  préparer  au  combat.  Perpétue  et  son 
frère  comprirent  bien  ce  que  cela  voulait  dire. 
Elle  continue  : 

"  Peu  de  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que 
nous  devions  être  interrogés.  Mon  père  survint 
aussi  de  la  ville,  consumé  do  tristesse  ;  il  monta 
vers  moi  pour  me  faire  tomber,  disant  :  Ma  fille, 
ayez  pitié  de  mes  cheveux  blancs  !  ayez  pitié  de 
votre  père,  si  du  moins  je  suis  digne  que  vous 
m'appeliez  votre  père  I  Si  moi-même,  de  mes 
mains  que  voilà,  je  vous  ai  élevée  jusqu'à  cette 
fleur  de  l'âge  ;  si  je  vous  ai  préférée  à  tous  vos 
frères,  ne  me  rendez  pas  l'opprobre  des  hommes  ! 
Regardez  vos  frères,  regardez  votre  mère  et  votre 
tante  ;  regardez  votre  fils  qui  ne  pourra  vivre 
après  vous  I  Quittez  cette  fierté,  de  peur  de  nous 
perdre  tous  1  car  aucun  de  nous  n'osera  plus 
parler,  s'il  vous  arrive  quelque  malheur  !  Ainsi 
me  parlait  mon  père  dans  sa  tendresse,  me 
baisant  les  mains,  se  jetant  à  mes  pieds  et  m' ap- 
pelant avec  larmes,  non  plus  sa  fille,  mais  sa 
dame.  Et  moi,  je  déplorais  les  cheveux  blancs 
de  mon  père,  de  ce  que,  seul  de  toute  ma  famille, 
il  ne  se  réjouirait  pas  de  mon  martyre  ;  et  je  le 
consolais,  en  disant  :  Sur  l'écliafaud,  il  arrivera 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  car  sachez  bien  que  nous 
sommes  en  la  puissance  de  Dieu,  non  pas  dans  la 
nôtre.  Et  il  s'en  alla  tout  triste. 

"  Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  vint 
tout  d'un  coup  nous  enlever  pour  être  interrogés, 
et  nous  arrivâmes  à  la  place.  Le  bruit  s'en  ré- 
pandit aussitôt  dans  les  quartiers  voisins,  et  il  se 
fit  un  peuple  immense.  Nous  montâmes  sur 
l'échwTaud.  Les  autres  furent  interrogés  et  con- 
fessèrent. Quand  le  tour  vint  à  moi,  aussitôt 
parut  mon  père  avec  mon  fils;  il  me  fit  descendre 
d'un  degré,  et  me  dit  en  suppliant  :  Ayez  pitié 
de  l'enfant  I  Le  procurateur  Hilarien,  qui  avait 
reçu  le  droit  du  glaive  à  la  place  du  proconsul 
MmuciuB  Timinien,  qui  était  mort,  me  disait  de 
son  côté  :  Epargnez  les  cheveux  blancs  de  votre 
père  !  Epargnes  l'enfance  de  votre  fils  I  Sacrifiez 
poar  la  prospérité  des  empereurs  1 — Je  n'en  fend 
rien,  répondis-ie  !— Etea-vous  chrétienne  ?  me 
dit^.  Et  je  lui  répondis:  Je  suis  chrétienne! 
Cepenidiuit,  comme  mon  père  se  tenait  toiyours 


là  pour  me  faire  tomber,  Hilarien  commanda  ds 
le  chasser  ;  et  il  fut  frappé  d'un  coup  de  bâton. 
Je  ressentis  le  coup  de  mon  père  comme  si  j'eusse 
été  frappée  moi-même,  tant  je  compatissais  à  son 
infortunée  vieillesse  !  Alors  Hilarien  prononça  la 
sentence,  et  nous  condamna  tous  aux  bêtes.  Et 
nous  descendîmes  joyeux  à  la  prison.  Comme 
mon  enfant  était  accoutumé  à  recevoir  de  moi  le 
sein  et  à  demeurer  avec  moi  dans  la  prison,  j'en- 
voyai aussitôt  le  diacre  Pompone  pour  le  deman 
der  à  mon  père  ;  mais  le  père  ne  voulut  pas  le 
donner.  Et  il  phit  à  Dieu  que  l'enfant  ne  de- 
mandât plus  à  venir  à  moi,  et  quo  je  ne  fusse  pas 
incommodée  de  mon  lait  ;  do  sorte  que  je  restai 
sans  inquiétude  et  sans  soutfiunce. 

'*  Quelques  jours  après,  comme  nous  étions 
tous  en  prière,  tout  d'un  Qoup,   au  milieu  de 
l'oriùson,  il  m'échappa  de  nommer  Dinocrate,  et 
je  fus  étonnée  de  ce  qu'il  ne  m'était  point  encore 
venu  dans  l'esprit.  Le  soirvenir  de  son  malheur 
m'affligea,   et  je  connus  à  l'instant  que  j'étais 
digne  de  prier  pour  lui,  et  que  je  le  devais.  Je 
commençai  donc  à  le  faire  avec  ferveur,  en  gé 
missant  devant  Dieu  ;  et  la  nuit  même,  jeu'* 
cette  vision  :    Je  vois  Dinocrate  sortir  d'un  lieu 
ténébreux  où  il  y  avait  plusieui-s  autres  per- 
sonnes ;  il  était  dans  une  grande  ardeur  et  une 
grande  soif,  le  visage  malpropre,  le  teint  pâle, 
avec  l'ulcère  qu'il  avait  quand  il  mourut.  Ce 
Dinocrate  était  mon  frère  selon  la  chair  ;  à  sept 
ans,   il  mourut  malheureusement  d'un  cancer  au 
visage,  faisant  hoiTCur  à  tout  le  monde.  C'était 
pour  lui  que  j'avais  prié.  Il  y  avait  une  grande 
distance  entre  lui  et  moi  ;  en  soi-te  qu'il  était 
impossible  de  nous  approcher  l'un  de  l'autre. 
Près  do  lui  était  un  bassin  rempli  d'eau,  dont  le 
bord  était  plus  haut  que  la  taille  de  l'enfant. 
Dinocrate  s'étendait  comme  s'il  allait  boire.  Moi, 
je  m'aflligeai  de  ce  qu'y  ayant  de  l'eau  dans  le 
bassin,  il  ne  pouvait  y  atteindre  à  cause  de  la 
hauteur  du  bord.  Je  m'éveillai,  et  je  connus  que 
mon  frère  était  dans  la  peine,  mais  j'eus  con- 
fiance que  je  le  pourrais  soulager.  Je  priais  donc 
pour  lui,  demandant  à  Dieu,  jour  et  niùt  avec 
larmes,  qu'il  me  l'accordât.  Je  continuai  jusqu'à 
ce  que  nous  fûmes  transférés  à  la  prison  du 
camp,  étant  destinés  au  spectacle  qu'on  devait 
y  donner  à  la  fête  du  césar  Géta.  Le  jour  que 
nous  fûmes  dans  les  ceçs,  il  me  fut  montré  ceci: 
Ce  même  lieu  que  j'avais  vu  ténébreux,  je  le  vois 
éclairé,  et  Dinocrate,  le  corps  net,  bien  vêtu,  se 
rafraîciiissant  ;  et,  au  lieu  de  sa  plaie,  une  ciofr 
trice.  Le  bord  du  bassin  que  j'avais  vu  était 
abaissé  jusqu'à  la  ceinture  de  l'enfant  ;  il  en  tirait 
de  l'eau  sans  cesse  :  et  sur  ce  rebord  était  une 
coupe  d'or  pleine  d'eau.    Dinocrate  s'api)rocltt 
et  commença  à  en  boire  sans  qu'elle  diminu&t. 
Et  lorsqu'il  fut  rassasié,  il  quitta  l'eau  plein  de 
joie,  pour  aller  jouer,  comme  font  les  enfonts.  Je 
m'éveillai  et  connus  qu'il  avait  été  tiré  de  la 
peine," 

On  voit  ici,  dans  un  exemple  bien  mémorable, 
la  croyance  des  premiera  chrétiens  et  des  martyrs 
au  purgatoire,  et  l'efficacité  des  prières  pour  les 
morts.  Sans  doute  cet  enfant  d'Une  famille  toute 
chrétienne  avait  reçu  le  baptême  :  mais,  avant 
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ourii",  il  8'était  rendu  coupable  de  quelque 
î  ;  peut-être  que  son  père,  encore  païen, 
t  porté  à  quelque  acte  d'idolâtne.  C^est  la 
ion  de  saint  Augustin  à  ce  siyet.  La  sainte 
nue  en  ces  termes  : 

«concierge de  la  prison,  qui  était  un  officier 
Qé  Pudens,  conçut  une  grande  estime  pour 

voyant  qu'il  y  avait  en  nous  une  grande 

divine  ;  il  laissait  donc  entrer  beaucoup 
ires  pour  nous  voir  et  nous  consoler  les  uns 
itres.  Mais  comme  le  jour  du  spectacle  ap- 
lait,  mon  père  vint  me  trouver,  accablé  de 
sse.  Il  commença  à  s'arracher  la  barbe,  se 
à  terre  et  se  couche^*  sur  le  visage,  maudire 
mées  et  dire  dos  choses  capables  d  émouvoir 
s  les  créatures.  J'avais  pitié  de  sa  malheu- 

vieillesse. 

^a  veille  de  notre  combat,  j'eus  cette  vision  : 
acre  Pompone  était  venu  à  la  porte  de  la 
1,  et  frappait  bien  fort  ;  je  sortis  et  lui 
3.  Il  était  vêtu  d'une  robe  blanche,  bordée 
î  infinité  de  petites  grenades  d'or.  Il  me 
Perpétue,  nous  vous  attendons,  venez.  Il 
rit  par  la  main,  et  nous  commençâmes  à 
lier  par  des  lieux  rudes  et  tortueux.  Enfin 
arrivâmes  à  l'amphithéâtre  à  grande  peine 
it  hors  d'haleine.  Il  me  conduisit  au  milieu 
rêne  et  me  dit  :  Ne  craignez  point,  je  suis 
ec  vous  et  je  prends  part  à  vos  travaux.  Il 
tira,  et  j'aperçus  un  grand  peuple  tout 
lé.  Comme  je  savais  que  j'étais  destinée  aux 
,  je  m'étonnais  de  ce  qu'on  ne  les  lâchait 
.  Il  sortit  alors  contre  moi  un  Egyptien  fort 
ui  vint  me  combattre  avec  ses  auxiliaires. 
il  vint  aussi  vers  moi  de  jeunes  hommes  bien 
pour  me  secourir.  Dépouillée  de  mes  vête- 
i,  je  me  trouvai  changée  en  athlète  avec 
igueur  mâle  ;  ils  me  frottèrent  d'huile  pour 
ubat  ;  et  je  vis  de  l'autre  côté  l'Egyptien 
lier  dans  la  poussière.  Alors  parut  un  homme 
iilleusement  grand,  eu  sorte  qu'il  était  plus 
jue  l'amphithéâtre,  vêtu  d'une  tunique  sans 
ire  avec  deux  bandes  de  pourpre  par  devant, 
lée  de  petits  ronds  d'or  et  d'argent.  Il  tenait 
aguette,  comme  les  maîtres  des  gladiateurs, 
rameau  vert,  où  étaient  des  pommes  d'or. 
:.  fait  faire  silence,  il  dit:  ^i  l'Egyptien  rem- 
la  victoire  sur  la  femme,  il  la  tuera  par  le 
•■  ;  mais  si  elle  vient  à  le  vaincre,  elle  aura  ce 
bu  ;  et  il  se  retira.  Nous  nous  approchâmes,  et 
commençâmes  à  donner  des  coups  de  poing, 
liait  me  prendre  par  les  pieds,  mais  je  lui 
iinai  des  coups  dans  le  visage.  Je  fus  élevée 
ir,  et  commençai  à  le  battre  ainsi,  le  foulant 
ieds;  mais  comme  je  visqua  cela  durait 
je  joignis  mes  deux  mains,  passant  mes 
I  les  uns  dans  les  autres,  et,  le  prenant  par 
le,  je  le  fis  tomber  sur  le  visage,  et  lui 
tai  sur  la  tête.  Le  peuple  se  mit  à  crier,  et 
ompajipionB  à.  chanter.  Je  m'approchai  du 
e,  qui  me  donna  le  rameau  avec  im  baiser, 
lant  :^  La  paix  soit  avec  vous,  ma  fille.  Je 
lençai  à  marcher  avec  gloire  vero  la  porte 
^ivaria  de  l'ataphithéàtre.  Je  m'éveilliai,  et 
apris  que  je  ne  oombattrais  pas  contre  les 

mais  contre  le  démon  ;   et  je  me  tin» 


assurée  de  la  victoire.  C'est  ce  quejai  fait  jus- 
qu'à la  veille  du  spectacle;  quelque  autre  écrii-a, 
s'il  veut,  ce  qui  s'y  passera." 

Ainsi  finit  la  relation  de  sainte  Pei-pétue.  La 
littérature  humaine  n'a  rien  d'approchant.  Une 
jeune  femme,  mère  do  famille,  d'une  naissance- 
distinguée,  chérie  de  tous  les  siens,  et  à  qui  rien 
ne  manque  pour  être  heureuse  dans  le  monde  : 
elle  se  voit  séparée  de  son  père,  de  sa  mère,  de- 
ses  frères,  de  son  éjjoux,  de  son  jeune  enfant, 
pour  aller  être  dévorce  par  les  l)êtes,  à  la  vue  de 
tout  un  peuple  ;  elle  voit  son  vieux  père  qu'elle- 
aime  et  qui  l'aime  avec  tendresse,  lui  baiser  les 
mains,  se  jeter  à  ses  pieds  pour  la  fléchir  et  lui 
faire  dire  un  mot  qui  la  sauverait  du  péril  ;  elle 
compatit  à  la  douleur  de  son  père,  elle  le  con- 
sole, mais  elle  ne  dira  pas  le  mot,  parce  ce  mot 
serait  un  péché,  serait  un  mensonge  :  et  elle 
écrit  tout  cela  la  veille  de  son  supplice,  avec  une 
ciindeur,  avec  un  calme  au-dessus  de  l'humanité. 
Non,  cette  paix  que  l'homme  ne  saurait  dire  ni 
même  concevoir.  Dieu  seul  peut  la  donner. 

Le  bienheureux  Sîitur  eut  aussi  une  vision  qu'il 
écrivit  en  ces  termes:  "Nous  avions  souffert: 
nous  sortîmes  de  nos  corps,  et  nous  commençâmes 
à  être  portés  vers  l'Orient  par  quatre  anges,  dont 
les  mains  ne  nous  touchaient  point  ;  nous  allions, 
non  pas  à  la  renverse  regardant  en  haut,  mais 
comme  montant  une  douce  colline.  Quand  nous 
eûmes  passé  le  premier  monde,  nous  vîmes  une 
lurnière  immense  ;  et  je  dis  à  Perpétue,  car  elle 
était  à  côté  de  moi  : .  Voici  ce  que  le  Seigneur 
nous  promettait.  Les  quatre  anges  nous  portant 
toujours,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  grancî 
espace,  comme  un  jardin,  où  il  y  avait  des  rosiers 
et  toutes  sortes  de  fleurs  ;  les  arbres  étaient  hauts 
comme  des  cyprès,  et  leurs  feuilles  tombaient 
incessamment.  Dans  ce  jardin  étaient  quatre 
anges  plus  éclatants  que  les  autres.  Quand  ils 
nous  virent,  ils  nous  firent  honneur,  et  dirent 
avec  admiration  aux  autres  anges  :  Les  voici,  les 
voici  1  alore  les  quatre  qui  nous  portaient,  nous 
déposèrent  tout  étonnés.  Nous  fîmes  à  pied  un 
stade  de  chemin  par  une  large  avenue.  Là  nous 
trouvâmes  Jocondus,  Saturnin  et  Artaxius,  qui 
avaient  été  brûlés  vifs  dans  la  même  persécution, 
et  Quintus  qui  était  décédé  martyr  dans  la  prison. 
Nous  leur  demandions  où  étaient  les  autres  ; 
mais  les  anges  nous  dirent  :  Venez  auparavant,^ 
et  entrez  pour  saluer  le  Seigneur. 

"  Et  uoua  nous  approchâmes  d'un  lieu  dont 
les  murailles  étaient  comme  bâties  de  lumière. 
Devant  la  porte  étaient  debout  quatre  anges,  qui 
revêtaient  de  robes  blanches  ceux  qui  devaient 
entrer.  Noua  entrâmes  donc  ainsi  vêtus,  et  nous 
vîmes  une  lumière  immense,  et  nous  entendîmes 
la  voix  réunie  d'un  grand  nombre,  qui  disaient 
sans  cess'^  j  II  est  saint  !  il  est  saint  !  il  est  saint  ! 
Et  nous  vîmes  au  milieu  cçnune  un  homme  assis, 
aérant  les  cheveux  blancs  comme  la  neige,  et  le 
visage  d'un  jeune  homme  ;  nous  ne  vîmes  point 
ses  pieds.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  étaient  de- 
bout vingt^uatre  vieillards,  et  derrière  eux  une 
multitude  d'autres.  Nous  entrâmes  saisis  d'ad- 
miration, et  restâmes  debout  devant  le  trône  ;  et 
quatre  anges  nous  soulevèrent;  et  nous  baisâmes 
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celui  qui  était  assis,  et  il  noua  paRua  la  main  sur 
le  visage.  Et  les  autres  vieillards  nous  dirent  : 
Arrêtons.  Et  nous  nous  arrêtâmes,  et  nous  don- 
nâmes le  baiser  de  i)aix.  Et  les  vieillards  nous 
dirent  :  Allez  et  récréez-vous  !  Et  je  dis  à  Per- 
pétue :  Vous  avez  ee  que  vous  désirez.  Elle  me 
dit  :  Dieu  soit  loué  !  Heureuse  pendant  que  j'étais 
dans  la  chair,  je  suis  encore  plus  heureuse  ici 
maintenant  ! 

"  En  sortant  nous  trouvâmes  devant  la  porte, 
à  main  droite,  l'évêciuo  Optât,  et,  à  main  gauche, 
le  prêtre  et  docteur  Aspase,  séparés  et  tristes. 
Ils  se  jetèrent  à  nos  pieds  et  nous  dirent  :  Accx>r- 
dez-nous,  car  vous  êtes  sortis  et  nous  avez  laissés 
•en  cet  état.  Nous  leur  dîmes  :  N'êtes-vous 
pas  notre  père,  et  vous  un  prêtre.  Est-ce  à 
vous  à  vous  jeter  à  nos  pieds  7  Et  nous  nous 
jetâmes  sur  eux  et  les  embra^saâmes.  Et  Perpé- 
tue commença  à  s'entretenir  avec  eux,  et  nous 
les  tirâmes  à  part  dans  le  jardin  sous  un  rosier. 
Mais  comme  nous  leur  parlions,  les  anges  leur 
dirent  :  Laissez-les  se  rafraîchir  :  si  vous  avez 
•quelque  sujet  de  division,  pardonneavous  l'un  à 
l'autre.  Ils  les  éloignèrent  donc,  et  dirent  à 
Optât  :  Corrigez  votre  peuple  ;  ils  vont  à  votre 
assemblée  comme  s'ils  retournaient  du  cirque  et 
s'ils  disputaient  des  factions.  Et  il  nous  parut 
qu'ils  voulaient  fermer  les  portes.  Là  nous  re- 
connûmes un  grand  nombre  de  frères,  ainsi  que 
de  martyrs.  Nous  étions  tous  nourris  d'une  odeur 
ineffiible,  qui  nous  rassasiait.  Là-dessus  je  m'é- 
veillai plein  de  joie."  Telle  fut  la  vision  de  Satur, 
décrite  par  lui-même. 

**  Secondule  mourut  dans  la  prison.  Félicité 
■était  enceinte  de  huit  mois  :  et,  voyant  le  jour 
'du  spectacle  si  proche,  elle  était  fort  affligée, 
•craignant  que  son  martyre  ne  fût  différé,  parce 
•qu'il  n'était  pas  permis  d'exécuter  les  femmes 
•enceintes  avant  leur  terme.  Elle  craignait  de  ré- 
pandre ensuite  son  sang  innocent  avec  quelques 
scélérats.  Les  compagnons  de  son  martyre  étaient 
sensiblement  affligés,  de  leur  côté,  de  la  laisser 
seule,  une  si  bonne  compagne,  dans  le  chemin  de 
leur  commune  espérance.  Ils  se  joignirent  donc 
tous  ensemble  à  prier  et  à  gémir  pour  elle,  trois 
jours  avant  le  spectacle.  Aussitôt  après  leur 
prière,  les  douleurs  laprirent  ;  et  comme  son  tra- 
vail fut  rude,  elle  se  plaignait.  Un  des  guichetiers 
•lui  dit  :  "  Tu  te  plains  maintenant  !  eh  !  que  feras- 
"  tu  donc  quand  tu  seras  exposée  à  ces  bêtes 
"que  tu  as  méprisées,  lorsque  tu  refusas  de  sa- 
"  crifier  ?  Elle  répondit  :  C'est  moi  qui  souffre 
"  maintenant  ce  que  je  souffre  ;  mais  là  il  y  en 
"  aura  un  autre  en  moi  qui  souffrira  pour  moi, 
**  parce  que  je  souffrirai  i)our  lui."  Elle  accoucha 
d'une  petite  fille,  qu'une  sœur  éleva  comme  son 
enfant. 

Le  tribun  traitait  les  martyrs  plus  rudement, 
parce  que,  sur  l'avis  de  quelques  gens  sottement 
crédules,  il  craignait  qu'ils  ne  se  tirassent  de  la 
prison  par  des  enchantements  de  magie.  Perpé- 
tue lui  dit  en  face  :  "  Pourquoi  ne  nous  donnez- 
"  vous  pas  du  soulagement,  puisque  nous  sommes 
*'  les  condamnés  du  très  noble  César,  et  que  nous 
'  "  devons  combattre  à  sa  ftte  ?  N'est-il  pas  de 
"  votre  honneur  que  nous  y  paraissions  bien 


"  nourris  ?"  Le  tribun  on  frissonna  et  roug 
commanda  donc  qu'on  les  traitât  plus  hur 
ment,  en  sorte  que  les  frères  et  autres  euss 
liberté  d'entrer  dans  la  prison  et  de  se  rafr 
avec  eux.  Le  concierge  de  la  prison  étai 
croyant. 

Le  jour  de  devant  le  combat,  on  leur  d 
suivant  la  coutume,  le  dernier  repas,  qu 
appelait  le  repas  libre,  et  qui  se  faisait  en  pi 
mais  les  martyrs  le  convertirent  en  agap 
deste,  autant  qu'il  était  en  eux.  Ils  parlaic 
peuple  avec  leur  fermeté  ordinaire,  le  men 
du  jugement  de  Dieu,  relevant  le  bonhei 
leurs  souffrances  et  raillant  la  curiosité  de 
qui  y  accouraient.  Satur  leur  disait  :  "Le 
"  de  demain  no  vous  suffit  pas  pour  voir  à 
"  aise  ceux  que  vous  haïssez.  Aujourd'hui, 
"  demain  ennemis.  Cependant  remarquez 
"  nos  visages,  afin  de  nous  reconnaître 
"jour  du  jugement."  En  sorte  que  tous 
tirèrent  interdits,  et  qu'il  s'en  convertit  un 
nombre. 

Enfin  parut  le  jour  de  leur  victoire.  Ils  sor 
de  la  prison  pour  l'amphithéâtre,  comme  p 
ciel  :  leur  visage  était  rayonnant  :  ils  h 
émus  non  pas  de  crainte,  mais  de  joie.  Per 
suivait,  d'un  visage  serein,  d'un  pas  ravi,  c( 
l'épouse  chérie  du  Christ,  son  Dieu  ;  elie  ( 
les  yeux  baissés,  pour  en  dérober  la  viva 
tous  les  regards.  Félicité  éta'ù  réjouie  t 
porter  bien  de  sa  couche,  afin  de  combatt 
bêtes  et  se  purifier  dans  son  sang.  Etant  a 
à  la  porte,  on  voulut  les  obliger  à  revêt 
hommes  le  costume  des  prêtres  de  8aturn< 
femmes,  celui  des  prêtresses  de  Cérès.  I 
refusèrent  avec  une  fermeté  invincible,  di 
"  Nous  ne  sommes  venus  ici  volontairemen 
"  pour  conserver  notre  liberté  ;  nous  avoi 
"  crifié  notre  vie  pour  ne  rien  faire  de  sembl 
"  nous  en  sommes  convenus  avec  vous." 
justice  reconnut  la  justice  :  le  tribun  cou! 
qu'ils  entrassent  simplement  comme  ils  éti 
Perpétue  chantait,  foulant  déjà  aux  piei 
tête  de  l'Egyptien.  Révocat,  Saturnin  et 
menaçaient  le  peuple  qui  regardait.  Etant 
vés  à  la  vue  d'Hilarien,  ils  lui  disaient  par  s 
de  la  main  et  de  la  tête  :  Tu  r.ous  juges, 
Dieu  te  jugera.  Le  peuple  en  fut  irrité,  < 
manda  qu'ils  fussent  fouettés  en  passant  d< 
les  veneurs.  Ainsi  nommait-on  certains  valel 
jeux  publics.  Ils  se  mettaient  en  ligne,  ay 
la  main  des  fouets  à  lanières,  garnis  au  boi 
balles  de  plomb  ou  de  fer,  et  donnaient  ch 
leur  coup  aux  condomnés,  que  l'on  faisait  p 
nus  devant  eux.  Les  martyrs  se  réjouirer 
participer  en  quelque  chose  à  la  Passio 
Seigneur. 

Celui  qui  a  dit  :  Demandez  et  vous  rece 
leur  accorda  la  mort  que  chacun  avait  souhs 
car,  lorsqu'ils  s'entretenaient  ensemble  du 
tyre  qu'ils  désiraient.  Saturnin  avait  témi 
qu'il  eût  voulu  être  exposé  à  toutes  sort 
bêtes,  afin  de  remporter  une  couronne  plu 
rieuse.  Ainsi,  dans  hi  spectacle,  lui  et  Bév 
après  avoir  été  attaqiK^s  par  un  léopard,  furei 
oore  secoués  par  un  oura  sur  l'écnafiAud  ui 
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Satur  ne  craignait  rien  tant  que  l'oui-s,  et  espé- 
rait qn'un  léopard  le  trerait  d'un  seul  coup  de 
dent.  Il  fut  d'abord  exposé  à  un  sanglier  :  mais 
le  veneur  qui  avait  lâché  la  bête  en  reçut  un 
coup  dont  il  mourut  quelques  jours  après  le 
spectacle.  Satur  fut  seulement  traîné.  On  l'at- 
tacha sur  le  pont,  proche  d'un  ours  ;  mais  l'ours 
ne  sortit  pomt  do  sa  loge,  parce  que  le  soldat 
Pudens  en  avait  arrêté  la  porte  avec  des  chairs 
corrompues.  Ainsi  .Satur,  étant  sain  et  entier,  fut 
rappelé  pour  la  seconde  fois. 

les  jeunes  femmes  furent  dépouillées  et  mises 
dans  des  filets  pour  être  exposées  à  une  vache 
furieuse.  Le  peuple  en  euthoiTeur,  voyant  l'une 
si  délicate  et  l'autre  qui  venait  d'accoucher, 
dans   un   état   de    grande   faiblesse.     On    les 
retira  donc  et  on  les  couvrit  d'habits  flottants. 
Exposée  la  première,  Perpétue  itit  jetée  en  l'air 
et  retomba  sur  les  reins.  Elle  se  mit  sur  son 
séant,  et  voyant  sa  robe  déchirée  le  long  de  sa 
jambe,  elle  la  rejoignit  promptement,  plus  oc- 
cupée de  la  pudeur  que  de  la  douleur.  On  la 
reprit,  et  elle  renoua  ses  cheveux  qui  s'étaient 
détachés  ;  car  il  ne  convenait  point  qu'une  mar- 
tyre souffrit  les  cheveux  épars,  de  peur  de  pa- 
raître alfligée  de  sa  gloire.  Elle  se  leva,  et  voyant 
Félicité  toute  froissée  par  terre,  elle  lui  donna  la 
main  et  l'aida  à  se  relever.  Elles  se  tenaient 
debout  toutes  les  deux  ;  mais  le  peuple,  dont  la 
dureté  avait  été  vaincue,  ne  voulut  pas  qu'on  les 
exposât  de  nouveau,  et  on  les  reconduisit  à  là 
porte  Sana-Vivaria.  Perpétue  y  fut  reçue  par  un 
catéchumène  nommé  Rustique,  qui  lui  était  at- 
taché. Alora  elle  s'éveilla  comme  d'un  profond 
sommeil,  tant  elle  avait  été  ravie  en  esprit  et  en 
extase,  ei  commença  à  re.fi;arder  autour  d'elle, 
en  disant,  au  grand  étonnement  de    tout   le 
monde:  "Quand  est-ce  qu'on  nous  exposera  A 
"cette  vache-là  ?  je  l'ignore."  On  lui  dit  ce  qui 
8  était  passé  ;  elle  ne  le  crut  que  lorsqu'elle  vit 
sur  son  corps  et  sur  son  habit  les  marques  de 
ce  qu'elle  avait  souffert,  et  qu'elle  recx)nnut  le 
catéchumène. 
Et  où  était-elle  ?  s'écrie  saint  Augustin  en  par- 
lant de  cette  circonstance  ;  où  était-elle  donc 
lorsqu'elle  était  attaquée  et  déchirée  par  une 
bete  furieuse  sans  en  ressentir  les  coups,  et  lors- 
qu  après  un  si  rude  combat  elle  demandait  quand 
le  combat  devait  commencer  ?  Que  voyait-elle 
p"Our  ne  pas  voir  ce  que  voyaient  tous  les  autres  ? 
<4ue  sentait-elle,  pour  ne  pas  sentir  une  cJouleur 
SI  violente  ?  Par  quel  amour,  par  quel  spectacle, 
par  quel  breuvage  était-elle  ainsi  toute  transportée 
«ors  d  elle-même  et  comme  divinement  enivrée, 
pour  paraître  impassible  dans  un  corps  mortel  ? 
U  «ùiite  fit  appeler  son  frère,  et  lui  dit,  ainsi 
qu  A  Rustique  :  *' Demeurez  fei-mes  dans  la  foi; 
;  aimez-vous  tous  les  uns  les  autres,  et  ne  soyez 
'  pas  scandalisés  de  nos  souffrances. 
Satur,  à  une  autre  porte,  exhortait  le  soldat 
ttidenset  lui  disait:  Me  voici  enfin  comme  je 
TOUS  1  ai  promis  et  prédit;  aucune  bête  ne  m'a 
encore  touohé  :  croyez  donc  de  tout  votre  cœur  : 
je  m  en  yais  là,  et  je  finirai  par  une  seule  mor- 
u»e  d  un  léopard.  Aussitôt  à  la  fin  du  spectacle 
u  mt  présenté  à  un  léopard,  qui,  d'un  seul  coup 


de  dent,  le  couvrit  de  sang.  Le  i>euple  s'écria  : 
lie  voilà  bien  lavé,  le  voilà  sauvé  !  faisant  une 
allusion  ironique  au  baptême.  Mais  lui,  se  tour- 
nant Vers  Pudens  :  Adieu,  lui  dit  il,  souvenez- 
vous  de  ma  foi  I  que  ceci  ne  vous  trouble  point, 
mais,  au  contraire,  vous  confirme  !  Puis  il  lui 
demanda  l'anneau  qu'il  avait  nu  doigt,  le  trempa 
dans  «a  blessure,  et  le  lui  rendit  comme  un  gage 
héréditaire  de  son  amitié  et  un  souvenir  de  son 
sang.  Après  quoi  il  tomba  mort  au  lieu  où  l'on 
avait  coutume  d'égorger  ceux  que  les  bêtes 
n'avaient  pas  achevés.  On  nommait  ce  lieu  <S'/>o- 
Uarhim.  Ainsi  Satur  mourat  le  premier,  suivant 
la  vision  de  Perpétue. 

Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au 
milieu  de  l'amphithéâtre,  pour  avoir  le  plaisir  «le 
leur  voir  donner  le  coup  de  la  mort  et  associer 
ses  yeux  à  l'homicide.  I^s  martyrs  se  levèrent 
et  s'y  en  allèrent  d'eux-mêmes,  après  s'être  donné 
le  baiser,  afin  de  consommer  le  martyre  par  la 
solennité  de  la  paix.  Les  autres  reçurent  le  der- 
nier coup,  immobiles  et  en  silence  :  mais  Perpé- 
tue tomba  entre  les  mains  d'un  gladiateur  mal- 
adroit, qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier  ; 
car  ces  exécutions  étaient  l'apprentissage  des 
nouveaux  gladiateurs,  pour  les  accoutumer  sans 
péril  au  sang,  et  on  les  nommait  confecteurs. 
Perpétue  conduisit  elle-même  la  main  trembli'.nte 
du  sien,  et  finit  ainsi  son  martyre. 

Saint  Prosper  nous  apprend  que  ce  fut  à  C'ar- 
thage.  Leurs  corps  étaient  dans  la  grande  églUe 
de  cette  ville  au  cinquième  siècle.  La  piété  y 
attirait  alors  les  chrétiens  en  plus  grand  nombre 
IJOiir  célébrer  leur  fête,  que  la  curiosité  n'avait 
attiré  leurs  ancêtres  païens  à  l'ampliithôâtre  pour 
se  repaître  de  leur  supplice.  Tout  lo  monde  était 
changé. 


S  iWar» 


SAINT  JEAN  DE  DIEU 

Lorsque  l'Eglise  nous  donne  pom-  modèle  la 
vie  de  Notre-Seigneur  sm-  la  terre,  et  ses  divins 
exemples  en  même  temps  que  ses  divins  en-" 
seignements,  beaucoup  ne  répondent-ils  pas  : 
Cela  est  bien  beau,  cela  est  le  plus  parfait  des  mo- 
dèles ;  mais  c'est  d'un  Dieu,  et  nous  ne  sommes 
que  de  chétives  créatures.  Eh  bien  1  dans  la  con- 
templation des  immenses  travaux  d'un  saint,  de 
ses  perpétuels  sacrifices,  de  sa  constante  et  vo- 
lontaire immolation,  ce  prétexte  manque  à  notre 
mollesse,  ce  subterfuge  échappe  à  notre  esprit  de 
contestation  et  de  subtihté  envers  Dieu  ou  en- 
vers nous-mêmes.  Les  saints  ont  été  des  hommas 
comme  nous,  ayant  les  mêmes  organes,  affligés 
des  mêmes  passions,  assaillis  des  mêmes  com- 
bats ;  seulement  ils  ont  été  héroïques  dans  la 
lutte,  et  ils  ont  triomphé.  Cette  idée  de  travail 
récompensé  par  une  couronne  étemelle,  entre 
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tellement  parmi  celles  que  i'Egltsâ  a'efForc©  de  | 
rendre  populaires,  que  le  nom  général  des  apôtres^  1 
des  missionnaires,  do  tous  les  illustres  serviteur»  ' 
de  l'humanité,  se  résume,  dans  le  style  religieux,  i 
sous  le  nomd'oMi'r/er»  écangéUques  ;  des  ouvriers,  j 
clestà-dire,  des  hommes  qui  ont  reçu  leur  journée  \ 
âr  remplir  selon  les  vœux  du  maître  universel. 
C'est  avec  cette  pensée  qu'on  doit  lire  la  vie  des 
,  sjtints. 

Jean  Ciudad  naquit  en  Portugal,  le  8  mars 
14^'.'),  do  parents  extrêmement  pauvres,  mais 
toitdres  ot  pieux.  Lem-s  vertus  formaient  le  seul 
l)ien  qu'il  leur  fût  pei-mis  de  paxtager  avec  leur 
JiLs  ;  aussi  se  hâtèrent-ils  de  l'appeler  à  cette 
.  Hftlnte  communaulé.  Cet  enfant  avait  le  désir  de 
lu  perfection  si  prématiu-ément  gravé  ^ans  le 
cœur,  qu'ayant  rencontré  im  bon  prôtre  qui  se 
vendait  à  Madrid  pour  son  avancement  spirituel, 
il  se  résolut  à  abandonner  la  maison  paternelle, 
et  à  le  suivre  en  cette  ville  lointaine,  alors  réputée 
comme  le  vastC'  séminaire  do  toute  l'Espagne. 

C^e  n'était  pourtant  pas  par  la  voie  paisible  du 
lïionastère  et  dt-s  écoles  que  Dieu  voulait  con- 
duira cet  enfant  de  prédilection  ;   des  épreuves 
rplus  rudes  et  des  tentations  diverses  devaient 
•marquer  son  noviciat.    »Son  guide  Lui  manqua 
avant  le  terme  du  voyage,   et  le    petit  Jean 
Ciudad,    dememé   sans   protecteur  loin  de  sa 
patrie,  entra  au  service  d'un  gentilhomme  espa- 
gnol dans  la  ville  d'Oropesa.  ^  mèie  était  morte 
J)eu  après  sou  départ.  Son  père  était  entré  chez 
es  Franciscains.  Son  maître,  nommé  Majorai,  le 
■distingua  bientôt  entre  tous  les  gens  de  sa  maison 
et  reconnut  en  lui  des  quaUtés  si  rares,  qu'après 
l'avoir  élevé  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  il  lui 
voulut  donner  sa  propre  fille  en  mariage.    Le 
vœu  de  la  cliasteté  parla  plus  haut  dans  ce  jeune 
cœur  que  les  plus  séduisantes  perspectives  de  la 
fortune  et  de  la  famille  ;  il  refusa  les  oftVes  gé- 
^néreusps  de  Majorai,  et  ne  pouvant  demeurer 
plus  longtemps  dans  une  situation  aussi  délicate, 
il  s'enrôla  sous  les  ordres  du  comte  d'Oropesa 
pour  le  siège  de  Fontarabie. 

Mais  la  vie  militaire,  qui  avait  d'abord  apporté 
d'innombrables  obstacles  à  ses  exercices  reli- 
gieux, finit  par  introduire  peu  à  peu  la  dissipar 
tion  dans  ses  habitudes  ;  l'exemple  d'un  bon 
maître  fut  remplacé  par  les  pernicieux  conseils 
de  méchants  camarades,  et  sa  jeunesse,  son  in- 
expérience, ne  sortirent  pas  toujours  saines  et 
'sauves  de  ces  pièges  multipliés.  Cependant  cette 
âme,  née  pour  la  pureté,  ne  pouvait  demem'er 
dans  la  corruption,  et  un  accident  providentiel 
le  vint  bientôt  rendre  à  sa  véritable  destination. 
Un  jour  qu'il  avait  été  chargé,  avec  un  petit  déj 
lâchement  espagnol,  de  battre  la  campagne  qui 
environnait  la  camp,  et  de  protéger  des  convois 
de  fouiTages  avidement  attendus,  on  lui  donna  à 
monter  un  cheval  qui  était  lui-même  une  capture 
récemment  faite  sur  l'ennemi.  A  peine  cet  animal 
8e  retrouva-t-il  en  liberté  dans  la  plaine,  qu'il  prit 
son  élan  vers  les  rangs  ennemis,  et  il  y  eût  em- 

Sorte  son  cavaUer,  si  le  jeune  soldat,  incapable 
e  maîtriser  sa  monture,  n'eût  préféré  se  jeter  à 
terre  :  la  chute  avait  été  violente,  et  Jean  Ciudad 
demeurait  étendu  sans  oonnaiasanoe. 


Ses  compagnon»  ne  s'étaient  fa»  sei^if  eo; 
nombre  sufiSsant  pour  le  suivre  oa  l/s.  s9C01^r^^' 
dans,  ut^e  direction  aussi  pérSleiMiy  et  on  l'eût, 
perdu  à  jamais,  si  nne  jeune  fename,  revêtue  du 
costume  des  paj/saanes  du  pays,  «ese  fûtiM-é- 
sentée  tout  d'un  cowp  à  son  aide  ;  elle  souleva 
sa  tète,  i-épandit  de  l'eau  fraîcCte  sor  ses  lèvres. 
et,  après  lui  avoôr  fait  ouvrir  les  yeux,  lui 
parla  comme  un  Inbile  médeciiii  dn  corps  et  de 
l'âme;  lui  enseigna  quel  baume  etikace  guérirait 
promptement  ses  blessures,  et  quelles  actions  de 
grûcea  il  devait  rendre  à  la  cKivine  miséricô*de, 
lui  reproclia  les  écarts  de  sa  coiadtnte,  son  infidé- 
lité envers  Dieu,  piûs  disjiartait  en  indiquant  du 
doigt  le  sentier  qui  devait  le  ramener  sous  la 
tente.  Jean  Ciudaa  ne  douta  ^mais  qu'il  ne  dût 
la  vie  à  l'intervention  de  la  sainte  Vierge  en 
personne,  et  forma  dès  lors  la  résolution  de  con- 
sacrer à  Dieu  sans  partage  le  reste  de  ses  jpui-s 
miraculeusement  préservés. 

Bien  des  gens  anjomd'hui  sourient  au  récit 
d'un  miracle;  cependant  comment  expliquer  la 
transformatio»  soudaine  qui  succédait  à  mille 
passions  tuniultueuses  ?  Cette  résurrection  de 
l'âme  est-elle  m^  moindre  prodige  que  no  le  serait 
le  mouvement  rendu  à  un  corps  inanimé,  et 
Ciudad  qui  sentit  imo  vie  nouvelle  souillée  tout 
d'un  coup  des  lèvres  d'une  simple  fille  des 
champs  sur  son  creur  régénéré,  Ciucuid  pouvait-il 
douter  des  grâces  et  de  la  miséricorde  divine. 

11  se  mit  en  mesure  de  quitter  honorablement 
le  service,  rentra  dans  sa  patrie,  et  y  commença 
une  vie  édifiante  qui  surpassait  déjà  de  beaucoup 
les  effets  d'une  piété  ordinaire  ;  mais  cet  état, 
quoique  voisin  de  la  perfection,  n'était  pas  en- 
core le  terme  qui  lui  était  assigné.  11  passa 
en  Afrique  pour  procurer  les  consolations  clii'é- 
tiennes  et  tous  les  secours  qui  pouvaient  dé- 
pendre de  la  charité  à  des  milliers  d'esclaves 
chrétiens  gémissant  sui*  cette  ten'e  barbare  dans 
les  fers  des  musulmans.  Il  se  dévoua  ensi^te 
au  service  d'un  gentilhomme  portugais,  exilé  à 
Gibraltai"  avec  une  nombreuse  famille,  et  rédwit  à 
la  plus  complète  indigence.  Ce  gentilhomme,  P 
pouvant  se  résigner  à  un  gem'e  de  vie  si  nouy«au 
et  si  rude,  supplia  Jean  Ciudad  de  prendre  «oin 
de  sa  famille  ;  Jean,  bien  loin  de  reouler  deivant 
une  telle  charge,  acheva  au  contraire  de  prodi- 
guer le  peu  qu'il  possédait,  afin  de  répondi-e  à  Ifl 
confiance  qu'on  lui  avait  témoignée,  et  pour  ra- 
mener ces  malheureux  dons  leur  pays.  C'est 
ainsi  qu'il  gagna  sa  quarante-troisième  année  dans 
diverses  œuvres  d'ime  ineffable  abnégation. 

Il  n'avait  d'autres  manières  de  gagner  sa  vie 
que  de  colporter,  de  village  en  village,  dechétiyes 
marchandises  qui  se  composaient  pour  l'ordinaire 
de  petits  manuels  de  prières,  d'images  de  dévo- 
tion et  de  sandales  à  l'usage  des  gens  du  peuple- 
Un  jour  qu'il  voyageait  pour  son  tonfic  habituel, 
il  rencontra  un  jeune  garçon  d'une  physionomie 
prévenante,  de  petite  taille,  mal  vâtu  et  nu- 
pieds.  II  l'accosta  aussitôt  pour  lui  offrir  une 
paire  de  .sandales  ;  l'eniuit  en  essagra  plusieurs, 
mais  toutes  étaient  trop  longes  ou  trt^  larges 
et  le  blessaient  lorsqu'il  avait  fait  qudques  pu- 
Jean  Ciudad,  ne  pouvant  se  v^oudre  &  le  déiais^ 
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ser  dans  cet  état  pitoyable,  le  pressa  do  monter 
sui'  863  épaules,  le  fit  asseoir  sur  son  ballot,  et 
ainsi  chargé,  se  mit  en  route.  Mais  plus  il  che- 
minait, plus  la  balle  semblait  augmenter  de  pe- 
santeur, et  l'enfant  eût  tenu  dans  ses  petites 
mains  le  poids  des  destinées  du  monde,  que  le 
fardeau  n'eût  pas  semblé  plus  accablant  à  Jean 
Ciudad  devenu,  sans  le  savoir,  un  nouveau  Chris 
tophe.  Bientôt,  tout  pliant  et  tout  baigné  de 
sueui",  le  pauvre  colporteur  aperçut  une  fontaine 
et  lui  arbre  qui  en  était  peu  éloigné.  "  Mon  cher 
"  enfant,  dit-il,  pei-mettez,  je  vous  prie,  que  je 
"  vous  dépose  sm-  cet  arbre,  afin  que  vous  vous 
" }'  reposiez  à  l'ombre,  tandis  que  j'irai  mo  dés- 
"  altérer  à  cette  eau  fraîche  :  je  reviendrai  vous 
"reprendre  aussitôt  après."  Jésus,  ne  voulant 
pas  laisser  plas  longtemps  cet  homme  charitable 
dans  l'anxiété,  se  manifesta  sous  ses  traits  divins, 
sans  perdi-e  ceux  de  l'enfance,  et,  lui  présentant 
ime  grenade  tout  ouverte  au  miUeu  de  laquelle 
s'élevait  une  croix  lumineuse,  prononça  ce  peu 
de  mots  :  "  Jean  de  Dieu,  Grenade  sem  ta  crouc." 
En  même  temps,  il  disparut. 

Ciudad,  enflammé  d'un  inexprimable  enthou- 
siasme à  ce  doux  nom  de  Jean  de  Dieu  qui  lui 
était  décerné  par  le  Sauveur  lui-même,  comprit 
qu'une  grande  mission  l'attendait  en  la  ville  de 
Grenade,  et  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  dans 
cette  direction. 

A  l'époque  où  Jean  de  Dieu  entra  dans  Gre- 
nade, cette  ville  célébrait  avec  beaucoup  de 
dévotion  la  fête  de  saint  Sébastien,  et  une  foule 
inaccoutumée  accourait  dans  ses  murs  pour  en- 
tendre les  prédications  de  Jean  d'Avila,  sm-nom- 
mé  l'apôtre  de  l'Andalousie.  Dès  le  premier  ser- 
mon, Jean  fut  si  profondément  ému,  qu'il  ne  put 
retenir  ses  ciis,  et  l'église  retentit  de  ses  gémisse- 
ment: il  maudissait  à  haute  voix  ses  fautes  pas- 
sées, se  frappait  Lv  poitrine  et  à  la  fin  du  discours 
se  prosterna  le  front  sur  le  marbre,  en  poussant 
des  cris  qui  semblaient  ceux  d'un  insensé.  Les 
curieux  qui  l'ç  .^tourèrent  ne  manquèrent  pas  de 
s'y  méi)rendi'd,  et  le  conduisirent  aussitôt  dans 
mi  hôpital  de  foas  ;  Jean  n'essayait  pas  de  les 
détromper:  il  bénissait  au  contrake  intérieure- 
ment cette  humiliation  comme  un  chatùnent  de 
ses  péchés^  et  il  se  soumettait  paisiblement  à  tous 
les  mauvais  traitements  qu'on  lui  faisait  subir 
comme  à  autant  d'expiations  de  ses  fautes.  Mais 
le  prédicateur  Jean  d'Avila  avait  remarqué  le 
tumulte;  il  s'informa  des  motifs  qui  l'avaient 
causé,  et  McQtôt  voulut  connaître  par  lui-même 
l'état  de  l'infortuné  ^u'on  lui  signalait  comme  en 
proie  à  un  violent  délire.  0  sagessae  du  monde, 
ô  folie  de  la  croix,  voici  encore  un  vos  exemples  I 
çt  Jean  d'Avila  le  discerna  sans  peine  :  il  recon- 
nut Jean  jppm*  sage  enti-e  les  sages,  obtint  de  lui 
qu'il  sQrti£'4e  l'hôjjital,  où  il  ne  demandait  qu'à  res- 
ter reoferRiô,  devint  en  même  temps  son  ami  et 
80»  directeur,  «t  concerta,  avec  lui  les  plans  cha- 
ritables doflit  Çfi^nflde  vit  bientôt  le  surprenant 
accomplissement.  Jean  de  Dieu,  car  il  ne  portait 
plus  d^ai^tre  x^om,  sans  argent,  sons  c^dit,  sans 
aucune  rewoiirpâ  humaine,  et  Uvré  lui-même  à  la 

S  lus  profomle  misère,  avait  résolut  cependant 
e  se  vouer  au  soulagement  des  misères  o^autrui. 
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Les  niiiades,  les  infinnes,  les  aliénés,  les  indigents 
n'étiient  soignés  et  secourus,  dans  les  (fivera 
étabUssements  ^ubhcs  de  Grenade,  que  par  des 
mercenaires,  qui  souvent  néghgeaientleur  devoir, 
et  çlus  souvent  encore,  spécuEvnt  sur  les  misères 
qu'ils  étaient  cliargés  d'adoucir,  les  aggravaient 
par  toutes  sortes  da  honteux  trafics.  Jean  de 
Dieu  voulut  montrer  aux  yeux  les  plus  prévenus 

âuelle  ùift'érence  existe  entre  le  service  mtéresaé 
'un  mercenaire  et  celui  d'un  reUgioux  dévoué 
par  zèle  aux  œuvres  de  la  charité  ;  il  loua  une 
maison  dans  un  faubourg  do  Grenade,  dont  le 
proiîriô  taire  consentit  à  ne  point  lui  demander 
caution  du  prLc  de  son  loyer;  quelques  âmes 
d'élite,  touchées  de  la  même  grâce  que  Jean, 
s'unirent  à  son  œuvre  et  pai-tagèrent  son  dévoue- 
ment ;  les  malades  et  les  pauvres  accoururent  en 
foule  ;  La  reconnaissance  do  quelques-ims  les  en- 
com'agea,  l'ingratitude  de  quelques  autres  ne  les 
rebuta  point,  et  bientôt  cet  hospice  naissant  fixa 
l'attention  de  tous  les  hommes  pieux  et  riches 
qui  se  préoccupaient  du  soubgement  de  l'huma- 
nité. 

Jean  do  Dieu  ne  laissait  ni  trêve  ni  merci  à  la 
compassion  publique.  Lorsqu'il  avait  passé  toute 
la  journée  au  pansement  des  malades,  à  l'instruc- 
tion des  membres  de  sa  nouvelle  confrérie  et 
à  l'ordonnance  générale  de  sa  maison,  il  sortait 
le  soir  vers  huit  ou  neuf  heures,  portant  deux 
grandes  marmites  sous  ses  bras,  et  mie  hotte  sui* 
ses  épaules.  Il  allait  par  toutes  les  rues  de  Gre- 
nade, frappait  à  toutes  les  portes,  criant  à  liante 
voix:  "Faites  bien,  mes  frères,  faites  bien."  On 
l'accueillait  d'abord  avec  surprise,  on  se  mettait 
aux  fenêtres  pour  écouter  ce  cri  bizarre,  ou  l'on 
descendait  pour  considérer  do  près  cet  homme 
et  cet  accoutrement  singulier.  Quelques-uns  le 
raillaient^  d'autres  le  méprisaient  sans  daigner 
même  lui  adresser  la  parole,  et  il  se  fatigua  long- 
temps sans  recevoir  grand  secours.  Mais  quand 
la  curiosité  eut  attiré  plusieurs  personnes  vers 
son  hospice,  ou  les  eut  portées  à  s'enquérir  de 
ses  œuvres;  quand  la  voix  des  pauvres  qu'il 
avtùt  secourus,  des  infinnes  qu'il  avait  servis,  vint 
joindre  de  touchantes  acclamations  à  son  appel, 
la  confusion  saisit  beaucoup  d'habitants  notables 
de  la  ville,  et  l'on  se  piit  à  rough*  de  laisser  faire 
ainsi  à  un  seul  homme,  inconnu,  étranger,  l'œuvre 
à  laquelle  tous  ensemble  auraient  dû  travailler 
depuis  longues  années. 

Encouragé  de  toutes  parts,  Jean  de  Dieu  péné- 
trait avec  confiance  dans  les  hôtels  des  plus 
illustres  et  des  plus  puissants  seigneurs.  Un  jour 
il  arriva  chez  le  marquis  de  Tirifi»  au  milieu  d'une 
soirée  où  le  jeu,  au  sorth-  de  la  table,  occupait 
tous  les  assistants  :  les  parties  s'interron^iceat, 
et  pbisieurs  des  eiyeux  furent  spontanément,  et 
sur  l'exemple  du  maître  de  la  maison,  convertis 
en  aumônes.  Mais  quelques  membres  de  la  corn- 

{)agnie  n'avaient  pas  trouvé  cette  interruptipnde 
eur  gôut:  ils  ne  çraijprent  pas  de  blâmer  l'im- 
portunité  du  saint  visiteur,  et  à  peine  lesavait-il 
quittas,  que  les  murmures  allèrent  jusqi^'à  de- 
mander 81  l'on  ^tait  bien  sûr  de  l'usage  qu'imtel 
homme  pouvait  faire  dessomm^  tûnsi  prélevé(^. 
"  il  est  facile  de  s'en  assurer  et  de  s'ep,  (fCfH' 
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"  vaincre,  répomlit  le  marquis  de  Tarifa,  nous 
"  avonB  été  sollicités  au  nom  des  pauvres,  sollici- 
"  tons-le  à.  notre  tour  sous  prétexte  d'indigence, 
"et  voyons  comment  nous  serons  reçus."  En 
même  temj)»,  le  marquis  s'enveloppait  d'un  man- 
teau, et,  soi-tnnt  précipitamment  avec  quelques 
compagnons,  il  alla,  au  coin  d'une  nie  écartée, 
attendre  Jean  de  Dieu,  qui  rentrait  à  son  hos- 
pice. "Je  suis  un  pauvre  gentilhomme  ruiné,  lui 
"  dit-il  aussitôt  qu'il  l'aperçut,  aidé  par  l'obscu- 
"  rite  de  la  nuit,  et  dérobant  son  visage  comme 
"  par  modestie  ;  j'ai  à  soutenir  un  procès  qui  me 
"  rendrait  ma  fortune  et  sauverait  mon  honneur, 
"  mais  je  ne  possède  pas  un  denier  pour  l'entre- 
"  prendre  ;  il  ne  me  reste  qu'à  mettre  volontaire- 
"  ment  fin  à  des  jours  si  déplorables,  ou  à  tenter 
"  quelque  criminelle  industrie.  Vous  êtes  l'avo- 
"  cat  des  pauvres  et  le  père  des  affligés  ;  voulez- 
"  vous  sauvez  ma  vie  et  peut-être  mon  âme?" 
Jean  de  Dieu  s'était  arrêté  dès  les  premiers  mots, 
et  les  écoutait  avec  émotion:  "  Je  viens  de  rece- 
"  voir  vingt-cinq  ducats,  réponclit-il,  ils  sont  in- 
"  dispensables  aux  besoins  de  ma  maison,  mais 
*'  pmsque  Dieu  vous  a  placé  sur  ma  i-oute,  il  me 
"pourvoira  de  quelqu'autre  façon.  Tenez,  pre- 
"  nez  cette  bourse,  et  ne  blasphémez  plus  contre  la 
"  Providence."  Le  marquis  prît  les  vingt-cinq 
ducats  et  les  rapporta  en  triomphe  à  ses  amis. 
Dès  le  lendemain  au  point  du  jour,  il  se  rendit  à 
l'hospice,  découvrit  naïvement  à  Jean  de  Dieu 
son  artifice  de  la  veille,  joignit  cinquante  écus 
d'or  à  la  bourse  qu'il  rapportait,  et  assigna  à 
l'hospice  une  rente  régulière  en  provisions  de 
toute  espèce. 

Dom  Sébastien  Rameriz  de  Fuendeal,  évêque 
deTuy,  se  distingua  bientôt  pai-mi  ses  protec- 
teurs. Ce  fut  lui  qui  fit  à  notre  pieux  fondateur 
une  loi  de  porter  et  de  conserver  le  nom  de  Jean 
de  Dieu,  reçu  par  une  faveur  si  particulière,  lui 
remontrant  que  son  obéissance  devait  ici  l'em- 
porter sur  son  humilité:  "Vous  déroberiez  aux 
"  pauvres,  par  une  modestie  inconsidérée,  lui 
"  dit-il,  l'estime  que  Dieu  fait  des  services  rendus 
"  à  leur  misère,  et  vous  priveriez  le  monde  de 
■"  l'éclatant  témoignage  par  lequel  il  a  prétendu 
"  l'instruire."  Le  même  jjrélat  l'engagea  aussi  à 
revêtir  un  costume  religieux.  "  Il  faut,  lui  dit.il 
"  un  jour,  que  ceux  qui  se  joignent  à  vous  soient 
"  reconnaissables  par  l'uniformité  du  vêtement 
"  conuue  par  celle  des  œuvres  ;  un  habit  grave 
"  et  honnête  est  nécessaire  aux  personnes  qui 
"  prennent  à  cœur  de  suivre  les  voies  de  Dieu,  et 
"  vous  ne  sortirez  point  de  mon  palais  (jue  je  ne 
"  vous  aie  revêtu  moi-même  d'un  habit  conve- 
"  nable  à  votre  profession."  Jean  de  Dieu  se 
soumit,  et  les  supérieurs  de  son  ordre  ont  pris 
Boin  de  conserver  l'étoflfe  et  la  façon  de  ce  pre- 
mier costume  avec  autant  de  fidéhtê  que  le  pre- 
mier esprit  de  leur  institution. 

Plus  les  œuvres  de  Jean  de  Dieu  étaient  hum- 
bles, plus  Dieu  lui  devait  en  quelque  sorte  des 
témoignages  éclatants.  D'autres  saints  avaient 
contiibué  au  progrès  de  la  civilisation,  à  l'illus- 
tration des  peuples  par  l'éloquence  de  leur  pa- 
role, par  la  profondeur  de  leur  philosophie,  par 
l'étendue  de  leur  domination  temporelle  ;  des 


empires  conquis  ou  régénérés,  des  multitu 
enthousiastes,  des  acclamations  retentissant  < 
niversité  en  université,  servaient  de  cortég 
leur  vie,  et  nous  signalent  encore  l'empreinte 
leurs  pas  à  travers  l'histoire  du  monde.  Jean 
Dieu  ne  fût  ni  éloquent,  ni  savant,  ni  puissant 
envié,  ni  applaudi,  ni  couronné,  ni  martyr  :  p 
et  l'homme  des  petits,  humble  et  l' homme 
humbles,  uniquement  occupé  à  recueillir  le  si 
qui  avait  coulé  des  plaies  de  notre  Sauveur  Jéi 
Christ  sur  le  bois  de  la  croix,  et  à  en  verser 
précieuses 'gouttes  sur  les  plaies  de  l'human 
il  eût  toujours  ignoré  la  sublimité  de  sa  missi 
si  Dieu,  à  diverses  reprises,  ne  se  fût  plu  à  la 
révéler  en  personne. 

"  Ce  soigneux  procureur  des  nécessités  < 
pauvres,  comme  le  nomme  son  biographe,  J< 
de  Loyac,  revenant  un  jour  bien  tam  de  la  vi 
aperçut  à  un  can-efour  un  pauvre  languiss; 
tout  couvert  de  playes,  et  qui  portoit  sur  : 
visage  la  pasle  et  surprenante  représentation 
la  mort  ;  il  fut  émeu  à  la  vue  de  ce  pitoya 
objet,  et  s'approchant  de  luy,  il  le  pria  de  tr 
ver  bon  qu'il  le  conduisist  en  son  hospital. 
malade  apparent,  s' estant  laissé  conduire  et  j 
ter  dans  l'hospital  par  nostre  père  des  pauvi 
il  luy  fit  voir  ainsi  qu'il  Iny  lavoit  les  pieds,  ( 
c'estoit  à  celuy  qui  a  guéiy  la  maladie  du  gei 
humain  qu'il  rendoitcot  office  de  piété.  D'auti 
que  Jean,  essuyant  les  pieds  de  son  malade 
apperçeut  la  cicatrice  et  l'ouverture  que  les  clc 
avoient  faites  aux  pieds  adorables  de  nos 
Sauveur,  et  s' estant  aiTcsté  sur  la  considérât: 
d'un  si  surprenant  objet,  il  éleva  ses  yeux  sin 
face  du  malade  qui  parut  si  belle  et  si  ravissan 
que  Jean  demeura  pasmé  d'admiration,  et  ei 
eu  de  la  peine  à  revenir  à  soy,  si  Nostre-Seign( 
Jésus-Christ  n'eust  excité  ses  esprits,  et  fait  y 
ser  ses  transports  dans  les  douceurs  et  suavi 
d'une  consolation  si  intérieure,  qu'il  n'y  a  < 
les  âmes  d'élite  et  de  la  grande  faveur  qui 
puissent  ressentir  sans  la  pouvoir  exprimer. 

"  Jean,  mon  serviteur  fidèle,  revenez  à  vo 
"  luy  dit  Jésus-Christ.  C'est  pour  vous  témoigi 
"  l'estime  que  je  fais  de  vos  humbles  actions  et 
"  soin  que  vous  prenez  de  ceux  que  j'ay  rache 
"  par  le  sang  qui  a  coulé  de  mes  playes,  q 
"je  vous  traite  de  cette  sorte;  vous  ne  rem 
"  aucun  bon  office  aux  affligez,  vous  ne  dom 
"  aucun  secours  aux  pauvres  malades,  vous 
"  faites  pas  un  pas  pour  chercher  ce  qui  leur  < 
"  nécessaire,  vous  n'ouvrez  pas  la  bouche,  et 
"  dites  pas  une  parole  pour  exciter  les  homn 
"  à  prendre  compassion  de  leurs  misères,  que 
"  ne  l'aye  aussi  agréable  comme  si  c' estait  à  i 
"  propre  personne  que  ces  services  fussent  r( 
"  dus  ;  continuez  et  travaillez  toujours  avec 
"  même  zèle,  ferveur  et  charité."  Ces  paro 
finies,  la  vision  disparut,  et  tout  l'hospital< 
meura  rempli  d'une  si  gmnde  lumière  que  '. 
pauvres  malades  creurent  que  l'infirmerie  bi*ûlo 
et  les  alloit  tous  réduire  en  cendre.  Ceux  c 
estoient  assez  valides  sortirent  de  leurs  licts  po 
se  sauver,  les  plus  malades  trembloient  et  pl( 
roientde  peur,  et  crioient  tous  ensembles:  j 
feu  I  au  feu  I  l'hospital  brûle  !  ce  qui  contraigi 
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icrviteur  de  Dieu  d'élever  Ha  voix,  et  de  leur 
e,  avec  les  accents  d'un  cœur  enflammé  du 
in  amour:  "Mes  chers  enfants,  ce  feu  n'est 
las  pour  consumer  vos  corps,  ny  embrazer 
hospital,  mais  bien  pour  porter  en  vos  âmes 
es  flammes  de  la  sainte  dilection  que  Notre- 
leigneur  Jésus-Christ  est  venu  luy-mesmo  visi- 
er  co  lieu,  sous  la  figure  d'un  pauvre.*' 
Jn  jour  aue  les  administrateurs,  ou,  pour 
?ux  dire,  les  mangeurs  du  bien  des  pauvres, 
niaient  ime  fête  à  l'hôpital,  le  feu  prit,  et 
ccndie  s'accrut  avec  une  telle  violence,  que 
s  les  efforts  échouaient  contre  ses  ravages, 
n  de  Dieu  accourt  ;  il  entend  lea  cris  lamen- 
les  des  malades;  il  s'élance  seul  aumiUeudes 
iments  embrasés,  et  il  porte  successivement 
que  malade  dans  un  lieu  sûr  et  tranquille. 
:  années  furent  ainsi  employées  à  consoler, 
■ifier  et  édifier  la  ville  de  Grenade,  puis,  lors- 
>  los  pieuses  intentions  de  Jean  de  Dieu  eurent 
u  tout  leur  développement,  surmonté  tous  les 
itacles,  l'heure  de  la  récompense  ne  se  fit 
i  attendre.  La  charité  qui  l'avait  fait  vivre, 
lit  aussi  le  faire  mourir  afin  de  l'accompagner 
qu'aux  pieds  du  Juge  suprême;  déjà  il  portait 
son  visage  les  signes  d'une  caducité  précoce 
l'une  santé  abattue  par  le  travail  comme  par 
>énitence.  Ses  frères  et  les  personnages  les 
is  considérables  du  clergé  ou  de  la  ville  de 
?nade  le  prièrent  de  se  donner  quelque  repos, 
.ffrant  qu'ont  prît  de  son  existence  le  soin  qu'il 
nait  de  celle  d'autrui  ;  mais  à  peine  s'était- 
iéterminé  à  garder  le  lit  quelques  jours,  qu'on 
t  l'avertir  que  le  fleuve  Xénil,  qui  coule  aux 
ârons  de  Grenade,  était  débordé.  Saint  Jean 
Dieu  se  représente  aussitôt  le  ravage  des  eaux, 
sans  penser  davantage  ni  à  sa  faiblesse,  ni  à 
maladie,  court  sur  le  rivage,  permettant  seule- 
nt  à  quelques-tms  de  ses  frères  de  l'acccom- 
;ner.  Là,  s'étant  aperçu  qu'un  d'eux  s'avan- 
t  trop  avant  dans  l'eau  pour  y  saisir  du  bois 
cliautiage  qui  flottait,  et,  victime  de  son  zèle, 
irait  grand  danger  d'être  noyé,  «Fean  de  Dieu 
précipite  à  la  nage  tout  vêtu  de  son  long  habit, 
le  retire  du  péril  en  hasardant  par  ce  dernier 
)rt  son  dermer  souflle  de  vie. 
ientré  dans  son  hôpital,  il  ne  songea  plus 
aux  préparatifs  de  sa  mort,  mettant  de  l'ordre 
£  registres  de  la  communauté,  indiquant  plu- 
iirs  dettes  qui  demeuraient  à  solder,  et  pres- 
sant do  dernières  règles  poxir  la  distribution 
1  heures  de  travail  ou  pour  le  service  des  ma- 
es.  Comme  il  était  absorbé  dans  ces  occupa- 
as,  on  vint  lui  du-e  que  l'archevêijue  le  man- 
t  au  palab  épiscopal.  Au  lieu  d'invoquer  les 
tes  motifs  d'excuse  que  son  état  rendait  trop 
dents,  Jean  de  Dieu  se  mit  en  devou*  d'obéir, 
arriva  près  du  prélat  aussi  promptement  que 
ui  qui  avait  porté  ses  ordres. 
)ès  qu'il  fut  en  présence  de  son  archevêque, 
e  prosterna,  selon  sa  coutume,  baisa  sa  main, 
nanda  sa  bénédiction,  et  voulut,  quelque  in- 
née qu'on  employât  pour  le  relever,  entendre 
;euoux  ce  que  son  supériem*  avait  à  lui  dire. 
'  J'ai  voulu,  lui  dit  dom  Pedro  Guerrero,  alors 
irchevêque  de  Grenade,  vous  communiquer  les 


"  rapports  de  personnages  en  apparence,  fort 
"  zélés  et  fort  éclairés  dans  les  bonnes  œuvres  :  ils 
"  affirment  que  toutes  sortes  de  gens  sont  i>eçus 
"  indistinctement  dans  votre  hôpital  ;  qu'on  y 
"  voit  des  familles  entières  parfaitement  capables 
"  de  gagner  leur  pain,  ou  des  femmes  débauchées 
"  qui,  après  avoir  reçu  l'aumône,  se  moquent  de 
"  vos  exhortations  pour  les  détourner  du  vice." 

A  ce  discours,  Jean  de  Dieu  ne  laissa  percer 
aucune  sm-prise,  et  répondit  simplement:  "Les 
**  désordres  et  les  abus  dont  Votre  Illustrissime 
"  Seigneurie  a  été  entretenue  ne  se  trouvent 
"  point  dans  mon  hôpital.  Toutefois,  si  je  n'y 
"  recevais  que  des  justes  et  jamais  de  pécheurs, 
"je  craindrais  de  voir  bientôt  vides  les  infli-me- 
"  ries  et  les  dortoirs.  Je  crois  donc  que  Dieu  m'a 
"  préposé,  sous  votre  autorité,  à  la  conduite  de 
"  cette  maison,  pour  que  les  pauvres  assujettis 
"  aux  infirmités,  et  les  âmes  asservies  en  capti- 
"  vite  par  le  démon  soient  également  secourus 
"  et  délivrés.  Lorsqu'il  plaira  à  Votre  Seigneurie 
"  de  nous  faire  une  visite,  elle  découvrira,  à  ma 
"  grande  confusion,  que  je  suis  le  seul  détestable 
"  et  misérable  pécheur  qui  mange  indignement 
"  dans  l'hôpital  le  pain  qui  est  aumône  pour  les 
"  pauvres." 

L'archevêque  n'était  pas  facile  à  vaincre  en 
pieuse  générosité  :  il  jeta  ses  bras  autour  du  cou 
de  Jean  de  Dieu,  et  lui  dit:  "Allez,  mon  frère 
"  et  mon  très-cher  fils  en  Notre-Seigneur,  retoiu*- 
"  nez  en  votre  maison,  agissez-y  toujours  selon 
"  les  mouvements  que  Dieu  vous  inspire  :  je  me 
"  démets  entièrement  sur  vous  des  pouvoii-s  que 
"  ma  dignité  me  donne,  votre  vertu  ne  sera  jamais 
"  traversée  de  mon  consentement,  mais  bien  au 
"  contraire  louée  et  honorée." 

Cette  dernière  entrevue  était  pour  ainsi  dire 
le  testament  que  la  Providence  avait  voulu  arra- 
cher de  la  bouche  du  saint  fondateur  pour  en 
former  comme  un  héritage  authentique  qui  devait 
se  transmettre  de  génération  en  génération  sous 
le  même  nom  et  sous  le  même  habit. 

En  sortant  du  palais  épiscopal,  Jean  s'étendit 
sur  son  grabat.  C'était  un  petit  chariot  d'osier, 
infiniment  trop  court  pour  sa  taille,  <iui  lui  avait 
été  légué  par  un  paralytique,  mort  entre  ses  bras, 
et  dans  lequel  il  ne  pouvait  goûter  qu'un  som- 
meil douloureux  et  interrompu.  On  ne  put  le  dé- 
terminer à  se  faire  transporter  volontairement  sur 
une  autre  couche,  et  il  tallut  que  la  pieuse  dame 
Anne  Ossorio  recourût  à  l'autorité  si  vénérée  de 
l'archevêque  et  lui  apportât  l'oi-dre  par  écrit  de 
suivre  dans  sa  demeure  la  personne  qui  avait 
obtenu  l'autorisation  formelle  de  lui  imposer  ses 
soins.  Mais  lorsqu'il  fallut  l'enlever  de  l'hospice, 
les  pauvres  et  les  malades  éclatèrent  en  sanglots 
et  en  lamentations  :  entourant  son  brancard,  ils 
s'écriaient  que  la  bénédiction  du  ciel  abandonne- 
rait leur  toit  pour  le  8ui\'re  dans  sa  nouvelle  de- 
meure, et  qu'ils  ne  se  laisseraient  point  séparer 
de  leur  père  :  le  peuple  de  Grenade,  attiré  par 
ces  cris  et  ce  spectacle,  entraîné  aussi  par  l'amour 
dont  Jean  avait  pénétré  toutes  les  classes,  gros- 
sissait la  foule  de  minute  en  minute,  et  envahit 
les  avenues  de  l'hospice,  de  sorte  que  l'Alcade 
fut  contraint  d'appeler  la  force  armée,  et  défaire 
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conduire,  soUs  une  imposante  escorte,  l'humble 
religieux  qui  no  songeait,  pendant  tout  le  tu- 
multe, qu'à  offriril  Dieu  tout  ce  qu'avait  de  doux 
et  déchirant  une  ijnreille  viole' .  jo.  On  le  déposa 
sur  un  lit,  mais  il  n'y  goûta  que  quelques  instants 
de  repos,  appela  tous  ses  frères  en  Jésus-Clirist, 
leur  recommanda  de  nouveau  l'observance  do 
leur  i-ègle,  leur  renouvela  nos  p  iteinellos  instruc- 
tions. Tour  demanda  i)ardon  des  fhntcs  dont  il 
croyait  les  avoir  scandalisés,  les  bénit  et  les  con- 
gédia ;  puis,  se  relevant  encore  une  fois  pour  aller 
se  prosterner  au  pied  d'un  autel  qu'on  avait  à  la 
hâte  dressé  dans  sa  chambre,  il  supplia  les  maîtres 
du  logis,  (jui  lui  donnaient  cette  hospitalité  forcée, 
de  ne  point  troubler  sa  méditation  et  s;i  prière. 
Ceux-ci,  en  effet,  se  tinrent  longtemps  en  silence 
derrière  la  porte  de  sa  chambre  ;  mais  plus  d'une 
heure  s'étant  ainsi  écoulée,  ils  commencèrent  à 
redouter  ce  surcroît  de  fatigue  pour  le  malade, 
et  se  résolurent  à  enfreindre  ses  ordres,  plutôt 
que  de  le  laisser  succomber  peut-êtie  à  l'excès 
de  son  zèle.  Ils  entrèrent  (louccmcnt  dans  sa 
chambre  et  aperçurent  Jean  de  Dieu  prosterné 
au  pied  de  l'autel  :  ils  lui  adressèrent  <iuol(iues 
mots  de  reproche  sans  obtenir  de  réponse,  et 
lorsqu'ils  touchèrent  ses  mains,  ils  sentirent  le 
froid  do  la  moit.  Jean  de  Dieu  s'était  dérobé  à 
leurs  tendres  liens,  son  âme  habitait  le  ciel  sans 
que  son  corps  eût  quitté  l'attitude  de  la  prière, 
et  sans  avoir  perdu,  pour  ainsi  dire,  le  pli  dans 
lequel  il  avait  vécu.  11  ne  restait  i)lus  rien  de  lui 
qu'une  dépouille  inanimée  !  Non  I  non  !  il  restait 
une  mémoire  qui  ne  périrrt,  jamais,  et  un  (hxlie 
qui  vivra  éternellement  do  son  nom  et  de  ses 
exemples. 

**  Ce  fut  l'année  15.50,  le  huictiesme  jour  du 
mois  de  mars,  la  nuit  du  Vendredy  venant  au 
samedy  environ  les  douze  heures  et  demie  que 
nostre  humble  et  charitable  nourricier  des  pau- 
vres passa  de  cette  vie  au  glorieux  séjour  des 
saints.  Il  estait  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  et 
desquels  quarante-deux  ftjrent  employez  aux  di- 
verses épreuves  qui  ont  purifié  sa  vertu  et  acquis 
&  son  âme  les  qualitez  nécessaires  pour  former, 
en  treize  ans,  un  ordre  qui  exerce,  dans  tous  les 
qttartiere  du  monde,  la  charité  envers  les  pauvres. 

"  A  là  première  nouvelle  de  sa,  mort,  on  accou- 
rut dans  cette  glorieuse  demeure  pour  y  dire  la 
nieséfe  \  la  multitude  du  pëufele  s'y  rassembla  de 
tbutes  parts,  les  principa,ux  de  h,  Ville  y  Vinrent 
aussi,  chacun  se  sentant  intérieurement  excité  à 
révérer  la  mémoire  de  celui  qui  s'estoit  estudié 

{tendant  sa  vie  à  attirer  sur  soy  le  mépris  de  tout 
e  mondé. 

"  Le  corps-saint  fut  porté  sut  les  éimules  de 
quatre  des  plus  grands  seigneurs  de  Grenade 
.pisques  à  la  porte  dô  l'hospital. 

"La  démarche  fut  faite  en  Cette  sorte  ;  les 
pauvres  de  son  hospital  qui  estoient  en  estât  d*y 
assister,  alloient  les  premiers  tonduits  par  Antoine 
Martin  et  ses  autres  frères.  Xes  filles  et  lé8  feto- 
ttiés  qu'il  avait  retirées  et  mises  en  pénitence, 
leïsuivoient,  portant  chacune  un  flambeau  allumé 
à  lii  main,  et  ne  se  lassant  pas  de  publier  les 
obligations  dont  elle  lui  estoient  redevables. 
Toutes  les  confrairies  <le  la  ville  venoient  ensuite, 


chacune  avec  leur  croix  et  leur  bannière  ;  api 
eux,  les  communauté/,  religieuses,  selon  le 
ancienneté,  chantant  tous  les  psalmes  et  les  cr 
tiques  dont  l'Eglise  se  sert  en  telles  occasioi 
Le  clergé  de  la  ville  les  suivoit,  le  chapitre,  cl 
noines,  et  dignltez  do  la  grande  église,  et  le 
incomparable  archev^^oque,  revestus  de  ses  on 
ments  pontificaux,  i;j..rchoit  immédiatement  c 
vaut  lo  corps  ;  aussitost  après,  le  président, 
tous  les  officiers  do  La  chancellerie  de  Grenac 
qui  étoient.  suivis  des  magistrats  do  toutes  ] 
personnes,  qualifiées  chacune  selon  son  rang 
qualité. 

*'  On  entra  en  l'égliso  avec  grand'  peino, 
cause  que  le  peuple  en  avait  saisi  les  avenv 
pour  pouvoir  faire  toucher  leurs  médailles 
chapelets  à  la  bière  de  ce  saint  homme. 

"  Pendant  neuf  jours  que  cet  homme  do  béi 
diction  demeura  en  l'église  sans  estre  inhun 
clivera  prédicateurs  prcschèrent  ses  louanges, 
il  ne  se  fit  aucun  sei-mon  durant  l'année  en  cei 
grande  ville,  auquel  les  prédicateurs  ne  prisse 
leur  morale  de  (juelqjue  histoire  de  la  vie  du  bii 
heureux  Jean  de  Dieu." 

Alexandre  VIII  le  canonisa  en  1600.  Son  On 
dota  l'Espagne  de  ses  bienfaits,  s'étendit  sur  te 
le  Portugal,  et  gagna  promptement  l'Italie, 
le  pape  saint  Pie  V  lo  consacra  par  des  bul 
expresses  et  des  faveurs  signalées.  Leur  nom, 
Italie,  n'est  autre  que  ce  stimulant  qui  s'échi 
pait  pei"pétuellemcnt  de  la  bouche  au  maîti 
Faites  bien,  mes  frères  :  faie  hene,  fratclU.  '. 
Allemagne,  en  Pologne  et  en  France,  ces  frè: 
portent  le  nom  de  leur  fondateur,  de  leur  mode 
et  vivent  à  Paris,  à  Lyon,  à  Lille,  en  Bretagi 
chéris  du  pauvre,  connus  du  riche,  et  salués  ] 
toutes  les  détresses  du  beau  titre  de  Frères 
Saint-Jean  de  Dieu. 


9  'MB.m 

SAINTE  FRANÇOISE 

FOWDA^niCE  DES  COLLAtlNÉS  OU  OBLATÉS 


Françoise  naquit  à  Rome  en  1384,  de  PaulBv 
et  de  Jacqueline  Rofredeschi,  tous  deUi  d'v 
famille  très-diistinguée.  Elle  montra  dès  son 
fance  une  vive  inclination  pour  la  vertu,  et  i 
horreur  extraoï-dinaire  pour  tout  ce  qui  él 
capable  de  blesser  la  pureté.  Ennemie  de  t< 
amusement  puéril,  elle  n'aimait  que  la  solitt 
et  la  prière.  £lle  n'eut  pas  plutôt  atteint  1'^ 
de  onze  ans,  qu'elle  résolut  de  se  faire  r 
gieuse  ;  mais  ses  parents  n'y  ayant  pas  conseï 
elle  épousa  par  obéissance,  en  1396,  Lauri 
Ponzani,  jeune  seigneur  romain  dont  la  fortr 
égalait  la  naissance. 

FrançoTse  s'applit^ua  à  conserver  l'esprit 
gi'âce  qui  l'avait  animée  jusqu'alors.  Elle  vi'V 
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dans  la  retraite  autant  qu'il  i.ii  était  possible, 
évitant  avec  soin  les  compagnies  dangereuses,  les 
festins,  les  spectacles  et  tous  les  divertissements 
profanes.  Elle  n'était  jamais  plus  contente  que 
lorsqn'elle  avait  la  liberté  de  vaquer  Â  la  prière 
et  i\  la  méditation,  et  de  visiter  les  églises  ;  mais 
comme  sa  piété  était  éclairée,  elle  ne  j»trnait 
rien  sur  les  devoirs  que  le  titre  d'épouse  lui  im- 
posait. Ses  attentions  et  ses  corhplaisances  pour 
son  mari  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire  : 
aussi  furent-elles  jiayées  par  celui-ci  d'un  juste 
retour.  Rien  n'était  plus  édifiant  que  de  voir  les 
deux  époux  serrer  de  plus  en  plus  les  lions  de 
leur  union  par  des  égards  mutuels  ;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  admirable,  c'est  qu'ils  no  furent 
jamais  divisés  par  la  moindre  contestation,  durant 
les  qtiarafttb  années  qu'ils  passèrent  ensemble. 
Françoise,  qdi  savait  trouver  Dieu  partout,  ne 
balançait  point  à  quitter  ses  exercices  do  piété 
lorsque  son  mari  l'appelait,  ou  que  sa  pi-ésence 
devenait  nécessaire  quelque  part.  Elle  avait  cou- 
tume de  dire  à  cette  occasion,  qu'une  femme 
mariée  devait  quitter  toutes   les  pratiques  de 
dévotion  pour  se  retrouver  au  milieu  de  son 
ménage.  Bile  prenait  le  plus  grand  soin  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  et  veillait  continuellement 
à  la  garde  do  leur  innocence.  Jja  seule   grâce 
qu'elle  demandait  à  Dieu  pour  eux,  était  (Qu'ils 
vécussent  toute  leur  vie  de  manière  à  mériter 
une  place  dàris  le  c5el.  Elle  tmitait  ses  domesti- 
ques comme  ses  frères  et  sœurs,  et  comme  ses 
cohéritiers  futurs  dans  le  royaume  cMeste  :  de  là 
ce  zèle  qui  lui  faisait  tout  mettre  en  œuvre  pOUr 
les  porter  à  ti-aVailler  à  leur  salut. 

fe  mortificatiohs  de  notre  sainte,  qui  araient 
toujours  été  fort  grandes,  devinrent  extriiordi 
mires  lorsque  son  mari  lui  eut  permis  de  traitei- 
son  corps  aveè  toute  la  rigueur  qu'elle  voudrait. 
Elle  s'inteVdit  dès  lors  l'usage  du  vin,  du  poisson, 
et  de  tout  ce  qui  est  capable  de  flatter  lé  goût  ; 
elle  ne  se  permettait  le  gms  que  dans  les  malûr 
dies  dangereuèes.  Du  pain  dur  et  moisi  était  sa 
nomriture  ordinaire  ;  souvent  elle  en  donnait  de 
bon  aux  pauvres,  afin  d'avoir  en  échange  les 
croûtes  desséchées  dans  leurs  poches.  Dans  ses 
meilleurs  repas,  elle  ajoutait  à  son  paih  quelques 
herbes  insipides,  qu'elle  n'assaisonnait  pas  «lêmo 
d  huile.  EUe  ne  buVait  que  do  l'eau.  Elle  ne 
fMsait  qu'un  seul  repas  par  jour,  et  ses  longues 
abstinences  lui  ôtèrent  peu  à  peu  le  sens  du 
goût.  Ses  habits  étaient  d'une  étoffe  grossière  ; 
jamais  elle  ne  portait  de  linge,  pas  même  en 
maladie.  Sa  discipline  était  armée  de  pointes  de 
rer.  Elle  avait  tov\jours  uh  cilice  et  une  ceinture 
de  crin  :  elle  en  avait  d'abord  porté  uhe  de  fer, 
mais  son  confesseur  l'avait  obligée  de  la  quitter, 
parce  qu'elle  M  avait  déchiré  tout  lô  corps.  S'il 
™  *,'"Wvait  de  commettre  quelques  fautes  do  fra- 
pUte,  elle  s'en  punissait  aussitôt  de  laïniinièrela 
plus  rigonretoe  ;  si,  par  exemple,  il  lui  arrivait 
ae  pécher  par  la  langue,  elle  se  la  ffioitlftSt  rude- 
ment. Elle  chfttiait  de  même  les  ftutrfeé-  pftl'ti^s 
de  son  corps,  lorsqu'elles  lui  avaièht  sei'vl  d"îrt»- 
wument  pour  offenser  Dieu. 
.  Une  vie  aussi  austère  fit  beaUcôùtJ  é^iàipfè^ 
sion  sur  les  drtjnes  romaines.  Il  y  en  etïtptttèfetti^ 


qui  frappées  de  l'exemple  de  Françoise,  renonciy. 
rent  aux  pompes  et  aux  vanités  du  siècle,  et 
s'assiyettirent  comme  elle  d  des  exercices  régli^ 
de  dévotion,  sous  la  conduite  des  bénédictiiw  dô 
la  congrégation  du  mont  Olivoto.  C'était  itno 
espèce  do  confrérie,  où  l'on  se  dévouait  .spérwlo 
ment  au  service  de  Dieu,  sans  qu'tter  le  monde, 
sans  faire  de  vœuJc,  et  sans  porter  d'habit  jx'.iti- 
culier. 

Françoise  erut  iplusieiws  onfiints ;  on  necoiuiait 
les  noms  <]Uo  (le  trois  :  Bnptisto,  <iui  survi'cufc 
aux  aut'-es,  se  maria,  et  Inissa  do  la  postéiit-''  ; 
Evaïjgél  sto,  qui  mourut  la  neuvième  anné.'  «li> 
son  Age  ;  une  fille,  nommée  Agnès.  Evangéli^tô 
fut  un  ange  terrestre,  tant  il  se  plaisait  à  la 
prière  et  au  dulté  divin.  Il  eut  le  don  de  pro- 
phétie. Un  jom*,  pii'tmant  l'é'fjéo  d(>  son  père  et 
la  lui  appliquant  snr  le  côté,  il  dit:  "Voilà 
"  comme  il  voils  sera  fait,  mon  père."  Et  dans 
l'invasion  do  Rome  i)aT  J^odislas,  roi  de  Najjhs, 
vers  1413,  Laurent  fut  grièvement  blessé  à  rfu. 
droit  marqué  par  son  jeune  fils.  C'éfcvit  merveille 
do  voir  les  oeuvres  que  faisait  le  petit  Evanj^é- 
listn,  liien  au  dessus  do  la  portée  de  son  flge  ;  oo 
qui  semblait  l'occuper  uniquement,  ce  dont  il 
parlait  à  sa  mère  avec  le  plus  do  joie,  c'ét-iit  «le 
se  i>réparer  il  la  gloire  étemelle.  Son  bonheur  ne 
tiirda  guère.  L'an  1411,  la  peste  <|ui  désolait 
Rome  frappa  Evangéliste  dans  sa  neuvième  !in- 
née.  Aussitôt  il  fit  venir  uîi  l'onfesseur,  nt,  t\y:mt 
reçu  l'abso^hition,  il  dit  à  mi  nière;  "11  vous 
"souvient,  iWart^A,  qjtiejé  vous  ai  dit:  11  n'y  a 
"  rien  en  ce  nir^nde  gm  me  plaise,  je  no  désire 
"  que  la  vie  éte'meiïé  lel  la  société  des  ang.\s. 
"  Dieu  a  regardé  fevôrtiblcnietit  mon  désir  ;  voici 
"  que  nous  allons  être  St^pari^  ;  mes  patrons  sont 
"  venus  ici  du  ciel,  saint  Antoine,  saint  Onuphre, 
"  avec  une  mtiltitude  d'anges.  Pour  vous,  ayez 
"  toujours  bon  éiôtihigè,  s^achez  que  je  serai  bien, 
"  et  que  jô  prierai  pour  vous.  Maihtenant,  donnez- 
"  moi  votre  béiiédictioh."  Il  dit  ;  et  arrangeant 
lui-même  ses  nlaîns  et  son  corps,  il  rendit  à  Dieu 
sott  âme  innottënlè.  Au  mètnô  instant,  une  petite 
fille  de  la  maison  voisine,  qui  était  à  l'extrémité  et 
deptJis  longtemps  ne  parlait  plus  par  la  violence 
du  mal,  s'ècrirt  tout  à  coup  :  "  Voyez,  voyez 
"  Evangéliste  Pbhzaiii  qui  monte  au  ciel  entre 
"dett*  anges!" 

Pendant  uhè  niiit  que  Françoise  veillait  sur  sa 
couche  et  que  sa  jeune  fille  Agnès  dormait  «luns 
la  même  chambre,  elle  vit  une  blanche  colombe, 
tenant  en  son  bec  un  cierge  allumé,  qu'elle  ip- 
prochait  de  io'ùa  les  sèhs  de  la  jeune  enfant, 
puis,  ayant  volé  de  «ôté  et  d'autre  en  batt  int 
des  ailes,  elle  disparut.  C'était  à  peu  près  un  an 
depuis  la  mort  d'Evang^Hste.  Françoise  ne  savait 
que  penser  de  cette  vision.  Une  autre  nuit,  vers 
l'aurore,  elle  vit  la  chambre  resplendir  d'une 
lumière  eXtraorcMaaire.  et  au  milieu  de  cette 
lumière  appamître  son  jeune  fils  défunt,  tel  qu'il 
éCtîtdfe  soti  Vivant,  ithiils  ihc^rnpir.iblement  p'.u's 
béâù.  A  cht'é,  eUëvoyiit  On  jeune  hoirimé,  bien 
pm  "étîti  éVié-ôfè.  Etbhnée  d'abord,  puis  rempUo 
fl'uWfe  jbtè  rftMprfiïisfblo.  fi'àutljit  plus  qu'elle  le 


plus  qu' 

tcL""  •• -^i-r '■'■'■"•  c"  ••  o»iwri»  jçracîeuseijuriiv, 
ëire  tl^  f>\it  s'èyApecTièr  de  lui  tendre  les  bras  et 


vHjrâft  h'n^pt^o'f'Mi-  ji^.t  \\  saluer  gracieusement, 
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de  lui  iloiuuiulcr  avec  tendiciisc  ce  qu'il  fuisiùt, 
oh  il  était  ?  s'il  hc  souvenait  tlo  su  mèro  dans  les 
cicux? — Lovant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  ivpondit  : 
**  Notre  occui)ation  n'est  autre  <^uo  do  contcm- 
*'  plor  l'éternel  abinio  do  la  dtvino  bonté,  de 
"  louer  ot  do  bénir  sa  majesté  avec  des  transports 
*'  do  joio  et  d'amour.  Tout  absorbés  en  Dieu  dans 
**  cette  céleste  béatitude,  non-seulement  nous 
"  n'avons  aucune  douleur,  mais  nous  no  pouvons 
"  pas  en  avoir,  et  nous  jouissons  d'une  paix  qui 
"  durera  toiyouiu  ;  nous  ne  voulons  ni  no  pouvons 
■**  vouloir  que  ce  que  nous  savons  être  agréable 
**  à  Dieu,  lequel  est  notre  entière  et  unique 
"  béatitude.  Hachez  que  les  chœurs  qui  sont  au- 
"  do.isus  de  .lous  nous  manifestent  les  secrets 
*'  divins."  Il  ajouta  :  "  Puisque  vous  désirez,  ô 
*'  mère,  savoir  en  quel  îieu  je  suis  maintenant, 
"  sachez  que  je  suis  placé  dans  le  second  chœur  de 
•'  la  première  hiérarcliie,  parmi  les  arcliangos,  et 
**  associé  à  ce  jeune  homme  que  vous  voyez,  bien 
**  plus  beau  que  moi,  parce  que,  dans  lo  môme 
"  chœur^  il  est  dans  un  degré  plus  élevé.  Il  e.st 
"  envoya  de  Dieu  pour  vous  consoler  dans  votre 
"  pèlerinage,  il  sera  votre  compp^jnon  iierpétucl, 
"  et  nuit  et  jour  vous  aurez  1  j,  consolation  do  lo 
*  '  voir.  A  présent,  je  vous  anuonce  que  je  suis  venu 
"  pour  emmener  Agnès,  qui  mourra  dans  peu  de 
•'  temps  ot  jouira  avec  moi  des  joies  du  paradis.'' 
Alors  Françoise  comprit  co  que  signiHait  l'ap- 
paiition  de  la  colombe.  Après  cet  entretien,  qui 
duiii  environ  une  heure,  depuis  l'aube  jusqu'au 
lever  du  soleil,  Evangéliste  demanda  permission 
à  sa  mère  de  se  retirer,  et  lui  laissa  l'autre  ange. 
La  beauté  de  l'mi  et  de  l'autre  était  si  éclatante, 
que  jamais  elle  n'aurait  pu  y  fixer  ses  regards,  si 
Dieu  n'en  avait  tempéré  la  splendeur.  C'est  ce 
qu'elle  témoigna  plus  d'une  fois  à  son  père  spiri- 
tuel, qui  l'obligeait  par  la  sainte  obéissance  à  lui 
faire  connaître  tout  ce  qu'elle  voyait  d'extra- 
ordinaire, et  qui  a  écrit  sa  vie,  tant  sur  ce  qu'il 
apprit  de  sa  bouche  que  sur  ce  qu'il  cotmut  par 
lui  même.  Certaine  donc  de  la  mort  prochaine 
de  sa  jeune  fille,  Françoise  n'en  dit  rien  à  pei-- 
sonne  ;  en  attendant,  elle  la  servait  avec  amour 
et  respect,  non  plus  comme  sa  fille,  mois  comme 
une  épouse  destmée  à  Jésus-Christ,  le  roi  éternel, 
rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  daignait  l'ap- 

Êeler  à  lui.  Agnès  tomba  donc  malade,  et  quitta 
i  vie  en  la  cinquième  année  de  sou  âge. 
Dieu,  pour  purifier  la  vertu  de  sa  servante,  l'é- 
prouva par  diverses  afflictions  durant  les  troubles 
qui  suivueiit  l'invasion  de  Rome  par  Ladislas,  roi 
de  Naples,  et  pendant  le  grand  schisme  qui 
déchira  l'Eglise  sous  le  pontificat  de  JeanXXIII. 
Dieu  permit,  eu  1413,  que  son  mari  fût  banni  de 
la  ville  avec  son  beau-frère  Pauluoci,  après  avoir 
été  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  s'être  vu  enle- 
ver son  fils  aîné,  que  l'on  gardait  en  otage.  Fran- 
çoise ne  peixiit  rien  de  la  tranquillité  de  son  âme  au 
milieu  de  toutes  ces  calamités  domestiques  ;  elle 
disait  avec  le  samt  homme  Job  :  "  Dieu  m'a  ùté  ce 
"  qiiil  m'avait  donné.  Je  me  r^ouis  de  toutes  ces 
"  pertes,  parce  qu'elles  sont  une  suite  de  la  vo- 
"  îontéauciel.  Quelque  chose  que  Dieum' envoie, 
*'  je  louerai  et  bénirai  toiuours  son  saint  nom.'' 
&Jon  maii  ayant  été  rétabli  dans  son  premier 


état  ai>rès  l'extinction  du  soliisme  et  la  fin 
troubles,  ello  continua  son  ancien  genre  do 
avec  une  nouvello  ferveur.  Elle  avançait  tous 
jours  dans  les  voies  do  la  perfection,  ot  rocc 
de  Dieu  des  grâces  signalées.  Son  mari  fu 
touché  de  son  émincnte  vertu,  qu'il  lui  ncco 
une  pleine  Uberté  de  suivre  sa  dévotion,  et  q 
consentit  même  à  vivre  avec  elle  dans  une  ] 
faite  continence.  Il  lui  permit  encore,  en  l-î 
do  fonder  un  monastère  jiour  les  vierges  ot 
femmes  qui  voudraient  renoncer  au  monde, 
sainte  le  mit  sous  la  règle  do  saint  Benoit 
laauelle  elle  ajouta  quelques  constitutions  p{ 
culières  ;  elle  on  confia  la  conduite  aux  roligiei 
de  la  congrégation  des  olivétains.  Ce  monasi 
s'étant  ensuite  trouvé  trop  petit  pour  le 
toutes  les  personnes  qui  venaient  y  cnerchei 
asile  contre  la  corruption  du  siècle,  elle  l'agi 
dit  considérablement  en  1433.  Ce  n'est  qu'à  c( 
dernière  année  qu'on  rapporte  la  fondation 
nouvel  ordre,  qui  fut  approuvé  on  1437  pai 
pape  Eugène  IV.  Les  religieuses  qui  le  cou 
sent  sont  appelées  ohlatea,  parce  qu  en  se  coi 
crant  à  Dieu,  elles  se  servent  du  mot  à.'oblat 
et  non  de  celui  de  profession]  on  les  app 
aussi  Collatines,  peut-être  à  cause  du  quartiei 
Romo  ou  elles  habitent. 

Françoise  ne  put  se  réunir  â  ses  chères  f] 
aussitôt  qu'elle  l'aurait  désiré  ;  mais  lorsque 
mort  lui  eut  enlevé  son  mari,  elle  mit  ordi 
ses  affaires  ot  alla  se  prosterner  à  la  porte 
couvent,  nu-pieds  et  la  corde  au  cou,  demandi 
comme  une  grâce,  d'être  admise  au  nombi-e 
sœurs.  Elle  prit  l'habit  et  fit  son  ablation  le  j 
de  saint  Benoît  do  l'an  1437.  lioin  desepréva 
de  sa  qualité  de  fondatrice,  elle  se  regar 
comme  la  dernière  do  la  maison,  et  travailla 
se  rendre  aussi  méprisable  devant  le  rao 
qu'elle  l'était  à  ses  propres  yeux.  L'esprit  d 
milité  et  de  pauvreté  ne  souffrit  en  elle  auc 
atteinte,  lorsqu'on  l'eut  élue  supérieiu-o  de  t( 
la  congrégation.  Elle  n'avait  eu  garde  de  rec 
cher  cette  place,  et  co  ne  fut  quo  malgré 
qu'elle  s'y  vit  élevée. 

Dieu  récompensa  son  humilité  par  des  vis 

et  par  le  don  de  prophétie.  On  lit  dans  sa  vi 

j  dans  le  x^rocès  de  sa  canonisation,  qu'elle  con 

sait  familièrement  avec  son  ange  gardien. 

I  cœur  était  extrêmement  touché  lorsqu'elle  m 

j  tait  sur  la  passion  du  Sauveur;  et  elle  était  t 

ment  abîmée  en  Dieu  durant  le  sivint  sacrifio 

I  la  messe,  qu'elle  paraissait  immobile,  suri 

I  après  la  communion.  Elle  avait  une  tendre  d 

I  tion  à  saint  Jean  l'Evangéliste  ;  mais  elle  en  a 

;  encore  plus  à  la  sainte  Vierge,  qu'elle  avait  { 

'  pour  patronne  de  son  ordre. 

I      Ayant  été  obltgée  de  sortir  de  son  monast 

i  pour  aller  voir  son  fils  Jean-Baptiste  qui  é 

I  dangereusement  malade,  elle  fut  elle-même  ( 

quée  do  la  maladie  dont  elle  mourut.  £llepi 

sa  dernière  heure,  reçut  les  sacrements  de  l' Eg 

et  expira  le  9  mars  1440,  à  la  cinquonte-sixi^ 

année  de  son  âge.  Dieu  attesta  sa  sainteté 

des  miracles^  de  sorte  qu'elle  fut  honorée  c 

culte  pubUo  immédiatement  après  sa  mort,  q 

qu'elle  n'ait  été  canonisée  qu'en  1608. 
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LKS  QUARANTE  MAllTYRS 

Entre  les  martyrs  qui  ont  souffert  dans  la 
pm-Hécution  de  l'empereur  Lioinius,  il  n'en  est 
1)08  do  plus  illustres  dans  l'Antimiité  quo  ceux 
r(Ue  l'on  appelle  les  Quarante  Marff/rit,  et  qui 
confessèrent  Jésus-Christ  à  Sébaste,"  vers  l'an 
.'iJO.  Ils  citaient  à  la  fleur  de  l'âge,  bien  faits, 
liraves  et  distinguf^s  par  leurs  services.  Quand 
ils  eurent  appris  les  ordre»  que  l'empereur  avait 
(lonnf«s  pour  obliger  les  gens  de  guerre  A,  sacri- 
fier, ils  se  séparèrent  des  autres,  et  déclarèrent 
([U'ils  no  voulaient  point  prendre  part  à  l'ido- 
Mtrie.  On  les  arrêta,  et  ils  îlu-ent  présentés  au 
juge,  qui  leur  fit  savoir  les  ordres  île  l'empereur, 
ot  les  somma  d'y  obéir.  Ils  répondirent  tous 
liardiment  qu'ila  étaient  chrétiens,  et  préparés 
il  tout  souit'rir  plutôt  que  d'abandonner  leur 
sainte  religion.  Le  .juge,  après  plusieurs  menaces 
inutiles,  les  fit  mettre  eu  pnson,  d'oîi  ils  ne 
fortirent  cjut^  pour  êti-e  conduits  â  un  supplice 
d'un  genre  tout  nouveau.  L'Aj-ménie  est  un  pays 
fioid  ;  c'était  l'hiver,  et  un  vent  de  bise  qui 
soufflait  causait  une  forte  gelée.  Le  .juge  oi-donna 
qu'ils  fussent  expo.sés  tout  nus  pendant  une  nuit 
sur  un  étang  glacé,  qui  était  au  milieu  do  la 
ville  ;  et  pour  les  tenter  plus  violemment  par  la 
llicilité  du  remède,  il  fit  préparer  xm  bain  chaud 
tout  proche  do  là,  avec  oi-dre  d'y  transporter  sur 
le  champ  ceux  qui,  succombant  à  la  rigueur 
du  froid,  promettraient  de  sacrifier  pour  sauver 
leur  ne. 

Les  martyrs  se  dépouillèrent  gaiement  de  tous 
leurs  habits  :  ils  s'encourageaient  l'un  l'autre, 
fil  disant  qu'une  seule  nuit  leur  vaudrait  une 
•■temité.  "  Puisqu'il  faut  mourir  une  fois,  ajou- 
"  talent  ils,  moun-ons  pour  vivre  éternellement. 
"Donnons  volontiers  pour  Dieu  une  vie  que 
"  tant  de  soldats  exposent  tous  Ips  jours  pour  le 
'  service  d'un  prince  mortel."  Ils  disaient  tous 
la  même  prière,  .et  disaient  :  "  Nous  sommes 
"  entrés  quarante  dans  la  lice,  faites,  Seigneur, 
"que  nous  soyons  couronnés  quarante.  Qu'il 
"  n'en  manque  pas  un  de  ce  nombre,  que  vous 
"n'avez  pas  fixé  sans  dessein."  Dieu  exauça 
leur  prière,  mais  d'une  autre  manière  qu'Us  ne 
pensaient  ;  et  il  montra  dans  cette  occasion  la 
vérité  de  ce  que  dit  saifat  Paul,  que  tmt  dépend 
non  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais 
(le  Dieu,  qtii  fait  miaéricorde,  et  qui  la  fait  à 
fii  il  lui  ptait.  Les  martyrs  eurent  la  douleur 
«evoir  un  d'entre  etuc  perdre  courage,  et  sortir 
(le  dessus  l'étang  pour  aller  se  jeter  dans 
le  bam  chaud,  mais  il  fût  rempiaoé  sur-le- 
champ.  •'  'f  '<"■ 

U  y  avait  là  un  gai^dé  qtiî  se  chaufMt  er  at^ 
tendant  la  fin  de  ce  fcômbat,  prêt  à  reoevob 
aans  le  bain  ceux  des  martyrs  qui  viendraient 
«y  rendre.  Il  fat  frappé  d'un  spectaol*  stir. 
prehant  :  il  vît  les  anges  qui  descendaient  dtt 
«el,  et  qui'  dii^trîliyàalent  dés  récombenset  ft 
«es  généi^ttît   èolâats,  e:!coet>té  &   un  seta  (à 


ce  lâche  qui  s'était  laissé  vaincre  par  lu  dou- 
leur.) Aussitôt,  ôtant  ses  vêtements,  il  se  mit 
à  la  pUco  du  déserteui-  en  s'écriant  qu'il  était 
chrétien.  Il  consola  ainsi  ces  généreux  soldats 
de  Jésus-Christ  de  la  perte  de  Tun  d'entre  eux, 
et  remporta  la  couronne  dont  celui-ci  n'avait 
pas  été  trouvé  digne  :  exemple  terrible  qui 
doit  humilier  et  faire  trembler  les  plus  forts, 
et  les  faire  souvenir  de  prier  sans  cesse  pour 
obtenir  la  persévérance,  que  Dieu  ne  doit  à 
personne. 

Lo  jour  étant  venu,  comme  ils  respiraient 
encore,  en  les  mit  sur  des  chariots,  et  on 
les  jeta  dans  le  feu,  ce  qui  rendit  leurs  dou- 
leurs plus  cruelles,  en  les  faisant  passer  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Après  qu'ils  eurent  été 
brfllés,  on  jeta  dans  la  rivière  ce  qui  n'avait 
pua  été  consumé  par  le  feu  ;  toutefois  les 
fidèles  conservèrent  beaucoup  de  leurs  reliques. 
Elles^  fVirent  portées  en  diverses  provinces,  où 
depuis  on  bâtit  des  églises  en  leur  honneur, 
et  on  célébra  leur  mémoire  avec  une  grande 
solemnité. 


■M 
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SAINT  EUTHYxMK 

l^VÊQTJE  DE  SAIIDK,   MAHTVR 
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Euthyme,  qui  avait  passé  ses  premières  année» 
dans  un  monastère,  fut  tiré  de  sa  solitude  pour 
être  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Sardes,  en 
Lydie,  sous  le  règne  de  Constantin  et  d'Irène 
sa  mère.  Il  parut  avec  éclat  au  second  concile 
général  de  ^ficée,  tenu  en  787,  contre  les  ico- 
noclastes. Il  fut  ensuite  exile  par  l'empereur 
Nicéphore,  pjur  avoir  donné  le  voile  à  une 
vierge  qui  avait  pris  la  fuite  pour  éviter  les 
pièges  tendus  à  sa  chasteté.  La  naort  de  o© 
prinoo  lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  son 


-F. 


nyme,  et  il  osa  même  plaider  la  cause  de  l'Eglise;^ 
devant  ce  prince. 

Cette  généreuse  hardiesse  le  fit  oondamner  de 
nouveau  à  l'exiL  Bétabli  tmeseoonde fois  sw>,, 
son  siège,  «on  aéle  à  affermir  oeux  que  la  pers^o 
cution  avait  ébranlés  et  à  combattre  les  uonoi-'^ 
claste^  le  fit  reléguer  au  oapd'Aorite  enBitbynie, 
oi!!  il  ffut  enfermé  dana  une  prison  et  par  otàceiii 
de  l'empereur,  fhippé  si  crtfellement  à  coiqts  de  , 
nerfs  de  hàeiaS,  qu'il  ea  mourut  huit  jouni  après. 
l'Mi  820.  , 

'■■■■■'  .    •■  -fil  laVT'Jg 

■nfi-iq  nu  -uq 
lU.fncr/.iJ::'. 
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12  Maiw. 


la  Hiirt 


SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND 

PAPE 


Saint  Grégoire,  surnommé  le  Grand  pour  l  éclat 
de  aei  action»  et  de  «es  vertus,  naquit  &  Rome, 
vers  l'an  540.    Gordien,  son  père,  était  sénateur, 
etjouisaait  d'une  fortune  considérable;  mais  il 
renonça  au  monde  après  la  naissance  de  son  fil», 
se  fit  ecclésiastique,   et  mourut  un  de»  sept  car- 
dinaux diacres  qui  avaient  soin,  chacun  dan»  son 
quartier,  des  pauvres  et  des  hôpitaux.   Sylvie, 
mère  du  saint  et  honorée    elle-même    comme 
sainte,  suivit  l'exemple  de  son  mari,  et  se  con- 
sacra au  service  de  Dieu  dans  un  petit  oratoire. 
Grégoire  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  aux  études 
convenables  à  son  rang.  Il  n'avait  qu'une  tren- 
taine d'années  lorsqu'il  fut  nommé  préteur  ou 
premier  magistrat  de  Rome.  Mais  dès  son  enfance 
U  s'était  accoutumé  à  n'estimer  aue  les  choses  du 
ciel  :   aussi  n'avait-il  point  de  plus  grand  plaisir 
que  de  s'entretenir  de  Dieu  avec  de  saints  reli- 
gieux, et  de  se  retirer  dans  sa  chambre  ou  dans 
quelque  église,  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  Après  la  mort  de  son  père,  il  fonda 
six  monastères  en  Sicile,  et  un  septième  à  Ro^e» 
dans  sa  propre  maison,  où  il  prit  lui  même  l  habit, 
en  575,  et  se  livra  avec  une  ardeur  incroyable  à, 
tous  les  exercices  de  la  mortification  chrétienne. 
Ayant  été  élu  abbé  de  son  monastère  en  584, 
il  veillait  avec  un  soin  extrême  à  l'observation 
de  la  règle.  Un  de  ses  moines,  nommé  Juste, 
avait  amassé  trois  pièce»  d'or,  et  les  avait  soi- 
gneusement cachées;    mais  il  révéla  sa  faute 
quand  il  se  vit  au  lit  de  la  mort.  Gréjçoire  pour 
punir  d'une  manière  exemplaire  cette  infraction 
de  la  règle  qui  prescrivait  l'esprit  de  propriété, 
défendit  à  la  communauté  de  visiter  le  malade, 
et  d'aller  prier  autour  de  lui,  comme  cela  se  prar 
tiquait  ordinairement.   Il  ne  lui  envoya  qu  un 
prêtre  pour  l'assister  et  l'exhorter  à  la  pénitence. 
Juste  détesta  sa  faute,  et  mourut  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  componction.  Le  samt 
abbé  ne  s'  a  tint  pas  là;  son  zèle  pour  mamtenJr 
la  discipline  monastique  lui  fit  feàre  ce  que  saint 
MMMdrti  avait  fait  dan»  une  semblable  cupoon- 
stanoe.  H  ordonna  que  Juste  fût  enterre  avec 
ses  trois  pièces  d'or  sous  un  fumier.  Ma*8  e<>n»n« 
U  était  mort  ténitent,  il  ne  voulut  pas  qu^U  fût 
prité  de»  ptiètm  de  l'église,  et  U  ordonna  qu'«» 
oSHt  pour  lui  lei*int»aerifioedelam«wedura«t 
trente  jours  eonaéoutifs.  ^,  ^     . 

Appwnbn»  ééuiai  Orégaire,  d'abord  prenuer 
ma^trat  de  Rome,  enwilte  moine,  et  «fia  pape, 
combien  noua  devons  estimer  la  Tocatao»  reli- 
gièuie.  Mai»  «pprenon»  ausn  arec  quelle  fidélité 
nous  devons  répondre  à  cette  vocation  et  ob- 
server la  règle. 

En  454  la  Grande-Bretagne  avait  été  envahie 
par  un  peuple  idolâtre -e*- barbare,  les  Anglo- 
Sazon»,  qui  bV  firent  »ept  royaume».  De»  ancien» 
Breton», les  un»  se  sauvèrentdan»  les  montagne», 


les  autres  sur  le  conthient,  dans  l'Armorique  un 
la  Bretagne  actuelle.  L'idol&trie  était  revenue 
avec  les  âkxons,  et  le  christianisme  s'était  retiré 
avec  les  anciens  habitants.  Mais  un  jour  saint 
Grégoire,  il  n'était  encore  que  moine,  traversait 
le  marché  de  Rome.  Il  aperçoit,  exposé»  en 
vente,  des  esclave»  d'une  grande  beauté.  Il  s'in 
forme  de  leur  pays  :  on  lui  dit  qu'ils  sont  Anglais 
et  de  la  Grande  Bretagne.  "  Les  Anglais  sont  il» 
"  chrêtiens  ou  plongés  encore  dans  les  ténèbre» 
"  du  paganisme?— Ils  sont  encore  païens.— Quel 
"  malneur,  reprit-il,  que  des  créatures  aussi  belle» 
"  soient  sous  la  puissance  du  démon,  et  qu'un  tel 
"  extérieur  ne  soit  pas  accompagnée  de  la  grâce 
"  de  Dieu  I"  Aussitôt  il  va  trouver  le  pape 
Benoit  1er,  le  coiyuie  d'envoyer  des  prédicateurH 
de  l'Evangile  dans  la  Bretagne  :  il  s'ofire  lui- 
même,  et  part.  Que  les  voies  de  Dieu  sont  admi 
râbles  1  C'est  à  la  pitié  d'un  moine  pour  dds 
esclaves  anglais  que  l'Angleterre  devra  sa  con- 
versation HU  christianisme. 

Mais  à  peine  Grégoire  étaitil  parti,  que  le 
peuple  romain  s'attroupe  autour  du  Pape  et  lui 
crie  tout  d'une  voix  :  "Saint  Père,  qu'avez-vou» 
"  fait  ?  Vous  avez  détruit  Rome,  vous  avez 
"  oflTenaé  saint  Pierre  en  laissant  partir  Gré- 
"  goire."  Le  pape,  étonné  de  ces  cris,  envoie 
des  couriers  après  le  missionnaire,  et  le  ramène 
dans  la  villo.  Mais  ce  que  ne  peut  Grégoire  en- 
core moine,  il  l'exécute  devenu  pape.  Envoyés 
par  lui,  le  moine  saint  Augustin  et  ses  com- 
pagnons, au  nombre  de  quarante  convertissent 
successivement  les  divers  royaumes  anglo-saxon». 
Ethelbert,  le  plus  puissant  de  ces  roi.i,  et  qui 
avait  épousé  une  princesse  catho^que  de  France, 
se  convertit  le  premier  avec  ses  siyets,  et  de 
concert  avec  saint  Augustin  et  saint  Grégoire, 
établit  des  évêchés  à  Cantorbéry,  à  Londres, 
York  et  dans  d'autres  villes.  Dieu  donnait  » 
saint  Augustin  de  faire  des  miracles  comme  il 
s'en  voyait  au  temps  des  apôtres.  Dans  les 
siècles  suivants,  cette  chrétienté  devint  si  flori» 
santé,  que  l'Aijgle terre  fut  appelée  l'île  des 
saints,  et  qu'il  en  sortit  un  grand  nombre  de 
zélés  missionnaires,  qui  convertirent  les  peuples 
de  l'Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe. 

Depuis  trois  siècles  l'Antjleterre  est  tombée  en 
gninue  partie  dan»  le  schisme  et  l'hérésie.  De 
nos  jours  il  semble  qu©  Dieu  la  regarde  de  nou- 
veau avec  des  yeux  de  miséricorde,  et  qu'il  Mt 
sur  le  point  de  la  faire  rentrer  dans  l'unité  de 
son  EgiTse.  Prions  que  cette  espérance  s'accom- 
plisse,  et  que  cette  ile  devienne  de  nouveau  l'île 
de»  »«mts,  et  que  par  elle  la  lumière  de  la  foi 
vieim»  à  luir«  4  tant  de  millions  d'Indiens  qui 
vivent  en  A«ie  sou*  la  domination  anglaise- 
Penson»  bien  que  si  par  nos  prières  hou»  contn- 
buqn«  à  la  conversion  dWe  seule  &me,  nous 
aurons  plus  de  mérite  devant  Dieu  que  û  nous 

avion*  '^^  1®  ^^^  ®^  ^  terre. 

Le  royauine  dfV*  Ostro^otb»,  ou  Goths  de  l'est, 
vn^i  oçfvpé  en  Itfilie.  'HlKfi  im  autre  peuple  bar 
bane,  y  fusait  d<»  ino^rsloQ»  ;  c'étaient  les  Lom- 
h^Rdag  If»  vxjM  «rie%,lea  »^re9  enoore  idolâtre». 
te»  «ffipiWMUf  de  Ç!0n»taâ1wv>pl?  »^n'  '•^ 
df  ie«f  f^t^  reopuroi  q;iM}qijifi>  portion»  du  payi- 
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Mnisilsn'y  "rtvoycîpnt  des  magintriitn  que  pour 
on  tirer  «lo  l'urgent  :  on  vit  des  pAro»  et  de» 
mères  W'diiîts  à  vendre  leur»  enfunt»  pour  payer 
les  impôt».  Aussi  les  habitants  prcfornientilH  se 
donner  aux  barbares,  que  do  rester  sous  ce  goU' 
vemoment  des  empereurs  de  Constantinoplo. 
Ceux-ci  no  les  défendaient  ni  no  leor  permettau>nt 
(le  HO  d^ifendro  oux-memos.  Il  y  a  plus.  Lorsque 
1m  gouveniours  impériaux  fhlsaient  des  traités 
avec  les  Ijombnrds,  c'était  poirt*  les  rompre  A  la 
promiôro  oo&islon,  ce  qui  rendait  ces  l)arbare« 
encore  plus  mauvais.  Aussi  en  69(),  où  saint 
Grégoire  fut  fait  papo  bien  malgré  hri,  les  Lom- 
bnrds  nKsiégeaiont  la  ville  mémo  de  Rome  an 
dehors,  tandis  que  la  peste  la  ravageait  au 
dednn.s.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  des 
misères  do  notre  épo^e  :  il  y  en  a  eu  de  plus 
grande». 

Elevé  Hur  la  chaire  nfi>ostolique  dans  ces  trinte» 
oonjonetures,  saint  Cîrégoiro  devient  le  sauveur 
de  l'Italie  entière.  Ses  prières  devant  Dieii,  sa 
vigilance  sur  la  ville  arrêtent  «l'abord  la  conta- 
gion qui  désolait  Rome  ;  des  blés  qu'il  fait  venir 
de  Sicile  y  ramènent  l'abondance.  Comme  il  n'y 
avait  plus  de  gouvernement  temporel,  il  s'occupe 
même  de  la  défense  militaire  des  piiys  menacés 
par  l'ennemi.  Sa  fermeté,  sa  prévoyance  suffisent 
à  tout.  Il  poTWVoit  A  la  sftrete  des  villes.  11  veut 
que  les  évéques  en  fassent  autant.  Non-seule- 
ment il  leur  pennet,  mais  il  leur  commande  de 
vendre  jusqu'aux  VBses  sacrés  de  leini!  églises, 
pour  racheter  de  la  captivité  leurs  diocésains. 
La  férocité  des  Ix)mba'ra8  ne  peut  tenir  contre 
tant  de  vertus.  Deux  fois  il  les  innène  à  la  paix, 
tout  exaspérés  qu'ils  étaient  par  la  trahhon  du 
gouverneur  impérial  de  Ravenno.  Leur  reine, 
Théodelinde,  était  catholique.  8t>A  premier  mari 
étant  mort,  ses  s^jet8  lui  permettent  de  doimer 
la  couronne  à  celui  des  Lombai-ds  qu'elle  choi- 
sirait pour  époux.  Agilulphe,  le  nouveau  roi, 
d'après  les  exhoi-tatiôns  de  sa  veirtweuse  épouse 
et  du  saint  pontife,  rentre  dan'a  le  sem  de 
l'Eglise  avec  la  plupart  de  ses  sujets,  et  relève 
les  temples  et  les  monastères  détraits.  En  même 
temps,  Grégoii-o  était  en  correspondance  avec 
tout  l'univers,  travaillait  à  l'extinction  des 
schismes  et  des  hérésies  qui  divisaient  l'Orient, 
à  la  conversion  des  Visigotha  en  Espagne,  et  des 
Saxons  en  Angleterre  :  prêchait  et  écrivait  avec 
une  merveilleuse  piété  ;  reillaft  à  la  réforme  du 
chant  de  l'église  ;  et  au  milieu  de  tous  ces  tra- 
Taux,  continuellement  malade  jusqu'à  ne  pou- 
voir quelquefois  remuer  dtt  lit.  Ce  grand  pape 
mourut  le  12  mars  604,  vers  la  64e  âtmée  de  son 
âge. 

Mon  Dieu,  soyez  *  jamais  béhi  des  ^â«68  dont 
vous  avez  comblé  vôtre  serviteur  Grégoire  et  des 
mens  que  vous  avez  faits  par  Itfl  à  tottt  lé  ntoiUde. 
veuillez  noUs  accorder  (jtielqwès-tÉhfès  de  cè« 
gr&ces,  afin  qUe  nous  ans*!  ttbù!*  ftottà  sanctifions 
aarig  le  peu  que  nous  rtvot»  A  ftifé. 


19  muni 

«.VINTE   EUPHRASIK 

VIEHr.l! 

Euphrasie  était  la  fille  uni'jue  d'un  sénaiouv 
pi^jche  parent  de  l'emperom''!  héodoso  ;  son  pArc 
étant  mort  pendant  qn'ello  était  encore  toute 
petite,  elle firt  fiancée  (\  un  trou-riche  seigneur,  cl, 
en  attendant  <|U'ello  fî\t  d'âge  t\  so  marier,  -^a 
mère  la  conduisit  de  Constantinojile  en  Egypte,, 
pour  y  visiter  les  immtmt'es  propriétés  qu'elles  y 

f)os9édrtient  et  qui  s'étendaient  jusque  dans  liv 
mute  'fliébaïde.  Elles  séjournaient  souvent  d;in-« 
un  monastère  de  i-eligieuses  d'tme  extrême  aus- 
térité et  prirent  toutes  deux  un  grnmd  gorttpour 
ces  vierges,  A  <jui  la  jeune  veuve  <leninndait  snus 
cesse  doH  prières  pour  l'flnie  de  son  mari  et  l'iivo- 
nir  de  sa  fille.  Un  jour  l'abliei^se  <lit  à  la  petite 
Etiphrtisio  :  "  Aimez-vous  notro  maison  et  toutes 
"  nos  scnurs?"— "  Oui,"  répondit  l'enfant.  "  jo 
**  vous  aime" — '*  Mais  lequel  .nimez-vous  le  mieux, 
"  de  votre  fiancé  ou  de  nous  ? — -le  ne  le  connais 
"  pas  plus  (ju'il  no  me  conniiît:  vous,  je  vous 
"connais  et  je  vous  aime:  mais  vous,  lequel 
"aimez-vous  le  mieux,  du  vôtre  ou  do  moi?" 
L'abbesse  et  les  autres  sœurs  «jui  étaient  lA  répon- 
dirent: "Nous  t'aimons,  toi  et  notro  Clnist." — 
"  Eh  bien!"  dit  l'enfant,  "moiaussije  vous  aime, 
"  vous  et  votre  Christ."  Cependant  la  mère,  «jui 
assistait  à  cet  entretien,  se  mit  A  gémir  et  A 
pleurer,  et  voulut  emmener  .sa  fille.  L'abbesse  dit 
à  celle-ci:  "  Il  vous  faut  partir,  car  on  ne  jieut 
"  rester  ici  qu'en  se  vouant  au  Christ."  L'enfant' 
répondit:  "Où  est-il  ce  Christ?"  L'abbesse  lui 
montra  une  image  du  Soigneur  :  elle  se  jeta 
dessus,  la  baisa  et  dit  aussitôt  :  "  Eh  bien  !  je  me 
"  voue  vraiment  A  mon  Christ,  je  ne  m'en  irai 
"  plus  avec  madame  ma  mère,  je  reste  avec  vous." 
La  mère  essaya  en  vain,  avec  force  caresses,  de  la 
faire  sortir  avec  elle  :  l'abbesse  joignit  ses  ins- 
tances à  celles  de  la  mère.  "  9i  vous  restez,"  lui 
disait-elle,  "  il  vous  fatadm  apprendre  les  saintes 
"  lettres  et  tout  le  psautier,  et  jeûner  tous  le» 
"jours  jusqu'au  sort  comme  font  les  autres- 
"  Stetrt*." — "  J'apprends  déjà  à  faire  tout  cela," 
répliqua  la  jeune  fille,  "  laisSez-moi  seulement 
"  rester  ici."  Alors  l'abbesse  dit  A  la  mère  : 
"Madame,  il  faut  nous  la  laisser;  lA  grâce  de 
"  Dieu  reluit  en  elle:  la  vertu  de  son  père  et 
"  vos  prières  à  tous  deux  lui  vaudront  la  vie 
"  étemelle."  Jja  mère  conduisant  sa  fille  devant 
l'image  du  Christ,  s'écria  en  pletirant  :  *  *  Seignem* 
"  Jéstrs-Christ,  ayez  soin  de  cette  chère  petite 
"  fille<ïtdvà'ùiBadéiif6'e*(](ui s'est donnéeàvous." 
Ont  Itf  revêtit  de  te  roi*  liionacale  ;  sa  mère  lui 
dit  :  "  Aïmèjf-tn  cette  robe?"—"  Oui,  certes,  ma 
"  rtiètte.  Car  j'ai  apjTris  que  c'était -la  robe  de  fian- 
"  cailles  que  ïo  Seigneur  donne  à  celles  qui  l'ai- 

I  "  ment."— ^"  Que  ton  fîaneé  te  rende  doncdigne 

i"deM?" 

j      Ce  fut  la  deWiière  parole  dé  la  mère  désolée, 

{ (]ui  embrassa  sa  fille  et  gortit  en  se  frappant  la 
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poitrine.  Elle  mourut  peu  après,  laissant  la  jeune 
Euphrasie  seule  héritière  d'undouble  et  immense 
patrimoine.  A  la  sollicitation  du  seigneur  qui 
devait  l'épouser,  l'empereur  lui  fit  écrire  de  reve- 
nir à  Constantinople.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
avait  déjà  un  époux  et  le  supplia,  au  nom  de 
l'intime  amitié  qui  l'avait  uni  à  son  père,  de  dis- 
poser de  toute  sa  fortune  au  profit  des  pauvres, 
des  orphelins  et  des  églises,  d'aftranclur  et  de 
doter  tous  ses  esclaves,  de  remettre  aux  colons 
de  ses  domaines  paternels  toutes  leui*s  redevances, 
et  enfin  de  prier  pour  elle  avec  l'impératrice. 
Celle-ci  dit  à  son  mari  en  lisant  la  lettre  :  **  Vrai- 
ment cette  fille  est  de  race  impériale."  Les  volon- 
tés de  la  jeune  héritière  furent  exécutées.  Elle 
resta  donc  dépouillée  de  tout  dans  son  monastère 
égyptien,  elle  y  vécut  depuis  l'âge  de  douze  ans 
jusqu'à  trente,  occupée  aux  plus  rudes  travaux, 
à  balayer  les  chambres  des  sœurs,  à  porter  de 
l'eau  et  du  bois  à  la  cuisine,  des  pierres  même 
pour  les  constructions,  à  cuire  le  pain  dans  le 
grand  four  de  la  communauté,  à  soigner  les  en- 
fants malades  et  les  pauvres  folles  que  l'on  ame- 
nait aux  religieuses,  comme  à  la  source  de  tous 
les  remèdes.  Tous  ces  mérites  ne  la  préservèrent 
pas  des  épreuves,  des  tentations,  des  calomnies 
qui  sont  le  partage  des  saints,  et  qui  la  poursui- 
virent jusqu'au  jour  où  on  l'enterra  dans  le  tom- 
beau où  l'attendait  sa  mère. 


14  niarti 

SAINTE  MATHII.DE 

KËINE  DE  GERMAKIE 


Matlùlde,  était  fille  du  comte  Thierri,  seigneur 
|>uLs3ant  parmi  lea  Saxons.  Ses  parents,  qui  avaient 
beaucoup  de  religion,  la  fii'ent  élever  sous  les 
yeux  de  sou  a'ieule,  abbesse  du  monastère  d'Er- 
fort.  Elle  puisa  dans  cette  sainte  école  lui  goût 
extraordinaire  pour  l'oi-aison  et  pour  la  lecture 
des  livres  de  piété  ;  elle  apprit  aussi  à  travailler 
à  tous  les  ouvrages  convenables  à  son  sexe,  et 
contracta  insensiblement  l'iiabitude  d'employer 
tous  ses  moments  à  des  choses  sérieuses  et  dignes 
d'une  créature  raisonnable.  Enfin  arriva  le  temps 
de  rentrer  dans  le  monde,  où  la  Providence  l'ap- 
pelait. 

La  jeune  Mathilde  fut  mariée,  en  913,  à  Henri, 
fils  d'Othon,  duc  de  Saxe.  Sou  mari,  qui  était 
devenu  duc  de  Saxe  par  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  916,  fut  élu  en  919,  poiur  suocéaer  à 
Conrad,  roi  de  Gernumie.  Ce  pi*ince  réunissait 
beaucoup  de  piété  à  toutes  les  qualités  royales. 
H  était  adoré  de  ses  styets,  qui  le  regardaient 
comme  leur  père.  Il  avait  un  soin  extrême  d'em- 
liécher  qu'ils  ne  fussent  surchargés  d'impôts; 
aussi  se  piquaient-ils  de  reconnaissance  lorsque 
la  guerre  était  allumée.  Ils  servaient  dans  les 


armées  à  leur  propre  dépens.  Un  zèle  aussi  géné- 
reux de  leur  part  touchait  sensiblement  le  cœur 
de  Henri  ;  et  lorsque  le  teu  de  la  guerre  était 
éteint,  il  leur  faisait  ressentir  les  effets  de  aa 
libéralité. 

Tandis  que  Henri  châtiait  l'insolence  des  Hon- 
grois et  des  Danois,  et  qu'il  soumettait  la  Bavière 
à  son  obéissance,  Mathilde  remportait  des  vie. 
toires  sur  les  ennemis  de  son  salut,  victoires  bien 
plus  dignes  d'un  chrétien,  et  infiniment  plus 
agréables  à  Dieu.  Elle  vaquait  à  la  prière  et  à  la 
méditation,  afin  de  s'entretenir  dans  la  ferveur  et 
rhumiUté.  Cet  exercice  avait  pour  elle  tant  de 
charm'  ,,  que,  outre  le  temps  qu'elle  y  donnait 
pendant  le  jour,  elle  y  consacrait  encore  une 
bonne  partie  de  la  nuit.  Les  réflexions  sérieuses 
qu'elle  faisait  sur  les  vérités  étemelles,  garantis- 
saient son  âme  des  atteintes  de  ce  poison  subtil 
qui  est  toujours  caché  sous  les  dehors  séduisants 
des  grandeure  humaines.  Souvent  elle  visitait 
les  malades  et  les  afiUgés,  qu'elle  consolait  et 
qu'elle  exhortait  à  la  patience.  Elle  ser^'ait  les 
pauvres,  et  leur  apprenait  à  estimer  un  état  dont 
Jésus-Christ  a  fait  choix,  et  auquel  sont  promises 
les  récompenses  de  la  vie  future.  Elle  pix>curait 
la  liberté  aux  prisonniers  ;  et  loi-sque  lesdroitsde 
la  justice  s'opposaient  à  leur  élargissement,  elle 
allégeait  au  moins  le  poids  de  leiurs  chaînes  par 
d'abondantes  aumônes.  Son  principal  but  étaitde 

{)orter  ces  malheureux  à  expier  leurs  crimes  par 
es  larmes  d'une  sincère  pénitence.  Elle  avait  la 
consolation  de  voh*  le  roi  son  mari  entrer  dans 
ses  vues  et  s'empresser  de  la  seconder  dans  l'exé- 
cution de  toutes  ses  pieuses  entreprises. 

Henri  ayant  été  frappé  d'apoplexie  en  936,  la 
reine  eut  tout  lieu  de  ciairidre  pour  ses  jours. 
Elle  allait  souvent  se  prosterner  au  pied  des 
autels,  afin  de  solliciter  de  Dieu  sa  guérison; 
mais  lorsqu'elle  eut  été  instruite  de  sa  mort  par 
les  larmes  et  les  cris  du  peuple,  elle  se  soumit 
avec  résignation  à  la  volonté  du  ciel.  Elle  fit  venir 
en  même  temps  un  prêtre,  qu'elle  chargea  d'offrir 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le  repos  de  son 
âme  ;  elle  donna  ensuite  à  ce  prêtre  les  diamants 
qu'elle  portait,  faisant  entendre  par  cette  action, 
qu'elle  renonçait  pour  toujours  aux  pompes  et 
aux  vanités  du  monde. 

Mathilde  avait  eu  trois  enfants  de  son  mariage 
avec  Henri,  savoir:  Othon,  Henri  et  Brunon. 
Le  premier,  qui  succéda  à  son  père  dans  le  roy- 
aume de  Geiïnanie,  fut  couronné  empereur  à 
Rome  en  962,  après  avoir  vaincu  les  Bohémiens 
et  les  Lombards.  Henri  fut  duc  de  Bavière,  et 
Brunon  arohevêoue  de  Cologne.  Ce  dernier  est 
honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public. 

Othon  n'avait  été  couronné  roi  de  Germanie 
qu'après  de  vives  contestations.  Comme  cette 
couronne  était  élective,  Henri,  son  frère,  quoique 
le  plus  jeime,  la  lui  avait  disputée,  et  Mutlulae, 
par  une  iiyuste  prédilection,  s'était  déclarée  en 
sa  faveur.  Cette  conduite  de  la  reine  mère  alluma 
le  flambeau  de  la  discorde  entre  les  deux  fWres. 
Mathilde  commit  sans  doute  une  grande  faute, 
mais  Dieu  la  lui  fit  expier  par  les  épreuves  qu'il 
lui  envoya.  Othon  et  Henri  se  liguèrent  contre 
elle,  et  la  dépouillèrent  même  de  son  douaire, 
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étexto  qu'elle  avait  épuisé  l'Etat  par  des 
;8  inconsidérées.   Mathilde  se  soumit  sans 


Ter  aux  décrets  de  la  Providence  qui  la 
;,  et  souffrit  en  esprit  de  pénitence  des 
i'autant  plus  sensibles,  qu'ils  lui  étaient 
oar  la  main  de  ses  propres  enfants.  La  per- 
1  fut  aussi  longue  que  cruelle.  Les  deux 
rougirent  pourtant  à  la  fin  de  l'indignité 
rs  procédés  ;  ils  se  réconcilièrent  sincère- 
veo  leur  mère  et  lui  rendirent  tout  ce  qu'ils 
ent  enlevé. 

ilde,  rétablie  dans  sa  première  fortune, 
la  plus  d'aumônes  que  jamais  ;  elle  fonda 
inq  monastères  et  plusieurs  églises.  Les 
(rincipaux  d'entre  les  monastères  qu'elle 
furent  celui  de  Polden  dans  le  duché  de 
ick,  et  celui  de  Quedlimbourg  dans  le 
ie  Saxe.  Ce  dernier  fut  destiné  à  des  re- 
s.  La  sainte  s'y  retirait  de  temps  en 
pour  goûter  les  charmes  de  la  solitude, 
s  s'occupa  plus,  le  reste  de  sa  vie,  que  de 
es  de  piéte  et  d'oeuvres  de  miséricorde. 
,8  grand  plaisir  était  d'apprendre  aux  pau- 
aux  ignorants  la  manière  de  bien  prier, 
elle  avait  déjà  fait  à  l'égard  de  ses  domes- 
EUo  était  au  monastère  de  Quedlimbourg, 
!lle  fut  atteinte  do  la  maladie  dont  elle 
.  Elle  se  confessa  à  Guillaume,  archevêque 
ence,  son  petit-fils. 

lues  jours  après,  elle  fit  une  confession 
;e  de  ses  péchés  en  présence  des  prêtres 
religieuses  du  monastère  ;  elle  reçut  en- 
3  sacrements  de  l'eucliaristie  et  de  l'ex- 
nction  ;  puis  s'ét^^nt  fait  coucher  sur  un 
t  s'étant  mis  de  la  cendre  sur  la  tête,  elle 
tranquillement  le  14  mars  968.  Son  corps 
edlimbourg.  Sainte-Mathilde  est  nommée 
ur  dans  le  martyrologe  romain. 


15  Mars 

SAINT  ZAGHARIE 

PAPE 


n'ie,  Grec  d'oriçine.  succéda  au  pape  Gré- 
I  en  741.  C'était  un  homme  d'ime  bonté 
e  douceur  singulières;  il  ne  se  vengeait 
imemis  que  par  des  bienfaits,  et  il  saisis- 
ttes  les  occasions  d'obliger  ceux  qui  l'a- 
lersécuté  avant  son  exaltation.  On  le  vit 
sa  vie  durant  les  troubles  occasionnés 
Ivolte  des  ducs  de  SpolèteetdeBénévent 
uuitprand,  roi  des  Lomb<>j>dB. 
rand,  qui  connaissait  l'éii?lnente  sainteté 
arie,  avait  pour  lui  une  grande  vénération, 
ère,  il  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers 
ait  faits  pendant  la  guerre,  et  rendit  à 
romaine  toutes  les  places  qui  lui  avaient 
nu  dans  les  territoires  de  Nami,  d'Osimo, 


de  Numana,  d'Ancône  et  de  la  Valle-Grande. 
Le  saint  ayant  célébré  les  divins  mystères  àTemi 
en  présence  des  Lombards,  édifia  ces  peuples  par 
sa  ferveur  extraortlinaire,  et  s'attira  (le  leur  part 
les  plus  vifs  sentiments  de  respect.  Quelque 
temps  après,  il  fit  im  voyage  à  Pavie  où  était 
le  roi  Luitprand.  Son  dessein  était  d'obtenir 
de  ce  prince  la  paix  et  la  restitution  de  plusieurs 

E  laces  pour  l'exarchat  de  Ravenne.  Le  roi  des 
ombards  refusa  d'abortl  ce  qu'on  lui  demanda; 
mais  il  se  rendit  à  la  fin  aux  instances  réitérées  du  i 
saint  pontife. 

Zacharie  donna  en  plusieui's  occasions  de* 
preuves  éclatantes  de  son  zèle  et  de  sa  prudence; 
11  fit  de  sages  règlements  pour  réformer  les  abus, 
pour  maintenu-  la  discipline  et  pour  étouflfer  les 
semences  de  division  qui  troublaient  la  paix  de 
plusieurs  églises. 

Saint  Boniface,  apôtre  d'Allemagne,  lui  écrivit 
plusieurs  lettres  pour  le  consulter  sur  quelques 
difiScultés.  Il  lui  mandait  dans  ime  de  ces  lettres^ 
qu'un  prêtre  nommé  Virgile  travaillait  à  mettre 
la  division  entre  lui  et  Odilon,  duc  de  Bavière, 
et  qu'outre  cela,  il  enseignait  plusieurs  erreurs, 
dont  les  principales  étaient  qu'il  y  avait  un  autre 
monde,  (ïautres  hommes  sou^  la  tetre,  un  autre 
soleil,  ttji«  autre  lune:  Zacharie  réj^ondit  qu'il 
fallait  le  déposer,  s'il  persistait  à  enseigner  de 
semblables  erreurs.  Mais  on  aurait  tort  do  con- 
clure de  cette  réponse,  ainsi  que  l'ont  fait  des 
écrivains  ïnodemes,  que  le  saint  pontife  condani' 
nait  le  sentiment  de  ceux  qui  admettaient  des 
antipodes',  il  avait  en  vue  certains  hérétiques 
qui  soutenaient  l'existence  d'une  race  d'hommes 
qui  ne  descendait  point  d'Adam,  et  qui  n'avaient 
point  été  rachetés  par  Jésus-Christ.  D'ailleurs  il 
ne  prononça  point  de  jugement  en  cette  occasion, 
puisqu'il  ordoima  à  Virgile  de  venir  à  Rome,  afin 
qu'on  examinât  sa  doctrine.  Il  y  a  toute  appa> 
rence  que  Virgile  se  justifia,  puisqu'il  fut  élu  peu 
de  temps  après  évêque  de  Saltzbourg. 

Le  saint  pape  avait  une  tendre  charité  pour  les 
malheureux.  Ayant  appris  que  des  marchands 
vénitiens  avaient  acheté  des  esclaves  à  Rome  pour 
les  revendre  aux  Maures  d'Afrique,  il  leur  repro^ 
cha  d'abord  un  trafic  si  injurieux  pour  l'huma- 
nité et  la  religion,  et  paya  ensuite  la  somme 
qu'on  lui  demanda  pour  rendre  la  Uberté  à  tous 
ces  esclaves.  Il  orna  la  ville  de  Rome  de  plusieurs 
églises  magnifiques,  fit  un  grand  nombre  de  fon- 
dAtions  en  faveur  des  pauvres  et  des  pèlerins,  et 
assigna  un  revenu  annuel  et  fort  considérable 

?our  l'entretien  des  lampes  de  l'église  de  Saint- 
ierre. 

Il  mourut  au  mois  de  mars  7.52.  Il  est  nommé- 
en  ce  jour  au  martjrrologe  romain. 
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16  yuiVH 

SAINT  ABRAHAI^ 

BKMITE 


Abi-a^u  naquit  l'an  300,  pvè»  cl'Edesae,  daps 
la  Mésopotamie.  Ses  parents  étaient  très'riohes, 
et  ne  songeaient  qu'à  l'avancer  dans  le  siècle; 
mais  Dieu  donna  au  jeune  Abraham  des  inspira- 
tions plus  conformes  aux  obligation^  du  christia- 
nisme où  il  s'était  engagé,  et  à  l'âge  de  vingt  ans 
il  se  i-etira  dans  la  solitude,  pour  se  livrer  à  la 
pénitence  et  à  la  mortification. 

Il  y  avait  douze  ans  qu'il  vivait  éloigné  du 
monde,  lorsque  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
le  laissa  héritier  d'une  riche  succession.  Abraham, 
persuadés  que  les  véritables  richesses  d'un  chré- 
tien sont  la  grâce  et  l'amour  de  Dieu,  et  que  les 
biens  de  la  terre  y  sont  souvent  un  grand  ob- 
stacle, ne  se  mit  point  en  peine  de  recueillir  cet 
héritage,  et  il  pria  un  de  ses  amis  de  vendre  tout 
ce  qui  pouvait  lui  revenir,  et  d'en  distribuer  l'ar- 
gent aux  pauvres. 

Le  bruit  de  sa  vertu  se  répandit  de  tous  côtés, 
et  Dieu  voulut  s'en  sei-vir  pour  sa  gloire.  Il  y 
avait  près  de  sa  cellule  un  village  dont  presque 
tous  les  habitants  étaient  idolâtres,  et  si  attachés 
à  leurs  superatitions,  qu'ils  avaient  presque  tou- 
jours maltraité  ceux  qui  avaient  voulu  les  éclairer. 
L'évêque  d'Edesse,  aflligé  de  leur  aveuglement, 
prox>osi.  à  ses  ecclésiastiques  d'envoyer  à  ces  peu- 
ples le  soH taire  Abraham,  comme  le  plus  grand 
serviteur  de  Ditu  qu'il  -lonnût,  et  le  plus  capjible 
de  les  convertir  par  sa  e^  arité  et  par  sa  patience. 
11  n'eut  pas  de  peine  à  les  faire  eiitrer  4an3  son 
sentiment.  Ils  se  rendirent  dpiDC  ensemble  à  la 
cellule  du  saint,  et  le  prièrent  de  ae  oharger  de 
cette  mission.  Abraham  fit  une  longue  i^ésistance, 
alléguant  sou  peu  de  savoir  et  son  ^meur  pour 
la  retraite  ;  mais  on  lui  dit  qi^e  Dieu  éclairait 
oeux  qu'il  envoyait  pour  parler  en  son  nom,  et 
que  ce  n'était  point  violer  la  retraite,  que  d'en 
sortir  pom'  gagner  des  âmes  à  Jési^TOhi-ist,  quand 
c'était  la  volonté  de  Dieu.  Abraham  se  rendit. 
Les  ecclésiastiques  l'emmenèrent  à  la>  ville  où 
l'évêque  l'ordonna  prêtre,  après  quoi  il  l'envoya 
travaUler  à  l'ouvrage  du  Seigneur.  Il  le  fit  autant 
eu  priant  Dieu  pom*  ce  peuple  dont  l'aveugle- 
ment excitait  sa  compassion,  qu'en  lui  prêchant 
la  vérité»  Il  fut  fort  mal  reçu:  on  l'outrage^  on 
le  menaça  de  le  faire  mourir  ;  mais  il  ne  perdit 
point  oourage.  Ayant  su  qu'il  restait  eneore  qi?el- 
que  argent  de  son  héritage  que  son  ami  n'av^t 
pas  distribué,  il  le  pria  de  le  lui  envoyer,  et  il  s'en 
.  servit  pour  bâtir  une  éghse.  Les  habitants  du  lieu 
ne  purent  l'en  empêcher,  parce  qu'ils  craignaient 
l'autorité  des  magistrats,  qui  étaient  chrétiens. 
Quand  l'édifice  fut  achevé,  Abraham  pria  le  Sei- 
gneur d'y  rassembler  un  grand  nombre  de  ces 
infidèles,  en  les  convertissant  à  la  foi;  et,  se  sen- 
tant animé  d'un  nouveau  zèle,  il  brisa  leurs  idoles, 
renversa  leurs  autels,  et  foula  aux  pieds  tous  les 
trophées  de  la  superstition  païenne.  Le  peuple, 


irrité,  se  jeta  sur  lui,  l'accabla  de  couj 
chassa  du  village  :  mais  le  saint  rendit 
Dieu  d'a,voir  sounert  quelque  chose  p 
nom,  e(b  ét^t  revenu  dans  l'égiise  il  y 
nuit  en  prièi^e.  te  l^etudemain,  le  peuple 
aperçu,  ae  jeta  encore  sur  lui,  et  le 
crueUemen^  que,  le  croyant  près  d'expu 
traîna  ]3»air  les  pjeos  avecune  cprde  hors  au 
mais  Dieu,  qui  est  le  maître  de  la  vie 
mort,  lui  rendit  pron^tement  la  santé. 

Abraham  passa  ainsi  trois  saia  dans  d' 
franco  et  des  douleurs  continuelles,  at 
rien  pût  ralentir  son  zèle.  JSnfin  Dieu  ex 
prières  qu'il  faisait  pour  ce  peuple,  ot 
compte  de  ce  qu'il  avait  enduré  pour  se 
Le  jom*  de  sa  misrfricorde  étant  ai-rivé, 
dèles  commencèrent  à  se  témoigner  les 
auti'es  l'adiuiration  où  ils  étaient  de  la 
et  de  la  patience  d'Abraham,  et  ils  cor 
qu'il  fallait  que  ce  qu'il  leur  prêchait  1 
nécessaire,  puisqu'il  s'exposait  à  de  s 
épreuves  pour  le  faire  croire.  Us  se  r« 
donc  à  l'église,  où  le  saint  priait  avec  ai'i 
lui  demandèrent  qu'il  les  instruisit,  et  q 
fit  connaître  le  Dieu  qu'il  prêchait.  Al 
surpris  de  ce  changement,  et  louant  Celt 
était  l'auteur,  expliqua  à  ce  i^euple  les  e 
de  la  religion,  et  ensuite  en  baptisa  em 
mille. 

Il  passa  un  an  encore  avec  eux,  cultiva 
nouvelle  vigne  du  Seigneur  avec  beauco 
tention;  et,  la  voyant  en  é,tat  déporter  d 
abondants,  U  la  recommanda  an  Tout-P 
sans  lequel  celui  qui  plante  et  qui  ai-rose 
rien,  et  il  s'en  retoiu-na  dans  sa  solitw 
mourut  l'an  de  Jésus-Christ  3T0. 


17  Mars 

SAINT  PATRICE 

APÔTRE    DE    L'iRLANDE 


Saint  Patrice  naquit  à  Bonaven-Tabeni 
l'on  croit  être  le  bourg  de  Kill-Patrik, 
bouchure  de  la  Clyde.  Ses  parents  étaie 
tieQ3,  et  s'U  «'accima  pins  tard  de  n'ai 


[«s  devoira  dp  Ift  religion. 

Aussi  plAuro't'il  tqutoiS^.,^  Iqs  p^cji^s. 
pendant  aa  jeunesse.  -.ri 

Dieu  le  fra,ppajpour  le  rwaener  ^\m. 
de  seise  an^,  il  ^  enlevé  ^yeo  plu^i^w»  < 
et  dids  vassaux  de  son  père,  par  una  tn 
bar^i#reB  qui  r^mmen^krent  «a  IcUnde,  < 
réduit  à  oardiçr  1^  trpv^xaaux  ipur  les  xaa 
et  d»r»  T«s  foi?êi9.  Du^wit  «a  eapi^iviii^; 
beauc9^P  d,  souffrir  de  ta  îfùm,  de  la  pyoî 
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lintempérie  des  saUoma  dans  un  çjimat  ;*igou- 
leux.  La  soufti-^^ncc  le  At  ceutrer  en  lui-même  ; 
il  vit  dans  son  esclavage  la  juste  pimition  de  se» 
fautes.  Abandonné  des  bomaies,  il  se  i^Âigia  e» 
Dieu,  et  lui  fit  généceueement  le  sacrifice  de 
toutes  les  tribulations  qu'il  endurait.  Il  repassa 
dans  son  esprit  les  vérités  qu'il  avait  apprises 
dans  son  enfance,  médita  sur  les  devoirs  du  chris- 
tianisme, en  comprit  l'étendue,  et  s'excita  à  en- 
durer au  jjrofit  de  son  âme  ses  afflictions  corpo- 
relles. Dès  lor^  une  nouvelle  existence  conmiença 
poui-  lui  ;  il  trouva  dans  sa  captivité  des  douceurs 
et  dets  consolations  ineffables.  No  perdant  pres- 
que jamais  de  vue  la  présence  de  Dieu,  il  passait 
en  prières  la  ijlus  grande  partie  du  jpur  et  même 
de  la  nuit. 

Les  six  amiées  qu'il  passa  au  service  de  son 
maître  fm'eut  pour  lui  un  rude  noviciat  qm  le 
forma  à  la  pratique  des  vertus  chrétieimes,  et  le 
prépara  à  l'éclatante  mission  que  Dieu  lui  réser- 
vait. Les  rapports  qu'il  avait  avec  les  habitants 
lui  procurèrent  aussi  le  moyen  d'apprendre  la 
langue  et  d'étudier  les  mœurs  de  la  contrée. 
Mu  il  reçut  en  songe  l'ordre  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  côte,  où 
un  navire  était  sur  le  ijoiut  de  mettre  à  la  voile, 
et  demanda  à  être  admis  au  nombre  des  jjassa- 
;iers  ;  mais  il  eut  la  douleur  d'éprouver  un  refus 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  passage. 
Patrice  s'en  retournait  donc  tristement,  et  re- 
prenait avec  simplicité  le  chemin  de  sa  cabane, 
prêt  à  rentrer  sous  l'autorité  do  son  maître,  et 
priant  Dieu  de  disjîoser  de  lui  pour  les  intérêts 
de  sa  gloire,  lorsque  le  patron  du  navire,  bien 
que  païen,  touché  de  sa  détresse  et  de  sa  douceur, 
le  rappela  et  le  jîrit  avec  'lui.  Après  une  naviga- 
tion de  trois  jours,  on  prit  terre  en  Ecosse,  sur 
m»,  plage  déserte,  oii  lea  passagers  errèrent  pen- 
dant 'ingt-sept  jours  sans  pouvoir  se  procurer 
aucune  sorte  de  provisions.  Comine  Patrice  avait 
souvent  entretenu  ses  compagnons  de  voyage  de 
la  toute-puissance  du  Dieu  qu'il  adorait,  ils  lui 
demandèrent  pourquoi  il  ne  le  priait  pas  de  s'in- 
téresser en  leur  faveur*  Animé  d'une  sainte  con- 
liance,  il  leur  répondit  que,  s'ils  voulaient  joindre 
leura  prières  aux  siennes  et  adorer  avec  sincérité 
le  Dieu  des  oluvtiens,  ils  éprouveraient  les  effets 
de  sa  protection.  Ils  le  firent,  et,  dès  le  jour 
même,  ils  rencontrèrent  vm  troupeau  de  porcs 
qui  lem*  fournit  des  aliments  jusqu'à  ce  qu'ils 
tussent  parvenus  à  un  lieu  habité.  La  foi  de  notre 
saint  fut  aloi-s  mise  à  l'épreuve  :  on  lui  présenta, 
pour  apaiser  sa  faim,  des  viandes  offertes  aux 
idoles,  mais  il  refusa  de  s'en  nourrir.  On  dit 
aussi  qu'ayant  couru  le  danger  d'être  écrasé  paj- 
une  pierre  détachée  d'un  rocher,  il  y  échappa  en 
invoquant  le  secours  du  prophète  Elie. 

A|>rè8  avoir  passé  quelques  années  dans  sa 
patne,  il  perdit  une  seconde  fpis  sa  liberté,  mais 
sa  captivité  ne  dura  que  deux  mois.  Les  autem» 
de  sa  vie  racontent  que  des  pirates  l'ayant  mené 
dansks  Gaules,  vers  l'an  4Q0,  il  ae  rondit  au 
luonastôre  de  Saint-Magtin,  c'e»t4rdire  à  JCtur- 
uoutiers,  qu'il  y  reçut  la  toi)»uFe  mpnaattque,  Qt 
y  demeura  trois  ans  ;  qu'il  pawa  ««suite  eu  Italie, 
où  il  employa  sept  am  à  viiiter  Us  moxm%èv^ 


de  la  contrée  et  des  îles  voisines.  C'est  dans  ce 
pays  qu'il  aurait  été  ordonné  prêtre,  et  il  a\miit 
demeuré  txois  ans  auprès  de  saint  Sénieur,  que 
l'on  croit  avou-  été  évêque  de  Pise.  Revenu  dans 
les  Gaules,  il  aurait  passé  environ  sejjt  ans  auprès 
de  saint  Germain  d' Auxerre,  puis  il  se  serait  retiré 
dans  l'île  de  Lérins,  où  il  aurait  vécu  pendant 
neuf  ans  dans  la  retraite.  De  là  il  aurait  entre- 
pris le  voyage  do  Borne  par  le  conseil  de  saint 
Germain,  et  ce  serait  alors  que  le  pape  saint  Cé- 
lestin  l'aiurait  ordonné  évêque  et  l'aurait  envoyé 
en  Irlande,  vers  l'an  432.  Cependant  plusieurs 
bons  criti(j|ues  révoquent  en  doute  les  voyages  de 
saint  Patrice  en  Gaule  et  en  Italie.  En  effet,  sa 
Confession  n'en  paile  pas,  et  il  paraît  même,  par 
cet  ouvrage  du  saint,  que  ce  fut  dans  son  propre 
pays  qu'il  reçut  le  diaconat  et  la  prêtrise,  et 
qu'on  le  sacra  évêque  pour  aller  prêcher  l'Evan- 
gile aux  Irlandais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  lui  fit  connaître  par 
plusieurs  visions  qu'il  était  appelé  à  travailler  à 
la  converaion  de  l'Irlande.  Etant  un  jour  en 
prières,  il  lui  sembla  entendre  les  petits  enfants 
de  cette  île,  qui,  du  sein  de  leurs  mères,  lui  ten- 
daient les  bras  en  criant  :  "  Patrice,  venez  à  nous 
''  et  sauvez-nous  de  la  colère  de  Dieu." 

Cependant,  lorsqu'il  fut  question  de  lui  confé- 
rer répiscopat,  pour  fonder  des  églises  en  Irlande, 
il  éprouva  ime  opposition  violente  de  la  part  de 
sa  famille  qui  n'approuvait  pas  le  projet  de  sa 
mission.  Le  clergé  même  de  son  pays,  mû  par 
une  affection  trop  charnelle,  essaya  de  le  retenir 
par  les  offres  les  plus  avantageuses.  On  chercha 
à  l'effrayer  par  le  tableau  des  dangers  auxquels 
il  serait  exposé,  au  miUeu  d'un  peuple  idolâtre 
qui  haïssait  également  et  les  Bretons  et  les  Ro- 
mains. Quelques-uns  allèrent  plus  loin,  et  pré- 
tendirent qu'il  manquait  des  qualités  nécessaires 
pour  une  entreprise  aussi  difficile.  Patrice,  crai- 
gnant d'un  côté  de  manquer  à  sa  vocation,  et  ne 
voulant  pas  néanmoins  se  mettre  témérairement 
à  l'œuvre,  eut  recours  à  la  prière,  suppliant  le 
Seigneur  de  lui  faire  connaître  sa  volonté.  11  fut 
exaucé  ;  Dieu  le  consola  par  ime  vision  qui  l'af- 
fermit dans  son  premier  dessein.  Dès  lors  il  ne 
balança  plus  ;  sattis  se  laisser  arrêter  par  aucune 
considération  humaine,  il  abandonna  généreuse- 
ment sa  famille,  et  vendit  sa  noblesse,  comme  il 
le  dit  énergiquement  lui-même,  pour  servir  une 
nation  étmngère.  Il  se  dévoua  tout  entier  pom* 
porter  le  nom  de  Jésus-Christ  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  résolu  de  tout  souffrir  pour 
accomplir  sa  vocation,  de  recevoir  avec  le  même 
esprit  les  biens  et  les  maux,  et  de  rendre  grAoes 
à  Dieu  des  uns  et  des  autres,  avec  la  même  éga- 
lité d'âme,  pourvu  que  le  règne  du  Seigneur  s'é- 
tendit sur  la  terre. 

Animé  de  ces  saintes  dispositions,  il  repassa  en 
Irlande,  non  plus  sous  la  condition  d'im  pauvre 
esclave  destiné  à  la  garde  des  bestiaux  d'un 
maître  dur  et  inhumain,  mais  en  qualité  d'apôtre, 
pour  conquérir  à  Jésus-Christ  im  immense  trou- 
peau d'âmes  âdèles,  dans  une  contrée  où  l'idoîÂ- 
trie  était  à  peu  près  universelle,  où  un  culte  bar- 
bare prescrivait  même  des  sacrifices  humains  ^ 
car,  à  l'époqua  de  l'amvée  de  saint  Patrice,  les 
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Irlandais  ne  craignaient  pas  d'ott'rir  à  Orom- 
àrucKh,  leur  principale  idole,  dans  la  nuit  de 
Samhin,  le  même  tribut  que  les  Carthaginois 
payaient  à  Saturne,  en  lui  sacrifiant  les  premiers- 
nés  de  leurs  enfants.  En  outre,  les  hommes  et 
les  femmes  devaient,  à  la  même  fête,  l'adorer 
prosternés  à  terre  jusqu'à  ce  que  le  sang  leur 
sortit  par  le  nez,  par  le  front,  par  les  oreilles  et 
par  le  coude.  Un  grand  nombre  mourait  par  suite 
de  cette  sévérité  de  culte,  d'où  l'on  appelait  ce 
lieu  Magh-Sléacht,  le  champ  du  carnage. 

Brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  Patrice 
compta  pour  rien  le  danger  qu'il  courait  en  qua- 
lité d'étranger;  car,  outre  que  les  étrangers 
étaient  exposés  à  être  réduits  en  servitude,  c'était 

Sarmi  eux  que  souvent  on  choisissait  les  victimes 
ont  le  sang  devait  rougir  les  autels.  Notre  saint 
parcouioit  l'île  tout  entière,  et  pénétra  jusqu'aux 
lieux  les  plus  reculés,  affrontant  tous  les  périls 
dont  il  était  menacé,  et  prêchant  partout  le  roy- 
aume de  Dieu. 

Ses  prédications,  confirmées  par  la  sainteté  de 
sa  vie  et  les  miracles  qu'il  opérait,  eurent  un 
succès  extraordinaire.  Les  païens  accouraient  en 
foule  à  ses  instructions,  et  le  saint,  après  les  avoir 
sufiSsamment  préparés,  les  admettait  à  la  grâce 
du  baptême.  Pour  les  affermir  dans  les  senti- 
ments et  la  pratique  de  la  religion  qu'ils  avaient 
embrassée,  Patrice  ordonna  des  prêtres,  établit 
des  moines,  et  consacra  des  vierges  pour  les- 
quelles il  fonda  des  monastères. 

Dès  la  première  année  de  son  apostolat,  il  osa 
annoncer  Jésus-Clirist  au  milieu  de  l'assemblée 
générale  des  rois  et  des  Etats  de  toute  l'Irlande, 

aui  se  tenait  chaque  année  à  Tarah  ou  Thémoria 
ans  la  province  d'East-Meath.  C'était  là  que  ré- 
sidait le  plus  grand  roi  ou  monai-que  de  la  con- 
trée. Cette  ville  était  en  outre  la  résidence 
principale  des  druides,  et  comme  le  chef-lieu  d« 
culte  idolâtrique.  Le  fils  de  Neil,  qui  était  alors 
monarque,  se  déclara  contre  le  saint  et  contre  la 
doctrine  qu'il  annonçait.  Malgré  cette  opposition 
puissante,  la  pai'ole  de  Dieu  produisit  ses  fruits. 
Plusieurs  princes  demandèrent  le  baptême,  entre 
autres  le  père  de  saint  Bénen  ou  Bénigne,  qui  suc- 
céda à  saint  Patrice  sur  le  siège  d'Annagh.  Letu* 
conversion  fut  suivie  de  celle  des  rois  de  Dublin, 
de  Munster  et  des  sept  fils  du  roi  de  Connaught. 
Les  nouveaux  fidèles  vouliu-ent  faire  part  à 
saint  Patrice  de  leurs  biens  temporels  en  échange 
des  biens  célestes  dont  il  les  avait  enrichis  ;  mais 
toiyours  rempli  du  plus  parfait  désintéressement 
il  craignit  de  déshonorer  son  ministère  en  les  ac- 
ceptant. Quelques-uns  déposaient  sur  l'autel  de 
petits  présents,  mais  presque  toujours  ilobUgetut 
ceux  qui  les  avaient  faits  de  les  reprendre, 
aimant  mieux  contrister  des  chrétiens  fervents, 

3ue  de  fournir  aux  faibles  la  moindre  occasion 
e  scandale.  Bien  plus  il  subvenait  de  ses 
propres  biens  aux  nécessités  des  fidèles  et  des 
païens.  Partout  où  il  allait  il  répandait  d'abon- 
dantes aumônes.  Il  faisait  même  des  présents 
aux  rois  et  à  leiurs  princes  pour  gagner  leurs 
bonnes  grâces  «t  faciliter  par  là  le  progrès  de 
l'Evangile.  Il  faisait  élever  à  ses  fïnis  les  enfants 
dans  lesquels  il  remarquait  d'heureuses  disposi- 


tions, ix)m'  les  former  de  bonne  heure  au  s 
des  autels.  Enfin  sa  libéralité  ne  connaissait 
de  bornes,  et  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  à  de 
il  se  réjouissait  d'être  pauvre  avec  Jésus-C 
pei-suadé  que  le  dénument  et  les  afflictio 
étaient  infiniment  plus  avantageuses  que  la 
périté  et  l'abondance. 

Si  le  zélé  pontife  vint  à  bout  de  converti 
lande  presque  tout  entière,  ce  ne  fut  pa 
essuyer  une  foule  de  traverses  et  de  persécu 
Une  de  celles  qui  lui  furent  le  plus  pénibl 
l'invasion  de  Carotic,  prince  qui  régnait  dt 
pays  de  Galles.  Ce  roi  professait,  il  est  v 
religion  chrétienne,  mais  l'élément  barba 
minait  en  lui.  Dans  une  descente  qu'il  : 
Irlande,  Carotic  saccagea  un  canton  où  P 
venait  de  donner  le  saint  chrême,  c'est-à-c 
confirmation  ;  et  après  avoir  massacré  une  i 
des  néophytes  encore  revêtus  de  l'habit  bk 
enleva  les  autres  et  les  vendit  comme  esclr 
des  païens. 

Le  lendemain  de  ce  massacre,  Patrice  pé 
de  la  plus  vive  douleur,  envoya  à  Carotic  ui 
tueux  prêtre  avec  une  lettre,  dans  laquelle 
jurait  ce  prince  de  lui  rendre  les  chrétien? 
avait  fait  prisonniers,  avec  une  partie  des 
qu'il  avait  pillés,  afin  de  ne  pas  réduire  ceu 
restîiient  aux  hori-eurs  de  l'indigence  et  c 
sespoir.  Mais  le  tyran  ne  répondit  aux  prier 
saint  que  par  des  railleries,  se  moquant  c 
trice  et  de  ses  Irlandais,  comme  si  leur  q 
de  nouveaux  chrétiens  les  rendait  do  beat 
inférieurs  aux  Bretons. 

Pour  prévenir  le  scandale  que  pouvait 
duire  la  conduite  barbare  de  ce  prince  chn 
saint  Patrice  écrivit  de  sa  propre  main  une 
laire  que  nous  avons  encore.  Il  y  dit  que, 
qu'il  ne  soit  qu'un  pécheur  et  un  homme  ign( 
Dieu  ayant  fait  choix  de  lui  pour  l'établir  éi 
de  l'Irlande,  il  doit,  en  cette  qualité,  faire 
des  armes  qui  lui  ont  été  confiées,  et  qu'ei 
séquence,  il  sépare  de  Jésus-Christ  et  prive 
communion  le  tyran  Cai-otic,  avec  tous  ceii 
ont  été  complices  de  son  crime;  il  défei 
manger  avec  eux  et  de  recevoir  leurs  aun 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisfait  à  Dieu  pf 
larmes  d'un  sincère  repentir,  et  rendu  la  li 
aux  disciples  de  Jésus-Christ.  Bien  que, 
cette  lettre  Patrice  déplore  amèrement  la 
de  ceux  qui  étaient  tombés  sous  le  fer  de  Ca 
il  console  cependant  les  survivants  en  témoij 
qu'il  se  réjouit  de  la  gloire  qu'ils  ont  acqui 
prix  de  leur  sang  puisqu'ils  régnent  maint' 
dans  le  ciel  avec  les  prophètes,  les  apôtres 
martyrs. 

La  foi  chrétienne  s' étant  propagée  par  ses 
en  Irlande,  il  établit  des  évêques  dans  les  j 
pales  villes,  ce  qui  lui  permit  de  tenir  plui 
conciles  ;  noua  avons  les  actes  authentiqu 
premier,  dont  les  actes  sont  adressés  aux  pr 
aux  diacres  et  à  tout  le  clergé.  Les  canons  < 
y  trouve  offrent  en  effet  des  réglements  spé 
pour  les  différents  membres  de  l'ordre  eccl 
tiijue,  pour  les  moines,  et  pour  les  vierges  ( 
crées  à  Dieu.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  conce: 
les  mn  >  istgea  et  la  pénitence. 
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Nous  avons  vu  qiio  le  saint  iivait  établi  dea 
moines;  il  avait  en  etlet  fondé  le  monastère  de 
.Sabhiil,  près  de  Down-Patrik,  un  an  environ 
après  son  arrivée  dans  l'ile,  et  il  y  avait  mis  pour 
abbé  saint  Doruiius,  son  disciple.  Il  en  fonda  un 
second  qu'on  appela  Diminach-Padrahj.  c'est-à- 
dire  éjîlise  de  iSaint-Patrice  et  un  troisième  à 
Arinagh,  dont  il  paraît  avoir  fait  le  contre  do  ses 
prédications.  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il 
tixa  l'Eglise  métropolitaine  de  l'ile.  De  plus  il 
remplit  l'Irlande  d'églises  et  d'écoles  où  la  piété 
otles  bonnes  études  fleurirent  longtemps.  Ces 
écoles  devinrent  si  célèbres,  que,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  étrangers  y  acooui'urent  de 
toutes  parts  ;  tellement  que  cette  contrée,  traitée 
longtemps  de  barbare  par  les  autres  peuples,  fut 
comme  le  rendez-vous  général  do  tous  ceux  qui 
voulaient  cultiver  la  science,  et  produisit  tant  de 
•  personnages  éminents  par  leur  vertu  et  leur 
piété,  quelle  fut  appelée  la  terre  des  saints. 

Ptitrice  étant  iiarvenu  à  mi  âge  fort  avancé, 
écrivit  sa  Confession,  dans  laquelle  il  nous  fournit 
des  détails  précieux  sur  sa  vie  et  sa  prédication, 
C^et  ouvrage,  qui  respirent  la  plus  tendre  i^iété, 
est  plein  de  sens,  d'esprit  et  même  de  feu.  L'au- 
teur s'y  montre  d'une  humilité  profonde  ;  il  y 
fait  à  chaque  page  l'aveu  de  ses  fautes,  et  y  loue 
la  miséricorde  infinie  du  Seigneur,  dont  il  avait 
fréquemment  éprouvé  les  eli'ets,  do  préférence  à 
plusieurs  autres  qui  en  auraient  été  moins  in- 
dignes que  lui.  On  y  voit  aussi  qu'il  avait  un 
grand  zèle,  un  désir  ardent  du  martyre,  et  qu'il 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  Ecritures, 
11  raconte  plusieurs  tentations  qu'il  éprouva, 
dont  une  des  plus  délicates  avait  été  un  grand 
désir  de  retourner  dans  son  pays,  et  d'aller  dans 
les  Gaules  visiter  les  saints  qu'il  y  connaissait. 
Mais  il  ajoute  qu'il  sunnonta  cette  tentation  par 
la  crainte  de  perdre  le  fruit  de  ses  travaux  en 
abandonnant  son  peuple,  et  parce  que  le  Saint- 
Esprit  lui  fit  connaître  intérieurement  que  Dieu 
ne  voulait  pas  qu'il  sortit  de  l'Irlande,  Il  raconte 
que  peu  de  temps  avant  qu'il  écrivit  sa  Confes- 
sion, il  fut  arrêté  avec  ceux  qui  l'accompagnaient, 
qu'on  lui  enleva  tout  ce  qu'il  possédait,  et  qu'on 
le  retint  quatorze  jom's  dans  les  fers,  pour  avoir 
baptisé  le  fils  d' un  roi  contre  la  volonté  de  son  père. 
"Chaque  jour,  continue-t-il,  je  m'attendais  à  de 
"  pareils  traitements,  et  même  au  martyre  ;  mais 
"  je  ne  redoutais  aucun  danger,  pai-ce  que  mon 
"  espérance  était  dans  le  ciel,  et  que  je  me  jetais 
"  avec  confiance  entre  les  brasdu  Tout-Puissant." 
Aussi  ne  craignit-il  pas  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  en  donnant  le  baptême  à  une 
jeune  fille  de  qualité,  très-belle  et  en  âge  d'être 
mariée.  Quelques  jours  après,  cett«  fille  vint  lui 
dire  qu'un  ange  lui  avait  ordonné  de  faire  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  virginité,  afin  de  devenir  plus 
agréable  à  ses  yeux.  Patrice  en  rendit  grâce  au 
iSeigneur,  et  reçut  lui-même  les  vœux  de  cette 
épouse  de  Jésus-Christ,  six  jours  seulement  avant 
qu'il  insérât  ce  fait  dans  sa  Confession. 

'Saint  Patrice  mena,  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesae,  la  vie  la  dIub  austère.  Il  fit  tous  ses  voyages 
àpied  jusqu'à  l'Age  de  oinquante-oinq  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  son  épijKopat;  mais  depuis,  il  fut 
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contraint  de  se  servir  d'une  voiture,  ù  cause  de» 
mauvais  chemins  de  l'Irlande.  Nous  ne  dirons 
rien  do  ses  jeûnes  fréquents  et  rigoureux,  de  sa 
prière  presque  continuelle,  de  la  vivacité  dosa 
foi,  ni  do  son  zèle  à  l'éprouve  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  mourut  en  paix,  vers  l'an  404,  étant 
âgé  d'environ  quatre-vingt-trois  ans, 
tornî  à  Domi  en  Ultonie,  dans  une 
porte  son  nom.  Il  eut,  avant  de  mourir,  la  côn 
solation  do  voir  l'Irlande  presque  toute  entièro 
convertie  par  ses  soins  au  culte  du  vrai  Dieu. 
Bien  plus,  les  Irlandais  sont  toujoura  demeurés 
fidèles  à  la  doctrine  que  le  bienheureux  leur  avait 
enseignée,  et,  ju*  ni'à  nos  jours,  ils  ont  su  conser- 
ver leur  foi  intacte  nuilgré  les  persécutions  de 
tout  genre  qu'ils  eurent  à  subù-  pendant  plus  de 
deux  siècles  de  la  part  du  gouvernement  protes- 
testfmt  d'Angleterre. 

La  mémoire  de  saint  Patrice  n'a  jamais  cessô 
d'être  en  vénémtion  dans  le  pays  qu'il  a  conquis 
à  Jésus-Christ  ;  son  souvenir  est  toujours  vivant 
parmi  les  Irlandais,  qui  le  regardent  à  bon  droit, 
non-seulement  comme  leur  apôtre,  mais  comme 
le  civilisateur  de  leur  nation.  C'est  encore  à  lui 
qu'ils  sont  redevables  de  l'introduction  des 
lettres,  caries  anciens  Irlandais  n'avaient  d'autres 
monuments  littéraii-es  que  les  vers  rimes  compo- 
sés et  chantés  par  lem-s  bardes,  et  qui  contenaient 
les  exploits  vrais  ou  fabuleux  de  leurs  ancêtres. 
C'est  une  tradition  très-répandue  en  Irlande,  que 
le  saint  délivra  la  contrée  des  bêtes  venimeuses, 
dont  elle  était  infestée  autrefois  ;  du  moins  est-il 
certain  qu'il  n'y  a  dans  cette  île  aucune  esiièco 
de  reptiles  ou  d'insectes  dangereux. 


1§  murs 


SAINT  CYRILLE 


i:. ,-  i> 


li  ^■  K  Q  U  E    D  K    J  i:  U  U  s  A  r.  E  M  . 


On  ignore  ce  que  faisait  saint  Cyrille  avant 
d'être  évêque  de  Jérusalem;  mais  on  sait  que 
Dieu  honora  le  commencement  de  son  épiscopat 
par  une  merveille  qui  étonna  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Le  6  mai  de  l'an  351,  on  vit 
paraître  dans  l'air  une  grande  croix  si  lumineuse, 
que  l'éclat  du  soleil  ne  pouvait  l'obscurcir.  Cette 
croix  s'étendait  depuis  la  montagne  du  Calvaire 
jusqu'à  celle  des  Ohviers,  qui  sont  à  une  distance 
d'environ  trois  quarts  de  lieue,  et  elle  était  large 
à  proportion.  Tous  ceux  qui  étaient  à  Jérusalem, 
chrétiens  et  païens,  furent  témoins  de  cette  mer- 
veille, qui  conunença  sur  les  neuf  heures  du  m»- 
tin,  et  aura  plusieurs  heures,  et  tous  coururent  à 
l'église  pour  en  rendre  gloire  à  Dieu.  Cjrrille  en 
informa  l'empereur  Constance  par  une  lettre  que 
nous  avons  encore. 

En  357,  saint  Cyrille  fut  déposé  par  les  intrigues 
et  la  haine  d'Acaoe,  évêque  de  Césarée.  Ce  pré- 
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lat  soutenait  l'arianistne,  o' est-à-dire  l'hérésie  qui 
Attaquait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  tandis  que 
C]âiÛe  suivait  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
qui  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  est  Dieu  comme 
le  Père,  et  égal  à  lui  en  toutes  choses. 

Acace  était  un  de  ces  génies  intrigants  qui  ne 
font  point  de  cas  de  l'innocence  et  de  la  smipli- 
cité  des  mœurs.  Il  cita  plusieurs  fois  saint  Cyrille 
pour  le  faire  comparaître  devant  lui  et  le  juger  ; 
mais  l'évèque  de  Jérusalem  n'obéit  point,  parce 

2u'il  ne  reconnaissait  point  Acace  pour  supérieur, 
tependant  l'évêque  de  Césarée,  qui  avait  du  cré- 
dit et  qui  était  appuyé  de  la  faveur  des  grands  et 
de  plusieurs  prélats  qai  ne  pensaient  pas  mieux 

Sue  lui,  le  fit  déposer  comme  ayant  refusé  pen- 
ant  deux  ans  de  comparaître  pour  répondre  aux 
accusations  formées  contre  lui  ;  une  ci  b  ces  accu- 
sations, aussi  frivole  (jue  les  autres,  était  que 
Cjrrille,  disait-on,  avait  vendu  les  trésors  de 
l'Eglise.  11  est  vrai  que  le  territoire  de  Jérusalem 
étant  affligé  par  la  famine,  le  peuple,  qui  man- 
quait de  vivres,  jeta  les  yeux  sur  lui  comme  sur 
un  père  plein  de  tendresse  et  de  charité  ;  et  que 
Cyrille,  n'ayant  point  d'argent,  vendit  quelques 
va«es  de  réserve  et  quelques  étoffes  précieuses. 
Mais  qui  oserait  dire  que  ce  saint  n'avait  pas  fait 
une  chose  juste  en  dépouillant  des  temples  maté- 
riels pour  faire  subsister  les  temples  vivants  du 
iSfidnt-Esprit  ?  Cjrrille  n'eut  point  d'égard  à  sa 
déposition,  qu'il  regarda  comme  faite  contre  les 
règles  ;  il  en  appela  à  un  tribunal  supérieur,  et 
envoya  l'acte  d'appel  à  ceux  qui  l'avaient  déposé. 
Les  evêques  ayant  assemblé  un  concile  à  Sé- 
leucie,  au  mois  de  septembre  359,  Cyrille  s'y  pré- 
senta, et  demanda  qu'on  lui  rendit  justice.  Il  fut 
écouté  favorablement.  Acace  fut  déposé,  et  le 
saint  évêque  rétabli  sur  son  siège  ;  mais  Dieu, 
qui  voulait  lui  faire  acheter  le  repos  étemel  par 
les  persécutions  temporelles,  permit  que,  l'année 
suivante,  Acace,  dont  le  crédit  n'était  pas  dimi- 
nué, le  fit  déposer  de  nouveau  dans  un  concilia- 
bule, dont  il  se  rendit  maître  par  ses  intrigues. 
Cyrille  mourut  en  386,  après  trente-cinq  ans  d'é- 
piscopat. 


19  Mars 


SAINT  JOSEPH 


Saint  Joseph,  époux  de  la  vierge  Marie  et  père 
adoptif  de  Jésus-Christ,  naquit  dans  la  Judée, 

auarante  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Le 
en  de  sa  naissance  est  inocmnu  ;  cependant  il 
est  probable  que  oe  fut  la  petite  ville  de  Nazareth 
en  Galilée,  où  l'Evangile  nous  le  montre  établi, 
n  deêcenaait  en  droite  ligne  des  plus  célèbres 
paJbriarches  et  des  pins  grands  rois  de  Juda. 

La  maison  de  David  avait  perdu  son  autorité  et 
totttê  sa  splendeur  au  temps  de  stt  naissuice  ;  mais 
quoique  sa  fhmflle  fût  tcnnbée  dans  l'obscurité 


et  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  la  noblt 
du  cœur  accompagnait  en  lui  celle  du  sa 
d'ailleurs  la  gloire  de  saint  Joseph  consiste  m( 
dans  son  illustre  naissance  que  dams  ses  ma 
fiques  prérogatives  et  surtout  dans  ses  sublii 
vertus. 

Nous  ne  connaissons  positivement  de  la  vit 
saint  Joseph  que  ce  que  les  Evangélistes  noue 
ont  appris.  Néanmoins  les  Pères  et  les  DocU 
de  l'Église,  appuyés  sur  d'antiques  et  vénérai 
ti<aditions,  nous  donnent  sur  le  saint  patriar 
les  détails  les  plus  intéressante  pour  la  p 
chrétienne. 

Le  chancelier  Gerson,  dans  un  sermon  prê 
devant  les  Pères  du  concile  de  Constance,  ne 
pas  difficulté  d'avancer  qu'on  peut  croire  ( 
saint  Joseph  a  été  sanctifié  avant  sa  naissance 

Dès  sa  jeunesse,  il  embrassa  l'humble  co 
tion  iV artisan,  (Matth.  XIII,  35.)  Selon  saint . 
tin,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire  et  saint  Pi« 
Chrysologue,  il  était  ouvrier  en  bois  et  forg 
aussi  le  fer. 

Quelqu' obscure  que  fût  la  profession  do  si 
Joseph,  nul  homme,  dit  samt  Epiphane,  n'a 
plus  noble  et  plus  véritablement  nche  aux  y 
du  Seigneur,  nul  îumme  ne  peut  lui  être  o 
paré  sous  le  double  rapport  de  la  sainteté  e1 
l'honneur  éminent  qui  lui  était  réservé. 

Saint  Jérôme  nous  assure,  dans  son  livre  coi 
l'hérétique  Helvidius,  que  saint  Joseph  a  ( 
serve  une  perpétuelle  virginité  ;  la  sainte  Vie 
n'aurait  pas  consenti  à  devenir  son  épouse 
elle  n'eût  acquis  la  certitude  du  vœu  qu'il  a' 
formé  comme  elle.  Aussi  saint  Augustin,  d 
un  de  ses  sermons,  compare-t-il  la  virginité 
Joseph  à  la  virginité  même  de  Marie.  Le  sav 
cardinal  Pierre  Damien  n'hésite  pas  à  dire  "< 
''  la  foi  de  l'Eglise  ne  consiste  pas  seulemer 
"  regarder  comme  vierge  la  mère  de  Dieu,  n 
"  à  donner  co  même  titre  et  cette  même  gloii 
"  saint  Joseph,  le  père  adoptif  de  Jésus-Chris 

Le  mariage  de  Joseph  avec  Marie  se  fit  à  J* 
salem,  selon  les  desseins  de  Dieu,  qui  vou 
cacher  encore  aux  hommes  le  mystère  de  la 
deMption  du  monde,  donner  à  Marie  un  ép( 
qui  la  préservât  de  la  calomnie,  un  soutien 
pourvût  à  sa  subsistance  et  à  celle  du  Verbe 
chair,  un  compagnon  fidèle,  un  protecteur 
voué,  un  consolateur,  un  frère  et  un  ami. 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  C( 
union  virginale,  lorsque  l'archange  Gabriel 
envoyé  de  Dieu  à  Mane.  Après  l'avoir  saluée 
des  expressions  pleines  de  la  vénération  ] 
fonde  que  lui  inspirait  la  dignité  incomparab] 
laquelle  le  Seigneur  l'élevait,  il  lui  révéla 
mystère  de  l'Incai*nation  et  lui  annonça  qu 
Sauveur  du  monde  l'avait  choisie  pour  sa  mèi 

Le  prodige  que  le  Saint-Esprit  avait  opéré 
Marie  tlit  caché  pendant  quelque  temps  à  s: 
Joseph.  L'humilité  de  Mane,  qui  ne  s'était  a; 
lée  que  la  tervante  du  Seigneur,  au  moment  mê 
où  un  ambassadeur  céleste  lui  avait  appris 
glorieuses  destinées,  la  retenait  dans  le  silei 
Elle  voulut  d'ailleurs  attendre  que  le  mystère 
compréhensible  et  que  les  "  gnmdea  choses  < 
''Dieu  avait  faites  en  elle,"  selon  sespi-oi 
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rôles,  fussent  manifestées  à  son  chaste  époux 
r  le  ciel  lui-même. 

Joseph  s'aperçut  enfin  que  Mai-ie  était  devenue 
ire.  L'accomplissement  du  vœu  qu'il  avait  fait 
)ieu  dès  ses  premières  années,  et  la  pensée  de 
sainteté  si  éminente  de  Marie,  firent  naître  on 
des  réflexions  qui  le  jetèrent  dans  la  plus 
mde  perplexité.  Mais  comme  il  était  juste 
atth.  I,  12.),  il  ne  voulut  point  la  diffamer  en 
renvoyant  ;  il  résolut  de  la  quitter  secrètement 
19  la  condamner  ni  l'accuser. 
Des  intentions  si  dignes  de  son  noble  cœur  ne 
itèrent  pas  sans  récompense.  Lorstju'il  se  pré- 
pait  à  exécuter  son  projet,  un  ange  lui  apparut 
songe  ;  il  venait,  non  pas  lui  adresser  des  re- 
)ches,  mais  dissiper  ses  doutes,  en  lui  révélant 
e  la  maternité  de  Marie  était  miraculeuse  et 
e  la  vertu  du  Très-Hant  avait  formé  dans  ses 
listes  entrailles  le  corps  adorable  du  Sauveur  du 
>nde.  '  '  Ne  craignez  pas,  lui  dit-il,  de  rester  avec 
Vlarie,  votre  épouse  ;  l'enfant  qu'elle  porte  a 
»té  conçu  du  Saint-Esprit  ;  il  naîtra,  et  vous 
ui  donnerez  le  nom  de  Jésus,  qui  signifie  Sau- 
i^eur,  parce  qu'il  rachètera  son  peuple  de  l'es- 
îlavage  du  péché."  (Matth.  J,  21  et  suiv.)  A 

I  paroles,  Joseph  se  ré^•eilla,  et,  docile  à  la 
rôle  de  l'ange,  il  s'estima  le  plus  heureux  des 
mmes,  en  restant  avec  son  épouse  bénie  entre 
ites  les  créatures,  et  appelée  à  la  gloire  de 
nner  le  jour  au  Fils  même  de  Dieu. 

Six  mois  après  la  visite  de  Marie  à  sa  parente, 
nte  Elisabeth,  Joseph  fut  obligé  d'aller  avec 
irie  à  Bethléem,  d'où  la  famille  de  David  était 
ginaire,  pour  se  faire  inscrire  sur  le  registre  du 
nombrement  général  que  l'empereur  Auguste 
lit  oixlonné  dans  tout  l'empire.  En  obéissant 
X  volontés  d'un  homme,  Joseph  et  Marie  ac- 
nplissaient  les  desseins  de  la  Providence  qui 
ait  fixé  cette  ville  pour  le  lieu  de  la  naissance 
i  Messie,  ainsi  qu'un  pi-ophète  l'avait  annoncé, 
(poussés  de  toutes  les  hôtelleries,  paree  qu'ils 
lient  pauvres,  ils  ne  trouvèrent,  .iprès  les  re- 
erches  les  plus  pénibles,  d'autre  logement 
l'une  étable  à  demi  ruinée.  C'est  dans  cette 
iUvre  masure  que  saint  Joseph  vit  naître,  à 
inuit,  le  Rédempteur  du  genre  humain,  le 
isiré  des  nations.  Il  fut  avec  Marie  le  premier 
orateur  du  Verbe  fait  chair. 

II  faudrait  avoir  son  coeur  et  sa  foi  pour  com- 
endre  les  sentiments  qu'il  dut  éprouver,  et  se 
rmer  une  juste  idée  de  la  dévotion  et  de  l'amour 
ec  lesquels  il  se  prostoma  aux  pieds  du 
ftître  et  du  Sauveur  du  monde.  Lorsque  Jésus 
t-même,  couché  sur  la  paille  de  la  crèche  et 
tussant  de  faibles  cris,  Im  tendit  ses  innocentes 
oins,  comme  le  priant  d'avoir  pour  son  enfance 
«laissée  des  entrailles  de  père,  le  sajnt  vieillard 
prit  entre  ses  bras,  le  baigna  de  ses  larmes,  et 
n  coeur  ressentit  aussitôt  à  l'égard  de  ce  divin 
tfaut  toutes  les  douces  émotions  de  la  tendresse 
ttemelle. 

Aussi  avec  quelle  joie  le  saint  patriarche  ne 
t-il  pas  bientôt  tme  heiH'âuse  troupe  de  bergers 
courir  en  toute  hftte  au  berceau  du  Soiaveur, 
à  leur  suite  les  rois  de  l'Orient  se  prosterner 
)vant  r£nfant>Dieu  et  offiir  de  riches  présents 
8» 


à  celui  qui,  méconnu  dans  son  pi-oprc  pays,  sem- 
blait être  déjà  comme  rejeté  parsnn  peuple. 

Saint  Joseçh  vit  couler,  au  jour  (l<«  la  (.'ii-conci- 
sion,  le  premier  sang  que  le  Messie  répandit  pour 
le  salut  des  hommes,  et  eut  la  gloire  (le  lui 
donner  lui-même  le  nom  de  Mmn. 

Quarante  jours  après  la  naissance  du  divin 
enfant,  il  le  porta  au  temple  de  Jérusalem  ;  son 
cœur  qui  tressaillit  d'allégresse  lorsque  le  saint 
vieillard  Siméon  annonça  le  glorieux  avenir  de 
l'Enfant-Dieu,  ftit  bientôt  la  proie  de  cruelles 
angoisses,  lorsqu'il  l'entendit  prédire  que  celui 
qui  venait  pour  sauver  les  hommes  serait  néan- 
mions  l'objet  de  la  contradiction  des  môchants,. 
et  "  qu'un  glaive  i)ercerait  l'âme  de  sa  mère.'' 
(Luc,  II,  35.) 

Joseph  ne  devant  pas  être  le  triste  témoin  des 
opprobres  de  Jésus-Christ  ni  de  la  souffrance  de 
Marie  au  pied  de  la  croix,  ce  ne  fut  pas  à  lui  que 
Siméon  adressa  ce  discours.  Mais  quoiqu'il  igno- 
rât s'il  verrait  un  jour  l'accomplissement  de  cette 
prophétie  pleine  de  lannes,  l'amour  qu'il  portait 
iV  Jésus  comme  père,  l'amour  qu'il  ressentait  pour 
Marie  comme  époux,  amour  tendre  et  pur,  «mour 
qui  n'était  que  l'expression  céleste  do  deux  cœurs 
et  de  deux  volontés  parfaitement  unis,  f\it  pour 
lui  aussi  une  épée  cruelle  qui  le  perça  de  la  plus 
vive  doulexu'.  I^a  crainte  des  maux  futurs,  surtout 
lorsqu'ils  menacent  ceux  qui  nous  sont  les  jJus 
chers  ici-bas,  cause  souvent  à  l'âme  une  plaie 
encore  plus  sensible  (jue  les  maux  présents  ; 
l'imagination,  qui  chaque  jour  nous  les  représente 
et  les  agrandit,  nous  fait  souffrir  pendiint  des- 
années entières  ce  qui  durera  à  peine  ()uel<(ues 
moments.  Cette  prescience  est  une  croix  Inbi- 
tuelle  qu'on  porte  dans  le  cœur  et  (jui  est  sou- 
vent la  plus  pénible  de  toutes  les  croix. 

Elle  fut  destinée  à  saint  Joseph,  ot  si  Marie  est 
justement  appelée  la  Reine  des  martyrs,  parce 
(jue  le  glaive  de  la  plus  vive  affliction  transperça 
son  cœur  au  pied  de  la  croix,  Joseph  n'a-t  if  pas, 
lui  aussi,  subi  le  plus  douloureux  des  supplices  ? 
('ar  sa  tendresse  pour  Jésus  et  pour  Marie  lui 
faisait  éprouver  à  chaque  instant  l'angoisse  la  plus 
cruelle,  en  envisageant  sans  cesse  ce  qu'ils 
devaient  un  jour  souffrir  l'un  et  l'autre. 

Tja  prophétie  de  Siméon  commence  à  recevoir 
sa  triste  réalisation.  Peu  de  jours  après  son  retour 
à  Bethléem,  Joseph  est  averti  par  un  ange  de 
l'ordre  impie  qu'IIérode,  prince  jaloux  et  cruel, 
allait  mettre  à  exécution,  de  faire  mourir  Jésus, 
en  l'enveloppant  dans  le  massacre  général  des 
enfants  de  la  contrée.  "Levez-vous,  lui  ditil, 
"  prenez  l'enfant  et  sa  mère,  et  fuyez  en  Egypte, 
"jusqu'à  ce  que  je  vous  avertisse  d'en  sortir." 
(Matth.  II.  13.) 

L'ordre  d'une  fuite  si  soudaine,  après  toutes 
les  merveilles  qui  avaient  accompagné  les  pre- 
miers jours  du  Sauveur,  est  loin  de  déconcerter 
un  seul  moment  le  saint  patriarche  ;  il  obéit  sur- 
le-champ,  sans  même  s'informer  du  temps  fixé 
pour  le  retour.  Il  part,  et,  rempli  de  cette  con- 
fiance d'en-haut,  qui  impose  silence  à  toutes  les 
craintes  eottime  à  tous  les  raisonnements,  il  en- 
treprend un  long  et  pénible  voyage.  On  se  repré- 
sente aisément  tout  ce  qu'il  eut  &  souffrir  en 
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tiiivv  rsaui  <lt'  \  .isicrt  (I6.s4;ris  cl  di'n  j)ay«  inconiiiUH 
uv<'i'  un  «Mil'inil  iiouvoiiu-Jiô  1 1  uno  tendro  vit'i'Ko. 

.■Saint  JoimCliryso.tUMno,  dans  uno.  de  hos  itlus 
éloijUontcH  lioniôlios.  riunai'<iuo  qun  Dieu  tiuita 
idoivs  et  iH'udunt  toulis  sa  vio  ontièro  aaint  Joso])!!, 
toninio  il  ti'itit>>  ordinairomont  hob  plun  lideU-.s 
.sprviteura.  Il  Iciu'  tnvoio  dos  i''i>feuvos  pour  puri- 
Ii<i'  Itui's  c(i»uis  dos  Houillurod  ilo  ramoui- propro, 
lui  liint  tout.'tbi.s  ù  leuFH  poines  ot  à  lour  auior- 
luinp  la  doufoLU'  ot  la  joio  des  consolations. 
•Josopli,  dit  oo  ^iiand  Poctour,  se  réjouit  à  lu 
••  naisrtaueo  flo  .Ii'sus,  mais  cette  joie  est  suivio 
"d'une  grandi- oiainto,  lléi'odo  et  toute  la  ville 
"  de  Jérusalem  consjjirent  contre  les  jours  de 
"  l'enfant.  La  joio  renaît  à  l'ndijration  des  mafços, 
"  mais  elle  est  n'<ml>lô(>  j)ar  une  crainte  nouvelle  ; 
*'  il  faut  fuir  dans  une  terre  inconnue."' 

CepiMwlant  la  foi  si  vivo  do  saint  Joseph  fut 
<  envolée  par  lui  fait  morveilleux  que  nous  lisons 
dans  losJ'èrt's.  A  lontrée  do  Jésus  en  Egypte  les 
oraoles  dcrviniont  nmets,  les  statues  dos  faux 
dieux  troniblùri'ut  ot  furent  même  renversées 
«lans  plusiiHiis  temples,  conformément  à  ce  pas- 
sage du  prophète  fsaïe  :  *'  les  idoles  de  l'Egypte 
'■  seront  éliranléos  devant  sa  face."'  (Isaïe,  XIX. 
J.)  Les  Pèr^s  attriljuent  encore  au  séjour  delà 
sainte  faiTiillo  on  Egypte  cette  merveilleuse  fé- 
condité qiu  y  produisit,  durant  plusieurs  siècles, 
une  famillo  innombrable  de  solitaires  et  d'ana- 
chorètes, dont  la  pénitence,  les  miracles  et  les 
vertus  toutis  oèh-stes  étonnèrent  le  monde. 

Ce  long  (;t  jiéniUe  voyage  et  ce  triste  exil  pro- 
curèrent à  saint  fioseph  un  mérite  et  une  gloire 
que  n'aurait  pu  lui  donner  la  plus  douce  tran- 
quillité. .Si  Josopli,  fils  de  Jacob,  vendu  par  'ses 
frères,  devint  l'H  Egypte  le  refuge  de  son  père  et 
de  SOS  frères  eux-mêmes  dans  leur  détresse  ;  s'il 
fut  r]ipelé  le  Saui'ctir  d(j  cette  même  Egypte  qu'il 
délivra  des  horreurs  de  la  famine,  et  comme  le 
pire  de  2Vnti\ion,  après  avoir  été  établi  l'intendant 
de  son  palais  et  l'administrateur  de  son  royaume, 
ne  fut  il  i)as,  en  toutes  ces  circonstances,  la  ligure 
de  Joseph,  le  tihef  de  la  sainte  famille,  qui,  fugitif 
en  Egypte,  dm'int  en  (juelque  sorte  le  sauveur  du 
kSauvem-  lui-mêni<3  '?  Aussi  mérita-t-il  encore  une 
fois  le  titre  de  père  de  Jésus,  *'  en  conservant  au 
"monde,  selon  l'expression  de  saint  Bernard, 
."  non  l'abondance  d'im  pain  matériel  et  tempo- 
"  leL  mais  le  pain  vivant  de  la  vie  éternelle." 

L'Evangile  ne  nous  apprend  pas  le  temps  du 
séjour  de  saint  .loseph  en  Egypte.  II  attendit, 
pour  en  sortir,  l'ordre  du  ciel,  sans  jamais  se 
plaindre,  ni  de  la  durée  de  son  exil,  ni  do  l'incer- 
titude de  sa  tin. 

Dieu  cependant  veillait  sur  la  sainte  famille,  et 
après  la  mort  d'Hérode,  un  ange  apparut  à  Joseph 
dans  une  vision,  et  lui  dit  :  "  Levez-vous,  prenez 
"  l'enfant  et  sa  mère  et  retournez  en  Judée  ;  car 
"  ceux  qui  cherchait  l'enfant  pom-  le  faire  mourir 
"  ne  sont  plus."  (Matth.  II,  20.) 

Joseph  obéit  avec  sa  promptitude  accoutumée. 
Le  texte  sacré  donne  lieu  de  penser  qu'il  avait  eu 
d'abord  l'intention  de  s'établir  à  Jérusalem,  ou  i 
Bethléem  ;  mais  ayant  appris  bientôt  que  oe  pays 
était  sous  la  domination  d'Archelaas,  fils  d'Hé- 
rode, héritier  de  la  cruauté  et  de  tous  les  vices 


de  son  pèro.  il  se  relira,  selon  l'ordre  qu'il  reçi 
(lu  oiol,  dans  sa  domoui'o  de  Nazareth,  en  (Jalilé 
Jji  <rttlilée  se  trouvait  alors  sous  la  puis«an( 
d'ilérodo  Antipas,  frère  d'Arclielaus  ;  la  na 
sanco  du  Sivuvour  y  avait  l'ait  moins  do  bruit, 
Joseph  lui-même,  y  vivant  au  milii'U  de  ses  co 
citoyens,  et  étant  ainsi  plus  connu,  avait  moins 
redouter  ])Our  le  jjrècieiix  dépôt  ([Ue  Dieu  1 
avait  confié. 

l)ans  son  humble  maison  de  Nazareth,  comn 
dans  la  ])auvre  demeure  de  Betliléem,  comn 
dans  l'exil  de  l'Egypte,  saint  Joseph  mont 
to^jours  la  même  fidélité  à  correspondre  aux  de 
seins  du  Père  Eternel,  qui  l'avait  chargé  tout 
la  fois  «le  nourrir  et  de  garder  le  Verbe  fait  chti 
et  sa  bienheureuse  mèro.  "  (J'est  lA,  dit  saii 
''  Bernard,  c'est  là  ce  sei-viteiu-  fidèle  et  prude: 
"que  N(»tre-.SeigneiU'aétai)li  sur  sa  famille  poi 
"  être  le  soutien  et  la  consolation  <le  sa  mèr 
"pour  être  son  père  nourricier  et  son  digne  c 
"  opérateur  dans  l'exécution  de  ses  desseins  n 
"  sérioordieux  sur  les  hommes,  (^uel  bonhe 
"  i»<iur  lui  de  voir  non-seulement  Jésus-Chrii 
*'  mais  encore  do  l'entemlre,  de  lé  tenir  dans  s 
"  bras,  de  le  porter  d'im  lieu  à  un  autre,  de  1 
■'  prodiguer  sos  caresses,  de  l'embrasser,  de 
"  nomrir,  d'être  admis  dans  la  participation  ( 
"  ces  ineffables  secrets  (jui  ont  été  cachés  ai 
"  yeux  du  monde.'  (.Serm.  2  .stiper  misnun  es, 
"  (  )  prodigt!  d'élévation  1  ô  dignité  incomparabl 
"  s'écrie  le  pieux  Gerson,  s'adressant  à  sai 
"  Joseph.  La  mèro  de  Dieu,  la  reine  <lu  ci( 
*•  vous  api)elle  son  seigneur  !  le  Verbe  faitclw 
"  vous  appelle  son  père,  et  l'Evangile  nous  t 
"  qu'il  vous  était  smimis  !  (Luc,  II,  51.)  O  Jésu 
'  '  ô  Mario  1  ô  Joseph  !  vous  formiez  sur  la  ter 
•'  une  glorieuse  trinité,  en  laquelle  l'auguste  T 
"  nité  du  ciel  mettait  toutes.ses  complaisance 
''  Que  peut  on  imaginer  d'aussi  grand,  d'iTUs 
"  parfait,  d'aussi  sublime  I"  (>Serm.  de  Nativ.) 

Mais  ce  qu'il  y  n  de  plus  digne  d'admiratic 
dans  saint  Joseph,  c'est  qu'au  milieu  des  grâc 
extraordinaires  dont  il  est  favorisé,  il  conser 
IhumiUté  la  plus  profonde  ;  il  vit  dans  l'o 
scurité  conmre  le  dernier  des  hommes  ; 
cache  les  glorieux  privilèges  dont  il  est  honon 
il  ne  publie  rien  des  mystères  incompréhensibl 
«jui  viennent  de  s'accomplir,  il  ne  cherche  p 
même  à  les  pénétrer  et  laisse  à  Dieu  le  soin  de  1 
manifester  dans  le  temps  fixé  par  ses  décrets, 
n'a  qu'une  seule  pensée,  qu'un  seul  désir:  c< 
respondro  toiyoïtts  le  plus  parfaitement  possib 
aux  vues  que  la  Pi-ovidence  a  sur  lui.  Quoiqi 
issu  du  sang  des  anciens  rois  de  Juda,  il  se  pis 
dans  ime  condition  basse  aux  yeux  du  monde, 
n'a  d'autre  ambition  que  de  fournir  par  le  trari 
de  ses  mains  aux  besoins  communs  de  la  sain 
famille. 

Saint  Joseph,  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  c 
Marie,  goûta  à  Nazareth  le  plus  grand  bonhei 
dont  im  homme  puisse  jouir  sur  la  terre  Si  1 
apôtres  furent  heureux  de  voir  et  d' entend 
pendant  trois  ans  le  Sauveur  qu'avaient  désiré  < 
vsùn  d'eintendre  et  de  voir  tant  de  rois  et  c 
prophètes,  quelle  fut  la  félioité  de  Joseph  d'êti 
sans  cesse,  durant  un  grand  nombre  d'années, 
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tfmnin  dos  trésors  do  Hcionce  ot  do  gi-Acodont 
J6sus  ^tnit  renii)!!,  et  de»  vertus  inoomparaWcH  de 
Mnrio,  la  pins  sninto  do  toutes  les  cn'nttires  I 

^'{'mnmoin8  lo  Stdgneur  permit  que  cette  douce 
illicite  fût  troublée  un  moment  j^our  éprouver  de 
nouveau  son  sorviteur  fidèle. 

Exact  et  religieux  observnteur  f]o  la  loi  de 
MoÏHe,  Joseph  ne  mftnqunit  pnsde  siM-endre  elia- 
(luo  iiiinôe  t\  .Icrusidcm  pour  y  côlébror  la  fête 
(loPâqties.  Cette  loi  n'ol)ligeftit  que  les  hommen 
sohIm,  et  l'usage  en  Gxemi)taifc  même  tous  ceux 
iiuxquels  la  pauvreté  ou  l'éloignement  rendait  le 
voyiige  trop  difficile.  Mais  .Josc])h  et  Marie,  loin 
(le  se  dispencer,  sous  aucun  prétexte,  d'un  jté- 
ieriiiage  de  i>rès  de  Hoixnnte  lioues,  «m  comptant 
l'aller  et  le  retour,  y  conduisirent  aussi,  j.our  la 
première  fois,  l'enfant  Jésus,  lorsqu'ayant  atteint 
l'ftgc  de  douze  uns,  il  fut  jugé  par  eux  capable 
d'en  supporter  la  fatigue.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
plus  rien  i\  craindre  d'Archelaûs,  oxilé  par  Au- 
guste qui  venait  de  faire  de  la  Judé<>  ime  jxovinco 
do  l'empire  romain. 

Les  sept  jours  <le  la  fèto  étant  écoulés,  Maiie 
et  Joseph  reprirent  lo  chemin  de  Nazareth,  ne 
doutimt  pas  (jue  Jésus  ne  se  trouvât  avec  k>s  per- 
sonnes de  leur  connaissance  etdc  Itnir  eoiupagnie. 
car  il  ravissait  tellement  par  sa  beaut/*  céleste  «4 
par  ses  paroles  remplies  d'm»  charme  divin.  < pie 
tout  le  monde  so  le  (^sputait  et  voulait  le  jiossé- 
der.  Ils  ne  s'aperçin-ent  donc  de  son  HbKMic<M|Ui! 
lo  soir  du  premier  jour  de  marche. 

Après  l'avoir  demandé  en  vain  à  tous  ceux  (jui 
suivaient  la  même  route,  ils  retournèrent  fuinsitôt 
&  Jérusalem,  pénétrés  de  lu  plus  vive  douleur, 
et  le  cherchèrent  pendant  trois  jours  <ionsécntifs. 
On  s'imagine  les  inijuiôtudes  mortelles  qu'éijrou- 
vèrent  la  sidnte  Vierge  et  saint  .foseph  pendant 
ce  teiiîj>8  qn\  leur  i)arut  si  long,  privés  qu'ils 
étaient  du  divin  enfant  et  inconsolables  de  l'avoir 
perdu. 

Enfin  ils  le  trouvèrent  dans  le  temple,  assis 
au  milieu  des  docteurs  de  la  loi,  les  écoutant  et 
leur  faisant  des  cpaestions  et  des  réponses  dont 
la  sagesse  ravissait  «l'admiration  tous  feux  tpii 
étaient  présents.  Joseph  et  Marie  furent  eux- 
mêmes  frappés  détonnemcnt  ,•  mais  ils  ne  purent 
s'empêcher  de  lui  exjtrimer  le  chagrin  qu'il  leur 
avait  causé.  "  Mon  fils,  lui  dit  la  ssiinte  Vieige, 
"pourquoi  avcz-vous  agi  de  la  sorte  avec  nous  ? 
"  Voilà  que  votre  père  et  moi  nous  vous  cher- 
■* chiens  fort  affligés?"  (Luc,  LI,  48.)  Jésus  lui 
répondit  :  **  Pourquoi  me  cherchiez-vous  ?  ne 
"saviez-vous  i)as  qu'il  faut  que  je  sois  employé 
"aux  choses  qui  regardent  le  service  de  mon 
"  père  ?"  (Luc,  11,  49).  Il  donnait  à  ent<^ndre  par 
ces  paroles  que  le  temple  éfant  le  seul  lieu  où  ils 
auraient  pu  le  trouver,  et  qn'il  ne  les  avait  quittés 
que  pour  procurer  la  gloire  de  son  Pèrô  céleste, 
préparer  lesprinçes  de  la  synagogue  à  le  recevoir, 
et  leur  montrer  que  les  oracles  au  sujet  do  la 
venues  <lu  Messie  allaient  bientôt  s'accomplir. 

Joseph  et  Marie  ne  saisirent  point  poiîr  le  mo- 
ment tout  le  sens  de  la  réponse.  Ils  savaient  bien 
qtîe  le  Père  Eternel  était  celui  «jue  Jésus  appelait 
son  père:  mais  ils  ne  comprirent  pas  tju'll  voulait 
déjà commenceT,  pour  ain^  dire  stmissioin.  en 


se  manifestant  au  inonde,  ni  comment  il  avait 
résolu  tle  s'employer  pour  la  gloire  do  Dieu. 
Jésus-Christ  lo  permit,  comme  il  j)ermit,  idus 
tard,  que  plusieurs  fois  les  aputres  n'enteIldis^ent' 
pasce<|u'il  leui"  diaiit  de  sa  Passion  et  de  su  II.''' 
surrecticm,  lo  Seigneur  réservant  d'aillours  a 
l'événement  même  l'entière  intelligen<'e  de  ^es 
paroles,  tloseph  et  Marie  les  comprirent  iiifailli 
idement  jdus  tard  ;  au  reste  Jfaiie  ne  les  oiil>lia 
point,  et  de  retour  à  Xawueth,  iu'nsi  (pio  1.»  re- 
miir<iu«^  l'Evangile,  elh'  len  coimtrrmt  cl  Ivn  nifililnil 
en.  mm  cft-vr.  (Luc  11,  .'Ji.) 

L'Evangile  ne  nous  apprenant  plus  rien  '!<■ 
s'unt  .loseph,  il  est  à  pré.sumeri|U'il  vécut  en<  o:'c 
plusieuîs  années  avec  le  S-iuveiu-  et  la  tr.'-s  s  uiit" 
Vierge.  On  ignore  en  ((Uelle  année  il  mouii:t  ; 
il  parait  prabahle  que  co  fut  environ  dans  sa  ^oj^ 
xintième  année,  avi'.nt  les  noces  de  t!ana,  et 
le  commencement  de  la  vio  piddlcjuc  do  Notre- 
Seigeur.  Ce  qu'il  y  a  de  .ceruiin  c'est  que  Jé-iis 
mourant  n'aurait  ]>oiiit  recommandé  sa  mère  à 
sou  disci[de  saint  .le. m,  ,-i  .losepb  eût  été  ciicn'é 
vivant. 

<  >n  ne  peut  douter,  et  les  priérvs  de  l'Eglis»  !•• 
supposent,  qu'il  n'ait  eu  rui'iValdelionlu'Ur  d'-'X- 
pirer  encre  les  >»ras  de  .lésus  et  d<' jVL'uie.  Aii--'i, 
d  ui -^  tous  les  >*iè<des,  a  t-on  invMijué  saint  Jo^ep)^ 
pour  obtenir  1 1  grâce  d'une  bonne  moi-t  et  lu  pré- 
sence s|(irituelle  de  .lésus  A  (!ette  h"ure  stipr^me 
qui  (léeide  du  sort  éternel. 

L'Evangile  nous  iqipieu'l  (lU  i  la  nrna  <le  .Ié>us- 
Christ  "  les  toiiibe.mx  s'ouvrirent  et  (jueles  corps 
"de  ]dusicurs  saints  rosses 'itt-rent."  (Matth. 
XXVI 1,  5:i.)  Siiint  Bernard,  siiut  Bernardin  «le 
Sienne,  saint  Fram/oisdt- Sales  et  pkmeurri  iiieu.x 
écrivains  croient  que  saint  Joseph  fut  de  ce  nom- 
bre, et  qu'il  fit  partie  du  bienheureux  cortège 
que  le  S;mveur  conduisit  avec  lui  en  corps  et  en 
âme  dans  le  ciel,  au  jour  de  sou  Ascmsion. 

Il  s«^çible  d'ailleurs  hors  de  doute  que,  tandis 
(pie  Dieu  a  opéré  une  multitude  de  miracles,  dans 
le  cours  des  âges,  pour  découvrir  ot  faire  exposer 
à  la  vénémtion  des  fidèles  les  reliciues  de  ses 
saints,  il  n'eût  pas  privé  do  cet  honneur  celles  de 
saint  Joseph,  son  p^ie  adoptif,  si  ces  préi^ieu-"Ç 
restes  n'eussent  déjà  été  glorifiés  dans  le  s 'jour 
des  élus. 

L'Eglise,  pour  cél''brer  les  prérogatives  extra- 
ordinaires et  les  admirables  vertus  de  .'^lint  .Jo- 
seph, ainsi  que  la  gloire  in(î<jmparable  dont  il 
jouit  dnns  le  ciel,  pbice'son  nom  dans  les  pr:"'r<î9 
de  sa  liturgie  avant  les  nomsdes  patilorches,  deS 
inophètes,  des  apôtres  et  des  martyrs. 

Tous  les  ordres  religieux,  tous  les  vrais  fitrdîs 

ont  en  saint  Josepli  une   tendre  et  afî'ectueine 

confiance.  Les  faveurs  singulièros  (pie  revoivtmt 

ceux  (pli  l'invofiuent  prmnvnt,  d'une  minière 

sensible,  (jue  le  S-iuveur  acc/)nle  tout  à  celui  (lu'il 

a  autrefois  chéri  et  respecté  comme   son  it"re. 

Mais  rien  n'a  plus  contribué,   dans  ces  deraierâ 

temps,  A  f lire  hono.'ers'int  Joseph,  que  lad.vo^ 

tion  to\ite  ^•n-ticulièr»^  que  sainte  Thérèse  avait 

I  pour  ce  grhivl  saint    d  -.votion  qu'elle  a  comme 

j  i"gu*e  à  s*»»  pieux  en''ants.  Voici  ce  (lu'elle  en 

I  écrit  d'ans  K  î^lxîème  chtpit-e  de  si  vie.    "Je 

I  «'  eho{ui4  tê glorieux  saint  .Tosep'i  pour  m'>n  p  ttrou 
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"  et  mo  lecoinmaiido  4  lui  en  toutes  choses.  Je 
"  ne  me  souviens  pas  d'«voir  Jamais  rien  demandé 
•'  à  Dieu  par  Hon  intercession  que  je  no  l'aie  ob- 
*'  tenu.  .Jamais  .je  n'ai  connu  personne  «jui,  en 
"  l'invo(iuant,  n'ait  fait  les  plus  grands  progi'è» 
^' dans  la  vertu." 

Les  parolod  de  la  sainte  réfoimatrice  du  Carrael 
ont  porté  leurs  fruits  :  elles  ont  partout  inspiré 
la  plus  fervente  dévotion  à  saint  Joseph,  et  par- 
tout aussi  on  a  vu  depuis  s'établir  sous  le  titre 
de  saint  Joseph,  de  pieuses  associations,  las  unes 
en  faveur  des  iiauvres  et  des  orphelins,  les  autres 
dans  le  but  de  secourir  et  de  consoler  les  mabidos 
et  les  agonisants,  toutes  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  l'édification  de  l'Eguse. 

L'Eglise  d'Occident  célèbre  la  fête  de  saint 
Joseph  le  19  mors  ;  son  nom  se  trouve  à  la  même 
date  dans  les  martyrologes  latins,  écrits  il  y  a 
plus  de  neuf  cents  ans.  Les  Orientaux  font  sa 
tète  lo  2()  juillet. 

Les  iiapes  Grégoire  XV,  en  1621,  et  Urbain 
VIII,  en  1642,  ordonnèrent  que  la  fête  de  saint 
Joseph  fût  d'obligation.  Outre  l'anniversaire  de  sa 
mort,  qui  est  à  proprement  parler  sa  fête  princi- 
pale, on  célèbre  encore  la  fête  de  son  Patronage, 
miitituée  en  1680  par  le  général  des  Cannes  réfor- 
m'^s  et  fixée  par  la  Congrégation  des  rites  au 
troisième  dimanche  a2)rès  Pâques  ;  puis  la  fête  de 
se.s  FiançaiUea  avec  la  sainte  Vierge,  le  26  janvier. 


SIO  ]!I«rs 


SAINT  CUTHBERT 

ÉVÉQUE  m  LINDISFARNE  «N  ANGI,ETBRIl«. 

11  n^cpiit  nrès  du  monaatère  de  Mailros  dans 
l'île  de  Linriisfarne.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  pré< 


Auian,  dont  il  apprit  la  mort  le  lepdem<dn  ;  il 
fut  tellement  touché  de  cette  vision,  qu'il  alla 
•e  rendi'e  moine  à  l'abbaye  de  Mailrop,  dans  le 

Sa^'a  des  Mereiens,  mais  habitée  par  des  Irlan- 
ats.  21  fut  un  des  moines  envoyés  pour  fonder 
l'abbaye  de  Bipon  ;  mais  qiuind  on  l'eut  donnée 
4  saint  Wilfrid,  il  s'en  retira  avec  les  autres  du 
rite  irlandais,   et  retourna  à  Jldailrps,  dont  il  fut 

{>rieur  quelque  temps  après.  Il  sortait  (quelque- 
bis  pour  aller  dans  les  heux  écartéq  ou  macce«- 
vibles  instruire  les  paysans,  que  tous  les  autres 
ecclésiastiques  négligeaient  à  cause  de  leur  pau^ 
vreté  et  de  leur  rusticité  ;  et  quelquefois  il 
demeurait  avec  eux  jusqu'à  trois  aernames  et  un 
pxoia,  et  baptisait  ceux  qui  n'ét^ent  pas  encore 
Ijhrétiens.  Il  faisait  uh  grand  nombre  de  miracles. 
$on  abbé  l'ayant  ensuite  envoyé  «u  monast^ 
4e  Lindisftime,  il  y  trouva  des  moines  déréglés, 
<)u'il  ramena  par  sa  douceur  et  sa  patience.  Il 


versait  des  larmes  lorsqu'il  oélébmit  U  messe 
qu'il  entendait  les  confessions  des  péchei 
Après  avoir  été  douze  ans  prieur  de  Lindisfar 
il  se  rotiro  dans  l'île  de  Famé  pour  y  vivre 
solitude.  Il  y  subsistait  du  travail  de  ses  mai 
et  négligeait  tellement  son  oorpa  qu'il  ne 
déchaussait  pendant  plusieurs  années  que 
jeudi  saint  pour  le  lavement  des  pieds.  Il 
encore  là  plusieurs  miracles. 

Haint  Cuthbert  avait  passé  plusieurs  ann 
dans  cette  solitude,  quand  saint  Théodore 
Cuntoi-béry  tint  im  concile  en  présence  du 
Egfrid,  l'an  684,  où  il  fut  élu  tout  d'une  \ 
évê(iue  do  Lindisfarne.  On  lui  envoya  plunie 
courriers,  sans  pouvoir  le  tirer  de  sa  retraite 
fallut  que  le  voï  y  allât  lui-même  avec  sf 
Trumwin,  évêque  des  Pietés,  et  plusieurs  ] 
sonnes  considérables  ;  encore  eut-on  bien  d 

Seine  à  le  déterminer.  Son  ordination  fut  diffc 
l'année  suivante,  et  célébrée  à  York  en  ] 
sence  du  roi,  le  jour  de  Pâques,  26  mars  ( 
Sept  évêques  y  assistèrent,  et  à  leur  tête  si 
Théodore.  Le  nouvel  évêque  de  Lindisfarne  < 
tinua  de  garder  lea  observances  monastiq 
»' appliquant  toutefois  avec  un  grand  soin  à  1' 
truction  de  son  peuple.  Il  visitait  tout 
diocèse,  jusqu'aux  moindres  villages,  pour  dor 
des  avis  salutaires  et  imposer  les  mains 
nouveaux  baptisés,  aiin  qa'ila  reçussent  la  gi 
du  Saint-Esprit.  Il  fit  encoire  plusieurs  mira 
pendant  son  épiscopat,  principalement  pou 
guérison  des  malades.  Mais  il  mourut  au  l 
de  deux  ans,  l'an  687.  le  20  mars,  jour  au( 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  La  vie  de  s 
Cuthbert  a  été  écrite  par  un  autre  ftaint,  le  vi 
rable  Bède,  qui  vivait  dès  lors  et  oui  prit  toi 
les  précautions  pour  ne  dire  que  aes  choses  1 
attestée*». 


91  Msan,' 
SAINT  BENOIT 


TandiH  qu'en  Orient  l'empereur  Justinien  s 
cupait  à  faire  et  à  défaire  des  lois,  des  mœ 
des  bâtiments,  des  séditions,  un  individu  pau 
sorti  depuis  peu  d'une  caverne,  établissait 
Occident  une  législation  et  une  société  nouv( 
pour  quiconque  voulait  bien  s'y  soumettre  ; 
législation  et  une  société  ayant  pour  but  de 
tiquer  la  perfection  du  christianisme  ;  une  \i 
lation  et  une  société  qui,  de  fait,  civilisera 
nations  barbares,  leur  apprendra  tout  à  la 
et  à  cultiver  les  terres  et  à  cultiver  les  sciet 
et  les  u*ts.  Le  nom  de  cet  homme  étut  h 
dùstus  ou  BétH,  dont  nous  avons  fait  Benoit.  1 
de  nom,  il  l'a  été  surtout  dans  ses  oeuvres, 
était  né,  ven  l'an  480,  d'une  famille  cône 
rable,  aux  environs  de  Noreie,  dans  le  duché 
l^olète.  Son.  père  se  nommait  Eutrope,  sa  m 
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Abundantiu.  Jeuiie  encore,  il  avait  ('td  envoyé  A 
Rome  pour  faire  se»  études.  Mais  voyant  la  cor- 
ruption do  la  jeunetuio  dos  écoles,  il  se  retira 
secrètement  de  cette  ville,  et,  s'etont  dérobé 
mùnio  de  sa  nourrice  qui  l'avait  suivi,  il  vint  à 
un  lieu  nommé  Hublôc,  à  quarante  milles  do 
Borne,  où  il  s'enferma  dans  une  caverne  fort 
étroite.  Il  était  dans  sa  quatorzième  ou  quinzième 
année.  Il  demeura  trois  ans  dons  cette  caverne, 
sans  (|ue  personne  en  sût  rien,  excepté  un  moine 
qui,  l'ayant  rencontré  aupi-ès  do  cette  solitude  et 
ayajit  appris  son  dessein,  lui  promit  le  secret,  le 
revêtit  de  l'habit  monasticiue  et  lui  donna  tous 
iesKocoursquidépendoientae  lui.  Romain,  c'était 
le  nom  du  moine,  demeurait  dans  un  monastère 
du  voisinage,  so-is  un  abbé  nommé  Théodot  ; 
mais  il  se  dérobait  quelquefois  et  nortait,  à  cer- 
tains jours,  ce  qu'il  se  retranchait  ae  sa  ix)rtion, 
à  saint  Benoit.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
chemin  pour  arriver  à  sa  caverne  du  côté  du 
monastère  de  Théodat,  Romain  attachait  le  pain 
à  une  longue  corde,  avec  une  clochette,  pour 
avertir  Benoit  de  le  prendre. 

Vivant  ainsi  dans  su  grotte,  sons  aucun  com- 
merce avec  les  hommes,  il  ne  savait  pas  même 
quel  jour  il  était.  Le  jour  de  Pâques  497,  un 
prêtre  d'un  lieu  assez  éloigné,  ayant  préparé  à 
manger  pour  lui-même.  Dieu  lui  fit  connaître, 
par  révélation,  le  lieu  où  était  son  serviteur  qui 
mourait  de  faim.  II  ëé  mit  aussitôt  en  route,  à. 
travers  les  vallons  et  les  rochoi*»,  jusqu'à  ce  qu'il 
le  trouva  dans  s;v  caverne.  La  première  chose' 
Qu'ils  firent  tous  deux,  fut  de  prier  ensemble  et 
de  s'entretenir  ensuite  des  choses  divines.  A  la 
fin,  le  prêtre  lui  dit  :  "  Levez- vous  et  mangeons, 
"  car  c'estaigourd'hui  la  fête  de  Pâques.  Benoit 
"  répondit  :  Je  sais  bien  que  c'est  la  fête  de 
"  Pâques,  puisque  j'ai  mérité  de  voua  voir.  Le 
•' prêtre  lui  dit  de  nouveau:  C'est  \Taiment  la 
"  solennité  pascale,  le  jour  de  la  résurrection  du 
"Seigneur,  auquel  il  ne  vous  convient  pas  do 
"jeûner,  et  j'ai  été  expressément  envoyé  pour 
''  que  nous  prenions  ensemble  les  dons  de  Dieu." 
lis  mangèrent  donc  ensemble,  en  bénissant  le 
Seigneur,  ot,  le  rei>as  fini,  le  prêtre  revint  à  son 
église. 

Vers  le  même  temps,  des  pâtres  le  trouvèrent 
caché  dans  sa  caverne,  et,  le  voyant  couvert 
d'une  peau  de  brebis,  à  travers  les  broussailles, 
lu  le  prirent  pour  une  bête.  Mais  quand  ils 
connurent  que  c'était  un  serviteur  de  Dieu,  ils 
conçurent  pour  lui  de  la  vénération.  Plusieurs 
même,  gagnés  par  ses  discours,  quittèrent  leurs 
mœurs  brutales  et  se  convertirent.  Depuis  ce 
temps,  il  commença  à  être  connu  de  tout  le 
voisinage.  Plusieurs  venaient  le  voir  et  lui  appor- 
taient de  la  nourriture;  lui,  pour  les  remercier, 
Qoorrisaait  leurs  âmes  de  aiverses  instructions 
salutaires.  Le  démon  f,a  fut  envimu.  Un  jour, 
Benoît  étant  seul,  It'  souvenir  d'une  fenome 
qu'il  avait  vue  outrel'ois  excita  en  lui  une  ten- 
tation si  violente,  qu'il  fut  près  de  quitter  sa 
solitude.  Mois  aussitôt,  illuminé  de  la  grâce 
divine  et  revenu  à  lui-même,  il  se  jette  dans  un 
buisson  d'orties  et  d'épines,  et  s'y  roule  si  long- 
temps à  nu,  qu'il  en  sortit  tout  en  sang.  Les 


plaies  du  corps  prévinrent  celles  de  l'Ame,  et  la 
douleur  éteignit  la  volupté.  Le  fruit  qu'il  retira 
do  cette  victoire,  fut  que  depuis  il  n'eut  plus  de 
pareilles  tontations  à  combattre. 

Son  nom  étant  devenu  fort  célèbre,  plusieurs 
quittèrent  le  monde  ot  se  riuigèrent  sous  aa 
conduite.  A  quelque  distance  do  Sublao  il  y 
avait  un  monastère,  dont  l'abbé  étant  mort,  tous 
les  suffrages  de  la  communauté  se  réunirent  A 
lui  donner  Benoît  pour  successeur.  Lei^  religieux 
vinrent  le  trouver  et  le  pressèrent,  avec  beau- 
coup d'instances,  de  se  charger  do  leur  direction. 
Il  le  refusa  longtemps,  disant  que  leurs  manières 
ne  pouiraient  Raccorder  avec  les  siennes  ;  mois 
fatigué  par  leurs  importunités,  il  consentit  enfin 
A  être  leur  abbé.  Comme  il  voulait  les  corriger  et 
les  obliger  de  vivre  conformément  A  leur  état, 
ils  se  repentirent  bientôt  du  choix  qu'ils  avaient 
fait  de  lui,  le  regardant  comme  un  nomme  sans 
exi>érionce,  dur  et  sans  miséricorde,  peu  propre 
A  coniluire  les  autres.  Ils  dissimulèrent  néan- 
moins leur  colère  dans  les  commencements. 
Mais  voyant  qu'il  ne  relAohait  rien  de  sa  sévérité, 
et  trouvant  insupportable  de  quitter  leurs  an- 
ciennes habitudes,  ils  prirent  unanimement  le 
parti  de  se  défaire  de  lui,  en  lui  donnant  du  vin 
empoisonné.  Lorsqu'il  était  A  table,  on  lui  pré- 
senta A  bénir  le  premier  verre  qui  était  pour  lui  ; 
tous,  suivant  la  continue  du  monastère,  tenant  en 
main  leurs  verres  pour  être  bénis  en  même  temps. 
Benoit  étendit  la  main  et  fit  le  signe  de  la  croix  ; 
aussitôt  le  verre,  dans  lequel  se  trouvait  le  breu- 
vage de  mort,  se  cassa  comme  s'il  y  eût  jeté  une 
pierre.  L'homme  de  Dieu  comprit  aussitôt  ce 
(]ue  c'était  ;  et,  se  levant  de  table,  il  dit  aux 
moines  d'un  visage  tranquille:  "Quel*  Dieu 
"  tout-puissant  ait  pitié  de  vous,  mes  frères  ! 
"pourquoi  avez-vous  voulu  me  traiter  de  la 
"  sorte  ?  Ne  vous  avais-je  pas  prédit  que  vos 
"  moeurs  et  les  miennes  ne  pourraient  s'aooor- 
''  der  ?  Allez  chercher  un  supérieur  qui  voue 
"  convienne  ;  vous  ne  m'aurez  plus  A  l'avenir." 
Leur  ayant  ainsi  parlé,  il  retourna  dans  sa  c^àre 
solitude.  C'était  vers  l'an  510. 

Ses  vertus  et  sea  miracles  lui  attirèrent  enfin 
tant  de  disciples  dans  la  solitude  de  Sublao, 

3u'il  bâtit  alentour  douze  monastères,  en  chacun 
esquelsilmit  douze  moines  sous  la  conduite 
d'un  abbé  soumis  A  sa  correction.  On  oonnait 
encore  les  lieux  et  les  noms  de  ces  monastères. 
La  réputation  de  saint  Benoît  passa  d'abord  A 
Rome,  d'où  elle  s'étendit  dans  les  provinces  les 

Ï>lus  éloignées.  Les  plus  nobles  de  cette  ville  et 
es  personnes  de  piété  venaient  le  voir  dans  sa 
solitude.  Quelques-uns  même  lui  donnèrent  leurs 
enfants,  non  pour  les  élever  dans  la  science  des 
arts  vains  et  inutiles,  mois  pour  les  former  dans 
la  vertu  et  dans  la  piété.  Equitius  lui  donna  son 
fils  Maur,  Agé  de  douze  ans,  et  le  patrice  Ter- 
tuUus,  son  fils  Placide,  encore  enfant,  d«uz 
siyets  de  grande  espérance.  Les  actes  de  saint 
Placide  rapportent  ceci  A  l'an  522. 

Dans  cette  année  et  pendant  les  suivantes, 
saint  Benoit  opéra  plusieurs  merveilles,  que  les 
auteurs  de  sa  vie  ont  eu  soin  de  rapporter. 
Parmi  ces  auteurs,   le  principal  est  le  pape  saint 
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(Irt'pnro  U'  (imiul,  qui  a  écrit  lu  vio  fin  Hoint.  nur  1  ri<lol.<,  (ni  ils  t'aisju. m  «Ii^s  mu  iitu.'s.  (  ^^  lut  k 
lo  t^nioiKuiipwl.i  icsdiwiph'H  iuimédiatH.  H<-noit  |  ([Uc  Honoit  tixii  sii  fl.i.icun-.  Il  ''iitii  l  ulolo,  rt'iv 
doimniniit  CI»  .t'ix  «lanK  un  <lo  hch  douze  moniiH-    vorpu  l'iHitd.  co-apa  Icii  l.om,  luitit  un  oratouvdo 


tùicH,  p'-u  cloijîuc  ilu  lîu'.  «le  Stihlac!,  lf)rH((Uf  lo  ! 
Jounc  l'iaciilc,  y  allant  pniHor  do  l'cuu,  tonilia  I 
lui  nv'inc  «ïans  le  lue,  <lont  l'eau  remporta  loin  j 
do  tcrru  environ  la  port'o  d'un  trait.  Hcn(»it, 
l'uynnt  connu  aiisnitôt.  aj)pcla  Maur  ««t  lui  dit  : 
"Mon  t'rèrc,  courez  vite,  cet  enfant  est  tonilié 
"danHlo  lac.  et  l'eau  l'cnlraine.''  Miftir  lui  ayant 
domandé  sa  liôuédictinn.  ain^'i  <|u'il  était  <lèH  lorH 
de  coutume,  courut  justiu  ù  l'endi-oit  où  l'eau 
emportait  l'iicide,  et,  l'ayant  pris  jiarloH  cheveux 


SaintJIartin  dans  le  t«>m|>le  niêiiie  (l'Apollon,  oi 
un  de  Suint  il»  an  à  l'enilroiL  où  ét^iit  1  a»del  fies 
idole»,  <!t  »(î  mit  à  in.'.truiro  de  la  vraie  religion 
to\it  le  peuple  d'al.ntour.  Il  travailla  aprè^  cela 
au  logement  «U»»  reli^'ieux,  n'ayant  d'autre  ardii. 
tecte  (juc  luiniênK,  ni  «i'autres  ouvrier.^  ijUe  ses 
moine:-.  < 'n  raitpurte  la  i'oiidiition  do  ce  nionas 
tcro  verH  l'an  f>'J.\K  Main  tout  cela  ne  ne  lit  ])as 
HanH  essuyer,  comme  autrefois  haint  .\nt<)ino,  iiicii 
dos  asHauts  du  malin  esprit.     Souvent  il  a}ipa- 


il  revint  avec,  lu  mc'me  diligence.  Sit<)t<|u'iUut  .à  |  raissait  au  saint,  non  point  eji  sonp 


mais  mix 


ycîux  mêmes  de  son  corps,  sous  des  t'orines  lior 
ribles,  av<>c  <le«  yeux  llamltoyantH,   lui  disant  ùos 


torro,  il  io//iirda derrière  lui,  et,  voyant  (|u'il  avait 

marclu)  stn- l'eau,  il  on  fut  opouvnnU'".   H  raconta    ^.,...  ;        •     i    i      •  i 

la  chose  à  h  tint  Henoit,  oui  attrihua  ce  miracle  à  I  injures,  se  i)laiî.'ninit  à  irrands  cris  de  la  vioieiict- 
son  oliéisHunc;  mais  saint  Maur  rattrilamit  au  ;  qu'illui  (aisait.  en  ajoutant,  par  allusion  a  son 
oomummh'ment  do  son  maître,  soutenant  ((uil  7iom  <le  T.*  nedictus:  "Maudit,  «'t  non  pan  Ik-di. 
ne  pouvait  avoir  do  part  li  une  chose  <iu'il  avait!  "  qu'asta  à  lairo  avec  moi?  pourouoi  m(ï  ticrsi- 
fuite  sans  n'en  apercevoir,  l'iacido  décida  la  con- '  '•cules-uiV"  Les  religieux  mêmes  (■nton<laicnt 
testation  on  disant:  "Lor«<iu'on  me  tirait  do!  la  voix  et  les  paroles.  m:ii;J  lienoit  seul  voyait  lu 
lia  tête  lamelotod<>lal.-h<>.  ;  iigure.  Vu  .jiur  que  les  moines  travaillaient  ii 


"  l'oaii.  je  voyais  sur  ma 

"  ot  luiinême  ([ui  me  tirait."  JjimolotoétAituno 

fieau  do  mout*in,  que  les  moines  port4;.ient  Hur 
ours  épauh'H. 

Coninio  la  ferveur  allait  ci-oissant  dans  ces  mo- 
naHtèroH,  ot,((Uo  toujours  un  jilus  grand  nombre 
abfuidonnaient  la  vie  du  Bièclo  pour  eml)ra8^^o^lo 
joug  du  Sauveur,  lo  prêtre  d'une  églÏHo  du  voisi 


igur   .  ...  ,.        , 

roliauxser  un  mur,  le  sauit  leur  envoya  diro  de 
sa  cellule:  "S-iye/,  bien  sur  vos  gardes;  car  1(> 
•'  malin  osjuit  vient  à  vous  <l!ins  ce  moment."  A 
p<'ino  le  messager  eut-il  achevé  ces  juirolos,  quo 
le  mur,  ébranlé,  tomba  sur  un  enfant  du  mona«- 
ot  l'écrasa  de  manière  à  lui  briser  les  os. 
wt«">ront  à  saint  Benoit, 


tort' 

ÎA'f.  moines,   attligés,  k 


nage  «levint  jaloux  de  ^auit  Benoît.     11  se  nom-    (pii  lo  til  pliw'or  :sur  sa  natte,  i)Ui8  ayant  terme  si 

-       -         '■  '    coUuU*  et  prié  avec  ferveur,   ir  le  renvoya  sur 

l'heure  niêm»^  travailler  nu  mur,  aws^i  bien  por 
tant  <iue  jamais. 

Le  nombre  de  .ses  disciples  augmentant  de  joui' 
en  jour,  saint  Benoit  leur  donna  une  régie,  qui 
fut"  trouvée  si  sage,  qu'avec  lo  temps  elle  a  été 
reçue  dans  tous  les  moiiastèrod  de  l'Occident, 
comme  celle  de  saint  Basile  l'a  6té  dans  ceux  do 
l'Orient. 

La  vie  monastique  a  pour  fin  d'observer,  non 

seulement  les  préceptes    de    l'Evangile,    mais 

encore  les  oonseilH,  savoir  :  la  continence  parfaite. 

la  pauvreté  volontaire,   robéisHnncc  religieuse. 

Les  précepte»  obligent  tous  les  clirétiens  ;  les 

conseils  <lo  perfection  ne  sont  que  pour  ceux  qui 

veulent  et  <iue  Dieu  y  appelle.  Jésus-Christ  dit  ù 

tout  le  monde  :  "  Si  (juehiu'un  veut  venir  après 

"  moi,  il  faut  qu'il  se  renonce  soi-même,  qu'il 

"  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive.     Si  quelqu'un 

"  no  renonce  point  à  sa  famille,  à  toi.+,  (ie  qu'il 

"possède,  otdeplun  à  soi-même,  il  ne  saurait 

"  être  mon  disciple."   Ainsi,  pour  être  vraiment 

disciple  de  Jésus-Christ,  il  faut  renoncer  à  tout. 

au  moins  de  cœur  et  d'aii'ection.    Mai»  il  dit  de 

plus  au  jeune  homme:  'SSi  vous  voulez  être 

"  parfait/vendez  tout  ce  que  vous  avcit,  donneï-en 

"  le  prix  aux  pauvres,  et  ensuite  venez  et  suiveî- 

''  moi."  C'est  à  pratiquer  ce  conseil  de  perfection 

et  à  suivre  on  tout  Jésus-Christ,  que  tend  la  vie 

monasticfuo.  Jésus-Chi'ist,  la  pureté  même,  est  ne 

d'une  vierge,  a  vécu  vierge,  est  mort  vierge. 

et,  dansh  ciel,  s'entoure  d'une  troupe  élue  <|e 

vierges;  Jésus  Christ,    lo  Seigneur  du  ciel  et  de 

la  terre,  est  ne  pauvre,    dans  ime  étftble  ;  ilj» 

vécu  imuvre,  nuyant  pa.s  où  reposer  sa  tête  ;  u 


mait  Florentins,   ot  son  ]>etit-flls  lut  plus  tard 
Bous-diaere  du  pape  aaint  (Jrégoire,  qui  rapporte 
la  cliose.  Ce  prêtre,  jaloux  du  saint,  se  mit  donc 
à  critiquer  sa  manièr<>  de  vivre,  ot  à  détourner  de 
l'aller  voir  t<^us  ceux  (|u'il  pouvait.     Voyant,   au 
contraire,    <|Ug    sa    haute    «lintoté    lui  attirait 
beaucoup  de  louanges  et  convertissait  toi^jour» 
im  plu»  grand  nombre  d'âmes,  il  se  laissa  aveu- 
gler par  l'envie.  Jl  aurait  voulu  être  loué  comme 
Benoit,  sans  vivre  de  même,-  Il  envoya  donc  au 
serviteur  do  iJieu,  comme  une  aumône,  un  pain 
où  il  y  avait  du  poison.   Saint  Benoît  en  eut  con- 
naissance et  n'y  toucha  point.    Voyant  que  tout 
cela  se  faisait  ù  ctiUHe  de  lui  personnellement,  il 
Ifùfisa  tous  ses  monastères  sous  la  conduite  des 
■upérieiirs  qu'il  leur  avait  donnés,  et  partit  avec 
quelques  religieux  pour  aller  s'établir  ailleurs. 
Florentins  était  sur  la  toiToese  de  sa  maison, 
lorsqu'il  apprit  le  départ  de  Benoît.    Comme  il 
était  à  s'en  réjouir,  la  terrasse  s" écroula  tout  à 
coup  et  récrah.a  sous  ses  ruines.     Saint  Benoît 
n'était  encore  éloigné  que  de  trois  lieues.   Maur, 
son  disciple,  courut  aussitôt  lui  dire  :  "Kevenez, 
"  revenez!  paroo  que  le  prêtre  qui  vous  persécu- 
"  tait  vient  de  périr."    Mais  l'homme  do  Dieu  se 
mit  à  pleurer  amèrement,   et  de  ce  que  son 
«memi  avait  péri,  et  de  ce  que  son  disciple  osait 
a'eni^jouir;  et  il  imposa  une  pénitence  à  celui-ci 
pom'  cette  faute. 

Parti  de  cette  manière  de  Sublac,  saint  Benoît 
vint  à  Casbiu,  petite  ville  rfur  le  penchant  d'une 
haute  montagne  dans  le  pays  des  Siimnites.  Il  y 
avait  sur  le  soumiet  do  cotte  montagne  un  ancien 
temple  d'Apollon,  que  les  paysans  atloraient 
encore,  et  tout  autour,  des  bMa  consacrés  à 


il  ALwis. 
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i»t  niort  iiiiuvi'»',  (|(é|»ôiiill«  d,.  h«-s  vt'tciiionts 
luémi-H.  H  n'iiyant  ]ia,s  iV  lui  un  Ht'iMilcif;  .Jésus- 
Chiii-t.  le  souverain  nmitnt  de  l'univciM,  a  ôtô 
obéiKHaut  touto  un  vin,  u  H('  ol)('isK(uit  jnw'iu'à  lu 
mort  l't.juwiu  à  lu  mort  du  laoroix.  Voilà  |(>  nio- 
■  Irlc.  voilà  la  rè«Io  vivanto  do  lu  vi.i  iiioiiasli<ni... 

ram  non.-i  aiTÙtor  aux  inotH,  idlotisuu  fond  des 
(dios.s.  truand  los  i>liilo8oj)iK'H  do  l'antifiuiti'' 
iiouH  tiacont  «l'imagination  lo  j»ortrait  <io  leur 
sjig»';  «luand  iU  nouH  lo  montrant  mipérioiirau 
plaisir  «>t  il  la  douleur  du  coii)»,  KUf)criour  aux 
lioniit'urs  ot  aux  richeBSfs  du  monde,  8ui)éri()ur 
•U'iiuiouMtunœ  naturelle  do  riiomnio,  et  suivant 
,t\  tnui  la  raison  et  la  sagosHO.  no  vous  fonUla  itas 
le  portrait  tluvnvi  moine,  «|ui,  iwir  Ioh  vteux  de 
lelinlun.  «ï'ièvo  pour jamaiM  audesHus  des  i)laiHirs 
i-tdes  ricliosHOH,  nu-<les8UB  <lo  m  propre  inoon- 
stani-e,  en  ho  mettani  dans  riunueuso  néeessit*'' 
-lel'aire  toujours,  dans  la  volonté  de  8on  Hupérieur, 
in  volonté  de  Dieu,  c'eBt-à-dire  co  ((uiesl  parlait? 
[jcb  eflbrts  don  pliiloMophea  pour  mettre  leurs 
idées  i>n  prfitii|ue  n'ont-ils  pas  été  <!«'»  «>ssais  in- 
formes ot  avortvH  dovio  monasticjueV  L«>h  Pères 
(le  1  Kjrliso  nontils  pus  eu  raison  ilo  dire  (luo  la 
vie  nionustiquo  é(,'utla  vraie  i)hilosopl)ie? 

Nou^  en  voyons  <los  traces  «lans  l'Ancien  Tes- 
lament.    i^os  eni'ants  des  prophètes,  <|ui,  sous  la 
direction  dElio  et  «l'Elisée,  vivaient  en  commun 
dans  les  d.'serts  ou  sur  les  bonis  «lu  Jourdain, 
(jtoiont  les  moines  et  1«*b  o«>nobi(e8  «IMsmël.   Dans 
l'Eglise  (ihrôtitmne,  cotte  tendan«'e  à  se  retirer 
dmnomiopour  vivre  dans  le  ottlnie  de  la  soli- 
tude, s  est  manileBtée  dans  tous  les  temps.    Dès 
les  premiers  siècloH,  boub  le  nom  d'ascètes,  les 
âmes  d'élite  se  réunisstiient  en  plus  ou   moins 
grand  nomiire,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  c^unpagne 
iwui-  vaquer  plus  elHeacement  à  la  peHeetlon! 
cette  tendance,   augmentée  par  la  persécution 
des  idolâtres  ot  peut-être  missi  jmr  la  vio  peu 
édifiante  de  bien  des  chrétiens  du  monde,  peupla 
plus  tawl  les  déH««f  ta  d'Egypte,  de  Palestine  et  de 
■Syrie.  L  Occident  s'en  ressentit  à  son  tour.  Nous 
itvons  vu,  en  Itidie,  le  monastère  «le  .Sain^Eusèbe 
deVerceil;  en  Afrique,  ceux  de  Haint-Augustin 
•*  de  .Sunt-Fulgence  ;  en  Gavle,  ceux  de  Saint- 
ilaitm,  do  Siunt-f^crmain  d'Auxerre,  de  Lérins 
ie  Coudât  ;  en  Norique,  ceux  de  Saint-Scverin, 
sans  compter  une  foule  d'autres.  Maispreatiue 
oiaquo   monastère  avait  sa  règle  particulière- 
quelquefois  même  on  en  clmngeait.   De  plus' 
'Jtitro  les  ennitcB  qui  vivaient  seuls,  peut-être 
wuventsana  aucune  règle  ou  direction  certaine, 
Il  y  avait  des  moines  vagabonds  qui,  sans  observer 
aucune  règle,  couraient  le  monde  ou  se  réunis- 
saient quelque  temps  pour  vivre  à  leur  fantaisie, 
i*  peu  près  comme  Lucien  nous  représente  les 
iMosophes  de  son  temps,  en  particulier  les  phi- 
losophes cyniques.  Ce  fut  pour  remédier  à  tous 
ces  inconvénients,  prévenir  tous  ces  écarts  et 
porter  constamment  tous  ses  disciples  à  la  per- 
teotion  religieuse,   que  saint  Benoît  écrivit  sa 
regle  de  la  vie  monastique. 

Saint  Benoit  tinit  sa  règle  en  «liwmt  qu^il  l'avait 
'«•essee  pour  donner,  à  ceux  qui  la  pratiqueraient, 
les  principes  d'une  vie  honnête  et  quelques  coni 
mencements  des  vertus  religieuses  :  «|u'à  l'égard 


de  ceux  (|ui  tendaient  i\  la  jm'j  leetion,  ils  en  trou 
veraient  les  irgUm  «lans  1«'»  (  on/érrnn»  tic  (  hti.vn,. 
les  r/c*  iiis  l'rn's,  «'t  dans  "lu  l\'r,/Un  de  K,ni,: 
Jiimlc.  du  voit  bi«'n<|u'il  avait  puise  lui-mt'Jiie  a 
ces  sources,  ]iour  s<«  iierfeetionneret  pour  fi.niiei 
lu  législation  <|u'il  ;i  iéjnMM'  a  ,ves  dis«iples.  !,.■ 
papo  saint  tîrégoire  le  (irandla  trouvait  écrite 
avec  beaucoup  «lo  n«'tteté  et  «l»'  iirudenee.  <  tp 
raconta  «l'un  princo  illustre,  l'osnie  de  Mediois. 
qu'il  la  lisait  iiHsidùuu'nt,  et.  <|uinteiTogé  ù  eè 
sujet,  il  réfton» lit  «|Ue  h-si.réeepu-^  lui  en  parais 
saiont  trtViiropies  par  leur  Hime^se  ]>our  lui  aider 
à  bien  gouv«'mer  ses  «•t4its. 

(J'est  une  vérité  première  do  la  foi  ehri'tieiine, 
que  J)i«'u  imus  a  créés  et  mis  ;iu  momie  j>our  bi 
connaître,  l'aimer,  le  servir,  «-t,  par  ce  moyen . 
nn'ritf'r  la  vi«'  ét<'rn(dle,  (|ui  omsinte  à  le  voir,  .1' 
l'admirer,  à  lainu-r.  à  le  j)oss«''(!er  iriimédiatenienT 
en  lui-mêuH'.  t«l  <|u'il  est.  et  non  ])lus  t^-l  (|trii 
nous  api)arait  ù  travers  le  voile  des  eiéatures  ou 
les  jaystèr«'s  «le  la  foi.  l'ett^-  ilestination,  iniini- 
ment  glorieuse,  mérit<'infmiment<|Ue  Thoinnu-  v 
tendo  de  toutes  les  puissnnc«>s  d<^  son  âme  et  de 
son  corps.  Car  de  là  dépend  K.a  /rrandeiir,  sa  feli- 
ciié.  sa  gloire  pour  l'éternité  «'iitière.  Mais  sou- 
vent  b'  eipur  «le  l'homm*»  se  laisse  pnrt«,','er  «iitr»! 
Dieu  et  la  (wature,  entre  Dieu  «-t  «lesrit^ns  (|ui 
l'arrêtent  ot  le  «légradent.  ïm  \'\v  religieuse,  la 
règle  de  saint  Benoit  en  jtarticulier,  a  pour  but 
de  déprendre  le  aeur  lnuii.iin  «ie  «^es  bagiitelle«<, 
afin  qu'il  s'élève  sans  olistftele,  av«'c  une  liberté 
toujours  jilus  heureuse  et  im«*  activité  toujouru 
plus  calme,  à  sa  destination  imniort^-lle. 

Mais  voilà  ce  que  lo  monde  ne  «omprcnd  pas  ei 
ne  saurait  comprendre  ;  autrement  il  ne  serait 
jdus  le  momie.  Sin  plus  haut  i)oint  «ie  mire,  c  e.M 
le  bonheur  «l'ici-bas.  Il  le  «herche partout,  S!in« 
le  trouver:  le  vrai  moine  le  trouve  partout  sau» 
1«'  chercher. 

En  ettiat,  «ju'est-ce  que  h-  bonheur?  N'est-ce 
pas  le  refios  du  «pur.  le  contentem«>nt  de  l'ânie  ? 
Or,  lo  religieux  fidèle,  «lont  le  iveur  et  l'âme 
s'élèvent  sans  cesse  vei-s  Dieu  pour  lui  plaire, 
n'y  trouvo-t-il  pas  dès  maintenant  ce  contente- 
ment et  ce  repos  ?  De  plus,  pourquoi  l'homme 
est-il  malheureux  ?  C"e.st  <^u'il  a  des  passions  «lui 
le  tourmentent  ;  c'est  qu'il  a  des  querelles  avec 
les  autres  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  «l'acxsord  avec 
lui-même  et  que,  dévoré  pju-  l'ennui,  il  ne  sait 
que  faire  de  son  temps  et  de  sa  personne.  Or.  la 
vie  monastique  coupe  racine  à  tout  cela.  Elle 
fait  mourir  dans  l'homme  toutes  les  passion.s 
mauvaises  ou  inutiles,  afin  de  tourner  toutes  l«>s 

{)ui8sancea  de  son  âme  à  la  pratique  des  vertus 
es  plus  parfiaites;   elle  extirpe  de  son  cœur 
jusqu'à  l'idéo  de  propriété  hidividuelle,  et  par  là 


elle  retranche  la  cause  principale  de  toutes  les 

querelles  avec  autrui  ;    elle  prescrit  pour  chaque 

instant  de  la  nuit  et  du  jour  une  occupation 

chrétienne  et  méritoire,    et  par  là  elle  no  Jaisso 

I  aucime entrée  àla  tristesse  intéritmre  de  l'homme 

)  qui  ne  sait  que  faire.  Ainsi  la  vie  monastique,  qui 

j  ne  se  propose  directement  que   le   bonheur  du 

I  ciel,    procure  encore    «lès    maintenant   le   vrai 

bonheur  ici-bas. 
!     Vers  l'an  044.  Totila,  roi  des  Ooths  en  Italie, 
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au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses  marches, 
voulut  voir  saint  Benoît,  ayant  ouï  dire  qu'il 
avait  le  don  de  pi-ophétie.  Il  vint  donc  à  son 
monastère,  et,  s'étant  arrêté  assez  loin,  il  manda 
qu'il  allait  venir.  Busé  comme  il  était,  il  voulut 
éprouver  le  saint,  et  envoya  un  de  «es  gardes, 
nommé  Kiggon,  auquel  il  tit  prendre  sa  chaussure 
et  ses  habits  de  rai,  le  faisant  accompagner  de 
trois  seigneurs  qui  étaient  le  plus  ordinairement 
auijrès  de  sa  personne,  avec  des  gardes  et  un 
grand  cortège.  Iliggon  étant  ainsi  entré  dans  le 
monastère,  saint  Benoit,  qui  était  assis,  le  vit  de 
loin  et  lui  cria  dès  qu'il  put  en  être  entendu  : 
"  Mon  fils,  quittez  l'habit  que  vous  portez  ;  il  ne 
"  vous  appartient  pas."  Riggon  se  jetta  par 
.terre,  épouvanté  d'avoir  voulu  tromper  un  si 
grand  saint.  Tous  ceux  qui  l'accompagnaient  en 
tirent  autant,  et,  sans  oser  approcher  de  saint 
Benoit,  ils  retournèrent  trouver  le  roi,  et  lui  ra- 
contèrent en  tremblant  combien  vite  ils  avaient 
été  découverts.  Alors  Totila  vint  lui-même  trou- 
ver le  saint,  et,  dès  qu'il  le  vit,  il  se  jeta  par  terre 
sans  oser  en  approcher.  Saint  Benoit,  qui  était 
assis,  lui  dit  par  trois  fois  de  se  lever  ;  et  comme 
il  n'osait,  il  vint  le  relever  lui-même  et  lui  dit  : 
"Vous  faites  beaucoup  de  mal,  vous  en  avez 
_"  lieaucoup  fait  ;  cessez  de  commettre  des  injus- 
**  tices.  Vous  entrerez  dans  Rome,  vous  passerez 
**  la  mer,  et,  après  avoir  régné  neuf  ans,  vous 
**  mourraz  le  dixième."  Tout  cela  fut  accompli 
dans  la  suite.  Le  roi,  fort  épouvanté,  se  recom- 
manda à  ses  prières  et  se  retira  ;  et  depuis  ce 
temps,  il  fut  beaucoup  moins  cruel. 

Saint  Benoît  acheva  tranquillement  ses  jours 
au  miheu  des  guerres  et  des  révolutions  d'Italie. 
Il  avait  une  soeur  nommée  Scholastique,  dont 
noas  avons  vu  la  vie  au  10  février.  Saint  Benoît 
ne  lui  survécut  pas  longtemps.  L'année  même 
de  sa  mort,  c^ui  fut  543,  il  la  lîrédit  à  quelqjues- 
ims  des  ses  disciples  qui  demeuraient  avec  lui,  en 
leur  recommandant  le  secret,  et  à  d'autres  plus 
éloignés,  leur  donnant  des  signes  pour  la  con- 
naître. Six  joura  avant  qu'elle  amvât,  il  fit  ouvrir 
son  sépulcre.  Aussitôt  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente  ;  et  comme  elle  allait  tous  les  jours  en 
augmentMit,  le  sixième,  il  se  fit  porter  à  l'ora- 
toire, y  assura  .son  passage  en  recevant  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur,  et,  levant  les  yeux  et  les 
miuns  au  ciel,  entre  les  bras  de  ses  disciples  qui 
le  soutenaient,  il  rendit  l'esprit  en  priant,  le 
samedi  21me  de  mars  543,  environ  la  soixante- 
trcwsième  année  de  son  âge.  Il  ftit  enterré  dans 
l'oratoire  de  Siiint.7ean-Baptisto,  qn'il  avait  b&ti 
à  la  place  de  l'autel  d'Apolloa,  et  il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  dans  la  caverne  de  Sublac,  qu'il 
avait  habitée. 


93  Marfi 

SAINT  BASILE  D'ANCYRB 

PRÊTRE  ET  MARTYR 


Bazile  était  prêtre  de  l'église  d'Ancyre,  n 
pôle  de  la  Galatie  dans  le  temps  qu'elle 
pour  évêque  Marcel,  qui  fut  exilé  par  Cons 
en  336,  à  cause  de  son  attachement  à  la  f 
Nicée.  II  menait  une  vie  sainte  et  irréprocli 
se  montrant  digne  des  plus  grands  homme 
l'avaient  formé  à  la  pratique  des  vertus  chr 
nés.  Son  assiduité  à  prêcher  la  parole  de 
produisit  de  merveilleux  fruits  paiTni  les  fi 
d'Ancyre.  Un  arien  qui  portait  son  nom,  i 
voulu  dogmatiser  dans  cette  ville,  il  fit  enti 
sa  voix  avec  le  zèle  et  l'intrépidité  d'un  prop 
il  ne  cesait  de  crier  au  peuple  d'éviter  les  j 
qu'on  lui  tendait,  et  de  rester  inviolable 
attaché  à  la  doctrine  catholique.  Les  arion 
le  regai-daient  comme  le  plus  dangereux  en 
de  leur  secte,  lui  défendirent,  en  360,  de 
des  assemblées-,  mais  il  n'eut  aucun  égi 
cette  injuste  défense,  et  continua  toujou 
combattre  l'erreur,  même  en  présence  de 
pereur  Constance. 

Pendant  que  Julien  l'apostat  travaillait  à 
blir  l'idôlatrie  sur  les  ruines  du  Christian 
Basile  courait  par  toute  la  ville,  afin  d'exh 
les  fidèles  à  combattre  courageusement  p< 
c»>iise  de  Dieu,  et  à  ne  point  se  souiller  p 
cérémonies  abominables  des  païens.  Ce 
outrés  de  sa  sainte  hardiesse,  se  jetèrent  su 
et  le  conduisirent  devant  le  proconsul  Sati 
Ils  l'accusèrent  d'avoir  renversé  les  autels,  d 
détourné  le  peuple  du  culte  des  dieux,  et  d 
tenu  des  discours  indécents  contre  l'empen 
sa  religion.  Alors  Saturnin  lui  demanda  s 
regardait  pas  comme  véritable  la  religion  é 
par  '.e  prince  :  "La  croyei-vous  telle  vous-n 
"  répondit  le  saint?  Car  enfin  un  homme  r 
''nable  peut-il  se  persuader  que  des  si 
"  mnettes  sment  des  dieux?"  Le  proconsu 
té  de  cette  réponse,  le  fit  étendre  sur  le  che 
et  lui  dit,  tandis  qu'on  le  tourmentait:  ' 
"  mdsseZ'Vons  à,  présent  jusqu'où  va  le  ç( 
"  de  l'empereur,  par  le  ch&timent  qu'il  fait 
"  i  ceux  qui  lui  désobéissent?  L'expérîenct 
"  l'apprendra.  Obéisses  au  prince,  sacrifie: 
"  dieux."  Le  martyr  ayant  persisté  à  dire  qi 
oaorifienidt  jamais,  le  proconsul  l'envoj 
prison,  et  informa  l'empereur  de  tout  c 
s'était  passé. 

Julien  approuva  la  condinte  que  Saturnin 
tanne:  il  fit  partir  en  même  temps  Elpid 
Pégase,  pour  qu'ils  examinassent  l'afiaire  s 
lieux.  Ces  deux  oonuiUMaires  étaient  des 
tats.  En  passant  à  Nicomédie,  ils  prirent 
eux  Asclépius,  prêtre  d'Esculape,  qui  d'ai 
était  un  f<in^  méchant  homme.  Ils  arrivèran 
trois  à  Anoyre. 

Cependant  Basile  ne  cessait  de  glorifier 
!  dans  sa  prison.  Pégaue  alla  l'y  trouver  dan 
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p,de  lc>  gugner  i\.  force  de  promesse;  mais 
it  bientôt  chez  le  proconsul  avec  la  confu- 
s'être  entendu  reprocher  généreusement 
jstasie.  Les  commissaires  ayant  demandé 
tit  conipiirnitre  le  saint  devant  eux,  Satur- 
nvoya  chercher.  I^oi-squ'il  fut  arrivé,  on 
it  de  nouveau  sur  le  chevalet,  et  on  l'y 
nta  avec  encore  plus  de  cruauté  que  la 
re  fois;  il  fut  ensuite  chargé  de  chaînes 
^n  et  reconduit  en  prison. 
:es  entrefaites,  Julien  partit  de  Constanti- 
)0ur  aller  à  Antioche,  dans  le  dessein  de  se 
n-  à  la  guerre  de  Perse.  Etant  à  Calcédoine, 
la  route  de  Pesfeinonte,  ville  de  Galatie, 
sacrifier  à  Cybèle  qui  y  avait  un  temple 
c:  il  y  fit  décapiter  un  chrétien  qui  n'avait 
ulu  renoncer  à  sa  religion.  Lorsqu'il  fut 
i  Ancyre,  on  lui  présenta  Basile.  A  peine 
;  en  sa  jn-ésence,  qu'il  lui  dit.  en  affectant 
un  homme  ému  de  compassion  :  "'Basile, 
[uelque  connaissance  de  vos  mystères;  je 
vous  assurer  que  celui  en  qui  vous  mettez 
I  confiance  est  morl  sous  le  gouverneur 
e,  et  (lu'on  ne  le  compte  plus  parmi  les 
its. — Je  ne  suis  point  dans  l'erreur,  répon- 
lasile:  c'est  vous,  Seigneur,  qui  y  êtes, 
qui  avez  renoncé  Jésus-Christ  dans  le  temps 
e  qu'il  voua  donnait  l'empire;  mais  je 
déclare  qu'il  vous  l'ôtera  dans  peu  avec 
>.  Il  renversera  votre  trône  comme  vous 
renversé  heu  autels  ;  et  parce  que  vous 
violé  cette  loi  sainte  que  vous  avez  tant  de 
mnoncée  au  peuple,  at  que  vous  l'avez 
e  aux  pieds,  A^otre  corps  sera  aussi  foulé 
)ied.s.  et  restera  sans  sépulture. — Je  vou- 
B  sauver,  reprit  Julien;  n^ais  puisque  tu 
es  mes  conseils  et  que  tu  oses  même 
trager,  je  te  traiterai  comme  tu  le  mérites  ; 
j'oi-donne  qu'on  lève  cliaque  jour  sept 
Raux  de  ta  peau,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
plus." 

nmit  eii  même  temps  pour  cette  exécu- 
comte  Frumentin,  capitaine  de  sesgai-des. 
p,  apijps  avoir  souffert  les  premières  inci- 
vec  une  patience  admirable,  demanda  à 
à  l'empereur.  Frumentin,  croyant  qu'il 
enfin  se  rendre  et  sacrifier,  alla  lui-même 
>r  .Julien  de  la  demande  du  saint.  L'em- 
le  fit  venir  dans  le  temple  d'Esculape,  où 
l'essa  de  sacrifier  avec  les  autres;  mais 
épondit  qu'il  n'adorerait  jamais  des  idoles 
i  et  aveugles.  11  prend  en  même  temps 
morceaux  de  chau-  qu'on  lui  avait  coupés 
là,  et  le  jette  au  visage  de  Julien.  Le 
entra  dans  une  fureur  extraordinaire, 
'umentin,  comme  il  craigiiait  qu'on  ne  le 
■esponsjible  de  ce  qui  venait  d'arriver,  il 
de  venger  d'une  manière  éclatante  l'ou- 
it  à  son  maître.  Etant  dono  monté  sur 
bunal,  il  ordonna  de  redoubler  les  tour- 
lu  martyr.  On  lui  fit  des  incisions  si  pro- 
qu'on  lui  voyait  les  entrailles,  lies  speo- 
touchés  de  compassion,  ne  purent  rete- 
rs  larmes.  Basile  priait  pendant  tout  ce 
A,  et  ne  poussait  pas  un  soupir.  On  le 
k  en  prison  loi-sque  le  soir  fut  venu. 


Le  lendemain,  Julien  partit  pour  Antioche  sans 
vouloir  voir  Frumentin.  Le  comte,  qui  craignait 
pour  sa  fortune,  résolut  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  vaincre  le  martyr,  ou  du  moins  pour 
assouvir  sa  fureur;  mais  il  lui  fut  impossible  d'é- 
branler la  constance  du  saint.  "  Vous  savez,  lui 
"  dit  Basile,  combien  de  morceaux  de  chair  on  a 
"enlevés  de  dessus  mon  corps;  regardez  mes 
"  épaules  et  mes  côtés,  et  dites-moi  s'il  y  paraît. 
"Sachez  que  Jésus-Christ  m'a  guéri  cette  nuit. 
"  Vous  pouvez  le  mander  à  Julien  votre  maître, 
"  afin  qu'il  apprenne  quel  est  la  pouvoir  du  Dieu 
"qu'il  a  renoncé.  Il  a  renversé  les  autels  sous 
"  lesquels  il  trouva  la  vie  lorsque  Constance  le 
"  cherchait  pour  le  mettre  à  mort  :  mais  Dieu 
"m'a  découvert  que  la  tyrannie  serait  bientôt 
"  éteinte  avec  son  auteur." 

Frumentin,  ne  se  contenant  plus  de  rage,  le 
fit  coucher  siu"  le  ventre,  afin  qu'on  lui  enfonçât 
dans  le  dos  des  pointes  de  fer  toutes  rouges.  J^a 
charité  qui  triomphait  dans  le  cœur  du  martjrr  lui 
faisait  ïogarder  comme  rien  tout  ce  qu'il  souiTrait 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  pensait  à  ses 
paroles  du  Cantique  des  cantiques:  "Quand  im 
"  homme  aurait  donné  pour  Dieu  toutes  les  ri- 
"  chesses  qu'il  possède  il  les  mépriserait  coi^mie 
"  s'il  n'avait  rien  donné."  Et  à  ces  autres  du 
prophète  roi  :  "Que  désiré-je  dans  le  ciel  et  sur 
"la  terre,  sinon  vous,  ô  mon  Dieul  Vous  êtes 
"  mon  partage  pour  l'éternité."  Le  saint  expira 
dans  cet  horrible  supplice  le  29  juin  362.  Les 
Grecs  et  les  Latins  l'honorent  le  22  mars. 


33  mars 

SAINT  VICTORIEN  ET  SES 
COMPAGNONS 

MARTYRS 


Hunéric,  roi  des  Vandales  en  Afrique,  avait 
succédé  à  Genséric  son  père  en  477.  Quoique 
arien,  il  traita  les  catholiques  avec  modération  au 
commencement  de  son  règne.  Ceux-ci  même 
recommencèrent  à  tenir  leurs  assemblées  dans 
les  lieux  défendus  par  Genséric  ;  mais  Dieu  per- 
mit que  la  modération  de  Huneric  se  changeât 
en  fureur.  Il  fit  une  guerre  cruelle  aux  ortho- 
doxes. La  persécution,  qui  ne  tomba  d'abord 
que  sur  les  clercs  et  sur  les  vierges  consacrées 
au  Seigneur,  devint  générale  en  484.  Il  y  eut  un 
grand  nombre  de  martyrs,  parmi  lesquels  on 
compte  Victorien. 

Il  était  citoyen  d'Adrumète  et  sortait  d'une 
famille  très-distinguée.    Hunéric,  plein  d'estime 

{>our  lui,  l'avait  fait  gouverneur  de  Carthage  avee 
e  titre  de  pi-ooonsul.  Il  ne  pouvait  mieux  placer 
sa  confiance  ;  Victorien  lui  était  inviolablement 
attaché.  Le  prince  n'eut  pas  plutôt  publié  ses 
édits  contre  la  foi  catholique,  qu'il  chercha  touK 
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les  moj'ons  de  gapiior  le  jn-ofionsul.  Il  lui  envoya 
dire  que  s'il  voulait  obôir  k  ses  ordres,  et  om- 
braHHer  ki  religion,  il  le  tient Irnit  i)onf  le  pins 
cher  de  ses  officiers,  et  le  eoniLlernit  de  toutes 
sortes  d'honneurs.  Victorien  répondit  généreu- 
sement nnx  envoyÔK  :  "jMlezdiro  au  roi  que  je 
"  metH  ma  confiance  en  .résus-Christ;  (ju'funsi  il 
"  peut  me  condamner  aux  ilamnici*,  aux  bêtes, 
"  ou  à  tel  autre  8U])plioe  qu'il  voudra.  Je  ne  eon- 
'*  sentirai  jamais  ji  quitter  l'Eglise  c;itl!oli(]ue 
"  dans  le  sein  do  laquelle  j'ai  été  baptiHS.  N'y 
"  eût-il  point  d'autre  vie  que  celle-ci.  je  ne  vou- 
'*  drais  pas  me  rendre  coupable  d'ingratitude 
"  envers  le  Dieu  que  j'ai  le  Jjonheur  de  connaître, 
•*  et  qui  a  versé  sur  moi  les  grâces  les  plus  pré- 
"  cieuses."  Une  ivponsc  aussi  ferme  rendit  le 
tyran  furieux  :  il  condamna  Victorien  aux  plus 
cruels  sui>pîices.  Le  saint  les  pouli'rit  avec  joie, 
et  mérita  de  remporter  la  couronne  du  martyre. 

L'Eglise  honore  aussi  en  ce  jour  saint  Libp«rat. 
médecin  de  Cîarthage,  qui  fut  exilé  pour  la  foi 
avec  sa  femme.  Il  ressentit  une  vive  douleur  en 
se  voyant  arracher  ses  cnûmts  ;  mais  sa  femme 
le  consola  en  lui  disant  :  "  Xe  pensez  plus  à  nos 
''enfants;  Jésus-( 'lirist  sera  leur  iirotectem- ;  il 
'' p»endra  soin  de  leurs  âmes."  Cette  généreiise 
chrétienne  ayant  été  con<laite  dans  la  mf-me  pri- 
son que  son  mari,  en  fut  ensuit*?  s '-parée.  **  Ne 
"  vous  opiniâtrez  pas  davantage,  lui  dirent  \m 
"jour  les  ariens,  votre  mari  s'est  soumis  aux 
**  ordres  du  roi.''  Elle  répondit  (ju'elle  voulait  le 
voir,  et  qu'elle  prendrait  ensuite  sa  dernière  ré- 
solution. On  la  tira  donc  de  prison  pour  la  mener 
iUi  tribr.nal  devant  lecjuel  elle  troina  son  mari. 
Elle  ne  l'eiit  pas  plut<jt  aperçu,  (ju'elle  lui  lit  de 
sanglants  re])roc,hes  sur  fon  apostasie  (ju'elle 
croyait  réelle  :  mais  elle  reconnut  surle-ehamp, 
à  la  réponse  de  Libérât,  (ju'elle  avait  été  trompée 
par  une  luse  des  ariens.  (Jn  ne  sait  de  (luelle 
manière  Libérât  et  sa  femme  finirent  leur  vie. 

Ils  sont  honoré«  dans  l'Eglise  avec  le  titre  de 
martyrs. 


34  MarK 

SAINT  SIMON 

MAivrvmsi';  a  turntk  i»am  lks  .iimfs 


A  Trente,  ville  sur  les  confins  <le  l'Allemagne 
et  de  l'Italie,  existaient  trois  familles  juives, 
dont  les  f  hefs  se  nommaient  Tobie,  Ange  et 
iSamuel.  Chez  ce  dernier  demeurait  un  vieillard 
à  longue  barbe,  appelé  Mo'ise,  <pn  passait  parmi 
les  juifs  pour  savoir  le  temps  et  l'heure  du  Messie 
à  venir.  Le  mardi  de  la  semaine  sainte,  21  avril 
1475,  ils  s'assemblèrent  cliez  Samuel,  oi^  était 
leur  synagogue,  pour  examiner  nn  veau  qu'on 
venait  c'  s  leur  ann-ner  de  la  campagne.  (  'omme 
lia  parlaient  de  choses  et  d'autres.  Ange  dit  tout 


à  coup  :  ••  En  cette  prépaiation  de  la  1 
*•  nous  avons  de  la  chair  ei  (\v.  jioisson  en 
"  (lance  ;  il  ne  nous  manque  (]u'une 
"  Hiimuel  répondit:  Et  qu'est-ce  (jui  von; 
"(]Ue?"  Alors  se  regardant  l'un  \':vj.ir 
rien  dire,  ils  comprirent  tov.s  (ju'il  ])ar!a 
(mfantclirétien  à  immoler,  enfantfiu'ils  ég 
cruellement  en  mépris  t'e  notre  Seignonr 
Christ,  et  dont  ils  mangf  nt  le  sang  mêlé  ; 
azpnes,  afin  de  se  préser 'or  par  le  sang  cl 
de -là  mauvaise  odeur  (ju'ils  exilaient.  C 
qu'ils  appellent  leiu*  jubilé.  Mais  ils  se 
Higne  de  parler  avec  précaution  à  cause  v 
mestiques,  qui,  occupés  de  dift'érents  s^ 
l)our  la  préparation  de  la  pâque.  eouraier 
(îesse  de  côté  et  d'autre. 

Le  lendemain,  réunis  tons  à  la  synagor 
consultaient  encjuel  lieu  ils  pourraient  pli 
modément  faire  cette  immolation.  Tobie  e 
no  vouliu'ent  pas  qu'elle  se  fit  chez  eux 
maisons  étaîit  éti-oites,  il  serait  difficile»  de 
aux  domestiques  ime  nct'on  si  grave  et  si  V 
Elle  se  !'(Mvut  mieux  chez  Samuel,  où  le  lo 
A'aste  et  oh  l'ien  ne  manque.  Tombés  d'accr 
le  lien,  ils  disputaient  sur  le  moj'^en  de  d 
im  petit  gar(,'on.  Comme  l'on  propo'-;ait  de? 
divers.  Samuel  appela  son  domcistiqne  La 
lui  dit  :  ''  Si  tu  as  l'adresse  de  d6i'ol)er  ui 
"  garçon  chrétien  et  de  nous  \ç  livrer,  je  t 
"  nerai  aussit<')tcentduc.ats."  "C'est  là  une 
*' pleine  de  péril,  et  je  m'y  reftisr^  absolur 
Aj'ant  ainsi  j)arlé,  il  sortit  de  la  synagogii 
ses  bardes,  et  s'enfuit  dans  uno  terre  étran 

Le  jeudi,  tous  étant  rassemblés  à  la  ^•.yna 
ils  dirent  A.  Tobie,  qui  exerrjait  la  iiiéd 
"  Nous  pensons  que  ]>ersonne  ne  peut 
'*  que  vous  satisfaire  nos  vn>ux  :  en-  voi 
"  chaque  jour  en  rapport  avec,  les  chrétir 
"  presque  tous  en  usent  familièrenn^nt  ave 
"  Il  vous  est  facile  de  surprendre  m  e 
''  personne  ne  prend  garde  A  vou>,  (|uan 
"  vous  promenez  dans  la  ville.  Nous  auro 
"  de  vous  récompenser  largement."  Tobie 
et  montre  par  beaucoup  d,-  raisons  com 
chose  est  périlleuse.  Mais  (nix  le  contrii 
par  leurs  exécrations,  et  lui  interdisent  à 
la  synagogue,  s'il  n'oi)éit  point.  Tobie, 
(jue  tous  avaient  conspiré  conti'e  lui  et  ' 
récompense  lui  ser.'dt  promise,  leur  dit  :' 
"  treprendrai  A'olontiers  la  chose.  },lm<t.  < 
"  vous  savez,  je  suis  pauvre,  et  mon  art  ne 
"  pas  pour  vivi-e  commodément.  De  pi 
"  beaucoup  de  petits  enfants.  .levons  les 
"  mande,  ainsi  que  moi.  Ils  répomlirenl 
"  Amenez  ici  un  petit  gar(;on,  et  jamai 
"  n'aurez  à  nous  repi-ocher  auciuje  ingra 
"  Le  traître  Tobie  dit  alors  A  Sanuiel  :  Ne 
"  point  vos  portes  à  clef,  afin  (jue  si  je  f 
"  nonne  rencontre,  je  puisse  l'introAuir 
"  facilement."  Sorti  vers  le  soir,  il  np  mil 
coiuir  seul  tout  le  voisinage  et  s'avança 
sur  la  place.  Kevenaiit  sur  ses  pas.  il  n 
dans  la  rue  du  Fosaé,  assis  devîmt  chez  so 
un  petit  gar(;'on,  d'une  heauté  parfaite,  i 
Simon,  qui  n'avait  pas  encore  vingt  tiei: 
complets,  Hi\nt  né  b^  l'''»nov«»!nbre  14T'2.  1 
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ôtaii  ù  tiavailku-  thms  lijd  champs,  lu  mùro  assi* 
iait  ù  Ténèbres.  Ijo  jiiif  Tobio,  voyant  quo  por- 
soimo  nq  le  regardait,  tendit  la  maiu  d'une  ma- 
nière ciiressaiito  à  l' enfant,  qui  la  prit  avec  con- 
lianco  et  seinit  à  le  suivre*.  C^uand  le  traître  eut 
|.ia.sà5  lii  maison  du  père,  il  commença  à  traîuei- 
ieiif.int,  et  à  le  pousser.  Le  petit  garçon, 
regardant  en  arrière,  se  mit  à  crier  avec  larmes 
et  à  invoquer  lo  nom  ilo  sa  mère.  Lo  traître 
épouvanté  lui  donna  une  pièce  d'argent  et  ra|)aisa 
nvcc  do  douces  paroles.  Au  bout  de  la  rue,  il 
iipcrçut  aveo  effroi  un  savetier  travaillant  dans 
fOu  échoppe.  11  s'arrêta.,  et  attendit  que  l'ouvrier 
regardât  d'un  autre  côté,  i>om'  traverser  prompte- 
meiit  la  rue  et  entrer  chez  Samuel. 

Toi  ciu'uji  tigre  altéré  do  sang,  Samuel  con- 
duisit reniant  dans  sa  chambre  secrète,  où  les 
autres  se  rassemblèrent  bientôt  avec  une  joie 
l'Jrocc.  Et  de  peur  quo  l'onfaut,  efl'rayé  do  se 
voir  en  un  lieu  étranger,  no  se  mit  à  pousser  des 
cris,  l'un  lui  donnait  des  raishis,  un.  autre  des 
pommes,  livs  autres  d'autres  choses  quo  les  en- 
ianu  aiment  le  plus.  Ce-pendant  sa  mère  Marie, 
;ivoo  son  père  Andiv,  no  lo  trouvant  ni  chez  eux, 
ni  chez  les  voisins  où  il  allait  d'habitude,  lo  cher- 
chèrent avec  anxiété  par  toute  la  ville.  Or  tous 
les  enfants^  assuraient  qu'il  fallait  le  chercher 
chez  les  juifs,  -ai  l'avaient  pris,  pour  le  cruciHer 
en  haine  de  la  foi  clirctienne.  Lo  père  et  la  mère 
pensaient  elfectivement  à  pénétrer  chez  les  juifs, 
lorsque  la  nuit  survint  et  les  obligea  de  rentrer 
liiez  eux,  versant  des  larmen  amères, 

La  nuit  étant  close  et  le  silence  régnant  par- 
tout, les  juifs  menèrent  lo  jeune  enfant  dans  un 
vestibule  qui  joignait  la  synagogue.  Là,  s'asseyant 
surun  bancaires  de  la  chennnée,  le  cruel  Moïse 
reçut  l'enfant  sur  ses  genoux.  Tous  les  autres  lui 
j'vaut  coupé  la  chemise  et  les  hauts-de-chausses, 
le  garrottèrent  par  lo  milieu  du  corps,  dont  tout 
h  reste  était  nu,  Simiuel  prit  son  propre  mou- 
dioir  et  en  serra  le  cou  do  l'enfant  pour  qu'il  ne 
pût  crier  :  les  autres  lui  tenaient  les  mains  et  les 
pieds  et  Tobie  la  tête.  Alors  Moïse  prenant  une 
tenaille,  se  mit  à  lui  déchiqueter  la  joue  droite 
l'ies  du  menton,  et  déposa  un  morceau  de  chair 
coupée  dans  une  coupe  préparée  pour  cela.  Les 
rjssistants  recueillaient  dans  des  écuelles  le  sang 
(le  l'mnocente  victime,  et  chacun  à  son  tour, 
saisissant  la  tenaille,  découpait  un  morceau  do 
clmr  vive.  Ainsi  firent  tous  les  principaux,  jus- 
quà  ce  que  la  plaie  surpassa  de  beaucoup  la 
grosseur  d'un  œuf.  Et  si,  de  fois  à  autre,  le  mou- 
Çuoir  qui  l'étranglait  se  relâchant,  le  gosier  de 
1  enfant  râlait  un  peu  fort,  les  juifs  mettaient 
aussitôt  leurs  mains  sur  sa  bouche  et  le  sufl'o- 
V^mfit  impitoyablement. 

**#8  ®t^  opération  atroce,  Moiise  leva  la 
drdila  'de  l'enfant,  et,  la  posant  sur  ses 
, Jl  Oon^nence,  aveo  le  même  fer,  à  déchi- 
^uetw  14  pcurtie  extérieure  depuis  la  oheville 
)^u'au  gHM^e  la  jambe.  Et  chacun  à  son  tour, 
prenant  la  tenaille,  découpait  la  chair  vive  aveo 
le  sang  vif.  Ensuite  lo  cruel  vieillard,  chef  d'un 
cnme  si  horrible,  dressant  l'enfant  à  demi  mort, 
■«commande  à  Samuel  de  s'asseoir  à  gauche  s 
m,  étendant  l'un  et  l'autre  aveo  violence  les 


bras  de  la  sainte  victime,  coimne  d'un  crucifié 
ils  cïxhortent  tous  les  autres  à  percer  le  saint 
corps  avec  de  durs  poinçons.  Aussitôt,   s'étant 
amasses  autour,  tous  le  percèrent  de  mille  coups 
depuis  lo  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des 
pieds,  en  disant  :  "  Voila  comme  nous  avons  tué 
Jésus,  le  Dieu  des  chrétiens  ;  puissent  tous  nos 
oimomis  être  confondus  de  même  à   jamais  !' 
11  y  avait  déjà  bien  plus  d'une  heure  que  le  pau- 
vre enfant  endurait  cet  afi'reux  supplice  :  comme 
il  ne  pouvait  respirer  librement,  il  éprouva  une 
défaillance.   A  la  fin,  levant  les  yeux  mourants 
au  ciel,  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin,  il 
penclia  la  tète  et  rendit  au  Seigneur  sa  sainte 
âme. 

Aussitôt  les  juifs  lavèrent  son  corps  sanguinolent 
dans  un  bassin  d'eau  pure,  dont  ils  aspei-gèrent 
leurs  maisons,  comnio  les  chrétiens  font  les 
leurs  aveo  de  l'eau  bénite.  Chacun  se  croyait 
heureux  (juandil  pouvait  s'en  laver  les  mains  et 
lo  visage.  Samuel,  qui  av*it  dépouillé  l'enflmt  de 
ses  habits,  l'en  revêtit  de  nouveau  et  ordonna  à 
son  domestique  Vital  de  la  porter  dans  le  grenier 
à  loin,  et  do  l'y  cacher  sous  la  paille.  Le  samt 
corps  y  demeura  jusqu'au  vendredi  soir.  Le  j)èro 
et  hi  mère,  l'aj-ant  cherché  inutilement,  s'ach-es- 
sèront  à  l'évêque,  qui  était  en  même  temps  sei- 
gneur teniporel  do  la  ville.  Aussitôt  il  ordonna 
aux  magistrats  de  faire  toutes  les  reclierches  pos- 
sibles, avec  peme  do  mort  contre  quiconque, 
sachant  <iuelquo  chose  du  fait,  ne  le  révéleraient 
point  à  la  justice.  Les  magistrats,  accompagnés 
du  père  et  de  la  mère,  ayant  cherché  partout, 
arrivèrent  à  la  maison  du  juif  Samuel  ;  il  eut 
peme  à  ouvrir  sa  porte,  parce  qu'il  était  à  manger 
joyeusement  le  festin  pascal  et  qu'il  est  défendu 
aux  juifs  de  laisser  entrer  .alors  aucun  chrétien 
chez  eux.  Mais  il  n'osa  résister  aux  officiers  de  la 
justice  :  il  les  suivit  même  avec  sa  femme  et  son 
fils,  dans  tous  les  endroits  de  la  maison.  On  ne 
trouva  point  lo  corps;  car  on  ne  s'unaginait 
point  qu'il  fût  au  grenier,  sous  un  tas  de  paille. 
Le  canal  d'une  rivière  qui  se  jette  un  peu  plus 
loin  dans  l'Adige,  passait  soùs  la  maison  des 
Juifs  :  lo  père  et  les  magistrats  lo  firent  fermer, 
pour  voir  si  le  corps  de  l'enfant  n'y  serait  pas  ; 
on  no  trouva  rien. 

Le  soir,  Samuel  dit  ù  son  cuisinier  Bonaventure 
de  porter  le  cadavre  dans  le  cellier  et  de  le  cacher 
sous  les  tonneaux,  de  peur  que  les  employés  de 
la  justice,  revenant  sur  leurs  pas,  ne  visitassent 
1  endroit  qu'ils  avaient  oublié.  Le  lendemain, 
samedi,  Samuel  porta  le  cadavre  dans  la  synago- 
gue  même,  et  le  déposa  sur  la  table  qui  leur 
tient  lieu  d'autel,  où  il  resta  jusqu'au  dimanche 
de  Pâque.  Cependant  les  juifs,  voyant  que  tout 
le  monde  les  désignait  comme  les  auteurs  du 
crime,  délibéraient  entre  eux  sur  cequ'tts  avaient 
de  mieux  à  faù-e.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait 
jeter  le  cadavre  dans  l'Adige  ;  mais  comme  tout 
le  monde  avait  les  yeux  sur  eux  et  qu'ils  n'osaient 
même  sortir  de  la  maison,  ce  moyen  fut  jugé 
impraticable.  D'autres  proposèrent  de  l'enterrer 
profondément  dans  la  cave  ;  mais  la  terre  fraîche- 
ment  remuée  et  portée  dehors  aurait  découvert 
le  fait  aux  yeux  de  la  justice.  Dans  cette  ince^ 
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titude,  le  domestique  Bonaventure,  sur  un  signe 
de  son  maître,  le  reporta  dans  le  cellier  et  le  jeta 
dans  le  canal  qui  passait  à  côté.  Puis  remontant  à 
la  cuisine,  il  annonça  à  sa  maîtresse,  de  manière 
à  être  entendu  des  servantes,  qu'il  avait  vu  dans 
l'eau  quelque  chose  de  blanchâtre,  qu'il  soup- 
çonnait que  c'était  le  corps  d'un  enfant  noyé, 
peut-être  celui  que  les  chrétiens  cherchaient  avec 
tant  de  bruit  par  tout  la  ville.  La  femme  se  rendit 
à  la  synagogue,  et  redit  à  Samuel  et  à  Tobie 
ce  qu'elle  venait  d'apprendre  de  Bonaventure. 
Tobie  la  suivit  aussitôt  "dans  le  cellier,  et  essaya 


ic  corps  revenait  toujours    _ .  

retourna  donc  à  la  synagogue,  ne  se  possédant 
plus  de  fureur.  Là,  tous  adoptèrent  le  parti 
suivant. 

Tobie  lui-même  alla  trouver  l'évêque,  et  Im 
annonça  que  les  eaux  avaient  amené  auprès  du 
cellier 'de  Samuel  un  enfant,  pcutêtre  celui  que 
ses  parents  cherchaient  depuis  plusieurs  jours. 
Les  juifs  espéraient,  par  cette  annonce  spontanée, 
détourner  d'eux  le  soupçon  de  meurtre,  L'évê- 
que, bien  content  de  cet  indice,  prit  avec  lui  le 
chef  de  la  justice  et  le  préfet  de  la  ville,  et  suivit 
Tobie  avec  une  grande  multitude  de  peuple.  Il 
trouva  le  corps  nageant  au-dessus  de  l'eau,  et  se 
le  fit  présenter.  Quand  il  eut  considéré  les  mem- 
bres  cruellement  déchiquetés  et  chacune    des 
plaies,   il  s'écria  avec  une   profonde  émotion  : 
"  11  est  impossible  que  ce  crime  ait  été  commis 
"  par  un  autre  que  par  un  ennemi  de  la  foi  chi-é- 
"  tienne.  Je  vous  prends  donc  à  témoin,  Jésus- 
"  Christ,  qui,  crucifié  et  enseveli,  êtes  ressuscité 
"  en  ce  jour,  que  je  ne  laisserai  point  impunie 
"  cette  impiété.  Et  à  toi,  bienheureux  petit  in- 
*'  nocent.  je  promets  que  quiconque  a  trempé 
"  ses  mains  dans  ton  sang,  subù-a  la  peine  de  sa 
"cruauté."  Et  aussitôt  il  ordonna  au  chef  de  la 
justice  de  faire  une  exacte  recherche  et  de  lui 
en  présenter  le  rapport.  Ce  qui  parut  merveilleux 
à  tout  le  monde,  c'est  que  la  chair  si  tendre  de 
l'enfant  n'était  point  encore  putréfiée,  ot  qu'elle 
ne  sentait  pas  môme.  Quand  on  eut  ôté  les  vête- 
ments, on  considéra  attentivement    toutes  les 
plaies  de  la  victime,  et  la  jambe  droite  horrible- 
ment déchiquetée,  tout  le  corps  portant  les  mar- 
ques des  coups  d'aiguilles  et  de  poinçons,  comme 
s'il  avait  été  piqué  par  les  abeilles.  Lorsque  le 
père  survint,  il  reconnut  le  corps  de  son  jeune 
fils.  Tout  le  monde  disait  même  en  présence  des 
juifs  que  c'étaient  eux  qui  étaient  les  auteurs 
de  cette  atrocité,  et  qu'ils  méritaient  un  traite- 
ment pareil.    Car  aux  indices   très-évidents  se 
joignait,  qu'à  l'arrivée  des  juifs  le  sang  se  mit  à 
couler  ae  tous  les  membres  ;  les  assistants  le  re- 
oueillireiA  dans  des  linges  et  le  conservèrent 
avec  grande  vénération.  J>e  plus,  dans  diftërents 
endroits  de  la  maison,  on  trouva  le  sol  ta^Shé  de 
sang,  notamment  dans  le  lieu  du  supplice.    ■ 

ï^ut  cela  constaté,  le  dvef  de  la  justice  fit 
transporter  le  corps  à  l'hôpifed  Saint-Pierre,  avec 
défense  de  l'ensevelir  sans  son  consentement. 
En  même  temps,  il  interrogea  séparément  Moïse 
et  1m  autres  juifs  :  de  quelle  manière  et  à  quel 


moment  le  corps  avait  été  amené  là.  Comme 
leurs  réponses  ne  s'accordaient  point  et  (jue  leur 
visage  annonçait  leur  fluctuation  intérieui-e,  il 
les  fit  garrotter  et  conduire  au  château,  dans  des 
prisons  séparées.  Pour  procéder  avec  plus  de 
maturité  dans  une  atibiro  aussi  grave,  il  convotiua 
deux  médecins  et  un  chirurgien,  et  leur  donna 
ordre  d'examiner  avec  attention  le  cadavre  et  les 
plaies,  puis  de  déclarer  sous  sei-ment  ce  qu'ils  en 
pensaient.  Ils  le  firent  et  prononcèrent  d' une  voL\ 
unanime  que  l'enfant  n'était  pas  mort  dans  l'eau, 
et  cela  pour  les  misons  suivante»  :  Les  corps 
noyés  sont  ordinahrement  gonflés,  ils  rendent  par 
la  bouche  et  par  les  narines  des  eaux  d'autant 
plus  fétides,  qu'ils  ont  séjourné  dans  les  eaux 
plus  longtemps.  On  leur  troixve  toujoui-s  la 
bouche  entr'ouverte,  le  gosier  large,  la  couleur 
pâle  et  livide,  sans  autres  blessures  que  celles 
qu'ils  auraient  reçues  avant  de  tomber  ou  d'être 
jetés  dans  l'eau.  Et  alors  même  le  sang  ne  coule 
pas  de  la  plaie,  mais  il  reste  glacé  dans  les  veines, 
et  tous  les  membres  sont  roides.  Ici  se  ti-ouve 
tout  le  contraire  :  nul  gonflement  dans  le  corps, 
nulle  humeur  aqueuse  ;  la  bouche  fei-mée,  le 
gosier  resserré,  la  couleur  de  la  cliair  d'un  rouge 
vif,  aucune  meurtrissure  ni  percussion  ;  mais  des 
plaies  faites  avec  des  instruments  tranchants  et 
avec  des  pointes  à  la  tête,  à  la  joue,  à  la  jambe 
et  à  tous  les  membres,  plaies  qui  répandent  un 
sang  frais,  comme  si  le  corps  était  vivant.  Sur  ce 
rapport,  le  chef  de  la  justice  pria  l'évêque  de  lui 
adjoindre  un  habile  jurisconsulte  pour  lui  servir 
de  conseil,  L'évêque  lui  donna  le  préfet  de  la 
ville,  qui  avait  toutes  les  qualités  désirables, 
Pendant  que  ces  deux  magistrats  se  consultaient 
ensemble,  il  s'assembla  tme  multitude  de  peuple, 
qui  priait  Dieu  do  faire  connaître  les  auteum  de 
cet  exécrable  attentat.  La  pauvi-e  mère  accourut 
aussi,  remplissant  l'air  de  ses  gémissements.  Dès 
qu'elle  aperçut  le  corps  de  son  enfant,  si  horri 
blement  déchiré,  elle  tomba  par  ten-e  sans  con 
naissance,  et  ses  voisines  éplorées  furent  obligées, 
non  pas  de  la  reconduire,  mais  de  la  reporter 
chez  elle. 

Cependant  on  entendait  par  toute  la  ville  des 
cris,  que  les  juifs  étaient  coupables  du  meurtre 
de  l'enfant,  et  qu'il  fallait  les  en  punir.  Le  chef 
de  la  justice,  voulant  connaître  le  motif  de  cette 
opinion  qui  se  répandait  dans  le  peuple,  fit  vemr 
un  certain  Jean,  habitant  de  Trente,  et  quide 
juif  s'était  fait  chrétien  sept  ans  auparavant.  Les 
deux  magistrats  lui  demandèrent  avec  soin  quels 
étaient  les  rites  et  les  coutumes  observés  chez  les 
juifs,  principalement  à  Pâques:  car  ils  avaient 
déjà  entendu  quelque  chose  qui  confirmait  le 
soupçon  du  peuple.  a-      r__ 

L'individu  répondit  :  "  Les  juifs  jWSlicoïrtipe, 
"  le  mercredi  de  la  semaine  sainte»,  «tefe*M»' 
"  pains  azymes,  et  d'y  mêler  le  sang  d''»**""' 
'*  chrétien.  Ils  en  usent  encore  dJitt|3«*frî*îl"^' 
"  savoir  le  jeudi,  et  de  même  iWindredi,» 
"  le  mêlant  à  du  vin.  Quand  ils  bénissent  l» 
"  table  à  l'ordinaire,  ils  y  ajoutent  des  maletufr 
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tions  contre  leChnst  et  contre  la  foi  chrétienne, 
"  priant  Dieu  de  faire  tomber  sur  les  chrétien! 
«'  toute»  les  plaies  dont  il  a  frappé  l'endurcissfr 
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"  ment  de  Pharaon  et  de  son  i-oyaume.  Je  me 
"rappelle,  dans  ma  jeunesse,  avoir  entendu  dire 
«  bien  souvent  à  mon  père,  que,  dans  la  ville  de 
"Tongres,  en  la  basse  Germanie,  les  juife  avaient 
"  conspiré  quarante  ans  auparavant,  et  égorgé  un 
"  enftmt  chrétien,  pour  en  employer  le  sang  à 
"  leur  pfique.  Ayant  été  découverte  et  ayant  eon- 
"  fessé  leur  crime,  il  y  en  eut  plus  de  quarante- 
"clnq  livrés  aux  flammes.  Mon  père,  s' étant 
"  échappé  avec  plusieurs  autres,  vint  s'établir  en 
"  ces  contrées. 
Sur  ces  indices,  appuyés  d'une  w  forte  pré- 

constam- 

'     ^  .     * — "^ *^  torturés 

innocemment.  Puis,  recourant  à  leurs  fourberies 
accoutumées,  ils  dirent  qu'un  certain  Suisse  leur 
voisin,  homme  très-pauvre,  nommé  Gianzer,  leur 
jftraissait  coupable  de  ce  crime.  Depuis  long- 
temps ennemi  des  juifs  et  les  ayant  menacés  de 
quelque  malheur,  il  aura  commis  ce  meurtre,  et 
pour  en  détourner  l'odieux  sur  eux,  il  aura  jeté 
le  cadavre  dans  l'eau,  sachant  bien  qu'il  serait 
amené  dans  leurs  maisons.  Ils  donnèrent  à  cette 
calomnie  de  telles  couleurs,  que  l'homme  inno- 
cent fut  mis  au  fers  avec  sa  femme,  et  qu'il  n'en 
fut  délivré  que  par  un  miracle,  comme  on  verra 
plus  loin.  Cependant  les  deux  magistrats  ayant 
continué  l'interrogatoire,  les  malheureux  juifs 
vaincus  par  la  douleur,  confessèrent  la  série  dé 
leur  crime,  telle  que  nous  l'avons  vu,  et  telle 
quun  des  deux  médecins  jurés  la  consigna  dès 
lors  dans  ime  lettre  du  5  avril  1475. 

La  confession  des  coupables  ayant  été  bientôt 
divulgée  par  l'Italie  et  toute  l'Allemagne,  les 
autres  jmfs,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
délivrer  leurs  frères  par  la  ruse,  amenèrent  de 
grondes  sommes  d'argent  pour  corrompre  les 
ministres  de  la  justice  publique.  N'ayant  pu 
reussir  auprès  des  deux  magistrats,  ils  augmen- 
tèrent à  tel  point  la  somme,  qu'ils  espéraient 
gagner  l'evêque,  ou  même  Sigismond  d'Autriche. 
Mais  ils  trouvèrent  les  mains  de  l'un  et  de 
1  autre  fermées  à  leurs  présents,  comme  leurs 
oreilles  à  leurs  prières.  Alors  ils  firent  venir  de 
Moue  les  plus  habiles  jurisconsultes,  afin  de 
tramer  1  affaire  en  longueur  et  d'empêcher  le 
prononcé  du  jugement.  Mais  leurs  efforts  furent 
mutiles.  Dieu  ne  permettant  pas  qu'un  si  grand 
crime  demeurât  impuni. 

.  Toutefois,  on  disputa  longtemps  quelle  peine  on 
intligerait  aux  coupables.  Tous  furent  condamnés 
a  mort  et  leurs  biens  confisqués.  Les  plus  cri- 
lainels  furent  tenaUlép,  comme  ils  avaient  tenaillé 
lenfant,  pms  roués  vifs  et  brûlés.  Deux  des  moins 
œupables,  ayantdemandé  etreçu  le  baptême  pour 
nxMwr  chrétiens,  furen^simplement  décapités. 
JTT  ,  lî'^t'on  méritée  des  juifs,  on  s'occu- 
P«ae  la  glon-e  de  l'innocent  martyr.  A  la  place 
jes  maisons  où  il  avait  été  si  orueUement  égwgé, 
onbâùtuneeghseà  «a  mémoire.  Par  un  léoFel 
pubhode  la  cité,  il  ftit  défendu  à  tout  juif  de 
wer  sa  demeure  à  Trente.  Les  miracles  se  »ul- 
ZZ?  ï^  l'invocation  du  saint,  on  commença 
à'^^^  ***  ***"'  P*y*  *  »«•  reUques.  Beaucoup 
«aveugleg  recouvrèrent  la  vue,  beaucoup  d'autres 
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malades  furent  guéris.  Le  pape  Grégoire  owlonna 
d  mscrire  le  martyr  Simon  dans  les  fastes  sacrés 
de  l'Eghse  romaine,  au  24  mars,  en  ces  termes  : 
A  Trente,  passion  de  saint  Simon,  petit  inno- 
cent,  cruellement  égorgé  par  les  juifs  en  haine 
du  Ohnst,  et  qui  ensuite  brilla  par  beaucoup 
de  miracles."  En  1588,   Sixte  V  accorda  au 
cardinal  Mndruce,  évoque  et  prince  de  Trente 
de  célébrer  la  fête  du  saint  dans  tout  le  diocèse' 
avec  un  office  et  une  messe  propres,  et  indul- 
gence plénière.  A  cette  occasion,  la  veille  de  la 
fête  on  fit  une  procession  solennelle  par  toute  la 
ville.  La  procession  sortit  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  ou  était  exposé  le  corps  du  saint  martyr. 
Les  diverses  confréries  ouvi-aient  la  marche,  avec 
leurs  bannières,  et  des  flambeaux  :  venaient  en- 
suite deux  cents  petits  garçons,  élégamment  ha- 
billes, avec  la  bannière  et  l'image  du  saint  de 
leur  temps  et  de  leur  fige.  Ils  étaient  suivis  du 
clergé  régulier  et  séculier,  ainsi  que  des  chanoines, 
tenant  tous  des  cierges.  Les  curés  des  quatre  pa- 
roisses de  Trente  portaient  sur  leurs  épaules  le 
corps  du  martyr  dans  un  bei-ceau  d'argent,  qu'om- 
brageait un  riche  baldaquin  soutenu  par  les  quatre 
principaux  docteurs.   Suivaient  sur  deux  rangs 
les  dignitaires  de  l'église,  puis  l'evêque  de  Trente, 
à  côté  duquel  deux  lévites  encensaient  conti 
nuellement  les  saintes  reliques.    Immédiatement 
après  le  clergé  marchaient  les  magistrats,   les 
docteurs  et  les  nobles  tant  de  la  ville  que  du 
diocèse.    Venaient  enfin  en  très-grand  nombre 
les  femmes  et  les  filles,  portant  tous,  homme»  et 
femmes,  des  cierges  allumés.    On  estima  gêné* 
ralement  le  nombre  des  assistants  à  treize  jnille; 
La  procession,  sortie  de  Saint-Pierre,  fit  une  sta- 
tion à  l'église  de  la  Sainte-Ti-inité,  ptris-à  Saint- 
Vigile  la  cathédrale,  et  à  SainteMarie-Madeleine. 
Sur  une  des  places  publiques,  on  représenta  au 
vif  toute  l'histoire  du  martyr.   Renti-é  à  Saint- 
Pierre,  on  chanta  le  l'e  Dam,  ensuite- îes  pre- 
mières vêpres  du  saint. 

Entre  les  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
samt  Simon,  on  lit  le  suivant  :  I^  Suisse  Gmnzer, 
avec  sa  femme,  était  emprisonné  au  chàleau  et 
ganotté  de  chaînes,  à  cause i^ue  les  juifs  l'avaient 
accusé  d'avoir  tué  le  bienheureux  Simo»  et  jeté 
son  corps  dans  le  canal.  Comme  il  priait  Dieu, 
par  les  mérites  de  son  saint  martyr,  de  manifester 
leur  innocence,  leurs  chaînes  se  rompirent  tout 
à  coup  et  leurs  entraves  se  brisèrent.  Les  officiers 
de  la  justice  ne  tardèrent  point  à  leur  rendre  la 
liberté. 

Voici  l'antienne,  le  verset  et  l'oraison  que  récite 
1  église  de  Trente  :  "Intercédez  pour  votre  patrie, 
''  bienheureux  Smon  ;  aidez-nous  de  vos  mérites, 
'vous  par  les  prières  et  l'invocation  de  qui  un 
"  si  grand  nombre  ont  recouvré  la  santé  contre 
toute  espérance.— Réjouissez-vous  et  jubilez, 
éghse  de  Trente,  qui  avez  été  enrichie  de  la 
"  glou^  d'un  tel  fils.— Dieu,  restituteur  de  l'in- 
nocence, pour  le  nom  de  qui  le  bienheureux 
innocent  Simon  a  subi  la  mort  la  plus  cruelle 
u  P*^  }'}'  ™*"*  ^^  J"'*'«  perfides,  accordez-nous, 
par  l'mtercession  de  ses  mérites,  de  nous  pré- 
"  server  des  contagions  do  cette  vie  et  de  parvenir 
"  à  la  patrie  céleste." 
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25-26 


En  r  année  1840,  nous  avons  vu  les  juifa  de 
Damas  commottre,  sur  un  religieux  capuoin  ot 
sur  son  domeatique,  le  même  meurtre  que  lea 
iuifs  de  Tronto  commirent  sur  un  joune  enfant 
lan  14T5.  Nous  avons  vu  lesjuifa  du  dix-neuvième 
siècle,  tout  comme  ceux  du  quinzième,  mettre 
tout  on  œuvre,  mémo  la  calomnie,  pour  dérober 
a,  la  vindicte  publique  leur.s  frères  accusés  et 
iuridiquomont  convaincus. 


25  Mars 

I/ANNONCrATlON  Dl-:  LA  SAINTE 
VIERGE 


Le  temps  marqué  do  toute  éternité  pour  la 
réconciliation  des  hommes  avec  Dieu  étant  arrivé, 
range  Gabriel,  qui  avait  prédit  au  prophète 
Daniel  ravénement  et  la  mort  du  Messie,  il  y 
avait  plus  de  quatre  cents  ans,  et  qui  depuis  six 
mois  avait  été  envoyé  au  prophète  Zacharie  pour 
lui  annoncer  la  naissance  du  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  fut  envoyé  à  une  vierge  appelée  Marie,  de 
la  tribu  de  Juda,  et  du  sang  royal,  puisqu'elle 
était  de  la  famille  de  David.  Cet  envoyé  du  Sei- 
gneur, plein  de  respect  et  de  vénération  pour 
celle  à  qui  il  était  adressé,  la  salua  par  ces 
paroles:  "Je  vous  salue,  ô  pleme  de  grâce  :  le 
''  Seigneur  est  avec  vous  ;  vous  êtes  bénie  entre 
•'  toutes  les  femmes.." 

La  vue  d'un  ange  sous  la  figure  d'un  homme 
causa  d  aboi-d  quelque  trouble  à  la  plus  pure  des 
vierges,  et  elle  pensait  en  elle-même  quelle  pou- 
vait être  cette  salutJition  ;  mais  l'ange  la  rassura 
on  lui  disant:  "Ne  craignez  point,  Marie,  vous 
"avez  trouvé  grâce  devant  le  Seignem-;  vous 
"  concevrez  et  vous  enfanterez  un  fils,  à  qui  vous 
"  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand,  et  on 
"  l'appellera  le  Fils  du  Très-Haut." 

Marie  ayant  entendu  les  paroles  de  Tange, 
lui  dit:  "Comment  cela  se  fera-t-il?  car  je  ne 
"connais  point  d'homme."  L'ange  répondit: 
^*  Le  Saint-Esprit  sm'viendra  en  vous,  et  la  vertu 
"du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre. 
"  C'est  pom-quoi  le  saint  qui  naîtm  de  vous  sera 
"  appelé  le  Fils  de  Dieu." 

Pour  confirmer  cette  promesse  par  un  exemple 
éclatant  à  la  vérité,  mais  cependant  bien  inférieur 
à  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  Marie,  l'ange 
Ajoute  :  "  Voilà  que  votre  cousine  Elisabeth  a 
"  elle-même  conçu  un  fils  dans  sa  vieillesse;  et 
"  c'est  maintenant  le  sixième  mois  de  celle  <iui 
"  était  appelée  stérile,  parce  que  rien  n'est  im- 
"  possible  à  Dieu."  Pendant  que  l'ange  parlait, 
Marie,  éclairée  d'une  lumière  Bumaturelle,  et 
toujours  prête  à  obéir  à  la  volonté  de  Dieu,  8]é- 
cria  dans  un  esprit  de  parMte  soumission  :  "Voici 
"  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon 
"  votre  parole,"  L'ange  qoj.  n'attendait  que  ce 
•  consentement,  disparut  aussitôt,  et  en  même 


temps  cx)mmença  à  s'opérer  le  divin  myst^ 
lequel  le  Sauveur  des  hommes  prit  un  co 
un  âme  semblables  aux  nôtres. 

Disons  aiyourd'hui  dévotement  avec  l'aw 
Gabriel  :  Ave  Maria,  gralia  plena.  Je  vous 
ô  la  plus  parfaite  des  créatures  I  Je  vous  s 
la  plus  pure  des  vierges  !  Je  vous  salue, 
plus  tendre  des  mères  1  Je  vous  salue,  ô 
I)leino  do  grâce,  de  beauté,  de  perfectii 
mérit«  devant  le  trône  de  l'Eternel  ;  pie 
grâce,  de  bonté,  d'amour,  do  miséricorde 
ceux  de  vos  enfants  qui  gémissent  encoi 
cette  vallée  de  larmes,  pour  nous,  pauv 
cheursl  Je  vous  salue  avec  l'ange  Gabr 
voua  salue  avec  lui  de  la  part  de  tous  les  ai 
de  toas  les  archanges,  de  la  part  de  tous  les 
et  de  toutes  les  dominations,  do  la  jjart  t 
les  chérubins  et  séraphins  ;  je  vous  salu( 
cet  envoyé  de  Dieu,  de  la  part  de  Dieu  mê: 
la  part  du  Père  qui  vous  choisit  aujourd'ln 
sa  tille,  de  la  part  du  Fils  qui  vous  choi 
jourd'hui  pour  sa  mère,  de  la  part  du  Saint 
qui  vous  choisit  aujourd'hui  pour  épou 
vous  salue  enfin,  ô  Marie,  permettez-le- 
vous  salue  de  ma  part  ot  de  la  part  de  t 
pécheurs,  dont  la  rédemption  se  traite 
d'hui  entre  vous  et  Dieu. 

O  Marie,  non-seulement  Dieu  vous  él 
, jourd'hui  à  une  dignité  incomparable,  il  i 
rend  encore  digne  par  sa  grâce  et  sa  miséi 
Après  cela,  que  puis-je  faire  pour  vous  louï 
bénir,  vous  aimer  dignement  ?  Que  peuve 
les  hommes  ?  Que  peuvent  tous  les  ar 
comparaison  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  v< 
Marie,  que  vous  dirai-je  ?  Mon  cœur  est  e 
que  je  ne  sais  que  vous  dire.  Après  Diei 
vous  que  j'aime,  c'est  vous  que  j'honon 
vous  que  je  veux  servir  ;  après  Dieu,  c'es 
mon  amour,  ma  joie,  mon  bonheur  dans  le 
et  dans  l'éternité. 


36  mari» 


SAINT IRÉNÉE 


lS^-i^ 


ÉVÉQLE  DE  SIRMIUM,  MARTYR 


Saint  Irénée,  évêque  de  Sirmium,  capital 
partie  de  la  Paimonie,  fut  arrêtée  durant 
sécution  de  Dioolétien.  On  le  conduisit 
Probus,  gouverneur  d^À^  province,  qui  lu 
le  voyant:  "Les  lois  mvmes  obligent  t 
"  hommes  à  sacrifier  aux  dieux. — ^Le  feu 
"fer  répliqua  le  saint,  sera  le  partage 
"  conque  sacri^era  aux  dieux. — ^L'édit  d 
"  pereurs  très-oléments  ordonne  qu'on 
"  aux  dieux,  ou  qu'on  subisse  la  peine  d( 
"  contre  lea  défractaires. — Et  la  loi  de  m< 
"  veut  que  je  subisse  toutes  sortes  de  tou 
"  plutôt  que  sacrifier  aux  dieux. — Ou  » 
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"  ouje  vous  enverrai  aji  supplice. — Vous  ne  sau- 
"  riez  me  faire  un  plus  grand  plaisir,  puistiuo 
"  par  là  vous  me  ferez  participer  aux  souffrances 
'•(lo  mon  Sivuveur."  Alors  le  proconsul  le  fit 
éteiulre  sur  le  chevalet,  et  pendant  la  torture,  il 
lui  dir<ait  :  "  Eh  bien,  Irénée,  que  dites-vous 
"maintenant?  Enfin  sacrifiez-vous?"  Irénée  ré- 
pondit: "  Je  sacrifie  à  mon  Dieu  on  confessant 
•'  son  saint  nom,  et  c'est  ainsi  que  je  lui  ai  tou- 
"  jnur.s  sacrifié."' 

Cependant  toute  la  famille  du  saint  martyr  était 
plongée  dans  la  plus  vive  douleur  :  on  voyait 
autour  de  lui  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
car  ce  saint  homme  était  marié  lorsqu'il  fut  élevé 
àl'épiscopat;  mais  il  garda  la  continence  après 
80n  ordination,  conformément  aux  canons  de 
l'Egliso.  Ses  enf^ints  lui  embrassaient  les  pieds, 
en  criant:  "  0  le  plus  chéri  des  pères  1  ayez  pitié 
devons  et  de  nous."  Sa  femme,  toute  en  pleurs, 
se  jetait  à  son  cou,  et  le  serrait  tendrement. 
"Conservez-vous,  disait-elle,  et  pom-  moi  et  pour 
"  les  gages  innocents  de  notre  amour."  Sa  mère, 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  poussait  des 
cris  lugubres,  que  ses  domestiques,  ses  voisins 
et  ses  amis  accompagnaient  des  leurs  ;  do  manière 
qu'autour  du  chevalet  où  le  saint  était  tourmenté 
on  n'entendait  que  plaintes,  que  gémissements, 
que  lamentations.  A  tous  ces  violents  assauts, 
Irénée  opposait  ces  paroles  du  Sauveur  :  "Si 
"  quelqu'un  me  renonce  devant  les  hommes,  je 
"  le  renoncerai  en  présence  de  mon  père  qui  est 
"dans  le  ciel."  Il  ne  fit  pas  d'atitro  réponse  à 
des  solUcitations  si  pressantes  ;  élevant  son  âme 
au-dessus  des  sentiments  de  la  nature,  il  no  con- 
sidérait <^ue  le  spectateur  invisible  de  ses  combats, 
et  n'envisageait  que  la  couronne  de  gloire  qui 
l'attendait,  et  ovi  semblait  lui  dire:  "Venez, 
"  hâtez  vous  de  me  posséder. — Quoi!  dit  le  gou- 
"  verneur,  serez-vous  insensible  à  tant  de  marques 
"d'aft'ection  et  de  tendresse?  Ven-ez-voua  tant 
"'  de  larmes  répandues  pour  vous,  sans  en  être 
''  touché.  Il  n'est  point  indigne  d'im  grand  cou. 
"  rage  de  se  laisser  attendrir.  Sacrifiez,  et  ne  vous 
"  perdez  pas  à  la  fleur  de  votre  âge. — C'est  pour 
"  ne  pas  me  perdre,  répondit  Irénée,  que  je  refuse 
"  de  sacrifier."  Il  fut  envoyé  en  prison,  où  il 
souffrit  diverses  tortures. 

Quelques  jours  après,  le  saint  fut  reconduit 
devant  le  proconsul,  qui  lo  pressa  encore  de 
sacrifier;  il  lui  demanda  ensuite  s'il  était  marié, 
s'il  avait  des  enfants.  Irénée  répondit  négative- 
ment à  ces  questions.  "  Mais,  reprit  Probus,  qui 
"étaient  donc  tous  ces  gens  que  votre  sort  affli- 
"  geait  si  vivement  à  la  i)remière  audience  ? — 
'I  Notre-Seigneur  Jésus-Chiist,  répondit  Irénée  a 
^^  dit  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère,  sa 

femme  ou  eea  enfants,  ses  frères  ou  ses  proches, 

•»  r^lnc    ^.-.^     _»— J     -_î_^j.     Jî ji_ ;         _î • 


^^  ses  fidèles  serviteurs,  j'oublie  que  je  suis  père, 
^^  mari,  fils,  maître  et  ami. — ^Mais  vous  n'en  êtes 
^^  pas  moins  tout  cela;  que  tant  de  motifs  vous 

engagent  donc  à  sacrifier. — Mes  enfants  ne 
^perdront  pas  beaucoup  à  ma  mort;  je  leur 

laisse  poiur  père  le  Dieu  qu'ils  adorent  avec 


I  "  moi;  ainsi,  que  rien  no  vous  empêche d'exécu- 
"  ter  les  ordres  tle  l'empereur. — Encore  tme  fois, 
"  obéissez,  autrement  je  serai  forcé  de  vous  con- 
"  damner. —.Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  sauriea 
"  me  faire  de  plus  grand  plaisir."  Alors  Probus 
prononça  la  sentence  suivante  :  '  '  Nous  ordonnons 
"  que  Irénée,  pour  avoir  désobéi  aux  édits  des 
"empereurs,  soit  jeté  dans  le  fleuve. — Après  tant 
"  de  menaces  je  m'attendais  à  quelque  chose 
"  d'extraordinaire,  et  vous  vous  contentez  de 
"me  faire  noyer;  pouiquoi  en  usez- vous  ainsi? 
"Voua  mo  faites  tort;  vous  m'ôtez  par  là  le 
"  moyen  de  montrer  au  monde  que  les  chrétiens 
"  qui  ont  imo  foi  vive  méprisent  la  mort,  de 
"  quelques  tourments  qu'elle  soit  accompagnée." 

Probus,  outré  de  se  voir  bravé,  ajouta  à  la  sen- 
tence que  le  saint  aiu-ait  la  tête  tranchée  avant 
d'être  jeté  dans  le  fleuve.  Irénée  rendit  grâce  à 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  faisait  remporter  comme  une 
seconde  victoire. 

Lorsqu'il  fut  sur  le  ijontde  Diane,  d'où  il  devait 
être  jeté  dans  le  fleuve,  il  ôta  sa  robe,  puis  levant 
les  mnins  au  ciel,  il  fit  cette  prière:  "  Seigneur 
"  .Jésus,  qui  avez  daigné  souffrir  la  mort  pour  le 
"  salut  des  hommes,  commandez  que  le  ciels'ou- 
"  vre,  et  que  les  anges  reçoivent  l'âme  de  votre 
"  serviteur  Irénée,  qui  donne  sa  vie  pour  la  gloire 
"  de  votre  nom,  et  pour  votre  peuple  de  l'église 
"  catholique  de  Sirmium."  Cette  prière  finie,  il 
reçut  le  coup  qui  sépara  sa  tête  de  son  corps,  puis 
il  fut  jeté  dans  le  fleuve.  Son  martyi*e  arriva  l'an 
304. 


iS7  mari» 


SAINT  RUPERT  OU  ROBERT 


KVÊQLE   DE   WOr.MS 


Ivupert,  issu  du  sang  royal  de  France,  s'exerça, 
dès  sa  jeunesse,  à  la  pratiiiue  du  jeûne,  des 
veilles  et  tlo  plusieurs  autres  sortes  de  mortifica- 
tions; il  était  un  modèle  de  chasteté,  de  tempé- 
rance et  de  charité  envers  les  pauvres.  Son  nom 
devhit  si  célèbre,  cju'on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts.  11  éclaircissait  les  doutes  qu'on  lui 
proposait,  consolait  les  affligés,  et  guérissait  les 
maladies  des  corps  et  des  âmes.  Un  mérite  si  dis- 
tinguo le  fit  élever  sur  lo  siège  épiscopal  de 
Worms  ;  mais  les  habitants  de  ce  diocèse,  dont 
la  plupart  était  encore  idolâtres,  no  purent  souf- 
frir un  pasteur  dont  l'éminente  sainteté  condam- 
nait leurs  désordres  ;  ils  l'accablèrent  d'outrages 
et  le  chassèrent  de  la  manière  la  plus  indigne. 

Théodon,  duc  de  Bavière,  invita  le  saint  à  venir 
dans  son  pays.  Buperb  arriva  à  Batisbonne  en 
697,  et  y  fut  reçu  ^r  le  duo  et  par  sa  cour  avec 
la  plus  grande  distmction.  Ayant  trouvé  pai-tout 
des  cœurs  dociles,  il  ralluma  le  flambeau  dç  1» 
foi,  éteint  par  les  superstitions  et  par  les  héi'ésieB 
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qui  s'étnient  élevées  depuis  la  mort  de  saint 
Séverin.  Il  convertit  Itngintrudo,  cœur  de  Théo- 
don  et  cette  conversion  fut  suivie  de  celle  du 
duc'  et  de  toute  la  Bavière^  Dieu  autorisa  par 
plusieurs  miracles  la  doctrine  (jue  prêchait  le 
saint  missionnaire.  Le  zèle  de  Kupert  porta  aussi 
la  lumière  de  l'Evangile  che-/,  les  nations  voisines. 

Le  saint  continua  ses  prédications  à  Lorch  et  à 
Juvave.  Il  éUiblit  son  siège  épi.scopal  tlans  cette 
dernière  ville.  Elle  était  alors  presqiv  entière- 
ment ruinée;  mais  on  la  rebâtit,  et  elle  i>rit  le 
nom  do  Saltzbourg.  Le  duc  Théodon  y  lit  benu- 
coup  d'embellissements  avec  de  riches  donations, 
qui  mirent  le  saint  en  état  do  fonder  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères.  Tliéodçbort 
ou  Diotper,  héritier  de  la  piété  de  son  père,  aug- 
menta considérablement  les  revenus  de  l'église 
de  Saltzbourg. 

Saint  Kupert  fit  un  voyage  en  France  dans  lo 
dessein  de  se  procurer  des  missionnaires  capaliles 
de  le  secondei-  dans  ses  tnivaux  apostoliques  :  il 
en  emmena  douze,  avec  sainte  Erentrudo,  sa 
nièce.  Celle-ci  ayant  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
virginité,  il  lui  donna  le  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Numberg  dont  il  était  fondateur,  il 
mourut  quelques  années  après,  le  jour  de  Pâques, 
qui  tombait  cette  année  le  27  mars.  Il  venait  de 
dire  la  messe  et  <le  prêcher.  Il  est  nommé  en 
ce  jour  dans  les  martyrologes.  En  Autriche  et  en 
Bavière,  on  fait  sa  principale  fête  le  25  septembre. 
C  est  le  jour  d'une  des  translations  de  ses  reliques, 
que  l'on  voit  à  Saltzbourg  dans  l'église  qui  porte 
son  nom.  Mabillon  et  Bulteau,  appuyés  sur  d'as- 
sez bonnes  raisons,  croient  que  saint  Kupert  a 
vécu  un  siècle  plus  tai-d  qu'on  ne  pense  commu- 
nément, et  qu'il  fonda  l'église  de  Saltzbourg  vers 
l'an  700. 


2$  ]»Iar8 

SAINTS  PRISQUE,  MALGH  ET 
ALEXANDRE 


Ces  trois  illustres  chrétiens  menaient  une  vie 
sainte  et  retirée  à  la  compagne,  près  de  Césai-ée, 
en  Palestine.  Le  feu  de  la  persécution  s'étant 
allumé  sous  Valérien,  ils  pensaient  souvent  aux 
glorieux  triomphe  des  martyrs,  et  s'accusaient  se- 
crètement de  lâcheté,  de  ce  que,  semblables  à 
des  soldats  sans  cœm-,  il  n'avaient  pas  la  force  de 
suivre  leurs  compagnons  au  combat.  "  Quoi  !  se 
"  disaient-ils  l'un  à  l'autre,  ditïérerons-nous  tou- 
"  jours  d'entrer  par  la  porte  du  ciel  qui  nous  est 
"  ouverte?  Serons-nous  assez  lâches  pour  refuser 
"  de  Bouflfrir  pom*  le  nom  de  Jésus-Christ,  qui  a 
"  sauvé  nos  âmes  par  l'effusion  de  son  sang? 
"  Nos  fî'ères  nous  invitent  à  marcher  sur  leurs 
"  traces;  nous  entendons  intérieurement  la  voix 
"  de  leur  sang  qui  nous  appelle  au  combat,  ou 
"plutôt  à  la  victoires  il  est  temps  de  nous  y 
"rendre." 


Pleins  de  la  noble  ardeiy  dont  ils  éfciient  trans- 
portés, ils  vont  à  Césarée  par  une  inspiration  pjir- 
ticulière  do  Dieu,  se  présentent  d'eux  mènics  au 
gouverneur,  et  luidéclarent  qu'ils  sont  chrétiens. 
Cette  généreuse  démarche,  qui  frappa  tout  le 
monde  il'admiration,  ht  entrer  le  juge  en  l'urt?ur. 
Il  donna  des  onlres  pour  qu'on  appliquât  los 
martyrs  à  divers  genres  de  tortures,  après  quoi 
il  les  condamna  à  être  ilévorés  par  les  hôte.-*.  L'os 
trois  saints  sont  nommés  en  ce  jour  dan-,  lo  mar- 
tyrologe romain. 


ao  :»Iar« 

SAINTS  .luXAS,  BARAGHISE  (»U 
BRICHIÉSUS 

ET   LIÎLIIS   CÛMP.VIJNONS,   MAUTVIlà 

Une  cruelle  pertiécutiou  s'éleva  contre  les 
chrétiens  de  Perse  dans  la  dix-huitième  année 
du  règne  <le  iSapor.  Ce  n'étaient  partout  (jue 
ruisseaux  de  sang,  que  ruines  d'églises  et  de 
monastères.  Jonas  et  Baracliise,  tous  deux  frères, 
de  la  ville  de  Beth-Asa,  ayant  appris  que  plusieurs 
fidèles  devaient  être  exécutés  à  Ilubaham,  y 
courm-ent  aussitôt  dans  le  dessein  de  les  servir 
et  de  les  encourager.  Neuf  d'entre  eux  reçurent 
la  couronne  du  martyre. 

Immédiatement  après  l'exécution  de  ces  neuf 
chrétiens,  Jonas  et  Barachise,  qui  les  avaient 
exhortés  à  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  leur 
foi,  furent  arrêtés  et  conduits  devant  le  juge. 
Celui-ci  leur  lit  les  plus  vives  instances  pour  les 
porter  à  obéir  au  roi  dès  rois,  c'est-à-dire  au  roi 
de  Perse,  et  atlorer  le  soleil,  la  lune,  le  feu  et 
l'eau.  "  Il  est  jjIus  juste,  répondirent  les  saints, 
"  d'obéir  au  roi  immortel  du  ciel  et  de  la  ten-e, 
"  qu'à  un  prince  sujet  à  la  mort."  Les  mages, 
irrités  d'entendre  donner  à  leur  roi  le  titre  de 
mortel,  furent  d'avis  qu'on  séparât  les  deux  con- 
fesseurs. Ils  firent  donc  renfermer  Barachise  dans 
une  prison  étroite  et  obscure  ;  pour  Jonas,  ils  le 
retinrent  avec  eux,  dans  l'espérance  qu'ils  lui 
persuaderaient  enfin  de  sacrifier  ;  mais  tous  leurs 
efforts  furent  inutiles.  Alors  le  prince  des  mages 
oi-donna  qu'on  couchât  le  martyr  sur  le  ventre, 
qu'on  lui  mît  un  pieu  sur  la  poitrine,  et  qu'on  le 
frappât  rudement  avec  des  verges  et  des  bâtons 
pleins  de  nœuds,  ce  qui  fut  exécuté  siu'-le-champ. 
Jonas  ne  cessa  de  prier  pendant  tout  le  temps 
de  son  suppUce.  "  Dieu  de  notre  père  Abraham, 
"  s'écriait-il,  je  vous  rends  grâces:  faites,  je  vous 
"  en  coiyure,  que  je  puisse  vous  offiir  un  holo- 
"  causte  agréable  à  vos  yeux.  Je  n'ai  demandé 
^*  qu'une  chose  au  Seigneur,  je  la  rechercherai 
"  miiquement.  Je  renonce  au  culte  du  soleil,  de 
"  la  lime,  du  feu  et  de  l'eau.  Je  crois  au  Père,  au 
"  Fils,  au  Saint-Esprit,  et  je  ne  reconnais  point 
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"d'autre  divinité."  On  le  ,Hiv  on.snito  dnns  un 
(Hnng  glacc",  apms  lui  avoir  attiiclu'  une  coido  au 
piod. 

Barachise  ayant  été  conduit  sur  1p  soir  devant 
loH  mag<'s,  on  lui  dit  quo  son  irère  avait  saoriHé. 
'•  Il  n'en  est  rien,  iV'pondit-il;  je  le  connais  trop 
"  pour  lo  .i"Kf  r  capahle  do  rendre  les  honneurs 
"  divins  à  de  viles  créatures."  11  s'étendit  ensuite 
sur  la  puissance  infinie  du  vrai  Dieu,  et  la  peignit 
avec  tant  do  force  et  d'éloquence,  que  les  mages 
euxmênios  en  furent  étonnés.  "  Ne  permettons 
"  pas,  se  disaient-ils  l'un  à  l'autre,  qu'il  parle  en 
"  i>ul)lic  ;  il  serait  à  craindre  f|uo  ces  discours  ne 
"  gagnassent  ciMix  de  notre  religion."  11  fut  donc 
résolu  entre  eux  que  Barachise  no  serait  plus 
iiitcrro^ïé  (jue  la  nuit.  Ils  oi-donnérent  en  même 
tcmj)»  (jn'on  lui  appliquât  sur  cha()ue  hrns  df>s 
liimes  de  fer  toutes  routes.   "  Par  la  fortune  du 
"  roi,  lui  din^nt-ils,  si  vous  faites  tomber  une  do 
'•  ces  lames,  vous  renoncez  à  la  foi  des  chrétiens. 
"  —.7e  ne  craijis  pas  votre  feu,  répli(}uatran(juil- 
'■•  loment  le  martyr  ;  je  ne  secouerai  point  les 
"instnunents  do  mon  supplice,   .fo  vous   prie 
'*  seulement  de  me  faire  souffrir  san-s  délai  toutes 
"les  tortures  que  vous   me  préi)ai'ez.    On  est 
"  plein  de  courage  quand  on  combat  pour  Dieu." 
Cette  constance  irrita  les  mages  dfe  plus  en  plus. 
Ils  oi-donnèrent  aux    bourreaux  de  verser  du 
plomb  fondu  dan»  les  narines  et  dans  les  yeux  du 
saint.  On  le  ramena  ensuite  en  prison  où  il  fut 
pendu  par  un  pied. 

Le  lendemain  on  tira  Jonas  de  l'étang.  Lors- 
qu'il fnfc  devant  les  mages,  ils  lui  dirent:  "Com- 
"ment  vous  trouvez-vous?  .Sans  doute  quo  la 
"  nuit  dernière  vous  a  été  très-douloureuse  ? — 
"Non,  répondit  .fonas.  Depuis  que  je  suis  au 
"  monde,  je  n'ai  jamais  goûté  de  délices  aussi 
"  pures  (]ue  cette  nuit.  Le  souvenu*  des  souffran- 
"  ces  de  .fésus-Christ  a  été  poui-  moi  une  source 
"  de  consolations  ineffables. — Votre  compagnon 
"  a  renoncé. — Oui,  je  sais  qu'il  a  renoncé  depuis 
"  longtemps  au  démon  et  à  ses  anges. — Prenez 
"garde  de  périr. — Si  vous  êtes  sages,  ox)mme 
"  vous  vous  en  Hattez,  dites-moi  s'il  ne  vaut  pas 
"  mieux  semer  le  blé  que  de  lo  laisser  en  tas 
"  dans  un  grenier  sous  prétexte  do  le  préserver 
"des  pluies  et  des  orages?  Or,  cette  vie  est 
l' comme  une  semence  que  l'on  jette  sur  la  terre  ; 
"  elle  produira  dans  le  monde  à  venir  où  Jésus- 
"  Christ  la  renouvellera  dans  une  gloire  immor- 
"  telle. — Vos  livres  ont  trompé  bien  du  monde. 

I  —Il  est  vrai  qu'ils  ont  détaché  un  grand  nom- 
';  bre  de  personnes  des  plaisii-s  ten-estres.  Lors- 

II  qu'un  chrétien,  au  milieu  des  souffrances,  brûle 
^  au  feu  de  cet  amour,  puisé  dans  le  souvenir  de  la 
;  passion  do  son  Sauveur,  il  oublie  les  richesse.s, 
'  les  honneurs  et  tous  les  biens  de  cette  vie  pas- 

K  ^M^'^  '  ^1  "6  soupire  qu'après  la  vue  du  vérita- 
^^  Ole  roi,  dont  l'empire  est  éternel,  et  dont  la 
puissance  embrasse  tous  les  siècles." 
Lorsque  le  martyr  eut  cessé  de  parler,  on  lui 
coupa  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  aussi 
ijien  que  la  langue  j  on  lui  arracha  encore  la  peau 
«e  la  tête,  après  quoi  on  le  mit  dans  un  vase 
rempli  de  poix  bouillante  :  mais  la  poix  s'échappa 
tout  à  coup  du  vaae,  sans  avoir  endommagé  le 


serviteur  do  Dieu.  On  l'étenilit  ensuite  sous  une- 
pre.sHe(le  bois,  où  on  le  serra  nvt-o  U  .Kinièro 
barbarie.  Enfin  son  corps  fut  scié  pai-  inni»^  ■  i!ix, 
et  jeté  dans  une  citerne  desséchée  que  l'on  tit 
ganh^r,   de  peur  (pie  los  chrétiens  n'enlova-Mont 
les  reli(iues  du  vaint.  Los  jugrw  l'epiiront  I3nra- 
cliise,-  et  l'exhortèrent  à  avoir  pitié  de  son  corps. 
S.a  réponse  fut  que  Dieu  qui  avait  formé  son  corps 
le  ressusciterait,  et  que  hs  mages  avec  leur  roi 
sei'.aicnt  un  jour  cit-'s  nu  tribunal  de  ce  ni«*mo 
Dieu.   "Finissons,  dit  un  des  juge^<,  nos  délais 
"  sont  injurieux  au  roi.  (>n  ne  gagne  rien  avec 
"  cette  espèce  d'hommes,  ni  par  les  discours,  ni 
"  i«ar  los  tourments."  11  fut  donc  décidé  outre 
eux   (]Ue  Barachise  serait  battu  avec  des  joncs 
•  loiit  la  pointe  était  tr;''s-aiguë  ;    qu'après  celi, 
son  corps  serait  couvert  d'éclats  cle  rnsonu  (lU© 
l'on  ferait  entrer  dans  la  chair  avec  des  cercles  , 
étroitement  serrées  ;  ((ue  quand  il  aurait  été  percé 
de  toutes  i)arts,  et  que  son  corps  offrirait  l'image 
d'un  poicîépic,  on  lo    roulerait  par   terre.  Les 
mnires  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette  horrible  torture, 
j  ils  firent  aussi  verser  de  la  poix  bouillante  et  du 
.-■oufre  dans  la  bouche  du  saint.  Ce  deiniov  sup- 
])li(!e  réunit  Barachise  à  son  frère  .Jonas.   .Vbtus- 
ciata.s,  ancien  ami  des  deux  martyrs,  achtta,  leurs 
corps  des  Perses. 

L'auteur  des  actes  de  nos  saints  les  termine- 
ainsi  :  ''  Ce  livre,  écrit  sur  la  relation  de  témoins 
"  oculaires,  contient  les  actes  des  saints  -Jonas, 
"  Barachise,  etc.,  martyrs  de  .Jésus(;hrist,  qui, 
"  après  les  avoir  soutenus  dans  le  combat,  leur  a 
"  fait  remporter  la  couronne  du  triomphe.  Pui-se 
"  Isa'ie,  fils  d'Adab,  d'Arzun,  avoir  part  à  leurs 
"  prières!" 

^  Cet  Isai'o,  qui  servait  dans  la  cavalerie  du  roi 
Sapor,  assista  aux  interrogatoires  et  aux  tortures 
des  serviteurs  do  Dieu,  et  écrivit  l'iiistoire  de 
leurs  triomphes. 

Nos  saints  martyrs  souffrirent  l'an  de  Jésus- 
Christ  .327,  et  le  dix-huitième  du  roi  Sapor. 


30  .Hars 

SAINT  JEAN  GfJMAQUE' 

AP.BÉ 

Saint  Jean,  surnommé  Climaque  à  cause  de  son 
excellent  livre  intitulé  Climax  (échelle)  parce 
qu'il  (mseigne  les  différents  degrés  par  lesquels 
on  arrive  à  la  perfection,  était,  comme  on  le  con- 
jecture, de  quelque  endroit  de  la  Palestine.  Il 
naquit  sous  le  règne  de  l'empereur  Justin  1er 
vers  l'an  524  ;  et  dès  son  enfance  il  fut  instruit 
des  sciences  humaines,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  l'études  des  belles-lettres.  Il  craignit  de 
bonne  heure  la  distinction  que  ces  connaissances 
pouvaient  lui  donner  dans  le  monde.  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  résolut  de  se  livrer  à  la 
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l'olraite  et  ilo  rouoiicuiù  louloï  lu;^  espôrancca  du 
sièoli'. 

ilalgn'  1(1  Hoin  ou'il  ijioiiait  île  se  tenir  caché, 
Ha  ivjjiitution  le  uécouvrit,  et  l'on  venuit  Ue  fort 
loin  lo  consulter.  Il  y  eut  entre  uutrcii  un  solli- 
tairo  nommé  Moï.to  qui  voulut  demeurer  avec  lui. 
Après  1»ion  dos  instance»,  Jeun,  voyant  l'ardeur 
de  son  zèlo,  consentit  à  lo  recevoir. 

QufiLiue  temps  après  qu'il  se  fut  chargé  de  ce 
disciple,  il  l'envoya,  uu  des  joms  du  mois  d'août, 
chercher  do  bonne  torro  pour  répandre  dans  son 
jardin,  et  en  faire  mieu.x  pousser  les  herbes. 
Mo'iso  y  alla  sur-le-champ,  et  so  mit  à  travailler 
dès  qu'il  fut  arrivé  au  lieu  marqué  ;  mais  l'uRleur 
extrême  du  soleil  l'ayant  contraint  sur  le  midi  do 
chercher  de  l'ombre  et  de  prendre  un  peu  de 
repos,  il  alla  so  coucher  sous  uno  grande  roche, 
et  s'y  endormit  sans  e.vammer  qu'elle  étiUt  près 
de  tomber,  et  qu'il  coui-ait  risque  d'être  écrasé. 
Dans  lo  mémo  temps,  le  bienheureux  Jetui,  qui 
.s'occupait  de  Dieu,  dans  sa  cellule,  à.  son  ordi- 
naiio.  s'assoupit  d'un  sommeil  fort  léger,  durant 
letjut  l  il  crut  entendre  uno  voix  qui  lui  repio- 
chait qu'il  dormait  à  son  aise  pendant  quo  Moïso 
était  sur  le  point  do  perdre  la  vie.  Il  s'éveilla 
aussitôt,  et  se  mit  en  prière  pour  assister  son 
disciple,  sans  savoli-  néanmoins  quel  danger  il 
courait. 

Moïse  étant  levenu  sur  le  soir,  Jean  lui  de- 
manda s'il  ne  lui  était  rien  arrivé.  '*  Oui,  répondit 
"  Moïse,  j'ai  été  tur  le  pomt  d'être  écrasé  sous 
"  les  ruuK^s  d'un  rocher,  sous  lequel  je  m'étais 
"endormi;  mais  ayant  cru  entendre  c^ue  vous 
"  m'appeliez,  je  me  suis  jeté  avec  précipitation 
"  hors  do  ce  lieu,  tout  rempli  do  trouble  et  de 
"  crainte.  Eu  même  temps  j'ai  vu  cette  roche  se 
"  détacher  et  tomber  avec  fracas."  Jean  se  con- 
-tenta  do  remercier  Dieu  dans  lo  secret  de  son 
icœur,  sans  lion  dire  <le  la  vision  qu'il  avait  eue. 
Après  quarante  ans  de  solitude,  il  fut  élu  malgré 
lui  aVtbé  du  mont  Siimï  :  les  hommes  furent  alors 
témoins  de  ses  rares  qualités,  qui  jusrju'alors 
n'avaient  presque  été  connues  quo  de  Dieu.  La 
solitude  avait  de  si  grands  attraits  pour  Jean 
Climaque,  'lu'il  no  soupirait  qu'après  son  ermi- 
tage. Il  résolut  donc,  après  quatre  ans,  do  se 
démettre  do  sa  dignité,  et  do  revenir  à  sa  cellule. 
On  lo  conjura  en  vain  de  continuer  à  servir  Dieu 
dans  cette  place  :  les  prières  et  les  larmes  ne 

{)m'ent  le  fléchir.  Jean  Olimoquo  ne  survécut  pas 
ongtemps  à  sa  démission.  Retiré  dans  sa  solitude, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  T heureux  moment  qui 
devait  le  faire  jouir  pleinement  de  son  Créatem*. 
Ce  fût  le  troisième  de  mars  de  l'année  605  quo 
ses  vœux  furent  exaucés.  Lo  saint  était  âgé  d'en- 
viron quatre-vingts  ans. 
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Aujourd'hui  encore,  au  pays  d'Unterwald,  on  la 
petite  église  de  Sivxlen,  sous  le  grand  autel,  so  voit 
le  S(|Ueletto  d'un  homme  marqueté  d'or  et  tle  dia- 
mants, portant  à  son  cou  les  ilécorations  de  plu- 
sieurs onlres  militaires,  entre  autres  la  croix  do 
Sahit<Louis  et  la  croix  dhomieur.  C'est  un  guer- 
rier suisse  du  quinzième  siècle,  qui  so  battait  le 
chapelet  d'une  main  et  l'épéo  de  l'autre,  et  ^ui, 
après  avoir  quitté  les  armes,  sauva  de  sa  ruine 
toute  la  confédération.  Les  oitlres  modernes  dont 
il  porte  les  insignes  sont  les  décorations  (^uo  ses 
descendants  ont  gagnées  au  service  étranger.  Cet 
liomme  est  appelé  par  ses  compatriotes  frère 
Klaus  :  c'est  le  bienheureux  Nicolas  de  Fluo. 

Il  descendait  d'une  lUmillo  de  bons  et  i)ieux 
bergers  qui  vivaient  dans  une  certame  aisance  du 
produit  de  leurs  champs,  qu'ils  allaient  vendre, 
deux  foi»  la  semaine,  aux  marchés  de  Sarnon  ou 
do  Sachseln.  Ils  revenaient,  comme  ils  étaient 
partis,  avec  lem-s  voisins,  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  murmurant  en  chemin  des  Valer  et  des 
Ate.  lienoontraient-ils  un  étranger,  ils  se  décou- 
vraient et  lui  disaient:    "Que  Dieu  soit  avec 


vous.' 


Nicolas  montra,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  une 
vive  piété.  Son  lionhour,  quand  il  avait  ramené 
ses  trouf>eaux,  était,  avant  lo  souper  du  soir, 
d'entrer  dans  la  petite  chapelle  de  Fluhli  et  de 
prier  le  bon  Dieu  pendant  des  heures  entières. 
(<iuand  la  nuit  était  tombée  et  que  la  chapelle 
était  fermée,  alors  Nicolas,  sans  murmurer,  allait 
s'agenouiller  dans  quelque  lieu  solitaire.  Près  de 
Fluhli  la  tradition  montre  plusieurs  fragments 
de  rochers  qui  servirent  d'oratoire  au  pieux  en- 
fant. Sa  grande  joie  était  de  voir  venir  mie  fête 
consacrée  à  Marie.  Nicolas,  ce  jour-là,  levé  avec 
lo  soleil,  parcourait  la  vallée,  cueillant  partout 
les  plus  belles  fleurs  dont  il  formait  un  bouquet 
qu'il  entourait  de  beaux  rubans  et  attachait  eu- 
suite  au  côté  de  la  Vierge. 

En  ce  temps  là,  l'indépendance  de  la  Suisse 
était  menacée  ;  de  puissants  étrangers  en  vou- 
laient à  son  repos.  Nicolas,  qui  venait  d'accom- 
plir sa  vingt  troisième  année,  prit  les  armes  sur 
l'appel  des  magistrats.  Il  se  battit  comme  il 
priait,  aveo  une  ardeur  qui  tenait  de  l'enthou- 
siasme, d'une  main  portant  son  épée,  do  l'autre 
son  chapelet.  Il  s'était  montré  si  brave,  que 
lors  de  l'invasion  do  la  Thurgovie,  on  lui  donna 
le  conmiandement  d'une  compagnie  de  cent 
hommes. 

Le  vieil  historien  Tschudi  nous  a  laissé  quel- 
ques-ims  des  préceptes  que  le  capitaine  donnait 
à  ses  soldats  : 

Pitié  pom"  le  vaincu  ; 

Miséricorde  pour  les  villages  occupés  ; 

Partage  ton  paiu  avec  la  veuve; 

Couvre  de  ton  manteau  l'orphelin  i 

No  dérobe  pas  même  un  groin  de  blé  ; 

Epargne  surtout  la  maison  de  Piçu. 
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La  gneiTo  tormini'o,  Nicolas  revint  à  Fluhll. 
quitta  son  épée,  maig  garda  son  chapelet  qu'il 
continua  de  réciter  chaque  jour  dévotement.  Il  se 
maria  pour  oWir  à  ses  parents.  Purmi  les  jeune» 
filles  (lo  Fluhli,  il  en  était  une  qui  brillait  par  sa 
piété;  elle  se  nommait  Dorothée  Wyzling:  ce 
ftit  celle  que  choisit  Nicolas.  Dieu  bénit  cotte 
sainte  union  :  do  nombreux  enfants  en  naquirent, 
cinn  garçons  et  cinq  filles;  un  do  ses  fils  vint 
étuclior  tl  Uasle,  un  autre  à  Paris,  et  fut  plus  tard 
curé  de  Sachseln. 

Nicolas  venait  d'être  nommé  juge  d'Obwalden, 
charge  qu'il  garda  longtemps  â  lii  grande*  satis- 
faction dos  habitants  do  la  vallée.  Nicolas  était 
un  père  plutAt  qu'un  juge.  Quand  survenait 
quclnue  (Uscussion  entre  deux  habitants,  il  les 
oppolait,  allait  s'asseoir  sous  un  tilleul  qti'on 
montre  encore  dans  le  pays,  les  faisait  placer  à 
ses  côtés,  l'un  A  droite,  et  l'autre  à  gaucho,  enten- 
dait la  cause  et  la  jugeait  séance  tenante.  A  celui 
qui  succombait,  il  donnait  ordinairement  quelque 
beau  fruit  do  son  jardin,  comme  consolation. 

Il  disiiit  à  son  bon  ami  Henri,  curédeStan^: 
*'  Que  Di:îu  soit  béni  !  j'ai,  dans  ma  vie,  rendu 
"  bien  dos  sentences,  et  il  n'en  est  aucune  dont 
"je me  repente.  J'ai  toiyours  écouté  la  voix  do 
"  Dieu  qui  parlait  au  fond  do  ma  conscience  ;  et 
"  puis,  avant  de  monter  sur  mon  siège,  j'avais 
"  tonjoiu's  coutume  d'implorer  la  lumière  de  l'Es 
"prit-Kiint;  je  n'ai  jamais  regardé  à  Ihabit  qiio 
"  portait  le  i->laideiir  ou  l'accusé  ;  béni  soit  le 
"  Seigneur!"  A  diverses  reprises,  ses  ooneitnyons 
voulurent  lui  décerner  la  charge  de  landamman  ; 
mais  Nicolas  refusa  toujours  de  l'accepter. 

Un  jour,  à  la  suite  d'un  avertissement  du  ciel, 
Nicolas  prit  la  résolution  do  quitter  le  monde  et 
d'aller  n'ensevelir  dans  la  solitude;  il  pria  sa 
femme  do  permettre  qu'il  obéît  à  la  voix  de 
Dieu  ;  sa  foiiune  3-  consentit  avec  une  pieuse  ré- 
signation. Nicolas  joyeux  se  mit  à  régler  ses 
aftiiires  :  A  chacun  de  ses  enfants  il  donnait  im 
coin  de  terre,  héritage  paternel;  Walther  eut 

[)0ur  sa  i-art  deux  belles  prairies,  d  Melchi,  qu'il 
ui  était  défendu  d'aliéner.  Lo  lendemain,  Nicolas 
se  lève  do  bonne  liein-e,  et,  après  avoir  longue- 
ment prié,  appelle  son  vieux  \tC'Vo,  sa  femme,  ses 
enfants,  ses  bons  amis,  le^  embrasse,  leur  recom- 
mande de  no  jamais  oublier  Dieu,  les  bénit  et  part. 
Il  avait  pris  l'accoutrement  du  pèlerin  :  un  bâton 
noueux,  rm  chapelet,  une  robe  de  bure. 

Il  marchait  devant  lui,  confiant  dans  lo  Sei- 
gneur. Après  plusieurs  jours  do  voyage,  il  attei- 
gnit les  liiuteurs  dix  Ilauenstein,  s'assit  sur  im 
rocher  pour  se  reposer  un  moment,  et  s'en- 
dormit. 

Pendant  son  sommeil,  il  eut  une  vision.  La 
petite  ville  de  Lilstall,  assise  au  pied  do  la  mon- 
tagne, lui  panj.t  enflammée  ;  tout  brûlait,  les 
maisons  et  le  .presbytère.  Au  moment  où  il  se 
réveillait  effrayé,  il  aperçut  im  p.iysan  auquel  11 
découvi-it  sa  résolution.  C'était  un  homme  crai- 
gnant Dieu,  qui  loua  le  projet  en  conseillant  au 
pèlerin  de  retourner  .sin-  ses  pis  et  de  chercher 
un  désert  où,  loin  de  tout  bruit,  il  p'it  sen-ir  lo 
Seigneur  en  paix.  Le  frère  serra  affectueusement 
la  main  du  bon  paysan,  et  reprit  le  soir  même  le 


chemin  dos  montagnes.  Jjx  nuit  étant  venue,  il 
s'étendit  A  torre  et  ferma  les  yeux. 

Plus  tard,  il  l'endroit  où  s'était  endoimi  le  frèro, 
on  bAtit  une  petite  chapelle  en  souvenir  d'un* 
nouvello  vision  qu'il  avait  eue.  Nicolas  avait  vu 
le  ciol  inondé  de  clartés,  et  un  rayon  lumineux 

Îui,  partant  do  Ilauenstein,  so  dirigeait  nw  lo 
[elchthal  commO  la  fl.ammo  d'une  comèto. 
Depuis  cette  époijuo,  Nicolas,  pendant  les  vingt 
ans  qu'il  vécut  encore,  no  prit  aucune  nourriture. 
"  Miracle,  dit  l'histoiien  protestant  Jean  do 
"  Muller,  qu'on  soumit  à  un  examen  .sévère  pen- 
"  dant  l'existence  du  bienheureux,  et  qu'on  a 
"  regardé  comme  incontestable,  mémo  a2)rès  Tin- 
*'  troduction  de  la  réforme  en  Suisse." 

Le  lendemain,  Nicolas  so  remettait  en  route, 
guidé  par  la  clarté  surnaturelle  ipii  lui  étiit  ap[ia- 
rue  pendant  son  sommeil,  et  so  dirigeait  vers  la 
vallée  ([u'il  avait  vue  on  songe. 

Arrivé  près  ilo  Kluster.  Nicolas  s'arrêta  tout  à 
coup;  il  avait  trouvé  si  Tbébaïde.  C'était  un  site 
sauvage,  entouré  d'épai.-ises  fovCts,  où  nul  bruit 
hnmnin  no  pouvait  interrompre  lo  recueillement 
de  l'ilme  contemplative.  Enfermé  dans  une  cein- 
ture de  rochers  noirAtre^-,  où  lo  lieri'emêrne  n'au- 
rait pu  trouver  sa  vie,  qu'aucun  chant  d'oise:ui 
no  voiuiit  ég'iyer,  et  qui,  pondant  l'hiver,  rejio- 
sait  comme  (Lins  un  linci^ul  do  neiges,  Nicolas  y 
bâtit  sa  timte  :  une  pr'titi;  cab.ino  de  branch.'s  et 
de  fenillugi^s,  sous  un  vI,<;ou'  f-ux  inélézn.  Pour 
clievet,  il  alla  prendre  dnii^  le  \'  'isinage  un  frag- 
ment de  rocher,  j^oiir  lit  iiUf'î.jvu's  bui^^sons  de 
houx.  Tl  an-iva  que  dos  chus;<our.s,  qui  poursui- 
vaient le  chamois  dans  le  désort,  découvrirent 
l'habitation  de  l'ermite.  Do  retour  au  logis,  ihi 
allèrent  avertir  Pierre  do  Fluo,  le  frèro  de  Nicohis. 

PieiTo  prit  le  chemin  «le  la  solitude.  A  la  vue 
de  Nicolas,  il  fut  sai.sie  d'effroi  :  la  figure  «le  1  er- 
mite était  plisdée  et  pleine  <le  rides  ;  ses  cheveux 
avaient  subitement  blanchi,  ses  yeux  étaient 
ternes  et  tout  son  corps  si  maigre,  iju'on  eût  pu 
facilement  en  compter  les  os.  Son  premier  mou- 
vement fut  do  conjurer  son  frère  de  no  pas  ain.si 
se  laisser  mourir  de  faim.  NicoLis  le  rassura  en 
lui  disant  que  lo  corps,  chez  lui,  ne  souffrait  j>as 
plus  que  l'âme,  et  qu'avec  l'aide  do  Lieu,  îl 
ferait  de  la  prière  sa  seule  nourriture. 

Cei^endant  le  frère  inquiet,  et  craignant  de 
tenter  le  Soigneur,  fit  appeler  Oswald  isner.  curé 
de  Kerns,  et  connu  dans  les  environs  par  sa 
grande  piété. 

Or,  lo  bon  curé  a  rendu  comjtto  de  son  entre- 
vue avec  Nicolas  de  Fine,  et  son  récit  est  inséré 
dans  le  livre  de  la  paroisse  à  la  «late  de  l'année 
1488. 

"  Il  y  avait  onze  jours,  dit  Os^vald  Isner,  onze 
"jours  que  le  frèro  avait  pass's  sans  manger, 
"  quand  il  m'envoya  chercher  pour  me  demander 
"  s'il  devait  ou  non  continuer  son  épreuve.  Je 
"  touchai  son  corps  où  la  chair  était  collée  .sur  le.s 
*'  os  ;  on  eût  vu  la  lumièi-e  >i.  trav<îi«  ses  joues. 
"  Api-ès  m'étre  namtO  «lu'il  y  aVait  là  un  prodigo 
"  de  Dieu,  jo4nî  dis  qu  H  poav.rit  continuer  son 
'♦'  épreuve  autant  de  temps  (ju'îl  pourrait  la  sup- 
"  p*rter  srms  danger  de  mort.  Le  frère  fut  «locife 
"  à -mes  conseils,  et  pen'lant  vingt  ans  il  se  priva 
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"  <li"  louto  osiH'codunounituri'.  Comme j'ainiitiri 
"  l.ciupoup  r«!i'mit<!,  ilout  j'i'tais aussi  Meii  uinu-, 
"  je  Ile  oessai  de  lui  tlcmamlor  cunuuunt  il  [louvait 
"  vivii' ainsi  siiiis  inanyor.  Un  jour,  daiw  sa  ctv- 
"  lanc,  Nicolas  mo  dit  f|Uô  (|uun(l  il  ushiutnit  à  lu 
*'  mos^^o  et  (juo  11-  |ii'ôtro  coniniuniuit,  il  ivcevait 
'"  do  la  contemplation  ou  de  l'uMiigo  du  «ucrojatMit 
*'  uiK»  forco  si  gmiide,  qu'il  n'avait  plus  besoin 
"  ni  do  manger  ni  do  boire." 

La  douce  odeur  des  vcrtu-s  du  saint  ho  rôimndit 
l^iontût  au  loin,  comme  le  parfum  des  i.lantos 
Jtlpcitfos.  Aloirt,  ditOuidoTicorres,  (luenouscou- 
timioin  do  traduire,  ou  vit  acoouiir  de  tous  cùtôs. 
surtout  le  dimanche,  uno  foule  de  pieux  iiôlerins 
<jiii  voulaient  entretenir  l'ormito.  l'as  un  biiche 
ron  ne  venait  dans  la  forêt  pour  abattre  un  arbre, 
pas  un  lioigor  n'allait  visiter  sa  prairie,  sans  «'ap- 
prochor,  le  cœur  ému,  do  cette  aiybti'rieuse  ic- 
traite.  La  jeune  nicrc  apportait  son  nouveau  ne 
pour  que  le  frère  le  bénit;  l'âme  qui  soutt'rait 
venait  déposer  ses  i>eines  dans  le  soin  do  Nicolas  : 
le  voyageur  sur  le  point  de  quitter  ses  montagne.s 
voulait  se  recommantlcr  ù  ses  prières,  'i'out  ce 
l>ruit  de  pas  et  do  voix  finit  par  troubler  lo  doux 
fiiloncc  où  le  frère  était  venu  cnorcher  le  Seigneur  : 
Nicoliis  résolut  alors  de  chercher  ailleurs  un  autre 
refugo,  inacceKsiblo  aux  hommes.  11  parcourait 
le  désert,  quand  il  apoi(;ut  au  dessus  d'une  val- 
L^e  ob.icure  le  Melch,  qui  se  précipitait  en  mu- 
gissaiit.  "C'est  là  que  lo  Seigneur  veutcjueje 
"  bâtis?c'  nm  tente,"  dit  le  pèlerin.  Alors  il  se 
mit  :i  l'anivre,  et  se  construisit  ime  hutte  nou- 
vello,  (ju'il  entoura  d'épais  taillis.  Là,  lo  frère 
Jieureux  reprit  sa  vie  habituelle,  priant  le  joui- 
«ntier,  ne  dormant  que  quelques  heures,  et  se 
levant  plusieurs  fois  la  nuit  pour  recommencer 
ses  fei-ventes  oraisons.  Il  priait  pour  que  le  règne 
de  l'Evangile  s'étendit  de  plus  en  plus  ;  pour  que 
fies  chers  confédérés  restassent  fidèles  à  la  foi  de 
leurs  Itères;  pour  que  la  Suisse  conservât  ses 
vieilk"*  baimières  et  ses  vieilles  mœurs,  et  qu'elle 
gardât  à  jamais  cette  liberté  qu'elle  avait  con- 
quise, après  le  serment  du  Grutli,  par  tant  de 
soufi'rances  et  d'héroïsme.  Il  priait  pour  lo  Ubérar 
teur,  pour  ses  deux  glorieux  com2)agnons,  pour 
tous  ceux  (jui  avaient  fait  sonner  Te  tocsin  ou 
retentir  le  cor  dos  Alpes,  lors  de  la  guerre  contre 
le*  baillis  autrichiens.  11  priait  pour  son  père, 
pour  sa  mère,  pour  sa  femme  chérie,  pour  ses 
nombreux  enfants.  Il  y  a  bien  des  merveilles  dans 
ce  beau  pays  du  Melchthal,  que  les  voyageurs 
s'empressaient  alors  comme  aigourd'hui  de  visi- 
ter ;  mais  aux  yeux  de  ceux  qui  l'habitaient,  la 
plus  grande,  c'était  l'ermite  que  Dieu  nourrissait 
d'une  nourriture  toute  céleste  dejiuis  un  si  grand 
nom'ire  d'années. 

Or,  le  doute  vint.  Ne  pouvant  croire  à  cette 
abstinence  complète  de  toute  nourriture  corpo- 
relle, (ju'on  prêtait  au  frère,  il  se  glissa  dans  lo 
cœur  de  quelques  magistrats  de  l'Obwalden.  Ces 
magistrats  prirent  le  parti,  pour  vérifier  le  fait, 
de  faire  occuper  militairement  le  désert  où  s'était 
établi  Nicolas.  Des  gardes  étaient  placées  à  toutes 
les  issues,  comme  si  la  solitude  eût  enfermé  quel- 
que Bourguignon  ;  persoime  ne  pouvait  y  péné- 
trer :  les  sentinelles  veillaient  la  nuit  et  le  jour. 


[jO  temps  lie  l'éprouve  écoulé,  un  mois,  le  cl 
de  l'uHCouade  alla  faire  son  rapport  aux  mn| 
trats  du  canton  :  il  disait  (jua  pas  un  passcne 
n'avait  apporté  un  seul  grain  do  blé  au  bon  frù 
(^u'il  avait  épié  jusque  dans  lo  sommeil. 

i^o  pouvoir  spirituel  soumit  l'emiite  i\  une  se 
!  blaljle  éprouv«i,  quan<l  il  consacra  la  petite  c! 
I  polio  que  les  liabitants  avaient  voulu  »!onstru 
I  pour  1  usage  de  NicoUva  ;  c'est  Thomiis.  évôi] 
sull'ragaut  do  Constance,  qui  s'était  cjiargé 
''  cette  seconde!  éi)reuvo  ;  une  troisième  tentée  j 
I  l'évéfjue  (Jthon  eut  les  inèmes  ré.suUats.  Le  br 
i  de  la  merveillo  était  arrivé  juse^u'aux  oreilles 
i  l'empereur  Sigismond  d'Autriche,  qui,  en  pli 
!  de  soldats,    envoya  son  médecin  Burckanl 
j  Ilorneck:  la  science  s'avoua  vaincue  et  bai 
'  les  yeux.   Aju-ès  Sigismondj  vint  Frédéric  i 
;  empereur  d'Allemagne  :  le  diadème  s'inclina, 
crut  (luo  lo  frère  expliquerait  naturellement 
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miracle,  et  on  lui  demanda  commenc  il 
exister  sans  manger;  à  cette  domnnde. 


rcponilit:  "  Voyez  là-haut,  Dieu  le  sait  dans  s 
"  ciel." 

Or,  il  faut  que  nous  racontions,  toujours  d'ap: 
les  chroniqueurs  helvétiques,  comment  Nico 
de  Flue  passait  .sa  vie  dans  son  ennitage.  N( 
en  connaissons  l'ameublement:  xmo  pierre, 
siège  de  bois,  quelques  feuilles  de  houx  ;  là,  t< 
les  jours  se  ressemblaient,  les  jours  et  les  nui 
Souvent,  au  milieu  de  ces  contemplations,  l'a: 
du  frère  s'envolait  dans  un  monde  supérie 
les  yeux  du  corps  se  fermaient,  et  à  travei'S  1' 
pace  les  reganls  de  l'âme  s'abîmaient  dans 
rayons  de  la  magnificence  divine,  et  alors  di 
cette  bienheureuse  extase,  le  frère  ressembl 
extérieurement  à  un  homme  endormi. 

Dieu  fit  oomprendro  à  Nicolas  qu'il  voulait 
servir  de  lui  jiour  l'édificatiou  du  monde.  Dès 
jour  de  nouvelle  révélation,  l'ermitage  fut  ouv 
à  tous  ceux  qui  voulaient  le  visiter,  et  le  nonil 
en  était  bien  grand.  Ce  n'était  plus  seulemeni 
pâtre  do  \%  vallée  qui  avait  besoin  des  const 
do  la  sagesse.  On  vit  accourir  des  magistrats,  ( 
savants,  des  évê<(ues,  des  généraux,  des  homn 
d'Etat.  Personne  no  se  rendait  à  Notre  Dame  < 
Ermites,  sans  se  détourner  do  son  cli<niiin  pt 
aller  s'entretenir  avec  Nicolas,  grand  servit< 
do  Marie.  Nicolas  appelait  les  hommes  mon  l 
les  femmes  ma  tille. 

On  11  conservé  précic^usement  quelques-unes 
ses  sentences. 

A  la  mère  qui  se  plaignait  d'un  trop  gra 
nombre  denfant.s,  il  disait:  "  Bénisseii  Dieu,  : 
"  tille,  un  ménage  sans  enfants,  c'est  un  ciel  si 
"  étoiles." 

A  celui  (lUi  jetiiit  un  a-il  d'envie  sur  le  do 
silence  de  l.i  solitude,  il  disait:  "  Le  chemin 
"  désert  n'est  pas  le  seul  qui  conduise  au  ciel 

Lui  demaudait-on  comment  il  fallait  se  c 
duire  en  matière  de  foi,  il  répondait:  '"Ecou 
"  votre  curé,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  parle  ] 
"  sa  bouche.  Qu'importe  que  sa  parole  soit 
"  contradiction  avec  sa  conduite  :  la  plante  < 
"  reçoit  l'eau  du  rocher  s'enquiert-elle  si  l't 
"  coule  par  un  tuyaux  de  plomb  ou  d'argent 

Mais  c  est  aux  Suisses  qu'il  parlait  un  mâle 
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)l)lioti.jUt>  langage  :  '•  Mc«  nnii-..  lour  clÏMait-il, 
■ouHiiivois  lu,  viuillo  foi  do  v(w  pèi-oH;  ro«toz 
ni'linmliililement  lidf^les  ù  votro  Hainto  mèro 
■E)ili-"e  :  c'eut  oUo  que  vous  invo(|ui«z  à  tiom- 
•acli  et  qui  vous  donna  liv  victoire.  M«*s  amin 
f;nn<lt'rt  tempêtes  se  prépiiront,  Hoyez  forts 
lour  y  résist«'r. 

.oi^iu  il  parlait  ainsi,  le  (uir^  do  (Stanz  partait 
son  iirosbytèro  pour  aller  ti-ouvor  lo  frèro  ;  un 
s  granil  ennemi  quo  Charles  le  Tém6rniro  mo- 
llit le  repos  de  la  Suisse  :  c'était  la  disooixlo 
•rieiu'o. 

^xpli(|Uourt  lo  triste  état  où  se  trouvait  on  ce 
iiiiut  la  confédération. 

.0  o  mais  1476,  on  entendit  sur  les  liuuteurs, 
re  Ikinvillars  et  Champigny,  près  do  (îiundson, 
sons  du  taureau  d'IIri  et  du  Lamlliorn  de 
nterwald  ;  c'éUiit  le  signal  do  l'arrivée  de« 
lëdéré»  de  Stanz,  do  .Sarncn  et  des  }»etits  can- 
s  aofoui-ant  au  secours  de  lom-s  frères  que 
iHos  le  Téméraire  venait  d'attaquer.  Encore 
peu  do  temps,  et  les  Suisses  éttiient  vaincus  ; 
s  00  renfort  nouveau  a  ranimé  leur  courage  : 
•etoiunent  au  combat,  et  repoussent  les  Bour- 
inons.  Ijiv  belle  armée  do  C'iiarles  fuit  de 
tes  parts.  Quatre  cents  mousquets,  huit  cents 
lebus&s  ù  crocs,  vingt-Hei>t  bannières,  cin(i 
t  cinquante  drapeaux,  quatre  cents  tentes 
bloe^  do  soie,  deux  cents  bufi'ots  garnis  do 
selle  d'or  et  d'argent,  quatre  centvS  cotî'res  de 
iges  tout  pleins  d'étoffes  de  j)i'ix,  trois  dia- 
it->,  f|ui  plus  tJird  ilevaiont  lirillor  sur  lo  front 
])lus  i)ui»sants  monarques,  furent  les  trophées 
iotto  grande  journée.  1/argent  monnayé,  il  y 
îwait  tant,  que  les  soldats  en  emplissaient 
■s  cliiq-eaux  ;  d'assiettes  d'argent  un  si  grand 
ibre,  qu'ils  les  vendaient  un  batz  la  pièce 
issous),croyantquoc'étaientdesplatsd'étain. 
ries  était  vaincu,  mais  non  pas  dompté.  Il 
nt  en  Suisse  quelques  mois  après  uveo  une 
ée  jdus  belle  encore  que  celle  qu'il  avait 
née  dal)ord;  cette  fois  il  s'était  fait  suivre 
chariots  nombreux  pleins  de  cordes  dont  il 
lait  se  servir  pour  enchaîner  les  vaincus.  Le 
ïùi  il  arrivait  devant  Morat.  A  la  vue  du  pé- 
ue  courait  la  Suisse,  tous  les  curés  des  envi- 
i  de  Morat  étaient  accourus  pom*  sauver  le 
i  ;  le  curé  do  Neuenek  se  faisait  remarquer 
une  lance  de  six  pieds,  dont  il  jouait  admi- 
emont.  dit  la  chronique.  La  bataille  corn- 
iça  le  :i2  juin.  Au  moment  où  le  cor  des  Alpes 
t  sonner  la  charge,  le  soleil,  perçant  les 
zes  (|ui  couvraient  le  ciel,  inonda  de  lumière 
tleux  campa!  "  Chei-s  confédérés,  s'écria 
allwyl  c'est  la  chandelle  du  l>ou  Dieu  qui 
eut  nous  éclairer  :  marchons!''  Le  soir,  Char- 
l'avait  plus  d'aimée.  En  ce  moment  un  jeune 
ourgeois,  qui  s'étiiit  vaillanunent  comporté 
iant  la  bataille,  heureux  d'en  apporter  la 
velle  à  ses  concitoyens,  court,  arrive  épuisé  à 
ourg  et  tombe  mort  en  murmurant  victoire. 
(nait  à  la  main  une  branche  de  tilleul  qu'on 
Lta.  et  qui  bientôt  grandit  et  ttnit  par  former 
roue  de  vingt  pieds  de  circonférence,  et  ce 
e  parasol  de  feuillage  qu'on  admire  à  Fri- 
l'g,  en  face  de  l'hôtel  de  ville. 


«  )r.  ci>  que  n'avait  i)U  fairo  la  ooui-te  épée  des 
Uourguiv'uons,  l'or  qu'ils  avaient  laissé  sur  lo 
chani]»  de  b:itaillo  devait  roi)érer  ;  lu  Suisse  était 
asservie.  Elle  avait  trouvé  dos  tonnes  d'aigent 
dans  le  camp  do  Charles  lo  Témorairo,  «ju'on  avait 
distribué  aux  ooiifédéivs  Viiin()UourH.  Do  cet  ar- 
gent, les  soldat»,  de  retour  dans  leurs  oiunpagnos, 
(ichotèront  île  Ixdles  prairies,  do  belles  maisons, 
fie  beaux  jardins  ;  puis  ils  s'endormireni.Hur  leurs 
riche«s»>s,  devinrent  orgueilleux,  et  méprisèrent 
la  vie  des  clmmps,  le  séjour  do  la  vallée,  l'eau  <le 
ît^ui-s  rochers,  Kurs  neiges  étincolantos  au  soleil, 
leui«  vôtenienta  do  ilrap  grossier.  Les  rois  étran- 
gers rooliercljaient  leuralhance,  ([u'ils  aaïuéraient 
au  moyen  de  subsides  annuels.  Bientôt  doux 
partis  se  formèrent  dans  cette  Suisse  (jui  naguère 
n'avait  qu'un  aeur  et  qu'une  bannière:  le  parti 
des  montagnaitls  restés  Kdèles  à  leurs  vieilles 
mœurs,  le  parti  des  rii-hes  <jui  ilélaissaient  les 
montagnes  pour  habit*'r  les  villes.  Fribourg  et 
Soloure  voulaiont  entrer  dans  la  confédération 
suisse  ;  c'était  justice,  c^ir  au  jour  du  danger  elles 
s'étaient  bravement  battues  et  avaient  g  liement 
répandu  leur  sang  pour  la  civuse  communi>.  Mai» 
Soleure  et  Fribourg  étaient  pauvres  alors,  et  on 
les  repoussait.  Fribourg  cependnnt  entretenait 
piousomoiit  lo  tilloul  planté  après  la  tléfaite  de 
(.'harloâ  de  Bourgogne,  et  Soleure  continuait  do 
regarder  avec  orgueil  le  drapeau  du  canton  tout 
peiHié  des  coups  de  lances  bourguignonnes. 

Au  mois  do  décembre  1481,  la  diète  se  rassem- 
bla à  Stanz  pour  procéder  au  partiigo  du  Imtin 
enlevé  aux  Bourguignons,  et  pour  délibérer  sur 
la  (lemande  de  Fribourg  et  do  Soleure.  Mais  au 
lieu  de  se  toucher  fraternellement  la  main  comme 
c'était  la  coutume  outre  bons  Suisses,  les  confé- 
ilérés,  en  arrivant  à,  Stanz,  so  jetaient  dos  regarda 
menaçants.  En  vain  Fribourg  tt  Soleure  oft'rirent 
généreusement  de  se  désister  de  Icui-s  préten- 
tions :  cetto  concession  faite  à  la  paix  générale 
ne  put  toucher  le  cœur  des  confédérés.  Les  dé- 
bats étaient  animés,  orageux  ;  on  échangeait  des 
l)arol(\s  de  haine  et  do  fureur  ;  la  Suisse  allait 
être  déchirée  par  ses  enfanta  chéris.  Le  bruit  do 
ces  dissensions  était  ari'ivéjusqu'àLucerne.  Nous 
nous  rappelons  ce  prêtre  aussi  pieux  (jue  bon 
patriote  :  lo  curé  de  Stanz.  Comme  il  pensait  aux 
dangers  que  courait  la  confédération,  l'image  de 
Nicolas  lui  apparut  comme  dans  une  auréole  lu- 
mineuse. 

Le  curé  do  Stanz  ne  mit  à  prier;  sa  prière 
achevée,  il  prit  son  bâton  en  disant:  "Allons 
"  trouver  le  bon  eraiite.''  Voilà  qu'il  remonte  la 
vallée  d'Enetmoser,  et  traverse  le  Kernwald  :  que 
Dieu  lo  conduise  1  II  était  presque  jour  quand  le 
curé  vint  frapper  à  la  porte  de  l'ermitage.  Le 
frère  Nicolas  priait.  Après  des  saluts  pieux  échan- 
gés entre  les  doux  amis,  le  curé  s'assit  sur  un 
banc  do  bois  que  lo  frère  avait  construit  pour  ses 
nombreux  visiteura,  et  prit  ainsi  la  parole  :  "  Mon 
**  frère,  la  Suisse  est  en  ce  moment  menacée 
"  d'im  grand  danger  :  si  Dieu  ne  vient  à  notre 
"secours,  le  sang  coulera  bientôt;  et  ce  n'est 
"  plus  l'épée  de  Charles  le  Téméraire  qui  le  ré- 
"  pandra,  mais  la  main  dos  confédérés.  Kassem* 
"  blés  à  Stanz,  ils  vont  se  séparer,  et  demain 
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"  peut-être  courir  aux  amies.  J'ai  prié  le  Sei- 
"  gneur  de  détourner  ce  fléau  de  notre  mallieu- 
"  reux  pays,  et  le  Seigneur  ne  m'a  paa  écouté. 
*'  Mais  il  m'a  inspiré  une  sainte  pensée,  c'est  de 
"  venir  vou3  trouver,  et  de  vous  coryurer  d'avoir 
"  pitié  de  notre  pauvre  Suisse.  Hâtez-vous,  mon 
*'  frère,  le  temps  presse  :  parlez  aux  confédérés, 
"  quelque  chose  me  dit  là,  au  fond  du  C(eur, 
"  qu'ils  entendront  votre  voix  >)ien-aimoe."  Et  il 
BO  tut.  "  Oui,  j'irai,  dit  Nicolas,  plein  de  l'esprit 
"  de  Dieu,  frère,  annoncez  aux  confédérés  que 
"  je  veux  leur  adresser  que^iuos  mots  d'amitié." 

Le  curé  r(>prit  soia  bâton  de  voyage,  et  descen- 
dit en  toute  hâte  la  montagne.  11  entrait  àStanz 
au  moment  où  les  confédérés  s'apprêtaient  à  le 
quitter.  Les  muU^s  sellées  agitaient  leurs  clo- 
chettes, et  les  servantes  d'auberge  emplissaient 
les  verres  des  voyageurs  d'une  bière  mousseuse 
de  Constance.  liC  curé  montii  connue  un  jeune 
homme  les  degrés  de  la  ])remière  hôtellerie,  <!t 
ouvrant  Ijruscjuement  la  porto  de  la  sall<^  à  man- 
ger, il  jeti  ces  mots  aux  convives  :  •'  Kestez  :  le 
"  frère  Nicolas  veut  vous  parler."  Puis  il  redes- 
cendit, comme  il  était  monté,  entr;),  dans  une 
seconde,  puis  dans  un«>  troisième  auberge,  tou- 
jours répétant  :  "Restez:  le  frère  Nicolas  veut 
"  vous  parler.' 

A  ce  nom  vénéré,  les  Suisses  se  liâtaie?it.  tle 
vider  leurs  veries,  et  se  dirigeaient  vers  j  liôtel 
de  ville.  La  salle  fut  en  un  instant  remplie  :  pas 
un  des  confédérés  ne  manquait  au  rendez-vous. 

Cependant  Nicolas  gravissait  aussi  vite  (jue  son 
âge  le  lui  permettfiit  la  grande  rue  de  Stanz,  sa- 
luant de  côté  et  d'autre  les  habitants  (jui  ou- 
vraient leur  fenêtre  pour  le  voir  passer,  il  était 
pieds  nus  et  tête  nue,  tenant  d  une  main  son 
bâton  et  de  l'autre  mi  chapelet.  Ses  cheveux 
blancs  tombaient  sur  ses  é])aules  :  sa  barbe 
épaisse,  couverte  de  frunas,  car  il  faisait  froid, 
était  partagée  en  deux  touft'es  :  il  marchait  les 
yeux  baisses  et  dans  l'attitude  du  recueillement; 
on  voyait  ses  lèvres  qui  s'ouvraient  doucement 
pour  prier. 

A  peine  le  curé  de  Stanz,  placé  sur  le  perron 
de  l'hôtel  de  ville,  eut-il  aperçu  l'eraiite,  qu'il 
entra  dans  la  salle  des  contérences  en  s'écriant 
d'une  voix  oijpressée  par  la  joie  :  "  Le  frère 
Claus  (Nicolas)." 

Nicolas,  soutenu  par  tleux  p.aysans,  montait 
péniblement  les  degrés  de  l'hôtel  de  ville.  A  la 
vue  de  ce  vieillard  dont  l'a-il  rax'onnait  (run(i 
lumière  surnaturelle,  tous  les  confédérés  se  le- 
vèrent, se  découvrirent  et  courbèrent  la  tête. 
C'est  (]ue  la  vertu  a  bien  une  autre  jjuissance  que 
la  force  I  Quelques-uns  de  ces  Suisses  poi-taient 
sur  la  ligure  la  trace  de  l'épée  des  Bourguignons  ; 
pas  un  n'eût  accepté  au  prix  de  la  vie  peut-être 
de  saluer  Chuiles  le  Téméraiie,  et  sjiontanément 
ils  s'inclinaient  devant  un  pauvre  frère  qui 
n'avait  pour  sceptre  (ju'un  bâton. 

Il  y  eut  parmi  les  spectatcm-s  un  moment  d'in- 
exprimable anxiété  :  (ju'allait  dire  le  messager 
céleste? 

Nicolas,  la  tête  haute,  parla  en  ces  termes  k 
l'asBemblée  : 

"  Chers  confédérés,  (jue  Dieu  soit  avec  vous  ! 


"  Je  viens  ici  conduit  par  un  esprit  de  cha 
"  que  je  voudmis  vous  inspirer.  Je  croyais  q 
"  ne  me  restait  plus  qu'à  prier  dans  la  solit 
"  pour  notre  chère  et  bien-aimée  patrie  ;  n 
"  voilà  que  mon  frère,  le  digne  pasteur  de  Sti 
"  vient,  les  larmes  aux  yeux,  me  conjurer 
"  vous  apporter  des  i)aroles  de  paix  et  fie  ( 
"  corde.  Mes  amis,  vous  voilà  divisés,  et  d 
"  (juel  moment'?  après  que  Dieu  vous  a  fait  tri 
"  plier  dans  trois  glorieux  combats  :  mais  v 
"  avez  donc  oublié  la  grande  main  (pii  vous  do 
"  la  victoire?  Si  Dieu  n'avait  pas  été  avec  voi 
"  Gmndson,  à  Morat,  à  Nancy,  pensez- vous 
"vous  auriez  vaincu  les  Bourguignons?  Se 
"  donc  ce  (pie  vous  étiez  à  Grandson,  à  Mora 
"  Nancy,  une  seule  et  même  âme,  un  seul  et  ni< 
"  corps.  Votre  ennemi  maintenant  e«t  la 
•'  corde.  Fribourg  et  Soleure  vous  demr.nti 
"  d'entrer  dans  l.i  confédération,  et  vous  le^ 
"  poussez!  SLiis  vous  ne  les  repoussiez  pus  qu 
'•  elles  venaient  au  moment  du  dangtn-  a 
"  prêter  un  tidèle  et  loyal  appui!  Vous  n't 
'' pas  trop  forts:  et  un  jour  viendra  où  vous 
"  aurez  l)esoin.  Elles  ont  partagé  avec  vous 
"  périls  :  elles  n'ont  pas  compté  quand  il  s'f 
"  sait  de  vous  ottrir  leiu-  sang,  et  vous  m;irc] 
"  dez  avec  elles  quand  il  s'agit  d'une  part 
"  butin  ou  de  terre:  jaart  égale  pour  tous, 
"  bons  amis!  N'ayez  qu'un  ccem'- et  qu'une  m 
"  et  Dieu  vous  bénira.  Non,  je  ne  veux  ]iasr 
"  ter  Stanz  sans  (jue  vous  vous  soyez  domi 
"baiser  de  réconciliation,  Siius  que  vous  i 
"soyez  serré  la  main  comme  de  bons  Suis 
"  Que  Dieu  vous  bénisse,  encore  une  i'ois.  ( 
"  bénisse  vos  villes  et  vos  champs:  paix  aui 
"  deDieu,  mes  bons  amis!" 

Pendant  (juil  parlait  ainsi,  Nicolas  j  ironie 
son  doux  regard  sur  le  cercle  des  conlédéré! 
tendait  la  main  droite  comme  pour  leur  der 
der  l'aumône.  Il  avait  à  peine  achevé  son  ail 
tion,  que  les  Suisses  se  levaient  de  leurs  siè 
se  jetaient  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  ( 
serraient  la  main  ;  puis,  suffoqués  par  les  sang' 
criaient  tous  dune  voix  :  "  Vive  le  frère  Clau 
Vive  Jésus  et  son  saint  nom!  "  reprit  l'erniit 
saluant  l'assemblée. 

A  ce  bruit  de  voix  joyeuses,  Sttmz  comprit 
le  serviteur  de  Dieu  venait  de  remporter 
grande  victoire,  en  sorte  (juà  son  passage  c 
les  rues,  tous  les  habitants  le  saluaient  de  1 
applaudissements:  et  les  cloches  sonnai->nt 
les  bateliers  des  doux  rives  du  lac  de  Sai 
pavoisaient  leurs  embarca.tions,  ot  les  ent 
couraient  sur  les  hauteurs  voisines  pour  allu 
des  feux  de  joie  :  la  victoiie  de  Morat  n'a 
certainement  pas  causé  une  émotion  plus  \ 
Pendant  près  d'un  mois,  le  sentier  qui  condu 
à  l'ermitage  ne  désemplit  i^as  de  voyageu 
pied  et  à  cheval.  C'était  un  député  de  Soi* 
qui  portait  au  libérateur  vingt  florins  d'or  j 
fonder  une  messe  aimuelle  d'actions  île  gii 
c'ét*iit  l'envoyé  de  Berne  <|ui  remettait  un  v 
présent  au  frère.  (|ui  en  faisait  don  à  l'égli'^ 
Stanz;  c'était  le  conseil  de  Constance  (jui 
écrivait  :  "  Au  pieux  et  dévot  Nicolas,  notre  1 
"  cher  ami,  en  lui  demandant  sa  médiation  ( 
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"  une  attaire  d'intérêt  local,  et  une  part  dans  ses 
"  prières."  C'était  notre  bon  curé  de  Sfcmz  qui 
lui  appoi-toit  un  bouquet  deH  plus  belles  fleurs 
cueillies  sur  le  Grutli,  que  l'ermite  se  hâtait 
d'oflfrir  à  la  Vierge  ;  c'étaient  tous  les  bergers 
d'alentour  qui  venaient  en  procession  à  8tanz 
pour  prier  Dieu  de  conserver  Nicolas  à  la  Suisse 
reconnaissante. 

Mais  Dieu  avait  une  plus  belle  coiu-onne  que 
celle  d'une  vie  de  patriai-che  k  donner  à  son  ser- 
viteur :  il  l'appelait  dans  le  ciel. 

A  la  prenuère  nouvelle  de  la  maladie  du  frère, 
le  ciu'é  de  tftanz  partit  de  son  presbytère  pour 
visiter  son  ami.  Il  le  trouva  en  proie  à  d'horribles 
souffrances,  qu'il  supportait  avec  une  patience 
angélique.  Près  du  lit  de  l'agonisant  se  trouvaient 
sa  femme  et  ses  enfants.  J.e  frère  venait  de 
demander  le  saint  viatique.  J.e  curé  de  Stnnz 
revint  bientôt,  tenant  dans  sa  main  le  coriis  du 
Sauveur.  A  la  vue  de  son  Dieu,  Nicolas  tendit 
ses  bras  à  demi  glacés,  et  essa3'a  de  murmurer 
quelques  paroles;  mais  les  sons  en  étaient  inarti- 
culés. Après  avoir  communié,  ses  forces  parurent 
revenir  ;  il  prit  la  main  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  qu'il  plaça  sur  son  c(eur,  puis  celle  du 
curé  de  Stanz,  qu'il  approcha  de  ses  lèvres,  puis 
il  se  laissai  tomber,  regarda  le  ciel  et  mourut. 

"  Ainsi  sortit  de  cette  terre,  dit  Goerres,  le 
"  premier  jour  du  printemps  de  l'an  1487,  un 
"  homme  qui,  dans  son  vallon  reculé,  appa.rrît 
"  environné  do  lumière,  comme  un  ange  qui  des- 
"  cendrait  du  ciel." 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  deuil  se  répan- 
dit dans  la  Suisse,  tous  les  ateliers  furent  fermés: 
on  eût  dit  des  enfants  qui  venaient  de  perdre  un 
père  chéri.  I-e  lendemain,  les  prêtres  du  pays  de 
Kemwald  se  réunirent  pour  célébrer  les  funé- 
railles. Plusieurs  milliei-s  de  paysans  accompa- 
gnèrent le  corps  au  milieu  des  chants  et  des  prières, 
à  l'église  do  Saohseln.  Bientôt  son  tombeau  iut 
visité  par  de  nombreux  pèlerins.  Quand  quelcjue 
malheur  mena<;ait  la  Suisse,  une  A'oix  pieuse  disait 
toujours  :  "  Allez  prier  sur  la  toml)e  du  frère  Nico- 
las!" La  voix  était  écoutée,  et  Dieu  montrait 
bientôt  (>ombien  était  puissante  l'intercession  de 
son  serviteur.  Cependant  les  cantons  catholiques 
s'occupaient  activement  de  la  béatification  de 
l'ermite  :  des  suppliques  furent  adressées  à  Rome 
à  diverses  reprises.  Le  procès  fut  repris  en  1608. 
Des  niiracles,  attestés  par  un  grand  nombre  de 
témoins,  ne  permirent  pas  à  l'autorité  de  différer 
plus  longtemps  d'écouter  la  voix  des  populations 
des^Upes.  L'empereur  d'Allemagne,  Ferdinand 
III,  les  rois  d'Espagne  et  de  France,  conjurèrent 
lo  pape  d'e-xaucer  les  prières  de  tflnt  d'Ames 
pieuses.  En  1669  eut  lieu  la  béatification  du  frère 
Nicolas  de  Flue. 

^^  Et  maintenant  répétons  avec  le  bon  ermite  : 
'  Que  la  Suisse  conserve  à  jamais  sa  vieille  foi  et 
'  vieilles  bannières  !" 
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1  A.vril 

SAINT  PROCOPE 

ARIÎÉ   EN   BOHÊME 


Procope  na<juit  on  Bohême,  dans  le  petit  vil- 
lage de  Chotum,  d'une  famille  recomnwn^lable 
par  ses  vertus. 

Dès  sa  jeunesse,  il  se  montra  un  moM.tlrt  de 
piété  et  d'innocence.  Poussé  par  ses  instincts, 
après  avoir  terminé  s^s  étii<les  à  Pragu-^  il  em- 
l)rassa  l'état  ecclésmsti([ue.  Mais  bientôt  ^^es  con- 
versations avec  un  anachorètelui  ayant  fui  t  u'.iître 
le  désir  de  passer  ses  jours  dans  la  retrait*^  et  la 
solitude,  il  quitta  la  ville  de-  Prague  et  alla  s'éta- 
blir au  milieu  d'une  forêt,  à  (quelques  licUi^s  du 
château  de  Curm;  une  grotte,  non  loin  delà- 
quelle  coulait  xm  ruisseau,  lui  servit  de  de:n.'ure. 

Il  y  vivait  depuis  plusieurs  amiées,  sans  lucuii 
commerce  avec  les  hommes,  et  livré  à  d'iva^tère.-* 
Ijénitences,  «juand  la  Providence  ne  voul.iiu  pas 
sans  doute  que  l'exemple  d'une  si  saint"  vie  fût 
perdu  poiu'  le  monde,  permit  (juil  fut  découvert. 
Le  prince  Ulrich,  chassant  un  jour  dan-  l"s  en- 
virons du  cliâteau,  se  sépara  de  sa  troiq-e,  et 
s'égara  à  la  poui'suite  d'un  cerf  d'une  grnndeur 
extraordinaire.  L'animal,  éi>uisé  par  luie  longue 
course,  vint  cherch(?r  un  asile  à  côté  du  pieux 
solitaire  occupé  alors  à  couper  du  bois  'hnis  la 
forêt.  Déjà  le  prince,  qui  le  suivait  de  près,  tenait 
son  arc  bandé  pour  lui  lancer  xuie  flèclie,  ouand 
la  vue  de  Procope  l'arrêta  tout  à  coup  ;  il  s'ap- 
j)roche,  et  non  moins  fatigué  que  le  coif  qu'il 
poursuivait  avec  tant  d'ardeur,  il  demande  à  l'er- 
mite un  peu  <l'eau  pour  se  désaltérer.  Celni-ci 
s'empresse  de  le  conduire  à  sa  grotte,  vn  i)uisGr 
de  l'eau  au  ruisseau  qui  coulait  à  peu  de  di-timce 
et  la  lui  présente.  A  peine  Ulrich  en  a-t-il  goûté, 
qu'il  s'écrie  qu'il  n'a  jamais  bu  d'aussi  bon  vin, 
et  demande  au  pieux  emiite  oii  il  a  pu  se  procu- 
rer une  telle  liqueur.  Procope  étonné  supjiose 
d'abord  qu'il  veut  se  moquer  ;  mais  bientôt  con- 
vaincu par  lui-même  do  la  sincérité  de  ,-on  lan- 
gage, il  se  prosterne  et  remercie  humblement  la 
Providence,  qui  vient  d'opérer  en  sa  faveur  un 
miracle  aussi  éclatant.  Le  prince,  admirant  alors 
la  sainteté  du  solitaire  et  les  grâces  que  le  ciel 
lui  accordait,  supi^lia  lo  saint  homme  de  lui  infli- 
ger telle  pénitence  qu'il  lui  i)laîrait,  en  expia- 
tion de  ses  fautes;  et  Procope  lui  ordor.nu  de 
laire  construire,  sous  l'invocation  de  saint  .lean- 
Baptiste,  une  église  et  un  monastère,  qu'il  dote- 
rait de  revenus  sufl^snnts  pour  l'entretii^n  de 
(jtielques  moines, 

( 'cpuiidunt  la  nouvelle  du  miracle  opi'i'ê  par 
saint  Procope  se  i-épandît,  et  attira  dans  sa  ''oli- 
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tu'le  un  concours  nombreux  cl'?  fklèlos,  qui  vo- 
;  liaient  se  recommander  à  ses  prières,  ou  lui 
«ienifirjler  de  iirentlro  la  direction  de  leurs  con- 
sciences. Il  les  recevait  tous  avec  bonté,  et  ne 
renvoyait  personne  sans  lui  avoir  donné  des  con- 
solations ou  des  conseils. 

Le  monastère  qu'il  avait  fait  construire  par  le 
prince  Ulricli  étant  achevé  vers  l'an  1(X)9,  il  ne 
put  résister  aux  instances  qu'on  lui  fit  poiu-  en 
prendre  la  direction  et  en  être  le  ijremier  abbé. 
Il  eut  la  gloire  et  la  consolation  d'y  former  à  la 
pratiijuo  des  vertus  chrétiennes  un  grand  nombre 
lie  i)ieux  disciples,  et  y  opéra  encore  plusieurs 
miraolcs.  Le  Seigneur  lui  révéla  le  jour  de  .sa 
mort,  et  Procojie  en  parla  à  deux  de  ses  religieux, 
auxijuels  il  prédit  aussi  le»  persécutions  qu'ils 
auraient  à  essuyer  sous  le  successeur  du  prince 
qui  les  gouvernait;  mais  il  ajouta  qu'elle  ne  se- 
raient pas  de  longue  durée,  et  que  Wnulislaw,  qui 
succéderait  au  tyran,  leur  rendrait  ses  boimes 
grâces:  l'événement  justiha  de  point  en  point 
ces  i)rtdictions.  Ce  saint  homme  mourut,  dans 
de  grands  sentiments  do  piété,  le  1er  avril  1053  ; 
il  a  été  canonisé  lo  1er  juin  18u4. 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE 


François  naquit  vers  l'anlilô,  à  Paulc,  petite 
ville  lie  la  Calabre,  rie  parents  qui,  .lans  être 
riches,  trouvaient  dans  leur  industrie  le  moyen 
de  sub.sister  d'une  manière  honnête.  Elevé  dans 
les  sentiments  de  la  plus  vive  piété,  il  fit  paraître 
dès  son  enfance  beaucoupd'amourpom*  la  prière, 
la  retraite  et  la  mortification  ;  et  il  avait  à  peine 
six  à  sept  ans,  que  des  religieux  même  admi- 
raient l'austérité  de  sa  vie.  A  treize  ans,  il  entra 
chez  les  Francisc^ùns  de  la  iietite  ville  de  Saint- 
Marc,  où  il  donna  constamment  l'exemple  de  la 
l^lus  rigoureuse  pénitence.  Il  en  sortit  au  bout 
d'un  an  pour  faire  quelques  pélermages  à  Assise, 
à  Eome  et  à  Notro-Dame-des-Anges.  Do  retour  à 
Paule.  il  se  retira,  avec  lo  consentement  de  ses 
parents,  dans  une  solitutle. voisine  ;  mais  ne  s'y 
trouvant  pas  assez  tranquille,  ni  suffisamment  à 
l'a)  )ri  de  la  contagion  du  siècle,  il  s'avança  vers 
la  mer,  et  se  creusa  tuie  caverne  dans  l'intérieur 
d'un  rocher.  Telle  est  la  retraite  qu'il  choisit  à 
l'âge  de  quinze  ans,  n'ayant  d'autre  lit  que  Ta 
pierre,  ni  d'autre  nourriture  que  les  herbes  qu'il 
allait  cueillir  dans  les  environs,  ou  que  lui  appor- 
taient (lueb^uefois  dos  âmes  charitables. 

C'e:^t  ainsi  que  ce  saint  enfant  s'eftbrçait  déjà 
de  se  crucifier  et  île  mourir  avx  monde,  auquel  il 
n'n  jamais  commencé  de  vivre  ;  c'est  ainsi  qu'il 
marcluiit  déjà  sur  les  traces  de  notre  divhi 
Maître,  (jui.  selon  l'expression  du  Roi-Prophète, 
a  toujours  été  dans  les  travau.x. 

Le  jeune  ermite  .vit  bientôt  accourir  dans  s\ 


solitude  une  foule  de  disciples,  et  il  se 
dans  l'espace  de  quelques  années,  à  la  tê 
monastère  considérable.  Son  premier  i 
d'y  établir  dos  pratiques  uniformes,  auxqi 
donna  pour  fondement  la  cliaritô,  la  pi 
et  l'humilité.  Cette  dernière  vertu  lui  et 
ticulièrement  chère  ;  c'est  par  amour  p 
qu'il  voulut  que  ses  disciples  portassent 
de  Minimes,  comme  pour  marquer  qu'ils 
les  plus  petits  et  les  derniers  dans  la  ma 
Seigneur. 

Cependant  l'éminente  sainteté  de  Frai 
Paule,  les  fondations  pieuses  qui  se  multi 
j)ar  ses  soins,  les  guérisons  miraculeus 
opérait,  avaient,  malgré  lui,  rendu  se 
célèbre.  Louis  XI,  atteint  d'une  maladie 
gueur,  et  jaloux  encore  d'une  autori 
voyait  lui  échapper  avec  la  vie,  compren 
tous  les  secours  humains  ne  pouvaient  p! 
désormais  pour  prolonger  ses  jours,  se 
enfin  vers  la  religion,  et  résolut  de  reo 
saint  ermite.  Il  1  envoya  prier  de  venir  er 
pour  lui  rendre  la  santé,  ajoutant  à  ses 
les  promesses  les  plus  magnifiques.  Frar 
se  laissa  point  toucher  ;  il  déclara  qu'oi 
déterminerait  point  à  tenter  Dieu,  et  qu 
treprendniit  point  Un  voyage  de  quati 
lieues  pour  un  prince  qui  ne  lui  demani 
miracle  quo  par  des  vues  basses  et  pi; 
humaines.  Louis,  que  son  mal  incjuiétait 
en  plus,  s'adressa  au  pape  Sixte  IV  i)our 
par  lui  ce  qu'il  désirait  si  ardemment.  I 
teur  de  Dieu  ayant  reçu  deux  brefs  du  p: 
lui  ordonnait  de  se  rendre  au  plus  tôt  en 
partit  sans  délibérer  davantage. 

En  passant  par  Naples  et  par  Ronii 
obéir  au  souverain  Pontife,  il  se  vit  coi 
toutes  sortes  d'honneurs  ;  mais  il  était  b 
de  s'y  complaire.  Il  regrettait  la  douce 
de  sa  solitude  et  la  bienheureuse  obsci 
sa  vie.  "  Et  pourquoi,  disait-il,  pourquo 
"■  que  ce  pauvre  ermite  soit  connu  des  gr 
"  la  terre  ?  Eh  !  dans  quel  coin  pourrai 
"  navant  nie  cacher,  puisque  dans  les 
"  mêmes  do  la  Calabre  je  suis  connu  pa 
"  de  France." 

Jjouis  XI  fut  si  charmé  d'apprendre  qi 
arrivé  dans  ses  Etats,  qu'il  lit  présent 
mille  écus  à  celui  qui  lui  en  apporta  la  p 
nouvelle.  Sur  lo  champ  il  orilonna  au  D 
son  fils,  et  aux  principaux  seigneurs  de  1 
d'aller  le  recevoir  à  Amboise  et  de  l'amc 
château  de  Plessislez-Tours  ;  il  alla  lui- 
sa  rencxjntro,  et  se  jeta  à,  ses  pieils  poui 
jurer  d'obtenir  que  Dieu  lui  prolongea 
C'était  bien  de  quoi  inspirer  à  un  homn 
naire  quelque  estime  do  soi.  François  di 
ne  songea  dans  cette  circonstance  qu'à  s'I 
'.lavantage.  11  répondit  à  Louis  que  la 
rois  a  ses  bornes  comme  celle  des  autres  h 
et  qu'il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  qi 
soumettre  avec  n-signation  à  la  volonté 
et  de  se  préparer  à  mourir  saintement, 
avec  ce  prince  plusieurs  conférences,  et 
primait  avec  tant  de  sjjgesse,  (ju'au  raj 
Philippe  de  Cominos,   qui   l'entendit  p 
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tout  le  moiiflc  était  persuadé  que  In  Saint- 
it  parlait  par  sa.  bouche.  Enfin  ses  exhorta- 
,  Jointes  à  do  ferventes  prières,  obtinrent 
i  la  grâce  do  rentrer  en  lui-même  ;  il  prit 
i-ntinients  plus  chrétiens,  et  mourut  entre 
ras  du  serviteur  de  Dieu. 
is  Charles  VIII  et  sous  Louis  XII,  François 
uile  continua  <rêtre  en  France  un  ob.jct'de 
■ation  et  d'amour.  Vainement  il  sullicitii  la 
i.^sion  de  retourner  en  ItaUe  ;  on  l'en- 
:i.  pour  ainsi  dire,  par  des  bienfaits,  (>t  il 
ontraint  de  rester.  II  contiiuia  dc^  vivre 
le  il  avait  lait  jusqu'alors,  dans  un  entier 
henient,  regardant  sans  y  prendre  part,  ce 
enient,  ces  révolutions,  cet  empressement 
rsel,  et  uniquement  pour  des  biens  péris- 
s  ;  croyant  que  Dieu  ne  l'avait  amené  en  ce 
ue  i)Our  mieux  connaître  jusqu'où  se  peut 
r  la  folie  des  hommes,  et  réduisant  son 
ou  servitude  au  milieu  des  séductions  qui 
lonnaient.  "  O  Dieu  éternel,  s'écrie  son 
luont  panégyriste,  que  dirais  je  de  sa  péni- 
1^^  V   (iu'admireraije   le  plus,   ou  qu'il  l'ait 
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lit  à  Thessalonique  une  jeune  fille  nom- 


t  conunenceo,    ou   qu'il    Tait  fait  durer 


SI 


ztemps  avec  une  i)areille  rigueur'.'  Sii  tendre 
iiioo   l'a   vue  naître,    sa  vieillesse  la  i)lus 
lépite  ne  l'a  jamais  vue  rolAcliée.  Par  l'une 
>?s  entreprises,  il  a  imité  JeauTiaptisto  ;  et, 
l'autre,  il  a  égalé  les  Paul,  les  Antoine,  les 
trion.     (Je    vieillard   vénérable,    que   vous 
•'Z  marcher  avec   une  contenance  si  grave 
i  simple,  soutenant  d'un  bâton  ses  membres 
es,    il  y  a  soiximte-dix-neuf  ans   (ju'il  fait 
pénitence  sévère.  A  quatrovingt-oniie  ans, 
[es   veilles,    ni   les   fatigues,    ni  l'extiême 
icito,  ne  lui  ont  pu  eneoiv  faire  modérer 
■oite  sévérité  de  sa  vie.  ijue  Dieu  n'a  étendue 
ingtemps   qu'alin   de  nous  taire  voir  une 
lévéranoe   incroyable."    Enfin  la  mort  se 
ite  ;   '•  il  la  contemple  avec  un  visage  riant, 
i  tend  de  bon  co'ur  les  mains,  il  lui  montre 
ilrcit  où  elle  doit  frapper,    il   lui  présente 
e  pourriture  du  corj)s.    (.)  mort  !  lui  dit-il. 
que  le  monde  t'appelle  cruelle,   tu  ne  me 
*  uueiui  mal.  tu  no  m'ôteras  rien  de  ce  que 
le.    tu   ne  rompras  pas  le   cours  de  mon 
eins  :  au  contraire,  tu  ne  feras  qu'achever 
i';age   (jue  j'ai  commencé,    tu  me  déferas 
à  fait  des  clioses  dont  il  y  a.  si  longtemps 
je  tâche  de  me  dépouiller  ;  tu  me  déli- 
ai de  ce  corps.  (Jmort!  je  t'en  reniercif  : 
'  près  de  <]uatre-vingts  ans  (lue.jt^  travaille 
iii'^me  à  m'en  décliarg(>r." 
•ut(n'ma  dans  sa  cellule  les  trois  derniers 
f  sa  vie,  ne  voulut  plus  avoir  de  commu- 
11  avec  les  hommes,  et  ne  s'occupa,  durant 
■  temps-là,  que  de  l'éternité.  Il  fut  pris  de  la 
«'  dimanche  des  Rameaux.   Le  Jeudi  saint, 
ubla  ses  religieux  pour  leur  recommander 
V  de  Dieu,  la  charité  entre  eux,  o.t  la  Hdélik'" 
les  points  do  leur  règle.     S'étjint  ensuite 
't\  il  reçut  la  sainte  Eucharistie  en  la  pos- 
lOn  la  reçoit  ce  jour-là  dans  son  ordre,  c'est- 
m  pieds  et  la  corde  au  cou.    Il  mourut  le 
min.   2  avril  Ijor,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
i-;,  et  fut  canonisé  imv  Léon  X  en  1.319. 


11. 
Diée    Ireii       Elle   avait  deux  stnurs,   Agapo  et 
(Jhionio,  qui  avaient  déjà  refusé  de  sacrifiei-  aux 
itloles  et  de  livrer  les  saintes  Ecritures,   et  que 
pour  CA^tte  raison  on  avait  condamnées  au  feu. 
Irène  ne  démentit  pas  leur  foi  généreuse,   leur 
sainte  intrépidité,  ('itée  devant  lo  gouverneur 
Dulcèce,   elle  parut  en  sa  présence  pleine   tle 
calme  et  de  résignation.   "  Sacrifiez  à  nos  dieux, 
"  lui  dit  Dulcèce,  si  vous  no  voulez  subir  lo  sort  de 
"  vos  sa>urs.  .le  consens  encore  à  vous  pardonner, 
"  ajouta-t-il,  si  vous  voulez  seulement  reconnaître 
"  et  confesser  de  bouche  la  divinité  de  ceux  que 
"nous  adorons.    Obéirez-vous  ? — Non,  dit  Irène, 
'*  par  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant  et  vmique  qui 
"  a  fait  lo  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  que  les 
'  '  éléments  renferment,  je  n'  en  ferai  rion  :  car  ceux 
"  qui  renoncent  Jésus,  Verbe  de  Dieu,  sont  me- 
"  nacés  d'un  l'eu  éternel. — Qui  vous  a  persuadée, 
'•  dit  Dulcèce,  de  garder  jus<]u' à  ce  jour  les  écrits 
"  et  les  livres  de  votre  secte  '! — (J'est,  dit-elle,  le 
Dieu  tout-puissant.  Celui  (jui  nous  a  commandé 
de  l'aimer  jusqu'à  la  mort  :  voilà  pourquoi  nous 
"  nous  laissons  brûler  vives  plut<>t  que  de  livrer  les 
saintes  Ecritures  et  de  trahir  les  intérêts  de 
Dieu. — L'année  dernière,  reiJrit  le  gouverneur 
lorsqvie  l'édit  des  empereurs  fut  publié  pour  la 
première  fois,  où  vous  cacha  tes- vous  ? — (  )ù  il  plut 
à.  Dieu,  répondit  Irène,   sur  les  montagnes. — 
Qui   vous    nourrissait,    dit    le    gouverneur. — 
Dieu,  dit  la  Sainte,  (jui  donne  la  nourriture  à 
tout  ce  qui  vit. — Lorscjue  vous  fûtes  revenue  de 
"  ces  montagnes,   continua  Dulcèce,   lisiez-vous 
"  ces  livres  en  présence  de  quelqu'un  '? — Non,  dit 
"Irène;  ils  étaient  en  notre  maison,  :  et  nous 
"n'osions  les  montrer.    Nous  étions  trèsaffligés 
"  de  ne   ^louvoir  les  lire  et  les  méditer  nuit  et 
"jour,  comme  nous  avions  coutume  de  le  faire 
"  avant  la  publication  de  l'édit." 
Le  gouverneur  lui  dit  alors  :   "  Vos 


sœurs  ont 
<ouftert  le  supplice  auquel  nous  les  a\ons  con- 
damnées. Pour  vous,  j'ordonne  qu'on  vous 
expose  dans  un  lieu  criminel,  où  l'on  vous 
jiortera  tous  les  jours  un  pain  et  d'où  les  soldata 
ne  vous  laisseront  jris  sortir."  Cet  ordre  fut 
exécuté  ;  mais  Dieu  veilla  sur  celle  qui  confessait 
si  généreusement  son  nom. 

Peu  de  temps  après,  Dulcèce  la  fit  venir  encore 
devant  lui  et  lui  demanda  si  elle  persistait  tou- 
j'ours  dans  .sa  témérité.  "  Ma  résolution,  dit  Irène, 
"n'est  pohit  téméraire;  j'obéis  à  Dieu  et  je 
"  l'honore  par  cette  fermeté.''  Après  cette  ré- 
ponse, le  jugo  écrivit  sa  sentence  l'u  ces  termes  : 
"  J'ordonne  qu'Irène  soit  brûlée  vive  conune  ses 
"  deux  sœurs,  parce  qu'elle  a  refusé,  comme  elles, 
"  d'obéir  aux  empereurs  et  qu'elle  persiste  dans 
"  la  rohgion  chrétienne.''  LiiSiiinto  étant  arrivée 
au  lieu  «lu  supplice,  monta  aveo  empressement 
sur  lo  bûcher  en  chantnnt  dos  psaumes. 
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SAINT  ISIDORE  DE  SÉVILLE 


Isidore  a  toujours  été  regardé  comme  lo  j'ius 
illustro  docttnir  do  l'églisp  d'Espagne.  Dieu  le 
suscitii'.  dit  suint  Braulion,  pour  arrêter  le  torrent 
de  barbarie  et  de  férocité  qui  suivait  partout  les 
annes  des  (Jotlis.  Le  huitième  concile  de  Tolède, 
tenu  fiuatorze  ans  après  sa  mort,  l'appelle  le 
doctenv  txccllent,  la  gloire  de  L' Efjlw  caikulique,  le 
plus  savant  /lovniie  qui  eût  paru  pour  éclairer  les 
derniers  sih-les,  et  dont  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
qu^avev  resperi. 

La  ville  de  <!'arthagène  fut  sa  p.'vtrie.  Son  père 
ee  nommait  Sévérien  et  sa  mère  Théodore  :  ils 
étaient  \'\\n  et  l'autre  de-  la  plus  haute  qualité,  et 
singulièrement  recommandables  par  leur  vertu. 
Isidore  était  frère  de  saint  Léandre  et  do  saint 
Fulgence.  tous  deux  évoques,  et  de  Florentine, 
qui  est  aussi  honorée  d'un  cailte  public.  11  se 
consacra,  dès  sa  jeimesse.  au  service  de  l'Eglise, 
et  se  préppra  aux  fonctions  du  ministère  par  une 
grande  application  à  l'étude  et  aux  exercices  do 
piété.  Il  s'unit  à  saint  I^éandre,  son  frère,  arche- 
vêque de  Sé^•i^e,  pour  travailler  à  la  convei-sion 
des  Vi-'igoths  infectés  de  l'hérésie  arienne,  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire  que  la  vérité 
remporta  sur  l'erreur  en  cette  occasion.  Le  zèl»^ 
dont  il  avait  donné  tant  de  marques,  continua  do 
s'exercer  avec  succès  sous  les  règnes  de  R-'îcarède, 
do  Liu'.M,  de  Witeric,  de  (Tundemar,  de  Sisebut 
et  de  vSisemond. 

Siiint  Tj(''nndre,  arclievéque  de  S?ville.  étant 
mort  en  0(Mt  ou  (iOl,  saint  Isidore,  son  l'rère,  lYit 
élu  i)onr  lui  succéder.  Il  s'appli(iua  fortement  à 
rétablir  la  discipline  dans  l'église  d'Espogne,  et 
fut  1  Ame  des  conciles  (jui  se  tinrent  à  ce  sujet. 
On  doit  donc  reganier  principalement  comme 
son  ouviiige,  toutes  les  décisions  importantes  qui 
se  firent  alors  ;  il  n'en  fondrait  pas  davantage 
pour  donner  la  plus  haute  idée  de  son  savoir  et 
de  son  z"le.  lies  prélats  assemblés  à  Tolède  en 
61Û,  ayant  déclaré  l'archevêque  de  cette  ville 
primat  <le  tonte  l'Espngne,  le  roi  Gundemar  con 
firma  lo  décret  par  un  édit,  et  saint  Isidore  y 
souscrivit  par  amour  de  la  paix,  ainsi  que  par  le 
désir  qu'il  avait  de  voir  l'union  établie  entre 
toutes  les  églises  du  royaume. 

Il  présida,  en  01 V»,  au  concile  de  S^ville.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  ({u'il  disputa  publi(iuemont 
contre  un  évoque  de  la  secte  des  acéi")hales, 
nommé  Grégoire,  qui  était  venu  de  Syrie.  11 
réfuta  si  solidement  l'héirsio  des  eutychiens,  qui 
avait  donné  naissance  à  celle  des  acéphales,  que 
Grégoire  aV)jurn.  l'erreur  sur-le-champ,  pour  em- 
brasser la  doctrine  catholifiu'^.  Il  présida  aussi, 
en  633,  au  quatrième  concile  de  Tolède,  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  qtii  se  sont  tenus  en  Es- 
pagne. Cet  honneur  appartenait  à  Tuste,  arche- 
vêque do  Tolètlo,  en  qualité  de  primat  ;  mais  le 
respect  (]u"on  avait  pour  Isidore  le  lui  fit  céder 
par  le  primat  même. 

Les  infirmités  de  la  vieillef-s-'o  ne  prirent  rien 


sur  le  zèle  ni  sur  la  ferveur  de  saint  Is 
Pendant  les  six  derniei-s  mois  de  sa  vie, 
doubla  ses  aumônes   avec  une   telle  prof 
qu'on  voyait  venir  chez  lui  une  foule  de  pu 
depuis  le  matin  jusciu'au  soir.     Lorsqu'il 
approcher  sa  fin,    il  pria  deux  évêques 
rendre  chez  lui  :  il  alla  avec  eux  à  l'églis 
l'un  lo  couvrit  d'un  cilice,  et  l'autre  lui  mil 
cendre  sur  la  tête.     Levant  alors  les  mai 
ciel,  il  pria  avec  beaucoup  de  ferveur,  et  der 
k  hiiute  voix  pardon  de   ses   péchés  :  il 
ensuite  de  la  main  des  évêques  le  corps  et  L 
do  Notre-Seigneur,  se  recommanda  aux  \ 
des  assistants,  remit  à  ses  débiteur  ce  c 
était  dû,   exhorta  le  peuple  à  la  charité, 
distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qui  lui  i 
d'argent  ;  après  quoi  il  retourna  chez  lui, 
mourut  en  paix  le  4  avril  639,   après  trei 
ou  trentesept  ans  d'éi)iscopat.     Son  corj 
enterré  dans  la  cathédrale  de  Séville,  entro 
•le  saint  Léandre  et  de  sainte  Florenfine. 
dinand  1er,   roi  de   Castille  et  do  Léon, 
tran.sportei,^',  en  1063,  dans  l'église  de  Saint 
Baptiste  de  la  ville  de  I.,éon,   où  il  est  c 
aujourd'hui. 

Stiint  Isidore  sr>vait  les  langues  grecque, 
et  h^bra'ique.  Il  avait  tmc  érudition  fort  été 
et  une  grande  connaissance  des  anciens  au 
tant  sacrés  que  profanes,  conune  on  le  vc 
la  lecture  de  ses  ouvrages. 

Ceux  qui  sont  appelés  aux  fonctions  de 
active,  doivent  sans  doute  y  va^jner  av^ 
grande  fidélité  ;  agir  autrement,  ce  serai 
verser  l'ordre  établi  par  la  Providence  ; 
qu'ils  prennent  garde  de  tomber  dans  l'illi 
ils  y  tomberont,  s'ils  n'ont,  à  l'exen)i! 
saint  Isidore,  des  temps  mu-qués  pour  1( 
ercices  de  la  vie  contemplative.  Plus  c 
exposé  aux  distractions  par  son  état,  plus  c 
avoir  soin  de  se  rapprocher  de  Dieu  i 
recueillement. 


5  Avril 


SAINT   VINCENT  FEURIEH 


S:\intYiucent  Février  renouvela,  dans  le 
torzième  et  quinzième  siècles,  les  prédic;it 
les  miracles  des  aii'itres.  11  convertit  des  ii 
d'infidèles,  d'hérétiqties,  de  schismatiq'.n 
pécheurs,  et  en  Espagne,  et  en  France, 
Angleterre,  et  en  Allemagne,  et  en  Italie  ; 
évangélisa  tous  ces  pays,  parlant,  conn 
apôtres,  diverses  langues. 

Xé  à  Valence  en  Espagne,  l'an  1357, 
dans  l'oiilre  de  Snint-Dominique  en  1374.  V 
Ferrier  mounit  à  Vannes  en  Bretiigne.  l'ai 
épuisé  par  ses  aust?rités  et  pir  ses  trav; 
avait  renouvelé  la  foi  et  la  piété  dims  une  ; 
partie  de  la  terre  par  ses  niirncles  et  ses  p 
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tioiij;  il  avait  puissamment  contribué  à  l'extinc- 
tion d'un  schisme  qui,  depuis  quarante  ans, 
divisait  l'Eglise  ;  il  se  voyait  honoré  des  ijeuples 
et  des  rois  :  que  pensait-il,  néanmoins,  de  lui- 
mimc  ?  Ecoutons-le.  '•  Toute  ma  vie,  dit-il,  n'est 
'•  quo  puanteur  :  je  ne  suis  qu'infection  dans 
'•'  mon  corps  et  dans  mon  âme  ;  tout  en  moi 
"  exliule  une  odeur  de  corruption,  causée  par 
'•  les  abominations  de  mes  péchés  et  do  mes 
"  injustices.  Et,  ce  qui  est  encore  pis,  je  sons 
'■  cette  puanteur  s'accroître  en  moi  tous  les 
"jours,  et  devenir  do  plus  en  plus  insuiiportable." 

iSi  les  saints  pensent  ainsi  deux,   que  devons- 
nou»  jienser  de  nous  ? 

Voi(i  l'emploi  de  ses  deux  dernières  années. 
De  Nantes,  Thomme  a2>ostolique  se  rendit  à 
Vaiuies,  en  1417,  pour  y  saluer  le  duc  de  Bre- 
tagne, Jean  V,  qui  résidait  ordinairement  dans 
ceito  ilernière  ville.  Quand  on  fut  averti  de  son 
arrivée,  non-seulement  l'évoque  Amauri  de  La 
Motte,  le  chapitre,  le  clergé,  le  peuple,  mais 
encore  le  duc,  la  duchesse,  tous  les  pi-inces  et 
les  seigneui-s  de  la  cour  allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  la  chapelle  Saint-Laurent,  si- 
tuée à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Il  alla 
d'al.Mjrd  à  l'église  cathédrale,  et  puis,  refusant 
modestement  de  loger  dans  la  château  ducal  de 
la  Motte,  que  le  duc  lui  avait  cédé,  il  préféra  la 
maison  d'un  simple  particulier  api)elé  Ilobin  le 
Soarl).  Le  lendemain,  qui  fut  le  quatrième 
diniunche  du  carême,  il  chanta  la  messe  à  son 
ordinaire,  et  prêcha  dans  ia  place  des  Lices,  .sur 
uuè  estrade,  i)arce  que  l'églit  j  cathédrale  ne  se 
trouvttit  point  assez  spacieuse  pour  contenir  la 
foui'.'  (iui  voulait  le  voir  et  l'entendre.  Il  con- 
tinua de  célébrer  la  messe  solennelle  et  de 
précLer  tous  les  jours,  au  même  lieu,  jusqu'au 
mardi  de  Pâques,  qu'il  prit  congé  du  duc,  de 
l'évêquv^  du  chapitre  et  du  peuple,  pour  aller 
prêclier  dans  le  reste  de  la  Brettigne.  i'iusieurs 
personnes  d'une  «qualité  dintinguée  s'attachèrent 
à  lii  suite  du  saint  homme  quand  il  partit  de 
Vannes,  et  ne  l'abandonnèrent  jjoint  dans  tout 
le  voyage.  Il  parcourut  toute  la  province  avec 
un  zèle  qui  ne  se  ressentait  on  rien  des  infùmités 
qu'il  éprouvait.  Lorsqu'il  montait  en  cluiire,  il 
paraissait  si  faible  et  si  débile,  qu'on  ne  croyait 
pas  qu'il  pût  parler  ;  à  peine  avait-il  commencé 
son  sermon  qu'il  s'animait  et  prêchait  avec  autant 
(l'ardeur,  de  science,  d'à  propos  et  de  clarté,  que 
lorsqu'il  possédait  toutes  ses  forces. 

Uiitro  les  travaux  éclatants  de  son  em^iloi  de 
missionnaire  apostolique,  il  se  rabaissait  jusqu'aux 
moindres  fonctions  tles  catéchistes,  n'estimant 
lien  de  i)etit  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  On  le  voyait 
réuuii-  autour  de  lui  des  enfants  à  des  heures 
fixes,  leur  enseigner  la  manière  de  faire  lo  signe 
tle  la  croix,  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation 
angéliqiie  et  le  Sjinbole  des  apôtres  ;  leur  ap- 
prendre à  aimer  Dieu,  à  respecter  lem's  parents  et 
le  prochain.  Se  faisant  tout  à  tous,  à  l'exemple 
•le  l'Aiiôtre,  il  accueillait  les  pauvres  avec 
autant  d'égards  que  les  riches,  et  les  hommes 
obscurs  comme  les  nobles.  Il  se  montrait  agré- 
S'^ie  à  tous,  leur  témoignait  le  désir  do  lem'  être 
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utile,  était  pour  eux  plein  do  douceur,  et  gagnait 
ainsi  l'alfeotion  et  le  respect  de  tout  le  monde. 
Les  veuves  et  les  orphelins  trouvaient  en  lui  uri 
défenseur  pleùi  de  zèle.  Enfin  il  ne  se  refusait  à 
aucun  des  services  qu'il  pouvait  rendre  à  ses 
frères.  La  vertu  des  miracles,  et  le  don  de  se 
fahe  entendre  à  ceux  même  qui  ne  savaient  pas 
sa  langue,  l'accompagnèrent  en  Bretagne  comme 
dans  tous  les  autres  lieux  qui  avaient  eu  le 
Ijonheur  de  le  ytc  .éder  ;  mais  il  fallut  enfin  quo 
lo  corps  succombât  sous  les  rigueurs  tle  la  péni- 
tence et  sous  les  travaux  de  l'apostolat. 

Ses  compagnons,  voyant  approcher  la  fin  de  sa 
vie,  employèrent  leurs  sollicitations  pour  lui 
persuader  d'aller  inouiir  en  Espagne.  Le  grand 
intérêt  (|u'ils  paraissaient  y  prendre  l'empêcha 
d'apporter  une  trop  forte  résistonce  à  leurs 
prières  ;  cependant  il  ne  se  rendit  pas  tout  de 
suite,  et  se  rappela  les  paroles  que  Notre  Sei- 
gneur lui  avait  tlites  à  Avignon,  et  l'ordre  qu'il 
lui  avait  donné  d'aller  dans  les  contrées  de 
l'Ouest  prêcher  son  Evangile.  Enfin  il  se  laissa 
vaincre,  et,  après  avoir  pris  congé  des  habikmts 
de  ^'annes,  il  monta  sur  son  âne  et  se  mit  en 
chemin  à  minuit.  Mais,  après  avoir  marché 
«luelques  lieues  avec  ses  comi)agnons,  il  se  trouva, 
à  la  pointe  du  jour,  devant  la  porte  de  la  ville. 
Alors  il  se  tourna  vers  ses  frères  et  leur  dit  : 
'•  Eentrons  dans  cette  ville,  mes  frères,  ce  qui 
"nous  est  arrivé  marque  assez  que  Dieu  veut 
"  que  ce  soit  ici  la  borne  do  ma  Civrrière." 

Son  retour  causa  une  joio  universelle  aux 
habitants  ;  ils  accoururent  en  foule,  hommes, 
femmes,  enfants,  pour  lui  baiser  les  mains  et  lui 
marciuer  leur  satisfaction.  On  entendait  partout 
le  son  des  cloches  comme  dans  les  plus  grandes 
solennités,  et  l'on  ne  disait  autre  chose  de  toutes 
parts,  sinon  :  Béni  &oit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  Quand  il  fut  arrivé  à  son  hospice 
ordinaire,  il  dit  aux  habitants  :  "  Mes  enfants,  il 
a  plu  à  Dieu  que  je  revinsse  ici,  mais  ce  n'est 
plus  pour  y  prêcher,  c'est  pour  mourir  chez  vous. 
Allez-vous-en,  et  que  Dieu  vous  récompense  do 
r  honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
aujourd'hui  pour  son  amour.''  Il  leur  dit  en- 
core beaucoup  d'autres  choses,  qui  leur  tirèrent 
les  larmes  des  yeux,  et  changèrent  en  une 
sensible  affliction  la  joie  qu'ils  avaient  eue  de  son 
retour. 

Le  jour  suivant,  il  fut  atttitiué  d'une  fièvre 
violente,  accompagnée  do  douleurs  extrêmes 
dans  tous  les  membres,  et  d'un  épuisement  uni- 
versel ;  mais,  possédant  toujours  son  âme, 
comme  dans  la  plus  parfaite  santé,  il  appela  ses 
frères,  et  leur  annonça  le  jour  de  sa  mort.  Il  fit 
venir  le  prêtre  auquel  il  avait  coutmne  tle  confier 
les  secrets  de  sa  conscience  ;  il  se  confe.ssa,  et  le 
pria  de  lui  accorder  l'absolution  générale,  selon 
le  pouvoir  que  lui  en  avait  donné  le  pape  Martin 
"V.  Il  reçut  ensuite  tous  les  sacrements  avec  im 
redoublement  de  dévotion,  et  i^assa  trois  jours 
entiers  à  exhorter  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à 
la  pei-sévérance  dans  le  bien  ceux  qui  avaient  le 
bordieur  de  l'approcher.  Quand  ou  eut  appris 
dans  la  ville  qu'il  avait  reçu  les  derniers  sacre- 
ments,   l'évêque,    la    noblesse,    les    magistrats 
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vinrent  lo  voir,  ot  il  leur  dit  :  ''  Messieurs  les 
"  Bretons,  si  vous  voulez  rappeler  clans  votre 
"  mémoire  tout  ce  que  je  vous  ai  proche  pendant 
"  doux  ans,  vous  trouverez  qu'il  n'est  p.is  moins 
*'  utile  pour  votre  salut  que  eonfornie  à  la  vérité. 
"  Vous  n'ignorez  pas  à  quels  vices  j'ai  trouvé 
"  que  votre!^  province  était  sujette,  et  que,  de 
"  mon  cùté,  je  n'ai  rien  épargné  jiour  vous 
"  ramener  (laiis  le  bon  chemin.  Hendez  grâces  à 
"  Dieu  avec  moi  de  ce  qu'ajirès  m'avoir  donné 
"  lo  talent  de  la  parole,  il  a.  rendu  vos  cœurs 
"  capables  d'être  touchés  et  portés  au  bien.  Il 
"  ne  vous  reste  plus  qu'à  persévérer  (lans  la  pra- 
"  tique  des  vertus  et  à  ne  pas  oul)lier  ce  que 
"  vous  avez  appris  de  moi.  Pour  ce  qui  me 
"  regarde,  puisqu'il  plaît  à  Dieu  que  jo  trouve 
"  ici  la  fin  de  ma  vie  et  de  mes  travaux,  je  serai 
"  votre  avocat  devant  le  tribunal  de  Dieu,  je  ne 
"  cesserai  jamais  d'implorer  sa  miséricorde  pour 
"  vous,  et  je  vous  le  promets,  i)ourvu  que  vous 
"  ne  vous  écartiez  point  de  ce  que  je  vous  ai 
"enseigné.  Adieu;  je  m'en  irai  devant  le  Sei- 
"  gneur  en  dix  jours  d'ici." 

Ensuite,  pour  employer  plus  tranquillement  à 
la  contemplation  le  reste  de  sa  vie,  il  pria  qu'on 
empêchât  le  grand  concours  du  peuple.  Ses 
douleurs  augmentèrent,  mais  sa  patience  plus 
encore  que  ses  douleurs.  Dans  les  opérations  les 
plus  cruelles  de  la  chirurgie,  en  ne  lui  entendait 
prononcer  (jue  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Comme  il  n'y  avait  point  encore  de  maison  reli- 
gieuse de  son  ordre  à  Vanni^s,  ceux  qui  avaient 
la  principale  autorité  dans  la  ville,  voulant  pré- 
venir les  disputes  qu'il  pourrait  y  avoir  au  sujet 
de  sa  sépulture,  vinrent  lui  demander  où  il  sou- 
haitait être  enterré.  Il  répondit  :  "  Je  suis  un 
**pa"vi-e  religieux  qui  ne  me  fais  gloire  que 
"  d'ime  qualité,  qui  est  celle  de  serviteur  de 
"  Jésus-Christ.  En  cette  qualité,  je  regarde  le 
**  salut  de  mon  âme  comme  l'unique  soin  dont 
"je  dois  m' occuper.  Du  reste,  je  m'embarrasse 
"  très-peu  de  ce  qui  regarde  la  sépulture  de 
"  mon  corps.  Cependant,  afin  de  vous  procurer 
"  la  paix  après  ma  mort,  comme  j'ai  tâché  cle 
"  vous  y  entretenir  pendant  ma  vie,  je  vous  prie 
"  de  permettre  (^ue  le  prieur  du  couvent  de 
"mon  ordre,  qui  est  le  plus  près  d'ici,  soit  le 
"  maître  de  régler  ce  qui  regarde  ma  sépulture." 

Neuf  joiirs  après,  il  demanda  cp'on  lui  lût  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  selon  les  quatre  évan- 
gélistes  ;  il  se  fit  lire  ensuite  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence,  qu'il  répéta,  avec  tous  les  autres 
psaumes,  jusqu'à  ce  que  les  forces  lui  manquèrent 
absolument  et  que  sa  langue  demeura  immobile. 
Il  joignit  les  mains,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
rendit  son  âme  à  Dieu,  le  mercredi  5  avril  1419, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge.  La 
duchesse  de  Bretagne,  fille  de  France,  voulut 
elle-même  laver  son  corps.  L'eau  cju'elle  y 
employa  servit  à  la  guérison  de  beaucoup  de 
makdos.  Le  duc  Jean,  cinquième  du  nom,  pré- 
para des  obsètiuea  magnifiques  à  saint  Vincent  ; 
il  80  fit  un  concours  si  grand,  qu'on  fut  obligé 
de  garder  le  corps  pendant  trois  jours,  pour 
satisfaire  la  dévotion  du  peuple,  qui  voulait  le 
voir  et  le  toucher.  Il  fallut  même,  à  la  fin,  l'en- 


vironner de  gardes  on  armes,  pour  qu'on  ne  le 
mît  i)as  en  pièces.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
cathédrale,  à  côté  du  grand  autel,  et  Dieu  a 
continué  de  faire,  après  la  mort  de  saint  Vincent 
Ferrier,  autant  et  plus  de  miracles  par  son  inter- 
cession qu'il  n'en  avait  accordé  à  ses  prières 
pendant  sa  vie. 

Aussitôt  après  sa  mort,  la  plupart  des  princes, 
des  prélats,  des  villes  et  des  universités  qui  avaient 
eu  lo  bonlieur  de  le  connaître  et  de  le  iiossèder, 
s'adressèrent  au  pape  Martin  V,  pour  procéder 
à  sa  canonisation,  -fean  V,  duo  de  Bretagne,  fut 
un  des  plus  ardents  à  solliciter  cette  atiiiire. 
Elle  ne  fut  terminée  (iia'en  1455,  par  le  [lape 
Calixte  III  :  encore  la  bulle  de  sa  omonisation 
no  fut-elle  publiée  que  trois  ans  après  par  Pie  II. 
On  leva  son  corps  cle  terre  en  1450.  Les  Espa- 
gnols ayant  demandé  inutilement  qu'on  le  trans- 
portât à  Valence,  résolurent,  en  1591»,  de  l'en- 
lever secrètement,  comme  un  trésor  qui  leur 
appartenait.  Pour  prévenir  leure  desseins,  on 
caclia  la  châsse  (jui  le  renfermait.  (.»n  la  décou- 
vrit en  1637,  ce  qui  donna  lieu  à  une  seconde 
translation,  qui  se  fit  le  6  septembre  ;  après 
(]Uoi  on  mit  cette  cliâsse  sur  l'autel  d'une  cha- 
Itelle  cjui  venait  d'être  bâtie  dans  la  cathéch'ale, 
et  elle  y  est  encore  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles. 


•      6  Avril 

SAINT  CÉLESTIN  Ieu 

PAPE 


Célestin,  romain  de  naissance,  succéda  an  pape 
sain'  '  miface  dans  le  mois  de  septembre  de 
l'an.  {'22.  Son  élection  se  fit  d'une  voix  una- 
nime, ^^orsque  la  nouvelle  de  son  exaltation  fut 
arrivée  en  Afrique,  saint  Augustin  lui  écrivit  pour 
l'en  féliciter,  le  conjurant  en  même  temps,  par 
la  mémoire  de  saint  PieiTo  (pu  défend  aux  pas- 
teura  toute  espèce  de  violence  et  de  tjTannio.  de 
ne  pas  accorder  sa  protection  à  l'évoque  de  Fus- 
sade,  condamné  par  un  concile  de  Numidie  à 
réparer  ses  rapines  et  ses  extorsions.  Cet  évêque, 
nommé  Antoine,  avait  d'abord  été  disciple  de 
saint  Au^'ustin,  qui  avait  beaucoup  contribué  aie 
faire  éli'.e  évêque;  mais  cette  dignité  fut  1» 
cause  do  sa  perte  :  l'orgueil  étouffa  ses  heureu- 
ses dispositions  ;  l'avarice  mit  le  comble  à  ses 
désordres.  Saint  Augustin  fut  un  de  ceux  qui 
s'élevèrent  avec  le  plus  de  force  contre  hii,  et 
son  zèle  était  d'autant  plus  ai-dent,  qu'il  craignait 
qu'on  ne  le  rendît  responsable  des  crimes  d'un 
homme  à  la  promotion  duquel  il  avait  principa- 
lement contribué.  Antoine  gagna  le  métropoli- 
tain de  Numidie,  qui  présidait  au  concile  clans 
lequel  il  fut  condamné,  et  il  en  appela  à  Rome, 
dans  l'espérance  de  surprendre  aussi  la  bienveil- 
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lance  de  Bomfaco  lev.  Il  eut  ^ot'cjue  temps  lieu 
de  croire  qu'il  avait  réusjsi.  hn  eflet,  Boniface 
ayant  lu  les  lettres  de  lec-onunnndation  qu'An- 
toine avait  obtenues  de  son  primat,  écrivit  eu  sa 
faveur  aux  évêques  de  Xumidio  ;  il  leur  recom- 
mandait même  do  lo  rétiiblir  sur  son  siège, 
pourvu  toutefois  que  l'exposé  qu'on  lui  avait 
envoyé  se  trouvât  conforme  à  la  vérité.  Antoine 
revint  à  Fussade,  et  menaça  les  habitants  de  se 
faire  recevoir  de  force  s'ils  s'opposaient  à  son 
retour.  Le  pape  Boniface  étant  mort  sur  ces  entre- 
foitea,  saint  Augustin  informa  son  successeur  do 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Célestin  contiima  la  sen- 
tence du  concile  de  Numidie  et  déj^osa  Antoine. 

Il  écrivit  aux  évoques  d'Illyrie,  alin  do  conlir- 
mer  la  qualité  de  viaiire  apostolique  dans  cette 
contrée  à  l'archevêque  de  Thessalonique  ;  il 
écrivit  aussi  aux  évêques  des  provinces  de  Vienne 
et  de  Narboune,  pour  les  exhorter  à  con-iger 
plusieui's  abus,  il  leur  mandait  entre  autres 
choses  d'accorder  l'absolution  à  tous  les  pécheurs 
qui  la  (lenianderaiont  sincèremont  à  l'article  île 
la  mort,  attendu  que  la  contrition  dép(>nd  moins 
du  temps  que  du  cœur;  dans  un  passage  de 
cette  même  lettre  il  établissait  aussi  son  autoiité  : 
'•Ma  vigilance  pastorale  n'est  point  bornée  par 
"les  lieux;  elle  s'étend  dans  tous  les  pays  où 
"l'on  adore  Jésus  Christ."' 

Nestorius,  patriarche  de  Constantinople,  voyant 
que  les  Orientaux  condamnaient  sa  doctrine, 
écrivit  à  Eome  deux  lettres  où  il  déguisait  ses 
sentiments  sous  des  expressions  captieuses  ;  mais 
saint  Cjrille,  patriarche  d'Alexandrie,  instruisit 
en  même  temps  le  pape  des  erreurs  qu'il  répan- 
dait. Célestin  ht  assembler  un  concile  à  Kome  en 
430.  On  y  examina  les  écrits  de  cet  hérésiarque, 
et  l'on  y  condamna  ses  blasphèmes  contre  l'u- 
nité (le  personnes  en  Jésus-Christ.  Nestorius  fut 
déchiré  excommunié,  s'il  ne  se  rétractait  dix 
jours  après  que  la  sentence  lui  aurait  été  notifiée. 
Le  pape  nomma  saint  Cyrille  pour  commissaire 
en  Orient,  et  le  revêtit  de  son  autorité  pour  agir 
en  son  nom. 

Nestorius  aj'ant  refusé  d'obéir,  on  assembla  un 
concile  général  à  Ephèse.  Célestin  y  envoya 
Aicade  et  Projectes,  évêques,  et  le  prêtre  Plii- 


lippe,  en  quahté  do  légats;  il  leur  donna  en 
même  temps  des  instructions  pour  qu'ils  eussent 
à  se  joindre  au  patriarche  d'Alexandrie.  Il  écri- 
vit aussi  une  lettre  au  concile  dans  laquelle  il 
disait  qu'il  avait  commis  ses  légats  pour  faire 
exécuter  ce  qu'il  avait  déjà  décerné  contre  le 
synode  de  Eome.  Il  exhortait  encore  les  Pères 
d  Ephèse  à  cette  chanté  si  fortement  récomman- 
dée par  saint  Jean,  dont  les  reUques  présentes  à 
leura  yeux  étaient  l'objet  de  leur  vénération. 
'^ijus  reliqidas  jirœsentea  veneramini.  Jji  lectm-e 
(le  cette  lettre  fut  écoutée  avec  de  grandes  accla- 
oiations  de  la  part  des  membres  du  concile  réu- 
nis dans  la  grande  éghse  de  la  Sainte- Vierge  le 
:"  jum  431.  Il  y  eut  cent  quatre-vingt^lix-huit 
t'vêçjues  à  la  première  session.  Nestorius,  qui 
était  dans  la  ville,  fut  inutilement  cité  ;  il  ne 
TOulut  point  comparaître.  Son  opmiâtreté  à  sou- 
«mr  sa  doctrine  impie,  porta  les  Pères  du  con- 
çue à  l'excommunier  et  à  le  déposer. 


La  condamnation  du  nestoiianisme  ne  fut  nw 
tout  à  coup  suivie  du  rétablissement  de  la  paix 
dans  l'Eglise;  il  y  avait  toujours  de  la  division 
IMumi  les  évê(iues  orientaux.  Célestin  entreprit 
do  les  réconcilier,  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup' 
de  peines  qu'il  y  réussit. 

Quelques  prêtres  des  Gaules  peivistant  à 
blâmer  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  né- 
cessité de  hi  grâce,  le  saint  écrivit  aux  évêques 
du  pays  pour  leur  ordonner  de  réprimer  une 
nouveauté  si  scyndaleuse.  Dans  sa  lettre,  il  don- 
nait de  grands  éloges  à  saint  Augustin.  "Nos. 
'  prédécesseurs,  disait-il,  l'ont  toujours  regardé 
"  comme  un  des  plus  célèbres  docteui's  de  l'E-^ 
"  gUse,  et  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ne 
'  pourra  jamais  être  flétrie  par  les  cltuneurs  de 

quelques  particuliers," 

Ayant  appris  vers  le  même  temps  qu'un  certain 
Agricola  jetait  les  semences  du  pélagianisme 
dans  la  Bretîigne.  il  y  envoya  saint  Oormain 
d  Auxerre,  avec  la  qualité  de  son  vicaire.  Cw 
saint  prélat,  anhné  d'un  zèle  aussi  pur  qu'éclairé, 
dissipa  les  prestiges  de  l'erreur,  et  préserva- 
1  église  britannique  du  danger  qui  la  menaçait. 
Ce  fut  aussi  ce  grand  pape  qui  envova  saint» 
Pallado  prêcher  la  foi  aux  Scots  qui  habitaient 
l'Irlande  et  le  nord  de  la  Bretagne.  Ce  fut  encore- 
de  lui,  au  rapport  de  plusieurs'auteurs  de  la  vie 
do  saint  Patrice,  que  le  grand  apôtre  de  l'Irlande- 
reçut  sa  mission  en  431.  Siiint  Célestin  mourut  le- 
1er  août  432,  après  un  pontificat  de  dix  ans. 


7  Avril 
SxVINT  APHRAATE 

A NA CHOU ETE    UN    SYKIE 


Aphraate  descendait  d'une  famille  illustre- 
parmi  les  Perses.  Ses  parents,  qui  étaient  idolâ- 
tres, rélevèrent  dans  les  superstitions  du  paga- 
nisme; mais  il  eut  le  bonheur  de  connaître  la 
vraie  reUgion  dès  sa  jeunesse.  Afhgé  de  voir  l'E- 
vangile si  peu  connu  dans  son  paya,  il  renonça  â. 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  espérer  dans  le- 
monde,  et  se  retira  à  Edesse  en  Mésopotamie,  où 
le  christitmisme  était  très-florissant.  Il  alla  se' 
renfermer  dans  une  petite  cellule  hors  de  l'en- 
ceinte des  murailles  de  la  ville,  pour  se  livrer 
entièrement  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de- 
là contemplation. 

Quelques  temps  après,  il  se  rendit  en  SjTie,  et 
fixa  sa  demeure  dans  une  cellule  peu  éloignée 
d'im  monastère  situé  dans  le  voisinage  d' Autioche. 
Il  y  fut  visité  par  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter  sur  les  affaires  de  leur 
conscience.  Il  prenait  fortement  le  parti  de  la 
vertu  contre  le  vice,  et  combattait  en  toute  oc^ 
casion  l'arianisme,  qui  avait  beaucoup  de  parti- 
sans dans  la  ville  d'Antioche.  L'austérité  de  sa- 
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vie  donnait  une  grando  force  à  ses  discours.  Sa 
nourriture  ordiuaii'e  conaiatait  en  un  morceau  de 
l>ain,  quil  mangeait  après  le  coucher  du  soleil,  et 
dans  une  extrême  vieillesse  seulement  il  consen- 
tit à  y  aj(}uter  quelques  herbes.  Il  n'avait  d'autre 
lit  (lù'une  natte  étendue  sur  la  terre,  d'autre  vê- 
tement (juun  habit  fort  grossier;  et  cet  habit,  il 
ne  le  quittait  que  quand  il  était  entièrement  usé. 
On  peut  voir  jusqu'où  il  portait  le  <létachement 
à  ce  sujet,  par  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard 
d'Antrniius,  qui  fut  ensuite  consul  et  gouverneur 
(l'ÙritHit.  Celui-ci,  au  retour  de  son  ambassade 
de  Perse,  le  pressa  d'accepter  une  robe  qu'il 
avait  anportéo.  "C'est,  lui  dit-il,  une  production 
''  de  votre  pays.  —  Pensez-vous,  lui  répondit 
"  Ajibi-aate,  qu'il  fût  raisonnable  de  renvoyer  un 
''  vieux  (lomesti(iue  d'une  tidélitô  reconnue,  pour 
'<  en  ])it>ndro  un  nouveau,  précisément  parce  que 
"  le  d(M'nier  serait  compatriote? — Non,  répliqua 
"  Ant^'■nlius. — Eh  bien  1  continua  le  saint,  rem- 
"  portez  cette  robe  ;  ,)"ai  un  vêtement  qui  me  sert 
"depuis  seize  ans;  et  je  no  veux  pas  en  avoir 
'•deux  à  la  fois. 

Jusque  là  le  saint  avait  vécu  retiré  dans  sa 
cellule  :  mais  il  en  sortit  à  la  vue  des  ravages  que 
l'ariaiiisnie,  protégé  par  T empereur  Valens,  faisait 
■  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Il  com-ut  au 
secours  des  catholiques  d'Antioche,  aiin  de  les 
consoler  et  de  leuradoucu-,  autant  qu'il  serait  en 
Jui,  les  rigueurs  de  la  persécution.  Il  se  réunit 
aux  saints  prêtres  Flavien  et  Diodore,  qui  gou- 
vernaient l'église  d'Antioche  en  l'absence  du 
saint  évoque  Mélècc,  exilé  par  le  prince.  Sa 
sainteté  et  ses  miracles  lui  donnaient  de  l'ascen- 
dant  sur  le  peuple,  et  ajoutaient  un  grand  poids 
si  ses  paroles  et  à  ses  actions. 

Le  palais  de  Valens  n'était  séparé  de  l'Oronte 
que  par  le  grand  chemin  qui  conduisait  à  la  cam- 
pagne. Un  jour  que  le  prince  regardait  les  pas- 
sants ilu  haut  de  sa  galerie,  il  vit  un  vieillard 
pauvrement  vêtu  qui  marcliait  fort  vite.  Ayant 
demandé  quel  était  ce  vieillard,  on  lui  répondit 
que  c'était  Aphraate,  ce  solitaire  pour  lecjuel  le 
peuple  avait  tant  de  vénération.  "  Aphraate,  lui 
"dit  Vulens,  où  allez- vous  si  vite  ? — Je  vais  prier 
"  poiu'  la  prospérité  de  votre  règne,  répondit  le 
"  saint."  C'est  que  les  catholiques,  qui  n'avaient 
plu?  d'églises  à  Antioche,  tenaient  leurs  assem- 
blées dans  un  champ  qui  servait  aux  exercices 
publics  des  armes.  ''Pourquoi,  lui  dit  l'empe- 
"  reur,  vous  qui  êtes  moine  par  état,  quittez- 
"  vous  votre  celhde,  et  menez-vous  ainsi  une  vie 
"vagabonde?— Je  suis  resté  dans  la  solitude, 
'■répondit  Ephraatc,  tant  que  les  brebis  du 
"  divin  pasteur  ont  été  en  paix;  mais  à  présent 
"  qu'elles  sont  exposées  aux  plus  grands  dangers, 
"  pourrais-je  rester  tranquillement  dans  ma  cel- 
"lule?  iSi  une  tille  voyait  le  feu  à  la  maison  de 
"son  père,  que  devrait-elle  faire?  Devrait-elle 
"attendre  sur  son  siège  que  les  flammes  l'y 
"vinsent  consiuner?  Ne  serait-il  pas  plutôt  de 
"  son  devoir  de  courir  de  tous  côtés,  et  d'aller 
"  chercher  de  l'eau  pour  éteindre  l'incendie?  Je 
"  fais  quelque  chose  de  semblable,  je  cours  pour 
"éteindre  le  feu  que  vous  avez  mis  à  la  maison 
"de  mon  père." 


L'empereur  ne  répondit  rien;  mais  un  de  set 
eiuiuques  maltraita  le  saint,  et  le  menaça  même 
de  la  mort.  Au  reste.  Dieu  vengea  bient^H  son 
serviteur.  L'eunuque  étant  allé  voirai  le  bain  de 
l'empereur  était  chaud,  la  tête  lui  tourna,  il  se 
laissa  tomber  dans  la  cuve,  et  y  mourut  faute  de 
secours.  Le  prince  fut  si  frappé  de  c(it  événe- 
ment, (|u'il  n'osa  exiler  le  .saint,  (luoique  les 
ariims  l'y  engageassent.  Il  fut  encore  singulière- 
mont  touché  des  guérisons  miraculeuses  (ju'A- 
pliraate  opérait  en  appliquant  de  l'huile  ou  do 
l'eau  sur  laquelle  il  avait  fait  le  signe  de  la  croix. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise  par 
la  mort  de  l'empereur  Valens,  Aphraate  retour- 
na dans  sa  cellule,  où  il  s'endoi-mit  dam  le 
iSeignem*.  "  Je  suis  persuadé,  dit  Théodoret,  en 
"  parlant  de  lui,  qu'il  a  plus  de  pouvoir  devant 
"  Dieu  après  sa  mort,  qu'il  n'en  avait  lorsqu'il 
"  était  sur  la  terre,  et  voilà  pourquoi  j'implore 
"son  intercession."  Toute  l'Eglise  a  .suivi  l'es- 
"  emple  de  Théotlorot. 
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SAINT  DENYS 


liVÉQUE    DE    COPiINTHR 


Saint  Denys,  évêque  de  Corinthe,  florissait  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle.  Il  fut  im  des  pasteurs 
qui  .se  distinguèrent  le  plus  dans  le  second  siècle, 
et  par  leur  vertu  et  par  leur  éloquence.  Son  zèle 
avait  trop  d'activité  pour  qu'il  se  bornât  à  l'in* 
tmction  des  fidèles  confiés  à  ses  soins.  Il  écrivit 
à  diverses  églises  des  lettres  pleines  d'un  esprit 
vraiment  apostolique.  Malheureusement  elle  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous,  et  il  ne  nous 
en  reste  que  quelques  fragments  dans  l'histoiie 
ecclésiastique  d'Eusèbe. 

Une  de  ces  lettres  était  adressée  aux  fidèles  de 
Rome.  Saint  Denys  les  y  remerciait  des  aumônes 
qu'ils  avaient  envoyées.  "  Dès  le  commencement 
"du  christianisme,  leur  disait-il,  vous  avez  cou- 
"  tume  de  rendre  toutes  sortes  d'assistances  aux 
"  iidèles,  et  de  fournir  aux  besoins  de  plusieurs 
"  églises.  Vous  avez  pourvu  par  votre  libéi-alité 
"  à  la  subsistance  des  pauvres  et  de  ceux  des 
"frères  qui  travaillaient  aux  mines;  en  quoi 
"  vous  vous  êtes  montrés  imita4;eurs  de  vos  ancê' 
"  très.  Le  B.  Soter,  votre  évêque,  loin  de  porter 
"atteinte  à  cette  louable  couttône,  y  a  donné 
"  au  contraire  un  nouveau  degré  de  force  et  d'é- 
"  tendue.  Non-seulement  il  a  soin  de  distribuer 
"les  aumônes  destinées  au  soulagement  des 
"  fidèles,  mais  il  console  aussi,  avec  la  tendresse 
"d'un père,  ceux  d'entre  eux  qui  vont  à  Eome. 
"Nous  avons  lu  votre  lettre,  et  nous  la  lirons 
"  toujours,  ainsi  que  celle  qui  noos  a  été  écrite 
"  par  Clément,  et  en  les  lisaîat,  nous  ne  manque- 
"  rons  point  de  préceptes  très-salntaireB."  Saint 
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Denys  se  plaignait  ensuite  oue  ses  lettres  avaient 
été  corrompues  par  les  hérétiques.  "J'ai  écrit 
"  quelques  lettres  à  la  prière  de  nos  frères  ;  mais 
"elles  ont  été  falsifiées  par  les  ministres  du 
"démon,  qui  y  ont  fut  des  retranchements  et 
«  des  additions...  On  no  doit  pas  s'étonner  que  le 
"  texte  do  la  suinte  Ecriture  ait  été  corrompu  par 
"des  faussairoH,  puisqu'ils  n'ont  2>as  épargné  des 
"ouvrages d'une  bien  moindre  autorité." 

Comme  les  liérésies  des  premiers  siècles  ve- 
naient moins  des  fausses  interprétations  de  l'E- 
criture que  des  erreurs  enseignées  dans  les 
écoles  cles  philosophes  païens,  elles  étaient 
presque  toutes  un  amas  de  rêveries,  mêlées  à 
quelques  superstitions  du  paganisme.  Saint  Denys 
les  combattit,  et  montra  de  quelle  secte  de  plii- 
losoiihes  chacune  d'elles  tirait  son  origine. 


9  Avril 

SAINTE  MARIE  D'EGYPTE 

PÉNITENTE 

Mario  d'Egypte  fut  du  nombre  de  ces  chrétiens 
qui,  ne  pouvant  plus  arriver  au  ciel  par  le  privi- 
lège de  l'innocence  conservée,  y  marchaient  par 
les  eôbrts  du  repentir.  S' arrachant  à  des  erreurs 
chéries  et  à  des  habitudes  contractées,  elle  ense- 
velit la  honte  de  ses  fautes  dans  les  sévérités 
d'une  pénitence  mémorable.  Comme  Thaïs,  qui 
la  précéda,  et  Pélagie,  qui  la  suivit,  elle  lava  dans 
le  sang  miséricordieux  du  Sauveur  une  vie 
souillée  et  fangeuse  ;  par  la  force  de  la  grâce, 
elle  fit  jailUr  d'un  cœur  égaré,  d'une  liberté  usée 
et  d'une  âme  avilie,  la  source  de  ces  regrets  pro- 
fonds et  de  ces  gémissements  inconsolables  qui 
purifient,  et  par  un  de  ces  miracles  dont  l'Eglise 
seule  a  le  secret,  elle  replaça  son  nom  au  plus 
liaut  rang  dans  le  respect  des  hommes  et  l'amitié 
de  Dieu.  Sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune, 
il  y  avait  en  Palestine  un  moine  de  haute  science 
etd'éminente  sainteté;  il  se  nommait  Zozimo. 
Il  était  avancé  en  âge  et  plus  encore  en  vertus  ; 
sa  jeunesse  avait  été  protégée  par  les  exercices 
de  la  vie  monastique,  et  cet  heureux  germe  de 
bonne  éducation  produisait  sans  cesse,  en  se 
développant,  les  plus  riches  fruits  do  la  piété. 
Une  telle  constance  et  de  si  éclatants  progrès 
dans  le  bien  attiraient  à  sa  cellule  les  solitaires 
des  pays  lointains  qui  venaient  étudier  sa  con- 
duite et  s'animer  par  cet  exemple  illustre  à 
suivre  avec  courage  le  laborieux  sentier  de  leur 
vocation,  en  tenant  le  corps  sous  le  joug  de  l' es- 
prit et  l'esprit  sous  le  joug  de  Dieu.  Très  versé 
dans  la  connaissance  des  saintes  Ecritures,  Zozhne 
y  trouvait  la  matière  inépuisable  de  pieuses  et 
profondes  méditations  où  son  âme  vivait  comme 
absorbée,  la  nuit,  le  jour,  dans  le  travail,  la  prière 
«t  le  repas,  si  l'on  peut  appeler  repas  ce  qu'il 
prenait  pour  ne  point  mourir.    Mais  la  vertu  a 


ses  épreuves  qui  la  poursuivent  et  la  fatiguent 
jusqu'au  tombeau.  Après  cinquante-trois  ans 
d'une  vie  si  aastèro,  Zozime  se  vit  assailli  de  ten- 
tations d'orgueil  :  y  a-t-il  sur  terre,  pensait-il,  un 
moine  qui  puisse  m' apprendre  de  nouvelles  pra- 
tiques de  perfection  où  je  ne  me  sois  exercé  ? 
Y  a-t-il  en  quoique  désert  un  sage  qui  soit  allé 
plus  loin  que  moi  dans  la  connaissance  et  l'ao- 
complissemont  du  bien  ?  Parmi  ces  vaines  imagi- 
nations, une  voix  mystérieuse  se  fit  entendre  qui 
le  pressa  de  quitter  sa  retmite  et  do  visiter  un 
monastère  situé  près  du  Joui-dain,  le  plus  saint 
des  fleuves. 

Il  partit  donc,  arriva  sur  les  bords  du  Joui-dain 
et  se  fit  agréer  par  l'abbé  du  monastère  où  la  voix 
inconnue  l'avait  envoyé.    Là,  il  trouva  des  reli- 
gieux consommés  en  sainteté;   c'était  comme 
une  légion  d'anges,  tant  le  corps  tenait  pou  de 
place  dans  leur  sollicitude  :    ils   touchaient  à 
peine  la  terre  des  pieds  et  portaient  leur  vie  tout 
entière  avec  leur  âme  jusçjuo  dans  les  cieux.    Le 
chant  des  psaumes  retentissait  sans  interruption 
dans  ce  paisible  désert,  où  ne  parvenait  plus, 
même  par  un  écho  affaibli,  le  fracas  des  choses 
mondaines.  Le  travail  des  mains  remplissait  une 
partie  de  la  journée  sans   troubler  la  prière. 
L'existence,  telle  que  le  péché  nous  l'a  faite, 
était  réputée  un  deuil,  et  la  vallée  où  elle  s'écoule 
un  exil  lamentable.    On  y  méprisait  ce  qui  par- 
tout ailleurs  est  avidement  recherché;   on  no 
donnait  au  corps  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau, 
encore  était-ce  à  regret  et  en  lui  disputant  uno 
si  chétive  nourriture.    Ces  expiations  qui  sem- 
blent repoussantes  et  terribles  à  notre  délicatesse, 
entraient  dans  le  plan  de  la  Providence,  en  ba- 
lançant les  crimes  du  vieux  monde  aux  yeux  de 
celui  qui  demandait  dix  justes  pour  épargner 
Sodomo;  elles  effaçaient  do  la  conscience  pu- 
Wique  tous  ces  monstrueux  raffinements  de  la 
civilisation  païenne,  où  l'on  avait  vu  des  esclaves 
jetés  comme  uno  vile  proie  dans  les  lacs  pour 
donner  de  la  délicatesse  à  la  chair  des  poissons  : 
où  l'on  avait  vu  les  tables  et  les  convives  fléchir 
et  succomber  sous  le  poids  des  mets  et  des  vins 
exquis,  sous  l'énormité  d'un  luxe  composé  des   ' 
sueurs  et  du  sang  de  tout  un  peuple. 

Quoiqu'il  paraisse  diflicile  d'ajouter  à  de  telles 
rigueurs,  les  religieux  trouvaient  néanmoins  lo 
secret  do  les  pousser  encore  plus  loin.  Le  pre- 
mier dimanche  do  carême,  après  la  messe,  ils 
quittaient  le  monastère  et  se  retiraient  chacun  à 
part  dans  les  déserts  environnants,  pour  y  passer 
quarante  jours,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et 
n'  en  revenir  (jue  vers  la  fête  de  Pâques.  Quelques- 
uns  emportaient,  afin  de  se  nourrir  pendant  tout 
ce  temps,  du  pain,  ou  des  fruits,  ou  des  légumes 
cuits  à  l'eau  ;  d'autres  dédaignaient  même  ces 
précautions  amolUssantes  et  s'engageaient  dans 
la  soUtude  au  milieu  du  plus  affreux  dénûment  : 
ils  n'avaient  pour  leur  subsistance  que  des  raci- 
nes et  des  herbes  sauvages.  Tous  ces  athlètes  de 
la  pénitence  luttaient  pour  le  remède  et  le  salut 
de  leur  âme,  sans  ostentation  puisqu'ils  étaient 
sans  spectateurs,  mais  avec  courage  et  bonne 
espérance  parce  qu'ils  avaient  Dieu  pour  juge  du 
combat. 
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Dan»  lo  carême  do  l'nnnce  430,  comme  il  pnmit 
probable,  Zozimo  (juitta  le  monnstôre,  selon  la 
coutume  établie,  franchit  lo  Jouitlain  et  s'avança 
vers  lo  mi«li,  comme  s'il  eût  voulu  gagner  l'Ara- 
bie. Il  y  avait  déjà  vingt  jours  (ju'il  marcliait, 
vivant  de  peu,  prenant  son  repos  sur  la  terre 
nue,  priant  et  méditant  sans  relâche,  loi'sque, 
vers  l'heure  ilu  midi,  il  s'arrêta  pour  réciter  les 

Ssaumes.  'lout  à  coup,  on  ramenant  son  regard 
u  ciel  sur  la  terre,  il  crut  voir  passer  assez  loin 
do  lui  une  foi-mo  humaine;  c'était  en  eftct  une 
créature  humaine  qui  traversait  lo  désert  d'un 
pas  rapide  :  ses  clieveux  étaient  blancs  comme 
ceux  d'un  vieillard,  sa  peau  était  noircie  par  les 
ardeurs  du  soleil.  Zozime,  ravi  de  trouver  un  do 
ses  semblables  dans  des  lieux  si  sauvages,  voulut 
le  rejoindre:  mais  la  mystérieuse  créature,  voyant 
qu'on  la  smvait,  so  mit  à  fuir.  Zozime  n'en  cou- 
rut qu'avec  un  plus  vif  empressement,  malgré  sa 
faiblesse  et  son  grand  âge.  Quand  il  fut  à  la 
portée  de  la  voix,  il  conjma  ce  (lu'il  nommait  un 
serviteiu  do  Dieu  do  s'arrêter  pour  lo  bénir,  lui 
ui  avait  foi  aux  choses  du  ciel  et  à  la  puisH;:nco 
Je  la  prière.  Mais  l'être  fugitif  ne  s'arrêta  c  u'a- 
près  avoir  mis  entre  lui  et  le  vieillard  le  >Il  des- 
séché et  les  excavations  d'un  torrent. 

"  Je  suis  mie  femme,  dit  la  voix  inconriue  ; 

"  Zozimo,  jetez-moi  votre  r  anteau."   Le  vieux 

solitaire,  étonné  do  s'entendre  appeler  par  son 

nom  dans  cette  étrange  rencontre,  crut  à  quelque 

chose  de  miraculeux  etfitce qu'on luidemandait. 

Quand  la  femme  se  fut  couverte  de  ce  vêtement 

et  qu'elle  pût  paraître  :  "  Pouniuoi  venez-vous  à 

"moi?  dit-elle;  je  ne  suis   qu'une    misérable 

"  pécheresse.  Que  voulez-vous  apprendre  de  ma 

"  bouche,   pour  me  poursuivre   avec  ttint    de 

"  fatigue'/ — Sainte  mère,  reprit  le  moine,  le  genre 

"  de  vie  que  vous  menez  ici  montre  bien  que  vous 

"  êtes  morto  au  monde  et  grande  devant  Dieu  ; 

"  je  vois  aussi  qu'il  vous  accorde  ses  dons,  puisque, 

"  sans  m' avoir  jamais  vu,  vous  savez  comment  je 

"  m'appelle  et  que  je  suis  prêtie."   Quelques 

réponses  faisant  croître  son  étonnement  et  sa 

cmiosité,  au  sujet  de  cette  singulière  existence  : 

"  Quiêtes-vous"?  reprit-il;  d'où  venez-vous'/  quand 

**  et  i)om-quoi  vous  êtes-vous  réfugiée  en  ce  dé- 

'  *  sert  '/Ne  me  cachez  rien  de  ce  qui  vous  regarde. . . 

"car  sans  doute  Dieu  que  vous  servez  avec  un 

"  tel  dévouement  m'a  conduit  dans  cette  solitude 

"  pour  m'apprendre  ce  qui  vous  est  arrivé.  On 

"  ne  rés?iste  pas  aux  décrets  de  Dieu  ;  si  ce  n'é- 

"  tait  pas  sa  volonté  que  l'on  connût  vo.<  combats, 

"  Û  vous  aurait  tenue  cachée  à  l'univers,  sans  me 

"  donner  la  force  de  parcourir  une  si  longue 

"  route,  à  moi  qui  comptais  ne  jamais  sortir  de 

"  ma  cellule." 

L'habitante  des  déserts  reprit  :  "  j'ai  honte  de 

"  vous  révéler  ce  que  je  suis mon  récit  vous 

"  fera  reculer  d'horreur  comme  à  la  vue  d'un 
'*  serpent,  et  votre  oreille  ne  soutiendra  pas  l'his- 
♦'  tou-e  de  mes  crimes.  Je  vous  les  dU-ai,  toute- 
"  fois,  en  vous  conjurant  de  prier  Dieu  qu'il  me 
"  fasse  miséricorde  au  jour  du  jugement.  L'E- 
«  gypte  est  mon  pays  ;  à  l'âge  de  douze  ans,  je 
"  quittai  mon  père  et  ma  mère  et  m'enfuis  en 
"  les  affligeant,  dans  la  ville  d'Alexandrie."   Là, 


sans  frein,  sans  retenue,  la  jeune  flllo,  si'lon  le 
récit  do  la  pénitente,  s'tniporta  avec  lafouguo  la 
plus  indomptée  dans  tous  les  désordres  d'uno 
mclination  corrompue.   Elle  resta  tlix  sept  ans 
livrée  à  ses  goûts  ignominieux,  l'âge  augmentant 
la  force  de  cet  embrasement  funeste  où  sou  âme 
périssait  dévorée  et  faisait  périr  tristemont  d'au- 
tres âmes.  Elle  cherchait  et  accomplissait  le  mal, 
non  pour  l'amour  du  gain,  mais  pour  lo  mal  lui- 
même,  et  elle  s'y  précipitait  avec  une  frôuésie 
hideuse.  Un  jour  d'été,  elle  aperçut  une  grande 
foule  qui  venait  d'Egypte  et  do  Libye  et  s'em- 
pressait vers  les  bords  do  la  mer,  et  comino  elle 
demanda  la  cause  do  tout  ce  mouvement,  "C'est 
"  que  tous  ces  hommes,  lui  répondit-on,  so  len- 
"  dent  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  l'exaltation 
"  do  la  RaintoC'roix."'  Alors  elle  s'embarqua  de 
même,  avec  l'intention  do  contiiuier  sa  vie  de 
désordre  et  do  souillure.     "  Jo  m'étonne,  ajouta- 
*'  t-ello  en  pouisuivant  son  récit,  »juo  la  nu>r  ait 
"  soutenu  mon  impudence,  et  que  la  terre  ne  se 
"  soit  pas  ontr' ouverte  jpour  m' engloutir  toute 
''  vivante,  moi,  lo  cauidalo  do  tant  d'âmes  !  }.Iai> 
"Dieu,  je  le  iienso,  cherchait  ma  conversion; 
"  car  il  no  veut  pas  la  nioi-t  du  pécheur,  il  lo 
"  supporte  avec  longanimité,  et  attend  son  re- 
"  pentir."  Dieu,  en  effet,  l'attendait  à  Jérusalem 
pour  lui  briser  lo  cour  et  en  faire  sortir  ces 
larmes  réparatrices  qui,  mêlées  au  siuig  du  .San 
veur,  sufhsent  à  raclieter  un  monde. 

Quand  le  jour  de  la  fête  fut  arrivé,  la  pkiie- 
resso  se  rendit  avec  les  fidèles  à  la  basiliiiue  où 
l'on  vénérait  la  croix.  Après  de  longs  efforts  au 
miheu  d'une  foule  immense,  "je  parvins,  tUt-elle, 
"jusqu'au  seuil  du  temple  où  le  bois  du  salut 
■'était  exposé.    Les  autres  pénétraient  facile- 


em- 


"ment;  mais  moi,  une  force  invisible  ni' 
"  péchait  et  me  repoussait  :  je  me  vis  tout  à  coup 
"  au  milieu  do  la  place.  Croyant  que  cela  tenait 
"  à  ma  naturelle  faiblesse  de  femme,  jo  me  remis 
"  dans  la  foule,  luttant  comme  jo  le  pouvais 
"  m'aidant  de  mes  coudes  pour  me  frayer  uu 
"  passage.  Vains  efibrts  !  quand  j'arrivai  de  uou 
"  veau  sur  le  seuil,  tous  mes  voisins  le  franc  lurent 
"  sans  obstacle,  et  moi,  misérable,  le  temple 
"  semblait  me  rejeter  :  comme  si  un  poste  de 
"  soldats  eût  reçu  l'oixlre  de  m'mteruire  tout 
"  accès,  une  secrète  i)uissance  me  ramenait  en 
"arrière.  La  même  chose  m' arriva  trois  ou 
"  quatre  fois  ;  alors,  fatiguée,  abattue  et  ne  pou- 
"  vant  recommencer  mie  pai-eille  lutte,  je  cédai, 
"  en  me  retirant  dans  un  coin  de  la  place.  L:i, 
"je  connus  enfin  la  cause  des  résistances  qui 
"  m'étaient  opposées.  L'œil  do  mon  âme  s' ou 
"  vrit  à  cette  pensée  salutaire  que  l'horreur  de 
"  ma  vie  abominable  m'avait  seule  fermé  le 
"  temple.  Je  me  pris  donc  à  pleurer,  à  sangloter, 
"  à  me  frapper  la  poitrine. 

"Tout  a  coup,  je  m'aperçus  que  j'étais  au- 
"  dessus  d'une  image  de  la  samte  Mère  de  Dieu; 
"  j'y  attachai  mes  regai-ds  et  je  lui  dis  :  "Vierge 
"Marie,  qui  avez  enfanté  le  Verbe  fait  chair,  je 
"  sois  bien  qu'avec  toutes  mes  souillm-es  je  ne 
"  puis  pas,  je  ne  dois  pas  élever  mes  yeux  vei» 
"  votre  image  si  pure,  vous  qui  avez  gaiw 
"  toujours  un  cœm-  et  des  sens  immaculés  et  si 
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"  clmstorf  ;  bien  plits,  il  est  juste  que,  dnna  votre 

"  pureté  voiw  m'ayez  en  horreur.  Toutefois, 
"  puisciuo  Dieu,  que  voua  avez  enfante^,  s'est  fait 
"  homme,  ainsi  (luo  je  l'ai  ouï  dire,  pour  appeler 
"  les  pécheurs  à  la  pénitence,  venez  A  mon  aiclo 
"  dans  ma  désolation  et  mon  dénûment  ;  faites 
«  (jue  rentrée  de  l'église  me  soit  ouverte,  ot 
"  laissez-moi  voir  ce  bois  où  fut  attixché  dans  sa 
"  chair  Dieu  né  de  vous  et  immolé  pour  ma  ré- 
"  demption.  0  souveraine  !  ordonnez  que  la 
"  porte  ne  me  reste  pas  fermée,  que  j'aaore  la 
"  sainte  croix,  et  soyez  auprès  de  votre  fils  la 
"  garantie  de  mon  changement.  Après  cela,  je 
"  (lirai  adieu  au  monde  et  aux  choses  du  monde, 
"  et  j'irai  où  vous  voudrez,  où  vous  me  conduirez, 
"  ô  médiatrice  do  mon  salut  !  "  Par  une  révohi- 
tion  aussi  profonde  que  subito  et  imprévue,  le 
crime  avec  l'erreur  venait  do  «juitter  cotte  âme, 
et  la  vérité  victoiieuse  y  entrait  avec  sa  lumière 
et  sa  pureté  pour  i-endro  aux  anges  une  saMir 
lougtemi)s  égarée  dans  la  compagnie  des  démons. 
Il  y  avait  au  ciel,  en  ce  moment,  une  de  ces  fêtes 
dont  le  StMgneur  a  loué  la  joie  et  la  beauté. 

Après  «;i  prière,  la  pécheresse,  plas  tranquille 
et  confiante,  s'avança  vers  la  porto  do  l'église. 
Cette  fois,  rien  ne  l'arrêta.  Emue,  hors  d'elle- 
même,  agitée  d'un  frémissement  religieux,  elle 
vénéra  la  croix  avec  un  profond  sentiment  dos 
choses  divines  ;  elle  versa  d'abondantes  lai-mes, 
en  songeant  à  la  miséricorde  d«  Dieu  et  à  la 
promptitude  avec  lacjuolle  il  reçoit  les  pécheurs. 
Puis  elle  sortit  du  temple,  revint  devant  l'image 
de  la  'Vierge  et  demanda  ce  qu'elle  devait  faire 
pour  expier  ses  crimes  par  une  rigoureuse  péni- 
tence ;  une  Koix  répondit  :  "  Au-delà  du 
''Jourdain,  tu  trouveras  ton  repos."  Elle  crut 
que  cette  voix  lui  donnait  un  ordre,  et,  jetant 
sur  la,  Vierge  un  dernier  regard,  elle  partit, 
toute  baignée  de  2>leurs,  Avamt  de  quitter  Jéru- 
salem, elle  acheta  trois  pfiins  pour  toute  provi- 
sion de  voyage.  "  Je  demandai  à  celui  qui  me  les 

avait    vendus,    comtiaua-t-elle,    la    route    qui 

menait  au  Jourdain  ;  on  m'indiqua  quelle  porte 
^  de  la  ville  il  fiiUaît  prendre.  Je  sortis  à  grands 
„  P^  *'  .^"  sanglotant.  J'avais  salué  la  croix  vers 

la  troisième  hem-edu  jour,  et,  après  avoir  marché 
^^  le  reste  du  temps,  j'arrivai  sur  le  soir,  à  l'église 

de  Saint- Jean-Baptiste,  tout  près  du  Jourdain. 

Je  priai,  puis  j'allai  laver  mon  visage  et  mes 
^^  mains  dans  les  eaux  sanctifiées  du  fleuve  ;  et 

rentrant  au  temple  du  Précurseur,  j'y  reçus  les 
^^  mystères  de  pureté  et  do  vie.  Je  mangeai 
^^  ensuite  la  moitié  d'un  de  mes  pains  et  me  re- 

Ijosai  la  nuit  sur  la  terre  nue.  Le  lendemain 

matin,  je  traversai  le  fleuve  eur  une  petite 
„  .oai-que,  en  priant  la  Vierge  de  me  conduire  où 
^^  Il  lui  plairait.  Depuis  ce  jour,  je  n'ai  pas  quitté 
^^  ce  désert  et  je  m^y  tiens,  fuyant  les  hommes  et 

attendant  mon  Dieu,  qui  sauve  les  cœurs  tou- 
'chesde  repentir." 

Zozime  ayant  demandé  à  la  pénitente  depuis 
combien  d'années  elle  habitait  la  solitude  et  de 
quoi  elle  y  avait  subsisté:  "VoUà,  si  je  ne  me 

trompe,  dit-elle^  quaranie-Bept  ans  que  j'ai 
^  qmtte  la  ville  samte.  Les  deux  pains  et  demi 

que  j'avais  en  passant  le  Jourdain  s'é 
10* 


>'étant  des- 


"séchés,  j'en  vécus  tant  qu'il  en  resbv  quelque 
"choso....  ensuite  je  me  nourris  dix  sept  ans 
"  d'herbes  et  de  tout  ce  que  le  désort  pouvait 
"  m'offrir.  Mes  vêtements  s'étant  i\  la  tin  ontiè- 
"  rement  us^'s,  j'eus  beaucoup  il  souffrir  des 
"  rigueurs  do  l'hiver  et  des  ardours  du  soleil  ;  la 
"  chaleur  mo  brûlait,  le  froid  mo  tenait  quolque- 
"  fois  si  fort  que  j'étais  contrainte  do  rester  A 
"  terre,  immobile  et  presque  sans  vie."  Ces 
éprouves  et  d'autres  encore  vinrent  souvent  fati- 
guer sa  constance;  aussi  le  solitaire  l'interro- 
geant à  ce  Hiyet  :  "  Vous  mo  demimdez  dos 
"choses  qui  mo  font  peur,  ditrllo;  car  en  mo 
"  rnppelant  les  périls  que  .j'ai  courus  et  les  tonta- 
"  tions  qui  m'ojit  violominont  assnillie,  je  crains 
"  l'iK^oro  (juo  les  décrire,  ce  no  .«oit  m'y  oxposer. 
"  .l'ai  p.is-té  dix  sept  années  dans  ce  (Jésert,  en 
"  lutt mt  contre  mes  pissions  effrénées  comme 
"  avec  dos  bêtes  féroces.  Quand  je  pronais  ma 
"  noiUTiture,  j'étais  violemment  jiousséo  A  ro- 
"  grctter  les  viandes  et  les  poissons  do  l'Ègi-pte; 
"j'aurais  aussi  voulu  avoir  <lu  vin,  .j'y  tenais  trop 
"  <l!nis  lo  monde,  et  ici  je  ne  trouvais  pas  toujours 
"  une  goutto  d'eau  dans  la  soif  la  i.lus  insui>nor- 

"t:il)lo.''  ^ 

"La  pensée  des  chants  di.ssolus  que  j'avais 
"  appris  dans  le  siècle  me  tourmentait  Ci-uelle- 
"  ment  et  les  amenait  presque  sur  mes  lèvres; 
"alois  'je  versais  des  larmes  et  mo  frai)]mis  la 
"  poitrine.  Je  me  reportais  en  pcînséo  à  la  fer- 
"  veur  de  ma  conversion  ot  devant  l'invige  de  la 
"  mère  de  Dieu,  ma  patronne;  et  M,  je  doman-  ' 
"dais  d'échapper  à  de  si  horribles  angoisses, 
"  Qiiand  j'avais  longtemps  pleuré  et  meurtri  mon 
"  corps,  je  me  voyais  environnée  d'une  éclatuite 
"  lumière,  l'orage  s'abattait  ot  le  calme  m'était 
"rendu."  Ces  retours  fougueux  de  la  pensée 
vers  une  vie  sensuelle,  ces  ardeurs  impitoyableii 
(jui  semblaient  faire  revivre  dans  la  lîénitonte- 
(juclque  chose  de  ses  passions  mal  soumises,  la 
quittèrent  enfin,  au  bout  de  dix-sept  ans,  les 
jours  de  la  pénitence  ayant  ainsi  égalé  en  nombre 
les  joura  donnés  à  l'iniquité.  Rien  no  la  troubla 
plus  depuis  ce  moment;  les  coups  de  la  tem- 
pête l'avaient  poussée  au  port. 

Lorsqu'elle  eut  achevé  l'histoire  do  sa  vie    la 
samte  femme  recommanda  au  vieillanl  de  n'en 
rien  apprench-e  à  personne  tant  qu'elle  serait  en 
ce  monde.  Elle  le  pna  do  revenir  l'année  sui- 
vante,  en  apportant  l'Eucharistie,  qu'elle  n'avait 
pas  reçue  depuis  le  jour  de  sa  convei-sion    "Ne 
"  passez  donc  pas  le  Jourdain  au  commencement 
ducarenie...  Du  reste,  poursuivit  elle  prophéti- 
quement, vous  n'en  auriez  pas    le    pouvoir 
quand  vous  en  auriez  la  volonté.  Mais  le  jour 
de  la  Cène,  venez  avec  les  saints  mystères,  vous 
resterez  sur  a  nve  opposée  du  Jomdain  jusqu'à 
1  heure  ou  j'arriverai  pour  les  recevoh-.     Friez 
pour  moi,"  dit-elle  en  manière  d'adieu,  et  elle 
disparut,  en  s'enfonçant  dans  la  profondeur  du 
désert.  Zozime  tomU  à  genoux  pour  rendre 
grâco  à  Dieu  de  ce  qu'd  venait  d'entendre;  ad- 
mii-ant  le  courage  et  la  sainteté  de  l'illustre  k-ni- 
tente,  il  baisa  la  trace  de  ses  pas. 

A  1  époque  marquée  par  la  règle,  Zozime  rega- 
gna son  monastère.  Selon  les  recommandations 
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de  lu  hHÎntc,  il  givitlii  toute  l'année  le  ailenco  wur 
les  choMe.s  <|U'il  uvait  entendue!*;  niftis  ce  temps 
lui  .senililait  long,  dit  l'histoiien,  et  il  eût  bien 
voulu  lo  réduire  iV  l'ewpuco  d'un  jour.  Le  cari^mo 
-venu,  les  fièies  sortiront,  uu  chant  des  psaumes 
«t  se  dispersèrent  dans  la  solitude  pour  y  suivre 
les  î)roti<iue8  uocoutumées  ;  mais  Zozime  fut  saisi 
par  la  fièvre,  oui  lo  retint  nu  monastère  et  lui 
i-appela  les  prédictions  do  la  pénitente.  Toute- 
ioiH,  lo  soir  du  Jeudi-Saint,  il  put  entreprendre 
le  voyage  si  désiré  ;  il  emporta  donc  les  saints 
mystères,  plaçant  avec  soin  dans  un  petit  vase 
fermé  lo  corps  et  le  sang  du  Sauveur.  En  outre, 
il  se  clmrgea  de  quelques  i)rovision9,  de  figues,  de 
dattes,  et  de  lentilles,  contenues  dans  mi  panier 
d'osier  ;    puis  il  s'achemina  vei-s  les  bords  tlu 
Jourdain.  11  attendait  depuis  quelciuo  temps  à 
i'endroifconvenu.  regardant  au  loin  vers  le  désert 
à  la  faveur  de  la  lune,  «jui  était  dans  son  i>loin, 
aoiigeant  avec  inquiétude  à  ce  qui  avait  pu  retar- 
der la  pénitente,  lorsqu' enfin  il  la  vit  nprjaraître 
à  lu  rive  opposée  du  fleuve.  Elle  traça  le  signe  do 
la  croix    sur   les  eaux  et  y  marcliant  ensuite 
comme  sur  la  terre  ferme,  ello  arriva  jtrès  du 
solitaire.  Cotte  merveille  lo  frappa  do  stupeur  et 
il  s'agenouiUa.  La  sainte,  l'ayant  relevé,  récita  lo 
symbole  et  l'oraison  dominicale,  puis  reçut  l'Eu- 
charistie comme  lo  viatique  de  son  prochain  pas- 
sage à  l'éternité,  et  dit,  les  mains  étendues  vers 
le  ciel:   "C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous 
**  laisserez  mourir  en  paix  votre  servante,  selon 
'*  votre  parole,  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Sau- 
"  veurde  mou  âme." 

"  Mon  père,  ajouta  la  pénitente  en  s' adressant 
"  à  Zozime,  accordez  moi  encore  une  grâce.  En 
"  ce  moment,  retournez  au  monastère,  sous  la 
<'  garde  de  Dieu;  mais  revenez  l'an  prochain,  et 
"  trouvez- vous  à  l'endroit  où  jo  vous  ai  parlé  la 
"  première  fois.  Là,  vous  me  verrez  en  l'état  où 
"  Dieu  voudra. — Puisse  je,  répondit  le  vieillard, 
"  vous  suivre  désormais  et  vous  entendre 
"  toiyours!''  Et  il  Li  pria  d'accepter  les  petites 
provisions  qu'il  avait  apportées.  Pour  ne  pas 
faffliger  par  un  refus,  ello  prit  seulement 
quelques  lentilles,  en  disant  que  la  grâce  de  Dieu 
qui  préserve  l'âme  de  la  corruption,  pouvait  tenir 
Ueu  de  tout.  S;i  dernière  parole  fut  :  "  Priez,  ah  ! 
"  priez  pour  moi,  et  souvenez-vous  do  ma  misère." 
Le  vieillard  lui  baisa  les  pieîls,  réclama  aussi  ses 
prières  pour  l'Eglise,  pour  l'empire  et  pour  lui- 
même;  et  ils  se  séparèrent.  Elle  repassa  le 
fleuve  en  marchant  sur  les  eaux,  comme  eUe 
l'avait  fait  à  l'arrivée.  Depuis,  nul  œil  humain  ne 
l'a  revue  vivante,  nulle  oreille  n'a  entendu  sa  voix. 
De  son  côté,  Zozime  prit  le  chemin  de  son  monas- 
tère, plein  de  joie  et  d'admiration  ;  mais  regret- 
tant cle  n'avoir  pas  demandé  son  nom  à  l'incon- 
nue, et  se  promettant  de  réparer  cet  oubli  dans 
le  prochain  voyage. 

L'année  suivante,  Zozhne  entra  au  désert,  des 
le  commencement  du  carême,  et  s'avança  dans 
la  même  direction  que  la  première  fois.  Il  par- 
vint, non  sans  pejne,  aux  lieux  où^  deux  ans 
auparavant,  il  avait  rencontré  la  pénitente.  11 
promena  longtemps  ses  regards  à  di-oite  et  à 
gauche  sans  rien  découvrir,  et  il  en  était  triste. 


Enfin,  à  force  do  recherches,  il  aperçut  le  cadavre 
do  la  sainte  étemlu,  les  mains  croisées,  lo  visngo 
tourné  vers  l'Orient,  et  tout  auprès,  cette  inscrip- 
tion tracée  sur  la  terre  :  **  Zozime,  ensevolisHez 
•'  ici  le  corps  do  la  misérable  Marie  ;  rendez  &  la 
"  poussière  co  qui  est  poussière,  et  priez  Dieu 
"  pour  moi  qui  suis  sortie  do  co  monde  la  nuit  <lo 
'*  Iti  Passion  clu  Sauveur,  après  avoir  reçu  l'aliment 
"dos  divins  mystères."  Lo  solitaire  ne  voynit 
aucun  moyen  do  rendre  les  devoirs  funèbres  à  ce» 
précieux  restes:  la  terro  était  dure,  il  n'avait 
trouvé  qu'un  faible  morceau  do  bois  pour  h 
creuser  ;  et  d'ailleurs  ses  forces  ne  suffisaient  pas 
à  co  travail.  11  s'y  était  mis  cependant,  "loi* 
"qu'un  lion,  dit  l'iiistorien,  s'approcha  du  vicil- 
"  laitl  d'un  air  soumis,  sembla  lui  offrir  ses  ser- 
"  vices...,  et  do  ses  griffes  creusa  une  fosse  assez 
"  large  pour  contenir  lo  cadavre."  Zozime  y  plaça 
religieusement  la  dépouille  do  Marie,  on  récitant 
des  prières  et  en  versant  des  lamies. 

Do  retour  nu  monastère,  Zozime  raconta  ce  qui 
lui  était  arrivé,  exposant  les  diverses   circons- 
timcos  d'un  événement  si  propre  à  faire  com- 
prendre et  goûter  quelques-unes  des  vérités  chré- 
tiennes, comme  la  bonté  et  la  miséricorde  divines, 
la  nécessité  (lo  la  pénitence,  la  beauté  et  même 
la  douceur  des  souffrances  endurées  avec  lo  sen- 
timent du  repentir.  Lo  vieux   solitaire    vécut 
encore  plusieurs  années  et  mourut  saintement, 
âgé  d'un  siècle.  Les  frères  retinrent  fidèlement 
lo  souvenir  de  son  récit,   lo    rappelant  à  qui 
voulait  s'édifier  et  rendre  honneur  à  Mario  d'E- 
gypte, l'illustre  pénitente.  "  Je  n'ai  pas  ouï  dire, 
"  ajoute  l'historien  qui  nous  a  transmis  ces  détailu 
"  et  qui  était  presfiuo  contemporain,  jo  n'ai  pas 
"ouï  dire  que  personne  ait  consigné  par  écrit 
"  cette  lùstoire  ;  j'ai  donc  voulu  confier  à  l'écri- 
"  ture  co  que  j'ai  trouvé  dans  la  tradition.  Il  est 
"  possible  que  d'autres  aient  rédigé  la  vie  do  la 
"  sainte  avec  assez  do  magnificence  et  de  subli- 
"  mité,  mais  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance  ;  pour 
"  moi,  j'ai  fait  ce  quo  j'ai  pu,  mais  sans  vouloir 
"farder  la  vérité." 

Ce  récit  do  l'historien  est  lo  seul  monument 
que  l'on  ait  touchant  la  vie  et  la  pénitence  cle 
Marie  l'Egyptienne.  Le  septième  concile  généroi 
et  saint  Jean  de  Damas  l'ont  invoqué  dans  la  dis- 
pute sur  le  culte  des  images  ;  l'Eglise  entière  s'y 
est  appuyée  pour  rendre  des  honneurs  publics  à 
Mario  d'Egypte.  Effectivement  on  trouve  sa  fête 
établie  de  l)onno  heure  en  Orient  '  *;  en  Occident, 
et  célébrée  partout  avec  beaucoup  d'éclat.  On 
lisait  même  publiquement  sa  vio  dans  certaines 
églises  d'Asie  ;  elle  était  aussi  fort  connue  à 
Rome,  où  les  reliques  de  la  sainte  furent  trans- 
portées dès  l'an  500. 
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LA  BIENHEUREUSE  MECHTILDE 


Sainte  Mochtllde  et  sninto  Gcrtrudo  sa  sœur 
oomteHHe  do  Ifnckubom,  et  proches  parentes  clé 
l'oraperourFi-écWric  II,  nocjuirent  A  Isldbodnns  la 
HauteSftxo.  Mechtildo  fût  élevée  chez  les  béné- 
dictines deRodcmlorft'nu  diocôse  do  Ilalberstad. 
Elle  montra,  dès  ses  premières  années,  uno  grande 
innocenoo  do  mœurs,  et  un  çîtind  dédain  pour 
les  vanités  mondaines.  Son  obéissance  charmait 
ses  supérieures  •  on  la  voynit  toiyours  exécuter 
avec  autant  de  joie  que  de  ponctualité  ce  qui  lui 
avait  été  prescrit.  Son  amour  pour  la  mortifica- 
tion frappait  toutes  les  personnes  qui  avaient 
avec  elle.    Jamais  elle  ne  flattait  son  corps,  et 
quoiqu'elle  fût  d'uno  complexion  très-flélicate 
elle  s'interdisait  l'usage  de  la  vinndo  et  du  vin! 
Son  humilité  lui  faisait  éviter  tout  co  qui  aurait 
pu  sentir  l'ostentation  :  elle  mettait  mémo  autant 
do  soin  à  cacher  ses  vertus,  que  les  autres  en 
mettent  d'oi-dinairo  A  cacher  leurs  vices. 

Elle  ne  voulut  point  sortir  do  la  solitude,  et 
ouand  elle  fut  en  ûgo  de  se  consacrer  à  Dieu  par 
des  vœux,  elle  fit  profession  dans  le  monastère  de 
Rodersdorff.  (Juelfjue  temps  après,  on  l'envoya  à 
Diessen  en  Bavière,  où  elle  devint  supéi-ieurè  du 
monastère  de  ce  nom.  | 

Elle  y  introduisit  bientôt  la  pratique  des  plus  I 
sublimes  vertus.  Persuadée  qu'on  no  peut  attein- 
dre à  la  perfection  monastique  sans  une  exacte 
observation  do  tous  les  points  de  la  règle,  elle 
exhortait  ses  sn>urs  à  s'y  conformer  avec  promp- 
titude, et  à  anticiper  plutôt  sur  le  temps  marqué 
poiir  chariuo  exercice,  que  de  se  permettre  le 
momdre  retard  jiar  négligence. 

Le  monastère  d'Edelstetin  en  Souabe,  était 
alore  tombé  dans  un  grand  relâchement.  Les 
eveciues  dn  pays  voulant  y  introduire  la  réforme, 
omonnèrent  à  Mechtilde  de  s'y  retirer  et  de 
se  charger  de  o^tte  bonne  œuvre  :  mais  la  sainte 
employa  diverses  raisons  pour  s'en  dispenser; 
elle  eut  mémo  recours  aux  larmes  et  aux  prières 
Tout  fut  inutile,  il  fallut  obéir.  Elle  se  rendit  à 
sa  nouvelle  communauté  et  v  rétiiblit  en  peu  de 
temps l'espritd'une parfaite régidn'ité.  Personne 
ne  put  résister  à  la  lorce  réunie  de  sa  douceur  et 
de  ses  exemples.  Austère  pour  elle-même,  elle 
était  pleine  de  bonté  i)our  les  autres.  Elle  savait 
taire  auner  la  règle  en  la  faisant  observer,  et  tenir 
ce  juste  milieu  qui  consiste  à  ménager  la  faiblesse 
humaine,  sans  élargir  les  voies  évangéliques.  Ses 
instructions  étaient  toiyoure  accompagnées  de  cet 
esprit  de  charité  et  d'insinuation  qui  rend  la  vertu 
aimable.  Elle  obligeait  ses  sœui-s  à  la  plus  exacte 
clôture,  et  les  tenait  éloignées  de  tout  commerce 
avec  les  gens  du  monde  :  les  pi-ései-vant  ainsi  do 
la  dissipation,  dont  l'effet  ordinniie  est  <le  refroi- 
dirla  charité  et  d'éteindre  la  ferveur. 

Son  lit  était  im  peu  de  paille,  sa  nourriture  fort 
grossière,  encore  ne  mangeait  elle  que  poiur  sou- 


tenir son  cori)«.  Elle  partageait  tous  ses  moment» 
entre  la  prière,  la  lecture  et  le  travail  des  mains. 
Elle  observait  le  silence  le  plus  rigoureux.  L'es- 
prit «lo  componction  dont  elle  était  niiiméo 
fournissait  à  ses  yeux  une  source  continuelle  dé 
larmes.  Elle  ne  se  crut  jamais  dispensée  de  b 
règle,  pas  mémo  à  la  cour  do  l'empereur,  où  elle 
avait  été  obligée  d'aller  pour  les  affaires  de  son 
monastère.  Lorsque  la  maladie  la  forçait  à  gaider 
le  lit,  sa  plus  grande  douleur  était  do  ne  pouvoir 
assister,  avec  les  autres  sœurs,  à  la  prière  et  A, 
l'office,  de  la  nuit.  Elle  mourut  i\  Diessen  le  l!<,t 
mars,  quelque  temps  njjrès  l'an  I.3(J(),  et  avant 
sainte  Gortrudo,  sa  sœur. 


11  Avril 

SAINT  LÉON 

PAPE 


Lo).ape  saint  Sixte  III   étant  mort  vers   le 
mois  (l'août  44(».    «près  avoir  tenu  le  Saint  Siège 
environ  <lix-huit  ans.    on  élut  pour  lui  succéder 
snintl/'on.  son  ar<-hi(lificre  oriifinairede  Toscane, 
miis  né  à  Komc.  Il  ét;iit  dans  les  Gaules,    oi  il 
venait  de  réconcilier    ensemble    les    génériux 
Aëtius  et  Albinus.  Telle  était  la  haute  opinion 
que  l'Eglise  romaine  avait  de  son  mérite,  qu  elle 
aima  mieux  demeurer  plus  de  quarante  jours 
sans  pasteur  que  d'en  nommer  un  autre  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  d'admirable,  c'est  que,  pendant  un  si 
long  temps,  il  ne  se  forma  aucun  trouble  dans  la 
ville.  On  lui  envoya  une  députation  publique, 
pour  l'inviter  à  venir  prendre  le  soin  de  sa  patrie 
et  de  son  Eglise.  Il  vint,   et  fut  oi-donné  évêque, 
le  dimanche  29  de  septembre  de  la  même  année. 
Son  élévation  lui  donna  moins  de  joie,  que  l'obli- 
gation où  elle  le  mettait  de  servir  les  autres  ne 
lui  donna  de  gollicitwle  ;  il  ne  se  chargea  qu'avec 
crainte  d'un  ministère  ei  relevé,   sachant  (ju'il 
peut  occasionner  de  fréquentes    chutes.   Mais 
l'artection  que  son  peuple   lui  témoigna  à  son 
entrée,    lui  donna  I  espérance  de   le  conduire 
facilement  et  de  le  porter  au  bien  sans  contrainte. 
Il  ne  fut  pas  trompé.    Son  peuple   eut  pour  lui 
une  grande  soumission,    et  il  reconnut  par  les 
etfèts,  que  ses  avis  étjiient  reçus  avec  joie.  II 
prêchait  souvent,  surtout  dans  les  grandes  solen- 
nités,  et  au  jour  où  il  faisait,  chaque  année,  la 
mémoire  de  son  ordination.  Un  de  ses  soins  fut 
d'attirer  à  Home  les  personnes  les  plus  distin- 
guées par  leur  savoir   et  T  intégrité    de   leur» 
niœu.',,   pour  s'en  sei-vir  dans  le  gouvernement 
de  l'EgliHe.  On  met  de  ce  nombre  sidnt  Prosper 
d'Aquitaine,  qui  lui  aida  à  écrire  ses  lettres  le» 
plus  importante.'<.     L'Eglise  et  l'empire  avaient 
également    besoin  d  im  homme  tel  que  saint 
Léon,  justement  Bumonim'^  le  (Jrand.  Parmi  le» 
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peuples  qui  envahissuient  rcmiàro  de  toutes 
parts,  il  y  avait  très  peu  de  catholiques  ;  presque 
tous  étaient  ariens  ou  même  idolâtres.  Les  Van- 
dales arien?  saccageaient  les  églises  d'Afrique 
avec  une  fureur  d'ariens  et  de  Vandales.  Les 
manichéens  fugitifs  ae  Carthago  affluaient  on 
Italie,  et  menaçaient  d'infecter  liome.  Les  pris- 
cilUanistea  remuaient  en  Espagne,  les  pélagicns 
dans  laVénétie  et  ailleui-s,  les  nestoriens  en 
Orient  ;  ime  nouvelle  hérésie  sorth-a  de  Gomtan- 
tinople,  qui,  par  l'ineptie  de  l'empereur  Théo- 
dose,  bouleversera  tout  à  la  fois  et  l'Eglise  et 
l'empire  :  Attila  marchera  sur  Rome,  G^uiséric 
la  prendra,  et  Léon  se  montrera  plus  grand  quo 
toutes  ces  calamités. 

La  Sicile  ayant  été  ravagée  par  les  Vandales,  il 
envoya  du  secours  à  Pascasin,  évêque  do  Lilybéo, 
avec  des  lettres  de  consolation,  et  en  même 
temps  il  le  consulta  sur  le  jour  de  Piujues  de 
l'année  suivante  444,  comme  il  avait  déjà  co)i- 
■sulté  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Pascasin  répondit 
au  Pape  :  Qu'après  avoir  bien  examiné  la  ques- 
tion et  calculé  exactement,  il  avait  trouvé, 
comme  saint  Cyrille,  que  le  jour  de  Pâ(iuos  do 
r  année  suivante  devait  être  le  dimanche  23 
•d'avril,  de  quoi  il  explique  les  raisons. 

Le  10  octobre  de  la  même  année  443,   saint  ; 
Léon  écrivit  une  décrétale  aux  évê<iues  d'Italie, 
pour  réformer  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  discipline  ecclésiastique.    Il  écrivit  égale- 
ment à  révoque  d'Aquilée,   métropolitain  de  la 
Vénétio,    pour  y  extirper  certain  reste  de  péla- 
giani-me.  Il  établit  Anastase  évêque  de  Thessa- 
ïonique,   son  vicaire  dans  l'Illyrie,   lui  disant  : 
*'  Vous   nous  renverrez,   suivant  l'ancienne  tra- 
^'  dition,  les  causes  majeures  qui  ne  pourront 
•"  être  déterminées  sur  les  lieux,  et  les  nppella- 
"  tions."    La  Mauritanie  Césarécnne,   province 
d'Alger,   appartenait  encore  à  l'empire  d'Ucci- 
dent  ;  mais  elle  avait  beaucoup  Bouflert  de  la 
içuerre  des  Vandales.    Stxint   Léon,   averti   par 
ceux  qui  en  venaient  qu'il  s'y  faisait  des  ordina- 
tions irrégulii'^res,  donna  commission  à  levé» jue 
Potentius,  qui  y  allait  de  Rome,  de  s'en  informer. 
Sur  la  relation  de  cet  évêque,  samt  Léon  écrivit 
une  lettre  décrétale  qu'il  termine  par  ces  mots  : 
*'  Que  s'il  s'élève  d'autres  causes  qui  intt'-ressent 
"  l'état  des  églises  et  la  concorde  des  évoques, 
"  nous  voulons  qu'on  les  examine  -^ur  les  Uoux 
*'  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  quo  de  tous  les 
<•  arrangements  pris  et  à  prendre  on  nous  envoie 
"  une  relation  complète,  alin  que  ce  qui  aura  été 
'*  défini  justement  et  raisonnablement  d'après  la 
"  coutume  de  l'Eglise  soit  aussi  confirmé  pnr  ma 
"  sentence."    Cette   décrétale  est  des  plus  un- 
porto  ntes,    en  ce  qu'elle  nous  montre  le  droit, 
l'usage   et  les  effets  dos  appellations  à  Rome, 
particulièrement  de  rAfri(iue. 

Entre  ceux  (|UO  la  désolation  de  l'Afrique  et 
la  crainte  des  Vandales  firent  passer  en  Italie,  il 
y  eut  un  grand  nombre  de  manichéens  qui  se 
réfugièrent  à  Rome  et  s'y  cachèrent  quelque 
temps.  Mais  siunt  Léon  les  découvrit,  et  en 
avertit  son  peuple  en  plusieurs  de  ses  satinons, 
les  exhortant  à  les  dénoncer  partout  à  leurs 
prêtres,    autrement  à  lem-s  curés.  Les  priscil- 


lianistes,  qui  ne  différaient  guère  dcsmanichc 
dont  ils  étaient  sortis,  se  multipliaient  de 
veau  en  Espagne,  à  la  faveur  des  trou 
Infonné  de  cet  état  de  choses  par  saint  Turi 
évêque  d'Astorga,  saint  Léon  lui  répondii 
une  longue  lettre  du  21  juillet  447. 

Pendant  que  saint  Léon  maintenait  la  i 

pline  ecclésiastique  en  Occidei.t,  il  fut  ai)p 

maintenir  la  foi  chrétienne  en  Orient.  Nestc 

évêijue   de  Constantinople,    ignorant  les 

cipaux  mystères  do  la  foi  qu'il  devait  ensei 

avait  avancé  (lu'il  y  a  deux  personnes  en  J 

Christ,  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme  ; 

le  Verbe  ne  s'est  point  uni  hypostatùjuenu 

la  nature  humaine,  qu'il  ne  l'a  prise  que  co 

un  temple  ou  il  habite,  et  que  par  censée 

la  samte  Vierge  n'est  pohit  mère  de  Dieu, 

seulement   mère    do    l'homme   ou    du  C 

Eutychès,  moine  de  Constantinople  et  abbé 

monastère,   aussi  ignorant  que  Nestorius,  c 

(lans  l'erreur  opposée,  et  prétendit  qu'en  . 

Cluist  les  deux    natures    s'étaient  coiifoi 

en  une,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  en  lui  qi 

seule  nature,  non  plus  qu'une  seule  pers 

Cet    hérésiarque    opiniâtre  fut  condamm 

saint  Flavien,   évêque  de  Constantinople, 

il   trouva   un   protecteur  dans  un  eunuq 

la    cour,    favori    de    l'empereur    Théodo 

Jeune,  qui  fit  condamner  saint  Flavien 

tour  <lans  une  assemblée  connue  sous  le 

de  brigandage  d'Ephèse.     Dioscore,  évwiu^ 

lexandiie,  qui  la  présidait  par  ordre  de 

percur  ou  plutôt  de  l'eunuque,   nonseuh 

déj^osa  le  saint,   mais  le   traita  si  brutah 

qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après.  Sahit 

quarante-quatrième  successeur  de  saint  I 

d'accord  avec  l'empereur  Marcien,    suce 

de  Théodose,  convoqua  un  concile  à  Chaicé 

où  Dioscore  fut  déposé,  l'hérésie  condamn 

la  foi  catholiciue  affermie.  Ainsi  toujours  vc 

nous   les    portes   ou  les   puissances  de  1 

s'insurger  contre  l'Eglise,  mais  jiimais  pr« 

contre  elle  :  parce  que  l'Eglise  est  bâtie 

pierre,  et  c'est  toujours  de  cette  pierre  qu 

le  coup  (jui  frappe  toutes  les  hérésies. 

Pour  l' affaire  d' Eutychès  comme  pour  c( 
Nestorius,  toutes  les  parties  s'adressèro 
Saint-Siège  <le  Rome  :  saint  Fbivien  de  (Je 
tinoplo,  l'empereur  Théodose,  Eutycht 
même.  Saint  Léon  répondit  aux  uns  o 
autres.  Une  de  ses  lettres  à  Flavien  décit 
(juestion  de  doctrine,  et  devait  servir  de 
au  concile  ncuméniquo.  Quand  elle  eut  ( 
à  Clialcédoine,  tout  le  concile  s'écria  :  •' 
a  ainsi  parlé  par  Léon  !  "  Dans  ce  même  c 
composé  de  six  cents  évêques,  Dioscore 
point  admis  à  siéger  comme  évêque,^  mais 
mont  comme  accusé.  L'^n  des  présidei 
domia  la  cause  :  "  ^1  doit  rendre  r.aison  < 
"jugement;  car,  n'ayant  point  l'autoi 
"juge,  il  l'a  u,surpée.  et  a  osé  tenir  un 
"  sans  l'autorité  du  Siégo  apostoli(iue,  ce 
"  s'est  jamais  fait  et  n'est  point  permis."' 
le  concile  de  Chalcédoine.  ayant  terminé 
regai-dait  la  foi,  fit  un  vingt-huitième  cane 
'  accoi-der  u  l'évêii'K'  do  Constantinople  le  i: 
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rang  après  le  Pontife  romain,  tamlis  qu'il  ne  venait 
qu'apios  les  évoques  d'Alexanihie  etd'Antioche. 
II  .soumit  ce  canon  ccfinnae  tout  le  reste  à  rni> 
{jiolation  du  Pape  ;  et  le  concile,  et  Temperetir, 
ot  l'évoque  de  Constantinoplo  le  supplièrent  d'j' 
donner  son  consentement.  Saint  Léon  approuva  cô 
qui  c'étiiit  fait  touchant  la  foi;  " mais,  dit-il  dans 
'■une  lettre  à  l'impératrice,  pour  les  conventions 
"  dos  évoques,  contraires  aux  saints  canons  de 
''  Xioée,  de  concert  avec  votre  piété,  nous  les 
"  annulons,  et  de  l'autorité  du  bienheureux  apô- 
"  tr(?  Pierre,  nous  les  cassons  par  une  définition 
*'  aisoluc."  Cette  décision  du  Pape  termina  tout. 
Oji  n%  connut  aucun  moyen  de  suppléer  à  son 
approhntion.  Et,  malgré  le  vœu  si  fortement 
prononci  d'un  concile  général,  malgré  le  vif  in- 
térêt que  l'empereur  et  Tévôque  Anatolius  de 
Con^tantinople  attachaient  à  l'agrandissement  de 
ce  sii'^ge,  il  fallut  cédera  l'autorité  à  qui  tous  les 
sièges  sont  soumis.  C'est  ce  que  nous  apprenons 
de  saint  Léon  et  d' Anatolius  môme. 

Cependant  les  peuples  barbares  qui  devaient 
punir  lîome  idolâtre  et  démembrer  son  em^nre 
s'avançaient  l'un  après  l'autre.  Après  les  Goths 
arrivèrent  les  Iluns,  ayant  à  leur  tête  le  terrible 
Attila.  (;ui  s'api^elait  lui-même  le  fléau  de  Dieu. 
Il  était  digne  do  ce  nom.  Partout  où  il  passait,  il 
mettait  tout  à  feu  et  à  sang,  A  son  entrée  en 
Italie,  les  villes  se  voj'aient  saccagées  et  réduites 
encemlrcs.  Rome,  al  randonnée  des  empereurs 
romains,  était  penlue  sans  le  pape  saint  Léon. 
Il  alla  au-devant  du  fiiiT)iio]i!>  voïKjuérant,  <ivii, 
contre  l'attente  de  tout  U'  monde,  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs,  accorda  la  paix  et  retourna 
dans  son  pays.  C'était  en  453.  Deux  ans  après, 
Genséric,  roi  des  A'andales,  autre  peuple  bar- 
bare, qui  s'était  emparé  de  l'Afrique,  marcha 
surEomo  avec  une  armée  formidable.  Saint  Léon 
alla  encore  au-devant  de  lui,  et'  obtint  que  ses 
troupes  se  contenteraient  de  piller  la  ville,  s.ins 
y  verser  le  sang  et  sans  y  mettre  le  feu.  Rome 
fut  ainsi  deux  fois  sauvée  par  ce  saint  Pape,  (mi 
mourut  l'an  461. 

I.'huniilité,  la  douceur  et  la  charité  étaient  les 
vertus  principales  de  saint  Léon.  Imitons  le. 
Ecoutons  ce  qu'il  dit.  C'est  une  maxime  fonda- 
mentale du  christianisme  (pie  les  seules  et  vraies 
richesses  consistent  dans  cette  bienheureuse 
pauvreté  d'esprit  si  fortement  reconnnandée  par 
le  Sauveur,  c'est-à-dire  dans  l'humilité  et  le 
parfait  détachement  de  toute  affection  terrestre. 
Plus  ou  est  humble,  plus  on  est  grand  ;  plus  on  est 
pauvre  d'esprit,  plus  on  est  riche.  Notre  progrès 
dans  cotte  pauvreté  d'esprit  .sera  la  mesure  de 
la  part  que  nous  aurons  à  la  distrilnition  de  h 
grâce  et  des  dons  célestes. 


V2  Aviil 

SAINT  SA  BAS 

MAUTYIl 


Sabas  vivait  dans  le  IVe  .siècle  sous  l'empire 
d'un  prince  goth  ennemi  de  la  religion  de  Jésus- 
Clirist.  Le  Saint  avait  pa.ssé  la  fête  de  Pâquea 
avec  un  prêtre  nommé  Sensalo,  et  ils  s'excitaient 
ensemble  à  l'amour  des  souffrances,  lorsque 
Atharide,  fils  d'un  prince  goth,  vint  à  leur  logis, 
pendant  la  nuit,  avec  une  troupe  d'impies,  et  se 
saisit  d'eux.  Senside  fut  lié,  ot  mis  dans  un  cha- 
riot ;  pour  Sabas,  on  le  traîna  tout  nu  à  travers 
des  épines,  et  pendant  tout  le  chemin  on  le  frap- 
pait de  verges.  Cependant  Dieu,  pour  manifester 
sa  i)uissance,  permit  que  le  saint  fût  trouvé  sans 
aucune  blessure.  Les  bourreaux,  irrités  do  ce 
qu'il  ne  portait  aucune  marque  de  leur  cruauté, 
le  dirent  à  Atharide,  qui  fit  suspendre  le  saint  par 
les  mains  à  une  poutre.  Peu  de  temps  après  on 
apporta  à  Sensale  et  à  Sabas  des  viandes  offertes 
aux  idoles,  et  on  les  pressa  d'en  manger;  mais  ils 
le  refusèrent  tous  deux  constamment.  ''  Nous  ne 
"  pouvons  prendre  do  cette  viande,  dit  le  prêtre: 
"  dites  plutôt  à  Atharide  qu'il  nous  fasse  atta- 
"  cher  à  une  croix,  ou  que  l'on  nous  ôte  la  vie 
"  par(piel(iue  autre  supplice."  Sabas,  voyant  que 
les  envoyés  du  prince  msistaient,  leur  dit  :  "  Qui 
'•  est-ce  qui  nous  envoie  ces  ^^andes'? — C'est  le 
'•seigneur  Atharide,"  réiiondirent  ils.  "Il  n'y  a 
'■  qu'un  seul  Seigneur,  qui  est  le  Dieu  du  ciel  et 
"  de  Ia_  terre,  dit  le  saint  martyr.  Ces  viandes 
"  sont  impures,  de  même  que  ceux  qui  les  en- 
"  voient,  et  votre  Atharide  lui-même."  Un  des 
envoyés,  irrité  de  cette  réponse,  jeta  le  pilon 
d'un  mortier  contre  l'estomac  de  Sfxbasavec  tant 
de  violence,  qu'on  crut  qu'il  l'avait  tué.  Sabas  ne 
parut  point  néanmoins  en  avoir  senti  le  moindre 
mal. 

Atharide,  que  ces  miracles  extérieurs  no  con- 
vertissaient point,  commanda  qu'on  lit  mourir  le 
saint  ;  les  exécuteurs  le  traînèrent  à  la  rivière  de 
Musson,  ou  ils  le  noyèrent. 

.  il 


13  Avril 

5 

SAINT  HERMÉNÉGILDE 

MARTYR 

Ilermenégilde.  fils  de,  Lou\igiUle,  princ?  visi- 
goth.  fut  élin'é  dans  l'aricnismo  ;  mais  les  sollici- 
tiitions  et  la  vertu  d(>  la  princesse  Ingonde,  sa 
femme,  jointes  aux  instructions  de  saint  Léandrè, 
.son  oncle,  lui  tirent  (■ml)ras.,-or  la  religion  catho- 
lliine.  Cette  conversion  alarniii  son  père,  qui  kii 
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envoya  <les  personnes  de  contiance  chtirgées  de 
lettres  où,  après  les  plus  magnifiques  jn'omesses 
s'il  voulait  revenir  à  l'arinnisme,  il  le  menaçait  de 
toute  son  indignation  s'il  ne  se  rendait  à  ses 
désirs. 

Herménégilde  répondit  aux  lettres  de  son  père 
avec  tout  le  respect  qu'il  lui  devait,  et  on  même 
temps  avec  tout  lo  courage  gu'on  avait  lieu  d'at- 
tendre do  la  grâce  qui  agissait  sur  son  ca  ur. 
"  J'avoue,  lui  écrivit-il,  que  vos  bontés  sont  infi- 
"  nies  à  mon  égard,  et  je  me  croirais  indigne  de 
"  vivre,  si  jamais  je  manquais  de  reconnaissance. 
"  Oui,  je  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  le 
"  respect,  rattachement  et  la  tendresse  que  je 
"  vous  dois.  Mais  est-il  possible  que  vous  ne  vou- 
"  liez  pas  me  permettre  de  préférer  mon  salut 
"  aux  grandeurs  de  la  terre?  Je  vous  le  dis  :  la 
'*  couronne  (')  que  je  porte,  je  la  compte  pour 
"  rien.  Je  suis  prêt  à  vous  rendre  ou  à  briser  le 
"  sceptre  que  vous  m'avez  donné,  et  à  descendie 
"  du  trône  où  vous  m'avez  fait  monter.  Je  suis 
"  prêt  même  à  perdre  la  vie  plutôt  iiue  d'aban- 
"  donner  la  vérité  que  Dieu  a  eu  la  bonté  de  nie 
"faire  connaître.  Il  n'est  pas  juste  qu'un  père 
'*  ait  plus  de  pouvoir  sur  son  fils  que  la  conscience 
"  et  la  loi  de  Dieu.'' 

La  générosité  cln-étienne  qui  paraissait  dans 
cette   lettre  irritii  Leuvigilde,    et  il  résolut  do 
mettre  tout  en  couvre  pour  faire  clianger  son  fils. 
Celui-ci  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Ossète,  qui 
était  alors  une  place  forte,  et  dont  les  habitants 
lui    étaient    très-attachés.     Leuvigilde     attaijua 
Ossète,  la  prit  et  la  brûla.  Surpris  et  hors  d'état 
de  pouvoir  se  défendre,  Herménégilde  se  retira 
dans  une  église  comme  dans  un  asile  sacré,  espé- 
rant que  ce  lieu  serait  respecté.  Leuvigilde  ne 
voulut  pas,  en  efi'et,  l'en  tirer  par  force  ;  mais  il 
permit  à  Kécarède,   son  second   fils,  (l'avoir  une 
entrevue  avec  Herménégilde,  et  de  lui  permettre 
le  partlon  s'il  venait  se  soumettre  à  son  père. 
Récivrède  y  alla  de  bonne  foi.    Il  protesta  à  son 
frère  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  religion,  que  Leu- 
vigilde ne  lui  en  parlerait  plus;  mais  qu'il  vou- 
lait qu'il  lui  demandât  pardon  d'avoir  pris  les 
armes  contre  lui,  et  qu'à  ce  prix  son  amitié  lui 
serait  rendue  avec  la  paix.   En  effet,  Herméné- 
gilde était  blâmable;  mais  il  ne  savait  pas,  dit  saint 
Grégoire  de  Tours,  le  jugement  dont  Dieu  le 
menaçait  pour  avoir  i  .orté  les  armes  contre  son 
père^  tout  hérétique  (lu'il  était,  quoiqu'il  ne  l'eût 
fait  que  pour  se  défendre.  Le  jeune  prince  crut 
à  la  parole  de  son  frère,  et  vint  se  prosterner  aux 
pieds  de  Leuvigilde,  qui  le  releva  et  l'embrassa 
avec  des  manjucs  apparentes  d'un  véritable  re- 
tour. Ensuite  ils  s'en  allèrent  ensemble,  et  pen- 
dant le  chemin  le  père  tint  à  son  fils  des  discours 
pleins  dune  fehite  tendresse,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  enmiené  dans  son  camp.   Alors  Leuvigilde, 
démasquant  la  perfidie  qu'il  avait  tenue  cachée, 
fit  ôter  à  son  fils  les  marques  de  la  royauté,  et 
l'envoya  à  SWille,  où  il  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Là  il  emploja  encore  les  promesses  et  les 
menaces  pour  le  faire  changer  ;  mais  comme  il 

(1)  Herménéyilde  avait  été  asmicic  à  l'empire  par  ion 
pSre. 


demeurait  hiébra niable,  on  l'enferma  dans  un 
cachot,  que  la  grâce  lui  fit  regarder  comme  un 
lieu  de  délices.  Comme  si  les  horreurs  d'une 
prison  si  rude,  et  les  autres  incommodités  qui 
accompagnent  im  tel  état,  n'eussent  pas  encore 
été  assez  rigoureuses,  le  saint  y  ajouta  beaucoup 
d'austérités  :  il  jeûnait  continuellement,  il  n'avait 
que  la  terre  pour  lit,  il  était  couvert  d'un  rude 
cilice,  et  s'occupait  uniquement  des  choses  du 

ciel.  .,    ,     , 

Il  vécut  ainsi  jusqu'au  14  avril  de  1  an  5(«6. 
Comme  Leuvigilde  souhaitait  avec  passion  de  le 
ramener  à  la  secte  des  ariens,  il  lui  envoya  ce 
jour-là,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  un  évêqiif  dece 
parti  pour  lui  administrer  la  communion  ;  mais 
Herménégilde  ayant  su  que  cet  évêque  était  arien, 
loin  de  l'écouter  le  chassa  de  sa  présence. 

Leuvigihle  regarda  cet  aflront  comme  un  ou- 
trage fait  à  sa  personne,  et  il  en  fut  si  irvit<>,  que 
sur  le  champ  il  envoya  un  bourreau  pour  tiuncher 
la  tête  à  ce  jeune  iirince. 


14  Avril 

SAINTS  TIBL'RCE,  VALÉRIEN  ET 
MAXIME 

MARTYRS 


Les  noms  de  ces  saints  martyrs  ont  tonjoui'! 
été  en  grande  vénération  dans  l'Eglise.  Yalérieii 
ayant  épousé  sainte  Cécile,  fut  converti  par  ses 
instructions  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  consentir 
dès  le  premier  jour  de  son  mariage,  à  vivre  avec 
elle  dans  une  parfaite  continence.  Il  avait  uii 
frère  nommé  Tiburce,  qu'il  tira  des  ténèbres  du 
paganisme,  pour  le  faire  jouir,  ainsi  que  lui,  des 
avantages  qui  suivent  la  connaissance  de  la  vérité. 
Cécile  fut  le  principal  instrmnent  dont  il  se  servit 
pour  opérer  cette  bomie  œuvre. 

Valérien  et  Tiburce  ayant  été  arrêtés  comme 
chrétiens,  furent  conduits  devant  le  magistrat 

Îuiles  condamna  l'unet  l'autre  à  jperdre  la  vie. 
,* officier  qui  les  menait  au  supplice,  et  qui  se 
nommait  Maxime,  fut  si  touché  de  leurs  discours 
et  do  leur  courage,  qu'il  renonça  aux  supersti- 
tions du  paganisme,  pour  confesser  Jésus-Christ 
avec  eux.  Ils  reçurent  tous  trois  en  même  temps 
la  coui-onne  du  martyre  en  229.  Quelques  auteurs 
disent  qu'ils  soufi'rirent  en  Sicile  ;  mais  il  est  plus 
probable  que  ce  fut  à  Rome.  On  les  enterra  dans 
le  cimetière  de  Prétextât,  qui  prit  ensuite  le  nom 
de  Tiburce  ;  il  était  contigu  à  celui  de  Calixte. 


14  Avril. 
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ISS  : 


E<e  même  Jour 

SAINT  BENNÉZKT 


nERGKR 


Presque  tous  les  anciens  patriarches  étaient 
pasteurs  de  troupeaux.  David  encore  jeune,  gar- 
dait les  brebis  de  son  père,  composant'  des 
psaumes  et  les  chantant  sur  sa  harpe.  lorequ'il  fut 
sacré  roi  d'Israël  et  qu'il  tua  le  géant  Goliath. 
Jésus-Christ  a  voulu  être  adoré  d'abord  par  les 
bergers,  et  il  envoya  les  inviter  par  ses  anges. 
Lui-même  se  compare  à  un  bon  pasteur,  qui 
marche  devant  ses  brebis,  les  conduit  dans  de 
bons  pâturages  et  donne  sa  vie  pour  elles  •  qui 
court  après  la  brebis  égarée  jusqu'à  ce  qu'il  la 
trouve,  et  la  rapporte  avec  joie  sur  ses  épaules. 
Non-seulement  il  s'appelle  le  bon  pasteur,  il  est 
même  appelé  l'agneau  de  Dieu,  tant  il  aime  les 
comparaisons  tirées  ries  brebis.  Que  de  motifs 
pour  les  bergers  de  mener  une  vie  sainte.  Dans 
le  douzième  siècle,  où  vécut  saint  Isidore,  labou- 
reur, il  y  eut  deux  petits  beigers  qui  furent  deux 
grands  saints.  L'un  d'eux  devenu  le  patron  d'A- 
vignon, est  saint  Bennézet,  comme  qui  dirait  le 
petit  Benoît,  à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa  petite 
taille. 

Comme  on  lit  dans  les  archives  d'Avignon  il 
gaitlait  les  brebis  de  sa  mère  l'an  1176,  lorsqu'iîne 
voix  lui  dit  trois  fois  distinctement:  "Benoit 
"  mon  fils,  écoute  la  voix  de  Jésus-Christ.  Il  ré- 
"  pondit:  Qui  êtes-vous,  seigneur,  qui  me  parlez  ? 
"j'entends  votre  voix,  mais  je  ne  j^uis  vous  voir.— 
"  Ecoute,  Benoît,  et  n'aie  pas  peur.  Je  suis  Jésus- 
"Clirist,  qui  par  un  seul  mot  ai  créé  le  ciel  et  la 

"  terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment. 

"  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?— Je 
"  veux  que  tu  quittes  les  brebis  de  ta  mère,  parce 
"que  tu  me  feras  un  pont  sur  le  Khône.— Sei- 
"gnour,jo  ne  connais  pas  le  Ehône,  et  je  n'ose 
"  abandonner  les  brebis  de  ma  mère. — Ne  t'ai  je 
''pas  dit  de  croire?  viens  donc  hardiment:  j'au- 
I  rai  soin  de  faire  garder  tes  brebis,  et  je  te  donne- 
mi   un  compagnon  qui   te   conduira  jusqu'au 

Rhône,— Seigneur,  je  n'ai  que  trois  oboles,  et 

comment  ferai  je  un  pont  sur  le  Ehône  ?— C'est 

bon,  tu  le  feras  comme  je  te  l'apprendrai." 

Benoît  s] en  alladonc,  à  la  voix  du  Seigneur,  qu'il 

entendait  bien,  mais  sans  pouvoir  le  voir.  Un 

me  vint  à  sa  rencontre,  sous  la  foi-me  d'un  pé- 

lenn,  portant  un  bâton  et  une  panetière,  qui  lui 

ait:  «Suivez-moi  sans  crainte,  et  je  vous  con- 

^auirai  jusqu'au  lieu  où  vous  ferez  un  pont  à 

Jésus-Christ,  et  je  vous  montrerai  comment  le 

faire.'  Mais  lorsque  Benoît  vit  la  grandeur  du 

neuve,  il  eut  peur  et  dit  qu'il  lui  était  absolument 

impossible  de  faire  un  pont  dans  cet  endroit-là. 

Unge  lui  dit  :  "  Ne  craignez  point,  parce  que  le 

I  Mimt-Espnt  est  en  vous.  Voyez  la  barque  dans 

taquelle  vous  passerez  l'eau.    Allez  à  la  ville 

^^u  Avignon,  et  montrez- vous  à  l'évéque  et  à  son 

peuple."  Cela  dit,  l'ange  disparut  à  ses  yeux. 


Le  jeune  Benoît,  s'étant  appraclié  du  navire, 
pria  les  passagers  de  la  faire  passer  po«r  l'amour    • 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  jusqu'à  la  ville  où 
il  avait  quelque  chose  à  traiter.  Le  nautonier,  qui   ^ 
était  un  juif,  lui  réjiondit  :   "  Si"  tn  veux  panser 
''donne-moi  trois  pièces,  comme  font  tous  les   - 
''autres,"     Benoît   supplia  do   nouveau    qu'on 
voulût    bien   le    passer   pour  l'amour   de  Dieu   ; 
et  de  sainte  Marie.  Le  juif  répliqua:    "Ne  me 
"  parle  pointde  ta  Marie,  parce  qu'elle  n'a  aucun 
"  pouvoir  au  ciel  ni  sur  la  tene  :  j'aime  mieux 
"trois  pièces  d'argent  que  l'amour  de  ta  Marie, 
"car  des  Maries  il  y  en  a  beaucoup."     Benoît 
l'ayant  entendu  ainsi  ]>arler,  lui  donna  les  trois   - 
oholos  qu'il  avait.  Le  juif,  voyant  qu'il  ne  jiour- 
rait  lui  extorquer  davantage,  les  reçut  et  le  passa. 
Entrant  donc  dans  la  ville  d'AVigiion,  Benoît 
trouva  l'évéque  parlant  à  son  peuple.  Il  leur  dit 
à  haute  voix  :   "  Ecoutez  et  comprenez  moi  bien  : 
"Jésus-Christ  m'envoie  vers  vous,  pour  r|ue  je 
"fasse  un  pont  sur  le  Rhône."  L'évéque  ayant 
oui  ses  paroles  et  considéré  sa  chétivè  personne, 
l'envoya  par  dérision  au  prévôt  de  la  ville,  lionime   • 
excessivement  sévère,   comme  pour  le  faire  châ- 
tier rudement,  Benoît  alla  trouver  le  prévôt  et 
lui  dit  avec  tranquillité  :   "Mon  Seigneur  Jésus- 
"  Christ  m'a  envoyé  dans  cette  ville,  pour  'lue  je   ■ 
"fasse  un  pont  sur  le  Rhône.  Le  prévôt  lui  ré- 
"  pondit:  Comment,  toi  misérable  qui  n'as  rien, 
"tu  dis  que  tu  feras  un  pont  là  où  ni  Dieu,  ni/. 
"  Pierre,  ni  Paul,  ni  Charlémngne,  ni  personne 
"  n'a  pu  en  faire  ?   ce  qui  n'est   pas  étonnant. 
"  Toutefois,  comme  je  sais  qu'un  pont  se  fait  avec   • 
"  des  pierres  et  de  la  chaux,  je  te  donnerai  une   • 
"  pierre  que  j'ai  dans  mon  palais  ;  si  tu  peu.K  vrai- 
"  ment  la  remuer  et  l'emporter,  je  croirai  (jue  tu 
"  pourras  faire  le  pont."     Benoît  plein  de  con- 
fiance dans  le  Seigneur,  revint  dire  à  l'évoque  qu'il   : 
ferait  ce  (jue  le  prévôt  venait  de  lui  proposer. 
L'évê(iue  répondit:   "Allons  donc  voir  les  mer- 
"  veilles  que  tu  dis."  Etl'évêquo  s'en  alla,  suivi 
du  i)euple,  qui  se  mocpait  du  petit   V'noitetle 
traitait  de  fou.   Arrivé  aupr,ès  de  la  pierre,  que 
trente  hommes  pouvaient  à  peine  l'emuer,  Benoît 
l'emporta  aussi  facilement  qu'une  petite  pierre  • 
mamable,  et  la  posa  au  lieu  où  est  la  première  pile 
du  pont. 

Alors  le  prévôt  de'  la.  ville  appela  Bejioît,  lui 
offrit  trois  cents  pièces  d'rtrgent,  et  lui  baisa  les 
mains  et  les  pieds.  Le  saint  recueillit  encore  dans 
le  même  endroit  cinq  mille  pièces.  Des  soldats  et 
d'autres  personnes  allaient  avec  lui  pa;r  la  ville 
pour  faire  la  quête.  Eil  ce  même  jour.  Dieu  fit 
plusieurs  miracles.  Benoît  rendit  la  vue  à  des 
aveugles,  l'ouïe  à  des  sourds,  l'agilité  à  des  boi- 
teux, jusqu'au  nombrade  dix-huit.  Il  continua  de 
même  toute  sa  vie.  Il  plaçait  la  croix  sur  les 
malades,  les  baisait  disant  à  chacun:  "Votre  foi 
"vous  a  sauvé."  On  a  les  dépositions  jmidiques 
des  témoins  do  ces  miracles. 

lia  première  pierre  du  pont  fut  posée  l'année 
1177,  en  présence  de  l'évéque,  qui  en  fit  la  béné- 
diction. La  construction  entière  dura  onze  ans. 
A  cette  occasion  il  se  forma  une  confrérie  de  jiieux 
la'i(iues,  qui  furent  nommés  les  frères  du  Pont  ou 
les  frères  PontifeA.-piurt-e  que 'loi  but  spécial  de 
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leur  (ll'votionétaiti  de  faire  le  iiont  d'Avignon  et 
d'autres,  pourle  service  des  voyageurs,  des  pèle- 
rins et  des  pauvres.  Ils  sanctifiaient  ce  travail  par 
la  prière  et  avaient  une  chapelle  pour  y  réciter 
leur  office.  Ils  travaillaient  de  leurs  mains,  soit  à 
arracUer  des  pieri-es.  soit  à  les  mettre  en  place: 
ils  t'.i.-aient  aussi  des  quêtes  pour  en  acheter. 
Plus  d'une  fois,  lorsf|Ue  les  ouvriers  n'avaient  plus 
de  pierres.  Benoît  1  ?ur  disait  :  "  Allez  creuser  en 
'•tel  endroit,  et  vous  en  trouverez;"  et  ils  en 
trou\'iL>int  ettectivement.  Une  des  piles  du  pont 
fut  ien\'er9ée  par  la  analice  du  diable,  pendant 
qu;?  Benoit  était  en  Bourgogne  ;  il  connut  cet  ac- 
ciiient  à  l'instant  môme,  et  revint  aussitôt  ^lour 
le  i'éi);u'er. 

Eenoîfci  mourut  l'année  1184,  lorsque  le  plus 
difficile  du  pont  était  achevé.  Il  fut  enterré  sur 
le  i)ont  même,  que  l'on  termina  complètement 
rjuat!  e  ans  apz'ès.  De  nouveaux  miracles  ayant  eu 
lieu  2):ir  l'invocation  du  saint,  la  ville  bâtit  sur  le 
pont  luie  chap(>lle,  où  son  corps  a  été  près  de 
cinq  cents  ans.  Une  grande  partie  du  pont  étant 
toiiibée  l'an  1669,  on  l'en  retira  :  il  fut  trouvé 
sans  ;iucune  marque  «le  corruption  i^ar  le  vicaire 
généralquien  lit  la,  visite  l'année  suivant  durant 
la  vacance  du  siège.  Les  entrailles  mêmes  étaient 
parfaitement  saines,  et  la  prunelle  des  yeux  avait 
enco:-'  ya  couleur,  quoi(]ue  les  barres  de  fer  qui 
entoui'uient  le  ceixrueil  lussent  rongées  parl'hu- 
midit'.  En  1674.  le  corps  du  saint  s'étant  trouvé 
dans  le  même  état,  l'archevêque  d'Avignon,  ac- 
compagné par  l'évêque  d'(Jrange  et  la  noblesse 
du  {lays.  le  transporta  solennellement  dans 
l'église  des  Célestins.  Le  culte  de  saint  Benoît 
a  et'  autorisé  par  tous  les  Papes  qui  ont  habité 
Avignon. 


15  Avril 


SAINT  PIERRP:  GONZALEZ. 


Pierre  Gonzivlez  naquit  à  Astorga,  l'an  1190. 
Son  oncle  maternel,  prélat  savant  et  estimé,  était 
alors  évêque  de  cette  ville  d'Espagne  :  ce  fut  à 
lui  que  Gonzalez  fut  redevable  de  sa  i)remière 
édui'ation  ;  et  ep  pen  de  temps  il  devint  si  habile, 
qu'on  le  regardait  connue  un  génie  supérieur. 

Le  prélat,  ravi  d'avoir  un  neveu  de  si  grande 
réputation,  voulut  l'attacher  à  son  Eglise.  Il  le 
fit  clerc,  et  peu  de  temps  après  il  lui  donna  un 
canonicat  dans  sa  cathédrale.  Heureux  si,  entrant 
dans  le  clergé,  Gonzalez  n'y  eut  apporté  d'autres 
disjtositions  qu'un  génie  brillant  et  fécond  !  Il 
aimiit  l'éclat  et  le  faste  ;  un  certain  air  de  pro- 
preté ou  jjlutùt  de  vanité  dans  ses  habits  et  dans 
toute  sa  personne  le  rendait  plus  semblable  à  un 
homme  du  monde  qu'à  lin  ecclésiastique. 

Le  doyen  du  chapitre  d' Astorga  étant  mort,  le 
jeun?  (tonzalez  fut  pouvu  de  ce  bénéfice,  et  cette 
noriveile  dignitâ  ne-  f-ervit  «rj'.î   augmenter  l'en- 


flure de  son  cœur.  Le  jour  qu'il  j^rit  posse 
de  sa  dignité,  il  se  promena  dans  la  ville  ri 
d'un  habit  fort  riche. 

Pendant  qu'il  se  promenait  ainsi  dans  toi 
ciuartiers,  son  cheval  s'abattit  dans  un  bou) 
ce  (jui  excita  la  risée  du  monde.  Lo  peu] 
suivit  avec  des  huées  et  des  railleries  qui  l'î 
lièrent  beaucoup  et  le  remplirent  de  conft 
Mais  combien  de  fois  a-t-il  eu  raison  de  dii 
puis,  en  se  rappelant  cette  ayentm'e:  " 
"  pour  mon  bien,  Seigneur,  que  vous  m'avf 
"  mîUé  !"  En  effet,  étant  revenu  à  lui,  et  la  | 
qui  lui  avait  ménagé  cette  mortification  pc 
guérir  faisant  une  forte  impression  sur  son  ( 
il  s'écria:  "  Puisque  le  monde  se  joue  ain 
"  ceux  qui  l'aiment,  je  m'en  jouerai  à  mon 
"  en  lo  méprisant." 

Plein  de  cotte  i^ensée,  il  retourna  chez  lui 
dit  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  abaissé 
lui  faire  voir  le  néant  du  monde,  qu'il  avait 
aimé,  et  lui  promit  do  s'en  séparer  entière! 
La  résolution  fut  efficace  :  il  entra  presque 
tôt  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,   où 
vivait  dans  une  grande  pauvreté.  Ses  supéi 
l'éprouvèrent  quelque  temps  ;  mais  dès  qu 
crurent  assez  aiî'ermi  dans  le  bien,  ils  l'élev 
malgré  lui  à  l'ordre  do  la  prêtrise.  Alors, 
répondre  à  l'intention  de  saint  Dominicpie, 
zalez  ne  fut  pas  prêtre  pour  lui  seul  ;  maii 
crut  obligé  envers  tous  les  fidèles  :   il  ent 
les  confessions,  il  annonça  avec  zèle  la  parc 
Dieu,  il  convertit  beaucoup  de  pécheurs,  il 
lia  beaucoup  de  justes,  il  édifia  l'Eglise, 
sanctifia  lui-même. 

Enfin,  consumé  de  jeûnes  et  de  travaux,  il  t 
malade  pendant  qu'il  prêchait  à  Tuy,  en  G 
et  il  se  prépara  à  la  mort.  Il  termina  sa  ca 
le  jour  de  Pâques,  le  15  avril  1240.  C'est  li 
les  matelots  invoquent  dans  la  tempête  s( 
nom  de  Saint  Elme. 


16  Avril 

BAINT  FRUCTUEUX 

A.  R  C  ïi  E.V  1>  Q  U  E     D  K     U  R  A  T,  T;  E 


Fructueux  naquit  à  Vierz,  en  Espagne.  I 
fils  d'un  général  d'année,  et  tirait  son  origi 
sang  royal  des  Gotlis.  La  mort  de  ses  pr 
l'ayant  mis  en  état  de  disposer  de  ses  biens, 
donna  une  partie  aux  églises,  et  l'autre 
pauvres. 

L'an  656,  le  dixième  concile  de  Tolède  1 
sur  le  siège  de  Braguè.  On  peut  dire  que  < 
i  un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  :  i)loin 
i  science  des  saints,  il  conduisit  son  trou2>eau 
!  les  meilleurs  pâturages  ;  pour  donner  pi 
!  poids  à  «on  ministère  Dieu  lui  accorda  lo  do 
nùraeles.  Etant   ail''    un  jour   à    Jlérida   ^ 


Av:;i:.. 


VIE.S  DES  SAINTS. 


155 


r('-g'iso  (le  stiinti;  Eulalie,  pour  Lifiuclle  il  avait 
beiiiKMUj)  (le  dévotion,  il  .s'arrêta  on  chemin  tlans 
un  \>i'U  iifin  de  imer.  Pendant  qu'il  étiiit  dans 
cette  siiinto  fonction,  il  passa  un  paysan  qui,  le 
voyant  tort  mal  vêtu  et  pieds  nus,  'le  jirit  jjour 
un  (^-t'Kive  fugitif,  et  l'aecahla  «l'iiyures.  Le  .saint 
lui  (.lit  (ju'il^  n'était  pas  ce  qu'il  pensait  ;  mais  le 
pay-i:ui.  toujours  prévenu,  continua  de  l'outrager 
et  le  iiappa  même  avec  son  bâton.  Fructueux, 
pour  toute  défense,  fit  le  signe  de  la  croix,  et 
aus'^itût  le  ixiysan  devint  furieux  et  se  roula  à 
terro  comme  un  homme  qui  serait  po.ssédé  du 
iléiiK^îi.  La  charité  du  saint  ne  lui  permit  pas  de 
le  lai-.*er  en  cet  état  ;  il  s'approcha  de  cet  homme, 
plia  sur  lui  et  le  guérit.  11  fit  i^lusieurs  autres 
miracles.  Sa  vie  sainte,  toujours  remiilie  de 
bonnes  (euvres.  toujours  occultée  de  Dieu,  soit 
(lar.s  la  dissipation  des  voyages,  soit  au  milieu 
(.les  sollicitudes  pastorales,  est  toute  digne  de 
not:v  attention. 

.Si  (lernièro  maladie  commença  par  une  fièvre 
(|ui  lui  iit  juger  (ju'il  allait  bientôt  sortir  de  cet 
exil.  (  !n  lui  demanda  aloi's  s'il  ne  craignait  pus 
la-uort.  "Non,  dit  il.  je  n'en  ai  aucune'crainte; 
'■  car,  quoique  je  sois  pécheur,  je  regarde  la  mort 
■'  coniiiie  un  passage  qui  me  conduira  à  Dieu  ef  me 
'■  fora  jouir  de  .sa  présence."  Après  avoir  réglé 
les  atf;iires  d(>  sa  maison,  il  se  fit  conduire  à  l'église, 
où  i!  lerut  l'absolution  di"  ses  péchés  :  ensuite  il 
se  i.rosterna  devant  l'autel,  et  y  demeura  le  reste 
(lu  jour.  La  nuit  suivante,  il  tint  .ses  mains  élcvé-s 
vers  le  ciel  sans  changei'  de  pl.ice,  et  rendit  l'es- 
prii  avant  le  lever  du  soleil. 
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.\HHK  DI-  CITK AUX 


.Saiiu  Etienne,  surnommé  Harding  ou  Hardinge. 
tioisiiuie  abbé  de  Citeaux,  naquit  en  Angleterre, 
lit  jKnents  nobles  et  riches.  11  fut  élevé  dans  le 
moiiustère  de  Sherbourne,  au  comté  de  Dorset. 
Les  maîtres  auxquels  il  fut  confié  le  formèrent 
tout  a  la  lois  aux  sciences  et  à  une  piété  solide. 
Il  sut  de  bonne  heure  réprimer  ses  pa.ssions,  et  il 
ymt  a  l,out  d'établir  dans  .son  âme  un  calme 
maltcrable.  C  était  de  ce  calme  que  provenait 
Immable  sérénité  qu'on  remarquait  toiyours  sur 
son  visage.  Le  désir  d'avancer  de  plus  en  plus 
(lans  la  perfection  lui  lit  prendre  le  parti  de 
'juittor  le  monastère:  il  en  sortit  donc  avec  un 
ae  .ses  amis  c^ui  avait  les  mêmes  sentiments  ot 
lesmemes  mclmations.  Il  passèrent  l'un  et  l'autre 
en  Leosso,  où  se  trouvaient  alors  plusieurs  rares 
raouen-s  de  piété  ;  de  là,  ils  se  rendirent  ù  Paris 
puis  a  Rome.  Leur  recueillement  ne  souffrit 
point  do  ces  voyages:  et,  pour  s'entretenir  dans 
espnt.l  oraison,  ils  récitaient  chaque  jour  tout 
'n-'-' Hitler. 


Etienne,  à  son  retour  de  Rome,  entendit  parler 
à  Lyon  des  vertus  et  des  austérités  <|ue  l'on  pra-  ' 
ti(iuait  au  monastère  de  Moléiiie,  qui  venait  d'être 
fondé  par  saint  Ro))ort;  il  résolut  aussit(*)t  d'aller 
s'y  con.sacrer  à  Dieu.  Il  suivit  Robert  à  Cîiteaux, 
lor.s(iu'il  fondu  ce  nouveau  monastère  par  les 
libéralités  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne.  Le  duc 
venait  souvent  s'y  édifier;  il  se  fit  même  bâtir 
un  palais  dans  le  voi.sinage,  et  voulut  être  enterré 
dans  l'église  des  solitaires:  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs y  choisirent  aussi  leur  sépulture.  Henri, 
.son  second  fils,  jjorta  la  ferveur  encore  plus  loin; 
il  se  mit  au  nombre  des  disciples  du  bienheureux 
Albéric,  deuxième  abbé  de  Citeaux,  prit  l'habit 
monastique,  et  mourut  à  Citeaux  de  la  mort  des 
justes. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Albéric,  .saint 
Etienne  fut  choisi   pour  lui  succéder  dans  la 
charge  d'abbé.  Son  premier  soin  fut  d'entretenir 
dan.s^  ses  religieux  l'esprit  de  retraite  et  de  pau- 
vreté.   Il  employa  de  sages  précautions  pour 
empêcher  les  visites  trop  fréquentes  des  étrangers. 
Il  n'y  avait  que  le  duc  de  Bourgogne  qui  eût  per- 
mission d'entrer  dans  le  monastère  ;  encore  le 
!  inia-t-on  de  ne  point  tenir  sa  cour  ù  Citeaux, 
!  comme  il  avait  coutume  de  faire  aux  grandes 
I  solennités.  On  sui)i>rima  dans  l'église  les  croix 
j  d'or  et  d'argent,  et  on  leur  en  .substitua  d'autres 
1  qui  étaient  de  bois  peint.  On  bannit  l'usage  des 
chandeliers,    et  il  fut  airêtè   qu'il  n'y  en  aurait 
j  plus  qu'un,   lequel  serait  de  fer.    Il  fut  encore 
j  décidé  qu'on  ne  se  servirait  point  de  calices  d'or, 
i  mais  seulement  d'argent  doré,  Los  chasubles,  les 
I  étoles,  les  manipules  et  autres  ornements  devaient 
être  d'étoifes  communes;  il  ne  devait  y  entrer  ni 
soie,  ni  or,  ni  argeiît.   Mais  en  même  temps  que 
l'église  de  Citeaux  n'offrait  rien  que  cl e  pauvre, 
elle  était  tenue  avec  une  propreté  et  une  décence 
dignes  de  la  maison  de  Dieu  ;  sa  simplicité  même 
lui  donnait  quelque  chose  de  majestueux  qui 
annonçait  la  grandeur  du  Maître  qu'on  y  adorait. 
Quelque  grande  qu'eût  paru  jusqu'alors  la  vertu 
de    saint  Etienne,    elle   brilla  cependant  d'un 
ncjuvel  éclat^dans  les  épreuves  par  lesquelles 
Dieu  la  lit  passer.  Le  duc  de  Bourgogne,  offensé 
de  ce  qu'on  ne  voulait  plus  lui  permettre  de 
tenir  sa  cour  à  tîiteaux,  en  marqua  son  ressenti- 
ment ;  il  priva  le  monastère  de  sa  protection,  et 
cessa  de  fournir  aux  b(?.soins  de  ceux  qui  l'habi- 
taient. Les  religieux  se  sentirent  bientôt  de  la 
soastraction  des  aumOnes  du  prince;  et,   leur 
travail  n'étant  point  suffisant  pour  les  faire  en- 
tièrement subsister,   ils  ne  tardèrent  point  à  se 
voir  réduits  à  mie  nécessité  extrême.  Etienne, 
qui  manquait  de  tout,  ainsi  que  sa  coimnunauté, 
sortit  du  monastère  et  alla  mendi(?r  de  porto  en 
porte.  Il  donna  une  preuve  île  son  désintéresse- 
ment et  de  sa  confiance  en  Dieu,  en  refusant  les 
aumônes  d'un  prêtre  simoniaque.  Il  est  vrai  que 
la  règle  de  Citeaux,  attentive  à  écarter  tout  ce 
qui  pourrait  préjudisjÏÊj- à  l'esijrit  de  retraite  et 
de  recueillement,  défend  de  mendier  à  ceux  qui 
la  professent  ;  mais  il  est  des  cas  extraordinaires, 
tel  que  celui  d'une  nécessité  extrême,  qui  doi- 
vent dispenser  île  la  loi  générale.    Au  reste,  le 
saint  aViVié  et  ses  religieux  se  •  'jouissaient  do 
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leur  pauvreté,  et  les  incommodités  qui  on  sont  la 
suite  furent  pour  eux  une  occasion  do  pmtiquer 
les  plus  héroïques  vertus.  Dieu  le»  consola  plu- 
sieurs fois  par  des  marciues  sensibles  de  sa  pro- 
tection. 

A  l'épreuve  dont  nous  venons  do  parler,   en 
succéda  une  autre  qui  n'était  pas  moins  délicate. 
La  maladie  emporta,  dans  les  années   1111   et 
1112,   la  plus   grande  partie  des  religieux  de 
Cîtoaux.    Le  saint  abbé  ressentit  vivement  ce 
coup.   Ce  qui  l'atHigeait  surtout  était  la  crainte 
de  ne  pouvoir  laisser  de  successeurs  de  sa  péni- 
tence et  de  sa  pauvreté.  En  effet,  on  attribuait 
la  mort  de  tant  do  religieux  à  l'austérité  de  la 
règle,  qu'on  accusait  d'être  excessive,  et  l'on  on 
concluait  que  Dieu  n'ajoprouvait  pas  le  nouvel 
institut.  Cette  raison,  qui  avait  quelque  chose  de 
spécieux,  ébranlait  l'esprit  <le  plusieurs,  et  fai- 
sait que  personne  ne  se  piésentait  au  monastère 
pour  y  être  reçu.   Cependant  le  saint  abbé  adres- 
sait au  ciel  (le  ferventes  prières,  et  lui  recom- 
mandait avec  larmes  son  petit  troupeau.  Les 
grâces  qu'il  avait  obtenues  jusqu'alors  lui  dori- 
naient  ime  sorte  de  droit  à  la  protection  du  Sei- 
gneur. Sîi  foi  fut  à  la  fin  recompensée,  lorsque 
Dieu  lui  envoya  saint  Bernard  avec  plus  do  trente 
compagnons,  l'an  1113,  la  (luinzième  année  depuis  . 
la  fondation  do  Citeaux.  Le  saint  abbé  reçut  avec  , 
une  joie   sensible  une  si  nombreuse  et  si  floris-  ' 
santé  recrue.  | 

Il  se  trouva  bientôt  enétitde  fonder  plusieurs 
monastères,  tels  que  ceux  de  la  Ferté  an  diocèse 
de  Châlons,   de   Pontigni    près  d'Auxerro,    de 
Clairvaux  et  do  Morimond,  au  diocèse  de  Langres,  ' 
do  Bonnevaux,  au  diocèse  de  Vienne.    Il  sortait  | 
souvent  de  Citeaux  de  pieuses  colonies  pour  peu-  i 
pler  différents  diocèses.     S:ïint   Etienne    fonda  : 
jusqu'à  treize  abbayes,  et  il  en  vit  fonder  cent 
par  les  religieux  de  son  ordre.  11  avait  sur  toutes 
une  inspection  générale.  Son  principal  soin  fut 
d'entretenir  une  exacte   discipline,    et  l'esprit 
d'une  charité  parfaite.  Dans  cette  vue,  il  arrêta 
qu'on  ferait  fi-équemment  la  visite  de   chiu^iue 
monastère,   et  il  institua  les  chapitres  généraux, 
pour  réformer  les  abus  que  les  visiteurs  avaient 
remarqués.  Le  premier  chapitre  se  tint  en  1116, 
et  le  second   en  1110,  où  le  saint  publia  des  sta- 
tuts que  le  pape  Calixte   II  confirma    l'année 
suivante. 

L'an  1133,  voyant  approcher  sa  fin,  il  se  démit 
de  sa  charge,  pour  ne  plus  penser  qu'à  l'éternité. 
Il  mourut  en  effet  le  28  mars  de  l'année  suivante, 
1134,  et  fut  enterré  dans  le  cloître,  près  de  la 
porte  de  l'église,  dans  le  tombeau  du  bienheu- 
reux Albéric,  son  prédécesseur. 
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LA  BIENUEURKUSK  MARIE  DE 
L'INCARNATION 

Mme  Acarie  offre  un  modèle  parfait  de  la  fem- 
me chrétienne  dans  les  divers  états  de  la  vie. 
Même  parmi  les  saints  on  a  vu  peu  d'existences 
plus  remplies  et  plus  éprouvées.  Née  en  1 .560,  sous 
le  l'ègne  de  Charles  IX,  béatifiée  en  ITDl,  son 
histoire  se  rattache,  en  (|uelque  sorte,  axix  deux 
plus  grandes  luttes  que  le  catholicisme  ait  soute- 
nues en  France:  les  guerres  religieuses  et  la 
révolution.  La  défaite  de  la  Ligue  entraîna  l'exil 
do  son  mari  et  la  porte  do  sa  fortune  ;  la  révolu- 
tion s'en  prit  à  ses  cendres  et  viola  son  tombeau. 
Barbe  Avi-illot  (c'est  le  nom  de  la  bienheu- 
reuse) n.-uiuit  à  Paris,  le  ler  février  1566,  sur  la 
paroisse  do  SaintM  r>.  Elle  fut  baptisée  le  len- 
demain et  vouée  à  la  sainte  Vierge.  Sa  mère 
Marie  l'IIuillier,  et  son  père,  Nicolas  Avrillot, 
maître  des  comptes  do  la  chambre  de  Taris, 
chancelier  do  la  reine  de  Navarre,  seigneur  de 
Champlatrcux,  appartenaient  à  la  bonne  noblesse 
de  robe.  Ils  étaient  fort  riches  et  jouissaient 
d'uno  grande  considération,  (^n  les  citait  pour 
leur  piét^. 

Barbe  n'eut  aucun  des  défauts  de  l'enfance.  Si 

douceur  ét»iit  inaltérable,  sa  joie  communicative, 

mais  calme.    Elle  conservait  une  sorte  de  gravité, 

.  même  en  se  livrant  aux  jeux  de  son  âge  ;  gi  uAnté 

simple  et  naturelle   qui  n'était    dans   l'enfant 

qu'une  grâce  de  plus.    A  onze  ans  on  la  mit  pen- 

j  sionnaire  à  l'abbaye  do  Longchamps  :  elle  y  resta 

I  trois  ans,  et  en  sortit  parfaitement  instruite  des 

:  choses  de  la  religion. 

Le  monde  ne  modifia  ni  ses  goûts,  ni  sii  con- 
duite ;  elle    demeura  fidèle    aux  pratiques  de 
piété   dont   elle  avait  pris   l'habitude   à   Long- 
champs,  et  bient^H  il  lui  sembla  qu'elle  était  fiiite 
pf)ur  la  vie  religieuse.  Elle  consulta  ses  l'orces, 
s'interrogea  longuement  dans  la  prière,  et  deman- 
da à  sa  mère  la  permission  de  se  dévouer  au  soin 
des  malades  parmi  les  rehgieuses  de  1" Hôtel-Dieu 
;  de  Paris.    Cette  grâce  (nous  employons  ses  pro- 
pres expressions)  ne  lui  fut  pas  accordée.  Attn 
buant  le  refus  maternel  à  l'éloignementquepou 
vaient  causer  les  devoirs  si  durs  et  si  répugnants 
de  Tordre  ciu'elle  avait  choisi,   elle   réitiMa  sa 
demande,   en  priant  sa  famille  de  désigner  elle 
même  la  communauté  où  elle  pourrait  prendre 
l'habit.  Cette  seconde  tentative  n'eût  pas  plus  de 
succès  que  la  première,  et  devint  pour  notre 
bienheureuse  une  source  d'épreuves  cruelles. 

Mme  Avrillot  honorait  ouplutôta<lmii-aitlaviê 
religieuse;  elle  n'en  contestait  ni  les  douceurs 
spirituelles,  ni  même  les  avantages  purenaent 
humains.  Cependant,  comme  beaucoup  de  mères 
chrétiennes,  elle  voulait  absolument  que  sa  tille 
se  mariât.  L'idée  d'en  être  séparée  par  les  mur? 
d'un  cloître  l'épouvantait.  Prenant  d'abord  es 
désirs  de  Barbe  pour  des  ciiprices  d'enfant,  elle 
refusa  d'y  prêter  la  moindre  attention.  Mai^ 
lorsqu'elle  vit  qu'il  s'agissait  d'une  véritable 
vocation,  son  indifférence  fit  place  à  l'etfi-oiet 
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bientôt  à  linjustice,  à  la  dureté.  Elle  ne  montrait 
I)lu.s  à  sa  tille  qu'un  viaage  sévère,  la  reprenait 
avec  aigreur,  avec  violence,  refusait  de  l'admettre 
auprès  d'elle,  et,  tout  à  la  fois,  l'obligeait  à  se 
couvrir  de  parures  brillantes,  et  l'empêchait,  bien 
que  riiiver  fût  fort  rude,  de  s'approcher  du  feu. 
La  Jeune  Avrillot  eut  les  pieds  gelés,  et  fit  une 
maladie  fort  grave.  11  fallut  lui  enlever  plusieurs 
os  qui  s'étaient  cariés.  Ni  cette  douloureuse  opé- 
ration, ni  les  mauvais  traitements  dont  elle  était 
le  résultat,  n'arrachèrent  une  seule  plainte  à  cette 
fille  de  seize  ans;  son  confesseur  seul  put  deviner 
tout  ce  qu'elle  soutirait. 

Les  vœux  de  Mme  Avrillot  furent  bientôt  ac- 
complis. Quelques  mois  après  sa  guériaon.  Barbe, 
par  une  déférence  pour  une  volonté  si  dure, 
consentit  à  se  marier.  Pierre  Acarie,  maître  des 
comptes  de  la  cliambre  de  Paris,  vicomte  de 
Villomeret  seigneur  de  Monberrault,  était  digne, 
sous  tous  les  rapports,  de  l'honneur  d'une  telle 
alliance.  Iss.u  d'une  famille  distinguée,  et  tils 
unique,  il  possédait  une  grande  fortune,  et  montra 
plus  tard  qu'il  pouvait  tout  sacrifier  à  son  atta- 
chement sans  borne  pour  la  foi  catholique.  Le 
mariage  fut  célébré  à  Paris,  le  24  août  1582. 

Cette  nouvelle  position  ne  changea  que  peu 
de  choses  aux  habitudes  de  notre  bienheureuse. 
Cejjendant,  obéissante  envers  sa  belle-mère  et 
son  mari,  elle  ne  se  refusa  pas  aux  relations  con- 
venaltles  à  sou  état.  Pour  faire  connaître  l'ac- 
cueil qu'elle  reçut  dans  le  monde,  il  suffira  de 
(lire  quelle  y  fut  surnommée,  tout  d'une  voix, 
la  belle  Acarie,  suniom  qui  s'apphquait  plus  encore 
peut-être  aux  charmes  de  son  esprit  et  à  l'extrême 
distinction  de  toute  sa  i)ersonne  qu'aux  grâces  de 
sa  tigure.  Ce  triomr)ho,  si  peu  désiré,  n'exerça 
aucune  influence  sur  son  caractère  ;  elle  ne  parut 
môme  pas  le  connaître;  mais  un  danger  non 
moins  redoutable  la  menaçait,  elle  y  faiUit  tomber. 
Une  jeune  fenmie  de  ses  nouvelles  connaissances, 
plus  adonnée  aux  clioses  du  monde  qu'à  celle  de 
Dieu,  lui  prêta  quelques  romans.  Mme  Acarie 
les  lut  d'abord  par  complaisance,  bientôt  par 
goût  et  par  curiosité.  Déjà  ces  enivrantes  lectures 
produisaient  sur  elle,  sans  qu'elle  s'en  rendit 
compte,  leurs  etï'ets  accoutumés  ;  son  mari  jugea 
prudent  d'intervenir.  Ne  voulant  ni  la  blesser, 
ni  lui  donner  des  inquiétudes  ou  des  regrets  à 
propos  d'une  faute  qu'elle  ignorait  encore,  il 
s'attacha  discrètement  à  substituer  aux  mauvais 
livres  des  livres  édifiants.  "  Le  saint  prêtre  Rous- 
"  sel,  qui  fi-équentait  la  maison,  dit  \m  des  bio- 
"  graphes  de  la  bienheureuse,  était  chargé  d'a- 
"cheter  ces  nouveaux  livres;  et  afin  que  la 
"jeune  dame,  attirée  par  la  beauté  extérieure, 
"  voulût  voir  ce  qu'ils  contenaient,  il  avait  soin 
"qu'ils  fussent  bien  reliés,  dorés  sur  tranches 
"  et  couverts  en  maroquin.  Cet  artifice  eut  tout 
■'  le  succès  qu'on  en  attendait.  Boussel  remettait 
"  lui-même  les  Uvres  à  Mme  Acarie  ;  et,  par  res- 
"pect  pour  sa  vertu,  par  déférence  pour  son  mai-i, 
I  elle  les  prenait  volontiers.  Comme  elle  n'avait 
^  pas  encore  perdu  ses  sentiments  do  piété,  ces 
'  bons  livres  la  dégoûtèrent  bientôt  de  tous  les 
'  ouvrages  fabuleux  qu'on  lui  avait  remis  entre 

les  mains." 


Mme  Acarie  était  âgée  d'environ  vingt-deux 
ans  ;  elle  avait  déjà  six  ans  de  ménage  et  plusiem-s 
enfants,  lorscjne  l'on  put  pressentir  que  la  divine 
Provideno  tvait  sur  elle  des  vues  particuHères. 
La  plus  légère  pensée  des  choses  divines,  le 
moindre  mot  do  piété  suffisaient  ptJur  la  faire 
tomber  en  extase.  Elle  était  là,  immobile,  tout 
ab'it/icc  en  Dieu,  les  mains  jointes  ou  les  bras  croi- 
sés sur  sa  poitrine,  le  corps  roido  ;  son  visage 
seul  vivait,  mais  d'une  vie  extraordinaire,  tout 
resplendissant  d'un  éclat  céleste.  Boucher,  dans 
la  vie  qu'il  a  écrite  de  notre  bionlieureuse,  cons- 
tate, en  s'appuyant  sur  les  nombreux  témoigna- 
ges extraits  du  procès-verbal  de  béatification,  que 
pendant  ses  extases  "  le  corps  de  la  bienheureuse 
"  paraissait  quelquefois  élevé  de  terre.  Cela  eut 
"  lieu  pendant  trois  heures  chez  la  mère  du  car- 
"  dinal  de  Bérule.  Ce  saint  et  rigoureux  prêtre 
"  était  iH'ésent." 

Ces  faveurs  extraordinaires  ne  servaient  qu'à 
rendre  Mme  Acarie  plus  charitable  dans  ses 
actions,  plus  circonspecte  dans  ses  discours  ;  elle 
fuyait  le  monde,  et  passait  près  des  pau\  res  et  des 
malades  le  temps  qu'elle  aurait  pu  consacrer  à  do 
simples  visites  de  convenance.  Elle  ne  négligeait 
pas  ses  vrais  amis,  seulement  elle  avait  horreur 
des  entretiens  inutiles  et  frivoles.  M.  Acarie  se 
m  ;ntra  d'abord  très-heureux  de  la  conduite  si 
édifiante  de  sa  femme,  mais  quand  il  vit  les  choses 
étranges  qui  se  passaient  en  elle,  quand  il  com- 
prit qu'elle  entrait  dans  les  voies  tout  exception- 
nelles, voies  qui  lui  semblaient  inquiétiintes  pour 
sa  santé,  et  peut-être  même  pour  son  salut,  il 
s'alarma,  et  ne  put  se  défendre  d'une  assez  vivô 
irritation.  Cela  passa  vite  ;  il  avait  trop  de  fer- 
veur pour  ne  pas  reconnaître  la  volonté  de  Dieu 
et  s'y  soumettre. 

On  voit  que  Mme  Acarie  doit  être  placée  en 
premier  rang  parmi  ces  âmes  bénies  de  Dieu,  qui 
donnèrent  à  la  dernière  partie  du  xvie  siècle  et 
à  presque  tout  le  xvne  un  cacliet  si  prononcé  de 
sinritualité  et  de  perfection  chrétienne.  Apre» 
saint  François  de  Sides  et  sahito  Jeanne-François© 
de  Chantai,  personne  peut-être  ne  prouva  nueux 
que  Mme  Acarie,  que,  môme  dans  le  monde, 
même  au  milieu  des  préoccupations  les  plus  graves 
et  les  plus  pénibles,  il  est  permis  d'atteindre  à 
ces  hauteurs  de  la  piété  qui  semblent  au  premier 
abord  ne  pouvoir  être  que  le  partage  du  cloître. 
Cette  piété  si  vive,  si  tendre,  qui  se  révélait  par 
des  extases  et  des  visionsj  n'en  était  pas  moins 
virile,  agissante  et  salutau-e  au  prochain.  Mme 
Acarie,  selon  ses  propres  expressions,  savait  quit- 
ter Dieu  pour  Dieu,  la  prière  pour  le  travail.  Elle 
était  en  tout  digne  de  son  temps  qui  fut  aussi  le 
temps  des  œuvres.  Au  moment  où  elle  hitrodui- 
sait  en  France  les  Carmélites  de  la  réforme,  M. 
de  BéruUe  fondait  l'Oratoire,  Mme  de  Chantai  et 
saint  François  do  Sales  la  Visitation,  le  bienheu- 
reux Fourier  les  dames  Augustines,  Port-Royal 
était  réformé,  Rancé,  Alain  de  Solmmiac  et  plu- 
sieurs autres  renouvelaient  l'esprit  de  la  péni- 
tence, saint  Vincent  de  Paul  donnait  aux  cam- 
f>agne3  les  missionnaires,  et  aux  jîauvres  malades 
es  sœurs  de  Charité. 
Comme  presque  tous  les  membres  de  sa  famille 
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et  de  celle  do  sa  fonmie,  coimiie  tous  les  catho- 
liques zélés  do  HOU  temps,  ijui  ne  croynieut  pns 
que  le  piincii)e  de  la  légitimité  voulût  qu'on  lui 
sacrifiât  la  religion  catholique,  en  permettant  à 
un  prince  hérétique  do  s'asseoir  sur  le  trône  de 
saint  Louis,  M.  Acarie  s'était  jeté  dans  la  Ligue. 
Il  la  eervait  avec  une  telle  activité,  que  les  poli- 
tiques et  les  protestants  l'en  avaient  surnommé 
h  laqwtl.s;   injure  dont  certes  il  se  montra  plus 
fier  qu'humilié.  Lorsque  Henri  IV,  converti,  pour 
la  seconde  fois,  au  catholicisme,  et  vainqueur  de 
la  Ligue,  fut  maître  de  Paris,  il  enleva  au  lagvuis 
sa  charge  de  maître  des  comptes,  et  l'exila  de  la 
capitale,  reconnaissant  d'ailleurs  qu'il  n'était  cou- 
pable que  de  clé  vouement  à  ses  opinions,  qu'on 
n'avait  ni  injustice,   ni  violence  à  lui  reprocher. 
M.   Ac.'uie   n'avait   pas  seulement  donné   à  la 
Ligue,  le  secours  de  son  inlluenco  et  de  son  cou- 
rage, il  lui  avait  aussi  sacritié  sa  fortune  ;  au  mo- 
ment du  triomphe  de  Henri  IV,  il  était  accablé 
de  dettes.  Le  produit  de  sa  charge  et  surtout  sa 
présence  auraient  pu  lui  permettre  do  relever 
ses  affaires  ;  mais,  exilé  et  destitué,  sa  ruine  pa- 
raissait éminentc.    Dés  qno  ses  créanciers  connu- 
rent le  double  coup  qui  le  frappait,  ils  arrêtèrent 
les  revenus  de  biens  ((u'il  possédait  en  province, 
et  firent  tout  saisir  dans  sa  maison  do  Paris.  Mme 
Acarie  était  à  tab4e  au  moment  où  les  huissiers 
se  présentèrent;  elle  ne  put  achever  son  repas, 
car  on  lui  enleva  absolument  tout,  même  l'as- 
siette où  elle  mangeait,  même  la  chaise  sur  la- 
quelle elle  était  assise.    Pendant  cette  sauvage 
exécution,    "  on  n'aperçut  aucune  émotion  sur 
"  le  visage  de  cette  vertueuse  dame."  Elle  ne  se 
montra  sensible  qu'il  une  seule  chose,  à  la  saisie 
d'un  reliquaire  :  elle  craignait  qu'il  ne  fut  pro- 
fané. Voilà  donc  Mme  Acarie,  à  vingt-huit  ans, 
seule,  malade,  ruinée  et  chargée  de  six  enfants. 
La  réflection,  loin  d'abattre  son  courage,  le  fit 
grandir.  Elle  répondit  aux  personnes  qui  vinrent 
pour  la  consoler  :  "  Quand  on  croit  à  la  Provi- 
'*  dence  on  n'est  étonné  d'aucun  événement. 
"  J'ai  de   grandes  grâces  à  rendre  à  Dieu  de 
"  m' avoir  détachée  des  biens   temporels  avant 
"  qu'on  me  les  enlevât  réellement."  Et,  si  l'on 
persistait  à  la  plaindre^  elle  se  mettait  à  rire  ;  non 
qu'elle  ne  reçut  avec  joie  les  témoignages  d'aflec- 
tion  qu'elle  savait  être  sincères,  mais^  elle  n'ai- 
mait pas  ces  consolations  banales  dictées  par  un 
faux  sentiment  de  convenance. 

Pour  procm-er  du  pain  à  ses  enfants,  Mme 
Acarie  songea  tout  d'abord  à  emprmiter  sur  quel- 
ques bijoux  qu'on  lui  avait  laissés  parce  qu'elle 
les  portait  au  moment  de  la  saisie.  Elle  se  pré- 
senta, dans  ce  but,  chez  un  de  ses  pai-ents,  qui 
au  lieu  do  lui  rendre  le  mince  service  qu'elle  at- 
tendait de  lui,  l'accabla  d'injures.  Conune  elle 
insistait  en  pleurant,  car  elle  était  mère,  cet 
homme  lui  dit  :  "  Vous  avez  un  moyen  faeile  de 
"  vous  tirer  d'embarras;  mettez  vos  enfants  en 
"  métier  chez  mi  savetier."  Elle  ne  fut  pas  par- 
tout aussi  indignement  reçue,  et  parvint  à  se 
procurer  un  peu  d'argent.  Quelques  jours  plus 
tard  elle  put  faire  entrer  quatre  de  ses  enfants 
au  collège  et  à  l'abbaye  de  Longchamps  ;  des  per- 
sonnes de  sa  famille  se  chargèrent  des  deux 


autres.  Libre  do  ce  gi-avo  souci,  elle  se  ivlira 
cliez  Mme  de  BéruUe  et  se  mit  courageuseinont 
à  la  tête  de  ses  affaires.  Certains  membres  de  sa 
famille,  qui  aytuit  su  se  maintenir  dans  de  liantes 
positions,  crnigriiuent  de  se  comin-omettre  «n  se- 
condant se*  efforts,  lui  conseillèrent  de  se  séj);iror 
de  1  )ions  d'a\  ec  son  mari,  afin  de  recouvrer  sa  dot, 
et  d'en  rester  là.  Elle  refusa;  ils  l'avertirent  de 
ne  plus  compter  sur  leur  secours  :  "Je  sais  mon 
"devoir,  ré2)ondit-elle,  et  je  me  confie  en  Dieu, 
"  il  pourvoira  à  mes  besoins."  Pour  comble  de 
mallieur,  elle  fut,  sur  ces  entrefaites,  impli<iuée, 
ainsi  que  M.  Acarie,  et,  du  reste,  i)ar  des  onno- 
mis  déclarés  île  ce  dernier,  dans  une  affiiirc  cri- 
minelle, où  il  n'y  allait  pas  moins  (jue  «le  leur  vie 
et  de  leur  honneur.  On  les  représentait  comme 
les  meneurs  d'une  vaste  conspiration,  (jui,  j'our 
réussir,  devait  s'appuyer  sur  les  moyens  les  [ilus 
odieux.  L'imposture  était  éclatante  :  mais  après 
la  défaite  (le  la  Ligue,  toute  accusation  était 
bonne  contre  les  ligueurs. 

Mme  Acarie  no  s'etlVaya  ni  de  son  isolément, 
ni  do  l'importance  et  de  la  diversité  dos  iméiêts 
qu" l'Ile  avait  à  sauver.     Elle  connut  biontùt  tous 
les  secrets  de  la  proc''diu"c.  '*  C'était  elle-niémo, 
"  dit  Boucher,  qui  recueillait  toutes  les  pièces, 
"  ^^xû  en  faisait  les  extraits,   qui  disposait  les 
"  moyens  de  défense,  et  (^ui  dressait  et  trunscri- 
"  vait  les  mémoires  qu'il  fallait  présenter.    Les 
"  faits  et  les  motifs  y  était  déduits  avec  une  net- 
"  teté  et  une  force  qui  étonnaient  les  avocats  ei 
"les  juges;  et  ils  avouaient  dd  bonne  foi  qu'on 
"  no  pouvait  en  rien  retrancher,  ni  ajouter  rien. 
"  Mme  Acarie  consacrait  à  ce  ti-avail  l.i  iilus 
"  grande  partie  de  la  nuit,  et  faisait  dans  le  jour 
"  les  courses  néc(îssaires  pour  solliciter  ses  juges.  " 
Ces  occupations  si  graves  et  si  pénibles,  ces  épreu- 
ves de  toutes  sortes  n'empêchaient  pas  Mine 
Acarie  de  consacrer  beaucoup  de  temps  encore  à 
la  i)rièi'e  et  aux  onivres  do  charité.    Siins  doute 
eHe  ne  pouvait  j)\us  faire  de  grandes  aumônes, 
mais  elle  pouvait  encore  visiter  les  malades,  les 
soigner  et  enseigner  les  voies  de  Dieu  à  (luelques 
âmes  ignorantes  ou  perdues.  Voilà  «pielie  force 
cette  noble  femme  sut  puiser  dans  son  ferme  at- 
tiichemcnt  aux  vérités  de  l'Eglise  catholi.iue. 
Ûtez-lui  la  foi,  et  au  lieu  de  ces  miracles  d'acti- 
vité, de  courage,  de  résignation  et  d'humilité, 
que  reste-til?  un  procès  en  séparation  de  biens? 
L'exil' de  M.  Aciu-ie  dura  trois  ans.   H  s'était 
d'abord  retu-é  à  la  Chartreuse  de  Bourgfoiitaine, 
où  il  vivait  absolument  comme  les  religieux  l'i 
lui  avaient  donné  l'hospitalité;  couchant  dan-i 
une  de  leurs  cellules,  assistant  à  leurs  offices  du 
jour  et  de  la  nuit,  mangeant  avec  eux  et  comme 
eux.  Au  bout  d'un  an,  notre  bienheureuse  obtint 
qu'il  fut  traiisféré  à  Luzarches,  qui  n'est  qu'a 
sept  lieues  do  Paris,  et  où  elle  pouvait  aller  le 
voir  assez  facilement.  Cette  consolation  lui  ména- 
geait une  nouvelle  épreuve.   Au  mois  de  juin 
1596,  comme  elle  revenait  à  cheval  de  Luzarches 
avec  un  domestique  ciui  la  précédait  pour  recon- 
naître le  chemin,  elle  tomba  et  eut  la  cuisse  droite 
horriblement  fracassé  ;  son  pied  étant  pris  dans 
l'étrier,  le  cheval  la  traîna  encore  assez  longtemp» 
après  sa  chute;  le  domestique  ne  s'aperçut  de 
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l'ion  et  continua  sa  route.  Muio  Xoiirio  demeura 
deux  lionrcs  snna  sgcoui-h.  Enfin,  dos  paysana, 
attirés  pur  .ses  cris,  l'enveloppèrent  dans  un  drap, 
la  mirent  sur  une  charrette  garnie  d'un  peu  de 
paille,  et  la  ramenèrent  ainsi  a  Paris.  On  l'enten- 
dit prier,  on  no  l'entendit  pas  se  plaindre.  Un 
élève  en  chiruigie  essa3'a  de  remettre  le  membre 
fracturé.  L'opération  fut  longue,  douloureuse  et 
inutile.  Le  lendeniain,  un  chniu'gion  plus  habile 
déclara  que  tout  étiiit  à  recommencer,  et  qu'il 
s'cfFrayait  lui-même  de  ce  que  la  malade  aurait  à 
Bouffrir.  Cette  .seconde  opération  dura  deux 
heures.  Mme  Acario  la  supporta  sans  jeter  un 
seul  cri,  sans  donner  une  seule  marque  de  souf- 
france. Le  chirurgien  étonné  et  s'arrétant,  lui 
dit:  " Mais  où  êtes-vous donc,  Madame!  Je  vous 
cause  des  douleurs  inouïes  et  vous  ne  criez  pas? — 
Achevez,"  lui  réi^ondit  elle. 

Mme  Acarie  se  cas.sa  deux  fois  encore  cette 
mf  me  jambe  et  montra  toiyours  le  mémo  cou- 
rage, répétant  (lUe  jamais  elle  n'était  plus  libre 
dans  le  service  de  son  Dieu  qu'en  état  de  maladie  ; 
les  soufl'rances  lui  rendant  .sa  sainte  présence  i)Ius 
aimable  et  plus  intime. 

Mme  Acarie  avait  pour  son  mari  le  dévouement 
le  plus  absolu.  "Elle  obéissait  à  mon  père,  dit 
sa  tille  aînée,  comme  à  son  seigneur,  elle  le  servait 
comme  son  maître,  elle  l'aimait  comme  son 
époux."  Celui-ci,  en  revanche,  lui  laissait  une 
liberté  presque  absolue.  Jamais  confiance  ne  fut 
mieux  justifiée.  Pour  donner  une  idée  de  la 
régularité  qui  régnait  dans  cette  maison  éprouvée 
et  bénie,  il  suffirait  peut-être  do  rtvppeler  qu'a- 
,  près  avoir  passé  vingt  ans  dans  le  cloître,  une  des 
tilles  do  Mme  Acarie  disait:  "Je  n'y  ai  rien 
appris  do  plus  quo  ce  que  je  pratiquais  sur  l'ex- 
emple et  .sous  les  yeux  de  ma  mère."  Cependant 
Mme  Acarie  recevait  beaucoup  de  monde  et  ne 
privait  ses  enfants  d'aucun  des  plaisirs  quo  leur 
âge  et  leur  position  comportaient. 

Mère  intelligente  et  dévouée  autant  qu'épouse 
soumise,  Mme  Acarie  voulut  fiùre  elle-même  la 
première  éducation  de  ses  enfants.  Elle  s'appli- 
ijua  à  leur  inculquer,  dès  leurs  plus  tendres 
amiécs,  les  éléments  de  la  foi  chrétienne.  Un  jour, 
le  curé  de  Saint-Gervais,  parlant  en  chaire  contre 
l'ignorance  où  les  parents  laissaient  leurs  enfants, 
disait  :  "  Si  je  demande  à  un  enfant  :  Qu'est  que  la 
(oi?—CPest  un  don  de  Dieu,"  interrompit  le  plus 
jeune  dos  fils  de  Mme  Acarie,  et  il  aurait  con- 
tinué si  sa  grand'mère,  qui  le  tenait  sur  ses 
genoux,  no  lui  eût  mis  la  main  sur  la  bouche. 
Convaincue  que  le  désir  de  plaire  est  très-déve- 
loppô  chez  les  enfants,  notre  bienheureuse  s'ap- 
puquait  à  écarter  des  siens  toute  occasion  de 
vanité.  Elle  ne  supportait  pas  qu'on  leur  fit  le 
moindre  compliment  sur  leur  toilette,  leur  figure 
ou  leur  esprit. 

ilme  Acarie  estimait  par-dessus  tout  la  vie  re- 
ligieuse. Ce  fut  donc  une  grande  joie  pour  elle 
«e  voir  ses  trois  filles  entrer  successivement  chez 
les  Carmélites.  Cependant  jamais  elle  ne  voulut 
nen  faire,  rien  dire  qui  pût,  non  pas  forcer,  mais 
exciter  leur  vocation.  "Mon  unique  ambition, 
clisait-elle,  est  que  mes  enfants  soient  vertueux  ; 
8  us  sont  fidèles  aux  vues  de  Dieu  sur  leur  âme, 
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il  saura  Ideu  les  aiipeler  il  l'état  qui  lohr  convien- 
dra le  mieux."' 

De  ces  trois  fils,  l'aîné  obtint  la  charge  de  maître 
dos  eaux  et  forêts  do  Champagne;  IrtdeuxiAnio 
fut  prêtre,  et  le  troisième  officier.  L'aîné  et  le 
dernier  fardèrent  un  peu,  selon  rexnces,sion  de 
saint  l<>ançois  do  Kides;  cependant  ils  minèrent 
toujours  une  vie  fort  honorable  et  finirent  en 
paifaits  chrétiens. 

Mme  Acarie  no  croyait  pas  que,  comme  mai- 
tresse  de  maison,  ses  devoirs  s'arrêtassent  à  ses 
entants.  Elle  s'occupait  aussi  avec  sollicitude  do 
toutes  les  personnes  qui  étaient  à  son  service 
leur  faisant  des  instructions,  les  envoyant  aux 
olhces  et  les  soignant  lorsqu'elles  étaient  imlades. 
On  la  vit  passer  i»lusieurs  nuits  au  chevet  d'un  de 
ses  domestiques  atteint  do  la  peste.  De  pareils 
traits  sont  d'ailleurs  fréquents  dans  sa  vie  l'in  la 
trouvait  sans  cesse  auprès  (L\s  malados  dan.?  les 
prisons,  les  hôpitaux,  les  caves  et  les  mansardes 
Aussi  l'appelaiton  la  mère  des  pauvres  :  sa  maison 
en  était  continuellement  remplie. 

Ces  paroles  de  sainte  Thérèse  :   "  Ayant  ai)pii3 
les  troubles  qui  existaient  en  Franco    j'en  fus 
vivement  touchée.     Il  me  semblait  que' j'aurais 
donne  mille  vies  pour  sauver  une  seule  des  âmes 
qui  s'y  perdaient  en  si  grand  nombre,"  ces  paroles 
étaient  le  gage  du  prochain    établissement  en 
P>ance  des  Carmélites  de  la  réfoi-me.    Depuis  plu- 
sieurs années,   quehjues  chrétiens  fervent^    et 
notamment  M.  de  Erétigny,  songeaient  à  cotte 
œuvre,  mais  sans  succès,  sans  pouvoir  lever  même 
les  premiers  obstacles,  lorsque  Mme  Acarie  vint 
à  leur  secours.  Voulant  donner  à  son  entreprise 
rappui  d'une  personne  influente,  cU©  s'adressa 
a  la  duchesse  de  Longueville,  qui  accepta  le  titre 
de  première  fondatrice  du  monastère  qui  serait 
etabh  à  Paris.  Assuré  par  cette  princesse  du  bon 
vouloir  de  la  cour,  notre  bienheurease  poussa 
les  choses  plus  activement.  Pour  arrêter  les  ba-es 
de  l'œuvro  et  en  faciliter  le  succès,  de  fréquentes 
conférences  eurent  lieu,  pondant  près  de  six  mois 
entre  le  cardinal  de  Berulle,  Beaucousin,  Galle- 
mant,   André   Duval,   l'abbé  de  Brétigay    «lint 
François  de  Sales,  Michel  de  Marillac  et  d'axitre^ 
personnages,  tout  aussi  recommaïidables  par  leur 
science,  leur  vertu  et  leur  autorité.  Mme  Acarie 
assistait  à  ces  réunions,  où   ses  avis  décidèrent 
tous  les  points  les  plus  importants.  "  Ecoutons 
"le  Sixint-Esprit  parler  piir  la  bouche  de   son 
humble  et  fidèle  servante,"  disait  Beaucou'^i-' 
Dès  quo  la  fondation  tant  désirée  fut  résolue 
Mme  Acarie  désigna  comme  devant  être  les  trois 
premiers  supérieurs  de  l'ordre  MM.  Gallemant 
Duval  et  de  Bél^llle.    Le  13  novembre  1603  lé 
pape  Clément  VIII  autorisa  par  ime  bulle  cette 
glorieuse  entreprise. 

Pendant  que  MM.  de  Bérulle,  de  Brétigny  et 
Gauthier  négociaient  en  Espagne  pour  obtenir 
des  religieuses  formées  par  sainte  Thérèse  Mme 
Acarie  et  M.  de  Marillac  faisaient  transformer  en 
couvent  de  Carmélites  un  ancien  prieuré  de  Béné- 
dictins, situé  faubourg  Sain  tJacques.  Puis,  comme 
il  importait  que  les  religieuses  espagnoles  trou- 
vassent à  leur  anivée,  non-seulement  un  cloître 
mais  aussi  des  sujet.s,  Mme  Acarie  réunit  chez- 
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elle  un  assez  grand  nombre  de  pieuses  femmes, 
.  rjui,  connaissant  la  règle  de  Sainte-Théièse,  vou- 
laient s'y  soumettre.  Plus  tard,  cette  congi-égn- 
'tion  en  expectative  fut,  sous  le  nom  de  comnm- 
nnuté  do  Sainte-Geneviève,  transportée  dans  une 
*  maison  particulière,  sans  que  Mme  Acario  cessât 
d"on  être  la  véritable  8Ui)6ricure. 

Les  carmélites  espagnoles  arrivèrent  à  Paris  le 
"15  Octoljro  1004.  Comme  on  était  dans  l'octave 
-  de  Saint-Denis,  elles  no  voulurent  pas  mettre 
pied  à  terre  avant  d'avoir  prié  devant  les  reliques 
de  ce  martyr.  On  ne  fit  donc  que  traverser  Paris. 
.'Sur  le  Pont-Neuf,  deux  voitures  vinrent  se  joindre 
à  celle  des  Carmélites  ;  dans  une  de  ces  voitures 
se  trouvaient  Mme  Acarie  et  ses  trois  filles.  Le 
surlendemain,  Mme  de  Longueville  alla  prendre 
à  Montniartre  les  filles  de  Sainte-Thérèse  et  les 
•conduisit  à  leur  monastère.  En  y  entrant,  la  mère 
Anne  de  Jésus  entonna  le  psaume  Laudaie  Domi- 
intm  omnes  génies,  qui  fut  continué  par  ses  com- 
pagnes ;  puis  la  sœur  Anne  de  Saint  Barthélemi 
se  rendit  à  la  cuisine  pour  préparer  le  dîner  do 
la  communauté.  Les  Carmélites  de  la  réforme 
étaient  intallées  en  France. 

Pour  consommer  l'œuvre,  il  ne  restait  i)lus qu'à 
recevoir  des  novices.  Le  choix  était  très-difficile, 
très-important  ;  il  fut  confié  à  Mme  Acarie,  qui 
désigna  comme  devant  être  les  trois  premières 
Carmélites  réfoi-mées  de  France,  Andrée  Levoix, 
Mlle  d'Hannivel  et  Mme  Jourdain.  Parmi  les 
personnes  qui  suivirent  d'assez  près  ces  saintes 
femmes,  il  faut  citer  les  trois  filles  de  notre  bien- 
heureuse. Les  membres  de  la  congrégation  pré- 
paratoire de  Sahite-Geneviève,  dont  on  ne  crut 
2)a3  devoir  fiùre  des  Carmélites,  mais  qui  étaient 
néanmoins  propres  à  la  vie  religieuse,  formèrent, 
sur  l'avis  de  Mme  Acarie,  un  ordre  dévoué  à 
l'éducation  des  jeunes  personnes,  et  devinrent 
'les  Ursulines  de  Sainte-Geneviève. 

L'œuvre  du  Canncl  se  développa  en  France 
avec  une  grande  lapidité  ;  deux  ans  après  la  prise 
de  possession  du  prieuré  de  Notre-Dame-des- 
Champs,  les  Carmélites  avaient  des  maisons  dans 
plusieurs  villes  fort  importantes.  Mme  Acarie 
faisait  pour  toutes  ces  maisons  de  nombreux 
voyages  ;  on  aimait  surtout  à  la  charger  de  la 
■  direction  des  travaux  de  construction  et  du  choix 
des  sujets.  Elle  avait  donné  à  cette  œuvre  ce  qui 
lui  restait  de  santé  et  de  fortune  ;  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  se  donner  elle-même,  c'est  ce  qu'elle 
fit.  Le  17  décembre  1613,  M.  Acarie  mourut 
comme  il  avait  vécu  en  clirétien  dont  aucune 
.éi^reuve  ne  put  affaiblir  la  résignation.  Bien  que 
préparée  à  cet  événement,  Mme  Acarie  ne  put  se 
défendre  d'une  grande  douleur.  Dieu  eut  pitié 
d'elle:  il  lui  fit  connaître,  par  une  vision,  le  bon- 
heur dont  son  mari  jouissait  dans  le  ciel. 

Toutes  les  maisons  des  Carmélites  étaient  ou- 
vertes à  Mme  Acarie  ;  elle  choisit  la  plus  pauvre, 
celle  d'Amiens,  et  y  reçut,  le  7  avril  1614,  sous  le 
nom,  désormais  immortel,  de  Marie  de  l'Incarna- 
tion, l'habit  de  postulante  comme  sœur  converse. 
Elle  fit  profession  le  8  avril  1615.  Nous  ne  vou- 
lons pas  raconter  les  grâces  dont  elle  fut  comblée 
dans  cette  circonstance.  Dès  lors  on  put  voir  que 
.  le  Carmel  de  France  comptait  déjà  une  sainte. 


Cette  femme,  dont  Henri  IV  recherchait  l'estime, 
dont  les  plus  grands  prélats  et  les  plus  célèbres 
docteurs  demandaient  les  conseils,  fut  pour  les 
autres  sœurs  converses,  si  humbles  et  si  laborieu- 
ses, un  modèle  de  courage  et  d'humilité. 

La  santé  do  Mme  Acarie,  très-mauvaise  lors- 
qu'elle entra  dans  le  cloître,  devint  bientôt  plus 
mauvaise  encore.  Quelque  temps  après  sa  pro- 
fession, on  crut  qu'on  allait  la  perdre  ;  elle  reçut 
même  les  deniiers  sacrements.  Contre  toutesles 
prévisions  elle  se  rétablit.  Sur  ces  entrefaites,  on 
eut.à  nommer  une  nouvelle  prieure,  et  bien  que 
Marie  de  l' Incarnation  ne  fût  que  sœur  convei-se, 
elle  obtint  l'unanimité  des  suffrages.  Elle  refusa, 
disant:  **  On  aurait  là  une  belle  prieure  1"  Le 
mieux  qui  s'était  manifesté  dans  la  santé  de  Mme 
Acario  ne  s'étant  pas  soutenu,  les  supérieurs  la 
firent  transporter  chez  les  Carmélites  de  Pontoise, 
où  il  était  plus  facile  de  lui  donner  tous  les  soins 
que  réclamait  son  état.  C'est  à  Pontoise  qu'elle 
mourut  le  18  avril  1618,  âgée  de  cinquante-deux 
ans.  Elle  endura  de  telles  souffrances  pendants» 
dernière  maladie,  qu'on  l'entendit  s'écrier,  elle 
qui  no  se  plaignait  jamais:  "  Mon  Dieu,  nue  je 
"souffre!  Oh!  quels  maux!  quelles  douleurs! 
"  '*^i  j^  pouvais  marcher,  la  violence  de  mes  souf- 
"  frances  me  ferait  courir  les  rues."  Puis,  comme 
on  lui  disait  de  prier  Dieu  de  la  soulager,  elle 
répondit  :  "  0  ma  mère!  je  ne  veux  pas  d'assis- 
"  tance  particiilière  de  la  part  de  Dieu  à  ma  mort; 
"je  ne  veux  d'autre  assistance  que  sa  grâce." 
Quelques  heures  plus  tard,  on  lui  demanda  de 
quoi  elle  était  occupée.  "De  Dieu,  ma  mère."  Ce 
furent  ses  dernières  paroles.  Elle  mourut  aprôs 
avoir  reçu  l' extrême-onction  et  en  fermant  les 
yeux. 

A  peine  la  mort  de  Mme  Acarie  fut-elle  connue 
dans  la  vUle,  que  des  flots  de  population  se  por- 
tèrent au  couvent  des  Carmélites  en  criant  :  "  La 
"sainte  est  morte!"  "La  sainte  est  morte!" 
La  voix  du  peuple  no  se  trompait  pas.  Bientôt 
d'éclatants  miracles  vinrent  justifier  la  foi  des 
nombreux  pèlerins  qui  venaient  prier  sur  le 
tombeau  do  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation. 

Sur  la  demande  de  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  llouen,  le  pa^ie  Urbain  VIII  fit  commencer 
une  instruction  pour  établir  la  sainteté  de 
l'humble  carmélite.  Suspendue  en  vertu  d'un 
décret  général,  la  cause  de  Mme  Acarie  fut  reprise 
en  178^  et  le  24,  mai  1791,  la  sœur  Marie  de 
l'Incarnation  fut  placée,  par  Pie  VI,  au  nombre 
des  bienheureux. 
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SAINT  LÉON  IX 


PAPE 


Siint  I/oil,  coiihU  claliB  le  mondo  bous  le  nom 
de  Bniiion,  avant  cju'il  frtt  élevé  (m  souvonûn 
lontilicat,  était  île  l'illuati'e  malHon  d'Aspui-g,  en 


jumilin-iii',  cwiii;  Kiv  1  iiluatiu  iiilunuii  u  ^»purg,  pii 

yVlsace.  Chanoine,  puis  éVcquo  do  TouJ,  il  montm 
(lims  ces  deux  puwîés  qu'il  no  chorcLait,  dnns 
l'exercice  de  ses  fonctions  occlésiiistiijues,  que 
son  saint  et  l;i  .sanctification  des  âinos  qui  lui 
étaient  confiées. 

Le  pape  Damase  étant  niOrt  on  104S,  l'empereur 
Conrad  tint  une  diète  à  Wornis,  au  con'mienèemont 
de  l'année  suivante  :  le  Saint-Siège  était  encoie 
vacant,  ot  dès  qu'on  y  eût  iwirlé  do  l'éloction  du 
pape,  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  surBrunon, 
qui  était  présent.  Il  refusa  très-loniçtcmps  do 
consentii'  à  ce  choix  ;  ot,  comme  on  le  pre.s«iiit 
de  plus  en  plus,  il  demanda  trois  jours  pour  d.'"!!- 
bércr.  11  les  pa«.sa  en  prière,  sans  prendre  aucune 
nourritui-e  :  ensuite  il  fit  une  confession  publique 
de  ses  péchés,  croyaiit  par  là  i'aire  connaître  son 
indignité.  Les  larmes  «ju'il  réjjandlt  en  cette 
occasion  en  tirèrent  do  tous  les  a.«sistante  sans 
leur  faire  cFianger  de  résolution.  Il  fut  donc 
contraint  d'accepter  cette  dignité:  mais  il  dé- 
clara qu'il  ne  se  rendait  qu'à  condition  d'avoir  le 
consentement  du  clergé  et  du  peuple  romain.  Il 
retouma  ensuite  à  Toul,  et  après  la  fête  de  Noèl 
il  partit  i>our  Roiiio  en  habit  de  pèlerin,  priant 
sans  cesse  dans  le  chemin  pour  le  salut  des 
peuples  qui  allaient  être  cOntiés  à  sa  vigilance 
pastorale.  Quand  il  fut  pi'ooho  de  Kome,  toute 
la  ville  vint  au-devant  do  lui,  chantant  des  can- 
tiques do  .joio  ;  il  de.«cendit  alors  de  cheval,  et 
marcha  longtemps  pieds  nus.  Après  avoir  fait 
sa  prière,  il  exposa  au  clergé  et  au  peuple  le 
choix  que  l'Empereur  avait  fait  de  lui,  et  les 
pria  de  déclarer  là-dessus  leur  volonté.   "Comme 


des  acclamations  de  joie:  il  fut  intronisé  le  12 
février  1049,  et  prit  le  nom  de  Léon  IX,  se  pro- 
posant le  grand  saitit  Léon  pour  modèle. 

be  nouveau  pape  avait  environ  quarante-cinq 
ans  quand  il  monta  sur  le  siège  de  Home,  et  il  ne 
l'occupa  que  cinq  ans;  mriis  si  lés  années  de  son 
pontificat  f\irent  peu  nombreuses,  on  n'en  vit 
guère  d'aUssi  pleines  de  vertus.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  rétablir  la  discipline  fecclésiaetique  et 
régulière,  et  à  réfortaier  lès  toœurs.  Il  ateembla 
un  concile  à  Home,  et  peu  do  téïiips  a^rès  un 
autre  à  Pavie.  Il  abolit  les  mariages  incestueux 
qui  étaient  deventis  fort  fréquents,  et  fit  un  grand 
nothbre  de  règlements  nécessaires  pour  faire 
refleurir  la  piété.  Côïmhe  il  fut  obligé  de  faire 
plusieuts  vo^gfes  en  Allemagne,  pai-tout  où  il 
passait  il  coiTÎgeftlt  les  désordres  et  travaillait  à 
la  reformation  des  mœurs. 
11 


Ce  saint  pftpe,  étant  tombé  malade,  se  fît  porter 
A  l'église  iSaintPierre;  il  y  reçut  les  doiiiiers 
sacrements  et  fit  ensuite  cette  prière  à  Dieu  : 
"  Seigneur  plein  do  misérioowle,  et  Rédompteur 
"  des  hommes,  vous  êtes  toute  ma  eonfinnce, 
"  parce  (juc  seul  vous  pouvez  me  sauver.  Si  vous 
"  voulez  que  je  travaille  encore  sous  vos  ordres 
"  au  salut  de  votre  poui>lo,  je  ne  refuse  pas  la 
"  i)eine  ;  niMÏs  si  vous  voulez  m'ai)pelor  à  vous, 
''.' oyez  en  béni,  je  sui.s  votre  serviteur  ;  (Iiiignez 
"  abréger  le  temps  de  mon  exil."  Il  mourut  le 
19  avril  lO.M,  âgé  do  oinquanto  ans. 


30  Avril 


SAINTK  AGNKSDE  MONTE-PULCTANa 


KN  TOSC.VNE,  VIEnr.lî  ET  AIITIESSE 


Af»nès  nnquit  à  Monto-rulcinno  en  Tosonno  dé 
parents  fort  riches.  Elle  avait  à  peine  atteint 
l'Age  on  l'on  sait  «liscomer  le  bien  d'aveo  le  mal, 
qu'elle  montra  beaucoup  de  mépris  pour  toutes 
les  choses  dn  monde  ;  elle  n'avait  do  goût  (juc 
pour  les  exercices  do  piété,  et  elle  y  consjicrait 
un  temps  considérable.  Lorsiiu'elle  fut  df.iis  sa 
ntaivième  année,  ses  parents  la  placèrent  chez 
les  religieuses  appelées  tiachiuex,  de  leur  habit  ou 
<le  leur  scapulaire,  qui  était  do  cette  grosi^e  toile 
avec  laquelle  on  fait  les  sacs. 

La  jeune  Agnès  ne  fut  point  effrayée  des  mor- 
titicn  lions  qu'elle  voyait  pratiquer;  elle  s'y  assu- 
jettit avec  plaisir,  et  devint  bientôt  elle  mémo  un 
modèle  do  toutes  les  vertus.  Elle  résolut  de  re- 
noncer pour  toujours  au  monde,  afin  do  préser- 
ver son  innocence  des  dangers  qui  se  rencontrent 
dans  le  siècle. 

Elle  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'on  l'envoya 
dans  1'^  couvent  des  dominicaines,  (jui  venait 
d'être  fondé  à  Proceno  dans  le  comté  cWtrviette. 
Quelque  temps  après,  elle  eu  fut  nommée  abbesse 
par  le  pape  Nicolas  IV.  Cette  marque  de  distinc- 
tion ne  fit  que  redoubler  son  zèle.  Elle  couèhait 
sur  la  terre  nue.  et  n'avait  qu'une  pieri'o  pour 
oreiller.  Durant  l'espace  de  quhize  ans,  elle  jeûna 
continuellement  au  pain  et  à  l'eau.  Il  fallut  um 
ordre  exprès  de  son  directeur  pour  l'obliger  en- 
suite à  modérer  ses  austérités  à  cause  de  l'extrême 
faiblesse  de  sa  santé. 

Ses  compatriotes,  touchés  de  l'éclat  de  ses 
vertus,  mirent  tout  en  œuvre  pour  la  rappeler  à 
Monte-Puloiano.  Ils  lui  donnèrent  un  couvent 
qu'ils  avaient  fait  bâtir  dans  un  lieu  où  était 
auparavant  une  maison  de  débauche.  Cette  cir- 
constance engagea  la  sainte  à  retourner  dans  sa 
patrie.  EHe  prit  possession  du  monastère  et  y 
plaça  des  religieuses  do  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique dont  elle  suivait  la  règle.  Sa  sainteté  reçut 
un  nouvel  éclat  du  don  des  miracles  et  do  cehii 
de  prophétie.    Ses  longues  infirmités,    qu'elle 
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Mupportd  avec  utu-  «onmission  oiitUTc  »i  1»  vi)loiité  i 
du  l'.itl.  iicliL'Voiviit  (If  pi'i  rtiiitioinuu'  ho.>i  vmtuH. 
Elle  iiioumt  H  Monti- i'uleiaiio  li;  20  avril  J.'JIT, 
dans  lu  tiuiirantiéni»*  niiiu't»  <lo  ton  ûgts.  En  ]4.'l.">, 
«on  COI) > s  l'ut  poiti'  flifz  le»  Dominicains  d'Or- 
viotto,  où  il  est  cncori'. 

La    l(ienluuu('Uxo    Agnoa   l'ut   Holcunellciiiint 
canoniîiC'c  par  Benoit  XII  on  1720. 


31  Avril 

SAINT  ANSELME 

AlUllIIivf.UrK  UK  CANTOHIIIÎUI 


S.ihit  An.sfluu'  était  né  l'an  lO'.V.i,  dans  la  ville 
d'Aorte,  aux  contins  do  llourgogno  ot  do  1-oni- 
baidic.  Etant  nialtniitô  pur  son  pcre,  il  iiuitta 
8on  pays,  où  il  avait  commencé  ses  études  avec 
succès  ;  et,  après  avoir  passé  environ  trois  ans, 
partie  en  Bourgogne,  partie  en  France,  il  vint  en 
Normandie,  et,  attiré  par  la  réputation  de  Lan- 
franc,  il  se  rendit  son  disciple  et  gagna  bientôt 
son  amitié.  Connue  il  étudiait  infatigablement, 
apprenant  et  instruisant  les  autres,  abatUint  son 
coips  pur  les  veilles,  la  faim  et  le  froid,  il  lui 
vint  en  pensée  qu'il  n'aurait  pas  plus  à  KOuH'rir 
dans  les  austérités  de  la  vie  monastique,  et  ne 
perdrait  pas  le  mérite  de  ses  soufli'ances.  11  reprit 
donc  le  dessein  (ju'il  avait  eu  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  de  se  faire  moine,  et  songea  où  il  serait 
mieux,  à  Clugni  ou  au  Bec.  "  Mais,  disait  il,  en 
'•  l'un  et  en  l'autre,  le  temps  que  j'ai  employé  à 
"mes  études  sera  perdu  ;, je  ne  pourrai  y  être 
"  utile  à  personne  :  à  Clugni,  à  cause  de  la  ré- 
''  gulurité  de  l'observance  ;  au  Bec,  à  cause  de 
'•  Li  grande  capacité  de  Lanfranc,  dont  je  serai 
"  oflusqué."  l'n  reste  d'amour-propre  le  faisait 
parler  ainsi.  Il  s'en  aperçut  et  dit:  ''Est-ce  donc 
"  être  moine,  que  de  vouloir  être  estimé  et  pré- 
"  féré  aux  autres  '.'  Non,  il  faut  entrer  au  lieu  où 
'*  je  serai  le  plus  méprisé,  où  je  serai  comiité  pour 
"  rien." 

Il  consulta  Lanfranc  et  lui  dit  :  "  J'ai  une 
"  inclination  pour  trois  états,  d'être  moine  ou 
"  ermite,  ou  de  vivre  de  mon  bien  et  d'en  servir 
"  les  pauvres  ;  je  vous  prie  de  mo  déterminer." 
Son  père  était  mort,  et  tout  le  bien  le  regardait. 
Lanfranc  ne  voulut  pas  décider  seul,  et  le  con- 
duisit à  Rouen  pour  consulter  l'archevêque  Mau- 
rillc,  qui  décida  en  faveur  de  la  vie  monastique. 
Anselme  fut  donc  reçu  en  l'abbayo  du  Beo  en 
1060,  à  l'âge  de  vingt-seçt  ans,  Lanfranc  en  étant 
prieur  sous  l'abbé  ïïerlum.  Trois  ans  après,  An- 
selme fut  établi  prieur  à  la  place  de  Lanfranc, 
devenu  abbé  de  Saint-Etienno  deCaen.  Anselme 
s'appliqua  alors  "voc  plus  de  liberté  à  la  théo- 
logie, et  y  iit  un  tel  progrès,  qu'il  résolut 
des  questions  très-obscures,  inconnues  avant  son 
temps,   montrant  clairement  la  confonnité  de 


se»  décisioiiH  avec  l'autorité  de  l'Ecriture  sainto. 
11  n'était  pas  moins  éclairé  dans  la  nioialc.  Il 
connaissait  si  bien  lis  inn-urs  (U\  toutes  sortes  de 
personnes,  (ju'il  découvrait  à  ebacnn  les  socrot'» 
(le  son  eu'ur  ;  il  montrait  les  sources  (>t  les  pin. 
grès  (les  vertus  et  des  vices,  avec  les  moyens  de 
l(>s  ac(iuérir  ou  de  les  éviter.  I)(>  là  il  puisait  on 
abondance  de  sages  conseils  et  de  ferventes  ex- 
hortations. 

Quand  il  fut  l'ait  prieur,  (iuel(pies-uns  des  frères 
murnunaientde  eo(iu'il  huir  eûtété  préf('Mé,  étant 
sijeuuo  lie  profession  ;  mais  il  no  se  déi^endit  contre 
eux  que  par  sa  patience  et  sa  charité,  qui  enfin 
les  gagna,  leur  faisant  cOiinaîti'e  la  pureté  do  m 
intentions.  Un  jeune  moine  nommé  (Isl)erne  avait 
ijeaucoui)  d'esprit  et  d'industri(>,  mais  beaucouii 
(le  malii-o  et  de  haine  contre  Anselme.  Le  saint 
honuno  y  voyant  dans  le  fond  un  beau  natmH 
avait  pour  lui  ime  grande  indulgence  et  «outfrait 
ses  puérilités  autant  (ju'il  le  pouvait,  sans  préjn 
dieu  de  l'obBervance.  Ainsi,  i)eu  à  peu,  il  l'adoucit 
et  s'en  lit  aimer.  Le  jome  liommo  commoni;ai'i 
l'écouter  et  à  se  corriger,  et  Anselme»  l'ayant  pris 
en  aflection,  lui  retrancha  les  petites  libortôs 
(lu'il  lui  avait  accordées,  et  l'accoutuma  à  une 
vie  plus  sérieuse.  11  faisait  do  grands  inogrès 
dans  la  vertu  et  donn.iit  de  grandes  espérances 
des  services  qu'il  rendrait  l'Eglise,  mais  Anselme 
eut  la  douleur  de  le  voir  mourir  encore  jeune 
entre  ses  bras. 

Fatigué  de  1;>-  multitude  des  afl'aires,  il  voulut 

quitter  la  charge  de  prieur,  et  ail»  à  Rouen  con 

sulter  l'archevêque  Maurillo,  qui  lui  dit:  "Ne 

j  "  cherche/,  pas,  mon  lils,  à  vous  décharger  du  soin 

;  "  des  autres.  J'en  ai   vu   plusieurs  (pu,   ayant 

"  renoncé  jtour  leur  l'epos   à  la  conduite  des 

'  "  âmes,  sont  tomV)é8  dans  la  paresse,  allant  do 

]  '•  i)is  en  pis.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  par 

i  "  la  sainte  obéissance,  do  garder  votre  charge  et 

1  "  de  no  la  quitter  que  par  l'ordre  de  votre  nbbt'. 

I  "  Si  mémo  vous  êtes  appelé  (luelque  jour  à  une 

I  "  plus  grande,  ne  la  refusez  pas,  car  je  saii  que 

:  ''  vous  ne  demeurerez  pas  longtemps  en  cette 

!  "  place."  Anselme  se  retira  fort  alHigé,  et  conti- 

!  nua  de  gouverner  avec  tant  de  douceur  et  d'af- 

;  fection,  que  tous  l'aimaient  comme  leur  père. 

Un  abbé  qui  était  en  réputation  de  ijiété  se 

plaignait  un  jour  à  lui  des  enfants  qu'on  élevait 

dans  son  monastère,  et  disait  :  "  Nous  les  fouet- 

"  tons  conthiuellement,  ot  ils  n'en  deviennent 

"  que  pires. — Et  quand  ils  pont  grands,  dit  An- 

"  selme,  comment  sont  ils  ? — ^Des  stupides  et  des 

"  bêtes,  répon(ïit  l'abbé. — Voilà,  reprit  saint  An- 

"  selme,  une  belle  éducation,   qm  change  Ifs 

"  hommes  en  bêtes  1  Mais^  dites-moi,  soigneur 

"  abbé,  si,  après  avoir  plante  un  arbre  dans  votre 

"jardin,  vous  l'enfermiez  do  tous  côtés,  en  sorte 

"  (lu'il  ne  pût  étendre  ses  branches,  cju'en  vienj 

"  araitil,  sinon  un  arbre  tordu,  replié  et  inutile'' 

"  En  contraignant  ainsi  les    pauvres   enfants, 

"  sans  leur  laisser  aucune  liberté,   vous  faites 

"  qu'ils  nourrissent  en  eux-mêmes  des  pensées 

"  obliques,  repliées,   embarrassées,  qui  se  for 

"  tiBent  tellement  qu'ils  s'obstinent  contre  toutes 

"  vos  corrections.  I)'où  il  amve  que,  ne  trouvant 

"  de  votre  part  ni  amitié  ni  douceur,  ils  n'ont 
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•'  j)iiitit  <lo  contlaiR'o  en  vous,  i-t  croii'iit  (juo 
••  vous  n'ajiixHc/-  inu^  jmr  huino  et  imr  onvio. 
•'  (  es  «ontiiuont»  croiMHcnt  en  oux  avec  l'Ago, 
•*  k<ur  aino  ('tant  conunc  couiIh'o  et  ponclu'e 
"VOIS  lo  vico  ;  «'t,  n'uyant  point  tô  nourm 
"  (liins  lu  cliariti*.  ils  rogiinlont  tout  le  niondo  do 
•  triivcrs.  Mai^*,  diti'smoi,  no  oonsidôroz  vous  pus 
•' qiio  ce  Hont  dos  lioinnios  oonuni'  vous,  ot 
"  vouiliiozvous  t^tic  ainsi  tniitô,  si  vous  ôtioz  à 
•' lour  plaoo  ?  l'our  faire  une  l)ollo  ti-^uro  d'une 
•'  laiiH'  tl'or  ou  d'argent,  l'ouvrier  h(*  contonto- 
•*  til  lie  frapper  dessus  ù  grantls  coui)h  do  inar- 
"  teau  ?  Donnoii  du  jiain  ù  un  enfant  il  la 
"maiiK'llo,  vous  l'étouffore/,.  Une  âme  forte  se 
•'  plait  dans  les  ntHictions  et  les  humiliations,  ot 
•'  jiriu  pour  ses  ennemis  :  luio  âme  faible  a 
"  besoin  d'être  menée  par  la  douceur,  invitée 
"lîiiii-mont  ù  la  vertu,  et  supportée  charitaMe- 
"mont  dans  ses  défauts,''  L'abbé,  ayant  oui  eo 
ilii^cours,  se  Jota  aux  pieds  do  saint  Anselme, 
reconnut  (pi'il  avait  mantiué  de  discrétion,  ot 
promit  lie  se  coiiùgfM', 

Anselme  pratiquait  ces  maximes  lo  premier, 
et  se  remlait  aimal^lo  ù  tout  le  momie.  Sji  répu- 
tation s'étendait  non-seulement  par  toute  la 
Xorniandie,  mais  pj.r  toute  la  France,  toute  la 
Flandre  et  jusqu'en  Angleterre.  Do  tous  eûtes, 
d'habiles  clercs  ot  t4e  braves  chevaliers  venaient 
se  soumettre  à  sa  conduite  ot  se  donner  à  Dieu 
avec  leurs  biens:  le  monnstéi'o  croissait  au 
dedans  on  vertu,  et  en  richesses  au  dehors.  Lo 
vénérable  Ilerluin  ne  pouvant  plus  agir,  à  cause 
de  son  grand  âge,  toute  la  charge  du  gouverne- 
ment retombait  sur  Anselme  ;  et,  le  saint  abbé 
étant  mort,  il  fut  élu  tout  d'une  voix  pour  lui 
sucoédor.  Il  fit  tout  ce  qu'il  jjut,  et  par  raison  et 
par  prières,  pour  s'en  excuser  ;  mais  enfin  il 
accepta,  étant  princii)alement  déterminé  par  ce 
que  lui  avait  dit  Muurille,  archevêque  de  Houen, 
(|Uand  il  voulait  renoncer  il  la, charge  de  prieur. 
Il  lavait  été  quinze  ans  et  était  âgé  de  quaranto- 
cinq.  quand  il  fut  élu  abbé  en  1078,  Il  reçut  la 
liénédiction  abbatiale  de  Gilbert,  évoque  d'E- 
vreux,  le  jour  de  lii  Chaire  de  Saint-Pierre, 
Tannée  suivante  1079,  et  gouverna  l'abbaye  du 
Bec  quinze  ans. 

Les  biens  que  ce  monastère  i^ossédait  en 
Angleterre  obligeaient  saint  Anselme  à  y  passer 
quelquefois  ;  et  il  y  était  encore  attiré  par  l'amitié 
de  son  ancien  maître,  Lanfranc,  Partout  où  il 
allait,  il  était  parfaitement  reçu  dans  les  monas- 
tères do  moines,  de  chanoines,  de  religieuses,  et 
aux  cours  des  seigneurs.  Lui,  de  son  côté,  se 
faisait  tout  à  tous  et  s'accommodait  à  leurs 
manières  autant  qu'il  lo  pouvait  innocemment, 
afin  d'avoù"  occasion  de  leur  donner  à  tous  des 
instructions  convenables  ;  ce  qu'il  faisait  sans 
prendre,  comme  les  autres,  le  ton  de  docteur, 
mais  d'un  style  simple  et  familier,  employant 
tles  raisons  solides  et  des  exemples  sensibles, 
toujours  prêt  à  donner  conseil  à  qui  le  deman- 
dait. On  s'estimait  heureux  de  lui  parler  ;  les 
plus  grands  étaient  les  plus  empressés  à  le  servir. 
Il  n'y  avait,  en  Angleterre,  ni  comte,  ni  comtesse, 
ni  personne  puissante,  qui  ne  crût  avoir  perdu 
son  mérite  devant  Dieu,  s'il  n'avait  rendu 
11* 


(lutd(iuo  bt)n  ofilee  à  l'abbé  du  I]oe.  Le  roi  luî- 
niôino,  (iuillaume  le  Conquérant,  formidable  A 
tout  le  reste  des  honnnos,  était  si  alVablo  i)our 
saint  Ansolmo,  (juil  semblait  devenir  un  autre 
homme  on  sa  iii-ésence. 

Au  milieu  do  tant  d'occupations  ot  do  trn- 
vorsi.s,  saint  Ansolm<!  no  laissait  j)as  d'onsciguor, 
otdo  vivo  voix,  ot  paréiirit,  sur  los  matières  les 
jdus  hautes,  les  plus  jjrofondos,  los  plus  ardues, 
ot  do  la  théologie  ot  do  Li  |)hilosophio,  ot  cola 
avec  une  justesse,  une  précision,  uno  clarté  qui 
lui  méritojtt  un  rang  dos  plus  distingués  ot 
parmi  les  l'ères  et  los  docteurs  do  l' Eglise,  et 
parmi  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  philosophes 
ot  métaphysiciens.  CIioso  remarquable:  dans  le 
tlix-septième  siècle,  trois  hommes  célèl)ros,  Malo- 
branoho,  Fénelon,  Bossuet,  traitèrent  los  mêmes 
questions  ou  dos  (juostions  analogues.  Or,  cor- 
tainomont  Mulobrancho  n'égale  point  saint 
iVnselme,  et  on  doute  que  Fénelon  ot  Bossuot  le 
surpassent. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre,   Guillaume  le 
!  Houx,  80  conduisait  plus  on  tyran  qu'en  roi  chré- 
tien. Sitôt  qu'un  évê(iue  ou  un  abbé  était  mort, 
le  roi  8'omi)arait  de  tous  les  biens  do  l'église  ou 
I  do  l'abbaye  pondant  la  vacance,  ot  no  permet- 
!  tilit  point  do  Li  remplir,  tant  que  ses  officiers  y 
trouveraient  do  quoi  profiter.  Lo  bienheureux 
Lanfranc,  aichovôquo  de  Cantorbéri,  étant  mort 
;  l'an  1089,  Guillaume  laissa  ce  grand  siège  vacant 
!  (juatre  années  entières,  pour  envahir  ses  revenus. 
j  11  jura  môme  que  personne  (jue  lui  n'aurait  cet 
I  archevêché  de  son  temps.  Mais  comme  il  parlait 
de  la  sorte,   il  fut  saisi  d'une  violente  maladie, 
(jui,  augmontiuit  tous  los  jours,  le  réduisit  à  l'ex- 
trémité'. Tous  les  évêques   et  les  seigneurs  du 
royaume  s'assemblèrent,    et  on  lui  conseilla  de 
penser   à  son  salut,  d'ouvrir  los  prisons,  de  re- 
mettre les  dettes,  do  rendre  la  liberté  aux  églises 
et  d(*   los   pourvoir  do  pasteurs,  principalement 
'  colle  de  Cantorbéri.  Le  roi  était  malade  à  Glo- 
cester,   et  saint  Anselme,   sans   on  rien  savoir, 
,  était  (ians  une  terre  voisine.  On  le  mande  pour 
I  venir  assister  le  roi  à  la  mort  ;  il  y  accourt.  On 
I  lui  demande  son  avis  :  il  dit  que  le  roi  doit  com- 
[  inenccr  par  une  confession  sincère  de  tous  ses 
i  pécliés,   et  promettre,   s'il  revient  en  santé,  de 
j  réparer  de  bonne  foi  tous  les  torts  qu'il  a  faits. 
j  "  Ensuite,  ajouta-til,  il  fera  ce  que  vous  lui  avez 
"conseillé."  Le  roi  en  convint,  pria  les  évêques 
I  d'être  ses  cautions  envei-s  Dieu,  ot  envoya  faire 
cette  promesse  en  son  nom  sur  l'autel.  On  dressa 
et  on  scella  un  édit  portant  que  tous  les  prison- 
niers seraient  délivrés,  toutes  les  dettes  remises 
et  les  offenses  pardonnées,  et  qu'à  l'avenir  on 
donnerait  au  peuple  de  bonnes  lois  et  qu'on,  lui 
rendrait  bonne  justice.  Tous  louaient  Dieu  et  lui 
demandaient  la  santé  du  roi. 

Cependant  on  lui  proposa  de  remplir  le  siège 
de  Canterbéri.  II  dit  qu'il  y  pensait  ;  et,  comme 
on  chercha  un  digne  sujet,  il  fut  le  premier  à 
nommer  Anselme.  Tous  y  applaudirent  ;  mais 
Anselme  pâlit  d'effroi,  et  résista  de  toute  sa  force 
à  ceux  qui  voulaient  lo  présenter  au  roi  pom*  re- 
cevoir l'investiture.  Les  évêques  le  tirèrent  à 
part  et  lui  dirent  :  "  Que  prétendez-vous  faire  ? 
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"  Pounitioi  ivsistozvous  à  Dieu?  Voiis  voj-ez  qxie 

**  la  religion  est  prescjue  perdue  en  Angleterre 

*'  par  la  tyrannie  de  cet  homme  ;  et,  pouvant  y 

**  remédier,  vous  ne  voulez  pas  !  A  quoi  ijonsez- 

**V0U8?  L'église  de  Cimtorbévi,  dont  l'oppression 

*'  nous  enveloppe  tous,  vous  ai)pelle  iV  son  se- 

"  cours  ;  et  sans  vous  soucier  de  sa  délivrance 

**  ni  de  la  vôtre,    vous  ne  cherchez  que  votre 

"  repos  !    Saint  Ansehue  répondit  :    Attendez,  je 

"  vous  prie,  écoutez-moi.    .J'avoue  que  ces  maux 

"  sont  gi-ands  et  ont  besoin  de  remède  ;  mais  je 

"  suis  déjà  vieux  et  incapable  de  travail  extérieur 

"  (il  avait  soixante  ans).  Si  je  ne  puis  travailler 

"  par  moi-même,   comment  pourrai-je  porter  la 

*' charge  de  toute  l'église  d'Angleterre?   D'ail- 

"  leiu's,   je  sais  en  ma  conscience  que,   depuis 

"  que  je  suis  moine,  j'ai  toujours  fui  les  ailaires 

**  temporelles,   parce  que  je   n'y  trouve  aucun 

*'  attrait.  Les  évêqucs  reprirent  :  Conduisez-nous 

"  seulement  dans  la  voie  de  Pieu,  nous  aurons 

"  soin  de  vos  affaires  temporelles.  Saint  Anselme 

**  ajouta  :  Ce  que  vous  prétendez  est  impossible  ; 

"  je  suis  abbé  dans   un  au'  <?   royaume,  je  dois 

"  obéissance  à  mon  archevêque,   soumission  à 

*'  mon  piince,   aide  et  conseil  à  mes  moines.  Je 

"  ne  puis  rompre  tous  ces  liens. — Ce  n'est  pas 

"  une  affaire,  dirent  les  évéques,   ils  y  consenti- 

'*  ront  tous  facilement.— Non,   reprit-il,    absolu- 

"  ment,  il  n'en  sera  rien." 

Ils  le  traînèrent  donc  au  roi  malade,  et  lui 
représentèrent  son  oiiiniâtreté.  Le  roi,  sensible- 
ment aflfligé,  lui  dit  :  "  Anselme,  que  faites-vous  ? 
"  Pourquoi  m' en  voyez- vous  en  enfer?  Souvenez- 
"  vous  de  l'amitié  que  mon  père  et  ma  mère  ont 
"  eue  pour  vous  et  vous  iioin-  eux,  et  ne  me 
"  laissez  pas  périr!  Car  je  sais  que  je  suis  damné, 
"  si  je  meui-s  en  gr.rdant  cet  archevêché."  Tous 
les  assistants,  touchés  de  ces  paroles,  se  jettent 
sur  Anselme,  et  lui  disent  avec  indignation  : 
"  Quelle  folie  vous  tient  ?  vous  faites  mourir  le 
"  roi,  en  l'aigrissant  dans  l'état  où  il  est.  Siichez 
"  donc  que  l'on  vous  imputera  tous  les  troubles 
"  et  tous  les  crimes  qui  désoleront  l'Angleterre." 
f^^int  Anselme,  ainsi  pressé,  se  tourna  vers  deux 
moines  qui  l'accompagnaient,  et  leur  dit  :  "  Ah  ! 
mes  frères,  que  ne  me  secourez- vous  !"  Un  d'eux 
yépondit  :  "  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  qui 
"sommes-nous  pour  y  résister? — Hélas!  dit 
'•  saint  Anselme,  vous  êtes  bientôt  rendus!  "  Le 
roi  voyant  qu'ils  n'a\'ançaient  rien,  leur  ordonna 
de  se  jeter  à  ses  pieds  ;  mais  il  se  pi  sterna  de 
son  côt^,  sans  leur  céder.  Alors,  s'accusant  de 
lâcheté,  ils  crièrent  :  Une  crosse,  une  crosse  !  et, 
lui  prenant  le  bras  droit,  ils  l'approchèrent  du 
lit.  Le  i-oi  lui  présenta  la  crosse  |  mais  il  ferrna 
la  main  :  lés  evêques  s'eflbrcèrent  de  l'ouvrir, 
jusqu'à  le  faire  crier  ;  et  enfin  lui  tinrent  la  main 
avec  la  crosse.  On  cria  :  Vive  l'évêque  !  on 
chanta  le  Te  Detim  ;  On  porta  Anselrtie  à  l'église 
voisine,  quoiqu'il  résistât  toujours,  en  disant 
qu'ils  ne  faisaient  rien.  Après  qu'on  eut  fait  les 
cérémonies  accoutumées,  il  revmt  trouver  le  roi, 
et  lui  dit  :  "  .Te  vous  déclare,  sire,  que  vons  ne 
"  mouiTez  point  de  cette  malftclie.  C'est  pour- 
"  quoi  je  vous  prie  devoir  comment  vous  poun'çz 
"  réparer  ce  que  l'on  vient  de  me  faire  ;  car  je 


"ne  l'ai  approuvé,   ni  iie  l'approuve."    Ayant 
ainsi  parlé,  il  se  retira. 

Comme  les  évêtiues  le  reconduisaient  avec 
toute  la  noblesse,  il  se  retoin-na  et  leur  dit: 
*•  Savez- vous  ce  q«e  vous  prétendez  faire?  Voua 
"  voulez  attacher  à  un  même  joug  un  taureau 
"  indompté  avec  une  brebis  vieille  et  faible.  Et 
"(lu'en  arrivera-t-il  ?  Le  taureau  traînera  la 
"  brebis  par  les  ronces  et  les  épines,  et  Li  mettra 
"  en  pièces,  sans  qu'elle  ait  été  utile  à  rien.  Le 
"  roi  et  r archevêque  de  Cantorbéri  concourent 
"•ensemble  à  conduire  l'église  d'Angleterre,  l'un 
"  par  la  puissance  séculière,  l'autre  pai-  la  doc- 
"trine  et  la  discipline:  vous  m'entendez  assez; 
"  considérez  A,  (pii  vous  m'associez,  et  vous  voiw 
" désisterez  de  votre  entreprise;  sinon,  je  vou? 
"  prédis  <]ue  le  roi  me  fatiguera  en  diverses  ma- 
"  nières  et  m'accablera,  et  que  la  joie  qu(^  jo  vous 
"  donne  maintenant  par  l'espérance  de  votre 
"  soulagomcmt  so  tournera  en  tristesse,  lorsque 
"  vous  verrez  l'église  de  Cantoi'bérî  retomber  en 
"viduité  de  mon  vivant.  Quand  le  roi  m'.inrr. 
"  accablé,  il  n'y  am-a  plus  personne  qui  ose  s'op- 
"poser  à  lui,  et  il  vous  écrasera  tous,  comme  il 
"lui  plaira."  Saint  Anselme,  parlant  ainsi,  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes,  et  s'en  retom-na  ;\  son 
lods. 

"il  fut  élu  archevêque  de  Cantorbéri  le  6  mars 
1093,  et  sacré  le  4  décembre  de  la  même  nnnée. 
Ce  qu'il  avait  prédit  ne  manqua  pas  d'arriver, 
On  peut  voir  dans  l'histoire  do  l'Eglise  toutes  le.= 
tracasseries  et  les  persécutions  ([u'il  eut  à  souffrir 
de  la  part  des  deux  rois  normands  d'Angleterre, 
Guillaume  le  Eoux  et  ïTenri  1er.  De\ix  fois  ii 
sortit  de  la  Grande-Bretagne  pour  aller  à  Kome, 
où  il  offrit  sa  démission  au  pape  Urbain  II.  qui 
refusa  de  l'accepter  :  Urbain  le  fit  assister  avec 
lui  au  concile  de  Bari  au  mois  d'octobre  1098. 
Les  grecs  y  proposèrent  la  question  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  prétendant  prouver,  par 
l'Evangile,  qu'il  ne  procède  que  du  Père.  Le 
Pape  y  répondit  par  plusieurs  raisons,  et  il  em 
ploya  quelques  raisons  tirées  dn  Traité  de  Tliiaïï- 
nation,  que  saint  Anselme  lui  avait  autrefois  en 
voyé.  Mais  comme  la  dispute  continuait,  il  fit 
faire  silence  et  dit  à  liaute  voix:  "Anselme, 
"archevêque  des  Anglais,  notre  père  et  notre 
"  maître,  on  êtes-vous?  Saint  Anselme  se  leva  et 
répondit:  "Très-saint  Père,  qu' ordonnez-vous  ' 
"  mf>  voici!"  Le  Pape  le  fit  approcher  et  asseoir 
auprès  de  lui,  au  grand  étonnement  du  concile, 
où  tous  demandaient  (lui  il  était  et  d'où  il  venait, 
Ai^rès  que  ce  mouvement  fut  apaisé,  le  Pnpeilé 
clara  publiquement  la  vertu  et  le  mérite  d'An 
selme,  et  a^'cc  quelle  injustice  il  avait  été  çlM^ 
do  son  pays. 

Saint  Anselme  était  prêt  à  répondre  il  la  qne? 
tion  proposée  ;  mais  on  jugea  plus  a  jpropos  île 
remettre  au  lendemain.  Et  alors  il  traita  la  ma- 
tière avec  tant  de  force  et  do  netteté,  que  tous 
en  demeurèrent  satisfaits  et  lui  donnèrent  de 
grandes  louanges  ;  et  on  prononça  an.athème 
contre  ceux  qui  niemient  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  cTu  Fils. 

Ensuite  on  parla  du  roi  d'Angleterre  dans  le 
concile  de  Bari,  et  on  fit  beaucoup  de  plaintes 
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contre  lui,  entre  autres  touchant  la  simonie  et 
l'oppression  des  éghses  ;  de  quoi  V  Pape  parla 
fortement,  et  de  ce  que  le  roi  avait  fait  souflrir 
à  Anselme,  ajoutant  qu'il  avait  admonesté 
plusieurs  fois  ce  prince  de  se  corriger:  et,  de- 
mamlant  l'avis  des  évêques,  ils  répondirent:  "Si 
"  vous  l'avez  appelé  jusqu'à  trois  fois,  il  est  clair 
"qu'il  ne  reste  qu'à  le  frapper  d'anfithème 
"jusqu'à  ce  qu'il  se  corrige."  Le  pape  en  convint. 
Saint  Anselme  était  demeuré  jusque-là  assis  et 
Ixiissiuit  la  tête,  sans  dire  mot.  Mais  alors  il  se 
leva,  et,  s'ctant  mis  à  genoux  devant  le  Pape,  il 
fit  tant  qu'il  obtint  de  ne  pas  prononcer  l' ex- 
communication contre  le  roi.  Tous  les  assistants 
admirèrent  sa  tharité  pour  son  persécuteur. 

(li  persécuttmr  était  encore  Guillaume  le  Roux. 
Un  accident  bien  funeste  mit  fin  à  sa  vie  et  à  ses 
violences  l'an  lltX>.  Son  père,  (Juillaume  le  Con- 
quérant, était  passionné  pour  la  chasse.  Quoiqu'il 
j.ossôdât  soixante-huit  foriHs,  outre  des  parcs  et 
des  chasses  en  divers  lieu.v  de  l'Angleterre,  il  ne 
fut  satisfait  que  lorsque,  pour  la  convenance  par- 
ticulière de  sa  cour,  il  eût  mis  on  forêt  une  vaste 
étendue  de  pays  entre  la  ville  de  Winchester  et 
la  côte  de  la  mer.  On  en  chassa  les  habitants  ;  on 
lirûla  leurs  chaumières  et  leui-s  églises,  et  plus 
de  (juatre  lieues  carrées  d'un  canton  riche  et  po- 
puleux furent  enlevées  à  la  culture  et  converties 
en  un  désert,  pour  fournir  aux  bêtes  un  terrain 
suffisant,  et  un  va,ste  espace  pour  le  délassement 
du  roi.  Cette  nouvelle  forêt,  ci'éée  par  un  acte 
de  despotisme,  dovhit  le  théntro  de  plus  d'un 
événement  funeste.  EnldSl,  Kichard,  iils  aîné 
du CoïKiuérant,  s'y  était  blessé  à  mort;  au  mois 
déniai  1100,  Richard,  fils  de  Robert,  second  fils 
du  Conquérant,  y  fut  tué  d'un  coup  de  flèche 
tiré  par  imprudence.  Dans  la  même  forêt  et  la 
même  année,  à  la  suite  d'une  chasse,  Guillaume 
fut  trouvé  gi.sant  sur  la  terre  et  nageant  dans  , 
son  sang.  Une  flèche  dont  lo  fût  était  brisé,  lui 
était  entrée  dans  le  cœur.  Son  frère,  Henri  1er, 
sans  être  bon,  n'était  jtas  si  méchant  ;  il  finit  par 
se  réconcilier  avec  samt  Anselme,  qui  retourna 
définitivement  dans  son  diocèse  l'an  IIOT.  I^a 
grande  difficulté  était  d'empêcher  les  rois  nor- 
mand.s  d'Angleterre,  de  faire  des  évêchés,  pour 
leurs  finances,  ce  qu'ils  avaient  fait  des  propriétés 
particuhêres  pour  leur  chasse. 

Saint  Anselme  mourut  d(^ux  ans  après.  Su 
dernière  maladie  fut  un  dégoût  de  toute  espèce 
de  nourriture,  qui  lui  tint  environ  six  mois  ;  et 
tjuoiquii  se  fit  violence  jjour  manger,  ses  force» 
diminuaient  insensiblement.  Ne  pouvant  plus 
marcher,  il  se  faisait  porter  tous  les  jom-s  au  saint 
sacriti(;e,  pour  lequel  il  avait  une  dévotiori.  singu- 
lière. Ceux  qui  le  servaient,  voyant  (juc  ce  mou- 
vement le  fatiguait  extrêmement,  voulaient  l'en 
détourner  ;  mais  à  peine  purentriLs  l'obtenir  cinq 
jours  avant  sa  mort.  Le  mardi  de  la  semaine 
sainte,  vers  le  soir,  il  perdit  la  parole  :  la  nuit, 
pendant  qu'on  chantait  matines  a  l'église,  on  lui 
lut  lu  l'assion  qu'on  devait  lire  à  la  messe  : 
pendant  cette  lecture,  comme  on  vit  iju'il  allait 
passer,  on  le  tira  de  son  lit,  et  on  le  mit  sur  lo 
cuioe  et  la  cendre.  Il  rendit  ainsi  l'esprit  au 
pomt  (lu  jour,  le  mercredi  saint,  21me  d'avril 


1109,  la  seizième  année  do  son  pontificat  et  la 
soixante-seizième  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Cantor- 
béri  et  fut  enterré  dans  sa  cathédr  do,  près  du 
bienheureux  Lanfranc,  son  prédécesseur.  Il  se 
fit  r>lu.sieurs  miracles  à  son  tombeau.  L'Eglise 
honore  sa  mémoii'e  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie  fut 
écrite  aussitôt  par  son  ami,  lo  moine  Edmer. 
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SAINT  LÉONIDE 

L'an  de  Jésus-Christ  202,  et  sous  le  règne  do 
l'empereur  Sévère,  eut  lieu  une  cruelle  persécu- 
tion (jui  fit  couler  dans  tout  l'empire,  et  .surtout 
en  Egypte,  le  sang  d'un  multitude  de  chrétiens. 
Parmi  ceux  dont  le  triomphe  illustra  la  ville 
d'Alexandrie,  on  compte  Léonide,  père  du  gmnd 
Origène.  C'était  un  philosophe  chrétien,  égale- 
inent  versé  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes; 
il  avait  sept  fils,  Origène  était  l'aîné.  Ayant  re- 
marqué en  lui  do  très-heureuses  dispositions,  il 
l'éleva  avec  un  soin  tout  particulier.  Charmé  des 
progrès  rapides  qu'il  lui  voyait  f:ure  dans  les 
sciences  et  dans  la  vertu,  il  l'aimait  tendrement,  et 
ne  cessait  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir  tienne 
un  tel  fils.  .Souvent  il  s'approchait  de  son  lit  lors- 
qu'il était  endormi,  et  lui  découvrant  la  poitrine, 
il  la  baisait  avec  respect,  comme  un  stmctuaire  où 
résidait  l'esprit  de  Dieu. 

Pendant  que  la  persécution  ravagent  l'église 
d'Alexandrie,  Léonide  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
pilr  l'ordre  de  Lnetus,  gouverneur  d'Egypte. 
Origène  qui  n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  portait 
une,  .saint  envie  à  son  père,  et  brûlait  d'ardent 
désir  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Sa 
mère  le  coiymait  inutilement  rie  ne  point  l'aban- 
donner. Dans  In  crainte  qu'il  n'allât  .se  livrer  aux 
pensécuteurs,  elle  prit  le  parti  do  cacher  tous  ses 
habits,  afin  c^u'il  ne  pût  sortir  de  la  maison.  Alors 
Origène  écrivit  à  son  père  une  lettre  fort  tou- 
chante pour  l'exhorter  à  mourir  avec  courage  et 
avec  joie:  "Prenez  garde  à  vous,  lui  disait-u,  et 
''  n'allez  pas,  à  cause  de  nous,  changer  de  réso- 
"  lution." 

Léonide  persista  généreusement  dans  la  foi,  et 
fut  décapité  dans  l'année  202.  La  confiscation  de 
ses  biens  réduisit  sa  famille  à  une  extrême  pau- 
vreté; mais   la   Providence  sut   la  consoler,    • 
pourvoir  à  ses  bespins. 
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SAINT  GEORGES 

AIARTYR 


Né  on    ( 'iippadoi'o,    de  parents  clnétionH,   et 
formé  à  toutes  les  vertus  chrétiennos,  fii'orgesfut 
enrôlé  dans  la  garde  de  l'empereur  Dioelétien, 
et  y  mérita  le  grade  do  commandant.  l,a  jjcr- 
sécution    ayant  éclaté,    beaucoup   de  clu'étions 
tombaient  ou  chancelaient.  Compatissant  à  leur 
faiblesse,  et  ])om' ranimer  leur  courage  jiar  son 
exemi)lo,   <ieorgos  distribua  tous  ses  biens  aux 
pauvres,    et  se  déclara  publi(juement  clirétien. 
L'empereur  essaya  <le  le  gagner  par  la  douceur  ; 
mais  le  martyr  repoussa  génér(>ust>ment  et  les 
promesses  et  les   menaces,  et  ]iarla  foi'tement 
contre  la  vanité  di-s  idoles.    Aussitôt  il  est  appli-  | 
que  <à  divers  genres  do  supplices.  (  Jn  le  suspend  ; 
à  un  poteau,  pour  l'évontrer  à    cou])s  de  lance  : 
on  le  mot  aux  entraves  et  on  l'étentl  sur  le  jiavé  ; 
avec  une  énorme  pierre  sur  In  poitrine  ;  en  l'at-  | 
tache  à  une  roue  garnie  de  crocs  et  de  couteaux,  ! 
pour  le  mettre   en  j)ioces  :    et  au  sortir  de  ces 
tourments,  il  est  entioroment  gnéii.    Dioelétien 
le  fait  plonger  pendant  trois  joins  dans  une  fosse 
de  chaux  vive,  jt  le  troisième  jour  on  l'en  retire 
sain  et  sauf.    A  cette  vue  plusieurs  se  convei'- 
tissent,  mais  non  Dioelétien.  Il  fait  chausser  le 
martyr  de  broiletjuins  en  fer,  rougis  au  feu,  avec 
des  j)ointes  au  dedans,  et  l'oblige  de  courir  dans 
cetétat.  Georges  ondme  ce  tourment  sans  qu'il 
parût  soutirir.  Dioelétien^  l'attribuant  à  la  magie, 
t'ait  venir  vm  habile  magicien  Tiommé  Athanase, 
qwi  prépare  avec  beaucoup  de  maléfices  des  po- 
tions magiques  :  Georges  les  boit  sans  ressentir 
rucun  mal.  Le  magicien  le  délie  de  ressusciter  un 
mort  :  Georges  lo  ressuscite  en  présence  de  tout 
le  monde  ;  ce  <\m  convertit  lo  magicien  et  beau- 
coup d'autres  infidèles.  Conduit  dans  lo  temple 
d'Apollon,  Georges,  par  le  signe  de  la  croix,  force 
le  démon  (jui  se  fait  adorerdans  l'idole,  à  déclarer 
publicfuenjent   «ju'il    n'est  pas  Dieu,    mais   un 
démon,  mais    un   ange  déchu,   qui  trompe  les 
hommes,  et  il  est  contraint  par  le  martyr  à  ré- 
duire en  poussière  sa  propre  idole.  Enfin,  après 
avoir  ti iomphé  de  vous  les  supplices,  après  nvoir 
envoyé  devant  lui  ini  grand  noml)ro  de  martyrs 
convertis  par  sa  parole  et  son  exemple,  (îeorgos 
les  suit  au  ciel   comme  leur  chef.     Dioelétien 
lui  fait  trancher  la  tête. 

Les  gens  de  gtierre  ont  toujours  eu  poiu'  saint 
Georges  une  vénération  particulière  ;  ils  l'in- 
voquaient siu'tout  dans  les  batailles.  Cette  dévo- 
tion était  i)rincipaloment  fondée  sur  ce  ((ue  l'on 
disait  que  lo  saint  lui-mémo  avait  été  un  grand 
guerrier.  Elle  l'étant  aussi  svu-  l'autorité  d'une 
relation  dant  l'auteur  assurait  que  le  saint  était 
apparu  à  l'armée  des  croisés  avant  la  bataille 
d'Antioche.  et  qu'ils  avaient  été  vain<iueurs  par 
sa  protection.  On  disait  encon;  (jue  le  môme 
sainte!  a't  jqiparu  à  Richard  Cœurde-Lion  lorsqu'il 
mnrdiait  contre  les  .SiUTa.«ins,  et  que  les  troupes 


de  ce  prince  en  ayant  été  instruites  se  sentirent 
animées  d'un  nouveau  courage,  et  taillèrent  l'en- 
nemi en  pièces.  Los  Anglais  rapportèrent  donc  des 
croisades  une  grande  dévotion  à  saint  Georges,  et 
l'invoquèrent  comme  jiatron  dans  la  guerre.  Le 
concile  national  tenu  à  (oxford  en  12l'2  ordonna 
que  sa  fête  fût  de  précepte  dans  toute  l'Angle- 
terre. Ce  fut  sous  sa  pi'otoction  qu'Edouard  III 
mit  l'ordre  do   la  .Jarretière,  qu'il  institua  en 

Saint  Georges  est  ordinairement  représenté  à 
ch'eval,  ayant  un  dragon  sous  ses  pi<>ds,  pour 
marquer  qu'il  a  vaincu  jjar  sa  foi  le  démon,  dé- 
signé dans  l'Apocalypse  sous  le  nom  do  dragon. 


21  Avril 

SAINT  FIDÈLE  DE  SIGMARINGEN 

CAPUCIN 


Siiint  Fidèle  naquit  en  1577,  à  SigmarinjL'eii. 
petite  ville  d'Allemagne.  Son  père  se  nommait 
Jean  Rey.  11  fit  ses  i)remières  études  dans  l'uni- 
versité tie  Fribourg  on  Suisse;  il  s'appli(iua  sur- 
tout à  la  jurisprudence,  et  passa  docteur  en 
droit;  il  so'livrait  aux  prati(jues  de  la  moititica- 
tion  la  plus  sévère,  no  buvait  jamais  de  vin,  et 
portait  touj'ours  le  ciliée.  S<'S  vertus,  entre  autres. 
sa  modestie  et  sa  douceur,  lui  attiraient  l'estime 
et  la  vénération  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

En  1604,  il  partit  avec  trois  jeunes  gentils- 
hommes qu'on  envoyait  voyager  dans  les  difl'é- 
rentes  parties  de  l'Europe.  11  s'attacha  i)rincipa- 
lement  à  leur  inspirer  de  vifs  sentiments  de  reli- 
gion. Sans  cesse  il  leur  donnait  l'exemple  de  l;i 
piété  la  plus  ardente.  11  ne  laissait  passer  aucune 
grande  fête,  sans  s'approcher  de  la_  sainte  com- 
munion. Dans  toutes  b^s  villes  qui  se  rencon- 
traient sur  sa  route,  il  visitait  les  églises  et  le< 
hôpitaux,  et  assistait  les  pauvres  selon  se^ 
moyens  ;  il  lui  arriva  même  quelquefois  de  se 
dépouiller  de  ses  habits  pour  les  en  revêtir. 

Après  ses  voyages,  il  obtint  à  Colmar  en  Alsace, 
dans  la  magistrature,  une  place  qu'il  exerça  avec 
beaucoup  de  distinction.  La  justice  et  la  reiigi"" 
faisaient  la  régie  invariable  de  toute  sa  conduite, 
Il  s'intéressait  vivement  en  faveur  des  indigent 
ce  qui  lo  fit  surnommer  Varocat  des  pauvres- 
Queljues  injustices  qu'il  no  put  empêclier  Im 
inspirèrent  cïu  dégoût  pour  m  charge.  Craignant 
donc  de  n'avoir  pas  la  force  do  résister  aux  occa 
sions  du  péché,  il  résolut  de  quitter  le  monde,  et 
do  se  retirer  chez  les  Capucins  de  Fril)0urg.  H  y 
prit  l'habit  en  1612  et  reçut  do  son  supérieuv  j*' 
nom  de  tuW<:  Il  donna  son  bien  et  sa  '-nblio 
thèque  au  séminaire  de  l'évêciue,  afin  de  pourvoir 
à  l'entretien  et  à  l'instruction  des  jeunes  deif* 
qui  n'étaient  point  favorisés  de  la  fortune  ;  tous 
ses  autres  eftet.s  furent  distribués  aux  pauvre!'. 
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jitût  qu'il  fut  religieux,  il  joignit  aux  mor- 
ons  imposées  par  la  règle,  des  humiliations 
austérités  volontaires,  L'Avent,  le  Carême 
vigiles  des  fêtes,  il  ne  vivait  que  do  pain, 
et  de  fruits  secs.  Il  renonçait  à  sa  propre 
é  pour  n'obéir  qu'à  celle  de  ses  supérieurs, 
l'était  capable  d'interrompre  lo  recuoille- 
lo  son  âme,  et  dans  ses  prières,  il  doman- 
irtout  la  grftco  do  ne  tomber  ni  dans  le 
ni  dans  la  tiédeur. 

eut  pas  plutôt  fini  son  cours  de  théologie, 
le  chargea  du  soin  de  prêcher  la  parole  de 
t  d'entendre  les  confessions  des  tidèles;  il 
t  ce  double  ministère  avec  m\  très'grand 
Devenu  supérieur  du  couvent  de  Welt- 
1,  il  opéra  des  prodiges  de  conversions  dans 
ille  et  dans  les  lieux  voisins;  après  l'avoir 
u,  plusieiu's  calvinistes  abjurèrent  leurs 
î. 

lonvello  du  succès  qui  accompagnait  ses 
<  apostoli(|ues  étant  pai-venue  à  Kome.  la 
gation  do  la  Pi-oparfarufe  lo  cliargea  d'aller 
V  l'Evangile  chez  "les  Grisons.  Il  fut  le 
r  missionnaire  envoyé  à  ce  peuple  depuis 
'ait  embrassé  lo  calvinisme.  On  lui  associa 
ligieux  <lo  son  ordre  qui  devaient  socotider 
rts.  Il  no  se  laissa  rebuter  ni  par  les  fati- 
i  par  les  menaces  qu'on  lui  fit  de  lui  ôter 
!1  convertit  deux  gentilshommes  calvinistes 
s  premières  conférences.  En  162'i,  il  péné- 
s  le  Clinton  de  Prétigout,  et  y  convertit 
up  d'iî'^rétiques,  ce  qu'on  attribua  moins  à 
ours  (]irà  la  ferveur  et  à  la  continuité  de 
Tes. 

de  conversions  firent  entrer  dans  une 
s  fureur  les  calvinistes  qui  avaient  pris  les 
contre  l'empereur;  ils  i-ésolurent  d'en 
le  cours,  en  se  déi'nisant  de  celui  qui  en 
'■  principal  instiument.  Le  saint  mission- 
informé  do  leurs  desseins,  se  prépara  à 
éneirien*^.  fje  24  avril  1622,  il  se  confessa 
>  ses  coTnpagnons,  dit  la  messe,  et  i)rêcha 
bourg  de  (iruch  ;  il  prononr/a  son  sermon 
con^  pins  de  feu  qu'à  l'ordinaire.  11  prédit 
':  à  plusieurs  peiKOnnes,  et  depuis  il  signa 
ies  lottren,  Jr^fi  Fidrle,  oui  d'ut  être  liientM 
*v;  rien  vers.  De  (irncli.  il  alla,  prêcher  à 
ù  il  exhorta  fortement  les  catholiques  à 
aviolablement  attachés  à  Icin-  foi.  Un  cal- 
ityrtut  tire  stu'  lui  un  couj)  de  mousquet 
glise,  les  fidèles  le  prièrent  inst^imment 
'tirei';  niiiis  il  Ipur  répondit  qu'il  ne  ci'ai- 
5int  la  mort,  et  qu'il  était  prêt  à  sacrifier 
our  la  c'iuse  de  l)ieu. 
is  que  le  wiint  retournait  à  Grueh,  il 
dans  les  mains  d'mie  troupe  de  .soldats 
tes,  qui  avaient  un  ministre  à  leur  tête; 
mitèrent  de  séducteur,  et  voulurent  le 
I  embrasser  la  rcâi^'ion  r'-fonnée.  '*  Que 
l'opnse/.-vous  là,  Wpmdit  le  père  Fidèle? 
is  \euu  parmi  vous  pour  réfuter  vos  pr- 
êt non  pns  poin-  les  embrasser,  l^a  doc- 
natlio]i()ii(>  est  li  foi  de  t^us  les  si"cles,  je 
on.!  gaide  il'y  renoncer.  .\u  reste,  siKîhei! 
1  ne  crains  jioint  la  moit'  Un  d'eux 
reuveisé    piir    tcno  <l  un  coup  d'estra- 


maçon,  il  se  releva  sur  les  genoux  et  fit  cette 
prière:  "Seigneur,  pardonnez  à  mes  ennemis; 
''  aveuglés  par  la  passion,  ils  ne  savent  ce  qu'il» 
"font.  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  1  Siiinte 
"Marie,  méro  de  Jésus,  assistez-moi!"  Cette 
prière  finie,  il  reçut  un  second  coup  qui  lo  ren- 
versa par  terre  baigné  dans  son  sang.  La  fureur 
des  soldats  no  fut  point  encore  assouvie  ;  on  le 
perça,  de  coups  de  poignard  et  on  lui  coupa  la 
jambe  gaucho.  Sii  bienheureuse  mort  arriva  en 
1022.  Il  était  «lans  la  quarante-cinquième  année 
de  son  cage,  et  la  dixième  de  sa  profession.  Les 
catholiques  l'enterrèrent  le  lendemain. 

(Juelques  temps  après,  les  impériaux  défirent 
les  calvinistes,  conformément  à  une  i)rédiction  du 
saint.  Le  ministre  qui  s'était  mi.'i  à  la  tête  de» 
soldats,  fut  si  frappé  de  cette  prédiction  et  du 
résultat  qui  l'avait  suivie,  qu'il  se  convertit  et 
abjura  publiquement  l'hérésie. 

Le  corps  du  saint  missionnaire  repose  dans 
l'église  des  Cnpm-ins  de  Weltkirchen  ;  quant  à 
j  sa  tête  et  à  sa  jambe  g  niche,  'jui  avaient  été  sé- 
I  parées  du  tronc,  elles  sont  dans  la  cathédrale  de 
j  (,'oire.  La  translation  ^'en  fit  avec  beaucoup  de 
j  solennité,  il  s'est  opère  un  grand  nombre  de 
'[  rnii'iicb's  par  ^interc>'s^sio^  du  lerviteur  de  Dieu. 
I  11  fut  l)éatifiéparEenoitXnie!il72y,  etcanonisô 
■  pir  Benoit  XIV  en  17-1(3.      i^-[:vi  'fMy^    :3i;  ,  nf-ii  . 


25  Avril 

SAINT  MARC 

ÉVANGÉLISTE 


Selon  la  tradition,  saint  Marc  ne  fut  converti  à 
la  foi  de  .lésus-Christ  qu'après  la  i-ésuiTection  de 
ce  divin  Sauveur.  11  est  probable  qu'il  fut  converti 
jiar  l'apOtre  saint  l'ierre,  (lui  l'appelle  son  hls 
dfinssa  première  Epîtro:  beaucoup  de  Pères  ont 
dit  ((ue  saint  Marc  était  l interprète  do  cet 
apôtre.  Lorsque  saint  Pierre  alla  à  Home,  Maro 
l'y  accompagna  ;  et  ce  fut  pendant  le  séjour  riu'il 
fit  dans  cette  ville  qu'il  éciivit  son  Evangile,  à  la 
prière  des  fidèles  qui  voulaient  conserver  i)ar 
écrit  ce  que  saint  Pierre  leur  av.^it  enseigné  do 
vive  voix.  Cet  apôtre  mit  l'Evangile  de  saint  Maro 
entre  les  mains  tles  fiflèles  de  Komr ,  et  le  leur 
donna  à  lire,  afin  qu'ils  se  confirmassent  de  plu» 
en  plus  dans  ce  qu'il  leur  avait  enseigné,  et  qu'il» 
fussent  de  vmis  disciples  du  Seigneur  par  les- 
mœurs  aussi  bien  que  par  leur  crovance. 

SniVitMarc,  destiné  à  prêcher  ce  même  Evnn- 
gileqii'il  venaitd'éciire,  fut  envoyé  dans  1  Egypte 
par  saint  Pierre.  Un  tient  pour  certain  qu'avmt 
hji  personne  n'avait  encore  laèdié  la,  foi  dans  ce 
payx,  r|iii  était  plong'^  depuis  .si  longtemps  dans; 
les  superstitions  ptiïennes.  ApiVs  avoir  parcouru 
diverses  provinces,  il  vint  à  Alexandrie  dans  la 
septième  année  de  Xéron.  Si  vie  austère  et  [>éni- 
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tonte,  bçs  mivacles  toUtant»,  et  les  béu^diotionfi 
que  Dieu  répondit  sur  ee»  prédications,  iiyewt 
bioutût  changer  de  face  è^  cette  ville.  Elle  devint 
en  peu  de  tpmps  pre!?que  toute  eJwvtiWDQ. 

On  dit  que  l'an  C8,  «aint  Meure  étiji»t  à  Alex- 
andrie, les  idolâtrer  le  prirent,  un  jour  <.iq:ih  cé- 
lébraient la  fête  de  leur  prétendu  dieu  Sérai>is,  et 
que  l'ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de  rochers  et 
de  précipices,  Us  le  mailtraitèrent  si  a-uelloment, 
qu'il  en  moui'ut. 

L'Eglise  fait  dans  ce  jour  des  processions  et 
prescrit  l'abstinence  do  viande,  dans  le  dessein 
de  faire  faire  réflexion  aux  chrétiens  sur  leurs 
obligations  à  l'égard  des  biens  temporels  qu'ils 
reçoivent  si  libéralement  de  la  bonté  de  Dieu. 
Elle  veut  leur  apprendre  à  demander  ces  biens 
coninie  nécessaires  pour  le  soutien  de  leur  vie, 
et  à  en  remercier  continuellement  le  ïout-ruis 
sant,  puisqu'ils  les  reçoivent  si  régulièrement, 
qu'on  i>eut  dire  que  jamais  rente  no  fut  payée 
avec  tant  d'exactitude.  Mais  l'Eglise  a  une  autre 
intention,  elle  veut  que  les  fidèles,  en  deman- 
dant ces  biens  temporels,  aient  encore  plus  de 
«oiii  d'en  solliciter  le  bon  usage,  et  sm-tout  qu'ils 
demandent  avec  instances  les  biens  spirituels, 
une  foi  vive  et  animée,  une  piété  sincère,  un  dé- 
tachement véritable  d'eux-mêmes,  le  mépris  de 
la  vie,  un  désir  vif  et  empressé  du  ciel,  leur  véri- 
table patrie. 


36  Avril 

SAINT  GLET  ET  MARGELLIN 

PAPES  ET  MARTYRS 


S^Uiit  Clet  fut  le  troisième  évêquo  de  Rome  et  ' 
le  successeur  de  saint  Lin.  Cette  seule  cii'con- 
Btance  prouve  qu'il  ^'était  rendu  recomnian- 
dable  par  une  éminente  vertu  entre  les  pi-emier-s 
disciples  que  forma  saint  Pierre  en  Occident.  Il 
liégea  depuis  l'an  76  jusqu'à  l'an  89,  et  fut 
tnterré  auprès  de  son  prédécesseur  dans  l'église 
du  Vatican,  où  ses  reliques  sont  encore.  Il  a  le 
titre  de  vtartyr  dans  le  canon  de  la  messe. 

Saint  Mavcellm  succéda  au  saint  pape  Ca'ius  en 
290  et  s"ac(juit,  suivant  Théodoret,  beaucoup  île 
gloire,  pai"  le  courage  qu'il  montra  pendant  la 
perHÔ(!utlon  ordonnée  par  Dioclétien.  Il  mourut 
en  3i)4,  après  avoir  siégé  huit  ans,  ti'ois  mois  et 
vingt-cinq  jours.  Il  est  qualifié  juar/yr,  quoiqu'il 
n'ait  jias  versé  son  sang  pour  la  cause  de  .lésiw- 
('hiist.  En  ett'et,  le  calendrier  de  Libère  compte 
9aiut  Miu'cellin  parmi  les  papea  qui  n'ont  point 
été  \m%  à  mort  pour  la  foi. 


SAINTE  ZITE 

SERVANTE  TOUTE  SA  VIE 


Zite  naquit  au  commencement  du  troi 
siècle,  de  pauvres  paysans,  au  village  de 
Sejgradi,  à  huit  milles  environ  de  Lucques 
eut  \a\  oncle  et  une  sœnr  qui  mom'urent  en 
de  sainteté.  Elle  les  surpassa  l'un  et  l'aui 
l'âge  île  douze  ans,  elle  se  mit  au  service 
noble  habitant  do  Lucques,  nommé  Fat 
dont  la  maison  était  attenante  à  l'église  de 
Fridien  :  elle  y  demem*»  humble  servajite  ji 
sa  mort,  près  de  cinquante  ans  de  suite. 

Pauvre  elle-même,  Zite  aimait  les  pauvre 
mio  tendresse  de  mère.  Ses  modiques  gag 
qu'elle  recevait  d'ailleurs,  tout  était  poui 
Elle  visitait  surtout  les  pauvres  maladt 
consolait  avec  une  aifection  coi-diale,  se  ] 
elle-même  du  nécessaire  poiu'  leur  pn 
quelque  chose  (lui  leur  lit  plaisir.  Plus  d'un 
Dieu  lui-même  vint  au  secours  de  sa  cliarit 
pèlerin,  brûlé  de  la  soif  et  de  la  chaleur, 
manda  un  jour  l'aumône.  N'ayant  absoli 
rien,  elle  ne  savait  que  faire;  tout  à  cou 
lui  dit  d'attendre  un  instant,  va  puiser  dt 
dans  uii  vase,  la  lui  apporte  et  fait  dessus  h 
de  la  croix.  Le  pèlerin  en  ayant  goûté,  en 
longs  tiaits  :  cette  eau  se  trouvait  chan^ 
vin  des  plus  délicieux  qu'il  eût  bu  de  sa  v 
nourriture  qu'on  lui  assignait  à  la  maison, 
touchait  rarement,  mais  réservait  le  tout 
quek|uc  pauvre  ou  quelque  malade.  Elle 
un  lit  convenable,  mais  c'était  pom*  y  réel 
les  pauvres  ;  pour  elle,  sa  couche  oi-duiair 
la  terre  ou  une  planche.  Toutes  les  misère 
porelles  ou  spiritiveUes  excitaient  en  ell 
tendre  ooinuiisération.  C'était  l'usage,  quai 
magistrats  devaient  condamner  à  mort  i 
mhiel,  de  rjurnoncer  par  le  son  des  clocl 
ce  signal  hi  pauvre  servante  se  mettait  en  ] 
avec  larmes,  pendiuit  trois  ou  quatre  jours 
quefois  jufitju'à  8ei)t,  pour  obtenir  au  malhe 
le  salut  de  son  ûme.  Douce,  humble,  se 
envers  tout  le  monde,  Zite  était  d'un  c( 
intrépide  à  l'égard  des  libertins.  Un  des  c 
tiques  ayant  voulu  attenter  à  sa  pud^^ur,  t 
déchira  le  visage  avec  ses  ongles.  Pour  cou 
ce  précieux  trésor,  elle  joignit  une  prière  p 
continuelle  au  jeûne  et  ù  la  niortilicutioi 
se  levait  à  minuit,  ussistait  à  matines  da 
gliso  voitjne  de  Saint  Friilien,  y  priait  avec  1 
et  pour  soi  et  pour  las  antres. 

Ces  ejfpi'oloos  de  piété  et  de  cliaaité  n 
chaient  point  Zite  de  servir  ses  maîtres  av( 
ponctualité  humble  et  all'eotueuse.  Quand 
arrivait  de  ^e  fâcher  contre  elle  ou  d,'autr( 
soimes,  elle  se  jetait  à  leurs  pieds,  «{uokii 
eût  rien  de  sa  faute,  et  leur  demandait  hi 
ment  pardon.  Cette  humilité,  jointe  à  se» 
vertus,  leur  inspira  pour  elle  une  rcli 
vénération. 
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cuuitde  Noél,  qu'il  luisait  oxti-êniement 

Zite  so  disposait  à  so  rendre  à  matines. 
Liiiitre  lui  dit  :  "Comment  cours-tu  à  l'église 

un  temps  si  froid,   que  nous  i)ouvons  à 
lie  nous  i'ii  défendre  ici  avec  tous  nos  vête- 
aW!  toi  surtout,  épuisée  par  le  jeûne,  vêtue 
nuvremont.  et  qui  vas  t'asseoir  sur  un  pavé 
marbre?  Ou   bien  reste  ici,   va<juer  -  tes 
ites  oraisons,  ou  bien  j^rends  sur  tes  épaules 
1  manteau  à  fourrures  pour  te  garantir  du 
d."    Zite,   ne    voulant  pas  manquer  à   un 
aussi  solennel,  s'en  allait  avec  le  manteau 
II?  le  maître  lui  dit,  comme  pressentiuit  ce 
lait  arriver:   "Prend»  garde,' Zitc,  que  tu 
aisses  le  manteau  à  un  autre,  de  peur  que, 
est  perdu,  je  n'en  souffre  du  préjudice,  et 
de  gro§aç.s  fâ-pheries  de  ma  part.  Elle  lui 
jndit  :    Ne  cvaiguez  pas,    monsieur,  votre 
iteau  vous  sera  bien  gardé."  Entrée  dans 
0.  elle  aperçut  un  pauvre  demi-nu,  qui  mur- 
t  tout  bas,  et  qui,  de   froid,  claquait  des 
.  Emue  de  compassion,  Zite  s'approche  et 
t:   ''Qu'avez-vous,  mon  frère,   et  de  quoi 
s  plaignez-vous?"    Lui,  la  regardant  d'un 
1    placide,    étendit  la    main  et  toucha  le 
mu  en  question.  Aussitôt  Zite  l'ôte  de  ses 
3s,  en  revêt  le  pauvre  et  lui  dit ,   "  Tenez 
e  pelisse  sur  vous,  mon  frère,  jusqu'à  la  fin 
office,  et  vous  me  la  rendrez  ;'  n'allez  nulle 
:,  car  je  vous  mènerai  à  la  maison  et  vous 
iifi'erai  près  du  feu."  Cela  dit,  elle  alla  se 
où  l'endroit   où    elle    priait  d'ordinaire, 
l'office  et  quand  tout  le  monde  fut  sorti, 
lercha  le  pauvre  partout,  au  dedans  et  au 
s  de  l'église,  mais  ne  le  trouva  nulle  part, 
e  disait  en  soi-même:    ''Où  peut  il  être 
?  Je  crains  que  queUju'un  ne  lui  ait  piis 
lanteau,  et  que,  de  honte,  il  n'ose  so  pré- 
er  y.  mes  yeux.  11  paraissait  assez  honnête, 
'  ne  crois  pas  qu'il  îiit  voulu  attraper  le 
teau  et  s'enfuir.''  C'est  ainsi  qu'elle  excu- 
eusement  le  pauvre.  Mais  enfin,  ne  l'ayant 
in'er,  elle  revenait  un  ])eu  hpjitouse,  espé- 
oujours  ijéanmoins  que  Pieu  apaiserait  son 
',  ou  inspirerait  au  pauvre  de  rapporter  le 
au.  (iuand  elle  fut  de  retour  à  la  maison, 
tre  lui  dit  des  paroles  très-dures,  lui  fit  de 
■proches.  Elle  ne  répondit  aucun  mot  ni 

signe  d'impatience,  mais  lui  reoomman- 
le  bien  esi)érer,  elle  lui  i-aconta  comment 
se  s'était  passée.  Il  entrevit  bien  ce  qu'il 
ivait  être,  mois  ne  laissa  pas  do  njurmurei- 
lu  diner.  A  la  trolsièijie  heure,  voilà  sur 
ior  do  la  mai,>on  un  pauvre  (jui  charmait 
is  spectategj.?!  jjav  su  bonne  njine  ;  et  qui 
it  le  manteau  dans  se^  br^s,  le  reiidit  à 
ni  la  remerciant  du  bien  qu'elle  lui  av;iit 
e  maître  voyait  et  entendait  le  pauvre.  11 
snçait,  ainsi  que  Zite,  ù  lui  adresser  la 
,  lorsqu'il  disparut  comme  un  éclair,  lais- 
ins  leurs  cœurs  une  joie  inconnue  et  inef- 
((ui  les  ravit  longtemps  d'admiration. 
iid  la  bienheureuse  Zite  fut  avancée  en 
)mme  en  perfection,  les  nobles  hommes 

servait  depuis  si  longtemps  ne  se  permi- 
lus  lie  la  regarder  connue  leur  servante, 


mais  uniquement  comme  la  servante  de  Dieu. 
Ils  la  laissèrent  libre  de  faire  ce  qu'elle  voudrait, 
lui  fournissant  libéralement,  comme  à  une  do 
leui's  filles,  tout  ce  qui   pouvait  lui  convenir. 
Zite,  qui  aimait  la  pauvreté   volontaire,  étant 
pauvre,  l'.ùma  plus  encore  (juond  elle  ne  devait 
plus  manquer  (le  rien  ;  laissée  libre  de  faire  ce 
qu'elle  voulait,  elle  n'en  servit  pas  moins  hum- 
blement et  moins  aftectueusement  ses  maîtres  ; 
ni  l'infirmité  de  la  vieillesse,   ni  l'infirmité  du 
.sexe,   ne  diminua  rien  de  sa  ferveur  et  de  ses 
austérités.  Dieu,  qui  l'avait  comblée  do  tant  de 
faveurs  depuis  les  premières  années  de  sa  vie, 
l'en  combla  plus  encore  vers  la  fin.    Plus  elle 
approchait  du  terme,  plus  elle  se  détachait  de  la 
terre  et  aspirait  au  ciel.    L'an  de  Jésus-Christ 
1272,   le  2T  avril,   un  mercredi,  à  la  troisième 
heure,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise,  entou- 
rée de  pieuses  femmes,  sans  aucun  signe  do 
douleur  ni  d'agonie,  les  yeux  levés  au  ciel  et  les 
mains  jointes,  elle  passa  de  ce  monde  à  l'autre. 
Une  étoile  brillante  parut  au  dessus  de  la  ville 
de  Lucfjues,  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Sa  clarté 
était  telle,  qu'elle  ne  put  être  éclip.séo  ni  par  la 
clarté  des  autres  étoiles  ni  même  par  la  clarté 
du  soleil.  Les  enfants,  sans  que  personne  leur  en 
eut  apprit  la  nouvelle,  se  mirent  à  crier  inces- 
samment dans  les    pLaces  et  dans    les    rues  : 
"  Allons,  courons  à  l'église  de  saint  Fridien  ;  car 
"Zite,  la  sainte,  est  morte!"'   La  noble  famille 
de  Fatinelli  prépara  des  funérailles  convenables. 
Une  multitude  innomlirable  d'étrangers  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  remplit  bient<*)t  l'église,  le 
cloître  et  les  i)laces  d'alentour.  Tous  et  chacun, 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  s'ellbrc/aient  de  toucher 
le  corps  de  la  servante  de  Dieu.  Pendant  plu- 
sieurs jours,   impossil)le  au  clergé   de   célébrer 
l'oflice    f'imèbre,    impossible  de   i)rocéder  à  la 
sépultui'o:  jour  et  nuit  la  multitude  du  peuple 
se  pressait  autour  du  saint  corps  ;  chacun  voulait 
avoir  quelque  reUquo  de  ses  vêtements,  à  tel  point 
que,   encore  que  l'on  eût  soin  de  les  renouveler 
de  temps  à  autre,   elle  demeura  plusieurs  fois 
demi-nue.  Pour  que  le  saint  corps  ne  fût  pas  mis 
eu  pièces,  et  pour  contenir  quelque  peu  la  mul- 
titude, des  hommes  pieux  et  déterminés,  tantôt 
sous  un  prétexte,  tant<'>t  sous  un  autre,  le  trans- 
I  portèrent   dans  l'enceinte  du  clueur,   dans   le 
cloître,  dans  le  cluipitre,  dans  le  réfectoire,  dans 
la  cliambre  des  hôtes  et  dan%d"autres  lieux  du 
monastère,  l'enfermant  dans  des  caisses  de  bois. 
3Iius  la  foule  pénétrait  partout,  et  plus  d' une  fois 
laisa  les  caisses. 

Des  miracles  sans  nombre  vinrent  augmenter 
la  dévotion.  Les  aveugles  voyaient,  les  sourds 
eute;idaient,  les  boiteux  marchaient,  les  muets 
l>arlaitîit,  les  malades  étaient  guéris.  Enfin  le 
prieur  du  monastère,  de  lavis  des  personnes 
sages,  particulièrement  des  frères  l'rècheurs  et 
Mineurs,  enferma  le  saint  corps  dans  un  sarcQ- 
phage  de  pierre.  Mais  après  quelques  jours  il  en 
tlécoula  une  liquem-  qui  ne  c^ssa  d'opérer  des 
guérisons.  Pour  en  être  témoins,  on  vit  accourir 
au  tombeau  de  la  sainte  des  cardinaux,  des  ar- 
clievêques,  des  évêquos,  des  prhices,  de»  barons, 
des  chevaliers  de  toutes  les  parties  du  monde. 
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Cent  cinqunnle  de  ces  mimcles  ont  été  examinés 
et  prouvé»  juridi(iucnient.  N'ons  n'en  citerons 
qu'un. 

Le  L'3  février  13(H.»,  on  prit  à  ('apoue  un  jeune 
homnio  appelé  (,'hécus,  avec  un soi•^li^allt  Martin, 
lesquels  chorcliaient  à  vendre  une  Anesso  rtu*  le 
marché.  Cette  Anesse  fut  reconnue  et  réclnméo 
par  un  hal->itant  de  Sulmone,  ((ui  aecunait  Chécus 
et  Martin  de  la  lui  avoir  volée.  Ils  furent  arrêt<''s 
Tun  et  l'autre.  Lhôte  cliez  lequel  ils  étiiient 
logés  apporta  aux  juRes  deux  bottines,  dans  les- 
quelles se  trouvaient  sept  clefs  que  Chéctis  lui 
î^vait  remises.  Les  deux  individus  ainsi  susi)e<îts 
furent  mis  à  la  question.  Martin  confessa  qti'il 
avait  volé  lAnesse  et  commis  l)eaucoup  d'autres 
crimes.  Cliécus  soutint  d'abord  qu'il  n'était  pas 
coupable,  mais  ensuite,  vaincu  par  les  tourments, 
il  avoua  qu'il  avait  aidé  Martin  dans  tout  ce  qu'il 
venait  d'avouer.  Ils  furent  tous  deux  condanmés 
à  être  pendus.  L'exécution  eut  lieu  le  dernier 
jour  do  février.  Deu.x  gardes  restèrent  auprès  de 
la  potence  dejniis  le  matin  jusqu'au  sol:*  Au 
moment  (ju'ils  s'en  retournaient  chez  eux,  ils 
virent  un  des  pendus  «pii  les  suivait,  disant  : 
"Sainte  Zite,  secourez  moi  !''  ayant  encore  les 
mains  garrottées  et  un  bout  do  corde  au  cou. 
Les  gardes,  ayant  peur,  se  saisirent  de  Chécus  et 

10  ramenèrent  au  .juge.  Interrogé  sur  ce  que  ce 
pouvait  être,  et  qui  avait  coupé  hi  corde,  il  ré- 
pondit: ''  l'ne  certaine  dame  m'apparut,  me 
"  soutint  les  pieds  t^int  que  les  gardes  fiu-ent 
"auprès  de  moi;  mais,  (juand  ils  s'en  retour- 
"  nerf  nt,  cette  dame  coupa  la  corde,  et  me  dit  : 
"  Va-t-en,  va-trcu!''  Il  n'avait  d'autre  mal,  sinon 
que  ses  jambes  étaient  enflées  et  noires  de  sang. 

11  disait  que,  par  la  crainte  de  Dieu  et  do  la  bien- 
heureuse Zite,  on  devait  le  lenvoyer,  parce  qu'il 
voulait  aller  à  Luc(n;es  se  présenter  à  l'église  de 
la  sainte.  Le  juge  voidait  lui  rendre  ses  hardes, 
mais  Chécus  les  refusa,  et  dit  ([u'il  voulait  aller  à 
Lucques  tel  qu'il  ét;iit  descendu  do  la  ])otence, 
avec  la  coide  au  cou  et  les  clefs  qu'on  lui  avait 
attachées.  Les  doux  gaitles,  on  présence  du  juge 
et  de  plusieurs  témoins,  prêtèrent  serment  sur 
les  Evangiles  qu'ils  avaient  ga:"dé  les  deux  pen- 
dus depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  et  acte  en  fut 
dressé. 

Le  25  mars  de  la  même  année,  Cliécus  vint  à 
Lucques,  présenta  au  prieur  de  sainte  Zite  le 
susdit  acte,  avec  ies  clefs  et  le  bout  de  corde, 
déposa  lo  t")ut  dans  le  monastère  en  présence  do 
plusieurs  témoins,  devant  lesquels  il  assura  plu- 
sieiu's  fois  avec  serment  la  vérité  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  montrant  en  preuve  ses  jambes  enflées 
et  noires.  Il  exposa  de  plus  qu'il  avait  rencontré 
le  dit  Martin  en  route,  sans  savoir  que  ce  fût  un 
voleur  ni  (jue  lânesse  eût  été  volée  ;  (juc  c'était 
à,  sa  prière  qu'il  avait  porté  les  clefs  et  les  botti- 
nes, et  à  son  ordre  qu'il  les  avait  remises  à 
l'hôte  ;  (^ue  c'était  pour  se  récupérer  de  l'argent 
qu'il  avait  dépensé  pour  lui  et  pour  Martin,  à  la 
jîrièredeeeluici,  qu'il  avait  aidé  à  ven>'rerAnesse. 
Ensuite  lui  arriva  tout  oe  <)ui  était  contenu  dans 
l'acte. 

La  républiqti,^  et  cité  de  Luwpies  a  pris  pour  sa 
patronne  sainte  Zite,  la  pauvie  servante,  connue 


Paris  a  pris  pour  sa  pittrôrihe  «trie  humble  ber/ 
et  Madrid  pour  son  patron  un  pauvre  labou; 
Sîiinte  Zite  est  honorée  le  :i7  avril. 


rt»  -ni- 


3$  Avril 


SAINT  VITAL 


M.^RTVn 


Siiint  Vitîil,  né  à  Milan,  était,  selon  l'autei 
ses  actes,  père  de  saint  (lervais  et  de  saint  l'n 
Der*  ati'aires  importantes  le  forcèrent  à  se  ren 
litwenne  avec  sainte  Valérie,  son  épouse.  (  'o 
il  entrait  dans  la  ville  on  conduisait  nu  suji 
un  chrétien  nommé  Ursicin.  La  vue  des 
monts  qu'il  allait  embuer  faisait  sur  lui 
impression  si  vive  qu'on  craignait  qu'il  n 
tjisiât.  Vital,  alarmé  du  danger  que  cour.ii 
frère,  ne  songe  i)as  à  celui  auquel  il  s'e? 
lui-même  ;  il  vole  à  son  secours,  et  l'exi 
fortement  à  ne  pas  perdre  l'occtision  de  m< 
une  coiu'onne  hnmortelle.  Ursicin  se  rassui 
reçoit  généreusement  lo  coup  mortel, 
emporte  le  corps  <lu  martyr  et  Tenterre 
respect. 

Le  miigistrat.  nommé  Paulin,  n'eut  pas  i 
appris  ce  qui  s'ét^iit  pass-'s  ((u'il  donna  des  o 
pour  arrêter  Vital.  II  fut  brûlé  vif,  uin'ès 
étt'  étendu  sur  le  chevalet,  et  avoir  so 
divers  autres  genres  de  tortures.  On  lit  «bu 
actes  (jue  Valérie  sa  femme,  retourna  n 
Itavenno  à  Milan,  fut  mise  à  mort  par  une  ti 
de  i)aysans  auxquels  elle  refusa  de  se  jo 
dans  la  célébration  d'une  fête  impie  et 
cieuse. 

Saint  Vital  est  le  principal  patron  de  Rav 
Un  y  garde  ses  reliques  dans  la  magn 
église  de  son  nom,  qui  fut  bâtie  par  lenip 
.Justinien  en  r)47,  et  i|ui  mvpartient  aujoui 
à  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins. 

Nous  ne  sommes  pas  tous  a])pelés  à.  la  , 
du  martyre  ;  mais  nous  devons  tous  vivre 
tinuellement  dans  un  esprit  de  sacrifice,  r 
dire  être  dans  la  disposition  de  ne  vouloii 
ce  ijue  Dieu  veut,  et  de  lui  inunoler  nos 
et  nos  âmes  avec  toutes  leurs  facultés.  No 
immolerons  véritablement  nos  corps,  si 
souffrons  avec  patience,  si  nous  pratiqua 
cliasteté,  la  tempérance,  la  mortification  ; 
lui  imtholerons  nos  Ames,  si  nous  avons  se 
nous  enti'etenir  dans  de  vifs  sentiments  i 
ration,  d'amour,  do  respect  et  do  componc 
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39  Avril 


SAINT  PIERRE  DE  VÉRONE 

MARTYR 


int  Pierre  naquit  à  Vérone,  1205.  Ses  parents 
!nt  infectés  de  rhérésie  du  manichéisme  : 
1,  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  il  fut 
ervé  du  danger  auquel  l'exposait  su  naissance, 
père,  qui  no  pouvait  penser  qu'il  eût  jamais 
autre  ci-oyance  que  la  sienne,  le  confia  sans 
ite  à  un  maître  catholique,  persuadé  que  les 
•essions  (lu'il  en  rapporterait  s'efïaceraient 
cs-mêmcs  avec  râgo.  (îrfice  au  Ciel,  l'espé- 
D  de  ce  malheureux  hérétique  fut  trompée, 
iorro  se  pénétra  s^  bien  des  vérités  do  la  foi, 
revint  fervent  serviteur  de  Dieu  à  la  maison 
rnclfc.  Cela  n'empêcha  pas  son  père  do  len- 
r  continuer  ses  études  à  l'université  do  Bolo- 
La  jeunesse  qui  en  fréquentait  les  écoles 

très-dépravée  dans  ses  mœurs  :  mais  Dieu, 
vait  préservé  son  serviteur  do  l'hérésie  sut 

1v  préser^'er  dos  atteintes  du  vice,  et,  au 
n  de  la  corruption  do  ses  compagnons, 
■0  no  fit  que  s'ati'ermir  de  plus  en  plus  dans 
1  tique  do  la  vertu. 

«ntôt  le  désir  d'une  plus  grande  perfection 
ispira  le  dessein  de  (juitter  entièrement  le 
'.  Il  alla  se  présenter  h  saint  Dominique,  (|ui, 
1  s'être  assui-é  do  sa  vocation,  lui  donna  l'ha- 
0  son  Ordre,  quoiqu'il  ne  fut  âgé  que  de 
e  ans.  Pierre  se  montra  digne  dn  tant  de 
mec.  Il  fit  paraître  tout  d'abord  un  zèle 
l'able.  Sa  prière  était  continuelle  :  ses  veilles 
it  si  loujj'ues  et  ses  jeûnes  si  rigoureux,  qu'il  ' 
a  dans  une  maladie  dangereuse  (jui  dura  ' 
le  temps  de  son  noviciat.  Il  comprit  alors  ' 
a  prudence  doit  toujours  accomp.Tgner  la  j 
ur,  et  il  modéra  ses  austérités.  Du  reste,  son 
illement,  sa  patience,  sa  charité,  son  humi- 
'en  furent  pas  diminués.  Mais  le  souvenir 
uiger  qu'il  avait  courut  et  la  manière  dont 
avait  été  délivré  augmentèrent  surtout  en 
amour  de  Dieu,  et  ce  ftit  pour  lui  marquer 
'onnaissance  qu'il  résolut  de  so  consacrer 
renient  à  la  conversion  dés  âmes.  Comme 
it  reçu  du  Ciel  les  qualités  nécessaires  pour 
icer  la  parole  de  Dieu,  ses  supérieurs  lui 
mèrent  de  prêcher  dès  qu'il  eut  reçu  la  prê- 
Lo  succès  de  ses  discours  fut  extraordinaire, 
convertit  une  multitude  innombrable  de 
iurs  et  d'hérétiques  dans  la  Eomagne,  la 
le  d'Ancône,  la  Toscane,  le  Bolonais  et  le 
ais. 

u  voulnnt  éijrouver  sa  fidélité,  et  le  prépa- 
ir  les  tribulations  à  la  couronne  dumartjTe. 
t  qu'il  fût  victime  de  la  calomnie.  On  iui 
lit  la  prédiavtion  et  on  le  relégua  dans  un 
nt  de  la  Marche  d'Ancône.  Il  souffrit  cette 
iation  avec  joie,  et  remercia  Dieu  de  lui 
mériagé  cette  épreuve.  Enfiti,  son  innocence 
été  reconnue,  il  reparut  dans  la  chaire  de 
,  «t^t  |)arole  continua  d'opérer  des  oonver- 


'  sions  innouïbrables.   Bientôt  son  mérite  lui  fit 

donner  la  direction  des  couvents  de  plusieurs 

villes.    En  1232,  le  souvt'rnin  Pontife  le  fit  hiquisi- 

I  teur  général  de  la  foi.  Le  saint  avait  toujours  été 

le  fléau  des  manichéens,  dont  les  principes  et  la 

:  conduite  tendaient  à  la  ilestruction  de  la  so<  iété 

.  et  à  la  ruine  des  bonnes  mœurs.    Aussi  ced  uéré- 

;  tiques  le  haïssaient-ils  mortellement.  Leur  haine 

1  s'accrut  encore  lorstju'ils  le  virent  armé  contre 

eux  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Toutefois  ils  dis- 

I  simulèrent  sous  le  pontificat  de   (rivgoire   IX; 

mais,  voyant  son  zèle  augmenter  avec  son  auto- 

;  rite  sous  celui  d'InnociMit  IV,   ils  résolurent  sa 

'  perte  et  npostèrent  deux  a.ssiissins  pour  lo  tuera 

,  son  retour  de  Cônie  à  Milan,    (.''est  ainsi  tmo  le 

•  saint  mourut,  le  (>  avril  12r>2. 

Ils  «lésignèrent  l'un  d'entre  eux  pour  exécuter 
le  meurtre.  Il  se  nommait  Pierre  Basalnio,    sur- 
nouuné  Carm,  (jui  choisit  pour  comi)'ignc/n    .\u- 
bertin  Porro,   surnommé   Jligniso.    Le  prix  du 
'  meurtre  était  do  quarante  livres.    Les  deux  as- 
sassins se  rendirent  à  Côme,  pour  énier  le  mo- 
ment. Ayant  appi-is  un  jour  qu'il  devait  partir  <le 
I  Milan,  Carin  so  mit  à  courir  après  lui,  et  il  n'eut 
pas  do  peine  à  atteindre  le  saint  homme,  qui 
}  marchait  fort  lentement,  étant  afi'aibli  jiiii-  une  ■ 
fièvre  quarte  qu'il  avait  eu  longtemps. 

Il  le  joignit  au  milieu  du  chemin,  prè.^-  d'un 
'  lieu  nommé  Barlasine,  où  son  complice  Miirniso 
l'attendait.  Carin  frappa  le  saint  homme  sur  la 
tête  avec  une  espèce  cle  hache,  qui  lui  ouvrit  le 
crâne  d'une  pl'aie large  et  iirofonde,  sans  qu'il  «o 
I  détournât  ni  qu'ïl  fit  aucun  eft'ort  pour  éviter  le 
!  coup.  Il  se  recommandait  à  Dieu  et  prononçait 
I  le  symbole,  pour  la  défense  duquel  il  donnait  sa 
I  vie.  Cependant  frère  Dominique,  compagnon  du 
saint  martjT,  faisait  de  grands  cris  et  appelait  au 
secoui's  ;  mais  le  meurtrier  se  jeta  sur  lui  et  lui 
fit  quatre  blessures,    dont  il  mourut  quelques- 
jours  après.  Puis,  voyant  que  saint  Pierre  palpi- 
tait encore,  il  prit  un  couteau  dont  il  lui  perça 
le  côté,  et  l'acheva  ainsi.   Son  corps  fut  porté 
d'abord  à  l'abbaye  de  Siiint  Simplicien.  au  fau- 
bourg de  Milan,  et  le  lendemain  il  fut  enterré 
solennellement  dans  la  ville,  à  Saint-Eustorge, 
qui  était  l'église  des  fi.-^rcs  Prêcheurs. 

Peu  de  temps  après,  le  meurtrier  Cai  in  fut 
arrêté  sur  quelque  indice  et  mis  dans  la  prison 
du  podestat  de  Milan  ;  mais  ses  officiers,  gagnés 
par  argent,  le  laissèrent  évader  au  bout  de  dix 
jours,  et  le  peuple,  s'en  prenant  au  podestat, 
courut  à  son  palais,  qui  fut  pillé,  et  lui-même 
accusé  au  tribunal  de  l'archevêque,  ofi  il  fut  dé- 
posé de  sa  charge,  et  eut  peine  à  sauver  sa  vie. 
L'archevêque  était  Léon  de  Perège,  de  l'ordre 
des  frères  Mineurs.  Le  meurtrier  Carin  s'enfuit  à 
Forli,  où,  touché  de  repentir,  il  entra  dans  l'ordre 
des  frères  Prêcheurs  en  qualité  de  frère  convers, 
et  finit  saintement  ses  jours. 

Comme  le  saint  homme  avait  prédit,  il  fit  en- 
core plus  de  miracles  après  sa  mort  que  pendant 
sa  vie.  Le  pape  Innocent  IV  en  ayant  fait  faire 
des  informations  exactes,  il  s'en  trouva  iilus  que 
no  portait  le  bnùt  commun.  Etant  donc  à  Pé- 
rouse  le  24me  de  mars  12")3,  dans  là  place  de 
l'église  des  frères  Prêcheurs,  en  préw^^nce  d'unj 
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grand  peuple,  il  le  mit  solennellement  au  nom- 
Kiio  des  saints  martyrs.  Mais  perce  queleGme 
d'avril,  qui  fut  le  jour  de  sa  mcrt,  se  rencontre 
souvent  aux  fôtes  de  Pâques,  le  Pape  oi-donna 
(jue  lu  fête  du  nouveau  saint  serait  solennisc  le 
2'Jnie  d'avril. 


30  Avril 

SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE 

VIEUGE 


Voi>)  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  dans  la 
ville  de  Sienne,  si  féconde  en  saints  personnages, 
^•ivait  un  homme  pieux,  sinij^le  et  droit,  nonnué 
Jac<iues,  surnommé  Benincasa,  teinturier  de  pro- 
fession ;  sa  femme,  nommée  Lapa,  pieuse 
connue  lui,  soignait  si  l)i(m  les  nflaires  de  sa 
maison,  (ju' ils  jouissaient  d'une  liomiéte  iiisance. 
Dieu  bénit  leur  mariage  ;  ils  curent  vingt-cinq 
enfants,  dont  plusieurs  jumeaux  ;  ils  les  élevèrent 
dans  la  crainte  et  l'amour  do  Dieu.  Jamais,  dans 
cette  nombreuse  famille,  on  ne  se  permettait  une 
parole  «fui  pût  ofl'enser  Dieu  ou  le  prochain.  Le 
père  donnait  l'exemple.  Un  de  ses  concitoyens 
cherchait  à  le  ruiner  par  des  calomnies  :  jamais 
cependant  il  ne  put  souft'rir  qu'on  en  dit  du  mal 
en  sa  présence.  Comme  sa  femme  s'en  plaignait 
amèrement,  il  lui  dit  avec  douceur  :  "  Laisse-le 
'•  tranquille,  ma  chère,  Dieu  lui  fera  connaître 
''  son  tort,  et  il  deviendra  notre  défenseur."  Ce 
que  l'événement  vériha  dans  la  suite. 

Parmi  les  derniers  enfants  de  cette  nombreuse 
famille,  furent  deux  filles  jumelles,  qui  naquirent 
en  1347  ;  au  baptême,  l'une  fut  nommée  Jeanne, 
l'autre  Catherine.  Jeanne  quitta  cette  terre  peu 
de  jours  après,  avec  l'innocence  baptismale  ; 
Catherine  fut  nom-rie  par  sa  m^re  mênje,  avec 
beaucoup  d'affection.  C'est  la  célèbre  s^mte  Cîa- 
therine  de  Sienpe,,  le  prodige  de  son  siècle. 

Dès  qu'elle  put  marcher  seule,  sa  mère  eut  de 
la  peine  à  la  garder  à  la  maison.  Dieu  l'avfiit 
prévenue  dès  lors  de  tant  de  grâces,  que  chacun 
se  sentait  heureux  de  la  voir  et  de  Venstpndre. 
C'était  donc  à  qi^i  des  voisins  ou  de^  patents 
l'enunènerait  chez, soi,  pour  jouir  de  cett^ç  cojia<;i- 
lation  spirituelle.  Vers  l'âge  de  cinq  an^,  ayan,t 
appris  la  Sidutajtiojn  aji^Uque,  bIIq  la  rediwt 
avec  amour  ;  bien  tle?,  fpjs  en  montant  et  en  de»: 
cendant  les  escaliers,  elle  fléchissait  le  ge^^Q^  à 
cliaque  degré  et  sablait  la  sainte  Viei-g|e. 

Veis  l'âge  de  six  ans,  comjtne  eUe  revenait 
d'aui)rès  de  sa  sotsur  Bonavei^tu^'a  avec  son  petjt 
frère  Etienne,  Notre-Seigneur  lui  apparut  an- 
dessus  de  l'église  des  frères  Prêcheui;^,  assiç  sur 
un  trône,  avec  la  tiare  sur  la  tête,  et  accompagné 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ainsi  q>ie  saint 
.Tean  l'Evangéliste.  Cette  vue  arrêta  Catherine 
immobile  au  milieu  de  la  j[J.aoe  ;  elle  contemplait 


avec  uïi  aaiiRUV  ineffiirife"  lie'  jiiuveur,  qui  ih,'  1: 
avec  tendptsso  par  le- aigîiws^  ilo  la  croix.  Son  i 
frère,  qui  avait  coi:<aiué  son  chemin,  -w; 
(ju'elle  ne  iW' suivait  point,  revint  sur  ses-ga 
trouva  imme«l)ileà  la  nX'iïW place,  l'appela  v< 
ment,  et  enfin  Tentrairti  de  force.  Alors,  3« 
veillantcommed'un  prof î>iiid  sommeil,  elloabu 
les  yeux  et  d.ib:  "  Ahl  sii  inx  voyais  ce  que  je  i 
"  tu  ne  m'empêcherais  pas  d'o  jouir  de  ce  1 
"  hem-."  Elle  ]jorta  de  no«nrefmi  les  yeux  en  h 
mais  .la  vision  avait  disparu^  de-  quoi  elle  pk 
beaucoup.  Ces*  elle-mfnie'qui,  duiui^n  âge;  ] 
avancé,  rapontîi,  ce  fait  à  sffiiyi  wji^esaeur  et 
biographe. 

Dès  lors  elle  entra  comîn*da3W  l'âge  mûr 
ne  vit  plus  en  elUe  rien  de Tenfiiiifce.  Dieu  la 
venait  de  jonr  en»  jour  de  gi  âce»  ylus  siuguliè 
Ainsi,  comme  elle  le  confessa  feusnblement  à 
guide  spirituel,  ellfe  apprit  aBors,  non  par  la 
ture,  mais  par  rinfueionde  rE»jpffït-^int,  les 
des  Pères  du  désert,  les  nctftoœfl  de  quelc 
autres  saints,  nobamment  d«  saint  Dominù 
et  elle  en  conçut  ua<  sii  grand  désir  de  les  imi 
qu'elle  no  pouvaiJs  plus  penser  à  autre  ch 
Elle  cherchait  le»  lieux  retké»,  et  se  don 
secrètement  la  discipline  avec  ua»  petite  co 
La  prière  et  la  médihiatiion  remplaçaient  touf 
amusements.  Contre  IT habitude  de»  enfants,  i 
les  jours  elle  manigeait  et  parlhîb  moins, 
exemple  attira  plusiem-s  compagnes  de  son  : 
qui  se  retimient  avec  ellie  dsina  un  coin  d^ 
nuxison,  pour  écoutei"  ses  ferrentes  paroles 
donner  la  discipline  dj  réciter  xm,  certain  non 
de  fois  l'Oraison  doBniiiucal«  et  la  SalutaUon 
gélique. 

Alors  lui  arriva  um  fait  dont  fut  souvent  tén 
sa  mère,  qui  le  raconta  elle-même  à  l'auteu 
sa  vie.  Bien  des  fois,  quand  eïîe  montoiit  ou 
cendait  les  escaUers  de  la  maispn  paternelle, 
paraissait  visiblement  transporté©  par  les  i 
sans  que  ses  pieds  touiclMias«m,tIles  degrés.  Ce 
voyant,  sa  mère  tremblait  qu'elle  ne  vin 
tomber.  Cela  arrivait  sujrtout  quand  elle  voi 
fuir  la  compagnie,  pan'tiiciïlièreimfent  les  jci 
gens  d'un  autre  sexe. 

BUa  était  dan^  sa  sixième;  an^ipe,  quf](,nd 
sentit  un  vif  désii'  d'i»it^r  lei,8çiite.ii-esd'Egy 
Ne  sachant  comn;ient  s!y  pr  aadre,  elle  sortit 
une  porte  de  la  ville  et  vuat  à  une  grotte 
eUe  fut  ravie  en  extase.  Elle  y  connut  qu 
ne  devait  pas,  encore  quitter  la  maison  patern 
m^iay.prajiiqi^er  la  mortificatioï),  pom*  l'an 
d^Sa^vç^r  ci-ucifié.  Kçirenue  à  elle  et  se  vo; 
seu,l^  et  loin  de  la  ville,  elle^  eut  peur  qu( 
pareni^s  ne  la  crttsseiït  p^duif,  elle  se  re< 
manda  an  Seign^m*,  qm  la  traiit^porta  pÉ).;-  le? 
à  la  porte  de  Sienne.  EUe  rentra  prompteu 
à  la  m9,is<;>n,  où  l'on  crut  qu'elle  revenait  de 
sa  soBur  mfU'iée»  En  sorte  que  cet  événei^eni 
nj|Ç|iyft  iiV^onpu^  jusqu'il  ce  que  dans  un 
avan,ç^  ellQ  le  déçouyiriti  a.  ses  conl'es^urs, 
nomhfQ  desquels  fut  lebvôigy'ajjlie  qui  1©  rf>co 

Elle  était  dan»  sa  septième  a^née,  quand,  a 
avoir  beauconp  prié  la  rein»  des  vierges  et 
nngea,  elle  fit  vœu  de  virginité.  A  genoux  dar 
lieu  solitaire,  elle  fit  cftte  pi-ièïe  à  liitote  v( 
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"  Bi<'nheiir«»«"  <>!t  tiV's-sninte  Vl^i-ge,  qui,  la  ^)i«- 
*'jfnière  entre  toms  1**«  femmes,  avez  <»ir»nfenci«  par 
i<  un  VOMI  la  çerjpé*nello  virginité  nu  fièîgneur, 
"  oui  vous  a  fait  Ia;gi'«ce  incompnrftble  de  devenir 
"  la  mère  de  ma  F51t»  unique,  je  BUpplie  votre 
"  iaaefl'nblo  piét^,  qiae,  sans  faire  attention  à 
"  ma»  mérite»  ni  tiOftisidérer  ma  petitesse,  voua 
"  duigaiez  me  faii-e  la  grâce  de  me  donner  pour 
"  énoux  celui  que  je  déwre  de  tout  mon  ccnur  et 
"  de  toute  mon  flme,  votre  Fils  ndomble,  notre 
"  uui(iuc  Seigneur  Jé«uj^(^}u'ist,  et  je  vous  pio- 
"mets,  à  lui  et  Avoua,  que  jamais  je  n'admettrai 
"  d'autr^e  époux,  et  qu'il  tciujouj's  je  lui  gardénii, 
*'  selon  jïjes  petits  moyens,  une  vii-gfnité  sans 
"tache."  AjiVds  avoir  fait  ce  vœu,  elle  i*edoulila 
de  ferveur  et  d'alistéritéB  ;  elle  s'abstint  (lo 
nirtnger  d<^  la  chair,  autant  qu'elle  put  sans  so 
fnire  remarquer.  Bile  courut  une  dévotion  spé- 
dnle  pour  les  Bftîntrî  qui  ont  tmvaîUé  au  salut  des 
âmes.  Ayant  appris  que  saint  Dominique  aVait 
fondé  A  cet  effet  l'ordi-e  des  fi-ères  Prêcheurs,  elle 
eut  j>onr  cet  ordre  lin  si  gi'and  respect,  (juo 
quand  des  frères  Prêcheurs  passaient  devant  la 
maison,  elle  allait  btfisér  dévotement  la  trace  do 
leurs  pas. 

Loi-sque  Catherine  fut  paiTenue  à  l'âge  do 
douze  ans,  la  famille,  qui  ne  soupçonnait  pas  son 
vœu,  pensait  à  la  marier.  La  mère  espérait  pour 
elle  un  parti  fort  avantageux,  à  cause  de  sa 
vertu  et  de  sa  sagesse  ;  mais  elle  atirait  voulli 
qu'elle  soigtiât  un  peu  plus  s(i  toilette.  Catherine, 
qui  ne  cherchait  qu'à  plaire  à  l'époux  invisible 

Ïue  déjà  elle  avïiit  choisi,  s'y  refusa  longtemps, 
[ais  enfin  sa  sœur  Bdnaventura,  qu'elle  aimait 
avpc  tendresse,  l'en  «yant  priée  instam'ment,  elle 
s'y  prêta  quelque  temps  par  complaisance.  Bien- 
tôt elle  s'en  repentit  comme  d'une  faute  énorme, 
comme  ayant  aimé  sa  sœur  plus  que  Dieu.  Ce 
regret  fut  d'autant  plus  vif  (jue  Ih  sœur  bien- 
aimée  vint  à  mourir  peu  après. 

Les  parents  n'insistèrent  qu*  plus  vivement 
pour  qti'clle  consentit  à  prendre  lUi  mari  con- 
venable. Comme  ils  ne  purent  la  persuacler,  ils 
engagèrent  un  frère  Prêcheur,  grand  ami  de  la 
famille,  à  lui  parler  dans  leur  sens.  Le  religieux, 
ayant  entendu  Catherine,  lui  conseilla  do  se 
couper  les  cheveux,  pour  montrer  à  ses  parents 
que  sa  résolution  était  immuable  :  ce  qui  les 
porterait  peut-être  à  cesser  leurs  instances.  A 
l'instant  même,  elle  se  coupa  les  cheveux,  qu'elle 
avait  fort  beaux.  Sa  mère,  ses  frères,  son  père, 
s'en  étant  aperçi^;  s'a  recrièrent  contre  elle  plus 
que  jamais,  disait  :  "  Tu  as  beau  fàîre,  tes  che- 
"  veux  repousfeérbttt  malgré  toi  :  dût  ton  cœur 
"  en  rompre,  tu  pi-endras  un  maii  ;  nous  ne  te 
"laisserons  aucun  repos,  que  tu  n'y  consentes." 

Il  fitt  alors  décide  d'un  côéimun  accord,  que 
Catherine  n'aurttît  lîTûsde  lieU  retiré  pour  vaquer 
àlaprièi'e,  maïs  qu'elle  serait  constamment  oc- 
cupée aux  trav'atiic  dfd  la  cuisine  ;  à  quoi  l'oh 
ajoutait  ch^U'e  jàiiir  dëi  jià'rolës  dé  rèpfôches  et 
de  mépris,  potti*  lui  ^îtfe  diànker  de  résolution, 
d  autant  plus  iqtt'oÀ-  luî  avait  trouvée  Un  jeùnfe 
homihe  fort  conyétaibîé:  Ce  fUt  en  vain.  Privée 
de  sa  cellule  eicftâSëlWe,  Catherine,  inspirée  par 
l  esprit  de  Dieu,  bë  bAtft  teie  cellule  intérieure 


au  fond  de  son  flme.  IJV  elle  priait,  là  elle 
s'unissait  à  son  divin  époux,  malgré  tout  lo 
tmcas  de  la  Cuisine.  Elle  imagina  un  moyen  plus 
merveilleux  encore  :  elle  se  représenta  Jesus- 
Chiist  dans  son  père,  la  sainto  Vierge  dans  sa 
mère,  les  ap('>trcs  et  les  disciples  dans  ses  frères 
et  les  autres  personnes  de  la  maison  ;  dans  cette 
pensée,  elle  les  servait  avec  un  empressement  et 
une  joie  qui  excitaient  l'admiration  tle  tout  le 
monde.  Un  autre  bien  lui  arrivait  de  là  :  en 
servant  ainsi  les  autres,  elle  méditait  contiiuielle 
ment  sur  son  céleste  époux,  (Qu'elle  servait  en 
eux  ;  la  cuisine  devint  pour  elle  comme  un  sanc- 
tuaire, et,  en  servant  ceux  qui  étaient  à  table, 
toujours  elle  nourrissait  son  àme  de  la  pi-ésence 
du  Sauveur.  Ses  frères  voyant  tout  cela,  se 
disaient  entre  eux:  "Nous  sommes  vaincus  ?  " 
Le  père,  qui  était  plus  pacifique  et  considérait 
avec  attention  tout  ce  qu'elle  faisait,  se  convain- 
quit de  plus  en  plus  qu'elle  était  conduite  par 
1  Esprit-*int,  et  ne  voulut  i)lus  qu'on  la  détourna 
de  sa  vocation. 

Dès  lore,  elle  se  livra  à  toutes  les  œuvres  de 
charité  et  de  mortification.  Elle  faisait  aux  pau- 
vres d'abondantes  aumônes,  son  i>èro  lui  ayant 
laissé  pleine  liberté  à  cet  égard  ;  elle  servait  lei< 
malades,  elle  consolait  les  prisonniers  et  tous  les 
malheureux.  Rarement  elle  se  permettiiit  l'usage 
du  pain  ;  sa  nourriture  ordinail'o  consistait  en  des 
herbes  bouillies,  sans  aucun  assaisonnement. 
Elle  portait  le  cilice  avec  une  ceinture  de  fer 
garnie  de  pointes  aiguës.  Elle  dormait  peu,  et 
prenait  sur  des  planches  nues  lo  repos  qu'elle  ne 
pouvait  refuser  à  la  nature.  Ses  macérations 
étaient  accompagnées  d'une  humilité  profonde, 
d'une  obéissance  entière  et  d'un  pariait  renon- 
cement à  .sa  propre  volonté.  Elle  n'avait  que 
quinze  ans  lorsqu'elle  commença  ce  genre  de  vie. 
Dieu  l'affligea  de  diverses  maladies,  que  les  re- 
mèdes des  médecins  ne  firent  qu'empirer.  Les 
douleurs  qu'elle  souffrait  n'altérèrent  jamais  la 
tranquillité  de  son  âme  ;  elle  les  regardait  comroe 
des  moyens  d'expier  ses  péchés  et  de  purifier  les 
affections  de  son  cœur. 

^  En  1365,  elle  prit  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Siiint-Dominique  dans  un  couvent  qui  était  atte- 
nant à  l'église  des  Dominicains.  Elle  était  alors 
dans  la  dix-huitième  année  do  son  âge.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  rester  renfermée  dans  su 
cellule  et  de  vac^u'er  a  la  prière.  Ses  mortifi- 
cations n'eurent  plus  de  bornes.  Elle  garda 
pendant  trois  ans  un  silence  qu'elle  n'inter- 
rompait que  pour  parler  à  Dieu  ou  à  sou  directeur. 
L'exercice  de  la  contemplation  lui  emportait  une 
bonne  partie  des  jours  et  des  nuits  Elle  en 
retira  de  grandes  lumières  Burnaturelles,  un 
amour  tendre  pour  Dieu  et  un  zèle  ardent  pour 
la  conversion  cfes  pécheurs. 

Depuis  longtemps  la  vief  ge  fidèle  demandait  à 
son  tflvin  époux  qu'il  lui  aUgméntât  la  foi,  qu'il 
lui  donnât  une  foi  parfaite,  afin  qu'elle  lui 
fût  uhie  d'Unô  rùànièfo  ^lu*,  intime  et  plus* 
indissoluble.  Le  Sei^eUr  ÏUl  répondait  par  cette 
parole,  qu'il  avait  déjà  diteiku-ie  t^rophète  Osée: 
"  Je  te  rendrai  mon  épotis0  par  une  foi  invio- 
"  lable."    A  l'approche  dU  cWêrne,  comme  elle 
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rciiouvt^luit  Kii  prJèio  uvcc  lea  plus  vives  instances, 
le  Soigneur  lui  tlit  :  "  Puisque  vous  avez  renoncé 
"  i)Our  l'amour  do  moi  à  toutes  les  vanités,  et 
"  que,  méprisant  les  plaisirs  do  lu  chair,  vous 
"  avez  fixé  le  plaisir  do  votre  cœur  en  moi  seul, 
"  aujourd'hui,  pendant  que  le  reste  do  votre 
"  l'iiinllle  se  réjouit  dans  les  festins,  j'ai  résolu  de 
"  célélirer  solennellement  avec  vous  les  iian(;ailles 
"  de  votre  fime,  et,  comme  j'ai  jjromis,  vous 
"  rendre  mon  éjiousc  par  une  foi  inviolable." 
Il  parlait  encore,  (juand  parut  la  sainte  Vierge, 
sa  mère,  saint  Jean  1  Evangéliste,  l'apôtre  saint 
I>aul  et  saint  Dominique,  avec  le  prophète  David 
tv^-nunt  en  sa  main  le  psaltérion.  Pendant  qu'il 
en  tirait  les  sons  les  plus  harmonieux,  la  mère 
•  de  Dieu  prit  la  main  droite  tlo  l'iuimble  vierge, 
.  et,  en  étendant  les  doigts  vers  son  fils,  elle  le 
suppliait  do  vouloir  bien  la  prendre  pour  épouse 
fidèle.  Le  F'ih,  y  acqniesf;ant  avec  une  extrême 
bienveillance,  lui  mit  au  doigt  annulaire  un 
anneau  d'or  oiné  de  quatre  perles  et  d'un  dia- 
mant, et  dit:  "Voici  (juo  jo  te  prends  pour 
'•  épouse,  moi  ton  créateur  et  ton  sauveur,  par 
"  une  foi  fiui  se  conservera  toiyours  inviolable. 
"  Désormais,  ma  fille,  fais  avec  courage  et  sans 
"  délai  ce  que  ma  providence  te  conduira  à  faire  ; 
"  armée  de  la  force  de  la  foi,  tu  vaincras  tous  tes 
"  adversaires.''  A  ces  mots  la  vision  disparut. 
L'anneau  resta  au  doigt  de  la  vierge,  mais  visible 
à  elle  seule,  comme  elle  le  confessa  souvent  à 
son  directeur  et  biograi)lio. 

C'était  Raymond  de  Capoue,  frère  Prêclieur,  et 
depuis  général  de  l'ordre.  Il  confesse  ingénument 
que  bien  des  fois  il  fut  tenté  de  ne  pas  croire  aux 
visions  et  aux  extases  dont  elle  lui  rendait 
compte.  "Je  cherchais  de  toutes  manières  à 
"découvrir  si  ces  choses  venaient  de  Dieu  ou 
"  d'ailleurs,  si  elles  étaient  vraies  ou  feintes. 
"Car  je  me  souvenais  avoir  rencontré  surtout 
"  jikis  d'une  femme  à  tête  faible  et  facilement 
"  séduite  par  l'ennemi,  comme  notre  première 
"  mère  à  tous.  Dans  cette  anxiété,  comme  je 
"  demandais  à  Dieu  de  me  diriger  lui  même,  il 
"  me  vint  en  pensée  que,  si  j'obtenais  par  les 
•  "  prières  de  Catherine  une  gi'ando  et  extraordi- 
"  naire  contrition  de  mes  péchés,  ce  serait  une 
"  marque  certaine  que  tout  son  état  procédait  de 
"  l'Esprit-Saint  ;  car  nul  ne  peut  avoir  cette  con- 
"  trition  qye  par  le  Saint-Esprit.  Je  lui  dis  donc 
*'  de  demander  pour  moi  au  Seigneur  le  pardon 
"  de  mes  péchés.  Elle  répondit  qu'elle  le  ferait 
"  volontiei's  ;  mais,  répliquai-je,  mon  désir  ne 
^'  sera  satisfait  que  quand  j'aurai  sur  cette  indul- 
"  gence  une  bulle  comme  de  Rome.  Elle  sourit 
"  et  demanda  quelle  bulle  je  voulais  avoir  là- 
"  dessus.  Je  répondis  :  une  grande  et  extra- 
"  ordinaire  contrition  de  mes  péchés.  Elle  assura 
"  aussitôt  qu'elle  le  ferait,  et  sans  aucun  doute. 
"  Il  me  sembla  que  dans  ce  moment  elle  voyait 
■  "  toutes  mes  pensées.  C'était  au  soir.  Le  len- 
"  demain,  je  n^e  trouvai  malade,  ayant  à  mes 
♦  "  côtés  un  frère.  Quoiqu'elle  fût  plus  malade 
"  que  moi,  elle  vînt  me  rendre  visite  avec  une  de 
"  ses  compagnes.  Suivant  sa  coutume,  elle  se 
**  mit  à  parler  de  Pieu  et  de  notre  ingratitude, 
"  à  nous,  qui  offensons  un  si  granfl  bienfaiteur. 


"  Pendant  (ju  elle  parlait,  il  me  vint  une  si  ( 
"  vue  do  mes  péchés,  que  jo  me  voyais  in( 
"  tabloment  digne  de  mort  aux  piocis  du  , 
"juge,  qui  toutefois,  pir  misériconle,  non  s 
"  ment  me  délivrait  de  lu  mort,  mais  me  cou 
"  do  ses  vêtements  et  me  prenait  à  son  sei 
"  Cette  considération  ou  plutôt  c(>tto  vue  i 
"  feste  me  fit  pleurer,  sangloter,  rugir  mêm 
"  point  de  me  faire  craiiulro  (luo  mon  cœur  t 
"  poitrine  ne  vinssent  à  se  rompre.  La  sain 
"  tut,  me  laissant  i)leurer  et  sangloter  à, 
"  aise.  Quelques  moments  aj^rès,  étonné  c 
"  nouveauté  pareille,  jo  me  rappelai  la  dein 
"  que  jo  lui  avait  faite  la  veille,  avec  sa  prom 
"  Je  lui  dis  aussitôt  : — Est-ce  là  la  bulle  qu( 
"  demandée?  C'est  cela,  répond it-oUo,  souv 
"  vous  clos  dons  do  Dieu  ;  et  à  l'instant  el 
"  retira.  Je  restai  avec  mon  compagnon,  i 
"  ment  édifié  et  réjoui.  Je  prends  Dieu  à  té 
"  que  jo  ne  dis  pas  de  mensonge." 

Jjft  peste  ayant  fait  sentir  ses  ravages  en 
la  sainte  se  dévoua  généreusement  au  servi 
ceux  qui  en  était  attaqués.  Elle  obtint  de 
la  guérison  de  plusieurs,  entre  autres  de 
Dominicains    remplis    de    vertu.    C'étaion 
Pères  llaynaond  de  Cai^ouo,  son  biograph 
Barthélémy  do  Sien  ne.  Sainte  Catherine  ins 
principalement  sur  la  nécessité  d'apaiser  la  c 
do  Dieu  par  de  dignes  fruits  do  pénitem  e 
discours  étaient  si  persuasil's,  que  les  plus  g 
pécheurs  ne  pouvaient  y  résister.  On  accx 
de  toutes  parts  pour  l'entendre,  et  même 
la  voir.  Ceux  qui  avaient  eu  ce  bonheur 
retournaient  glorifiant  Dieu  et  bien  résoli 
mener  à  l'avenir  une  vie  plu»  chrétienne. 

Quelque  temps  ajjrès,  la  sainte  fit  un  voyi 
Monte-Pulciano  pour  consacrer  à  Dieu  dot 
ses  nièces,  qui  devaient  prendre  le  voile  de  I 
Dominique;  elle  en  fit  un  aussi  à  Piso,  oi 
était  attendue  avec  impatience  :  mais  elle 
détermina  à  l'entieprendro  que  quand  ses 
rieurs  le  lui  euient  ordonné.  Etant  ariivée 
cette  ville,  elle  y  rendit  la  santé  à  un  \ 
nombre  de  malades,  et  y  procura  la  convt 
de  beaucoup  de  pécheurs. 

Le  fait  suivant  montre  assez  (luelle  était 
cette  œuvre  de  miséricorde  la  grâce  ijartici 
de  notre  sainte.  Le  i^ape  Gi'égoire  XI  char^ 
Père  Raymond  de  Capoue,  avoo  deux  a 
Dominicains,  d'entendre  la  confession  do 

2ue  Catherine  aurait  engagés  à  changer  d< 
!es  reHgieux  étaient  au  tiibunal  de  la  péni 
nuit  et  joiu"  ;  ils  pouvaient  à  peine  suffire 
tendre  tout  ceux  qui  ne  s'étaient  jamais  conf 
que  ceux  qui  l'avaient  fait  sans  les  dispos 
nécessaires. 

Quant  aux  grandes  choses  que  fit  sainte  C 
rine  de  Sienne  pom-  la  paix  des  pei'ples  ( 
l'Eglise  entière,  il  faut  les  voir  dans  l'histoi 
l'Eglise.  EUo  retient  dans  la  fidélité  plue 
villes  d'Italie  et  prédit  le  grand  schisme  d 
dent.  Le  peuple  de  Florence  l'envoie  en  ai 
sade  au  pape  Grégoire  XJ,  qui  demeur 
Avignon.  Elle  a  des  vues  plus  grandes  qi 
politi(|ue3  du  inonde,  sur  lea  moyens  de  foi 
la  chrétienté.  Trois  points  sur  lesquels  elle  ii 


3U  Aviui,. 


VIES  DES  SAINTS. 


1 


ti> 


aupifi  (lu  l'aiK':  nicillcur  pouvcinu'iiiciit  iIcs 
provinces  itnlicniiPH,  clioix  do  Dasteuis  iilus 
(iijrnc3,  retour  du  Piij)o  i\  Konio.  Elle  réconcilie  à 
Gr<''?!oiro  XI  les  habitants  do  Florenoo,  malgré 
dos  ditttcnltés  (jui  pnrnissaiont  inaurmontublen. 

(Tiv^'oiro  XI  étant  mort  à  Romo  lo  27  miu'H 
137.S,  les  curdinnux  qui  se  trouvaient  dans  eette 
ville  lui  nninbre  de  nei/e,  dont  onze  FriUK/iii^, 
quatre  Italiens  et  xm  Espagnol,  éluront  pour 
Pape,  le  7  avril,  Barthélenù  Trignano,  arcli'vê- 
que  de  Bnri.  et  notifièrent  son  élection  A  tous  les 
j)euples  chrétiens.  Lo  nouveau  l'ujio  i)rit  lo  nom 
d'Urbain  \l  et  fut  reconnu  jmr  toute  l'Egliso. 
Mais  les  onze  cardinaux  français  le  re<]uirent  de 
transporter  do  nouveau  la  cour  romaine  à  Avi- 
gnon, et  il  s'y  refusa.  De  itlus,  il  y  avait  certains 
nl)us  dans  la  conduite  de  ces  canlinaux,  ainsiijue 
de  ])lusieurs  autres  prélats  :  L'rl>ain  VJ,  qui  avait 
un  grand  zèlo,  voulut  y  porter  remède,  mais  il 
.s'y  prit  avec  plus  de  i-oideur  que  de  pruden(H'. 
Los  cardinaux  français,  ni)rès  avoir  reconnu  et 
servi  le  nouveau  Pape  trois  ou  <iuatro  mois,  In 
quittèrent  et  commencèrent  A  dire  qu'ils  n'avaient 
pas  été  libres  dans  son  élection,  et  que  par  con- 
séquent cette  élection  était  mdle.  Les  cardinaux 
italiens,  le  l'alto  et  le  roi  de  Franco  leur  propo- 
sèrent, jiour  prévenir  un  schisme,  do  soiunettro 
la  question  au  jugement  d'un  concile  général  : 
les  cardinaux  français  s'y  refusèrent,  et  riront  \n\ 
second  pape  de  l'un  (l'entre  eux,  lîobert  de 
Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII,  mais 
ijul  n'est  point  reconnu  comme  tel  par  l'Egliso 
romaine.  Trbain  VI  continua  d'être  reoomui 
Pape  légitime  par  la  plus  grande  partie  île  l'E- 
glise: la  France,  qui  l'avait  reconnu  pendant 
plusieurs  mois,  le  quitta  pour  suivre  le  second 
pape.  Tel  est  le  grand  schisme  d'Occident,  qiii 
dura  quarante  ans.  et  fut  terminé  l'an  1417  au 
concile  de  Constance  par  l'élection  do  Martin  V. 

Sainte  Catherine  do  Sienne,  qui  avait  pi-édit  ce 
malheureux  schisme,  rit  tout  son  ijossiblo  pour 
le  prévenir.  Elle  écrivit  à  Urbain  VI  pour  lo 
conjurer  d'user  do  plus  do  modération  et  de  i)a- 
tience:  elle  écrivit  aux  cardinaux  pour  leur  ra])- 
peler  que,  pendant  plusieurs  mois,  ils  avaient 
assuré  A  toute  la  chrétienté  qu'Urbain  VI  était 
le  Pape  légitime  et  librement  élu.  Elle  éciivit  au 
roi  de  France,  Charles  V,  pour  l'exhorter  à  per- 
sévérer dans  l'obédience  du  vrai  Pape  qu'il  avait 
reconnu  d'abord  avec  tous  les  peuples  chrétiens. 
N'ayant  pu  empêcher  ce  malheur  de  l'Eglise,  elle 
s'offrit  à  Dieu  comme  une  victime  pour  lo  répa- 
rer, et  Dieu  lui  fit  entrevoir  dans  l'avenir  des 
jours  meilleurs. 

EU"  avait  prédit  ce  schisme  désastreux,  étant 
à  Pise.  Son  biographe,  Raymond  de  Capoue, 
voyant  la  prédiction  accomplie,  la  lui  rappela 
lorsqu'elle  vint  à  Rome,  sur  la  demande  du  pape 
Urbain  VI.  Elle  s'en  rossonvenait  fort  bien,  et 
ajouta  :  "  Comme  je  vous  ai  dit  alors  que  ce  que 
Il  vous  aviez  à  sourit'rir  n'était  que  du  lait  et  du 
^  miel,  de  même  je  vous  dis  que  ce  que  vous 
^^  voyez  à  présent  li'est  que  jeu  d'enfants  en  com- 

paraison  de  ce  qui  sera,  spécialement  dans  la 

patrie  environnante."  Raymond  de  Capoue  lui 
demanda:    "Très-chère  mère,  après  ces  maux, 


''([U'y  aura  t  il  «lans  lu  sainte  Eglise'.'  Elle  répon- 
"dit:  A  la  rin  de  ces  triliulations  et  do  ces  an- 
"  goi^ises,  J)icu,  dune  manière  imj)erceijtibleaux 
"  ïionunes,  pTuiriera  sa  sainte  Eglise  ;  il  suscitera 
"  l'esprit  dos  élus  et  il  en  suivra  luio  telle  réfor- 
"  mation  do  la  sainte  Eglise  et  une  telle  rénova- 
"  tion  des  .saints  pasteurs,  (pie  mon  esprit  rien 
'*(]Uo  d'y  penser,  on  tressaille  do  joi(>  dans  lo 
"  Seigneur.  Connue  jo  vous  ai  déjà  "dit  plusioiu's 
"  fois,  l'Epouse,  qui  est  maintenant  (piasi  toute 
"défigurée  et  couverte  de  haillons,  sera  alors 
"  trè.s-bello,  ornée  do  précieux  joyaux  (^t  couron- 
"  née  du  diadème  do  toutes  les  vertus  :  tous  les 
*  2iouples  fidèles  se  ri'ijouiront  do  se  voir  illustrés 
'  ■  i)ar  do  si  saints  pastciu's  ;  les  poui)les  infidèles 
"ouxniêmos,  attirés  par  la  îionno  odeur  de 
"  Jésus-Christ,  reviendront  au  berc:ul  catholique, 
"  et  se  convertiront  au  véritable  pasteur  et  cvO- 
"(jne  de  leurs  Ames.  Rendez  donc  grAces  au 
"Seigneur,  parce  (pie,  ui)rès  cette  tempête,  il 
"  donnera  »l  son  Eglise  une  sérénité  extraordinai- 
"ment  grande."  Voilà  ce  <juo  jirédit  sainte 
Catherine  do  Sieimo,  et  ce  que  liaymond  do 
Capoue  a  con.signé  dans  sa,  vie. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  vu  raccomplissoment 
de  cette  prédiction.  Au  moment  (|U(^  nous  retra- 
çons ces  lignes,  (185.3)  dit  l'abbé  Rhorbachor,  les 
honmios  elo  foi  commencent  à.  l'entrevoir  ;  ils 
commencent  à  entrevoir  les  premiers  rayons  do 
cette  grande  .sérénité  après  la  tempête  :  tempête 
séculaire,  (pii  a  commencé  par  le  grand  schisme 
d'Occident  au  quatorzième  siècle,  continué  par  la 
grande  révolution  d'Allemagne  au  seizième,  et 
finira  i)robablemcnt  par  la  grande  révolution  do 
Fj'anee  au  dix-huitième  ;  tempête  effro3'able,  qui 
a  bouleversé  jusijuo  dans  oos  abîmes  l'océan  reli- 
gieux et  j)oliti(iuo  do  l'humanité,  p)Our  que  tous 
les  chrétiens  apprennent,  pasteurs  et  ouailles,  à 
toujours  mettre  leur  confiance,  non  dans  tel 
pays,  telle  nation,  tel  empire,  telle  dynastie,  tel 
roi,  tel  homme,  mais  on  Dieu  seul,  et  en  leur 
j  humble  et  active  cooiiération  à  sa  providence, 
I  qui  emploie  la  tempête  même  A,  faire  entrer  plus 
I  vite  au  port. 

En  effet,  (jue  voyons-nous  à  la  rin  de  cetto 
temçête  de  quatre  ou  cinq  siècles"?  Nous  voyons 
précisément  ces  mervcillos,  dont  la  vue  prophé- 
tique, dont  la  seule  pensée  faisaient  tressaillir 
d'allégresse  sainte  Catherine  de  Sienne.  Nous 
voyons  tous  les  peuples  ridèles,  et  en  Italie,  et 
en  France,  et  en  Allemagne,  et  en  Hollande,  et 
en  Angleterre,  et  en  Ecosse,  et  en  Irlande,  et  en 
Espagne,  et  en  Amérique,  et  en  Afrique,  et  à 
Constantinoiîle,  et  en  Syrie,  et  en  Chaldée,  et  au 
Tliibet,  et  dans  l'Inde,  et  dans  le  Tonquin,  et  en 
Cliino,  et  en  Corée,  et  dans  l'Océanie,  se  réjouir 
dos  bons  et  saints  pasteurs  que  Dieu  lem*  donne 
ou  leur  envoie.  Nous  voyons  Dieu  partout  susci- 
tant ou  rescuscitant  l'esprit  de  ses  élus:  l'esprit 
de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  dans  la  Chaire 
apostolique  ;  l'esprit  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Ambroiso  parmi  l'épiscopat  ;  l'esprit  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Benoit,  de  saint  Bexuard, 
de  saint  Dominique,  de  saint  François,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Vincent  de  Paul  parmi  les 
prêtres  et  les  religieux.  Nous  voyons  l*Eglise, 
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belle  comme  en  ses  plus  beaux  joms,  ornée  du  \ 
diadème  de  toutes  les  vertus,  du  lis  éans  tache 
d'une  infinité  de  vierges,  des  palmes  immortelles 
d'une  infinité  de  martyrs  de  tout  â^e,  de  tout 
sexe,  dé  tout  rapg,  dé  tout  pays,  depuis  la  mul- 
titude de  prêtres  et  de  fidèles  qui,  il  ti  cinquante 
ans,  confessaient  la  foi  du  Christ  et  de  son  Eglise 
dans  les  prisons  et  sur  les  échafauds  de  France, 
jusqu'à  nos  frères  et  sœurs  d'Orient  qui  confes- 
sent aujourd'hui  encore  la  même  foi  dans  les  pri- 
sons et  sur  les  échafauds  duTonquin,  de  la  Chine, 
de  la  Corée.  Nous  voyons  l'Église,  unissant  1^ 
beauté  d'épouse  à  la  tendresse  de  mère,  attirer  à 
elle  les  enftnits  et  les  peuples  qui  l'avaient  (juittée 
ou  même  qui  ne  lui  avaient  jamais  appartehti.  La 
Hollande,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  après  avoir  si 
longtertips  persécuté  ses  cnfant-i,  coinmeiiccnt  }l 
regrèiter  de  n'être  plus  du  nombre,  commencent 
à  tourner  vers  elle  des  regards  attendris,  laissent 
à  ses  évoques  plus  de  liberté,  secondent  quelque- 
fols  ses  missionnaires  avec  plus  d'efficacité  que 
ne  fait  In,  France.  Les  meilleures  têtes  de  l' An- 
gleterre protestante  travaillent  à  justifier  l'Eglise 
romaine  et  ses  l'ontifes  contre  les  préventions 
nationales  do  certains  catholiques.  En  même 
temps,  les  sauvages  des  forêts  américaines,  les 
anthropophages  des  îles  de  l'Océan  demandent 
des  prêtres  pour  devenir  des  anges  de  douceur,  de 
piété,  de  bienveillance.  Et,  pour  leur  en  procu- 
rer, les  fidèles  de  toutes  les  parties  du  monde 
mettent  ensemble  leurs  prières  et  leurs  aumônes  ; 
et  de  nouvelles  congrégations  d'apôtres  se  for- 
ment, et  les  anciennes  se  raniment,  et  le  martyre 
est  un  attrait  de  plus  pour  les  émules  de  saint 
François  Xavier. 

Et  qui  est-ce  qui  a  donné  le  branle  à  tout  cela? 
Nul  roi,  nul  peuple,  nul  homme.  Ces  œuvres  in- 
finies de  foi  et  de  charité  sortent  comme  do  des- 
sous terre.  C'est  Dieu  qui  a  dit  de  nouveau  ;  qjue 
la  terre  produise  !  et  la  terre  jiroduit.  C'est  Dieu 
qui,  comme  l'a  prédit  sainte  Catlierine  de  Sienne, 
réforme,  renouvelle  son  Eglise  d'une  manière  im- 
perceptible à  l'homme. 

Le  désir  que  Catherine  de  Sienne  éprouvait  de 

Îiuitter  cette  terre,  pour  contempler  Dieu  face  à 
ace,  augmentait  de  jour  en  jour  ;  et  plus  ce  désir 
augmentait,  plus  aussi  Dieu  répandait  en  son 
âme  la  lumière  surnaturelle,  Deux  ans  avant  sa 
mort,  la  vérité  se  manifestait  à  elle  d'urjp  ma- 
nière si  claire,  qu'elle  pria  des  scribes  de  mettre 
par  écrit  ce  qu'elle  dirait  pendant  ses  extases. 
Sentant  enfin  que  sa   dernière    heure    était 

f»roche,  Catherine  fit  à  ses  enfants  spirituels  de 
'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  l'avaient  suivie  à 
Kome,  une  dernière  exhortation,  où  elle  leur 
recommamia  l'abnégation  de  soi-même,  l'applica- 
tion 4  l'Oraison,  la  promptitude  de  l'obéissi^ce, 
la  fuite  des  jugements  téméraires,  la  confiance 
en  Dieu,  la  charité  mutuelle,  et  surtout  un  grand 
aèle  pour  la  réformation  de  l'Eglise  et  pour  io 
"Vicaire  du  Christ.  Slle  confessa  que,  depuis  sept 
fth«,  surtout,  elle  n'oyait  cessé  de  prier  pour  c^tte 
<WUse^  et  do  BOuOVir  &  cette  fin,  dans  son  corps, 
dps  douleurs  hutuiûnement  intolérables,  conun'e 
au^MwB  Job  ;  douleurs  qui  redoublaient  dans  le 
montent  même  où  elle  en  parlait.    Enfin,  après 
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avoir  mis  ordre  à  tout,  elle  demanda  pardon  et 
fil  ées  d'ernièb  adieux  à  chacun,  reçut  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  avec  l'indulgence  plénière,  et 
mourût  le  21  avril  1380,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans.  Ellô  fut  è'ntiérrëe  dans  l'égUse  de  la  Minerve, 
ou  l'oh  gàraè  éhcdrè  sôtt  COrps  sous  un  autel. 
Pon  crâne  est  cliéi  les  Dominicains  de  Sienne. 
On  voit  dans  la  même  ville  s-»,  maison,  ses  instru- 
menta de  pénitence  et  quelques  autres  reliques. 
Sa  vie  fut  écrite  par  Raymond  de  Chpoue,  son 
confesâeur,  qui  fut  depuis  général  des  Domini. 
cairis.  Elle  a  été  canonisée  par  le  pape  Pie  II  eh 
14f)l.  Urbain  VIII  iransféra  sa  fête  au  30  avril, 
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Siiînt  Jacques,  q^ue  l'on  appelle  le  Mineur  pour 
le  distinguer  de  saint  Jacques,  fils  de  Zébédée,  tst 
aussi  connu  sous  le  titre  do  Juste.  Ce  dernier 
surnom  lui  fut  donné,  au  rapport  d'IIégésipe  et 
de  Clément  d'Alexandrie,  à  cause  de  sou  émir 
nente  sainteté.  II  était  fils  d'Alphée  et  de  Marie, 
sœur  de  la  sainte  Vierge. 

Tout  porto  à  croire  qu'il  accompagna  Jésus, 
lorsqu'au  commencement  de  son  ministère,  ii 
alla  à  Canharnaûm  avec  ses  frètes.  L'année  sui- 
vante, il  fut  appelé  à  l'apostolat  avec  Jude  son 
frère.  Le  Sauveur^  après  sa  résurrection,  le  favo- 
risa d'une  apparition  particuhère.  11  lui  commu- 
niqua aussi,  selon  siunt  Clément  d'Alexandrie, 
ainsi  qu'à  saint  Jean  et  à  saint  Pierre,  le  don  de 
science,  dont  les  autres  apôtres  hériteront  après 
eux. 

^int  Jérôme  et  saint  Epiphano  rapportent  que 
le  Sejg'neiirj  au  nàoment  ae  son  ascension,  recoin 


manua  à  samt  Jaaiues  l'Eglise  de  Jérusalem,  et 
qu'en  conséquence  les  apôtres  l'établirent  évêoue 
de  cette  ville,  lorsqu'il  se  dispersèrent  pour  aller 
prêcher  l'Evangile. 

,  Selon  saint  j^iphone,  îT  portait  sur  sa  t'^toune 
làm'e  ou  plaque  o/or.  C'était  apparemment  une 
marque  distinctive  de  I^  dignité  épiscopale. 
Polycrate,  cité  par  Easébe,  rapporte  le  même 


fait  à  propos  de  «^nt  Jço^,  et  quelques  autres  le 
disent  aussi  i|e^8^t  ^arc.  Il  est  probable  (fue 
cela  8<9  fft;  à  .^tiniitftjUon  du  grand  prêtre  des  J|uf«< 
Le  B^t  Sv^ùe  oie  Jérusalem  força  les  Juifs  i 
le  re9peoter,  malgré  la  fureur  avec  laquelle  ils 
persécutaient  les  chrétiens,   "Voici  i  lé   portrût 
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u'Eusè]?ê  et  saint  Jérôme  font  de  sa  sainteté, 
après  Hégésiçpe  :  "  II  vécut  toiyoura  dans  la 
virginité.  Il  était  nazaréen,  c'est-à-dire  consa- 
l'cré  au  Seigneur,  et,  en  cette  qualité,  il  ne  but 
■  jamais  de  vin,  ni  d'aucune  autre  liqueur  capable 
'd'enivrer,  il  ne  coupa  jamais  ses  cheveux.  Il 
'•  s'intei-dit  l'usage  du  bain  et  des  parfums,  et  ne 
'•  mangeait  rien  qui  eût  eu  vie,  excepté  l'agneau 
'pascal,  qui  était  de  précepte.  II  ne  portait  point 
■de  sandales,  et  n'avait  d'autre  vêtement  qu'un 

•  manteau  et  une  tmiique  de  lin.  Il  se  proster- 

•  nait  si  souvent  pour  prier,  que  ses  genoux  et 
"  son  front  étaient  devenus  aussi  durs  que  la  peau 
"d'un  chameau"  Saiiit  Epipîiane  ajoute  qu'il 

iait  encore  quelquefois  les  bi-as  étendus  vers  le 
ciel,  et  que  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  de  la  pluie 
durant  une  grande  sécheresse. 

Une  sainteté  aussi  éminento  lui  mérita,  de  la 
[art  des  Juifs,  le  simiom  de  Juste  ;  aussi  avait-il 
e  privilège  d'entrer,  loram'il  le  voulait,  dans 
cette  partie  du  temple  dont  la  loi  ne  permettait 
entrée  qu'aux  seuls  prêtres.  Les  Juifs,  ajoute 
saint  Jérôme,  portaient  même  2)our  lui  la  vénéra- 
tion jusqu'à  lui  baiser  le  boitl  de  sa  robe. 

iSaint  Jacques  assista,  l'an  51  de  Jésus-Christ,  au 
concile  qui  se  tint  ù  Jérusalem  touchant  la  circon- 
cision et  les  autres  cérémonies  légales  :  là,  après 
avoir  confirmé  ce  qu'avait  dit  saint  Pierre,  il 
formula  une  décision  qui  fut  approuvée  par  les 
apôtres,  et  envoyée  aux  chrétiens  que  les  Juifs 
convertis  avaient  voulu  inquiéter.  • 

Dans  son  Eglise  de  Jérusalem,  il  tolérait  l'usage 
des  observances  de  la  loi  mosaïque  ;  son  Eglise, 
en  effet,  n'était  guère  composée  que  de  Juifs  qui 
tenaient  encore  à  leurs  anciennes  cérémonies,  et 
[lour  lesquels  cotte  condescendance  devenait 
nécessaire. 

Ce  fut  vers  l'an  59  que  saint  Jacques  écrivit  en 
grec  l'épître  canonique  qui  i)orte  son  nom.  Elle 
a  le  titre  de  catholique  ou  nnicemeUe,  parce  qu'elle 
ne  fut  point  adressée  à  une  Eglise  particulière, 
mais  à  tout  le  corps  des  Juifs  convertis  qui 
étaient  dispersés  dans  les  différentes  parties  de 
l'univers.  L'apôtre  s'y  j)ropose  de  réfuter  de 
iiiuxprédicateursqui,abusnutdequelques  expres- 
sions de,  saint  Paul,  enseignaient  que  la  foi  seule 
suffisait  pour  la  justification,  et  que,  par  consé- 
quent, les  bonnes  œuvres  étaient  inutiles.  Il 
donne  aussi  des  règles  excellentes  pour  mener 
une  vie  sainte,  et  il  exhorte  les  fidèles  à  recevoir 
le  sacrement  de  l'extrême-onction  dans  leurs 
maladies. 

'Saint  Paul  ayant  éludé,  par  son  apj>el  à  l'em- 
l'ereur,  les  mauvnia  desseins  des  Juifs,  ceux-ci 
l'ésolurent  de  l'aire  tomber  toute  leur  rage  sur  le 
«aintévêciue  de  Jérusalem.  Le  gouvemem-  Festus 
étant  mort  avant  l'arrivée  d'Albin,  son  succes- 
seur, ils  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
exécuter  leur  détestable  résolution.  Le  gi-and 
l'rêtre  Ananus  assembla  le  sanhédrin,  et  fit  com- 
l>araître  saint  Jacques  avec  plusieurs  autres 
emétieng.  On  accusa  l'apôtre  d'avoir  violé  la  loi, 
(t  on  le  livra  au  peuple  pour  être  lapidé. 

Toutefois,  avant  de  mettre  à  exécution  cette 
lornble  sentence,  on  le  porta,  dit  Ilégésippe,  sur 
la  plateforme  du  temple,  nfin  que  sa  voix  fut 


'm-^h 


entendue  du  peuple  entier,  puis  on  voulut  robli-'*^^' 


ger 


à  renoncer  à  sa  foi.  i% 

"  Vous  qu'on  surnomme  le  Juste  et  qui  l'êtea*»»  '' 
'  '  en  effet,  lui  crièrent  les  scribes  et  les  pharisiens,  '  '  "  ' 
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Ils  espéraient  que  le  saint  renierait  sa  croyance  ■^W'^'S 
et  répondrait  conformément  à  leurs  désirs  ;  mai»  J"-***^ 
celui-ci  élevant  la  voix  pour  être  entendu  d'une    "'♦* 
multitude  de  Juifs  que  la  fête  de  Pâques  avait 
attiré  à  Jérusalem,  s'écria  :  i* 

"  Ce  Jésus,  ce  fils  de  l'homme  dont  vous  itiQ'^^**^ 
"  parlez,  est  maintenant  assis  à  la  droite  de  la^wfi 
"  majesté  souveraine  en  sa  qualité  de  fils  de  Dieu  j  f-^^'^ 
"  un  jour  il  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  '^ 
"juger  l'univers."  Les  scribes  et  les  pharisiens,  »M.«''' 
transportés  de  fureur  s'écrièrent  :  "  Quoi  donc  I  ^'^  '' 
"l'homme  juste  s'est  égaré  aussi!"  Ils  montèrent  * 
aussitôt  près  de  lui,  et  le  précipitèrent  du  haut 
de  la  terrace  du  temple.  - 

Saint  Jacques  .ne  mourut  point  de  sa  chute  ;  **i ," 
il  eut  encore  la  force  de  se  mettre  sur  ses  genoux.  •  '^ 
Dans  cette  posture,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et"'^'' 
pria  Dieu  de  pai-donner  à  ses  meurtriers,  en  disant,  -.'■  *'''f 
comme  son  divin  maître  :  "Ils  ne  savent  ce  qu'ils- ly-^i 
font."  La  populace  fit  jileuvoir  sur  lui  une  grôle»^'  *>'^* 
de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  foulon  ruchevar'î  «^'^^ 
en  lui  décliargeant  sur  la  tête  un  coup  du  levier '^  ^^^ 
dont  il  se  servait  pour  fouler  les  draps.  Ceci  arriva  '  '-'  '■'^ 
le  jour  de  Pâques,  le  10  d'avril  de  l'an  61  de^'^ 
Jésus-Christ.  Le  saint  fut  enterré  près  du  temple, -"«'^'^ 
à  l'endroit  même  où  il  avait  été  martyrisé.  On'  -^ 
éleva  une  petite  colonne  sur  son  tombeau.  Les  * 
Juifs  attribuèrent  à  sa  mort  injuste  la  destruction  /• 
de  Jérusalem.  « 

Ananus  fit  périr  aussi  quelques  autres  chrétiens.  '  t'.>'« 
Albin  désapprouva  hautement  sa  conduite,  et  le-  ^'■^* 
menaça  de  le  punir  d'avoir  tremj)é  ses  mainS''^'*'>^ 
dans  le  sang  de  tant  de  personnes  innocentes»  ^i* 
Il  encourut  aussi,  pour  la  même  raison,  l'indi-'" -'"Si 
gnation  du  i-oi  Agrippa,  qui  le  dépouilla  de  la  "■ 
souveraine  sacrificature.  -* 

La  chaire  épiscopale  de  saint  Jncques  se  voyait  ''^ 
encore  à  Jérusalem  dans  le  IVe  siècle.  On  dit  que  ■^' 
ses  i-eliques  furent  portées  à  Constnntinople  vers  '^ 
l'an  57a.  -  *■» 

».tO'»(«r*  j(i*  *ij'w> 


lie  même  Jour 


SAINT  PHILIPPE 


APUTRB 


Saint 


Philippe  naquit  à,  Eethsaïde  en  Galilée. 
Suivant  Clément  d'Alexandrie,  il  était  marié  et 
avait  plusieurs  filles,  lonque  le  Sauveur  l'appela 
et  Im  dit  de  le  suivre.  Femmes  et  enfants  Id 
saint  abandonna  tout  pour  devenir  disciple  de 
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Jésus-Christ,  et  il  fut  le  compagnon  inséparable 
de  son  ministère  et  de  ses  travaux. 

Philippe  n'eut  pas  plutôt  connu  le  Messie  qu'il 
s'empressa  d'aller  trouver  Nathanaël  son  ami,  et 
lui  dit  avec  enthousiasme  : — "  Nous  avons  trouvé 
"  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  de  Moïse  et 
"  dans  les  écrits  des  prophètes,  Jésus  de  Naza- 
"  reth,  fils  de  Joseph."  Ces  paroles  ne  produisi- 
rent pas  d'abord  ime  grande  impression  sur 
Nathanaël,  car  il  ne  «royait  pas  que  le  Messie,  que 
les  Juifs  attendaient  alors,  pût  sortir  de  la  petite 
ville  de  Nazareth.  Mais  Pliilippe  insista,  le  pria 
de  le  suivre,  et  de  venir  s'assurer  par  lui-même 
de  la  vérité.  Il  était  persuadé  qu'aussitôt  qu'il 
aurait  vu  Jésus,  son  ami  le  reconnaîtrait  pour  le 
Fils  de  Dieu. 

Nathanaël  suivit  donc  Phihppe.  Jésus  en  le 
voyant  approcher  dit:  "  Voilà  un  véritable  Israë- 
"  Ute,  dans  lequel  il  n'y  a  ni  déguisement  ni 
"  artifice."  Natlianaël  surpris,  demanda  au  Fils 
de  Dieu,  comment  il  pouvait  le  connaître. — "  Je 
"  vous  ai  vu  avant  que  Philippe  vous  appelât, 
'■  pendant  que  vous  étiez  sous  le  figuier,"  répon- 
dit Jésus.  Alors  Nathanaël  convaincu,  confessa 
bien  que  Jésus  était  le  Fils  do  Dieu,  le  roi  d'Is- 
raël, le  Mesi'ie  annoncé  par  les  prophètes.  Trois 
jours  après  Nathanaël  assistait  aux  noces  de  Cana 
où  Jésus  avait  invité  ses  disciples,  et  il  fut  témoin 
du  premier  mù-acle  qu'il  opéra  en  changeant  l'eau 
en  vin.  Un  an  plus  tard,  il  fut  mis  au  nombre 
des  apôtres  par  le  Sauvem-. 

Plusieurs  passages  de  l'Evangile  nous  mon- 
trent que  Pliilippe  était  particulièrement  chéri 
de  son  divin  maître.  Ainsi  lorsque  Jésus  voulut 
multiplier  les  pains  pour  nourrir  les  cinq  mille 
hommes  qui  l'avaient  suivi  dans  la  désert,  il 
s'adressa  à  Philippe,  soit  pour  le  consulter  sur  le 
moyen  de  nourrir  cette  nombreuse  multitude, 
soit  pom*  lui  fournir  l'occasion,  comme  dit  saint 
Jean,  de  donner  une  nouvelle  preuve  do  sa  foi. 
Quelque  temps  avant  la  paesion  de  Notre-Sei- 
gneur,  des  gentils,  curieux  de  le  voir,  demandè- 
rent à  Philippe  de  le  leur  montrer,  et  celui-ci  de 
concert  avec  sahit  André  leur  procura  cette  satis- 
faction. Jésus-Clu'ist  ayant  promis  à  ses  disciples, 
dans  le  discours  qu'il  pmnonça  après  la  dernière 
cène,  de  leur  donner  de  son  Père  céleste  une 
connaissance  plus  claire  et  plus  parfaite  que  celle 

au'ils  en  avaient  eue  jusque-là,  Pliilippe  s'écria 
ans  un  transport  d'impatience  :  '  .Seigneur, 
'*  montrez-nous  votre  Père,  et  cela  nous  suffira." 
Jésus  profita  de  cette  occasion  pour  inculquerde 
nouveau  à  ses  disciples  la  croyance  de  sa  divinité 
et  leur  montrer  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient 
qu'un  même  Dieu,  quoique  fomiant  deux  per- 
sonnes distinctes.  ^^  Il  y  a  si  lo  t(/tenipn,  dit-il,  qtie 
"je  8UÙI  avec  roHS  que  jevoud  instruis  par  mes 
"  paroles  et  par  mes  actions,  et  vous  ne  me 
"  connainnez  pcutl  Si  vous  me  regardiez  avec  les 
"  yeux  de  la  foi,  vous  connaîtriez  qui  je  suis  ;  et 
*'  me  voyant,  vous  verriez  mon  Père,  puisciue  je 
"  suis  datia  mon  Père,  et  que  mon  Père  est  en  moV^ 
Les  apdtres,  destinés  à  conquérir  l'univers  à 
Jésus-Christ,  se  dispei'sèrent  après  la  descente 
du  Êkiint'Esprit,  dans  les  différentes  partiec  du 
monde,  afin  de  i-emplir  plus  parfaitement  leur 
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vocation,  et  île  répandre  avec  plus  de  prompti-,-.. 
tude  lalupiière  de  l'Evangile.    Saint  Philippe  "' 
alla  prêcher  dans  les  deux  Phrj-gies,  comme  nous'f 
l'apprenons  de  Théodoret  et  d'Eusèbe,  dont  le  " 
récit  est  fondé  sur  les  documents  les  plus  authen-'** 
tiques.  On  ne  peut  douter  qu'il  nesoitparvenuà'5 
un  fige  fort  avancé,  puisque  saint  Polycarpe,  qui  J 
ne  se  convertit  que  dans  l'année  80  de  Jésus- 
Christ,  eut  quelque  temps  le  bonheur  de  conver-  '*^  ' 
ser  avec  lui.    Un  passage  de  Polycarpe,  cité  par  *< 
Eusèbe,  semble  prouver  qu'il  fut  enterré  à  Hié-  ' 
raple  en  Phrygie.  Cette  ville  se  croj'ait  redevable 
de  sa  conservation  aux  miracles  continuels  ^ui 
s'opéraient  par  la  vertu  des  reliques  du  saint 
apôtre.    Les    Orientaux  l'honorent   le    14   de 
novembre  ;  mais  l'Eglise  latine  célèbre  sa  fête, 
ainsi  que  celle  de  saint  Jacipes,  lo  1er  mai. 


empereur 
devait  livrer  bataille  au  tyran  Eugène,  et  qu'ils 
lui  promirent  la  victoire  qu'il  remporta  sur  son  ' 
ennemi.  ,' 

(M  dit  que  le  corps  de  notre  saint  est  à  Eome  ■^' 
dans  l'église  qui  fut  placé  en  560,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Philippe  et  de  saint  Jacques.  En 
1204,  on  porta  de  Constantinople  à  Florence  un 
bras  de  saint  Philippe.  Les  Bollandistes  ont  donné  '"'  ' 
l'histoire  authentique  de  cette  translation.  f'  ; 


3  Mat  ■fi-m'ù^i,' 


SAINT  ATHANASE 

DOCTEUR    DE    L'ÉGLISE 


■1Wj 


n.-.l. 


.iHinm''' 


(i;i>  l',»' 


Aux  luttes  sanglantes  qui,  pcmlant  trois  siècle!», 
avaient  affligé  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  succé- 
dèrent des  combats  livrés  à  la  foi  chi-étienne  par 
l'orgueil  de  l'intelligence  humaine.  Celui  (jiii 
gouverne  toutes  choses  avait  voulu  que  l'Eghso 
fût  plongée,  pendant  plus  de  tr<îis  siècles,  par 
l'Etat  au  sein  duquel  elle  était  née,  dans  une 
terreur  et  <lans  des  peines  perpétuelles,  pour 
qu'elle  apprît  à  vivre  d'une  vie  qui  lui  fût  parti- 
culière, et  à  prendre  confiance  en  elle-même. 
Mais  il  lui  fallut  bientôt  lutter  contre  les  erreurs 
qui  menaçaient  d'altérer  les  dogmes  de  sa  foi  et 
les  saintes  règles  de  la  morale.  A  la  naissance 
do  chaque  erreur,  Dieu  donne  à  son  Eglise 
quelque  grand  et  saint  docteur  pour  coiyurer  le 
danger.  C'est  ainsi  que,  lorsque  apparut  l'aria- 
nismc,  l'admirable  saint  dont  nous  écrivons  la 
vie  fut  suscité  pour  en  arrêter  les  progrès  et 
défendre  la  vérité  catholique. 

L'histoire  des  premières  années  de  saint  Atha- 
nase  se  perd  dans  des  ténèbres  que  rien  ne  saurait 
dissiper.    Du  moment  où,  d'après  les  récits  les 

{>ius  authentiques,  il  salue  pour  la  première  fois 
'Eglise,  il  est  déjà  un  grand  personnage. 
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Un  aiiifeu^  ttlconté  que  pendant  son  enfance, 
il  éprouvait  un  secret  penchant  pour  la  beauté 
des  cérémonies  saintes,  que  ses  petits  compagnons 
aimaient  à  le  nommer  leur  évêque  ;  et  qu'im  jour, 
au  bord  de  la  mer,  cette  troupe  aimable  voulut 
recevoir  le  baptême^  de  ses  mains,  .Saint  Alex- 
andre, évêque  d'AL^xandrie,  ayant  vu  de  ses 
fenêtres  cette  naïve  cérémonie,  fit  venir  Atha- 
nase,  l'interrogea  sur  ce  qu'il  venait  de  faire,  et 
reconnut  la  validité  du  sacrement  admiiiistré  par 
d'aussi  faibles  mains. 

Ce  saint  évêque  prit  un  soin  particulier  de 
faire  élever  ce  gracieux  enfant.  Il  l'instruisit 
donc  dans  les  sciences  divines  et  dans  la  morale 
chrétienne.  "  Ainsi,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
"  zianzc,  dans  le  beau  pan(?gyrique  qu'il  nous  a 
"  laissé  du  grand  docteur,  Athanasc  acquit  en 
"  même  temps  les  richesses  de  la  contemplation 
"  et  les  trésors  d'une  vie  sainte,  se  servant  de 
"  l'innocence  de  sa  vie  pour  régler  sa  contem- 
"  plation  et  do  la  contemplation  comme  d'un 
"sceau  qu'il  imprima  fortement  sur  toute  la 
"  conduite  de  sa  vie." 

Athanase,  consacré  diacre,  soutint  l'illustre 
vieillard,  son  maître,  contre  l'arianisme,  il  le 
défendit  contre  ses  calomniateurs,  et  l'accom- 
pagna au  concile  de  Nicéo  (325).  Trois  cent  tlix- 
huit  évêques,  réunis  dans  une  vieille  basilique, 
formaient  le  vénérable  sénat  de  l'Eglise.  Un  y 
remarquait  Osius  de  Cordoue,  confesseur  de  la 
foi,  l'évêque  Paphnuce,  qui  avait  eu  un  œil  crevé 
dans  la  persécution,  et  que  l'empereur  Constantin 
embrassait  souvent  avec  un  profond  respect. 
Eustathe  d'Antioche  et  Paul  de  Nicomédie  por- 
taient aussi  sur  leur  corps  la  marque  de  leur 
fermeté,  que  Théodoret  appelle  les  cicatrices  de 
Jésus-Christ.  En  un  mot,  c'était  toute  une  légion 
(le  martyrs. 

Beaucoup  d'entre  les  évêques  n'avaient  pas 
reçu  une  oduc.ation  savante  :  ainsi  saint  Spiritlion, 
évèfine  de  Trimithonte,  en  Crète,  avait  été  berger 
et  resta  berger  étant  évêque  ;  mais  nous  savons 
qu'il  avait  beaucoup  lu  l'Ecriture  sainte,  qu'il 
était  ferme  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  qu'il 
avait  toujours  mené  une  vie  très-pieuse.  Des 
ariens  se  moquaient  d'une  semblable  réunion,  et 
rien  n'était  plus  naturel;  leur  Christ  n'était 
point  le  Christ  do  la  foi,  mais  la  créature  de  leur 
idée,  c'est  pourquoi  ils  no  concevaient  pas  que 
1  on  pût  connaître  Jésus-Christ,  si  l'on  n'était  pas 
ver.s6,  comme  eux,  flans  la  dialectique.  Qu'ils 
sont  à  plaindre,  ceux  qui  regardent  la  foi  comme 
lo  produit  de  la  sagesse  humaine!  Athanase 
parut  comme  un  des  principaux  personnages  du 
concile,  il  dirigea  les  travaux  de  cette  glorieuse 
assemblée;  il  découvrit  avec  une  pénétration 
merveilleuse  la  fourberie  des  hérétiques,  et  eut 
une  grande  part  dans  la  rédaction  du  symbole 
fameux  qui  proclama  contre  l'arianisme  la  divi- 
nité du  Sauveur.  Dès  ce  jour  on  peut  l'appeler, 
avec  samt  Epiphane,  le  père  do  la  foi  orthodoxe. 

Athanase  tenait  à  l'Église  comme  un  arbre 
tient  au  gol,  dans  lequel  il  étend  au  loin  et  pro- 
londeiiient  ses  racines.  H  n'a  écrit  que  pour 
uefendre  la  vérité.  Il  sut  confondre  les  raison- 
nements dts  ariens  par  une  argumentation  bien 
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supérieure,  aussi  remarquable  par  la  subtilité  que 
par  la  force.  Pendant  que  ses  adversaires  n'a- 
vaient d'autre  ressoui-co  que  le  sophisme  il 
possédait  une  science  soUde  et  une  grande 
richesse  d'idées,  qu'il  savait  développer  avec  une 
admirable  clarté  et  une  véritable  élo(juonce. 
L'esprit  lo  plus  médiocre  est  en  état  de  suivre  là 
simplicité  de  ses  raisonnements,  bien  qu'il  ne 
puisse  pas  sentir  l'étroite  et  intime  liaison  de 
toutes  ses  preuves. 

Le  courage  avec  lequel  saint  Athanase  avait 
combattu  l'impiété  des  ariens  à  Nicéo  fut  le  motif 
principal  de  son  élection  à  l'épiscopat  d'Alex- 
andrie, après  la  mort  de  saint  Alexandre  (o:i6). 
Dans  cet  élection,  les  saints  triomphèrent  et  les 
mécliants  restèrent  confus.  L'esprit  de  Dieu  dit 
à  saint  Pacôme,  dans  le  désert  :  "  Voilà  que  j'ai 
"  établi  saint  Athanase  pour  être  la  colomi».'  p"t  la 
"  lampe  de  l'Eglise,  mais  il  aura  à  southir  bien 
"  des  tribulations." 

"  11  est  difficile  de  juger,  dit  saint  Giéffoire  de 
"  Nazianze,  si  Dieu  appela  saint  Athanase  à  l'é- 
"  piscopat  pour  le  récompenser  de  sa  vertu,  ou 
"  pour  le  rendre  une  source  de  giâce  et  de  vie 
"  pour  l'Eglise.  Elle  avait  un  extrême  besoin 
"  que  ce  saint  docteur  l'arrosât  des  eaux  de  la 
"  vérité,  qu'il  lui  donnât  une  nouvelle  vie,  eu  la 
"  désaltérant  de  la  soif  extrême  qui  ladesséciudt; 
"  qu'il  lui  servit  de  pierre  angulaire  pour  en  unir 
"  toutes  les  .arties,  et  que  sa  doctrine,  comme 
"  un  van  mystérieux,  séparât  les  dogmes  qui 
'^  avaient  la  légèreté  de  la  paille  de  ceux  qui 
"  avaient  la  solidité  du  froment.'' 

Dieu,  avant  d'éprouver  son  serviteur,  lui  donna 
une  grande  consolation.  Saint  Frumence,  jeune 
laïque,  avait  commencé  la  conversion  des  Éthio- 
piens  ;  il  vint  rendre  compte  <le  sa  mission  au 
patriarche  d'Alexandrie,  en  le  priant  d'envoyer 
un  évêque  à  ces  peuples.  Athanase  ne  jugea 
personne  plus  propre  pour  cette  fonction  apos- 
tolique que  Frumence  lui  même. 

Arius,  condamné  par  le  concile  de  Nicée,  était 
exilé  en  lUyrie  ;  mais  sur  une  réti-actation  arti- 
ficieuse et  sur  les  instances  d'Eusèbe  de  Nico- 
médie, son  plus  zélé  défenseur,  Arius  fut  rappelé 
de  l'exil.  Après  la  mort  d'Hélène,  mère  de 
l'empereur,  Constantin  témoigna  beaucoup  d'af- 
fection à  Constantia,  sa  sceur,  veuve  de  Licinius. 
Cette  princesse  avait  une  grnnde  oonliance  dans 
un  prêtre  qui  favorisait  secrètement  Arius.  Ce 
prêtre  msinua  tiu'Aiius  était  un  saint  homme, 
méexjunu  et  caiomniéj  et  répétait  souvent  le 
même  thème.  Il  réussit  à  convaincre  Constantia 
de  l'innocence  d' Arius  et  de  la  tyrannie  de  la 
condamnation  qu'il  avait  subie,  en  ce  sens  qu'il 
ne  lui  avait  pas  été  permis  do  développer  sa 
doctrine.  Constantia,  dans  sa  dernière  maladie 
demanda  pour  dernière  grâce  à  l'empereur  do 
prendre  confiance  en  ce  prêtre  :  l'empereur 
écouta  cet  liypocritt^  qui  le  persuada  de  l'inno- 
cenco  d  Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  Théognia, 
évêq  le  de  Nicée,  lesquels  furent,  ainsi  ou' Arius! 
rapiMîles  de  l'exil.  ^ 

Fier  de  ce  rappel,  Aiiu»  demanda  à  être  re<ju 
de  nouveau  dans  TEglised' Alexandrie  ;  Athanase 
s  y  refusa.   Alors  les  ariens,  après  avoir  essayé 
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leurs  forces  en  persécutant  plusieurs  personnages 
du  parti  orthodoxe,  poursuivirent  Athanase  lui- 
même  ;  et  n'osant  l'attaquer  dans  ses  opinions, 
ils  l'accusèrent  dans  sa  conduite.  Ils  prétendi- 
rent d'abord  qu'il  avait  empiété  sur  les  droits  de 
l'empereur  en  cherchant  à  se  faire  payer  des 
tribus,  sous  le  prétexte  de  pourvoir  aux  besoins 
de  son  Eglise,  mais  en  réalité  pour  seconder  un 
certain  Philumène  dans  son  ambition  à  usurper 
le  pouvoir  souverain.  Athanase  confondit  ses 
ennemis,  qui  furent  envoyés  en  exil  comme  calom- 
niateurs. Ce  châtiment  ne  iitqu'irriter  encore  les 
ennemis  du  saint  patriarche.  Dirigés  par  Eusèbe 
(le  Nicomédie,  ils  portèrent  de  nouvelles  accusa- 
tions contre  Athanase.  Eusèbe  profita  de  la  fai- 
blesse de  l'empereur,  qui  souscrivit  à  la  convo- 
cation d'un  nouveau  concile  à  Césarée,  puis  à 
Tyi-,  et  envoya  à  Athanase  l'oi-drc  absolu  de  s'y 
rendre  pour  se  disculper  d'avoir  exercé  des  vio- 
lences sur  un  prêtre  nommé  IschjTas,  et  d'avoir 
bi'isé  un  calico  avec  lequel  ce  prêtre  célébrait  les 
saints  mystères.  liC  saint  cvêque  prouva  qu'à 
répoquo  il  larjuelle  aurait  eu  lieu  ce  fait,  Ischyras, 
n'était  pas  prêtre,  cït  que  lui-même  Athanase, 
était  retenu  dans  son  lit,  dans  un  lieu  fort  éloigné 
du  pays  indiciué. 

On  descendit  aux  accusations  les  i)lus  infâmes. 
Une  femme  ponlue  de  nueurs  se  présenta  devant 
les  évêques  assemblés  et  montra  les  jirésents 
qu'elle  avait  reçus  d' Athanase.  "  (^uoi,  dit  en 
"  se  levant  Timothéo,  un  saint  prêtre  d'Alex- 
"  andrie.  vous  prétendez  que  j'ai  logé  cliez  vous, 
"  et  que  je  vous  ai  fait  ces  présents  ? — (;)ui, 
"  c'est  vous-même,  dit  la  malheureuse  en  fu- 
"  rour.''  Ainsi  Atlianase  s'était  justifié  sans  dire 
un  seul  mot. 

Les  héréticiues  ourdirent  une  trame  nouvelle. 
Us  employèrent  des  menaces,  ils  firent  tant  de 
promesse,  qu'ils  obtinrent  d'Arsène,  évoque  d'une 
petite  ville  d'Afri<iue,  que  ce  prélat  demeurerait 
caché  à  tous  les  yeux,  et  laisserait  courir  le  bruit 
de  sa  mort.  Aussitôt  ils  accusèrent  Atlianase  de 
l'assassinat  d'Arsène,  et  montraient  au  public 
une  main  desséchée,  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  coupée  par  Athanase  pour  s'en  servir  dans  les 
sortilèges.  L'évêque  d'Alexandrie  méprisa  d'abord 
cette  accusation  si  peu  vraisemblable,  mais  comme 
elle  semblait  agir  sur  l'esprit  de  l'empereur,  il 
écrivit  à  ses  nombreux  amis  afin  de  découvrir  cet 
Arsène.  Il  fut  retrouvé.  Il  avoua  sa  complicité, 
et  vint  s'offrir  à  Athanase  pour  confondre  la 
calomnie.  Obligé  do  compamître  devant  le  con- 
cile de  Tyr,  Athanase  mena  secrètement  avec  lui 
Arsène,  et  lorsque  ses  ennemis  reproduirent  l'ac- 
cusation de  l'assassinat,  il  se  lev..  et  dit  :  "  Voici 
"  Arsène  avec  ses  deux  mains,  c'est  à  vous  main- 
"  tenant  d'examiner  d'où  vient  celle  que  l'on 
"  expose  devant  vous." 

De»  preuves  aussi  éclatantes  ne  suffirent  pas  à 
l'acharnement  des  calomniateurs,  qui  prétendi- 
rent que  l'apparition  d'Arsène  était  un  effet  delà 
magie.  Ils  poussèrent  si  loin  leur  ressentiment, 
que  le  comte  Denys  lui-même,  président  du  con- 
cile au  nom  de  l'empereur,  fut  eflfrayé  des  excès 
dont  il  avait  complaisamment  protégé  la  nais- 
sance. Enfin,  les  oalomniateurs  obtinrent  qu'A- 


•^hanase  fût  déposé  et  qu'Arius  fût  rétabli  dans  la 
communion  de  l'Eglise. 

Athanase  se  rendit  à  Constantinople  pour 
demander  justice  à  l'empereur,  qui,  entraîne  par 
les  insinuations  pei-fides  dont  nous  avons  indiqué 
la  source,  le  relégua  à  Trêves,  aloi-s  capitale  des 
Gaules,  à  huit  cents  lieues  environ  d'Alexandrie 
(336).  Constantin  le  Jeune  et  saint  Maximin, 
évêque  de  cette  ville,  le  reçurent  avec  les  hon- 
neurs que  méritaient  son  rang,  ses  vertus  et  sa 
réputation. 

Cependant  le  peuple  d'Alexandrie  redemandait 
son  pasteitr;  saint  Antoine,  l'illustre  solitaire, 
écrivit  à  l'empereur  une  longue  lettre  en  faveur 
de  l'évêque  si  injustement  flétri.  Sa  Majesté  Im- 
périale réijondit  au  peuple  qu'il  était  fou  et  tur- 
bulent, et  à  Antoine  qu'il  était  du  devoir  d'un 
solitaire  de  respecter  les  décisions  du  concile 
contre  Athanase,  fini  n'était  qu'un  insolent,  un 
brouillon,  un  séditieux. 

Après  la  mort  de  Constantin,  Athanase  put 
retourner  dans  son  siège  épiscopal.  Il  s'arrêtait  à 
chaque  ville.  A  la  prière  des  évêques,  heureux  de 
contemi^ler  en  sa  personne  le  plus  admirable 
modèle  do  fermeté  et  de  constance  dans  la  foi, 
et  ainsi  partout  Jionoré  des  plus  éclatants  témoi- 
gnages d'amour  et  de  vénération,  il  arriva  dans 
Alexandrie.  Le  peuple  l'accueillit  au  milieu  d'un 
concert  de  louange  et  de  transport  de  joie.  L'or- 
dre et  la  paix  se  rétablirent  dans  la  ville,  les 
haines  s'éteignirent,  les  églises  s'cmiplissaient 
chiupiejour  davantage,  les  riches  déposaient  entre 
les  mains  du  pasteur  d'abondantes  aumôni'^s,  et 
tous  louaient  Dieu  et  bénissaient  Atlianase. 

Mais  les  ariens  conçurent  encore  le  projet  de 
l^erdre  le  saint  évêquo.  Ils  l'accusèrent  d'avoir 
accaimré,  -cette  fois  dans  son  intérêt  personnel, 
— les  blés  accordes  à  son  Eglise  ;  ensuite  ils  le 
rei)résontèrei)t  comme  un  esprit  inquiet  et  turbu- 
lent, dont  la  présence  entretenait  constamment 
l'esprit  de  sédition.  Constance,  obsédé  par  Eusèbe 
de  Nicomédie,  réunit  un  concile  de  pontifes  ani- 
més de  son  esprit,  et  Athanase  fut  condamné, 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  été  réintégré  i}ar 
un  concile  supérieur  à  celui  qui  l'avait  déiiosé. 
Grégoire  de  Cappadoce  fut  intronisé  par  les  évê- 
ques ariens  sur  le  siège  d'Alexandrie,  et  on  arra- 
cha à  l'empereur  l'ordre  de  chasse^  Atlianase  de 
sa  ville  épiscopale.  A  peine  installé,  Grégoire 
exerça  mille  violences  dans  les  églises,  forçant  les 
fidèles  à  communiquer  avec  ceux  de  sa  secte^  et 
insultant  d'une  manière  horrible  à  la  samte 
pudeur  des  vierges  consacrées  au  Seigneur. 

Le  courageux  patriarche  demeura  dans  sa  ville 
épiscopale  pour  soutenir  ses  enfants  persécutés  j 
mais  pour  ne  pas  l'exposer  à  une  mort  certaine, 
eux-mêmes  le  forcèrent  à  s'éloigner  et  de  se 
ménager  pour  des  temps  meilleurs.  Il  se  retira  à 
Rome,  où  le  pape  saint  Jules  l'accueillit  comme 
un  généreux  défenseur  de  la  foi  et  le  combla  des 
marques  de  sa  confiance.  Atlianase  passa  trois 
années  à  Rome,  durant  lesquelles  il  s'occupa  à 
tradtiire  les  saintes-Ecritures.  Cependant,^  en 
Orient,  d'avides  et  faux  évêques  se  disputaient 
les  évêchés.  Les  églises  étaient  envahies  et  sou- 
vent profanées.  Tous  ces  déchirements  émurent 
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les  dépositaires  du  pouvoir,  et  un  noùVeau  con- 
cile fut  convoqué  à  Sardique,  villo  d'IUyrie  et 
métropole  des  Daces  ;  le  grand  Osius  de  Cordoue 
le  présida;  Athanase  y  assista  nvecles  évoques 
déposés  par  les  hérétiques  (347).  Ceux-ci,  jugeant 
qu'ils  ne  seraient  pas  les  maîtres,  se  retirèrent  et 
ftirent  condamnés  comme  fauteurs  d'hérésies, 
tandis  qu' Athanase  et  les  autres  évêques,  ayant 
été  reconnus  innocents,  rentrèrent  dans  leui-s 
droits. 

Ainsi  la  justice  et  la  vérité  triomphèrent;  mais 
les  hérétiques  préparèrent  de  nouvelles  attaques, 
et  la  guerre  recommença  avec  ses  fureurs.  Nous 
voulons  citer,  en  passant,  une  belle  réponse  d'A- 
thanase  à  l' empereur  Constance  :  "J'ai  xme  grâce 
"  à  vous  demander,  lui  disait  l'empereur,  c'est 
*'  que,  de  tant  d'églises  qui  dépendent  de  vous, 
"  vous  en  laissiez  une  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
"  votre  communion. 

" — Seigneur,  il  est  juste  de  vous  obéir,  répondit 
"  Athanase  ;  permettez  que  je  vous  demande  la 
"  même  grâce  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas 
"  comme  vous  à  Antioche  ;  accordez-leur  une 
•'  église  où  ils  puissent  s'assembler  en  liberté." 

L'empereur  trouva  cette  i^roposition  juste; 
mais  les  ariens  ne  furent  j^as  d'avis  de  l'accepter 
(349).  Et  comme  le  zèle  actif  d'Athanase  leur 
causait  de  vives  alamies,  ils  tentèrent  de  préve- 
nir le  crédule  empereur  contre  l'homipe  dont  il 
avait  admiré  les  vertus.  Constance  en  effet  ne 
cessa  de  le  persécuter  tant  qu'il  fut  maître  absolu 
do  l'empire.  11  fit  condamner  Athanase  par  deux 
synodes,  dont  l'un  se  tint  à  Arles  (353),  et  l'autre 
a  Milan  (355),  et  ne  rougit  point  de  se  porter  lui- 
même  accusateur  du  grand  et  courageux  évêque. 
Athanase  condamné^  Constance  lui  signifia  l'ordre 
de  quitter  Alexandrie  ;  mais  le  pontife  ne  voulant 
céder  qu'à  la  force,  un  des  lieutenants  de  l'em- 
pereur, à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  se  i)ré- 
senta  devant  l'église  d'Athanase  afin  de  s'empa- 
rer de  sa  personne. 

Le  serviteur  de  Dieu,  animé  de  cet  esprit  de 
foi  qui  no  lattaudonnait  jamais,  monte  dans  sa 
chaire  patriarcale.  Du  liaut  de  la  tribune  sacrée, 
11  ordonne  aux  fidèles  de  se  retirer  dans  leurs 
maisons,  et  déclare  qu'il  ne  sortira  lui-même  que 
le  dernier.   Cependant  les  soldats  enfoncent  les 

!)ortes  et  pénètrent  dans  l'église  :  ils  massacient 
es  premiers  qu'ils  rencontrent,  dépouillent  et 
maltraitent  les  femmes,  et  se  disposent  à  envahir 
le  chœur.  Athanase  est  inébranlable  et  proteste 
qu'il   no   sortira  quo   le   dernier  après   tous  ses 

•*  enfants Mais  bientôt,  emporté  par  la  foule, 

il  est  arraché  à  une  mort  certaine. 

Il  s'enfuit  dans  le  4é,si^rt,  <iue  peuplaient  déjà 
les  chrétiens  dont  la  vie  offrait  aux  yeux  de  l'hom- 
me une  image  do  la  béatitude  des  cieux.  Au 
milieu  de  ces  serviteurs  do  Di«^u,  il  trouva  la  paix 
et  la  consolation  de  l'amitié.  Le  repos  qui  rem- 
plissait ces  lieux  répandaif  dans  son  âme  un  bien- 
être  inconnu  dans  les  luttes  de  l'épiscoi^at. 
Travail  de  méditation  et  de  prière,  la  vie  de  ces 
paisibles  soHtairea  ne  lui  permit  point  do  songer 
à  son  retour  au  milieu  an  monde  sans  qu^il  en 
coûtât  Quelques  efi'orta  A.  sa  résignation,  (.'est  au 

^«'inilieu  du  désert,  que,  oheroliant  dans  l'étude  et 
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dans  la  prière  un  allégement  à  ses  épreuves,  il 
composa  ses  principaux  ouvrages,  travaux  célè- 
bres, soit  contre  les  ariens,  soit  pour  sa  justifica- 
tion, soit  i>our  la  consolation  de  son  Eglise. 

Durant  l'absence  d'Athanase,  l'arianisme,  ap- 
puyé sur  la  puissance  temporelle,  traviullait  à 
penrertir  les  fidèles.  Constance  mem-t,  et  Julien 
monte  sur  le  trône  (361).  Ce  prince  philosophe, 

2ui,  plus  tard,  se  déclara  l'ennemi  de  Jesus- 
hrist,  toléra  d'abord  la  foi  chrétienne  sans  dis- 
tinction de  commimion.  Tous  les  évêques  et  les 
prêtres  bannis  furent  rappelés.  Athanase,  absent 
depuis  plus  de  six  années,  se  montra  un  des  plus 
empressés  à  revenir  au  milieu  de  son  peuple.  Son 
entrée  dans  Alexandrie  fut  un  véritable  triomphe. 
Les  fidèles  de  toute  l'Egypte  étaient  accourus  en 
foule.  **  Les  petites  colUnes  qui  environnent  la 
"  ville,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  étaient 
"  couvertes  dépeuple,  s'efforçant  d'apercevoir  le 
"grand  évêque  qui  lui  était  rendu.  Sur  la  route 
"  qu'Àthanaso  devait  parcourir,  se  pressaient  en 
"  foule  les  joyeux  catholiques,  se  couchant  à 
"  terre  dans  l'espoir  d'être  un  instant  couverts 
"  par  son  ombre.  Les  habitants  de  la  ville,  dési- 
"  gnés  en  corporation,  allèrent  au  devant  de  lui, 
"  le  saluant  par  des  cris  d'allégresse  et  d'affec- 
"  tion.  Toute  la  ville  fut  illuminée  pendant  plu- 
"  sieurs  nuits;  et  longtemps  encore  après  ce 
"  triomphe,  les  démonstrations  du  peuple  à  l'oc- 
"  casion  du  retour  d'Athanase  étaient  citées 
"  comme  le  plus  éclatant  exemple  d'enthousiasme 
"  populaire." 

Pour  rétablir  la  foi  dans  toute  sa  piueté,  Atha- 
nase assembla  bientôt  un  concile  qui  fut  infini- 
ment utile  à  l'Egli«e  par  la  i-ésolution  qu'on  y 
prit  de  recevoir  comme  catholiques  et  comme- 
frères  tous  ceux  qui  avaient  signé  le  fonnulairc 
des  ariens,  pourvu  qu'ils  renonçassent  désormais 
à  leur  communion  et  qu'ils  fissent  profession 
ouverte  de  la  foi  de  Nicée.  Les  évêqueç  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  laissé  séduire  pour  quelque 
temps,  devaient  conserver  leurs  sièges  pourvu 

Su'ils  donnassent  dos  garanti»is  de  1cm"  ortho 
oxie.  Saint  Athanase  employa  le  repos  que  lui 
donnait  cette  espèce  de  trêve  de  combats  pour  la 
foi  à  visiter  les  moines  d'Egypte.  Il  remonta  le 
Nil  jusqu'à  Tabenne  ;  saint  Pacôme  et  ses  fi-ère» 
descendirent  de  leurs  montagnes  au  boixi  au 
fleuve  pour  recevoir  cet  illustre  confesseur  de  la 
foi.  C'est  en  mémoire  do  ce  voj'age  et  pour  célé- 
brer les  institutions  monasti(^ues  naissantes  qu'A- 
thanaso écrivit  plus  tard  la  vie  de  saint  Antoine, 
le  patriarche  du  désert. 

Les  troubles  de  l'Eglise  commençaient  à  s'a- 
paiser ;  la  foi  se  consolidait,  lorsque  Julie.., 
redoutant  poiu-  le  ci-édit  de  ses  idoles  les  «lintos 
séductions  de  la  vérité,  résolut  d'imjjoser  silence 
à  ses  plus  glorieux  interprètes.  La  grande  voix  de 
tout  un  peuple,  qui  rt^clame  en  faveur  de  son 
évêque,  no  put  flécliir  l'empereur,  qui  ordonna  à 
Athanase  de  quitter  de  nouveau  son  siège. 

L'évêque  ob^it  et  s'embarcjua  sur  un  vais^ean 
qui  faisait  voile  pour  la  Tliébaïde.  Il  so  consolait 
à  la  pensée  de  reti-ouver  les  pieux  solitah-^s  qui 
l'avalant  si  bien  reçu  autrefois  ;  mais  il  fut  averti, 
tout  à  coup,  que  les  soldats  de  l'empereur  jnoi^ 


.'MA. 

.  -..Ut 


182 


.  t,.  ytES  DES  SAINTS. 


•s 


3  Mai. 


Ail 


»i^4 


chaicnt  sur  ses  traces  avec  ordre  do  s'emi)arer  de 
Sà:  personne  par  tous  lea  moyens  possibles.  Il 
i-ésolut  alors  de  revenir  sur  ses  pas,  il  passa  ina- 
perçu au  milieu  des  soldats  et  retourna  à  Aloxar 
drio,  où  il  demeura  caché  jusqu'à  la  mort  de  Julien 
(363). 

Jovien  succède  à  Julien  ;  il  ne  se  contente  pas 
de  protéger  l'Eglise  et  de  rappeler  les  évêques  ; 
il  se  soumet  encore  il  tous  les  décisions  de  Nicée 
et  honore  Athanase  û  une  confiance  sans  bornes. 
Mais  à  la  mort  de  Jovien,  qui  no  fit  que  passer 
8ur  le  trône  (364),  Valentinien,  son  successeur, 
jadis  persécuté  par  Julien  pour  son  attachement 
à  la  foi,  semblait  promettre  des  jom-s  hem-euxà 
l'Eglise.  Par  malheur,  le  fardeau  du  pouvoir  lui 

Ï)arut  trop  lourd,  et  il  appela  à  le  partager  son 
rère  Valons,  qui  releva  l'arianisme.  Le  zèle 
d' Athanase  se  ranima  en  ijrésence  d'attaques 
nouvelles.  Le  saint  évêque  composa  contre  les 
hérésies  plusieurs  ouvrages  qui  se  succédèrent  ; 
et,  s'annant  de  toute  l'autorité  de  son  ministère, 
il  dirigea  les  foudres  de  l'Eglise  contre  le  gouver- 
neur de  la  Libye,  hom?  \e  de  mœurs  brutales, 
abandonné  à  la  cruauté  ec  à  la  débauche. 

L'influence  d' Athanase  ne  se  renfermait  pas 
dans  son  diocèse.  Lorsque  le  grand  saint  Basile, 
nommé  évoque  de  Césarée  (370),  rencontra  les 
vives  oppositions  d'un  grand  nombre  d'adver- 
saires, il  sollicita  l'appui  de  saint  Athanase.  L'é- 
vêque  d'Alexandrie  ne  fut  pas  seulement  son 
défenseur  victorieux,  il  devint  encore  son  plus 
solide  ami.  Vers  ce  temps,  Valens,  excité  par 
Euxodc,  évêque  arien  de  Constantinople,  porta 
im  édit  par  lequel  il  bannissait  tous  les  évêques 
que  Constance  avait  priyés  de  leurs  sièges.  Pour 
la  cinquième  fois,  Athanase  se  trouva  contraint 
de  sortir  d'Alexandrie  :  il  alla  se  renfermer  dans 
le  tombeau  de  sa  famille.  Cependant,  la  colère 
du  peuple  indigné  fit  craindre  à  l'empereur  qu'u- 
ne sédition  ne  suivit  bientôt  ce  juste  méconten- 
tement public,  et  Valens  manda  qu'il  pouvait 
revenir  et  demeurer  en  paix  dans  son  Eglise. 
Athanase  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique 
des  vertus  sacerdotales,  et  le  2  mai  393,  Dieu 
l'appela  à  jouir  des  récompenses  célestes,  à  l'âge 
de  Boixante-seizo  ans,  après  avoir  gouverné  pen- 
dant quarante-six  années  l'EgUse  d'Alexandrie. 

Les  peuples  accoururent  à  ses  funérailles  avec 
l'empressement  qui  les  porta  sur  son  j^assage 
lorsqu'il  revenait  de  l'exil.  "  Tous  les  gens  de 
"  bien  pleurèrent  amèrement  sa  mort,  dit  saint 
"  Grégoire  de  Nazianze,  et  la  mémoire  de  son 
"  nbm  est  restée  profondément  gravée  dans  les 

"  cœurs Il  était  le  plus  grand  homme  de 

"  son  siècle,  ajoute  saint  Grégoire  ;  et  peut-être 
"  même  l'Eglise  n'en  a  jamais  eu  de  plus  grand. 
"  H  avait  l'esprit  juste,  vif  et  pénétrant  ;  le  cœur 
"  généreux  et  désintéressée,  une  foi  vive,  une 
"  charité  sans  bornes,  une  humilité  profonde,  une 
"  élotjuence  naturelle,  forte  do  clxoses,  allant 
"  droit  au  but,  et  d'une  précision  rare  dans  les 
"  Grecs  de  ce  temps-là.  L'austérité  de  sa  vie 
**  rendait  sa  vertu  respectabl),  et  son  aiFabilité  Ir 
"  faisait  aimer.  Jamais  ni  Grics  ni  Romains  n'(  i- 
•'  nièrent  autant  la  patrie  qu' Athanase  aima  l'K- 
«  gUse.   Kenacé  de  l'exil  lorsqu'il  était  sur  scn 


"  siège,  et  do  la  mort  lorstju il  était  en  o.xil,  il 
"  lutta  pendant  près  de  cinquante  ans  contre  une 
"  ligue  d'hommes  profonds  en  intrigues,  courti. 
"  sans  déliés,  maîtres  du  prince,  calomniateui-s 
"  infatigables,  barbai-es  persécuteurs.  Il  les  dé- 
•'  concerta,  les  confondit  et  leur  échappa  toujours 
"  sans  leur  donner  la  consolation  de  lui  faire  faire 
"  une  fausse  démarche.  Il  les  fit  trembler  lors 
"  même  qu'il  fuyait  devant  eux,  et  qu'il  était 
"  enseveli  tout  vivant  dans  le  tombeau  de  son 
*'  père.  Personne  ne  discerna  mieux  que  lui  les 
"  moments  do  se  produire  ou  de  se  cacher,  ceux 
"  de  la  parole  ou  du  silence,  de  l'action  ou  du 
"  repos.  Il  sut  trouver  une  nouvelle  patrie  dans 
"  son  exil  du  désert,  et  le  mémo  crédit  àl'extré- 
"  mité  des  (laules,  dans  la  ville  de  Trêves,  qu'en 
"  Egyi)te  et  dans  le  sein  mémo  d'Alexandrie.  Il 
"  sut  entretenir  des  correspondances,  ménager 
"  des  protections  et  se  faire  respecter." 

Le  génie  d' Athanase  se  pliait  à  toutes  les  sub- 
tilités de  la  discus.sion,  et  pénétrait  merveilleu- 
sement dans  les  profondem-s  cachées  de  la  pen- 
sée arienne.  Caractère  ferme  et  intrépide,  esprit 
étendu  et  pénétrant,  il  a  paru  suscité  de  Dieu 
pour  défendre  l'Eglise  contre  la  plus  redoutable 
des  hérésies. 

La  aivinité  do  Jésus-Christ,  défendue  par  saint 
Athanase,  et  proclamée  par  le  concile  do  Nicée, 
cette  question  qui  remuait  tous  les  peuples  et 
troul  't  le  repos  des  Césars,  a  eu  à  toutes  les 
époqu  j  des  témoignages  illustres.  Cet  enfant, 
né  il  y  a  dix-huit  cents  ans  dans  ime  étable,  qui 
a  vécu  trente  ans  obsciu',  et  qui  est  mort  d'une 
mort  cruelle  et  honteuse,  est  pourtant  vain- 
queur des  plus  nobles  intelligences:  il  règne, 
il  a  l'empire.  Il  n'y  a  pas  un  acte  de  la  vie  privée 
ou  publique  qui  ne  porte  son  empreinte  ;  poui- 
lui  on  a  livré  des  batailles,  1 3s  traités  pohtiques 
s'occupent  de  lui;  en  un  mot,  Jésvis-Christ  est 
toujours  vivant  dans  le  monde,  on  l'adore  ou  on 
le  blasphème.  Lorsqu'on  prononce  son  nom,  les 
populations  s'inclinent  avec  amour  ou  frémissent 
do  colère. 

Ce  qui  se  passe  do  nos  jours  nous  fait  compren- 
dre l'unportance  des  luttes  soutenues  par  saint 
Athanase  ;  c'est  ce  qui  a  frappé  les  plus  grands 
esprits.  Au  dernier  siècle  encore,  Jean-Jacques 
Rousseau  répétait  mot  à  mot  après  saint  Atha- 
nase :  "La  vie  et  la  mort  do  Jésus-Clu-ist  sont 
"  d'un  Dieu." 


3  Mal 


L'INVENTION  DE  LA  SAINTE  CHOIX 


L'empereur  Adrien,  ayant  cru  pouvoir  détruire 
la  religion  chrétienne  en  profanant  les  suints 
lieux  où  elle  a  pris  naissance,  fit  mettre  la  statue 
de  Jupiter  sur  le  Cal  vairo,  .«it  calle  de  Vénus  à 
Bethléhem  :  ces  deux  idoles  y  subsistèrent  jus- 
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qu'au  règne  du  grand  Constantin.  Sainte  Hélène, 

mère  de  cet  empereur,  étant  allée  à  Jérusalem, 

"'.'(^  €ut  la  dévotion  de  chercher  la  croix  de  Jésus- 

^ï^", Christ:    elle  s'informa  du  lieu  où  il  avait  été 

^  *  crucifié  ;  elle  y  fit  creuser  ;  et  on  découvrit  le 

saint  Sépulcre.    Près  du  tombeau"  l'on  trouva 

trois  croix,  avec  le  titre  qui  avait  été  attaché  à 

1 .1  celle  de  Jésus-Christ  ;  on  trouva  ausMi  les  clous 

^  '    qui  avaient  percé  son  corps  sacré.     Il  ne  s' agis- 

\^-^  sait  plus  que  de   reconnaître  sur  latjuelle  des 

;^r,'f  trois  croix  Jésu3-Chri.st  était  mort  pour  le  salut 

','','^^  du  monde,  afin  de  ne  point  rendre  de  culte  à  ce 

■  qui  ne   méritait  que  du  mépris.     Une  foi  vive 

peut  tout  obtenir.    Saint  Miicaire,    évêque   de 

j .,  Jérusalem,  qui  était  présent,  conseilla  à  Hélène 

'.  ^<lo  faire   porter  les   trois   croix  chez  une  dame 

V:  dangereusement  malade.  On  le  fit.  Saint  Macaire 

'  pria  D'eu  qu'il  eût  égard  à  la  foi  des  assistants, 

et  en  particulier  à  celle  d'Hélène;  et  après  sa 

f)rière  il  appliqua  les  deux  premières  ci-oix  sur 
a  malade  :  comme  elles  n'opéraient  aucun  eft'et, 
le  saint  évêque  fit  toucher  la  troisième,  et  l'im- 
pression de  Jésus-Christ,  qui  y  était  mott  comme 
homme,  se  faisant  sentir  aussitôt,  la  dame  fut 
guérie  parfaitement,  et  se  leva  pour  rendre  gloire 
à  Dieu. 
, ,  Hélène,  remplie  de  joie  d'avoir  trouvé  le  trésor 
'-'  qu'elle  estimait  plus  que  toutes  les  richesses  de 
la  terre,  adora  dans  ce  bois  s»icré,  non  le  bois 
même,  dit  saint  Ambroise,  ce  qui  eût  été  imiter 
l'erreur  des  païens,  mais  le  Roi  des  cieux  qui 
avait  été  attaché  à  ce  bois,  et  qui  de  là  avait 
instamment  prié  son  Pèi'c  de  pardonner  les 
péchés  do   ceux  qui  l'y  avaient  attaché.    Ces 

{)aroles  apprennent  aux  fidèles  en  quoi  consiste 
e  culte  que  l'Eglise  rend  à  la  Croix.  Quoique 
Ton  se  serve  du  mot  adoration  en  parlant  de  la 
Croix,  c'est  Jésus  crucifié  que  l'on  doit  adorer. 
L'Eglise  n'expose  à  nos  sens  les  instruments  de 
la  Passion  qu'afin  d'élever  nos  cœurs  jusqu'à 
Celui  qui  a  souffert  et  qui  est  mort  pour  nos 
pécliés. 

Hélène  prit  une  partie  de  ce  précieux  trésor 
pour  le  porter  à  son  fils  ;  elle  en  envoya  une 
autre  partie  à  Rome,  pour  ime  église  qu'elle 
fonda,  et  fit  renfermer  la  portion  la  plus  consi- 
dérable dans  un  étui  d'argent,  et  la  confia  à  la 
garde  de  l'évênae  Macaire.  Constantin,  qui  <iii- 
sait  travailler  alors  à  la  nouvelle  ville  de  Consta  ■- 
tinople,  reçut  le  présent  de  sa  mère  avec  une 
grande  vénération.  On  bâtit  à  Jérusalem  ime 
église  magnifique,  dans  laquelle  on  conserva  la 
partie  de  la  Croix  laissée  par  Hélène. 

On  a  fait  la  fête  de  l'Invention  ou  découverte 
de  ce  bois  sacré,  dans  l'Eglise  latme,  dès  le  Ve 
ou  le  Vie  siècle. 

La  croix  était  chez  les  Juifs  et  chez  les  païens 
ce  que  sont  le  gibet  et  la  potence  chez  les 
modernes;  on  y  suppliciait  les  plus  vils  criminels, 
les  voleurs,  les  meurtriers,  levS  esclaves.  Une 
malédiction  ordinaire  des  païens  était  de  dire  : 
,)ya-t|en  à  la  croix!  comme  qui  dirait  aujouitl'hui  : 
•Va-t'en  au  gibet  1  Depuis  que  le  Saint  des  saint* 
est  mort  sur  la  croix,  cette  malédiction  est 
changée  en  bénédiction.  On  dit  maintenant  à 
une  âme  affligée  :  Allez-vous  en  à  la  croix,  et 


«i 


vous  y  trouverez  la  consolation  et  la  paix.  Les 
premiers  chrétiens,  bien  loin  de  rougir  do  la  croix 
du  Sauveur,  y  mettaient  leur  gloire.  Au  com- 
mencement de  toutes  leurs  actions,  ils  en  fai- 
saient sur  eux  le  signe.  C'est  par  le  signe  et  la 
vertu  de  la  croix  qu'ils  chassaient  les  démons. 
Une  croix  limiineuse  apparut  à  l'empereur  Con- 
stantin, avec  ces  mots  autour  :  C'est  par  ce  signe 
que  tu  vaincras.  Mon  Dieu,  que  vous  savez  rendre 
glorieux  co  qui  était  vil  aux  yeux  des  hommes  ! 

O  crux  acv  !  0  croix  de  mon  Sauveur,  je  vous 
salue,  je  vous  aime,  je  vous  adore,  en  adorant 
Jé.sus,  (^ui  est  mort  sur  vous  pour  moi.  Je  vous 
porterai  avec  amour  sur  mon  cceur 
porterai  surtout  dans  mon  cœur 
gloire,  mon  refuge,  ma  consolation,  ma  force 
pendant  la  vie,  mais  surtout  à  l'heure  de  la 
mort  :  quan<l  j'aurai  prononcé  pour  la  dernière 
fois  les  noms  de  Jésus  et  do  Marie,  on  vous  ap- 
pliquera sur  mes  lèvres  comme  un  cachet  de 
grâce  et  de  miséricorde.     Ainsi  soitil. 


;   je  vous 
Vous  serez  ma 
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Les  familles  sont  souvent  attristées  aujourd'hui 

{>ar  des  dissentiments  religieux  qui  rappellent 
es  douleurs  de  sainte  Monique  et  autorisent  la 
plupart  des  épouses  et  des  mères  à  chercher  un 
exemple  dans  la  vie  de  cette  noble  femme.  En 
effet,  les  mœurs  de  notre  siècle  ont  semé  le  doute 
et  l'incroyance  dans  l'esprit  de  bien  des  hommes, 
et  quelquefois  amené  sur  leurs  lèvres  l'injure  et  le 
blasphème.  Ecrivains,  législateurs,  magistrats, 
leur  conduite  publique  s'est  empreinte  de  passion 
et  d'hostilité  contre  l'Eglise;  et  sans  doute  le 
foyer  domestique  a  retenti  du  bruit  de  ces  agita- 
tions et  de  ces  luttes  extérieures.  Le  fils  a  faci- 
lement deviné  tout  ce  que  la  licence  pouvait 
trouver  Je  ressources  dans  une  pareille  situation  ; 
il  s'est  appuyé  sur  l'autorité  de  son  père  pour  se 
débarrasser  des  croyances  de  sa  mère;  et  du 
haut  de  ses  quinze  ans,  il  a  nié  Dieu,  en  atten- 
dant qu  il  couvrit  de  honte  le  nom  pateniel  et 
fît  la  guerre  à  la,  société.  En  général,  la  femme 
a  échappé  par  la  droiture  de  son  cœur  à  ces  égare- 
ments de  l'esprit  et  à  ces  haines  irgustifiablés  ; 
plaçant  ses  convictions  sous  la  gairde  d'un  pro- 
fond et  délicat  sentiment  qui  est  comme  la 
pudeur  de  la  foi,  elle  a  fermé  l'accès  de  son  âme 
à  toutes  ces  discussions  plus  amères  qu'utiles,  et 
elle  a  continué  de  croire  en  Dieu,  d'espérer  en 
l'avenir,  d'aimer  la  pureté  et  ae  pratiquer  le 
dévouement.  Mais,  après  tout,  elle  souffVe  :  son 
cœur  se  déchire,  en  songeant  au  sort  étemel  de 
ceux  qufl  sont  ici  bas  Tobjet  de  sa  tendresse. 
Retrouvera-t-elle,  pour  jamais,    dans  la  récom 
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pense,  celui  qu'elle  nomme  la  moitié  de  son  âme 
dans  les  éprouver  de  cette  vie?  Les  enfants 
qu'elle  laissera  sur  terre  en  mourant  iront-ils  un 
jour  la  rejoindre  au  ciel?  Voilà  ses  doutes 
brûlants,  et  ses  cruelles  incertitudes  et  ses 
angoisses.  Ah  !  si  elle  pouvait  rendre  il  cet 
époux  sa  foi  première  à  force  de  patience 
héroïque  et  d'maltérable  douceur,  à  force  de 
courage  dara  ses  devoirs  et  de  ferveur  dans  sa 
piûère  !  Si  elle  pouvait  ramener  ce  fils  au  chemin 
de  la  vertu  et,  par  le  privilège  d'une  double 
maternité,  lui  donner  la  vie  de  la  foi  comme  elle 
lui  a  donné  la  vie  du  sang  ! 

Tel  est,  on  n'en  peut  disconvenir,  l'antagonisme 
qui  se  produit  trop  souvent  au  sein  des  familles 
chrétiennes.  Dieu  y  avait  mis  une  .seule  âme 
partagée  en  deux  cœurs  ;  mais  on  a  rompu  cette 
unité  si  belle  pour  y  substituer  la  diversité  des 
croyances  et  des  sentiments,  et  pour  chercher  un 
but  commun  par  des  efforts  tout  opposés.  Or, 
sainte  Monique  s'est  trouvée  en  ijrésence  de 
difficultés  semblables,  et  les  a  surmontées  avec 
des  armes  que  tous  ont  dans  les  mains. 

Voilà  pourfjuoi  l'Eglise  l'honore  comme  le 
modèle  et  la  patronne  des  épouses  et  des  mères 
chrétiennes.  Et  cet  exemple  est  d'autant  mieux 
choisi  que  la  vie  de  Monique  ne  fut  extraordi-  | 
naire  par  aucun  endroit:  laissée  au  milieu  du 
monde,  comme  ces  Heurs  des  champs  qui  com- 
posent leur  éclat  et  leur  parfum  avec  ou  malgré 
les  rayons  du  soleil  et  la  pluie  des  orages, 
elle  fit  luire  ses  douces  vertus  dans  l'atmosphère 
dévorante  où  l'empire  romain  s'éteignait  en  ren- 
dant encore  à  ces  dieux  scélérats  leur  culte  hon- 
teux. Aucun  de  ces  événements  que  l'histoire 
nomm<^  mémorables  n'appela  surl'humble  femme 
l'attenéion  publique  ;  rien  même  ne  la  distingua 
dans  l'JSglise  :  elle  n'y  parut  point  glorifiée  par 
ces  miracles  étonnants  que  Dieu  donne  quelque- 
fois pour  escorte  à  la  samteté  ;  ou,  si  l'on  veut, 
elle  rat  l'instrument  d'un  grand  miracle,  mais 
que  les  siècles  elirétiens  ont  célébré  seulement 
sur  sa  tombe.  Car  on  sait  qu'elle  tira  de  ses 
larmes  de  quoi  fléchir  le  cœur  de  Dieu  et  changer 
Augustin  en  un  des  plus  illustres  docteurs  tle 
l'Eglise;  et  c'est  par  là  que  Monique  peut  être 
imitée  et  sa  vie  offerte  en  e.xemple  à  tous. 

Monique  naquit  en  322  ;  on  ne  dit  ni  la  ville 
d'Afrique  qui  fut  sa  patrie,  ni  le  nom  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Tous  deux  étaient  sincère- 
ment attachés  au  christianisme,  et  ils  élevèrent 
leur  fille  dans  la  crainte  de  Dieu.  Néanmoins, 
Monique  dut  l)eaucoup  aussi  à  une  vieille  ser- 
vante, qui  rachetait  par  les  bonnes  qualités  de 
son  cœur  l'humilité  de  sa  condition,  et  qui,  chère 
à  ses  maîtres  et  investie  de  leur  confiance,  les 
remplaçait,  dans  le  besoin,  auprès  de  leurs  en- 
fants. Elle  était  depuis  longtemps  à  la  maison 
ayant  tenu  sur  ses  bras  le  père  de  Monique 
encore  tout  jeune.  Sa  vieillesse  et  la  sévérité  de 
ses  mœurs  lui  avaient  donné  au  fbyer  domes- 
tique une  sorte  d'autorité  qu'elle  exerçait  avec 
MgeMe,  mêlant  à  prbpos  la  douceur  et  la  fermeté. 
Ainsi,  elle  no  voulait  point  que  les  filles  de  son 
maître  s'accoutumassent  à  boire  hors  des  repas, 
n»'  fût-ce  que  de  l'eau;    et  elle  ajoutait  avec 


\Kaucoupde  sens  et  de  mison  :  "Vous  buvei 
'■  t'e  l'eau  à  présent,  pai-ce  que  vous  n'avez  pas 
"  autre  cho^o  soUs  la  mairt  ;  mois  une  fois 
"  mariées  et  tenant  les  clefs  des  celliers  etd": 
•  caves,  l'oaia  vous  deviendï-a  fade;  et  rhlbitudo 
"  de  boire  vous  restera.'' 

Il  faut  croire  que  les  avis  de  cette  femme 
n'éUvient  pas  sans  à  propos,  mais  ils  n'eurent  pus 
une  entière  efficacité.  "  Ma  mère,  ainsi  qu'elle- 
"  même  me  l'a  raconté,  dit  saint  Augustin,  ne 
"  s'était  pas  bien  garantie  de  passion  à  ce  siy'et. 
"  Ses  partnts  l'envoyaient,  la  croyant  jeune  tille 
""do  sobriété  éprouvée,  faire  à  la  cave  la  pro- 
"  vision  de  vin  pour  chaque  jour  ;  mais  avant  de 
"  vereer  dans  la  V)Outeille  le  vin  puisé  à  la  cuve, 
"  elle  en  buvait  un  peu,  du  bout  des  lèvres,  il 
"  est  vrai,  parce  qu'une  répugnance  naturelle  la 
"  retenait.  En  efî'ot,  ce  n'était  pas  l'amour  déré- 
"  glé  du  vin  qui  l'entraînait  là,  mais  l'ardeur 
**  pétulante  de  l'âge  qui  éclate  en  folles  saillies 
"  et  qui  a  besoin  d'être  i-éprimée  par  l'autorité, 
"  Mais  parce  que  celui  qui  méprise  les  petites 
"  fautes  tombe  peu  à  peu  dans  les  grandes,  elle 
"contracta  sa  mauvaise  habitude  au  point  de 
"  vider  une  coupe  entière  avec  avidité."  Sa 
honteuse  passion  faisait  ainsi  de  rapides  progiès, 
et  Monifjne  s'y  fût  perdue  sans  doute  ;  mais  Dieu 
la  guérit  par  un  coup  de  cette  Providence  qui 
tire  le  bien  du  mal  et  attache,  quand  il  lui  plaît, 
aux  plus  humbles  causes  les  résultats  les  plus 
considérables.  Un  jour,  la  servante  qui  accom- 
pagnait d'oKlinaire  Mohiiqùe  à  la  cave,  et  qui 
connaissait  de  la  sorte  son  défaut,"  se  prit  dé  dis- 
pute avec  elle,  comme  il  .arrive  souvent  entre 
les  enfants  et  les  domestiques,  et,  dans  lui  mou- 
vement décolère,  l'appela  ii^urieuscment ivro- 
gnesse. Ce  mot  fit  sur  Monique  l'eft'ct  d'un 
instrument  trancliantqui  enlëVa  par  une  blessure 
favorable  la  partie  coiTompue  de  son  ân^e.  Elle 
apprécia  toute  la  laideur  d'une  faute  dont  le 
nom  seul  était  un  si  grave  outrage,  et  elle  fut 
corrigée  entièrement  et  pour  toujours. 

Délivrée  ainsi  de  la  seule  inclination  qui  pou- 
vait ternir  l'éclat  de  ses  belles  (}ualités,  Monique 
fut  donnée  en  mariage  à  Patrice,  bourgeois  de 
Tagaste,  en  Afri(iue.  Patrice  était  de  naissance 
honnête,  d'un  cœur  généreux  et  bon,  maïs  d'un 
tempérament  irritable,  de  mœurs  peu  réglées  et 
d'ailleurs  encore  engagé  dans  l'idolâtrie.  Mais 
sa  femme  était  un  ange  assis  au  foyer  domestique 
sous  le  nom  d'épouse;  Patrice  ne  connaissait 
rien  do  plus  digne  d'amour  et  d'adirtiiwtion. 
Toutefois,  il  lii  faisait  souffrir  par  les  inégalités 
do  son  caractère  et  l'inconstance  de  sdri  6œnr  : 
do  son  côté,  Monique  comprenait  bien  que  la  foi 
seule  pouvait  modérer  et  vaincre  cette  âme 
orageuse  et  véhémente,  et  elle  s'efïbrçait  de  l'y 
ramener  par  l'attrait  de  ses  vertus  plutôt  que 
par  l'austérité  de  ses  discours,  espérant,  avec 
raison,  qu'à  force  do  se  faire  estimer  et  cK^rir| 
elle  entraînerait  vers  le  christianisme  un  coeur  si 
tristement  égai-é.  C'est  pourquoi  elle  S'û^POf" 
tait  avec  patience  et  sans  plainte  ses  iïifldéfités 
répétée»  ;  et  tle  même^  au'  liteti  de  le  aoriibnttre 
dims  ses  emportements  et  <le  l'excite^  par  1^ 
résistance,  elle  attendait  que  la  colère  fûttibattue 
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pour  rendre  compte  de  sa  conduite  avec  calme 
et  exactitude,  et  amener  ainsi  Patrice  à  recon- 
naître son  tort. 

Quelques  daraes  de  la  ville,  assez  malheu- 
reuses dans  l'intérieur  de  leur  ménage,  encore 
lien  qu'elles  eussent  des  maris  moins  vioJents 
que  Patrice,  déploraient  un  jour  la  dureté  de 
leur  condition  et  se  procuraient  un  soulagement 
réciproque  par  le  récit  de  leur  infortune  :  plu- 
ficurs  même  avaient  en  ce  moment,  sur  le  visage, 
et  faisaient  voir  la  marque  des  mauvais  traite- 
ments _  essuyés  ;  toutes  attribuaient  ces  chagrins 
à  l'indigne  conduite  de  ceux  que  le  mariage 
associait  à  leur  destinée.  "  Voti-e  langue  y  est 
"bien  pour  quelque  chose,"  dit  Monique;  et 
elle  ajouta,  par  forme  do  grave  plaisanterie, 
qu'en  entendant  lire  leur  contrat  de  mariage, 
elles  auraient  dû  le  regarder  comme  im  titre  de 
servitude,  s'en  souvenir  dès  lors  et  ne  point 
s'élever  contre  leurs  maîtres.  Puis,  ses  compagnes 
«'étomiant  qu'elle  n'eût  jamais  été  frappée,  mal- 
gré la  violence  connue  de  Patrice,  elle  répondit 
que  la  maxime  qu'elle  venait  de  rappeler  la 
préservait  de  pareilles  épreuves  et  empêchait  la 
mésintelligence  d'éclater  dans  son  ménage.  Plu- 
sieurs imitèrent  Monique  et,  s'en  trouvant  bien, 
vinrent  la  remercier  de  ses  conseils  ;  les  autres 
aimèrent  mieux  suivre  leur  vieille  habitude  et 
en  porter  les  conséquences. 

La  douce  et  généreuse  femme  triompha  encore 
d'une  autre  difficulté.  Sa  bel!  i-mère,  trompée 
par  les  faux  rapports  de  qu^  Iques  servantes, 
l'avait  prise  en  aversion  ;  le  repos  de  la  famille 
en  souffrait  beaucoup.  Monique  recoumt  à  ses 
moyens  habituels  de  conciliation  :  elle  persévéra 
dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs  avec 
tant  de  patience  et  de  do^ceur  que  ^e|^  préven- 
tions s'évanouirent  et  que  le  mécontentement 
disparut,  en  faisant  place  à  une  concorde  inalté- 
rable et  à  la  plus  heureuse  qnion.  Au  reste, 
Monique  travaillait  à  mettre  partout  la  paix  et 
la  clmrité  ;  et  lorsque  deux  personnes,  divisées 
entre  elles,  venaient  lui  dire,  l'une  de  1,'auti'e  et 
chacune  de  so^  côté,  toutes  ces ,  paroles  .arpcres 
qm  échappent  aux  gens  irrités  dans  la  pi-erpière 
chaleur  du  ressjintimént,  elle  gardait  dans  le 
sem  de  l'amitié  les  plaintes  qu'on  y  avait  mises  ; 
file  ne  i-épétai^  jamais  rien  qui  fût  de  Batu^-e  a 
aigrir  les  Cwurs  •  au ,  con.ti'aire,  où  4é  mauvais 
penchants  «(^^ifflftieftt  V  l^ine,  elio!  ,s|f^ppliq^nit 
*  rallumer  la,çj|^rité.  teU^  éta\fc;^o^ïique. 

l«  ,i2"i  ?^^^i^^®'       '    ^^K  **"^?  *  iqflfants  i ,  («ne 

et 
Ht 


m     T  nTnf^'^  '        '    ^^^'  W'Wi^îants:,x 
niie,  dont  lèjioui  ne  nous  est  point  parvenu, 
deux  fils,   Xayîgii^  et  Augustin.  '  Me  les  „. 
mettre  au  rang  des  patéchiimènes,  p'ç^t-à-dire  de 
ceux  qu'on  instruit  , flans  la  foi,  et  4e  sa  bOHche 

SJ"^r  ^%,  Jc"?;  W»'H  leg  vérités.  a^,fi^^ç|stia- 
nisme  ;  car  elle  éiVait  quelle  puij^àance  oit  les 
•^nse^g^emehts  de  la  reUgion,  ïoraqu'ils  nous 
vjéhnent  de^ ,  lèvres  les  plus  douces. ,  .yVussi  vit- 

oyait  eu  Jesus-tVst>„ ,  excepta  Patrice,  qui 
et^t  resté  païen  ju^Ue-U.  '^:jlais  pon  autorité, 
^  Oit  Augustin,  he.  put  pi>éY«aoi^'  em  mpî  sur  celle 
,^  qe  ma  mère,  ni  n^^eu^p^cher  dé  croiie  ce  qu'il 

ne  croyait  pjist  encore.    Car  elle  n'épargnait 


"  aucun  soin,  ô  mon  Dieu!  pour  que  vous  fussiez 
"  mon  père  plutôt.que  celui  dont  j'étais  issu  ;  et 
"  votre  secours  l'aidialt  à  remporter  cet  avantage 
"  sur  un  mari  auquel,  en  tout  le  reste,  elle  était 
"  soumise,  bien  qu'il  ne  la  valût  pas." 

Les  parents  d'Augustin  lui  trouvant  une  mer- 
veilleuse facilité  d'esprit,  le  tirent  instruire  dans 
les  lettres  humaines  et  s'imposèrent  de  durs 
sacrifices  pour  assurer  par  des  études  complètes 
le  développement  de  cette  intelligence  naturel- 
lement SI  riche.     En  même   temps  on  voyait 
apparaître  eu  lui  le  germe  de  passions  violentes  ; 
son  caractère  était  tu-dent,  impétueux,   ami   do 
Tindépendance,  jaloux  de  la  supériorité.  Monique 
tâcha  de  le  prémimir  contre  les  écarts  du  jeune 
âge,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  prière.   De 
Tagaste,  où  il  re(;ut  les  premiers  principes  de  la 
grammaire,    Augustm   fut  envoyé  à  Madaure, 
ville  du  voisinage,  pour  y  apprendre  la  rhétorique. 
11  avait  peu  de  goût  pour  le  travail,  les  dan- 
gereuses fictions  des  poètes  j)urent  seules  attirer 
et  retenir  son  attention  ;  mais  en  puisant  ù  cette 
source  empoisonnée  quelque  amour  de  l'étude, 
il  y  hvissa  l'amour  de  la  vertu  ;    pendant  que  son 
génie  facile   et  pi-écoce  remportait  des  succès 
éclatants,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  ces  déplo- 
rables instincts  qui  égarèrent  sa  bouillante  jeu- 
nesse.  11  revint  i^asser  à  Tagaste  sa  seizième 
année;  son  père  alors  s'occupa  de  rassembler 
ses  modiques  ressources  pour  lui  donner  moyen 
d'aller  achever  ses  études  à  Cai;thage.    Le  repos 
amollit  l'âme  d' Augustm  ;  les  passions  mauvaises 
commencèrent  à  le  dominer  tyranniquement  :  il 
ne  tint  nul  compte  des  exemples  et  des  avis  de 
sa  mère.  "  0  Dieu!  s'écriait-il  plus  tard,  vous  me 
''.  parliez  cependant.    De  qui  donc,  si  ce  n'est  de 
"  vous,  venaient  ces  ptu-oles  <iue  vous  me  faisiez 
"entendre  par  la  bouche  de  ma  mère,   votre 
"  fidèle  ae>:vante  ?  Et  toutefois,  elles  n'arrivèrent 
"  pas  jusqu'à  mou  cœur,  pour  le  changer  ;  car  je 
"  me    souviens    qu'elle    m'avertit  secrètement 
''  avec  la  plus  vive  sollicitude  d'éviter  les  dépor- 
"  .tements  de  l'adolescence.  Mois  ces  conseils  me 
"  semblaient  des  propos  de  femme    auxquels 
"j'aurai  j-ougi  de  me  rendre.  C'étaient  les  vôtres 
"  pourtant,  Seigneur,  et  je  l'ignorais,   et  en  les 
"  méprisant  dans  ma  mère,  votre  servante,  o'est 
"  à  vous  que,  s'adressaient  mes  mépris." 
^  1(68  efforts  de  Monique  pour  ramener  Patrice 
àl*  wrtu,  en,  V^Wnenant  à  la  foi  chrétienne,  ■  ses 
géwissements  et  ses  iwières  ne  furent  pas  vains. 
Api-ès  une, longue  et  .pénible  attente,  elle  vit 
enfin  ce  cœur  rebelle  fléchir  sous  la  main  de  Dieu 
eit  se. cendre  à  U, vérité  et  à  la  grâce.  11  se  fit 
instruire.dans  la  foi  catholique  et  reçut  1©  baj)- 
tême.  Dés  lors,  s»  vie  change»  comme  son  oeeur  ; 
il  ne  tpfnb»  plus  .dans  les  désordres  qui  avaient 
,tftfit^':*V8Puv^nt.aflîigé  Monique.  H  vécut  encore 
Wfi'm  après  sa  conversion. 

A««Ustin,  avait  alors  di^^-sept  ans  (371).  Il 
^partit  pour  Oarthage,  où,,  dans. son  ai4«ur  d'am- 
bition eit  w^èvre  de  jeunesse,  il  s©  jeta  dans 
,.ij«\tu4^  e^  Ips  plaisirp  avec  un  égalenti>isess«nf)ent 
Les  repmçntetion»  du  théâtre  excitaientl'in- 
cenaie  i4lunié  dans  son  cœur  :  de  plus,  la  cor- 
ruption des  mœurs  publiques  lui  était  une  sorto 
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d'affreux  encovivagement.  Mnin  son  Ame  nvnit 
été  pkcéo  ftutrc-foifl  sous  lu  garde  do  Jésus-Clirist  ; 
Moniqno,  ôplor^ô,  la  couvrait  de  ses  tendresses, 
et  la  miséricorde  de  Dieu  étendait  de  loin  sur 
lui  une  aile  inquiet*,  conutie  un  oiseau  qui  voltige 
autour  de  ce  qu'il  veut  défendre.  De  là  vient 
sans  doute  que,  <lans  le  naufrage  de  sa  vertu,  un 
débris  de  pudeur  lui  rostn.  et  qu'il  descendit  dans 
le  mal  avec  une  réserve  inconnue  à  ses  compa- 
gnons. Il  s'était  attaché  à  une  femme  dont  il  eut 
un  tils  nommé  Adéodat. 

D'un  autre  côté,  l'amour  de  la  vaine  gloire 
tourmentait  le  jeune  rhétoiicien  ;  ses  succès  lui 
avaient  entté  l'esprit;  l'étude  de  l'éloquence  le 
préoccupait  vivement  ;  .la  carrière  du  barreau 
s'ouvrait  toute  brillante  devant  ses  rêves  d'avenir, 
quand  un  livre  de  Cicéron  lui  inspira  soudaine- 
ment le  goût  de  la  philosophie.  Mais  il  fut  triste 
de  ne  i)a8  trouver  le  nom  de  Jésus-Christ  sous  la 
plume  de  l'académicien,  ce  nom,  si  souvent 
prononcé  par  sainte  Monique.  Il  se  mit  donc  à 
lire  les  Eciitures  :  mais  la  simplicité  et  la  candeiir 
de  la  parole  biblique  n'allaient  pas  à  cet  esprit 
superbe  et  abusé  :  il  ne  comprenait  pas  encore 
que  Dieu  nous  aime  et  nous  parle  pour  nous, 
que  les  hommes  se  recherchent  et  nous  parlent 
pour  eux  ;  et  (ju' ainsi  Dieu  nous  donne  la  vérité 
toute  nue,  afin  qu'on  la  connaisse,  tandis  que  les 
hommes  nous  la  donnent  toute  parée,  afin  qu'on 
les  admire. 

L'orgueil  ot  la  volupté  ne  mènent  qu'au  men- 
songe. Augustin  se  laissa  prendre  à  l'erreur  des 
Manichéens,  la  plus  extravagante  de  toutes, 
assurément,  et  la  plus  contraire  au  bon  sens  ; 
mélange  d'absurdités  et  de  superstitions  qui 
essayait  de  se  cacher  sous  d'informes  lambeaux 
de  christianisme.  C'était  comme  un  châtiment 
de  Dieu  qui,  voyant  l'orgueil  dans  cette  grande 
intelligence,  la  laissait  ironiquement  tomber 
dans  le  ridicule  de  fables  puériles,  de  même 
qu'aj^ant  vu  de  la  rébellion  dans  sa  volonté  si 
forte,  il  l'avait  livrée  à  l'ignominie  des  passions 
honteuses.  Peut-être  convenait-il  que  le  docteur 
prédestiné  à  défendre  la  grâce  connût  par  son 
expérience  personnelle  et  révélât  au  monde 
toute  l'infirmité  de  la  nature  dans  un  beau  génie 
même  et  dans  un  noble  cœur  ? 

Tel  était  Augustin  à  l'âge  de  vingt  ans.  Ses 
études  terminées,  il  vint  donner  des  leçons  de 
grammaire  dans  sa  ville  natale.  Cependant  il 
était  l'objet  de  la  profonde  douleur  de  Monique, 

aui  pleurait  sans  cesse  ce  transfuge  de  la  foi  et 
6  la  pureté  des  catéchumènes,  et  arrosait  de 
ses  larmes  tous  les  lieux  où  elle  répandait  sa 
;  prière.  Dieu  daigna  la  consoler,  en  lui  faisant 
entrevoir  l'avenir  dans  un  songe  mystérieux.  Il 
lui  sembla  qu'elle  était  debout  sur  une  règle  de 
bois  ;  un  jeune  homme  s'avançait  vers  elle  ras- 
plendissant  de  Imnière  et  la  joie  sur  le  visage, 
pendant  qu'elle-même  était  triste  et  accablée  do 
chagrins.  Il  demanda  le  siyet  de  cette  douleur 
qui  Jjarâissait  fii  amère,  et  l'ayant  appris  :  "  Soyez 
'*  en  Mpos,  ditil,  votre  fils  est  là  où  vous  êtps." 
Et,  en  i  effet,  elle  jeta  les  yeux  et  aperçut  son 
fils  tout  près  d'elle,  sur  la  même  règle.  Dions  sa 
joie,  elle  raconta  cet  événement  à  Augustin,  qui 


cherchait  à  l'interpréter  éli' Sà  faVeut-,  comme  si 
l'on  eût  dû  y  voir  une  preuve  que  sa  mère  vien- 
drait à  lui,  et  non  pas  qu'il  irait  à  elle.  "  Oh  ! 
"non,  répondit-elle  vivement  et  avec  une  grande 
"  autorité  de  parole,  il  ne  m'a  pas  dit  :  Vous 
"  serez  on  il  est  ;  mais  bien  :  Il  est  où  vous 
"  êtes."  L'énergie  de  conviction,  la  sécurité  qui 
éclataient  dans  la  réponse  de  Monique  firent  sur 
l'âme  d'Augustin  une  impression  beaucoup  plus 
vive  {juj  ie  songe  lui-même.  Mais  l'heure  dek 
conversion  était  bien  éloignée  encore,  et  Monique 
continuait  à  parler  tendrement  de  sou  fils  à  Dieu 
et  aux  hommes  qui  pouvaient  le  ramener.  Un 
jour,  elle  alla  prier  un  saint  évêque  de  conférer 
avec  Augustin,  qu'une  discussion  éclairerait  peut- 
être.  L'ovêque,  aussi  savant  que  pieux,  répondit 
(jua  ce  jeune  homme,  tout  infecte  des  nouveautés 
manichéennes  et  se  croyant  quelque  chose  pour 
avoir  embarrassé  des  ignorants  avec  des  subtilités, 
n'était  pas  encore  préparé  à  de  sérieux  débats  et 
ne  prêterait  il  la  voix  de  la  raison  qu'une  oreille 
indocile.  "  Laissez-le,  jyouta-til  ;  seulement  priez 
"  Dieu  pour  lui  ;  l'étude  suffira  pour  lui  faire 
"  découvrir  la  folio  et  l'impiété  de  ses  erreurs.' 
Puis,  il  raconta  que  lui-même  avait  été  confié  dans 
son  enfance  aux  Manichéens,  qu'il  avait  non- 
seulement  lu,  mais  copié  de  sa  main  tous  leurs 
livres,  et  qu'il  était  bientôt  parvenu  à  se  désabuser, 
sans  dispute  et  sans  contradicteur.  Comme  Mo- 
nique, au  lieu  de  se  rendre  à  ces  paroles,  insistait 
encore  avec  d'abondantes  larmes  et  le  pressait 
d'entrer  en  discussion  avec  Augustin,  lévèque, 
comme  fatigué  de  cette  lutte:   "Allez,  dit-il,  et 


"  continuez  ce  que  vous  faites,  il  est  nnpossible 
"  que  le  fils  de  tant  de  larmes  périsse."  Tja  sainte 
femme,  frappée  de  ces_  mots,  les  accueillit  ainsi 
qu'un  oracle  venu  du  ciel. 

Augustin  resta  peu.de  temps  à  Tagaste;lii 
mort  d'un  de  ses  amis  lui  rendait  le  séjour  de 
cette  ville  odieux;  il  vint  à  Carthage  et  y  pro- 
fessa la  rhétorique  ftvec  éclat  ;  les  applautlisse- 
mentslui  étaient  chers,  et  l'orgueil  emplissait  si 
vie.  Toutefois,  il  la  sentait  vide  ;  Eome,  après 
d'autres  illusions,  lui  apparut  et  le  tenta,  m 
nique  ne  put  se  résoudre  a  l'idée  d'une  séparation; 
elle  suivit  Augustin  jusqu'à  la  mer  poui'  le 
détourner  de  son  projet  et  le  retenir  pai-  ses 
prières  et  ses  larmes,  ou  du  moins  pour  s'attacher 
à  ses  pas  et  le  suivre  partout.  Augustin  feignit 
de  vouloir  seulement  échanger  des  adieux  avec 
un  de  ses  amis  qui  s'embarquait,   et  il  l'accom 

S agna  sur  le  vaisseau,  en  persuadant  àMowque 
e  passer  la  nuit  sur  le  rivage,  auprès  d  ime 
chapelle  dédiée  à  saint  Cyprien.  "  Je  trompai  m» 
mère,  dit-il,  et  une  telle  mère!  et  je  lui  échap- 
pai." En  effet  cette  nuit  même,  pendant  q«e 
Moi  ique  priait  et  pleurait  pour  lui,  il  s'éloigna 
du  livage  et  vogua  vers  Rome  (an  383). 

Monique  revint  à  Tagaste  en  g^inif"  ' 
'•*  Comme  à  toutes  les  mères  et  plus  qu  à  beau- 
"coup  d'autres,  la  présence  de  son  fils  luieta" 
"  chère,  et  d'ailleurs  elle  ignorait  les  joies  que 
"  lui  préparait  cette  nbsence,  Et  c'est  pour  ce^ 
"qu'ellejetàit  des  cris  avec  des  larmes;  fille cï 
«  héritière  d'Eve,  cherchant  dans  1»  douleur  « 
"qu'elle  avait  enfanté  dans  la  douleur.     M''^ 
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Kome  ne  fut  ])oui"  Aiiffuntin  guère  plus  douce 
ijuc  l'ivrthage  ;  Milan  avait  besoin  d'un  professeur 
d'éloiiuonce,  l'nniliition  (TAugustiu  sollicitw  cette 
place,  son  mérite  la  lui  valut.  C'est  là  (jue  Dieu 
l'atteiulait  pour  l'abattre  par  la  force  de  la  grâce 
et  le  relever  dans  la  vérité  «le  la  foi. 

Salut  Ambroise  occuj)Qit  alors  le  siège  éi)iscoj)al 
de  Milan  ;  ses  prédications  étaient  célébras  dans 
toute  l'Italie.  Augustin  alla  entendre  les  homé- 
lie» (lue  le  pontife  adressait  le  dimanche  à  son 
jjeuple,  et  il  en  fut  ravi.    Alors  s'engagea  dans  sa 
conscience  un  duel   teri'ible  entre    les  ajipétits  i 
inférieui s  et  vils  qui  avaient  triomphé  justiue-là,  ! 
et  les  instincts  élevés  et  purs  (juo  Dieu  excitait  i 
en   lui    par   l'aiguillon  du  remords.    Monique, 
inspirée  par  sa  tendresse,   était  venue  rejoindre 
son  iils  à  Milan  ;  pauvre  mère  !  elle  avait  franchi  i 
les  flots,  l)ravé  la  tempête  et  soutenu  les  fatigues  \ 
d'un  long  voyage,  et  conduite  par  la  l'rovidence,  i 
elle  apportait  le  poids  do  sa  prière  et  de  ses 
larmes  dans  la  balance  où  se  i)esaient  les  des-  ! 
tinées  de  son  fils  !         .  I 

Déjtl  Augustin  n'était  plus  manichéen  ;  mais  il  j 
n'était  pas  encore  catholique.  Toutes  choses  ter-  | 
vestres  lui  semblaient  méprisables,  et  il  ne  pou-  ■ 
vait  s'en  déprendre  ;  la  vertu  lui  apparaissait 
avec  les  plus  doux  channes,  et  il  n'avait  pas  le 
courage  de  se  déclarer  i>our  elle.  Paiyni  ces  agi- 
tations et  ses  combats,  il  lut  l'Ecriture  sainte; 
et  cotte  fois  il  y  trouva  la  lumière  mystérieuse 
<iu'elle  renfenne  ;  il  entendit  parler  des  vertus 
admirables  que  i;ratiquaiont  les  solitaires,  et  dea 
conversions  éclatantes  qui  venaient  de  se  faire 
dans  les  lettres  et  dans  l'armée.  Augustin  n'y 
put  tenir,  la  mesure  do  son  âme  se  trouva  con- 
iléc.  A  l'instant,  une  sorte  de  renversement 
s'opère  en  lui,  son  cœur  se  déchire,  une  agitation 
extraordinaire  l'emporte  ;  il  quitte,  sans  pouvoir 
parler,  Alypius,  un  de  ses  amis  présent  à  ce 
spectacle,  et  se  retire  dans  le  jai-din.  Aly])ius 
reste  en  silence  et  attend  avec  une  stupeur  dou- 
iourouse  le  dénouement  d'uïî  driime  si  étrange. 
-Vugustin  pleure,  élève  vers  Dieu  des  prières 
entrecoupées  de  sanglots,  ouvre  les  Epîtres  de 
saint  Paul  et  ferme  le  livre  après  y  avoir  lu  ce 
comt  passage  :  "  Ne  vivez  pas  dans  les  festins, 
l' les  débauches,  les  voluptés  unpudiques,  ni  en 
"'  conteste,  ni  en  inimitié  ;  mais  revêtez-vous 
'  de  Jésus-Christ."  Augustin  était  converti  ;  la 
grâce  venait  d'entrer  dans  son  cœur  amenant  à 
sa  suite  l'intelligence  de  la  vérité,  le  com-age  du 
devoir  et  la  paix  qui  est  la  tranquillité  do  l'ordre. 

Bien  no  saurait  rendre  la  joie  do  Monique  à  la 
nouvelle  d'un  événement  que  sos  vœux  avaient 


appelé  d'une  façon  si  ardente,  et  qu'elle  avait 
acheté  par  l'amertume  et  l'abondance  de  ses 
wines.  La  noble  femme  parut  à  Milan  ce  qu'elle 
avait  étâ  à  Taga.ste,  assidue  à  \a  prière  et  aux 
c-xercices  de  la  religion,  confiante  en  Dieu,  docile 
a  1  Eglise,  généreuse  envers  les  pauvres  ;  sa 
•laute  et  mre  vertu  lui  concilia  l'estime  et  le 
fcspect  do  tous,  et  particulièrement  de  saint 
Ambroise,  si  bon  juge  en  matière  de  vrai  mérite. 

1*"»  piété  de  ma  mère,  dit  saint  Augustin,  .son 
i»le  pour  le  IneU'  et  son  assiduité  à  la  prière 

irappaient  si   vivement    Ambroise,    qu'il    ne 


"  pouvait  s'empêcher,   en  me  rencontrimt,    de 

"  revenir  sans  ce.Hse  sui*  h(>^   louanges,  et  qu'il 

"  me  félicitait  d'avoir  ime  telle  mère."    Dès  qu'il 

fut  converti,  Augustin  ne  songea  j>lus  qu'A  vivre 

saintemenrt.  Monique.  Adéodnt,  quelques  parents 

et  quol(|ues  amis  le  suivirent  à  la  cami)agne,  où 

il  se  retira  pour  se  préjjarer  au  l)aptème.    Les 

journées    commençaient    et    finissaient    par    la 

prière  et  s'écoulaient  <lans  l'étude.  Un  se  rendait 

dans   la  ])rairie,    sous   un   arbre,  H   la  salle  de 

bains,  et  l'on  discourait  sur  les  questions  les  plus 

relevétvs   de  la   i)hilosophie.    Monique    assistait 

quelquefois  à  ces  entretiens,   ot   elle  y  montrait 

un  jugement  et  une  pén-'-tration  si   extrnoixli- 

naires  que  tous  admiraient  la  profondeur  de  cet 

esprit  qu?  les  lettres   humaines  n'avaient   point 

façonné  aux  finesses  et  aux  grâces  du  langage, 

mais  (jui  s'était   fait,  à  force  do  vertu,  meiTeil- 

leasement  habile  dans  la  science  de  Dieu.  Un 

jour  on  dissertait  si'.i-  la  nature  du  vrai  bonheur, 

et  Augustin  demandait  si  l'on  est  heureux  quand 

on  a   tout    ce    qu'on   désire.    "  Oui,    i-épondit 

"  Monique,   si  ce  qu'on  désire  et  ce  (ju'on  pos- 

I  "  sèdo  est  bien  ;  mais  si  ce  qu'on  désire  est  mal, 

j  "  même   en    l'obtenant    on    est   malheureux." 

1  C'est  la  pensée  de  Cicéron,  dans  son  Hortensins. 

Puis,  Augustin  ayant  établi   que  les  richesses  ne 

sauraient  rendre  heureux,  parce  qu'on  peut  les 

perdre  ot  qu'on  a  toujours  (juelque  raison  de 

craindre  que  cela  n'arrive  :  "  Quand  même  on 

"  serait  sûr  de    ne    pas    les    j^ei-dre,    répliqua 

"  Monique,  on  n'en  serait  pas  pour  cela  rassasié  ; 

"  on  demeurerait    donc   toujoui-s  malheureux, 

"  puisqu'on    demeurerait    toujours    indigent. — 

"  Quoi  donc  !  reprit  Augustin,  si  l'homme,   au 

"  milieu  d'une  pleine  et  universelle  abondance. 

"  modère  ses  désirs  et,  content  de  ce  qu'il  a,  sait 

"  en  jouir  d'une   façon   honnête  et  agréable,  no 

j  "vous  .semble-t-il  pas  qu'il  aura  le  bonheur? — 

j  "  Il  serait  heureux,  ajouta  Monique,  non  par  la 

i  "  i)os.session  <ie  ces  biens,  mais  i>ar  la  modération 

j  '•  de  son  âme.''  Ses  auditeurs,  transportés  d'ad- 

I  miration,  ne  reconnaissaient  plus  la  femme  à  un 

j  si  puissant  langage,  et  il  leur  semblait  que  quel- 

j  que  grand  homme  étaitvenu  s'asseoir  et  converser 

I  avec  eux. 

I  Après  son  baptême,  Augustin  résolut  de  renon- 
I  cer  à  toutes  choses  mondaines  pour  servir  Dieu 
plus  librement.  Ses  compagnons  adoptèrent  ce 
projet.  On  se  dirigea  vers  l'Afrique,  où  l'on  espé- 
rait trouver,  aux  environs  de  Tagaste,  quelque 
retraite  favorable.  L'embarquement  devait  se 
faire  à  Ostie  ;  on  se  reposa  quelque  temps  en 
cotte  ville.  Un  jour,  Augustin  et  Monique, 
appuyés  ensemble  contre  une  fenêtre  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  le  jardin  de  leur  maison,  s'entre- 
tenaient avec  une  douceur  extrême  de  la  vie 
éternelle  des  cieux.  La  foi  leur  découvrit  quelque 
chose  de  ce  pays  de  lumière  et  d'amour  où  Dieu 
fait  habiter  ses  élus,  et  s'élevant  au-dessus  des 
joies  matérielles  et  même  intelligibles,  ils  attei- 
gnirent, un  moment,  comme  par  un  suprême 
élan  de  l'esprit,  une  image  de  cette  félicité  que 
nulle  langue  humaine  ne  peut  dii-e.  Puis,  se 
trouvant  tout  à  coup  revenus,  au  brait  de  la 
parole  ci-éée,  dans  l'exil  de  cette  terre,   ils  se 
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prirent  à  soupirer,   et  Monique  exprima  le  désir 


'  fitt- 


"  et  pourquoi  J'y  reste,  n'ayant  nirile  espérance 
^*  à  y  nourrir  désormais.  ITne  seule  chose  m'a 
"  donné  le  désir  de  m'y  ariêter  quelque  temps  : 
"  c'était  de  te  voir  chrétien  catholique  avant  ma 

t  "  mort.  Dieu  m'a  même  accoi-dé  davantjvge, 
"  puisque  je  tf  vois  devenu  son   scivitenr   ot 

.  >'  méprisant  pour  lui  tous  les  biens  de  ce  monde. 
?*  Pourfjuoi  cfono  rester  encore  ici  ?"  Cinq  ou  six 
jours  après  cet  entretien,  Monique  fut  saisie 
de  la  ttèvre  ;  le  mal  allait  rapidement.  Elle 
eut  une  défaillance  ;  puis  mppelée  à  elle  et 
découvrant  sur  le  visiige  de  ses  fils  des  signes  de 
orainte  et  de  douleur  :  '•  Vous  m'enteiTerez  ici, 
"  dit-elle.  Déposez  ce  corps  en  quelque  lieu  que 
"  ce  soit,  et  n'en  prenez  pas  peine  autrement. 
"  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que,  partout  où 
''  vous  serez,  vous  i»oi'tiez  mon  souvenir  à  l'autel 
"du  Seigneur."  Enfin,  au  milieu  de  douleurs 
«lu'elle  endurait  avec  une  admirable  patience,  le 
neuvième  .jour  «le  sa  mala<lio,  Monique  rendit 
l'esprit  et  eiitm  dans  lereix;s  de  l'éternité  (3.S7). 

<  Augustin  lui  ferma  les  yeux,  sans  pleui-er  d'abord, 
(juoiqu'il  sertît  se  déchirei-  en  deux  parts  cette 
vie  qui  s'était  si  doucement  formée  de  la  vie  de 
Moni(|ue  et  de  la  sienne.  Le  corps  fut  enterré  à 
(Jstie,  et  plus  t«rd  transféré  à  Rome. 

Telle  fut  Monique  :  fenmie  digne  «le  l'atlmira- 
tion  «les  siècles,  elle  avait  compris  que  Dieu  aime 

rd'un  pouvoir  inconipar.ible  le  cœur  des  épouses 
et  des  mères,  et  «lue  le  secret  «le  ce  miraculeux 
ascendant  se  trouve  sxn-tout  chez  la  femme  sin- 

roèrement  chi-étienne.  ("est  par  là  qu'elle  con- 
vertit saint  Patrice  et  saint  Augustin. 


9  Mat 

SAINT  PIE  V 


Michel  Cluslûri,  i^ui  fut  depuis  pape  soua  le  nom 
de  Pie  V,  naquit  le  27  janvier  1504,  dans  la  petite 
rVille  de  Bos(x»,  au  tliocèse  de  Tortone.  Il  sortait 
d'une  famille  noble  et  «listinguée  du  Bolonais, 
mai»  (]ui,  par  le  uudheur  des  temps,  se  trouvait 
alors  peu  iikvorisée  des  biens  de  la  fortune,  et  qui, 
,par  cette  raison,  avait  beaucoup  perdu  de  son 
îancien.  lusti-e.  Les  leçons  de  piété  qu'on  lui  don- 
na duus  Htt  jeunesse  fii>ent  sur  lui  une  vive  impres- 
sion ;  il  ne  les  oublia  jamais,  et  il  y  conforma  sa 
eonduitettiot  qu'il  vécut.  Il  étudia  la  gmmmaird 
chei  les  Dominicains  de  Voghéra,  Ije  goût  qu'il 
prit  sous  les  mêmes  niaitres  fwur  les  exercices  de 
raligion,  le  détaclia  parfoitement  du  monde.  Il 
i^Bclut  de  s'éloigner  du  commerce  «les  hommes, 


et  d'entrer  dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  „ 
n'avait  «lue  quinze  ans  loi-s([u' il  exécuta  sa  pieuse 
résolution. 

Persuadé  que  les  âmes  lâches  ne  sont  point 
faites  pour  la  vraie  vertu,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
ferveur  soutenue  qui  puisse  sûrement  y  conduire 
il  s'occupa  tout  entier  des  moyens  de  remplir  ses 
dejroii-s  de  la  manière  la  plus-  parfaite.  U  tm. 
vaulait  cliaque  jour  à  l'emporter  sur  les  autres 
frères  en  modestie,  en  humilité  et  en  obéissance, 
Un  désir  sincère  de  plaire  à  Dieu  et  d'accomplir 
sa  volonté,  dirigeait  toutes  ses  démarches.  Par 
là  chacune  de  ses  actions  devenait  un  sacrifice 
agréable  au  Seigneur,  et  celles  qu'  paraissaient 
les  moins  importantes  juxjuéraient  un  très-grand 
prix.  La  prière,  le  jeûne,  les  veilles  et  les  dlilë- 
rentes  pratiques  de  la  mortification  faisaient  ses 
plus  chères  délices.  Malgré  la  fatigue  du  jour,  il 
employait  encore  plusieurs  heures  de  la  irait  à 
prier  et  à  méditer,  ou  devant  l'autel,  ou  dans  s 
cellule. 

Le  fervent  religieux  se  prépara  par  de  longues 
retraites  à  la  réception  «les  saints  ortlres.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Gênes  en  1528.  Ses  supérieurs 
layant  chargé  «l'enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie,  il  s'ac«iuitta  «le  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  succès  «lurant  l'espace  de  seize  ans.  Il 
fut  longtemps  maître  «les  novices  et  prieur  dans 
plusieurs  maisons  de  son  ordre.  Il  s'appliqua  par- 
tout à  faire  revivre  l'esprit  de  son  saint  fondu- 
teur.  Toutes  les  fois  qu'on  l'élut  prieur,  il  eut 
recours  aux  prières  et  aux  larnies  p()ur  se  déli- 
vrer du  fardeau  qu'on  lui  imposait,  et  il  n'y  avait 
que  l'obéissant^e  (jui  pût  l'obliger  à  se  rendre, 
Jamais  il  ne  s'absentait  du  chœur,  et  il  fallaitdes 
raisons  bien  pressantes  pour«iu'il  sortît  du  cou- 
vent. Il  apprenait  aux  autres,  par  son  exemple, 
à  ne  point  séparer  l'étude  de  la  piété.  C'était, 
selon  lui,  l'unique  moyen  qu'eussent  Ips  religieux 
de  s'entretenir  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  le 
mépris  du  mon<le.  Son  détachement  des  clio.'cs 
créées  était  adihirable.  Il  prati(juait  la  pauvreté 
évangélique  diins  un  degré  éminent.  Lorsqu'on 
l'exhortait  à  acheter  un  manteau  pour  se  garan 
tir  de  la  pluie,  «luand  il  alkit  à  Mxlan  confesser 
le  maniuis  de  Guast,  gouverneur  du  Milanais,  il 
avait  coutume  «le  répondre  :  "De  pauvres  dis- 
"  ciples  de  Jésus-Christ  doivent  se  contenter 
"  d'une  seule  tunique."  Il  allait  à  pied  dans  tous 
ses  voyages  ;  il  y  gardait  un  pi-ofond  silence,  ou 
s'il  s'entretenait  avec  ses  compagnons,  ce  n'était 
<iue  pour  leur  parler  des  choses  do  Dieu. 

En  1566,  le  pape  Paul  IV  le  fit  maigre  lui 
évêque  de  Nepi  et  de  Sutri;  ces  deux  «legos, 
situes  dans  l'état  ecclésiasticiue,  avait  été  unis 
ensemble  et  n'en  faisaient  plus  qu'un.  Le  nou- 
vel évê«iue  renouvela  en  peU  de  temps  h  face 
«le  ces  diocèses.  L'année  suivante  il  fut  crw  car- 
dinol  du  titre  de  Smute-Marie  tur  la  Minm*,rm 
il  prit  le  nom  de  cardinal  AltaaHdnn,  de  la  Ville 
d'Alexandrie,  en  I/>mbaitlie,  «lui  étoitpeuéloi 
gnée  «lu  li<?u  de  sa  tioitmance. 

Toutes  ces  dignités  ne  servii-ent  qu  à  «WM1« 
un  nouvel  éclat  à  ses  vertiis  :  elles  ne  prwui 
Rirent  aucun  changement  «luns  ses  e«e"»®*»?J 
piété.  Iln'avaii   «lu'un  ti-ès-petit  nombre  de  ci» 
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ggjiques,  et  il  n'en  admettait  aucuns  qu'ils  ne 
nsseht  d'une  conduite  exemplaire.  Il  avait  pour 
ux  (les  sentiments  de  père,  et  il  les  traitait 
^omme  ses  enfants. 

Le  pape  P»"!  I^''  étant  mort  en  1559,  Pie  IV, 
li  était  de  la  famille  des  Médicis,  lui  succéda. 
transféra  le  cai-dinal  Alexandrin  à  l'évêché  de 
oiidovi  en  Piémont.  Personne  ne  lui  avait  paru 
Jus  (ligne  de  gouverner  un  diocèse  que  les  ra 
a"es  de  la  guerre  avaient  réduit  à  l'état  le  plus 
éplowble.  Le  saint  se  hâta  d'aller  joindre  son 
roupeau.  Ses  travaux  et  ses  exemples  furent  si 
fficiweâ,  qu'il  rétablit  partout  l'union  et  la  paix. 
1  réforma  aussi  les  divers  abus  qui  s'étaient  glis- 
dans  son  église,  et  lui  rendit  son  ancienne 
plendeui". 

Ayant  été  rappelé  à  Eome  par  le  pape,  il  eut 
jeaucoup  de  part  aux  affaires  qui  furent  aloi« 
gitécs,  et  il  se  montra  toujours  fort  zélé  pour 
observation  des  lois  et  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
xjrsque  Pie  IV  voulut  agréger  au  sacré  collège 
erdinand  de  Médicis,  qui  n'était  âgé  que  de 
leize  ans,  il  représenta  que  la  dignité  de  cardi- 
lal  ne  pouvait  être  conférée  à  un  enfant,  et  il 
larla  avec  tant  de  vigueur  et  de  sagesse,  qu'il 
attii-a  l'admiration  de  tout  le  consistoire. 
Après  la  mort  de  Pie  IV,  qui  arriva  le  9  dé- 
embre  1565,  le  pieux  ciu-dimil  Sirlet  fut  d'abord 
iroposé  pour  lui  succéder.  Mais  Saint  Charles 
iorroraée,  voyant  qu'il  ne  pouvait  être  élu,  réunit 
oiis  les  suffi-âges  en  faveur  du  cardinal  Alexan- 
Irin.  Ce  choix  fut  universellement  approuvé. 
'ourle  pape  élu,  il  eut  recours  aux  prières  et  aux 
armes,  afin  de  n'être  pas  chargé  du  gouverne- 
iient  de  toute  l'Eglise,  c,  l'il  regardait  comme  un 
ardeau  beaucoup  au-iiessus  de  ses  forces.  Il  n'y 
ut  que  la  crainte  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu 
ui  lui  fit  donner  son  consentement  le  7  janvier 
566.  Il  prit  le  même  nom  que  son  prédécesseur. 
.es  papes,  à  leur  couronnement,  avaient  coutume 
e  faire  de  grandes  largesses  au  peuple  do  Eome  ; 
lies  étaient  employées  à  des  réjouissances  publi- 
|ues,  et  souvent  elles  fournissaient  matière  à  plu- 
ieurs  désordres.  Le  saint  voulut  que  les  sommes 
|ui  se  dépensaient  en  pai-eilles  circonstances 
ussent  converties  en  aumônes  et  distribuées  aux 
lauvres.  Il  envoya  aussi  aux  couvents  de  la  ville 
e  qui  était  destiné  à  l'entretien  des  cai-dinaux, 
les  ambassadeurs,  et  de  toutes  les  personnes 
ualitiees  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 
'^n  premier  soin  fut  de  régler  sa  famille  afin 
u'elle  pût  servir  de  modèle.  Il  engagea  les  car- 
linaux  à  établir  aussi  le  bon  oi-dre  dans  leurs  mai- 
fns.  Il  proscrivit  les  combats  de  bêtes,  comme 
ontraires  à  l'humanité  :  il  i)orta  de  sages  règle- 
lents  pour  arrêter  les  débauches  qui  se  commet- 
aient  dans  les  cabarets,  et  pour  bannir  la  mé-, 
isance  des  assemblées  publiques;  il  remit  en 
igucur  les  lois  que  le  non-usage  avait  en  quelque 
ort«  âfolies  ;  il  décerna  des  peines  corporelles 
pQtre  xa  grand  nombre  de  femmes  de  mauvaise 
io,  Bi  elles  étaient  trouvées  dans  Home  ;  il  relé- 
ua  les  autres  dans  un  quartier  obscur,  et  leur 
efendit  sous  les  mêmes  peines  de  se  montrer  eu 
uelque  lieu  que  ce  fût.  Tous  les  jours  il  disait  la 
>«<8e,  <ft  faisait  doux  méditations  A  genoux  de- 


vant son  crucifix.  Sa  maxime  était  qu'un  pasteur 
trouvait  dans  la  prière  la  force  et  la  consolation 
dont  il  avait  besom  au  milieu  de  l'embarras  et  du 
tumulte  des  affaires.  Son  humilité  avait  quelque 
chose  d'admirable.  Un  seigneur  anglais,  protes- 
tant de  religion,  se  convertit  en  le  voyant  baiser 
les  pieds  d'un  pauvre  tout  couvert  d'ulcères.  Son 
amour  pour  la  mortification  était  si  grand,  qu'il 
ne  diminuait  rien  de  ses  jeûnes  et  de  ses  absti- 
nences, même  en  maladie. 

Pom*  réussir  plus  facilement  dans  le  pieux  des- 
sein qu'il  avait  de  réformer  l'Eglise,  il  publia  les 
décrets  du  concile  do  Trente,  et  travailla  de  toutes 
ses  forces  à  les  faire  exécuter.  Ce  fut  aussi  à  son 
zèle  que  l'on  dut  la  publication  du  Cathéchisme 
du  même  concile.  Enfin,  il  prit  les  plus  sages 
mesures  pour  abolir  les  abus  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  pour  y  substituer  l'amour  et  l'obser- 
vation des  vmies  règles.  Il  étendit  sa  sollicitude 
jusqu'en  Amérique,  aux  Indes  et  aux  extrémités 
du  Nouveau-Monde,  en  s' appliquant  à  faciliter  le 
succès  des  travaux  apostoliques  des  missionnaires. 

Non  content  de  travailler  à  la  propagation  de 
la  foi,  il  mit  aussi  tout  en  œuvre  pour  arrêter  les 
progrès  que  faisait  l'ennemi  comnmn  du  nom 
chrétien.  Il  envoya  des  secours  puissants  aux 
chevaliers  de  Malte,  pendant  qu'ils  étaient  assié- 
gés i>ar  une  armée  formidable  de  Turcs.  iSes  libé- 
ralités sulRrent  pour  remettre  l'île  des  pertes 
qu'elle  avait  faites,  et  pour  bâtir  la  nouvelle  ville, 
qui  prit  le  nom  du  grand-maître  de  la  Valette. 
11  ne  s'oublia  pas  non  plus  durant  les  troubles 
qui  agitèrent  la  France  sous  le  règne  faible  de 
Charles  IX.  Il  vint  à  bout,  par  sa  vigilance,  de 
sauver  la  ville  et  le  territoire  d'Avignon,  de  tous 
les  stratagèmes  do  Coligni.  Ses  soins  piirgèrent 
l'Etat  ecclésiastique  des  voleurs  et  des  assassins 
qui  l'infestaient.  On  lui  i)roposa  de  se  délivrer, 
par  la  voie  de  la  pei-fidie,  du  principal  chef  de 
ces  malfaiteurs.  Mais  il  rejeta  une  pai-eille  propo- 
sition, comme  contraire  à  toutes  les  lois  de  la 
probité,  de  l'honneur  et  de  la  religion. 

Il  est  vrai  qu'il  employa  <|uelquefois  la  sévérité  ; 
mais  les  circonstances  la  lui  rendaient  nécessaire, 
et  le  rétabUssement  de  la  tranquillité  publique 
fut  toiyours  l'unique  mobile  de  sa  conduite. 
D'ailleurs  son  incUnation  le  poi-tait  à  cette  dou- 
ceur qui  caractérise  le  vrai  disciple  de  Jésus- 
Clirist,  et  il  en  donna  de  preuves  en  plusieura 
occjvsions.  Un  Espagnol  ayant  publié  contre  lui 
un  écrit  plein  d'iufeotives  et  de  calomnies,  avait 
été  dépouillé  de  ses  biens,  et  condamné  à 
mort  par  une  sentence  du  magistrat  ;  le  saint  lui 
pardonna  généreusement,  on  lui  disant  avec  bonté 
qu'il  le  priait  de  l'avertir  désormais  des  fautes 
dons  lesquelles  il  le  verrait  tomber. 

Michel  Ba'ius,  dootom*  de  Louvain,  s'était  mis 
à  dogmatiser  sur  les  matières  de  la  grâce,  on  dé' 
fera  au  saint  Siège  pluneurs  propositions  oit  était 
contenae  1»  doctrine  qu'il  enseignait.  Pie  V  les 
proscrivit  par  ime  bulle  le  1er  octobre  156 T. 

Deux  ans  après,  le  saint  pape  récompens»  1© 
zèle  d«  Cosme  de  Médecis,  duo  de  Florence,  en 
lui  donnant  par  une  bulle  le  titre  de  Otand  Ihic, 
qui  emportait  avec  lui  une  autorité  véritablement 
souveraine.  Il  le  couronna  k  Rome  en  cette  qtt». 
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lité.  L'empereur  refusa  quelque  temps  de  recon- 
naître ce  nouveau  titre  ;  mais  A  la  tin  les  clioses 
s'arrangèrent,  de  sorte  qu'il  n"y  eut  plus  de  con- 
testation. 

Le  saint  pape  tenait  vigoureusement  la  main  à 
l'observation  des  règlements  qu'il  avait  portés 
dès  le  commencement  de  son  pontificat.  Il  donna 
aussi  un  bref  pour  faire  revivre  les  anciens  canons 

3ui  ont  pour  olyet  la  vénération  due  aux  temples 
u  Seigneur.  Il  y  iléfendit,  entre  autres  choses, 
de  mendier  et  de  donner  l'aumône  dans  les 
églises  ;  il  permit  seulement  aux  pauvres  de  se 
tenir  à  la  porte,  afin  d"y  recevoir  les  charités  des 
fidèles.  Cette  défense  était  appuyée  sur  l'autorité 
de  plusieurs  conciles. 

L'attention  que  le  sahit  était  obligé  de  donner 
aux  affaires  publiques  ne  l'empêchait  pas  de  va- 
<iuer  aux  exercices  de  la  vie  intérieure.  Il  don- 
nait le  plus  de  temps  qu'il  pouvait  à  la  prière  et 
à  la  méditation,  afin  d'entretenir  dans  son  cœur  la 
divine  charité.  A  la  prière,  il  joignait  la  pratique 
de  La  mortificsxtion,  et  l'amour  des  pauvres..  Les 
hôpitaux  ressentirent  plus  d'une  fois  les  effets  de 
sa  libéralité,  souvent  il  les  visitait  en  personne. 
'1  lavait  les  pieds  des  pauvres,  baisait  leurs  ul- 
cères, les  consolait  dans  leurs  peines,  et  les  dispo- 
sait lui-même  à  mourir  chrétiennement.  Une 
sage  économie  dans  l'usage  de  ses  revenus  le 
mettait  en  état,  non-seulement  de  faire  chaque 
jour  d'abondantes  aumônes,  mais  encore  de  for- 
mer de  pieux  ét^iblissements,  qui  avaient  surtout 
pour  objet  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ce  der- 
nier article  lui  paraissait  si  important,  qu'il  donna 
une  bulle  en  1571  pour  le  recommander  à  tous 
les  pasteurs.  Il  assigna  aussi  des  fonds  considé- 
rables pour  marier  un  certain  nombre  de  pauvres 
filles.  Ce  fut  par  une  suite  de  cette  tendresse 
pour  les  malheureux,  qu'il  prit  un  si  vif  intérêt 
à  la  tiiste  situation  où  se  trouvait  la  reine  Marie 
Stuart.  Ne  pouvant  la  remettre  sur  le  trône,  il 
lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  la  patience,  et  pour  la 
consoler  durant  le  long  emprisonnement  qu'elle 
souffrit  à  cause  de  son  zèle  pour  la  foi  catholique. 
Dans  une  famine  qui  affligea  la  ville  de  Home, 
il  fit  venir  à  ses  dépens  une  grande  quantité  de 
blé  ;  une  partie  fut  distribuée  gratuitement  aux 
pauvres,  et  l'autre  fut  vendue  à  très-bas  prix. 

De  tous  ceux  qui  l'entouraient,  ce  grand  Pape 
aimait  particulièrement  ceux  qui  lui  faisaient 
remarquer  ses  moindres  fautes.  Un  jour  qu'on 
lui  recommandait  quelqu'un  de  sa  maison  :  "  Il 
"  est  bon,  répondit-il,  mais  il  ne  me  contredit 
"januuB."  Prions  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce 
d'aimer  ainsi  ceux  qui  nous  reprennent  de  nos 
défauts. 

On  lit  encore  dans  la  vie  de  ce  saint  Pape  : 
"  Un  pauvre  garçon,  au  seiTîce  d'un  gentil- 
homme milanais,  suivant  un  jour  son  maître  à 
cheval,  rencontra  proche  de  Toncino  un  moine 
harassé  de  fatigue,  qui  portait  un  sao  sur  sta 
épaules,  par  un  temps  d'excessive  olialeur.  Il  en 
eut  compassion,  et  offrit  au  religieux  la  croupe 
de  son  cheval.  Celui-ci  accepta  seulement  d'y 
déposer  Bon  fardeau^  et  ils  cheminèrent  côte  à 
côte  jusqu'à  une  rivière,  où  le  pauvre  gai-çon 
vonwAOBolument,  pour  achever  sa  charité,  payer 


le  passage  au  batelier,  et  ne  restituer  le  sac 
qu'au  lieu  même  de  sa  destination.  Bien  des 
années  s'étaient  écoulées,  lors<iue  ce  bon  séna- 
teur, à  sa  grande  surprise,  se  vit  appelé  à  Rome 
pour  occuper  un  office  honorable  dans  le  palais 
pontifical  :  le  moine  inconnu  était  devenu  le 
Pape  Pie  V." 

Mais  au  moins  la  ville  de  Eome  se  montrait-elle 
digne  d'un  tel  Pontife  ?  Voici  ce  qu'en  dit  iin 
témoin  oculaire,  venu  du  fond  de  l'Allemagne 
pour  s'en  assurer.  C'est  un  seigneur  allemand, 
écrivant  de  Rome,  le  9  avril  1.560,  à  un  prince  de 
la  même  nation. 

"  .J'ai  souvent  entendu  dire,  je  l'avoue,  et  j'ai 
lu  dans  les  écrits  des  ennemis  de  Jésus-Christ  et 
de  son  corps  mystique,  qui  est  la  sainte  Eglise, 
des  particularités  très-mauvaises  et  dont  on  ne' 
peut  parler  sans  horreur,  sur  la  ville  de  Rome. 
.J'en  étais  venu  nu  point  de  croire  que  la  piété, 
la  religion  et  toute  honnêteté  en  étaient  bannies, 
pendant  que  l'impiété,  l'impudicité  et  les  autres 
vices  <le  tout  genre  y  marchaient  impunément 
tête  levée.  J'ai  donc  souvent  demandé  à  Dieu, 
que,  soutenu  par  sa  grâce,  il  me  fiât  permis 
(l'aller  moi-même  visiter  ces  lieux,  pour  recon- 
naître la  vérité,  et  juger  si  les  clioses  étaient  ou 
non  telles  qu'on  le  disait.  Celui  qui  est  toujours 
près  de  ceux  qui  l'invoquent  a  bien  v  ulu  exau- 
cer ma  prière,  et  il  m'a  offert  cette  occasion  si 
favorable  de  tout  voir  par  mpi-même.  Combien 
les  choses  sont  différentes,  dans  la  réalité,  de  ce 
qu'elles  sont  dans  la  bouche  des  impies  (jui  ne 
cessent  de  vociférer  la  calomnie  !  Je  m'en  suis 
assuré,  illustre  prince.  Certes,  si  je  ne  savais  que 
la  moaération  plaît  à  Votre  Altesse,  je  dirais 
que  c'est  de  cette  espèce  d'hommes  que  le 
prophète  Isa'ie  a  parlé,  lorsqu'au  chapitre  xxviii, 
il  dit  :  Nous  avons  placé  notre  espérance  dans  le 
mensonge,  et  nous  avons  été  protégés  par  lui. 

"En  effet,  pour  rendre  hommageàla  vérité, et 
pourquoi  dissimuler  ce  que  les  murs,  les  carre- 
fours, les  maisons,  les  temples  de  cette  auguste 
cité,  témoins  de  ce  que  je  dis,  crient  si  haut  ?  je 
dois  déclarer  que,  depuis  le  premier  moment  de 
mon  séjour  à  Rome,  je  vois,  non  sans  étonnement 
et  sans  admiration,  tous  les  fidèles  do  l'un  et  de 
l'autre  sexe  merveilleusement  adonnés  aux  ex- 
ercices de  la  piété.  Pendant  tout  le  temps  du 
dernier  carême,  l'observation  du  jeûne  était  si 
exacte,  le  prière  de  ceux  qui  s'approchaient  de 
l'autel  si  fervente,  le  zèle  religieux  qui  porte  à 
visiter  successivement  les  différentes  églises  de  la 
ville,  si  ardent  ;  la  multitude  de  ceux  qui  con- 
fessaient aux  prêtres  leurs  péchés,  de  ceux  qui 
en  étaient  vivement  contrits  et  qui  satisfaisaient 
à  la  justice  divine,  si  grande,  que  l'on  ne  pouvait 
rien  voir  au-dessus.  Mais  c'est  surtout  dans  cette 
semaine  qu'à  juste  titre  nous  nommons  sainte, 
parce  qu'on  y  remet  soua  nos  yeux  la  passion  de 
Jésus-Christ,  que  tous,  avec  un  soin  plus  grand 
encore  qu'auparavant,  se  livrèrent  aux  pratiques 
pieuses  qui  ont  l'eflflcacité  de  mo<lérer  nos  désirs 
et  de  détourner  notre  esprit  de  toute  sollicitude 
pour  les  choses  terrestres.  Non,  je  n'ai  pas  d'ex- 
pressions pour  vous  peindre  ce  que  j'ai  tu,  ce 
que  j'M  entendu  dire  des  exercices  si  multiplié* 
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Je  pénitence  et  d«  piété  auxciuels  on  s'y  livrait. 
J^  sommeil  pri«  sui-  la  Uure,  les  mortificationa 
corporelles,  les  veilles,  les  prières,  les  jiPfines  ol> 
serves  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  ;  rnhn, 
pour  me  servir  des  pjiroles  d'un  saint  Père,  touij 
les  saints  artifices  de  la  pénitence  éfaiient  mis  en 
œuvre  pour  y  trouver  les  biens  de  l'âme.  .  .  .Oui, 
la  ville  do  Eonie  m'a  pai-u,  pendant  toute  cette 
semaine,  tellement  étrangère  à  toutes  les  affaires 
(lu  siècle,  tellement  absorbée  dans  lu  cont*^mpla- 
tion  de  JésusCluist  s'inunolant  sur  la  croix 
comme  prêtre  et  victime,  que  je  ne  puis  me  gar 
rantir  d'une  juste  indignation  contre  ceux  qui  ne 
rougissent  pas  de  défigurer  ainsi  la  ville  de  Eomo, 
ni  m'cmpêcher  de  détester  au  fond  du  cœur  leur 
impiété. 

'.'liais  quand  le  vicaire  de  Jésus  Christ  lui- 
même,  le  jeudi  saint,  jour  de  la  dernière  cène, 
se  montra  au  public,  Dieu  immortel  !  quelle 
majesté  dans  sa  démarclie  et  dans  sa  conte- 
nance !..  A  ces  côtés  se  tenaient  ceux  des  car- 
dinaux dont  la  piété  et  la  tcience  sont  les  plus 
estimées..  Sur  l'immense  place  qui  se  déploie 
(levant  la  basilique  de  Siiint-Pierre,  .«e  pressait  la 
multitude  la  plus  variée,  accourue  de  toutes  les 
régions  du  monde  chrétien.  Là,  dans  une  atti 
tude  suppliante  et  respectueuse,  elle  no  lève  les 
yeux  que  pour  vénérer  celui  en  qui  une  iné- 
branlable foi  lui  montre  le  représentant  de  Jésus- 
Cluist  sur  la  terre.  Pénétrée  de  crainte  et  d'émo- 
tion, elle  écoute  la  sentence  d'excommunication 
que  lisent  en  latin  et  en  italien,  d'une  voix  assez 
haute  pour  être  entendue  de  tous  les  assistait», 
deux  cai-dinaux  spécialement  désignés,  entre 
lesquels  se  trouve  le  souverain  Pontife.  A  cette 
terrible  sentence  succède,  comme  l'éclat  du  ton- 
nerre, le  bruit  du  canon  des  forts,  des  palais  et 
du  cliâteau  Saint-Ange.  En  vérité,  illustre  prince, 
je  mo  crus  à  ce  grand  jour  du  Seignem-,  jom-  de 
colère  et  de  désastre,  qui  ébranlera  le  ciel  et  la 
terre,  et  auquel  le  Seigneur,  accompagné  de  ses 
anges,  viendra  dans  sa  majesté  pour  juger  le 
monde,  tandis  que  les  hommes  de  tous  les  paya 
et  de  tous  les  âges,  réunis  devant  sa  face,  atten- 
dront la  récompense  ou  le  châtiment. 

•'  Le  même  jour,  au  soir,  je  vis  une  longue  file 
de  pénitents,  mai-chant  avec  oi-dre,  lesquels,  dans 
la  contrition  de  leurs  péchés,  dans  la  profonde 
,u,i„.,. .,.„.._.. , .  ,     passion,' 


douleur  d'avoir  eux-mêmes  causé  la  passion,  lo 
crucifiement  et  la  mort  do  Jésus-Christ,  d'être 
ouxmêmcs  la  verge  qui  déchira  son  corps  et  le 
crime  qui  lui  arracha  la  vie,  se  déchirèrent  les 
épaules  par  tant  de  coups  et  d'une  manière  si 
lamentable,  que  le  sang  en  coulait  jusqu'à  terre. 
Ces  associations  de  flagellants  sont  fort  nom- 
«reuses.  Loi-squ'elles  furent  arrivées  à  la  basili- 
que de  Saint  Pierre,  on  leur  offrit  à  contempler 
alanco  dont  Longin  percale  côté  du  Sauveur,  et 
le  voile  qui  reproduit  les  traits  sacrés  du  visage 
«e  Jésus.  J'aul-ais  cent  langues  et  cent  bouches, 
|iue  je  ne  pourrais  redire  les  sanglots,  les  cris, 
'es  prières  que  poussèrent  ù  haute  voix,  en  se 
prosternant,  tant  les  flagellants  eux-mêmes  que 
la  foule  immense  qui  était  accourue  en  les  ac- 
«>nipagnant.  Je  ne  me  tairai  pas  cependant,  et 
«nt  que  vivrai,  à  la  honte  de  Satan  et  à  la  con- 


fusion de  tous  ses  ministres,  j'attesterai  de  vive 
voix  et  par  écrit,  yubliquenient  et  à  la  liice  du 
monde  entier,  que  j'y  ai  vu  dans  ce  temps  les 
œuvres  les  plus  éclatantes  de  la  piété  et  (le  la 
pénitence." 

Le  saint  pape  Pie  V  ne  H'effor<;ait  pas  seule- 
ment de  faire  fleurir  la  vertu,  il  travaillait  aussi  à 
exciter  l'émulation  pai-mi  les  savants.  Les  hommes 
de  mérite  étaient  sûrs  do  trouver  en  lui  un  pro- 
tecteur, f  l'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  (Sjiint  Thomas,  qui  pai-ut  en 
1570.  et  (jui  est  la  plus  exacte  que  nous  ayons. 

Sélim  n,  fils  et  successeur  de  Soliman,  empe- 
reur des  Turcs,  enivré  du  succès  <le  ses  armes,  ne 
pensait  à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de  toute 
la  chrétienté.  Il  commença  par  sommer  les  Vé- 
nitiens, qui  venaient  <le  pei-dre  leur  ai-senal  par 
un  incendie,  de  lui  rendre  l'ile  de  Chypre.  Il 
n'avait  aucun  droit  de  fjiire  une  pareille  demande  ; 
aussi  ajléguti-t  il  des  prétextes  chimériques.  Les 
Vénitiens  n'ayant  pas  réi^ondu  d'une  manière 
conforme  à  ses  désirs,  il  tourna  toutes  ses  forces 
contre  l'ile  de  Chypre.  Il  prit  d'assaut  Nicosie 
en  jr>TU,  après  un  siège  de  quarante-huit  jours. 
L'année  suivante  il  att^iqua  Famagouste,  qui  fit  la 
plus  vive  résistance  pendant  près  de  trois  mois. 
Cette  place  fut  à  la  fin  obligée  de  capituler  et 
d'ouvrir  ses  portes.  Les  infidèles  ratifièrent  solen- 
nellement les  articles  de  la  capitulation,  qui  était 
fort  honorable  aux  assiégés.  Mais  le  paclia  Mus- 
tapha, par  la  plus  indigne  perfidie,  traita  indigne- 
ment tous  les  officiers  Vénitiens.  Le  gouverneur 
de  la  place  eut  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  fut 
appliqué  à  diverses  tortures  pendant  plusieurs 
jom-s,  et  fut  enfin  écorché  vif  II  expira  au  milieu 
de  ce  supplice,  qu'il  souflfrit  avec  une  patience 
admirable,  et  avec  les  plus  grands  sentiments  de 
piété. 

Pie  V,  alarmé  du  danger  que  courait  la  chré- 
tienté, forma  une  ligue  avec  les  Vénitiens  et  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès des  Mahométans.  11  voulut  aussi  y  engager 
les  autres  princes  chrétiens  ;  mais  ils  refusèrent 
de  le  fau-e,  alléguant  pour  raison  qu'ils  étaient 
occupés  à  étouffer  les  semences  de  division  qui 
troublaient  leurs  Etats.  Le  traité  d'alliance  dont 
nous  venons  de  parler  fut  ratifié  au  mois  de  mai 
de  l'année  1571.  Pour  entretenir  la  bonne  intel- 
ligence parmi  les  confédérés,  on  déclara  le  pape 
chef  de  la  ligue.  Pie  V  nomma  Marc  Antoine 
Colonne  général  de  ses  galères,  et  dom  Juan 
d'Autriche  généraUssime  de  toute  l'armée.  En 
envoyant  sa  bénédiction  au  général,  il  l'assura  de 
Ift  victoire.  Il  lui  ordonna  en  même  temps  de  se 
défaire  de  tous  les  soldats  gui  ne  semblaient 
animés  que  par  l'espoir  du  pillage,  ainsi  que  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient  des  mœurs  déré- 
glées, do  peur  que  leurs  crimes  n'attirassent  la 
colère  divine  sur  l'armée. 

Les  chrétiens,  s' étant  embarqués,  partirent  de 
Corfou  pour  aller  chercher  les  Turcs.  Ils  trou- 
vèrent leur  flotte  à,  l'ancre  dans  le  port  de  Lé- 
pante.  La  bataille  qui  se  donna  eut  de>  suites 
trop  importantes  pour  que  nous  ne  la  décrivions 

f)as  avec  une  certaine  étendue.    Lo  centre  de 
'armée    chrétienne  était  commandé  par  dom 
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Juan  d'Autriche,  qui  avait  sous  lui  Colonne  de 
Véniéri.  A  l'aile  droite  était  André  Doria,  et  à 
la  gauche  Augustin  Barbarigo,  Pierre  Justiniani. 

3 ni  commandait  les  galères  de  Malte,  et  Paul 
oui'dain,  étaient  postés  aux  extrémités  de  cette 
ligne.  Le  marquis  de  Sainte-Croix,  à  la  tête  de 
soixante  vaisseaux,  formait  un  corps  de  réserve 


«dôoouverte,  afin  de  donner  avis  de  tout  ce  qui  se 
l^aaserait.  La  flotte  avait  pour  avant-gai-de  six 
;galé»99C8  vénitiennes. 

Pc«d«  temps  après  le  lever  du  soleil,  les  Turcs 
se  rangèrent  en  bataille  presque  dans  le  même 
•ordre  «qwft  les  chi"  tiens.  Mais  ils  donnèrent  à  leur 
(flotte  ia  forme  d'un  croissant,  confom  ■  Sment  à 
lusii  Tii«a(ge  qui  s'observe  chez  eux.  Commo  ils  n'a- 
vaient pool*-  de  corps  de  réserve,  leur  ligne  avait 
htsMcemii  plivs  de  largeur  que  celle  des  chrétiens, 
toe  qtii  était  im  grand  avantage.  Hali  était  au 
«oectre  avec  Petauch;  Louchali  et  Siroch  com- 
aufundaient  chacun  une  aile. 

D&ai  Junn  d'Autriche  donna  le  signal  en  éle- 
vant 3a  bannière  que  le  pape  lui  avait  envoyée,  et 
sur  Baqmdle  était  l'image  de  Jésus-Christ.  Les  offi- 
K-iers  cb  retiens  ayant  liarangué  leurs  soldats  en  peu 
•de  onaeJHF,  oeux-ci  se  mirent  à  genoux  devant  un 
<;naoifix,«t  piièrentjusqu'àceque  les  deux  flottes 
:se  inasïeaïJb  approchées  l'une  de  l'autre.  On  leur 
«lonsna  «anfleocuid  signal,  et  la  bataille  commença. 

Les  Tares  chargèrent  l'armée  chrétienne  avec 
furcHir.  IToufc  iseniblait  leur  promettre  la  victoire. 
Le  ipeat  le«r  était  favorable  ;  ils  avaient  l'avan- 
rtage  «(fia  nombi-e  ;  leur  front  avait  aussi  plus 
<l'ért.9ifidwe  que  celui  de  leurs  ennemie.  Mais  le 
"veiaK;  •okaragea  tout-à-coup,  et  leur  devint  entière- 
ment oonlraire.  Comme  il  était  très-fort,  il  por- 
tait le  fen  et  la  fumée  de  l'artillerie  des  chrétiens 
^sur  !les  înliièles,  et  leur  ôtait  presque  l'usage  de 
îa  TV  vie.  Ajnrès  trois  heures  de  combat,  l'aile  gau- 
icbe  -des  dirétiens,  commandée  par  Barbango, 
<c«u]a  «,  fond  la  galère  que  montait  Siroch.  Les 
'Turo*,  «Ifrayés,  et  vigoureusement  ivresses  pairies 
V'tiniiltiieoc,  s'enfuirent  vers  la  côte.  Dom  Juan 
«d'Aotridie,  que  ce  succès  anima  d'Un  nouveau 
•oQurmi^,  doubla  «on  feu,  tua  Hali,  se  rendit 
smaila»©  de  «a  galère,  en  arracha  le  pavillon,  et 
cria  Victoire.  Ce  ne  fut  plus  qu'une  boucherie 
sujn  centra  de  l'armée  Turque.  Ix>uchali  résistait 
tirajouis  &  Doria  ;  mais  à  l'arrivée  du  marquis  de 
:Hainte-Oi>oix  il  prit  la  fuite  avec  trente  ^lèretf. 
Les  antres  furent  prises  ou  coulées  à  fond.  Cette 
victoire  est  une  des  plus  complètes  qui  aient 
Jantais  été  remportées  sur  les  Turcs.  La  bataille 
**e  lifi-a  le  7  octobre  1571,  et  dura  depuis  six 
heures  <du  matin  jusqu'au  soir.  Les  chrétiens,  qui 
craignaient  l'obscurité  de  la  nuit  etle  grosteihps; 
se  retirèrent  dans  les  ports  voisins.  Ils  firent  tul 
i)utin  immense,  et  mirent  en  liberté  quinze  mille 
«aptifs  qui  étaient  sur  les  galères  des  infidèles.* 

*  Let  Turo  perdirent  à  le  journée  de  Lépante  trente 
mille  homnM  avec  Hali,  leur  général,  |>lus  de  deux  centa 
tant  vaiaaéaux  que  galères,  sana  cornOterlea  quatre-vingt- 
dix  qui  échouèrent,  ou  qui  furent  braleea  ou  couléeaà,fond. 
On  leur  enleva  trois  cents  aoixante-aouze  piécei,  tant  de 


Cette  défaite  jetables  Turcs  dans  une  grande''' 
consternation.  La  ville  de  Constantinople  s'ima- 
ginait voir  l'ennemi  à  ses  portes.  La  frayeur 
porta  plusieurs  des  habitants  à  donner  leurs 
trésors  en  garde  aux  chrétiens.  Les  infidèles  ap- 
prirent enfin  qu'ils  n'étaient  point  invincibles  ; 
qu'il  est  un  Dieu  suprême  qui  donne  des  limites 
aux  empires,  et  dont  la  Providence  règle  toutes 
les  révolutions  ;  que  si  ce  Dieu  punit  ses  enfants 
coupables,  il  leur  fait  aussi  miséricoi-de  lorsqu'ils 
loviennent  à  lui  ;  qu'il  sait  déconcerter  les  pro- 
jets ambitieux  de  leurs  ennemis,  et  les  aiTêter 
au  milieu  du  cours  de  leur  prosçérité.  Depuis  ce 
temps-là 'les  Turcs  se  sont  affaibhs  par  leur  propre 
politique,  et  ils  craignent  aujourd'hui  ces  mêmes 
chrétiens  auxquels  leur  nom  seul  causait  autre- 
fois de  la  terreur. 
Dès  le  commencement  de  cette  expédition.  Pie  "V  '" 
avait  ordonné  des  jeûnes  et  des  prières  publiques. 
Comme  un  autre  Moïse,  il  avait  toujours  eu  les 
mains  levées  au  ciel,  afin  d'attirer  la  bénédiction 
du  Seigneur  sur  les  armes  des  chrétiens.  Il  était 
à  travailler  avec  les  cardinaux  tandis  que  la  ba- 
taille se  donnait.  Mais  il  les  quitta  tout-à-coup  ; 
puis  après  avoir  regardé  le  ciel  quelques  moments, 
il  ferma  la  fenêtre  qu'il  avait  ouverte,  et  dit  :  "II,  ' 
"ne  s'agit  plus  de  parler  d'aftaires;  nous  ne 
"  devons  plus  penser  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu 
"  pour  la  victoire  qu'il  vient  d'accorder  à  l'année 
"  chrétienne."  Le  saint,  en  reconnaissance  de 
cette  victoire,  voulut  que  l'on  célébrât  la  fête  du 
Rosaire  le  premier  dimanche  d'octobre.  Il  inséra 
aussi  les  mots  de  seconrs  des  chrétiens  dans  les 
Litanies  de  la  sainte  Vierge.  Il  décerna  un  tri- 
omphe à  dom  Juan  d'Autriche,  et  récompensa 
tous  les  oflUciors  clirétiens  avec  beaucoup  de  libé- 
ralité. 

L'année  suivante,  il  se  préparait  à  profiter  de 
la  victoire  remportée  sur  les  infidèles,  mais  il 
mourut  de  la  pien-e  le  1er  mai  1572.  Il  était  âgé 
de  soixante-huit  ahs  trois  mois  et  quinze  jours.  Il 
fut  béatifié  par  Clément  X  en  1G72,  et  canonisé 

f)ar  Clément  XI  en   1712.  Son  corps  est  dans 
'église  de  Sainte-Marie-Majeurc.  ' 

Ce  que  l'on  doit  craindre  le  plus  dans  les  poste»  p, 
éttiinents,  disait  saint  Bernard  au  pape  Eugène, 
son  disciple,  c'est  d'oublier  le  soinde  son  âme  au 
milieu  des  atfaîre»  publiques,  et  de  se  perdre  soi- 
taême  en  se  laissant  emporter  par  le  tumulte  des 
distractions.  Mais  que  dire  de  ceux  qul,pouvant 
disposef  diK  totit  leur  temps',  no  se  considère  ja- 
mais, et  vivent  conime  s^ils  étaient'  sans  eux- 
mêmes?  Ne  mériten^ils  pas  à  jùstô  titi'e  le  nom 
d'insensé*?'  Notre  principale,  notre  plus  impor- 
tante affttire,  c'est  dé  nous  renfermer  dans  notre 
propre  cœur.  Nous  avons  beau  l'étudier,  jamais 
nous  ne  ttOurroilH  en  percer  toutes  les  profohdeurs. 
Au  lieu  de  nous  occtiper  des  querelles  qui  divisent 
les  prîncei»  et  les  particuliers,  appliqu6ns-nou8 
à  apaisef  cette  guerre  intestine  qui  est  entre  la 
chair  et  Fèsprit,  rtfln  que  Dieu  règne  souveraine- 


gros  que  de  petit  cattons.  Parmi  les  prisonniers  qu'on  leur 
m,  il  y  avait  ub  arand  nombre  d'offioiera  de  marque,  eotM 
autres  les  deux  fiiad'Uali,  qui  étaient  neveux  de  l'empe- 
reur.' 
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ment  dans  nos  cœurs.  Il  n'est  pas  aussi  aisé  que 
bien  des  gens  se  l'imaginent  de  maintenir  l'oi-dre 
dans  ce  petit  royaume  qui  est  en  nous,  et  de  gou- 
verner avec  sagesse  le  peuple  ndnibreux  qui  l'iia- 
bite,  cette  foule  de  pensées,  d'affections,  de  pré- 
jugés, de  passions  qui  jettent  si  souvenè  nos  cœurs 
dans  le  trouble.  Que  ceux  sui-tout  qui  .sont  char- 
gés de  la  conduite  des  autres  aient  soin  de  s'ap- 
pliquer à  ces  maximes.  Il  n'y  a  point  d'hommes 
plus  obligés  (ju'eux  d'avoir  souvent  recours  à  la 
prière  et  à  la  méditation,  d'examiner  ce  qui  se 
passe  dans  leur  intérieur,  et  de  veiller  sur  leurs 
âmes  avec  le  plus  grand  soin.  A  qui  pourrait  être 
bon  celui  qui  eut  mâchant  à  lvi-7iiêmef 


Si' 
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l'r  SAINT  JEAN 

-s 

■r  DEVANT  LA  PORTE  LATINE 

Les  fils  de  Zél)édée,  Jacques  et  Jean,  ne  con- 
naissaient encore  ni.  le  mystère  de  la  croix,  ni  la 
nature  du  royaume  de  Jésus-Christ,  lors(jue,  par 
Torgane  de  leur  mère,  ils  le  priaient  de  les  faire 
amoir  l'un  à  sa  droi1c,e  t  Vautre  à  sa  qanche,  c'est- 
à-dire  de  leur  donner  les  deux  premières  places 
de  son  royaume.  "  Pouvez-vous,  leur  dit  le  Satt- 
"  veur,  boire  le  calice  que  je  dois  boire?  Pouvez- 
'  vous  participer  ù  mes  opprobres  et  à  mes 

souffrances  ?"  Les  deux  disciples  répondirent 
affirmativement,  et  protestèrent  il  leur  divin 
maître  qu'ils  étaient  dans  la  résolution  d'endurer 
pour  lui  toutes  les  soutt'rances.  Alors  Jésus  leur 
prédit  qu'ils  boiraient  son  calice,  et  qu'ils  auraient 
beaucoup  à  souffrir  pour  la  vérité  de  son  Evan- 
gile. Cette  prédiction  s'accomplit  à  l'égard  de 
samt  Jacques,  qu'Hérode  fit  mourir  à  cause  de  la 
religon  qu'il  professait. 

Quant  à  saint  Jean,  ce  disciple  bien-airaé  de 
Jesus-Christ,  ne  but-il  pas  aussi  sa  part  du  calice, 
lui  qui  assista  au  crucifiement  de  son  divin 
maître  !  Il  partagea  toutes  les  douleurs  qu'eut  à 
souffrir  le  Sauveur  des  hommes  ;  et  ce  no  fut  en- 
core que  le  prélude  de  ses  peines.  Après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  il  se  vit  condamné,  avec 
les  autres  apôtreis,  à  la  prison,  au  fouet,  aux 
opprobres.  Enfin,  la  prédiction  do  Jésus-Christ 
«ut  son  entier  aficompfissement,  lorsqu'il  mérita, 
60US  Domitien,  la  couronne  du  martyre. 

L  empereur  Domitien,  auteur  de  la  seconde 
persécution  génémle  suscitée  contre  l'Eglise,  était 
universellement  détesté  à  cause  de  sa  cruauté,  de 
'"^ orgueil  et  de  ses  impudicités.  Il  fut,  au  rap- 
port de  Tacite,  encore  plus  cruel  que  Néron;  il 
prenait  plaisir  à  repaître  ses  yeux  du  spectacle 
1^/ ."****"*  Iwbares  dont  l'autre  au  moins 
waéruijajt  ordinairement  la  vtte.  Sous  son  régne, 
«ome  fut  mondée  du  snng  de  ses  plus  illustres 
Mwtants.  Ennemi  de  tout  bien,  il  bannit  tous 


les  hommes  vertueux,  entre  autres  Dion  Chrysos- 
t<)me  et  le  philosophe  Epictète  ;  mais  ce  furent 
le»  chrétiens  qui  eurent  surtout  à  souffrir  do  sa 
cruauté.  La  sainteté  de  leurs  doctrines  et  de  leur 
vie  était  un  reproche  tacite  de  ses  crimes.  Il  était 
de  plus  animé  contre  eux  par  cette  haine  que 
leur  portaient  tous  les  païens. 

Saint  Jean  l'Evangéliste  vivait  encore.  Il  était 
chargé  du  gouvernement  de  toutes  les  églises 
d'Asie,  et  jouissait  d'une  grande  réputation,  tant 
à  cause  de  cette  éminente  dignité  qu'à  cause  de 
ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Ayant  été  arrêté 
à  Ephèse.  il  fut  conduit  à  Rome,  l'an  95  de  Jésus- 
Christ.  Il  2)arat  devant  l'empereur,  qui  loin  de 
se  laisser  attendrir  par  la  vue  de  ce  vénérable 
vieillard,  eut  la  barbarie  d'ordonner  qu'on  le 
jetât  dans  une  chi.adière  remplie  d'huile  bouil- 
lante 

Le  .saint  fit  éclate.r  une  gnmde  joie  'orsqu'il 
entendit  prononcer  cette  sentence  barbare  ;  il 
brûlait  d'un  ardent  désir  d'aller  rejoindre  son 
divin  maître,  de  lui  rendre  amour  pour  amour, 
et  de  se.  sacrifier,  pour  celui  qui  nous  a  tous  sau- 
vés par  l'effusion  de  son  sang.  Mais  Dieu  voulut 
que  son  digne  serviteur  échappât  à  ses  bourreaux  : 
il  suspendit  l'activité  du  feu,  et  lui  conserva  la 
vie,  comme  il  l'avait  conservée  aux  trois  enfanta 
qui  furent  jetés  dans  la  fournaise  de  Babylone. 
L'huile  bouillante  se  changea  pour  lui  en  un  bain 
rafraîchissant,  et  il  en  sortit  plus  fort  et  plus 
vigoureux  qu'il  n'y  était  entré.  i' 

L'empereur  fut  très-frappé,  ainsi  que  la  plupart 
des  païens,  de  cet  événement;  mais  il  l'attnlbua 
au  pouvoir  de  la  magie.  Ce  que  l'on  publiait  des 
prétendus  prodiges  opérés  par  le  fameux  Apollo- 
nius de  Tyane  qu'il  avait  fait  venir  à  Rome,  ne 
contribua  pas  peu  à  le  confirmer  dans  cette  opi- 
nion. La  délivrance  miraculeuse  do  l'apôtre  no 
fit  donc  sur  lui  aucune  impression,  ou  plutôt  elle 
ne  servit  qu'à  augmenter  son  endurcissement 
dans  le  crime.  Il  se  contenta  toutefois  de  bannir 
le  saint  dans  l'île  de  Patlunos.  Ce  tyran  ayant  été 
assassiné  l'année  suivante,  le  vertueux  Nerva  fut 
élevé  à  l'empire.  Saint  Jean  eut  la  liberté  de 
sortir  du  lieu  do  son  exil,  et  de  retourner  â 
Eplièse. 

Ce  fut  auprès  de  la  porte  appelée  Latine  par 
les  Romains,  qu'il  remporta  ce  glorieux  triomphe. 
Pour  conserver  la  mémoire  du  mimcle,  on  con- 
sacm  une  église  dans  cet  endroit  sous  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens.  (In  dit  qu'il  y  avait 
un  temple  do  Diane,  dont  on  cliangea  la  destina- 
tion pour  le  faire  servir  au  culte  du  vrai  Dieu. 
Cette  église  fut  rebâtie  en  772  par  le  pape  Adrien 
1er. 

La  feto  do  saint  Jean  devant  la  porte  Latine  a 
été  longtemps  chômée  on  plusieurs  églises.  Elle 
a  été  d'obligation  en  Angleterre,  au  moins  depuis 
le  XIIo  siècle  jusqu'à  la  prétendue  réforme; 
mais  on  la  mettait  seulement  au  nombre  des  fêtes 
du  second  rang,  pendant  lesquelles  toute  œuvre 
servile  était  défendue,  excepté  le  labour  des 
terres.  I^es  Saxons  qui  8*établirent  dans  la  Orande- 
Bretagne  avaient  une  dévotion  singulière  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Jean  l'Evangéliste. 
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Wm  même  Jour , 


SAINT  JEAN  DAMASCENE 


Les  maliométans  avaient  conquis  la  Chaldée, 
la  Perse,  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Mésopotamie 
et  l'Egypte,  lorsque  Jeaa  naquit  vers  la  fin  du 
septiè  me  siècle  à  Damas,  ville  qui  lui  a  fait  donner 
le  siumom  de  Damascène.  Sa  famille  était  illustre 
et  chrétienne.  Quoique  les  chrétiens  eussent  à 
soufifrir  de  temps  à  autre  des  avanies  et  des  per- 
sécutions, sui-tout  quand  les  musulmans  étaient 
hattus  par  les  Grecs,  son  père  occupait  une  place 
de  conseiller  d'Etat  auprès  du  calife  de  ces  in- 
fidèles. Au  lieu  de  dissiper  ses  grands  biens  en 
dépenses  inutiles,  il  les  employait  en  œuvres  de 
charité,  principalement  à 'racheter  les  captifs 
qu'on  amenait  à  Damas  pour  être  vendus  ou 
égorgés.  Un  jour,  dans  ime  ti-oupe  de  ces  mal- 
heureux exposés  sur  la  place  pubUque,  on  vit 
ceux  qui  étaient  destinés  à  la  mort  se  jeter  aux 

Eieds  de  l'un  d'entre  eux  et  se  recommander 
umblement  à  ses  prières.  C'était  un  religieux 
italien,  nommé  Cosme,  pris  sur  mer  avec  les 
autres.  Les  barbares,  ayant  remarqué  le  respect 
que  lui  témoignaient  ses  compagnons  de  mal- 
heur, lui  demandèrent  de  quelle  dignité  il  avait 
été  revêtu  parmi  les  chrétiens.  Il  répondit  qu'il 
n'en  avait  point  d'autre  que  celle  de  prêtre. 
*'  Je  suis,  ajouta-t-il,  un  inutile  moine  c^và  a  étudié 
"  non-seulement  la  philosophie  chrétienne,  mais 
"  encore  la  philosophie  étrangère  ;"  et,  en  disant 
ces  mots,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Le 
père  de  Jean  étant  survenu  lui  demanda  la  cause 
de  sa  tristesse.  Cosme  lui  confessa  naïvement 
qu'il  s'afiligcait  de  mourir  avant  d'avoir  pu  com- 
muniquer à  d'autres  les  sciences  qu'il  avait  ac- 
quises. Or,  depuis  longtemps  le  père  chercliait 
pour  son  fils  un  homme  qui  pût  lui  donner  une 
éducation  convenable.  Eavi  de  ti'ouver  ce  trésor 
dans  un  captif  (^u'ou  allait  égorger,  il  courut  le 
demander  au  calife,  qui  le  lui  accorda  sans  peine. 
Cosme  non-seulement  reçut  la  liberté,  il  devint 
l'ami  du  père,  le  maître  du  fils,  ^ui  sous  sa  di- 
rection, apprit  avec  im  succès  prodigieux  la  gram- 
maire, la  dialectique,  l'arithmétique  de  Diophante 
ou  l'algèbre,  la  géométrie,  la  musique,  la  poésie, 
l'astronomiç,  mais  sm'tout  la  théologie  ou  la 
science  de  la  religion. 

Circonstance  bien  remarquable  !  C'est  un  pau- 
vre moine 'd'Itahe,  captif,  voué  à  la  mort,  qui 
introduit  le:5  sciences  de  Grèce  et  de  Rome  à  la 
cour  des  califes  de  Dr  ruas,  qui  les  enseigne  au  fils 
du  grand  v'uir  ;  et  ce  fils,  devenu  grand  vizir  lui- 
même,  puis  moine,  sous  le  nom  de  saint  Jean  Da- 
mascène, parvient  à  naturaliser,  pour  un  temps, 
ces  sciences  étrangères  parmi  ces  mêmes  musul- 
mans, panni  ces  mêmes  Arabes,  oui  les  avaient 
proscrites  et  brûlées  aveclabibliotnèque  d'Alex- 
andrie. D'après  ces  faits,  qui  viennent  d'être 
constatés  par  des  savants  de  France,  ce  ne  sont 
pas  les  chrétiens  qui  ont  appris  ces  sciences  hu> 
maines  des  musulmans,  comme  certains  hommes 


se  plaisent  à  dire,  mais  les  musulmans  qui  le^ 
ont  apprises  des  chrétiens. 

Le  précepteur  de  Jean  ne  négligea  rion  pour 
répondre  à  la  confiance  qu'on  avait  en  lui.  Il 
cultiva  les  heureuses  dispositions  de  son  élève,  et 
vint  à  bout  d'en  faire  un  homme  également  habile 
et  vertueux.  Jean  fut  honoré,  comme  son  père, 
parmi  les  Sarrasins.  Son  rare  mérite  lui  valut 
la  confiance  du  calife,  qui  le  fit  gouverneur  de 
Damas,  sa  capitale. 

Après  la  mort  d'Ali,  la  dignité  de  calife  avait 
passé  dana  la  famille  des  Omniades,  et  celui  qui 
en  fut  le  premier  revêtu  se  nommait  Moaviah. 
Ce  priftce  et  ceux  qui  lui  succédèrent  traitèrent 
toujoui-s  les  chrétiens  avec  douceur.  La  vertu  de 
Jeay  et  sa  capacité  pour  les  afiaires  étaient  si 
univeraellement  reconnues,  qu'il  jouissait  de  la 
faveur  de  son  prince  sans  faire  de  jaloux.  Il  en 
résultait  un  très-grand  avantage  pour  la  religion 
qu'il  professait. 

Cependant  le  saint  redoutait  les  dangers  aux- 
quels il  était  exposé  au  miUeu  d'une  cour  infidèle. 
Les  réflexions  qu'il  faisait  chaque  jour  sur  les 
faux  biens  du  monde,  en  détachèrent  parfaite- 
ment son  cœui*.  Il  prit  enfin  la  résolution  de  se 
démettre  de  sa  place;  peu  de  temps  après  il 
distribua  ses  biens  aux  pauvres  et  aux  éghses,  et 
se  retira  secrètement  dans  la  laure  de  saint  &ba8, 
près  de  Jérusalem.  Il  eut  pqur  compagnon  de  sa 
retmte  Cosme  avec  leq\iel  il  avait  fait  ses  études, 
et  qui  fut  depuis  évêque  de  Majume  en  Palestine. 
Aflranchi  de  l'esclavage  du  monde,  le  saint 
n'  eut  plus  qu'  une  pensé  e  :  marcher  droit  et  ferme 
duns  le  sentier  de  la  vertu,  et  travailler  au  salut 
de  son  âme.  Plein  de  ces  pensées,  il  s'adressa  au 
supérieur  de  la  laure,  qui  lui  donna  pour  dirc& 
teur  un  ancien  moine  fort  expérimenté  dans  la 
conduite  des  âmes.  Cet  habile  maître  mena  Jean 
dans  sa  cellule,  lui  donna  les  leçons  suivantes  : 
Vous  devez,  lui  dit-il,  ne  jamais  faire  votre  pro- 
pre volonté.  Exercez-vous  à  mourrir  à  vous- 
même  en  toutes  choses,  afin  de  bannu*  de  votre 
cœur  tout  attachement  aux  créatm-es.  Oârezà 
Dieu  vos  actions,  vos  peines,  vos  prières.  Ne 
vous  enorgueillissez  point  de  votre  savoir,  ni  de 
'  quelque  avantage  que  ce  soit  ;  mais  couvain- 

*  quez-vous  fortement  que  de  votre  propre  fond, 
'  vousn'êtes  qu'ignorance  et  âùblesse.  Kenoncei 
'  à,  toute  vanité  ;  défiez-vous  de  vos  lumières,  et 
'  ne  désirez  jamais  d'avoir  des  visions  et  des 
'  faveurs  extraordinaires.  Eloignez  de  votre 
'  esprit  tout  ce  qui  pourrait  vous  rappeler  l'idée 
'  du  monde,  gardez  exactement  le  silence,  et 

*  souvenesi-vous  que  l'on  peut  pécher,  même  en 
'  disant  de  bonnes  choses,  lorsqu'il  n  y  a  point 
'  de  nécessité." 

Le  fervent  novice  suivit  ces  leçons  avec  ponc- 
tualité ;  aussi  avança-t-il  à  omnas  pas  dans  les 
voies  de  la  perfection.  Son  direoteur  l'éprouTsit 
tous  les  jours  de  mille  naMÙères.  Pour  Vexewt 
&  l'obéissance,  il  lui  oid(»ma  un  jour  d'All«r  ven- 
dre des  paniers  à  Damas,  et  lui  défendit  en  mêoe 
temps  de  les  donn^  au-dessous  d'un  oertoioiff^ 
exomtont  qu'il  déssigna.  Le  saint  obéit  sans  » 
mo|n4t!0  miMWure.  u  se  rendit  »çm  u&  kAUi 
p^uTii  &  Damas,  où  il  avait  tmkefoà»  vécu4(B> 
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la  splendeur.  Quand  il  eut  exposé  sa  innrchanclise, 
il  répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  le  prix, 
conformément  à  ce  qui  lui  avait  été  prescrit. 
On  le  traita  d'extravagant,  et  on  l'accabla  d'in- 
sultes qu'il  souiirit  en  silence.  A  la  fin,  un  de  ses 
anciens  dontiestiques  eut  pitié  de  lui,  et  achetii 
tous  les  paniers  pour  le  prix  qu'il  voulait  les  ven- 
dre. Ce  fut  ainsi  qu'il  pan-iiit  à  surmonter  la 
vanité,  passion  contre  laquelle  son  directeur 
tâchait,  par  toutes  sortes  de  moyens,  de  le  pré- 
munir. 

Un  moine  étant  inconsolable  de  la  mort  de  son 
frère,  Jean,  poui-  arrêter  le  cours  de  ses  larmes, 
composa  pour  lui  un  vers  grec  dont  le  sens  était, 
que  tout  ce  que  le  temps  détruit  n'est  que  vanité. 
Son  directeur,  qui  craignait  (jue  Li  tentation  de 
faii'e  pai-ade  de  sa  science  ne  s'emparât  de  son 
cœur,  lui  fit  de  gmnds  reproches.  "  Vous  avez, 
"  lui  dit-il,  violé  la  défense  que  je  vous  ai  faites 
"de  parler  sans  nécessité."  Il  le  condamna  en- 
suite à  être  renfenné  dans  sa  cellule.  Le  sei'vi- 
tfirr  de  Dieu  s'avoua  himiblement  coupable  de 
désobéissance,  et,  au  lieu  de  cherchera  s'excuser 
par  la  pureté  de  son  intention,  il  j^ria  les  autres 
moines  d'intercéder  pour  lui,  et  d'obtenir  le  par- 
don de  la  faute  qii'il  avait  commise.  Sa  grâce  lui 
fut  accoi-dée,  mais  à  des  conditions  très-humi- 
liantes auxquelles  il  se  soumit  avec  joie. 

Son  éminente  vertu  le  rendait  infiniment  cher 
à  ses  supérieurs.  Il  fut  enfin  jugé  digne  d'être 
élevé  au  sacerdoce,  dignité  qui  pour  lors  s'accor- 
dait aux  mornes  beaucouj}  plus  difficilement 
qu'aujourd'hui.  Ce  nouvel  état  ne  fit  qu'augmen- 
ter sa  ferveur  et  son  humilité.  Son  directeur  le 
voyant  solidement  établi  dans  la  vertu,  lui  permit 
d'employer  ses  talents  à  écrire  pour  l'édification 
du  prochain  et  l'utilité  de  l'église.  11  n'avait  jilus 
rien  à  craindre  de  cette  vanité  secrète  qui  dérobe 
souvent,  même  à  un  auteur  chi-étien,  tout  le 
mérite  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux  ;  vanité 

S  lus  commune  que  l'on  ne  pense,  et  qu'un  homme 
'esprit  appelle  le  doiiier  faible  des  grands  génies. 
Quelque  temps  après,  il  eut  oi-dre  de  prendre  la 
plume  pour  défendre  la  foi  attaquée  par  les  héré- 
tiques. 

L'empereur  Léon  Vlaaurien  avait  publié,  en 
726,  des  édita  contre  le  culte  des  images.  Les 
iconoclastes,  fiers  de  la  protection  de  ce  prince, 
s'étaient  fait  beaucoup  de  partisans.  Comme  cette 
hérésie  faisait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  pro- 
sélytes, le  saint,  pour  arrêter  les  progrès  du  mal, 
écrivit  ses  trois  discours  »ur  les  images.  Il  com- 
mence ainsi  le  premier  :  "  Connaissant  ma  bas- 
l' sesseset  mon  indignité,  j'aurais  dû  sans  doute 
''  gaixler  un  silence  -perpétuel,  et  me  contenter 
"de  pleui-er  mes  péchés  devant  Dieu;  mais 
"  voyant  que  l'Eglise  était  assaillie  par  ime  vio- 
"  lente  tempête,  j'ai  cru  <jue  je  ne  devais  plus  me 
"  taire,  pai-ce  que  je  crams  beaucoup  plus  Dieu 
"qu'un  empereur  d'ici-bas."  Il  pose  pour  prin- 
cipe que  relise  ne  pouvant  errer,  il  est  impos- 
sible qu'elle  tombe  jamais  dans  l' idolâtrie.  H 
ttcplique  ce  que  l'on  doit  entendre  par  l'ador»- 
Uqb  due  à  l'Etre  suprême,  et  à  lat^ueUe  il  doime 
M  nom  de  latri$  avec  saint  Augustm  et  les  autres 
Pires;  après  quoi  il  montre  qu'elle  est  entiè* 
13  • 


rement  diftêrente  de  la  vénération  (jne  nous  por- 
tons aux  serviteurs  et  aux  amis  de  Dieu.  "  Cette 
"  vénération,  ajoute-t-il,  est  aussi  distinguée  du 
"  culte  de  latrie,  que  les  marques  de  respect  que 
"  nous  témoignons  aux  i^rinces  et  aux  supérieurs, 
"  conformément  à  ce  qui  nous  est  prescrit  parla 
"  loi  de  la  nature  et  par  l'Ecriture  sainte.  Un  ne 
"  peut  rien  conclure  de  la  défense  faite  dans 
"l'Ancien  Testament  d'avoir  des  images;  elle 
"  était  restreinte  aux  seules  idoles,  ou  du  moins 
"  ello  ne  regardaitque  les  juifs.  Si  l'on  vevit  rota- 
"  blir  la  loi  mosaïque,  il  faut  par  la  même  raison 
"  se  faire  circoncire,  ot  observer  le  sabbat. 
"  D'ailleurs,  continue-t-il  en  s'adressant  aux 
"  iconoclastes,  pourquoi  n'honoreriez-vbus  pas  les 
"  images,  puisque  vous  honorez  le  lieu  du  Cal- 
"  vaire,  la  pierre  du  saint  sépulcre,  le  livre  des 
"Evangiles,  la  croix  et  les  vases  sacrés?"  Le 
saint  prouve  ensuite  la  doctrine  de  l'Eglise  par 
l'autorité  des  Pères.  Dans  son  second  discours, 
il  mo:itre  fort  au  long  que  l'on  ne  doit  point  avoir 
égaixl  aux  édits  de  l'empereur. 

"  C'est  au  prince,  dit-il,  (qu'appartient  le  gou- 
"  vernement  de  l'Etat;  mais  il  ne  doit  i.>as  se 
"mêler  de  fau-e  des  décisions  sur  la  doctrine; 
"  son  autorité  ne  va  point  jusque-là.''  Il  apporte 
dans  le  troisième  discours  les  preuves  que  four- 
nit la  tradition  en  faveurdu  culte  qui  a  été  rendu 
de  tout  temps  aux  images. 

Saint  .Jean  Damascène  ne  se  contenta  point 
d'écrire  contre  les  iconoclastes,  il  parcourut  la 
Palestine  pour  exhorter  les  fidèles  persécutés.  Il 
alla  dans  le  même  dessein  à  Constantinople.  sans 
se  laisser  effrayer  par  la  puissance  de  Constantin 
Copi-onyme,  qui  favorisait  ouvertement  les  enne- 
mis de  l'Eglise.  De  retour  en  Palestine,  il  con- 
tinua de  défendre  la  foi  catholique  par  de  savants 
écrits. 

Son  aijplication  à  l'étude  no  diminuaient  rien 
de  sa  ferveur,  parce  qu'il  avait  soin  de  nourrir 
son  âane  par  la  pratique  du  recueillement  et  de 
la  contemplation  :  il  savait  que  c'était  là  l'imique 
moyen  de  prévenir  la  dissipation,  et  de  ne  pomt 
laisser  éteindre  en  lui  l'esprit  de  prière.  Par  une 
telle  conduite,  il  empêchait  l'amour  de  l'étude 
de  dégénérer  en  passion,  et  de  le  troubler  dans 
ses  exercices  de  piété  ;  il  avait  soin  encore  de 
chercher  la  vérité  pour  elle-même,  et  de  se  pré- 
munir contre  toute  vaine  curiosité.  Il  mourut 
dans  sa  cellule  vers  l'an  780.  On  découvrit  son 
tombeau  auprès  du  portail  de  l'église  de  la  lam'<», 
dans  le  Xlle  siècle,  comme  Jeart  Phocas  noas 
l'apprend  dans  sa  Description  do  la  Palestine. 
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ÈVÈyUlî  DE  CHACOVIE,  EN  POLOGNE,  MARTYR 

Stiinislas  S/,epanow^ski,   .ils  do  Wielislas  et  de 
Bognu,  tous  deux  descendants  (les  plus  illustres 
familles  de  Pologne,  naquit  le  26  juillet  1030,  à 
Szepanow  dans  le  diocèse  de  Cracovie.  11  ne  vint 
au  monde  qu'au  bout  de  trente  ans  de  mariage, 
et  lorsciue  ses  parents  avaient  perdu  toute  espé- 
rance  d'avoir  des  entants  ;   aussi  le  reçurent-ils  ,' 
comme  un  présent  du  ciel,  et  pour  mieux  mar-  i 
quer  à  Dieu  leur  reconnaissance,  ils  lui  consa- 
crèrent leur  fils  dès  le  berceau.  Ils  eurent  grand 
soin  de   le  former  de  bonne  heure  à  la  vertu.  ; 
Leurs  instructions  étaient  d'autant  plus  efficaces, 
u'ils  y  joignaient  l'exemple  d'une  rare  piété,  ' 
l'un  tendre  amour  pour  les  pauvres,  et  d'un  j 
parfait  détachement  du  monde.  j 

Le  jeune  iStanislas  se  montra  le  digne  fils  de  I 
tels  parents.    Quoique  dans  un  âge  où  l'on  n'a  i 
•de  goût  que  pour  la  frivolité,  il  aimait  singulière- 
ment la  prière,  ainsi  que  les  exercices  d'une  vie  | 
sérieuse  et  mortifiée.  11  gardait  dans  ses  rej)a8  la  j 
plus  exacte  sobriété.    Souvent  il  lui  arrivait  de  ; 
coucher  sur  la  terre  nue,  et  de  souffrir  volontai-  ! 
rement  le  froid  et  plusieurs  autres  incommodités.  '< 
He»  parents  admiraient  en  lui  les  etfets  de  la 
grâce,  et  loin  de  le  troubler  dans  ses  exercices 
par  une  tendresse  mal  entendue,  ils  l'exhortaient  , 
à  y  persévérer,  afin  de  se  rendre  de  jour  en  jour 
plus   agréable   au  Seigneur.  Il  faisait  aussi  de 
rapides  progrès  dans  l'étude  des  lettres  ;  mais  le 
désir  qu'il  avait  d'apprendre  n'approchait  point 
de  celui  qu'il  se  sentait  pour  se  perfectionner 
dans  la  piété.  Les  amusement»  lui  étaient  insup- 
portables, et  il  ne  se  pei-mettait  de  récréation 
qu'autant  qu'il   lui  en  fallait  pour  ne  pas  alté-^ 
rer  sa  santé.  Il  déposait  secrètement  dans  le  sein 
des  pauvres  l'argent  que  sa  famille  lui  donnait 
pour  ses  plaisirs. 

Lorsqu'il  fut  plus  avancé  en  âge,  il  alla  conti- 
nuer à  l'Université  de  Guesne  ses  études  qu'il 
acheva  à  Paris.  Sa  douceur,  sa  modestie,  sa  sim-  i 
plicitê  et  sa  cîindeur,  jointes  à  de  très-heureuses 
dispositions  pour  les  sciences,  la  firent  partout 
chérh-  et  admirer  de  ses  maîtres  et  de  ceux  qui 
le  connaissaient.  Après  avoir  étudié  8epta,n8  à 
Paris  le  droit  canonique  et  la  théologie,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  prendre  le  grade  de  docteur 
qu'on  lui  offrait  ;  mais  il  le  refusa  constamment 
par  humilité.  Il  ne  pensa  plus  qu'à  retourner  en 
Pologne.  La  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
l'ayant  rendu  possesseur  d'une  fortune  considé- 
rable, il  disposa  de  tout  ce  qu'il  avait  en  faveur 
des  pauvres,  afin  de  servir  Dieu  avec  plus  de 
liberté.  Lampert  Zula,  évêque  de  Cracovie,  qui 
connaissait  la  vertu  et  la  capacité  de  Stanislas, 
l'ordonna  prêtre,  et  le  fit  clianoine  de  sa  cathé- 
drale. Quelque  temps  après,  il  le  chargea  du  soin 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu.    Stanislas  s'en 


acciuitta  avec  un  succès  étonnant.  .Ses  discours 
produisirent  une  réforme  générale  dans  les 
mœui"s,  et  engagèrent  même  plusieurs  personne? 
fV  quitter  le  monde  pour  no  plus  sen'ir  quu  Dieu. 
Il  avait  la  confiance  de  toute  la  Pologne.  Un 
grand  nombre  de  laïques  et  d'ecclésiastiques  ve- 
naient le  consulter  sur  les  affidres  de  leur  cons- 
cience, et  lui  demander  l'éclaircissement  de  leurs 
doutes.  Lampe  ne  cessait  de  remercier  Dieu 
de  lui  avoir  donné  un  si  excellent  coopérateur. 
Son  unique  désir  était  de  l'avoirpour  successeur; 
il  le  pressa  donc  d'accepter  la  démission  do  son 
évêchéj  mais  le  saint,  par  humilité,  ne  voulut 
jamais  acquiescer  à  cette  proposition. 

Cependant  le  siège  de  Cmcovie  devint  vacant 
par  la  mort  de  Ijampert.  Stanislas  fut  élu  pour 
l'occuper,  et  ce  choix  eut  l'approbation  univer- 
selle. Il  refusa  longtemps  d'accepter,  tant  il  crai- 
gnait le  fardeau  de  l'épiscopat.  Le  pape  Alexan- 
dre II,  informé  de  ce  qui  se  passait,  lui  ordonna 
d'acquiescer  aux  vœux  réunis  du  roi,  du  clergé  et 
du  peuple.  Le  saint  cessa  pour  lors  de  résister, 
de  peur  d'aller  contre  la  volonté  de  Dieu,  qui  se 
manifestait  si  visiblement.  La  cérémonie  de  son 
sacre  se  fit  en  1072. 

Stanislas  se  voyant  revêtu  d'un  aussi  auguste 
C4iractère,  résolut  de  vivre  d'une  manière  confor- 
me à  son  éminente  dignité.  Sa  maison  devint  le 
refuge  des  pauvres,  et  il  se  fit  donner  une  liste 
exacte  des  veuves  et  de  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin.  Son  zèle  pour  ses  fonctions,  et  surtout 
pour  le  ministère  de  la  parole,  ne  connaissait 
aucunes  bornes.  Tous  les  ans  il  visitiiit  son  dio- 
cèse, et  apportait  un  prompt  remède  aux  désor- 
dres qui  pouvaient  s'être  glissés,  tant  parmi  les 
laïques  que  paniii  les  ecclésiastiques. 

La  Pologne  avait  alors  pour  roi  Boleslas  II.  Ce 
prince  s'était  acquis  une  grande  gloire  par  le 
succès  de  ses  armes  ;  mais  il  se  déshonora  en 
même  temps  par  des  actes  si  horribles  de  tyrannie 
;  et  d'injustice,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de 
Cruel.  Rien  ne  le  rendit  plus  odieux  à  ses  sujets 
(jue  ses  infâmes  débauches.  Il  se  livrait  même  en 
;  public  aux  désordres  les  plus  scjindaleux,  et  per- 
sonne n'osait  lui  reprocher  sa  conduite. 

Stanislas,  plus  courageux  que  les  courtisans,  ne 
cmignit  pas  d'aller  le  trouver.  Il  lui  représenta 
l'énormité  de  ses  crimes,  et  le  scandale  aftreux 
j  qui  en  résultait.  Le  prince  voulut  d'abord  s' excu- 
■  ser;  mais  le  saint  évêque  lui  parla  avec  tant  de 
^  force  et  d'éloquence,  qu'il  painit  se  repentir,  et 
j  vouloir  se  corriger.  Malheureusement  cette  im- 
I  pression  ne  fut  point  durable.  Le  roi  retomba 
I  dans  ses  désordres,  et  conçut  de  l'aversion  pour 
j  Stanislas,  qui  seul  avait  osé  lui  dire  la  vérité.  lise 
!  plaignit  de  cette  hardiesse  à  ses  confidents,  qui, 
i  au  lieu  de  chercher  à  l'adoucir,  ne  firent  que 
I  l'animer  davantage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  fit  enlever  la  femme 
de  Mécislas,  un  des  gentilshommes  du  palatinat 
de  Sirad.  Ce  nouveau  scandale  remplit  la  noblesse 
d'indignation.  Elle  pria  l'archevêque  de  Guesne, 
et  les  évêques  qui  allaient  à  la  cour,  de  parler  au 
roi,  et  d'employer  tous  les  moyens  possibles p<w 
le  faire  rentrer  en  lui-même;  mais  ces  pnères 
furent  inutiles.  Les  prélats  gardèrent  le  silence 
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pour  ne  pas  déplaire  à  leur  s^  -iverain.  I^  noblesse 
se  vengea  en  les  accusant  d'être  dos  «mes  merce- 
naires, et  d'avoir  bien  moins  d'égai-d  à  la  cjiuse 
(le  Dieu  qu'à  leur  fortune  et  à  leur  ambition. 

Stanislas  fit  encore  jiaraitre  son  zèle  en  cette 
occasion;  mais  avant  de  rien  en^^^ieprendre,  il 
tâcha,  par  de  fervente»  prières,  ilo  s'o'  urer  la 
protection  de  Dieu.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  (!Our 
avec  quelques  gentilshommes  et  quelques  ec  'lé- 
siastiques.  Arrivé  en  présence  du  roi,  il  lo  conjura 
(le  mettre  fin  à  ses  débauches  ;  et  pour  l'y  déter- 
miner, il  employa  les  motifs  les  plus  capables  de 
toucher  un  cd-ur  qui  n'est  point  encore  arrivé  au 
comble  do  l'endurcissement.  Il  conclut  son  dis- 
cours en  disant  au  prince  que  son  opiniâtreté  dans 
le  mal  l'exposait  au  risque  d'être  retranché  delà 
communion  des  fidèles.  Quand  Boleslas  s'enten- 
dit menacer  de  l'exconmiunication,  il  entra  dans 
une  étrange  fureur,  et  jura  de  se  venger. 

Mais  comme  la  conduite  de  l'évêque  de  Craco- 
vie  était  irréprochable,  on  chercha  au  moins  des 
prétextes  plausibles  pour  le  perdre.  Li  calomnie 
les  fournit.  Stanislas  avait  uni  à  son  église  une 
terre  qu'il  avait  achetée  d'un  gentilhomme  do 
Piotrawin,  nommé  Pierre.  Le  vendeur  ne  vivait 
plus;  mais  avant  de  mourrir,  il  avait  reçu  en 
présence  de  témoins,  le  prix  de  sa  terre.  Ou 
engagea  les  neveux  du  défunt  à  intenter  un  pro- 
cès à  l'évêque  de  Cracovie,  et  à  revendiquer  la 
terre  de  leur  oncle,  comme  n'ayant  point  été 
payée.  Laftaire  fut  plaidée  devant  lo  roi.  Les 
ténioins  du  payment  furent  appelés  par  Stanislas  ; 
mais  ils  n'osèrent  comparaître,  parce  que  les 
agents  du  prince  les  avaient  secrètement  intimi- 
dés. 

Cependant  le  saint  ne  fut  point  condamné  :  le 
roi  parut  même  se  réconcilier  avec  lui  ;  mais  la 
paix  ne  dura  pas  longtemps.  Boleslas  continua  de 
traiter  se.s  sujets  de  la  manière  la  plus  indigne, 
et  de  se  livrer  à  toute  hi  fougue  de  ses  passions 
effrénées.  Le  sauit  pasteur  se  sentit  pénétré  du 
zèle  le  plus  ardent.  Comme  il  ne  pouvait  obtenir 
la  liberté  de  paraître  devant  le  prince,  il  deman- 
dait à  Dieu  sa  conversion  par  des  jeûnes,  des 
larmes  et  des  prières.  Enfin,  après  bien  des  pei- 
nes, il  vint  à  bout  de  pénétrer  jusqu'à  lui.  Il  fit 
de  nouveaux  efforts  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  et 
le  tirer  de  l'abîme  où  il  était.  Tout  ce  qu'il  put 
lui  dire  ne  produisit  aucun  effet.  Le  roi,  sembla- 
blable  à  ces  malades  frénétiques  qui  regardent 
comme  leurs  ennemis  les  médecins  dont  les  visi- 
tes ont  pour  objet  de  leur  procurer  une  parfaite 
guérison,  s'emporta  contre  le  saint,  le  chargea 
d'injures,  et  le  menaça  même  de  la  mort  s'il  con- 
tinuait à  censurer  sa  conduite. 

Stanislas  ne  fut  point  etirayé  de  ces  menaces  ; 
il  crut  au  contraire  qu'il  devait  redoublei:,  de 
coumge,  et  mettre  tout  en  œuVl-e  pour  soutenir 
le  parti  de  la  vérité.  Les  moyens  qu'il  avait  em- 
ployés jusque-là  ne  lui  réussissant  pas,  il  fit  une 
quatrième  visite  au  roi,  et  le  retrancha  de  la 
communion  des  fidèles.  Boleslas  n'eut  que  du 
mépris  pom-  l'anathème  lancé  contre  lui  ;  il  per- 
sista, dans  ses  désordres,  et  assista  même  aux 
pnères  publique.^.  L'évêque  de  Cmcovie  ordonna 
lu  on  cesserait  l'office  divin  dès  que  le  prince 


excommunié  entrerait  dans  l'église  :  il  se  retim 
ensuite  dans  une  chapelle  de  SaintMichel  qui 
était  hors  de  la  ville.  Lo  roi  l'y  suivit  avec  ses 
gardes,  auxquels  il  commanda  de  hî  niiisj^iicrer. 
Ceux-ci  étant  entrés  dansla  chapelle,  se  sentirent 
tellement  frappés  de  i-espect  à  la  vue  du  saint 
évêque,  qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  d'exécuter 
l'ordre  (ju'ils  avaient  reçu.  La  même  chose  arriva 
à  une  seconde  et  à  une  troisième  troup»;  do  sol- 
dats qui  furent  envoyés  dans  la  chapelle  pour  le 
même  dessein.  Le  roi  se  vit  obligé  de  les  exhor- 
ter H  lui  obéir:  mais  en  vain  les  traitait-il  de 
làclip  <,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  osât  frapper 
Ihomme  de  Dieu.  Alors,  transporté  do  rage,  il  se 
jette  sur  Stanislas,  et  le  tue  de  sa  propre  main. 
Les  soldats  enhardis  coupent  son  corps  (m  mor- 
ceaux, qu'ils  répandent  çà  et  là,  aiinquils  fussent 
dévorés  par  les  bêtes  et  les  oiseaux  de  proie  : 
mais  Dieu  conserva  les  membres  épars  de  son 
serviteur  ;  trois  jours  après,  les  chanoines  de  la 
cathédrale  les  recueinirent,  et  les  enterrèrent 
devarit  la  porto  de  la  chapelle  de  Saint  Michel. 
Le  roi  porta  Ip,  barbarie  jusfju'à  défendre  (]ue  l'on 
témoignât  la  moindre  douleur  de  la  mort  de 
Stsinislas,  qui  était  arrivée  le  8  mai  lOT'J. 

Le  pape  Grégoire  VII  excommunia  Boleslas 
avec  tous  ses  complices.  Lo  malJieureux  prince, 
déchiré  par  les  remords  de  sa  conscience,  et  \hù- 
versellement  détesté  de  ses  sVijets,  se  sauva  en 
Hongrie  où  il  finit  tristement  ses  jours.  Quelques 
auteurs  rapportent  qu'il  se  donna  lui  même  la 
mort. 

En  1088,  le  corps  du  saint  évêque  fut  transféré 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  et  honoré  d'un 
grand  nombre  de  miracles.  Innocent  IV  canonisa 
solennellement  le  serviteur  de  Dieu  «n  12.">3. 


S  mai    • 

APPARITION   DE  L'ARCHANGE 
SAINT  MICHEL 


Le  Seigneur  déploie  dans  la  production  de  ses 
créatures  les  richesses  de  sa  bonté,  (le  sa  puis- 
sance et  de  sa  gloire;  elles  sont  comme  un 
miroir  qui  réfléchit  ses  divines  perfections.  L'u- 
nivers est,  pour  ainsi  dire,  un  vaste  temple,  où  il 
donne  continuellement  des  mai-cjucs  visibles  do 
sa  présence,  comme  il  fit  autrefois  à  la  dédicace 
de  ce  temple  célèbre  bâti  par  Sidomon.  Fut-il 
jamais  un  plus  puissant  motif  de  le  louer,  de  le 
bénir  et  de  lo  remercier  pour  toutes  ses  amvresl 

Mais  cet  hommage,  nous  le  lui  devons  surtout 
pour  la  création  do  c^^s  purs  esprits  sur  lesquels 
il  a  plus  spécialement  empreint  les  traits  de  son 
image.  En  les  enrichissant  des  trésors  de  sa 
grâce,  il  leur  a  communiqué  le  don  précieux  do 
la  sainteté,  et  les  a  rendus  dignes  d'habiter  éterw 
nellement  dans  son  royaume. 
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La  naturo  des  pui-s  osiiiits  est  supérieuro  à 
celle  (les  hommes.  Ceux-ci  n'occupent  que  le 
second  rang  dans  les  classes  des  êtres  raisonna- 
bles ;  s'ils  ont  des  rapports  avec  le  monde  spiri- 
tuel, ils  en  ont  aussi  avec  le  monde  matériel  ; 
par  leur  tlme,  ils  tiennent  aux  intelligences 
célestes  ;  mais  par  leur  corps,  ils  participent  atix 
qualités  do  la  matière.  Il  est  donc  vrai  de  dire 
que  les  hommes  sont  essentiellement  inférieurs 
aux  purs  esprits  du  côté  des  perfections  naturel- 
les ;  rc  qui  n'ompécho  i)a8  (jue  la  grAce  no  puisse 
élever  les  premiers  au-dessus  dos  seconds.  Et 
ceci  est  effectivement  arrivé  à  l'égard  de  la  sainte 
Vierge,  que  l'Eglise  place  dans  un  rang  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  des  plus  distinguées 
d'entre  les  intelligences  célestes. 

Dieu,  en  créant  les  purs  esprits,  les  mit  dans 
un  état  où  ils  pouvaient  mériter  et  démériter. 
Plusieurs,  qui  avaient  Lucifer  il  leur  tête,  abusè- 
rent de  leur  liberté  et  s'abandonnèrent  à  l'or- 
gueil. Leur  crime  fut  puni  sur-le-champ.  Dieu 
les  précipita  du  haut  du  ciel  dans  un  abîme  de 
misères,  et  c'est  à  eux  que  l'on  donne  le  nom 
d'Usprita  malfaisants  ou  de  Démons.  Pour  ceux 
qui  persévérèrent  dans  la  justice,  ils  rei^in-ent 
l'immutabilité  do  cotte  persévérance.  Ils  furent 
confirmés  on  grâce,  et  couronnés  d'une  gloire  j 
étemello.  On  les  appelle  bons  Esprits. 

Il  est  évident,  par  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture, (lue  Dieu  emploie  souvent  le  ministère 
des  esprits  célestes  dans  l'exécution  des  décrets 
de  sa  providence,  par  rapport  au  monde  en  gé- 
néral, et  surtout  par  rapport  aux  hommes.  De 
là  le  nom  A' Amjvs  ou  d'Envoyés  qui  leur  e£u 
donné  ;  nom  qui  ne  désigne  pas  leur  nature, 
mais  leur  office.  Il  est  cependant  attribué  d'une 
manière  spéciale  }>  un  certain  ordre  d'esprits 
bienheureux. 

Les  Pères,  d'après  les  Tivres  saints,  distinguent 
■  neuf  ordres  d'esprits  bienheureux,  savoir:  les 
Séraphins,  les  Cliérubina  et  les  Trônes  ;  les  Do- 
minations, les  Principautés  et  les  Puissances  ;  les 
Vertus,  les  Archanges  et  les  Anges.  Saint  (îré- 
goire  le  Grand,  et  l'ancien  auteur  du  livre  de  la 
Hitiurcliic  rcles/e,  communément  attribué  à  saint 
Denys  l' Aréopagite,  divisent  ces  neuf  oi-clres  en 
trois  hiérarcliies,  et  chaque  hiérarchie  en  trois 
chœurs.  Les  esprits  dont  chaque  ordre  est  com- 
posé ont  des' perfections  qui  les  caractérisent,  et 
des  fonctions  qui  leur  sont  propres  ;  en  sorte  que 
par  là  ils  représentent  et  glorifient  d'une  manière 
mrticulière  quelque  attribut  de  la  Divinité.  Les 
Cliérubins,  par  exemple,  représentent  et  glori- 
fient sa  toute-science,  les  Séraphins  son  amour 
infini,  etc.  Les  Archanges  sont  ceux  cjue  le 
Seigneur  envoie  pour  exécuter  ses  desseins  les 

S  lus  importants  ;  il  se  sert  des  Anges  dans  la 
ïspensation  oi-dinaire  de  sa  providence  i\  l'égard 
des  hommes. 

Le  nombre  de  ces  esprits  est  innombrable  ; 
l'Ecriture  l'exprime  par  dos  termes  qui  ont  une 
signification  indéterminée,  tels  que  ceux  de 
tmltiers  et  de  millions.  Qui  pourrait,  dit  le  saint 
homme  Job,  compter  les  solaats  de  V armée  céleste  f 
Ces  esprits  font  l'ornement  de  la  sainte  Sion. 
Clément  d'Alexandrie  les  appelle  les  premiers  nés 


de  IMeu  :  saint  Sophi-one,  les  images  Hvantes  et 
reim'sentftfirrs  du  la  ÏMeinifé.  t'es  expressions 
n'ont  rien  (lui  doive  nous  étonner.  Dieu,  comme 
un  habile  architecte,  a,  pour  ainsi  parler,  donné 
plus  de  polis  aux  pierres  destinées  à  occuper  les 
premières  places  dans  son  édifice. 

Les  Anges  (ot  sous  cette  dénomination  nous 
comprenons  tous  les  esprits  bienhem-eux),  les 
Anges  sont  des  substances  immatérielles,  et  qui 
par  conséquent  n'ont  aucime  des  propriétés  des 
corps,  telles  que  l'étendue,  la  divisibilité,  la  figure, 
la  couleur,  etc. 

Il  suit  de  là  <iuo  les  anges  sont  d'une  nature 
plus  excellente  que  tous  les  êtres  qui  habitent 
ce  monde.  Ils  l'emportent  encore  sur  eux  par 
les  propriétés  do  cette  nature,  et  par  tous  les 
avantages  <iui  en  sont  les  suites,  comme  par  la 
subtilité,  la  promptitude  do  leur  pénétration, 
l'étendue  de  leurs  connaissances.  Il  n'est  pas 
moins  certain  qu'ils  ont  la  faculté  de  se  commu- 
niquer leur^  pensées  les  uns  aux  autres.  Ce  com- 
merce, dit  Théodorct,  ne  s'entretient  que  d'une 
manière  intellectuelle  ;  mais  il  n'en  est  que  plus 

parfait. 

(>n  demandera  peut-être  comment  les  anges 
s'entre-communiquent  leurs  pensées.  Nous  ré- 
pondrons que  l'Ecriture  ne  s'explique  point  sur 
cet  article  d'une  manière  positive.  Voici  ce  que 
saint  Thomas  et  les  théologiens  enseignent  com- 
munément d'après  saint  (îi-éçoire.  Dieu  parle 
aux  anges  en  leur  découvrant  mtérieurement  sa 
volonté,  ot  en  les  inclinant  avec  douceur  à  exé- 
cuter ses  oi-clres.  Los  anges  se  parlent  les  uns 
aux  autres  par  le  désir  intérieur  ou  par  la  volonté 
qu'ils  ont  de  se  communiquer  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments.  Comme  ils  s'entendent  entre 
eux,  ils  entendent  aussi  le  langage  de  nos  âmes, 
svirtout  lorsip\e  nous  nous  mlressons  à  eux,  et 
(ju'il  leur  importe  de  connaître  ce  qui  se  passe 
en  nous.  Par  la  même  raison,  nos  anges  gai-diens 
peuvent  en  un  instant  instruire  de  ce  qui  nous 
regai-do  les  esprits  qui  sont  éloignés  de  nous. 
D'ailleurs,  (jui  empêcherait  que  Dieu  no  leur  ré- 
vélât immédiatement  nos  pensées'/  S'il  n'était 
pas  vrai  qu'ils  connaissent  ce  qui  nous  concerne, 
et  qu'ils  s'intéressent  charitablement  à  notre 
bonheur,  lirait-on  dans  l'Evangile,  que  les  am/ef 

'  se  réjouiKsent  dans  le  ciel  lorsqiinn  pécheur  faii 

!  pénitence  * 

i  L'autorité  des  livres  saints  ne  nous  permet  pas 
de  douter  que  les  esprits  ne  puissent  agir  ^ir  les 
corps  ;  et  sous  la  dénomination  ({'esprits,  nous 
n'entendons  pas  seulement  les  bons  anges,  mais 
même  les  démons,  lorsque  Dieu  n'empêche  pas 
ces  derniers  de  faire  usage  de  leui-s  forces  natu- 
relles, lis  tuèrent  les  sept  premiers  maris  de 
Sara  ;  ils  précipitèrent  dans  la  mer  un  troupeau 
de  poui-ceaux,  et  enlevèrent  Jésus  Christ  dans  les 
airs.  Leur  pouvoir  s'étend  aussi  sur  nos  esprits, 
qu'ils  troublent  par  de  mauvaises  pensées,  et  sur 
notre  imagination,  qu'ils  remplissent  de  fantômes 
dangereux.  Souvent  ils  aperçoivent  le  consente- 
ment que  notre  cœur  donne  i  la  tentation,  et  us 
nous  accusent  au  tribunal  du  souverain  Juge. 

Inutilement  voudrions-nous  concevoir  l'aotinte 
des  anges.  Ils  ont  le  porvoir  de  se  transporter 
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d'un  lieu  à  un  autre  ;  et  ce  transport  se  fait  avec 
une  rapidité  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
les  choses  visibles.  Il  leur  faut  inKniment  moins 
de  temps  pour  venir  du  haut  du  ciel  dans  les 
lieux  les  plus  bas  de  la  terre,  qu'il  n'en  faut  à  la 
lumière  pour  arriver  du  soleil  jusqu'il  nous. 

Ce  que  nous  avons  dit  juwiu'ici  est  un  abrégé 
de  ce  qu'enseignent  les  théologien»  touchant  la 
nature  et  les  propriétés  dos  bons  anges.  Il  fau- 
drait présentement  les  considérer  sous  un  autre 
rapport,  du  côté  des  dons  surnaturels  dont  la 
grâce  les  a  comblés.  Mais  los  expressions  nous 
manquent,  et  eux  seuls  pourraient  nous  instruire 
des  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  leur  faveur. 
Ministres  du  Très-Haut,  ils  sont  continuellement 
devant  son  trône  occupés  à  contempler  ses  per- 
fections infinies,  ils  s'enivrent  dans  le  torrent  de 
délices  que  produisent  la  vue  et  l'amour  de  son 
ineffable  beauté.  Leur  emploi,  pendant  toute  l'é- 
ternité, sera  de  l'adorer  sans  cesse,  de  louer,  de 
bénir  et  de  glorifier  son  nom. 

Dans  l'état  d'imperfection  où  nous  sommes, 
nous  ne  pouvons  avoir  (ju'une  très-faible  idée  du 
pouvoir  <les  esprits.  Mais  la  révélation  a  suppléé 
au  défaut  de  nos  lumières,  et  a  tiré  une  partie 
du  voile  qui  nous  dérobait  la  connaissance  du 
monde  immatériel.  C'est  elle  ijui  nous  apprend 
que  les  mauvais  esprits  emploient  mille  moyens 
pour  nous  faire  tomber  dans  le  péché,  et  qui 
nous  ordonne  en  conséquence  de  veiller  et  de 
nous  tenir  sur  nos  gardes,  afin  que  nous  puissions 
nous  garantir  de  la  séduction  de  leurs  ruses. 
C'est  elle  qui  nous  enseigne  en  même  temps  que 
Dieu  charge  souvent  les  bons  anges  du  soin  de 
nous  assister  ;  que  ces  saintes  intelligences  s'in- 
téressent vivement  à  notre  sanctification,  et  que 
nous  recevons  de  leur  charité  des  secours  effi- 
caces. Nous  lisons  encore  dans  l'Ecriture,  que 
nous  entrerons  en  participation  du  bonheur  des 
esprits  célestes,  et  (ju' eux-mêmes  conduiront  nos 
âmes  dans  le  séjour  de  la  gloire,  si  nous  avons 
mené  une  vie  sainte.  Quant  aux  pécheurs,  ils 
seront  précipités  dans  d'horribles  ténèbres;  ils 
tomberont  sous  la  puissance  des  anges  apostats, 
dont  ils  ont  suivi  les  funestes  suggestions,  et  ils 
brûleront  avec  eux  dans  des  flammes  qui  ne  s'é- 
teindront jamais. 

Parmi  les  archanges,  il  y  en  a  trois  que  l'Ecri- 
ture distingue  particulièrement  :  saint  Michel, 
saint  Gabriel  et  saint  Raphaël.  Saint  Michel, 
que  l'église  honore  en  ce  jour,  était  le  prince  de« 
Miges  fidèles  qui  s'opposèrent  à  Lucifer  et  aux 
compagnons  de  sa  révolte.  Som  nom,  qui  est 
hébreu,  signifie  gui  est  semblable  à  Dieu  f  C'était 
là  comme  sa  devise,  lorsqu'il  s'éleva  contre  les 
anges  apostats,  et  qu'il  exprima  leur  orgueil.  Il 
continue  concore  de  protéger  les  saints  contre 
leurs  assauts. 

J^  Seigneur  avait  ordonné  que  l'on  enterrât  I 
*?^tement  le  corps  de  Moïse,  de  peur  que  les  ' 
Juifs,  naturellement  portés  à  l'idolâtrie,  ne  ren- 
*ft6nt  au  saint  législateur  le  culte  superstitieux  ! 
<!pe  les  Egyptiens  avaient  coutume  de  rendre  ! 
»P»ès  la  mort  à  leuï«  princds  et  à  leurs  amis.  Le  I 
^Mon  voûlttt  empêcher  l'exécution  de  Vàtdre 
«leste,  afin  d'entraîner  les  Juifs  dans  le  péché  ; 


!  mais  saint  Michel  arrêta  les  oflets  do  son  inso- 
I  lence  en  lui  commandant  do  la  part  du  Seigneur 
<le  se  désister  do  son  entreprise. 

Le  saint  archange  est  le  protecteur  spécial  de 

l'Eglise  contre  les  attaques  du  démon.  Co  fut  en 

cette  qualité  qu'il  prit  to^jour8  la  défense  de  la 

synagogue  des  .luifs,  comme  nous  l'apprenons 

des  prophètes  Daniel  et  Zacharie. .  La  môme 

chose  est  attestée  par  les  ])lus  anciens  livres  des 

rabbins.  Ceux-ci  pensent  même  (jne  ce  fut  saint 

î  Michel  qui  conduisit  le  peuple  hébreu  dans  la 

terre  promise,  qui  lui  apporta  la  loi  xle  la  part  de 

!  Dieu,  et  qui  opéra  tant  d'autres  prodiges  en  sa 

faveur.  L'église  chrétienne   tient  la  même  doc- 

I  trino  que  la  juda'iciuo  par  rapport  à  la  protection 

;  de  saint  Michel.  Elle  lui  attribue,  après  Dieu, 

'  les  nombreuses  victoires  qu'elle  a  remportées 

!  sur  ses  divers  ennemis.  De  là  cette  dévotion  avec 

j  laquelle  les  fidèles  invo(]URnt  son  secours  ;  dévo- 

!  tion  qui  s'est  accrue  par  les  difl'ércntes  appari- 

j  tions  du  saint  archange. 

Une  des  plUs  célèbres  est  colle  dont  on  fait  la 
fête  en  ce  jour  et  qui  fut  faite  à  l'évêque  de 
Siponto,  sur  le  mont  Gargan,  au  royaume  de 
Naples.  Elle  est  rapportée  <lan8  la  Chronique  de 
Sigebert,  et  confirmée  par  la  tradition  de  toutes 
les  églises  du  pays.  Le  savant  P.  Mabillon,  qui 
avait  visité  les  lieux,  et  qui  avait  examiné  les 
pièces,  a  déclaré  qu'on  ne  pouvait  douter  de  sa 
certitude.  En  conséquence  de  cette  apparition, 
l'évêque  de  Siponto  bâtit  sur  le  mont  Gargan  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Michel,  laquelle  est 
devenue  fameuse  par  le  concours  des  fidèles.  En 
1002,  l'empereur  Othon  III  y  fit,  nu-pieds,  un 
pélerhiage  pour  expier  le  crime  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  on  mettant  à  mort  le  sénateur 
Crescenco,  auquel  il  avait  promis  solennellement 
de  laisser  la  vie.  Ce  fut  snint  Romuald  qui  lui 
enjoignit  cette  pénitence. 

On  ne  peut  douter  de  plusieurs  apparitions 
des  bons  anges  en  faveur  des  hommes,  surtout 
de  celles  dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  Il  est  dit  en  particulier  de 
saint  Michel,  qu'il  viendra  à  la  fin  du  monde 
défendre  l'église  contre  les  persécutions  de  l'An- 
téchrist. J)ans  ce  temps-là,  dit  le  prophète  Daniel, 
OH  verra  x'élever  Michel  le  grand  prince,  qui  est  le 
protecteur  des  enfans  de  Dieu. 

Non-seulement  ce  saint  archange  protège  l'é- 
glise en  général,  il  protège  encore  l'âme  de 
chaque  fidèle.  Combattons  avec  lui  les  anges 
apostats  ;  mais  souvenons-nous  que  l'humilité  et 
la  charité  furent  les  armes  qui  lui  assurèrent  la 
victoire.  Ces  paroles  :  Qui  est  semblable  û  Dieu, 
prononcées  avec  foi,  mettront  en  fuite  les 
démons  les  plus  acharnés  à  notre  perte. 
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SAINT  GRÉGOIRE  DP]  NAZIANZE. 


Il  était  né,  vers  l'an  316,  d'une  mère  cliré- 
tienne  et  d'un  pèrn  enoovo  païen,  dun»  la  petite 
ville  de  Nazianze,  non  loin  de  Ot'Huréo,   caj)itale 
de   la  t'appadoce.  Sa  mère,  sainte  Nonne,  avait 
demandé  à  Dieu  un  tils,  et  le  lui  avait  consacré 
d'avance  ;  (juand  elle  se  vit  exaucée,   elle  le  lui 
consacra  de  nouveau.    Il  l'ut  nommé  Grégoire, 
comme  «on  jière.  Elle  eut  un  second  lils,  «aint 
(Jésaire,  et  une  iille,  «linto  Goigonio.  La  pieuse 
mère  éleva  elle-même  ses  enfants  dans  la  piété, 
et  leur  apprit  à  lire  dans  les  livres  saints.  Elle 
leur  donnait  1"  exemple  de  toutes  les  vertus.  Siv 
charité  envers  les  pauvres  était  sans  bornes.  S'il 
eût  été  i)ermis,  elle  se  serait  donnée  elle-même. 
Son  respect  dans  les  églises  ét«it  si  grand  que 
non-seulement   elle  y   gai-dait  le  silence,    mais 
qu'elle  se  iaisait  scrupule  de  cracher  sxn-  le  pavé 
et  de  tourner  le  dos  à  l'autel.  Dès  avant  qu'elle 
fût  mère,  elle  demandait  à  Dieu  par  ses  prières, 
ses  jeûnes  et  ses  larmes,  la  conversion  de  son 
époux.  Quand  Dieu  lui  eut  donné  un  fils,  elle  y 
travailla  avec  plus  de  zèle  encore,  Grégoire,  le 
père,  n'était  pas  proprement  idolâtre,  mais  de  la 
secte  des  hypsistaires,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
faisaient  profession  d'twlorer  le  Dieu  très-haut, 
en  grec  Ilypsistos;  à  (juoi  ils  mêlaient  plusieurs 
observances  légales  des  juifs.  11  se  rendit  enfin 
et  reçut  le  baptême,  en  3ii5,  des  mains  de  saint 
Léonce,  évêque  de  Césarée,  qui  passait  par  No- 
zianzo  pour  aller  au  concile  de  Nicée.  Comme 
nvant  son  baptême  il  pratiquait  déjà  toutes  les 
vertus  morales,  il  fit  (le  si  grands  progrès  dans 
les  vertus  chrétiennes,  que,  quatre  ans  après,  il 
fut  fait  évêque  de  Nazianze.  Il  avait  alors  environ 
cinquante-cinq  ans,   ainsi  que  son  épouse  ;  il  en 
vécut  encore  quarante-cinq,  c'est-àrdire  en  tout 
près  d'mi  siècle.  Telles  sont  les  dates  qui  résul- 
tent nécessairement  des  détails  que  Grégoire  le 
fils  nous  donne  sur  sa  vie  et  sur  celle  de  ses 
parents. 

Avec  \  pieuse  éducation  de  sa  mère,  le  jeune 
Grégoire  reçut  des  grâces  particulières  d'en  haut. 
Dans  cet  âge  où  les  notions  de  vice  et  de  vertu 
commencent  à  se  développer  dans  l'âme,  il  eut, 
la  nuit,  un  songe.  Il  aperçut  à  ses  côtés  deux 
vierges,  vêtues  de  bhmc,  d'une  modestie  et  en 
même  temp,s  d'une  majesté  surhumaines,  qui  se 
mirent  à  l'embrasser  avec  tendresse  comme  leur 
fils.  Transporté  de  joie,  il  leur  demanda  qui  elles 
étaient  et  d'où  elles  venaient.  Elles  répondirent 
qu'elles  se  nommaient  :  Tune,  la  Chasteté  ; 
l'autre,  la  Tempérance  ;  qu'elles  assistaient  au 
trône  du  roi  Jésus,  et  se  délectaient  en  la  beauté 
des  vierges  célestes.  Elles  l'engagèrent  à  unir  son 
âme  à  leur  âme,  afin  qxi'elles  pussent  le  trans- 
porter un  jour  dans  les  cieux  et  le  placer  dans 
les  splendeurs  de  l'éternelle  Trinité.  Après  quoi 
elles  s'élevèrent  au  ciel.  Cette  vision  le  remplit 
ji'un  ardent  amour  pour  la  pureté  virginale. 


Son  plaisir  n'était  point  aux  amusements  de  la 
jeunesse,  mais  avec  les  personnes  (jui  avaient 
consaci-é  à  Dieu  la  jnu'eté  d(i  hnu'  corps  et  de 
leur  âme.  Avec  un  cœur  pur,  il  avait  reçu  un» 
intelligence  insatiable.  Il  aima  les  livres,  il  aima 
les  savants  ;  mais  les  livres  et  les  savants  qui 
parlaient  de  Dieu.  S'il  aima,  s'il  cultiva  les 
lettres  profanes,  ce  n'était  que  pour  mieux 
servir  l«»s  lettres  .siicrées.  Lui-même  nous  apprend, 
dans  ses  i)Oëmes,  ces  p;u"ti<'ularités  de  son  .;n- 
fance. 

truand  il  eut  appris  tout  ce  (lu'il  pouvait  ap. 
prendre  dans  son  pays  natal,  il  se  reiulit  ù  Cé- 
sarée de  l'alestine,  et  son  frère  Césaire  à  Alexan. 
dri«».  A  Céstti'ée  se  trouvait  l'école  fondée  par 
<  h'igèno,  et  la  fameuse  bibliothèque  de  son  dis- 
ciple, le  martyr  saint  Pamphile,  augmentée  par 
le  savant  Eusèbe.  Do  Palestine,  il  alla  rejoindre 
à  Alexandrie  son  frère  Césaire,  et  passa  quelque 
temps  avec  lui  ;  ai)rès  quoi  il  s'embanjua  pour 
Athènes,  fnù  était  toujours  regardée  comme  la 
métropole  des  sciences  et  des  lettres.  La  saison 
n'était  pas  favorable.  Il  y  eut  une  furieuse  tem- 
pête de  vingt  jours.  Un  moment  le  navire  se 
trouva  plein  d'eau,  lorsque  tout  le  monde,  et 
marins  et  i)ilote,  ceux-lA  même  qui  peu  avant  ne 
reconnaissaient  aucun  dieu,  invoquèrent  à.  haute 
voix  Jésus-Christ,  et  le  navire  fut  sauvé.  Mais  ils 
manquaient  d'eau  douce  ;  les  vases  qui  en  con- 
tenaient avaient  été  précipités  à  la  mer  par  une 
secousse  plus  violente  de  la  tempête.  Un  navire 
marchand  de  Phénicie,  qu'ils  rencontrèrent,  eut 
l'humanité  et  le  courage  de  leur  en  passer.  Ce- 
pendant la  tempête  ne  diminuait  point  ;  l'équi- 
page perdait  toute  espérance.  Ce  qui  désolait 
sm'tout  Grégoire,  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore 
reçu  le  baptême.  Sa  douleur  était  si  grande,  que 
les  matelots  même  en  avaient  pitié.  Il  priait 
Dieu  avec  larmes,  et  lui  consacrait  de  nouveau  sa 
vie  entière  s'il  daignait  le  sauver  de  ce  péril.  Sa 
prière  lut  exaucée  ;  la  tempête  se  calma.  Il  y  eut 
plus:  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  le 
nxçme  navire  embrassèrent  avec  beaucoup  de 
piété  la  foi  du  Christ,  et  arrivèrent  heureusement 
â  Athènes. 

Grégoire  parle  do  cette  ville  avec  enthousias- 
me. On  y  voyait  alors  les  maîtres  les  plus  distin- 
gués, entre  autres  l'orateur  Anatolius,  que 
Constance  fit  préfet  du  prétoire:  le  célèbre 
Diophante,  inventeur  de  Talgèbie,  et  Prohéré- 
sius,  professeur  d'éloquence.  L'empereur  Cons- 
tant l'avait  appelé  dans  les  (iaules.  En  repassant 
par  Rome,  il  s'y  fit  tellement  admirer,  que  le 
sénat  lui  érigea  une  statue  avec  cette  inscription: 
"  Rome,  la  reine  de  l'univers,  au  roi  de  l'élo 
"  quence." 

Ce  qui  mit  le  comble  au  bonheur  de  Grégoire, 
ce  fut  l'arrivée  de  son  ami  saint  Basile.  Ils  se 
connaissaient  déjà  auparavant;  mais  alors  leur 
amitié  devint  intime.  Ils  demeurèrent  ensemble, 
eurent  une  table  conunune,  ne  fréquentaient  de 
leurs  compagnons  que  les  plus  chastes  et  les  plus 
paisibles.  Deux  rues  seulement  leur  étaient 
connues  dans  la  ville  :  celle  qui  conduisait  à 
l'église  et  aux  docteurs  qui  y  enseignaient  la 
foi  ;  l'autre,  qui  conduisait  aux  écoles  publiques 
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et  aux  maîtres  )|in  oiiseignniont  los  scienooH 
huinnin<>M.  Ils  lawsait'ut  aux  autres  les  rues  pur 
lewiucilleH  on  allait  au  théAtro,  aux  spectacles  et 
aux (livei-tissements  i)iof'an»'s.  Leur  saiictitie*itioii 
faisait  leur  v'iiuido  aHiiire;  leur  unique  hut  était 
irôtre  Hi.pelés  et  dêtrc  otteetivenient  chiétienH. 
C'était  en  ^;ela  <|u'il  faisaient  consister  toute  leur 
gloire. 

Les  pieini<'is  pour  la  piété,  ils  n'en  furent  pas 
moins  les  pi'emiers  pour  les  sciences  »^t  les 
lettres.  A  lu  rliétori(|ue.  la  iioésie.  la  i»liilosophie, 
la  (lialectiuue,  Basile  joignit  l'étude  de  la  géonié'- 
trie  et  de  rastrononne,  autant  <|uil  fallut  jtoin- 
n'être  pas  inférieur  aux  plus  habiles.  A  (!aus«^ 
(les  maladies  (|Ue  lui  occasionna  sa  vi(^  austère  et 
mortifiée,  il  ajouta  l'étude  île  la  médecine,  du 
moins  dans  ce  (,u'elle  a  <le  i)lus  i)hiloHophi(|Ue. 
Enfin,  c|ui  liia  ses  écrits  sur  la  création,  recon- 
naîtra sans  peine  (luil  avait  sur  l'histoire  natu- 
relle (les  idées  jjIus  .juste.s  et  des  connaissances 
plus  étendues  qu'Aristoto.  Tant  de  sciences  et 
lie  vertus  excitèrent  l'admiration  à  tel  pohit,  (jue 
partout  où  l'on  parlait  d'Athènes  et  de  ses 
maîtres  habiles,  on  parlait  du  merveilleux  couple 
d'amis,  Basile  et  Grégoire,  Oiégoire  et  Bazile. 

A  tant  de  connaissances  précieuses,  ils  en  joi- 
gnaient une  autre  bien  nécessaire,  la  connais-» 
sance  des  hommes.  Lorsque  Julien  vint  dans  la 
même  ville  et  qu'il  étudia  avec  eux.  non-seule- 
ment les  lettres  profanes,  mais  encore  les  saintes 
Ecritures,  il  eut  beau  s'observer  et  se  contre- 
faire, ils  découvrii-ent  le  dérèglement  do  son 
esprit,  par  sa  physionomie  et  tout  son  extérieur. 
Il  était  de  médiocre  tsuUe,  le  cou  épais,  les 
épaules  larges,  qu'il  haussait  et  remuait  souvent, 
aussi  bien  que  la  tête.  Ses  pieds  n'étaient  pouit 
fermes  ni  sa  démarche  assurée.  Ses  yeux  étaient 
vifs,  mais  égarés  et  tournoyants;  le  regard 
furieux,  le  nez  dédaigneux  et  insolent,  la  bouche 
grande,  la  lèvre  d'en  bas  pendante,  la  barbe 
hérissée  et  pointue.  Il  faisait  des  grimaces  ridi- 
cules et  des  signes  do  tête  sans  sujet,  riait  sans 
mesure  et  avec  de  grands  éclats,  s'arrêtait  en 
parlant  et  reprenait  haleine,  faisait  des  questions 
impertinentes  et  des  réponses  embarrassées  l'une 
dans  l'autre,  qui  n'avaient  rien  do  ferme  ni  de 
méthodique.    Grégoire    disait    en   le     voyant; 

Quelle  peste  noun-it  l'eapire  romain!  Dieu 
'  veuille  que  je  sois  faux  prophète  !" 

Enfin,  arriva  un  moment  pénible.  Après  trente 
ans  d'études,  Bazile  et  Grégoire  allait  quitter 
Atlienes  et  se  quitter  l'un  l'autre.  Toute  la  ville 
s  en  émut.  Et  professeurs  et  élèves  entourent  les 
deux  amis  et  les  conjurent  de  rester.  Baaile  déve- 
loppe si  éloquemment  les  motifs  qu'il  avait  de 
retourner  dans  sa  patrie,  que,  malgré  soi,  on  le 
laisse  partir;  mais  on  retient  Grégoire  et  on  le 
torce  d'accepter  une  chaire  d'éloquence.  Ce  ne 
lut  pas  pour  longtemps,  car  peu  après  il  se 
aeroba  sans  bniit  pour  aller  rejoindre  son  ami  en 
Uppadoce.  Il  arrivait  à  pied  à  Constantinople, 
lians  le  même  temps  que  son  frère  y  déban}uait 
tt  Alexandiie.  Césaire  avait  dès  lors  une  telle  ré- 
putation, que  les  magistrats  do  Constantinople, 
pour  le  retenir  dans  cette  ville,  lui  offrirent  un 
traitement  avantageux,  une  alliance  distingué© 


et  la  dignité  de  sénateur,  ,\  leur  demanile, 
l'enipenfur  ('onst»iiice  lui  donna  des  lettie.s  de 
citoyen  et  le  nomma  son  ineiiiier  nn''<lecin. 
Oei>en«lant(iivgoire  sut  persuader  à  son  frère  de 
revenir  avec  lui  ilaiis  leur  j)ays  natal,  «-t  de  lui 
<'onsacrer  les  prémices  de  son  art.  Telles  étiiient 
les  études  et  les  niu'urs  <le  ce  que  nous  jijtpelonH 
les  rères  de  l' Eglise. 

Les  deux  amis  (irégoire  et  Basile  se  visitaient, 
soit   par  lettres,    soit   en     personne,    dans   leur 
retraite  de  l'ont  et  de  <  'appadoco.  I)eces  lettres, 
les  unes  étaient  séri<'Uses,    les  auties  ba<line8; 
car  leur  grand  génie  et  leur  austère  sainteté  ne 
les   emi)êchaient  pas  d'avoir    resjtrit  enjoué  et 
agréable.  Ainsi,  Basile  ayant  fait  une  description 
j)ompense  <les  beautés  de  sa  solitude,  (îoinparée 
à  celle  de  son  ami,   (irégoire  lui  ré[)ond  :   ".le 
'•  vois  bien  iMiui-quoi  vous  nie  raille/.,   c'est  pour 
'"  rn'attirer     ]»rès    de    vous,     coniine   ceux   qui 
"  obstruent    les   fleuves   j)Our    les    faire  couler 
"  ailleurs,    Eli  bien,  j'admirerai  votre   pays  de 
'*  Pont,  et  ses  brouillards,  et  son  séjour  (|ui  vaut 
"  un  exil,  et  les  rochers  (|iii  vous  pendent  sur  la 
"  tête,  et  les  bêtes  féroces  i|ui  mettent  votre  con- 
'•  fiance  à  l'épreuve,  et  la  .solitude  qui  est  aux 
"  ))ie(ls,  ou  plutôt  la  caverne  de  rats  (|ue  vous 
"  décorez  des  beaux  noms  de  gymnase,  de  mo- 
"  nastèro  et  d'école  ;  et  les  touffes  de  broussail- 
"  les   sauvages,    et    cette    couronne    de   monts 
"  escarpés  par  laquelle  vous  êtes,  non  pas  cou- 
"  ronnés,  mais  resserrés;  et  cet  air  que  vous  ne 
"  respirez  que  par  mesure,  et  ce  soleil  que  vous 
"  êtes  réduits  à  souliaiter,  et  qui  ne  vous  éclaii'o 
"  que  comme  par  une  cheminée.  11  y  a,  dit-on, 
"  des  mortels  condamnés  à  une  nuit  de  six  mois; 
"  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  un  moment  sans 
"  ombre  ;  votre  vie  entière  est  une  longue  nuit, 
"  ime  vraie  ombre  de  la  mort,  pour  parler  avec 
"  l'Ecriture,    .Te  louerai    également  ce  sentier 
"  étroit  et  rude  qui  conduit,  je  ne  sais  si  c'est  au 
"  ciel  ou  à  l'enfer,  je  souhaite  pour  vous  que  ce 
"soit  au  ciel;  puis,  ce  qui  est  au  milieu,  l'ap- 
"  pellerai-je  par  un  mensonge  cet  Eden,  cette 
"  fontaine  qui  se  divise   en  (juatre  fleuves  et 
"  aiTOse  toute  la  terre,  ou  bien,  ce  désert  aride 
"  et  sans  eau,  qu'un  autre  Moïse  pourra  seul 
"  atloucir,  en  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher?  Car, 
"  oii  il  ti'y  a  pas  de  roches,  il  y  a  des  fondrière.^ 
"  et  des  torrents  ;  ou  il  n'y  a  pas  de  fondrières, 
"  il  y  a  des  buissons  d'épines,  au  dessous  de» 
"  buissons  des  précipices,  au-dessus  des  précipi- 
"  ces  un   chemin  escarpé,    glissant  de  part  et 
"  d'atitre,  où  le  voyageur  est  obligé  de  recueillir 
"  ses  sens  pour  ne  pas  faire  de  faux  pas.  Aux 
"  pieds  on  entend  grincer  un  fleuve  qui  roule 
"  des    cailloux  au  lieu  do  poissons,  qui  s'en- 
"  gouffre  en  des  abîmes,  au  lieu  de  s'épancher 
"  en  lac;  car  il  est  grand  et  effroj'able,  et  couvre 
"  par  son  bruit  le  chant  des  psaumes  qu'on  en- 
"  tonne  sur  la  hauteur:  les  cataractes  ne  sont 
"  rien  auprès,  tant  il  vous  étourdit  nuit  et  jour. 
"  Il  est  si  rude,   qu'on  ne  peut  le  passer;  si 
'*  trouble,  qu'on  ne  peut  en  boire  ;  il  n'a  d'hur 
"  main  qu'en  ce  qu'il  n'emporte  pas  votre  habi- 
"  tation,  lorsque  les  toiTenta  et  les  orages  l'ont 
"  rendu  furieux.  Voilà  ce  que  je  pense  de  vos 
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'"îles  fortunées  et  de  leur  fortunés  habitants. 
"  Ohanterai-je  maintenant  avec  Homère  les  ri- 

•''chesses  intérieures  du  palais?  cette  cabane 
''sans  toiture  ni  porte,  cet  âtre  sans  feu  ni 
"  fumée,  ces  misérables  et  maigres  festins  aux- 
'*  quels  nous  avons  été  invités,  du  fond  de  la 
"  Oappîidoce.  Car  je  me  souviens  et  me  souvien- 
"  drai  toujours  de    ce    jjain  et  de  ce  potage, 

■  "  comme  on  les  appelait,  où  la  dent  glissait  entre 
"les  morceaux  pour  s'en  retirer  comme  d'un 
"  ciment.  En  vérité,  si  la  grande  nourrice  des 
"  pauvres,  je  veux  dire  votre  mère,  ne  nous  eût 
"  tirés  bien  vite  de  ces  calamités,  il  y  a  longtemps 
"  que  nous  serions  du  nombre  des  morts. 
"  Comment  passer  sous  silence  ces  prétendus 

■  "  jardins  sans  légumes,  ces  monceaux  de  fumier 
"  dont  nous  les  avons  couverts  ;  et  cet  énorme 

■  "  tombereau  que,  moi  le  vigneron  et  vous  le 
"  railleur,  nous  traînions  par  la  tête  et  par  les 
"mains,  qui  en  ont  conservé  les  mai-ques,  non 
"  pour  joindre  les  deux  rives  de  l'IIellespont, 
'•  comme  jadis  Xerxcs,  mais  pour  combler  un 

■  "  précipice  ?  Si  le  souvenir  de  ces  choses  ne  vous 
■"  fait  pas  de  peine,  il  ne  nous  en  fera  pas  non 
'  "  plus  ;  que  s'il  vous  en  fait,  combien  n'ont  pas 

"dû  nous  en  faire  les  choses  mêmes." 

Après  s'être  ainsi  égayé  dans  deux  ou  trois 

ilettres,  Grégoire  dit  dans  une  autre  :  "Ce  que  je 

"  vous  ai  écrit  précédemment  sur  le  séjour  dans 

■";le  Pont,  était  pour  plaisanter;  ce  que  je  vous 

"  écris  à  cette  heure  est  du  sérieux  et  du  très- 

"  sérieux.  Qui  me  rendra  ces  joûra  d'autrefois, 

'"  où  mes  délices  étaient  de  souffrir  avec  vous  ? 

•"  car  une  affliction  volontaire  l'emporte  sur  un 

"  plaisir  qu'on  éprouve    màlgl?é    soi.    Qui  me 

"  rendra  et  ces  chants  des  psautties,  et  ces  nuits 

'"  passées  dans  les  veilles,  et  ces  pèlerinages  vers 

"  Dieu  par  l'oraison  !  et  cette  vie  quasi  immaté- 

"  rielle  et  incoriwrelle  !   et  cette  concorde,  et 

"  cette  unanimité  des  frères,  élevés  au-dessus  de 

,  "-".la  nature  et  comme  édifiés  par  vous  !  Qui  me 

'"•flonnora  de   revoir  cette  émulation  pour  la 

"  vertu,  que  nous  avons  assurée  par  des  lois  et 

"  des  règles  écrites  !  qui  me  rendra  l'étude  des 

"  divins  oi-acles  et  la  lumière  qu'on  y  découvre 

"  BOUS  la  conduite  de   l'Esprit-Saint!   Oti,  pour 

'"  parler  de  choses  moins  grandes  et  moins  im- 

•"  portantes,  qui  me  rendra  les  travaux  sift-cessif, 

■"delà  journée,  de  porter  du  bois,  de  tailler  des 

■"  pierres,  planter  des  arljres  et  de  les  arroser  ! 

■"  Qui  me  donnera  de  revoir  ce  platane  plus  pré- 

'"  deux  que  le  platane  d'or  de  Xerxès,  sons 

'"  lequel  s'asseyait,  non  pas  un  roi  plongé  dans 

"lès  délices,  mais  un  moine  exténué  de  fatigue  ; 

'"ce  platane  merveilleux  que   moi  j'ai  planté, 

"qu'Apollon,    c'est-à-dire  votre    excellence,    a 

•"  AWt>séJ  maïs  à  qui  Dieu  a  donné  l'nf croissement 

"poUr  notre  gloiTe,  afhi  qu'il  rostra  chez  vous 

'"uh   monument  de  noti-e   iiînour  du  travail, 

'"éômtne  on  croit  qu'il   resté  daiïs  l'arche   la 

•"  yerge  d'Attronqwî  o  ffeuri.  Voilà  ce  qu'il  m'est 

•"  facile  de  souhaiter,  maïs  non  pas  d'obtenir. 

'"  Aidez-moi  à  m'inspii-er  et   à  m'implahter  là 

"Vertu  :    le    fruit   aue    DkMs   avons   recueilli 

•*'  autrefois,  consen'ez-le  par  vos  prières,  de  p^ut- 

•*'  que  nous  ne  nous  évanouissions  peu   à  peu 


"  comme  une  ombre  au  déclin   du  jour.  Pour 


Céaaire,  frère  de  Grégoire,  était  resté  à  la  cour 
comme  premier  médecin.  Les  chrétiens  de  Na- 
zianze  murmuraient  de  voir  le  fils  de  leur  évêque 
dans  une  cour  pleine  d'idoles  et  à  la  suite  d'un 
empereur  apostat.  Le  père  en  avait  tant  de  cha- 
grin, que  la  vie  lui  paraissait  insupportable.  Quant 
à  la  mère,  on  lui  cachait  le  tout  avec  soin,  de  peur 
qu'elle  n'en  fût  accablée.  Grégoire  en  écrivit  à 
son  frère  une  lettre  touchante  pour  le  presser  de 
revenir  ''\tutant  plus  vite,  qu'il  ne  tai^erait  pas 
d'être  contraint  d'opter  entre  la  charge  de 
premier  médecin  et  le  christianisme.  En  effet, 
Julien  mit  tout  en  œuvre  pour  le  gagner;  il  eut 
avec  lui,  en  présence  de  témoins,  une  dispute  en 
forme,  où  il  déploya  tous  les  artifices  de  son  élo- 
quence ;  mais  Césaire  démêlait  ses  sophismes  les 
plus  captieux  comme  des  jeux  d'enfants,  et 
s'écria  devant  tout  le  monde  qu'il  était  chrétien 
et  qu'il  le  serait  toujours.  Le  voyant  ainsi  déter- 
miné à  partir,  Julien,  qui  connaissait  sa  famille  et 
particulièrment  son  frère  Grégoire,  s'écria  d'ad- 
miration et  de  dépit  :  "  Heureux  père  I  malheu- 
<'reux  enfants!" 

Les  deux  amis  Bazile  et  Gi-égoire  ne  demeu- 
raient pas  toujours  ensemble  ni  dans  la  solitude. 
Quand  un  plus  grand  bien  ou  un  devoir  plus 
pressant  le  demandait,  ils  se  quittaient  et  quit- 
taient la  solitude.  Dans  les  premiei-s  jours  de 
l'année  362,  Basile  vit  arriver  dans  la  sieime  son 
ami  Grégoire,  accablé  de  chagrin.  Sori  pèi-e  l'avait 
ordonné  prêtre  malgré  lui,  le  jour  de  Noël  M. 
et  le  peuple  de  Naâanze  avait  cortspiré  pour  ceci 
avfec  son  père.  Il  s'enfuit  auprès  de  son  ami,  dans 
la  solitude,  pour  y  trouver  quelque  soulagement 
à  sa  peine.  Quelque  temps  après,  sa  douleur 
s'étant  un  peu  adoucie,  et  son  père,  qui  avait  plus 
de  quatre-vingt-dix  .ms,  ne  cessant  de  le  conjurer 
de  no  pas  l'abandonner  dans  sa  vieillesse,  et  le 
peuple  joignant  ses  :>upplication8  à  celles  du  père, 
il  revint  à  Nazianze,  prêcha  le  jour  de  Pâques  un 
sermon,  suivi  de  deux  ou  trois  autres,  dans 
lesquels  il  explique  éloquemment  les  motifs  de 
sa  fuite,  les  craintes  qu'il  avait  du  sacerdoce  et  la 
grande  difficulté  d'en  remplir  dignement  les 
fonctions.  Avant  la  fin  de  Vannée,  Basile  fut 
ordonné  prêtre  de  la  même  manière  par  Eusèbe 
de  Césarée  en  Cappadoce,  successeur  de  Dianée, 
Il  fit  part  de  son  chagrin  à  Grégoire,  qui  lui  répon 
dit  en  ces  ternies  :  "  J'approuve  le  commence 
"  ment  de  votre  lettre  :  et  pounni-je  n'approu- 
"  ver  pas  ce  qui  vient  de  vous  ?  Vous  avez  donc 
"  été  pris  comme  nous,  et  nous  sommes  tombés 
"  dans  le  même  piège.  Mai»  enfin  on  nous  a  con> 
"  traintde  devenir  prêtrefs,  quoi(|ue  ce  fût  nulle> 
"  ment  notre  dessein.  Car  si  jamais  il  y  a  eu  des 
"  témoins  dignes  de  foi,  nous  le  sommes  l'un  à 
"  l'autre,  que  nous  avons  toujours  aftectionné  1» 
"  philosophie  la  plus  humble  et  la  plus  modeste. 
"  It  ^eUtrétre  qu'il  eût  été  plus  avantageux  pour 
"  nom  qu'on  ne  fit  pas  ce  qu'on  a  fait  :  du  moins 
"  je  n'osewkls  dire  autre  chose,  jtisqu'à  ce  qiwje 
"  connaisse  le»  vues  de  l'Esprit  sur  nous.  M»i» 
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"  puisque  c'est  une  chose  faite,  je  croid  pour  mon 
"  compte  qu'il  faut  s'y  soumettre,  principale- 
"  ment  à  cause  du  temps  où  nous  sommes,  où  les 
"  langues  des  hérétique.s  nous  attaquent  do  tous 
"  côtés,  et  ne  rien  faire  d'indigne  de  l'espérance 
"  que  Ton  a  conçue  de  nous,  ni  de  la  vie  que 
"  nous  avons  menée  jusqu'ici."' 

Julien  l'Apostat  ayant  péri  d  une  mort  funeste 
dans  les  plaines  de  Babylone,  (rrégoire  pro- 
nonça contre  lui  deux  discours  à  Nazianze.  Il  y 
trace  le  portrait  de  l'Apostat,  dont  il  avait  prédit 
les  travers  à  Athènes  ;  il  relève  l'injustice  de  sa 
persécution,  l'absui-dité  de  son  entreprise  d'ané- 
antir la  religion  chi-étienne,  l'extravagance  du 
paganisme,  et  conclut  par  cet  avis  aux  tidèles  : 
De  ne  pas  se  prévaloir  tlu  temps  pour  se  venger 
des  païens,  mais  d«*  les  vaincre  par  la  douceur. 
"  Que  celui,  dit-il,  qui  est  le  plus  animé  contre 
"  eux,  les  rései-ve  au  jugement  de  Dieu.  Ne  son- 
^*  geons  ni  à  faire  contisijuer  leurs  biens,  ni  à  les 
*'  traîner  devant  les  tribunaux  pour  être  bannis 
*'  ou  frappés  de  verges,  ni  en  un  mot  à  leur  rien 
*'  attirer  de  ce  qu'ils  nous  ont  fait  souli'rir.  Ren- 
"  dons  les,  s'il  est  possible,  plus  humaine  par 
"  notre  exemple.  f<i  quelqu'un  <les  vôtrt  a 
•"soulïert,  votre  tils,  votre  père,  votre  parent, 
*'  votre  ami,  laissez  lui  la  récompense  entière  de 
"  ses  souffrances.  Contentons-nous  de  voir  le 
^'  peuple  crier  publiquement  contre  nos  persécu- 
"  teurs  dans  les  places  et  dans  les  théâtres,  et 
*'  eux-mêmes  reconnaître  enfin  que  leurs  dieux 
"les  ont  trompés." 

En  370,  Grégoire  i)erdit  C'ésan-e  son  frère,  et 
Oorgonie,  sa  sœur,  que  l'Eglise  comi)te  pareille- 
ment entre  les  saints,  ('ésaire  avait  été  glorieuse- 
ment rappelé  à  la  cour  par  Jovien,  et  Valens 
l'avait  fait  questeur  ou  trésorier  de  la  Bythinie, 
où  il  demeurràt.  Saint  Grégoire,  bien  loin  de  s'en 
réjouir,  était  affligé  de  le  voir  embarrassé  d'affaires 
tenipojelles,  et  l'exhortait  A  s'en  dégager.  Il  fut 
déterminé  par  le  tremblement  de  terre  qui 
acheva  de  ;'envi-rser  la  ville  de  Nicée,  le  H 
octobr«>  368.  Césaire  fut  presi]ue  le  seul  homme 
de  marque  «pii  s'en  sauva;  inais  il  peitlit  une 
partie  de  son  bien  qui  demeura  enveloppé  sous 
les  ruines,  d'où  il  se  retira  comme  par  miracle 
avec  de  légères  blessures.  Il  résolut  donc  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu  ;  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après,  uj'ant  auparavant  reçu  le  baptême 
et  laissa  ses  biens  aux  pauvres,  n'ayant  ni  femme 
ni  enfants.  Saint  Grégoire  fit  son  oraison  funèl)ro 
en  présence  de  son  père  et  de  sa  mère.  Sainte 
(forgonie,  leur  sa>ur,  mourut  quelque  temj)8 
après,  et  saint  (îrégoiro  lui  fit  aussi  une  oraison 
funèbre  o\\  dépeignant  ses  vertus,  il  donne  le 
modèle  de  la  pei-fection  <;hrétienne  pour  les 
femmes  mariées.  Cependant  elle  ne  fut  baptisée 
que  vers  la  fin  do  sa  vie  ;  maiH,avant  que  de 
mourir,  elle  eut  la  consolation  de  voir  son  mari, 
ses  fils  et  ses  petits-fils  recevoir  la  même  grâce. 

Saint  Basile,  devenu  archevêipie  de  Césnrée  en 
Csppiuloce,  fit  élire  son  ami  Grégoire  pour  le 
nouvel  évêché  de  Snsimes  dans  Ift  même  province, 
mais  Grégoire  ne  put  jamais  en  prendre  posses- 
sion, et  revint  à  Nazianse  aider  son  >'ieux  père, 
qui  mourut  l'an  373. 


Les  temps  étaient  fort  difficiles.  Après  la  mort 
de  Julien  l'Apostat,  l'empereur  Jovien,  bon  ca- 
tholique, no  dura  que  peu  ;  l'empereur  Valens, 
qui  le  remplaçait  en  Orient,  favorisa  les  ariens 
et  persécuta  les  catholiques  jusqu'à  sa  mort  en 
378.  De  toutes  les  églises  d'Urient,  celle  de  Con- 
stantinople  était  la  plus  désolée.  Depuis  quarante 
ans  elle  gémissait  sous  la  tyrannie  des  ariens,  et 
le  peu  de  catholiques  qui  y  restaient  se  trouvaient 
sans  pasteur  et  sans  temple.  Ija  mort  de  Valens, 
l'élévation  de  ïhéodose,  leur  donnaient  lieu  de 
respirer.  Pei-sonne  ne  parut  plus  jiropre  à  relever 
leur  église  anéantie,  que  Grégoire  de  Nazianze. 
Sa  vertu,  sa  doctrine  et  son  éloquence  lui  avaient 
acquis  une  grande  réputation.  II  'était  évêque, 
mais  sans  évêché  ;  car  il  n'avait  jamais  gouverné 
l'église  de  Sasimes,  pour  laquelle  il  avait  été 
oi-donné  ;  et  pour  celle  de  Nazianze,  il  ne  l'avait 
gouvernée  que  comme  étranger,  en  attendant 

3 u' elle  eût  un  évoque.  Il  l'avait  même  quittée 
epuis  six  ans,  et  vivait  dans  la  retraite  au  mo- 
nastère de  Sainte-Thècle  en  Séleucie.  Les  ctvtholi- 
ques  de  Constttntinoi)le  désirèrent  donc  de  l'avoir 

Eour  prendre  soin  de  leur  église  abandonnée  ; 
(8  évêques  entrèrent  dans  ce  dessein,  ses  meil- 
leurs amis  l'en  pressèrent  ;  enfin  Pierre  d'Alex- 
andrie lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  l'éta- 
blissait évêque  de  Constantinople,  et  lui  envoya 
les  mai-ques  de  cette  dignité. 

Grégoire  eut  bien  de  la  peine  à  quitter  sa  chère 
solitude,  où  il  vivait  déttiché  de  tout  et  goûtait 
les  douceurs  de  la  contemplation  céleste.  Sa  ré- 
sistance fut  telle,  que  tout  le  monde  s'en  plai- 
gnait. On  lui  reprochait  d'avoir  quitté  Nazianze  ; 
on  r<u;cusait  de  mépriser  les  intérêts  do  l'Eglise  ; 
on  lui  représenttiit  (lu'elle  était  menacée  de  nou- 
velles atta^iues,  et  on  parlait  d'un  concile  qui  se 
devait  tenir  à  Constantinople  pour  étsiblir  l'héré- 
sie d'Apollinaire.  Il  céda  enfin,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  corps  usé  de  vieillesse,  d'austérités 
et  do  maladies,  et  il  crut  ne  pouvoir  mieux  ache- 
ver sa  vie  qu'en  travaillant  pour  l'Eglise.  Ce  fut, 
au  plus  tai-d,  en  379  (ju'il  vhit  à  Constantinople. 

Son  extérieur  n'était  pas  propre  à  lui  .attirer  le 
respect  des  hérétiques,  ni  des  gens  du  monde. 
Son  corps  était  courljé  de  vieillesse,  sa  tête 
chauve,  son  visttge  desséché  par  ses  larmes  et  ses 
austérités.  Il  était  pauvre,  mal  vêtu,  sans  argent  ; 
son  parler  avait  quelque  chose  de  i-ude  et  d'é- 
tranger. Il  sortiiit  d'un  pays  éloigné,  et  à  peine 
connaissait-on  le  lieu  de  sa  naissance.  Cependant, 
il  osait  attatjUer  l'hérésie  triomphante  depuis  si 
longtemps  dans  la  capitale  de  l'empire.  Aussi 
fut-il  d'alioixl  trés-mal  reçu  :  les  ariens,  ignorant 
absolwnent  la  foi  de  l'Eglise,  s'imaginèrent  qu'il 
venait  enseigner  plusieurs  dieux,  et,  passionnés 
pour  leur  évêqUe  Démophile,  ils  ne  purent  souffrir 
qu'il  vint  lui  déclarer  la  guerre.  Tous  les  hêrâti- 

Sues  se  réunirent  contre  Grégoire  et  le  chargèrent 
e  calomnies.  Ils  passèrent  jusqu'aux  effets:  ils 
le  poursuivirent  à  coups  de  pierre,  dont  il  ne 
reçut  aucune  blessure  dangereuse,  et  le  traînèrent 
devant  les  tribunaux  des  préfets,  dont  Dtéu  le 
délivra  glorieufloirïent.  11  n'opposa  à  tous  ces 
outrages  que  sa  ])«tieilce,  ravi  de  participer  mik 
soufthinces  de  JfîuifChfist.  En  arrivant  à  Oon- 
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stantinople,  il  fut  accueilli  par  des  parents  qu'il  y 
avait,  et  refusa  plusieurs  autres  personnes  qui  lui 
offraient  leurs  maisons.  Sa  vie  était  si  fioigale, 
qu'il  n'étjvit  guère  à  charge  à  ses  hôtes  ;  sa  nour- 
riture était,  comme  il  dit,  celle  des  bêtes  et  des 
oiseaux.  Il  sortait  peu  :  on  ne  le  voyait  ni  dans 
les  places  publiques  ni  dans  les  lieux  les  plus 
délicieux  de  cette  grande  ville.  11  ne  faisait  point 
de  visites,  mais  il  tlemeurait  la  plupart  du  temps 
à  son  logis,  méditant  et  s' entretenant  avec  Dieu. 
Cette  conduite  était  nécessaire  à  Constantinople, 
où  la  vie  i^eu  édifiante  des  ecclésiastiques  taisait 
tourner  en  raillerie  la  religion.  Pour  y  prêcher 
utilement,  on  ne  pouvait  mener  une  vie  trop 
sérieuse  ;  et 'cette  philosophie  simple  et  sincère 
attira  enfin  à  (îrégoire  Tafiection  du  peuple. 
Quoiqu'il  pût  s'aider  de  la  puissance  temporelle, 
il  ne  disputa  point  aux  hérétiques  la  possession 
des  églises  et  des  biens  qui  en  dépendaient,  dont 
ils  s'étaient  emparés  au  préjudice  des  catholiques. 
Il  ne  fut  point  jaloux  de  l'exécution  des  édits 
qu'ils  méprisaient,  et  ne  sollicita  point  contre  eux 
les  magistrats. 

Il  commenf;a  à  tenir  ses  assemblées  chez  ses 
parents,  (jui  exerçaient  envers  lui  l'hospitalité  • 
car  les  ariens  avaient  ôté  aux  catholiques  toutes 
les  églises,  et  ne  leur  laissaient  la  liberté  de  s'as- 
sembler en  aucun  lieu  Cette  maison  devint  en- 
suite une  église  célèbre,  que  l'on  nomma  l'Anas- 
tasie,  c'està-dire  la  i-ésurrection,  parce  que  saint 
Grégoire  y  avait  comme  ressuscité  la  foi  catho- 
lique. Il  fut  bientôt  l'admiration  de  tout  le 
monde  par  sa  profonde  connaissance  des  Ecri- 
tures, son  misonnement  juste  et  pressant,  son 
imagination  fertile  et  ru  ilJante,  sa  facilité  incroya- 
ble à  s'expliquer,  son  styi.  e.xact  et  serré.  Les 
catholiques  accouraient  comme  des  personnes 
altérées,  ravis  d'entendre  prêcher  la  sainte  doc- 
trine de  la  Trinité,  dont  ils  étaient  privés  depuis 
si  longtemps.  Ceux  (jui  l'avaient  fait  venir,  le 
favorisaient  comme  leui-  ouvrage.  Les  héi-étiques 
de  toutes  les  sectes,  et  les  pa'iens  même,  voulaient 
goûter  au  moins  le  plaisir  de  son  éloquence.  Pour 
l'entendre  mieux,  on  forçait  les  balustrades  qui 
entoiuraient  le  sanctuaire  où  il  prêchait.  On  l'm- 
terrompait  souvent  pour  lui  applaudir,  en  battant 
des  mains  ou  faisant  des  exclamations  à  sa  lou- 
ange ;  plusieurs  écrivaient  ses  discours  à  mesure 
qu'il  les  prononçait.  lia  matière  en  était  la  dé- 
fense de  la  foi  et  la  réfutation  des  erreurs.  Mais 
il  ne  s'y  arrêtait  pas  de  telle  sorte,  qu'il  ne  s'ap- 
pliquât aussi  à  former  les  mœurs  des  fidèles,  en 
les  avertissant  que  le  moyen  «le  faire  son  salut 
n'était  pas  de  parler  des  choses  de  la  religion  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  mais  d'observer  les 
commanclements  de  Dieu,  de  <lonner  l'aumône, 
d'exercer  l'hospitalité,  d'assister  les  malades,  de 
s'occuper  du  chant  des  psaumes,  de  prier,  de 
gémir,  de  pleurer,  de  mortifier  ses  sens,  de  ré- 
primer la  colère,  de  veiller  sur  sa  langue  et 
d'assujettir  le  corps  à  l'esprit. 

Les  fruit  de  ses  discours  furent  sensible»,  et 
on  vit  bientôt  son  troupeau  devenir  très-grand  et 
très-nombreux,  de  petit  qu'il  était  auparavant. 
Il  n'y  eut  presque  pas  de  jours  qu'il  ne  fit  revenir 
(les  Ijérétiques  à  la  véritable  foi.    Il  purgea  ses 


peuples  du  venin  qui  les  corrompait  depuis  tant 
d'années,  et  cela  avec  un  succès  si  prompt,  qu'ils, 
croyaient  n'avoir  commencé  qu'alors  à  être  chré- 
tiens et  à  apercevoir  la  lumière  de  la  vérité. 
Saint  Jérôme  vint  à  Constantinople  pour  l'en- 
tendre, et  il  se  glorifiait  depuis  d'avoir  appris  les 
Ecritures  sous  cet  homme  si  élo«juent,  quoiqu'il 
fût  déjà  lui-même  alors  en  réputation  d'en  avoir 
l'intelligence.  11  raconte  que  lui  ayant  demandé 
un  j'our  l'explication  d'un  mot  de  l'Evangilô 
assez  obscur,  Saint  Gi-égoire  lui  répcndii  agré- 
ablement :  "Je  vous  le  dirai  tantôt  dans  l'église,, 
"où  tout  le  monde  m'applaudit.  Il  faudra  bien 
"  là  que  vous  sacliiez  ce  que  vous  ne  savez  pas; 
"  car,  si  vous  être  seu'  sans  rien  dire,  tout  le 
"  monde  vous  prendm  pour  un  stupide  '  On 
voit  par  là  qu'il  savait  la  valefir  des  acclamations, 
du  vulgiùre,  qui,  comme  dit  saint  Jérôme,  admire 
le  plus  ce  qu'il  entend  le  moins. 

On  peut  voir  en  détail  dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  comment  saint  Gi-égoire  devint  évêque 
lie  (Jonstantinople  par  les  soins  de  l'empereur 
Théodose,  comment  il  pi-ésida  le  deuxième  con- 
cile général,  et  comment  il  y  donna  sa  démission 
d'évêque  de  Constantinople. 

Pour  consoler  son  clergé  et  son  peuple,  il  pro- 
nonça, dans  la  grande  église  de  Constantinople, 
on  présence  des  évêques  du  concile,  le  discours  , 
célèbre  qui  est  .son  adieu.  Il  leur  rend  compte  de  j 
sa  conduite  ;  il  représente  l'état  déplorable  où  il  ] 
a  trouvé  cette  église,  et  l'état  florissant  où  il  la  ] 
laisse  ;  il  montre  la  doctrine  qu'il  a  enseignée, 
par  une  exposition  sommaire  du  mystère  de  la 
Trinité,  où,  pour  temiiner  toutes  les  disputes,  il 
emploie  le  mot  de  personne,  prosopoii,  comme 
équivalent  au  mot  hypostase,  quand  l'un  et 
l'autre  sont  bien  expliqués.  "  La  sainteté  de 
"  notre  foi,  dit-il,  consiste  plus  dans  les  chose» 
"  que  dans  les  noms."  Il  fait  ensuite,  à  l'exem- 
ple de  Samuel,  une  protestation  publique  de  son 
désintéressement,  et  prend  Dieu  à  témoin  qu'il 
a  conservé  son  sacerdoce  pur  et  sans  taclie.  11 
demande,  pour  récompen.se  de  ses  travaux,  qu'on 
lui  donne  un  successeur  dont  les  mains  soient^ 
pures  et  la  voix  éloquente,  qui  puisse  vaquer  aux 
ministères  occlésiasticiues,  et  prend  pour  prétt  xtes 
de  se  retirer,  son  grand  âge,  ses  maladies,  son 
épuisement,  les  reproches  «ju'on  lui  faisait  de  sa 
douceur,  les  dissentions  tles  églises,  la  fureur  que 
l'on  montrait  à  Constantinople  pour  les  specta- 
cles, le  luxe  et  lu  magnificence  des  équipages. 

Entre  les  repi-oches  qu'il  dit  qu'on  lui  faisait, 
il  n'oublie  pas  celui  d'être  motleste,  de  no  tenir 
pas  une  table  propre  et  magnifique,  de  ne  se 
servir  point  d'habit  pompeux,  de  ne  paraître  pas 
en  public  avec  un  nombreux  cortège,  de  ne  pas 
recevoir  <l'un  air  mj^jestueux  et  plein  d'arrogance 
ceux  qui  venaient  le  trouver.  "  Je  ne  savais  pas, 
"dit-il,  que  nous  dussions  disputer  en  niagnifi- 
"  cence  avec  les  consuls,  les  gouverneurs,  les  gé- 
néraux d'armée,  <jui  ne  savent  où  jeter  leurs 
ricliesses.  Je  ne  savais  pas  que  nous  dussions 
nous  gorger  du  bien  des  pauvres,  dissiper  en 
"  Bupernuités  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  ex- 
"  haller  à  l'autel  le»  funjée»  de  la  bonne  chère. 
"  .le  ne  savais  pas  que  nous  dussions  monter  un 
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"  cheval  fier  et  superbe,  nous  étaler  sur  un  char 
•"  pompeux,  flanqué  d'une  escorte  et  d'acclania- 
•"  tiens  bruyantes  ;  ni  qu'à  notre  rencontre  tout 
"  le  monde  dût  s'écarter,  comme  à  la  i-encontre 
*'  des  bêtes,  ou  que  notre  marche  dût  s'aperce- 
"  voir  de  fort  loin.  Si  cela  vous  paraît  un  malheur 
"  terrible,  la  chose  est  faite  ;  pai-donnez-moi  cette 
'<  oftense.  Proposez-en  un  autre  qui  plaise  à  la 
"multitude  ;  pour  moi,  laissez-moi  la  solitude, 
"  et  la  rusticité,  et  Dieu,  à  qui  seul  on  peut  plaire, 
"même  par  une  vie  frugale  et  modeste."  A  la 
fin,  il  i)rend  congé  de  sa  chère  Anastasio  et  des 
autres  églises  de  la  ville,  des  apôtres  qui  lui  ont 
servi  de  guides  dans  ses  combats,  de  sa  cliaire 
épiscopale,  de  son  clergé,  des  moines,  des  vierges, 
des  veuves,  des  pauvres,  des  orphelins,  de  l'em- 
pereur et  de  toute  la  cour,  delà  ville,  de  r<.)rient 
et  de  l'Occident,  des  anges  tutélaires  de  son 
église  et  la  sainte-ïrinité.  Il  promet  que  si  sa 
langue  se  tait,  se»  mains  et  sa  plume  combattront 
pour  la  vérité. 

Revenu  de  Constantinople  en  Cappadoce,  saint 
Grégoire  se  retira  dans  la  terre  d'Arianze,  qu'il 
avait  héritée  de  son  père.  Un  jardin,  une  fon- 
taine, des  arbres  qui  lui  donnaient  du  couvert, 
faisaient  toutes  ses  délices.  Au  reste,  il  jeûnait, 
il  priait  avec  abondance  de  larmes;  son  lit  était 
une  natte,  sa  couverture  un  gros  sac,  son  habit 
une  seule  tunique  ;  il  allait  nu-pieds,  ne  tiaisait 
point  de  feu,  n'avait  pour  compagnie  que  les 
bêtes.  Cependant,  malgré  ses  austérités,  ses  ma- 
ladies continuelles  et  son  extrême  vieillesse,  il 
eentait  encore  des  combats  très-violents  de  la 
chair  contre  l'esprit.  C'est  ce  qui  lui  fit  dire, 
qu'encore  qu'il  soit  viei'ge  de  corps,  il  ne  sait  pas 
bien  s'il  l'est  delà  pensée.  Il  fuyait  avec  grand 
"oinla  vue  des  femmes.  On  le  voit  par  une  lettre 
à  u->  de  ses  parents,  nommé  Valentinien,  qui, 
sous  i  "étexte  de  jouir  de  sa  compagnie, -vint  loger 
avec  des  femmes  vis-à-vis  de  lui.  Ce  voisinage  lui 
fit  quitter  la  i^lace,  quoiqu'il  l'eût  cultivée  par 
son  travail  et  que  ce  fût  près  d'une  église  de 
martyrs.  Le  principal  remède  qu'il  employait 
contre  les  tentations,  était  la  prière  et  la  con- 
fiance en  Dieu.  Il  se  délassait  de  ses  austérités 
par  la  poésie.  Ainsi,  ayant  passé  un  carême  entier 
sans  parler,  il  fit  un  poëmepour  rendre  compte  de 
son  silence,  et  un  autre  à  Pâques  pour  riîoom- 
raencer  à  parler  par  les  louanges  de  Jésus-Christ. 

Grégoire  de  Nazianze  termina,  vers  l'an  389,  sa 
longue  vie  de  saint,  de  docteur,  d'évêque,  de 
moine  et  de  poète.  Il  mourut  dans  la  solitude 
d'Arianze,  charmant  sa  vieillesse  et  ses  douleurs 
par  les  élans  de  la  poésie  chrétienne. 
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SAINT  ANTONIN 


ARCHEVÊQUE   DE   FLOIIENCE 


Un  frère  Prêcheur,  le  bienheureux  Jean  Domi- 
nique, restaumteur  do  lu  vie  i-égulière  en  Italie 
et  en  Sicile,  achevait  dç  bâtir  son  nouveau  mo- 
nastère de  Fiésole,  près  de  Florence.  C'était  vera 
l'an  1403.  Un  enfant  se  présente  à  lui,  de  treize 
ou  quatoi-ze  ans,  petit  de  taille  et  grêle  de  com- 
plexion.  Il  demanda  à  être  reçu  dans  le  monas- 
tère, au  nombre  des  religieux.  Le  bienheureux 
Jean  Dominique  lui  ti-ouve  de  l'esprit  et  un  beau 
naturel  ;  mais  le  voyant  si  jeune  et  si  frêle,  il  lui 
conseille  d'attendre  quelques  années.  Cependant 
il  lui  demande  à  quelle  étude  il  s'appliquait, 
l'enfant  répond  qu'il  lisait  volontiei-s  le  décret  de 
Gratien.  "Eh  bien  !  reprit  le  bienheureux  Jean 
"  Dominique,  quand  vous  saurez  tout  le  décret 
"  de  Gratien  par  cteur,  vous  n'aurez  qu'à  revenir, 
"  et  vous  serez  reçu  dans  l'ordre."  C'était  une 
manière  honnête  de  le  congédier.  Au  bout  do 
l'année,  le  jeune  homme  se  présente  au  bien- 
heureux Jean  Dominique,  pour  subir  son  exa- 
men ;  il  savait  par  cœur  tout  le  décret  de  Gratien, 
et  répond  sans  faute  à  toutes  les  questions  qu'on 
peut  lui  faire.  Cette  fois  il  est  accueilli  avec  em- 
pressement, et  reçoit  aussitôt  l'habit  de  frère 
Prêcheur.  Ce  jeune  homme,  ou  cet  enfant,  se 
nommait  Antonin,  c'està-tlire  le  petit  Antoine,  à 
cause  de  sa  taille. 

Saint  Antonin,  né  à  Florence  en  1389,  sur  la  fin 
du  pontificat  d'Urbain  VI,  était  fils  de  Nicolas 
ForcigUoni  et  de  Thomassine,  tous  deux  très- 
considérés  parmi  leurs  concitoyens,  autant  par 
leur  religion  que  par  l'antiquité  de  leur  noblesse. 
Le  grand-i)èi'e  du  saint,  nommé  Nicolas  Pierrozi, 
avait  été  secrétaire  de  la  ville  de  Florence  et 
quatre  fois  proconsul  de  la  république,  ce  qui 
lui  donnait  un  rang  distingué  et  une  grande 
autorité.  Mais  rien  sans  doute  n'a  plus  illustré 
cette  maison,  que  d'avoir  produit  un  saint  aussi 
célèbre. 

Comme  il  était  l'enfant  unique  de  son  père  et 
de  un  mère,  ils  mirent  d'autant  plus  de  soin  à  lui 
donner  une  éducation  chrétienne.  Mais  l'enfant 
parut  formé  à  la  vertu,  avant  de  pouvoir  la  con- 
naître. Plein  de  pudeur  et  de  modestie,  toigouni  * 
docile  aux  saintes  instructions,  il  ne  montra  d'in- 
cUnatiou  que  pour  la  piété,  d'horreur  que  pour 
le  vice.  Ennemi  dès  lors  et  de  l'oisiveté  et  de 
tous  les  vains  amusements  de  l'enfance,  la  lec- 
ture  de  quelque  bon  livre,  la  conversation  avec 
des  personnes  qui  lui  perlaient  de  la  religion  ou 
des  victoires  des  martyrs,  taisaient  ses  plus  chères 
délices.  Son  attrait  pour  la  prière  n'était  pas 
moins  remai^quable.  Lorsque,  api-è»  les  exercices 
de  l'école,  il  n'était  pdnt  enfermé  dans  sa  maison, 
on  était  sûr  de  le  trouver  dans  l'église,  plus  ordt 
naii-ement  dans  une  cliapelle  de  la  Vierse,  ou 
devant  une  image  du  ornoifix,  qu'on  TÙitâit  avco 
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une  vénération  particulière,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel,  appelée  du  Jardin,  à  cause  du  lieu  où 
elle  se  trouvait. 

Soit  que  le  jeune  disciple  ae  Jésus-Christ  se 
renfeiTnât  dans  son  oratoire  ou  qu'il  fût  devant 
les  autels,  il  demeurait  à  genoux  prosterné  contre 
terre,  avec  une  persévérance  qui  surprenait  tout 
le  monde.  Appliqué  en  même  temps  à  l'étude, 
il  y  fit  des  progrès  considérables,  et  on  n'en  était 
pas  surpris,  lui  voyant  faire  un  si  saint  usage  des 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Un  esprit 
aisé,  vif,  pénétrant,  une  mémoire  heureuse,  et 
autant  d'assiduité  que  d'amour  pour  le  travail, 
tout  cela  en  fit  un  savant  et  le  rendit  habile  dans 
un  âge  où  les  autres  ont  à  peine  commencé  d'ap- 
prendre les  éléments  dos  sciences. 

Mais  quelle  que  fût  sa  passion  pour  l'étude  des 
lettres,  elle  n'égalait  point  son  ardeur  pour  nc- 
quéiir  la  science  du  salut.  Dans  toutes  ses  prières, 
u  ne  demandait  pour  ainsi  dire  autre  chose  à 
Dieu,  sinon  que,  par  sa  grâce,  il  daignât  l'éloigner 
de  toute  occasion  de  péché,  conduire  ses  pas  et 
lui  apprendre  à  faire  toujours  sa  volonté.  Dès 
son  enfance,  il  avait  souhaité  se  consacrer  au  ser- 
vice du  Seigneur  ;  et  pendant  qu'il  faisait  de 
sages  réflexions  sur  l'état  de  vie  qu'il  devait  em- 
brasser, pour  travailler  plus  sûrement  à  son  salut 
et  se  rendre  utile  «u  prochain,  il  eut  le  bonheur 
d'entendre  souvent  les  prédications  du  bienheu- 
reux Jean  Dominique  de  Florence,  et  d'être 
témoin  des  grands  exemples  de  vertu  qui  le 
faisaient  admirer  des  peuples.  C'est  à  lui  que  le 
jeune  Antonin  s'adressa,  comme  nous  avons  vu, 
pour  être  reçu  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 

Le  fervent  novice  dissipa  bientôt  toutes  les 
craintes  où  on  ét«it  de  le  voir  succomber  aux 
rigueurs  de  la  discipline  régulière.  Son  courage 
lui  donna  des  forces  ;  et  comme  il  recevait  tou- 
jours de  nouvelles  grftces,  à  mesure  de  sa  fidélité, 
en  peu  de  temps  il  fit  bien  du  chemin  dans  les 
voies  de  la  perfection.  11  parut  en  toutes  choses, 
non-seulement  le  plus  humble,  le  plus  obéissant, 
le  plus  recueilli,  niais  aussi  le  plus  égal  dans  les 
pratiques  austères  de  la  régularité.  Ses  absti- 
nences, ses  veilles,  l'nmour  de  la  pauvreté,  l'ap- 
Ï)lication  et  l'assiduité  à  la  prière,  tout  cela  le 
àisait  déjà  considérer  de  ses  frères  comme  un 
modèle. 

Le  sacrifice  qu'il  fit  pour  toujours  de  sa  liberté 
par  la  pro|»8sion  religieuse  le  rendit  encore  plus 
vigilant  sur  lui-même,  et  le  sacerdoce  augmenta 
.  sa  piété.  On  ne  le  voyait  jamais  à  l'autel  que 
'  trempé  de  ces  douces  larmes  que  le  saint  amour 
faisait  couler  de  ses  yeux,  (^n  eut  beau  mo<lérer 
ses  austérités,  sa  vie  ne  ftit  qu'un  exercice  conti- 
nuel de  pénitence.  Sain  ou  malade,  il  couchait 
tot^ours  sur  la  dure.  On  eût  dit  qu'il  n'avait 
point  de  coi-ps,  tant  il  l'avait  soumis  à  l'esprit 
pour  le  faire  servir  A  tout  ce  qui  pouvait  le  con- 
duire à  une  haute  sainteté." Il  venait  de  perdre 
•n  ((uelque  manière  le  soint  religieux  qui  lui 
servait  de  guide  et  de  père  :  Jeon  Dominique  de 
Florence,  devenu  aiwhevêque  de  Raguse  et  car- 
dmal,  avait  été  obligé  de  s'aiTêter  auprès  du 
pape  Grégoire  XII.  iMisson  absence  ne  fit  qu'ex- 
cttet'  cûvantage  la  vigilance  et  l'émulatioti  de 


son  fidèle  disciple.  Il  était  entré  dans  toutes  ses 
vues,  et  il  remplit  parfaitement  ses  desseins.  Ce 
que  le  premier  avait  commencé  avec  succès  pour 
rendre  à  plusieurs  maisons  de  son  ordre  leur 
première  beauté,  le  second  parut  en  état  de  le 
continuer  et  de  le  porter  à  la  dernière  perfection. 
La  vertu  suppléant  à  l'âge,  quoique  fort  jeune, 
saint  Antonin  fut  choisi  pour  gouverner  le  cou. 
vent  de  la  Minerve,  à  Rome  ;  et  il  fit  paraître 
tant  de  sagesse,  'de  prudence,  de  modération 
dans  ce  premier  emploi,  qu'on  l'élut  successive- 
ment  prieur  à  Naples,  à  Gaëte,  à  Cortone,  à 
Sienne,,  à  Fiésole,  à  Florence.  Dans  toutes  ces 
différentes  maisons,  Antonin  rétablit  ou  aftermit 
la  régularité,  en  y  renouvelant  l'esprit  de  ferveur, 
l'amour  de  la  prière  et  de  l'étude,  et  le  zèle  dan» 
l'exercice  du  ministère  apostolique. 

La  sollicitude  du  gouvernement  et  toutes  les 
occupations  qui  en  sont  la  suite  ne  l'empêcliaient 
pas  de  remplir  lui-même  les  fonctions  de  l'apos- 
tolat.   Il  prêchait  souvent,  et  il  prêchait  toujours 
avec  fruit,  parce  que  la  sainteté  de  sa  vie  donnait 
!  un  nouveau  poids  à  ses  discours.  Les  peuples  et 
i  les  savants  montraient  le  même  empressement  à 
le  suivre  :  l'onction  de  ses  paroles  attirait  les 
uns,  et  l'abondance  de  sa  doctrine  faisait  plaisir 
aux  autres.   Les  ouvrages  qu'il  publiait  quelque- 
fois, fruits  précieux  de  ses  veilles,  augmentaient 
encore  sa  réputation  :  il  était  consulté  de  tous 
i  côtés  par  les  théologiens  et  les  canonistes,  et  on 
j  suivait  avec  confiance  ses  déoiî^ions. 

Devenu  vicaii'e  général  d'ime  célèbre  congre- 
I  gation  composée  de  divers  couvents,  tant  de  la 
province  de  Rome  que  de  celle  de  Sicile,  qui 
[  avaient  embrassé  une  plus  étroite  réforme,  le 
I  serviteur  de  Dieu  s'appliqua  avec  un  soin  incroya- 
i  ble  à  cultiver,  à  étendre  et  à  perfectionner  tout 
I  le  bien  que  ses  prédécesseurs  avaient  introduit 
i  dans  ce  sanctuaire  de  la  piété  ;  et,  à  leur  imita- 
I  tion,  c'était  moins  par  l'autorité  du  commande- 
me-it  ou  pai"  la  sagesse  des  oixlonnances,  que  par 
la  vertu  <le  l'exemple,  qu'il  inspirait  à  ses  frères 
la  fidélité  à  toutes  les  pratiques  de  la  règle. 
':  D'autant  plus  humble  qu'on  relevait  davantage, 
'  il  commençait  totyoui-s  la  visite  des  monastères 
I  par  l'exercice  des  offices  les  plus  humiliants  et 
j  les  plus  abjects.    On  voyait  pi-dinairement  le 
vicaire   général  confondu  avec  les  derniers  des 
'  frères  dans  le  même  travail  ;  la  ferveur  seule  le 
i  distinguait,  et  cette  ferveur  parut  quelquefois 
I  aller  ti-op  loin.  Malgré  la  rigueur  des  saisons  et 
1  l'épuisement  de  ses  forces,  il  continuait  avec  la 
même  sévérité  ses  jeûnes,   et  faisait  ses  longs 
voyages  à  pied. 
1      Ces  continuelles  fatigues  contribuèrent  à  rumer 
sa  santé,  affaiblie  d'ailleurs  par  des  maladies  qui 
l'avaient  conduit  plus  d'une  fois  aux  portes  delà 
mort.  Dans  les  intervalles  les  moins  critiques,  il 
était  travaillé  d'une  fièvre  quarte  ou  d'une  espèce 
de  phtisie  qui  le  desséchait  entièrement.  Moisson 
esprit,  soutenu  parla  grâce  de  Jésus-Christ  et  par 
la  considération  de  ses  soufl'rances,  ne  se  trouvait 
jamais  plus  fort  que  dans  les  plus  grandes  in- 
firmités.   Dieu  l'ovait   tovyours  élevé  au-dessiis 
(1.  Hos  maux  ;  et  ce  qui  épuisait  son  corps  serwt 
à  purifif '•  davantage  sa  vertu,  â  éprouver  s»  fioé- 
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lité  et  à  le  mettre  en  état  de  continuer  ses  ser- 
vices à  son  ordre  et  à  l'Eglise.  Tel  était  saint 
Antonin,  que  plus  tard  nous  verrons  archevêque 
de  Florence,  sa  patrie. 

Le  bienheureux  Jean  Dominique  était  né  dans 
la  même  ville,  vers  l'an  1360.  La  fortune  n'avait 
point  favorisé  ses  parents  ;  mais  dans  une  condi- 
tion obscure  ou  fort  médiocre,  ils  se  distinguaient 
par  une  solide  piété,  qu'ils  inspirèrent  de  bonne 
heure  à  leur  fils.  Comme  ils  avaient  besoin  du 
travail  de  ses  mains,  ce  jeune  homme,  âgé  déjà 
de  dix-huit  ans,  avait  à  peine  appris  les  éléments 
de  la  grammaire,  lorsqu'il  sô  présenta  au  couvent 
de  Sainte-Marie-Nouvelle  poiu*  demander  l'habit 
de  Saint-Dominique.  On  le  refusa  d'abord,  tant  à 
cause  de  son  incapacité,  de  son  ignorance,  de  sa 
difficulté  à  parler,  que  parce  qu'il  était  nécessaire 
à  ses  parents.  Il  ne  se  rebuta  point  et  revint 
plusieurs  fois  à  la  charge.  On  finit  par  accorder  à 
sa  persévérance  ce  que  l'on  croyait  pouvoir  re- 
fuser encore  à  son  mérite.  Cependant  un  reli- 
gieux des  plus  graves  et  des  plus  anciens  de  la 
communauté  prédit  dès  lors  que  ce  jeime  homme, 
dont  on  faisait  si  peu  de  cas,  serait  un  jour 
l'appui  de  son  ordre,  l'ornement  de  sa  patrie  et 
un  illustre  défenseur  de  l'EgUsc. 

Saint  Antonin  vint  au  concile  de  Florence  par 
oixlre  d'Eugène  IV  ;  il  assista,  en  qualité  de 
théologien,  à  toutes  les  sessions  et  toutes  les 
disputes  que  les  Latins  eurent  avec  les  Grecs. 
Durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Florence,  on  l'élut 
prieur  du  couvent  dominicain  de  Saint-Horc,  qui 
était  dans  cette  ville,  et  pour  lequel  le  célèbre 
Cosme  de  Médicis,  surnommé  le  père  de  sa  patrie, 
faisait  bâtir  alors  une  magnifique  église,  qui  fut 
consacrée  par  le  pape  Eugène  IV.  Lorsqu'il  y 
eut  établi  une  parfaite  régularité,  il  entreprit  la 
visite  des  couvents  de  son  ordre  qui  étaient  dans 
la  Toscane  et  dans  le  royaume  de  Naples. 

Pendant  qu' Antonin  était  dans  le  cours  de  ses 
visites,  le  siège  archiépiscopal  de  Florence  vint  à 
vaquer  par  la  mort  de  Barthélemi  Zabarella.  On 
fut  longtemps  sans  donner  de  successeur  à  ce 
prélat,  à  cause  des  intrigues  de  plusieurs  pré- 
tendants ;  mais  Eugène  IV  n'eut  pas  plutôt 
nommé  Antonin  comme  possédant  toutes  les 
qualités  requises  dans  un  bon  évêque,  que  les 
Florentins,  qui  désiraient  d'ailleurs  un  homme 
de  leur  ville,  acquiescèrent  unanimement  à  son 
choix.  Le  saint,  absent  depuis  deux  ans,  fut 
sensiblement  affligé  de  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion. Il  forma  le  dessein  de  prendre  la  fuite  et 
d'aller  se  cacher  dans  l'ile  de  Sai daigne  ;  mais 
on  l'empêcha  de  l'exécuter.  Ayant  été  obligé 
de  se  rendre  à  Sienne,  il  écrivit  de  là  au  Pape 
une  lettre  fort  touchante.  H  le  coi^jueait'de  ne 
le  pas  charger  d'un  fardeau  que  ses  épaules  ne 
pourraient  porter,  alléguant  qu'il  approchait  de 
la  fin  de  SA  carrière  et  qu'il  était  d'ailleurs  épuisé 
PM  les  fatigues  et  les  maladies.  Il  insistait  «a- 
oore  beaucoup  sur  soa  incUgniM  penonnelle  et 
««•son  (tt&ut  de  capaioité.    " Voudries-vouSj 

4mt-il,  tnàter  en  ennemi  un  homme  i  qui 

vous  avei  dimnii  Unt  de  marques  de  bonti  7" 
1«  Pape  ftit  inflaxible,  et  il  lui  ordonna  de  se 
fetufer  sans  délai  au  couvent  de  Eiésole.  Il  iorivit 


en  même  temps  aux  Florentins  pour  leur  mander 

âu'il  leur  avait  envoyé  un  iu-chevêque  aux  portes 
e  leur  ville. 

Les  personnes  les  plus  qualifiées  de  Florence, 
ayant  à  leur  tête  Cosme  de  Médicis,  allèrent  à 
Fiésole  pour  y  faire  leur  compliment  à  Antonin  ; 
mais  ils  le  trouvèrent  entièrement  opposé  à  lem's 
désirs.  Ils  ne  purent,  malgré  les  plus  instantes  - 

Erières,  obtenir  de  lui  qu'il  devint  leur  pasteur, 
e  Pape,  informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  lui 
envoya  un  ordre  d'obéir,  et  le  menaça  même  de 
l'excommunication  s'il  persistait  dans  sa  résis- 
tance à  la  volonté  de  Dieu.  Antonin  so  rendit, 
après  avoir  versé  beaucoup  de  larmcâ  ;  Û  se 
laissa  sacrer,  et  prit  possession  de  son  arche- 
vêché au  mois  de  mars  1446. 

La  régularité  qui  régnait  dans  sa  maison  et 
dans  toute  sa  conduite  retraçait  les  temps  apos- 
toliques. Sa  table,  ses  habits  et  ses  ameuble- 
ments montraient  l'estime  qu'il  faisait  de  la 
pauvreté,  de  la  modestie,  de  la  simplicité.  Il 
disait  ordinairement  qu'un  successeur  des  apô- 
tres ne  devait  avoir  d'autres  richesses  que  la 
vertu.  Il  pratiquait  les  observances  de  sa  règle, 
autant  que  son  état  pouvait  le  lui  permettre.  Sa 
maison  n'était  composée  que  de  six  personnes, 
auxquelles  il  dopnait  des  gages  assez  considéra- 
bles pour  leur  ôter  la  tentation  de  rien  désirer 
au  delà,  et  par  conséquent  pour  couper  racine  à 
toutes  sortes  d'injustices.  Il  nomma  d'abord 
deux  grands  vicaires  ;  mais  il  se  réduisit  depuis 
à  un  seul,  afin  qu'il  y  eût  moins  de  variations 
dans  le  gouvernement  ;  et  comme  il  était  per- 
suadé qu'un  évêque  est  obhgé  de  travailler  par 
lui-même,  il  expédiait  presque  toutes  les  affidres,. 
après  avoir  cependant  pris  l'avis  de  son  conseil. 
Il  se  déchargea  du  soin  de  son  temporel  sur  une 
personne  de  probité  et  entendue,  pom-  ne  s'oc- 
cuper que  du  spirituel.  Chaque  jour  il  donnait 
audience  à  ceux  qui  se  présentaient,  et  il  se 
montrait  en  toute  occasion  le  protecteur  et  le 
père  des  pauvres.  Sa  bourse  et  ses  greniers 
étaient  moins  à  lui  qu'aux  indigents  ;  et  lors- 
qu'ils étaient  épuisés,  il  donnait  ime  partie  de 
ses  meubles  et  de  ses  habits.  On  ne  le  vit  jamais 
rien  posséder  de  précieux.  Il  n'avait  ni  cliiens 
ni  chevaux  ;  une  mule  suffisait  aux  nécessités  de 
sa  maison,  encore  la  vendait-on  quelquefois  pour 
assister  les  pauvres.  Des  personnes  riches  de- 
mandaient alors  à  l'achetei',  pour  avoir  occasion 
de  la  rendre  au  saint  en  forme  de  prebent. 

Ce  fut  par  une  suite  de  cette  même  charité 
que  le  saint  archevêque  fonda  le  collège  de  Saint- 
Martin.  Il  fut  destiné  à  fournir  du  soulagement 
à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin,  et  qui 
n'osaient  faire  connaître  leur  misère.  IlsiraKt 
aujourd'hui  à  l'entretien  de  plub  de  six  cents 
fiuûilles.  A  tant  de  vertus  Antonin  joignait  une 
patience  admirable.  Il  supportait  non-eeulement 
les  importunités  et  l'insolence  des  pauvres,  mais 
même  les  mauvais  traitements  de  ses  ennraois  : 
aussi  cette  patience  opéra-t-elle  souvent  les  plus 
hcuieux  eflats.  On  imputait  divers  crimes  à  un 
nommé  Ciardi.  L'archevêque  le  cita  à  oompa> 
raîtie  devant  lui  pour  répondre  aux  accusations 
dont  on  le  chargeait.  Ce  malheureu»  fonaata 
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noir  projet  d'ôter  la  vie  à  son  pasteur  ;  il  lui  i 
porta  même  un  coup  do  i)oignard.  Le  saint,  par  i 
une   protection  de   Dieu,    ne   fut  point  blessé. 
Loin  de  chercher  à  ho  venger  de  son  assassin,   il 
lui   pardonna  généreusement,    et  pria  pour  sa 
conversion.  Le  coupable  reconnut  l'énonnité  de  j 
son   crime  -,  il  en   tit   pénitence,   et  entra  dans  | 
l'ordre  de  Saint-François. 

Antonin  savait  montrer  de  la  fenneté  lor«<iue  ! 
la  gloire  de  Dieu  y  était  intéressée.   Il  supprima  ' 
les  jeu.x  tle  haaird,  et  i-éforma  plusieurs  autres  \ 
abus  <jui  s'étaient  glissés  dans  tous  les  ordres. 
,11  prêchait  tous  les  dimanches  et  tous  les  joui-s 
de  fête,   Chatiue  année,  il  ftùsait  la  visite  de  son 
diocèse,  et  toujours  à  pied. 

II  jouissait  d'une  grande  réputjition  de  sagesse 
et  d'intégrité  ;  aussi  venait-on  le  consulter  de 
toutes  parts.  Les  pei-sonnes  les  plu>-  qualifiées 
s'adressaient  à  lui  avec  confiance,  et  respectaient 
ses  décisions  comme  des  oracles.  Ce  fut  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  d' Antonin  le  Conseiller. 

Malgré  la  multiplicité  des  altaires  dont  il  était 
accablé,  il  n'en  était  pas  moins  recueilli  devant 
Dieu.  Outre  l'office  de  l'Eglise,  il  disait  clrnque 
jour  celui  de  la  Vierge  et  les  psaumes  de  la  pé- 
nitence. Il  récitait  l'office  des  morts  deux  fois  la 
semaine,  et  tout  le  psautier  les  jours  do  fête.  Au 
milieu  des  plus  fortes  occupations,  il  ne  penlait 
rien  de  la  sérénité  de  son  âme.  François  Castillo, 
son  secrétaire,  lui  ayant  dit  une  fois  que  les 
évêques  semient  bien  à  plaindre  s'ils  devaient 
être,  comme  lui,  perpétuellement  accablés  d'af- 
faires, il  fit  une  i-éponse  qu'il  faudrait,  selon 
l'auteur  <le  sa  vie,  écrire  en  canvctères  d'or, 
"  Toutes  les  affaires,  dit-il,  ne  nous  empêcheront 
"  point  de  jouir  de  lu  paix  intérieure  si  nous  noua 
^'  réservons  dans  nos  cœura  une  retraite  où  nous 
"  puissions  être  avec  nous-mêmes,  et  où  les  em- 
"  barras  du  monde  n'aient  jamais  la  liberté 
"  d'entrer.'" 

Le  pape  Nicolas  V  no  témoigna  pas  moins  d'af- 
fection et  de  confiance  à  Antonin  que  son  pi-édéces- 
seur  Eugène  IV  ;  il  disait  même  qu'il  ne  craindrait 
pas  de  le  canoniser  vivant  comme  il  venait  de  ca- 
noniser mort  saint  Bernardin  de  Sienne.  Il  aurait 
bien  aimé  le  retenir'à  Rome,  mais  le  saint  lui  de- 
manda sa  bénédiction  et  revint  à  Florence. 

L'année  suivante  1448,  il  eut  la  douleur  de  voir 
son  diocèse  ravagé  par  la  peste.  Il  donna  l'exem- 
ple du  zèle  à  son  clergé,  tant  séculier  que  ré- 
gulier  ;  il  rlçut  surtout  de  grands  secours  de  ses 
frères  les  Dominicains.  Il  périt  un  très-grand 
nombre  de  ces  religieux  ;  en  sorte  qu'il  fallut  en 
faire  venir  de  la  provhice  de  Lombard  ie  pour  re- 
peupler les  couvents  de  Saint-Mai-c  de  Florence 
et  de  Fiésolo,  qui  étaient  presque  entièremen*;  dé- 
serts. La  peste,  comme  d  arrive  ordinairement, 
fut  suine  de  la  famine.  Le  saint  ai-chevèque 
chercha  tous  les  moyens  possibles  de  foiirnir  aux 
besoins  des  malheureux.  Ses  discoiu^  et  ses 
exemples  ouvrirent  la  bourse  de  plusieurs  per- 
sonnes riches  ;  il  obtint  aussi  de  Borne  des  secours 
abondants.  Le  pupe  Nicolas  V  accorda  tout  ce 
qui  lui  fut  demandé  ;  il  ordonna  même  que  l'on 
n'appellerait  plus  à  Borne  des  sentences  que  le 
saint  aurait  rendues. 


Ijorsque  les  fléaux  publics  curent  cessé,  Anto- 
nin n'en  continua  pas  moins  ses  libéralités  envers 
les  pauvres.  Il  apprit  i)ar  liazard  (juedeuxmen- 
diani.  aveugles,  avaient  amassé,  l'un  deux  cents 
francw,  et  l'autre  trois  cents  ducats  ;  il  leur  en- 
leva cet  argent,  i)Our  assister  ceux  qui  étaient 
réellement  dans  le  besoin,  se  chargeant  toutefois 
de  les  nourrir  et  de  les  entretenir  le  reste  de  leur 
vie. 

Son  humilité  empêchait  que  l'on  ne  connût  la 
plupart  de  ses  bonnes  œuvres.  Par  suite  de  cette 
lumiilité,  il  se  dérobait  à  Ini-niême  la  connais- 
sance do  ses  vertus.  Il  ne  voyait  qu'imperfection 
dans  tout  ce  que  les  autros  admiraient  en  lui; 
aussi  n'entendait-il  qu'avec  confusion  les  éloges 
que  l'on  donnait  à  son  iiire  mérite.  Il  forma 
plusieurs  imitateui-s  de  ses  éminentes  vertus. 

De  ce  nombre  fut  un  artisan,  qui,  dans  l'obscu- 
rité de  sa  condition,  menait  une  vie  très-pénitente 
et  ne  soupirait  qu'après  les  biens  du  ciel.  Il 
passait  dans  les  églises  les  dimanches  et  les  jours 
de  fêtes.  Tout  ce  qu'il  gagnait  par  son  travail 
était  distribué  aux  indigents,  à  l'exception  de  ce 
qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance. Il  se  chargea  du  soin  d'entretenir  un 
pauvre  (jui  était  lépreux  :  il  le  servait  avec  cor- 
dialité, et  le  pansait  de  ses  propi-es  mains.  11 
souffrait  avec  joie  les  murmures  et  les  reproches 
continuels  de  ce  misérable.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  lépreux  fit  des  plaintes  à  l'arche- 
vêque contre  son  bienfaiteur.  Le  saint  prélat, 
après  avoir  examiné  l'affaire,  découvrit  dans  l'ar- 
tisan un  trésor  de  sainteté  ;  il  punit  en  même 
temps  l'insolence  du  lépreux. 

IjB  ville  de  Florence  ressentit  de  fréquents 
tremblements  de  terre  durant  l'année  1453  et 
les  deux  suivantes  ;  il  y  eut  même  un  quartier 
où  tout  fut  bouleversé.  Le  saint  procura  des 
vivres  et  des  logements  aux  plus  nécessiteux,  et 
fit  rebâtir  leurs  maisons.  Ces  calamités  pùbliquîs 
lui  fournirent  la  matière  de  plusieui-s  "instruc- 
tions, il  exhort»i  fortement  le  peuple  et  les 
grands  à  désarmer  le  bras  de  Dieu  par  la  péni- 
tence, et  à  vivre  d'une  manière  plus  conforme  à 
l'Evangile  Cosme  de  Médicis  comptait  beaucoup 
sur  le  crédit  de  son  archevêque  auprès  de  Dieu, 
et  il  avait  coutume  de  dire  que  c'était  princi- 
palement à  ses  prières  que  la  république  de 
Florence  était  redevable  de  sa  conservation. 

Un  avait  dessein  de  l'envoyer  en  ambassade 
en  Allemagne  vers  l'empereur  l<Védéric  IV; 
mais  on  ne  put  lui  faire  accepter  cette  commis- 
sion, dont  personne  n'était  plus  capable  que  lui 
de  s©  bien  acquitter.  Il  avait  trop  d^éloignement 
pour  les  honneurs  ;  il  aimait  d'ailleurs  tondre- 
mentson  troupeau,  et  il  en  eût  coûté  infiniment 
à  son  ooeur  pour  s'en  séparer. 

Dieu  l'enleva  de  ce  monde  le  2  mai,  dans  1» 
soixante-dixième  année  de  son  âge,  et  la  trei- 
'àème  de  son  épiscopat.  Dans  ses  aemiers  mo- 
ments, il  i-épétait  ces  paroles,  qu'il  avait  souvent 
duis  la  bouche  lorsqu'il  était  en  santé  :  (Serrir 
IHeu,  &e»t  régTW.  Ilftit  enterré,  comme  il  l'avait 
demandé,  dans  l'église  des  Dominioains  de  Saint 
Marc.  Le  pape  Pie  II,  qui  se  trouvait  alors  à 
Florence,  assista  à  ses  funérailles.  Il  s'opéra  un 
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grand  noittljre  de  miracles  pAr  la  vertu  de  ses 
reliques.  Adrien  VI  le  canoni«a  l'an  1523.  Son 
corps,  enébre  entier  l'an  1559,  fut  tmnsféré 
solennellement  dans  une  chapelle  de  l'église  de 
Sttint-îfatc,  qu'on  avait  préparée  pour  le  recevoir, 
et  qui  a  été  magnifiquement  décorée»         •  t  , ,  i  ; 


h 
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f---^ SAINT  MAYEUL,,:^;;^^,^':: 

,9i);li  tu   ■!.',.£      ABBE   DE   CLUNY  .li-nmi*^  ««»|  .«i 

An  milieu  des  variations  politiques  du  dixième 
siècle,  la  congrégation  de  Cluny  continuait  à 
produire  des  saints  et  à  propager  la  restauration 
religieuse.  L'abbé  saint  Aimard,  successeur  de 
saint  Odon,  ayant  perdu  la  vue,  prit  pour  coad- 
JHteur  saint  Mayeul,  né  en  Provence  ver»  l'an 
906.  Foucher,  son  l>ère,  était  de  la  première 
noblesse,  et  si  riche  qu'il  donna  au  monastère  de 
Cluny  vingt  terres  avec  les  églises  qui  en  dépen- 
daient, situées  dans  les  diocèses  de  Riez,  d'Aix  et 
de  iSisteron.  Saint  Mayeul  était  encore  jeune 
qnand  il  perdit  son  père  et  aa  mère  j  et  ses  terres 
ayant  ét('  ravagées  par  les  barbares,  il  fut  obligé 
de  quitter  son  pays  et  d'aller  en  Bourgogne,  où 
il  se  retira  à  Mâcon.  Ces  barbares  étaient  les 
Sarrasins  et  les  Hongrois,  mais  principalement 
les  Sarrasins,  qui,  de  leur  forteresse  de  Freysinet, 
dans  les  Alpes,  faisaient  des  courses' dan»  tous 
les  pays  voisms.  Le  jeune  Mayeul  fut  reçu  à 
Mâcon  par  un  seigneur  de  ses  parents;  et,  api-ès 
quelque  séjour,  l'évêque  Bemon,  oonnaissai^t  son 
beau  naturel,  le  mit  entre  ses  chanoines  et  lui 
recommandait  en  secret  de  se  conserver  dans  la 
pureté,  comme  il  fit.  Ayant  appris  qu'il  y  avait 
a  Lyon  un  docteur  fameux,  Antoine,  abbé  de 
l'île  Barbe,  il  alla  étudier  sous  lui,  et  y  profita 
beaucoup  poilr  les  mœurs  aussi  bien  que  pour  la 
doctrine  :  car  Lyon  était  alors  l'école  U  plus 
célèbre  du  pays,  et  on  y  étQdîiUt  sérieusement 
les  ttfts  libéraux  et  la  philosophie. 

Samt  Mayeul,  en  étant  revenu,  fut  promu,  par 
tonales  degrés,  jusqu'au  diaconat,  par  l'évoque 
déM&con.  qui  le  fit  même  arehidiacre.  Dans  cette 
dignité,  il  lit  paraître  principalement  sa  charité 
envers  les  pauvres,  s' appliquant  aussi  à  instniire 
les  clercs  qui  venaient  le  trouver  de  divers, lieux. 
Sa  réputatioil  devint  telle,  que  l'orohevâohé  de 
Besançon  venant  à  vaquer,  il  fut  élu  par  un  com- 
mun consentement  du  prince,  du  clergé  et  du 
peuple.;  mais  il  s'y  refusa  constamment,  et' con- 
çut même  dès  lors  la  pensée  de  qtdtter  le  monde. 
Comme  le  monastère  de  Glimy  était  dons  le 
voisinage  de  MâcOn,  saint' Mayeul  y  fiiisait  de 
fréquentes  visites  dU'  tempS  de  l'abbé  Aimard, 
et  y  avait  souveilt  dèS  ë/itrétiens  spiiituel»  avec 
les  moines; .  ^ui^  de  leur  otté,  l«  sot^itoient  pour 
confhère,  wAime  un  hbmi  le  capable  de  les  gou- 


verner un  jour.  Celui  qui  contribua  le  plus  à  l'y 
attirer,  i\xt  Hildebrand,  prévôt  du  monastère, 
qui  refusa  deux  fois  d'en  être  abbé.  Enfin,  vers 
943,  Mayeul  embrassa  la  vie  monastique  dans 
cotte  sainte  communauté. 

Il  ne  s'y  distingua  que  par  ses  vertus,,  surtout 
l'obéissance  et  l'humilité.  L'abbé  le  fit  biblio- 
thécaire et  apocrisiaire  ;  la  première  cliarge  lui 
donnait  l'intendance  des  études,  et  il  s'en  servait 
pour  détourner  les  moines  de  la  lecture  des 
poètes  profanes,  même  de  Virgile.  La  fonction 
d'aprocrisitiire  comprenait  la  garde  du  trésor  de 
l'église  et  des  offrandes,  et  le  soin  dfs  affaires  du 
dehors.  Saint  Mayeul  fut  envoyé  à  Home  en  cette 
qualité,  et  pendant  ce  voyage,  étant  à  Ivi-ée,  il 
guérit,  par  l'onction  de  l'huile  sainte,  le  moine 
Heldric,  qui  l'accompagnait.  Il  avait  été  des  pre» 
miei-s  de  la  cour  du  roi  d'Italie  ;  mais,  attiré  par 
la  réputation  de  samt  Mayeul,  il  quitta  m  femme, 
ses  biens,  qui  étaient  grands,  et  sa  charge,  et 
vint  se  rendre  moine  à  Cluny. 

La  sixième  année  depuis  que  saint  Mayeul  y 
fut  entré,  c'est-à-dire  l'an  948,  le  saint  abbé  Ai- 
mard, se  sentant  vieux  et  aveugle,  et  craignant 
que  ses  infirnûtés  ne  fussent  cause  de  quelque 
relâchement  dans  l'observance,  le  déclam  abbé, 
du  consentement  de  toute  la  communauté  ;  et, 
afin  que  saint  Mayeul  ne  pût  s'en  excuser,  il  prit 
le  conseil  de  quelques  évêques  et  de  quelques 
abbés. 

Après  la  mort  du  vénérable  Aimaid,  arrivée 
vers  l'an  965,  Mayeul  gouverna  seul  cotte  abbaye 
pendant  près  de  trente  ans,  I^a  lecture  des  Uvres 
saints  faisait  ses  délices  ;  en  voyage  même  et  à 
cheval,  il  avait  le  plus  souvent  un  livre  à  la  main. 
Il  ne  méprisait  pas,  toutefois,  les  pÙlosophes  et 
les  autres  écrivains  profanes,  pour  en  tirer  ce 
Qu'il  y  trouvait  d'utile.  Il  no  cédait  à  personne 
dans  la  eonnaôssonce  de  ]a,  discipline  ecclésiasti- 
que, des  canons  et  des  lois.  Iljoignait  à  la  (ïoo- 
trine  une  grande  focillté  de  parler,  et  on  l'écou- 
tait  avec  plaiwr  quand  il  faisait  Quelque  discours 
de  morale.  Comme  il  avait  g(irdé  la  virginité,  il 
avait  grand  soin  de  conserver  la  pureté  de  ses 
moines.  Il  reprenait  les  fautes  avec  zèle,  mais 
ensuite  il  adoucissait  la  correction  par  tous  les 
moyens  possibles.  Plusieurs  hommes  riches  et 
ptiissants,  toudbés  de  ses  exhortations,  embras- 
sèrent la  vie  monastique  et  augmentèrent  consi- 
dérablement la  oommun«uté  de  Clunv,  sans  que 
l'union  ffti  altérée  par  la  diversité  des  nations. 
L'abbé  Mayeul  cherchait  toujours  la  retraite, 
même  dons  les  voyages,  et  priait  avec  une  t^Ue 
componction,  que  le  plus  souven,t  on  trouvait  la 
terre  trempée  de  ses  larmes.  Il  déplorait  siss 
moindres  fautes  o<Hnme  des  crimes. 

Il  avait  aussi  le  don  des  miracles.  Eianialté 
par  dévotion  au  Puy-en-Velay  visiter  i'éjgUse  de 
Notre-Dame,  entre  plusieurs  pauvres  qui.  lui  de- 
mandaient l'aumône,  il  vint  un  aveugle  qui  dit 
ovoir  eu  révélation  de  saint  Pierre  aWU  recouvre- 
rait la  vue  en  lavant  ses  yeux  da  l'ei^u  dimt 
l'abbé  Mayeul  aurait  lavé  sesmoins,  î^ab^l^pe 
renvoya  avec  tme  forte  réprimande,  ai,  sachant 
qu'il  avait  demandé  de  cette  eau  à  ses  domesti- 
ques, il  leur  défendit  avQO  n^en^^ijes  da  ljuj.«n 
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donner.  L'aveugle  ne  se  découragea  point  ;  mai», 
•près  avoir  été  rebuté  plusieurs  fois,  il  attendit 
l^bbé  sur  le  chemin,  pnt  son  cheval  par  la  bride, 
et  jura  qu'il  ne  le  quitterait  point  qu'il  n'eût 
obtenu  ce  qu'il  demandait.  Et,  afin  qu'il  n'y 
eût  point  d'excuse,  il  portait  de  l'eau  dans  un 
vase  pendu  à  son  cou.  Le  saint  en  eut  pitié  ;  il 
descendit  de  cheval,  bénit  l'eau  selon  l'usage  de 
l'Eglise,  en  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux 
de  l'aveugle,  puis,  avec  les  assistants,  se  mit  à 
genoux  et  pna  la  sainte  Vierge  avec  larmes. 
Avant  qu'il  se  fût  relevé,  l'aveugle  recouvra  la 
vue.  Syrus,  auteur  de  la  vie  du  saint,  dit  avoir 
appris  ce  miracle  de  ceux  qui  en  furent  témoins. 
Dans  une  terre  de  l'abbaye  de  Cluny,  un  paysan 
s'étant  fait  donner  secrètement  de  l'eau  dont 
l'abbé  s'était  lavé  les  mains,  en  lava  les  yeux  de 
son  fils  aveugle,  qui  recouvra  la  vue  aussitôt.  Le 
saint  homme,  l'ayant  su,  faisait  depuis  répandre 
en  sa  présence  l'eau  dont  il  s'était  lavé  ;  mais  on 
ne  laissait  pas  de  lui  en  dérober,  qui  guérissait 
les  malades.  On  raconte  de  lui  un  grand  nombre 
d'autres  miracles. 

H  augmenta  considérablement  les  biens  tem- 
porels de  Cluny,  et  en  étendit  l'observance  à 
plusieurs  monastères  qu'on  le  chargea  de  ré- 
former en  France  et  ailleurs.  L'empereur  Othon 
le  Grand,  connaissant  son  mérite  par  le  rapport 
de  plusieurs  personnes,  désirait  ardemment  de  le 
voir  :  car  les  soins  de  l'empire  ne  l'empêchaient 
pas  d'avoir  une  grande  affection  pour  les  monas- 
tères, et  il  gémissait  souvent  de  voir  les  moines 
mener  une  vie  séculière.  Heldric,  ^ui,  comme 
nous  l'avons  vu,  après  avoir  été  un  seigneur  con- 
sidérable en  Italie,  avait  tout  quitté  pou?  se 
rendre  moine  à  Cluny,  procura  à  l'empereur  la 
coxmaîssance  particulière  de  l'abbé  Mayeul.  Ce 
prince  le  fit  donc  venir  près  de  lui,  et  le  prit 
tellement  en  affection,  qu'il  voulut  loi  donner 
le  gouvernement  de  tous  les  monastères  qui 
dépendaient  de  lui  en  Italie  et  en  Germanie. 
L'imp^ra^ric®  sainte  Adélaïde  aurait  voulu  le 
servir  comme  la  moindre  femme  ;  il  était  aimé 
et  respecté  de  tous  les  seigneurs  ;  c'était  le  con- 
fident de  l'empereur,  et  tous  ceux  qui  avaient 
des  affaires  auprès  du  prince  recherchaient  sa 
médiation.  En  ce  temps-là,  c'estJUih'e  vers  l'an 
966,  il  réforma  l'abbaye  de  Classe,  près  de  Ba- 
vôhne,  dédiée  à  saint  ApoUhiaire,  et  y  mit  un 
abbé  5  et,  à  la  prière  de  l'impératrice,  il  rétablit 
le  monastère  de  Saint-Sauveur,  prèsdePavie, 
i^oinmé  le  Ciél-d!Or,  fondé  par  le  roi  Luitprand, 
et  fameux  parles  reliques  de  saint  Augustm. 

SÉûnt  Mayeul  fit  un  autre  voyage  i  Rome  en 
973,  et,  à  son  retour,  il  prédit  aux  frères  qui  l'ac- 
compagnaient que  le  roi  Othon  le  Grand  mour- 
rait cette  année.  Au  passage  des  Alpes,  il  fut  pris 
par  les  éarrasms  de  Freysinet,  avec  une  grande 
troupe  dé  personnes  de  divers  pays,  qui  se  croy- 
aient en  sûreté  à  la  suite  d'un  si  saint  homme. 
Les  Sarrasins  mirent  aux  fers  tous  ceux  qu'ils 
prirent  ^  et  le  s«ânt  abbé,  en  voyant  un  qm,  du 
£yâc(t  d'une  roche,  lançait  un  dard  sur  un  de  ses 
serviteurs,  mit  la  main  au  devant,  reçut  le  coup 
et  e»  porta  la  cicatrice  toute  sa  vie.  Il  ne  crai- 
gnait pobit  la  mort  ;  mais  il  était  sensiblement 


affligé  de  ne  pouvoir  secourir  tant  de  oaptifi 
arrêtés  à  son  occasion.  Toutefois  i}  obtint,  par 
ses  prières  à  Dieu,  qu'ils  n'en  fissent  mourir  au. 
oun.  Comme  ils  le  menaient  à  leur  logement,  les 
principaux  d'entre  eux  lui  rendaient  honneur, 
d'autres  s'en  moquaient  et  parlaient  avec  mépri» 
de  la  religion  chrétienne. 

Alors  le  saint  abbé  commença  à  leur  montrer, 
par  de  fortes  raisons,  l'excellence  de  notre  reli- 
gions et  la  fausseté  de  la  leur  ;  ce  qui  les  irrita  à 
tel  point,  qu'ils  lui  mirent  les  fers  aux  pieds  et 
l'enfermèrent  dans  tme  grotte  affreuse.  Là,  il 
demandait  à  Dieu  la  grâce  du  martyre  ;  mais  il 
eut  \m  songe  qui  lui  fit  croire  qu'il  serait  délivré, 
et  il  trouva  sur  lui  le  Traité  de  VAsaotnpUon  de  h 
scdnie  Vierge  attribué  dès  lors  à  saint  Jérôme, 
que  les  Sarrasins  lui  avaient  laissé  par  mégarde, 
en  lui  ôtant  les  autres  livres.  Il  compta  combien 
il  restait  de  jours  jiisqu'à  l'Assomption,  et  il 
trouva  qu'il  y  en  avait  vingt-quatre,  c'est-à-dire 
que  c'était  le  23me  de  juillet.  Alors  il  pria  la 
sainte  Vierge  d'intercéder  auprès  de  son  Fils, 
afin  qu'il  célébrât  cette  fSte  avec  les  chrétiens  ; 
après  quoi  il  s'endormit,  et,  à  son  réveil,  il  se 
trouva  libre  de  ses  fers.  Les  infidèles,  étonnés 
de  ce  miracle,  n'osèrent  l'attacher  davantage  et 
commencèrent  à  le  respecter.  Ils  lui  demandèrent 
s'il  était  assez  riche  dans  son  pays  pour  se  r* 
cheter  lui  et  les  siens.  Il  répondit  qu'il  ne  pos- 
sédait rien  en  Ce  monde  qui  lui  fût  propre,  mais 
qu'il  commandait  à  des  gens  qui  possédaient  de 
grandes  terres  et  beaucoup  d'argent.  Alors  ils 
l'exhortèrent  eux-mêmes  à  envoyer  un  des  siens 

Êour  apporter  sa  rançon,  et  la  taxèrent  à  mille 
vres  pesant  d'argent,  afin  que  chacun  d'eux  en 
eût  une  livre.  L'abbé  Mayeul  envoya  donc  un 
de  ses  moines,  avec  une  lettre  de  sa  main  qui  ne 
contenait  que  ces  mots  :  "  A  mes  seigneurs  et 
"  mes  frères  de  Cluny,  frère  Mayeul,  malheureux 
*'  captif.  Les  torrents  de  BéUal  m'ont  environné, 
"  les  fileta  de  la  mort  m'ont  prévenu.  Maintenant 
"  donc  envoyez,  s'il  vous  plaît,  la  rançon  pour 
"  moi  et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi."  Cette 
lettre  ayant  été  apportée  à  Cluny  y  causa  une 
extrême  affîction,  «nsi  que  dans  tout  le  pap. 
On  vendit  tout  ce  qui  servait  à  l'ornement  du 
monastère  ;  plusieurs  gens  de  bien  contribuèrent 
de  leurs  libéralité^  et  on  amassa  promptement 
la  somme  promise. 

Cependant  le  saint  abbé  s'attirait  de  plus  en 
plus  la  vénération  des  barbares.  L'heure  du  repas 
étant  venue,  ils  lui  oflEHrent  de  ce  qu'ils  mm 
ceaient,  c'estéwiire  de  la  chair  et  du  pamtrèfr 
rade.  Il  répondit:  "Slj'aifaun,  c'est  au  Seigneur 
"  à  me  nourrir  ;  ce  que  vous  m'offrez  n'est  point 
"  à  mon  usage."  Alors  un  d'eux  eut  compassion 
de  lui  :  il  releva  ses  manches,  lava  ses  mains  et 
im  bouclier,  sur  lequel  U  pétrit  unpamasseï 
proprement  en  présence  de  l'abbé,  le  fit  ^tomw 
ment  cuire  et  le  lui  apporta.  Le  saint  le  reçut,  nt 
sa  prière  et  le  mangea  avec  action  de  grâc«?.  un 
autre  Sairasin,  voulant  polir  un  bâton,  ift'^ 
pied  sur  Une  Kble  que  Mayeul  portait  teneurs 
avec  lui.  Le  saint  homme  en  gémit,  et  les  mW 
reprirent  leur  oamowde,  disant  qu'il  neft^i 
pas  tiaiter  ainsi  les  paroles  des  grands  propbétes. 
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Le  même  jour,  ce  Sarrusin  ayant  pris  querelle 
avec  d'auti-es,  ils  lui  coupèrent  le  pied  dont  il 
avait  foulé  la  Bible.  Enfin  la  rançon  étant  venue, 
saint  Mayeul  fut  délivré,  ainsi  que  tous  ceux  qui 


demandèrent  sous  la  protection  de  qui  il  les  lais- 
sait, n  leur  répondit:  "Si  vous  observez  votre 
"  rèçle,  Jésus-Christ,  le  souverain  pasteur,  sera 
"  lui-même  votre  protecteur."  Ils  le  conjurèrent 


— •   TA*       •  1  '■ — -.1—- •""•»«-«="*  4U1        iui-iut?iuo  vuu-ts  prui«Qieur.     ils  ie  coiiiurèrent 

avaient  été  pns  avec  lui,  et  il  célébra  la  fetede  !  de  leur  donner  l'absolution,  et  ils  se  prosternèrent 
1  Assomption  chez  les  chrétiens,  comme  il  l'avait  i  tous  pour  la  recevoir.  Il  la  leur  donna  avec  sa 
demandé.  Les  fearrasins  ne  demeurèrent  pas  long- j  bénédiction;    après   quoi,    s'entrctenant  amou 


temps  sans  être  entièrement  cliassés  'de  leur 

Soste  de  JYeysinet  par  les  troupes  de  Guillaume, 
uc  d'Arles  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  une  pu- 
nition divine  de  la  prise  du  saint  abbé.  On  lui 
renvoya  ses  livres,  qui  furent  trouvés  dans  leur 
bagage. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  saint  Mayeul 
à  Cluny,  l'empereur  Othon  II  et  Timpératrice 
sainte  Adélaïde,  sa  mère,  l'ayant  fait  venir,   le 


reusement  avec  Dieu,  comme  s'il  eût  déjà  goûté 
les  joies  célestes,  il  s'écriait  :  *'  Seigneu!',  je  suis 
"  charmé  de  la  beauté  de  votre  maison.  Que  vog 
"  tabernacles  sont  aimables,  ô  mon  Dieu  !"  Puis, 
gardant  quelque  temps  le  silence,  il  récitait  tout 
bas  des  prières,  et  faisant  souvent  sur  lui  le  signe 
de  la  croix,  il  passa  ainsi  au  repos  du  Seigneur, 
plein  de  jours  et  de  méritée,  dans  la  quainnte-et- 
o«,.,v^  ^...v.^"— ,  =..  ...^.1,,  1  «.j-iuii,  mil,  venir,  le  :  unième  année  depuis  qu'il  avait  été  établi  abbé 
prerent  instamment  d  accepter  le  Saint-Siège  de  de  Cluny.  Il  mourut  l'an  994,  le  Urne  de  mai 
Rome,  qui  était  vacant.  Labbé  Mayeul  refust  ,  qui,  cette  année,  était  le  lendemain  de  V  \Hceii- 
constsimment  cette  dignité,  dis;>nt  qu'il  voulait  i  sion.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint  Odilon  Kon  suo- 
vivre  pauvre  et  ne  quitter  jamais  son  petit  trou-  !  cesseur,  et  par  trois  autres  de  ses  disciples 
peau.  Comme  1  empereur  et  l' impératrice  le  (  Saint  Mayeul  ftit  enterré  à  Souviini.  '  dan» 
pressaient  fortement,  il  demanda  du  temps  pour  l'église  de  Saint^Pierre,  et  son  tombeau  y  devint 
yP«"f  »■;.„"  «®  ™  ^."  P'"i^''®  et  se  trouva  en-  ;  célèbre  par  un  si  grand  nombre  de  miracles,  que 
suite  fortifié  dans  sa  resolution.  Il  dit  donc  aux  PieiTe  le  Vénérable  na  pas  craint  de  (li-ociuanrèa 
seigneurs  et  aux  éveques  qui  voulaient  lui  per-  !  la  sainte  Vierge,  il  nv  avait  aucun  saint  dans 
suader  de  se  rendre  aux  désirs  de  l'empereur  :  •  l'Europe  qui  eût  fait  plus  de  miiacles.  Le  roi 
Jesaisi^ue  je  manque  des  qualit?s  nécessaires  Hugues  Capet  ayant  appris  la  mort  de  Mnyeul 
à  une  81  haute  digmté  et  les  Romains  et  moi  ;  se  rendit  à  Souvigni  pour  assister  à  ses  funéraille» 
^  nous  sommes  autant^  éloignes  de  mœurs  que    Begon,  évêque  de  Clermont,  consacra  un  autel 


"de  pays."  Enfin  il  demeura  ferme  dans  son 
refiis,  et  ce  n'est  peut-être  pas  le  moindre  de 
ses  miracles. 

La  bonne  odeur  des  fruits  de  la  réforme  que 
Mayeul  avait  déjà  établie  en  divers  lieux  porta 
les  évêquos  et  les  seigneurs,  notamment  1^  roi 
Hugues  Capet,  à  mettre  sous  sa  discipline  les 
monastères  de  leur  dépendance  ;  car,  pour  les 
moines,  loin  de  désirer  la  réforme,  la  plupart  la 
ciMgnaient  d'autant  plus  qu'ils  en  avaient  plus 
besoin. 

Ne  pouvant  suffire  tout  seul  à  tant  d'affaires, 
à  cause  de  son  çrand  âge,  saint  Mayeul  crut 
devoir  désigner  samt  Odilon  pour  son  successeur. 
Ayant  donc  assemblé  sa  commimauté,  il  le  fit 
élire  de  son  vivant,  de  crainte,  comme  il  le  dit, 
que  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  l'empêchas- 
sent de  maintenir  en  vigueur  la  disciplme  ré- 
gulière. 

Après  cette  disposition  si  iihportante,  Mayeul, 
qui  ne  se  croyait  plus  utile  sur  la  terre,  ne  sou- 
pirait plus  que  pour  le  ciel  ;  mais  sa  réputation 
et  son  zèle  ne  lui  permirent  pas  de  goûter  le 
repos  dont  il  s'était  flatté.  Le  roi  Hugues,  qui 
mit  eu  de  grandes  plaintes  des  moines  de  Sàmt- 
»MU8,  pria  saint  Ifoyeul  de  venir  y  établir  la 
reforme.  Le  saint  abbé  se  mit  aussitôt  en  chemin, 
malgré  ses  infirmités  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé 
au  prieuré  de  Souvigni,  qu'il  y  tomba  malade. 
Ayant  bientôt  connu  que  sa  dernière  hetire  était 
amvé^  il  l'envisagea  avec  cette  sainte  joie  que 
la  confiance  chrétienne  donne  aux  saints.  Ses 
relipeux  fondaient  en  larmes  autour  de  son  lit  ; 
{{»«»oonBola  lui-même  de  sa  mort.  "Dieu  m'ap- 
,iPwle,  disait-il,  et,  après  le  combat,  il  m'invite 
„*J*<Wïnmiie.  Si  vous  m'aimez,  pourquoi  vous 

affliger  du  bonheur  dont  je  vais  jouir  f  '  Hs  lui 
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sur  son  tombeau  peu  de  temps  après  sa  mort,  et 
t^rbuin  II  leva  son  corps  de  terre  l'iui  l',)95,  pour 
Texposer  au  culte  des  fidèles. 


Mat 


SAINTS  NÉRÉE  ET  ACHILÉE. 


MARTYRS 


Ces  deux  saints  furent  exilés  par  Domiliën,  dana 
la  petite  ville  de  Pontia,  sur  la  côte  de  Terracine, 
avec  sainte  ITavie  Donaitille,  dont  ils  étaient 
eunuques  ou  chambellans.  Il  est  dit  dans  leur» 
actes  qu'on  les  décapita  pour  la  foi,  à  TerracineL 
sous  le  règne  de  Tr^n.  Leur  fête  se  célébrait  4 
Rome,  avec  beaucoup  de  solennité,  dans  le  VI» 
siècle.  Voici  de  quelle  manière  saint  Grégoire  le 
Grand  parle  d'eux  dans  sa  vingt-huitième  homé- 
lie :  "  Ces  saints,  devant  les  tombeaux  desquels 
"  nous  sommes  assemblés,  n'ont  eu  que  du  mé- 
"  pris  pour  le  monde  ;  ils  l'ont  foulé  aux  pieda, 

malgié  les  charmes  que  leiu-  <^raient  l^bon- 
"  dance,  les  richesses  et  lasanté."  Leurancienno 
église  était  en  ruines  lorsqu'on  la  donna  à  Baron- 
mus  pour  titre  de  son  cardinalat.  Ce  grand  faomm'o 
l'ayant  rebâtie  avec  magnificence,  y  remit  les 
reliques  de  ces  saints,  qm  avaient  été  transféiéea 
dans' la  chapelle  de  Saint-Adrien. 


M^ 
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I^e  mènie  Jour 

SAINT  PANCRACE 

MARTYR 


t 


On  dit  (juc  saint  Pancrace  souttVit  à  Romo,  dans 
la  quatorzième  année  do  son  âge,  et  qu'il  y  fut  . 
décapité  soua  Dioclétien,  en  301,  après  avoir  gé- 
néreusement confessé  Jésus-Christ.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  do  Colépodiua,  qui  prit  ensuite  I 
Bon  nom.  L'église  qui  était  dédiée  sous  son  invo- 
cation fut  réparée,  dans  le  Ve  siècle,  par  le  pape 
Symmaque,  et,  dans  le  Vile  siècle  par  le  pape 
ïlouoiius  1er.  Saint  Grégoire  le  Grand  parle  des 
reliques  du  saint  martyr.  Saint  Grégoire  de  Tours  , 
l'appelle  le  l'engcur  des  parjures,  et  dit  que  Dieu,  | 
par  un  miracle  continuel,  punit  visiblement  les  j 
faux  serments  qui  ont  été  faits  devant  ses  reli-  j 
ques.  .  ; 

En  655,  le  pape  Vitalien  envoya  une  portion  de  i 
la  dépouille  mortelle-  de  Saint  Pancrace  à  Oswi,  j 
roi  d'Angleterre.  Il  y  a  en  Italie,  en  Angleterre,  ; 
en  Franco,  en  Espagne,  etc.,  un  grand  nombre  j 
il' églises  qin  portent  le  nom  de  ce  saint. 


Eitt  mémo  Jour  aussi 


SAINT  ÉPIPHANE 

ARCHEVÊQUE  DE  SALAMINE  EN  CHYPRE 


Saint  Epiphane  naquit  vers  Tan  310,  dans  le 
territoire  d'Eleuthérople,  en  Palestine.  On  a  lieu 
de  croire  qu'il  reçut  de  ses  parents  une  éducation 
chrétienne.  Il  s'appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à  l'é- 
tude de  l'Ecriture  sainte;  et,  afin  de  mieux  pé- 
nétrer le  sens  des  oracles  sacrés,  il  apprit  l'hé- 
bfeu,  l'égj'ptien,  le  syriaque,  le  gi'ec  et  le  latin. 

Son  amour  pour  la  piété  lui  faisait  rendre  de 
fréquente»  visites  aux  solitaires,  afin  de  puiser 
dans  leurs  entretiens  des  iristmctions  salutaires. 
L'exemple  de  liéUrs  vertus  le  toucha  si  vivement, 
qu'il  résolut,  étant  encore  fort  jeune,  d'embmsser 
la  vie  monastltitie.  S'il  est  vrai  que  ce  fut  en 
Palestine  qu'îl  exécuta  cette  résolution,  il  est 
certain  aussi  qu'il  passa  biéûtôt  après  en  Bgypte 
pour  aller  vivre  dans  les  déserts  de  ce  pays, 

n  revint  en  Palestine  vers  l'an  332,  et  bâtit  un 
monastère  près  dû  lieu  de  sa  naissance.  Il  se 
livrait  i  des  austérités  si  grandes,  qu'on  crut 
devoir  lui  représenter  qu'il  les  portait  trop  loin. 
<*Pit!tt.  répondit-il,  toe  nous  donnera le'royaume 
*'  du  ciel  qu'à  condition  que  nous  travaillerons  à 
"  le  mériter,  et  tout  ce  <ïue  nous  pouvons  faire 
"  n'a  point  de  proportion  avec  la  couronne  de 
"  gloire  qui  nous  est  promise."  Aux  macérations 


corporelles,  il  joignait  une  application  infatigable 
à  la  prière  et  à  l'étude,  lisant  tous  les  bons  livres 

jUi  se  publiaient,  et  profitant  de  ses  voyages  pour 

tendre  ses  connaissances. 
Dieu  avait  enfin  permis  que  le  grand  snbt 
Ililarion,  caché  dans  le  désert  depuis  vingt  deux 
ans,  fût  manifesté  au  monde.  L'éclat  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles  lui  attirait  beaucoup  de  disci- 
ples. Saint  Epiphane,  ciuoiquo  très-versé  dans  les 
voies  de  la  perfection,  le  prit  pour  son  maître,  et 
80  conduisit  par  ses  avis  depuis  l'an  333  jusqu'à 
l'an  356.  L'amitié  do  ces  deux  saints  fut  toujours 
si  étroite  que  ni  la  longueur  des  temps  ni  la  dis- 
tance des  lieux  ne  purent  en  diminuer  la  force 
et  la  vivacité.    Il  paraît  que  ce  fut  saint  Hilarion 

aui  détermina  plus  tard  l'église  do  Salamine  à 
emander  saint  Epiphane  pour  pasteur,  et  lors- 
que la  mort  eut  enlevé  le  premier,  le  second  con- 
sacra sa  plume  à  faire  connaître  au  monde  toutes 
les  vertus  qui  avaient  brillé  eii  lui. 

Durant  la  cruelle  persécution  que  les  ariens 
firent  souffrir  aux  catholiques  sous  le  règne  de 
Constance,  saint  Epiphimo  sortit  souvent  de  sa 
cellule  pour  voler  au  secours  de  la  foi;  il  se  sépa- 
ra même  de  la  communion  d'Eutychius,  évéque 
d'Eleuthérople,  qui,  par  des  vues  de  politique, 
plutôt  que  par  conviction,  était  entre  dans  le 
parti  favorisé  par  la  cour  ;  il  s'appliqua  aussi  à 
signaler  les  erreurs  qu'il  avait  découvertes  dans 
les  écrits  d'Origènc. 

I      Saint  Epiphane  était  dans  son  monastère  l'ora- 
cle de  la  Palestine  et  des  pays  voisins.  On  venait 
le  consulter  de  toutes  i>arts,  et  on  ne  le  quittait 
jamais  sans  avoir  reçu  les  plus  sages  avis.  Sa 
réputation  avait  pénétré  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées,  et  on  l'élut,  vers  l'an 
.  367,.  évéque  de  Constantia,  ou  de  Salamine  en 
■  Chypre.   Cette  dignité  n'apporta  aucun  changé: 
ment  dans  sa  manière  de  vivre  ;  il  continua  4^ 
porter  son  habit  monastique,  et  même  de  gou- 
verner ses  religieux,  qu'il  visitait  de  temps  en 
temps;  seulement,  ses  abstinences  étaientnioins 
rigoureuses  lorsou  il  se  trouvait  dans  le  cas  d'ex- 
'  ercer  l'hospitalité. 

Sa  tendresse  pour  lès  pauvres  était  saa^  bornes  ; 
il  leur  fournissait  en  toute  occasion  des  Siecoun 
i  abondants.    Plusieurs  personnes  pieuses  le  fai- 
;  salent  le  dispensateur  de  leurs  aurnones-   De  ce 
i  nombre  fut  sainte  Olympiade,  qni  iuifît  des  pré- 
sents considérables  en  argent  et  en  terres, 
i      La  vénération  que  lui  attirait  sa  sainteté  était 
universelle.   Les  hérétiques  eùy-men^esne  pou- 
vaient s'empêcher  de  le,  respecter  {aussi  ne  rat- 
il  point  enveloppé  dans  la  persécution  que  les 
ariens,  soutenus  par  Pemperçur  Talens,  excitè- 
rent contre  les  catholiques  en  371 .  H  fui  presque 
le  seul  évêqùe  orthodoxe  que  Vhérésié  épargna 
dans  cette  partie  de  l'empire.  ,      .,     , 

Cinq  ans  après,  il  entreprit  un  voyagp  à  Antio- 
chedans  le  but  de  travailler  à  la  conveîtoonae 
l'évêque  Vitaïïs  qui  était  tombé  dans  ra^ollina- 
risme.  Malheureusement  son  ;sêle  ne  prodwsit 
aucun  eflfiçt.  Les  dissensions  qui  troublaient  Vmfi^ 
d'Antioche  ayant  obligé  l'évêque  sàm(i,  Paulm  » 
se  rendre  à  Borne;  en  382,  çawt  Eproba»*i«f 
compagna,  et,  pendant  leur  séjour  d^uis  cette 
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ville,  il3  logèrent  chez  suinte  Paulo.  Trois  ans 
après,  Il  eut  la  consolation  de  recevoir  il  son  tour 
Kiinto  Paule,  qui  allait  se  fixer  en  Palestine,  et 
qui  passa  dixjoui-s  chez  lui,  »l  Salamine. 

Etant  à  Jérusalem,  en  304,  il  prêcha  contre 
l'origénlsmo  en  présence  du  patriarche  Jean, 
qu'ils  soupçonnait  pencher  vers  cette  hérésie; 
mais  son  (tiscoura  fut  trèsmnl  reçu  par  le  patriar- 
che, ot  par  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés. 
Il  quitta  «loric  Jérusalem  pour  se  retirer  A 
Bethléem.  Il  persuiula  il  saint  Jérôme  de  se  sépa- 
rer do  la  communion  de  Jean  jusqu'à  ce  qu'il  eiU 
donné  <les  preuves  publiques  de  sa  catholicité.  Il 
ôleva  en  même  temps  au  sacerdoce  Paulinien, 
frère  de  saint  Jérôme.  Le  patriarche  se  plaignit 
hautement  de  ce  ae  onlination,  et  soutint  qu'elle 
était  un  attentat  contre  ses  droits.  Saint  Epiphane 
tadiii  de  80  justifier,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
au  pi-élat  qui  prétendait  sa  .juridiction  lésée. 
"  J'ai  pu,  lui  disait-il,  owlonner  un  moine,  qui,  en 
"  qualité  d'étranger,  ne  doit  point  être  censé  de 
"  votre  province.  C'est  la  crainte  de  Dieu  qui 
"  m'a  fait  agir  de  la  sorte  :  je  ne  me  suis  proposé 
"que  l'utilité  de  l'Eglise.  Il  n'y  a  point cle  diver- 
"  site  dans  le  sacei-doce,  dès  qu'il  est  question  de 
"  la  charité  de  Jésus-Christ.  Nous  n'avons  point 
"  désapprouvé  dp  semblables  ordinations  qui  ont 
"  été  faites  dans  notre  province  ;  pourqùm  donc 
'•  vous  emportez- vous  avec  tant  de  clialeur  contre 
"une  action  dont  les  motifs  ont  été  si  purs?" 
Quant  à  Paulinien,  il  suivit  saint  Epiphane  à 
."^lamine,  et  lui  demeura  soumis  comme  étant  d^ 
son  clergé. 

^  Ce  fut  en  401  que  saint  Epiphane  se  rendit  à 
Oonstantinople.  Il  y  accusa  cf  origénisme  les  soli- 
taires appelés  {/ramlx-frère^,  contre  lesquels  il 
avait  été  prévenu  par  Thébphilç.  Il  refusa  même 
(le  communiquer  avec  sai^itChrysostOmc,  qui  leur 
avait  accortlé  sa  protection,  et  qui  ne  les  avait 
admis  à  la  communion  q^i'après  s'être  assuré  de 
leur  orthodoxie.  Les  grahds-frères  allèrent  voir 
saint  Epiphane  pour  lui  expliquer  leui-s  senti- 
ments. "Mon  père,  lui  dirent  ils,  nous  désirons 
"  savoir  de  vous  si  vous  avez  jamais  Vit  nos  disbî- 
"ples  et  nos  écrits.— Non,  répondit  révêque.— 
'•  Comment  dope,  repiit  Ammonius,  un  des  spli- 
V  taires,  nou$  avez-vouis  jugés  hérétiques  sans 
avoir  des  preuves  de  nos  sentiment?  ?-^C'eqt, 
Il  répartit 'ÏB  mvM,  qii'é  je  l'ai  ouï  dire.— Nous 
aj'ons  ftiit  Iw  cdntmirè,    répliqua  Ammoniuà, 


Ij  sie,  nous  ^rt  avons  i|rîs  là  d^Ve/nse  : . .  Vous  ne 
deviez  donc  pafe  nô^i«'  fendanlner  sans  noui 
'  entendre,  ni  traiter,  comme  vous  avez  fait,  ceux 
"Qui  ne  disent  de  vous  p;ue  du  bien."  Saint 
Epiphfine  leur  parla  plus  'iduoeWient,  et  les  ren- 
voya. '  *'  • ' 

Il  prêcha  ensuite  à  Constantinoplé  sftns  avoir 
<lem«ndé  la  hfertiiià^ion  au  psrtriarcbe,  et  il  v 
oMonnaùn  dfete;  Ces  deux^i|i|t.s,  ainsi  que  l'ôt- 
a|riètidn  de  J^àUllpJen,  àBèiliïiIéén\  prouvent  bli'il 
n  avait  jws  dçe  idées  très-hett^ii  sa/ la  juridiction 
ecclesiasifeiUe.  Peut-être  (artibrait-n  poÙVÔh' se  por- 
wett»^  âaris  le  aiocèsé  d'un 'àUtre  évéque  ce  qu'il 


■     ■        m' 

n'aurait  pas  trouvé  mauvais  qu'on  lit  dans  le  sien. 
D'ftilleui-8,  l'Egllso  ne  s'était  point  expliquée  alors 
sur  ce  point  d'une  manière  aussi  explicite  qu'elle 
l'a  fait  depuis.  Le  pape  Urbain  II,  examinant  la 
conduite  do  saint  Epiphane,  l'excuse  »l  cause  de 
sa  bonne  foi  et  de  ses  nonnes  intentions. 

Il  quitta  Constantinople,  et  s'embarqua  pour 
retourner  dans  son  diocèse  :  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'à  Salamine  ;  il  mourut  en  route  l'année 
403,  après  trente-six  ans  d'épiscopat.  Ses  disci- 
ples bâtirent  en  Chypre  une  église  sous  son  invo- 
cation, où  ils  placèrent  son  imago  avec  celles  de 
plusieurs  autres  saints  personnages.  Dieu  honora 
son  tombeau  par  un  grand  nombre  de  mimcles. 

Il  est  vrai  que  ce  saint  est  tombé  dans  quelques  ' 
méprises  en  certaines  occasions.  Mais  on  doit  les 
attribuer  à  l'ardeur  do  son  zèle  et  à  la  simplicité 
de  son  cœur.  Il  n'a  point  erré  dftns  la  foi,  et 
l'ombre  seule  du  mal,  surtout  en  ce  genre,  lui 
causait  ime  Vive  frayeur. 

Saint  Augustin,  Siiint  Ephrem,  saint  Jeari 
Damascène,  etc.,  l'appellent  vn  docteur  catholique^ 
un  homme  admirable,  tin  homme,  rempli  de  Vespi^i 
de  lyiev. 
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Le  père  Oodeau  comtpenco  ainsi  l'éloge  dô 
Jean  le  Silenciaire  : 

"  Il  semble  que  c'est  aller  contre  les  setiti^' 
"  ments  d'vin  homme,  qui  a  voulu  vivre  et  mourir 
"  en  silence,  que  de  parler  de  lui  et  d'entre-' 
"  prendre  de  faire  son  éloge.  Dieu  sanctifia  son 
"  serviteur  Jean  dans  sa  vie  cachée  et  le  glorifia, 
"  après  sa  mort,  par  plusieurs  miracles  dont 
"  l'Eglise  a  conservé  la  mémoire 

"Notre  peine  est  que  l'é'ioquence  de  la  terre 
"  n'a  point  d'assez  belles  pai-oIes  pour  louer  un 
"  si  merreilleux  silence.  Tliro  qu'un  homme  qui 
"  pouvait  si  bien  parler  a  voulu  se  taire  pendant 
"toute  sa  vie,  c'est-ft-dire,  en  un  mot,  qu'il  était 
"saint.  Car  l'apôtre  saint  Jacques  a  dit  que  celui 
"  qui  ne  pèche  point  par  la  langue  est  parMt." 

Jean  naquit  dans  la  ville  clô  Nicopoles,  en  Ar- 
ménie, sOÙs  le  règne  de  l'ettipereur  Marciett; 
Son  père  et  sa  mérei  cômptaîent  parmi  leurs  dîeiilÉ 
des  généraux  et  de?  gouverneurs  de  provitibeS; 
mais  ils  étaient  ericortî  plus  illustres  par  ïeuM 
vertus  que  par  k  noblesse  de  leur  origine.  Dèi 
son  enfance  ils  lui  communiquèrent  le  goîit  do 
la  foi  ^t  de  la  piété  chréthenne.  Il  répondit  à 
cette  bqiiiiiii'  iéducâtion;  et,  se  trouvant  maîtrO 
de  j^iplH»  bié^s  par  léinr  mort,  à  l'âge  de  dix- 
huit  àn^^  les  employa  j»  bâtir  une  église  eti 
ribdnAé|ar|le  la  è^iïliè  Vierge,  et  «n  monastère 
qu'il  vint  ha.feîtet' àVèic  dix  personnes  pieuses.  îl 
n'y  prit  atictth  pi;rviléîge  de  fondateur.  Il  f^i^  1* 
serviteur  de  tous  ses  Mm.  £^  pendant  i^ÊL 
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ans  qu'il  les  gouverna,  il  leur  donna  l'exemple 
«de  ton tns  lea  vertus  monaatiques.  8on  jeûne  était 
«ontinuoi  et  très-rigoureux.  Il  employait  ses  jours 
À  lire  ou  à  travailler  et  il  passait  les  nuits  en  orai- 
VOUA.  Il  n'accordait  i\  ses  sens  aucune  satisfao- 
tiim.  Mais  c'était  sa  langue  qu'il  prenait  un  soin 

$articulier  à  dompter  ;  et  hors  les  louanges  de 
lieu  qu'il  cluintait  et  quelques  paroles  d'instruc- 
ition  Â  ses  frères,  il  gardait  toigoura  le  silence. 

L'ovêché  do  Colone,  petite  ville  d'Arménie, 
wint  à  vaquer  en  482.  Le  clergé  et  le  peuple  je- 
tèrent les  yeux  sur  le  moine  Jean,  dont  les  ver- 
tus étaient  connues  de  tous,  malgré  le  soin  qu'il 
vrennit  do  les  cacher,  pour  en  faire  leur  pasteur. 
Ils  le  demandèrent  à  révêque  de  Sébaste,  métro- 
|>olitain  ;  et  ce  prélat,  qui  connaissait  la  profonde 
aumilité  de  Jean,  son  amour  pour  la  solitude,  le 
fit  appeler  près  de  lui  sous  un  autre  prétexte. 
Apres  l'avoir  entretenu,  il  lui  découvrit  son  des- 
aein  et  l'ordonna  évêque,  malgré  sa  résistance, 
«t  sans  écouter  les  raisons  qu'il  donnait  pour 
justifier  son  refus.  Cette  modestie,  cette  crainte 
de  prendre  une  aussi  grande  responsabilité, 
n'étaient-elles  pas  au  contraire  des  motifs  pour  le 
forcer  à  accepter  '?  Le  prélat  condamna  ses  larmes 
«t  ses  plaintes,  et  lui  ht  reproche  de  sa  résistance. 
Jean  fut  donc  forcé  de  se  somnettre,  et  il  vint 
dans  son  diocèse,  entraîné  plutôt  que  conduit 
par  l'esprit  de  Dieu. 

Pendant  les  dix  ans  qu'il  conserva  l'épiscopat, 
il  ne  changea  rien  au  genre  de  vie  qu'il  avait 
adopté  dans  sa  solitude.  Il  n'eut  que  le  dehors 
d'un  évêque.  Au-dedans,  c'était  un  moine  très- 
sévère  à  lui-même.  Il  ne  flatta  pas  son  corps 
davantage.  Il  ne  relâcha  rien  des  rigueurs  de  sa 
pénitence,  sous  prétexte  des  travaux  de  l'épis- 
OOpat. 

Son  amour  pour  la  chasteté  était  extrême.  Sa 
charité  pour  les  pauvres  n'avait  point  de  bornes. 
n  86  privait  des  choses  nécessaires  à  la  vie  pour 
les  secourir.  Ses  clercs  avaient  en  lui  un  exem- 
ple de  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  et  chacun 
voyait  son  devoir  dans  un  miroir  si  admirable.  Il 
n'exigeait  pas  des  laïques  une  aussi  grande  per- 
fection. Il  les  instruisait  de  leur  devoir  par  la 
prédication.  Il  les  conviait  à  faire  ce  qu'il  leur 
«nseignait  pai-  ses  exemples.  Il  les  modérait  dans 
leur  prospérité  ;  il  les  fortifiait  dans  leurs  afilio- 
tions.  Enfin  il  Xea  portait  tous  dans  son  cœur  pour 
les  porter  ensuite  dans  celui  de  Jésus-Christ. 

Son  frère  et  son  neveu,  qui  occupaient  à  la 
oour  de  l'empereur  Zenon  des  places  importontes, 

Srofitèrent  admirablement  de  ses  conseils  et 
onnèrent  au  monde  le  spectacle  de  toutes  les 
Tertus  des  Anachorètes  au  milieu  des  dissipations 
de  la  cour.  Mais  son  beau-frère,  gouverneur  de 
l'Arménie,  malgi-é  ses  avis  et  ses  pnères,  continua 
les  vexations  et  les  extorsions  ou'il  ej^erçait  dans 
Ba  province,  et  Jean,  obligé  de  défendre  plusieurs 
ibis  son  église  contre  les  fîireurs  de  cet  homme, 
recourut  à  l'empereur,  qm  châtia  le  coupable. 

Hais  la  douleur  qu'il  en  éprouva  ralluma  dans 
•on  oœw  l'amour  de  la  solitude  et  le  désir  de 
quitter  son  évêché.  Il  consulta  Dieu  dami  «a 
priijre,  et,  par  son  inspiration,  il  vint  de  Constan- 
iinople  à  Jérusalem,  se  dérobant  à  ses  prêtres  et 


aux  autres  personnes  nui  l'y  avaient  accompagné. 
La  règle  de  l'Eglise  défend  de  se  démettre  de  la 
charge  d'évéque  ;  et  puis  ce  n'était  pas  sans  ap- 
préhension que  Jean  songeait  à  quitter  son  dio- 
cèse. 

Dieu  fit,  par  un  miracle,  connaître  â  l'évêque 
Jean  ce  qu'il  avait  â  faire.  Une  nuit,  qu'il  était 
en  prière,  il  vit  une  étoile  extrêmement  lumi- 
neuse gui  avait  la  forme  d'une  croix  ;  il  en  sortit 
une  VOIX  :  si  tu  veux  te  sauver,  suis  cette  lumièrt, 
disait-elle. 

Aussitôt  il  se  mit  en  chemin,  et,  sous  la  con- 
duite de  ce  guide  céleste,  il  vint  au  monastère  de 
l'abbé  Sabhas.  Ce  grand  homme  le  reçut  sans  le 
connaître  et  le  donna  pour  aide  à  l'économe  de 
la  maison.  Le  travail  de  cette  charge  était  fort 
grand,  mais  la  charité  le  rendait  léger  à  l'évêque 
déguisé.  Il  allait  chercher  de  l'eau  dans  un  tor 
rent  assez  éloigné.  Il  servait  de  manœuvre  aux 
maçons.  Enfin  il  n'y  avait  point  d'ofiico  si  baB 
dans  la  maison  auquel  il  ne  s'employât  avec  une 
humilité  qui  édifiait  tous  les  frères.  Depuis,  il  eut 
la  charge  de  recevoir  les  hôtes  qui  venaient  au 
monastère.  Et  il  le  fit  avec  tant  de  sagesse,  il 
conserva  parmi  le  trouble  de  ces  réceptions  un  si 
grand  recueillement  d'esprit,  que  Sabbas,  ravi  de 
sa  conduite,  lui  doima  une  cellule  comme  aux 
autres  frères  pour  y  vivre  dans  le  silence. 

Cette  faveur  le  combla  de  joie.  Il  y  vécut  trou 
ans,  et  passait  cinq  jours  de  la  semame  sans  voir 

{>ersonne.  Sur  le  soir  du  samedi  il  venait  toiyoun 
e  premier  &  l'oratoire;  il  y  demeurait  tout  le 
dimanche  et  se  retirait  le  dernier. 

On  le  fit  écotaome  du  monastère,  et  cette 
charge,  tout  embarrassante  qu'elle  fût,  ne  trou- 
bla en  rien  la  tranquillité  de  son  esprit.  Le  bruit 
des  {Maires  retentissait  à  ses  oreilles  et  n'entrait 
point  dans  son  cœur.  Il  fallait  q|u'il  parlât,  mais 
c'était  si  peu  et  si  sagement  qu'il  ne  disait  abao* 
lument  que  ce  qu'il  lallait  dire. 

Sabbas,  voyant  son  excellente  vertu,  le  pro- 
posa au  patriarche  d'EIiepour  l'ordonner  prêtre. 
Alors  Jean  fut  obligé  de  découvrir  sa  dignité  à 
ce  prélat,  mais  il  le  conjura  de  ne  rien  dire  à  son 
abbé. 

Elle,  en  effet,  fit  appeler  Sabbas  et  lui  dit 
seulement  que  certaines  particularités  qu'il  venait 
d'apprendre,  l'empêchaient  d'ordonner  Jean 
prêtre.  %bbas  fut  profondément  affligé  de  ce 
discoura,  et  il  passa  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  à  se  phundre  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  été 
trompé  ainsi  sur  le  compte  de  celui  qu'il  avait 
placé  si  haut  dans  son  estime  et  dans  son  affec- 
tion, cor  il  le  croyait  coupable  de  quelques  gracds 
crimes. 

Dieu  eut  pitié  de  la  peine  de  son  serviteur,  il 
lui  envoya  un  ange  am  lui  apprit  que  Jean  était 
évêque,  et  par  conséquent  ne  pouvait  être  o^ 
donné  prêtre. 

Sabbas  vint  trouver  son  disciple,  lui  dit  ses 
soupçons  et  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite. 
Jean,  se  voyant  découvert,  manifesta Tintention 
de  Quitter  làlaure;  mais  Sabbas  lui  ayant  pro 
mil  le  s«cret  jusqu'après  sa  mort^  il  resta.      . 

Sabbas  ayant  quitté  son  monastère  pcDw^'' 
quelques  années,  Jean  se  retira  dans  une  cellule 
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séparée,  où  il  obBorva  pendant  dix  ans  un  rigou- 
reux silence,  qu'il  ne  rompit  qu'une  seule  fois 
pour  parler  au  patriarche  de  Jérusalem,  qui  était 
renu  dédier  l'église  de  son  monastère.  Il  vécut 
jusqu'à  l'&ge  de  cent  quatre  ans  ;  et  l'auteur  do 
ga  vie  remarque  qu'il  en  passa  cinquante  sans 
parler. 

Il  raconte  plusieurs  miracles  qu'il  opéra  en  di- 
verses rencontres.  Mais  ce  silence  si  long  et  si 
connu  est  une  des  plus  grandes  merveilles  au' on 
lit  dans  la  vie  des  saints.  Il  eut  l'assurance  de  an 
félicité  étemelle  avant  sa  mort  ;  et  il  rendit  sou 
«sprit  &  Dieu  en  558. 


;>, 
f; 


14  Mal 

SAINT  BONIFACE 

MARTYR 


On  remarauaità  Borne,  vers  le  commencement 
du  IVe  siècle,  une  femme  nommé  Aglaéj  jeime, 
belle  et  d'une  naissance  illustre.  8es  richesses 
étaient  si  grandes,  qu'elle  avait  donné  trois  fois 
les  jeux  publics  à  ses  dépens.  L'amour  désor- 
donné du  monde  avait  porté  la  corruption  dans 
son  cœur,  et  elle  entretenait  un  commerce  cri- 
minel avec  Boniface,  son  principal  intendant. 

Cet  homme  était  adonné  au  vin  et  à  toutes 
sortes  de  débauches;  mais  il  avait  de  bonnes 
qualités,  l'hospitalité,  la  libéralité,  la  compassion. 
S'il  voyait  im  étranger  ou  un  voyageur,  u  le  ser- 
vait avec  beaucoup  de  cordialité.  La  nuit  il  allait 
par  les  places  et  les  rues,  et  procurait  aux  pau- 
vres tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 

Âglaé,  touchée  de  la  grâce,  et  pénétrée  de 
componction,  appela  un  jour  Boniface,  et  lui  dit: 
"  Tu  sois  dans  quel  abîme  de  crimes  nous  nous 
''plongeons,  sans  penser  que  nous  paraîtrons 
*'  devant  Dieu  pour  lui  rendre  compte  de  nos 
"  actions.  J'ai  ou!  dire  que  si  quelqu'un  honore 
''ceux  qui  souftrent  pour  le  nom  de  Jésus- 
"  Christ,  il  aura  part  à  leur  gloire  ;  j'ai  appris 
"  aussi  que  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  oom- 
"battaient  en  Orient  contre  le  démon,  et  qu'ils 
"  livraient  leurs  corps  aux  tourments  pour  ne 
"pas  renoncer  à  la  religion  qu'ils  professent. 
"Va  donc,  et  nous  apporte  des  reliques  de 
"quelques-uns  de  ces  saints  athlètes,  afin  que 
"  nous  puissions  honorer  leur  mémoire,  et  être 
^' sauvés  par  leur  intercession." 
-H  Boniface  se  disposa  aussitôt  à  obéir  ;  il  prit  des 
sommes  considérables,  tant  pour  racheter  des 
bourreaux  les  corps  des  martyrs,  que  pour  assis- 
ter les  pauvres.  Etant  sur  le  point  de  partir,  il 
dit  i  Aglaé  :  "^  je  peux  me  procurer  des  reli- 
\**  ques,  je  ne.  manquerai  pas  d'en  apporter  ;  mois 
'  '"  SI  l'oa  vous  apportait  mon  corps  pour  oelui 
"  d'un  martyr,  le  recevriez-vous?" 


Aglaé  regarda  ces  paroles  comme  une  plaisan- 
terie, et  réprimanda  Boniface. 

Cependant  Boniface  se  mit  en  route  ;  mais  sa 
convention  n'était  point  enoDrc  parfaite.  Toute- 
fois, pénétré  de  f^oniponction,  a  ne  voulut  ni 
manger  de  viande,  ni  boiro  de  vin  pendant  tout 
le  voyage.  Il  joignait  à  seu  jeûnes  des  prières, 
des  larmes,  et  d'autres  œuvres  de  pénitence. 

L'église  d'occident  jouitMtait  alors  d'une  paix 
profonde  ;  mais  celle  d'orient  était  en  proie  à  la 
persécution  qu'avait  commencée  Dioclétien,  et 
que  Maximien  Galère  et  Maximin-Daïa  continuait 
avec  la  plus  grande  (cruauté.  C'était  surtout  dans 
la  Cilicie,  qui  avait  SimpliciuH  pour  gouverneur, 
nue  les  chrétiens  se  voyaient  en  butte  à  In  rage 
aes  persécuteuiii.  Tarse,  oapitalo  de  cette  pro- 
vince, fut  le  lieu  où  Boniface  dirigea  ses  pas.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  envoya  ses  domestiques  avec 
ses  chevaux  dans  une  hôtellerie,  et  se  rendit 
chez  le  gouverneur,  qu'il  trouva  usais  sur  son  tri- 
bunal. LA,  il  vit  un  grand  nombre  de  martyrs 
dans  les  tortures.  L'un  était  pendu  par  un  pied, 
et  avait  du  feu  sous  la  tête  ;  un  autre  était  atta- 
ché à  des  pieux  extrêmement  écartés  ;  les  bour- 
reaux en  sciaient  vai  troisième  ;  un  quatrième 
avait  les  mains  coupés  ;  un  cincjjuième  avait  un 
pieu  fiché  dans  la  gorçe,  et  était  ainsi  cloué  à 
terre  ;  un  sixième  avait  les  pieds  et  les  maint 
renversés  et  attachés  par  derrière,  et  les  bour 
reaux  le  frappaient  à  coups  de  bâton.  Les  chré 
tiens  qu^  l'on  tourmentait  de  cette  cruelle  ma- 
nière étaient  au  nombre  de  vingt  ;  mais  tandis 
aue  leur  supplice  glaçait  d'effroi  les  spectateurs, 
s  souf&aient  avec  une  tranquillité  inaltérable. 
Boniface  s'approcha  généreusement  des  mar- 
tyrs, puis,  les  ayant  embrassés,  il  s'écria  :  "  Qu'il 
"  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  I  qu'il  est  grand 
"  le  Dieu  des  saints  martyrs  !  Priez  pour  moi, 
"  serviteurs  de  Jésus-Christ,  afin  qu'étant  réuni  à 
i  "  vous,  je  combatte  aussi  contre  le  démon.!'  Le 
[  goyvemeur,  qui  se  crut  insulté  par  une  action 
;  auss  hardie,  fut  transporté  de  rage,  et  demanda 
j  à  Boniface  qui  il  était.  Celui-ci  répondit  qu'il 
était  chrétien,  et  que  les  tourments  ne  pourraient 
j  lui  faire  renier  Jésus-Christ,  son  divin  maître. 
Simplicius  ordonnât  qu'on  aiguisât  des  roseaux, 
et  qu'on  les  lui  enfonç&t  sous  les  ongles  des  mains. 
Ceci  ayant  été  exécuté,  il  lui  fit  verser  du  plomb 
fondu  dans  la  bouche.  Boni&ce,  après  avoir  im* 
ploré  le  secours  de  Jésus-Christ,  s'adressa  aux 
autres  martyrs  qui  étaient  expirants,  pour  leur 
demander  le  secours  de  leurs  prières.  Tant  de 
cruautés  attendrirent  le  peuple,  et  excitèrent 
son  indignation.  Il  se  mit  à  crier  en  tumulte  I 
"  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  I"  Le 
gouverneur  effrayé  se  retira. 

Le  lendemain,  il  s'assit  sur  son  tribunal,  et  se 
fit  amener  Boniface.  Le  martjrr  continua  de  con- 
fesser sa  foi,  sons  qu'aucune  menace  pût  l'ébran- 
ler. Ayant  été  jeté  dans  un  vase  rempli  de  poix 
bouillante,  il  en  sortit  sans  être  brûlé.  Enfin,  il 
fût  condamné  à  perdre  la  vie.  Lorsque  la  sen- 
tence eut  été  proponcée,  il  pria  quelque  taïqps 
pour  la  rémission  de  ses  pèches  et  pour  la  oon- 
version  de  ses  persécuteurs.  Sa  pnère  fiiiie,.  il 
]  présenta  la  t#te  aux  bourreaux,  et  reçut  1>  mort. 
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Cependant  les  compagnons  de  Boni&ce  voj^ant 
qu'il  ne  venait  point  a  rhôtellerié,  le  ohei%kiient 
par  toute  la  ville.  Dans  le  cours  de  lenrs  per- 
quisitions, ils  apprirent  d«  frère  du  geôlier  que 
la  veille  un  étranger  avait  été  décapité  pour  la 
religion  chrétienne.  lorsqu'ils  eurent  vu  son 
tronc  et  sa  tête,  ils  assurèrent  que  c'était  celui- 
là  même  qu'ils  cherclinient.  lis  achetèrent  son 
corps  cinq  cents  pièces  d'or,  l'embaumèi-ent,  et 
l'emportèi-ent  à  Rome  avec  eux,  louant  Dieu  de 
l'heureuse  fin  du  saint  martyr.  Le  triomphe  de 
saint  Bonifaco  arriva  vers  ian  307. 

Àglaé,  instruite  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
rendit  grâce  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  accor- 
dée à  son  serviteur.  Ayant  pris  avec  elle  de  pieux 
ecclésiastiques,  ils  allèrent  ensemble,  avec  des 
flambeaux  et  des  parfums,  au  devant  des  saintes 
reliques,  qui  fVirent  mises  tl  cinquante  stades  de 
Rome  sur  le  bord  de  la  voie  latine.  Aglaé  éleva 
en  cet  endroit  un  tombeau,  et  quelques  années 
après,  un  oratoire  ou  une  chapelle. 

En  1603,  on  découvrit  à  Rome  les  reliques  de 
saint  Boniface  et  celles  de  saint  Alexis,  dans 
l'église  qui  portait  anciennement  le  nom  du  pre- 
mier de  ces  saints,  et  qui  prit  le  nom  du  second  ; 
elles  furent  i-eplacées  sous  le  grand  autel  dans 
deux  riches  tombeaux  de  marbre. 

Aglaé  passa  le  i-este  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite et  la  pénitence  :  elle  vécut  encore  quinze 
ans,  et  fut  enteiTée  auprès  des  reliques  du  saint 
martjT. 


.itH'.i 
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PACOME 


AUBE  DE  TABEîes'E 


Saint  Antoine  a  bien,  tV  la  vérité^  perfectionné 
W,  vie  cénobitique,  mais  c'est  à  sniht  Pacômo  que 
revient  l'honnem-  (\k  TaVoir  fondée,  en  éfobiîs- 
sant  l'union  de  plusieurs  monastères  qtli,  quoique 
gouvernés  par  des  supérieurs  particuliers,  étaient 
tiéanmoins  tous  soumis  à  un  abbé  dit  supérieur 
général.  C'est  iiin,«i  que  s'est  formée  la  première 
congrégation. 

Pacôme  naquit  «lans  Ik  Imute  ThébsMe,  vers 
l'an  '292.  San  père  et  «a  mère  étaient  païéhs,  ils 
rélevèrent  dans  leuM  superstitions,  mois  dès  «on 
enfhnce  il  témoigna  une  singulière  avènion  pour 
le  culte  rendu  aux  idoles.  A  l'Age  do  vingt  ans 
il  fut  enrôlé  dans  l'armée  de  l'empereur  Maximin, 
qui  se  préparait  à  fhire  la  guerre  à  C<!mBtantin  et 
à  Lidnius. 

On  l'embarqua  sur  un  vaisseau.  J^e  soir  il  arriva 
dans  une  ville  nommée  Thèbes.   Les  habitbnts 

'  touchés  de  compassiôh  pour  ees  jétthes  (^tdttta 
enl«vés  tout  à  coup  h  leurs  ftmulles  et  entojén  à 

'lagueiTe  contre  leur  gré,  leur  donnèrent  toiu 


les  secours  dont  ils  avaient  besoin,  Ce  dévou» 
ment,  cette  bonté  dajiB  des  éttan^rs  touchèrent 
Pacôme,  il  demanda  qui  étaient  ces  gens  si  oluuï- 
tables.  On  lui  répondit  que  c'était  derdu-étiens. 
Il  demanda  ce  que  voulait  dii-e  ce  no^  et  quel 
Dieu  ils  adoraient.  On  lui  dit  qu'ils  n'en  recon- 
naissaient point  d'autre  que  celui  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  teiTe,  et  son  fils  unique  Jésus-Christ,  et 
que  pour  mériter  les  récompenses  promises  dans 
une  autre  vie,  ils  faisaient  dans  celle-ci  tout  le 
bien  dont  ils  étaient  capables. 

Pacôme,  ému  par  ces  paroles,  se  retira  à  l'écart, 
et,  élevant  les  mains  vers  le  ciel,  il  promit  à  ce 
Dieu,  qui  inspirait  de  si  nobles  sentiments,  de  le 
servir  parfaitement,  s'il  lui  était  donné  de  le  con- 
naître. 

Il  continua  son  voyage.    Maximien  fut  défait 
par   Licinius  et  mourut  misérablement  quelque 
temps  après.    Cette  niort  mit  fin  à  la  guerre. 
Pacôme  revint  en  lliébaïde,  il  se  retira  à  l'église 
d'un  bourg  nommé  Chenobosque,  où  il  fut  admis 
au  nombre  des  catéchumènes.    Peu  do  temps 
i  après  il  reçut  le  baptême.  Alors  un  vieillard  nom- 
!  mé  Palémon  servait  Dieu  dans  le  désert  ;  Pacôme 
'  alla  le  trouver.  Le  vieillard  lui  demanda  ce  qu'il 
;  voulait,  et  lorsqu'il  sut  qu'il  voulait  être  solitaire, 
il  lui  dit  d'un  ton  sévère  :   "  Que  la  vie  monasti- 
"que  n'était  pas  une  chose  si  facile;  que  plu- 
:  "  sieura  l'avaient  embrassée,  mais  n'avaient  pas 
"  persévéré  ;  que  du  reste,  il  ne  pouvait  le  recc- 
"  voir  dans  son  monastère  avant  qu'il  n'eût  passé 
♦'quelque  temps  dans  un  autre."    Il  ajouta: 
"  Considérez,  mon  fils,  que  je  ne  mange  que  du 
,  "  pain  etd«  sel,  que  J'wage  de  l'hmle  et  du  vin 
i  "  m'est  inconnu.  Je  veille  la  moitié  de  la  nuit  et 
I  ♦<■  je  l'emploie  à  psalmodier  ou  à  méditer  l'Ecri- 
i  "  ture  sainte  ;  souvent  mênie  je  passe  la  nuit 
'  '"  entttre  sans  dormir."    Cet*  pairoles  firent  trem- 
bler Paoôtne,  mais  ne  le  déconragèi'ent  pas.   Il 
l'engagea  à  supporter  tous  ces  travaux  avec  une 
;  assurance  si  pleine  de  foi,  et  en  même  temps  si 
modeste,  que  Pelémon  qui  ne  lui  avait  parlé  que 
la  porte  eiitr'ouverte,  la  lui  ouvrit  «t  lui  donna 
;  asile  dans  son  monastère. 

I  Ils  demeurèrent  quelque  temps  ensemble,  b'oo- 
cupant  à  prier,  à  Hier  le  poil  des  chèvres  et  à  en 
faire  fies  oilices  qu'il»  vendaient  et  dotit  ils  distri- 
buaient le  prix  aux  pauvres. 

Un  .jour  que  Pacôme  s'était  fort  éloigné  de  sa 
cellule;  il  s'arrêta  en  un  lieu  nommé  TVtbenne 
pour  prier,  alors  il  entendit  une  vOix  qui  lui  dit: 
"  Domeure  ici,  Pacôme,  et  construis  un  monas- 
"  tèi-e,  car  plusieui-s  te  viendront  trouver  pour 
*' que  tu  les  conduites  au  salut  ;  il»!  suivront  la 
"  règle  que  je  te  donnerai."'  Sn  même  temps, 
un  ange  lui  apparut  et  lui  donna  «ne  table  où 
était  écrite  cette  règle  qui  y  fut  conseiTée  depuis. 
Il  fit  part  de  cette  vision  à  P -lémom.  Tousdetix 
revinrent  h  Tabenne,  et  y  bfttirent  une  eellul» 
vers  l'an  825,  où  ils  dem*iftrèyeiit  pendant  quel- 
que temps,  environ  vingt  aas  après  i|He  saint  An- 
toine eut  btlti  sont  premier  monastère.  Avant  4» 
se  séfSarer,  ils  h>  |M>omire|it'4ei  8e  visUèrune  fb» 
mu-  an  ;  ce  qu'ils  firent  Jusqu'à  la  martdo  ssint 
Palémon,  nommé  dans  Ui  martyrologe  le  H 
janvier. 


liUu. 
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Jean,  frère  de  Paôôme  et  son  aîné,  qui  s'était 
fait  chrétien,  vint  le  trouver  à  ïabenne,  et, fut 
son  premier  disciple.  Il  mourut  quelques  années 
après  dans  la  pratique  des  austérités  les  plus 
grandes.  Pacôme  se  trouva  seul  encore  une  fois. 
Il  continua  à  tmvailler  à  son  monastère  qu'il  iit 
assez  vaste  pour  contenir  un  grand  nombre  de 
disciples.  liOi-squ'il  l'eut  tenniné,  il  se  rendit 
dans  une  petite  île  du  Nil,  près  de  Tabenne,  se 
mit  en  prières  et  demanda  à  Dieu  de  lui  mani- 
fester encoi-e  une  fois  sa  volonté.  Un  ange  lui 
apixirut  et  lui  dit  par  trois  fois  : 
7;."  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  aidiez  les 
^f  hommes  à  se  réconcilier  avec  lui."  Après  il 
disparut.  Pacôme  commença  dès  lora  à  recevoir 
ceux  qui  se  présentaient.  Le  nombre  de  ses  dis- 
ciples s'éleva  bientôt  jusqu'à  cent. 

Il  leur  apprenait  l'observance  régulière  autant 
par  ses  exemples  que  par  ses  paroles,  compatis- 
sait à  leurs  peines  avec  une  affection  paternelle 
et  exerçait  de  ses  propres  mains  les  œuvres  de 
miséricorde  envers  les  vieillards,  les  malades  et 
les  enfants. 

Outre  l'église'  de  son  monastère,  d'après  l'avis 
de  Sérapion,  évêque  de  Tantyre,  Pacôme  en  fit 
bâtir  une  dans  le  village  de  Tabenne,  afin  que  les 
bergers  des  environs  pusaent  s'y  assembler  le 
samedi  et  le  dimanche  pour  y  entendis  la  parole 
de  Dieu,  et  c'était  Pacôme  lui-même  qui  leur 
lisait  les  saintes  Ecritiu^es. 

Plusieurs  de  ceuxqui  assistaient  à  ces  lectures, 
touchés  des  vertus  du  s(ùnt,  renoncèrent  à  l'ido- 
lâtrie et  reçurent  lie  baptôme.  Ses  religieux  l'nc 
compftgnaient  qwoid  il  allait  à  cette  église,  «t  il 
contmua  d'y  reinplir  les  fonctions  de  leoteur  jus- 
qu'à ce  que  l'évêque  eftt  oirdoxmé  un  prêtre  pour 
la  desservir. 

Loi-squo  saint  AtliaoAse  visitait  lps<  églis«<>  de  la 
haute  Thébtude,  vers  l'an  333,  il  venaouta  1»  Nil 
eu  bateau  jusqu-'à  Tabenne  pour  visiter  «unt 
Pacôme  pour  uui  il ,  avait  ^m»  gwnde  estime. 
Saint  Pacôme  alla  Hud«iTa4kt  dQ  lui  avec  tout»  ses 
religieux.  'je 

Le  monastère  de  Tabpruie  devint  bientôt  ti'op 
l)etit.pour  le  grand  nombre  de  disciples  que  Dieu 
envoyait  H  saint  PaiiKime,  il  en  bâtit  un  s^ooud 
daii3  lui.v^Uttge  aban<louné,  n^tqnnd  Pmkw,  dans 
le  diocèse  de  Diospoli»  oii  il  ôtttWife  s»  denjciiu'o 
oitlinnire. 

L'économe  géltéivd  d|$  tous  }»»  monastères  y 
résidtiit  aussi,  et  c'était  là  que  tous  les  religieux 
80  vossemblaient  à  Patines  pour  célébrer  cette 
fête  nvoo  le  soin  t. 

Un  y  teBait  encore  l'aB8en»l>lée  généjide  du 
mois  tl'aadt.  Quoique  temps  api'è*.  l'ét^JÙisse- 
mentde  ce  monastère  et  vei-s  l'an  33(i,  un  vieil- 
lard nommé  Eponyme  (jui  avait  sous  «a  CQtMluite 
quelques  solitéiiret,  vint  p)ier«flintPii|«ûme.d'ac. 
ceptorson  monostÀfe. 

Il  y  otitMeMitit.  «^  ^ivoya  qu^lquiestuns  dio  »«d 
i^iewx  pour  y  vf>'re  »veg  le»,  tmeionM  aousila 
conduite  d'un  éoononi^i  nonimé  OnltUtM 

11  nomma  aussi' un  <1«  ss»  ^Utcip^^*,.  appelé  Qor* 
ivciUe,  supân«wr  d,H  mouture  (leM^nM,  dmit 
u  s'était  chargé  à  11»  prière  U»  quekj,ùe»0n«ioD8 
solitaires  qui  y  demeuraient. 


Il  fonda  vers  la  même  époque'  d'autres  monos- 
tères:  celui  de  Tapsé,  de  Pane,  de  Thèbep,  jdtô' 
Tesmen,  de  Pichnum,  ou  Pachnum.         .  -  ,- 

Lasvourde  saint  Pacôme,  informée  de  ses  vertus 
et  de  la  sainteté  de  sa  vie,  vint  à  son  monastère' 
pour  le  voir.    11  lui  fit  dire  par  le  portier  :  "Ma 
"  sœur,  vous  savez  que  je  suis  en  vie  et  en  santé, 
**  allez  en  paix,  et  ne  vous  aflligezpas  de  ce  que  je* 
"ne  vous  vois  ^oiht  avec  les  yeux  du  corps.  Si 
"  vous  voulez  suivre  ma  manière  de  vivre,  pensez-y 
'  *  bien,  et  si  je  vois  que  c'  est  iu>e  résolution  ferme^ 
"je  vous  femi  bâtir  un  monastère,  et  je  ne  doute- 
"  pas  que  Dieu  par  votre  exemple  ne  vous  attire 
"  des  compagnes." 

Saint  Pacôme  lui  fit,  en  elfet,  bâtir  un  monas- 
tère sur  la  live  opposée  du  Nil,  et  en  peu  de  temps- 
un  gi-and  nombre  de  filles  et  de  femmes  vinrent 
se  mettre  sous  sa  conduite.   PaUode  dit  qu'elles 
étiùeut  quatre  cents  vers  l'an  430. 

La  congrégation  de  Tabenne  se  trouva,  dui 
vivant  de  saint  Pacôme,  composée  de  dix  nionas- 
tères  :  neuf  d'hommes,  un  de  till<>*i;  tous  situés 
dans  la  haute  Thébaïde. 

En  faisant  la  visite  de  ses  monastères,  Pacôme' 
rencontra  près  de  Pane,  le  convoi  fimèbre  d'uni 
religieux  qui  avait  passé  sa  vie  dans  une  grande- 
négligence  de  ses  devoirs.  Tous  les  frères  du  n|o- 
nastère  assistaient  à  ces  funéi-oilles,  en  chanfaint 
des  psaumes  et  ils  étaient  suivis  des  parents  et 
des  amis  du  défunt. 

Dès  qu'ils  aperçurent  saint  Pacôme,  ik  s'arrê- 
tèrent et,  quaiKl  il  fut  arrivé  près  d'eux,  ils  le- 
prièrent  (le  i-éoiterl'oroison  pour  le  mort.  Il  pria, 
mois  il  fît  cesser  le  cliaut  des  psaumes  et  brûler 
devant  fiout  le  monde  les  liabits  magnifiques  dont 
on  avait  couvert  son  cercueil. 

Il  défendit  d'oftVir  pour  lui  le  sacrifice  et  or» 
donna  qu'on  l'allât  enterrer  dans  l'un  des  sépul- 
cres de  la  montagne. 

Les  assistants  supplièrent  le  saint  de  permettre 
au  moins  qu'on  châoUt  leg  psaumes.  Mais  il  ré- 
pondit :  Que  ces  honneurs  <|u'il  n'avait  point 
mérités  ne  fcraiout.qu' augmenter  ses  peines,  au 
lieu  que  l'ignominie  qu'il  faisait  subir  à  son  cada- 
vre pourrait  lui  procurer  quelque  repos  ot  servir 
de  satisfaction  â  ses  péchés^  car  la  bonté  infinie 
de  Dieu  cherclie  les  occasions  de  l'épandre  sur 
nous  les  trésors  de  son  indulgence  et  de  remettre 
nos,  péchés  "  dmis  ce  monde  ot  dans  l'autre." 

A  son  airrivce  à  Pane,  l'évêciue  le  reçut  avec 
grand  respect,  et,  poui-  imiix^uer  la  joie  qu'il  avait 
de  le  voir,  il  ordonna  uti«  fête  publique. 

Pftoômc  tombo  malade  en  rentrant  à  Tabenne 
(340).  Dans  la  oi»inte  de  sa  mort,  ses  disciples 
s'assemblèrent  au|)rès  de  lui  pour  choisir  un  cjief, 
et  pvepsèrent  snint  Théodoi-o  d'accepter  cette 
digniAÉ,  t|u'U  relùsa  longtemps^  et  ne  consentît 
qu'A  la  pniâro  de  Pacôme  lui'mème. 

Cependont  la  Mnté  du  saint  se  rétai)lit.  Ses 
éwinwrteai  Tério%  le  don  cLes  miracles  et  de  pro- 
phétie dent  (Dieu  le  favorisa  lui  suscitèrent  de 
aOBBibrtNapc  ennemis  qui  essayeront  de  le  perdve 
pHXthi  «akainie.  U  f\it  apiielé  &  une  nseemblée 
d'énrêqueB  efe  de  moiaes  qui  se  tint  dans  l'église 
de  Laftople  iHehi  l'aa  348^  pour  rendre  compte  de 
8^  çeiHlpite.  U  s'y  ustifi*  de  la  mànidre  la  plus 
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complète  et  avec  une  humilité  qui  lui  gagna  l'ad- 
miration des  Pères  du  concile.  Car  il  ne  louait 
en  lui-même  que  la  seule  grâce  de  Dieu. 

n  se  retira  ensuite  avec  les  frères  qui  l'avaient 
accompagné  dans  son  monastère  de  Pachnum  qui 
n'était  pas  éloigné  de  Latople.  On  croit  que  ce 
fut  vers  ce  temps  que  saint  Macaire  d'Alexandrie 
ayant  eu  connaissance  de  la  vie  sainte  des  reli- 
gieux de  Tabenne,  fit  quinze  journées  de  chemin 
pour  venir  se  faire  recevoir  disciple  de  saint  Pa- 
côme.  Ils  passèrent  ensemble  le  carême  dans  de 
grandes  austérités.  Après  Pâques  la  peste  rava- 
gea ses  monastères,  grand  nombre  de  religieux 
périrent.  Saint  Pacôme  lui-même  fut  atteint  par 
le  redoutable  fléau.  Il  montra  une  sérénité  et  une 
patience  héroïques  au  milieu  des  douleurs  aiguës 
qu'il  souffrit  pendant  quarante  jours.  Avant  de 
mourir  il  exhorta  ses  religieux  à  la  ferveur  et  à 
l'obéissance.  Puis,  ayant  demandé  un  crucifix,  il 
«xpira  en  le  serrant  dans  ses  bras,  le  14  du  mois 
que  les  Egyptiens  appellent  Pacon,  c'est-à-dire  le 
neuvième  jour  de  mai  348,  dans  la  cinquante- 
septième  année  de  son  âge  et  la  trente-septième 
de  sa  retraite. 

Son  corps  fut  enterré  sur  la  montt^ne  voisine 
de  son  monastère.  Théodore,  son  disciple  bien- 
aimé,  lui  succéda. 

Son  ordre  subsista  en  Orient  jusqu'au  xie  siècle, 
et  Anselme,  évêque  de  Harelbourg,  rapporte  qu'il 
vit  dans  un  monastère  de  Oonstantmople  cinq 
cents  religieux  qui  suivaient  cet  institut. 

Fendant  la  vie  de  Pacôme  le  nombre  de  ces 
religieux  s'éleva  jusqu'à  neuf  mille. 

Les  conversions  et  les  miracles  qu'opéra  saint 
Pacôme  sont  rapportés  dans  sa  vie  écrite  par  un 
moine  de  Tabenne. 


19  Mal 

SAINT  ISIDORE 

LABOUREUR 


Il  X  ')*»>>  u»»i 


Pendant  le  douzièt^e  siècle,  Madrid,  la  future 
capitale  de  l'Espagne,  voyait  nn  pauvre  labou- 
reur, qui  devait  un  jour  être  son  protecteur  dans 
le  ciel.  Il  avait  nom  Isidore,  était  né  de  parents 
pauvres,  mais  catholiques  et  pieux.  Nourri  par 
eux  dans  la  crainte  de  Dieu,  il  pratiqua  dès  l'en- 
fance la  piété,  la  charité,  la  patience,  l'humilité, 
l'abstinence  et  les  autres  vertus,  avec  une  cer- 
taine gravité  virile.  Arrivé  en  âge  de  choiiir  une 
industrie  pour  se  procurer  de  quoi  vivre,  à  lui  et 
à  sa  famille,  il  aégligea  les  autres  professions,  et 
s'adonna  à  l'agriculture,  comme  lui  panissant 

{>lU8  humble,  plus  laborieuse  et  plus  sûre.  Il 
'exerça  toute  sa  vie,  de  telle  manière  que  jamais, 
un  seul  jour,  il  ne  retnuicha  rien  des  ezeroioes 
de  dévonon  qu'il  s'était  une  fbis  presorits.  Jamais 
il  n'allait  à  la  ohorrue  qu'il  n'eût  auporaTaiit 
visité  les  églises,  entendu  la  messe  et  prié  Dieu 


et  la  sainte  Vierge  de  tout  son  cœur.  Dieu  fit 
connaître  combien  cette  dévotion  lui  était  agréa- 
ble. Isidore  s'était  engagé  envers  un  chevalier 
de  Madrid,  pour  labourer  une  de  ses  fermes.  Des 
voisins  l'accusèrent  auprès  du  maître,  qu'il  ne 
venait  au  travail  qu'api^s  tous  les  autres,  et  qu'il 
faisait  à  peine  la  moitié  de  sa  besogne.  L3  che- 
valier, tout  en  colère,  prit  le  chemin  de  la  ferme 
pour  réprimander  Isidore.  Mais,  en  y  arrivant, 
au  lieu  d'une  charrue,  il  en  vit  trois,  dont  Ludore 
conduisait  celledu  milieu,  etdeux  jeunes  hommes 
vêtus  de  blanc  les  deux  autres  ;  ces  dernières 
disparurent  quand  il  fut  proche.  La  chevalier 
comprit  alors  ce  que  lui  disait  souvent  Isidore, 
que  le  temps  donné  à  Dieu  pour  la  dévotion 
n'était  pas  un  temps  perdu.  Une  autre  fois, 
comme  il  priait  dans  l'église  de  Sainte-Magde- 
laine,  on  «vint  lui  dire  que  son  ânesse  allait  être 
dévorée  par  le  loup,  s'il  n'y  courait  prompte- 
ment.  Le  saint  homme  répondit  sans  se  troubler: 
Allez  en  paix,  mes  enfants,  que  la  volonté  du 
Seigneur  soit  faite  I  Etant  sorti  de  l'église  après 
sa  prière,  il  trouva  son  ânesse  saine  et  sauve,  et 
le  loup  mort  à  côte  d'elle. 

Isidore  aimait  son  prochain  comme  soi-même, 
particulièrement  les  pauvres.  Quoiqu'il  n'eût 
rien,  il  ménageait  chaque  jour  sur  son  indigence 
de  quoi  donner  à  de  plus  pauvres  que  lui.  Dieu 
avait  sa  charité  pour  si  agréable,  que  plus  d'une 
fois  il  fit  un  mii-acle  pour  que  son  serviteur  eût 
de  quoi  donner.  Un  jour  qu'il  eut  tout  distribué 
aux  pauvres,  vai  mendiant  survint,  demandant 
l'aumône.  Tout  triste  de  le  laisser  partir  à  jeun, 
Isidore  dit  à  sa  femme  de  regarder  dans  la  mar- 
mite s'il  n'y  avait  plus  rien  ;  elle  y  regarda,  et  la 
trouva  vide.  Il  lui  dit  d'y  regarder  une  seconde 
fois  ;  elle  le  fit  par  obéissance,  et  la  trouva  pleine, 
en  sorte  qu'il  y  avait  plus  qu'il  ne  Mlait  pour 
rassasier  le  pauvre.  Isidore  étendait  sa  charité 
jusqu'aux  anuuaux.  Un  jour  d'hiver,  par  un  froid 
rigoureux,  il  allait  au  moulin  avec  im  sac  de  blé, 
quand  il  aperçut  sur  les  arbres  ime  troupe  de 
colombes  souffrant  la  faim,  parce  que  la  neige 
couvrait  toute  la  terre.  Touché  de  compassion,  il 
nettoya  une  place  et  y  répandit  assez  de  blé  pour 
nourrir  les  colombes  affamées.  Son  compagnon 
l'en  blâma  fort^  mais  Dieu  l'en  récompensa,  or, 
arrivé  au  mouhh,  il  trouva  son  sac  aussi  rempli 
que  s'il  n'en  avait  rien  donné. 

Marie,  sa  femme,  était  également  pleine  de  foi 
et  de  piété.  Ils  eurent  un  Bis,  qui  mourut  jeune, 
après  quoi  ils  gardèrent  tous  deux  la  continence. 
Il  mourut  lui-même  l'an  1170,  à  l'&ge  de  pré»  de 
soixante  ans.  Sa  sainteté  ayant  été  attesté  par  un 
grand  nombre  de  miracles,  le  pape  Benoit  XUI 
l'a  mis  au  nombre  des  saints,  et  l'Eglise  honore 
sa  mémoire  le  15  mai. 

Chacun  de  nous  est  laboureur,  chacun  de  nous 
a  une  ferme  à  cultiver  :  c'est  la  terre  de  notre 
cœur.  C'est  Dieu  qui  en  est  le  propriétaire:  u 
nous  l'a  dorniée  à  bail  ;  il  nom  en  demano^i? 
compte  pent4tre  demain,  peut4tre  ai\jonrd'l«ui. 
En  quel  état  est  cette  ferme  ?  Peut-être  en 
friches,  pleine  de  ronces,  mal  cultivée,  msl  «n- 
semenoée,  mal  gardée.  Craignons  que  le  Itti^ 
no  condamne  au  feu  le  fermier  et  la  ferme. 
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SAINT  JEAN  NÉPOMUCÈNE 


MAnTYIl 


''  Jésus-Christ  en  mourant  sur  la  croix  pour 
sauver  le  monde,  avait  donné  à  ses  disciples  l'ex- 
emple du  martyre.  Mais  pour  assurer  le  triomphe 
de  cette  religion  divine,  pour  la  faire  accepter  par 
l'univers  comme  une  éclatante  vérité,  le  sang  pur 
et  précieux  des  disciples  de  Jésus-Christ  devait 
couler  encore  comme  celui  de  leur  divin  maître  ! 
A  toutes  les  époques  se  trouvent  des  tyrans  pour 
persécuter,  des  victimes  pour  souffrir. 

Ce  qu'avaient  fait  les  empereurs  de  Rome 
païenne,  il  se  trouva  en  plein  XlVe  siècle  un  em- 
pereur de  l'Europe  chrétienne  assez  barbare 
pour  l'imiter.  Si  à  l'exemple  de  ses  maîtres  en 
craauté,  Wenceslas  ne  persécuta  pas  tous  les 
chrétiens  de  son  royaume,  il  tortura  et  fit  périr 
le  plus  saint  et  le  plus  illustre  d'eux  tous,  Jean 
Népomucène,  le  patron  de  la  Bohême  ! 

Jean  naguit  vers  l'an  1330,  en  Bohême,  dans 
la  petite  vilk  de  Népomuck.  Ses  parents  regar- 
dèrent sa  naissance  comme  une  bénédiction  du 
ciel.  Mais  l'enfant  était  si  faible  et  si  débile  en 
venant  au  monde,  qu'on  désespéra  de  le  sauver. 
Sa  mère  eut  alors  recours  à  la  sainte  Vierge,  ce 
refuge  ordinaire  de  tous  les  affligés.  Elle  plaça 
son  fils  sous  la  divine  protection  de  la  mère  oie 
Dieu,  et  son  fils  fut  sauvé.  Les  parents  de  Jean, 
pénétrés  d'une  vive  reconnaissance,  consacrèrent 
leur  fils  à  celle  gui  venait  de  le  leur  rendre,  et 
n'épargnèrent  rien  pour  lui  donner  une  éduca- 
tion digne  de  cette  consécration. 

A  mesure  que  Jean  grandissait  on  vit  se  déve- 
lopper en  lui  les  plus  belles  dispositions  du  cœur 
et  de  l'esprit.  Jamais  enfant  n'avait  fait  conce- 
voir de  plus  heureuses  espérances.  Il  alla  conti- 
nuer à  Staaze  les  études  qu'il  avait  commencées 
dans  la  maison  paternelle  ;  il  y  fit  avec  la  plus 
grande  distinôtion  ses  humanités  et  sa  rhétorique. 
Puis  on  l'envoya  à  l'Université  de  Prague. 

Cette  université  de  Prague,  une  dès  plus  célè- 
bres de  l'Europe,  avait  été  fondée  en  1361,  sur 
le  modèle  de  celle  de  Paris,  par  Charles  IV,  em- 
fwreur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohême.  Il  l'avait 
richement  dotée,  et  lui  avait  fait  présent  de  la 
bibliothèque  de  Quillaume  de  Hasenbourg,  doyen 
de  Wischerad,  qui  comprenait  cent  quatorze  mar 
nuscrits.  L'empereur  visitait  souvent  cette  Uni- 
versité. Il  y  passait  de  longues  heures  à  écouter 
les  leçons  des  maîtres  et  les  disputes  des  écoliers, 
et  ^uand  ses  courtisans  l'avertissaient  que  l'heure 
«tait  venue  de  souper,  il  répondait  :  "C'est  ici 
((  jI**"  souper,  je  n'ai   pas  le  loisir  d'en  faire 

d'autre."  Des  professeurs  éminents  choisis 
wns  toutes  les  parties  de  l'Europe,  s' y  trouvaient 
reunis.  Les  plus  grandes  familles  de  l'Allemagne 
y  envoyaient  leurs  fils.  Jean  y  étudia  la  phlloso- 
pme,  la  théologie,  le  droit  canonique,  et  se  fit 
recevoir  docteur  dans  ces  deux  dernières  facultés. 


Jean  aurait  pu  devenir  un  savant  illustre,  mais 
sa  vocation  l'entraînait  vers  l'état  ecclésiastique. 
Depuis  longtemps  il  s'y  était  préparé.  Il  futdono 
ordonné  prêtre,  et  son  évêque  voulant  utiliser  le 
rare  talent  qu'il  montrait  pour  la  prédication,  lui 
confia  aussitôt  la  chaire  de  l'église  de  Notre-Iteme 
de  Tein. 

Les  anciens  voulant  donner  une  idée  de  l'élo- 
quence la  représentaient  par  une  chairfb  d'or  qui 
sortait  de  la  bouche  d'un  dieu.  La  parole  est  en 
effet  une  des  plus  grandes  forces  que  la  Divinité 
ait  mises  au  service  de  l'homme,  pour  émouvoir, 
convaincre,  entraîner.  La  parole  chrétienne 
surtout  qui  a  changé,  transformé,  converti  le 
monde,  exerce  une  influence  irrésistible.  Les 
sermons  de  Jean  attiraient  une  multitude  im- 
mense d'auditeurs  et  produisaient  des  fruits  ad- 
mirables. Les  pécheurs  les  plus  endurcis  ne 
pouvaient  l'écouter  sans  être  touchés,  et  s'en  re- 
tournaient chez  eux  pénétrés  des  sentiments 
d'une  vive  componction. 

L'archevêque  et  le  chapitre  de  Prague  résolu- 
rent de  s'attaeher  un  homme  si  rempli  de  l'esprit 
de  Dieu  ;  et  le  nommèrent  chanoine  de  la  ca- 
thédrale. Jean,  tout  en  remplissant  avec  une  ex- 
actitude exemplaire  ses  nouveaux  devoirs,  trou- 
vait encore  du  temps  pour  travailler  au  salut  des 
âmes  en  exerçant  ses  premières  fonctions. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Charles  IV 
mourut  à  Prague  le  29  novembre  1378,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  France.  Il 
laissait  trois  fils  entre  lesquels  il  avait  partagé 
ses  états.  Wenceslas  l'ainé  eut  avec  le  titre 
d'empereur,  la  Bohême  et  la  Silésie,  Sigismond, 
l'électorat  de  Brandebourg.  La  Lusace  fut  l'a- 
panage du  troisième.  Tel  était  le  riche  héritage 
que  le  petit-fils  de  Henri  Vil,  le  pauvre  petit 
comte  de  Luxembourg,  que  sa  pauvreté  setde 
avoit  désigné  aux  suffrages  des  électeurs,  léguait 
à  ses  descendants. 

Détesté  de  la  noblesse  Allemande,  dont  pen- 
dant toute  sa  vie  il  avait  violé  les  droits,  Charles 
IV  fut  adoré  dans  son  royaume  de  Bohême,  où, 
dès  son  avènement,  il  avait  fait  transporter  le 
trésor  et  les  ornements  de  l'Empire.  La  pensée 
dominante  do  son  règne  avait  été  d'étendre  les 
domaines  de  sa  maison,  et  d'agrandir  l'héritage 
que  lui  avait  laissé  son  père,  Jean  l'Aveugle. 
Aussi  la  Bohême,  qui  grâce  à  lui  avait  acquis  une 
importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  le  regretta 
universellement,  et  ces  regrets  devinrent  bien 

f)lu8  vifs  lorsque  son  fils  Wenceslas  fut  monté  sur 
e  trône. 

Tous  les  historiens  s'accordent  &  faire  de  cet 
empereur  un  portrait  affreux.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  règne  Wenceslas  avait  déplu  aux 
Bohémiens,  on  accusait  son  ivrognerie,  on  accu- 
sait sa  cruauté  ;  on  réjpétait  que  dans  son  palais 
de  Wischerade  sur  la  Moldau,  il  avait  pratiqué 
une  trappe  invisible  qu'un  léger  mouvement 
déplaçait,  pour  laisser  tomber  dans  le  fleuve, 
ceux  qui  passaient  dessus  ;  au' un  jour,  ayant 
trouvé  écrit  stu*  le  mur  de  sa  chambre  WencetUu 
alter  Nero,  il  avait  i^jouté  de  sa  main  :  Si  non^t 
adhuc,  ero  ;  que  son  cuisinier  lui  ayant  mal  ap- 
prêté son  dîner,  il  l'avait  fait  embrocher  et  rStir 
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vif,  On  di^  qu'il  marchait  dans  les  rues,  toiyours 
accompagné  Ju  bourreau,  fju'il  appelait  son  com- 
père, et  envoyait  au  supplice,  sans  autre  procès 
qpe  8*  colère,  tous  ceux  «lui  lui  déplaisaient  sur 
son  chemin. 

Cette  bê^e  féroce,  cette  espèce  de  fou  couronné, 
entendit  parler  avec  éloge  de  .Jean  Népomucène, 
et  désirant  le  connaître  par  lui-même,  il  le  noni- 
nja  pour  ^prêcher  l'Avent  à  la  cour,  Jean  s'ac 
quitta  de  cette  fonction  aux  applaudissements 
du  ^  rince  et  des  courtisans.  Wenceslas  fut  mémo 
si  touché  des  discours  du  saint  prédicateur  (ju'il 
arrêta  quelque  temps  le  cours  de  ses  passions  dé- 
réglées, et  qu'il  lui  ofl'iit  l'évêché  de  Lectoméritz, 
que  la  mort  de  son  titulaire  vouait  de  laisser 
vacant. 

Le  vertueux  chanoine  refusa  dacceptei'  cette 
liante  dignité.  Alors  l'empereur  simaginant  que 
son  refus  était  peut  être  fondé  sur  les  dangers  et 
les  travaux  inséparables  de  lépiscopat,  lui  offrit 
la  prévôté  do  Wischerat,  cjui  après  les  évêchés 
était  la  première  dignité  ecclédastique  de  la 
Bohême.  Elle  rapportait  par  an  cent  mille  florins 
de  revenus,  n'exigeait  ni  soins  ni  fatigues,  et 
donnait  le  titi-e  honora\)le  de  chancelier  hérédi- 
taire du  royaume.  , 

Mais  si  Jean  avait  refusé  un  évêché,  c'était  par 
humilité,  et  non  pour  se  soustrane  aux  embarras 
et  aux  tmvaux  de  l'épiscbpat.  Il  ne  voulut  pas 
d'une  pLice  qui  ne  lui  offrait  que  des  trésors  à 
recueillir  et  des  honneurs  à  recevon.  Il  refusa  la 
prévôté  de  Wischerat  comme  il  avait  refusé  l'é- 
vêché de  Lectoméritz.  Si  idus  tard  il  accepta  la 
place  d'aumônier  de  l'empereur,  c'est  qu'il  pensa 
que  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir  de  chercher 
à  instruire  une  cour  perverse,  c'est  qu'il  espérait, 
joi-  ses  conseils  et  sa  parole  persuasive,  ramener 
e  roi  do  Bohême  à  des  sentinicnts  plus  chrétiens, 
et  le  faire  renoncer  à  ses  habitudes  de  déljauche 
et  de  cruauté,  qui  le  faisaient  regarder  par  ses 
sujets  comme  un  de  ces  monstres  que  dans  sii 
colère  divine  le  Seigneur  envoie  quelr  uefois  aux 
peuples  pour  les  châtier. 

La  nouvelle  position  qu'occupait  Jean  Népo- 
mucène le  mit  encore  mieux  en  état  que  par  le 
passé,  de  venir  en  aide  aux  malhem'e.ux  dont  il 
se  lit  le  protecteur  et  le  père.  On  avait  une  telle 
confiance  en  sa  vertu  (lu'on  le  rendait  l'oirbitre 
des  difl'érends  et  des  querelles  qui  s'élevaient  A 
la  cour  et  à  la  ville.  Sa  charité,  son  désir  de  venir 
en  aidp  au  prochain,  faisaient  qu'il  avait  un  talent 
[larticulier  pour  assoupir  les  (juerelles,  préparer 
les  réconciliations,  empêcher  les  procès.  Il  reste 
encore  plusieurs  monuments  authentiques  d'ac- 
commodements soumis  à  son  arbitrage, 

L'impérati'ice  Jeanne,  fille  d'Albert  de  Bavière, 
coqite  de  llainaut  et  de  IIolliaid|Ç,  avait  chpi«i 
Jean  Népomucène  pour  son  confesseur.  Cette 
vertueuse  princesse  demandait  à  l{i  religion  Uii 
aUégement  aux  souffnmces  que  lui  faisait  .endv^- 
rer  son  royal  époux,  qui.  soupçotmeux  et  liiquiet 
comme  tous  les  tymns,  Joignait  à  sa  férocité  na- 
turelle une  Jalousie  ijue  rien  ne  ppuvoit  dissiper. 
En  vain  \^  niall\^m-etwe  reine  n'oj)po«ùt  elle  que 
patience,  pt  tfpuceiU'  o\ix  Vr Utilité;»  de  «on  m»ri  ; 
elle  ne  ppin'ait  par>'enlr  j^^yp^crie  lA>viç>^eftQe  çt 
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la  férocité  de  son  caractère.  Sa  Jalousie,  faisant 
cluwjue  Jour  do  nouveaux  progrès,  lui  inspira  une 
de  ces  pensées  extravagantes  qui  révoltent  l'ima- 
gination, et  auxquelles  on  refuserait  de  proire,  si 
l'histoire,  ce  témoin  fidèle,  n'avait  enregistré  ce 
fait  dans  ses  annales,  et  ne  l'avait  transmis  à  la 
postérité  comme  un  terrible  exemple  (lu  déver- 
gondage au<iuel  se  laissent  aller  les  rois,  quand 
la  main  de  liieu  cesse  de  les  conduire. 

Wenceslrt-s  forma  le  projet  de  se  faire  révéler 
par  .Fean  Népomucène  ce  que  l'impératrice  lui 
avait  déclaré  dans  le  tiibunal  do  la  pénitence, 
afin  dé  connaître  quels  étaient  les  sentiments 
intérieurs  que  la  princesse  avait  pour  lui.  Il  en- 
voya donc  chercher  l'homme  de  Dieu,  lui  fit 
d'abord  des  questions  imlirectes,  puis,  levant  le 
masque,  il  déclara  ouvertement  ce  qu'il  exigeait, 
Jean  fut  saisi  d'horreur  en  entendant  la  proposi- 
tion impie  qui  lui  était  faite,  il  représenta  de  la 
manière  la  plus  resiiectueuse  à  l'empereur  com- 
bien un  tel  projet  cho(|uait  le  bon  sens  et  ble.s.sait 
la  religion,  Wenceslas  accoutumé  à  être  servi  par 
des  esclaves,  qui  au  moindre  signe  prévenaient 
toutes  ses  volontés,  fut  outré  de  cette  résistance, 
à  lat|uelle  il  aurait  pouftant  dû  s'attendre. 
Toutefois,  il  dissimula  sa  colère,  et  renvoya  le 
saint  sans  rien  répondre  à  ses  pieuises  exhorta 
tions.  Jean  ne  se  trompa  pas  sur  le  sort  qui  l'afc 
tendait.  Ce  morne  silence  lui  fit  comprendre  que 
sa  perte  était  résolue,  et  que  tôt  ou  tai-d  le  tyran 
se  vengerait  de  la  noble  résistance  qu'il  avait 
opposée  à  ses  coupables  projets. 

Une  circonstance  relative  à  un  fait  que  nous 
avons  cité  «léjà,  ne  fit  qu'ajouter  à  la  colère  de 
Wenceslas,  et  hâter  le  martyre  de  Jean  Néponiu- 
cène.  On  servit  un  jour  au  prince  une  volaille 
qui  n'étiit  pas  assez  cuite.  Alors  par  un  de  ces 
traits  <le  barbarie  digne  des  Iléliogabale  ou  des 
Caracalla,  il  ordonna  (ju'on  fit  rôtir  le  malheureux 
cuisinier  au  même  feu  où  la  volaille  avait  été 
mise.  Jean  en  apprenant  cette  nouvelle  court 
au  palais,  se  précipite  aux  pieds  «le  l'empereur, 
le  supplie  de  révoquer  cette  horrible  sentence. 
Tout  fut  inutile,  Wenceslas  n'en  devint  que  plus 
furieux,  et  pour  se  débarrasser  des  instimcos  (^ 
•son  aumônier,  il  le  fit  Jeter  dans  uj;i  «achot,  puis 
il  lui  fit  dire  qu'il  ne  recouvrerait  la  liberté 
qu'autant  qu'il  lui  révélerait  la  confes.*lon  de 
l'imijératrice. 
Jean  Népomncèno  supportti  sjjns  se  piniudro 
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d'en  sortir.  Il  ajouta  «me  l'empereur  le  priait 
d'oublier  le  passé,  et  l'mvitjùt  »  diner  le  lende- 
main pour  Ivii  «lonner  une  preuve  authentique 
(le  son  estijne  et  de  son  amitié. 

Le  lendemain  Jean  se  vendit  au  palais,  et  y  fut 
re(;u  avec  les  mai-ques  d'estmje  et  d'amitié  le» 
plû»  vives.  Le  r^ipas  terminé,  Wenceslas  oidonn» 
À  toutes  les  personnes  présentes  de  se  retirer  et 
de  le  laisser  seul  avec  le  saint.  Il  s'entretint 
d'abonl  avec  lui  do  clioses  indifférentes,  enfin  " 
lui  demanda  de  nouveau  de  révéler  l«v  confesswn 
de  riropératrîçe:  ♦''Vous  i^ouvez,  lui  àmm 
'!' cpHipter  sur  lin  secret  inviolable.  Si  vous  a^ 
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"f5rez  à  mon  désir,  je  vous  comblerai  de  ri- 
"  chcsses  et  d'honneur  ;  mais  si  vous  vous  y 
"  refusez,  vous  pouvez  vous  attendre  à  tout, 
','mêmo  à  la  mort." 

f  Jean  répondit,  comme  il  l'avait  fait  déjà,  que 
fés  lois  les  plus  sacrées  lui  ordonnaient  le  silence, 
et  que  rien  ne  serait  capable  do  lui  faire  trahir 
son  devoir.  L' empereur  voyant  que  tous  ses 
efforts  étaient  inutiles,  ne  contint  plus  les  trans- 
ports do  sa  fureur,  il  oi-donna  qu'on  reconduisit 
le  saint  en  prison,  et  qu'on  lui  fit  subir  les  plus 
cruelles  tortures.  L'œuvres  des  bourreaux  com- 
mençii,  ils  étendirent  le  martyr  sur  un  chevalet, 
lui  ap]>li(iuèrent  des  torches  ardentes  sur  les 
côtés  et  sur  les  parties  du  corps  les  plus  sensi- 
bles, et  le  brûlèrent  à  petit  feu.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  cet  horrible  supplice,  le  saint  ne 
poussa  pas  un  cri,  ne  fit  pas  entendre  une  seule 
plainte,  il  ne  prononça  d'autres  paroles  (jue  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  et  lorsqu'on 
le  retira  do  dessus  l'instrument  de  torture,  il 
n'avait  plus  (ju'un  souffle  de  vie. 

L'impératrice  informée  do  ce  qui  se  passait, 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Wenceslas.  et  fit  tant 
par  SCS  prières  et  par  ses  larmes  qu'elle  parvint 
à  le  fléchir.  Jean  fut  rendu  à,  la  liberté,  et  repa- 
mt  à  la  cour,  mais  il  prévit  bien  que  le  calme  ne 
serait  pas  de  longue  durée,  il  se  prépara  donc  à 
la  mort.  Il  voulut  consacrer  au  service  de  Dieu 
le  peu  d'instants  qu'il  avait  à  vivre,  il  se  mit  à 
prêcher  avec  plus  de  zèle  que  jamais,  comme  si 
par  un  redoublement  de  travaux  il  eût  voulu 
suppléer  aux  moments  précieux  que  la  mort 
allait  bientôt  lui  ravir.  Ayant  un  jourpris  pour 
texte  de  son  discours  les  paroles:  "Encore  un 
"peu  do  temps,  et  vous  ne  me  verrez  plus,"  il 
répéta  si  souvent  ces  mots  :  "Je  n'ai  plus  guère 
"de  temps  à  m' entretenir  avec  vous,"  que  l'au- 
ditoire comprit  aisément  que  son  but  était  de 
leur  ni)prendre  cju'il  touchait  à  sa  dernière 
heure.  A  la  fin  de  son  discours  il  fut  saisi  d'un 
enthousiasme  prophétique  et  prédit  tous  Içs 
maux  dont  la  Bohême  était  menacée.  "^ 

Cette  prédiction  ne  tarda  pas  h  se  réaliser. 

Bientôt  devait  commencer  cette  épouvantable 

Suerre  des  Hussites,  qui,  pendant  vingt-cinq  ans, 
ésola  la  Bohême  ;  Ibientot  ce  malheureux  pays 
devait  être  en  proie  à  la  férocité  des  Taborites. 
"  C'étaient,  dit  Œnéas  Sylvius,  des  hommes  noirs, 
"  endurcis  au  vent  et  au  soleil,  et  nourris  de  la 
"  fumée  du  camp  :  ils  avalent  l'aspect  tei*riblo 
"  et  affreux,  les  yeux  d'aigle,  les  cheveux  héris- 
"  ses,  une  longue  barbe,  des  corps  d'une  hau- 
"  teur  prodigieuse,  des  membres  tout  velus  et  la 
Il  peau  si  dure  qu'on  eût  dit  qu'elle  aurait  résisté 
'  au  fer  comme  uhe  ciiirasso."  Et  pour  conduire 
ces  redoutables  sectaires,  des  géhéraux  encore 
plus  cruels  que  les  soldats,  les  deux  ProcOpe,  et 


Jean  Ziska,  le  terrible  aveugle  qui  en  mom-ant 
ordonnait  de  faire  un  tunibour  de  sa  neau  nour 
effrayer  les  ennemis. 


Avant  de  descendi-o  de  la  chaire,  d'où  il  avait  an- 
noncé tous  ces  nialheurs,  JoAn  Népomucène  dit  un 
dernier  atlieu  aux  assistants,  et  termina  en  deman- 
dant paixlon  aux  chanoines  et  au  clergé  do  tous 
les  mauvais  exemples  ciu'iî  avait  pu  leur  donneP. 


A  partir  de  ce  moment,  il  ne  songea  i^Ius  itû^tt 
se  préparer  à  la  mort.  Voulant  s'assurer  là  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge,  il  alla  visiter  à 
Buntzel  la  célèbre  image  de  cette  mère  coiiimune 
des  fidèles,  que  saint  Cyrille  et  saint  Méthode 
,  apôtre  des  Ésclavons,  y  avaient  autrefois  placée' 
et  qui  était  en  grande  vénération  dans  la  Bohême! 
i  En  revenant  de  ce  saint  pèlerinage,  comme  ii 
traversait  la  rue,  l'empereur  l'aperçut  d'une  des 
fenêtres  de  son  palais  ;  aussitôt  il  donna  l'ordre 
fie  l'amener  devant  lui,  et  sans  laisser  au  saint  le 
temps  de  se  reconnaître,  il  lui  dit  brusquement 
qu'il  n'avait  qu'à  choisir  entre  la  mort,  ou  la  ré- 
vélation de  la  confession  de  l'impératrice.  Jean 
ne  répondit  que  par  le  silence.  Alors  Wenceslas 
ne  se  possédant  plus,  s'écria  :  "  Qu'on  m'ôte  cet 
"  homme  de  devant  les  yeux  et  qu'on  le  jette 
"  dans  la  rivière  aussitôt  que  les  ténèbres  seront 
"  assez  épaisses  pour  dérober  au  peuple  la  con- 
"  naissance  de  l'exécution." 

Jean  profita  des  quelques  heures  qui 'lûï  res- 
taient encore  pour  faire  ses  dernières  dispositions 
et  lorsque  la  nuit  fut  venue,  on  lui  lia  les  pieds 
et  les  mauis  et  on  le  précipita  dans  la  Moldau  de 
dessus  le  pont  que  joint  la  grande  et  la  petite 
Prague. 

Ceci  arriva  le  16  mai  138.3,  la  veille  do  l'Ascen- 
sion. Le  saint  avait  alors  cinquante-trois  ans, 

A  peine  le  martyr  eut-il  été  étoufi*é  sous  les 
eaux,  que  son  corps  flottant  sur  la  rivière,  parut 
environné  d'une  clarté  céleste  qui  attira  une 
foule  do  spectate  urs.  L'impératrice  qui  ignorait 
la  mort  du  .saint,  courut  chez  le  piince  pour  lui 
demander  ce  que  signifiait  cette  clarté  extraor- 
dinaire  qu'elle  avait  aperçue  de  son  appartement. 
Wenceslas  fiappé  de  terreur  à  la  vue  de  ce  mi- 
racle ne  sut  que  répondre.  Craignant  la  ven- 
geance céleste,  il  rechercha  la  solitude  pour  y 
cacher  ses  remords,  il  se  retira  à  la  canipagne  et 
défendit  h  qui  que  ce  fût  de  le  suivre.  Le  lende- 
main tout  s'édaircit  ;  les  bourreaux  eux-mêmes 
trahirent  le  secret  du  prince. 

Toute  la  ville  accourut  pour  voir  le  corps  du 
^àîht,  les  chanoines  de  la  cathédrale  vinrent  l'en- 
lever avec  toutes  les  mai-ques  d'honneur  qui 
étaient  dues  à  ime  si  illustre  victime.  Ils  le  pla- 
cèrent dans  une  église  voisine  du  lieu  où  le  crune 
avait  été  commis,  en  attendant  qu'ils  lui  eussent 
préparé  dans  leur  église  un  tombeau  digne  de 
recevoir  ces  précieux  restes.  Il  se  faisait  un  con- 
cours immense  au  lieu  où  était  le  martyr.  Chacun 
s'empressait  de  lui  baiser  les  pieds  et  lès  mains, 
on  se  recommandait  il  ses  prières,  on  se  disputait 
les  lambeatix  de  ses  vêtements  pour  en  fa&e  de 
saintes  reliques.  •  i  « ,  •  ■  < .  ;  i 

Du  fond  de  nn.  retraite  Wenceslas  ayant  «iiS^ris 
ce  qui  se  passait,  et  craignant  que  le  peuple  ne 
se  soulevât,  fit  dire  aux  religieux  pénitents  d^ëni- 
pêchor  le  tumulte  dans  leur  église,  et  de  trans- 
porter le  corps  dans  un  lieu  moins  accessible  à 
la  foule.  Ils  obéirent,  mais  le  trésor  qu'ils  avaient 
caché  fut  bientôt  découvert.  Lorsque  tOu't  fut 
prêt  pour  le  recevoir  dans  lu  cathédrtile,  les  cliA- 
noines  et  le  clergé  accompagnés  d'une  midtitude 
innombrable,  se  rendirent  en  procession  à  l'é- 
glise de  tSainte  Croix  ;  ils  en  tirèrent  le  corps  du 
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martyr  qu'ils  portèrent  solennellement  dans  Té- 
glise  métropolitaine.  On  Fy  enten-a,  et  on  grava 
sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : 

"  SouB  cette  pierre  repose  le  corps  du  très-véné- 
"  rable  et  très-glorieux  thaumaturge  Jean  Népo- 
"  mucène,  docteur,  chanoine  de  cette  église  et 
"  confesseur  de  l'impératrice,  lequel,  pour  avoir 
"  été  fidèle  à  garder  constamment  le  sceau  de  la 
"  confession  fut  cruellement  tourmenté  et  préci- 
"  pité  du  haut  du  pont  de  Prague  dans  la  Moldau, 
"  par  les  ordres  de  l' empereur  Wenceslas  IV,  roi 
"  de  Bohême,  fils  de  Charles  IV. . .  .l'an  1383." 

Plusieui-s  malades  dont  la  guérison  était  déses- 
pérée recouvrèrent  la  santé,  durant  la  translation 
de  son  corps  ;  et  son  tombeau  devint  célèbre  par 
le  grand  nombre  de  miracles  qui  s'y  opérèrent. 
L'impératrice  fut  inconsolable  de  la  mort  de  ce 
digne  serviteur  de  Dieu  ;  depuis  ce  temps  elle 
ne  fit  plus  que  languii-  jusqu'à  l'an  1387,  époque 
de  sa  mort. 

Qimnt  à  Wenceslas,  il  ne  rentra  dans  Prague 
que  lorsqu'il  crut  l'indignation  publique  apaisée. 
Poursuivi  par  les  remoms,  espérant  éclxapper  au 
souvenir  oe  ses  crimes  en  en  commettant  de 
nouveaux,  il  effraya  la  ville  de  Prague  par  ses 
cruautés;  les  habitants  ne  virent  plus  en  lui 
qu'une  bête  féroce  qu'il  fallait  enchaîner.  Aussi 
les  magistrats  se  saisirent  de  lui  comme  d'un 
malfaiteur  oi-dinaire  et  le  mirent  dans  im  cachot  ; 
il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Vienne. 
L'empire  de  tous  côtés  était  déchiré  par  la 
fureur  des  guerres  civiles.  Ija  Suisse,  victorieuse 
à  Sempach,  s'érigeait  en  république.  Pendant  ce 
temps-là,  Wenceslas  vendait  à  Galéas  Visconti, 
pour  cent  mille  florins,  les  droits  des  empereurs 
sur  le  Milanais.  Enfin  l'Allemagne  se  lassa  d'être 
gouvernée  par  un  pareil  monstre,  il  fut  déposé  ; 
on  lui  enleva  cette  couronne  qu'il  n'aurait  jamais 
dû  porter.  Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  ;  il  mourut 
de  peur  en  voyant  entrer  Jean  Ziska  dans  Prague 
qu'il  avait  prise. 

Ti-iste  époque  que  celle-là  !  Partout  la  colère 
divine  semble  frapper  les  souvemins.  En  France 
un  roi  idiot,  Charles  VI  ;  en  Allemagne  yn  fou 
furieux,  Wenceslas  ;  en  Italie,  le  schisme  des 
deux  églises,  la  captivité  de  Babylone. 

Cependant  les  miracles  se  multipliaient  autour 
du  tombeau  de  Jean  Néjjomucème.  Il  fut  sauvé 
par  une  protection  spéciale  de  la  Providence  des 
profanations  des  hussites.  En  1618,  lors  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  les  calvinistes  voulurent 
le  démolir,  mais  ils  ne  purent  exécuter  leur  des- 
sein sacrilège.  On  attribue  à  l'intercession  de 
notre  saint  martjT  la  victoire  complète  que  les 
impériaux,  commandés  par  le  duc  de  Bavière, 
remportèrent  en  1620,  sous  les  murs  de  Prague, 
victoire  qui  leur  fit  recouvrer  le  royaume  de 
Bohême.  Pendant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille, 
des  Bentmelles  assurèrent  avoir  vu  dans  la  cathé- 
drale le  saint  et  les  autres  apôtres  du  pays,  tout 
rayonnants  de  gloire.  L'armée  impériale,  encou- 
ragée par  cette  apparition,  défit  complètement 
les  ennemis. 

Depuis  cette  époque,  l'illustre  maison  d'Au- 
triche a  tot^joura  eu  une  dévotion  toute  particu- 
lière pour  saint  Jean  Népomucène. 


IjCs  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III, 
solicitèrent  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu. 
Charles  VI  l'obtint  enfin  ;  on  ouvrit  son  tombeau 
le  14  avril  1719. 

On  trouva  son  corps  dégarni  de  ses  chairs, 
mais  les  os  étaient  encore  entiers  et  parfaitement 
joints  les  uns  aux  autres  ;  on  y  voyait  seulement 
derrière  la  tête  et  aux  épaules^  les  marques  de 
sa  chute  lorsqu'il  avait  été  précipité  dans  la  ri- 
vière. Saint  Jean  Népomucène  est  le  patron  de 
la  Bohême.  Il  est  honoré  le  16  mai. 


:•■    îîfi 


ir  Mal 


SAINT  P.\SCHAL  BAYLON 


Paschal  Baylon  naquit  en  1540,  à  Torre-Her-  * 
mosa,  petit  bourg  du  royaume  d'Aragon.  Ses 
parents  gagnaient  leur  vie  à  cultiver  La  terre,  la, 
fortune  de  sa  famille  était  trop  bornée  pour  qu'il 
pût  être  envoyé  aux  écoles  ;  le  pieux  enfant  y 
suppléa  en  emportant  un  livre  avec  lui  lorsqu'il 
allait  gaixler  les  troupeaux  dans  les  champs,  et  il 
priait  tous  ceux  qu'il  rencontrait  d'avoir  la  char 
rite  de  lui  apprendre  à  connaître  les  lettres.  Le 
désir  qu'il  avait  de  s'instruire  fut  si  vif,  et  son 
attention  si  gmnde,  qu'il  sut  bientôt  parfaite- 
ment Ih'e  et  écrire.  Il  ne  se  servit  de  cet  avan- 
tage que  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  la  religion  ;  il  n'aimait  que  les  livres 
qui  lui  rappelaient  les  principales  circonstances 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  les  actions  de  ceux 
qui  avaient  imité  son  exemple.  Malgré  son  ex- 
trême jeunesse,  il  ne  trouvait  de  plaisir  qu'à  ce 
qui  était  sérieux  et  solide. 

Lorsqu'il  fut  sorti  du  premier  âge.  il  se  loua 
en  qualité  de  berger.  La  vie  tranquille  et  inno- 
cente qu'il  se  promettait  de  mener  dans  cet  état, 
lui  offrait  toutes  sortes  de  chaimes.  Chaque  objet 
qui  se  présentait  à  ses  yeux  servait  à  exciter  sa 
toi  et  sa  dévotion.  Sans  cesse  il  lisait  dans  le 
grand  livre  de  la  nature,  et  par  là  il  s'élevùt 
jusqu'à  Dieu,  qu'il  contemplait  et  bénissait  dans 
toutes  ses  œuvres.  Il  s'aidait  encore  de  la  lecture 
des  livres  propres  à  l'éclairer  sur  ses  devoirs  et  à 
lui  inspirer  l'amour  de  Dieu. 

Son  maître,  qui  avait  de  la  piété,  lui  marquai» 
joie  qu'i'  ressentait  de  lui  voir  mener  une  vie  si 
édifiante  ;  il  lui  proposa  même  de  l'adopter  pour 
son  fils  et  de  le  faire  son  héritier.  Mais  Paschal 
Baylon,  qui  ne  soupirait  qu'après  les  biens  du 
ciel,  craignit  que  ceux  de  la  terre  ne  fussent  un 
obstacle  à  sa  félicité  ;  il  refusa  donc  avec  modefr 
tie  la  faveur  qu'on  lui  oflTrait. 

On  le  voyait  souvent  prier  à  genoux  sous 
quelque  arbre  à  l'écart,  tandis  que  son  troupeau 
paissait  sur  les  montagnes.  Ce  fut  par  ces  entre- 
tiens secrets  avec  Dieu,  ainsi  que  par  la  pratique 
de  l'humilité,  et  par  une  attention  extrême  » 
purifier  toutes  les  affections  de  son  âme,  qu  u 
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acquit  cette  expénence  consommée  dans  les 
choses  spirituelles,  expérience  dont  les  plus  par- 
faits  mêmes  étaient  ravis  d'admiration.  Personne 
n'avait  plus  siyet  que  lui  de  dire  avec  David  : 
"  Heureux  celui  que  vous  instruisez  vous-même, 
"  ô  mon  Dieu  I"  Quand  il  parlait  de  Dieu  et  de 
la  vertu,  il  le  faisait  avec  cette  onction,  cette 
lumière  et  cette  ferveur  de  sentiment  que  l' Es- 
prit-Saint communique  aux  Âmes  entièrement 
détachées  des  choses  terrestres. 

Plus  d'une  fois  il  lui  arriva  d'avoir  des  ravisse- 
ments dans  la  prière,  et  souvent  il  ne  pouvait 
dérober  aux  yeux  des  hommes  la  véhémence  de 
l'amour  sacré  qui  le  transportait  et  qui  faisait  en 

Îuelque  sorte  fondre  son  âme  par  l'excès  des 
ouceurs  célestes. 

Le  saint  ne  pensait  pas  que  la  pauvreté  le  dis- 
pensât de  l'aumône.  11  donnait  aux  malheureux 
une  partie  des  petites  provisions  qu'on  lui  en- 
voyait dans  les  champs. 

Les  diflBcultés  et  les  ennuis  qu'il  y  rencontra 
le  dégoûtèrent  bientôt  d'un  état  qu'il  avait 
choisi  avec  tant  de  plaisir.  Il  ne  pouvait,  malgré 
toute  sa  vigilance,  empêcher  les  chèvres  qu'il 
gardait  d'aller  (]juelquefois  sur  le  terrain  d' autrui  : 
cela  donna  naissance  à  des  contestations  qui 
afiligèrent  Paschal  :  il  abandonna  son  troupeau 
pour  prendre  soin  d'un  autre.  Mais  quelques-uns 
de  ses  nouveaux  compagnons  avaient  l'habitude 
de  jurer,  de  se  quereller  et  de  se  battre.  Ses  re- 
montrances ne  furent  pas  écoutées,  les  désordres 
continuèrent,  et  pour  ne  pas  y  prendre  part  il 
quitta  pour  la  seconde  fois  le  maître  qu'il  avait 
choisi. 

Avant  de  prendre  un  nouvel  état,  il  redoubla 
ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses  austérités,  espérant 
que  Dieu  lui  ferait  connaître  sa  volonté.  Quelque 
temps  après,  il  se  "-ut  apjjelé  à  l'état  religieux. 
Les  personnes  auicquelles  il  communiqua  son  in- 
tention, lui  indiquèrent  des  couvents  richement 
dotés;  mais  ce  n'était  pas  ces  sortes  de  maisons 
qu'il  désirait.  "Je  suis  né  pauvre,  disait-il,  et  je 
"  suis  résolu  de  vivre  et  de  mom-u*  dans  la  pau- 
"  vreté  et  la  pénitence." 

A  l'âge  de  vingt  ans,  il  quitta  sa  patrie,  et  se 
rendit  dans  le  royaume  do  Valence,  où  il  y  avait  un 
couvent  de  franciscains  déchaussés,  que  l'on  ap- 
pelait Soccolants.  Ce  couvent  était  situé  dans  un 
désert,  à  quelque  distance  de  la  ville  de  Montfort. 
D  s'adressa  aux  religieux  de  cette  maison  pour 
les  consulter  sur  la  vraie  manière  de  semr  Dieu, 
après  quoi  il  entra  au  service  des  fermiers  du 
voisinage  pour  garder  leurs  troupeaux.  Sa  vie 
retirée  et  pénitente  l'eut  bientôt  fait  connaître 
dans  tout  le  pays,  où  on  l'appelait  le  saint  berger. 
Enfin,  il  résolut  de  rompre  tout  commerce  avec 
^monde.  Il  alla  se  présenter  au  couvent  des 
nwciscains,  et  demanda  à  y  être  reçu  en  qualité 
ue  frère  convers,  ce  qui  Im  fut  accordé  en  1564. 
Un  lui  offrit  Inutilement  de  le  mettre  au  nombre 
m  religieux  de  chœur  ;  son  humilité  lui  fit  re- 
fuser cette  offre. 

Sft  fei-yeur  ne  finit  point  avec  le  noviciat, 
comme  il  arrive  trop  souvent  ;  elle  se  soutint, 
et  même  augmenta  de  jour  en  jour.  Son  amour 
pour  la  mortification  lui  faisait  lyouter  de  nou 
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Telles  austérités  à  celles  de  la  règle  ;  mais  il 
agissait  en  cela  avec  une  grande  simplicité  de 
cœur,  et  le  plus  grand  oubli  de  sa  propre  volon- 
té. Si  ses  supérieurs  l'avertissaient  qu'il  poussait 
trop  loin  les  mortifications,  il  oWissait  à  leurs 
avertissements  et  s'en  tenait  à  la  lettre  de  la 
règle.    Il  recherchait  totyours  les  plus  bas  em- 
plois de  la  communauté.  Quand  il  changeait  de 
couvent,   confoi-mément  à  la  coutume  de  son 
ordre,  qui,  par  ces  changements,  voulait  prévenir 
les  attachements  secrets  du  cœur,  on  ne  l'en- 
tendait jamais  se  plaindre  ;  il  ne  laissa  jamais 
voir  qu'il  préférât  un  couvent  à  un  autre.  Jamais 
il  ne  se  pei-mettait  de  repos  entre  les  devoirs  de 
l'Eglise  et  ceux  du  cloître  ;  il  priait  toujours, 
même  pendant  son  travail.  Il  n'avait  qu'un  habit 
encore  était-il  vieux  et  tout  usé.  Il  marchait  sans 
sandales  dans  la  neige  et  dans  les  chemins  les 
plus  mboteux.    Toujours  le  même,   gai,   doux, 
affable  et  respectueux  enveis  tout  le  monde  s'ii 
se  présentait  une  occasion  de  rendre  à  quelqu'un 
des  services  humiliants  et  pénibles,  il  la  saisis- 
sait avec  empressement,  et  s'en  réjouissait. 

Il  fut  député  vers  le  général  de  son  oixlre  <iui 
était  à  Paris  pour  les  affaires  de  sa  province.  Il 
partit  pour  la  France,  sans  s'effrayer  des  dangers 
sans  nombre  qu'il  aurait  à  essuyer  de  la  part  des 
huguenots,  maîtres  de  presque  toutes  les  villes 
par  lesquelles  il  lui  fallait  passer.  Il  fit  le  voyage 
nu-pieds  et  avec  l'iiabit  de  franciscain,  ce  qui 
l'exposait  encore  plus  à  la  fureur  des  hérétiques. 
Ceux-ci  le  poui-suivirent  souvent  à  coups  dei 
pierres  et  de  bâtons.  Paschal  reçut  même  à 
l'épaule  une  blessure  dont  il  resta  estropié  le 
reste  de  sa  vie.  Deux  fois  on  l'arrêta  comme  un 
espion  ;  mais  Dieu  le  délivra  toiyours. 

Lorsqu'il  se  fut  acquitté  de  sa  commission  au- 
près de  son  général,  il  quitta  la  France  pour  re- 
tourner en  Espagne.  Le  jour  même  de  son  ar- 
rivée, il  reprit,  quoique  fatigué  par  le  voyage, 
ses  travaux  et  ses  fonctions  ordinaires.  On  ne 
l'entendit  jamais  parler  de  tous  les  dangers  qu'il 
avait  courus.  Il  se  contentait  de  répondre  en 
peH  de  mots  aux  diverses  questions  qu'on  lui 
faisait,  encore  avait-il  soin  de  supprimer  tout  ce 
qui  aurait  été  capable  de  lui  attirer  des  louanges. 
Il  avait  une  tendre  dévotion  pom*  la  divine 
eucl^ristie,  et  pour  la  passion  du  Sauveur.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  passait  une 
parue  de  la  nuit  au  pied  derf  autels,  tantôt  à 
genoux,  tantôt  prosterné  contre  terre.  Il  hono- 
rait aussi  spécialement  la  mère  de  Dieu,  et  ne 
cessait  de  demander,  par  son  intercession  la 
grâce  d'être  préservé  des  souillures  du  péché. 

Paschal  Baylon  mourut  à  Villa-Réale  près  de 
Valence,  le  17  mai  1592,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans.  Pendant  les  trois  jours  que  son  corps 
fut  exposé,  il  s'opéra  un  grand  nombre  de  mira- 
cles. Paul  V  le  béatifia  en  1618,  et  Alexandre 
Vin  le  canonisa  en  1690. 
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Ce  *aiiît  était  de  Çaiiierino,  ville  peu  éloignée 
«de  la  Mai-clte  d'Ancôno  en  Italie.  Il  fut  décapité 
«en  2«Ô,  dui-ant  la  persécution  de  Dèce,  après 
avoir  tsoefifert  plusieiu-s  tortures.  On  dit  qu'il 
était. encore  fort  jeune  lorsqu'il  versa  son  sang 
j)Oui-  Jésus-Christ.  Ses  reliques  se  gardent  pré- 
«ieusement  à  Camerino.  Le  pape  Clément  X,  ijui 
«valt  été  évêque  de  cette  ville,  avait  mxo  dévotion 
<ai|igi|Uère  ù  ce  saint  juarlyr.  .  i .  . . , , . 
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CABARETIER    ET    MARTYR       *"*i  WM 
f'  .  .....  .U!>k{-a,ui 

Un  des  martyrs  les  plus  illustres  idu  quatrième 
asièclè.  mais    Surtout    des  plus    étonnants,    fut 
"Thêoaote,  d'Ancyre  en  Galatie.  Sa  vie  et  sa  mort 
•ont  été  décrites  par  un  témoin  oculaire.   Enfant, 
il  avait  éité  éèeyé  par  une  pieuse  Vierge  nommée 
'Técuse.    D©\'e«im  .içrand,   il  se  maria,    prit  une 
i  hôtellerie  et  se  jaxt  à  vendre  du  vin.   L'état  de 
'  cabaratiei-  ne  réinpéek»  point  de  pratiquer  toutes 
les  vertus.  A  la,  flemr  de  l'âge,  il  méprisait  tous 
les  biens  d«  auonde.   Le  jeûne,  la,  prière  et  Tau- 
môhe  faisaient  ses  délices.  ïfpn-seufeïnent  il  sou- 
lageait les  pauvres  dans  leurs  besoins,  mais  il  por- 
tait encore  les  ^édiieurs  à  la  pénitence:  il  per- 
suadait la  continence  aux  il^pudiques,  la  tempé- 
rance aux  ivi-o^es,  là  bharité  aUx  avares.  Par  ses 
exhortatkttîs,  il  gàj^a  à  l'IIglise  un  grand  nèm- 
"bre  de  paï^s  et  aé  juife.  Son  cabaret  fut  comme 
làdemeuite  d'Un  évêque.    Parmi  ceux  qu'il  con- 
vertit, il  y  euiplusieura  martyrs.  Il  guérit  même 
•des  malades   mcurables,  par   l'impoéition    des 
fitiaips.  Tel  était  le  cabaretier  Théodote,  quand  la 
«deriaiêre  persécution  éclata.  ,  _    . 

La  Galatie  eut  pour  gouverneur  iiin  îibmttïé 
"Tliêotecne,  homme  violent  et  cruel,  qui  avait 
promis  à  l'empereur  d'y  exterminer  le  christia- 
nisme. C'était  un  apostat.  Le  seul  biiiit  de  son 
arrivée  répandit  la  terreur.  Un  grand  nombre  de 
fidèles  s'enfuirent  dans  les  montagnes  et  lés  dé- 
serts. Des  courriers  le  précédaient  coUp  surcoUp, 
chargés  de  menaces  plus  terribles  les  unes  que 
les  autres,  et  enfin  des  édits  qui  ordonnaient  la 
démolition  des  églises  et  le  reste  de  la  persécu- 
tion. Parmi  les  païens,  ce  n'étaient  que  festins  et 
réjouissances.  Ils  cuuraiexit  aux  maisons  des  chré- 
tiens,  enlevaient  tout  oe  qui  se  rencontrait,  sans 


que  peraonne  osftt  iifiiro  la  moindre  résistance.  Si 
quelqu'un  avait  la  hardiesse  de  leur  résister  seu- 
lement d'une  parcde,  il  était  aussitôt  accusé  de 
désordre  et  de  sédition.  Aucun  chrétien  ne  pa. 
raissait  plus  en  |)ublic  :  les  principaux,  dépouifléa 
de  lem-»  biens,  étaient  jetés  en  prison  et  chargés 
do  fers  ;  les  femmes  de  condition  étaient  traînées 
dans  les  rues  par  des  hommes  insolents  ;  la  plu- 
part se  retiraient  dans  les  déserts,  où  ils  se 
cachaient  dans  des  cavernes,  réduits  à  vivre 
d'herbes  et  de  mcines.  Etant  accoutumés  à  une 
vie  plus  commode,  ils  succombaient  à  cette 
misèrç  ;  les  uns  moumient  do  faim,  les  autres 
revenaient  se  faire  prendre. 

Tliéodote  assistait  les  confesseurs  prisonniers, 
et  enterrait  les  corps  des  martyrs,  quoique  oeû 
fût  défendu  sous  peine  de  mort.  C'était  enooi-e 
lui  qui  fournissait  du  pain  et  du  vin  pour  le  saint 
sacrifice;  cai*  on  ne  pouvait  en  acl^etw,  parce  crae 
le  gouverneur  avait  fait  oift-ir  aux  Idoles  tousles 
vivres  qu'on  trouvait  en  pubHo.  Mais  Théodoto 
avait  fiait  ses  provisions,  et  son  métier  lui  donnait 
occasion  de  donner  à  manger  et  même  de  loger 
plusieurs  personnes,  en  sorte  que  son  hôtellerie 
devint  l'éalise  où  on  célébrait  les  mystères,  l'hos- 
pice des  étrangers  et  le  refuge  de  tous  les  chré- 
tiens. Les  persécuteurs  no  soupçonnaient  pas  tant 
de  vertus  dans  un  cabaret. 

Victor,  un  de  ses  amiSj  fut  arrêté  vers  le  mémo 
temps.  Les  prêtres  de  Diane  l'accusaient  d'avoir 
dit  qu'Appoîlon  avait  corrompu  sa  propre  sœur, 
et  que  c'était  une  honte  pour  les  Grecs  d'avoir 
un  pareil  dieu.  Des  païens  le  pressaient  d'obéir 
au  gouverneur,  lui  promettant  d'un  côté  des 
richesses,  déshonneurs  et  l'amitié  des  empereurs; 
tandis  que,  s'il  était  opiniâtre,  il  devait  s'atten- 
dre à  do  cruels  supplices  et  i\  la  mort  la  plus 
douloureuse.  Ses  biens  seraient  confisqués,  toute 
sa  famille  périrait,  son  corps  même  serait  dévoré 
par  les  cliiens.  Théodote,  instruit  du  danger  que 
courait  son  attii,  pénétra  de  nuit  dans  sa  prison, 
et  l'exhorta  vivertièht  à  mépriser  toutes  les  pro- 
messes et  les  ihènaces  de?  impies,  Qu'ont  valu  à. 
Judas  les  trente  pièces  d'argent  qull  reçut  des 
juifs?  rien,  si  ce  n'est  une  corde  pour  se  pendre. 
Victor,  fortifié  par  cette  exhortation,  ce  sentit 
animé  d'un  nouveau  courage,  et  il  souffrît  pa- 
tiemment les  suppliées  tant  qu'il  se  souvint  aes 
instructions  de  théodote.  Déjà  il  touchaitau  bout 
de  sa  carrière  ;  mais  sa  fermeté  l'abandonna  tout 
à  coUp.  Il  demanda  du  teqips  pour  délibérer  :  on 
le  conduisît  en  prison,  où  il  mourut  de  ses  plaies, 
sans  s'être  esphqué  autrement  ;  de  manière  qu'il 
laissa  tout  le  monde  en  doute  sur  son  sort. 

H  y  avait,  à  quftmhto  milles  esnviron  d'Ancyre, 

dis- 


amva 
jeter  dans  la  rivière 
a*ÏIàlys  les  restes  du  martyr  Valons,  qui,  après 
diverses  tortures,  avait  été  condamné  à  être  brûlé 
vif.  11  emporta  ses  reliques.  A  quelque  distance 
du  bourg,  il  rencontra  plusieurs  personnes  qui 
lui  rendirent  grâces,  comme  un  bienfaiteur  com- 
mun de  tous  les  affligés.  C'étaient  des  chrétiens 
qUe  lèura  propres  parents  avaient  livrés  aux  per- 
sécuteurs, pour  avoir  renversé  un  autel  de  Diane, 
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et  auxquels  le  saint  avait  fait  recouvrer  la  liberté 
aveo  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses.  Charmé 
de  les  voir,  il  les  pria  de  manger  avec  lui,  pour  con- 
tinuer ensuite  leur  voyage  ;  et  ils  s'assirent  ensem- 
ble sur  l'herbe,  près  d'une  caverne,  au  bord  du 
fleuve,  en  un  lieu  orné  de  toutes  sortes  de  fleurs 
et  environné  de  beaux  arbres,  d'où  les  cigales,  les 
rossignols  et  d'autres  oiseaux  faisaient  entendre 
leurs  concerts  au  lever  du  soleil.  Théodote  envoya 
au  bourg  inviter  le  prêtre  de  venir  manger  avec 
eux  et  leur  faire  les  prières  ordinaires  des  voya- 
geurs; car,  autant  (}U' il  pouvait,  il  ne  mangeait 
point  sans  la  l)énédiotion  du  prêtre.  Ceux  qui 
étaient  envoyés  trouvèrent  le  prêtre  qui  sortait  de 
l'église,  après  la  prière  de  l'heure  de  soxte.  Des 
chiens  s' étant  mis  à  les  harceler,  il  courut  à  leur 
aide,  leur  demanda  s'ils  étaient  chrétiens,  et  les 
pria  d'entrer  chez  lui.  Puis  il  t^'outa  en  souriant  : 
Cela  m'étonne  !  Cette  nuit,  ^'ai  vu  en  songe  deux 
hommes  qui  vous  ressemblaient,  et  qui  m'ont  dit 
qu'ils  apportaient  un  trésor  à  ce  pays.  Remettez- 
moi  donc  ce  trésor  I  II  est  vrai,  dirent-ils,  nous 
avons  im  trésor  incomparable,  qui  est  Théodote, 
homme  d'une  piété  singulière,  que  vous  pourrez 
voir  si  vous  voulez.  Mais,  mon  père,  montrez-nous 
le  prêtre  de  ce  bourg.  C'est  moi-même,  dit  Fron- 
ton, car  il  se  nommait  ainsi.  Mais  il  vaut  mieux 
l'amener  ici;  car  il  ne  convient  pas  de  demeurer 
dans  le  bois,  en  un  lieu  où  il  y  a  des  chrétiens. 
Il  alla  donc  trouver  le  saint,  lui  donna  le  baiser, 
ainsi  qu'aux  frères,  et  les  pria  de  venir  tous  en- 
semble dans  sa  maison.  Théodote  s'en  excusa, 
parce  qu'il  était  pressé  de  s' en  retourner  à  Ancyre, 
pour  secourir  les  chrétiens.  Quand  ils  eurent  man- 
gé, Théodote  dit  au  prêtre  en  souriant  :  Ce  lieu 
me  parait  bien  propre  à  mettre  des  reliques.  Le 
prêtre  dit  :  Il  fout  en  avoir  avant  que  cle  songer 
àb&tir.  C'est  mon  aSkire,  répondit  Théodote,  ou 
plutôt  celle  de  Dieu,  de  vous  fournir  des  reliques  : 
vous,  mon  père,  ayez  soin  seulement  de  oâtir 
l'église,  et  n'y  perdez  point  de  temps  j  les  reli- 
ques viendront  bientôt.  £n  disant  cela,  il  tira  son 
anneau  de  son  doigt  et  le  donna  au  prêtre,  en 
prenant  Dieu  à  témoin  de  sa  promesse.  Puis  il 
vint  à  la  ville,  ou  tout  était  renversé  par  la  per- 
sécution, comme  en  un  tremblement  de  terre. 

Il  y  avait  sept  vierges  qui,  dès  leur  première 
jeunesse,  avaient  pratique  la  vie  ascétique,  et 
estimaient  sur  toutes  choses  la  continence  et  la 
crainte  de  Dieu.  Le  gouverneur,  les  voyant  iné- 
branlables dans  les  tourments,  les  avait  livrées  à 
de  jeunes  libertins  pour  les  outrager  au  mépris  de 
la  religion.  Elles  lovaient  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel,  invoquant  Jésus-Clirist,  protecteur  de  la  pu- 
reté. Técuse,  la  plus  âgée  de  toutes,  se  prosterna 
en  pleurant  aux  pieds  de  l'un  d'eux  et  lui  dit: 
Mon  fUs,  que  cherchez- vous  avec  des  personnes 
consumées,  comme  vous  voyez,  de  vieillesse,  de 
jeûnes,  de  maladies  et  de  tourments  ?  J'ai  plus 
de  soixante-et  dix  ans,  et  les  autres  sont  du  même 
âge.  Ce  corps  qui,  pour  ainsi  dire,  est  déjà  un 
cadavre,  y»  être  bientôt  déchiré  par  les  chiens  et 
les  oiseaux;  bar  le  gouverneur  a  défendu  qu'on 
nous  domie  1a  aëpiuture.  Eu  disant  ces  paroles, 
elle  ôtaitsoiv  toile  pour  lui  montrer  ses  cheveux 
blancs,  et  ^joutait  :   Voua  avez  peut-être  une 


mère  de  cet  âge  ;  qu'elle  devienne  notre  avocate 
auprès  de  vous  I  Malheureuses  que  nous  sonmies, 
laissez-nous  nos  larmes,  et  prenez  pour  vous  l'es' 
pérance  de  la  récompense  que  vous  recevrez  de 
Jésus-Christ.  A  ce  discours,  les  jeunes  gens  oubliè- 
rent leur  folie  impure  ;  ils  pleurèrent  eux-mêmes 
de  compassion  et  se  retirèrent. 

Théotecne  ayant  appris  qu'elles  avaient  conser- 
vé leur  pureté,  se  servit  d'un  autre  moyen  pour 
vaincre  leur  constance  :  c'était  de  les  faire  prê- 
tresses de  Diane  et  de  Minerve.  Les  païens  d' An- 
cyre avaient  coutume  d'aller  tous  les  ans  laver, 
dans  un  étang  voisin,  les  idiages  de  leurs  déesses. 
Cette  fête  se  rencontrait  alors.  Le  gouverneur 
«voulut  que  Técuse  et  ses  compagnes  fussent  à  la 
tête.  Elle  furent  donc  placées  tous  les  sept  dans 
des  cliariots  découverts,  pour  être  conduites  à 
l'étang  et  y  être  lavées  de  la  même  manière  que 
les  statues  de  Minerve  et  de  Diane.  Venaient 
ensuite  les  idoles,  que  suivaient^  des  musiciens 
avec  des  flûtes  et  des  cymbales,  et  des  femmes 
qui  dansaient  les  cheveux  épars  comme  des 
bacchantes.  L'impie  Théotecne  fermait  la  marche. 
Une  multitude  considérable  de  peuple  était  ac- 
courue de  toutes  parts,  les  uns  pour  voir  le  spec- 
tacle, la  plupart  pour  voir  les  souffrances  des 
vierges  :  ceux-ci  avaient  pitié  de  leur  vieillesse, 
quelques-uns  admiraient  leur  constance  ;  ceux-là 
louaient  leur  modestie,  mais  tous,  en  voyant  leurs 
plaies,  versaient  des  larmes. 

Cependant  Théodote  priait  pour  les  vierges 
exposées,  craignant  la  faiblesse  du  sexe.  Il  s'était 
enfermé  dans  une  petite  maison  appartenant  à 
un  pauvre  homme,  nommé  Théocharis,  pr^  de 
l'égûsedes  Patriarches,  avec  Polychronius,  neveu 
de  la  vierge  Técuse,  et  quelques  autres  chrétiens. 
Ils  étaient  demeurés  prosternés  en  oraison,  depuis 
le  grand  matin  jusqu'à  l'heure  de  sexte,  quand 
la  femme  do  Théocaris  leur  vint  dire  que  les 
vierges  avaient  été  noyées  dans  l'étang.  Alors 
Théodote,  se  levant  de  dessus  le  pavé,  mais  encore 
à  genoux,  étendit  les  mains  au  cie^  fondant  en 
larmes,  et  dit  :  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de 
n'avoir  pas  voulu  que  mes  pleurs  fussent  inutiles. 
Puis  il  demanda  à  la  fenuùe  les  détails  de  ce  qui 
s'était  passé.  Elle,  qui  avait  été  présente  à  tout 
avec  quelques  autres,  dit  :  Toutes  les  promesses 
du  gouverneur  ont  été  inutiles  ;  les  prêtresses  de 
Diane  et  de  Minerve,  qui  présentaient  aux  vierges 
la  couronne  et  l'habit  blanc,  pour  marques  6ta 
sacerdoce,  ont  été  de  même  repoussées  avec 
mépris  ;  enfin,  le  gouverneur  a  commandé  qu'on 
leur  attachât  des  pierres  au  cou,  qu'on  les  mit 
dans  de  petites  barques  et  qu'on  les  portât  au 
plus  profond  do  l'étang.  Elles  y  ont  donc  été 
noyées  ehviron  à  deux  cents  pieds  du  bord. 

Théodote  demeura  au  même  lieu,  consultant 
avec  Polychronius  et  Théocharis,  comment  ils 
pomTaiont  tirer  les  corps  de  l'étang.  Sur  le  soir, 
un  jeune  honome  ncnnmé  Qlycérius,  qui  était  aussi 
chrétien,  vint  leur  dire  que  le  gouverneur  av«it 
mis  des  soldats  près  de  l'étang  pour  garder  les 
orps.  Théodote  en  fut  très-affligé  :  l'entreprise 
n'était  point  aisée,  et  à  cause  des  soldat^  et  & 
cause  de  la  grosseur  énorme  des  pierres.  Il  quitta 
les  autres  pour  aller  â  l'église  des  Patriarches  f 
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mais  lea  païens  en  avaient  muré  la  porto.  Il  se 
proBtema  donc  en  dehore,  prèh  de  la  coaqueoù 
dteit  Tawtel,  et  y  demeura  quelque  temps  en 
prière.  De  là,  lise  rendit  i  l'église  des  Pères, 
qu'il  trouva  également  Hiurée;  il  y  priadettième. 
Ayant  entendu  derrière  lui  un  f^d  bruit,  il 
crut  qu'on  le  poursuivait  et  revint  chez  Tljiéocha- 
ri»,  où  il  s'endoiiait.  Alors:  la  viorge  Téonse  lui 
apparut  et  lui  dit:  Tu  dors,  mon  fils  Théodote, 
san^  te  soucier  do  nous  !  Ne  te  souviens-tu  pas  des 
instructions  que  je  t'ai  données  en  ta  jeunesse 
pour  te  «enduire  à  la  vertu  contre  l'attente  de 
tes  parent»?  Tu  m'hoftorais  comme  ta  mèro,  et 
f,i  Tn'nnhlîPR  atorès  mn  mortl  No  laisse  pas  nos 


tu  m'oublies  après  mn  mortl  No  laisse  pas  nos 
corps  en  pi»oie  aux  poissons.  Un  grand  combat 
t'attend  dans  deux  jours  :  lèTe^toà,  -va  à  l'étang  5 
mais  garde-toi  d'un  traître.       1       i  •      ■> 

Il  se  leva,  raconta  sa  vision  aux  frètes,  qm.  tous 
se  mirent  en  prières  avec  lui,  pour  demander  à 
Dieu  les  moye^^s  d'enlever  les  corps.    Le  jour 
étant  venu,  ils  envoyèrent  Glycérius  et  Théocha- 
lis. reconnaître  plps  exactement: la  garde,  espé». 
raat  que  les  soldats  s'étaient  retirés  à  cause  de' 
la^fôt»  de  Diane;  mais  ils  étaient  demenréfl.  Les 
chrètieÉis  laissèrent  donc  passer  encore  ce  jo«r4à. 
le  soir  ils  sortirent,  étant  à  jeiun,  et  portant  des 
serpe»  tranchantes  pour  couper  le»  corde^  qui 
tèhoient  les  pierres;   Lanuiiétjdt  obscure,  saaas 
luae  et  sans  étoiles.    Au  nùtieuj  de  ce»  ténèbres, 
ils  arrivèrent  au  lieu  où  l'où  exécutait  les  orimi» 
nels,  et  où  personne  n'osait  passer  après  le  oou- 
die^  du  soleil.  Ce  lieu  étaitpleiu  de  tètes  coupées, 
fichées  sur  des  pieux,,  et  de  restes  hideux  de  cori» 
brutes.   Ils  furent  Baisis  d'horreur;  mais  ils  en* 
tefidirent  une  voix  qui  leur  dit:  Approche liar- 
diment  Théodote.   Epouvantés,  ils  firent  chaOuri 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt  ils; 
virent  une  croix  lumineuse  versl' orient.  Eeanpln 
de<  crainte  et  de  joie,  ils  se  mirent  à  genoux  et 
adoi*èrent  vers  oe  côté.   Ils  continuèrent  à  ipaar- 
cher  dans  une  toile  obscurité,  qu'ils  ne  se  voyaient 
pas  l'un  l'autre.  Il  tombait  une  grande  pluie,  et 
te  boue  était  telle,  qu'à  peine  ils  pouvaient  se 
soutenir.  Ils  s'arrêtèrent  encore  à  prier  :  soudain  il 
leiir  appanut  un  feu  qui  leur  montrait  le  chènûn, 
et  deux  hommes  revêtus  d'habits  éclatants,  avec 
la  barbe  et  les  cheveux  blancs,  qui  leur  dirent: 
Courage,  Théodote  ;  le  Sdgneur  Jésus  a  écrit  ton 
nom  entre  les  martyrs,  il  a  exaucé  là  prière  que 
tu  lui  as  faite  avec  larmes  pour  recouvrer  lesi  ooiT>a, 
il  nous  aenvo3ré8  pour  te  recevoir:   c'est  nous 
qu'on  appelle  les  Pères.  Tu  trouveras  sur  l'étang 
saint Sosandie,  qui  épouvante  les  gardes;  mais 
tu  ne  devais  pas  amener  un  traître  avec  toi. 

En  effet,  le  martyr  Sosandre  apparut  aux  gar- 
des, armé  d'une  cuirasse,  d'un  casque,  d'un  bour 
clier  et  d'une  lance,  qvu  jetait  le  feu  de  toutes 
parts;  en  même  tempsla  pluie  etle  vent  se 
déchaînaient  avec  violence,  accompagné»  de  iom 
nerres  etd'éclaù«.  Lesgardes,  éponvaàté»,  s'eoi- 
fuàent  ctansles  cabane» du  voisinage*  Lèvent 
était  si  grand,  qu'en  ohaBsaiat  l'eau  vew  les  bords,: 
il  découvrit  le  fi»id  où  étaient  les  «brpa  des  vi«r. 
ses.  Ainsi^  Théodote  et  les  sien»  coupèteni  le» 
cOfdM,)  tirèrent  les  corps,)  lesmirBui  sur  das' 
chemuK  et  lé»  apportèrent  à  l'église  4es  Pàtiiaw 


che»,  auprès  de  la<iuelle  il  les  enterrèrent.  Le» 
noms  do  ce» «ept  vierges  étaient:  Téouse,  Alex- 
andrie, Phaïila,  Claudia,  Euphhisie,  Matrone  et 
Julitte.  Les  trois  premières  avaient  renoncé  à  tout 
pour  mener  la  vie  apostolique. 

Le  lox^emain,  le  bruit  s'étant  répandu  que  eea* 
coips  avaient  été  enlevés,  toute  la  ville  fut  en. 
rumeur.  Dès  qu'tin  chrétien  paraissait,  on  le  traî- 
nait à  la  question.  Théodote  ayant  »u  qu'on  eûj 
avait  ainsi  .pris  plusieurs,  voidait  se  livrer  lui. 
même;  mais  les  frère»  l'en  empêchèrent  Polj^, 
chronius,  voulanti  savoir  tout  ce  qu'il  en  était,  se. 
déguisa  en  paysaa  et  s'en  alla  sur  la  place  ;  mai» 
il  fut  pris  et  mené  au  gouverneur,  où,  après  avoir 
été  battu,  se  voyant  menacé  de  moit,  il  avoua  que 
Théodote  avait  enlevé  les  reliques  des  vierges,  et 
indiqua  le  lieu  oîi  il  les  avait  cachées.  Elles  eu; 
furent  tirées  et  bmléès.  Ainsi  les  chrétiens  reconr 
nureht  que  c'était  le  traître  dont  ils  avaient  été. 
avertis..  On  l'apprit  &  Théodote,  qui  dès  lors  dit 
adieu  aux  frères^  les  exhorta  àprier  pour  lui  sao» 
relâdie,  et  se  prépara  au  combat.  11  pria  loûgn 
temps  avèo  eux,  et  demandiv  à  Dieu  la  fin  de  la 
persécution  et  le  repos  de  l'^gliae  ;  il  l«s  embrasa» 
avec  beaucoup  de  larmes  â»  pactet  d'autre,  et 
leur  redonmûaulà,  quand  le  pape  Fronton  vie» 
dmit.de  Malos,  avec  sotai  atmeau.  de  lui  donnM) 
ses  reliques  s'il  pouvait  les  déroDer.  £n  disant 
cela,,  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  tout  son  corps 
et  marcha  luurdiment  au  lieu  du  combat. 

Il  rencontra  deux  citoyens  de  ses.  amis,  qui 

vouhirent  lui  persuader  de  se  sauver  pendwit 

qu'il  était  encore  temps  ;  mais  il  leur  dit  1  Si  voua 

voulez  me  faire  plaisir,  allez  plutôt  dire  aux  ma- 

gisttats:   Voici   Théodote,    que  les  prêtres  d© 

Milierve  et  de  Diane  accusent  avec  toute  la  ville  y 

il  est  à  la  porte.  Aussitôt  il  prit  les  devants  et  s* 

présenta^de  lui-même  auxaocosateurs.  En.  entrant 

nu  tribunal,  il  regardait  en  souriant  le  feu,  le» 

chaudières   bouillante»,  les   roue»!  et  :  plusieurs 

autres  instruments  de  supplice»  que  Ton  avt^t 

préparés^  Lé  gouverneur  lui  apprit  ou' il  n'aurait 

à  souffiirauoune  de  «es  tortures*   Il  lui  offrit,  au 

contraire,  son  amitié  avec  la  faveur  des  emp«^ 

reurs.  liste  feront,  ditil,  l'honneut^de  t'écnre 

et  de  recevoir  tes  lettres.   Tu  sera»  sacrificateta? 

du  puissant  Apollon,  avec  pouvoir  sur  toute  la 

ville:  tu  ordonneras  les  autres  sacrificateurs.  Tu 

représentera»  aux  magistrats  le»  besoins  du  pajrsj 

et  tu  enverras  des  députations  auJc  empereuw 

pour  les  causes  communes.  Seulement,  renonce 

à  ce  Jésus  que  Pilate  a  crucifié  dAns  la  Judée,  et 

détourne  les  autre»  chrétiens  do  Imr  folie.  Qua 

si  tu  déàres  ées  richesses,  je  suis  prêt  à  les  rép^-» 

dre  sur  toi  à  pleànes  mains.  Aces  inots,  la  mw 

iitude  poussa  des  acclamation^,  félicitant  Thé»» 

dotetet  le  pressant  d'aooeptel^  ces  oftres.  - 

Le  sairit  répondit  au  çouverneur  :  Avant  tout>' 

je  demâmde  à  mon  Seigneur  JésUs^hiist,  que 

vouBiavez  ttaité  de  purlhomme,ld  grâce  de  refit. 

tcv  votre  erreiwi  touchant 'les  dieux,  et  ensuit* 

d'exposer  brièvement  se*  miiieles  et  son  inoar- 

natwp.    ïVnûr  be  que  vos.- dieu Jt  ont  foit,  il  e»t 

hoiiteui^ de)ledùrè;  J« ledirtiiiéaBtooinsivote* 

honte.  Celui iiUBV<MiHéppelMle.plu(igt»l«fl^ 

vo»  dieux,  Jupiter,  peui  oùnten*  do  tes  aaultèM<»' 
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coriompait  les  jeunes  gens,  ^'otre  poète  Orphée 
dit  (ju'il  tua  son  propre  i)ùro  Stiturnc.  Vos  lois 
punisBeiit  ces  actions  dans  les  hommes,  ot  vous 
vous  en  glovilioz  dans  vos  dieux  !  oiir  vos  poètes 
les  racontent  avec  enthousiasme.  Quant  à  noti-e 
Seiguouv  Jésus-Christ,  les  prophètes  avaient  pré- 
dit fort  au  long,  dans  un  langage  clair  ot  chnsto, 
son  iiiciu-nation,  ses  miracles,  ses  souitrances,  sa 
mort,  sa  résurrection.  LeH  sages  même  de  la 
Perse,  les  mages,  on  sont  témoins.  Instruits  par 
le  mouvement  des  étoiles,  ils  connurent  sa  niiis- 
sance  selon  la  chair,  et  les  pn-miers  l'ayant 
reconnu  Dieu,  ils  lui  offrirent  les  premiers  leurs 
dons  coinmo  à  Dieu.  Il  fit  on  effit  des  prodiges 
sans  nombre,  changea  l'eau  en  vin,  rassasia  cinq 
mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  poissons, 
guérit  les  mahides,  rendit  la  vue  à  des  aveugles- 
nés,  ressuscita  des  morts  enterrés  dejjuis  quatre 
joui-s,  et  tout  cela  par  une  j^iarole.  Enfin,  qui 
pourrait  énumérer  tous  ces  mn-aclcs  qui  démon- 
trent qu'il  est  Dieu  et  non  pas  un  pur  liomme? 

A  ce  discours,  la  multiti^do  dos  idolâtres  entra 
en  fureur;  les  sacHfifcatbùrs  déchiraient  leurs 
habits  et  leurs  couronnes  ;  le  peuple  criait  pour 
exciter  le  .gouverneur.  Il  fit  donc  attacher  Théo- 
dote  au  chevalet,  ot  plusieurs  bourreaux,  l'mi 
après  l'autre,  le  déchirèrent  longtemps  avec  les 
ongles  de  fer.  On  jeta  du  vinaigre  sur  ses  pluies, 
et  on  y  mit  le  feu.  Le  martyr,  .sentant  l'odeur  de 
sa  chair  brûlée,  détourna  un  peu  le  visage,  et  le 
gouverneur  crut  qu'il  commençait  à  céder  aux 
toui-nientb.  Non,  dit  Théodote,  mais  fais-toi  mieux 
obéir:  tes  ministres  so  relaéhent.  Invente  de 
nouveaux  tourments  pour  m'éprouvor,  ou  plutôt 
reconnais  le  courage  que  me  donne  Jésus-CJirist, 
et  qui  fait  que  je  te  méprise  comme  un  ni  esclave, 
aussi  bien  que  tes  impies  empereurs.  Le  gouver- 
neur lui  fit  battre  les  mâchoires  avec  des  pieri-es 
pour  lui  casser  les  dents.  Le  maityr  dit  :  Quand 
tu  me  ferais  couper  la  langue,  Dieu  exauce  les 
chrétiens  sans  qu'ils  parlent.  Les  bourreaux  étant 
fatigués,  le  gouverneur  l'envojTi  en  prison  ;  mais, 
en  passant  sur  la  place,  il  montrait  à  tout  le 
monde  son  corps  déchiré,  comtno  une  preuve  de 
la  puissance  de  Jésus-Christ,  Dieu  de  l'univers, 
et  de  la  force  qu'il  donne  aux  siens,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  sans  difetinction  de  per- 
sonnes. 

Au  bout' de  cinq  jours,  le  gouverneur  sé  fit 
amener  Thémlote,  et,  après  avoir  fait  rom-rir  ses 
plaies  comme  si  on  l'eût  déchiré  de  nouveau,  et 
1  avoir  mis  sur  des  tessons  brûlants  qui  lui  firent 
une  extrême  douleur,  le  voyant  invinôibte,  il  le 
condampa  à  perdre  la' tête,  et  ordonna  que  le 
corps  fat  brûlé,  de  peur  que  les  chrétien*  ne  len- 
sevelissent.  Le  martyr  étant  arrivé  au  heu  de 
rratécution,  pria  en  ces  tei-mes:  Seigneur  Jésus- 
Lhnst,  créateur  du  ciel  et  de  la  teiTe,  qm'  ne 
délaissez  point  ceux  qui  espère  en  voue,  je  vous 
rends  grâce  de  ce  que  vous  avea  daigné  me  foire 
citoyen  de  votre  céleste  cité  et  {Àrtioipattt  de 
votre  royaume  ;  je  voua  rendg  gradés  de  ce  que 
vous  avCT  daigné  me  faire  vaincre  1«  serpent;  et 
3f^Mlatéte.  Donner  la  paix  à  Vos  S6rvlt»tit«, 
MwtWî  en  moi  la  violence  des  ennemie:  donnes 
ia.plaiï  ai  votre  Eglise,  en  ladéUvrontde  la  tyran- 
15* 


'  nie  du  diable.   Ayant  dit  Amen,  il  vît  les  frèf^    ' 
qui  pleuraient,  et  leur  dit  :  Ne  pleurez  point,  mça    ' 
frères,  mais  glorifie-/  notre  Peigncur  Jésus  Christ     • 
qui  m'a  fait  achever  ma  course  et  vaincre  l'cnno'- 
mi  :  désormais  je  prierai  Dieu  pour  vous  dans  le     ' 
ciel  avec  confiance.  Cela  dit,  il  reçut  le  coup  avec      " 
I  ,joie.  On  mit  le  corps  mr  un  grand  bûelier  ;  mais      " 
I  il  parut  une  si  grande  lumière,  que  personne  nosà 
}  en    npproclier  pour   l'allumer.    Le   gouvorneUt      ' 
j  l'ayant  appris,   oi-donna  des  soldats  pour  gnrdcr 
la  tête  et  le  corps  nu  môme  lieu. 

Cependant  le  prêtre  Fronton  vint  à  Ancyro, 
portant  l'anneau  de  Tliôodote,  et  espérant  em- 
porter des  reliques,  comme  il  lui  avait  promis. 
Jl  menait  luie  ûnes.so  chargée  de. vin  vieux,  d'une 
vigne  (ju'il  cultivait  lui-hiême.    H  n'aniva  qu'au 
commencement  de  la  nuit.    Son  ânesso.  éiniiséo 
de  fatigue,  s'abattit  auprès  du  bûcher,  par  un 
efi'et  de  la  Providence.    Les  soldats  qui  étaient 
de  garde,   invitèrent  Fronton  à  demeurer  avec 
eux,  l'assurant  (lu'il  sofait  mieux  (jne  dans  toute 
autre  hôtellerie.    Ils  avaient  fait  une  hutte  avec       ' 
des  brandies  de  saules  et  des  roseaux,  et  ."vaient 
allumé  du  feu  auprès.    Comme  leur  soiipor  était      ' 
prêt,  ils  proposèrent  à  Fronton  <le  boiie  avec     ' 
eux.    Il  aéoepta  la  pi-oposition  et  leur  fit  goûter 
de  son  vin,  qu'ils  trouvèrent  excellent.  Vm\  d'eui 
lui  demanda  une  bonne  rasade,  afin  d'oublier  les* 
coups  qu'il  avait  reçus  pour  avoir  mal  gardé  de* 
femmes  ()u'on  avait  jetées  dans  l'étang.    Jamaiiî 
tous  les  chrétiens  ensemble  n'avaient  t:nit  souf- 
fert.   Prends  garde.  lui  dit  un  autre,  (jue  cette 
rasade  ne  t'expose  à  plus  de  coups  encore,  si  tu 
ne  gai-des  pas  mieux  l'iiomine  de  bronze  qui  a 
dérol)é  ces  femmes.   J'ai  eu  gi-nnd  tort,  dit  alors 
Fronton,  de  n'avoir  pas  amené  avec  moi  xm  inter- 
prète, pour  m'expliquer  vos  discours,  car,  jus- 
qu'à  présent,  je  n'y  comprends  vién.    Quelles 
sont  ces  femmes  dérobées  du  lac?  quel  est  cet 
homme  <le  bi-onze  que  vous  dites  gaitler  ?  est-ce 
peut-être  une  statue  ?  ou  parlez-vous  en  énigme  ' 
pour  vous  amuser  de  ma  rusticité  ?  Ihx  troisième 
lui  apprit  alors  en  détail  ce  qui  était  arrivé  aux 
sept  vierges,  et  de  ((uelle  manière  leurs  corps 
avaient  été  dérol)éH  de  l'étang  par  Théo<lote, 
citoyen  d'Ancyre  :  (|ue  ce  chrétien  avait  soufîert 
les  plus  afl^'reuîc  tourments  avec  une  insensibilité 
qui  les  portait  à  lui  donner  le  titre  d'homme  de 
bronze:  que  le  gouvemeiw  l'avait  condamné  A 
être  décapité  et  brûlé,  et  qu'eux  étaient  chargés 
de  gardef  son  cadavre,   à  cfloee  des  chrétiens  : 
en  même  temps  il  le  lui  montra,  couvert  d'herbes 
et  de  feuilles.   Fronton  bénit  Dieu  an  fond  do 
son  cœur,  et  implora  son  secours.    Il  versa  de 
nouveau  à  boire  aux  gardes,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
vît  profondément  endohnis.  Alor»41  prit  le  corps 
du  martyr,  lui  mît  son    anneau  au  doigt,   le 
chargea  sur  son  ânesse,  et  remit  les  fettilles  et 
les  herbes,  afin  que  les  gardes  ne  s'apei'^ussent 
de  rien.    L'Ahesse  retourna  au  bourg  de  Malos, 
et  s'aiTÔta  en  ml  lieu  oii  depuis:  fut  bâtie  une 
églwe  en  rhonneur  de  saint  Théodote. 

L'auteur  des  actes  de  son  martyre,  lès  termine 
par  ces  mots  •  Moi,  htithble  Nil,  je  vous  ai  trans- 
mis toutes  G)é»  choses,  mes  tfès-ehers  frères,  avec 
toute  l'exactitiide  possible  ;  j'ai  été  avec  lui  en 


VIES  DES  SAINTS. 


19  Mai. 


prison,  jo  connai.i  en  détail  ce  (jue  je  vôiw  écris, 
xn'étunt  2)<ti'toiit  appliqué  à  lu  vérité,  afln  que 
Tvoud-môines,  écoutant  ccm  choscH  avec  foi  et  cer- 
ttlte<le,  vouii  ayez  part  avec  le  ttaint  et  glorieux 
anartyr  Tlicodotc,  et  avec  tou»  les  saints  qui  ont 
«ombiittu  pour  la  piété,  en  notre  Seigneur  Jésus- 
•Christ,  «  qui  la  gloire  et  la  puissance,  cot\jointe- 
ment  avec  le  Père  et  le  Suint-Esprit  dans  tous 
les  siècles.    Amen. 


Xe  même  Jour  encore 


SAINT  FÉLIX  DE  GANTALIGK 


CAPU£IN 


Mon  Dieu,  que  .j'aime  le  petit  Félix,  si  pieux 

•  liés  sa  piemière  onlunce,  que  dès  lors  on  lui 

•  T\onnttit  le  surnom  de  saint  1  Mais  que  je  l'aime 
■  petit  berger,  taillant  une  croix  dans  l'écoi-ce  d'un 
'  arbre,  et  priant  au  pied  des  heure»  entières  !    11 

récit  lit  d'abord  avec  ferveur  l'Oraison  Domini- 
cale,  bt   Salutation  Angélique,   le  Symbole  des 
Apôtrcrt,   le  Gloria  Pairi,  et  autres  prières  con- 
:  nuer*.    Mais  bientôt.  Dieu  lui  ayant  accordé  la 

•  grâc^>  «le  la  contemplation,  toutes  ses  pensées 
•devenaiont  comme  une  prière.    Devenu  garçon 

laboureur,  il  méditait  pendant  son  travail  :    tout 
"oe  qu'il  voyait,  et  tout  ce  qu'il  entendait,  ré- 

•  veillait  en  lui  de  pieuses  attèctions.  Mais  rien 
:  ne  le  touchait  plus  tendrement  que  le  souvenir 
•des  souffrances  de  Jésus-Cluist.  A  une  humilité 
■ -profonde  il  joignait  un  fonds  inaltérable  de  gaieté, 

•  îke  douceur  et  de  charité  envers  les  autres.  Quand 
v«meli)U'un  l'insultait,  il  avait  coutume  de  lui  ré- 
Tipondre  :    Dieu  veuille  faire  de  vous  xm  saint. 

•Tel  était  le  jeune  Félix.    Mon  Dieu,  puissé-je 

iiessemblcr  à  ce  petit  berger  ! 

-Cependant  ce  petit  laboureur  n'en  ci-ovait  pas 

faire  assez.   Il  se  présenta,  vers  l'an  1540,  à  un 

couvent  de  capucms,  et  demanda  à  y  être  reçu 

^•en  qualité  de  frère  convers.    Le  supériem-,  en  lui 

«donnant  l'habit,  lui  montra  xm  crucifix  ;  ensuite, 

•îaprès  lui  avoir  expliqué  ce  que  le  Sauveur  avait 

/souftèrt  pour  nous,  lui  dit  de  quelle  manière  un 

religieux  devait  imiter  ce  divin  modèle,  par  une 

<vie  de  renoncement  et  d'humiliations.    Félix, 

•-attendri  jusqu'aux  larmes,  se  sentit  animé  d'un 

-.jmlent  désir  de  retracer  en  lui  les  souffrances  de 

.JKsus-Christ,  et  de  crucifier,  par  la  mortification, 

'\\e  vieil   homme  avec    toutes    ses  convoitises. 

Pendant  son  noviciat  il  parut  déjà  tout  pénétré 

<Ae  l'esprit  de  son  ordre,  qui  est  un  esprit  de 

pauvreté,  de  pénitence  et  d'humilité.  Souvent  il 

<se  jetait  aux  pieds  du  maitre  des  novices,  pour 

)le  prier  de  doubler  ses  mortifications,  et  ae  le 

(traiter  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres,  qui 

titoient,  à  l'entendra,  plus  dociles  que  lui  et  plus 

portés  à  la  vertu.  Par  ce  profond  mépris  de  lui- 


même,  il  parvint  bientôt  à  une  émlnente  per- 
fection. 

Félix  était  si  intimement  uni  à  Dieu,  que 
même  dans  le  monde,  lorsqu'il  allait  faire  la 
quête,  rien  ne  pouvait  le  distraire.  Un  frère  lui 
ayant  demande  un  jour  comment  il  pouvait  s'en- 
tretenir dans  im  recueillement  aussi  parfait,  il 
lui  répondit  :  Toutes  les  créatures  serrent  à  nous 
élever  à  Dieu,  truand  nous  les  regai-dons  de  bon 
œil.  Retenons  bien  cette  sainte  parole  d'un  saint, 
et  mettons-la  saintement  en  pratique.  Si  la  vue 
de»  créatm-e»  nous  détourne  do  Dieu,  c'est  que 
nous  ne  les  regardons  pas  encore  de  bon  œil,  des 
yeux  de  la  foi,  mais  des  yeux  de  la  chair.  Puri- 
fions bien  nos  intentions  et  nos  affections,  et 
habituons-nous,  comme  les  saints,  à  voir  toutes 
choses  en  Dieu,  et  Dieu  en  toutes  chose». 
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Saint  Pierre  Célestin  naquit  dans  la  Pouille  en 
1221  de  parents  recommandables  par  leur  vertu 
et  par  leur  charité  envers  les  pauvres.  Il  était 
encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  sa 
mère  quoique  chargée  au  soin  de  douze  enfants, 
n'épargna  aucun  sacrifice  pour  son  éducation. 
Ses  progrès  donnèrent  de  grandes  espérances  à 
tous  ceux  qui  s'intéresstiient  à  lui  ;  mais  l'étude 
ne  l'absorbait  pas  entièrement.  Il  envisageait 
sans  cesse  sa  vraie  destination  ;  le  salut  de  son 
âme  lui  paraissait  bien  autrement  important  que 
le  soin  de  devenir  savant  ;  il  pensait  qu'on  ne 
pouvait  prendre  trop  de  précautions  lorsqu'il 
s'agissait  de  l'éternité. 

Il  résolut  enfin  de  suivre  la  vie  érémitique. 
Depuis  longtemps  il  en  faisait  l'apprentissage  par 
la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la  contempla- 
tion. Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  se  retira 
sur  une  montagne  déserte.  Il  s'y  creusa  dans  le 
roc  une  petite  cellule,  où  il  pouvait  à  peine  se 
tenir  debout,  et  trouver  assez  de  place  cour 
étendre  son  corps.   Les  austérités  qu'il  praticjua 

f»endant  trois  ans,  furent  extraordinaù-es.  Pieu 
'éprouva  aussi  par  de  rudes  tentations,  qui  puri- 
fièrent de  plus  en  plus  les  alfections  de  son 
cœur.  Malgré  les  soins  qu'il  prenait  pour  se 
cacher  aux  yeux  du  monde,  il  fut  &  la  fip  décou- 
vert, et  obligé  de  recevoir  plusieurs  visites.  On 
le  força  quelque  temps  après  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  d'aller  à  Rome  pour  recevoir 
les  saints  oi-dres. 

En  1246,  il  retourna  dansl'Abruzze,  où  "P^ 
cinq  ans  dans  une  caverne  du  mont  Morroni  près 
de  Sulmone.  Là,  il  reçut  du  ciel  ces  faveursqii 
sont  oommuniqaces  aux  ftmes  c(mtemplai^*'> 
favem-8  qu'il  faut  acheter  par  la  patience  du» 
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lei  épreuves.  Des  illuBÏons  noctumen  le  tour- 
mentèrent horriblement.  Il  tomba  preHque  dans 
le  déueBpoir  ;  il  n'osait  plus  «lire  la  messe  et  il 
fut  même  une  foia  violemment  tenté  d'abandon- 
ner Ba  solitude  ;  mais  le  courage  lui  revint  par 
l'aveu  qu'il  fit  de  ses  peines  au  directeur  de  sa 
conscience.  Ce  saint  religieux,  fort  versé  dans  la 
conduite  des  âmes,  consola  Pierre  en  lui  assurant 
nue  tout  ce  qu'il  éprouvait  était  un  stratagème 
(lu  démon,  et  qu'il  ne  lui  ai-riverait  aucun  mal 
s'il  voulait  seulement  le  mépriser.  Le  saint  ne 
recouvrant  point  encore  toute  sa  tranquillité, 
résolut  d'aller  à  Rome  consulter  le  pape.  Il  eut 
sur  la  route  une  vision  qm  acheva  de  calmer  ses 
inquiétudes.  Un  saint  abbé,  mort  depuis  peu, 
lui  apparut,  et  lui  donna  des  avis  conformes  à 
ceux  cju'il  avait  déjà  reçus  de  son  confesseur  ; 
il  lui  dit  même  de  renoncer  à  son  voyage  de 
Rome,  de  retourner  à  sa  cellule,  et  d'oftVir  tous 
lesjoui-s  le  sivint  sacrifice.  Pierre  obéit,  et  se 
trouva  délivré  de  ses  peines. 

Les  bois  qui  enviroimaient  sa  demeure  ayant 
été  abattus  en  1251,  il  se  retira  sur  le  mont  Ma- 
gelle  avec  deux  solitaires  qui  s'étaient  attachés 
à  lui  comme  à  leur  père.  Les  trois  serviteurs  de 
Dieu  se  firent  un  petit  enclos  avec  des  épines  et 
(les  branches  d'arbres,  et  se  bâtirent  eux-mêmes 
(les  cellules. 

Pierre  passait  une  grande  partie  de  la  nuit 
dans  la  prière  et  les  larmes.  Le  jour,  il  s'occu- 
pait au  travail  des  mains,  ou  à  copier  des  livres. 
Jamais  il  ne  mangeait  de  viande.  Il  jeûnait  tous 
lesjoura,  excepté  le  dilnanche.  Chaque  année, 
il  faisait  quatre  carêmes.  Dui-ant  trois  de  ces 
carêmes,  ainsi  (jue  tous  les  vendi-edis,  il  n'avait 
d'autre  nourriture  que  du  pnin  et  de  l'eau  ;  de 
temps  à  autre,  cependont  il  substituait  au  pain 
quelques  feuilles  de  chou.  Le  pain  qu'il  mangeait 
était  si  dur,  (^n'il  ne  pouvait  le  couper  ;  il  était 
obligé  de  le  casser  par  morceaux.  11  portait  un 
cilice  de  crin  de  ^îheval  rempli  de  nœuds,  et  ime 
chaîne  de  fer  autour  de  sa  ceinture.  Il  couchait 
sur  la  terre  nue  ou  sur  une  planche,  ayant  pour 
chevet  une  pierre  ou  une  bûche. 

Le  nombre  des  personnes  qui  le  visitaient 
s'augmentant  de  jour  en  jour,  il  se  retira  sur 
le  sommet  du  mont  Magelle,  et  s'y  renferma 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples,  dans  une 
grotte  ou  l'on  pouvait  à  peine  pénétrer.  Son  ab- 
sence ne  fit  que  rendre  plus  vif  le  désir  de  le 
voir  et  de  le  consulter.  Il  retourna  sur  le  mont 
Morroni,  où  ceux  qui  se  mirent  sous  sa  conduit* 
vécurent  quelque  temps  dans  des  cellules  sépa- 
rées. Enfin,  il  les  rassembla  tous  dans  un  monas- 
tère, où  il  introduisit  la  règle  de  Saint-Benoît,  dans 
toute  son  austérité  primitive.  En  1274,  il  obtint 
du  pape  Grégore  X  l'approbation  de  son  ordre. 
^  nouvel  institut  s' étendit  depuis  dans  toute 
1  Europe.  Le  saint  vit  jusqu'à  trente-six  monas- 
tères de  sa  congrégation,  et  jusqu'à  six  cents 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  en  suivre  la 
règle. 

Le  pape  Nicolas  étant  mort  en  1292,  le  saint- 
Mége  resta  vacant  pendant  vingt-sept  mois .  Enfin 
le»  cardinaux  assemblés  à  Pérouse  se  décidèrent 
et  élurent  tout  d'ime  voix  notre  saint,  que  l'on 


appelait  oi-dinairement  Pierres  de  Mnrrmi  ou  à^ 
Mouron,  du  lieu  où  il  faisait  sa  résidtnc-o.    Soih. 
éminente  sainteté  lui  avait  valu  cos  HuH'rageaw. 
Cette  élection  fut   universellement    applaudie. 
Pierre  fut  le  seul  qui  en  témoigna  de  la  douleur. 
Les  raisons  qu'il  allégua  pour  persuader  qu'il i 
n'était  pas  propre  à  remplir  la  place  «lU  on  lui  i 
proposait,  n'ayant  point  été  écoutées,  il  pritlft- 
fuite  avec  un  de  ses  disciples  nommé  Kobert. 
Iji  nouvelle  de  son  départ  ne  fut  pas  ))lutôt  ré- 
pandue, qu'on  se  mit  à  sa  poursuite.    Il  f\it  ar- 
rêté et  forcé  d'ac^iuiescer  à  son  élection.    Il  pria 
Hobert  de  le  suivre  ;  mais  cet  humble  disciple  " 
lui  fit  une  réponse  conforme  aux  instructionn . 
qu'il  avait  reçues.  "  Ne  m'obligez  pas,  lui  dit-il,. 
"  à  me  jeter  dans  les  épines  avec  vous.  Je  suia. 
"  le  compagnon  de  votre  fuite,  et  non  pas  de- 
"  votre  exaltation."    Robert  obtint,  comme  il  le^- 
désirait,  la  liberté  de  rester  dans  la  retraite. 

Célestin  retourim  en  gémissant  à  Morroni,  oCk 
il  était  attendu  par  les  rois  de  Naples  et  de  Hon- 
grie et  un  grand  nombre  de  c^dinaiix  et  do- 
princes,  qui  tous  l'accompagnèrent  dans  la  ca« 
thédrale  d'Aquila,  choisie  pour  la  cérémonie  de 
son  sacre.  Il  s'y  rendit  sans  pompe»  et  voulut  par 
humilité  avoir  un  âne  pour  monture  :  il  eût. 
même  voulu  faire  la  route  à  pied.  Il  fut  sacré  et- 
couronné  le  29  août,  et  prit  le  nom  do  Célestinb 
V,  qui  depuis  fut  aussi  donné  aux  moines  qu'il' 
avait  institués. 

Cependant  il  continuait  son  penre  do  vie  ordi- 
naire. Il  s'était  fait  faire,  au  milieu  <lc  son  palais, 
une  cellule  dans  laquelle  il  se  ronfo-mnit  comme- 
un  solitaire.  Mais  craignant  de  no  pus  l)ien  rem- 
plir le  devoir  de  sa  charge,  il  se  mit  à  délibérer 
sur  le  moyen  do  se  délivrer  des  peinon  de  con- 
science qui  troublaient  son  repos,  et  de  se  dé- 
charger (l'un  poids  dont  la  pesanteur  deveiudl. 
de  jour  on  jour  plus  accablante.  Il  consulta  buI^ 
ce  si\jet  plusieurs  habiles  canonistes,  entre  autres 
le  cai-dinal  Benoit  Cajetan,  qui  tons  n.«surèrent 
qu'un  pape  avait  le  droit  d'abdiquer. 

Quelques  jours  après,  il  se  tint  un  consistoir» 
à  Naples.  Le  roi  y  assistii  avec  d'autres  personnes 
de  qualité.  lia,  en  présence  do  rasHomblée,  Cé- 
lestin fit  l'acte  solennel  de  non  abdication.  H 
quitta  ensuite  les  mai-ques  de  sa  dignité,  reprit» 
son  nom  et  son  habit  de  religieux,  puis  so  pros- 
ternant aux  pieds  de  ceux  (jui  composaient  h» 
consistoire,  il  demanda  panlon  des  fautes  qu'il 
avait  commises,  et  pria  les  (airdftmux  de  les  ré- 
parer en  faisant  le  meilleur  choix  (jui  If'xr  serait 
possible  pour  remplir  la  chaire  de  Snint-Pierrei 
Il  n'avait  siégé  que  quatre  mois.  Le  «-ardùial 
Benoît  Cajetan,  homme  fort  versé  dans  l«i  droit 
civil  et  c!anoni(|ue,  fut  élu  en  sa  place,  »-t  cou- 
ronné à  Rome,  le  16  de  janvier  de  l'nimée  sui- 
vante, sous  le  nom  de  Boniface  VIII. 

Saint  Célestin  partit  secrètement  jjour  aller  âà. 
Morroni  se  renfermer  dans  son  monnstère  d» 
Saint-Esprit.  Il  espérait  y  passer  ti-an(|uillementt 
le  reste  de  sa  vie  ;  mais  Dieu  en  oi-donna  autre- 
ment. 

Boniface  entouré  d'ennemis,  et  apprenant^ 
qu'on  s'empressait  de  toutes  parts  d'aller  visiter- 
Célestin,  le  fit  arrêt^-r  et  le  retint  dans  la  citv 
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éelLilé  do  Frunono.  Célestin  ne  laissa  échapper 
ftUciino  plainte.  Souvent  il  répétait  avec  une  mer- 
veîlleuHe  tranquillhé  :  "Je  ne  souhaitais  rien  au 
**  monde  qu'une  cellule,  et  cette  cellule,  on  me 
^'l'adonnée."  Il  chantait  iwesque  Hans  inter- 
ruption les  louanges  de  Dieu,  avec  deux  de  ses 
éioines  qui  lui  tenaient  compagnie. 
■  lie  jour  de  la  Pentecôte  do  l'année  1296,  après 
avoir  entendu  la  mes.^e  avec  beaucoup  de  ferveur, 
H  dit  à  SOS  gaides  qu'il  mourrait  avant  la  tin  do 
ta  semaine.  11  fut  pris  aussitôt  de  la  fièvi-e,  et 
reçut  l'oxtréme-onction.  Malgré  la  grande  fai- 
blesse oîi  il  se  trouvait,  il  ne  voulut  point  ijer- 
mettre  <lu'on  couvrit  seulement  d'un  peu  do 
paille  les  planches  sur  lesquelles  il  coiichait.  Le 
samedi  de  la  même  semaine,  le  19  mai,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  en  achevant  ce  vei-sot  du  der- 
nier psaume  de  laudes  :  ''  tjuc  tout  ce  qui  respire 
'•loue  le  Seigneur."  Il  était  Agé  de  soixante- 
quinxe  ans.  11  n'avait  rien  diminué  de  ses  austé- 
rités pendant  les  dix  mois  que  dura  son  empri- 
sohnement.  Le  pape,  accompagné  de  tous  les 
cardhxaux,  fit  pour  lui  un  «?irvice  solennel  dans 
l'église  <!«•  Saïnt-Pierre. 

Son  co«"pH,   qni  avait  été  enterré  à.  Ferentino, 
fltt  transporté  ensuite  à  Aquila. 
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■xmSAInt  bernardin  de  sienne 

-Afo&fi     niîMrriErx  dk  saint  François 

<!«:*  Jiil*-'''«f<»'''  1'    ■■•it/îM*>tiî  "Klff  ■/î(0(  •«>"«.■ 
—"tfh  ,)rtuf,  suint  ViticiBlit  FérrièV,  Jîi-îidhlint  aux 
•habitants  d'Alexandrie  en  Piémont,  s'inteiTompit 
tout  à  coup  et  dit  A   ses  auditeui-s  :  Sachez,  mes 
«hi^ints,  qu'il  y  a  p  inni  vous  un  religieux  de 
•l'ordre  des   frères  mineurs,  qui,   dans  peu,  sera 
tin  liomme  célèbre  jiar  toute  l'Italie,   de  la  doc- 
irine  et  des   exemples  duquel  proviendra  un 
gfimd  fruit  dans  le  peuple  chrétien.  Et  quoiqu'il 
soit  jcmio  et  moi  cassé  de  vieillesse,  cependant  il 
arrivei-a  un  temps  ofi  il  me  sera  préféré  en  hon- 
neur dans  l'Eglise   romaine.   Je   vous  exhorte 
donc  de  rendre  grâces  à  Dieu  et  do  le  prier  qu'il 
«ccomplisso  pour  l'utilité  du  peuple  chivtien  ce 
;tfu'il  m'a  révélé.  Et  pnrce  que  cela  sera,  je  ro- 
ibiirno  prêcher  dans  les  Unnles  et  les  Espagnos  ; 
qliii'nt  à  ceux  «les  peuples  d'Itnlie  que  je  ne  suis 

{)H3  eiK'ore  allé  prêcher,  c'est  â  lui  que  je  les 
aisse  à  instruire.  Ayant  ainsi  parlé,  snint  \'incent 
reprit  le  iil  de  son  discours. 

Ce  fière  mineur  qui,  plus  jeune,  lui  sera  pré- 
féré on  honneur  dnns  l'Eglise  romaine,  y  sera 
canonisé  le  premier  des  dexix,  c'est  saint  Ber- 
nanlin  de  Sienne. 

11  naquit  à  Ma.s.-<a  (.'arrara,  le  8  septembre  1.380. 
Tl  descendait  do  l'illustre  famille  des  Albizesohi. 
Tja  mort  de  sa  mère  et  celle  de  son  pèi'e,  arrivées 
i  quel<|iies  années  de  distance,  le  laissèrent  or- 


phelin presque  au  sortir  du  bei-ceaiu  Une  de  se* 
tantes  nommée  Diane  recueillit  le  malhoureux, 
enfant,  et  se  chaa-gea  de  Bon  éducation.  C'était 
une  femme  vertueuse,  qui  lui  inspira  une  tendre 
piété  envers  Dieu  et  une  dévotion  toute  purtiou^: 
lière  à  la  sainte  Vierge. 

Doux,  pieux,  humble  et  modeste,  orné  des 
(jualités  les  plus  aimables,  le  jeune  Bernardin  iit 
bientôt  ses  délices  de  la  prière.  Son  plus  giand 
bonheur  était  de  visiter  les  églises  et  de  sei-vir  la 
messe.  Doué  d'ime  mémoire  excellente,  il  rete- 
nait tous  les  discours  pieux  qu'il  avait  entendus, 
et  les  répétait  avec  la  plus  grande  fidélité  à  ses 
camarades.  Ainsi  Bernardin  semblait  annoncer 
déjà,  ce  «lu'il  devait  être  im  jour,  une  des  lumièi-es 
de  la  religion,  et  un  des  propagateurs  les  plus 
éloquents  de  la  pai-ole  sainte  ! 

Dès  ses  première-s  années,  il  montra  une  grande 
compassion  pour  les  pauvres.  Un  jour  que  sa 
tante  avait  renvoyé  sans  rien  lui  donner  un  men- 
diant, parce  f|u"iï  no  restait  plus  dans  la  maison 
qu'un  seul  pain  pour  le  diner  de  toute  la  famille, 
Bernardin  touché  de  compassion  lui  dit  :  "  Jo 
"  vous  en  supplie  au  nom  de  Dieu,  ma  chère 
''  tante,  donnons  quelque  chose  à  ce  pauvre 
"  homme,  sans  quoi  jo  ne  pourrais  ni  dinor,  ni 
"  souper  de  toute  la  journée." 

Diane,  touchée  de  ces  i)ai-oles,  remercia  le 
.Seigneur  qui  avait  inspiré  à  cet  enfant  dos  senti- 
ments si  pieux  ;  elle  encom'ftgoa  ensuite  son 
neveu  à  la  praticpie  des  vertus  ciirétiennes  et 
même  à  celle  du  jeânc,  autant  «lue  la  faiblesse 
de  son  âge  pouvait  le  comporter.  Bernardin, 
docile  à  ses  oxhortitions,  s'accoutuma  à  jeûner 
tous  les  samedis  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
et  il  conserva  tout  le  reste  de  sa  vie  cette  pieuse 
coutume.  Le  moment  vint  e^pentlant  où  il  lui 
fallut  quitter  cotte  tante  si  chère  qui  l'ainiait 
comme  son  fils.  L'étude  réclamait  Bornai-cUn. 
Ses  oncles  l'envoyèrent  à  Sienne  et  le  confièrent 
aux  plus  habiles  maîtres  de  cette  ville,  (^'eux-ci 
ne  pouvaient  se  lasser<ra<lmirerrintelligoncodc 
leur  disciple,  la  pénétration  de  son  esprit,  mais 
surtout  sa  dotilité,  sa  motlostie,  s.a  vertu. 

Son  amour  pour  la  pureté  était  extmordinairo  : 
entendait-il  un  n\ot  «jui  pût  y  porter  atteinte, 
aussitôt  une  sainte  rougeur  se  répandait  sur  .«on 
visasre  et  témoignait  assez  le  chagrin  qu'il  en  l'es- 
sentait.  Naturellement  poli  et  respectueux  en- 
vers lout  le  monde,  il  ne  ponvuit  n-tenir  son 
imhgnation  lors<iue  quel.jue  discours  indécent 
frappait  ses  oreilles.  Ainsi  un  homme  de  (itialito 
avant  ])rononcé  en  sa  préseni-e  des  piirol«>s  trop 
libres,  il  lui  M<lressa  de  sévères  ivpr'X^hns,  Cetto 
réprimnnde  i)lneée  dans  la  botu-he  d'un  enfant 
produisit  un  si  graml  effet  sur  le  coupalile,  <\n» 
promit  de  s'observer  dé.soriuais,  ot  ([ne  jamais 
plus  il  ne  retomba  dans  h  nii-inc  i'iU'tç.  i'l«-| 
tard,  en  entendant  prêcher  <;int  B  rnîirdin,  il"'' 
pouvait  retenir  ses  liirn\f',  tant  ét4iit  vive  1  im- 
j)ression  que  pro<hiis«i«>ntKurson  âme  les  l)arole^ 
du  saint.  ,, 

Cette  pureté  de  conu',  cette  mo«iesti<'  naturellf. 
toutes  ces  qualités  érainentes  attiraient  à  Itonar 
din  l'esthne  des  honnêtes  gens,  et  commanament 
le  respect  mx  méchants.  "Silence,  a'écriait-oii. 
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"voici  Bernardin."  Quand  on  avait  commencé 
quelque  conversation  peu  chaste  et  que  le  saint 
survenait,  on  n'osait  en  sa  présence  s'écarter  dos 
lois  de  l'honnêt€*é,  tant  est  grand  l'empire  qu'ex- 
erce la  vertu  !  Il  se  rencontra  néanmoins  un 
libertin  qui  essaya  do  le  solliciter  au  crime,  mais 
il  ne  retira  que  de  la  confusion  do  son  infâme 
tentative.  Non-seulement  le  saint  lui  témoigna 
toute  son  indignation,  msiis  encore  il  anima 
contre  le  corrupteur  ses  con}2>agnons  qui  le  pour- 
suivirent à  coups  de  pierre. 

Après  avoir  tini  son  cours  de  philosophie,  il 
étudia  le  droit  civil  et  canonique,  et  s'appliqua 
ensuite  il  acquérir  la  connaissance  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  trouva  tant  de  channes  dans  cetti^ 
étude,  qu'à  côté  d'elle  toutes  les  autres  sciences 
lui  parurent  insupportables. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  dix^sept  ans, 
il  enti'a  dans  la  confréiie  de  Notre-Dame,  établie 
à  Sienne  dans  l'hôpital  de  la  Koala,  pour  y  servir 
les  malades.  Là  il  imposji  à  son  corps  les  priva- 
tions les  plus  grandes,  le»  châtiments  les  plus 
durs  :  jeftnes,  veilles,  cilices,  disciplines,  toutes 
les  austérités  en  un  mot.  Il  pratiquait  surtout  la 
mortification  ÎKtérieure  de  sa  volonté.  Aussi  se 
m»ntrait-il  toujours  humble,  ^ifl tient,  doux  et 
(tflâble  envers' tout  le  monde. 

L'an  14<)0,  qiMtrc  ans  après  son  entrée  dans 
l'h^ital,  éclata  «lans  la  ville  de  iHienne  la  peste 
qui  déjà  avait  désolé  «ne  grande  partie  de  l'Italie. 
Il  mourait  chaque  jour  plus  de  vingt  personnes 
dans  Fhôpital  ;  tous  ceux  qui  fldminiâtrai«nt  aux 
pestiférés  les  seicoure  spiritâiels  ou  corpot-cla  suc- 
combaient Aux  horribles  atteintes  du  fléau.  Le 
découragement  ét«it  généiul,  personne  ne  vou- 
lait plus  venir  en  nirie  aux  malheureux  malades. 
Beniaiflin,  resté  presque  seul,  ne  perdit  pas  cou- 
rage ;  gmce  à  ses  touchantes  oxhort4itions.  il 
t)aiTint  à  engager  douae  hommes  à.  se  réunir  à 
ui  i^Our  secourir  les  infortunés  attaqués  par  la 
contagion.  Ces  généreux  chrétiens,  oubliant  le 
soin  (le  lein-  propre  vie,  at&ontèrent  toutes  les 
hon-eiivs  d'une  mort  épouvantable.  Le  sMvint 
établit  Tordi-o  le  phis  parfait  dans  l'hôpit«l,  dont 
il  s'était  institué  le  ganlien  ;  il  eonsacmit  les 
jours  et  les  nuits  à  consoler  et  à  soulager  ceux 
qui  avaient  l>e«oin  de  secours. 

Pion  protégea  son  digne  serviteur  des  atteint4^s 
de  la  peste  qui  exerça  pendant  (juatre  mois  ses 
ravage?*.  Mais  de  retour  ehez  lui,  épuise  par  les 
veille**  et  les  i'atigues,  Bt>rnaiTlin  fut  saisi  d'mie 
fièvre  violente  <jui  le  form  longtemps  à  gnderle 
lit.  Pendant  tout  le  courut  do'sa  maladie,  il  édi- 
fia autant  par  sa  patience,  sa  douceur  et  sa  ré- 
signation, «lu'il  l'avait  fait  par  sa  charité.  A  peine 
fut-il  rétabli,  (|u'il  recommenea  la  vie  exemplaire 
qu'il  menait  auparavant  ;  il  rendit  de  grands 
services  ptndunt  l'espacer  de  (juatorze  mois  à 
une  (le  ses  tantes,  nommée  Barthélomie,  (pu 
ftvnit  perdu  la  vue,  et  rjui  était  en  outre  atHigée 
de  maladies  graves  (|ui  la  conduisirent  au  tom- 
beau. 

AprèM  la  mort  de  sa  tante,  le  saint  se  retira 
dans  une  maison  du  faubourg  de  Sienne,  et  se 
donna  pour  clôture  les  murs  de  son  jardin.  Ij»V  il 
vécut  comme  dans  un  ermitage.   redoul)lant  ses 


jeûnes  et  ses  prières  .".fin  de  connaître  la  volonté 
de  Dieu  sur  le  choix  de  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser. Il  crut  enfin  qu'il  était  appelé  à  l'état 
monastique  dan»  l'ordre  de  saint  Kiunçois,  et 
alla  prendre  l'habit  chez  les  franciscains  de 
l'Etroite-Observance.  Il  choisit  le  couvent  de  la 
Colombière,  parce  qu'il  était  situé  dans  un  lieu 
solitaire,  à  quelques  milles  de  Sienne,  et  y  fit  sa 
profession,  le  8  septembre  en  1405.  11  avait  alors 
vingt-quatre  ans. 

I^  saint  avait  choisi  ce  jour  pour  se  consacrer 
définitivement  à  Dieu,  parce  <jue  c'était  l'anni- 
versaire de  sa  naissance,  et  la  l'êt<*  de  la  Nativité 
de  la  Vierge.  Il  remettait  à  cette  époque  toutes 
les  actions  lan  plus  importantes  de  sa  vie.  Ainsi 
c'est  également  le  8  septembre  qu'il  dit  sa  pre- 
mière messe,  et  prononça  son  premier  sermon. 

Jm  terveurdontilétait  animé  lui  faisait  ajouter 
do  nouvelles  humilités  à  celles  que  prescrivaient 
les  règles  ;  loin  de  fuir  les  humiliations,  il  allait 
au-devant  d'elles,  et  n'était  jamais  plus  heureux 
que  lorsqu'on  passant  dans  les  nies,  les  enfants 
l'insultaient  ou  lui  jettiient  des  pierres.  Un  de 
ses  parents  lui  reprocha  de  déshonorer  sa  famille 
et  ses  amis  par  le  genre  de  vie  sibject  et  mépri- 
sable qu'il  avait  embrassé  ;  loin  de  se  plaindre 
de  ces  observations  malveillantew.  Bernardin  les 
écoUtJi  avec  patience,  et  supjwrta  cette  épreuve 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

C'était  à  l^école  du  Sauveur,  et  aux  pieds  du 
crucifix  qu'il  étudiait  nuit  et  jour  l'humilité  et 
les  autres  vertus  chrétiennes.  Un  jour  qu'il 
était  prostël-né  devant  cette  image  de  rédemp- 
tion, il  crut  entenUreiltt  voix  de  Jésus-Christ  qui 
lui  dimit  :  "Mon 'fils,  vous  me  voyez  attaché 
"  à  la  «mix.  Si  vous  m'aimez,  et  si  vous  voulez 
"  m'imiter,  clouez-vows  '  aussi  à  votre  croix  et 
"  me  suivez  ;  par  là  vous  serez  sûr  de  me 
"trouver." 

Bernawlin  se  pWparait  ilepuis  longtemps  dans 
la  retrait-e  «n  ministère  <le  la  prédication.  Ses 
supérieurs  lui  oivlonnèrent  tle  faire  valoir  le 
tident  <|u'il  avait  reçu  de  Dieu  pour  annoncer  la 
parole  sainte.  Im  faiblesse  de  sa  voix,  un  enroue- 
ment presque  habituel,  lui  présentèrent  d'.abord 
de  grands  obstacles,  mai«  ilpan'intà  les  vaincre, 
grâ<'.e  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  son 
refuge  habituel.  Pendant  quatorze  ans  il  pi-éoha 
dans  sa  j)atrie  :  enfin  l'éelat  de  ses  vertus  tnthit 
son  humilité,  et  il  parut  dans  l'Kglise  eonnne  un 
astre  brillant.  On  ne  jK)uvait  l'entendre  sans 
éjirouver  les  plus  vifs  sentiments  de  religion  ; 
les  i)éeheurs  se  retiraient  finidant  en  larmes  et 
bien  résolus  à  mettre  un  terme  à  leurs  désoi-dres. 
On  demandait  ini  jour  à  im  célèbre  prédicateur 
du  n»ême  ordre  ]»ourquoi  ses  semions  ne  ]ivodui- 
saient  pas  le  même  résultat  qvu»  ceiiv  «le  saint 
Bernardin  ?  "  I^e  père  B»'rnar<liii,  lépiindit-il,  est 
"  un  charbon  brûlant.  Ce  qui  n'i^m  i>i»s  si  chaud, 
'  ne  peut  pas  de  même  idluiner  lo  feu  dans  les 
"  autres."' 

1^  Maint  ayant  été  consulté  sur  lu  vraie  manière 
de  prêch<»r,  donna  les  règles  suivantes  :  "  Ayez 
"  soin  de  chercher  en  tout  le  royaume  et  la  gloire 
"  de  Dieu  ;  ne  vous  prOposeaque  la  «ancrifioation 
"  de  son  nom  ;   consei-ve?,  la  charité  fmtem&lle 
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'**  et  pratiquez  le  premier  ce  que  vous  voulez  en- 
**  seigner  aux  autres.  Par  là  l'Esprit-tSuint  de- 
**  viendra  votre  maître,  il  vous  donneitv  cette 
"  sagesse  et  cette  foi-oe  auxquelles  personne  ne 
"  peut  résister." 

Bernardin  s'appliqxuiit  siu-tout  à  inspirer  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  et  le  mépris  du  monde,  il 
aurait  désiré  que  sa  voix  fût  comme  une  trom- 
pette dont  le  son  pût  pénétrer  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  nfln  de  faire  retentir  aux  oreilles 
de  tous  les  hommes  cet  important  oracle  du 
Saint-Esprit  :     "  Enfants  des  hommes,  Jusqu'à 

•  **  quand  aurcz-vous  le  cœur  endurci  ?  Pouixjuoi 

.  "  aimez-vous  la  vanité  et  chei-chez-vous  le  men- 
"  songe  ?  0  enfants,  jusqu'à  quand  aimerez-vous 
"l'enfance?"  Le  souvenir  de  l'Incarnation  et 
des  souffrances  du  Sauveur,  le  ravissait  comme 
en  extase.  Il  ne  pouvait  pi-ononcer  le  nom  de 
Jésus  sans  éprouver  des  transports  extraordi- 
naires. iSouvent,  au  moment  de  terminer  son 
sermon,  il  monti'ait  au  peuple  assemblé  ce  nom 
sacré  écrit  en  lettres  d'or,  et  il  invitait  les  audi- 
teurs à  se  mettre  à  genoux  et  à  se  joindre  à  lui 
pour  louée  et  adorer  le  Rédempteur  du  monde. 

Cependant  cette  vie  si  sainte,  et  entièrement 
remplie  de  l'amour  de  Dieu,  n'empêcha  pas  Ber- 
nardin d'être  en  butte  à  l'envie  et  à  la  malignité 
des  hommes.  On  l'accusa  auprès  du  pape  Martin 
V,  t(ui  le  manda  près  de.  lui  et  le  condamna  à 
garder  pour  toiyoui-s  le  silence.  L'humble  reli- 
gieux se  sownit,  sans  mot  dii'e,  à  cette  injuste 
sentence.  Mais  le  pape  reconnut  bientôt  son  in- 
nocence, le  combla  d'éloges,  et  lui  permit  de 
Î>rêcher  partout  où  il  voudrait.  Il  voulut  même 
ui  faire  accepter  l'évêché  de  Sienne,  mais  notre 

.  saint  refusa,  comme  il  refusa  plus  tard  les  évê- 
chés  de  Fermre  et  d'Urbin  tjui  lui  étaient  offerts 
par  le  pape  Eugène  IV. 

La  première  fois  (|u'il  prêclia  à  Milan,  le  duc 
Philippe-Marie  Visconti,  mal  prévenu  en  sa 
faveur,  lui  défendit  de  traiter  certaines  matières 
dans  ses  sennons,  et  le  menaça  de  liv  mort,  s'il 
ne  lui  obéissait  pas.  Bernardin  tléclara  que  ce 
serait  poui-  lui  un  grand  bonheur  de  mourir  pour 
la  vérité.  Alors  le  duc  pour  l'éprouver,  ou  plutôt 
pour  le  surprendre,  lui  envoya  cent  ducats,  en 
lui  faisant  dire  qu'il  voulait,  par  ce  présent,  le 
mettre  en  état  de  subvenir  plus  abondanmient 
aux  besoins  des  pauvres.  Le  saint  refusa  deux 
fois  d'accepter,  enfin  une  ti-ôisième  personne 
étant  venue  lui  apporter  cette  somme,  il  la  con- 
duisit avec  lui  dans  les  prisons  de  la  ville,  et  là, 
en  sa  présence,  il  distribua  l'argent  du  duc  aux 
prisonniei-s  détenus  pour  dettes.  Un  tel  désin- 
téressement dissipa  les  préventions  de  Philippe- 
Marie,  (|ui  conçut,  à  {mrtir  de  ce  moment,  pour 
le  saint,  une  estime  et  une  vénération  toutes 
particulières. 

Bernaitlin  prêcha  dans  la  plujiart  des  villei* 
d'Italie,  et  partout  sa  voix  éloquente  exerça  la 
même  influence  merveilleuse.   Les  plus  gi-ands 

Eécheurs  se  convertissaient  ;  on  restituait  les 
iens  mal  acquis,  on  réparait  les  ir^jures  et  les 
injustices  ;  la  vertu  prenait  la  place  ilu  vice,  et 
la  piété  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Les  ravages  que  causaient  les  factions  rivales  des 


Guelfes  et  des  Gibelins  donnèrent  surtout  à  son 
zèle  l'occasion  de  s'exercer.  Ayant  appris  que 
ces  deux  partis  se  disputaient  Péi-ouse,  et  que  la 
guerre  civile  était  sur  le  point  d'éclatei-,  il  se 
rendit  à  la  hâte  dans  cette  ville  et  dit  en  entrant 
aux  liabitants.  "  Dieu,  que  vous  offensez  griève- 
"  ment  par  vos  divisions,  m'envoie  vers  vous 
"  comme  son  ange,  pour  annoncer  la  paix  aux 
'*  hommes  do  bonne  volonté  sur  la  terre." 

Il  prêcha  ensuite  quatre  sermons  sur  la  néces- 
sité d'une  réconciliation  généi-ale.  A  la  fin  du 
dernier,  il  s'écria  :  "  Que  tous  ceux  qui  ont  des 
"  sentiments  de  paix  viennent  se  ranger  à  ma 
"  droite  !"  Il  ne  resta  à  sa  gauche  qu'un  gentil. 
homme  qui  murmurait  tout  bas.  Le  saint  lui 
adressa  ime  sévère  réprimande,  et  lui  prédit 
qu'il  mourrait  misérablement,  prédiction  qui  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir. 

L'empereur  Sigismond  qui  avait  pour  lui  une 
vénération  toute  particulière,  voulut  qu'il  le 
suivit  à  Rome,  et  qu'il  assistât  à  la  cérémonie  de 
son  courennement  qui  eut  lieu  en  1433.  Bernar- 
din revint  ensuite  à  Sienne  où  il  revit  ses  ouvrages 
et  y  mit  la  dernière  inam. 

Au  milieu  des  applaudissements  qu'il  recevait 
de  toutes  parts,  au  milieu  des  honneurs  qu'on 
lui  prodiguait,  Bernardin  consei-va  toujours  l'hu- 
milité la  plus  profonde.  "  Que  faut-il  faire,  lui 
"  demandait  un  jour  un  religieux  de  son  ordre, 
"  pour  arriver  à  la  perfection  ?"  Pour  toute  ré- 
ponse le  saint  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  montrant 
ainsi  que  l'humilité  élève  l'âme  et  la  perfectionne. 
Il  fut  honoré  du  don  de  prophétie,  opéra  plu- 
sieurs miracles,  et  ressuscita,  dit-on,  quatre 
mortA. 

En  1438,  il  fut  élu  vicaire  général  de  son  ordre. 
Il  établit  une  réforme  rigoureuse  parmi  les  fran- 
ciscains de  l'Etroite-ObseiTance,  et  fonda  plu- 
sieura  monastères.  Au  bout  de  cinq  ans,  il  se 
démit  de  sa  dignité  et  reprit  le  cours  de  ses  pré- 
dications dans  la  Romagne,  à  Ferrare  et  dans  la 
Lombardie.  A  la  fin  de  l'hiver  (1444)  il  se  rendit 
à  Massa,  ou  il  prononça  un  discours  fort  pathéti- 
que sur  l'union  et  la  charité  chrétiennes.  Les 
premières  attaques  d'une  fièvre  maligne  ne  purent 
tempérer  son  zèle  ;  enfin,  vaincu  par  la  maladie, 
il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit  à  Aquila  dans 
l'Abruzze,  et  il  y  mourut  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l'Eglise,  le  2()  mai  1444.  il  avait 
soixante-quatre  ans. 

Son  corps  renfermé  dans  une  double  châsse 
dont  l'une  d'argent,  et  l'autre  de  cristal,  fut 
placé  chez  les  franciscains  d' Aquila.  Le  pape 
Nicolas  V  le  canonisa  en  H-W. 
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SAINT  HOSPICE 


'  Dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  près 
de  Nice  en  Province,  vivait  un  saint  reclus,  nom- 
mé Hospice,  qui  était  un  paifait  modèle  <le  la  vie 
solitaire  et  pénitente.  Il  était  toujoure  couvert 
d'un  rude  cilice,  et  ceint  par-dessous  d'une  grosse 
chaîne  de  fer  ;  il  ne  mangeait  que  du  pain  avec 
quelques  dattes.  En  carême,  il  ne  vivait  que  de 
racines  d'herbes  d'Egypte,  que  les  marchands 
lui  apportaient  :  ce  qui  peut  faire  juger  qu'il 
était  Egyptien.  Il  fut  doué  du  don  de  prophétie, 
et  dit  un  jour  à  plusieurs  personnes  qui  entou- 
raient sa  cellule  :  Les  Lombaiils  viendront  dans 
les  Gaules  et  y  ravagei-ont  sept  villes,  pai-ce  que 
leiu-s  péchés  se  sont  multipliés  devant  Dieu,  et 

Îue  personne  ne  cherche  à  apaiser  sa  colère, 
eut  le  peuple  est  infidèle,  adonné  aux  parjures 
et  aux  homicides.  (Jn  ne  paie  point  les  dîmes, 
on  ne  nourrit  point  les  pauvres,  on  ne  revêt  point 
ceux  qui  sont  nus,  on  n'exerce  point  l'hospita- 
lité :  c'est  ce  qui  attirera  sur  vous  ce  fléau.  Ainsi, 
je  vous  avertis  de  sauver  vos  effets  dans  l'enceinte 
des  places  fortes,  et  de  vous  y  retirer  vous-mêmes. 
Puis,  adressant  la  parole  aux  moines,  ses  disci- 
ples :  Prenez  aussi  la  fuite,  vous  autres,  leur 
dit-il,  car  voici  cette  nation  barbare  qui  approche. 
Et  comme  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le 
quitter,  il  ajouta  :  Ne  craignez  pas  pour  moi  ;  ils 
m'outragei-ont,  mais  ils  ne  me  feront  pas  mourir. 
A  peine  les  moines  s'étaient-ils  retirés,  que  les 
Lombai-ds  arrivèrent  à  la  cellule  d'Hospice,  cher- 
chant partout  du  butin.  Ils  s'adressaient  bien 
mal.  Le  saint  homme  se  montra  à  eux  par  la 
fenêtre  de  la  tour  où  il  était  reclus  ;  et,  comme 
ils  ne  trouvèrent  pas  de  porte  pour  y  entrer,  deux 
d'entre  eux  grimpèrent  sur  le  toit  et  le  aécou- 
mrent.  Alors,  svrpris  et  effrayés  de  voir  un 
homme  chargé  de  chaînes  et  couvert  d'un  silice 
affreux,  ils  jugèrent  que  c'était  quelque  malfaiteur 
qu'on  avait  enfermé  dans  cette  espèce  de  cachot. 
lU  lui  demandèrent  donc,  par  leur  interprète, 
quels  Cimes  il  avait  commis,  pour  être  traité  de 
la  sorte.  Il  répondit  avec  humilité  qu'il  était  en 
<^ffet  coupable  de  toutes  sortes  de  forfaits.  Ils  le 
crurent,  et  un  de  ces  barbares  leva  le  bras  pour 
lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  sabre  ;  mais  le 
btas  demeura  levé  et  immobile  dans  cette  situa- 
tion, sans  qu'il  pût  décharger  le  coup.  Ses  com- 
pagnons jetèrent  un  grand  cri,  implorant  le 
«ecour  du  saint.  Hospice  fit  le  signe  de  la  croix 
»ur  le  bras  perclus,  et  le  guérit  à  l'instant,  ren- 
dant ainsi  la  santé  à  celui  qui  avait  voulu  luiôter 
la  vie.  Ce  miracle  en  opéra  un  autre.  Le  soldat 
lombard  se  convertit,  et,  par  reconnaissance,  se 
fit  moine  et  disciple  de  son  bienfaiteur. 

Les  Lombards  firent  une  première  irruption 
uans  les  Gaules,  l'an  .56*.,  l'année  même  qu'ils 
s  établirent  en  It-alio.   Ils  on  firent  une  seconde 


l'an  573,  et  ils  demeurèrent  plusieurs  jours  dans 
le  monastère  d'Agaune  ;  mais  ils  furent  entière- 
ment défaits  par  les  généraux  du  roi  Gontram, 
surtout  par  le  patrico  Mummol.  Le  miracle  dont 
nous  venons  de  parler  se  rapporte  vraisemblable- 
ment à  la  seconde  de  ces  excursions  ;  car  il  est 
dit  -  deux  chefs,  qui  écoutèrent  saint  Hospice, 
ret*yu  '"vent  sains  et  saufs  dans  leur  patrie  ; 
mais  que  ceux  qui  le  méprisèrent,  périrent  misé- 
rablement dans  la  Provence. 

Quelque  temps  après,  ini  diacre  du  diocèse 
d'Angers,  allant  à  Rome  pour  en  rapporter  des 
reliques  des  saints  apôtres  et  des  autres  saints 
martyrs  les  plus  célèbres,  un  citoyen  d'Angers, 

aui  était  devenu  soui-d  et  muet,  eut  la  dévotion 
e  faire  ce  pèlerinage  avec  lui.  En  passant  par 
Nice,  ils  visitèrent  saint  Hospice,  et  le  diacre  lui 
découvrit  le  sujet  de  son  voyage  et  l'infirmité  de 
son  compagnon.  Le  saint  reclus  fit  approcher  le 
malade,  et,  pai*  la  fenêtre  de  sa  tour,  le  frotta,  à 
la  bouche  et  à  la  tête,  d'huile  bénite,  en  disant  : 
Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  que  vos  oreilles 
soient  ouvertes,  et  que  la  vertu  qui  a  chassé  un 
démon  d'un  homme  sourd  et  muet,  vous  délie  la 
langue.  Hospice  ayant  fait  cette  prière,  demanda 
à  l'Angevin  quel  était  son  nom,  et  cet  homme 
muet  auparavant,  le  prononça,  aussitôt  d'une  voix 
claire  et  distincte.  Alors  le  diacre  s'écria:  Je 
cherchais  Pierre,  je  cherchais  Paul,  Ijaurent  et 
les  autres  saints  qui  ont  illustré  Borne  de  leur 
sang  :  je  les  ai  trouvés  tous  ici.  Hospice  lui  dit  : 
Eh  I  mon  cher  frère,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  5 
ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cela,  c'est  Celui  qui. 
d'une  parole,  a  créé  le  monde  de  rien.  Il  guérit 
de  même  un  aveugle-né  nommé  Dominique. 

Quand  Hospice  sentit  sa  tin  approcher,  il  fit 
appeler  le  prévôt  de  son  monastère,  et  lui  dit  : 
Appor,tez  un  pic  pour  enfoncer  la  muraille,  et 
mandez  à  l'évêque  de  la  ville  qu'il  vienne  m'en- 
sevelir,  pai^e  que  dans  trois  jours  j'irai  jouir  du 
repos  que  le  Seigneur  m'a  préparé.  Quand  son 
heure  fut  venue,  il  quitta  les  chaînes  dont  il 
était  chargé,  pria  longtemps  la  face  contre  terre, 
puis  il  se  coucha  sur  un  banc  où  il  expira.  Austa- 
dius,  évêque  de  Nice  et  de  Cémèle,  vint  l'enterrer. 
C'était  vers  l'an  580  ;  l'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  21  de  mai.  J'ai  appris  toutes  ces  choses,  dit 
saint  Grégoire  de  Tours,  de  la  bouche  même  de 
l'Angevin  sourd  et  muet  qui  avait  été  guéri.  Il 
m'a  encore  raconté  beaucoup  d'autres  choses  de 
ses  miracles  ;  ce  qui  m'empêche  de  les  rapporter, 
c'est  que  j'ai  appris  que  sa  vie  a  été  écrite  par  un 
grand  nombre.  Aucune  de  ces  vies  si  nombreuses 
n'est  venu  jusqu'à  nous. 
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Gensciic,  roi  des  Vandales,  s'était  rendu  maître 
■de  toute  l'Afrique,  et  après  avoir  fait  la  guerre 
aux  hommes  il  faisait  la  guerre  à  Dieu,  pillant 
les  églises,  massacrant  les  catholiques,  établis- 
sant l'arianisme  par  le  fer,  le  feu  et  les  plus 
atroces  barbaries.  Oarthage  fut  i-avagée  par  ses 
«oldats.  Les  femmes  et  les  tilles  de  qualité  furent 
.vendues  à  des  marchands. 

Au  milieu  de  ce  terrible  désastre,  Julie,  qui 
était  d'une  des  meilleures  familles  de  la  ville, 
•devint  l'esclave  d'un  marchand  de  Syrie  nommé 
Eusèbe,  et  païen  de  religion. 

Julie,  quoique  bien  jeune  encore,  était  préparée 
par  ses  gnmdes  vei*tu8  aux  cruels  revers  que  lui 
envoyait  la  Providence.  Elle  souffrit  aivec  une 
patience  admirable  l'humiliation  et  les  peines 
attachées  à  la  servitude  ;  elle  en  vint  même  jus- 
qu'à chérir  soa  état  et  à  le  préférer  à  tout  autre 
pour  l'amour  de  Jésus-du-ist.  EU©  s'appliqtia  à 
«ervir  son  maitre  avec  tout  le  soin  dont  elle  était 
«apable,  et,  quoique  élevée  dans  la  délicatesse  et 
nccoutumée  à  être  servie,  elle  remplissait  dtms 
la  maison  de  son  ma$tre  les  plus  humiliantes 
fonctions  avec  \me  facilité  qui  iémoigpait  de  sn 
liberté  intérieure  et  du  grand  calme  de  son  âme. 

S'il  lui  restait  quelques  bistaniâ  de  relftche 
après  avoir  fait  dans  la  maison'  de  soninAStrc 
tout  ce  qui  lui  était  prescrit,  elle'  consacrait  p«s 
courts  moments  à  la  prière  et  à  la  leotuve  de 
quelques  livres  pieux.  Elle  jeiuuùt  tous  les  joui'S 
de  lu.  semaine,  excepté  le  (Kmç^ohe,  et  nudgrâ 
son  travail  elle  pratiquait  nJwienrs  atftres  (Mirs- 
térités  encore.  Aussi  son  mtutre,.quoi<|>He  pnlen. 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  une  religion  qni 
ins^iwt.  tant  de  vertus.  Il  estitaftit  et  aimait 
Julie  à  /•tùson  de  «on  mérite,  et  souvent  l'ex- 
liortait  à  se  ménager  davantage  et  à  prendre  un 
plus  grand  soin  d'elle-môîi»*. 

Dans  la  ferveur  de  ses  priéves,  Julie  demiindftit 
«ouvent  à  Dieu  (|u'il  lui  oeoorâflt  lu  grâce  de 
mourir  on  versant  pour  lui  son  sang  ;  et  Pieu, 
qui  voulait  récompenser  de  la  cournimc  du  mar- 
tyre celle  qui  se  montrait  si  généneuse  par  les 
longues  souffrances  de  sa  captivité,  :tH  nftttre 
l'occasion  que  notre  sainte  ambitiomiiàt. 

Après  avoir  passé  quelques  iinnées  en  Syiie, 
:SQn  Jnaitre,  qui  faisait  m^  eornineree  oonsidéra- 
Ijledes  liehes  marchiuuli-.'  <\u  L(n'iint,  qu'il  faisait 
transport<'r  dans  !(^  (i,  aies,  étant  oliligé  <le 
.■s'cmbaiiiuor  p  nu-  1:'  Provence,  résolut  d'em- 
mener Julio  avec  lui.  lje>  vaisseau  étant  arrivé  à 
la  pointe  septentrionale  de  l'ile  de  Corse,  que 
l'on  appelle  aujouwl'hui  0ai)O-( 'orso,  il  owlonna 
<ie  jeter  l'anere  et  descendit  stir  le  rivage.  Il  se 
joignit  aux  habitants  du  pays,  qui  célébraient 
une  fête  en  l'honneur  de  leurs  dieux  et  qui 
allaient  leur  sacrifier  un  taureau. 


Julie  se  tint  à  l'éoart'pAh"  ne  point  participer 
à  la  cérémonie  5  elle  ne  put  même  s'empiicher  de 
déplorer  hautement  l'impiété  et  l'extravagance 
des  païens.  i 

Félix,  gouverneur  de  l'ile,  fut  bientôt  instruit 
de  la  liberté  généreuse  avec  laquelle  la  jeune 
esclave  s'était  expliquée.  Il  fait  venir  le  mar- 
chand étranger,  et  lui  demande  quelle  est  cette 
femme  qui  ose  ainsi  parler  contre  les  dieux  de 
l'empire.  "         '  '  '     ' 

Eusèbe  lui  répond  que' c'est  une  chrétienne, 

3 u' elle  est  son  esclave,  et  <jii'il  n'a  jamais  pu  la 
éterminer  à  changer  de  religion  :  qu'au  reste  il 
la  trouvait  très^fidèle  et  très-exoete  à  son  devoir, 
et  que  jamais  il  ne  prendrait  »nr  lui  de  la  ren- 
voyer. 

Félix  propose  à  Eusèbe  da  la  lui  livrer,  et  lui 
ofPee  en  échange  quatre  de  sf  s  meilleurs  esclaves. 
"  Tout  votre  bien,  répondit  celui-ci,  ne  suflfirait 
"  pas  pour  la  payer  ce  qu'elle  vaut.  Je  me  dé- 
"ferais  pour  la  conserver  de  tout  «e  que  j'ai  de 
'  '  plus  précieux  et  de  t>lt>8  cher.  "  •'.;)-<; 

Félix  n'en  reste  pas  là,  il  invite  Eusèbe  à  ïrtSn- 
ger  avec  lui,  et  donne  des  ordre»  pour  qu'on 
l'enivre.  Lorsqu'il  le  voit  endomai,  il  envoie 
chercher  Julie  et  lui  dit  que  si  elle  vewt  sacrifier 
aux  dieux,  il  se  charge  de  1*  faîi-e- mettre  en 
liberté.  "  Sacrifie  aux  dieux,  lui  dit-ii,  et,  si  tu 
"  m'ol)éi»,  je  te  rachètei  et;je  teddnneïa  liberté; 
"  reçois-en  ma  parole." 

"Je  suis  libre,  répond  Julie,  etonPest  toujours 

"  tant  que  l'on  sert  fidèlement  Jé»UBi<71iiist et 

"  qu'on  nf appartient  qu'à  lui  seul.  Mei^  acheter 

"  ce  que  vdtts  appelez  Ittwrté  par  uhe  l&e&eapos- 

j  "  tœie  !. . .  .Non,  jai»ftiB,  quelque  chose qurpuisse 

I  "  m'onriver.  je  ne  doraoerai  mnsi  mrtn  eoeiw  à  des 

I  "dieux  qui  font  de  vous  des  esdlaves.  Ne  me 

"  vantez  ootto  pns  vos  8îiperetitton«  :  loinide  les 

"  i'e8I>eoter,  .je  les  abhoive." 

ITh  UngBge  aussi  hniidi  inet  en  coivrroux  le 

g«nvern«ir,  (lui  »e  ermt  Iwiwré  pnr-Bne  fMnme. 

U  lift  fait  frappe**  tiu  viwvge  et  lui  ftit  nrrfteher 

les  oheve»a«.  "  Hi  m»n  Sauveur,  dit  Julie,  a  bien 

!  "  vouhi  (ju'on  lui  donnA/t  des  sontflets  et  qu'on 

i  "lui  craôliAt  au  visage,  l^e  tmitentent  (juevw 

1  "  mo  faites  m'ertt  honoroble,  et  il  est  juste  que 

"  je>  Bojs  *rai*ée  etnnmo  lui."   Jje' jSôWvemeur  de 

,  ij^s^en  pitts  Write,  le,  fti6t  fr»|)per*  de  cOups;  et 

enttn  <1  la  fnît  pendiie.   O'était  le  aa  He  mai.  te 

moinwi  de  l'île  de  Ç-lor|ione.  Mitro  l'île  de  Corse 

et  Liv«MUtne,  aya«t  été  instruits  du  martyre  de 

notre  sftin».r ,  vinrent  <»«lever  son  cnri>s  pour  lui 

donner  In  Mépulture.   Didier,  roi  des  lAimbai'dSj 

le  fit  tivinsférer  mi  ïhiesstiien  ICr'l. 

Stùnte  .hilie  nvaît  vme  piété  si  solide,  qti'elle 

no  se  démentit  divna  aiUMme  des  eiroonstancff 

:  de  rtft  vÏK  'IVMijoors  elle  adora  1«>8  «lp.«Seins  delà 

Provideno»»,  et,  nu  Mwi  de  «e  pla/indve  <h^  m»!' 

lieinn  qui  lai  arrivèrent.    «»lle  les  regarda  eaninif 

de»  épl-etnieH  q««  [^u  tni  envoynit,  et  elle  H'en 

Servit  potir  se  pejUeetionner de  plus  en  plus  dnns 

!  la  \TPTt»».  'î*»ftl»léliténerewtapiiHWinsréeompei»P. 

'.  Le  ("iel,  i»W  «ne  swhe  n«lmirrtl|lp  d'événement»^ 

1 1*  «rtmhusit  iV  la  sainteté  et  l' éleva  à  ladiipnitô 

do  vieif»  et  marlj-re. 
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•lie  pape  Pie  VII,  dan«  le  décivt  de  héatiMoa- 
cation,  en  fait  cet  éloge  :  "11  était  le  péiv  de» 
"pauvres,  lo  consolateur  des  affligé.s,  pur  et 
"  simple  «le  cœur,  rempli  de  dévotion  envera  la 
"  sainte  Vierge,  mèi-e  deDiou,  illustre  par  le  don 
"  de  prophétie  et  par  celui  des  nuracles."  Telles 
sont,  on  eftet,  les  vertus  que  i-e  saint  homme  ne 
ceasa  de  pratiquer  pendant  sa  longue  vie,  passée 
prcs(jue  tout  entière  dans  Toi-dre  de  Saint- 
Franrois,  en  (jualité  de  simple  frère  lai.  11 
était  né  à  Viterhe,  le  13  novembre  1668,  de 
parents  pauvre»,  mais  vertueux,  qui  no  négli- 
gèrent lien  pour  lui  donner  une  éducation  chré- 
tienne. Stt  mère  l'avait  consacré  de  bonne  heure 
à  Marie,  et  sébtut  eft'orcée  de  lui  inspirer  envers 
«Uo  un  ixjspect  et  ime  confiance  «ms  bornes  ; 
«Ue  savait  que  le  salut  do  son  fils  était  Jissuré 
sous  la  protection  de  cette  reine  puissante. 

On  voidait  engager  le.jeuneCrispindans  le  ser- 
\ice  militaire  ;  mois,  ayant  un  jour  été  témoins 
de  la  profession  de  deux  jeiuies  cjipucins,  il  fut 
tellement  fraj)pé  de  leur  recueillement  et  de 
leur  ferveur  qu'il  s'écria  :  "  C'est  à  cette  aimée 
"que  je  veux  «jiftartenir  ;  je  seiw  la  croix  de 
".saijit  François  (Uns  mon  oœw,  et  je  veux  l'y 
"conserver  à  j+mais.'"  Il  demanda,  en  effet,  à 
èti'O  admis  comme  frtM'e  lai  ou  lafque  dans  un 
couvent  de  capucins  à  Viterl)o,  et  fit  i)rofes«iontt 
l'âigc  de  vingt^ix  ans. 

.Ses  supérieurs  l'employèrent  souvent  à  <(Uêter 
pour  sa  maison,  et  c'est  en  s'ucqiiittiint  de  cette 
pénible  fonction  qu'il  trotiva  une  umltitude  d'oc- 
cftsions  de  montrer  sa  charité  pour  les  pauvres  et 
lesmalheureuxde  toute  espèce,  soit  en  soulageant 
leur»  l)osoinH  temjx)ivls,  «oit  on  leur  donnant 
des  avis  et  des  remèdes  salutaires  jxmr  la  stuic- 
tiiioiition  de  leurs  âmes,  l'twsonne  ne  donnait 
uii  meilleur  conseil,  et  les  plus  hauts  person- 
nages, les  cardinaux  et  les  prélats,  le  i-euaixlaient 
ooinœe  un  honune  si)6cialemont  favorise  de  Dieu. 
CVpcndant  son  humilité  (lenjcurait  inébranlable 
au  milieu  des  t-Mnoignages  de  vén?i"ation  <|u'il 
iwevait  continuellfiuent,  et  il  ne  s'acijuittait  [mh 
iiveii  moins  d'empressement  de  tous  les  offices 
qui  lui  éUiiont  conliés,  quelque  bas  (ju'ils  fussent. 
Qu'on  lo  chargeât  du  soin  des  uialâdos,  ou  de  la 
ouiniiit-,  ou  de  l;i  propreté  <lo  lu  mnison,  tout  lui 
était  égal,  j^aroe  qu'il  ne  voyait^  d  ais  l'oKlre  de 
ses  supérieurs  que  la  volonté  <le  Dieu. 

Le  ier  mai  ITâO.  il  annonra  lui-même  sa  mort 
prochaine,  et  biwit«*tt  il  tnmba  Uangereusement 
lunlado.  Malgré  sa  sainte  vie,  une  vive  frayeur 
^empara  do  lui  ;  nw»i«  la  conlitmce  de  Dieu  ne 
twda  pas  A  reprendre  le  dessus)  et  on  l'entendit 
»|écrier  souvent  r  ''  <>  mnti  Jésus  I  vous  m'avez 

nichoté  par  votre  sang.    Assistez-moi  lY  cett* 
'  heure  1  Achevés  l'œuvro  de  votre  amour  |   A?- 


**  surez-moi  de  mon  salut  !"  Puis,  s'adressant  à 
la  sainte  Vierge,  il  lui  dit  :  '*  U  vous  puissante 
"  et  vénérable  mère  de  Dieu,  soyez  mon  avocate, 
"  mon  refuge  ;  ma  protectrice,  souvenez-vous  de 
"  moi  à  ma  dernière  heure  !"  Ses  prières  furent 
exaucées,  et  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  dans  les 
sentiments  de  la  foi  Li  plus  vive,  le  10  mai  1750. 
S»  fête  a  été  fixée  au  23  mai  par  Pie  VU,  dans  le 
décret  de  sa  béatification  portée  lo  26  août  1806. 
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.Saint  Donatien  et  saint  Eogatieu  étaient  deux 
frères  qui  demeuraient  à  Nantes  dans  le  temps  de 
h»  j>ei-8écution  de  l'empereur  Dioclétien.  Donatien 
était  lo  i)lus  jeune  :  mais  il  se  convertit  le  pre- 
mier, et,  ayant  reçu  le  baptême,  il  vint  à  bout 
de  gagner  son  frère  à  Jésus-Christ.  On  lui  en  fit 
un  crime  auprès  du  gouverneur,  qui  le  fit  com- 
paraîti-o  devant  son  tribunal.  "  Vous  êtes  ac- 
"ousé,  lui  dit-il,de  chereher  à  séduire  le  peuple, 
"  pour  le  porter  au  culte  d'un  homme  qui  a  été 
"  cnicifîé,  et  dont  vous  prétendez  fhii-e  un  Dieu." 
Donatien  répondit  :  "  Ce  que  vous  venez  d© 
"  dire  est  vrai  :  je  tA«he  de  convainoi'e  le  peuple 
"  de  la  vanité  de  ses  dieux,  et  de  lui  faire  em- 
"  bi-asser  le  oulte  du  Dieu  vivant  et  véritable,  à 
"  qui  tout  doit  être  assujetti."  "  Cessez,  lui  dit 
'Me  juge,  cessez  de  pervertir  les  autres,  ou  je 
"  vous  ferai  mourir."  •'  L'effet  de  ces  menaces, 
"  répliqua  Donatien,  ne  peut  retomber  (]Ue  sur 
•'  vous,  qvù  préférez  les  ténèbres  à  la  lumière." 
IjC  juge,  irrité  de  ses  réj>onse8,  ordonna  que 
Donatien  fût  mis  en  ))rison  les  fers  aux  pieds. 

Il  fit  en8uit<»  venir  lîogatien,  et  lui  iiarla  d'abord 
doucement,  s'etibri;ant  de  le  gsvgner  ynw  ses  pro- 
messes. "  Prenez  gartle,  lui  dit-il,  en  ne  voulant 
"  admettit^  qu'un  Dieu,  d'attirer  sur  vous  la 
"  colère  de  plusieius.  Renonciez  à  votre  erreur, 
"  et  i"endez  avec  nous  le  i-ulte  qui  est  dft  à  nos 
"  divinités."  Kogatien  réj)on<lit  ;  "  Qu'est-ce 
"  (ju'une  idole  faite  do  pierre  ou  de  bois,  ou 
''même  dor  ou  d'ai-gent,  sans  intelligence,  sans 
"  esprit,  sans  vie.  sans  mouvement,  audessous 
"  par  conséquent  des  animaiix  sans  raison  ?"  Le 
juge,  qui  souffrait  imjwtienunent  un  tel  discours, 
l'interrompit  en  colère,  et  dit  aux  ministres  do 
la  justice  :  "  Qu'on  mette  cet  insensé  en  prison, 
"nvectOTïte  sa  science,  (|Ui  n'est  que  folle  ;  et 
"  <lenv««i  il  priieiiuïe  s»'têt<^  l'hijui'e  qu'il  a  fitlte 
"A  nos  dieux." 

Le  lendemain  le  juge,  assis  sur  son  tribunal, 
fit  venir  les  deux  saints  frères,  et  leur  parla  avec 
bwiucoup  de  sévérité  en  présence  du  peuple 
nssemlilé.  Le  ton  menaçant  qu'il  prit,  et  la  vue 
du  supplice  tiu'ils  allaient  souffiir,  ne  purent  Im 
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intimider.  "  Nous  ><omme8  prêts,  dirent-ils  l'un 
"  et  l'autre,  à  souffrir  toutes  sortes  de  tourments 
"  pour  .Téeus-Christ  :  nous  ne  craignons  point  de 
"  perdre  une  vie  que  nous  rendrons  à  Oelui  qui 
"  nous  l'a  donnée;  ce  n'est  pas  même  la  perdre, 
"  c'est  la  consei-ver  pour  la  vie  étemelle."  Aloi-s 
le  juge,  plein  de  fureur,  les  fit  attacher  sur  le 
chevalet,  pour  se  venger  sur  leurs  corps  de  ce 

au'il  ne  pouvait  obtenir  «le  leur  esprit  ;  mais  ils 
emeurèrent  invincible»,  malgré  les  tortures 
qu'on  leur  fit  endurei-.  Leur  martyre  arriva  vers 
l'an  de  Jésus-Christ  303. 


r:^^-.rnn-nti  Mal 


LE  PAPE  SAINT  GRÉGOIRE  VII 


Le  pape  <îi'égoire  VII  a  été  cjilomnié  pendant 
sa  vie,  il  a  été  calomnié  après  sa  mort  ;  mais  le 
jour  de  la  vérité  commence  à  luire,  et,  chose 
étonnante,  cette  justice  lui  arrive  de  la  part  des 
protestants.  L'un  d'entre  eux,  Voigt,  a  écrit 
une  Vie  dç  Grégoire  Vil  d'après  les  monuments 
originaux  et  authentiques.  Il  examine  Grégoire 
VII  et  quant  au  but  qu'il  s'est  proposé  et  quant 
aux  moyens  employés  pour  arriver  à  ce  but.  Sous 
l'un  et  l'auti-e  rapport  il  le  trouve,  non-seulement 
exempt  de  blâme,  mais  digne  d'éloges.  Son  grand 
but,  son  but  unique  était  de  rendre  l'Eglise  de 
Dieu  libre  et  indépendante  des  hommes,  et  de  sub- 
orf'onner  la  politique  à  la  justice  et  à  la  morale. 
Quant  aux  moyens,  il  ne  pouvait  en  prendre 
d'autres  que  ceux  qu'il  a  pris.  Voici  comme  l'au- 
teur protestant  se  résume  :  '  '  (îrégoire  était  Pape, 
"  il  agissait  comme  tel  ;  et  sous  ce  rapport  il  est 
"  grand  et  admirable.  Pour  porter  un  juste  juge- 
"  ment  sur  ses  actes,  il  faut  considéi-er  son  but 
"  et  ses  intentions,  il  faut  examiner  ce  qui  était 
"  nécessaire  de  son  temps.  Sans  doute  une  gé- 
"  néreuse  indignation  s'empare  do  l'Allemand 
"  quand  il  voit  son  empereur  humilié  à  Canosse, 
"ou  du  Français  quand  il  entend  les  leçons 
"  sévères  données  à  son  roi  Mais  l'historien  qui 
''  embrasse  la  vie  des  peuples  sous  im  point  de 
**  vue  génénd  s'élève  au-dessus  de  l'horizon  étroit 
"  de  l'Allemand  ou  du  Français,  et  trouve  fort 
"juste  ce  qui  a  été  fait,  quoique  les  autres  le 
"  blâment. — Il  est  difficile  de  donner  à  ce  Pape 
"des  éloges  exagérés,  car  il  a  jeté  partout  les 
"  fondements  d'une  gloire  solide.  Mais  chacun 
"doit  vouloir  qu'on  rende  justice  à  qui  justice 
"  est  due  :  qu'on  ne  jette  point  la  pierre  à  qui 
"  est  innocent  ;  qu'on  respecte  et  qu'on  honore 
"  un  homme  qui  a  travaillé  pour  son  siècle,  selon 
"  des  voies  si  grandes  et  si  généreuses.  Que  celui 
"  oui  se  sent  coupable  de  l'avoir  calomnié  entre 
"  dans  sa  propre  conscience."  Voilà  comme  cet 
auteur  protestant  parle  du  pape  saint  Grégoire 
VII.  Puissent  tous  les  catholiques  profiter  de 
cette  leçon  1 


Fils  d'un  pauvre  charpentier  de-  la  Toscane, 
Grégoire  VII  natiuit  à  Soano,  et  reçirt  au  baptême 
le  nom  d'Hildebrand.  Son  père,  frappé  de  l'in- 
telligence pré<»ce  de  cet  enfant  ei  de  son  amour 
pour  l'étude,  confia  le  soin  de  son  éducation  à  son 
oncle  abbé  au  monastère  de  Sainte-Marie  sur  le 
mont  Aventin.  Ce  fut  là  l'origine  de  hi  haute 
élévation  à  huiuelle  le  jeune  Hildebrand  devait 
parvenir  un  jour. 

Le  pape  dfrégoire  VI  ayant  abdiqué  en  1046, 
et  voulant  voyager  en  Allemagne,  se  fit  accom- 
pagner par  notre  saint  dont  il  avait  entendu 
parler  Jivec  les  plus  grands  éloges.  Ils  (♦'arrêtèrent 
à  Cluny,  et  visitèrent  le  monastère  ^éyi  célèbre 
par  la  sainteté  de  ses  membre»  et  la  discipline 
sévère  inti"oduite  par  Benoit  d'Aniane.  Saint 
(Jdilon  qui  en  était  abbé  eut  bientôt  tleviné  les 
({ualités  brillantes  du  jeune  compagnon  de  Gré- 
goire. Dès  lors  il  résolut  de  se  l'attacher,  et  fit 
si  bien  par  ses  exhortjitions  et  sa  douce  affabilité 
qu'IIildebrand  consentit  à  rester  avec  lui.  Il 
pansa  sept  ans  dans  ce  monastère  et  fut  pour  la 
communauté  tout  entière  un  modèle  de  régula- 
rité et  de  ferveur. 

La  charge  de  prieur  qu'on  lui  confia  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  éclater  de  nouveau  son  zèle,  et 
étendit  sa  réputation  hors  de  l'enceinte  de  son 
couvent.  Cette  réputation  de  sainteté  était  si 
grande,  que  lors^iue  Brunon,  archevêque  de  Toul, 
élevé  piu-  Henri  III  à  la  diète  de  Worms,  sur  la 
cliaire  de  saint  Pierre,  passa  par  Cluny,  en  se 
rendant  à  Rome,  il  voulut  soumettre  à  Hilde- 
brand les  doutes  qu'il  avait  conçus  sur  la  canoni- 
cité  de  son  élection.  Magnifique  spectacle  !  qui 
prouve  toute  la  puissance  et  tout  l'empire  qu'ex- 
erce la  vertu  :  un  évêque,  un  futur  pontife,  un 
pai-ent  du  premier  empereur  du  monde,  s'hu- 
milie devant  un  pauvre  moine,  implore  ses  con- 
seils et  se  déclare  prêt,  s'il  le  lui  ordonne,  à 
abandonner  la  haute  dignité  dont  on  vient  de 
l'investir. 

L'austère  religieux  reprocha  d'aboixl  à  Brunon 
d'avoir  accepté  de  son  parent,  du  chef  de  l'em- 
pire, une  dignité  qu'il  n'aurait  dû  tenir  que  du 
clergé,  que  du  peuple  romain.  Mais  enfin,  touché 
des  dispositions  humbles  et  soumises  dont  il  avait 
fait  preuve,  il  l'engagea  à  continuer  sa  route,  à 
une  condition  toutefois,  c'est  qu'il  ferait  ratifier 
son  élection  aussitôt  qu'il  serait  entré  dans  Ift 
capitale  du  monde  chrétien. 

Brunon  se  soumit.  Il  partit  pourKome,  et  avec 
lui  il  emmena  Hildebrand,  qu'il  fit  cardinal 
sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  en  le  créant  en 
même  ti  mps  supérieur  du  monastère  de  *Saint- 
Paul.  he  même  esprit  de  désonlre  qui  s'était 
alors  introduit  dans  presque  tous  les  monastères 
régnait  dans  éelui  de  Saint-Paul.  Hildebituid 
reforma  les  abus,  remit  en  vigueur  l'observation 
de  la  règle  et  bientôt,  grâce  à  cette  sévérité  sa- 
lutaire, les  religieux  de  Saint-Paul  marchèrent 
sur  les  tra«es  de  ceux  de  Cluny. 

Ce  moine,  formé  par  le  cloître  à  la  vie  dure  et 
revêtu  de  toute  la  fermeté  du  génie,  domine  déjà 
toute  son  épocjue,  et  fait  pressentir  le  grand  rôle 
qu'il  sera  bientôt  appelé  A  jouer.  Brûlant  du 
zèle  de  Dieu,  comme  dit  son  biographe  Lambert 
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d'Aschuff,  il  commençn  à  traubler  les  conscience» 
des  évêques  des  Gaules.  Sous  son  irrésistible  in- 
fluence, Ijéon  IX  dans  un  concile  de  Rome,  dé- 
posa quelijues  évêques  convaincus  de  simonie. 
Sous  Victor  II,  Hildebrand,  envoyé  en  France 
pour  exterminer  la  simonie  qui  régnait  presque 
généralement,  présida  les  synodes  de  Lyon  et  do 
Toura,  et  renversa  six  évêques  simoniaques.  Un 
événement  extraordinaire  arrivé  dans  la  première 
assemblée  tenue  à  Lyon  (1055),  contribua  puis- 
samment au  succès  de  sa  mission. 

Un  archevêque  sur  lequel  pesaient  les  plus 
graves  soupçons,  et  qui  avait  gagné  à  prix  d'ar- 
gent les  témoins  appelés  pour  déposer  contre 
lui,  se  présenta  hardiment  devant  ses  juges  ;  il 
protestait  de  son  innocence,  en  accusant  le  légat 
du  Saint-Siège  d'avoir  prêté  un©  oreille  trop  com- 
plaisante à  d'infâmes  calomnies,  de  s'être  laissé 
trop  facilement  prévenir  contre  les  évêques  et 
les  membres  les  plus  distingués  du  clergé  ;  il 
demandait  à  haute  voix  et  d'un  air  impudent  à 
être  confronté  avec  ses  accusateura. 

Hildebrand  ne  répondit  rien  à  toutes  ces  dé- 
clamations ;  mais,  comme  obéissant  à  une  inspi- 
ration soudaine,  il  lui  demanda  simplement  : 

"Croyez-vous  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
""  Esprit  aient  une  même  nature,  une  seule  et 
"  même  divinité  ? — Je  le  crois,  répondit  l'évê- 
■"  que. — ^Hé  bien,  reprit  le  légat,  pour  preuve  de 
"  votre  innocence,  dites  à  haute  voix  :  "  Gloire 
•"  au  Père,  au  Fil»,  au  Samt-Esprit  !" 

Vainement  le  coupable  essaya  de  répéter  ces 
paroles,  il  s'épuisa  en  efforts  impuissants.  Alors, 
troublé  et  confus,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint 
cardinal,  confesstmt  son  crime,  et  en  implorant 
le  pardon.  Plusieurs  autres,  intimidés  par  ce  qui 
venait  d'arriver,  imitèrent  son  exemple  et  furent 
comme  lui  déposés  et  condamnés  à  une  péni- 
tence sévère.  Dans  le  synode  de  Tours,  la  même 
année,  Béranger  abjura  ses  erreurs  par  une  ré- 
tractation solennelle  qu'il  signa,  et  s'engagea  par 
serment  à  soutenir  la  doctrine  catholique  sur  la 
présence  réelle. 

De  retour  à  Rome,  Hildebrand  continua  à  jouir 
d'une  grande  influence  sur  les  papes  succcssews 
de  Léon  IX.  Sous  Etienne  IX,  Nicolas  II  et 
Alexandre  II,  dirigeant  les  conseils,  donnant  ses 
avis  sur  les  matières  les  plus  importantes,  il  fut 
vraiment  l'âme  de  la  papauté.  L'Eglise  présen- 
tait déjà  un  aspect  tout  diftérent,  présage  heu- 
reux de  ce  (|u'elle  allait  bientôt  devenir  lors- 
qu'elle l'aurait  pour  chef. 

Une  pensée  surtout  travaillait  son  âme  sans 
cesse  occupée  de»  intérêts  de  la  religion  ;  il  lui 
semblait,  comme  il  l'écrit  dans  ses  lettres  :  "  que 
"  si  l'Eglise  n'était  pas  exempte  de  péchés,  c'est 
"  Qu'elle  n'était  pas  libre  ;  la  plus  misérable  des 
'  femmes  pouvait,  suivant  les  lois  de  son  pays, 
^^  choisir  son  f'^poux,  et  l'épouse  de  Dieu,  traitée 

comme  uno  vile  esclave,  ne  pouvait  à  son  gré 

se  réunir  à  son  fiancé.  Il  fallait  que  l'Eglise  ro- 
'devint  libre."  Il  s'attaqua  donc  aussi  à  cette 
autorité  que  les  empereurs  s'étaient  arrogée  sur 
l  Eglise.  Ijorsque  Nicolas  II  était  monté  sur  le 
trône  de  saint  Pien-e,  il  lui  avait  placé  lui-même 
sur  la  tête  une  couronne  portant  cette  inscrip- 


'  tion  :  Corona  manu  de  Dei,  diadeina  imperii  de  manu 
■  Pétri.   C'était  donc  de  la  main  de  Dieu  seul,  et 
non  de  celle  de   l'empereur,  que  révêque  do 
Rome  recevait  la  succession  de  saint  Pierre  I 
:  Cette  usurpation  des  princes  d'Allemagne  portait 
atteinte  aux  droits  de  l'Eglise,  Hildebrand  fit 
rendre  un  décret  par  lequel  l'élection  des  papes 
redevenait  le  droit  des  cardinaux  ©t  du  clergé 
de  Rome,  sauf  la  confirmation  impériale.    A  la 
mort  de  Nicolas  U,  il  repoussa  le  candidat  impé- 
rial, le  misérable  évêque  de  Parme,  que  l'impé- 
ratrice Agnès  voulait  faire  élever  au  pontificat. 
Il  fit  nommer  et  couronner  l'évêque  de  Luoques, 
Alexandre  II,  et  força  l'empereur  à  le  recon- 
naître comme  pape,  l'ous  ces  éminents  services 
i  rendus  à  l'Eglise  avaient  déjà  désigné  d'avance 
!  Hildebrand  comme  le  successeur  d'Alexandre  II; 
mieux  que  personne,  il  pouvait  poursuivre  l'œu- 
:  vre  commencée,  et  exalter  le  pouvoir  du  Saint- 
!  Siège  au-dessus  de  toutes  les  puissances  de  la 
I  terre. 

i  Alexandre  II  était  mort  (1073).  Les  cardmaux 
assemblés  pour  choisir  un  successeur  à  ce  digne 
et  vertueux  pontife  s'étaient  réunis  en  con- 
j  clave  ;  ils  passèrent  huit  joui-s  dans  le  jeûne  et 
I  la  prière  ;  puis  ils  se  rendirent  processionnelle- 
;  ment  à  Eglise  de  Saint- Pierre,  où  les  attendait 
'  une  multitude  immense. 

En  le»  voyant  arriver,  le  peuple  s'écria  d'une 
seule  voix  :  "  Saint  Pierre  a  choisi  le  cardinal 
Hildebrand  pour  i)ape  !  Nommez  le  cardinal 
"  Hildebrand  !  nous  voulons  Hildebrand  et  pas 
"  d'autre  pontife  que  lui."  Vainement  on  essaya 
d'imposer  silence  à  cette  manifestation  ;  les  cris 
redoublèrent  et  les  cartlinaux  crurent  devoir 
céder  à  des  vœux  si  unanimes.  L'évêque  Hugues, 
chargé  de  proclamer  l'élection  d'Hildebrand,  dé- 
clara au  nom  des  caidinaux  qu'ils  l'avaient  choisi 
d'un  commun  accord  et  qu'ils  le  jugeaient  comme 
le  peuple  seul  digne  d'occuper  la  chaire  de  saint 
Pierre.  C'est  ainsi  que  le  fils  d'un  charpentier  fut 
opposé  aux  rois  prévaricateurs,  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII. 

Impossible  de  dire  la  terreur  générale  qui  s'em- 
para de  tout  le  clergé  d'Allemagne  à  la  nouvelle 
•de  l'élévation  de  Gi-égoire  VII.  Connaissant  le 
génie  du  nouveau  pontife  et  sa  foi  inébranlable, 
bien  sûrs  que  désormais  leurs  désordres  ne  res- 
teraient pas  impunis,  les  évêques  allemands  frap- 
pés d'eftroi  entourèrent  leur  roi  Henri  IV,  en  le 
suppliant  d'annuler  l'élection,  s'il  ne  voulait  pas 
lui-même  être  frappé  le  premier  par  le  main  im- 
placable du  nouveau  pontife.  Un  envoyé  vint  de- 
mander compte  aux  Romains  d'une  élection  faite 
sans  consulter  le  roi.  "J'ai  voulu  attendre  la  con- 
"  firmationdu  roi  avant  de  me  faire  consacrer,  ré- 
"  pondit  Grégoire  VII  ;  mais  je  le  prie  de  ne  pas  me 
"  confirmer,  ou  autrement  ses  désordres  ne  res- 
"  teront  pas  impunis."  Henri  ne  devait  pas  échap- 
per à  sa  malheureuse  destinée:  il  approuva  le 
choix  des  Romains,  et  Grégoire  VII  fut  consacré. 
Cependant  avant  de  commencer  cette  lutte 
(jui  sera  si  longue,  Grégoire  jetant  un  regaid  sur 
ce  qui  l'entoure,  prévoyant  les  calamités  qui  vont 
survenir,  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sen- 
timent de  tristesse  et  (l'horreur. 
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f' Je  voudïais,  écrivait-il  à  l'abbé  Ue  Cluny, 
"qu'il  te  fût  possible  de  connaître  les  tribula- 
'*  tiens  que  je  souffre,  et  l'étendue  des  peines 
"qui  journellement  «'accroissent  pour  m'acoa- 
"  bler.  Ia  compassion  te  tournerait  vers  moi,  ton 
"  cœur  s' épancherait  en  Un  torrent  de  larmes, 
"  tu  tendrais  lurmain  au  pauvre  de  Jésus-Christ. . . 
"  L'Eglise  d'Orient  est  poussée  au  diable  par  le 
"schisme...  d'un  autre  côté,  quand  mon  œil 
"  tombe' ou  sur  l'Occident,  ou  sur  le  Midi,  ou 
'*  sur  le  Septentrion,  je  trouve  à  peine  un  évoque 
"légitime  et  qui  gouverne  le  peuple  chrétien  par 
"  l'amour  de  Jésus-Christ  et  non  par  une  ambi- 
"  tion  mondaine  ;  et  parmi  les  princes  séculiers 
"je  n'en  connais  pas  imseul  qui  préfère  la  gloire 
"de  Dieu  à  son  propre  honneur,  et  la  justice 
"  à  l'argent.  Quant  à  ces  Romains,  à  ces  Lom'- 
"  baids,  à  ces  Normands,  au  milieu  desquels 
"  j'iiabito,  je  leur  ai  dit  souvent  que  je  les  estime 
M  pires  que  les  Juifs  et  les  païens.  Retourramt 
"  sur  moi-même,  je  me  sens  tellement  affaissé 
"  sous  le  poids  de  nia  propre  action,  q^ue  la  seule 
'^miséricorde  du  Christ  peut  mo sauver.  Car  si 
"  l'espoir  d'une  vie  meilleure  et  celui  d'être 
"  utile  à  l'Eglise,  no  me  soutenait,  rien  ne  pom*- 
"  rait  me  retenir  dans  Rome,  où  (Dieu  m'en  est 
"  témoin)  la  force  seule  m'a  fait  habiter  depuis 
"  vingt  ans." 

àSombre  tableau,  mais  pourtant  ti-op  vrai  !  Ce 
hioment  d'indécision  que  le  saint  pontife  semblait 
éprouver,  ne  dura  pas  ;  cette  incertitude  n'était 
qu'apparente.  Il  avait  pris  dep^uis  longtemps  une 
résolution  inébranlable,  et  avait  d'avance  sacrifié 
sa  vie  à  la  sainte  cause  (ju'il  défendait.  Décidé 
à  affronter  les  jugements  iniques  du  monde, 
il  avait  i-emis  le  jugement  de  ses  actes  entre  les 
inoins  de  Dieu. 

;  Par  où  comniencer  la  lutte?  Les  plaies  de 
l'Eglise  étaient  si  nombreuses  qu'il  y  avait  à 
hésiter  ;  mal  au  dehors,  mal  au  dedans  ;  d'un 
côté,  le  schisme  grec,  et  demèi-e  lui  les  ennemis 
implacables  du  nom  chi-étien,  lej^  Turcs  menaçant 
l'Europe  d'une  nouvelle  invasion  barbare  ;  de 
l'auti-e,  mœm's  dépravées,  corruption,  simonie, 
l'Eglise  asservie,  le  pouvoir  spirituel  dominé  et 
comme  absorbé  par  le  pouvoiv  temporel  ! 

Grégoire  VII  portfl,  d'abord  ses  regards  du 
côté  de  r  Orient,  Michel  Parapinaco  régnait  alors 
à  Constantinople  ;  les  Turcs,  maîtres  de  la  i%rie, 
menaçuieut  l' Asie-Mineure  ;  l'empereur,  trem- 
blant pour  son  trône,  demanda  le  secours  de 
l'Occident  et  promit  en  récompense  de  faire 
cesser  le  schisme  qui  sépu-ait  les  deux  Eglises,  et 
do  réunir  l'EgUse  grecque  à  l'Eglise  romaine. 
C'est  alors  que  Grégoire  puT)liii  cette  fameuse 
lettre  qui  eut  im  si  grand  retentissement  dans  la 
chi'étienté,  il  no  demandait  que  cinqiiante  mille 
chevaliers  pour  délivrer  la  terre  sainte,  et  il 
s'offrait  pour  être  le  ohef  de  l'expédition.  Ce 
fut  la  première  prédication  des  croisades.  Maip 
l'Europe  restrt  froide  et  muette,  elle  no  répondit 
pas  à  rnppol  du  pontife.  L'éjioque  n'était  pus 
encoi-e  pré jMirée  pour  ces-expéditions  religieuses.; 
le  zèle  n'était  pas  assez  fervent.  Encore  un  demi- 
siècle,  et  im  p»u>Te  moine  exécutera  ce  que  le 
plus  grand  de  tous  les  papes  n'avait  p\\  faire. 


Api"és  avoir  échoué  de  ce  côté,  Grégoire  VII 
se  voua  tout  entier  à  la  régénéi-ation  de  l'Egliseï 
Il  se  proposait  un  double  but  ;  placer  au-dessus 
de  toute  contestation  le  j^ouvoir  absolu  du  Saint- 
Siège  sur  le  clergé,  puis  imposer  au  pouvoir  tem- 
porel lui-même  cette  suprématie. 

"  L'Eglise,  disiait  Grégoire  VII,  doit  redevenir 
"  libre,  elle  doit  le  devenir  par  son  chef,  par  le 
"  prince  de  la  chrétienté,  par  le  soleil  de  la  foi, 
"  par  le  pape.  Il  faut  qu'il  déVjari'aBse  les  servi- 
"  teurs  de  l'autel  dos  lions  où  les  tient  la  puis- 
"  sance  séculière.  . .  I^a  religion  n'existe  pas 
"  sans.  l'Eglise,  ni  l'Eglise  sans  la  possession  des- 
"  biens  qui  assurent  cette  existence.  De  même 
"  que  dans  le  corps  l'esprit  se  nourrit  par 
"  le  temporel,  de  même  fait  l'Eglise  de  ses 
"domaines  territoriaux.  Il  est  du  devoir  de 
"  l'empereur  qu'elle  en  reçoive  et  qxi'elle  les 
"  conserve.  Aussi  l'empereur  et  les  princes 
"  séculiers  sont-ils  nécessaires  à  l'Eglise  qui 
"  n'existe  (lue  par  le  pape,  comme  celui-ci 
"  n'existe  que  par  Dieu.  Ainsi  que  la  lumière  de 
"  la  lune  n'est  qu'un  p&le  reflet  de  celle  du  soleil, 
',  de  même  l'empereur,  les  rois  et  les  princes  ne 
"  tiennent  leur  autorité  que  du  pape  qui  ne  re. 
"  lève  que  de  Dieu.  Ainsi  la  puissance  du  Sfiint- 
"  Siège  est  élevée  au-dessus  de  celle  du  trône,  et 
"  les  rois  doivent  au  pape  soumission  et  obéis- 
"  sance.  Puisque  le  pape  est  par  Dieu,  tout  est 
"  sous  lui.  Les  ecclésiastiques  et  les  séculiei-s 
"  doivent  pamitre  devant  son  tribunal  ;  il  doit 
"  les  instruire,  les  exhorter,  les  corriger,  le» 
"juger. 

"  L'Eglise  de  Rome  est  la  mère  de  toutes  le« 
"  Eglises  de  la  chrétienté  ;  toutes  lui  sont  su- 
"  boitlonnées  comme  des  filles  le  sont  à  leur  mère. 
"  C'est  elle  qui  se  charge  de  toutes  les  tri- 
"  bulatioiis  ;  elle  leur  demande  respect,  égard, 
"  obéissance.  Mère  commune  de  toutes,  elle 
"  commande  sans  restriction  à  tous  et  à  chacun 
"  de  ses  membres,  fussent-ils  empereurs,  rois, 
"  princes,  archevêques,  évêques  ou  abbés." 

Le  plan  des  réformes  que  Grégoire  VII  se  pro- 
posait de  metti-e  à  exécution  se  ti"ouve  tout 
entier  dans  ces  paroles  du  pontife.  Affi-ancliir 
l'Eglise  de  la  domination  temporelle  des  la'iqueS) 
voilà  co  qu'il  voulait.  "  Sur  la  terre,  disait-il,  il  y 
"  a  le  pape  et  l'empereur  qui  est  le  reflet  du 
"  pape/'  Malheureusement  ces  doctrines  ne  s'ac- 
coidaient  pas  avec  l'ordre  de  choses  alors  établi. 
L'empereur  d'Allemagne  trafiquait  ouvertement 
des  bénéfices  et  des  dignit '^s  ecclésiastiques,  et 
s'inquiétflit  peu  d'abandonner  les  évêcliés  à  des 
honmies  pewlus  de  crimes  et  souillés  de  dé- 
baucher, pourvu  qu'ils  lui  donnassent  en  échange 
de  plus  grandes  gommes  d'argent.  Do  plus,  il 
tendait  ouvertement  .1  s' empprer  de  l'autorité 
spirituelle,  à  traiter  même  le  pontife  romain 
comme  un  simple  vassal  de  l'empire,  et  sa  pré- 
tention au  sujet  des  investitures  n'allait  rien 
ntoins  qu'à  réduire  les  évêchés  et  les  grondes 
abbayes  au  rang  do  fiefs  séculiers.  Enfin,  c'était 
l'empereur  qui  nommait  les  papes,  et  l'Eglise 
semblait  placée  sous  le  glaive  temporel. 

Grégoire  voulut  rendre  à  l'Eglise  sa  supréma- 
tie sur  le  monde.  Mais  pour  arriver  à  co  résultat, 
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il  fallait  que  l'Eglise  so  véforniAt  elle-même.  La 
simonie  et  le  conoubiui^ge  régnaient  univerôello- 
ment  pai'mi  le  clergé.  Il  fallait  extirper  tous  ce» 
Jésorares,  et  alors  l'Eglise  .purifiée  et  rcdevenue 
vertueuse,  l'Eglise  prôchjint  d'exemple  avant  d© 
prêcher  de  la  parole,  pourrait  oooMuaiaderrobéis. 
sance au  nom  du  ciel.  ,    j,i,f,.„,  , 

La  réi'orme  du  clergé  occupa  d'aboad  le  gi-aûd 
pontife.  Un  concile  tenu  à  Rome  (1074)  proscrivit 
la  simonie  ot  ordonna,  selon  les  règles  îles  an- 
ciens canons,  le  célibat  des  in'ôtres. 

C'est  alors  que  le  pajje  se  toui-na  vers  l'empe- 
reur et  le  É^omma  do  rendre  à  l'Eglise  purifiée 
son  indépendance  et  ses  élections  canoniques. 
C'était  un  terrible  arlversaire  que  celui  auquel 
s'attaquait  le  pape.  Henri  IV  était  peut-être  le 
plus  puissant  de  tous  les  princes  temporels. 
Jlaitre  de  la  Germanie,  la  Hongrie  et  la  Bohême 
étaient  ses  tributaires,  et  il  espérait  recevoir  de 
la  main  du  pape  la  couronne  d'ov.  qui  le  ferait 
roi  d'Italie  et  empereur.  Débauché,  violent  et 
despote,  il  avait  dès  les  premières  années  de  son 
règne  poussé  à  la  révolte  les  Saxons  qu'indignait 
sa  conduite  déréglée  et  arbitraire.  Il  avait  dô- 
Ijossédé  les  ducs  do  Bavière  et  d©  Carinthie  et 
s'en  était  fait  des  ennemis  irréconciliables.  Enfin 
sa  tjTannie  avait  indasposô  tous  ses  sujets. 

La  première  attaque  de  Grégoire  VII  fut  vio- 
lente. Dans  le  même  concile  où  il  défendit  à  tout 
séculier,  quels  que  fussent  son  ponvou-  et  sa 
dignité,  de  donner  l'investitm-e  des  dignités  ec- 
clésiastiques, il  déposa  l'archevêque  de  Brème  et 
lesévêciues  de  Strasbourg,  de  Spire  et  de  Bam- 
berg  accusés  de  concubinage,  et  qui  affichaient 
partout  les  mœurs  les  plus  dissolues.  Cinq  con- 
seillers de  Henri  IV  furent  également  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise  et  menacés  de 
l'excommunication  comme  fauteurs  de  simonie. 
Enfin  quatre  légata  arrivèrent  chargés  d'extirper 
dans  ioute  T Allemagne  cette  plaie  de  l'Eglise. 
Ce  fut  là  l'origine  de  la  querelle  des  IncctUtures. 

Henri  était  alors  occupé  à  cette  terrible  guerre 
de  la.  Saxe  que  sa  tyrannie  avait  suscitée.  Il 
feignit  de  céder  et  de  se  rendre  aux  observations 
du  pape  ;  mais  lorsqu'il  eut  Vaincu  les  rebelles, 
lorsqu'il  eut  affermi  sa  tyrannie  par  la  foree,  il 
montra  moins  d'humilité.  Malgré  ses  promesses  et 
malgré  les  observations  du  pape  il  retenait  piison- 
iiiersplusieui-s  évêques  saxons  ;  il  nomma  un  de  ses 
favoris  à  l'évêché  de  Bamberg,  homme  indigne, 
méprisé  du  peuple,  mais  flatteur  do  tous  les  vices 
du  roi,  confident  de  tous  ses  secrets,  promoteur 
de  toutes  les  mesures  violentes  qui  avaient  dés- 
honoré la  majesté  royale.  Quelque  temps  après 
le  vénérable  archevêque  de  Cologne  étant  mort, 
Henri  voulut  le  remplacer  par  Ilidulf,  olianoine 
deGazlar,  hommeindigne  d'exercer  le  sacerdoce. 
-Uors  Grégoire  VH  ne  garda  plus  de  mesure,  il 
«cale  roi  à  conopai-oître  i  à  Borne  le  lundi  de  la 
seoonde  semaine  de  csarênie^  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  sous  pdne  d'être  excommimié  et 
retranché  de  l'Eglise.  Henri  chassa  les  légats  du 
pape,  réunit  1»  diète  de  Worms  et  parla  de  dé- 
poser  Grégoire  VH. 

Le  pontife  semblnic  devoir  suocomber  dan« 
cette  luttei    En  même  temps  que  l'envoyé  de 


l'empereui- se  dirigeait  sur  Rome  pour  annoncer 
au  pape  sa  déposition,  Quintius,  préfet  de  Rome, 
o.xcommunié  par.  lui,  essayait  d'attenter  à  se» 
jours.  Pendant  la  nuit  de  Noël  il  envahit  l'égUso 
où  le  pape  revêtu  «les  ornements  pontificaux  ce- 
lébrait  la  messe;  il  le  saisit  par  les  cheveux,  le 
traîna  hors  de  l'église,  et  l'enferma  diuis  une 
maison  fortifiée.  C'en  était  fait  do  Grégoire  VII 
lorsque  le  peuple,  en  apprenant  la  nouvelle  dé 
cette  atroce  action,  se  répandit  par  la  ville  en 
appelant  aux  armes,  assiégea  la  maison  do  Quin- 
tius, et  ne  se  retira  qu'après  avoir  obtenu  la 
délivrance  de  son  saint  évêque. 

Le  prêtre  Roland,  cliargé  do  la  lettre  du  roi 
d'Allemagne,    trouva   Grégoire  au  milieu  d'un 
concile,  "  Le  roi,  mon  nmître,  dit-il  aux  évêques, 
"vous  oi-donne  de  venu-  à  lui  pour  choisir  un 
"auti-epape;  car  celui-ci  n'est  point  un  pape, 
"mais un  loup «j^visBour."   I^a  garde  du  concile 
se  in-écipita  sur  1  msolent,  et  voulut  le  massacrer;,- 
mais  Grégoire  le  protégea  de  son  corps  et  l'ar- 
rachaà  la  mort  qu'd  avait  méritée  par  son  audace. 
Puis  on  lut  la  lettre  du  roi  :  "  Descends  donc 
"  disait  la  lettre  de  Henri,  descends,  toi,  qui  m 
"été  condamné  par  la  sentence  de  tous  mes 
"  évêques  ;  cède  le  siège  apostolique  à  un  autre 
"  qui  ne  profiane  paâ  la  religion  par  la  violence  et: 
"  qui  enseigne  la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ." 
Grégoùene  répondit  qu'en  fulminant  une  bulle 
d'excommunication  contre  le   persécuteur  d©) 
l'Eglise,  et  la  lutte  commença,    i  .,(    ■,,..  ;-,        -  a 
C'était  un©  terrible  chose  au  mbyert  âge  que 
l'excommunication,   dit  un  historien  moderne. 
T>a  société  religieuse  enveloppait  alors  la  société 
civile,  elle  en  consacrait  et  en  ressermit  tous  les 
liens.  Rien  alors  ne  se  faisait  que  par  l'Eglise  • 
aussi  retrancher  un  homme  de  l'EgUse,  c'était  lé  ■ 
mettre  hors  la  loi,  en  faire  un  pi-oacrit  dont  tout 
le  monde    fuyait  l'approche  et  le  contact,  qm.: 
portait  partout  avec  lui  le  signe  funèbre  de  la  ré- 
probation divine.  A  sa  venue  l'Eglise  se  voilait  de 
deuil,  les  chants  cessaient,  l'orgue  était  muet  et 
les  cloches  immobiles  ;  le  sanctuaire  se  feimait 
devant  lui,  et  le  prêtre  attendait  qu'il  fùtijassé 
pour  rendre  au  temple  ses  cantiques.   Lorsque  la 
sentence  était  lue,  c'était  à  la  luem*  dos  flam- 
beaux, dans  le  plus  sombre  appareil  ;  et  quand 
l'officiant  prononçait  les  lugubres  paroles  de  l'ex- 
communication, tous  les  assisfamts  i-euvorsaient 
leurs  flambeaux  et  en  éteignaient  la  flamme  sous 
leurs  pieds  :  terrible  imago  de  la  vie  spirituelle 
qui  s'était  éteinte  aussi  dans  l'âme  du  condamné. 
Si  le  coupable  était  un  prince,  et  refusait  de  faire 
soumission,  le  pai>e  déUait  ses  siyets  de  lem-  ser- 
mesni  de  fidélité,  et,  pour  vaincre  sa  résistance,  il 
lesfrapptdt  eux-mêmes.  Partout  le  pays  les  ce-,, 
rémonies  du  culte  étaient  suspendues,  les  sacre^l 
ments  n'étaient  plus  administrés  ;  il  n'y  avait 
plus  de  messes  ni  de  prières,  si  ce  n'est  pom*  les 
nouveau-nés  et  les  morts.  On  comprend  combien 
cette  arme  était  laissante  à  un©  épo^jue  où  les 
paroles  de  l'Eglise  étaient  le  premier  besoin  des, 
peuples.  ( 

La  nouvelle  <lô  l'excommunicatiou  de  l'emperT 
reur  pixniuisit  dans  l'Empire  un  soulèvement 
général.  L'Allemagne  contenait  déjà  les  geraiea 
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d'anarchie  qui  la  désolèrent  lor»  du  grand  inter- 
règne, après  la  mort  de  Frédéric  II.  Une  mul- 
titude ae  maison»  rivales  étaient  prêtes  A  se 
disputer  la  couronne  ;  des  comtes,  des  duc»  am- 
bitieux, toujours  portés  à  la  révolte,  n'obéissaient 
au  prince  légitime  que  contraints  par  la  force 
ou  achetés  par  les  faveurs.  Im  sentence  de  Gré- 

{joire  VII  réimit  tous  les  ennemis  de  l'empereur, 
es  ducs  de  Bavière  et  de  (Jarinthie,  dépossédés 
Ear  lui,  les  Saxons,  ces  adversaires  irréconcilia- 
les  de  la  maison  de  Franconie,  qui  avait  été 
substituée  à  la  maison  de  Saxe,  si  brillante  sous  les 
Othons.  Les  gnuids  de  l'Empire  s'assemblèrent 
en  diète  génémle  à  Tribur  sur  le  Rhin,  le  15  o<;- 
tobre  1076.  Le  patriarche  d'Aquilée  et  l'événue 
de  Nassau,  légats  du  pape,  y  assistèrent.  On  tlis- 
outa  pendant  sept  jours  sans  s'entendre.  Enfin 
on  parla  d'élire  un  roi.  Henri,  campé  A  Oppen- 
heim,  demandait  grâce  et  prq|nettait  une  vie 
meilleun\  Maùs  il  avait  tant  de  fois  éludé  ses 
promesses  qu'on    refusait  d'y   croire,  puis  les 

{►rinces  faisaient  un  sombre  tableau  de  l'état  de 
'Empire  bouleversé  par  la  conduite  scandaleuse 
de  leur  roi.  Ils  consentirent  enfin  à  un  accom- 
modement. L'on  convint  qu'une  diète  serait 
tenue  à  Augsbourg  et  que  le  pape  y  assisterait. 
Henri  comprit  que  s' il  attendait  la  venue  du  pape 
il  était  perdu  :  il  résolut  d'aller  à  sa  rencontre. 
L'hiver  était  dur,  le  froid  rigoureux,  les  neiges 
couvraient  les  chemins;  l'empereur,  avec  sa 
femme  et  son  petit  enfant  à  peme  âgé  de  douze 
ans,  franchit  les  Alpes,  surmonta  tous  les  obsta- 
cles, pour  arriver  auprès  de  son  redouteble  adver- 
saire avant  que  le  jour  de  l'anniversaire  de  l'ex- 
communication arrivât.  Grégoire,  qui  se  rendait 
à  la  diète  d' Augsbourg,  s'était  an-été  à  Canossa, 
dans  le  château  de  la  comtesse  Mathilde.  L'em- 
pereur, dépouillé  de  tout  l'appareil  de  la  royauté, 
sans  chaussure,  vêtu  de  lame,  dans  le  costume 
de  pénitent,  attendit  trois  jours  dans  la  cour  du 
château.  Il  ne  cessa,  comme  le  dit  le  |>ape  lui- 
même  dans  sa  lettre  aux  Allemands,  d'implorer 
avec  beaucoup  de  larmes  le  secours  et  la  conso- 
lation de  la  commisération  apostoUque.  Toutes 
les  personnes  présentes  étaient  émues  à  la  vue 
d'une  si  grande  infortune  ;  elles  intercédèrent 
en  faveur  du  roi  aupi-ès  du  pontife.  Grégoire 
céda,  il  donna  son  absolution  à  l'empereur  ;  mais 
en  cédant,  il  comprit  qu'il  commettait  une  grave 
faute,  car,  entre  lui  et  le  roi,  il  n'y  avait  pas  de 
réconciliation  possible. 

En  effet,  Henri  ne  voulait  que  l'absolution  du 
pontife,  mais  il  la  voulait  à  tout  prix.  Il  sortit 
de  Canossa  la  rage  dans  le  cœur,  et  méditant 
de  terribles  projets  de  vengeance.  Il  passa  en 
Allemagne,  leva  des  armées  et  fit  ouvertement 
les  préparatifs  d'une  expédition  en  Italie.  Les 
princes  mécontents,  et  se  voyant  plongés  de 
nouveau  dans  tous  les  malheurs  auxquels  Uk 
croyaient  avoir  échappé  par  l'apparente  soumis- 
sion d'Henri,  s'assemblèrent  à  Foraheim,  le  dé- 
posèrent de  nouveau,  et  nommèrent  roi  de  Ger- 
manie Rodolphe  de  Rheinfeld,  due  de  Souabe. 
En  même  temps  Grégoire  VII  excommuniait 
une  seconde  fois  l' empereur,  et  déliait  ses  siyets 
du  serment  de  fidélité. 


La  guerre  civile  commença.  Vaincu  deux  fois, 
Henri  remporta  une  victoire  définitive  à  Volk- 
aein,  où  Gotlefroy  de  Bouillon  (le  même  dont  les 
croisades  devaient  rendre  le  nom  si  célèbre)  tua 
Rodolphe  avec  le  fer  de  lance  de  la  bannière 
impénale  r|u'il  portait. 

Cette  victoire  permit  à  l'empereur  de  pour- 
suivre sans  obstacles  ses  desseins  sur  l'Italie.  Il 
commença  d'abord  par  convoquer  un  concile  à 
Brixen  (1080).  Une  assemblée  d'évêques  alle- 
mands prononça  la  déposition  de  Grégoire  VII, 
comme yliMx  7noine  et  nécromancien.  "  Parce  que 
"  tu  n'as  pas  voulu  nous  reconnaître  pour  évô- 
"  ques,  écrivaient-ils  au  pape,  sache  que  dès  ce 
"jour  tu  n'es  plus  le  successeur  de  l'apôtre." 
Ils  choisirent  à  sa  place,  Guilbert,  archevêque  de 
Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Clément  III.  Puis 
Henri  se  mit  en  marche  à  la  tête  d'une  armée, 
pour  aller  chasser  de  Rome  le  pontife  légitime 
et  mettre  son  anti-pape  sur  le  siège  de  saint 
Pierre. 

Saint  Grégoire  vit  sans  crainte  se  former  l'orage 
qui  menaçait  sa  tête.  Confiant  dans  la  justice  de 
sa  cause,  il  attendait  avec  calme  et  résignation 
ce  qu'il  plairait  â  la  Providence  d'ordonner  de 
lui.  Seuls  les  maux  de  l'Eglise  l'occupaient,  seuls 
ils  étaient  cause  de  la  douleur  profonde  qu'il 
ressentait.  Pendant  que  son  ennemi  s'avançait  à 
marches  forcées  contre  lui,  il  s'occupait  à  pré- 
sider paisiblement  à  Rome  un  synode  ;  et  il  y 
parlait  avec  tant  de  force  de  la  foi,  de  la  morale 
chrétienne,  de  la  constance  nécessaire  dans  la 
persécution,  que  toute  l'assemblée  répondait  par 
des  pleurs.   Il  écrivait  à  plusieurs  évêques  et 

f)rinces  d'Italie,  et  ses  lettres  ne  respiraient  que 
'amour  de  l'Eglise,  une  piété  sincère,  une  ab- 
négation toudiaiite  de  lui-même.  On  lui  proposa 
de  disposer  des  biens  et  des  revenus  de  l'Eglise 
pour  lever  une  armée  et  s'opposer  à  l'empereur, 
mais  il  refusa,  et  déclara  que  jamais  il  ne  con- 
sentirait à  les  employer  pour  un  tel  usage. 

Henri  parut  devant  Rome  la  veille  de  la  Pente- 
côte 1082.  Vainement  il  l'assiégea  une  première 
fois  :  il  fut  obligé  do  quitter  l'Italie  pom-  entrer 
en  Allemagne  où  Henri  de  Luxembourg  venait 
d'être  proclamé  iK)i.  Mais  le  désir  de  la  ven- 
geance le  poussait,  il  revint  ;  un  second  siège  fut 
inutile.  Une  troisième  attaque  (1083)  lui  livra  la 
cité  Léonine,  le  Vatican,  le  Janicule  ;  mais  l'autre 
ville  n'était  pas  prise.  Enfin  les  Romains  lassés 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Allemands.  Grégoire 
se  réfugia  daiis  le  château  Saint-Ange.  Henri 
ne  devait  pas  mettre  la  main  sur  le  pontife.  Un 
chef  de  ces  aventuriers  normands  qui  étaient 
venus  s'établir  en  Italie  et  y  fonder  le  royaume 
des  Deux-Siciles,  Robert  Guiscard,  le  même  qui 
avait  obtenu  de  Léon  IX  l'investiture  de  tous  les 
royaumes  conquis  ou  à  conquérir,  délivra  Gré- 
goire. Le  pape  put  rentrer  dans  Rome,  chasser 
l'antipape  Clément  III,  et  excommunier  son 
mortel  ennemi  Henri  IV.  Mais  il  ne  put  y  rester; 
les  Normands  indisposèrent  les  habitants  par 
leurs  ravages  ;  ils  se  rendirent  odieux. 

Le  saint  pontife  se  sentait  mourir.  Apris  s'êiit 
posé  comme  un  mur  pour  la  mmson  du  Seiçneir, 
selon  l'expression  du  chroniqueur  Othon,  il  suc- 
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combait  épuisé  par  la  lutte  ;  et,  dans  ce  moment 
suprême,  il  n'avait  d'autre  asile  que  la  terre 
étrangère.  Il  se  retira  au  mont  Cassin,  puis  à 
Saleme  ;  il  y  mourut  au  bout  de  (quelques  jours, 
en  répétant  ces  belles  paroles  qui  résument  sa 
vie  tout  entière  :  "  J'oi  aimé  la  justice  et  fui  Vini- 
"  mité  •  voilà  pourquoi  je  meurs  dans  Vexil  /" 

Henri  IV  qui,  par  la  lutte  impie  qu'il  avait 
soutenue  contre  lui,  avait  hâté  les  derniers  mo- 
ments du  saint  évêque  de  Rome,  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  triomphe  ;  sa  mort  misérable 
fut  une  punition  méritée  de  ses  forfaits.  Pour- 
suivi par  les  papes  successeurs  de  Grégoire  VII, 
et  qu'animait  encore  l'esprit  du  grand  pontife, 
il  traîna  dans  le  désespoir  sa  mallieureuso  vie,  à 
laquelle  il  voulait  mettre  un  terme  ;  trahi  par 
sa  femme,  par  son  fils,  par  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, abandonné  de  tous,  il  passa  ses  dernières 
années  à  les  combattre.  Enfin,  vaincu  dans  une 
dernière  bataille,  obligé  de  quitter  son  royaume, 
il  se  retira  à  Liège  et  alla  mendier  une  place  de 
lecteur  dans  une  église  qu'il  avait  fondée  ;  on  la 
lui  refusa.  Et  le  roi  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté mourut  de  faim  sur  les  marches  du  perron 
d'une  église.  Son  cadavre  abandonné  resta  sans 
sépulture,  comme  celui  d'un  excommimié. 

.Saint  Grégoire  nous  apparaît  comme  une  des 
plus  imposantes  figures  du  moyen  âge.  iSon 
œuvre  ne  périt  jias  avec  lui,  quoique,  selon  l'ex- 
pression d'un  contemporain,  sa  mort  ait  semblé 
répandre  sur  l'Eglise  les  épaisses  ténèbres  que  la 
verge  de  Moïse  étendit  sur  l'EgyiJte.  Après  lui 
la  papauté  marcha  sans  soucis  et  sans  cramte  du 
danger  dans  cette  A'oie  que  sa  volonté  et  son 
énergie  avaient  tracée.  L'Eglise  de  Home  dé- 
livrée, le  clergé  purifié,  tel  fut  le  résultat  de  ses 
efforts  ;  il  fit  plus  encore,  il  désigna  à  ses  suc- 
cesseurs le  véritable  danger  qui  menaçait  l'Eu- 
rope chrétienne,  il  prêcha  les  croisades  avant 
Urbain  II. 

Le  nom  de  saint  Grégou-e  VII  a  été  inséré  dans 
le  martyrologe  romain  en  1580,  et  son  office  a  été 
introduit  dans  le  bréviaire  par  l'ordre  de  Benoît 
XIII.  On  l'honore  le  25  mai. 


36  Mal 

2        SAINT  PHILIPPE  DE  NÉRI 

fONDATEUR  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  L'oRATOIRE 
EN  ITALIE 


La  parfaite  charité  qui  distingue  les  vrais  ser- 
viteurs de  Dieu  a  fait  du  samt,  dont  nous  écrivons 
la  vie,  une  des  plus  brillanibes  lumières  de  l'Eglise 
dans  ces  derniers  temps.  Philippe  de  Néri  naquit 
àFlorence,  en  1515,  de  Françou  de  Néri,  avocat, 
et  de  Lucrèce  Soldi,  tous  deux  issus  de  riches 
familles  de  la  Toscane.  Dès  ^ 'âge  le  plus  tendre, 
Bou  respect  x>our  ses  supérieurs,  sa  ferveur  et  son 
16 


humilité,  sa  douceur  et  son  aflabilité,  le  faisaient 
chérir  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  et  lui 
avaient  mérité  le  surnom  de  bon  Philippe. 

Son  père,  qui  le  destinait  au  commerce,  le 
plaça,  après  qu'il  eut  terminé  d'excellentes 
études,  chea  son  oncle,  riche  marchand  du  mont 
Cassin.  Cet  oncle  i>rit  bientôt  tellement  son 
neveu  en  afiection  pour  ses  belles  (qualités,  qu'il 
résolut,  pour  se  l'attacher,  de  lui  laisser  son  im- 
mense fortune.  Mais  le  jeune  Philippe,  (il  avait 
alors  dix-huit  ans,)  se  sentant  appelé  à  la  perfec- 
tion et  craignant  les  dangers  de  la  vie  mondaine, 
abandonna  une  occasion  si  belle  et  si  séduisante, 
et  se  retira  à  Bome  en  1533.  Là,  un  gentilhomme 
florentin,  Galeotto  Caccia,  le  prit  chez  lui  pour 
élever  ses  enfants.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  tout 
le  prix  du  trésor  qu'il  possédait  dans  sa  maison. 
Le  jeune  précepteur,  tout  en  remplissant  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  les  fonctions  dont 
il  était  chargé,  menait  une  vie  extrêmement 
édifiante  et  mortifiée. 

11  ne  faisait  par  jour  qu'un  seul  repas  qui  se 
composait  de  pain  et  d'eau,  les  jours  tle  fêtes  il  y 
ajoutait  quelques  olives  ou  une  portion  d'herbes. 
Souvent  il  passait  une  partie  de  la  nuit  en  prières 
et  éprouvait  de  grandes  douceurs  dans  ce  pieux 
exercice. 

Tout  en  formant  ses  élèves  à  la  vertu  et  â  la 
science,  il  fit  son  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Ses  succès  répondirent  à  son  zèle  et  à 
son  application,  et  ses  condisciples,  loin  de  se 
montrer  jaloux  de  sa  supériorité,  recherchaient 
avec  empressement  son  amitié.  Mais  Philippe  se 
montra  toujours  très-rései-vé,  il  craignait  en  se 
liant  trop  avec  des  amis  de  perdre  dans  des  con- 
versations, presque  toiyours  futiles,  un  temps 
précieux.  Un  quart  d'heure  donné  ainsi  par 
jour  parait  bien  peu  de  chose,  mais  si  on  réunit 
ensemble  tous  ces  quarts  d'heure,  si  on  y  ajoute 
tout  le  temps  gui  est  absorbé  par  le  repos  et  par 
les  autres  besoins  de  la  nature,  la  plus  longue  vie 
se  trouve  renfermée  dans  des  bornes  étroites,  et 
il  reste  bien  peu  de  temps  pour  travailler  à  mé- 
riter l'éternité  ;  et  puis  il  craignait  de  mal  choisir 
et  de  compromettre  la  piu>eté  de  ses  mœurs,  se 
rappelant  d'ailleurs  que  les  saints  eux-n^êmes  se 
plaignaient  en  quittant  les  sociétés  mondaines,  • 
de  se  trouver  moins  propres  à  la  prière  et  sou- 
vent moins  purs  aux  yeux  de  Dieu. 

Malgré  toutes  ces  précautions  pour  éviter  les 
mauvaises  compagnies^  il  se  trouva  souvent  avec 
de  jeunes  libertins  qui  essayèrent  de  le  corrom- 
pre par  des  discoui-s  obscènes.  Révolté  d'une 
telle  conversation,  Philippe  leur  parla  avec  tant 
de  force  et  d'onction  qu'a  fit  naître  le  repentir 
dans  leurs  âmes. 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  de  théologie,  il 
étudia  l'Ecriture,  les  Pères  et  le  droit  canonique. 
Dans  la  suite  il  recommandait  fortement  les 
mêmes  études  à  ses  disciples,  et  poiu-  les  exciter 
à  s'y  appliquer,  il  leur  proposait  pour  modèle  le 

Sieux  et  savant  cardinal  Baronius  qui,  à  l'âge  de 
ix-huit  ans,  était  entré  dans  l'Oratoire  poiu*  tra- 
vailler aux  annales  de  l'EgUse. 

Philippe  devint  si  habile  dans  ces  différentes 
sciences  que  ceux  qui  les  professaient  venaient 
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le  consulter  comme  un  oraclo.  11  était  déjà  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  lors- 
u'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  renonça  à  l'étude 
es  lettres,  et  vendit  ses  livres  pour  en  donner  le 
prix  aux  pauvres. 

N'étant  plus  occupé  que  do  Dieu,  il  acquit 
bientôt  le  don  do  la  plus  sublime  oraison,  mais  il 
cachait  par  humilité  les  grâces  extraordinaires 
dont  il  était  favorisé. 

Après  avoir  passé  qu6l(juo  temps  dans  uno 
espèce  de  solitude  qu'il  avait  su  se  faire  au  milieu 
du  tumulte  de  Home  et  avoir  prati(iué  toutes 
sortes  de  pénitences  et  de  macérations,  il  se  mit 
à  fréquenter  les  places  publiciues  dans  le  but  do 
travailler  au  salut  de»  âmes.  Dieu  bénit  ses 
efforts,  et  le  saint  jeiuio  homme  avait  déjà  opéré 
un  grand  nombre  de  conversions,  lorqu'il  n'était 
encore  (jue  laï(]U0. 

Sa  charité  no  se  bornait  point  à  soulager  les 
maux  spirituels.  L'intérêt  que  lui  inspiraient  les 
pauvres  malades  lui  fit  naître  l'idée  d'établir  la 
confrérie  de  la  Siiinto-Trinité. 

Ce  fut  en  1548  qu'il  on  posa  les  bases  dans 
l'EgUse  de  Saint-Sauveur-del-Campo.  Quatorze 
personnes  s'associèrent  à  lui  dans  cette  bonne 
œuvre.  Il  pourvut  à  tout  avec  imo  sagesse  ad- 
mirable, régla  la  manière  dont  on  doit  recevoir, 
servir,  instruire  les  malades,  les  pèlerins  et  les 
convalescents  qui  n'avaient  point  de  retraite. 
Dans  l'année  1550  il  transféra  sa  confrérie  dans 
l'église  de  la  Sainte-Trinité  et  érigea  en  même 
temps  un  nouvel  hôpital  qui  est  encore  aujour- 
d'hui très-florissant  et  un  des  mieux  réglés  du 
monde  chrétien. 

Si  Pliilippo  n'avait  suivi  que  les  mouvements 
de  son  humilité,  il  eût  passé  toute  sa  vie  dans 
l'état  laïque,  mais  son  confesseur  Persiano  Rosa 
l'obligea  à  entrer  dans  la  cléricature,  afin  qu'il 
fût  mieux  à  portée  de  servir  plus  utilement 
l'Eglise.  Il  reçut  la  prêtrise  au  mois  de  juin  1551, 
à  l'âge  de  trente-six  ans  accomplis,  et  après 
son  ordination  il  se  retira  dans  la  communauté 
des  prêtres  de  Saint-Jérôme,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation. 

Lo  jour  de  sa  première  messe,  son  âme  reçut 
des  cohsolations  extraordinaires.  Lo  tremble- 
ment de  ses  mains  annonçait  le  respect  intérieur 
dont  il  était  pénétré  ;  ce  tremblement  se  fit  sur- 
tout remarquer  à  l'élévation  et  à  la  communion  ; 
filusieurs  lois  il  fut  obligé  de  s'appuyer  sur 
'autel,  ne  pouvant  se  soutenir  ;  dans  la  suite,  il 
lui  arriva  souvent  des  extases  en  célébrant  la 
messe.  "  Son  oraison,  dit  Galloni,  avait  tout  le 
"  degré  possible  do  sublimité;  on  voyait  quel 
"quefois  sonuorps  s'élever  de  terre,  et  pendant 
"  ce  te  .-Tips-là  son  visage  paraissait  rayonùant  de 
"  luDAiere." 

Ses  supérieurs  l'ayantchargé  du  soin  d'entendre 
les  confessions  des  fidèles,  il  se  vit  bientôt  entouré 
d'une  foule  de  pénitents,  ce  qui  l'obligeait  sou- 
vent à  passer  ses  journées  entières  au  confes- 
sionnal. Dieu  seul  connaît  le  nombre  d'âmes  qu'il 
arracha  à  l'iniquité  pour  les  remettre  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  La  conversion  des  pécheurs 
les  plus  endurcis  était  assurée  dès  qu'il  pouvait 
leur  parler,  aussi  quelques-ims  évitaient  sa  ren- 


contre de  peur  d'être  obligés  d'abandonner  des 
vices  au' ils  chérissaient.  Il  ne  retirait  pas  seule- 
ment les  âmes  de  l'état  de  péché  mortel,  il  avait 
encore  un  talent  particuher  pour  les  conduire  à 
la  perfection.  Les  pécheurs  d'habitude  lui  pa- 
raissaient mériter  des  soins  particuliers.  Il  leur 
ordonnait  pour  pénitence  de  faire  tous  les  soii-s 
quelque  prière  et  de  penser  à  la  mort,  ou  de 
s'entretenir  en  eux-mêmes,  et  par  fomio  de 
dialogue  sur  l'éternité,  il  leur  faisait  réciter  sept 
fois  par  jour  le  Salve  liegina,  et  baiser  la  terre  à 
la  fin  de  cette  antienne. 

Les  succès  merveilleux  qu'il  obtenait  au  saint 
tribuiial  de  la  pénitence  le  mirent  en  telle  répu- 
tation, qu'on  venait  le  trouver  de  toutes  parts. 
C'est  aloi-s  qu'il  se  mit  à  recevoir  dans  sa  cham- 
bre ceux  (jui  venaient  lui  demander  des  avis 
spirituels  ou  le  consulter  sur  les  affaires  de  leui' 
conscience  ;   mais  l'envie  se  déchaîna    bientôt 


contre  lui  et  employa  la  calomnie  pour  le  déciier 
et  ternir  sa  réputation.  Philippe  supporta  cette 
éprouve  avec  patience  et  même  avec  joie,  «es- 
timant heureux  d'être  on  butte  aux  humiliations 
et  aux  mépris.  Lo  principal  moteur  de  la  persé- 
cution suscitée  contre  lui  fut  si  touché  du  calme 
et  de  la  sérénité  qu'il  montrait  au  miUeu  de  ses 
peines,  qu'il  vint  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  un  pardon  qui  lui  fut  aisément  ac- 
cordé. Philippe  l'embrassa  tendrement  et  le 
reçut  au  nombre  de  ses  enfants  spirituels.  Plus 
tard  le  saint  fut  encore  traité  d'orgueilleux,  d'iiy- 
pocrite  et  d'ambitieux,  qui  cherchait  à  jouer  im 
rôle  en  se  faisant  suivre  par  le  peuple.  Le  vicaire 
de  Rome,  trompé  par  ces  faux  bruits,  lui  or- 
donna do  s'abstenir  de  la  confession  pendant 
quinze  jours,  et  do  la  prédication  jusqu'à  nouvel 
ordre  ;  il  le  menaça  même  de  la  prison,  s'il  ne 
changeait  de  conduite.  Philippe  se  soimiit  sans 
réclamations  ni  murmures  ;  mais  son  innocence 
fut  bientôt  reconnue,  et  il  fut  autorisé  à  travailler 
comme  par  le  passé  à  la  conversion  des  pécheurs 
par  tous  les  moyens  que  lui  suggérerait  sa  pru- 
dence. Il  continua  donc  à  tenir  dans  sa  chambre 
des  conférences  auxquelles  assistait  ce  que  Rome 
possédait  de  plus  distingué.  Ce  fut  dans  ces  con- 
férences que  prit  naissance  la  congrégation  des 
Oratoriens.  Les  premiers  membres  furent  les 
prêtres  et  les  ecclésiastiques  qui  aidaient  Philippe 
dans  les  conférences,  les  méditations  et  les 
prières  qu'il  faisait  faire  au  peuple  dans  l'église 
de  la  Sainte-Trinité.  En  1564,  le  saint  fondateur 
présenta  aux  saints  ordres  ces  jeur'-  ecclésiasti; 
ques  parmi  lesquels  se  trouvait  iiaronius,  (lui 
devint  par  la  suite  cardinal.  Ils  furent  appelés 
Oratoriens  parce  qu'à  certaines  heures  du  matin 
et  du  soir  ils  appelaient  le  peuple  à  l'église  en 
sonnant  une  cloche. 

Philippe  les  réunit  en  commtmauté,  leur  donna 
des  statuts,  mais  ne  les  engagea  par  aucun  vœu, 

{)er3uadé  que  la  ferveur  et  la  charité,  étaient  des 
iens  assez  puissants  pour  les  retenir  unis  de 
corps  et  d'âme.  Leurs  fonctions  consistaient  à 
instruire  la  jeunesse  et  à  exercer  le  saint  minis- 
tère. La  règle  ordonnait  que  le  général  ne  serait 
nommé  que  pour  trois  ans  ;  Philippe  le  fut  pres- 
que tout  le  reste  de  sa  vie,  mais  contre  son  gré. 
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Il  86  déchargea  de  co  fardeau  en  1595,  i\  cnnse  de 
8on  grand  Ago,  et  le  pieux  et  savant  BaroniiiH,  le 
plus  aimé  de  ues  disciple»,  se  vit  avec  peine  ôlu 
on  sa  place. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  qui  datait  de 
1564,  fut  approuvée  en  1575  par  Grégoire  XIII. 
Ses  constitutions  furent  depuis  confirmées  par 
Paul  V,  en  16lL».  Grégoire,  leurdonna  l'église  de 


{>les  n  en  oontmuurent  pas 
'hôpital  des  Pèlerins  de  lu  iSauito-Trinité. 

La  congrégation  de  l'Ôi-atoii-e,  dont  les  mem- 
bres prirent  le  nom  de  r/iilippem,  du  nom  do 
leur  fondateur,  s'accrut  considéraMemcnt,  et 
notre  saint  eut  la  consolation  de  !os  voir  établis 
avant  sa  mort,  à  Florence,  à  Naples,  à  San- 
Séverino,  à  Lucques,  à  Pulerme,  à  l'tuloue,  à 
Forraro,  à  Thouon,  etc.  Attacjué  sur  la  lin  de  ses 
jours  d'une  fièvre  violente,  il  s'écria  tout  à  couj) 
dans  un  moment  d'extjwe,  i)endant  lei(uel  la 
sainte  Vierge  lui  était  apparue  :  "  U  très-sainte 
"  mère  de  Dieu,  qu'ai-je  donc  fait  pour  que  vous 
•'  veniez  à.  moi  ?"  Quehjues  instants  après,  il  dit 
AUX  quatre  médeciias,  réunis  thins  sa  cliambre  : 
"  N'avez-vous  pas  vu  la  sainte  mère  de  Dieu,  (jui, 
"  par  sa  visite,  a  guéri  mes  maux  ?'  Mais  il  ne 
se  fut  pas  plutôt  apei-v'u  que,  dans  sa  joiô,  il 
venait  de  révéler  la  faveur  dont  il  avait  été 
honoré,  qu'il  pria  ses  amis  de  lui  garder  un 
secret  inviolable. 

La  vérité  de  ce  fait  est  attestée  avec  serment 
par  Galloni  et  les  quatre  médecins  présents. 

Philippe,  pendant  toute  sa  maladie,  souffrit 
sans  se  plaijidre  et  sans  montrer  la  nioindre 
impatience,  seulement  il  répétait  de  temps  à 
autre  :  "  Seigneur,  augmentez  mes  douleurs, 
"'  pourvu  que  vous  augmentiez  en  proportion  ma 
"  patience." 

(  Outre  le  don  des  miracles  il  eut  encore  le  don 
de  prophétie,  et  toutes  ses  prédictions  se  trou- 
vèrent réalisées  par  les  événements. 

Malgré  sa  complexion  délicate  et  maladive, 
»aint Philippe  n'en  parvint  pas  moins  à  une  ex- 
trême vieillesse.  Au  mois  de  mai  1595,  il  fut  pris 
d'un  vomissement  de  sang  qui  donna  les  plus 
«érieuses  craintes,  Baronius  lui  domia  1" extrême- 
onction.  Après  que  l'hémorragie  eut  cessé,  le 
caidinal  Frédéric  Borromée  lui  administra  le 
^int  viatique.  Dès  qu'il  vit  entrer  le  Soint- 
Sacreraent  porté  par  le  cardinal,  il  s'écria  en 
fondant  en  larmes  :  "  Voici  mon  omour  I  il  vient 
"  celui  qui  fait  les  délices  de  mon  âme." 

Après  avoir  reçu  la  communion,  il  recommanda 
de  dire  plusieurs  messes  pour  le  salut  de  son 
ame  et  parut  parfaitement  rétabli,  et  au  bout  de 
trois  jours  il  put  recommencer  à  otirir  le  saint 
sacrifice.  Mais  son  rétablissement  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  se  sentit  mourir  et  prédit 
linstont  précis  à  plusieurs  personnes.  Il  rendit 
paisiblement  son  âme  à  Dieu,  le  26  mai  1595,  à 
1  âge  de  quatre-vingts  ans.  Son  cœm- et  ses  en- 
tailles furent  enterrés  dans  le  lieu  qui  servait  de 
sépulture  aux  Oratoriens  ;  son  corps  fut  placé 
oans  une  châsse,  et  sept  ans  après  il  était  encore 
wns  aucune  marque  de  corruption. 
16» 


Saint  Philippe  fut  canonisé  en  1622  par  Gré- 
goiro  XV, 
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SAINTE  MARTE-MADELEINE  DE  PAZZI 


Elle  sortait  de  doux  illustres  familles  de  Flo- 
rence, des  Pazzi  par  son  père,  de»  Buondelmonti 
par  sa  mère  :  la  famille  de  non  pève  était  alliée  à 
la  maison  souveraine  des  Médiois.  Elle  nocfuit  le 
11  avril  1566,  et  reçut  au  baptême  le  nom  do  Ca- 
therine, en  l'honneur  dv.  Catherine  tie  Sienne. 
Avant  sa  naissance,  elle  n'avait  occasionné  aucune' 
douleur  à  sa  mère  ;  après  si»  naissanco,  ello  ne 
causa  aucune  peine  aux  i)er80)mes  <|ui  avaient' 
soin  d'elle,  se  faisant  une  joie  de  leur  obéir. 
Affable  <'nvers  tout  le  monclo,  ollo  évitait  néan- 
moins les  jeux  d'enfants.  S^m  plaisir  était  d'eiï- 
teiidre  les  tliscoiu-s  de  piété.  Se  trouvait-elle  avec 
un  ecclésiasticiuo,  elle  l'interrogeait  touchant  le 
salut  de  l'âme,  principalement  sin-  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  à  (pii  elle  avait  une  dévotion 
singulière.  Ayant  trouvé  un  jour  lo  symbole  tle 
saint  Athanase,  non-seulement  elle  le  lut  avec 
empressement,  mais  elle  le  porta  joyeuse  à  wt 
mère  comme  luie  chose  du  plus  grand  prix.  Dès 
ITigede  sept  ans,  elle  partageait  avec  les  pri. 
sonniers  et  les  pauvres  ce  qu'on  lui  donnait  pour  ' 
son  déjeûner  et  son  goûter  à  l'école.  Sa  récréa- 
tion la  plus  heureuse  était  d'ap})rendre  aux 
autres  entants  l'Oraison  dominicide,  la  Salutation 
angélique,  le  Symbole  dos  apdtros  et  <rautre» 
petites  prières.  Elle  se  livrait  à  cet  exercice  sur- 
tout à  la  campagne,  où  elle  instruisait  avec  une 
charité  merveilleuse  les  pauvres  i)etites  pay- 
samies.  Un  jour,  comme  il  fallait  revenir  à  la 
ville,  elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes 
parce  qu'elle  n'avait  pu  achever  l'instruction 
d'ime  petite  tille  :  pour  la  consoler,  le  père 
ennnena  l'une  et  l'autre  à  Florence. 

Catherine  de  Pazzi,  plus  connue  sous  le  nom 
de  carmélite  Marie-Madeleine,  fut  formée  à  l'orai- 
son mentale,  dès  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  par 
r Esprit-Saint  lui-même,  et  avant  qu'elle  eût  rien 
appris  là-dessus  d'aucun  homme  ni  dauciui  livre. 
Elle  se  mettait  à  genoux,  disait  dévotement  le 
Veut,  Saute  Spinivs,  puis  le  Coniiteor,  se  livrant 
à  de  saintes  pensées  et  de  samtea  afi'ections. 
Quand  elle  se  croyait  seule,  elle  se  retirait  dan» 
un  coin  de  la  maison  paternelle,  pour  vaquer  à 
ce  pieux  exercice  avec  plus  de  liberté.  Un  jour, 
après  l'avoir  cherchée  longtemps,  on  la  trouva 
derrière  un  lit,  tellement  plongée  dans  la  médi- 
tation, qu'elle  n'entendait  ni  ne  oentait  plus 
rien.  Son  amour  pour  Dieu  était  des  lors  si  sen- 
sible, que  quand  elle  entendait  ime  parole  qui 
offensait  son  infinie  majesté,  elle  en  ressentait 
une  douleur  si  grande,  qu'une  fois  elle  passa  la 
nuit  entière  à  pleurer,  tout  en  excusant  les  dé- 
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Taùis  cl'es  autres,  tft'àtmite  par  son  confesseur  à 
l'âge  de  neuf  ans  sur  la  manière  de  faire  oraison, 
elle  s'y  appliquait  suivant  son  conseil  chaque  jour 
une  demi-heure  ;  mais  bien  des  fois  cela  durait 
des  heures  entières. 

Dès  son  bas  âge,  elle  eut  un  ai-dent  désir  de  la 
sainte  communion  :  comme  on  ne  lui  permettait 
pas  encore  d'y  participer,  sa  plus  douce  consola- 
tion était  de  voir  communier  les  autres  ;  elle 
passait  quelquefois  trois  ou  quatre  heures  à  con- 
templer ce  religieux  spectacle.  Quand  sa  mère 
revenait  de  la  sainte  table,  ce  qui  arrivait  sou- 
vent, l'enfant  ne  la  quittait  pas  de  la  journée,  se 
tenait  le  plus  près  d'elle  que  possible,  s'asseyait 
aur  ses  vêtements.  Sa  mère,  étonnée,  lui  en 
ayant  demandé  la  raison  :  C'est,  répondit  la 
pieuse  enfant,  c'est  que  vous  sentez  Jésus  I  car 
elle  percevait  l'odeur  de  ce  divin  sacrement  que 
sa  mère  avait  reçu  le  matin.  Son  confesseur  lui 
ayant  permis  de  communier  à  l'âge  de  dix  ans, 
elle  le  fit  pour  la  première  fois  le  jour  de  l'An- 
nonciation 1573  avec  une  ferveur  indicible  :  elle 
avait  coutume  de  dire  depuis,  que  jamais  dans  sa 
vie  elle  n'éprouva  rien  de  si  aélicieux.  Son  con- 
fesseur, voyant  sa  dévotion  toiyours  croissante, 
lui  permit  de  communier  chaque  semaine  :  Ca- 
therine comptait  dès  lors  les  jours  et  les  heures  ; 
le  bonheur  de  la  communion  la  faisait  fondre 
en  larmes.  Le  jour  du  jeudi  saint,  considérant 
l'amour  immense  de  Jésus  pour  elle  et  comment 
elle  pourrait  y  répondre,  elle  se  donna  pour  tou- 
jours à  lui  par  le  vœu  de  perpétuelle  virginité. 
Dès  lors  elle  n'aspirait  q^u'à  devenir  semblable  à 
son  divin  époux,  dormait  le  plus  souvent  sur  la 
dure,  prenait  de  rudes  disciplines  :  une  fois 
même  elle  s'attacha  une  couronne  d'épines  au- 
tour de  la  tête,  et  passa  ainsi  la  nuit  avec  des 
douleurs  poignantes,  mais  se  réjouissant  d'imiter 
Jésus  Christ.  Elle  ne  prenait  de  nourriture  que 
le  nécessaire,  et  inventait  sans  cesse  de  nouveaux 
moyens  pour  plaire  à  son  époux.  La  vue  de 
toutes  les  créatures,  le  ciel,  la  terre,  les  champs, 
élevait  son  âme  vers  le  Créateur  et  l'embrasait 
de  son  amour.  A  l'âge  de  douze  ons,  le  jour  de 
Saint  André,  comme  elle  se  promenait  avec  sa 
mère  dans  une  belle  prairie,  l'amour  divin  la 
ravit  en  extase,  de  manière  qu'elle  parut  morte, 
sans  pouvoir  parler  ni  remuer. 

En  1580,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  Catherine  fut 
mise  en  qualité  de  pensionnaire  choi  les  reli- 

Sieuses  de  Saint-Jean,  parce  que  son  père  venait 
'être  nommé  gouverneur  de  Cortone.  Chaque 
jour  elle  donnait  â  l'oraison  deux  heures  le 
matin  et  une  le  soir  :  elle  avait  encore  d'autres 
moments  pour  la  prière.  Comme  son  lit  était 
dans  la  chambre  de  sa  gouvernante,  elle  s'en 
dérobait  secrètement  la  nuit  pour  prier.  Souvent 
elle  assistait  la  nuit  au  chœur  avec  les  religieuses. 
Elle  employait  beaucoup  de  temps  à  lire  des 
livres  spirituels,  principalement  les  évangiles,  les 
méditations,  le  manuel  et  les  soliloi^ues  de  saint 
Augustin  :  elle  exhortail  les  religieuses  à  com- 
munier plus  souvent,  ne  se  mêlait  point  avec  les 
pensionnaires,  mais  visitait  les  religieuses  in- 
lirmes,  à  qui  elle  faisait  de  pieuses  lectures,  sug- 
gérait de  saintes  pensées.  Amie  du  silence  et  de 


la  solitude,  elle  parlait  peu,  et  toujours  de  Dieu, 
avec  grande  modestie  envers  tout  le  monde. 
Elle  aimait  à  balayer  la  maison,  à  faire  les  lits  et 
d'autres  actions  humbles,  suivant  que  sa  gouver- 
nante le  lui  permettait.  Elle  se  jugeait  indigne 
de  demeurer  avec  des  religieuses  et  de  leur 
parler,  parce  que  les  religieuses  sont  les  épouses 
de  Jésus-Christ,  tandis  qu'elle  Ae  l'était  pas, 
quoiqu'elle  le  désirât  beaucoup.  Les  religieuses, 
au  contraire,  disaient  entre  elles  :  Ce  sera  une 
sainte  Gertrude,  ce  sera  une  sainte  Catherine  de 
Sienne.  Quelques-unes  la  révéraient  dès  lors 
comme  une  sainte,  et,  malgré  leur  désir  de 
lui  parler  fréquemment,  n'osaient  s'approcher 
d'elle  par  respect.  Toutes  souhaitaient  ai-dem- 
ment  qu'elle  voulût  se  faire  religieuse  dans  leur 
monastère,  espérant  qu'elle  y  rétablirait  l'ob- 
servance parfaite  de  la  vie  commune.  Plusieurs 
même  lui  en  firent  la  proposition.  Elle  se  con- 
tenta de  les  exhorter  à  prier  Dieu,  pour  qu'il 
l'éclairât  :  quant  à  elle,  elle  aimait  mieux  entrer 
où  la  parfaite  observance  était  déjà  introduite, 
que  là  où  il  fallait  l'introduire,  parce  que,  se  re- 
connaissant plus  faible  que  toutes  les  autres, 
elle  devait  prendre  la  voie  la  plus  sûre.  C'est  le 
témoignage  que  lui  rendirent  trois  religieuses  du 
monastère  dans  le  procès  de  sa  canonisation, 
ajoutant  :  Et  nous  avons  regretté,  et  nous  re- 
grettons, et  nous  regretterons  toiyours  qu'elle 
ne  soit  pas  demeurée  avec  nous. 

Son  père  étant  revenu  de  Cortone,  2>ensait  à 
la  marier.  Catherine,  s'en  étant  aperçue,  saisit 
une  occasion  favorable  pour  lui  dire  :  Clier  père, 
si  vous  pensez  faire  de  moi  autre  chose  que  ce 
que  j'ai  promis  à  mon  Jésus,  sachez  que  je  don- 
nerai plutôt  ma  tête  à  couper,  que  de  recevoir 
un  autre  époux  ou  de  ne  pas  entrer  en  religion. 
Le  père  demeura  stupéfait  à  des  paroles  si  dé- 
terminées :  fondant  en  larmes  devant  sa  fille,  il 
ne  put  lui  répondre  un  mot  ;  mais  comme  il 
était  craignant  Dieu,  il  ne  voulut  pas  lui  foire  de 
peine,  et  no  pensa  plus  à  la  marier.  Il  fallut  plus 
de  temps  pour  obtenir  le  consentement  de  la 
mère,  qui  aimait  tendrement  sa  fille,  la  soûle 
qu'elle  eût.  Pour  la  préparer  insensiblement  à 
la  séparation,  Catherine  usa  d'une  sainte  ruse  ; 
elle  évitait  la  compagnie  de  sa  mère  autant 
qu'elle  ])Ouvait,  et  employa  d'autres  moyens 
semblables.  Enfin  elle  obtint  ce  qu'elle  désirait, 
et  entra  chez  les  cannélites  do  Saint-Fridien,  la 
veille  de  l'Assomption  1582,  mais  seulement  pmir 
une  quinzaine  de  jours,  suivant  l'usage,  comme 
essai.  Ramenée  dans  la  maison  paternelle,  elle  y 
fut  retenue  trois  mois,  mais  y  vécut  comme  dans 
un  cloître.  Enfin  sa  mère,  ne  pouvant  douter  de 
sa  vocation,  la  reconduisit,  avec  d'autres  dames, 
chez  les  carmélites,  le  premier  décembre  1582. 
Deux  de  ces  dames  dirent  à  la  prieure  en  parti- 
culier :  Ayez  grand  soin  de  cette  enfant  ;  car 
nous  croyons  bien  que,  jusqu'à  présent,  elle  n'a 
point  fait  de  péché.  Catherine,  alors  dans  sei 
dix-sept  ans,  ne  se  possédait  pas  de  joie  et  ne 
pouvait  assez  remercier  Dieu  de  l'avoir  tirée  du 
siècle.  Sa  mère  s'en  retourna  triste,  comme  si 
elle  avait  penlu  quelque  précieux  trésor.  Inter- 
rogée par  une  de  ses  amies  sur  ce  qui  était  arrivé 
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à  son  ange,  elle  répondit  en  pleurant  :  Il  ne 
convient  pas  à  une  mère  de  le  dire  ;  c'est  comme 
un  séraphin  en  ce  lieu,  elle  jubile  de  joie,  ayant 
obtenu  ce  qu'elle  desirait  si  artiemment. 

Elle  prit  l'habit  de  carmélite  et  le  nom  de 
Marie-Madeleine,  le  trente  janvier  1583.  A  la 
vêture,  le  prêtre  lui  mit  en  main  le  crucifix, 
pendant  que  les  religieuses  chantaient  :  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose,  sinon 
dans  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chiist.  La 
nouvelle  épouse  du  Sauveur,  au  comble  de  se» 
vœux,  en  ressentait  une  joie  indicible,  et  lui 
protesta  de  ne  jamais  désirer  que  Im  même, 
et  lui  crucifié.  Marie-Madeleine  fut  le  modèle 
des  novices  :  sa  principale  étude  était  l'obser- 
vance parfaite  de  la  vie  commune,  qu'elle  pré- 
férait aux  dévotions  particulières.  Elle  excellait 
par  la  promptitude  de  son  obéissance,  non  seule- 
ment envers  la  maîtresse  des  novices,  mais  en 
vers  tout  le  monde.  Elle  exhortait  ses  com- 
pagnes à  bien  observer  et  la  lettre  et  l'esprit  do 
la  règle.  La  maîtresse  des  novices  disait  :  Sœur 
Marie  Miwleleine  méiite  plus  d'être  ma  maîtresse 
que  mil  disciple,  et  je  me  soumettrais  volontiers 
a  sa  direction.  Ses  compagnes  avaient  en  elle 
une  si  grande  confiance,  qu'avant  de  se  retirer  le 
soir,  elles  lui  demandaient  quelque  avis  salutaire, 
que  plusieurs  d'entre  elles  mettaient  aussitôt 
par  écrit  dans  leurs  cellules.  Mario-Madeleine 
éprouva  des  extases  d'amour  divin,  comme  autre- 
fois dans  la  prairie  avec  sa  mère.  Cette  pensée-ci 
faisait  fondre  son  cœur  .  Dieu  est  amour,  et  il 
n'est  point  ainjé  1  Elle  essuya  pendant  trois  mois 
une  maliulie  extraordinaire,  et  fit  profession  dans 
son  lit,  après  quoi  elle  eut  une  extase  de  deux 
heures.  Chose  plus  merveilleuse  encore  :  elle 
eut  quarante  jours  de  suite  ces  mêmes  ravisse- 
ments après  la  communion.  Voici  connne  elle 
décrit  une  de  ces  extases,  par  obéissance  envers 
ses  supérieurs. 

"  Je  ne  savais  si  j'étais  vivante  ou  morte,  hors 
"de  mon  corps  ou  dedans  ;  mais  je  voyais  Dieu 
"seul,  glorieux  en  lui-même,  s" aimant  luimême, 
se  connaissant  intimement  lui  même,  se  com- 
prenant seul  lui  mémo  infiniment  ;  ahnant  les 
Il  créatures  d'un  amour  très-pur  et  infini  j  et  dans 
^^  l'union  de  l'unique  et  indivisible  Trmité,  un 
^^  seul  Dieu  subsistfuit,  d'un  amour  infini,  d'une 
^^  bonté  souveraine,  incompréhensible,  inscruta- 
^^  ble.  Placée  ainsi  en  Dieu,  je  ne  sentais  rien  de 
j(  nioi,  jo  me  voyais  seulement  en  lui  ;  regardant, 
^^  non  pas  moi,  mais  Dieii  même,  autant  (]u'uno 
^^  créature  peut  1'^  regiuxler,  encore  revêtue  «le 
^^  cette  chan-  mortelle,  lorsqu'elle  est  bien  «lis- 
^^  posée  et  enflammée  de  l'amour  divin.  .le  de- 
^  meurai  dans  cette  considération  ouasi  une 
^  heure,  comme  je  m'en  aperçus  quonct  je  repris 
^^  mes  sens.  Ce  «jue  j'ai  goAté  dans  cette  abstrao- 
,,  tion,  je  ne  saurais  l'exprimer  par  aucune  pa- 
(I  '?'?'  P*''*'^  que,  à  cause  de  mon  imbécilité,  je 
,"'■*'  pu  comprendre  ce  qu'il  me  fut  alors 
^^  aonne  de  voir  et  de  concevoir.  J'ai  connu  en- 
^•uite  qu'au  jugement  dernier  Dieu  élèverait 
^^no8  corps  i  une  telle  sublimité,  que  je  n© 
^^  pourrais  jamais  ni  le  dire,  ni  même  le  com- 
prendre pleinement.  Je  sentais  (^u' on  mo  disait 


"  intérieurement  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que 
"  l'œil  n'a  pas  vu,  que  l'oreille  n'a  point  enten- 
"  du,  ni  qu'il  est  monté  au  cœur  de  f  homme,  ce 
"  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment.  Je  de- 
"  meurai  quelque  temps  dans  cette  considération, 
"  repassant  l'amour  immense  que  Dieu  porte  aux 
"  créatures,  lesquelles  jo  recommandai  toutes  à 
"  Jésus,  et  revins  à  mes  sens." 

La  sainte  apprit  encore  dans  une  de  ces  ex- 
tases qu'elle  devait  subir  une  nouvelle  probation 
de  cinq  ans,  où  elle  serait  jetée  dans  la  fosse  aux 
lions,  exposée  à  la  rage  des  démons  ;  attendu 
que  c'était  pour  elle  le  seul  moyen  de  secourir  ie 
prochain,  de  procurer  la  conversion  des  pécheurs 
et  des  hérétiques.   Cette  terrible  probation  com- 
mença le  jour  de  la  sainte  Trinité,  16  juin  1585, 
après  une  extase  continuelle  de  huit  jours.  Elle 
perdit  le  sentiment  et  le  goût  de  la  grâce  inté- 
rieure,  vit  paraître  une  multitude  de  démons 
sous  les  fonnes  les  plus  horribles,  qui  lui  mon- 
traient les  crimes  sans  nombre  des  hommes,  la 
tourmentaient  même    extérieurement,    comme 
autrefois  saint  Antoine,   quelquefois  quatre  ou 
cinq  heures  de  suite.    Elle  éprouva  toutes  les 
tentations  de  l'enfer,   tentations   contre  la  foi, 
tentations  d'orgueil,  tentations  impures,   tentai- 
tiens  de  désespoir,  tentations  de  gourmandise,  et 
d'autres  à  l'infini.    En  l'année   1586,  depuis  la 
Sainte-Marguerite,  20  juillet,  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre, le  Seigneur   lui  accorda  ime   espèce  de 
suspension  durant  laquelle  elle  reçut  plusieurs 
grâces  extraordinaires,  fit  des  miracles  et  prédit 
des  choses  à  venir.  La  lutte  ayant  recommencé 
avec  l'enfer,   elle  éprouva  des   tentations,   des 
aridités,  des  douleurs,  des  maladies  intolérables, 
entremêlés  de  grâces  et  de  faveurs  spirituelles. 
Enfin,  la  cinquième  année,  15W,  éteint  à  matines 
le  jour  de  la  Pentecôte,  elle  eut  une  extase 
pendant  le  Te  Deum.   Après  l'office,  on  remarqua 
sur  son  visage  et  dans  ses  paroles  une  joie  extra- 
ordinaire. Elle  serra  la  nuiln  de  la  piieuro  et  de 
la  maîtresse  des  novices,  en  disant  ;  L'orage  est 
passé,  aidez-moi  à  remercier  Dieu.  Les  quatorze 
saints  et  saintes  à  qui  elle  avait  une  dévotion 
spéciale  lui  apparurent  pour  la  félicitei-  de  sa 
victoire  :  saint  Thomas   et  sainte   Agnès,  saint 
Jean    l'Evangéliste   et   sainte    Mîuie Madeleine, 
.saint  Jean-Baptiste  et  suinte  Catlierlne,  vierge  et 
martyre,   sauit  Etienne  et  sainte  Catherine  de 
Sleime,  saint  François  et  sainte  Claire,  saint  Au- 
gustin et  saint  Ange,   carme   et  martyr,   saint 
Michel  archange  et    son  ange   gardien.     Jésus 
lui  même  se  montra  à  elle  dans  ses  trois  âges 
d'enfant,  d'adolescent  et  d'homme  fait. 

LhnpreMslon  dominante  (jiii  lui  lesta  do  cotte 
lutte  et  de  cette  victoire,  fut  un  désir  Immense 
et  insatiable  de  travailler  et  de  souffrir  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  <  >h  !  s'éeilait- 
elle,  s'il  m'était  pennls  d'aller  aux  Indes  ou  parmi 
les  Turcs,  je  prendrais  leurs  enfants,  je  leur  ap. 

f)rendrais  avec  tant  d'aifection  les  mystères  de 
ft  foi  chrétienne,  que  les  plus  grand»  travaux 
me  seraient  la  plus  grande  consolation.  C)ffron8 
à  Dkiu,  disaitelle  à  ses  sœurs,  oiTrons lui  k  cette 
fin  tout  ce  que  nous  ferons  aiyounVhui.  Deman- 
dons &  Dieu  autant  d'ftmes  que  nous  fei-ons  de- 
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pas  dans  le  monastère  j  autant  que  nous  ferons 
de  i^oints  dans  la  couture  ;  autant  que  nous 
mettrons  de  fois  nos  mains  dans  l'eau  pour  laver 
la  lessive  :  prenant  occasion  de  toute  espèce 
d'exercices  pour  leur  suggérer  de  ces  demandes. 
Son  cœur  ressentait  une  douleur  extrême  d'en- 
tendre que  les  hérésies  se  multipliaient.  Nos 
âmes  devraient  être  des  tourterelles,  pour  gémir 
sans  cesse  sur  l'aveuglement  de  tant  d'âmes. 
Elle  ne  priait  pas  moins  pour  la  conversion  des 
pécheurs  dans  l'Eglise. 

Voilà  ce  qui  domina  dans  la  sainte  carmélite 
tout  le  reste  de  sa  vie,  et  pendant  qu'elle  fut 
maîtresse  des  novices,  et  pendant  qu'elle  fut 
faousprieure,  et  au  milieu  des  douleurs  qu'elle 
souffrit  presque  continuellement  jusqu'à  sa  bien- 
hcm-euse  mort,  arrivée  le  25  mai  1607,  à  l'âge 
de  quaranttvetun  ans  un  mois  et  vingt-quatre 
jours.  Sainte  Mario  Madeleine  do  Paz/i  a  été 
"béatifiée  en  1626  par  Urbain  VIII,  et  canonisée 
en  1669  par  Alexandre  VII. 

Dans  la  sainte  carmélite  de  Florence,  comme 
en  sainte  Tiiérèse,  nous  voyons  le  mystère  de  la 
communion  des  siiints  :   les  membres   les  plus 

farfaits  du  corps  mystique  do  Jésus-Christ,  à 
exeniple  de  Jésus  C'iirist  même  et  en  union 
avec  lui,  souffrant  volontairement  et  amoureuse- 
ment l(>s  peines  et  les  douleurs  les  plus  cruelles, 
pour  les  membres  malades,  pour  les  pécheurs, 
afin  de  leur  mériter  la  vie  et  la  santé.  C'est  ce 
mystère  <jue  saint  Paul  accomplissait  en  sa  per- 
sonne, quand  il  disait  aux  Colossiens  :  Je  me 
réjouis  dans  mes  souffrances  pour  vous,  et  j'ac- 
complis ce  (jui  man(iue  aux  souffrances  du  Christ 
dans  ma  chair,  pour  son  corps,  (jui  est  l'Eglise. 
C'est  ce  même  mystère  (jue  ne  cessent  d'accom- 
plir les  âmes  ferventes,  j^ar  leurs  piières,  leurs 
jeûnes,  leurs  mortifications  volontaires  ;  par  les 
persécutions,  les  calomnies,  les  outrages,  les 
tentations,  les  maladies  (ju' elles  endurent  pour 
l'amour  de  Jésus  et  de  son  corps  mysti(iue.  C'est 
de  là  que  vient  ù  l'Eglise,  au  milieu  de  ses  plus 
profonds  abaissements,  cette  vie,  cette  résurrec- 
tion, cette  force  invincible,  où  le  monde  ne  con- 
çoit rien,  et  qui  le  confondent. 


ars  Mai 
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SAINT  GERMAIN 

ÉVÊQrK  DK  PARIS 


Germain  naquit  dans  les  environs  d'Autun,  de 

fmrij)ts  noblej<,  vers  l'an  496.  11  fut  élevé  dans 
es  scienrcH  et  dans  la  piété,  et  il  y  fit  de  mer- 
veilhuix  progrès.  De'- qu'il  eut  achevé  ses  études, 
Il  se  retira  A  Luzy,  atiprès  d'un  de  ses  parents 
nonuné  .Scopilion,  homme  d'une  rare  vertu.  Avec 
lequel  il  pas-sa  quinze  ans.  Ils  se  livraient  ensem- 
ble à  tous  les  exercices  de  la  vio  solitaire,  priant 


et  lisant  sans  cesse,  mais  sans  négliger  le  travail 
des  mains.  Quoiqu'ils  fussent  éloignés  de  l'église 
d'une  demi-lieue,  ils  s'y  rendaient  régulièrement, 
même  pendant  la  nuit,  quelque  temps  qu'il  fit. 

Saint  Agrippin,  évêque  d'Autun,  connaissant 
tout  le  mérite  de  Germain,  le  fit  entrer  dans  son 
clergé,  et  lui  conféra  successivement  tous  les 
ordres.  Le  saint  prêtre  croissant  tous  les  jours  en 
v<  rtu,  fut  fait  abbé  de  Saint-Symphorien  d'Autun. 
C'est  alors  que  Dieu  le  favorisa  du  don  des  mi- 
racles et  du  don  des  prophéties,  et  que  sa  réputa- 
tion de- sainteté  s'étendit  au  loin. 

Après  la  mort  d'Eusèbe,  évêque  do  Paris,  tout 
le  clergé  demanda  Germain  pour  lui  succéder. 
Le  roi  Cliildebert  y  consentit  ;  et  le  .saint,  malgré 
son  humilité  et  sa  résistance,  fut  obligé  de  se 
laisser  sacrer,  vers  l'an  555.  Sa  vie  fut  vraiment 
épiscopale.  Comme  il  donnait  tout  le  jour  à 
l'instruction  et  aux  soins  que  la  charge  pastorale 
impose,  il  croyait  devoir  employer  une  partie  de 
la  nuit  à  la  prière.  Il  ne  se  chauffait  point  dans 
les  froids  les  plus  rigoureux,  et  il  pratiqua  jusque 
dans  sa  vieillesse  cette  mortification,  qui  paraît 
si  dure,  même  aux  jeunes  gens.  Ses  repas  étaient 
si  sobres,  qu'il  prenait  à  peine  le  néces,saire,  et, 
craignant  encore  de  donner  quelque  chose  à  la 
sensualité,  il  se  faisait  lire  des  livres  de  jnété 
pendant  qu'il  mangeait,  afin  de  ne  point  penser 
à  la  nourriture  qu'il  prenait.  Il  admittait  tous 
les  jours  plusieurs  pauvres  à  sa  table.  En  voyage, 
il  parlait  toiyours  de  Dieu,  ou  chantait  ses 
louanges.  Il  disai*^  l'office  tête  nue,  même  à 
cheval,  (luelque  mauvais  temps  qu'il  fit.  Quoiqu'il 
dormit  très-peu,  il  souffrait  qu'on  interrompît  son 
sommeil  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  quel- 
(ju'un  (jui  désirait  lui  parler. 

11  fut  très-considéré  do  Childebert,  qui,  con- 
naissant son  amour  pour  les  pauvres,  le  chargeait 
souvent  de  distribuer  st-s  aumônes.  L^n  jour,  ce 
prince  lui  ayant  envoyé  six.  mille  sous  d'or,  le 
saint  en  distribua  trois  mille.  Qu.and  il  fut  revenu 
au  palais,  le  roi  lui  demanda  s'il  en  avait  encore  : 
il  répondit  qu'il  en  avait  la  moitié,  parce  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  assez  de  pauvres.  "  Distribuez 
"  le  reste,  dit  le  roi,  nous  aurons  toujours,  Dieu 
"  aidant,  de  quoi  donner."  Et  faisant  Iniser  sa 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  la  fit  porter  chez 
l'évêque. 

Saint  Germain  assista  au  troisième  concile  de 
Paris,  en  557,  au  second  de  Tours,  en  566,  et  au 
(juatinème  de  Paris,  en  573,  (!>n  a  encore  sa  signa- 
ture dans  les  actes  de  ce  dernier  concile  :  elle 
est  en  ces  termes  remarquables  :  "  Gerninin, 
"  péclieur,  et,  quoique  indigne,  évêque  de  l'église 
"  cio  Paris,  au  nom  do  Jésua-Christ."  Dieu  lui 
accorda  la  récompense  qu'il  destine  à  ses  sainte, 
en  l'appelant  à  lui  lo  26  mai  de  l'an  576. 
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, ....       MARTYR       .....,.<  mm  ■ 

*  Diea,  qm  délie  la  langue  des  muets  et  qui  se 
fjiit  rendre  un  témoignage  éclatant  par  les  per- 
sonnes les  plus  faibles,  se  servit  de  Cyrille  encore 
enfant  pour  rendre  gloire  à  son  nom  devant  les 
tyrans.  11  avait  un  père  idolâtre,  qui,  ne  pouvant 
le  porter  à  invoquer  les  dieux  qu'il  adorait,  le 
chassa  de  chez  lui,  aj^rès  l'avoir  maltraité.  Le 
juge  deCésarée  l'ayant  appris,  ordonna  qu'on  lui 
"amenât  Cyrille.  Surpris  de  ce  qu'il  i>rononçait 
toujours  le  nom  de  Jésus,  il  lui  dit,  avec  douceur 
et  en  le  caressant,  qu'il  devait  détester  ce  nom, 
et  ne  plus  le  prononcer.  "  Mon  enfant,  dit-il,  je 
"  te  pardonne  tes  fautes  :  ton  père  te  recevra 
"  chez  lui  ;  tu  peux  jouir  de  ses  biens,  pourvu 
"  que  tu  sois  sage,  et  que  tu  suives  ses  conseils." 
Cyrille  répondit  :  "  Je  me  réjouis  de  souffrir  des 
"  reproches  pour  ce  que  j'ai  fait  :  Dieu  me  recc- 
"  vra,  et  je  serai  bien  mieux  avec  lui  qu'avec  mon 
'•  père.  Je  renonce  volontiers  aux  biens  tem- 
"  porels  pour  être  riche  dans  le  ciel.  Je  ne  crains 
"  point  la  mort,  puisqu'elle  m'acquerra  une 
"  meilleure  vie."  Comme  il  parlait  ainsi  avec  un 
courage  (jui  montrait  bien  que  c'était  Dieu  qui 
parlait  en  lui,  le  juge  le  lit  lier  comme  pour  le 
mener  à  la  mort  ;  mais  il  donna  ordre  en  secret 
que  l'on  se  contentât  de  lui  faire  peur.  Cyrille 
se  laissa  conduire  sans  verser  une  seule  lai-me  : 
on  l'approclia  d'un  grand  feu  :  on  le  menaça  de 
l'y  jeter  ;  mais  il  no  perdit  rien  de  sa  constance. 
Quand  on  en  eut  fait  le  rapport  au  juge,  il  rappela 
Cyi'ille,  et  lui  dit  :  "Mon enfant,  tu  as  vu  le  feu, 
'"  tu  as  vu  le  glaive  ;  sois  assez  sage  pour  rentrer 
"  dans  la  maison  de  ton  père  ;  et  tu  pourras 
"jouir  de  ses  biens."  Le  saint  enfant  répondit  : 
"  Vous  m'avez  fait  grand  tort  de  me  rappeler  ; 
''je  no  crains  ni  le  feu,  ni  l'épée.  Je  nw-Jiâte 
"  d'aller  à  une  demeure  beaucoup  plus  désirable, 
"  et  je  soupire  après  des  richesses  bien  plus 
"  solides  que  celles  de  mon  père  ;  c'est  Dieu  qui 
"  me  doit  recevoir  et  récompenser.  Hâtez-vous 
''  de  me  faire  mourir,  afin  (luo  j'aille  à  lui  plus 
"  promptement."  Les  assisbvnts  fondaient  en 
"  larmes  en  l'entendant  parler  ainsi  :  mais  il 
leur  dit  :  "  Vous  devriez  vous  réjouir,  au  lieu  de 
"  pleurer  ;  et  loin  de  chercher  à  m'attendrir  par 
"  vos  larmes,  vous  devriez  m' encourager  et  m'ex- 
"  horter  i\  tout  souffrir.  Vous  ne  savez  pas  quelle 
"  est  mon  espérance.  Laissez-ntoi  finir  ainsi  ma 
''vil!  temporelle."  CJe  fut  dans  ces  sentiments 
qu'il  alla  au  supplice.  Les  actes  de  son  martyre, 
arrivé  durant  la  persécution  de  Dèoe,  dans  le 
Ille  siècle,  ne  rapportent  pas  quel  genre  de  sup- 
plice on  lui  ht  souffrir. 
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Saint  Ferdinand  était  l'aîné  des  fils  d'Alphonse, 
roi  de  Léon,  et  fie  Bérengère  de  Castille,  sœur  de 
Blanche,  reine  de  France  et  mère  de  saint  Louis. 
Il  naquit  en  l'année  1198,  ou  dans  le  courant  de 
l'année  suivante.  Bérengère  fut  obligée,  en  vertu 
d'un  ordre  d'Innocent  III,  de  se  séparer  d'Al- 
phonse de  Léon,  dont  elle  avait  eu  quatre  en- 
fants, deux  princes  et  deux  princesses.  C'est  que, 
quoique  parents  au  troisième  degré,  ils  s'étaient 
mariés  sans  avoir  obtenu  de  disiiense,  qui,  en 
pareil  cas,  s'accordait  alors  avec  beaucoup  de 
difficulté.  Cependant,  comme  ils  avaient  con- 
tracté mariage  dans  la  bonne  foi,  leurs  enfants 
furent  déclarés  légitimes.  Bérengère  se  retira 
auprès  d'Alphonse  IX,  l'iui  des  plus  vaillants  et 
des  plus  vertueux  rois  qu'ait  jamais  eus  l'Es- 
pagne, et  (jui  étiiit  en  même  temps  plein  de 
tendresse  pour  sa  fille. 

Alphonse  de  Castille  étixnt  mort  en  1214,  Henri, 
son  fils,  fjui  n'avait  que  onze  ans,  monta  sur  le 
trône.  Sa  mère,  Eléonore  d'Angleterre,  fille  do 
la  fameuse  Eléonore  de  (îuienne,  fut  chargée  de 
la  régence  du  royaume  ;  mais  cette  princesse  fut 
si  sensiblement  aflfligéede  la  perte  du  roi,  qu'elle 
ne  lui  survécut  que  vingt-cinq  jours.  Bérengère 
fut  noumiée  pour  gouverner  sous  son  frère; 
mais,  par  amour  de  la  retraite,  elle  se  laissa  per- 
suader de  céder  à  don  Alvarèsla  tutelle  du  jeune 
Henri  et  la  régence  du  royaunie.  Cet  Alvarès 
ét<iit  le  plus  grand  seigneur  de  Castille.  Mal- 
heureusement il  joignait  à  une  naissance  illustre 
une  ambition  démesurée,  un  caractè 't  violent  et 
une  âme  vindicative  ;  aussi  mit  il  n  combus- 
tion, pendant  plusieurs  années,  la  Cas  .ille  et  lea 
royaumes  voisms. 

Ijorsijue  Ilenii  eut  atteint  sa  douzième  année, 
Alvarès  lui  fit  épouser  Mafalde,  sœur  d'Alphonse, 
roi  de  Portugal  ;  mais  les  commissaires  du  pape 
Innocent  III  ayant  trouvé  dans  ce  mariage  un 
empêchement  do  consanguinité,  il  fut  déclaré 
nul.  Mafalde  retourna  en  Portugal  ;  elle  y  fonda, 
dans  la  ville  tl'Arouca.  un  monastère  de  cister- 
ciennes, où  elle  prit  l'habit;  elle  y  passa  le  reste 
de  .sa  vie  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
On  l'honore  parmi  les  sainte  le  premier  jour  de 
mai. 

Un  accident  imprévu  déconcerta  les  desseins 
ambitieux  d'Alvarés,  et  mit  iin  à  sa  tyrannie. 
Le  jeune  roi  étant  A  Palencia,  fut  dangereuse- 
ment blessé  i)ar  une  tuile  qui  lui  tomba  sur  la 
tête.  Il  mourut  do  cette  blessure  le  lôdejxùn 
1217.  Bérengère,  devenue  par  cette  mort  héri- 
tière du  roj'ttunio  tU  (  'astille,  fit  valoir  ses  droits  ; 
mais  o'étnit  pour  les  céder  à  son  fils  Fei-dinand, 
âgé  pour  loi-s  de  dix-huit  ans.  Rien  ne  fut  plus 
sage  (jue  la  conduite  qu'elle  tint  dans  toute  cette 
alt'ttire.  Ferdinand  fut  proclamé  roi  A  Palencia,  & 


Valladolid  et  à  Burgos.  Bérengère  déposa  dans 
les  archives  do  l'église  de  cette  dernière  ville, 
l'acte  solennel  <le  sa  renonciation  à  la  couronne. 
Alvarès  et  ses  partisans  remuèrent  de  tous  côtés 
et  allumèrent  le  feu  des  guerres  civiles.  Mais  le 

{'eune  roi,  aidé  des  conseils  de  sa  mère,  vint  à 
)out  d'étouffer  toutes  les  divisions.  Alvarès  ayant 
été  arrêté,  obtint  sa  grâce  ;  mais  il  ne  se  servit 
de  la  liberté  qui  lui  avait  été  rendue,  que  pour 
former  de  nouvelles  cabales. 

Ferdinand,  quoique  assis  sur  le  trône,  avait 
pour  sa  mère  la  plus  grande  déférence.  Ce  fut 
par  son  avis  (juil  épousa,  l'an  1219,  Béatrix,  ttlle 
de  Philippe  de  8ouabe,  et  veuve  d'Ôtton  IV,  la 
princesse  la  plus  accomplie  de  son  temj)».  (.'ette 
union,  fondée  principalement  sur  la  vertu,  ne 
souffrit  jamais  aucune  altération.  11  en  sortit 
une  nombreuse  postérité  :  sept  princes  et  trois 
princesses. 

Le  roi  avait  un  soin  extrême  de  faiie  observer 
les  lois  ;  mais  il  pardonnait  toutes  les  injures  cjui 
lui  étaient  personnelles.  Il  apaisait  les  révoltes, 
en  promettant  une  anmistie  à  tous  ceux  (jui  ren- 
treraient dans  le  devoir.  Le  désir  qu'il  avait  de 
rendre  son  i)euple  heureux,  paraissait  surtout 
dans  le  choix  de  ceux  aux(iuels  il  confiait  une 
portion  de  son  autorité.  Le  célèbre  Hodrigue, 
archevêque  de  Tolètle  et  grand  chancelier  de 
Castille,  fut,  durant  trente  ans,  à  la  tête  de  tous 
les  conseils.  Il  étJiit  si  parfait<iment  uni  avec 
Bérengère  et  P'enlinand,  qu"on  eût  dit  qu'ils 
n'avaient  tous  les  trois  qu'une  âme.  Pour  em- 
pêcher les  iryustices  des  tribunaux,  le  saint  roi 
établit  la  cour  connue  depuis  sous  le  nom  de 
conseil  royal  de  Castille.  C'est  laque  l'on  appelle 
de  toutes  les  autres  cours.  Les  plus  habiles  juris- 
consultes euient  ordre,  en  même  temps,  de 
dresser  un  code  de  lois  qui  pût  servir  de  règle 
à  tous  les  magistrats. 

Ce  fut  un  coup  bien  sensible  pour  Fei-dinond, 
lorsqu'il  vit  son  père,  animé  par  Alvarès,  fondre 
à  main  armée  sur  ses  Etats.  Il  employa  tous  les 
moyens  possibles  pour  l'apaiser,  et  lui  écrivit  des 
lettres  fort  pressantes,  dans  lesijuelles  il  s'offrait 
de  lui  faire  toutes  les  satisfactions  (}u'il  exigeait. 
Il  le  secourut  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soute 
nir  contre  les  Maures  ;  par  là,  il  le  mit  en  état 
de  s'emparer  de  Caurès,  de  Mérida,  de  Badajoz, 
et  d'étendre  ses  fj-ontières  juscju'à  l'Andalousie. 
Tout  son  désir  était  de  ne  tirer  l'épée  que  contre 
les  infidèles.    Nous  lui  verrons  plus  tai-d  rem- 

f)orter  sur  eu.x  les  plus  éclatantes  victoires,  et 
dire  les  plus  importimtes  conquêtes. 

Le  saint  roi  fonda  divers  évêchés,  et,  outre  plu- 
sieurs cathédrales,  qu'il  fit  ))âtir  ou  réparer  avec 
magnificence,  il  assigna  encore  des  fonds  pour  la 
construction  d'un  grand  nombre  d'églises,  de  mo- 
nastères et  d'hôpitaux.  Malgré  tant  de  dépenses, 
il  ne  eliargea  pas  ses  Bi\jets  d'impôts.  Dans  les 
guerres  qu'il  soutenait  contre  les  Maures,  un  de 
ces  i)rétendus  politiques  qui  comptent  pour  rien 
la  misère  du  peuple,  s'avisa  de  lui  proposer 
un  moyen  tle  lever  un  subside  extraordinau-e. 
"  A  Dieu  ne  plaise  !  dit  le  prince  avec  indi- 
"  gnation,  cjue  j'adopte  jamais  votre  projet.  Ia 
"  Providence  saura  m'assister  par  d'autres  voies. 
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"  Je  crains  plus  les  malédictions  d'une  pauvre 
"  femme,  que  toute  une  armée  de  Sarrasins." 

Ce  fut  en  1225  qu'il  marcha,  pour  la  premier-^ 
fois,  contre  les  infidèles.  Il  alla  les  attaquer  dans 
le  royaume  de  Baëça.  Aben-Mahomet,  prince 
issu  des  miramolins  d'Afrique,  vint  lui  offrir 
d'être  son  vassal  aux  conditions  qu'il  voudrait 
lui  imposer.  En  1230,  le  roi  de  Castille  emporta 
près  de  vingt  des  meilleures  places  de  l'Anda- 
lousie, ainsi  que  des  royaumes  de  Coi-doue  et  de 
Jaën.  Aben-Mahomet  ayant  été  massacré  pur  ses 
8iyets,.qui  ne  pouvaient  souffrir  (ju'il  se  fût  rendu 
vassal  d'un  prince  chrétien,  Fenlinand  profita d» 
cette  occasion  pour  conquérir  tout  le  royaume! 
de  Baëça  et  pom-  ériger  un  évêché  dans  la  capi- 
tale. On  ne  peut  douter  de  la  pureté  des  motifs, 
qui  le  faisaient  agir  dans  ces  guerres.  Seigneur  I 
disait-il.  vous  qui  sondez  les  cœurs,  vous  savea 
(|ue  je  cherche  votre  gloire  et  non  la  mienne  j 
je  ne  me  pi-ojwse  point  d'acquérir  des  royaumes 
périssables,  mais  d'étendre  la  connaissance  de. 
votre  nom. 

Roilrigue.  archevêque  de  Tolède,  faisait  dans 
l'armée  de  Castille  toutes  les  fonctions  pastorales. 
La  maladie  l'en  ayant  empêché  pendant  une 
année,  l'évêque  de  Paloncia  prit  sa  place.  Fer- 
dinand voulait  qu'on  inspii-ât  à  ses  soldats  les 
senthnents  d'une  tendre  pitié,  et  il  leur  donnait 
lui-même  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il 
jeûnait  strictement  et  portait  un  cilice  fait  en 
forme  de  croix.  Il  passait  souvent  la  nuit  en 
prières,  surtout  loi-squ'il  se  pi-éparait  à  livrer 
bataille,  et  il  attribuait  à  Dieu  tous  ses  succès. 
Il  y  avait  toujours  dans  son  armée  une  unage  de 
la  Vierge,  afin  que  les  troupes,  en  la  voyant, 
s'excitassent  à  la  confiance  en  la  Mère  de  Dieu. 
Outre  cette  image,  qu'il  faisait  exposer  à  la  vé- 
nération  des  fidèles,  il  en  portait  une  petite  mt 
sa  poitrine,  et  il  la  mettait  à  l'arçon  de  sa  selle 
(juand  il  allait  au  combat.  Il  employa  les  dé- 
potiilles  enlevées  aux  infidèles  à  rebâtir  la  cathé- 
drale de  Tolède,  dont  il  posa  la  première  pierre. 
Plusieurs  villes  pri  s  sur  le,8  Maures  lurent 
<lonnées  aux  chevaLvM-s  de  Calatrava,  à  d'autres 
oiTlre»^militaire8  et  à  rarchevêtjue  de  Tolède, 
mais  à  condition  qu'ils  les  défendraient  contre 
les  mahométans.  Et  c'est  là  l'origine  des  gi-andes 
richesses  que  possèdent  ou  qu'ont  possédées 
l'archevêque  de  Tolède  et  les  oitlres  militaires 
d'Espagne. 

Ferdinand  se  préparant,  en  1230,  à  former  le 
siège  de  Jaën,  apprit  la  mort  de  son  père.  Al; 
phonse  IX.  Dans  le  même  temps,  sa  mère  lui 
manda  de  venir  prendre  possession  du  royaume 
de  liéon,  «iiii  depuis  a  toiyours  été  uni  à  celui  de 
Castille.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  qu'il 
80  vit  paisible  possesseur  de  ses  nouveaux  état». 

En  1234,  il  reprit  les  armes  contre  les  Maures 
et  fit  le  siège  d'Ubeda,  qui  ne  fut  emport^ 
qu'après  une  très-longue  résistance.  Dan»  j« 
même  temps,  son  fils  Alphonse,  à  la  tête  de 
quinze  cents  hommes,  battit  à  Xérès  l'armée 
fbrm'dablo  d'Abcnhut,  i-oi  de  Séville,  divisée  en 
sept  corps,  dont  chacun  était  plus  nombreux 
que  toute  l'armée  chrétienne.  On  ne  douta  point 
que  le  ciel  ne  fût  intervenu  dans  cette  affaire. 
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En  eflfet,  plusieurs  prisonniers  déposèrent  qu'ils 
avaient  vu,  à  la  tête  de  leurs  ennemis  l'apôtre 
saint  Jacques,  monté  sur  un  cheval  blans^'  et  avec 
l'armure  d'un  cavalier.  Plusieurs  chrétiens  attes- 
tèrent  aussi  qu'ils  avaient  eu  la  même  vision. 
D'ailleurs  il  ne  périt,  du  côté  de  ceux-ci,  que  dix 
soldats,  avec  un  chevalier  qui  avait  refusé  de 
pardonner  une  liyure. 

La  joie  que  causaient  tant  de  victoires  fut 
troublée,  au  commencement  de  l'année  1236, 
par  la  mort  de  la  reine  Béatrix.  Ferdinand  res- 
sentit ce  coup  avec  une  grande  sensibilité.  Lors- 
qu'il eut  donné  de  justes  larmes  à  sa  vertueuse 
épouse,  il  continua  le  cours  de  ses  premières  opé- 
rations, et  tandis  que  Jacques  d'Aragon  enlevait 
aux  Maures  le  roj'aume  de  Majorque,  il  acheva 
la  conquête  de  ceux  de  Baëça  et  de  Cordoue.  Cette 
dernière  ville  étnit  dans  les  mains  des  infidèles 
depuis  cinq  cent  vingt  quatre  ans,  et  elle  avait 
été  longtemps  la  capitale  de  leur  empire  en 
Espagne.  On  y  comptait  trois  cent  mille  habi- 
tants. iSiiint  Fei-dinand  y  fit  son  entrée  le  jour  de 
Saint-Pieri-e  et  de  Saint-Paul,  en  1236.  La  grande 
mowjuée  fut  purifiée  par  Jean,  évêque  d'Usma, 
et  convertie  en  une  église,  sous  l'invocation  de 
la  Mère  de  Dieu.  Le  saint  roi  y  rétablit  l'évêché 
qui  y  avait  été  autrefois.  Les  cloches  de  Compos- 
telle,  que  le  sultan  Almanzor  y  avait  fait  appor- 
ter, deux  cent  trente-neuf  ans  aupai-avant,  sur 
les  épaules  des  chrétiens,  furent  reportées  sur 
celles  des  Maui-es,  par  l'oi-dre  de  ï^erdinand. 

L'année  suivante,  le  roi  de  CastiUe  et  de  Léon 
«e  remaria.  Il  s'y  était  déterminé  par  les  conseils 
de  sa  mère,  et  surtout  par  les  solUcitations  de 
sa  tiuite,  la  reine  Blanche,  douairière  de  France. 
Il  épousa  Jeanne  de  Ponthieu,  qui  lui  donna 
deux  fils  et  une  fille.  Jeanne  vécut  toujours  dans 
une  intelligence  parfaite  avec  Ferdinand  et  Bé- 
rengère,  la  mère  du  roi,  et  imita  leur  ferveur 
dans  les  exercices  de  piété.  Ils  passaient  tous  les 
hivers  ensemble.  Lorsqu'au  printemps  le  roi  se 
mettait  à  la  tête  de  ses  armées,  Jeanne  aidait 
ordinairement  Bérengère  dans  l'administration 
des  aft'aires  intérieures  de  l'Etat. 

Dans  les  campagnes  qui  suivirent  la  prise  de 
Cordoue,  Ferdinand  s'empara  de  vingt<]uatre 
placer,  dont  Eciza  fut  h,  première,  et  la  dernière, 
Moron,  qui  se  rendit.  AbenDudiel,  roi  de  Mur- 
cie,  80  soumit  volontairement,  ne  se  réservant 
que  (|uel(|ue8  places  pour  lui  et  pour  certains 
«igneurs  du  pays,  qui  avaient  un  droit  de 
nef  sur  plusieurs  cantons.  Ferdinand  envoya 
son  tiis  .Alphonse  prendre  possession  de  la  ville 
de  Murcie.  Il  le  cliargea  aussi  dy  établir  un 
evêché  et  de  faire  purifier  les  mosquées.  Trois 
MIS  après,  les  villes  de  Lorca,  de  Mula  et  de 
wthagène  furent  emportées.  Celle»  d'Arjona  et 
oe  Joën,  qui  d'abord  se  défendirent  courageuse 


^ent,  tombèrent  aussi  entre  les  mains  de  Fer- 
dinand, ainsi  que  Alctida,  Béai,  Ivora  et  plusieui'a 
lutres  places  qui  dépendaient  de  Jaën. 

Ia  prise  de  cette  dernière  ville  effraya  singu. 
«enwnent  Bénalhamajr,  roi  de  (Grenade.  Il  se 
^ait  au  camp  de  Ferdinand  ;  puis,  s'étant  jeté 
a  .ses  pieds,  U  s'offrit  à  ae  foire  son  vassal  et  à 
•ai  payw  un  tribut  annuel  d»  cent  cinquante 


mille  maravédis.  Ces  conditions  furent  acceptées, 
et  Bénalhamar  mérita,  par  sa  fidélité,  qui  ne  se 
démentit  jamais,  que  son  i-oyaiune  passât  à  ses 
descendants. 

Après  la  mort  d'Abenhut,  la  ville  de  Séville 
s'était  érigée  en  république.  Fei-dinand  résolut 
de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces.  La  prise  de 
cette  place  Fintéressait  d'autant  plus    qu'elle 
étiiit  la  plus  importante  que  les  Maures  eussent 
dans  toute  l'Espagne  ;  mais  cette  expédition  fut 
retaidée  par  la  mort  de  Bérengère,   mère  du  roi, 
qui  suivit  de  près  celle  de  l'archevêque  Rodrigue. 
Ferdmand  ne  trouva  de  consolation  à  sa  douleur 
que  dan»  les  principes  de  la  foi.    II  n'eut  pas 
plus  tôt  pomvu  à  la  sûreté  de  la  Castillo,  qu'il 
marcha  contre  Se  ville.  Le  siège  dura  seize  iuoit. 
On  n'en  sera  point  surpris  si  Ton  considère  que 
cette  ville  était  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
do  l'Espagne.  Elle  avait  une  double  enceinte  de 
murailles  fort  hautes  et  fort  épaisses,  et  elle  était 
flanquée  de  cent  soixante-six  tours.   Le  Guadal- 
quivir  défendait  la,  partie  occidentale  ;  ou  pied 
du  mur  intérieur,  était  un  fossé  large  et  profond, 
ftes  assiégés  tii-aient  d'ailleurs  tous   les   vivres 
ÙDiit  ils  avaient  besoin  du  fameux  jardin  d'Her- 
cule, iuiquel  ils  ont  donné   le   nom  d'A.\:arafa. 
C'est  le  plus  agréable  et  le  plus  délicieux  canton 
de  lancicune  Bétique.   II  a  dix  lieues  de  long, 
cinq  do  large  et  trente  de  circuit.     Outre  un 
grand  nombre  de  bourgs  et  de  châteaux,,  on  y 
compte  cent  mille  fermes  ou  métairies.    Il  est  a 
la  droite  du  Guadalquivir,  et  sa  communication 
avec  la  ville  était  défendue  par  le  château  Tiiana. 
Cette  communication  se  faisait  par  un  pont  do 
bateiiux  et  par  le  moyen  d'une  grosse  chaîne  de 
fer,   qui,   d'un  côté,   tenait  au  château,   et,  de 
l'autre,   à  la  tour  de  la  ville,  CjU'on  appelait  la 
Tour  d'Or. 

I^i  flotte  de  Ferdinand  défit  celle  des  Maures, 
et  remonbi  le  fleuve  à  la  vue  de  Triana.  Le  saint 
roi,  avec  ses  forces  de  tei-re,  empêchait  l'arrivée 
des  secours  envoyés  d'Afrique,  et  remportait  tous 
les  jom-s  de  nouveaux  avantages  sur  ses  enne- 
mis. Quoiqu'on  fût  au  dixième  mois  du  siège,  le 
succès  paraissait  toujours  incertain.  Cependant 
l'amiral  de  la  flotte  chrétienne  lança  deux  gros 
navires,  qui  rompii-ent  le  pont.  On  assiégea 
Triana,  qui  ne  put  tenir  contre  les  offerts  re- 
doublés des  machines.  Enfin,  la  ville  elle  même 
se  rendit  le  23  novembre  1249.  Les  Maures 
ou  Sai-rasins  d'Afrique  obtinrent  un  mois  pour 
disposer  de  leurs  effets.  Trois  cent  mille  se 
retirèrent  à  Xérès,  et  cent  mille  passèrent  en 
Afrique.  Axatafi  gouverneur  des  infidèles,  à 
Séville,  ét«nt  arrivé  sui-  une  hauteur  d'où  l'on, 
découvrait  la  mer  d'un  côté  et  la  ville  de  l'autre, 
fixa  les  yeux  sur  cette  tlernière,  et  dit  en  pleurant  : 
Il  n'y  a  qu'un  saint  qui  ait  pu,  avec  si  peu  de 
troupes,  s'emparer  d'ujie  ville  si  forte  et  si  peu- 
plée. Ce  n'est  peut-être  que  par  une  suite  des 
décrets  éternels  du  ciel  qu'elle  a  été  enlevée  aux 
Maui-es,  i. 

Le  saint  i»i  rendit  à  Dieu  de  solennelles  ac- 
tion» de  grâces,  et  implora  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  devant  sa  célèbre  image  que  l'on 
voit  micore  à  OèvilU.  U-  1^  rebâtir      «auiétlrale 
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avec  une  telle  magnificence,  qu'elle  ne  le  cède  à 
aucune  église  de  la  chrétienté,  si  l'on  en  excepte 
celle  de  Tolède.  S'étant  acquitté  -de  ce  que  la 
religion  exigeait  de  lui,  il  établit  des  tribunaux 
pour  administrer  la  justice,  et  régla  les  affaires 
de  sa  nouvelle  conijuête.  Il  ajouta,  dans  le  même 
temps,  à  ses  domaines.  Xérès,  Médina-Sidonia, 
Cadix,  et  un  grand  nombre  d'autres  places. 

Le  pape  Grégoire  IX  secondait  de  son  mieux 
les  glorieuses  expéditions  des  rois  d'Espagne. 
Dès  l'an  ll22*,>,  il  y  avait  envoyé  le  cardinal  ,Tean 
d'Abl:eville,  évêcjue  de  vSabine,  prêcher  la  croi- 
sade. Ayant  appris,  l'an  1230,  les  heureux  succès 
des  ai-mes  chrétiennes,  il  écrivit  aux  croisés  du 
royaume  de  Léon,  les  exhortant  à  conserver  et 
à  étendre  leurs  conquêtes,  et  leur  promettant 
les  plus  grantles  indulgences.  Il  écrivit  aussi  à 
(îrégoire,  archevêque  de  Compostelle,  lui  don- 
nant commission,  pour  cette  fois  seulement, 
d'établir  des  chanoines  et  d'ordonner  des  évê- 
ques  aux  deux  anciennes  cités  de  Mérida  et  de 
Badajoz,  qu'on  venait  de  reprendre,  à  la  charge 
qu'à  l'avenir  l'élection  de  ces  évêques  appar- 
tiendrait au  chapitre,  suivant  le  droit  commun.' 
En  1234,  ayant  appris  les  nouveaux  succès  de 
saint  Ferdinand  et  de  son  fils  Alphonse,  il  écrivit 
à  l'archevêque  Rodrigue  de  Tolède  d'établir,  par 
autorité  du  saint-siége,  des  évêques.  selon  qu'il 
le  trouverait  expédient,  dans  les  villes  qui  en 
avaient  eu  anciennement,  et  qui  étaient  encore 
dignes  d'un  siège  épiscopal. 

Deux  ans  après,  en  1236,  ayant  appris  la  con- 
quête de  C'ordoue,  il  écrivit  aux  prélats  d'Es- 
pagne d'encourager  le  roi  Ferdinand  à  poursuivre 
ses  conquêtes  sur  les  infitlèles,  et  tous  les  peuples 
de  leurs  diocèses  à  l'y  aider,  soit  de  leurs  per- 
sonnes, soit  de  leurs  biens,  leur  promettant  la 
même  indulgence  (jue  pour  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  La  lettre  est  du  4nie  de  septembre.  En 
même  temjjs,  à  la  prière  du  roi,  il  ordonna  à 
l'archevêque  de  Tolède  et  aux  évêques  de  Burgos 
et  d'Osma  de  lui  faire  payer,  trois  années  durant, 
un  subsi<le  de  mille  pièces  d'or  sur  les  revenus 
des  églises  et  des  monastères,  pour  les  frais  do 
cette  guerre. 

La  conduite  de  Ferdinand  prouve  que  les  de- 
voirs de  la  piété  ne  sont  point  incompatibles 
avec  ceux  de  la  royauté.  Ce  bon  prince,  <lur  à 
lui-même,  était  plein  de  douceur  et  de  compas- 
sion pour  les  autres.  Toujours  il  sut  commander 
à  ses  passions.  11  toinV)a  dans  la  maladie,  dont  il 
mourut,  lorscju'il  se  préparait  à  une  expédition 
contre  les  Mauies  d'Afrique.  Averti  nue  sa  fin 
approchait,  il  fit  un  confession  de  toute  sa  vie, 
et  demanda  le  saint  viatique,  qui  lui  fut  apporté 
par  l'évè<]ue  de  Hégovie,  suivi  du  clergé  et  de  la 
cour.  Quand  il  vit  le  saint  sacrement  dans  sa 
chambre,  il  se  jeta  hors  de  son  lit  pour  se  mettre 
à  genoux.  Il  avait  ime  corde  au  cou,  et  tenait 
dans  sa  main  un  crucifix  qu'il  baisait  'et  arrosait 
de  ses  larmes.  Dans  cette  posture,  il  s'accusa 
tout  haut  de  ses  péchés,  qui  n'étaient  autres  que 
ces  fautes  légères,  dont  le»  plus  justes  ne  sont 
])as  exempts.  Il  fit  ensuite  un  acte  de  foi,  et 
reçut  le  corps  du  iSauveur  avec  les  sentiments  de 
la  plus  tendre  dévotion.    Il  envoya  chercher  se» 


enfants  avant  de  mourir,  pour  leur  donner  sa 
bénécMction  avec  quelques  avis  salutaires.  Durant 
son  agonie,  il  dit  au  clergé  de  réciter  les  litanies 
et  le  Te  Deim.  A  peine  ces  prières  furent-elles 
achevées,  qu'il  expira  tranquillement,  le  30  mai, 
12.52,  dans  la  cinquante-troisième  année  de  son 
âge  et  la  trente-cinquième  de  son  règne.  On 
l'enterra  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
dans  la  grande  église  de  Séville,  où  l'on  garde 
encore  son  corps  dans  une  magnifique  châsse.  Il 
a  été  honoré  de  plusieurs  miracles.  Clément  X 
le  canonisa  l'an  1671. 
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Tandis  que  l'ange  apostat,  tombé  du  ciel  en 
enfer,  suscitait  à  Wittemberg  un  moine  apostat, 
Luther,  pour  blasphémer  contre  les  bonnes 
œuvres,  contre  les  vœux  de  chasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance  religieuse,  poussera  l'apos- 
tasie les  moines  et  les  religieuses  d'Allemagne,  y 
corrompre  les  générations  présentes  et  futures  : 
Dieu  suscitait  en  Italie  une  jeune  orpheline  pour 
devenir  la  mère  de  plusieurs  congrégations  de 
saintes  filles  dévouées  à  donner  une  éducation 
chrétienne  aux  enfimts  de  leur  sexe  et  à  con- 
server ainsi  la  foi,  la  piété,  le  zèle  des  bonnes 
œuvres  dans  bien  des  royaumes.  Nous  voulons 
parler  de  sainte  Angèle  de  Merici  ou  de  Brescia, 
fondatrice  des  religieuses  Ursulines. 

Sainte  Angèle  na<ïuit  an  commencement  du 
seizième  siècle,  àDecenzaro,  près  du  lac  de  Garde, 
dans  le  territoire  de  Brescia.  Ses  parents  étaient 
nobles,  suivant  les  uns,  de  pauvres  artisans,  sui- 
vant d'autres.  Quels  qu'ils  fussent,  ils  rélevèrent 
dans  la  crainte  de  Dieu  ;  mais  elle  les  pei-dit  de 
bonne  heure.  Elle  fut  mise,  ainsi  qu'une  sœur 
aînée,  auprès  d'un  oncle  qui,  avec  une  grande 
piété,  eut  pour  l'une  et  l'autre  un  cœur  (le  père 
et  de  mère.  Les  deux  enfants,  quoique  si  jeunes, 
n'avaient  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  s'oc- 
cuper à  des  pratiques  de  dévotion  ;  non  pas  a 
dos  pratiques  communes  et  ordinaires,  mais  des 
plus  ferventes.  La  nuit,  elles  prenaient  quelque 
peu  de  repos  sur  la  terre  nue  ou  sur  (luelques 
planches,  puis  se  levaient  pour  faire  leurs  prières: 
a  cette  mortification,  elles  ajoutaient  des  jeûnes 
fréquents  et  de  grandes  austérités.  Le  désir  de 
la  solitude  et  de  la  retraite  avait  fait  de  si  fortes 
impressions  sur  leurs  cœui-s,  elles  la  trouvaient  si 
favorable  à  leur  dessein  de  ne  communiquer 
qu'avec  Dieu  seul,  qu'un  jour  elles  sjenfuiient 
pour  se  retirer  dans  un  ermitage  ;  mais  elles  ot 
furent  détournées  par  leur  oncle,  qui  les  suint 
et  les  ramena  chez  lui.  Sainte  Angèle  n  avait 
point  de  plus  grande  oonsolation  que  d'être  tou 
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jours  avec  sa  sœur.  Dieu  la  lui  retira.  Cette  mort 
lui  fut  bien  sensible,  d'autant  plus  qu'elle  re- 
gardait cette  sœur  comme  son  appui  et  son  guide 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Néanmoins  elle 
souttiit  cette  séparation  douloureuse  avec  une 
parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Peu  de  temps  après,  elle  perdit  encore  son 
oncle.  Ainsi  deux  et  trois  fois  orpheline,  elle  re- 
doubla ses  oraisons  et  ses  austérités.  Attirée  de 
plus  en  plus  par  la  grâce  divine  à  quitter  le 
monde,  elle  entra  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ;  elle  ne  se  contenta  pas  d'en  observer 
exactement  la  règle,  elle  ajoutait  de  nouvelles 
austérités  à  celles  qui  y  sont  p-  écrites.  La  pau- 
vreté de  saint  François  fut  le  principal  objet  de 
sainte  Angèle  ^  elle  ne  voulut  rien  dans  sa  cham- 
bre, ni  dans  ses  halnts,  ni  dans  ses  meubles  que 
de  pauvre  et  de  simple.  Elle  se  revêtit  'd'un 
cilice  qu'elle  ne  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Son  lit 
était  composé  de  (jjuelques  branches  d'arbres  sur 
lesquelles  elle  étendait  une  natte.  Ses  mets  or- 
dinaires n'étfiient  (jue  du  pain,  de  l'eau  et  quel- 
oues  légumes.  Elle  ne  buvait  du  vin  qu'aux  fêtes 
de  Noël  et  de  Pâques  :  pendant  le  carême  elle 
ne  mangeait  que  trois  fois  la  semaine.  ' 

Elle  Ht  le  pèlerinage  de  Jérusulem,  pour  visiter 
les  saints  heux  que  Notre-Seigneur  Jésus  (.'hrist  a 
honorés  tle  sa  présence.  A  son  retour,  elle  visita 
les  toml>eaux  des  saints  apôtres  et  de  tant  de 
glorieux  martyrs  qui  sont  à  Kome.  Elle  voulut 
encore  donner  des  marques  de  sa  piété  .sur  le 
mont  de  Varalle  dans  le  Milanais,  où  sont  rei>ré- 
sentés  plusieui-s  r..ystères,  tant  de  l'ancien  que 
du  nouveau  Testament,  dans  des  oratoires  sé- 
parés. 

Elle  finit  par  venir  se  fixer  à  Brescia.  '■''■  -' '-' 
Bientôt  plusieurs  personnes  pieuses  attirées  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  demandèrent  à  vivre  en 
communauté  avec  elle  ;  mais  la  sainte  les  en- 
gagea à  rester  dans  le  mon<le,  pour  l'édifier  par 
leurs  vertus,  pour  instruire  les  pauvres  et  les 
Ignorants,  visiter  les  hôpitaux  et  les  prisons,  et 
secourir  les  malheureux  de  toute  espèce.  D'après 
ses  conseils,  ces  saintes  filles  s'associèrent  en 
ettet  pour  ce  but  charitable,  sans  se  lier  par  au- 
cun vœu.  Elles  s'engagèrent  seulement  par  une 
simple  promesse,  et  pour  un  temps  très-com-t  à 
observer  la  règle  générale  de  la  société.  Angèle 
sctait  aidée  des  lumières  de  peraoïmes  expéri- 
mentées pour  i-édiger  cette  règle  :  mais,  pré- 
voyant que  les  changements  qui  surviendraient 
aan,4  les  habitudes  et  les  moeurs  du  monde  pour- 
raient y  rendre  nécessaires  dans  la  suite  nlu 


rang  des  ordres  religieux  (jue  plus  tard,  quatre 
ans  après  la  mort  de  la  sainte  fondatrice. 

Sous  Paul  V,  les  Ursulines  furent  cloîtrées  et 
autorisées  à  faire  des  vonix  perpétuels,  et  dès 
lors  leur  ordre  n'a  plus  subi  de  changement  dans 
sa  règle.  Ces  saintes  filles,  vouées  particulière- 
ment à  l'éducation  de  la  jeunesse,  se  sont  attiré 
le  respect  universel  des  j)ayH  catholicjues  ;  par- 
tagées en  diverses  congrégations,  comme  l'ordre 
de  Saint-François,  il  qui  elles  tiennent,  elles  se 
sont  établies  partout  à  la  satisfaction  des  parents 
chrétiens,  qui  ont  trouvé  en  elles  des  institu- 
trices également  sages  et  éclairées  pour  former 
leurs  enfants  à  la  vertu  en  leur  inculquant  les 
premières  connaissances. 

Angèle  gouverna  sa  congrégation  pendant  plu- 
sieurs années  avec  une  rare  prudence,  et  mourut 
saintement  le  27  janvier  1540.  Saint  Charles 
Borromée,  qui  estimait  singulièrement  les  Ursu- 
lines, s'occupa  de  la  béatification  d'Angèle  ;  mais 
il  n'eut  pas  la  consolation  do  l'obtenir  avant  sa 
mort.  Elle  ne  fut  déclarée  bienheureuse  (jue  le 
30  avril  1768,  par  le  pape  Clément  XIII,  et  Pje 
VII  la  canonisa  solennellement  le  24  mai  1807. 
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sieurs  modifications,  elle  y  inséra  cette  clause 
expresse  :  Que  Ion  y  ferait  de  temps  à  autre  les 
corrections  que  la  force  des  cii-constances  exige- 
rait. Les  membres  de  l'association  la  choisirent 
«  une  voix  unanime  pour  leur  supérieure,  charge 
pelle  n'accepta  qu'à  regret  et  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  profonde  humilité  ;  mais  de 
mr  qu  on  ne  donnât  son  nom  à  l'ordre,  elle  le 
™t  80U8  l'invocation  de  sainte  Ursule  et  le 
nomma  la  société  de»  UrsuUneu.  Cette  société 
kl!:"""*  ®?  P^"  de  temps  un  si  grand  bien,  qu'à 
«wcia  et  dans  les  contrites  voisines,  on  l'appelait 
'Mirine  compagnie  ;  mais  elle  ue  fut  admise  au 


Saint  Justin  fut  élevé  dans  les  erreurs  et  les 
superstitions  de  l'idolâtrie;  il  s'appliqua  avec 
succès  à  l'étude  des  belles-lettres.  Nous  appre- 
nons de  lui-même  qu'il  employa  sa  jeunesse  à 
lire  les  poètes,  les  orateurs  et  les  historiens. 
Cette  étude  achevée,  il  s'appliqua  à  celle  de  la 
philosophie.  Son  but  était  de  satisfaire  l'ardent 
désir  qui  le  poussait  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  du  côté  de  la  mer 
pour  être  moins  distrait  et  plus  recueilli,  il  aper- 
çut, en  se  retournant,  un  vieillartl  qui  le  suivait 
de  fort  près.  Il  f\it  frappé  de  son  port  majes- 
tueux, ainsi  que  d'un  certain  mélange  de  douceur 
et  de  gravité  i-épandu  sur  toute  sa  personne. 
Tandis  qu'il  le  considérait  attentivement,  celui-ci 
lui  demanda  s'il  le  connaissait.  "  Non,  répondit 
"Justin.— Pourquoi  donc,  reprit  le  vieillard,  me 
"regardez-vous  si  fixement  ?— C'est,  répliqua 
"  Justin,  que  je  suis  surpris  de  rencontrer  un 
"  homme  dans  un  lieu  si  écarté  et  si  solitaire.— 
"  J'y  suis  venu,  dit  le  vieillard,  par  attachement 
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"  pour  quelquos-uns  de  mes  amis  ;  ils  sont  en 
**  voyage,  et  je  suis  ici  à  les  attendre." 

La  conversation  s'étant  engagée,  on  parla  de 
l'excellence  do  la  philosophie.  Justin  prétendait 
que  celle  de  Platon  était  la  seule  qui  conduisit 
au  bonheur  et  à  la  connaissance  de  Dieu  ;  mais 
le  vieillard  réfuta  solidement  sa  prétention,  et  le 
convainquit,  par  de  bonnes  raisons,  que  Platon 
et  Pythagore,  pour  lesquels  il  se  sentait  tiint 
d'estime,  s'étaient  trompés  dans  leurs  principes  ; 
qu'ils  n'avaient  connu  ni  la  Divinité,  ni  l'âme 
himiaine,  et  que  i>ar  conséquent  ils  ne  pouvaient 
dans  leurs  livies  communiquer  aux  autres  une 
connaissance  dont  ils  étaient  eux  mêmes  dépour- 
vus. Alors  Justin,  qui  cherchait  sincèrement  la 
vérité,  demanda  à  qui  il  fallait  s'adresser  pour 
entrer  dans  la  véritable  voie.  "  Longtemps  avant 
"  que  vos  plùlosophes  existassent,    répondit  le 
"  vieillard,  il  y  a  eu  dans  le  monde  des  hommes 
"justes,  amis  de  Dieu  et  inspirés  par  son  esprit. 
"  On  les  appelle  prophètes,  parce  qu'ils  ont  pré- 
"  dit  des  clioses  futures  qui  sont  eftectivement 
"  arrivées.    Leurs  livres,  que  nous  avons  encore, 
'^contiennent  des  instructions  lumineuses  sur  la 
"  première  ciuse  de   tous   les  êtres  et  sur  leur 
"  dernière  fin.  On  y  trouve  beaucoup  d'autres 
"  articles  dont  la  connaissance  doit  intéresser 
"  un  philosophe.  Ils  n'employaient,  pour  établir 
"  la  vérité,  ni  les  disputes,  ni  les  raisonnements 
"  subtils,  ni  ces  démonstrations  abstraits  qui  sont 
"  au-dessus  de  la  portée  du  commun  des  hommes. 
"  On  les  croyait,  parce  qu'on  ne  pouvait  se  refuser 
"  à  l'autorité  qu'ils  recevaient  de  leurs  miracles 
"et  de   leurs  prédictions.    Ils  professaient    la 
"  croyance  d'un  seul  Dieu,  le  père  et  la  créateur 
"  de  toutes  choses,  et  de  Jésus  Christ  son  Fils 
*'  qu'il  a  envoyé  au  monde."   11  conclut  son  dis- 
cours par  ces  paroles  :    '  '  Quant  à  vous,   faites 
"  d'ardentes  prières  pour  que  les  portes  de  la  vie 
"  vous  soient  ouvertes.   Les  choses  dont  je  viens 
"  de  vous  entretenir  sont  de  nature  à  ne  pouvoir 
"  être   comprises,  à  moins  que  Dieu  et  Jésus- 
"  Christ  n'en  donnent  l'intelligence."  Après  ces 
mots,  le  vieillard  se  retira,  et  Justin  ne  le  vit  plus. 
Cet  entretien  fit  une  vive  impression  sur  l'es- 

5 rit  du  jeune  philosophe,  et  lui  inspira  un  grand 
ésir  d'étudier  les  prophètes.  Il  approfondit  le 
christianisme,  et  se  détermina  peu  après  à  l'em- 
brasser. Ce  qui  contribua  particulièrement  à  le 
convaincre  de  la  vérité  de  notre  religion,  fut 
l'innocence  et  la  vertu  de  ceux  qui  la  profes- 
saient, et  la  constance  avec  laquelle  ils  aimaient 
mieux  souffrir  les  plus  cruelles  tortures,  et  même 
s^ronter  la  mort,  que  de  trahir  leur  religion,  ou 
de  conomettre  le  moindre  péché.  Voici  comment 
il  s'explique  sur  ce  point  :  "  Lorsque  j'entendais 
"  diffamer  les  chrétiens,  et  que  je  les  voyais 
"  courir  avec  intrépidité  à  la  mort  et  aux  tor- 
"  tures,  je  concluais  intérieurement  qu'il  était 
"  impossible  que  de  tels  hommes  fussent  vicieux 
"et  plongés  dans  le  désoi-dre." 

Ce  que  nous  avons  rapporté  des  études  do 
Justin  porte  à  croire  qu'il  était  déjà  avancé  en 
âge  quand  il  se  convertit  à  la  religion  chrétienne. 
Plusieurs  critiques  ont  inféré  d'un  passage  de 
saint  Epiphane,  qu'il  avait  trente  ans  lors  de  sa 


conversion.  Quoiqu'il  professât  le  christianisme,  il 
continua  à  porter  le  pallium,  ou  manteau  qui  était 
la  marque  distinctive  des  philosophes.  Aristide 
d'Athènes  et  liéraclas  suivirent  son  exemple. 

Justin  était,  au  rapport  de  saint  Epipliane,  un 
grand  ascétique,  c'estàrdire  un  homme  (jui  menait 
une  vie  exi.  vmement  sainte  et  austère.  Après  sa 
conversion,  il  partit  de  l'Egypte  pour  se  rendre 
à  Rome.  La  description  qu'il  fuit  du  baptême,  et 
le  concours  de  peuple  qui  allait  recevoir  ses 
instructions  vers  le  temps  de  son  m  ityre,  ont. 
fait  supposer  à  quelques  auteurs  qu'il  était  prêtre. 
Les  '  anciens,  à  cet  égai"d,  gardent  le  silence. 
Comme  il  parait  cependant  avoir  prêché,  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  n'ait  été  au  moins  diacre, 
Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il^ébiit  chrétien, 
lorsqu'il  écrivit  son  Oraùon  ou  discours a»/j;  Grecs. 
Il  se  proposa  dans  cet  ouvrage  de  convaincre  les 
païens  do  la  légitimité  des  raisons  qui  lui  avaient 
fait  embrasser  le  christianisme.  Après  avoir  déve- 
loppé l'impiété  et  l'extravagance  des  idolâtres, 
qui  attribuaient  à  leurs  divinités  les  crimes  les 
plus  honteux,  il  se  montre  i)énétré  d'admiration 
et  de  respect  pour  la  sainteté  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  pour  l'auguste  majesté  de  nos  Ecri- 
tures, qui  mettent  un  frein  aux  passions,  et  don 
lient  à  l'esprit  une  tranquillité  inaltérable. 

Le  second  ouvrage  que  publia  saint  Justin,  et 
qui  fut  écrit  à  Rome,  porte  le  titre  de  Parénhe 
ou  (T  Exhortation  aux  Grecx.  (  )n  y  trouve  la  réfu- 
tation des  erreurs  de  l'idolâtrie,  avec  les  preuves 
de  la  vanité  des  plùlosophes  païens.  L'auteur 
reproche  à  Platon  d'avoir  essayé  d'établir  le 
polythéisme  dans  une  harangue  qu'il  prononça 
en  présence  des  Athéniens,  de  peur  qu'on  ne  lui 
ôtat  la  vie  comme  à.  Socrate  :  ce  qui  montrait  de 
sa  part  une  grande  faiblesse,  et  surtout  beaucoup 
de  mauvaise  foi,  puisqu'il  est  prouvé  par  ses 
écrits  qu'il  n'admettait  qu'un  Dieu.  Il  cite  divers 
passages  d'anciens  auteurs,  qui  tous  ne  recon- 
naissent qu'une  seule  divinité.  En  composant 
son  livre  de  la  Monarchie,  il  se  proposa  d'établir 
l'unité  de  Dieu  par  des  autorités  et  des  raisons 
tirées  des  philosophes  j^aïens. 

On  ne  peut  douter  que  saint  Justin  ne  soit 
aussi  l'auteur  de  r^>î<re  à  Dioynète.  CeDiognète 
était  un  liomme  uistingué  et  un  habile  philo- 
sophe. Il  avait  été  précepteur  <le  Marc-Aurèle, 
qm  eut  toqjours  pour  lui  autant  d'estime  que  de 
confiance.  Frappé  de  la  conduite  des  chrétiens, 
il  désira  connaître  ce  qui  les  portait  à  mépriser 
le  monde,  et  la  mort  avec  toutes  ses  horreurs  ; 
et  d'où  leur  venait  cette  charité  inconnue  aux 
autres  hommes,  charité  si  puissante,  qu'elle  pa- 
raissait les  rendre  insensibles  aux  plus  cruels 
traitements?  Samt  Justin  se  chargea  de  le  lui 
apprendre.  Après  avoir  démontré  la  folie  dp 
paganisme  et  rimperfection  de  la  loi  judaïque,  il 
pemt  les  vertus  pratiquées  par  les  chrétiens,  «' 
surtout  leur  humilité,  leur  douceur,  leur  amour 
pour  ceux  qui  les  haïssaient  injustement,  etc.  H 
ajoute  que  les  tortures  ne  servent  qu'à  augmenter 
le  nombre,  et  à  perfectionner  la  sainteté  des 
fidèles  ;  puis  il  donne  une  explication  clftire«t 
précise  de  la  divinité  de  Jésus  Christ,  Fils  de  Dieu 
et  créateur  de  toutes  choses. 
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n  fait  admirer  la  bonté  infinie  de  Dieu  pour 
l'homme  qui,  non  content  de  nous  avoir  donné 
l'être,  a  créé  le  monde  pour  notre  usage,  nous  a 
soumis  toutes  choses,  et  nous  a  donne  son  Fils 
unique,  avec  la  promesse  do  nous  faire  régner 
avec  lui  si  nous  l'aimons.  "  Maintenant  que  vous 
"  le  connaissez,  dit  il  à  Diognète,  de  quelle  joie 
" ne  devez-vous  pas  être  comblé?  Quels  tmns- 
"  ports  d'amour  ne  devez- vous  pas  éprouver  pour 
"  celui  qui  vous  a  aimé  le  premier  ?  Çt  quand 
"vous  l'aimerez,  vous  serez  l'imitateur  de  sa 
"bonté.  On  est  véritablement  l'imitateur  de 
"Dieu  lorsqu'on  supporte  les  fardeaux  des 
"autres,  qu'on  assiste  le  prochain,  qu'on  se 
"  place  par  humilité  au-dessous  de  ses  inférieurs, 
"  qu'on  partage  avec  les  pauvres  les  biens  qu'on 
"  a  reçus  du  Ciel.  Vous  comprendrez  alors  que 
"  Dieu  gouverne  cet  univers,  vous  connaîtrez  ses 
"mystères;  vous  aimerez  et  admirerez  ceux  qui 
"  souffrent  pour  lui  ;  vous  condamnerez  l'impos- 
"  ture  du  monde  ;  vous  mépriserez  la  mort  du 
"corps,  et  ne  craindrez  que  la  mort  éternelle  do 
"  l'âme,  avec  ce  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
"  Quand  vous  saurez  ce  que  c'est  que  ce  feu, 
"  vous  envierez  le  bonheur  do  ceux  qui  souft'rent 
"les  flammes  pour  la  Justice.  Je  ne  parle  point 
"  de  choses  qui  me  soient  étrangères  ;  ayant  été 
"disciple  des  apôtres,  je  suis  établi  pour  en- 
"seigner  les  nations,  etc." 

Saint  Justin  demeura  longtemps  à  Rome,  près 
des  bains  de  Timothée  sur  le  mont  Viminal.  Il 
s'appliquait  à  instruire  tous  ceux  qui  venaient  à 
sa  maison  pour  le  consulter  ou  pour  vaquer  aux 
exercices  du  christianisme.  Evelpiste,  qui  souf- 
frit depuis  avec  lui,  avoua  dans  son  interroga- 
toire qu'il  avait  écouté  avec  plaisir  les  discours 
de  Justin. 

Justin  ne  se  contenta  pas  de  travailler  à  la  con- 
version des  juifs  et  des  Gentils,  il  prit  encore  la 
plume  pour  défendre  la  foi  contre  les  attaques 
(le  1  hérésie.  II  combattit  Marcion  par  des  écrits 
que  samt  Jérôme  appelle  e^rcc^/e/t/s,  mais  qui  sont 
perdus,  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  aux- 
quels lej  anciens  donnent  de  grands  éloges. 

Le  samt  quitta  Eome  après  avoir  composé  sa 
première  apologie.  On  croit  qu'il  exerça  plusieurs 
années  les  fonctions  d'évangéliste  dans  dATérentes 
contrées. 

A  Ephèse,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux,  le 
Hasard  lui  fit  rencontrer  Tryphon  dans  les  galè- 
nes de  Xiste.  Ce  Tryphon,  juif  d'origine,  est  ap- 
pelé par  Eusèbe  le  plus  fameux  philosophe  de 
son  temps  ;  Justin  eut  avec  lui  unt  dispute  qui 
^ura  deux  jours  entiers.  Les  conférences  se 
tmrent  en  présence  de  plusieurs  personnes.  Le 
saintles  écrivit  depuis  et  les  publia  sous  ie  titre 
wihaloipie  avec  Tryphon. 

La  nmt  ayant  m'is  fin  à  la  converaation,  Try- 
phon remercia  Justin,  et  comme  il  était  sur  le 
pomtde  s'embarquer,  il  lui  souhaita  un  heureux 
voyage. 

Mais  rien  n'a  rendu  saint  Justin  plus  célèbre 
que  les  apologies  qu'il  composa  en  favefur  de  la 
religion  chrétienne.  La  première  et  la  plus  im- 
portante, que  les  anciens  éditeur  ont  mal  à 
propos  placée  et  nommée  la  seconde,  fut  odres- 
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sée,  vers  l'an  150,  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux, 
à  ses  deux  fils  adoptifs  Marc-Aurèle  et 'Lucius 
Commode,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Antonin 
n'avait  publié  aucun  édit  contre  les  chrétiens  ■ 
mais  ils  étaient  persécutés  par  les  gouverneurs 
des  provinces,  en  vertu  des  édits  précédents  qui 
n'avaient  point  été  révoqués.  Partout  on  les 
traduisait  devant  les  tri'mnaux,  comme  une  race 
d'hommes  m4chant8,  bi-rbares  et  ennemis  des 
dieux.  On  les  traitait  d'athées,  et  on  les  accusait 
de  se  livrer  en  secret  à  un  affreux  libertinage. 
Cette  accusation  était  apparemment  fondée  sur  lé 
secret  qu'ils  gardaient  pour  tout  ce  qui  touchait 
aux  mystères  de  leur  foi,  ainsi  que  sur  les  abo- 
minations pratiquées  pai-mi  les  gnostiques  et  les 
carpocratiens,  avec  lesquels  les  païens  les  con- 
fondaient. On  leur  reprochait  de  manger,  dans 
leurs  assemblées  religieuses,  la  chair  d'un  enfant 
massacré,  reproche  qui  venait  peut-être  d'une 
fausse  notion  de  l'eucharistie.  Celse  et  d'autres 
pa'iens  ajoutèrent  depuis  qu'ils  adoraient  la  croix 
avec  la  tête  d'un  âne.  Cette  prétendue  histoire 
de  l'adoration  de  la  tête  d'un  âne  était  de  l'in- 
vention d'un  juif,  qui  prétendait  avoir  vu  ngs 
mj'stères:  elle  se  répandit  parmi  le  peuple,  et 
fut  accréditée  par  ceux  qui  étaient  intéressés  à 
décrier  notre  religion.  Le  respect  que  les  chré- 
tiens avaient  pom*  le  signe  de  la  croix,  respect 
dont  parlent  Tertulien  et  tous  les  anciens  Pères 
pouvait  avoir  donné  lieu  à  l'autre  partie  de  l'his- 
toire. Ces  calomnies  se  débitaient  avec  tant  de 
confiance,  le  préjugé,  et  la  passion  les  adoptaient 
avec  tant  de  facilité,  qu'elles  servaient  de  pré- 
texte pour  justifier  la  cruauté  des  persécuteurs, 
et  pour  rendre  odieux  le  nom  même  de  chrétien. 
Toutes  ces  circonstances  déterminèrent  saint 
Justin  à  2>résenter  son  apologie,  et  à  demander 
qu'on  la  rendit  publique.  Il  y  déclare  généreuse- 
ment qu'il  est  chrétien,  et  qu'en  cette  qualité  il 
prend  la  défense  de  sa  religion.  Il  montre  que 
les  chrétiens  ne  doivent  point  être  condamnés 
pour  leur  nom,  et  que  les  magistrats  ne  peuvent 
sévir  contre  eux,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  con- 
vaincus de  cjjuelque  crime  ;  qu'ils  ne  sont  point 
athées,  quoiqu'ils  n'adorent  pas  les  idoles  ;  qu'ils 
a,dorent  Dieu  le  Père,  Jésus-Christ  son  Fils,  le 
Saint-Esprit  et  les  bons  anges.  Après  avoir  ex- 
horté l'empereur  à  tenir  la  balance  égale  dans 
l'administration  de  la  justice,  il  exposa  la  sainteté 
de  la  doctrine  et  des  mœurs  des  cJirétiens.  Non- 
seulement,  dit-il,  ils  ont  le  parjure  en  abomina- 
tion, ils  évitent  encore  les  serments  :  tout  ce 
qui  porterait  la  moindre  atteinte  à  l'honnêteté 
leur  fait  horreur  ;  ils  n'ont  que  du  mépris  pour 
les  richesses,  on  les  voit  doux  et  patients  dans 
les  épreuves,  leur  charité  embrasse  tous  les 
hommes,  et  même  leurs  ennemis.  Ils  paient 
fidèlement  les  impôts,  ils  obéissent  à  leurs  supé- 
rieurs, ils  honorent  les  princes,  etc.  On  les 
calomnie  lorsqu'on  les  accuse  de  manger  des 
enfants:  comment  se  rendraient-ils  coupables 
d'un  tel  attentat,  eux  qui  condamnent  les  per- 
sonnes qui  les  exposent  f  Leur  pureté  est  aussi  à 
l'abri  de  la  critique  la  plus  sévère.  N'est-ce  pas 
l'amour  de  cette  vertu  qui  en  porte  un  si.  grand 
nombre  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  à  vivre  dans 
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une  entière  continence  jusqu'à  l'àge  le  plu» 
avancé  'i  Suivent  les  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  la  résurrection  do  la  cljair.  Le  saint 
démontre,  par  les  prophètes,  qu'un  Dieu  devait 
s'incanier;  que  la  tlestruction  do  Jérusalem  avait 
été  prédite,  ainsi  que  la  vocation  des  Gentils, 
etc. 

Jja  nécessité  où  il  étfiit  de  repousser  les  calom- 
nies des  païens,  l'obligea,  contre  la  coutume  de 
la  primitive  Eglise,  d'expliquer  enfiuoi  consistait 
le  baptême  et  l'eucharistie.  Il  roiirésento  aussi 
le  second  de  ces  sacrements  comme  un  véritable 
sacritice.  "Tous,  dit-il,  n'ont  pas  droit  à  cette 
"  divine  nourriture  (l'eucharistie)  ;  elle  n'est 
"  que  pour  ceux  qui  reconnaissent  notre  doc- 
''  trine  comme  vraie,  qui  ont  été  lavés  de  leurs 
"  pécliés  dans  le  bain  de  la  régénération,  et  qui 
"  vivent  conformément  aux  préceptes  de  Jésus- 
"  Christ  :  car  nous  ne  prenons  pas  ces  choses 
"  comme  un  pain  et  un  breuvage  ordinaires  ; 
"  mais  de  même  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
"  en  s'incarnant  par  la  parole  de  Dieu,  a  eu  de  la 
"  chair  et  du  sang  pour  notre  salut,  de  même 
*'  aussi  avons  nous  été  instruits  que  cette  nourii- 
''  tm-e  devient  la  chair  et  le  sang  do  Jésus  in- 
"  carné  après  l'invocation  et  les  actions  tle  grâces 
"  qui  sont  formées  dessus,  et  par  la  vertu  des 
"  propres  paroles  qu'il  a  proférées.''  Les  lidèles, 
selon  le  saint  docteur,  sanctifiaient  le  dimanche 
en  s'assemblant  pour  célébrer  les  divins  mystères, 
pour  lire  les  prophètes,  pour  écouter  l'exhorta- 
tion de  celui  qui  présidait  à  l'assemblée,  et  pour 
contribuer  aux  aiunônes  avec  lesquelles  on  as- 
sistait les  orplielins,  les  veuves,  les  prisonniers, 
les  malades  et  les  étrangers.  Saint  Justin  teriiiine 
son  ouvrage  par  l'édit  (]ue  l'empereur  Adrien 
rendit  en  laveur  des  cluéticns. 

Il  parait  que  cette  apologie  produisit  son  efTet, 
et  qu'elle  rendit  la  paix  à  l'Eglise.  Antoniu  en- 
voya en  Asie  im  réécrit  ou  se  lisent  les  paroles 
suivantes:  "  l'iusieurs  gouverneurs  de  province 
"  ayant  écrit  à  mon  père  au  sujet  des  clu-étiens, 
"  il  répondit  qu'il  ne  fallait  point  les  inquiéter,  à 
"  moins  qu'ils  ne  fussent  convaincus  d'avoir  en- 
"  trepris  quelque  chose  contre  l'Etat.  Ayant 
"  aussi  été  consulté  sur  le  même  sujet,  j'ai  ré- 
"  pondu  que  si  quelqu'un  était  accusé  simple- 
"  ment  d'être  chrétien,  on  devait  les  renvoyer 
"  absous,  et  faire  subir  à  son  accusateur  la  peine 
'*  portée  par  les  lois."  (Jn  lit  dans  Orose  et  dans 
Zénare,  que  ce  fut  l'apologie  de  saint  Justin  qui 
détermina  l'empereur  à  envoyer  cet  ordre. 

La  seconde  apologie  du  saint  parut  en  167  ; 
elle  fut  composée  à  l'occasion  du  martyre  d'un 
nommé  Ptolémée,  et  de  deux  autres  chrétiens 
condamnés  à  mort  jiar  Urbicus,  gouverneur  de 
Rome.  Le  saint  l'adressa  à  l'emperem*  Marc- 
Aurèle  et  au  sénat  romain  ;  il  y  prouvait  Tiry'us- 
tice  des  persécuteurs.  Les  chrétiens,  disait-il,  ne 
soufFrii'aient  pas  la  mort  avec  tant  de  joie,  s'ils 
étaient  coupables  des  crimes  dont  ont  les  accuse. 
Je  m'attends  bien,  continuait-il,  que  cet  écrit  me 
coûtera  la  vie,  et  que  je  deviendrai  la  victime  de 
la  fureur  de  ceux  qui  portent  une  haine  implaca- 
ble à  la  religion  pour  laquelle  je  me  suis  chargé 
de  plûder. 


Les  choses  tournèrent  comme  Justin  r.avait 
prévu.  Sa  mort  fut  décidée  par  ses  ennemis  peu 
do  temps  après  qu'il  eut  présenté  son  apologie. 
Nous  avons  les  actes  authentiques  de  son  mar- 
tyre, lesquels  paraissent  avoir  été  tirés  des  re- 
gistres du  préteur.  Voici  ce  qu'ils  contiennent. 

Justin  ayant  été  arrêté  avec  d'autres  chrétiens 
fut  conduit  devant  Rustique,  préfet  de  Rome,  qui 
lui  dit  :  "  Obéisse/-  aux  dieux,  en  vous  confor- 
"  mant  aux  édits  des  empereurs. — On  ne  peut 
"  sans  injustice  blâmer  ou  punir  ceux  qui  obéis- 
"  sent  aux  commandements  de  Jésus-Christ  notre 
"  Sauveur. — A  (juel  genre  de  science  vous  appli- 
"  (jifez-vous  ? — .T'ai  essayé  de  toutes  les  sciences- 
"mais  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  la  vérité,  je 
"  me  suis   enfin  attaché   à  la  iihilosophie  de» 


lissez 


!  "  clu-étiens. — Quoi  !  misérable,  vous  profes 
"  cette  doctrine  '.' — Je  m'en  fais  gloire,  parce 
"  (ju'elle  me  procure  l'avantage  d'être  dans  le 
"  chemin  de  la  vérité. — Quels  sont  les  dogmes 
"  do  la  religion  chrétienne  '/ — Nous  autres  chré- 
"  tiens,  nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  créateur 
"  do  toutes  les  choses  visibles  et  invisil)les,  et 
"  nous  confessons  Notre  Seigneur  Jésus  Clirist, 
"lilsde  Dieu,  prédit  par  les  prophètes,  l'auteur 
"  et  le  prédicateur  du  salut,  le  juge  de  tous  les 
"  hommes."  Le  juge  lui  ayant  ensuite  demandé 
"  où  s'assemblaient  les  chrétiens,  le  saint  lui 
dit:  "  Ils  s'assemblent  où  ils  veulent,  et  oùils 
"  peuvent.  Notre  Dieu  n'est  pas  renfermé  dans 
"  un  lieu  particulier  -,  conune  il  est  invisible,  et 
"  qu'il  remplit  le  ciel  et  la  terre,  on  l'adore  et  on 
•'  le  glorifie  i)artout. — Je  veux  savoir  où  vous 
"  assemblez  vos  disciples. — .J'aidemeuré  jusi(iu' ici 
"  aux  bains  de  Timothée,  près  de  la  maison  d'un 
'•  nonnné  Martin.  Quand  quelqu'un  venait  me 
"  trouver,  je  lui  enseignais  la  doctrine  de  vérité.— 
"  Vous  êtes  donc  chrétien  '.'' — Oui  certes,  je  le 
"  suis." 

Le  juge  fit  la  même  question  aux  autres  chré- 
tiens qui  avaient  été  arrêtés  avec  Justin  :  c'étaient 
Chariton,  Evelpiste,  Iliérax,  Péon,  Libérien  et  une 
femme  nommée  Charitaine.  Tous  répondirent 
(ju'ils  étaient  chrétiens  par  la  grâce  de  Dieu, 
Evelpiste,  esclave  de  César,  dit  qu'il  était  rede- 
vable à  ses  parents  de  la  connaissance  du  chris- 
tianisme ;  mais  il  ajouta  qu'il  avait  toujours  en- 
tendu avec  grand  plaisir  les  discours  de  Justin. 

"  Vous  qui  passez  ijour  éloquent,  et  qui  vous 
"  imaginez  suivre  la  philosopliie,  dit  le  préfet 
"  en  s'adressiint  à  Justin,  êtes-vous  bien  convain- 
"  eu  que  si  je  vous  fais  fouetter  dej^uis  la  tète 
"jusqu'aux  pieds,  vous  monterez  encore  au 
"  ciel  ? — Oui,  si  je  souffre  le  supplice  dont  vous 
"  parlez,  j'espère  recevoir  la  récompense  qu'ont 
"  déjà  reçue  ceux  qui  ont  observé  les  préceptes  de 
"  Jésus  Christ. — Quoi!  vous  vous  imaginez  que 
"  vous  irez  au  ciel  et  que  vous  y  recevrez  luie 
"  recompense  ? — ^Non-seulement  je  me  l'imagine, 
"  mais  j'en  suis  si  assuré  que  je  n'ai  pas  là-dessus 
"  le  moindre  doute." 

Le  juge,  qui  ne  gagnait  rien  à  disputer,  leur 
ordonna,à  tous  d'aller  sacrifier  aux  dieux,  ajou- 
tant que  s'ils  refusaient  d'obéir,  il  les  ferait 
traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Justin,  parlant 
au  nom  de  tous,  lui  répondit  :  "  Nous  ne  sou- 
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"haitons  rien  tant  que  de  souffrir  pourJésus- 
"  Christ.  Les  tourments  hâteront  notre  bonheur 
'<  et  nous  inspireront  de  la  conAonce  à  ce  tribunal 
"  où  tous  les  honumes  doivent  paraître  pour  être 
"jugés."  Les  autres  confesseurs  ajoutèrent  :  "  Il 
"  est  inutile  de  nous  faire  languir  plus  longtemps  ; 
"  nous  sommes  chrétiens,  et  nous  ne  sacrifierons 
"point  aux  idoles."  Le  préfet  les  voyant  iné- 
branlables, les  condamna  à  être  fouettés  et  à 
pei-dre  la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  vers  l'an  1C7, 
sous  le  règne  de  MurcAurèle  et  de  Lucius  Verus. 
Ils  consommèrent  leur  glorieuse  confession  on 
louant  Jésus-Christ  et  lui  rendant  des  actions 
do  grâces.  Les  chrétiens  enlevèrent  secrètement 
leur  corps,  et  les  enterrèrent  honorablement. 

Sivint  Justin  est,  tle  tous  les  anciens  Pères  de 
l'Eglise,  celui  dont  il  nous  reste  le  plus  d'ou- 
vrages importants.  Personne,  au  rapport  de 
Tatien,  son  disciple,  n'est  plus  digne  d"adnii- 
ration.  Eusèbe,  saint  Jérôme,  saint  Epiphane, 
Théodoret,  etc.,   lui  donnent  les  plus  grandes 
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SAINT  MARGELLIN  ET  SAINT  PIERRE 


Marcellin  et  Pierre,  illustres  par  leur  zèle  et 
leur  piété,  étaient  l'un  prêtre,  et  l'autre  exor- 
ciste de  l'Église  romaine.  Ils  furent  condamnés 
à  mort  pour  la  foi,  vers  Tan  304,  dans  la  persécu- 
tion de  Dioclétien.  Par  ordre  secret  du  juge,  le 
bourreau  les  conduisit  dans  une  forêt  pour  les 
exécuter,  à  l'insu  des  chrétiens,  afin  de  cacher  le 
lieu  de  leur  sépulture.  Il  s'arrêta  à  trois  milles 
de  Eome,  dans  un  endroit  couvert  d'épines  et  do 
bruyères.  Il  n'eut  pas  plutôt  déclaré  aux  saints 
l'ordre  barbare  dont  il  était  chargé  qu'ils  se 
mii-ent  eux-mêmes  à  couper  les  branches,  et  à 
préparer  une  place  pour  leur  tombeau,  ils  eurent 
la  tête  coupée  et  leurs  corps  fm-ent  enterrés  à 
l'endroit  où  l'exécution  s'était  faite. 

Quelque  temps  après,  une  dame  respectable, 
noiniaée  Lucille,  connut  par  révélation  ce  qui 
étdt  arrivé.  Elle  so  fit  accompagner  par  une  autre 
dame  de  piété,  qui  se  nommait  Firmine,  enleva 
les  corps  des  martyrs,  et  les  enterra  auprès  de 
celui  de  saint  Tiburce  dans  les  catacombes,  sur 
la  voie  Lavicane.  Le  pape  Damase  assure  que, 
dans  son  enfance,  il  entendit  raconter  ces  parti- 
cularités par  l'exécuteur  lui-même.  Il  les  inséra 
dans  l'épitaphe  latine  qu'il  mit  sur  le  tombeau 
des  saints. 

Anastaae,  le  bibliothécaii'e,  rapporte,  d'api-ès 
d'anciens  monuments,  que  Constantin  le  Grand 
bâtit  en  cet  endroit  une  église  sous  l'invocation 
^  deux  martyrs  ;  qu'il  y  fit  enterrer  sainte 
Hélène,  sa  mère,  sous  xme  tombe  de  porphyre,  et 


qu'il  y  donna  une  patène  d'or  pur  pesant  trente- 
cinq  livres,  avec  quantité  d'autres  riches  présents. 
Selon  le  même  auteur,  les  paçes  Ilonorius  1er  et 
Adrien  lor  firent  réparer  l'eghse  et  le  cimetière 
de  saint  Tiburce,  et  des  saints  Pierre  et  Màt- 
ccUin. 

Peu  de  temps  après,  les  corps  de  nos  deux 
saints  martyrs  furent  transportés  en  Allemagne. 
Voici  à  quelle  occasion.  Egmhard,  favori  et  secré- 
taire de  Charlomagno,  s'était  engagé  par  vœu, 
ainsi  qu'Emma,  sa  femme,  à  garder  une  conti- 
nence porpétuoUo.  Il  so  fit  moine,  et  devint 
successivement  abbé  do  Fontenelle  et  de  Gand. 
Emma  étant  morte  on  836,  il  en  ressentit  une 
vive  douleur,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
que  lui  écrivit  Loup  do  Ferrières.  En  827,  il  avait 
envoyé  son  secrétaire  à  Rome,  afin  d'obtenir  du 
pape  Grégoire  IV  des  reliques  des  martyi-s  pour 
enrichir  les  mona.stèros  (ju'il  venait  ou  de  fonder 
ou  de  réparer.  Le  souverain  pontife  lui  donna 
les  corps  do  saint  Marcellin  et  do  saint  Pierre, 
qu'il  transféra  à  Strasbourg  ;  mais  pou  ai)rès,  il 
les  déposa  à  Michlenstadt,  puis  à  Malinheim  ou 
Séllngestad.  En  82'.),  il  y  bâtit  en  riiomaeur  de 
ces  saints  une  église  et  un  monastère  dont  il  fut 
le  premier  abbé. 

tiiint  Grégoire  le  Grand  prêclia  ses  vingt  homé- 
lies sur  les  tvangiles  dans  l'église  de  .SamtMaiv 
cellin  et  de  Siint-Pierre,  à  Rome. 
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L'empereur  Marc-Aurèle,  combattant  contre 
les  Quades  et  plusieurs  autres  peuples  de  Ger- 
manie, vit  son  armée  près  de  iDérir  p.ir  la  soif  ; 
mais  les  soldats  chrétiens  qui  étaient  dans  ses 
troupes  d'étant  mis  en  prière,  il  tomba  une  pluie 
abondante,  qui  les  désaltéra,  eux  et  leurs  che- 
vaux, pendant  qu'une  grêle  horrible,  mêlée  de 
foudi'es,  tombait  sur  les  ennemis  et  les  accablait 
sans  nuire  aux  Romains.  Marc-Aurèle,  touché  do 
ce  miracle,  défendit  en  l'an  175,  sous  peine  de 
la  vie,  de  rechercher  les  chrétiens  à  cause  de  leur 
religion.  Mais  trois  ans  après,  la  persécution  se 
ralluma  en  plusieurs  villes  avec  plus  de  fureur 
qu'auparavant,  moins  par  l'autorité  du  prince 
ou  des  magistrats  que  par  des  agitations  popu- 
laires. 

La  fureur  de  ces  idolâtres  contre  les  chrétiens 
alla  si  loin,  que  ces  derniers  n'osaient  presque 
plus  se  montrer.  C'est  ce  qui  arriva  à  Lyon  sur- 
tout, à  Vienne  et  aux  environs.  On  chassait  les 
chrétiens  des  bains  et  des  marchés  ;  on  voulait 
les  exclure  du  commerce  et  de  la  société  civile  ; 
partout  on  les  accablait  d'outrages,  de  mauvais 
traitements  et  d'injustices  ;  jamais  le  troupeau 
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de  JésuR-Christ  no  s'était  traître  exposé  à  une  si 
violente  tempête. 

A  Lyon,  un  grand  nombre  de  chrétiens  furent 
mis  on  prison.  Dans  lo  nombre  des  ^revenus,  se 
trouvèrent  le  diacre  Sanctus,  le  néophite  Maturus, 
Alcibiado,  Bibliade,  Blandino  et  sa  maitresso. 
Quand  la  peraécutiou  frappait  une  église,  les 
prisons  où  les  confesseurs  étaient  renfermés  de- 
venaient des  lieux  de  rendez-vous  pour  tous  les 
fidèles.  Des  femmes,  des  enfants  en  assiégeaient 
les  avenues  chaque  jour  avant  l'aurore,  apportant 
aux  prisonniers  des  provisions  ou  de  l'argent,  et 
désireux  do  les  voir,  de  toucher  leurs  vêtements, 
de  recueillir  la  moindre  de  leurs  paroles.  Nulle 
crainte,  nulle  considération  humaine  ne  les  re- 
tenaient. Les  hommes,  les  plus  mâles  courages 
y  venaient  aussi  se  fortifier  par  le  contact  de  ces 
soldats  d'élite  de  l'armée  chrétienne,  de  ces  mar- 
tyrs désignés,  comme  dit  TertuUien.  Or  le  juge- 
ment des  martyrs,  leur  procès  criminel,  coïncida 
avec  la  célébration  des  jeux  publics.  On  prépa- 
rait à  Lyon  ce  qu'on  appelait  une  chasse  :  hor- 
rible chasse  où  la  bête  sauvage  était  dressée  à 
poursuivre  l'homme,  où  l'agonie  sanglante  et  le 
dernier  soupir  des  condamnés  étaient  livrés  en 
-  spectacle  à  une  multitude  avide  d'émotions.  Au 
jour  fixé  pour  les  débats,  les  chrétiens  lyonnais 
furent  conduits  garrottés  au  forum  ;  le  gouver- 
neur les  attendait  assis  sur  son  tribunal.  A  quel- 
ques  ji)as  de  là,  se  tenaient  les  bourreaux  chargés 

■  d'inflijger  la  question,  et  l'on  apercevait,  étalés 
près  d'eux,  les  instruments  ordinaires  de  la  tor- 
tui>e,  des  clievalets,  des  fouets  garnis  de  plomb, 

■  des  tenailles,  des  grils  en  forme  de  chaise  et  des 
brasiers  ardents.  Enfin,  une  ceinture  de  soldats 
armés  contenait  à  distance  la  foule  furieuse,  fré- 
missante, excitée  par  la  nouveauté  de  l'accusa- 
tion, et  dans  laquelle  sîétaient  gUssés  beaucoup 
de  chrétiens.  Le  crieur  public  avait  à  peine  in- 
diqué la  cause,  qu'on  vit  un  des  spectateurs 
fendre  la  foule  et  s'avancer  vers  le  tribunal,  en 
faisant  signe  qu'il  voulait  parler  au  gouverneur  : 
"  Je  demande,  lui  dit  il  d'une  voix  fer^pe,  l'au- 
''  tovisation  de  défendre  ces  hommes,  et  je  m'en- 
"  gage  à  prouver  qu'ils  n'ont  commis  aucun  des 
"  actes  qu'on  leur  impute."  C'était  Vettius  Epa- 
gathus,  que  toute  la  ville  connaissait,  mais  dont 
on  ignorait  les  relations  avec  les  chrétiens.  '*  Tu 
"  es  donc  chrétien  toi  même,  pour  te  faire  leur 
"  avocat  ?  répondit  le  juge.— Je  le  suis,"  reprit 
Epagathus.  Et  de  défenseiu*  devenu  accusé,  il 
alla  se  ranger  parmi  ses  frères. 

L'interrogatoire  commença  ;  mais  tous  ne  mon- 
trèrent pas  le  même  courage,  tous  ne  furent  pas 
également  à  l'épreuve  de  la  menace,  également 
forts  contre  ia  douleur.  Dix  d'entre  eux  désa- 
vouèrent leur  foi,  renièrent  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Dix  tombèrent  suivant  l'expression  de 
l'Eglise.  De  ce  nombre  fut  Bibliade.  Les  autres 
confesseurs  supportèrent  avec  fermeté  l'épreuve 
de  la  question.  Le  diacre  Sanctus  conserva  jus- 
qu'au bout  une  sérénité  de  visage  qui  confondait 
ses  bourreaux.  Aucune  douleur  ne  semblait  avoir 

frise  sur  lui  ;  et  quand  on  lui  demandait  quel 
tait  son  nom,  sa  famille,  son  pays,  il  ne  répon- 
dait que  ces  mots,  prononcés  en  langue  latine  : 


"Jo  suis  chrétien  !"  comme  si  c'eût  été  là  son 
nom,  sa  joie,  sa  patrie,  toute  son  existence  sur 
la  terre.  Les  Actes  disent  que  Maturus  et  Attale 
se  conduisirent  en  athlètes  accomplis. 

Quand  on  vit  s'avancer  Blandine,  dont  le  corps 
faible  et  maladif  était  alors  si  accablé,  qu'elle  se 
soutenait  à  peine,  tous  les  cœurs  s'émurent,  tant 
on  craignait  l'ett'et  de  la  soutft-ance  sur  elle  ;  et 
sa  maîtresse,  assise  elle-même  parmi  les  accusés, 
tremblant  pour  la  pauvre  esclave  qu'elle  avait 
peut-être  convertie,  l'encourageait  du  geste  et 
du  regard.  Mais  Blandine  se  trouva  remplie 
d'une  force  divine;  rien  ne  la  fit  fléchir;  les 
tortures  semblaient  au  contraire  lui  donner  la 
force  qui  lui  manquait.  Vuinement  les  bourreaux 
s'acharnèrent  sur  elle  comme  par  défi,  vainement 
ils  se  relayèrent  j)Our  la  tourmenter  jusqu'au 
soir;  elle  les  réduisit  à  s'avouer  vaincus.  Elle 
répétait  par  intervalles  ces  paroles  :  "Je  suis 
"  chrétienne  !  et  on  ne  fait  point  de  mal  parmi 
"  nous."  Et  chaque  fois  qu'elle  les  prononçait 
on  la  voyait  se  ranimer. 

Bibliade  avait  donné  le  triste  exemple  de  l'apos 
tasie  ;  mais  quand  lo  juge,  voulant  la  faire  té- 
moigner contre  ses  frères,  ordonna  de  lui  appli 
quer  la  question,  elle  se  réveilla  comme  d'un 
songe,  à  l'impression  des  tortures.  "  Nous,  mnn 
"  gor  des  enfants  !  s'écria-t-elle  en  désavouant 
"  tout  ce  qu'elle  avait  dit  :  nous,  à  qui  il  n'est 
**  pas  permis  de  goûter  le  sang  des  animaux  !" 

Les  interrogatoires  durèrent  ainsi  plusieurs 
jours,  et  chaque  soir  les  accusés,  à  demi  moits 
étaient  ramenés  dans  leur  prison,  où  ils  ne  trou 
valent  guère  de  repos  :  on  les  garrotait,  on  leur 
passait  les  pieds  dans  des  ceps  de  bois  qu'on 
serrait  et  qu'on  étendait  jusqu'à  leur  disloquer 
les  os.  Plusieurs  succombèrent  par  suite  des 
mauvais  traitements  et  aussi  par  défaut  d'air, 
entassés  qu'ils  étaient  dans  un  lieu  humide  et 
très-bas.  Mais  les  nouveaux  anivants  comblaient 
bientôt  les  vides,  car  les  dénonciations  semnl 
tipliaient,  et  les  magistrats  donnaient  à  leur; 
rechet-ches  une  activité  et  une  étendue  toujoui's 
croisïctntes.  Ce  fat  alors  qu'une  véritable  terreur 
se  ronandit  sur  lo  troupeau  des  fidèles  ;  excepté 
quelques  âmes  fortement  trempées,  tous  cher- 
chèrent à  se  mettre  en  sûreté,  les  uns  dans  la 
ville  même,  les  autres  au  dehors,  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Evangile:  "Quand  on  vous  perse 
"  cutera  dans  une  ville,  fuyea  dans  une  autre.' 
Les  deux  amis,  Epipodius  et  Alexandre,  traliis 
par  tm  de  leurs  domestiques,  trouvèrent  un  asile 
au  bourg  de  Pierre-Encise,  dans  la  maison  de  la 
pauvre  veuve  Lucia.  L'évêque  Pothin  ne  quitta 
point  la  ville,  et  la  retraite  où  il  se  renfermait 
sans  grande  précaution  fut  aisément  découverte, 
La  nouvelle  répandue  que  le  chef  des  chrétiens 
était  pris  remplit  les  païens  de  contentement; 
les  ma^strats  de  la  cité  voulurent  présider  eux- 
mêmes  à  la  précieuse  capture,  et  un  attroupe^ 
ment  considérable  se  forma  sur  leurs  pas  jusqu» 
la  maison  où  demeurait  le  saint  vieillard.  Potiun 
comptait  alors  plus  de  quatre-vingt-dix  années, 
et,  outre  le  poids  de  l'âge,  il  étoit  tellement  m 
câblé  par  la  maladie  et  si  faibld  de  corps,  qu  " 
pouvait  à  peine  respirer,  il  semblait,  disent  1« 
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Actw,  no  rotonir  son  riiiu'  «iiio  pour  la  Caire 
servir  un  moment  nu  triompho  du  Christ.  Les 
i.oidat^  furent  obligés  de  le  porter  sur  leurs  bras, 
de  son  logis  nu  forum,  devnnt  le  tribunal  du 
gouverneur  ;  In  foule  le  suivait  on  l'insultant,  et 
rapostrophimt  dans  se»  invectives  v  mmo  s'il  oftt 
étô  le«'hrist  lui-nu^me.  En  face  du  juge,  Pothin 
gartia  une  contenance  noble  et  assurée.  On 
croirait  que  le  Romain  se  sentit  honteux  de 
cette  lutte  inégale  contre  un  vieillnnl  expirant, 
f't  (ju'il  prit  à  cir>ur  de  lui  fournir  une  réponse 
facile  et  favorable  à  sa  cause,  car  il  lui  demanda 
nvcc  douceur  ce  qu'étfiit  le  Dieu  des  chrétiens  ; 
le  vieillard  se  contenta  de  répondre  :  "  Tu  le 
'•  connaîtras  si  tu  t'cTi  rends  digne." — L'inten-o- 
Kiitoire  se  borna  lit  ;  mais  comme  on  conduisait 
î'othin  i\  la  prison,  la  populace,  trompée  dans 
.son  attente,  se  précipita  sur  lui  avec  fureur  ; 
ceux  (jui  pouvaient  l'atteindre  le  frnj)pnient  du 
pied  ou  de  la  main  :  les  jilus  éloignés  luijetnient 
tout  ce(tui  s'otfrait  à  eux,  mettant  à  cette  bar- 
Itarie  lUie  espèce  de  fanatisme.  Le  vieil  évêque, 
à  son  arrivée  dans  la  prison,  ne  conservait  plus 
(|iie  le  souffle:  au  l)Out  <le  deux  jours,  il  était 
mort. 

Cependant  l'instruction,  pour  une  partie  des 
accusés,  se  trouvait  complète,  et  plusiurs  sen- 
tences de  mort  avaient  été  prononcées.  Le  jour 
(le  la  célébration  des  jeux  publics  approchtuit, 
le  gouverneur  désigna,  pour  y  figurer  en  qualité 
de  bestiaires  (on  appelait  ainsi  les  individus  ex- 
posés aux  bêtes  dans  les  amphithéâtres),  Siinctus, 
Matnrus  et  Blandine  ;  les  deux  premier.s  comme 
sujets  provinciaux,  celle-ci  conmie  esclave.  Déjà, 
suivant  l'usage,  les  condamnés  avaient  fait  en 
public  leur  dernier  soujjcr  ;  déjà  le  jour  fatal 
s'était  levé  ;  un  voile  de  i)ourpre  flottait  siu- 
riiuiphithéûtre,  et  les  chasseurs,  armés  de  longs 
buets,  garnissaient  à  l'intérieur  les  avenues  de 
l'arène,  quand  les  trois  f raulois  furent  introduits. 
Ivcur  vue  ne  contenta  qu'à  demi  la  multitude 
nui  encombrait  les  gradins,  et  à  qui  il  fallait 
pour  ses  plaisirs  des  victimes  de  plus  haute  con- 
dition :  "  Attale  !  Attale  !  cria-t-elle  de  tous  côtés  ; 
"nous  voulons  Attale!"'  Mais  Attale,  citoyen 
romain,  était  exempt  à  ce  titre  du  supplice  in- 
famant de  l'exposition  aux  bêtes.  Le  gouverneur, 
pour  satisfaire  aux  cris  du  peuple,  fit  promener 
le  l'ergaméen  tout  autour  de  l'amphithéâtre, 
avec  un  écriteau  partant  ces  mots  en  langue 
latine  :'"  Voici  Attale,  le  chrétien."  A  chaque 
tour  qu'il  faisait  il  était  accueilli  avec  des  éclats 
do  rire  et  des  huées.  Le  gouverneur  le  renvoya 
ensuite  dans  sa  prison  en  annonçant  qu'il  consul- 
terait l'empereur  au  sujet  de  ce  chrétien  et 
d'autres  qui  étaient  comme  lui  citoyens  de  Rome. 
Quant  aux  trois  Gaulois,  que  ne  couvrait  pas  ce 
puissant  privilège,  il  donna  le  signal  de  leur  sup- 
plice ;  les  appariteurs  les  poussèrent  à  grands 
coups  de  fouet  sur  le  terre-plein  garni  de  sable, 
et  la  chasse  commença. 

En  dérision  de  la  croix,  on  avait  planté  un 
poteau  dans  un  coin  de  l'arène;  Blandiney  fut 
attachée,  assez  près  do  terre  pour  que  les  bêtes, 
^n  se  dressant,  pussent  l'atteindre.  Les  fouets 
des  chasseurs  les  dirigèrent  d'abord  surMaturus 


etSimctus,  qu'elles  assaillirent  l'im  après  l'autre 

et  qti'elles  traînèrent  meurtris  et   couverts  de 

plaies.   Ils  allaient  rendre  l'àme,  quand  on  les 

dégagea  poiu"  les  transporter  sur  une  chni.se  de 

I  fer  au-dessus  d'un   brasici-   ardent.    C'était    le 

j  peui>le  qui  i-églait  par  ses  signes  l'ordre  et   la 

!  durée  des  supplices,  et,  en  ayant  bientôt  assez,  il 

Ïiermit  qu'on  achevât  les  patients  à  coups  d'épée, 
'endant  tout  le  temps  de  leur  agonie,  ni  l'im  ni 
.  l'autre    n'avaient  laissé  échapper    une  plainte. 
Simctus  répétait  les  seules  paroles  sorties  de  sa 
bouche  depuis   Je   commencement  du    procès  : 
''  .Te  suis  chi-étien  !"    Maturus  restait  silencieux. 
;  Tous  deux  tenaient  leurs  regards  constamment 
tournés  vers  ce  poteau  où  leur  sœur  était  sus- 
pendue,  et  qui  représentait  à  leur  imagination 
I  émue  le  bois  sauveur  du  (îolgotha.  Du  haut  de 
cette  croix,  Blandine,   la  noble  escl.ive,  récitait 
'  d'une  voix  ferme  des  prières  tlont  le  son,  arrivant 
jusqu'à  eux,   les  encourageait   et  les   fortifiait. 
'  (Juant  à  elle,  les  bêtes,   )assasiées  ou  compatis- 
'  santés,  ne  la  touchèrent  point.   <>t  la  multitude 
Toublia  pour  cette  fois.  Ramenée  dans  la  prison, 
elle  y  reprit  peu  à  peu  ses  forces.    Les  autres 
exécutions  fin-ent  différées,  en  atten<lant  la  dé- 
cision que  1(>  gouverneur  avait  dû  demander  au 
'  prince.  . 

Le  succès  <lo  cette  première  journée  commimi- 
I  qua  aux  chrétiens  empri.sonnés  une  ardeur  in- 
'  croyable;  il  n"y  eu  i)as  jusqu'aux  apostats,  qu'on 
retenait  toujours  sous  la  prévention  de  meurtre 
i  et  d'infanticide,  dont  le  cœur  n'en  fût  réchauffé  ; 
'  honteux  et  repentants,  ils  sollicitèrent  leur  ab- 
solution,    et  l'obtinrent   enfin  de   la  pitié   des 
'  martyrs.  On  peindrait  difficilement  la  joie  qui 
i  saisit  ces  malheureux,  lorsqu'ils  se  virent  rentrés 
!  en  grâce.  Ils  crièrent  aux  iiaïens  do  les  conduire 
sans  retanl  devant  le  gouverneur  pour  y  rétracter 
:  leurs  mensonges  ;  ils  réj^étaient  à  chaque  instant 
I  aux  geôliers,  aux  soldats,   à  tout  venant,  qu'ils 
!  étaient  chrétiens.    C"e.st  ainsi,  disent  les  Actes, 
que  les  membres  vivants  de  l'Eglise  ressusci- 
tèrent ses  membres. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  lettre  du  sage  em- 
pereur MarcAurèle  ;  elle  décidait  qu"il  fallait 
renvoyer  absous  les  accusés  qui  renieraient,  et 
'  pvmir  de  mort  les  opiniâtres  qui  persisteraient  à 
•  se  dire  chrétiens.  Le  gouverneur  renvoya  les  in- 
!  terrogatoire.-^  qui  restaient  à  faire,  ainsi  que 
toutes  les  exécutions,  au  commencement  du  mois 
d'août,  époque  de  la  grande  fête  de  Lyon,  oui 
était  en  même  temps  celle  de  toute  la  Gaule. 
On  y  célébrait  devant  l'autel  d'Auguste,  près  du 
coufluent  du  Rhône  et  de  la  Sjiône,  les  jeux 
institués  par  Caligula,  jeux  de  toutes  sortes, 
mêlés  do  combats  de  gladiateurs  et  do  combats 
de  rhéteurs  et  de  poètes,  où  les  vaincus  effaçaient 
avec  leur  langue  leur  mauvaise  prose  et  leurs 
mauvais  vers,  s'ils  n'aimaient  mieux  être  plongés 
dans  le  Rhône  au  grand  amusement  de  la  popu- 
lace. Le  gouverneur  voulut  y  joindre  un  nou- 
veau spectable.  Il  destina  les  chrétiens  à  rendre 
l'âme  au  milieu  de  ces  inventions  d'un  empereur 
insensé. 

Tout  était  prêt  pour  ce  grand  spectacle,  lors- 
que Alexandre  le  Phrygien,  que  tout  le  monde 
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connaissait  à  Lyon  à  pause  clc  sa  profession  de 
médecin,  mais  dont  on  ne  soupçonnait  pas  la 
croyance,  fut  aiTêté  ;  on  l'avait  reconnu  à  l'agita- 
tion de  sa  contenance.  Tout  entier  à  l'interroga- 
toire qui  se  faisait  près  de  lui,  il  avait  bientôt 
oublié  quel  danger  l'environnait  lui-même  :  le 
regard  iixé  sur  les  malheureux  tombés,  il  s'entre- 
tenait avec  eux  de  la  tête  et  du  geste,  approuvant 
lesuns,  excitant  les  autres.  Au  jour  de  l'exécu- 
tion, les  rangs  des  confesseurs  se  trouvèrent  déjà 
bien  éclaircis.  Dix-liuit  avaient  succombé  dans  la 
prison,  deux  étaient  morts  dans  ramphitliéâtre  ; 
il  n'en  restait  que  vingt-huit,  (jui  tous  étaient  con- 
damnés à  périr:  quatre  par  les  bêtes,  et  les  autres 
par  le  glaive.  Attale  et  Alexandre  ouvrirent  le- 
jeux.  Ils  soutinrent  courageusement  les  assauts 
et  les  morsures  des  bêtes.  Après  la  course, 
quand  on  les  eut  placés  sur  les  sièges  de  fer 
rougi  où  ils  devaient  mourir,  et  que  la  fumée 
de  leur  chair  brûlée  commença  à  s'élever  dans 
l'air,  Attale  no  put  contenir  son  indignation. 
"  C'est  bien  là  vraiment  dévorer  des  hommes, 
"  dit  il  en  apostrophant  l'assemblée  ;  et  vous, 
"vous  nous  accusez  de  ceci..ie!"'  Comme  le 
peuple  lui  criait,  par  moquerie  ;  "Chrétien,  com- 
''  ment  se  nomme  ton  Dieu? — Les  noms  sont 
"  pour  les  hommes,  répondit-il,  Dieu  n'en  a  pas." 
Blandine  et  Ponticus,  une  femme  et  un  enfant, 
étaient  réservés  pour  les  combats  du  dernier  jour 
et  pour  la  clôture  dos  jeux  ;  mais,  dans  le  but 
de  les  eftraycr  et  d'amener  par  suite  quelque 
scène  de  rétractation,  on  les  avait  fait  assister, 
dans  un  coin  de  l'arène,  aux  combats  d'Attale  et 
d'Alexandre. 

Quand  ils  parurent  enfin  poui'  leur  compte,  la 
multitude  leur  cria  de  toutes  parts  :  "Jurez  par 
"  les  dieux  !''  On  espérait  principalement  dans 
la  jeunesse  de  Ponticus,  qui  n'avait  encore  que 
quinze  ans  ;  mais  Blandine  le  soutint,  et  il  jjuisa 
dans  les  exhortations  de  sa  patronne  de  martyre 
la  force  que  l'âge  lui  refusait.  Lorsqu'il  fut  mort, 
l'acliarnement  dos  bourreaux  se  concentra  sur 
Blandine.  Après  avoir  essayé  sur  elle  tout  ce  que 
les  amphithéâtres  romains  renfermaient  il'instru- 
u:\cnts  de  soulïrance,  on  l'exposji,  enveloppée 
dans  un  filet,  à  l'attaque  d'un  taureau  furieux. 
Ijçrité  par  l'aiguillon,  l'animal  la  frappa  de  ses 
cofnes  avec  tant  de  violence,  qu'il  la  lança  en 
V4i^;  puis  il  se  pr^écipita  sur  elle  et  la  foula  aux 
mçjils  pour  l'enlever  encore  ;  et  la  populace  se 
Ifitflit,  battait  des  mains,  tressaillait  dus  sa 
féroce  allégresse.  Dans  ces  derniers  instants  de 
8^,.yie,  la  courageuse  esclave  sembla  ne  plus 
éj)jy:juver  aucun  sentiment  :  on  eût  dit  qu'elle 
tvvftlf^  déjà  quitté  ce  monde,  et  que,  plongée 
daj^K  une  extase  do  béatitude,  elle  s'entretenait 
(tm>i}ièrement  avec  le  sauveur  .lésus.  C'est  ainsi, 
<lj^)t  les  Actes,  que  la  bienheureuse  Blandine 
P^^jmt  la  dernière,  semblable  à  une  noble  mère 
q^  après  avoir  encouragé  ses  fils  durant  le 
çqjjljpjit,  les  envoie  en  avant  vers  le  roi  comme 
a|^it..j|^essagei<8  de  victoire.  Elle  traverae  alors, 
a,  son  tour,  le  mémo  champ  de  bataille,  et, 
yjptpriiçuse  duns  les  mêmes  luttes  que  ses  fils 
Qnj[(;)(^rmontées,  elle  court  les  rejomdre,  afin 
de  partager  avec  eu.\  lo  triomphe.    Il  no  restait 
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plus  que  les  citoyens  romains,  qui  furent  dé- 
capités au  nombre  do  vingt-quatre.  Le  martyre 
ne  se  terminait  pas  toujours  à  bi  mort,  on  pour- 
suivait les  cadavres.  Le  gouverneur  de  Lyon  or- 
donna qu'on  rassemblât  en  un  monceau  ce  qui 
restait  de  ces  généreux  athlètes  de  la  foi,  leurs 
membres  à  demi  consumés,  leurs  têtes  séparées 
du  tronc,  tout  ce  qu'avaient  épargné  les  bêtes 
ou  la  flamme  :  et,  après  six  jours,  cet  amas  de 
débris  humains,  fût  brûlé,  et  l'on  en  jeta  les 
cendres  dans  le  llhûne,  afin  d'en  elfacer  jusqu'aux 
derniers  vestiges.  Les  fidèles  de  Lyon  ne  conser- 
vèrent donc  que  des  souvenirs. 
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(îandioc,  second  roi  de  Boiu'gogne,  avait  laissé 
quatre  fils  :  fîondebald,  Godeghisel,  (iodemar  et 
Chilpéric  qui,  après  la  mort  de  leur  père  (470), 
gouvernèrent  d'abord  en  commun  leurs  Etats, 
sous  la  juridiction  romaine.  Chilpéric  et  Gode- 
mar  prirent  bientôt  les  armes  contre  leur  frère 
Gondebald,  prince  distingué  par  sou  savoir  et 
son  énergie,  et  amiuel  les  empereurs  romains 
avaient  conféré  la  dignité  de  Patrice.  Apris  plu- 
sieurs défaites  successives,  Gondebald  emporta 
une  victoire  signalée  dont  il  usa  .avec  l'inflexi'olc 
rigueur  des  temps  barbares.  Godemar  l'ut  brûlé 
vif  dans  la  tour  de  Vienne  où  il  s'était  réfugié, 
Chilpéric  eut  la  tête  ti-anchéo,  après  avoir  vu 
noyer  dans  le  Rhône  sa  fenmie  et  ses  deux  fils. 
Il  laissait  aussi  deux  filles  :  Chrona  que  quel(]ues 
historiens  appellent  encore  Sédélinde,  et  Clotiide. 
Chrona,  condamnée  d'abord  à  l'exil,  prit  T habit 
religieux  et  se  consacra  au  service  du  iSeignour. 
Quand  à  Clotilde,  elle  jjarvint  par  sa  beauté,  Sfi 
douceur  et  son  extrême  jeunesse  à  toucher  le 
cœur  du  meurtrier  de  sa  famille  qui  épargna  ses 
jours  et  la  fit  même  élever  dans  son  palais. 

Le  père  de  Clotilde  était  arien,  mais  sa  mère, 
catholique  fervente  et  éclairée,  avait  déposé  dans 
son  cœur  les  germes  vivifiants  de  la  vraie  foi; 
aussi  la  jeune  princesse,  quoique  vivant  ati  milieu 
d'une  coui'  hérétique,  sut-elle  opposer  aux  séduc- 
tions de  l'erreur  une  volonté  inébranlable  devant 
laquelle  vinrent  échouer  jusqu'aux  sollicitations 
du  terrible  Gcidebald.  Son  âmo  acquit  dans 
cette  sorte  de  lutte  de  tous  les  instante  une 
énergie  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  lo  rosto 
de  sa  vie.  Peut-être  même,  il  faut  bien  le  dire, 
1  obligation  où  elle  se  trouva  de  vivre  sous  lo 
même  toit  que  le  bourreau  des  siens,  do  se 
montrer  souriante  aux  l'êtes  d'une  cour  orienno 
et  corromjpue,  fut-elle,  chez  la  jeune  princesse 
barbare,  la  cause  d'une  haine  longtemps  in- 
domptée, et  qu'elle  dut  expier  bien  cruellement 
avant  d'être  rappelée  ù  Dieu.  Du  reste,  Gonde- 
bald lui-même  ne  put  s'empêcher  d'admirer  une 
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fermeté  si  héroïque  dans  un  âge  aussi  tendre,  et 
il  finît  bientôt  par  no  plus  l'inquiéter  sur  sa 
croyance.  Retirée  au  fond  du  palais  de  son  oncle, 
Clotilde,  uniquement  occupée  de  pieux  exer- 
cices et  de  bonnes  œuvres,  revenait  chaque  jour 
sur  les  enseignements  qu'elle  avait  reçus  de  sa 
mère,  et  se  i'ortitiait  dans  la  foi  romaine  par  la 
prière  et  la  méditation.  Mais  Dieu  n'avait  jias 
destiné  la  fille  des  rois  de  Burgundie  à  la  vie 
contemplative,  et,  dans  ces  temps  de  lutte  où 
chaque  chrétien  (levait,  selon  ses  forces,  pren- 
dre une  part  plus  ou  moin.s  active  au  combat,  il 
avait  réservé  à  Clotilde  un  poste  digne  d'elle,  de 
son  origine  et  du  grand  peuiile  qu'elle  devait  en- 
fanter il  l;i  foi. 

Le  jeune  roi  des  Francs,  (  'lovis,  envoyait  fré- 
(luomment,  à  cette  époque,  des  messagère  .n 
Bourgogne.  Il  connut  par  eux  l'existence  de  la 
iille  de  Chilpéric,  il  entendit  louer  sa  beauté  et 
ses  vertus,  les  charmes  de  son  esprit  et  les  grâces 
de  son  vi.sage,  et  il  adressa  des  députés  à  (fonde- 
bald  pour  lui  demander  sa  nièce  en  mariage. 
Goiidebalil,  n'osant  refuser,  remit  Clotilde  entre 
les  mains  des  envoyés  du  roi  Franc  vers  lequel 
elle  se  laissa  conduire,  guidée  par  un  pressenti- 
ment mystérieux.  Clovis,  de  son  côté,  fut  trans- 
porté de  joie  à  la  vue  de  la  jeune  in'incessc  et  il 
répousa  (493). 

Tel  est,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  récit  du 
mariage  de  la  tille  de  Chilpéric. 

Devenue  la  femme  de  Clovis,  la  jeune  Clotilde 
ne  l'ut  plus  occupée  <jUo  de  deu.M  pen.sées  : 
venger  sur  son  oncle  (  jondebald  la  mort  de  tons 
les  siens  et  convertir  le  monarque  idolâtre  à  la  foi 
catholique.  Elle  commença  d'abord  par  jn-otiter 
de  1  a.scendant  quo  sa  merveilleuse  beauté  lui 
donnait  sur  le  creur  de  son  époux,  pour  tâcher 
de  lui  incvdquer  les  principes  de  la  vraie  foi.  Ce 
fut  lA,  le  premier  objet  do  sa  sollicitude,  sa  tâche 
de  tous  les  instants  :  tâche  dilHcile,  car  l'esprit 
du  jeune  Franc  était  troj)  ol)scm'ci  par  les  tcnè- 
bres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  i)onr  com- 
prendre tout  d'un  coup  la  sublimité  d'une  reli- 
gion qui  condamnait  connue  criminelles  des  pas- 
sions auxquelles  il  avait  été  initié,  pour  ainsi  dire, 
entrant  dans  la  vie. 

Cependant  Clovis  eut  de  la  reine  (  'lotilde  un 
premier  lils  (-104)  aucpiel  elle  voulidt  faire  lUî- 
corder  la  grâce  du  saint  baptême  et,  dans  ce  but, 
elle  redoublait  chaque  jour  d'instances  auprès  de 
son  épou.x  ;  "Que  sont  les  dieux  que  tu  lionores, 
"  lui  disait  elle  ?  Ils  ne  peuvent  rien,  car  ils  sont 
"  faits  (le  pierre,  do  boi,s  ou  de  mét;d .  .  (^>uel 
"  pouvoir  ont  jam.iis  eu  Mars  et  Mercure,  qui 
"  possèdent  plut(Jt  l'art  do  la  magie  que  la  puis- 
"  sanco  divine  ?  Lo  Dieu  (juo  l'on  doit  iionorer 
"  est  celui  qui,  par  sa  parole,  a  créé  de  rien  le 
"ciel,  la  terre  et  la  nxer  ;  qui  a  fait  briller  lo 
"  soleil  et  a  orné  lo  ciel  d'étoiles  ;  qui  a  rempli 
'les  eaux  de  poissons,  la  terre  d'animaux  et  les 

airs  d'oiseaux;  A  l'ordre  duquel  la  teiTo  se 
^^  couvre  de  plantes,  les  arbre»  de  fruits  et  les 
^  vignes  de  raisins  ;  dont  la  main  a  produit  \o 
^^  genre  humain  ;  (jui  a  donné  enfin  à  l'homme 

formé  par  lui  tous  les  êtres  de  la  création  pour 

lui  rendre  hommage  et  le  servir." 


Mais  tous  ces  discours  no  pouvaient  attirer 
Clovis  à  la  foi  ;  aux  vives  sollicitations  de  la 
reine  catholique,  il  ne  donna  longtemps  que 
cette  réponse  .singulière  :  "  Celui  «{ue  voua 
"adorez,  no  peut  être  le  T<nit Puissant,  puis- 
"  <(>i'il  n'est  pas  au  nombre  de  )ios  dieux." 

'Poutei'ois,  son  amour  pour  Clotilde  ne  lui 
permit  pas  de  s'opposer  au  baptême  du  lils  qui 
leur  étflit  né.  L'enfant  recrut  l'eau  sainte  et  fut 
nomm-^  Ingomer  ;  mais  Clotilde  eut  la  douleur 
de  le  perdre,  couvert  encore  des  vêtements: 
blancs  dont  elle  l'avait  paré  pouy  cette  auguste 
cérémonie.  Vivement  ému  de  cet  événement 
( 'lovis  adressa  d'amers  reproches  A  la  reine  : 

"  Les  dieux  me  punissent  de  ma  faiblesse, 
•'disait-il,  (^t  (V  est  parce  que  vous  avez  bapti.s(^ 
'•  notre  eni'ant  au  nom  de  votre  Dieti  (jue  nous 
"  l'avons  perdu.—  (^ue  le  nom  du  f»'eigneur  soit 
''béni!  repoi:dit  Ciclilde,  (!ar  il  n'a  pas  jugé 
"  indigne  de  compter  parmi  ses  élus  un  enfant  à 
''  qui  son  humble  servante  a  donné  le  jour."  Lv 
roi  Viarbare  écoutait  avec  admiration  ce  langage" 
(|U'il  ne  pouvait  comprendre.  La  reine  mit  bien- 
tôt au  moufle  mi  second  enfiuit  qui  reçut  le  nom 
do  Clodomir  et  obtint,  comme  son  frère,  la  grâce 
du  baptême.  Mais  Dieu  ivservait  encore  une 
épreuve  à  sa  servante  :  à  peine  l'eau  sainte  eut- 
elle  touché  le  front  du  nouveau  né  qu'il  fut,  lui 
aussi,  atteint  d'une  maladie  violente.  La  roi 
entra  dans  ime  grande  colère  ;  mais  <  "lotilde  no 
désespéra  pas  de  la  divin(>  miséricoîde.  Elle  pria 
avec  ferveur,  et  son  enfant  fut  rappelé  A  la  vie. 

L'épouse  de  Clovis  était  souteiuie  <lans  ces 
épreuves  et  dans  la  tâche  (ju'elh^jivait  entreprise 
p.ar  les  conseils  et  les  pi'ière;-;  de  révê(iue  do 
iieims,  saint  Rémi. 

'•C'étîiit  un  prélat,  dit  Grégoire  de  Tours,  plein 
"  de  science  et  d'éloquence,  et  (jui  égalait  en 
"  sainteté  les  premiers  i'pôtres  du  christianisme." 
11  joignit  souvent  ses  efforts  A  ceux  (îe  Clotilde 
pour  toucher  le  C(t>iu'  du  roi  bai'i)are,  et  souvent 
fi  pieuse  reine  eut  la  joie  de  remarqua' l'atten- 
tion ([ue  son  époux  prêtait  aux  vérités  «jue  le 
pi'élat  exposait  avec  cette  éloquence  simple  et 
touchante  dont  les  humbles  cîe  C(eur  ont  seuls 
le  secret.  Tue  puissance  mystérieuse  i'ïttirait 
chaque  jour  Clovis  vers  une  religion  (lont  la  ma- 
jesté et  la  douceur  se  révélaient  à  ses  yeux  sous 
les  traits  de  Rémi  et  de  Clotilde.  Mais,'pour  (juo 
cet  esprit  inculte  et  supc'rbe  renonçât  à  la  foi 
idolâtre  de  ses  pères,  il  fallait  des  signes  phis 
éclatants,  et,  pour  ainsi  dire,  matériels,  de  la 
toute-puissance  du  l)ieu  des  cbréti(  -is.  Aussi, 
celui  dont  l'inépuisable  miséricorde  a  totyours 
otl'ert  au  pécheur  des  voies  de  salut  et  à  la 
victime  do  l'erreur  tous  les  moyens  capables  do 
la  ramener  A  la  vérité,  ne  tai-da  pas  à  exaucer 
les  vonix  do  Clotikle,  en  préparant  le  gramî 
événement  qui  devait  hâter  la  conversion  du 
jeune  roi. 

11  s'était  engagé  (496)  contre  les  Alemnns,  un 
des  peuples  les  plus  puissants  de  la  Germanie, 
dans  une  guerre  dont  les  vieux  historiens  ne  pré- 
cisent ni  la  cause  ni  toutes  les  circonstances. 
8elon  quelques-uns,  il  marchait  ou  secours  d'un 
de  ses  parents,  l'^gebert,  roi  des  Ripiiaires,  qui 
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^vatt  vu  son  tenitoiio  envahi  iiar  cca  biii-barc». 
Lee  deu.v  armées  se  rencontrèrent  à  Tolbiac,  au- 
jourd'hui Zulpicli,  diina  le  duché  de  Clcves,  à 
quatre  lieues  de  Cologne.  De  part  et  d'autres, 
on  combattait  avec  le  jplus  grand  acharnement  ; 
mais  les  Francs,  inféneui-s  en  nombre,  étaient 
«ur  le  point  de  succomber,  lorsque  Clovis,  déses- 
pérant à  la  fois  de  ses  dieux  et  de  son  épée.  lève 
au  ciel  ses  mains  suppliantes,  et  d'une  voix  qui 
domine  le  bruit  du  combat  :  "  Dieu  ile  Clotilde, 
"  s'écric-t  il,  accorde-moi  la  victoire  et  je  renonce 
*'  à  ces  dieux  qui  no  répondent  i»oint  ù  ma 
■"  prière  !  J"imi)lore  avec  ferveur  ton  api)ui  glo- 
■"  rieux,  et  si  j'éprouve  les  effets  de  cotte  puis- 
"  sance  que  ton  peuple  t'attribue,  je  croirai  en 
*'  toi  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  !" 

Le  Dieu  des  armées  entendit  cette  prière  naïvc- 
imont  barbare,  dans  laquelle  le  roi  des  Francs  lui 
proposait  une  sorte  de  convention.  Les  Alemans 
tournent  le  dos,  prenuent  la  fuite,  et  Clovi:;, 
luaitro  du  cliump  de  bataille,  couronne  sa  vic- 
toire eu  accordant  la  vie  à  ses  ennemis  vaincus. 

Après  a\oir  liarangtié  ses  troupes  et  remercie 
io  Dieu  de  Clotilde.  Clovis  rentrr,  dans  ses  foyers 
■et  raconta  à  la  reine  eonunent,  en  invo(]uant  le 
nom  du  Christ,  il  avait  obtenu  la  victoire. 

Prolitant  des  heureuses  dispositions  do  son 
royal  époux,  Clotilde  dt  aussitôt  mander  le  saint 
<évê(iue  lie  Reims,  Kénii.  qui  '.^ut  avec  Clovis  des 
entretiens  secrets  dans  lesquels  il  l'amena  peu  à 
peu  à  cioiie  au  vrai  Dieu,  à  renoncer  au.x  idoles 
et  à  se  iortifier  contre  les  hérésies  qui  infestaient 
la  partie  des  (iaules  placée  sous  la  domination 
des  bourguignons  et  des  A'isigoths.  Peu  de  temps 
uprès,  le  jour  de  Noël  île  l'année  490,  l'évêquo  de 
Ix'eims  donna  l'ordre  de  disjioser  le  baptistère  et 
d'orner  la  cathédrale  de  ses  plus  riches  tentures. 
La  majestueuse  grandeur  de  la  basilique  chré- 
tienne, l'éclat  des  cierges,  lei)arfumde  l'encens, 
le«  ornements  d'or  et  d'azur  du  pontife  qui,  les 
mains  étendues  sur  l'iiutel,  priait  pour  lesj)échés 
du  p«>uple  au  milieu  du  eliant  des  vierges,  tout 
cela  émut  profondément  l'âmi  du  roi  barbare 
et  i'rap])!!  son  imagination  émerveillée  :  "Saint 
"  père,  s'écria  t  il,  est  ce  donc  là  ce  beau  ciel  «pie 
''  tu  m'as  tant  promis  ? — Non,  mon  tils,  lui  ré- 
*■  pondit  saint  l{'>mi,  ce  que  vous  voyez,  n'en  est 
■"  (juo  la  hgure." 

L'heureuse  Clotilde,  au  comblo  de  ses  vcoux, 
<?ut  le  bonheur  de  voir  s'approcher,  ce  même 
,iour,  du  baptistère  de  Keims,  trois  .nillc  hommes 
de  l'armée  des  Francs  et  ses  deux  belles  sœurs, 
Ijantechilde  et  Alboflètle.  Colleci  mourut  quel- 
ques mois  après  son  baptême  dans  de  grands 
«entiments  île  piété.  L'Lglise  la  vénère  comme 
bienheureuse. 

Depuis  cette  journée  mémorable  jusc^u'à  la 
mort  de  Clovis,  les  chroniqueurs  s'occupent  i)eu 
«le  Clotilde.  Concentiimt  toute  leur  attention 
8ur  le  prince  belliiiueux,  ils  semblent  prendre 
plaisir  ù  laisser  dans  l'ombre  lu  figure  do  la 
jeune  reine.  Nous  savons  seulement,  qu'après 
avoir  vu  l'accomplissomentdu  premier  et  du  plu» 
cher  <Ic  ses  désirs,  elle  entrcurit  dès  lors  de 
venger  a»  famille.  A  oou  incitation  et  ù  celle  de 
Gotleghisel  ijui  i-égnuit  à  (fcnèvo,  Clovis  euvaliit 


lu  Bourgogne  (iiOO).  Gondebald  demande  dos 
secours  ù  son  frère  qui,  feignant  d'aboi-d  do  les 
accorder,  marche  avec  lui  à  la  rencontre  du  roi 
des  Francs.  Les  deux  armées  se  trouvent  en  pré- 
sence ù  Fleury-sur-Ouche  près  de  Dijon  ;  mais  ù 
peine  la  bataille  est-elle  engagée  que  Godeghisel 
l)rofite  du  tumulte  jjour  s'emparer  des  princi- 
pales villes  de  la  Bourgogne.  Prisonnier  de 
Clovis,  Gondebald  cède  une  partie  de  ses  Etats 
à  son  frère,  et  devient  vassal  de  son  vainqueur. 
Mais  à  peine  le  roi  vaincu  a-til  retrouvé  quelque 
liberté  d'action  qu'il  s'emi^resso  de  déchirer  un 
traité  qui  lui  avait  été  imposé  par  la  force,  et 
court  assiéger  dans  Vienne  où  il  s'était  renfermé, 
son  frère  (iodeghisel.  Ce  dernier  est  mfissacré 
dans  une  église,  et  (rondebald  poursuivi  do 
nouveaux  par  Clovis  jusiiu'à  Avignon  finit  par 
conclure  un  traité  de  paix  qui,  en  maintenant  sa 
vassalité  à  l'égard  du  roi  franc,  le  renil  maître 
de  tous  les  pays  que  les  Bourguignons  pos- 
sédaient dans  les  (Jaules. 

Pendant  ce  temps,  l'épouse  de  Clovis,  tout 
entière  ù  ses  devoirs  religieux,  à  l'éducation  de 
ses  enfiuits  et  aux  soins  de  l'amitié,  partageait 
tous  ses  moments  entre  la  prière,  ses  trois  fils, 
<  'lotaire,  Childebert  et  Cloclomir.  Attachée  par 
les  liens  d'une  tendre  aflPection  à  sainte  Gene- 
viève, qui  avait  une  haute  réputation  de  vertu, 
ce  fut  usa  prière  qu'elle  détermina  Clovis  à  bâtir 
sur  la  colline  qui  dominait  au  sud-est  le  vieux 
Paris,  cette  église  si  célèbre,  qui  a  ])orté  tour 
à  tour  les  noms  de  Saint-Pierre  et  fJunt-Paul,  des 
Saitits  Apôtres  et  de  Sainte-Geneviève.  Cette 
intime  haison  de  Clotilde  et  de  Geneviève  peut 
paiaitre  inexplicable  si  on  la  juge  selon  nos  idées. 
Mais,  dans  ces  temps  de  simplicité  et  de  foi,  les 
rai)ports  d'une  renie  et  d'une  paysanne  n'étiiient 
(|Ue  naturels  s'ils  avaient  pour  base  la  religion  et 
la  vertu  ;  le  riche  et  le  pauvre,  le  petit  et  le 
grand,  étaient,  aux  yeux  du  peuple,  égaux  en 
mérite,  si  devant  Dieu  ils  l'étident  en  sainteté. 
Du  reste,  ce  ne  fut  pas  Geneviève  qui  eut  le  plu» 
à  profiter  dans  les  relations  qui  s'étaient  étaUies 
entre  elle  et  la  reine  îles  Francs.  Sainte  Clotilde 
ajjprit,  à  son  école,  ù  combattre  le  caractère  altier 
et  vindicatif  (jui  trahissait  chez  elle  le  sang  des 
lîurgondes,  et  plus  d'une  ibis  la  jeune  reine  fut 
contrainte  d'envier  la  douceur  angélique  de 
l'humble  bergère  et  sa  résignation  devant  les 
outrages  et  la  calomnie. 

Ai>rès  avoir  mené  à  bonne  fin  un  grand  uoin- 
brc  d'entreprises  guerrières,  après  la  fondation 
d'églises,  de  monastères,  d'institutions  i)ieuses, 
et  lu  convocation  ù  Orléans  d'un  concile  général, 
Clovis  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  iiuaraiite-ciiit| 
ans  (ôll).  11  fut  enterré  dans  la  basilique  des 
Saints-Ai)ôtres  qu'il  avait  lui-même  fait  construiro 
sur  les  prières  de  la  reine  Clotilde. 

Un  moment  domuiée  f)ar  sa  douleur  d'épouso, 
la  jtmno  reine  ne  tarda  pas  ù  se  souvenir  qu'cllo 
était  fille  et  qu'elle  avait  à  venger  lu  mort  de  tous 
les  siens.  Elle  réunit  ses  enfants  autour  d'elle,  et 
la  i>remière  pensée  qu'elle  leur  inspire,  c'est,  il 
faut  l'avouer^  une  pensée  de  haine  et  de  ven- 
geance. Clovis  n'u  réussi  qu'imparfaitement  daiut 
son  entreprise  ;  Gondebald,  bien  que  tributaire, 
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est  encore  Sv.M'  le  trône;  il  faut  qu'une  victime 
expie  la  mort  de  Childebert .  . . 

•'  Mes  chers  enfanta,  ditClotikle,  que  je  n'aie 
"  point  à  me  repentir  de  vous  avoir  élevé»  avec 
"  tendresse  ;  partagez,  je  vous  prie,  le  ressenti- 
"  ment  de  mon  injure,  et  mettez  tout  votre  zèle 
«  à  venger  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère." 
*'  Clotaire,  Childebert  et  Clodomir  se  dirigent 
alors  vers  la  Bourgogne,  marchent  contre  les  fils 
deGondebald,  Sigismond  et  Godomar.  (jodomar 
vaincu,  prend  la  fuite  ;  (juant  à  Sigismonrl,  de- 
venu prisonnier  de  Clodomir,  il  est  enfermé  dans 
la  cité  d'Orléans,  d'où  il  ne  sort  que  pour  être 
précipité,  avec  sa  iemme  et  ses  lils,  dans  un 
puits  duvillpge  deCoulemile.  Ce  puits  ne  tarde 
pas  à  devenir  célèbre  dans  la  contive,  les  mira- 
cles y  abondent,  et  l'Eglise  sanctionne  bientôt  le 
sentiment  populaire  en  plaçant  Sigismond  au 
nombre  des  saints.  Ce  crime  reçoit  une  pénitence 
écliitiuite,  et  un  solitaire  prédit  à  Clo<lomir  le  jour 
prochain  de  la  vengeance  de  Dieu.  Le  rfyi  «l'Or- 
léans meurt  bientôt,  en  ettet,  dans  une  secondi' 
l)iitaille  contre  les  Burgondes,  et  sa  tête  fixée  au 
bout  d'une  pique  est  promenée  au  milieu  des 
mngs  ennemis.  Clo<lomir  bvissa  trois  fils,  T liéode- 
biiUl,  (  iontaire  et  ( jlodoald.  (jui  furent  recueillis 
par  leur  aïeule.  Elle  s'était  retirée  à  Tours  près 
du  tombeau  de  l'apôtre  des  Gaules  -,  et  l'on  vit 
alors  cette  femme,  iille,  nièce,  épouse  et  mère  de 
rois,  passer  les  nuits  en  oraison,  servir  les  pauvies 
et  consoler  les  afflig's.  Elle  ne  s'éj)argnait  ni 
veille.-*,  ni  jeûnes,  ni  macérations  ;  des  vêtements 
dune  laine  grossière  remplacèrent  <le  précieux 
tissus,  et  une  nourrituie  abjecte  les  mets  somp- 
tueux «l'une  table  royale.  Mais,  liélas  !  cette  vie 
de  mortifications  n'étiut  rien  auprès  des  épicuves 
que  Dieu  réseivait  à  la  veuve  de  (,'lovis. 

Déjà  elle  avait  vu  périr  le  fils  sur  lequel  oWo 
ftvait  concentré  ses  plus  chères  espérances,  celui 
que,  par  ses  prières,  elle  avait  sauvé  de  la  moit 
quand  il  n'était  encore  qu'au  berceau.  Les  trois 
tils  de  Clodomir  lui  restaient  pour  consoler  sa 
'■ieillesse.  Voyant  <)ue  sa  mère  avait  j>ort<'>  siu- 
eux  toute  son  affection,  Childebert  en  «-onçut  de 
l'envie.  Il  manda  en  secret  son  frère  Clotaire  à 
Paris,  et  les  d.  ux  rois,  craignant  «le  voir  le 
royaume  de  Clotiomir  écliapper  à  leur  ambition, 
tirent  dire  A  la  reine  <|ui  liai)itait  alors  la  même 
ville  ;  "  p]nvoyeznous  les  enfants  pour  t|ue  nous 
"  les  élevions  au  trône."  Clotilde  renij)!!*'  <le  joie 
et  tronniée  par  cet  artifice,  remit  au  messager 
les  fils  «le  Clodomir,  en  leur  disant  :  "  .!«!  cioimi 
"  n'avoir  pas  peitlu  mon  fils  si  je  vous  vois  suc- 
"cfuler  «lans  son  royaume.'  Mais  Itientôt  un 
nouvt'l  envoyé  des  «leux  frèr«'s,  nommé  Arca- 
dius,  arrive  auprès  «l'elle  et  lui  présente  une 
épée  nue  et  des  ciseaux.  I^a  malheureuse  reine 
ne  compren«l  <|Ue  trop  ce  îuessage  muet  ;  les 
instincts  de  la  princesse  l)urgonile  se  réveillent 
encore  une  lois;  on  la  laisse  libre  «le  choisir 
entre  un  cloître  et  un  tombeau...  "  l'hitôt 
"  morts  que  tondus  !"  s'éerie-t  elle  «lans  1  aveugle 
douleur  «jui  l'accablait.  Arcadius  ne  veut  pas  en 
enten«Ire  «lavantage  ;  il  revient  auprès  «le  <  'hihhv 
bert  et  de  Clotaire.  "  Achevez  votre  ouvrage. 
"  letu-  dit-il,  CM  la  reine,  favorable  A  vos  pnijjets, 


"  veut  que  vous  les  accomplissiez.''  .aussitôt, 
Clotaire  prend  l'aîné  par  le  bi-as  et  le  tue  impi-^ 
toyablement  en  lui  enfon<;ant  un  couteau  dans; 
l'aisselle.  Aux  cris  poussés  par  cet  enfant,  sorsi 
frère  se  jette  aux  pieds  d<*  Childebert  ;  et. 
prenant  ses  genoUx,  il  lui  dit  en  jjleurant  : 
'*  Secourez-moi,  mon  bon  père,  «.lue  je  ne  périssf- 
"  pas  comme  mon  frèie  !''  Childebert,  le  visag»} 
baigné  «le  larmes,  demande  grâce  pour  sa  vie, 
mais  Clotaire  s'écrie  d'tm  air  furieux  et  mena- 
çant :  "  Kepousse-le  ou  tu  v.-is  mourir  à  s.a  platée- 
''  Tu  as  été  l'instigatein-de  toute  cette  affaire  et 
"  «léjà  tu  manques  de  foi!"  Childebert  alorn 
repousse  l'enfant  «jui,  ])aigné  «lans  son  san'g, 
roula  bientôt  aux  pie«ls  «lu  barbare  Clotaire.  La. 
reine  Clotible,  .au  comble  de  la  douleur,  fit  place»- 
«lans  vm  cercueil  les  corps  «les  «leux  innocentes- 
victimes,  (»t  les  conduisit  elle-même,  au  milieu 
«l'un  graml  appareil  funèbre,  «hms  l'église  où 
Clovis  avait  dt'jà  été  inhumé  par  ses  soins.  L'uiu 
avait  «lix  ans  et  l'autre  sept.  J.,e  troisième,  Clo 
«loahl,  ne  put  être  pris  et  jiarvint  à  s'échapper, 
grâce  au  «lévouement  de  (|U«»lques  leu«les  fi«ièleM. 
Il  se  réfugia  «lans  lu  vie  leligieuse,  et  il  mounot 
vers  l'an  ôCI),  après  avoir  fonilé  un  monastèi-e 
près  de  Paris,  à  Xorfnliiini  aujour«rimi  Saint 
Clou«l.  Clotible  avait  aussi  une  fille,  «lu  même 
nom  «|u'elle.  mariée  en  Espagne  au  roi  «les  (îoths. 
Amalaric.  Moins  heureuse  que  si  mère,  ellfv 
n'avait  pu  convertir  à  la  foi  catholi(|ue  im  ép«tux 
arien,  ('elui  ci  lui  infligeait  diniligiies  trait«^ 
ments  pour  la  for«^er  de  renoncer  à  sa  cioyance  ; 
mais  la  jeime  ClotiUle  opposait  ime  héioïqui^ 
fi^rmeté  A  ce  martyre  «le  tous  b^s  jours.  Chil«k'- 
bert  apprit  l'odieuse  conduite  «l'Amalaric  à 
l'égaitl  «le  sa  sœur  ;  le  «'hâtiment  ne  se  fit  p.as 
longtemps  attendie  :  le  roi  des  <Joths  fut  tin- 
<l;ms  un  «-ombat.  Déjà  <,"lotilde  pens;iit  au  bon- 
heiu'  <b'  presser  siu"  son  sein  sa  idie  bienaimée, 
libre  «lésormais,  «|uand  on  vint  lui  apjirtMulre 
«[u'au  lieu  «l'ime  réception  il  faillit  lui  ]>réparer 
\m  cercueil  :  la  jeune  reine  était  morte  à  «^«lel- 
ques  lieues  «le  la  ville  «>,'i  l'atten'lait  sa  mère. 
Elle  fut  inhumée,  c«)mme  son  ]»ère  et  U-*  «leu.v 
fils  «le  ("loilimir,  dans  l;i  )tasili«iue  «les  Sninl.s 
.\pôti'es. 

Tant  de  tiibtilations n'abattirent  })asle  «'ourago 
delà  v«'Uvede('lovis  ;  l'ailversité  la  trouva  forte, 
et  il  n'y  eut  plus  désoi-mais  rien  <|ue  «1  a«lmirabb? 
dans  sa  vie.  Tes  châtiments,  si  rigoiu«'ux.  qÉo 
])lusieurs  auteurs  n'ont  pas  ciuint  de  «•«>usi«lérer 
connue  martyre  celle  «lui  se  vit  enfoncer  moiale- 
ment  le  glaiv(>  «lans  le  eo-iu-  pir  «les  i-nfants 
qu'elle  avait  élevés  )»our  la  veitu  et  le  ci<'l  :  «es 
c-liâtim«>nts,  elle  les  accepta  avec  reconniiissan<*e. 
en  «'xpiation  «les  sentiments  de  veng«>Hn«'«»  «pie 
sa  foi  n'eut  pas  toujours  la  force  «1«'  réprimer. 
Ell«'  baisa  la  main  «jui  la  frappait,  et,  connue  la  .Sa- 
maritain»*, elle  versa  .-^ur  les  ]ii«'<ls  «lu  Stuivem*  i«> 
liaïune  «le  ses  larmes  cl  d«'  son  repentir. 

Ou  la  vit«'«Mi9tanunent,  «lit  (iregoire  «le  Tours, 
ivpandre  «l«'s  aunK'nie»,  consncrer  s«'S  nuits  à  in 
prient,  «-t  «lonner  l'exemple  «le  la  «-hasteté  et  <lo 
toutes  l«>s  vertus.  Elle  pourvut  les  églises,  les 
monastères  et  tous  l«w  lieux  saints  d«>H  terres 
nécessaires  qu'elle  distribua  av«M;  t  int  «le  gén<i- 
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rosité  et  do  bienveillance,  qu'alors  en  la  regardait 
non  comme  une  reine,  mais  comme  la  propre  ser- 
vante du  Seigneur,  consacrée  entièrement  à  son 
service.  Ni  la  royauté  de  ses  lils,  ni  l'ambition, 
ni  la  richesse  ne  purent  l'entraîner  par  orgueil 
à  sa  perte,  niais  son  humilké  la  conduisit  à  la 
grâce. 

La  reine  Clotilde,  dit  encore  le  même  historien, 
pleine  de  jours  et  riche  de  bonnes  œuvres,  mourut 
dans  la  ville  de  Tours  au  temps  de  l'évêque  In- 
juriosus.  Ce  fut  le  3  juin  545,  qu'il  plut  au  Sei- 
gneur de  mettre  tin  à  l'exil  de  sa  royale  servante  ; 
c'est  aussi  le  jour  où  oUe  est  nommée  dans  le 
martyrologe  romain.  Un  ange,  ainsi  que  nous 
l'apprend  une  i>ieuse  tradition,  vint  lui  annoncer 
que  l'heure  de  sa  mort  approchait.  Elle  lit  venir 
Çhildebert  et  C'iotaire,  et  avant  de  s'endormir 
dans  le  sein  do  Dieu,  elle  voulut  les  entretenir 
une  dernière  fois,  espérant  peut-être  que  le  spec- 
tacle de  sa  mort  ferait  quelque  impression  sur 
leur  cœur. 

"Mes  enfants,  leur  dit-elle,  je  vous  reeom- 
'I  mande  avant  tout  do  conserver  toujours  cette 
"  foi  catlioU(iue  que  le  ciel  a  persuadée  à  votre 
"  père  jiiir  des  prodiges  si  éclattuits . . .  Respectez 
"  les  biens  et  la  li!)erté  de  l'Eglise.  ..  déposez 
.  "  toute  inimitié,  elle  est  la  désolation  des  peuples 
"  et  la  iiiine  des  maisons  royales.  .  .  enfin,  faites 
''  pénitence  de  vos  excès  passés,  éditiez  votre  état 
"  par  votre  exemple,  et  n'oubliez  jamais  (jue 
"  l'affermissement  des  trônes,  c'est  la  piété.'' 

Elle  songea  ensuite  aux  pauvres,  rec.'ut  les 
sacrements  avec  ime  vive  ferveur  le  trentième 
jour  de  sa  maladie,  fit  une  profes.sion  puhliijue 
de  sa  foi  en  la  sîiinte  Trinité,  et  rendit  le  dernier 
80U])ir  en  prononçant  ces  paroles:  ''Ad  le  Iceari 
"  iinitiinn  mrani,  veui  el  cripe.  me,  ad  te.runfiiiji." 

Les  historiens  rapiiortent  qu'nu  moment  où 
la  sainte  rein(>  expira,  une  vive  clarté  se  répandit 
autour  d'elle,  que  ijon  visage  resplendit  soudain 
d'une  beauté  uiy.stéiieuse,  et  iiu'un  parfum  déli- 
cieux, emljléme  de  sa  charité  et  ne  sa  foi,  s'ex- 
hala de  sa  dépouille  mortelle. 

Ses  fils,  accompagnés  tle  l'archevêque  et  du 
clergé  di'  'l'ours,  suivirent  .son  convoi  jusqtrà 
Paris,  où  <'lie  fut  enterrée  au  nulieu  des  chants 
«le  triomplif  et  des  cantiques  d'actions  de  grâce, 
<lans  l'églL^e  de  Saint-l'ierre  et  de  Siiint-Paid. 
On  déposa  .son  corps,  ainsi  (ju'elle  en  avait  ma- 
nifesté le  désir,  aux  pieds  da  \h  chasse  de  Sainte 
Geneviève.  Sn  tombe  devint  bientôt  l'objet  d'un 
culte  fei'vent,  et  de  nombreux  miracles  ne  tar- 
dèrent pas  il  piv>uver  que  la  reine  dos  Francs 
avait  trouvé  au  eiel  la  récompense  d'une  vie 
pleine  de  bienfaits  et  de  mortifications.  JjC  j)ape 
l'élasgien,  qui  fut  élevé  au  pontificat  peu  d'an- 
nées ajM'és  la  mort  de  Clotilde,  ne  twda  pas  à 
l'inscrire  «u  martyi'ologo  <les  saints.  Ses  reli- 
ques furent  alor<  i)lacée8dnnB  unechâs.«e  de  ver- 
meil d'un  beau  travail  poiu*  être  exposée»  à  la 
vénération  des  fidèles,  et.  eh(U)U«>  foi»  «pie  l'aris 
soti-ouvait  menacé  de  «|Aiel«)ue  fléau,  on  portait 
processionnellenient  autour  de  In  ville  les  rost<>s 
de  la  sainte  reine,  ainsi  que  ceux  de  ininte  (ie 
neviève,  pour  eonjurei'  la  colère  de  Dieu. 

riusieurs  églises  réclumèrent  >1«»h  paroellen  «le 


ces  précieuses  dépouilles.  L'Eglise  de  Soissons 
obtint  une  partie  considérable  du  chef  de  la 
sainte,  que  les  moines  de  Vallery,  j)rieuré  situé 
près  do  Viviers  en  Valois,  montraient  encore 
dans  le  dernier  siècle,  accompagné  d'un  titre  «le 
1284.  Les  chanoines  d'Andcîys,  petite  ville  du 
Vexin  normand,  voulant  ranimer  la  ferveur  publi- 
que pour  le  culte  de  la  première  fondatrice  de 
leur  église,  obtinrent  de  l'abbé  et  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève,  une  côte  de  ses 
reliques  qui  leur  fut  remise  avec  une  grande 
solennité  le  !25  juin  165G.  • 

La. fête  de  sainte  Clotilde  a  été  célébrée  régu- 
lièrement, et  ses  restes  ont  été  conservés  avec  un 
soin  religieux  jusqu'à  la  révolution  dans  l'église 
de  Sainte  Geneviève.  A  cette  époque  ils  furent 
soustraits  à  la  rage  «les  persécuteurs,  par  le  P. 
Claude  liousselet,  dernier  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève. Mais  la  crainte  d'une  ^'l'ofanation  inspira 
à  ce  religieux  la  malheureuse  pensée  «le  con- 
sumer par  le  feu  son  jirécieux  déi>ôt.  Ces  cendres 
sacrées  ont  été  cédées  en  1814  par  M.  Freinin, 
aïKîien  Génovéfin,  à  la  petite  église  paroissiale  de 
Siiint  Leu  et  Ssiint  (tilles  où  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui exposées  à  la  vénération  publique,,-  .,, 
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SAINT  FRANÇOIS  CARACCIOI-O 


Siiint  l'ran(;ois  Caracciolo  naquit  le  12  octobre 
15r)3,  à  .Santa-Maria,  dans  l'Abruzze,  et  reçut  au 
baptême  le  nom  «l'Astmgne,  qu'il  changea  dans 
la  suite  «m  celui  «le  Fran<,"ois,  lor.st^u'il  embrassa 
la  vie  religieuse.  Ses  parents,  étaient  aussi  dis- 
tingués par  leur  piété  que  par  leur  nobles.se,  et 
donnèrent  les  plus  grands  soins  à  son  éducation. 
Le  jeune  Frauf/oisiépontlitau  zèle  de  ses  maitres 
par  des  succès  brillants  dans  les  sciences  ;  mais 
il  s'appli<iiia  en  même  temps  avec  une  aixleur 
extrême  à  la  prati«iue  de  la  piété,  et  il  pa.ssa 
dans  une  innocence  exemplaire  l'Age  1<!  plus 
criti(iuede  la  vie.  Il  communiait  .souvent,  afin  do 
puiser  dans  l'atlorablo  sacrement  «le  nos  autels 
des  forces  toujours  croissantes  contre  les  emiemis 
du  sidut.  Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
était  vive  et  sincère;  tous  les  jours  il  la  priait 
plutii«nn's  fois,  et  chaque  samedi  il  jeûnait  eu  son 
honneur.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  éprouva 
pour  les  pauvres  un  jirofond  sentiment  d<'  coni- 
jiassion.  11  sollicitait  pour  eux  des  secours  auprès 
«le  son  père  ;  il  leur  réservait  la  meilleure  jiartie 
de  sa  pi-opro  nourriture  et  la  leur  distribuait 
avec  une  bonté  t*)uchante.  Ses  mtetirs  étaient 
d  une  |)ureté  admirable  ;  on  aurait  dit  un  ange 
plutt'it  <|u'un  homme. 

Il  avait  vingt-deux  ans,  lorw]u'il  fut  atteint 
«l'une  maladi«)  dangereuse  qui  le  mit  aux  j»oi't^s 
«lu  t«)mbeau,  mais  «|ui  lui  fit  faire  aussi  de  sé- 
rieuses rétiextons  sur  I»  vanit<i  des  choses  d<î  »' 
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terre,  et  le  clétonuina  p  so  consacrer  ontiôre- 
ment  à  Dieu,  s'il  revenait  jamais  en  santé.  En 
effet,  il  obtint  de  ses  parents  la  permission 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut  les 
ordres  sacrés  à  Naples,  après  y  avoir  fait  ses 
études  de  théologie.  Immédiatement  après,  il 
voulut  faire  partie  d'une  confrérie  de  personnes 
pieuses  qui  s'occujiaient  particulièrement  de  i)ré- 
parer  à  la  mort  les  criminels,  et  de  pr-'urer 
les  secours  de  la  religion  aux  prisonniers  et  à 
ceux  qui  étaient  condamnés  aux  travaux  forcés. 
Pondant  toute  sa  vie  il  continua  ù  s'occuper  de 
cette  oeuvre  importante. 

En  1 588,  il  s'associa  avec  Jean- Augustin  Adorno, 
d'une  illustre  famille  génoise,  et  Fabri  Caracciolo, 
son  parent,  pour  former  vm  nouvel  institut  de 
prêtres  qui  devaient  joindre  ensemble  les  travaux 
de  la  vie  active  et  les  exercices  de  la  vie  contem- 
plative. Réunis  dans  l'ermitage  des  frères  camal- 
dulfts  de  Naples,  ils  y  passèrent  quarante  jours 
dans  le  jeûne  et  la  prière,  pour  attirer  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  leur  dessein  ;  puis  ayant 
dressé  un  projet  de  la  règle  qu'ils  voulaient  don- 
ner à  leur  communauté,  ils  se  ren<lirent  à  Rome 
pour  en  solliciter  l'approbation  du  souverain 
pontife  Sixte  V.  Celui-ci  les  accueillit  avec  bonté. 
et  après  un  mûr  examen,  il  confinna  le  nouvel 
institut  sous  le  titre  do  Clercs  r<-i;uHer,s  mineurs. 
Le  9  avril  l.')89,  ils  firent  tous  trois  leur  profes- 
sion solennelle,  et  notre  saint  changea  alors  son 
nom  d'Ascagne  en  celui  de  François,  sous  lequel 
il  a  été  canonisé. 

Aux  trois  vœux  de  pauvreté,  do  chasteté  et 
d'obéissance,  les  clercs  réguliers  mineurs  en 
ajoutent  un  quatrième  :  celui  de  ne  rechercher 
aucune  dignité,  ni  dans  leur  oitlre  ni  dans 
l'Eglise.  Ils  font  l'examen  do  conscience  deux 
fois  par  jour,  s'abstiennent  de  viande  quatre  fois 
pur  semaine,  et  pratiquent  d'autres  austérités, 
l'rècher,  confesser  et  donner  des  missions,  telle 
est  l'occupation  de  tous.  Quelques-xms  s'at- 
tachent spécialement  aux  hôpitaux,  et  d'autres 
aux  prisons.  Ils  ont  des  maisons  pour  instruire 
la  jeunesse,  et  même  des  ermitages  destinés  à 
ceux  qui  désirent  mener  une  vie  entièrement 
solitaire.  Une  pratique  particulière  fut  encore 
l)rescrite  par  le  saint  fondateur,  l'adoration  per- 
pétuelle du  saint  sacrement.  Chaque  jour  toute 
sa  communauté  réunie  passait  une  heure  dans 
cet  exercice,  et  tous  les  membres  en  faisaient  en- 
suite autant,  cliacun  en  particulier  A  des  heures 
réglées. 

Ces  dispositionn  prouvent  assez  l'espritde  foi  et 
do  charité  dont  François  (  'aracciolo  était  rempli. 
Le  zèle  le  plus  pur  pour  la  gîriro  do  Dieu  et  le 
salut  du  prochain  présidait  A  toutes  ses  actions, 
et  sans  cesse  il  s'oubliait  lui  même  pour  s'occuper 
tout  entier  de  ces  deux  grands  intérêts,  les 
seuls,  on  eftet,  (jui  doivent  toucher  les  cœurs 
vraiment  chrétiens.  Outre  la  prédication  et  le 
catéchisme  qu'il  faisait  fréquemment,  il  allait 
régulièrement  dès  les  premières  heures  du  jour 
au  confessionnal  pour  entendre  les  ouvriers  et 
les  pauvres.  C'était  parce  qu'il  se  sentait  pénétré 
d'une  tendresse  particulière,  et  il  mettait  son 
houhcur  à  éKanfféther  ha ^murres. 


Avant  de  faire  i)rofession,  il  avait  distribué 
tous  ses  biens  aux  malheureux.  Plus  tard,  on  le 
vit  souvent  demander  l'aumône  pour  eux  dans 
les  rues.  Pendant  l'hiver,  dans  le  temps  des 
grands  froids,  il  leur  donna  plusieurs  fois  ses 
propres  vêtements,  et  il  avait  coutume  do  s'abs- 
tenir trois  fois  par  semaine  de  toute  nourriture, 
afin  de  leur  distribuer  la  portion  qu'il  recevait 
en  communauté.  Enfin  une  humilité  profonde 
donnait  encore  un  nouveau  mérite  à  toutes  ses 
autres  vertus,  et,  quoique  supérieur  généml  de 
la  congrégation,  il  ne  dédaignait  pas  de  remplir 
les  plus  bas  emplois,  balayait  les  chambres,  faisait 
les  lits  et  allait  jusqu'à  nettoyer  les  ustensiles  do 
cuisine. 

De  grandes  faveurs  spirituelles  récompensèrent 
tant  de  mérites  :  François  opéra  plusieurs  mira- 
cles et  prédit  plus  d'une  i'ois  l'avenir.  Jésus- 
(ylirist  lui  fit  connaître  sa  fin  prochaine,  dans 
un  pèlerinage  à  Notre  Dame  do  Lorette,  et  il 
mourut  pou  do  temps  ajirès  à  Agnone,  ville  do 
l'Abruzze,  où  était  une  maison  do  sa  congréga- 
tion, le  4  juin  1608.  Béatifié  d'abonl  par  Clément 
XVI,  il  a  été  canonisé  par  Pic  VII.  le  24  mai 
1807.  ,,(•  ^    ,     :   ,. 
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SAINT  BONIFAGE  .  4.^.1 

lii  j«  lui 

APÔTRE   DE   L'ALLEMAGNE  '  "'«JM  J>' 

.     -.f     '.i. 

Les  Angîo  Saxons  étaient  originaires  de  la  Ger- 
manie. Quand  ils  curent  été  convertis  au  chris- 
tianisnio  par  la  diarité  du  i)ape  saint  Grégoire  le 
Grand,  ils  eurent  la  charité  de  vouloir  convertir 
à  leur  tour  les  peuples  d'Allemagne  dont  ils 
étjiient  descendus.  Ils  accomplirent  cette  bonne 
œuvre  dans  le  huitième  siècle.  Les  nouveaux 
apôtres  furent  des  moines  anglais,  dont  le  prin- 
cipal est  Winfrid,  plus  connu  sous  le  nom  do 
saint  Bonifaco. 

Il  naquit  vers  l'an  680,  dans  le  Wessex,  à 
Kirton,  comté  de  Devonshire.  Dès  la  cinfjuième 
année  de  son  âge,  il  prenait  un  plaisir  singulier  à 
entendre  parler  de  Dieu  et  des  choses  cilestes. 
Quelques  moines,  qui  faisaient  dos  missions  dans 
lo  pays,  étant  venus  cliez  son  père,  il  fut  si 
touché  de  leur  conduite  édifiante  et  do  leurs 
instruction»,  qu'il  conçut  un  ai-dent  désir  d'em- 
brasser l'état  monastique.  Son  i)èro  crut  d'aboi-d 
que  ce  dé  nre  s'évanouirait  avec  l'âge  ;  mais  il  le 
vit  augmenter  do  jour  on  jour.  Il  employa  inu- 
tilemenv  toute  son  autorité  pour  engager  Winfrid 
à  prendre  d'autres  idées  et  d'autres  sentiments. 
Frappé  d'ime  maladie  dangereuse,  il  reconnut  la 
volonté  de  Dieu  et  ne  s'opposa  plus  il  la  voca- 
tion de  son  fils,  qui,  à  l'flge  de  sept  ans,  entra 
dan.*»  le  monastère  d'Excester,  devenu  plus  tard 
la  ville  de  ce  nom.   Il  y  sanctitia  l'étude  de  la 
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grammaire  par  imo  jurande  assiduité  à  la  jirière 
et  à  la  méditJition.  Ayant  eiiHuitc  été  envoyé  au 
monastère  de  Nuteell,  renommé  tiint  pour  son 
école  que  pour  la  régularité  do  sa  discipline,  il  y 
fit  des  progrès  extraordinaires  dans  la  poésie,  la 
vhétori(iue,  l'histoire  et  la  connaissance  de  l'Ecri- 
ture. Son  al)bé  le  chargea  depuis  d'enseigner 
aux  autres  les  mêmes  sciences,  et  le  fit  oitlonner 
prêtre  à  l'âge  de  trente  ans.  A  partir  de  cette 
épotjue,  il  s'appliqua  principalement  au  minis- 
tère de  la  parole  et  à  la  sanctification  des  âmes. 
Une  all'aire  pressée  ayant  obligé  les  évêques  de 
la  province  à  tenir  un  concile  sans  attendVe  les 
ordres  de  saint  Britwald,  archevêque  de  Cantor- 
béi-y,  on  lui  envoya,  avec  la  permission  du  l'oi 
Ina,  le  prêtre  Winfrid  pour  lui  en  rendre  compte  ; 
et  dei)uis  ce  temps  les  évê(ju(>s  l'appelèrent 
souvent  à  leurs  conciles. 

Ijoin  de  se  plaire  à  l'estime  qu'il  avait  acquise, 
il  résolut  de  quitter  son  pays  pour  travailler  à 
la  conversion  des  infidèles.  Ayant  donc  obtenu 
avec  i)eine  le  consentement  de  soi;  abbé  et  de 
sa  communauté,  il  j^utit  accompagné  de  deux 
autres  moines,  et  pa.^sa  en  Fiise  vers  l'an  TIG. 
Mais  il  y  trouva  la  guerre  alhnnée  entre  Charles 
Martel,  prince  des  Francs,  et  le  roi  lîadbod,  c^ui 
avait  ré tnibli  l'idolâtrie  dans  la  Frise,  auparavant 
sujette  aux  Francs,  et  persécutait  les  chrétiens. 
"Winfrid  vint  à  Utrecht  lui  parler  ;  mais  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  l'aire  pour  la  religion  dans 
ce  pays,  il  repassa  en  Angleterre  avec  ses  com- 
pagnons, et  retourna  au  monastèie  de  Nutcell. 

Peu  de  temps  après,  l'abbé  du  monastère  mou- 
rut et  la  connnunauté  voulut  mettre  Winl'rid  à 
sa  place  :  mais  il  refusa  et  s'en  alla  à  J?ome  avec^ 
des  lettres  de  recommandation  de  son  évêque  : 
c'ét;iit  Daniel,  évêque  de  Winchester,  célèbre  par 
sa  vertu  et  sa  doctrine.  Winfrid  étant  arrivé  à 
Kome,  se  présenta  au  pape  saint  (irégoire  II,  et 
lui  explifjua  le  désir  qu'il  avait  de  tiavailler  à  la 
conversion  des  infidèles.  I,e  pape  le  regaitla 
d'un  visage  serein  et  lui  demanda  s'il  avait  des 
lettres  de  son  évêque.  Winfrid  tira  de  dessous 
son  manteau  unelettieciichetée  pour  le  pape,  et 
une  autre  ouverte,  (|ui  était  une  recommanda- 
tion générale  à  tous  les  chrétiens,  suivant  la 
coutume.  Le  pape  lui  lit  signe  de  se  retirer  ;  et 
après  avoir  lu  les  lettresde  l'évêque  Daniel,  il  eut 

{)lusieur8  'Conférences  avec  Winfrid,  en  attendant 
a  Sfvison  proi)re  i)Our  son  voyage,  c'est-à-dire  le 
commencement  de  ITté.  Alors  il  lui  donna  les 
reliques  (]u'il  demandait,  et,  «le  plus,  une  ample 
et  lionorabh*  commission  de  j)rêeîâer  l'Evangile  à 
toutes  les  nation;'!  infidèles.  Après  un  exorde  à 
la  louange  de  Ihonuiie  apostoliciue,  cette  com- 
mission eatcoju.ue  en  ces  termes: 

"  Au  nom  de  l'indivisible  Trinitt'!  et  par  l'iné- 
"  branlal)le  autorité  du  liienheureux  l'ierro, 
"  prince  des  Apiitres,  dont  nous  sommes  chargés 
"  de  gouveiner  le  Siège  et  d'enseigner  la  doc- 
"  trimï,  nous  von  commandons  et  doimons  com- 
"  mission  d'amioncer  les  mystères  du  ixiyaume 
'*  do  Dieu  à  tontes  les  nations  infidèles  où  vous 
."  pourrez  i)ènétrer,  anuné  du  feu  sacré  que  le 
"  Soigneur  est  venu  apporter  sur  la  terre,  et  dont 
**  vous  i)araissez  lirûler.    Au  reste,  nous  voulons  , 


"  que,  dans  l'administration  du  eacrement,.  poui- 
"  initier  à  la  foi  ceux  qui  croiront,  vous  suiviez 
"  la  formule  prescrite  par  les  rituels  de  notr» 
"  Siège  apostoliciue.  Si  vous  trouvez  que  quelqu* 
"  chose  vous  manque  pour  votre  entreprise,  von» 
"  aurez  soin  de  nous  en  informer.  Portez-vous 
"bien."'  I.rfv  lettre  est  tlatée  du  15  mai  719.  L« 
pape  prend,  dans  l'inscription,  le  titre  de  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu. 

Avec  cette  lettre,  Winfrid  passa  d'abord  en 
Lombai'die,  où  il  fut  i-eçu  honorablenaent  du  loi 
Luitprand  ;  ensuite  il  traversa  la  Bavière,  vint 
en  Thuringe  et  connnença  à.  exercer  sa  commis- 
sion. Il  prêcha  aux  grands  et  au  peuple  pour  les 
ramener  à  la  connaissance  de  la  vraie  religion 
altérée  et  pres(jue  éteinte  par  des  faux  docteurs; 
car,  bien  qu'il  trouvât  des  évwjiies  et  des  jn-êtres 
zélés  pour  le  service  de  Dieu,  il  y  en  avait  d'auties 
qui  s'étaient  abandonnés  à  l'incontinence  et  il 
fit  son  possible,  ])ar  ses  e.Nliortations  iioui'  les 
ramener  à  une  vie  conforme  aux  canons. 

<  '(«pendant,  ayant  api)ris  la  mort  de  Itulbod, 
roi  tles  Frisons,  il  eut  une  grande  joie  de  voir  la 
porte  tle  l'Evangile  ouverte  en  ce  pays  là  pour 
l'Evangile  ;  et  il  y  passa  aussitôt  pour  seconder 
les  travaux  de  saint  Willibrod,  sous  la  protection 
du  prince  (,'harles,  devenu  maître  de  la Fiise.  Il 
fit  part  de  ces  heureuses  nouvelles  à  Edburge, 
abbesse  dans  le  pays  de  Caut,  la  priant  e:i  même 
temi)s  de  lui  envoyer  les  actes  des  martyis.  Dans 
sa  réponse,  l'abbesse  le  prie  d'offrir  des  messe» 
pour  l'âme  d'un  de  ses  parente,  et  lu;  envoie 
cinquante  yous  d'or  et  ur  tapis  d'autel.  Winfrid 
travailla  trois  ans  en  Frise  avec  saint  Willibrod, 
convertit  beaucoup  de  peuple,  ruina  des  temples 
d'idoles  et  bâtit  des  églises. 

Saint  VulUbrod,  se  voyant  fort  âgé,  le  choisit 
pour  son  successeur  ;  mais  Winfrid  s'en  excusa: 
et  comni'.»  le  saint  évêque  le  pressait  fortement,  il 
lui  dit  enfin  que  le  pape  l'avait  <lestiné  aux 
nations  de  la  Germanie  orientale,  et  leiciada 
permettre  qu'il  exécaitât  sa  promesse.  Kiint 
Willibrod  y  consentit  et  lui  donna  sa  bénédic- 
tion. Winfrid  partit  aussitôt,  et  arriva  dans  la 
Hesse,  '"un  lieu  nommé  Amenbourg,  appartenant 
à  deux  fières,  ijui,  portant  le  nom  de  chrétiens, 
exer(,'aient  l'idolâtrie.  Il  les  convertit  avec  un 
plus  grand  nombre  de  peuple,  et  bâtit  un  iiionus- 
tère  dars  ce  lieu,  que  lui  donnèrent  les  cieux 
seigneuri».  Ensuite  il  baptisa  plusieurs  niiliiein 
il'infiilèles. 

Eu  ce  tem[>s  là,  Winfrid  arriva  piès  de  Trêves, 
dans  un  village  où  se  trouvait  un  monastère  de 
religieuses  sous  la  conduite  d'une  abbesse,  nom- 
mée Addula.  <.)r  cette  sainte  femme,  ayant  ap- 
pris la  venue  de  l'évêque,  vint  le  prier  de  prêcher 
au  couvent  la  parole  de  Dieu.  Après  le  sennon, 
(|ui  toucha  vivement  tous  les  c<eurs,  la  supéiieuro 
invita  le  prédicateur  et  d'autres  habitants  du 
villuge  à  un  moileste  repas,  où  le  saint  «levait 
faire  ses  adieux  à  la  comnumautt'.  C'onnn(^  on  se 
mettait  à  table,  on  clieiclm  queliju'un  (jui  fit  In 
lecture  pendant  le  repas.  Et  alors  se  iirésentu  un 
jeune  honmie  de  haute  naissance,  âgé  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  et  dont  l'éduejition  était  toute 
profane.  Il  se  nommait  (irégoire,  et  était  neveu 
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dc  l'abbesse.  L'écolier  prit  un  gros  livre,  de- 
manda la  bénédiction  derapôtre,  et  se  mit  à  lire. 
I>e  repas  fini,  Boniface  s'approcha  de  (irégoii'e, 
et  lui  dit  :  "  Mon  enfant,  vous  lisez  à  merveille  ; 
"  mais  comprenez-vous  bien  ce  que  vous  venez 
"  de  nous  raconter  ?— Oh  !  oui,  mon  père,  j'ai 
"  bien  compris,  je  vous  assure,  je  vais  recom- 
"  niencer."  Et  Grégoire  se  met  à  répéter  ce  qu'il 
avait  lu  pendant  le  repas.  "Assez,  as.sez,  reprit 
"Boniface;  ce  n' est  pas  ce  que  je  vous  demande. 
"  Dites-moi,  t^u'avez-vous  retenu  de  cette  longue 
"lecture?"  Lt  l'enfant  baissa  les  yeux,  rougit, 
balbutia  quelques  mots,  et  se  tut.  Alorb  le  bon 
évéf]ue,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit  :  "  Voulcz- 
"  vous  que  je  lise  à  mon  tour  ? — Oh  !  oui,  mur- 
"  nnmv,  tout  confus,  Grégoire  ;  tenez,  voilà  le 
"  volume." 

Boniface  se  mit  à.  lire  ;  pui.s  .s'arrêtant  à  chaque 
j)lira«e,  il  expliquait  à  son  auditoire  les  saintes 
Ecritures.  Pendant  cette  leçon,  Grégoire  était 
comme  ab.sorbé  dans  un  ravis.sement  suinaturel. 

A  peine  le  mis.sionnaire  cut-il  (juitté  le  couvent, 
que  (îrégoiro  couj-ut  vers  l'abbesse.  '"  L'n  clievai 
"  ot  des  domesti(ine.s,  ma  bonne  tante,  s'écria- 
"til.— Et  pour<juoi  faiie  ? — Je  veux  rejoindre  le 
"  saint  évêque,  m'attacher  à  .ses  pua,  le  suivre  et 
"mouiir  à  ses  côtés."  L'abbesse  secouait  la  tête 
en  signe  d'incrédulité.  "  Vous  ne  voulez  pas,  ma 
"  tante,  reprit  Grégoire  ;  eh  bien,  j'irai  à  pied  ; 
"je  toml)erai  de  fatigue,  et  je  succomberai  de 
"faim  sur  la  route,  et  voas  n'aurez  plus  de 
"neveu."  L'abbes-se  n'osa  plus  ré-sister,  et  l'éco- 
lier, dès  ce  jour,  devint  un  de^  compagnons  de 
Boniface. 

I^  voyage  fut  très-rude,  principalement  iK>ur 
un  jeune  homme  nourri  diui.s  les  délices  de  la 
maison  patornello.  Car,  quiuid  ils  entrèient  dans 
la  Tlmringe,  ils  la  trouvèrent  brûlée  et  ruinée 
par  les  Saxons  idolâtres,  (|ui  en  étaient  voisin-s. 
I^  peuple  était  si  pauvre,  qu'à  peine  avait-il  de 
quoi  vivre,  encore  faJlaié-il  le  fiiirc  venir  de  loin. 
Aijisi,  les  missioimaire,s  étaiejat  réduits  à  sulwister 
<lu  travail  <le  leurs  mains.  4Souvent  la  craùite 
des  païens  les  «l)ligei>it  à  se  réfugier  dans  la  ville 
avec  les  gens  du  pays,  et  à  y  vivre  longtemps 
toit  a  l'étroit,  jusqu'à  c*  qu'on  eût  assemblé  des 
troupe^  sufliisiuites  jjour  le»  Kipousser. 

Apiôs  avoir  ainsi  travaillé  queJiuc  teiups,  Wiii- 
iml  envoja  à  ]{onio  un  dwi  siens  avec  une  lettre 
ou  il  reiidiiit  compte  au  paj>e  du  succès  de  sa  mis- 
sion et  k-.  consultait  sur  quelques  difUcultés.  Le 
jiajifi  l'invita,  j)ar  sa  réponse,  à  venir  lalmênie. 
11  obéit;  et  arriva  àliome  pour  la s«;condc  fois, 
accompagné   do  j)lusieui-s    disciples.    1x3  pape, 

ayant  nppiis,  onlauna  qu'il  fût  bien  reçu  diuis 
Jamawoii  des  étraiigea-s.  l'ui.«j,  l'aymit  fait  'venir  à 
i^int-l  jorre,  il  l'interi-ojçeu  sur  la  foi  <le  l'EgUse. 
Wmfrid  lui  demanda  dw  temjpspoar  écrire  sa  con- 
tosMoii  do,  foi,  vt  la  lui  aj)i>orta.  Le  papo  la  lui 
roDait(,uel(iue.s  jours  après,  et  l'ayant  fait  asseoir, 
Ji  Je.xhorta  à  conserver  oeltc  doctrine  et  à  l'ea- 
•;P4£ueraux  JULti-os.  Ilpassa  presque  tout  le  jour 
t  conférer  avec  lui,  lui  faisjint  plusieurs  question* 
xur  les  matières  de  la  re%iou  et  sur  la  conversion 
'ies  lahdèles. 

Eotta  il  lui  déchut»  <jm 'il  voulait  1^  t\mv.  érwjiM» 


1)Our  ces  peuple»  (j«i  n'avaient  point  do  pasteurs. 
M  saint  prêtre  se  saumit,  et  le  pape  l'ordonna  évê- 
que le  ti-entièroe  de  novembre  T2o,  et  ohangoa  son , 
nom  de  Winfrid  ea  celui  de  Boniface,  sous  lequel 
il  est  plus  connu.  Dans  là  cérémonie  de  l'ordina- 
tion, ou  immédiatement  après,  il  prêta  au  pape 
le  serment  suivant,  <iu'il  avait  signé  de  s»v  main, 
et  qu'il  mit  ensuite  sur  le  cor]>s  de  saint  Pierre  : 

'•  Au  nom  dvr  Seigneur,  notre  Dieu  et  Sauveur 
"  Jésus-Christ,  la  sixième  année  du  règne  de 
"  l'empereur  Léon,  la  quatrième  de  son  fils  Cons- 
"  tantin,  indietion  sixième.  Moi^  Bonifaoe,  êvêque, 
"  par  la  grâce  de  Dieu,  promets  à  vous,  bien- 
*'  heureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  ot  à  votr« 
"  vicaire,  le  bienheureux  yape  (îrégoiro,  aussi 
"  bien  qu'à,  ses  successeurs,  par  l'indivisil)!» 
"  Trinité,  Père,  Fils  et  Siiiat-E.sprit,  et  par  votre 
"  sacré  corps  ici.  présent,  que  je  conserverai  tou- 
"  jours  la  pureté  de  la  foi.ciitholique  dans  l'unitw 
"  d'une  même  créance,  à  Eiquelle  il  est  hors  de 
''doute  que  le  salut  de  tous  les  chrétiens  est 
"  attiiché  ;  que  jp  ne  me  laisserai  jjimais  aller  à 
'■  rien  entreprendre  contre  l'unité  de  l'Eglisa 
"universelle,  mais  quo j'aurai  toujours  une  en- 
"  tiêre  fidélité,  un  sincère  attachement  pour  voub 
"et  poiu-  les  intérêts  dé  votre  Egli.se,  à  qui  1* 
"Seigneur  a  donné  layuissancedelieret<lcclélier, 
"  ainsi  qu«  pour  votre  susdit  vicaire  et  ses  suc- 
"  cosseurs  ;  que  je  n'aumijçimai.s  aucune  commu- 
"■'  nion  avec  les  éMÔcpies  que  je  verrai  s'écarter  des 
"  routes  anciennes  tracées  par  les  saints  Pères  ; 
"  que,  si  je  puis,  je  les  en  empêcherai  ;  sinon,  je 
"  les  dénoncerai  au  paye,  mon  .Seigneur.  Si,  c^. 
"  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  faié  «m  attente  quehju* 
"  chose  contne  cette  promesse,  que  je  sois  trouvi 
"coupable  au  jugement  de  Dieu,  et  que  je  le- 
"  (;oive  le  châtiment  d'Ananie  et  de  Saphire,  qui 
"  ont  voulu  vous  en  imposer!  Moi  Boniface,  petit 
"  évêque,  ai  signé  de  ma  main  le  formuLiire  de 
"  cett<>  promesse,  et,  la  mettant  sur  le  sacré 
"  corps  du  bienheureu.x  Pierre,  C/Omme  il  est 
"  prescrit,  ai  prêté  ce  serment  en  la  présence  d« 
"  Dieu,  (jui  est  témoin  et  juge,  et  je  promets  de 
"  le  gaixler."  Tel  est  le  serment  solennel  qu« 
l'apotre  «fe'  l'Allemagne  prêtai  au  pape  Grégoire 
II.  C'est  sui"  cette  basc^  apostolique  (|ue  sont 
fondés  et  l'épiscopat  et  l'Eglise  d'Allomagne. 
Puissent  les  évêques  et  les  peuples  de  l'Alle- 
magiK"  ne  l'oublier  jamais  ! 

Le  pape  Grégoire,  en  congédiant  saint  Boniface. 
lui  doniia  un  recueil  des  canons  qui  devaient  lui 
servir  de  règle,  et  deux  lettres  de  recommanda- 
tion. Le  yivmière  est  adressée  à  Charles,  duc  des 
Fi'îincB,  avec  cette  in.scriptiou  :  Au  seigneur, 
notitv  glorieux  fils,  le  duc  Cliarles.  Le  pape  lui 
donne  avis  ([u'il  a  onlonné  évêque  Boniface,  dont 
il  fait  l'éloge,  et  qu'il  l'envoie  priV-iier  la  foi  aux 
peuples  do  la  Germanie.  C'est  pourquoi,  dit-il, 
nous  le  reconmiandons  très-particulièrement  à 
votre  glorieuse  bienveillance,  *-t  nous  vous  prient 
de  l'ai.'!*!'  dans  tous  ses  besoins  et  de  li«  <léfen(]r« 
coiiti-e  tpous  les  ennemis  sur  les^iiu^l»  le  Seigneur 
vous  donne  lawctoire. 

La  «*>ooiuie  lettro  était  adressée  aux  évêijuei. 
aux  prêtre.-*,  aux  ducs,  aux  gouverneurs  des  villes, 
ai w  ceujlïii*  «ft  à.  tniw;  b^s  chrétiens.    Après  loui' 
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avoir  recominimdô,  dans  los  termes  les  plus  pres- 
sants, de  protéger  Bonifaco  et  do  pourvoir  à  tous 
ses  besoins  ;  Si  quelqu'un,  dit  le  pape,  co  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vient  à  s'oppo?er  à  ses  travaux  et 
à  le  troubler  dan»  son  miniKcère,  lui  et  ses  suc- 
eessoursdans  l'apostolat,  (fu'il  soit  frappé  d'ana- 
thènie  par  la  sentence  divine,  et  demeure  sujet 
à  la  damnation  éternelle  !  La  lettre  est  datée 
du  1er  décembre,  c'est-à-dire  du  lendemain  do 
l'ordination  de  saint  Boniface.  Grégoire  II  écrivit 
I)lusieurs  autres  lettres  au  clergé,  au  peuple  et 
;vux  seigneurs  de  Thuringe  pour  les  féliciter  do 
leur  bonne  disposition,  leur  marquer  qu'il  n  or- 
donné Boniface  leur  évoque,  suivant  leurs  désirs, 
et  leur  notilier  les  ordres  qu'il  lui  a  donnés  pour 
le  gouvernenjent  de  cette  Eglise. 

Muni  de  toutes  ces  lettres  du  pape,   saint  l^o- 
niface  revint  en  France,  où  Charles  Martel  lui 
en  donna  une  adressée  à   tous  les  évoques,  ducs, 
comtes,  vicaires,  domestiques  et  autres  officiers, 
pour  leur  notifier  qu'il  avait  pris  l'évêque  Boni- 
face  sous  sa  protection,  et  pour  défendre  à  qui 
que  ce  fût  de  le  troubler  dans  ses  fonctions.    11 
retourna  donc  dans  la  Hesse,  et  y  donna  la  con- 
firmation, par  l'imposition  des  mains,  à  plusieurs 
qui  avaient  déjà  reçu  la  foi.  Mais  il  en  trouva  tiui 
.  refu.sèrent  d'écouter  ses  instructions.   Les  uns 
■'  Biicrifiaient  aux  arbres  et  aux  fontaines  :  d'autres 
■'  consultaient  les  auspices  et  les  devins,  exerçaient 
des  prestiges  et  des  enchantements,  observaient  le 
-  vol  ou  le  chant  des  oiseaux.  Quelques-uns  exer- 
çaient toutes  ces  superstitions  en  cachette,  quel- 
ques-uns à  découvert.  Les  mieux  convertis  con- 
.  aeillèrent  à  saint  Boniface  d'abattre  un  arbre  d'une 
"grandeur  énorme  qu'ils  appelaient  le  chêne  de 
"Jupiter,  au  même  lieu  où  est  aujourd'hui  la  ville 
de  (.ieismar.  laie  foule  de  païens  s'assemblèrent 
à  ce  spectacle,  et  ils  donnaient  des  malédictions 
secrètes  à  ronnemi  de  leurs  dieux.  Mais  l'arbre, 
ébranlé  par  quelques  coups  de  cognée,  se  fendit 
..  on  quatre  parties  égales,  ce  qui  parut  si  miracu- 
leux aux  barbares,  qu'ils  bénirent  Dieu  et  crurent 
en  lui.    Le  .saint  évêque  fit  bâtir  du  bois  de  cet 
arbre  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  et 
j.>sus.sa  do  la  liesse  «lans  la  Thuringe. 

Cette  province  était  alors  désolée  par  la  tyran- 
nie de  ses  ducs,  Théobald  et  Hélène  ;  en  sorte 
qu'une  grande  partie  s'était  soumi:  e  aux  princes 
idolâtres  des  Saxons,  et  avait  embrassé  leur  culte. 
Il  s'était  aussi  élevé  parmi  les  chrétiens  de  faux 
docteurs,  plongés  dans  tous  les  désordres  de 
l'impudicité.  Boniface  les  confondit  et  les  dé- 
•crédita  en  les  tlémiisq|uant.  Par  là  il  fit  en  peu 
temps  refleurir  la  foi  dans  cette  province.  Il 
bâtit  même  des  églises  et  des  monastères  en 
divers  endroits.  Il  eut  aussi  à  se  <léfendre  contre 
la  jalousie. 

Un  évêque  du  voisinage,  qu'on  croit  être  celui 
de  Cologne,  a})rès  avoir  négligé  de  défricher  les 
,  terres  où  travaillait  le  nouvel  apôtre,  prétendit, 
lorsqu'il  les  vit  si  bien  cultivées,  qu'elles  étaient 
de  son  diocèse.  Boniface  crut  que  le  bien  de  la 
mission  l'obligeait  de  soutenir  ses  droita.  Il  eut 
recours  au  pape  ;  et  en  lui  rendant  compte  des 
progrès  de  l'Evangile,  il  l'instruisit  des  contra- 
^lictions  qu'il  avait  à  eesuyer,  Grégoire  lui  fit  une 


réponse  obligeante,  où,  après  l'avoir  félicité  du 
fruit  <le  ses  travaux,  il  l'exhortait  à  ne  point  so 
laisser  intimider  par  les  menaces  des  hommes, 
mais  à  mettre  tou^^^e  sa  confiance  dans  le  Seigneur, 
qui  ne  manciue  pas  de  bénir  les  droites  intentions 
de  ses  serviteurs.  Il  ajoutait  :  Quant  à  l'évêfiue 
qui  a  négligé  de  prêcher  la  foi  à  cette  nation  et 
qui  prétend  aujourd'hui  qu'une  partie  de  la  pro- 
vince est  de  son  diocèse,  nous  avons  écrit  dos 
lettres  paternelles  à  notre  très-excellent  fils  le 
Patrice  Charles,  pour  l'engager  à  le  réprimer,  et 
nous  sommes  pci-suadés  qu'il  y  donnem  ses  soins. 
La  lettre  est  du  5  décembre  724.  Le  titre  de 
Patrice  que  le  pape  y  donne  à  Charles  Martel 
est  remartiuable.  Il  prouve  que  le  pai)e  avait 
clioisi  dès  lors  ce  prince  jîour  le  défenseur  spécial 
de  l'Eglise  romaine. 

Siùnt  Boniface,  animé  par  la  protection  du 
saint  siège,  redoubla  ses  soins  et  ses  travaux  pour 
la  conversion  des  nations  germaniques.  Il  eut  la 
consolation  de  voir  les  anciens  chrétiens,  et  d'An- 
gleterre et  de  France,  concourir  à  cette  bonne 
œuvre.  Ethelbert,  roi  do  Cant,  le  duc  Charles 
et  Pépin,  son  fils,  lui  donnèrent  des  martiues  do 
leur  libéralité.  De  pieuses  abbesses  avaient  soin 
de  le  fournir  d'habits  et  de  livres.  En  remerciant 
l'abbesse  Edburge  des  livres  qu'elle  lui  avait  en- 
voyées, il  la  prie  de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les 
épîtres  de  saint  Paul,  afin  de  frapper  par  cet 
éclat  les  yeux  des  infi<lèles,  et  leur  inspirer  plus 
de  respect  pour  les  saintes  Ecritures.  Le  vrai 
zèle  no  néglige  rien,  et  les  plus  petites  choses 
qui  contribuent  au  salut  du  prochain  lui  pa- 
raissent grandes. 

Daniel,  évêque  de  Winchester,  donna  d'autres 
secours  à  Bonifaco,  son  ancien  discii^le.  I!  lui 
adressa  une  instruction  détaillée  et  remplie  des 
plus  sages  avis  sur  la  manière  dont  il  devait  s'y 
prendre  pour  détromper  les  idolâtres.  Saint  Bo- 
niface sut  la  mettre  à  profit  pour  la  convoreion 
de  ces  peuples,  dont  il  fit  en  peu  de  temps  une 
chrétienté  florissante.  Il  députa  le  prêtre  Dcnval 
pour  en  rendre  compte  au  pape  et  pour  le  con- 
sulter sur  quelques  doutes  concernant  son  minis- 
tère. Grégoire  II,  après  l'avoir  félicité  des  fruits 
de  son  apostolat,  le  loue  de  ce  qu'il  a  recours  au 
Siège  apostolique  dans  ses  doutes.  Comme  saint 
Pierre,  dit  il,  a  été  le  iirincipe  de  l'épiscopat  et 
de  l'apostolat,  vous  faites  prudemment  de  vous 
adresser  à  son  Siège,  et  nous  répondons  àyo» 
doutes,  non  de  nous-mêmes,  mais  par  la  grâce 
de  celui  qui  rend  disertes  les  langues  des  enfants. 

Saint  Boniface  ayant  appris,  l'an  741,  que 
le  pape  saint  Grégoire  III  venait  de  succéder  à 
saint  Grégoire  IL  lui  envoya  des  députés  avee 
des  lettres  pour  l'assurer  de  son  obéissance,  lui 
rendre  compte  de  sa  mission,  et  lui  demander  lu 
solution  de  plusieurs  difficultés.  Le  pape  lui 
accorda,  non-seulement  la  communion  etramitic 
du  saint-siège  qu'il  demandait,  mais  encore  le 
pallium  et  le  titre  d'archevêque.  Il  lui  envoya 
des  reliques  et  d'autres  présents  avec  une  lettre, 
où,  après  avoir  déclaré  la  nouvelle  dignité  qu  il 
lui  donne,  il  ajoute:  "Et  parce  que  vous  nous» 
"  assurez  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  s'est  con- 
"  verti  une  si  grande  quantité  de  peuple,  q"t' 
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"  v()us  ne  pouvez  suffire  à  leur  instruction,  nous 
"  ordonnons  que.  suivant  les  canons  et  do  l'au- 
'•torité  du  Siège  apostolique,  vous  établissiez  des 
"ôvèiiuos  dans  les  lieux  où  le  nombre  des  fidèles 
"sera  multiplié,  prenant  garde  toutefois  à  no 
>'  pas  avilir  Vépiscopat  et  à  ne  i)oint  faire  de 
''  consécration  d'évêque  sans  y  en  appeler  deux 
'•  OH  trois.  Quant  au  i)rétro  qui  vint  nous  trouver 
"  l'année  passée  et  qui  prétend  avoir  été  absous 
''  de  ses  fautes,  .sacliez  qu'il  ne  nous  a  fait  au- 
''  eune  co'.^fession  et  qu'il  n'a  reçu  aucune  abso- 
''  lulion  de  nous.  Il  nous  a  .seulement  dit  qu'il 
"était  prêtre,  et  nous  a  demandé  des  lettres 
"(le  recommandation  pour  notre  fils  le  duc 
'•Charles." 

Saint  Boniface  ayant  reçu  la  lettre  du  pape, 
(c'otiiit  vers  Van  732,)  fut  singulièrement  en- 
counigé  dans  sa  missioii,  et  bâtit  deux  églises, 
l'une  à  Fritz'n;-,  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  une  autre  à  IFamanabourg,  en  l'hon- 
neui'  do  saint  Miolicl  ;  il  joignit  à  cliacun  un 
monastère  noinl>roux.  Le  monastère  de  Fritzlar 
était  dans  la  liesse,  sur  l'Eder,  à  l'endroit  do  la 
ville  qui  en  porte  encore  le  nom  :  son  i)remier 
;ibl)é  fut  .saint  Wigbert,  moine  anglais  du  pays 
(le  Wessex,  qui  passa  en  Germanie,  étant  déjà 
prêtre.,  pour  travailler  avec  saint  Poniface.  11 
était  fort  exact  dans  l'observance  do  la  règle  ;  et 
s'il  était  a])pelé  pour  entendre  la  confes.sion  de 
quel(iu"un,  il  no  i>ailait  à  personne  en  chemin, 
ou  ne  parlait  que  <le  choses  spirituelles.  Il  mou- 
rut en  747,  et  l'Eglise  lionore  sa  mémoire  le  13 
d'aoïlt. 

Après  la  fondation  de  ces  deux  monastères, 
saint  Boniface  passa  on  Bavière,  où  commandait 
1p  duc  Hubert,  et  il  en  visita  les  églises.  Saint 
Corbinien,  évoque  de  Frisingue,  était  mort  dès 
l'an  730,  le  8  septembre,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoro  ;  et  saint  Boniface  trouva  la 
Bavière  troublée  par  un  hérétique  nommé  Erem- 
«olf,  qui  ramenait  le  i)euple  à  l'idolâtrie.  Il  le 
condamna  selon  les  canons,  et  en  ayant  délivré 
lo  i)a3'8  et  rétabli  la  discipline,  il  retourna  ù  sa 
mission  ordinaire. 

Il  fit  nn  troisième  voyage  à  Rome,  l'an  783, 
tant  poiu'  conférer  avec  le  pape  saint  Grégoire 
m,  qu'il  ii'avait  jamais  vu,  que  pour  se  recom- 
mander aux  prières  des  saints,  étant  déjà  fort 
avancé  en  âge.  H  fu*  très-bien  reçu  jiar  le  pape, 
comme  il  l'écrivit  aux  siens  en  Allemagne,  et 
extrêmement  resj)ecté  tant  par  les  Romains 
que  par  les  étrangers  ;  en  sorte  qu'il  était  suivi 
d'une  grand  1  multitude  do  Francs,  do  Bavarois, 
d'Anglais  et  d'autres  nations.  11  demeura  en 
Italie  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et,  après 
avoir  visité  les  tombeaux  des  saints,  il  prit  congé 
du  pape,  qui  le  renvoya,  l'an  739,  chargé  de  pré- 
ifeiits  et  de  reliques,  avec  trois  lettres  :  la  pre- 
mière adressée  â  tous  les  évéques  et  les  abbés, 
pour  leur  recommander  .saint  Boniface  et  les 
exhorter  à  lui  donner  des  ouvriers  pour  sa  mis- 
sion. L'i  seconde  lettre  est  adressée  aux  i)euples 
de  Germanie  nouvellement  convertis.  Il  les  ex- 
horte à  se  rendre  dociles  aux  instructions  de 
Boniface,  et  à  recevoir  les  évéques  et  les  prêtres 
qui!  leur  ortlonnera  par  l'autorité  du  Siège  apos 


tolique  ;  puis  il  ajoute  :  Que  s'il  veut  nwnenor 
ceux  qui  s'écartent  du  droit  chemin  de  la  foi  ou 
de  la  discipline  canoniqtie,  ne  vous  y  opposez 
point,  mais  faites  qu'ils  obéissent,  sous  peine  de 
s'attirer  la  damnation.  Pour  vous,  qui  êtes  bap- 
tisés au  nom  de  Jésus  Christ,  abstenez-vous  de 
tout  culte  du  paganisme  et  détournez-en  vos 
sujets.  Rejetez  les  devins  et  les  sorciers,  les 
sacrifices  des  morts,  des  bois  et  des  fontaines,  les 
augures,  les  caractères,  les  enchantements,  les 
maléfices  et  toutes  les  autres  superstitions  qui 
avaient  cours  en  votre  pays.  I^a  troisième  lettre 
est  adressée  aux  évècjues  de  Bavière  et  d'Alle- 
magne, savoir  :  Vigon  d'Augsbourg,  Luidon  do 
Sj)ir(ï,  Rodolfe  do  Constance,  Vivilon  (le  Lorch 
ou  de  Passau,  et  Adda  ou  Ilocidon  de  Strasbourg. 
Le  papo  exhorte  ces  évéques  à  recevoir  favomble- 
ment  Boniface,  à  écouter  ses  instructions,  à  re- 
jeter les  hérétifiues  et  les  fau.x  évéques,  de  quel- 
«lue  part  qu'ils  viennent,  particulièrement  les 
Bretons,  à  délivrer  leurs  peui)les  de  tous  les 
restes  de  suporetition,  et  à  céléb^-er  im  concile 
près  du  Danube,  à  Augsbourg  ou  en  tel  lieu  que 
Bonifi>co  jugerait  à  j)ropos. 

l'endant  ce  voyage  de  Rome,  saint  Boniface 
invita  plusieurs  Anglais,  principalement  des  prê- 
tres, à  venir  travailler  à  sa  mission  de  Germanie. 
Il  y  attira  entre  autres  deux  frères,  saint  Wil- 
libalde  et  saint  Wunebalde,  qiii  étaient  ses  pa- 
rents. Willibalde  naquit  en  Angleterre,  vei-s  l'an 
7(W,  et  entra  dès  l'enfance  dans  un  monastère. 
Vers  l'an  720,  il  quitta  son  pays  pour  aller  à 
Rome  avec  son  père  Richanl.  (jui  avait  été  roi, 
et  son  frère  Wunebalde,  alors  âgé  de  dix-neuf 
ans.  Le  père  mourut  en  chemin  et  fut  enterré  à 
Lucques,  où  il  est  honoré  comme  saint.  Les  deux 
frères  arrivèrent  à  Rome,  où  Willibalde  laissa  son 
frère  deux  ans  après  pour  aller  visiter  la  terre 
sainte  avec  deux  autres  jeunes  Anglais.  Wune- 
balde reçut  à  Rome  la  tonsure,  y  étudia  l'Ecri- 
ture sainte  et  y  demeuni  sept  ans,  après  lesquels 
il  retourna  en  Angleterre,  principalement  dans  lo 
dessein  d'attirer  à  Dieu  quelqu'un  de  sa  famille, 
et  il  en  gagna  plusieurs.  Ensuite  il  retourna  a 
Rome  avec  un  troisième  frère  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom.  C'est  à  ce  second  voyage  que  saint  Boni- 
fîice  ayant  appris  qu'il  était  à  Rome,  lui  parla  et 
l'invita,  comme  son  i)arent,  à  venir  prendre  part 
à  ses  travaux.  Wunebalde  se  laissa  persuader  et 
suivit  de  près  saint  Boniface,  emmenant  avec  lui 
son  jeune  frère  et  queltiues  autres,  parmi  lesquels 
saint  Sebald,  honoré  à  Nuremberg,  comme  l'apô- 
tre du  pays,  le  19  août.  Avec  cette  compagnie, 
saint  Wunebalde  se  rendit  en  Thuringe,  auprès 
de  saint  Boniface.  Son  frère  y  vint  plus  tard. 

Saint  Boniface,  légat  du  pape  saint  Zacharie, 
comme  il  l'avait  été  clos  deux  saints  Grégoire,  et 
secondé  par  les  princes  Pépin  et  Carloman,  ré- 
tablit la  discipline  ecclésiastique  en  France,  et 
étendit  la  religion  en  Allemagne;  il  fonde  le 
monastère  et  l'école  de  Fulde  imu'  son  disciple 
saint  Stumi  :  il  fonde  en  Allemagne  des  monas- 
tères de  religieuses  par  sainte  Liobe,  sa  parente, 
venue  d'Angleterre  ;  il  i-éprime  divers  abus  et 
impostures  en  France  et  en  Allemagne,  par  l'au- 
toiité  du  pape,  secondé  do  Pépin  et  de  Carlo- 
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mon.   Le  piiiice  C'ai-lomuii  quitte  le  nioiule  et  se 
init  moine  au  mont  (  'assin. 

Wers  l'année  "48,  on  a  plusieurs  lettre»  du  saint 
jjapo  Zaeharie  à  saint  Boniface  sur  les  affaiies 
d'Allemagne,  qui  occasionnaient  à  celuiei  bien 
des  peines.  Zaeharie  l'exhorte  d'ahoitl  à  com- 
battre avec,  un  nouveau  courage  par  la  foi  or- 
thodoxe. Ensuite,  répondant  aux  question»  pi-o- 
poséeti  sur  le  baptême,  il  déclare,  selon  ce  (jui  en 
avait  été  réglé  (tans  un  concile  d'Angleterre,  que 
(|uiconque  n'avait  pas  été  baptisé  par  l'invoca- 
tion des  trois  personnes  de  la  Trinité,  n'a  pas 
reçu  le  l)aptcme,  (juelque  saint  que  fût  le  mi- 
nistre ;  mais  aussi  (|ue,  quoiijue  le  ministre  fût 
hérétique  et  coupable  de  toutes  sortes  de  crimes, 
le  baptême  est  valide  s'il  a  proféré  les  paroh'S 
marquées  dans  l'Evangile.  Il  approuve  que  saint 
Boniface  ait  fait  baptiser,  tlans  le  doute,  ceux 
qui  l'avaient  <léj;v  et  '  ))ar  dos  i)rêtres  sacrilèges, 
qui  immolaient  d<',5  taureaux  et  des  boucs  aux 
faux  dieux,  parce  que  ces  prêtres  ét^mt  moi  ts, 
on  ne  pouvait  savoir  s'ils  avaient  baptisé  au 
nom  des  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  et  il  veut 
qu'il  en  agisse  ainsi  lors(jUe,  après  une  exacte 
lecherdie,  il  ne  pourra  s'assurer  si  le  baptême  a 
été  conféré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  ce  (jue  (Grégoire  III  avait  déjà  décidi 
comme  le  marque  Zaeharie. 

Saint  Boniface  avait  trouvé  dans  le  coui-s  d(} 
ses  missions  vu»  grand  nombre  de  fau.x  prêtres 
et  de  faux  évê(iues,  (lui  n'avaient  jamais  été 
owlonnés  par  des  i)rélats  catholiques.  C'étaient 
la  plui^ai't  des  esclaves  fugitifs,  qui,  pour  mieux 
se  déguiser,  prenaient  la  tonsure  et  se  trans- 
formaient en  ministres  du  Seigneur,  assemblant 
les  peuples  dans  les  cabanes  des  paysans,  où  ils 
pussent  caclicr  leur  ignorance  et  leurs  infâmes 
débauches.  Dans  l'administration  du  baptême, 
ils  ne  faisaient  jioint  faiie  les  renonciations  or- 
dinaires, et  n'enseignaient  pas  les  premiers  prin- 
cipes do  la  créance  clirétienne,  qu'ils  igi;ot:iii  nt. 
La  pape  recommande  à  saint  Bonifai^o  do  sévir 
contre  ces  ministres  de  Satan,  et  de  les  faire 
enfermer  dans  des  monastères,  pour  y  vivre 
en  pénitence.  Il  parle  nommément  contre  un 
certain  écossais,  nommé  Stunson,  qui  enseignait 
que  l'impcsition  des  mains  de  l'évêque  pouvait 
tenir  lieu  do  baptême,  et  il  ordonne  de  le  chasser 
de  l'Eglise. 

I^e  pape  ajouta  :  "  Nous  avons  vu  le  livre  que 
"  vous  avez  composé  sur  l'unité  de  la  foi  catlio- 
"  liquo  et  sur  la  doctrine  évaugéli(jue,  et  (jue 
''  vous  avez  adressé  à  tous  les  évêques,  les  prêtres 
"  ot  les  diacres,  .sadiez  quo  nous  en  avons  été 
"  très-sjitisfait.  C'est  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui 
"  vous  a  porté  à  composer  cet  ouvrage.  Vous 
*'  nous  avez  prié  par  une  autre  lettre  d'envoyer 
"  un  évêque  en  votre  place  pour  tenir  les  conciles 
"  en  France  et  eu  Caule.  Mais,  tandis  que,  par 
"  la  grâce  de  Dieu,  vous  vivrez,  il  n'est  pas 
"  nécessaire  (juc  nous  fassions  ce  changement. 
"  Nous  avons  aussi  reçu  avec  une  sensible  joie  la 
"  profession  de  la  foi  et  de  l'unité  catholique 
"'  que  vous  nous  avez  envoyée  conjointement  avec 
"  nos  très-chers  frères  les  évêtjues  des  Francs,  et 
"  nous  avons  rendu  mille  actions  de  grâces  au 


"  Dieu  tout-j)uissant,  de  w  (ju'il  a  daigné  lit 
"  rappeler  à  nous  et  donner  cette  consolation  ii 
"  l'Eglise,  leur  mère  spirituelle.  Saluez-les  touf 
''  do  notre  jiart  par  ^e  baiser  de  paix.  Nous  leur 
"  avons  écrit  des  lettres  ai)Ostoliques  pour  les  in 
"  féliciter.  " 

Le  p.ii)e  Za<îhario  connaissait  trop  le  zèle  et  le 
mérite  de  saint  Boniface  j^our  lui  permettre  d» 
quitter,  comme  il  le  demandait,  le  siège  d,. 
Mayence  et  la  légation  du  saint  siège.  Il  IV.\ 
horte,  dans  la  même  lettre,  avec  une  tendres.'-c 
paUirnelle,  à  continuer  ses  fonctions  ''Mouljiii, 
•'jiimè,  lui  ditil,  vous  êtes  encore  légat  ot  pu 
'*  voyé  <lu  siège  apostolic|U<>,  comme  vous  l'ave,' 
''  été.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  nous  porto  li 
"  conseiller  à  votre  sainteté  de  ne  jamais  (quitter li» 
'  sièg«!  de  Mayence.  Si  cependant  vous  trouvif/ 
"  un  homme  digne  de  vous  succéder,  vous  l'or 
"  doniH'iez  évêque,  afin  (ju'il  serve  l'EglisiMkn» 
"  le  ministère  (jui  vous  a  été  confié.  Nous  pricn.' 
''  Notre  SiUgneur  et  Bédemi)teur,  par  rintcrcw 
"  sion  de  Marie,  sa  sainte  mère,  toujours  vieip« 
"  et  notre  Dame,  et  par  celle  tles  saints  upotrci 
''  Pierre  et  Paul,  de  vous  conserver  en  piirfiiit» 
'•  .saintt>.  Priez  ijour  nous.  "  [..ii  lettre  est  du  piv 
mier  de  mai  748. 

Saint  Boniface,  animé  j)ar  les  lettres  du  piipp, 
continua  à  s'aajuitter  avec  zèle  des  fonctions  (W 
son  ministère.  , 

Au  commencement  de  l'année  T.)5,  il  écrivii 
au  paj)e  Etienne  II,  successeui  <leZ;icharie,  ]>oui 
l'assurer  (ju'il  aurait  pour  lui  la  même  soumis 
sion  qu'il  se  faisait  gloire  d'avoir  eue  poui'  fcr 
trois  prédécesseurs,  depuis  trente-six  ans  (ju'il 
étiiit  légat  du  saint-siège.  Voyant  que  ses  in 
firmités  ne  lui  permetUiieiit  plus  d'assister  aux 
conciles,  il  se  servit,  avec  l'agrément  du  mi 
Pépin,  (le  la  permission  <|u'il  avait  obtenue  <lu 
pape  Zaeharie,  d'établir  un  évêque  en  sa  placs 
sur  le  siège  de  Mayence.  M  jota  les  yeux  sur  saint 
Lui,  un  de  ses  plus  chers  disciples,  et  remit  cntiv 
ses  mains  le  som  de  son  église,  afin  de  pouvoi; 
(ionsacrer  le  reste  de  ses  jours  aux  missions  de  Is 
Frise,  dont  il  se  croyait  plus  particulièrement 
chargé  depuis  la  mort  de  saint  Willibrod. 

Avant  ([ue  de  rentrer  dans  ses  missions,  dont 
il  avait  un  pressentiment  (juil  ne  reviendrait  pa*. 
il  écrivit  à  l'abbé  Fulrade,  pour  le  prier  de  r<' 
commander  ses  disciples  au  roi.  "  Ce  sont  pie- 
•'  (jue  tous  des  étrangers,  dit-il.  Los  uns  sont 
'•  prêtres  et  desservent  diverses  églises,  les  autrei" 
"  ne  s'occupent  que  des  devoirs  de  la  vie  iiioiia? 
"  tique.  Il  y  a  parmi  eux  <los  enfants  dostin'.M 
''  apprendre  les  lettres,  et  des  vieillards  (lui  ont 
"  blanchi  avec  moi  dans  les  travaux  de  lapost') 
"  lat.  Je  suis  fort  inciuiet  à  leur  sujet,  parce  (iiio 
"je  crains  (lu'après  ma  mort  ils  ne  soient  die 


"  perses  comme  des  brebis  sans  2)asteur,  et  (|iii' 
"  les  peuples  qui  sont  sur  la  frontière  des  païen» 
"  ne  per(lent  la  foi.''  Boniface  ])rie  ensuitoFul 
rade  de  faire  donner  le  soin  de  ces  églises  et  «Ij' 
ces  monastères  à  son  cher  disciple,  1  évêque  I-Jil. 
parce  qu'il  espère  cjue  le  clergé,  les  moines  etle^ 
peuples  trouveront  en  lui  un  docteur  habile,^  u" 
prédicateur  7/;lé  et  un  maître  cliaritable.  '  '  '' 
"  qui  me  le  fait  le  plus   souhaiter,   ajoutât  il. 
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•c'est  quo  lc8  pn'tre-t,  mea  discipk-M,  ont  bien 

•  de  liï  yohw  à  .siihHiHter  à  causedu  voisintigo  des 
'■  pmens.  Ils  poiivent  bien  avoir  du  piiin  pour 
"  vivre  ;  mais  ils  n'ont  ims  do  quoi  s'aclieter  dos 

•  liabits,  si  on  no  leur  cfonne  d'ailleurs  quelque» 
"secours,  comme  j'ai  tâché  de  le  faire."  Le  roi 
l'épin  ttcconla  «ans  peine  ce  qu'on  lui  demandait, 
et  BonifiK'C  lui  écrivit  pour  le  remorcior  de  ce 
(ju'il  avait  ainsi  consolé  sa  vieillesse. 

Saint  Boniface  s'étiuit  déchargé  du  soin  do  son 
(lîlise,  et  ayant  pourvu  aux  besoins  que  ses  dis- 
ciples pourraient  avoir  api-ès  sa  mort,  ne  songea 
plus  qu'à  consacrer  le  peu  de  temps  qui  lui 
ri'Stait  au  salut  d<'s  i)a'ions,  afin  do  mourir,  pour 
aiiiii  dire,  les  armes  à  la  main  en  combattant 
l'idolâtrie.  Il  résolut  d'aller  Hnir  sa  carrière 
apostolique  dans  la  Frise,  là  même  où  il  l'avait 
coiuinencée  (juaianto  ans  aui)aravant.  Lo  zèle 
(lé  ce  saint  vieillard  ranima  celui  do  ses  com- 

i.igiious,  qui  s'otVrirent  en  grand  'nombre  pour 

iircoiiipagncr. 

Etimt  sur  le  point  do  partir,  il  parla  ainsi  à 
viiiit  Lui  :  ''Mon  cIkm'  fils,  je  no  i^uis  m'empêclier 
■d'entreprendre  ce  voyage  tant  désiré  ;  mais  jo 

•suis  (juejen'cn  reviendrai  pas  et  que  ma  fin 
•'  est  proche.    Je  vous  i)rie  seulement  de  faire 

■  achever  les  églises  cjue  j'ai  commencé  à  bâtir  en 
•Thuringe,  aussi  bien  que  celle  du  monastère 

■  de  FiiUle,  où  vous  ferez  transférer  mon  coriis. 
■'■  Pour  vous,   travaillez  sans  relâche  à  l'instruc- 

•  tion  (les  peuples,  et  faites  pré2>arv'>r,  selon  votre 

•  i)rudence,  ce  ([ui  est  nécessaire  pour  notre 
•voyage  ;  n'oubliez  pas  démettre  dans  le  ballot 

•  de  mes  livres  un  linceul  pour  ensevelir  mon 

•  corps.''  Lui  ne  put  répondre  à  ce  discours  que 
pirses  larmes. 

'■^int  Boniface  ne  voulut  point  partir  sans  dire 
adieuàLiobe,  cette  sainte  abbesse,  sa  parente, 
dont  nous  avons  pai'lé.  L'ayant  fait  prier  de  se 
!ondre  aujjrès  de  lui  lîOiu-  recevoir  ses  derniers 
avis,  il  l'exhorta  à  ne  point  se  relâcher  de  ses 
austérités,  malgré  la  faiblesse  de  .son  temi)éra- 
iiiciit  et  la  caducité  de  son  âge  ;  il  lui  conseilla 
wLHsi  (le  ne  jamais,  retourner  dans  sa  i)atrie.  En- 
suite il  la  recommanda  instamment  à  saint  Lui  et 
;UL\  anciens  du  monastère  de  Fulde,  ordonnant 
lu'après  sa  mort  elle  fût  mise  avec  lui  dans  le 
môme  tombeau,  afin  qu'ils  attendissent  ensemble 
Il  résurrection.  N'ayant  rien  autie  chose  à  donner 
:i  cette  sainte  fille,  pour  l'engager  à  se  souvenir 
''•'lui,  il  lui  légua  sa  cuculle  :  gage  également 
piccieux  et  de  .sa  tendre  amitié  pour  elle,  et  de 
i  oxacte  pauvreté  dont  il  faisait  jjrofession. 

Après  ces  dispositions,  qui  furent  comme  son 
''>ttament,  Boniface  s'embarqua  sur  le  Rhin  pour 
"i  rendre  dans  la  Frise,  avec  Eoban,  évêque 
lUtreclit,  et  ime  troupe  nombreuse  de  prêtres 
't  de  diacres,  qui  se  consacrèrent  à  ces  missions. 
lo  zèle  du  .saint  archevêque  sembla  lui  rendre 
i«8  forces  que  l'âge  et  les  fatigues  lui  avaient  en- 
'fvées.  La  moisson  croissait  sous  ses  pas,  et, 
romme  il  avait  peu  de  temps  pour  la  recueillir, 
Dieu  versait  ses  plus  abondantes  bénédictions  sur 
*?8  derniers  travaux.  Le  saint  apôtre  eut  en  peu 
ae  temps  la  consolation  do  baptiser  plusieurs 
milliers  d'idolâtres,  et,  afin  de  les  affermir  dans 


la  foi,  il  leur  nmniuu  un  jour  et  un  lieu  auquel 
tou.s  CCS  nouveaux  fidèles  devni(>nt  se  rassembler 
pour  recevoir  la  confii-mation.  Il  ko  rendit  en  oe 
lieu,  et  y  campa,  avec  sa  troupe  de  mission- 
naires sur  les  bonis  d'une  petite  rivière  nomméo 
alors  Bordne. 

Lo  jour  marqué  commenf;ait  à  peine  à  luire, 
(lu'on  vit  venir,  au  lieu  des  néophytes  qu'on 
attendait,  uno  troupe  de  païens  armés,  qui  se 
jetèrent  impétueusement  sur  le  petit  camp  des 
missionnaires.  Leurs  serviteurs  pnrent  les  armes 
et  se  mirent  on  devoir  de  défendre  leurs  maîtres 
contre  la  fureur  de  ces  barbares  :  mais  saint 
Boniface,  survenant  avec  ses  clercs,  et  tenant  en 
main  le  livre  des  Evangiles  et  les  reliques  qu'il 
avait  coutume  de  jjorter  ave(^  lui,  dit  à  ses  gens: 
Cessez  de  combattre,  mes  enfants,  et  no  rendez 
pas  le  mal  pour  le  mal,  mais  plutrtit  le  bien  poiu' 
le  mal,  ainsi  (juc  l'Ecriture  nous  apprend  do 
faire.  Le  jour  tant  désiré  est  enfin  arrivé.  Mettez 
votre  force  et  votre  esj)éi"ance  en  Dieu,  et  ac- 
ceptez avec  reconnaissance  ce(iu'il  permet  pour 
notre  salut.  Puis,  se  tournant  vers  s(>s  clercs 
(lui  l'environnaient  :  Courage,  mes  frèies,  leur 
dit  il,  ne  vous  laissez  pas  intimider  par  ceux 
(]ui  peuvent  bien  donner  la  mort  au  corps,  mais 
qui  ne  peuvent  la  donner  à  l'âme.  Soufilrez 
avec  constance  une  mort  d'un  instant  pour 
régner  éternellement  avec  .Jésus  Christ.  Mais  son 
exemjîle  les  fortifia  mieux  que  ses  discours.  A 
jieine  Boniface  avait-il  prononcé  ces  paroles,  qu'il 
vit  les  barbares  qui  venaient  fondre  sur  lui  l'épée 
à  la  main.  Il  ne  pensa  ni  à  fuir  ni  à  se  défendre. 
Il  mit  seulement  sur  sa  tête  ht  livre  des  Evan- 
giles, non  pour  parer  aux  coups  qu'on  lui  portait, 
mais  pour  faire  voir  (ju'il  mourait  pour  les  vérités 
qui  y  sont  contenues.  Il  fut  à  l'instant  massacrt; 
par  ces  furieux  avec  toute  la  troupe  des  mission- 
naires qui  l'accompagnaient,  et  qui  furent  égorgés 
avec  leur  pasteur,  comme  un  troupeau  de  brebis 
qui  est  à  la  merci  des  loups  ravissants.  On  compte 
jusfju'à  cinquante-deux  compagnons  du  martyre 
de  saint  Boniface,  qui  eurent  la  gloire  de  verser 
leur  sang  avec  lui  i)Our  la  foi.  Les  plus  célèbres 
sont  saint  Eoban,  évêque  d'I^trecht,  et  le  prêtre 
Adélaire. 

Après  cette  sanglnnte  exécution,  les  idolâtres, 
encore  plus  avides  du  butin  «lue  dv  sjing  de  ce« 
saints  martyrs,  coururent  piller  leurs  tentes  et 
les  bateaux  qui  portiiient  les  provisions.  Ils 
burent  d'abord  tout  le  vin  qu'ils  y  trouvèrent, 
et  enlevèrent  avec  joie  les  caisses  (pi'ils  jugèrent 
être  remplies  d'or  et  d'argent.  Mais  comme  ils 
avaient  la  tête  échauflfée,  avant  que  de  les  ouvrir, 
ils  prirent  querelle  svu'  le  partage  de  ces  pré- 
tendus trésors,  et  tournèrent  les  uns  contre  les 
autres  leurs  armes  encore  teintes  du  sang  des 
saints  martyrs.  Il  resta  plusieurs  de  ces  barbares 
sur  la  place.  Les  autres  ayant  enfin  enfoncé  les 
coffres,  furent  bien  trompés  de  n'y  ti-ouver  que 
des  reliques  et  des  livres,  qu'ils  dispersèrent  do 
dépit  par  la  campagne  et  dans  les  marais. 

C'est  ainsi  que  saint  Boniface  termina  par 
ime  glorieuse  mort,  une  vie  qm  fut  elle-même 
un  continuel  martyre,  puisqu'elle  fut  un  apos- 
tolat continuel.  Ses  immenses  travaux  et  les  fruits 
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que  l'Eglise  en  recueillit  font  assez  son  éloçe. 
Saint  religieux,  grand  ai-chevêque^  missionnaire 
infatigable,  digne  légat  du  saint-siège,  il  fut  tou- 
jours également  zélé  pour  la  gloire  et  l'accroisse- 
ment de  l'Eglise,  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  dans  lo  clergé  et  dans  l'étot  monas- 
tique, pour  l'extirpation  du  vice  et  de  l'idol'  trie. 
La  France  et  l'Allemagne  le  pleurèrent  comme 
leur  apôtre.  liespecté  des  pruices  de  la  terre, 
aimé  et  houoré  des  peuples,  pour  comble  de 
gloire,  il  fut  haï  des  hérétiques,  qui  le  caloin- 
nièrent,  et  dos  idohitres,  qui  l'immolèrent  enKii 
à  leur  fureur.  Son  martyre  arriva  le  5  de  juin  745, 
après  trente-et-un  ans  et  six  mois  d'épiscopat. 

I^e  bruit  de  la  cruelle  mort  des  saints  misdon- 
naires  s' étant  répandu  dans  le  pays,  les  chrétiens 
tle  la  province  prirent  aussitôt  les  armes  pour  la 
venger.  Au  bout  de  trois  jours  ils  attaquèrent 
les  terres  des  idolâtres.  Ceux-ci  ne  pouvant  leur 
résister,  s'enfuirent,  et  il  y  en  eut  un  grand  nom- 
bre de  tués.  Les  chrétiens  pillèrent  leur  pays  et 
emmenèrent  leurs  i'emmes,  leurs  enfants  et  leurs 
esclaves.  Abattus  de  tant  de  maux,  les  idolâtres 
rentrèrent  en  eux-mêmes  et  se  convertirent  pour 
la  plupart.  Ainsi  la  mort  de  saint  Bonifaco 
acheva  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  de  son 
vivant. 

Son  corps  fut  d'abord  enterré  à  Utrecht,  ou 
sjiint  Lui  envoya  des  mouies  de  Fulde,  pour  le 
transférer  à  leur  monastère.  Il  arriva  à  Msiyence 
le  trentième  jour  après  son  martyre.  Le  peuple 
voulut  le  retenir  comme  étant  le  corps  de  son 
pasteur  ;  mais  enfin  la  volonté  du  saint  fut  exé- 
cutée, et  on  l'enterra  dans  l'é^zlise  de  Fulde,  où 
il  est  resté.  (.)n  y  rapporta  aussi  les  livres  cjui 
avaient  été  dispersés  par  les  idolâtres,  et  ou  y  en 
montre  encore  trois.  Le  premier  volume  porte 
les  marques  du  martyre  du  saint,  étant  déchi- 
queté en  quelques  endroits  de  coups  d'épée.  Il 
contient  plusieurs  ouvrages  des  Pères.  Le  second 
volmno  est  un  livre  des  Evangiles.  Il  est  d'autant 
plus  précieux,  «{u'on  croit  qu'il  a  été  écrit  de  la 
maui  de  saint  Bonifivce,  comme  le  marque  une 
inscription  qui  est  à  la  lin  du  livre.  Le  troisième 
volume  contient,  en  lettres  majuscules,  une 
roncoitlance  des  Evangiles,  avec  des  notes  sur 
l'épitre  de  saint  Jacques  en  petits  caractères, 
que  l'on  croit  également  do  la  main  do  suint 
Boni  face. 

Dès  que  Cutbert,  archevêque  de  Cantorbéri. 
eut  appris  la  glorieuse  mort  cIo  saint  Bonifivce,  il 
nssembla'le  concile  de  sa  province,  et  il  fut  ré- 
solu de  célébrer  tous  hv'^  ans  la  fête  du  saint 
martyr  et  celle  de  ses  compagnons;  c'est  ce  qu'il 
mamia  à  saint  Lui  par  une  lett  \  où,  après  avoir 
fait  un  hel  éloge  de  saint  Boniface,  il  dit  qu'il  le 
met,  avec  saint  Grégoire  et  saint  Augustin  de 
Contorbi'ri,  au  rang  des  piincipaux  patrons  de 
l'Angleterre. 
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;:::;    saint  norbert 

archevêque  de  magdehot'rg,  fondateir  oe 
l'ordre  d:j  prémontré 

A  *Âh  n'k^'  nfV  oy-t  mf-  .''il  i  i(ViVl'.S  ' 

I.l  naquit  en  1080,  dans  la  petite  ville  de  Santen, 
au  duché  do  Clèves.  Iléribort,  son  père,  comte  do 
Genep,  cti.it  parent  des  derniers  emperouis,  et 
Iladwige,  sa  mère,  sortait  de  la  maison  de  OoJt.' 
froi  de  Bouillon.  Sa  njôre  était  aussi  pieuse  que 
noble.  Durant  les  douleurs  de  sa  grossesse,  uiu' 
voix  lui  fit  entendre  que  le  bienheureux  ciiilmt 
accordé  par  le  ciel  à  ses  vomx  serait  un  jour  une 
éclatante  lumière  et  un  grand  arehevêijue,  cjui 
soutiendrait  l'Eglise  par  sa  doctrine  et  l'édilierait 
par  ses  vertus.  Tant  que  le  jeurio  Norbert  de 
meura  dans  la  maison  paternelle,  il  ne  dénientii 
point  les  espérances  que  cet  oracle  avait  faitcon 
cevoir  de  sa  sainteté.  Il  .avait  une  constitution 
robuste,  un  esprit  pénétrant,  une  âme  grande,  et 
héroïque,  une  piété  tendre,  un  cœur  docile  a\u 
vérités  do  la  foi,  une  anleur  merveilleuse  pour 
les  sciences,  de  l'antipathie  pour  les  divertisse 
ments,  dans  un  âge  que  le  monde  considère 
comme  la  saison  des  plaisirs.  Ses  parents,  tou- 
chés du  naturel  heureux  qui  ne  laissait  presque 
rien  à  faire  à  l'éducivtion  et  à  la  vertu,  comprirent 
qu'ils  ne  pouvaient,  sans  résister  r.ux  volontés  de 
Dieu,  le  soustraire  à  ses  autels.  Ils  l'y  engagèrent 
par  l'ordre  du  sous  diaconat,  (ju'il  reçut  des  mains 
de  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  et  par  le  ca- 
nonicat,  dont  il  fut  pourvu  dans  l'église  de  .Sauten. 

Mais  tout  à  coup,  la  réputation  de  sa  doctrine 
l'ayant  enlevé  du  sein  de  ses  parents,  il  fut  obligf' 
de  suivre  la  cour  de  son  archevêque.  Ce  nouvel 
engagement  troubla  d'abord  la  délicatesse  de  sa 
conscience.  Mais  peu  à  peu  il  prit  les  manière? 
et  l'esprit  du  courtisan;  il  sut  se  procurer  un 
nouveau  canonicat  dans  la  métropole  tle  (-'ologne, 
et  cumula  plusieurs  bénéfices  sans  rendre  aueuii 
service  â  l'Eglise.  Ces  dignités,  quoique  considé- 
rables, ne  bornèrent  pas  ses  désirs.  La  cour  de 
Frédéric  n'eut  pas  assez  de  charm«'s  pour  nrrèti^i' 
un  homme  enflé  déjà  des  avantages  de  la  fortune, 
et  que  l'idée  de  sa  nobh'sse  remplissait  d'esjje 
nmces  plus  vastes.  Il  quitta  son  archevêque  pour 
s'attjvcher  au  service  de  l'empereur  Henri  V.  ('-' 
nouveau  maître,  iji-évenu  en  faveur  du  jeune 
ecclésiastique,  tjui  d'ailleurs  était  son  parent,  Im 
donna  bientôt  sa  confiance  et  son  amitié,  l'admit 
dans  ses  conseils  et  le  nomma  aumônier  de  son 
palais.  En  11  11,  Norbert  flit  de  ce  voyage  de 
Home  où  lo  pape  Pascal  II  fut  si  indignement 
traité  par  l'empereur  allemand.  Tout  courtisan 
qu'il  étsxit,  Norbert  no  put  s'empêcher  d'en  g' 
mir  dans  son  cœur.  Il  alla  secrètement  irom^ 
le  Pape,  se  jeta  &  ses  pieds,  y  condamnn  les 
violences  de  l'empereur,  et  lui  demanda  pardon 
pour  le  malheur  qu'il  avait  eu  d'être  présenta 
ses  sacrilèges.  A  son  retour  d'Italie,  l'empereur 
lui  offrit  l'évôché  de  Cambrai,  vaamt  par  la  mon 


le  Odon.  Norbert  refusa,  soit  parce 
julut  pas  recevoir  l'investiture,  après 
nation  que  le  concile  de  Latran  venait 
soit  plutôt  parce  que  la  vie  nécessaire- 
grave  d'évôque  lui  plaisait  moins  que 
le  et  voluptueuse  de  courtisan, 
en  1114.  Norbert  ne  pensait  qu'aux 
monde,  s'amuser,  parvenir  aux  bon- 
nux  richesses.  Les  pensées  de  la  vie 
semblaient  des  songes  et  des  fables, 
jour,  à  une  partie  de  plaisir,  bien 
tu  de  soie  et  suivi  d'un  seul  domesti- 
rersait  une  agréable  prairie.  Tout  d'un 
tit  un  grand  orage,  des  éclairs,  des  ton- 
oyables.  Le  domestùjue  s'écrie  d'épou- 
n  liez-vous,  seigneur  ?  Que  prétendez- 
?  llctournez,  car  la  main  de  Dieu  est 
itre  vous,  déjà  sa  colère  commence 
A  peine  a-til  achevé  ces  paroles, 
X  adressée  à.  Norbert  lui  dit  du  haut 
Norbert,  Norbert,  poui-quoi  me  per- 
u  ?  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  aux 
de  ma  providence  et  que  tu  fais  servir 
jets  de  ton  orgueil  les  richesses  et 
lue  jo  t'ai  donnés  pour  servir  aux 
e  ma  gloire  ?  Je  t'avais  mis  au  monde 
salut  et  l'édification  de  mon  EgUse, 
que  tu  es  devenu  la  pertlition  des 
ir  tes  scaïîdales  !  Arrête,  et  reconnais 
;taques  ma  puissance,  en  ta  révoltant 
is  décrets  de  ma  sagesse."  A  ces  mots, 
ombe  aux  pieds  de  son  cheval,  brûle 
l're  la  terre  de  la  hauteur  d'un  homme, 
me  odeur  de  soufre.  Norbert  demeure 
n  côté,  le  cheval  de  l'autre,  et  le  valet 
Norbert  parut  mort  pendant  une 
es  laquelle  il  revint  comme  d'un  pro- 
leil,  et  s'écria  :  "  Seigneur,  que  voulez- 
je  fasse  I"    Dès  lors  ce  fut  un  autre 

do  retourner  à  la  cour,  il  se  rendit  à 
était  son  canonicait.  Sa  maison  fut  le 
u  de  sa  retraite.  Ce  fut  là  qu'il  repassa 
îrtume  de  son  cœur  ses  anciens  égare- 
jours  vides,  donnés  tout  entiers  au 
jerflus  pour  l'éternité.  iSe  livrant  en- 
"erveur,  il  punit  son  corps  par  le  jeûne, 
irs  de  sa  jeunesse  par  le  cilice.  Il  ne 
•tant  pas  ses  magnifiques  vêtements, 
aient  si  peu  à  la  modestie  de  son  état, 
qui  conduisait  ce  nouveau  converti 
oies  de  la  pénitence  avec  une  espèce 
îment,  le  détachait  peu  à  peu  des 
monde,  et  réservait  à  une  occasion 
•enoncemont  public  aux  ponipes  de  la 
es  ces  premières  épi-euves,  il  se  mit 
îction  spirituelle  de  l'obbé  Conon,  qui 
alors  le  monastère  de  Siegberg  avec 
et  qui  gouverna  depuis,  avec  le  même 
èché  de  Ratisbonne.  Sous  la  conduite 
)  directeur,  Norbert,  sans  être  moine, 
outes  les  rigueurs  de  la-  vie  monnsti- 
me  fût  alors  tout  il  fait  oliaiigé«.  il 
&  devenir  un  véritable  chrétien,  au 
l'avait  été,  jusqu'alors,  <^u'un  honnête 
Ion  le  monde.    L'humilité  de  la  croix 
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lui  parut  plus  aimable  que  toute  ta  'gloire  du 
siècle.;  le  néant  des  richesses,  la  vanité  des 
plaisirs  se  dévoilèrent  à  ses  yeux.  Il  se  persuada 
sans  peine  qu'il  n'y  avait  rien  de  i)lus  grand  que 
le  mépris  des  grandeurs  mortelles. 

Sorti  de  la  retraite  de  Siegberg,  Norbert  fonda 
le  monastère  de  Wurstembeig,  qu'il  mit  sous  la 
conduite  du  saint  abbé  Conon. 

Après  deux  ans  de  pénitence,  Norbert  se  sentit 
appelé  à  quelque  chose  do  plus.  II  vint  trouver 
Frédéric,  son  archevêque,  et  lui  découvrit  li^  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  se  faii-e  ordonner 
prêtre.  La  nouvelle  surprit  l'arolievêque  II  con- 
naissait la  vie  profane  de  Norbert,  mais  il  ignorait 
sa  conversion.  Son  étonnement  redoubla,  lorsque 
Norbert  le  pria  de  lui  conférer,  dans  un  mémo 
jour,  le  diaconat  et  la  prêtrise.  Les  ornons  étaient 
contraires  à  sa  demande  :  d'ailleurs,  la  dis.sipa- 
tion  d'une  vie  mondaine,  dont  l'idée  était  encore 
toute  récente,  le  rendait  indigne  d'une  faveur 
que  l'Eglise  n'accoi-daitqu'à  une  vertu  éprouvée. 
Aloi-s  Norbert,  fondant  en  larmes,  se  jette  ii  ses 
pieds,  lui  expose  avec  confiance  les  causes  de  sa 
vocation,  les  miracles  de  la  divine  miséricorde 
sur  sa  personne,  et  le  genre  de  vie  qu'il  avait 
résolu  d'embrasser.  Frédéric  ne  doute  j)lu.'?  à 
passer  par-dessus  les  règles  ordinaires  en  faveur 
d'une  vocation  toute  céleste. 

Le  samedi  de  l'année  111.5,  Norbert  vint  à 
l'église  métropolitaine  avec  ses  habits  pompeux, 
et  se  mêla  à  la  troupe  des  ordinands.  Le  Siicristain 
lui  donna  les  ornements  sacrés  en  présence  d'une 
infinité  de  spectateurs  qui  étaient  accourus  à  la 
nouvelle  de  cette  oi-dination.  Le  saint,  inspiré 
de  Dieu,  voulut  réparer  le  scandale  qu'il  avait 
donné  i)ar  son  luxe.  Il  appela  donc  un  de  ses 
domestiques,  qui  l'accompagnait  dans  cette  cé- 
rémonie, lui  demanda  l'habit  qu'il  cachait  sous 
son  niantcAU  ;  et,  après  s'être  déj^ouillé  de  ses 
vêtements  magnifiques,  il  so  couvrit  d'une  robe 
de  peaux  d'agneaux,  se  ceignit  d'une  corde,  et 
prit  ensuite  les  ornements  sacrés. 

Après  son  ordination,  il  se  rendit  au  monastère 
de  Wurstemberg,  pour  se  préparer  aux  fonctions 
de  ses  oi-dres  dans  le  recueillement  et  la  retraite. 
11  y  passa  quarante  jours,  sous  la  direction  de 
l'abbô  Conon,  jeûnant  tous  les  jours,  ne  vivant 
oue  de  pain  et  d'eau,  étudiant  avec  assiduité  les 
devoirs  de  son  ministère,  mais  goûtant  les  dou- 
ceurs du  paradis  dans  la  contemplation  dos  vé- 
rités de  la  foi.  Venu  ensuite  à  son  église  collé- 
giale de  Santen,  le  doyen  et  le  chapitre  vinrent 
le  féliciter  sur  sa  dignité  nouvelle,  et  le  prièrent 
de  chanter  la  messe  le  lendemain,  en  i)ivsence 
de  ses  confrères.  Norbert  y  consentit  et  la  dit 
avec  une  telle  abondance  de  larmes,  qu<i  ceux 
qui  assistèrent  eurent  pehie  à  retenir  les  leurs. 
Son  visage  exténué,  ses  manières  modestes  inspi- 
raient de  la  piété. 

Après  que  le  premier  évangile  eut  ét«^  chanté, 
Norbert,  brûlant  d'un  feu  céleste,  se  tourna  vers 
le  peuple  et  prononça  un  discours  sur  la  fragilité 
des  biens  de  ce  momlo,  sur  le  néant  des  gran- 
deurs, sur  la  vanité  des  pi  usirs.  "  Que  la  fascinor 
"tion  des  hommes  est  ]>ro<ligieuBe,  rlisoitil.  do 
"  poursuivre  une  gloire  qui  éi-happc,  de  s'entêter 
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"  de  graudcuia  q«l  «»»'•  affligent,  de  chercher 
"  des  richesses  qui  noas  appauvrissent,  de   se 


'  livrer  à  des  jeics  fugitives  que  les  douleurs 
•  terminent,  d'aimer  un  monde  où  l'on  vit  sans 
"  sécurité,  où  l'on  no  goûte  point  de  repos  sans 
•'  alarme»,  où  la  prospérité  n'est  jamais  sans  dis- 
"  grâces,  les  jilaisii-s  sans  épines,  l'abondance 
"  sans  disette,  et  les  jouis  les  plus  tranquilles 
"  sans  chagrin."  U  adressa  ensuite  la  parole  aux 
chanoines  ;  et,  pour  n*  scandaliser  personne  par 
une  censure  troi>  directe,  il  attaqua  leur  con- 
duite en  général,  il  troubla  la  calme  de  leurs 
fausses  consciences  par  la  cniinte  du  jugement  à 
voiiir,  il  leur  remontra  avec  force  les  devoirs  de 
leur  pi-ofes«i©n.  il  leur  fit  appréhender  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  punit  sans  miséncoi-cle 
leK  profanations  du  sanctuaire.  ,       ., 

Ht'tte  prédication  véhémente,  animée  du  zèle  ; 
d'un  second  Jean-Baptiste,  eut  le  sort  de  la  | 
>»emence  évancélique.  Norbert  ne  se  rebuta  point  | 
de  la  dureté  et  des  railleries  de  la  plupart  de  ses 
auditeurs.  Dès  le  lendemain  il  recommen<;a  de 
prêcher  ;  et,  lorsque  tous  les  chanoines  furent 
assemblés  dans  le  chapitre,  il  prit  en  main  la 
règle  de  Saint<  îrégoire  et  de  Saint  Isidore.  Il  re- 
présenta au  doyen,  avec  une.  éloquence  mer- 
veilleuse, que,  pat  les  devoirs  de  sa  charge,  il 
îtait  obUgé  de  maintenir  l'observance  de  cette 
règle  qu'ils  avaient  re(;ue  de  leurs  ancêtres,  et 
(uie  toutele  chapitre  avait  solennellemet  jure  de 
■'ai-der,  que,  s'il  souffrait  qu'on  violât  nnpuné- 
ment  les  traditions  des  saints  Pères,  il  serait 
lui-même  coupable  des  prévarications  de  ses  infé- 
rieurs ;  et  que,  s'il  différait  davantîige  de  ramener 
ses  dianomes  dans  le  premier  esprit  de  leur  état, 
il  serait  convaincu  d'avoir  fomenté  le  ilésordre 
.!ju'il  »ui  .it  négligé  de  léparer. 

Les  anciens  (jui  entendirent  ce  discours  en 
lurent  extrêmement  attendris.  Ils  regai-daient 
Norbert  avec  <les  yeux  d'admiration,  ils  ne  dou- 
taient pas  qu'il  ne  fût  envoyé  de  Dieu  pour  le  i-é- 
tabli-ssement  de  la  discipline,  et  ils  étaient  disposés 
A  seconder  ses  pieuses  intentions,  mais  les  jeunes 
-Remportèrent  comme  des  frénétiques.  Un  jour, 
l'un  d'eux  l'insulta  jusqu'à  lui  cracher  au  visage. 
Norbert  ne  i-épliqua  pas  un  mot,  mais  s'essuya 
le  nsage  et  l)énit  le  Seigneur  de  lui  avoir  fait 
avoir  part  aux  ignominies  de  sa  pa.ssion. 

Dieu  préparait  son  serviteur,  par  ses  rude* 
épreuves,  à  de  plus  rudes  combats.  Après  avoir 
exercé  sa  patience,  il  voulait  tenter  sa  foi.  Norbert 
allait  souvent  chercher  ilans  le  silence  de  la  re- 
traite des  consolations  et  des  forces  contre  les 
persécutions  de  ses  confi-ères.  Tantôt  il  se  trans- 
portait â  Siegberg,  auprè  s  de  son  directeur  Conon  ; 
eantôt  il  allait  se  recueillir  auprès  d'un  saint 
ermite  nommé  Ludo'fe,  qui  menait  la  y\e  soli- 
taire sous  l'habit  clérical  ;  quelquefois  il  visitait 
li«  religieux  de  Olosterrath,  au  diocèse  de  Co- 
logne, non  loin  de  Santen.  Dans  ce  dernier  mo- 
naatère,  il  y  avait  une  grotte  souterraine  consa 
orée  par  le  sang  do  quelque  martyr.  Norbert 
aimait  A  y  dire  la  messe.  Un  jour  il  arriva,  par 
accident,  'qu'une  grosse  araignée  tomlja  dansle 
préoieux  sang  â  léléi ation  du  calice.  Le  saint 
frémit  à  la  vue  de  ce  .;i  dhenr.    Il  Toyait  la  mort 


inévitable,  s'il  avalait  le  poison  ;  sa  foi  l'accusait 
d'irrévérence,  si,  comme  la  rubrique  le  permet, 
il  retirait  l'araignée  et  perdait  quelques  gouttes 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  ne  balança  pas  long- 
temps ;  plein  de  foi,  il  avala  l'insecte  avec  le 
sang  du  Sauveur,  et,  résigné  à  la  mort,  il  l'atten- 
dit aux  pieds  des  autels.  Mais  au  moment  qu'il 
croyait  mourir,  il  éternua,  et  l'araignée  lui  sortit 
vivant  par  le  nez.  Sa  foi,  qui  lui  avait  fait  ex- 
poser sa  vie,  se  trouvait  ainsi  récompensée.  Aussi 
la  foi  fut  comme  le  caractère  qui  le  distingua  des 
saints  qui  vécurent  de  son  temps.  La  charité 
disait-on,  excelle  dans  Beniai-d,  l'humilité  dans 
Milon,  et  la  foi  dans  Norbert.  Milon,  disciple  do 
saint  Norbert,  puis  évêque  de  Thérouanne,  fut 
un  des  plus  saints  et  des  plus  illustres  prélats  do 
son  siècle. 

Les  ennemis  de  Norbert,  non  contents  de  l'avoir 
accablé  d'outrages  dans  son  pays,  s'avisèrent  de 
le  décrier  auprès  des  supérieurs  catholiques.  Do 
son  côté,  le  démon  s'ettorça  de  le  jeter  dans  lo 
découragement.  Le  saint,  mettant  à  profit  les 
reproches  de  ses  ennemis  mêmes,  hommes  et 
démons,  alla  trouver  l'ai-chevêque  de  Cologno. 
son  prélat,  résigna  entre  ses  mains  tout  ce  qu'il 
avait  de  bénéfices  et  de  revenus  ecclésiastiques, 
qui  étaient  considérables.  Il  vendit  ses  palais, 
ses  terres,  ce  qu'il  possédait  île  patrimone,  il  en 
distribua  le  p:ix  aux  pauvres,  ne  se  réservai! 
que  dix  marcs  d'argent,  une  chnpelle  pour  diro 
la  messe,  une  mule  pour  le  porter  dans  le  couri< 
de  ses  voyages  ;  et,  de  tout  le  nombreux  domes- 
tique qu'il  entretenait,  il  ne  garda  que  deux 
valets,  plutôt  pour  être  les  compagnons  de  ses 
travaux  que  pour  le  servir  dans  les  fatigues  de  sa 
mission.  Sa  résolution  était  d'annoncer  désonnais 
la  parole  divine,  non  plus  à  ses  confrères,  qui  s'y 
montraient  insensibles,  mais  au  pauvre  peuple, 
(jui  en  étJiit  avide,  et  d'aller  pour  cela  faire  auto 
riser  sa  mission  par  le  chef  même  de  l'Eglise. 

Déchargé  du  fanleau  de  ses  richesses,  il  se  mit 
en  rou«^e.  Le  monde  le  plus  idolâtre  de  la  fortune 
ne  pouvait  refuser  son  admiration  au  mépris  que 
Norbert  faisait  do  ses  caresses.  Les  villes,  à  son 
passage,  applaudissaient  à  sa  vertu  ;  il  n'y  eut 
qv.o  Norbert  qui  ne  fut  pas  content  de  soi.  Les 
ilix  marcs  tl'argent  qu'il  s'était  réservés  poul- 
ies besoins  du  voyage  lui  parurent  contraires  i\ 
l'esprit  de  pauvreté  j  il  les  regaixla  comme  l'effet 
d'une  prévoyance  timide,  qui  semblait  se  défier 
de  la  proviclence  de  Dieu.  Ainsi,  étant  arrivé  à 
Huy  et  faisant  de  sérieuses  réflexions  sur  l" 
pauvreté  du  Sauveur,  qu'il  s'était  proposée  pour 
le  modèle  de  la  sienne,  il  distribua  cet  argent 
aux  pauvres  et  ne  retint  que  s,<i,  chapelle.  Il  pour- 
suivit son  chemin  dans  ce  dépouillement  parfait, 
exposé  oux  ii\jures  des  saisons,  aux  disgrâces  de 
la  mendicité,  marchant  pieds  nus  pendan*^^  le 
froid  des  hivers  et  les  chaleura  do  l'été,  couvert 
d'une  grosse  soutane,  négligé  de  telle  sorte  qu'i' 
semblait  de  ces  misérables  vagabonds  dont  la 
figure  a  quelque  chose  d'affreux  et  de  bi^n-p 
tout  ensemble.  C'est  dans  cet  état  qu'il  arriva  A 
HointClUles,  en  Provence,  où  était  le  Pape. 

Dès  son  arrivée,  il  eut  audience  de  OéUse.  H 
exposa  nu  Saint  Père  les  motifs  de  son  vojr»ge. 
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il  senttiit  pour  le  sjvliit  «les  fimes  et  le 
l'il  nvitit  pris  de  tmvaillei-,  sdiis  son 
l  la  conveifiion  <leHi  péelieum.  (jélnse, 
le  la  naiswmce  de  Norhert  et  mvi  de 
'8ation,  tâcha  de  l'engager  à  demeurer 
sa  personne.  11  prétendait  s'en  servir 
lesoins  de  l'Eglise.  Mais  l'humble  ser- 
Dieu,  a  qui  la  seule  pensée  «le  la  cour 
nneurs  était  lui  supplice,  se  défendit 
ices  du  souverain  l'ontife.  Il  lui  re- 
l' ayant  eu  le  mallieur  de  vivre  dnns  les 
princes  et  des  empereurs,  il  était  temps 
it-par  la  pénitence  les  désoitlres  d'une 
line.  Il  ajoutJi  que  sa  jeunesse  et  le 
expérience  le  rendaient  incapable  des 
lont  Sa  Sainteté  voulait  riionoroi-  ;  et 
il  il  en  serait  Ciipable,  sa  vie  déréglée 
ait  indigne.  Que  si  elle  lui  ordonnait 
lire  la  vie  canoniale  qu'il  avait  quittée 
•asser  la  vie  monastique,  pour  laquelle 
rml  attrait,  ou  enfin  (le  passer  le  reste 
■s  en  pc'K  linage,  il  obéirait  aveuglément 
1res  ;  mais,  qu'à  l'éganl  de  la  place 
offrait  à  sa  suite,  il  la  suppliait  de  ne 
forcer  à  s'y  soumettre  ;  fjue  toute  la 
l  venait  lui  demander,  était  de  lui  par- 
faute  qu'il  avait  commise  en  recevant 
es  majeurs  dans  un  jour.  Que  si,  après 
paitlonné  cette  faute,  elle  le  trouvait 
a  dispensation  de  l'Eviingile,  il  accepte- 
oie  Ihonneur  d'un  si  saint  ministèr»'. 
e,  voyant  sa  fermeté  et  son  zèle,  et 
a  persécution  qu'il  avait  soufferte  à 
a  prédication,  lui  donna  le  pouvoir  de 
V  parole  de  Dieu,  non-seulement  dans 
ju  il  l'avait  prêchée,  mais  partout  où  il 
il  lui  en  donna  même  un  ordre  exprès, 
jse,  à  ceux  qui  avaient  voulu  s'y  oppo- 
[)êcher  le  simple  peuple  «le  pr«)fiter  de 
ïtions.  Et,  afin  que  personne  ne  pût  en 
lui  en  fit  expà<lier  une  bulle  en  forme. 
,  muni  de  si  amples  pouvoirs,  sortit  «le 
'S,  content  d'avoir  évité  les  honneurs 
',  mais  plus  content  encore  de  la  béné- 
.  «les  mai'ques  de  tendresse  «rue  le  hou- 
iitife  lui  donna  à  son  départ.  Les  neiges 
'aient  la  terre  ren<laient  les  chemuis 
i)les  ;  mais  la  charité  qui  embrasnit  le 
le  l'homme  apostolique  lui  faisait  sur- 
es rigueurs  de  la  saison.  11  tmversa 
i  de  vastes  provinces,  sans  ««louc^ir  sn 
,  sans  relâcher  l'austérité  «le  sa  vie 
imale  et  la  «lureté  de  ses  vêtements.  11 
dans  la  neige  qupl(|Hefois  jusqu'aux 
souvent,  abattu  de  lassitude,  il  était 
de  prendre  un  peu  de  repos  sur  la 
pendant  il  ne  voulut  jamais  se  servir  «le 
■e.  Il  laissait  les  joui-s  dans  les  fatigues 
'f  toutes  les  nuits  en  oraison. 
i  enfin  ^  Oléans,  au  eommencement 
.e  de  l'nn  .1118.  Im,  un  sou8«liacre, 
>  8e«  exemples,  se  mit  à  le  suivre  et 
le  mêm«  genre  de  vie.  Ce  l\it  la  pre- 
iquête  de  son  apoMtolat  et  le  i)reinier 
ses  douleurs,  qui  partagea  avec  lui  les 
le  sa  mifwion.   Avec  ce  renfort,  il  con- 


;  tinua  son  chemin,  répandant  dans  les  lieux  ds 
,  son  passage  l'odeur  «le  sa  sainteté.  Ils  arrivèrent 
à  Val<»nciennes  la  veille  «les  l{am«»aux.    Tji  con' 
i  joncture  était  favorable  au   zèle    «le  Norbert  ;  • 
I  mais,  comme  il  savait  peu  tb*  français,  il  ne  put 
'  profiter  «l'une  si  heureuse  circonstance.    Sa  cha- 
'  rite  souffrait.    Il  eut  recours  à  la  pi-ièi-e,  pour" 
attirer,   pvr  ses  vœux,   sur    Valencienues,    ]c'g 
grâces  «ju'il  ne  pouvait  lui  communi<|uer  par  la 
:  parole.  Pendant  l'oraison,  il  se  souvint  qu'autre- 
fois le  Saint-Esprit  donna  aux  apôtres  le  don  «leH 
!  langues  pour  la  conversion  «les  peii]>les.    11  lui 
dema  da  la  même  grâce  pour  le  salut  de  la  ville 
où  il   »tait.  ou  «lu  moins  il  jma  le  ,'>«'igneur  que,: 
pour  l'honneur  «le   l'apostolat    dont  il    l'uvait 
chargé  «>t  pour  la  gloire  de  l'Evangile  «lont  iV 
était  le  ministre,  il  donnât  â  ses  au<liteurs  ce* 
qu'il  avait  a<;coi-«lé  aux  apôtres,  (|U'an<*   langue*- 
'.  étiangère  fût  entendue  de  tf)us  ceux  qui  assiste^ 
raient  â  son  sei-mon.    be  Suint  Kspiit  exaiiça  la 
l»rlèie  «le  son  serviteur.  I.e  lendemain  il  montai?- 
,  en  «chaire,  il  prêche  en  langue  teutonitjue,    et 
ses  amliteurs,  à  qui  elle  était  étrangère,  l'enten- 
«liront  aussi  parfaitement  qu^^  si  elle  leur  eût  été 
naturelle.    Le  miracle  opéra  «b's  conversions  ad- 
mirables «lans  Valencieimes.    Le  pi-upU',  frappt' ■• 
■  d'étonnement  et  pénétre  «le  cr  mponction.  venait 
,  en  foule  consulter  Norbert.    Les  pécheui-s,    ef 
1  frayés,  acc/îuraient  à  lui  pour  »-e  iéc«>ncilier  yar 
:  le  sacrement  «le  pénitence.    Tout»'   le  ville,  sen- 
sible au    onheur  qu'elle  possé<lnit  et  affligée  par 
la  seule  pensée  de  son  «lépart,  prenait  «léjà  des 
mesures  pour  le  retenir. 

Norbert,  qui  avait  dessein  «le  retourner  à  Co- 
logne, résistait  à  leurs  prières  et  se  «lisposait  à 
partir,  lorsque  la  maladie  de  ses  trois  compagnons 
l'obligea  d'accepter  le  séjour  qjiil  avait  refusé. 
11  ne  voulut  confier  qu'à  sa  vigilance  le  soiiâ 
de  ses  chers  mtdades.  11  nettoyait  «le  ses  mains 
les  ulcères  que  les  neiges  leur  avaient  causés. 
11  leur  préparait  lexn*  repas,  et  leur  sen-ait  les 
mets  qu'il  avait  mendiés,  ou  «ju'il  recevait  do  la 
charité  «les  fi«lèles.  Il  les  essuyait  daiis  l'accès 
de  la  fîèvré,  mais  il  avait  soin  surtout  de  leurs' 
con8ci(>nces,  et  sa  principale  oc<"upation  était 
«le  les  exhorter  à  souffrir  en  ehi-étiens  et  à 
mourir  chi"étiennement.  Il  rendait  tous  ces  ser- 
vices à  ses  «îompagnons,  étant  incommodé  lui^" 
même.  Il  plut  au  SeigivMu*.  dont  les  jugement» 
sont  adorables,  ilabrégei-  Ir .--,  exercices  pénibles 
«le  la  charité  «le  Norbert,  en  couronnant  d'une 
mort  précieuse  les  inéi-ites  de  ses  chers  t^nfants. 
Leur  trépas  lui  coûta  des  larmes.  Ses  «letix  «lo- 
mestitiues,  qui  étaient  devenus  se<i  collègues  par 
les  liens  «l'une  profession  commun»»,  furent  en- 
terrés dans  le  collatéral  gauche  de  l'égliao  de 
Sa'nt-Pierre,  et  le  sous«liacre  dans  la  gramle 
église  de  Sainte-Mnrie,  à  Valencienues. 

Tandis  que  Norbert  rendait  It.'s  «îerniers  «le- 
voirsà  ses  trois  premiers  disciples,  la  Providence, 
«lUi  l'avait  affligé,  le  consola..  Burcawl,  évê(}ue  de 
Cambmi,  passa  à  Valencienues.  Norbert,  qui 
avait  eu  avec  lui  d'étroites  liaisons  dans  la  cour 
de  l'empereur,  rendit  vi!<(te  à  l'évêtiue.  Hugues, 
qui  était  chopelain  de  ce  «lernier,  se  trouva,  par 
(xscAsion,  à  la  porte,  et  l'introduisit  auprès  de 
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BurcHid,  (lui  méconnut  «raboitl  Norbert.  Son 
visage  livide,  SOS  vêtement»  grossiers,  son  oorpa 
décharné,  son  air  pénitent  ne  rappelaient  point 
à  révê<iuc  l'idée  d'un  courtisan  magnifique  et 
enjoué.  Mais  après  quelques  moments  de  con- 
versation, Burcaitl  reconnut  son  ancien  ami,  et, 
clans  un  transport  dailmiration,  il  s'écria  :  '"0 
"  Norbert  !  qui  aurait. jamais  cru  ce  changement? 
"  Quoi  donc  !  êtes-vous  celui  que  j'ai  vu  comblé 
''  de  gloire  et  de  richesses  ?  que  les  empereurs 
'•  honoraient  de  leur  amitié,  dont  les  courtisans 
'*  enviaient  le  bonheur,  et  à  qui  je  dois  mou  élé- 
'^  vation  '?"  Les  larmes  qui  se  mêlèrent  à  ses  dé- 
monstrations do  tendresse,  jetèrent  Hugues  dans 
l'inquiétude.  Comme  il  n'entendait  pas  l'uUe- 
mand,  il  y  conjecturait  du  mystère,  mais  il  ne 
pouvait  en  trouver  le  dénoûmeut.  11  prit  la 
liberté  d'interroger  l'évêque  sur  le  sujet  de  ses 
<-aresses  et  de  ses  pleurs.  Alors  Burcard,  redou- 
blant ses  soupirs,  lui  dit  que  cet  homme,  qui 
paraissait  en  si  mauvais  équipage,  avait  été  le 
favori  de  l'empereur,  les  délices  de  sa  cour  ;  (jue 
<î'étnit  un  seigneur  distingué  par  sa  naissance  et 
considéré  par  si'S  emplois  ;  qu'il  avait  refusé 
l'évêché  de  Cambrai,  et  que,  pour  lui,  il  ne  le 
tenait  que  de  son  refus. 

Le  récit  de  cette  histoire  jeta  les  semences  de 
salut  dans  le  e«eur  de  Hugues.  Il  no  put  conte- 
tiir  ses  larmes,  à  la  vue  de  celles  que  versait  son 
évêque.  La  grâce  qui  sollicitait  depuis  quelques 
années  ce  vertueux  ecclésiastique  à  la  retraite, 
j-éveilhi  se*i  aiicit-nnes  inclinations  à  l'aspect  de 
Norbert.  Il  ne  s'en  expliqua  pourtant  pas  alors. 
Mais  le  saint  étant  tombé  malade,  il  lui  fit  de 
fréquentes  visites,  il  étudi»*  son  esprit  et  ses 
maximes,  il  s'informa  de  ses  desseins,  il  goûta 
sa.  conduite  et  n'attendait,  pour  se  déclarer 
disciple,  que  le  rétablissement  de  la  santé  du 
maître.  Dès  les  premiers  jours  de  su  convales- 
cence, Hugues  lui  ouvrit  son  coeur  et  lui  deman- 
da la  grâce  de  l'associer  à  sa  compagnie.  A  cette 
Î)ropo.sition.  Norbert,  levant  le»  mains  au  ciel, 
oua  le  SeigmMH-  de  lui  avoir  suscité  un  disciple 
.  jjouv  succéder  au  zèle  et  à  la  vertu  de  ceux  que 
la  mort  venait  de  lui  ravir. 

Après  quelques  joui-s,  pendant  lesquels  Norbert 
«cheva  dhwtruire  son  nouveau  et  unique  com- 
pagnon, ils  sortirent  tous  deux  ilo  Valeiiciennes, 
sans  autre  provision  qu'une  cliauelle  et  un  bré- 
viaire. Dieu  Wnit  les  prémices  de  leur  mission. 
Dàhs  tous  les  villages  où  ils  annoncèrent  l'Evan- 
gile, ils  firent  des  converaions  extraordinaires. 
Les  emiemis  les  plus  irréconciliables,  frappant 
leur  poitrine,  venaient  déiwser  aux  pieds  de 
Norbert  leurs  désirs  de  vengeance.  Les  i)écheur8 
invétérés,  troublés  par  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  renonçaient  à  leurs  déBordros.  La  mois- 
son fut  si  abondante,  que  les  ouvriers  ne  pou- 
vaient y  sitffire.  Les  pj-odiges  étaient  ai  publics, 
que  les  villes  voisines,  à  l'approche  des  deux 
apôtres,  sortaient  au-devant  d'eux,  pour  les  in; 
viter  à  les  honorer  de  leur  présence  :  ceux  qui 
no  pouvaient  les  posséder  dans  leuiu  maisons, 
les  priaient  d'accepter  quelques  effets  de  leur 
libéralité.  Norbert,  qui  avait  tout  «{uitté  pour 
l'Evangile,  n'avait  gai-do  de  trafiquer  des  fonc- 


tions apostoli(iues.  Il  refusa  Targerit  qu'on  lui 
ofi:rait.  Tout  ce  que  l'on  put  gagner  sur  son 
esprit,  fut  de  lui  faire  recevoir  les  oblations  que 
l'on  put  gagner  sur  l'autel  pendant  le  sacrifice  ; 
encore  voulut  il  les  distribuer  sur  l'heure  mémo 
aux  pauvres,  de  crainte  qu'il  ne  passât  jK)uriner 
cenaire  dans  la  dispensation  d'un  emploi  qui  doit 
être  gratuit.  H  accepta  l'hospitalité  que  Jésus 
Clu-ist  permettait  à  ses  apôtres  dans  leur  mission, 
mais  il  n'interrompait  point  les  règles  de  la  pé- 
niteuce  ([u'il  s'était  prescrites.  La  terre  lui  ser 
vait  de  chaise,  et  ses  genoux  do  table  durant  ses 
repas  ;  ses  mots  n'étaient  assaisonnés  que  do  sel. 
l'eiiu  était  sti  boisson  oïdinaire,  et  ce  genre  do, 
vie  était  unifornje  dans  toutes  les  saisons,  si  ce 
ncst  lors<iu'il  mangeait  à  la  table  des  archevô- 
ques  et  des  évêques. 

Il  choisissait  pour  le  sujet  de  ses  prédications 
les  grandes  vérités  du  christianisme.  Il  parlait 
du  sacrement  de  pénitence  et  des  dispositions 
nécessaires  pour  le  recevoir.  Il  enseignait  aux 
gens  mariés  les  obligations  de  la  société  conju- 
gale, il  instruisait  les  riches  des  moyens  de  sane 
tifier  leurs  richesses  et  de  se  sanctifier  eux-mêmes 
au  milieu  de  leur  abondance.  Il  apprenait  au.x 
pauvres  l'usage  qu'ils  devaient  faire  de  la  pau- 
vreté, (luels  étaient  les  desseins  de  Dieu  dans  les 
adversités  qu'il  envoyait  aux  hommes  ;  et,  pro- 
portionnant ses  expressions  à  la  capacité  de  ses 
auditeurs,  tantôt  il  s'abaissait  jusqu'au  langage 
des  paysans,  et  tantôt  il  élevait  les  esprits  par  h 
noblesse  de  ses  pensées  et  par  la  force  de  cette 
haute  élotjuence  (jui  persuade,  qui  touche  et  qui 
entmine.    Les  miracles  (^ui  accompagnaient  sa 

ftarole,  relevaient  la  dignité  de  son  ministère,  et 
'exemple  de  ses  vertus  fortifiait  la  liberté  de 
ses  discours.  Les  peuples,  avides  de  ses  sermons, 
le  suivaient  en  foule  dans  ses  voyages,  pour 
goûter  plus  longtemps  le  plaisir  de  l'entendre  ; 
en  sorte  qu'il  était  souvent  obligé,  pour  satisfaire 
à  leur  dévotion,  de  demeurer  dans  les  places 

{lubliques  et  d'y  coucher.  Il  aimait  mieux  soufirir 
'incommodité  des  saisons,  que  de  faire  souffirir 
personne  par  la  difficulté  qu'on  aurait  eu  de 
trouver  accès  dans  la  maison  des  seigneurs  où  il 
était  invité  à  loger. 

Nos  deux  apôtres,  qui  avaient  parcouru  le  dio- 
cèse de  Cambrai,  jugèrent  qu'il  était  temps  de 
répandre  la  parole  dans  leur  propre  pays.  Lo 
diocèse  de  Liège  se  présentait  le  premier  bur  leur 
route  I  ils  s'y  arrêtèrent  et  commencèrent  leur 
mission  à  Fosse,  endroit  natal  do  Hugues.  L'aus 
térité  de  leur  vie,  le  succès  de  leurs  prédications 
publièrent  aussitôt  leur  arrivée  dans  la  province, 
et  leur  attirèrent  de  toutes  parts  des  auditeur». 
Les  ecclésiastiques,  qui  apprirent  les  fruiiS  que 
Dieu  opérait  par  Norbert,  vinrent  profiter  il<i  •« 
discours.  Ils  reconnurent  que  le  vertueux  mis- 
sionnaire avait  le  talent  de  remuer  les  cœurs,  et 
surtout  de  réoonoUier  les  ennemis.  Ils  le  prièrent 
de  vouloir  être  le  médiateur  d'une  paix  que  m 
avait  jusqu'alors  inutilement  lenté  de  rétabur 
entre  deux  familles  iri<éoonciUAbles.  DéjipWJ 
de  soixante  pereonnes  avaient  péri  par  le  fer,  « 
r(m  continuait  tous  les  .jours  les  meurtres  de 
part  et  d'autre,  sans  que  l'autorité  du  magwtr»' 


•fl  ,fl'lN. 


VIES  DES  MAINTS. 


'27-. 


ni  lert  pi-ièrcs  «les  gens  (U^  l)i(.n  oiissont  pti  dé- 
garmer  les  furieux. 

reiidant  qu'on  mcojjtait  à  Norl)ert  l'îiisitoirc 
de  tant  do  massacros,  un  jeune  homme  dont  le 
fivre  avait  été  tué  dan.s  In  .semaine  et  dont  il 
allait  venger  la  mort,  passa  devant  le  saint  ;  on 
l'en  avertit.  Alors  le  missionnaire  pria  le  jeune 
homme  d'approcher,  il  reml>ras.saavec  tendresse, 
et  lui  parla  de  la  sorte  :  "  Je  suis  un  voyageur 
"  nouvellement  arrivé  dans  votre  ville,  je  n'ai 
''  n'ai  encore  rien  demandé  ni  rien  reçu  de  per- 
"  sonne  depuis  mon  séjour  ;  vous  êtes  le  premier 
"  à  (îui  je  m'adi-esse  pour  vous  prier  d'une 
"  grâce  :  vous  me  paraissez  d'un  caractère  trop 
"  obligeant  pour  me  refuser  une  faveur  qui  dé- 
"  pend  de  vous,  et  (lue  je  vous  conjure  de  m'ac- 
"  coitler."  A  ces  mots,  le  cœur  du  jeune  homme 
fut  attendri,  et  les  larmes  aux  yeux  :  "  Com- 
"  mandez,  dit-il.  mon  père,  je  suis  i)rêt  à  obéir. 
"  Eli  l)ien  !  lui  répliqua  Norbert,  je  vous  demande 
"  grâce  pour  le  meurtrier  de  votre  frère.''  A  cey 
mots,  le  cavalier,  brisant  ses  armes,  sacrifie  sa 
vengeance  nu  connnandement  de  Norbert. 

(Je  n'était  point  assez  d'aVoir  calmé  un  fu- 
rieux, il  fallait  faire  mettre  bas  les  armes  à 
plusieurs  autres  qui  devaient  s'assembler  à  Mour- 
tier,  à  deux  lieues  de  Namur,  pour  vider  la 
querelle  le  samedi  suivant.  Norbert  y  alln.  Les 
peuples  voisins,  qui  .savaient  le  sujet  de  son 
voyage,  le  suivirent.  A  son  arrivée,  il  donna  ses 
premières  heures  à  la  prière,  qu'il  avait  coutume 
fie  faire  précéder  par  la  prédication.  Comme 
l'ouvrage  qu'il  méditait  était  difficile,  il  s'y  pré- 
para par  de  plus  longues  oraisons.  Le  peuple, 
qui  1  attendait  uvec  impatience,  se  plaignit  de 
leur  longueur.  On  supplia  Hugues  d'avertir  le 
saint  qu'il  était  près  de  midi,  et  qu'il  la.ssait  par 
«es  retardenients,  la  patience  du  peuple  Jissemblé. 
Norbert,  comme  s'il  fût  sorti  (f  im  long  ravisse- 
ment, lui  répondit  que  l'heure  n'était  pas  encore 
Tenue,  qu'il  appartenait  à  Dieu  de  prescrire  le 
temps  de  parler  aux  hommes,  et  non  pas  aux 
hommes  de  prévenir  les  ordres  de  Dieu  II  con- 
tinua sa  prière  justiu'à  ce  que  le  Saint-Esprit  lui 
eût  fait  connaître  qu'il  était  temps  de  travailler 
ou  salut  des  pécheurs. 

Sur-le-chanap  Norbert  sortit  de  sa  retraite,  le 
ruage  rayonnant  comme  un  autre  Moïse.  Il  entra 
dans  l'église.  Comme  c'était  un  samedi,  jour  qui 
dèa  longtemps  était  détlié  à  Marie,  il  dit  la  m^^se 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ensuite  il  en 
recommença  une  autre  pour  le  repos  des  Ames 
de  ceux  dont  la  mort  avait  allumé  la  guerre  dans 
la  province.  Après  qu'il  eut  achevé  la  seconde 
niwee,  il  monta  en  chaire.  Quoique  la  plupart 
de  ceux  qui  étaient  accourus  pour  l'entendre  se 
fussent  dissipés  et  réi)BPdu8  dans  la  ville,  pour 
prendre  quelque  nourriture,  le  saint  ne  laissa  pas 
de  prêcher.  8a  voix,  que  le  jeûne  avait  rendue 
M  languissante,  qu'on  pouvait  à  peine  l'entendre 
dans  1  auditoire,  retentit  avec  tnht  d'éclat  jusque 
dans  les  maisons  les  plus  éloignées,  que  chacun, 
étonné  de  ce  prodige,  abandonna  le  som  du  corps 
pour  se  rassasier  du  pain  de  la  parole. 

Lo  retour  du  penple  dans  le  lieu  saint  ranima 
le  tèlo  du  pi>édlcatear  ;  il  parla  de  la  sorte  à 
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l'assemblée:  *' Vous siivez,  mes  fi-ères,  que.iésus- 
"  Christ  ordonna  à  ses  disciples  d'annoncer  la 
"  paix  en  tous  les  lieux  où  ifs  iraient  annoncer 
"  l'Evangile.  Il  a  promis  que,  si  lo  fils  de  Li  paix 
"  habitait  dans  ces  lieux.  In  paix  qu'il  y  uumit 
"  annoncée  y  demeurerait.  Nous  avons  l'hon- 
"  neur,  mes  chers  frères,  pju-  un  pur  effet  de  la 
"  grâce,  et  non  point  pour  la  récompense  de  nos 
"  mérites,  d'être  les  héritiers  du  ministère  do 
'*  Jésus-Christ.  Nous  venons  aujounl'hui,  à  leur 
"  exemple,  votis  apporter  la  paix.  (  "est  là  lo 
"  motif  qui  m'a  conduit  didis  votre  ville  et  qui 
"  vous  «tssemble  «lans  votre  église.  Dieu  mô 
"  commande  de  vous  lofti-ir  do'  sa  part,  et  il 
"  vous  ordonne  do  l'accepter.  Vous  opposerez- 
''  vous  à  un  bien  qui  doit  être  la  source  de  votre 
'*  félicité  en  co  moiido  et  en  l'autre  '!  Ah  ! 
"  craignez,  mes  frères,  qu'en  roftisant  U  grâce' 
"  que  je  vous  pi-ésente.  vous  n'irritiez  la  colère 
"d'un juge,  après  avoir  méprisé  la  miséricorde 
"  d'un  père." 

Les  as.sassins,  qui  étaient  présents  à  ce  discours, 
joignant  leur  voix  à  celle  de  toute  l'assemblée, 
crièrent  tous  ensemble  qu'ils  étaient  prêts  à  re- 
cevoir la  paix  aux  conditions  qu'il  lui  plairait  de 
prescrire.  Aussitôt  Norbert  sortit  de  l'église  il 
appela  les  deux  partis,  et  les  engagea  de  mtiiier 
leur  pi-omesse  par  un  traité  solennel.  Il  fit  ap- 
porter des  reliques,  sur  lesquelles  on  jura  une 
réconciliation  éternelle. 

Ayant  appris  la  mort  du  pape  Gélase  et  l'élec- 
tion de  Calixto  II,  il  vint  trouver  celui-ci  au  con- 
cile de  Reims,  pour  faire  renouveler  la  permission 
qu'il  avait  obtenue  de  prêcher.  Mais  le  Pape 
était  si  accablé  d'affaires  qu'il  ne  put  en  obtenir 
d'audience.  S'étant  donc  présenté  plusieurs  fois 
inutilement  pendant  trois  jours,  il  prit  la  résolu- 
tion de  sortir  de  Reims  et  de  s'en  retourner.  A 
quelque  distance  de  la  viHe,  il  rencontra  Barthé- 
lemi,  évêque  de  Lnon,  qui  allait  au  concile.  Ce 
prélat,  soit  par  curiosité,  soit  par  inspiration 
divine,  al)ordn  les  trois  pèlerins,  Norbert,  Hugues, 
son  disciple,  et  un  clerc  anglais  qui  venait  de  se 
joindre  à  eux,  les  salua  et  demanda  qui  ils  étaient 
et  où  ils  allaient.  Norbert  lui  répondit  qu'il  était 
de  LoiTaine  ;  c^u' ayant  renoncé  à  ses  biens,  à  ses 
parents  et  au  siècle,  il  avait  résolu  d'embrasser  In 
vie  apostolique  ;  qu'il  était  venu  à  Reims  pour 
obtenir  la  confirmation  du  Pape,  mais  que  la 
foule  des  personnes  riches  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  l'approcher.  Barthélemi  l'exhorta  de  re- 
tourner à  Reims  avec  lui,  lui  promettant  de  lui 
{►rocurer  une  audience.  Norbert  y  consentit,  et 
'évêque  ayant  fait  descendre  de  cheval  un  de 
ses  gens,  y  lit  monter  Norbert,  dont  il  apprit 
l'histoire  plus  en  détail,  et  engagea  sans  peine  lo 
Pape  à  Im  donner  audience. 

Calixte  reçut  le  saint  missionnaire  avec  bonté, 
et  lui  promit  qu'aprés  le  concile  il  irait  àLaon  et 
l'écouterait  à  loisir.  Il  le  recommanda  particu- 
lièrement à  l'évéque  de  I.aon.  qui  le  retmt  tou- 
jours auprés  de  lui  pendant  le  concile.  Les  évo- 
ques et  les  abbés  assemblés  à  Reims  accueillirent 
Norbert  avec  grande  joie.  Ils  admiraient  la.  force 
de  ses  disconrs,  la  sagesse  de  ses  réponses  et  la 
rigueur  do  sa  pénitence  ;  cor  il  marchait  tou- 
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iour»  pieds  nua,  quoique  l'hiver  connnençût  a  se 
faille  sentir  :  pluBÏeurs  l'exhortaient  à  modérer 
.seB  austérités,  mais  inutilement.  Après  le  con- 
cile l'évêque  Barthélemi  lo  reconduisit  à  J.«ton, 
où  il  attendit  l'anivée  du  Pape,  qui  s'y  rendit  en 
eflfet  quelqucajours  après  la  iin  du  concile. 

Il  y  avait,  hors  de  la  ville  de  l^on,  une  église 
où  l'évêque  de  I^on  avait  placé  quelques  cha- 
noines réguliei-s.  Ayant  délibéré  avec  le  Pape, 
sur  les  moyens  ùe  retenir  le  nouvel  apôtre  dans 
son  diocèse,  il  offrit  cette  église  à  Norbert.  Celui- 
tù  ne  l'accepta  que  par  obéissance  iwur  le  Pape 
et  à  condition  (lue  ses  chanoines  embrassehuent 
son  genre  de  vie  ;  mais  la  seule  vue  de  sa  per- 
sonne leur  lit  peur,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  pas  d'im  tel  réformateur.  Norbert,  de 
son  côté,  témoigna  à  l'évêque  qu'il  aimait  mieux 
demeurer  dans  quelque  solitude  pi-opre  au  re- 
cueillement. Et  bien  !  reprit  l'évêque,  je  vous 
montrerai  dans  mon  diocèse  plusieurs  endroits 
solitaires,    et  je  vous  donnerai  celui  qui  vous 

agréera.  „  ._^  ,    „         „  , 

Le  saint  évêtiue  le  fit  aussitôt  que  le  Pape  tut 
parti  de  I^ion.    Il  conduisit  saint  Norbert  en 
divers  lieux  de  son  diocèse.  Il  lui  montra  la  foret 
de  Thierrache  et  le  conduisit  à  Foigni,  en  lui 
faisant  remaix^uer  la  solitude  et  les  commodités 
de  ce  lieu.    Norbert  s'étant  mis  en  prière,  dit  à 
l'évêque  que  ce  n'était  pas  le  lieu  que  Dieu  lui 
avait  destiné.    L'évêque  le  mena  donc  dans  un 
autre  lieu  de  la  même  forêt,  où  Norbert,  s  étjint 
mis  aussi  en  prière,  dit  que  ce  n'était  pas  encore 
là  ce  que  Dieu  lui  destinait.  Alors  I  eveque  le 
mena  au  fond  de  la  forêt  de  Couci.   C'était  un 
petit  vallon  devenu  comme  un  marais  flottant 
par  les  eaux  qui  tombaient  des   montagnes  ; 
raccès  en  était  difficile  ;  les  bois  épais,  les  mon- 
tîignes  et  les  rochers  y  laissaient  pénétier  à  peme 
la  lumièi-c  du  soleil..  Ce  vallon    se    nommait 
dès  lors  Prémonti-é.   Le  séjour  en  était  si  mal- 
sain le  t<^n-oir  si  stérile,  que  lea  paysans,  pour 
oui  on  y  avait  bâti  une  cliapelle  dédiée  à  saint 
Jean-Baptiste,  l'avaient  abandonné.   Barthélemi 
et  Norbert  enti-èrent  dans  cette  cliapelle  pour  y 
faire  oraison.  L'évêque,  ayant  fini  sa  prière,  se 
leva  et  dit  à  Norbert  de  finir  la  sienne,  parce 
qu'il  se  faisait  tai-d  et  qu'il  n'y  avait  pas  en  ce 
Ueu  do  quoi  les  loger.  Norbert,  re^nu  un  peu 
de  son  extase,  pria  l'évêaue  do  lui  laisser  passer 
la.  nuit  en  prière.  Ainsi,  l'évêque  remonta  seul  à 
cheval  et  gagna  Avisi.  Le  lendemain,  il  retourna 
dès  le  matin  à  Prémontré  et  demanda  a  Norbert 
Ace  qu'il  pensait  de  ce  lieu.  Il  lui  répondit,  trans- 
porté de  joie  :  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  et 
le  port  de  mon  salut  ;  c'eot  ici  que  je  dois  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  pvec  des  fidèles  servi- 
teurs que  le  ciel  rassemblera  autouv  de  moi  pour 
,v  publier  ses  miséricoixles.  Cependant  cette  cha- 
pelle ne  sera  pas  l'église  principale  du^monas- 
tère  •  il  y  en  aura  une  autre  qui  sera  batie  au 
ddi'de  la  montagne.  J'ai  vu  en  esprit,  pendant 
l'oraison,  une  troupe  de  pèlerins  vêtus  de  robes 
blanches,  portant  en  miuns  des  ci-oix  et  d<>3  en- 
censoirs, et  qui  m'indiquaient  1»  place  oi   T)ieu 
souhaitait  que  nous  élevaseions  un  temple  i,  son 
honneur. 


Ainsi,  Norbert  se  fixa  à  Prémontré  avec  se« 
deux  compagnons.  Ce  lieu  dépeiulait  du  monas- 
tère de  Saint- Vincent  de  Laon  ;  l'évêque,  on 
arrivant  à  la  ville,  manda  l'abbé  et  lui  donna 
une  autre  teiTe  en  échange,  afin  que  Norbert  no 
fût  plus  inquiété  <lans  son  nouvel  établissement. 
Il  ne  manquait  au  saint  fondateur  que  des  com- 
pagnons :  la  Providence  no  taitla  pas  à  lui  en 
envoyer.  Il  alla  à  I^on  pour  en  gagner  à  Dieu, 
et  étant  entré  dans  l'école  de  Ratlulfe,  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Anselme,  il  fit  aux  écoliers 
un  discours  si  pathétique,  «jue  sept  jeunes  gens 
de  qualité,  arrivés  tout  récemment  de  Lorraine, 
le  suivirent  à  Prémontré  pour  embrasser  son 
genre  de  vie.  La  joie  qu'il  ressentit  de  la  con- 
quête des  sept  Lorrains  l'ut  l)ientôt  troublée  par 
l'apostasie  du  clerc  anglais.  Ce  malheureux,  à 
qui  Norbert  avait  confié  leur  argent,  l'emporta  la 
nuit  et  s'enfuit  du  monastère.  I^  saint  patriarche, 
craignant  pour  ses  novices  l'effet  d'un  ]iareil 
scandale,  les  rassura  par  ses  discours.  Il  leur  re- 
présenta que  les  sociétés  les  plus  saintes  étaient 
exposées  aux  plus  grandes  tentations  ;  qu'il  était 
sorti  du  collège  des  apôtres  le  plus  avare  «les 
hommes  ;  que  les  hiérarchies  des  anges  avaient 
été  déshonorées  par  la  désertion  du  plus  élevé 
d'entre  les  esprits  ;  qu'ils  ne  devaient  pas  s'éton- 
ner qu'un  perfide,  qui  s'était  laissé  corrompre 
comme  Jucfas  par  l'avarice,  et  séduire  dans  le 
l    -adis  terrestre  coniue  Eve,   eût  vécu  parmi 

e    .. 

Ce  fut  par  ces  considérations  et  autres  sembla- 
bles (jue  Norbert  fortifia  ses  disciples  contre  les 
dangers  de  la  tentation.  Il  employa  tout  l'hiver 
à  les  accoutumer  aux  pi-atiques  de  la  pauvreté  et 
de  la  pénitence.  Dès  que  le  printemps  commença 
de  rendre  les  chemins  praticables,  il  se  mit  seul 
en  campagne  ijour  prôcher  l'Evangile  et  réunir 
ses  disciples,. laissant  à  Hugues  la  conduite  de 
ceux  qui  étaient  déjà  à  Prémontré.  Il  vint-  à 
Cambrai  pendant  le  «irême  en  1121,  il  y  prêcha, 
et,  à  son  premier  sermon,  il  gagna  Evermode. 
C'était  un  homme  de  qualité,  d'un  esprit  péné- 
trant, d'une  piété  exemplaire,  qui  devint  dans  la 
suite  évêque  de  Ratzbourg  et  travailla  efficace- 
ment à  la  conversion  des  Vandales  encore  païens. 
A  Nivelle,  où  Norbert  se  sendit  avec  son  nouveau 
disciple,  un  jeune  homme  nommé  Antoine  s'ofi'rit 
de  se  joindre  à  eux.  Plusieurs  suivirent  son  ex- 
emple ;  de  sorte  qu'avant  la  fin  du  carême,  Norbert 
retour  a  à  Prémontré  avec  treize  compagnons. 
La  troupe  étant  ainsi  grossie,  il  pensait  sérieuse- 
ment à  .lui  donner  un  plan  de  vie  régulière  et 
uniforme  :  le  démon  le  traversa  de  bien  des 
manières,  mais  il  triompha  du  démon  par  la  foi 
et  la  patienco,  et  le  chassa  de  plusieurs  possédés. 

Quelques  personnes  lui  conseillaient  la  vie  éré; 
mitique,  d'autres  l'observance  de  Citeaux,  qui 
commençait  à  fleurir.  Il  recommanda  à  ses  dis- 
ciples de  s'adresser  à  Dieu  pour  connaîti-o  h 
volonté  do  Dieu  et  la  suivre  une  fois  connue.  11^ 
s'appliquèrent  donc  pendant  plusieurs  jours  à  de 
ferventes  prières,  ils  redoublèrent  lem-s  mortih- 
cations  pour  implorer  les  lumières  du  Saint 
Esprit.  Norbert,  qui  éta.t  à  leur  tête,  les  animait 
pai'  (»es  exemples,  et  enîin  Dieu  exauçant  le* 
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vœux  «lo  ses  fidèle^s  serviteurs,  ils  se  trouvèrent 
toiw  d'accord  sur  le  choix  de  1.»  vie  canonique. 
Sftint  Augustin,  que  Norl)ert  vit  en  esprit  dans 
l'ardeur  de  se«  oraisons,  fortifia  leur  clioix.  Alors 
le  iîaint  ne  <louta  plus  que  désormais  il  devait 
»' attacher  à  la  règle  de  ce  saint  docteur.  Tous 
s'y  soumirent  d'autant  plus  volontiers,  que  de 
quarante  religieux  qui  étaient  à  Prémontré,  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui,  dans  le  siècle,  n'oût  fait 
profession  de  la  vie  canonique. 

Sur  ce  principe,  il  commença  le  plan  de  son 
oi-di'e.  Il  donna  pour  fin  à  ses  enfants  de  vaquer, 
arec  la  grâce  de  Dieu,  au  sahit  et  à  la  perfection 
de  leurs  âmet*.  Il  joignit  à  cette  fin  l'emploi  de 
la  prédication  et  le  soin  de  sanctifier  le  prochain, 
persuiulé  que  rien  ne  contribue  davantage  à 
notre  sanctification  que  do  nous  dévouer  nous- 
mêmes  au  salut  des  âmes,  et  que  rien  ne  nous 
rend  plus  propres  à  sauver  les  âmes  que  do  nous 
xanctifier  nous-mêmes.  Il  rassembla  dans  son 
institut  le  .silence  et  les  austérités  de  la  vie 
monastique  avec  les  fonctions  de  la  vie  clérical(\ 
11  prit  de  la  première  l'ornisou,  la  retntite,  l'abs- 
tinence de  chair,  le  chant  df»  l'office  divin.  Il 
tirade  la  seconde  tout  ce  qui  peut  aider  au  salut 
et  à  la  perfection  du  prochain,  les  prédications, 
le«  missions  j)armi  les  mfidèles  et  les  hérétiques, 
l'administration  des  cures,  l'étude  de  l'Ecriture 
«flinte  et  de  la  théologie,  sans  laciuelle  on  ne  peut 
n'aciiuitter  du  ministère  do  l'Evangile.  Sur  ce 
projet,  il  dreasa  le  formulaire  de  leur  profession, 
(|u'ils  firent  toits  avec  lui  le  jour  de  Noël  de 
l'année  1121. 

Dieu  donna  tant  de  bénédictions  à  cet  institut 
nais-sant,  qu'en  peu  de  temps  il  fut  répandu  par 
tout  le  monde  chrétien  ;  en  sorte  que  trente 
ans  après  sa  naissance,  il  y  avait  déjà  au  chapitre 
général  de  Prémontré  près  de  cent  abbés  de 
l'ordre.  Barthélemi,  évêque  tle  Liion,  fonda  seiU 
jiwqu'à  cinq  monastères  de  cet  institut  tlans  soti 
iliocèse.  Parmi  les  personnages  illustres  qui  em- 
brassèrent l'institut  de  saint  Norbei-t,  on  vit  le 
nomte  Godefroi  de  Namur,  frère  convers  dans  le 
monastère  de  Floref,  fondé  par  sa  femme,  la 
comtesse  Ermesande.  Le  comte  Clodefroi  de  Cap- 
penberg,  qui  descendait  de  Charlemagne  et  de 
Vitikind,  se  donna  â  Norbert  avec  tous  ses  do- 
maines, et  transfoi-ma  son  château  en  monastère, 
où  il  fit  profe«.sion  avec  Atton,  son  frère,  parrain 
de  l'empereiu'  Fré<léric  Barberousse.  La  vie  du 
bienheureux  comte  Cîappenberg  est  tm  tissu  de 
patience,  de  prodige  et  de  zèle.  Il  consjicra  ses 
mains  au  soulagement  des  lépreux,  il  s'employa 
à  la  prédication  du  royaume  de  Dieu,  il  fit  servir 
"«noblesse  et  ses  grands  biens  à  la  protection  et 
au  .sou'agement  des  pauvres  ;  enfin  il  passa  toute 
s»  vie  dans  une  obéissance  parfaite  aux  ordres 
lie  Norbert,  dont  il  fut  le  disciple  fidèle.  L'Eglise 
cMèhro  sa  fête  le  13  janvier,  e(^  l'ordre  de  Pré- 
niontré  le  regarde  comme  un  de  ses  plus  grands 
saints. 

Hon  exemple  toucha  tellement  'ITiibauld  IV, 
comte  de  fîhampagne,  ([u'il  voulut  l'imiter.  Il 
alla  trouver  saint  Norbert  pour  le  consulter  sur 
*on  salut,  et,  encore  plus  touché  après  l'avoir  en- 
tendu parler,  il  se  mit  entièrement  à  sa  dis- 


position, lui  et  tous  ses  biens,  'ue  saint  homme, 
voyant  avec  <]uelle  noblesse  df»  cœur  le  prince 
faisait  cette  offrande,  demanda  du  temps  pour 
consulter  Dieu.  Il  considéra  que  Thibauid  avait 
plusieurs  pjrandes  terres,  savoir  :  les  comtés  de 
Blois  et  de  Chartres,  d'un  côté,  et,  de  l'autre, 
ceux  de  Meaux  et  de  Troyes.  Or,  il  n'était  pn« 
facile  de  détruire  ces  seigneuries  et  leurs  châ- 
teaux pour  les  donner  à  une  congrégation  reli- 
gieuse, tant  pour  l'intérêt  du  royaume,  tjui  en 
aurait  été  affaibli,  que  pour  celui  de  quantité  de 
seigneurs,  vassaux  de  ce  prince,  ^l'orbert  savait 
d'ailleurs  <iii'il  était  très-libéral  à  faire  l'aumône, 
à  bâtir  des  églises  et  des  monastères,  qu'il  était 
le  protecteur  des  orphelins,  des  veuves  et  de  tous 
le»  misérables.  Il  crut  donc  (|ue  ce  serait  aller 
contre  l'ordre  de  Dieu  <pie  de  tirer  ce  prince  do 
l'exercice  des  bonnes  œuvres  où  il  l'avait  appelé. 
Quand  le  tein]<s  de  ren«lre  réponse  fut  venu,  le 
comte  s'attendait  qu'il  lui  conseillerait  de  re- 
noncer à  tout.  Mais  le  saint  homme  lui  dit  :  11 
ne  sera  p:>lnt  ainsi,  vous  porterez  le  joug  du 
Seigneur  avec  la  société  conjugale,  et  votre  pos- 
térité possédera  vos  grands  Etats  avec  la  béné<lic- 
tion  de  vos  pères.  Le  comte  se  soumit,  et,  i>ar 
les  soins  de  Norbert,  il  épousa  Mathilde,  fille  du 
duc  de  Carinthie,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il 
était  lui-même  fils  d'Etienne,  comte  de  Blois,  que 
nous  avons  vu  dana  la  première  croisade,  et 
d'Adèle,  fille  de  Oaillaume  le   Conquérant,   la- 

Îuelle  fut  de  son  côté  un  modèle  de  piété  et 
e  bonnes  œuvres. 

Non  content  d'avoir  formé  à  l'Eglise  de  saints 
religieux,  Norbert  voulut  encore  lui  consacrer  de 
saintes  religieuses.  Le  nombre,  en  moins  de 
quinze  années,  s'accrut  si  prodigieusement,  qu'on 
en  compta  plus  de  dix  mille  répandues  en  dif- 
férents royaumes. 

Jja  ville  d'Anvers  avait  été  entièrement  per- 
vertie par  l'hérésiarque  TanqueUn,  et  on  y  av/iit 
aboli  presque  tous  les  exercices  du  christianisme. 
La  séduction  persévénv  après  la  mort  de  cet  im- 
posteur. Quoique  Burcard,  évê(iue  de  Cambrai, 
eût  envoya  douze  ecclésiastiques  tlans  Anvers 
au  secours  du  seul  prêtre  cjui  desservait  l'église 
de  Saint-Michel,  les  fruits  n^^  répondaient  pa.s 
au  zèle  du  jwélat  et  au  travail  des  ouvriers. 
Les  missionnaires,  voyant  l'opiniâti-eté  du  peu- 
ple d'Anvei-s  dans  l'hérésie,  jugèrent  qu'il  n'y 
avait  que  Norbert  «jui  pût  la  vaincre.  L'évêque, 
qui  était  son  ami,  le  supplia  ûe  venir.  Norbert, 
ét<mt  arrivé  avec  deux  de  ses  disciples,  déploya 
toute  son  habileté  et  li  douceur  de  son  élo- 
quence pour  détromper  les  esprits  que  l'amour 
au  libertinage  avait  entraînés  dans  l'erreur: 
"  Je  sais,  leur  disait-il,  que  l'ignorance  a  plus 
**  de  part  à  votre  désertion  que  rattachement 
'*au  mensonge.  Vous  vous  êtes  livrés  à  l'hé- 
"  i-ésie  .sans  la  connaître,  et  je  viens  vous  an- 
"  noncer  la  vérité  que  vous  ne  connaisses  pas. 
"  Je  suis  i)er8U»Hlé  «jue  vous  aurez  le  même  em- 
"  pressement  à  l'embrasser,  sitt)t  que  je  vous 
"  l'aurai  proi)o»ée,  que  vous  avez  témoigné  d' 
"  deur  A  suivre  les  imposteurs,  qui  vous  ont  dé- 
"  guisé  l'erreur  sous  les  apparences  de  la  vérité." 

Ainsi  Norbert,  bien  loin  d'insulter  pur  des  in- 
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vectivetf  au  lualheiu-  tlo  cvn  peuples,  excusait  leur 
suvpriw  avec  tant  di' honte,  (|u' il  leur  épargnait 
la  honte  que  l'on  a  d'ordinaire  à  confesser  Ter- 
l'ouv  «jue  l'on  déteste.  Dans  aes  ijrédications,  il 
avait  soin  d'allier  la  douceur  avec  la  force  do  la 
conviction.  11  «ut  tempérer  si  hion  l'iuie  par 
l'autre  que  les  cUei's  <lu  parti  alijurèi-ent  leur 
hér{>sie  entre  les  mains  de  Norbert.  Les  disciples, 
i]Ui  n'y  étaient  retenus  que  par  l'exemple  de» 
maîtres,  imitèrent  li'ur  condtiite,  de  sorte  (jue  la 
ville  changea,  tout  à  couj)  d<'  créance  et  de 
mœurs.  (Jeu;;  (jui  gardaient  <Uipui.s  cin((  ou  six 
ans  le  corjis  de  .lésus-Christ  dans  des  lieux  im- 
mondes, pour  ie  fair<'  servir  à  leurs  profanations, 
le  rai>portèrent  à  Norbert,  oontlanmant  par  lein-s 
gémissements,  les  excès  de  leur  impiétj.  I^e^ 
eoncuhinaires  et  les  incestueux,  <jiii  avaient  vécu 
dans  un  dérèglement  public,  i-enoncèrent  pour 
jamais  à  leur  connnerce  infAme.  Les  temples 
furent  réparés,  les  eioix  redressées,  le  saceitîoce 
rétabli,  .'.'U<;haristi(»  honoi-ée  ;  la  religion  ressus- 
cita, et  Ninive  la  p6<")jeresse  devint  une  Nmivo 
pénitente.  J'our  y  atî'einiir  et  y  continuer  le 
i)ien,  Norbert  y  établit  une  conunmnuté  d;»  ses 
religieux,  à  bi  demande  de  l'évoque. 

Il  lit  mie  autre  bonne  O'uvre  à  Anvers.  11 
amassa,  par  le  moyen  des  aumônes  qu'il  avait 
reçues,  un  fonds  suffisant  poui-  nourrir  six  vingt* 
pauvres  ;  car  (i'était  \.v\e  année  <te  ftunine  en 
Krance,  et  la  nus'M'o  y  faisait  croître  cha(|ue  jour 
le  nombre  des  nieudiants.  Durant  cette  famine, 
on  nourrissiit  tous  les  jours  à  Prémontré  ciîuj 
•^ents  pauvres.  No!  Ijert  parut  désappi-ouver  cette 
(iharité  de  ses  disciples^  la<|nelle  lui  i)aiut  exces- 
sive, et  il  craignit  que  les  fonds  n'y  pussent 
suffire  ;  mais,  jiour  se  punir  de  sa  (léliance,  il 
ortlonna  «ju'on  y  en  ajoutât  encore  six  vingts, 
qui  seraient  nourris  aux  déjiens  de  l'abbaye,  ot 
tient  sept  mangeraient  au  n'-fectoira  avec  les 
religieux.  11  régla  même  qu'en  certains  jours, 
(ju'd  désigna,  on  distribuerait  des  habits  aux 
pauvres.  L'abbaye  île  Prémonti-é  n'avait  pas  des 
revenus  .suffisants  i)our  fournir  aux  dépenses  que 
la  charité  de  Norbert  l'obligeait  «le  fiiii-e  ;  mais 
l'abstinence  de  ses  religieux  et  les  libéralités 
des  Mêles  étaient  pour  lui,  ou  plutôt  pour  les 
pauvres,  une  i-essource  abondante. 

Le  comte  Thibauld  de  Champagne,  dont  il 
.1  été  parlé,  fournissait  abondamment  à  saint 
Norbert  et  à  saint  Bernawl  de  quoi  soulager  la 
misère  de  tant  de  malheureux,  surtout  pendant 
la  famin«^  qui  affligea  la  France,  l'an  lliir).  Ce 
seigneur  voulut  avoir  dans  son  jjalais  deux  reli- 
gieux, <(u"il  chargea  de  parcourir  les  bourgs  et 
les  villages  «le  son  domaine,  pour  y  secourir  les 
pauvres.  Il  s'adressa  d'abord  à  saint  Bernard, 
qui  craignit  que  ses  religieux,  étant  destinés  à 
la  solitude,  ne  se  dissipassent  à  la  oour.  Le 
comte  eut  donc  recours  à  saint  Norbert,  qui  lui 
en  envoya  deux  des  siens.  Le  comte  les  constitua 
ses  aumôniers,  et  il  donna  ordre  à  ses  officiers 
de  lem-  fouinir  tout  ce  qu'ils  demanderaient 
I)Our  les  pauvres,  argent,  provisions,  haV>its. 

L'an  1126,  le  roi  Ix)thFnù'e,  ayant  battu  <leux 
princes  rebelles,  était  rentré  dans  Spire  et  y 
tenait  sa  cour.    J>an«  le  mêm<>  temps,  y  arriva 


saint  Norbert,  *léjà  célèbre  en  Allemag 
ses  uiira^iles  et  ses  prédittitions.  il  vei 
faire  Je  pèlerinage  de  liome,  et  d'obte 
pape  llonorius  II  la  confirmation  de  son  ii 
ainfi  que  du  graml  nombre  cle  monnstèi 
déjà  il  avait  établis.  11  allait  dans  C(>  m 
comme  envoyé  du  comte  Thibaul(l  «bi  Chani 
au  devant  de  sa  n(mvelle  épouse,  «pii  était 
malade  en  route.  Le  roi  Lothaire,  (pii  con 
le  saint  pfir  la  renonmiée,  eut  in>e  gna 
«le  le  voir.  11  souhaita  de  l'entiMidre  prêt 
<le  conférer  avec  hii  sur  les  lu-soins  de  VV, 
de  l'empire.  Ix'  peujjle  «le  la  ville  témoi 
empi'cssement  pareil  de  lentiiKlre. 

Norbert  prit  i)our  matiéie  de  son  dis( 
sujet  même  <jxii  occupait  la  diète.  Il  préchii 
«levoii's  des  princes,  sur  l'oljéissance  dos 
sur  l(i  gouvernement  des  églises,  sur  l'r 
des  pasteui  s,  et  il  parla  avec  t-jnt  d'élo. 
(jue  Lothaiie,  qiii  n  avait  pas  encore  éto 
sentiments  de  sa.  première  indignation,  ouli 
;Y  fait  le  crime  des  rebel!<}s.  l^es  j>oui»le; 
Norbert  fit  sentir  l'injustice  de  h  ur  révob 
daninérent  hautement  leur  désertion  et  j 
ime  obéis.sance  inviolalile  à.  leur  légitime 
rain.  Les  divisions  entre  les  envoyés  de 
liourg  cessèrent.  Tous  se  réuninuit  dan»  u 
de  paix  et  de  concorde  :  et  chacun,  à  l'i 
la  prédication,  se  trouva  rempli  de  zèl 
le  servi(K'  de  Dieu  et  d'admiration  po 
ministre. 

Ayant  satisfait  aux  désirs  du  roi  et  du  ] 
Norbert  se  disposait  à  partir  pour  I^itit 
où  s'était  arrêtée  la  future  comtesse  de 
pagne  ;  mais  Dieu,  (jui  avait  «.l'autres  vu 
suada  à  Ixjthaire  de  le  ret<.>nir  encore  q\ 
jouis  iuiprès  de  ki  personne  pour  profitei 
conseils  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  I. 
véché  de  MagdeV)ourg  était  vaciint  ;  les  c 
de  cette  église  étaient  présents  à  la  die 
troisième  jour,  comme  on  s'occupait  de  lé 
d'un  arclievèc|ue.  toutes  les  voix  se  réi 
sur  Norbert.  Des  déj)ut'?s  de  Magdeboui 
donner  à  Norbert  le  temps  de  se  reconna 
tirent  du  milieu  de  l'assemblée,  et,  au  bi 
applaudissements,  l'enlèvent  de  force,  p 
que  c'est  l'archevêque  qu'ils  ont  reçu  t 
qu'ils  reconnaissent  pour  leur  pasteur  e 
honorent  comme  leur  i)ère. 

Cet  enlèvement  tumultueux  étourdit  s 
gement  Norbert,  qu'il  en  perdit  la  parok 
.saviiit  si  c'était  un  songe  ou  une  réalité. 
da«t  on  le  tran.si)orte  à  l'église.  11  se  défem 
la  force  l'entraîne.  11  se  récrie  contre  l'enf 
(ju'on  fait  sur  sa  j.»er6onne  ;  mais  sa  voix 
fond  avec  les  acclamations  qui  retentisi 
toutes  parts.  Il  demande  un  peu  de  tem] 
se  consulter  ;  mais,  de  crainte  qu'il  n'éc 
on  ne  veut  part  lui  accorder  un  momen 
flexion.  Il  tâche  d'intéresser  les  légats  à 
fense  ;  mais  les  légats  désapprouvent  le 
tances  de  son  humilité.  Enfin,  malgré  ses 
tiens  et  se»  plaintes,  on  l'oblige  de  se  son 
aux  volontéB  de  Dieu  et  <le,  recevoir  la 
cration. 

A))rè8  la  cérémonie  <lu  sacre,  Norbcri 
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mençiiiit  do  sentir  lo  poùl»  ot  lo  i)éiil  do  8a 
grandeur  nouvello,  se  plaignit  à  Dieu  de  la  vio- 
lence()ue  lui  avaient  faite  ses  ministres.  Il  conjura 
>e8  électeurs,  les  larme»  aux  yeux,  de  pourvoir 
l'égUse  de  Majidtiliourg  d'un  siyet  plus  propre 
que  lui  à  porter  le  fai-deau  de  l'épijjcopat.  11  leur 
(lit  (|ue  plus  il  exHîninait  les  (^jualités  nécessaires 
itoiir  forjner  un  saint  évêtjue,  jilus  il  se  croyait 
incapable  d'en  ren>plir  le  ministère  ;  (|Ut^  c'était 
(■nga>?cr  lui  pilote  sans  exi)érience  siu-  une  mer 
orafscu.^*'.  <iui'  de  lui  confier  le  gouvernement, 
d'un  peuple  (|u'il  ne  connaissait  p^is  et  duquel  il 
ii'ét  lit  pas  connu  ;  (|u"ét<int  «lestiné  par  le  ciel  à 
(omluire  un  ordre  «ju'il  avait  fait  naître  i)Our  le 
liienili>  l'église,  il  ne  pouvait,  sans  njaiiipier  aux 
(iesisein.-!  de  Dieu,  ahaudonner  le  troui)oau  <ju'il 
.ivitit  nisseail)lé  dtins  la  solitude,  pour  se  chiirger 
ilun  luitie,  auquel  il  n'était  pas  env<*yé  avec  les 
iissurauces  dune  mission  aus^i  certaine.  Toutes 
ces  excuses  contirmèrent  les  ii^gata  de  plus  en 
(ilus  dîins  leurs  résolutions.  Ils  uséient  de  toute 
lour  autorité,  et  Lothaire  de  son  jiouvoii',  pour 
le  l'aire  obéir  sans  délai.  Norliert  l'ut  <lonc  obligé 
lie  suivre  la  vocation  de  Di(!U.  v,m  se  déclarait 
par  tiint  dt;  signes,  (-)n  ne  voulut  j)as  même  lui 
peiinettre  de  retournera  Prémontré,  ni  lUi  pour- 
suivre son  chemin  ù  Ratisbounc  11  l'aDut  <ju'un 
(le  ses  religieux  acceptât  la  commission  tlu  comt** 
(le  Cliatnpagne,  et  que  Norbert  se  mit  en  devoir 
(le  partir  pour  MagdeV)Ouig 

On  le  livra  aux  envoyé»  <  <>  cette  ville,  qui  pré- 
l>arèrent  un  cortège  digne  d' un  aichevèque  ; 
mai»  jamais  ils  ne  purent  y  obtenir  son  consente- 
ment. I.ce  nouvel  arclievê(]ue  de  Alagtlebourg 
partit  de  Sjjire  couvert  d'une  mauvaise  soutane, 
pieds  mis,  monU'  aw  un  âne,  suis  cortège,  le 
vimige  exténué,  l'esprit  abattu.  Les  villes  qu'il 
traversa  le  reçurent  avec  des  honueuis  d'autant 
plu»  grands,  qu'on  les  lui  v(>yait  mépriser  da- 
vantage. On  entendait  partout  les  peuples  féli- 
dter  Magdebourg  d'avoir  rec;u  un  pasteiu-  si  suint 
«t  û  propre  à  sanctitier  ses  ouailles.  Norbert  seid 
versait  de»  larmes  à  la  pensée  de  ses  obligations. 
il  tomba  presijue  en  défaillance  aux  approches 
de  sa  ville  épiscopale.  Lo  clergé  et  le  i^euple 
vinrent  au^levant  de  lui.  i/idée  (|u'ils  avaient 
conçue  de  sa  sainteté  ne  leur  laissa  rien  oublier 
de_  tout  ce  qui  pouvait  rentlre  son  entrée  ma- 
gnifique. Il»  le  conduisirent  par  la  ville  au  milieu 
des  acclamations,  tamlis  (jue  Norbert,  d'une  con- 
tenance modeste  et  mortifiée,  gémissait  sur  son 
''ort  et  sur  celui  de  son  peujjle.  Il  vint  d'aboitl 
descendre  à  la  ciithétlrale,  pour  y  consacrer  à 
I>ieu  les  prémices  de  su  charge  et  lui  demander 
la  glace  d'en  soutenir  le  poids  avec  courage  et 
avec  fidélité, 

On  le  mena  ensuite  au  palai»  archiépiscopal. 
Le  portier  laissa  d'abord  entrer  les  ])ei-sonnes  de 
qualité  qni  ouviivient  la  nmi-che.  Mais  voyant 
après  eux  un  homme  nu-pitHis  et  pauvrement 
'■^tu,  il  lui  refusa  l'enti-ée  et  le  repoussa,  en 
disant  :  Il  y  a  longt«mps  (jue  les  atitres  pauvi-es 
*nt  enti-é»  !  tu  ne  devrai»  pas  t' empresser  et 
incomuioder  ces  seigneui-s.  Ceux  qui  suivaient 
(^fièrent  au  portier  ;  Que  fais-tu,  misérable  ! 
0  est  notre  évô(iue  !  c'est  ton  maître!  ("était  en 


eflet  saint  Norbert.  I,«*  i)ortier  s'enfuit  de  lionto 
pour  se  cacher.  Mais  Norbeit  le  i-ajipela,  et  lui 
dit  en  souriant  :  Ne  craignoa  lit-n,  mon  frère  ; 
1  vous  me  connaissez  mieux  cjue  ceux  qui  nie 
!  forcent  d'entrer  <lans  c<^  grand  palais  (jni  ne  nm. 
convient  point.  s 

De»  (jue  le  nouvel  archevê((U<'  eu  jtiiw  i)0»se«- 
sion  de  son  église,  il  tourna  ses  ])ivmiers  soim<, 
selon  le  jn-écepte  de  l'Apôtre,  au  règlement  de 
sa  maisoji.  II  était  convaincu  <|u'il  ne  pouvait  ré- 
former les  mo  lus  de  son  peuple,  s'il  n'était  lui- 
même  im  exemple  public  de  piété  et»le  réioiiue. 
11  bannit  de  ciicz  lui  lamagniticenct-desmeubloi* 
et  <les  é(|uii)age«  ;  il  régla  sa  t"ble  .;ur  les  ))rin- 
cipes  de  la  frugalité  et  de  la  pénitence.  Il  se  ro- 
gardait  comme  un  homme  coinî)tabl<'  à.  lu  justice> 
de  Dieu  de  ses  propres  j)échés  et  des  i)échés  d<» 
son  peujjle.  11  établit  une  discipline  si  (diiiantw 
parmi  ses<lomi'stiques,  que  son  palais  n  ssi  inblait 
plutôt  à  un  monastère  qu'à  une  cour.  C'était 
i'afile  des  [)auvres  et  des  ecclésiastiques.  Su  cha- 
rité lui  faisait  recevoir  les  premiers  c.:imme  se* 
frères,  et  le  l'espect  lui  laisait  Jionorer  les  ;-(<'onds 
comme  les  coadjuteuis  de  son  sacerdoce. 

Pour  établir  ain.«i  l'ordre  dans  sa  maison,  iî 
ai>pel'i  tous  ,xes  ofKiieis,  et  hnu'  (bnnaiula  queln 
étaient  les  revenus  de  la  mense  épiscopale,  et 
jiar  «jui  ils  étaient  administrés,  (^u.-uid  on  eut 
tout  comi)té  et  mis  par  écrit,  avec  b^s  dépense* 
que  l'on  «levait  en  tirer,  à  peine  .•je  tiOuva-i.-il  de 
quoi  sulisistcr  (juatre  mois.  L'arf,hevé«iu.,',  fort 
sm-pris,  demanda  si  cette  église  avait  été  «uti'e- 
l'ois  plus  idche,  et  si  ses  ))rédecesseu:'s  en  avaient 
négligé  les  droit»,  (hi  lui  répondit  (jUe  ciiivlijues- 
uns  d'entre  eux  av.iient  donné  ou  prêt'  des 
terres  de  l'église  à  leuis  parents,  (|Ue  d  aiitris  en 
avaient  «lonné  en  fief  ou  n'avaient  pfis  en  l;.  force 
de  résister  aux  usurpateurs. 

Alors  l'archevêque  envoya  de  tous  cotés  dé- 
noncer à  tous  ceux  qui  ))Osséd!iient  des  terre» 
de  son  égli.s(>,  <|u'ils  ne  fussent  jir.s  ,nss(>z  lundis 
pour  les  retenir  plus  longtenii>s.  ;\  moins  (pi'ilH 
ne  tis.sent  voir  iiu'<dl(»s  leur  venaient  de  leurH 
ancêtres,  (irandes  l'urinit  la  surpii.se  (^t  l'indignt»- 
tion  des  usurpateur.s,  de  recevoir  un  onhe  si 
absolu  de  la  part  d'un  homme  pauvie  et  désiumé, 
qui  était  venu  monté  sur  un  âne  :  ils  ('rurent 
d'abord  (pie  ce  serait  une  menace  .sans  exécu- 
tion ;  mais  le  saint  archevê<)ue  le.-  excommunia. 
Par  là  ils  se  virent  réduits  à  une  condition 
fâcheuse  ;  car  la  loi  «lu  pays  et  du  tem])S  voulait 
.  que  ceux  cpii  étaient  demeurés  un  an  dans  l'e.x- 
communication  fussent  réputés  infâmes,  et  <(ue 
toute  audien<!e  leur  fût  refusée  diins  Us  tribu- 
naux. Ils  quittèrent  <lonc  une  grande  ))ai'tie  de 
ce  qu'ils  avaient  usurpé  sur  léglise  de  Magde- 
bourg ;  mais  ce  fut  bien  midgré  eux,  et  ils  con- 
servèrent une  haine  mortelle  contre  rnrchevê(iu»v 

i^.  saint  prélat  usa  de   li  même  sévérité   **, 
l'égaitl  des  clercs  incontinents.    I^^ur  vie  liceitTii 
eieu.se,  que  la  vigueur  des  canons  et  le»  oitloiv^i 
nances  (les  souverains  Pontifes  n'avaient  pu  i-é-*» 
primer,  se  croyait  à  l'abri  «les  l'omU-es  «hï  l'Eglise; 
sou»  l'ombre  de   la  prescription.    Une  longue 
impunité  les  avait  rendu»  In  plupart  liers  et  in-» 
corrigible».    Enfin,   leur  mal  paraissait  aussi  iu- 
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curable  qu'il  étuit  ancien.  Mais*  Norbert,  qui  ne 
inetturait  jamais  le  HUCcèH  de  bcb  ontrepriseH  par 
le«  règles  flo  la  prudence  humaine,  espéni,  avec 
le  aecours  de  la  grâce,  d'exterminer  ce  grand 
désordre. 

Il  employa  d'abord  la  force  de  la  parole,  qui 
ioucha  le  cœur  de  quelquesuns,  mai»  qui  ré- 
volta IcH  autres.  11  fit  succéder  leë  menaces  aux 
remonatranccH,  et  l'excommunication  aux  me- 
naces. 11  dépouilla  des  droits  et  des  honneurs 
de  la  déricature,  ceux  qui  s'opiniâtraient  à  vivre 
dans  le  libertinage.  1m,  persécution  s'alluma,  les 
impies  se  liguèrent  pour  arrêter  le  counige  et 
réprimer  le  zèle  de  leur  archevètiue.  Mais  lui, 
«'élevant  au-dessus  des  dangers  de  la  mort,  pour- 
Huivit  avec  hitrépidité  l'ouvrage  de  Dieu,  et  ré- 
tfiblit  heuretisement  la  discipline,  qui  semblait 
bannie  de  sou  diocèse. 

Pour  travailler  ]>lus  efficacement  encore  à  la 
réforme  du  clergé  et  la  sanctification  du  i)euple, 
Noi'bert  établit  une  conununauté  de  ses  religieux 
A.  Magdebourg.  Près  de  son  judais  était  une 
église  colléginle  de  douze  chiinoines  :  cette  église 
était  p  (livre,  le-i  chanoines  peu  édifiants.  Larche- 
V(\]ue.  d'ac<'ord  avec  le  roi  Lothaire,  h^  distri- 
Ima  en  d'autres  églises  nu  leur  assigna  des  jien- 
(«ons,  et,  à  leui-  place,  mit  de  ses  religieux,  le 
'2S)  octobre  112*.),  conune  on  le  voit  par  deux 
chartes,  l'une  de  rarchevêché,  l'autre  du  roi. 
(.'église  se  nommiiit  Sainte-Marie.  Pour  donner 
encore  phts  de  solidité  à  son  ouvrage,  Norbert 
obtint  des  lettres  confirmutives  du  pape  Itonorius. 

Norbert  recueilhiit  ainsi  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux, lor,s(iue  le  démon  souleva  des  impies  «jui 
s'etForeèrent  d'eji  arrêter  les  progrès.  Deux  fois 
il«  attentèrent  à  su  vie  ;  deux  fois  l'assassin  fut 
découvert  le  poignanl  à  la  main,  et  épargné  par 
rarchevè()ue.  La  cathédrale  ayant  été  profanée 
|>»r  des  monstres  de  débauche,  il  la  réconcilia  de 
nuit  avec  deux  évoques  ses  sutt'ragants.  I/i  con- 
sécration était  achevée  lorwiue  la  populace,  ameu- 
tée })ar  les  sôditieux.  investit  la  cathédrale  les 
«nues  à  h»  main  (?t  nvcc  des  clameurs  etfraj'antes. 
Le  saint  archevé<iue  voulut  sortir  de  l'église  pour 
apaiser  le  tunuilte  ;  mais  on  l'obligea  <ie  se  re- 
tirer, avec  ses  deux  collègues,  dans  une  tour 
bâtie  en  forme  de  forteresse.  A  minuit  sonnant, 
ils  y  chantèrent  les  matines  de  saint  Paul,  dont 
l'Eglise  faisait  ce  jour-là  l'office.  Dès  (jue  le  jour 
parut,  les  séditieux  escaladèrent  la  tour  et  se 
rendirent  maîtres  (le  lu  forteresse.  Dans  cette 
extrémité,  Norbert  s'avance  lui  seul  vers  les 
soldats,  et  leur  dit  :  Vous  n'en  voulez  (ju'à  un 
seul  homme  ;  jtourquoi  on  attJiquez-vous  plu- 
Meurs  ?  C'est  moi  (jue  vous  cherchez  ;  aritwîhez- 
ixnoi  la  vie,  et  conservez-la  aux  autres.  Il  pro- 
nonça ces  paroles  avec  lu  majesté  et  le»  habits 
de  l'ontife.  Elles  fin-ent  pfKir  les  soldats  comme 
un  coup  de  foudre.  Les  conjurés  se  jetèrent  à  ses 
genoux,  lui  demandèrent  pardon,  et  lui  oftiirent 
le  recours  de  leurs  urines  iKiur  le  g'irantir  du 
dîinger  de  la  mort. 

I<a  sédition  s'upui^ia  pour  le  moment  ;  mais  le» 
meneurs  la  ralliunèrent  quelques  jours  après,  en 
distribuant  du  vin  parmi  1»  populace.  Norbert, 
/.l'ai>rès  U'-i  conseils  ^'^■  Icm  inst,«nc«'s  des  siens. 


sortit  de  la  ville  et  se  retim  <IanH  le  monastère 
do  Pétersberg,  à  deux  lieues  de  Hnll,  et  A  neuf 
lieues  de  Magdebourg.  On  sentit  bientôt  dans 
cette  ville  la  perte  qu'on  avait  faite.  Ijes  auteun 
du  tnnible  furent  les  premiers  à  proposer  le 
rappel  du  saint  archevêque.  On  lui  envoya  uno 
ambassade  solennelle,  i)our  lui  donner  toutes  le» 
satisfactions  qu'il  jugerait  à  proj)o».  Jji  ville  en- 
tière alla  le  cherclier  en  i)rocession  jusqu'au  mo- 
nastère de  Pétersberg.  Rentré  dans  sa  cathédrale, 
il  purla  au  peuple  en  ces  termes  : 

Mes  frères,  je  vous  ai  quittés  avec  tristesse, 
mais,  jjar  la  miséricnle  de  Dieu,  voilA  que  je  re- 
viens à  vous  avec  joie.  L'ennemi  de  la  paix,  qui 
se  plait  à  semer  la  «liscorde  dans  le  monde,  avait 
excité  le  schisme  pai-mi  nous,  ('e  cruel,  quia 
jeté  les  f<mdements  de  son  empire  par  la  divi- 
sion, ne  s'étudie  qu'à  le  perpétuer  et  à  l'étendM 
par  la  (liscorde,  afin  d'enlever  le  pastourau  trou- 
l>eau  et  le  troupeau  au  pastetu-,  et  de  laisser 
ainsi  les  brebis  errant(\s  sous  la  conduite  d'un 
mercenaire,  qui  les  précipite  dans  l'abîme.  C'est 
.sans  dout(î  par  co  motif,  mes  chers  frères,  ijiio  le 
démon,  jaloux  de  l'unité  (|ui  régnait  entre  nous, 
a  troubl"  la  bonne  intelligence  si  nécessaire  pour 
votre  salut,  si  essentielle  pour  le  succès  de  mon 
ministère  et  pour  notre  commun  bonheur.  Il  a 
réussi  dans  son  fatal  ilessein,  vous  le  savez,  mes 
frères,  et  .je  (lus  céder  à  l'orage,  après  l'avoir 
inutilement  conjuré.  Mais  grâces  soient  rendues 
au  Dieu  de  la  paix,  Jésus-Christ,  qui  .semblait 
dormir  durant  la  tempête,  s'est  enfin  éveillé  à 
no.>^  cris.  Ilacommamlé  aux  vents  et  à  lamer, 
et  le  calme  nous  est  revenu.  (Jonservons-lo,  et 
entretenons  cette  i>aix  si  précieuse  que  le  démon 
nous  avait  ravie,  (pie  le  monde  ne  pouvait  nous  • 
redonner,  et  (jue  le  SiUiveur  nous  a  rendue  par 
un  effet  de  sa  grftce.  Réunissons  nos  cojurs  dans 
le  lien  de  la  charité,  et  (|ue  cette  unanimité 
admirable,  qui  régnait  ]>armi  les  premiers  fidèles, 
revive  pour  jamais  i)armi  nous.  Ne  ci*aign(^«  pas, 
mes  frères,  tjue  les  peines  (pie  vous  avez  cru  me 
faire  aient  altéré  la  tendresse  que  je  vous  dois, 
et  que  je  n'ai  pas  perdti  un  seul  moment. 
Quand  j  aiu-ais  eu  envie  de  venger,  non  pas  ma 
personne,  mais  le  caractère  dont  Dieu  m'a  hon()- 
ré,  la  réparation  (]ue  vous  venez  de  lui  faire  doit 
tenir  lieu  d'iu\e  satisfaction  surabondante,  qui 
a  ett'acé  jus(ju'au  souvenir  des  ti-oubles  passés. 
Il  lu"  me  reste  donc  plus  fju'il  prier  le  Dieu  de 
toute  consolation  et  de  toute  paix,  d'affermir  la 
tramiuillité  qu'il  vient  de  nous  accoïKler  :  joigne/, 
vos  prières  aux  miennes,  et  efforçons  nous  de 
mériter,  par  nos  bonnes  n>uvi'es,  la  persévéranoe 
(ians  noti'(«  vocation,  afin  que  le  Père  des  miséri- 
conles  soit  glorifié  par  nous  et  pendant  cette  vie 
v't  dans  les  siècles  (i(»s  siècles.  Ainsi  soit-il  ! 

Le  clergé  et  le  peuple  no  purent  refuser  des 
larmes  à  un  discours  animé  de  tout  le  zèle  d'un 
apôtre  et  de  toute  la  tendresse  d'un  père.  Irfs 
grâces  et  ron(?tion  qui  étaient  i-épandues  sur  ses 
lèvres  firent  Une  si  vive  impression  sur  ses  audi; 
teurs.  que  depuis  on  no  vit  jamais  un  peuple  si 
atta(;hé  à  son  évê(iue. 

.Siint  Norbert  mourut  le  6  juin  H34.  Grégon-e 
XIII  le  canonisa  en   1530.   Son  corps  s'est  garde 
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;i  Mandel)ourj?  ju^qu'H  l'apost^wio  do  cette  ville. 
f>miwr<»tir  Fordinainl  If  le  fit  nlors  tJ-nnsférer 
À  Pi'ftgue,  l'an  IG27. 

'*^-  ■■*  ■      ■■   *  Juin     .  ■'■iHMi-y/  K 

;J:'*i-.-WfirV'     t  •l'JItt.-.  '     '?*■•■'  tUW   'M. [  :'.*-,llli;:,*'xl  • 


^r^:::::.     saint  «okeut 

<•    Anni-:  dk  nkmminsteh,  en  ANtiLKTKnni: 


Robert  était  né  Unns  le  comté  d'York.  Il  se 
montm,  dès  son  enfance,  ennemi  de  tous  les 
amusement»  du  premier  âge.  Il  n'avait  de  goût 
ijuo  pour  les  occupations  sérieuses,  pour  la  prière 
Pt  la  lecture  de«  livres  de  piété.  Ses  études  tinies 
il  fut  onlonné  prêtre  et  chargé  du  gouvernement 
li'une  j)iiroisse  tle  son  diocèse.  Quelque  temps 
«prés,  il  se  démit  de  sa  cure,  et  alla  prendn» 
rimbit  elle/  lew  liénédictins  do  Notre-Dame 
(l'York.  Il  .se  joignit  à  Kichard,  prieur  de  cette 
mawon,  et  à  douze  religieux  qui  «lésii-aient  ob- 
sBfver  leur  règle  selon  son  austérité  primitive. 
Tous  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  quittèrent  le 
iiioHiistère  avec  lu  permission  do  leur  abbé.  Mais 
il  leur  en  coûta  des  jieines  incroyables  pour  exé- 
cuter leiu-  projet.  Enfin  le  pieux  Turstan,  arche- 
vêque d'York,  leur  ayant  donné  une  vallée,  ils 
y  fondèrent,  en  112;^,  avec  des  travaux  infinis, 
lu  célèbre  abbaye  des  Fontaines,  rjui  fut  ainsi 
nommée  A  cause  des  sources  qui  étaient  en  co 
lieu. 

Les  cisterciens  .s'étaient  depuis  peu  introduits 
Ml  Angleten-e.  et  ils  avaient  une  maison  à  Rie- 
vrtlle.  Nos  fervents  religieux,  trouvant  dans  cet 
oitlrele  genre  de  vie  qu'ils  désiraient  mener, 
j)riéient  saint  Beniaitl  de  recevoir  le  monastère 
le»  Fontaines.  Ce  qu'ils  demandaient  leur  fut 
itc'corclé. 

Ou  voit,  par  les  lettres  do  saint  Bernaixl,  (jne 
wtte  nouvelle  pépinière  de  saints  tendait  à  la  \ 
perfection  avec  une  ardeur  extraordinaire.    Dès 
*on  commencement,   elle  fut  pour  tout  l'oi-dre 
'  eCiteaux  un  modèle  de  mortification,  de  fer>'eur 

i»n.s  le  chant  des  psaumes  et  les  autres  exercices 
le  i>iété,  d'amour  pour  le  travail,  de  zèle  pour 
iM  austérités  de  la  pénitence.  Aucun  murmure  ! 
ne  venait  troubler  la  paix  dont  jouissaient  ces 
moines.  Il  régnait  jiarmi  eux  une  sainte  émula-  : 
tion,  à  qui  l'emporterait  en  charité  et  en  hu-  i 
milité.   Jamais  ils  ne  se  permettaient  de  repos  ' 
q»  Ils  ne  fussent  entièrement  épuisés  <le  fatigues,  j 
'iuelt|ues  légumes  et  quelcpies  racines  faisaient  i 
toute  leur  nourriture  ;  encoi-e  n'en  mangeaient-  1 
'4  point  sutHsanmient  pour  apai.ser  toute  leur 
'«ni.  Robert  se  distingua  au  dessus  de  ses  frères 
[Wf  «fi  piété  ;  tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui, 
•"t  le  .prenaient  ijoui-  modèle  dan»  chacune  de 
leurs  actions. 

Rinulphe,  baron  de  Morpeth,  visita  le  monas- 
'w  des  Fontaines  cinq  ans  après  sa  fondation. 


Il  fut  si  touché  tle  la  vio  édifiante  de  ceux  qui 
l'habitaient,  qu'il  demanda  tV  l'abbé  Richaitl  un 
certain  nombre  de  ses  reliijieux.  Les  ayant  ob- 
tenus, il  fit  bâtir  pour  eux,  en  1 137,  le  monsfltèi-e 
de  Neuminster,  pi-ès  de  Morpeth,  dans  le  comté 
de  Northumberland.  Kol>ert  en  fut  le  premier 
abbé. 

Le  saint,  se  voyant  constitué  en  dignité,   se 

crut  plus  que  jamais  obliger  de  donner  l'exemr^o 

à  ses  frères.    Jj*  place  qu'il  occupait  semblait 

ajouter  une  nouvelle  force  et  im  nouveau  degré 

de  perfection  à  ses  vertus.  On  ne  peut  exprime)' 

jus<|u'où  allait  son  amour  pour  la  prière.  Sans 

I  cosse  il  recommandait  à  Dieu  les  âmes  de  ceux 

I  dont  il  était  chargé  ;  nuit  et  jour  il  <lemandait 

'  avec  larmes  leur  simctification.  11  fut  favorisé  du 

i  don  de  prophétie  et  de  celui  des  miracloH.  Il 

'•  fontla  un  monastère  à  Rivebt^Ue,  dans  le  comté  do 

j  Northampton.  Une  amitié  également  sainte  et 

I  étroite  l'unit  ioute  sa  vie  avec  saint  Beniard  et 

i  saint  (iotlrfiî.  llobert  mourut  le  septième  de  juin 

I  1  !.')*.(.  Divers  miracles  attestèrent  aux  hommes 

!  sa  sainteté  et  la  gloire  dont  il  jouissait  auprès 

'  de  Dieu.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  jour  de 

sa  mort.  <i(  j.tj..M»tn 

;  ^••ix,viwi'<*'U:f:  e4  ■'rvif'iVi\u.-'r*>ir-$!nft-rtjr'rf*- 
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j    M  rti_.M'f-jW')  ■i.it-At:    '  •'*'''*{tij'ï»;;^i. -,  V'.     ,*i  niii.H  i 
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Médard,  un  des  plus  illustres  prélats  de  l'E- 
glLse  de  Franco  au  vie  siècle,  naquit  ver»  l'an 
4.57,  à  Salency  en  Picardie.  Nectard,  son  père, 
sortait  d'une  maison  noble  parmi  les  Francs,  et 
occupait  une  des  premières  places  à  la  cour  de 
Childéric.  Protogie,  sa  mère,  descendant  d'une 
ancienne  fifmille  i-omaine  établie  dans  les  Gaules, 
avait  apporté  de  grands  biens  à  son  maii,  entre 
autres  la  terre  de  Salency,  située  à  une  demi- 
lieue  do  Noyon.  C'était  une  femme  d'une  rare 
piété,  qui,  par  ses  exemples  et  ses  le(,'on8,  forma 
de  bonne  heure  son  fils  à  la  vertu.  Nectard,  qui, 
après  Dieu,  lui  devait  sa  conversion  au  christia- 
nisme, la  seconda  de  toutes  ses  forces,  et  contribua 
à  rendre  efficaces  les  soins  qu'elle  prenait  de 
l'éducation  de  leurs  enfants. 

Parmi  les  heureuses  inclinations  dont  l'enfant 
se  montn^t  doué,  on  admirait  surtout  sa  tendre 
compassion  pour  les  pauvres.  Un  jour  qu'il 
aperçut  à  Saleocy  un  mendiant  aveugle  qui  était 
presf^ue  nu,  il  lui  donna  son  habit  ;  et  comme  on 
lui  demandait  ce  qu'il  en  avait  fait,  il  répondit 
ou' il  avait  été  si  touché  à  la  vue  de  la  misère  et 
ne  la  nudité  de  l'aveugle,  qu'il  n'avait  pu  lui 
refuser  une  pai'tie  de  ses  vêtements.  Lorsqu'il 
eut  été  chargé  de  veillera  la  garde  des  troupeaux 
do  son  père,  comme  le  faisaient  alors,  dans  les 
Gaules,  les  enfants  des  nobles  familles  à  l' exemple 
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de»  anciens  Hébreux,  il  se  privAit  souvent  do  son 
dînât-  pour  le  di»tiibuer  aux  indigent».  La  pra- 
tique du  joCitie  fuiifiiit  ses  délices  dans  un  âge  où 
l'on  s»it  à  peine  ce  «lue  c'est  que  réprimer  ses 
désirs.  Ces  Vertus  se  trouvaient  jointes  en  lui  à 
l'esprit  de  prière  et  de  retmite,  à  une  grande 
innocence,  et  à  une  parfaite  pureté  de  Cd'ur. 

Jjorsqu'il  iut  capable  de  s'appliquer  à  des 
étude»  sérieuses,  on  l'envoya  à  Vorniaml,  capi- 
tale de  la  province,  puis  à  Tournai,  où  le  roi 
OhiUiéric  1er  teuait  sa  cour. 

Seè  parents,  charmés  de»  heureuses  dispositions 
f|U'il  montrait  pour  la  vertu,  le  rappelèrent 
bient(;>t.à  Vermand,  et  prièrent  l'évêque  de  l'ins- 
truire dans  la  science  des  divine»  Ecritures.  i.Q 
disciple  étonna  son  niaitre  i»ar  la  iiipidité  de  ses 
progrès,  par  sa  ferveur  et  son  assiduité  à  la  prière, 
la  iK>notualit"  et  la  i>romptitude  de  son  obéis- 
sance ;  par  la  rigueur  et  la  continuité  de  ses 
moftilioations  ;  \i>\.r  smi  humilité  extraoïxlinaire, 
qui  le  portait  A  cacher  tout  ce  (jui  aurait  i)U  lui 
faire  honneur.  0  ét»ùt  par  suite  de  cette  humilité 
que  Médard  ne  voyait  en  lui  que  lâcheté  et 
imi>erl'eetion,  et  (|u'il  se  plaignait  avec  lunertunic 
de  ce  (|u'on  ne  lui  ])ermett.;iit  p as  île  fiiiie  péni- 
tence. 

Or.lonné  prêtre  à  l'Age  de  trente-troLs  ans,  il 
devint  l'iu!  des  membres  les  plus  éminents  du 
clergé.  Il  prêchait  l'Evaiigih;  au  ])euj)le  avec 
une  onction  qui  touotmit  les  ca-urs  les  plus 
endurcis.  Ses  exemples  donnaient  encore  une 
nouvelle  force  à  ses  thscouis.  Il  employait  à  la 
contemplation  et  à  la  prière  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aux  fonctions  du  ministère.  Ses 
jeûnes  étaient  continuels  et  rigoureux.  Toujours 
maître  do  luimême,  il  conservait  une  égalité 
d'âme  qui  ne  se  déujentait  jamais.  .Supérieur  à 
l'ivresse  de  la  joie,  il  savait  aussi  se  préserver  de 
rabattement  dans  toutes  les  vicissitudes  de  cette 
vie.  11  était  doux,  patient  et  tranquille  dans 
l'adversité,  humble,  atl'able  et  bienfaisant  dans 
la  pi'ospérité. 

AlD<mort  d'Alomer,  évêciue  du  Vermandois, 
arrivée  en  530,  les  sutii-agcs  de  ceux  (jui  étiiient 
chargés  de  lui  donner  un  successeur  se  réunirent 
on  faveur  de  Médard.  Il  l'ut  sacré  par  saint  Kémi, 
qui  avait  baptisé  (Jh)vis  en  4%,  et  qui  était  alors 
ibrk  âfté. 

Jj»  dignité  épiscopale  ne  lui  fit  rien  diminuer 
de  eea  austérités,  auxquelles  v^niùent  s'ajouter 
les  tmvaux  qu'entraîne  la  sollicitude  pastorale. 
Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  ne  s'en  crut  pas 
moioii  obligé  à  rt^doubler  do  ferveur  partout  où 
il  s'agissait  d'étendre  le  règne  de  Dieu  et  d'ex- 
tirpei!  les  resteo  de  l'idolâtrie.  J^es  calomnies  et 
les  fNerséoutions  étaient  pour  lui  un  suj^t  de  ,|oie, 
et  il  en  triomphait  par  son  silence,  sa  douceur  et 
sa  patience.  Il  eut  la  douleur  de  voir  son  diocèse 
en  proie  aux  luvages  des  liuns  et  des  Vandales  ; 
mai»  cf  tte  épreuve  devint  pour  lui  une  occasion 
de  mérite  pnr  les  vertus  héroïques  dont  il  donna 
l'cKonipleo  tSa  présence  au  milieu  des  barluu-es 
nnrMft  les  nrnflsacros  luixquels  ils  voulaient  se 
lirrerv!  «t  sauva,  les  sfuursi  du  Vermandois  qui 
r'étMent  réfugiées,  près  de  leur  évèquo. 

Comme  la  ftuic4ir  dos  guerres  avait  ni>duit  la 


ville  de  Vermand  à  l'état  le  jUus  dépioi 
qu'elle  se  trouvait  exposée  aux  incun 
barbares,  le  saint  transjjorta  son  siège  j 
(|ui  était  lUie  place  forte.  Depuis  ce  t 
l'ancienne  capitiile,  autrefois  si  Horisst 
s'est  plus  relevée  do  ses  ruines;  il  n'^ 
plus  (juune  abbaye,  qui  continua  à  porte 
de  Vermand. 

Les  autres  province»  t!e  Franco  envi 
celle  du  Vermandois  le  bonheur  de  i)0si 
si  saint  pi.steur,  et  désirèrent  ardenim 
tagèr  au  moins  sa  sollicitude  ;  aussi  le  ( 
le  peuple  de  Tournai  le  deiivuu!  jrentils 
mort  de  saint  Eleuthère.     ils    furent 
secondés  par  le  r^i  Clotaire   ier,  lils  de 
(irand.     S  lint  Rémi,  qui  était  leur  métro 
entra  aussi  dans  leurs  vues.     <Jomme  i 
en  résulter  beaucoup  de  bien  pour  la  pro 
de  l'Evangile,  et  que  le  jcipo  donnait  se 
bation,  saint  ilémi  engagea  Médard  à  g* 
ces  deu.K  diocèses,  qui  de])uis  ce  teraj 
térent  unis,  et  eurent  un  même  évé(]ue 
l'espace  de  cinq  cent«  ans. 

Vïw  partie  du  diocèse  de  Tournai  étai 
plougJe  dans  les  ténèbres  du  ))agani.smo. 
visita  tous  les  endroits  o"i  se  trouvjii 
idolâtres,  pour  les  arracher  à  la  supers 
aux  dérégîenjents  qui  en  sont  la  sui 
olistacles  qu'il  rencontra,  et  le  danger  q 
rut  plusieurs  Ibis  de  peixiro  la  vie,  i 
qu'enflammerson  zèle.  Ses  travaux  et  ses 
produisirent  tant  d'ett'et  «jue  les  rayons  di 
gile  dissipt'rent  les  nuages  de  l'erreur  da 
l'étendue  de  ces  deux  diocèses, 

Parmi  les  peuples  dont  la  conversion  ! 
le  plus  de  peine,  nous  devons  citer  let 
habitants  <le  la  Flandre,  <|ui  l'emportt 
férocité  et  en  barbarie  sur  toutes  les  îia 
(iaules  et  sur  les  Fmncs.  Ils  connaissa 
les  sciences  et  les  arts  par  lesquels  les 
avaient  civilisé  l'Occident,  quoique  la 
des  peuples  civilisés  par  les  Romains 
encore  barl)are8  à  bien  tles  égards,  si  l'on 
le  temps  où  ils  ne  faisaient  point  prof* 
christianisme.  La  morale  fie  l'Evangile 
seule  corriger  les  cieurs,  éclairer  les  e 
causer  .cette  révolution  (jui  rend  les 
<lou.x,  humbles,  patients,  charitables,  et 
prati«pier  ce  que  prescrit  la  raison  d'ace 
la  religion.  (Je  ne  fut  qu'avec  des  pe 
nies  que  le  saint  évêque  vint  à  bout  de 
les  mœurs  des  peuples  dont  nous  parlons 
inspirer  l'amour  des  maximes  évangéli 
de  les  i^orter  à  ce  degré  de  perfecLi 
donnèrent  à  IK^itid  les.  exemples  les 
fiants. 

Api-ès  la  conversion  do  la  Flandre, 
retourna  à  Noyon,  où  la  reine  Radegor 
ile  ses  mains  le  voile  de  religieuse  ave 
8«nteraent<Ie  Clotairo  son  mari,  et  fut 
la  dignité  de  diaconesse.  Peu  de  temps 
sentit  les  premièi-es  atteintes  de  la  ma 
devait  l'emporteA*.  I<e  roi  Clo^ire,  q\ 
toiyours  honoré  comme  un  grand  sen 
Dieu,  se  rendit  à  Noyon  pour  lui  fidro  ti 
et  recevoir  sa  bénéflicti'ni.    T^e  «aint  i 
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que  quelques  joui-e  après  le  départ  du  prince  ; 
il  était  fort  avancé  en  âge  loi-squ'il  alla  recevoir 
dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux.  Sa 
bienheureuse  mort  arriva  vers  l'an  545.  Il  fut 
univei'scllement  regretté,  et  tous  les  Fronçais 
le  pleurèrent  comme  s'ils  eussent  pei-du  leur 
protecteiu-  et  leur  père.  <Jn  l'enterra  dans  la 
cathédmle  de  Noyon. 

Los  miracles  qui  s'opérèrent  à  eon  tombeau 
furent  si  frappants  que  le  i-oi  Clotniro  voulut 
qu'on  transférât  ses  reliques  à  Soissons,  où  il 
faisait  sa  principale  i-ésidence.  On  les  apporta 
dans  une  châsse  couverte  d'étoffes  précieuses,  en- 
richie de  diamants  et  ornées  de  plaques  d'or.  Le 
roi,  g&s  enfants  et  les  personnes  les  plus  considé- 
rables do  la  coiu'  assistèrent  à.  la  cérémonie.  On 
vit  Clotaire  lui  même  porter  <le  temps  en  temps 
la  châ.sse  sur  ses  épaules.  Le  corps  du  saint  lUt 
déposé  au  village  do  CVouy  près  de  Sois-sops,  du 
côté  de  l'orient,  et  on  y  éleva  un  oratoire  de 
bois,  en  attendant  que  l'église  de  ral)baye,  que 
l'on  hiltissait  dans  la  ville,  iût  eu  étfit  de  le 
recevoir  :  mais  cette  abbaye  ne  iut  achevée  que 
sous  iSigebert,  lils  de  Clotaire  :  ollo  devint  très- 
célèbre  dans  la  suite,  et  les  papes  l'appelleul 
quekjueiois  la  principale  do  toutes  celles  que  les 
bénédictins  avaient  en  France 

Fortunat  et  saint  G  régoii-e  de  Toui-s,  «jui  vivaient 
dan»  le  même  siècle,  rapportent  que  de  leur 
temps  la  fête  <lu  saint  évoque  do  Noyon  se  célé- 
brait en  France  avec  beaucoup  de  solennité.  Une 
petite  poj  tion  de  ses  reliques  fut  apportée  dans 
l'église  paroissiJe  qui  porte  son  nom  à  Vnm.  , 
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(.îes  deux  nwrtyrs,  qui  étaient  frères,  vécui-ent 
plusieure  années  à  Rome,  où  ils  s'animaient 
mutuellement  à  la  pratique  de  toutes  sorteo  de 
bornies  œuvres.  Tous  les  biens  qu'ils  possédaient 
t  teiojt  distribués  aux  pauvres.  Souvent  ils  pas- 
sawnt  les  jours  et  le«  nuits  dans  les  prisons  pour 
y  servir  les  confesseurs  ;  ils  osaientmême  paraître 
dans  les  lieux  où  l'on  tourmentait  et  où  l'on 
exécutait  les  fidèles,  lis  exhortaient  à  la  p©nsé- 
verance  ceux  qui  confessaient  généreusement  la 
'<M;  nt  tûclMuer.t  de  regagner  à  la  religion  ceux 
quj  waient  eu  le  malheur  d'apostasier  ;  en  même 
teWM  lis  j-?  uion traient  en  tout  dignes  serviteure 
do JénwChiist,  afin  d'obtenir  par  ses  mérites  le 
salut  éternel.  Malgré  la  vivacité  de  leur  zèle, 
>jui  pouvait  attirer  sur  eux  la  fUrear  des  ennemis 
'<e  Dim,  ib  éohappérent  à  plutiieura  perséoutions 
^ngtontes.  lU  étaient  dans  un  Age  fort  avancé 
ONqn  il  plut  à  Dieu  de  les  appeler  à  oonquérir 
»P«litte  du  martyre. 


Les  idolâti-es  ayant  dém<imdé  leur  mort  à  grands 
cris,  Dioclétien  et  Maximieni-Hercule  donnèrent 
des  oi-dres  pour  qu'on  le«  an-êtiU,  et  qu'on  les 
mit  en  prison. 

Un  ci'oit  que  ces  ordres  furent  expédiés  en  28$, 
peu  après  l'association  de  Maximien  à.  l'empire, 
puisque  les  deux  princes  paraissent  ne  s'être 
jamais  trouvés  réiuiis  à  Rome  f.[U<>  dans  cett«* 
année. 

IjCS  empereurs  tirent  fouetter  les  martyrs  avee 
une  cruauté  inou'ie.  et  ils  les  envoyèrent  ensuite 
dans  la  petite  ville  de  Nomento.  à  douze  mille!» 
de  Rome,  i>our  que  Promotus  les  châtiât  avee 
plus,  de  sévérité,  et  les  traitât  comme  les  ennemis 
déclarés  des  dieux.  Le  jtige  les  remit  entre  les 
mains  des  bourreaux,  qui  d'abonl  les  livrèrent 
ensemble  à  fli verses  tortures.  Un  les  touiinonta 
ensuite  sépai-ément,  et  Ton  employa  mille  arti- 
fices pour  les  déterminer  à  ottrir  de  l'encens  aux 
idole»  :  mais  la  gi-âee  de-Jésus  < 'hrist  les  soutint 
l'un  et  l'autre,  et  rien  ne  fut  capable  d'ébranler 
leiu'  consfcmce.  A  Li  iiii.  on.  los  condamna  à 
pei-dre  la  tête,  ce  qui  fut  e.xécuté  le  U  juin.  Les 
chrétiens  enlevèrent  Isurs^copps  et  les  enterrèrent 
jirès  de  Nomento.  Les  .loms  ile  ces  deux  saint»  < 
«e  trouvent  en  ce  jour  dans  les  anciens  marty- 
rologes d'Uccident,  et  dans  le  sacramentaire  de 
sahit  Grégoire  le  Grand*  Vers  l'an  645,  le  pape 
Théodore  oi-donna  que  leurs  ieli(]ues  fussent 
trans})ortét8  à  liome,  et  déposées  <lanH  l'égiis» 
de  iSaint-Etienne  sur  leinont  (Jiplins. 
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"  C'était,  dit  saint  Ephrem,  le  plus  pai-fait  de*; 
ascètes,  <|uoique  de  condition  ser^'ile.  D'abord, 
ainsi  qu'il  me  l'a  raconté  lui-même,  il  vécut  dans 
de  grands  désoi-dres  ;  mais,  pan-enu  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  chrétienne,  il  mena  une 
vie  excellente.  Il  eut  beauwtip  à  souffrir  de  ses 
maîtres,  à  Iléliopolis,  près  du  Liban,  pai-ce  c|u'ilB 
étaient  idolâtres.  Son  maiti-e  étant  mort,  il  re- 
nonça au  siècle  et  se  fit  moine.  Il  aimait  le  Soi- 
gneur de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme,  ù 
tel  point  qu'il  excella  dans  pres<|UO  toutes  le* 
vertus.  Il  avait  une  grande  componction  et  une 
humilité  merveilleuse.  Il  no  fit  pas  comme  quel- 
ques-uns, qui  se  retirent  du  mon<le  pour  tk'adon- 
ner  â  l'oisiveté  et  à  la  négligence  dos  commande- 
ments divins.  Mais  mortifiant  les  |)R«sionfl  sécu- 
lières suivant  la  règle  monastique,  il  demeurait 
dans  sa  cellule.  Jja  mienne  était  aujvrès  ;  oar 
nous  étions  de  la  même  oongrégation.  Il  veaait 
à  ma  oellule,  et  j'alhùs  à  In  sienne,  mr  je  profi- 
tais l)eaucoup  de  la  conversation  de  tret  homme, 
.rndmimitt  de  voir  une  si  ptufaite  comiaissauce 
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(lu  Christian ismo  dans  un  'barbare,  car  il  était 
originaire  doH  contrée»  de  l'Occident,  et  je  glori- 
HfUH  Dieu,  qui  ne  veut  pas  qu'aucun  périsse,  mais 
<iuo  tous  viennent  ù  jténitence.  Je  me  souvins 
de' cette  parole  de  l'Evangile  :  En  vérité  je  vous 
le  dis,  beaucoup  viendront  de  l'orient,  et  s'as- 
soieront  avec  Abraham,  Isiiac  et  Jacob  dans  le 
royaume  des  cieux,  ot  les  enfants  du  royaume 
seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures.  Et  je 
suppliais  le  .Seigneur  de  nous  préserver  de  ces 
ténèbi*e8,  île  ces  pleurs  et  de  ce  grincement  de 
dents. 

"  Le  bienlieureux  Julien  était  robuste  de  corps, 

^"inaLs  il  s'affaiblissait  par  l'exercice  et  le  travail, 
en  marchant  sui-  les  traces  des  Pères,  et  faisait 
des  voiles  «le  navire>-<.  N'ayant  aucune  connais- 
jWBce  des  letti-es,  il  s'empressa  de  les  apprendi-e. 
L'homme  de  Dieu  avait  une  cellule,  et  dans  sa 
cellule  une  petite  couchette,  qu'il  réduisit  en 
forme  de  sépulcre,  pour  y  pleurer  ses  péchés 
imit  et  joiu-  conmie  <lans  un  tombeau.  Tout  en 
travaillant,  on  entendait  ses  pleurs  comme  d'un 
pèro  ou  d'une  njère  enterrant  leur  enfant  unique, 
La  nuit  il  ne  prenait  qu'un  instant  de  sommeil  ; 
11*  crainte  du  jugement  le  réveillait  bientôt.  On 
ne  saurait  diie  le«  tentations  et  les  tribulations 
qu'il  eut  à  souffrir  de  la  i)art  des  frères  négli- 
gents :  il  les  supporta  toutes  avec  humilité  et 
patience.  Il  étsiit  pacifique,  tempérant,  doux, 
rfément,  pieux,  amateur  de  la  pauvreté  volon- 
taire, toujours  prét  à  faire  plus  qu'il  n'était 
obligé,  éloigné  <le  toute  espèce  de  médisance, 
humble  dans  son  paroles,  dans  ses  actions,  dans 
se»  vêtements,  dans  sa  démanche.  Bien  différent 
de  moi  et  de  mes  semblnbles  en  paresse,  ajoute 
saint  Ephrem,  il  ne  juissait  point  ses  jours  dans 
1»  négligence,  mais  dans  la  componction.  Tels 
(pie  les  déteinis  d'ini  (^achot  pleurent  de  crainte 
et-  d'angoisse  lorj><iu'ils  ont  à  paraître  devant  le 
tiibunal  du  juge,  amsi  le  bienheureux  Julien  se 
souvenait-il  siuis  cesse  <lu  redoutable  tribunal  de 
Jésus-(!hrifit,  et  pleurait-il  sans  cesse  en  pensant 
au  jugement  à  venir.  Entendait-on  le  signal  pour 
la  messe,  il  y  ac(X)tirait  «les  premiers,  et  s'y  tenait 
sMms  détourner  lew  yeux,  comme  s'il  fflt  déjà  au 
tribunal  «le  Jésus-Christ. 

"  Je  lui  «lis  un  jour  :  Qui  «lonc  efface  ainsi  ces 
livrcw  '?  car  pai'tout  où  était  écrit  le  nom  de  Dieu, 
ou  iSeigneur,  ou  Jésus-fy'hrist,  ou  Sauveur,  je  vois 
que  les  éléments  «les  lettres  sont  effacés.  I^e 
bienheureux  me  dit  :  Je  ne  vous  cacherai  rien. 
ia.  femme  pécheresse,  approchant  du  Sauveur, 
lut  arivwn  les  pie<ls  de  s«?s  larmes,  et  les  essuya 
avec  les  cheveux  de  sa  tète  ;  et  moi,  en  lisant, 

»~lonw|ue  je  trouve  écrli;  le  nom  de  mon  Dieu,  jo 
l'arrose  de  mes  larmes  :  afin  «jue  moi  aussi  jo 
reçoive  la  rémission  tle  mes  péchés.  Je  lui  di» 
«mictdement  :  Dieu,  qui  est  bon  et  miséricor- 
dieux, ngrée  sans  doute  votre  bon  propos  ;  mais 
épargnez  les  livres,  je  vous  en  prie.  Il  répondit  : 
Mon  copur  n'e.st  point  arrosé  si  je  ne  pleure  devant 
le  {Seigneur  mon  Dieu.  Il  persévéra  ainsi  plus  de 
vingt-cinti  ans,  et  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
perfecti«)nné  par  la  ])erséontion  et  In  patience. 
(VAtait  vers  l'an  »70." 

Le  bienh(>ureux,  dit  un  jour  à  un  frére,  )>eut- 


ètre  saint  Ephrem  :   il  est  un  l^rère 
tention  de  s'avancer  dans  l'intérieur 

(>our  chercher  des  hommes  contempln 
'amour  de  Dieu,  donnez-moi  conseil  :  : 
lui  ou  non  ?  Le  frère,  qui  le  savait  <1 
d'action,  lui  dit  :  Il  vaut  mieux  dem« 
quille,  ot  chercher  la  perfection  dan 
Car  de  s'informer  des  choses  petites 
gères,  et  de  parcourir  la  solitude  pi 
n'y  pas  de  nécessité.  Jje  bienheureux 
Qu'est-ce  ^ue  la  perfection  ?  et  qu'est 
choses  petites  et  passagères  ?  Le  frère 
La  perfection  est  la  fin  de  toute  pa 
toute  action.  Car  il  est  écrit  :  Ecoute 
tout  ce  qui  est  à  dire  :  Craignez  Dieu, 
ses  commandements.  Les  choses  qui 
chacun  en  ce  monde,  soit  fâcheuses, 
blés,  ont  une  fin  et  le  temps  lés  consi 
les  choses  d'après  la  mort  sont  in 
Ayons  donc  à  l'esprit  le  jour  du  juge 
que  notre  volonté  soit  parfaite  dans  1< 
Denx  voyageurs  allaient  au  loin  :  1' 
ennuyé  de  la  route,  se  mit  à  demand< 
sants'  ce  qu'il  y  avait  de  remarquai 
reste  du  chemin.  Ils  répondirent  :  ] 
est  raboteux. — Et,  après  ce  chemin,  qu 
Vous  verrez  une  contrée  verdoyante 
pagnon  de  voyage  xui  dit  :  Cessez  d 
former  curieusement  du  chemin  pa 
passerons  comme  un  courrier  ;  cAr  la  v 
est  semblable  à  un  voyage.  Il  faut 
occuper,  non  pas  de  ce  que  nous  ren^ 
sur  le  passage,  mais  de  ce  que  nous  i 
au  terme. 
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SAINTE  MARGUERITJ 


REINE  d'ÉCOSSK 


En  AngleteiTe,  le  prince  Edgaitl, 
saint  Edouartl  le  Confesseur,  ot  <iui 
lui  succéder  sur  le  ti*ône  par  droit  tVli 
ce  droit  seul  avait  suffi  alors,  s'éti 
d'abord  à  Guillaume  le  CV>nquéi'ftnl 
temps  aprés,  il  s'enfuit  secrétement  a^ 
Marguerite.  I^o  vaisseau  sur  lequel  i 
quèrent  fut  assaiUi  d'une  violente  ti 
les  jeta  sur  la  côte  d'Ecosse.  Malcolm 
ce  pays,  les  r©<,ut  l'un  et  l'autre  et 
accueil  favorable.  Il  s'intéressa  d'au 
leur  malheur,  «lu'il  s'était  trouvé  dar 
tion  toute  pareille.  En  effet,  il  avail 
de  prendre  la  fuite  après  la  mort  « 
Dunoan,  que  Macbeth,  général  d'une 
troupes,  avait  tout  i  la  tbis  privé  de  1 
la  couronne.  Ayant  erré  longtemps 
lieux,  il  s'était  retiré  A,  la  cour  de  saii 
le  (.'onfesseur.    Soutenu  «le  la  protêt 
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jjrince,  qui  lui  donna  un  corps  «le  dix  mille 
hommes,  il  retcurna  en  Ecosse,  où  les  nouveaux 
secours  qu'il  tira  de  ceux  qui  tenaient  pour  lui, 
mirent  son  année  en  état  de  remporter  une  vic- 
toire complète  sur  ses  ennemis.  Macbeth  fut  tué 
lui-même,  après  avoir  joui  dix-sept  ans  du  fruit 
(Je  son  usurpation.  Par  cette  victoire,  Malcolm 
recouvra  l'Ecosse,  et  il  fut  pi-ochuné  roi  à  Scone, 
en  1057. 

Ijorsque  ce  prince  vit  Edgaixl  et  Marguerite 
(Uns  son  royaume,  son  cœur  s'attendrit  sur  leur 
malheureux  sort.  Il  leur  procura  tous  les  secours 
(jui  dépendaient  de  lui,  et  il  se  félicita  de  l'oc- 
casion de  pouvoir  les  assister.  Guillaume  voulait 
(ju'on  les  lui  remit  entre  les  mains  ;  liiais  Jlal- 
(Olm  refusa  do  se  prêter  à  une  n  noire  trahison. 
Ce  refus  alhuna  le  flambeau  de  la  guerre.  Les 
troupes  de  Guillaume  furent  toiyoui-s  battues  par 
le  roi  d'Ecosse.  Enfin  on  parla  de  paix,  et  elle 
fut  conclue  à  certflines  conditions,  dont  l'une 
('tait  que  Guillaume  traiterait  Edgard  comme  son 


iimi. 


Cependant  Marguerite  donnait  à  l'Eoosse  le 
spectacle  de  toutes  les  vertus.  Elle  avait  appris, 
(lès  ses  premières  années,  à  mépriser  l'éclat 
trompeur  des  pompes  mondaines,  et  à  regarder 
les  plaisirs  comme  un  poison  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  flatte  en  donnant  la  mort.  C'était 
bien  moins  par  sa  rare  beauté  que  par  un  heureux 
assemblage  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  qu'elle  s'attirait  l'admiration  de  toute 
la  cour.  Les  honneurs  qu'on  lui  rendait  ne  por- 
taient aucune  atteinte  à  son  humilité.  Toute  son 
ambition  était  de  se  rendre  agréable  au  Roi  des 
rois.  Elle  ne  trouvait  de  satisfaction  que  dans 
les  charmes  de  l'amour  divin  ;  et  cet  amour,  elle 
l'entretenait  et  le  nourrissait  par  l'exercice  de  la 
prière  et  de  la  méditation,  auquel  il  lui  arrivait 
souvent  de  consacrer  des  jours  entiers.  Oonsidé- 
iiuit  Jésus-Christ  dans  la  peraonno  des  pauvres, 
elle  saisissait  toutes  les  occasions  qui  se  pi*ésen- 
taient  de  les  servir,  de  les  consoler  et  de  pour- 
voir à  leurs  différents  besoins. 

Malcolm,  touché  de  tant  de  vertus,  conçut  pour 
Marguerite  la  plus  liaute  estime  ;  il  cmt  même 
devoir  lui  proposer  de  s'unh*  à  elle  par  le»  liens 
du  mariage.  Il  fut  au  comble  de  ses  désù's  lors- 
que la  princesse,  moins  par  sa  volonté  propre 
i{ue  par  le  conseil  des  siens,  y  eut  donné  son 
consentement.  Marguerite  fut  mariée  et  couron- 
née reine  d'Ecosse,  1070.  Elle  était  dans  la 
vingt-(juatrième  onnée  de  son  âgé. 

Quoique  Malcolm  eût  des  mœurs  peu  polies, 
ils  n'avait  cependant  rien  dans  le  caractère  qui 
«entit  la  fierté  ou  la  bizarrerie,  et  l'on  ne  reinai-- 
quoit  en  lui  aucune  mauvaise  inclination.  Mar- 
guerite, par  une  conduite  pleine  de  respect  et 
de  condescendance,  se  ronuit  bientôt  mai  ti'esse 
de  son  cœur.  Elle  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle 
aviit  sur  lui  pour  foire  fleurir  la  religion  et  la  jus- 
tice, pour  le  bonheur  des  peuples  et  pour  inspii-er 
a  son  mari  ces  sentiments  qui  en  ont  fait  un  des 
plut  vertueux  rois  d'Eeosse.  Elle  adoucit  son 
t»r»ctère,  cultiva  son  esprit,  polit  ses  mœurs  et 
1  embrasa  d'amour  pour  la  pi-atique  des  maximes 
de  l'Evangile.  Le  roi  était  si  charmé 


et  de  la  ^jiété  de  son  épouse,  ijuo  non-seulement 
il  lui  laissait  l'administration  do  ses  iiifaires  do- 
mestiques, mais  qu'il  se  conduisait  encore  jtav 
ses  avis  dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  Mar- 
guerite, au  milieu  «lu  tumulte  tl«>s  affaires,  savait 
conserver  le  recueillement  «le  lâmo  et  se  pré- 
munir contre  les  dangers  de  la  dissipation.  Une 
extrême  exactitude  à  faire  tout^^s  ses  actions  on 
vue  de  Dieu,  l'exercice  continuel  kU-,  lu  prièr*^  la 
])ratique  constante  du  r(inoiio^inent  à  soi-même, 
étaient  les  principaux  moyens  (ju'elle  employait 
pour  se  maintenir  dans  une  disposition  aussi  jun- 
faite.  L'étendue  de  son  génie  ne  le  cédait  pohit 
à  l'émbience  de  ses  vertus.  On  tulinirait  «»n 
Ecosse,  et  même  dans  les  pays  étrangers,  sa 
prudence  qui  ijoiuvoyait  à  K^ut,'  son  application 
aux  affaires  publiques  et  ixuticulièies,  son  anlcm' 
à  saisir  toutes  les  occasions  do  remire  les  peuples 
heureux,  sa  sagesse  et  sa  «h-xtéiité  dans  l'accom- 
plissement  des  devoirs  attuchés  à  Text^rcice  de 
l'autorité  royale. 

Dieu  bénit  le  mariage  de  Mai-guerite  et  de 
Malcolm  ;  il  en  sortit  jjlusieurs  «'nfants,  qui  ne 
dégénérèrent  pomt  de  lu  v«*itu  de  ceux  «lont  ils 
avaient  reçu  le  jour.  I^i  reine  devint  mère  de 
six  princes,  savoir,  E«.lonar«l,  Edmond,  Edgai', 
Ethelred,  Alexandre,  Davi<l,  «-t  «le  lîeux  prin- 
cesses qui  reçurent,  l'une  le  nom  do  Matliikk;, 
et  l'autre  celui  de  Marie.  Le  i>i'emière  épousa 
Henri  1er,  roi  d'Angleteiie  ;  la  secoiule  fut 
mariée  à  Eustache,  comte  de  Boulogne.  Edgai-, 
Alexandre  et  David  parvinrent  succe-ssivement 
à  la  couronne  d'Ecosse,  et  régnèrent  tous  avec 
une  grande  réputation  de  valeur,  de  sagesse  et 
de  piété.  David  se  distingua  encore  au-«lessu8  de 
ses  deux  frères,  et  l'on  a  dit  de  lui  ù  juste  titre 
qu'il  avait  été  le  plus  bel  ornement  du  trône 
écossais. 

Marguerite  fut  le  principal  instrument  dont 
Dieu  se  servit  pour  former  ces  princes  à  la  vertu. 
Elle  eut  soin  do  les  prémunir  de  bonne  heure 
contre  ces  écueils  où  ne  vont  «jue  trop  souvent 
échouer  ceux  qui  naissent  «lans  les  cours  des 
rois.  En  même  temps  qu'elle  leur  faisait  sentij' 
le  vide  et  le  néant  «les  choses  humeiues,  «lie 
peignait  la  vertu  avec  tous  ses  charries,  et  leur  |P 
inspirait  l'horreur  «lu  péché  avec  l'amour  «le^' 
Dieu  et  la  crainte  de  ses  jugemen'^.  Les  pré-  v 
cepteui-s  et  les  gouverneurs  «{u'elle  mit  auprès  . 
d'eux  étaient  des  hommes  remplis  de  religion  ; 
elle  éloignait  do  lems  personnes  tous  ceux  qui 
n'aviiient  pas  une  luété  reconnue.  L'expérience 
et  la  natura  du  cœur  humain  lui  avaient  appris 
que  les  enfants  ne  se  défont  pres<iue  jamais  dt« 
impressions  qu'ils  ont  reçues  de  la  conduite  dp 
lem-8  maîtres  et  de  tous  ceux  avec  lesquels  ils 
ont  eu  à  vivre  dans  leurs  premières  années.  Elle 
se  faisait  rendre  compte  des  j^rogrès  que  faisaient 
les  jeunes  princes,  et  se  chargeait  souvent  elle- 
même  du  soin  '^e  leiu-  enseigner  ce  que  la  ^m- 
fession  du  christiunisnut  exigeait  d'eux. 

Lorsque  les  print-'esses  ses  filles  fm-ent  en  âge 
de  proflter  de  ses  exe^nples,  elle  les  assotùa  à 
B^s  exercices  spiritut^s  «^  t  à  toutes  ses  bonnes 
œuvres.  Elle  ne  se  ox>iite).  >iit  piisde  }em' inspirer 


de  la  sagesse]  l'amour  des  vertus;  eliu  faisait  encore  de  fiar- 
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ventes  prièret^  }»our  demander  à  Dieu  la  consev- 
tation  de  lenr  innocence  et  leur  avancement 
dans  la  piété.  Elle  leur  faisait  goûter  ses  instruc- 
tions par  la  douceiu"  et  la  charité  avec  lesquelles 
elle  savait  les  assaisonner.  Les  personnes  vi- 
cieuses n'osaient  approcher  d'elle,  non  plus  que 
des  princes  leurs  frères  ;  elles  n'osaient  même 
paraître  à  la  cour,  ou  lu  vertu  seule  pouvait  ser- 
vir de  recommandation  et  où  le  défaut  de  piété 
était  un  titrt^  d'exclusion  pour  toutes  les  places. 

Marguerite  regardait  le  i-oyaurae  d'Ecosse 
comme  une  grande  famille  dont  elle  étivit  la 
mère.  Elle  se  crut  donc  obligée  de  fnire  sei-vir  à 
lo  rendre  heui'eux  et  le  rang  dans  lequel  la  Pro- 
vidence l'avait  placée  et  l'autorité  que  le  roi 
avait  remise  entre  ses  mcias.  Mais  sachant  que 
le  bonheur  des  peuples  est  inséparable  de  la 
pratique  do  la  religion,  elle  s'appliqua  surtout  à 
réformer  les  alnis  et  à  bannir  l'ignorance  dans 
l.iquelle  la  plupart  des  Ecossais  étaient  par  i-ap- 
p^)rt  à  leurs  principaux  devoirs.  Ainsi  son  pre- 
mier soin  fut  d'établir  partout  de  saints  mmis- 
tres  et  des  ]irédicateur8  zélés.  Elle  appuyait  de 
son  autorité  les  ecclésiastiques  et  les  magistrats, 
afin  qu'ils  pussent  arrêter  plus  efficacement  le 
coure  des  désonlres  :   par  là  elle  vint  à  bout 

-«l'empêcher  la  profanation  des  dimanches  et  des 
retes,  ainsi  que  la  violation  du  jeûne  et  du  carême. 

'  O  fut  pour  elle  une  grande  joie  de  voir  la  reli- 
gion reprendre  ses  d.oits,  et  les  peuples  s'em- 
presser à  l'envi  de  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui 

<  devaient  dans  les  jours  et  les  temps  spécialement 

•  c(m8acrés  à  son  service.  Elle  bannit  avec  un  égal 
succès  la  simonie,  l'usure,  les  mariages  inces- 
tueux, la  superstition  et  plusieurs  autres  scan- 
dales. Elle  no  fit  pas  plus  de  grâce  à  ceux  qui 
ne  communiaient  pas  même  à  Pâques,  sous  pré- 
texte qu'ils  craignaient  de  recevoir  indignement 
l'ciïcharistie.  On  leur  représenta,  par  ses  ordres, 

oqu'une  pareille  disposition  venait  d'un  fond  de 
lâcheté  et  d'impénitence  ;  que  les  pécheurs  de- 
raient  travailler  à  se  purifier  de  leurs  crimes  par 
iM  larmes  d'un  sincère  repentir,  et  que  l'esprit 
«le  l'Eglise  était  que  l'on  participât  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Clirist.  Ces  instructions  pro- 
duisBrent  l'effet  que  la  pieuse  reine  en  attendait. 
Ayant  formé  le  louable  projet  de  polir  et  do 

•  eiriliser  la  nation  écossaise,  elle  accorda  sa  pro- 
tection à  ceux  qui  excellaient  dans  les  arts  et 
les  sciences.  L'amour  des  lettres,  après  avoir 
adouci  la  férocité  des  mœurs,  éclaira  les  esprits, 
iM  rendit  plus  sociables  et  plus  propres  A  la 
pratique  des  vertus- tùorâles.  Elle  fit  des  établisse- 
ments que  Maloolm  approuva  et  dont  il  assura 

.  la  stabilité  par  des  lois  iH«4nes  de  sagesse. 

Entre  toutes  les  Tertus  qui  brillaient  en  sa 
personne,  la  charité  envers  les  pauvres  ocoufiait 
ime  des  premières  places.  Ses  revenus  nr»  pou- 
vaient suffire  à  la  multitude  de  ses  auMAnes  ; 
elle  donnait  souvent  une  ptirtie  de  ce  qui  était 
destiné  à  ses  propres  besoins.  Toutes  les  fois 
qu'elle  paraissait  en  public,  on  la  vojwt  «nvi- 
ronnée  a'une  foule  de  veuves,  d'orphelins  et  de 
malheureux  de  toute  espèce,  qui  couraient  A  eile 
comme  à  leur  mère  commune.  Jamais  elle  ne 
renvoyait  ceux  qui  imploraient  son  secours,  sans 


les  avoir  consolés  et  assistés.  En  rentrant  dam 
son  palais,  elle  le  trouvait  encore  rempli  ûc 
imuvres,  auxquels  elle  lavait  les  pieds  et  qu'elle 
8er\'ait  de  ses  propres  mains.  »Sa  coutume  était 
de  ne  se  mettre  à  table  qu'après  avoir  donné  à 
manger  à  neuf  petits  orphelins  et  â  vingt-quatre 
grands  pauvres  ;  souvent,  surtout  dans  l'avent 
et  le  carême,  le  roi  et  la  i-eine  en  faisaient  venir 
jusqu'à  trois  cents  de  ces  derniers,  auxquels  ils 
distribuaint,  le  genou  en  ten-ô,  des  viandes  sem- 
blables à  celles  qu'on  avait  préparées  pour  leur 
table,  Malcolm  servait  les  hommes,  et  Mar 
guérite  les  personnes  de  son  sexe.  I^a  reine 
visitait  aussi  fréquemment  les  hôpitaux,  ou  les 
malades  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  son 
humilité  et  son  extrême  tendresse  pour  eux.  Par 
ses  aumônes,  elle  libérait  encoi-e  les  débiteurs 
insolvables  et  relevait  les  familles  ruinées.  Lei» 
étrangers,  principalement  les  Anglais,  lui  ftirent 
souvent  redevables  de  la  délivrance  de  leurs  pri- 
sonniers. Elle  rachetait  par  préférence  ceux  qui 
étaient  tombés  entre  les  mains  de  maîtres  durs 
et  intfàitables.  Les  pauvres  étrangers  trouvaient 
un  asile  dans  les  hôpitaux  qu'elle  avait  fondés 
pour  les  recevoir. 

Malcolm  concourait  avec  Marguerite  à  toute:* 
ces  bonnes  œuvres.  "  Il  apprend,  dit  Thierri,  le 
*'  confesseur  et  le  biographe  de  la  sainte,  il 
"apprend  à  passer  souvent  la  nuit  dans  les ex- 
'*  ercices  de  piété.  C'est  quelque  chose  d'éton- 
"  nant,  continue-t-il,  de  voir  la  ferveur  de  ce 
"  prince  à  la  prière  ;  il  possède  l'esprit  de  corn- 
"  ponction  et  le  don  des  larmes  dans  un  degré 
"bien  supérieur  A  rét«t  d'un  homme  qui  vit 
"  dans  le  siècle."  "  IjS  reine,  dit  un  autre  auteur, 
"l'excitait  aux  Auvres  de  justice  et  de  miBéri- 
"  corde,  et  à  la  pratique  des  autres  vertus  :  en  quoi 
"  elle  réussissait  merveilleusement,  par  un  met 
"  de  la  grâce  de  Dieu.  Le  roi  se  montrait  toujours 
"  prêt  à  seconder  ses  heureuses  dispositions, 
"  Voyant  que  Jésus-Christ  habitait  dans  le  cœur 
"  de  Marguerite,  il  ne  manquait  jamais  de  snirre 
"  ses  conseils." 

Comme  la  sainte  dormait  peu  et  qu'elle  se 
privait  de  tous  ces  amusements  que  les  gens  du 
monde  ont  coutume  de  se  permettre,  il  lui  restait 
chaque  jour  beaucoup  de  temps  pour  ses  exer- 
cices de  piété.  En  carême  et  en  avent,  elle  se 
levait  A  minuit  et  allait  A  l'église  pour  assister» 
matines.  De  retour  dans  sa  chambre,  elle  y  lavait 
les  pieds  A  six  pauvres  qui  l'attendaient  ;  aprè« 
quoi  elle  donnait  A  chacun  d'eux  une  smplo 
aumâne  ;  elle  reposait  ensuite  une  heure  ou 
deux.  A  son  réveil,  elle  retournait  A  sa  chapelle, 
où  elle  entendait  quatre  on  cinq  messes  ^sie«, 
indépendamment  de  celle  qui  se  chantait  su 
chœur.  Outre  cela,  elle  avait  des  heures  marquées 
pour  prier  dans  son  ealûnet,  et  elle  le  faisait  avec 
tant  de  ferveur  et  de  componction,  qu'on  1» 
trouva  souvent  baignée  de  larmes.  "  Bile  gaHltit; 
*'  dit  son  biographe,  la  plus  rigoureuse  sobriété 
"  dans  ses  repas,  ne  mangeant  qu'autant  qu'" 
"fiUUitpour  ne  pas  mourir,  et  foyanttoatce 
"  qsà  attrait  pu  flatter  la  sentrcudité.  Elle  P*; 
*'  HâMiit  phitdt  goûter  que  manger  oequ'snli" 
"  présentait.  En  «n  mot,  ses  œuvres  étaient  pw» 
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iteK  qiio  spH  miracles  1  éHr  lé  don  d'en 
il  fut  aussi  communiqué,"    Ecoutons 

même  biographe,  parlant  toujours  de 
A-,  dont  il  était  confesseur.  "  Elle  poa- 
esprit  de  componction  dans  im  degré 
t.  Quîtnd  elle  mo  parlait  dea  douceurs 
es  delrt  vie  éternelle,  ses  paroles  étaient 
agnéos  d'une  grâce  merveilleuse.    Ha 

était  si  grande  dans  ces    occasions, 

ne  pouvait  arrêter  les  larmes  abon- 
|ui  coulaient  de  ses  yeux  ;  elle  avait  ime 
«drosse  de  dévotion,  qu'en  la  voyant, 
entais  pénétré  d'une  vive  cômponctioM.  " 

ne  gardait  plus  exactement  qu'elle  le 

l'églis.^  :  personne  ne  montrait  un 
is  attentif  à  la  frière.  Souvent  elle 
on  confesseur  de  l'ai/ertir  de  tout  ce 
Lirait  de  répi-éhensiblo  dans  ses  paroles 
'S  actions  ;  il  lui  paraissait  qu'il  la  mé- 
[•op  à  cet  égard.  C'était  .son  humilité 
qui  lui  faisait  désirer  des  réprimandes 
[très  ont  coutume  de  supporter  si  impa- 
.  Tous  les  ans  elle  faisait  deux  carêmes, 
<  quarante  joure  ;  l'un  avant  Noël,  et 
w'i.  Pâque;  elle  pratiquait  alors  desaus- 
ti.iordinairos.  Chaque  jour  elle  récitait 
offices  de  la  Trinité,  de  la  Passion  de  la 
Tge,  .sans  compter  celui  des  morts. 
:ructions  de  Marguerite  avaient  pleine- 
vaincu  Malcolm  qu'un  roi  étant  le  père 
euple,  il  doit  aimer  la  paix  et  fuir  la 
mme  le  plus  terrible  des  fléaux  ;  que 
'rants,  si  vantés  dans l'hiatoire,  n'étaient 
our  le  malheur  de  la  terre  et  surtout 
alheur  de  l'Etatqu'ils  avaient  gouverné  ; 

exploits,  considérés  avec  les  yeux  de 
talent  qu'un  tissu  de  meurtres  et  de 
;es.  Mais  ce  prmoo  savait  en  même 
l'il  est  du  devoir  d'un  roi  de  ne  pas 

métier  de  la  guerre  et  d'être  toujours 
endre  les  armes  dans  l'occasion,  pour  ! 

son    peuple    contre  les  Attaques  de 

me  le  Koux,  qui  était  monté  sur  le  ' 
ingleteiTe  en  1087,  le  mit  dans  la  né-  | 
!  donner   des  marques  de  sa  valeur.  | 
surprit  le  château  d'Alnwidc,  dttns  le  | 
)erland,  et  ordonna  de  passer  la  gar-  ! 
il  de  l'épée.  I^e  roi  d'Ecosse  demanda  I 
ion  de  cette  place.  Sur  le  refus  qu'on  fit  j 
remettre,  il  fassiégea  dans  les  fonnes.  ' 
>n  anglaise,  se  voyant  préMéede  toutes 
■éduite  à  la  dernière  extrémité,  feignit 
•  se  rendre  et  proposa  au  roi  d©  venir 
recevoir  les  clefs  de  la  ville  ;  mais  le 
i  les  lui  présentait  au  bout  d'une  lance, 
nomont  où  il  avançait  les  mains,  pour 
dans  les  yeux  un  coup  de  cett«  lance, 
lourut.   Edouard,  fikidu  roi  d'Ecosse, 
rivement  le  liége  pour  venger  la  mort 
ère.    Hu.  valeur^  qui  l'avait   entraîné 
,  lui  coûta  la  vie  ;  il  fUt  tué  dons  un 
<es  EksossaÏB  resscntirMit  un«   grande 
ie  oette  double  pert«y  «t  levèrent  le 
)  corps  des  deux  prinoes  flirent  tmm- 
monastère  de  CÎmferlin,  que  le  roi 


venait  de  fonder  avec  là  reine.  T.a  mort  de  Mal- 
colm arriva  l'an  1()93  ;  son  règne  avait  été  de 
trente-trois  oas.  On  lit  son  nom  avec  celui  des 
saints  dans  quelques  calendriers  d'Ecosse. 

Ijcs  malheurs  dont  nous  venons  do  parler 
furent  extrêmement  sensible»  à,  la  reine  ;  mais 
sa  vertu  les  lui  fit  supporter  avec  résignation. 
Elle  était  «u  lit,  très-malade,  quand  elle  les 
a])prit.  Voici  la  Relation  de  sa  demière  maladie, 
d'après  son  confesseur  et  son  biographe  Thierri. 
"  Marguerite  connut,  par  une  lumière  intérieure, 
•*  le  moment  de  sa  mort  longtemps  avant  qu'il 
"  n'ari-ivât.  Ayant  demandé  à  me  parlei-  en  par- 
"  ticulier,  elle  fit  une  revue  générale  de  ?a,  vie. 
"  Des  torrents  de  lannes  coulaient  de  ses  yeux  à 
"  chaque  parole  qu'elle  disait  ;  sa  componction 
"  était  si  vive,  que  je  ne  pouviis  ni'empêcher 
**  moi-même  de  pleurer.  De  temps  en  temps  les 
"  8oupiri|et  les  sanglots  nous  suffoquaient  telle- 
"  ment  l'un  et  l'autre,  qu'il  nous  était  inipos.'iblo 
"  à  tous  deux  de  proférer  aucune  parole.  Elle 
"finit  par  me  dire  ce  qui  suit:  Adieu,  car  je 
"  disparaîtrai  bientôt  de  dessus  la  teiTC.  Vous 
"  ne  tarderez  pas  à  me  suivre.  J'ai  deux  grftces 
"  à  vous  demander  :  lune  est  <}ue  vous  vous 
"  souveniez  de  ma  pauvre  âme  dans  vos  prières 
"  et  vos  sacrifices,  tant  que  Dieu  vous  laissera  la 
"  vie  ;  l'autre  est  que  vous  assistiez  mes  enfants 
'•  et  que  vous  leur  appreniez  à  craindre  et  à 
"  aimer  Dieu.  Promettez-moi  de  m'accorder  ce 
"  que  je  vous  demande  en  présence  du  Seigneur, 
"  qui  est  le  seul  témoin  de  notre  conversation." 

1a  pieuse  reine  vécut  encore  après  cela  environ 
six  mois.  Durant  tout  ce  temps-là,  elle  fut  rare- 
ment en  état  de  se  lever.  On  ne  l'entendit  jamais 
se  plaindre  :  elle  supportait  au  contraire  avec  une 
patience  admimble  ses  peines,  qui  ne  faisaient 
qu'augmenter  chaque  .jour.  Lorsque  Malcolm  alla 
faire  la  guerre  dons  la  Northumberlttnd,  elle  mit 
tout  en  usage  pour  le  dissuader  de  marcher 
à  la  tête  de  son  année,  et  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  prince  ne  suivit  point  ses  «via. 
Malcolm  passa  outre,  parce  qu'il  attribuait  les 
représentations  de  la  reine  à  un  excès  de  ten- 
dresse qtd  la  faisidt  craindre  pour  sa  vie,  et  pftree 
qu'il  savait  que  la  présence  du  souvemin  anime  et 
soutient  le  courage  des  soldats.  Sa  mort  précéda 
de  quatre  jours  celle  de  la  vertueuse  pi-incesse. 

Marguerite  parut  triste  et  pensive  le  jour  que 
le  roi  ttit  tué,  et  elle  dit  à  ceux  qui  l'environ- 
naient :  11  est  peut-être  arrivé  atgourd'hui  à 
l'Ecosse  un  malheur  tel  qu'elle  n'en  a  point 
éprouvé  de  sembUble  depuis  longtemps.  Le  qua- 
trième jour,  ses  jielnes  étant  un  peu  diminuées, 
elle  se  lit  conduire  dans  son  oratoire,  où  elle 
reçut  le  saint  viatique.  Lorsqu'elle  fut  retournée 
dans  son  appartement,  un  redoublement  de 
fièvre  et  de  douleur  l'obligea  <te  se  mettre  au  lit. 
Bile  ordonna  à  ses  elu^lains  de  reconomander 
son  ftmo  à  Dieu.  En  même  temps  elle  envo^ 
«Percher  une  croix  qui  était  en  grande  vénéra- 
tion dans  l'Ecosse;  elle  l'embrassa  dévotement, 
et,  avec  elle,  forma  plusieurs  fois  sur  son  corjM 
le  signie  raoré  du  salut  ;  puis  le  serrant  entTo 
ses  mains  et  fixant  ses  yeux  dessus,  elle  récita  lei 
psaume  cin(}uantième  et  plusieurs  autres  prières. 
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Sur  ce«  entrefaites,  Edgar,  son  fils,  oi-rivade 
l'armée.  Elle  lui  demanda  comment  se  portaient 
!Malcolm  et  Edouard.  Celui-ci,  craignant  d'aug- 
menter son  mnl,  lui  répondit  qu'ils  se  portaient 
l)ien.  Je  sais  ce  (ju'd  en  est,  répliqua- t-elle. 
Alors,  levant  les  mains  au  ciel,  elle  Ht  la  prière 
suivante  :  "  Dieu  tout-puissiuit,  je  vous  remercie 
''  de  m'avoir  envoyé  une  si  grande  affliction  dans 
"  les  derniers  moments  de  ma  vie  ;  j'espère 
'•  qu'avec  votre  miséricorde,  elle  servira  à  me 
'•  purifier  de  mes  ijéchés.''  Un  instant  après, 
sentant  qu'elle  allait  expirer,  elle  redoubla  de 
ferveur  et  i-épéta  plusieui-s  fois  ces  paroles  : 
tSeigneur  Jésus,  qui  par  votre  mort  avez  donné 
la  vie  au  monde,  <lélivrez-moi  tle  tout  mal.  Enfin, 
.son  âme  fui  tiltVmiohie  des  liens  du  corjjs  le  16 
novembre  1093.  dans  luxiuarante-septième  année 
de  son  âge.  Elle  fut  canonisée,  en  1251,  par 
Innocent  ÏV.  En  1693,  Innocent  XII  fixa  sa  fête 
au  10  juin.  Sa  vie  iut  écrite  peu  aprèi  sa  mort 
par  Thierri,  son  confesseur.  Nous  ne  nous  sou- 
venons pas  d'avoir  vu,  même  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  ime  vie  plus  édifiante  que 
cçjjc ^9  jla,  reijie  d'Écoj^siC.  .       ,,  .  .   ,    ,    ,     , 

ijll . _ 
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"ii.^»*r,n.    SAINT  BARNABE 

.1)008  la  conmiunauté  formée  à  Jérusalem  par 
le?  apôtres,  il  y  avait  un  disciple  d'un  caractère 
très-doux,  porté  à  la  clémence  et  à  la  générosité, 
d'une  physionomie  si  prévenante  et  agréable  en 
même  temps  qu'elle  imprimait  le  respect.  Il  se 
nommait  Joseph;  les  apôtres  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Barnabe,  c'est-à-dire  fils  de  conso- 
lation, sans  doute  à  cause  de  sa  douceur  et  de  la 
vertu  qu'il  déployait  avec  les  affligés  et  les  faibles. 

Barnabe  était  Juif,  de  la  tribu  de  Lévi.  Sa 
l'amille  s'était  établie  dans  l'île  de  Chypre  ;  pour 
lui,  il  avait  une  terre  à  peu  de  distance  de  Jéru 
salem  ;  il  la  vendit  et  en  apporta  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres,  à  l'exemple  dos  fidèles  de  la 
ville.  On  pense  qu'avant  sa  conversion  Barnabe 
avait  étudié  la  loi  avec  saint  Paul  sous  le  phaiisien 
Gamaliel;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'hisT 
toire  nous  le  montre  lié  d'une  manière  inUme  et 
constante  avec  le  gi*and  apôtre. 

Vers  l'an  43,  quelques  chrétjens  qui  étaient 
originaires  de  Chypre  et  de  Cyrène,  prêchant  à 
Antioche  et  y  faisant  diveicii  miracles,  convertirent 
UQ  grand  nombre  de  {laïens^  leur  ouvrant  la  porte 
do  l'Evangile  et  de  la  pénitence.  Dès  qu'on 
iippjpit  à  Jérusalem  des  progrès  si  considérables, 
01^  envoya  à  Antioche  saint  Bemabé  ;  il  vit  avec 
un^  grande  joie  toutes  les  merveilUi  que  1«  doigt 
<le  Dieu  levait  si  rapidement  accomplies^  11 
agrandit  la  conquête  et  l'aflermitpar  Tasoendant 


I  de  ses  vertus  et  la  force  de  ses  discours.  L'écri- 
!  vain  sacré  fait  le  plus  grand  éloge  do  saint 
Barnabe  en  cette  cireonstonce,  le  dépeignant 
comme 
sans  I 
souhaitant  i 

Saint  Barnabe  alla  ensuite  à  Tai-se  pour  y  voir 
saint  Paul  et  l'amener  à  Antioche  ;  ils  restèrent. 
en  oft'et,  une  année  entière  dans  cette  deniièi-c 
ville,  où  ils  firent  connaîU-e  la  vérité  rehgieuse  à 
un  grand  nombre  de  personnes.  Après  un  voyage 
'  à  Jérusidem  pour  y  porter  les  aumônes  des  fidèles, 
;  ils  se  mirent  plusieurs  jours  en  prières  et  furent 
consacrés  apôtres  des  gentils  ;  puis  ils  partirent 
ensemble,    investis    do    cette    gninde  mission. 
Barnabe  avait  été  appelé  à  la  foi  avant  son  com- 
pagnon ;  il  lui  avait  servi  de  imtron  et  de  père, 
à  son  retour  de  Damas;  il  l'avait  produit  dans 
l'église  d' Antioche,  en  l'associant  à  son  mini»- 
I  tère  ;  il  l'emportait  sur  lui  pour  les  ((ualités  exté- 
j  Heures  ;  mais  il  ne  se  prévalut  point  de  tous  ces 
avantages  et  céda  la  parole  à  sivint  Paul  dans 
toutes  les  rencontres,  ne  considérant  que  le  bien 
général  de  l'Eglise,  et  non  point  ce  qui  pouvait 
lui  être  pei-sonnellement  plus  agi-éable  et  plus 
glorieux. 

Les  deux  apôtres  allèrent  ensemble  à  Séleucie, 
à  Salamine,  à  Paphos,  puis  à  Antioche  de  Pisidic, 
où  ils  prêchèrent  dans  la  synagogue  deux  samedis 
de  suite.  Les  juifs  devinrent  furieux  à  ces  dis- 
coursquidémontraientl'avénementde  la  religion 
nouvelle.  "  Il  fallait,  dirent  les  missionnaires, 
"  vous  annoncer  d'abord  la  parole  de  Dieu;  mais 
"  puisque  vous,  la  repoussex,  vous  déclarant  de 
"  la  sorte  indignes  de  la  vie  éternelle,  le  temps 
"  des  gentils  est  arrivé.''  Les  gentils  accueil- 
lirent ces  mots  avec  faveur;  m&.ci  les  Juifs  exci- 
tèrent une  émeute  contre  les  deux  prédioateuis 
et  leS'firent  oliasser  dé  la  ville. 

A  Icône,  où  ils  portèrent  ensuite  l'Evangile, 
Barnabe  et  Paul  faÛlirent  être  lapidés,  toiyouni 

f>ar  suite  des  excitations  de  leurs  anciens  core- 
igionnaires.  Ils  passèrent  dans  la  Lycaonie,  à 
Lystres,  petite  ville  de  cette  province  ;  saint  Panl 
ayant  guéri  un  nomme  boiteux  de  naissance,  1» 
foule  émerveillée  s'écria  :  *  *  Les  dieux  sous  forinc 
"  humaine  nous  ont  visité  !  ''  Paul  était  nommé 
Mercure  à  cause  de  son  éloquence,  et  Barnabe 
passait  pour  Jupiter;  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  gu'on  ne  leur  ofiTrit  des  sacri- 
fices. Mais  les  juifs  d' Antioche  et  d'Iconc 
vinrent  ensuite  égarer  les  esprits  et  changer, 
dans  une  partie  de  la  multitude,  les  dispositions 
favorables  au  pi-ogrès  de  l'Evangile.  Après  avoir 
parcouru  la  contrée,  malgré  les  difficultés  suS' 

j  citées  par  leurs  ennemis,  les  apôtres  retournèrent 

I  à  Autioche  de  Syrien 

{      Barnabe  suivit  BÙnt  Paul  au  concile  de  Jéru- 

!  salent,  où  il  fut  reconnu  par  les  apôtres  comme 
légitimement  associé  à  ra>uVre  «i  importante  de 
la  conversion  des  païens.  Il  se  sépara  cependant 
du  glorieux  compagnon  dâ  tant  de  travaux,  au 
moins  pour  u»  temps,  alla  en  Ligurie,  à  Milan, 
puis  dans  l'Asie  Mineu]*e,  enfin  dans  l' ils  de 
C%pre,  où  il  étùt  né  et  où  le  msrtyre  vint  ter- 
miner sa  carrière  apostolique.    IL  fut  lapidé  par 
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ifs  A  Salamine  ;  il  fut  enterré  près  dis  h.  ville  ; 
•sécution  fit  perdre  de  vue,  un  moment,  son 
aau,  (lue  l'on  retrouva  sous  le  rôjjno  do 
1,  on  488.  Le  saint  tenait  sur  1 1  jjoitrino 
igile  do  saint  Matthieu,  qu'il  avait  copié  de 
lin  et  avec  lequel  les  chrétien»  l'avaient 
ré.  Cet  Evangile  était  écrit  sur  un  bois  rare 
s-dur  ;  il  fut  envoyé  à  l'empereur,  qui  lo 
,  comme  un  livre  précieux  dons  son  palais, 
tit  sur  le  tombeau  du  saint  inie  église  où 
•mplîrent  d'éclatants  miracles, 
jlqucs  anciens  ont  attribué  à  saint  Barnabe 
pître  fort  belle  et  que  nous  avons  encore  ; 
l'Eglise  ne  l'a  point  rangé  parmi  les  livres 
liques,  et  c'est  itne  grave  raison  do  douter 
ie  soit  vi'aiment  de  cet  apôtre, 
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SAINT  ,JliAN  DE  SAHAGUN  îa**.  | 

Of  DE  S.UNTK-FACONniî  •  •jJ-ji'i'if'  " 

•JIJ     ..iVfUfmv':    "•fitî  iSH  iM'iVp^afihéVX 

]  479  'm8iii«rtt  '  On  ïfep^no  [vti  sàiiit  ëMite 
nt- Augustin,  dont  la  vie  fut  écrite  pou  après  j 
)u  confrère  (le  religion,  lo  bienheureux  Jean 
sville,   ot  atlressée  en  forme  de  lettres  à 
ilve  de  Cordoue,'  afin  que  ct^  grand  capi- 

pressftt  la  canonisation  du  serviteur  do 
auprès  du  saint-siége.  Nous  voulons  parler 
iht  Jean  de  Sahagun.  j 

laquit  à  Sahagun  ou  Siiint-FVvgondèz,  dans  i 
yaume  de  Léon.  Son  jt^ro  se  nommait  Jean  \ 
niés  de  Gastrillo,  ot  sa  mère  Snncia  Martinèz. 
taient  l'im  et  l'autre  <listingués  par  leur 
mce  et  leur  vertu. 

saint  fit  ses  études  chez  les  bénédictins  do 
-Fagondèz.  Etant  entré  dans  l'état  ecclé- 
que,  il  s'attacha  à  la  i>ersonne  de  l' évoque 
irgos.  f  e  prélat  lui  donna  d(\s  marques  de 
îstimo  en  lui  donf^rant  un  canonicat  de 
itliédmle.  Jean  possédait  dèjA,  trois  petits 
Rces  dont  la  nomination  appartenait  h  l'abbé 
lint-Fngondèz.  Cette  pluralité  do  bénéfices 
t  été  illégitime  dans  le  cas  où  chacnn  eflt 
■iiiffisant  pour  rentrotion  du  jeune  ecclé- 
i<iue. 

conduite  que  Jean  avait  menée  jitsqn'alors 

toiyoui-s  été  irréprochable  ;  on  remarquait 
le  dans  sa  vie  une  vertu  supénéure  A  celle 
;onimun  fies  Chrétiens  ;  mais  la  grâce  lui 
t  ouvert  les  yeux,  il  s'aperçut  qu'il  s'en 
it  dé  beaucoup  qu'il  fût  un  véritable  dis- 
I  de  Jésus-Clinst,  Il  vit  en  lui  des  défauts 
itiels  qu'il  s'appliqua  sérieusement  à  ré- 
ler.  La  première  démarche  qu'il  fit,  ftxt  de 
(indor  À  l'évêque  de  BurgoM  la  permission  de 
™ettre  de  ses  bénéfices,  peimission  qu'il 
tint  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  il  ne  se 
:va  qti'une  chapelle  où  il  disait  la  messe  tous 
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les  jours,  pi-^^oliait  souvent,  ot  onseignaitt  los 
n)ystêros  do  la  foi  A  ceux  qui  les  igiioraîont.  I-t 
pauvreté,  U  mortifiosition,  h\  retraite  doyinnnVfc 
SOS  délices.  Il  descendit  dans  lo  fond  do  son  âmo 
poui-  en  connaître  paifaitement  l'était.  L'expé- 
rience lui  apprit  que  tous  les  plaisii.s  du  nionde 
n'approchent  point  de  cotte  _)(>i<>  pm-n  que  l'on 
rencontre  dans  l'exorcico  do  lu  prière  ot  de  la 
méditation,  ainsi  tnie  dims  U  leoture  des  livres  • 

do   pictO.  !"  '  . 

Le  désir  ((U'il  nviiît  de  stS  porfi'ctîoniier  dauH  • 
la  cohnaissanco  des  dogmes  do  la  joliglon,   lo  - 
porta  à  demander  A  son  ov('<juo  la  pi-iuùssîon  do 
se  retirer  à  Sidamanquo.     Il  >'y  applitju  i.  iJuriait 
l'cspaco  do  (juiitro  ans  à  Té(ud<>  do  In  tliéologio  ; 
il  fut  onsnito  nppolô  à  la  oonduito  dosûmos  «ûms 
l'église  paroissiale  do  S  lint-S-'Oiiistion.  Los  instiuc- 
tlous  frécjuentos  qu'il  v  fiiisait  produisiiont  tlos  • 
fruits  merveilleux.  H  dotnourait ohozm».  vortuoux 
chanoine,   où   il   .Ivait  la  lih(>rt''  do  piatiquoi-  drt  • 
grandes  aiistôiit ''s.   Neuf  uns  so  passeront  de  î:i 
sorte.    La  piorro,  dont  il  fut  attaqué,  lui  causa 
longtemps  «le  vives  douloiiis.  ot  il  so  vit  mémo  • 
obligé  de  se  faire  faire  l'opi'i'iition. 

S:i  santé  s'étant  rétablie,    il  résolut  do  (luittoj» 
entièremont  le  monde.     Il  .se  rotirii  chez  les  or- 
mites  de  Siint-.Augustin,   établis  à  Salanianquo, 
et  prit  l'habit  religieux  on  140.1.  Ia  iorvour  qu'il 
fit  paraître  durant  .son  novi<'iat  montra  (pfil  était 
déjà  im  maître  consommé  <lans  la  vio  sj)irituollo. 
Après  lo  temps  des  éprouves  prolimiiiairos,  il  se  • 
consacra  à  Dieu,   par  la  profession  des   vouix 
solennels,  lo  2.S  août  1404.    Il  était  si  parfait^^- 
ment  animé  par  l'esprit  do  règle,  iju'aucun  de  • 
SOS  frères  ne  portait  plus  loin  quo  Un  la  luortifi-, 
cation,   l'obéissance,   l'huniilit  \   L-  détarhomont 
des  créatures. 

S»>s  stipériours  lui  ayant  ordonné  d'oxer>'or  le 
talent  qu'il  avait  reçu  pour  la  prédication,  il  an- 
nonça la  pirolo  do  Dieu  avec  im  zèle  oxtrivor- 
dinaire.  Il  parlait  avec  tant  do  force  ot  d'éner- 
gie, qu'on  voyait  bien  quo  son  esi)rit  était  é<'lairé 
par  les  plus  pures  lumières  do  la  foi,  ot  sfni  v(eur 
pénétré  d'amour  pour  la  prati<iuo  dos  saintes 
maximes  de  l'Evangile.  Los  instructions  qu'il 
faisait  en  public  ot  en  part^ciilior  ouiont  bientôt 
renouvelé  la  face  dé  toute  la  ville  do  Ssilamanque. 
On  vit  cesser  cet  esprit  <le  haine  ot  d'aiiimosité 
qui  l'égnait  surtout  parmi  les  gentilshommes,  ot 
qui  produisait  tous  los  jours  do  funestes  eft'ets. 
Le  camctèro  i,U'  tlouc(nir  dont  le  saint  était  doué 
lo  rendait  plus  propre  que  personne  à  étouffer 
toutes  les  semences  de  division.  Quand  il  trou- 
vait dos  hommes  pleins  d'amertume  contre  h> 
procliain,  il  leur  inspirait  des  sentiments  de  paix 
et  de  chivrité,  et  bientôt  il  les  amenait  au  point 
d'oublier  les  injures,  et  même  do  rendre  le  bien 
pour  le  mal  à  leurs  ennemis. 

Il  donna  do  nouvelles  preuves  de  sa  douceur 
et  do  sa  priulonco  dans  la  manière  dont  il  exerça 
l'emploi  do  maîti-e  des  novices  quo  ses  supérieur» 
lui  confièrent.  On  l'élut  prieur  du  couvent  en 
1471.  Cette  maison  était  fort  renommée  pour  la 
sévérité  de  sa  discipline  et  pour  son  zèlo  A,  con- 
server lo  véritable  esprit  de  l'oixlre,  Jean  s'at- 
tacha surtout  A  conduire  ses  religieux  par  la 
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roio  de  l'exemple,  qui  est  beaucoup  plus  efHoaoe 
que  celle  de  l'autorité,  pratiquant  le  premier 
tout  ce  qu'il  exigeait  des  autres.  La  haute  idée 
que  chacun  avait  de  sa  sainteté  donnait  une 
force  merveilleuse  à  ses  paroles. 

L'amour  de  la  pw'ière  et  la  pureté  du  cœur  pré- 
parèrent le  saint  à  recevoir  de  Dieu  la  grâce 
d'une  prudence  extraordinaire,  avec  le  don  du 
discernement  dna  esprits  ;  il  pénétrait  dans  les 
replis  les  plus  cachés  des  consciences.  Il  enten- 
dait les  confessions  de  tous  ceux  oui  se  présentait 
à  lui  ;  mais  il  n'accordait  pas  l'absolution  indif- 
féremment à  tous  ;  il  la  différait  aux  pécheurs 
d'habitude,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  corrigés, 
et  aux  ecclésiastiques  qui  ne  vivaient  pas  d'une 
manière  conforme  à  la  dignité  de  leur  profession. 
Il  disait  la  messe  avec  une  ferveur  qui  édifiait  ex- 
trêmement tous  ceux  qui  y  assistaient. 

Le  vice  allumait  son  zèle,  dans  quelque  per- 
sonne qu'il  80  rencontrât  :  la  liberté  avec  la- 
quelle il  le  reprenait  lui  attira  diverses  persécu- 
tions. Un  certain  duc,  irrité  de  ce  qu'il  l'avait 
exhorté  à  no  plus  opprimer  ses  vassaux,  forma 
l'horrible  projet  do  lui  ôter  la  vie,  et  deux  as- 
sassins furent  chargés  de  l'exécuter  ;  mais  ces 
misérables  n'eurent  pas  i)lus  tôt  aperçu  le  saint 
homme,  qu'ils  se  sentirent  déchirés  de  cruels  re- 
mords ;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui  deman- 
dèrent pardon  de  leur  crime.  Le  duc,  étant 
tombé  malade,  rentra  aussi  en  lui-même  ;  il 
témoigna  un  vif  repentir,  et  mérita  de  recouvrer 
la  santé  par  la  vertu  des  prières  et  de  la  béné- 
diction du  saint. 

Loi-sque  le  serviteur  de  Dieu  fut  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  il  prédit  sa  dernière 
heure.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  11  juin 
1479.  Plusieurs  miracles  opérés  avant  et  après 
sa  mort  attestèrent  publiquement  sa  sainteté.  Il 
fut  béatifié  par  Clément  VIII,  et  canonisé  en 
1690  par  Alexandre  VIII.  Benoit  XIII  ordonna 
d'insérer  son  office  dans  le  bréviaire,  au  12  juin. 


13  Juin 


SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 


Ce  no  fut  pas  sans  une  disposition  spéciale  de 
la  divine  Providence  que  les  reliques  des  pre- 
miers Frères  mineurs  martyrisés  à  Maroc  furent 
placées  à  Coïmbre  dans  l'église  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Croix,  puisque  Dieu  les  fit 
servir  à  la  merveilleuse  vocation  d'un  de  ses 
plus  illustres  serviteurs. 

Fernandez,  c'est  le  nom  que  reçut  au  baptême 
saint  Antoine  de  Fadoue,  naquit  à  Lisbonne  en 
1195.  Il  eut  pour  père  Martin  Bujlion,  de  cett« 
maison  de  Bouillon  qui  avait  offert  au  monde 
Godefroy,  fleur  de  la  chevulerie  chrétienne.  Sa 
mère,  dona  Teresa  Tavera,  sortait  d'une  maison 
considérable   en   Portugal.    Fernandez   s'était 


retiré  à  l'Age  de  quinze  ans  chez  les  chai 
réguliers.   Il  se  j^réparait  dans  la  retraite 
vaiUer  <à  l'instruction  des  fidèles  par  une 
cation  formée  de  la  substance    de    l'£c 
sainte  et  des  Pères.  I^rs  de  la  translation 
nelle  des  reliques  des  martyrs,   il  sentit 
dans  son  cœur  un  désir  ardent  de  mourir 
Jésus^T*   Ist.    Des  frères  du  couvent  de 
Antoine  d'Olivarez  étaient  venus  cherche 
mône    chez   les    chanoines   de    Sainte -C 
Fernandez  en  fut  profondément  touché 
manda   k  entrer  dans   cet  ordre  si  pau^ 
humble,  si  dévoué,   et  qui  était  général( 
considéré  comme  une  véritable  réformât! 
l'esprit  monastique.    Fernandez  reçut  le 
habit,  et  prit  le  nom  d'Antoine.  Il  demai 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  j 
en  Afrique  pour  suivre  les  traces  des  rai 
Une  grande  maladie  le  força  à  changer  S€ 
jets  ;  Dieu  l'appelait  à  un  autre  apostolat 
long  martyre  de  la  pénitence.    Il  s'eml 
pour  revenir  en  Portugal;    un  vent  cor 
poussa  le  vaisseau  en  Si^le.   Antoine  s'y 
quelque  temps  pour  rétablir  sa  santé  la 
santé,  et  vint  ensuite  au  chapitre  généi 
Sainte-Marie  des  Anges  (1221).   Il  y  arriva 
Philippin,  jeune  frère  lai  de  Castille. 

Après  le  chapitre,  Antoine  et  son  comp 

se  présentèrent  au  frère  Gratian,   provinc 

Cologne,  le  suppliant  de  leur  assigner  un  co 

où  ils  pussent  étudier  Jésus  Christ  crucifié 

discipline  régulière.    Il  les  emmena  dans  s 

vince  ;  Philippin  fut  envoyé  à  Città  di  Cai 

et  ensuite  à  Colombario  en  Toscane,  où  il  n. 

saintement.    Antoine  demeura  dans  l'era 

du  mont  Saint-P'tul,  près  de  Bologne.  Dan 

petite  cellule  taillée  dans  le  roc  et  isolée 

livra  tout  entier,  à  la  méditation  des  s 

Ecritures  et  à  la  mortification  de  ses  sens.  "N 

dans  la  simplicité  au  milieu  des  simples,  il  c 

sous  des  dehors  faibles  et  humbles  les  gr 

lumières  qu'il  recevait  du  ciel;  Dieu  pi 

toujours  dans  le  secret  les  apôtres  qui  d( 

répandre  à  grands  flots  la  vérité  et  la  cl 

On  l'envoya  à  Forli  dans  la  Romagne  pi 

recevoir  les  ordres  ;  là  se  trouvaient'  réunii 

sieurs  de  ses  frères,  des  frères  prêcheurs  ( 

prêtres  sécuUers.     L'ordination  était  pré 

d'exercices  spirituels  et  d'examens.   Aprèi 

conférence,  l'évêque  désigna  Antoine  poui 

une  exhortation  pieuse.  Il  obéit.  Sa  paroi 

d'abord  simple  et  timide  ;  mais  se  livrant 

entier  aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint, 

revêtit  un  merveilleux  caractère  de  grande 

de  force.    A  cette  nouvelle,   l'Ame  de  Fra 

tressaillit  de  bonheur  et  d'espérance  ;  il  coi 

qu'une  nouvelle  voie  allait  s'ouvrir  devan 

ordre  qui  porterait  désormais  sur  la  terre 

ciel  la  triple  couronne  de  la  sainteté,  du  ma 

et  de  la  science.    Il  ordonna  à  Antoine  ( 

livrer  à  l'étude  de  la  théologie,   tout  en  < 

nuant  à  évongéliser  les  peuples.  Pour  oh 

cette  chère  et  sainte  volonté,  û  alla  avec  un 

anglais,  Adam  de  Marisco,  qui  fut  depui 

célèbre  docteur,  à  Verceil,  où  professait 

avec  un  succès  immense,  danS'l'aDbaye  de  f 


Jniw. 


VIES  DES  SAINTS. 


291 


iré,  Thomiw,  ancien  religieux  de  Saint- Victor 
Paris.  Antoine  devint  si^rieur  à  son  maître, 
lo  toutes  parts  ses  frères  le  suppliaient  d'en- 
[ner  à  son  tour  la  théologie  danj  un  des 
vents  de  l'ordre.  )je  saint  instituteur  lui  en 
na  l'obédience  formelle  '  a  ces  termes  : 

A  mon  très  cher  frère  Antoine,   frère  Fran- 
>is,  salut  en  Jésus-Christ. 

11  me  plaît  que  vous  enseigniez  aux  frères  la 
linte  théologie  ;  de  telle  sorte  néanmoins  que 
esprit  de  la  sainte  oraison  ne  s'éteigne  i  i  en 
3U8,  ni  dans  les  autre»,  selon  la  règle  lont 
ous  faisons  profession.  Adieii." 
ntoine  enseigna  d'abord  à  Montpellier,  à 
3gne,  à  Padoue,  à  Toulouse.  Cependant  le 
i  fameux  docteur  de  l'Université  de  Paris 
issait  son  esprit  devant  l'humilité  et  la  pau- 
bé.  Alexandre  de  Haies,  anglais  do  naissance, 
eignait  avec  un  succès  extroordinaii-e.  Il 
it  promis  d'acoorder,  s'il  était  possible,  tout 
qu'on  lui  demanderait  pour  l'amour  de  la 
ite  Vierge.  Un  jour  un  frère  mineur,  le  ren- 
trant, lui  dit  :  "  Révérend  maître,  il  y  a 
ingtemps  que  vous  ser>'ez  le  monde  avec  une 
rande  réputation  :  notre  ordre  n'a  pas  de 
laitre  savant  ;  ainsi  pour  sa  gloire,  pour  votre 
mctification,  pour  l'amour  de  Dieu  et  do  la 
inte  vierge  Marie,  prenez  l'habit  des  Mineurs." 
sandre  répondit  du  fond  de  son  cœur  : 
liez,  mon  frère,  je  vous  suivrai  bientôt,  et  je 
rai  ce  que  vous  demandez."  En  effet,  quelques 
•a  nprès,  quittant  le  monde,  il  revêtit  le 
vre  Iiavit  des  Mineurs  (1222).  Ces  change- 
its  subits  n'étaient  pas  rares  :  quelqi^e  temps 
tit,  on  avait  eu  l'exemple  de  Jean  de  Saint- 
es. Cet  illustre  docteur  prêchait  au  clergé 
a  beaucoup  de  force  sur  la  pauvreté  volon- 
e  dans  le  couvent  des  Frères  prêcheurs  :  afin 
lersuader  mieux  par  son  exemple,  il  descendit 
jhaire,  alla  prendre  l'habit  de  Saint-Domi- 
le,  et  revint  achever  son  discours. 
[ais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  séparation 
monde  était  sans  douKWir  et  ne  laissait  au 
1  de  l'âme  aucun  regret  :  la  plaie  restait 
;temps  saignante.  Les  commencements  de  la 
■eligieuse  parurent  bien  difSciles  à  Alexandre  ; 
it  de  grandes  peines  intérieures.  Dans  cette 
ation,  il  vit  en  esprit  François  chargé  d'une 
X  de  bois  fort  pesante  ;  il  gravissait  tme 
itagne  roide  et  abrupte.  Alexandre  le  Maître 
lut  lui  aider  ;  le  saint  patriarche  lui  dit  en  le 
oussant  avec  indignation  :  **  Va,  misérable, 
1  voudrais  porter  cette  croix  si  pesimte,  toi 
ai  ne  peu.x  pas  porter  une  légère  croix  d'é- 
)fte."  El  il  fut  fortifié  par  cette  vision  :  il 
tinua  son  enseignement  public.  L'Université 
accorda  la  faveur  de  présenter  au  baocalau- 
i  celui  de  ses  frères  qu'il  choisirait.  Pendant 
il  était  en  prière,  il  vit  sur  la  tète  d'un  frère 
leur  un  globe  de  feu  qui  illuminait  toute 
;lise  ;  or,  cd  frère  était  Jean  de  la  Rochelle  : 
n  l'ordre  fat  doté  d'un  grand  docteur  de  plus, 
xandns  se  firoposa  de  rassembler  dansiin 
ps  uniqnelM  matériaux  épars  de  la  théologie  ; 
somposp  cect«  Sotame  qui  a  été  la  première 
rre  et  lé  pkA  du  grand  édifice  catholique  de 
19» 


saint  Thomas.  "  Ce  livre,  dit  Alexandre  IV,  est 
"  un  fleuve  sorti  des  sources  du  paradis,  un 
"  trésor  de  science  et  de  sagesse,  rempli  de 
"  sentences  irréfragables  qui  écrasent  le  men- 
"  songe  par  le  poids  de  la  vérité  ;  il  est  très-utile 
*'  à  tous  ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  la  con- 
"  naissance  de  la  loi  divine.  Il  est  l'ouvrage  do 
"  Dieu,  et  l'auteur  a  été  inspiré  de  l'Esprit- 
"  Saint."  "  On  ne  saurait  assez  dire,  s'écrie 
"  Gerson,  combien  la  doctrine  d'Alexandre  de 

"Haies  abonde  en  bonnes  choses! "  La 

grande  gloire  d'Alexandre  est  d'avoir  été  le 
maître  des  deux  plus  illustres  docteurs  do 
l'Eglise  au  moyen  âge,  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventuro. 

Antoine  était,  à  la  vérité,  un  savant  docteur  ; 
mais,  avant  toute  chose,  c'était  un  missionnaire 
apostolique,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  sa 
vie  doit  être  étudiée.  Ce  qui  nou.s  reste  de  lui 
sous  le  titre  de  Sermons  est  une  suite  d'instruc- 
tions précieuses  et  un  plan  complet  d'une  année 
évangélique  ;  mais  ce  cours  de  Sermons  n'offre 
que  des  idées  générales  ;  on  n'y  trouve  point  les 
ornements  de  l'éloquence:  lo  saint  les  ajoutait 
en  chaire.  Il  puisait  surtout  ses  moyens  de  per- 
suasion dans  son  ardente  charité.  "  Qui  doute, 
"dit  Louis  de  Grenade,  que  cetespritde  charité, 
"cet  ai*dent  désir  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
"  salut  des  hommes,  ne  soit  le  premier  et  le 
"  plus  excellent  maître  de  l'art  de  prêcher  V 
"  Toutes  les  écoles  des  rhéteurs  et  tous  leurs 
♦'  préceptes  ne  seront  jamais  d'un  aussi  grand 
"  secours  aux  ministres  de  l'Eglise  cjue  le  saint 
"  zèle  qui  est  l'âme  de  leur  vocation.  Le  zèle 
"  leur  fournit  les  moyens  et  les  manières  de 
"  parler  de  toutes  choses  utilement  pour  les 
"  auditeurs  et  pour  eux  mêmes  ;  le  zèle  leur 
"  apprend  à  négliger  ce  qui  servirait  moins  à 
"  toucher  le  cœur  qu'à  divertir  l'esprit  ou  à 
"  flatter  les  oreilles;  le  zèle  met  sur  leurs  lèvres 
"  ces  paroles  véhémentes  qui  excitent  les  lâches 
"  et  effrayent  les  orgueilleux  ;  c'est  le  zèle  qui 
"  réveille  les  morts,  qui  remue  le  ciel,  la  terre 
'•  et  les  mers,  et  qui,  poussé  par  un  esprit  pro- 
"  Ijhétique,  annonce  sans  cesse  aux  peuples  les 
"  miséricorde»  infinies  et  les  vengeances  éter- 
"  nelles." 

**  Un  bon  prédicateur,  dit  saint  Antoine,  est 
"  fils  de  Zacharie,  c'est-à-dire  de  la  mémoire  du 
"  Seigneur;  il  faut  toujours  gu'il  ait  dans  l'esprit 
"  un  mémorial  de  la  passion  de  Jésus-Christ. 
"  Dans  la  nuit  du  malheur,  c'est  lui  qu'il  doit 
"  désirer,  c'est  en  lui  qu'il  doit  s'éveiller  au 
"  matin  de  la  prospérité  et  de  la  joie,  et  alors  le 
"  Verbe  de  Dieu  descendra  en  lui,  le  Verbe  de 
"  la  paix  et  de  la  vie,  le  Verbe  de  la  grâce  et  de 
"  la  vérité.  O  parole  qui  ne  brise  pas  les  cœurs, 
"  mais  qui  les  éclaire  !  ô  parole  pleine  de  dou- 
"  ceur,  qui  répand  la  bienheureuse  espérance  au 
"  fond  des  âmes  souffrantes  I  ô  parole  rafraîchis- 
"  santé  pour  l'ùrae  altérée  !  "  Commentant  un 

Ïtassage  du  troisième  livre  des  Rois,  il  y  trouve 
a  figure  Bymbolk)ue  du  prédicateur  parfait: 
"  Elie  est  le  prédicateur  qui  doit  monter  sur  le 
"  sommet  du  Carmel,  c'est-à-dire  au  sommet  de 
"  la  sainteté,   où  il  acquiert  la  science  de  retran- 
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"  cher  par  une  oircomuaion  mystuiuo  toutes  les 
"  choue»  vaines  et  siiperflueH.  En  signe  d'huini- 
**  lité  et  du  Houvc^nir  <loi  «os  misèrea,  il  se  pros- 
"  tenio  sur  Ift  terre }  ^)our  témoigner  Tnilliction 
M  profonde  de  «es  anciennes  iniquités,  Elic  dit  à 
''  son  serviteur:  "  Va  et  regarde  du  côté  de  lu 
"  mer."  Ce  serviteur  est  le  eorps  du  prédicateur, 
"  qui  doit  être  pur  et  qui  sans  cesse  doit  regarder 
'•'  du  côté  du  monde,  ahîmé  dans  l'umertume  du 
''  péché,  "fin  de  le  combattre  par  ses  paroles  ;  il 
''  doit  regarder  sept  fois,  c'est-àdire  que  le  pré- 
"  dicatcur  doit  sans  cesse  méditer  les  .sej)t  prin- 
*'  eipaux  articles  «lo  la  foi  :  l'incarnation,  le 
"  baptême,  la  passion,  la  résurrection,  la  mission 
*''  de  l'Esprit-Siiint,  et  le  dernier  jugement,  qui 
"  condamnera  les  mécliants  au  feu  éternel.  Mais, 
"  à  la  septième  fois,  le  prédicateur  verra  s'élever 
•'  du  fond  de  la  mer  un  petit  nuage  ;  du  fond 
"  de  l'âme  des  pécheurs  un  mouvement  de  com- 
"  ponction  et  de  repentir,  co  vestige  de  la  grâce 
"  de  Dieu  dans  le  cteur  de  l'homme,  montera  : 
"  il  dépendra  une  grande  nuée  qui  couvrira  de 
"son  ombre  l'amour  de»  choses  de  la  terre  ; 
"  puis  soufflera  le  vent  de  la  confession,  qui 
"  armchera  .jusqu'à  la  dernière  racine  du  péché, 
"  et  enfin  la  grande  pluie  de  la  satisfaction 
"  abreuvera  et  fertilisera  la  terre.  Voilà  l'action 
"du  bon  prédicateur. ..  .Mais  malheur  à  celui 
"  qui  brille  par  ses  discours  et  qUi  n'édifie  pa» 
"  par  ses  œuvres  !  " 

En  général,  à  cette  époque,  la  prédication 
était  sans  fruit,  sans  résultat  positif;  car  trop  sou- 
.y,çnt  elle  était  vide  de  science  et  d'amour.  O 
oaon  Dieu,  si  le  sel  perd  sa  force,  avec  quoi 
.salera-t  on  ?  Jésus  Christ,  dans  son  étemelle  sol- 
licitude pour  l'Eglise,  conserve  toujom-s  au  fond 
du  sanctuab'e  une  flamme  vivifiante,  et  dans  les 
époques  de  trouble  et  d'obscurité,  il  la  tire  de 
dessous  le  boisseau,  et  il  la  place  sur  le  chan- 
delier pour  éclairer  tous  ceux  qui  habitent  la 
grande  maison  du  monde. 
,  Ainsi  fut  choisi  Antoine  de  Padoue.  Ses  vertus 
(Est  ses  talent?  le  rendaient  mei-veilleusement 
propre  à  la  prédication.  Il  prévenait  tout  d'abord 
en  sa  faveur  par  des  manières  pleines  d'aisance 
et.  de  politesse.  iSa  voix,  forte  et  agréable,  savait 
par  des  tons  variés,  s'insinuer  dans  l'âme  des 
auditeurs,  les  émouvoir  et  les  ravir.  Versé  dans 
la  connaissance  des  saintes  lettres,  il  avait  l'heu- 
reux secret  de  les  appUquer  avec  justesse  aux 
différents  sujets  qu'il  traitait  :  c'est  de  cette 
8p<irce  que  découlaient  la  lumière  et  la  chaleur 
de  ses  discours.  Car  il  parlait  avec  une  onction 
«Vlmirable;  la  charité  de  son  cœur  passait  dans 
i^  parole,  et  allait,  comme  un  trait  brûlant, 
enflammer  tous,  les  cœurs.  Véritable  disciple  et 
imitateur  de  Jésus-Christ,  il  communiquait  aux 
autres  de  sa  plénitude  et  de  son  abondance. 

Comme  tous  les  saints,  il  avait  un  grand 
mépris  de  lui-même  et  des  choses  terrestres  et 
un  jjrand  désir  des  biens  et  de  la  glou-e  du  ciel. 
Plein  de  tendresse  pour  ses  frères,  il  recherchait 
uniquement  lem*  salut  ^t,  ,  aupériem"  aux  conai- 
c|érations  humaines,  il  ne  déguisait  point  les 
nriaximes  de  l'iJvangile.  ,Les  sava 


trouver 


savants  pouvment 
ses  discours  la  sublimité  des  pen- 


>iées,  la  noblesst^  ;  de»  imageh  ai  une  rei 
quable  dignité  d'élocution.  Le»  espiits  les  ] 
grossiers  le  trouvai«>iit  uitelligibio  et  clair,  pi 
rjue  ses  discourd  avaient  un  caractère  de  siu 
cité  qui  rendait  pour  ainsi  dire  palpablea 
matières  les  plus  abstraites.  Tous  tulmiraien 
i'orco  et  son  zèle,  sa  charité  et  sa  prudôri 
mr,  ferme  sans  dureté  et  bon  sans  faiblesse, 
reproches  mêmes  avaient  «juelquo  chose  <rain 
et  do  doux.  Il  faisait  parliM-  tour  à  tour 
oreilles  du  pécheur  la  (irainte  et  l'espoir,  el 
inspirait  également  la  honte  de  ses  fautes  < 
confiance  en  Dieu. 

liO  pape  Grégoire  IX  l'entendit  préch* 
Roma  en  1227  ;  il  en  fut  singulièremant  tou 
et,  dans  mie  de  ces  émotions  que  cause  la 
prise,  il  le  nomma  l'arche  du  Testament,  vou 
mai-quer  par  là  toute  la  richesse  des  biens  s 
tuels  que  renfermait  le  cœur  du  nouvel  apôt 

Au  reste,  Antoine  avait  un  extérieur  si  gi 
et  si  édifiant,  que  chacun  de  ses  actes  était 
l)rédication.  Un  jour,  ayant  invité  un  do 
frères  à  venir  i)rêcher  avec  lui,  il  rentmit 
couvent  sans  avoir  adressé  au  peuple  auc 
parole.  Le  frère  demanda  pourquoi  ils  revenu 
avant  de  prêcher,  Antoine  répondit  :  '*  Nav 
"  nous  pas  prêché  par  la  modestie  de  nos  régi 
"  et  la  gravité  de  notre  conduite'?  " 

Comme  les  sermons  de  notre  saint  sont 
connus  du  temps  présent,  nous  croyons  dt 
en  rapporter  ici  quelques  pa^sivges. 

"L'âme  de  l'homme  est  une  vigne;  l'a 
"  pour  produire  des  fruits  de  vertu,  a  be 
"  d'une  culture  attentive  et  continuelle,  cor 
"  la  vigne  pour  produire  des  fruits  délicii 
"  L'homme,  sans  culture,  sans  cette  éduca 
"  perpétuelle,  retomberait  dans  l'état  saui 
"  çt  barbare  ;  la  vigne  abandonnée,  sans  t 
"  est  celui  de  tous  les  arbres  qui  retourni 
"  plus  vite  à  l'éttit  sauvage.  Le  bois  de  la  vi 
"  ne  peut  servir  à  aucun  usagé  ;  de  sorte  ( 
"  s'il  est  inutile  et  desséché,  il  n'est  propre  < 
"  être  bi-ûlû  ;  l'^iofiiJO^  vide  de  bonnes  i)en 
"et  do  bonnes  actions  sera  la  proie  du 
"  éternel.  11  n'y  a  aucun  fruit  comparable 
"  vertus  des  saints  I . .  .La  vigne, est  aussi  l'in 
"  de  l'Eglise  ;  l'Eglise  est  une  vraie  vigne 
"  Dieu  a  plantée  avec  un  soin  tout  spécial. 
"  mur  dont  la  vigne  est  environnée,  ces 
"  force  et  la  grandem-  de  la  puissaiKse.  La 
"  est  le  symbole  de  la  célébrité  ;  l'Eglise 
"  vue  de  tous  les  peuples." 

Saint  Antoine  emprmite  toujours  ses  cor 
raisons  à  la  nature,  et  à  la  nature  niméc 
connue  des  peuples  auxquels  il  s'adresse.  Ai 
en  prêchant  dans  cette  Italie  supérieiu-e,  sui 
bords  de  ces  grands  fleuves  où  vivent  les  cyg 
il  s'écrie  :  "  O  mes  frères  !  imitons  le  cygne 
"  meurt  en  chantant  ;  le  qygne,  par  sa  blanch 
"est  l'image  du  pécheur  converti  à  la  pénitt 
"et  devenu  plus  blanc  que  la,  h^ge;  qu 
"  vient  l'hewe  de  sa  mort,  il]Ai80«.è^D^pper 
"  sa  poitrine  les  accents  luu'monieux  de  ses  j 
"  souffrantes."  Une  autre  foi^^  ildi^if  '  Soj 
"miséricordieux,  à  Timiti^tion  44a  ffi^^^-  ^ 
"  qu'une  bande  de  ces  oi8eav»,<?ç„n^dtiep.voj 
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our  uno  longue  course,  il  y  en  a  toujours  un, 
ni  H'Alevftnt  plus  haut  que  les  autres,  diiïgo 
L  troupo  et  1  exeito  des  ailes  et  de  la  voix, 
unnd  lo  son  do  sa  voix  devient  lauquo  et 
ii'il  est  fatigua,  un  autre  va  prendre  cette 
lace  d'observation  ;  enfin,  si  tous  sont  fati- 
nés,  ils  s'entr' aident  et  so  soutiennent  mutuel- 
>ment.  CamiK»es  sur  la  terre,  les  ^rues  ne 
mt  nas  moins  charitaMcs  les  mies  pom*  les 
litres;  elles  se  jiartftgent  les  veilles  de  la 
ait,  et  au  moindre  danger  celle  qui  est  de 
ivi-de  pouRse  un  cri  d'alarme.  Soyons  donc 
liséricoi-dioux  comme  ces  oiseaux:  i)laçon3- 
ous  l>ien  haut  dans  la  vie  ;  soyons  prévoyants 
our  nous  et  potn-  les  antres  ;  montrons,  par 
i  voie  de  la  prédication,  la  route  à  ceux 
ui  l'ignorent  ;  corrigeons  les  tièdcs  et  les 
(ches  ;  succédons  nous  alternativement  dans 
>  travail  ;  portons  les  faibles  et  les  malades 
ui  tombent  sur  le  cLemin  ;  employons  les 
ftilles  du  Seignein-  à  la  prière  et  à  la  contem- 
lation,  repassant  dans  notre  esprit  l'hiunilité, 
V  pauvreté  et  les  souftràTices  du  Sauveiu-." 
lOrsque  saint  .\ntoine  s'élève  à  renseignement 
;matique,  sa  parole  devient  connue  un  écho 
la  parole  divine,  et  l'on  entend  les  prophètes 
les  évangélistes  eux-mêmes  ;  pour  s'en  con- 
ticre,  il  suffit  d'ouvrir  ses  Sermons.  ''  '•  '  "' 
iC  premier  but  de  la  prédiwition  est  Siins 
ite  la  gloire  de  Dieu  tlans  le  ciel  et  la  sancti- 
tion  deë  âmes  ;  mais  im  autre  ol)jet  spécial 
la  prédication  ù  cette  époque  était,  dans 
n  des  circonstances,  d'apaiser  les  ilissensions 
lies  et  de  désaimer  li  fureur  des  partis, 
•squ'on  ouvre  les  v'  >ux  historiens  d'Italie,  on 
t  avec  effroi  le  déveloiipemént  d'un  drame 
rible  ;  les  villes  sont  armées  contre  les  villes  ; 
familles  sont  divisées  en  factions  funestes  ; 
18  les  oitlres  de  citoyens  combattent  entre  eux 
ir  s'arracher  mutuellement  le  pouvoir  et  la 
gistmture  ;  les  peuples  se  déchirent  lorsqu'ils 
sont  pas  torturés  par  des  tyrans  sacrilèges, 
ancien  auteur  noiM  représente  bien  cotte 
mense  désolation  :  "  L'Italie  estoit  toute  sens 
lessus  dessous  dans  la  guerre,  et  mêlée  de 
oùte  sorte  de  nations  qui  alloyent  ensanglanter 
eurs  barbares  espèces  en  son  corps,  combien 
[U' elles  y  fussent  appelées  par  les  Italiens 
nesmes,  à  ce  que  se  pensant  ruiner  l'un  l'autre, 
Is  fussent  par  après  leur  proye  comme  ils 
ùrent.  En  tels  troubles  de  gtieiTe,  les  Italiens 
le  dimfnuèrent  paa  seulement  leurs  premières 
'crtus,  qui  le»  rendoieht  semblables  à  des 
lUges  terrestres,  et  plus  exconent!<  que  tous 
es  autres  estrangors  en  courtoisie  ;  mais  ils 
liminuèrent  aussi  cette  foy,  pour  laquelle  ils 
ivoient  renoncé  A  l'empire  du  monde,  sovtnjet- 
■aht  leur  col  avi  jôùg  très-doux  de  Jésus-Christ 
>t  do  son  immaculée  et  sainte  Eglise  cjvtho- 
iqtie,  apostolique  et  rohiaine,  et  outre  cela  ils 
)urent  de  l'horrible  calice'  d'hérésie  et  d'abo- 
nination,  les  hérétiques  se  multipliant  en 
Italie  i)ar  la  gi-àtide  "  liberté  de  vie  qui  y  èstoît 
ots."  Mai.'?  YoÛà  qne  du  pied  de  la  croix 
rtent  deux  graifâeis  X^qiJçj  'deux  miliôes  puis- 
itc»s,  les  Frères'jfirêèheurs  et  le«  Frères  mitieuffe; 


ils  parcoinent  le  monde  awo  un  zèle  anlont,  et 
prêchent  au  nom  du  Dieu  de  paix  la  réconcilia- 
tion et  lo  pardon  des  injures.  Les  populations  se 
élisent  et  font  cercle  autour  de  ces  apôtres. 
Alors  plus  de  haines,  plus  de  guerres,  on  n'en- 
tend plus  sur  la  teiTo  que  le  solennel  r<'tentisHe- 
ment  de  ces  psiroles  :  ''  O  IVère.^,  que  la  paix  soit 
"avec  vous!  I*a  paix,  c'est  la  justice;  la  paix, 
"  c'est  la  liberté  tranciuille! '" 

U  ne  nous  reste  auCun  fragment  cle  cette  pré- 
<lication  jjuissante,  dont  les  deux  j)lus  illustres 
organes  sont  saint  Antoine  et  le  bienheureu* 
Jean  de  Vicence. 

Antoine  i)rèchait  dans  la  ivimpagne  à  plus  do 
1  trente  mille  hommes  rassemblés.  On  y  aiicourait 
I  de  toutes  parts.  Les  chemins  étaient  couverts 
pendant  la  nuit  d'hommes  et  de  femmes  portant 
de  grands  flambeaux;  et  afin  d'arriver  pour  le 
sermon  du  matin,  ils  marchaient  à  l'envi  les  uns 
des  autres.  Les  chevaliers,  les  nobles  <lames, 
campaient  avec  les  paysans,  et  atten<laient  à 
l'endi-oit  désigné  dans  im  recueillement  profond. 
Chacun  se  dépouillait  de  ses  riches  vêtements  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  sainte  simplicité. 
Lorsqu'on  voyait  arriver  le  saint  missicmnaire 
accompagné  de  l'évèque  de  Padoue  et  de  tout  le 
clergé,  il  y  avait  dans  la  foiile  im  frémissement 
inexprimable.  Puis  on  se  taisait,  et  chacun 
ouvrjiit  son  ccour  à  la  douce  i-osée  do  la  grâce. 
Par  respect  pour  un  moment  si  .solennel,  les 
marchands  do  l'intérieur  de  la  ville  fermaient 
leurs  boutiques  et  cessaient  leur  négoce.  Le 
prêtre  de  Jésus-Christ  laissait  tomber  les  sublimes 
enseignements  de  son  maître  ;  sa  parole,  comme 
une  flamme  ardente,  pénétrait  jusque  dans  les 
âmes;  bientôt  les  larmes  tombaient  en  abon- 
dance, les  gémissements,  les  sanglots,  les  cris  de 
douleur  et  de  repentir  couvraient  la  voix  du 
prédicateur.  Alors  cette  multitude,  avec  toute 
l'impétuosité  de  la  foi  et  de  l'amour,  se  précipi''  ' 
tait  sur  Antoine,  baisait  ses  pie<ls,  ses  mains.'  '  ' 
déchirait  ses  vêtements.  Plusieurs  fois  il  aurait 
succombé  sous  ces  transports  de  'tendresse  sans 
le  secours  d'hommes  forts  et  armés  qui  l'accom- 
pagnaient jusque  dans  son  couvent. 

\a  cruauté  du  tyran  Ezzelino  désolait  alore 
Vérone  et  Padoue.  Antoine,   avec  toute  l'intré- î 
pidité  de  son  zèle,  entre  dans  le  palais,  et  lui  dit  ' 
en  face:  "Cruel   tyran,  monstre   insatiable,   !*■■ 
"  jugement  de  Dieu  te  meniice.  Qiuind  cessems^-  • 
"  tu  de  répandre  le  sang  des  chrétiens  hmocents 
"  et  fldèles'?''   Les   gaitlos   étonnés  n'attendait 

Îue  l'ordre  do  massacrer  cet  audacieu.x.   Mftls  * 
Izzelino,  devenant  comme  une  douce  brebis;':* 
mit  sa  ceinture  sur  sou  cou,   se  jeta  aux  pied#  -' 
d'Antoine,  et  lui  {)romit  de  satisfiiireà  la  justice.  '' 
Les  assistants  ftirent  aussi  étonnés  de  ce  chan- 
gement subit  que  N'ils  eussent  vu  ressusciter  tm 
mort.     Antoine  obtint  la  liberté  du  comte  de 
Saint-&oniface  et  de  plusieurs  chev»»Uers.   Plà*'' 
tard,  Ezxelino  continua  ses  violences,  et  AntoJné"' 
continua  aussi  à  protester  publiquement  contre? 
lui  au  noin  de  l'Eglise  et  de  la  .justice.  ■''"| 

S'il  est  une  existence  utiletnent  remplie  et 

?;lorieusement  '  sanctiHée,   c'est  celle  de  Papôtré 
rftnoiscHln.  Il  parcourut  tonte  P Italie  du  ïiO*il'" 
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ot  la  France  méridionulo^  opposiint  un  enseigne- 
ment pOHitifuux  HuhtiliteH  (le  l'erreur  ;  uuhhi  les 
peuplcH  cntholiqueH  iicoouniicmt  nur  «on  passiiue 
et  le  snluiiient  comme  l'infntigulile  miirteiiu  (le 
l'hérésie.  11  prêche  à  Rome,  et  le  miracle  do  1a 
Pentecôte  ne  renouvelle  en  nu  iuvcur  :  clmcun 
l'entend  (hms  sa  propre  langue.  Il  apaise  les 
haines  invctt-rées,  les  inimitiés  profonde»,  et 
établit  la  paix  et  la  concorde  ;  il  délivre  et  con- 
sole les  captifs  ;  il  force  les  usuriers  à  réparer 
leurs  honteuses  injustices  ;  il  fonde  (;es  associa 
tiens,  ces  confréries  de  i)énitenc((  qui  ont  si 
longtemps  édifié  le  monde. 

Le  zèle  d'Antoine  ne  connaissait  pas  de  me- 
sure. Un  an  avant  sa  mort,  épuisé  et  malade,  il 
s'était  retiré  dans  sa  ville  de  l'iKloue  pour  y 
écrù-e  ses  .Sermons,  (jue  l'évêque  d'Ostie  lui 
demandait  avec  Instance.  Mais  à  l'approche  du 
saint  carême,  il  ne  put  résister  au  désir  de 
prêcher  encore  au  milieu  de  ce  peuple  altéré  de 
sa  pai-ole,  et  i>endant  quarante  jours  on  eut  le 
bonheur  de  l'entendre.  Souvent,  au  milieu  do 
ses  travaux  ai>ostoliques,  il  ne  trouvait  pas  avant 
la  nuit  le  moment  de  pren(h'e  sa  nourriture  : 
aussi  son  corps,  nature^llement  louixl  et  gros, 
fut  il  toujours  languissant  dans  la  douleur;  mais 
Dieu  soutenait  et  fortifiait  int<''rieurement  son 
serviteur  ;  il  se  communiquait  à  lui  d'une  manière 
inetiable.  Il  mourut  en  1231,  Agé  de  trente  six 
ans.  Dieu  fit  proclamer  son  triomphe  par  l'inno- 
cence et  la  pureté  ;  de  petits  enfants  parcou- 
rurent le  soir  les  rues  de  Padoue  en  criant: 
"Mort  e.st  le  père  saint!  Saint  Antoine  est 
"mort!  " 

Phisieurs  années  s'étaient  écoulées  lorsque 
saint  Bonaventure,  ministre  généi-al  de  l'ordre 
de  Mineiu-s,  ouvrit  le  tombeau  d'Antoine.  I^e 
corps  était  réduit  en  poussière,  mais  la  langue, 
instrument  de  sa  parole,  étjiit  vive  et  vermeille. 
Le  grand  docteur  la  prit  entre  ses  mains  et  la 
baisa,  disimt,  avec  une  grande  afiection  :  "  O 
"  langue  l)énie,  qui  toiyours  as  loué  Dieu  et  Tas 
"  fait  bénu"  par  les  hommes,  combien  tu  es  pré- 
"  cieuse  devant  Dieu  !"  Et  elle  fut  déposée  dans 
ime  châsse  d'or. 

Frère  Jean  de  Vicence,   de  l'ordre  des  Frères 

5r  ^heurs,  continua  la  prédication  apostolique 
^  e  saint  Antoine.  Il  prêcha  la  paix  à  Bologne  ; 
il  calma  toutes  les  hames,  toutes  les  discoïdes  ; 
il  ouvrait  les  prisons  et  délivra  ceux  que  les 
usuriers  y  détenaient  ;  un  jour,  mais  tout  à.  fait 
contre  sa  volonté,  après  un  sermon  sur  l'usure, 
le  peui^le,  qui  n'attend  pas  toujours  le  temps 
que  Dieu  s  est  réservé  pom-  exercer  ses  ven- 
geances, se  fit  à  lui-même  une  terrible  justice; 
il  renversa  la  maison  de  Landulph,  usurier 
célèbre.  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  des 
campagnes,  les  artisans  et  les  chevaliers,  le  sui- 
vaient avec  des  étendaids  et  des  croix,  protestant 
"u'ils  ne  connaissaient  que  lui  pour  maître.  Jeani 
e  Vicence  profita  de  cet  enthousiasme  pour 
établir  der  sages  règlements  et  ri^ormer  l'adini- 
nistration.  Le  pape,  lui  ayant  ordonné  par  un 
bref  de  se  rendre  à  Padoue,  afin  d'éteindre  le 
feu  de  la  guerre  qui  dévorwt  cette  ville,  fut 
obligé    d'employer  les  menaces  et  toute    sou 
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autorité  pour  forcer  les  Bolonais  à  laisser  pan 
un  homme  qui  leur  était  aussi  cher  que  si 
ministère  leur  était  utile.  Tout  le  peuplo  ( 
Padoue  sortit  audevantdelui  et  l'amena  comn 
en  triomphe  dans  la  ville.  Arrivé  au  Prato  dol 
Vallo,  une  des  i)lua  grandes  places  qu'on  puis 
voir,  il  prêcha  la  paix.  Pendant  un  mois,  il  co 
tinuu  se»  travaux  apostoliques  et  pacifia  la  vill 
Il  obtint  les  mêmes  résultats  heureux  dans 
Toscane,  dans  la  Marche  d'Anc(*)no  et  dans 
Marche  Trévisime. 

'■  Il  parut  en  ce  temps  là,  dit  un  auteur  co 
'•  tempomin,  un  religieux  de  l'ordre  des  Frèr 
''  prêcheurs,  appelé  Jean,  fils  d'un  avocat  ( 
"  Viconco,  homme  d'une  rare  piété,  dont  j<'  v.> 
*'  raconter  des  choses  (jui  paraîtront  sans  doui 
"  merveilleuses,  mais  qui  n'en  «ont  pas  moii 
"  attestées.  Car,  pour  établir  une  paix  général 
"  il  assembla  un  si  grand  nombre  de  seignou 
'' et  de  peuples,  et  les,  porta  si  efficacement 
**  s'unir  tous  par  les  liens  de  la  charité  de  Jésu 
"  C'iunst  dont  il  leur  faisait  chanter  les  louan/^e 
"  qu'on  peut  bien  ushurer  (jue,  depuis  la  nai 
"  sance  clo  l'Eglise,  on  n'avait  encore  rien  vu  <i 
"  semblable.  . .  .II  pacifia  les  habitants  de  Be 
"  lune  et  de  Feltre  et  un  très-grand  noiiilir 
"  d'autres  .  .  .  .Après  avoir  réconcilié  entre  eu 
"  les  habitante  de»  villes  qu'il  avait  parcouruoi 
"  il  leur  manjua  à  tous  lo  jour  et  le  heu  où  tar 
"  de  différents  peuples  devaient  se  réunir  pot 
"  y  signer  une  poix  solide  et  durable.  Dans  cett 
"  bell.e  et  nombreuse  assemblée,  on  vit,  aoi 
"  seulement  les  députés,  mais  la  plupart  de 
"  citoyens  de  Brescia,  de  Mantoue,  de  Véron* 
"  de  Vicence,  de  Tréviso,  de  Feltre,  de  Belluni 
"  de  Padoue  et  de  plusieurs  autres  villes,  uve 
"  leur  carroccio.  Le  patriarche  d'Aquiléo  s' 
"  rendit  avec  tous  les  évêques  ses  sulfragants  < 
"  un  nombreux  clergé.  Le  marquis  d'Esté,  un 
"  multitude  de  chevaliers,  et  d'autres  personne 
''  de  toute  condition,  y  parurent  sans  armei 
"  n'ayant  tous  pour  étendard  que  la  croix  d 
''  Jésus  -  Christ,  au  nom  duquel  ils  s'étaier 
"  rémiis.  Jean  de  Vicence  prêcha,  et  (ce  qi 
"  ne  parait  presque  pas  croyaole)  tout  le  moud 
''  l'entendit  très-distinctement.  Après  son  dii 
"  coui-s,  il  publia  le  traité  de  la  poix  généraU 
''  menaçant  ceux  ^ui  le  violeraient  delà  colèr 
"  de  Dieu,  de  l'indignation  de  JésuB-Christ  et  d 
"  l'anathèino  de  l'Eglise,  promettant,  au  oor 
"  traire,  la  bénédiction  du  ciel  à  tous  ceux  qui  e 
"  seraient  les  religieux  observateurs."  N»us  poi 
sédons  encore  ce  traité  de  paix,  qui,  sans  contre 
dit,  est  un  des  monuments  les  plus  glorieux  d 
l'hifluence  bienfaisante  de  la  prédication. 

Cependant  on  avait  travaillé  au  procès  d 
(^nonisation  d'Antoine  de  Padoue:  frère  Jea 
de  Vicencje  avait  même  été  nommé  par  le  pap 
un  des  commissaires.  Grégoire  IX,  le  caraini 
Ugolini,  eut  la  gloire  de  l'inscrire  Bolennellemen 
au  catalogue  des  saints  le  jour  de  la  Pentecôte 
1232.  Tout  le  peuple  ioignit  sa  voix  à  celle  di 
pontife  suprême,  et  des  chants  sublimea-s'élc 
vérent  vers  le  ciel  et  portèrent  aux  pieda  di 
Sauveur  Jésus  et  d'Antoine  glorifié  l'exjp^essioi 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour. 
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ilnt  Antoine  est  la  vio  do  Pndouc,  c'est  sa 
l'intime,  c'est  bi\  richesse;  loruqu'au  milieu 
le  foule  immense  de  pélerinB,  on  prie  le  «oir 
I  le  Santo,  il  H'élève  ue  toutes  parts  comme 
)arfum  de  piété,  et  la  vieille  cité  tressaille 
onheur,  parce  qu'elle  possède  un  trésor  : 
dfjfélix  radua  quœ  ihtaaurum  poasidesl 
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int  Bizile,  issu  d'une  famille  où  l'on  comptait 
longue  suite  d'hommes  célèbres,  naquit  à 
roe,  métropole  de  la  Cnppndoce,  vers  la  fin 
(innée  329.  Ceux  dont  il  avait  reçu  le  jour 
nt  nés  aussi  dans  le  même  pays.  Son  père 
ndant  était  originaire  du  Pont,  et  ses  an- 
»s  y  avaient  joui  longtemps  d'une  haute  con- 
■Htion.  Sainte  Macrine  l'ancienne  fut  son 
le  paternelle. 

int  Bftzile  l'ancien,  et  sainte  Emmélio,  dont 
1  se  servit  pour  donner  au  monde  le  saint 
evêque  de  Césarée,  se  rendirent  rccomman 
es  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
tiennes.  Le  ciel  bénit  leur  mariage  par  la 
innce  de  dix  enfants.  Neuf  leur  survécurent, 
I  distinguèrent  par  une  sainteté  éminente  ; 
;  qui  vécurent  dans  le  monde,  dit  saint  Gré 
!  de  Nazianze,  parurent  ne  le  pas  céder  en 
>  iV  ceux  qui  embrassèrent  l'état  de  virginité 
'  se  consacrer  plus  parfaitement  au  service 
>ieu.  Sainte  Macrine  était  l'ainée  de  tous 
'nfants;  elle  aida  sa  mère  dans  l'éducation 
es  frères  et  de  ses  sœurs,  et  travailla  de 
:ert  avec  elle  à  leur  inspirer  de  vifs  senti- 
ts  de  religion.  Il  y  avait  quatre  garçons, 
b  B<izile,  Naucrate,  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
t  Pierre  de  Sébaste. 

tinte  Emmélie  dut  à  ses  prières  la  naissance 
on  fils  Basile  ;  mais  à  peine  était-il  au  monde, 
1  causa  de  vives  alarmes  à  la  tendresse  de  sa 
ille.  Une  maladie,  que  les  médecins  jugèrent 
rable,  mit  ses  jours  en  danger.  Le  rétablis- 
ent  de  sa  santé  fut  regardé  comme  le  fruit 
prières  que  l'on  avjût  faites  pour  lui.  Nous 
renons  ces  particularités  de  saint  Grégoire  de 
9e. 

n[  rehvôyft,  '  dès  -  son  enfance,  chess  sainte 
fine  l'ancienne,  son  aïeule,  qui  demeurait  à 
<mpagne  auprès  de  Néocésaréé  dans  le  Font  : 
ut  là  qu'il  puisa  les  premiers  principes  de 
u.  "^Je  n'ai  jamais  oubUé,  disait  il  depuis, 
«fortes  impresnonS^ue  faisaient  sur  mon 
ne  encore  tendre  les  discours  et  les  exemples 
et  cette  sainte  feïJôhté/'  Son  père,  qui  passùt 
lus  grande  partie  de  s»  Tie  dans  le  Pont,  et 
^it  rûmemenfe  de  cette  prorince  autant  par 


sa  piété  que  par  son  éloquence,  se  clutrgca  lui- 
même  de  lui  enseigner  les  premiers  éléments  de 
la  littérature,  et  il  le  fit  jusqu'à  s:v  mort,  arrivée 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  saint  l'ierre 
de  Sébaste.  Le  jeune  Basile  fut  alors  envoyé  à 
Césarée,  où  les  sciences  étaient  très-florissimtes  ; 
il  s'y  distingua  de  ceux  de  son  âge  par  la  rapidité 
do  ses  progrès.  Il  s'attirait  en  même  temps,  pm* 
sa  régularité  et  sa  ferveur,  l'iulminvtion  de  toutes 
le»  personnes  qui  le  connaissaient. 

Bientôt  les  plus  habiles  maîtres  de  Césarée 
n'eurent  plus  rien  à  lui  apprendre  ;  ses  parents 
le  firent  alors  partir  ijour  Constantinople,  où 
Libanius,  le  plus  célèbre  rhéteur  de_  son  temps, 
et  un  des  premiers  savants  de  l'empire,  donnait 
des  leçons  publiques.  Ce  grand  maître  sut  dis- 
tinguer B;i8ilo  danS  la  foule  de  ses  disciples  ;  il 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  en  lui  les  plu» 
lieureuses  dispositions  pour  les  science»,  jointes 
à  uno  vertu  extraordinaire.  Depuis,  il  entretint 
toujours  avec  lui  un  échange  de  lettres,  et  ne 
cessa  de  lui  donner  des  liiarques  de  cette  haute 
estime  et  de  cette  vénération  profonde  qu'il  avait 
conçues  pour  son  mérite.  De  Constantinople, 
Bnsile  se  rendit  à  Athènes  dans  le  dessoin  d'y 
puiser  de  nouvelles  connaissances.  11  y  arriva 
en  3.5i. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  avec  lequel  il  avait 
formé  à  Césarée  la  liaison  la  plus  intime  se 
trouvait  alers  à  Athènes  Comme  celui  ci  con- 
naissait déjà  les  mœurs  des  Athéniens,  il  donna 
de  sages  avis  à  son  ami,  et  disposa  touj  les 
esprits  à  bien  le  recevoir.  La  gravité  de  E  asile, 
jointe  à  1  idée  avantageuse  que  l'on  avait  conçue 
de  lui,  le  préserva  des  mauvais  traitemei.tc. 
auxquels  les  nouveaux  venu»  étaient  toujours 
exposi's  de  la  part  de  ceux  qui  fréquontaient  les 
écoles  publiques. 

L'amitié  de  nos  deux  saints  était  bien  difï'^rentc 
de  celle  des  jeunes  gens,  qui  n'est  fondée  d'ordi- 
naire que  sur  l'intérêt  ou  l'amour  du  plaisir.  Ils 
s'aimaient,  parce  qu'ils  s'estimaient  et  se  res 
pectaient  mutuellement.  De  plu»,  il  y  avait  en 
eux  une  admirable  conformité  de  penchants,  et 
une  ardeur  égale  pour  l'acquisition  «le  la  vertu 
et  des  sciences;  et  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'ils  fussent  inaccessibles  aux  atteintes  île  "^ 
l'envie,  de  l'impatience,  et  de  ces  autres  passions  ' 
qui  troublent  parfois  le  repos  des  âmes  oi-di-  ' 
naires.  Leur  unique  objet  était  de  se  consacrer  ^'^ 
parfaitement  au  service  de  Dieu,  et  pour  parvenir 
à  cette  grande  fin,  ils  saisissaient  toutes  les  occa- 
sions de  s'animer  et  de  se  soutenir  l'un  et  l'autre  : 
mais  comme  il  peut  se  glisser  des  abus  dans  les 
amitiés  même  les  plus  suintes,  ils  étaient  conti- 
nuellement sur  leurs  sardes,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  les  piégea  de  rennemi.  Ils  priaient 
assidûment,  vivaient  dans  une  mortification  con- 
tinuelle de  leurs  sens,  et  évitaient  surtout  avec 
un  soin  extrême  les  mauvaises  comp-ignies. 

"'Nous  n'avions,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
"  aucune  IlSison  aréoles  étudiants qpi  montraient 
"  de  la  grosûèreté,  de  l'impudence  et  du  mépris 
"  pour  la  religion  :  nous  ne  fréquentions  que 
"  ceux  dont  la  conduite  était  paisible  et  régu- 
"  lière,  et  dont  la  conversation  pouvait  noiu  êtr« 
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•'  pi-ofitaV)l('.  Nous  étions  pei-puadés  que  c'était 
*'  une  illusion  de  se  inôlei-  avec  les  péclioui-s, 
*'  sous  prétexte  de  travailler  ù  les  convertir,  et 
"  que  nous  devions  toujoui-s  craindre  qu'ils  ne 
*'  nous  coinmuniqu(iss«'nt  leur  poison.'' 

Il  ajoute  en  ^wirlant  do  lui  et  de  son  ami  : 
*'  Nous  no  connaissions  que  deux  rues  de  la  ville  : 
*'  l'une  conduisait  à  l'église  et  aux.  ministres 
*•  sacrés  (jui  y  côlélu-aient  les  divin^  mystères  et 
*•  nourrissaient  le  troupeau  do  Jésus-Christ  du 
**  pain  de  vie;  l'autre,  pour  laquelle  nous  n'avions 
*'  pa.><,  à  beaucoup  près,  la  même  estime,  con- 
*'<liusait  aux  écoles  public^uos  et  chez  ceux  qui 
"  nous  enseignaient  les  soiencos.  Nous  laissions 
*'  aux  autres  les  rues  i>ar  lesquelles  on  allait  aux 
*•  théâtres,  aux  spectacles  et  aux  licTix  où  se 
"<lonnaient  les  divertissement»  profanes.  Notre 
*'  sanctification  faisait  notre  grande  affaire;  notrf 
**  unbiue  hut  était  d'être  appelés  et  d'être  effec- 
■"  tivement  chivtiens  ;  c'était  en  cola  que  nous 
**'  faisions  consister  toute  notre  gloire." 

Saint  Bsisile  se  livra  avec  aitlour  à  létudo  dos 
«Uff.n-ontos  parties  do  la  littérature.  11  suivait  que 
cette  étude  contribu(<  beaucup  à  ét^ulro  les 
facultés  do  l'cspiit,  et  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  à  quiconque  veut  exceller  en  quehjue 
science,  surtout  dans  l'art  oratoire,  qui  était  en 
crando  ostimo  chez  les  Grecs  et  les  Komains. 
«emplis  du  désir  do  servir  utilement  l'Eglise,  les 
«ioux  amis  s'ap[)liquèrent  à  se  perfectionner  tlans 
la  véritable  éloquence. 

Saint  Basile  excellait  aussi  dans  la  philosophie, 
«lans  la  poésie  et  dans  les  autres  parties  de  la 
littératuio.  Poui-  pou  qu'on  lise  attentivement 
.Hos  éciits.  ot  surtout  son  livré  de  la  Créuiion  ou 
rie  l'iivrraife  den  .lix  Jinirs,  qu'il  a  intitulé  Hexae- 
mcrov,  on  reconnaîtra  «ju'il  avait  sur  l'histoire 
iiaturelli^  des  idées  plus  justes  ot  dos  connais- 
sances i^lus  étendues  ((u'Aristote,  malgré  les 
seconis  (|tie  procuraient  à  celui  ci  les  trésors 
fl'Alexandiio.  Il  possédait  si  sui)éiieurement  la 
<liulocti(jue  ot  l'art  d'onchaincr  les  conséouences 
aux  pnneipes,  (ju'on  ne  pouvait  résister  à  la  force 
<le  ses  raisonnements;  ils  étaient  si  lies  et  si 
pressiuits,  dit  saint  Grégoire  d(>  Xazianzo,  qu'on 
aurait  ou  plus  do  peine  à  s'en  débarrasser  qu'à 
sortir  d'un  labyrinthe.  Il  prit  une  teinture  géné- 
rale de  la  géométrie,  do  la  médecine,  ot  d'autres 
sciences  semblables,  peisuatlé,  avec  raison,  que 
sans  cette  teinture  on  no  i)eut  guère  exceller 
fJans  aucun  art  en  particulier;  mais  il  méprisa 
tout  ce  (jui  était  inutile  iV  un  homme  uniquement 
dévoué  à  la  défense  ot  à  la  gloire  de  la  religion. 
Le  cours  do  .ses  études  préliminaires  achevé,  il 
s'appli(jua  .sériousomont  à  méditer  l'Ecriture, 
cette  source  inépuisable  de  senthnents  etdc  oon- 
iiaissanc(>s  cjui  élèvent  l'homme  juscju'au  ciel.  11 
lisait  encore  assidûment  les  ouvrages  des  Pères 
de  l'Eglise.  Par  tous  ces  moyens  réuni»,  il  amfls.sa 
x\\\  riche  ti'é.xor  de  scienci^s.  vï  se  rendit  capable 
<V exercer,  avc<'  cette  supériorité  que  l'on  connaît, 
l'importiuit  ministère  de  la  parole  divine,  et  de 
contribuer  avec  un»'  foj;i;c  H>erveilleui-e  au,urogr.f  s 
de  la  piété  «Uuis  les  Ames,      ,  I   .,..  , 

Basile  fut  bientôt  rcgawiçâl  Athènes  comme  urt 
,0-flfcIe  qu'on  de\'ait   çonsul^^n"  sur  les  scie^jcep 


divines  ot  humaines.  Les  étudiants  et  lea  maîtr 
do  cette  ville,  plein»  de  vénération  pour  se 
mérite,  employèrent  toutes  sortes  de  moyei 
pour  le  fixer  piu-mi  oux;  mais  ils  ne  purent 
réussir.  Basile  crut  qu'il  devait  à  sa  patrie  d 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Il  quitta  doi 
son  cher  Grégoire,  et  partit  d'Athènes  en  3 
pour  se  rendre  à  Césarée  en  Cappadoce.  Quoiqi 
.jeune  encore,  il  ouvrit  dans  cette  ville  une  éco 
de  rhétoricjue.  Ses^imi»  le  déterminèrent  aui 
à  plaider  au  barreau.  C'était  j)ar  ces  deux  voi 
(pK  les  orateurs  et  les  2>ersonnes  de  (jualité  coi 
mençaiont  à  se  taire  oonnaitre,  et  se  perf< 
tionnaient  dans  l'éloquence. 

Déjà  la  philosophie  avait  élevé  Basile  audesa 
de  l'ambition-,  il  ne  ressentait  que  du  mép 
pour  les  places  distinguée»  et  pour  tous  les  vai 
avantages  (ui'il  pouvait  trouver  dans  le  mond 
Sa  vie  avait  toujours  été  fort  régulière  ;  il 
.s'était  occupé  (ju'à  chercher  le  royaume  de  Die 
mais  Taccueil  honorable  qu'on  lui  tit  dans  si 
pays,  joint  aux  applaudissements  qu'il  recev; 
do  toutes  parts,  l'exposèrent  à  une  tentati 
bien  délicate,  ù  celle  de  la  vaine  gloire.  I 
qu'il  se  fut  aperçu  du  danger,  la  frayeur  s'eiupa 
(le  sou.âme,  et  il  résolut  de  renoncer  entièreme 
au  moiule.  Sainte  Macrine,  sa  sœur,  et  sai 
(irégoire  ilo  Nazianze  ne  contribuèrent  pas  p 
à  l'ariermir  dans  cette  résolution.  En  lui  repi 
sentant  les  avantages  de  la  pauvreté  volontaii 
ils  tirent  naître  en  lui  le  mépris  d'une  gloi 
péiissablo,  et  lui  inspirèrent  un  désir  aillent 
tendre  à  la  perfection.  Basile  par  leur  avis  don 
aux  pauvres  la  plus  grande  psu'tie  de  ses  biei 
et  semblable  à  un  homme  qui  sort  de  létharg 
il  commeiK;^  à  voir  la  lumière  de  la  ;  sage* 
céleste,  ot  à  sentir  tout  le  néant  des  choses  créé( 
Dans  ces  dispositions,  il  ,ae  consiicra  a?ix  travai 
de  la  pénitence  et  embrassa  l'état  monastiqi 
Libanius  fut  singulièrement  fi-qj^pé  d'un  si  géi 
roux  méin-is  du  monde,  et  il  né  pouvait  se  law 
d'admirer  lu  grandeur  d'âme  (jui  en  était 
princi|)e. 

Dès  lors  il  ne  voulut  plus  vivre  que  pour  Dio 
P<>r8uadé  (lue  Ki  jiom  de  mohie  ne  servirait  qt 
s;v  condanmutipn,  s'il'  ne  remplissait  tidèleme 
les  obligations  de  son  état,  il  entreprit,  on  3' 
de  voyager  «Iwiis  h»  Syrie,  dans  la  Hésopotamic 
l'Egypte.  Son  but  était  de  visiter  les  moines 
les  ermites  qtii  habitaient  les  déserts  de  ce  paj 
afin  d'acquérir  une  connaissance  parfaite  cl 
devoirs  auj^(iuols  son  nouveau  genre  de  vie  l'asi 
jettissait.  11  fut  très-édifié  <le  voir  cei  sair 
solitaires  montrer  jtar  toute  leur  conduite  tju* 
se  regardaient  comme  étrangers  sur  lu  terre, 
comme  les  citoyens  du  ciel.'  Leurs  exemple»» 
leurs  discom'^  i'iift'e,rmirent  encore  daj)8  ea  pi 
mière  résolution.  Nous  apprenons  de  Ivimêï 
oue  dans  tous  ges  voyages  il  ne  choisit  po 
dire<'teursxiue  ceux  dont  la  foi  était  conforme 
celle  de  ri^liso  catholique.  ._   , 

En  358,  ilrevint  tlan»  1» Cappadoce.    Diant 

«on  évcqiw',  qui  l'avait  au^relHis  "aptlH^,  l'ordon: 

.  lecteur.  Ce  i»rélatfiûp»it  profession  d'qtrc  (lAtftC* 

^  la  doctrine  do  l'Eglise  ;  mais  il  eut  l'iimw 

àvixvf.  dq  «'ongfnçr  dans  d«8j  AÏi'nwwcb*»  w 
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riibles  aux  uiicns.  Il  se  joignit  aux  ousébieiu  à 
Antioclio  en  341,  et  h  «Sartlique  ou  PliilippopoKs 
-u  347  ;  il  eut  aussi  la  faiblesso,  en  359,  clei  sous- 
crira au  décivt  du  concile  de  Riniini,  dans  lequel 
mi  avait  omis  le  mot  coiMuhtttantiel.  Toutes  ces 
«irconstance»  causaient  une  vive  douleur  h  Basile, 
qui  lospoctait  Dianée  comme  son  pasteur,  et  qui 
de  plus  remarquait  en  lui  plusieiu>s  belles  qua- 
lités; mais  l'obligation  de  garder  l'unité  dans  la 
toi  agissant  sur  lui  plus  puissamment  que  tout 
autre  motif,  il  se  sépara  de  sa  conununion,  surtout 
lorsqu'il  l'eut  vu  souscrire  au  décret  de  Bimîni. 

Lo  saint  quitta  la  Cappadoce  en  358,  et  se  retira 
dans  le  Pont,  ou  il  choisit  pour  demeure  la  maison 
do  son  aïeule,  située  sur  le  bord  de  l'Iris.  Eni- 
méllo,  siimère,  etMacrine,  sasœur,  avait  fondé  là 
un  uionastère  poui-  les  personnes  de  leur  sexe. 
Ce  momwtèiv  était  «lors  gouverné  par  Macrine, 
Ba«ile  en  fonda  un  jiour  les  hommes  de  l'autre 
(wté  de  la  rivière,  et  il  en  eut  la  conduite  pendant 
(quatre  années,  cost-à  dire  jusqu'à  l'an  ^02,  il  se 
(iéciit  alors  do  cette  place  en  faveur  (îo  saint 
Piorio  de  Sébaste,  son  frère.  A  sept  ou  L.*it 
»tado,><  du  monastère  de  sainte  Macrine,  était 
l'église  de«  quarante  martyrs,  enriclue  d'un<^ 
jioition  considérable  des  reliques  de  ces  bien- 
heureux soldats  de  Jésus-C'hrist,  et  si  renommée 
<iiHis  les  écrits  île  saint  Basile  et  de  ses  amis. 
<'ctte  église  n'était  pas  éloignée  de  Néocésarée. 

Outre  le  monastère  dont  nous  avons   parlé, 
iiiint  Basile  en  fonda  plusieurs  autres,   tant  pour 
ilwlionnne*;  que  j^our  dos  femmes,  dans  ditiérents 
tiidroits  du  l'ont.     Il  conserva  une  inspection 
,?énér;ilo  sur  ces  communautés,  même  dui-tmt  son 
l'fiiscopat.    Ce  fut  jjour   leur  instruction  qu'il 
oomposa  ses  ouvrages  ascétuiues,  entre  autres 
«os  (/n/N(/«'.«f  et  ses  pp.tUes  règles.     II  y  donne  à 
l'otat  des  céjiobites  la  préférence  sur  celui  des 
ornâtes,   le  preniiei-  lui   pai-aissant  en  général 
itoaucoup  plus  sûr  (|Ue  le  second.     Souvent  il  y 
it'pôte qu'un  moine  tloit  découvrir  à  son  supérifeur 
10  (ju'il  y  a  di>  i>lus  secret  dan»  son  âme.  et  se 
*nimettre  en  tout  à  ses  décisions.     En  même 
U'mpB  qu'il  prescrit  l'hospitalité  envers  les  étraa- 
»'n,  il  défend  qu'on  leur  serve  des  mets  délicats  ; 
'0  qui,  selon  lui,  serait  aussi  ridicule  (jue  si  les 
iiioinos  changeaient  d'habit  poui-  les  recevoir. 
l 'ne  vie  atjstère,  continue-t-il,  en  parlant  à  ses 
ifligieux,  vous  délivrera  des  visites  inutiles,  et 
HoijniPia  de  che/  vous  les  pereonnes  (pii  ont 
1  esprit  du  mond«\     Votre  table  doit  pi-éoher'la 
sobriété,  même  aux  étrangers.     Il  fait  l'énumé- 
lutioii  des  heures  canoniales,  et  en  montre  l'exoel- 
l"nce.   l»ar  celle  de  prime,  dit  il,  noii^  consacrons 
'pieu  les  jnéniices  de  nos  ].>ensées,  nous  rem- 
pl*song  nos  coeurs  de  iMeux-sentimenti»  ot  de 
'^ottojoie  salutaire  qu'excite  en  nous  la  pensée  i 
'"'  Dieu.       Les    f.'oiutHnfiotut   mnnosHtftieii    qui  I 
!«)rtent   le  nom  de  saint    Basile   diffèrent  m  \ 
plusieui'H  articles  des  j-ègles  «Iqnt  nou»  venons  de  | 
mw,  et  ne  sont  point  attribuée»  à  ce  Père  par  j 
'l*  anciens  HUteuj-s;  ellM.imt-aisaeot  étve  d'un©  \ 
l'U»  peu  postérieur^?.  JU  règle  de  .Saint  Basile  i 
'  *'tp  toiyoui-s  suiyie  ijjir  les  moinm  d',(>rient,  pw  | 
"ux i«énà(fssedii»*nt»U< l'ordrBdfiHiiU Antoine,  i 

iiwih.  8>ftt  pHi«t«1ans  iips  écrits  avef  la  plus  , 


gmndfe  vérité;  mais  il  faut  le  représenter  dans 
sa  retraite,  pour  ne  pas  priver  sa  vertu  des  hom- 
mages qui  lui  sont  dus  ;    d'ailleurs,    considéié 
sous  ce  rapport,  il  a  toujoui"s  servi  de  modèle  à 
ceux  (jui  dans  les  diflérents  siècles  ont  voulu 
.parvenir  à  une  sainteté  éminente.     Jamais  il  ne 
portait  qu'une  tunicjue  et  im  manteau  ;  il  cou-,» 
chait  sur  la  dure,  veillait  quelquefois  les  nuits' 
entières,  et  ne  faisait  point  usage  du  bain,  ce  qui 
était    une  grande  mortification   dans  les  pays 
chauds,  surtout  avant  qu'on  se  semt  do  linge. 
Il  se  couvrait  pendant  la  nuit  d'un  cilice,  qu'il 
quittait  le  jour,  afin  de  cacher  aux  hommes  son 
amour  potir  la  pénitence.   Il  s'accoutuma,  malgré 
toutes  les  répugnances  de  la  natnre,  à  souffrir  lo 
froid  excessif  qui  règne  sur.  les  montagnes  du 
Pont      Chaque  jour  il  ne  faisait  qu'un  repas,  oti 
ce  repas  consistait  en  un  peu  d'eau  ot  de  pain;i! 
il.  y  a.jouttiit  quelques  herbes  les  jours  d(^  fêtesbif 
I^a  nourriture  qu'il   prenait  était  *>n  si   pettte>(i 
quantité,  cju'on  eût  presque  dit  <]u'il  vivait  sani'f 
manger.     Saint  Grégoire  de  Nysse  com}»arait  son 
abstinence  au  jeûne  d'Elie,  et  saint  Grégoire  doit 
Nazianze  lui  disait  à  l'occasion  d(^  son  exti-émeff 
pâleur,  que  son  corps  paraissait  à  peine  animé.!; 
Basile  nous  apprend  lui  même  qu'il  traitait  8on.t 
corps   comme  un  esclave   toujours  prêt    à  »«« 
révolter,  s'il  n'avait  soin  de  le  tenir  continuel-i 
lement  en  bride.     On  voit  dans  ses  épîtres  qu'il  ( 
était  sujet  à  des  infirmités  fréquentes,  ot  même  j 
continuelles.     Il  dit  dans  l'une,  que  même  àp 
l'époque  où  il  se  portait  le  mieux,  il  était  plus  1 
faible  que  ne  le  sont  ordinairement  les  malades 6 
alumdonnés  des  médecins.  i» 

I.A  mortification  des  sens  était  accompagnée;^ 
en  lui  de  celle  de  la  volonté,  et  celle-ci  tenait  en  I 
(juelquo  sorte  du  prodige;  il  y  .joignait  encor»,f 
une  humilité  extraonlinaire.  C'était  par  un  (^eC>. 
de  cette  vertu  (ju'il  avait  un  désir  si  arrient  do 
s'ensevelir,  pour  ainsi  dire,  dans  la  solitude,  et  ; 
de  vivre  entièrement  inconnu  aux  hommes.    Lo  ; 
solitude  cependant  ne  lui  «communiquait  rien  ; 
de  triste  ni  d'austère,  il  était  d'une  doucear  et - 
d'une  patience  à  l'éprouve  de  tous  les  évén©'  s 
monts.    Son  inaltérable  douceur  de  caractère  | 
0vait  causé  à  Libanius  la  plus  grande  admiration  ;  ; 
çlle  tirait  un  nouveau  lustre  d'une  aimable  gra-  , 
vite  jMvr  laquelle  elle  était  tempérée.  Jj»,  moindre 
faute  contre  la  chasteté  lui  faisait  horreur;  son 
amour  rjour  cett©  vertu  le  porta  à-l>âtir  plusieurs 
mouRsteres  pour  des  vierges,  auxquelles  il  donna 
une  règle  écrite. 

Pendant  une  fomine  »|ui  fit. sentir  ses  ravages 
vers  r»\n  359,  il  vendit  le  rest»  «le  ses  biens  potu"  ? 
assister  les  malheureux.  Il  voulut  vivre,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianee,  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté possible,  et  jamais  rien  ne  put  l'ébrimltr 
dans  sa  résolution.   En  se  dépouillant  de  tmit  co  . 
qu'il  pQss^Klait  dans  le  ttvwtde,  il  se  mettait  en 
état 'de  passer  plus  sûrement  la  mer  orageuse  de 
celjto  vie.    Voa  dépouiUeoient  fut  li  <>ntierf  qu'il  : 
ne  8e  réserva  yms  la  plus  )>etite  piirtie  de  se» 
biens^  et  UH-mo  quand  il  eut  été  élevé  à  répis> 
copat,  il  n'avait  pour  foiutiir  iV  sa  sulislstance  que 
les  Hbémlitfs  <m  ses  tmiis.     Dans  les  ditiérents 
exercices  Ile   la  vie  œonastiqiM»* -H>  s'Hiîwroait 
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d'imiter  et  même  <îô  surpasser  les  excellents 
modèles  qu'il  avait  vus  en  Syrie  et  en  Egypte. 
A  l'exemi)!';  de  ces  pieux  solitaires,  il  portait  un 
habit  fait  d'une  étoile  grossière  qu'il  attachait 
avec  une  ceinture  ;  mais  ces  marques  extérieures 
de  pénitence  n'étaient  chez  lui,  comme  chez  eux, 

3ue  les  symboles  d'un  grand  fond  d'humilité,  de 
étachement  et  de  morlification  II  partageait 
son  temps  entre  la  prière,  le  travail  des  mains  et 
la  méditation  de  l'Ecriture.  Souvent  il  allait 
dans  les  villages  voisins  pour  enseigner  les  prin- 
cipes de  la  foi  aux  paysans,  et  pour  les  exhorter 
à  la  pratique  de  la  vertu. 

Il  manqua  d'abord  quelque  chose  à  son  bonheur, 
parce  qu'il  ne  jouissait  pas  de  la  présence  de  saint 
Grégoire  de  Nnzianze.  Il  lui  écrivit  donc  plusieui-s 
lettres  pour  l'engager  à  venir  partager  avec  lui 
les  charmes  de  la  solitude.  Il  le  pressa  de  la 
manière  la  plus  vive  de  ne  pas  lui  refuser  le 
secours  qu'il  attendait  de  sa  compagnie  et  de  ses 
exemples. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  rendit  aux  invi- 
tations de  son  ami,  et  alla  le  joindre  dans  le  l'ont. 
Renfermés  l!un  fc  l'autre  dans  une  païuvre  cabane, 
ils  y  menaient  une  vie  fort  austère.  Ils  avaient 
un  petit  jardin  dont  le  sol  ét«it  extrêmement 
stérile,  et  qu'iU  cultivaient  eux  m^mes.  Grégoire 
regrettait  plus  tard,  amèrement,  la  tranquillité  et 
le  bonheur  dont  Basile  et  lui  jouissaient  en 
chantant  les  psaumes,  en  veillant  dans  la  prière 
qui  élevait  leurs  âmes  jusqu'au  ciel,  en  exerçant 
leurs  corps  par  le  travail  des  mains,  qui  consistait 
à  porter  du  bois,  A.  tailler  de»  pierres,  à  planter 
des  arbres,  à  creust  '  des  canaux,  etc.  Les  deux 
saints  avalent  aussi  des  heures  réglées  pour 
l'étude  de  l"  Ecriture.  En  36'i,  Basile  prit  avec 
lui  quelques  uns  de  ses  moines,  et  retourna  à 
Césarée  en  Cappadoce 


à  Athènes,  pour  l'inviter  à  venir  &  sa  cour.     Le 
saint  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  ses 
dérira,  à  cause  du  genre  de  vie  qu'il  menait.    Le 
prince  dissimula  pour  lors  son  ressentiment; 
nuùs  quand  Basile  fut  arrivé  à  Césarée,  il  lui 
écrivit  une  seconde  lettre  pleine  d'artifice,  où, 
après  lui  avoir  dit  qu'il  conservait  toujours  pour 
lui  les  mêmes  sentiments,  il  lui  ordonnait  de 
payer  mille  livres  d'or  aux  oiBciers  charg(is  du 
soin  de  ses  finances,  tuoutant  ou' en  cas  de  refus, 
il  ferait  raser  la  ville  de  Césarée.     Le  saint  ne  se 
laissa  point  etttumr  par  de  telles  menaces;  il 
réi^ntut  tranquillement  qu'il  n'était  pas  en  état 
de  fournir  une  telle  sonlm«,  et  qu'il  n'avait  pA» 
mfitti*  db  quoi  sublister  pour  un  jour.    Prenant 
énmrite  un  ton  phts  ferme,  il  marque  au  mince 
«a   surprise  de  voir  qu'il  néglige  les  devoirs 
«Mwehtiek  de  la  souveraineté,  et  qu'il  allume 
otAtre  lui  !•  colère  céleste  par  le  mépris  du  ouRe 
du  Seigneur.  L'empereur  rat  vivement  piqué  de 
oe  r«f\is,  et  il  jura  d'immoler  saint  Basile  et  saint 
Qr4goire  de  Nasianse  à  son  ressentiment,  après 
son  retour  de  l'expédition  de  Pêne,  où  Ton  sait 

2 n'a  périt  en  SM.   Vers  le  même  tempsi  Dianée, 
rfc}ue  d«  Cfsarée,  tomba  malade.    11  envoya 


chercher  le  saint;  il  lui  protesta  qu'en  sous- 
crivant la  formulé  do  Rimini,  il  n'avait  cas  connu 
le  venin  qu'elle  contenait;  que  jamais  il  n'avait 
eu  d'autre  foi  que  celle  des  Pères  de  Nicéc,  et 
qu'il  déclarait  y  être  sincèrement  attaché  Sut 
cette  déclaration,  Basile  ne  réconcilia  avec  lui. 
Après  la  mort  de  Dianée,  Eusiibe,  encore  laïque, 
fut  élu  pour  occuper  son  siège.  Peu  de  temps 
après,  ce  prélat  éleva  Basile  au  tw*cerdoce;  maii 
il  ft}llut  faire  une  sorte  de  Violence  au  saint  pour 
l'engager  à  consentir  à  son  oi-dination.  C'est  ce 
(jue  nous  appi-enoris  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze, qui  en  cette  occasion  lui  écrivit  pour  le 
consoler,  et  pour  lui  donner  des  avis  relatifs  aux 
circonstances  où  il  se  trouvait. 

Basile  continua  de  vivre  à  Césarée  comme  il 
avait  vécu  «lans  sa  retraite.  Il  y  établit  des  mo- 
nastères pour  les  personnes  des  deux  sexes.  A 
ses  travaux  ordinaires,  il  joignit  la  prédication  de 
la  parole  de  Dieu.  Euscbe  en  l'ordonnant  prêtre, 
s'était  proposé  de  s'attacher  un  homme  qui  pût 
instruire  les  peuples,  et  l'aider  dans  le  gouver 
nement  <le  son  diocèse;  mais,  par  une  de  ce» 
faiblesses  où  tombent  ceux  qui  n'ont  pas  soin  de 
veiller  sur  euxtiièmes,  il  se  brouilla  depuis  :ivec 
lui,  et  le  chassa  rafme  de  son  église.  Le  peuple 
(le  Césarée  et  plusieurs  évêques  se  déclarôrcnt 
contre  Eusébe,  et  condamnèrent  hautement  sa 
conduite.  Le  saint  ressentit  une  grande  joie  en 
se  revoyant  en  liberté  ;  il  sortit  secrètement  de 
la  ville,  et  retourna  dans  le  Pont,  en  363.  Saint 
Grégoire  do  Naïianze  alla  l'y  joindre. 

Des  auteurs  ont  observé  que  saint  Basile  avait 
été  quelque  temps  en  correspondance  et  uni  de 
communion  avec  Basile  d'Ancyre,  Eusfcitc  de 
iSébaste  et  Sylvain  de  Tarse,  qui  furent  les  chefs 
du  parti  des  semi  ariens;  maison  ne  peut  rien 
conclure  de  là  contre  B.a  catholicité.  Quoique  les 
trois  prélate  n'admissent  point  le  mot  cmmb-^ 
gtantiel,  ils  s'expliquaient  alors  d'une  manière  qui 
paraissait  orthodoxe,  surtout  à  l'égard  de  la  divi 
nité  du  Fils  do  Dieu;  ils  montraient  d'ailleurs 
beaucoup  de  zèle  contre  les  ariens.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  niait  la  divinité  du  Saint  Esprit,  il 
cachait  son  erreur  sous  de»  termes  ambigus,  pré- 
tendant qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  dispute  de 
mots.  Ce  fut  pour  cela  que  saint  Athanase  et 
saint  Hilalre  se  comportèrent  comme  saint  Basile 
envers  les  évéques  dont  nous  parlons,  lorsqu'ils 
écrivirent  leurs  livres  dri^  Syut-des. 

Tandis  que  notre  saint  gotltait  les  douceurs  de 
la  retraite,  l'empire  romiiin  était  agité  par  diverses 
révolutions.  Jovien,  très-attaché  A  la  doctntif 
catholique,  mourut  au  mois  de  février  de  l'annéf 
364.  'valentinien  lui  succéda.  Il  nomma  m 
frère  Valens  empereur  d'Orient.  Celui  ci  séduil 
par  "îndoxe  de  Constantinople,  et  par  Eujolus 
d'Antioche,  se  déclara  le  protecteur  de  1  «n»- 
nisme.  En  366,  il  fit  un  voyage  A  Césarée  d»n» 
liritètitîon*  de  mettW  léi  églkiés  de  cette viw 
entre  les  mains  des  hérétiques.  Basile  fVit  alw* 
rappelé  par  l'évêqtie  Busèbe.  Alarmé  du  dsnpf 
Que  commit  la  fbl,  il  se  hAta  de  voler  A  son  secoun. 
n  montm  tont  de  tèle  et  de  prudence,  que  w 
ariens  furent  obligés,  après  plnsieun  tantoti»*» 
luutiles,  de  se  déritter  de  leur*  pr«tentioM.  M* 
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iju'il  pivafQiiça  confirmèrent  lo  peuple 
Mtàae  <1«  l'jSglise.  Il  ne  se  borna  pas 
ir  les  fidèles  contre  le  venin  de  l'hé- 
8  exitorfta -encore  à  pratiquer  l'Evangile 
inière  la  «>l«s  parfaite.  Il  réunit  les 
isés,  par  «le  sincères  réconciliations,  et 
Mt  d'»é*outter  toutes  les  semences  de 

»rt  d'iJnaèbe,  vers  le  milieu  de  l'année 
le  hit  élu  évèque  de  Oésatée.  Cette 
Ëgflâté  fit  briller  ses  vertus  d'un  nouvel 
ar«t  autant  se  surpasser  lui-même,  qu'il 
cèdemment  surpassé  les  autres.  Il 
soir  et  matin,  même  les  jours  où  les 
quant  à  leurs  travaux  ordinaires.  On 
■es'dieeours  avec  un  tel  empressement, 
Kuqpare  à  une  mère  qui,  lorsque  ses 
«oiit  épuisées,  ne  laisse  pas  de  les  pré- 
Mwe  à  son  enfant,  afin  d  empêcher  ses 
ttroqpeau,   comme  il  nous  l'apprend 

était  si  avide  de  la  parole  de  Dieu, 
«obligé  de  faire  entendre  sa,  voix  dans 
où  une  longue  miiladie  lui  avait  ravi 
•et  où  il  était  à  peine  en  état  de  parler. 
à  Césarée  plusieurs  pratiques  de  dévo- 
avait  vu  observer  en  Egypte,  en  %rie 
itres  endroits,  surtout  celle  de  s'assem- 
itin  à  l'église  p«ur  foire  la  prière  en 
Jt.  pour  chanter  certains  psaumes  avant 
lu  soleil.  La  plupart  de  ceux  qui  se 
t  à  cette  assemblée  paraissaient  péné- 
e  vive  componction,  et  versaient  un 
e  larmes.  Le  peuple  communiait  le 
;  le  mercredi,  le  vendredi,  le  samedi,  et 
Bs  fêtes  de  martyrs. 

évêque  ne  porta  plus  loin  que  lui 
es  pauvres,  dont  il  se  regardait  comme 
ur  et  le  père.  Non  oontent  de  faire 
ites  aumônes,  il  fonda  à  Césarée  us 
tal,  appelé  par  saint  Grégoire  de  Na- 
;  nouvelle  ville,  qui,   à  cause  de  son 

fut  nommée  Bantiade,  et  qui  était 
tngtemps  encore  après  l'épisoopat  du 
peut,  ajoute  saint  Grégoire  de  Hadmaei, 
oui  du  mime  hôpita],  être  cotapté 
ta  uterveilles  du  nuMide,  tant  est  grand 
re  des  pauvres  et  des  maUdes  qu'on  y 
ont  sont  admirables  l'ordre  et  le  soin 
luels  on  y  pourvoit  aux  divers  besoins 
lieuieux.' '  ÉJalnt  Basile  y  allait  souvent 
}l«>i;  ceux  qui  soutthùent,  et  pour  les 
.  l'aire  up  bon  usage  de  leurs  peines, 
udrissait  spécialement  sur  le  déplomble 
*x  que  lo  vice,  le  schisme  et  f  héréwe 
srtés  de  la  voie  du  salut  ;  il  sollicitait 
rsion  par  des  prières  ferventes  et  des 
itinuelles.^  Ni  les  prières,  ni  les  da^fers 
Mit  ralentir  son  aèle  quand  il  s'agissait 
«ner  à  Dieu.  Biept  ne  prouva  mieux  la 
«tivité  de  oo  lèle,  que  la  victoire  qu'il 
lur  l'empereur  Yalens. 
««voyant  que  Basile  était  eomme  une 
snable  contre  laquelle  les  «flbrts  de 
e, pouvaient  rien,  résolut  d'employer 
*•.  ^o»«»  de  rigueur.  Déjà  il  avait  pu- 
|itè  de  vifs  sentîmenta  de  crainte  dans 


l'âme  des  évêques  orthod«K«».  Apre»  avoir  tra- 
versé plusieurs  provinces  où  il  avait  déchargé 
tout  son  ressentiment  sur  ceux  qui  ne  voulaient- 
pas  embrasser  l'arianisme,  il  arriva  dans  la  Cap> 
padoce.  Son  intention  étaft  de  perdre  Tarchevè- 
que  de  Césarée,  dans  lequel  il  trouvait  plus  de 
résistance  à  ses  volontés  que  dans  tous  les  autres 
prélats.  Il  se  fit  devancer  par  le  préfet  Modeste, 
avec  ordre  d'engager  Basile,  par  menaces  ou  pa» 
promesses   à  commimiquer  avec  les  ariens.  La 

t>réfet,   assis  sur  son  tribunal  et   entouré  des 
icteurs  armés  de  leurs  faisceaux,  fit  comparaître  ■ 
l'archevêque  devant  luL  Basile  se  présenta  avec 
un  visage  serein  et  tranquiUe.  Modeste  lui  parla 
d'abord  avec  douceur,  et  chercha  à  le  séduire 
par  des  promesses,  mais  c&  moyen  étant  inutile, 
le  préfet  le  menaça  de  la  colère  de  l'empereur, 
qm  confisquerait  ses  biens  et  le  condamn^ait  à. 
l'exil,  aux  tourmenta,  à  la  mort.  "Celui  qui  n'ic 
"  rien,  répondit  Basile,  est  à  couvert  de  la  con-i 
"  fiscati<m.  Je  ne  pai«sèd«que  quelques  livres  et; 
"  les  haillons  que  je  porte-;  je  ne  m'imagine-  pas. 
"  que  vous  soyez  jaloux  de    me    les  enlever. 
"  Quant  à  l'exil,  il  ne  vomt  sera  pas  facile  de  m'y 
"  condamner  ;  reste  le-  ciel,  et.  non  le  pays  que- 
''j'habite,  que  je  regarde- comme  ma  patrie.  Je^  < 
''  ci-iiins  peu  les  tourment»;  mon  corps  est  danr  ' 
"  un  tel  état  de  maigreur  et  de  faiblesse,  qu'il  ne- 
"  pourra  les  souftrtr  longtemps-^  le  premier  coup 
"  terminera  ma  vie  et  mes  peines.   Je  orain» 
"  encore    moins  la  naort,   qui  me  paraît  une 
"  faveur  ;  elle  me  réunira  piiis  tût  à  mon  oréa- 
"  teur,  pour  qui  seul  je  vis." 

Le  préfet  ne  pat  s'empêcher  d'admirer  l'intré- 
pidité du  saint  arehevêqui».  Le  lendemain,  il  alla 
trouv«r  l'empereur  qui  était  arrivé  à  Césarée,  et 
l'informa  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Valens, 
irrité  du  mauvaia  succès  de  la  conférence,  voulut 
qu'il  s'en  tint  une  antre,  où  il  assista  avec 
ModeM»  et  un  des  officiers  de  sa  maison  nommé 
Démosthène.  Cette  tentative  ne  réussit  pas 
mieux  que  la  prâoédente.  Le  préfet  en  fit  une 
troiaiènte  ;  mais  elle  ne  servit,  conune  les  autres, 

3u'à  couvrir  le  saint  de  gknre.  A  la  an,  Modef^te 
it  à  l'empereur:  "Noue  sranmes  vaincus,  cet 
"  homme  est  au^lessiis  des  menaces."  Pendant 
Quelque  temps,  Valens  partit  avoir  changé  de 
disposition.  Le  jour  de  l'Epiphi^e,  il  se  rendit 
à  la  grande  église,  «t  il  fut  aussi  ^urpris  qu'édifié 
du  bel  ordre  et  de  la  manière  respectueuse  avec 
lequel  on  y  célébrait  l'office  divin.  C^  qui  le 
frappa  surtout,  ce  fut  la  piété  et  le  recueillement 
dont  l'archevêque  était  pénétré  à  l'autel.  Il  n'osa 
se  présenter  à  la  oommunion,  de  crainte  qu'on 
ne  la  lui  refusât  ;  mais  il  fit  woa  ofilnande,  qui  fut 
acceptée  comme  eelle  des  wihodoxes.  Basile 
pensa  que  daaa  ulM  pareille  ocoasion  il  était 
prudent  de  ne  pas  observer  la  discipline  'eooMsi- 
astique  dans  toute  sa  rigueur. 

Cependant  l'empereur»  obsédé  par  les  arienii, 
revint  bientâi  à  aes  prenaiers  sentiment*  à  l'égaid 
de  l'évéque  de  Céearée  }  il  se  laissa  peNnmder  de 
donner  un  ordre  pour  «on  miil:  noais  Dieu  prit 
visiblement  en  main  la  eause  de  son  serviteur. 
Lanuit  même  du  jour  oà  l'ordre  mnh  été  expédié, 
'Valentinien-GaUtée,  file  d»  Valens,  «t  âgé  d'an» 
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virOn  six  ana,  fut  attaqué  d'une  tïèVre  violente  à 
laquelle  \ott  médecins  ne  purent  apporter  tiueun 
remède.  L"  impératrice  Dominica  dit  à  l'empereur 
(fue  cette  maladie  état  une  juste  punition  de 
l'exil  du  saint  archevêque.  ValenB  alors  envoya 
chercher  Basile,  qui  .se  préparait  à  quitter  la  ville. 
liC  saint  ne  tut  pas  jilutût  entré  dana  le  palais, 
que  le  jeune  prince  se  trouva  mieux  ;  il  assura 
«|u'il  ne  mourrait  point,  pourvu  qu'on  s'engageât 
à  le  faire  élever  dans  les  maximes  de  la  doctrine 
oatholique.  I.ii  condition  fut  acceptée.  L'arche- 
vêque se  mit  en  prières,  et  l'enfant  fut  guéri. 
Valens,  obsédé  do  nouveau  par  les  héi-étiques,  ne 
tint  point  la  pui-ole  qu'il  avait  donnée  ;  il  peniiit 
à  un  évêqut>  iirien  de  ))aptiser  son  fils,  qui  retom- 
l>»  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Ce 
coup  ne  convcî'tit  point  l'empereur,  il  condamna 
une  seconde  foLs  Biisile  à  l'exil.  Lorsqu'on  lui  ont 
apporté  l'oixlre  pour  le  signer,  il  prit  un  de  ces 
iflseaux  tient  on  se  servait  alors  au  lieu  de 
plumes:  mais  il  se  rompit  entre  ses  mains, 
oommo  s'il  eût  refusé  de  servir  à  l'iniquité.  Il  en 
demanda  un  second  et  un  troi^ème,  qui  se  rom- 
pirent également.  Un  quatrième  lui  fut  apporté  ; 
il  sentit  dans  sa  main,  et  même  dans  son  bras, 
un  tremblement  et  une  agitation  extraordinaires. 
.Saiiii  de  fmyeur,  il  déchira  ie  papier,  et  laissa  l'ar- 
chevêque  en  paix.  Le  préfet  Modeste  se  montra 
plus  reconnaissant  que  Valens  envers  Bazile. 
Oomme  il  uvait  été  guéri,  par  ses  prières,  d'une 
maladie  dangereuse,  il  publia  haut^nent  qu'il 
lui  était  redevable  de  la  vie,  et  depuis  il  lui  ftit 
toujours  sincèrement  attaché. 

En  371,  I»  €*4>padoce  a3rant  été  divisée p^r  une 
loi  de  l'empefeiir  en  deux  provinces,  Thyanes  fut 
capitale  de  la  seconde.  Anthime^  évéque  de 
cette  ville,  voulut  s'approprier  la  j'ui'idicti->n  de 
métropolitain,  prétendant  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  devait  suivre  la  division  faite  par  le 
gouvernement  civil.  Il  était  souvent  arrivé  que 
l'évêque  <rune  capitale  de  provipce  devint  arche- 
vêque; mais  il  n'y  avait  point  sur  cet  article  de 
règle  générale.  D'ailleurs  aucun  patriarche  ou 
•ynotle  n'avait  élevé  l'église  de  ïliyanes  à  la 
dignité  de  métropole.  Saint  Bazile  s'opposa  donc 
aux  prétentions  d'Anthime,  et  nomma  saint 
Grégoire  de  Na«R:îze  évéque  de  Sasimes,  ville  de 
la  «eoond(>  Capiiadoce,  Iwjuel  cependant  ne  prit 
jamais  possession  de  ce  siège.  Les  choses  s'arran- 
gèrent à  la  iin,  et  saint  Basile  consentit,  mais  A 
oeitaine»  conditions,  que  l'évêque  de  Thyanes 
jouit  de»  di-oits  de  métropolitain. 

Ve*s  le  mémo  temps  l'ai-chevôque  de  Césarée 
iit  deux  voyages  on  Arménie  pour  pacifier  le» 
troubles  et  pour  arrêter  le  cour»  des  scandales 
<|Uo  les  hérétiques  y  avaient  couses;  ■'■■ 

Il  eut  en  1)7^  une  maladie  si  dangereuse,  qu'on 
dénespéra  «lé  «a  vsie.  Il  se  rétiiblit  cependant  ot 
put  continuer  ses  travaux  ordinaire». 

Trois  ans  api-ès.  Démosthène,  vicaire  du  préfet 
du  prétoire,  eut  le  gouvernement  de  la  Cappa- 
iloce.  Il  tM?  décln^  le  protecteur  d'Enstn'Ie  de 
.Sébasie  et  de  tcMus  ceux  cpai  pi-offtwaieni  i  arinJ 
iiianMi  Bnméme  temps  il  nxoitn  une  violente 
partéeution  ooiitie  le»  lniitlioUt|U9s,  et  surtout 
cont<»  1^  :iml»«lc  saint  BaMile.  Oette  penéoutisn 


dura  tout  le  reste  du  règne  de  Valens,  q 
au  mois  d'août  de  l'année  378.  Gratie 
seur  de  co  piince,  rendit  la  paix  à  l'ég: 
.  Jja  môme  année  saint  Basile  tomba  i; 
il  sentit  qu'il  devait  se  préparer  au  p 
l'éternité.  La  nouvelle  du  danger  que  i 
vie  ne  fut  pas  plutôt  répandue,  que  la  < 
tion  devint  générale.  Il  mourut  le  le 
379.  Ses  dernières  paroles  furent 
"  Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  v( 
H  était  âgé  de  cinquante  et  un  ans. 

Nous  (yjouteronsà  ce  que  nous  avons  i 
son  amour  pour  la  pauvreté,  qu'il  ne  h 
de  quoi  se  taire  faire  une  tombe  en  pi« 
ses  diocésains,  non  contents  de  lui  él 
leurs  cœurs  un>  monument  durable,  l'I 
encore  par  de  magnitiques  funérailles, 
fut  porté  par  les  mains  des  saints,  et  ac 
par  une  multitude  innombi'able  d( 
Chacun  s'empressaitde  toucher  le  drap 
qui  le  couvrait,  ainsi  que  le  lit  sur  le( 
portait,  dans  la  persuasion  qu'il  en 
quelque  utilité.  Les  gémissements  et  1 
étoufi'aient  le  chant  des  psaumes.  Les 
les  juifs  pleuraient  avec  les  chréti( 
déploraient  la  mort  de  Basile,  qu'ils  n 
comme  leur  père  commun  et  comm 
célèbre  docteur  du  mmide. 

Théodoret  donne  à  saint  Basile  l< 
Grand  et  ce  titre  lui  a  été  confirr 
suffrage  des  siècles  suivants.  Il  est  ap{ 
même  père,  le  flnmbeim  de  Vunwers  : 
Sophrone,  l' hrmnettr  et  l' ornement  de  Ci 
saint  Isidore  de  Peluse,  un  homme  inspv 
par  le  concile  général  de  Chalcédonif 
Bimle,  mitmtre  de  Ut  fp'âce,  qui  a  expliq 
à  toute  la  terre. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  on  p 
écrits  de  saint  Bttzilo  :  ''Quandjelissoi 
"  la  création,  il  me  semble  voir  moi 
"  tirer  toutes  choses  du  néant;  quan* 
"  ouvrages  contre  les  héi-é tiques,  je  cr 
"  feu  de  Soclome  tomber  sur  les  enn 
"  foi^  et  réduire  en  cendres  leui's  lan; 
"  asiles.  Si  je  parcours  son  livre  du  Sa 
•'je  sens  en.  riioi 'l'opération  de  Dieu, 
"  crains  plus  d'annoncer  hautement 
"  En  lisant  son  Explication  de  l'Ecriti 
"  je  pénètre  dans  l'abime  lo,  plus  pr 
'♦mystère*.  Ses  panégyriques  des  m 
"  font  mépriser  mon  corps,  et  m'insj 
"  noble  oi'deur  pour  le  combat.  Set 
"moraux  m'aident  à  purifier  mon  cor] 
"  Ame;  afin  que  je  puisse  devenir  unteli 
'*  de  Ineu,  et  un  instrument  propre  â  1 
'*  le  bénir  et  à  manifester  sa  gloîl-e  av( 
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15  Juin        v'ifpÈnhtif'kifb- 

I,,   SAINTS  VFTE,  MODESTE  ET 
CRESGENCE 

MARTYRS    m'  ,4!rK»t» 

En  Luconie,  près  de  la  rivière  de  Silai-o,  la  fête 
des  saints  Vite,  Modeste  et  Crescence,  martyrs, 
(|ui,  de  l'île  de  Sicile  ou  ils  étaient  auparavant, 
ayant  été,  sous  l'empire  de  Dioclétien,  amenés 
dans  cette  province,  ,furent  mis  dans  une  chau- 
dière brûlante  et  pleine  de  plomb  fondue,  ex- 
[losés  aux  bêtes,  étendus  sur  le  chevalet  f  eilfin, 
victorieux  de  ces  tortures,  ils  achevèrent  le  cours 

de  leur  glorieux,  combat. 

Mit!J3f)fr<'i<f.(5  P)  nmifi'ï    ih  .■■jjjrrni' 
uitilq  ,^ji'"'ifi  et  'h  nm  -un  .mih 
■'>■)  .J-'»    '  iIllUMftinM  fi>  Ytff' ■*t1»>ftfi 


IjC  même  Jonr 


LA  BIENHEUREUSE 
COUSIN 


GERMAINE 


BKItGKRE 


Germaine  Cousin  naquit  à  Pibrac,  village  d'en- 
viron deux  cents  feux,  dans  la  Viguerie  de 
Toulouse,  vers  1679. 

Son  père  était  un  pauvre  cultivateur,  la  tradi- 
tion lui  donne  le  nom  de  Laurent  ;  sa  mère  se 
nonunuit  Mario  Laroche.  L'enfant  qui  venait 
accroître  cette  famille  indisente  parut,  dès  les 
premiers  instants,  vouée  à  la  souttrance  et  aux 
afflictions.  Elle  apportait  en  naissant  de  ci*uelles 
infirmités,  étant  percluse  de  la  main  droite  et 
atteinte  de  scrofules.  A  peine  sortie  du  berceau, 
elle  devint  orpheline  :  Dieu  lui  retira  sa  mère. 
Et  comme  s'il  fallait  que  toutes  les  épreuves  à 
la  fois  s'accumulassent  sur  cette  tête  si  frêlo^  le 
père  de  Germaine  ne  tarda  pas  à  se  remarier. 
Cette  seconde  femme  eut  des  enfants.  Ainsi 
<iu'il  arrive  trop  souvent,  avi  lieu  de  prendre  en 
pitié  l'orpheline  que  la  Providence  lui  confiait, 
elle  la  prit  en  aversion.  Voilà  donc  de  quelle 
sorte  Germaine  commença  la  vie  :  pauvre,  inhnne, 
orpheline,  placée  sous  le  joug  d'une  marâtre. 
Mais  n'en  jugeons  pas  comme  le  monde;  ce 
furent  là  les  premières  grâces  de  Dieu  :  jetant 
tout  de  suite  clans  le  creuset  l'or  de  cette  âme,  il 
«n  tiia  tout  de  suite  le  trésor  épm-é  dont  il 
voulait  enrichir  la  terre  et  le  ciel.  C'est  aux 
jtusères  de  sa  condition  que  Germaine  dut  l'éclat 
ûàtifdeson  humilité,  de  sa  patience  et  do  ses 
autres  vertus.  Elle  aima  la  douleur  comme  une 
sœur  née  avec  elle,  placée  avec  elle  dans  son 
berceau,  sa  constante  et  son  unique  compagne 
««puis  son  premier  çri  jusqu'à  son  demir  soupir. 

Dès  qu'elle  fut  en  fige,  sa  marâtre,  qui  ne 


pouvait  la  souflrir  dans  la  maison,  la  mit  à  la 
garde  des  troupeaux.  Elle  y  mstii .jusqu'à  la  lui 
do  ses  jours. 

Ija  solitude  est  mauvaise  à  (|ui  n'y  vit  pas  avo« 
Dieu,  et  ce  métier  de  pnsteur  tians  la  liberté  des 
champs,  si  innocent  en  lui-mênM>,  «wt  loin,  trop 
oixlinairement,  deprotéger  les  iiMmirn  des  enfant** 
({u'on  y  emploie,  outre  <ju'il  les  condamnent  à 
une  profondé  et  dangereuse  ignoi'ancedes  chose.<i 
spirituelles.  Pour  Germaine,  ce  fut  un  i*epos  et 
une  faveiu-,  une  Éourne  «le  lumière  et  de  béné- 
dictions. Le  grand  Dieu  cjui  se  cmihe  aux'savuits 
et  aux  superbes,  mais  qiu  aime  à  se  révéler  aux 
petits  et  aux  humbles,  se  faisait  entendre  au 
cœur  de  la  petite  bergèr«i  j»ar  Iok  iiien'eilles  de 
la  création  au  milieu  destiut^Ies  elle  vivait,  les 
contemplant  des  regaixls  intelligente  de  l'inno- 
cence. Bienheureui  les  ovurs  purs,  air  il  verront 
Dieu  !  Ils  le  verront  dans  le  livre  qu'il  a  écrit 
pour  eux  sur  les  tentes  dti  ciel  semées  d'a«tre» 
brillants,  et  sur  la  surface  (l«>  lu  terre  couvert» 
d'herbe  et  de  fleurs. 

On  igncwe  de  qui  Germaine  re«;tit  les  premièn's 
leçons,  quelle  voix  amie  tle  son  infortune  lui 
révéla  les  grandes  vérités  <lu  salut.  En  tout  cas. 
cette  voix  tit  peu  et  n'eut  pas  beaucoup  à  faire. 
Dieu  lui-même  acheva  l'éducation  cln"étienne  d« 
sa  servante.  Ainsi  Gennaine  sut  de  bonne  heure 
ce  que  n'apprennent  jamais  ceux  qui  ne  deinan- 
2)as  à  Dieu  de  les  instruira. 

Dans  les  ;)olitaires  entretiens  de  ce  grand  Dieu, 
créateur  de  toutes  chosen,  ttvec  «-et te  chétivc 
enfant,  moins  précieuse  peut-être  aux  yeux  de  la 
plupart  des  hommes  que  l'indigent  troupeau  sur 
lequel  elle  veillait,  tout  devenait  piirole  et  lu- 
mière, tout  était  force,  espérance  et  consolation. 
Entourée  des  créatures  de  Dieu,  elle  les  enten- 
dait louer  Dieti,  et  tous  les  mouvement»  de  son 
âme  s'unissaient  à  leur  canti(|ue  éternel.  Désor- 
mais donc  le  monde  n'avait  rien  à  enseigner  à 
cette  ignorante  qui  connaissait  Dieu,  et  rien  à 
donner  à  cette  indigente  qtii  aimait  Dieu. 

Moyennant  cette  grâce,  la  solitude  que  lui 
imposait  sa  profession  lui  devint  délicieuse,  non 
pas  tant  parce  qu'elle  s'y  trouvait  à  l'abri  des 
duretés  et  des  mauvais  traiteuieuts  de  sa  marâtre, 
que  parce  qu'elle  y  jouissait  de  la  présence 
de  Dieu.  O  beaia  soUiudo^  o  sola  heaUiudo'. 
O  bienheureuse  solitude,  ô  seule  béatitude  ! 
disaient  les  Pères  du  désert.  Aussi  savante  dans 
la  science  do  la  vie  ptu-  le  seid  iiistinct  de  sa 
piété  et  de  son  amour  que  les  saints  solitaires 
l'étaient  devenus  après  une  longue  expérience 
des  choses  humaines,  notre  petite  bergère  se 
créait  ime  retraite  dans  la  retraite  même.  Janwis 
on  ne  la  vit  rechercher  la  comjtagnie  des  autre» 
enfants  ;  leurs  jeu^  ne  l'attiraient  pas,  et  loum 
rires  ne  troublaient  point  ses  recueillements. 
Elle  ne  parlait  quelqutifois  aux  tilles  de  son  âge 
que  pour  les  exhorter  à  ko  souvenir  de  Dieu. 

Aiiisi  marchait  Gernuiiue  dans  son  rude  chemin, 
accablée  d'afflictions,  joyeuse  en  esprit,  ne  comp- 
tant pas  les  p^nes  que  Dieu  lui  envoyait,  et  n« 
lui  demandant  pas  «l'eu  diminuer  le  nombre  ni 
d'en  alléger  le  poius;  Soumise  à  l'oitlre  de  la 
Providence,  eUe  ne  songeait  qiv'à  doûnef  à  Dieu 
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d'un©  nuMttèro  to^jou^s  plu»  psrfa  te  co  ^u  il 
voulait  4'éne  duis  l'état  où  m  mjun  inisénco/- 
dieuse  et  «âge  l'avait  placée.    Elle  aimait  «a 
oauvreté  f*  «es  infirmitéB  comme  des  moyens 
de  salut.     Exposée  aux  rigueur»  de*  saisons,  elle 
V  vovait  elle  ybénissait  autant  d'occasions  de 
Dénitenw..  lorsque  Dieu  lui  eut  donné  des  térooi- 
maces  éclatants  de  sa  complaisance,  en  suspen- 
Xit  pour  elle,  pauvre  petate,  }^^^^;'^J>J^^^^ 
do  la  nature,  eÛo  ne  le  prw  point  de  la  guéitr. 
n  lui  sembla  meilleur,  quand  Dieu  l'«m«*t.de 
rester  ks  rebut  du  monde  et  de  garder  ce  fardeau 
Kie  misère  doublement  précieux  pow  elle,  puis- 
nuil  la  détachait  d'elle-même  et  que  Dieu  l  aidait 
à  le  porter.    Telle  est  la  sivgesse  des  samts,  bien 
diflférente  en  ses  lumières  dos  vaines  conceptions 
<le8  prétendus    sages  de  ce  monde.     Ç^ux-ci, 
luttant  sans  cesse  contre  la  volonté  dmne  et 
vovant  leur  bonheur  partout  où  Dieu  ne  les  a 
pas  api>elés,  deviennent  souvent  plus  coupables 
^  se  rendant  plus  malheureux. 
.  La  pieuse  bergère  ne  supportait  pas  avec  moins 
-de  constance  et  de  résignation  les  peines  très- 
sensibles  qui  atteignaient  son  cœur.     Aux  plus 
misérables,  la  maison  paternelle  est  unheu de 
repos  •  il  n'y  a  point  d'indigence,  m  d'afflictions 
d'esprit,  ni  de  disgrâces  corporelles  qm  les  empê- 
chent d'y  trouver  cette  joie  qui  surpasse  toutes 
les  autres,  le  bonheur  d'être  aime.    Et  oar  une 
prévoyance  céleste.  Dieu  a  placé  dans  le  cœur 
des  pères,   à  côté  de  ce  trésor  de    tendresse 
.«>mmun  à  tous  les  enfants,  quelque  chose  de 
plus,  qui  est  la  part  surabondante  de  1  enfant 

d^gracié.  ....  n      .      -i. 

Cette  part,  Germaine  ne  l  avait  j^s  ;  elle  n  avait 
pas  sa  part  légitime  ;  il  n'y  avait  rien  pour  elle. 
On  ne  lui  faisait  pas  sa  place  au  foyer.  A  peine 
hii  accordait  on  dans  la  maison  de  son  père  un 
asile  et  un  abri.  Sa  marâtre,  to^iou^s  impérieuse, 
toujours  irritée,  la  renvoyait  dans  quelque  coin, 
n  n'était  pas  permis  à  Germaine  d'approcher  les 
autres  enfants  de  la  famille,  se»  frères  et  sœurs, 
qu'elle  aimait  tendrement,  toujours  prête  â  les 
•ervir,  sans  témoigner  aucune  jalousie  des  préfé- 
rences dont  ils  étaient  l'objet  et  elle  la  victime. 
L'implacable  marâtre  réduisait  la  jeune  infirme 
â  aller  prendre  son  repos  dans  une  étable,  ou 
sur  un  tas  de  sarments  au  fond  d'un  couloir. 

Germaine  se  taisait  et  se  cachait.  Dieu  lui 
apprenait  à  ahner  assez  les  souffrances  pour  chérir 
ces  humiliations  et  ces  injustices;  et,  comme  si 
sa  croix  lui  paraissi^t  encore  trop  légère,  elle 
y  Moutût  des  austérités.  Elle  se  refus»  cons- 
tamment toute  autre  uourritura  qu'un  peu  de 
pain  et  d'eau.  ..       .     , 

Elle  accompUssait  en  elle  ce  mysjbère  de  la 
Croix,  qui  est  le  mystère  ae  l'amoi*.  A  l'ex- 
emple de  Jésus-Christ  et  pour  l'amour  de  Jésus- 
Chrit,  elle  aimait  ceux  qui  ne  l'aimaient  point  ; 
et  toutes  ces  souffrances  envoyée»  de  Dieu  par  le 
mc^en  des  créatures  ne  lui  faisaient  hair  qu'elle- 
même  et  l'attachaient  davantage  à  Dieu. 

Tantde  conformités  avec  Jésus^Jhrist souffrant, 
nvovre  et  persécuté,  entretenaient  d»n»  le  cœur  de 
Ottrmaine  une  flamme  ardente  pour  la  personne 
tdorable  de  son  Rédempteur.    Malgré  tous  les 


obstacles  qu'y  mettatent  sa  faiblesse  et  ses  incom- 
modités, elle  assbtait  tous  les  jours  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe.  J^s  obligations  même  de 
sa  profession  ne  l'en  dispensait  pas.  Pleine  de 
contiance,  elle  laissait  son  troupeau  dans  la  cam 

Ïagne  et  courait  se  réfugier  aux  pieds  du  dirin 
asteur.  .  ,  . 

Sans  doute,  une  telle  conduite  eût  été  blâ- 
mable en  beaucoup  d'autres,  et  ceux-là  ont  un^ 
dévotion  mal  entendue  oui,  pour  la  satisfaire, 
négligent  les  devoirs  de  leur  état.    Mais,  de  h 


a:ui«  o<..~..  qu'aucun  acciaent  narnverait  a  ion 
troupeau  et  que  le  bon  Dieu  le  garderait  en  son 
absence.  Ne  voulait-il  pas  que  sa  pauvre  brebis 
eût  aussi  so  part  de  nourriture  ? 

Même  lorsque  ses  moutons  paissaient  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Boucone,  riveraine  de» 
champs  de  Pibrac  et  abondante  en  loups,  Gw 
maine,  au  son  de  la  cloche,  plantait  en  terre  sa 
houlette  ou  sa  quenouille,  et  courait  à  l'appel 
de  Celui  qui  a  dit:  "Ne  craignez  rien  petit 
"troupeau,  je  serai  avec  vous."  A  son  retour, 
elle  retrouvait  ses  moutons  où  elle  les  avait  laissés, 
tranquilles  et  en  sécurité  comme  au  bercail, 
Jamais  les  loups  ne  lui  en  enlevèrent  aucun,  et 
jamais  ce  troupeau,  gardé  par  la  bergère  absente, 
ne  s'écarta  des  limites  qu'elle  lui  avait  marquée», 
ni  ne  causa  le  moindre  dommage  dans  les  terres 

voisines.  ,.,,.,     ^ 

Et  comme  Dieu  s'était  plu  a  benir  les  troupeaux 
de  Laban,  sous  la  conduite  de  son  serviteur 
Jacob,  de  même  il  bénissait  celui  aue  conduisait 
sa  servante  Germaine.  Dans  tout  le  village,  il  y 
en  avait  de  plus  nombreux,  il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  beau. 

lia  marâtre  n'en  prenait  pas  moins  occasion 
des  absences  de  Germaine  pour  l'accabler  de 
reproches  et  d'iiyures.  Plus  d'une  fois  les  autres 
habitants  de  Pibrac,  témoins  de  la  miraculeuse 
protection  qui  enveloppait  le  troupeau  quand 
finnocente  bergère  était  à  l'église,  s'indignèrent 
contre  cette  méchante  femme.  Ils  lui  d«nan 
daient  si  elle  n'était  pas  assez  contente  de  1» 
prospérité  que  Gernâaine  attirait  sur  sa  maison. 
La  bergère,  cependant,  toiyours  respectuemie 
et  douce,  mais  atfermie  dans  sa  résolution  d  bo 
norer  Dieu,  continuait  d'assister  à  la  messe  tom 
les  joui*s.  Dieu  lui  faisait  connaître  le  prix  inhni 
de  ce  sacrifice  qui  est  la  continuation  de  la  Cène, 
ou  Jésus-Christ  s'est  offert  une  fois,  mais  par  une 
offVande  perpétuelle  et  pour  unO  étemelle  immo^ 

lation.  .      .    „         .     -^^ui 

Quoique  la  pauvre  et  simple  Germaine  ignorit 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde,  il  est  impossible 
que  le  bruit  de  ces  batailles,  de  ces  séditions,  «e 
ces  «postaeies,  de  ces  blasphèmes  qm  ret«nt» 
salent  de  tous  côtés  et  dans  les  envwonsmême 
de  son  village,  ne  soit  pas  venu  ju«»q"»^ 
oreilles.  Elle  savait  que  les  protestants  brûUueni 
les  églises  et  rejetaient  la  messe  comme  me 
idolâtrie;  et  l'on  ne  risque  guère  de  se  trom^ 
en  disant  qu'elle  se  «entait  animée  d'un»*™; 
ardeur  à  réparer,  comme  «lie  le  pouvait,  w» 
d'outrages. 
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Qermftine  ne  se  contentait  jpaa  d'assister  à  la 
messe  et  d'en  goûter  l'ineffiibie  mrstère.  Elle 
recourait  assidOm^it  au  saorement  de  Pénitence, 
afin  de  recevoir  souvent  le  corps  et  le  sang  de 
Kotre-Seigneur  dans  la  divine  Eudiaristie.  Per- 
luadée  de  la  nécessité  de  ces  secours  pour  qui- 
conque veut  suivre  avec  fermeté  la  voie  delà 
justice,  on  la  voyait  s'en  approcher  chaque 
dimanche  et  chaque  fête  de  Tannée.  Elle  venait 
au  tribunal  où  l'Eglise  exerce  la  puissance  que 
Dieu  lui  a  donnée  de  remettre  et  de  retenir  les 
péché».  Humble  et  sincère,  elle  y  apportait  ces 
fautes  que  le  monde  ne  compte  pas  et  ne  voit 
pas,  mais  que  les  saints  connaissent  par  le  sévère 
regard  qu'ils  attachent  sur  eux-mêmes.  Déjà 
«UT  ces  fautes  légères  ils  ont  verHé  des  larmes 
que  Dieu  bénit,  et  ils  accomplissent,  pleins  d'allé- 
gresse, la  réparation  que  leur  impose  une  justice 
tot^ours  prompte  à  pardonner. 

Ne  passons  point  si  vite,  quand  nous  voyons 
ce  soin  vigilant  que  les  .saints  apportent  à  se 
purifier  devant  Dieu.  Méditons  leur  exemple, 
faisons  un  retour  sur  nous-mêmes,  apprenons  de 
leurs  soupirs  quel  est  le  prix  et  la  nécessité  de 
la  pénitence,  avec  quel  zèle  il  faut  la  demander, 
dans  quelles  dispositions  il  faut  la  recevoir. 

La  fcrveiu"  de  Germaine  à  la  sainte  communion 
offrait  un  spectacle  si  touchant,  que  tous  ceux 
qui  la  voyaient  en  étaient  i-avis,  et  que  Timpres- 
dion  n'en  put  être  effacée  par  une  longue  suite 
r'années.  Qui  dira  ce  qu'éprouvait  Germaine  ? 
0  Dieu  des  pauvres,  ô  Dieu  des  vierges,  ô  Dieu 
des  humbles  et  des  opprimés  !  la  bienheureuse 
enfant  à  qui  vous  vous  donniez  vous  emportait  en 
silence  et  ne  s'entretenait  qu'avec  vous  de  son 
bonheur.  Mais  il  voiis  a  plu  de  faire  parler  ses 
œuvres,  et  vous  avez  voulu  que  le  monde  les 
entendit.  De  ce  coin  ignoré  où  elle  a  vécu  seule 
À  seul  avec  vous,  de  ces  broussailles  où  elle  vous 
priait  de  l'aider  à  garder  ses  moutons,  de  ces 
masures  qui  ne  lui  accordaient  qu'à  regret  un 
»bri,  vous  avez  fait  surgir  sa  tombe  et  sa  mémoire  : 
tandis  que  les  empires  s'écroulaient,  ensevelissant 
ious  leur  décombres  les  œuvres  des  sages  et  la 
renommée  des  vaillants,  vous  avez  élevé  cette 
petite,  vous  l'avez  placée  en  un  rang  de  gloire 
parmi  vos  élus,  suacilans  a  terra  inopem  ;  et  la 
Toix  du  Chef  suprême  de  l'Eglise  a  proclamé  les 
glandes  choses  que  vous  avez  ihites  en  elle  parce 
qu'elle  vous  a  aimé  I 

Loi-squ'elle  retournait  à  son  travail,  à  sa  servi- 
tude, emportant  dans  son  cœur  le  Boides  cieux, 
elle  s'en  allait  nourrie  de  votre  esprit  de  pauvreté, 
TOUS,  Christ,  qui  avez  été  pauvre  jusqu'à  n'avoir 
PM  de  quoi  reposer  votre  tête  adorable  ;  nourrie 
ao  votre  esprit  de  chasteté,  vous  qui  êtes  la  pureté 
"aeme,  le  tils  de  la  Vierge,  l'ami  des  vierges,  le 
chaste  époux  des  vierjyjes  ;  nourrie  de  votre  esprit 
a  obéissance,  vous  qui  avez  été  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  jusqu'à  la  croix  ;  nourrie  de  votre  amour, 
«Victime  d'amour,  qui,  ayant  vidé  le  calice  de 
nos  crânes,  avez  aimé  cette  croix  où  vous  mouriez 
pour  des  ingrats  ? 

Kt  fortifiée  par  cette  nourriture  céleste,  Oer- 
■oaine,  victorieuse  de  toutes  les  tentations  de  la 
""«ère  et  de  rignoranœ,  réaignée  en  présence 


de  toutes  les  ityustioes,  calme  dans  toutes  le» 
souffrances,  prenait  son  vol  vers  les  cieux  où  sa 
pensée  habitait  déjà. 

Pour  y  arriver  plus  sûrement,  elle  invoquait 
l'aide  de  Marie. 

A  ce  nom  béni,  un  concert  de  louanges  s'élève 
dans  toute  l'Eglise.  C'est  le  chant  des  Pères  et 
des  Docteurs,  des  Confesseurs  et  des  Martyrs, 
des  Saints  et  des  Vierges;  c'était  déjà  celui  des 
Prophètes  ;  ce  sera  éternellement  celui  des  Anges, 
et  leurs  voix  seules,  mariées  aux  harpes  d'or  qui 
retentissent  dans  les  cieux.  prononcent  les  putnes 
qui  peuvent  célébrer  dignement  la  Mère  trèe- 
sainte  du  Sauveur  Jésus. 

Les  Saints,  envoyés  de  Dieu  pour  servir  d'ex- 
emple aux  peuples  et  pour  ranimer  en  eux  le 
feu  de  la  dévotion,  n'ont  jamais  manqué  de.  se 
signaler  par  leur  amour  pour  Marie.  Dès  son 
bas  âge,  notre  bienheureuse  bergère  avait  donné 
des  preuves  de  cette  tendre  et  solide  piété  envers 
la  Mère  de  Dieu.  Son  chapelet,  qu'elle  récitait 
souvent,  était  son  seul  livre.  Il  suffisait  à  cette 
âme  éclairée  d'en  haut.  L'Ave  Maria  lui  ouvrait 
une  source  intarissable  de  lumières,  de  consola- 
tions et  de  ravissements.  Elle  le  prononçait 
encore  d'un  cœur  plus  tendre  aux  heures  où  les 
fidèles  ont  coutume  de  réciter  la  Salutation  ange- 
lique.  Dès  qu'elle  entendait  le  premier  coup 
de  cloche  qui  depuis  six  siècles,  dans  tous  l'uni- 
vers, chante  trois  fois  par  jour  cette  prière  entre 
la  terre  et  les  cieux,  en  quelque  lieu  qu'elle  se 
trouvât,  pour  témoigner  plus  de  révérence,  elle 
se  mettait  à  genoux.  Telle  était  sa  fidélité  à 
cette  pratique  de  piété,  qu'on  la  vit  souvent  s'age- 
nouiller ainsi  nu  milieu  de  la  boue  et  de  la  neige, 
sans  prendre  le  temps  de  chercher  une  meilleure 
place.  » 

Une  des  œuvres  qui  lui  inspirait  l'amour  de 
Jésus  et  de  Marie,  était  de  réunir  autour  d'elle, 
quand  elle  le  pouvait,  quelqu'un  des  petits 
enfants  du  village.  Elle  s'appliquait  à  leur  fair© 
comprendre  les  vérités  de  la  religion,  et  leur 

Sersuadait  doucement  d'aimer  Jésus  et  sa  divine 
[ère.  Spectacle  digne  de  l'admiration  des  Anges 
et  cher  aux  regards  do  Dieu,  que  cette  petite 
école  tenue  à  l'ombre  d'un  buisson  dans  la  cam- 
pagne déserte!  école  où  le  maître,  qui  peut-être 
ne  savait  pas  lire,  donnait  à  ses  auditeurs  à  demi 
sauvages  et  leur  faisait  comprendre  des  leçons 
^u'un  docteur  n'aurait  pas  dédaignées. 

On  aime  à  se  dire  que  les  soins  de  cette  charité 
charmante  ne  furent  pas  perdus,  et  que  le  grand 
Dieu  qui  ordonne  de  '  '  laisser  venir  à  lui  les  petits 
"  enfants,"  garda  dans  la  voie  du  salut  ceux  que 
lui  avait  si  doucem^it  amenés  sa  servante  Ger- 
maine. 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  vertu  de  cette 
humble  fille  était  admirée  dans  le  village.  Lorsque 
Dieu,  longtemps  après  avoir  rappelé  Germaine, 
conomença  de  manifester  la  gloire  dont  elle  jouis- 
sait dans  le  ciel,  lesdemeunmts  de  l'épbque  déjà 
éloimée  où  elle  avait  vécu  n'avaient  pas  encore 
oublié  la  modestie  de  son  maintien,  rangélique 
douceur  de  son  àme,  ce  je  ne  sais  quoi  de  radieux 
qui  l'entourait  lorsqu'elle  assistait  aux  offices  et 
participait  aux  sacrements.    C'é^t  l'opinion  de 
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tout  lo  ptiy»,  «luojwuais  nuiîiiiiiî  uctûm  tle  wt  vie 
ue  lui  ovait  ftut  penll-e  linnocenco  du  Imptème. 

Cependant  le  mon<lt>  ost  pjvrtout  le  mênie  :  il 
t'prouvo  iMMrtout  quelque  avorsion  secj-ète  (îoiitre 
la  piété.  Coninie  oUe  no  peut,  si  huml)le  qu'elle 
Hei«««e,  éviterdolocenHUi-eren  quoique  manière, 
<«t  qu'elle  le  bWsse  par  son  humilité  elle-même 
et  par  ««ni  silence,  il  ne  peut  IWB  aussi  ho  tléfemlre 
a*i  la  haïr.  Elle  lui  impose  l'estime,  il  s'en  venge 
liOt  la  raillerie.  <  e  momle-U  n'est  pas  seulement 
ie  loontle  des  villes,  on  leroti-ouve  aux  champs; 
ee  n'eat  imx  seulement  le  monde  infitièle  et 
héi-étiiiue,  i'<'st  le  monde  chrétien  lui-même. 
Jl  est  ehociué  de  ,]ésus-<  'hristxlans  la  personne  de 
ceux  qui  se  rendent  imitatem-s  de  Jésus-Christ  ; 
et,  lors«ii'-  l«-iir  vertu  jette  trop  d'éelat  pour 
qu'il  puisse  h's  <taloumi«n-,  il  se  donne  au  moins 
la  joie  de  les  tourner  »;n  dérision.  . 

L'humble  (iermuine.  qui  cheiehait  les  seuls 
intérêts  de  notre  Siuiveur  et  non  i)a8  les  siens, 
('  tait  donc  un  objet  île  seandnle  aux  beaux  esprits 
et  aux  libertins  ilu  village,  et  elle  attira  ainsi  sur 
elle  la  persécution  d(. s  raillerie».  On  riait  surtout 
<ie  «a  simplicité,  et  on  ne  l'appelait  plus  que  la 
Bigote.  Hélus  1  ces  misérables  moyens  auxquels 
recourent  les  ennemis  de  Dieu  no  sont  pas  aussi 
impuissants  qu'on  serait  tenté  de  le  ci-oire. 
L'etlroi  du  ridicule  éloigne  souvent  de  la  religion 
des  âmes  qu'elle  attire.  Pour  éviter  les  quolibets 
de  queUiues  beaux  esprits  d'ivcadémie  ou  de  vil- 
lage, des  chrétiens,  rougissant  inutilement  d'eux- 
mêmes,  insultent  à  l'amour  du  Dieu  qui  leur,  tend 
ios  bras.  11  existe  beaucoup  de  ces  hypocrites  à 
rebours;  atin  d'esquiver  de  puériles  épigrammes, 
ils  feignent  l'incrédulité  qui  n'est  pas  dans  leur 

cœur!  ,  /.     ■       , 

Mais  si  Dieu  permet  pour  la  perfection  de  ses 
gaints  que  leur  vertu  soit  tournée  en  ridicule 
dan«  le  monde,  il  sait,  quand  il  le  veut,  la  rendre 
aux  veux  du  monde  même  plus  glorieuse  encore 
qu'elle  n'a  paru  petite  et  misérable.  De  même 
qu'il  daignait  garder  les  moutons  de  Germaine 
quand  elle  les  laissait  dans  les  champs  pour  aller 
à  la  messe,  il  lui  plut  de  manifester  par  des  faits 
plus  extraoï-dinaii-es  combien  cette  pauvre  fille 
tiont  on  se  moquait,  cette  inKrme  et  cette  bigote, 
était  agréable  à  ses  yeux. 

Pour  se  rendre  à  l'église  du  village,  Gennaine 
était  obligée  de  traverser  le  <Jourbet,  ruisseau 
qu'elle  i)as8ait  à  gué,  sans  difficulté,  dans  les 
temps  ordinaires,  mais  que  parfois  les  pluies 
d'orage  enflaient  et  rendaient  infranchissable. 
Or,  un  jour,  comme  elle  se  dirigeait  vers  l'église, 
suivant  sa  coutume,  dos  paysand  qui  la  virent  de 
loin  s'arrêtèrent  àquelque  distance,  se  demandant 
entre  eux  d'un  air  railleur  comment  elle  passe- 
rait; cor  la  nuit  avait  été  pluvieuse,  et  le  ruisseau, 
extrêmement  gonflé,  roulait  avec  fracas  ses  eaux 
qui  auraient  opposé  une  banière  à  l'homme  le 
plus  vigoureux.  Germaine  arrive  sans  songer  à 
l'obstacle,  peut-être  sans  le  voir,  et  approche 
comme  s'il  n'existait  pas.  O  merveille  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  divines  1  Comme  autre- 
fois les  eaux  de  la  mor  s'étaient  ouvei-tes  devant 
les  enfjuits  d'bi-aêl,  allànt  chercher  la  terre  de 
promission,   les  eaux   du   Courbet   rouvrirent 


devant  l'humble  fille  de  l^urent  Cousin,  et  clic 
passa  sans  mouiller  seulenient  le  bor<l  de  s» 
robe.  A  la  vn©  de  ce  prodige,  que  Bien  ro 
nouvela  dans  la  suite  très  souvent,  les  pay«<an> 
s'entre-regardèrent  avec  crainte,  et  les  plus  hawlit- 
oommencèrent  à  respecter  la  pauvre  enfant  dont 
ils  avaient  coutximo  ue  se  moquer. 

Apivs  avoir  ainsi,  à  diverses  i-eprises,  gloiifi»- 
•la  foi  do  (iermaine,  en  écartant  les  obstaclfx 
matériels  «jui  l'auraient  empêcliée  de  sntisfiiirc 
sa  religion,  Dieu  voulut  aussi  glorifier  sa  chiirit"' 
pour  les  pauvres. 

!Si  quelqu'un  pouvait  se  emii-e  exempté  du 
devoir  d'assister  les  pauvres  par  l'aumône,  c'était 
bieji  notre  <-Jermaine.  Certes,  elle  n'avait  point 
«lo  superflu  à  donner,  puisipie  le  nécessiirc 
même  lui  manquait  !  Quelle  convoitist*  à  rotRin 
cher  dans  cette  vie  d'extrêmes  privations  et  de 
ru<les  pénitences  ?  Quelle  épargne  faire  snr  le^ 
fruits  <lu  travail  pour  lequel  elle  ne  rénovait 
qu'un  pou  de  pain  et  d'eau,  et  qui  n'obtenait 
hors  de  là  d'autre  gain  que  des  injures  et  des 
mauvais  traitements?  Mais,  tl'un  autre  ciAi: 
cette  servante  de  Jésus  Christ,  voyant  un  pauvro. 
n'aurait  elle  pivs  vu  dans  ce  pauvre  Jésus  soiil 
frant?  Et  comment,  voyant  ainsi  souffrir  m\ 
maitro,  aurait-elle  pu  n'être  pas  pressée  de  le 
secourir?  Ce  n'était  pas  elle  qui  voulait  trotivei 
une  s-xcuse  dans  ses  propres  besoins,  dans  &i 
propre  indigence,  dans  son  entier  dénûmoiit. 
Elle  accomplissait  tout  entier  cot  immense  ii 
sublime  enseignement  du  christianisme,  qui  con 
siste  en  deux  mots,  mais  deux  mots  où  est  reii 
fermée  toute  la  vie  et  toute  la  doctrine  du 
Sauveur  Jésus  :  Sotiffrir,  compatir.  Jjx  souffrance 
pour  elle,  la  compassion  ijour  autrui  ;  .souffranoi' 
patiente  et  silencieuse,  compassion  ardente,  ac- 
tive, efficace. 

On  hii  donnait  pour  sa  nourriture  un  peu  do 
pain  ;  ce  fut  son  offrande.  (  'e  fut  la  sainte  et 
précieuse  aumône  qu'elle  prit  l'habitude  de  fairo 
aux  pauvres,  doublement  joyeuse  de  pouvoir  li 
la  fois  secourir  leur  misère  etaugmenter  le  tvé«o; 
de  ses  privations. 

O  Dieu  !  ce  sont  là  ces  actions  des  saints  qui 
nous  feront  un  jour  les  reproches  que  vous 
annoncez  avec  de  si  formidables  menaces.  Que 
dira  le  riche  Epulon,  lorst^u'il  verra  s' élevai 
conti'o  sa  dureté  les  aumônes  de  Ijizare? 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Ce  trait  héroïque  de  ton 
dresso  envers  les  pauvres  fut  pour  Gennaiue  uui 
occasion  continuelle  de  rudes  épreuves.  Ses 
pieuse  libéralités,  que  Dieu  multipliait  peut 
être,  ïendii-ent  sa  fidélité  suspecte.  Comme  on  n.' 
devinait  pas  les  ressources  que  sa  compassion 
savait  loi  cï^er  au  profit  des  pauvres,  elle  fut 
accusée  do  voler  lu  pain  de  la  maison.  Sa  marStri' 
n'hésita  pas  à  la  croire  coupable  et  n'en  <le 
manda  pas  davantage  pour  la  traiter  avec  la  der- 
nière rigueur.  '    '.  '  '      .' 

Un  jou»  la  méohaftte  femme  apçfefin  qiK 
6ei*maine,  qui  venait  dis  partJi*À  la  suite  dti  trou 
peau,  emportait  dans  son  tablier  quelque»  moi- 
oeaux  de  pain.  Elle  s'arme  d^un  bâton,  «'• 
itirîeuse,  court  après  la  jouno  fille.  Quelques 
habitants  de  Pibrac  cheminaient  en  ce  moment 
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vers  la  métairip  «le  Ijiurpiit  Cousin.  Voyant  cette 
tenMneihor.s  d'elleni^e,  il»  devinèrent  son  pro 
jet  (^tliVHuivirent  en  doublant  le  pas,  dans  le  dos- 
sein  do  pi^téger  Germaine  eontre  le  mauvais 
traitement  dont  elle  était  menacée.  Ayant  rejoint 
la  marAtre,  ils  «ijprirent  d'elle  le  svijet  de  son 
emportement,  et  ils  arrivèrent  ensemble  auprès 
(le  ta  bergère.  Aussitôt  la  marâtre  arrache  le  tA- 
l)lierde  Oermuiue:  mais,  au  lieu  de  pain  qu'elle 
y  croyait  trouver,  il  n'en  tomba  que  de8  fleurs 
nouée**  en  bouquet,  dans  une  s(u.son  oft  la  terre 
n'en  produit  pomt.  Ainsi  Dieu  renouvela  pour 
cette  pauvre  tille  le  miracle  qu'il  avait  opéré  (>n 
faveur  <le  suinte  Elizabeth,  duchesse  de  Thuringe, 
et  confondit  par  le  même  moyen  la  malice  de  sa 
cruelle  ennemie. 

iSiiisis  <radmiration,  les  témoins  du  miiiiole 
iillèrent  aussitôt  dans  Pibrac  publier  t;e  «ju'ils 
venaient  de  voir.  Bien  des  gens  ulois,  apprenant 
à  ne  plus  iiiiller  la  dévotion  de  cettti  infirme  (|ue 
Dieu  aimait,  changèrent  en  éloge  le  nom  injurieu.x 
(|u'ils  lui  avaient  donné.  A  partir  de  ce  moment, 
suivant  la  tradition  juridiquement  recueillie  en 
1700  par  l'archevêque  do  loulouse,  on  la  regaixla 
eoranie  Une  «ainte.  Jiaurent  Cousin,  concevant 
(les  sentiments  plus  tendres  pour  la  vertueuse 
fille  qu'il  avait  trop  méconnue,  défendit  à  sa 
femme  de  la  tourmenter  davantage  et  voulut  lui 
donner  j)lace  dans  sa  maison  avec  ses  autres  en- 
fant». Mais  Gernuihie,  accoutumée  à  la  soufl'ranee 
et  amoureuse  des  privations,  le  supplia  de  lui 
laif»er  habiter  le  ré<lnit  obscur  où  elle  s'était  dès 
longtemps  confinée. 

Ainsi,  ce  fut  <lan8  ce  triomphe  que  Germaine 
atteignit  et  fit  voir  la  perfection  de  son  humilité. 
Il  ne  faut  pas  considérer  (jue  c'était  un  mince 
lionneur  d'être  respectée  à  Pibmc,  et  un  faible 
avantage  d'avoir  place  au  foyer  de  Laurent  Cou- 
sin. Il  faut  considérer  la  nature  humaine  qui  est 
la  même  partout,  <iui  partout  recherche  avide- 
ment les  éloges  de  l'opinion  et  les  aises  de  la  vie, 
quels  qu'ils  soient.  Il  n'est  point  de  petit  théâtre 
pour  l'ambition,  et  l'on  sait  (lu'il  se  fait  autant 
de  brigues  pour  la  première  place  du  village  que 
pour  la  première  de  l'Etat.  Admirons  donc  Ger- 
maine, humble  devant  les  Iionmies  comme  elle 
l'était  devant  Dieu,  et  connuissons  sa  grandeur, 
piiisfiuil  n'y  a  point  de  vraie  grandem-qui  ne  soit 
appuyée  sur  l'humilité.  Dans  la  céle^tte  figure  de 
la  Mère  de  Dieu,  quel  est  le  trait  qui  domine  ? 
Cest  l'humilité.  Le  fils  unique  de  Dieu,  .Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur,  nous  enseigne  l'humilité 
par  sa  naissance,  par  sa  mort  et  par  toute  sa  vie. 

Le  Sauveur  Jésus  ne  voulut  pas  que  sa  pauvre 
servante  attendit  longtemps  l'accomplissement 
de  ses  divines  promesses.  J^a  mort  de  Germaine 
suivit  do  près  le  miracle  des  fleurs.  Dieu,  l'ayant 
Hanctitiée  par  T  humiliation  et  par  les  souffrances, 
la  retira  de  ce  monde  lorsque  les  hommes,  deve- 
nus plus  équitablefi,  commen<;aient  de  rendre  à  sa 
vertu  1(  s  honneurs  qu'elle  méritait.  Elle  termina 
une  vie  obscure  et  Ciichée  par  une  mort  semblable. 
Selon  toute  apparence,  ce  terrible  moment  qui 
confond  l'arrogance  humaine,  mais  quo  l'humble 
«ennaine  n'avait  pas  sty'et  de  redouter,  fut  pour 
elle  sans  épouvante  et  sans  douleur. 


Un  matin,  Laurent  Coimin,  ne  l'ayant  pas  vue 
sortir  comme  à  l'oitlinaire,  allt4  l'appeler  sous 
l'escalier  où  elle  avait  yoidu  continuer  do  prendre 
son  repos.  Elle  ne  répondit  point.  II  entra  et  lu. 
trouva  morte  sur  son  lit  de  sarments  :  elle  s'étuit 
endormie  ilans  sa  prière.  Dieu,  l'ayant  appelée 
jiar  son  nom  avec  la  douc(^  paiole  qui  réjoiiirn 
eternelloment  les  âmes  snintes,  ell^  avait  ce»»st» 
de  KOuftVir. 

O  mort  redoutable  aux  impie,s,  mais  pour  ie<; ' 
enfants  do  Dioii,  vain  fantcjnn'!  fcttc  fiiible  ber- 
gère t'a  vue  venir,  elle  n'ii  pas  tremble.  CJue  pou- 
vais tu  ôter  à  celle  (|ui  ét-iit  morte  à  (^lle-mêni<=^  ' 
et  qui  n'avait  rien  j>ossédé  (^n  ce  monde  que  pour 
l'offrir  H  .Jésus  C'hrist  "? 

Cefut  l'an  1001,  vers  le  conmi(MHî(Miicntde l'ét»'% 
<|Ue  notre  bienhcur»'use  entra  dans  la  possession 
irrévocable  de  son  .Sauveur.  Elle  avait  vingt-deux 
ans. 

Lorsque  (îerniaint^  moiiniit  sans  t' moins  sur  le  ' 
grabat  où  t4tnt  de  fois  sa  patience  avait  réjoui  le;? 
regards  des  Anges,  Dieu  se  phit  à.  manifester  par 
im  nouveau  prodige   combien  cette  mort  étnit 
pn'cieuse  devant  lui.  Deux  religieu.x  «liant  vers 
IMbrac,  surpris  par  l'Obscurit",  avui<?nt  été  obligé>? 
do  s'arrêter  dans  la  fwrêt  voisine  et  d'y  attendre  ' 
le  jour.  Au  milieu  île  la  nuit,  tout  à  coup,  les  bois 
furent  illuminés  d'une  clarté  plus  i;eUe  que  celle  ' 
do  l'aurore,  et  une  troupe  d<;  vit;rges,  vêtues  thi 
blanc  et  environnées  d'une  lumiéi*?  éclatante, 
INinu'ent  aux  regai-ds  des  d(;nx  voyagcnirs,  se  dy 
rigeant  du  côt«'  de  la  clmumièie  de  [jauM^nt  Cou- 
sin. Bientôt  après  elle  repassèrent,  nuiis  il  y  er  ' 
avait  tme  de  plus,  et  celle-ci,  à  (jui  les  autres  fai- 
saient cortège,  portait  un»?  couronne  «le  fleurs  nou" 
velles. 

Les  deux  religieux  pensèrent  (lu'une  âme  sunto 
avait  quitté  la  terre.  Le  lendemain,  étant  arrivéK 
à  Pibrac,  ils  y  apprirent  que  (ierniaine  V(niait  de 
mourir. 

Le  peuple  accourut  à  ses  funérailles.  Il  voulait 
honorer  celle  qu'il  avait  trop  longtemps  mépri- 
sée, trop  tiud  connue.  Ce  fut  h;  premier  hom- 
mage dç  la  vénération  publi(ju<?. 

(Jermaine  fut  enterrée  dans  l'église,  suivant 
l'usage  de  cette  époque,  en  face  de  la  chaire. 
Toutefois  sa  place  n'eut  rien  «jui  la  distinguât  de« 
autres  et  ne  fut  marquée  par  aucime  ùiscription. 

I^  souvenir  des  bons  exemples  et  des  vertu» 
de  Germaiiie  n'avait  pas  péii  parmi  les  habitant» 
de  Pibrac;  mais  rien  n'était  venu  le  raviver d* une 
manière  extraoï-dinaire,  et  ceux  qui  avaient  connu 
la  pieuse  fille  disparaissaient  peu  à  peu,  <Ju  avait 
même  oublié  la  placé  où  elle  reposait,  loi-squ' en- 
fin il  plut  à  Dieu  de  manifester  hautement  la 
gloire  de  son  humble  servante  et  de  lui  donner 
en  quelque  sorte  une  nouvelle  vie. 

Ce  fut  vers  1644,  à  l'occasion  de  rinhumation 
d'une  de  ses  parentes,  nommée  Endouàlle.  Lo 
soujieur,  se  disposant  à  creuser  hi  fosse  dan» 
l'église,  avait  à  peine  levé  le  premier  can'eau, 
qu'un  corps  enseveli  se  montra.  Aux  ciis  quo 
poussa  cet  homme^  efirayé  de  trouver  ainsi  un  ca- 
davre, quelques  por,TOnnes  veiujes  pour  entendre 
la  mesBo  accoui-urent  autour  de  lui.  Elles  virent 
et  elles  ont  attesté  que  le  corps  était  ù  fleur  do 
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lâ 


teiTo,  cl  qu»"  lesulioit  «lu  visage  «lui  avait  yté 
touché  par  1 1  pioche  offrait  l'uMmot  de  la  chair 


touché  par 

vive. 

Le  biniit  «ic  cet  ,étrang«  cvcneincnt  s'ctant  au»- 
HÏtdt  répaudu,  le»  habitants  du  village  vinrent  en 
foulo  à  l'église  pour  voir  par  eux-mômea  ce  qu'on 
leur  avait  annonce. 

Alors,  et  «en  j)i'é»enc<'i  do  tout  le  peuple^  ce 
covp»,  qui  n'avait  pu  (^«c  par  miracle  être  ainsi 
élevé  prew)ue  à  la  »urlace  du  sol,  fut  découvert 
tout  à  fait.  (.»n  le  trouva  entier  et  préservé  do  la 
corruption.  Let* nicmbic»  étaient  atbichcs les  uns 
aux  autres  par  leui-s  jointures  naturelles  et  cou- 
Acrt»  niêmw  «le  l'épidenne.  I.a  chair  paraissait 
sensiblement  molle  en  plusieurs  parties.  Les 
ongles  des  pitHlset  des  mains  étaient  i»arfaiteinont 
adhérents.  Iji  langue  inéme  et  les  oreilles,  des- 
«échée»  seulement,  étaient  conservées  comme  le 
l'ente. 

liC.'*  linges  et  le  suaire  qui  revêtaient  ces  restes 
précieux  avaient  i>ris  lu  couleur  de  la  terr<^,  mais 
lU  n'étaient  y.i»  plus  atteints  que  lo  corps  lui- 
même. 

Ix'S  mains  teniiient  un. petit  cierge  et  une  guir- 
landq  formée  d'aMllets  et  d'épis  de  seigle.  Les 
fleurs  n'étaient  (lue  légèrement  fanceSj  les  épis 
n'avaient  riet:  perdu  de  leur  couleur  ;  ils  conte- 
nJ'.ient  encore  leurs  grains,  frais  eumme  au  temps 
do  la  moisson. 

A  l'iiiie  de.'jmains.se  remarquait  une  diftbrmité, 
et  le  cou  portait  des.  cicatrices. 

A  ces  signo«,  tous  les  anciens  de  la  jtaroissc  pu- 
blièrent «lUe  c'était  là  le  corps  de  (îerinaiue  C'ou- 
hin,  morte  depuis  quarante-trois  ans,  qu'ilsavaient 
t-Bx-mémes  connue  et  dont  ils  avaient  vu  les 
fuuévaille.-. 

Dès  lors,  1)1  niiiaculeuse  apparition  et  la  mira- 
cideusc  conservation  de  ce  coips  n'étonnèrent 
plus  jtei-sonne.  <  'n  le  pla^'a  debout  i>rcs  de  la 
chaire  de  réalise,  et  il  y  fut  laissé  dans  la  même 
Wtuation,  exposé  «  la  vue  de  tout  le  monde,  jus- 
qu'à ce  (lu'un  nouveau  muacle  donna  lieu  do  le 
placer  plus  décemment. 

Vei-s  l'an  1()45,  dame  Miuie  tle  Clément  Gras, 
éiK)ïise  de  noble  François  de  Béauregaid,  éprou- 
vant quelque  sentinu'iit  de  répulsion  poui'ce  corps 
qui  était  placé  piès  du  banc  qu'elle  occupait  dans 
l'église,,  avait  oi-donné  qu'on  Téloiguât.  Peu  de 
tcjnps  après,  cette  dame  fut  affectée  d'un  ulcère 
au  sein,,  et  son  enfant  unic|Uo,  qu'elle  nourrissait, 
devîfit  malade  et  tomba  bientôt  à  la  dernière  ex- 
trémité. Les  médecins  et  les  chirm'giens  do  Tou- 
louse, «ju'elle  fit  venir  à  diverses  reprises,  ne 
purent  donner  aucun  soulagement  à  ses  extrêmes 
souffrances.  Son  mari  aloi-s  lui  rappela  le  mé|>ris 
qu'eue  avait  témoigné  i)our  le  corps  <le  Genname, 
et  lui  dit  qiie  peut-être  Dieu  s'en  était  offensé  et 
voulait  la  punir  par  ce  mal  cniel  dont  elle  souf- 
frait. A  ces  paroles,  la  dame  de  Beauregard,  ren- 
trant en  elle-même,  s'agenouilla  humblement  et 
demanda  pai-don. 

Le  pfii-don  ne  se  fit  jtas  longtemps  attcndi-e. 
Durant  la  nuit  suivante,  la  malade,  s'évcillanit 
tout  &  coup,  vit  dans  sa  chambre  une  grande 
clarté,  et  crut  même  reconnaître  la  bienheui-euse 
Germaine  qui  l'assuiiiit  de  ssi  guoi'ison  et  de  celle 


do  son  enfant,  l'ieine  de  joie,  elle  anpeltf  i 
mestiques  |(^^t  leur  dit  ce  qui  venait  <lo  se  p 
jetant  ensuite  les  yeux  sur  sa  plaie,  elle  la 
déjà  presque  t^ntièremont  fermée.  £lle  se 
porter  aussitôt  son  fils,  et  l'enfant,  piu-iait 

Suéri.   suça;  abondamment  le  Liit  (]u'il  n 
epuis  plusieurs  Jours. 

Dès  le  lendemain,  la  dame  de  Beaureg 
rendit  à  l'église,  où  elle  répara  publiqu 
l'outrage  qu'elle  avait  fait  aux  restes  de  lu 
heureuse  Germaine.  Pénétrée  en  même 
do  reconnaissance,  elle  offiit  une  caisse  de  : 
pour  recevoir  ce  corps  sahit.  Le  curé  et  Ici 
notables  habitants  y  enfennèrent  eux-mèi 
dépôt  vénérable,  et  il  fut  porté  dans  la  sot 

Soixante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
de  Germaine,  et  un  grand  nombre  ilo  grj) 
de  miruc\cs  avaient  été  obtenus  par  son  inj 
sion,  sans  que  l'autoi-ité  épiscopale  eût  i» 
avoir  aucune  connaissiuico  :  mais  Dieu  v 
«lue  le  nom  et  les  œuvi-es  de  sa  stu-vant^; sori 
de  cette  longue  obscurité.  Le  22  septembre 
Jean  Dufour,  prêtre  vénérable  par  ses  v<y 
par  sa  piété,  archidiacre  de  l'église  méti 
tame  et  vicaire-général  de  l'archevêque  d( 
louse,  Pierw  de  Marca,  vint  à  Pibrac  poni 
Li  visite  pastorale  au  nom  de  ce  prélat.  S 
sencc  avait  attiré  vme  foule  considérable, 
curieux  étaient  entrés  avec  lui  dans  la  sac 
Là,  son  attention  fut  attirée  par  la  cais: 
renfermait  les  restes  de  Germaine.  Eton 
voir  un  cercueil  en  pui-eil  lieu,  il  le  fit 
après  avoir  pris  quelques  informations.  I 
moins  étaient  en  grand  nombre  ;  le  cor] 
trouvé  tel  qu'on  l'avait  vu  seine  ans  aupari 
enveloppé  tic  même,  intact,  admirablemen 
serve,  et  flexible. 

Alors  on  raconta  au  vicaii-e  général  le.» 
ticularités  de  la  vie  de  (îermaine  et  de  ( 
manière  son  corps  avait  été  retiré  de  terre, 
ajouter  plus  do  force  à  ses  récits.  Dieu  perni 
deux  vieillaixls,  Pierre  Paillés  et  Jeanne  S; 
âgés  l'un  et  l'autre  de  quatre-vingts  ans,  se 
vassent  là  pour  confirmer  toutes  les  dépôt 
que  l'on  venait  de  faire.  Non-seuleme 
avaient  connu  (îci-maine,  mais  ils  étaiei 
ceux-là  même  qui  avaient  vu  le  miracle  des  I 
IjG  vicaire-général  admira  les  voies  de  }a  ] 
dencc,  fit  refonuer  le  cercueil  et  dressa  p 
verbal  de  tout.  Cependant  il  défendit  au 
sous  peine  d'excommunication,  d'expos 
corps  à  la  vénération  publique,  ni  de  le  ch 
du  lieu  où  il  venait  d'être  replacé  dans  la  t 
tie.  Il  i)ei-mit  toutefois  de  recevoir  les  offr 
que  les  fidèles  pouiToient  faire  au. nom  < 
pieuse  Germaine,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  ai 
gneur  de  manifester  plus  clairement  sa  vol( 
cet  égard,  amsi  que  la  sainteté  de  sa  servan 
que  l'Eglise,  sans  les  ordres  de  laquelle  ( 
peut  rendre  de  tels  honneurs,  en  eût  on 
autrement. 

D'année  en  aimée  do  nouveaux  et  noml 
prodiges  montrèl^nt  visiblement  que  Diei 
lait  glorifier  aux  yeux  des  hommes  celle  di: 
condition  avait  été  si  basse,  l'humilité  si 
fonde,  la  vie  si  pauvre  et  si  cachée.  C'est 
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,|Uoi  l'on  soniKf'»  (*én«*tHeiiH'ht  u  (icinaiidor  an 
Saint  Hiége  In  bôutiHcution  do  (iormaiho,  «t  l'on 
«e  mit  en  mnênro  de  commencer  dan»  ce  but  le 
procès  hifonnatif  de  l'évâqlteLi 

On  api^lle  ainHi  les  inforniRtlon^  quo  l'on  prend 
sur  les  vertus  dos  jiei-sonno»  qu'il  ext  question  de 
béatifier  et  huv  lei*  miracles  que  Dieu  a  fait  par 
leur  intercesHion.  (  'es  «ortes  de  reeherclies  sont 
toiyoura  trèslongues  et  demandent  de  grandes 
formalités,  à  cause  de  la  grande  pridence  que 
l'ERlise  met  dans  toutes  ses  décisions.  Il  se  passe 
«l'dinaii'ement  plusieurs  années  avant  quo  les 
preuves  soient  trouvées  assez  certaines.  Pendant 
qu'on  se  li>Tait  à  ces  informations,  les  jours 
funestev  .le  la  Kévolution  arrivèivnt.  L'impiété 
fit  fermer  toutes  les  églises,  renversa  toutes  les 
<îroix,  fit  mourir  tous  les  prêtres  dont  ses  adeptes 
purent  se  saisir  et  brûla  ime  grande  CjUantite  do 
saintes  reliques. 

lies  révolutionnaires  <le  Fibrac  et  do  Toulouse 
lonnérent  le  projet  d'anéantir  le  coi-ps  do  (îer- 
inaiiie  l'ousin.  (jui  s'était  .jus(jne  lA  conservé  tout 
entier,  tel  qti'il  avait  été  tJ-ouvé  dans  sou  linceul 
cent  cinquante  ans  auparavant. 

Un  fabricant  de  vase»  d'étain  de  Toulouse, 
»p  chargea  de  ce  sacrilège.  Cjuatre  hommes  du 
village  furent  i-equis  jwur  l'aider.  L'un  d'eux 
se  sâuva;  les  autres  consentirent  à  l'infamie 
qu'on  leur  dem<tndait.  Après  avoir  retiré  le 
corps  de  la  caisse  c»i  plomb,  qui  fut  confisquée 
poia-  faire  des  balles,  ils  l'enfouirent  dans  la 
sacristie  même  et  jetèrent  dessus  en  abondance 
(le  l'eau  et  de  la  eliaux  vive,  afin  d'en  assiu-er  la 
rapide  et  complète  dissolution. 

IJu  i)i'ompt  ebâtiment  frappa  ces  trois  misé- 
rables. L'un  fut  paralysé  d'un  ])ras,  l'autre 
devint  difforme,  son  cou  se  roi<lit  et  lui  tourna 
hideusement  la  tête  vers  l'une  des  épaules  ;  le 
troisième  fut  atteint  d'iui  mal  aux  reins  qui  le 
plia  pour  ainsi  dire  en  deux,  l'obligeant  à  mar- 
l'iier  le  corps  entièrement  vers  la  terre.  Ce 
dernier  porta  son  infirmité  au  tombeau.  Les 
deux  autres,  j)lus  de  vingt  ans  après,  reeouruient 
humblement  à  l' innocente  AÎerge  dont  ils  avaient 
si  indignement  profané  les  restes,  et  obtinrent 
leur  guérison  de  ses  prières  et  de  la  clémence 
de  Dieu. 

I>è8  que  les  temi>s  devinrent  un  peu  meilleurs, 
lo  maire  de  Pibroc,  cédant  aux  vœux  des  habi- 
tants, fit  ouvrir  In  fosbe.  Ils  eiwent  la  consolation 
de  voir  que  le  complot  den'  révolutionnaires 
n'avait  pas  entièrement  réussi.  Sauf  les  clwirs, 
quo  la  chaux  vive  avait  dévorées,  le  reste  du 
corps  s'était  conservé. 

I^  voile  de  soie  qui  entourait  la  tête,  des  fleure, 
plusieui-s  autres  objet»,  précipitamment  enfouis 
iivecla  précieusa  reliq^ue  par  les  violateurs-  de 
1793,  furent  re'.rouvés  mtacts.  Le  tout  recueilli 
avec  soin  et  -«nveloppé  d'un  tnèsbeau  suaire 
qu'offrit  la  piété  du  peuple,  reprit  pince  daJis  la 
sacristie  au  même  endroit  que  les  Mêles  de 
ftbrac  et  les  pèlerins  du  dehors  connais«iient 
depuis  longtemps. 

LoMKjue  le  soltisme  eut  disparu  et  que  les 
pgMés  fmwnt  rottv*rte8,  les  fidèles  purent  avoir 
la  oonsolatk»!  de  s'approcher  dvi  cercueil  de  la 


nieusc  l>ergèro,  do  le  toucher,  de  contempler  de 
leurs  yeux  .ses  vénérables  ifjstes.  I^o  pèlerinage 
do  Pibrac  reprit  une  splendeur  nouvellî\ 

£n  toute  saison  les  pélorina  niiiuaic^it  à  Piljrae, 
ntin  seulement'  des  cantons  voisins,  mais  mémr' 
des  provinces  les  plu»  éloignées.  Ils  se  tenaient 
dans  l'église  avec  respect  et  recueillement  et  In 
plupart  y  communiaient.  On  remarquait  parmi 
eux  des  personnes  de  la  plus  liante  classe,  des 
pi-êtros  en  grand  nombre  ;  on  y  vit  même  quelques 
évêques. 

I^  moment  était  venu  de  i-ejn-ondre  le  procès 
do  la  béntit'catiou  conmiencé  il  y  avait  déjà  un 
grand  nombre  d'années.     Un  plus  long  retard 

Eouvait  obliger  de  l'abandonner  à  tout.taniais. 
e  souvenir  qui  s'était  con.'^ei'vé  à  l'aide  des 
miracles,  nassant  sans  altéi-ation  des  pères  aux 
enfants,  allait  s'obscurcir  ou  disparaître.  Lu 
guerre,  en  dispersant  la  jeunesse  loin  <les  foyers 
paternels,  avait  rompu  la  chaîne  jusquo-là  si 
nette  des  témoignages  domestiques.  Les  géné- 
rations nouvelles  n'auraient  pu  attester- que  le 
souvenir  général  des  grandes  vertus  de  la  bien- 
heureuse et  l'évidente  cxintinuité  dos  miracles. 
Il  importait  d'interroger  le»  anciens,  ceux  qui, 
venus  au  jour  dans  un  temps  plus  tranquille  it 
ne  connaissant  guère  d'autre  histoire  que  ceÔe  de 
leur  village,  la  savaient  parfaitement  pour  l'avoir 
recueillie  do  leurs  ancêtres,  qui  avaient  vécu 
jjrosque  en  même  temps  que  cette  bergère  dont 
la  vie  était  le  grand  événement  local.  Dieu  sein- 
blait  conserve»'  ces  vieillards  de  rjuntre-vingts  et 
de  quatre-vingt-dix  ans,  afin  de  leur  dohncr  le 
temps  de  remetti-eà  l'église  le  dépôt  des  pieuses 
traditions  qui  allaient  autrement  mourir  «roc 

L'archevêque  de  Toulouse,  Mgr.  d' Astros,  co*i- 
fia  spécialement  le  doin  de  la  ctiuse  au  zèle  du 
prèti-e  qu'il  y  avait  déjà,  employé.  C'était  M. 
rab))ô  Estrade  :  ce  digne  prêtre  est  mort  en  1863, 
camérier  de  SS.  le  Pape  Pie  IX,  à  qui  il  ovait 
donné  de  grandes  et  courageuseisuiartjuesdeson 
dévouement  durant  les  événements  de  la  révo- 
lution ronàame  de  1848.  11  était  comme  inoor- 
poré  nu  clergé  de  la  ville  sainte,  parmi  lequel  il 
jouissoit  de  toute  l'estime  due  à  sa  grande  vertu. 
Il  assembla  les  notables  de  la  paroisse,  leur 
exposa  les  projets  de  l' Arche vêquo  pour  la  gloire 
de  lexn-  compatriote,  la  pieuse  Gennaine,  et  leur 
demanda  de  nomtner  à  cette  efi'et  le  poptulateur 
de  la  cause.  La  réponse  de  ces  bonnes  gens  ©Ut 
de  quoi  l'étor.ner.  Ils  déclarèrent  presque  Una- 
nimement qu'ils  ne  donneraient  point  ce  mandat; 
?|u'il8  ne  voulaient  point  que  leur  sainte  Ijérgère 
ftt  béatifiée,  et  que  sa  gloire  étoit  assez  graâdc 
par  ses  miracle»  et  par  le  concours  qui  se  ftUtoit 
à  son  tombeau. 

Le  commissaire  épiscopal  devina  le  motif  de 
cotte  opposition,  si  contraire  aux  sentiments  de 
joie  que  la  reprise  de  la  cause  avoit  d'abord  Mt 
éclater  partout.  Los  linbitauts  de  Pibrac  s'étaient 
fàussenaent  laissé  persuader  qu'après  la  béatifi- 
cation on  viendrait  leur  enlever  le  corps  de  leur 
bienfaitrice,  et  qu'ils  seraient  ainsi  privés  (le  son 
secours.  I/u-s^u'ils  apprirent  que  le  grand-vieaire 
et  les  chanoines,  membres  de  la  commission 
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épisoopal«,  ne  rtîiwlraiont  à  Plbmc,  ilti  crurent 
nue  c'était  i)our  enUw«i'  le  corpH,  et  toute  la 
nuroifwo  »i'  l«vft.  11h  h»  rendirent  »ur  la  porto  do 
l'égliflo  otMur.Dèillâ.tlu  cimetière^  bien  réHoIuH  ù 
ne  pas  He  laJHBcr  ravir  leur  «aint  dépôt.  Les 
rommisHftire»,  aceueilli»  piU'  tle«  menaoe»  et 
mteio  des  pierres,  ne  purent  pénétrer  dans 
l'égliMe  qu'après  beaucoup  de  difficulté.  "  Point 
"de  béatification I  «ri»ii«mt-il8,  Germaine  nous 
i<  gu^iit  quand  nous  sommes  malades,  cela  nous 
"  suffit.   Nous  voulons  la  garder  !" 

Le  gmncbvicaire  eut  beau  protester,  les  lijibi- 
tauts  no  le  crurent  pas,  et  leur»  clomeurs  durèrent 
jusqu'à  la  tin  de  la  sénnce.  Le  préfet  et  le  pro- 
eurem-généml,  instiiiit»  par  le  bruit  public, 
voulurent  sévir.  1/ Archevêque,  heureusement, 
lo  sut  et  demanda  grftce  jwur  les  coupables,  à 
couse  de  leiu*  attachement  au  trésor  que  Uv 
paroisse  do  Pibrac  a  le  bonheur  de  posséder. 

On  no  saurait  énumérer  tous  les  miracles  que 
les  infonnations  firent  connaiti-e.  Des  maladies 
do  toutes  les  espèces,  de«  infinnités  incurables 
et  sur  leequelles  les  soins  do  la  médecine  humahie 
no  ponvoient  rien,  avaient  été  guéries  en  un 
instant  par  l'intercession  de  la  sainte  bergère  ; 
des  malades  désespérés  reprenaiont  subitement 
lo  plus  Borissante  santé,  et  laissaient,  en  quittant 
son  tombeau,  des  exvoto  suspendus  dons  l'eglise 
en  témoignage  de  leur  reconnaissance.  Le  i-écit 
de  ces  merveilles  fermerait  im  gros  volume. 

Pour  continuer  les  démarches  faites  par  ordre 
du  Saint-Père,  on  choisit  douze  des  plus  éclatants 
mimcles,  afin  de  les  faire  exanuner  par  des 
médecins  et  des  hommes  expérimentés.  On 
voulait  savoir  si  ces  guérisons  merveilleuses 
étaient  bien  prouvées,  et  si  elles  no  pouvaient 
DOS  avoir  eu  lieu  par  des  moyens  naturels,  sans 
intervention  miraculeuse.  On  entreprit  de  longs 
voyages  pour  reprendre  de  nouveau,  sur  les  lieux 
mêmes,  des  informations  qui  n'avaient  pas  d'abord 
été  assez  complètes.  A  Bourges,  Dieu  coniirma 
par  un  nouveau  miracle  ceux  doilton  recherchait 
en  ce  moment  les  preuves;  pendant  que  les 
examinateui-s  tenaient  une  séance  dans  1  église 
d'un  monastère,  le  pain  se  muldplia  dans  le  four 
de  la  maison  par  l'mtercession  de  la  bionheu- 
MÛse  Germaine.  .        , 

Après  bien  des  retards  occasionnes  par  les 
événements  politiques,  et  encore  plus  par  la 
floge  et  prudente  sévérité  que  l'Eglise  met  dans 
des  décisions  si  importantes  à  la  gloire  de  la 
religion  catholique,  les  pieuves  et  les  formalités 
8©  trouvèrent  complètes.  Le  jour  de  l'Ascension, 
5  mai,  1853,  le  décret  du  pape  approuvant  les 
mitwiles,  c'est-à  dire  les  i-econnaissant  pour  vén- 
tables,  fut  publié  dans  l'église  de  Saint- Jeande- 
Latran,  à  Rome.  Le  pape  entendit  les  lemor- 
cîment*  do  Mgr  Estrade,  postulateurs  do  la 
oauf©  et,  dans  k  même  orchibasilique  de  Saint- 
Jeande-I^atran,  le  décret  de  béatification  fut 
publié.  Mgr.  Estrade  partit  pour  Toulouse,  ou  il 
vint  remettre  entre  les  mains  de  son  archevêque 
cette  pièce  si  précieuse  et  qui  avait  coûté  tant 

de  travaux.  ,     ,,  .  ,,  •    i 

<  Mllftit  alors  permis  de  désigner  désormais  la 
àervante  de  Dieu  sous  le  nom  de  la  Bienheureuse 


Germaine,  et  d'exposer  ))ubliquera«?nt  i*es  reli«iu<'s 
dans  l'église  iV  la  vénémtion  des  Adèle»,  et  ik 
célébi-er  la  messe  un  son  honneur  le  (jour  de  mi 
féto  qui  fut  fixée  au  15  juin  ;  niOÎK  oeito  dernièn» 
permission  fut  jusqu'à  nouvel  onlre  Ifanitée  mi 
diocèse  de  Toulous»;. 

1^8  relique»  de  la  Bienheui-euse  sont  resti'es  h 
Pibrac,  lieu  <lo  sa  naissonoe.  TJn  grand  ooncourx 
do  pieux  chi-étiens  continuent  à  s'y  rendre  «ii 
pèlerinage,  et  leur  espoir  n'est  pivs  trompé:  les 
grAces  du  ciel  abondent  sur  ce  suint  tombeau. 

Tout  le  monde  n'a  pas  la  possibilité  de  faire 
de  grandes  choses  pour  le  service  do  Dieu  ;  insLx 
la  véritable  valeur  de  nos  actions  ne  vient  ni  de 
leur  éclat,  ni  même  de  la  difficulté  qui  se  trouve 
à  les  faire.  Elles  sont  plus  grandes  en  proportion 
de  ce  qu'elles  sont  animées  de  plus  d'amour  de 
Dieu  et  d'un  d^sir  plus  pur  d'être  agréables  » 
Dieu.  Conduire  quelques  animaux  au  pâturage, 
en  prendre  soin,  pratiquer  fidèlement  ses  devoirs 
religieux,  obéir  à  ses  parents,  voilà  tout  ce  qui  a 
rempli  la  courte  existence  do  la  bergère  de 
Pibrac.  (.'epemlant  cette  pauvre  enfant  plaisait 
tellement  h  Dieu  qu'il  lui  avait  «wîcordé  le  don 
des  miracles.  Son  hitmble  vie  lui  a  mérité  une 
couronne  dans  le  ciel  et  des  autels  sur  la  terre. 

Bienhem-euso  Germaine,  priez  pour  nous.   Dans 

auelquc  position  que  nous  oit  placés  la  Provi 
once,  obtenoK-nous  la  grâce  d'imiter  vos  vertui* 
et  de  faire  toutes  nos  actions  par  amour  potii' 

Dieu. 

,  i.^j^  i-,  •.,()., 

jh^'t  ni  Ht) 
Kirftil'ï' tyoï.  ■ 


Ii«  même  Joui* 


SAINTE  JULIETIE 


.H((>l(«f' 


MARTYRE 


Juliette  était  issue  d'une  illustre  famille  de  la 
ville  d'Icône,  dans  la  Lycoonie.  Sous  l'empire  de 
Dioclétien  et  de  Maximien,  cette  province  fut 
gouvernée  par  im  homme  cruel  et  barbare, 
nommé  Domitien.  Sainte-Juliette,  voyant  que  h 
persécution  s'allumait,  se  retira,  selon  le  conseil 
de  l'Evangile,  dans  la  ville  de  Séleude,  en  Isou 
rie  ;  elle  emmena  avec  elle  saint  Cyr,  son  jeune 
fils,  âgé  de  trois  ans  ;  mais  il  se  trouvait  là  m 
proconsul  de  la  Cilicie,  nommé  Alexandre,  qm 
n'était  pas  moins  cruel  que  Domitien  contre  lei* 
chrétiens  qui  refusaient  de  sacrifier  aux  dieux. 

Juliette^  pour  échapper  encore  à  ce  nouveau 
persécuteur,  quitta  Séleucie  et  se  rendit  à  Tarse: 
mais  en  même  temps  qu'elle  aiTivà  le  proconsul 
Alexandre. 

Juliette,  dans  son  pays,  avait  été  dépouillée  de 
presque  tous  ses  biens  par  un  homme  pui«««»t- 
Cité  par  elle  en  ^stice,  cet  usurpateur,  ne  pou 
vont  donner  pour  se  défendre  aucune  bonne 
rtiison,  prétendit  que  Juliette  était  chuétiewrt,  et 
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mr  c«tU»  rairion,  d'aprèM  Iph  c>dit«  ileu  eni- 
•H,  elle  n<«  pouvait  éti-e  n<iiniMt4à  faiix>  valoir 
lit»  en  juHtit-e. 

cundro,  ay»nt  appiis  toute  o<>tte  hlutoirc, 
rêttT  Juliette  ft  bp  la  fait  emmener  avec 
liant.  "  Juliette,  lui  dit-il,  voum  ^teii  chré- 
ne.  JnmaiH  vou.h  no  iioun-ez  invoquer  le»  loi» 
OUH  en  i'aii-e  un  appui,  ni  voum  ne  Miciitiez 
dieux  «le  l'ompire.  Renoncez  donc  A  JésuM- 
Mt  et  Macritiez  aux  dieux.— Je  Huitt  chré- 
ne;  rien  au  monde,  répomi  Juliette,  ne  me 
it  micritier  aux  dieux.  Je  huIh  prête  à  peitlre 
Heulement  me»  biens,  mais  ma  vio  même, 
ôt  que  de  l'enier  JéHus-C'hriBt."  Le  prooon- 
sii»to,  et  la  presse  tl'ahjurer  Ma  foi  ;  mais, 
iilou»?  encore  du  sacritice  de  su  vie  que  du 
;e  tle  ses  biens,  Juliette  réjiond  oonstum- 

"  Je  suis  chrétienne,  et  rien  au  monde  ne 
Fera  renier  .lésns-Clmst.'' 
tandre,  irrité,  lui  fait  arracher  son  enfant, 
,  étendre  .sur  le  chevalet,  et  fait  décharger 
e  des  coups  de  nerfs  de  hteuf. 
sainte,  au  milieu  de  ces  tourmenta,  ne  se 
)oint  de  i-edire  ces  paroles:  "  Je  suis  chré- 
ne,  et  je  ne  sacrifierai  point  à  vos  dieux." 
eune  saint  Oyr,  voyant  ainsi  frapper  sa  mèi*e, 
lit,  poussait  des  cHs,  et  tournait  vers  elle 
tits  oras  innocents.  Le  tyran  prend  alors  le 
enfant,  l'asseoit  sur  ses  genoux,  et,  pen- 
|u'il  fait  torturer  la  mère,  il  ose  caresser  son 
;;  il  va  même,  pour  apaiserses  cris,  jusqu'à 
r  l'embrasiier  ;  mais  le  jeiuie  enfant,  ne 
it  de  regai-dersa  mère,  cheivliej'i  s'échapper 
as  du  proconsul.  "Je  suis  chrétien,"  criet- 
i  comme  sa  mère,  et  il  sî>  <léhat  en  même 
des  pieds  et  des  mains. 
rs  le  tyran,  jierdant  patience,  prend  l'enfant 
i  pied,  et  tlu  trône  où  il  est  assis  le  jette  à 
ivec  fureur.  La  têt»  du  jeune  enfant  ayant 
iment  frappé  sur  l'angle  des  degrés  du  trône, 
lie  s'entr'ouvre,  et  aussitôt  sa  cervelle  et  son 
louvrent  le  sol. 

si  expire  le  jeune  saint  Oyr,  allant  attendre 
eux  celle  (jui  va  V)ientôt  le  i-ejoindre.  Oette 
a  mère  venait  d'assister  à  un  spectacle  plus 
ant  pour  son  cœur  (jue  toutes  les  tortures 
3  enauniit  ;  mais  au  Ueu  de  se  plaindre  elle 
»,  dans  le  transport  d'une  joie  toute  chré- 
c   "0  mon  Dieu,  grâces  à  vous,  car  ce  tîla 

vous  appelez  avant  moi  n'a  fait  que  me 
îéder,  je  vais  bientôt  le  revoir  pour  n'en 
plas  .séparée." 

uge,  (|ue  sa  cruauté  contre  un  faible  enfant 
e  avoir  renilu  plus  cruel  encore,  ne  voit  en 
te  qu'une  victime  »ur  la<^uellc  il  faut  qu'il 
t  toutes  ses  fureui*».  Il  anime  les  bourreaux, 
i-donne  de  déchirer  le  corps  de  Juliette  jus- 
Ken  trailles  ;  et,  pour  multiplier  les  tortures, 
iiiùt  en  même  t«inps  verser  sur  les  pieds  un 
le  poix  bouillante. 

it  de  tourments  émeuvent  de  piété  un  de 
qui  sont  présents.  "  Juliette,  lui  crie-t  il, 
s  pitié  de  vous,  et  sacrifiez  aux  dieux."  Mais 
ite,  dont  on  déchire  les  chairs,  réiiond  cou- 
sèment:  "  Je  ne  .sacrifie  pas  aux  démons: 
ore  .lésus-t'hrist.   Je  suis  chétieime,  et  rien 


'*  au  monde  ne  me  forcerait  à  renier  nwn  Dieu. 
"  il'espère  rejoindre  bientôt  mon  fils,  (|ui  n'a  fait 
'*  que  me  précéder  au  ciel."  Et  en  disant  cela,  la 
sainte,  ouM'^wit  ses  tortures,  ne  voyait  «jne  le  ciel, 
et  croyait  jouir  déjà  de  la  félicité  promise  aux 
martyrs. 

Le  juge,  las  enfin  d'exercer  vainement  na  rage 
sur  le  corps  de  notre  sainte,  ordonne  qu'on  la 
fasse  brûler.  Juliette,  rayonnante  de,joie,  .<«e  traîne 
sur  le  bflcher,  et  s'agenouillant  elle  s'écrie,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel:  "  iS«>igneur,  ([ni  ave?. 
"  daigné  admettre  mon  fils  dans  la  glaire  des 
"  saints,  abiussez  sur  moi  vos  regards,  et  donnez 
"  à  sa  mère  une  place  parmi  les  âmendestinéesà 
"  vous  aimer  éternellement.''  Après  cette  prière, 
toute  myonnante  d'uUégrosse,  elle  (Hinsomina son 
sacrifice  dans  le  feu. 


■M^ 


16  Juin 


SAINT  JKAN-FRANGOIS  RÉGIS 


,;v  ,      ;  i. APOTRE  DU  VELAY 


Saint  Jean- François-Régis  naquit  à  Foncouverte, 
dans  le  diocèse  de  Narbonne,  un  vendredi,  31 
janvier  de  l'année  1597.  Il  fut  le  dernier  fila  de 
Jean  Régis,  de  l'ancienne  maison  de  Depla»,  dont 
la  branche  aînée  resta  dans  la  Bourgogne,  la 
cadette  s'établit  en  Laugue<loc  sous  le  nom  de 
Régis.  Il  eut  pour  mère  Madeleine  Darcis,  fille 
du  seigneur  de  Ségur.  L'un  et  l'autre  étaient 
encore  plus  distingués  par  leur  piété  que  par 
leur  naissance  ;  ils  transmii  imt  leurs  vertus  à 
leurs  enfants.  Les  aînés  défendirent  la  vraie 
i-eligion  par  les  armes  ;  le  plus  jeune  fut  dans  le 
XVIIe  siècle  une  des  plus  vives  lumières  do 
l'église  et  un  de  ses  plus  zélés  ministres. 

L'esprit  de  Dieu  s'empara  de  si  bonne  hetiro 
du  c<pur  <le  tfean  Fi'an<;ois  Régis  que  ceux  qui 
l'avaient  connu  ont  déclaré  que  lu  piété  qui  avait 
paru  naître  avec  lui  n'avait  jamais  eu  les  puérilités 
de  l'enfance,  et  (jue  s*\  raison,  soutenue  par  un 
goût  solide  pour  les  choses  «è)  Dieu,  fit,  «lès  l'âge 
le  plus  tendre,  son  caractère  particulier. 

Ses  parents  l'envoyèrent  de  bonne  heure  à 
Béziers  où  les  jésuites  avaient  depuis  peu  ouvert 
un  collège.  Il  s'y  distingua  bientôt  autant  par  sa 
rare  vertu  que  par  la  pénétration  de  son  esprit. 
Le  jeu  et  les  promenades  n'avaient  aucun  attrait 
pour  lui,  l'étude  et  la  prière  se  partageaient  tout 
son  temps,  et  il  n'eut  jamais  d'autres  plaisirs. 

L'office  «livin,  la  lecture  des  livres  de  piété^  la 
méditation  des  vérités  éternelles,  lui  tenaient 
lieu  de  délassement  et  de  repos. 

Son  premier  soin,  aussitôt  qu'il  eut  été  admis 
à  la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  fut  (le  se  faire  recevoir  dans  la  congréga- 
tion «le  la  Soin  te- Vierge. 

Ces  pieuses  assemV)lé«\s  (jui  ont  pfis  naissance 
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dans  les  collèges  dos  jésuite.s  et  ijui  ont  foi-uié 
tant  de  sainta,  lui  pm-urent  pi-opres  à  sntisinire  le 
désir  ardent  dont  il  était  pris,  et  il  disait  souvent 
depuis  avec  un  sentiment  de  tendresse  et  de 
i-econnaissance  «lont  il  ne  pouvait  se  défendre, 
que  o/était  dnns  v.otto.  école  qu'il  avait  appris  les 
l)rcmiers  pi-incipes  de  la  dévotion  à  la  mère  de 
Dieu,  dévotion  «juil  a  toujours  regai-dée  comme 
im  des  plus  solides  fondements  «le  la  piété  chré- 
tieime.  11  la  jiortait  si  loin  qu'elle  pnrut  faire  en 
lui  un  des  traits  ])arti('uliei's  (pii  curactéiisèrent 
rémine.nte  sainteté»  A  laquelle  il  parvint  «lans  la 
suite. 

I>Vipiété  extraoKÎinaire  que  montmit  le  jeune 
écolier  lui  attira  daboifl  qnel<|ues  railleries  de  la 
part  des  oniants  de  «on  âge.  Mais  sa  douceui-  les 
força  bientôt  à  restiincr  ;  <le  restinie.  ils  i)assè- 
ront  à  la  vénération,  et  plusieurs  t-u  lui  doimant 
leur  iiflection  lui  donnèrent  aussi  toute  leur  con- 
liance.  11  profita  de  ces  heureuses  dispositions 
pourgigncià  Dieuv.n  asscxgrtuid  nombre  de  ces 
condi.Nciples.  et  Ion  peut  dire  que  ce  iutdans  les 
classes  qu'il  fit  les  prêniîeis  essiiisde  son  apostolat. 

Un  y  vit  bientôt  ré^/ner  la  modestie,  l.i  piété, 
l'innour  de  rétucU;. 

K'gis.  pour  rendre  phjs  duraljlés  et  pour  i)er- 
f'ectionner  ces  heureux  fruits  de  s(»s  bons 
exem})les  encoi-e  plus  qUe  de  ses  discours,  s'as- 
socia six  de  ses  compagnons  cpi'il  choisit  parmi 
les  plus  fervents  :  il  se  logea  avec  eux  et  leur 
prescrivit  des  règles  pleines  de  sagesne,  les  rem- 
plit, poui-  ainsi  dire,  do  son  esprit  et  en  composji 
uno  espèce  de  petite  cf>mmunauté  où  l'on  lau- 
tiquait  toute  les  vertus. 

Ijv  vie  sédentaiie  et  appliquée  (|ue  mena  le 
stiint  jeune  honune  jusqu'à  l'flge  de  dix-huit  ajis 
avec  nés  vertueux  imiis  fut  peut'êtie  la  cause  dé 
la  violente  maladie  (lU'il  soutt'rit.  Mais  il  eut  lieu 
de  s'en  consoler,  car  pendant  cette  longue  et 
dure  épr(>uve,  Dieu  lui  découviit  plus  distincte- 
ment les  vues  (le  miséiicoide  qu'il  avait  sur  lui, 
en  lui  inspinint  un  ardent  désir  de  se  consacrer 
tout  entier  A  sa  gloire  et  au  wlut  du  prochain 
diius  la  compagnie  de  Jésus. 

Sa  longue  convalescence  lui  permit  de  réfléchi)- 
sérieusement  sur  ce  projet. 

11  consulta  le  Père  des  lumières  par  des  i)rièies 
continuelles  et  par  de  i'réquentes  communions,  il 
conféra  souvent  avec;  des  personnes  éclairées 
flans  les  voies  dti  Sefcmeur,  «^t  il  demeura  enfin 
poranadé  «]ne  sa  vocation  venait  «lu  ciel. 

Quelque,  estime  que  les  pères  jésuites  eussent 
conçue  de  la  vertu  <>t  des  talents  du  jeun*'  Régis, 
ils  le  so>imirent,  suivant  la  coutume,  il  imci 
épreuve  qui  leur  pemiettait  «le  mieux  le  connaître 
et  de  lui  laisser  à  lui-même  le  temjis  d«i  bien 
étudier  son  cour' avant  de  s'engager. 

(  ^ette  épreuve  fit  connaître  ivux  i)ères  jésuites 
le  rare  mérite  dn  sujet  «jui  se  pi^sentait  il  eux. 
ils  eom]»iirent  qiie  ses  désirs  n'étaient  pas  le  fruit 
«l'une  lervetir  passagère,  ils  le  re«;urent  donc. 
Kégis,  rempli  de  joie  «l'avoir  enfin  atteint  le  poit 
aprt^B  leqn»»!  il  soupirait  depuis  si  longtemps,  se 
rendit  immédiatement  A  Toulmue.  où  il  cfwn- 
m«Mi<'a  son  noviciat  le  S  décembre  Ifllfi.  Il  était 
rtgé  no  vingt  nus. 


Pour  embrasser  l'esprit  ilu  nouveau  gen 
vie  qu'il  allait  mener,  Kégis  n'eut  rien  à  clu 
dans  ses  sentiments  ni  dans  sa  conduite,  il  : 
qu'à  perfectionner  ce  que  la  grâce  avait  d( 
heureusement  commencé  en  lui. 

M.  Arnaud  Borel,  conseille»-  au  parlemeni 
s'éttiit  retiré  au  noviciat  de  Toulouse,  s'ati 
imrticulièrement  à  Kégis  ;  il  aimait  à  s'entre 
avi'c  lui  des  choses  de  Dieu,  et  ce  respec 
vieillartl  disait  avec  admiration  «jue  ce  j 
novice  était  son  maîtr(3  dans  l'étude  de  ïi 
spijituelle.  L'église  de  Svint  Saturnin,  prc 
évê«iue  de  Toulouse,  est  céiél)re  dans  tou 
France  par  le  grand  nombre  des  reli((ue( 
saints  et  surtout  «les  martyrs,  ((ui  y  sont  co 
vées. 

<  ■  est  là  que  les  jésuites  uién<*nt  souven 
novices  pour  leur  inspirei-,  par  la  vue  des  r 
«U-  tant  de  héros  chrétiens,  l'esprit  apostol 
(Je  fut  sur  la  tomlxidu  grand  ap«*)tre  «le  Toui 
(jue  Régis  re<;ut,  pom-  ainsi  parler,  les  préi 
de  l'humilité,  du  renoncement  à  soi  menu 
mépris  du  monde,  de  la  chaiité  jumrlespsm 
«le  lamour  «le  Dieu,  qui  lui  tii  eut  a«icomplir 
1 1  .suit«  «le  si  grandes  choses. 

On  admirait  sii  ferveur  et  sa  ]ionctualité 
les  moindres  exercices  ;  il  les  ennoblissail 
rexcellence  et  la  pureté  tles  motifs,  et 
faisait  des  moyens  p«)ur  arriver  à  la  perfecti 

Les  plus  bas  emplois  de  laconummauté  et 
«^eu.x   «lu'il    choisissait    de    préféi*enc,e,    il 
heureux  de  i>anser  dans  les  hùi)itivux  les  mul 
«lont  lés   i)liieH   étaient  les  )ilus  repoussa 
!Mais  autant  pour   les  aiitw-s   sa  «louceur 
grande,  ssv  bonté  inetl'able,  autant  pour  lui  n 
il  était  «lui-  et  r^évère.  tSaiis  ce.-sse  il  mortifiai 
sens   par  les  jjIus   rigoureuses  jiratitjues  < 
pénitejic»?,   et  sa.  prière  étjiit  contiimelle. 
qu'il  parlait  de  Dieu,  c'était  avec  tant  d 
vive,  «l'onction  pénétituite.  «|u'il  le  faisait  a 
de  «îeux  «lUi  l'entendaient,   et  qu«;  les  âme 
plus  ticdes  se  ranhnaient  au  feu  «le  ses  «lise 

11  pronon<;a  .ses  vœux  en  1G18,  a])rès  «leuj 
de  noviciat.  iSes  supérieurs  l'envoyèi-entàt'j 
j>our  y  achever  sa  rhétoiiqui-.  L'année  sui> 
il  alla  à  Touinon  pour  y  fair»-  soji  c/jurs  «le  \ 
sophie.  l'our  se  préserver  «le  «-ettti  sécheresi 
«•«?ur  «jue  Tétutle  de,s  sciences  «lonue  à  ceu: 
ne  sont  pas  assez  sur  le.ui-s  gartles,  il  fit  «le 
quentes  visites  au  Siint Sjiirement,  de  jiif 
lectures,  et  se  soumit  aux  jautiques  de  m« 
cation.  Sa  conduite  était  si  parfaite  en  tout, 
ses  supérieui-8  rapi>eluient  VAuf/e  dn  co 
truand  le  zèle  est  sincihe,  il  est  ingénieux  c 
trouver  «lans  toutes  les  situations  des  ocai 
«l'êtî-e  utile  au  prochain,  ^«jur  se  préparei 
piédication  et  à  Tint  truction  «lu  jieuple,  1 
denuuida  et  obtint  de  faire  le  «■atéehismo 
domestiques  de  la  mais«)n  et  au.x  pauvres  < 
vdle  «mi  venaient  K-cevoir  à  «^^rtains  joui 
au!n«ïnrs  au  collég«>.  Les  dimanches  et  les  , 
«le  fête  il  allait  prêcher  «lans  les  villages  voi 
assemblait  les  enfants  autour  tio.  lui  avec 
clochette,  et  leur  enseignait  l«'s  premières  vc 
«le  la  religion. 

Il  en t?-«*prit  ensuite  la  régénération  du  h 
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d'Aiwlac-e,  et  il  (m  eut  bientôt  Wanni  l'ivi-o^erie, 
le»  jurements  et  l'impureté.  Il  y  inti-orlnii^it  le 
fréquent  usage  de  la  communion,  y  institua  la 
confrérie  du  ^int-Saci'ement,  dont  il  <lres8n  lui- 
même  les  règlements,  et  dont  il  peut  être  re- 
jjordé  comme  le  fondateur. 

En  1621,  lorsfju'il  eut  fini  son  eohrsde  philoso- 
phie, il  fut  chargé  <renseignor  Ic-s  humanités  à 
lUllom,  à  Auch  et  au  Puy. 

Se»  élèves,  qu'il  aimait  comme  «ne  mère  aime 
ses  enfnnts,  le  vénéraient  comme  un  saint,  et 
faisaient  bous  sa  direction  les  plus  grands  pi-ogrèw 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu.  Aussi  étaient-ils 
faciles  A  reconnaître  parmi  les  autres  jeunes  gens 
à  leur  extérieur  motleste  et  réservé. 

Dans  leurs  maladies,  Régis  les  visitait  et  leur 
procurait  tous  les  secom-s  qui  dépendaient  de  lui. 
Hes  prières  rendirent  l'un  d'entre  eux  à  la  vie. 
.lactiues  Oigon,  qui  fut  dans  la  suite  conseiller 
au  présidial  du  Puy,  ayant  ét('^  attu<iué  tl'une 
(langeieuse  maladie,  son  eharitahlo  régent  ne  le 
iiuituitque  lorsque  ses  «levoirs  l'appelaient  ail- 
leurs. Un  jour  on  désespérnit  «le  *a  vie,  llégis 
trouva  la  famille  dnns  le  dést?s|>oir  «^t  les  larmes, 
son  cœur  en  fut  proiondénicnt  tonclié.  11  s'ap- 
proche du  lit  du  mourant,  fait  sur  lui  le  signe  de 
la  croix,  prononce  en  honmie  inspiré  une  fervente 
prière,  puis  d'un  ton  .assuré  :  "  Mon  fils,  lui  dit  il, 
"  vous  guérirez.  Dieu  veut  <jue  vous  l«>  serviez 
"désonnais  avec  plus  de  fen'eur."  A  peine  eut- 
il  atîhové  ces  mots,  (pie  lécolirr  .xe  trouva  soulagé, 
et  dès  ce  moment  sjv  guérison  fut  certaine. 

Après  avoir  enseigné  pendant  se)>t  ans  les  huma- 
nités à  Billom.  il  Auch  et  nu  l'uy,  il  fut  rappelé  à 
Toulouse  en  16:^8  pour  y  étudier  la  lh'''ologie.  Ses 
progrès  furent  rapides,  et  ses  suc(H's  auitiient  été 
éclatants  s'il  n'avait  caché  par  humilité  son  rare 
mérite  à  tous  les  yeux.  A  l'épofiue  des  vaoiinces, 
au  lieu  de  se  mêler  aux  plaisirs  et  aux  jeux  de 
ses  canjaiwles,  il  se  retirait  dnns  les  lieux  écartés 
l)our  y  convei-ser  avec  Dieu.  <  "ha<jno  nuit  ajirès 
avoir  donné  (|ueUnics  heures  au  icpos  du  corjts, 
il  se  Invnit  et  flescendnit  yioxir  prier  dans  la  clia- 
plle  du  collège. 

Un  clc  ses  compagnons  (pii  s'en  était  aperçu, 
liut  devoir  en  prévenir  le  supérieur  (jui  lui  ré- 
l'ondit:  ''Ne  tnmlde/  point  h-s  communications 
"decot  ange  aVeo  son  Dieji.  Cp  jeune  hoïurne 
"  est  un  saint,  et  je  serai  l»ien  trompé  si  l'on  ne 
■'  célphre  pas  (|uel<|ue  jour  sa  fête  <lnns  l'Eglise.'' 

A\i  commencement  de  l'année  I ('):)(!,  Hégis  reçut 
l'oixlre  de  se  pré])arer  à  la  iirétri'*!'.  Il  s'éleva 
idoi's  dans  son  cœur,  non  i)as  entre  se<;  ]>assions, 
mais  entre  ses  vertus,  mw  «•sj)èce  «le  oomhat. 
D'un  côté,  son  humilité  lui  ins|»irait  une  sahite 
frayeur;  de  l'autre  son  zèle  pour  le  s  dut  «lésâmes 
lui  faisait  désirer  l'honneur  <le  s'miir  au  nonibre 
'Ips  ministres  de  .Jésus-Christ.  (  'es  agitations  trou- 
'•lèrent  pendant  qtielques  jours  le  (Mime  de  sa  vie  ; 
lesoj-dres  doses  («j^»<'rieurs  les  ti;vnt  «v-ssec.  i.e 
.lour  où  il  célébra  sa  preini(\i"e  ^nesse.  il  vei-sa 
tnnt  de  larmes  qtie  les  assistants  ne  pm-ent  s'eni- 
p^chor  de  pleurer  eux-mêmes.  Sa  motlestie,  le 
t'<"U  divin  qtji  bi-illait  sur  son  visage,  le  faisaient 
l't'swniMer  plut('it  à  un  ange  (prà  un  lionnne. 

I.a  ijifine  année  l<i  peste  fit  sentir  ses  ravages 


à  Toulouse.  Régis  i-emereia  Dieu  de  lui  avoii* 
fourni  une  occasion  d'exercer  sa  charité. 

Personne  ne  «e  ménagea  moins  que  lui,  mais 
Dieu,  (jui  le  réservait  à  de  plus  longs  travaux,  1<» 
préserva  «le  la  contagion  au  milieu  de  ses  frères 
qui  eurent  le  honheiu'  dé  mourir  mm-tyrs  de  la 
plus  éminente  charité. 

Le  P.  Régis,  au  sortir  de  sa  théologie,  commen- 
ça son  second  noviciat.  C'est  la  dernière  épreuve 
Â  laquelle  les  pères  jésuites  soumettent  leur»  en- 
fants avant  de  les  lancer  dans  La  carrière  évangé- 
lique. 

Régis  tiavailla  avec  une  nouvelle  aideur  à  se 
sanctifier  dans  la  solitude,  loixjue.  <r^r»ntre  son 
attente,  et  plus  tmcore  ccmtre  son  désir,  il  re«,ut 
l'ordre  de  son  général  de  se  rendre  à  Foncou- 
verte  pour  y  régler  quek|Ues  affidreh  dan»  s;i 
famille. 

Il  )irofit;i  tle  ce  voyage  iioiu-  augmenter  ses 
mérites  devant  Dieu  en  visitant  les  niala<les  et 
les  pauvres.  l.«»  mathi  il  faisait  le  catéchisnii^ 
nnv  .>r.f:ints,  1«  ;T."tc  du  jour  il  le  juih.siit  au  con- 
fes.sionnHl.  11  était  toujours  environné  d'une  foule 
d'enfants  et  «le  pauvres  ;  il  rendait  à  ces  deinieis 
l«'s  services  les  plus  humiliants.  Vu  jour  le  saint 
missionnaire  passait  sui-  la  place  publi«jue  «'barge 
«l'une  paillasse  iju'il  portait  à  tui  malade  «^oîicbe 
sur  la  terre,  les  soldats <(u" ils l'apcn.urent  l'inijul- 
tèrent  et  le  suivirent  av«'C  «les  hnées.  Ses  frères 
et  ses  parents  accueillirent  cette  aventiu c  comme 
tme  insulte  faite  à  leur  nom,  et  la  reprochèrent  à 
Régis  dans  les  tennesles  plus  durs.  Il  leur  répon- 
dit: "«|u'il  s'estimait  heur«Mix  et  «le  pourvoir 
"  aux  nécessités  des  pauvres,  et  de  rtn^evoir  des 
"  affronts  à  ce  sujet.' 

Le  mé))ris  «|Ue  l'on  avait  «l'abonl  con(  u  jiourlui 
se  changea  bient<5t  en  a«lmiratioji.  U  continua 
ses  travaux  apostoli«|ues  «>t  ses  «.haritables  soins 
pour  les  malheureux,  et  Dieu  lépandit  sur  eux 
tant  de  béné«lictions,  cju'on  tioiiva(|ii«'l<|ii«^  «îhost» 
«le  miracuhnix  «lans  les  fruits  ([iiiis  )iro«luisir<'nt. 

Les  sucivs  <\no  Régis  avait  obtenus  dans  c«»tt«' 
mission:  les  talents  et  les  giâces  partitiulièies 
«lu'il  avait  ret-us  pour  ce  saint  «loploi  «  ngag«>aient 
ses  supéi'ieiu's  à  rai>pli«,uii'  uuii|Ui  um  ut  laix  nùv.- 
sions.  Il  y  consacra  tes  «Ux  deiniore'  iouâées  «le 
sa  vie. 

Il  les  conimeiK-H  dans  le  Languedo»'.  les  conti- 
nua dans  le  Vivarais,  «'t  les  teiii,iu  idr.iisle  Velay, 
«lont  le  IMiy  est  la  capitale. 

11  ])assait  l'été  dans  les  villes,  jiurce  que  !«^m 
habit^Mits  d»i«  (■:Mnpagnes  ,Mint  alois  oceiqiés  de 
leuis  travaux  ;   rbiv«'r  il  pr«'«'biiiî  «lins  les  villagt^s. 

La  ville  de  Montpellier  fut  le  premier  théAtte 
du  zèle  de  Fran«;oiK  Régis.  Il  y  ouvrit  la  niisSiori 
l'an  Ifi.^i.  Il  s'atta«'ha  surtout  à  ^in^tlu^  tion  «les 
enfants.  Les  «limnnehes  et  les  f«"tes  il  ])rêchait 
au  peuple  dans  l'église  du  «'<ill('';.ri\ 

Ses  discours  étaient  toujours  sinq)I«>s  et  fiUDJ- 
liers.  A|>rès  rexjKJsition  claire  «t  |néci«(*  «l'une 
vérité  chrétienne  qu'il  avait  |iiise  pour  si\iei,  d 
en  tirait  l«»s  consé«|U«>nees  morales  et  )irati<juei 
et  y  insistait  fortement.  Il  i»arliiitavec  tant  do  vé- 
hémence (|ne  la  voix  lui  man(|iiv>it  souvent,  uv«'i; 
tant  «le  force  «-t  tant  d'onction  (jU^*  le  pr«'>«lica- 
teur  et  les  au'liteurs  ne  pouvaient  retenir  leuru 
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larmes.  De  tous  les  rangs  de  la  société,  ou  accou- 
rait en  foule  à  «es  sermons,  et  les  pécheurs  les 
plus  endiurif»  en  sortaient,  sinon  convertis  tou- 
jours, du  moins  meilleurs. 

Le  saint  missionnaire  ne  refusait  son  ministère 
à  personne  ;  mais  il  avait  mie  sorte  de  prédilec- 
tion pour  les  pauvres  cjuMl  appelait  ses  enfants, 
son  trésor,  les  délices  de  son  âme. 

Mon  confessionnal  en  était  toujours  environné. 
*'  Le»  gens  de  qualité,  disait-il,  ne  manqueront 
*'  pas  de  confesseurs  :  les  pauvres,  cette  portion 
*'  la  plus  abandonnée  du  troupeau  de  Jésus- 
*^ Christ,  doivent  être  mon  partage." 

Il  ne  vivait  que  pour  eux.  IjO  matin  il  prêchait 
et  entendait  loj*  confessions  ;  le  soir  il  visitait  les 
prisons  et  le,s  hôi)itaux. 

(Souvent  il  oubliait  ses  propres  besoins  ;  et 
comme  un  soir  on  lui  faisait  obser\'er  qu'il  n'avait 
encore  rien  pris,  il  répondit  avec  simplicité  r|u'il 
n'y  avait  pas  songé.  Il  allait  de  porte  en  porto 
polUciter  des  aumônes  on  faveur  des  pauvres.  A 
Montpellici',  connue  à  Foncouverte,  on  le  vit  leur 
TMidre  les  services  les  plus  humiliants.  Un  jour 
il  tnivei-sa  la  rue  chargé  de  bottes  de  paille  qu'il 
avait  nu-ndiées  i>our  coucher  un  malade  qui  man- 
quait de  tout.  (Quelqu'un  ayant  voulu  lui  repré- 
senter (ju'il  se  renilait  ridicide  en  agissant  ainsi  : 
"  Tant  iwi<>ux,  répondit  il,  on  gagne  doublement 
*'  loi-8<ju'on  souliign»  sen  frères  au  pri.x  tle  sa  pro- 
*'  pre  humiliatioji." 

A  la  fin  de  l'hiver  il  alla  à  iSommières,  capitale 
du  Lavouage,  petite  ville  située  à  quatre  lieues 
de  Montpellier.  11  y  trouva  une  extrême  igno- 
«mce  avec  tous  les  vices  (jui  en  sont  la  suite.  Il 
entreprit  <le  les  détruire.  Souvent,  après  avoir 
prêché  de  grand  matin  »i  Sonunières,  il  en  partait 
à  jeun,  parcourait  plusieurs  villages  à  pieil,  mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison,  catéchisant  partout  et 
partout  administrant  le  .sacrement  de  la  pénitence 
«  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Le  soir  il  ren- 
trait dans  la  ville  et  y  reprenait  ses  fonctions 
Hi^coutiiméi's.  11  aurait  succombé  mille  fois,  d'au- 
tant qu'à  tous  «l's  travaux  il  ajoutait  des  austérités 
C'xcessivi  s,  si  Oieu  ne  l'cât  soutenu  [)ar  une  espèce 
de  niiraclv. 

Toutî»  SI  ii'i'iviituiT  se  réd)u.sait  au  jmin  et  à 
l'eau,  (juelpu'fois  cependant  il  y  ajoutait  lui  peu 
de  lait  et  (|uelques  fruits.  Il  s'était  interdit  la 
viande,  le  poisson,  K's  (Hufs  et  le  vin.  •lamais  il 
ne  quittait  le  ciliée,  et  il  prenait  sur  un  banc 
ou  sur  d(vs  pl'inches  le  peu  <le  repos  (ju'il  ac- 
coîYlait  à  11  nature. 

Régis  regardait  lui-monie  le  .succès  de  .son  zèle 
à  iSonunièjvs  coninu»  miraculeux. 

En  effet,  on  y  vit  les  pécheurs  les  plus  en- 
durcis, les  feniiuos  les  plus  dégradées,  les  hé- 
rétiques les  plii^  opiniâtres  cé<ler  à  la  force  «le  ses 
discours, 

De  la  <Ji)itnle  il  passa  <laiis  les  autres  i^irties 
du  Lavoiuige.  Te  furent  partout  les  mêmes  exer- 
cices, les  méiiU'.s  travaux,  la  même  ch  irito  do  la 
fiart  du  >tiiit  misHionniire,  le  même  zèle  et  le 
même  fruit  de  U  part  de  .ses  aiiditeuis.  On  le  vit 
«lars  ces  vil[llge^,  le  criieiiix  à  la  umiu,  arrêter 
*»eul,  à  la  porte  de  l'église,  une  ti-oiipo  île  soldats 
liérétiiiues  et  empêchir  i|U"ils  n Cxccutiisscnt  le 


dessein  sacrilège  qu'ils  avaient  formé  do  pn 
la  maison  du  i^igneur. 

Une  autrefois  il  alla  demander),  aux  oft 
aussi  calvinistes,  la  restitution  des  biens 
avait  enlevés  à  un  pauvre  homme.  L'ol 
instruit  des  mauvais  traitements  que  Kégis 
eu  à  essuyer  de  la  part  des  soldats,  fut  si 
du  silence  qu'il  garda  sur  ce  qui  le  conc( 
qu'il  lui  accoi-da  sa  demande. 

ÏA  mission  de  llégis  dans  le  Lavonagc 
qu'une  ébauche  de  celle  qu'il  entreprit  ei 
continua  pendant  trois  ans  dans  le  dioct 
Viviers. 

En  1633,  T<ouis  François  de  la  Baume  de 
évêque  de  Vivieis,  appela  Régis  dans  son  d 
qui  depuis  cinquante  années  était  décliii 
les  troubles  et  ly  factions  religieuses, 
reyut  avec  île  grandes  marques  d'estime 
vénération,  et  voulut  l'accompagner  dai 
missions.  Régis  réussit  dans  le  Vivarais  ci 
à  Toulouse,  à  Kommières  et  à  Foncouverte 

Le  comte  de  la  Molhe  Biion,  riche  et  ver 
.seigneur  du  pays,  pi-ofontlénjent  touché  d 
et  de  la  charité  du  saint  missionnaire,  l'ai 
son  argent  dans  ses  bonnes  œuvres,  et  se  d 
lui  même  tout  entier  comme  Régis  au  so 
pauvres  de  sa  province.  Un  autre  gentilho 
nommé  de  la  iSuchêre,  imita  le  comte 
Mothe.  Tous  deux,  i)ar  la  position  qu'ils 
paient  dans  la  i)rovince,  furent  extrênu 
utiles  (l  Régis. 

Il  oj)éj'a  de  nombreuses  conversions,  nm 
des  plus  étonnantes  fut  celle  d'une  dame  d 
calviniste  renforcée,  chez  qui  se  réunissaien 
les  hérétiques  de  la  provmce. 

A   cette  époque  Régis  eut  à  souffrir 
calomnie.  On  accusa  son  zèle  auprès  de  l'é 
de  Viviers  qui  prêta  trop  facilement  l'oreili 
ennemis  du  saint  missionnaire 

Il  .le  fit  appeler  et  lui  défendit  de  pt 
encore  ;  Itégis  n'essaya  même  pas  de  se  juf 
"  Sans  doute.  Monseigneur,  je  suis  coupai 
"  mon  i)eu  de  lumière  doit  m'avoir  en 
"  dans  de  nombreuses  fautes,  mais  Dieu  qi 
"  le  fond  de  mon  cœur  sait  que  je  n'ai  eu  d 
"  tin  (juc  sa  gloire." 

Une  réi)onse  si  humble,  tant  «le  simplit 
mmlestie  frappèrent  l'évêque  et  lui  firent 
(.onner  la  calomnie.  Il  «lécouvrit  l'innoctM 
Régis,  lui  rendit  publiquement  justice, 
conserva  dans  son  diocèse  jus<|u'à  l(j34,  é] 
»i  ltu|uelle  Régis,  par  oi-dre  de  ses  super 
(juittu  le  Vivarais  i»our  se  rendre  au  Puy.  ] 
à  son  arrivée  au  Puy,  ayant  appris  qu( 
missions  s'organisaient  pour  aller  porte 
lumières  de  la  religion  au  Canad'i  et  rtaii 
peuplatles  indiennes  de  l'Amérique  du 
écrivit  au  général  de  son  ordre,  le  P.  ^ 
Vittelleschi,  pour  lui  demander  l'autorii 
d'en  faii-e  partie.  Elle  lui  fut  accoidée,  mi 
iiistanct^s  du  oomte  de  la  Mothe  aupiès  di 
viiicid  «le  Toulouse  firent  retiuder  d'un 
voyage  de  Régis. 

Il  reparut  «lans  le  Vivarais,  à  Cheylaixl,  s' 
p;iiit  de  l.v  «conversion  d«^s  «;alvinistes  et  d« 
struction  «les    paysans    «lont    l'ignorance 
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affreuse.  Itien  m-  l'ari-ètait,  ni  le  mauvais  vouloir 
J«(  habitiuit^,  m  la  difficulté  des  chemins,  ni  les 
(Iwigers  de»  montages. 

Un  jour  il  fut  an-êté  par  les  neiges  et  les 
avalanches,  lor!*qu'il  regagnait  Cheylnid,  et  passa 
'.rois  semaines  dans  une  misérable  cabane,  cou- 
chant sur  la  terre  nue,  ne  mangoimt  <iue  du  pain 
noir  et  ne  buvant  que  de  l'eau. 

Un  autre  jour  qu'il  sortait  de  l'église  extrê- 
mement fatigué,  il  rencontra  une  troupe  de  gens 
qui  venaient  de  fort  loin. 

"  Mon  père,  lui  dit  l'un  d'eux,  ne  nous  refusez 
•'  pas  la  consolation  de  vous  entendre,  nous  avons 
••  fait  depuis  liier  douze  lieues  par  d'horribles 
•' chemins  pour  avoir  ce  bonheur." 

jje  saint  missionnaire  attendri  jusqu'aux  larmes, 
et  soutenu  par  son  zèle,  rentra  dans  l'église  avec 
(Mix,  leur  tit  une  exhortation  pathétique,  enten- 
ijit  leur  confp*wion,  donna  à  chacun  d'eux  les 
i^nneils  salutaire<4  dont  ils  avaient  besoin,  et  les 
i-mvoya  résolus  à  vivre  en  véritables  chrétiens. 

Voici  ce  (lUc  lo  comte  de  la  Mothe  écrivait  à 
Jacques  Dufay,  ''onite  de  la  Tour  Maubourg,  au 
sujet  des  missions  que  le  P.  Hégis  venait  de  faire 
•tir  ses  terres. 

'■  Les  peuples  le  regawlent  comme  un  saint  et 

•  re(;oivent  ses  instructions  comme  des  oracles. 
"Auss.  ft-til  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Les 
••  résultats  <(u'il  a  obtenus  surpassent  tout  ce 
••(jue  je  puis  vous  en  dire.  Non-seulement  il  a 
•converti  plusieurs  hérétiques  et  un  grand 
"nombre  de  |)éclieurs,  mais  je  sais  encore 
•qu'il  a  réglé  la  vie  de  quantité  deoclésiastitiues 
•dont  les  mœurs  ne  i-épondiiient  pas  à  la  snin- 
"  teté  de  leur  profession,  qu'il  a  conduit  plusieurs 

•  religieux  à   la  j>ei'fection  de  leur  état  ;  que 

■  toute  la  noblesse  du  pays  avait  mis  en  lui  sa 
•fonKance  :  f|u'il  s'est  fait  lUie  réforme  générale 
'•  des  mœui's  ;  en  un  mot,  je  regarile  cette  mission 

■  comme  un  des  plus  signalés  bienfaits  que  j'aie 

•  l'oçus  de  la  main  libérale  de  Dieu.'' 

<  V  même  comte  île  la  Mothe  fonda  à  perpétuité 
uiip  mission  à  «Jheylaixi  et  donna  aux  jésuites 
im  capital  de  1C,( KM»  livres  pour  leur  entretien, 
«t  sa  maison  pour  les  loger. 

DeChoylaiii,  le  P.  Régis  vint  à  Privas  où  il  fut 
iiiandé  pour  exercer  dans  son  diocèse,  par  (.'harles- 
iîW'tjues  (rilas  de  ijeberon,  évê<jue  do  Valence,  à 
"îiiinte-Aggn've,  petit  village  situé  au  milieu  des 
iii'mtKgneH.  Il  y  donna  un  héroïque  exemple 
1  Immilité  elirétienne. 

Il  jipprend  que  des  jeunes  gens,  échauttes  pai- 
1'  vin,  tiennent  <lans  un  cabaret  des  i)ropos 
impies  et  se  livrent  à  de  honteux  excès.  Il 
Ji'oourt  et  tAche  d'arrêt<>r  le  scandale.  Mais 
■-'"  paroles  ne  .sont  pas  écoutées  ;  un  d'eux  même 
^oublie  au  point  de  lui  donner  un  soufflet.  Lo 
'•  Kpgis,  sans  colère  et  sans  émotion,  lui  présente 
itiitre  joue,  eu  disant  :  "  Merci,  mon  fi-èiv,  mais 
"Mvoii.sme  connu is-siez,  vous  jugeriez  que  j'en 
'méiite  bien  davantage."  Une  telle  jmtience, 
11"*'»  un  si  sanglant  outrage,  toucha  vivement  les 
•Mutants.  Les  coini)lices  mêmes  de  ce  jeune 
nm\w,  indignés  de  sa  brutalité,  demantîèrent 
psitinn  an  saint  bonnuc»,  et  se  retii-èrent  i)leins 
Ifimiintinii  et  de  lionte  pour  leurs  excès. 


De  Saint«-Aggrèye,  il  passa  A  Saint-André  de 
Fangas,  et  do  là  à'Marlhes,  où  deux  morceaux 
de  son  manteau,  qu'une  l)onne  femme  avait 
recueillis,  guérirent  miraculeusement,  par  simple 
application  sur  les  malades,  deux  enfants,  l'un 
de  la  tièvi-e,  l'autre  d'une  hydropisie. 

Sur  la  fin  d'avril  1636,  le  1».  Régis  revint  au 
Puy,  où  il  trouva  une  lettre  de  son  général,  qui 
refusait  la  permission  de  s'associer  A  la  mission 
du  Canada. 

Les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  furent 
employées  à  la  sanctification  du  Velay.  Pendant 
l'hiver  il  faisait  la  mission  dans  les  campagnes, 
et  l'été  il  prêchait  dans  la  ville  du  Puy. 

Nous  avons  dit  combien  son  éloquence  était 
simple  et  touchante.  Un  jjrédicjiteur  illustre, 
étonné  que  de  simples  catéchismes  produisissent 
d'aussi  grands  résultats  et  attij-assont  une  foule 
si  considérable,  voidut  entendre  le  P.  Hégis  ;  il 
assista  avec  le  provincial  à  un  de  ses  sermons. 
Tous  deux,  en  sortant,  fonrlaient  en  larmes. 
"Ah  !  dit  le  provincial,  [dût  à  Dieu  que  tout  le 
■'  monde  prêchât  avec  cette  divine  onction  1  Lais- 
"  sons  pai'ler  ce  saint  homme  avec  cette  sinipli-r 
"  cité  apostolique.     Le  doigt  de  Dieu  est  là."      * 

Au  l'uy  comme  à  Montpellier,  il  Ibnda  une 
maison  de  dames  charitables  j)our  porter  secours 
aux  pauvres  et  visiter  les  prisonniers.  Il  essaya 
d'établir  im  asile  pour  les  femmes  de  mauvaise 
vie  qu'il  retirait  du  vice,  mais  les  fonds  manquè- 
rent, et  son  projet  échoua. 

Les  miracles  que  Régis  accomplit  au  Puy  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  les  citions  ici  ;  on 
les  trouve  tous  rapportés  dans  sa  vie,  écrite  par  lo 
P.  Daubenton,  et  dans  celle  qu'adonnée  le  P. de 
Neuville. 

Nous  nous  an-êterons  à  deux.  i> 

Une  jeuno  iille  soutenait  par  son  travail  son 
jière  et  sa  mère,  tous  deux  vieux,  infirmes.  Mais 
la  maladie  vint  arrêter  son  travail,  et  la  misère 
entra  avec  elle  dans  le  pauvre  ménage. 

Régis  fut  toi'ché  d'une  aussi  profonde  infor- 
tune ;  il  va  voir  la  mabule,  se  met  en  prière  prè« 
du  lit,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  ordonne  à  la 
jeune  fille  de  se  lever.  Elle  était  guérie. 

Iai  vie  du  P.Régis  fut  souvent  exposée,  et  il  ne 
dut  sa  conservation  qu'à  un  avertissement  cole«ter , 

Trois  jeunes  débauchés  fui'ieux  <Ie  voir  les  con- 
seils tle  Régis  i-amener  dans  la  bonne  voie  les 
femmes  qui  partageaient  leurs  honteux  désordres, 
résolurent  de  l'assassiner.  A  l'approche  de  la  nuit 
ils  allèrent  le  demander  au  collège. 

"Je  sais  ce  (jue  c'est,  ré|K)ndit  le  saint  au 
"  portier  (|ui  venait  le  jnévenir,  ouvrez-leur  les 
"  IK)rte9  de  l'église.''  Quelques  instants  après  il 
parut  devant  eux.  "  .le  sais  que  vous  voulez 
''  m'ûter  la  vie,  dit-il,  en  les  aboi-dant.  Je  ne 
"  crains  pas  la  mort,  je  l'appelle  au  contraire  do 
"  tous  mes  vœux  ;  mais  ce  <tui  me  toucho  pro- 
■'  fondement,  c'est  l'état  de  damnation  où  vous 
"  êtes  et  (jui  parait  vous  affecter  si  peu.''  Comme 
ils  restaient  déconcertés  et  honteux,  Régis  les 
embrassa  avec  la  tendresse  d'un  j)ère  et  les 
exhorta  à  se  récoi\cilier  avec  Dieu.  Tous  trois 
firent  avec  beaucoup  de  larmes  In  confession  de 
leur  crime,  et  menèrent  depuis  une  vie  édifiante. 
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.Pendant  ses  demieM  hiveiv,  Régis  j'Mii'courut 
le»  bourg»  et  le«  villiiges  du  Puy,  de  Vienne,  de 
Valence,  et  <le  Viviers.  A  Fay,  il  logea  che« 
Hugoes  iSoui-don,  docteur  en  droit,  f(ui  dut  à 
son  Intoi'cession  la  guérison  de  son  tilH,  n/reugle 
depuis  plus  de  six  mois.  Au  mois  do  novembre 
de  l'année  1(J3T,  sur  les  instances  de  .Iaeqn<>s 
Arrfré,  curé  de  Marlhe.'i,  il  entreprit  une  nouvelle 
mission  dans  cette  paroisse.  '  '>' 

Les  clieujins  ctait'ut  effrayants  dans  ces  mon- 
ttvgnes.  Tantôt  il  fallait  gravir  des  rocs  glisAints, 
tantôt  redescendre  «lans  des  valléos  couvertes  de 
neige,  côtoyer  des  pi-écipices,  sans  autre  appui 

3ue  les  aspéiités  de  la  pieri-e  et  les  liroussaifles 
u  chemin,  ('onmie  il  essayait  de  gmvir  tme  de 
ce9  montagnes,  une  piene  ébranlée  eroula  sous 
ses  pieds,  il  no  put  se  retenir  aux  branches 
des  arbres,  roula  aii  fond  d'un  ravin  et  se  cassa 
une  jambe.  11  se  releva  sans  pousser  un  soupir, 
.sans  Ivisser  entendre  une  jilalntc,  et  soutenu  par 
son  zélé,  aidé  p;ir  son  guide,  il  fit  encore  deux 
lieu**M.  Arrivé  iV  Marlhes,  il  alla  droit  à  l'église 
où  Tattendait  le  i>etiple,  prêcha,  entendit  les 
confessions,  refusa  de  suivie  le  curé  qui,  averti  de 
l'accident  an-ivé  jiendant  le  voyage,  voulait  lui 
faii-e  (|uitt<n'  l'église,  il  resta  dans  son  confes- 
sionnal jusqu'à  ce  que  la  foule  fût  entièi<ement 
écoulée.  Alors  il  songea  à  sa  jambe  cassée,  et 
conseiitit  A  la  faire  visiter  par  un  cliirurgien, 
mai«,  iiu  gran<l  étonnement  «le  tous,  elle  se  trouva 
parfaitement  guérie. 

Les  missions  du  P.  Régis  à  Saint  Bonnet  le - 
FVoid,  8  M»)nti'egairl,  à  Yissenjaux.  iV  Marcou.  à 
Ofcaml/on  et  il  Monisteroles,  pi-odnisirent  des 
résultats  merveilleux.  Il  était  à  Montfaucon  en 
1640,  lorscpie  la  peste  vint  y  exercer  ses  ravages. 
Il  se  dévoua  au  service  des  pestiférés  avec  un 
aèle  et  un  dévouement  admirable,  mais  le  curé  de 
Montfaucon,  craignant  qu'il  ne  devint  la  victime 
du  tenible  fl*nu,  lui  oitlon;ia  do  sortir  de  la 
ville. 

"Et  quoi!  s'éeriartil  k  cet  ordre,  on  est  donc 
"  jaloux  de  mon  V>onheur  ?  Faut-il  que,  par  une 
"  fausse  compassion,  on  me  prive  du  mérite 
"  d'une  mort  si  piécietise  et  qu'on  m'enlève  la 
"  cdlu'onne,  lors* pie  je  suis  sur  le  point  de  la 
"  recevoir!" 

I..e  P.  Régis  reprit  à  Montfaucon,  à  la  fin  de 
l'automne,  sa  mission  interrompue.  Après  im 
mois  de  travaux,  il  passa  à  Recoulles  et  <lo  là  à 
Vérines.  Il  se  préparait  à  se  rendre  iV  Louvesc. 
mais  Dieu  l'avertit  de  sa  mort  piochaine,  et  il 
rentra  nu  Puy  pour  s'y  préparer  dans  la  retraite. 

liô  2ti  déc(>nibre,  il  partit  <lu  Puy  pour  se 
rendre  à  Rouvesc,  il  eut  beaucouj)  A  souffrir  des 
fatigues  do  la  route,  il  s'égara  même,  et  à 
l'entrées  de  la  nuit,  harassé  et  couvert  de  sueur, 
il  f^it  obligé  d<i  se  retirer  <lnns  une  masure, 
ouverte  de  tous  côtés  au  vent  et  au  froid  «le  la 
nuit.  11  se  coucha  sur  la  teri-e  couverte  «le  neige. 
Et  lorsipi'il  se  releva,  il  était  atteint  d'une  pleil- 
l'éeie  t^t  d'une  fièvre  «jui  ne  rompêchéi'ent  pas  de 
gagner  Rouvesc,  où  il  ])i*éc|ja  trois  fois  le  jour  de 
Noél  et  trois  fois  le  j«)ur  do  Kiint  Etienne.  Le 
reste  du  .jour  il  r«>»ta  au  confessionnal,  où  il  lui 
prit  deux  «léfaillinices.   Les  in»deeins  ayant   jugé 


son  mal  inrau-able,  il  fit  s;i  confession  ji 
re«;ut  le  saint  viatique,  et  «leinunda  coii; 
grâce  de  rester  seul.  .Ses  douleurs  étai< 
violentes,  mais  la  vuetl'un  crucifix  «|u'il 
la  main  et  qu'il  baisait  oontinuellennnit  1 
«•issait.  Son  visage  resta  toujoui-s  c^ilme 
«luille,  et  l'on  n'entendait  sortir  de  sa 
«]ue  de  douces  aspirations  vei-s  le  ciel:  Il«l 
à  être  tmnsporté  danfs  uno  éfciblo  pour  ni 
Jésus  était  né.  Mais  les  médecins  s'y  opp 
Il  jiassa  le  dernier  jour  de  décembre,  ^ 
gi-and  cahno,  les  yeux  fixés  sur  Jésus  f'i 
modèle  et  le  but  do  toutes  ses  pr-psées. 
il  dit  à  son  compagnon  :  "  Oh  !  mon  f'i-^ 
"  bonheur!  que  je  meurs  content!  je  vf 
'*  et  Marie  qui  daignent  venir  au-devan 
"  pour  me  comluire  dans  le  séjour  «les 
Puis,  joigiiant  les  mains  et  levant  les 
ciel,  ii  pmnoïKja  ces  paroles  :  "  Jésus  (  'hi 
'•  8;inveur,  je  vous  reconuiian<le  mon  nii 
"  remets  entre  vos  mains.  "  il  mounit 
vant  ces  mot*,  le  dernier  jom-  «le  l'anm 
Agé  de  rinarante.  quatr«"!  ans. 

Il  fut  enterré  à  Louve-ic  le  ,{  janvi» 
Vingt  deux  curés  et  un  coneouis  prodi; 
l)euple  assistèi-ent  à  ses  funérailles.  I)e  nr 
minicles  s'ai^coniplireut  sur  «a  tombe,  et 
menct^ment  «lu  siècle  suivant,  vingt  deux 
archevêques  et  évêcpies  du  Ij-.nguedoc  é« 
à  Clément  XI  : 

"  Nous  sommes  témoins  que  devant  le  ( 
"  du  P.  Jean  François  Régis  les  aveugles 
*'  les  boiteux  marehent,  les  sourds  en 
"les  muets  parlent,  et  le  bruit  de  ces  étc 
''  merveilles  est  répandu  chez,  toutes  les  r 

Le  P.  Régis  tut  béatitié  en  1716  par 
XI.  et  canonisé  en  XI'M  par  Clément  Xi 
j-eqtiéte  de  Louis  XV,  roi  de  Kmiice,  «le 
V,  d'Espagne,  et  du  clergé  «le  Fraju'e  as 
Paris,  en  1735.  îSi\  fête  est  fixée  au  1  (5 
corps  du  saint  religieux  fut  levé  de  tei-rr 
par  l'archevêque  de  Vienne,  «-nfermé  «1 
«^hAsse  <rargent  et  pla»*^  sur  un  autel  d« 
(le  Ijouvesc. 

A  l'époque  de  la  révolution,  les  quati 
M.  Buisson  iiénélrèrent  dans  l'église  avf 
risation  du  curé,  et  enlevèrent  les  saintes 
pour  les  soustraire  aux  profanations  do 
tionnaires  <jui  brisèrent  la  chflsse. 

En  18(>'2,  les  reliques  de  Régis  furent 
à  la  vénération  des  fidèles.  Mgr.  «le 
évê«iuo  de  Mende,  les  tit  porter  jn'W^ess 
ment  à  l'église,  elles  finent  exposées  a 
«lu  chteur  et  mises  à  la  plao»  (lu'edles  f)c 
atitrefois.  Depuis  lors  le  pèlovuiage  «le  L 
été  fivquenté  par  un  grantl  nombre  d 
qui  viennent  deniamler  la  prfUection  «i 
apôtre  «lu  Velay. 


17  Juin. 
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È7  Suln    ''(i':ii't'<ii^f: 


SAINT  MARCÏEN  pt  SAINT  NrCANDRK 


Ds  étaimt  îtows  deux  officiers  clans  l'awuw 

romaine  «t  mariés,  il»  serrirent  dix  ans  dans 
une  guerre  oimtre  !«s  Barbaras,  à  mie  époque  ■oh 
il  y  avait  jAms  d'vca  -emi^rcur,  comme  sous  Mai-c- 
Awrèfe,  qœ  régMa  piusietwa  n«iiée«  avec  hou  i'vèTf 
LucÎTO  VéTOs.  Ayant  njipris  à  connaître  . Jésus - 
VhrwtjîScaiwluBditàMarCTeiT  :  Mon  ft-èrv  dmvs 
l«(Jirist,  «acbez  que  ma  résolution  est  <dc  «ej-vir 
(lorénaTant  le  Roi  tJes  rois,  car  la  iàgïtred*  oo 
mflnck  passe,^  conune  dit  l'Apôtiv.— ^<w-nimé 
frèro,  réiipaiïclit  Mai-den,  vwti-fi  paiole  a  pénétré 
jasqu'au  plus  intime  de  SMoai  cœur.  S  donc  vous 
leJHgoe  à  propos,  nous  abandonnei-ans  la  milice 
H  évangéîisei-ons  lo  (  3iris(t  par  les  x'Aien,  ahn  den 
rocaroir  un  jour  la  réo(nn|!>ens<>i.  Us  quittèrent 
tonsderax  la  milice  du  siécM,  ^t  se  mil'rait  à  faire 
iMSimaitre  1«  Sijuyemr  dans  les  ville»  de  Campanie. 
Le»  pontifes  des  idoles  en  fui«nt  alaamés  ot  luaii- 
flèrent  aux  empereurs  <}«©,  si  an  les  laissait  foire, 
le  omltc  des  dieux  sentit  bientôt  abaaidoainé  pour 
Je  cdte  de  Jésus  ie  Nazaréen,  <j«i  a  été  crucifié. 
Ijes'empei'eni-s  ffl»voyèrent  atwsitôt  le  ])ré8ident 
Ma.W)e  pour  Iw»  contraindre  de  «acrifier  aux 
idfltes  ou  de  subir  la  mort. 

Le  président  aya»t  donc  fait  venir  Xicandpc 
dMarcien,  lourd it  :  :  Si  vous  n'ignorez  pas  les 
oKlnes  des  eiiij»ere«rs,  qui  vous  comjuajident  <le 
sacrifler  auxdienx,  approches**  faites  ce  qui  vo«8 
f'st  oominandé.--Cet  ordre  de  sacrifier,  répondit 
Nicaadre,  regarde  ceux  qui  le  voulut  ;  mais 
iioii8«ooinie8  eàrétiens,  et  ne  powvons  être  tenus 
a  des  commandements  de  cette  espèce.— Pour- 
quoi, demanda  Maxime,  ne  recevez-vous  pas 
Même  la  solde  de  votre  dignité  ?  Nicandre  ré- 
pondit :  Parce  que  l'argent  des  impies  est  une 
''*^?ion  aux  hommes  qui  v«ul«nt  servir  Dieu. 
Maxime  :  IIonoix»z  seulement  les  dieux  avec  de 
!  encens.  Nimndre  :  «.'oniment  »ui  chrétien  peut- 
jl  adorer  tles  pierres  et  du  bois,  en  abandoimant 
le  Dieu  immortel  (^ue  nous  adorons,  qui  a  fait  de 
rwm  toutes  choses,  et  qui  peut  me  sauver  ainsi 
HUe  touH  ceux  «jui  espéi-eiit  en  lui  ! 

]&  femme  de  saint  Nicandre,  nommée  Darie, 
'|Ui était  présente,  l'encourageait,  (lisant  :  Oaidez- 
™u8,  seigneur,  de  l'aire  ce  qu'on  vous  demande  : 
|aFdP2  vousdi^ renier Notre.Seigneur.fésus  Christ', 
wgartlez  au  ciel  et  vous  y  verrez  celui  à  .jui  vou.s 
gnrdez  la  foi  et  la  conscience  ;  crvr  il  est  votre 
-^^"utien.  Maxime  s'écria  :  ()  la  méchante  tête 
'le  femme  !  ponrcjuoi  désires-tu  la  mort  de  ton 
l'Tii  **"'"  *'"  "  ^"'*'  toujoui-B  aniwés  fie  Dieu, 
"ii«ll«,  et  pour  qu'il  ne  meure  jamais.— Ce  n'est 
l!"*"  cela,  reprit  Maxime,  mai«  parre  que  t\x  dé- 
^irw  nn  mari  plus  robuste,  t»  voudrais  que  oehii- 
'i^tôt  privé  de  la  vie  plus  tôt— Elle  répondit  :  Si 
^w me  soupçonnes!  de  pareils  sentiments,  ^om 
'''"w  qu'à  uw   faire  mourir  la  premièiv  iwur 


\  Jéstts-t/hriftt,  supposé  toutefois  (jue  vous  ayez  dos 
I  ordres  touchant  les  femmes.— Je  n'en  ai  pomt,  dit 
,  Maxime  ;  ainsije  ne  ferai  point  ce  que  tudéfàres, 
I  txt  iras  toutefois  «n  prison.  Et  il  l'y  ftt  conduire! 
!  :    Se  tournant  ensuite' vers  Nicandre,  il  lui  dit  : 
;  N'écoutez  pas  les  paroles  de  votre  femme  de  peur 
que  vous  ne  soyez  bient<5t  privé  de  la  lumière. 
Mais,  si  vous  voulez,  prenez  un  délai  pour  déÛfoérer 
s'il  vaut  mieux  vivre  que  mourir.    Nicandre  ré' 
pondît  :  1^  délai  qwe  vous  promettez  de  m'ac- 
coider,  supposez-le  déjà  passé  ;  j'ai  déjà  délibéré 
et  pris  la  ferme  résolution  de  ni!  rien  désirer  que 
le  salut.  liO  président  dit  à  haute  voix,  en  môme 
temps  que  Nicanflre  :  gratins  Dfo.  griices  à  Dieu. 
Le  président  croyait  que  le  martyr  parlait  du 
,  «alutde  cette  vie,  et  qu'il  était  prêt  à  wwrifier. 
Il  se  leva  donc  très-content  ave«!  son  assesseur. 
Mais  Nicandre  rendait  gi'Aoes  à  Dieu  et  lui  de- 
mandait hautement  d'éfri-e  délivié  de  la  corruption 
etckîs  tentations  de  oe  Kièch\    .shu-  quoi  Maximf- 
luidit:  C'onunent!  tnut  à  llietire  vous  deman<ljez 
à  vivre,  et  voici^  (pie  vous  dédirez  de  nouveau 
nnonrir  ?   Nicancft-e  i-épondit  :    .Je  souhaite  vivre 
do  la  vie  éternelle,   non  de  It   vie  tpmi)nre]le 
iî "  ce  siècle  ;  c'est  pour  celîi.  (,ue  jai  livré  mon 
i  coii)s  eu  voti'e  iniissanee.    Fait<s  donc   ce  que 
!  vous  voulez  :  je  suis  chrétien. — Et  vous,  Marcjcii. 
;  dit  Maxime   à  l'autre  martyr,  que  pensez-vous  ? 
Marcien  répondit:    Je  soutiens  al>soInmontlef.; 
I  mêmes  choses  que  mon  compagnon  d'armes. — Eh 
;  bien,  conclut  le  président,  voua  irez  tous  deux  en 
:  })rison,  avec  la  certitude  de  subir  l.v  peine. 

Une  vingtaine  de  jours  Hjnès,  le  gouverneur 
,  Maxime  le»  fit  comparaître  «le  nouveau  et  leur 
I  dit  :  Vous  apea  eu  assez  de  t«mps  jiour  savoir  si 
vous  voulez  obéir  aux  ordonnances  impériales. 
Marcien  répondit  :  La  multitude  de  vos  parolet; 
:  ne  nous  fera  ni  dévier  de  la  foi,  ni  renier  Dieu, 
(-ar  nous  le  TOyons  présent,  et  nous  savons  où  il 
nous  appelle.  Ne  nous  retenez  donc  point  ;   car 
c'est  aujourd'hui  que  notre  foi  devient  complète 
flans  le  Christ.     Expédiez-nous  promptement. 
atni  quo  nous  voyions  le  Cnicitié,  que  vous  ne 
craignez  pas  de  maudire  d'iuie  bouclie  coupable, 
mais  qtie  nous  vénérons  et  adorons.  Le  jonrcr- 
neuf  :    Voilà  que  conformément  A   votre  désir, 
vous  serez  livrés  à  la  mort.  Manien  .  Nous  votis 
prions,  nar  le  safut  des  emperem-s,  de  nous  ex- 
pédier le  plus  promptement,  non  pas  que  nous 
craignions  les  supplices,  nnis  pour  jouir  plus  vite 
de  ce  quo  nous  désirons.  Maxim»-:  Vous  ne  m'êtes 
pas  des  adversaire»,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  pour- 
suis, mais  les  or<lonnances  des  empcietuf-.  Si  donc 
vous  savez  avec  assurauço  que  vous  irez  au  bien, 
je  vous  félicite  r  que  votre  désir  soit  accompli.    Et 
il  prononça  contre  eux  la  sentence  capitale,  l^es 
saints  martyrs  du  Christ  dirent  en  même  temps  : 
La  paix  soit  avec  vous,  gouverneur  humain  \    Et 
ils  s'en  allaient  ,fb3'eux  et  béniss^uit  Dieu. 

Nicandre  était  suivi  de  sa  femme  Darie  et  de 
Papinien,  fi*ère  du  nrirtyr  Pasic,rate  :  il  porùiit 
le  jeune  fils  de  Nicandre,  et  félicitait  celui-ci  mr 
son  bonheur.  Mareien  était  suivi  de  ses  parents 
et  de  sa  femme  qui,  les  vêtements  déchirés,  ko 
lamentait  nimf  :  "  Voilà.  Marcien.  ce  quo  je  • 
vous<Hs(ii«  en  prison,   criiignant  et  «léplorant  ée  ■ 
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quiai'iive.  Malheur  à  moil  Voua  ne  me  répondez 
pao  ?  ftyez  comparution  de  moi,  seigneur  ;  regardez 
votre  bien-aimé  fils  ;  tournez-vous  vers  nous,  ne 
nou8  dédaignez  pas.  Marcien  se  tourna  vers  elle, 
ia  regai-da  sévèrement  et  dit  :  Jusques  à  quand 
iSatan  nveuglera-t-il  toh  intelligence?  éloigne-toi 
de  nous  ;  lai^we-moi  accomplir  le  martyre  en 
l'honneur  de  Dieu.  D'un  autre  côté  le  chrétien 
Zotique  lui  prenant  la  main,  disait  :  Ayez  bon 
courage,  seigneur  frère,  vous  avez  combattu  le 
bon  conibat:  nous  autres  chétifs,  d'où  nous  vien- 
drait une  si  gi-ande  foi  ?  Rappelez-vous  les  pro- 
messes du  Seigneur,  promesses  qu'il  va  vous  ac- 
complir. Vous  êtes  vraiment  de  parfaits  chré- 
tiens et  bienheureux.  Comme  la  femme  du  mar- 
tyr s'approchait  toujours  éplorée  et  le  tirait  en 
anière,  il  pria  ïîotique  de  la  retenir.  Quand  on 
fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  se  la  fit  amener, 
lui  donna  le  baiser,  et  dit  :  Kotire-toi  dans  le 
iSfigneur.  Tu  ne  peux  me  voir  célébrant  le  mar- 
tyre, ton  esprit  étant  obsédé  du  méchant.  Puis 
embrassant  son  enfant,  et  levant  les  yeux  au 
ciel,  il  dit  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  ayez 
i*oih  de  celui-(M.  Alors  les  deux  saints  l' embras- 
sèrent l'un  l'autre,  et  s'en  allèrent  chacun  au 
lieu  de  son  martyre. 

Marcien  aperçut  la  femme  de  Nicandre  qui  n'en 
pouvait  approchei'  à  cause  de  la  foule.  Il  lui 
t««dit  la  main  et  l'amena  }>rès  de  son  mari. 
Nicandre  dit  à  sa  femme  :  Que  Dieu  soit  avec 
toi,  ma  sœur.  Elle  répondit  :  Mon  bon  seigneur, 
ayez  bon  courage;  couronnez  votre  combat.  J'ai 
passé  dix  ans  dans  la  patrie  sans  vous  ;  à  tous 
moments  je  tiemandais  à  Dieu  de  vous  voir.  Je 
vous  ai  vu,  et  je  voas  félicite  maintenant  que 
vous  partez  pour  la  vie.  Voici  que  je  me  glori- 
fierai de  vous  plus  ({ue  jamais,  étant  l'épouse 
d'un  martyr.  Ayez  donc  bon  courage,  seigneur, 
et  rendez  témoignage  à  Dieu,  afin  que  vous  me 
délivriez  auimi  de  la  mort  étemelle.  Saint  Nican- 
dre l'interrompit  :  Où  est  notre  fils  ?  afin  (jue  je 
le  bénisse. — Voici  i'apinien  qui  le  porte  dans  ses 
braa,  i-éjK>iidit  la  mère.  Saint  Nicandre,  l'ayant 
]>ris  dans  les  sieiui,  le  baisa  longtemps,  le  bénit 
et  le  rendit  à  sa  mère.  Le  bourreau  sépara  en- 
suite les  deux  martyix,  leur  banda  les  yeux  et 
leur  coupa  la  tête,  le  17  juin.  Leurs  corps  re- 
IKtoent  dans  la  ville  de  Venafre  en  Campanie, 
avec  sainte  Dai-ie,  femme  de  Nicandre,  et  leur  fils. 


19  Juin 

SATNT  MARC  ET  SAINT  MARCELLÎEN 

MAHTVnS   A   nOMK 


Marc  et  Marc/ellien  étaient  frères  et  issus  d'une 
de«  premières  familles  de  Home.  Ils  furent  oon- 
voriisà  la  foi  dès  leur  jeunesse.  Tous  doux  étuieiit 
mariés. 


A  l'avènement  de  Dioclétien  A  l'empire  (284), 
les  persécutions  commencèrent,  non  que  ce 
prince  eût  rendu  encore  ses  édits  contre  l'figlise, 
mais  il  laissait  les  idolâtres  donner  tin  libre 
cours  à  leur  haine  contre  les  chrétiens.  C'est 
vers  cette  époque  que  Marc  et  Marcellien  furent 
arrêtés.  On  les  conduisit  en  prison,  etChiomace, 
lieutenant  du  préfet  de  Rome,  les  condamna  ù 
être  décapités. 

Leurs  amis  ne  désespérèrent  pas  de  faire  révo- 
quer la  sentence.  Ils  obtinrent  un  délai  de  trente 
jours,  se  flattant  de  les  déterminer  enfin  à  se 
conformer  aux  désirs  du  juge.  On  transféra  les 
deux  saints  dans  la  maison  de  Nicostrat«,  pre- 
mier greffier  de  la  préfecture .  Tranquillin,  leur 
père,  Marcie,  leur  mère,  ainsi  que  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  encore  en  bas  âge,  vinrent  les 
y  trouver,  et  tâchèrent  de  les  vaincre  par  tout 
ce  que  les  prières  et  les  larmes  ont  de  plus  tou- 
chant. Saint  Sébastien,  officier  de  la  maison  de 
l'empereur,  arrivé  depuis  peu  à  Rome,  Ibk 
visitait  tous  les  jours  pour  les  exhorter  à  être 
inébranlables.  Toutes  ces  conférences  se  ter- 
minèrent par  la  conversion  de  Tranquillin  et  de 
Marcie,  et  de  celle  des  femmes  des  deux  saints. 
Nicostrate  abjura  aussi  le  paganisme,  Oiromace 
l'imita  bientôt.  Ce  dernier  mit  les  confesseurs  en 
liberté,  puis  se  retira  à  la  campagne^  après  s'être 
démis  de  sa  charge. 

Un  officier  chrétien,  nommé  Castule,  cacha  Marc 
et  Marcellien  dons  l'appartement  qu'il  occupait 
au  palais  de  l'empereur.  Mais  ils  furent  trahis 
par  Torquatus,  qui  avait  lâchement  apostasie: 
on  se  ressaisit  donc  de  leurs  personnes.  Fabien, 
qui  avitit  succédé  à  Chroinace,  les  condamna  à 
êire  liés  à  un  poteau,  et  à  y  êti-e  attachés  par  le» 
pieds  avec  des  clous.  Ils  restèrent  en  cet  état  un 
jour  et  une  nuit.  Le  lendemain,  ils  furent  percé*; 
â  coup  de  Iimce.  On  les  enterra  à  deux  milles 
de  Rome,  dans  V  Areiuinum,  qui  fut  depuis 
changé  en  un  cimetière  qui  porta  leiir  nom,  et 
oui  était  entre  le  chemin  d'ApjMUs  et  celui 
d'Arbée. 

Leur  fête  est  marquée  en  ce  jour  dans  tous  le» 
anciens  martyrologes. 


10  Juin 


SAINTE  JULIENNE  r< AIX^ONIÉRÏ 


Dans  la  ville  de  Florence  étaient  «leax  frère» 
nobles  et  riches.  Carissime  et  Alexis  Falconiéri  ; 
ils  exerçaient  lo  négoce,  comme  faisaient  Iss  ph)s 
illusti-es  familles  de  Floi-ence  et  des  autres  Tille*' 
d'Italie.  Le  bienheureux  Alexis  Falconiéri  avait 
une  dévotion  particulièi-e  à  la  mère  de  Dieu.  lift" 
im  des  sept  marchands  de  Florence,  tow»  >»ie"' 
heureux,  qui,  avec  saint  Philippe  Béniti,  h  irfcony 
patriote,  fondèrent  l'oi-dre  ries  Servîtes.  On  ai^ 
pelle   Seirites  des  |)ersonnes  religietwes  qui  s» 
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consacrent  au  service  tle  Dieu  sou»  la  protection 
spéciftle  de  la  sainte  Vierge.  Carissime  Falconiéri 
avançant  en  âge,  fut  tou^  de  l'exemple  et  des 
PxbortationB  de  son  pieutefrère.  F^isantune  rèvuo 
exoéte  de  toute  sa  vièj  il  oonçui  de  grandes  in- 
quiétudes qu'il  n'eût  acquis  quelque  chose  par  des 
voies  iiyustes.  Il  pria  Dieu  de  l'éclairer,  fit  des 
l'estitutions  et  des  aiunônes.  Enfin,  l'an  1263,  il 
supplia  le  pape  Urbain  IV  de  lui  accorder  uiio  ab- 
solution générale  pour  tous  les  torts  qu'il  pourrait 
avoir  faits  sans  le  savoir.  Le  souverain  Pontife  la  lui 
ucoorda  sous  certaines  conditions,  que  Carissime 
remplit  avec  7^1e.  Outre  les  restitutions  et  les 
aumônes,  il  fit  bâtir  à  Florence  une  église  de 
l'Annonciation,  (jui.  pour  la  richesse  et  la  beauté 
lie  l'architecturo,  est  *•  ncoreaujouifl'hui  rcgaidée 
comme  une  merveille.  11  en  fut  récompensé  de 
plus  d'une  manière.  Il  était  déjà  vieux,  lorsque 
lui  naquit  une  fille,  qui  fut  sainte  Julienne  ifiH- 
coniéri.  (."était  vers  l'an 
par  toute  la  famille. 

Julienne  perdit  son  père  de  bonne  heure  ;  à 
peine  se  souvenait-elle  de  l'avoir  vu  ;  elle  cmi- 
serva  plus  longtemps  son  bienheureux  oncle 
Alexis,  qui  fut  son  père  dans  la  piété.  Les 
premiers  mots  que  Julienne  apprit  à  bégayer, 
furent  les  noms  de  Jésus  et  ae  Marie.  Elle 
les  prononçait  si  souvent,  que  sa  nourrice  en 
était  dans  l'admiration,  et  sa  pieuse  mère  dans 
la  joie.  Le  bienheureux  Alexis  disait  à  sa  belle- 
Hoeur  qu'elle  avait  mis  au  monde,  non  pas  une 
iilie,  mais  un  ange.  A  mesure  qu'elle  grandissait, 
Julienne  s'occupait  beaucoup  plus  volontiers  aux 
exercices  de  dévotion  que  lui  apprenait  son  saint 
onde,  qu'aux  ouvrages  ordinaires  des  femmes,  à 
quoi  sa  mère  tâchait  de  l'habituer.  Au  lieu  de 
manier  l'aiguille  et  le  fuseau,  elle  construisait  de 
petits  autels,  lisait  des  livres  de  piété,  chantait 
les  louanges  de  la  sainte  Vierge,  disait  des  prières. 
■Samère  la  grondait  quelquefois,  disant  que,  si 
elle  ne  savait  tenir  un  ménage,  difficilement 
trouverait-elle  un  mari.  Julienne  se  contentait 
(le  répondre  :  Quand  il  sera  temps,  la  sainte 
Vierge  y  pourvoira.  Comme  elle  embellissait 
avec  l'âge  et  la  vertu,  sa  mère  concevait  de  jour 
en  jour  de  plus  grandes  espérances  de  la  voir 
recherchée  par  ':n  parti  des  plus  honorables  ; 
déjà  l'on  comme^.çait  à  s'en  entretenir  panni  les 
gens  de  la  maison.  Mais  Julienne  avait  de  toutes 
autres  pensées  D'après  les  inspirations  de  uon 
H>unt  oncle,  elle  avait  résolu  de  garder  la  virgi- 
nité, et  de  se  consacrer  au  service  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  pourquoi,  malgré  les  exhortations 
(le  8a  mère,  malgré  les  caresses  de  sa  famille  et 
(lu  monde,  elle  se  lia  d'elle-même  par  le  vœu  de 
continence,  prête  à  renoncer  au  monde  et  à  sa 
famille,  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre,  dès 
qu'elle  en  aurait  la  permission. 

Ayant  donc  atteint  sa  seizième  année,  elle  reçut 
(lesmains  de  Pldlippe Béniti  l'habitdu  tiers-ordre 
(les^rvites.  Elle  en  médita  pieusement  les  mys- 
tères pendant  l'année  de  sa  fnrobation.  La  tuni- 
que noire  lui  représentait  la  tristesse  de  Marie 
sur  le  Calvcure,  et  la  longueur  de  son  martyre 
parmi  les  80Uffi«nces  de  son  fils  ;  la  ceinture  de 
peau  lui  représentait  la  peau  du  Seigneur,  dé- 


oliirée  par  les  fouets,  les  clous  et  ia  lance  ;  le 
voile  blanc,  la  pureté  de  la  Vierge  ;  la  couronne, 
les  Ipuangesqui  lui  ont  été  dMinées  pue  far- 
change  3  le  livre  Itii  IsUggéMit  des  itlédltMklM  «ur 
la.  passion  de  Jésus-Clirist  ;  le  manteau  lui  rap- 
pelait la  protection  de  la  mère  «le  Dieu,  à  qui 
elle  se  réjouissait  d'appartenir  ;  le  cierge,  cette 
lampe  allumée  qu'on  l'avertissait  de  tenir  prête, 
comme  une  vierge  .suge,  poui- aller  au-devant  du 
céleste  énoux.  En  méditant  ainsi  son  pieux  cos- 
tume, Julienne  fut  une  édification  continuelle  à  p» 
mère,  à  sa  famille;  et  à  toutes  ses  sœurs.  L'année 
suivante,  128;"),  elle  fit  profession  entre  les  mains 
de  saint  Philippe,  qui  mourut  peu  après. 

Le  .souvenir  de  00  .saint  lioinme  l'excitait  «le 
jour  en  jour  à  une  plus  liante  perfection.  Elle 
continua  de  demeurer  chez  sa  mère,  mais  elle- 
augmenta  de  beaucouj)  ses  austérités  précé- 
dentes. Les  mercredis  et  les  vendredis,  elle  ne 
prenait  d'autre  nourriture  que  la  sainte  com- 
munion. Elle  jeûnait  encoi-e  le  samedi  au  pain 
et  à  l'oau  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  dont 
elle  méditait  en  ce  jour  les  sept  douleurs.  EHe 
employait  le  vendredi  à  méditer  la  passion  du 
Sauveur.  Pour  se  rendre  plus  semblable  à  lui, 
elle  macérait  sa  cliair  jusqu'au  sang  par  de  rude»' 
disciplines.  Bien  des  fois  elle  fut  ravie  en  exta-se 
par  le  véhément  désir  d'être  crucifiée  avec  Jéflus 
soufl'rant.  A  sa  mort,  on  lui  trouva  sur  les  reins 
une  ceintui-e  de  fer  qui  était  entrée  dans  la  cliair 
si  avant,  qu'on  ne  put  la  retirer  sans  lésion  dn 
corps;  ce  qui  fit  penser  qu'elle  Importait  depuiis 
sa  jeunesse.  A  quoi  elle  aspirait  surtout,  c'est» 
l'humilité  et  à  la  pauvreté.  Son  oncle,  le  bien- 
heureux Alexis  Falconiéri,  lui  en  donnait  l'e^bm- 
ple  ;  il  refusa  toujours  d'être  promu  aux  ordres 
sacrés,  et  demeura  toute  .sa  vie  dans  l'ordre, 
laïque,  vaquant  aux  plus  humbles  offices,  et 
mendiant  chaque  jour  le  pain  de  ses  frères.  De 
même  sa  nièce^  au  lieu  tle  vivre  noblement  de 
ses  biens,  aimait  mieux  gagner  sa  vie  par  le  tn»- 
vail  de  ses  mains,  et  en  partager  le  profit  avec 
ses  sœurs.  Ce  qu'elle  imita  le  plus  spécialement 
de  saint  Philippe  Béniti,  ce  fut  son  aèle  po«rl« 
conversion  des  âmes. 

A  la  mort  de  sa  mère,  elle  entm  au  couvent 
de  ses  sœurs  du  tiers-ordre,  et  y  attira  plusieurs 
autres  filles  nobles  de  Florence.  En  1316,  il  fut 
question  de  donner  à  cette  maison  un  règlement 
définitif  et  une  supérieure.  Julienne  Falconiéri 
fut  élue  prieure  d'ime  voix  unanime.  Elle  re- 
fusa  longtemps,  comme  incapable  et  indigne,  e,t. 
ne  finit  par  accepter  qu'en  se  rappelant  les  pa- 
roles de  saint  Pliilippe  Béniti,  qui  lui  avait  recom- 
mandé la  congrégation  naissante,  comme  pré- 
voyant qu'elle  en  serait  un  jour  la  seconde  fon- 
datrice. Elle  le  fut  moins  par  l'autorité  que  par 
l'exemple.  C'était  comme  im  privilège  hérédi- 
taire dans  sa  famille  de  vivre  longtemps:  son 
oncle,  le  bienheureux  Alexis,  comptait  sa  cent 
dixième  année,  quuml  il  mourut  le  17  février 
1310.  fS  Julienne  ne  dépipsa  pas  les  soixante  et 
dix,  elle  le  dut  à  ses  >frundes  austérités.  Ij<w 
religieuses  du  tiers-ordre  des  Sedrvites  se  dé- 
vouaient particulièrement  au  service  des  malades 
et  à  d'autres  œuvres  de  charit?.  Julienne  éprouva 


9tft 


VIES  DES  SAINTS». 


If 


oUo-inC'mifc  WiiP'ïnuiladif  longue  et  pénible,  qu'ollo 
bupporto  »v«c  «MBo  iwtienco  inalÉrénible.  Vn  vo> 
uuMeiueiit  (Mmtinuel  ne^  ^ennettAnt  pas  qu'on 
lu*  «dmûbti'ât' «le  s<tÀi»t  vuUiiiae.  dan»  Heiider- 
niem  moinonts,  lo  buveur  voulut  bien  faire  un 

E>rodige pour  contenter oon  déair  de  s'unir  à  lui; 
a  sainte  hostie,  placéo  sur  non  cœur,  disparut 
subitement.  A  l'iuëtant  même  elle  rendit  l'es- 
prit. C'était  lie  19  juin  1340.  La  vérité  de  plu- 
sieurs  miradles,  opérés  pai-  son  intercession,  ayant 
«té  prowrée  juridiquement,  Benoit  XIII  la  béa- 
itiâa  l'an  1.72*.),  et  (.'It'raeutXlI  acliova  le  procès 
txle  can03ti<4Hti<>n.  {(^fvs.W 
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(rervais  et  Protais*  qiii,  Muivtuit  ijuélques  nu- 
teuTB,  étaient  frères  et  fils  de  saint  A'ital  et  sainte 
Vjiiérife,  martyrs,  l'un  à  Kavenne,  l'autre  à  Milan, 
«ont  appelés  par  saint  Ambroise  les  premiers 
mortyi'S  de  Milan.  Il  parait  qu'ils  souffrirent 
aoùs  Néron,  ou  nu  jilus  tard  sous  Domitien.  On 
lit  dans  saint  Ambroise,  qu'aidés  de  la  grâce,  ils 
s'éteient  préparés  longtemps  à  la  victoire  qu'ils 
remportèrent,  par  les  exercices  de  piété  et  par 
la  constance  avec  Intjjuelle  ils  résistèrent  à  la 
coiTuption  du  siècle.  Le  même  Pèrea,joute  qu'ils 
lurent  décapités  pour  le  nom  de  .Tésus-Christ. 

Les  fidèles  de  Miltui  qui  avaient  perdu,  dans  le 
ivo  siècle,  le  souvenir  de  ces  saints,  durent  à  la 
découverte  de  leur»  reliques  la  délivrance  d'un 
*im  plus  grands  dangers  qui  eût  jamais  menacé 
leur  église. 

L'impératrice  .lustine.  veuve  de  Yalentinien 
1er,  et  n»ère  de  Valentinieu  le  Jeune,  qui  régnait 
«dors  et  fiiiaait  sa  résidence  à  Milan,  portait  jus- 
qu'au fanatisme  son  attachement  pour  la  doc- 
trine d'Arius  ;  elle  faisait  encore  tous  les  efforts 
imaginables  pour  cliassor  saint  Ambroise  de  son 
niége.  Les  ariens,  ses  alliés  contre  l'évêque,  em- 
ployaient pour  réussir  tout  ce  que  la  calomnie  a 
de  plus  atroce.  O  fut  dans  une  ooixjoiicture 
aussi  critique  que  nos  saints  martyrs  vinrent  au 
secours  de  l'église  de  !MUan.  Le  lieu  où  étaient 
leurs  reli(]ues  fut  révélé  à  saint  Ambroise  par 
luie  vision.  Ijes  saints  lui  apparurent  et  lui  fii-ent 
connaître  l'endroit  qui  renfermait  leui-s  oorps. 

Saint  Ambroise  était  alors  sur  le  point  de  con- 
-  sacrer  l'église,  appelée  depuis  Basilique  Amhrni- 
itieime,  et  connue  ai\jourd'hui  sous  le  nom  de 
Suint- Ambroise  h  Grand.  Les  fidèles  désiraient 
qu'il  la  consacrât  avec  autant  de  solennité  qu'il 
avait  fait  pour  celle  des  apôtres,  où  il  avait  mis 
ufke  portion  de  leurs  reliques.  Le  saint  évSque 
ne  demandait  pas  mieux  que  ilo  leur  accorder  ce 
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u'ils  désiitûent  uiais  il  ne  savait  où  p: 
,es  reliques.  On  ignorait  encore  que  les  co 
saint  Gervùs  et  île  saint  Protais  étaient  < 
les/ bitrreaux  qïd  .eavironndiK«t  le  t<H>itb< 
saint  Nabor  et  de  itaint  Félix.  Ambroise^  ii 
par  une  lumière  céleste,  fit  creuser  la  ix 
cet  endroit.  On  y  trouva  les  corps  de 
hommes  qui  paraissaient  avoir  été  d'une  i 
taille.  Les  os  encore  entiers  étaient  daj 
situation  naturelle,  excepté  que  les  têtes  < 
séparées  du  reste  du  ooi-ps.  Lo  fond  du  to: 
était  couvert  de  soug,  et  l'on  y  voyait 
toutes  le»  mai-ques  qui  ]iouvatent  constf 
vérité  de  ces  reliques. 

Les  os  ayant  été  levés  de  tejre  furent  m 
des  litières,  et  couverts  de  plusieurs  omeu 
on  les  transporta  ensuite  dans  la  basilic 
Fauste.  Cotte  église  était  près  de  celle  de 
Nabor,  qui  porte  depuis  le  nom  de  Salnl 
çois.  Les  reliques  des  martyrs  y  furent  ex 
deux  jours,  et  il  s'y  fit  uu  concours  prodigi 
fidèles,  qui  passèrent  les  nuit»  mêmes  eu  i 
Ije  troisième  jour,  qui  étiJit  le  18  juin, 
transféra  dans  la  basilique  umbroisienne  w 
grande  pompe  religieuse,  qui  fut  suivie 
jouissances  publiques. 

Pendant  la  marche  do  la  procession,  uu  a 
se  trouva  guéri.  Il  se  nouunait  Sévère,  était 
de  tous  les  habitants  de  Milan,  et  avi 
boucher  de  profession.  Ayant  appris  qu( 
l'objet  de  la  tête,  il  se  fit  conduire  à  un  11 
où  les  saintes  reliques  deAnUent  passer.  Il 
pas  plutôt  touché  lo  bord  des  oi-nements 
oouvment,  qu'il  i-ecouvra  la  vue.  Ce  mira 
rapporté  par  saint  Ambroise,  par  saint  Augi 
par  Paulin,  tous  trois  alors  à  Milan.  Sévère 
tré  d'une  vive  i-eoonnaiss&nco,  fit  vœu  d( 
Dieu  le  reste  de  ses  jours  dans  l'église 
allait  déposer  les  i-eliques  des  saints  un 
Saint  Augustin  l'y  laissa  lorsqu'il  partit  de 
en  387,  et  il  y  était  encore  en  411,  quand 
écrivit  la  vie  de  saint  Ambroise. 

Plusieurs  personnes,  atteintes  de  divew 
ladies,  obtinrent  aussi  une  parfaite  guéri 
touchant  les  ornements  qui  couvraient  1 

Îues  ou  les  linges  que  Ton  avait  jetés  < 
ous  ces  prodiges  sont  attestés  par  saii 
broise  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  se 
dans  laquelle  il  inséra  le  sermon  qu'il 
lorsque  les  reliques  furent  arrivées  dans  la 
que.  £ïle8  y  restèrent  exposées  deux  jours 
quoi  on  les  plaça  dans  ime  voûte  sous  l'au 
côté  droit.  Nous  apprenons  encore  du 
Père  qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  li 
du  sang  que  l'on  avait  trouvé  dans  le  to 
des  saints  mai-tyrs.  Il  s'est  fiiit  différentes 
butions  des  reliques  de  saint  Ger\'ais  et  d 
Protais. 

Saint  Augustin  parle  d'une  église  dédii 
l'invocation  de  ces  saints  dans  le  diocèse 
ptHie,  et  entre  autres  miracles  qui  s'y  opé 
il  en  rapporte  un  qui  fut  très-remarqual 
prêcha  son  deux-oent-quatre-vingt-sixièn 
num  le  jour  d«  leur  fête,  oui  est  marquée 
juin  dans  l'ancien  calenarier  d'AfrJcjue. 
célèbre  le  même  joiur  dans  tout  l'Occident 
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jilvèio.  p&iid  et  mai-tyr,  au  «ixiéme siècle, 
pus  voulu  rétablir  Anthime,évê«ue  héré- 
'ixwé  par  saint  Agapet,  son  prétlecesseur, 
IV  sollicitation  de  l'impie  Tliéodora,  im- 
',  envoyé  en  exil  par  Bélisaire,  dans  l'île 
e,  où  il  mourut  do  misère  pour  la  foi 
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le.-*  saintes  (|Uc  l'Eglise  proposo  à  notre 
1  et  à  noH  hommages,  il  en  est  dont  la 
e  de  prodiges  commande  l'aduHration  ; 
irésente  à  nous  environiiés  de  tant  de 
•,  qu'on  se  piosterne  pour  les  prier  sans 
tle  pouvoir  les  choisir  pour  modèle,  et 
i  contemple,  pom-  ainsi  dii-e,  de  loin,  à 
?s  splendeurs  du  ciel,  revêtus  des  in- 
orieux  <le  l'apostolat  ou  du  martyre. 
st  d'autres  dont  le  nom  réveille  dans  le 
sentiment  phn  doux  et  plus  cher,  celui 
ix  amour,  dont  on  ne  saurait  parlersans 
sèment,  et  qu'on  n'oublierait  pas  sans 
de,  pareeque  leur  souvenir  se  rattache 
es  plus  beauxjoui-sde  la  vie;  qu'on  se 
Miorer,  non  pjis  tant  pom*  remplir  un 
i  implorer  un  appui,  que  pour  se  livrer 
:  d'une  tendre  reconnaissance  ;  <iuo  l'on 
[l  mieux  à  mesm-e  qu'on  les  imite,  et 
lito  iK»ur  s'«>n  foire  aimer;  dont  on  se 
nrle  culte  fleurir  à  roml)ro  des  pieux 
abritent  la  jeunesse,  au  milieu  des  trans- 
ocouts  et  des  joies  pures  du  premier  âge. 
i  l'on  craignait  que  le  inonde  vint  à  pro- 
r  une  trop  bruyante  admiration,  l'éclat 
de  leurs  vertus,  et  leur  iit  regretter  en- 
l'humilité  n'ait  pu  les  sauver  de  la  gloire, 
nt  les  camctères  de  sainteté  qui  appar- 
aît bienheui-eux  patron  do  la  jeunesse 
8  allons  retracer  la  vie. 
e  Gonzague  eut  pour  père  don  Ferdinand 
gue,  marquis  de  Châtillon,  ot  pour  mère 
■tha  de  Thana,^  de  l'une  des  plus  nobles 
e  Quiers,  en  Piémont.  Le  marquisat  de 
est  situé  en  Lombardie,  entre  Vérone, 
et  Brescia,  près  «lu  lac  de  Ouartla  :  c'est 
•uis  vint  au  monde,  le  9  mars  1568,  sous 
cat  do  Pie  V. 
e  avait  demandé  à  Dieu^  avec  feneur, 


diavoir  un  fils  qui  lui  fut  <;onsaui-é,  et  qui  le  ter- 
\4t  dans  l'état  religieux  ;  Dieu  sembla  manifeater 
bientôt  qu'il  avait  exauoésa  prière,  la  morquiae 
de  Châtillon,  aux  approches  do  ses  eoiich«%-ftit 
saisie  do  si  grandes  douleurs  qu'on  désespéra  de 
sa  vie;  au  milien  mémo  de  ses  angoisse^  on 
baptisa  liOuis,  de  sorte  qu'on  i>eut  dire  qu'n  ap- 
partint ù  Dieu  même  avant  d'avoir  vu  le  jour. 

On  sont  combien  la  tendresse  chrétienne  d'une 
si  pieuse  mère  dut  entourer  de  soins  et  de  vigi- 
lance le  berceau  de  son  fils.  Les  premiers  noms 
oue  Louis  sut  prononcer  furent  ceux  de  Jéaus  et 
de  Marie.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  marcher,  on 
le  vit  se  retirer  H  l'écart  pour  prier;  il  connais- 
sait et  il  ohnait  les  pauvres;  il  donnait  déjà  des 
sigiies  d'une  foi-veur  angéli(|ue,  et  l.»s  personnes 
qui  le  portaient  dans  leurs  bras  s  ^  l'ientaient  péné- 
trées d'une  vertu  secrète  qui  los  entraînait  à  la 
piété. 

L'heureuse  mère  voyait  avec  bonlieur  ces  dis- 
positions naissantes,  mai»  le  mar(|uis  de  (,'hàtillon 
avait  d'autres  vues.  Il  voulait  avant  tout  que  son 
fils  soutint  dignement  l'honneur  tle  la  famille,  et 
qu'il  jiût  ajouter  un  jour  à  sa  gloire  et  à  la  for- 
tuaie  de  sa  maison.  Il  le  destinait  à  l'état  mili- 
taire, et  s'efforçait  de  lui  en  inspirer  le  goût  par 
ses  exemples  et  ses  paroles. 

Louis  n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père 
l'amena  à  Oasal.  Le  marquis  allait  y  former  un 
corps  do  ti'oupes  qui  devait  tiih-e  partie  de  l'ex- 
pédition que  le  roi  (l'Espagne  préparait  contre 
Tunis.  Il  voulut  pi^ofiter  de co  voyage  pour  aocou- 
tumer  son  fils  à  la  vie  des  camps,  et  le  foi-mer  de 
bonne  heure  aux  exercices  militaires. 

Louis  céditit  à  cette  impulsion  avec  l'ardeur 
naïve  de  son  Age.  Les  armes  n'étaient  eifoore 
tmmx  jouet  entre  ses  mains,  et  déjà  il  se  plaisait 
dans  la  compagnie  des  gens  de  guerre.  La  viva- 
cité de  son  caractère  se  manifesta  bientôt  par 
des  traits  d'une  témérité  courageuse  qui  l'exposa 
aux  plus  grands  périls  :  un  jour  qu'il  voulut  dé«- 
charger  une  arme  à  feu,  la  poudre  qu'il  portait 
s'enflamme  et  lui  brûle  tout  le  visage  ;  une  aiMire 
fois,  profitant  du  moment  où  les  soldats  repo- 
saient, il  parvint  à  charger  lui  seul  une  petite 
pièce  de  campagne,  et  y  mit  le  feu  ;  peut  s'en  fol^ 
lut  que,  dans  le  mouvement  de  la  pièce,  il  ne  fût 
écrasé  par  l'affUt.  IjC  mai-quis,  averti  jmr  le  bruit, 
avait  craint  \in  soulèvement  panni  les  troupes,  il 
résolut  de  punir  son  fils  sévèrement;  les  soldats, 
qui  aimaient  Ijouis,  sollicitèrent  et  obtinrent  sa 
grâce.  ' 

Cette  époque  laissa  toujours  dans  l'âmo  de 
saint  Louis  de  Gonzague  d'amers  souvenirs;  la 
fréquentation  des  soldats  lui  avait  fait  contracter 
l'habitude  de  quelques  mots  grossiers  dont  il  était 
loin  d'ailleurs  de  comprendre  le  sens  ;  il  en  fat 
repris  jMir  son  gouverneur.  Dès  qu'on  lui  eut  si- 
gnalé ce  tort,  il  résolut  de  s'éloigner  pour  tou- 
jours de  la  société  des  hommes  dont  le  funeste 
exemple  l'avait  enti-ainé,  et  il  en  garda  un  souve- 
nir pénible  pendant  toute  sa  vie.  Dieu  le  permit 
ainsi,  sans  doute,  afin  que  J»uis  pût  se  dérober 
plus  tard  à  la  gloire  de  ses  propres  mérites,  dons 
la  confusion  gue  lui  occasionnait  le  souvenir  de 
ces  imperfections  légères,  qu'il  appelait  toqjours 
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le»  plus  gninde-H  fuutcH  d«  wi  vie,  et  que  son  ànip, 
M  pure,  goûtii  W  austère*»  délicen  à»  l'expiation, 
<>«i|Btrouv«uttl«n»lH  piwHr  desmotifh  df  H'ATon(>ii- 
«dupable.  ■  ' 

Le  Bftint  enfant  ne  vcHiut  déHormaiM  (|Ue  iiour 
Dieu,  «t  il  «j»p«la  cette  épcxiue  l'époque  de  m 
«mîferaion.  Il  étiiil,  dèn  ce  moment,  <l  une  nsni- 
tluité  à  la  prièie.  d'une  patience  dans  la  maladie? 
qui  faisait  r«dmimtinn  de  tous.  J^a  modestie  de 
se«  regards,  la  gnivité  de  mou  maintien,  la  pru- 
«lenoe  de  «es  piirolfi,  sa  réw^n-e  on  toutes  choseH, 
annon«;aiont  une  inatuiité  bien  au-dessus  de  Hon 
àgo,  et  on  le  c<>n.>idôriMt  cojunie  un  ange  revêtti 
d'un  cor}>8  mortel. 

Un  .jour  quil  avait  ouï  dire  à  lu  marquise  s»i 
mère  que,  puisqiii-  Dieu  lui  avait  donné  plusituns 
til»,  elle  (»e  trouverait  licureu«e  d'en  voir  un  reli- 
gieux, I»ui.s  alla  la  trouver  et  lui  dit  :  '*  Ma  mère, 
''  vous  avez  dit  «(ue  vous  souhaiteriez  d'avoir  un 
"  fil»  religieux,  ji^  crois  <]ue  Dieu  vous  accordera 
''  cette  grâce,  je  crois  (jutî  co  sera  moi."  La  mar- 
ipu<«e,  attendrie  et  éditiée,  résolut  secn-ètenient  de 
seconder  son  pieux  dessein. 

liOuis  passa  «|Uatre  ans  avec  son  frère  Rodolphe, 
tantôt  à  la  cour  «lu  grand-duc  de  Toscane,  tantôt 
à  celle  du  <lu«;  de  ilimtoue,  leur»  pai-ents,  occupé 
à  l'étude  des  belles-lettres,  et  à  tous  les  exei-cices 
«]ui  entraient  dans  l'éducation  des  enfants  de 
liante  naissance  à  cette  époque  ;  mais  ces  études 
ne  tenaient  dans  sa  pensée  qu'une  platie  très- 
secondaire:  8on  esprit  était  principalement  occu- 
pé des  choses  de  Dieu.  11  fit  de  grands  progrès 
dans  les  voies  spirituelles.iSa  première  confession 
fut  accomimgnée  d'une  douleur  si  vive,  {ju'il 
tomba  en  défaillance  aux  pieds  du  prêtre  par 
l'excès  de  son  repentu-.  A  neuf  ans,  se  trouvant 
À  Florence,  il  tit  à  Dieu,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  «u  pietl  de  son  autel,  le  vœu 
de  perpétuelle  chast^Hé,  Le  Seigneur  agi'éa  son 
of&aiide,  et  le  récompensa  par  une  telle  abon- 
dance de  grâces,  qu'on  assure  que  Louis  ne  res- 
sentit jamais  les  ailleurs  de  la  tentation. 

11  se  façonnait  déjà  aux  vertus  qui  brillèrent 
en  lui  d'un  éclat  si  vif  dans  la  awrière  religieuse 

au'il  parcourut  plus  tard.  Il  n'avait  pas  encore 
cure  ans,  qu'il  pnt  la  résolution  dç  se  démettre, 
en  faveur  de  son  frère  Rodolphe,  du  mai^uisat 
deChâtillon,  qu'il  devait  posséder  en  sa  qualité 
d'aîné  de  sa  famille,  et  dont  l'empereur  lui  avait 
dé,jè  donné  l'investiture.  La  lecture  <|u'il  tit 
d'un  ouvi"ag(>  ilu  F.  (Janisius,  et  les  lettres  écrites 
des  Indes  par  i»lusieurs  missionnaires  jésuites, 
lui  inspirèrent  1  idée  d'entrer  dans  cet  oi-dre  qui, 
à  peine  fondé,  jetait  déjà  le  plus  vif  éclat  dans 
l'Eglise.  jiuiît.t. !-••,),! 

Il  n'avait  cepemlant  pa.s  encore  fait' sa  première 
communion. 

M  y  a  dahs  la  vie  des  moments  bénis  du  ciel, 
oti  Dieu  nous  fait  rencontrer  certains  hommes 
qui  viennent  près  do  nous,  ooiume  des  messagers 
célestes,  pour  nous  guider  dans  les  sentiers 
difliciles,  'l'ei  fut  pour  Louis  de  Oonzague  Oharies 
B<*ronjée,  canlinal,  archevêque  de  Milan,  prélat 
illnstre  par  sa  naissance,  son  génie,  sa  sagesse,  la 
bewité  vénémble  de  sa  vie,  et  qui,  plus  tard, 
l'emplit  l'Eglise  de  la  gloire  de  ses  vertus  et  de 


l'éclat  de  .sa  sainteté.  I*  vénérable  prélat  avait 
été  nommé,  par  le  paj)e  firégoire  XIH,  visitoui 
apostolique  fies  évêches  de  sa  province  ;  se  trou- 
vantaloi-s  danh' lie*  diboèso  do  Brescia,  il  vint  à 
C'hâtillon,  où  il  eut  la  consolation  de  voir  Louis, 
et  de  s'entret<^nir  avec  ce  petit  ange  ni  favoriw' 
dti  ciel.  Os  doux  âmes,  quoiqu'ù  des  Agossi 
(litt'érents,  avaient  reçu  toute  l'abondance  do 
l'Esprit-Srtint  :  aussi  quand  ell«;s  se.  l'encontrcront, 
elles  s'unirent,  attiives  l'une  vers  l'auti-e  jvir  h. 
parfum  de  leurs  vertus.  L'illustre  archevêqiw 
était  nivi  <le  joie  <le  trouver  au  milieu  tles  cx)uts 
une  jeune  ]»lante  si  bien  cultivée,  qui,  sans  |« 
secours  d'aucune  main  mortelle,  s'était  élevé«>  ù 
la  perfection  chrétienne.  Ix)uis  était  au  coiublf 
du  bonheur  de  pouvoir  répan<lre.  librement  son 
àn>e  <lans  \uu'  âme  <|ui  comprenait  la  sienne,  ci 
de  s'é(^laircir  dans  les  voies  spirituelles.  Le  wiint 
canlinal  jugea  que  Louis  ne  devait  plus  différer 
de  s'appiocher  de  la  table  sainte,  et  il  voulut 
célébrer  lui-même  cette  pieu.se  solennité.  (V  fut 
un  touchant  spectacle  pour  les  anges  des  cicu.x 
de  voir  le  prélat  auguste  et  l'ungélique  enfant, 
l'innocence  et  la  vertu,  s'unir  en.semble  dans  le» 
joies  du  même  banquet  divin.  Qui  pourrait  dire 
les  émotions  de  Louis  !  Fortitié  jiar  (tette  nourri- 
ture céleste,  il  pourrait  att'i*ont«r  tlésormais  Uk 
plus  pénibles  épreuves. 

L'heure  du  combat  ne  se  fit  pas  attendre.  L' 
mai*quis  et  la  man^uise  de  (hâtillon  avaient 
accompagné  l'impératrice  d'Autriche  à  laconr 
d'Espagne;  à  cette  cour  do  Philippe  II,  <pai 
était  le  rendez-vous  de  toute  la  nobles.se  de  w 
beau  royaume,  et  dont  les  merveilles  séduisaient 
les  monarques  eux-mêmes.  Ix»uis  fut  attaché. 
avec  son  frère  Rodolphe,  en  «juulité  de  page  à  lu 
personne  de  don  Jacques,  fils  du  roi.  Louis  avait 
alors  quatorze  ans  ;  aux  avantagea  de  la  nais- 
sance, il  joignait  déjà  toutes  les  qualités  précoce,i 
qui  pouvaient  en  relever  l'éclat,  un  naturel  heu- 
reux secondé  par  les  charmes  d'une  brillante 
éducation,  un  air  aimable  et  plein  «le  dignité,  je 
ne  sais  quoi  de  gracieux  et  d'aftable  dans  les 
manières  qui  sied  si  bien  aux  princes  :  il  pouvait 
aspirer  à  tous  les  genres  de  succès  que  le  monde 
estime.  11  était  à  cet  âge  où  l'avenir  s'ouvre 
devant  nous  avec  toutes  ses  riimtes  illusion»  ; 
mais  1»  grâce  mûi-it  de  bohne  heure  la  raison  et 
donne  à  la  jeunesse  l'expérience  des  longuec 
années.  Louis,  tout  en  remplissant  les  devoir» 
de  sa  charge,  se  perfectionnait  de  plus  en  phn 
dans  la  pratique  de  la  piété  et  du  renoncement. 
Tandis  que  la  foule  empressée  des  courtisans  et- 
pressait  tous  les  joui-ssurles  pasderimpératrice. 
«lont  la  beauté  attu-ait  tous  les  regards,  il  avait 
porté  la  mortification  des  sens  au  point  de  n'avoii 
jamais  levé  les  yeux  sur  elle,  et  il  n'aurait  pu  la 
reconnaître  au  milieu  des  dames  de  la  cour.  H 
aimait  à  se  retirer  à  l'écart  et  faisait  ses  délice.^ 
de  Tomison  ;  on  le  surprit  souvent  prosterna' 
dans  sa  chambre,  les  yeux  fixés  sm-  liniage  du 
yauvem-,  les  bras  étendus,  le  front  ijidieux,  If 
visage  baigné  de  lai*m«8,  absorbé  dans  une  «wn- 
templation  divine 

Il  pratiquait  l'abstinence  là  plus  sévère;  il 
jeûnait  plusieurs  fois  la  semaine,   et  souvent  an 
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t  à  Veau  ;  il  prônait  habituoIlciiiMit  n  pou 
urrituro,  qu'on  no  pcnsnit  i»nM  fin'il  pût 
\m\n  quo  I)ieu  lo  soutînt  par  niira(^lo.  S'os 
itén  étaient  cxtrêtnoa  ;  on  sunn-it plusioms 
i  traces  sanglante»  des  macérations  qu'il 
iit  sur  son  corps  innocent.  Pondant  un 
i-igouroux,  11  se  levait  la  nuit  pour  prier  ; 
ra,  qu'étant  saisi  par  le  fi-oid,  il  tombait 
lefoi»  <lc  faiblesse  sur  le  pliincher  <le  s» 
>re,  et  on  le  retrouvait  le  matin  priant 
!  et  prestiue  sans  vie.  Un  soir  nu'îl  avait 
igé  assez  avant  dans  la  nuit  «a  veille  pieuse, 
i  par  le  sommeil,  il  s'endormit  sans  penser 
idre  son  flambeau,  le  feu  prit  il  son  lit, 
partout  dans  sa  chnnibre,  et  il  n'échappa  à 
rt  que  d'une  manière  providentielle.  Il 
d'une  grande  exactitude  à  ses  devoii-s  de 
surtout  à  l'oraison  ;  il  avait  pris  la  résolu- 
e  ne  la  terminer  qu'après  en  avoir  fait  une 
sans  distraction,  de  sorte  qu'il  lui  arriva 
sser  cinq  heures  de  suite  dans  ce  suint 
ce. 

prit  divin  (u:!  l'animait  l'élevant  de  joui- 
r  au-dessus  au  monde  et  de  lui-même,  il 
ue  le  temps  était  venu  d'entrer  dans  un 
religieux  ;  après  avoir  hésité  entre  les 
I  les  plus  austères,  il  se  décida  pour  la 
ignie  de  Jésus,  parce  qu'on  y  faisait  vœu 
loncer  aux  dignités  ecclésiiistiques,  dont  il 
tait  l'honneur  et  le  fanleau  ;  de  ferventes 
s,  des  considérations  méditées  à  loisir 
it  mûri  sa  détermination;  il  résolut  d'en 
au  mai-quis  son  père.  11  vmt,  avec  lo  plus 
respect  et  la  plus  humble  modestie,  lui 
part  de  son  projet.  IjO  marquis  ftjt  saisi 
•d  d'un  douloureux  étonnement  ;  mais 
it,  transporté  d'indignation,  il  se  mit  en 
e  colère,  il  parla  à  sou  fils  nvee  dui'cté, 
orta  jusqu'à  des  menaces,  et  finit  par  le 
îr  de  sa  présence. 

:is,  respectueux  et  soumis,  se  retira  sans 
ncer  une  parole  ;  mais,  à  partir  de  ee  jour, 
)pposition  plus  tenible  qu'on  ne  saurait 
5iner  vint  mettre  son  coui-age  à  l'épreuve  : 
ùt  mis  en  œuvre  polir  ébranler  sa  résolu- 
Le  mai-qUis,  ft-appé  dans  ses  affections  les 
hères,  passa  bientôt  de  lit  colère  au  déses- 
malgre  lui,  il  laissa  parler  sa  tendresse  : 
s,  prières,  supplications  attendrissantes, 
)nges  pieux  de  l'amour  paternel,  rien  ne 
iblié  pour  détruire  un  projet  qui  bles.sait  sa 

détruisait  ses  plus  chères  espérances, 
t  sans  appui  sa  vieillesse,  et  le  séparait 
fils  tendrement  chéri.  Impuissant  à  l'ébran- 
r  des  menaces,  ou  à  l'émouvoir  par  des 
gnages  d'affection,  il  esjpéra  donner  le 
;e  à  son  esprit,  et  le  détourner  de  son 
;  ea  le  faisant  voyager  au  loin,  en  l'appli- 
;  &  ae  sérieuses  ankires.  Knfin  il  lui  déclara 
sment,  et  comme  car  l'effet  d'uti  parti  pris 
•etour,  qtt'àrin|jt-cinqanBil  serait  lùi-méme 
itre  de  choisir  sa  vocation,  et  qu'alors  seu- 
ït  il  serait  libre  d'y  penser, 
lis  eut  donc  à  subir  ces  intertnihiAlés 
I,  qui  sont  la  plus  dangereuse  épreuve,  et 
înt  trop  souvent  par  briser  le  ressort  des 
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volonté»  le»  plus  énergiques.  Deux  nus  s'écou- 
lèrent ainsi  dans  les  ardeurs  d'une  lutte  infati- 
gable, d'un  courage  inépuisable  et  sans  irritation, 
d'tine  douleur  d'autant'  plus  viv<î  <iu'elle  était 
muette  et  contenue.  Puis  il  se  forma  autour  do 
lui  une  sorte  de  conjuration  qui  le  fit  presque 
douterde  lui-même  :  des  prélats  vecommnndaMes 
par  leur  science  et  leur  vertu,  de  pi*ofonds  théo- 
logiens, des  religieux  même  s'uniss.iieut  pour 
le  dissuader,  lui  représentant  (ju'il  servirait  Dieu 
bien  plus  utilement  dans  le  inonde  ;  qu'il  so 
devait  à  sa  famille,  A  ses  vassaux  :  ils  citaient 
de  gi-andes  autorités,  ils  invo(in.nént  «rillustres 
exemples. 

Louis  n'avait  qu'une  rcs^sOnreo.  il  rt-doublii  s»'3 
prières  et  auguienta  ses  iuisférités.  Il  porta  la 
fermeté  et  la  patienee  jusqu'à'  l'héroïsme-;  après 
quoi,  online  et  plein  de  respect,  il  alla  trouver 
soii  père  ot  lui  dit  :  "  !Mon  pèr»^,  je  ipe  remets 
''  entre  vos  mains  ;  faites  de  moi  ce  qn'il  vous 
'*  plaira  ;  mais  je  vous  proteste  qno  jp  suis  appelé 
"  à  la  e<jmpagni<'  île  .fésus,  et  qu'en  vous  opposant 
"  il  ma  vocation  Vous  vous  ojiposez  tl  la  volonté 
"  df>  Dieu."  Dès  lovs  il  attendit  avec  contiance. 

Le  niaitiuis,  q;ii,  sous  les  dehors  d'uno  ooniluito 
mondaine,  était  plein  de  l'ol  t't  miimé  de  la 
crainte  de  Dieu,  fut  vivement  ému,  et  néanmoins 
il  résista  encore.  Mais  lui  jour  après  une  luti.i 
plus  vive,  averti  par  ses  servifours  attendris  et 
édifiés,  il  iiut  voir  son  fils,  par  la  porte  entr'ou- 
verte  de  sa  chambre,  à  genoux,  pleurant  amère- 
ment et  déchirant  son  corps  par  une  rude 
discipline.  Vaincu  par  ee  spectacle,  It^  marfiuis 
céda  enfin  ;  il  fit  appeler  Louis  et  lui  j)arla  ainsi  : 
*'  Mon  fils,  vous  venez  de  faire  uno  i)laio  bien 
''  sangLinte  à  mon  cœui".  "V'ous  savez  combien  je 
''  vous  aime  ;  je  fondais  sur  vous  mes  espérances 
"  et  (!elle  de  notre  maison  ;  niais  puisque  Dieu 
"  vous  appelle  comme  vous  le  dites,  je  ne  veux 
"  plus  m'y  opposer.  Allez,  mon  fils,  où  il  vous 
''  plaira,  je  vous  donne  ma  bénédiction.''  Après 
quoi  il  fondit  en  larmes  sans  qu'il  fût  possible 
de  le  consoler. 

Louis  après  un  court  remercîment,  se  retira, 
pour  ne  point  entretenir  par  sa  ))résence  la  dou- 
leur de  son  père.  Rentré  chez  lui,  il  se  prosterna 
par  terre  ;  puis,  les  bras  étendus,  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  il  s'offtnt  en  holocauste  à  Dieu  avec 
tant  de  ferveur,  qu'il  ne  pouvait  cesser  de  lo 
louer  et  de  le  béniri 

Le  saint  jeune  homme  se  hâta  de  mettre  ordre 
.^ux  affaires  qui  devaient  assurer  sa  rupture  avec 
le  monde.  Il  apporta  plus  d'artlem*  à  se  dépouil- 
ler que  les  enfants  du  siècle  n'en  apportent  à 
s'enrichir;  et  quand  il  eut  conquis,  au  prix  de 
tant  d'efforts,  cette  pauvreté  sainte,  trésor  de 
son  cœur,  il  se  revêtit  de  l'habit  religieux,  sym- 
bole de  soii  sacrifice,  et  parut  ainsi  un  jour  dans 
l'assemblée  des  princes  et  des  seigneurs  ses 
parents,  réunis  eh  cpnseil  de  famille.  A  ce 
spectacle,  tous  s'attendrirent  jusqu'aux  larmes  ; 
mais  Lotiis  leur  parla  avec  ime  fermeté  qui 
révéla  toute  la  grandeur  de  son  fime,  et  avec  une 
onction  t<}uchftnte  qui  leur  fit  sentir  le  néant  de 
la  gloire  humune  et  le  bonheur  de  se  consacrer 
àDi«U.  '  '    -  ;'"'.v  ■'*  "■'  ''^  •'  '•■■•■■••■ 
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Lo  a  noreml>i-c  de  l'année  ïoSÔ,  Louis,  upi-è» 
avoir  demandé  k  genoux  la  bénédiction  du  uiar- 
qui»,  son  père,  et  de  la  nuux]ui8o,  sa  nièi-o,  partit 
pour  Boino  et  entra  au  noviciat  de  la  compagnie 
do  JéHUH,  lo  25,  jour  de  wiinto  Catherine,  a  rige 
de  dix-Hcpt  ans  huit  mois. 

Tx)ui8  avait  vécu  dans  lo  monde  conmio  un 
religieux  danii  lo  cloître,  il  vécut  dans  lo  cloître 
conuno  un  ange  dans  lo  ciel. 

I^  compagnie  do  JéHus  était  déjà,  célèbre  ;  elle 
80  distinguait  )>ar  la  pratique  sévère  do  toutes 
les  vertuH  reb^ieuBcs,  surtout  do  l'obéissance  ; 
elle  avait  donne  à  l' église  des  a])Otrcs  pleins  do 
zèle  et  d'héroïques  nmrtyrs.  Dieu  no  destinait 
))a»  Ijouia  aux  (grands  combats  do  la  reÛ^on 
dans  lo  siècle  ;  il  ne  voulait  pas  foire  do  lui  un 
do  ces  flambeaux  de  son  Eglise  qui  jettent  au 
loin  de  vive»  splendeurs  ;  il  lo  destina,  commo 
la  lampe  qui  veille  itrcs  do  l'autel,  à  réimndro 
dans  Vomnre  du  sanctuaire  sa  mystérieuse  clarté, 
ot  à  remplir  le  cloître  du  parfum  do  sa  vertu. 
Mais  coumio  Louis  avait  toutes  les  vertus  de  sa 
vocation,  on  peut  dire  qu'il  en  eut  aussi  toutes 
les  gloires.  Itoligieiix  imrfait  par  son  obéissance, 
il  exerça  paiini  ses  frères  lo  zèle  d'un  véritable 
apostolat,  et  sa  mort,  causée  par  son  dévouo- 
uient,  lui  donnsi  le  mérite  du  martyre. 

Parmi  les  vertus  qu'il  mit  en  pratique  dès  son 
ciiti"éc  en  j-eligion,   il  en  est  deux  que  Louis 
afTectionna  plus  particulièrement,  et  qui  peuvent 
servir  à  faire  eoiinaitre  la  perfection  de  sa  sain- 
teté, loi  première,  c'est  l'exactitude  à  s'accom- 
moder à   la   vie  commune  et  à    la   discipline 
domestique  ;  la  seconde,  c'est  la  fidélité  à  suivre 
la  règle  jus^jne  dans  l'observance  la  plus  minu- 
tieuse.   Aeeoutiuné  dès  l'enfance  à  des  soins 
délicats,  il  ne  voulut  cependant  jamais  j)rofiter 
de«  ailoucissenients  que  ses  supérieurs  lui  offraient 
et  que  réclamait  lu  faiblesse  de  sa  complexion. 
O'est  par  une  toile  conduite  qu'il  s'éleva  en  peu 
do  temps  au  plus  haut  degré  de  la  i)erfcction. 
il  avait  acquis  un  si  grand  empire  sur  lui-même, 
<ju'il  jiut  s'appU(i|Uer  uniquement  à  faire  toiyours 
ce  qu  il  y  avait  lie  plus  parfait.    11  avait  dompte 
flon  imagination  au  point  que  cette  foculté  qui, 
duns  la  plupart  des  hommes,   mémo  les  plus 
Maints,  trouble  la  raison,  met  le  désoi-dre  dans 
l'âme,  était  eu  lui  eomme assiyettio  à  la  volonté. 
>«i  mortification  était  si  grande,  qu'il  avait  pei^du 
lo  sentiment  du  goût,   et  ne  trouvait  plus  aux 
mets  aucune  saveur.    Constamment  appUqué  à 
l'oraison,  il  savait  s'y  préparer  avec  une  parfaito 
vigilance,  s'étudiant  avec  soin  à  tenir  son  esprit 
libre  de  tout  désir  ot  de  toute  inquiétude.  *'  11 
*'  n'est  pas  possible,   disait-il,  qu'une  âme  qui, 
*'  dans  le  temps  de  la  méditation,   garde  en  soi 
"  quelque  affection  étrangère,    reçoive  en  elle 
"  rimage  de  Dieu,   dons  lequel  celui  qui  inédite 
"  cherche,   pour  ainsi  dire,   à  se  transformer. 
"  L'eau  agitée  par  les  vents  ne  réflédût  que  des 
<<  images  confuses,    ainsi  l'âme  agitéo  par  les 
'<  passions  ne  saw-ait  i-éfléchir  les  perfections  do 
*^, la  nwyostô  infinie," 

.  .,Çcs  vertus  puissantes  avfiient  doi;mé  a  son  âme 
uhp4nergle  do  dévouement  qtû  s'épancWt  aans 
le  labeur  d'un  saint  zèle.    Louis  devint  comme 


l'ango  tutéhùro  dos  comnmnautés  qu'il  b 
successivement.  Ses  excmples,ses  conseilsaid 
efficacement  aux  proj^ès  de  ses  ttèrea.  Il  s 
s'attacher,  par  les  pieux  artifices  d'une  sii 
affection,  ceux  qui  avaient  le  plus  besoij 
secours  spirituels  ;  il  profitait,  au  miUeu 
récréations,  de  l'entraînement  d'une  convorsi 
ernouéo  pour  insinuer  avec  adresse  les  plua 
préceptes  do  la  vie  spirituelle.  Il  possédait 
d'encourager  lo  faible,  de  consoler  le  soufl 
do  ranimer  lo  cœur  languissant  ;  on  le  vit  for 
au  nom  du  Seigneur,  une  de  ces  ligues  saint 
entraient  les  |nua  fei-vents,  dans  lo  desseii 
joindre  lem-s  prières  et  leurs  efforts  pour  trt 
lor  à  l'édification  do  loui-s  frères.  On  se  réuni 
par  petites  ti-oupe»,  au  temps  des  i)romeni 
sur  l'herbe  des  praiiies,  lo  long  des  bois,  au 
des  fontaines,  pour  iiarler  des  choses  de  Diei 

Après  avoir  passé  deux  ans  dans  la  Compaq 
Louis  prononça  ses  vœux  lo  25  novembre  1 
peu  do  temps  après,  il  reçut  la  tonsure  c 
ordres  mineurs. 

Uno  contestation  née  au  sciu  de  sa  fai 
vint  lo  tirer  de  sa  chère  solitude.  Un  jugei 
de  l'empereur  n'avait  pu  parvenir  &  termin 
ditl'érena,  et  lorsque  les  partis  étaient  au 
liant  degré  d'in-itation  réciprotjue,  on  pensa 
lo  jeune  jésuite  était  seul  cai)able  de  ramen 
calmo  dans  les  esprits.  Ses  supériews  lui 
lièrent  l'ordre  de  se  rendi'e  à  Mantoue  ; 
n'eut  pas  plutôt  paru  entre  les  deux  contendi 

a  ne  leur  mutuelle  animosité  s'apaisa,  et  que 
'eux  se  désista  immédiatement  de  ses  pr< 
tiens.  Il  obtint  également  de  son  frère  Hodol 
dans  une  occasion  grave,  le  sacrifice  de  ses 
rets  et  do  son  amour-propre,  en  l'ament 
rendre  public  un  mariage  ou'il  avait  conti 
avec  une  personne  d'une  condition  très-inféri 
à  la  sienne  et  qu'il  lui  importait  fort  de  i 
secret. 

Après  avoir  terminé  heureusement  les  affi 
de  sa  famille,  et  laissé  partout  sur  son  pas 
les  souvenirs  les  plus  édifiants,  Louis  revint 
bonheur  parmi  ses  frères  ;  et  jusqu'à  la  fin  d 
jours,  il  joignit  aux  pratiques  de  la  yie  spiriti 
les  fixercices  de  la  vie  la  plus  active  :  le  se  "r 
malades,  les  secours  donnés  aux  convalescf 
les  services  les  plus  pénibles,  les  emploi 
plus  serviles  de  la  maison,  l'application  const 
à  l'étude.  Cette  âme  se  consumait  pour 
Dieu,  elle  avait  brisé  tous  ses  liens  ;  il  ni 
restait  plus  qu'à  s'unir  à  l'éternel  objet  de 
auiom*.  Dans  les  sacrifices  do  l'ancienne  lo 
voyait  quelquefois  le  feu  du  ciel,  descendu 
l'holocauste  consumer  la  victime  et  dévon 

f)ierrc  elle-même  ;  Louis  était  une  victime  de 
ongtemps  offerte,  que  le  feu  du  sacrifice  co: 
mait  lentement  en  attendant  que  la  flan 
descendue  des  cioux  y  vint  mêler  ses  ardeurs 
L'animée  1591,  l'Italie  fut  ravagée  par  les  ] 
terribles  iéaux.  Kome  fut  jçleiue  de  deuil  e 
gémissements  j  la  mort  paraissait  avoir  concei 
son  activité  dans  cette  ville  malheureuise,  ( 
contagion  emportait  ceux  oue  la  faim  a 
épargnés,  ta  religion  fit  éclater  de  «ubUi 
dévouements.   Les  Pères  de  la  Compa^io 
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i  rivalUèi'cnt  de  xèlo  ot  do  couiugo.  Louù, 
tnnié  par  l'ardeur  do  Ha  cUarite,  naisi  de 
boiuiuamo  du  martyr,  était  sans  cewe  dans 
ôpitaux,  au  nùUeu  des  Tictimes  et  en  pré' 
a  do  In  mort,  il  tressaillait  d'espéranoe.  On 
t  recueillant  le^  malades  dans  les  carrefours, 
Incos  publiques,  sur  les  degrés  de  marbre 
icmpU's  et  des  palais,  préparant  leur  couche, 
uit,  comme  lo  iils  lo  plus  tendre,  au  chevet 
lur  agonie,  recueillant  leur  dernier  soupir, 
nsevelissant  lui-même.  Souvent  lamortfrop- 
près  de  lui  quehju'un  de  ses  frères,  et  Louis 
lit  leur  sort,  se  j)laignant  d'être  indigne  de 
)  faveur. 

ou  no    tattla   pas  à   exaucer    se»    désirs  ; 
H  fut  mortellement  atteint.    Quand  il  res- 
t  l^s  souffiances  cruelles  qui  allait  briser 
ernier  lien  qui  l'attachait  à  la  teiTc,  une 
divine    se    peignit    sur  son  visage  ;    et  à 
;  qui  venaient  lui  parler  dç  vio  et  d'espé- 
[>,  il  répondait  avec  transport  :  "  Oh  f  non, 
raut  mieux  mourir!"  Quelquefois,  comme 
avait  entrevu  lo  ciel,  son  âme   paraissait 
dro  des  ailes  invisibles  pour  planer  dans  les 
>ns  do  l'infini.   Il  écrivait  à  sa  mère  peu  do 
I  avant  de  mourir:  "Il  me  semble  que  je 
ge  et  que  je  me  perds  dans  la  bonté  divine, 
?r  imniense,   sans    écueils  et  sans    fond!" 
ôt  ravi  dans  la  contemplation,  pci-du  dans 
ase,  son  cceur  éclatait  en  élans  passionnés  de 
imaissance  et  d'amour  ;  tantôt,  les  yeux  fixés 
'imago  de  .Tésus  crucifié,  lo  front  baigné  de 
I  et  les  traits  profondément  altérés,  il  se  sen- 
crucifié  à  son  tour,  et  la  vivacité  de  sa  recon- 
iance  lui  ôtait  la  force  de  s'exprimer.    Puis 
douceur  céleste  se  répondait  sur  son  visage, 
omme  le  voyageur  qui  voit  déjà  le  seuil  du 
r  de  famille,  il  eoux'iait,  en  signe  d'adieu,  ù 
i  qui  était  là;  on  so  pressait  autour  de  sa 
ihe,  on  l'iuteri'Ogeait  avec  transport  :  "  Qu'en 
t-il  de  vous,  frère  Louis  ? — Mon  pèro,  nous 
enons  notre  route.  —  Et  pour  aller  où  ?  — En 
radis  !  Dieu  seul  connaît  k  joie  dont  surabon- 
dt  alors  tous  les  cœurs." 
sndont  sa  deniière  niut,  Louia^ifi^t  ^prouvé 
de  cruelles  angoisses  ;  lui  qui  avait  tant  désiré 
aourir,  comprenant  que  l'heure  était  proche, 
un  pieux  scrupule  de  son  amour,  if  aimiit 
lut  l'éloigner  et  souffrir  encore  pour  être  plus 
blable  à  Jésus-Clirist.  Ne  pouvant  plus  parler 
3  mouvoir,  son  désir  se  trahissait  par  les  ar- 
rs  enflammées  de  son  regard,  car  son  oeil  était 
né  de  cette  lumière  mystérieuse  qui  se  révèle 
5  les  justes  mourants.  Les  frères  agenouillés 
fonçaient  la  dernière  prière  ;  un  cierge  bénit 
[ait  dans  ses  mains,  et  Vers  lo  déclin  de  la  nuit, 
it  les  premières  blancheurs  de  l'aube,  Louis 
lit  son  Ame  à  Dieu  avec  tai>t  do  calme,  qu'on 
i  un  moment  qu'il  priait  encore  ;  mais  déjà  les 
es  avaient  recueilli  sou  dernier  soupir,  etcom- 
içait  pomr  lui  l'aurore  du  jour  éterAel. 
insi  mourut  Louis  de  Oonzague,  le  20  juin  do 
née  )59]l,  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt- trois  ans, 
it  il  avAit  pf^é  près  de  six  dan^  la  compagnie 
Jésus.  Il  fut  béatifié  en  1G24^  toi  canonisé  par 
loit  Xin  en  1720. 
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Jji  vie  «le  Ijouis  doGomiagiic  renferme  îles  mer- 
veilles encore  plus  touoliantes  que  celle  que  nous 
avons  essayé  do  raconter.  Nous  avons  pu  dire 
comment  il  sut  fouler  aux  pieds  les  avantages  de 
la  naissance,  la  séduction  des  honneura,  des  ri- 
chesses et  dcvS  plaisirs.  Nous  avons  raconté  ses 
vertus  angéliques,  l'humilité  du  cloitro,  le  silence 
de  la  retraite,  le  dévouement  du  martyre  ;  mais 
ces  ardeurs  de  la  prière,  ces  mviiscmontsdo  l'orai- 
son, que  nous  avons  à  peine  indiquées  en  passant, 
il  a  bien  fallu  les  laisser  dans  l'ombre.  Heureux 
si  noua  avons  pu  seulement  foire  naître  dans  les 
jemies  âmes,  dont  il  est  le  plus  admirable  modèle, 
un  vif  désir  de  l'étudier  do  plu»  près  et  d'obtenir 
la  grâce  do  l'imiter,  jj,,,,"  jj    ,  i,yr  ,.iy^;;„;,;,;.:V„. 
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r,^*  iWhn^  ■■    SAINT  PAULIN     ''■  «mW^n 
■H'S->  no'/!  i ,  Ki'.iftn-iL 

;i'^';i;'" *:,:;,',; tx^x.^ de nolk  :'"<i -f î^'-v 

'jj>  •  iT/t)i;,t{;  f,b  .1'.»  >i\U(\fV>  >.>h  'ftXiii^tti  ortiJ  <v)î»Jt>>^ . 

Saint  Augustin  n'était  encore  que  prêtre  quand 
il  reçut  une  lettre  charmante  de  suavité,  d'élé» 
gance,  d'amitié  et  de  louanges,  de  la  part  d'un 
Ulustre  sénateur  et  consul  romain,  qui,  avec  sa 
femme,  venait  d'embrasser  la  vie  monastique. 
IjO  lettre  était  accompagnée  d'un  pain  bénit,  en 
signe  d'union.  EUo  portait  en  tête:  Auseignem* 
Augustin,  frère  unanime  et  vénérable,  Paulin  et 
Tlierèse,  pécheurs.    C'était  saint  Paulin,  né  à 
Bordeaux  en  353.  On  comptait  Une  longue  suite 
do  sénateurs  illustres  dans  sa  famille,  tant  du 
côté  paternel  quo  du  côté  maternel.   Son  père, 
Pontius  PauUus,   était  préfet  du  prétoire  dons 
les  Gaules,  et  le  premier  magistrat  de  l'emp^îro 
d'Occident.   A  cette  houte  naissance  Paulin  joi- 
gnait un  espritélevé  et  pénétrant,  un  génie  riche 
fécond,   une  facilité  merveilleuse  à  s'expiimer. 
Il  cultiva  ces  dispositions  dès  son  enfance,  par 
une  étude  assidue  des  différentes  branches  de  la 
littérature.   Il  eut  pour  maître  d'éloquence  et 
de  poésie  le  célèbre  Ausone,  qui  fut  consul  l'an 
379.  On  r  éleva,  quoique  jeune  encore,  aux  pre- 
mières dignités,  et  il  fut  déclaré  consul  avant 
Ausone,   son  maître.    Il  épousa  une  Espagnole 
nommée  Thérasie  ou  Thérèse,  qui  lui  apporta  do 
grands  biens,  et  qui  était  sm-tout  distinguée  par 
son  mérite  personnel  et  sa  piété.    Il  se  fit  un 
grand  nombre  d'amis  en  Italie,   en  Espagne  et 
dans  les  Gaules,  où  il  avait  déployé,  durant 
l'espace  de  quinze  ans,  ses  rares  tolents  et  sa 
merveilleuse  capacité  pour  l'administration  des 
«fTaires,  tant  publiques  que  particulières.  Mois 
la  mort  d'un  frère,  les  révolutions  politiques  qui 
suivirent  k  meurtre  de  l'empereà*  Graiien,  et 
plus  encore  les  entretiens  qu'U  eut  avec  saint 
AmbroisQ  de  Milan^  avec  saint  Martin  de  Tours, 
oveo  saint  Victrice  de  Rouen,  avec  sûnt  Delphin 
de   Bordeat^x,  de  la  main   duquel  il  reçut  lo 
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baptême  vers  l'un  380,  lui  dowièiont  du  goût 
pour  la  rotraite  et  le  i>énétrèrent  d'un  désir  sin- 
cère de  mener  une  vie  plus  chrétienne.  Enfin, 
encouragé  par  sa  femme,  ils  se  retirèrent  l'un  et 
l'autre  dans  une  petite  terre  qu'ils  avaient  en 
Espagne,  et  s'y  bcçiipèrent  uni(juement  de  leur 
.sanctification,  depuis  l'an  390  jusqu'à  l'an  394. 
Ce  fut  LV  qu'ils  pei-dirent  le  fils  unique  que  ï)ieu 
leur  avait  donné.  Ils  l'entcrrèrcht  a  Alcala, 
aupi'ès  des  saints  martyrs  Just  et  Pasteur.  Depuis 
co  temps-là,  ils  s'engagèrent  d'un  consentement 
mutuel  à  vivre  dans  une  continence  perpétuelle. 
Bientôt  après,  Paulin  olxangea  d'habit,  afin  d'an- 
noncer au  monde  qu'il  n'aurait  plus  rien  de 
commun  avec  lui  ;  il  prit  aussi  la  résolution 
il'abandonner  le  sénat,  son  i)ayH,  ses  biens,  et 
< l'aller  s'ensevelir  dans  un  monastère  ou  dans  un 
désert.  Ses  biens  devaient  être  fort  considérables, 
puisque  Ausone  témoigne  du  regret  de  voir 
partager  entre  cent  perammes  dift'ércntes  les 
royaumes  de  Paulin,  son  père. 

Le  saint  vendit  toute»  ses  possessions  et  on 
distribua  le  prix  aux  malheiu-eux.  11  ouvrit  ses 
greniers  et  se»  celliers  à  tous  venants.  Non  con- 
tent des  pauvres  do  son  voisinage,  il  les  appelait 
de  toutes  parts  pour  les  nourrir  et  les  vêtn*.  Il 
lacheta  une  infinité  de  captifs  et  de  pauvres  dé- 
biteiu-s  réduits  à  l'esclavage  faute  d'avoir  de  quoi 
payer.  Il  vendit  également  les  biens  de  sa  femme, 
({ui  n'aspirait  pas  avec  moins  de  ferveur  que  lui 
à  la  pratique  de  la  pauvreté  volontaire.  Une 
telle  action  fut  admirée  et  louée  par  tous  les 
grands  saints  qui  se  voyaient  alors  dans  l'Eglise. 
Mais  les  gens  du  siècle  la  traitèrent  de  folie. 
Paulin  fut  abandonné  de  tout  le  monde,  même 
de  ses  proches  et  do  ses  esclaves,  qui  renisaient 
de  lui  rendre  les  devoirs  les  plus  communs  de 
l'humanité.  Ausone,  son  maître,  qui  était  chré- 
tien, mais  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  n'être 
pas  un  païen,  so  plaignit  de  son  changement  à 
lui-même  par  plusieurs  lettres  en  vers.  Le  saint 
lui  répondit  i^ar  plusieurs  petits  poëmcs  d'une 
beauté  exquise,  où  il  l'assura  que  sa  conversion  à 
Dieu  ne  ferait  que  rendre  plus  intime  leur  an- 
cienne amitié. 

Toutefois,  au  milieu  de  ce  blâme  universel,  il 
vit  deux  de  ses  amis  les  plus  illustres  se  mettre 
en  devoir  de  suivre  son  exemple.  Le  premier  fut 
saint  Sulpice  ;  le  second,  saint  Aper,  vulgaire- 
ment saint  Evre,  qui  fut  évoque  de  Toul. 

Le  dessein  do  Paulin,  en  renonçant  au  monde, 
était  d'aller  passer  ses  jours  dans  une  solitude 
proche  de  Noie,  en  Campanie,  et  de  servir  Jésus- 
Christ  au  tombeau  de  saint  Félix,  d'être  le  portier 
de  son  église,  d'en  balayer  le  pavé  tous  les  matins, 
de  veiller  la  nuit  pour  la  garder,  et  de  finir  sa 
vie  dans  ce  travail.  Mais  le  peuple  de  Baitelone, 
édifié  do  la  pureté  de  ses  mœurs,  se  saisit  de  lui 
diuis  l'église,  le  jour  de  Noël,  en  393,  et  demanda 
avec  beaucoup  do  chaleur  et  d'empressement 
qu'il  fût  fait  prêtre.  Il  s'en  défendit  autant  qu'il 
fut  en  lui,  et  ne  consentit  à  son  oi-dination  qu'à 
condition  qu'il  lui  serait  libre  d'aller  où  il  vou- 
drait. C'était  contraire  aux  règles  de  l'église  ;  mais 
on  passait  quelquefois  par-dessus.  Après  Pâques 
dt  f  année  suivante,  394,  il  r]uitta  l'Espagne  pour 


passer  en  Italie.  Il  vit  à  Milan  saint  Ambi 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur  et  l'i 
gea  même  à  son  clergé,  ("ontinuant  son  voi 
il  vint  à  Rome,  où  il  fut  mieux  reçu  du  pè 
que  du  clergé.  Quelques  ecclésiastiques,  < 
Pape  même,  ne  voulurent  point  avoir  de 
merce  avec  lui.  Paulin  céda  à  l'envie  et  s 
tira  ;  mais  écrivant  à  son  ami  Sulpice  Sévè 
ne  put  s'empêcher  do  s'en  plaindre.  Peut 
le  Ripe,  qui  avait  beaucoup  de  zèle  ponr  l'o 
vation  des  règles  de  l'Eglise,  trouvait-il  mai 
que,  contrairement  à  ces  règles,  Paulin  eu 
ordonné  prêtre,  étant  néophyte  et  laïque,  et 
être  attaché  de  fait  à  aucune  église  particul 
Quoi  qu'il  en  soit,  Paulin  se  hâta  de  qu 
Rome  pour  se  rendre  à  Noie,  où  il  avait  choi 
retraite  auprès  du  tombeau  de  saint  Félix 
était  à  quelques  pas'ae  la  ville. 

On  avait  bâti  une  église  sur  ce  toml 
et  auprès  de  l'église  était  un  bâtiment  i 
long,  qui  n'avait  que  deux  étages  avec 
galerie  divisée  en  cellules,  dont  Paulin  se  se 
pour  recevoir  les  ecclésiastiques  cpii  venaiei 
visiter.  D'un  autre  côté  était  im  logement  ] 
les  personnes  du  monde.  Il  y  avait  atissi  un  ] 
jaitnn.  Plusieurs  personnes  pieuses  s'étant  joi 
à  lui,  il  en  forma  une  société  qu'il  appeïla 
compagnie  de  moines.  Ils  s'assujettiront  to 
une  règle,  et  pratiquaient  différentes  austér 
Chaque  jour  Paulin  rendait  à  sjiint  Félix 
l'honneur  dont  il  était  capable  ;  mais  il  essi 
de  se  surpasser  le  jour  de  sji  fête.  Tous  les  a 
célébrait  ses  louanges  par  un  poëme,  qu'il  ajii 
le  tribut  de  son  hommage  volontaire.  Nous  a' 
encore  aujourd'hui  quinze  do  ces  poëmes,  ( 
le  premier  fut  composé  en  Espagne. 

Paulin  mourut  l'an  431.  Il  avait  été  faitév( 
do  Noie  en  409,  et,  dans  cette  charge,  il  n'« 
jamais  cherché  à  se  faire  craindre,  mais  à  se  1 
aimer  do  tout  le  monde.  Dans  les  jugemeni 
examinait  avec  rigueur  et  décidait  avec  doue 
Quoiqu'il  eût  autrefois  donné  si  libéralemenl 
biens,  il  prenait  grand  soin  de  ceux  de  l'Ej 
pour  les  dispenser  lidèlemeiit.  11  donnait  à  t 
il  pardonhait,  il  consolait,  -î  édifiait  les  uns 
ses  discours  et  par  ses  lettres,  les  autres 
ses  exemples.  Sa  réputation  s' étendait  non-se 
ment  dans  tout  l'empire,  mais  chez  les  Barbn 
Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Gotbs,  qui 
vageaient  l'Italie  en  410,  il  dit  à  Dieu  avec  i 
fiance  :  "  No  pennettez  pas.  Seigneu  ,  que 
"  me  tourmente  pour  do  1  or  ou  de  l'argf 
"  vous  savea  où  j'ai  mis  tout  ce  que  vous  m't 
"donné."  So  prière  fut  exaucée;  les  Barbi 
ne  le  tourmentèrent  point,  non  plus  que  o 
qui  avaient  tout  abandonné  jwur  Jésus-Chi 
Dans  la  suite,  n'ayant  plus  rien  A  donner,  i 
rendit  esclave  pour  racheter  les  fils  d'une  vei 
emmenés  captifs  en  Afrique  par  les  Vanda 
après  qu'ils  eurent  ravage  la  Campanie.  Il  é 
âgé,  comme  l'on  croit,  de  soixante^lix-huit  { 
quand  il  tomba  malade  d'une  douleur  de  cô 
et  comme  on  désespérait  de  sa  vie,  deux  évêq 
vinrent  le  visiter.  Leur  ari'ivée  lui  donna  tant 
joie,  qu'il  semblait  oublier  sa  maladie  ;  et,  com 
étant  près  d'aller  à  Dieu,  il  fit  apporter  dev 
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it  IcH  vascd  sacrés,  afin  d'offrir  avec  le» 
es  le  sacrifice,  pour  recommander  son  âme 
!U  et  rendre  la  paix  à  ceux  qu'il  avait  sé- 
du  saint  ministère,  suivant  la  discipline  de 
se.  Après  avoir  tout  accompli  avec  joie,  il  dit 
k  coup  à  haute  voix  :  Où  sont  mes  frères  ? 
s  assistants,  persuadés  qu'il  parlait  des  évê- 
jui  étaient  présents,  dit  :  Les  voici  !  Saint 
1  reprit  :  Je  parle  do  mes  frères  Janvier  et 
n,  qui  viennent  de  mo  parler,  et  m'ont  dit 
allaient  venir  mo  prendre.  Il  entendait 
Janvier,  évèqiie  de  Capouo  et  martyr,  dont 
cliques  étaient  dès  lors  à  Nj.plo,s,  et  saint 
n  de  Tours,  qui  lui  étaient  npj.arus.  Ensuite, 
idit  les  mains  au  ciel  et  chanta  le  psaume  : 
-xé  meft  mains  aux  montugne»,  et  finit  par 
raison.  Alors  le  prêtre  Posthumien  l'avertit 
îtait  dû  cjuarante  sous  d'or,  i)our  les  habits 
avoit  donnés  aux  pauvres.  Siiint  Paulin 
dit  en  souriant  :  Mon  fils,  n'en  soyez  point 
ine,  il  se  trou\'ora  quelcju'un  qui  acquittera 
te  des  pauvres.  Peu  apiès  entra  un  prêtre 
it  de  Lucanie,  envoyé  i)ar  l'évêque  Exupé- 
et  son  frère  Ursace,  liommes  du  rang  des 
«mes,  qui  lui  apportait  cinquante  sous  d'or 
r  don  ;  saint  Paulin,  les  ayant  reçus,  dit  : 
us  rends  grâces.  Seigneur,  de  n'avoir  point 
lonné  celui  qui  espère  en  vous.  Il  donna 
sous  d'or  de  sa  main  au  prêtre  «jui  les  avait 
tés,  et  ordonna  que  du  reste  on  payât  les 
lands  qui  avaient  donné  dos  habits  aux 
es. 

nuit  étant  venue,  î!  reposa  jiis(|u'â  minuit: 
.sa  donleur  do  côti'  étrnit  redoublée  avec 
ico,  sans  compter  le  mnl  q>io  lui  avaient 
s  métlecins  en  lui  appliquant  lo  feu  plu- 
fois  inutilement,  il  souffrit  beaucoup  de 
ppression  de  poitrine,  just^u'â  ime  heure 
l'aurore.  A  la  pointe  du  jour,  il  suivit  sa 
me,  éveilla  tout  le  monde,  et  dit  matines 
itôt  laudes,  à  l'ordinaire  ;  lo  jour  venu,  il 
aux  prêtres,  aux  diacres  et  à  tout  le  clergé, 
exhorta  à  la  paix,  puis  il  demeura  sans 
•  jiwju'au  soir.  Ensuite,  comme  s'éveillant, 
înnut  le  temps  do  l'office  dos  lampes,  c'est- 
I  des  vêpres,  et  étendant  les  mains,  il 
a,  quoi(iue  lentement  :  J'ai  préparé  une 
>  A  mon  Christ.  Après  quelque  temps  do 
e,  vers  la  quatrième  hoiu'é  de  la  nuit,  c'est- 
I  dix  heuroH,  tous  les  assistants  étant  bien 
PS,  sa  cellule  fut  ébranlée  d'un  si  grand 
)loment  de  terre,  qu'ils  so  prosternèrent 
prier,  tout  épouvantés,  sans  que  ceux  qui 
it  hors  de  la  chambre  s'aperçussent  de  rien, 
il  rendit  l'esprit,  et  son  visage  et  tout  son 
parurent  blanc  comme  la  neige.  C'étnit  lo 
n  431,  jour  auquel  l'Eglise  honore  encore 
^moire.  liCS  oirconstanceo  do  sa  mort  ont 
crites  par  nn  prêtre  nommé  Uraniua  qui 
it  été  présent.  .^malm^w^ 
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Née  l'année  1177,  â  Nivelle,  eu  Brabant,  d'une 
famille  très-riche,  les  richesses  n'attirèrent 
jamais  son  âme,  même  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Jamais  ou  rarement  on  la  vit  prendre  part  aux 
jeux  des  enfants  de  son  âge,  non  point  par 
tristesse  de  caractère,  mais  parce  que  dès  lors  la 
grâce  divine  l'attirait  aux  choses  du  ciel.  Dès 
l'enfance,  elle  se  levait  de  nuit,  se  mettait  à 
genoux  au  pied  de  son  lit,  et  redisait  les  jirièpoK 
qu'elle  avait  apprises  par  cœur.  La  miséricoi-dc 
et  la  piété  .semblaient  nées  avec  elle  et  croissaient 
en  elle  avec;  les  années.  Enfant  encore,  quand 
elle  voyait  passer  des  religieux  cisterciens-devant 
la  mai.sou  de  son  père,  elle  les  suivait  à  la  déro- 
bée, pleine  d'adminition,  et,  no  pouvant  pas 
faire  autre  chose,  elle  mettait  ses  pieds  tlans  les 
traces  do  leurs  pas.  Sea  parents,  comme  c'est  la 
coutume  des  gens  du  monde,  voulurent  la  parer 
d'habits  précieux  ;  elle  les  repoussait  avec  cha- 
grin, comme  si  elle  lisait  dans  son  âme  ce  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  dit  contre  la  parure 
des  femmes.  Ses  parents,  sui-pris,  so  moquaient 
d'elle,  et  disait  :  Mais  que  sera-ce  de  notre  fille  ? 
Ils  la  ftiarièrent  dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  un 
jeune  homme  qui  lui  convenait  assez  par  la  dou- 
ceur de  son  naturel.  Eloignée  do  ses  parents, 
sa  ferveur  et  ses  austérités  ne  connurent  presque 
plus  de  bornes.  Souvent,  après  avoir  employé 
une  partie  de  la  nuit  à  tmvailler  de  ses  mains  et 
à  prier,  elle  ne  reposait  que  sur  des  plancher 
qu'elle  cachait  sous  son  lit.  Comme  elle  n'avait 
pas  la  liberté  de  disposer  ouvertement  de  son 
corps,  elle'  se  servait  en  secret  d'une  corde 
extrêmement  rude  qu'elle  portait  sur  la  chair. 
Son  mari  qui  se  nommait  Jean,  vivait  d'abord 
avec  elle  comme  avec  sou  épouse  ;  mais  bientôt, 
gagné  par  son  exemple,  il  no  la  regai-da  plus  guo 
comme  sa  sœur  et  sa  compagne  dans  la  pieté. 
Dès  lors,  non-seulement  il  mena  une  vie  chaste, 
mais  il  fut  le  gai-dien  fidèle  de  la  chasteté  de  son 
épouse,  prit  .soin  de  tout  ce  qu'il  lui  fallait,  afin 
(lue  rien  ne  la  détournât  <le  la  contemplation  et 
clos  exercices  de  piété  qui  occupaient  toutes  les 
heures  de  sa  vie.  Comme  elle,  il  donna  aux 
pauvres,  pour  l'amour  do  Jésus-Christ,  tout  co 
qu'il  possédait,  et  il  se  joignit  à  elle  dans  la 
prière  et  daas  toutes  lo»s  a?uvres  de  charitô  aux- 
quelles il  pouvait  prendre  part.  De  sorte  que, 
plus  il  était  séparé  d'elle  corporellement,  en 
renonçant  à  toute  affection  chan»ell«>,  plus  il  lui 
était  uni  par  les  liens  d'une  société  toute  spiri- 
tuelle. Ils  ne  so  contentèrent  pas  de  crucifier 
leur  chair  dans  une  si  graiule  jeunesse  ;  moit*, 
s'oubliant  ou-x-mêmes,  ils  s'omployèrent  â  servh' 
les  lépreux  dan»  la  ville  tlo  Nivelle. 

Les  houunes  du  siècle  ne  ttvrdèrent  |>oint  k 
ocQsurer  uno  conduite  qui  leur  [)araLsMait  si  sur- 
prenante ;  et  les  piirents  de  l'un  et  de  l'autro 
ne  pouvaient  plus  les  voir  (ju'avoc  dépit.  11  sem- 
blait qu'il  y  eut  une  conspii-utiou  générale  dau» 
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le  pays  pour  ne  rrtoqtïer  d'eux  et  en  faire  la 
matière  de  la  raillerie  publique.  Au  lieu  que 
tout  le  momie  les  respectait  quand  ils  étaient 
riches,  on  les  méprisait  depuis  qu'ils  s'étaient 
volontairement  rendus  pauvres  pour  l'amour  de 
JéflUB-Cîhrist.  On  les  regardait  comme  des  per- 
sonnee  de  néant,  et  plus  on  les  voyait  humbles 
et  patients,  plus  on  cherchait  à  les  accabler 
d'iiyures.  Slarie,  aussi  bien  que  son  époux,  les 
recevait  avec  joie,  dans  le  «ésir  ardent  qu'elle 
avait  de  participer  aux  humiliations  que  Jésus- 
Christ  avait  souffertes  sur  la  croix. 

Le  principe  de  sa  conversion  parfaite,  la  cause 
de  sOn  amour  toujours  plus  fervent  pour  Dieu, 
f^it  la  croix  du  »Sauveur.  Un  jour,  la  méditation 
de  ses  souffrances  la  toucha  d'une  componction 
si  extraoï-dinaire,  que  sa  place  à  l'église  se  trouva 
.toute  trempée  de  ses  larmes.  Depuis  elle  de- 
meura fort  longtemps  sans  pouvoir  reganler  ime 
image  de  la  croix,  ni  parler  ou  entendre  parler 
de  Jésus ( Tirist,  qu'elle  ne  tombât  dans  une 
défaillance  qui  allait  jusqu'à  l'extase.  Elle  .avait 
reçu  de  Dieu  le  don  des  larmes  à  un  tel  jwint, 
qu'il  n'était  point  en  son  pouvoir  d'en  ai-rêter  le 
coure.  Iji  sécheresse  même  où  ses  Inngs  jeûnes 
et  ses  grandes  veilles  avaient  réduit  son  corps, 
n'enii)êcha  point  qu'elles  ne  coulassent  toujours 
avec  la  même  atM>ndance.  Elle  disait  même  à 
ceux  qui  craignaient  (ju'elle  n'en  fût  afjùiblie, 

aue  ces  larmes  étaient  sa  nom'riture  ;  que,  loin 
e  lui  faire  du  mal,  elles  la  soulageaient  dans 
Ses  peine».  <  "était  presque  toujours  la  vue  de 
ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  les  péchés 
des  hommes,  qui  les  lui  faisait  répandre.  De  son 
côté,  elle  tâchait  de  ne  rien  faire  qui  pût  l'obliger 
à  en  verser  sur  elle-même.  Elle  veillait  avec  tant 
de  soin  sur  son  âme  et  sur  ses  sens,  elle  conser- 
vait «on  coeur  dans  une  si  grande  pureté,  que 
son  directeur  spirituel  ne  put  presrjue  jamais 
remartjuer  en  elle  ni  une  parole  indécente,  ni 
un  regard  mal  réglé,  ni  une  action  tant  soit  peu 
libre,  ni  un  ris  immodéré,  ni  un  geste  gui  ne  fût 
modeste.  Lors(|Ue  le  soir  elle  examinait  sévère- 
ment tout  ce  qu'elle  avait  fait  durant  le  jour,  si 
elle  croyait  avoir  excédé  en  la  moindre  chose, 
elle  s'en  confessait  sur  le  champ  au  i)rêtre,  avec 
la  plus  vive  contrition. 

fi'amour  du  Ssvuvour  lui  faisait  aimer  la  croix. 
Elle  avait  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  biens, 
elle  lui  faisait  perpétuellement  le  sacrifice  dfe 
son  o^ur,  elle  cherchait  encore  A  lui  faire  le 
sacrifice  de  son  corps  par  une  mortification  con- 
tinuelle. Elle  n'usait  <le  la  nourriture  (jue  pour 
ne  pas  mourir  ;  elle  ne  mangeait  qii'une  fois  le 
jour  et  en  très-petite  quantité  :  l'été,  à  l'heure 
des  vêpres,  l'hiver,  à  la  première  heure  de  la 
nuit.  Elle  ne  buvait  point  de  vin  et  ne  mangeait 
point  de  viande  ;  sa  nourriture  la  plus  onlinaire 
était  queliiues  fVuits,  des  herbes  et  des  léçumes  ; 
elle  Alt  longtemps  à  n'user  que  d'iui  pam  noir, 
qui  était  si  soc  et  si  dur,  qu'il  lui  écorchait  le 
palais  à  mesure  qu'elle  en  prenait.  '  Trois  ans  de 
suite,  elle  jeûna  au  {xiin  et  à  l'eau,  depuis  l'Exal- 
tation do  1a  sainte  4  'roix  jusau'A  Pâques,  et 
r'ela  sans  rien  diminuer  du  travau  <le  ses  mains. 
Quelqnefoi"  "-**'.e,   pendant  trento-oinq  jours, 


elle  se  reposait  affectueusement  avec  le  Seij 
dant>  un  doux  et  bienheureux  silence,  ne  pri 
aucune  nouniture  corporelle,    et  ne  poi 

S  référer  que  cette  parole  :  Je  veux  le  cor 
■otre-Seigneur  Jésus-Christ.  L'ayant  reçu, 
demeurait  en  silence  avec  le  Heigneur. 
jours-là,  elle  sentait  son  esprit  comme  «épa 
son  corps,  et  s'y  trouvant  comme  dan 
vase  de  boue,  tant  elle  était  détachée  des  c 
sensibles,  et  ravie  au-dessus  d'elle-même.  1 
après- les  cinq  semaines  de  ravissement,  an  j 
étonnement  de  tout  le  monde,  elle  revei 
elle,  parlait  aux  assistants,  et  prenait  de  la 
riture. 

Plus  elle  affiiblissait  son  corps  par  les  je 
plus  son  esprit  se  fortifiait  dans  la  prière, 
priait  le  jour  et  la  nuit  avec  une  assiduité  i 

Sable  ;  elle  priait  sans  cesse,  ou  dans  le  si 
e  son  cœur  sans  l'entremise  de  la  parole, 
exprimant  par  la  bouche  les  sentiments  d< 
Ame.  Tjors  même  qu'elle  filait  ou  qu'elle  1 
quelque  autre  travail  des  mains,  elle  avai 
jours  le  psautier  ouvert  devant  elle,  pour  cli 
les  louanges  de  Dieu  et  l'avoir  tovyours  pi 
à  rni  pensée.  Il  ne  se  passait  point  <l'ai 
qu'elle  n'allât  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
gnies  ;  elle  y  obtenait  toujours  quelques  ^ 
de  Dieu  par  l'intercession  de  la  sainte  V 
Cette  église  était  à  une  petite  lieue  de  Ni 
et  le  chemin  en  étivit  fort  mauvais  en  toutti 
Marie  ne  laissait  pas  de  le  faire  pie<Is  nus,  i 
dans  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver, 
ne  mangeait  rien  durant  tout  ce  jour  et  p 
toute  la  nuit  en  j^néres  dans  cette  église, 
mange.iit  qu'à  son  retour,  après  vêpres, 
était  d'.'ùUeurs  fort  accoutumée  à  veiller 
dans  l'église  de  Willenbrok,  faubourg  de  Ni 
où  elle  demeurait  ;  elle  y  veillait  en  prière 
la  permission  des  sacristains,  ju8<)u'à  ce  qv 

{)ouvant  plus  résister  au  sommeil,  elle  s'apj 
a  tête  contre  la  muraille  pour  prendr 
instant  de  repos.  Le  lit  qu'elle  avait  che 
et  où  elle  ne  couchait  presque  jamais,  ne 
guère  mieux,  sinon  qu'il  était  garni  d'un  p 
paille. 

En  communication  perpétuelle  avec  Dieu 
ses  anges  et  ses  saints,  Marie  eut  un  grand 
bre  de  visions  surnaturelles  et  de  révélatioi 
cardinal  Jacques  dé  Vitri,  son  directeur  spi 
et  son  biographe,  en  cite  plusieurs.  Elle 
reçu  de  Dieu  un  merveilleux  discernement 
distinguer  ce  qui  venait  réellement  do 
d'avec  ce  qui  venait  de  la  nature  ou  de  l'anj 
ténèbres. 

Elle  demeura  quelques  années  recluse  à  "^ 
brok  ;  mais  ne  pouvant  plus  supporter  la  i 
tude  de  ceux  qui  venaient  par  dévotion  1 
de  Nivelle,  elle  pria  Dieu  de  lui  faire  coni 
un  lieu  plus  favorable  jjour  ne  s'occuper  q 
lui  seul.  Elle  n'en  trouva  point  de  plus  ff 
ble  à  ce  dessein  que  le  village  d'<  Mgnios,  i 
cause  qu'il  était  fort  écarté  des  routes  (|ue 
qu'il  était  pauvre  ;  de  plus,  elle  y  avait  d( 
quelques  servantes  de  Dieu,  avec  lew|uellc 
espérait  le  servir  nwc  plus  de  ferveur  ei 
Elle  y  alla  dnn<;  avec  la  ]>ermiKsion  de  son 
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e  Gui,  son  beau-frère,  qu'elle  avait  choisù 
■  son  père  spiriluel,  auquel  elle  joignit  lô 
jre  Jacques  tfe  Vitri,  qui  fut  depuis  ciutlinal- 
ue  de  Tusculum.  Elle  y  vécut  sans  obstacle 
la  perfection  où  elle  aspirait.  Enfin  Dieu, 
nt  comblée  de  ses  grAces  avec  une  profusion 
inuelle,  la  fit  arriver  au  terme  qu'il  lui  avait 
|ué  pour  finir  les  travaux  de  sa  vie  morteli 
oques  de  Vitri,  ayant  reçu  ortlre  du  pape 
cent  III,  d'aller  prêcher  la  croisade  contre 
nanichéens  de  l'Albigeois,  fut  obligé  de  la 
er  l'année  même  où  aniva  sa  mort.  Elle  lui 
It  qu'il  ne  la  reverrait  que  pour  l'assister  en 
)mier  passage  ;  et  elle  fit  son  testament,  lui 
mt  sa  ceinture  usée  et  le  méchant  mouchoir 
lequel  elle  essuyait  ses  larmes.  Elle  se  cou- 
de l'absence  d'un  tel  directeur,  parla  vue  de 
•ansmigration  prochaine  et  par  la  présence 
évêque  Foulque  de  Toulouse,  qui,  chapsé  de 
liège  par  les  Albigeois,  était  venu  se  réfugier 
lys  de  Liège, 

dernière  maladie  .fut  extrêmement  longue 
compagnée  de  douleurs  fort  vives.  Mai.s  les 
îlations  spirituelles  égalaient,  surpassaient 
e  ses  douleurs.  Pendant  les  trois  demiei-s 
de  sa  vie,  ello  ne  prit  que  onze  fois  de  la 
riture  :  sa  répugnance  ne  cessait  que  quand 
li  faisait  recevoir  la  sainte  Eucharistie.  Elle 
|Uait  néanmoins  la  joie  de  soç  c(pur,  par  des 
lies  et  des  cantiques  qu'elle  chantait  con- 
illement  en  langue  romane  et  en  rythme  ou 
.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  elle  fit  trans- 
îr  son  lit  dans  1" église,  au  pied  de  l'autel, 
que  les  objets  de  sa  piété  lui  fussent  plus 
blés.  Elle  continua  de  chanter  ses  cantiques 
ie,  le  Magnificat  et  le  Nunc  dimittifi,  au  milieu 
îs  douleurs,  jusqu'à  ce  que,  le  dimanclio,  'JH 
lin  1213,  elle  rendit  paisiblement  son  âme  à 
,  à  l'jige  d'environ  trente-six  ans. 
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naissance  de  saint  Jeon-Baptiste  fut  pour  le 
le  un  gnuid  événement,  car  elle  vint  lui 
ncer  que  la  i-édemption  approchait, 
im  Buptisto  eut  pour  pèie  Zacharie,  et  pour 
I  Elisabeth.  Zachario  était  un  saint  prêtre  de 
mille  d'Abiu,  une  des  vingt  quatre  que  cotn- 
ient  les  enfants  d'Aaron.  Elisabeth  descen- 
ausei  d'Anron;  mais  il  paraît  qu'elle  était 
l'une  femme  de  la  tribu  de  Juda,  car  elle  est 
lée,  dans  l'Ecriture,  cousine  de  la  sainte 
ge.  Ces  deux  époux  étaient  justes  devant 
,  c'estAdire,  C4»i»ae  l'explujue  l'Evangile, 
I  observaient  d'une  manière  irrépréhensible 
les  commandements  et  toutes  les  ordonnan- 
ilu  Hoigneur.    Lorsr|U«  David  avait  réglé  le 


sei-vico  du  temple,  dont  la  construction  était 
réservée  à  son  fils  f^lomop,  il  avait  divisé  les 
prêtres  en  vingtqxiatre  classes,  qui  devaient  tour 
à  tour  y  exercer  les  fonctions  sacerdotales,  cha- 
cune une  fois  la  semaine.  Tja  classe  composée  do 
la  famile  d'Àbiu,  et  d'où  sortait  Zacharie,  était 
reconnue  pour  la  huitième  au  temps  de  David. 

Quand  le  tour  de  service  d'une  famille  était 
a.iiVé,  les  prêtres  de  cette  famille  tiraient  au  sort 
ceux  d'entre  eux  qui  devaient pamître  au  temple 
pendant  la  semaine.  Le  sort  étant  tombé  sur 
Zacharie,  il  devait  otfrir  les  parftims  matin  et  soir 
sur  l'autel  d'or,  dans  la  partie  intérieure  du  tem- 
ple appelée  le  saint  ou  le  sanctuaire.  Un  jour, 
pendant  qu'il  faisait  cette  offrande,  et  que  le 
peuple  priait  dans  le  parvis,  l'ange  Gabriel  lui 
apparut,  se  tenant  debout  à  la  <lroite  de  l'autel. 
A  sa  vue,  Zacharie  fut  troublé  et  saisi  «le  frayeur. 
Mais  l'ange  lui  dit  :  "  Ne  craignez  point,  Zacl^i- 
"  charie,  car  votre  prière  a  été  exaucée;  et  Elisa- 
"  beth,  votre  femme,  mettra  au  monde  un  fil» 
"  auquel  vous  donnerez  le  nom  de  Jean.  Vous  «^n 
"'  serez  dans  le  ravissement,  et  beaucoup  de  per- 
"  sonnes  se  réjouiront  de  sa  naissance  ;  oAr  il  sera 
**  grand  «levant  le  Seigneur;  il  ne  boira  point  do 
"  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut  enivrer  ;  et  il  sera 
"  rempli  du  iSaint  Esprit  dès  le  sein  <le  sa  mère. 
''  Il  convertira  un  grand  nombre  des  enfant» 
"  d'Israël  au  Seigneur,  leur  Dieu;  et  il  raarcher.a 
"  devant  lui  avec  l'esprit  et  la  vertu  «l'Elie,  pour 
"  réunir  les  cœurs  des  pères  avec  leurs  enfants, 
**  et  rappeler  les  incrédules  à  la  prudence  des 
"justes,  afin  de  préparer  au  Heigneur  lui  peuple 
"  parfait."  Zacharie  répondit  à  1  ange:  "  A  quoi 
"  «'onnaîtrai  je  la  vérité  de  ce  que  vou>'  m«>  dites? 
"  car  je  suis  vieux;  et  ma  femme  est  avancée  en 
"Age."  L'ange  lui  dit:  "  Je  suis  Gabriel,  «jui  suis  *' 
"toujours  présent  devant  Dieu  :  j'ai  été  envoyé 
"  pour  vous  parler  et  pour  vous  porter  cette 
"  heifl^use  nouvelle.  Et  dans  ce  moment  vous 
"  allez  devenir  muet,  et  vous  ne  pourrez  parler 
"  jusqu'au  jour  que  ceci  arrivera,  parce  que  von» 
■  "  n'avez  point  cru  en  mes  paroles,  qui  s'uccompli- 
"  ronten  leur  temps." 

<Jependant  le  peuple  --itteiwlait  Zacharie,  et 
s'étonnait  qu'il  demeurât  si  longtemps  dans  ie 
temple.  Mais  étant  sorti  il  ne  pouvait  leur  parler, 
et  ils  reconnurent  (ju'il  avait  eu  une  vision,  cwr  il 
s'expliquait  à  eu.\  par  signes,  et  il  demeura  muet. 
.Son  service  dans  le  temple  étant  achevé,  il  r«?- 
tourna  dans  sa  maison. 

A  quelque  temps  de  là,  la  sainte  Vierge  vint 
visiter  Elistibeth.  Aussitôt  que  celle-ci  entendit  la 
voix  de  Marie  ijui  la  saluait,  elle  si^ntit  son  enfant 
tressaillir  dans  son  seir.,  et  elle  fut  elle  mémo 
remplie  du  Siiint  Esprit. 

Enfin  elle  mit  au  inonde  un  fils.  Huit  jours 
après  sa  naissance,  on  pré{>ara  tout  pour  le  cir- 
concire. Toute  sa  famille  voulutt|u'on  lui  donnât 
le  nom  de  son  père  ;  mais  £liMi)>etU,  «livinement 
inspirée,  dit  (ju'il  fallait  l'appeler  Jean.  Tout  le 
monde  était  étonné  «[U'elle  clioisit  ce  nom,  car  il 
n'y  avait  )»ersoHne  dans  sa  famille  (|ui  le  portAt. 
(  hi  demanda  à  Zacharie  conun«'nt  il  voulait  qu'on 
nommât  l'enfant.  S'étunt  fait  donner  «les  tablet- 
tes, il  écrivit  dessuH:  "  Jean  eft  le  nom  qu'il  doit 
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"  avoir.'"  Au  même  instant  il  recouvra  la  parole, 
et  il  bénit  pieu.  Le  bruit  do  ces  mervoilleii  ne 
tarda  pan  à  se  l'épandrc  ;  ceux  qui  en  entendirent 
l)arler  »c  disaient  entre  eux  :  "  Quel  penaez-yoïis 
''que  sera  un  jour  cet  enfant?  caria  main  du 
"  Seigneur  était  avec  lui."  Alors  Zaoharie.  rompU 
de  l'Esprit  do  Dieu,  fit  entendre  ses  paroles 'pi-o- 
phétiques:  "Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël, 
*'  do  ce  qu'il  a  viaitè  et  racheté  son  peuple f  de 
"  ce  qu'il  uous  a  suscité  un  puissant  sauveur  dans 
*'  la  maison  de  son  serviteur  David,  selon  qu'il 
"  nous  avait  promis,  par  la  bouche  de  ses  saints 
"  prophètes,  qui  oyt  été  dans  les  siècles  passés, 
"  de  nous  sauver  des  mains  de  nos  ennemis  et  de 
'•tous  ceux  qui  nous  liaïsscnt  ;  pour  exercer  sa 
*•  miséjicorde  envers  nos  pères,  otse  souvenir  de 
*•  son  alliance  sainte,  selon  qu'il  a  juré  à  Abraham 
"  notre  père,  «ju'il  nous  ferait  cette  grâce,  qu'é- 
**  tant  délivrés  des  mains  <le  nos  ennemis,  nous  le 
■"  servirions  sans  crahite,  mai-chant  en  sa  présence 
"  dans  la  sainteté  et  lu  justice  tous  les  jours  de 
*"  notre  vie.  Et  vous,  ptjtit  enfant,  vous  serez 
*•  ajipelé  le  Prophète  du  Très  Haut;  car  vous 
"  mai'clier(>z  devantle  Seigneur  pour  lui  pj-épai-er 
"  les  voies,  poiu*  doniuîr  à  son  peuple  la  connais- 
'•  banecidu  fsidut,  afin  qu'il  obtienne  la  rémission 
"  des  péchés,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde 
*•  de  notre  Dieu,,  qui  a, fait  que  ce  Soleil  levant 
'•  nous  est  venu  visiter  d'en  haut  pour  éclairer 
"  ceux  qtii  habitent  «lans  les  ténèbres  et  dans 
'•  l'ombre  do  lu  mort,  et  pour  conduire  nos  pas 
**  dans  le  chemin  do  la  paix."  Or,  «joute  l'évan- 
gélLste,  l'enfaiit  croissait  et  se  fortifiait  en  esprit, 
et  il  demeurait  dans  les  désorts  jusqu'au  jour  où 
il  devait  être  montré  à  Israël.  Séparé  dès  ce 
momeiît  du  eonmierce  îles  hommes,  Jean  secon- 
bacra  entièremtMit  au.'c  exeix'ictîs  de  la  prièi-e  et 
mena  une  vie  très-austère.  Il  i>ortait  un  vêtement 
lie  i)oils  de  chameau  et  une  ceintiu-e  de  cuir 
autoui-  des  reins.  11  ne  se  nourrissait  <ju«^le  ce 
qu'il  trouvait  dans  le  désert,  conune  de  sauterelles 
et  de  miel  siiuvage.  Les  stuterelles  dont  il  est  ici 
question  étaient  d'inic  autre  espèce  que  celles 
que  nous  eonnaissons,  et  heaucouj)  plus  grosses. 
11  n'y  avait  guère  que  les  liauvres  qui  en  fissent 
leur  nourriture,  et  ils  ne  les  mangeaient  que 
cuites,  tandis  que  saint  Joan-Baptisto  les  man- 
geaient toutes  crues  et  sans  le  moindre  assaison- 
lUiuient.  La  retraité  du  saint  précui-seur  de  Jésus- 
Christ  a  fourni  aux  Pères  de  l'Eglise  plusieurs 
réflexions  :  "Jean,  dit  Origène,  alUidans  lodétMirt, 
'"  où  l'uir  est  plus  pur,  les  cieux  plus  à  découvert, 
**  et  où  Dieu  se  communique  avec  plus  de  fami- 
''  liarité.  Son  but  était  tl' y  vaquer  à  la  prière  dans 
"  la  compagnie  des  anges,  jusqu'à  ce  que  lo  temps 
"  de  sa  mis,sion  fût  arrivé.  IJi,  continue4-il,  il 
''manquait  lie  tout  secours  hiututin;  il  n'avait 
"  pas  même  une  pauvro  chaumière  pour  se  garan- 
"  tir  tle  l'intempérie  des  saisons.  11  ne  crut  pas 
"  (uie  la  fonction  de  prédicateur  de  la  pénitonee 
"  (lût  lé  fixer  [KHir  totyorurs  parmi  les  nomiher? 
*'  il  eontinun  de  demeurer  dans  le  désert. — Il 
"semble,  rjoute  saint  Jért/Uie,  que  la  tendresse 
"  de  ses  parents,  qui  d'ailleurs  étaient  riches,  eût 
"dû  le  retenir;  mais  il.  n'enviMi|;nHit- qur>  les 
"  dangei-s  qui  ac  i-euoontent  au  nittieu  du  monde. 


"Il  alla  donc  vivre  dans  le  désert,  etdédaigi 
"  d'arrêter  sur  des  objet»  étrangers  ses  yeux,  qi 
"  ne  désii-aient  voir  que  Jésus-Christ." 

Saint  .Jean-Baptiste  reparut  dans  le  monde  lor 

qu'il  eût  atteint  sa  trentième  année,  qui  était  l'âf 

où  les  prêtres  et  les  lévites  de  l'ancienne  loicon 

meuçaient  à  entrer  dans  l'exercice  de  leurs  fon 

tions.     liCS  prophètes  l'avaient  annoncé  Ion 

temps  auparavant  comme  un  messager  qui  pr 

céderait  le  Sauveur  pour  lui  préparer  la  vol 

"  J'envoie  mon  ange,  dit  le  Seigneur,  pour  me  pi 

"parer,  les  voies,   et  incontinent  vous    verr 

"  arriver  de  son  siiint  temple  le  Seigneur  que  voi 

"  cliei-chez,  et  l'Ange  (jle  l'alliance  que  vous  déi 

"  rez....  Je  vous  enveri-ai  le  prophète  Elle,  q 

"  miira  les  cœurs  des  pères  avec  le»  cœurs  d 

"  enfants.''  Ce  prophète  Elle,  suivant  l'explicatif 

même  du  Messie,  n'est  autre  que  Jean-Baptiste. 

Ce  fut  dans  le  désert  de  la  Judée,  c'est-à-di 

dans  la  partie  située  sur  les  boi-ds  du  Jouixlai 

tlu  côté  de  Jéricho,  <]ue  Jean  commença  ses  pr 

tlicatioiis.    Il  prêchait  aux  honunes  l'obligatic 

où  ils  étaient  d'expier  leurs   iniquités  par  d 

larmes  de  componction,  et  leur  amionçaieut 

Messie,  ()ui  allaient  bientôt  paraître  au  mili< 

d'eux.  Le  peuple  le  reçut  comme  l'ambassade' 

du  Très-Haut.  Plusieurs  plmrisiens  vinrent  aut 

l'écouter,  nuiis  il  reprit  sévèrement  l'orgueil 

l'hypocrisie  (jui  les  rendaient  hulociles  et  1 

aveuglaient  sur  leurs  vices.  "  Race  de  vipères,  le 

"  <lit-il,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  dont  voi 

"  êtes  menacés?    Faites  donc  de  dignes  fruit  < 

"  pénitence....  La  cognée  est  déjà  à  la  racine  d 

"  arbres.   Tout  arbre  donc  qui  ne  produit  pas  ( 

"  bons  fruits  va  être  coupé  et  jeté  au  feu."   ] 

peuple  lui  demandait  :  "  Que  cîevons-uouB  faire 

et  il  répondait  :  '  '  Que  et  lui  qui  a  deux  vêtemeii 

"  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a  point,  et  qi 

•'  celui  i[u\  a  de  quoi  manger  en  use  de  même. 

Il  y  eut  aussi  des  publicains  qui  vinrent  pour  et 

baptiséf*.  et  qui  lui  dirent  :   "Maître,  que  faut 

"  que  nous  fassions?"  Uletudit  :   "N'exigezri( 

"  au-delà  de  ce  qui  voua  a  été  ordoimé."  L 

gens  de  guen-e  lui  demandaient  aussi:   "  Et  noi 

'•  (jue  devons-nous   faire  ?"   Il   leur    répondit 

"  N'usez  ni  de  violence  ni  de  fraude  envers  pc 

"  sonne,  et  contentez-vous  de  votre  paie."  Cèpe 

dant  le  peuple  étant  dans  l'attente  du  Messie, 

tous  pensant  que  Jean  pourrait  bien  être  le  Chris 

;  .Jean  dit  devant  tout  le  monde  :   "Pour  moi, 

I  "  vc;:"  baptise  dans  l'eau,  mais  il  en  viendrai 

'  "  autre  plus  puissant  que  moi,  et  je  ne  suis  p 

I  "  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  soulier 

,  "  c'est  lui  qui  vous  baptiseni  dans  le  Haint-Espi 

i  *'  ot  dan»  le  feu.  11  a  lo  van  en  main,  et  il  ne 

"  toiera  son  aire  ;  il  amassera  le  blé  dans  si 

"  grenier,  et  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu  ."^ 

"  ne  s'éteindra  jamais."  ijj^' 

Lo  baptême  de  .Fean  n'avait  ni  la  vertu 

;  l'efHcace  du  sacrement  de  la  régénération  que 

Sauveur  instituadèpUis.  Il  n'en  était  même  (|u'ui 

espèce  do  figure.     C'était  une  cérémonie  pi 

laf)U«ne  ceux  qui  étaient  sous  la  loi  de  Moïi 

recevaient  <|UPlqiie«  privilèges  spirituels  do 

;  main  du  ]»ré<H(r8eur  tlu  Messie,  du  héraut  do 

nouvelle  alHnnee  :  c'était  connue  un  passage  c 


24.JHIX. 


VIES  DES  SAINTS. 


329 


la  loi  à  l'Evangile.  En  un  njot,  il  ne  rentiait  pas  les 
Juifs  chrétiens,  mais  il  les  préparait  à  1©  devenir. 
Il  y  avait  environ  six  mois  que  Jean  prêchait 
dt  baptisait,  lorsfjue  le  Sauveur  vint  le  ti-ouver  et 
^e  présenta  parmi  ceux  qui  lui  demandaient  le 
baptême.  Jean,  l'ayant  connu  par  i-évélation,  fut 
pénétré  de  respect  pour  sa  personne  sacrée,  et  ne 
Toulut  pas  d'abord  le  baptiser,  disant  :  "C'est 
•'  moi  qui  ai  besoin  d'être  baptisé  par  vous,  et 
■vous  venez  à  moi!"  Hais  Jésus  lui  répondit: 
''  Laissez-moi  faire  pour  cette  lieure,  car  c'est 
•'ainsi  qu'il  convient  que  nous  accomplissions 
•■  toute  justice."  Alors  Jean  lo  baptisa.  En  même 
temps  les  cieux  s'ouvrirent,  ot  lo  Saint-Esprit  des- 
(îeodit  sur  Notre-Seigneur,  en  forme  de  colombe. 
Puis  on  entendit  <lu  ciel  une  voix  qui  disait: 

•  C'est  ici  mon  Fila  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai 

•  mis  toute  mon  aftection." 

On  est  porté  à  se  demander  comment  le 
Siuveur  viiit  avec  les  iiécheurs  .solliciter  de  Jean 
lo  baptême,  lui  qui  était  sans  tache.  Saint 
Ambroiso  nous  apprend  que  c'était  pour  sancti- 
lier  les  eaux  et  leur  donner  la  vertu  de  i)urifier 
les  hommes  de  leurs  péchés.  D'autres  saints 
jiensent  qu'il  institua  alors  le  baptême,  qu'il  fit 
peu  après  administrer  par  ses  disciples,  les  ayant 
lui-même  baptisés  le  premier. 

Quelque  soin  que  suint  Jean  prit  de  s'hmnilior, 
l'impression  que  ses  discoui-s  et    sa  conduite 
avaient  faite  sur  les  juifs  étsiit  si  puissante,  qu'ils 
lui  envoyèrent    de  Jéiusalem   une  ambassade 
«olennelle.  oomiioséo  do  prêtre»  et  do  lévites, 
ix)ur  lui  demander  s'il  était  le  C'hrist.  11  confessa 
qu'il  ne  l'était  point.      "  Etes-vous  Elle'/    lui 
'leraandèrent-ils  encore."  Il  dit  :  "  Je  ne  lo  suis 
point.— Etes-vous  un  proi)hète  '/  ajoutèrent-ils,  et 
il  répondit:  "Non."  Ils  lui  dii-elit  enKu:  "Qui 
Jonc  ète.s  vous  ?  afin  que  nous  rendions  réponse 
!i  ceux  (lui  nous  ont  envoyé».  Que  dites-vous  de 
vous  mémo  ? — Je  suis,  leur  dit  il,  la  voix  de  celui 
ijUi  crie  dans  lo  désort  :  Rendez  droite  la  voie  du 
Sigueur,  oonmie  a  dit  le  prophète  Isa'ie."   Ainsi 
il  lie  veut  i)rondro  aucun  titre  qui  puisse  le  rele- 
ver aux  youx  des   hommes  ;    il  désire    d'être 
niblié  ;  il  se  cioit  Indigne  qu'on  lo  nomme  ou 
Hi'onpeiisoà  lui.  11  rwonnuande  seulement  à 
'"S  auditeurs  d'écouter  les  avertissement»  que 
l'i'u  leur  domio  par  sa  bouche.  Pour  lui,  il  n'est 
Hiie  "lu  voix  do  celui  qui  crio  dans  le  désert," 
«  wt-Adire  un  vain  son,  un  pur  néant.  A'oilà  les 
'(•ntiments  bas  (^uo  ce  grand  saint  a  cle  lui-même, 
voilà  comment  il  nous  enseigne  par  son  exemple 
M)niti(|Uor  l'humilité.  Lorwiuo  Jean  avait  bap- 
tisé Jésiw,  il  avait  déclaré  qu'il  était  le  Messie  ; 
'  tit  la  même  déclaration  quand  les  juif»  vinrent 
w  Jérusalem  pour  le  consulter.  Ayant  vu  une 
jutie  fois  le  Sauveur  venir  à  lui,   il  l'appela 
^Affimu  de  IHen.    "Voici,  dit-il,  l'Agneau  de 
l'eu:   Toici    (îolui    qui    ett'ace    les  péchés  du 
mont  e."  Sa  foi  parut  aussi  dans  l«s  questions 
lUf  lui  tirent  se»  disciples  sur  lo  baptême  de 
■'«'u«;  et  duns  toutes  les  oirconstancea  il  rendit 
i^moianage  do  lu  divinité  d©   Notre-Seigneur. 
«aw  NotreSeignewr    aussi  rendit  de  Jean  un 
"•'noignago  |,iei,  glorieux  iiour  ce  saint  précur- 
^"ur,  comme  nous  allons  bientôt  le  voir. 


Après  avoir  baptisé   quelque  temps  dans  le 
Joui-dain,  sur  les  bords  du  désert  de  la  J  udée,  Jean 
était  passé  de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  s'était  ar- 
rêté à  Béthanie  pu  Béthabara,  mot  qui  signifie 
Maison  de  paasaffe.  De  là  il  se  rendit  à  Ennon, 
près  de  Saliin,  lieu  où  il  y  avait  beaucoup  d'eau, 
et  qui  état*  situe  dans  la  Judée,  près  du  Jourdain. 
Semblable  à  un  ange  du  Seigneur,  il  n'était 
touché  ni  par  les  bénédictions  ni  par  les  malédic- 
tion.», selon  1  expression  de  l'Eciiture.  Il  n'avait 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  il  ne  prêchait  que 
Jésus-C'lirist.   Sa  olurité    lui   gagnait    tous  les 
coeurs,  et  son  zèle  lui  donnait  une  autorité  à     ' 
la(]uolle  ses   auditeurs    ne  pouvaient   résister. 
Supérieur  à  toutes  les  considérations  humaines, 
il  n'épnrgitait  aucun  vice,  il  reprenait  avec  une 
généreuse  liberté  l'hypocrisie  (les  pharisiens,  les 
profanations  des  sadducéens,  les  extorsions  des 
publicains,    les    rapines    et    la  con-uption  des 
soldats  ;  il  s'éleva  contre  l'inceste  d'Bérode  lui- 
même.  Ce  prince,  qui  était  tétrarque  de  Galilée, 
avait    répudié    sa    l'emme,    fille    d'Arétas,    roi 
d'Arabie,   pour  épouser  Hérodiade,  femme  do 
son  frère  Philippe.  Jeim-Baptiste  le  reprit  forte- 
ment, ainsi  que  sa  complice,  du  scandale  qu'ils 
causaient  l'mi  et  l'autre  par  cette  union  crimi- 
nelle.   "Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  la 
fenune  tle  votre  frère,"  dit-il  au  prince.  Ilérodc 
le  craignait  et  le  respectait  ;  il  avait  plusioun; 
fois  rendu  honunage  à  sa  sainteté  en  se  confor- 
mant à  ses  avis.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne 
I»ouvait  souffrir  qu'il  attaquât  sa  passion  favorite, 
et  il  était  vivement  piqué  de  la  liberté  avec 
laquelle    il    reprenait  an  conduite.    En  même 
temps  qu'il  le  vénérait  comme  un  saint,  il  le 
haïssait  comme  un  censeur  importun.  Sa  passion 
croissait  de  jour  en  jour  ;  elle  était  nourrie  par  \ 
les  flatteries  des  courtisans  et  par  le.«  clameurs 
et  les  artifices  d'Uéro<liade,  qui  mettait  tout  en 
œuvre  pour  perdre  celui  qui  voulait  traverser  son 
ambition  et  qui  la  troublait  dans  ses  plaisirs 
coupable».  Ilérode,  ^)ar  complaisance  pour  elle,  jç; 
fit  emprisonner  le  samt.  Ce  fut  alors  que  le  saint  S 
I)récur8eur,  ayant  entendu  parler  dans  sa  prison  ' 
des  mintcles  et  do  lii  prédication  de  Jésus-Christ,  v: 
lui    envoya    deux    de    so»  disciples   pour  leur 
propre  instruetion  :  il  ne  doutait  point  que  lo 
Sauveur  ne  leur  fit  voir  qu'il  était   lo  Messie,  et 
que  ses  réponses  ne  les  guérissent  de  leurs  pi-é» 
jugés  et  ne  les  portassent  à  s'attacher  à  lui.   Les 
deux  disciple»  de  saint  Jean  dirent  donc  à  Notre- 
Seigneur  :  "  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou 
devons  nous  en  attendre  un  autre?"  Jésus  leur 
répondit  :  "  Allez  raconter  à  Jean  ce  ciue  vous 
avez  entendu  et  ce  i^ue  vous  avez  vu  :  les  aveu- 
gles voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux 
sont  purifiés,  les  sourds  entendent,   les  morts 
iiessuscitent,  l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvre». 
Et  heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  moi  un 
sujet   de    scandale  !"    Lorsqu'ils    s'en  allaient, 
'Jésus  commença  à  parler  de  Jean  au  peuple  en 
cette  sorte  :    M  Qu'êtes  vous   allés  voir  dans  lo 
''désert 'J  un  roseau  agité  du  vent?    Qu'êtes- 
"  vous,  dis  je,  allés  voir?  un  homme  vêtu  wreo 
'.'  mollesse  ?  On  sait  que  ceux  qui  s'habillent  de 
"  cette  sorte  sont  dans  les  maisons  des  roi». 
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"  Qu'étesvou»  donc  allés  voir  ?  un  prophète,  oui, 
"je  vous  \o  dis,  et  pluB  qu'un  prophète;  car 
"c'est  de  lui  qu'il  est  écrit:  J'envoie  devant 
•'  vouH  mon  ange,  qui  vous  préparera  le  chemin. 
"  Je  vous  di»  en  vérité  qu'entre  ceux  qui  sont  nés 
"  de  femmeo  il  n'y  en  a  point  de  pluH  grand  que 
"Jean-Baptiste."  C'est  amsi  que  le  Skuveur  du 
monde  rendait  témoignage  des  \'^rtu8  de  celui 

3ui  avait  rendu  devant  tous  témoignage  do  sa 
ivinité. 

Cependant  Hérode  respectait  toujours  le  ser- 
viteur de  Dieu  ;  il  l'envoyait  souvent  chercher  et 
se  plaisait  à  l'entendre,  quoiqu'il  se  sentit 
troublé  lorsqu'il  l'avertissait  de  ses  fautes.  D'im 
autre  côté,  Hérodiade  ne  cessait  d'aigrir  le  prince 
ix>atre  lui,  et  soupii-ait  après  le  moment  où  elle 
pourrait  s'en  défaire.  Ëniin  l'occasion  qu'elle 
attendait  avec  tant  d'impatience  se  présenta. 

Il  y  avait  environ  un  an  que  Jean-Baptiste 
éftait  en  prison,  lorwjue  Hérode,  pour  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance,  donna  un  magnifique  festin 
aux  princii)aux  Galiléens.  Comme  la  njollesse  et 
la  corruption  régnaient  dans  le  palais  de  ce  roi, 
il  n'eut  pas  honte  de  faire  nanser  devant  lui, 
pendant  le  repas,  Balomé,  qu' Hérodiade  avait  eue 
de  Pliilippe,  son  mari.  Cette  princesse  lui  plut 
tellement  par  cette  danse,  qu'il  lui  promit  avec 
serment  de  lui  donner  ce  qu'elle  lui  demande- 
rait, fut-ce  la  moitié  de  ses  états.  Salomé,  flattée 
de  la  promesse  du  prince,  alla  consulter  sa  mère 
sur  la  demande  qu'elle  devait  faire.  Hérodiade, 
aveuglée  par  sa  passion  criminelle  et  dévorée 
d'ambition,  ne  pensa  qu'à  la  perte  de  celui  qui 
la  reprenait  de  suivre  les  désu's  corrompus  de 
son  cœur  ;  elle  dit  donc  à  sa  iille  de  demander 
la  mort  de  Jean-Baptiste.  Sa  haine,  impatiente 
du  moindre  délai,  lui  &isant  craindre  que  le 
prince  ne  rentrât  en  lui-même,  elle  lui  persuada 
d'exiger  que  la  tète  du  saint  prisonnier  lui  fât 
apportée  aussitôt.  Nous  lisons  dans  l'évangile 
qu'Hérode  regardait  Jean-Baptiste  comme  un 
homme  juste,  et  qu'il  craignait,  en  portant  la 
main  sur  ce  saint,  de  s'attirer  l'indignation  du 
peuple,  qui  avait  pour  l'homme  de  Dieu  une 
grande  vénération.  C'était  d'ailleurs  un  usige 
universellement  reçu  de  ne  condamner  et  de 
n'exécuter  aucun  criminel  le  jour  de  la  naissance 
du  prince,  ni  dans  les  festins  ou  assemblées 
publiques  (]|ui  se  faisaient  en  signe  de  réjouis- 
sance ;  ces  ,|Our8-là  n'étaient  signalés  que  par  des 
gr&ces  et  des  bienfaits.  Malgré  ces  considérr- 
tions,  malgré  les  remords  de  sa  conscience,  qui 
auraient  dû  le  retenir,  Hérode  ettt  la  làdieté  de 
OQBsentir  à  l'horrible  denuinde  qui  lui  était  laite. 
Il  chercha  même  à  excuser  son  crime  par  des 

{>rétextes  qui  en  faisaient  encore  mieux  ressortir 
'énoraiité.  Il  allégua  la  religion  du  serment, 
conune  si  un  serment  pouvait  obliger  k>rsqu'il  a 
p«ur  objet  ce  t^i  est  défendu  par  Li  loi  de  Dieu. 
O'Mt  \ai  crime  de  jurer  an  pareil  oas,  et  s'en  est 
un  autre  d'exécuter  ce  que  l'on  a  promis. 
Hiéroda  savait  cela,  mais  il  aima  mieux  être  l'es- 
olare  de  sa  honteuse  pamion  qu«  d'oltéir  à  Dieu. 
Il  ohargea  donc  un  soldat  d'aller  couper  la  tète 
da  aunt  dans  sa  prison,  et  de  l'apporter  à  Salomé. 
<Jelleoi4^t  la  pr6ndr«  dans  ses  mains  pour  la 


présenter  à  sa  mère.  Saint  Jértimc  rapporte 
qu'Hérotliade  se  fit  un  jeu  barbaie  de  percer  la 
langue  du  saint  avec  un  poinçon. 

Ainsi  mourut  le  précurseur  du  Messie,  un  an 
avant  celui  qu'il  avait  annoncé  comme  le  Sauveur 
du  monde,  et  xm  peu  plus  de  deux  ans  après  le 
commencement  de  se»  prédications.  L'historien 
Josèphe,  quoique  juif,  a  rendu  de  lui  le  témoi 
gnage  le  plus  tiDrior«^)le.  '•  C'était,  dit-11,  un 
*'  homme  doué  de  toutes  les  vertus,  qui  exhor 
"tait  les  juifs  à  pratiquer  la  justice  envers  les 
"  hommes  et  la  piété  envers  Dieu  ;  il  les  invitai^ 
"  ausëi  à  recevoir  son  baptême,  1^  assurant 
"  qu'il  se  i-ewlraient  agréables  au  Seigneur  s'il» 
"  renon<^ient  à  leurs  péchés,  et  s'ils  ,)oignfti*n* 
"  la  pureté  de  l'Ame  à  celle  du  corps."  Cet  hi» 
torien  ^joute  que  ceux  de  sa  nation  attribuèrent 
à  la  mort  de  Jean  les  malheurs  qu'Hérod» 
éprouva.  En  effet,  l'armée  tle  ce  prince  fut,  peu 
de  temps  après,  taillée  en  pièces  par  Aréta»,  roi 
de  l'Arabie  Pétrée,  qui  étiiit  venu  l'attaquer  pour 
venger  l'att'ront  fait  à  sa  lîlle.  Il  fut  luimêmt 
disgracié  un  peu  j.-lus  tard  et  dé])ouillé  de  sn» 
royaume  par  l'empereur  Caligula,  puis  exilé 
avec  Hérodiade  dans  la  ville  de  Lyon,  où  l'on 
croit  qu'ils  moururent  l'un  et  l'autre  inisérable 
ment. 

Les  disciples  de  Jean-Baptiste  emportèrent  non 
corps  et  l'enterrèrent  honorablement,  non  loiii 
du  lieu  où  il  avait  eu  la  tête  tranchée.  Onl* 
porta  depuis  à  Sébaste  ou  Samarie,  et  on  le  ren 
ferma  dans  le  tombeau  où  étaient  les  ossementf 
du  propliète  Elisée.  Des  impies  essayèrent  dt 
détruire  ces  saintes  reliques  en  les  bn'ilant  :  mai» 
Dieu  permit  que  do  pieux  moines  pussent  vn 
sauver  quelques  parties  ;  il  en  a  été  porté  en 
Occident  et  justju'en  Fruic»»,  et  aujourd'hui  la 
ville  d'Amiens  possètie  encore  quelque  chose  de 
la  tête  du  précurseur  de  Jésus  Cluist. 

.ib  -.m)'/.  itl.'>rKvitî  .>i^!?ftfl,'iH,  :  '>' 
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Né  dans  lo  riémont,  vei-s  1 1  fin  du  xie  f<ièclo. 
Guillaume  était  encore  fort  jeune  lor^iuil  perdu 
80»  père  et  mère.  Il  tut  le  bonlieor  d'ètr» 
recueilli  par  des  parents  qui  lui  inspirèrent  def 
sentiments  de  jnété  et  lui  firent  donner  un'' 
éducation  toute  chrétienne. 

Il  avait  à  peine  quinee  ans,  loisque désireux ti« 
se  consacrer  à  Dieu,  il  nuitta  sa  latrie  pour  wurr* 
dea  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Siint  .lacçiues,  en 
Galice.  Après  avoir  accompli  ce  pèlerinage,  i 
se  rendit  seul  dans  le  roj-aume  de  tapies.  «' 
s'arrêta  sur  une  montagne  déanrte  o'i  il  re»nm 
de  se  fixer.     Il  v  était  depuis  quelque  temF 
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;  danà  les  ai^térités  de  la  plus  rigoureuse 
kation,  n'ayant  d'autre  abri  qu'une  cabane, 
tinuellement  occupé  à.  chanter  les  louanges 
tigneur,  lorsque  quelques  pâtres,  ayant 
vert  sa  retraite,  parlèrent  de  lui  et  les 
I  vinrent  en  ^rand  nombre  pour  le  oonsultM*. 
ume,  chagrin  de  voir  ses  habitudes  de 
nplation  divine  interrompues,  quitta  la 
3a  retraite  et  après  avoir  erré  pendant 
ae  temps  dans  diverses  contrées  retirées,  il 
lit  dans  un  lieu  nommé  Monte-Vergine, 
?ntre  Noie  et  Bénévent,  dans  le  l'oyaume 
pies. 

8  la  réputation  de  sainteté  qu'il  s'était 
le  le  suivit,  et  il  fut  de  nouveau  découvert 
sa  retraite.  Plusieurs  personnes  de  piété 
it  auprès  de  lui,  et  lui  demandèrent  de 
iUer  sous  sa  conduite  et  avec  lui  les  exer- 
ie  la  vie  ascétique. 

llaume  ne  voulut  pas  résister  plus  long- 
î.  1\  vit  dans  la  double  découverte  qui 
été  faite  de  sa  retraite,  une  manifestation 
volonté  de  Dieu,  qui  ne  lui  permettait  pas 
ntinuer  à  vivre  seul,  mais  qui  lui  ordonnait 
titraire  d'aider  de  ses  exemples  ceux  qui 
ent  à  lui. 

nombre  de  personnes  qui  vinrent  se  ranger 
a  conduite  du  saint  ermite  augmenta  rapi- 
nt.  Telle  fut  l'origine  de  la  congrégation 
euse  de  Monte-Vergine,  fondée  en  1119. 
iUaume  mourut  çn  1142,  le  25  juin,  jour 
^1  il  est  VPÇp^é,  idaps  Iç  çjjartyjsologe  ro^^in. 

E.e  même  Joiu*         ''"';M 
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'^      SAINTE  FÉBRONIK 
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ns  les  premiers  siècles  <iÏÏ  éfcrlstianisme, 
que  les  empereurs  romfiins  ne  reculaient 
Ht  aucune  persécution,  devant  aucun  crime 
éteindre  dans  le  sang^des  disciples  de  Jésus- 
it  le  flambeau  de  la  fo»,  le  cloître  n'était  pas 
ne  aqjourd'hui  un  lieu  d'asile  et  de  repos, 
»  ftmes  pieuses  venaient  se  consacrer  pour 
Mrs  à  la  prière,  c'était  souvent  un  lieu  de 
'Ats  où  les  fidèles  qui  s'y  étaient  réftigiés 
raient  de  leui-s  impitoyables  ennemis  les 
ires  et  la  mort. 

I  fut  le  soft  de  Fébronie,  née  vers  la  fin  du 
lècle.  Orpheline  à  l'âge  de  trois  ans,  elle 
ecueillie  par  sa  tente,  abbesse  d'un  monas- 
ae  filles  établi  à  Sybapolîs,  en  %He. 
sainte  abbesse  voulant  surveÂler  dlc-même 
ication  de  sa  fille  adoptive,  la  prit  avec  elle 
)uvent,  et  lea  gi-âces  et  les  bonnes  dîsposi- 
I  que  Kélji-onie  montra  bientôt  furent  telles 


que  peu  de  temifc  après,  sa  tante  avait  poxu*  /ill*  ■ 
une  affection  toute  maternelle. 

Cette  affection  était  si  forte  qtje  la  sainte 
abbesse  en  était  elle-même  efJrayée,  et  souvent 
dans  ses  prières  elle  demandait  pardon  à  Dieu 
de  ne  pas  lui  donner  son  temps  tout  entier  et 
d'en  consacrer  une  partie  à  celle  qiie  dans  son 
cœur  elle  nommait  son  enfant.  Dieu  ne  pouvait 
donner  à  cette  pieuse  femme  d'autre  preuve  que 
sa  conduite  lui  était  agréable  qu'en  faisant  fruc- 
tifier dans  le  cœur  de  Fébronie  les  germes  d« 
morale  et  les  principes  de  piété  qtie  sa  »econ<l« 
mère  y  semait. 

Cette  preuve,  Dieu  la  donnait  wms  cesse,  car 
les  progrès  que  faisait  la  jeune  fille  étaient  .sm-pr»- 
nants,  et  l'on  pouvait  déjà,  lorsqu'elle  avait  à 
peine  sept  ans,  prévoir  que  Ton  ne  saurait  plu» 
tard  lesquelles  des  qualités  de  l'esprit  ou  dii 
cœur  l'emporteraient  chez  elle. 

L'envoyait-on  jouer  hors  du  monastère  avec 
d'autres  enfants,  elle  savait  toujours  ramener  le» 
jeux  à  des  idées  de  religion,  elle  racontait  à  se» 
jeunes  camarades  ce  qu'elle  apprenait,  et  souvent 
on  voyait  les  enfants  imiter  ce  qu'ils  voyaient 
faire  à  l'église,  et  se  donner  le  baptême.  Doue* 
et  patiente,  Fébronie  apaisait  les  (luerellen. 
séchait  les  larmes  de  ses  petit«  camarades,  et 
si  l'un  d'eux,  plus  jeune,  était  fatigué,  la  cou- 
rageuse enfant  le  prenait  dans  ses  bras  pour  1(? 
porter  à  mère.  A  l'intérieur  <ln  couvent,  eUe 
était  la  même.  Bonne  et  einpr«'ssée  auprès  de 
toutes  les  sœurs  de  la  communauté,  c'étsut 
surtout  à  sa  tante  qu'elle  donnait  les  marques 
du  plus  vif  attachement. 

rtiaritable,  elle  n'avait  d'autre  bonheur  que 
celui  de  voir  secourir  les  autres  ;  venait-on  du  de- 
hors réclamer  des  secours  pour  un  malheureux, 
Fébronie  était  heureuse  d'aller  elle-même  solli- 
citer l'abbesse,  et  de  rapporter  ce  qu'elle  e» 
avait  obtenu. 

Une  sœur  de  la  communauté  était-elle  souf- 
fmnte,  l'enfant  accourait  près  de  son  lit,  et,  par  «a 
douce  conversation,  fiûsait  souvent  oublier  à  cell» 

3ui  souflfVait  une  partie  de  se*  douleurs.  Son 
évouement  dans  ces  circonstances  faillit  un  jow 
lui  être  fatal. 

Une  jeune  novice  pour  laquelle  elle  avait  m» 
sincère  attachement,  et  belle  comme  Fébroni» 
promettait  déjà  de  l'être,  était,  souffrante  d'un 
mal  pour  lequl»!  la  Bcience  n'a  jamais  pu  trouver 
de  remède.  Cependant  nul  ne  songeait  darttj  la 
communauté  que  sa  fin  dût  être  prochaine,  aussi 
l'ftbbeiise,  nui  avait  soin  d'écwter  Fébronie  du 
lit  des  agortisantes,  l'avait-elle  laissée  «ans  inquié- 
tude auprès  de  celui  d«  la  novice. 

Ibute  la  communauté  était  en  prières,  lorsque 
tout  â  coup  l'on  entendit  des  cris  partir  d« 
l'endroit  où  était  Fébronie,  et  lorwjne  l'abbess» 
y  arriva,  elle*  trouva  la  pauvre  enfant  le  visag» 
tout  bouleversé,  tenant  dans  ses  petite»  mains  la 
main  fk»ide  et  inanimée  de  la  novice. 

La  vierge  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait 
affronter  la  mort  avec  courage  n'avait  pu  en 
suiiporter  la  voo  cher  la  sœur  (|n"elle  aimait. 

("ht  «épam  avec  peine  Fébronie  du  cadavi'c  de 
la  novîco  :  Of  ne  ftit  «jue  Inrwju'elle  vit  les  »œU)'* 
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s'agenouiller  autour  du  lit  Uo  In  morte,  aue,  sans 
"(Quitter  i«  ninin  de  celle-ci,  elle  s'agenouula aussi, 
«t  Dieu  permit  alors  qu'elle  versât  d'aljondai>tes 
larmes  qui  calmèrent  sa  douleur. 

Mais  IcH  émotions  qu'avait  éprouvées  la  jeune 
enfant  avaient  été  trop  fortes,  ot  le  soir  la  com- 
munauté apprit  avec  douleur  que  celle  que  toutes 
regardaient  comme  leur  jeune  sœur,  celle  qu'au 
dehors  comme  ati  de<lajis  on  nonmiait  l'ange 
ganlien  du  monastère,  était  dangereusemeiit 
malade. 

Il  serait  iinpos.sible  de  peindre  la  douleur  de 
Tabbesse  et  celle  dos  sœurs  ;  toutes  pendant  que 
dura  la  maladie  ne  demandaient  qu  une  choi*o  à 
Dieu,  prendre  leur  vie  au  lieu  de  celle  de  l'enfant. 


Dieu  entendit  ces  ^>rièrcs  ;  la  destinée  de 
Fébronie  était  déjà  éciite  tlans  le  livre  divin,  ce 
n'était  pas  parmi  les  anges  (ju'elle  devait  aller 
prendre  place  au  ciel,  Dieu  lui  réservait  une  plus 
hoiile  couronne,  et  il  fallait  qu'elle  restât  encore 
i|uelque  temps  sur  la  terre  2)onr  la  conquérir. 
,  L'enfant  si'  rétablit,  et,  peu  de  temps  après, 
toutes  les  sœurs  étaient  encore  occupées  d'elle, 
maiâ  la  joie  avait  remplacé  la  crainte  ;  Fébronie 
avait  douze  ans,  et,  i)our  la  première  fois,  elle 
allait  communier. 

Avec  quelle  ai-deur  toutes  les  bonnes  religieuses 
voulaient  concourir  à  embellir  cette  fête  !  toutes 
auraient  voulu  travailler  au  costume  de  Fébronie  ; 
l'autel  ne  paraissait  à  aucune  assez  j^aré,  assez 
chargé  de  neurs. 

Et  q^i  eût  vu   toutes  les  sœurs  iiendant  la 

.aalnte  cérémonie  suivre,    les  yeux  îjaignés  de 

larmes  (le  joie,  l'enfant  c^ui  s'approchait  de  la 

»ainto  table,  n'eût  pu  distinguer  aucune  nuance 

dans  leurs  sentiments  d'aft'ection  pour  elle. 

Mais  ce  qui  frappa  surtout  d'étoimement  les 
aseiatants,  ce  fut  le  changement  que  l'on  remar- 
qua dans  les  traits  de  Fébronie,  lorscju'a|jrès  avoir, 
tlans  une  fi'rvente  prière,  remercié  Dieu  do  la 
faveur  (ju'il  venait  de  lui  accoi-der,  elle  revint 
prendre  sa  place  auprès  de  fia  mère  adoptive. 

Dès  ce  moment,  le  sourire  de  l'enfant  disijarut 
(4©  son  visage  pour  faire  place  au  regai-d  tou.jours 
doux  et  tendre,  mais  réfléclù  e^t  ^pspU'Ç  4®,I* 
vierge.  '  f.,,„r,,,. .  .,'■ 

A  partir  de  ce  jour,  Fél)ronie  ne  se  livra  plus 

à  aucun  jeu  et  suivit,  avec  la  permission  de 

l'ahbejse,  tous  les  exercices  de  la  communauté. 

Ce  qu'elle  avait  été  enfant,  elle  le  fut  jeune 

iille.  ''  Aussi,  dit  un  de  se»  historiens,  lorsqu'elle 

"fut  parTenue  ù  sa  dix-neuvième  amiée,  c'était 

.''>*  peut-être  la  plus  accomplie  qu'il  y  eût  dains 

*'  tout  l'empi^-e  romain,  soit  pour  les  avantages 

*'  extérieurs,  soit  pour  les  qualités  de  l'esprit." 

*'  Mais,  ajoute-til,  ce  qui  rehaussait  infiniment 

,.  ''  l'éclat  de  son  mérite,  c'était  une   humilité 

^  //  profonde,  une  modestie  admirable,  une  pureté 

^^*  et  une  mnocence  de  cœur  qui  en,  faisaient  un 

""  ange  sur  la  t«rre." 

Après  avoir  solennellement  renoncé  aux  espé- 
rances du  monde  et  s'être  consacrée  d'une  façx)'* 
définitive  à  Dieu,',  Fébronip  voulut  cesser  (»ut 
rapport  avec  les  personnes  qui  n'étaient  pas 
de;  sa  communauti*.  ('epeudant  sa  réputation 
do  sainteté  était  telle  que  plusieurs  personnes 


avaient  essayé  déjà  de  pénétrer  dans  le  monastère 
pour  juger  par  eUes-iflêraés  de  tjes  mérites  et  de 
ses  vertus.  .     ,      _.  \    ".•■ 

Fébronie  avait  toujoUM  réfùso  de  les  recevoir. 
L'ôi;i  raconte  cependant  qu'une  jeune  veuve,  qui 
étiaitsurle  point  do  se  remarier,  parvint  auprès 
d'elle,  à  raide  d'un  déguisement.  Fébronie,  trom- 
pée par  le  costume  de  religieuse  que  portait  cette 
femme,  l'accueillit  comme  une  sœur,  et  ne  fit 
aucune  diflSculté  de  se  lier  avec  elle  ;  dans  les 
diflférentes  conversations  qu'elles  eurent  en- 
semble, Fébronie  peignit  avec  tant  de  feu  et 
d'une  manière  si  touchante  le  bonheur  que  goûte 
la  vierge  qui  s'est  consacrée  d'une  manière  irré- 
vocable à  Dieu,  que  cette  jeune  femme,  émue 
{)ar  ses  paroles,  se  jeta  aux  pieds  de  Fébronie, 
ui  avoua  la  supercherie  qu'elle  avait  employée 
pour  arriver  auprès  d'elle,  lui  en  demanda  pardou 
et  la  supplia  de  lui  permettre  de  ne  plus  la  quit- 
ter ;■  Fébronie  y  consentit.  Cette  jeune  femme, 
qui  se  nommait  Hiéria,  renonça  à  la  nouvelle, 
alliance  qu'elle  était  sur  le  point  de  contracter, 
et  résolut  de  passer  le  reste  do  sa  vie  dans  la 
retraite.  Dieu  donna  à  la  nouvelle  chrétienne  un 
sujet  de  joie  avant  même  qu'elle  n'eût  pris  le  voile, 
car  frappés  d'ètonnement  par  le  changement 
subit  qui  s'était  opéré  chez  leur  fille,  convaincus 
par  les  discours  qu'elle  leur  tint  en  venant  leur 
demander  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu, 
les  père  et  mère  d'Hiéria,  cjui  étaient  idolâtres, 
voulurent  recevoir  le  baptême,  et  le  firent  donner 
aussi  à  leure  autres  enfants. 

Depuis  cette  époque,  Fébronie,  pour  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  en  la  prenant 
pour  l'instrument  de  la  conversion  d'Hiéria  et  de 
sa  famille,  consentit  à  aider  do  ses  conseils  les 
personnes  qui  venaient  la  consulter  et  elle  eut  le 
bonheur  d'en  convertir  plusieurs,  et  d'en  rame- 
ner d'autres  dajv*  X^,  voie  du  Seigneur. 

Mais  la  tranquillité  dont  jouissaient  les  vierges 
du  monastère  de  Sybapolis  fut  bientôt  troublée; 
un  avis  secret  adressé  à  la  sainte  abbesse  lui  fit 
connaître  en  même  temps  et  la  nouvelle  persécu- 
tion orclonnée  par  Dioclétien  contre  les  disciples 
du  Christ,  et  l'arrivée  prochaine  à  Sybapolis  dfi 
préfet  Lysimaque  et  de  Selesse,  sou  oncle,  ennemi 
juré  des  chrétiens. 

L'on  prévenait  en  même  temps  l' abbesse  que 
ce  dernier,  pour  assouvir  sa  liaine  et  pour  em- 
pêcher Lysimaque,  soupçonné  d'être,  ainsi  ouc 
Prim,  son  cousin,  qui  l'accompagnait,  favorable 
aux  clu-étiens,  de  faiblir,  avait  obtenu  de  l'empe- 
reur les  ordres  les  plus  sévères:  enfin  l'on  enga- 
geait l'abbesse  à  chercher  dans  la  fuite,  pour  elle 
et  ses  sœurs,  un  moyen  d'écliapperaux  supplices 
et  à  la  mort  qu'avaient  déjà  endurés  dans  cette 
nouvelle  persécution  des  milliers  de  chrétiens. 

A  cet  avis  qui  n'était  que  trop  confinné  par  Ift 
frayeur  qui  avait  saisi  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens du  dehors,  l'abbesse  réunit  ses  compagnes, 
ot,  les  déliant  de  leurs  vœux,  leur  permit  et  les 
engagea  même  à  se  retirer  où  elles  jugeraiçnU 
propos  pour  mettre  leur  vie  en  sûreté  j  ppurellç, 
trop  âgée  et  trop  infirme  pour  f\iir,  elle  étoit 
d^idée  à  attendre  le  martyre. 
Puis,  après  avo^.em^rapsé  Ç^^ÇMpe  «e  ^^  "=<"" 
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pagnes  en  pleurs,  elle  recommanda  à  deux  d'entre 
olles  sa  chère  Fébronie}  mais  celle-ci  voyant  la. 
douleur  qu'éprouvait  sa  mère  adoptive,  douleur 
qu'elle  ne  pouvait  lui  cachor  comme  elle  aurait 
voulut  pouvoir  le  faire,  refusa  de  la  quitter,  dé- 
olarant  que  celle  qui  avait  fait  à  Jésus-Christ  le 
sacrifice  de  son  cœur,  pouvait  lui  faire  aussi  le 
Hftcrifice  de  sa  vie,  et  que  son  plus  ardent  désir 
était  de  verser  son  sang  pour  lui.  L'insistance  de 
l'abbefcse  pour  la  foire  changer  de  détennhuition 
fut  inutile,  Féhi-onic  résista  à  ses  prières  et  à  ses 
larmes,  et  pei'sista  dans  sa  volonté  do  rester  au- 
près d'elle. 

Quelques  religionses,  entraînées  par  l'o.xeinple 
(le  Fébronie,  limitèrent  et  attendirent  en  se  pré- 
parant à  la  mort  l'arrivée  de  leurs  bourreaux. 
Le»  autres  plus  jeuiws  et  moins  prépai-ées  i)riront 
la  fuite. 

Quelques  jours  so  passèrent  dans  l'attente,  et 
l'espoir  d'échapper  au  malheur,  si  prompt  à  se 
rallumer  dans  le  cœur  de  ceux  qu'il  menace 
commençait  à  renaître,  lorsque  les  saintes  filles 
réunies  dons  leur  chapelle  entendirent  des  cris 
confus  qui  venaient  du  dehors  ;  c'étaient  des 
chants  païens  mêlés  d'imprécations  et  de  menaces 
puis  la  porté  du  couvent  ébranlée  par  des  coups 
redoublés  céda  bientôt,  et  des  soldats  ivres  se 
répandirent  de  tous  côtés  ;  mais  n'ayant  trouvé 
personne  dans  les  cellules  vides,  ils  se  précipi- 
tèrent dans  la  chapelle  que  les  religieuses,  dans 
le  premier  moment  d'efl'roi,  avaient  abandonnée 
également,  entraînant  avec  elle  leur  abbessc  dans 
la  sacristie  où  elles  s'étaient  réfugiées. 

Mais  de  cet  endroit,  les  voix  des  soldats  pai-vc- 
naient  aux  oreilles  des  saintes  filles.  A  leurs  jia- 
roles,  à  leurs  cris,  l'abbesse  comprend  que  la 
haine  du  nom  chrétien  n'excite  pas  seule  les  im- 
pies qui  ont  violé  le  sanctuaire  de  Dieu,  mais  que 
le  vol  les  dirige  égidement,  elle  entend  foi-cer  le 
tabernacle  et  insulter  l'image  de  Dieu  ;  ces  ou- 
trages l'irritent,  et  oubliant  le  danger  auquel  elle 
n'expose,  elle  sort  de  son  refuge  et  va  se  placer  à 
i  autel,  entre  l'image  de  Dieu  et  ses  ennemis  ; 
mais  aussitôt  les  armes  sont  levées  sur  elle  et  elle 
ya  être  immolée,  lorsque  Fébronie  accourt,  se  ' 
jette  aux  pieds  des  soldats  et  les  conjure  de  la 
faire  naourir  la  première.   Tant  de  hardiesse,  de 
fermeté  et  de  résolution  étonnent  les  bourreaux, 
ils  s'arrêtent  intei-dits  et  comme  fascinés  par  le 
leg^  inspiré  de  la  jeune  vierge.  A  ce  moment 
arrive  un  homme  jeune  encore  ;  au  respect  qu'il 
inspire  aux  soldats  on  commend  facilement  qu'il 
est  leur  chef.  A  la  vue  de  Fébronie  couvrant  de 
son  oorps  celui  de  l'abbesse.  il  paraît  frappé  d'un 
sentiment  douloureux    d'étonnement   qui  fait 
place  à  l'admii-ation  ;  sur  son  ordre  les  soldats 
»e  retirent,  et  lui,  s'approchant  de  Fébi-onie,  lui 
«Jt  ces  paroles  qui  font  soupçonnera  l'abbesse 
tt  où  était  parti  l'avis  qu'elle  avait  reçu  :  "  Pour- 
I  quoi  n'avez- vous  pas  pris  la  ftiite  comme  la 

plupart  de  vos  compagnes,  ftiyei,  vous  en 
javelle  temps  encore,  et  mettes- vous  à  l'abri 
/"^•""ultes."  Fuis  cet  homme,  que  l'on  appe- 
"Ut  Ppm  et  qui  était  le  coucin  de  LyBimaque, 
^ojant  dans  le  regard  do  Fébronie  im  refus  de  se 
«auver,  après  avoir  pris  le»  mesures  pour  qu'aucun 
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malhçm*  n'arrivât  avant  sou  retour,  «lourt  auprès 

do  Lysimaquc  pour  lui  raconter  o^  dont  il  avïiit 

été  témoin  :  et  il  ajoute  :  "  Cette  femme  (ma  j'ai 

**  sauvée  d  une  mort  certaine  est  d'une  oeauté 

"  inconiparable,  m\\  air  indique  qu'elle  est  d'une 

"naissance  disthiguée;  croyez-moi,    c'est  celle 

"  que  les  dieux  vousdestinent  pour  épouse,  venez 

"  la  voir,  et  la  protéger  pour  qu'elle  ne  vousfwit 

"  pas  ravie." 

I      Mais  répond  Lysimaqu<>  :  "  J'ni  entendu  dire  h 

1  "ma mère  que  les  vierges  qui  sont  enfermées 

'  "  ddns  ces  monastèi-es  sont  les  épouses  de  Jésus- 

I  '*  Christ,  ce  que  vous  me  proposez  est  donc  im- 

i  "  possible." 

;  Selesse  prévenu  aufsi  de  ce  qui  venjùt  do  se 
passer,  averti  on  même  tenips'de  la  coiiduito  «le 
Prim  et  de  sa  conversation  avec  Lysimatjue,  s'ii- 
rite;  il  fait  appeler  l'un  et  l'autre  et  ordonne 
d'amener  devant  lui  Fébronie. 

Celle-ci  s'approche  avec  lui  air  si  «ligne,  sur  son 
visage  est  pemte  une  telle  expression' de  sérénité 
d'âme^  que  Lysimaque  est  frappe  d'admiration. 
On  voit  dans  son  regfl}'d  que  tout  auttint  que  Prinj 
il  voudrait  sauver  la  jeune  vierge,  ot  pendant  qtie 
dure  l'interrogatoire  (jue  subit  Fébronie,  son  re- 
gard ne  la  quitte  que  pour  s«' porter  sur  Solessect 
implorer  sa  pitié. 

Selesse  lui-même,  à  la  vue  de  Fébronie,   eut 
demeuré  interdit,  puis  «'adressant  à  elle  :  "  Etci^- 
vous  libre  ou  esclave,  lui  demiindotil?    ;     '  ; 
"  —Je  suis  esclave.  '  ^■'*'^'m''''  ■ 

"  — Quel  est  votre  maître  ? 
"  — Jesus-Christ.  Vouée  àhii  depuis  l'onfimcc, 
"je  n'ai  jamais  servi  et  ne  servirai  jimiais  que  lui. 
" — Je  vois  que  vous  avez  été  élevôe  dans  les 
*  '  idées  de  la  secte  chrétienne  ;  ce  sont  des  erreurfî, 
"  renoncez-y  et  sacrifiez  aux  dieux  do  l'empire 


"  bonheur." 

Puis,  s'apercevant  que  Fébionio  était  enchaî- 
née, il  ordonne  qu'on  la  détache. 

Mais  celle-ci,  s'adressantà  couX(jni  exécutaient 
cet  ordre  et  tenant  ses  chaînes  à  la  main,  s'écrie  : 

"Pourquoi  m' enlever  ces  chaînes?  avec  quel 
"  ornement  plus  beau  piiis-je  me  présenter  à  mon 
"céleste  époux?  La  j)roposition  que  vous  me 
"  faites,  seigneur,  je  la  refuse.  Epouse  du  Christ, 
"  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  ;  jamais  je  ne 
"  sacrifierai  à  vos  dieux." 

Outré  de  colère,  et  malgré  les  supplications  de 
Lysima(}ue,  chez  lequel  la  pitié  que  lui  mspire. 
Fébronie  n'a  pas  été  ébranlée  par  son  refus, 
Selesse  ordonne  qu'elle  soit  fustîçée  ;  les  bour- 
reaux accomplissent  cet  ordre,  et  bientôt  le  corps 
de  la  vierge  n'est  plus  qu'une  plaie.  Ce  supplice  f 
semble  ne  diminuer  en  rien  le  courage  de  Fébro-  ■" 


voit  sur  le  visage  de  Fébiv .nie  que  le  contente- 
ment et  la  satisfaction.  !î  npflonne  '  enfin  qu'on 
lui  déchire  le  corps  et  qu'nn  lui  brise  le.s  dents. 
Tant  de  cruautés  exaspèrent  les  païens  eux- 
mêmes:  ils  murmurent  et  s'éloignent.  DéjàLysi- 
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maquc,  ne  pourant  supporter  la  «loulcur  que  lui 
causait  la  vue  (l'un  pareil  supplice,  s'était  retiré 
avec  Prim,  et  bientôt  Selease  se  vit  seul  en  faco 
do  sa  victime  et  des  bourreaux  qui  exécutent  ses 
ordres  aniiguiiiaires.  Comprenant  çnfin  que  rien 
ne  peut  faire  faiblir  le  courage  d©  cette  jeune 
chrétienne,  il  lui  fait  tranclver  la  tête. 

Quelques  heurea  après  ce  supplice,  Prira  et 
Lysimaque,  suivis  de  plusieurs  hommes  oui  por- 
taient mi  riche  cercueil,  s'approchaient  de  fen- 
ilroit  du  supplice  :  eux-mêmes  prirent  le  corps  de 
la  martyre  et  le  (léposèrent  dans  le  cercueil,  puis 
ils  firent  recueillir  la  terre  teinte  de  son  sang. 

Après  avoir  fait  fermer  le  cercueil,  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  demeure  d'un  ermite,  et  là,  en 
présence  de  la  mère  de  Prim,  déjà  chrétienne,  et 
de  la  tante  de  Fébronie  qu'ils  avaient  sauvée,  ils 
confièrent  à  l'ermite  les  restes  précieux  de  la 
vierge  ■,  puis  s'agenouillant  devant  lui,  ils  abju- 
rèrent la  religion  païenne  et  reçurent  le  baptême 
des  mains  du  ministre  de  Jésus-Christ. 

Déjà,  avant  de  remplir  ce  pieux  devoir  envers 
la  vierge,  dont  le  courage  les  avait  frappés  d'ad- 
miration et  avait  opéré  leur  conversion,  ils  avaient 
fait  cesser  la  persécution.  Le  lendemain,  les  corps 
des  autres  chrétiens  furent  recueillis  et  enterrés  ; 
mi  seul  corps  resta  à  Sébapolis  sans  sépulture  : 
ce  fut  celui  de  Helesse  qui,  devenu  furieux  de 
n'avoir  pu  ébranler  le  courage  d'une  femme  chré- 
tienne, s'était  brisé  la  tête  contre  un  pilier.  La 
plupart  des  historiens  placent  le  martyre  de  Fé- 
bronie, vers  l'an  303,  nu  25  juin.       ,  (i.vr!U     " 
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r      SAINT  JEAN  ET  SAINT  PAUL 


a  une  messe  ju-opre  pour  nos  saints  martjTs  dans 
les  sacramenti^ires  de  saint  Oôlape  ei  de  saint 
Orê|<oice,  ainsi  que  dans  l'ancienne  liturgie  galH. 
cand.  En  Angleterre  leur  fête  était  autrefou  du 
nombre  de  celles  qu'on  appelait  la  trmsiime 
cl^ate,  c'est  à-dire,  de  celles  où  il  y  avait  Mue 
obligation  d'entendre  la  messe  ayant  le  travail  ; 
ce  qui  se  prouve  par  une  constitution  du  concile 
tenu  à  Oxford  en  1222. 

Les  rtoms  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul  ont 
toiyours  été  fort  célèbres  dans  l'église  depuis  le 
Vme  siècle. 

^-'■•■^•v  ■   ^  ■■■■■  •'■'■■■'■    -  •"■      '^  -'■'     ''iniwirim 


MAnTVKS  A  HOME     -«Wv^lfi  fî  .'. 

Ces  deux  saints  servaient  ou  qualité  d'oflSciers 
dans  les  armées  de  Julien  l'Apostat.  On  place 
commmxcment  leur  martyre  en  362,  sous  Apro- 
nion,  préfet  de  Home,  qui  était  ennemi  déclaré 
tlu  christianisme.  Ils  remportèrent  une  double 
victoire,  par  leur  mépns  des  honneurs  du 
monde,  et  leur  courage  dans  les  tourments.  La 
prospérité  des  méchants  ne  fut  ix>int  capable  de 
les  éblouir;  ils  la  regardaient  comme  le  plu» 
terrible  effet  des  jugements  de  Dieu,  qui  doit 
rétablir  l'ordre  dans  une  autre  vie.  Les  tortures 
leur  parurent  légères  en  comparaison  de  la 
gloire  céleste  qui  en  sera  la  récompense.  Leur 
patience  fut  inébranlable  à  cause  de  la  vivacité 
de  lem'  foi,  qui  leur  découvrait  en  Dieu  un  spec- 
tateur de  leurs  combats,  et  vm  rémunérateur 
magnifique  qui  leur  destinait  après  la  victoire 
des  com-onnes  immortelles. 

II  y  avait  anciennement  à  Borne  ime  égUsequi 
portait  le  nom  de  Sttint-.rean  et  de  Saint-Paul,  et 
(lui  ^tait  auprès  de  la  biinilique  des  apôtres.  Il  y 
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Les  habituntsdc  la  Grande-Bretagne,  quiavaient 
reçu  les  semences  de  la  religion  chrétienne  vers 
l'an  180,  les  conservèrent  sans  altération  jusqu'au 
temps  de  Dioclétien.  La  persécution  n'avait  pas 
pénétré  jusque  chez  eux  :  ce  long  repos  en  faisait 
des  chrétiens  lâches  et  imparfaits  ;  et  l'on  comptait 
presque  pour  rien  l'Eglise  d'Angleterre,  parce 
qu'elle  n  avait  encore  rien  fait  d'éclatant  pour  la 
défense  de  la  foi. 

Dieu  voulut  enfin  réveiller  sa  foi  endormie,  en 
peimettant  que  la  persécution  l'éprouvât.  Plu- 
sieurs personnes  de  l'un  et  de  l'outre  sexe  soutin- 
rent en  divers  endroits  de  glorieux  combats  poui 
Jésus-Chi-ist.  Le  plus  connu  est  saint  Alban,  qui 

{)om*  cette  raison  est  appelé  le  premier  martyr  de 
a  Grande-Bretagne.  Alban,  encore  païen,  reçut 
dan.s  sa  maison  un  ecclésiastique  qUi  était  pour- 
suivi par  les  persécuteurs.  Cette  action  d'huma- 
nité fut  la  source  de  son  bonheur.  Dieu  bénit  sa 
maison  à  cause  de  celui  qu'il  y  avait  caché.  Alban 
no  pouvait  s'empêcher  d'admirer  la  douceur'et 
la  piété  de  son  hôte  :  de  l'admiration  il  passa  i 
l'imitation.  Touché  de  l'exemple  qu'il  avait  con 
tinuellement  devant  les  yeux,  il  voulut  le  suivre; 
e  t  la  grâce,  qui  lui  avait  donné  ce  désir,  lui  accorda 
la  Ibrce  de  l'effectuer.  Il  pria  cet  ecclésiastique 
de  l'instruire  de  la  religion  qu'il  professait:  et 
quand  celui-ci  lui  eut  fait  connaître  l'absurditl  du 
paganisme  et  la  vérité  de  la  loi  de  Jésus-Ohiiet, 
Alban  éclairé  renonça  à  ses  idoles,  et  embrassa 
avec  un  cœur  parfait  la  religion  chrétienne. 

Cependant  cet  ecclésiastique  était  toujours  re; 
cherché,  surtout  par  les  prêtres  des  idoles,  qui 
se  voyaient  abandonnés  par  le  grand  nombre  de 
ceux  que  ses  exhortations  convertissaient.  £n&> 
on  sut  qu'il  était  retiré  ohez  Alban,  et  le  gonrer 
neur  envoya  aussitôt  des  g<^at8  pour  le  preBAre| 
Alban,  plein  ^e  reconnaissance  pour  la  giîoe  qu'il 
avait  reçue  par  le  moyen  de  cet  ecclésiastique,  n» 
pensa  qu'à  le  sauver:  il  changea  d'habit  avec  IWi 
le  fit  sortir  secrètement,  et  se  présenta  aux  >«• 
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«Ut»,  qui  le  conduisirent  au  gouverneur.  Albon 
déclara  en  chemin  aux  soldats  qu'il  était  chrétien, 
et  gu'il  TOtilait  mourir  dans  cette  sainte  religion. 
En  le  préêentant  au  gouverneur,  ils  lui  dirent 
((U'iU  lui  emmenaient  l'ennemi  de  leurs  dieux. 
Le  gouverneur  offmit  alors  un  sacrifice  à  ces  pré- 
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jointe  à  la  coiere  ou  u  était  ae  ce  qu' 

rint  emmené  celui  qu'il  avait  envoyé  prendre, 
rendit  furieux  contre  Alban.  Il  le  fit  approcher 
(lea  autels,  et  le  menaça  de  lui  foire  souftrir  tous 
les  tourments  préparés  pour  celui  dont  il  portait 
l'habit,  s'il  ne  renonçait  à  la  religion  qu'il  venait 
d'embrasser.  Alban  se  mit  fort  peu  en  peine  de 
ses  menaces,  et  protesta  ouvertement  qu'il  n'o- 
béirait pas  à  de  tels  ordi-es  :  le  gouverneur  le  mit 
alors  entre  les  mains  du  juge.  Le  Juge  lui  demanda 
de  quelle  famille  et  de  quelle  maison  il  était. 
"  Je  me  nomme  Alban,  Im  dit  le  saint,  j'adore  le 
"Dieu  vivant,  créatem*  de  l'irnivers."  Le  juge  le 
pressa  encore  fortement  de  sacrifier;  comme 
Alban  demeurait  .constant  dans  son  refus,  le  juge, 
ne  se  possédant  plus,  fit  battre  cruellement  le 
saint  confesseur  ;  mais  voyant  qu'il  était  inébran- 
lable et  qu'il  souffrait  les  tortures  avec  joie,  il  le 
condamna  ù  être  décapité.      .  ,.,„.^  ,^  ^^^^  ,,^  ,„j- 
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Saint  Léon,  sicilien  do  naissiuice,  fort  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  grecque  et 
latine,  ainsi  que  dans  celle  do  £  musique  et  des 
«ciences  ooclésiastiquos,  était  surtout  reconunan- 
*lable  par  une  éminente  piété.  Il  succéda  sur  le 
siège  do  l'église  romaine  à  saint  Agathon,  mort 
le  1er 'iécembro  681.  Il  confirma,  mir  V autorité 
it  saint  Pierre,  le  sixième  (  oncile  général  auquel 
»on  prédécesseur  avait  présidé  par  ses  légats. 

Saint  Léon  réforma  le  chant  grégorien  et  com- 
posa plusieurs  hymnes  pour  l'office  do  l'église.  Il 
lendit  beaucoui)  d'autres  services  à  la  reUgion, 
malgré  la  brièveté  do  son  pontificat,  qui  ne  fut 
4Ue  d'un  an  et  sept  mois.  Il  se  montra  le  père 
'Jee  pauvres  et  pourvut  avec  la  plus  gmnde  ten- 
dresse à  leurs  besoins  spmtuels  et  corporels.  &s. 
bienheureuse  mort  arriva  le  23  mai  683. 
.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  Vatican,  le  28 
juin,  jour  auquel  il  est  nommé  dans  le  omrtyro- 
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Saint  rien-e  se  nommait  Simon  avant  sa  voca- 
tion A  l'apostolat.  Il  était  fils  de  Jonos  et  frère 
de  samt  André.  Il  habita  d'abord  à  Bctsaide, 
bourç  de  la  tribu  de  Nephtliali,  dans  la  Itaute 
Galilée,  sur  le  lac  Génésareth.  Il  se  maria,  et  se 
fixa  ensuitei  à  Caphamaum,  près  de  l'embouchurn 
du  Jourdain,  sur  les  confins  des  tribus  de  Zabulon 
et  de  Nephthnli  :  il  demeurait  dans  cette  dernière 
ville,  chez  sa  belle-mère,  aveo  André  son  frère, 
lorsque  Jésus-Christ  commença  sa  prédication. 
Saint  André,  et  probablement  aussi  saint  Pien-e, 
tous  deux  pêcljeurs,  s'étaient  mis  au  nombre 
des  disciples  de  saint  Jean-Buiitlsto,  précurseur 
do  Notre-Seigneur. 

Or,  un  jour,  Jean-Baptiste,  voyant  venir  Jésus- 
Christ,  s'écria:  "  Voici  l'Agneau  do  Dieu."  Deux 
disciples  de  Jean,  l'ayant  entendu  pai-ler  ainsi, 
suivirent  Jésus,  et  restèrent  avec  lui  ce  jour-là. 
André,  frère  de  Simon-Pierre,  était  l'un  de  ces 
I  deux,  et  ayant  renconti-o    Simon,   il    lui   dit  : 
j  "  Nous  avons  trouvé  le  Messie."  Et  il  le  conduisit 
I  vers  Jésus.    Or  Jésus,  ayant  fixé  ses  regards  sur 
^  Simon,  lui  dit  ;  "  Tu  es  Simon,  fils  de  Jonas  ;  tu 
"  seras  appelé  Céphas,  ce  qui  veut  dire  :  pierre, 
'  roc  inébranlable."     Puis  il  le  laissa  retourner  à 
i  SCS  filets. 

,  Vei-s  la  fin  de  cette  même  année,  Jésus,  mar- 
!  chant  le  long  de  la  mer  de  Galilée,  vit  Simon  et 
I  André  occupés  à  pêcher,  et  il  leur  dit  :  "  Suivez- 
moi,  et  je  vous  ferai  pêchem-s  d'hommes."  Aus- 
I  sitôt  ils  abandonnèrent  leurs  filets,  et  le  suivù-ent. 
Plus  loin,  Jésus  vit  deux  autres  frères  dans  xme 
barque,  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédéo,  qui 
raccommodaient  leurs  filets",  et  il  les  appela.  Ils 
le  suivirent  aussi  sans  hésitation,  et  Jésus  vint 
avec  eux   à  Capharnaum,   dans   la  maison    do 
Simon  et  d'André.    La  belle-mère  de  Simon  était 
au  lit  avec  ime  grosse  fièvre  ;  Jésus  s'approcha 
d'elle,  la  prit  poi-  la  main,  et  commanda  à  la 
fièvre  de  la  quitter  :  aussitôt  elle  se  leva,  et  se 
mit  à  les  servir. 

Le  lendemain,  Jésus  alla  dans  les  villes  et  les 
villages  d'alentour,  et  pai-courut  la  Galilée,  ensei- 
gnant dons  les  synagogues,  et  guérissant  parmi 
le  peuple  tous  les  malades  et  les  infirmes.  Le 
bruit  de  ces  prodiges  se  répandit  par  toute  la 
Syrie,  et  de  tous  les  pays  on  accourait  en  foule 

Som*  le  voir  et  l'entendre.    Etant  près  du  lac  de 
énésnreth^  il  vit  deux  baraues  dont  l'une  appar- 
tenait à  Simon  ;  il  monta  dans  cette  barque,  s'y 
assit,  et  pria  Simon  de  le  conduire  à  quelque 
I  distance  de  la  terre.    De  là,  il  enseigna  la  mul; 
I  titude.    Qua^d  il  eut  cessé  de  parler,  il  dit  éi 
j  Simon  :  "  Avancez  en  pleine  eau,  et  jetez  vos 
juillets  pour  pêcher,"  Smxon  lui  répondit  :  "  3d»ître, 
I ,"  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien 
"  l>reudt:e  ;    mais,  sur  votre  parole,  je  jetterai 
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'•  le  Hl<'t.''  So.H  coinpfcjinim^s  rimitèront,  vi  iU 
prirent  inie  si  grande  (junntité  tlo  poissons,  «|uo 
leun«  tilots  so  rompaiont  ;  ils  tirent  signe  à  ceux 
qui  étaient  dan»  rnutrè  barcpifi  (1<^  venir  les  aider, 
<  !eux-e.i  vinrent,  et  il  y  eut  de  <iuoi  remplir  le» 
deux  banpies,  de  telle  sorte  mi'elles  étaient  sur 
le  point  d'enfoneer.  Sinion-Pierre,  témoin  de 
ee  profiige,  se  jeta  aux  genoux  de  Jésus  en  disant  : 
'•.Soigneur,  éloignez-vous  de  moi,  j)arco  MU»\je 
"  suis  un  homme  péeheur."  Il  était  saisi  d'épou- 
vante, ainsi  (jue  tf)us  eeux  qui  avaient  vu  cette 
])Oehe  mira(MiUnise.  Mai*  Jéstis  dit  à  Pierre  : 
•'  Ne  craignez  point:  désormais  vous  serez  pêcheur 
•'  d'hommes."  Aloi-s  ils  ramenèrent  leurs  barques 
à  terre,  abniidomiérent  tout,  et  le  suivirent. 

Telle  ftit  la  vocation  <le  l'iorre  ot  d'André,  fils 
«le  .Tonas,  et  de  .facques  et  de  Jean,  Hls  de  Zébédée. 
Depuis  ce  moment,  ils  restéreiit  inséparablement 
«ttachén  A  .léfsus,  qui  les  choisit  pour  ses  apôtres 
«voo  huit  autres  de  ses  discijjles.  Pien-e,  placé 
au  premier  rang,  devint  tout  spécialement  l'objet 
des  attentions  de  son  divin  maître.  Ainsi  Jésus 
niiu-cliant  un  soir  sur  les  eaux,  ses  disciples 
s'écriaient  dans  leur  frayeur  :  "  r'Vst  un  fan- 
t^3me  1  "  Mais  il  les  rassura  en  leur  disant  : 
"  Ayez  confiance,  c'est  moi,  ne  craignez  ))oint." 
Alors  Pierre  lui  répondit  :  "  Heigneur,  si  c'est 
"  vous,  ordonnez-moi  d'aller  à  voua  sur  les 
"  eaux. — Venez,"  lui  dit-il.  Et  Pierre,  descen- 
dimt  de  la  bar«iue,  marchait  sur  l'eau  pour  aller 
à  Jésus  ;  mais  voyant  que  le  vent  était  fort,  il  eut 
peur,  cria  vers  Jésus  qui  lui  tendit  la  main,  le 
.•îotitint.  et  lui  dit  :  "  Homme  de  peu  de  foi, 
Iiouriiuoi  avez-vous  douté  ?  "  Jésus  venait  de 
parler  sur  l'institution  de  la  sainte  Euchanstie, 
et  sur  l'obligation  de  manger  sa  cliair  sacrée  et 
do  boire  son  sang  précieux.  Do  là,  plusieui-s  de 
.SOS  disciides  s'éloignèrent  en  mui-murant  et  ne 
marchèrent  plus  avec  lui.  Jésus  dit  donc  aux 
douze  :  "Et  vous,  ne  voulez- vous  donc  point 
*  '  vous  en  aller  aussi  ?  '  '  Simon-Pierre  lui  répondit  : 
"  Soigneur,  à  qui  ivions-nous  ?  Vous  avez  les 
"  paroles  de  la  vie  étemelle,  et  nous  avons  cru 
"  et  nous  avons  connu  que  vous  êtes  le  Christ,  le 
**  Fils  du  Dieu  vivant." 

Un  autre  jour,  en  allant  de  Bethsaïde  à  Césarée 
do  Philippe,  .Tésus  demanda  à  ses  disciples  : 
"  Que  dit-on  du  fils  de  l'homme?  "  Ils  lui  répon- 
"dirent:  Les  mis  disent  que  vous  êtes  Jean- 
'•  Baptiste  ;  les  autres,  Elle  ;  les  autres,  Jérémie, 
"  ou  l'un  des  prophètes. — Et  vous,  leur  dit  Jésus, 
"  qui  dites-vous  que  je  suis  ?  "  Pierre  lui  répondit  : 
"  Vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du  Dievi  vivant." 
Et  Jésus  lui  repartit  :  "  Vous  êtes  hi«n  heureux, 
"  Simon,  fils  de  Jonas  ;  car  ce  n'est  point  la  chair 
"  et  le  sang  qui  vous  l'ont  révélé,  mais  mon  Père 
"  qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi  aussi,  je  vous  dis 
"  que  vous  êtes  Pien-e  ;  et  sur  cette  pieri-e  je 
"  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
*'  prévaudront  point  contre  elle  ;  et  je  vous  don- 
.  "  norai  les  clefs  du  rojraume  des  cieux  ;  et  tout 
'*  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans 
"  les  cieux." 

Ocs  paroles  admirables  étaient  une  grande  pro^ 
messe,  une  grande  prédiction.  Elles  ne  devaient 
avoir  leur  accomplissement  que  lorsque  Jésus 


serait  sur  le  point  «le  quitter  la  tor 
voyons-nous  Plcm»,  malgi'é  wi  foi  viv 
comprendre  au  profond  mystère  do 
Quand  Jésus  annonce  à  ses  disciples 
aller  A.  Jérusalem,  qu'il  y  souffrira  1 
(ju'il  sera  rejeté  par  les  sénateurs,  les  ji 
jwêtres,  le  s<Tibc8  et  les  docteurs  de  fi 
sera  mis  A  mort  et  nîssuhcitera  le  trois 
IMcn'c  se  troul)le  et  se  sc»nnljilij<e. 
l'écart  «on  divin  maitre,  ot  le  répi-imai 
disant  :  "  A  Dieu  ne  plaiso,  .*NMgneui 
"  vous  arrivera  point."  Mais  le  .Sauve 
"  Hetiie-toi  de  moi,  satan,  tu  m'es  u: 
"  sc^tndale:  car  tu  n'as  point  le  gotit  i 
"  de  Dieu,  mais  de  celles  de  la  terre." 

f.«'S  autres  apôtres  n'avaiiMit  pas  df 
plus  relevées.  T'est  poutquoi,  dann 
(jue  leur  foi  ne  succombât  à  la  vue  d( 
nies  qui  l'attendaient,  huit  jours  après 
révélé  le  mystère  de  sa  naf^ssion,  Jésus 
se  montrer  à  plusieurs  d'enti-o  eux  dan* 
Il  jirit  donc  avec  lui  Pierre,  .laoques  et 
frère,  les  mena  seuls  il  l'écart,  sur  r 
montagne,  où  il  se  retira  ])Our  prier;  e 
qu'il  priait,  sa  face  <levint  reHph'ndissan 
le  soleil,  et  ses  vêtements  blancs  comin< 
Elie  et  Moïse  s'entretinrent  avec  lui  de  s 
et  l'on  entendit  dans  la  nue  une  voix  i 
"  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aiiné,  en  q 
"  toute  mon  aft'ectioii;  écoutez-le."  P 
Jésus  dans  son  ravissement  :  "  Maître, 
"  de  rester  ici  ;  faisons-y  trois  tentes, 
"  vous,  une  jiour  Moïse  ot  une  pour  Elie 
éclairé  par  un  aussi  gran<l  i)rodige,  i 
croître  son  amour  pour  le  Sauveur  ot  sa 
non  content  de  rccueillii-  les  jwroles  qu 
de  la  bouche  du  Sauveur,  il  l'inteno 
Jésus  ayant  recommandé  A  ses  disciple 
lité  et  la  douceur,  Pierre  lui  dit  :  *' 
"  combien  de  fois  pai"donnerai-je  à  n 
"  lorsqu'il  aura  péché  contre  moi  !  fie. 
"  qu'à  sept  fois  ?  "  Et  Jésus  lui  réjwn 
"  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  ma 
"  septante  fois  sept  fois."  Lorsque  le 
entretient  ses  disciples  de  la  difficulté 
Piei-re  lui  dit  encore  :  "  Voilà  que  n 
"  tout  abandonné  pour  vous  suivre, 
"notre  partage?"  Et  Jésus  leur  d 
"  vérité,  je  vous  dis  que  vous  qui  m'i 
"  au  jour  de  la  régénération,  lorsque  J 
"  l'homme  sera  assis  svu*  1<*  trom^  de 
"  vous  serez  vous-mêmes  .issis  sur  do\] 
"  et  vous  jugerez  les  douze  tribus  d'Isra 
tard  Jésus  ayant  prédit  la  ruine  du 
PieiTe,  Jacques,  Jean  et  André  lui 
"  Maître,  dites-nous  quand  ceci  arriver 
"  signe  annoncera  que  toutes  ces  cl 
"  prés  de  se  réaliser?  Quel  sera  le  sign( 
"  venue  et  de  la  consommation  des 
Et  le  Christ  leur  raconte  la  ruine  de  i 
et  la  destruction  du  inonde. 

La  prédiction  de  Jésus  en  faveur  de  ] 
manifeste.  Dès  le  jour  où  il  l'a  appelé  i 
il  lui  a  donné  un  nom  mystérieux  qu 
symbole  de  la  grande  mission  qu'il  l 
confier.  Il  avait  pris  soin  de  lui  révélei 


29  Juin. 


VIES  DE8  SAINTS. 


genco  tic  fo  subliuu'mystJ^ic,  cii  lui  ilisiint:  "Tu 
"  ofi  Pierre,  et  sur  cette  Pierro  je  bAtirai  mon 
"Eglise."  En  choisissant  ses  douze  ftpfttres,  il 
l'avait  placf  A  leur  tôte,  et  il  avait  voulu,  dans 
plusieurs  circonstances,  lui  ménager  roccasion 
(le  rendre  publiquement,  au  nopi  des  autres 
apôtres,  témoignago  à  la  vérité  de  sa  parole.  Il 
l'avait  fait  le  témoin  do  sa  çloire  dans  sa  trnns- 
liguration,  et  lui  avait  expliqué  le  secret  do  sa 
venue  en  ce  monde,  en  lui  dévoilant  ce  qui  allait 
so  passer  dans  Jémsalem.  et  ce  qui  arriverait 
onsuito  tlans  l'univei-s  à  la  fin  des  siècles. 

Quoique  le  plus  i>rivilégié  des  apôtres  et  des 
disciples,  Pieri-e  se  montre  un  des  plus  humbles. 
Av.int  la  derniéro  cène,  Jésus,  se  levant  do  table, 
quitte  ses  vêtements,  prend  un  linge,  le  met 
iiutour  do  lui.  Piris,  versant  de  l'eau  dans  un 
liftsshî,  il  commence  j\  laVer  les  pieds  de  ses 
{liàclples  et  iV  les  essuyer.  Q»iand  il  en  vint  à 
Simon-Pierre:  "  RcMgnôur  lui  dit  cet  apôtre, 
"vous  mo  lavez  les  ineds?"  Et  Jésus  lui  sépon- 
dit  :  "  W  je  ne  vous  les  lave,  vous  n'aurez  point 
"  de  part  .ivec  moi.— Eh  bien,  repartit  Simon- 
"  Pierre,  layez-moi.  Seigneur,  non-seulement  les 
''  pieds,  mais  aussi  les  mains  et  la  tôte." 

'V Après  cette  cérémonie  touchante,  Jésus  fit  la 
Cèhe  avec  ses  disciples,  et  les  nourrit  do  sa  chair 
et  de  son  sang  précieux.  Une  contestation  s'étant 
(•levée  entre  eux  pour  savoir  lequel  était  le  plus 
grand,  Jésus  les  reprit  de  cette  pensée  do  vaine 
£;loire  ;  mais  il  adressa  ces  belles  paroles  ù  Simon- 
i'ierro  :  "  Simon,  Simon,  voilà  (jue  Satan  a  de- 
"  mandé  à  vous  cribler,  comme  on  crible  le  fro- 
"ment  ;  mais  moi,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  ibi 
"  no  défaille  point  ;  et  toi,  quand  tu  seras  converti, 

'"  aflTermis  ton  frères." 

Dans  ces  courtes  paroles,  Jésus  renr.uvelait  à 
Pierre  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites  en  lui 
remettant  les  éiefs  pour  ouvrir  et'  fermer  les 
portes  du  ciel.  Il  lui  annonçait  une  faveur  toute 
particulière,  en  M  disant  qu'il  avait  prié  spéciale- 
inent  pour  lui,  non  pas,  comme  le  remarquent 
ies  saints  Pères,  qixe  Jésus  ait  prié  pour  Pierre  à 
l'exclusion  des  autres,  mais  il  voulait  faire  com- 
prendre que  c'était  par  lé  chef  ^ju' il  affermissait 
les  membres.  Ikitais  Pierre,  objet  dHine  grâce  si 
pipinénte,' d&it'  apprendre  à  connaître  sa. propre 
faibleœe  ôt  à  .s'étftblir  plus  profondément  dans 
l'Humilité.  Se  sçntant  plein  d'aniour  pour  son 
divin  maître  il  croit,  au  contraire,  que  ni  la  vie 
ni  la  mort  ne  l'en  pourrorit  séparer.  Lorsque 
-Tésus  lui  dit,  en  parlant  de  sa  passion,  qu'il  ne 
peut  encore  le  suivre  oïl  ri  va,  mais  qu'il  le  suivra 
ahjonr,  PieiTC  luirépond:  '"Pourquoi,  Seigneur, 
"ne  puis-jc  voils  suivre  maintenant  !  je  donnerai 
"ma  rie.wour  Vous  :  ie  suis  prêt' à  aller  avec 
"vous  en  prison  et  à  la  rhort!*'  Jésus  lui  dit  : 
"Vous  donnerez  votre  vie  pour  nioî?  En  vérité, 
'en  vérité,  je  vous  le  dis,  Pierre,  le  coq  ne 
'  thantera  pas  aujourd'hui  que  vous  ne  m'ayez 

■^  rçnié  trois  fois." 

I'im)les  bien  capables  de  le  faire  rentrer  en 
Immême,  mais  qm  ne  paraissent  pas  avoir  abattu 
la  présomption  de  Pierre.  ïl  avait  vu  le  ciel  et  la 
terré  Obéir  à  la  parole  tïe.son  maître  :  il  avait  vu 


m. 

démons,  guérir  les  malades  ;  il  ne  jtouvHit  donc 
croire  à  un  avenir  si  différent  do  celui  qu'il  atten- 
dait et  qui  était  néanmoins  si  i>roche.  Il  l'avait 
entendu  mconter  les  événements  ftiturs,  lo  sort 
de  Jérusalem  et  les  destinées  du  inonde,  av(*c  la 
môme  clarté  que  les  choses  présentes  ;  et  quand 
il  lui  prédit  sa  chute',  il  s'estime  assez  fort  ^wur 
la  braver.  Il  reçoit  donc  sans  inquiétude  les 
dernières  instrucliona  do  Jésus.  Dans  cette  dis- 
position, il  nasse  avec  lut  le  ton-ent  de  Cédi-on, 
pour  se  rendre  au  .jaiflin  de  Oethsémani.  Ici 
commence  l'histoire  do  ses  faiblesses  et  do  ses 
fautes. 

Jésu?  l'avait  pris  avec  lui  pour  prier,  ainsi  que 
Jacques  et  Jean,  et  il  leur  avait  dit  :  "  Mon  ârtio 
"  est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  demeurez  ici,  et 
"  veillez  avec  mol."  Puis,  s'étant  un  peu  avancé^ 
il  se  mit  en  prière,    la  face  contre  terre.    Après 


avoir 


il  revint 


et  les  trouva 


"  pu  veiller  une  heure  avec  moi!  Veillez  et  priez 
"  afin  nue  vous  n'entriez  point  en  tentatW  : 
"  l'asprit  est  prompt,  il  est  vrai,  mais  lia  chair 
"est  faible."  Cette  scène  se  renouvela  jusqu'à 
trois  fojs.  Jésus  i)arlait  encore,  lorsque  ceuk  qui 
devaient  le  livrer  au  grand  prôtre  se  présentent 
avec  des  flambeau.x,  des  arnios  et  des  bftt<ins. 
*'  Que  ferons-nous  ?  dirent  à  Jéi^us  ses  disciples? 
"  nous  servirons-nous  du  glaive?  "  Simon-Pierre, 
qui. avait  une  épée,  la  tira,  en  frappa  Malchus, 
un  des  serviteurs  du  grand  prêtre,  et  lui  coupa 
l'oreille  droite.  Mais  Jésus  lui  dit  :  "  Remettez 
''  votre  épée  dans  le  fourreau  ;  car  ceux  qui  se 
"  serviront  do  Tépée  i)ériront  par  l'épée." 

Après  ce  premier  mouvement  d'un  zèle  incon- 
sidéré, Piéri'e  se  rend  coupable  d'une  grande 
infidélité.  Lorsqu'il  vit  Jésus  arrêté  par  ses 
ennemis  et  conduit  chez  Anne  et  chez  Caïphe,  il 
se  contenta  de  le  suivre  do  loin  avec  *un  ailtro 
disciple.  Cfe  disciple,  qui  était  coçnu  du  grand 
prêtre,  le  fit  entrer  dans  la  cour  do  la  maison  du 

frand  prêtre,  où  Jésus  devait  être  jugé.  Là, 
ierre  se  chauffait  avec  les  ofiBciei-s,  près  d'un 
grand  feu,  lorsqu'une  seiVanto  lui  demanda  s'il 
n'était  point  le  disciple  de  cet  homme  qu'on 
allait  mettre  en  jugement  ?  Il  eut  la  faiblesse  do 
nier  jusqu'à  trois  fois.  Aussitôt  le  coq  chanta,  et 
le  Sèi^eur  s'étant  retourné  vers  Pierre,  celui-ci 
comprit  sa  faute,  et  sortit  pour  la  pleurer  amère- 
ment. 

Le  jour  do  la  résun-ection  du  Seigneur,  un 
ange  chai-gea  les  saintes  femmes  de  dire  à  Pierre 
et  aux  autres  disciples  que  leur  maître  était 
ressuscité,  et  qu'il  les  précéderait  en  GâÛlée.  A 
cette  nouvelle,  Pierre  et  Jean  courent  au  sépul- 
cre ;  ils  y  entrent  et  le  trouvent  vide.  Dans  leur 
simplicité,  ils  crurent  que  le  cprps  avait  été 
enlevé,  et  s'en  retournèrent.  Mais  Jésus  leur 
apparut  peu  après,  leur  montra  ses  mains  et  ses 

{)iêds  percés  et  son  côté  ouvert,   et  mangea  en 
eùr  présence  pour  l'es  mieux  convaincre  de  la 
réalité  de  sa  résurrection. 
ïf&n»  Une  de  ses  nombreuse^  apparitions,  il  se 


djj/.  ■ Kr'.r'"r    ""..r,r^-  "•»«"»'»"         x/»iib  iui«  ue  ses  nomureuses  apparuions,  use 

CMte  mtole  càïtooi' les  tett)pêtéS,    chasser  les    montra  à  Simon-Pierre,  à  Thomas,  et  au  fils  do 
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Zébédé<?.  8UP  la  mçj,-  d^  ïil^éi'iad(>,  et  leur  com- 
manda de  jotèr  dtins  la  mer  leurs  filets.  Pierre, 
.sur  sa  parole,  monta  dtuie  la  barque,  renouvela 
la  pêche  miraculeuse,  Jésus  voulut  lui  faire 
effacer  son  triple  renoncement  par  mio  triple 
profession  d'amour  ;  il  lui  dit  :  "  Simon,  fils  de 
•'Jean,  m"  aimez-vous  plus  que  ceux-ci  ? — Oui, 
"  Seigneur,  lui  répondit  Pierre  ;  vous  savez  que 
'•je  vous  aime."  Jésus  lui  dit:  ''Paissez  mes 
"  agneaux.''  11  lui  dit  ime  seconde  fois  :  "  Simon, 
"  fils  de  Jean,  m'aimez-YOus  ?  Pierre  lui  répon- 
<lit:  "Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous 
'*  aime."  Jésus  lui  dit  :  "  Paissez  mes  agneaux." 
Il  lui  demanda  i)Our  la  troisième  foi^  :  "  Simon, 
'' fils  de  Jean,  m'aimez-vous?"  Il  lui  répondit  : 
''  Seigneur,  vous  comiaissez  toutes  choses  :  vous 
"savez  que  je  vous  aimo."  Jésus  lui  dit  :  "  Pais- 
"  scz  mes  brebis.'' 

C'est  alors  que  PieiTo  est  définitivement  établi 
le  pasteur  suprême  d(!  l'unitiue  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Auparavant  Jésus  lui  avait  donné 
de  mystéi'ieuses  espérances,  en  changeant  son 
nom  en  celui  de  Pierre  :  il  lui  avait  ensuite  fait 
lUie  promesse  formelle  en  lui  confiant  les  clefs 
du  royaume  des  cicux.  Enfin  il  avait  ajouté  que 
sa  foi  serait  indéfectible,  et  qu"il  aurait  pour 
mission  d'affermir  ses  frères.  Maintenant  ces 
espérances  et  ces  promesses  se  réalisent.  Pierre 
est  placé  à  la  tête  de  l'église  :  "  Il  lui  est  or- 
"  donné,  dit  Bossuet,  premièrement  d'aimer  plus 
"  que  les  autres  apôtres,  et  ensuite  de  paître  et 
"  gouverner  tous,  et  les  agneaux  et  les  brebis,  et 
"  les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  même, 
"  pasteurs  à  l'égard  des  peuples,  et  brebis  à 
"  l'égai-d  de  saint  Pierre." 

Aussi  une  fois  le  Sauveur  monté  au  ciel, 
voyons-nous  Pierre  le  remplacer  en  toutes  choses, 
agissant  en  tout  coimne  le  chef  et  le  souverain 
pastem-,  avec  amour  et  condescendance.  Puis- 
qu'il lui  (ivait  été  dit  :  "  Affermis  tes  frères," 
il  pouvait,  d'après  saint  Jean-Chrysostôme,  don- 
ner lui  seul  un  successeur  à  Judas.  îlais,  par 
condescondancej  il  remet  le  jugement  de  cette 
affaire  à  la  multitude,  iiour  lui  rendre  plus  véné- 
rable celui  qu'elle  choisii-ait,  et  ne  pojnt  exciter 
sa  jalousie.  Il  réunit  donc  les  fidèles,  leur  rap- 
pella  le  sort  de  Judas,  les  imita  à  élire  un  autre 
apôtre,  en  le  choisissant  parmi  ceux  qui  avaient 
été  jusqu'à  la  fin  avec  Jésus,  pom-  qu'il  pût 
rendre  témoignage  de  sa  résm-rection.  Mathias 
fut  élu  et  investi  des  mêmes  pouvoirs  (juc  les 
autres  apôtres. 

Quand  le  Sauveur  eut  envoyé  l'Esprit-Saint  à 
SCS  apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte,  Pierre  sort 
du  Céiuicle  avec  les  onze,  et  élève  le  premier  la 
voix  devant  le  pénible,  pour  lui  annoncer  la 
bonne  nouvelle,  c'est-à-cfirc  l'Evangile.  Il  leur 
rappela  toutes  les  merveilles  opérées  par  Jésus, 
et  s'écria  :  "  Que  toute  la  maison  d'Israël  sache 
"  donc  très-certainement  que  Dieu  a  fait  Seigneur 
"  et  Clu-ist  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié.'' 
Trois  mille  personnes  ft.ucnt  convertie;?  par  ce 
premier  discours.  i ,  ' ,  ;  i , 

PiciTC  et  Jean  montèrent  ensuite  au  teinple. 
Us  remarquèrent,  aux  portes,  un  pauvre  boiteux 
do  naissance  qui  leur  demanda  l'aumône.  Pierre 


lui  dit  :  "  Pour  de  l'or  et  de  l'aigent,  je  n'en  ai 
"  pas  ;  mais  ce  (jue  j'ai,  je  te  le  donne  ;  au  nom  do 
"  Jésus  de  Nazareth,  lève-toi  et  marclio  !  "  Aus. 
sitôt  ce  malheureux  sent  ses  pieds  se  raffermir; 
il  s'élance  de  terre,  marche  et  entre  dans  le 
temple  avec  les  deux  apôtres.  Ce  pixxlige  attira 
mie  grande  foule  de  poujjle,  et  Pierre  en  prit 
occasion  de  leur  adresser  de  nouveau  la  parolo. 
Cette  fois,  cinq  mille  honines  se  convertirent. 

Le  prince  des  apôtres  avait  annoncé  l'Evan- 
gile ;  le  premier,  il  avait  fait  un  njiracle  en 
faveur  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  premioi- 
aussi,  il  fut  persécuté  avec  Jean,  le  disciple  que 
Jésus  aimait.  Les  prêtres,  le  commandant  mili- 
taire du  temple  et  les  Sadducéens  les  firent 
arrêter  et  les  traduisirent  devant  lo  grand  conseil 
de  la  nation.  Comme  on  leur  défendait  de  parler 
et  d'enseigner  au  nom  de  Jésus,  ils  répondirent 
avec  fermeté:  "  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste 
"  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu;  car,  pour  nous, 
"  nous  ne  pouvons  taire  ce  que  nous  avons  vu  et 
"  ce  que  nous  avons  entendu."  On  les  renvoya 
avec  menaces,  parce  qu'où  craignait,  en  les  pu- 
nissant, d'extispéror  le  peuple. 

(Jes  menaces  ne  servirent  qu'à  enflammer  Icui' 
zèle.  Les  autres  apôtres  et  les  autres  disciples 
tmvaillèrent  avec  une  ardeur  égale  à  étendre  le 
règne  de  Jésus-CIirist,  et  cliaquo  jour,  on  comp 
tait  des  convoi-sions  nouvelles. 

Dans  la  première  ferveur  delà  foi,  lors(]ue  tous 
les  fidèles  n'avaient  qu'un  oo'ur  et  qu'une  âme. 
il  n'y  avait  point  de  pauvres  parmi  eux.  IjCs 
riches  vendaient  volontaii-ement  leurs  biens  pour 
les  mettre  en  conunun,  et  en  apportaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres,  pour  être  distribué  à 
chacun  selon  ses  besohis.  Ananie  et  Saphiro, 
son  épouse,  ayant^  vendu  un  fonds  de  terre, 
retinrent  une  pai'tie  du  prix  et  apportèrent  h 
reste  aux  apôti'es.  Saint  Pierre  leur  rcproclw 
leur  dissimulation,  et,  à  l'instant  même,  ils  tom 
bèrcnt  frappés  de  mort. 

Une  grande  crainte  se  répandit  dans  toute 
l'Eglise  et  paiini  ceux  qui  avait  appris  ce  chûti 
ment  sévère.  Le  peuple  dans  l'admiration  s'era 
pressait  autour  des  apôtres,  et  de  nombreuse* 
j  conversions  avaient  lieu  à  la  vue  de  leurs 
I  miracles.  De  toutes  parts,  op  leurs  apj)ortait 
des  malades  et  des  ùifumcs  pour  les  guérir.  On 
les  exposait  dans  les  rues  de  Jérusalem,  sur  de.s 
lits  et  des  grabats,  pour  que  l'ombre  do  saint 
Pierre  leur  rendit  la  santé  en  passant  sur  eux. 

Les  princes  des  prêtres,  transportés  de  coléro, 
arrêtèrent  encore  les  apôtres  et  les  enfermèrent 
dans  la  prison  publique,  nour  les  empêcher, 
comme  ils  disaient,  de  séduire  lo  peuple  ;  mai.'i 
un  ange  du  Seignom*  ouvrit,  durant  la  nuit,  les 
portes,  do  la  prison,  et  leur  dit  :  "  Allez  «ans 
"le  temple  et  prêchez-y  liordiment  aupeupl? 
"  les  paroles  de  vie  qui  vous  ont  été  enseignées.' 
Ils  y  allèrent,  et,  des  le  point  du  jour,  ils  pw- 
lai<!nt  à  la  multitude.  Les  gardes  du  temple  l» 
iL'ent  et  les  amenèrent  devant  le  sanhédrin,  et 
A,  Pien-o  confessa,  ovec  les  autres  apôtres,  laft' 
de  Jésus-Clu'ist.  Le  souhédi'in,  déconcerté  pw 
tant  de  fermeté  et  de  courage,  ne  savait  qiX'| 
parti  pren«lro.  "  Xo  vous  méU-z  pas  do  co  qoi 


fi 


20  JuiK. 


VIES  DES  SATM'S. 


"  regaifle  c^s  gens-là,  dit  (îamali*»!  :  onr  si  l«ur 
■'  entreprise  vient  des  liommes,  oHp  tonibom 
«•d'elle-môme-,  mais  si  elle  vient  do  Dieu,  vous 
'■  ne  poun'ez  la  tlétruire." 

Pour  le  moment,  ils  furent  de  son  avis  et  ren- 
voyèrent les  apôtres,  api-ès  les  avoir  fait  batti-e 
(le  verges,  leiu-  ordonnant  encore  une  fois  de  n»' 
point  parler  an  nom  de  Jésus.  Les  apôtres 
n'ayant  pas  tenu  eompte  de  eette  défense,  la 
]»er»écution  éclata  avec  plus  de  fureur.  Saint 
Etienne,  diacre,  est  lapidé  ;  les  disciples  sont 
dispersés  ;  Philippe  va  prêcher  aux  Samaritains, 
qui  se  convertissent  et  sont  baptisés. 

Aussitôt  les  apôtres  <|ni  sont  à  Jérusalem  l'ap- 
prennent avec  joie  ;  Pierre,  et  toujoiu-s  Jean  avec 
lui,  vont  leur  imposer  1rs  mains  et  leur  donner 
l'Esprit-Saint.     ('est   en   fondant    cette    Eglise 
(juc  Pierre    anathélnatisa    Simon    le    magi<'ien, 
()ui  voulait  acheter    à   prix  d'argent  les  tlons 
(le  l'Esprit-Saint.     Après  cette  tempête,  l'Eglise 
jouit  im   moment  du  «ilme  de  la  i>aix.     Saint 
hue  nous  apprend  que,   pendant  ce   temps  de 
calme,   par   toute   la  Juclée,    la  Samarie  et   la 
Galilée,  l'Eglise  s'établissait,  man^hant  dans  la 
crainte  de   Dieu  et  i-emplie  de  la   consolation 
(lu  Saint-Esprit.     Or  il  arriva  que  PieiTe,  allant 
(le  ville  en  ville  visiter  les  disciples  du  Simveur, 
jçuérit,  à*Lydda,  un   i)aralytique  nommé  Œneas, 
et  ressuscita  la  sainte  veuve  Tabitha,   à  .lojipé. 
11  demem-a.  assez  longtemps  dans  (vtte  dernière 
ville,  cliez  le  corroyenr  Simon.    (  '"est  là  ([u'il  eut 
une  vision  dans  laquelle  les  anges  lui  présen- 
taient, dans  un  linceul  qui  descendait  du  ciel, 
des  reptiles  et  toutes  sortes  d'animaux  immondes, 
et  une  voix  lui  criait  du  ciel  :  "  Tuez  et  mangez.'" 
Pierre  s'y  refusa  pour  n'<>tre  pas  soin'llé  :   "  Xap- 
"  pelez  pas   impur,    reprit   la  voix,    ce   (jue   le 
"Seigneur  a  purifié."    Et   elle  ajouta:   "  lVs- 
'■cendez;des  honnnes  vous  cherchent,  suivez- 
"les."    Et  au  même   instant,   les   envoyés  du 
centurion  Corneille  vinrent  chercher  Pieire  et  le 
conduisirent  à  Césarée,  dans  la  maison  de  Cor- 
neille,  qui  avait  rassemblé    sa  famille    et    ses 
nombreux  amis.  Pierre  lui  annonce  Jésus-Christ: 
àsaimrole,   le  Saint-Esprit  descend  sur  eux,  et 
il»  sont  baptisés. 

Voilà  l'Eglise  ouverte  aux  gcn.ils,  IMerre  en 
avait  ouvert  la  jwrte  aux  Juifs,  c'est  lui  (|ui 
l'ouvre  encore  aux  gentils.  Désonnais,  il  n'y 
iiurii  plus  qu'un  seul  bercail  et  qii'im  seul  pasteur, 
lies  tidèles  circoncis  ne  (>omjirenaient  rien  à  oe 
nouveau  mj^stére.  (Juanfl  Pierr(>  fut  arrivé  à 
-lérusalem,  ils  lui  adressèrent  de  vifs  reproches  : 
''  Pourquoi  êtes-vous  entré  chez  des  hommes 
incirconcis  et  avez-vous  mangé  avec  eux  ?'  '  Pierre 
leur  raconta  ce  «jui  s'était  passé,  et  leur  fit  com- 
prendre que  toutes  les  barrières  (jui  séparaient 
les  nations  étaient  tombées. 

Dans  le  même  temps,  Paul  est  termssé  sur  le 
chemin  do  Damas,  et  ses  yeux  s'ouvrent  à  la 
lumièr»!,  et  Dieu  le  choisit  ixuu"  être  l'apôtre  des 
nation.i.  "  Mais  avant  de  commencer  ses  grandes 
''  missions,  il  faut,  dit  Bossuet,  que  Paul  vienne 
"  voir  PiejTe,  et  le  voir  selon  la  force  de  l'origiçal, 
■'  comme  on  vient  voir  une  chose  pleine  de  mer- 
''  veilles  et  digne  d'être  recherchée,  le  oontem- 


*'  pler,  l'étudier  et  le  voir  comme  plus  grand 
"  aussi  bien  que  plus  ancien  <|ue  lui,  selon  1.% 
"  pensée  de  saint  Jean  Chrysostôme;  le  voir,  non 
"  pour  être  instruit,  lui  q\ie  Jésus-Christ  instrui- 
'•  sait  lui-même  par  ime  révélation  si  expresse, 
"  mais  afin  de  donner  la  forme  aux  siècles  futurs, 
'*  et  ([u'il  demeurât  établi  à  jamais  «(ue  (pielque 
"  docte,  quelque  saint  qu'on  soit,  fût-on  lui  autro 
"  Saint  Paul,  il  faut  voir  Pierre.'' 

Sur  ces  entrefaites,  les  ajKitres  se  partagèrent 
le  monde  pour  gagner  à  Jésus  tous  les  peuples. 
Saint  Pierre  laissa  saint  Jacques  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Jérusalem,  et  se  rendit  à  Antioclie, 
la  capitale  de  l'Orient.  De  là,  il  ]>rêch!'.  dans  lo 
Pont,  dans  laOalatie,  kBithynie,  1  Asie  ;Nlineure, 
visita  toutes  les  Eglises  fondées  par  Paul  <^t  le^^ 
autres  apôtres  dans  ces  contrées,  transporta  son 
siège  à  Kome,  l'établit  avec  contianoe  à  côté  du 
palais  des  empereurs,  et  revint  à  Jérusalem. 
Agrippa  le  fit  arrêter  eji  »"(>tte  ville  et  jeter  en 
prison,  le  jour  des  azymes.  Pour  satisfaire  le 
peu))le  (jui  demandait  la  tête  du  jirinci^  «les 
apôtres  comme  il  avait  demandé  <elle  de  .lésws, 
son  maître,  Ilércxle  avait  conçu  le  dessein  do 
faire  mourii-  Pierre  ajirès  la  i'ête  de  i*A(|ues  ;  mais 
la  veille  du  joiir  marqué  poui-  le  supplice,  un 
ange  du  Seigneur  se  montra  }iendant  la  nuit  au 
glorieux  eajitif,  et  une  brillante  lumière  respU^n- 
dit  dans  sa  prison.  "Lève-toi  pr()m))tement.  lui 
"  dit  l'envoyé  céleste  :  mets  t-.i  ceinture,  prends 
'*  tes  vêtements,  et  suis-moi.  "  A  cette  jjarole 
Pierre  sent  tomber  ses  chaînes,  il  vnit  les  portes 
de  sa  prison  s'ouvrir,  il  j.asse  à  travers  m?s 
gai-des  sans  être  aperçu,  oi  sort  luiraculeusement 
de  la  ville. 

On  ne  sait  où  il  alla  en  sortant  de  ^a  prison  ; 
il  est  probable  qu'il  retourna  à  Kome.  I^i.  il 
écrivit  sa  )>remière  épitre  aux  Kgli?-es  (ju'il  avait 
fondé(\<  en  Asie.  Dès  lors  la  jaimauté  de  J»ierro 
se  ïnanifeste  d'une  manière  plus  seu>jible.  Il  ;i 
commence  ])ar  gouverner  la  jM'emière  commu 
nauté  des  fidèles  à  Jérusalem,  la  loi  est  partie  d«i 
la  .ludée  pour  gagner  tout  l'dirient  :  il  a  fixé  son 
siégea  Antioche,  la  capitale  de  cette  partie  du 
monde;  et  lors(|ue  les  apôtres  disjieiscs  eurent 
fait  retentir  la  bonne  nouvelle  aux  oreilles  di> 
toutes  les  nations,  il  a  trans))orté  son  siège  à 
Rome,  la  cité  reine  de  l'univers.  De  Rome,  il 
envoya  son  disciple  Mar<'  à  Alexandrie,  la  capi- 
tale de  rEgyi)te,  et  cette  nouvelle  Eglise,  commo 
celle  d'Antioche,  dut  sa  dignité  i)atriarcale  au 
rayon  do  gloire  et  de  jinissmu-e  émané  <lo  la 
primauté  «.le  Pierre.  En  même  temps,  d'autres 
disciples  s'en  allèrent  d»>  Konn»  dans  les  diverses 
régions  do  l'Occident,  «'t  il  est  reconnu  que, 
dans  l'Italie,  les  Oauh^s,  les  Espagne»,  l'Afrique, 
la  Sicile  et  les  îles  environnantes,  toutes  les 
Eglises  ont  été  fondées  et  tous  les  évêquea 
in.stitué9  par  1«>  prince  des  a|)ôtr<^s  ou  par  ^^s 
successeurs. 

Néanmoins,  Pierre  quitta  encore  Rome  imm* 
venir  en  Orient.  Il  s'arrêta  (luchpie  temps  à 
Antioche,  où  Paul  vint  lo  voir  de  nouveau.  Ja) 
grand  apôtre  n'avait  assurém«'nt  aucun  doute  siu- 
la  légitimité  do  sa  mission,  mais  il  désirait  en  con- 
férer avec  Pien-o   et  les  autres   ajxJtrcs,    pour 
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fermer  la  bouche  à  tous  ses  détracteurs.  Pievre, 
Jacqucu  et  Jean  l'accueillirent  avec  toute  rcstimo 
et  tout  le  respect  qu'il  méritait.  Or  une  grande 
controverse  s'éleva  en  ce  moment  entre  les  juifs 
et  les  iucirconcis,  touchant  les  observances  mo- 
saïques, Pierre,  qm  avait  reçu  de  Dieu  l'oi-dro  do 
ne  j)oint  regarder  les  gentils  conune  immondes 
et  impies,  mangeait  librement  avec  eux.  Plu- 
sieurs Juifs  lui  en  ayant  fait  un  reproche,  pour 
montrer  leur  faiblesse,  il  poussti  la  condescen- 
dance jusqu'à,  ne  plus  i)araitre  à  la  table  dos 
inch'concis.  Bientôt  les  autres  Mêles  miitèrent 
son  exemple,  et  une  division  profonde  allait 
s'établb-  entre  les  Juifs  et  les  gentils.  Paul,  alarmé 
de  ce  danger,  s'arma  d'une  sainte  liberté,  et 
roproflui  en  face  à  Pierre  do  ne  pas  marcher 
di-oiteiuent  moIou  l'Evangile.  Pierre  se  soumit, 
1 1,  comme  l'a  dit  saint  Augustin,  il  ne  pouvait 
nous  donner  un  plus  Ijcl  exemple  de  vertu, 
puis<ju'il  nous  enseigne  ù  conserv»n'  lu.  charité 
par  l'humilité. 

D'Antioohe,  l'ierre  partit  pour  Jérusalem.  De 
grandes  divisions  troublaient  aussi  cette  Eglise. 
Parmi  les  Juii's,  plusieurs  enseignaient  que  si 
l'on  n'était  tiiconeis  selon  la  loi  mosaïque,  on  ne 
jiouvait  être  sauvé.  Les  apôtres  et  les  prêtres 
s'assemblèrent  })our  terminer  cette  contestation. 
Un  grand  débat  ayant  eu  lieu,  Pierre  se  leva  et 
dit  (jue  Dieu  l'avait  choisi  pour  annoncer  lui- 
même  lu  i>arole  de  l'Evangile  aux  nations,  et 
(|iril  nv  devait  y  avoir  aucune  ditl'crenoc  entre 
elles  et  les  .luii's.  Alors  toute  la  multitude  se 
tut.  Paul  et  Barnabe  racontèrent  à  leur  tour 
les  miraelos  (juc  Dieu  avait  opérés  par  leurs 
mains  ui  niilit-u  des  incirconcis,  et  api)uyèrent 
pal-  <les  faits  U  décision  <le  Pierre.  Jacques, 
résumant  les  tli.<cours  de  Pierre,  de  Paul  et  de 
Barnabe,  proiioni/a  lui-niéme  comme  juge,  et  se 
réunit  à  leur  avis.  Tous  les  apôtres  étant  d'ac- 
cowl,  on  rédigea  un  décret;  on  le  promulgua 
comme  le  jugement  même  de  l'Esprit-Saint  et 
de  l'Eglise,  et  on  en  fit  une  règle  de  foi  obliga- 
toire pour  les  fidèles  de  tous  pays. 

Telle  tut  la  fn)rme  de  ce  premier  concile,  qui 
devait  servir  de  modèle  à  tous  les  autres.  Pierre 
y  i)réside  eoumio  ses  succcs.sours  présideront  aux 
gvjuids  eoiu'iles  œcuméniques  convoqués  plus  tard 
contre  les  grandes  hérésies.  Pierre  i)aile  le 
premier  et  porte  .son  jugement,  les  apôtres  jugent 
aussi  et  manifestent  leur  sentiment  en  union 
avec  celui  de  Pie' re,  conmio  les  évêques  jugeront 
dans  les  conciles  en  union  avec  le  pape.  Tous  les 
fidèles  croient  que  le  Siiiut-Esprit  a  parlé  par  la 
l'ouchode  saint  Pierre  et  des  u[»ôtres,  conmio  les 
chrétiens  de  tous  les  siècles,  on  recevant  les 
<lécrets  d'un  concile  universel,  croient  que  Dieu 
u  parlé  par  la  bouche  <lu  pape  et  des  évoques. 

Saint  Pierre  revint  ensuito  en  Italie,  et  rentra 
ù  Koine  vers  les  dernières  amiées  do  Néron. 
Ayant  a|>pris  sin-  son  chemin,  que  ce  tyran  cruel 
avait  fait  arrêter  les  clu'étiens  et  les  avait  con- 
damnés aux  8ujn)lice8  les  plus  cruels,  il  se  hâta 
de  venir  au  imheu  d'eux,  i»our  les  enooimiger 
}>ar  su  présence  et  ré]>ai'cr  par  do  nouvelles  cou- 
veivions  les  pertes  que  l'Eglise  éprouvait  dans 
ccu.x  qui  lui  était  ra\  is  \mi'  le  gfnivo.    Paul  y 


vint  on  même  temps,  et  ces  deux  grands  i 
trovaillèrent  ensemble  à  répandre  la  semé 
l'Evangile  dans  le  sein  de  la  capitale,du  i 
Ce  qui  parait  sui-prenant,  c'est  que,  se 
prince  tel  que  Néron,  Pierre  et  Paul  i 

{)endant  assez  longtemps,  exercer  libremei 
iomo  le  ministère  de  la  prédication.  Ma 
à  coup  la  haino  du  nom  chrétien  se  réveill 
le  coeur  du  barbare  empereur.  Ce  monst 
airrait  voulu  détruire  jusqu'à  l'ombre  de  la 
s'attaqua  principalement  aux  chrétiens, 
donna  d'ai'réter  saint  Pierre.  Comme  ui 
sur  son  lit  do  mort,  manifeste  à  ses  enfa 
dernières  volontés,  ainsi  Pierre,  sentant 
fin  était  prochaine,  écrivit  sa  seconde 
qu'on  peut  regarder  comme  son  testame 
rituel. 

Cependant  Néron,  dit  Lactsuice,  voyar 
non-seulement  à  Kome,  mais  encore  en  toui 
et  tous  les  jom's,  une  grande  multitude 
donnait  le  culte  des  idoles,  embrassait  ] 
vcllo  religion  et  condamnait  l'ancienne,  il 
prit,  œuvre  digne  de  lui,  de  renverser  ce  ( 
édifice  ;  pour  y  réussir,  il  résolut  d'en  abat 
deux  premières  colonnes,  Pierre  et  Paul, 
pôtre  des  nations  était  déjà  dans  les  fe 
arrêta  le  vicaire  de  Jésus-Clu'ist,  et  on 
dans  la  prison  Mamertine,  au  pied  dikCa 
Paul  eut  la  tête  tranchée,  en  sa  qualité  de  c 
romain  :  mais  Pierre  fut  cruçiHé.  Avaul 
mettre  en  croix,  on  le  battit  do  verges,  s( 
coutume.  Une  ancienne  tradition  rapport 
par  humilité,  il  demanda  à  être  crucifié  '. 
en  bas,  soit  parce  que  cette  mort  était  1 
ignominieuse  et  la  i)lus  cruelle,  soit  parc 
se  trouvait  indigne  de  mourir  de  la  même  m 
que  son  divin  maître.  D'après  saint  Jusi 
fut  l'an  66  de  l'ère  vulgaire,  trente-sept  an.< 
le  crucifiement  de  Jésus-Christ. 

Saint  Paul  mourut  le  même  jour  et  la 
année  que  saint  Pierre.  Les  saintes  Ecritu 
racontent  pas  les  courses  apostoliques  du  c 
l'Eglise  avec  le  même  détail  que  celle  de  l'i 
des  nations;  mais  une  remarquo  imporU 
faire,  c'est  que  les  Evangiles  et  les  Act 
apôtres,  en  nous  parlant  do  Pierre,  s'atti 
ù  mettre  en  évidence  sa  primauté  do  juric 
et  d'iionneur.  Ainsi,  comme  lo  disait  B 
dans  l'assemblée  des  évêques  de  France,  ' 
"  Pierre  j^irait  lo  premier  en  toutes  mai 
"  lo  premier  à  confesser  la  foi  ;  le  premiei 
"  l'obligation  d'exercer  l'amour;  le  preni 
"  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-christ  ress 
''  des  morts,  conune  il  devait  en  être  le  pi 
''  témohi  devant  tout  lo  pourlo  ;  le  pi 
"  <|uand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  np 
"  le  2>reniier  (|ui  contirma  la  foi  par  wi  mi 
"  le  premier  à  convertir  les  Juifii,  le  prei 
"  recevoir  les  gentils  ;  le  premier  partout. 
'*  concourt  à  établir  sa  primauté  ;  oui,  toi 
"  qu'à  ses  fautes,  qui  apprennent  à  ses  ii\ 
"  seurs  à  exercer  une  si  grande  puissance 
"  humilité  et  condescendance.  Car  Jésus- 
''  est  le  seul  pontife  qui,  nu-dessus,  dit 
"  t'aul,  du  péché  et  de  l'i^aorance,  n'ap 
"  sentir  la  faiblesso  huiuiuno  que  dans  lu 
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,  ni  apprendre  la  compassion  que  par  ses 
■nnoes.  Mnis^  lea  pontife*,  ses  vfoaires,  qui 
les  jours  disent  avec  nous  :  "  Pardonnez- 
nos  fautes,"  apprennent  à  compatir  d'une 
manière  et  ne  se  glorifient  pas  du  trésor 
portent  dans  un  vaisseau  si  fhigile." 
''i«{/^  .ivn-if.  ih  (vtmv.ii  i-t  tiii  .'iKt-ii"'. -fui 


iitj't     '(K'fOÎ'M 


30  Juin 


MÉMORATION  DE  SAINT  PAUL 

(     .t-TTif^-ii     APÔTRE  .     ■'(•       M!.,     .. 

i.lii'iî     r.î-i  r  it:li}  I      .   I.  .;    .'." 

mpporté  au  25  janvier  l'histoire  de  la 
(ion  de  saint  Paul.  Après  qu'il  eût  été 
,  il  demeura  quelques  jours  avec  les  fidèles 
ient  à  Damas.  Plein  de  leconnaissance 

grâce  qu'il  venait  de  recevoir,  il  se  hâta 
icer  Celui  qui  en  étjut  l'auteur,  et  do 
•  au  milieu  des  synagogues  que  Jésus  était 
tt  et  le  Fils  de  Dieu  ;  ainsi  d'ennemi  et 
«éouteur  de  l'église,  il  en  devint  tout  à 

zélé  défenseur.  C^omnie  il  savait  parfaite- 
Ecriture,  qu'il  avait  l'esprit  vif  et  péné- 
me  douceur  qui  gagnait  tout  le  monde,  et 
torité  dans  ses  pai-oles  qui  trouvait  cré- 
artout,  ses  discours  faisaient  beaucoup 
»s8ion  sur  les  esprits.  On  doit  ajouter  que 
■?i  de  Jésus-Christ  accompagnait  toutes  ses 

et  leur  donnait  du  poids,  l^n  toi  docteur 
ixprès  du  ciel  pour  annoncer  la  vérité,  et 
des  qualités  propres  à  la  faire  connaître, 
*ans  doute  faire  de  grands  piogi-è.s  on  jieu 
ips;  aussi  se  convertissait-on  en  i'oule 
i>8  prédioatioiiB. 

juifs,  ne  pouvant  plus  souffrir  l'avantage 
?lise  tirait  de  sa  conversion  et  de  .ses  pré- 
is,  résolurent  de  le  tuer.  Ils  iK)rtèreiit  le 
iieur  de  Damas  à  faire  garder  les  portes 
ille  pour  l'arrêter  :  mais  lour  projot  ayant 
inu,  les  fidèles  descendirent  suint  Paul 

la    nuit,    dans   une   corbeille,    par   une 

qui  donnait  sur  la  muraille  de  la  ville, 
aul,  échappé  des  mains  de  sos  pt^rséou- 
ar  un  moyen  légitime  que  la  prudence  lui 
,  vint  A  Jérusalem  poiu-  voir  saint  Pierie. 
ciples,  qui  n'étaient  pas  informés  de  son 
ment,  le  fuyaient,  et  saint  Harnal»é  l'ut 
le  raconter  le  miracle  de  sa  conversion,  et 
il  avait  déjà  fnit  à  Damas.  Depuis  <•(> 
it,  les  disciples  eurent  confianc»^  on  lui  ; 
.  toujoiu"»  avec  eu.x.  11  demeura  (juinze 
vec  saint  Pierre,  et  prêcha  petulnnt  tout 
ps  la  foi  de  Jésus  Christ,  disputant  avec 
i  étrangers.  T'omme  dans  ses  disputes  il 
>vyourH  l'avantage,  ils  voulurent  encore  le 
.es  fidèles,  ayant  bu  leur  dessein,  le  menè- 
l 'ésîirée,  et  de  là  l'envoyèrent  A  Tarse.  Il 
wi  porter  1»  foi  en  Syrie  et  en  Cilicie,  et 

«l-xn»  tout  le   pays  «le  Judéo.    11   était 


revenu  à  Tarse,  lorsque  saint  Barnabe  «nt  l'y 
chercher  pour  remmener  à  Antioche,  afin  d'y 
seconder  son  zèle  et  d'y  étendre  le  règne  de 
Jé8us-Chri«t,  qui  commençait  à  s'y  établir.  Ils 
allèrent  ensuite  tous  deux  à  Jérusalem    pour  y 

Krter  les  aumônes  des  fidèles  d' Antioche,  vers 
n  44.  Etant  revenus  dans  cette  dernière  ville, 
le  Saint-Esprit  inspira  aux  disciples  de  séparer 
Paul  et  Barnabe  pour  l'ouvrage  auquel  il  les 
avait  destinés,  c'esf-à^ire  pour  l'apostolat;  et 
alors  on  leur  imposa  les  mains. 

Paul,  devenu  l'apôtre  des  Gentils,  non  par  le 
choix  des  liommes,  mais  par  la  vocation  de  Dieu, 
reçut  en  même  temps  toutes  les  grâces  qui 
étaient  nécessaires  à  son  ministère  pour  faire 
éclater  la  puissance  du  Seigneur;  mais  de  peur 
que  ses  dons  ne  nourrissent  dans  son  cœur  cet 
amour  de  nous-même  qui  se  fait  toujours  sentir 
même  dans  les  plus  saints,  Dieu  pemiit  que  ce 
grand  apôtre  fût  agité .  des  plus  violentes  tenta- 
tions, et  que  cet  homme,  à  qui  presque  toute  la 
ten'o  devait  obéir,  éprouvât  malgré  lui  la  révolt-t» 
de  la  chair.  Combien  de  fois  ne  priât  il  pas  le 
Seigneur  de  l'en  délivrer  I  Dieu  ne  le  voulut  pa*  : 
il  permit  même  qu'il  fût  tenté,  mais  non  qu'il 
succombât  à  la  tentation.  Ma  tjrâre  roiis  suffit, 
lui  dit-il  :  je  perfectionnerai  l'oirt  vtrlu  par  cotrt 
infirmité  viéme.  En  effet,  si  d'un  côté  Vmû  éproiî- 
vâit  en  lui  cette  humiliation,  d'un  autre,  Dieu  ko 
plaisait  à  le  ravir  jusqu'au  troisième  oiel,  pour 
lui  communiquer  se»  plus  intimes  secrets,  et 
l'enfer  ne  put  jamais  rien  contre  lui  :  aussi  à  une 
profonde  humilité  joignait-il  ime  gj-ande  mortifi- 
cation. Il  nous  apprend  lui  même  qu'il  châtiait 
rudement  son  corps,  et  «ju'il  le  ivduisait  en  ser- 
vitude, de  peur  qu'il  ne  fût  lui  même,  repris  pour 
n'avoir  pas  mis  en  pratique  ce  qu'il  •nseignait 
aux  autres.  Sa  pénit«'nce  était  continuelle  :  car, 
outre  (|u'il  prêchait  journellement  et  toujours 
avec  zèle,  qu'il  faisait  d<»  fré<|:ients  voyages  pour 
faire  connaître  Jésus  Chris  et  <iu'il  priait 
beaucoup,  il  travaillait  en(!o  e  des  iiittins,  et 
souvent  pendant  les  nuits,  non  seulement  pour 
donner  l'exemple  à  tous  les  chrétiens  do  n'êtie 
pas  oisifs  ni  à  charge  aux  autres,  luuis  enœre 
pour  tâcher  d'avoir  lui-même  de  (pioi  soulager 
ses  fi-ères.  Son  travail  ordinaire  était  de  faire  des 
tentes. 

11  y  avait  à  Philippt>  une  fille  esclave,  jioss»'- 
dée  du  démon,  qui,  en  deviniint.  produisait  à  s«^8 
maîtres  im  gain  considérable.  Cette  iille  ayant 
un  jour  renconti-é  saint  Paul  et  ceux  (jui  étaient 
avec  lui,  les  suivit  en  cri;mt  (pi'ils  était  les  servi- 
teurs du  Dieu  ti-ès  haut,  (jui  nunonçiuent  la  voie 
du  salut.  Saint  Paul  eut  comi)assion  de  <iette 
fille,  et  commanda  au  démon  d(^  la  (piitter,  et  le 
démon  obéit.  Ceux  â  qui  cette  fille  a))partenait, 
voyant  l'espoir  tle  U  iir  gain  jjcrdu,  se  saisirent 
de  Paul  et  de  Sila».  les  traînèrent  devant  les 
magistrats,  et  se  plaignirent  «jue  c'éttùent  de* 
juifs  qui  voulaient  intro«luire  parmi  eux,  qui 
étaient  Itomains,  des  cotitumes  contrnires  à  leurs 
lois.  Le  })euple  accourut  sur  cela,  criant  contre 
les  ajHttres;  et  les  magistmts,  j)our  le  satisfaire, 
et  sans  rien  examiner,  firent  déi-hirer  leur» 
habits,  leur  fii-ent  «lonner  ihtt  eoups  de  verges,  et 
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les  fii'CJit  conduire  en  prison,  où  on  leur  serra  les 
pieds  dans  le«  ceps,  ce  qui  les  obligeait  de 
ilemeurer  coucliért  sur  le  dos. 

Tant  do  maux  et  d'ignominies,  loin  de  les 
abattre,  les  remplirent  d'une  joie  divine  ; 
pendant  toute  la  nuit  ils  prièrent  Dieu  à  hauto 
yo'iK  et  avec  tant  {l'aixiour,  que  les  prisonniers  les 
entendaient.  Le  Seigneur  voulut  faire  voir,  par 
le  calme  des  aj^ôtres,  quelle  est  la  force  d'une 

Î>rière  faite  de  cœur  :  toute  la  prison  ti-embla, 
os  fondements  niêmes  en  furent  ébranlés,  les 
fers  des  détenus  furent  rompus.  Le  geôlier,  hors 
de  lui,  se  jeta  aux  ]>ieds  de  Paul  et  de  Silas,  et  leur 
demanda  ce  <iU('  lui  et  les  siens  devaient  faire 
l>our  être  .siiuvés  ;  ils  l'instruisirent  avec  ceux  de 
8a  maison,  et  leur  donnèrent  le  baptèm(i.  Le 
lendenxiiii»,  les  magistrats  rendirent  la  liberté 
Hux  deux  illu-stres  ca])tifs,  qui  n'en  profitèrent 
f^ie  pour  recommeueer  à  annoncer  partout  l'é- 
vangiU\  Athènes,  f'orinthe,  Ephèse,  Troade, 
Mik^t,  et  <niantité  d'autres  villes  eurent  le 
honlieui-  de  voir  J'aul  et  de  l'entendre  ;  et  pur- 
tout  où  il  passHÏt.  Dieu  bénissait  ses  jiaroles  et 
les  rendait  efficaces  sur  le  co'ur  d'im  grand 
nombre.  Dieu  opérait  aussi  par  lui  beaucoui)  <h^ 
miracles,  jus<iue  là  même  ((ue  les  linges  <)ui 
avaient  tonclié  son  corjis,  étunt  upp1i(}ués  aux 
maladfs,  k'-s  guérissaient. 

Paul  étant  venu  à  Jérusalem,  k»  ])euple  voulut 
le  tuor:  mais  le  tribun  lui-même  le  tira  de  ses 
mains  et  k-  Ht  mettre  dans  la  forteresse.  Le  kMi- 
demain,  il  fut  conduit  dans  le  conseil,  où  il 
parla  avec  beaucoup  de  force  :  et  comme  les 
juifs  voulaient  encori>  le  )nettr(>  à  mort,  li>  tribun 
le  fit  mener  s<'crétemeiit  à  ("ésarée,  où  il  resta 
deux  ans  prisonnier  ;  pendant  ce  temps-là,  il  ré- 
pondit plusieurs  ibis  aux  accusations  des  juifs, 
qu'il  confondit  toujours.  Enfin,  craignant  (|Ue 
leui"»  cabales  et  leurs  intrigues  ne  réussissent,  il 
ou  appelii  à  l'einpt'n'TU';  mais  enitartant  il  laissa 
.ses  juges  i)ej>ii;iflés  de  son  innocence  et  indignés 
iontre  ses  ennemi"^. 

Paul  étant  arrivé  à  Home  après  beaucoup  de 
peines  et  tle  fatigues,  dont  on  peut  'irc^  le  récit 
dans  les  .\<t<'s  des  Apôtres,  et  ayant  eu  permis- 
sion d'habiter  en  son  ])ai'tieulier  avec  >ni  gaitle, 
loua  tino  chani!)veoù  il  demeura  deux  ans  entiers. 
ils'nrcnj>a  ]>en<Iaiit  ce  temps-là  à  travaillera  la 
conversi«>n  <k's  juifs  de  Rome  et  à  celle  des 
gentils,  dont  il  trouva  l'i'sprit  et  le  eo<ur  plus 
do<-iles,  pu  ce  (jue  c'étaient  eux  que  Dieu  avait 
choisis  poiu-  entrer  dans  l'héritage  f|ue  les  juifs 
avaient  rejeté.  Alors  la  captivité  de  cet  apôtre 
fioivit  b<>aiU'oup  à  la  projiagation  de  la  foi  ;  elle 
le  remlit  eélèKie  jus!|u'à  la  coin-,  où  il  y  avait 
plusieurs  chrétiens.  Ayant  été  mis  en  liberté,  il 
entreprit  de  nouveaux  voyages  et  parcourut 
diverses  nations  pour  y  i>orter  le  ilambouu  de 
l'évangile.  Il  >outt'rit  <le  nouveau  les  tourments, 
los  combats,  les  calonniies,  les  menaces,  i»rêt  à 
donner  niill  •  vie*,  s'il  les  eût  eues,  pom*  saiivor 
une  seule  aux-.  Enfin  Diiii  coiu-onna  tant  do 
travaux  jmr  un  glorieux  martyix",  Paul  était 
revenu  de  lui-même  à  Koine,  et  s'était  joint  à 
hitint  PiiM'ie  pour  instruire  k^s  juifs  dans  les  syna- 
gogues,   {'>■     Ifs    piicns   dans     les    ««xeuiblécH 


publiques.  Néron,  irrité  de  ces  progrès,  qu' 
pouvait  ompêcher,  fit  mettre  samt  Pai 
prison.  11  fut  au  moins  un  an  dans  "^s  1 
mais  son  amour  pom-  Jésus-Christ  et  pou 
frères  n'étant  point  captif,  il  trouva  le  moy 
convertir  plusicui-s  âmes,  entre  autres,  dit 
C'hrysostôme,  un  échanson  de  Néron.  Après 
passé  ce  tenqis  en  prison,  il  eut  la  tête  tran 
le  29  juin  de  l'an  4\). 

Cet  apôtre  a  écrit  plus  qu'aucuri  autre  di 
du  Scigneiu-  pour  l'édification  et  l'instrt 
des  -fiilèles.  On  a  de  lui  quatorze  épitr» 
lettres  qui  l'ont  fait  admirer,  en  son  temp 
juifs  et  des  pa'iens,  et  qui  seront  toujours  la 
la  consolatioïi  et  l'édification  des  chrétiens. 

Travaiflons  à  étendre  et  à  augmenter  h 
naissance  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  no 
prêchant  publiquement,  car  cela  n'appa: 
(ju'aux  ecclésiasti(|ues,  mais  en  instruisant 
famille,  les  i)auvres  mêmes  à  qui  l'ont  fait 
mône.  Les  personnes  qui  peuvent  se  pass 
travailler  ne  doivent  pas  s'en  dispenser; 
elles  doivent  le  faire  par  esprit  d'humil 
so(;cui>er  des  choses  utiles  aux  indigents,  ce 
à  leur  faire  des  habits,  du  linge,  etc.  Qi 
travaux  saint  Paul  a  supportés  pour  gagne 
âmes  à  Jésus-Christ  !  Qu'avons-nous  fait 
lui  '!  Noire  mauvais  exemple  n'a-t-il  pas  c 
au  contraire,  la  perte  de  quelqu'un?  Répan 
mal  par  une  grande  ardeur  à  faire  le  bien. 

Votre  sahit  apôtre,  Seigneur,  nous  a  appri 
la  vie  tl'im  chrétien  est  de  croire  en  vous,  ( 
attachés  à  la  croix  avec  vous  et  <le  vous  ii 
Faites-nous  la  grâce  tle  suivre  un  exeni] 
salutaire  et  si  saint. 


MOIS  DE  JUILLET 


'"'■''    •"•■■' 'î;l-''l'i  Juillet 
"^'■a-     SAINT  THIBAULT 

.  -rt-M'l  ;«it.       . 

un»  «»f,  »'..  ii..>iï!  ..      KRMITË 

111 1    •^■' 

.Siint  'rhii)ault  descendait  de  la  famill 
comtes  de  Champagne.  Il  eut  pour  i)êre  le c 
Arnoul,  et  naquit  à  Pi"ovin«  en  Brie,  en 
Thibault,  archevêf|ue  fie  Vienne,  son  oncle 
ét*iit  en  gi-amle  vénération  pour  ses  vertui 
donna  son  nom  au  baptême.  Dans  sa  jeunet 
préserva  son  ca>ur  de  la  corruption,  et  i)h 
s'ettbr<,«lt  de  lui  inspirer  du  goût  pour  les  vu 
du  momie,  plus  il  prenait  do  précautions  pc 
prénuuiir  «ontro  les  pièges  qu'on  lui  tendait 

En   lisMiit   le»  vies  do»  Pères  du  ilé8«*rt,  i 
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Dnioiit  touclié  des  oxem^iles  do  ])erfoc- 
î'y  trouvaient  répiiiidiis,  et  il  so  sentît  tiu 
sir  de  leâ  imiter.  Les  vies  do  saint  Jean- 

de  saint  Panl,  ermite,  do  saint  Antoine 
Jne,  firent  s;ir  lui  une  impression  singu- 

soupirait  9an<i  cesse  après  le  bonheur 
lient  eu  de  goûter  les  douceurs  de  la  soli- 
de converser  ooutinuelloment  avec  Dieu 
rcico  de  la  ])rière  et  de  la  contemplation, 
il  -tisitait  un  pieux  solitaire,  nommé 
:,  qui  vivait  dans  une  petite  île  de  la 

il  s'essayait,  sous  sa  conduite,  il  la  pra- 
jeûne,  des  veilles  et  dos  différentes  mor- 
s  de  la  pémtence.    Son  père  voulut  inu- 

le  retenir  dans  le  monde  en  lui  propo- 
partis  avantageux  et  des  postes  brillants, 
cour,  soit  dans  le5  ai'inées. 
Il,  son  parent,  comte  do(.'hampagne,  de 

de  Blois  et  de  Tours,  prétemlait  succéder 
phe  III,  dit  le  Fainéant,  dernier  roi 
nort  le  G  septembre  I0o2.  en  (jualité  de 

ce  prince,  étant  fils  tie  Bertho  sa  sonu-  ; 
iipereur  Coursid  le  »Sali(iue  s'empaia  du 
de  Bourgogne  en  vertu  du  testament  du 
De  là  une  querelle  et  bientôt  la  guerre. 
Iiargea  sou  fiis(ierommanderlestroui)es 
lyait  au  secours  de  s'>n  parent.  Thibault 
moment  malheureux  de  cet  ordre  de  son 
lui  rei>résenta  de  ncuveau  combien  il 
[uitter  le  monde,  désir  devenu  une  obli- 
ir  le  vtt'U  qu'il  avait  fai,'.    Enfin  son  père 

à  lui  laisser  suivre  son  incliiiiition. 
temps  après Tliibault  se  .ciidit  à  l'abbaye 
Rémi  de  Reims,  avec  un  de  ses  amis  nom- 
ier.  Ils  renvoyèrent  chacun  leur  domcs- 

partirent  secrètement.  Ils  échangèrent 
its  contre  les  haillons  de  doux  mendiants, 
ilirent  à  pied  en  Allemagne.  La  forêt  de 
,  eu  Souabe,  leur  ayant  j^aru  propre  à 
on  de  leiu'  dessein,  ils  s'y  arrêtèrent,  et 
ruisîrent  des  cellules.  Ils  avaient  ajjpris 
lard  que  la  vie  ascéti(iue  exige  le  travail 
s,  et  «lUe  les  anciens  solitaires  s'occu- 
faire  des  nattes  ou  des  paniers.  Pour  y 
ils  allaient  dans  les   villages  voisins 

0  métier  de  manœuvres  sous  les  maçons, 
idre  au.x  serviteurs  des  fermiers,  afiii  de 
avec  eux  des  travau.x  pénibles  et  dégoû- 

1  employaient  leur  salaire  à  acheter  du 
qui  faisait  toute  leur  nounituro.  Lorsque 
;ait  venue,  il  se  retiraient  dans  leur  forêt, 
ient  ensemble  les  louanges  de  Dieu,  et  y 
t  lui  temps  considérable  dans  l'exercice 
iitemi^lation, 

ipercut  bien  vite  qu'ils  n'étjiient  ^)oint 
p.-ir  leur  naisuance  il  vivre»  du  travail  de 
lins.  La  sainteté  do  leur  vie  attira  sur 
regai-ds  et  l'admuation  de  ceux  parmi 
ils  vivaient,  ils  résolurent  tl'abandonner 
•ù  ils  ne  leur  était  pas  possible  de  lester 
I.  Ils  firent  nu-pieds  un  pèlerinage  à 
elle,  après  quoi  ils  reprirent  la  route 
igne.  A  Trêves,  Thibault  rencontra  son 
li  ne  le  reconnut  point  à  la  pauvreté  de 
s  et  il  son  visage  desséché  j»»r  les  rigueurs 
iitenc<'.  .Son  cfour  ressentit  la  ]>\w  forte 


émotion  à  la  vue  de  celui  qui  lui  a\ait  donné  le 
jour  ;  il  reprima  cependant  les  sentiments  de  la 
nature,  et  pour  n'être  pas  exiiosé  une  seconde 
fois  à  une  pareille  é])reuve,  il  entreprit  avec  sou 
compagnon  un  pèlerinage  à  Rome.  Les  cfe\ix 
saints  allèrent  toujours  nu-pieds.  Loi'S(iu'ils  eurent 
visité  tous  les  lieux  de  dévotion  qui  étaient  en 
Italie,  ils  se  fixèrent  dans  un  désert  affreux, 
nommé  Salanigo,  près  de  Vicence,  et  s'y  bâtirent 
avec  le  consentement  du  seigneur  du  lieti  doux 
cellules  dans  le  voisinage  d'une  vieille  chapelle 
(jui  tombait  en  ruine.  L'exercice  de  la  prière 
faisait  leur  occupation  contiimclle  ;  mais  ,  pi^\^, 
appela  Gauthier  à  lui  au  Iwut  de  deux  an.s.      "   ,} 

'îhibault  regarda  la  mort  <le  son  compagnoiV 
comme  un  avertissement  <(ue  Dieu  lui  donnait  de, 
la  proximité  de  la  sienne  ;  il  redoubla  donc  di?' 
ferveur  dans  tous  ses  exercices.  Il  ne  vivait  quo 
d'eau,  de  pain  d'avoiiio  et  de  rachies,  et  il  en  vint 
jusqu'à  s'mteitlire  absolument  l'usage  du  pain. 
Jamais  il  ne  (juittait  le  cilice.    Une  planche  lui 
servait  île   lit,   et,   pendant  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  dormait  plus  qu'a.ssis  sur 
un   ])anc.    L'évèciue  de  Yicenco,   frai>pé  de  ses 
éminentes  vertus,  l'élova  au  sacerdoce,   et  plu- 
sieurs personnes  de  piété  lui  confièrent  la  conduite 
de  leur  conscience. 

Son  i^èro  et  sa  mère,  qui  vivaient  encore,  ayant 
appris  que  l'ermite  de  Stdanigo,  dont  on  parlait 
dans  toute  l'Europe,  était  ce  fils  qui,  par  sa  fuite, 
leur  avait  fait  verser  tant  de  larmes,  se  mirent 
aussitôt  en  route  pour  l'aller  trouver.  Ils  furent 
si  vivement  touchés  du  spectacle  qui  s'offrit  à 
leurs  yeux,  qu'à  l'instant  il  se  prosternèrent  aux 
pieds  de  leur  fils  sans  pouvoir  lui  dire  un  seul 
mot.  Lorsciu'ils  furent  revenus  de  leur  surprise, 
il  se  relevèrent,  et  la  foi  triomphant  en  eux  des 
sentiments  do  la  nature,  la  joie  prit  la  place  de 
la  douleur.  Ils  sentirent  tout  à  coup  la  vanité  du 
monde,  et  résolurent  do  se  consacrcn-  sans  réserve 
au  service  de  Dieu.  Le  comte  Arnoul  fut  rai)polé 
en  Brie  pour  ses  affaires  ;  mais,  avant  de  partii-, 
il  accorda  à  Gisle,  sa  femme,  la  permission  (lu'elle 
lui  avait  demandée  de  finir  .sa  vie  auprès  de  sou 
fils.  Thibault  lui  fit  bâtir  une  petite  cellule  à 
(luehjue  distance  de  la  sienne,  et  s(f  chargea  du 
soin  de  la  former  à  la  ])rati(jue  de  la  perfection. 

l'eu  do  temps  après,  le  samt  fut  attaqué  de  la 
maladit!  dont  il  mourut.  Il  souffrit  avec  une 
grande  patience  les  douleurs  aiguës  que  lui  cau- 
saient les  ulcères  dont  son  corps  était  couvert. 
Sentant  apjji-ocher  son  dernier  moment,  il  envoya 
chercher  Pierre,  abbé  de  Vangadice,  do  l'ordre 
dos  camaldules,  (jui  lui  avait  donné  l'habit  do 
religieux  un  an  auparavant  ;  il  lui  recommanda 
sa  mère  et  ses  disciples,  ])uis,  ai)rès  n\o\v  reçu  le 
saint  viatique,  il  mourut  en  paix,  le  30  juin  10C6, 
àTâge  de  quarante-u,ç^^,(^ni»,  .    ,    .    .,  ,;„„,  ^,  ,;, 
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1.  ÛÀferge  Gabriel  envoyé  tlticiel  à  ï^^tti•ié  pi'ui' 
lui  annoncer  qu'elle  allait  devenir  la  Mère  du  Fils 
de  Dieu,  san^  cesser  d'être  vierge,  lui  montra  que 
riçn  n'est  imçossible  au  Tout-Puissant,  en  lui 
apprensint  qu'il  avait  donné  un  fils  à  sa  cousine 
ïaisabetli,  femme  de  Zacharie,  qui  était  non-seu- 
lement sti^'rile,  mais  encore  fort  avancée  en  âge. 
Marie,  pleine  de  grâco  et  uninjôe  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  portait  déjà  dans  son  sein, 
partit  en  même  temps,  et  se  liâta  de  traverser 
une  gi-ando  partie  de  la  Judée,  d'aller  à  la  ville 
d'IIébron,  dans  la  tribu  de  Juda,  pour  voir  elle- 
même  cette  mei-veille  do  Dieu,  pour  s'en  réjouir 
avec  Elisabeth,  et  poui'lui  rendre  en  cette  occa- 
sion les  services  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 
On  ne  doit  pas  craindfe  de  quitter  la  retiaite  et 
de  rompre  le  alence,  quand  on  suit  les  mouve- 
ments de  la  charité,  qui  e.st  la  promlôre  marque 
d'une  véritable  dévotion, 

It.  Marie,  éùint  entrée  dans  la  maison  de 
Zacharie,  sakv.i  Elisabeth.  Celle-ci  n'eut  pas 
plutôt  entendu  sa  voix,  qu'elle  sentit  son  enfant 
tressaillir  dans  son  sein  ;  elle-même  fut  aussitôt 
remplie  du  iSiintEsprit  ;  puis  elle  dit  à  Marie  : 
Vous  êtes  hénù  enire  les.  femmes,  et  le  f mit  de  vos 
entrailles  est  béiiL  Et  (ïoh  me  vient  ce  bonhtur  que 
la  mère  de  mon  Seigneur  me  rende  visite  ?  Car  d?.s  le 
moment  que  cotre  roix  mUi  fraiipii  l'oreille  lorsqxie 
vous  m'' avez  saluée,  mon  enjaut  a  tressailli  de  joie 
dUm  mes  entrailles.  Vous,  êtes  heurcu^ie  d'avoir  cru, 
parce  qïi-c  ce  qui  vous  a  été  dit  de  làpariduSeiyueur 
s^acc.o)::pUra.  Marie  pour  lui  répondre  et  pour 
célébrer  les  grandeurs  de  Dieu,  pronoiu^a  l'excel- 
lent cantique  qti'on  a  d'elle  dans  l'Evangile,  et 
qu'on  doit  rcgai-der  comme  le  triomphe  de  l'hu- 
milité sur  l'orgueil  du  siècle. 

in.  Maiie  et  Elisabeth,  dit  saint  Augustin, 
pf02iiiètisérent  toutes  deux  par  l'Esprit-Siiint, 
dont  elles  (  tiient  remplies,  et  par  le  mérite  des 
enfimts  qu'elles  portaient  dans  leur  sein.  Elisa- 
beth connut  le  mystère  de  l'incarnation,  cjue  la 
modestie  dé  la  sainte  Vierge  lui  cachait  dans  le 
commencement  :  elle  apprit  par  une  inspiration 
soudaine  ce  que  signifiait  ce  tressaillement  extra- 
ordinaire (pi  elle  avait  senti  ilans  ses  entrailles. 
Le  iSauveur  du  montle  lui  fit  connaître  dés  lors  le 
mjnîstérii  auquel  était  appelé  l'enfant  qu'elle 
portait  dîins  son  «ein.  .S'estimnnt  heureuse  de 
recevoir  chea  elle  la  mère  de  son  Seigneur,  elle 
publia  le  bonheur  de  cette  sainte  mère,  dont  elle 
rapporta  la  cause  à  la  fbi,  La  sainte  Vierge  passa 
trois  mois  diez  elle,  et  retourna  à  Nazareth. 

IV.  On  doit  regai-der  la  conduite  de  lu  sainte 
Vierge  dans  ce  mystère  conmie  un  modèle  parfait 
de  la  conduite  des  chrétiens  dans  les  visites  qu'ils 
se  rendent.  C'est  une  action  «les  plus  oixlinaires, 
et  qui  peut  être  la  source  do  beaucoup  de  maux 
par  la  manière  dont  on  la  fait.  Marie  ne  quitte  sa 
cellule  (juo  pour  aller  se  réjouir  avec  sa  cousine 
de  la  grâce  qu'elle  a  reçue  <le  Dieu,  et  pour  lui 


communique!'  la  grâce  qu'elle  a  i'er;uc  elle-r 
Marie  porto  Jésus-Christ  avec  elle,  et  le  co 
nique  à  toute  la  famille  qu'elle  visite  :  dai 
visites  nous  devons  porter  la  bonne  ode 
Jésus  Christ,  et  le  faire  glorifier  de  tout  le  e 
par  la  sainteté  de  notre  conduite.  Marie  et 
beth  ne  s'entretiennent  que  de  la  grande 
Dieu,  et  de  leur  propre  bassesse  ;  malheur  à 
si  nos  conversations,  au  lieu  d'êti-e  édifiante! 
porter  les  autres  à  la  piété,  servent  au  coi 
à  leur  inspirer  l'esprit  du  siècle  et  ses  ma 
empoisonnée»  !  Enfin  Marie  s'en  retourne 
qu'elle  s'est  acquittée  chez  Elisabeth  de  i 
Dieu  demandait  d'elle  ;  nous  devons  aussi  ri 
dans  notre  retraite,  lorsque  nous  avons  f 
(jue  la  charité  exige  <le  nous.       ;;^^,^  .^j^,,,  ^^ 
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MARTYRS 


Processe  et  Martinien  furent  du  nombi 
païens  qui,  en  écoutimt  les  j)rédic4itions  di 
Pierre  et  de  saint  Paul,  en  voyant  les  m: 
qu'ils  opéraient,  renoncèrent  au  culte  des 
pour  embrasser  le  christianisme.  I^  foi  p 
jusque  dans  le  palais  de  Néron,  et  plusieur 
sonnes  attachées  à  son  service  se  converti] 
Jésxis-Christ.  Saint  Paul  en  paj-le  dans  son 
aux  Philippiens. 

Ce  fut  en  C4  que  Néron  arma  la  cruau 
bourreaux  contre  les  fidèles,  dont  le  m 
augmentait  de  jour  en  jour.  I^  voyage  qu'i 
Grèce  en  C7,  laissa  un  peu  respirer  l'Egl 
lîome.  11  parcourut  les  principales  villes  cl< 
province,  suivi  d'une  armée  depantomiraei 
chanteuses  (jui  portaient  des  instrumen 
musique,  des  masques  et  des  habits  de  tl 
Il  se  lit  déclarer  vainqueur  «lans  tous  lei 
publics,  et  rapporta  aix-huit  cents  coui 
différentes.  Après  avoir  massacré  la  noble 
pays,  confisqué  les  biens  do»  riches,  et  pil 
temples,  il  revint  à  I{ome  jiour  y  faire  cou 
nouveaux  flots  de  sang.  Saint  PieiTe  et  sain 
scellèrent  alors  leur  foi  piu'  un  glorieux  nii 
Processe  et  Martinien  leurs  disciples  ne  tan 
pas  â  les  suivre.  Ils  avaient,  d'après  l'aut* 
leui-s  actes,  la  gai'de  de  la  prisoin  Mamertinej 
deux  apôtres  les  instruisirent  et  les  bapti 
pendant  qu'ils  y  ftirent  détenus. 

Saint  Grégoire  le  Grand  prêcha  sa  t 
deuxième  homélie  sur  lem'  fête,  dans  une 
où  reposaient  leurs  corps.  Les  malades,  i 
Père,  reçoivent  la  saiité  à  leur  tombeav 
énergumènes  y  sont  délivrés,  et  les  paiji 
soiît  toui'mentés  pai-  les  démons.  L'om 
église  dont  nous  venons  «le  parler  étant  U 


.1-4  Tv(U-KV. 


Yn^  i)ES  SAINTS. 


34^ 


en  ruines,  lo  pape  Pâschàl  1er  transfém  les  reli- 
ques des  deux  martyrs  dans  celle  de  i^iht  Pieite 
sur  le  mont  Vatican. 

(hi  lit  lémra'noms  dàna  les  martyrologes  de  la 
pliVf'liaute  an'tiqmté, 
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MONKGONDE      ^i'^'*: 

liiinégonde  iiiiquit  à  Hiarti^es.  Du  mai-îage  que 
lui  firent  contracter  ses  parents  naquirent  deux 
tilIés  qu'elle  ainiait  tendrement,  et  qui  semblaient 
faire  toute  sa  joie  ;  mais  Dieu  qui  voulait  se  l'at- 
tiicher  tout  entière,  lui  ôta  ces  objets  de  sa  ten- 
dresse. La  mort  de  ces  deux  enfaUts  la  jeta  dans 
imàôcablehient  dont  aucune  consolation  humaine 
semblait  ne  pouvoir  la  tirer.  Dieu  la  prépanùt 
aiiwî  à  ne  chercher  d'appui  qu'en  lui  seul.  Ses 
réfiôxions  lui  firent  connaître  les  intentions  du 
Seigiieur,  et  la  crainte  qu'elle  eut  de  lui  déplai.e 
par  des  sentiments  peu  chrétiens  arrêtji  le  cours 
(le  ses  larmes. 

pAïiH  le' dessein  de  se  donner  entièrement  à 
Dieu,  Monégonde,  du  consentement  de  son  mari, 
se  ^t  faire  une  cellule  où  elle  se  renferma  pour 
servir  le  Seigneur  dans  l'exercice  continuel  de  la 
prière,  et  dans  la  pratique  d'une  austère  péni- 
tence. Après  avoir  dit  adieu  au  monde,  elfe  se 
retira  dans  sa  cellule,  et  ne  vit  plus  qu'une  jeune 
servante  chargée  de  lui  apporter  son  nécessaire, 
qvà  consistait  en  un  peu  de  farine  d'orge,  dont 
elle  pétrissait  elle-même  son  pain,  avec  de  l'eau 
passée  au  travers  de  la  cendre  :  c'était  toute  sa 
nourriture.  Ce  qui  lui  restait  de  son  revenu,  elle 
le  faisait  distribuer  aux  pa,Uyres.  Etle  passa  de  la 
sorte  un  temps  considérabtiê,  priant  sans  cesse 
pour  ses  péchés  et  ceux  du  peuple,  jusqu'à  ce 
4U8,  se  voyhnt  abandonoée  de  la  fille  qui  la  ser- 
vai,t,i  et  fatiguée  des  visites  que  lui  attirait  sa 
léoutation,  elle  résolut  de  se  retirer  ailleurs.  Elle 
prit  le  chemin  de  la  ville  de  Tours,  dans  l'espé- 
mpe  de  trouver  pr^ès  de  l'église  de  >Saiiit  Martin 
tœà  retraite  propre  à  son  (lessein,  et  de  se  mettre 
soug  }a  protection  de  ce  gi-aûd  Saint.  Après  avoir 
lenau  ses  actions  de  grâces  à  Dieu  sur  son 
tombeau,  ejle  se  renferma  dans  une  petite  cellule, 
où  elle  s'occupa  unifnioment  do  la  prière  et  de  U 
rontemplation  divine  dans  les  veilles  et  les  jeûnes 
roatinuels.  Elle  y  ace  lit  la  réputation  de  faire 
tles miracles,  que  8<^n  h  milité  auiait  bien  voulu 
qu'on  attribuât  à  samt  Martin  comme  tant  d'au- 
'fesquil  faisait  réellement. 

S(>»i  mari,  ayant  ouï  parler  de  ces  merveilles,  la 
vint  voir  avec  qiielquos-tms  dé  ses  amis  et  de  ses 
|;oi8ins,  ot  la  ramena  à  Chartres,  où  il  lui  laissai» 
liberté  de  vivre  seule  comme  auparavant.  Elle  y 
continua  ses  «xercioes  do  dévotion  :  mais  on  ne 
put  lui  ôter  le  désir  Qu'elle  av^it  de  retourner 
iMis  sa  cellule  près  de  sjùnt  Martin  de  Tours. 


Elle  en  pfit  le  chemin,  après  avoir  obtenu  de  feoii 
mari  qu*ii  l'y  laisserait  finir  ses  jouis.  Ce  fut  aWrB 
qu'après  avoir  imploré  le  secours  de  saint  Martiti 
auprès  de  Dieu,  elle  se  fit  une  règle  constante 
pour  le  genre  de  vie  qu'elle  avait  embrassé.  Elle 
réunit  ensuite  dans  le  même  lieu  quelques  reli- 
gieuses qui  cherchaient  à  profiter  de  ses  exemples 
et  de  ses  instructions  :  ce  qui  forma  autour  d'elle 
une  petite  communauté  de  servantes  do  Jésis- 
Christ.  Elle  persévérait  avec  les  filles  qui  s'étaient 
placées  sous  sa  direction  fi])irituelle  dans  la  foi  et 
l'oraison,  ne  vivant  que  de  pain  d'orge  à  son 
oi-dinaire,  et  ne  buvant  <iue  de  l'eau,  hors  les  fêti'S, 
auxquelles  elle  usait  d'un  peu  de  vin  :  elle  ri'à- 
vait  ni  matelas,  ni  paillasse  pour  lit,  mais  une 
simple  natte  qu'elle  étendait  sur  la  terre  ou  sur 
des  planches.  Elle  mourut  de  la  mort  des  saints^ 
vers  l'au  570  ;  et  elle  fut  enterrée  dans  son  petit 
monastère,  où  Dieu  fit  connaître  aux  hommes'  In 
gloire  dont  il  l'avait  couronnée  dans  le  ciel,  par 
divprs  miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau. 
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Saint' ITli-ic  ou  Udalric  naquit  l'im  890,  d'une 
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sainte  Viborade  ou  Guiborat  la  Recluse,  qui,  lui 
parlant  par  sa  fenêtre,  lui  donnait  de  sainte* 
instructibiis,  particulièrement  pour  conserver  la 
pureté;  et,  pour  mai-que  de  cette  vertu,  elle  lui 
donna  sa  ceinture,  avec  un»',  partie  de  son  cilico, 
pour  lui  servir  d'oreiller  en  dormant.  L'affection 
pour  cette  sainte,  (ju'il  nommait  sa  nounùce,  lui 
fit  prolonger  ses  études  ;  il  la  consulta  s'il  devait 
se  faire  moine  à  saint  rîall,  conmie  il  y  était 
invité  par  les  frères  (|ui  voulaient  l'avoir  pour 
abbé;  mais  elle  lui  dit  qu'il  était  destiné  iV  être 
évêm^e  sur  un  fleuve  plus  à  l'orient,  et  qu'il  y 
souffrirait  de  grandes  peines.  Ulric  ayiint  achevé 
ses  études  à  saint  Gall,  retourna  chez  ses  parents, 
et  ils  le  mirent  au  service  de  saint  Adalbéron, 
éyêque  d  Augsbourg.  qui  lui  donna,  entre  autreë 
bienfoits,  la  oliiarge  de  camérièr  de  son  églièe  : 
c'était  lui  (iiù  distribuait  les  habits  au  clergé  et 
aux  pauvres.  Enfin,  l'an  909,  in\r  conséquent 
sous  le  pape  Sergîus  itl,  qui  ne  mpurut  qu'en 
911,  sftint  ulric  aljft  en  pèlerinage  àRome.  Il  fut 
reçu  avec  bienveillance  ])ar  le  i>npe,  que  non 
biograplie  ncniime,  par  iniulyertance.  Marin, 
mais  qui  ne  peut  être  «lue  Scrgius  lll.  Le  pap» 
lui    ayant    denfiandé  de  quelle  province  et  <W 

3uelle  ville  il  était  origiiiaire,  .^aint  Ulric  répon- 
it  :  Je  suis  origjnoire  de  la  proviiice  d'Allema- 
gne et  <lo  la  ville  «('Augsbourg,   et  ,{<'  suis  au 
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»ofvicq.<rA(lalliiM-on,  évêquo  de  cette  ville.  Ne 
voua  troublez  pius,  luoii  Iréro,  reprit  le  pape. 
Adi^béroii,  votre  soigneur,  i\  quitté  ce  monde,  et 
J)ieu  l'ordonnant,  il  convient  que  voiw  soyez 
paeteur  de  la  même  église.  Comme  Ulric  s'y 
refusait,  il  ajouta:  Pourquoi  ré8i.stez-vou.s  à  la 
destination  de  pieu?  Si  vous  refusez  anjourti'hui 
do  reccvpir  et  de  gouverner  tranquillement  cette 
église  non  ébranlée  et  non  désolée,  vous  la  rece- 
vrezdétruite  et  ravagée  nu  milieu  de.s  troubles, 
vous  la  gouvernerez  et  la  réédifierez  avec  de 
jîniflds  travaux.  Le  lendemain,  sans  prendre 
tîoiigé  du  pape,  tant  il  était  contiisté  de  la  mort 
do  son  maître  et  tant  il  craignait  que  le  iwpe  ne 
Ht  de«  instiuiee^  phis  jiressantes  pour  lui  faire 
accepter  répiscoj)at,  Ulric  quitta  Rome  et  roviiit 
:"*  Augsboiirg.  où  il  trouva  tout  comme  le  pape  le 
lui^avait  prédit,  ("était,  conune  nous  avons  vu, 
l'an  900.  Hiltiii  fut  alors  ordonné  évéque  il'Augs- 
bourg,  et  X'iv'w  ne  le  trouvant  pas  d'assez  gi-nnde 
i|U:dité  pow  demeurer  à  son  service,  se  retira 
près  de  sa  mère,  devenue  \'euve^  i)0ur  prendre 
•<oin  d'elle,  suivant  le  commandement  de  Dieu. 

Hiltin  étant  mort  en  024,  Ulric  lui  succéda.  11 
trouva  la  ville  d'AugsViourg  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Les  Hongi'ois  et  les  Slaves  l'avaient 
3>illée  depuis  et  en  avaient  brfdé  la  cathédrale. 
Le  nouvel  évè.|ue  fit  bâtir  à  lu  hâte  une  église 
])Our  asseniblei'  le  i>euple.  11  joignait  les  vertus 
«l'un  solitaire  à  cellw  d'un  évêtiue.  Depuis  la 
mort  de  Hejui  l'Oiseleur,  il  s'était  dispensé 
"J'aller  à  la  cour,  et  de  mener  ses  troupes  en 
personne»  au  service  ilu  roi,  s'étant  déchargé  de 
ce  devoir  sm-  Adiilbèron,  son  neveu.  Il  se  donnait 
(iiono  tout  entier  à  ses  fonctions  spirituelles,  et 
voici  lo  règl(»ment  de  sa  vie.  Il  disait  tous  les 
jours  l'office  avec  le  clergé  de  sa  cathédrale,  et, 
oie  plus,  l'affice  de  la  sainte  "Vierge,  celui  de  la 
Croix  et  un  troisième  de  tous  les  saints,  outre 
lîlusieurs  aiities  p.s;»unies  et  le  psautier  qu'il 
i'écitait  entier  tons  l(>s  jours,  autant  qu'il  pouvait. 
Il  disait  tous  le-,  jours  luie,  deux  ou  trois  messes, 
veloB  qii'il  en  avait  le  temps. 

Tl  gardait  toutes  les  observances  monastiijues, 
«ouchant  sur  une  natte,  no  portant  point  de  linge 
et  no  mangeant  point  de  chair,  quoiqu'il  en  fit 
servir  abondamment  à  ceux  qui  mangeaient  avec 
lui.  Le  premier  service  de  sa  table  était,  pour 
la  plas  grande  iiartie,  <listribué  aux  pauvres,  outre 
les  invalides  de  toutes  sortes  qu'il  faisait  nounir 
tous  Tes  joui*s  en  sa  présence.  Il  exerçait  l'hospi- 
tiilité  avec  joie  envers  tout  le  monde,  principale- 
ment les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses,  et 
prenait  grand  soin  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion du  clergé.  11  écoutait  avec  bonté  les  plaintes 
des  serfs  de  sa  dépendance,  soit  contre  leurs 
«fcigncurs,  ses  vas.saux,  soit  contre  les  autres 
serfs,  ot  lem-  faisait  rendre  justice  avec  fermeté. 
11  n'était  jamais  oisif,  mais  toujours  occupé  ou  à 
régler  ses  chanoines  et  son  école,  ou  à  pourvoir 
il  1  entretien  de  sa  famille,  ou  à  réparer  et  orner; 
aotj  église,  oti  à  fortifier  sa  ville  contre  les 
insultes  continuelles  des  Hongrois. 

Dans  lo  saint  temps  de  carême,  il  passait 
presque  la  journée  entière  et  la  moitié  do  la  nuit 
da»vs  l'église.  11  y  allait  après  irinuit  ou  vers  les 


trois  heure»  du  matùi,  assistait  aux  offic 
tûmes  que  nous  appelons  matines,  pt 
laudes  jusqu'au  point  du  jour.  Il  comr 
alors  à  dire  le  psautier,  et  ensuite  les  litf 
les  prières  qui  y  étaient  jointes,  ju3qu''A  ce 
sonna*  les  vigiles  des  morts.  Lorsque  ces 
auxquelles  il  assistait,   était  finies,    il   c 

Frime  avec  les  autres;  puis  il  demeurai 
église   pendant  qu'on  faisait  la  procesf 
dehors,  et  disait  un  abi'égé  des  psaume 
d'autres  prières  réglée».    On  chantait  la 
conjmune  du  clKoin*  au  retour  de  la  proc 
et  il  y  offrait  son  oblation  comme  les 
baisant  humblement  la  main  du  prêtn 
avoir  égaiil  au  camctère    épiscopal.    A] 
messe,  il  disait  tierce  avec  les  frères,  c'esl 
avec  les  chanouie*.  Tandis  que  les  frères  i 
de  là  au  chapitre,  il  demeurait  à  l'église^ 
l'heure  de  sexte.  Cet  office  étant  dit,  if 
les  stations  tlevant  les  autels.     De  là,  il  i 
sa  chambre  se  laver  et  se  préparer  pour 
messe  lui-même.  Après  la  messe,  il  disait 
au  chœur  avec  les  autres.  Lorsijue  tout 
du  jour  était  ainsi  achevé,  il  s'en  allait  à 
do  l'hôpital,   où  il  lavait    les  pieds    à 
pauvres,  et  leur  donnait  l'aumône  sépar 
Etant  retourné  chez  lui  sur  la  fin  dujoi 
mettait  à  table,  où  il  faisait  la  lecture 
laissait  entrer  tous  les  pauvres  de  dehors 
présentaient,  pour  les  faire  manger  aut 
lui.  En  se  levant  de  table,  il  disait  ses  cor 
puis  il  se  retirait  dans  sa  chambre,  pour 
l)lus  de  commerce  qu'avec  Dieu  jusqu'au 
main.  (!'est  la  conduite  que,  d'ai^rès  l'aul 
sa  vie,     témoin    oculaire,  il    gardait  de] 
comn>encement  <lii  carême  jusqu'au  du 
des  Rameaux.    Trois  jours  aj)rès,  il   ten 
synode,  qu'il  recommençait  au  mois  de  s 
bre  suivant.  Il  faisait  les  bénédictions  et 
les  autres  cérémonies  de  la  semaine  saint 
celle  do  Pâques,  avec  ime  majesté  et  un( 
tion  tout  extraordinaires. 

Il  faisait  régulièrement  la  visite  do  son  > 
dans  une  voiture  traînée  par  des  bœufs,  i 
tant  qu'il  eût  peiné  d'aller  à  cheval,  qu 
être  seul  avec  un  chapelain  et  chant 
psaumes  en  liberté;  car  il  avait  toujou 
grande  suite  de  prêtres  et  d'autres  de 
laïques  d'entre  ses  vassaux,  de  serfs  choisi 
famille  et  de  jîauvres^  et  il  les  défrayai 
largement.  Dans  la  visite,  il  prêchait,  il  é 
les  plaintes,  il  examinait  les  prêtres  des  li 
donnait  la  confirmation  et  continuait  quel 
la  nuit,  aux  flambeaux.  Telle  était  la  v: 
naire  de  saint  Ulric. 

'  Il  ne  se  montra  pas  moins  griaiid  ni 
j  admirable  dans  les  occasions  exti-aordi 
1  Dès  l'année  953,  Ludolfe,  fils  du  roi  Othoi 
!  d'une  j)remière  femme,  se  révolta  cont 
I  père  et  excita  une  guejre  civile  en  Allei 
:  Le  plus  gnmd  otl'ovt  fut  en  Bavière.  Aug 
fut  pris  et  pillé  ;  mais  saint  Ulric,  qui  c 
,  évêque,  quoique  beaucoup  plus  faiblti  (j 
rebelles,  fut  toiyoïu^  Mêle  au  roi  Oth( 
I  comme  l'armée  de  ce  prince  et  celle  de 
•  étaient  on  présenpq  et  près  d'en  v^îlir  W 
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le  saint  pontifo,  prenant  avoc  lui  Huribert,  évê- 
,,,uo.  (le  Coiiv.  ué^ooia  ly,  paix  outre  oux  si 
lieureuHeiuent.  qu'il  les  nUt  d'accord  l'un  954. 

L'année  Huivantc,  les  Hongrois  inondèrent 
1  Allemagne  avec  luie  armée  innombrable,  et 
ravagèrent  tout  le  jjuys,  depuis  le  Dajuibe 
jusqu'à  la  forêt  Noire.  Ils  ustsiégèrent  Augsbourg, 
i|ui  n'avaient  que  des  murailles  basses,  sans 
tours  ;  mais  le  saint  évê(iue  avait  rassemblé  au 
dedans  un  grand  nombre  de  très-bonnes  troupes 
4e  se»  vassaux.  Ils  conibattii-ent  avec  avanti\ge 
devant  une  dos  portes  île  la  ville,  ayant  avec  eux 
l'évêque,  <iui,  sans  autres  armes  qye  son  étole,  ne 
laissait  pas  de  s'exposer  aux  coups  de  pierre  et 
de  trait,  dont  toutefois  il  no  fut  point  blessé. 
Le  combat  fini,  après  avoir  donné  les  ordres  jjour 
lu  défense  de  la  ville,  il  passa  la  nuit  en  prières, 
et  excita  les  fenuae«  ]>ieuse.s  ù  se  partager  en 
deux  tioupes.  dont  l'ime  ferait  lo  tour  de  la  ville 
en  dedans,  portunt  (.les  cxoix.  et  pri;int  iJieu  à 
Imute  voix;  l'autre,  pro^iternée  sur  le  pavé  de 
l'église,  iini)loi'êrait  le  secours  de  la  sqiute 
\'ierge.  11  tit  aussi  apjKu-ter  tous  les  enfants  ù  la 
mamelle,  et  h's  Ht  étendre  à  terre  autour  de  lui 
ik'vant  les  .nutels.  afin  (jue.  i)ar  k-uis  ciis,  ils 
iriassent  à  leur  manière. 

Après  avoir  \ms  un  juni  de  repo.s.  il  célébra  la 
messe  au  point  du  jour,  donna  la  couuiuuiiou  à 
tous  les  assistants,  et  les  e.xliwrta  à  ne  mettre 
l'ur  espérance  (|u'en  l)ieu.  Le  jour  venu,  comme 
l'H  Hongrois  étaient  j(rêts  à  donner  l'assaut,  leur 
oi  apprit  que  lo  rf>i  Othon  apiirocliait,  ce  (jui 

obligea  <le   quitter  la   ville   pour  allei'   à   lui, 
spéraiit  la  i>reiulre  sans  lésisfcuice  après  l'avoir 
Kd'ait.  L'évêque  riric.  .  le  comte  Tietbald,  son 
Irère,  et  ])lusieuis  autres  sortirent  de  nuit  et 
allèrent  se  joiiidie  au  roi  Ùthon,  qui.  jwur  se 
piéparer  au  coalisât,  se  prosterna*  devant  Dieu, 
M' reconnaissant  le  jihis  coupable  de  tous,  et  fit 
vini  (le  foivU-r  un  évêehé  à  Merseboing.  si  Dieu 
lui  donnait  la  victoire.  .S'ctant  relevé,  il  entendit  ! 
il  messe    et    comnuinui   de  la   main  du   saint  i 
•'véque,  son  coufesseiu'  ;  iniis  il  prit  le  bouclier  I 
■t  la  sainte  lance,  marclia  contre  le^s  eimemis,  et  I 
es  détit  i)ar  la  victoire  la  plus  signalée  qui  eût  i 
'iicore  été  remi)ortée  sur  eux.  C" était  le  jour  de 
'iùnt  Laurent,  lu  d'août '.t5â.  ' 

V'ers  l'an  %'.»,  suint  Ulric  lit  son  troisième  et  ' 
di'mier  pèlerinage  â  lîome,  quoiqu'il  sentit  ses  ! 
loices  diminuer    de   jour    en   jour  ;    en    sorte  I 
lu'après  avoii-  l'ait  un  peu  de  cliemin  en  voiture,  I 
a  son  oi-dinaire.  il  fallut  le  mettre  sur  une  esjjèce  ; 
il<*  litière  où   il  était   couche.     Ayant   fait  ses  ! 
piities  à  Kome,   reçu  de.-,  i'u'ulgences  et  pris  ! 
wngé  du  jNvpe,  il  passa  à  llavenne  ;  et  sachant 
iiue  l'empereur  Uthon  y  était,  il  envoya  l'avertu' 
'^^  son  arrivée,  et,  sans  attendre  la  réponse,   il 
tint  à  la  ])orte  de  la  chambre.  L'empereiu-  avait 
tant  d'affection  pour  le    saint    vieillard,    qu'il 
««urut  !o  leuevoir  n'ayant  qu'un  pietl  de  chau,ssé, 
^tfit  appeler  l'impératrice,  .sahite  Atlélaïde.  Ils 
'mtretinrent    (jnehiue     temps   fapiilièrement  ; 
li'vêque,  profitant  de  cette  occasion,  iiria  l'-'m- 
l>;*enr  de  domier  à  .son  neveu  Adalbérou  l'adaii- 
"'•''tration  du  temporel  de  l'évéché  d'Augsboui-g 
Mant  ce  qtu  lui  restait  de  vie,  ftfiu  qu'il  eût 


plus  de  liberté  de  s'opplùiuei-  à  la  prière  et.  à  soa 
l'ouctions  spirituelles,  le  priant  de  donner  a  ce 
neveu,  après  sa  mort,  le  titre  même  de  la  chaire 
épiscopale.    L'empereur    lui  «ccoida    ce    qu*il 
demandait,   lui  donna  plusieurs  livres  d'or,  q^. 
liourvut  à  la  cormnodité  de  son  voyage  jusqu'à 
la  frontière  de  la  province.  Adalhérôn  accompa- 
j  gnait  l'évêque,  sou  oncle  ;  et,  (|uand  ils  furent 
i  arrivés  à  Augsbourg,  il  assembla  tous  les  vassaux 
i  et  les  serfs  (le  l'évêciue,  et  se  fit  prêter  serment 
j  de  fidélité  en  sa  présence.  .Suint  Clric  commença 
dès  lors  à  porter  un  habit  semblable  à  celui  des 
moines  dont  il  |)ratii|i'ait  déjà  la  règle  ;   mais 
Adalbérou  portait  publiquement  la  iérule  et  le 
l)âton  pastoral,  pour ôter  toute  espéiaiioe  à  ceux 
(jui  prétendaient  à  cet  évêché.  ^l.tis  il  mourut 
lui-même  sur  la  fin  de  mars  '.»7.']. 
■      Quehiue  temps  aprè.s   saint  l/lrio  apin'it  la 
mort  de  l'empereur  Othon,  ariivAc  1.-  mercre<ii 
d'avant  la  l'enteo»")^,  Tnu;  joiu-  de  mai  073.  11 
avait  assi.sté  à  matines  et  à  la  messe,  et  fait  ses 
Huniùnes  à  l'ordinaire.  Etant  à  vêpres,  aj>rès  le 
;  Muyniticni,  il  se  trouva  mal  ;  les  .'-eigiieuis  qui 
:  étaient  présents  le  iù-ent  asseoir  .siu-  un  buno.  Il 
pencha  la  tête  comme  s'il  eût  déjà  [lussé  ;  ou  le 
fit  revenir,  on  lui  donna  le  coip^  et  le  sang  do 
Notre-Seigneur,  et,  après  l'avoir  reçu,  il  expira 
traïKiuillement  dans  sa  soixante-deuxième  année. 
U  en  avait  régné  trente-six  comme  roi  de  Ger- 
manie et  onze  comme  empereur  ;  il  est  connu 
.sous  le  nom  d'Othon  le  Grand,  et  lut  eu  eflet  le 
])lus  grand  luince  de  l'empire  d'(Jccident  aprièsj 
.  t'harlemagne.    Le  lendemain    matin,    son    iilîfj, 
j  Othon  II,  déjà  couronné  empereur  par  le  Pape, 
}  fut  de  nouveau  élu  par  tout  le  peuple  qui  lui  fit 
serment  de  fidélité,  puis  il  fit  poiter  le  coips  de 
son  père  à  Magdebourg,  où  il  fut  enterré  à  côvi 
de  .sa  laemière  femme,  la  pieuse  reine  Edithe. 

l'iMidant  deux  mois  que  saint  l'iric  lui  survé- 
cut, il  fit  beaucoup  d'aumônes  et  dci  j>rières  pour 
ce  pihiee,  et  continua  de  <liie  la  me.s.se  tous 
les  jours,  tant  que  .ses  forces  lui  permirent  de  se 
tenir  debout.  Quand  il  ne  \mi,  plus  diio  la  meese, 
il  se  faisîiit  mener  tous  les  jours  à  légli.sêpour 
l'entendre.  Puis,  étant  a.ssis  dans  sa  charnière, 
ajM'ès  avoir  achevé  l'office  et  tout  h;  p.sautier,  il 
se  faisait  lire  les  vies  des  Pères  et  les  dialogues 
de  saint  (îrégoue,  par  Géranl,  prévôt  de  son 
église,  et  s'en  entretenait  avec  lui.  Unjour  ildit, 
conune  s'éveillant  d'un  profond  somnnùl  :  llélas  ! 
hélas  !  je  voudrais  n'avoir  jamais  vu  mou  neveu 
Adalbérou  ;  parce  (|ue  j'ai  consenti  à  son  désir, 
ils  ne  veulent  pasme  recevoir  en  leur  compagnie 

que  je  n'en  aie  été  puni.,,  ,uii  H 

Le  jour  de  la  Ssùnt-Jeau,  d  se  fit  liaTdller  dèë  le 
matin  et  revêtir  des  ornements,  et  alla  à  l'églLse, 
où  il  célébra  deux  messes  de  suite,  C4>  qu'il  rc- 
gaixUi  cQmme  un  miracle.  La  Acille  d«f  Saint- 
Pierre,  qui  étiïit  un  dinianche,  avjuit  «jue  l'on 
commençât  vêpres,  ayant  pris  un  bain  et  !s' étant 
revêtu  dos  habits  qu'il  avait  préjuu'és  poiu*  ses 
funérailles,  il  attonclait  la  mort  ;  mais  elle  n'iai"- 
riva  ^ui?  le  vendredi  suivant.  La  sentant  appro- 
cher, il  fit  étendre  île  hi  cendre  en  croix  et  jete« 
do  l'eau  bénite,  puis  il^  demeura  couché  Jusqu'à, 
ce  qu'il  expirât.  C'était  lo  4  de  juillet  *.)75  ;  il 
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avait  quatre-vingt-ti-ois  nnH  d'ûgo  pt  cinquante 
d'épiscopat.  Il  fut  entorrè  à  MaîntAfrp,  et  saint 
Woifgang,  évêquo  de  llatisbonne,  officia  h  ses 
ftutft'railley.  Il  hc  fit  i)lusieurs  miracles  à  son 
toinbeati  ;  il  on  avait  fait  phisieiirs  pondant  sa 
vie.  L'égliso  honore  sa  mémoire  io  jour  de  sa 
mort.  Le  pape  Jean  XV  le  canonisa  en  993. 
C'est  la  première  canonisation  qui  ait  étt'  cc'léljrêe 
dans  r^-glise  selon  les  formes  usitées  n  Kome, 
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lies  maisons  de  Luxembourg  et  de  Saint-Pol  ont 
tenu,  pendant  plusieurs  siècles,  le  premier  rang 
parmi  la  noblesse  des  Pays-Bas  ;  elles  l'ont  niênio 
disputé  à  plusieurs  maisons  royales  de  l'Enroite. 
La  première  a  donné  cinq  empereurs  à  l'Aile-' 
magno,  ])lusieurs  rois  ù  la  Ilongrie  et  à  la  Bohème, 
et  une  reine  à  la  France;  elle  a  pi-mluit  aussi  un 
grand  nombre  de  héros  célèbres  dont  les  actions 
.sont  consignées  dans  l'histoire  de  l'Europe  et 
dan's  celle  de  r(Jrient  ;  mais  on  i)ent  dire  <pie  les 
deu'x  familles  dont  nous  venons  de  parler  ont  été 
bien  plus  illustrées  encore  par  l'humilité  du  saint 
dont  nous  écrivons  la  vie. 

Pierre,  fils  de  (Juy  do  Luxembourg,  comte  de 
Ligny,  et  de  Matliilde,  comtesse  de  Sjiint-Pol, 
naquit  en  13^9,  à  Ligny,  petite  ville  de  Lorraine, 
au  diocèse  de  Toid.  Il  était  proche  parent  de 
l'empereur  Wenceslas,  de  Sigismond,  roi  de  Hon- 
grie, et  de  Charles  VI,  roi  de  France.  Il  n'avait 
que  trois  ans  lorwju'il  perdit  son  père.  L'année 
suivante,  la  nlort  lui  enleva  sa  mère.  La  comteSi-e 
d'Orgières,  sa  tante,  qui  était  en  même  tem))s 
comtesse  douairière  de  Saint-Pol,  se  chargea  ilu 
soin  de  son  éducation  ;  et,  lorsqu'elle  se  vit 
obligée  de  partager  ce  soin  avec  les  autres,  elle 
choisit  dos  personnes  recommandables  j)ar  leur 
vertu  et  leur  capacité. 

Le  jeune  Pierre  seconda  parfaitement  les  vues 
de  sa  tante  et  de  ses  maîtres.  Les  exemples  qu'il 
amt  sans  cesse  devnnt  les  yeux,  et  les  instructions 
<iu'il  recevait  tous  les  jours,  firent  sur  lui  de  vives 
impressions,  et  fortifièrent  le  goût  natui-el  qu'il 
avfut  pour  la  vertu.  Dans  un  âge  encore  tendre, 
il  prévenait  jusqu'aux  premières  att(!Întes  dés 
passions.  Son  ai-deur  pour  la  pmtiatie  du  bien 
était  si  extraordinaire,  que  ceux  qui  le  connais- 
saient n'en  pouvaient  assez  marquer  leurétonne- 
m«nt  et  leur  admiration.  On  regardait  comme 
un  riiiracle  de  la  grâce  sa  ferveur  et  «on  assiduité 
à  li  prière,  son  zèle  pour  là  inortification,  son 
âtijHiilence,  et  surtout  son  amour  pour  l'hiunilité, 
dàtià  an  âge  où  les  autres  se  laissent  ordinaire- 
mïlnt  conduire  par  les  plaisirs.  Il  n'avait  point 
encore  atteint  sa  septième  année  lors<ju'il  pro- 


nîit  à  Dieu  de  se  consacrer  à  lui  «l'une  manière 
perpétuelle.  En  qilelquo  Heu  qu'il  se  trouvât,  il 
employait  mille  moyens  pour  que  les  pauvrpi< 
fussent  assistés. 

A  l'âge  de  dix  ans,  on  l'envoya  à  Paris  pour  y 
achever  ses  étude»  ;  il  s'y  appliqua  successivement 
aux  belles  lettres,  à  la  i>hilOflopliie  et  au  droit 
canonique.  Ponddint  «jit'il  était  dan»  cette  vill«, 
Valéran,  son  fi-ère  aîné,  comte  <le  .Saint- Pol,  ftit 
fait  prisonnier  par  It*  Anglais,  dans  une  bataille 
(jui  se  livra  en  Flà'hdrp,  et  oh  les  Français  et  Ih 
Flamands  furent  battus.  Ayant  apprw  que  son 
i'rèï-e  avait  été  envoyé  il  Calais,  il  intMrompit  le 
cours  de  ses' études  pour  se  rendre  à,  Ijondreson 
il  resta  en  otage  pour  le  comte  «le  Saint  Pol,  jus 
qu'à  ce  que  celui  ci  eût  payé  sa  rançon.  S;i  vr -♦•, 
lui  gagna  l'estime  et  l'aU'ection  des  Anglais;  iii> 
lui  accordèrent  généreusement  la  liberté  aprèi< 
im  an  de  séjour  à  Londres,  en  lui  «lisant  quo  m 
parole  leur  suffisait  pour  sûreté  du  paiementdc  lu 
somme  stipulée.  Le  roi  Kichard  11  l'invita  à  venir 
à  sa  cour  ;  mais  il  s'en  dispensa,  et  se  hâta  de 
revenir  à  l'aris  pour  y  reprendre  ses  études. 

Il  se  mortifiiiit  par  de  longues  veilles  etparde» 
jeûnes  rigoureux.  Jamais  il  ne  faisait  do  visites. 
à  moins  quelles  ne  fussent  indis]>en8ables  ;  encore 
ne  visitait  il  que  des  personnes  d'une  iTJété  énii- 
nente,  et  dans  le  commerce  «le9(|uelle«  il  y  eût  à 
gagner  pour  la  sanTtitlcation  de  son  âme.  Il  voyait 
souvent  Plilliiipe  de  Mnizières,  «lui  possédait  dans 
un  haut  dogr-  losprit  de  jjrière  et  «le  pénitenw. 
Philippe  avait  été  chancelier  «les  royaumes  tlt» 
.Jérusalem  et  de  Cliypv«'.  Il  menait  depuis  vingt- 
cinq  ans  une  vie  retirée  chez  les  célestins  de  Tarin, 
sans  avfwr  embrassé  cependant  l'institut  de  cet 
religieux.  I^es  avis  que  IMerre  reçut  de  ce  gmiKl 
.serviteur  de  Dieu  «ievinn-nt  jiour  lui  une  sourc» 
de  nouvelles  lumières,  <^t  le  firent  merveilleuse 
ment  avancer  dans  les  voies  intérieuros  de  1» 
perfection. 

En  1383,  le  comte  de  .Siiint  Pol,  son  frère,  lui 
obtint  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Paris- 
Cette  dignité  lui  i)arut  un  nouvel  engagement  à 
la  ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  Toute  la  ville 
fut  singulièrement  édifiée  de  eon  assiduité  nu 
chœur,  de  sa  charité  envers  tous  les  hommes,  <U' 
l'innocence  «le  sa  vie,  de  sa  douceur  et  de  son 
amour  pour  les  mortifications  «le  la  pénitence.  :-• 
modestie  voulait  inutilement  couvrir  léclntili' 
ses  vertus  :  elles  brillaient  en  proportion  de  s-es 
eftbits  pour  en  dérober  la  coiinaisstmce  .aux  autres. 
Il  avait  un«'  haute  i<lée  des  moin«lt-es  fonction* 
cléricales,  et  il  saisissait  avec  emprossenient  1  oc 
casion  «le  les  exercer  «lans  TEglise. 

Le  bruit  de  sa  sainteté  étant  parvenu  jusqu  a 
la  ville  d'Avignon,  riénient  VII,  que  la  France 
reconnaissait  i)Our  pape  légitime  durant  le  graiiu 
schisme,  le  nomma  arcliidiacre  de  Dreux,  au 
diocèse  de  Chartres,  et  le  ehoinit  en  1384,  pour 
évêquiR  do  Met».  Il  crut  que  sa  prudence  et  «» 
sainteté  étaient  ime  raison  suffisante  ]W\n  le  a» 
penser  du  «léfaut  dâge.  Pierre  inittxiutenœune 
poitr  ne  iwint  accepter  l'évêché  ;  mai»  il  se  rendit 
à  la  fin.  parce'  qu'on  lui  répéta  souvent  qu  » 
oflfénserait  Dieu  s'il  persistfliit,  avec  oiùniâtret» 
dans  son  refus.  »&»}!  : 
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U  fit  Hoii  entrée  à  Mota  nu-nictl»,  ot  monté  sur 
tm  âno,  imitant  en  cela  l'humiUté  de  Jésus-Christ. 
U  bannit  de  la  ocrémonie  tout  ce  qui  sentait  la 
inagniticenco,  oti  plutôt  il  ne  fut  magnifique  que 
dajw  les  aumônes  «ju'il  distribua  aux  pauvres. 
Toute  sa  suite  no  respirait  que  la  modestie  et  la 
|)iété.  Quand  il  eut  pris  po»4es.sion  de  son  égline, 
il  entreprit  la  visite  do  son  diocèse  avec  Bertrand, 
leligieux  do  l'oixlio  de  saint  Dominiuue,  qui  lui 
avait  été  domiô  pom-  suffragant,  et  qiu,  pour  cela, 
avait  été  sivorô  évoque  de  Thessalie.  Partout  il 
réfonna  lo.s  abas,  (>tdonna  des  preuves  étonnantes 
(le  zèle  et  de  prudence. 

Il  divisa  son  revenu  en  trois  i)arts,  l'une  pour 
l'Eglise,  l'autre  pour  les  i)auvres,  et  la  troisième 
pour  l'entretien  de  sa  maison  ;  il  ménageait  encore 
sur  cette  troisième  part  pour  grossir  celle  des 
pauvres.  Les  jours  de  jeûne  d'Eglise,  il  ne  vivait 
i)ue  de  pain  et  d'eau  :  il  faisait  la  même  chose 
pendant  l'avent,  ainsi  que  les  mercredis,  les 
vendredis  et  les  .samedis  de  toute  l'année. 

Quelques  villes  se  révoltèrent  contre  lui,  et  se 
clioisirent  de  nouveaux  magistrats  sans  su  parti- 
cipation, w  qui  était  attaquer  un  droit  dont  ses 
l)rédécesseiu'.s  avaient  toiijoiu-s  joui.  Le  comte  de 
Siiint-Pol,  HOU  frère,  n'en  eût  pas  i)lutôt  été  averti, 
qu'il  s'avança  aveu  des  ti-oupes  pour  faire  rentrer 
les  rebelles  dans  le  devoir.  Le  saint  évêque  fut 
extrêmement  malheureux  do  cet  accident,  et 
avec  son  patrimoine,  il  déilommagea  même  les 
lo'oelles  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées.  Une 
toile  charité  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Ceux  qui  connaissaient  le  mieux  son  intérieur 
cnt  ass\u-é  (pi'il  n'avait  jamais  couunis  aucun 
là'ché  mortel  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  cependant 
pa.sde  s'approclier  tous  les  jours  du  sacrement  de 
pénitence,  tant  il  avait  une  haute  idée  de  cette 
pureté  dame  avec  laquelle  on  doit  jiaraître  devant 
Dieu,  surtout  quand  on  participe  aux  saints  mys- 
tères. Il  avait  une  conscience  si  délicate  qu'il 
craignait .justj[u' à  lombre  même  du  péclié  ej; qu'il 
ue  pouvait  retenir  ses  larmes  en  faisant  l'aveu  de 
•.eH  fautes  les  plus  légères. 

Clément  VII,  l'ayant  créé  cardinal  soas  le  titre 
(loSaint-Ueorge,  le  fit  venir  à  Avignon,  et  l'obligea 
ilore.ster  auprès  do  sa  personne.  Pierre  ne  dinjiinua 
lieu  do  SCS  austérités.  Lorsque  Clément  lui  eut 
«ixlonné  de  ménager  davantage  sa  sajité  qui  dépé- 
îiisait  sensiblement,  il  lui  répondit  :  *'  Saint  Père, 
■'  si  je  suis  un  servitem*  inutile,  je  sais  du  moins 
"obéir."  Il  redoubla  ses  aumônes  pour  compen- 
sor  ce  qui  avait  été  retranché  de  ses  pratiques  de 
lienitence.  Sa  table  était  frugale,  son  domestique 
peu  nombreux,  ses  ameublements  simples  ot  ses 
liabits  pauvres,  encore  n'en  chp^geait-U  que  lors- 
qu'ils étaient  entièrement  usés.  Il  paraissait  à 
wux  qui  connaissaient  ses  aumônes,  qu'elles  ne 
l'ouvaient  aller  plus  loin  ;  il  trouva  cependant  de 
nouveau  moyen  de  les  augmenter,  en  se  défaisant 
^e  ses  meubles  et  de  ses  équipages;  il  vendit 
jusqu  à  son  anneau  pastoral  peur  iassister  les  indi- 
gonts.  Tout  ce  qui  l'environnait  annonçait  en  lui 
lespnt  de  pauvreté,  et  témoignait  son  imipense 
ctiante  pour  les  pauvfes.  Enfin,  on  ne  lui  trouva 
que  vmgt  sous  4 sa  mort.         k' '■",'.     .',',- 

Jamais  il  nopepljU  do.  yi^e  fci  présençi^  de  ' 


Dieu,  même  dans  les  actions  qui  semblaient  les 
plus  indifférentes^  Plusieurs  fois  il  lui  arriva 
d'avoir  des  ravissements  en  public.  On  gàtâo 
dans  la  collégiale  de  Notre-Dame  d'Autun  un 
tableau  qui  le  représente  en  extase,  et  au  bas 
iluquel  on  lit  ces  i)arole8  qu'il  répétait  souvent  : 
"  Méijrlsez  le  monde,  méprisez- vous  vous-même- 
"  réjouisaez-vous  dans  le  mépris  de  vous-même  • 
"  mais  prenez  garde  de  mépriser  qui  que  ce  soit,'' 
Dix  mois  après  sa  promotion  au  cardinalat 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  qui  altéra 
tout  à  fait  son  tempérament.  Sa  santé  parut 
d'abord  vouloù-  se  rétablir;  mais  ce  n'était  qu'une 
guérison  imparfaite,  (pii  fut  suivie  dune  langueur 
dont  on  craignit  bientôt  les  suites.    On  lui  con- 

;  seilla  do  se  retirer  à  Villeneuve,  petite  ville  fort 
agréablç  située  de  l'autre  côté  du  Kliône,  vis-à-vis 
d'Avignon.  Il  saisit  volontier  cette  occasion  do 

:  s'éloigner  du  tumulte  de  la  cour  de  Clément  VII. 

Pondant  sa  maladie  il  se  confessait  et  communiait 

tous  les  jours.   Sa  piété  et  sa  ferveur  croissaient  à 

mesure  qu'il  approchait  de  sa  fin. 

André,  son  frère,  étant  venu  le  voir,  il  lui  parla 

,  avec  tant  de  force  des  vanités  du  monde  et  des 
avantages  de  la  piété,  que  ses  paroles  firent  sur 
le  cœur  de  celui-ci  une  impression  qui  ne  s'effaça 

:  jamais.  André  prit  depuis  les  ordres,  devint  évêquo 

I  de  ('ambrai,  et  fut  un  des  plus  saints  prélats  de 

I  son  temps. 
Pierre  lui  recommanda  en  particulier  Jeanne 

de  Luxembourg,  sa  sœur,  qu'il  avait  engagée  à 
vivre  dans  une  continence  perpétuelle,  et  qui  fut 
toute  sa  vie  un  parfait  modèle  de  la  perfection 
:  chrétienne  ;  il  le  chargea  aussi  de  lui  remettre  un 
petit  traité  qu'il  avait  fait  pour  son  instruction. 

Sentant  que    ses    forces    l'abandonnaient,    il 

demanda  les  derniers  saôrements.  Ayant  fait  venir 

j  açs  domestiques  qui   se  rangèrent  en  pleurant 

;  autour  de  son  lit,  il  les  pria  de  lui  pardonner  lo 

scandale  qu'il  leur  avait  donné,  en  ne  les  édifilfint 

Paint  par  ses  exemples  comme  il  l'aurait  dû  ;  il 

;  les  conjura  ensuite  de  lui  promettre  tous  qu'Us 

■  feraient  poizr  l'amour  do  lui  ce  qu'il  allait  leur 

prescrire.  Ils  furent  extrêmement  surpris  quand 

ils  l'entendiient  leur  donner  l'ordre  suivant: 

"  Prenez  1»  discipline  qui  est  sous  mon  chevet,  et 

"  que  chacun  de  vous  m'en  donne  plusieurs  coups 

"sur  le  dos,  pour  me  punir  des  fautes  que  j'ai 

"  commises  envers  vous  qui  étiez  mes  frères  en 

"  Jésus-Christ  et  mes  maîtres."    Malgré  la  répu- 

Snance  qu'ils  avaient  à  exécuter  un  pareil  orm-e, 
s  obéirent  cependant  pour  ne  pas  contrister  lo 
sa,int.  Après  cet  acte  de. pénitence  et  d'humilité, 
Pierre  s'entretint  en  silence  avec  Dieu  jusqa'9,u 
moment  où  il  rendit  l'esprit. 
Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  2  juillet  1387.  ^^ 

II  n'avait  point  encore  dix-huit  ans  accomplis. 
Quoiqu'il  eût  le  gouvernement  do  son  diocèse,  il 
a'étwt  pomt  prêtre.  Il  semble  cependant  qu'il 
était  diacre,  et  sadalmatique  se  game  à  Avignon, 
n  fi|t  enterré  pans  pompe,  comme  il  l'hait 
demjmdé,  dans  le  cimetière  do  Saint-Michel  do 
cotte  ville.  , 

X<e8-nUr{icl^s  ppérés  par  son  intercession  portè- 
rent les  ;Âvigi^onMs  à  construire  une  chapelle  sur 
son  tombeau.  On  a  depuis  bâti  un  couvénÉ  de 
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ck^ftHlns  ftii  mollit'  ondi-oit,  et  o'«\st  dnus  lï'glise 
de  c*'H  n^li.uu'iix  niio  ûit  di'i)o«ô  lé  ooipH  du  saint, 
ouchâi<S('  sous  un  nmgniH(iuo  mnusol/'c.  La  ville 
d'A>ngnnn  !<•  choisit  poin-  ]mtn)U.  on  I4.'{2,  à  Tocs 
dsision  d'un  niii'uclo  (lUi  s'était  opéré  à  son  tom- 
hMu.  A'oloi  d«^  (luollo  manière  il  «'st  rapporté, 
"tin  f'i\|iint  ûp;é  d'onviron  douze  ans,  tomba  du 
liiûit  d'uiif  tour  MU-  un  rnc  escarpé.  Son  corps  fut 
brisé,  sjt  tétc  ^'ouvrit,  et  la  ciuvelle  en  tomba  itai- 
toi;ro.  I.o  prr»,'  de  cet  cnfai\t,  instruit  de  eo  (jui 
étdlt  arrivé,  aceourt,  se  met  à  genoux,  implore 
l'intcroes.>iun  «le  .saint  Pierre;  riima.'<sant  ensuite 
Id  cervelle  avec  le  corps  d(>  son  tils,  il  les  porta 
sur  le  tombeau  du  saint,  f.o  jieuple  et  les  céles- 
tins  ne  mettent  en  prières,  et.  linéiques  instants 
après,  l'entiuit  ressuscite.  On  le  plaea  sur  l'autel, 
afin  que  ceux  qui  l'avaient  vu  mort  jiussent  le 
voir  vivai\t.  f'.e  miracle  arriva  le  ;')  Juillet,  jour 
auquel  on  a  depuis  célél)rc  la  i'ète  du  saint  .1 
Avignon. 

Iâi  vie  et  les  miracles  <lu  serviteur  de  Dieu 
ayant  été  .juriili((Uement  examinés,  la  bulle  de  .^a 
béatification  lut  e\i>édié(>  »n  J.")2Tparle  pape 
élément  VU,  qui  était  <le  la  iamille  des  Médi 

'^ 


licis. 
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.âaf»îuj^ni'>  JtiJvft  t;  ■itno.(jri-./,,(.l 

Ju>  iKpÎ!»  .îdb.-:  "  •• '>'-''  ''■  ■' 

,U>ti:>^nnq   ^i        SAINT   ISAIK        ;  'v  ;;-   ',!'t 
pu oxii^xmvi iifl  H^i  "  ■■■  r".(iMj"  --'.i'.  ' 

'  .noitotniftui  ivii\  ;-  pm-)i>nî.;'i'E     ^^  '"''  *-'•'■''  •'.^'*  i 
li    ,i;îHmuito»«l»>i!.  '  -^'ii}.    îui^iiCi^. 

■(in-    '     '  '■•  ■■■■■■  '  ■■  •  •■  ■■ 

■^'''Lcssaint::  de  l'Ancien  Testament  et  ceux  du 
Nouveau  sont  les  enfants  et  les  membres  de  la 
même  Eglise^  catiiolique.  Aussi,  l'Eglise  romaine 
met-elle  dans  t^on  martyrologe  les  (quatre  grands 
prophètes,  Isaïe,  Ezéchiel,  Jérémie  et  Daniel, 
aussi  bien  que  les  quatre  évangélistes,  saint 
Mathieu.  hUint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean. 

isûîc,  fils  d'Amos,  que  l'on  croit  avoir  été  de  la 
royale  famille  de  David,  reçut  ainsi  sa  divine 
imssion. 

'*  Dans  l'année  que  mourut  le  roi  Ozias,  je  vis 
**  Adonaï  assis  sur  un  trône  sublime  et  élevé  ; 
"  Ses  franges  (ou  ses  rrtyons)  remplissaient  le 
"  temple.  Des  séraphins  'étaient  debout  à  l'en- 
**  tour.  L'un  avait  six  ailes  et  l'autre  également 
"  six.  De  deux  ils  voilaient  leur  face,  de  deux 
"  ils  voilaient  leur  pieds  et  de  deux  ils  volaient. 
"  Et  ils  criaient  l'vm  à  l'autre,  et  ils  disaient  : 
"  Sfiint,  saint,  saint  est  Jéhova-Sabaoth  1  toute 
"  la  terre  est  pleine  do  sa  gloire  !  Et  au  retentis- 
"  Bernent  de  cette  voix,  les  dessus  des  portes 
"  s'ébranlèrent,  et  la  maison  f\it  remplie  de 
"  fumée.  Et  je  m'écriai  :  Malheur  à  moi,  de  ce 
"  que  jo  suis  réduit  au  silence,  parce  que  je  suis 
"  un  homme  impur  des  lèvres  et  que  j'habite  au 
"milieu  iVun  peuple  impur  des  lèvres  aussi! 
''  (^pendant  mes  yeux  ont  vu  le  roi  Jéhova- 
**  Sfï&aôth  !  alors  il  vola  vers  moi  un  des  séra- 
"phfaîs:  dans  sa  main  étflit  un  charbon  de  feu 


'*  (lU'il  avait  pris  «Vee  des  pincettes  sur  l'iuiM 
"  Il  l'approcha  de  ma  biMiehe  vi  dit:  Voilà  (mil 
**  a  toticJié  tes  lèvres;  ton  initiUité  sem  etfarv, 
•'  et  ton  péché  sera  e.tpié.  Et  j  entendis  la  voix 
"  d' Adonaï,  disant  :  Qui  enveind  j"?  (jui  de  nou- 
"  ira'.'  Me  voici,  réponrlisje  :  envoyez-moi.  Et  il 
''dit:  Va,  dis  à  ee  peni)le  :  Ecoute  «les  orf^illo. 
"  et  n'entends  i)as  ;  regai^le  des  yetix  et  ne  voi- 
'•  pas  ;  car  le  coeur  de  ce  j>eui)le  est  dovcnii 
'*  éjmis,  ses  oreilles  lisantes,  ses  yeux  fermés  d, 
"  peur  de  voir  de  ses  yeux,  «rouir  de  ses  oreillo». 
"  do  comprendre  do  son  c(eur  et  d'être  guéri  do 
"  ses  maux.  <  »  Adonaï  !  jus(|ues  à  quand  ?  roiivi» 

il  jo. .fusqu'iV  ce  (|Ue  les  villes  soient  désoléf^. 

"les  maisons  désortes  et  la  teniii  abandonnée." 

Investi  do  la  mission  propliétique  par  le  Dion 
trois  fois  saint,  fsaïo  élève  la  voix  et  ap|.<Hr 
l'univers  entier  cour  juger  la  nation  eoupabl-. 

Mais,  au  milieu  do  ces  ])rédi<nions  tenil)i.> 
pour  la  maison  de  .Tacob,  il  en  est  de  consolante 
pour  toute  la  i)ORtéritéd'.\dam. 

"  Voici  ce  qui  sera  dans  les  derniei's  jours  :   l„i 

•'  montagne  de  la  maison  de  .léhova  sera  fomliv 

"  sur  le  haut  des  monts,  et  elle  s'élèvera  audcsii- 

"  des  collines  ;  tontes  les  nations  y  afflueront.  }':. 

"  la  fovde  des  peuples  iront,   disant  :    \'eiioz  1 1 

'  "  montons  à  la  montagne  de  .Jéhova,   à  laiiiai 

'  "  son  du  Dieu  de  .Jacob,  ot  il  nous  oiisoigneni  >■•'> 

I  "  voies,    et  nous  marcherons  dans  ses  sentiers  ; 

'  "  car  de  Sion  sortira  la  loi  et  la  ]>arole  de  .Iéhov;i 

'  "  do  Jérusalem.  11  jugera  jxirmi  les  nations,  ot  il 

"  reprendra  bien  des  peuples.    Et  ils  forgeront 

"  leurs  glaives  en  socs  de  charrue,  et  leurs  lanci'^ 

l''*en  faux.    La  nation  ne  lèvera  plus  le  glai\>' 

"  contre  la  nation,  et  ils  ne  s't>xcnîeront  plus  aux 

I  "  combats.  Maison  de  .lacob,  venez,  et  marclion- 

"  à  la  lumière  de  .Jéhova.'' 
j  Mais  qui  sera  cotte  lumière  ?  Le  même  jno 
I  phètc  dit  plus  loin  :  ''  A<lonaï  lui-même  von- 
I  "  donnera  un  signe  :  A^oici  la  Vierge  conccvnit; 
I  "  et  enfantant  un  fils,  et  elle  appellera  son  nnin 
i  "  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  arecuous. — Dioiî.i 
!  "  frappé  d'abord  légèrement  la  terre  de  Zabulon 
!"  et  Cl  terre  de  Nephthali,  et,  à  la  fin,  sa  main 
i  "  s'est  appesantie  sur  la  galiléo  des  nations,  ijtn 
i  "  est  lo  long  de  la  mer  au  delà  du  Jourdain. 
'  "  Mais  enfin,  ce  peuple  qui  marchait  dans  l  < 
!  "  ténèbres  a  vu  une  grande  lumière  :  le  jmn 
i  "  s'est  levé  pour  ceux  qui  habitaient  la  région 
I  "  des  ombres  de  la  mort  :  car  un  petit  onfiiiu 
I  "  nous  est  né,  un  fils  nous  a  été  donné  :  ot  i.i 
i  "  principauté  a  été  mise  sur  son  épaule  ;  et  son 
i  "  nom  sera  appelé  l'Admirable,  lo  Conseilloi. 
'  "  Dieu,   le  Fort,   le  Père  de  l'éternité,  le  Vnm 


"  sèdera  son  royaume  pour  le  fonder  et  l'affcv 
"  mir  dans  l'équité  et  la  justice,  depuis  ce  temr> 
"jusqu'à  jamais.  Le  zèle  do  Jéhova-Sabaoth  f'^' 
"  ces  choses." 

"  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jesse  ;  un»' 
"  fleur  naîtra  de  sa  racine.  Et  l'esprit  do  Jehora 
"  reposera  sUi-  lui  :  esprit  de  sagesse  et  d'imcl 
"  ligence,  esprit  de  conseil  et  de  force,  esprit  ae 
"  science  et  de  piété  5  et  il  respirera  la  cnunte 
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lovii.  Il  )ie  jiigoitt  j^)oint  sur  lo  rapport 
ux,  il  no  vonjçera  i)omt  sur  un  ouï-diro  ; 

juger»  los  i)auvrcs  dan»  la  .justice,  il 
H  dans  rwjuité  les  humbles  do  la  terre, 
pera  la  terre  par  la  verge  de  sa  bouche, 

lo  souffle  do  ses  lèvi  s,  il  tuera  l'impie, 
ico  sera  la  cointurr  de  ses  reins,  et  1» 
n  baudrier.  I.o  louj)  habitera  avec  l'a- 
;  lo  léopard  se  couchera  auprès  du 
au  ;  lo  veau,  lo  lion  et  la  brebis  denieu- 

«nscnible,  ot  un  petit  entant  les  oon- 
I^  géniss((  (>t  l'ours  ii-ont  aux  mêmes 
gcs  ;  ensenililt''  r(>poseront  leurs  petits  ; 

mangera  la  i>aill«!  connue  lo  bceul".  L'en- 

la  mamellf   se  jouera  sur  lo   trou  do 

I  et  l'<'nfant  nouvellement  sevré  portera 

II  dans  la  cavoDic  du  basilic.  Ils  no  nui- 
oint,  ils  ne  tueront  \mnt  sur  toute  ma 
gno  sainte,  parce  quo  la  terre  est  remplie 
onnaissance  de  Jéhova,  connn<^  la  mer  ! 
es  eaux  qui  la  couvrent.  En  (^o  jour-là,  j 
ton  de  Jessé  sera  élevé  i^our  être  l'éten- 
es  peuples  ;  les  nations  recourront  à  lui. 
séijulcro  sera  glorieux." 

et  chrétiens  entendent  du  Messie  ces 
L'histoire  et  le  monde  sont  là  pom*  nous 
rer  l'accomplissement.  Les  nations  redou- 
igurécs  dans  l'Ecriture  par  des  bêtes 
s  :  lo  Goth,  le  Vapdalo,  lo  Hun,  le 
le  Teuton,  le  Loiubai-d,  lo  Danois,  le  ! 
c  Normand,  nous  les  voyons,  à  mesure 
iitrent  sur  la  montagne  sivinte,  dans 
lu  Christ,  dépouiller  leiu*  iérocité  natu- 
allier  insensiblement  aux  populations 
ilisées  de  la  Gaule,  do  l'Italie,  de  la 
.  ne  faire  enfin  ({u'uno  mémo  chrétienté 
oi  Ruprêmo  sera,  non  i)lu8  la  force  du 
nais  hi  comiaissanco  do  Dieu  répandue 
i  la  terie.  Nous  voyons  toutes  ces  nations 
lous  le  même  étoiulard,  la  croix,  se  jeter 
des  siècles  sur  l'Asie,  pour  accomplir  au 
[a  lettre  ces  mots  :  Et  son  st'pulcrc  sera 

enait  d'annoncer  au  roi  Ezéchias  (jue  ses 
mts  seraient  un  jour  captifs  à  Babylone, 
lussitôt  il  s'écria  :  "  Consolez-vous,  mon 
»,  dit  votre  Dieu.  Parlez  au  cœur  de 
lem  et  criez-lui  que  ses  maux  sont  finis, 
n  iniquité  lui  est  pardonnée,  (ju'elle  a 
e  la  main  du  Seigneur  le  double  de  ses 
1.  Voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
■cz  la  voie  do  Jéhova,  rendez  droits,  dans 
;ude,  les  sentiers  de  notre  Dieu.  Toute 
sera  comblée,  toute  montagne  et  toute 
I  seront  abaissées  -,  ce  qui  est  tordu  sera 
se  j  ce  qui  est  raboteux,  aplani.  Et  la 
de  Jéhova  se  manifestera,  et  toute  chair 
in  mémo  temps  que  c'est  la  bouche  de 
i  qui  a  parlé.  Monte  sur  la  haute  mon- 
toi  qui  annonces  l'Evangile,  la  bonne 
lie  à  Sion  :  élève  ta  voix  avec  force,  toi 
nonces  l'Evangile  à  Jérusalem  j  élève-la, 
ins  point.  Dis  aux  villes  do  Juda  :  Voici 
Dieu  !  voici  qu'Adonaï-Jéhova  vient  dans 
ce  ;  son  bras  établira  sa  domination  ; 
ui  est  sa  récompense  ;   son  œuvre  est 


"  devant  lui.  Il  paîtra  son  troupeau  comme  un 
"  pasteur  ;  il  rassemblera  dans  ses  bras  les  petits 
"  agneaux,  il  les  portera  <laiis  sou  sein,  il  méra- 
"  géra  les  brebis  pleines. 


'•  îiaussera  pas  la  voix,  il  no  la  fera  poiîit  en'tendn 
"  dans  les  2)laces  publiciues.  Il  ne  brisera  point 
"  lo  roseau  cassé,  il  n'éteindra  point  la  niècho 
"  <jui  fuine  eneon>,  il  it-ndra  jiixtiec  selon  la 
"  vérité.  Il  ne  sera  point  o')>'rur(i  ni  brisé,  jus<ju'à 
"  ce  qu'il  ait  établi  la  justice  sur  la  (erro  :  et  \w. 
''  îles  attendront  sa  loi.  .Ainsi  \n\Y\c'  Dieii-.Téijova, 
'•  <(ui  a  créé  les  oitMix  et  les  a  étendus  ;  qui  a 
"  iiéi)loyé  la  terre  et  ses  produits  ;  cpii  donno  lu 


"  pcupl»>,  la  himière  des  nations,  afin  que  tu 
'^  ouvres  les  yeux  des  aveugles  et  (lUe  tu  fa*isey 
•'  sortir  de  la  ))rison  celui  qui  est  dans  les  ferM,  «'t 
"  do  la  maison  de  détention  ceux  qui  sont  assis  ■ 
'•dans  les  ténèbres.  Moi,  .Jéhova:  tel  e'tinon 
••  nom. 

"Moi,  Jéhova,  quand  lo  t<^ini)S  sera  venu,  .ie 
•'  ferai  tout  d'un  coup  ces  merveilles.  L'esprit 
''  d'Adonaï- Jéhova  est  sur  moi  ;  enr  .Féhova  in'a 
*•  donné  l'onction  ;  il  m'a  envoyé  pour  prêctur 
"  l'Evangile,  la  bonne  nouvelbi  aux  doux  et  aux 
"  humbles  ;  pour  guérir  ceux  qui  ont  lo  cœui 
"  brisé,  pour  annoncer  au-x  captifs  la  liberté  et  à 
"  ceux  (pli  sont  dans  les  chaînes  l'ouverturo  de  \i\, 
"  prison  ;  pour  publier  Tannée  de  la  miséricorde 
"  de  Jéhova  et  lo  jour  do  la  vengeiince  de  notie 
"  I>i<'U  ;  pour  consoler  tous  ceux  qui  pleurent  et 
"  donner  à  ceux  qui  sont  «lans  lo  dtiuil  sur  Sion, 
'•  uno  couronne  au  lieu  do  la  cendre,  \ino  huile 
"  de  joie  au  lieu  des  larmes,  un  vêtement  d'allé- 
"  gresse  au  lieu  de  l'esprit  d'affliction." 

Ah  !  quel  chrétien  no  reconnaîtrait  ici  le  Clirist, 
(jui  après  avoir  lu  ces  dernières  paroles  dans  la 
synagogue  de  Nazareth,  dit  aux  assistants:  Oetre 
Ecriture  s'est  accomplie  aujouwl'hui  même  à  vos 
oreilles  ?  Qui  n'y  reconnaîtrait  ce  Jésus,  sur  qui 
reposa  l'Esjprit-Saint  à  son  baptême,  et  dont  luie 
voix  du  ciel  a  dit  :  Celui-ci  e<st  mon  fils  bicn- 
aimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisiinces  V 
Ce  Jésus  qui  commence  sa  prédication  par  cotte 
bonne  nouvelle  :  Bienheureux  ceux  qui  «ont 
pauvres,  bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  I  Qui  n'y  recon- 
naîtrait ce  Sauveur  qui,  interrogé  par  les  disciples 
de  Jean  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  bien 
en  attendrons-nous  un  autre  '/  leur  répondit  : 
Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 
Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  Ic+i 
lépreux  sont  guéris,  les  sourds  entendent,  ics 
morts  ressuscitent,  l'Evangile,  la  bonne  nou- 
velle, est  annoncée  aux  pauvres  ?  Qui  n'y  recon- 
naîtrait, en  particulier.  la  vérité  de  ce  ^ue  Jean 
a  dit  lui-même  :  Je  suis  la  \o\x  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  :  Pré[>avez  la  voie  du  Seignem-, 
comme  l'a  dit  le  proj>hèle  Isaïe  ?       ~  viiîiwijr';: 
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Mais  surtout  quel  cliréti^'ii,  quel  liomiiw  no 
licait  pàiiit  «vcc  uuo  .r^l^^ieiisft  f^lniiration  Içs 
pairélos  suivantes ?'  '     ', ',   _'''  ; 

"  Voilà  que  mon  .servîtôur/sera  j)lein  d'intelli- 
*'  genco  ;  il  .sera  grand  ot  élevé  ;  il  montera  au 
"  plus  haut.  De  même  que  beaucoup  se  sont 
"  étoniaés  sur  toi,  û  mon  peuple  !  de  môme  son 

'  "  vissage  sera  défiguré  plus  que  celui  d'aucun 
'^  ixo^me,  et  sa  beauté  plus  que  celle  d'aucun 
'^  fils  d'Adam.  l'aria,  il  arrosera  beaucoup  de 
''nations  ;  devant  lui  le»  rois  gai-derônt  le 
""  silence  ;  car  ceux  auxquels  il  n'a  point  été 
"annonce,  le  verront,  et  ceux  qui  n'avaient 
"  point  entendu  parler  de  lui  le  contempleront. 
''  Qui  a  cru  à  ce  que  nous  faisons  entendre  ? 
"  Et  à  qui  lo  bras  de  Jéhova  a-t-il  été  révélé  ?  Il 
"  s'élèvera  comme  un  faible  arbuste  devant  lui, 
"  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre  aride  : 
"  il  n'a  ni  éclat  ni  beauté.  Nous  l'avons  vu,  et 
"il  n'avait  rien  qui  attirât  l'œil,  et  nous  l'avons 
"  rtiéconnu  ;  méprisé,  lo  dernier  des  hommes, 
"  homme  de  douleurs,  ii  est  familiarisé  avec  la 
"  souffrance  ;  son  visage  était  comme  caché,  il 
"  était  mépri.'<ablo,  et  nous  l'avons  compté  pour 
"  rien.  Véritablemeni  il  a  porté  lui-même  nos 
"  iniirniité.s,  il  .s'est  chargé  de  nos  douleurs  ;  et 
"  nous,  noas  l'avons  teiui  un  lépreux,  frappé  de 
"  Dieu  et  humilié.  Mais  lui  a  été  blessé  ù  cause 
"  de  nos  iniquités  ;  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes  ; 
"  le  châtiment  qui  doit  nous  procurer  la  pai-x 
"  s'est  appesanti  sur  lui  ;  nous  avons  été  guéris 
"  par  ses  meurtrissures.  Nous  nous  sommes  tous 
"  égarés  comme  de.s  brebis  ;  chacun  de  nous 
*'  s'est  détourné  dan»  sa  voie,  et  Jéhova  a  fait 
"it^omber  sur  lui  l'iniquité  dé  nous  tous.  Il  a  été 
''sacrifié  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  n'a  pas 
'*, ouvert  la  bouche;  il  sera  conduit  ^  la  mort 
■''comme  lui  .^gneau,  il  sera  muet  comme  une 
"brebis  devant  celui  qui  la  tond.  Il  a  été  enlevé 

.'** du  milieu  do  l'angoisse  et  d'im  jugement,  et 
*fqui  racontera  sa  génération  ?  Car  il  a  été 
"^  retranché  de  la  terre  des  vivants.  Je  l'ai  frappé 
•'pour  le»  crimes  de  mon  peuple.  Il  commettra 
"les  impies  }iour  ganler  son  sépulcre,  et  le  riche 
'.'pour  soigner  son  corps.  Quoif^u'il  n'ait  pas  fait 
"  d'iniquité  et  que  le  mensonge  n'ait  jamais  été 
"  dans  sa  bouch(>,  néanmoins  Jéhova  l'a  voulu 
"  briser  do  douleiu'.  Si  .son  âme  se  fait  victime 
",du  péché,  il  verra  sa  ruoe  durer  longtemps,  et 
"  la  volonté  de  Jéhova  s'exécutera  heureusement 
"^  par  ses  mains.  Il  verra  lo  fruit  de  ce  que  son 
"  pon  âme  imnx  souffert,  et  il  n  sera  rassasié. 
''Comme  mon  serviteur  est  juste,   il  justifiera 

^  V  par  sa  doctrine  un   grand  nombre  d'hommes, 

,  h  Gt  portera  lui-même  loui-s  iniquités.  Je  luidon- 
'*  nerai  en  partage  la  nitiltitudc  ;  il  distribuera 
''  lui-même  les  dépouilles  des  forts,  parce  qu'il  a 
''  livré  son  ftmo  A,  la  mort,  et  qu'il  a  été  mis  au 
/'nombre  des  scélérats  ;  parce  qu'il  s'est  chargé 
,"  des  péchés  de  la  multitude  et  qu'il  a  intercédé 

,,  ** pour  les  violateurs  de  la  loi." 

.  ,lie  Christ  lui-même  s'est  appliqué  cette  jpro- 
|>hétie.  quand  ii  disait  :  Il  faut  que  ce  qui  est 

,  écrit  s'accomplisse  en  moi:  Il  a  été  mis  au 
nombre  dos  scélérats,  ^ch  premiers  disciples  l'ont 

-  ont(*ndue  do  inêmo  tlans,  leurs  épttres  et  leurs 


évangiles.  Après  eux,  tous  les  siècles  cl^étiens 
ont  Vu,  dans  Isq.ïe,  pioins  un  prophète  qu'un 
éyangéliste,  niv  lustpriéh  dé,  la  passion  et  dé  la 
mortd,u  Christ,  iant  ses  paroles  ont  parti  claires 
eh  tout  teipps.  Les  anciens  docteurs  de  la  djna- 
gO,^tie  ne  les  interprétaient  pj^s  d'nnfl  sttitrc 
manière.  Çôh tester  ce  sens  serait  donc  accuser 
d'erreur  tons  les  siècles  chrétiens  et  avec  eux  lo 
Christ  et  ses  apôtres  ;  ce  serait  accuser  d'eweui' 
l'autorité  la  plus  haute  et  la  plus  sainte  que  Dieu 
ait  donnée  aux  hommes  pour  connaître  la  vérité; 
ce  serait,  en  détruisant  la  règle  suprême,  do  In 
foi  et  de  la  raison,  détruire  en  priiicipe  l'une  et 
l'autre. 

lilalheur  donc  à  l'aveugle  volontaire,  qui,  for- 
mai;!, les  yeux  au  grand  jour  de  la  tradition 
universelle,  no  veut  pas  voir  ce  ç^ue  tout  I( 
monde  voit,  tâtonne  en  plein  midi,  et  appelle 
lumières  ses  ténèbres  antichrétiennes  !  Injurieux 
envers  la  chrétienté  entière  qu'il  accuse  d'une 
erreur  de  dix-huit  siècles,  envers  Dieu  mémo 
qu'il  suppose  l'avoir  trompée  par  son  Christ  et 
.ses  apôtres;  se  mettant  lui  peul  au-dessus  dr 
tout,  que  peut-il  attendre?  Ileureux,  au  con- 
traire, ceux  qui  reçoivent  avec  un  cœur  humble 
et  docile  tout  ce  que  Dieu  nous  révèle  par  cett<' 
sainte  et  universelle  tradition  !  En  société  avoe 
Dieu  et  avec  ses  saints  de  tous  les  siècles,  ils 
marchent  de  lumière  en  lumière,  d'amour  en 
amour,  de  bonheur  en  bonheur.  Ce  qu'ils  voient 
accompli  autour  d'eux,  ils  le  voient  commenç.wt 
dans  l'Evangile,  ils  le  voient  prédit  dans  les  pro 
phètes,  l'Eglise  du  Christ.  Qu'un  homme,  qui 
siùt  par  l'histoire  de  quelle  manière  cette  Eglise 
s'est  établie  et  conservée  jusqu'à  nos  jour.*;, 
essaie  de  le  raconter  en  prophéties,  pourr."  il 
en  imaginer  de  plus  claires  ot  de  plus  ni  ;iii- 
tiques  que  les  prophéties  réelles  d'Isaïe  ?  Après 
les  soutt'ranoes  et  la  mort  du  Christ,  aussitôt  i! 
tyoute  : 

"  Réjouis-toi,  stérile  qui  n'enfantes  pas;  chante 
"  des  cantiques  de  louange,  pousse  dos  cris  de 

joie,  toi  qui  n'avais  pas  d'enfants:  Celle  qui 
"  était  abandonnée,  dit  Jéhova,  a  plus  d'enfants 
"  que  celle  qui  avait  l'époux.  Etends  l'enceinte 
"  de  ton  pavillon,  et  développe  les  voiles  de  tes 
"  tentes  :  n'épargne  rien  ;  allonge  tes  cordft^s. 
"  affermis  tes  pieux.  Car  tu  pénétreras  à  droite 
"  et  à  gauche,  ta  postérité  héritera  des  nations 
"  et  remplira  les  villes  désertes.  Ne  crains  pas  : 
"  tu  ne  seras  pas  confondue,  tu  n'auras  point  n 
"  rougir  :  tu  ne  connaîtras  plus  la  h«nto  ;  tu 
"  oublieras  la  confusion  de  ta  jeunesse,  tu  ne  t< 
"  rappelleras  plus  l'opprobre  do  ta  viaulté.  Cm 
"  celui  oni  t'a  créée  sera  ton  éi>oux  :  Jéhovn 
"  Sab.ioth  est  son  nom  ;  et  ton  Rédempteur,  le 
"  Saint  d'Israël,  sera  appelé  le  Dieu  do  toute  l.i 
"  terre.  Jéhova  t'a  appelée  comme  une  femnn' 
"  abandonnée,  dont  r esprit,  est  dans  la  douloui. 
"  comme  une  épouse  répudiée  dès  sa  jeunesse. 
"  Je  t'ai  délaissée  pour  un  t.etit  moment,  dit  ton 
"  Dieu,  mais  je  te  rassemblerai  dans  de  griinJe.- 
"  miséricordes.  Dans  un  moment  d'indi, 


!  <( 


ife'nfttion. 


"je  t'ai  voilé  (quelque  pou  mon  insago  ;  inais  f'ai 
"eu  pitié  de  toi  par  une  compassion  étrmello. 


eu 

m 


ton  Rédempteur,    Jéhova. 


C'est  ici  coaini'' 

il»!    .t-'t'^ 
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"  au.\  jours  tle  Noé  :  je  lui  ai  juré  «lu  uo  plus 
"  inonder  la  terre  ;  jo  jure  aussi  de  ne  plus 
••  ni'irriter  co-.tre  toi,  je  ne  te  ienti  plus  de 
"  reproches.  Les  montagnes  trembleront  et  les 
"  collines  sei-ont  ébranlées  ;  mais  mon  amour  ne 
'•  BG  retirera  jamais  de  toi,  et  l'alliance  de  ma 
•'  paix  sera  immuable,  dit  celui  qui  a  pitié  «le 
"  toi,  iléhova.  O  toi  si  longtemps  pauvre,  battue 
"  par  la  tem])ête  et  sans  consolation  !  je  vais 
"  poser  tes  pierres  sur  les  rubis,  et  tes  Ibntle- 
•'  ments  sur  les  saphirs.  Je  bâtirai  te»  renijKvrtB 
'•  de  .jaspe,  tes  portes  de  pierres  ciselées,  <'t  ton 
•'  enceinte  tout  entière  de  pierres  choisies.  Tous 
'•  tes  entants  sei-ont  instruits  par  Jéhova,  et 
••  l'abondance  de  la  j)aix  se  répandia  sur  eux.'' 

L'Apôtre  des  nations  nous  fera  lui-même  l'ap- 
plication de  ces  paroles.  Distinguant  dans  son 
épitre  aux  Gakite»  les  deux  alliances,  la  syno- 
jiojine  .jutla'ique  et  l'Ëglie  chrétienne,  il  dit  :  La 
Jérusalem  terrestre  qui  vient  du  Shiaïestesi>lave 
avec  ses  enfants  ;  mais  la  Jérusalem  <jui  vient 
d'en  haut  est  libre  ;  et  c'est  là  notre  mère  :  car 
il  est  écrit  :  Eéjouis-toi,  stérile  qui  n'enfantes 
pas  ;  chante,  pousse  des  cris  do  joie,  toi  qui 
n'étais  point  féconde  ;  car  celle  (jui  était  aban- 
donnée aura  plus  d'enfants  que  celle  (jui  avait 
l'époux. 

(Jette  Eglise,  notre  mère  après  Dieu  ou  plutôt 
avec  Dieu,  le  ])remier  objet  <le  notre  anioin-,  est 
aussi,  après  et  avec  le  Christ,  le  j)remier  objet 
(les  prophéties  et  des  cantiques  tl'lsaïe.  Acha<|ue 
événement  principal  (ju'il  annonce,  la  nouvelle 
Sion  apparait  dons  le  lointain.  A-t-il  parlé  de  la 
chute  de  Babylone  et  du  rétablissement  de  la 
Jérusalem  terrestre,  aussitôt  cette  aiitn^  .léru- 
sulem  le  ravit  par  ses  merveilles. 

"  Sion  a  dit  :  Jéhova  m'a  délaissée,  A<lonaï  ma 
"  oubliée.  Une  mère  peut-elle  oublier  son  .jeune 
''  enfant  ?  peut-elle  n'être  pas  émue  pour  le  fils 
'■doses  entrailles'/  Et  (juand  elle  l'oublierait, 
"  moi,  ,je  ne  t'oublieitii  point.  Je  te  port<'  gravée 
"  dans  mes  mains  ;  tes  mumilles  sont  toujours 
"  devant  moi.  Ceux  (pii  doiv(>nt  te  rebâtir  sont 
''  venus  ;  ceux  qui  te  détruisaient  et  te  dissi- 
"  paient  sortiront  de  ton  enceinte. 

"  Lève  tes  yeux  et  regaitle autour  de  toi:  tous 
"  ceux-ci  se  sont  as.semblés  et  viennent  à  toi. 
"  AuKsi  vrai  que  .je  vis,  dit  Jéliova,  ils  seront  jiour 
"  toi  le  vêtement  dont  se  pare  la  nouvelle  épouse. 
■  Tes  déserts,  tes  solitutles,  ta  terre  j)leme  de 
•  ruines  sera  trop  étroite  pour  les  habitants  cjui 
"  te  viendront  ;  ceux  (pii  te  dévoraient  seront 
•'  chassés  loin  de  toi.  Les  enfants  de  ta  stérilité 
"  te  répéteront  :  Le  lieu  m'est  trop  étroit. 
"  donnez-moi  une  place  où  .je  ])uisso  liabiter.  Et 
"  tu  diras  dans  ton  cœur  :  Qui  m'a  donc  engendw 
"  ces  enfant*»,  à  moi  qui  étais  stérile  et  n'enfan- 
"taw  point'/  J'étaU  chassée  de  nion  pays  et 
''  c^)tive  :  qui  donc  les  a  nourris  ?  J'étais  seule, 
"  abandonnée  :  et  ceux-ci,  où  étaient-ils  donc  ? 

"  Voici  ce  que  dit  Adonaï-Jchova  :  J'étendrai 
"  ma  main  vers  les  nations,  j'élèverai  mou  éten- 
'I  dard  devant  les  peuples.  Ils  apporteront  t<îB 
Il  jils  daiis  leurs  bras,  ils  amèneront  tes  filles  sur 
■|  l«k'r8  éiiaules.  Les  rois  seront  te»  nourriciers, 
'  et  les  reines  tes  nourrices  :  lo  visage  contre 
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'  terre,  ils  se  prosterneront  devant  toi  et  baise- 
'  ront  la  poussière  d'^  tes  pie<ls.  Et  tu  saura» 
que  c'est  moi  Jéhova,  «a  tous  ceux  qui  m'at- 
tendent ne  seront  point  confondus. 
"  Lève-toi,  Jérusalem,  sécrio-t-iî  ailleurs,  soi* 
illuminée  ;  car  ta  lumière  est  v«'niie.  lu  gloire 
de  Jéhova  s'est  levée  sur  toi.  l,es  ténèbre* 
couvriront  la  terre,  et  la  nuit  les  })euples;  maisi 
sur  toi  s'élèvera  Cki,i;i  qn  kst,  et  sa  gloire  écla- 
tera sur  toi.  I^s  luttions  marchi-I'ont  à  ta 
lumière,  et  les  rois  à  la  splemleur  d»*  ton  lever. 
Jjève  tes  yeux  de  toute  part  et  regarde  :  tous 
ceux-là  qui  sont  assemblés  vi.'mi«iit  à  toi  ;  te«î 
lils  viendront  de  loin,  tes  filles  sélèveiont  à  test 
côtés.  Alors  tu  verras  et  tu  abondems  :  ton 
»'<eur  tressaillera  de  crniiite  et  de  joie,  lorsinie 
se  tournera  vei-s  toi  la  multitude  de  la  mer» 
lors<iue  la  force  tles  nations  viendia  à  toi.  I^;!, 
foule  des  chame.aux  tiiiondeia.  les  <lroina- 
daires  de  Madian  «-t  <rEi>ha:  tous  vieiuli'ont 
de  Sabo,  offrant  l'or  et  l'eniv^us  et  publiant 
les  louanges  de  Jéhova.  Les  troupeaux  d<^ 
(.'édar  se  rassembleront  pour  toi,  les  béliei-s  d.^ 
Xabaïoth  seront  à  ton  servie»»  :  ils  s'offriront 
en  agréable  .sacrifice  sui-  inon  autel,  et  je  rem- 
plirai de  gloire  la  maison  où  irside  liia  iiia- 
.jesté. 

"  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  coiiunedes  iiuéen 
et  l'omme  des  colombes  empiissées  île  )etour- 
ner  à  leur  asile  '/ 

"  C'est  que  les  îles  m'attendent,  et  surtout  l*>s 
vaisseaux  de  la  mer,  pour  apporter  tex  enfaiii!^ 
de  loin,  avec  leiu-  argent  et  leur  or.  et  les  eon- 
siicrer  au  nom  <  le  Jéhova.  ton  Dieu,  pareequil 
t'a  comblée  de  gloire.  Les  fils  de  létiang^r 
relitttiront  tes  murs,  et  U  lus  rois  te  ser\  iront  ; 
parce  qu'après  t'avoir  frai)pée  tlans  mon  indi- 
gnation, ,j'ai  eu  pitié  do  toi  ditriM  ma  v;lémence. 
i'es  jiortes  seront  toujoui's  ouvertes,  elles  no 
se  fermeront  ni  jour  ni  nuit,  aHiuiu'oM  tapjMnto 
la  force  des  nations  et  (|u'ou  t'amène  leur» 
rois  :  car  la  nation  et  le  rcnaumequi  ne  te  ser- 
vii-ont  pas  périront  ;  ces  nations  seiont  dévas- 
tées comme  le  déseit.  Jji  gloire  du  Liban 
viendra  vers  toi  ;  le  sapin,,  le  btiiv.  b>  pin, 
sorvii-ont  ensemble  à  rorueinent  de  mon  sanc- 
tuaire, et  je  gloiifierai  le  lieu  où  reposent  me» 
pieds.  A  toi  viendront,  en  se  courbant,  les 
eufants  de  ceux  (jui  t'ont  humiliée  ;  sur  la 
trace  de  tes  pj«Hls  se  piosti^iiciont  tous  ceux 
qui  te  mé])risaient  :  ils  tai)i><'ll"ront  la  cité 
de  Jéliova,  1*  tSion  du  Sahitd  Israël.  Au  lien 
que  tu  as  été  abandonnée,  en  butte  à  la  haine, 
et  que  jiersonno  n«i  passai!  jusqu'à  toi,  jo 
t'établirai  l'orgueil  des  siècles  et  la  joie  des  gé- 
nérations. Tu  suceras  le  lait  des  nations,  tii 
seras  nourrie  do  la  mamelhî  des  rois  ,  et  tu 
saurtM  que  c'est  moi,  .Jéhova,  ton  Niuivem*  et 
ton  llédempteur,  lo  Fort  de  ,)aeob.  Au  lieu 
d'airain,  je  te  donnerai  de  l'or,  de  l'argent 
au  lieu  de  fer,  do  l'airain  au  lieu  de  bois,  et 
du  fer  au  lieu  de  pien-es  ;  j'établirai  la  paix 
'  pour  te  gouverner,  et  la  justice  pour  lever  les 
'  tributs.  (^  n'entendra  plus  de  violence  dans 
'  ton  territoire,  do  crime  ni  d'oppression  dans 
'  tes  confins  ;  le  salut  sera  le  nom  de  tes  murailleR, 
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'•  tes  portos  ictcutaoïit  do  louanges.  ]^o  soleil 
'•  no  t'cclairoia  plus  pcmlant  le  jour,  lu  lune 
"  no  luini  pluH  Kur  toi  ;  Jéhova  lui-mênio  sera 
<*  ta  lumière  éternelle,  et  ton  Dieu  dcra  ta  gloire. 
'•  Ton  soleil  no  kc  couchcm  plus,  ta  lune  ne 
"  diminuera  plus  :  Jéhova  sci-a  pour  toujoura  ta 
"  lumière  et  loa  jours  de  tes  larmes  seront  finis. 
"Ton  peuple  sera  tout  im  peuple  do  justes,  ils 
'■'  hériteront  à  jamais  la  terre  ;  voilà  les  rejetons 
"  que  j'ai  plantés,  voilà  l'œuvro  de  ma  gloire. 
"  La  moindre  sera  mille,  et  lo  plus  petit  une 
"  puissante  nation  :  inoi,  -léhova,  (luund  lo  temps 
"  en  sera  venu,  je  ferai  tout  d'un  coup  ces  mer- 

"  veilles." 

N'oulons-noMs  (|u"uu  propliète  nous  montre 
raccomplissemcnt  fie  toutes  ces  paroles  du  pro- 
phète ?  Ecoutons  lo  disciple  bien-aimé. 

•'  Et  moi.  .loar..  je  vis  descendre  du  ciel  la 
"  sainte  citô,  la  nouvolle  .lérusalem,  qui  venait 
*•  de  Dieu,  i)arée  connue  l'est  uno  épouso  pour 
son  époux.  Et  j'entendis  ime  voix  forte  sortie 
du  tronc,  tiui  disait:  Voici  lo  tid)ernacle  de 
Dieu  aAec  les  hommes,  et  il  demeurera  ayecr 
eux.  Ils  seront  son  peuiAe,  et  Dieu  au  milieu 
'•  d'eux  sera  l''ur  Dieu.  La  nnu-aille  de  la  ville 
"  avait  douze  fondements  où  étaient  les  noms 
'•  des  dou/.e  apôtres  de  l'Agneau.  . .  J-a  nuu-aille 
'•  était  hâtii'  <le  jaspe,  et  les  fondements  de  toute 
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piernvs  précieuses...  Je  ne  vis  j>omt 
(le  temple  d;uis  la  vill<\  ]>arce  que  le  Seigneur, 
Dieu  touti>uissant,  et  l' Agneau  en  est  le  temple. 
Et  la  ville  n'a  «jins  besoin  du  soleil  ni  de  la 
Imie  pour  l'éelairer,  parce  (juc  la  gloire  de 
Dieu  l'éclairé  et  que  l'Agneau  en  est  la  lampe. 
Les  nations  uiitreberont  à  sa  lumière,  et  les 
rois  de  la  terre  y  apporteront  lem-  gloire  et 
leur  lionneui-.  Ses  portes  ne  fermeront  point 
de  jour  ;  car,  de  nuit,  il  n'y  en  aura  ])oint 
'•  dans  ee  lieu.  <  »n  y  apportera  la  gloire  et 
"  l'honneitr  des  nations." 

)»;  Voilà  done  la  nouvelle  Jérusalem  fondée  sur 
les  douze  a])étres.  la  Mnlà  tout  ensemble  au  ciel 
et  sur  la  terre  ;  au«-i'  .  triomphante  ;  sur  latern^, 
militante.  Lu,  plus  de  mort,  plus  de  cris,  plus 
d(«  doulcin- :  ici,  eombattre  et  vauicr(>.  Do  la, 
olleestéelairéede  I)ieu  :  ici,  les  nations  marchent 
a  sa  lumicr-'.  Dieu  est  son  soleil;  elle  est  le 
Holeil  du  mondi'. 

Isa'ie,  le  pro[il\ète  do  tant  lo  merveilles,  est  le 
plus  éloquent,  le  plus  sublime  des  prophètes,  et 
par  là  même  do  tous  les  hommes, 
«les  Ilél  1  ^r.  1^-  Ti-.. 

nous  app  ,  .  .     _      . 

Hous  h<s  roi  t  »zias,  Joatiiam,   Achaa  et  Ezéchias, 
fut  mis  à  mort  par  Manassès.  qui,   no  pouvant 
bupporter  ses  leproehi's,  lo  lit  couper  on  deux 
avec  une  scie  de  bois.     '     "      '       ^ 
gloires:  celle  «le  prophéti' 


Jja  tradition 


lébreux.  adoi>téo  par  les  Pères  do  l'Eglise, 
apprend   qu'Isa'i(>,   après   avoir  prophétisé 


Isa'io  réunit  ainsi  deux 
et  cellodo  martvr. 


4i) 

.^i^U  lit  S- 
.  -  .1  <\.}U\^n\  ». 

uol»  ni  f\   ^îJwiul' 
.  w  uh 

■  __ .,        .    ■_ 

I  LE  BIENHEUREUX  PIERRE  I-OURIEH 

I  11, .'.;';.(  1. ,  (u;i;É  UK  mattaincuuiit   ^  ii«q- 

En  Lorraine,  sainte  Chantai  connut  un  bon 
prêtre,  dont  cUo  disait  :  11  suffirait  d'avoir  envi- 
sagé le  pieux  curé  de  Mattaincourt  et  conversé 
avec  lui,   pour  avoir  de  lui  l'idée  d'un  saint, 
quand  d'ailleurs  on  ne  l'eût  pas  connu  pour  tel. 
I  De  son  côté,  lo  cardinal  de  EéruUe,  qui  le  vit  à 
!  Nancy  et  .s'entretint  avec  lui  plus  d'une  fois,  dir 
\  à  ses  "disciples,  quand  il  fut  do  retour,  que,  s'ils 
I  vouhùent  d'un  coup  d'œil  considérer  toutes  les 
'  vertus,  ils  devaient  aller  en  Lorraine,  et  qu'ils  les 
!  trouveraient  réunies  en  la  personne  du  père  dr 
I  Mattaincourt.     Le  bienheureu.x  Pierre  Fourier. 
I  appelé  vulgairement  le  bon  Père  de  Mattaiii- 
!  court,  fut  en  ett'et  im  de  ces  hommes  puissants 
;  en  œuvre  et  en  parole,  que   rE.sprit  de  Dieu 
\  suscita  dans  l'Eglise  pour  y  opérer  la  grande 
i  réforme  du  concile  de  Trente.     Il  fut  à  la  fois 
!  l'instituteur  d'une  nouvelle    congrégation  reli- 
gieuse, et  lo  réfomiatenr  d'une  ancienne. 
!      A  Mirecourt,  ville  de  Lorraine,  vivaient  deux 
j  époux,    Domini<iue  Fourier  et  Anne  Nac(juart, 
i  do  condition  honorable,   de  fortune  médiocre, 
j  d'une  piété  héréditaire.  Ils  eurent  quatre  enfants  : 
'  trois  fils,  (pli  reçurent  au  Vmptême  les  noms  des 
!  trois  apôtres  favoris  du  Sauveur,   Pierre.  Jacques 
'■  et  Jean,  et  une  fille,  (jui  reeut  lo  nom  de  Marie. 
Cette  famille  subsiste  encore  en  Lorraine,  l'ierre 
naquit  le  30  novembre  1064,  l'année  même  où  le 
I  pajte  Pie  1 V,  oncle  de  saint  (Jharles,  venait  de 
i  confirmer  1(>  concile  do  Trente,     Les  premiers 
J  mots  (pi(^  lui  apprit  sa  pieuse  mère  furent  les 
I  noms  de  Jéstis  et  de  Marie.     Son  premier  auiii- 
i  sèment  fut  d'orner  sa  petite  chapelle,  d'y  répéter 
I  les  cérémonies  de  l'Eglise,  tl'y  prêcher  ses  petits 
!  camarades.     Sa  plus  chère   (îompagnie  était,  s.i 
mère,  (pii  le  couvait  do  l'œil  pour  qu'il  ne  vit  ei 
n'attendit   que  des   choses   édifiantes.     Elle  \^ 
forma  sm-tout  à  no  pas  dire  do  mensonge,  même 
à   ne  diro    aucune    parole    inconvenante.    Lui 
écliappaitdl  i)ar  inatlvertance  quelque  faute '/il 
recourait  à  .sa  mère  pour  lui  demander  pénitence, 
Sa  modestie  était  si  gmnde,  qu'il  évitait  jusqu'nux 
familiarités  do  sa  petite    Kom-,     D'ailleur.s  son 
esprit  était  vif  et  fécond  en  aimables  saillie.". 
l'iacé  aux  écoles,  il  fut  le  modèle  de  ses  condis 
ciples,   non  seulement  pour  l'application  et  1'^ 
-succès,  mais  encore  pour  l'aménité  de  caractère. 
L'un  d'eux  l'ayant  l'rappé  un  jourdansla  vivacité 
du   jeu,  les  autres  voulurent  lo  venger  :    Fiep 
protégea  l'oifenseu'-  contre  la  juste  indignation 
de  SOS  amis.  . 

A  quinze  an^,  il  fut  envoyé  à  l' université  d'' 
l'(nit-à-Mou8son,  sous  la  surveillance  de  son 
liarent,  lo  père  Jean  Fourier,  de  la  comp^^i'- 
de  Jésus,  recteur  do  cette  fameuse  école.  0  ost 
le  même  rpie  saint  FrarKjois  de  Sales  pritplu> 
tard  pour  directeur  de  «i  retraite  avant  sa  cons»' 
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ci'iition  épisfopulo.  Dou('^  (lune  mémoire  heii- 
leuse,  d'une  rare  pénétration  d'esprit,  Pierre 
i«'ourier  eut  des  succès  romai-quaMes  en  huma- 
nité et  en  philosophie.  La  langue  latine  lui 
devint  si  familière,  qu'il  la  parlait  avec  éléj:çance, 
et  y  composait  facilement  de  petits  poëmes.  Il 
I)Osséda  le  grec  assez  bien  pour  lire  les  auteurs 
lie  cotte  langue  sims  aucun  interprète.  On  a 
longtemps  conservé  une  édition  grecque  d'Aris- 
tote,  avec  des  notes  de  sa  main  sur  les  mots  les 
plus  difficiles.  Mais  à  f(Uoi  il  s'aj^pliquait  avec 
))lu.s  de  zèle  encore,  c'était  iV  sanctifier  toutes 
ses  actions.  Chatjue  jour  il  faisait  l'oraison  men- 
tale, servait  deux  messes  et  visitait  le  saint 
sacrement:  deux  fois  par  mois  il  apiirochait  de 
la  sainte  table.  S»  grande  dévotion  à  la  sainte 
N'ierge  lui  inspira  de  s'associer  à  plusieurs  élèves 
(les  plus  fervents  pour  lui  rendre  un  culte  par- 
ticulier. A  cette  fin,  ils  adressaient  chaque  jour 
il  Marie  ime  oraison  particulière,  et  le  dimanche 
il  se  réunissaient  pour  l'invoquer  en  commxm. 

D'une  beauté  remaniuable,  il  fut  tenté  comme 
Joseph;  mais,  connue  Joseph,  il  se  sauva  par  la 
fuite,  et  pria  tant  le  Seigneur,  que  celle  qui  avait 
(icciisionné  la  tentation  finit  par  rentrer  en  elle- 
même  et  se  convertir.  Pour  vaincre  plus  sûre- 
ment ses  passions,  Fourier  joignait  à  la  prière  et 
A  une  exacte  vigilance  sur  lui-même  le  jeûne  et 
la  mortification.  Il  couchait  .sur  la  dure,  ne 
tmvait  ni  vin  ni  liqueur  enivrante,  et  ne  fit  dès 
rAgo  de  dix-lmit  ans  qu'im  seul  repas  par  jour. 

I/an  1585,  son  pèi'c,  tombé  dangereusement 
malade,  l'appela  de  Pont-à-Mousson  à  sa  dernière 
heure,  pour  lui  recommander  sa  fille  encore 
jeune,  et  le  constituer  le  soutien  de  sa  famille  et 
surtout  de  sa  mère  ;  2)uis  les  ayant  bénis,  il 
mourut  quelques  monu-nts  après.  Fourier,  ayant 
l'esté  à  Mirecoiu't  un  temi)s  convenable  et  mis 
ordre  aux  ntt'aires,  revuit  à.  l'université  pour 
terminer  son  coiu's  «le  philosophie.  Plusieurs 
lioreonnes  de  distinction,  qui  avait  su  apprécier 
son  mérite,  le  prièrent  alors  de  diriger  leurs 
entants  dans  leurs  études.  Il  en  fit  ime  petite 
icolo,  où  l(^s  exercices  étaient  agréablement 
variés  par  l'étude  des  sciences,  celle  de  la  religion, 
l't  les  récréations  que  demande  le  jeune  Age.  Il 
prenait  im  soin  particulier  de  conserver  leur 
innocence.  Aussi  veillatil  scrupuleusement  sur 
lui-même,  en  sorte  qu'il  devint  leur  plus  parfait 
modèle.  L'un  d'eux,  devenu  maire  de  Liméville, 
ilisait  un  jour  :  Si  à  ma  mort  je  trouve  grâce 
'levant  L)ieu  comme  je  l'espère,  j'en  attribue  Vi 
•lonheur  à  ce  que  j'ai  été  élevé,  en  ma  première 
>:'unesse,  par  les  soins  du  bienheureux  Pierre 
Fourier. 

•'ependant  notre  saint  était  eu  âge  de  choisir 
imo  canière.  Il  so  décida  pom-  l'état  religieux  ; 
l't  entre  les  divers  ordres  de  cet  état,  potu-  celui 
'lofl  Chanoines  réguliers  ;  et  entre  les  diverses 
maisons  de  cet  ordre,  pour  celle  de  Chaumouzey, 
îi  <iuatre  lie\ies  de  Mirecourt  :  ce  qui  étonna  fort 
tons  ceux  qui  le  connaissaient  ;  car  cet  oi-dre, 
f't  particulièrement  cotte  maison,  étaient  tombée 
'lana  un  relâchement  déplorable.  On  no  pouvait 
«offiprendw  comment  U  allait  chercher  un  asile 
'  ^on  iniK'Cenoe  dans  un  lieu  d'où  elle  semblait 


bannie  depuis  assez  longtemps.  Malgré  l(;s  remon- 
trances de  ses  amis,  il  y  prit  l'habit  d(^  religion 
sur  la  fin  de  1586,  y  fit  sa  profession  après  imo 
année  de  noviciat,  et  reçut  la  prêtrise  A  Trêves 
le  vingt-cinq  février,  1589.  L'humilité  du  nou- 
veau prêtre  l'éloignade  célébrer  immédiatement 
les  saints  mystères  :  ce  ne  fut  «pie  le  vingt- 
quatrième  de  juin,  fête  de  sahit  Jean-Baptiste, 
patron  de  Chaumouzey,  qu'il  offrit  les  prémices 
de  son  sacerdoce,  en  célébrant  solennellement 
la  messe  dans  l'église  do  l'abbaye.  Plusieurs 
entrevoyaient  alors  quelques  desseins  de  la  misé- 
ricorde divine  sur  ce  monastère  et  sur  cet  ordre. 

L'an  15'.)1,  Pierre  Fourier  fut  envoyé  de  nou- 
veau A  Pont-à  Mousson,  jiour  y  faire  un  cours 
régulier  de  théologie.  Il  s'y  lia  d'amitié  avei; 
deux  saints  pei-sonnages,  Servais  de  Layruels  ou 
Lamelle  et  Didier  de  Lncour,  destinés  l'un  et 
l'auti'c  à  réfoi-mer  en  Lorraine  deux  congréga- 
tions célèbres,  celle  de  Saint-Norbert  et  celle  do 
Saint-  Benoît. 

Pierre  Fourier  venait  d'être  nonnné  adminis- 
trateur de  la  pai-oisse  de  Saint-Maitin  de  Pont-à- 
Mousson,  lorsqu'il  fut  rapj)elé  à  Chaumouzey 
vers  la  fin  d'Août  1595.  Le  cai-dinalde  Lori-ainc, 
légat  du  saint-siége,  venait  de  proposer  la  réforme 
aux  chanoines  réguliers  des  trois  évêchés  do  Toul, 
Metz  et  Yeixlun.  Il  en  avait  convoqué  à  Nancj- 
les  abbés  et  les  prievn-s,  pour  essayer  de  les 
réunir  en  im  corps  <le  congrégation  et  de  corrigei- 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  leur  ordre.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  rab1)é  de  Chaumouzey 
voulut  s'appuyer  des  exemph^s  du  père  Fourier 
pour  porter  ses  religieux  à  observer  les  règle- 
ments qu'on  venait  <lo  dresser  à  Nancy.  Si  telle 
fut  son  attente,  le  succès  n'y  répomlit  malheu- 
reusement pas. 

Cependant  on  lui  offrit  la  îiominutiou  à  trois 
cures  :  Nomeny,  Saint-Martin  de  Pont-à-Mousson 
et  Mattnincourt.  Il  choisit  la  dernièie  parce 
qu'elle  était  plus  pauvre  et  qu'il  y  avait  jikis  d(^ 
travail.  Il  en  prit  jiossession  l'an  1597.  Cette 
paroisse  était  dans  l'état  le  plus  déplorable  : 
iirréligii.n  ou  l'hérésie  en  avait  entièrement  banni 
la  piété.  11  y  entra  le  jour  du  saint  sacrement  et 
fit  la  ])rocession.  De  retour  A  l'église,  il  fit  un 
discours  si  pathétique,  cpiil  toucha  les  t-œurs  les 
plus  endurcis  et  tira  de  tous  les  yeux  des  larmes 
abondantes.  H  annoni/a  à  ses  jjaroissiens  (pi'il 
venait  imiquement  pour  travailler  à  leur  salut, 
et  que,  s'il  le  faUait,  il  sacrifierait  sa  projire  vie 
]iour  sauver  leurs  Ames.  Et  aussitôt  il  se  mit  à 
i'onivre. 

Pour  renouveler  sa  paroisse,  il  rétablit  les 
écoles  pour  les  petits  garçons  et  les  petites  filles, 
fit  assidûment  le  catéchisme,  y  organisa  des 
conférences  avec,  des  chœurs  de  chants.  Dans 
l'origine,  il  visitait  ses  écoles  chaque  jour  ;  il 
composait  lui-mémo  les  conférences  ou  dialogues, 
et  les  fhisait  réciter  aux  cTifanta  dans  l'église  : 
ce  qui  intéressait  et  attirait  non-seulement  les 
enfants,  mais  leurs  familles  entières.  De  même 
les  pieux  cantiques,  chantés  d'abord  i\  l'église, 
retentirent  bientôt  dans  les  maisons  et  dans  les 
ateliers,  et  en  Imimirent  les  mauvaises  chansons 
alors  fort  répandues.  TjO  bon  pasteur  alla  de  plus 
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visiter  chaque  famille,  atiu  de  iiiioux  connaître 
toutes  ses  l)rebis  et  pouvoir  les  a})^»el<*r  chacune 
par  son  nom.  Ce  que  les  instructions,  les  bons 
«^xemi)les  avaient  commencé,  il  l'achevait  au 
tribunal  de  la  pénitence.  Plus  d'une  fois  ou  le 
vit  se  prosterner  en  larmes  aux  pieds  de  quelques 
Itécheui-s  endurcis,  et  les  coiyurer  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ  d'avoir  pitié  de  leui-s  âmes  ; 
car  tous  ne  répondirent  pas  tout  d'aboitl  aux 
vœux  de  son  zèle.  Afin  de  les  gagner  tous,  il 
demanda  et  obtint  ini  vicaire,  et  fournit  à  son 
«niti-etien,  quoique  sa  piU'oisse  fût  peu  lucrative. 
Mais,  disait-il,  la  frugalité  est  une  l)anque  de 
f;rand  rapport. 

Il  avait  remai-qué  que  les  plus  opiniâtres  pro- 
fitaient de  l'heure  des  offices  divins  pour  se  livrer 
plus  librement  aux  tlésoi-dres.  Le  curé  de  Mat- 
taincourt  était  en  même  temps  chef  de  la  haute 
justice,  et  avait  droit  d'infliger  les  amendes  et 
tl'autres  peines.  Plus  d'une  fois  donc  il  fit  célé- 
))rer  la  messe  <le  la  paroisse  à  son  vicaire,  pour 
aller  lui-même  dans  les  lieux  de  réunions 
publiques,  en  faire  sortir  ceux  sur  lesciuels  il 
avait  juridiction.  Au  ))Out  de  deux  ans,  avec  le 
comnieucement  du  siècle,  1600,  Iti  réunion  de 
tous  ces  moyens  avait  complètement  diangé  la 
iwiroisse. 

On  remai-quait,  avec  non  moins  d'admiration 
que  d'étonnement,  une  sainte  émulation  pour  le 
bien  chez  ceux  qui  s'excitaient  au  mal  ;  cliacun 
s'animait  à  la  vertu,  chacun  remplissait  avec 
zèle  les  devoirs  de  sa  condition  ;  on  vit  alors 
régner  parmi  les  fidèles  de  Mattaincourt  une 
paix  et  une  amitié  sincère,  bonheur  qu'ils  n'a- 
vaient point  goûté  pendant  tout  le  cours  de  leurs 
<  lésoi-dres.  Les  pauvres  trouvèrent  dans  la  charité 
des  riches  une  ressource  contre  leur  misère  ; 
l'étranger  y  était  aussi  surpris  qu'édifié  de  la 
prévenance  et  de  la  politesse  aimable  avec 
laquelle  on  lui  accoixiait  l'hospitalité.  L'église, 
auparavant  déserte  pendant  les  offices  de  la 
paroisse,  était  remplie  aux  exercices  pieux  de 
surérogation  ;  dans  les  solennités,  le  concours  des 
fidèles  était  si  grand,  que  l'église,  d'ailleurs  assez 
vaate,  ne  pouvait  contenir  la  foule  qui  s'empres- 
sait à.  la  suite  et  aux  instructions  du  saint 
homme.  L'assistance  à  la  messe  et  à  la  visite  au 
saint  sacrement  sanctifiait  chaque  jour  les  inplsiits 
de  repos  et  de  loisir  d'un  grand  nombre  ù'ames 
2>ieu8es  ;  plusieure,  qu'animait  une  dévo^'.on  plus 
tendre  encore,  s'approchaient  de  la  table  sainte 
tous  les  jours  ;  un  plus  grand  nombre  encore 
chaque  mois  ;  (juelques-uns  jeûnaient  plusieurs 
jouis  de  la  semaine  ;  des  époux  gardèrent  dès 
lors  une  continence  perpétuelle  ;  la  jeunesse 
s'interdit  les  divertissements  bruyants  et  dan- 
gereux, qui  semblaient  auparavant  faire  toutes 
ses  délices. 

Pour  maintenir  et  perpétuer  cette  ferveur,  le 
bon  père  fonda  plusieurs  assoiùations  pieuses  dans 
sa  pai-oisse  :  une  congrégation  de  tilles  en  l'hon- 
neur do  la  sainto  Vierge,  sous  le  titre  do  son 
Immaculée  Conception  ;  une  congrégation  de 
saint  Sélmstieiij  pour  les  hommes  et  les  garçons  ; 
enfin  la  c;onfrerie  du  Rosaire,  {lour  les  dames, 
y^e  i-éx>ut4itioi)  SKU»  tiu;he  «ttiit   la   ]>reraièrc 


qualité  c^u'on  exigeait  i)OU)"  ilevenir  mem 
ces  associations  ;  et  si  quelqu'un  devemvit  t 
un  sujet  de  scniulale,  il  cessait  aussitôt  d 
imrtie  de  la  congrégation.  Aussi  on 
honneur  d'appartenir  à  ces  corps  de  pieux 
de  Marie,  et  les  jours  d'assemblée,  plus  d 
pères  de  famille,  (ju'imitaieut  un  nombr 
grand  encon*  de  jeunes  gens,  célébraien 
auttuit  de  dignité  que  d'iiarmonie  les  loi 
de  la  mère  de  Dieu.  Les  jeunes  filles,  ei 
sous  les  btumières  de  cette  reine  des  vierj 
consacraient  leur  C(eur  et  leur  voi.x,  tnnc 
leurs  mères  parcouraient  dévotement  les 
d'un  cliapelet. 

La  charité  du  bon  père  n'était  pas  moins 
rable  que  sa  piété.  .\fùi  de  mettre  plus  ( 
dans  la  répartition  de  ses  aumônes  et  les 
IjIus  profitables,  il  avait  dressé  une  liste  d» 
nécessiteux  do  sa  paro'ss«i,  qu'il  réunissai 
fois  par  semaine,  leur  disti'ibuant  lui-mê 
pain  pour  trois  jours  ;  aux  vieillaiils,  il  a 
un  peu  de  viande  et  de  a  in,  et  aux  prin 
fêtes  il  doublait  ses  aumônes.  Sa  bonté  di 
ne  lui  permit  jamais  de  refuser  les  iudigei 
environs,  qui  souvent  se  mêlaient  à  c€ 
Mattaincourt.  Tout  cédait  à  son  e.xemp 
bourgeois  aisés  du  lieu  imitèrent  leur  cha 
pasteur,  et,  à  jour  fixe,  firt'Ut  aussi  des  di 
tiens  aux  malheui-eux. 

Un  jour  de  Saint-Evre,  patron  de  son 

Fourier,  sa<".hant  (jne,  par  un  abus  tléplora 

fête  patronale  est  moins  consacrée  à  la  dé 

qu'aux  i)laisirs  même  les  plus  criminels,  ; 

avec  force  contre  les  divertissements  pr 

et  dangerou.'  ;  puis  il  s'étendit  sur  l'exc* 

de  l'aumôm-,  engageant  ses  paroissiens  i 

au  secoui-s  d«!  leurs  concitoyens  pauvres  dt 

jours  de  fête.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorscp 

I  son  action  de  grâce,  il  vit  ses  paroissiens  i 

'  l'église,   se  querellant,   pour  ainsi  dire, 

I  nombre  d'indigents  que    cliaque  habitan 

I  voulait  posséder  pendant  la  durée  des  fête 

bon  père  dut  encore  faire  ce  part<ige  pi 

mettre  d'accord. 

<]!omme  sa  cliarité  était  universelle,  i 
embrassait  non-seulement  le  salut,  mais  en 
bi(*n-être  temporel  de  ses  enfants,  elle  lui  si 
de  créer  à  IMattaincourt  ce  que,  dans  notre 
on  nomme  caisse  de  prévoyance,  en  fav« 
commerce,  qui  à  cette  époque,  avait  une  i 
extension  dans  cette  bourgade.  Il  était 
plus  d'une  fois  <iue  des  négociants  de  M 
court  avaient  vu  leurs afiaires  notablement 
gées  par  suite  do  revers  ;  et  ce  fut  pour  ol 
ces  coups  imprévus  de  la  fortune,  qu'il 
cette  caisse,  qu'il  nomma  bourse  de  Sain! 
et  qui^  devenue  importante  par  les  legs 
d(»uitions  dont  on  l'enrichit,  eut  les  plus  lu 
résultats.  Cette  uistitution  était  du-igée 
conseil  d'adnùnisti-ation,  composé  de  quai 
tables  négociants  de  la  paroisse,  et  lorsqu' 
suffisamment  informé  de  la  gêne  d'un  ce 
çant,  il  tirait  de  la  bourse  iSoint-Evre  une  f 
d'oi-gent  proportionnée  aux  pertes  épro 
afbi  de  le  mettre  en  situation  de  continu 
négoce.    S'il  fwqait  ensuite  des  proflts  çc 
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lable»,  seulement  alors  il  restituait  sa  dette  à  la 
cftiitse  de  l'a^ociation. 

Pour  rendre  les  pi-ocèd  moins  fréquents  dans 
sa  paroisse  et  ailleurs,  il  rédigea  un  autre  projet 
d'association,  qu'il  lit  revêtir  de  l'approbation  du 
duo  de  Lorraine.  Tout  consistait  à  former  une 
réunion  d'hommes  francs,  éclairés,  charitables 
judicieux  et  craignant  Dieu.  Deux  d'entre  eux 
accompagnés  d'autant  d'avocats  bénévoles,  au- 
rai?nt  tenu  audience  ])ublique  et  gratuite,  à 
certains  jours  fixes,  ^)0ur  vider  à  l'amiable  les 
différends  qui  se  seraient  élevés  entre  le»  habi- 
tants du  pays.  S'il  fût  arrivé  que  l'une  des 
[tarties  se  refusât  à  s'en  tenir  à  la  décision  de  ces 
ai-hitres  désintéressés,  on  devait  puiser  dans  une 
(»isse  commune,  fondée  à  cet  effet,  l'argent 
iiécessaii-e  i)Our  conduii-e  roi)iniâtre  par-devant 
les  tribimaux  onlinaires,  sans  que  l'autre  partie 
s'en  mêlât  dès  lors  aucunement.  Si  les  malheurs 
de  la  Lorraine  mii-ent  obstficlo  à  l;i  réalisation 
il'une  pensée  si  chrétienne  et  si  émin(  mment 
sociale,  Fourier  eut  du  moins  à  cœur  d'en  attein- 
dre le  but  poiu-  sii  paroisse,  en  interposant  ses 
l)ons  offices.  Tant  de  vertus  et  de  lionnes  œuvres 
lurent  cause  qu'on  no  l'apjjelait  pins  que  le  bon 
Père  de  Mattaincourt.- 

Un  autre  projet  encore  occuj)ait  son  esprit. 
Il  s'était  convaincu  de  bonne  heui-e  que  ni  la 
Information  de  sa  paroisse  ni  celle  de  l'Eglise  et 
du  monde  ne  pouvait  être  solide  et  durable,  si 
ce  n'est  par  la  sainte  éducation  de  la  jeunesse'  la 
plus  tendre.  Ço  fut  co  qui  le  fiorta.  dès  son 
arrivée  à  Mattaincourt,  A  en  faire  l'objet  principal 
de  son  zèle.  Ses  premières  vues  se  bornèrent 
d'abord  à  l'enceinte  de  sa  paroisse.  Quatre  choses 
lui  déplaisaient  exti-êmement  dans  la  manière 
ordinaire  de  procéder  à  l'instruction  de  la  jeu- 
iiMse.  La  première  était  que  les  garçons  et  les 
hlles  se  trouvassent  rassemblés  dans' la  même 
école.  La  seconde,  que  les  filles  y  fussent  ins- 
truites et  corrigées  par  des  hommes.  La  troisième, 
que  quantité  d'enfants  s'en  trouva.ssent  exchisl 
faute  (le  pouvoir  j>ayer  leur  maître.  Iia(niatrième 
^'nfin,  que  ces  maîtres  mercenaires  se  trouvas.sent 
ordinairement  ou  incapables  ou  peu  .soigneux 
'l'inspirer  à  leurs  élèves  la  religion  et  la  piété 
t'hrétienne.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients, 
il  dressa  le  i>rojet  de  deux  nouvelles  ctoIcs.  où 
a  jeunesse  do  l'un  et  de  l'autre  .sexe  serait,  dès 
1  Age  do  quatre  ou  cinq  ans,  instruite,  séparément 
et  gratuitement,  parties  maîtres  etdesmaîtres.ses 
Muiso  dévoueraient  à  cette  imjiortante  fonction, 
après  y  avoir  été  formés  pemlant  quelque  temps 
j'ar  lui-même.  Dans  cette  vue,  il  rassembla  chez 
lui  deux  ou  trois  jeunes  hommes,  qu'il  .s'efforça 
«P  mettre  en  état  de  secondei"  ses  desseins  pour 
w  garçons,  eti  même  temps  qu'il  tâchait  de  les 
Ipur  faire  goûter.  Mais  cette  entreprise  ne  réussit 
pouit:  Dieu  en  réservait  le  succès  à  un  autre 
wmt  prêtre,  (|ui  aura  lui-même  plus  d'un  imi- 
tateur. 

Le  bon  pastetu-  réussit  mieux  <Iu  n'ité  des  filles. 

ws  le  mois  (l'octobre  1597,  Dieu  lui  en  adressa 

'•'Pu.x,  (jui  bient(M  lui  en  amenèrent  trois  autres. 

«■»  prinoipale  était  .\lix  Leclert',  de  Remiremont. 

1.0  1)011  Père  les  init  A  diverses  épreuy(>s.     Il  leur 


proposa  un  règlement  de  vie  uniforme  et  projwr- 
tionné  à  leur  état  présent  ;  il  les  appliqua  à  des 
exercices  de  charité,  d'humilité  et  de  mortlti- 
cition  ;  il  les  rassemblait  <le  temps  en  temps, 
pour  les  exhorter  en  commun  à  la  persévérance  : 
enfin,  il  fut  si  content  de  leur  zèle  et  <le  leur 
constance,  que.  six  semaines  ou  deux  mois  après 
leur  première  déclaration,  il  leur  permit  d'a.ssister 
et  de  communier  toutes  ensemlile  à  la  messe  de 
la  nuit  de  Noël,  revêtue»  d'un  habit  modeste  et 
uniforme  qui  les  distinguât  des  autres  filles  de  sa 
paroisse.  Tel  fut  le  commencement  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame  pour  l'instruction  chré- 
tienne des  jeunes  filles.  JjO  bon  Père  chei'chait 
une  maison  pour  réunir  ses  novices,  les  fomier  à 
la  vie  commune  et  A  l'éducation  de  la  jeunesse. 
N'en  trouvant  point  à  Mattaincourt,  il  s'adressa 
aux  dames  chanoinesses  de  Pozsai.s,  aujourd'hui 
Poussey.  Deux  fl'entre  elles,  les  dames  de  Frefinel 
et  d'Apremont,  lui  offrirent  gracieusement,  l'une 
sa  maison,  l'autre  ses  instructions  pour  la  petite 
communauté.  Les  pieuses  filles  revinrent  il 
Mattaincourt  au  mois  de  juillet  1599,  et  y  ouvri- 
rent une  école,  comme  elles  avait  fait  à  Pou.s.sey 
même.  Le  bon  Père,  avec  l'approbation  de  l'aii- 
torité  épiscopale,  leur  donna  des  constitutions  : 
Alix  Leclerc  fut  élue  première  supérieure.  Elle 
mourut  en  (xleur  de  sainteté  l'an  1622.  Malgré 
bien  des  obstacles  et  des  traverr^es,  la  nouvelle 
congrégation  se  multiplia,  et  s'étendit,  et  reçut 
l'appi-obation  du  pape  Paul  V.  Aujourd'hui 
encore  elle  conserve  l'esprit  de  son  bienheureux 
Père  et  continue  à.  servir  Dieu  dans  l'éducation 
des  enfants. 

Une  œuvre  non  moins  diflRcile  ét«it  la  réforme 
des  chanoines  réguliers.  Elle  avait  déjà  été  ten- 
tée par  le  cai-dinal  de  Lorraine,  évêque  de  Toul 
et  légat  du  Saint-Siège.  Il  avait  voulu  la  faire  en 
bloc,  en  réunissant  en  une  seule  congrégation 
tous  les  m  ">nastères  des  trois  évêchés,  et  en  leur 
prescrivant  des  règlements  pour  corriger  les  abus. 
<>n  acceptait  les  règlements  pour  la  forme,  et  on 
ne  faisait  pas  mieux.  Le  cardinal  mourut  sans  avoir 
avancé  d'un  pas.  Son  successeur  au  siège  deToul, 
Jean  des  Porcelets  de  Maillane,  reçut  la  même 
commission  du  Saint-Siège  :  il  ne  voulut  rien  en- 
treprendre qu'il  ne  se  fût  donné  pour  adjoint  le 
bienheureux  Père  de  Mattaincourt.  Ils  s'y  prirent 
d'ime  autre  manière  (jue  le  cainlinal.  savoir,  eu 
réunissant  les  religieux  de  bonne  volonté  qui  con- 
sentiment  A  embrasser  la  réforme  et  A  former 
une  congrégation  nouvelle.  L'évêque,  comme 
visiteur  apostolique,  parcourut  toutes  les  maisons 
canoniales  des  ti-ois  évêchés  :  il  ne  trouva  (jne  six 
chanoines  disposés  à  la  réforme.  L'évê<|ue  était 
abbé  commandataire  du  monastère  cuionial  de 
Pierremont:  il  croyait  y  établir  ses  six  novice.s, 
avec  le  curé  de  Mattaincourt  pour  pèi-e  maître. 
L'abbé  et  les  religieux  de  Pierremont  y  oppo- 
sèrent tant  de  résistance,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
courir à  l'abbé  des  Prémontrés  de  Pont-à-Mous 
son,  Servais  de  liayruels,  qui  voulut  bien,  au 
commencement  de  1623,  recevoir  dans  son  mo- 
nastère les  six  chanoines  réguliei's  de  la  i-éforme, 
avec  leur  supérieur  et  maître  des  novices,  son 
omî  le  bienhetu-eux   Pierre  Fourier.    Pçn  aprèj*. 
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le  duc  (."halles  de  Ixîrraino,  ubhé  conniiand.atiurt'- 
de  Saint  Rémi  do  Lunéville,  obligea  les  clianoines 
de  cette  abbaye  à  recevoir  les  novices  de  la  lé- 
t'orme,  qui  y  arrivèrent  le  10  féviier  tle  la  même 
année:  undelamnisonse.joignità  eux.  Plusieurs 
autres  vinrent  de  différents  côtés  augmenter  leur 
nombre.  Ils  firent  leur  proi'ession  le  vingt-cinq 
mars  1G24,  fête  de  rannonciation  de  la  sainte 
Vierge.  Aussitôt  Tabbé  et  tous  s<'s  confrères  s*; 
retirèrent  où  ils  .jugèr(\nt  à  j)roi)08,  moyennant 
une  i)ension  viagère  <]ui  leur  l'ut  assignée,  La  ré- 
forme des  clianoines  réguliers  de  Lorraiiie,  sous 
le  liom  de  congrégation  do  Notre-Siiuveur,  com- 
mença ainsi  dans  la  maison  de  Lunéville,  dont  la 
demeure  abl)atiale  forme  actuellement  la  maison 
de  cure.  La  même  année,  sur  le  refus  du  bien- 
lieureii\  i)ère  de  Mattaincourt,  on  y  choisit  pour 
prieur  le  i)ère  Maretz.  La  réforme  ayant  été 
établie  dans  huit  maisons,  et  continuée  à  Konie, 
ona^-^emblii  le  ehapitre  général,  en  lti2',),  à  Lun»»- 
ville,  où,  sur  le  l'c^i'us  du  bienheureux  Piei-re 
Fourier,  on  élut  jxiur  supérieur  général  son  ami 
et  son  dise.ipl(>  lt>  jière  (iuinet.  Celui-ci  étant 
mort  dés  l'an    1(132,   encore  fortjeiuie,  le  bien- 


stances  que  pour  un  plus  grand  bien  de  l'ï 
établir  ses  deux  congrégations,  faire  des  ini 
apostoliques  dans  les  Vosges  et  ailleurs,  toi 
avec  Tapprobatiou  ou  'même  par  les  ordr 
l'autorité  ecclésiastique,  (.'est  ainsi  «ju'il 
1G2Ô  la  mission  de  Badonviller,  cIief-lieudiK 
de  Salm.  L'hérésie  y  doinhiait.  JxiducFranç 
Lorrahie,  comte  de*  Siilm  et  (.le  Vaudémont, 
rant  y  rétablir  la  religion  catholique,  y  ava 
voyé  cette  année  plusieurs  missionnaires  jés 
qui  prêchèrent  la  controverse  avec  Ijeauco 
succès.  Jlais,  comme  ils  n'y  allaient(|uede  i 
à  autre,  eux-mêmes rei)résentèrent  aujjiinc 
l)0ur  consolider  et  acheviu-  le.  bien,  il  y  fulL 
îiomme  à  demeure,  et  lui  indii  juèrent  le  boi 
de  Jlattaiiu'ourt.  Le  prince  l'ût  bien  voulv 
eu  acce)ita  la  cuie  :  tout  ce  (lu'il  jiut  obtei 
qu'il  irait  y  jiasser  quelijues  mois.  Y  étimt  î 
le  saint  hoinmc^  trouva  le  presbytère  en 
l'église  déserte,  l'ignorance  chez  les  cathol 
la  riiilies.se  chei;  les  calvùiistes,  et  leur  ti 
regorgeant  de  monde.  Cet  état  de  choses 
l)loiable  ne  le  décourage  pas,  mais  anime  soi 
Dès  le  lendemain  il  est  à  l'univre.  Il  visi 
heureux   Vôw  fut  conuaint  d'accepter  la  charge  \  malades,    console  les   affligés,   fait  du  bie 


de  sujiéri.-ur  général,  à  la  suite  de  deii.x  élections 
unanimes. 

Il  resta  toute  sa  vie  curé  de  Mattaincourt. 
Outre  (ju'il  y  avait  toujours  un  vicaire,  il  s'y 
trouvait  en  i>ersoniie  aux  piincii)!des  épOfjues  de 
l'année,  et  toute><  les  fois  (jue  les  besoins  de  la 
paroisse  l'exigeaient.  Ainsi,  l'an  1G31,  par  suite 
des  guerres  entre  la  France  et  la  Lorraine,  la 
lieste  et  la  famine  s'étant  fait  sentir  à  Mattain- 
court comme  ailleurs,  le  bon  i>asteur  demeura 
constamment  au  milieu  de  ses  ouailles,  pour  leur 
procurer  tous  les  secours  spirituels  et  temporels 
en  son  pouvoii',  et  mourir  avec  elles  et  poui' elles. 
Plusieurs  de  ses  religieuses  établies  en  France, 
notiimment  celles  de  ("hâlons,' le  priaient  de  venir 
les  voir.  11  leur  répondit  entre  autres  le  31  mars 
1631  :  "  Nos  paroissiens  meurent  à  moitié  de 
faim;  je  n'ai  rien  cependant  pour  les  aider  du 
mien  ;  mais  ma  présence,  s'il  faut  que  je  me  vante 
devant  vous,  y  fait  bien  (juelc^ue  eliose.  Et  je 
vous  prie,  ayant  la  crainte  de  Dieu  et  .son  amour 
si  fort  enqjieint  au  j)iol'ond  de  vos  bénites  âmes, 
et  étant  tilles  très-chères  de  la  mère  de  miséri- 
corde, pouri  iez-vous  jamais  me  conseiller,  curé 
que  je  suis,  dabaiuloniier  mon  peuple,  et  ne  pas 
vouloir  mourir  de  faim  avec  eux,  s'ils  en  meui-ent, 
i'i  me  tenir  comme  eux  au  milieu  des  craintes  et 
des  dangers  de  peste  qui  courent  maintenant, 
pour  les  (îonsoler,  j)oar  l.;s  repaître  des  saints 
sacrements  et  de  la  parole  de  Dieu,  pour  les  ex- 
liorter  à  la  ])atience,  pour  demander  l'aumône 
pour  eux  aui»iéH  de  ceux  (jui  ont  quelques 
moyens  !  Mes  bonnes  sœurs,  .4  vous  saviez  ce 
que  c'est  i|ue  d'être  curé,  c'est-à-dire  pasteur  dos 
peuples,  jtère,  mère,  capit4iine,  guide,  gaixle, 
sentinelle,  médecin,  avocat,  in-ocureiu",  entre- 
metteur, iiouiricier,  exemple,  iniioir,  tout  à  tous, 
vous  vous  gtti-derit'z  bien  d'appwuver  ou  «le  désirer 
ou  de  demander  <jue  je  m'ab.sentiLs.xe  de  ma  pa- 
roisse durant  cette  saison." 

Lt*  l)on  i'ère  ne  s'absentait  dunsd'auti'eM  ciiTOU- 


l)uuvres,  leur  procure  des  maisons  de  ses 
congrégations  ce  qu'il  y  a  <le  meilleur, 
ramassé  les  revenus  de  Li  cure,  il  y  reb 
l)i'esbytère.  11  fortifie  les  ciitholiiiues  pa 
sermons  et  des  exhortations  fréquentes 
calvinistes,  il  donne  ses  prières,  ses  lari 
l'exemple  d'une  :  aiiite  vie.  Ils  ont  beau 
miner  île  i)rès,  de  loin,  en  secret,  en  publ 
n'y  trouvent  rien  à  reprendre,  rien  <iui  jusl 
peinture  que  leurs  prédicants  haïr  faisaic 
prêtre  catholiiiue.  Malgré  «juils  en  aient, 
leconnaissent  pour  un  des  justes  dont 
l'Ecriture,  ils  le  vénèrent,  ils  l'aiment  coi 
ment.  Aussi,  <le  son  côté,  les  ménageait-il 
une  maternelle  tendresse  :  j'amais,  dans  s( 
tructions,  un  seul  mot  qui  pût  les  désoblige 
ne  les  appelait  pas  môm«'  hérétiques,  mais 
gers.  Un  joui-  les  voyant  sortir  du  prêcl 
grand  nombre,  il  s'arrêta  tout  court  et  se 
l)leurer  si  fort.  <iu'un  des  priiicipau.x  de  1; 
accourut  i)Our  lui  demander  s'il  n'était  pa 
la<.le  ou  s'il  lui  maïuiuait  qiuhiue  chose, 
offrir  sa  maison.  Im  bon  Pèie  le  remercia  e 
Je  pleure,  en  voyant  ces  pauvres  étrang 
mallieun-usemeiit  trompés,  et  des  liourge 
votre  viUe  qui  cherchent  l'enfer  avec  ta 
soin.  Dieu  bénit  les  prières  et  li-s  larmes  d 
Père.  A  la  lin  des  sLk  mois  qu'il  demeura 
cette  paroisse,  il  eut  la  consolation  de  voii 
les  hommes  de  Badonviller  revenus  à  la 
leurs  pèie.s,  et  le  temple  huguenot  (îonve 
église  de  la  sainte  Vierge.  Au.j<5unrhui  e 
on  se  souvient  avec  amour  du  bon  Père  d; 
contrée  :  on  montrt^  avt^c  une  r<'ligieuse  vt 
tion  la  pierre,  la  fontaine  où  il  s'arrêtait  en  i 
j)orter  la  iiai-oU"  divine  «l'un  village  à  un  a 
le  père,  la  mère  racontent  encore  à  leurs 
à  leurs  filles  les  moindres  circonstances  d 
séjour  parmi  eux. 

1m,  gueri-e,  la  peste    et  la  famine  (jui 
jjeuient  la  jjauvre  Lorraine,  mais  surtout  Ui 
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la  politiquosducaitliual  (lu  Kicholieu,  no 
>nt  point  au  bon  Pèri'  de  Mattflineourt  de 
dans  sa  paroisse,  ni  même  dans  son  pay« 
l'ouï-  se  soustruii*^  aux  poursuites  du  càr- 
inistre.  qui  prétendait  so   sei-vir  de  lui 

d"un  instrument,  pour  annexer  dès  lors 
line  à  la  France,  il  se  cacha  d'aboixl  en 
ieux,  et  enfin  se  retira  l'an  1G36  à  Gray, 
•gogne,  sous  la  domination  de  l'Espagne. 
sa  deux  ans  à  souftrir  de  la  vieillesse,  de 
[lie,  de  la  disette,  mais  surtout  des  soui- 
de  la  Lorraine  et  de  sa  chère  paroisse  de 
icourt.  Le  duc  Clmrles  IV  de  Lorraine,  qui 
i-même  fort  gêné  dans  ses  aftaires,  ayant 
étresse  où  était  réduit  le  bon  Père,  lui 
îamilièrement  la  lettre  suivantti  :   *'  Mon 

j'ai  commandé  à  Crérard,  mon  maître 
pi,  de  vous  donner  une  misère  pour  vous 
>ur  vos  religieuses,  que  l'on  me  mande 
\  pas  trop  bien,  dans  1(>  piMi  (l'assistance 
ous  recevez,  à  ciuise  de  la  j)anvreté  «jui 
lenee  d'être  pai-  delà.  11  mti  reste  par 
linéiques  bardes,  (pie  jonlonneau  (litG(''- 
1(>  faire  vendre  i>lut(jt  (pie  de  vous  laisser 
la  nécessité.  Je  vous  prie  de  ne  pas  faire 
le  du  )>assé,  et  de  l'avertir  de  ce  rpiii 
a  faire  pour  vous  assister.  Si  \otr(?  gloir-e 
iiire  vous  emi)écbe  d'en  denrmder,  du 
i  permette/,  au  p(''ie  'JVirel  ou  à  vos  lè- 
ses (le  le  faire.  Cependant  il  ne  me  faut 
Liblier,  car  nous  sommes  en  une  saison  où 
avons  i)lus  à  faire  de  votre  souvenir  en 
rières  (pie.jimais.  11  n'y  faut  rii^i  oublier; 
certain  fpie  nous  devons  attendre  tout 
ieu,  et  plus  rien  du  monde.  Bieiilieureux 
lui  (|ui  en  est  démélô,  et  en  lieu  où  il  n'y 
us  rien  à  faire  (pio  de  dire  sou  chaiielet. 

re  que  vous  direz  le  vôtre  jjour  nK>i, 
le  vjus   m'aimerez,    étant  de  tout  mon 

mon  Père,  votre  plus  atteetioniié  ami, 
es  de  J^orraine.  Ce  17  décembre  ]();^9  ' 
lulnnt  1(^  bienlieureux  Père  mettait  la  d  r- 
aiu  au.\  constitutions  de  sa  congrégation 
eDame.  Il  allait  les  finir  un  soir,  lorstpHil 
mit  sur  sa  table.  Le  feu  y  prit.  A  son 
l  tiouve  papiers,  livres,  jdunies  réduits  en 
1  ;  1(!  livre  Des  contititvtionit  seul  étiiit  in- 
iniin,  atta(jué  de  la  uuil!idi(>  (,ui  devait 
w  de  ce  monde,  il  fit  son  testanauit.  jtar 
l  laissa  aux  religieuses  leui-s  constitutions, 

chanoines  réguliers  des  avis  .salutaires 
itreteiiir  j<armi  eux  l'esprit  de  la  r(' l'orme 
valent  enibra,s,sée.    11  mourut  siiint(Miieiit, 

nuit  du  neuf  au  dix  décembres  1040,  en 
ntetreizième  année  de  son  âge. 
•Innoines  <h'  sa  réfornit*  vinrent  à  («i-ay 
uisporter  son  corps  à  Pont  à-Mousson,  en 
'n  de  leur  séniinnire,  «piil  y  avait  f(^ndée. 
s  habitants  tU>  Gmj'  im  voulurent  uas  "e 
r  de  ce  préeieu.K  trésor.  Il  fallut  recourir 
air  d'Espagne  et  à  celle  de  Ikuxelles.  La 
1,  (^ui  était  favorable  aux  «ihanoines  régu- 
arrivaque  vers  Pâques  de  l'année  suivante 
-ncore  les  habitants  «le  (hay  firi-nt  il  «le  si 
«tances,  (ju'on  leur  laissa  le  «m eur  «lu  bi»'n- 
x  J'èlv,  «jui    l'ut  «léposé  diui.s  l'église  pa- 


roissiale. La  translation  do  (iray  <mi  Lorraine  fut 
comme  un  triomphe  continuel.  Cluaiue  paroisse, 
le  pasteur  en  tête,  se  porte  à  la  rencontre  du 
cortège  ;  ou  le  suit  de  bourgade  en  liourgade  ; 
plus  d'une  fois,  au  lieu  de  loftice  funèbre,  le 
peuple  se  met  à  chanter  riiymiie  d'un  confes- 
seur. .b(>s  chanoines  ne  comptaient  pas  s'arrête;' 
à  Mattaincourt  :  ils  y  sont  forcés  )»ar  la  nuit,  et 
déposent  le  saint  corjjs  à  l'église.  Le  lendemain, 
fiuand  ils  viennent  pour  l'enlever,  ils  trouvent 
les  portes  remplies  d'hommes  et  do  femmes, 
qui  s'y  opposent  et  qui  protestent  <[u' ils  peixlror.t 
plutôt  la  vie  (juo  leur  Père,  et  qu'on  ne  l'em- 
portera «pieii  les  foulant  aux  pii>ds  et  les  mettant 
à  mort.  Les  chanoines,  n'ayant  ))u  lien  gagin'r 
])ar  la  pei-suasion,  ont  recours  à  l'autorité  tiii 
duc  d(^  Lorraine,  (pii  ordoimo  de  l«Mir  remettre 
le  corps  de  leur  supérieur  général.  Lt^s  hommes 
«le  Mattaincourt  répondent  (pie,  par  respect  poiu' 
les  ordres  du  souverain,  ils  ne  s'y  oj (poseront 
plus  :  et  «le  fait,  ils  restent  ks  liras  eioisés  .sur  1«> 
chnetièi'<\  Jlais,  (pxand  les  chanoines  veulent 
entrer  dans  l'église,  ils  la  trouvent  remplie  de 
femmes  et  d'enfants,  qui  leur  résistent  «le  |(aroles 
et  d(^  fait,  sans  qu'il  y  ait  moyen  de  les  .idoucii'. 
Ces  f«>rventes  chrétiennes  invocpu-nt  même  con- 
tre cu.K  les  vues  manifestes  de  la  rrovidence. 
Vous  ne  iiensiez  jias  venir  ici,  leur  dLsaient-ellcs, 
c'est  ])i(ïu  «jui  vous  y  a  contraints,  pour  nous 
faire  ce  présent  ;  et  ne  siM-ions  nous  pas  bi(»n 
malheureuses  «le  le  penlre  par  notre  faute  '.''  Sur 
cette  opposition  inattendue,  les  clianoin«'s  re- 
courent de  nouveau  au  duc  de  Lorraine,  <jui,  par 
un  ai'i'êté  du  «piatrejuin  lt'i4l,  met  à  leur  dispo 
sition  la  maré(;hau.-*sée  et  la  gniulson  de  ilire- 
eourt,  pour  leur  jirêter  maiu-i'orti'.  A  .Mattiiin- 
court,  (;epeu«lant,  une  .sentinelle  vinllait  nuit  et 
j'ou!'  sur  le  haut  du  «-.locher.  Dès  (|u'elle  apeivoit 
v«Mur  la  troupe,  on  sonne  b-  tocsin,  réj.'lis(!  est 
barrica(lé(i  de  chaînes  et  se  remplit  de  femmes  ; 
les  hoimiKis  l'entourent.  Les  fenuix's  i  liciit  ven- 
geance conti'e  l'emploi  des  armes,  .'lies  irivoi|Uei;t 
à  leur  secours  leur  bon  l'ère  :  elles  (lerdront  vo- 
lontiers la  vie,  dans  l'espoir  «le  eoiiserver  son 
corjis  à  huirs  enfants.  Les  honmies,  «le  leur  côté, 
ofi'i'cnt  aux  chanoines  leurs  biens,  leurs  terres, 
leurs  maisons,  leurs  jiersonnes,  i>our  leur  bâtir 
dans  la  j)!!roisse  lui  beau  luoiiastère  :  ils  con- 
sentent à  dépeudr*^  d'eux,  à  êti'e  leurs  S(;rfs, 
j)Ourvu  (|u'on  U-ur  laisse  !.ur  bon  Père.  .Au 
militui  de  c«is  cris,  de  c<s  pleurs.  di>  très  prières, 
le  commandant  «le  la  troupe  demaiala  s'il  devait 
attiU|uer  ce  )(«Hipl(\  Mais  (|ui  l'aurait  i)ernrm'.'' 
On  céda,  et  les  pieux  habitants  «l.>  Mattaiiu-ourt 
conserv«M'enL  «^hez  «aix  leur  bon  l'ère,  et  aftrèa 
deux  siècles  il  y  est  encoi'e. 

11  a  été  b(''atifié  par  Benoit  XIll  le  vingt-iunif 
janvier  IT.'ÎO.  De  nos  jours,  on  a  K^pris  le  procès 
(le  sa  canonisati«>n  et  on  agrandit  l'église  où  'A 
repose.    En' Lorraine,  on  C('lèbre  sa  fête  au  ^''pt 

de  jlUlb't.   ,  4\i)^<n  n»ji-  'ttt -n- -f^jH'.n -»<.iM^    '■•>'i>  --iUjifrJ  -.i 

-'--•Tnmf     M-.-,.    ,,•   i. .!>-•!  >  ■  .1  '•  ;  •  .,,.,,|,    ,i» 

1     t«'>'fUMt»fl»ln'>  .ii^lrttr't»!    '<ii  ■     .f,l*^>m     'I 
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Fille  et  petite-Hllede  i-oi  et  (l'empereur,  Eliaa- 
beth  avnit  eueoie  on  naissant  une  plus  haute 
illustration  dans  sa  famille,  c'était  Mainte  Elisa- 
V)eth  (le  1  longiio,  sa  tante,  canonisée  par  Crrégoiro 
IX  en  123.'>,  et  en  souvenir  de  laquelle  elle  reçut 
au  baptême  un  nom  qu'elle  devait  elle-même 
rondi-e  célèbre  par  ses  vertus. 

I^a  vcconciliiition  que  sa  naissance  amena  entre 
son  i)ère,  Pieno  III  d'Aragon  et  Jacques  1er,  son 
grand-père,  semblait  annoncer  les  destinées  aux- 
(jnelles  Dieu  voulait  l'appeler. 

Elle  fut  daiiH  son  enfance  élevée  par  le  roi 
Jacques,  y\\\\  la  laissa  en  mourant  pénétrée  do 
maximes  de  piété  et  de  vertu,  et  les  personnes 
vertueuses  (|ue  Pierre  III  mit  auprès  d'elle  n'eu- 
rent ancniie  ditHculté  à  fortifit>r  les  sentiments 
istiblinies  (jue  son  aïeul  avait  fait  naître  en  son 
co'ur. 

D'une  douceur  tulniiraljle  do  caractère,  Elisti- 
beth  n'avait  de  goût  ((lie  pour  les  choses  qui  jjor- 
taient  à   Dieu.  (  tomme  la  vertu  lui  paraissait  1<! 

Klas  pi'écieux  de  toits  les  avantages,  elle  avait  en 
orreur  tout  ce  qui  eût  été  (\apable  d«>  la  dissii)er, 
et  se  montrait  rennemie  déclarée  de  tous  les  vains 
amusements  du  monde.  Tout  autre  chant  (jue 
celui  des  psaumes  et  des  iiymnes  de  l'Eglise  lui 
était  insipide.  Les  pauvres  l'appelaient  leur  mère 
à  cause  de  la  eliaiité  compatissante  avec  laiiuelle 
elle  pourvoyait  à  leiii-s  besoins. 

Lorsiju'elle  eut  atteint  sa  douzième  année,  on 
ia  maria  à  Denys,  roi  de  Portugiil.  Ce  i»rince 
avait  moins  considéré  en  elle  la  vertu,  que  l'éclat 
tie  la  naissance,  et  les  l)elles  qualités  du  corps  et 
de  l'esprit  ;  ninis  m-  jiouvant  refuser  son  admira- 
tion à  sa  piété,  il  hii  laissa  cepoidant  la  liberté 
de  vaqui-r  à  s<s  cvorcices  icligieux.  Semblable» 
Esthei',  lu  reine  de  l'ortuga!  ne  fut  point  éblouie 
j><tr  les  graudeuis  liumaines  ;  elle  Ht  une  sage 
distribution  de  son  temps,  i)Our  allier  les  devoirs 
<iu  christianisme  avec  ceux  de  son  état.  Jamais 
ollo  ne  manquait  à  ses  pratiques  de  dévotion. 
TotiH  les  Jours  elle  s(>  levait  de  grand  matin.  Après 
une  longMc  méditation,  elle  entendait  la  messe, 
où  elle  connnnniait  souvent.  Elle  disait  aussi 
cha((ue.ji>ur  l'oftice  de  la  Vierge.  Elle  se  retirait 
fréquemment  dans  son  oratoire  i>our  y  faire  des 
lectures  j»ieu-.i-.;  elle  avait  aussi  des  heures  ré- 
glées pour  scsaffaiies  domesti(jues,  ainsi  que  pour 
l'accomplissement  d»»  ses  devoii-s  de  cliarité  en- 
vers le  prochain.  Son  travail  consistait  à  faii'e 
de»  ornements  pour  les  églises,  ou  des  choses  à 
l'usage  des  pauvres.;  il  ne  lui  restait  aucun  mo- 
ment i)oui'  it>s  conversations  inutiles  ou  autres 
amusement'.  Tout  son  extérieur  annonçait  la 
»?inipliciti'.  Aft'able  et  pleine  de  bonté  pour  tout 
le  mondf.  elle  jtosséduit  éminemment  l'esprit 
<le  coni]M>netlon.  et  souvent  il  lui  arrivait,  dan> 


la  i)rière,  de  verser  des  lannes  abondantes 
d'une  fois  on  vouhit  lui  persuader  de  m 
809  auatériti's  ;  niais  elle  répondit  toujours 
mortification  n'est  nulle  part  plus  nécessa 
sur  le  trône,  où  tout  semble  exciter  et  i 
les  passions. 

Jja  charité  pour  le»  pauvres  était  une  des 
qu'on  admirait  le  plus  dans  la  reine  Elii 
l*ar  ses  soins,  les  étrangers  était  pourvus  tl 
ments  et  de  tout  ce  qui  leur  était  néci 
Elle  faisait  faire  une  exacte  reclierche  des  \ 
hontoux,  et  leur  fournissait  secrètement  < 
subsister  d'tme  manièi'o  conforme  à  lonr  éi 
pauvres  filles,  si  souvent  exposées  au 
d'oft'enser  Dieu,  trouvaient  dans  ses  lib< 
une  dot  pour  se  marier  suivant  leur 
tion.  Elh'  visitait  les  malades,  les  servait 
propres  mains,  et  pansait  leurs  plaies, 
divers  établissements  dans  toutes  les  pai 
royaume  ;  elle  fonda  entre  autre  à  (  'oïm 
htipital  près  de  s(m  palais,  et  à  Torres-No' 
maison  i>our  les  femmes  repenties,  avec  u 
tâl  pour  les  enfants  trouvés.  Inditi'érente 
ce  qui  la  r<>gardait  personnellement,  elle  i 
cupait  ((ue  des  moyens  de  procurer  du  s 
mont  aux  malheureux,  et  paraissait  vivre  i 
ment  ))Our  eux.  Tant  de  soins  no  l'émpê 
point  de  remplir  ses  autres  devoirs.  Elle 
et  respectait  son  mari;  elle  lui  était  soui 
supi)ortait  ses  défauts  avec  patience. 

Denys  avait  d'excellentes  qiudités,  il  ai 
justice:  il  était  l)rave,  humain  et  compat 
mais  il  se  conduisait  d'après  les  maxim 
rompues  du  monde.  Eli/abetli,  toucl 
l'otfense  de  Di<>u  et  du  scandale  qui  en  ré 
priait  assidûment  et  faisjvit  prier  pour  .sa  ( 
sion.  Elle  tâchait  de  gagner  le  cœur  de  s( 
par  les  voies  do  la  douceur.  Une  telle  c( 
lui  lit  ouvrir  les  yeux  ;  il  renonça  à  ses  dés 
Ses  vertus  brillèrent  d'un  nouvel  éclat  s 
conversion.  Il  devint  la  gloire  et  l'idok 
sujets.  Il  institua  l'ordre  du  Christ  en  131  ï 
avec  une  magtiificenco  vraiment  royale  1' 
site  de  C'oïmbro,  et  orna  son  royaume  d' 
publics.  Ce  fut  (juelque  temps  avant  sa  \ 
conversion  qu'arriva  l'événement  que  nous 
rapporter. 

EUzal»eth  avait  un  page  extrêmement  vei 
dont  elle  se  servait  pour  la  distributior 
aumônes  secrètes.  I^n  autre  page,  jalou 
faveur  dont  il  jouissait  à  cause  de  sa  verti 
lut  de  le  pei-dre;  et  pour  y  réussir,  il  pc 
au  roi  (^ue  la  reine  le  trompait.  Le  prince, 
corruption  d(^  son  cœur  portait  à  mal  peu 
autres,  ajouta  foi  à  la  calomnie,  et  forma 
jet  d'ôter  la  vie  au  prétendu  coupable, 
un  maître  de  four  »V  chaux  qu'il  lui  enver 
page  pour  lui  demimder  /*'?'/ apait  cxtniU  nen 
et  (pie  c'était  là  le  signal  auquel  il  le  rei 
trait.  ''  Vous  le  prendrez,  a.jouta-t  il,  et  1 
•'  r«'7.  dans  le  four,  afin  (ptil  y  soit  brûi 
**  mérité  la  nioi't  jiour  avoir  justement  e 
"  mon  indignation."  An  jour  manjué,  ! 
fut  envoyé  au  foui-  à  (^haux.  Ayant  passé 
une  église,  il  y  entra  pour  adorer  .lésus 
Il  (Mïtendit  mie  messe  indépendamment*! 
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;'omm«»nc('e(|uand  il  entra  flans  l'église.  | 
it  le  roi  impatient  de  savoir  c<^  nui  .s'était  1 
l'oya  It^  «léliiteur  s'informer  si  l'on  avait  | 
WH  onlrei.  Le  maître  du  four  prenant  i 
our  le  pnj»e  dont  le  prince  lui  avait  parlé,  ■ 
't  le  jeta  dans  le  feu,  qui  le  consuma  en  ' 
nt.  JjC  page  tle  la  reine,  après  avoir  ' 
a  dévotion,  continue  sa  route,  gagne  le  ! 
iemande  si  l'ordre  du  roi  est  exécuté,  et  î 
n  lui  répond  affirmativement,  il  revient  ' 

rendre  compte  de  sa  commission.  Le 
inguliérement  étonné  en  le  voyant  de  1 
ntre  son  attente  ;  mais  lorsqu'il  eut  été  j 
les  particularités  de  l'événement,  il  re- 
jugement de  Dieu,  rendit.justice  à  l'inno- 
page,  et  resj)ecta  toujours  depuis  lu  vertu 
teté  de  la  reine. 

•th  eut  du  roi  de  Portugal  doux  enfants, 
',  qui  succéda  à  son  père,  et  Constance, 
uariée  à  Ferdinand  IV,  i-oi  de  Castille. 
■  époirsa  depuis  l'infante  de  C'astille. 
»nips  ajjrès  son  mariage,  il  se  mit  à  la 
e  conjiu'ation  formée  contre  son  père. 
1  fut  vivement  affligée  de  ces  troubles; 
[oya  le  jeûne,  la  prière,  les  aumônes  pour 
le  I>ifU  le  l'établissement  de  la  paix; 
irta  son  tils  de  la  manière  la  plus  près- 
pntrer  dans  le  devoir  et  pria  en  même 
roi  lie  pardonner  au  coupal)le.  Enfin, 
ite  ([u'elle  tint  en  cette  occasion  fut  si 
i  religieuse,  que  le  pape  .fean  XXII  lui 
le  letti'f  où  il  en  faisait  de  grands  éloges  : 
tains  flatteurs  trouvèrent  le  moyen  de 
le  roi;  ils  lui  représentèrent  même  la 
nnie  une  mère  aveugle  qui  favorisait  le 
<on  lils.  1^(^  i>rince  crédule  ajouta  foi  à 
lui  disait,  et  exila  la  reine  à  Alanquer. 
»th  sui>porta  cette  disgrâce  avec  beau- 
patience,  et  se  servit  de  l'occasion  que 
rait  sa  retraite  pour  redoubler  ses  austé- 
ses  autres  i>ratiques  de  piété.  Elle  ne 
oint  cnti^ndre  les  propositions  (jue  lui 
les  niéconterits,  ni  même  avoir  avec  eux 
:'orrespondance.  Le  roi  ne  put  s'empê- 
iniirer  les  ^'ertus  qu'elle  Ht  éclater  dans 
ce;  il  la  inppela,  et  se  montra  plus  (|ue 
'uétié  d'amour  et  de  respect  pour  elle, 
'th  était  d'un  ''aractère  doux  et  paisible, 
l>loyait  (l<->  toutes  ses  forces  à  étouffer  les 
,  et  surtfvit  à  écarter  les  guerres  qui 
tant  do  nruix  à  leur  suite.   Elle  récon- 

fils  avec  le  roi  lors<jue  leurs  armées 
rêtes  à  en  venir  aux  mains,  et  fit  rentrer 
rebelles  dans  le  devoir;  elle  rétablit 
)ai\  entre  Fenlinand  IV,  roi  de  Oastille, 
use  de  la  (  ^erda,  son  cousin-germain,  qui 
aient  la  couronne,  ainsi  qu'entre  Jacques 
Aragon,  son  frère,  et  le  roi  «le  Castdle, 
Ire. 

:>  teui2)s  après,  le  roi  Denys,  (jui  régnait 
[uaiimte-cin*!  ans,  tomba  maUwle.  Èlisa- 
donn»  en  cette  occasion  les  plus  grandes 

d'attachement  et  d'affection.  Elle  le 
*lle-mênie.  et  ne  sortait  de  sa  chambre 
!•  aller  à  l'église  ;  mais  son  principal  soin 
lui  i>rocurer  une  sainte  mort.    Elle  dis 


tribua  d'abondantes  aumônes,  et  fît  faire  des 
prières  de  tous  côtés  dans  l'intention  de  lui  obte- 
nir cette  grâce.  Le  roi,  durant  tout  le  cours  do 
sa  maladie,  donna  des  preuves  d'une  sincère  pé- 
nitence. Il  mourut  à  Santaren  le  fi  de  .janvier 
132").  Lor.s<iu'il  eut  expiré,  la  reine  alla  prier  pour 
lui  dans  son  oratoire;  puis  elle  se  consacra  an 
service  de  Dieu,  en  prenant  l'habit  du  tiers-ordre 
de  S:ùnt-Fran(^ois.  Elle  assista  aii.K  funérailles  de 
son  mari,  et  suivit  son  corps  jusqu'à  l'église  des 
cisterciens  d'Odiveras  où  le  jirince  avait  choisi  sa 
sépulture.  Elle  resta  là  un  temi)s  assez  considé- 
ml)le ;  après  quoi  elle  fit  im  pèleiinage  à  Compos- 
telle,  d'où  elle  revint  à  (Miveias  i)Our  célébrer 
l'unnivei-saire  du  roi. 

Ijj, cérémonie  finie,  elle  s»-  i-elira  dans  un  mo- 
nastère de  clarisses  qu'elle  avait  commencée  à 
faire  constr:iire  avant  la  mort  du  roi.  Elle  désirait 
s'y  consacrer  à  la  j)énitenci'  par  la  profession  re- 
ligieuse ;  mais  elle  en  fut  détournée  par  son  amour 
de  11  charité  pour  les  pauvres.  Ainsi  elle  .se  con- 
tenta de  porter  l'habit  ilu  titMs-ordre  de  Saint- 
François,  et  de  vivre  dans  une  maison  attenante, 
au  monastère,  où  elle  rassein'l)la  (juatre-vingt-dix 
religieuses;  elle  les  visitait  souvent,  et  les  .servait 
(jnelquefois  à  la  table  avec  Béatrix  sa  belle-fille. 

Jja  guerre  s'étant  allumée  entre  Alphonse  IV, 
surnommé  le  Brave,  roi  de  Portugal,  et  Alphonse 
XI,  roi  de  Castille,  les  deux  i)rinces  se  hâtèrent 
de  lever  chacun  une  armée.  Cette  nouvelle  péné- 
tra la  reine  d'une  vive  douleui".  Elle  résolut  de 
prévenir  les  malheurs  de  la  guerre  en  éteignant 
le  feu  de  la  discorde.  Comme  on  voulait  lui  per- 
sixader  de  différer  son  voyage  à  cause  de  la  cha- 
leur, elle  répondit  qu'il  n'y  aurait  peut-être  ja- 
mais de  circonstance  où  elle  dût  être  plus  disposée 
à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  s'il  le  fallait. 

A  jîeine  eut-on  appris  qu'elle  était  en  l'oute, 
(jue  î'animosité  dimmua  dans  les  c<eurs.  Enfin 
elle  arriva  à  Estremoz,  sur  les  fi'f.ntières  de  Portu- 
gal et  <le  Castille,  où  était  son  fils,  qu'elle  exhorta 
fortement  à  faire  la  paix. 

I^  fièvre  dont  elle  fut  i»rise  en  arrivant  annonça 
bientôt  qu'elle  touchait  à  la  fin  de  sa  vie.  Elle  se 
confessa  plusieurs  fois,  i-eçut  le  saint  viatique  à 
genoux  et  aux  pieds  de  l'autel,  puis  le  sacrement 
de  l'extrême-onction.  Elle  montra  pendant  toute 
sa  maladie  une  grande  dévotion  poiu*  la  sainte 
Vierge,  <iu'elle  invoquait  très-fré(juemment;  elle 
piu-ais.sait  remplie  de  joie  et  de  consolation  inté- 
rieure. Elle  mourut  entre  les  bras  de  son  fils  et  de 
sa  belle-fille,  le  4  juillet  13o6,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  On  l'enterra  chez  les  clarisses  de  Co'imbre, 
et  il  s'opéra  plusieurs  mii-acles  à  son  tombeau. 
En  1G12,  on  leva  de  terre  son  corps,  qui  se  trouva 
entier,  et  qui  fut  renfenné  avec  soin  dans  une 
châsse  magnifique.  Urbain  VIII  canonisa  la  ser- 
vante de  Dieu  en  1625,  et  fixa  sa  fête  au  8  juillet. 

j^-^;  U,-^.       'Ai.il 'ï'î.-j  i-         '-■'       ■■  .'-'      ■'  i  ■   '  '  * '. 
i^l'&l)  'Mi(fi^à  Ut'Hwrm  *o'î  Vn-IR  wjffnï>t  'îfeW'Vj 
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Eplireni  fut  le  jdus  illustre  clt*s  docteuis  (jui 
brilfiiicnt  dann  Tôgliso  do  Syrie  pnr  leur  duotrine 
ot  leurs  écrits.  11  niujuit  à  Xisihe,  en  Mésopota- 
mie. Ses  parents  vivaient  à  la  campagne,  et 
gagnaient  do  quoi  subsister  à  la  sueur  cle  leur 
iront  ;  mais  ils  avaient  été  ennoblis  par  le  sang 
des  niirtyrs  de  leur  famille,  et  ils  avaient  eux- 
mêmes  confessé  Jésus-Christ  sous  Dioclétieii  et 
ses  successeurs. 

Ephrem  fut  consacré  à  Dieu  dès  son  enfance  ; 
mais  il  ne  reçut  le  baptême  qu'à  dix-huit  ans.  11 
avait  avant  ce  temps-là  commis  certaines  fautes 
ifue  la  délicatesse  de  sa  conscience  lui  grossissait 
extrêmement,  et  qu'il  no  cessa  jamais  de  pleurer, 
se  reprochant  continuolloment  son  ingratitude 
envers  Dieu.  Le  saint,  dans  sa  ('(nifi'ftsidu,  s'ac- 
cuse lui  môme  d'une  do  c(\s  fautes,  ((u'il  appelle 
des  rriwcs,  et  siu'  losciuclles  il  gémit  tant  (jue 
dura  sii  vie,  c'était  d'avoir,  en  jouant,  ciiassé  la 
vache  d'un  voisin  sur  dos  montagnes  où  elle 
avait  été  dévorée  par  les  bétes. 

Peu  de  temps  avant  son  baptême  il  lui  était 
arrivé  en  voyageant  d'être  siu'pris  par  la  nuit  au 
milieu  de  lu  campagne.  11  fut  obligé  do  rester 
avec  un  berger  ijui  avait  perdu  dans  le  désert  lo 
troupeau  confié  à  ses  soins.  Le  maître  du  berger 
les  ayant  trouvés  ensemble  lun  et  l'autre,  les 
arrêta  et  les  fit  conduire  en  prison,  sous  prétexte 
qu'ils  lui  avaient  volé  son  troupeau.  Ephrem  fut 
sensiblement  affligé  d'un  tel  accident.  Dans  la 
même  prison,  étaient  avec  lui  sept  autres  pei' 
sonnes  coupables  do  crimes,  mais  non  toutefois 
de  ceux  dont  on  les  accusait.  Le  fjeptième  jour 
de  l'emprisonnement  lo  juge  fit  comparaître  tous 
les  prisonniers,  et  les  appliqua  à  la  question  pour 
les  forcer  à  avouer  leurs  crimes.  Ephi(»m  était 
saisi  de  frayeur,  ot  pleurait  tandis  qu'on  tour- 
mentait les  autres,  dans  l'attente  du  moment  où 
il  serait  traité  de  la  même  manière.  Les  assistants 
le  raillaient  sur  sa  crainte  et  ses  larmes.  "  Votre 
''  tour  va  venir,  lui  disaient-ils:  il  ne  s'agit  pas 
"présentement  de  pleurer;  c'était  avant  le 
'•  crime  qu'il  fallait  crahidre.''  On  no  le  tour- 
menta cependant  point,  et  on  le  renvoya  en 
prison.  Ses  compagnons  furent  trouvés  innocents 
de  ce  dont  on  les  accusait  ;  mais  ayant  été  con- 
vaincus de  divers  autres  crimes,  ils  subirent 
chacun  la  peine  qu'ils  méritiiient.  Ephrem  fut 
ensuite  élargi  sur  la  connaissjmce  que  l'on  eut 
du  véritable  voleur  du  troupeau. 

Saint  Ephrenj,  depuis  son  baptême,  (ju'il  reçut 
peu  de  temps  après,  fut  vivement  frai)i)é  de  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu.  Toujours  il  avait 
présent  à  l'esprit  le  compte  rigoureux  que  nous 
rendrons  de  toutes  nos  actions,  et  cette  pensée 
tirait  des  larmes  continuelles  de  ses  yeux.  Il  prit 
l'habit  monastique  pour  ne  plus  s'occuper  (jue 

vu-  l 


des  vérités  élornellos,  ut  .-o  uiit  sous  lu  < 
d'un  saint  abbé  <jui  lui  i)ormit  ilc  vivie 
(ïrmitage  sépu'-é  de  la  communauté.  Sit 
était  extraordinaire.  11  (îouchait  sur  lu  t< 
et  ])as.suit  une  paitie  con.^idérablo  do  lu 
prièros. 

("était    lUie    coutume    ilans   le.s    mo 
d'Egypte  ot  de  la  Mé.«opotajnlo,  que  clia 
gioux  travaillât  dos.  mains,  ot  vint  à  1 
chaque  .semaine  rendre  conii>te  de  son  ti 
sujjorieur.  Lo  travail  était  toujours  péni 
(|U'il  i)ût  faire  une  partit)  d»;   lu  pénit 
ceux  qui  s'y  occupaient.   11  devait  aussi 
telle  nature,  <iu'il  n'ompêohât  point  rân; 
constjxjument  unie   ù  Dieu  :    aussi   les 
avaient-ils  coutume  d'y  joindre  toujours 
et  la  méditation.  Quand  ils  avaient  pris 
travail  de  quoi  fournir  à  loiu'  suli.'sistancf 
tribuaient  aux  pauvres  h;  lesto  du  prol 
Ephrem  s'o(^cupait  ar  faire  <los  voiles  d( 
11  prati<|uait  rigourei;somont  la  vertu 
vreté,  ot  il  sutlit,  pour  .s'en  convainon 
rappeler  cos  paroles  de  sou  li.  tu  m  mit  :   " 
"  n  a  jamais  possédé  ni  boui-so,  ni  bâton 
"  (jiie  Cl'  soit  au  monde:  son  i-M'\w  n'u 
"  (.l'afi'oction   pour    l'or   ou    l'argont,    : 
"  aucune   .sorte   de   biens    tompon^ls." 
naturellemont  porté  à  la  ooléro;  mais  ii 
l)ai'i'aito]uont  vaincu  cotte  pas.sion,  que 
opposée  était  devenue  une  de  celles  ([ui  l 
le  plus  on  lui.  ot  qu'on  rui)polait  ordinn 
1(1  (loiiceiir  <iu  lu  iHtr^liqiit  <!'■  JMeii,  .lamais 
vit   contester  ou  disjjutor  avt-.!   por.son 
larmes  et  les  prièi'es  étaient  les  armes  t 
ployait  contre  les  pécheurs  endurcis.  S< 
lité,    nul    p:irais.sait  dans  toutes   .nos  pi 
dans  toutes  ses  actions,  était  si  grajidt 
louanges  (ju'oii  lui  adressait  no  servai< 
l'augmenter.  Vn  jour  tju'on  \v  louait, 
un  profond  silence 

Il  s'imaginait  être  dmant  lo  tribunal  < 

Christ,  où  il  croyait  (juil  serait  couvert  d« 

la  face  de  toutes  les  créatures,  desi^ersoi 

tout  qui  le  louaient  pour  avoir  été  trom] 

son  hypocrisie.  On  peut  juger  i)ar  là.  q 

son  éloignement  i)our  les  dignités  et  les  h 

.Vyant  appris  qu'une  ville  voulait  le  cho 

évê(iue,  il  contrefit  l'insens''-  afin  déchaij 

sûrement    à    la    violence    tii'e    l'on    ai 

omployor  pour  obtenir  son  cinisoiitoniei 

Ephrem  juissédait  dans  un  haut  ilegré  l' 

componction  qui  acconij>agno  toujours  1' 

ot  la  pénitence  :  c't^st  ce  qui  paraissait  ti 

fois  qu'il  élevait  son  cunu-  à  Dieu,  tju'il  ] 

l'étendue  de  son  amour  ou  à  la  ^ovéri 

jugements.    ''Nous  ne  pouvons,  ^îit  sa 

"  goire  de  Nysse,  pen.ser  à  ses  larmes  cont 

"sans  y  mêler  le»  nôtres.  Il  lui  était  uu 

"  rel  de  pleurer,  qu'il  l'est  aux  autres 

"  de   respirer.    Nuit  et  jour  .ses  yeux 

I  "  baignés  de  larmes.  Jamais  on  ne  le  rei 

:  "qu'on  ne  vit  ses  joues  mouillées.''  Sac 

I  tien  se  manifestait  si  vivement  sur  soi 

'  qu'on'ne  pouvait  le  fixei',  même  lorscju'i 

1  le  silence,  sans  se  sentir  fortement  ém 

>  c§t|^e.  ^nçrgle  q^w  acpompaguîiit  i<.^iU<^^,sfi» 
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ion  dont  11  était  aniiijô  no  l'abandon- 
is,  et  il  lo  portait  jusque  dans  les  pané- 
et  dans  les  matières  propres  à  exciter 
te  joie.  S'il  parle  de  la  félicité  du  paradis 
uceui's  inefliibles  do  l'amour  divin,  il  se 
X9  les  transports  qu'inspire  uno  vivo  es- 
mais  il  ne  liord  point  do  vue  les  motifs 
mt  fairo  couler  nos  larmes.  Dans  ses 
\iir  la  conijionrfioH,  il  incul({uo  fortement 
ité  do  cette  vertu,  et  il  invite  do  la 
la  plus  i>atli('tique  tous  les  hommes  ù 
avec  lui.  "C'est  là,  ilitil,  le  ])ain  quo- 
le  tous  les  hommes  spirituels;  (^'est  par 
Is  obtiennent  miséricorde,  et  qu'ils  .se 
mt  ces  grâces  infiniment  plusi»réeieuses 
is  les  trésors. 

pouvait,  selon  saint  Grégoire!  de  Nysse, 
liscours  sur  le  jugement  deinier  sans 
i  larmes,  tant  il  y  avait  tle  force  e^t  ,dg 
^>i  les  peintures  qu'il  en  faisait.  ;,.,,,. 
jugera  par  le  jnissagi!  suivant  : 
our,  dès  l'aurore,  m'étjuit  levé,  j'étais 
î  deux  de  nos  frères,  de  la  ville  d'Éde  si> 
imée.  J'avais  levé  les  yeux  au  ciel 
ns  un  miroir  limpide  (jui  réfléchit  l'éclat 
s  de  la  terre.  .Siiisi  d'admiration,  je 
tout  cela  resplendit  d'une  telle  gloire, 
les  justes  et  los  saints,  qui  font  la  vo- 
Dieu,  brillei-ont-ils  d'une  plus  ineffable 
à  l'heure  où  viendra  le  Seigneur!  .Sou- 
rit à  ma  mémoire  ce  terrible  avènement 
,  Mes  os  en  tremblèrent;  et,  frissonnant 
et  de  l'âme,  je  i>leurai  et  je  dis  en 
t  :  Dans  quel  état  serai-je  surjjiis,  moi, 
à  cette  heure  menaçante?  (-'omment 
rai-je  devant  le  tribunal  du  juge  redou- 
Dmment  m'élèverai  je  du  même  vol  (jue 
nés  purs?  Et  lorsque  les  saints  se  re- 
•nt  entre  eux  dans  la  cour  d'honneur 
Ljue  ferai  je?  qui  me  reconnaîtm,  moi? 
tyrs  montreront  leurs  blessures,  les 
leurs  vertus,  (ju'aurai-je  à  montrer, 
ma  torpeur  et  ma  négligence  ?  0  âme 
aie  pécheresse,  âme  imprudente,  en- 
ta propre  vie,  jusques  à  (juimd  seras-tu 
pai't  enchaînée  à  la  terre  ?  Jusques  à 
habitude  des  mauvaises  pensées  te 
-t-elle  ?  Ne  sais-tu  i)as  que  les  mau- 
nsées  sont  un  nuage  ténébreux  jeté 
ous,  pour  empêcher  do  voir  la  route 
à  Dieu?  Les  deu.x  frères  qui  étaient 
les  larmes  aux  yeux,  me  dirent  :  "  Pour- 
!  gémissement,  ô  mon  père  ?'  '  Je  leur 
pleure  ma  lâche  indolence,  ô  mes  fils, 
is  sti  bonté,  nous  a  donné  la  lumièrci  et  je 
se  chatjue  jour.  Si  j'avais  accompli  les 
e  la  divine  volonté,  je  serais  heureux 
nt,  non-seulement  moi,  mais  tous  ceux 
eut  fait  de  même.  Nous  n'avons  nulle 
lies  frères,  i)arce  <jue  nous  péchons  avec 
mce.  Voyons  la  Providence  divine  dans 
ons  qu'elle  nous  fait.  Toujours  sa  grâce 
1  cœurs.  Si  elle  les  trouve  eu  paix,  elle 
N  elle  y  demeure;  mais  si  elle  ne  trouve 
(!vu'  pur,  elle  se  «létourne  aussitôt.  Sa 


j)itié  seulement  la  ramène  viis  nous;  parce  que 

nous  .sommes  tous  vaiiabh's  jmr  la  volonté,  sium 

l'être   par  la    nature.    <  ur    on    nous    retrouve 

toiyours  hautahis  et  indolent",  <Mvi<ux  et  faibles. 

nourrissant    de     mauvais    désirs,     et    enfoncés 

comme  dans   un    boiubier    diuis    nos    ponsj;e> 

honteuses.'-  ,;,,;,..  .       ,     »  .:. 

Sauit  Ejuirem  passa  i)lUftU'urs  auuces  dans  le 

désort,  toi^jours  rrcueilli  et  dét^K'lié  dés  objets 

sensibles.  11  y   vivait,    suivant    r»'xppessiou  de 

saint  Ct ré goirV  doNaziun/.*»,  couinif  n'ayant  point 

de  corps,  et  étiuit  liors  du  monde.  Son  zèfe  lui 

attira  diverses  jx-rséeutions  de  la  part  de  certain.% 

moines  (jui    s'abandonnaient  au    reiâclu'inent  ; 

mais  il  trouvait  une  grande  consolation  dans  les 

exemples  et  les  eonsrils  de  saint  Julien  dont  il  a 

éirrit  la  vie.  Il  n»!  se  découragea  poiiit  lorstjue  la 

,  mort  lui  eut  enlevé  ce  >crvitear  «.le  Dieu.  Ce  fut 

;  fut  aussi  vers  le  même  tenqis,  e'csf-à-dire  en  3.'JS 

i  ((u'il  perdit  saint  Ja<'(iues,  évi'que  tle  Nisibe,  ((ui 

I  dirigeait  sa  consi-ience.  _ 

■      Peu  de  teins  ai)rès.  Dieu  lui  inspira  le  dessein 

I  de  quitter  sa  patrie.  Il  se  rendit  à  Edesso  pom-y 

I  vénérer  des  reliijues  (ju'on  croit  être  celles  do 

l'apôtre  saint  Thomas.  Il  avait  aussi  un  ardent 

j  désir  de  visiter  les  anachorètes  qui.  demeuraient 

I  .sur  les  montagnes  do  cette  ville.  Pendant  ijju"  il 

j  allait  à,  Edesse,  une  courtisane  l'ayant  rencontré 

1  fixa  les  yeux  sur  lui.  A  peine  s'en  fut-il  aperçu, 

qu'il  détourna  le  visage,   et  dit  à  cette  femme 

I  avec    un    ton    d'indignation:     "Pourquoi   me 

"regardez-vous? — La  femme,  répondit  celle-ci, 

"  a  été   formée  <le  riiomme  ;  luiiis  vous,  vous 

"  devez  toujours  avoir  los  yeux  fixés  sur  la.  terre 

"  d'où  l'homme  a  été  créé."  Cette  réponse  frappa 

suint  Eijhrem  qui  jirofitait  de  tout  pour  sa  .sjuie- 

tification,  ct  il  admira  la  Providence  ipii  prenait 

tant  de  soin  pour  l'instruire.  Il  composa  depuis 

un  traité  sur  les  paroles  de  la  cf)artisane.  Cet 

ouvrage,  qui  éttiit  anciennement  regardé  par  le» 

Syriens  comme  un  des  plus  lieau.x  et  «les  plus 

utiles  qui  fussent  sortis  de  la  plume  du  saint 

docteur,  n'existe  plus. 

Durant  le  séjour  «jne  suint  Ephrem  lit  à 
Edes.se,  il  y  fut  universellement  estimé  et  res- 
pecté. Ayant  été  ordoimé  diacre,  il  y  devint 
l'apôtre  de  la  pénitence,  qu'il  prêcha  avec 
autant  de  fruit  que  «le  zèle.  De  t«împs  en  temps 
il  retournait  dans  son  désert  \}onr  s'y  renouveler 
dans  l'esprit  de  prière  «^t  «le  componction.  Tout<>s 
les  fois  ()u'il  en  sortait,  on  ]>'  voyait  pénéti-é 
d'une  ardeur  toute  nouvelle,  «lu'il  manifestait 
l)ar  la  force  et  l'onction  av<»e  Ies<iuelle»  il  annon- 
(;ait  les  vérités  du  salut.  J.^i  nature  lui  avait 
donné  un  rare  talent  i)Ourlaparol«>,  «^t  ce  talent, 
il  l'avait  perfectionné  jiar  rét.ud»;  et  l'exercice 
de  la  comtemplation.  Il  était  poète,  et  as«e;t 
versé  dans  la  dialecti«|ue  ;  mais  il  igiiorait  les 
autres  parties  «le  la  ijhiloso)ihie  grtîccpio.  Le 
défaut  do  conuaissiuice  de  la  littérature  était 
suppléé  en  lui  par  un  grand  sens,  par  luie  péné- 
tration shigulière,  et  par  le  soin  «ju'il  prit  d» 
bien  méditer  les  livres  saints.  A  la  comuiissanc«, 
des  dogmes  de  la  foi  catholi«iue,  il  joignait  une, 
intelligence  ]iarfaite .  «le  l'Ecriture.  Il  savait 
suijérieui-ement  la  langue  syriaque,  dans  la<iucll« 
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il  a  écrit  avoo  hertueoup  de  pureté  et  d'élégance. 
Tl  avait  une  éloquence  naturelle  qui  encluintait. 
HeH  expressions  coulaient  avec  la  rapiilité  d'un 
torrent,  quoique  cependant,  elle»  ne  suffisaient 
point  à  l'impétuosité  et  à  la  multitude  des 
pensées  qui  hii  venaient  en  parlant  sur  les  si^jets 
de  piété.  Comme  il  concevait  les  choses  avec 
netteté,  sa  diction  était  pure  et  ftg^  ^aTjle.  Ses 
pensées  pour  être  sublimes,  n'en  étaient  pas 
moins  faciles  à  saisir.  Son  style  simple  et  aisé 
attachait  singulièrement.  Le  saint  parlait  d'ail- 
leurs avec  tant  de  douceur  et  de  véhémence,  il 
avait  un  ton  de  voix  si  naturel,  il  était  si  vive- 
ment pénétré  de  ce  qu'il  disait,  qu'on  ne  pouvait 
résister  à  ses  discours.  Ses  écrits  tirent  leur 
principale  force  du  génie  et  des  figures  propres 
aux  langues  orientales  dont  l'application  est  très- 
heureuse,  et  qui  ont  une  grâce  et  une  beauté 
(ju'on  ne  peut  faire  passer  dans  une  traduction. 
< '6  qu'il  y  a  de  plUs  admirable,  c'est  qu'il  n'y  a 
rien  d'étudié,  et  que  toutes  les  pamles  ne  sont 
(jue  les  effusions  impétueuses  d'une  âme  qui 
s'épanche;  on  y  remarque  partout  le  langage 
d'un  coeur  pénétré  d'ambur,  de  confiance,  de 
oomponction,  d'humilité  et  de  toutes  les  autres 
vertus.  L'auteur  s'y  est  peint  tel  qu'il  était.  Il 
V  paraît  uniquement  occupé  des  grandes  vérités 
du  salut.  Sîins  c*^<se  il  s'humilie  sous  la  main 
toute  puissante  d'un  Dieu  infiniment  saint  et  ter- 
rible dans  sa  justice  ;  la  présence  divine  lui  ins- 
pire une  frayeur  respectueuse,  et  le  fait  veiller 
sur  lui-même  avec  une  attention  continuelle  ;  le 
souvenir  du  jugement  dernier  augmente  sa  fer- 
veur, le  porte  À  pratiquer  et  à  prêcher  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  et  l'anime  à  travailler  de 
toutes  ses  forces  pour  se  prépiirer  im  trésor  de 
mérites.  Ses  paroles  impriment  dans  les  âmes 
le»  sentiments  dont  elles  sont  l'image 4  elles  y 
portent  tout  à  la  fois  la  lumière  et  la  conviction. 

Quoique  saint  Ephrem  fftt  dur  à  Uii-même,  il 
montrait  beaucoup  de  douceur  et  de  condescen- 
dance envers  les  autres.  Il  ne  voulait  point  que 
les  nouveaux  convertis  s'abandonnassent  à  l'im- 
pétuosité de  leur  zèle,  ni  que  par  une  ferveur  mal 
entendue,  ils  pratiquassent  d'abonl  de  gi-andes 
inoi-tifications.  H  leur  conseillait  de  no  rien  faire 
:*ftn8  l'avis  des  personnes  sages,  et  de  se  borner 
iMix  exercices  dans  lesquels  il  leur  serait  possible 
de  persévérer  avec  joie  et  avec  constance. 

Le  saint  docteur  amena  plusieurs  idolâtTcs  â 
la  connaissance  de  la  vérité  ;  il  convertit  aussi  un 
grand  nombre  d'hérétiques.  Saint  Jérôme  fait  un 
bel  éloge  du  livre  qu'il  composa  contre  les  Macé- 
doniens, pour  prouver  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
il  établit  l'efficacité  de  la  pénitence  contre  les 
noVatiens  qui,  quoiqu'ils  fi  sont  les  plui  insolents 
de  tous  les  hommes,  ne  parurent  devant  lui,  selon 
l'expression  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  que 
comme  des  enfants  sans  force  ot  pleins  de  timi- 
<iité.  Il  ne  remporta  pas  une  victoi.'e  moins  écla- 
tante sur  les  millénaristes,  les  ittarcionites,  les 
nii^ichéens,  et  les  disciples  de  l'impie  Bartle.- 
sKlnèiR.  Cet  hérésiarque  niait  la  résurrection  de  la 
eïMr,  et  avait  répandu  ses  erreur»  à  Edeme,  par 
le  ^ôj'en  de  (vrtains  vers  que  le  peu'i)le  avait 
appris  à  chanter.  Saint  Ephi-em,  pnjir  remédier 


au  mal  fit  arf^pr(*nJre  aux  babignnt»  de  la  ville  et 
de  la  campa^ie  d'autt-és  veraqu'il  avait  dompùséii, 
et  qui  contewrient  la  doctrine  catholique. 

vers  l'ah  St&,  Apoîlinaii-e  coiAmèmoi  à  dogni* 
tlser  pùbllque*nit«t.  Il  sdtttértait  qu'il  n'y  avait 
point  eu  «l'âme  humaine  en  Jé»us-Chri."rt,  et  qu'elle 
avait  été  suppléée  en  lui  par  la  porsohtie  divine. 
Il  suivait  de  îà  que?  Jésus-ClirL'rt;  n'était  point  véri- 
tablement homme  ;  qu'il  avait  bien  pris  un  c6rps, 
mais  non  pas  toute  la  nature  humaine.  Samt 
Ephrem,  oubliant  son  grand  Age,  parut  sot  les 
rangs,  attaqua  vigoureusement  l'apollinarisme  et 
le  terrassa.  Il  étouffii  encore  plusieurs  antre» 
hérésies  <lans  leur  naissance.  Son  invincSblo 
patience  le  fit  triompher  de  la  fureur  des  ariens 
sous  l'empereur  Constance,  et  de  celle  des  ido 
làtres  sous  Julien  l'Apostat. 

Ce  fut  en  conséquence  d'un  avertissement  du 
ciel,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  qu'il  en- 
treprit, vers  l'an  372,  im  long  voyage  pourftdro 
une  visite  à  saint  Basile.  Il  était  accompagnù 
d'un  ami  qui  entendait  et  i^arlait  la  languo 
grecque  ;  et,  malgré  cet  obstacle  de  l'idiome  qui 
le  séparait  de  saint  Basile,  il  comprit  si  bien  Son 
génie  que,  dans  un  éloge  consacré  à  sa  mémoirp, 
il  en  donne  une  vivo  peinture,  comme  aurait  fait 
un  Grec  d'Antioche  ou  d'Athènes.  C'est  danscti 
discours  même  qu'il  a  consigné  le  souvenir  de  son 
voyage  et  de  l'accueil  qu'il  reçut. 

"  Le  jour,  dît  il,  où  Dieu  fut  ému  de  pitié  pour 
moi,  et  dans  sa  miséricorde  m'offrit  une  occasion, 
j'entendis  tme  voix  qui  me  disait:  "Lève-toi, 
Ephrem,  et  nourris-toi  de  pensées."  Je  répotidis 
dans  un  grand  trouble  :  "  Où  faut-il  les  prendre, 
Seigneur  "/"  Dieu  me  <lit  :  Vois  dans  ma  mmson. 
un  vase  d'or  te  présentem  cet  aliment." 

"  Emer\'einé  de  ces  pai-oles,  je  me  suis  levé, 
j'ai  gagné  le  teinple  du  Très-llttnt,  et  corrimo, 
parvenu  doucement  au  péristyle,  je  penchais  la 
tête  sous  les  propylées,  j'ai  aperçu  dans  le  stec- 
tuaire  im  vase  d'élection,  <jui  brillait  au-devtmt 
du  troupeau,  et,  orné  de  Saintes  maximes,  atti 
mit  tous  les  regai-ds.  J'ai  vu  le  temple  pénétré 
de  cet  esprit  dinn,  et  tout  rempli  de  comnias- 
sion  pour  la  vouve  et  l'orphelin.  J'ai  vu  des  flots 
de  larmes,  et  le  pasteur,  élevant  à  Dieu,  sur  les 
ailes  de  l'Esprit-Saint,  ses  prières  pour  nous." 

Après  avoir  ainsi  peiutson  extase  àl'entrfedc 
l'église  de  Césarée,  saint  Ephrem  ajoute  qu'il  f^t 
donné  avis  <le  sa  présence  à  saint  Basile  :  "  Et 
aussitôt,  dit-il,  faisant  appeler  m(«i  humble  |)er- 
sonne,  il  m'interrogea  par  la  bouche  d'un  inter- 
prète, me  disant  :  "  Es-tu  cet  Eçhrem  qui  ft 
noblement  courbé  la  tête,  et  jTorte  le  joug  du 
Verbe  sauveur?  et  je  réponds:  Je  suis  Ephrem, 
coureur  attardé  dans  la  carrière  céleste  j"  et 
alors  oèt  homme  divin,  mettant  la  main  sur  mpi. 
me  confirma  d'un  saint  embrasscment,  etm'dflht 
des  aliments  de  son  âme  sainte  et  fidèle,  nne 
nourriture  non  pas  grossière  et  corruptible,  tau» 
toute  pleine  d'immortelles  pensées  ;  car  il  «Uwut 
par,  (mettes  œuvres  nous  pouvons  nous  concBieJ" 
le  Seigneur,  comment  repousser  les  assaut»  du 
péché,  comment  fettner  les  entrées  du  toœnr. 
comment  acquérir  la  vertu  de  l'apôtre,  et  corn 
ment    rendre    exorable    le  juge    incornipHoIe. 
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Alors,  en  plouiant,  je  m'écriai  ver»  lui:  "O 
•'  mon  père,  ç^rde-moi  de  ma  langueur  et  de  ma 
•'faiblesse.  Dirige  moi  dans  la  voie  droite;  le  Dieu 
•des  intelliç»^rof .,  m'a  jeté  vers  toi,  i)our  que  tu 
"sois  le  medecivi  de  mon  âme.  Arrête  mon 
'•Hayire  dans  l'onde  du  repos." 

L'intervention  du  ciel  vint  embellir  encore 
a'tte  scène  touchante,  et  voulut  y  mêler  im 
miracle,  qui  est  ainsi  rapporté  tlans  une  autre 
relation  de  la  même  entrevue  de  saint  Basile 
(td0  saint  Ephrem.  Parti  pai-  l'oi-di-e  de  Dieu, 
i,ui  lui  avait  montré  on  songe  une  colonne 
lumineuse,  Ephrem  était  arrivé  à  l'église  de 
('«saréo  le  jour  même  tle  TEpiplianie  ;  s'ar- 
rêtant  à  la  porte  du  temple,  et  apercevant  de 
loin  Ba«ile  vêtu  do  hianc!  avec  tout  son  clergé,  il 
(iierchait  ou  vain  cotte  colonne  de  feu  qui  lui 
avait  été  montrée.  Averti  cependant  de  sa  pré. 
scnce,  Basile  lui  envoie  son  archidiacre  qui,  fen- 
(lantla  foule,  arrive  ju8«|u"à  lui  et  lui  dit  :  "  Béni 
le  Seigneur  et  entre  dans  le  sanctuaire.  L'ar- 
ilievêque  t'appelle."  Ephrem,  s' étant  fait  expli. 
(|uer  ces  parole?  par  son  interprète,  s'excuse  et 
dit:  "  Tu  te  trompes,  mou  frère.  Nous  sommes 
1.3  étrangers,  des  inconnus  pour  lui."  L'archi- 
diacre s'éloigne  et  les  laisse  dans  la  foule.  Cepen- 
dant Basile  commence  l'explication  des  livres 
saints;  et  pendant  qu'il,  parle,  Ephi-em  croit  voir 
sortir  de  sa  bouche  xme  langue  de  feu.  L'arohi» 
diacre  revient  et  lui  dit,  en  le  nommant  cette  fois  : 
"  Seigneur  Ephrem,  ton  père  l'archevêque  t'ap- 
pelle; il  t'invite  à  monter  jusqu'à  l'autel." 
flphrem,  rempli  de  joie,  s'excuse  encore,  et  prie 
iiu'on  lui  permette  d'attendre  la  fin  de  la  céré- 
laonie  sahite.  Il  vient  alors  dans  le  sanctuaire, 
nù Basile  lui  dit:  Sois  le  bienvenu,  ]>ère  des  en- 
fanta du  désert,  toi 'qui  as  augmenté  le  nombre 
(les  diisciples  du  Clirist  et  chassé  les  démons,  liais 
IKJurquoi  ce  voyage,  ô  mon  père?  Est-ce  pour 
venir  visiter  un  homme  pêcheur?  Que  Dieu  t'ac- 
eoide  une  récompense  plus  digne  de  ta  peine  !" 
Alors  Ephrem,  ayant  reçu  la  communion  des 
inMjis  de  Basile,  lui  dit  :  ''  J'ai  une  grâce  à  te 
lemwider,  ô  mon  père,  et  je  te  prie  de  me  l'ac- 
corder. Je  sais  que  Dieu  ne  te  la  refusem  pas. 
DeB)(wde  pour  moi,  je  te  prie,  que  je  parle  la 
langue  grecque."  Basile  répondit  :  "lAdemande 
\)m^  mon  pouvoir  ;  mais  puisque  tu  la  fais  avec 
une  foi  vive,  viens,  mon  pèi-e,  toi  le  guide  des 
cnfepts  du  désert,  et  prions  ensemble  le  Seigneur  ; 
car  il  peut  faù'e  ce  que  tu  veux."  Lorsqu'ils 
fiureut  longtemps  prié,  Basile  lui  dit  :  *'  Seigneur 
Ephrem,  ixjurquoi  ne  reçois-tu  pas  l'oixliwition 
sacerdotale?"  Ephrem  répondit  pai-  son  inter- 
prète: "  Parce  ^ue  je  suis  pécheur.— Plût  à  Dieu, 
oitBMile,  que  je  fusse  un  pécheur  semblable  I 
Ilvjpilions-nous  ensemble."  Et  loi-squ'ils  furent 
^epouillés,  il  imposa  les  mains  à  £|phrem,  et 
récil^t  l'oraison  pour  le  diaconat,  il  dit  en  greo  : 

Wgneur,  je  t'enpric,  relàve-nous."  Etanssitôt 
Epfcwm  reprit  en  grec  :  "  Sauve-nous,  aie  pitié 
ue  nous,  et  garde-nous.  Seigneur,  par  tir,  g^Aoe." 
Etfl«puig  ce  temps,  il  exprima  toute  chose  en 
'■'BStte  grecque,  par  ce  don  divin  des  longues 
q»  avaient  eu  les  apôtres. 

1*  mort  de  saint  Ephrem  fut  instructive  comme 


sa  vie.  Son  testainent  a  été  conservé  en  langue' 
syriaque,  tel  qu'il  le  dictait,  à  son  dernier  jour, 
devant  les  amis  qui  remplissaient  «on  humble 
cellule.  Il  s'y  rei^-ésente  comme  le  laboureur 
qui  a  fini  sa  .journée,  comme  le  mei-cenaire  qui  a 
rempli  81V  tâche.  Il  n'a  rien  à  léguer  que  dej»  con- 
seils et  <le8  prières.  "  Car,  dit-il,  Ephrem  ne  laiexe 
rien,  ni  bâton,  ni  besace."  11  recommande  à  »m 
frères  et  à  ses  disciples  de  ne  placer  son  corps  ni 
sous  l'autel,  ni  parmi  les  tombes  dos  martyrs, 
piu-ce  qu'il  n'est  qu'un  pécheur.    "Ne  me  tlépo- 
sez  pas  dans  vos  monuments,  <lit-il  ;  j'ai  fait  une- 
convention  avec  Dieu  ixmr  éti-o  inhumé  parmi  les 
étrangers:  carjo  suis  un  étranger  et  un  voyageur, 
comme  eux."    Il  rappelle  tous  les  souvenir»  de 
l'Ecriture  qui  doivent  donner  confiance  à  l'âme, 
ot  lui  pi-omettent  un  avenir  d'immortalité.  Puis, , 
s'adressant  à  ceux  qui  l'entoui-aicnt:  "Adieu, 
mes  ami»,  dit-il,  priez  pour  moi.  Voici  le  tempe  où . 
le  marchand  qui  voyageait  rentre  daps  sa  patrja, 
Alallieur  à  moi  quiai  perdu  ce  que  j'avais  acquis  et 
dissipé  tous  mes  trésors  !  Adieu,  cette  terra  !  salut,, 
ange  conductom-  qui,  séparant  l'âme  du  corps,^  la 
conduit  aux  demeures  qu'elle  <loit  ha^itar  jus- 
qu'au jour  de   la  résuiTection."    Pendant  qu'il 
parlait  au  milieu  des  gémissements  et  des  pleum. 
de  la  foule  qui  so  pressait  autour  do  sa  cellule, 
une  jeune  fille  de  noble  naissance,  la  fille  même- 
du  gouverneur  d'Edesse,  arrive  jusqu'à  lui  avec 
tous  les  signes  d'une  vive  douleur,  et  lui  demande  ■ 
de  çermettro  qu'elle  apporte  une  urne  pour  re- 
cueillir ses  cendres,  et  qu'elle  en  réserve  une 
autre  pour  elle-mêmOj  dans  l'espoir  de  mourir- 
après  lui.    Le  sage  vieillaixl,  réprimandant  cet 
injuste  découragement,  fait  promettre  à  la  jeune 
fille  do  vivre  ;  et  acceptant  fume  qu'elle  lui  des^ 
tinait,  il  recommande  que  cett«  urne  ne  soit  pas. 
de  marbre.   Puis  il  l'avertit  de  ne  plus  se  fair» 
porter  en  litière  par  des  esclaves,  parce  que  l'A- 
pôtre a  dit  :   "  La  tête  de  l'homme  ne  doit  porter 
que  le  joug  du  Chi-ist.  "    Il  fut  ensuite  quelque 
temps  sans  parler,  et  remit  tranquillement  son 
âme  à  Dieu.    Il  mourut  le  9  juillet  de  l'an  378, , 
dans  un  âge  foi-t  avancé. 


f. 
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SAINTE  FÉLICITÉ  ET  SES  SEPT 
ENFANTS 


MARTYRS 


Sainte  Félicité  est  une  des  plus  illustres  mar- 
tyres qui  ai«nt  souffert  dans  la  ville  de  Bomç^ 
Après  1a  mort  de  son  mnri,  elle  vécut  dans  1^  ■ 
retraite,  occupée  de  la  prière  ot  do  l'éducation 
de  ses  enfants.    Elle  avait  sept  garçons,  à  qui  ja 

{(randeiv  de  la  naissanoo  pouvait  faire  espérer 
es  premières  dignitfs  de  l'Etat;  mais  Félicité 
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loui"  insini'a  do  honno  heure  du  dégoût  pour  tons 
le»  vains  licjuiours  du  sièi-lc  :  t'ilo  demandait 
sans  cesse  A  Dion  d'en  faire  dos  citoyens  dti  ciel 
plutôt  que  des  honnnes  distingués  dans  le  monde. 

L'exemple  de  sa  piété  servait  à  affermir  plu- 
sieurs chrétiens,  et  portait  un  grand  nombre  de 
païens  à  renbhoor  aux  idoles.  Les  prêtres  des 
faux  dieux  en  portèrent  leurs  plaintes  A  l'em- 
])ereiu'  Antonin  ;  ils  disaient  dans  leur  requête  : 
**  Oette  femme  veuve  et  ses  enfants  attentent  à 
"  votre  propre  vie  en  insultant  nos  dieux  ;  que  si 
*'  elle  tarde  plus  longtemps  à  adorer  les  divinités 
''  de  l'empire,  votre  j>iété  doit  savoir  qu'elles 
•'  seront  irritées  de  manière  A  ne  pouvoir  plus 
''  être  apaisées.''  Sur  t-etto  requête,  Félicité  fiit 
arrêtée  avec  ses  sept  fils  :  et  l'empereur  chargea 
de  cette  affaire  le  préfet  de  Rome,  nommé  Pu» 
blius,  à  qui  il  recommanda  de  faire  en  sorte  que 
.  les  dieux  fussent  apaisés  et  les  pontifes  satisfaits. 
Publius  voulut  voir  Félicité  ;  il  la  fit  venir  chez 
.  lui,  pour  lui  parler  en  i^articulier.  Il  employa 
d'aboi"d  les  voies  de  civilité  et  de  douceur  pour 
;  la  porter  à  Sacrifier  aux  dieux  de  l'empire  ;  mais, 
voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  il  eut  recours  aux 
menaces,  il  lui  fit  entendre  qu'il  s'agissait  de  la 
mort,  si  elle  n'obéissait  pas.  Félicité,  soutenue 
par  la  grâce  do  JésusChrit,  et  animée  d'une  foi 
vivo,  répondit  au  préfet  ;  "  Vos  menaces  ne 
•'  sauraient  m'abattre,  et  vos  promesses  ne  peu- 
"  vent  me  séduire.  1/ Esprit-Saint,  qui  est  en 
-'moi,  me  rend  invincible  au  démon;  ainsi  je  ne 
"crains  rien;  Sachant  que  si  Dieu  me  conserve 
"  la  vie,  je  demeurerai  victorieuse  dans  le  coni- 
"  bat  que  vous  me  livi'oz;  mais  s'il  vous  permet 
**  de  me  l'ôter,  je  remportei-ai  sur  vous,  en  mou- 
"  l'ant.  Une  victoire  encore  i)lus  glorieuse. — Mal- 
"  heureuse,  lui  dit  Publius,  si  la  mort  a  pour  vous 
^*  des  charmes, au  moins  n'exposez  pas  vos  enfants 
*^-à  peixire  la  vie. — Ils  vivroht,  Répondit  Félicité, 
"pourvu  qu'ils  ne  sacrifient  point  aux  idoles; 
"'*  au  lieu  que,  s'ils  commettent  ce  crime,  ils  ne 
'•'  peuvent  attendre  (jn'une  mort  éternelle." 

lio  lendemain,  étant  sur  son  tribunal  dans  la 
|)laco  de  Mars,  il  fit  comparaître  Félicité  avec  ses 
enfants.  Il  dit  à  la  Sainte  en  leur  présence  : 
"  Ayez  ijitié  de  vos  enfants,  dont  la  jeunesse 
*'  florissante  ]n'omet  tant  au  public. — La  pitié  à 
'•  laquelle  vous  m'exhortez,  répondit  Félicité,  me 
"  rendrait  la  plus  orucUe  de  toutes  les  mères." 
Puis,  se  tournant  vei^  àéà  ehftnt.s,  elle  leur  dit  : 
"  Regardez  en  haut,  mes  enfiints,  voj'ez  le  ciel  : 
*'  c'est  là  que  Jésus  Chr^t  vous  attend  avec  ses 
"  Saint».  Demeurete  fidèles  dans  son  amour 
"  et  combattez  pour  vos  6meis."  Publius,  irrité 
de  ce  courage,  lui  fit  donner  de?  soufflets  en  di- 
sant: "  Vous  été.'?  bien  hanlie  de  leur  donner  on 
'•  ma  présence  de  i  ois  avis,  hu  mépris  des  ordres 
'•  de  nos  princes." 

Alors  il  appela,  l'un  après  l'autre,  les  sept  fils 
de  lafiàltite  veiVVt».  Il  tâcha  do  grtgnér  lé  pre- 
rùïcr,  n6ihmé  Janvier,  tahtflt  en  Un  pi*omettant 
(te  grands  biens,  tantôt  en  le  menaçant  des  plus 
i^oiirenx  supplices.  Ce  jeune  homme  hii  ré- 
lïondlt:  "  Votts  mè  conseillez  dos  choses  insen- 
''^éçs  ;  rtrniis  h,  sngtsse  de  mon  DiHi  me  con- 
''fecrve,  et  elle  iftb'iciKha  victorieux."     I.«  pré- 


fet voyant  sa  fermeté,  le  fit  battre  de  \ 
l'envoya  on  prison.  ,  11  fit  apiirocher  le 
nommé  Félix,  et  l'ejihorta  de  même  à 
aux  dieux.  "  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
"  Félix,  et  à  lui  seul  nous  devons  le  sac 
"  nos  c(eurs."  Publius  le  renvo}'a  api 
réponse.  Il  fit  yenir  le  troisième,  nom 
lip2)e,  et  lui  dit  :  "  L'emi)ereur  Anton 
"  maître  et  le  vôtre,  vous  commande  d 
"  les  dieux  tout-puissants. — Ceux  dont 
"  parlez,  dit  Philippe,  ne  sont  ni  dieux 
"  puissants  :  ce  ne  sont  (jue  de  vaines 
"  et  ceux  qui  les  honorent  périront  é 
"ment"  Publius  commanda  qu'on  lui 
le  quatrième,  nommé  Si/lrain,  ot  lui  d 
"  vols  bien  que  vous  avez  concerté  avec 
"  méchante  de  toutes  les  mères  le  de 
"  vous  perdre  par  votre  désobéissance  au 
"  de  l'empereur."  Sylvain  répondit  :  " 
"  étions  assez  faibles  pour  craindre  ui 
"  passagère,  nous  tomberions  dans  un 
"  éternel  ;  mais  parce  que  nous  connaif 
"  récompenses  qui  attendent  les  juste 
"  peine  qui  est  réservée  aux  i)écheurs,  i 
"prisons  les  menace.'^  des  hommes, 
"  demeurons  constants  dans  la  fidélité  r 
"devons  A  Dieu."  Le  cinquième,  nommé 
rfî'f,  ayant  comparu  ensuite,  Publius 
"  Ayez  pitié  de  votre  jeunesse;  obéis 
"  empereurs,  afin  de  mériter  leur  fave 
"  conserver  votre  vie. — Je  suis  serviteur  c 
"  Christ,  répondit  Alexandre,  je  le  con 
"bouche;  je  le  possède  dans  mon  cœi 
"  l'adore  .sans  cosse."  Publius  fit  venir  le 
nommé  Vital  :  "  Pour  vous,  lui  dit-il,  v 
"  haitez  peut-être  de  vivre.— Qui  est-ce,  i 
"  Vital,  qui  souhaite  une  meilleure  vie, 
"  qui  adore  le  véritable  Dieu,  ou  de  celui 
"  les  démons  ?  Et  qxi' est-ce  que  les  dém 
"  prit  Publius. — Les  démons,  répondit  Vi 
"  tous  les  dieux  des  nations  avec  ceux 
"adorent."  Enfin  Publius,  ayant  fsit  af 
le  dernier,  nommé  Martial,  lui  dit  :  "  V( 
"  vous-mêmes  les  auteurs  des  cruels  s 
"  qui  vous  attendent,  en  méprisant  les  or 
"  empereurs.— ^^h  !  si  vous  saviez,  répon 
"  tiill,  quels  sont  les  tourments  que  Dieu 
"  aux  adorateurs  des  idoles  !  Il  veut  hier 
"  encore  de  faire  éclater  sa  juste  colère 
"  rcis  et  vos  idoles  ;  mais  sachez  que  te 
"  qui  ne  confessent  pas  que  Jésus-Chris 
"  nai  Dieu,  seront  précipités  dans  les  : 
'étemelles."  t    ■ 

Jje  préfet  le  renvoya,  et  rapporta  à  l'ei 
lé  procès-verbal  de  cet  interrogatoire.  I 
l'ayant  vu,  prdnonçaunô  sentence  de  mor 
Félicité  et  ses  enfants,  et  on  renvoya  l'e? 
k  quatre  différents  juges.  Ohfitmouri' 
mîer  des  sept  frères  à  coups  do  lanières  pi 
c'est-ft-dire  garnies  de  balles  de  plomb 
bouts.  Le  second  et  le  troisième  f\irent  as 
A  coups  de  bâton.  Le  quatrième  fut  j 
dans  le  Tibre.  Les  tfois  derniers  euren 
tMmchée,  ainsi  que  IWif  mèrte,  Van  d< 

■lit  j'.-.i  i]i-)'!ilq^'l  li-iJii"  ■•-'■  '•' 
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ï»  tu  n«'iî>!î/,'>  hiola i(t'»iii7i'Mi/i«V  !ir() 
c!«,  un  (les  plii-i  cpl^bros  dootoms  de  l'É- 
iaqiio,  nafjiiit  à  Nisibe,  on  Mésopotaniio. 
relui  nvnit  <ionné  un  beau  génie,  qu'il 
>ar  unt<  application  infatigable  au  travail. 
1  se  tut  sutîisamment  instiiiit  dans  les 

launaine.s,  il  tourna  ses  études  du  côté 
iture  sainte.  A  peine  fut-il  entré  dans  le 
ju'il  aperrut  que  presque  tous  les  hommes 
t  dominés  par  l'ambition,  par  la  vanité, 
lour  du  plaisir;  qu'on  y  vivait  dans  un 

contiiuiel;  qu'on  y  négligeait  la  plus 
iite  tlo  toiites  les  affaires,  celle  de  son 
a  vue  do  tant  ilo  dangers  le  jjénétra  d'une 

eur  ;  il  résfjlut  d'aller  se  fortifier  dans  la 
,  pour  êtio  ensuite  plus  on  état  de  résister 
er  des  passions. 

isit  pour  «a  demeure  mie  montagne  élevée. 
;  l'hiver,  il  y  vivait  dans  une  grotte  soii- 
;  le  reste  de  l'année,  il  le  passait  dans  les 
timiellement  exposé  à  l'air.  Il  joignait 
des  austérités  à  l'exercice  do  la  prière, 
nés  et  <les  herbes  crues  faisaient  toute 
iture.  11  n'avait  d'autre  vêtement  qu'une 

et  un  manteau  ftiits  l'un  et  l'autre  de 
clièvre.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de 
r,  il  fut  à  la  tin  découvert.  Plusieurs 
es  giini|)aient  sur  les  rochers  escarpés 
)itait,  i>our  se  recommander  à  ses  prièi-es, 
lîsultcr  sur  les  atl'aii'es  do  leiu-  conscience, 
té  favorisé  du  don  des  miracles  et  de 

pi-opliétio,  il  on  donna  divemes  preuves 
i  voyage  qu'il  fit  en  Perse  pour  visiter 
ics  qui  venaient  d'y  être  fbndées,  et  pom- 

les  nouveaux  convertis,  alors  cruelle- 
vsécutés  parles  ennemis  du  chi-istianismo. 
nce  ranima  le  courage  de  ceux  qui  chan- 
,  et  lour  inspira  un  désirai-dent  de  mourir 

défoiise  de  la  foi;  il  amena  aussi  plu- 
olûtros  à  la  connaissance  de  l'Evangile. 

peut  douter  qu'il  n'ait  souflFert  pour  la 
it  la  persécution  de  Maxiniin  II.  En  efFet, 
î  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  oonfes- 
ésus-Christ  sous  ce  prince.  Nicéphore  le 
aussi  parmi  les  saints  évoques  du  concile 
8,  qui  portaient  les  marques  «»lorieuseH 
ments  qu'ils  avaient  enduises  pour  le  nom 
leur. 

,nde  réputation  do  wiinteté  le  fit  él?ver 
Bge  épiscopal  de  Nisibo.  Il  continua  tou- 
genro  de  vie  qu'il  menait  sur  les  mon^ 
il  t\jouta  à  ses  jeûnes  et  à  ses  autres  aus- 
luie  exactitude  extrême  à  l'emplir  les 
pie  lui  imposait  sa  dignité.  La  conversion 
leurs  et  la  iwrsévérance  des  justes  étaient 
jets  qui  l'occapaienfc  continuellement.  Il 
m  un  gmnd  soin  des  t)aTivres  ;  sa  charité 
E  allait  si  loin,  qu'il  semblait  ne  'rien  pOR* 
?  ix)ur  soulager  leurs  misères.  U  fit  bâtir 


à  Nlsiho  Une  église  magnifique  :  saint  Miles  étant 
venu  dans  cette  ville,  jiassa  quelque  temps  avec 
le  saint  évêqne,  et  fut  singulièrement  frappé  do 
la  beauté  de  l'église;  après  son  retour  à  Adiab, 
il  envoya  à  Jacques  une  grande  quantité  d'étoffes 
de  soie  pour  faire  des  ornomonts  destinés  à  la 
çélébmtion  du  culte  divin. 

Entre  autres  miracles  do  Jacques  de  Nisibe, 

Théodoret  rapporte  le  suivant.  Un  jour  que  1»! 

saint  était  on  voyage,  une  troui>e  de  mendiants 

vint  l'aboi-der.  Ces  malheureux,  poui-  tirer  de  lui 

quelque   argent,    prétendirent   qu'ils  n'avaient 

point  de  quoi  faire  enterrer  un  do  leurs  compa- 

i  gnons,  qu'ils  montrèrent  ot<Midii  par  terre,  et 

'  qu'ils  disaient  mort,  quoiiiu'il  fût  plein  de  vie.  Le 

I  serviteur  de  Dieu  leur  donna  ce  qu'ils  deman- 

I  daient  ;  puis  il  se  mit  en  prières  pour  obtenir  à 

j  celui  qu'il  croyait  mort  la  rémission  des  péchés 

Ju'il  avait  commis  pendant  sa  vie,  ot  le  bonhem- 
'être  reçu  daris  la  compagnie  des  sahits.  Aussitôt 
!  qu'il  fut  parti,  les  mendiants  coururent  à  leur 
;  camarade,  afin  de  partager  avec  lui  le  butin  qu'ils 
!  venaient  do  faire  ;  mais  ils  furent  étrangement 
■  suijiris  do  le  trouver  véntabloment  mort.  kSaisis 
!  de  douleur  ot  do  crainte,  ils  jettent  de  grands 
'  cris,  ils  courent  après  l'homme  de  Dieu,  se  pros- 
I  temant  à  ses  pieds,  lui  demandent  pardon  do 
;  leur  faute,  le  conjure  d'avoir  pitié  d'eux  et  do 
,  rendre  la  vie  à  leur  infoi-tuné  camarade.  Le  saint, 
attendri  par  leurs  prières  et  leurs  larmes,  les 
'■  reçoit  avec  bonté,  et  ressuscite  le  mort. 

Arius  ayant  semé  ses  dogmes  impies  en  plu- 
sieu!    endroits,   saint  .Tacques  sut  i)réserver  son 
égli.-se  de  la  contagion  du  malj  et  mit  toqt  en 
œiivrepour  étouffer  l'hérésie  naissante.  Il  assista, 
:  en  325,  au  concile  de  Nicée,  comme  l'assure  Théo- 
doret et  Gennado  ;  il  se  trouva  aussi  à  celui  qui 
se  tint  à  Antiocho,  sous  saint  Eustache,  vers  l'an 
i  .^20.  Il  était  à  Constantinople,   en  33t),   lol-squo 
'  Constantin  ordonna  à  saint  Alexandre,  évêqne  de 
I  cotte  ville,  de  quitter  son  siège  s'il  ne  voulait  pas 
communiqupr  avec  Arius.     Cet  liérésiai-que  en 
'.  avait  imposé  au  prince  par  une  confession  de  foi 
artificieuse  et  pleine   d'hypocrisie.     Durant  les 
'  troubloA  (pii  s'élevèrent  à  cotte  occasion,  saint 
;  Jacques  exhorta  le  peuple  à  recourir  à  Dieu  par 
'■  le  jeûne  et  la  prière.  Huit  jours  après,   c'est-à- 
•  dire  le  dimanche  même  où  l'on  devait  recevoii- 
Arius  à  la  communion,  cet  impie  fut  trouvé  mort 
i  dans  sa  demeure. 

i      Le  plus  célèbre  de  tous  les  miracles  opérés  par 
I  Jacques  do  Nisibe,  est  celui  par  lequel  il  délivra 
I  sa  ville  épis(  ipale  do  la  fureur  dos  Barbares.    II 
I  est  rapporté  pai*  la  plupart  des  historiens. 
j      Sapo'.'  Il,  roi  do  Perse,  assiégea  deux  fois  Ni- 
j  sibo  tandis  qi,e  Jacques  en  était  évoque.  On  met 
le  premier  de  ces  sièges  on  338,  peu  après  la  ;n6rt 
de  Constantin  le  Grand.    L'armée  des  Peraes 
était  composée  d'une  multitude  innombrable  de 
troupes  de  cavnlerio  et  d'infanterie  ;  ils  avaient 
aussi  un  gmnd  nombre  d'éléphants  et  do  ma- 
chines de  guerre  de  toute  espèce  ;  mais  après 
soixante-trpis  jours  de  siège,  Sapor  ftlt  obligé  de 
se  retirer  iènomihièusement  et  de  l-etoumer  diins 
ses  Etats.  Son  fti-mée,  fVéquemment  harcelée  jJar 
roimemi,  et  épuisée  de  fatigues,  périt  A,  lii  fiUpaf 
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la  iUiuine  «'t  pur  lo  ravage  qu'y  causèrent  diverses 
maladies  épidcmiqufH. 

DL\  ans  aprÔM,  los  l'erMos  vinrent  onuoro  jnctttv 
lo.  iàéige  devant  Nisilit'..  S"  étant  cnipai-éH  do  toutus 
les  avenues,  ils  «"upproelièrentavec  une  furie  cjui 
n'a  i)oint  d'cxenipk'.  Ils  tournèrent  d'aboixl  leur» 
machines  contre  les  niunùlles,  «juils  sapèrent 
avec  nno  ardeur  à  la(|uelle  rien  no   pai-aissait 
devoir  résister.  Tous  leurs  ertbrts  furent  pourtant 
inutïle.s.  Après  soixante  dix  joms  de  fatigues  qui 
u'aviMent  pifiduit  au(um  effet,  ils  construisirent, 
à  une  distance  eonsidôrable  de  Nisibe,  une  écluse 
pour  arrêter  le  Heuvi-  Mygdonius  (jui  passait  à 
travers  cette  ville  ;  ils  l'abattirent  ensuite  lorsque 
l'oau  fut  à  une  très-grande  hauteur  ;  en  sorte  que 
la  violonee  avec  la(jiielU'<>lle  vint  frajjper  une  des 
murailles,   y  tit   une   large  brèche.    Aussitôt  ils 
poussèrent  des  cils  de  joit\   s  imaginant  d'être 
vai^q^oul•s  ;  ils  différèrent  toutefois  l'assaut  au 
lendemain,  à  cause  <le  l'inondation  qui  les  em- 
pêahait  d'ai)proclu>r;  mais  ils  furent  singulière- 
ment étomiés  de  lie  plus  voir  de  brèche,  les  as- 
siégés avaient  élevés  une  nouvelle  muraille  avec 
imo  pi-omptitude  siirpi-enante,  ils  avaient  été  ex- 
cités au  travail  jmr  le  saint  évêque,  qui,  pendant 
tout    ce   temps-là,   étiiit  resté  en  prière  dans 
l'égiise.  fiipor,  s'avaiu/ant  en  personne,  s'imagina 
voir  sur  le  rempart  un  homme  qui  avait  tout 
l'extérieur  d'un  roi,  et  dont  la  pourpre  et  le  dia- 
dème jetaient  un  éclat  extraordinaire  ;   il  crut 
(jue  c'était  l'empereur  Constance,  et  menaça  de 
mort  ceux  qui  lui  avaient  dit  que  ce  prince  était 
i\  Àntioche.  ."^ur  les  nouvelles  assurances  qu'on 
lui  donna  que  l'empereur  des  Komains  n'était 
réellement  point  à  Nisibe,   et  convaincu  que  le 
ciel  coinljttttait  pour  ses. ennemis,    il  lança  un 
javelot  en  l'air  comme  pour  se  venger  de  ce  que 
la  Divinité  semblait  prendre  parti  contre  lui. 
Saint  Ephrem,  (jni  était  pour  lors  à  Nisibe,  pria 
saint  Jacques  d'aller  .sur  lo  rempart  considérer 
l'anaée  des  Perses,  et  do  demander  à  Dieu  la 
défaite  de  ces  infidèles.    Le  saint  évêque.  qui  ne 
désirait  la  destruction  de  personne,  se  contenta 
de  prier  Dieu  de  délivrer  la  ville  des  malheurs 
d'un  si  long  siège.  Etant  monté  sur  le  haut  d'une 
tour,  d'où  il  découvrait  la  plaine  toute  couvei-te 
d'hommes  et  d'animaux,  il  dit,  le  visage  tourné 
vers  l'ennemi:    '.Seigneur,  qui  pouvez  par  les 
"  plus  faibles  moyens  humilier  l'orgueil  de  vos 
"  ennemis,  défaites  cette  multitude  que  je  voig, 
"  par  une  armée  do  moucherons."  Cette  prière 
fut  exaucée.    A  i)eine  le  saint  eut-il  cessé  de 
parler,  qu'un  horrible  essaim  de  mouches  vint 
s'attacher  aux  trompes  des  éléphants,  ainsi  qu'aux 
oreilles  et  aux  narines  des  chevaux,    y  aiguillon 
de  ces  insectes  rendit  ces  animaux  furieux  ;  ils 
renversèrent  iiar  terre  ceux  qui  les  montaient,  et 
mirent  en  uésoi-dre  toute  l'armée  des  Perses. 
Une  grande  partie  de  ces  peuples  fut  emportée 
par  la,  famine  et  la  peste  (jui  survint  bientôt  api-ès. 
Saper,  outré  do  désespoir,  mit  le  feu  à  ses  ma- 
chines, abandonna  le  siÂge  qui  durait  depuis  pluD 
de  trois  mois. 

L^  plupart  des  inodornes  mettent  la  mort  da 
saint  Jacques  eu  350;  peu  après  le  second  siège 
dsi)^be. 


Les  fidèles  avaient  tiuit  île  confiance  ei 
«session  du  saint  évè«iue,  qu'ils  crurent  «ju 
serait  il  l'abri  de  la  fureur  <les  l)arbares 
jiossèdait  sa  dépouille  mortelle.  Ce  fut  p 
que  l'empereur  Constance,  quoique  arien, 
qu'on  enterrât  le  corps  de  saint  Jacqi 
l'enceinte  de  la  ville,  ce  qui  était  conti 
lois  (jui  s'observaient  alors  exactement  à 
En  .'K»l,  Julien  l'Apostat,  fit  ôter  son  coi 
ville.  L'empereur  .lovien  ayant  acheté 
des  Perses,  en  leur  cédant  Nisibe,  les  fidè 
portèi-ent  en  se  retirant  de  Nisibe.  Ces  \)\ 
l'oliques  furent  transférées  à  Constantinc 

l'«0  y70. 
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Comme  autrefois,  saint  Pierre  visitait  1< 
de  la  Judée  pour  y  affermir  la  foi  et  la 
même  son  successeur  le  pape  saint  1 
visitait  les  principales  pi-ovinces  de  l'Ej 
vei-selle.  L'an  1049,  dans  mie  de  ijes  v 
approchant  de  Passigiiano,  sur  la  route  ( 
le  saint  Pape  fit  dire  à  saint  Jean  ( 
fondateur  de  la  congrégatioTi  do  Valloi 
u'il  comptait  dîner  chez  lui  dans  son  ni 
e  Passignano.  Bien  sm-pris  de  cette  visi 
bert  demanda  ù  l'économe  du  monastè 
avait  encore  du  i)oisson.  Sur  su  répon 
tive,  il  envoya  deux  novices  en  pêcher 
lac  voisin.  Comme  il  n'y  avait  jamais  eu 
son  dans  ce  lac,  les  novices  lui  remontrèi 
était  difficile  d'en  prendre.  Le  sttint  abl 
pour  toute  réponse,  réitéré  son  commar 
ils  y  allèrent,  jetèrent  le  filet  par  obéi 
prirent  deux  énormes  brochets,  qjii  se 
traiter  le  Pape  et  son  cortège. 

Saint  Jean  Qualbert  sortait  d'iuie  fam 
et  noble,  établie  à  Florence.  Il  fut  él 
soin  dans  les  maximes  de  la  piété  et  dar 
naissances  des  lettres.  A  peine  fut-il  enti 
monde,  qu'il  en  prit  l'esprit  avec  le  goi 
nités.  Il  était  pei'du  sans  un  événement 
vait  le  perdre  tout  à  fait.  Son  frère  uni 
été  tué  par  un  gentilhomme.  Jean,  exci 
par  son  père,  résolut  de  venger  sa  mort, 
de  vendredi  saint,  revenant  de  la  camp« 
des  hommes  en  armes,  il  rencontre  1 
homme  dans  un  passage  si  éti-oit,  qu' 
pouvaient  détoiuner  ni  l'im  ni  l'autre.  ] 
son  ennemi  ralluma  sa  vengeance  ;  il  ni 
à  la  main  pom'  k.  lui  passer  au  travera  c 
niai$  l'autre  se  jette  i  ses  pieds  ;  et  là, 
étendus  en  forme  de  croix,  il  le  conjui 
passion  de  Jésus-Christ,  dent  on  célébri 
moire  en  cq  jour,  de  ne  pas  lui  ôter  la 


3! 


J2  Juim.i:t. 


VIES  DE8  SAINTS. 


309 


Gu»lbort  80  wntit  toucliô.jusiiuuiilbntlde  l'ûine. 
Il  tend  la  muia  au  meurtrier  tle  hou  frère,  et  lui 
(lit  avec  douceur  :  Je  ne  puis  vous  refuser  ce  que 
vous  me  demandez  au  nom  de  JéBus-Ghrist.  Je 
vous  accorde  non-seulement  In  vie,  mais  même 
mon  amitié.  Piiez  Dieu  de  me  pardonner  mon 
pécLé.  S'étant  embrassés  l'un  l'autre,  ils  se 
ëéparèrent. 

Jean,  continuant  sa  route,  arrive  bientôt  à  une 
certaine  église  ;  il  y  entre,  y  prie  avec  une  ferveur 
extraordinaire  devant  un  crucifix,  qii'il  voit  dis- 
tinctement inclin(»r  la  tête,  comme  jwur  le  remer- 
cier de  la  misériconle  qu'il  venait  de  faire  pour 
l'amour  de  lui.  Profondément  ému  de  ce  qu'il 
voyait.  Gualbert  se  mit  ù  penser  de  qu'elle  ma- 
nière il  pourrait  le  mieux  plaire  à  Dieu';  car, 
disait-il  en  lui-même,  quelle  récompense  ne  re- 
cen'ai-je  pas  dans  le  ciel,  si  je  sera  fidèlement  le 
Seigneur,  lui  qui,  pour  si  peu  que  je  viens  de  faire, 
me  récompeijso  par  lui  si  gi-und  miracle'/  Plein 
de  ces  pensées,  il  .s'aijprochait  de  Florence. 
lorsqu'il  renvoie  son  écuyer,  entre  dans  le  mo- 
iiMtèro  de  Siiint-Minit^t,  raconte  à  l'abbé  tout 
qui  venait  de  lui  ariiver,   et  lui  demande 


oc 


l'habit  monastique.  L'abbé,  ayant  tout  pesé  avec 
sttention,  l'encourage  dans  son  dessein  de  quit- 
ter le  monde  et  de  se  consacrer  ù  Dieu  ;  mais 
|)0ur  lui  donner  l'habit,  il  diffère,  tant  iwur 
réprouver  que  par  crainte  de  son  père,  qui,  effec- 
tivement, ayant  su  où  était  son  fils,  vint  le  récla- 
mer avec  menace  de  renverser  le  monastère  de 
tond  en  comble.  Dans  cette  situation  critique, 
i/ualbert  saisit  l'habit  d'un  religieux,  le  porte  sur 
l'autel  de  l'église,  se  coupe  lui-même  les  cheveux, 
•e  revêt  lui-même  de  l'habit  de  religion  et  puis 
lie  met  à  lire  tranquillement  dans  un  livre.  Son 
l)ère,  le  trouvant  dans  cet  état,  s'emporte,  se 
désole,  s'arraclie  les  cheveux,  se  roule  par  terre, 
mais  finit  par  s'adoucir  et  par  lui  donner  sa  béné- 
diction. 

Le  jeune  religieux  se  livra  tout  entier  aux  plus 
austères  pratiques  de  la  pénitence.  Les  jeunes  et 
11»  veilles  n'avaient  rien  de  pénible  ix)'m'  lui,  et 
ii  prière  était  continuelle.  Il  joignait  aux  morti- 
ticatioas  corporelles  de  vifs  sentiments  do  com- 
ponction, exerçait  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens 
une  vigilance  exti-êmepour  vaincre  les  penchants 
i  corrompus  de  la  nature.  Il  devint  bientôt  un  mo- 
dele  accompli  de  toutes  les  vertus.  A  la  mort  de 
1  abbé  du  monastère,  les  religieux,  pleins  d'admi- 
ration pour  les  rapides  progrès  que  Jean  avait  fait 
dans  la  perfection,  le  choisirent  pour  les  gouver- 
uer;  mais  il  fut  imi>ossible  de  lui  faire  accepter 
1*  place  à  laquelle  on  venait  de  le  nonuner. 

Feu  de  temps  après,  il  quitta  le  monastère  avec 
un  autre  religieux,  et  alla  chercher  un  lieu  ou  il 
I  put  vivre  dans  une  solitude  plus  entière.  Il  s'ar- 
ji  et»  quelque  temps  à  Oamaldoli;  puis  il  gagna 
I  ""«  vallée  fort  agréable,  nommée  VàlUmbreute  à 
l '^  de  la  multitude  des  saules  qui  la  couvrent  de 
llevrooibre,  et  située  dans  le  diocèse  de  FiésoU, 
I  aune  demi-journée  de  Florence.  Le  saint  y  trouva 
l<leiu:  ennites  auxquels  il  se  joignit  avec  son  com- 
IP»gnon,  et  tous  ensemble  ils  conçurent  le  projet 
I!î!i  **"■  ^^  P®^*  monastère,  et  d'y  former  une 
icoomunauté  où  l'on  suivrait  la  règle  de  Saint- 
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Benoit  tLms  toute  son  aiwtôritè  primitive.  iVab- 
besso  de  Saint-Hitaire  leur  donna  remplacement 
nécessaire  pour  la  ccmstruction  des  bâtiments. 
Lorsque  le  monastère  fut  achevé  l'évêqne  de  Pa- 
derboin,  qui  avait  suivi  l'emperem-  Henri  ill  en 
Italie,  en  vint  consacrer  la  cliapelle.  I#  nouvel 
ordre  fut  approuvé  en  1070,  par  le  pajie  Alexandre 
H,  ahisi  que  la  règle  qu'il  observait,  et  (jui  était 
la  mémo  que  ceHo  de  Saint-Benoît,  à  (ptelquos 
constitutions  près  que  saint  Jean  Gualbert  y  avait 
ajoutées.  (J'est  ainsi  que  fut  fondé  l'oithv  célèbi»; 
do  Vallombreuso.  Le  saint  en  fut  le  premier  abbA, 
Il  fit  porter  à  .ses  moines  un  habit  couleur  de 
cendre,  et  il  établit  parmi  eux  l'amour  de  la  re- 
traite et  du  silence,  le  détachement  <le  toutes  les 
choses  do  la  terre,  la  pratique  de  l'humilité, 
l'amour  des  austérités,  de  la  pénitence,  et  la  cha- 
rité la  plus  universelle.  Malgré  son  extrême  dou- 
ceur, il  savait  être  ferme  dans  l'occasion.  Si  quel- 
qu'un des  frères  tombait  dans  la  tiédeur,  il  l'en 
reprenait,  quelquefois  même  avec  sévérité,  pour 
empêcher  le  relâchement  do  s'introduire.  Au 
reste,  ses  exemples  donnaient  une  efficacité  mer- 
veilleuse à  ses  discolti-s.  Il  était  plein  de  ten- 
dresse et  de  compassion  envei-s  ses  moines,  sur- 
tout envers  les  malades.  Son  humilité  était  si 
grande,  qu'il  ne  voulut  pas  même  recevoir  les 
oi-dres  imneui-s  ;  et  son  respect  pour  les  choses 
saintes  était  tel  qu'il  n'approchait  do  l'autel  qu'au- 
tant que  cela  était  nécessaire  pour  participer  an 
corps  de  Jésus-Christ.    Il  possédait  l'esprit  de 

f>auvreté  dans  un  degré  éminont,  et  proscrivait  le 
uxe  dans  les  habits  et  même  dans  les  bâtiments. 
11  voulait  que  tout  dans  ses  religieux  annonçât  la 
pauvreté. 

Mais  ai-.ui!tt  pour  lui-même  il  était  détaché  de 
tout,  autant  il  montrait  de  cliarité  envers  les  pau- 
vres, jamais  il  n'en  renvoya  aucun  sans  lui  donner 
l'aumône,  et  souvent  il  lui  arriva  de  vider  les  ma- 
gasins de  ses  monastères  pour  soulager  les  indi- 
gents. On  assure  que  dans  ime  grande  disette,  il 
multiplia  mii-aculeusement  les  provisions  du  mo- 
nastère de  Rozzuolo,  où  les  pauvres  accouraient 
de  toutes  parts.  Il  guérit  plusieurs  malades  par 
ses  prières,  et  fut  aussi  favorisé  du  don  de  pro- 
phétie. 

Le  bruit  de  sa  sainteté  se  répandit  pre.sque  dans 
tout  le  monde  chrétien.  Les  papes  Etienne  IX  et 
Alexandre  II  eurent  aussi  ix>ur  sa  personne  mie 
vénération  singulière.  I^  dernier  rapporte  que  la 
Toscane  fut  redevable  à  son  zèle  do  l'extinction 
de  la  simonie. 

Gualbert  ayant  été  pris  d'une  grosse  fièvre  à 
Passignano,  fit  venir  les  abbés  et  tous  les  supé- 
rieurs de  son  oi-dre.  Après  leur  avoir  aimonoé 
qu'il  allait  être  séparé  d'eux,  il  les  exhorta  forte- 
ment à  veiller  pour  qu'on  observât  la  règle  avec 
exactitude,  et  a  maintenir  la  paix  et  la  charité 
fraternelle  ;  il  demanda  ensuite  les  derniers  sacre- 
ments, qu'il  reçut  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  II  mourut  le  12  juillet  1073  à  l'âge  ddi 
soixante-quatone  ans,  et  fut  canonisé,  en  1183, 
par  le  pape  Oélestin  III , 

Le  nouvel  ordre  avait  pris  des  aocroUaements 
considérables.  Saint  Jean  Gualbert  fonda  les  mo- 
nastères de  Saint-Salvi,  de  Moscetta,  de  Passi- 


^*MreT7; 


m 


VIES  DES  SAINTS. 


13  JpiU.KT 


gnano,  de  Rozzuolo  et  de  MonteHalaiio.  Il  établit 
la  réforme  dan«  (luekiue»  autres,  et  à  sa  mort 
douze  maiBons  suivaient  8on  institut.  Outre  les 
religieux  do  clueur  il  recevait  encore  des  frères 
converts  pour  vaquer  aux  soins  extérieurs.  Cette 
division  cfes  moines  en  deux  classes  iut  bientôt 
tuioptéc  dans  les  autres  monastère». 

:W<J«1»1{.»  ■'  ■■  -■•■     •-■4--  '.-  ''-'-'t.   '--.'• 

rim^^^^       11  Juillet    ^^'"*-'^^"^''{ 
::îiSÏÏ:    SAINT  ANACLET  ;,"1:,[^,S. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
oe  saint  pape.  11  fut  le  successeur  de  saint 
Clément  et  g  uvema  l'église  neuf  ans  et  trois 
mois,  selon  le  pontifical  de  libère  et  un  registre 
manuscrit  fort  ancien  trouvé  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  ;  mais  quelques  pontificaux  modernes 
le  font  siéger  douze  ans  et  trois  mois.  11  peut 
être  arrivé,  suivant  Berti,  qu'il  ait  gouverné 
comme  vicaii-e  pendant  les  trois  années  que  saint 
Clément  passa  en  exil.  Il  vit  avec  la  plus  sens:'  s 
douleur  les  ravages  que  causait  dans  le  troupt  i 
de  Jésus-Christ  la  troisième  persécution  que 
Tr^jan,  alors  en  Orient,  excita  contre  l'Eglise  en 
107.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  ces  temps 
orageux. 

Des  martyrologes  très-anciens  lui  donnent  le 
titne  de  martyr. 

iiii  >î)  fis»  iUlm^'  ivf^VMXm  tjr:j ,o.  B  «1  >MVi^  ,«; ■ 
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SAINT  EUGÈNE 

liVÉQUE   DE  CARTHAOE 
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En  428,  «OU8  le  règne  de  Valentinien  III, 
Genséric,  roi  des  Vandales  et  des  Alairs,  qui, 
depuis  peu  «'était  établi  dans  rme  partie  de 
l'Espagne,  passa  en  Afrique,  et  s'empara,  en  fort 
peu  de  temps,  de  ses  fertiles  provinces.  U  tint 
totyours  sur  iMed  une  aiinée  nombreuse  pour 
rendre  inutiles  les  efforts  des  Romains.  Les 
Vandales,  chrétiens  pour  la  plupart,  mais  infectés 
de  l'hérésie  d' Arius,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
ils  pillèrent  les  coihpagnes  et  les  villes,  sans 
épargner  le»  églises  et  les  monastèiies;  ils  oon> 
damnèrent  deuj:  evêques  à  être  brû'ês  vifs,  et  en 
tomment^rent'.raellement  plusieTir«i  autres  pour 
leur  fait-e  livrer  les  trésors  <le  lewj«  églises.  Ils 
rasèrent  les  édifices  publics  de  (>  rthago  et  ban- 


nirent Qtuid-imlt-JJeiiK,  évêquo  «lo  flott<>  ville,  avec 
un  grand  nombre  d'autres  chrétiens. 

En  454,  Qenséric  permit  aux  ctitholiquen,  à  1» 
prière  de  l'empereur  Valentinien,  de  rhoi«ir  un 
évêque  de  Carthagc.  On  éleva  à  cette  dijmitô 
saint  DeograiUia,  qm  mourut  peu  de  t^mps  nprèn 
le  pillage  de  Home.  Jm.  pei-Hécution  se  ralhiniH 
avec  une  nouvelle  fureur,  tm  grand  nombre  do 
chrétiens  furent  tourmentéH  i>our  la  loi,  et 
plusieui-s  reçurent  la  couronne  du  martyre.  J^s 
ariens,  par  un  sacrilège  «|ui  n'avait  jamais  eu 
d'exemple,  se  firent  des  chemises  et  des  liaut-de- 
chausses  avec  les  linges  et  les  ornements  qui 
sei-vaient  à  l'autel  ;  etàTinuzude,  ils  marchèrent 
sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésiis-Christ  qu'il» 
avaient  jetés  par  teri'e.  IjOs  catholiques  ayant  été 
déclarés  inhabiles  à  jwsséder  aucune  chaigedans 
l'Etat,  Armogaste,  qui  occupait  une  place  consi- 
dérable dans  la  maison  de  Théodoric,  fils  du  roi, 
se  vit  condamné  à  garder  les  troupeaux.  Hunéric, 
successeur  de  Orenséric,  fut  encore  plus  cruel  que 
son  père  envers  les  orthodoxes. 

Il  y  avait  vingt-quatre  ans  que  l'église  de  Car- 
thage  était  sans  pasteur,  llunério  permit  aux 
catholiques,  en  481,  de  se  nommer  un  évêque. 
Eugène,  citoyen  de  (îarthage,  homme  singulière- 
ment estimé  pour  son  savoir,  sa  piété,  son  zèle  et 


point  qu'ils  se  seraient  estimés  heureux  de 
pouvoir  donner  leur  vie  pour  lui.  Ses  axunône.i 
étaient  immenses,  eu  égawl  à  la  modicité  de  son 
revenu.  Mais  il  trouvait  dans  les  cœurs  de  ses 
diocésains  des  ressources  assurées  contre  la  misère 
des  indigents  ;  d'ailleurs  il  se  refusait  presque 
jusqu'au  nécessaire,  pçur  avoir  de  quoi  assister 
les  pauvres.  Quand  on  lui  représentait  qu'il 
devait  réserver  qT;elque  chose  pour  ses  propres 
besoins,  il  avait  coutume  de  fairo  cette  réponse: 
"  Le  bon  pasteur  devant  donner  sa  vie  pour  son 
"  troupeau,  serais-je  excusable  de  m'inquiéter  de 
"  ce  qui  concerne  mon  corps  ?"  11  jeûnait  tou» 
les  jours,  et  ne  faisait  qu'un  léger  repas  sur  lo 
soir. 

Les  sentiments  d'estime  que  les  ariens  avaient 
eus  d'abord  pour  lui  ne  durèrent  pas  toujours; 
ils  furent  remplacés  par  des  sentimenis  de  haine 
et  de  jalousie.  Le  roi  lui  fit  défendre  de  s'assewr 
sur  le  trône  épiscopal,  de  prêcher  le  peuple,  et 
d'admettre  dans  sa  chapelle  aucun  des  Vandales, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  de  catholi- 

a  «es.  Le  saint  fit  une  réponse  conforme  à  Is 
ignité  de  son  caractère,  et  dit  à  l'occasion  du 
troisième  article  de  cette  défense,  que  Pieu  lui 
commandait  de  ne  point  fermer  la  porte  de 
l'église  à  ceux  qui  désiraient  l'y  servir.  Hunénc, 
furieux  de  cette  réponse,  persécuta  les  ortho- 
doxes de  mille  muuères  différentes,  et  surtont 
les  Vamdales  qui  professaient  la  vraie  foi.  Il  tt 
mettre  des  gardes  au)c  portes  des  églises.  Quffl» 
ceux-ci  voyaient  entrer  des  hommes  ou  des  j 
femme»  haMllés  en  Vandales,  il»  led  tiraient 
violemment  avec  des  bfttons  dentelés  dont  il» 
leur  entortillaient  les  cheveux,  et  leur  arrachuMt  | 
ainsi,  avec  les  cheveux,  la  peau   de  1»  tfte. 
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QuelquM-unfl  ^M»nrn^nt  les  yeux  Pt  «lautivs  lu 
vie,  mais  i)hi8ieurs  vécurent  encoi-e  longtemps 
apr*B.  On  promena  dniis  les  rues  «les  f'etnmos 
avec  l^ur  tête  ^rchée,  pour  intimider  ffux  du 
l)euplc  qui  seraient  tentÔH  do  les  imiter.  Otto 
conduite  barbare  des  ariens  ne  réussit  pourtant 
point;  il  n'y  eut  jws  un  seul  (întholique  qui 
ubandonnâtsareli/içio».  Ilunéric  défendit  ensuite 
(le  donner  des  gages  et  des  vivres  aux  officiers 
(le  lu  cour  qui  professaient  la  doctrine  <le  l'église 
et  voulut  qu'ils  fussent  employés  aux  tmvaux  de 
la  campagne,  il  défendit  de  plus  d'admettre  aux 
charges  i)ublique<i  quiconque  ne  semit  pas  arien. 
,Sft  hâino  pour  les  Vandales  orthodoxes  ne  s<^ 
iwm»  pas  là  ;  il  les  chassa  de  leurs  maisons,  les 


"  Dieu  de  vous  traiter  selon  votre  foi  et  de  vous 
"  rendre  la  vue."  Y.n  m-hno  temijs  il  forma  h^ 
signe  de  In  croix  stir  ses  yeux,  et  cet  liommo  vit 
paifaitc^ment. 

Toute  la  ville  fut  témoin  do  ce  triomphe  <iue 
la  foi  venait  de  r«»m^)orter  sur  rhéi-ésie.  Le  roi 
envoya  chercher  Félix  pour  s'assurer  du  fait  et 
il  examina  toutes  les  cii-constanees  du  miracle 
qui  lui  parut  si  évident,  qu'il  ne  lui  fut  jias 
jMissible  de  le  révoquer  en  doute  ;  niais  les 
évéques  ariens  tâchèrent  de  lui  peisiuuler 
(lu'Eugene  avait  eu  recours  à  lu  magie. 

Cependant  on  ouvrit  la  eonférenre  qui  avait  ét<> 
indiquée  pour  le  premier  jour  de  février.  Les 
catholifiues   nomméi*ent  dix  «l'entre   eux  ])our 


ilépouilla  de  leurs  biens,  et  les  envoya  en  Hicile.  I  prendre  la  parole  au  nom  des  autres  et  <l<iniui 
U  persécution  devint  bientôt  générale,  et  tomba  j  dèrent  (|uil  v  eût  des  commissures  ehiu-gé« 
mr  tous  les   catholi<iues    indistinctement.    Un    d'écrire  ce  iiui  ,^e  dirait  de  part  et  d'autre-  «•'( 

nouvel  orage  grondait  cha<]^ue  jour  sur  leur  tPtc     '  '        ''■  •    '- 

l),ir  la  multiplicité  des  édits  qui  se  succédaient 
les  uns  aux  autres.  Un  grand  nombre  de  vierges 
consacrées  à  Dieu  furent  oruelloment  toumian- 
ées,  et  il  y  en  eut  plusieurs  qui  expirèrent  sui- 
e  chevalet.  I^es  évoques,  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  laïques  distingués  qui  furent  bannis,  étaient 
au  nombre  de  quatre  mille  neuf  cent  soixnnte- 


seiio 

On  les  envoya  tous  dans  un  désert  où  ils 
n'eurent  que  de  l'orge  pour  se  nourrir.  Ce  désert 
était  rempli  de  scorpions  et  de  serpents  veni- 
meux ;  mais  ces  animaux  n'ôtèrent  la  vie  à  aucun 
(les  serviteui-s  de  Dieu.  J.e  peuple  suivit  les 
évéques  et  les  prêtres  avec  <les  cierges  à  la  main, 
les  mères  portaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras, 
puis  les  déiKJsant  aux  pieds  des  confesseui-s,  elles 
leur  disnient  les  yeux  baignés  de  larmes  :  "  A  «jui 
"nous  laissez- vous  en  courant  au  martyre?  qui 
"baptisera  nos  enfants'?  qui  nous  donnera  la 
"  pénitence  ?  cjui  nous  délivrera  <le  nos  péchés 
"  par  le  bienfait  de  la  réconciliation  ?  (jui  nous 
"enteirera  après,  la  mort?  (jui  offrira  le  divin 
"sacritice  avec  les  cérémonies  ordinaires?  tjue 
"ne  nous  est-il  permis  d'aller  avec  vous  ?" 

Eugène  ne  fut  point  enveloppé  dans  cette 
première  proscription,  ce  qui  vint  peut-être  d'un 
reste  d'égai-ds  (jue  l'on  avait  pour  les  habitants 
«e  la  capitale  ;  mais  au  mois  de  mai  de  l'année 
«3,  le  roi  lui  fit  dire  qu'il  voulait  que  les  catho- 
km,  qu'il  appelait  Hfmoonmens,  eussent  à 
tarthage,  le  premier  de  février,  une  conférence 
avec  les  évéques  ariens.  Le  saint  voyant  que  les 
ennemis  de  la  foi  seraient  juges  et  parties, 
«pondit  que,  comme  il  s'agissait  de  la  cause 
commune  de  toutes  les  églises,  on  devait  consul- 
ter et  inviter  è  la  conférence  celles  d'outre-mer, 
et  principalement  l'église  romaine,  (jul  est  la 
wtode  toutes  les  autres. 

Ce  fut  vers  ce  temps  là  qu'un  aveugle  nommé 
J  j  T*  *"'"^«''  Eugène,  et  le  pria  de  lui 

I fendre  la  vue;  ime  vision  lui  avait  appris  que  le 
i«»t  devait  le  guérir.  Eugène  s'excusa  d'abord. 
V^  cependant  il  fut  oWigé  de  se  rendre. 
4IW«  la  bénédiction  des  font»  baptismaux,  qui 
«SugMt  le  jour  de  l'Epiphanie,  il  dSt  à  l'aveugle  : 
Je  vous  ai  déjà  dit  oue  je  nuis  un  pécheur,  et 
•e  dernier  de  tous  les  hommes;  mais  je  prie 


'S 

comme  on  leur  répondit  (jue  Cyrilla,  jiatriarclio 
<les  ariens,  qui  venait  de  s'asseoir  mw  un  trône 
exercerait  cette  fonction,  ils  demandèrent  dô 
nouveau  de  quel  droit  Cyrilla  s'attribuait  le  rang 
et  la  juridiction  lu  patriarche.  Les  ariens,  ne 
sachant  'inc  répondre,  remplirent  de  tumulte  le 
lieu  de  l'aHscmblée,  et  obtinrent  un  ordre  qui  les 
autorimit  à  donner  cent  cotips  de  bâton  à  toiw 
les  la'iques  citholiques  qui  étiiient  présents. 
Ensuite  cyrilla  chercha  (îivers  i)rétextes  pour 
empêcher  que  la  conférence  eût  lieu. 

Cependant  les  cathoMcjnes  présentèrent  une 
confession  de  foi  par  écrit,  que  (iennnde  attrii)Uo 
au  saint  évêque  de  Carthage.  Elle  était  divisée 
en  deux  parties  :  la  2)rcnnèie,  (|ui  établissait  par 
l'Ecriture  la  consubstantialité  du  Fils  de  Dieu, 
compose  tout  le  troisième  livre  de  rhi.-toire  do 
.Victor  de  Vite:  nous  n'avons  plus  la  seconde 
qui  confirmait  la  même  doctrine  \)%v  les  écrits 
des  Pères.  Quand  on  en  eut  fait  lu  lecture,  les 
ariens  trouvèrent  mauvais  que  les  ortho<loxes 
prissent  le  nom  de  catholi(iues,  quoiqu'il  leur  fût 
donné  univei-sellement,  même  par  les  héiétiques, 
conurie  saint  Augustin  l'observait  quel,iue  temps 
auparavant.  A  la  fin  les  ennemis  de  l'église  pré- 
valurent,  et  l'on  rompit  tout  à  coup  la  confé- 
rence. 

Le  25  de  février  de  la  mémo  année  4<S4,  le  roi, 
par  un  édit  qu'il  méditait  dejjuis  longtemps, 
oi-donna  une  pei-sécution  générale.  On  chassa 
les  ecclésiastiques  des  villes,  et  on  leur  défendit 
d'exeroer  aucune  fonction  dans  le  pays.  Tous  les 
catholiques  furent  déclarés  inhabiles  à  liériter,  et 
à  (lisposer  de  leurs  biens,  tle  quelque  nature 
qu'ils  fussent.  Les  boun-eau.<  qu'on  envoya  do 
tout,  côtés  tourmentèrent  plusieui-s  orthodoxes 
de  la  manière  la  plus  cruelle,  et  en  mirent  à 
mort  un  grand  nombre.  Une  femme,  nommée 
Denyse,  avait  été  cruellement  traitée,  et  sa 
patience  n'avaitj)as  peu  contribué  à  soutenir  les 
autres  fidèles.  Toute  son  inquiétiule  était  que 
Majoric  son  HIb,  jeune  et  d'une  complefion 
délicate,  ne  se  laissât  ébranler,  S'étant  aperçue 
qu'il  tremblait  à  la  vue  des  tourments  qu'il 
allait  endurer:  "Mon  fils,  lui  dit-elle  en  jetant 
"  sur  lui  im  regard  sévère,  souvi(?n8.toi  que  noua 
"  avonB  été  baptisés  au  nom  de  Xk  Trinité,  dans 
"  le  sein  de    l'église    notre  mère,"    Le  jeune 
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lionmu'.  tncoiungé  i>iir  son  piuo:  s,  soiiflrit  le 
martyre  avec  une  coustancu  mhniniWo.  Sa  inoiv 
l'oiitcrra  dam  «a  propre  maison,  afin  de  pouvoir 
offrir  tous  K'H  jours  sur  son  tombeau  dos  prières 
n  la  sainte  Trinité,  et  do  bo  fortifier  par  l'espé- 
rance do  lui  être  réunie  au  dernier  jour.  Sa  scpur 
Dative  et  lo  médecin  Emilius,  son  parent,  eurent 
ainsi  que  beauco»ip  d'autres,  le  bonheur  do 
'tïoiuior  aussi  leur  vie  pour  la  foi. 

A  Typaso,  «lans  lu  Mauritanie  césarienne,  on 
îUTùUi  plusieurs  catlioli(iucs  qui  avaient  assisté  à 
lu  célébration  «les  divins  mystères  dans  une 
uiaison  pnrticidièrp,  et  on  leur  coupa,  par  oitlre 
■du  roi,  la  langue,  et  la  main  droite,  ce  qui  ne 
IcH  empêcha  pas  do  parler  aussi  bien  qu'aupara- 
vant. J-a  vérité  de  co  miracle  est  attestée  ytav 
Victor  de  Vite,  qui  en  avait  été  témoin  oculaire. 
Panui  ces  catholiques  était  un  sous-diacro 
nommé  liéparat  :  il  vivait  à  la  cour  de  Constan- 
tinople,  était  singulièrement  estimé  de  lempe- 
reur  Zenon  et  de  T impératrice.  Quoiqu'il  n'eût 
)ius  de  langue,  et  (lu'on  la  lui  eût  coupée  jusqu'à 
,a  racine,  il  parlait  fort  distinctement  et  même 
•avec  grâce.  Knée  de  ftaze,  philosophe  platoni- 
cien qui  écrivait  en  [>ô'.i,  et  qui  était  pour  lors  à 
<Jonstanthiople.  dit  <iu'il  avait  vu  et  entendu 
parler  facilement  ces  «•atholi(|ues  au.xquels  on 
a\ait  coupé  la  langue  ;  il  ajoute  <iue  ne  i>ouvant 
n'en  rapporter  à  ses  oreilles,  il  leur  avait  fait 
ouvrir  la  bouche,  et  (lu'il  avait  remaniuô  que  leur 
langue  était  arrachée  juscju'à  la  racine;  eu  sorte 
<iu'il  s'étonnait  moins'  de  ce  (juils  parlaient  guc 
tie  ce  (prils  n'étaient  pas  morts  de  co  supplice, 
l'rocope  dit  aussi  qu'il  avait  vu  les  mêmes  per- 
«onnages  à  (jonslantinople,  et  qu'il  les  avait 
entendus  parlor  aussi  librement  que  s'ils  avaient 
encore  eu  leurs  langues.  Il  assure  que  deux  de 
ces  catholiques  étant  tombés  dans  un  péché 
d'impureté,  perdirent  l'usage  de  la  pai-ole  dont 
ila  avaient  joui  juscju'alors. 

Ilunéric  ne  se  lassait  point  de  persécuter.  Les 
rues  de  ('arthage  n'offraient  partout  (juc  de 
tristes  spectacles  de  sa  cruauté.  On  voyait 
partout  des  bonuiies  sans  mains,  sans  yeux,  sans 
nez  ou  sans  f)relllos;  d'autres  avaient  la  tête 
enfoncée  dans  les  épaules  pour  avoir  été  suspen- 
dus en  l'air  par  les  mains  au  haut  des  maisons, 
où  ils  servaient  do  jouet  aux  barbares.  Tlus  do 
quatre-cent-soixante  évoques  furent  amenés  à 
l.'artliage.  Quatre-vingt-huit  d'entre  eux  moulu- 
rent au  milieu  des  toumients  qu'on  leur  fît 
fcouffru'  ;  quelques-uns  recouvrèrent  leur  liberté, 
et  les  autres  furent  bannis.  On  comptait  paiini 
ces  derniers,  Eugène,  auquel  on  no  permit  pas 
mémo  de  dire  adieu  à  ses  amis:  mais  il  trouva  le 
moyen  <récrire  à  sou  troupeau  une  lettre  qui 
nous  a  été  conserAée  par  saint  Grégoire  do  Tours. 
*'  Je  voas  demande  avec  larmes,  jo  vous  exhorte, 
*'  je  vous  conjure  par  le  redoutable  jour  du  juge- 
*•  ment  et  par  la  lumière  formidable  de  l'avéne- 
"  ment  do  Jésus-Christ,  do  rester  fermes  dans  la 

'<  profession  do  la  foi  catholique Conservez 

"  la  grâce  d'mi  seul  baptême  et  ronction  du 
*•  chï'ême.  Que  personne  d'entre  vous  ne  souffre 
«qu'on  le  rebaptise."  Il  pai'lait  ainsi  pai'Ce  que 
Icb  ariens  d'Afrique,  semblables  aux  donatiste», 


rebaptisaient  ceux  qui  eml»rassaient  leur  sectp. 
"  Si  je  retourne  à  (Jartliage,  ajoute-til,  jo  vous 
''  verrai  en  cette  vie;  si  je  n'y  retourne  paë,  je 
"  vous  vermi  en  l'autre.  Triez  pour  nous,  et  jeu- 
"  nez,  parce  que  le  jeûne  et  l'aumône  ont  toiyouix 
"fléchi  hi  miséricorde  do  Dieu:  mais  souvenez 
"  vous  sm-tout  qu'il  est  écrit  «lue  nous  ne  devons 
"  pas  craindre  ceux  «jui  ne  peuvent  tuer  que  It; 

'•  C0I1)S." 

Eugèno  fut  conduit  dan»  une  contrée  désert»^ 
de  la  province  de  Tripoli,  et  confié  à  la  garde 
d'Antoine,  évêque  arien,  homme  barbare,  qui  lo 
traita  avec  la  dcniière  indignité.  Il  lyoutait  à  ses 
soufl'rances  de»  austérités  volontjiires,  portait  un 
rude  cilice,  couchait  sur  la  terre  nue,  et  i^mit 
eu  prières  une  partie  considérable  de  la  nuit. 
Etanttombé  malade,  AntoinolobligeaitàpreiMln! 
des  choses  entièrement  contraires  à  sa  malodio. 
Il  guérit  cependant,  par  une  protection  spéciale 

de  Dieu. 

Tous  les  évê(iues  ariens  devinrent  de  cruels  per- 
sécuteurs.   Us  parcouraient  les  villes  et  les  pro 
vinces,  laissaient  partout  des  traces  de  leur  bai' 
bai'ie,  employaient  la  violence  pour  rebaptiser  les 
catholiques,  et  leur  faisaient  souffrir  mille  sortes 
de  mauvais  traitements,  sans  disthiction  d'âge  et 
de  sexe.  Ix^s  apostats  surtout  se  signalaient  par 
leur  inhumanité  envers  les  orthoiloxes.  Elpido 
phore,  l'un  d'entre  eux,  fut  établi  juge  à  Car- 
thage.  On  conduisit  devant  lui  lo  diacre  Muritta, 
qui  autrefois  avait  été  présent  à  la  cérémonie  de 
son  baptême.  Ix)r8qu'on  commençait  à  le  dépouil- 
ler iK)ur  le  tourmenter,  il  tira  tout  à  coup  l'habit 
blanc,  dont  il  avait  couvert  Elpidophore  au  sortir 
des  fonts  ;  puis,  le  montrant  à  toute  l'assemblée, 
il  dit  à  l'apostat  (lui  était  sou  juge  :  "Ce  vête 
"  ment  t'accusera  devant  Dieu  quand  il  viendw 
"juger  les  hommes.  Je  l'ai  gardé  pom-  servir  de 
"témoignage  de  l'apostasie  (jui  te  précipitera 
"  dans  l'abîme  do  soufre.  Ces  linges  qui  t'ont  en 
"  vironné  lorwiue  tu  es  sorti  pur  des  eaux  du 
"  baptême  redoubleront  ton  supplice  quand  tu 
"  seras  enseveli  dant  les  flammes  étemelles." 

Ilunéric,  qui  avait  persécuté  l'Eglise,  a,vec  tant 
de  cruauté,  périt  misérablement  uu  mois  de  dé- 
cembre l'année  484,  après  avoir  régné  huit  ans. 
Son  fils,  llildéric  ne  lui  succéda  point  comme  il 
l'avait  vivement  désiré  ;  mais  il  eut  pour  succès 
seur  son  neveu  Gontamond,  que  la  maturité  de 
son  âge  rendait  plus  propre  à  porter  le  poid»  do 
la  couronne.  En  488,  ce  prince  rappela  Eugène 
à  Cartilage,  et  fit  rouvrir,  à  sa  prière,  les  église» 
des  catholi«^ue8;  il  permit  aussi  aux  prêtres  de 
revenir  du  heu  de  leur  exil.  . 

Gontamond  étant  mort  en  496,  son  frère  Trasi 
mond  monta  sur  le  trône.  Ce  prince  afl'ectawu 
vent  de  se  couvrir  du  voile  de  la  modération. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  il  paraissait  protégerw 
bcHine  cause;  mais  dans  d'autres  oocasioM,  « 
employait  tout  son  pouvoh-  pour  ropprimer.  tes 
variations  montrèrent  assez  qu'il  n'y  avait  çomi 
do  sincérité  dans  sa  conduite  ;  aussi  ne  men>v 
il  jamais  do  parvenir  à  une  entière  oonnai»«»« 
de  la  vérité.  Il  persécuta  ceux  qui  combatoto» 
pour  la  défendre,  et  ce  fut  par  son  ordre  que  if, 
juges  condamnèrent  Eugène,  Longin,  et  vmafr 
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miftl,  /•v^(|Ue  do  Caps  en  Afrinu*»,  à  pf'i-dro  la  t<^t«'. 
Vindémiivl  mourut  pur  lo  glaivp.  (Sftint  En^éno 
tut  conduit  au  lieu  du  HUpplice,  no  cesonnt  d« 
protester  qu'il  aimait  mieux  de  ponlre  la  vio  que 
(l'abandonner  la  foi  de  l'Eglise.  On  lo  ramena 
(*pen<lant  iV  ( 'arthage,  «l'où  on  l'exila  en  langue- 
doc,  pays  alorn  HouniiH  il  Alarit;,  roi  des  Visigoths, 
(lui  était  aussi  arien.  Il  mourut  le  13  juillet  505, 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fait  bAtir  A  Mianco 
prèsd'Albi,  lequel  a  pris  depuis  le  nom  du  saint 
martyi"  Amarand,  enterré  dans  ce  lieu. 

Hiidéric,  roi  des  Vandales,  mppela  les  évoques 
«xiié»  qui  vivaient  encore  :  mais  la  paix  ne  fut  j 
parfaitement  rendue  à  l'Eglise  qu'en  534,  lorsque  | 
Bélisaire,  général  des  Romains,  eut  défait  Qélimer,  \ 
dernier  roi  des  Vandales  d'Afrique,  et  l'eut  «mi-  ' 
voyé  prisonnier  à  Oonstantinoplo. 


14  Juillet     " ■'"'  ';''''••" 

SAINT  bonavf:nture     '    ' 

,'fi\  >;^t:    DOCTEUn  DE  L'ÉGLISK       i;„|l<v.>t 

•ttJ.Sil  ■    t  .1,-.     I  ,■:..  .  ?        .L  ! 

Hiint  Tliomas,  surnommé  l'Ange  de  l'école, 
avait  un  luni  intime,  qi  i  était  également  un  miint, 
un  docteur  et  un  relig  eux,  niiiis  non  du  même 
ordre.  Nous  voulons  parler  de  saint  Bonaventure, 
la  gioii-e  et  rornement  de  l'onlre  de  Saitit-Fraii- 
çois.  11  a  été  surnonmié  le  Itocteur  Héraphi<|ue, 
i*cau«e  de  sa  dévotion  extraoïtlinaire,  de  son  ar- 
dente charité  et  de  la  connais.sance  profonde  «|u'il 
avait  des  sciences  ecclésiastiques.  11  na<iuit  en 
IlSl,  à  Bagnarea  en  Toscane.  .Son  père  et  .xa 
mère,  tous  deux  reconimandables  pai*  leur  piété, 
renommaient,  l'un  .Jean  de  Fidenwi.  et  l'autre 
Marie  Kitelli.  il  re(;ut  au  baptême  le  nom  «le 
Jean;  mais  il  prit  ensuite  celui  de  Bonaventure, 
à  l'occasion  de  ce  que  nous  allons  dii-e. 

A  l'âge  <le  «juati-e  ans,  il  fut  attaqué  dune  ma- 
ladie si  dangereuse,  que  le»  mé<letnns  <lésespé- 
l'èrent  de  sa  vie.     .Sa  nièi-e  demanda  sa  guérison  i 
l«r  des  prières  i'erventes,  i)uis  alla  se  jeter  aux 
l'iedg  de  Saint  François  tl' Assise,   le  conjurant 
avec  larmes  d'intercéder  auprès  do  Dieu  ixtur  un  : 
«nfantqui  lui  était  si  cher.     I^  saint,  touché  de  i 
compassion,  se  mit  en  i>rière,  et  le  nialatle  se 
trouvas!  parfaitement  guéri,  qu'il  «'éprouva  au- 
'•une  incommodité  jusqu'au  temps  où  il  plut  au  i 
'lieigneur  de  Tappeler  à  lui.     L'ayant  vu  lors(|u'il  i 
était  près  de  finir  s!i  course  mortelle,  il  lui  pi-édit  '■ 
toutes  les  grâces  <lont  la  miséricorde  divme  le  : 
comblerait,  et  s'écria  tout  à  coup  dans  un  i-avis-  '' 
«meut  prophétique  :  O  bimiia  eeaturu  !  i)ai'oles  I 
'wUennes  qui  signifient:   O  la  bimne  rencoiUie!  \ 
^  Jtt  vient  le  nom  de  Bomwenture.  qui  fut  donné  ! 
*aot«  saint.   Sa  mère,  pleine  de  rec/)nnais8ance,  ! 
ieoon.sacraau  Stàgneur  par  un  vœu,  et  prit  un  j 
^and  soin  de  lui  inspirer,  tlès  ses  premières  an-  i 
"WfS  de  vifs  sentiments  de  piété.     El  h'  I'hocou- 


tuma  aussi  «le  bonne  heiu-e  à  la  prntiqui»  du  r«f- 
noncement,  de  l'humilité  et  do  l'obéissanco.    Son 
fils  réi)ondait  à  toutes  hos  vues  ;  il  parut  enflam- 
mé d'amour  pour  Dieu,  aussit<U  qu'il  fut  cnpablo 
de  le  connaître.     Les  progrès  qu'il  fit  dans  hok 
I  études  étonnèrent  ses  maîtres  |  mais  i  (tux  qu'il 
j  fit  «Inns  la  science  des  saints  furent  encore  ph»» 
I  extraoï-dinaires.     Son   plus   ^rand   plaisir    «'tait 
«l'apprendre  par  combien  «le  titr«\s  il  appartenait 
I  il  Dieu,  et  de  chercher  tous   les  moyens  do  no 
!  plus  vivre  quo  pour  lui. 

I      Lors(|u'il  etit  atteint  sa  vingt-tleuxièine  anné«% 
j  il  entra  dans  l'ordre  «lo  Saint- Fran<;oLs.   et  reçut 
I  l'habit  «les  mains  «l'IIaymon,  alors  général.   Ilay- 
I  mon,  Angliiis  de  naissance,  avait  enseigné  lathéc> 
logio  il  Paris,     (h-égoiro  l'envoya  en  cjualité  do 
•  nonce,  à  Constnntinople,  et  le  chargea  de  la  révi- 
sion du  bréviaire  et  «les  rubriqiu^s  do  l'Eglise  ro- 
nviine.     Saint  Bonaventui-e  nous  appren«l  lui-^ 
;  même,  «lans  son  prologue  do  la  vio  de  saint  Fran- 
«jois,    qu'il   entra  «lans  cet  ordre  et  (ju'il  fit  so*. 
;  vœux  «»n  reconnaissance  «le  co  (jue  saint  Fran«;oi8 
i  lui  avait  conservé  la  vie  par  ses  prières,  et  dann 
'  la  résolution  de  servir  Dieu  avec  toute  la  ferveur 
do.ii,  il  serait  capable. 

Peu  «le  temps  après  on  l'envoya  à  j'aris,  pour 
'  qu'il  y  achevât  ses  études  sous  le  célèbre  Alex- 
!  andre  de  I lalès,  surnommé  le  Doct<îU!-  irréfragabl(\ 
'  Jji  mort  lui  ayant  enlevé  co  maître  en  124.'),  il 
!  suivit  les  leçons  «le  Jean  «le  la  Jtochelle,  son  sue- 
cesseiu".  11  joignait  â  beaucoup  de  jiénétratiou 
un  jugem<mt  e.x«juis  ;  co  «[ui  faisait  «juc,  «lans  Ior 
matières  les  plus  subtile.' ,  il  \m\  s'attiiehait  qu'à 
ce  qu'il  y  avait«le  néce.s.saire,  ou  au  moins  d'utile, 
pour  dégagei-  la  vérité  des  soplii-mes  sous  les^ 
<|Uels  des  a<lversaires  pointilleu.'c  t.i"tcliaient  de 
l'opprimer.  11  se  remlit  irès-babile  diuis  la  con- 
nai.s.sance  de  la  j)hilo.sophie  s«ioli>tit|U<'  et  dans  les 
parties  les  plus  sublimes  «le  la  tliéologli»  :  mais  il 
rapportait  toutes  ses  études  à  lii gloire  «le  Dieu  et 
à  la  sivnctification  de  son  âme,  et  il  avait  soin  <ie 
se  prémunir  contre  la  «lissipation  et  une  vaine 
curiosité  ;  par  là  il  sut  «conserver  en  lui  l'esprit 
«le  recueillement  et  de  prière.  . Jamais  il  ne  dé- 
tournait son  attention  de  Dieu  ;  il  invoquait  Ic« 
lumières  «le  l'Esprit-Saint  au  cx)mmencement  de 
chacune  «le  ses  actions  ;  il  nourrissait  sa  ferveur 
par  «lo  fré«|uentes  aspirations  qui  rendaient  sa 
prière  «continuelle.  Le  souvenir  «les  plaies  d«>  ,Ié-. 
sus-Christ,  «jui  faisait  le  sujet  ordinaire  «le  se& 
mé«lit4itions,  l'f^nflammait  d'amour  j>ouf  le  Sau- 
veur: il  s'imaginait  voir  son  nom  «lans  tout  ci> 
(lu'il  lisait,  et  souvent  ses  yeux  se  reniplissaient 
de  larmes. 

Saint  Thomas  d'Aquin  étant  venu  le  voir,  et  lui 
ayant  «lémandé  dans  quels  livres  il  avait  appri»;;" 
cette  science  sacrée  :  Voilà,  répondit-il.   en  lui  '' 
montmnt  son  crucifix,  voilà  la  sourc»;  où  je  puis»  ': 
mes  connaLssimces.    J'étudie  Jésus,  et  tiésus  c-iu- 
cifié  !  11  avait  encore  «les  heures  mnr«)uée«  pom^^ 
s'occuper  uniquement  tlo  la  prière,  «ju'il  i-e^iar-    ' 
dait  avec  raison  comme  1«»  principe  de  la.  grâce  et  * 
comme  la  clef  qui  ouvre  le  ciel.     11  avait  appris 
de  saint  Paul,  tju'il  n'y  a  que   l' Esprit-Saint  qui 
puisse  nous  initier  à  la  c«mnai^s.'mc«!  d<»s  secret» 
et  des  desseins  do  Dieu,  et  graver  dans  nos  cœur* 
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l'diiKiiir  tlo  i«c.i  «uiiitoH  nuiximo.-i  ;  «juo  lui  aeul 
pont  Hc  i'airo  ooiimiitTO  à  noiiH,  et  (ju'il  on  est  il») 
wi  lumiùro  comme  de  celle  du  Holeil,  ()ui  ho  muni- 
teste  pnr  elle-m<>me  ;  que  cette  lumière  écliiiro 
nos  âmes,  et  non»  découvre  intérieurement  nos 
dovoirs.  11  «avilit  de  pluH  que  lo  don  do  lu 
prière  n'cHt  comnumiqué  qu'A  ceux  qui  «e  sont 
d'abord  disposéH  à  recevoir  la  préscnco  HenHible 
du  tSaint-Esprit  pur  lu  componction,  ain,4  que  pur 
la  pruti(iuo  de  la  pénitence,  de  l'humilité  et  clu 
rcnoncomont,  Ce  fut  pur  «ses  (litl'érentes  vertus 
qu'il  HO  prépiwii  à  être  tulmis  don»  Icb  faveurs 
ineffables  de  l'époux  céleste. 

tSii  vie  était  h\  pure,  ses  paH.sion»  étaient  mi  pui'- 
faitement  «oumisei*,  (ju' Alexandre  do  Ilidètt  avait 
coutume  de  dire,  on  parlant  de  lui,  qu'il  ne  pa- 
raissait ^MiH  qu'il  eût  péché  en  Adam.  L'esprit 
de  mortification  était  le  principal  moyen  qu'il  em- 
ployait pour  s'entretenir  dans  l'innocence  ;  ses 
austérités  étaient  extraonlinaircs.  On  remur- 
(juait  cependant  sur  son  visage  une  certaine 
gaieté  qtii  provenait  de  la  paix  intérieure  dont  il 
jouissait.  On  l'entendait  souvent  ré))éter  lui- 
même  cette  maxime  :  Ija  joie  spirituelle  est  la 
manjue  la  plu.s  certaine  de  la  grâci>  de  Dieu  ()ui 
liabite  dans  une  âme.  A  la  praticpie de  lu  moiti- 
fication,  il  ajoutait  celle  des  plus  grandes  humi- 
liations, S'il  s'agissait  de  servir  les  malades,  il 
cherchait  toujours  à  exercer  les  oltices  les  plus 
bas  et  les  plus  tlégoûtants.  Il  ne  »!raignait  i)oint 
d'exposer  sa  vie,  en  s'attachant  à  ceux  dont  les 
maladies   étaient  1)1ms   dangereuses   et  plus  ca- 

f)ables  de  rebuter  la  niture.  Son  huiiiilité  ne 
ui  faisait  découvi-ir  en  lui  <)Ue  des  imperi'ections 
et  des  fautes,  et  il  avait  un  soin  extrême  de  ca- 
cher ce  (pli  aurait  dû  lui  attirer  l'estime  des 
homiiK's.  Quand  l'éclat  de  ses  vertus  le  trahis- 
sait malgré  lui,  il  embrassait  de  nouvelles  humi- 
liations pour  dimimier  la  haute  idée  <jue  l'on  con- 
cevait de.  lui,  ou  du  moins  de  se  fortifier  «'outre 
le  poison  de  la  vaine  gloire,  et  pour  satisfaire 
l'amour  qu'il  avait  j)our  l'alyection.  A  l'en 
croire,  il  était  le  plus  indigne  des  pécheurs,  il  ne 
méritait  jvis  d<>  resj>irer  l'air  ni  de  marcher  sur 
la  terre. 

Souvent  son  humilité  l'empêchait  d  approcher 
de  la  sainte  table,  «juoi(|u'il  brfilât  du  [ilus  aillent 
désir  de  s'unir  tous  les  jours  au  tendre  objet  de 
«e*j  atl'ections  ;  mais  Dieu  fit  un  miracle  iwur  cal- 
mer ses  frayeurs  et  ]iour  récompeiiser  son  amour. 
Voici  de  quelle  manière  il  est  rapporté  dans  les 
actes  de  .sa  canonisation.  "  Plusieurs  jours  s'é- 
'•  taient  écoulés  sans  <|u'il  osât  se  présenter  à  la 
"  table  sainte  ;  mais  pendant  <iu'il  «>ntendait  la 
'•'  messe  et  qu'il  méditait  sur  la  passion  de  Jésus- 
"  Clirist,  le  Sauveiu-,  pour  couronner  son  humilité 
"  et  son  amour,  mit  dans  sa  bouche,  parlcminis- 
*'  tère  d'un  ange,  une  paitie  de  l'hostie  consacrée 
"  que  le  prétiv  tenait  dans  ses  mains."  Cette 
faveur  l'enivra  d'un  torrent  de  délices;  depuis 
ce  temps  la  il  communia  plus  fï'équemment,  et 
cliacune  de  ses  commtinions  fut  nocompitgnéo  des 
plu»  douces  cnn.solatioiis. 

Saint  Bonaventure  se  ])répai'a  \wr  le  jeftne,  la 
prière  et  d'autres  bonnes  ft>uvreH,  à  recevoir  li 
prêtrise,  «fin  d'obtenir  une  mesui*e  de  gi-âce  pro- 


portionnée aii.x  fonctions  sublimes  (pi 
exercer.  Jl  n'envisageait  le  Haconloce 
crainte  et  tremidement,  et  plu»  il  en  c( 
l'excellence  et  la  dignité,  jdus  il  s'hu» 
consiilérant  qu'il  était  sur  le  point  d'en 
noré.  Toutes  les  fois  qu'il  montait  il  1 
s'apercevait,  »i  ses  larmes  et  à  tout  son  ( 
des  sentiments  d'humilité  et  d'amour 
quels  il  offrait,  tenait  dans  ses  mains  e( 
dan»  son  âme  l'Agneau  sans  tache.  H 
son  lu^tion  de  grâtse»  après  la  messe, 
l)rière  qui  commence  pftr  eos  njots  : 
dult'innimG  Domine,  et  <lnnt  l' Eglise  rec( 
la  récitation  à  tous  le»  prêti'es  «jui  vie 
(^élébrcr  l'auguste  sacuifice.  .St>  ci-oyan 
on  ((ualité  tle  prêtre,  à  tm»'ailler  spécial 
siilut  du  prochain,  il  ne  négligea  rien 
pondre  parfaitement  à  sa  destination. 
(;a  la  parole  de  Dieu  avec  autant  de 
«l'oiu'tion,  et  il  réussissait  merveilleu> 
allumer  <lans  les  auditeurs  le  feu  sac 
brûlait  lui-même.  Pour  se  faciliter  le 
<le  bien  remplir  cotte  importante  fo 
ét-rivit  le  livre  intitulé  Phareira  ou  car 
n'est  autre  chose  «|u'un  recueil  de  pei 
t(Michantes,  tirées  des  l'èn-s  de  l'Eglise 

Vers  le  même  temps,  on  le  charge 
gner  dans  1  intérieur  du  couvent.  Apr( 
de  -lean  tle  la  Kochell*»,  on  le  nomma  ] 
j)lir  la  chaire  pul)li(|ue  <le  l'université, 
(îue  vingt-trois  nus,  il  en  fallait  vingt- 
excrcer  cet  emploi  ;  mais  on  crut  pouv 
pejiser  do  la  règle  en  faveur  de  Bon 
Ses  rares  talents  lui  eurent  bienti')t  a 
twlmiration  univei-selle.  Il  continua,  con 
ruvant,  d'étudier  aux  pieds  de  son  cru( 

Alexamlre  IV  ayant  terminé,  en  12.' 
pute  qui  s'était  élevée  entre  l'universit 
et  les  réguliers,  on  invita  saint  Thoma 
Bonaventure  à  prendre  ensemble  le  1 
docteur.  Ijes  deux  saints,  au  lieu  de  si 
le  [las,  voulurent  se  céder  la  première  ] 
à  l'autre.  Us  ne  furent  point  touché 
raisons  que  de  prétendus  intérêts  dV 
quelquefois  alléguer  ;  il»  ne  parurent  ji 
des  prérogatives  qui  sont  fondés  sur  l 
Saint  Bonaventure  insista  si  fortement 
Thomas  fut  obligé  de  consentir  à  pass 
micr,  et  par  là  il  triompha  tout  à  1» 
lui-même  et  de  son  anJ. 

Le  roi  saint  Louis  avait  une  estime 
pom-  saint  Bonaventure.  iSouvent  il 
manger  à  sa  table,  et  le  consultait  sur 
les  plus  difficiles.  11  le  pria  <le  compc 
son  usage,  un  office  de  la  passion  de  Jéi 
Bonaventure  dressa  aussi  une  règle  p< 
Isabelle,  «a?ur  du  roi,  et  pour  son  mor 
liOngchamp,  habité  par  des  clarisses 
Son  livre  du  (rmirerne-nent  de  Vnme,  sf 
tionn  pour  cha«jue  jour  de  la  semaine 
part  de  ses  autres  petits  traités  fure 
écrits  à  la  prière  de  diverses  personne 
qui  faisaient  profession  de  piété.  Il  r* 
tous  «es  ouvrage»  une  onction  qui  att 
copurs  les  plus  insensibles.  Le  snin 
nmferme  un  grand  sens  en  peu  do 
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mot  fuit  naitro  Ioh  plus  Ih>iiiix  Hniti-  | 
>n  no  Hatiniit  troi>  liro  n(>s  luéditiitiotiM  ; 
louttVani'i's  df  ritommo-J)toii  ;  on  son-  < 
ino  piutsfi  vn  Boi  Ie«  attections  hrùlimtcN  \ 
rouviiit  H  lit  vuo  <run  njVHtèro  (|iii  est  I 
<o  tlo  lu  uiiHérioord(^  divine,  rjui  oflVo  un  , 
[uirtait  «lo  vortn,  ot  (|iii  ont  la  Hource  <I«  ; 

i-  .  i 

ivragos  WcHaint  Jkmavontuic,  dit  (îerson, 
iîwont  le»  p'u»  proprpH  pour  l'instruction  \ 
PiH.  Ils  Bont  solideH,  sûrs,  pieux  et  <lévot8  ; 
•ouve  point  do  coh  KuhtilitÔM  ni  de  ce»  ' 
lOHtionH  tle  HcoliMti({ue  (lui  avaient  beau-  î 
cours  dana  le  tenipd.  il  n'y  «■  nulle  part  | 
trino  plu»  élevée,  plua  divine  et  plus  i 
lie  porter  à  la  piété. 

vient  d'être  dit  convient  principalement  ' 
téa  de  juété  que  waint  Bonaventure  a  ' 
14.  Uh'y  montre  partout  pénétré  de  l'hu-  , 
I»lus  profonde,  zélé  partisan  de  la  jiau-  | 
ari'nitement  détaché  des  choses  de   la  ' 
ndant  d'amour  pour  Dieu,   et    rempli  ! 
■ndre  dévotion  envers  Jéus-Christ  souf-  '■ 
»n  y  voit  que  la  pensée  des  hiens  du  ciel  \ 
it  continuellement,  et  qu'il  ne  désirait  ; 
;  (jUP  do  porter  les  autres  à  les  ilésirer  ' 
'Vive  ardeur.  ''  Dieu  lui-môme,  disait-il,  { 
rits  bienheureux  et  tous  les  habitants  de  j 
•céleste  nous  attendent  avec  impatience,  i 
liaitent  le  moment  où  nous  serons  associés 
félicité.  Pourrions-nous  ne  pas  désirer  de 
notre  âme  d'être  admis  dsuis  leur  sainte 
gnie  V  Quelle  sera  notre  confusion  lorsque 
araîtrons  devant  eux.  si  d ms  cette  vallée 
nés,  nous  n'avons  pas  élevé  nos  âmes  au- 
desolyets  visibles,  pour  et  edéjà,  dans  la 
tion  du  cœur,  les  habitante  <•  i  cette  région 
éo  !  "    Il   fait  voir  clairement  qu'il   ne  , 
exprimer  les  trans[)orts  de  joie  qu'il  res-  j 
toutes   les  fois  qu'il   pensait  à  l'union  i 
le  son  âme  avec  Dieu  dans  le  séjour  de  i 
;alité  bienheureuse.    Mans  cesse  il  se  rap-  i 
i  ravissements  que  les  saints  épixtuvaient,  I 
■s  sentiments  de  reconnais.stmce  dont  ils  I 
.nimés,  en  consitlénuit,  d'im  côté,  l'état  i 
le  dont  ils  jouissaient,  et,  tle  l'autre,  la  \ 
des  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  au  ; 
une  foule  d'ennemis  redoutables,  et  dont.  1 
i  tombaient  chaque  jour  en  enfer.    Son  i 
it  fortement  ému  quand  il  pensait  à  cette  i 
le  innombrable  d'anges  et  de  saints,  tous  i 
?s  les  uns  des  autres  par  la  diversité  de  ! 
ironnes  ;  en  sorte  cei>endant  que  chactm  i 
son  bonlieur  et  de  celui  des  autres  par 
le  cette  charité  (jui  les  unit  tous  ensemble, 
^  fait  de  tous  que  comme  une  même  chose 
A  l'exemple  de  saint  Anselme,  il  de- 
souvent  à  son  cœur,  si  pauvre,  si  faible 
ipli  de  misère  sur  la  terre,  comment  il 
,  sans  une  grâce  extraordinaire,  soutenir 
(oids  de  l'éternelle  félicité. 
§  l'attrait  que  saint  Bonaventure  avait 
exercices  de  la  vie  intérieure,  il  ne  lais- 
ie  se  produire  au  dehors,  quand  la  gloire 
l'exigeait  ;  il  se  prêtait  même  aux  fonc- 
térieures  pour  l'utilité  du  prochain  ;  mais 


il  les  animait  et  les  sanctitiait  jwr  l'esprit  de 
prière  et  par  la  pratique  du  recut'dl(>iuent. 

Tandis  qu'il  enseignait  la  th'-ologm  à  Pari(i|  il 
fut  élu  général  tle  son  ordre  «lans  un  dtapitre  qui 
se  tint  à  Itoine  en  l^.'ifi,  dans  le  couvent  ajipelé 
Arn  Vœll.  Quoiqu'il  n'eût  <jue  trente-c^inti  ans,  lo 
pape  Alexandre  IV  n'en  confirma  j)(is  moins  son 
élection.  En  apprenant  cette  nouvelle,  il  fut  saisi 
d'une  vive  douleur  ;  il  se  j)rosterna  par  ten-e,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  pour  implorer  le  sccnurs 
•le  Dieu  dans  la  circonsttmce  où  il  se  trouvait,  et 
se  mit  en  roijte  pour  aller  à  Home.  Sa  présence 
était  (l'autimt  plus  nf'cessaire  en  Itidie,  quo  l'onlre 
des  Franciscnhis  était  alors  trotiblé  par  des  dissen- 
sions intestines.  Il  y  avait  des  frères  qui  étaient 
d'une  s('\érité  inflexible  pour  l'obsei-vution  de  la 
règle  ;  d'autres  demandaient  (]u'on  en  adoiicit  la 
rigueur  par  quelques  mitigitions.  Ije  nonveau 
général  n'eut  pas  plutôt  paru,  qu'il  rét'iblit  le 
calme  par  ses  exhortations  mêlées  de  force,  de 
douceur  et  de  charité.  Tous  les  frères  se  réunirent 
sous  leur  supérieur  commun,  et  ne  furent  plus 
aniniév.  que  d'un  seul  et  même  esprit. 

E:i  revenant  A,  Paris,  saint  Bonaventure  visitii 
tous  les  couvents  do  son  ordre  qui  se  rencon- 
trèrent sur  sa  route.  Il  montra  partout  qu'il 
n'avait  accepté  la  place  de  premier  supérieur  que 
pour  donner  ]ilus  parfaitement  l'exemple  de  la 
charité  et  de  l'humilité.  Il  était  fort  eompatia- 
simt,  et  l'on  voyait  en  tout  (ju'il  8e  regardait 
comme  le  serviteur  de  ses  religieux.  Ijv  multi- 
p''cité  de  ses  occupations  ne  prenait  rien  sur  ses 
exercices  de  piété  ;  il  savait  si  bien  ménager  son 
temps,  qu'il  en  trouvait  pour  cha«]ue  chose.  Etant 
à  Paris,  il  y  composa  plusieui-s  ouvrages.  Souvent 
il  se  retirait  à  Mantes,  aKn  d'être  moins  distrait. 
On  y  voit  encore  la  pierre  qui  lui  servait  d'oreiller 
pendant  qu'il  reposait.  En  1260,  il  tint  un  cha- 
pitre général  à  Narbonne,  et  là,  de  concert  avec 
les  déiiniteurs,  il  «lonna  une  formt»  nouvelle  aux 
anciennes  constitutions,  y  ajf)nta  quelques  règles 
qu'il  crut  nécessaires,  et  réduisit  le  tout  à  douze 
chapitres.  Il  consentit  auKsi  A  se  chargor,  comme 
on  l'en  priait,  du  soin  <l'écrire  la  vie  de  saint 
François.  De  N'arbonne.  il  se  rendit  au  mont  Al- 
veme.  et  y  assista  à  la  dédicace  d'une  église.  Il 
voulut  converser  avec  Dieu  dans  un  i)etit  oratoire 
bâti  ù  l'endroit  où  le  fondateur  de  son  ordre  avait 
reçu  les  impressions  miraculeuses  des  plaies  du 
Sauveur.  Son  oraison  y  fut  longue,  sublime  et  ac- 
compagnée d'une  extase.  Ce  fut  lA  qu'il  écrivit 
son  Itinéraire  de  Vtime  jtotir  aller  à  Dien. 

Lorsque  saint  Bonaventure  fut  en  Italie,  il  ra- 
massa tous  les  mémoires  dont  il  avait  besoin  pour 
écrire  la  vie  do  saint  François  ;  il  alla  lui-même 
sur  les  lieux,  interrogea  lui-même  les  personnes 
qui  avaient  été  témoins  des  principaux  faits  qu'il 
rapporte.  En  lisant  cette  vie,  on  remaixjuo  que 
l'auteur  était  plein  des  vertus  héi-oïquea  qui 
avaient  éclaté  dans  son  bienheureux  père.  Saint 
Thomiis  l'étant  venu  voir  un  jour  (ju'il  travaillait 
à  cet  ouvrage,  il  l'aperçut  à  travers  la  porte  de  sa 
oellub>,  entièrement  absorbé  dans  la  contempla- 
tion. "  Retirons-nous,  dit-il  alors,  et  laissons  un 
"  .saint  écrire  la  vie  d'un  saint." 

De  Padoue.  où  il  avait  assisté  à  la  translation 
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des  reliques  do  saint  Antoiiio,  saint  Bonaventui-e 
alla  tenir  à  Fise  le  chapitra  général  de  son  ordre. 
11  ^exhorta,  ses  religieux,  encore  plus  par  Bea 
exemples  que  par  ses  paroles,  à  l'amour  du 
silence  et  de  la  retraite.  Il  y  donna  des  preuves 
non  équivoques  do  sa  tendre  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  et  ce  n'était  pas  pour  la  première 
fois  qu'il  manifestait  es  sentiments  à  cet  égard. 
Immétliatement  après  son  élection  au  généralat, 
il  mit  son  oitlre  sous  la  protection  spéciale  de  la 
Mère  <le  Dieu.  11  se  tra^  un  plan  d'exercices 
réglés  en  son  honneur,  et  composa  son  Miroir  de 
la  Vierife,  où  il  s'étend  sur  les  grâces,  les  vertus 
et  les  privilèges  dont  Maiie  a  été  favorisée.  Il  y 
joignit  plusieurs  prière.*,  qui  étaient  l'expression 
tendre  et  respectueuse  des  sentiments  de  son 
cœur.  Il  fit  aussi  une  )>araphrase  fort  touchante 
sur  le  /V<i/rc  Hegina.  En  publiant  ainsi  les  lou- 
anges de  la  Mère,  il  voulut  satisfaire  l'amour 
qu'il  iK)rtait  au  Fils,  et  procm-er  l'accroissement 
de  sa  gloii'e.  Pour  étendre  les  liuiit'?s  du  i-oyaume 
de  Jé8Us-<  'hrirtt,  il  envoya,  par  l'autorité  du  Pape, 
de»  prédicateurs  chez  plusieurs  nations  barbares. 
Ce  fut  une  grande  peine  jxkur  lui  de  ne  jjouvoir 
les  accompagner,  et  de  n'avoir  pas  la  lilwrté  dex- 
poser  sa  vie  parmi  les  infidèles. 

En  12t»â,    le  pape  OU  ment  IV  nomma  saint 
Bonaventure  à  l'ai-chevêché  d'York,  ne  doutant 
pas  que  son  choix  ne  fût  agréable  à  l'Angleterr,». 
Le  saint  n'en  eut  pas  plutôt  été  informé,  qu'il 
pria  Dieu  de  le  délivrer  du  danger  auquel  il  se 
croyait  exiKJsé  ;  il  alla  ensuite  se  jeter  aux  pieds 
du  Pape,  et  vint  à  bout,  par  ses  instances  et  ses 
lanres,  de  se  décharger  d'un  fardeau   qu'il  se 
jugeait  incapable  de  porter.   L'aimée  suivante,  il 
tint  à  Paris  le  chapitre  général  de  son  oixlre.   <,'e 
fut  dans  celui  qui  se  tint  à  Assise  qu'il  régla 
qu'on  réciterait  V Angélus  tous  les  matins  à  six 
heures,  pour  honorer  lo  mystère  de  l'Incarnation. 
Saint  Bonaventure  contribua  beaucoup  à  l'élec- 
tion du  successeur  du  pape  Clément  IV,  qui  se 
fit  en  ]  272.   Le  choix  des  cardinaux  tomba  sur 
un  saint  :  ce  fut  Thibaud,  arcliidiacre  de  Liège, 
né  à  Plaisance,  et  qui  était  pour  lors  en  Pales- 
tine. 11  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Siùnt  Bona- 
venture, craignant  que  le  Pape  ne  voulût  l'élever 
aux  dignités  ecclésiastiques,  quitta  l'Italie  et  vint 
à  Paris.  Il  composa  dans  cette  ville  son  Jlexamé- 
ron,  ou  explication  de  l'ouvrage   de  six  joure. 
A  peine  eut-il  achevé  cet  ouvi-age,  qu'il  reçut  un 
bref  de  Konie,   par  lequel  il  apprenait  tout  à  la 
fois  ou" il  avait  été  fait  caidinal  et  nonnné  à  l'évê- 
ché  d'Albane.   Grégoire  oi-donnait  au  saint  d'ac- 
cepter et  de  partir  pour  Rome  sans  aucun  délai. 
Il  ht  en  même  temps  partir  deux  nonces,  qui 
devaient  le  lencontrer  en  route  et  lui  remettre 
les  maïques  de  la  dignité  de  cardinal.  Les  nonces 
le  ti-ouvéï-ent  à  quatre  lieues  de  Florence,  dans 
le  couvent  des  Franciscains  de  Migel.   Lorsqu'ils 
arrivèrent,  il  était  occupé  dans  la  cuisine,  à  un 
d«s  plus  nos  ministères  do  la  communauté,  à 
laver  les  assiettes  ;    il  demanda  la    permission 
d'aokever.  Son  ouvrage  fini,  il  prend  fe  chapeau 
qu'on  lui  avait  apporté,  va  rejoindre  les  nonces, 
.  fiui  se  promenaient  tlan»  le  jardin,  et  leur  rend 
les  honneurs  dus  à  leur  caractère  ;  après  quoi  il 


sortit  du  couvent  pour  continiier  s»  ro 
Pape,  qui  était  à  Ùrviette,  lo  vint  trouve 
rence,  et  voulut  faire  lui-même  la  céréin 
son  sacre  ;  il  lui  ordonna  ensuite  de  se  j 
à  parler  dans  lo  concile  général  qui  avait  ( 
voqué  à  Lyon  j)Our  la  réunion  <les  Oreci 
I^ithis. 

Bonaventtn-e  était  général  de  son  ordre 

il  assista  au  concile  oecuménique  de  L 

fut  cliargc  par  le  page  saint  Grégoire  ] 

comme  le  présitlent  du  concile,  et  <le  j 

les  matières  que  l'on  y  devait  traiter.  1 

malade  après  la  troisième    session  ;    il 

cependant  encore  à  la  quatrième,  <lans 

le  grimd  chancelier  de  Ccnstantinople  s 

scliisme  ;    mais  le  lendemain  ses  forces 

donnèrent  au  point  qu'il  fut  obligé  de  res 

lui.  Depuis  ce  temps-là,  il  no  s'occupa  ] 

de  ses  exercices  de  piété.   La  sérénité  qii 

sait  sur  son  visage  annonçait  la  tranqv 

son  âme.    Le  Pape  lui  administra  lui-r 

sacrement  de  l' extrême-onction,  comme  l 

une  inscription  qui  se  voyait  encore,  < 

dans  la  chambre  où  il  mourut.  Durant 

die,  il  eut  toiyours  les  yeux  attachés  sur 

fix.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  lo  dirai 

juillet  1274.   Il  était  dans  la  cinquonte-t 

année  de  son  âge,   et  fut  regretté  de 

concile  pour  sa  doctrine,  son  éloc)uence,  si 

et  ses  manières  si  aimables,  qu'il  gagnait 

de  tous  ceux  qui  le  voyaient.   Un  l'er 

même  jour  à  Lyon,  dans  la  maison  de  so 

c'est-à-dire  des  frères  mineui-s.    I^e  saii 

voulut  lui-même  officier  à  ses  funéraill 

les  Pères  du  concile  y  assistèrent,  avec 

cour  de  Rome.    Pierre  de  Tarentaise, 

évêque  d'Ostie,  de  l'ordre  des  frères  pi 

fit  l'éloge  funèbre  du  saint  sur  ces  pa 

David  :  Je  vous  pleure,  mon  frère,  Jona 

il  toucha  j)lu8  pm*  ses  larmes  et  celles 

répandre  dans  l'assemblée  que  par  l'é 

d'un  discours  fait  Bur-le-chamj). 

Saint  Bonaventure  fut  canonisé  par  I 
en  1482.  Sixte  V  le  mit  au  nombre  des  do 
l'Eglise,  comme  Pie  V  y  avait  mis  saini 
d' Aquin.  <  )n  lit  dans  les  actes  de  sa  can 
l'histoire  de  plusieurs  miracles  opérés 
intercession.  I^  peste  ayant  attaqué  1 
Lyon  en  1628,  on  fit  une  procession  où  1 
quelques  reliques  du  sei-viteur  de  Dieu, 
tôt  le  fléau  cessa  ses  ravages.  D'autres 
été  aussi  délivrée»  de  plusieurs  calamii 
ques  en  invoquant  le  même  saint. 
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if^U-Hf-      16  Juillet    !>iiU.fpi:j..., 
.K»i»t4li •    ■  ■  iji(>iê;«>i:fi'|i. 

0  »<^.'.t.-  SAINT  HENRI      '".^un^W*' 

hp>  i»  ,  .wu.j.. i--- -,1  -^  .j,,^- „*..  ?^.,'fcyv\ .!•>!•« ;■■ 

nOI  DE  GERMANIE  ET  EMPEREL'D't^i^  •>!'''!' 

,  Henri,  empereur,  était  pctit-iU»  de  Henri, 
Othon  1er,  et  par  là,  descendait  tout  en- 
et  de  Charlemagne  et  du  fameux  Saxon 
id. 

ignité  royale  lui  avait  été  prédite  par  saint 
ng,  évêque  de  Katisbonne.  Car  le  duc 
père  de  celui-ci,  lui  ayant  amené  ses  en- 
WT  recevoir  sa  bénédiction,  'le  saint  évêque 
k  Henri  roi  ;  Brunon,  son  frère,  évêque  ; 
sa  sœur  aînée,  reine,  et  il  nomma  abbesse 
tte,  qu'il  avait  baptisée.  La  prédiction  fut 
)lie  de  point  en  point.  Biimon  fut  évêque 
bourg,  et  Gisèle  reine  de  Hongi-ie,  Après 
;  de  saint  Wolfgang,  qui  fut  son  maître,  le 
lue  Henri  étant  venu  prier  à  son  tombeau. 
;  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  :  ilegardez 
vement  ce  qui  est  écrit  sur  la  muraille. 
n'y  put  lire  que  ces  deux  mots  :  Après  six. 
îveillé,  il  crut  que  c'était  à  dire  qu  il  mour- 
jours  api-ès  et  donna  beaucoup  aUx  pau- 
Lu  bouj  de  six  jours,  voyant  qu'il  se  portait 
.  crut  que  c'était  six  mois  ;  et,  au  bout  de 
s,  il  crut  devoir  mourir  après  six  ans  :  mais, 
ièmear\née  ;  il  fut  élu  roi  et  connut  le  sens 
irédiction. 

t  couronné  à  Mayence,  par  l'archevêque 
se,  le  7  de  juin  1002,  et  on  lui  donna  la 
lance,  comme  la  marque  de  son  pouvoir, 
l'août,  jour  de  Saint-Laurent,  Cunégonde, 
du  roi  Henri,  fut  couronnée  reine  à  Pader- 
)ar  le  même  archevêque  de  Mayence  ;  elle 
nise  aussi  au  nombre  des  saintes.  Le  roi 
vécut  avec  elle  en  continence  parfaite, 
î  si  elle  eût  été  sa  sœur  ;  et  Dieu  permit 
aur  rendre  public  cet  exemple  si  rare  de 
Oimégonde  fût  exposée  à  une  rude  épreuve, 
utation  fut  attaquée,  et  Henri  lui-même 
ni  soupçon  de  sa  fidélité.  Elle  offHt  de  se 
r  par  le  fer  chaud,  suivant  les  lois  du  pays, 
oha  sur  des  socs  de  ohaiTue  rougis  au  feu, 

1  sentir  aucun  mal. 

vertus  d'un  saint,  Henri  joignait  les  qua- 
un  héros.  Il  eut  plusieurs  gueri-es  à  soute- 
ne  première  en  1(J02,  contre  un  de  ses  com- 
irs,  llerman,  duc  de  Souabe.  Hennan  ayant 
i  et  pillé  la  ville  et  l'église  de  Strasbourg, 
laient  pour  Henri,  on  donnait  à  Henri  le 
l  d'en  faire  autant  de  la  ville  et  de  l'église 
istance,  qui  tenaient  pour  Jferman.  Le  nou- 
i-oi  répondit  avec  clouceui-:  A  Dieu  ne 
que,  pour  punir  l'emportement  d'Herman, 
tta^iue  à  celui  qui  m'a  donné  la  couronne 
.  En  pillant  Constance  pour  Strasbourg,  je 
ùnuei-ais  point  ma  perte,  je  la  doublerais, 
urg,  c'est  mal  oocjuérir  un  royaume  que  d'y 
r  son  Ame.  Dieu  m'a  bouronné,  non  pour 
les  église»,  mais  pour  punir  ceux,  qui  les 


violent.  Avant  la  tin  de  l'année,  le  duc  Hermon 
vint  80  présenter  à  lui  nu-pieds,  et  lui  demanda 

{>ardon  à  genoux  ;  ce  qu'il  obtint  en  cédant  à' 
'église  de  Strasbourg  ime  abbayrr  on  dédommage- 
ment. 

Saint  Henri  rétablit  révêché  il<^  Mei-sobourg,  et 
en  fonda  un  nouveau  à  Bamberg,  qu'il  soumit 
immédiatement  à  l'Eglise  i-omaine.  En  1014,  il 
fut  couronné  empereur  par  le  pape  Benoît  VIIl: 
voici  avec  quelles  cérémonien. 

Le  22  février,  fête  de  la  Chaire  <le  Saint-Pierre, 
le  roi  Henri  fit  sou  entrée  dans  Home,  accompa- 
gné de  la  reine  sainte  Cunégonde,  son  épouse,  et 
entouré  de  douze  sénateurs,  dont  six  avaient  la 
barbe  rase  et  six  la  barbe  longue,  avec  des  bâton» 
à  la  main.  Il  arriva  ain.si  à  l'églist^  de  Saint-Pierre, 
où  le  pape  Benoît  l'attendait.  Mais  avant  qu'il  y 
fût  introduit,  le  Pape  lui  demanda  s'il  voulait  êt?e 
i  le  fidèle  patron  et  défenseur  de  l'Eglice  romaine; 
!  et  lui  garder,  à  lui  et  à  ses  sneAjest^eurs,  la  fidélité 
'  en  toutes  choses.    Le  i"oi  i-éjMïndit  tlévotement 
I  qu'il  le  voulait.  Et  alors  le  Pape  le  sacra  et  le 
'  couronna  empereur  avec  la  reine  son  épouse,  et 
I  fit  suspendre  devant  l'autel  de  Saint-Pierre  la 
'  couronne  que  Henri  portait  auparavant.  Le  même 
I  jour,  le  Pape  donna  un  grand  festin  à  l'empereur 
!  et  à  l'impératrice,  dans  le  palais  de  liitran.  C'est 
i  ainsi  que  le  raconte  l'évêque  Ditmai'. 

Le  moine  Glober,  <jui  écrivait  dans  le  même- 
!  temps,  f\joute  une  circonstance:  que  le  Pap» 
I  avait  fait  faire  une  pomme  d'or,  ornée  de  deux 
':  cercles  de  pierreries  croisées,  avec  une  croix  d'or 
j  plantée  dessus.  La  pomme  représentait  le  mondé, 
'  la  croix  figurait  la  religion  dont  l'empereur  doit 
I  être  le  protecteur,  et  les  pierreries  les  vertus  dont 
il  doit  être  orné.  I^e  Pape  donna  cette  pomme,  e« 


je  dois  gouverner.  Puis,  en  regaixlant  la  pomme, 
il  ajouta  :  Ce  présent  ne  peut  mieux  couTenir  à 
personne  qu'à  ceux  qui  ont  foulé  aux  pieds  les 
pompes  du  monde  pour  suivre  plus  librement  la 
croix,  et  il  l'envoy:  au  monastère  de  Cluny,  esti- 
mé alors  le  plus  régulier  de  tous,  et  auquel  il 
avait  déjà  fait  de  riches  présents,  (tlaber  dit  au 
même  endroit,  à  l'occasion  du  couronnement  de 
saint  Henri  :  Ce  nous  paraît  un  décret  extrême- 
ment convenable  et  excellent  pour  maintenir  la 
paix,  savoir  :  qu'aucun  i)rinoe  n'entr«>prenne  au- 
dacieusement  de  porter  le  sceptre  de  l'empire 
romain  ;  qu'aucun  ne  puisse  s'appeler  empereur 
ni  l'être,  sinon  whii  que  le  Pai>e  <lu  Siège  romain 
aura  choisi  pour  son  mérite  <'omme  propre  à  la 
république,  et  auquel  il  aura  donné  les  insignes 
de  l'empire. 

Ces  paroles  et  ces  faits  nous  montrent  de  phn 
en  plus  ce  que  les  empereurs  d'Occident  étaient 
aux  Papes.  Ces  empereui-s  étaient  les  défenseurs 
titulaires  de  l'Eglise  romaine  contre  les  infidèles, 
les  héi-étiques,  les  schismatiques  et  les  séditieux. 
Défendre  l'Eglise  romaine,  voilà  ce  qu'ils  promet- 
taient à  leur  sacre.  D'après  cela,  il  était  t»ut  na- 
turel, comme  le  remarr|ue  Glaber,  q\ie  le  chei'  dé 
l'Eglise  roranine,  le  Pajie,  choisît  celui  de»  prince» 
chrétiens  qu'elle  devait  avoir  jKMir  pi-oteoteiir. 
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A  l'exemplo  d'Utlion  Itr,  l'empereur  saint 
ILeuri  donna  nii  pape  Benoit  un  diplônio,  Hou»crit 
ilo  lui,  de  trois  évoques,  trois  abhés  et  plusieurs 
seigneurs,  dans  lequel  il  reconnaît,  ratifie  et  con- 
Hrme  tous  les  droits  temporels  appartenant  au 
Mvint-siége,  toute»,  les  donations  qui  lui  avaient 
été  faites  par  i'épin  ot  Charlemagne.  - 

Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  était  à 
Itome,  il  demanda  aux  prêtres  pourquoi,  après 
l'Evangile,  ils  no  chantaient  pas  lo  symbole, 
comme  on  faisait  dans  les  autres  églises.  Ils  ré- 
pondirent que  l'Eglise  romaine,  n'ayant  jamais  été 
infectée  traucune  hérésie,  n'avait  pas  besoin  de 
déclarer  sa  foi  par  le  symbole.  Toutefois  l'empe- 
reur persuada  au  pape  Benoît  de  le  faire  chanter 
;v  la  messe  solennelle. 

L'empereur  Henri,  retournant  en  Allemagne, 
vint  à  Cluny  voir  l'abbé  saint  Odilon,  i)Our  lequel 
il  avait  une  telle  aftection,  qu'il  le  visitait  souvent 
et  le  menait  quelquefois  à  sa  cour.  A  cette  visite, 
il  donna  au  monastère  sa  couronne,  son  sceptre, 
sa  pomme,  son  habit  imj)érial  et  un  crucifix,  le 
tout  d'or,  du  poids  de  cent  livres.  Après  avoir 
obtenu  d'être  associé  à  cette  sainte  communauté, 
il  se  recommanda  à  leui-s  prières  et  leur  donna 
des  terres  considérables  en  Alsace.  Saint  Mein- 
wero,  évêque  de  Paderbon»,  qui  accompagnait 
l'empereur,  pmfita  de  cette  occasion  pour  de- 
mander H  saint  (Jdilon  îles  moines,  afin  de  fonder 
im  monastère  i>rès  de  sa  ville.  Il  emporta  aussi 
le  poids  du  )>ain,  la  mesure  du  vin,  le  livre  de  la 
règle,  celui  des  hymnes  et  un  antiphonier  ;  et, 
quand  il  fut  de  retour,  il  fonda,  près  de  Pader- 
Ikwii,  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Benoit, 
<|ui  devint  depuis  un  monastère  fameux.  Il  intro- 
iluisit  également  la  réforme,  mais  non  sans  peine, 
dans  le  monastère  de  Corbie  en  Saxe,  où  la  vie 
des  moines  était  extrêmement  relâchée. 

Au  milieu  tle  ses  gramleui's,  de  ses  richesses, 
de  ses  guerres,  de  ses  victoires,  de  ses  bonnes 
txmvres  et  tle  ses  maladies,  cai*  plus  d'une  vint 
éprouver  sa  patience,  l'empereiu'  saùat  Henri  as- 
pirait à  quek]ue  chose  de  mieux  :  c'était  de  quitter 
toutes  ces  richesses  et  toutes  c«s  grandeurs,  pour 
embrasser  l'humilité  du  cloître.  Il  aimait  parti- 
culièrement le  bienheureux  Richard,  abbé  de 
Saint- Viton  ou  Vannes  do  Verdun;  il  lui  avait 
fait  bien  des  fols  de  riches  présents  en  or.  en  ar- 
gent et  en  ornements.  Un  jour  donc  il  vmt  voir 
les  nouveaux  bâtiments  des  lieux  réguUers  que 
le  saint  abbé  avait  rétablis  ;  et,  en  entrant  dans 
lo  oloitre,  soutenu  d'un  côté  par  l' évêque  Ilamion, 
et  de  l'autre  par  l'abbé  Richard,  il  dit  ces  paroles 
du  psaume  :  C'est  ici  mon  repos  ^ur  tOi\jours, 
c'est  ici  l'habitation  que  j'ai  choisie  !  L'évêque 
.remarqua  cett>>  parole  de  l'empereur,  et  dit  à 
l'abbé  en  particulier  :  Si  vous  retenez  ce  prince 
et  le  faites  moine,  comme  il  le  désire,  vous  per- 
dreti  tout  l'empire  1  L'abbé  y  fit  une  sérieuse  ré- 
fleidpn  et  trouva  un  expédient  pour  contenter 
l'on^ereur  sniut  nuire  à  l'Etat. 

U  le  fit  venir  au  milieu  de  la  comniuiuiuté,  et 
l'interrogea  sur  son  dessein.  L'empereur  répondit 
svee  larmes  qu'il  avait  résolu  de. quitter  t'haUit 
du  siècle  et  de  servir  Dieu  en  oe  lieu  même,  avec 
les  moines.  Voulea-vous,  demanda  l'abbé,  suivant 


la  règle  et  suivant  l'exenuple  de  Jésus-Chri 
obéis.sant  jusqu'à  la  mort'/  L'empereur  r* 
qu'il  le  voulait  de  tcut  son  cœur.  Et  moi 
l'abbé,  je  vous  ret^qis  pour  moine,  et,  dès  c 
je  me  charge  du  soin  de  votre  âme.  Ces 
quoi  je  veux  que  vous  fassiez,  avec  la  cra 
Dieu,  tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  L'ew 
le  promit,  et  Richard  continua  :  Je  veus 
et  je  vousortlonne,  que  vous  retourniez  goi 
l'empire  que  Dieu  vous  a  confié,  et  que,  pî 
fermeté  à  rendre  justice,  vous  procuriez 
votre  pouvoir,  le  salut  de  tout  l'Etat.  L'en 
obéit,  quoique  à  regret,  et  reprit  le  gouveri 
de  l'empire;  mais  il  visitait  souvent  l'a) 
chard,  et  réglait  par  son  conseil  les  affiii 
plus  importantes  de  l'Etat. 

Au  commencement  de  l'an  1021,  l'eu 
Henri  assiégea  le  comte  Othon  dans  son  c 
de  Hamerstein,  près  de  Coblentz,  parce  q 
lait  les  terres  de  l'église  de  Mayence,  en  h 
l'archevêque,  qui  l'avait  excommunié  d 
concile,  i)Our  un  mariage  illicite.  L'em 
étant  donc  à  ce  siège,  manda  à  saint  H< 
archevêque  do  Cologne,  de  venir  le  trouv 
ses  troupes.  Depuis  longtemps  l'emperei 
irrité  contre  cet  archevêque,  qui  n'ayai 
assisté  à  son  élection,  étant  occupé  auxfun 
de  l'empereur  Othon,  et  avait  tiu-dé  à  lui  a] 
les  ornements  impériaux;  on  avait  mêu 
suadé  à  Henri  que  l'archevêque  voulait  u 
empereur.  Or,  dans  lo  temps  même  qi 
mandé  de  venir  avec  ses  troupes,  Héribe 
malade  d'une  grosse  fièvre  et  ne  put  ; 
L'empereur,  croyant  que  c'était  un  prête: 
en  colère;  Eh  bien,  puisqu'il  est  malade, 
visiter!  En  effet,  sitôt  qu'il  eut  soumis  le 
il  marcha  vers  Cologne,  et  les  ennemis  de  ' 
vêque  ne  manquaient  pas  de  l'échauffer 
contre  lui, 

Quand  il  fat  entré,  l'archevêque  le  reç 
l'honneur  convenable.  La  nuit  suivante,  1 
rour  vit  en  songe  un  Itomme  vénérable, 
d'ornements  pontificaux,  qui  lui  dit: 
garde,  empereur,  de  rien  entreprendre 
mon  frère  Héribert  !  Saohe  que  c'est  un 
agréable  à  Dieu,  et  que,  si  tu  l'offenses,  tu 
feras  infailliblement  la  peine  I  Le  matin, 
reur  envoya  cherc'aer  l'archevêque,  qui 
senta  les  yeux  baignés  de  larmes,  vou 
plaindre  de  ce  qu'il  était  irrité  contre  1 
si^et.  Mais  l'empereur,  se  levant  de  soi 
courut  l'embrasser,  et^  pour  le  remettre 
étonnement,  il  lui  dit  :  J'avoue,  mon  pè 
depuis  que  je  suis  venu  à  la  couronne,  je 
prévenu  d'aversion  contre  vous  et  ne  vou 
fait  justice  ;  mais  le  ciel  se  déclare  pour  y 
Dieu  m'a  fait  connaître  que  vousêtes  du  i 
de  ses  élus.  Ayant  ainsi  parlé,  il  l'embrassf 
jusqu'à  trois  fois,  et  le  fit  asseoir  â  côté 
Mais  non  contait  de  cette  satisfaction, 
suivante,  après  matines,  il  prit  un  clerc  a 
et  alla  â  la  chambre  du  prélat.  Il  ne  l'y 
pas  :  il  était  en  prières,  suivant  sa  ooutun 
un  on^toice  de  «Saint-Jean,  qui  éèait^pro(die 
pereur  >>ta  son  manteau,  se  prosterna  à  se 
le  priant  de  lui  remettre,  par  sa  puissano 
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dotale,  touB  leH  péchas  qu'il  avait  commis  contre 
lui.  Larchpvéquo  releva  l'empereur  et  lui  donna 
l'absolution  qu'il  fleman«lait,  puis  il  lui  dit  en 
«poret  :  Sachez  qu'après  votre  départ,  nous  ne 
nous  reverrons  i)lus  en  ce  monde  !  L'empereur, 
attendri  de  cette  prédiction,  reml>ra*<sa  de  nou- 
veau en  ijleurant,  et  lui  baisa  les  yeux  et  les 
imins.  Saint  Meinwoifc,  évêquo  de  Paderbom, 
était  à  Cologne  avec  l'empereur  lors  de  cette  ré- 
conciliation,  et  il  exhorta  ce  prince  à  réparer,  par 
quel(iue  aumône,  l'injure  qu'il  avait  faite  au  wiint 
archevêque  ;  c'est  pourquoi  l'empereur  donna  une 
terre  en  Westpîiiiiio  au  nouveau  monastère  de 
Paderbom. 

Outre  les  a.sseml)léesd'évéques  et  de  seigneurs 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'empire,  on  A-it  des 
assemblées  de  i-'^.is  ù  la  même  fin.  L'an  1(X)6,  il  y 
eut,  entre  les  deux  rois  Henri  de  Germanie  et 
Robert  de  France,  une  entrevue  sur  la  Meuse,  qui 
séparait  leurs  Etats.  Plusieurs  do  leur  suite  di- 
saient qu'il  n'était  pas  de  leur  dignité  de  passer 
r»m  du  côté  de  l'autre,  et  qu'ils  devaient  se  voir 
sur  des  barqties  au  milieu  de  la  rivière.  Mais  l'hu- 
milité et  l'amitié  sincère  l'emportèrent.  Le  saint 
toI  Henri,  s' étant  levé  de  grand  matin,  passa  avec 
peu  de  suite  chez  le  roi  de  France,  et  ils  s'em- 
brassèrent avec  une  coi-dialité  inex])rimable  :  ils 
entendirent  la  messe,  célébrée  par  des  évêques, 
et  dînèrent  ensemble.  Ai)rès  le  dîner,  le  roi  Ro- 
bert offrit  à  Henri  des  présents  immenses  d'or, 
d'argent  et  de  perles  précieuses  ;  de  plus,  cent 
chevaux  très-bien  enhiirnachés.  sur  chacun  des- 
quels étaient  une  cuirasse  et  un  ciUMjue  ;  déclarant, 
au  surplus,  que  leur  amitié  diminuerait  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  lui  laisserait  de  toutes  ces  choses. 
Ifenri,  toutefois,  accepta  seulement  un  livre  des 
Evangiles,  rouvert  d'or  et  de  pierres  itrécieuses, 
avei'.  un  reliquaire  fait  de  même,  lequel  contenait 
une  dent  de  saint  Vincent,  martyr.  Quant  à  sa 
femme,  sainte  Cunégondei,  tlle  recjut  seulement 
dos  vaisse.wx  d'or  pareils.  Le  jour  suivant,  le  roi 
lvo))ort  passe  avec  ses  évêcpies  dans  la  tente  du 
roi  de  Gei-manie.  qui  lui  fait  une  réception  magni- 
fique. Le  dîner  enti-p  eux  étant  fini,  Henri  pré- 
sente cent  livres  d'or  pur  au  roi  Robert,  (|ui  n'ac- 
oepte  que  des  vaisseaux  d'or  i)areils  ;  puis,  ayant 
cimenté  im  traité  d'amitié,  les  deux  l'ois  s'en  re- 
tournèrent chez  eux. 

Au  mois  d'août  de  l'année  1023,  .saint  Henri, 
aloi-s  einpereur  depuis  neuf  ans,  eut  une  seconde 
«t  dernière  entrevue  avec  son  ami,  le  roi  Robert, 
((u'il  y  avait  invité  par  CJérard,  évétiue  de  Cam- 
brai, et  Richard,  abbé  de  Verrlun.  C^tte  entrevue 
eut  lieu  à  Ivoy,  sur  le  Cher,  aux  confins  de  la 
«'hampagne  et  du  Luxembourg.  Le  jour  de  Saint- 
iifturent,  l'empereur,  aVerti  que  Robert  venait  le 
voir,  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  Mousson.  Dans 
cette  entrevue  solennelle,  qui  dura  plusieurs 
purs,  ils  rendirent  leur  amitié  encore  plus  intime, 
ils  établirent  solidement  la  paix  et  la  justice  ;  ils 
y  traitèrent  de  l'état  de  l'église,  du  royaume  ©t  de 
1  «npire  :  ils  cherchèrent  surtout  les  movens  d'as- 
y^'^la.paix  de  l'Eglise,  et  de  mieux  subvenir  à 
11»  cfcrétipnté,  exposée  k  tant  de  périls  ;  ils  con- 
»ini^nt  de  se  retrouver  t\  Pavie,  avec  le  seigneur 
apostolique,  pour  lui  faire  ogréer  leurs  projets. 


Le  saint  empereur  Henri  n'eut  pas  le  temps  de 
les  accomplir  sur  la  terre.  AfHigé  do  diverses  in- 
lirmités,  il  célébra,  déjà  malade,  la  fête  de  Noël 
1Q23  à  Bamberg;  il  célébra,  plus  malade  encore, 
la  fête  de  Pâques  1024  à  Magrlebourg;  puis,  en- 
touré de  tous  les  grands  de  l'empire,  il  mourut 
saintement  dans  la  petite  ville  de  Grone,  âgé 
de  cinquante-deux  ans,  le  1.5  juillet  1024.  Se 
sentant  jjrès  de  mourir,  il  appela  les  i)arents  do 
l'impératrice,  sa  sainte  épouse,  et  loin*  dit  :  Je 
vous  la  rends  vierge  comme  vous  me  l'avez 
donnée.         ■  ■> 


.     ;    '       10  Juillet 
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Eustathe  était  de  la  ville  «le  Sidéen  Pamphylie. 
Son  mérite  le  fit  élever  sur  le  siège  de  Bérée  ;  il 
se  distingua  entre  les  plus  zélés  défenseurs  des 
dogmes  apostoliques.  Les  progrès  que  disaient 
l'hérésie  d' Arius  augmentèrent  de  telle  sorte,  que 
l'empereur  Constantin,  après  avoir  employé  inu- 
tilement les  remèdes  que  pouvaient  y  apporter 
des  conciles  particuliers,  crut  que  rien  ne  serait 
plus  ca[)able  d'arrêter  un  si  grand  embrasement 
qu'un  concile  général,  où  toutes  les  forces  de 
l'Eglise  se  trouveraient  réxmies.  Il  le  convoqua  à 
Nicée  pour  l'an  325.  Tous  les  évêques  du  monde 
y  furent  invités  par  des  lettres  respectueuses,  que 
ce  grand  prince  leur  écrivit  ;  il  fit  fournir  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  d'y  venir  des  voitures  et 
des  provisions  nécessaires  pour  le  voyage.  Du 
côté  des  catholiques,  il  se  trouva  à  Nicée  jusqu'à 
trois  cent  dix-huit  évêques,  vénémbles  par  leui* 
sainteté  ou  par  leur  doctrine,  la  plupart  par  la 
confession  du  nom  de  tfésus-Christ  et  le  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  rendu  à  Ir.  vérité  durant  les 
peraécutions.  Saint  Eustnthe  é  tait  assis  le  premier 
du  côté  droit  de  la  salle  du  concile.  Chacun  ayant 
pris  sa  place  après  l'empereur,  à  (jui  l'on  avait 
prépar%un  siège  d'or  au  bout  de  la  salle,  Eus- 
tathe  se  leva,  et  adressant  la  parole  à  Constantin, 
il  le  félicita  sur  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  laite 
d'accorder  sa  protection  à  l'Eglise,  qui  se  trou- 
vait as.semblée  par  ses  soins  et  sa  libéralité,  pom* 
décider  le  point  de  doctrine  le  plus  important 
qui  eût  encore  été  agité.  L'empereur,  ayant  ré- 
pondu, en  latin  au  discours  d'Eustathe,  laÏMa  la 
f>arole  aux  présidents  du  concile,  et  donna  à  tous 
es  évêques  qui  y  assistaient  la  liberté  qtti'  leur 
était  nécessaire  pour  examiner  la  doctrine. 

Après  la  conclusion  du  concile,  où  l'hérésie 
arienne  fut  proscrite,  saint  Eustathe  fut  chargé 
«l'en  i>orter  les  débets  dans  le»  provinces  d'Orient 
qui  déi)endaient  de  son  Eglise.  Il  n'épargna  rien 
pour  les  faire  exéLUter  ;  et  il  ne  lui  fut  pas  diffl- 
ciled'y  réussir,  pendant  que  les  chefs  de  l'héréaie, 
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c'est-à-diro  Aiiu»  vt  (luelijues-una  de  ses  princi 
IHMXX  fauteur»,  demeurèrent  dans  l'exil  où  Con- 
Htantin  les  avuit  relégué»  après  leur  comlanmation . 
Mais  depuiB  que  ce  prince  les  eut  rappelés,  iU 
renouvelèrent  leurs  cabales,  et  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  ho  venger  des  évêques  le»  plus  op- 
posés à  leui-s  ori-eui-s.  Comme  Eusfcithe  étiiit  un 
de  ceux  qui  faisaient  paraître  le  plus  de  zèle  contre 
les  ariens,  ces  hérétiques  conçurent  contre  lui 
une  haine  irréconciliable,  et  résolurent  do  lo 
perdre.  Ils  eurent  recours  à  la  calonmie,  et  trou- 
vèrent créance  auprès  do  Constiitin  même  qui 
exila  Eustathe  dans  la  Thrace.  I^  saint  suppoi-tii 
avec  douceur  l'injustice  de  ses  ennemis,  et  mou- 
rut vers  l'an  338.  ' ■" ^ '^'■^»' -^"-t^:-^-  .^ ;:?*-•. 

.   ,.   •-■■      -rv.,    r,  Mer  >    ',■  .-.^•y-^^.  :-irAh-   Vi/;^.;.'.''),  ;--,'i>' .V-,.-;!, 
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:f.  .  ,.i.  ..,,:■:.■!,■  .".T-  .■iC,  ;.■'  ..^  !.:■,■  :rr  .,:■: ':'-  ': 
Alexis  hit  un  rar»'  modèle  du  mépris  du  monde. 
Son  père,  riche  sénateur  de  Kome,  dont  il  était 
l'unique  entant,  lui  tit  donner  une  excellente 
éducation.  I^e  jeune  Alexis  trouva  dans  sa 
famille  de  grands  exemples  de  charité,  et  son 
oœur,  naturellement  tendre  et  généreux,  prolita 
singulièrement  de  cet  avantage.  Il  apprit  fju'on 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  usage  des  richesses 
que  de  les  partîiger  avec  les  pauvres,  et  distri- 
buées ainsi  on  aumônes,  elles  formaient  un  trésor 
dans  le  ciel  pom*  l'éternité.  Dès  sa  plus  tendre 
jeimesse,  non  content  de  donner  aux  indigente 
tout  ce  qui  était  à  sa  disposition,  il  employait 
encore  toutes  sortes  de  moyens  pour  obtenir  dos 
autres  les  secours  dont  il  savait  que  les  malheu- 
reux avaient  besoin.  La  manière  dont  il  soulageait 
l'indigence  ajoutait  un  nouveau  prix  à  ses  bien- 
ftuta.  On  eût  dit  qu'il  se  tenait  pour  obligé  envem 
ceux  qui  avaient  part  à  ses  libéralités,  tant  il 
leur  montrait  d'attiection. 

A  mesure  (ju'il  croissait  en  âge,  le  désir  de 
l'immortalité  se  développait  dans  son  &m^  L'idée 
seule  d'un  bonheur  sans  fin  l'éleva  au-dessus  des 
biens  périssables  do  la  terre.  Il  ne  vivait  plus 
que  pour  l'éternité.  Tout  lui  paraissait  petit  en 
comparaison  do  la  douce  espérance  qui  flattait 
son  oœur.  Il  ti-ouvait  tant  de  charmes  à  la  nourrir 
dans  son  âme,  qu'il  résolut  de  s'éloigner  de  tout 
ue  qui  serait  capable  de  l'en  distraire.  Son  nom 
et  «en  richesses  furent  les  premières  tentations 
qu'il  lui  fallut  vaincre;  mais  ce  n'était  pas  la  le 
plus  grand  sacrifice  qu'il  eût  à  faire.  Ses  parents 
voulurent  absolument  qu'il  s'engageât  tlans  les 
liens  du  mariage;  ils  lui  proposèi*ent  un  parti 
auwn  convenable  sous  le  rapport  de  la  fortune 
que  sous  celui  do  la  naissance^  et  le  jour  de  ses 
noceii  fut  arrêté.  Par  condescendance  pour  sa 
famille,  il  épousa  colh'  qu'on  lui  »vait  choisi»»  ; 


mais  il  usa  do  In  liberté  que  liiisso  l'église,  avant 
la  consommation  du  mariage,  d'embrasser  un 
état  plus  parfait;  ainsi,  le  jour  même  de  ses 
noces,  il  s'enfuit  à  l'aide  d'un  déguisement,  et  se 
retira  dans  un  pays  éloigné  où  il  fixa  sa  demeure 
dans  une  petite  cabane  voisine  d'ime  églis* 
dé<iiée  sous  l'invocation  do  la  sainte  Vierge. 

Cependant  ses  vertus  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion <le  ceux  au  milieu  desfjueLs  il  vivait,  et  l'on 
crut  s'apercevoir  qu'il  étivit  un  homme  d'un  rang 
distingué,  Alexis,  se  voyant  découvert,  retourna 
(lans  sa  patrie  quelque  temps  après.  1 1  se  présenta 
à  la  maison  <le  son  père  sous  l'extérieur  d'un 
pauvre  pèlerin,  et  on  lui  acconla  un  petit  domi- 
cile où  il  posia  le  reste  tle  sa  vie  sans  se  faire 
connaître.  Il  bénissait  le  Seigneur  toutes  les  foi» 
qu'il  avait  occasion  de  souffrir  les  injures  et  les 
mauvais  traitements  des  domestiques.  (Je  no  fut 
qu'au  moment  de  remire  le  dernier  soupir  qu'il 
se  fit  reconnaître  de  ses  parents. 

Saint  Alexis  vivait,  selon  la  i)lus  communs 
opinion,  .sous  le  pontificat  d'Innocent  1er,  qui 
mourut  en  41 7.  Un  l'enterra  sur  le  mont  Aveptin, 
et  toute  la  ville  de  Rome  assista  à  ses  funéraille*. 
i)n  y  ti-ouva  son  corps  on  1210,  et  il  se  ganh» 
uvijourd'hni  dans  une  magnifique  église  bâtie  en 
cet  endi-oit,  ltW[uelle  porto  lo  nom  do  sîiint 
Boniface  et  de  saint  Alexis  :  elle  est  un  titre  d* 
c^irdinal  et  appartient  aux  hiéronymit*8.  Le  nom 
<le  notre  saint  se  lit  dans  les  calendriers  do» 
I^Atins,  des  (irecs,  des  Syri^^iis,  d<^s  Maronites  et 
des  Arméniens.:  .      :     :.    :i        i       '     ' 
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SAINT  CAMILLE  DE  LELLIS       ' 

FONDATEun  DE  L'ordre  des  clercs  réguliers 

POUU  LliSBtiyigB.Di»  MALADES. 

Camille  de  Lellis  naquis  en  15."*0,  ùBacchianicft 
lietito  ville  de  l'Abruzze  au  royaiune  de  Naplos. 
A  pehie  fut  il  né,  qu'il  perdit  sa  mère.  Il  n'avait 
encore  que  six  ans  lors«iue  la  mort  lui  enleva  son 
père,  (lui  avait  servi  en  qualité  d'officier  dans  le» 
guenes  d'Italie.  Ayant  appris  à  lire  et  à  écrirej 
il  embrassa  aussi  d'aljonl  lapiofossion^^des  arme», 
mais  il  y  i-enorHit  pour  toujours  <ni  1574.  Il  avait 
contracté  une  violente  passion  pour  .je  jeu,  et 
il  fit  des  pertes  fort  considérables.  Bientôt  il  fut 
ruiné  et  réduit  à  une  telle  misère,  qu'il  se  vit 
obligé,  iK)ur  avoir  do  quoi  sub»ist<M',  de  se  inettrt 
au  service  dautrui,  et  de  travailler  â  un  bâtiment 
que  faisaient  construire  les  capucins. 

Malgi-é  ses  égai-ements.  Dieu  ne  r»bandonn« 
point;  il  le  visita  même  d'une  luaniéio  spécial» 
I>ai'  sa  grâce,  qui  l'invitait  intérieurement  à  te 
pénitence.  Une  exhortation  touchante  que  Im 
fit  un  jour  le  gardien  des  cApucins,  acheva» 
conversion.    Eclairé  par  lu  lumièio  qui  venait  oe 
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briller  à  se»  yeux,  il  fond  en  larme,  déteste  touH 
les  crimes  de  sa  vie  passée,  et  demande  au  ciel 
mifléricoi-de.  Cet  heureux  cliangement  an-iv»  au 
mois  de  février  de  l'année  1575.  Camille  avait 
alors  ving-cinq  ans.  Il  entra  successivement  au 
noviciat  cliez  les  capucins  et  les  conleliers  ;  mais 
ces  religieux  no  voulurent  point  le  recevoir  à 
oau&ed'un  ulcère  qu'il  avait  à  la  jambe,  et  que 
les  médecins  jugèrent  incurable. 

n  quitta  sa  patrie,  se  rendit  à  Rome,  et  y  servit, 
r««paoe  de  quatre  ans,  les  malades  renfermés 
dans  l'hôpital  de  Saint-dacques.  Il  j)oi'tait  divers 
instruments  de  pénitence,  et  veillait  nuit  et  jour 
auprès  des  pauvres,  s'attachant  sm'tojit  'au>: 
Moribonds.  Il  tâcliaitde  leur  procurer  toup  les 
Hecours  corporels  et  spirituels,  et  de  leur  suggérer 
toiu  les  actes  do  vertu  relatifs  à  leur  situation. 
.Sa  prière  était  continuelle.  Il  choisit  pour  con- 
fesseur saint  PlùUippe  do  Néri  ;  et  communiait 
tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes.  &  charité, 
jointe  à  une  rare  prutlencc,  le  fit  élire  tHrecteur 
Je  l'hôpital. 

Camille,  pénétré  tle  douleur  à  la  vue  du  peu 
de  zèle  des  domestiques  que  l'on  employait  au 
service  des  malades,  forma  le  projet  d'instituer 
.me  soc^létéde  personnes  de  piété  qui  se  dévouas- 
fjent  avec  lui,  par  le  .seul  motif  do  la  charité,  à 
cette  bonne  oeuvre.  Il  trouva  des  comi^agnons 
tels  qu'il  les  désirait  ;  mais  il  rencontra  de  grands 
obstacles  dan»  l'exécution  de  son  dessein.  Pour 
«émettre  en  état  d'assister  plus  utilement  les 
malades,  il  résolut  de  so  préparer  à  recevoir  les 
saints  owlres.  11  étudia  donc  la  théologie  avec 
une  ardeur  incroyable,  et  il  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir le  degré  de  science  qui  lui  était  nécessaire.  Il 
fut  ordonné  par  Thomas  Galdwel,  évéque  de 
iSaint-Asaph,  suffragantdu  cardinal  Sa velli,  évêque 
Tice-gérant  à  Kome  soas  le  pape  Grégoii-e  XIII. 
Ayant  été  chargé,  en  1584,  de  desservir  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  aux  miracles,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  direction  de  l'hôpital. 

Ce  fut  dans  1»  même  amiée  qu'il  institua  sa 
congrégation  pour  le  servie*  des  malades.  Il  fit 
porter  à  ceux  qui  y  furent  admis  un  habit  noir, 
avec  un  manteau  do  même  couleur.  Les  règles 
<\u!ï[  leur  donna  étaient  en  petit  nombre.  Ils 
allaient  tous  les  jours  ù  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 
où  ils  sei-vaient  les  pauvres  avec  autant  de  zèle  et 
de  fen'eur  que  si  c'eût  été  Jésus-Christ  en  per- 
sonne. Ils  faisaient  les  lits  des  malades,  et  exer- 
•paient,  par  rapport  à  eux,  les  fonctions  les  plus 
dégoûtantes  ;  ils  les  exhortaient  encore,  par  des 
discours  touchants,  à  se  bien  préparer  à  la  récep- 
tion des  derniers  sacrements,  pour  obtenir  de 
Dieu  la  grâce  d'uno  bonne  mort. 

Le  saint  trouva  des  adversaires  puissants  qui 
voulurent  trareraer  ses  bons  desseins,  et  qui  lui 
Muoitèrent  de  grandes  difficultés  ;  mais  par  sa 
ooofiance  en  Dieu,  il  vint  à  bout  de  surmonter 
tous  les  obtaoles.  En  1585,  ses  amis  lui  piocu- 
i-èrent  une  maison  commode  pour  loger  sa  oon- 
Krégation.  Encouragé  par  ces  premiers  succès, 
il  port»  plus  loin  ses  vues  ;  il  voulut  que  ses 
fr^  s'engageassent  à  servir  les  pest^rès,  les 
pnsonniers,  et  ceux  mêmes  qid  mouraient  dans 
leurs  propres  maisons.    Leur  principal  soin  était 


de  secourir  les  Ames,  en  suggérant  aux  malades 
dos  actes  de  religion  convenables  à  l'état  où  ils 
so  trouvaient.  Camille  procura  aux  prêtres  do 
son  ordre  les  meilleurs  livres  de  piété  qui  trai- 
taient de  la  pénitence  et  de  la  {uission  do  Jésus - 
Clirist,  et  leur  recommanda  de  se  faire  d'après 
les  psaumes,  un  recueil  de  ces  prières  touchantes 
que  l'on  appelle  jaculatoire»,  pour  qu'ils  s'en  ser- 
vissent dans  le  besoin.  Il  leur  ordonna  d'assister 
surtout  les  moribonds;  do  leur  faire  régler  do 
bonne  ht?ni-e  leurs  affaires  temporelles,  afin  qu'ils 
ne  s'occupassent  phis  que  do  celle  do  leur  salut  ; 
(le  ne  point  les  lals.ser  trop  longtemps  avec  des 
amis  ou  des  parents  qui  pourraient  les  trouijlei- 
par  un  excès  de  tendresse  ;  dv  les  faire  entrer  dans 
de  vifs  sentiments  de  pénitence,  de  résignation, 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité  5  de  leur  appren 
dre  à  accepter  la  mort  en  esprit  de  sacrifice  et 
en  expiation  de  leurs  péché^ .  11  forma  un  recueil 
de  pnères  qu'on  devait  réciter  pour  les  peraonnes 
qui  étaient  à  l'agonie. 

La  faveur  générale  accueillit  Tidér  de  cet 
établissement  de  charité.  I^o  projet  en  paraissait 
d'autant  plus  admirable,  qu'il  avait  été  formé  et 
exécuté  par  un  homme  sans  lettres  et  sans  crédit. 
Le  pape  Sixte  V  le  confirma  en  1580,  et  ordonna 
que  la  nouvelle  congrégation  serait  gouvernée 
par  un  supérieur  tiiennal.  Camille  fut  le  pre- 
mier. On  lui  donna  l'église  de  Sainte-Mario- 
Madeleine  pour  son  usage  et  pour  celui  de  ses 
frères.  On  l'invita,  en  1588,  à  venir  à  Naples, 
afin  d'y  fonder  une  maison  de  son  ordre.  Il 
s'y  rendit  avec  douze  de  ses  compagnons,  et 
fit  co  qu'on  lui  demandait.  Ces  pieux  serviteurs 
des  malades  (e'était  le  nom  qu'ils  prenaient) 
volèrent  au  secours  des  pestiférés  qui  étaient 
dans  des  galères  qu'on  n'avait  point  voulu  laisser 
aboi-der.  Deux  d'entre  eux  mounirent  victimes 
de  leur  charité.  Camille  montra  le  même  zèle  à 
Itome  en  deux  différentes  circonstances  où  cette 
ville  fut  affligée  par  une  maladie  contagieuse. 

En  1591,  Grégoire  XIV  érigea  la  nouvelle  con- 
grégation en  ordre  reUgieux,  et  lui  accorda  tous 
les  prinlége*  des  ordres  mendiants,  sous  l'obli- 
gation toutefois  d'ajouter  aux  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  celui  de  servir  les 
malades,  même  ceux  gui  seraient  attaqués  de  la 
peste.  Il  leur  défendit  de  passer  dans  d'autres 
communautés  religieuses,  excepté  chez  les  char- 
treux. En  1592  et  en  1609,  Clément  VIII  con- 
firma le"hiême  ordre,  et  lui  accorda  de  nouveaux 
pri^nléges. 

Camille  assista  au  cinquième  chapitre  de  son 
ordre,  tenu  à  Borne  en  1613  ;  il  visita  ensuite  les 
maisons  de  Lombardie,  répandant  partout  des 
exhortations  fort  touchantes.  A  Gênes,  il  tomba 
malade.  S' étant  trouvé  un  peu  mieux,  il  s'em- 
barqua pour  Ovita-Vecchia,  d'où  il  se  rendit  à 
Rome.  Sa  santé  se  rétablit,  et  il  se  vit  en  état 
de  fbire  la  visite  de  ses  hôpitaux  ;  mais  la  maladie 
se  déclara  de  nouveau  peu  de  temps  après,  et 
avec  tant  de  violence  que  les  médecins  déses- 
pérèrent de  sa  vie.  Il  en  fut  avnii,  et  Û  s'éaria  : 
Je  me  réjouit  decequê  Ton  m'a  dit  :  Nou»  iron» 
datu  Ut  maiàon  du  Seigneur.  H  reçut  le  saint 
viatique  des  mains  du  cardinal  Qinnasio,  proteo- 
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teur  de  son  ordre,  et  lorsqu'on  lui  administra  lo  ' 
sacrement  de  Textréme-onction,  il  fit  un  discours 
fort  touchant  à  ses  religieux.  Il  mourut  le  14 
juillet  1614,  à  l'âgo  de  soixante-cinq  ans.  On 
l'enterra  auprès  du  grand  autel  de  l'cglisc  de 
HMnte-Marie-Madeleine.  Plusieurs  miracles  s'é- 
tant  opérés  à  son  tombeau,  on  leva  son  cori)s  de 
terre,  et  on  lo  mit  sous  l'autel  même.  (  )n  l'a 
(iepuis  renfermé  dans  une  châsse.  Benoît  XIV 
béatifia  le  serviteur  de  Dieu  en  1742,  ot  le  cano- 
nisa en  1746. 
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;'«  nirttîiî  si't  liJîV»-  'MAnTTftS  '    ■ht)  «iikj  liUiît.'-'v' 

La  persécution  excitée  par  Trajan  fit  sentir  ses 
lavages  jusqu'à  la  premièi'e  année  du  règne 
d'Âdldeu,  et  ce  fut  alors,  selon  Sulpice-Sévère, 
l'époque  de  la  quatrième  persécution  générale. 
Adrien  cependant  conçut  des  sentiments  plus 
favorables  au  christianisme,  et  défendit,  vers  l'an 
124,  de  poursuivre  ceux  qui  le  professaient.  On 
croit  qu'il  fut  déterminé  à  ce  parti  par  limpres- 
sion  que  firent  sur  lui  les  apologies  de  Quadrat 
et  d'Aristide,  ainsi  que  la  lettre  que  Sérénius 
Grauianus,  proconsul  d'Asie,  lui  écrivit  en  faveur 
des  chrétiens.  Il  marqua  même  de  la  vénération 
pour  Jésus-Christ,  qu'il  ne  regardait  pas,  à  la 
vérité,  comme  le  sauveur  du  monde,  mais  comme 
un  être  d'une  nature  nouvelle  et  extraordinaire; 
il  mit  son  image  à  côté  de  celle  d'Appolonius  de 
lyane. 

Ayant  fait  bâtir,  vers  l'an  120  un  magnifique 
château  à  'libur  ou  Tivoli,  il  l'enrichit  de  toutes 
les  curiosités  de  l'art,  que  l'on  y  apporta  des 
différentes  provinces,  et  lorsqu'il  le  vit  achevé,  il 
en  Ordonna  la  dédicace,  qui  se  fit  avec  les  céré- 
monies usitées  parmi  les  païens.  On  commen^ 
par  des  sacrifices,  que  l'on  offrit  dans  le  dessem 
d'engager  les  idoles  à  rendre  des  oracles,  l^ais 
les  démons  répondirent  :  "  La  veuve  Symphorose 
"  et  ses  sept  fils  nous  tourmentent  cliaque  jour 
"en  invoquant  leur  Dieu-,  si  vous  les  portez  à 
"  sacrifier,  nous  vous  promettons  d'coouter  fttvo- 
"  tablement  vos  vœux. 

^mphorose  vivait  à  Tivoli  avec  ses  sept  fils, 
employait  sels  reveniis,  qui  étaient  considérables, 
â  soula^r  les  pauvres,  et  surtout  les  chrétiens 
qui  sot^caient  ^our  1»  foi^  Elle  était  veuve  de 
Gétulius  oq  Zoticus,  qui  avait  reçu  la  courdnne 
du  niai*tyre  avec  son  frère  Amiantius,  et  qui  est 
honoré  le  10  juin.  Après  létr  mort,  ^anpnoroBO 
enterra  leurs  corps,  et  comme  «Ile  ne  désirait 
phis.que  de  voir  orrivMrie  moment  oà  eUe  leur 
serait  rétmie  dans  la  glove  avec  aes  fils,  elle  se 


préparait  continuellement  à   los  «uivre 
pratique  des  bonnes  œuvres. 

Adrien,  dont  la  superstition  avait  été  al 
par  In  réponso  de  soh  dieux,  on  <1(,  leurs  ji 
se  fit  amener  Mymphoifosc  et  ses  fils.  Symp 
vint  avec  joie,  priant  pour  elle  et  i)Our  ses  e 
et  demandant  à  Dieu  la  grâce  de  confesse 
reusement  son  saint  non».  L'empereur  leu 
d'abonl  à  tous  avec  doijccur,  et  les  exhorti 
manière  pressante  à  sacrifier.  Syniphor* 
répondit  ainsi  au  )iom  de  tous  :  "Oiétulii 
•'  mari,  et  son  frère  Amantiu»,  l'un  et 
*'  tribuns  dans  vos  troupes,  ont  souffert 
"  tourments  pour  le  nom  «le  Jésus-Clirist, 
"  que  de  sacrifier  aux  idoles  ;  ils  ont  vain 
"  aémons  par  leur  luoi't,  aimant  mieux  se 
"  trancher  la  tête  que  de  cédoi-  à  vos  elîb 
'•  mort  ou' ils  ont  soufl'crto  a  paru  honteu 
"  yeux  ties  honunes  ;  mais  elle  les  a  coml 
"  gloire  parmi  les  anges.  Ils  jouissent  pn 
"  ment  dans  le  cuû  d'une  vie  qui  ne 
"jamais."' 

L'empereur  changeant  de  voix,  lui  di 
ton  sévère  :  "Si  vous  ne  sacrifiez  avec  vos 
"  vous  ferai  tous  offrir  en  sacrifice  à  nos 
"  puissants. — Vos  dieux  ne  peuvent  me  n 
"  en  sacrifice  ;  mais  si  je  suis  brûlée  pour 
"  de  Jésus-Christ,  ma  mort  augmente 
"  tounnents  que  vos  démons  souffrent  dar 
"  flammes.  PouiTais-je  espérer  le  bonheur 
"  offerte  en  sacrifice,  avec  mes  enfants,  ai 
"  vivant  et  véritable  ? — Ou  sacrifiez  à  mes 
"  on  vous  iyérireztous  misémblement. — Ne 
"  })a8  que  la  croiirte  puisse  me  faire  chang 
"  désire  être  réunie  dans  le  lieu  de  repc 
"  mon  mari,  que  vous  avez  mis  à  mort  i 
"  nom  de  Jésus  Christ.' 

Adrien  fit  conduire  Symphorose  au 
d'Hercule,  oà  elle  eut  le  visage  meui 
soufflets;  on  la  pendit  enmiite  par  les  cfa 
Comme  elle  était  inébranlable  au  milieu 
tourments,  l'empereur  ordonna  qu'elle  fû 
dans  la  rivière  avec  une  groeee  pierre  a 
Son  frère  Eugène,  qui  était  un  des  princip 
conseil  de  Tibur,  retira  son  corps,  et  !'« 
sur  le  chemin  près  de  la  ville. 

Le  lendemain  Adrien,  ordonna  que  h 
fils  de  symphorose  lui  fussent  amenés  toi 
fois.  Les  exhortations  et  les  menaces  qu 
plojra  pour  les  gagner  furent  inutiles, 
planter  autour  du  temple  d'Hercule  sept 
où  on  les  étendit  avec  des  i)Oulies.  On  le 
avec  tant  de  violence,  ^ue  leurs  os  furen 
qués  en  plusieurs  endroits  de  leurs  corps.  ] 
céder  alors  à  ces  tortures,  ils  s'animaient  1 
les  autres,  et  se  montraient  plus  avides  d 
franoes  que  les  bourreaux  n'étaient  arden 
tourmenter.  En&i  l'«^perour  commandi 
les  mît  à  mort  chacmi  à  l'endroit  où  i 
OnaocMj  l'aîné'  de  tons,  fut  égorgé  ;  le  i 
nommé  JtdUiij  reçut  un  coup  de  peignai 
la  poitrkie  ;  NéméaimB  eut  le  cœur  percé 
laaœ  :  HimiUvuM  fut  ftnppé  dons  l'estomi 
romiHS  les  Teins  à  JtuHn  ;  on  ouvrit  les 
StaÛai»  ;  IkaèM  le  pli^  jeune  fut  fendu 
le  iMut  jusqu'en  iras.  iJe  lendemain  Adrii 


19  JuiM'CTi 


VIES  DES  SAtNi^. 


383 


au  templo  d'Hercule,  fit  creuser  une  foHse  pro- 
fonde, et  ordonna  qu'on  y  jetât  les  corps  des 
martyr». 

Lft  persécution  cessa  enfin,  et  les  chrétiens  res- 
pirèrent pendant  environ  dix-huit  mois.  Durant 
cet  intervalle,  ils  rendirent  aux  reliques  des  mar- 
tyrs l'honneur  qui  leur  était  dû,  et  les  enter- 
rèrent sur  la  voie  Tïburtine,  à  moitié  chemin  de 
Home  et  de  Tivoli.  On  voit  encore  quelques  i-cHtes 
(l'une  église  qui  fut  bâtie  sous  leur  invocation 
ilans  un  lieu  qui  porte  lo  nom  des  sejH  frères. 
Un  pape  nommé  Etienne  transporta  leur»  corps 
à  Rome  dons  l'église  de  Saint  Ange.  On  les  y 
trouva  BOUS  le  pontificat  de  Pie  IV,  avec  une 
inscription  on  il  était  parlé  de  cette  trannlation. 


'>|v.W«ttii<lj  ir      !•  Juillet       »iM  j:i  ir;<,rii.. 

iuiià  .Kl-    '     ...'.Ml;!  i-,      ■•      ■.■■'...; 

p«j  SATNT  VINCENT  DE  PAUL 


■  ■.t  hii'ii  '!ii'>f  ,iit\\ 


t.jf. 


Swnt  Vincent  de  Paul,  naquit  en  1576,  dans  le 
village  do  Pouy,  près  d'Aoqs,  au  pied  des  l^ré- 
nées.  Ses  parents  vivaient  en  cultivant  de  leurs 
mnins  un  petit  héritage  qui  composait  toute  leur 
fortune.  Ils  avaient  six  enfants:  Vincent,  le  troi- 
sième pour  l'âge,  gardait  les  troupeaux.  Le.^ 
grandes  destinées  n'attendent  point  le  nombre 
(les  années  pour  se  révéler;  Vincent  de  Paul  an- 
nonça de  bonne  heure  que  la  miséricorde  était  née 
avec  lui.  Jeune  enfant,  il  distribuait  aux  malheu- 
reux sa  nourriture  ou  les  quelques  sous  qu'il 
avidt  économisés.  Lorsque  son  père  l'envoyait  au 
moulin  pour  quérir  la  farine,  s'il  rencontrât  des 
pauvres  en  son  chemin,  il  Ouvrait  le  sao  et  leur  en 
dwmait  des  poignées;  son  père,  vrai  chrétien, 
jouissait  de  ces  actes.  Ils  étaient  les  indices  d'une 
charité  qui  se  répandraient  im  jour  en  secours 
abondants  sur  toutes  les  infortunes. 

Après  les  études  préparatoii'es  au  sacerdoce, 
faites  à  Acqs  et  à  Toulouse,  Vincent  de  Paul  ftit 
ordonné  prêtre  le  23  septembre  1600.  Il  avait 
ilésiré  le  ministère  sacré  pour  que  sa  vie  tout  en- 
tière pût  appartenir  aux  malheureux  ;  car  le 
prêtre  chrétien,  c'est  le  dévouement  en  personne  ; 
ildoit  être  la  permanence  ici'bas  de  l'esprit,  de 
l'âme  et  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  Pour  dire 
9»  première  mesw,  Vincent  se  rendit  à  tme  cï»- 
p«ile  solitaire  et  écartée;  il  y  célébra  les  saints 
mystères,  n'étant  assisté  que  d'un  prêtre  et  d'un 
clerc.  Il  marquait  par  le  choix  d'im  tel  lieu,  auè 
les  habitants  de  la  ctunpagne  seraient -de  préfé- 
fencè  les  objets  de  son  aèle  et  de  «On  dêvouetnent. 

IMèu  permit  que  l'âme  de  Vincent  de  Paul  fût 
mise'  tout  d'abord  aux  éj^reuves  dé  l'a  p&iienbe. 
^«juittant  Marseille  où  il  ëtiUt  allé  reoueilÛrun 
petit  héritage,  Vincent  de  Paul  avait  pris  la  Toie 
«le  là  mer,  afin  d'arriver  pli»  tôt  à  !9a)4)pn|ie  et 
^é  fgbie  sur  le  Voyagé  quelque  économie  ètt  fb^eur 
<ie«  ji^uvrea.  Ici,  il  itaUt  le  Hisser  parler  lui-même  : 
"  lèvent  nous  fût  attKtnt  fctvotable  qu'il  le  fallait, 


"  si  Dieu  n'eût  peiinis  quo  trois  brigantins  turcs 
"  qui  côtoyaient  lo  golfe  dp  Lyon  pour  attrappei- 
"  les  barques  qui  venaient  de  Beaucairo,  ou  il  y 
"  avait  une  foire  nue  l'on  estime  être  des  plus 
"  belles  de  la  chrétienté,  n<î  nous  eussent 
"  donr.ô  la  charge  et  atta<iu'?i  ni  vivement,  qun 
"  deux  ou  trois  des  nôtres  étant  tués  et  tout  le 
"  reste  blessé,  et  même  moi  «jui  ««us  un  coup  de 
"  flèche  qui  me  servira  d'horloge  tout  le  reste  do 
"  ma  vie,  n'eussions  été  contraintH  do  nous  rendre 

"  à  ces  félons Ils  nous  enchaînèrent  et  pour- 

"  suivirent  leur  pohite  faisant  mille  volerios. 
"  et  enfin  chargés  de  mii-chandisos,  au  liout  dV 
**  sept  ou  huit  jours,  il  prirent  h  roiito  de  Barba- 
"  rie,  tanière  et  spélonquo  de  voleurs  siuis  aveu 
"  du  f  Jrand  Turc,  où  étant  arrivés  ils  nnnu  expo- 
"  sèrent  en  vente  api-ès  qu'ils  nous  eiwent  «Jé- 
"  pouillés  ;  ils  nous  domièrent  à  cliîicun  tme  paire 
"  de  caleçons  et  un  hociueton  do  lin  ;  ils  nous  pro- 
"  menèrent  par  la  ville  do  Tnnis.  Nous  ayant  fait 
"faire  einq  ou  six  toui*»,  la  chaîne  uucou,  il» 
"  nous  ramenèrent  au  l)ateau,  afin  «jue  les  mar- 
"  chands  vinssent  voir  qui  pouvait  bien  manger 
"  et  qui  non,  et  pour  montrer  «|uo  nos  plaies 
"  n'étaient  point  niortoUos.  Cola  fait,  ils  noiis 
"  ramenèrent  â  la  place  où  les  marchands  nc>\\f 
"  vinrent  visiter,  tout  de  mémo  que  l'on  fait  à 
"  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bo^uf,  nous  faisant 
"  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant 
"  nos  côtes,  srtndant  nos  plaies  et  nous  faisant 
"  cheminer  le  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever 
"  des  fardeaux,  ot  puis  lutter  pour  voir  la  foi-Oî 
"  d'un  chacun,  et  mille  autres  sortes  de  brutali- 
"  tés.  Je  fus  vendu  à  un  pêcheur  qui  fut  contraint 
"  de  se  défaire  bientôt  de  moi,  pour  n'avoir 
"rien  de  plus  contraire  quelamor;  et  depuis 
"  par  le  pêcheur  à  un  vieux  médecin,  souverain 
''  tireur  de  quintessences,  homme  fort  humain 

"  ot  traitable Après  un  an,  un  renégat  do 

"  Nice,  en  Havoie,  m'acheta  et  m'emmena  dansi 
"  son  'Temat,  ainsi  s'appelle  lo  bien  que  l'on  tient 
"  comme  maytayer  du  Grand-Seigneur  ;  c'était 
"  dans  les  montagnes  où  le  pays  est  oxtrême- 
"  ment  chaud  et  désert.  L'une  des  trois  femmes 
"  qu'il  avait  était  grecque  chrétienne,  mais  schis- 
"matique;  une  aiitre  était  turque,  qui  sen'it 
"  d'instrument  à  l'immense  miséricoi-de  de  Dieu 
"  pour  retirer  son  mari  do  l'apostasie  et  me  déli- 
"  vrér  de  mon  esclavage.  Curieuse  de  savoir  notro 
"  façon  de  vivre,  elle  me  venait  voir  tous  les  jours 
"  aux  champs  où  je  fossoyais,  et  uv«  jour  elle  me 
"  commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon 
"Dieu.  Le  ressouvenir  du  Quomodo  cantahimun 
"  in  terra  aliéna  des  enfants  d'Israël  captifs  on 
"  Babylone,  me  fit  conamencer,  la  larme  à  l'œil, 
"  le  psaume  Snpei'  fiumina  Babt/lonis,  et  puis  lo 
"  Salte  Regina  et  plusieurs  autres  choses,  en  quoi 
"elle  prenait  tant  de  plaisir,  que  c'était  merveille  : 
"  elle  né  matiqna  pas  de  dire  à  son  mari,  le  soir, 
"qu'il  avait  eu  tort  de  quitter  «a  religion  qu'elle 
"  estiittaii  extrêmeTrw»ht  bonne. . .  "  Le  renégat 
se  convertit,  et  «"enftut  avec  Vincent  de  Paul, 
qui  l'amena  à  Avignon  et  le  fit  entrer  dans  im 
couvent  de  fl-êrés  nospit-iliew. 

Vincent  fit  aloi-s  le  voyage  de  Rome.  Pendant 
son  séjoltt  dans  cette  o;ipi;'ilc  du  monde  chrétien. 
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le  caidinul  d'IJs-iat,  jiiubnssuilfur  do  France,  lui 
'  confia  |)oui'  li'  l'ai  Henri  iV  une  niission  impor- 

•  t^anto.  V'inc^^nt  arriva  donc,  à  Piu-is  aous  les  plus 
brillants  au»i»iceH;  il  aurait  [)U  se  fixer  à  la  oour, 
luaia  il  veut  être  le  courtisan  d'une  autre  royauté  ; 

;il  passe  ses  j«)umées  à  servir  les  malades  et  les 
iutirines  à  V  hôpital  do  la  Cliarité  dons  le  faubourg 
Saint-(iern:;.in.  En  mémo  tcni^>H,  ilentreti<>ntdes 
relations  avec  le  cardinal  do  Berule,  fundatcurde 
i'Oratoiro  et  avet^  saint  François  de  Sales  qui  le 
choisit  pour  dii-ecteur  do  sou  institutde  la  Visita- 
tion. 0  est  ai.isi  (lUe  les  liommes  que  Dieu  appelle 
à  exercer  <lans  le  monde  une  action  puissante, 
ont  une  force  niii  les  attire  les  uns  vers  les  autres, 
ils  HO  reconnaissent  promptcment  et  s'empressent 
de  mettre  en  commun  leurs  oftorts  iwur  le  bien 
do  leur  semblables.  Lo  cardinal  de  Bérule  voulut 
quo  Vincent  de  Paul  acceptât  la  charge  de  la  cure 
de  Clichy.  Il  quitta  cette  paroisse  après  l'avoir 
édifiée  par  ses  exemples  et  ses  bonnes  œuvres, 
pour  entrer  en  1013  dans  la  maison  d'Emmanuel 
de  Oondy,  pénéral  des  galèi-cs  de  France.  Il  y 
paasa  douze  ans,  consacrant  tous  ces  loisirs  à.  faire 
des  missions  tians  les  terres  do  cet  illustre  sei- 
gneur. 

Au  mois  de  juillet  IGIT,  Vincent  de  Paul,  se 
trouvant  entoiué  tle  trop  d'honneurs  au  milieu 
de  ces  existences  splendidt**^,  pj'it  le  prétexte 
d'iui  petit  voyage  i>om*  aller  se  cacher  au  fond 
de  la  Bresse,  dans  le  village  de  C'iiâtillon-lez- 
Dombes  ;  il  y  donna  la  preuve  éclatante,  comme 
il  avait  fait  à  Clichy,  qu'mi  bon  curé  est  un 
trésor  pour  une  parois.so,  selon  le  mot  du  mathé- 
.maticien  Lalande.  Un  dimanche,  au  moment  où 
Vincent  allait  monter  en  cliaire,  une  dame  le 
pria  de  recommander  aux  aumônes  de  la  paroisse 
uno  pauvre  iamille  dont  la  plupai-t  des  enfants 
et  serviteurs  étment  tombés  malades  dans  une 
ferme  éloignée  d'une  demi-lieue  de  Châtillon.  Il 
plut  à  Dieu  de  donner  une  telle  efficacité  à  ses 
paroles,  qu'a])rès  la  prédication,  im  grand  nombre 

•  de  personnes  sortii-ent  pour  aller  visiter  ces 
pauvres  malades,  leur  portant  du  pain,  du  vin, 
de  la  viande  et  plusieurs  autres  choses  ;  et  lui- 
même,  après  l'office  de  vêpres,  s'y  étant  acheminé 
avec  quelques  habitants  du  lieu,  et  ne  sachant 
pas  que  tant  d'autres  y  fussent  déjà  allés,  il  fut 
tort  étonné  de  les  rencontrer  dans  le  chemin  qui 
en  revenaient  par  troupes,  et  d'en  voir  même 
plusieurs  qui  se  reposaient  sous  les  oi'bres  à 
cause  de  la  grande  chaleur  ;  ces  paroles  de 
l'Evangile  lui  vinrent  à  la  pensée,  que  ces  bonnes 
gens  étaient  comme  des  brebis  sans  pasteur. 
''  Voilà,  dit-il,  une  grande  charité  qu'ils  exercent, 
"  mais  elle  n'est  pas  bien  réglée.  Ces  pauvres 
"  malades  auront  ti'op  de  provision,  tout  à  la 

'"  fois,  dont  une  partie  sera  gâtée  et  perdue,  et 
"  puis  a]|>rès,  iLi  retomberont  dans  lexh- première 
".  nécessité."  Et  il  s'occupa  du  moyen  de  perpé- 
tuer les  secours  offerts  avec  tant  de  générosité 
dans  tm  premier  élan  de  commisération  naturelle. 
Cest  ainsi  quo  fut  fondée  et  organisée,  en  1617, 
la  crémière  confrérie  de  la  (âiai-ité,  précieuse 
insutution  qui  se  répandit  bientôt  dans  toute  ^ 
France  et  jusque  dans  les  pa}-s  étrangers. 
Saint  Vmcent  de  Pnii!  fut'a«'raché  malgré  lui 


à  cette  paroisse  où  il  oiiéi-ait  des  prodiges  de 
bienfaisance  et  de  nombreuses  conversions.  Lo 
jour  de  son  départ  fut  un  jour  do  deuil  pour  toute 
la  contrée.  11  rentra  dans  la  maison  de  Gondy, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé  aumônier 
général  des  galères. — Quel  titre  I  quel  ministère  I 
vivre  au  milieu  d'hommes  quo  le  vice  et  le  crime 
ont  avilis,  dégradés,  dont  toutes  les  paroles  sont 
d"^  imprécations,  qui  frémissent  avec  fureur  sous 
le  |X>ids  de  leurs  chaînes,  qui  sont  assi^ettis  aux 

(>lu8  pénibles  travaux,  condamnés  aux  privations 
es  inus  rigoureuses  et  la  proie  des  plus  hon- 
teuses passions.  J.«  jeune  homme,  l'homme  mûi-, 
le  vieillard,  le  malade,  le  valide,  lo  moribond, 
confondus  ensemble,  liabitaient  lo  même  lieu  et 
respiraient  le  même  air. 

Vincent  de  Paul  apparaît  comme  un  ami, 
comme  un  père,  comme  un  ange  tle  consolation 
tlans  ces  lieux  d'expiation  où  la  misère  corijorellc 
et  la  misère  morale  étaient  au  comble  ;  son 
amour  et  son  dévouement,  aussi  inépuisables 
l'un  quo  l'autre  pour  ces  malheureux,  changent 
bientôt  leur  fureur  en  résignation,  leurs  blas- 
phèmes en  prières,  leur  désespoir  en  un  état  de 
calme  et  d'espérance.  Il  les  retire  do  leur  cor- 
ruption, leur  rend  une  conscience,  et  par  elle,  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine.  Il  allait  les 
visiter,  il  écoutait  leurs  plaintes  avec  grande 
patience,  il  compatissait  à  leurs  peines,  il  les 
embrassait,  il  baisait  leurs  chaînes  et  suppliait 
les  officiei-s  de  les  traiter  plus  humainement. 
On  dit  qu'il  se  substitua  à  la  place  de  l'iui  de 
ces  galériens,  seul  soutien  d'une  nombreuse 
famille.  Cet  acte  sublime  n'est  pas  au  dessus  de 
sa  chaiité. 

En  1624,  l'archevêque  de  Paris,  sur  la  demande 
de  Mme.  de  Gondy,  fit  nommer  Vincent  princi- 
pal du  collège  des  Bons-enfants.  M.  Portail  et 
d'autres  dignes  prêtres  se  joignirent  à  lui  j  il» 
s'en  allaient  de  village  en  village  catéchiser, 
confesser  et  faire  les  autres  exercices  de  la  mis- 
sion avec  simplicité,  humilité,  à  leurs  propres 
dépens,  sans  demander  ni  même  vouloir  recevoir 
aucune  chose  de  personne.  Et  comme  ils  n'a- 
vaient pas  le  moyen  d'entretenir  des  serviteurs 
qui  demeurassent  pour  garder  le  collège  en  leur 
absence,  quand  ils  pai-taient  ils  laissaient  les 
clefs  à  un  non  voism. 

Qui  eût  jamais  pensé  que  de  si  iietits  commen- 
cements dussent  avoir  un  tel  progrès,  que  deux 
jeunes  prêtres,  sortis  des  derniers  rangs  de  la 
société,  élèveraient  dans  l'Eglise  un  édifice  spiri- 
tuel acuuirable.  Ils  l'appelèrent  la  communauté 
de  la  mission.  C'était  un  des  étonnements  de 
saint  Vinoent  de  Paul  ;  et  parlant  un  jour  à  la 
grande  congrégation  de  Saint-Laaare^  il  disait  : 
"  Nous  allions  tout  bonnement  et  simplement, 
«  envoyés  par  Nos  Seigneurs  les  évêques,  évan- 
"  géliser  les  pauvres,  ainsi  que  Noi^erSeigneur 
"  avait  &it:  voilà  ce  que  nous  faisions,  et  Dieu 
"  faisait  de  son  côté  ce  qu'il  avait  prévu  de  toute 
"  éten^té.  Il  dowia  quelques  bénécnctions  à 
"  nos  traviiux,  ce  que  voyant  d'autres  bons 
"  ecclésiastiques,  ils  se  joignii-ent  à  nous,  et 
«  demandèrent  a'être  aveo  nous,  non  pas  tous  à 
"  la  fois,  mais  en  divers  temps.  0  Sauveur!  <pu 
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'•ofltjamai!*  pon«o  <jno  cdu'  fût  voim  <mi  lY'tat 
•nù  il  oHt  iiiaJp'"n!>Jit  ;  qui  in'ent  dit  ccfii  ])our 
"  lors,  j'nm-nis  ciu  qu'il  »e  sei lit  iiioiiuô  d«  moi, 
"  et  néanmoins,  «j'était  par  lu  nut^  ])iou  voiilait 
"(lonn*^.'  comnifnceuiont  à  la  compagiiic  Eli 
"bien,  appollpvi'if,.vou8  lumièrow  m)  à  ({uoi  nul 

•  homme  n'avait  juma!  \wnHé  ?  car  ni  moi.  ni  !«• 
•pftuvro  M.  Portail  n'y  pt>"  ions  ^'uèro.  hélus  ! 
••  non»  en  étions  bien  l'IoignéM," 

En  lfi.S2,  lo  papo  TM)ain  VI F /.,)i)rou va  solen- 
nellement la  congrégation  di^  lîi  Mission.  Lo. 
cflîlège  (les  Bon«-EnfrtntK  «^taitclcvonu  tropétroit. 
Dieu  inspiiu  à  messiro  Adrien  le  lion,  jit'iei  r  de 
Siintlji'/are,  de  donner  won  Ix'nétitio  ù  siiint  'in- 
(cnt  (le  Panl.  Otto  i)roposition  épouvanta  sji 
"implicite  j  et,  miivant  lo  mot  <;linrmnnt  tU\  M. 
lie  Lestoexi,  eiiré  do  Snint-l>aurent:  'Maeol)  n'a 
'■pas  eu  tant  do  patience  iiom*  obtenir  Kaclicl 
"(luele  priem-  do  Saint-Lazare  n'en  a  eu  jiour 
"  avoir  un  oMt  do  M.  Vincent,"  tant  il  eiiii^nait 
(le  croître  trop  vite  et  d'enjamber  les  desseins  de 
la  Frovidenco,  comme  il  disait  en  riant. 

C'est  là  où  se  formèrent,  comme  dans  tm  eé- 
nacle  apostolique,  ces  missionnaires  zélés  qui  ont 
parcoimi  le  monde  pour  soulager  toutes  les  soui- 
iiances  spirituelles  et  matérielles.  Où  vont  c  es 
■lisciples  de  saint  Vincent  do  l'ànl?  à 'Amis  et 
jiiwiu'à  Madagascar.  Et  ceux-ci?  en  Tologne;  ot 
ceux-là?  en  Italie,  à  Home.  Le.s  voilà  (jui  éviiu- 
gélisent  les  campagnes  de  lu  Francn,  et  V^nc«•ut 
leur  dit,  quand  ils  reviennent  exténués  à  Siiint- 
Lizare:  *'  Donnons  tout  à  Dieu,  et  tout  do  bon. 
•'travaillons;  allons,  assister  les  iiauvres  villa- 
■'geois  qui  attendent  aja-ès  nous.  I/irsquo  ji» 
"reviens  de  mission,  il  ni<'  semble  (|uc  les  portes 
•' (le  la  xille  doivent  tomber  sur  moietm'écraser, 
"  car  Je  reviens  et  voilà  d'autres  villages  oui  noux 
"attendent." 

Les  missionnaires  produisaient  jjartout  des 
fruits  merveilleux.  Messin^  Juste  tJuérin,  évécjue 
(le  Genève,  successenr  do  saint  Francjois  de  Sales, 
écrivait! iV  saint  "N'iiicent  de  Paul  :  '•  Plût  au  bon 
''  Dieu  que  tous  puissiez  voir  lo  centre  do  mou 
"coBui-;  carj  véritablctnent,  jb  vous  aime  et 
"  honore  de  toute  l'étendue  de  mon  alfeotiori,  et 
||jem6  confesse  le  plus  obligé  do  tous  les  hommes 

(lu  monde  à  votre  charftjé,  pom-  les  grands  biiMi- 
"  faits  et  les  fruit*  que  mesaieurs  les  missionnaires, 
"vos chers  enfants,  font  en  hotro  diocèse,  qui 
^'  sont  tels,  que  je  ne  puis  les  exprimer,  et  ils  ne 
à™"*  Pft8  croyableis,  fel  non  à  oehù  (jui  les  voit. 
I  fout  lo  peuplé  les  nimè,  les  chérit  et  les  loue 
'  maintenoht.  OerteB,  nionsioilr,  leur  doctrine  est 
•sainte  et  leur  conveiwitîon  aussi;  ilé  donnent 
■  a  toiM  une  Irès-grande  édiiicatidii  paa*  leur  vie 

nréprèchable.  Quand  fls'wit  «ichové  leur  mis- 
IJMonen  un  village,  ils  en  partent  pour  oll(îr  en 
K  ÏL?"*"^'  **^  ^®  peuple  les  >  oueohipagne  Avec 

tarniesetplecprg,  eaaisanti  "  0  mon  Dieu,  que 
iiI'T'?'^"'^*'  '"^^  bons  p^(is;a!è!il  vont}"  et  par 

pmneursf  joucé  iblesvvont  encoiwiteouver  aux! 

«ïtte«)villagea;'?,:  ,-tïi  r  m,,,  „:,,  j  !•    .•,;.,   • 

I«'pi«tre  estappçlé  le  mit^iitne  de  IMeu,  barce 
^  U  a  été  établi  le'Mnâterihxieé  ihammé&  et  que 
WM  doivent! t!fOïiveiT«rihH.able^  asswtance. 
aunt  Vincent  dePault»  résliaé  eo  s-ilDergonne 


!  ectto  idée  du  prêtre,  «'t  il  a  voulu  lajéaliserdims 
lesdivei-s  degrés  de  la  Jiiérareliie  ^aeeitlotale  ; 
o'est  pom-  cela  qu'après  a\  oir  fondé  des  séminaires 
pour  l'éducation  des  jeunets  élèves,  il  ouvrit  à 
Saint-l^zai-e  dos  conféivnces  «fceléhiastiquiM  où 
les  ))rêtres  venaient  s'entreti  uir  sur  leurs  <U^voirs. 
Les  docteurs  les  plus  savants  du  XVllo  siècl«> 
tirent  partie  de  ces  saintes  réunions,  et  Hossuet, 
recueillant  les  souvenirs  île  '*es  preinièrt's  aimées' 
aé(;ritces  mots:  " Quand  j'onteiidtiis  pftiU'r  m'. 
"  \'in<^ont.  il  me  semblait  ouïi'cniiiiiie  im  discours 
"de  Dieu.' 

Siint  ^■iueent  di»  Paul  v.iuhit.  qu.-  !  t,  maison  do 
Sunt-La/iu-e  fût  m  outre  un  li<'ii  de  ntraite  spiri- 
tutJle,  où  les  âmes  midades  pu.-seiit  trouver  bnir 
guérison.  Abelly.  témoin  oculaire,  r.icoute  qu'on 
voyait  dans  les  mi'mes  exercices  et  a^sisau  mêino 
réieetoire,  parmi  b's  missioiniaires.  îles  liabitanis 
(le  la  vilbi,  des  iwysuns  *h,i  pauvres,  d.^s  riches, 
des  jeunes  gens,  des  vieillards,  des  doct«!Urs,  des 
conseilbMs  au  parlement,  des  gentilshommes,  dos 
marchands,  des  ducs,  des  artisans,  des  laquais 
des  soldats,  tous  reçus,  logés  et  noiinis  gratuite- 
ment dans  cette  grand(>  hi'ttelleiie  de  la  ebariié, 
où  ils  recouvraient  la  santé  spirituelle  et  rece- 
vaient toute  l'assistaniM^  dont  ils  avaient  besoin 
I)our  marcher  dans  les  voies  du  salut.  Lors<|Uon 
ivpr(*sentait  à  Vincent  d(i  l'aul  les  dépenses  infi- 
nies qu'entraînaient  ces  retraites  •.•ontinuelles.  il 
répondait  :  "  Eh  bien,  si  Dieu  )>eiinet  ([U»*  nous 
"  n'ayons  plus  de  pain,  nous  mettions  la  »tlef  sui' 
"  la  porte,  etnous irons  vicarierdans  les  paioisses 
"  de  village.'" 

Tant  de  vertus  avaient  él.né  \'iucent  de  Paid 
à  la  plus  haute  considération  publique.  Louis  XII 1 
voulut  mourir  et  mourut  entre  ses  bras.  La  reine 
légente  l'appela  au  conseil  (ju'elle  établit  pour 
h^s  affaires  ecclésiastiques.  11  s'y  rencontre  avec 
le  grand  Condé  qui  le  comblo  do  prévenances  ;  et 
sans  s'arrêter  à  ce  qu'il  lui  dit,  "  Votrt^  ,\lte.sso 
''  lloyale  ignore  donc  (juo  jo  suis  le  fils  d'uii 
'•  pauvrie  paysan,"  le  fait  asseoir  au-dessus  de  lui. 
.Saint  Vincent  de  Paul  remplit  ces  gi-aves  fonc- 
tionà  avec  le  désintéressement  le  plus  absolu, 
non-soulemeiit  pour  lui,  jnaii  encore  poiu-  .sa  con- 
grégation, dont  il  négligea  toujours  lavancement 
temporel. 

I-a  Lorraine,  lu  Picardie  et  la  (  "hampugne  étaient 
à  cette  époque  nvvagéiis  par  trois  fléaux  épouvan- 
tables, la  peste,  la  guenv  ej,  la  famine.  Vincent 
do  Paul  envoie  à  ces  contrées  de-t  ressourças  en 
proportion  do  Içura  malheurs.  Aucune  considé- 
ration de  la  prudence  humaine  ne  l'airéte;  il 
répond  à  ceux  qui  lui  objectent  que  la  liOrraine 
est  un  pays  ennemi  :  •'  Lo  malheur  a  pour  patrie 
'Me  monde .  entier,  et  tous  les ,  cœurs  généraux 
"  pour  comdtoyenfl."  Les  maisons  des  Damçs  de 
là  Charité  de  Paris  se  l'emplissent  de  toutes  sortes 
de  hardes,  elles  deviennent  comme  des  ofi^gasins 
et  des  iboutàques  de  marchauds  eu  gros.;  Les.mis- 
.siOniiAivei»  pàvtenti  chAtigéa  de  secours.  Un, d'eux 
écrivait'âe  Sainfc-Mihfel  j  i"  Je  trouve  une  isi  grande 
*  '  quahtlté  de  pauvres^  quei  je ,  ue  saurai^  donner 
'^f  à  toua  ;  il  y  en.  a[-|>las  de  trois  ceiita.çp,  une 
♦'très-grand*  ttécea«»tô,  et  rp^uB  de  titiîsjcents 
"  hutres  d^na  l'cxtuépiité.   Leur  étal;  est  affreux, 
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<'  il  va  phnie-virs  ilenwisello»  qui  périMcnt  de 

"  fniin,  ot  j  nppréhende  que  lu  dccespoir  no  les 

*'  faiwo  toTrilKT  dnnn  une   plus    gr&nde  mUéro 

*'  que  la  tomporelle."  Vincent  de  Paul  accueille, 

loge  et  nourrit  ùSttint  Lazare  les  pauvres  émigrés 

do  CCS  provincew,  comme  il  ovait  reçu  les  catbo- 

liquo»  irlandais  forcé»  de  quitter  leur  patrie  pour 

re9t4'!r  fidôlo,><  à  leur  foi.  Mai»  lu  charité  do  Vincent 

do  Paul  était  prévoyante,  il  soulageait  la  minéro 

et  il  la  prévenait.    Un  de  bch  missionnaires  lui 

écrivait  do  Champagne  :   "  Notre  carême  s'est 

"  passé  à  la  ciimpapno,  pour  assister  et  faire  iu«sis- 

"  ter  Hpirituollement  et  cori)orellement  len  i>au- 

"  vre»  habitant»  do  cent  trente  villages.  Quaianlo 

*'  curés  ont  eu  ini  seooiu*»  de  dix  livres  par  mois 

"  elincun,  <'t  par  ce  moyen  ont  été  mis  en  état  do 

"  l'ésider  on  leurs  paroisses  et  tl'y  faire  toutes 

''  leurs  fonctions  pastorales.  Nous  ayons  acheté 

"  avec  vos  aumônes  poiu'scpt  cents  livres  do  l'an- 

"  cilles,  do  fléaux,  do  vans  et  autres  outils,  pour 

■—  "  «Mler  le»  pauvres  à  gagner  leur  vie  par  le  trn- 

'}*'■  *'  vail  de  la  moisson.  Nos  orges  viennent  fort  bien, 

'••'•V  grAccs  à  l)iou,  et,  par  le  moyen  de  Bcmences 

'.''"que  vous  noiis  ave/,  envoyées,  nous  «<si)éit)n8 

''^'  "  beaticonp  d(>  soulagement  pour  l'hiver  jtro- 

"ti'-  •<  chain."  Ces  calamité»  si  graves  s'étaient  encore 

'•accrues  de  celles  de  la  guerre  civile  en  France. 

^''i^  Paris,  nn  instant  bUwjué,  assiégé,  avait  été  réduit 

"  aux  plus  dures  extrémités.   Vincent  de  Taul  fut 

la  Pioviilence  de  tous  les  malheureux.    JiO  blé, 

qui  miuKiuait  i»our  le»  riche»,  no  mamjuait  pas 

pour  su   charité:  les  ressources  semblaient  se 

multiplier  dans  ses  mains. 

Saint  N'incent  «le  Paul  étjut  resté  le  protecteur 
de»  pativres  grtlériens  ;  il  obtint  qu'on  fonderait 
douze  hôi>itaux  pour  le»  recevoir  dans  Icui-s  ma- 
ladies. Mais  tout  cela  était  trop  peu  iwur  son  in- 
BatiaJjle  charité.  En  1629,  I/ïuiso  do  Maurillac, 
veuve  <le  M.  le  (Iras,  secrétaire  do  la  reine  mère, 
était  veim(>  loger  tout  i>rè8  du  collège  des  Bons- 
Enfants.  O'était  ime  fenmie  d'un  bon  jugement, 
"d'une  solide  vertu,  d'un  zèle  infatigable  et  d'une 
ardente  charité  ;  elle  ré.Holut  de  se  consacrer  au 
service  «les  i)auvre8  sous  la  conduite  de  Vincent 
de  Paul.  Pendant  une  viartic  de  Tannée  elle 
voyageait  pour  soulager  et  soutenir  les  confréries 
do  charité  ;  elle  enseignait  aux  maîtresses  d'école 
à  bien  remplir  leur  fonctions.  Elle  était  dune 
complexion  fort  délicate,  sujette  à  beaucoup 
d'infirmités,  mais  jamais  elle  relâchait  rien  de  ses 
charitables  travaux. 

En  1630,  Vincent  do  Paul  pi*opo8»  à  Mme.  le 
Gras  d'établir  une  congrégation  de  servantes  des 
pauvres  malades,  (l'est  alors  que  fiu-ent  créées 
par  lui  ces  générations  de  femmes  chrétiennes, 
le»  Sœurs  de  la  Charité  qui,  n'ayant  d'autre  époux 
qu«  Jésus-Christ,  mettent  leura  devoirs  et  leurs 
jtttes  à  servir  les  pauvres,  toujours  prêtes  À  se 
Mfirifier  entièrement  pour  eux  ot  à  mourir  sous 
le  poids  de  la  fatiguo  ou  par  les  atteintes  de  la 
eontatfion.  "  Elles  auront,  dit  Vincent  do  Paul, 
"  «n  leur  retraçant  leur*  devmrs,  elle»  auront 
<^  pour  monastère  les  maisons  des  malades,  pour 
"  (^pelle  l'église  paroisdale,  peur  oloitreles  rues 
«  de  la  ville,  pour  oldtare  l^ohéissance,  pour 
"grille   la  crainte  de  Dieu,  et  pour  voile  la 


"  sainte  nwlcslie."  Ces  infatigable»  servante^ 
de  tous  les  <léshénté»  des  richesses  et  d,! 
félicités  de  ce  monde,  étonnent  et  raviment  (n 
nos  jours  les  ïiation»  infidèles  ;  les  peuples  de» 
contrées  le»  plus  éloignées  les  appellent  avec 
prières;  ot  elles  font  bénir  imrtout  oi'j  elles si 
montrent  le  nom  do  Jésus-Christ. 

En  cousont  avec  Mme.  la  présidente  «ouggault. 
saint  Vincent  de  Paul  fonna  l'institution  dW 
compagnie  de  dames  i>our  le  service  do  l'Hôtel 
Dieu  do  Paris.  C'était  en  1634.  rielles-ci  lotièrent 
une  chambre  près  <le  Notre-Dame  pour  y  déposer 
leurs  provisions.  Elles  y  préparaient  le  bouillon 
on  le  lait  pour  le  matin;  sur  les  trois  heures, 
elles  portaient  du  i)ain  blanc,  du  biscuit,  de«coii 
fitures,  des  raisins  et  dos  cerises  selon  la  saison: 
en  hiver,  de»  citrons,  des  poii-es  cuites.  Clwqiii 
jour,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ensemble. 
elles  distribuaient,  ceintes  d'un  tablier,  ces  petiteb 
douceui-s  aux  malatles,  allant  do  l'un  à,  l'autre. 
Quant  à  l'assistance  spirituelle,  <  Jles  leur  parlaient 
avec  tendresse,  leur  faisaient  des  lecturesj  et  les 
dispo.saient  à  se  confesser.  Touchante  institution 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  et  qui  existera 
toiyours  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Emn 
autres  conseils,  Vincent  de  Paul  disait  à  ces 
dames  de  s'habiller  .simplement  le»  jours  qu'elles 
iraient  à  l'ilôtel-Dieu,  afin  de  i)ai'aître  sinon 
pauvres  avec  les  2)auvre8,  au  moins  fort  éloignéei» 
lie  la  vanité  et  du  luxe  des  liabits,  pour  ne  pa« 
faire  peine  à  ces  pauvres  infirmes,  lesquels,  voyant 
les  superfluités  des  pei-sonnes  riches,  se  contristent 
oixlinairement  davantage  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
jHJur  eux  les  clioses  mêmes  qui  leur  sont  néce.' 
saires. 

I^s  nombreux  enfants  trouvés  de  la  ville  de 
Parisj  confiés  à  des  mains  meroenaires,  étaient 
tous  condanmés  à  la  mort  ou  A  une  vie  misérable, 
Vincent  de  Paul,  ému  do  compassion,  en  parLi 
à  quelques  dames  de  clmrité  qui  se  chargèrent 
de  douze  de  ces  enfants  ;  ils  furent  mis.  en 
1638,  dans  une  maison  de  louage  hors  de  li 
porte  Saint- Victor,  et  soignés  par  Mme.  le  Grns 
et  plusieurs  filles  de  la  Charité.  Elles  en  prenaient 
de  temps  en  temps  d'autres  encore  à  leur  cbargf. 
les  tù>ant  toHJoui-s  au  sort  pour  honorer  la  divine 
Providence.  En  1640,  dans  une  assemblée  gène 
ralo  présidée  par  saint  Vincent  de  Paul,  elles  ar 
rètèrent  la  généreuse  résolution  de  se  charger  de 
toutes  ces  pauvres  créatures.  La  dépense  montait 
à  plus  de  quarante  mille  livres  par  an  ;  etmalgrc 
la  munificence  royale,  ces  dames  se  trouTènnt 
fort  en  i)eine  de  soutenir  un  si  lourd  faideau. 
Saint  Vincent  do  Paul  tint  une  assemblée  gène 
i-ale,  en  1648,  choa  la  duchesse  d'AiguiUon.  niecc 
du  cardinal  de  HioheUeu  5  et  il  mit  en  déUbération 
si  l'on  devait  cesser  ou  continuer  cjstte  œuwe. 
Après  un  long  examen^  élevant  la  voix,  ilajt: 

"  Or  sus,  mesdames,  1»  compassion  et  la  !*«itc 
'•  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  ctéafcursspoui 
«  vos  enfants  !  wns  aves  été  leurs  mères  «*«« 
"  grâce  depuis  que  leum  mères  sdw»  Un»™" 
"  les  ont  abandonnés:  v6yes  maintenante  voiii 
"  voulcsMUsdleÉttbMiâttmev.  Gesses  a^«"^^" 
"  mèi«s  pour  deviniir  A*  présent  léum jugesç  »«' 
"  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains;  je  mon 


10  .TUILI.KT. 


VrES  DRA  MAINTS. 


387 


"Vttw  proiulrt»  h's  voix  et  le-;  snttVn^crt,  il  «>st. 
"tenipurt"  im)noiicoi'  liMir  iinvt  et  do  savoir  ni 
'«vous  no  voulez  phin  avoir  i\o  tninôiicoi-d»!  fiour 
"eux;  ilH  vivront  Mi  vouH«xmtin»H'ï«l'on  prcndro 
«un  charitultle  Boin  ;  et,  ftu  contrrtfte,  iln  in<n\r- 
"ront  »'t  i>6riront  infailliblomont  »i  vouh  les 
"abnii'loimcz."  Coh  pni'olf's,  (l'.md  t'iofujonco 
câlmo  ft  i)énétrunt(s  (jui  vivront  tant  qu'il  y  nura 
dans  lo  momlo  nn  cnuùHx  et  un  e-c^ur  d'h.Jii  .ne, 
ontraintM-ent  touten  le»  indécÎMon»  :  et  à  l'instant 
mémo  riiôpital  den  Enfant»  trouvi^n,  A  Paris,  lut 
fondé  «'t  doté  par  acclamiitions. 
Avoc  l'argent  «jue  lui  fournit  un  ')Ourj<eois  de 
iris,  Hoint  Vincont  «lo  Paul  établi  l'hospico  des 


Pans, 


Vieillards  incurables  uu  faubourg  Saint- Martin 
En  ICi",  il  entreprit  *'d'6ter  lu  mendicité  de  la 
oapitfllc,  <le  placer  tous  les  pauvroH  en  des  lieux 
oùilssomicnt  entretenus,  instruits  et  occupés." 


avaient  tenté,  mais  sans  succès,  do  le  réaliser  A 
Taris.  Or,  ce  (ju'un  grand  évêque  n'avait  pas 
même  entrepris,  ce  qu'un  grand  roi  et  une  grande 
reine  avaient  à  peine  assayé,  Vincent  do  Paul  lo 
veut,  lo  commence  et  l'acliève  en  une  année. 

Comment  "Vincent  do  Paul  a-t-il  opéré  tant  do 
raen'eilles'/  comment  a-t-il  pu  trouver  les  trésoi-s 
nécessaires  pour  la  fondation  de  tant  d'établisse- 
ments de  charité?  par  l'intelligence  du  cœur.  Il 
eut  le  génie  do  la  charité,  conmie  d'autres  hommes 
ont  celui  de  la  guerre,  celui  des  oi'ts,  celui  de 
l'industrio.  Mais  lo  ^énie  de  la  cliarité  est  beau- 
coup plus  rare,  car  il  consiste  dans  l'amour  du 
prochain  porté  jusqu'à  l'oubli  complet  de  soi- 
même. 

Vincent  de  Paul  était  d'une  taille  moyemie  et 
bien  proj^rtionnéo,  il  avait  la  têto  forte  et  assez 
grosse,  mais  bien  faite  ;  le  front  large  et  injyes- 
tueux;  son  regard  étJiit  doux,  sa  vue  pénétrante 
son  ouïe  subtile  ;  son  port  grave  et  sa  gravité 
douce;  en  un  mot,  il  était  noble,  bonot  aimable. 
Quoique  d'une  apparence  robuste,  il  avait  souvent 
des  accès  de  fièvre  ;  il  no  perdait  pas  un  seul 
instant;  sans  cesse  occupé  à  prier,  à  écrire,  A 
prendre  ou  A  dConnor  conseil,  A  aller  et  venir  pour 
le  service  du  prochain.  Il  n'a  jamais  voulu  habi- 
ter une  chambre  où  il  y  eût  ime  cheminée,  sinon 
(|{mtre  ou  cinq  ans  avant  sa  mort  ;  de  sorte  que 
jusqu'à  l'âge  d©  auatre-vingts  ans,  il  occupa  une 
pauvre  petite  cellule  de  Soint-Laaau-e,  où  il  y  avait 
pour  tout  meubles  une  simple  table  de  bois  sans 
tapis,  avec  deux  chaises  de  paill^  et  une  oliétive 
couchette  qui  n'était  jgamie  que  d'une  paillasse 
avec  uno  couverture  et  un  travennn.  Il  était  très- 
propre  dans  ses  habits,  quoiqu'ils  fussent  usés  et 
r^iéoés.  Il  se  levùt  toi^ura  A  quatre  heures  du 
matin,  faisait  son  lit,  et  allait  A  régUse  &ire  son 
oraison  et  dire  la  samte  messe  ;  on  affluait  pour 
levou- A  l'autel  ;  et  les  nombreux  assistants  échan- 
gMiëbt  entre  eux  aveo  émotion  cette  parole: 
"Conune  il  dit  bien  la  messe  I"  Le  reste  de  la 
matinée  était  consacré  aux  afiSùres  de  la  maison. 
Amidi^  en  entrant  au  réfectoire,  il  disidt  souvent  : 

0  mon  Dieu,  «i  je  gagné  le  pain  que  jei  vais 

miQgerr"  et  il  s'imposait  de  graadn  mortifi- 

■  2S*  ■■  ■■">î  ''JT''    ■■■■liS^i'L"  -■;■:■   '■• 


I  oiitiuns.  il  r('(;<>viit  tous  les  jours  deux  pauvreu  à 
;  Siiiitl.a/ttre  pour  1*«  faire  dint«r  avec  sa  crtmmti- 
mtuté  ;  il  les  s:duait,  leur  aidait  à  monter  les 
(lt'grr>s  du  réfectoire,  K^s  faisait  placer  au-dessus 
do  lui  et  lour  rendait  toutes  sorties  de  petits  ser- 
vices. Dans  1  après  midi,  il  faisait  si's  (courses  en 
ville  dans  ini  carosso  ()Ue  la  duches,He  d'Aiguillon 
l'avait  forcé  d'accepter  par  ordre  de  rarchevèqtiti 
de  Paris  ;  il  conduisait  dans  sa  voiture  les  malades 
à  l'Hôtel-Dieu.  Quand  il  rencontrait  des  pauvres 
marchant  avec  peine,  il  les  faisait  monter  à  ses 
côtés  et  les  ramenait  eheeeux.  Un.jour,  il  enten- 
dit un  enfant  qui  se  lamentait  ;  il  Ht  arrêter,  des- 
cendit, alla  vers  l'enfant  et  le  menu  chez  un  chi- 
rurgien pour  faire  panser  un  mal  qu'il  avait  A  la 
main.  Lorsque  lo  peuple  le  voj--.it  passer  «huis 
les  rues,  il  s'écriait:  "  Voilà  lo  suint.'*  Dans  sji 
voiture,  il  disait  le  chapelet.  Le  soir,  rentré  à 
tSaint-Iiazure,  il  restait  près  d'une  demi-heure 
«levant  le  saint  sacrement  A  l'égliso  ;  puis  récitait 
son  office  A  genoux,  et  faisait  «les  lectures  sé- 
rieuses. Ijo  soupor  fini,  il  écrivait  des  lettres  et  se 
couchait  tloux  heures  après  les  autres,  afin  tle 
satisfaire  A  toutes  les  charges  de  su  i-oyauté  des 
pauvres. 

tSaint  Vincent  de  Paul  était  arrivé  A  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année  :  on  était  au  mois  de  se]»- 
tembre  1660.  Depuis  (|Uolque  temps  il  disait  à 
ses  frères:  *'  Un  do  ces  jours  le  misérable  corps 
"  de  oe  vieux  pécheur  sera  mis  en  terre  et  sera 
"  réduit  en  cendres,  et  vous  le  foulerez  aux  pieds." 
Le  25  septembre,  il  s'ondormit  dans  sa  chaise,  et 
comme  on  lui  demandait  lu  cause  do  ce  sommeil 
extraordinaire,  il  dit  en  souriant  :  "  C'est  que  lo 
"  frère  vient  en  attendant  la  sœur."  Elle  arriva, 
en  effet,  le  lundi,  27  septembre  1600.  Quand  il  la 
sentit  cette  sœur,  la  mort,  le  détacher  de  la  terre 
sans  secousse  et  sans  violence,  il  regarda,  avec 
une  ineffable  tendresse,  ses  chers  disciples,  tous 
réunis  autour  de  lui  et  fondant  en  larmes,  leur 
donna  une  dernière  bénédiction,  et  rendit  son 
âme  A  Dieu  en  répétant  ces  mots  :  Domitw,  ad  ad- 
juvandiim  mefestitta.  La  paix  de  son  Ame  rejaillit 
sur  son  visage  et  y  resta  visible. 

Son  corps  est  conservé  dans  la  société  de  Saint- 
Lazare,  A  l'exception  de  son  cœur;  ce  noble  tré- 
sor est  A  la  cathédrale  do  I^on. 

Saint  Vincent  de  Panl  a  continué  après  sa  mort 
A  servir  la  cause  de  l'humanité  ;  car  ce  qui  se 
fonde  aujourd'hui  en  faveur  des  pauvres,  s  orga- 
nise sous  l'invocation  de  son  nom  et  par  la  vertu 
de  son  souvenir.  De  nombreux  mii-acles  ont  été 
obtenus  de  Dieu  par  son  intercession. 

En  1727,  le  pape  Clément  XII  l'inscrivit  au  cata- 
logue des  saints.  Sa  flte  se  célèbre  le  19  Juillet. 
La  statue  de  ce  prêtre,  l'honneur  du  sacerdoce  et 
de  la  IVsnce,  est  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
au  milieu  des  statuts  de  tous  les  fond«teun  des 
autres  corps  religieux. 
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f  iliâUii»  <»I  .  hi,'i  .1 

Tî  im«|itît  (l  WhiiKo  t*nn  1481,  et  ont  potir  pj^ro 
Ango  Emilinni,  ft  potir  inJ^ro  Eléonoro  Morocini, 
toundriix  iHKiiM  <U'  inaiHons  noble»,  qui  ont  donnô 
i\  l'EgliKP  iilnMcniM  i>rMftts,  ot  il  la  rôjuihliqUf 
vénitienne  <Ioh  jn-ocnrateurs  <lo  Haint-Marc,  des 
sAnfttonrH ctdo gninda rnpiUiinos ;  «m prie  niômo 
ôiftït  acUieil«Mn«>nt   s/'natcur,    lorsqu'il  vint  nu 
monde,    .lôrûnio  Ht  parnitro  dans  son  jounn  fig»' 
hpanooui»  d'inolination  ]»oni"  la  vi-rtu,  il  n'adonna 
i\  r^tudf  dfH  lottrrs  humaines,  et  il  fit  mômo 
aHHOïdo  ])rogr('H  jusqu'à  l'Afifo  de  quinzo  nn»,  que 
lo  bruit  des  nvnîes  mten-ompit  lo  cours  de  ses 
étiKles,  et  réveilla  en  lui  le  courage  martial  que 
quelques-uns  «le  ses  ancêtres  avaient  fait  paraître. 
En  14',)"),  les  Vénitiens  levèrent  des  tmupe»,  et 
Jérôme  Emilien  s'engagea  dans  cette  milice,  sans 
avoir  égnr»l  aux  pleiirs  do  sa  mère,  qui,  ayant 
perdu  son  maii  doi)uiH i)eu,  recevait  de  nouveaux 
liehagrins  par  l'éloignement  de  Jérôme,  «lu'elle 
regawlait  comme  runitpie  consolation  qui  lui  res- 
tât dans  son  veuvage,  «luoiqu'il  fût  le  dernier  do 
ses  enfants  ;  elle  appréhendait  de  le  poi-dre,  peut- 
fttro  de  plus  d'une  manière. 
■»       ('«  fut  donc  ill'flge  de  fjuinzo  ans  que  Jérôme 
prit  le  parti  des  anues,  et  il  se  laissa  bientôt  en- 
traîner au  torrent  des  dissolutions  qui  régnent 
parmi  la  plupart  dos  persoimos  de  cette  profes- 
sion,  lies  reproches  do  sa  mère  et  de  ses  frères 
^  n'y  faisaient  rien:  il  n'y  eut  que  l'ambition  qui 
■"'"mit  à  ses  désordres  quelques  bornes.   Pour  par- 
!T"  venir  aux  grandes  charges  de  la  république,  il 
^'»^ftilloit  «voir  t^nu  une  conduite  honorable.  L'an 
"•iil608,  ilsen'itde  nouveau  dans  l'année  que  les 
Vénitiens  levèrent  pour  s'opposer  à  la  ligue  de 
(îambmi.   l^e  sénat  de  Venise  commit  à  Emilien 
1»  défense  de  Castelnoro  sur  les  confins  de  Tré- 
vise  ;  il  y  fut  à  peine  entré  aVeo  quelques  troupes, 
f  '•■'que  le  gouverneur,  voyant  les  murailles  ruinées 
-  par  l'artillerie,  les  ennemis  prêts  à  donner  un 
!^«»saut  général,  se  retire  secrètement  la  nuit,  laia- 
;iiïiftntrépouvant©  parmi  la  garnison.  Emilien,  poiu* 
"*•  réparer  la  Ifteheté  du  gouverneur,  fit  refaire  les 
brèches,  et  résolut  de  défendre  la  place  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Il  soutint  plusieurs  aùtauts  ; 
I  >ltefti8  enfin  le  chAteau  fut  forcé,  la  pluimrt  dte  la 
»  gÂrnison  passé©  au  fil  de  l'épée,  et  Emilien  jeté 
'«Tdans  une  obscure  prison.    I^s  Allettoiidd  lui 
mirent' les  fers  au  cou,  aux  mains  et  aux {{âeds 
avec  un  boulet  de  marbre,  ne  lui  donnèrent  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  et  lui 
firent  mille  outrages. 

Rien  ne  lui  semblait  plus  affreux  yae  la  mort' 
qu'il  attendait  à  tout  moment.  Mais  bientôt  il 
craignit  quelque  chose  oien  plus  vivement  que  la 
perte  de  son  corps,  c'était  la  perte  de  son  âme. 
iSans  aucun  secours  humain,  il  ne  voyait  de  res-j' 
source  qu'en  Dieu  :  Dieu  qu'il  avait  si  longtemps 
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oublié.  Dieu  qu'il  avait  m  giièviiiient  oflen»"' 
De  là  des  regrets  aujers  hur  se-*  déHorthes:  il  ip. 
connut,  en  versjint  im  tonx'i|t  de  lurnicfi,  qu* 
Dieu  n'était  <|ue  juste,  et  (ju'il  avait  niéiitô  rc 
<iu'il  soutlVait.  l'en«lant  que  ees  tri!»t(>s  pensées  1„ 
jettent  ilans  une  affliction  extrênie,  tout  A  eoup 
une  illumination  divine  éclaire  son  ânm  et  y  ra 
mène  le  tialine  :  il  so  ressouvient  de  Notio-DoniM 
de  Trévise,  la  exjnsolatrico  <li'>'  alfligés,  lo  i-ofu^-i 
des  pcK'heurs.  Aussitôt,  fondant  en  Innnes  ottu 
prières,  il  la  supplie  d'avoir  iiitié  du  plus  miV' 
rablo  des  i»6cheurH,  et  de  lui  obtenir  «le.  sou  P'il- 
grâce  et  niiséricoi'do.  Il  fait  viuu  de  visiter  nii 
pieds  son  saint  temple  à  Trévise,  d'y  faire  célc 
brer  des  messos,  d'y  publier  ses  bienfaits  ot  (!• 
vivo  voix  et  par  des  tableaux. 

A  peine  a-t-il  pi-ononcé  son  v<e»i,  que  la  prison 
est  éclairée  d'ime  lumière  céleste.  Ja  mèro  di 
Dieu,  la  consolatrice  <leB  affligés,  lui  apparaît. 
rrtpi)elle  par  son  nom,  lui  doime  les  clés  de  ses 
l'ers  et  de  son  cachot,  lui  commande  do  sortir  1 1 
d'exécuter  fidènient  sa  iiromessc.  Elle  le  conduit 
do  mémo  à  travers  l'arnuMî  ennemie,  juhou'ù  1  i 
iwïrti^,  de  Trévise.  Il  y  entre,  se  rend  à  l'églisod. 
la  Vierge,  déjwse  aux  pieds  de  son  autel  les  cli» 
de  sa  prison,  les  fers  «le  son  cou,  de  ses  piods  (  t 
do  ses  mains,  suspend  à  la  voûte  son  boulet  de 
marbro,  publie  tous  ces  faits  «le  vive  voix,  les  faii 
enregistrer  par-devant  notaire  et  peindre  «laii' 
des  tableaux. 

A  la  paix,  les  villes  qui  avaient  été  prises  m 
les  Vénitiens  leur  ayant  été  rendues,  ils  n'eurent 
pas  plus  tôt  re(;u  Castelnovo,  (juo  lo  sénat,  jwtir 
reconnaître  la  générosité  «l'Emilien,  qui  avait  fi 
courageusement  tléfendu  cette  place,  donna  « 
château  à  sa  famille  pour  en  .jouir  pendant  trente' 
ans,  et  Emilien  en  fut  fait  podestat  ou  chef  do  1» 
justice  ;  mais  il  n'exerça  pas  longtemps  cet  em 
ploi,  l'ayant  qmtté  après  la  mort  de  son  ïnrc, 
pour  aller  à  Venise  prendre  la  tutelle  do  ses  no 
veux.  En  faisant  profiter  leurs  biens,  il  eut  grand 
soin  de  les  faire  élever  dans  la  piété  :  il  leur  »cr- 
vit  même  d'exemple  ;  car.  depuis  qu'il  eut  quitté 
la  oliarge  de  podestat,  il  s'acquitta  des  promessos 
qu'il  avait  faites  à  Dieu  de  changer  de  vie;  et, 
ne  voulant  rien  faire  sans  l'avis  d'Un  sage  direc 
teur,  il  choisit  un  chanoine  régulier  de  la  contré 
gation  de  Latran,  «pii  joignait  beaucoup  de  piéir 
à  un  profond  savoir,  et  s'abandonna  entièranent 
à  la  conduite  de  ce  saint  religieux,  qui  lui  fit 
foiilei*  aux  pieds  tout  ce  qui  ressentait  la  vanit<' 
ot  le  luxe. 

Emilien  renonça  donc  à  tout«^3  les  douceur»  et 
les  commodités  de  la  vie.    Il  n'eut  plus  d'autre» 
sentiments  de  lui-même  que  ceux  qu'une  Iihd" 
lité  profonde  pouvait  lui  inspirer.   Il  oubm  » 
noblesse  et  lés  digmtés  do  aa  maison,  et  m  retint 
de  tous. les  avantages  de  sa  naissance  qu'une  cci 
tiùne  politesse,  qm  lui  servit  dans  la  BUjta»  ga- 
gner beaucoup  d'âmes  à  Dieu.   Il  affligent  bod 
dorpspardes  jeûne»;  eti  de»  ïnaoémtions  «tranr 
dinmrâs,  il  ne  Itliaooeardait  que  quelques  Jieuresj 
de.BWuneil,  ipasaantlew^te  de  la  nujt  à  Iftpnc^l 
etiiUpmwn.  Ses  ocoupatiptw  pendintl» journal 
étaient  a©  vièitôr  les  égli»e«  «t  les  hôpiW  P"*:! 
curant  aux  malades  tous  les  secour»  epintueiseii 
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dont  ï\*  iivuii'iii  l(f.Hi»iii.  S-^i  lihrralitt'is 
lifut  purt  i4Mul«>iu«'nt  Hiir  Ifs  |>nuvr«>H  <1<*h 
1 1«M  iiuligcntM  (|u'il  trouvait  <liiiiit  lt>4 
lorM)it'il  prévoyait  «lUfi  <|Ut>i()iieH  filloH 
(langer  lU-  )>roHtitii«r  hnn*  honneur,  il 
mit  <l«'rt  tlots  »«t  «les  partit  avantageux 
)urvoir. 

nondo  fut  HurprÎH  iU«  oo  chnngeniont  ; 
ou  l'était  onoor»  davantago  lui-niêm*-, 
nsidérait  qu'il  avait  utô  m  longtotnpn 
itir  U  poMuittfur  dcH  chaim-s  «t  toutes 
»  do  rpHcIavHgo  dont  I)iou  l'avait  déli- 
pouvait  ponucr  aux  désonlrcft  de  mi  vie 
'il  n«*  versât  des  torrents  tlo  larmes. 
ii<;ait  dans  le  chemin  de  la  vertu,  i)lu8 
t  embi-asé  d'amoiu-  pour  Dieu  et  pour 
1.  11  eut  0(Ttt«ion  d'exereer  eette  vertu 
iniinegéni'rale  dont  l'Italie  se  rcHHentit 
Le.H  peuple»  de  la  campagne,  faute  de 
nt  ohligért  do  manger  ,iu.H({u'aux  ani- 
|)laH  inunondeH,  ou  de  st*  contenter  <le 
u  de  raciiu>s  pour  conHerv«'r  leur  vie 
.0.  Im  mort  en  onlevait  touM  le.^  ,jour.H 
lur  le  vinngo  de  o<mx  qui  restaient  de 
dicoM  <(Ue  leur  tourne  tarderait  guère. 
idel'Annonnc  ou  des  approvisionne- 
éniMO,  siuent  d'abord,  j)ar  leur»  Hoiiis, 
la  dltotte,  en  faisant  venir  de.s  l)lés  tle 
endroits;  mais  eette  etpèee  d'ahun- 
Is  avaient  procurée  à  la  «capitale,  y  at- 
ites  parts  imo  si  grande  (|uantité  de 
e  la  disette  reconunonço  bientôt.  Emi- 
lie tous  le»  autres  eut  eonipasHion  de 
«érables,  il  vendit  jus<|u"à  s»'s  meubles 
ulager,  et  sa  maison  devint  un  hôpital 
devait  et  leiu*  procurait  tous  les  secours 
,it  leur  ren«lro  en  cette  occasion, 
k'e  de  maladie  contagieuse  ayant  suo- 
e  famine,  saint  Jéi-ôme  £milien  en  fut 
réduit  H  une  telle  extn  mité,  qu'après 
tous  les  sacrements,  il  n'attendait  que 
de  la  mort.  Mais,  appréhendant  qu'il 
assea  satisfait  pour  ses  péchés  par  la 
il  deman<ln  à  î>ieu  la  santé,  {wui*  faire 
le  luie  péiùtenco  plus  longue,  et  pour 
?  qu'il  jugerait  à  propos  de  lui  oitlon- 
>  salut  tlu  prochain.  Ha  prière  fut  exau- 
cée revini-ent,  il  coiithuui  se»  exercices 
îc  plus  de  zèle  encore.  Pour  s'ac<]^uitter 
wes  qu'il  venait  de  faire  à  Dieu,  il  ren- 
de l'administration  de  leur  bien  ù  ses 
dépouilla  de  la  robe  de  «énatem*,  re- 
bit  pauvre  qu'il  avait  acheté  i)Our  quel- 
it,  prit  de  mécliants  souliei-s  et  parut 
at  au  milieu  des  rues  de  Venise.  J^es 
aient  den  risées,  comme  d'un  homme 
ertlu  l'esprit  ;  d' outres,  <jjiù  le  connais' 
IX,  a(.lmù-aient  son  humilité  ;  plusieurs 
n  suspens  et  attendirent  quel»  semient 
le  cette  nom'ello  manière  de  vie.  On 
ière  H  le»  voir. 

le  et  la  contagion  avaient  enlevé  un 
bre  de  personnas,  tant  à  la  ville  qu'à 
ne;  l'on  trouvait  pai'tout  uœ  foule 
i,  pmés  dë'parentsï  et  do  secours,  ré- 
nendieité,  sWn»  aucune  édueation,  et 


pin-  lit  nionu'  rxposésà  tous  les  \  lies.  I'oim'  rniiioiu' 
do  Dieu,  Kmilien  se  Ht  le  i>on'  et  lu  incre  de  cmix 
qui  n'en  avaient  plus,  il  (tis|K)su  niii>  iiuiiNon  )M>ur 
les  ivcevoir,  alla  les  chercher  par  les  ru<>s  »<t  les 
places,  leur  pttMiura  des  niuitres  pour  leur  ap- 
))r«'ndre  des  métiers,  sans  ]M'iin<'ttre  qu'aucun 
d'eux  mendiât  davantage,  suppléant  pur  sa  cha- 
rité k  ce  (|ui  miU)quait  encore  au  ))énélicr>  d»  leur 
petit  travail.  Il  avait  encore  bien  plus  noin  du 
siilut  <le  leurs  l'unes.  i.e  matin,  il  l(>ur  faisait  dire 
leurs  prières,  entendre  la  sainte  messe,  apprendrt^ 
a  lire,  i)onr  écarter  toute  mauvaise  pensée  :  le 
travail  manuel  était  varié  \mv  <les  moments  do 
silence,  j»ar  des  lecture»  qu'on  leur  faisait,  par  le 
chant  des  hynuies  et  <les  litunies,  en  particulier 
du  saint  rosaire.  Deu.v  fois  par  jour,  avant  et 
aja-ès  le  travail,  il  leur  ai)i)reniiit  les  éléments  de 
la  doctrine  chrétienne,  hn  se  lavant  les  moins, 
avant  de  se  ujettrt*  A  table,  ils  récitaient  le  Misf- 
rt-re  i>our  les  Anies  du  ]>urgatoii'e.  lisse  confes- 
saient tous  les  n)ois  et  aux  yjrincipales  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Ils  étaient 
tous  vêtu»  de  blanc.  Les  jours  de  fête,  il  le»  cou- 
(luisait  en  procession  et  chantant  des  litanies,  par 
les  rues  et  les  places  de  Venise,  visiter  les  prin- 
cipaux sanctuaires  ou  ententlre  (|Uelque  sermon. 
Toute  la  ville  accourait  à  cet  édihant  spectacle. 
On  était  ému  jusqu'aux  larme»  do  voir  ce  noble 
sénateur,  ce  brave  capit4une  vôtu  en  i)auvro  et . 
devenu  le  père  des  oiphelins.  ru: 

liO  piété,  la  modestie  de  ces  enfants  attendris- 
saient tous  les  cœurs  :  la  plupart  des  s)iectoteur8 
1  fleuraient  de  joie  ;  d'autres  faisant  chœur  avec 
es  enfants  qui  chantaient  les  litanies  do  la  sainte 
Vierge,  répondaient  dévotement  Oia pro  nobit. 
Ce  fut  une  commotion  de  piété  pour  toute  la 
ville.  Tout  le  monde  vouhit  voir  la  maison  des 
orphelins.  Ce  que  l'on  y  vit  d'admirable  attu*a 
bientôt  des  secours  suffisants. 

Saint  Emilien  se  mit  aloi-s  à  visiter  les  environs 
de  Venise.  Il  trouva  une  misèio  plus  grande, 
des  jeunes  et  des  vieux  réduits  à  tnoiu-ir  «le  faim  : 
il  eut  soin  tles  uns  et  des  autres,  ^'enise  lui 
contiu  l'hôfMtal  des  mcurables.  Emilien  s'en 
chargea  de  gi-and  cœiu",  de  concert  avec  ses 
<leux  lunis,  Hoint  (iaëtan  de  Thieniu)  et  Pierre 
Caratie  de  Naples.  D'ailleurs  il  avait  encore 
d'autres  puissants  soutiens.  Quand  il  voulait  . 
obtenir  de  Dieu  «luelquo  grâce  particulièi-e,  il 
faisait  prier  avec  lui  quatre  i>etits  orplielins  au- 
dessous  de  huit  ans,  et  jamais  il  ne  manquait 
d'obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  zèle  d'Êmilien  iiour  les  anivres  <le  miâéri- 
coi-de  croissait  ovec  le  succès.  Voyant  tlonc  celles 
de  Venise  dans  un  état  prospère,  il  en  confia  le 
soin  à  quelques  pieux  omis  et  vint  en  fonder  de 
semblables  à  Padoue  et  à  Vérone.  Dans  09tte 
deinière  ville,  il  vécut  t|uel«|ue  temps  inconnu 
parmi  les  ])auvres,  mendiant  son  pain  comme 
eux,  ofin  d'avoir  une  occasion  plus  naturelle  de 
les  instruire  des  vérités  de  la  religion  chrétienne. 
L'hôpital  de  Vérone  fut  bâti  i>ar  son  entremise. 
Passé  de  cette  ville  à  Bi-escia,  il  y  fonda  une 
seconde  maison  d'orphelin»,  avec  le  même  ordre 
qu'à  Venise.  Un  riche  bourgeois  <le  Brescia 
voulut  en  mourant  le  faire  son  légatjiire  univer» 
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sel  J'ornais  il  refusa  la  donation  et  persuada  à  cet 
homme  de  donner  son  bien  au  gi-and  hôpital,  à 
condition  qu'il  serait  obligé  de  fournir  les  orphe- 
lins de  médicaments  lorsqu'ils  seraient  malades, 
do  donner  des  ornements  à  leur  église  et  de 
foire  bâtir  leur  maison:  ce  que  saint  Cliiu-les 
Borromée,  faisant  la  visite  il  Bi-escia  en  (]ualité 
de  visiteur  niiostolique,  fit  exécuter  par  les  admi- 
nistrateure  de  cet  hôpital. 

A  Bergame  et  dans  les  environs,  il  trouva 
d'autres  occasions  d'exercer  sa  charité.  Par  suite 
de  la  famine  et  de  la  peste,  la  plupart  des  maisons 
étaient  vides  d'habitants,  surtout  à  la  campaj^^e. 
C'était  le  temps  de  la  moisson,  les  blés  ét;.ient 
mûrs,  mois  il  n'y  avait  ni  moissonneur  ni  faucille, 
la  récolte  allait  être  perdue.  Emilien,  se  faisant 
tout  à  tous,  ramasse  de  toutes  parts  des  faucilles 
et  ce  qu'il  peut  engager  de  paysans,  se  met  à 
leur  tête  et  coupe  les  blés,  malgré  les  chaleurs 
insupportables  de  la  canicu'e  en  Italie.  Pendant 
que  les  autres  prennent  leur  repos  et  leur  repas, 
lui  s'applique  à  la  prière,  se  contentant  pour 
toute  nouiTiture  d'un  [>eu  de  pain  et  d'eau.  (!e 
n'est  pas  tout.  Pour  alléger  leur  pénible  travail, 
les  moissonneui-s  avaient  l'habitude  de  chanter 
quelques  chansons  frivoles  ou  même  mauvaises. 
Émihen,  avec  sa  grâce  oitlinaire,  sut  les  en 
détourner.  Il  entonnait  lui-même  d'une  voix 
harmonieuse,  tantôt  l'Omison  dominicale  tantôt 
la  Salutation  angéliqueou  le  symbole  des  apôtres; 
les  autres  moissonneurs  répétaient  apràs  lui,  en 
sorte  que  toute  la  campagne  i-etentissait  des 
louanges  de  Dieu. 

Dans  la  ville  même  de  Bergame,  il  fonda  deux 
établissements  d'orplwlins,  l'un  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Mais  sui-tout  il  entreprit 
un©  œuvre  tout  à  fait  nouvelle  :  c'était  de  retirer 
du  désordre  les  filles  et  lus  femmes  pei-dues.  En 
ayant  converti  quelques-unes,  il  les  plaça  d'abord 
ches  des  dames  vertueuses.  Il  alla  ti-ouver  les 
propriétaires  dont  les  maisons  servaient  au  liber- 
tinage, et  obtint  qu'ils  les  fermeraient  désor- 
mais au  scandale.  Un  plus  grand  nombre  de 
prostituées  s' étant  converties  alors,  il  les  réunit 
dans  ime  maison  à  part,  avec  un  règlement  i)our 
les  aifennir  dans  leurs  bonnes  résolutions  et  les 
préserver  d<*  la  rechute. 

I/évê(jiie  <le  Beiganie  était  alors  Louis  Lippo- 
mani,  pivfat  illustre  par  sa  doctrine  etparVin- 
noœnce  <le  sa  vie,  qui  fut  plus  tard  un  des  prési- 
dente du  concile  œcuménique  de  Trente.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  fut  un  généreux 
soutien  de  saint  Jérôme  Emiliani  dans  ses  bonnes 
œuvres  à  Bergame. 

Avec  la  bénédiction  de  ce  pieux  et  savant 
évoque,  Emilien  parcourut  en  apôtre  les  villages 
et  l«s  hameaux  les  plus  reculés  du  diocèse  accom- 
pagné de  quelques  enfants  des  plus  instruits  dans 
la  doctrine  chrétienne.  Voici  quelle  était  sa 
métho<le.  Arrivé  dans  un  endi-oit,  il  allaitd'aboi-d 
à  l'église,  implorer  la  grâce  do  Dieu  et  l'inter- 
cession du  saint  ]>atron  sur  son  entreprise.  Une 
cloofaette,  apportée  exprés,  invitait  ensuite  tous 
les  habitants  à  se  réunir.  Quand  ils  étaient  un 
certain  nombre,  Emilien  s'arlressait  aux  plus 
pauvres  et  aux  enfants,    leur  ap))i-onait  <ruiie 


manière  familière  les  principaux  niysté 
foi  chrétiemi' ,  l'oraison  donunicale,  la  m 


signe  (te  la  croix;  car  l'igno 
quelques-uns  allait  jusque-là.  Ses  pet 
chistes  le  secondaient  à  merveille  et  s'ati 
de  préférence  aux  enfantai  de  leur  â 
succès  fut  pi-odigieux.  Mieux  instruits,  le 
gens  de  la  campagne  coit^mencèrent  i 
leure  vie,  renoncèrent  à  leurs  inimitiéi 
jurements  et  à  se  voler  les  uns  les  auti-e 
ces  vices  i'uient  remplacés  par  les  vei 
traires.  L'exemple  de  saint  Emilien  éta 
plus  efficace  (jue  ses  paroles  :  nuit  et  j 
voyaient  occupé  à  instruire,  à  prier  c 
visiter  et  à  servir  les  malades. 

Quand  il  revint  à  Bergame,  où  la  r( 
avait  publié  toutes  ces  merveilles,  dei 
prêtres  se  joignirent  â  lui  :  c'étaient  A 
Besuzio  et  Augustin  Barilo,  tous  deu: 
mais  qui  tous  deux  ilistribuèrent  leurs  I 
pauvres,  pour  imiter  la  pauvreté  volo 
saint  Emilien.  Dans  ce  temps-là  mêm< 
faisait  deux  nouveaux  ctablimements 
par  les  libéralités  de  Bernard  Odescalohî 
par  lui  donner  sa  propre  pereonne.  1 
associé  illustre  fut  le  comte  Pi-imus,  ii 
sœur  de  Didier,  l'ancien  i-oi  des  Loinbii 
temporain  de  Charlemagne. 

Il  fut  alors  question  plus  que  .jamais 

f)ieux  amis  de  se  former  en  congrégat 
ière  et  de  choisir  un  chef-lieu.  Ils  ne 
point  le  mettre  dans  les  villes,  mais  dam 
endroit  retiré  qui  pût  leur  servir  de  s 
Le  village  de  Somasque,  entre  Milan  et  ] 
leur  pai-ut  favorable  pour  cela.  De  là 
de  clercs  réguliers  Somasques.  Après  avoi 
une  maison  commode  pour  y  recevoir  le 
orphelins,  ils  y  firent  leur  demeure,  t 
fondateur  y  prescrivit  les  premiers  ré 
pour  le  maintien  de  la  congrégation, 
vreté  y  paraissait  sur  toutes  choses,  i 
les  habits  que  dans  les  meubles.  Les  i 
cats  étaient  bannis  de  .leurs  tables, 
contentaient  de  la  nourriture  des  paysa 
pauvres.  <Jn  y  faisait  la  lecture  pei 
repas.  I^e  silence  y  était  exactement  o 
les  austérités  fort  fré(]uentes.  11  y  avait  v 
émulation  entre  eux  à  qui  pratiquerai 
de  mortification,  et  Emilien  était  le  i 
exciter  les. autres  par  son  exemple.  Ils  j 
à  la  mortification  une  prompte  obéit 
beaucoup  d'humilité.  Ils  employaient  u 
de  la  nmt  à  l'oraison  :  pendant  le  jour, 
raient  ensemble  des  choses  saintes,  ou  i 
paient  de  quelque  travail  manu^  et  il 
dans  les  environs^  servir  les  malatlefl  et 
les  pauvres  gens  de  la  campagne.  I^ 
cipal  des  Somasfiues  était  dès-lors  et  e 
l'instruction  des  enfants  et  des  jeunes 
tiques. 

t%int  Jérôme  Emiliani  se  rendit  à  "h 
Pavie  pour  faire  d' autres  établissements, 
François  i^rco,  duc  île  Milan,  contril 
coup.     Repassant  pur  Soiiiastjuo,   il  nll 
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lais  n'y  fit  pas  uii  long  séjour.  Une 
ïcste  ayant  envahi  le  territoire  do 
il  y  revint  promptement  servir  les 
Il  fut  attaqué  lui-même  et  mourut  à 
le  huit  février  1 537,  à  l'âge  de  cinquante- 
1  fut  béatifié  par  Benoît  XIV  et  cano- 
lénient  XIII.  En  1769,  le  Saint-Siège 
un  office  composé  en  son  honneur,  et 
\f.  réciter  le  vingt  de  juillet.  >  (  «  in 
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■ite  naquit  vers  l'an  290.  Son  père, 
desiuB,  était  grand  prêtre  des  idoles  à 
lans  la  Pisidie.  Elle  fut  confiée  à  une 
ui  professait  le  christianisme  et  qui  lui 
foi.  Œdésius  s'aperçut  avec  douleur 
lents  religieux  de  sa  fille,  et  tâcha  de 
e  en  la  ramenant  à  ridolâtrie;  mois 
ort^s  étant  inutiles,  au  bout  <le  quelque 
rit  Marguerite  en  liaine  et  ne  voulut 
r.  RepouBsée  ainsi  par  son  père,  ayant 
erdu  sa  mère,  elle  se  réfugia  chez  ssv 
i  la  campagne,  où  elle  fut  employée  à 
es  troupeaux.  Sa  douceur  et  ses  vertus 
ndurer  sans  plainte  cett«i  épreuve,  qui 
imbler  rude  après  une  enfance  envi- 
soins  délicats. 

emps  la  dixième  persécution  éclata, 
s'était  montré'  d'abor*!  assez  bienveil- 
ftrd  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  il 
coUègueB,  au  pouvoir,  outre  Ck)nHtai\ce 
orable  aux  chrétiens,  Galél-ius  et  Maxi- 
2ule,  l'un  et  l'autre  superstitieu-x  et 
s  l'an  298,  (ialérius  exerça  des  mauvais 
:,s  contre  les  chrétiens  placés  à  sa  cour 
irmée  ;  mais  comme  il  éttiit  dans  la  dé- 
de  Dioclétien,  «a  haine  se  retint,  et  jjou 
)  moururent  jusqu'au  ,)our  où  l' empe- 
nne attitude  plus  hostile  vis-à-vis  de 

est  en  302  que  Dioclétien  entre  réso- 
ns la  voie  sanglante  des  persécutioits  ; 

<)ue  tous  les  chrétiens  do  son  palais 
ent  les  dieux  de  l'empire  ou  soient 
verges,  et  que  les  soldats  prennent  p«u't 
ces  ou  soient  chussés  île  l  armée.  L'an- 
ite,  le  23  février,  dès  le  point  du  .jour, 
a  de  soldats  envahit  la  grande  église  de 
I,  la  pille  et  la  renverse.  I^e  lendemain 
r  fait  publier  dans  toute  la  ville  un  édit 
i:  *'  Tous  les  chrétiens,  sans  exception, 
Muillés  de  leurs  dignités  et  de  leurs 
nidle  condition  ne  met  à  l'ubri  de  la 

chacun  a  le  dmitde  faire  valoir  contre 
tiens  toute  espèce  de  pldint4>:<:  eux,  au 
ft,  ne   peuvent   intenter  action   jioui' 


"  quelque  iiyustico  que  ce  soit,  commise  ù  leur 
"  préjudice;  ils  n'ont  plus  ni  liberté  ni  voix;  les 
"  égluea  seront  démolies,  les  biens  ecclésiastiques 
"  confisqués,  les  livres  jetés  au  feu." 

lies  (ioths  et  les  Sarmstes  insultaient  alors  les 
frontières  de  l'empire  ;  mais  les  vaillants  Romains 
trouvaient  bien  plus  facile  d'incendier  les  églises 
et  do  décapiter  les  prêtres  que  de  se  commetti-e 
avec  les  Goths  et  les  Sarmates. 

I^  persécution  fut  longue  et  acharnée.  Un  se- 
cond édit  ordonna  de  mettre  en  prison  tous  les 
évoques  ;  un  trowième  prescrivit  de  tounnenter 
jusqu'à  lassitude  ceux  qui  refuseraient  de  sacri- 
fier aux  idoles.  Enfin,  la  peine  de  mort  fut  portée, 
en  304,  contre  tous  les  chrétiens  en  masse.  Alors 
ce  ftit  une  lioucherie.  Un  gémissement  immense 
s'éleva  d'im  bout  de  l'empire  à  l'autre,  et  do 
l'Orient  à  l'Occident  se  promena  la  fureur  de  trois 
bêtes  féi-oces,  Dioclétien,  Galérius  et  Maximien. 
La  cruauté  des  bourreaux  n'eut  d'égale  que  la 
patience  intrépide  des  victimes.  Des  troupes 
nombreuses  d'hommes,  de  femmes  et  même  d'en- 
fants subirent  héroïquement,  pour  Jésus-Christ, 
les  plus  effroyables  supplices,  le  ghuve,  les  flammes 
des  bûchers,' les  crochets  et  les  pointes  <le  fer  dé- 
chirnnt  les  membres,  le  feu  ou  le  sel  et  le  vinaigre 
appH(|ué8  sur  les  plaies.  (J'était  le  supiême  efl'ort 
des  idoles  vaincues,  mais  elles  y  succombèrent  : 
la  croix  rosta  debout. 

A  ce  spectacle,  Marguerite,  émue,  mais  con- 
fiante en  Dieu,  tlemandait  le  coumge  nécessaire 
dans  un  si  grand  péril  ;  elle  répamlait  son  âme 
en  prières,  dit  l'historien.  "  Seigneur  .Jésus  Chriet. 
"  vie  et  force  des  saints,  consolateur  des  aifligés 
"  et  sauveur  des  malheureux,  jamais  vous  n'aban- 
'' donnerez  ceu.x  (|ui  espèrent  en  vous:  donncz- 
"  moi  de  la  fermeté,  afin  que  si  l'on  s'nttociuo  à 
"  mon  .jeûne  âge,  si  l'on  me  prend  et  (|ue  l'on 
"  déchire  mes  membres  dans  les  tortures,  je 
"  n'aille  pas  défaillir  par  la  crah)te  des  «louleurs 
"  ni  renoncer  à  la  grâce  de  la  foi,  ni  trahir  lâche- 
'•  ment  votre  si\intnom.  Seigneur,  disp.itelle  en- 
"  core,  vous  avez  créé  les  âmes  et  les  corps,  vous 
"connaissez  la  fragilité  humaine  ;  sou  venez- vous 
"  que  nous  ne  sommes  que  cendre  et  poussière. 
"  Hélas?  mon  père  et  ma  mère,  qui  auraient  dil 
"  m'incliner  vers  vos  commandements,  se  sont, 
"  au  contraire,  appliqués  à  me  tromper.  Mais  j'ai 
''  confiimce  en  vous,  et  vous  ne  me  laisserez  point 
''  aller  au  culte  des  idoles." 

Un  jour  <iue  Marguerite  était  à  la  garde  de  son 
troupeau  avec  quelques  compagnes,  elle  fut  aper- 
çue par  le  magistrat,  qui  venait  à  -\ntioche  pour 
exécuter  l'édit  des  empereurs  relativement  aux 
chrétiens.  Elle  était  d'une  grande  beauté,  et  elle 
avait  alors  i|uinze  ans.  Le  magistrat  se  sentit 
touché  en  la  voyant  et  il  se  la  fît  amener  :  "  libre 
"  ou  esclave,  dit-il,  je  veux  la  jirendre  pour 
"femme."  Des  soldats  vinrent  la  clieirher.  Son 
âme  était  en  proie  à  la  douleur,  à  e4Ui'<e  «le  tout 
ce  qu'on  rapportait  «le  la  criuiuté  «léployée  par  les 
ennemis  de  la  religion  :  des  canM^tères  même  géné- 
reux, «les  courages  même  exei-cés  avaient  fléchi 
sous  la  rigueur  des  tourments  ;  plusieurs  prêtivs 
et  «quelques  évêques,  pour  échapper  à  mw.  hoirible 
mort,  avaîi'Ut  livré  les  sainti^M  bÀriturt's  .'lux  per- 
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sôcutouis.  ( 'est  îius!<i  nlojs  que  les  chrôtiens  ko 
réftigièi-ent  ei\  foule  dam  les  montagnes  et  Ioh 
cavc-rnpH,  proférant  lo  voisinage  des  bêtes  féroces  à 
la  société  des  païens,  et  craignant  par-dessus  tout 
de  s'exposer  imprudemment  à  des  supplices  dont 
la  violence  deviendrait  funeste  à  leur  foi. 

Il  est  vrai  que  d'autres  couraient  se  remettre 
eux-mêmes  entre  les  mains  des  bourreaux  et  tout 
affronter  pour  Jésus-Christ;  mais  c'étaient  là  des 
exceptions  attribuées  à  un  secret  mouvement  do 
1»  grâce,  et  qu'il  fiillait  admirer  plutôt  que  de  les 
imiter.   Marguerite  était  donc  dans  do  vives  ap- 

firéhensions  et  priait  Dieu  do  la  protéger  au  mi- 
ieu  des  épreuve»  qui  attendaient  sa  foi  et  peut- 
être  sa  vertu. 

En  arrivant  auprès  dn  magiwtrat,  <lont  ils  exé- 
cutaient l'ordre,  les  soldats  lui  dirent:  "Cette 
"  jeune  fille,  dont  vous  nous  avez  fait  rechercher 
"  la  condition,  prétend  être  chrétienne,  tout  à 
"  fait  ennemie  des  dietix  immortels,  et  n'adorer 
"  que  Jésus  mis  en  ci-oix  par  les  Juifs.  L'ayant 
"  saisie,  nous  avons  tâché  de  la  fléchir  par  la 
"  douceur  et  par  la  HÔvérité  ;  mais  ni  la  promesse 
"  des  honneurH,'ni  la  menace  des  supplices  n'ont 
*•  pu  la  vaincre.  Voyez  si  vous  serez  plus  habile." 
Le  magistrat  fut  attristé;  Marguerite  lui  échap- 
pait dès  <]u'ello  professait  le  christianisme,  et 
d'ailleurs  il  se  voyait  obligé  do  la  poursuivre. 
"  Jeune  tille,  n'aie  point  peur,  fais-moi  connaître 
"ton  origine;  es-tu  libre  ou  esclave? — Ma  fa- 
"  mille  est  très-connue  dans  la  ville,  répondit 
"  Marguerite,  et  jt>  ne  suis  pas  d'ime  extraction 
*'  si  humble  et  si  obscure  cju'on  ne  puisse  en  wivoir 
"  quelque  chose,  (^uant  à  ma  condition,  je  ne 
"  suis  l'esclave  de  pei-sonne.  Je  suis  de  caMu-  et 
".fe  me  déeia.'c  hautenient  la  servante  de  Jésus- 
"  Christ,  mon  .'cigneur.  (jue  j'ai  religieusement 
"  «doré  dès  mon  jefiue  âge  et(juo  j'adorerai  tou- 
'' jours. — ('onnnent  fappelles-tu'.'  Les  hommes 
"  m'appellent  Marguerite  ;  mais  je  tire  du  baj»- 
*'  tème  un  nom  plus  beau  :  je  me  nonnne  chré- 
*•  tienn-»." 

'  i  Cett»'  répoufîe  irrita  le  juge,  qui  donna  ordre 
de  jeter  Marguerite  dans  une  noire  prison  et  de 
lui  i-efuser  toute  nourritur»',  e,<i)érant  (jii'à  son 
âge  elle  se  laisserait  dompter  par  l'hon-eiu'  des 
ténèbres  et  par  la  faim.  Mais  à  qui  possède  la  foi, 
la  hnnière  de  l'Ame  tient  lieu  de  la  lumière  qui 
réjouit  les  sens,  et  la  volonté  de  Dieu  sert  d'ali- 
ment. La  i>ri>omiière  resta  inflexible.  Alors  le 
mftgistmt  partit  pour  Aïitioche  avec  l'intention  d'y 
poumuivre  ce  qu'il  venait  de  conmiencer;  il  ne 
voulait  pas  sévir  encore,  il  se  flattait  de  vaincre. 
Il  crut  donc  qu'un  interi-ogatoire  public  intimide- 
rait la  jeune  tille  ;  il  la  Ht  comparaître  .solennelle- 
ment. "Knfant,  lui  dit-il  d'une  Voix  adoucie, 
♦•  noUK  voyons  (jue  tu  coiu-s  à  ta  perte.  Ton 
**  esiwit  imbu  d'erreurs,  rési<4to  à  nos  renion- 
"  tranees  ;  mais  parce  <|Ue  notre  intention  n'est 
"  pas  «le  te  lujire,  et  «pi'au  contraire  nous  tenons 
"  beaucouj»  à  te  sMUVer,  voilà  (|ue  nous  t'invitons 
"  à  laisser  de  coté  tout  préti'Xte  et  tonte  errem- 
"  pour  ivvenirati  bon  chemin,  échapper  aux  sup- 
*'  plices  et  recevoir  nos  faveurs.  <  ertahuem^nt, 
"  c'est  jwrce  <(ue  ta  niort  nous  aiftigerait  que  nous 
"  t'ayons  accordé  «hi  tem^i.-  pour  vèflécliir  et  que 


"  nous  ne  t'avons  pas  immédiatement  eondi 
'•  Ainsi  donc,  que  ton  esprit  s'ouvre  à  d 
"  conseils  ;  cherche  le  ealut  et  évite  des  tou 
"  atroces.  Voilà  devant  toi  la  vie  et  le  tri 
"  joie  et  le  supplice  ;  tu  n'as  qu'à  étendre  '. 
"  pour  choisir  à  ton  gré." 

"C'est  aussi  ce  que  j'ai  fait,  reprit  Margi 
'*  avec  l'aide  de  Dieit,  je  me  suis  décidée  i 
"  salut  et  pour  la  .joio,  et  j'ai  bien  mis  ce 
"  solution  dans  mon  cœtu',  de  rester  .'r  vi 
"  ment  attachée  à  Jé-sus-Christ,  que  je  gic 
"  que  j'adore  avec  confiance.  Ainsi  vous 
"•phis  ni  elt'ort  à  faire  ni  incertitude  à  { 
"  nul  pouvoir  et  nul  tournient  ne  m'arrac 
''  le  trésor  ina})prccîable  que  j'ai  dans  le  c 
"  A  l'entêtement  et  à  l'orgueil  de  tes  ré] 
"  dit  le  juge,  jo  vois  bieu  que  tu  ne  par 
"  de  toi-même,  mais  en  vertu  d'ime  in 
"  étrangère.  Je  ne  sais  quel  insensé  t'a  ï 
"  par  de  vaines  fables  ;  mais  c'est  de  là 
"  m'apportes  des  réponses  toutes  faites  i 
'*  de  rentrer  en  toi-même;  ta  jeunesse  mi 
"  la  preuve  d(^  Ce  (]ue  je  dis;  ce  n'est  pas 
"  1»  trom-é  cela.  Qui  est<;e,  dis-le  moi'?— 
'  semble  étonnant  qu'il  y  ait  de  la  raison  d 


*'  besoin  d'une  école  humaine  où  il  aille  cl 
"  ce  qu'il  cloit  dire  ou  répondre.  Car  à  c€ 
•'  se  fient  en  sa  force,  le  Christ  a  daign 
•'cette  promesse:  Quand  on  vous  livre 
•'  puissances  du  siècle  à  cause  de  mon  r 
"  que  vous  serez  devant  les  rois  et  les  maj 
•'  no  soyez  point  inquiets  sur  ce  que  vous 
"  fiirc  et  répondre  ;  le  Saint-Esprit  vous  Vi 
'' dra.  Parce  qu'il  en  est  ainsi,  ce  n'est 
•'  étudiant,  c'est  en  croyantqu©  j'ai  été  in 
"  La  foi  est  mon  maître  ;  la  foi  me  donn 
"  poser  ses  doctrines  et  de  réfuter  vos  ii 
"  t  ions  diaboliques.  "  !  J  w  t^ 

"Nous  attendions  quelque  chose  de  T 
"  blable,  répliqua  le  juge,  et  tu  ne  nous 
•'  qu'un  mensonge  impudent.  Nous  avioi 
"oui  dire  aussi  que  le  Christ  fascine  tel 
"  ceux  qui  s'engagent  à  sa  doctrine  que  n 
"  miontrancc  et  nul  tourment  ne  les  en  i 
"  ramener.  Orâce  à  ton  entêtement,  ceqi 
"  ne  savions  que  par  des  raptK)rts,  nous  ] 
"  nOns  aujourd'hui  par  expérience.  El 
"  loin  do  moi  (m  tel  maître!  loin  de  n 
"  telle  doctrine,  qui  enseigne  à  mépriser 
"  voir  des  prince»,  à  sacrifier  les  plus 
"  plai-iirs  pour  se  jeter  dans  totts  les  mau 
"  sans  douté,  tu  ignores  les  dispositions  < 
"  pereiu's  contre  la  foi  des  chrétiens.  Ce 
"  cela  que  tu  te  flattes  de  rester  immuab 
"  ta  prétendue  raison.  Ecoute  la  voix 
"  conseils  et  tâche  d'échapper  à  la  moH 

sauver  tu  vie.  Kenonce  à  tout  vain  e.sp 
"  toute  illusion.  .Sache  que  les  invincibles 
"  reurs  m'ont  établi  juge  ici,  pour  déchir 
"  pitié,  par  mille  tourments,  et  pour  li\ 
"  suite  à  la  mort  les  sectateurs  du  Christ 
"  fttseront  d'adorer  les  dieux  immortels. 
•*  «^'  r|Ue  fort'(>  doit  rester  â  la  volonté  dei 
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<,  soiigt^  à  toi  peifcttutt  qu'il  en  fst  temps 
re  et  que  notre  démenée  nccortle  un  délai 
jeunesse,  de  pour  qu'ensuite  tu  ne  puisses 
?nir  le  poids  de  notre  colère."  i  i 
tendent  toutes  ces  menaoes  ?  dit  Margue- 
Pounjuoi  ce  mélange  d'intimidation  et  de 
•is,  puisfjiu^  vous  prétendez  qu'on  ne  jieut 
échapper'/  Si  Jésus-Christ,  mon  maître, 
it  qu'un  homme,  ainsi  que  vous  le  pensez 
isément,  s'il  n'était  pas  Dieu  et  roi  du  ciel 
1  la  terre,  en  même  temps  qu'homme,  vous 
riez,  par  la  terreur,  m' amener  à  vous  obéir 
reconnaître  vos  idoles  ;  mais  il  en  est  autre* 
;.  Ainsi  plus  d'incertitude;  croyez  sans 
tttion  à  ce  que  je  vous  dis  :  Je  ne  me  rend» 
.ux  décrets  des  empereurs,  je  ne  suis  pua 
fée  de  v»*  menace.-*,  et  je  refuse  d'honoi-er 
unes  idole**.  Tuez  et  déchirez-moi.  livrea- 
mx  flamnu'.s  ou  à  la  dent  des  bêtes  ;  vous 
ez  me  fairf  mourir,  mais  non  me  séparer 
tmour  <U'  Jésus  Christ.'" 
ssistanco  calme  et  itiisonnée  de  Marguerite 
)rta  de  fureur  le  juge^  qtii  se  trouvait 
à  bout  .sous  les  yeux  do  tout  un  peuple, 
suspendre  par  la  tête  et  cruellement  battre 
;e8.  Les  bourreaux  la  déchirèrent  de  coups, 
on  coi-ps  délicat  le  siuig  coulait  à  grands 
Des  gémissements  et  des  cris  partirent  du 
de  la  l'oulo  ;  on  déplorait  ime  barlmric  si 
ï.  Mais  la  généreuse  vierge  soutenait  de  sa 
ceux  qui  s'effiayaient  pour  elle,  et  leur 
les  joies  des  tourments  endurés  pour  Jé- 
•ist.  Im  rage  du  magistrat  en  fut  augmen- 
donna  l'ordro  d'étendre  Marguerite  sur 
ralet  et  de  lui  mettre  les  membres  en  lam- 
avec  des  pointes  tle  fer.  <  >n  ol>éit  d'une 
li  féroce  q»ie  les  plaies  ot  les  déchirures 
nt  voir  les  eutruillos  de  l'héroique  martyre, 
îtacle  falnait  horreur  ;  de  nombreux  asais- 
t  le  juge  lui-même,  détournèrent  les  yeux. 
,te,  au  contraire,  soutenue  d'en  haut,  bra- 
douleur  avec  mie  tranquillité  et  une  ^ons- 
>i  inébranlable,  <^ue  plusieurs  se  deman- 
comment  cette  frêle  et  délicate  jeune  fille 
c  endurer  si  victorieusement  des  supplices 
;  un  grand  courage  même  on  osait  à  peine 
?r. 

ce  qui  aurait  du  calnier  et  vaincre  la  cru- 
«  poï-sécuteurs  ne  fit  qu'y  ajouter  :  voyant 
itrépide  vierge  se  montrait  insensible  aux 
et  aux  plus  aftreuses  blessures,  ils  cher- 
t  d'autres  sup|>lices  j>our  mettre  à  bout  son 
?  ou  du  moins  sa  vie.  On  résolut  de  la 
me  le  lendemain;  en  attendant,  on  la  re- 
as  une  prison  ténébreuse.  Elle  y  entra  en 
"Seignem-  Dieu,  disait-elle,  roi  du  ciel  et 
terre,  créateur  de  toute  chose,  qui  donnez 
5  étemelle  aux  élus  et  consolez  les  affligés, 
i  que  je  reste  invincible  dans  la  confession 
)tre  nom  adorable,  et  que,  comme  j'ai  en- 
le  combat  sous  vos  auspices,  je  remi>orte 
îtoire  avec  votre  grâce."  Jm  noble  femme 
ell'et,  visitée  intérieurement  iwr  la  force 
u,  et  <«nlM>lée  ut  nfleimie  dans  .son  inar> 
l  lui  sembla  qu'elle  pouvait  supporter  cur 
>  nouveaux  tourments. 


I^  lendemain  matin  on  tira  Marguerite  de  son 
cachot,  ot  on  l'amena  devant  le  tribunal,  aux 
yetix  de  tout  le  peuple.  Elle  avait  lo  visage  ra- 
dieux, comme  si  elle  n'eût  encore  rien  souffert. 
"  Femme  impudente,  lui  dit  brutalement  jo  juge 
"  irrité,  tu  es  l'ennemie  jurée  de  ton  corps  et  do' 
"  ton  âme,  et  tu  as  le  cœur  d'une  beto  fa- 
"  rouchel .  .  .Je  vais  remédier  à  tes  maux  et  met- 
•'  tre  du  baume  sur  tes  blessures.  Par  la  vie  des 
"  empereurs  invincibles  et  la  gloire  des  dieuXj  si 
"  tu  ne  confesses  pas  à  l'instant  l'immortalité  de 
"  nos  dieux,  et  si  tu  ne  leur  offres  pas  les  sacri- 
"  fices  voulus,  j'abattrai  ton  orgueil  dans  les 
'*  flammes,  et  nous  verrons  si  tu  aimes  le  Christ 
"  justju'à  passer  par  le  feu  pour  lui. — Faites  donc 
"  ce  que  vous  dites,  et  n'attendez  plus  rien,  re- 
"  prit  l'illustre  martyre;  vous  et  vos  dieux,  je 
"vous  dédaigne  également,  et  je  ne  cesserai 
*'  d'adorer  et  de  bénir  Jésus-Christ.'' 

Exaspéré,  hors  de  lui-même,  le  juge  fit  mettre 
A  nu  les  membres  meurtris  et  sanglants  de  Mar- 
guerite ;  on  la  suspendit  et  l'on  approcha  de  ses 
blessures  des  torches  enflammées.    Le  lâche  et 
infâme  magistrat  lui  disait,  pendant  ce  temps, 
avec  ironie  :   "  Marguerite,  jouis  et  réjouis-toi  dans 
"  le  Christ,  (jne  tu  ne  veux  renier  à  aucmi  prix. 
"  C'est  lui  qui  t'a  vali;  ce  repos  et  ces  jouissancee. 
}  "Si  donc  il  le  peut,  qu'il  vienne  à  ton  aide  et  te 
:  •  '  délivre  de  ces  flammes.   Cependant,  si  tu  veux 
'  "  encore  nous  écouter  et  te  secourir  toi-mèmç, 
j  "on  te  procurera  tant  et  de  telles  délices,  que 
i  "  tes  précétlentes  douleurs  seront  bientôt  ou- 
i  "  bUées. — Vous  songez  à  ce  feu  d'un  moment. 
"  répondit  Marguerite,  et  vous  oubliez  le  feu  qui 
i  "  tlure  toujours.  La  gloire  des  chrétiens,  c'est  do 
j  "  marcher  par  un  tel  chemin  à  des  joies  qui  ne 
;  "  finiront  pas;  j'ai  souhaité  et  désiré  d'y  passer. 
!  "Ce  feu  va  consumer  mou  corps  en  un  instant; 
!  "  mais  vous,  des  flammes  éternelles  vous  tôur- 
I  "  mentei-ont."    Puis  elle  priait,  et,  soutenue  par 
j  une  invincible  vertu,   elle  endurait  les  torches 
'  brillantes  comme  elle  eût  fait  d'une  douce  rosée. 
j  Les  bourreaux  étaient  lassés  et  vaincus  ;   ilp  n'a-; 
I  valent  plus  la  force  de  tourmenter  leur  victime, 
!  qui  n'était  point  à  Ijout  de  courage.    Par  un  car 
I  price  tyrannique,  le  juge  la  fit  précipiter  dans 
j  une  cuve  remplie  d'eau  et  tl'où  elle  sortit  enoor»i 
I  vivante. 

A  la  vue  d'un  si  grand  courage,  où  il  était  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  (juelque  chose  de 
surhumain,  plusieiu-s  des  assistimts  ouvrirent  les 
yeux  à  la  lumière  du  christianisme.  "C'est  le 
"  Dieu  grand  et  véritable,  disaient-ils,  que  celui 
"  de  cette  jeime  fille,"  et  ils  se  rangeaient  ù> 
l'instant  sous  le  drapeau  du  Christ.  Le  juge  crai- 
gnit, un  moment,  que  ces  convertis  ne  soukvfi»- 
sent  la  multitude  contre  lui  ;  il  en  fit  décapiter 
quelques-uns  et  ordonna,  d'en  finir  de  la  même 
manière  avec  l'invincible  Marguerite.  T^rcs  bour- 
reaux la  saisirent  violemment  et  l'entraînèrent 
hors  de  la  ville.  "  Je  vous  rends  gloire,  ô  Seigneur 
"  Jésus-(  !hrist,  s'écriait-elle  ;  je  loue  et  je  bénw 
"  votre  nom.  litt  vertu  de  votre  bras  ma  soute- 
"  nue  dans  la  faiblesse  de  mon  sexe  et  m'a  fait 
"  sortir  en  triomphe  d'im  rude  combat;  je  A'Ouh 
"  supplie  de  recevoir  maintenant  mon  Amo,  et  do 
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"  lui  donner,  dans  l'assemblée  des  anges  et  de» 
"  saints,  les  joies  de  l'étemel  bonheur."  Arrivi^e 
au  lieu  du  supplice,  elle  s'inclina,  et  le  glaive  lui 
abattit  la  tôte.  Son  corps  fut  enlevé  par  les  chré- 
tiens et  enseveli  avec  honneur.  Quelques  années 
après,  on  bâtit  une  église  au  lieu  même  où  Mai-- 
guérite  avait  trouvé  la  fin  de  ses  longues  souf- 
frances. 

Telle  fut  une  des  scènes  de  cette  effroyable  bon- 
<!herie  qu'on  nomme  la  dixième  persécution,  et 
dont  Lactance  nous  parle  ainsi  :  "  Il  est  impossible 
•'  de  représenter  en  particulier  ce  qui  s'est  passé 
"  danç  toutes  les  parties  de  l'empire,  (^ar,  com- 
"  bietf  faudrait-il  de  volumes  pour  des  cruautés 
"  si  barbares  et  si  diverses?  Chaque  gouverneur 
"  s'est  servi,  selon  son  caprice,  ae  la  puissance 
"  qu'il  avait  reçue.  Le»  timides,  qui  craignaient 
"  qu'on  ne  leur  reprochât  de  n'avoir  point  exé- 
"  cuté  tous  les  ortlres,  se  sont  montres  les  plus 
"  hardis  à  les  dépasser.  D'autres  les  ont  imités, 
"  ou  parce  qu'ils  étaient  naturellement  cruels,  ou 
''  par  leur  haine  particulière  contre  les  justes,  ou 
"  pour  plaire  aux  empereurs  et  s'élever,  en  flat- 
"  tant  leurs  passions,  à  des  dignités  plus  émi- 
"  nentes.  Il  y  en  avaient  qui  se  hâtaient  de  nous 
"  ôter  la  vie,  comme  celui  qui  fit  un  peuple  en- 
"  tier  de  martyrs  dans  la  Phrygie.  Mais  jiour 
"  ceux-là,  plu»  leur  inhumanité  était  grande,  phis 
"  elle  noas  était  favorable.  Les  jilus  retloutables 
"  étaient  ceux  qui  se  flattaient  d'une  fausse  ap- 
"  parence  de  bonté.  Le  bourreau  le  plus  dange- 
"  reiix  et  le  plus  terrible  était  celui  qui,  ne  vou- 
"  latiii'pas  tuer,  mais  se  glorifiant  plutôt  de  n'avoir 
"  ôté'  la  vie  à  personne,  prétendait  gagner  tout 
"  le  irtonde  au  culte  des  idoles.  .  .J'ai  vu,  en  Bi- 
"  thytlie,  un  de  ces  gouverneurs  dans  une  même 
"  emisioh  de  joie  et  aussi  glorieux  que  s'il  avait 
"  subjugué  une  nation  de  barbares:  et  cela  parce 
"  qu'Un  chrétien,  après  avoir  résisté  pendant  deux 
"  ané  avec  un  très-grand  courage,  avait  enfin  paiii 
"  s'abattre." 

Le  nom  de  Marguerite  est  fort  célèbre  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise  latine;  c'est  au  temps  de» 
croisades  que  son  culte  a  passé  d'Orient  en  <  )cci- 
dent.  La  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  lui 
ont  toujours  rendu  les  plus  grands  honneurs.  Elle 
est  invoquée  avec  les  vierges  et  les  martyres  dans 
les  litanies  de  l'ancien  oi-dre  i-omain.  Elle  est 
honorée  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de  sainte  Ma- 
rine, sans  qu'on  puisse  se  rendre  hien  compte  de 
cette  diversité  d'appellations.  €e  qui  autorise  à 
croire  qu'il  s'agit  de  la  nièmé  sàilite,  c'est  que  les 
menées  des  Grecs  en  parlent  dans  les  mêmes 
termes  à  peu  près  que  les  martyrologes  des  I^^i- 
tins. 

L'Eglise  d'Orient  fbit  l'oflRce  de  sainte  Margue- 
rite le  IT  juillet;  l'BgKse  latine  célèbnv  le  2<) 
juillet' la  mémoire  de  l' héroïque  vierge. 
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Diortlétien  régnait  en  <.>rient,  et  Maximie: 
Occident.  Le  premier  publia  à.  Nicomértie 
édit  qui  ordonnait  d'abattre  les  églises  e< 
brûleff  les  saintes  Ecritures.  Ce  n'était  là  qi 
prélude  des  éditi  ruels  qui  suivirent  et 
firent  couler  des  flots  de  sang  dan»  toute 
provinces  de  l'empire.  Maximien  imita 
exemple  si  conforme  à  son  inclination  fer 
Etant  allé  en  (iaule  pour  réprimer  une  rév( 
il  se  rendit  à  Marseille,  où  il  y  avait  une  éj 
aussi  nombreuse  que  florissante.  A  son  arri 
la  terreur  se  répandit  i>ami  les  fidèles,  (.'epem 
il  y  avait  dans  la  ville  un  officier  chrétien,  nor 
Victof,  qui,  mettimt  toute  sa  confiance  en  c 
<]ui  est  la  lumière  des  confesseurs  et  l.i  force 
martyrs,  allait  durant  li  nuit  de  maison  en  ma 
consoler  le»  frères  et  Surtout  ceux  de  bîi  prf 
sion,  les  exhorter  à  se  montrer  «lignes  sol 
«le  .Tésus-Christ,  à  mépriser  une  vie  passager 
n'aspirer  qu'à  la  vie  étemelle. 

Surpris  dan»  l'exercice  <le  son  zèle,  il  fut  i 

'  «luit  devant  les  préfets  Astérius  et  Eutycl 

!  Ceux-ci  lui  représentèrent  le  prétendu  dai 

i  qu'il  courait,  et  lui  «lirent  «qu'ils  ne  comprena 

\  pas  cette  folie  «le  s'exposer  à  penlre  le  frui 

,  ses  services  avec  la  faveur  du  prince,  en  a«loi 

'  un  homnie  mort.    C'est  ahisi  que  ces  malheur 

!  païens  appelaient  Notre-Seigneur   Jésus  (Jh 

Victor  leur  répondit  «m'il  n'adorait  jwint 

homme  mort,  mais  le  Fils  étemel  de  Dieu, 

avilit  «làigné.  pour  notre  salut,  se  faire  homm 

mourir  sur  \i  croix,  qui  s'était  ensuite  ressus 

lui  mémo  et  qui  était  montas  aux  cieux  poi 

régner  avec  son  Père  céleste,  auquel  il  est  parfi 

ment  ég^il  en  toutes  choses.     Il  i^outA  qu'il  f 

prêt,  pour  un  t^*!  nvare,  à  perdre  tous  les  b 

•  «lont  on  peut  jouir  sur  la  terre. 

Cette  réponse  soul«>va  des  cris  d'indignat 
'  mais  comme  le  prisonnier  était  un  homme 
qualité,  on  l'envoya  à  l'empereur.  Maximie 
fit  comparaître  à  son  tribunal.  Il  employa  1 
à  tour  les  promesses  et  les  menfvces  pour  l'ei 
ger  à  sacrifiei'  mix  «liwix  :  miis  le  saint  confoi 
le  tymn  et  ses  officiers,  «^n  «lémontrant  la  vai 
«les  idoles  ««t  la  «livinité  «le  Jésus-tJhrist.  A 
Maximien .  jugeant  «ju'un  guemer  accoutun 
affronter  li  mort  «lans  les  c*)inbat«i  serait  ] 
sensible  à  l'ignominie  «)u'à  la  «louieur,  lui  fit 
les  pied*  et  ordonna  qu'il  fût  trahie  par  toi 
les  rues  de  la  ville  pour  être  exposé  aux  coup 
'  aux  int<ultes  de  la  firfule  exaspérée. 

Après  ee  premier 'tourment.,  Victor  fut  rani 

'  tout  sanglant  au  tribunal  des  préfet*.    Ceui 

le  ci-oyant  abattu  par  ce  «lu'll  avait  soufferl 

f)re8Bèr«>nt  «le  sacrifier  aux  «lieux  de  l' empire 
ein*  répon«Ut  avec  fermeté  «ju'il  n'avait  rwn 
.'ontre  le  servici»  d<*   r«'inpereiir  et  «le  l'E 
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1  ,resto,  dit-il,  je  méprise  vos  dieux  avec  leurs  j 
famies,  et  je  confesse  Jésus-Christ;  faites- 
no  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  et  condamnez- 
31  aux  plus  cruels  supplices  que  vous  pourrez 
laginer."  Il  s'éleva  une  contestation  entre 
(réfets  sur  le  choix  des  tortures.  Comme  ils 
purent  s'accorder  ensemble,  Eutychius  se 
a,  laissant  le  prisonnier  entre  les  mains 
itérius.  Celui-ci  ordonna  qu'on  l'étendit 
ie  chevalet,  où  il  resta  longtemps  en  proie 
plus  cruelles  souffmnces.  Victor,  les  yeux 
es  au  ciel,  demandait  la  constance,  qu'il 
it  être  un  don  de  Dieu.  Jésus-Christ  lui 
«lit  tenant  sa  croix,  et  il  lui  adressa  ces 
lies  :  "La  paix  soit  avec  vous.  Je  suis  Jésus; 
ast  moi  qui  souffre  dans  mes  saints  :  prenez 
«rage  ;  je  vous  soutiens  dans  ce  combat,  et 
vous  récompenserai  après  la  victoire.  Ces 
(les  consolantes  fortifièrent  Victor  et  lui 
ent  le  sentiment  de  la  douleur.  (  !omme  on 
agnait  rien  à  le  tourmenter,  on  le  détacha  de 
up  1q  chevalet  et  on  le  reconduisit  en  prison, 
nuiiuit,  Dieu  visita  le  saint  confeweur  par  le 
istère  <le  ses  Anges.  Ija  prison  mt  remplie 
le  lumière  brillante,  et  le  martyr  chantait 
5  les  esprits  célestes  les  louanges  du  Seigneur, 
a  soldats  chargés  de  garder  la  priaon  furent  si 
pés  de  cette  lumière  miraculeuse,  que,  venant 
i,tQr  aux  pieds  de  Victor,  ils  lui  demandèrent 
ion,  et  le  prièrent  de  leur  accorder  la  grâce 
)aptème.  il»  se  nommaient  Alexandre,  Longin 
j"ilicien.  Le  saint,  après  les  avoir  instruits 
»nt  que  la  circonstance  le  lui  periiiêttait, 
oya  chercher  des  prêtres  la  nuit  même.  Us 
rçnt  tous  ensemble  au  boi-d  de  la  mer,  et 
iirent  à  la  prison  lorsque  les  nouveaux  con- 
;ia  eurent  été  baptisés.  Le  lendemain  matin, 
ipereur  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  entra 
s  une  fureua- extrême.  Il  iSt  amener  le  saint 
milieu  d0  la  place  publique  avec  les  lirois 
les  deveims  chrétiens.  Le  peuple  éclata  en 
res  contre  Victor,  et  voulut  l'obliger  à  faire 
trer  danç  le  paganisme  ceu;K  qui  venaient  de 
tgager  bous  sçs  auspices  dans  les  rangs  de  la 
içe  de  Jésu»-Cl;iri3t.  .  Victpr  répomïit  avec 
iranc^  qu'Û  ne  pouvait  4étn\ire  ce  qui  était 
if  fait;  puis,  se  tour^nt  verp  les  gardes: 
Qus  étcsi  toiyours  soldats,  leur  dit-il;  mais,  «lu 
ôu  d'ôti-e  au  service  d'un  maître  morfiel,  vous 
[Jpartenez  à  Jésus  Chi-ist,  Combattez  avec 
juwige  ;  Dieu  vous  donnera  la  victoire,  et  la 
îijronne  qu'il  vous  prépiire  ne  se  flétrira 
omt."  Ces  généreux  chr/âtiens,  encouragés 
ces  paroles,  persévérèrent  à  confesser  Jésus- 
ist,  et  entendirent  avec  joie  la  sentence  qiii 
condamnait  à  mourir.  Ils  eurent  la  tête 
lohée  par  ordre  de  l'empereur.  Victor,  sain^ 
lent  .jaloux  de  leur  bonheur,  demandait  avec 
nés  de  leur  être  bientôt  réuni  dans  la  gloire. 
ii  on  voulait  prolonger  encore  son  supplice, 
rès  avoir  assisté  à  la  mor,t  ou  plutôt  au  triompha 
ws  compagnons,  il  fut  de  nouveau  exposé  aux 
lltçs  de  toute  la  ville  ;  puis,  ayant  été  ci-uelle- 
ttt  frappé  avec  des  b&tons  et  des  courroies,  il 
remis  en  prison: 
'rois  joui-s  ai»rès,  rompcreur  le  fit  reparaître 


devant  son  tribunal,  ut  lui  ordonna  d'adorer  une 
idole  de  Jupiter  qu'on  avait  mise  sur  un  autel 
avec  de  l'encens.  Victor,  cette  fois,  ne  se  con- 
tente pas  de  refuser  le  culte  impie  qu'on  lui 
demande  ;  saisi  d'horreur  4  la  pensée  du  sacrilège 
abominable  auquel  on  voudrait  le  faire  participer, 
il  pousse  du  pied  l'autel  et  le  renverse  avec 
ri(R)le.  Le  tyran,^  jîour  venger  ses  prétendus 
dieux,  lui  fait  aussitôt  couper  le  pieil.  Le  soldat 
de  Jésus-Christ  soUfTre  avec  joie  ce  supplice,  et 
offi-e  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang.  Quelques 
instants  après.  Maximien  commanda  qu'on  le 
mit  sous  la  meule  d'un  moulin,  et  qu'on  l'y 
écrasât;  mais  la  machine  s'étant  brisée,  on  le 
retira  respirant  encore.  Poiu-  l'iK'hever  plus 
promptement,  on  lui  trancha  la  tête.  Son  corps 
ainsi  que  ceux  d'Ale;^andre,  de  Longin  et  de 
Félicien,  furent  jetés  dans  la  mer;  mais  les 
chrétiens  les  trouvèrent  sur  le  rivage,  où  ils 
avaient  été  poussés,  et  les  enterrèrent  dans  une 
grotte  située  près  de  là. 
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SAINT  MARIE-MADELKINK    'S 


Marie-Madeleine  est  célèbre  <lan8  l'Evangile 
par  ses  sentiments  de  charité  ardente  envers  1« 
Sauveur  des  hommes,  et  dans  la  tradition  ecçlé- . 
siastique  par  ses  larmes  et  sa  pénitence.  Elle  ést 
la  même  que  Marie  sœur  de  Lazare,  et  cette 
femme  pécheresse  qui  vint  répandre  des  parfums 
et  des  pleurs  aux  pieds  de  Jésus  chez  Simon  le 
pharisien. 

Le  surnom  de  Madeleine  fut  donné  à  Marie 

[>arce  .qu'elle  était  du  bourg  de  Magdale,  en  Ga- 
ilée,  près  du  Lus  de  Tibénade.  On  croit  qu'elle 
était  u'ime  famille  distinguée  par  ses  richesses,  et 
l'usage  qu'elle  faisait  de-  parfums  de  grand  pris 
pennet  peut-être  de  le  penser.  ■  ,-,j, 

pieu  la  soumit  à  un  genre  d'humiliation  de  ireiâ^ 
rare  aujoui-d'hui,  mais  très-commun  alors,^  et  dont 
l'Evangile  oflre  plusieurs  exemples  ;  elle  fut  tour- 
mentée du  démon  ju.s<|u'au  jour  ou  le  Sauveur, 
lui  ren^ettiUît  ses  péchés,'  raffranchit  de  cette  âùy, 
mination  horrible. 

Jésus,  parcourant  la  Galilée,  venait  de  ressus- 
citer un  jeune  homme  de  Naîni,  que  l'on  portait 
en  terre,  et  dont  un  peuple  nombreux  fwsaîtîÇB 
funérailles.  Ce  mîraclë,  occompli  po'i^/sécBer 
les  larmes  d^une  m^e'doublemèrit  affligée,  puis- 
qu'elle éfaûl  déjà  veuve^  excita  une  rumeur  'd'ad- 
miration et  de  reconnaissarice  dans  toute  la  con- 
trée.  Les  savants  et  ceux  ()u'on  réputaît  sages 


ruse,  le  cœur  doux  et  sans  orgueil,  ceux  (j{ue  l'on 
nomme  les  petits  et  les  s" 
parole  du  ,*%iuveur,  (jiii  s" 


nomme  les_  petits  et  les  simples,  lUîcueilurciit  la 

*'<'cria:   *' .le  vous  rend» 


''  ^^HC•e^,  luon  IViv,  S*igiH'ur  «lu  fw-l  ot  de  la  terre,  1 
"  do  co  que  ynu%  uvoz  cac'hé  ces  choses  aux  snges  I 
"  et  aux  jMnnlt^itH.  ft  quo  vous  les  avez  révélées  ' 
"  aux  petit»."  Kt  il  ajouta  avec  une  ineffable  ten-  ! 
dresBe  :  "  \'cne«  à  inoi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  | 
"  et  qui  6tpf(  chargéM,  et  je  vous  soulagerai.  Met-  ! 
"  tcz-vous  sous  mon  joug,  et  apprenez  de  moi  que  j 
"je  suis  dotix  et  humMe  de  co'ur,  et  vous  trbii-  ' 
"  verea  le  repoH  de  vos  «mes;  car  mon  joug  est  i 
"  doux  ot  mon  fardeau  "léger."  I 

C'est  alors  que  Murie-Mndeleinefut  attirée  vers  ! 
.lésus  par  tant  do  mansuétude  et  de  bienfaisance.  ' 
Un  jour  que  le  Sauveur  prenait  son  rppas  chez  ! 
iSimon  le  Pliarisien,  la  pécheres.se  entra,  tenant  ! 
à  la  niabi  un  viiso  d'nlbâtre  plein  d'huile  adorante  ;  ' 
«lie  8e  jeta  aux. pieds  de  Jésus,  le»  arrosa  de  ' 
lanaes  et  de  pai-ftims,  les  essuya  de  ses  cheveux  i 
«t  les  baisa.  fVi)ondunt'lp  jihMisien  disait  en  lui-  ! 
même:    J^  cet  homme  était  prophète,  il  saurait  ' 
ijju'cUe  est  cette  fenune  qui  le  touche  et  que  c'est  I 
une  péclieresKe.    Mais  Jésus,  j>éiiétrant  la  pensée  ! 
de  son  hôte:    '"Simon,  j'ai  quelque  chose  à  vous  | 
*"  dire. — Maître,  parlez. — Un  créancier  avait  deux 
'*  débiteurs:  l'un  lui  devait  cimj  cents  deniers  et 
"l'autre  cinquante.    11  remit  à  tous  deux  leur  I 
•'  dette,  parce  (qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  s'en  ' 
"  acquitter.  Après  c^la,  qui  d^e»  deux  l'aimera  le  ; 
"  plus'/ — Je  pense  reprit' te  pliarisien,  que  c'est 
"celui»  qui  il  a  remis  <lavantage. — Vous  avez! 
"  bien  jugé,  dit  Jésus,,  et  se  touroant;  Voyez-  i 
"vous  cette  femme  !  ajouta-t-il.    Je  .suis  entré! 
"  dans  votre  maison;  vous  ne  m'avez  pas  donné  j 
"  d'eau  pour  me  laver  les  pieds,  et  elle  au  con-  j 
"traire  u  anowé  mes  pieds  de  ses  larmes,  et 
"  et  les  esàuyéfi  de, ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez  I 
"  point  donné  dcTj^fiser,  mais  eUe,  depuis  qu'elle. 
"  est  entrée,  n'a  ccmb  <le  baiser  mes  pieds.  Voui?  ; 
"  n'avez  pas   versé    de    parfum   sur  ma  tête, 
"et  elle  a   vers&  «ur  mes  pieils  une  huUe  pi*é-  ' 
''■  oieuse.    ("est  pourquoi,  je  vous  le  dis,  beau-  { 
"coup  de  péchés  lui  sont  remis  parce  qu'elle  a  I 
"  beaucoup  aimé.    Mais  celui-là  aime  moins  à  ' 
"à  qui  on  remet  wioins.''   Puis  il  dit  à  cette 
femme:    "Vos  pét^liés  vous  sont  remis."    Et, 
comme  les  convives  étonnés  se  demandaient  inté- 
rieurement:   (Jiii  est  celui-ci  qui  remet  même  les 
péchés"?  Jésus  contù-ma.sapardle  et  les  inductions 
qu'on- en  tirait  :  "Votre  toi  vous  a-sauvée,  ïèprit- 
"  U,  allez  eu  paix." 

Qui  doute  que  cette  parole,  en  pardonnant  les 
fautes,  n'ait  aussi  aboli  le  châtiment  extraordi- 
naire qu'elles  avaient  attiré  sur  Marie-Maiïeleine? 
<  /'eat  depuis  cette  éiwque  de  salut  qu'elle  s'im- 
poaa  de  dures;  pratiques  de  pénitence,  et  que  son 
âme  régénérée  trouva  .^plus  de  douceur  dans  les 
travaux  dli  repentir  qui  puHfie  que  dans  l'en- 
bi-aînement  des  joies  qiû  corrompent.  Après  avoir 
niige|à  chevelure  et  ses  parfunts  aux  pieds  du 
Seigneur,  comme  si  elle  avait  voulu  figurer  son 
renoiicement  à  toutes  choses  vaines,  eue  se  joi- 
gnit à  quelques  skiiites  et  nobles  femmes  qui  suir 
raient  le  divin  Maître,  écoutaient  ses  prédications 
et  ra.si9istaient  de , leurs  bieiis  dans  ses  bourses 
éyan^çélique's.  ' '"'' ;;' '  '    ■     '"   ■        ■'    ■     • 

fjorsquo  Jésus  <i|tiittaïa  Ualiliîe,  pour  n'V  plus 
l'cpamîtfe  qu'après  «tt-résmi-ection,  U  passa  dftttd 
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la  bourgaile  où  demeurait  Marie-Madeleine 
sa  sœur  Marthe  et  son  frère  Lazare,  non  loi 
Naïm  et  du  torront  de  CMson.  C'est  dans  < 
circonstance  que  Marthe  lui  ofiVit  l'hospitali 
nias  empressée,  et  que  Marie  fut  louée  p 
Sauveur  pour  avoir  choisi  la  meilleure  part 
effet,  Aprts  avoir  tout  abandonné  pour  suiv 
Maître,  elle  se  tenait  à  ses  pieds,  écoutai 
j)arole  et  y  cherchant  cette  nouniture  dont  1 
sincéiement  religieuse  connaît  tout  le  pri 
toute  la  suavité. 

Marie-Mmlelehie  et  les  saintes  femmes  suiv 
Jésus-  de  la  Galilée  à  Jérusalem,  et  elle 
l'abandonnèrent  pas,  même  à  sa  mort,  qui  a 
six  mois  après.  Marie,  avec  sa  famille,  habiti 
petit  bourg  de  Béthanie,  à  peu  de  distance  < 
ville  sainte.  Jén.  s  s'y  rendait  quelque  fois  lors 
fuyant  la  haine  de»  Juifs,  il  allait  cherche 
asile  au  delà  du  Jourdain,  ou  que,  ému  d 
pitié  la  plus  généreuse,  il  revenait  cherche 
bi-ebis  perdues  de  la  maison  d'Isrnèl.  Car  vi 
ment  il  leur  parlait  un  langage  plein  de  sag 
et  de  douceur,  vainement  il  montrait  en  lui 
complissemAit  de»  Ecritures  ;  leur  œil  mala< 
fei-mait  à  la  lumière  avec  une  obstination  lar 
table.  Un  jour  qu'il  avait  nommé  Dieu  son  j 
en  ajoutant,  pour  ne  pas  laisser  ignorer  le  do 
de  sa  divinité  :  "  Mon  père  et  moi,  nous  som 
"  une  même  chose,"  le»  Juifs  prirent  de»  pit 
pour  les  lui  jeter.  "  J'ai  fait  devant  vous  plusi 
"bonnes  œuvres  par  la  puissance  de  mon  I 
"leur  dit  Jésus;  pour  laquelle  e.st-co  que  ' 
"me  lapidez? — Ce  n'est  pour  aucune  bc 
"  œuvre  que  nous  vous  lapidons,  mais  pour  v 
"blasphème,  parce  que,  étant  homme,  vous  i 
"  faites  Dieu."  Mais  Jésus,  leur  montrant  qi 
ne  pouvait  lui  reprocher  ni  lé  mot,  puisqu'i 
dans  les  Ecritures  admises  par  ses  adversaire 
la  prétention  elle-imême,  puisqu'elle  est  just 
par  des  omvres  divines  :  "  N'est-il  pas  écrit  c 
"  votre  loi  :  J'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux  'i  Si 
"  nomnie  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de  Dieu 
"  ailressêe,  et  si  l'Ecriture  ne  peut  faillir,  p 
"  quoi  dités-votis  que  je  blasphème,  moi  qu 
"Père  a  sanctMé  et  envoyé  dans  le  monde,  qu 
"je  dis  que  je  suis  le  Fils  de  Dieu?  Si  je  no 
"  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  j 
"  maiij  si  je  les  fais,  quand  vous  ne  voudriez 
"  riie  croire,  croyez  à  mes  œuvres,  en  sorte 
"  voiis  cofanaîssièz  et  qUe  vous  croyie2  que  le  ] 
"  est  en  moi  et  moi  dans  le  Père."  Ses  contra 
teurs,  trouvant  plus  fticile  de  le  persécuter 
de  lui  répondre,  voulurent  s'emparer  de  sa  ] 
sonne;  mais  il  s'échappa  de  leurs  mains,  e 
retira  jusqu'au-delà  du  Jourdain.         )     ' 

Jésus  n'avait  pas  quitté  cet  asitelorsque  M 
et  Marthe  lui  firent  dire  que  leur  fWre  Ia; 
étàdt  malade.  On  sait  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se  ) 
dit  pa9  dé  suite  à  l'invitation  dé  secourir  son  a 
il  désimit  dOhtter  Tine  preuve  éclatante  de 
pouvoir  et  de  sa  mission,  en  commandant 
mort  avec  une  souveraine:  autorité.  On  sait  a 
que,  touché  de  compassion  à  la  vue  de»  lar 
versées  par  les  sœurs  et  le»  amis  d«  Laiâre, 
pleura  lui-même,  et  le  fit  sor^r  vivant  du  t 
d'une  foule  nombreuse. 


pléii 

beau,  eu  présenee 


Juir.r.KT. 
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menieut,  i^ippoi'tô  aux  i»1ians.îeas  par  do« 
noina  oculaires,  précipita  louvs  résolution» 
micideH.  Le  grand  conseil  fut  assemblé  :  ''Que 
iaisons-nOUB?  dirent-ils.  Cet  homme  opère  des 
TÙraole».  Ri  nous  le  laissons  agii-  ainsi,  tous  croi- 
ront en  lui,  et  les  llomairts  viendi-ont  ruiner 
notre  ville  et  notre  natioji. — Voua  n'y  entendez 
rien,  dit  le  grand-prêtre,  et  vous  ne  songez  pas 
nju'il  est  expédient  qu'un  seul  homme  meure 
pour  le  peuple,  afin  <juo  toute  la  nation  ne 
[jérisse  pas."  Ce  prêtre  parlait  ainsi  sans  savoir 
,'un  seul  allait,  en  effet,  sauver  non  point, ex- 
jsivemont  la  race  juive,  mais  toutes  les  races 
;maincs,  non  d'inie  ruine  matérielle,  mais  <Ic 
i  désastres  bien  plus  graves  où  périssent  les 
les.  Quoi  (ju'il  en  soit  la  mort  de  Jésus  fut 
îolue  l)ar  ses  ennemis.  Lui-même,  sacliant  que 
leuro  marqué  par  son  Père  était  venue,  ne  se 
fugiapasau  loin;  il  attenditdans  une  campagne 
la  Judée  l'açproche  do  la  fête  de  Pâques  où  il 
vait  mourir  victime  do  sa  charité. 


eloignenient  ne  tenait  pas  a  la  crainte  :  après  le 
jugement  nrononcé  par  Pilate,  elle  put  rtaoindie 
JéhUB  et  Qlle  le  suivit  justju'au  lieu  du  supplice. 
Elle  était  sur  ses  traces,  au  moment  où  îiSmon  le 
Cyrénaïque,  représentant  l'humanité  entit^ro,  aifla 
le  Fils  do  Dieu  à  porUn*  sa  croix  et  fut  associé  à 
l'œuvre  de  la  rédemption,  ec  au  moment  où  le 
Sauveur  attendri  à  la  vue  des  lui-mes  (|ue  versmcn  t 
les  pieuses  femmes  sm-  son  passage,  se  retoucnu 
en  four  adressant  ces  paroles  :  "  Filles  de  JéruKi- 
"  lem,  ne  pleurez  point  sur  mol,  mais  pleurez  sui' 
"vous-mêmes  et  sur  vos  enfants;  o^ir.  voilà  quip 
"  des  jours  viennent  où  l'on  dira:  lleureusod  les 
"  stéx'ilea,  les  entrailles  (jui  n'ont  pas  portt'!  d'en- 
"  fants,  les  mamelles  (pii  n*en  ont  i»int  allaite  ! 
•'  .iloi-s  on  se  prendra  à  dire  aux  mont»igncs  : 
"  Tombez  ■  sur  nous,  et  aux  collines,:  ("ouvre/- 
'' nous."  Malgré  les  souffrances  *do  son  amour, 
Madeleine  accompagna  Jésus  sur  le  Calvaire  ;  cil* 
1^  vit  crucifier,   elle  étuit  au  pied  de  la  cmx. 


«lùand  il  légua  sa  mère  à  l'humanité  pers^nniôée 
En  revenant  de  cette  compagne  à  Jérusalem,  !  dans  s^it  Jean.  Elle  le  vit  mourir;  pendant  que 
divin  Maître  s'arrêta  au  bourg  de  Béthanie  et  j  le  peuple   contemplait  d'un   «-il  indifférent  la 

nature  entière  émue  et  troublée  au  dernier  ori  <!(• 
SQu  maître;  pendant  que  le  centenier,'  écoutant 


orit  un  repas  chez  un  homme  qui  avait  été  guéri 
la  lèpre.    Lazare  a|y  prouvait  avec  ses  deux 


lurs.  Les  disciples  de  Jésus  l'accompagnèi-ent, 
ndant  qu'on  était  à  table,  Marie  prit  une  livre 
1  plus  pur  et  du  plus  précieux  pai-fum,  qu'elle 
pandit  sur  les  pieds  du  Sauvem*;  la  salle  en- 
re  en  fut  embaumée.  Les  Juifs,  comme  tous 
I  peuples  d'Orient,  avhient  coutume  de  s'oindre 
tête  et  le  visage'  ;  les  nioins  riches  se  servaient 
iuile  comimme;  les  plus  lùches  employaient 
fera  parfums.  Judas,  celui  des  disciples  qui 
ihit  Jésus,  dit  avec  affectation:  ,"  Pourquoi 
a'avoh'  pas  vendu  ce  parfum  trois  cents  demers 
ju'on  aurait  donnés  aux  pauvres?"  Ces  trois 
ttts  deniei'S  pouvaient  valon*  envii-on  cent  quinze 
mes.  Or,  ^^udas  tenait  ce  language  non  point  par 
aci  des  pauvres,  mais  parce  qu'il  était  lai-ron, 
uvernant  mal  les  sommes  d'argent  recueillies 
«r  l'entretien  des  disciples  et  déposées  entre 
I  mains.  Jésus  dit:  "Xaissez  cette  feipuiej 
pourquoi  ;lui  faite3-y6us  de  la  lîeine ?  Ce  qu'elle , 
«eut  d'açconjplir  est  une  bonne  œuvre;  car 
TOUS  avez  itoirjoure  des ,  pauvres  pai'mi  vous,  et 
TOUS  pouvez  leur  faire  du  bien  quand  vous 
youlez;  mais  pour,  moi,  vous  ne  m'aurea  pas 
boujpurs.  Elle:  a  fait'  ce  qui  était  en  son  ppuvob"  ; 
elle  a  répw^du  par  avance  cefipôrfpin^  sur  mon 
BPVpa  pouj"  la  sépulture.  Je  vous  dip,  en  Vj^nté, 
pe  partout  où  sera  prêché  cet  iJ^vongiJBi  on 
racontera  à  la  louange  de  cette  femme  ce  qu'elle 
vient  de  faire."  Tjft  parole  du  Seigneui*  s'^ocpta- 
it  tous  les  jours:  1a i n^mpirftr  de  la  pieuse 
*me,qu|  venait  éçpiitertà  gçflt»pipc  st^pajfple  et 
pandïe  s^r  fiA^.  pied^  les  idmf9  p^rfupis,  cette, 
Imoire  est  uopt>^ée;  efr  chprie,  d'un  ^^^^u 
ande  à  l'autrei  pw  tou»  ceux  qui  ont  la^rçi  et 

chapitéd^ftA^lWa^v^^y  .  -,  .  ^  U     i'v', 
I<orfq\t'fflj[  ^raîm ,  J^é«MJ|•C^^•^lt.,idey^t^^  les 
bunavxj  |M^rl#-HÀ^^6ma^j^^  repbussée  sonis 
«Ute^  du,,ihéâiirp;,dep.,49Fi«^  ^H^eoïj 


la  voix  de  sa  conscience,  se  l'rappait  la  poitrin<> 
en  reconnaissant  son  Dieu,  Marie-Madeleine  et  les 
saintes  femmes,  tenues  à  l'écart  j)ar  les  soldats  et 
bourreaux,  suivaient  du  regard  toute  cette  scèn*^ 
dedoulem":  elles  no  quittèrent  point  le  Calvaire 
que  le  corps  du  Siiuveur  no  fut  descendu  de  la 
croix. 

Quand  yint  le  moment  de  mettre,  Jésus-jÇhrist 
dans  le  tor^ibeau,  Madeleine  éuut  présente, ist  res- 
tait avec  les  autres  femmes  assise  près  du  sépulcre. 
Elles  voulurent  voir  le  lieu  où  l'on  déposait  ces 
l)ien-aiinés  restés  et  de  quelle  manière  ils  étaient 
inhumés;  leur  dessein  était  de  l'embaumer  de 
nouveau.  En  effet,  à  peine  rentrées  d^n.s  la  ville, 
elles  prél)Oi"^rent  des  aromates  et  des  parfums. 
Mais  parce  qu'on  était  à  l'entrée  du  sabbath,  <^«i 
s'ouvrait,  comme  on  sait,  dès  le  vendredi  soir, 
et  qu'en  ce  jour-là  on  no  faisait  chez  les  Juifs 
aucmie  espèce  de  travail,  elles  se  tiiireu^ei^  repos, 
kelon  les  presaiptions  de  la  loi.         ,  ,  ;    '|, 

Le  temps  du  repos  reUgieux  étant  passe,  Marie- 
Madeleine,  que  la  croix  ni  la  mort  n'avaient  pu 
détacher  de  Jésus-Cluist,  et  les  saintes  femm(?s 
qui  raccompag)i{^ient,  achetèrent  des  aromates 
pour  émbaujuier  Jéeu.^,  C'était  le  sametli  soir, 
après. le  ci^ucher  du  ppléil,.  aussitôt  qu'il  fut  per- 
nus  dç'reçprendi-e  le  ti-avaii:  elles  disposèrent 
toutes  choses  pour  le  lendemain.  Eu  effet,  lors- 
que le  pi^eijnier  jotu-  do  la  semaine  fu^  arrjvé,  de 
grand  matm,  elles  vMJ-tirentde  Jéiiisijdein  JWht 
aJJer  au  sépidcre  oui  était  hora  de  Ip.  vîïlÇ|  fu  bas 
4é.  la  montagne  daCalvairëf  yn  peu;  aif ont  leur 
wjvée,  ^  terre  tr^aibla.  sûitçlur  jlu  ,$ep^Ipre,  un 


r  ni  elle  Qï Jl«a  ^aiJf^t^, flpmesTif  piua«sienji,|,et  commue  inorts. 


m,  Ip  r^it  éji^wgéMu^  de  l%^]Pfff p^om  Mids  la 
inte  servlmte  du  Seigneur  fit  bîèn  voir  que  son 


que 


,iï^eM  h1Àîa,<?i  99Wic  '}lh  neige., ,  A,'c^it  ijispiÉ^l^/  les 
gaixlé^.sai^  d^  fr^-^j^f^flç^^JJîr^refli/^ifl^l^cs 


lire  elles  :  "  Qu:  lèvera  la  piérr©  misé  à  l'entrée 


pierre  ; 


JOS 
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"  du  HÔpulcrc  ?"  Mais  on  univant,  ollo«  s'apor- 
çuront  que  cetto  pierre,  qui  était  fort  grande,  so 
trpurait  ôtéc.  EUos  entrèrent  dan»  la  caverne  où 
était  lo  tombeau  ot  virent  un  .jeune  homme  t^»m 
nu  odté  di-oit  do  la  grotte  et  vêtu  d'une  robe 
blanche:  elles  s'eBhiyèrent.  "  Ne  craignei  point, 
"  leur  dit  l'ange,  car  je  sais  que  von»  cherche» 
•'  Jésus  dw  Nazareth  qui  a  été  crucifié.  Il  n'est 
"  point  ici  ;  il  est  rosHUscité,  comme  il  l'a  dit  ; 
**  venez  et  voyez  :  voici  lo  lieu  où  on  l'avait  mis. 
"  Allez  en  hâte,  et  dlto.H  à  ses  disciples  et  à  Pierre 
'•  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  et  qu'il 
"  vous  précè<lera  on  (tulilée."  A  ces  mots,  elles  pé- 
nétrèrent plus  avant  dans  la  caverne,  et,  jetant 
les  yeux  sur  lo  tombeau,  elles  n'y  virent  point 
le  corps  .du  Seigneur.  Ijû  consternation  les  saisit. 
Elles  sortaient  lorsque  parurent  deux  hommes 
tout  vêtus  de  lumière  et  d'éclat.  Elles  baissèrent 
vers  la  terre  leurs -regards  avec  crainte.  Alors 
les  anges  cachés  sous  ces  deux  formes  humaines, 
dirent  :  "  Pourquoi  cherchez- vous  parmi  les  morts 
"celui  qui  est  vivant?  H  n'est  point  ici;  il  est 

^^♦''  ressuscité.  Souvenez-vous  de  quelle  manière  il 
"  vous  a  parlé  loi-squ'il  était  encore  dans  la  Oali- 
*'  lée  ;  «ar  il  disait  :  Il  faut  que  le  Fils  de  l'homme 
"  soit  livré  entre  les  mains  des  péchexirs,  qu'il  soit 
*  '  mis  en  croix  et  qu'  il  ressuscite  le  troisième  jour .  '  ' 

'  '^Toutes  les  pai-oles  prononcées  par  Jésus-Christ 

touchant  sa  mort  et  sa  résun-ection  leur  revinrent, 

en  eifet,  à  la  mémoire,  mais  sans  leur  donner  en- 

f  core  une  foi  entière  au  prodige  accompli.  Les 

:  saintes  femmes  quittèrent  donc  le  sépulcre,  et 

,  •  :Comme  elles  étaient  troublées  et  inquiètes,  elles 

.^inarchèrent  avec  grande  vitesse.    Leur  frayeur 

é|;alt  cependant  mêlée  de  quelque  joie.   Elles  ne 

tlirent  nen  de  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu 

ftux  personnes  qui  se  trouvèrent  sur  leur  chemin  ; 

/mais  arrivées  à  Jérusalem,  elle  firent  part  de  ces 

^  ^erveillcs  étranges  aux  apôtres  et  i,  tous  les  dis- 
'^ples.    Ces    femmes    étaient    Marie-Madeleine, 

-..'^Jeanne,   femme  de  l'intendant  d'Hérode  le  Té- 

'■'.'trarque,  Marie,  mère  de  Jacques  le  Mineur,  et  les 

autres  Oaliléennes  qui  avaient  suivi  le  Seigneur. 

C'est  Madeleine  qui  courut  avertir  saint  Pierre  et 

le  disciple  que  Jésus  aimait;  il  ne  parait  pas 

qu'elle  fut  persuadée  de  la  résurrection,  maigre  le 

témoignage  des  anges  vus  au  tombeau  ;  car  elle 

dit  aux  apdtres  :  ^  Ils  ont  enlevé  le  Seigneur  du 

"  sêpulôre  et  nous  ne  savons  où  ils  l'ont  mis." 

.'Les  apôtres  eux-mêmes  n'ajoutèrent  point  foi  & 

'*''  ces  récits  qu'ils  traitèrent  de  rêveries  et  d'illusions. 

Néanmoins,  cqmme  si  leur  incrédulité  eût  été 

ébranlée,  Pierre  et  Jean  voulurent  voir  de  leur» 

?  feva.  ce  qu'il  y  avait  de  véritable  dans  le  rapport 

"^"de  ces  fbmmes.  n^alL^reirit  au  sépulcre  eh  grande 
^te,  Ib 'cotirpùent  l'un  et  l'autrei  Jean,  qui  était 
lé  plus  jeune,  devança  Herre  et  arriva  le  premier, 
ïl  se,  baissa  seulement  &  l'entrée  de  la  caverne 
pour  y  regarder,  et  il  vitle  linceul, déplié  et  étendu, 
pierre  survint  à  son  tour  ;  il  p^né^  âfata  la  pt>tte 
''^ç»t  aperçut  iQ  Unge  qui  avait  enveloppé  lé  corps,  et 

^le  Àuaire  qui.  avait  couvert  la  tête  d^  Sinj^eur. 

^Afoirii  seolement  les  deux  ^Usa|)Ies  ciWehi  à  la 

'^''parole  des  saintes  femmes,  c«r  josqtie-lA  Sêtip 
çompjreuaieu^/ pas  encore,  que  ifi^ùr-Cliriçt  dût 
yéritnblemeAt  ressusciter  d'entre  les  ngiorts. 


Mario-Matloleine,  dans  sa  tendre  affection 
le  Sauveur,  après  avoir  annoncé  aux  apôtr 

Ïu'elle  avait  vti,  retourna  do  Jérusalem  au 
eau  pour  découvrir  enKn  ce  qu'était  devei 
corps  de  son  bien-aimé  maître.  En  arrivant 
fit  ses  recherches  avec  une  tristesse  pleine 

Ïuiétude,  puis  elle  se  tint  en  dehora  de  la  cavi 
îlle  y  rentrait  de  temps  en  temps,  dans  l'e 
de  satisfaire  son  coeur  contre  le  témoignage  n 
de  ses  yeux.  Enfhi,  s'étant  inclinée  de  nou 
l)our  regaitler  dans  le  sépulcroj  elle  vit 
anges  vêtus  de  blanc  et  assis  au  hei;  où  l'on 
mis  précédemment  lo  corps  do  Jésus,  l'Ur 
tête  et  l'autre  aux  pieds.  "  Femme,  lui  direr 
"  pounjuoi  pleurez- vous?"  Elle  ré))ondit  da 
désolation  de  son  âme  :  "  C!'est  qu'ils  ont  ei 
"  mon  Seigneur,  et  je  no  sais  où  ils  l'ont  pi 
A  ces  mots,  elle  se  retournait  pour  sortir 
grotte,  lorsqu'elle  vit  Jésus  debout,  mais 
«avoir  que  ce  fût  lui.  "  Femme,  lui  dit-il  i 
"  tour,  pourquoi  pleurez- voua  et  qui  cher 
"vous?"  Comme  le  sépulcre  était  dans  ui 
din,  Marie-Madeleine  crut  pai-ler  au  jai-dini 
elle  répondit  :  "Si  voua  avez  enlevé  le  coi-ps,  ( 
"  moi  où  vous  l'avez-mis  et  je  l'emport* 
N'était-il  pas  juste  que  le  Seigneur  récomp^ 
un  attachement  si  courageux  et  si  sincèr( 
apparaissant  à  cette  femme  avant  même 
paraître  à  ses  apôtres,  et  en  la  consol(\t\t  pai 
éclatante  marque  de  bonté  ? 
Aussi  Jésus  ne  crut  pas  devoir  l'affliger  pi 

f>lus  long  délai  ;  il  l'appela  par  son  nom.  co 
l  avait  coutume  de  faire  avant  sa  mort  :  "Ma 
lui  dit-il.  Au  son  de  cette  voix,  elle  se  ret< 
ens'écriant:  "Mon  maître!"  et  elle  Voulut 
prêcher,  peut-être  pour  s'assurer,  en  le  touc 
que  c'était  bien  une  réalité  qui  frappait  ses  ; 
et  non  pas  une  illusion  de  sa  tendresse. 
"  me  touchez  pas,  lui  dit  le  Seigneur;  car, 
"  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père, 
"allez  trouver  mes  frères  et  dites-leur  ^ 
"  vais  monter  vera  mon  Père  et  mon 
"  <^ui  est  aussi  leur  Père  et  leur  Dieu." 
a  heu  de  croire,  assurément,  que  Jésus  se  fi 
d'abord  à  sa  sainte  Mère  pour  là  consolt 
l'excès  de  sa  douleur;  mais  les  Ecritures 
marquent  pas,  et  la  première  manifestati( 
Sauveiu*  dont  il  y  soit  parlé,  est  celle  qui  is( 
Marie-Madeleine:  faveur. singulière  et  sigt 
tendre  charité  par  Où  Jésus  daigna  récomj) 
le  cœur  de  cette  pietise  femme,  dont  il  avall 
immortaUsé  le  nomi,  en  le  oonnant  à  la  méi 
des  chrétiens  et  en  promettant  qu'il  pareoi 
la  terré,  emporté  en  quelque  sorte  sûr  les  ail 
l'Evan^. 

,  Comme  Marie-Madeleine  quittait  le  séf 
pour  aller  trànvèr  lés  apôtres  et  leur  dire  qi 
avait  vu  le  Seigneur,  il  apparut ,  étalemen 
autres  feuïmés  de  Chaliléé  <{ui  vexmpt^i  ^9t 
k  la  recherche  de  son  ôorps.  Il  se  Jii^sentéï'i 
coup  et  les  salua  enleursouI^ti&tiUttjçMdz.; 
elles  se  jetèrent  à  ses,i4'B44>  ^^  JtàSsànt  èti 
raiit.  •'^Ne  crttffeftéi  pînïit,  létfr  dit  ^ésu^j 
"  annoncer  à  mcki  ftéreë .  dulls  sië  rehaent  « 
«Wée;  o'ért^àdt^il»^>éiTèntv'.'Jïaïie-1 
leine  fit  diligence  et  abât^alc^discijples  qui  êi 
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r©  danH  la  trwtesso  et  Ioh  larmes.  lieniplio  «lo 
ïliition,  elle  dit  avec  grande  joie:  "J'nivu 
Soigneur."  Et  elle  raconta  oo  qui  lui  étuit 
û.  LeH  autre»  femme:)  Nurvinrent  et  oontîr- 
nt  le  récit  de  Madeleine*.  Mais  les  apôtres 
voulurent  rien  croire  jusqu'au  moment  où, 
e  Hoir  du  même  jour,  Jésus  leur  apparut  ou 
)nue  et  lova  tous  leuift  doutes,  ('ar  il  conve- 
q»ie  cet  événement  qui  est  fondamental  <lans 
iristianismo  fût  investi,  oonune  il  l'est,  do 
tignages  et  de  preuve»  sans  réplique  ;  en  sorte  ' 
l'indocilité  des  n])ôti*es,  leurs  délais  et  leur 
tance  à  croire  sont  tmc  des  plus  sensibles 
nties  ilo  notre  foi  ou  la  résurrection  du  San- 

partir  do  cet  instant,  on  ne  trouve  plus  dans 
uigile  aucune  trace  <le  sainte  Madeleine.  Il 
)ix)baI)lo  toutefois  (ju'elle  se  rendit  d'abord 
îaliléo,  où  flésus  ilevait  se  manifester  à  ses 
pies,  et  qu'elle  rechorclia  toutes  les  occasions 
air  et  d'entendre  le  tUvin  Maître.  11  est  cer- 

en  outre,  que  les  femmes  galiléennes  et  les 
I)les  se  réunirent  sur  une  montagne  dont  on 
ri!  la  situation  et  où  Jésus  avait  promis  de 
r  au  milieu  d'eux;  de  ce  nombre  fut  assuré- 
t  Marie-Madeleine.  Plus  do  cinq  cents  dis- 
"S  étaient  rassemblés  iK>ur  offrir  leurs  adora- 
(  au  Fils  de  Dieu  ressuscité.  Ils  le  suivirent 
udée  quelques  jours  après,  et  Madeleine  était 

doute  encore  dans  leurs  rangs  lorsque  de  la 
tagno  des  Oliviers,  après  avoir  étendu  les 
18  sur  ces  disciples  pour  les  bénir,  Jésus  se 
ra  d'eux  et  s'éleva  au  ciel,  enveloppé  dans 
>uage  éclatant.  Elle  recueillit  au.ssi  les  paroles 
loncées,  à  cette  heure  solennelle,  par  deux 
'S  qui  dirent  à  la  foule  frappée  d'admiration  et 
mnement:  "Hommes  tie  Galilée,  pourquoi 
us  arrêtez-vous  à  regarder  au  ciel  ?  Ce  Jésus, 
i  vient  d'y  monter  en  vous  quittant,  descendra, 
i  jour,  de  la  même  manière  que  vous  l'avez  vu 
élever." 

I  fut  l'opinion  générale  des  anciens  que,  après 
$8cente  du  tSaint-Esprit  et  la  dispersion  des 
rcs,  Marie-Madeleine  quitta  Jérusalem  et  la 
stino  qui  ne  lui  étaient  plus  rien,  depuis  que 
tuveur  lui-même  avait  abandonné  ces  lieux, 
ieurs  ont  cru  qu'elle  se  rendit  à  Ephèse,  dans 
e-Mineure,  |)Our  y  demeui*er,  avec  la  Hainto- 
ge,  qui  avait  suivit  saint  Jean  l'évangéUstè, 
iils  adoptif,  depuis  la  mort  de  Jésus<]lhrist. 
ijoute  qu'elle  ne  quitta  point  saint  Jean  même 
B  la  mort  de  la  Vierge  Marie,  et  qu'elle  finit 
ie  apostolique  par  un  glorieux  martyre.  Gré- 
3  de  Tours  rapporte  que  la  marne  tradition 
)  reçue,  de  s(m  temps»  dans  les  Gaules, 
est  sûr,  au  reste,  que  1q  culte  de  sainte  Mode- 
»  est  ancien  et  oélèWe  en  Otrient.  L«8  éloges 
lui  donnent  les  auteur»  oreos  répondent  aux 
leurs  religieux  qu'on  rend  i  sa.  mrâooire  :  elle 
uHmoée  ^gale  aux  apdtres,  la  première  et  la 
luotrice  des  femmes  qui  snivaieni)  le  l^i^pieur 
»Bant  à  leur  ^gwrd  le  même  nag  que  saint 
re  à  l'égMid  des  hommes, 
)n<Mnet  le  eulte  de  VUlfutre.^sepnU  ««tde 
te  remi^  les  églises  d'Qeddent  h'i^i^  d« 
»l*y,  en  Bourgogne,  »  longtempe  prétendu 


p08.séder  les  reliques  de  Marie-Madeleino  qui  lui 
avaient  été  apportées  de  Jémsalcm.  Il  est  bien  vrai 
que  cette  église,  dès  le  xio  siècle,  avait  des  reliques 
que  l'on  reganlaitgénémiemnnt  comme  colles  do 
sainte  Madeleine  ;  au  xine  siècle,  on  les  releva  et 
on  les  mit  dans  une  châsse  d'argent  au  milieu 
d'une  solennité  pomi^ouse,  à  laquelle  assistaient, 
entre  autres  pei*8onnages  éniinents,  saint  Louis, 
mi  de  France,  et  le  légat  du  pape,  Simon  de  Brie. 

Mais  la  double  opiniim  de  la  mort  de  Marie- 
Madeleine  à  Ephèse  et  de  la  présence  de  ses  osse- 
ments H  Vézelay  est  généralement  déloissée  au- 
jourd'hui. Ii!i  tratlition  (jui  fait  aboixler  Marit>- 
Matleleine  en  l'rovencc  avec  Martine  et  I^azai-o 
est  bien  plus  fondée  en  raisons  graves  et  soute- 
nues par  des  autorités  plus  imposantes.  D'après 
cette  tradition,  Lazare  clevint  évoque  de  Marseille, 
où  il  mourut;  Marthe  porta  l'Evangile  à  Taras- 
con,  et  Marie-Madeleine  se  retira  dans  la  caverne 
devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  Sainte-Çaume. 
C'est  là  qu'elle  finit  ses  jours  tlans  les  pratiques 
de  la  pénitence  et  en  pous.sant  d'anlcnts  soupirs 
vers  le  ciel  où  l'attendait  lc\Si'igneur  qu'elle  avait 
tant  aimé  sur  la  terre. 

Les  reliques  de  la  sainte  fui-ent  cachées  au  viiie 
siècle  pour  les  dérober  aux  profanations  sacri- 
lèges des  Sarrazins  qui  désolaient  le' midi  de  la 
France.  Un  les  rechercha  et  elles  fm-ent  décou- 
vertes au  xuie  siècle,  dans  le  bourg  de  Saint- 
Maximin:  Charles  II,  roi  de  Sicile,  les  fit  riche- 
ment enchâsser  et  les  confia  au  couvent  de  Saint- 
Dominique  qu'il  bâtit  en  ce  lieu. 

Im  fête  de  sainte  Madeleine,  fixée  au  22  juillet, 
était  célébrée  autrefois  d'une  manière  solennelle 
dans  toutes  les  églises  d'Occident.  En  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  il  n'y  avait,  en  ce 
jour  comme  le  dimanche,  ni  travail  des  mains,  ni 
négoce,  ni  plaidoirie;  l'Espagne  et  l'Italie  ont 
gardé  plus  longtemps  toutes  les  marçiues  de  leur 
vénération  religieuse  pour  la  mémoire  do  cette 
sainte  femme. 


98  Jalltot 

SAINT  APOLLINAIRE 

iSvâQUE  DE  RAVENNE 


Apollinaire  fut  le  premier  évéque  de  Barenne. 
Nous  voyous  dans  la  véritable  martvrolpge  de 
Bède,  qu'il  siégea  vingt  ans,  otqu'u  TeijMSon 


ly^e  fW^'AUtres  aju|ân0s. 

iat  l^^m^^jWTsologue, , l'un  des  plus  c^^bres 
évêque  d^tmv^ne,  ni^ua  a  laissé  un  dîsopms  en 
l'honneur  4e  saint  ApoUin^ire,  dans  lequel  il 
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!'  lui  doniu'  souvent  lo  titro  d<>  iniutyr  ;   mais  il 

*"  verof'  uiio  i)artio  (le  «on  sang  pour  la  fol,  ot  qu'il  | 
"'  <lé.su*ftt  nrdemtnpnt  fniro  à  JéaUH-ChrÎHt  le  HJirnficc  \ 
•^  '(io  (Ml  vii\  Dieu  copendnnt  1«  conserva  longtemps 
'\  i\  Hon  E}{lisc  <'t  no  permit  point  qtte  le«  ncrsécu- 
'    teurs  le  enntlaninnssent  à  mort  :  ainsi  11  paliiit 
'  qu'il  n'a  été  appelé  martyr  qu«*  par  suite  des 
'   tourments  qu'il  souffi-it  pour  la  défense  du  chris- 
'   tîoiiisme,  et  auxquels  il  survéeut  du  moins  quehjue 
tomp». 
5ton  corps  se  guitlnit  autrefois  A,  Tlasse,  aneien 
''  i>ort  de  mer  situé  à  ((uatre  milles  do  Ravenne,  et 
''  «(ui  «'st  devenu  un  faulKiurg  de  cette  nlle.     En 
■    MO,  ou  transporta  ses  rnl^ues  dan»  une  voûte 
*■   de  la  niêuie  église.      '  i  '     ■    .    ',      i  *     '  ' 

Saint  Fortunat  exhortait x<*s  nrtiisft  faii«e  dos 
pèlerinages  nu    tombcMiu    du   saint    évé<|Ue    de 
Jiavcnne.    .Saint  Grégoire  lo  Grand  voulait  que 
'    l'on'tit  jurer  devant  le  ni^me  tombeau,  i)6ur 
'   déc/Ouvrir  la  vérité  que   eachiiieUt  des  disputes 


*.'  eontentieuses.     J-c    papci    Honorius    fonda  Une 
■*'  église  à  Kome  en  l'honneur  de  saint  ApoUiHah-e, 


vers  l'an  030.  J^o  nom  de  ce  sahit  se  lit  dans 
"■'.  tous  les  martyrologes,  et  la  vénération  qu'on  a 
''  toujours  eue  poiu-  sa  mémoire  pi-ouve  qu'il  était 
*  doué  de  l'esprit  apostolique,  et  qu'il  possédait 
■''  daips  iè  plus  haut  (legré  les  vertus  des  premitu-s 
■^'rfisciblésduÀiuveur.  ,, 

:-iihd,  '.,ib  ii^  i:-iu. .  iu:  .-    i    ■     ■',  ■  ;.  i.  ■  Uï'mk  •, 

;.»llftiirtr;.ir>iî '(fiiHiiiiT  •Ktu"'' '-i 
jiipj/.ormi'ïliLil  .m-- f'i-94  Juillet    ;  .•,»ii.. 
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Saint  François  Solano  naquit  à  MonsiUa  on  j 
Andalousie,  diocèse  de  Cordoue,  au  mois  de  mars  j 
ir>49.     Son  père  et  sa  mère,  distingués  par  leur  1 
rang  ot  leur  piéjt^^  Jnjjiipsp^^rent  dès  la  première 
enfance  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu.     Il  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites,  où  il  s'attira  raflfection 
de  tout  1^  iî«qïide;uar  sft,  modesfijB  et  sa  douceur. 
Hft  pi'ésence  seule  prévenait  les  jeux  et  les  paroles 
déshounêtes.  ^  Il  aimait  tant  la  paix,  qu'il  s'em- 
prea'^ait  à  Àài'cîUér  leS  qùSèrell'es  de  ses  condis- 
ciples.   Un  jour  même,  voyant  deux  hommes  6e 
battre  en  duel,  il  alla  hardiment  à  eux,  et  leur 
dît  di^ëc  ilri'é  dôviçeuif  ëxtïtême  :  Poui'  l'oniour  de 

ittanière  si  don- 
potti-  vouff  ïéoon- 

._, ,   ^.    , ,        tous  Mteâetez  à 

"".'mort.  'Tbp'phés  de  èèWè  'r^hiOritranioé  iHgéilue, 
^ hesdéfiiftbtaiàèà  rèmirëiïtl'épé0  dans  le  fbtiWeaU  1 
'^^'istsé qiflWèreht^ ett' tiàÎJéJ  '•  =" '' ;' ■" •  v ■'  .  ," ' ^  ' '  •  ^  " 
■  '  îMs  heures  bi^  n'^ttfëAt'i^ittïdohyeW^â'réJ 
tude,  le  jeunp  fViitiçois'  les  è^jAoyàit  &  (stdtlvêr 
Ï6  >idiit  de  ■  BttH  fpW>ë.  et  il  èbaMlMàîi  «6  travail 
pà?le,aiàHJ;  déi'dailtidtiéfe.  P«iir(5H>îti^ éti  piété, 
hàti  'iiwihfe"qu*éh  ^iëri<^e,  'îl'fré«;/ûeiitâit  a«sklû^ 
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ment  lew  sH^'nuneuts  de  j)énitenoe  etd'inicharistii?. 
A  l'ftge  de  vingt  ans,  il  enna  «-hez  les  Froncisi- 
eains  (le  MonsnU.  l^'S  austérité»  dti  noviciat  rr« 
Huftisnient  point  à  ha  fervetir.  Souh  ses  vête- 
ments oi-dinaives  il  portait  un  rude  eilice,  obser- 
vait un  jeûne  presque  continuel,  eoiiehait  sur  iU* 
sarments,  avec  un  bloc  «h*  Isiis  pour  oreillir, 
pendant  Tuvent  et  le  carême,  et  se  donnait  fie 
quemment  la  «Uscipline  jus«|u'hu  sang.  Apn-n 
sa  profession,  il  suivit  les  étud»>N  de  philosopliit» 
et  (le  théologie.  \  mesur«^  qu'il  comprenait  <•<•« 
sciences,  il  les  tournait  eu  méditations,  «cooin 
pagnées  de  prières  et  de  larmes,  l'u  sorte  qu'il 
devint  à  la  foi  et  plus  savant  et  |>lus  suint.  Noniim- 
maître  d"s  novi(!t>s,  jiuis  supénciu'  d'un  eouvont, 
il  instniisait  «^t  commandait  i»lus  d'exemple  que 
de  parole.  Ayant  obtenu  d'aJsUquer  ces  charges, 
il  8o  donna  tout  entier  au  salut  des  Ames,  pré- 
(allant  avec  lieaiicoun  de  foi,  de  charité  et  d«^  fniit 
le  pauvre  peuple  de  la  (V)ntrée.  (jiiand  il  étiiit 
envoyé  à  la  <piéte,  il  nsstnnblait  .lutour  de  hii  lis 
petits  enfants,  et  récitait  avec  eux  les  principuKîs 
vérités  de  la  doctrine  chréti(^nne.  I  ji  peste  s'étmit 
déclarée  dans  le  pays,  François  se  dévoua  «ii 
service  des  malades,  et  pour  l'ilme  et  pour  \o 
corps.  11  leur  apprenait  à  sanctifier  leurs  peiius, 
et  tâchait  d'y  jiorter  remède.  <  'eux  qui  échuj- 
paient  à  la  'mort,  il  les  habillait  »i  neuf,  et  les 
reconduisait  chez  eux  au  chant  des  cant'ujue". 
Le  religieux  qui  le  secondait  étant  mort,  Françoi* 
fit  tout  seul  l'office  de  deux.  11  fut  atteint  lui- 
même; 'mais  à  peine  rétabli,  il  retourna  servir  ses 
cheis  malades,  jus(itl'à  ce  que  le  fléau  ertt  cessé. 
Sa  foi  et  sa  eharité  obtinrent  plus  d'une  guérisen 
extraordinaii'e. 

("omme  les  populations  reconnaissantes  lui 
témoignaiéttt  un©  gronde  estime  et  affection, 
l'humble  François  cherchait  i\  s'y  déi-ober.  Il 
demanda  la  i>ermi9sion  d'aller  prêcher  les  bar- 
bares do  l'Afrique  espérant  y  vevser  son  sang 
pour  la  foi.  Il  obtint  seulement  d'aller  dans 
l'Amérique  ïhéridîoriale  en  l.')89.  Sur  les  côt<;» 
dit  Péi-on,  le  vaisseau  fut  assailli  d'une  furieuse 
tetnpête,  qlii  le  poussa  contre  un  banc  de  sable 
et  y  fit  une  voi*  ÎTeau.  Le  pilote,  n'y  voyant  pas 
de  remède,  engagea  les  principaux  passagers  a  se 
riauver  dans  la  éhaloupe.  FiiMiçois  Solano  était 
dii  nombre.  Mais,  oonsidéraiit  que  ta  multitude 
né  pouvait  en  pi*ofiter,  il  s'é-erio  tout  hautt  A 
Dîeu  ne  plaike  que,  pour  l'amour  de  la  vie  toui- 
pol-èUej'jëtoe'Éépai'edè  mes  fi^réft  que  voilA  et 
«Jui  èont  en  péril  et^de  la  vie  tém  jiorelfe  et  de  la  vie 
étemelle  !  Aussitôt,  élevant  latH"oix,  iUes  exhorta 
à  tmîilopér  là  ihiHéirlcoiWe  divine.  Coihme  dan» 
le  noittbre  il  j  avalib desnègre»  encore  infidèles,  il 
leà  instruisit  eà 'peu' d*  mots  delà  foi  chrétienne, 
éi  lem*'  coWérài  le  baptèine.  QfielqUe»  moment» 
aprèi^,  Utt'.feôHp  dé  téttt  rompit  lè«*rive©n  denx. 
La  moitié,  dans'  Iftquiélïé  ,se  trouvrtit  là  jàlwpart 
des  iiéf6phyt^  dï^aùfut  dans  les  ftetir,  l'antre 
ntoitlé  daHli  laqdelfe  .se  il^ontait  sainV  Francis, 
ee  niijb  &  Wiftiuiget*.'  lititéiircur  4tait  au  comble 
parmi  ses  compagttôtaS  4g  liaùfVage':  seul  sans 
(}rttintèî<kr  sttittt'lîdiÀmëleiiiéidiortè  à'«a«ttrè  lenr 
ootàitake  «ti  tMeù,'  ^  mérker  4<M  «cfoours  par  h 
¥»rièrd  etiW^rtltlerifco,  «ttsttrant'qtte  la^hftlonpe 
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[(.viomlrait  Iw  prondr»  nfn^èH  tiow  jours.     Dmis 
rintervallo,  il  h-ur  prûclui  laii'traltcsiir  lo  dôhiis 
(lu  naviio,  loin- Uojuiant  luiniônic  lCx,.|m>lo  do 
la pcnitoiuH-,  en  ho  frappant  avw  lUx  «-oiilj.s  Mu- 
les éjtauleH  num.    Api-t'-s  cjn'ils  ojuvnt  ainHÏ  pasw^^ 
iiow  joui-H  ot  ti-ois  nuits  «'utro  la  vi..  et  la  «noit 
iU  virent  ajiparaitro  lu  chftlouix'.     FranvoÏM  n'y 
monta  ((Uc  le  dcinior,  vt  luisMÎtot  s'engloutit  la 
partie  «lu  navire  (|ui  len  avait   «nu vés  pendant 
troJH  .jours.     <  'omnie  les  va^ïucs  avaient  éloiLin'. 
la  chaloupe,  le  saint  honune  la  joignit  à  la  naue: 
son  habit  l'ut  emporté  j»ar  les  Hom,  niais  il  h*, 
retrouva  à  torre,  sur  le  rivage. 

Quand  les  niissioiniaires  sefui-ent  un  peu  remis 
iIh  Icui-s   i'atigiirs  à   Limii,  François  .-^olano  l'ut 
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envoyé  a  plus  de  sei)t  <'.-nts  lieues,  dans  la  pro- 
vince .Il  Tueuman.  untrenuMit  itio  dit  la  phiu, 
pour  évangéliser  les  iieuplmles  emuiies  dans  les 
forêts  et  les  déserts.  licurs  langues  étaient 
(iivorses  et  trèsdifRciles  :  il  les  appris  en  pou  de 
temps,  moins  par  les  efforts  do  l'esprit  (!t  tle  la 
mémoire  que  par  la  grûco  de  celui  qui  u  dit: 
iJeux  qui  croiront  en  moi  parleront  des  langues 
nouvelles.  Car  au  bout  de  (juinzo  jours  il  i»arlait 
une  de  ces  langues  en  perfection,  do  manière  à 
surpasser  les  indigènes.  Coux-ci,  dans  les  com- 
mencements attribuèrent  ce  prodige  à  la  niagiti  • 
mais  bientôt  ils  romarciuèront  queliiuo  chose  de 
plus  merveilleux.  Comme  à  la  première  Pente- 
cote,  tandis  que  le  saint  parlait  dans  uno  seule 
langue,  il  était  compris  dans  toutes  les  autres. 

Mais  à  ciuoi  le  nouvel  opôtroaapi)liiiuaiteiicoi-c 
iJusqu'à  la  pai-olo,  pour  la  (inversion  tles  âmes, 
c'était  à  la  prière,  aux  jeûnes,  aux  austérité^ 
volontaires.  Les  voyages,  les  fatigues,  les  périls 
il  travers  les  forêts,  les  désert;5,  les  Heuves,  iien  no 
lui  coûtait  pour  gagner  à  Jésus-Chiist  les  pauvres 
sauvages,  les  insti-uirc,  les  baptiser,  les  entendre 
il  confesse.  Avec  le  temps,  il  n'eut  plus  besoin 
lecomiri^rèseux  ;  ils  venaient  le  trouver  deux- 
mêmes,  et  par  grandes  troupes.  Et  ce  que  n'c- 
valent  pu  obtenir  d'eux  les  magistrats  par  la 
rigueur  de  la  justice  et  la  crainto  des  peines, 
le  saint  n'avait  qu'à  dire  un  mot,  et  ils  lexécu- 
taisnt  à  l'instant  avec  joie.  Voici  entre  autres 
une  preuve  de  l'autorité  que  son  humilité  et  sa 
ciiarite  lui  avaient  acquise. 

Un  jour,  le  Jeudi-Saint,  pendant  que  les  fidèles 
étaient  occupés  aux  divins  offices,  survint  une 
armée  do  bai-bares,  leur  apportant  la  guerre  et  la 
mort.  L  épouvante  fut  extiême.  François  Solano 
marcha  seul  au-devant  des  ennemis  ;  et  quoiqu'ils 
parlassent  des  langues  bien  diverses,  il  leur 
Mnonça  dans  uno  seule  langue  la  paix  et  la 
T?-?:  ,"*  ^®  comprirent  si  bien,  que  plus  de 
neui  mme  de  ces  barbares  demandèrent  et  reçu- 
m  le  baptême.  Leur  changement  fut  tel,  que, 
wte  nuit-la  même,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  mêlèrent  aux  fidèles  catholiques  pour  se 
&u  i^î  %«"»tion.  en  l'honneur  do  Jésus 
«geuè  à  la  coionne.  Tous  ces  peuples,  retournés 
nez  eux  assurèrent  avoir  entendu  toute»  leur» 
■«gués  dans  ceUe  du  saint  homme. 

iJwtres  miracles  augmentèrent  encore  sa 
^Bunée.  Un  jour  qu'a  pochait  dans  le  Tucu- 
^  "^pnt  que  ces  peuples,  à  cause  du  manque 


doau,  étaient  sur  hM'^"»t  «h.  ..uitter  le  pays,  A 

jour  giaïKl  regret  et  i)iyjudiee.  rielairé  d'en  liait. 

I  11  leur  asHuru  <iue  tout  près  était  une  kouiw  d'^aû 

I  Vivp.     Le»  liabiuuits  iw  pouvant  y  eroire  à  cauBo 

de  la  longue  sécheresse,   il  Mortit  ave.;  eux  don« 

un  elmmp,  et  désignant  uvec  son  bruou  un  endroit 

I  tout  a  Ittit  arido,  il  leur  onloniui  d'y  .reuxcr      A 

!  peuio  eurent-ils  enlevé  un  p.-u  do  terre.  ,,u'il  en 

coula  uno    fontûino  eonsidérabl..    ,|-,.au  douce 

!  A'Mourd'hui  eneoi lie  <.st  si  iiliondjuit...  ..u'ello 

i  lait  tourner  deux  moulins:  .-tl.s  li:il,it.iiifs.  l>„a. 
I  gnols  et  In.liens,  n'ont  (vss  •  ,|,.  riq,,„,i,.,.  ^  j^Vi- 
i  tuiiio  de  .Siiint-Holano.  '  ^ 

I  Nomni"  successivev.'iiL  ium(o<1,.  de  la  inovinoo 
j  de  lueuman  et  siiiK'ri.urtlu  utouii.sr.V,.  .1,.  J  i,.vi 

l-nmvois  fit  tant  p:u-  ses  hmul.l.s  supplioatlons! 
,  'lU  il  ut  .leohiu>g(;  do  ces  emplois  a/iu  de  pouvo-'r 
rappliquer  uniquement  à  l.i  prédirutioi,  ot  iui 
salut  des  Ames.  Dieu  le  tavorisaii  de  gr.u-es 
«\xtraonluiiures,  d.^  lu,  eomiiiirsiume  sunuituiv')» 
des  conirs,  ,1,1  do;i  de  «u.-n.on.  d,.  r<.sprit  ^'.o 
prophétie,  (omme  ou  \o.v;,it  s..s  préilictior.s 
saeeomplir  .'XiicteMieui.  s.s  me!mr...s  iiiisulent 
une  impression  terrible.  Kn  K'.o.!.  p:ê.  I»nntduns 
la  ville  do  Tru.xdlo,  non  loin  .1,.  J.ima,  il  annonea 
exprt'SKement,  quinze  nu<  «lavano.  .,u,!  la  ori-- 
imero  de  ces  villes  serait  détn.iie  av.v.  l'é-di^o  o'i 

II  prêchait,  mais  non  i,!,,s  la  eli.iire.  .,ui  resterait 
I  intacte  au  milieu  des  ruines.  »  ■,.  c,ui  »  a.:eompJit 
I  a  la  lettre,  par  un  trembL-iiunc  île  i^-ne  !<■  14 
;  février  ICI 8. 

I  L'année  .,ui  suivit  eetto  jirédiction.  .•'est.à- 
I  dire  en  1004,  étant  à  Lima,  il  sortit  uu  joiir 
|du  monastère  vers  le  M)ii-.  savaiKa  sur  ia 
I  gmndn  place,  devant  le  peuple,  (jui  u(;eoi„va 
I  bientôt  de  toute  part.  11  s<,  mit  à  parler  lorte- 
!  ment  contre  la  corruption  de-imeurs.  et,  j)remiMt 
]lK)ur  toxto  cette  parole  de  saint  .Jean:  To-jt 
I  ooqua  y  a  dans  le  monde  .  .t  .-onvoiti^e  d.>  lu 
I  cliair,  convoitise  des  yeux,  et  oi-gueil  de  la  vie  '1 
:  annonça  d'une  manière  m.-niuaiite  la  i.roelia^io 
i  perdition  non  pas  de  la  villo  matérielle,  )aais  doa 
i  aines  do  ceux  qui  l'habitaient. 
I      Cette  prédication  fut  pour  le  peuplo  tlo  IJma 

T  'JM«.^  pmhcation  de  Jouas  lut  pour  !..  peuple- 
i  de  ^ume.     Quoique  le  sauit  n'eût  point  parlé  do 
j  a  rume  do  la  ville,  mais  do  eollo  des  «mes,  tous- 
os  auditeurs  l'interprétèrent  dans  les  deux  sens 
J^  ville  enuère  se  revêtit  de  deuil  ;  tout  lo  mond^ 
se  frappe  la  poitrine,  et  implore  la  divine  misé- 
Picordo  ;  les  églises  sont  ouvertes,  le  Stiint-Saoro- 
ment  expose  ;  on  se  confesso  avec  giiuide  coin- 
poncnon  ;  les  confesseurs  do  la  ville,  no  peuvent 
y  suffii-e.    Cette   terreur  salutaire  m  répandit^ 
jusque  dans  les  maisons  de  religieux:  ceux  de 
smnt  Dominique,  pratiquèrent  sur  eux-mêmes  des 
pénitences    exti-aordmaires    et   chantèrent    les 
htamespour  apaiser  la  justice  du  ciel.    Le  vice- 
roi  du  Pérou,  étonné  Je  cette  commotion  sou- 
daine de  toute  la  ville,  se  consulta  la  nuit  même 
avec  l'archevêque  de  Lima. 

Une  commission  fut  nommée  ix)ur  en  recher 
cher  les  causes.    EUe  appela  saint  François,  qui 
répéta  devant  elle  son  sermon.    L'effet  en  fit  le 
même,  tous  les  auditeurs  furent  saisis  do  crainte 
et  fondirent  en  larmes.  En  même  temps  le  saint 


donna  u»'-  (l.'-cla ration  l>iii-  <ent,  qu'il  n'avait 
point  i>ailt''  i\o  la  «lo«tiuctl<jn  niatencUo  U.^  la 
ville  inni."'  «!.•  la  niii>«i  Hi.iiitucllc  tics  fîmes  par 
lo  pt'chô.  Cotto  ilôcluriition  fut  rendue  publuiuo  ; 
niuiH  ello  n'onipCcha  point  quo  U  componction 
ot  la.  U'Tïouv  no  vinsHont  encore  ù  augmenter. 
AlorH  le  vice  roi  dit  :  Ne  i)renons  poH  do  ymwn 
inutile^-  c'est  ici  l't.'uvro  do  Dieu,  qui  a  voulu, 
l.iir  c(>    movoii,   amollir  dos  ca-ur»  jusqii  alors 

undurois.  -^  ,.-  *     i 

(V  que  saint  rraiKois  Solano  avait  cto  tout»*  ha 
vif.  un  modèle  d(>  loi,  do  patience,  d'humilité. 
<lo'eluiiité  et  de  ilévotion  r^éraphique.  il  le  lut 
imrlicuUèreiuent  les  doux  mois  (jui  preoodtM-eiit 
sa  m«>rt.  Exténué  par  \mo  fiévio  contmiio,  il 
reannlnit  le  Sauveur  sur  la  "vmx,  et  le  l)enissait 
do  ce  qu'il  voulait  hien  s.ipidéor  par  les  douleurs 
<le  la  mnladi.»  à  la  «liseiidine  qu'il  noi)ouvait 
j.ltis  s»'  donner.  11  s'entictenait  continuellement 
Hvoo,  Dieu,  ou  de  Dieu  avi-<î  ses  frères.  Souvent 
il  était  ravi  en  extase.  A  la  féto  do  la  Saïute- 
Trinité,  il  smlit  do  la  eeUul(>,  mulprô  sa  faiblesse, 
<>t  entonuii  d'une  voix  lorto  :  Bénissons  lo  Pero 
etloKils,  avec  le  Saint-Esprit.  Son  aspiration 
familière  était  :  (lloritic  soit  Dieu  !  A  la  fêto  du 
Haint-Saereiiiont.  il  eut  <los  entretiens  extatiques 
«vee  V.Vjineau  do  Dieu,  Hur  son  lit  de  douleur. 
Il  ni-édit  qu'il  mourrait  le  jour  do  Siunt-Bona- 
vontuie,  snu  saint  de  prédilection.  Trois  jours 
avant  sa  mcMt.  rogaitlant  la  religieux  <jui  lo 
Hcivait.  il  l'i.nlit  en  larmes,  et  dit:  Seigneur 
•iésus  d'où  nie  vient  ceci'.'  Vous  êtes  attacha  a 
la  croix,  et  moi  .je  suis  soulagé  par  lo  nunwtero 
de  vos  serviteurs  ;  vous  êtes  nu,  et  moi  couvert  ; 
vous  êtes  frappé  dcsoufHetsotenuronnéd'épines, 
et  moi  eomlile  <lo  tant  de  biens,  et  console  de 

tant  de  mainèic-i  1  ,  ,    •  -t,  .    i 

Le  jour  île  saint  lîonaviMUure,  Il  juillet,  la 
fièvre 'ce-sa  tout  à  coup,  l'halcino  du  malade 
répandit  une  odeur  suave,  ses  mains  pcrtUmit 
leurs  rides.  <  '(»mmo  les  religieux  récitaient  1  office 
divin,  le  malade  éleva  ses  mains  au  Gloria  l'atri, 
et  dît  son  asi)iration  nccoutuméo  :  tilorifié  soit 
Dieu  !  <  »n  ehîinta  ensuite  lo  symbole  do  la  foi, 
quo  do  petits  oiseaux  devant  la  fenêtre  accom- 
pagnaient de  leur  musique.  Quand  on  fut  à  ces 
mots,  d  incarnatus  est  de  Spiritu  sanrto  ex  MariA 
Virffine,  la  cloche  do  l'église  tinta  l'élcvation  de 
la  mcsso  Holennelle  ;  aussitôt  lo  saint  hommo, 
regardant  lo  crucifix,  et  croisant  ses  mams,  aspira 
pour  la  dernière  fois  sa  prière  :  Glorifié  soit  Dieu  1 
et  cxpim  le  14  juillet  1610,  à  l'âgo  do  soixaute- 
et-un  ans.  Des  miracles  sans  nombre  attestèrent 
aussitôt  sa  sainteté.  Les  actes  en  citent  plus  do 
cent  pour  sa  béatification.  IjO  pi-ocès  de  canoni- 
sation en  cite  oneoro  plus  do  vinçt  autres.  Il 
fut  béatifié  par  Clément  X,  et  canonise  pai- Benoit 
XIU  en  1726.  Sa  fête  a  été  fixée  au  24.de  juillet. 
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SAINT  JACQDKS 


ApMTni;  , 

Siint  Jae(iues,  lils  d(<  Zéi)éilco  et  do  SttlomA, 
Mtait  frère  do  saint  Joan  l'Evangélisto  et  procim 
jiarent  do  .lésus-Christ,  On  lo  Hurnoinine /c  iVo- 
jeiir  pour  lo  distinguer  do  l'apôtre  du  même  non 
'qui  fut  évèiiue  de  Jérusalem,  il  nrniuit  <»nviitm 
douze  ans  avant  Notre-Seigneur.  Salomé,  sanit'iv. 
se  nommait  aussi  Marie,  et  était  soiir  do  la  suinte 
Morge,  mot  ()ui  sans  doute  signifie  seulement 
cousine  germaine,  c.<immo  l'c'ntendent  (juclquos 
interprètes. 

Saint  .laoques  était  do  (îalilée.  Il  e.xerçait  la 
profession  île  pécheur,  conimo  son  frèro  et  sou 
l>èro.  On  croit  qu'ils  s'étaient  tous  trois  établira 
Betlisaide,  où  saint  Tierre  domeunùt  aussi  duns 
co  temps-là. 

Jésus,  marchant  le  long  do  la  mer  do  (ialilép. 
dit  l'Evangile,  vit  deux  frères,  Simon,  appeli! 
l'ierre,  et  André,  son  frère,  qui  jetaient  leurs 
filet»  dans  la  mer,  car  ils  étaient  ]têchours;  cti! 
hnir  dit:  '* Suivez-moi,  et  jo  vous  ferai  pêcheurs 
"  d'hommes."  Aussitôt  ils  laissèrent  là  leurs 
lilets,  et  le  suivirent.  De  là,  s'avani;ant,  il  vit  deux 
autres  l'rères,  Jacr^ues,  fils  do  Zébédéo,  et  Joan, 
son  frèro,  (pii  étaient  dans  une  bawiue  avec  Zé- 
bétlée,  leur  père,  et  (pii  raccommodaient  louis 
filets;  et  il  les  appela.  A  riieiuo  même,  iU  Im- 
seront  leurs  filets  et  ils  lo  suivirent.  11  est  pro- 
bable que,  dès  avant  cette  vocation,  ils  savaient 
déjà  ([uo  Jésus  était  le  Christ,  qu'ils  l'eussent 
appris  par  les  entretiens  qu'ils  avaient  eus  avec 
l'ierre,  ou  autrement.  Quoi  (ju'il  en  soit,  ils  ni»' 
sitèrent  pas  un  institut  à  suivre  lo  Sauveur;  ils 
no  pensèrent  ni  aux  difficultés  qu'il  leur  faudrait 
surmontor,  ni  aux  conséquences  quo  pourrait 
avoir  leur  conduite  ;  leur  siicrifico  fut  entier  et 
parfait.  C'est  dans  ces  dispositions  que  nous  de; 
vous  être  ;  nous  devons  être  prêts  à  renoncer  à 
tout  pour  la  plus  grande  gloire  do  Dieu. 

Quoiiiue  Jacques  et  Jean  so  fussent  mis  a  La 
suite  do  Jésus,  et  qu'ils  no  perdissent  rien  de  ses 
divines  instructions,  ils  le  quittaient  encore  de 
temps  en  temps,  afin  d'aller  pêcher  pour  fournir 
à  leur  subsistance;  mais  à  partir  du  jour  ou  il 
manifesta  si  visiblement  sa  puissance  dans  la 
pêche  miraculeuse,  ils  ne  se  séparèrent  plus  de 

Lorsque  Jésus-Christ  guérit  la  belle-mère  de 
saint  Pierre,  lorsqu'il  ressuscita  la  fille  de  Jai», 
saint  Jacfiucs  et  saint  Jean  furent  témoms  de 
ces  deux  miracles;  leur  foi  trouvait  déjà  sa  if- 
compense  dans  lo  bonheur  de  vou*  ces  merveiUes; 
mais  Notre-Seigneur  leur  réservait  une  faveur  plus 
grande  :  c'était  d'être  mis  au  nombre  des  apôtres 
qu'il  se  choisit  vers  le  même  temps,  Il  leur  donna 
le  surnom  d'cn/ante  du  tonnene,  sans  «o"'» '' 
eauso  de  l'activité  de  leur  zèle.  Ce  zèle,  en  ^t. 
n'était  pas  ordinaire.  Comme  le  temps  approcnaii 
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0,1  ,,'é^iis  (loviiit  t'ti'f  onU'Vô  «lu  iiifniilc,  il  se  mit 
cil  ihcmiii  avfi'  un  visaKn  insur»''  jtoiii'  iÎII«t  ù  M>- 
iiwik'iii.  Il  <'iivi)ya  di-vant  lui  (U«s  p-ns  pom-  an 
Hi.iRcr  sa  v«'im<'.  Ceux-ci,  f'tant  i^iitix,  «'iitirii'iil 
,iiUH  im  bourg  tltM  S.unaritain.s  pour  lui  i)r(''i)ar»'r 
cMiiril  fallait.  Mais  ou  jm  voulut  jviint  lo  rece- 
voir, pai-cetiu'il  pamissait  <ju'il  ajlait  à  .ïénisuleiu. 
•Ijoijucs  et  .leili,  .«es  fliseiples,  voyant  eela,  lui 
(liront:   "Seigneur,  voulez-vous  (lUe  nous  eon>- 

•  mnmlions,  i|omnio  Ht  Elle,  ipie  le  fou  <les<'en<le 
•diidol et qu'illcs consume?"  MnisHe  tournant, 
illos  reprit  et  leiu-  dit:    "Vous  ne  .savez  pas  lî 

•  quel  esprit  vous  êtes  a])polés.  1m  Fils  de  l'iiomme 
•'iiVst  pas  venu  i)Oui'  pejxlro  les  hommes,  mais 

pour  l(!.s  sauver."    Il  leur  donnait  il  entendre 


pur  eos  paroloH  (piMls  no  devaient  empïover  i\ 
lôgaitldes  pécheurs  d'nutre.s  tmues  <|Ue  la'dou- 
idiret  la  J^atience. 

.Taoïuos  et  .lean  furent  avec  Pierre  eeii.ic  <les 
;i[>otros  que  Notre-Seigneiu-  se  plut  ù  combler 
|)»rticulièrement   de  ses  favciu-s.    (Jo  sont  eux 
qu'il  rendit  spectateurs  do  sa  glorieu.se  transfigu- 
ration et  témoins  ilc  son  rtgonio  dans  le  jardin  des 
olivicix;  mais,  malgré  l'oxemplo  ot  h>'s  instrue- 
lions  (lu  .Siuvcnu',  leurs  esprits  n'étaient  point 
encore  parfaitement  éclairés,  ni  leurs  (^œurs  en- 
tièrement purifiés.    Ijeur  vertu  était  toujours  im- 
lurfaite,  comme  il  parait  par  le  trait  suivant.  Lu 
mèro  (lo  Jacques  et  de  .Tean,  i)révemio  «n  faveur 
tu  mérite  de  ses  fils,  attendait  beaucoup  pour 
oux  (le  l'honneur  (ju'ils  avaient  d'être  les  proches 
pvrents  de  Jésus.   Elle  s'imaginait,  d'après  l'idée 
;rof<sièro  çiue  les  Juifs  s'étaient  formée  (lu  Messie, 
lu'il  allait  établir  uno   monarchie   temporelle. 
ivlle  pria  donc  lo  Sauveur  do  faire  asseoir  ses  doux 
tilu,  l'un  A  sa  droite,  ot  l'autre  à  ,sa  gauche,  dans 
"ftn  royaume.    On  voit  par  hl  ce  quo  procluit  imo 
ionilresse  «ml  entendue  ;  elle  aveugle  les  parents  ; 
t'ile  les  porte  ù  flatter  les  passions  secirètes  de 
leurs  enfants,  à  les  excuser  et  à  le.s  entretenir 
itaiis  le  vice.  Ou  ^oit  en  même  temps  ce  que  c'est 
nie  l'ambition,  puisqu'elle  s'insinua  dans  le  cœur 
même  de  ceux  qui  «valent  été  appelés  à  l'apos- 
tolat. Jacques  et  Joan  s'étaient  déguisé  il  eux- 
mêmes  lès  dispositions  intérieures  de  leur  âme. 
Ils  n'y  araient  vu  qu'une  noble  émulation  accom- 
pagnée du  désir  de  servir  leur  maître.  C'est  qu'ils 
manquaient  de  c^tte  humilité  sinoôre  qui  peut 
•leul  faire  discerner  les  prétextes  spécieux  sous 
lesquels  se  cachent  l'orgueil  et  la  cupidité. 

C'étaient  les  deux  fils  de  Zébédée  qui  avoient 
l"«lé  par  la  bouche  de  leur  mèro.    Aussi  ce  fut  à 


t'uxque  s'adi-essa  la  réponse  de  Notre-Seigneur 
VOU.S  ne  savez,  leur  dit-il,  ce  que  vous  deman 


p  patience. „  «v,..v,  »  i.o 

pouvaient  boire  lo  calice  de  ses  souffrances. 
'  MUS  le  pouvons,"  lui  répondirent  les  deux 
»pôtr^.  (jui  comprirent  alors  à  quelle  condition 
■lesus-Christ  leur  offrait  son  royaume,  et  qui  brû- 
aient de  souffiir  avec  lui.  "Il  est  vrai,  repartit 
■-Xv-  j  ®"^'  que  vous  boirez  le  calice  que  je 
(«ireLetquevous  serez  baptisés  du  baptême 
aont  je  dois  être  baptisé  :  '  '  c'est-à-dire,  11  est  vrai 
que  vous  aurez  part  à  mes  souflfinnces;  "mais 
20 


"  poiu- 00  (|Ul  est  d'être  assis  A  ma  droite  ou  à 
"  ma  ga>ich«>,  ce  n'est  pas  il  moi  A  vous  le  donner  ; 
"  cela  est  pour  ceux  à  <|ui  mon  pi>re  l'a  prépan''.'' 
Los  dix  autres  apôtres,  ay.uit  ontondu  oeei,  en 
«!onr;urent  do  l'indignation  contre  les  doux  frères. 
Mais  Jési;;;,  les  ayant  appelés  à  lui,  leur  dit  : 
" 'Vous  savez  (pie  les  princes  des  nations  domi- 
''  nent  et  (|ue  les  grands  les  traitent  avec  om- 
•'  l)ire.  Il  n'eu  tjoit  pas  être  de  mémo  parmi  vous: 
"  mais  ((ue  celui  (jui  voudra  devenir  le  plus  gran<i 
"  parmi  vous  .soit  votre  serviteur,  et  (pie  celui  (pii 
"  voudra  être  le  premier  d'entre  vous  soit  votre 
"  esclave." 

Ce  n'est  pas  (pie  Jésus-Christ  détruise  par  Ih, 
l'oitlre  (juo  Dieu  inêm<^  a  établi  flans  la  société 
humaine,  où  les  uns  doivent  commander,  et  les 
autres<»héir.    11  proscrit  seulement  dans  quelle 
disposition  «loiv(>nt  être  tous  ceux  (pii  sont  établis 
par  sa  divine  providence  j>our  la  conduite  dos 
,  autres.   C'est  ce  que  suint  Augustin  nous  repré- 
sente admirablement  loi-squ(\  parlant  des  princes 
ohrétiens,  il  dit  ((u'ils  sont  heureux    lompi'ils 
régnent  avec  justice  ;   loiN(iu'ils  no  s'élèvent  point 
au  milieu  dos  flatteries  do  ceux  qui  les  environ- 
nent;  lorsfpie,  se  souvenant  (pi'ils  sont  hommes, 
ils  font  servir  leur  puissance  il  i>rotéger  la  reli- 
'■  gion  du  vroi  Dieu,  ot  à  rendre  son  saint  nom  vé- 
némblo  parmi  les  peuples;   lorsfju'ils  craignent 
,  et  qu'ils  aiment  le  Seigneur;  lors<iu'ils  envisagent 
;  pi'incipalement  cet  autre  royainnc  où  ils  ne  crain- 
dront plus  d'avoir  plusieurs  compagnons;  lors- 
(lu'ils  temi)èrent  par  la  douceur  la  sévérité  dont 
ils  sont  souvent  obligés  d'user;  lorsqu'ils  aiment, 
mieux  dompter  leurs  propres  iMwsions  que  sub- 
juguer les  divers  peuples  ;  lorsque  enfin  ils  n'eu:- 
I  quittent  do  tous  leurs  devoirs,  non  i)as  par  un 
mouvement  de  vaino  gloire,  mais  on  vue  de  l'éter- 
nelle béatitude. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  le»  apôtres 
travaillèrent  de  concert  à  répandre  sa  doctrine  T' 
:  mai.s  les  écrivains  des  premiers  siècles  no  nous  ont 
laissé  aucun  détail  sur  les  travaux  de  .saint  Jac- 
(jues.  Il  parait  seulement  qu'il  quitta  la  Judéo 
peu  après  le  martyre  do  saint  Jîtienno.  Suivant 
une  tradition  respectable,  appuyée  de  graves  au- 
torités, il  alla  porter  le  flambeau  do  la  foi  en 
Espagne. 

Nous  apprenons  de  saint  Epiphane  que  saint 
./accrues  vécut  toujours  dans  le  célibat  et  dans  la 
pratique  de  la  mortification  ;  qu'il  s'intei-dit  l'u. 
sage  de  la  viande  et  du  poisson  ;  qu'il  ne  portait 

Sue  des  habits  pauvres,  et  qu'il  n'y  avait  rien  que 
e  très-é<lifiant  dans  toute  sa  conduite.  Il  fut  lo 
premier  des  apôtres  qui  suivit  son  divin  maître 
par  le  martyre.  Il  lo  souffrit  à  Jémsalem,  où  il 
était  retourné,  la  onzième  année  après  l'ascension 
du  Sauveur.  "Voici  qu'elle  fut  l'occasion  de  sa 
mort.  Agrippa,  petit-fils  d'Hérode,  avait  été  élevé 
à  I^me  sous  le  règne  do  Tibère  ;  il  y  avait  connu 
Califfula,  et  avait  mérité  la  confiance  de  ce  prince 
en  flattant  bassement  ses  passions.  A  peine  Cali- 
gula  fut-il  pai-venu  à  l'empire,  que,  voulant  té- 
moiçner  à  Agrippa  l'attachement  qu'il  avait  pour 
lui,  il  lui  donna  le  titre  de  roi  avec  les  tétrarcliats 
de  Philippe  et  de  Lysanias,  alora  vacants.  L'an 
41  de  Jésus-Christ,  l'empereur  Claude  ajouta  dti 
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nouvelles  clonatioii»  à  celles  (iiu-,  ("aligula  avait  ' 
faites:  en  KOite  que  tout  le  pays  qui  avait  appar- 
tenu auparavant  à  liérotle  passa  sous  U  doninia- 
tion  du  nouveau  i-oi.  i 

Agrippa  professait  la  loi  de  Mois(^  ;  ot  conxmo  i 
s'il  en  eût  été  un  des  plus  ai-dents  zélateurs,  il  | 
suscita  une  persécution  sanglante  contre  les  fils-  ! 
ciples  de  Jésus-Christ.    H  savait  l)ien  que  par  là 
il  gagnerait  le  cœur  des  Juifs.    11  profita  donc  du 
voyage  «lU'il  fit  de  Oésarée  à  Jérusalem,  à  l'occa-  ; 
sion  de  la  fête  de  Pâque  de  l'année  4.},  pour  leur  ' 
témoigner  le  désir  qu'il  avait  do  leur  plaire.  Saint  ; 
Jacques  fut  la  première  victime  de  sa  politique. 
L'ayant  fait  arrêter  quelques  jours  avant  la  tête, 
il  owlonua  qu'on  lui  tranchât  la  tête  ;  ce  qui  fut 
oxécuté  sans  délai.    Crétait  la  quatoràèine  année 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Agrippa  fut  le  premier  persécuteur  do  1  Eglise  ; 
il  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  effets  de  la  ven- 
geance divine.  -Un  jour  qu'il  donnait  dos  jeux 
publics  à  Césarée  en  l'honneur  de  Claude,  enivre 
des  louanges  impies  que  la  flatterie  lui  prodiguait, 
il  oublia  qu'il  était  mortel  et  se  crut  une  espèce 
de  dieu,  comme  on  lui  en  donnait  le  titre.    Mais 
à  l'instant  même  l'ange  du  Seigneur  le  frappa 
d'ime  malwiie  affreuse.  Après  avoir  langui  cinq 
jours  sans  que  les  médeciis  pussent  apporter  le 
"moindre  adoucissement  à  son  mal,  ni  empêcher  ; 
les  vers  de  le  ronger  tout  vivant,  il  expira  dans  ' 
les  plus  horribles  douleurs,  et  malheureusement 
aussi  dans  les  senthnents  impies  qu'il  avait  tou- 

jours  eus.  .  ,,.-,' 

Eusèbei-apporte  que  le  dénonciateur  de  1  apôtre 
saint  Jacques  fut  si  frappé  de  son  courage  et  de 
sa  constance,  qu'il  se  déclara  chrétien,  et  fut  con-  ^ 
damné  en  même  cemps  à  être  décapité.  Comme  ' 
on  le  conduisait  au  supplice  avec  saint  Jacques, 
il  lui  demanda  pardon  de  l'avoir  ainsi  livré  à  ses 
bourreaux.  L'apôtre  s' étant  arrêté  un  instant  se 
tourna  vers  lui,  et  lui  dit  on  l'embrassant:  "La 
"  paix  soit  avec  vous."  Ils  furent  décapités  l'un 
et  l'autre  au  même  endroii 

Lo  corps  de  saint  Jacques  fut  enterré  à  Jérusa- 
lem; mais  peu  de  temps  après  ses  disciples  le 
portèrent  en  Espagne,  et  le  déposèrent  sur  les 
frontières  de  la  Galice,  à  Iria-Flavia.  On  décou- 
vrit ses  reliques  au  commencement  du  ixe  siècle, 
sous  le  règne  d'Alphonse  le  Chaste,  i-oi  de  Léon  ; 
on  les  tmnsporta,  par  ordre  de  ce  prince,  à  Com- 
postelle,  où  le  pape  Léon  III  ti-ansféi-a  le  siège 
épisoopal  d'Ii-a  Flavia.  Ce  lieu  se  nommait  autre- 
fois ad  saiicium  Jacobum  apoaiolum,  ou  Giacotno 
Poatolo;  et  de  là  est  venu,  par  abréviation,  le 
nom  de  Compoatelle.  Il  est  célèbre  par  le  concours 
extraoï-dinaire  des  pèlerins  qui  viennent  y  visiter 
le  corps  de  saint  JacqueS;  que  l'on  gaixle  avec 
beaucoup  de  respect  dans  la  cathédrale. 

Il  y  a  en  Espagne  un  ordre  militaire  qui  porte 
le  nom  de  saint  Jacques,  et  qui  est  surnommé  le 
Noble.  Il  fut  institué  par  Ferdinand  II,  en  1175. 
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L'Evangile  ne  nous  apprend  lien  de  persouiul 
sur  sainte  Anne,  dont  le  nom  liébraïque  signitiw 
(jriKieuse.  Im  tradition  la  plus  sûre  nous  apprend 
seulement  qu'elle  eut  pour  époux  saint  Jouchim  : 
mais  le  Seigneur,  par  le  choix  (ju'il  fit  de  Tuiki 
de  l'autre  avant  le  temps,  pour  donner  au  monde 
colle  de  qui  devait  naître  le  Messie,  le  Saint  des 
saints,  nous  fait  assez  connaître  lo  haut  degré  de 
grâces  et  de  vertus  du  porc  ot  de  la  mère  do  la 
sainte  Vierge,  dans  le  sein  do  la<piolle  le  VerlK- 
étemel  devait  s'incarner  pour  le  salut  duinondo. 
L'auguste  qualité  de  Mère  de  Dieu  dit,  en  effet. 
tout  sur  l'excellence  et  la  richesse  des  dons  «pi- 
rituels  dont  samte  Anne  et  saint  Joachim,  se> 
])ère  et  mère,  furent  comblés  par  le  Samt-Esprit. 
i  l'auteur  de  toute  perfection. 
!      Les  saints  Pères,  et  spécialement  saint  Epi- 
;  phane,  «lui  vivait  en  .320,   et  après  lui  saint  Jean 
;  Damascène,  ont  célébré  avec  autant  de  piété  qu» 
!  d'éloquence  les  vertus  de  sainte  Anne,  et  portv 
les  fidèles  à  réclamer  avec  confiance  sa  puissante 
protection  auprès  de  Dieu.   Les  momunents  ex 
i  désiastiques  les  plus  anciens  prouvent  qu'elle  fut 
:  honorée,  ainsi  que  saint  Joacliim,  dès  les  premiers 
!  siècles,  par  le  culte  des  vrais  enfants  de  l'Eglisi;. 
i  On  sait  aussi  par  l'iiistoire  de  l'empereur  Justi 
■I  nien  1er,  que  ce  prince  ilt  bâtir  à  Constaittinople, 
'■  en  540,  une  basilique  dédiée  à  sainte  Anne,  d 
que  le  corps  de  cette  grande  Sainte  ayant  cti' 
apporté  de  la  Palestine,  en  710,  à  Constantinoplo, 
plusieurs  égUses  d'Occident  fm-ent  enricliies  àa 
quelque  portion  de  ses  relique». 

Mais  ce  fut  surtout  à  dater  du  douzième  siède, 
que  le  culte  de  la  sainte  aïeule  de  Jésus-Christ  se 
répandit  en  Europe.  L'Espagne  lui  éleva  un  grand 
nombre  d'églises  ;  elle  fut  honorée  en  Angleterre 
et  en  Danemark  ;  la  Russie  plaça  sous  son  F 
ti-onage  un  de  ses  premiers  oitlres  civils  et  niili 
taires  ;  enfin  elle  eut  eu  Silésie,  en  Pologne,  en 
Hongrie,  dans  la  Bohême  et  dans  les  Flandres,  de 
nombreuses  églises  où  elle  fut  spécialement  in 
voquée  par  la  ferveur  populaire. 

îklais  de  tous  les  Ueux  de  dévotion,  de  tous  les 
pèleiinages  voués  au  culte  spécial  de  la  sainte 
mère  de  la  Vierge  Marie,  nul,  dans  les  temps  rno 
demes,  n'est  plus  célèbre  que  c^lui  qui  s'est  ct;i 
bli  depuis  deux  siècles  à  peine  dans  un  humble 
hameau  de  la  Bretagne,  et  qui  est  connu  aujour- 
d'hui dans  tout  lo  monde  catholique  sous  lo  nom 
i  de  Samte- Anne  tfAurm/. 

Do  la  France,  la  dévotion  à  sainte  Anne  foi 
'  passée  en  Canada,  où  son  culte  n'est  pas  moins 
I  répandu  aujom-d'hui  que  dans  notre  ancie^e 
i  mère-patrie.  Quel  est  le  Canadien  qui  noitei^ 
;  élevé,  dès  son  enfance,  avec  les  pieux  so"'*"'^ 
!  du  pèlerinage  de  la  bonne  sainte  Anne,  do»*,' 
douce  appelktion  témoigne  des  faveurs  signaiei^ 
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qu'on  y  a  obtenucH ?  J/origintMle  c'.->  ciilto  lomontc 
i»u  borceait  mémo  de  la  colonie. — Lorsque  les 
première  établisHements  .se  fonnérent  iV  la  côte  de 
i5eaupré,  l'éloignement  où  se  trouvaient  les  colons 
(le  l'église  pai-oissinlo  de  Qné)>eo  leur  lit  bientôt 
désirer  d'avoir,  dans  leur  voisinage,  luie  chapelle 
où  ils  pussent  recevoir  les  sacrements  et  as.sister 
au  service  divin.  L'un  d'eux,  Etienne  de  Lessart, 
homme  lionomble,  ot  rempli  <le  piété,  touché  de 
la  dévotion  des  habitants,  offrit,  en  10->8,  à  M.  de 
QueyliiH,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  (le 
luré  dans  l'église  paroissiale  de  Québec,  une  terre 
lie  deux  arpents  de  front  et  d'une  lieue  et  demie 
Jo  profondeur,  située  sur  sa  concession  au  Petit- 
('■ap,  et  ne  mit  d'autre  condition  à  cette  offrande, 
^inon  que,  dans  la  présente  année,  on  commence- 
mit  sans  délai  et  qu'on  continuerait  ensuite  de 
hâtir  une  chapelle  dans  ce  lieu.  Cette  proposition 
fut  acceptée  le  8  mars,  et  le  23  suivant,  M.  Yi- 
mal,  qui  avait  une  dévotion  toute  i)articulière 
pour  sainte  Anne,  fut  délégué  par  M.  de  Queylus, 
pour  aller  bénir  la  place  de  l'église,  (jtii  fut  dé- 
iliée  à  sainte  Anne  en  souvenir,  sans  doute,  du 
pèlerinage  de  Sainte-Anne  fl'Auray.  Ce  fut  le 
;.'ouvemeur  général  de  la  Nouvelle  Fmnce,  M. 
(rAillebout,  qui  vint  lui-même  poser  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église.  Ijorsqu'on  commen- 
çait cette  construction,  m\  habitant  de  la  côte 
Beaupré,  nommé  Louis  Guimont,  affligé  de  dou- 
leurs de  reins,  allft  poser,  par  un  motif  de  dévo- 
tion, trois  pierres  dans  les  fondements  de  la  nou- 
velle église,  et  soiidain  se  trouva  guéri.  Cette 
^Tiérison  devint  l'occasion  d'inné  nutie  plus  fitip- 
panteencore.  Marie- EstherRnmage,  fenmied'Elie 
«iodin,  était  atteinte  d'une  infirmité  qui  la  tenait 
toute  courbée  depuis  huit  mois  et  l'obligeait  de 
se  traîner  péniblement  à  l'aide  d'un  bâton,  sans 
espérance  de  jamais  recouvrer  la  santé  par  aucun 
remède  humain.  Sur  le  récit  que  lui  avait  fait  son 
mari  de  la  guérison  de  Guimont,  elle  se  mit  à 
invoquer  sainte  Aime;  et  au  même  instant  elle 
<e  trouva  sur  ses  pietls,  paifaitement  droite,  et 
aussi  libre  de  l'usage  de  tous  ses  membres  qu'elle 
l'avait  jamaLs  été  dans  sa  meilleure  santé.  Ces 
guérisons  furent  suivies  de  beaucoup  tl'autres  non 
moins  remarr|uables,  opérées  subitement  dans  la 
nouvelle  église,  et  devim-ent  l'heureuse  occasion 
(|iii  acci-édita  la  dévotion  envers  sainte  Anne  et 
rendit  célèbre  ce  lieu  de  pèlerinage  dans  tout  le 
I Janada.  On  y  accourut  bientôt  de  tous  côtés  et 
l'affluence  était  si  grande  durant  le  dix-septième 
siècle,  que  le  jour  de  sa  fête  on  y  voyait  réunis 
jusqu'à  mille  et  douze  cents  communiants,  siuis 
parler  d'un  très-grand  nombie  (l(>  pAlerins  qui, 
•lahs  le  reste  de  l'année,  s'y  rendaient  de  toutes 
parts.  Ces  guérisons  furent  accompagnées  tle  cir- 
wnstances  tellement  frappantes,  qu'en  1608,  dix 
m  seulement  après  la  fondation  de  l'église,  M. 
Iftomns  Morel,  (jui  en  était  curé,  composa  son 
recueildes  Miracle»  de  Sainte.  AnnK  (|ue,  <lans  la 
i^v'-u  ^^'  ^^  ï^^'^l'  <levt>nu  premier  évéque  de 
^ebec,  examina  et  déclara  conformes  A  In  ve- 
nt^- Ce  prélat  ajoutait  à  son  jugement  ces  pa- 
roles remarquables  :  "  Nous  le  confessons,  rien  ne 
nous  a  aidé  plus  efficacement  A  soutenir  le  poids 
'  de  la  charge  pastorale  do  cette  Eglise  naissante. 


''  que  la  dévotion  spéciale  (jue  jiortent  à  Stûnte 
"  Anne  tous  les  habitants  de  ce  pays,  dévotion 
"  (lui,  nous  l'assurons  avec  certitude,  les  distinguo 
"  do  tous  les  autres  peuples." 

La  première  chapelle  de  Sainte- Anne  de  Beau- 
pré avait  été  construite  plus  i)rès  du  fleuve  que 
l'église  actuelle.  Les  (pielques  pouces  de  teiTe 
qui  couvraient  le  roc  aj-ant  été  emportés  par  les 
eaux  et  par  les  glaces,  il  fallut  songer  à  bâtir  une 
église  dans  un  lieu  moins  exposé  aux  inondations. 
Telle  est  l'origine  de  l'église  actuelle  qui  fut  com- 
mencée en  IGTO  par  M.  Fillon,  alors  curé  de  Sainte- 
Anne.  Dei>iiis  loi-s  ce  pèlerinage  n'a  cessé  d'être 
visité  par  <le  nonibreux  pèlerins,  et  les  ex  voto, 
qui  sont  suspendtis  à  ses  murs,  témoignent  que 
la  ])rotection  de  la  bonne  sainte  Anne  n'a  pas  été 
moins  efficace  au  Canada,  que  sur  les  cotes  de 
l'Aimorique. 

Les  anciens  missionnaires  avaient  inspiré  aux 
sauvages  luie  dévotion  toute  particulière  pour 
sainte  Anne.  Pendant  plus  d'un  siècle,  les  sau- 
vages chrétiens,  furent  dans  l'habitude  de  se 
vendre  chaque  année  à  Sainte-Anne  de?  Beaupré  ; 
ils  y  venaient  en  grand  nombre  de  toutes  les  par- 
ties du  Canada  pour  assister  à  la  fête  de  la  pa- 
tronne du  lieu,  (^n  voyait  alors  de  longues  files 
de  canots  sauvages,  les  uns  remonter,  les  autres 
descendre  le  fletive,  et  converger  vers  le  rivage  de 
Sainte-Anne,  où  tout  im  village  de  cabanes  de 
sauvages  se  dressait,  comme  par  enchantement, 
pour  abriter  les  nombreux  pèlerins. 

De  nos  jours,  la  dévotion  à  la  bonne  Sainte- 
Anne,  loin  de  se  ralentir,  ne  fait  que  s'accroître  : 
d'autres  pèlerinages  se  sont  établis  en  différentes 
parties  du  pays,  A  Sainte-Anne  de  la  Pocatière, 
à  Saint-Gervais,  A  Sointe-Marie  de  la  Beauce,  à 
Ristigouche,  etc.,  etc.  Mftis  c'est  surtout  vers  la 
bonne  Sainte-Aime  du  Noi-d  que  la  foule  des 
pèlerins  se  dirige.  De  tous  les  points  du  pays,  on 
vient  implorer  la  puissante  protectrice.  Chaque 
année,  à  l'époque  de  la  fête,  im  bateau  à  vapeur 
laisse  le  rivage  do  Québec  pour  transporter  ime 
nombreuse  popiilation  avide  de  rendre  ses  hom- 
mages A  la  grande  sainte,  et  implorer  son  inter- 
cession. Mais  laissons  parlei-  im  de  ces  pieux 
pèleiins  : 

Je  voyais  se  déi-ouler  devant  moi  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  cet  endroit,  depuis  ie"  temps  de 
nos  ancêtres. 

Comme  c'est  touchant  de  voir,  dans  cette  église 
placée  si  plaisiblement  A  l'ombre  de  cette  belle 
(!:!ôte  de  Beaupi-é,  ces  tableaux,  ces  bâtons,  ces 
béquilles  et  ces  auti^s  objets,  laissés  là  par  lés 
pèlerins  de  toutes  les  parties  du  pap  et  susjjendus 
aux  murs,,  aux  colonnes,  aux  corniches  de  cette 
maison  de  prière  ! 

Que  de  douleurs  du  corps,  que  de  peines  de 
l'esprit,  que  de  déchirements  du  coeur  sont  venus, 
dans  cet  endroit,  trouver  un  remède  ou  des  con- 
solations. Quels  souvenirs  des  maux  de  la  terre 
et  quelles  suaves  pensées  du  Ciel  n'évoque  pas 
l'aspect  de  ce  modeste  sanctuaire  ! 

Ne  vous  semble-t  il  pas  voir  défiler  devant  vous 
la  longue  procession  de  ceux  qui  ont  franchi,  de- 
puis «leux  siècles,  le  seuil  de  cette  demeure  de  la 
Bonne  Sainte- Anne*    fis  sont  venus  A  pied,  en 
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voiture,  eu  canot,  par  terre  et  par  eau,  à  traveiv 
la  neige,  de  dix,  de  vingt,  de  cent,  de  deux  cent*;  , 
lieues  ! 

Voyez  cette  imuvre  mère  qui  presse  sur  son 
sein  son  enfant  malade  I  Voyez  cette  fille  qui  con-  i 
duit  par  la  nuùn  sa  mère  aveugle  I  Ce  père  qui  i 
.soutient  son  enfant  infirme  !  Ce  fils  (jui  porte  dans  > 
ses  bras  son  père  ])araly  tique  ! 

Voyez  ct'tte  femme  qui  vient  demander  le  re- 
tour d'un  époux  absent!  Ce  mari  qui  vient  sup- 
plier la  guévison  dimc  épouse  depuis  longtemps 
malade. 

Voyez  w  ]>énitent  qui  s'avance  pieds  nus! 
Voyez  cet  autre  (lui  vient,  de  même,  remercier 
Dieu  d'une  faveiu-  signalée,  obtenue  par  l'inter- 
cession de  la  patronne  des  afHigés  :  cette  per- 
sonne qui  demrtn<le  la  paix  pour  sa  maison  ;  cette 
autre  la  fin  dos  égarements  d'un  être,  malgré 
tout,  tendrement  nimé! 

Voyez  ce  voyageur  échappé  d'un  péril  iuuni- 
nent,  ce  mat<ilot  sauvé  du  naufrage,  ce  milicien 
(pu  revient  des  combats:  ne  vous  semble-t-il  pas 
remaiH|U(n-,  sur  lem-s  figures  liâlées  et  leurs  habits 
en  désordre,  la  trace  tles  orages,  de  l'eau  de  niei' 
et  de  la  poudre  ? 

Ils  viennent  de  tous  les  points;  les  ims  soutenus 
ou  portés  sur  des  mains  aimées,  les  autres  seuls 
s' aidant  de  leurs  jambes  de  bois,  d'autres  enfin 
courbés  sous  le  poids  des  douleurs  qu'ils  i)ortent. 

Les  lins  demandent,  supplient  ;  les  autres  re- 
mercient; 1rs  uns  sont  tristes,  mais  d'une  tristesse 
résignée;  d'autres  sont  joyeux,  mais  d'une  joie 
calme  et  recueillie. 

Us  passent  sans  cesse,  leur  nombre  est  im- 
mense, mais  cette  réunion  de  tant  de  douleurs 
n'a  point  de  clameuses  lamenttitions,  et  ce  con- 
cours de  tant  de  joies  n'a  pas  de  bruyants  éclats  ! 
Ils  sont  par  niilhei-s,  mais  ils  seraient  par  millions 
que  la  paix  de  cet  asile  n'en  serait  point  trou- 
blée ;  car  les  seuls  bruits  qu'on  entende  dans  le 
silence  de  ces  lieux,  sont  les  chants  de  pieux 
cantiques  et  le  doux  murmure  de  la  prière. 

— ^Mais  quels  sont  donc  ceux-là,  qui  tranchent 
sur  les  autres  par  leurs  traits  et  leurs  costume»  ? 

— Ce  sont  les  premiers  enfants  du  sol,  les  mem- 
bres des  tribus  sauvages  converties  à  la  foi! 
jj,  Remarijnez-vous,  au  milieu  d'eux,  ces  deux 
nobles  vieillai-ds?  C'est  le  Chef  des  Micmacs  et 
sa  femme.  Ils  sont  venus  seuls  dans  leur  canot 
d'écorce,  malgré  la  distance.  Ils  sont  Agés  et,  ce- 
pendant, ils  sont  partis  sans  se  mutiir  de  provi- 
sions !  De  Ristigouche  ici,  ils  ont  demandé  leur 
nournture  à  l'aumône,  de  poste  en  poste.  Ils  ont 
jeûné  tous  les  jours,  durant  ce  long  voyage,  et 
prié  contùiuellement. 

Savez- vous  ce  qu'ils  viennent  demander  à  sainte 
Anne? 

Us  viennent  la  prier  de  leur  permettre  d'établir, 
à  Ristigouche,  un  pèlerinage  à  la  bonne  Sainte- 
Anne,  et  de  vouloir  bien  aider  leur  tribu,  du  se- 
ex)urs  de  son  hitercession,  dans  l'exécution  de  ci> 
projet. 

Ils  représentent  que  les  ificrnacs  viemientbien, 
de  temi)s  en  ten»ps,  à  la  bonne  Sainte-Anne-du- 
Nord,  mais  que  tous  ne  peuvent  pas  venir;  ils 
demeurent  si  loin,  si  loin  :  tous  cependant  vou- 


draient invo<iuer  leur  bonne  patronne  dans  une 
église  portant  son  nom.  Eux  sont  venus  cett* 
fois,  pour  et  au  nom  de  la  nation  entière,  deman 
der  cette  faveur  ! 

Sainte  Anne  a  exaucé  les  Micmacs,  (îonime  cl!» 
en  a  exaucé  bien  d'autres  ! 

Au  reste,  si  elle  n'obtient  pas  toujours  tout  a.- 
qu'on  demande,  parce  (ju'on  no  demande  pai- 
toiyours  ce  (jui  nous  convient  le  mieux,  elle  co!i 
solo  toujours  ! 

1  leureux  ceux  (jui  croient  ! 

j,<i  -■ 
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SAINT  PANTALÉON 

MÉDECIN   ET    MAUTVU 

>HfK  ;«^;» 

Saint  Tantaléon  était  médecin  de  l' empereur 
(ialère-Maximien.  11  professait  le  christianisnio: 
mais  une  tentation  plus  dangereuse  quelquefois 
(jue  les  tourments  les  plus  cruels,  celle  du  mi»ii 
vais  exemple,  dont  le  ])ropre  est  d'affaiblir  insen 
siblement  les  forces  de  l'âme,  et  de  détruire  enfin 
la  vertu  la  mieux  établie,  vint  ébranler  sa  foi  oi 
le  faire  succomber.  Au  milieu  d'une  cour  idolâtre 
où  les  fausses  maximes  du  monde  étaient  conti- 
nuellement applaudies,  Pantaléon  s'accoutumii 
peu  à  peu  à  lesgofiter;  il  en  devint  lui-mmc 
l'approbateur,  il  en  fit  la  règle  de  sa  conduite,  et 
finit  par  renoncer  à  sa  religion. 

ITn  chrétien  zélé,  nommé  Heiniolaûs,  vivement 
touché  de  son  malheur,  lui  parla  de  la  manière  li 
plus  pathétique  sur  l'énormité  de  son  crime,  et 
sur  les  moyens  de  le  réparer.  Le  coupable  écout» 
les  cris  do  sa  conscience  qu'IIermolaûs  avait  ré 
veillée  ;  il  ouvrit  les  yeux,  détesta  son  apostasie. 

■  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  n'avait  plu» 
qu'un  désir,  c^lri  d'expier  son  crime  en  versant 
son  sang  pour  Jésus-Christ.  .■Uin  de  se  préparer 
au  martyre  qu'il  espérait  souft'rir  durant  la  perse 
cution,  qui  fit  sentir  ses  ravages  à  Niconiédie  cm 
303,  sous  l'empereur  Dioclétien,  il  distribua  tous 

'  ses  biens  aux  pauvres,  l'eu  de  temps  après,  il  fut 
aiTêté  dans  sa  maison  avec  llermolaûs,  ilermippc 
et  Hermocrate. 

Après  avoir  subi  diverses  tortures,  ils  furent 

décapités. 

Les  Grecs  mettent  saint  Tantjiléon  au  nom  m- 
des  ffrandu  marti/rn-  Procopo  parle  d'une  église 
qui  était  dédiée  a  Constantinople  sous  sou  invo 
cation  et  qui,  tombée  en  ruines,  fut  i-éparee  par 
l'empereur  Justinien.  On  transporta,  ses  reliques 
dan»  la  même  ville,  et  elles  s'y  gaixlaient  «ve«;. 
beaucoup  de  vénération.  t)n  en  voit  aujouwffiui 
une  grande  partie  à  Saint-Denis  près  do  Pans.  J-^ 
chef  du  saint  est  honoré  dans  l'éghso  pnniatiaii' 
i  do  Lyon,  où  l'on  dit  qu'il  fut  apporté  auooni^ 
mencement  du  ixe  siècle.  Les  médecins  hono«:nt 
saint  Pantaléon  comme  leur  principjd  patron. 
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SAINT  NAZAIRE 


'*JJ<6^3*  .^VllHI  îKI  «■.Jf/lMtJ!  '•"«•r   fc    iCri»  ,»■>'-   îi'jr.»   jfj' 

<,;  !  .  MARTYH   X  MILAN  /f^jinif 

/il.. 

Saint  Nazairo  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  nièrn 
nue  femme  remplie  de  piété.  Elle  avait  été  ins- 
truite dans  la  religion  chrétienne  par  saint  Pieri'e, 
ou  du  moins  par  ses  premiera  disciples.  Son  nom 
était  Perpétue.  Quoique  son  mari,  qui  occupait 
ime  pince  distinguée  dans  les  troupes  de  l'empire, 
fût  païen,  elle  inspira  au  jeune  Nazairo  son  fils 
un  «lésir  ardent  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ. 
Ses  leçons  eurent  des  résultats  au-dessus  de  ses 
espérances.  Nazaire  devint  un  nîodèle  accompli 
(le  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Enflammé  de 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  quitta  la  ville  de 
Rome,  «a  patrie,  et  alla  prêcher  la  foi  en  plusieure 
lieux  avec  un  désintéressement  digne  d'un  dis- 
ciple des  apôtres.  Anivé  à  Milan,  il  fut  arrêté 
par  les  païens  avec  un  jeune  homme  nommé 
C«lse,  qui  l'accompagnait  dans  ses  voyages.  Con- 
damnés l'un  et  l'autre  à  perdre  la  têt«,  ils  furent 
exécutés  peu  de  temps  après  que  Néron  eut  ex- 
cité la  première  persécution  contre  l'église.  On 
les  enterra  séparément  dans  un  jai-din  situé  hors 
(le  la  ville.  Saint  Ambroise  découvrit  leurs  corps, 
et  les  exhuma  en  39.5.  On  trouva  dims  le  tombeau 
(le  samt  Nazaire  une  fiole  pleine  du  sang  du  mai-- 
tyr  aussi  rouge  et  aussi  vermeil  que  s'il  eût  été 
versé  le  jour  même.  Le  saint  archevêque  trans- 
porta les  reliques  des  deux  saints  dons  l'église 
((U'il  venait  de  bâtir  en  l'honneur  des  ap(")tres  :  il 
en  détacha  une  petite  partie,  -qu'il  envoya  à  saint 
Paulin  de  Noie,  par  lequel  elle  fut  reçue  comme 
lin  présent  de  grand  prix,  ainsi  (jn'ir  le  dit  lui- 
même. 

lie  chapitre  de  Beauciùre  au  liiocèse  «l'Arles 
honore  saint  Nazaire  et  saint  «Vise  comme  ses 
patrons.  (Jn  y  a  ivdopté  l'office  qu'en  fait  la  cu- 
thédrale  dcî  Béaiers,  qui  a  été  consacré  sous  1(> 
nom  de  ces  sjviiits  martyrs. 


■il. 
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SAINT  VICTOR 


»APK 


fe^'Saint  Victor,  afi-ioain  de  naissance,  fut  élu  pape 
"près  la  mort  do  saint  Eleuthère,  anivé  l'an  19.'î 
"e  JésusClirist,  après  celle  de  i'em|iepeur  (-'om- 
^wde,  dans  le  temps  où,  suivant  EitBèl»,  Pertinax 
était  maître  de  l'empii-e.  Digne  successeur  des 
apôtres,  il  combattit  énergi(|uejnofit  les  h(>résies 
qni  «'élevèreiit  <1«  son  tem}M.i^;.. .  . 


I  '  Théoiloto  de  Bysancc,  corroyeiu"  dfi  profession, 
j  ayant  apostasie  i)our  sauver  sa  vie,  dans  la  der- 
I  nière  persécution,  osa  dire,  pour  diminuer  l'énor- 
;  mité  do  sa  faute,  que  Jésus-Christ,  qu'il  avait 
i  renié,  n'était  point  Dieu,  que  en  n'était  qu'un 
:  homme,  opinion  plus  coupable  encore  que  celle 
des  ariens,  qui  regaitlaient  aussi  Jésus-Christ 
comme  une  créature,  mais  qui  reconnaissaient 
qu'il  existait  avant  la  création  du  monde.  11  pu- 
!  blia  son  erreur,  à  Rome,  et  s'y  lit  plusieurs  dis- 
ciples ;  mais  saint  Victor  arrêtti  les  progrès  do  son 
hérésie,  et  l'excommunia  avec  Ebiou,  -\rtemon, 
et  un  autre  Théodote  qui  enseignait  le  même 
blasphème.  Ce  Théodote,  appelé  Traptoite  ou  1«> 
banquier,  forma  la  secte  tles  melchiséilécieus,  qui 
prétendaient  que  Melchisédech  était  plus  grand 
(jue  Jésus-Christ. 
•  Vers  le  même  temps,  on  vit  un  nouveau  con- 
verti attaquer  l'Eglise,  après  avoii-  inutilement 
essayé  d'en  obtenir  les  pr<^mières  dignités.  Il  était 
né  dans  la  Mysie,  sur  les  confins  de  la  Phrygic,  et 
se  nonunait  Montan.  L'ambition  et  l'orgueil  le 
conduisirent  insensiblement  à  l'enthousiasme;  il 
contrefit  l'illuminé.  Perdant  quelquefois  l'usagO' 
de  ses  sens,  il  se  servait  <rexi"»ressions  tout  à  fait 
extraordinaires.  Pris<iue  ou  Pviscille  tt  Maxi- 
mille, toutes  deux  femmes  de  qualité,  mais  do 
mauvaise  vie,  abandonnèrent  l»^uis  maris  pour 
suivre  ce  nouveau  prophète  :  elles  Imitèrent  ses 
extravagances,  prétendant  avoir  sutx'éi.lé  à  ceux 
d'entre  les  disciples  des  np(Jtres  «jui  avaient  le 
don  <le  propliétie.  Montais»^  mit  nième  aq- 
dessus  des  apcitres,  en  ce  qu'il  avait,  disait-il, 
reçu  le  Stiint-Esiirit  promis  ]iar  le  Siuveur  pour 
donner  à  la  loi  évangéliqiie  tout»'  sa  perfection. 
Il  refusait  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les 
])échés  d'id'ilâtrie,  <l'homici<le  et  «rimpureté,  il 
enseignait,  contre  la  doctrine  de  suint  Paul.  <jue 
les  secondes  noces  étaient  illicites,  et  contraires 
à  la  chasteté  ;  il  ne  voidait  point  <iue  les  flirotieus 
ju'issent  la  fuite  dans  les  temps  de  ))eisécution. 
Un  extérieur  austère  et  un  prétendu  zèle  j^our  la 
piu'eté  de  la  morale  lui  attirèivnt  leuiicoup  de 
disciples,  auxquels  ou  donna  le  lioin  *le  leur 
maître.  Ils  sont  connus  aussi  sous  celui  de  nxia- 
phri/f/m  à  cause  <le  leur  pays,  et  sous  i»-hii  de 
péptizéniens  k  cause  de  la  petite  ville  de  Pépu- 
7.ium  dont  ils  avaient  fait  leui"  chef-lieu,  et  (ju'ils 
a])pelnient  Jérusalem.  Ils  se  vantaient  <le  hnu-s 
martyi-s,  ((uoiqu'il  y  en  eût  peu  parmi  eux  qui 
eussent  soufferts  pour  la  r«'ligiou.  Ou  reiuaiquait 
dans  la  nouvelle  secte  un  giand  fond  d'iiypocrisie, 
ei  des  mreiU's  très-corrompues  :  aus-i  Apolioniuu, 
cité  par  Eusèbe,  reprochat-il  publitiueiiieiit  c«» 
vices  aux  deux  pi*ophétesses  de  MonWin.  "  Eii 
"  quoi,  <li»ait-il,  vit-on  jamais  ;iu  projjhète  m- 
'*  teindre  les  cheveu.x  et  les  souicils.  jouer  aux  dé», 
"  et  prêter  son  argent  A  usure?  .le  sui^  cejiendant 
"  en  état  de  démontrer  <|u'elles  sont  <  oupablos 
'' de  ces  crimes."  Le  savant  prêtre  A-it''iiiH  Ur- 
bnnus  confondit  ces  hérétiques  tlans  une  ton- 
férence  qui  se  tint  A  Ancyre  en  \M.  11  montra  <iue 
leurs  prophéties  étaient  autiuit  de  faussef's,  eii 
,  prouvant  fiu'ellns  n'avaient  point  été  véiifiées  pur 
l'événement.  Enfin  le  montanistne  fut  condamiu'^ 
comme  impie,  et  l'Eglise  r<'tiMUch  i  <le  <«iu  sein 
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ceux  qui  le  jnoff  ssjuient.  Eusèbc,  qui  rapporte  co 
qu'on  viont  de  dire,  ajoute  que  Montan  et  Maxi- 
mille  se  i>endiront  de  désespoir. 

Tertullicn,  qui  devint  montaniste  vers  lu  fin  de 
la  vie  de  saint  Victor,  dit  que  ce  pape  envo}'a  des 
lettres  de  communion  aux  prétendus  prophètes, 
n  est  facile  de  concevoir  comment  Victor  put 
être  trompé.  Il  s'agUsait  d'un  point  défait;  il 
était  éloigné  dos  lieux  où  vivaient  les  personnes  : 
les  montaniste»,  d'ailknu-s,  cachaient  leur  vices  et 
leurs  dogmes  fsous  le  masque  de  rhj'i)ocri8ie  ; 
mais  PraxéitH,  qui  venait  do  l'Orient,  ne  l'eut  pas 
plutôt  informé  du  véritable  état  des  choses,  qu'il 
révoqua  ses  lettres,  et  condamna  les  novateurs. 
Tja  foi  de  ce  Praxéns  n'était  cependant  rien  moins 
({u'orthcdoxc.  Trop  fier  de  l'honneur  qu'il  avait 
eu  d'être  omprisoimé  pour  Jésus-Chri-nt,  il  devint 
hérésiarque  à  Rome  même.  11  enseignait  qu'il  n'y 
avait  qu'ime  personne  en  Dieu,  et  que  le  Père 
avait  été  oi-uoifié  aussi  bien  que  le  Fils.  tSes  erreurs 
n'eurent  pas  plutôt  été  connues,  qu'on  le  retran- 
cha dji  corps  des  fiflèles. 

Tatien  se  rendit  également  coupable  d'hérésie 
.sous  le  jiontiHcat  de  Victor,  ("était  un  philosophe 
platonicien  né  on  Syrie  ;  il  avait  enseigné  quel(]ue 
t^mps  à  Home  après  la  mort  de  saint  Justin,  mar- 
tyr, son  maître.  De  retour  on  Syrie  en  271,  il  y 
publia  ses  erreurs  qu'il  n'aA'ait  osé  débiter  à  Komo. 
Marcion,  Valentin  et  Saturnin  furent  ses  ininci- 
paux  guides.  Il  enseigna,  comme  eux,  qu'il  y 
avait  «lenx  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais, 
et  que  le  c;'éat€>ur  du  monde  était  le  mauvais.  11 
ajouta  qu'Adam  était  damné,  et  que  le  mariage 
n'était  i>a.s  moins  criminel  (jue  l'adultère.  ( 'est 
pour  cela  cjue  ses  di-ciples  furent  nommés  lovfi- 
ntntx.  (in  les  appela  aussi  aqtianens,  parce  qu'ils 
n'employaient  que  de  l'oau  clans  la  consécration 
do  l'euclianstie.  Ib  condamnaient  l'usage  de  la 
viande  et  du  vin. 

Saint  Victor  combattit  tous  ces  hérésianjues,  et 
tAcha  d'otoutî'er  les  scandales  dès  leur  naissance  ; 
il  montra  aus-i  beaiicour  de  zèle  dans  la  dispute 
(]ui  s'étîMt  élevée  toiiCÎ.ant  la  célébration  de  lu 
Pâque.  li'^s  Asiatiques  célébraient  cette  fête  avec 
les  juifs,  If-  (|nator/Jème  jour  de  la  lune,  après 
l'équinove  du  printemps,  quelque  jour  tle  la 
semaine  qu'il  arrivât  ;  au  contraire,  l'Eglise  ro- 
'maine  et  les  autres  églises  du  monde  cln-étien  la 
célébraient  toujouis  le  dimanche  qui  suivait  im- 
médiatement le  <(tiatorzièmo  jour.  IjC  pape  Anicet 
permit  aux  Asiatiques  de  suivre  leur  usHge,  même 
à  Rome  ;  muis  ,^)ter,  son  successeur,  les  obligea 
de  se  cx:)nformer  aux  pratiriues  des  lieux  oà  ils  se 
trouveraient.  Divei-s  concdes  tenus  en  Orient  et 
en  Occident  o/donnèi-ont  que  la  discipline  sur  ce 
point  .M'rait  désomiais  uniforme,  et  r|ue  l'on 
adopterait  l'u-i,ige  de  l'Eglise  romahie.  Ceijendant 
Polycrate,  évè<^|Ue  d'Ephèse,  prit  fortement  la  dé- 
fense des  .Asiatiques.  11  prétendit  qti'on  ne  pou- 
vait les  infiuiéter,  et  qu'ils  avaient  poureu.x  l'au- 
to'-ité  de  sîiint  IMiilipjM-,  mort  à  llici-aple,  do  saint 
,Tcin  l'évangé'iiste,  de  saint  l'olyninH',  évoque  et 
raartvT,  de  S:igiiH<,  aussi  évê<)ue  et  martyr,  mort 
à  Ijaodicét>.  et  de  itltisieiu's  autres  ]x^r8onnages 
dont  It  mémoire  était  en  honneur  parmi  les 
fidèles.    liO  iia|>e  \'ictor  vovint  qu'on  ne  pouvait 


réduire  les  AsiatiquoH,  leH  menaça  de  les  excom- 
munier. Quelques  modernes  ont  conclu  des  ex- 
liressions  d'Eusèbe,  que  saint  Victor  excommunia 
eft'ectivement  les  Asiatiques,  mais  qu'il  révoqua 
aussitôt  la  sentence  ;  d'autres,  au  contraire,  pen- 
sent qu'il  s'en  tint  à  une  simple  menace,  et  cotte 
opinion  parait  la  plus  probable.  Le  schisme  que 
le  prêtre  Blastus  avait  fait  naître  à  Rome  à  l'oc- 
casion de  cette  dispute,  et  jiour  lequel  il  avait 
été  dégradé  par  le  pape  Eleuthère,  fut  sans  doute 
ce  qui  détermina  saint  Victor  à  se  montrer  sé- 
vère, afin  de  prévenir  les  maux  qui  pouvaient 
haitro  de  la  diversité  dont  il  s'agissait  ;  mais,  par 
un  motif  de  charité  et  de  prudence,  il  évita  de 
porter  ti-op  loin  la  rigueur,  et  il  suivit  en  cela  le.< 
avis  que  lui  avait  donnés  aaint  Irénée,  dans  une 
lettre  (ju'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  en  son  nom  et  au 
nom  des  fidèles  des  Gaules.  Il  mourut  l'an  202 
de  Jésua-tJhrist,  le  neuvième  du  règne  de  Sévère, 
et  le  dixième  de  son  pontificat.  Quelques  écri- 
vains du  Ve  siècle  l'appellent  viartyi',  et  son  nom 
se  trouve  avec  ce  titre  dans  un  ancien  pontifical 
écrit  en  .')30.  vSuivant  la  remarque  de  Tillemont, 
il  y  avait  eu  beaucoup  de  chrétiens  martyrisés 
•sous  lo  règne  de  Sévère,  avant  que  ce  prince  pu- 
bliât des  édits  pour  la  persécution  de  l'an  202. 
Le  père  Pagi  ci-oit  cependant  que  saint  Victor  ne 
mourut  point  i)ar  le  glaive,  parce  qu'il  n'est  ap- 
pelé que  confesseur  dans  quelqxies  martyrologes. 
Au  reste,  sa  dignité  et  son  zèle  l'exposaient  si 
naturellement  au  martyre  qu'on  ne  peut  lui  en 
refuser  la  gloii-e. 


;    \ililp\    •¥t'  («il    <")«   i; 

,iMU>.'<r,«frti«'ftl»-  ^  Juillet, j  ,jft,j,  .  , 

j  ,v        SAINTE  MARTHE 

Dans  la  seconde  année  de  ses  courses  évnngé- 
:  liques,  Jésus-Christ  avait  parcouru  la  Galilée,  en 
i  y  multipliant  les  miracles,  signes  (Je  sa  mission. 
I  La  foi  de  ses  auditeurs  n'avait  pas  universelle- 
j  ment  répondu  soit  à  la  puissance  de  ses  œuvres, 
I  soit  à  la  sainteté  de  sa  parole:  il  quitta  donc 
;  cette  terre  ingrate  en  prononçant  contre  elle  un 
!  rcdoutal)lo  anathème.  "Malheur  à  toi,  Corozaïm! 
!  ''malheur  à  toi,  Bethsaïde!  car  en  V03'ant  les 
:  '•  pi-odigos  accomplis  sous  vos  yeux,  Tyr  et  Hidon 
;  "  eu.ssent  autrefois  fait  pénitence  sous  leciliceet 

'•la  cendre.  <"est  poun^uoi  je  vous  déclare  que 
i  "  Tyr  et  Sidon  seront   traitées  avec  moins  de 

"  rigueur  qiu»  vous  au  join*  du  jugement."  Et 
;  pour  mar<|uer  de  suite  la  cause  habituelle  de 
:  l'opposition  qtie  l'évangile  rencontrait  alors  et 
j  qu'il  devait  rencontrer  plus  tard,  Jésus  félicita 

les  luunblcs  et  les  petits  d'avoir  prêté  une  oreille 
'  docile  aux  enseignements  du  ciel.  En  effet»  l'^" 

pauvres,  les  affligés,  les  ignorants,  en  un  mot  le." 
j  déshérités  de  la  terre  sont  plus  enclins  et  plu** 
'  eounigeux  à  n-oire  que  les  heureux,  les  phil"- 
.  soiihes  et  les  riches  :  il  semble  que  le  sentiment 
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foibîosso  prt'païc  et  conduise  rhoiiime  à  la 
et  à  In  vertu,  tandis  que  la  supériorité  de 
le,  d'esprit  et  de  pouvoir,  si  chétive  qu'elle 
10  ren«l  d'onlinairo  follement  superbe  et 
B  à  Dieu,  insolent  et  dur  envers  ses  sem- 
«. 

In  haute  Galilée,  Jésuit  s'avançait  vers 
klem,  où  l'attendait  lo  supplice  qui  sauva 
nde.  Aux  frontières  de  la  Samarie,  on  ne 
b  pas  le  recevoir;  les  disciples  indignés 
idèrent  s'il  ne  fallait  pas  faire  descendre  la 
s  sur  la  tête  des  coupables.  '*  Vous  ne  savez 

à  quel  esprit  vous  appartenez,  leur  dit 
is;  le  Fils  do  l'homme  n'est  nas  venu  ôter 
ie,  mais  la  donner."  Et  il  continua  sa  route, 
a  partie  méridionale  de  la  Galilée,  non  loin 
im,  il  entra  dnns  une  l)Ourgade,  et  là  une 
i  nommée  Marthe  le  reçut  en  sa  maison, 
the  avait  pour  sœur  Marie -Madeleine  et 
père  JinzJU'e  ;  ils  appartenaient  à  ime  famille 
érable  du  i>ays.  H  semble  que  Marthe  fût 
',  car  elle  eut  toujours  citée  la  première  ; 
lussi  li  cause  de  cette  qualité  sans  doute 
la  voit  faire  à  .iésus-Christ  les  honneura  de 
son  et  déployer  plus  que  personne  les  sol- 
es do  l'hospitalité.  Sa  sœur  Marie  était 
nature  moins  agissante  ;  elle  avait  égale- 
beaucotip  de  joie  à  voir  le  Sauveur,  mais 
l'entendre  et  vivre  de  cette  vie  intérieure, 
b  le  premier  besoin  des  âmes  que  touche  et 
it  le  sentiment  des  choses  sui>érieures. 
18  étant  «rrivé  diins  cette  fumille  qu'il 
lit  aimer  avec  prétlileotion,  Marie  se  tenait 
à  ses  pietls  et  l'écoutait.  Marthe  était  toute 
lupéo  et  veillait  à  ce  que  rien  ne  manquât 

hôte  divin:  mais  s'arrêtant  à  la  vue  de 

elle  «Ht;  "Seigneur,  ne  considérez-vous 
que  ma  soMir  nie  InisMe  servir  toute  seule  ? 
«•lui  donc  qti'elle  vienne  m'aider."  Mais  le 
lur,  qui  demanrla  tlo  l'eau  à  la  Siunaritaine 
fivoir  occasion  de  lui  communi<iuer  l'eau 
e  sa  doctrine,  et  qui  ne  revêtit  lu  faiblesse 
re  chair  que  pour  nous  soutenir  par  la  force 
1  esprit,  le  Seignetu-  recevait  de  Marthe  des 
lospitaliers  pour  la  nounùr  du  pahi  de  la 

11  lui  répondît  :  "'Marthe,  Marthe,  vous 
tez  lie  rem])res.-ionient  et  vous  êtes  ti-oublée 
oin  de  bie»i  des  choses.  Cependant  il  n'y 

qu'ime  <jui  soit  nécessaire.  Marie  a  choisi 
eilleure  part  (jui  ne  lui  sera  point  ôtée." 
!is  que  le  Seigneiu-  voulût  blâmer  Marthe, 
e  eut  aus«i  sa  récompense,  c'est-à-ilire  le 
e  la  foi  et  île  la  charité,  mais  il  voulait 
mander  la  noble  occupation  de  Marie, 
il  faut  savoir  que  l'antiquité  ecclésiastique 
nirs  vu  dans  ces  deux  femmes  le  double 
le  de  la  vie  acti\'e  et  répondtte  on  bonnes 
(*,  et  de  la  vie  contemplative  et  consumée 
entes  ))riêr(!-!.  Nourrir  ceu.x  qui  ont  faim, 
r  à  boire  ù  ceu.v  qui  ont  soif,  vêtir  ceux  qui 
us,  soulager  et  vêtir  en  eux  le  Fils  de  Dieu, 
nie  A-ocation  suinte  et,  dans  une  certaine 
f.  c'est    un  ligoitroux  devoir:    pour  ne 

pas  rempli,  plusieurs  seront  exclus  du 
Mais  rejwrter  sur  notre  Ame  im  j-egarrl  | 
if,  fuir*'  M  Dieu  une  i»lace.daiis  notre  esprit  ; 


et  dans  notre  cœur,  c'est  une  occuj)atioii  qui 
serait  encore  grande,  quand  elle  ne  serait  pas 
strictement  nécessaire.  Au  reste,  on  s'applique- 
rait en  A'ain  à  chasser  Dieu  de  la  pensée  et  de 
l'affection  des  hommes  ;  il  reju-end  par  la  justice 
ce  qui  lui  échappe  par  la  li))erté  ;  innocents  et 
coupables,  nous  le  trouvons  au  bout  de  toutes 
nos  voies;  la  création  n'est  (lu'un  temple  et  la 
terre  nu' un  autel  où  l'homme,  prêtre  et  victime, 
doit  s'immoler  et  mourir,  puisant  tlans  sa  mort 
une  nouvelle  vie. 

Oh  pense  que  Tjvzare,  Marthe  et  Marie-Made- 
leine c|uittèrent  la  Galilée  avec  leur  maître  et 
ami  divin,  et  fixèrent  leur  séjour  en  Judée,  non 
loin  de  .Témsalem.  Il  est  certain,  dans  tous  les 
cas,  qu'ils  habitaient  le  bourg  de  Béthanie,  à 
quinze  stades  ou  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville 
sainte,  dumnt  les  six  nxois  (jui  ])récédèrent  la 
mort  du  Sauveur. 

C'est  dans  ce  bourg  que  Lazare  était  tombé 
malade,  lorsque  ses  sœura  envoyèrent  dire  à 
Jésus  :  "  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
"  malailè.''  Sochant  le  proflige  qu'il  devait  opérer, 
Jésus  dit  à  ceux  qui  l'environnaient:  "Cette 
"  maladie  ne  va  point  à  la  mort,  mais  cils  n'est 
"  »iue  jiour  la  gloire  de  Dieu  et  afin  que  le  Fils 
"  de  Dieu  soit  glorifié."  Jésus  se  trouvait  alors 
au  delà  du  Jourdain;  il  y  resta  encore  deux 
jours,  puis  il  dit  à  ses  disciples  :  "  Retournons  en 
''  Judée. — ^Maître,  lui  dirent-ils,  il  y  a  peu  de 
"  temps  que  les  Juifs  cherchaient  à  vous  lapider, 
''  et  vous  allez  de  nouveau  parmi  eux."  Mais 
Jésus,  voulant  leur  apprendre  que  tout  arrête 
(|uiconque  s'agite  dans  les  ténèbres  de  ses  pensées 
terrestres  et  que  rien  ne  fait  véritablement  obs- 
tacle à  qui  s'avance  à  la  lueur  de  la  volonté 
céleste:  "N'y  a-t.il  pas  douze  heures  dans  le 
"jour?  réj)liqua-t-il.  Qui  marche  durant  le  jour 
"  ne  se  heurte  point,  parce  qu'il  voit  la  lumière 
"  de  ce  monde  ;  mais  qui  marche  dans  la  nuit  se 
"  heurte,  parce  que  la  lumière  n'est  p<Mnt  en 
"  lui." 

"I^azare  notre  ami  dort,  ajouta  .Tésus,  se'con- 
"  fondant  avec  ses  disciples  ;  mais  je  vais  le  tirer 
"  de  son  sommeil."  Les  disciples  ciiirent  qu'il 
s'agissait  d'un  sommeil  ordinaire:  "Seigneur, 
"  s'il  dort,  il  sera  bient<U  guéri."  Le  maître  lieur 
dit  aloi-s  clairement  :  "  Lazare  est  mort,  et,  à 
"  cause  de  vous,  je  me  réjouis  de  n'avoir  pas  été 
"  là,  afin  «jue  vous  ci-ojriez.  Mais  allons  à  liii." 
Pour  eux,  ils  étaient  convaincus  <iue,  si  Jésus 
retournait  en  Judée,  on  le  ferait  mourir,  peut-être 
même  avec  ceux  qui  l'accompagnaient;  c'est 
pourquoi  l'un  d'eux  dit  aux  autres  :  "  Allons 
"  aussi,  afin  de  mourir  avec  lui." 

Il  y  avait  déjà  quatre  jours  que  La/are  était 
dans  le  tombeau,  lorsque  Jésus  arriva.  J^es  Juifs 
étaient  venus  en  foule  à  Béthanie  pour  admidr, 
en  le  partageant,  le  deuil  des  deux  nobles  femmes. 
Dès  que  Marthe  fut  informée  que  .Tésus  apjiro- 
chait,  elle  marcha  à  sa  rencontre,  et  lui  dit  en 
l'abordant:  "Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici, 
"  mon  f l'ère  ne  serait  pas  nioi-t.  Mais  je  sais  que, 
"  maintenant  même,  tout  ce  que  vous  demame- 
"  rez  à  Dieu,  il  vous  l'accordera. — Votre  tt^to, 
"  i-essuscitem,  répondit  Jésus. — .le  sais  qu'il  res- 
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!**  Biuciteru  tlun»  la  résurrection  (jui  «e  i'ora  au 
"  dernier  jour. — .Te  suid  la  résurrection  et  la  vie  ; 
"  qui  croit  on  moi,  fût-il  mort,  vivm.  Et  quiconque 
'*  vit  ot  croit  on  moi  ne  mourra  jamais.  Le  croyez- 
"  vous? — (_)ui,  iSeigneur,  jo  croyais  (16jà  que  voas 
"  êt«»  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  qui  êtes  venu 
"  dans  ce  monde,"' 

Après  ces  mots  pleins  d'une  tondre  foi  aux 
>;r»iides  vérités  de  la  religion,  Martlie  alla  i-e- 
joindre  sa  sœur  restée  à  la  maison,  et  lui  dit  tout 
bas:  "Le  maître  est  vonti  et  il  te  demande." 
Marie  se  rendit  auprès  de  Jésus  ;  car  il  n'était  pas 
entré  dans  la  bourgiuie  ;  il  était  au  lieu  même  où 
Mai'the  l'avait  rencontré.  Les  Juifs  (|ui  consolaient 
Marie,  la  voyant  se  lever  promptement  et  sortir, 
crurent  (ju'elle  allait  pleurer  sur  le  sépulcre  et  ils 
y  allèrent  à  sa  suite.  Marie  so  jeta  aux  pieds  de 
Jésus  en  disant  :  "  Seigneur,  si  vous  eussiez  été 
"  ici,  mon  fière  ne  serait  pas  mort."  A  la  vue  de 
ses  larmes  ot  des  larmes  de  tous  ceux  qui  la 
.suivaient,  le  Dieu  fait  homme  frémit  en  son  âme 
et  s'émut  d'un  sentiment  de  tendre  pitié.  "Où 
"  l'avez-vous  mis  !  <lit  il  en  parlant  du  mort. — 
'•^>eignour,  venez  et  voyez.''  Alors  Jésus  pleura. 
Et  le«  Juifs  dirent  entre  eux  :  "  Voyez  comme  il 
"l'aimait!"  D'autres,  rappelant  ses  miracles, 
ajoutèrent:  "Ne  i)ouvait-il  empêcher  qu'il  ne 
"  mourôt,  lui  ipii  a  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle- 


ne 
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Jésus  so  r(>n<lit  donc  au  sépulcre  d«^  son  ami. 
IjC  sépulcre  était  une  grotte  à  l'entrée  <le  hujuelle 
on  avait  i-oulé  une  pierre  ;  c'est  ainsi  que  les 
riche*!  se  faisaient  enterrer  oitlinairemeiit.-  Le 
iSauveur  fit  enlever  la  pierre.  Mais  Marthe  lui  dit  : 
"  Seigneur,  il  sent  déjà  mauvais,  c»u'  il  est  là 
"  depuis  (juatre  jours. — ^Ne  vous  ai-je  pas  tlit, 
"  répli(jua  le  divin  Maître,  que  si  Vous  croyiez, 
"  voas  verriez  la  gloire  de  Dieu'?''  Ou  ôta  la 
pierre,  et  Jésus  portimt  les  i-egaitls  vers  le  ciel  : 
"  Mon  l'ère,  je  vous  rends  grâce  de  ce  (jue  vous 
"  m'avez  exaucé.  Poilr  moi  je  sais  (juc  vous 
"  m'exaucez  totijours,  mais  je  le  dis  poiu"  ce 
"  peuple  qui  m'environne,  alin  qu'ils  croient  que 
"  c'est  vous  qui  m'avez  envoyé."  Puis,  de  cette 
voix  qui  tira  le  monde  du  néant,  qui  rappelle  à 
la  vérité  les  intelligences  perdues  dans  la  nuit  de 
leurs  erreurs  et  ranime  le  cadavre  il'une  volonté 
pervertie,  il  donna  des  oiilres  à  la  mort.  "I^azare, 
"sortoz!''  .V  l'instiint  Ijazai-c  soitit,  les  pieds  et 
les  mai]is  liés  de  bandelettes  et  le  visage  enve- 
loppé d'un  linge.  Im  plupart  des  Juifs  (jui  étaient 
venus  consoler  Marthe  et  Marie  eurent  foi  en 
Jésus-Christ,  dont  la  parole  exerçait  sur  la  mort 
un  empire  si  prodigieux  et  si  divin.  Les  autres 
voulaient  le  faire  périr,  comme  si  l'on  pouvait 
étouffer  la  \éritô  dans  le  sang  de  celui  qui  la 
prêche,  et  comme  si  Dieu  qui  nmune  la  cendre 
(les  morts  no  pouvait,  à  son  gré,  dessécher  et 
abattre  la  mahi  des  vivants. 

A  quelque  temps  tle  là  et  six  joura  seulement 
avant  la  Passion,  Jésus  fit  un  nouveau  voyage  à 
Béthaiu(\  Il  fut  invité  &  prendre  un  repos  chez  un 
liabitaut  d(^  ce  bourg;  I^azare  était  du  nombre 
dos  convives  ;  Marthe  servait  Jésus,  et  Marie  vint 
répandre  sur  ses  pieds  sacrés  un  parfum  de  grand 
prix,  connne  pour  préluder  par  cette  mystérieuse 


action  à  l'onsevelissoment  de  celui  qui  d 
bientôt,  selon  l'expression  des  «lint^s.  Le 
goûter  la  mort  et  y  trouver  un  fruit  d'éter 
vie.  On  croit  que  Marthe  suivit,  jusqi;'à  h 
persion  <les  Apôtres,  sa  sœur  ot  les  su 
fournies  qui  embaumèrent  le  corps  de  Jésus  i 
do  le  déposer  dans  le  tombeau. 

Les  écrivahis  de  l'église  primitive  ont  laissi 
de  détails  sur  les  dernières  anjiées  de  Marthe 
semblent  persuadés  qu'elle  mourut  à  Jérus 
ou  à  Béthanie.  Plus  taitl  l'opinion  s'accrédit 
Lazare  et  ses  seours,  pei-sécutés  par  les  Juifs 
l'ftsceiLsiou  do  JésuS'Christ,  et  jetés  sur  un  r 
dépouillé  de  voiles  et  do  gouvernail,  abonl 
miraculeusement  à  Marseille.  Plusieui-s  vill 
la  Provence  écoutèrent  la  voix  de  cx\s  apôtr 
prêchait  xmo  religion  nouvelle  et  se  couven 
au  christianisme. 

D'après  ce  sentiment,  Lazare  fontla  l'égli 
Maraeille.  ^Iari«^  évangélisa  la  Provenc 
Marthe  réunit  d'aboi-d  tpiol<|ues  pieuses  fei 
autour  d'elle  pour  leur  enseigner  la  pratiq 
la  vie  chrétieime,  puis  nr  rendit  à  Avignc 
elle  laissa  de  semblables  traces  do  son  pas 
et  vint  enfin  mourir  à  'farascon,  en  prèdu 
foi  ])ar  la  sainteté  de  ses  œuvres  bien  plu 
j)ar  la  parole.  !Mais  ses  i-eliques  n'y  fui-ei 
vénération  qu'à  la  fin  du  XI le  siècle,  où  in 
archevêque  d'Arles,  consacra  imo  église  ô 
sur  le  tonib<»au  de  la  sainte,  «m'on  avait  ri 
ment  découvert.  La  tête,  sépai-ée  du  res< 
corps,  fut  pliicée,  on  145S,  dau--  «m  l'elif] 
d'argent  doré,  au  milieu  d'une  solennité 
peuse  présidée  par  Kéné  d',\njou,  roi  de  J( 
lem  et  do  Sicile.  Vingt  ans  après,  le  roi  Loi 
fit  r«»mplacor  le  reliquaire  d'argent  r>ai 
châsse  d'or  ma,-isif,  artistement  travaillé»^ 

La  fête  de  sainte  Marthe,  qui  se  célé>>rait  i 
fois  le  P.)  janvier,  fut  ti-ansférée  au  li'J  juilloi 
Grecs  l'ont  placé  au  quatrième  jour  de  juin, 


SAINTJ^BDON  ET  SAINT  SENN 

.'innn-  •  MAUTvns 

•:f  '>,iîi 
Jitfî/c 

Ces  deux  S»uut«  étaient  l'oi-siuis.    Ils  vini 
Home,  où  ils  confessèrent  génértuiscment 
en  '2ii0,  pendant  la  persécution  <le  l'enip 
Dèce.    On  leur  fit  subir  les  plus  cruelles  tor 
Mais  plus  on  déchii-ait  leurs  corjis,  plus 
ré.jouis8aient  dans  1»^  Si'igneur.  qui  voubiit 
soufl'rissent  ces  tourments  pour  la  gloire  t 
nom.    IjOS  chrétiens  de  Home  les  traitoren 
comme  des  étrangers,   mais  <K>mme   des 
qui  leur  étaient  unis  par  l'espérance  ilu  ; 
bonheur.    Us  enlevèi-ent  leurs  corps  et  l< 
posèrent  dans  Ui  maison  d'un  sous-diaci!  n< 
Quirin. 


IIILLKT. 


VIES  DES  SAINTS. 


4111 


Lia  le  règne  de  Constantin  lo  (îmnd,  les 
lies  de  ces  Saints  furent  transportées  dans  le 
tièro  de  Pontieu,  qui  prit  ensuite  le  nom  des 
:  saints  martyrs.  Il  était  situé  auprès  du  Tibre, 
B  chemin  de  Porto,  et  à.  peu  de  distance  de 
B.  On  y  voit  encore  sur  une  ancienne  soulp- 
les  noms  et  les  figures  des  deux  martyrs, 
it  sur  la  tête  une  coiuonne  etvn  bonnet  per- 

int  Abdon  et  saint  Sennen  sont  nommés  dans 
ien  calendrier  4e  libère  et  dans  plusieui-s 
yi-ologes.        ,  v^ft'  «c.J  -mi  f,ir/ 


f  I  Vv    .  .*  »    'rît 


'-■■  ^ 


31  Juillet 


jtJJ    .Uv 


.TJ-'l'i 


l'fii  ;■)•■! 


SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA 

ONDATEUn-DE   LA   COMPAGNIE  DE  JÉSUS 
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lace  nac]uit  en  1491,  dans  cette  partie  de  la 
lye  espagnole  qui  s'étend  vers  les  Pyrénées, 
ue  sous  le  nom  de  Guipuscoa,  Don  Bertran, 
>ère,  seigneur  d'Ognez  et  de  I^oyola,  tenait 
es  pi-eiuiers  rangs  parmi  la  noblesse  du  pays, 
fut  élevé  à  la  cour  do  Fei-dinand  V,  auquel 
ttacha  eu  qualité  de  page.  Son  père  l'avait 
lous  la  conduite  d'Antoine  Manriquez,  duc 
syare,  grand  d'Espagne,  qui  était  son  pai'ent. 
uc  voyant  les  dispositions  d'Ignace  pom*  le 
sr  des  armes,  lui  lit  apprendre  tous  les 
îices  propres  à  former  un  officier.  Lo  jeune 
s'ennuya  bientôt  du  séjour  de  la  cour  ;  il 
oupirait  qu'après  le  moment  où  il  pourrait 
ir  au  service.  L'amour  do  la  gloire  était 
re  augmenté  en  lui  par  l'exemple  de  ses 
s,  qui  s'étaient  signalés  dans  les  guerres  de 
es. 

rsquUl  fut  à  l'armée,  il  ne  le  céda  en  courage 
cun  officier.  11  se  fit  beaucoup  d'honneur 
la  conduite  qu'il  tint  à  la  prise  do  Najare, 
située  sur  la  frontière  de  Biscaye.  Quoiqu'il 
le  plus  de  part  à  la  victoire,  il  no  voulut 
t  partager  lo  butin  se  contentant  d'avoir 
me  belle  actkn.  Il  haïssait  le  jeu  comme 
source  d'avarice  et  de  ((uerelles,  il  aimait  la 
ie,  et  sons  avoir  aucune  teinture  des  lettres, 
sait  d'assez  bons  vers  espagnols  ;  on  dit  qu'il 
Msa  un  petit  poëme  à  la  louange  de  saint 
». 

conduite  jusqu'à  vingt-neuf  ans  no  fut  pas 
mte;  il  ne  pensait  qu'à  la  galanterie  et  au 
ir. 

i  l.')21,  v.ne  armée  noinbrause,  commaiidée 
^idré  de  Foix,^  ayant  |)assc  les  Pyrénées, 
i  dans  la  Navarre,  et  vint  mettre  le  siège 
Ht  Pampelune.  Ignace  avait  été  laissé  dans 
I  place  par  le  vioe-roi  ;  il  parut  sur  la  brèche, 
tête  des  plus  braves,  et  reçut  les  ennemis 
«  à  lamaui  ;  mais  dans  la  chaleur  du  combat. 


un  éclat  de  pierre  lo  fra])pa  à  lu  flambe  gauche, 
et  un  boulet  do  canon  au  même  moment  lui 
cassa  la  jambe  droite.  Les  Navarrois  le  voyant 
blessé  perdirent  courage  et  ï*o  londirent  à  dis- 
crétion. Les  Françaù  traitèrtnt  bien  les  prison* 
niers  et  surtout  Ignace  <Iont  ils  admiraient  la 
valeur;  ils  l'emportèrent  au  i|uartier  de  leur 
général,  puis  renvoyèrent  tlans  une  litière  au 
château  do  Loyola,  qui  n'^st  pas  fort  éloigné  do 
Pampelune. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  sentit  de  grandes 
douleurs  ;  une  fièvre  violente  survint  accompagnée 
de  symptômes  dangereux.  Ignace  tomba  dans 
une  extrême  langueur,  et  les  médecins  décla- 
rèrent qu'il  ^ne  lui  restait  plus  que  peu  de  joum 
à  vivre.  Il  reçut  les  sacrements  la  veille  do  la 
fête  saint  PieiTo  et  de  saint  l'aul,  et  l'on  crut 
qu'il  ne  passerait  pas  la  nuit.  Il  guérit  cepeni 
dant  contre  toute  apparence  :  il  reganla  comme 
miraculeux  le  rétablissement  do  si  santé  et  l'at» 
tribuaà  l'interoession  de  saint  l'ierro  pour  hî<j«4il 
il  avait  toujoui-s  eu  beaucoup  tle,  dévotion. 

Mais  cette  guérison  inespérée  no  le  fit  pas 
i-enoncer  au  monde.  8a  jambe  fut  difforme,  un 
os  avançait  trop  au-dessous  du  genou,  et  l'eni- 
j^êchait  de  poi-ter  la  botte,  il  résolut  de  se  fairo 
couper  cet  os.  Les  chirurgiens  lui  représen- 
tèrent inutilement  que  l'opération  serait  dou- 
loureuse. Il  ne  voulut  ni  qu'on  lo  liât,  ni  qu'on 
le  tint.  On  lui  coupa  l'os  jusqu'au  vif,  sans  qu'il 
cliangeât  de  visage.  Une  do  ses  cuisses  s'étaiit 
aussi  retirée  depuis  sa  blessure,  il  se  mit  comme 
à  la  torture  durant  plusieurs  .jours,  on  se  faisant 
tirer  violemment  la  jambe  avec  une  machine  tle 
fer;  mais  il  fut  impossible.de  l'étendre  à  la 
longueur  de  l'autre  ;  aùisi  sa  .jiunbe  droite 
demeura-t-elle  toujours  un  peu  plus  courte. 

Après  l'opération  faite  à  son  genou,  il  Ait 
obligé  de  gaixler  le  lit.  Comme  il  s'ennuyait 
beaucoup,  il  demanda  quelques  romans  pour 
s'amuser.  Il  avait  toujours  été  passionné  pour 
ces  sortes  de  livres,  ainsi  que  pour  tous  ceux  qui 
traitaient  de  la  chevalerie  errante.  Ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  n'ayant  point  trouvé  <1©' 
romans  sous  leurs  mains,  lui  aiiportèrent  la  vi«- 
de  Jésus-Christ  et  celles  des  saints.  Il  les  lut 
d'abord  uniquement  pour  )>asser  le  temps;  mais 
il  y  prit  goût  peu  à  peu,  et  s'y  attaclia  de  tell*' 
sorte,  qu'il  y  employait  les  journées  entières.  11 
ne  pouvait  se  lasser  d'atlmirer  dans  les  saint»- 
l'amour  de  la  solitude  et  de  la  croix. 

Il  prit  la  résolution  de  inarclior  sur  les  trace» 
des  anachorètes.  Il  commença  à  traiter  so» 
corps  avec  la  plus  grande  rigueur.  Il  se  levait 
toutes  les  nuits  pour  pleurer  ses  péchés  daiw- 
l'obscurité  et  dans  le  silence.  Ei^t^iit  ime  nuit 
pi-pstemé  devant  une  image  do  la  Vierge  avec  des 
sentiments  extraoïtlinaires  de  ferveur,  il  s'offrit  à 
Jésus-Chiist  pai'  la  sainte  Vierge  même,  se  con- 
sacra au  sei"vice  du  fils  et  do  la  mère,  et  leui" 
jura  une  fidélité  inviolable. 

Don  Martin  Garcias,  son  fi-èro  aîné,  t^ui  par  la 
mort  de  don  Bertran  était  devenu  seigneur  de- 
Loyola,  fit  tous  ses  efforts  pom*  le  retenir  dans  k> 
monde,  et  pour  lui  persuader  de  ne  point  renon- 
cei-aux  avantages  (ju'il  i)Ouvait  s'y  prometti'C: 
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intiU  Ignnoo  iiv«n  ^m»  «léfinitivoment  «on  pnrH. 
I/ïraqu'il  fut  guéri,  il  monta  à  cheval,  «ans  autre 
ilemein  en  a|>par«>«ce  que  d'aller  voir  le  duo  de 
Najare  qui  avait  souvent  envoyé  «avoir  des  nou- 
velles de  sa  santp,  et  (lui  demeurait  à  Navan-et, 
petite  ville  voisine.  Il  renvoya  de  làsousquelque 
prétexte,  deux  domestique»  qui  l'avaient  accom- 
pagné, et  Ha  visite  faite,  il  s'en  alla  seul  à  Mon- 
Horrat,  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  en 
880. 

Il  y  avait  dans  ce  mnnufltère  un  religieux  d'une 
éminente  sainteté,  (jui  se  nommait  Jean  C^hanones. 
Jl  était  Français  et  avait  été  grand-vicaire  de 
Mirepoix  avant  sa  n'traite.  Ce  ftit  à  ce  docteur 
expérimenté  qu'Ignace  s'adressa. 

fin  arrivant  au  village  qui  est  au  pied  de  la 
montagne  de  Monsernit,  il  avait  acheté  un  habit 
de  grosse  toile,  une  ceinture  et  des  sandales  de 
eorde,  avec  un  bourdon  et  une  calebasse.  Son 
projet  était  de  faire  un  pèlerinage  à  .Jérusalem. 
Il  parut  à  l'abbaye  déguisé  sous  son  habillement 
de  pèlerin.  Son  confesseur,  aiiquel  il  commu- 
niqua le  plan  cju'il  s'était  tracé,  l'approuva  et  le 
(«nfirmadans  «es  saintes  résolutiontt.  Ayant  cohi- 
raunié  do  grand  niatui  le  jour  de  l'Annonciation 
de  l'année  1522.  il  partit  de  Monserrat  dans  la 
crainte  d'être  recomni.  Il  pendit  son  épée  à  im 
pilier  proche  de  l'autel,  pour  marauer  qu'il 
renon<;ait  à  la  milice  séculière.  Il  laissa  son 
cheval  au  monastère,  et  n'emporta  avec  lui  que 
1p«j  instruments  de  pénitence  qu'il  avait  demandés 
à  son  confesseur. 

Après  avoir  donné  ses  vêtements  à  im  pauvre, 
il  partit  la  tête  «lécouverte,  le  b&ton  à  la  main, 
et  se  rendit  à  Manrèze  où  il  y  avait  un  couvent 
de  dominicains  et  un  lidi)ital  pour  les  pèlerins  et 
les  maloiles.  Ignace  alla  à  l'hôpital  afin  d'y 
vivre  avec  les  pamies.  Là  il  se  livra  k  la  morti- 
fication, mendiant  .son  pain  dans  1»  rue  ;  il  était 
insulté,  frappé  par  les  enfants  ;  il  supportait  ces 
outrages  ave<:  joie.  Mais  sa  douceur  et  sa  pa- 
tience lui  attirèrent  bientôt  l'admiration  de  tous 
le»  habitants  «le  Manrér.e. 

Ignace,  pour  éviter  cette  espèce  de  gloire  que 
la  vénération  du  peuple  amenait  à  lui,  se  retira  à 
six  cents  pas  de  la  ville  dans  une  caverne  obscure 
creusée  dans  le  roc.  Là  il  redoubla  ses  austé- 
rités, et  il  les  porta  si  loin  'ji'e  sa  santé  ne  put 
y  réaister.  On  le  trouva  an  jour  sans  oonnais- 
simoe  à  l'entrée  de  la  cavf  me,  et  on  l'apporta  à 
l'hôpital  de  Manrèïe. 

*  Ignace  avait , joui  depuis  sa  conversion  d'une 
p$ix  profonde  ;  mais  Di  >u  l'éprouva  de  la  ma- 
nière la  plu»  terrible.  Il  fut  agité  par  mille 
craintes  intérieures  et  délivré  de  scrupale;  il  ne 
trouvait  plus  ni  douceur  dans  la  prière,  ni  goût 
datts  les  pratiques  de  la  i  énitenee,  ni  consolation 
dans  les  sacrements.  Son  âme,  accablée  de  tris- 
tesse, se  trouvait  inondée  d'amertume.  Les  domi- 
nicains, touchés  de  compassion  pour  son  état,  le 
retirèrent  chez  eux  par  charité;  mais  il  tomba 
dans  Une  noire  mélancolie.  Souvent  il  était  prêt 
<le  s'abandonner  nu  déses{)oir.  Il  priait  cependant 
toujours,  dans  la  pensée  que  les  épreuves  sont 
des  moyens  de  salut  dans  la  m^n  de  Dieu.  Pour 
obtenir  plus  sûrement  le  secours  du  ciel,  il  pasm 


sept  .jours  mins  prendre  aucune  nowrrituro.  t 
aurait  poussé  son  jeftne  encore  pli»  loin,  si 
confesseur  ne  l'en  eût  empêché.  Peu  de  tet 
après,  le  calme  et  la  paix  revinrent  dans  son  fti 
et  il  reconunença  à  goûter  ces  douceurs  sj 
tueltes  dont  la  privation  l'avait  laissé  dans  i 
sécheresse  déscAante.  Cet  état  d'épretwe 
lequel  il  avait  passé  lui  fit  acquérir  un  grand  tal 
pour  guérir  len  consciences  scrupuleuses. 

Mais  il  ne  s'en  rapportait  point  à  lui-même 
les  faveurs  qu'il  recevait  de  Dieu,  et  ne  se  < 
duiaait  en  tout  que  par  les  avis  d'un  saint  i 
gieux  dominicain  de  Manrèze  qui  dirigeait  sa  ( 
science,  et  i)ar  ceux  de  son  ancien  confessein 
Monserrat,  qu'il  allait  voir  toutes  les  setnaii 
L'Espagne  avait  de  son  temps,  et  eut  enc 
après  lui,  im  grand  nombre  de  pareil»  gui 
spirituels,  comme  on  peut  s'en  convaincre  pa 
lecture  des  œuvres  de  saint  Pien-e  d'Alcanti 
de  Jeand'Avilla,  de  sainte  Thérèse,  de  Barthél 
des  Martyrs,  et  de  Louis  de  Grenade. 

Ignace,  qui  ne  s'était  d'aboi-d  pi-oposé  q» 
perfection  particulière,  se  sentit  embrasé  du  d 
aitlent  de  travailler  à  la  sanctification  des  aut 
Touché  de  compassion  pour  l'aveuglement 
pécheui-s,  et  considérant  que  c'est  dans  le  si 
des  Ames  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Chi 
que  la  gloire  de  lu  majesté  divine  éclate  dai 
tage,  il  se  dit  à  lui-même:  "  Ce  n'est  point  ai 
"  que  je  ser\'e  le  Seigneui*,  il  faut  que  tous 
"  cœurs  l'aiment,  et  que  tontes  les  langue 
"  bénissent." 

Dès  qu'il  eut  tourné  ses  pensées  vei-s  le  i 
chain,  il  sortit  de  sa  solitude,  (juclque  cl 
qu'elle  lui  fût,  et  de  i>eur  d'éloigner  ceux  q 
voulait  attirer  à  Dieu,  il  corrigea  ce  que  son  e; 
rieur  avait  d'aftVeux  et  de  rel)utant.  II  mof 
aus.si  ses  austérités  exces^ves  ;  il  se  mit  en» 
à  exhorter  les  pécheurs  à  la  péhitenoe  et 
pratique  de  la  vertu.  Ce  fut  alofs  qu'il  comj 
son  livre  des  Exercices  spirituels,  qu'il  retou 
dans  la  suite,  et  qu'il  publia  à  Rome  en  154S. 
!  Les  penonhes  pieuses  avaient  jusqttè-là  a 
I  la  retraite  à  l'exemple  de  Jésus-CIirist  et 
i  saints  dé  tous  les  siècles.  De  tout  temps  on  a 
i  reconnu  la  nécessité  de  la  méditati<Mi,  et  la  i 
nière  de  la  faire  ;  mais  Ignace,  par  une  méth 
nouvelle  et  facile,  a  mis  cet  exercice  à  la  poi 
de  tous  les  hommes.  Il  a  réduit  comme  en  Un 
la  conversion  du  pécheur,  qu'il  conduit  par  d©| 
&  la  plus  haute  perfection.  Il  dit  dans  son  1 
qu'on  ne  doit  jamais  quitter  la  méditation,  n 
abréger  le  temps  à  cause  de  la  sécheresse  qi 
y  éprouve;  qu'il  ne  faut  point  faire  de  vœux  <i 
les  mouvements  d'une  ferveur  subite;  qu'il 
nécessaire  d'attendre  et  de  «msulter  avant 
de  s'y  déterminer  ;  qu'outre  l'examen  généra 
conscience  qui  se  fait  tous  les  jours,  on  doil 
faire  un  particulier  sur  sa  passion  dooûnÉ 
ou  sur  les  meilleurs  moyens  d'acquérir  quel 
vertu  que  l'on  n'a  pas.  Il  établit  cette  excelle 
maxime  :  "  Quand  Dieu  nous  a  marqué  une  v 
"  nous  de\'ons  la  suivre  fidèlement  sans  pei 
"  à  une  autre,  sous  prétexte  qu'elle  es4;plti>  fi 
"  et  plus  sûre.  C'est  un  de.*  artîUces  d!tt  dét 
"  de  repi-ésentpr  A  l'âme  quelque  étnt,  sftitit 
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bé,  niuin  (|ui  lui  oxt  iiii]K)fs.sibU>,  ou  du  moins 
irent  du  ciom,  »Ku  qu'elle  se  «léplaice  ou  «e 
che  dans  l'étiit  où  Dieu  l'a  placée,  et  qui 
e  meilleur  pour  elle  ;  de  même  il  lui  repré- 
e  d'nutres  actionn  comme  plu»  sainteH  et 
utilcH,  pour  (lu'elle  ho  dégoûte  de  He»  oc- 


itionH  2>i"^''*^'"t*''*'"    En  1548,  le  pape  Pnul 

)proiiva   les    Hvercice»  ipirituel»  (le  saint 

comme  un  livie  i)lein  do  l'esprit  de  Dieu, 


t  utile  tant  i)our  l'édilîcation  que  poiu' 
cernent  spirituel  des  fidèles. 
ICO,  api'ès  avoir  demeuré  dix  mois  à  Manrèze, 
t  (l'en  sortir,  i.cs  larmes  <le  ses  nmis  ne 
.point  <mpal)lesde  l'y  retenir.  Il  voulut  par- 
11,  et  refusa  l'aigent  (ju'on  lui  offrit  pour 
>yage.  Etant  arrive  à  Barcelone,  il  s'embar- 
lour  l'Italie,  et  après  cinij  jours  de  naviga- 

I  abordit  à  (îaète.  Il  alla  successivement  à 
,  à  Padoue  et  à  Venise.  Il  voyageait  seul  à 
jeûnant  tous  les  jours,  et  mendiant  selon  sa 
me.  Il  célébra  la  fête  do  Pâque  à  Rome  ; 
il  se  rendit  à  Venise.  11  s'y  embarcjua  sur 
itane  qui  faisait  voile  pour  l'île  de  Chypre, 
n'on  eut  aboixlé  dans  cette  île,  on  trouva 
le  port  un  navire,  rempli  de  pèleiins,  qui 
M'êt  à  faire  voile.  Ignace  y  entra,  et  après 
rito-lmit  jours  de  navigation  depuis  son 
t  de  Venise,  il  arriva  enfin  à  Jaffa  ;  il  prit 
le  chemin  de  Jérusalem,  et  s'y  rendit  le  4 
mbre  avec  les  autres  pèlerins. 

vue  des  lieux  saints  le  remplit  de  la  plus 
e  joie,  et  en  les  visitant  il  épi-ouva  les  plus 
ïntiments  de  piété  et  de  componction.  11 
en  voulu  ne  les  quitter  jamais,  et  s'y  occu- 
tmvailler  à  la  conversion  des  Mahométans  ; 
le  provincial  des  franciscains,  à  qui  lesaint- 
avait  donné  une  ploine  autorité  sm*  tous  les 
ins,  lui  oi-donna  de  renoncer  à  son  dessein. 
Jit  après  avoir  toutefois  visité  de  nouveau 
ues-uns  des  lieux  saints,  et  revu  au  mont 
livierd  les  vestiges  que  Notre-Seigneur  laissa 
,  pien-e  en  montant  au  ciel.  S' étant  embar- 
our  l'Europe,  il  arriva  à  Venise  vers  la  fin 
ois  de  janvier  de  l'année  1524;  il  en  partit 
aller  à  Gènes,  d'où  il  se  rendit  à  Barcelone, 
imé  du  désir  de  se  consacrer  au  service  des 
3,  et  de  travailler  au  salut  des  âmes,  il  réso- 
étudier  la  gi-ammaire.  Il  s'adressa  à  Jérôme 
baie,  qui  enseignait  publiquement  à  Barce- 

II  avait  alors  trente-trois  ans.  Les  occupa- 
de  sa  jeunesse,  et  les  exercices  de  la  vie 

implative,  le  rendaient  peu  propre  à  plier 
sprit  aux  difficultés  de  la  gi-ommaire.  Comme 
it  tout  absorbé  en  Dieu,  il  oubliait  aussitôt 
l'il  avait  lu.  Par  exemple,  au  lieu  de  conju- 
le  verbe  amo,  il  faisait  des  actes  d'amour  de 
.  ".Je  vous  aime,  mon  Dieu,  diaait-il,  vous 
ùmez:  aimer,  être  aimé,  et  rien  davantage." 
ndant  à  force  de  se  vaincre,  il  vint  à  bout  de 
quelques  progrès.  Plusieurs  personnes  lui 
nllèrentde  lire  les  ouvrages  d'Erasme,  et  sur- 
le  SoUat  chrétien.  Il  le  fit;  mais  il  trouvait 
:ette  lecture  laissait  son  cœur  dans  la  séche- 
>.  Il  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans  lire 
)ue  passage  du  livre  de  VlmiaUon.  C'était 
i  il  trouvait  de  quoi  nourrir  et  augmenter  la 


ferveur  de  son  âme.  L'utilité  qu'il  retira  de  ee 
livre  admirable  le  lui  fit  recommander  fortement 
à  tous  ceux  qui  avaient  du  M>ln  \\o\ir  leur  sancti- 
fication. 

Il  ménageait  si  bien  son  temps,  qu'il  en  trou- 
vait i)0ur  travailler  à  la  conveixiim  des  pécheurs. 
11  rétablit  la  réforme  parmi  le»  religieuses  du 
monastère  des  Anges.  (  .'eux  du  dehors  qui  avaient 
jiart  au  désordre  en  furent  extrêmement  irrités  : 
ils  s'en  vengèrent  sur  Ignace,  en  le  maltr:>itanr 
de  la  manière  la  plus  cruelle. 

Le  saint  ayant  étudié  deux  ans  à  Barcelone, 
alla  faire  son  cours  de  ]>Iiilosophie  à  l'univei-sitV' 
d'Alcala  qu'avait  fondée  depuis  peu  1«!  eardiiial 
do  Ximénès,  et  «|ui  était  très-florissante.  L'envie 
d'apprendre  lui  fit  embrasser  ))hi.sipurs  matières 
il  la  fois  :  mais  cette  multipUcit*')  mit  de  In  confu- 
sion dans  ses  idées  et  il  no  retenait  lien,  quoiqu'il 
étudiât  avec  la  plus  grande  ai-drur.  11  se  logea 
dans  un  hôpital,  où  il  ne  vivait  que  d'aumônes. 
Il  était  vêtu  pauvrement,  ainsi  que  les  quatre 
compagnons  qu'il  s'était  associés  dans  ses  bonnes 
œuvres.  Il  catéchisait  les  enfants  et  avait  beau- 
coup de  talent  pour  leur  insiurer  l'amour  de  lu 
vertu.  Il  tenait  dans  l'hôpital  des  assemblées  de 
charité,  convertissait  par  ses  discours  dés  péchetirs 
endurcis  dans  le  crime  depuis  longtemps.  ITne 
des  plus  célèbres  conversions  (ju'il  opéra  fut  celle 
d'un  homme  fort  libertin  (jui  j)ossédait  une  des 
premières  dignités  tlu  pays. 

Si  les  choses  extraonlinaires  qu'il  faisait  lui . 
attirèrent  des  admirateurs,  elles  lui  suscitèrent 
aussi  des  ennemis.  Quelques  i)ersonnes  l'accu- 
sèrent de  magie  ;  d'outrés  le  représentèrent 
comme  un  hérétique  et  comme  un  attaché  an' 
parti  do  certains  visionnaires  qui  s'appelaient 
Illuminés,  et  qui  venaient  d'être  condamnés  eu 
Espagne.  Les  choses  en  vinrent  à  un  point,  qu'il 
fut  déféré  à  l'inquisition.  Mais  son  affaire  ayant 
été  mûrement  examinée,  les  inquisiteurs  le  trou- 
vèrent innocent,  et  le  renvoyèrent  absous.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  cité  devant  le  grand  vicairo 
do  l'évêque,  comme  un  homme  qui  s'arrogeait  le 
droit  do  catéchiser,  quoiqu'il  n'eût  ni  science,  ni 
mission.  On  le  mit  en  prison  où  il  resta  quarante- 
deux  joure.  Il  en  sortit  enfin  pleinement  justifié 
par  une  sentence  rendue  le  1er  juin  1527;  on  lui 
défendit  cependant,  ainsi  qu'à  ses  compagnons, 
de  donner  désormais  aucunes  intiiictions  relatives 
à  la  religion. 

Il  alla  trouver  ensuite  Alphonse  Fonseca,  arche- 
vêque de  Tolède.  Ce  prélat  fut  chai-mé  de  le  voir  ; 
il  lui  conseilla  do  quitter  Alcala  et  d'aller  à  Hala- 
manque,  lui  promettant  sa  protection.  Lors- 
qu'Ignace  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il  commença 
à  travailler  au  salut  des  âmes.  T^  sainteté  de  sa 
vie  et  la  solidité  de  ses  instructions  firent  (ju'en 
peu  de  temps  il  fut  suivi  d'une  grande  multitude 
de  peuple.  Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour 
l'exposer  à  de  nouveaux  soupçons.  Dans  la  craint« 
qu'il  n'introduisit  des  pratiques  dangereuses,  le 
grand-vicaire  de  Salamanque  le  retint  vingt-deux 
jours  en  prison;  mais  ayant  reconnu  son  irmo- 
oence,  il  le  déclara  publiquement. 

Après  son  élargissement,  il  prit  la  résolution 
de  quitter  Salamanque,  et  de  passer  eu  France, 
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|)Oiir  continuor  on  plutôt  i>(Mir  rr'cnmim'nppr  son 
étiulc»  à  l'nris. 

Jl  rci<;ul  l'iu'jxpnt  «lUC  lui  ««uvoyèront  hph  ninis 
]>our  Hon  voyn^<<.  11  savait  (|U'il  lui  fallait  do  quoi 
Nubftistor  clans  un  inyniune  étranger,  Hurtout  ayant 
(lowMcin  d'y  foiro  hcs  /'«tudoN.  Il  partit  au  milieu 
df»  l'hivor,  ot  iirriva  iV  l'nris  au  commencement 
fiu  mois  <l»i  tV'vnei' (II-  rannéo  IMS.  Il  employa 
deux  ans  à  seperf'eotionnordanM  la  langue  latine, 
après  (juoi  il  Ht  fon  <'our.s  do  philosophie.  Il  de- 
meura d'ahord  au  collège  de  Montuigu;  maiH  un 
voleur  lui  ayant  dérohé  toiit  son  argent,  il  fut 
contmint  de  se  letirei-  à  Saint-Jacquos-de-l'Hopi- 
tul  où  les  Kspa<molH  étaient  l'cçus.  Comme  il  n'y 
avait  que  le  couvert,  il  était  obligé  pour  vivre  de 
»ien<.lier  son  pain  cliaqiie  jour  de  porte  en  porter. 
Ik'h  vacances  venues* il  iit  un  voyage  en  Flondre, 
atiii  de  recevoir  quelques  sopoui-h  des  marchands 
enpugnols  qui  y  étaient  étahlis.  S«'s  omis  de  Bar- 
celone l'ossistèrent  aussi. 

Il  étudia  la  philosophie  ati  collège  de  iSaintc- 
Harbe  pendant  trois  ans  et  demi,  l'ar  une  suite 
do  Bon  zèle  po\u-  le  snlut  des  âmes,  il  travailla 
sérieusement  à  la  sanctitication  îles  écoliers  qui 
fréquentaient  le  même  collège  ;  il  engagea 
plusieurs  d'entre  eux  à  |)aflsor  les  dimanches  et 
les  fêtes  dan  *  la  j)vière.  et  »V  ne  s'occuper  ces 
jours-là  «|ue  df  l'i  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Ignace  passa  inaitro-ès-artsaprès  sa  philosophie, 
et  commença  ciisiiitc  .sa  théologie  chez  les  domi- 
nicains. 

François  Xavier.  quoi(jU(^  jeune,  enseignait  alors 
la  philosophie.  11  avait  de  grands  talents,  mais 
il  était  en  même  temps  rempli  do  vanité.  Ignace 
entreprit  sa  conversion,  et  il  y  réussiten  lui  faisant 
j«»ntir  le  vide  tle  la  gloire  mondaine  et  en  lui  por- 
îuudant  fme  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'A 
•  oc  qui  est  éternel. 

Mais  ce  qui  surtout  attacha  François  Xavier  à 

Ignace  ce  fut  l-.i  con<luiti'  généreuse  de  celui-ci  : 

ayont  appris  un  jour  (jue  Xavier  était  sans  argent, 

Ignace  vint  lui  offrir  sa  bourse  et  le  força,  par  de 

-délicates  instances,  à  l'accepter. 

Quatre  étudiants  en  théologie  do  l'université 
n'associèrent  à  Ignace,  qui  avait  déjà  pour  dis- 
ciples Franç-ois  Xa>icr  et  Pien-e  le  Fèvi-e.  'JVois 
étaient  Espagnols,  et  avaient  une  rare  capacité. 
fjo  i>remiei',  qui  se  nommait  Jacriues  Laynez,  était 
né  à  Almazan  au  diocèse  do  8tguenza,  et  avait 
vmgt-un  ans  ;  le  second  n'en  avait  que  dix-huit, 
et  se  nommait  Alphonse  iSalmeron,  Nicolas  Al- 
phonse, surnommé  Bobadilla  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, était  lo  troisième.  Himon  Rodriguez,  né  à 
Azévédo  en  Portugal,  était  le  quatrième.  Animés 
tous  par  l'exemple  et  les  exhortations  d'Ignace, 
ils  s'engagèrent  à  renoncer  au  monde;  à  aller 
prêcher  l'Evangile  dans  la  Palestine,  ou  si  ce  pro- 
.  ;)ct  de  la  teri-e  sahite  éprouvait  des  difficultés,  à 
aller  offrir  leura  services  au  vicaire  de  Jésus-Christ 
pour  travailler  à  la  gloire  do  Dieu  de  la  manière 
()u'il  jugerait  la  plus  convenable. 

Coœome  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas 
achevé  leur  théologie,  Ignace  marqua  un  certain 
temps  pour  terminer  leuj-s  études;  il  leur  donna 
depuis  le  moisde  jiàllet  <le  l'annéo  1534,  jusqu^àu 
25  janvier  1537,  et  jugt  luit  ainsi  qu'il  était  à  pro- 


pos de  ne  pas  laisser  refroidir  leiu-  l'erveiu-, 
mngea  tout  jiour  ((u'ils  tissent  au  plus  tôt  In 
qu'U  leur  avait  iiif>j)osé. 

Il  choisit  iwur  le  lieu  de  leiu-  consécratit 
.Seigneur,  la  chapelle  souterrainti  de  Montmi 
où  l'on  croit  que  fut  décapité  saint  Denis,  l'a] 
<le  la  France.  liO  jour  di>  lu  cérémonie  fut  i 
la  fête  de  l'Assomption  de  l'année  ir».'{4.  I 
le  Fèvre,  nouvellement  ordonné  iji-être,  «J 
messe  à  huiuolle  ils  t«nmmnièreut  tous  ;  i 
quoi  ils  firent  tous  vo>u,  d'iuie  voix  haute  e 
tincte,  do  passer  dans  la  l'alcstino  au  temps 
crit,  et  s'ils  n'y  pouvaient  entrer,  d'aller  se 
aux  i)ieds  du  pape  ainsi  (ju'ils  eu  étaient  c< 
nus.  ils  s'obligèrent  aussi  à  ne  rien  recevoir 
les  fonctions  de  leur  ministère 

Ignace  faisait  souvent  des  conférences  t 
compagnons  pour  les  entretenir  dans  la  fer 
Il  leur  prescrivit  des  exercices  réglés,  et  tftcl 
les  unir  ensemV)le  par  les  liens  d'une  étroite 
rite;  mais  il  fut  bientôt  obligé  da  se  se] 
d'eux.  S\  santé  se  tiouva  si  notablement  d 
gée,  que  les  médecins  lui  intenlirent  lo  séjoi 
Paris;  ils  jugèrent  môme  «lu' il  devait  aller  i 
rer  l'air  natal  pour  obtenir  une  parfaite  guéi 
Ignace  promit  tlo  faire  ce  qu'on  exigeait  de 
mais  avant  son  départ,  il  exhorta  ses  compag 
à  persévérer  dans  leurs  premiers  sontimcn 
leur  recommanda  d'obéir  à  Pierre  lo  Fèvrt 
seul  était  prêtre  parmi  eux,  et  qu'ils  hon 
tous  comme  leur  aine. 

Ayant  ainsi  pourvu  à  tout,  il  partit  pour 
pagne  au  commencement  do  l'année  1535.  i 
reçut  dans  la  province  de  Guipuscoa  de  lama 
la  plus  honorable.  Ha  famille  lo  revit  avec  gr 
joie,  et  le  pressa  fortement  de  venir  au  chî 
de  Loyola;  mais  il  fut  impossible  do  l'y  dét< 
ner.  Il  alla  loger  dans  l'hôpital  do  lu  ville  < 
pétia.  La  vue  des  lieux  où  il  avait  mené  un< 
mondaine  lui  inspira  la  pensée  de  renouvelé 
anciennes  pénitences.  Il  prit  un  i-ude  cilic 
ceignit  les  reins  d'une  grosso  chaîne  de  ft 
maltraita  son  coups  toutes  les  nuits  avec  d'ai 
plus  de  rigueur,  quo  sa  santé  était  rétablie: 
pour  n'être  pas  inutile  au  prochain,  il  se  mit 
soigner  la  «îoctrine  chrétienne  aux  enfanta 
avait  dans  son  enfance  dérobé  des  fruit»  dan 
jardin  où  il  était  entré  avec  ses  camarades 
pauvre  homme  avait  été  faussement  accuj 
ce  larcin,  conduit  en  prison  et  condamné  à  i 
rer  le  dommage.  Ija  première  fois  qu'Ignace  i 
au  peuple,  il  déclara  publiquement  que  o' 
lui  qui  était  le  coupable,  il  demanda  pardo 
sa  faute,  et  pour  dédommager  lo  pauvre  hoi 
qui  entendait  son  discours,  il  lui  abandonna  c 
métairies  qui  lui  appartenaient.  Il  ajouta 
cette  réparation  avait  été  une  des  princif 
causes  de  son  voyage. 

Tandis  qu'il  travaillait  ainsi  dans  son  pays 
compagnons  poursuivaient  leurs  études  à  P 
sans  se  rel&cher  dans  leurs  pratiques  de  p 
Leur  nombre  s'augmenta  alors  do  trois  au 
théologiens  gue  le  Fèvre  trouva  propres  ] 
l'œuvre  do  Dieu,  epi-ès  les  avoir  éprouvés  pai 
exercices  spirituels.  Le  premier  fut  Cland 
Jay,  qui  était  d'Annecy;  le  second  Jean  Cod 
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ol  lo  trowitiuo  l'atKiuiof  Brouct,  tous  doux  l'iun- 
r«w,  l'un  du  diocoso  d'£iubrun,  ot  l'autre  du  dio- 
(■(>«(•  d'Aniiou»î  ils  ho  trouvèrent  ainsi  au  nonihio 
(|f>  dix,  en  y  (•.omjiroiifint  Igniioo. 

I,o»orviteur  de  Dieujugonnt  que  ha  préBonet) 
u'étiiit  i»lu»  néecsHiuro  on  Espugno,  partit  pour 
ritnlii',  et  luiivii  à  VeniHe  «ur  lu  (in  de  l'année 
JMO,  après  avoir  essuyé  tle  grands  danger»  pen- 
dant lo  voyage.  S<>.s  compagnons  lo  Joignirent 
dans  cette  ville  au  comnionecniont  do  l'année 
Miivnnte  :  là,  ils  s'occupèrent  principalement  à 
des  u'uvres  de  uiiséricoi-de  et  d'humilité.  11m 
idluicnt  dans  les  hôpitaux  instruire  le»  ignorant», 
hervir  les  nialtt<U's,  assister  los  nioribonda,  et  en- 
U'irer  les  moi^Lt. 

igniiee  crut  devoir  envoyer  soa  eompagnona  A. 
l'orne.  Le  pape  l'aid  III  les  re(;ut  avec  honte,  ot 
|tormit  à  et'Ux  qui  n'étaient  pas  prêti-es  do  roco- 
voii'  les  ordres  .sacrés  do  (|Uclque  évêc|ue  que  (se 
fut.  Ignace  fut  compris  dans  la  permission.  Ils 
liacnt  tous  ordonnéw  à  Venise  par  l'évêciue 
d'Arbe;  ils  s(^  retirèrent  ensuite  dans  un  lieu 
solitaire  près  do  N'iccneo,  afin  do  se  j «réparer  à 
la  célébration  de  leur  première  messe  j)ar  le  re- 
(ueillement,  le  jeûne  ot  la  prière.  Jls  lu  dirent 
tous  dans  le  mois  de  septembre  ot  d'octobre,  à 
l'exception  d'Ignace  qui  attendit  jusiju'au  jour 
do  Noël,  tant  lu  majesté  des  divins  mystères  le 
remplissait  de  frayeur;  ils  so  dispersèrent  en- 
suite dans  les  environs  de  Vicence  et  de  Vérone 
lK)ur  prêcher  au  peuple  la  nécessité  de  faire  péni- 
teiico.  Ils  n'avaient  pour  vivre  que  lo  puin  qu'on 
loiir  donnait  par  charité. 

L'empereur  et  les  Vénitiens  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Turcs,  il  fut  impossible  aux  serviteur» 


de  Dieu  de  passer  dans  la  Paiostiiie.  Comme  il 
n'y  avait  pa.s  d'ai)paronco  que  lu  mor  devînt  libre 
de  longtemps,  Igwico,  le  Fèvro  et  I^aynez  lUlèreiit 
allonie;  ils  se  jetèrent  au  pietl  du  pape,  et 
s'offrirent  à  lui  pour  s'employer  à  toutes  los 
lionnes  œuvres  dont  il  voudrait  les  charger, 
l'iusieurs  i>ei'sonue8  demandant  souvent  uu.x 
vorapagnons  d'Ignace  qui  ils  étaient,  il  leur  dit 
iiuo  pui.s(iu'ils  s'étaient  tous  joints  ensemble  pour 
(  ombuttre  les  héi-ésies  ot  les  victss  sous  la  bannière 
do  Jé8us-(!hribt,  leur  société  n'avait  point  d'autre 
nom  à  prendre  quo  celui  de  Compwjnie  de  Jémm. 

Ayant  rencontré  sur  lo  cUemm  de  8ienne  à 
Itome  une  chapelle  ruinée,  il  y  entra  pour  prier, 
mais  i\  peine  eut-il  commencé  sa  prière  qu'il  vit 
Dieu  le  Père  qui  le  présentait  à  son  fils,  et  Jésus- 
Christ  chargé  d'une  pesante  croix  qu'il  lui  pro- 
mitde-lui  titre  propice  cl  Rome.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
dans  cotte  ville,  d  alla  se  présenter  au  pape  avec 
i^os  deux  compagnons.  8a  Sainteté  chargea  Le 
Fèvro  et  I-rfiynoz  d'enseigner  dans  le  collège  de 
I»  Sapience  :  l'un  donnait  dos  leçons  de  théologie 
Hcholastique,  et  l'autre  expli(iuait  l'Ecriture 
^ainte.  Ignace  entreprit,  sous  l'autorité  aposto- 
lique,  La  ré  formation  des  mœurs  par  la  voie  des 
exercices  spirituels  et  des  instructions  chré- 
tiemies. 

Au  retour  du  Mont-Cassin,  où  il  avait  fait  ua 
ïpy»ge,  il  trouva  un  nouveau  compagnon  dans 
mnçois  8trada,  esiwiguol.  11  crut  alors  qu'il  était 
temps  d'établir  son  institut,  et  de  former  un  oi^re 


religieux  de  etuix  (jui,  avec  lui,  sétaieut  eon.>«cK'» 
à  la  gloire  du  Seigneur.  Il  manda  donc  li  ilomo 
tous  ceux  de  ses  eomi)agnoiiM  qui  ne  trouvaient 
dispersés  dans  l'Italie.  Il»  s'y  rendireiit  ton»  sur 
la  lin  du  carême  de  l'aiméô  lô.JH.  Ignace  leur 
ayant  conununiqué  son  prqjet,  ils  rapi)rouvèrent 
unanimement,  après  toutefois  qu'ils  eiu-ont  eoji- 
sidté  Dieu  j)our  connaît ro  su  volonté:  ainsi  ils 
résolurent  tju'outrc  lo»  vo'ux  de  puuvi(ité  et  dn 
<dm»teté  (|U  ils  avaiont  faits  à  \'enisc,  lis  en 
feraient  un  dobèissuneo  )M'rpétuello  ))our  se 
conformer  au  Fils  de  iJicu,  qui  u  été  obéLssaut, 
jusqu'à  la  mort  ;  que  i)our  cela,  ils  éliraient  un 
supérieur  général,  auquel  ils  obéiraient  ton» 
comme  à  l)ieu  mémo;  que  co  supérieur  serait 
perpétuel,  et  qu'il  aurait  une  autorité  absolue. 
A  ces  trois  vœu.x,  il»  en  njoutèrent  depuis  un 
quatrième,  par  lociuel  ils  s'cnjirageaient  à  aller 
partout  où  le  vicaire  de  .lé>us-(  'hiist  les  env«M"- 
rait  pour  travailler  au  salut  des  Ames,  ù  y  aller 
môme  sans  provisions,  et  en  demandant  l'un- 
mono,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Ils  arrêtèrent, 
aussi  que  les  profès  ne  iiossédcrait-nt  rien,  ni  en 
l)articulier,  ni  en  coinmun  ;  mais  (pio  les  collèges 
poiu'raient  avoir  <les  revenus  et  de»  routes  pour 
la  subsistance  d«'s  écolier»  de  hi  compagnie. 

(iovéa,  princiijul  du  collège  do  Sainte-Barbe, 
sachant  que  le  roi  do  Portugal  cherchait  des  mis- 
sionnaires pour  travailler  à  la  conversion  ues 
Indiens,  lui  Ht  savoir  que  les  compagnons  d'Ignace 
seraient  très-dignes  do  cette  fonction  importante. 
C'e  prince  deinaiula  doiuj  à  Ignace  six  ouvrier» 
évangéliques  ;  mai»  il  no  put  en  obtenir  quo 
deu.x,  qui  lurent  Simon  Kodriguez  et  François- 
Xavier  :  le  premier  resta  en  l'ortug.'d,  et  le 
second  s'embarciua  pour  le»  Indes,  dont  il  devint 
rai)ôti'e. 

Ignacio,  après   avoir  triomphé   des  ciilomnies 
par  lesquelles  on  avait  tâché  do  noircir  sa  répu- 
tation et  celle  do  ses  compagnon»,  i)ré8enta  au 
pape  Paul  III  \o,  projet  do  son  institut.    Trois 
(MU-dinaux  furent  nommés  pour  l'examiner.     Ils 
le  rejetèrent  d'aboixl,  dans   la  pensée  que   les 
oi-dres  religieux  étaient  on  trop  grand  nombre  ; 
ils  cliangèrent  ensuite  d'avis,  et  sur  leur  rapport' 
le  papo  approuva  le  nouvel  oidro,  sous  le  titro 
!  do  Compagnie  de  Jésus,  par  une  bulle  datée  du 
I  'Il  septembre  1540.     Ignace  en  fut  élu  Hui)érieur 
;  général  ;  niai»  il  ne  so  rendit  à  ce  choix  qu'après 
,  une  longue  résistance.    Il  prit  lo  gouvernement 
j  clo  la  compagnie  de  Jésus  le  jour  do  Pâques  do 
I  l'année  1541,  fit  sa  pi-omesse  immédiatement  au 
i  fouverain  pontife,  et  ses  compagnons  lui  firent 
I  la  leur  comme  à  leur  général  en  chef. 
I      Le  nouveau  général  commença  par  faire  là' 
j  catécliisme    dans    l'église  de    Sainte-Mario    do 
!  Strata,  qui  lui  fut  depuis  donnée  :  il  s'appliquait 
I  encore  à  diveraes  œuvres  do  piété  et  de  mwéri- 
I  corde;  mais  ces  saintes  *  occupations  ne  lut  lois- 
I  saient  pas  oublier  sa  société  naissante.  Il  rédigea 
ses  constitutions  ou  règles,  d'après  lesquollcK 
chacun  devait  se  conduire  iiar  rapport  à  sa  propn-. 
sanctification,  à  celle  du  prochain,  et  à  Vèdn- 
:  cation  de  la  jeiuiesse.    Il  no  prescrivit  point* 
\  d'habit  particulier  à  ses  religieux  ;  il  leur  fit  porter 
\  celui  que    les  ecclésiastiques  portaient  tfo  son 
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tonipri.  Il  iii>  1<>.H  UHHUj«>ttit  ))oiiit  Hii  (thtviir, 
uiin  qii'iU  i*u:4«<>i>t  >*ii  livrer  uiiii|Uoiiw>iit  uiix 
Ibnction.s  du  iiiiniHtùri>. 

Lo  vèk*  dont  hrùliiit  Ignucit  pour  la  gloin^  du 
Dieu  lui  inspiiii  lii  pmjut  do  cen  yncux  ètabllMNo- 
iiiontM  dont  la  vilh*  de  Jlomo  lui  eHt  redovHbk». 
Il  fonda  init>  maison  ]K>ur  rorovnir  Ioh  juifi)  (|ui 
voudruicnt  si*  cruivortir,  pondnnt  l«  tompN  tju'on 
«'mployait  à  h»*  iuHtruii'o,  t>t  une  autro  )>our 
r«tiror  If"  ('«un  tisain'H  (|ui  d/<Mimicnt  quitter  leur 
dPBonhd^.  sans  t-tre  appel(''«'s  toutefois  à  l'état 
religieux  duiH  if  tiiDiiastère  deu  repentien.  11  fit 
encore  étalilir  dautre-*  maison»,  lapremiùro  jiour 
les  pauvres  (riphclins,  la  seconde  jwur  les  jeunes 
lilles  que  la  mixi  n-  mettait  en  danger  de  perdre 
leur  iunoet me. 

J'endant  <juil  sdecupait  à  Home  de  bonnes 
leuvre».  on  lui  demandait  de  toutes  (.mrtM  dos 
ouvrior.i  formeH  de  sa  main.  François  Xavier, 
comme  nou.»  l'avons  dit,  tut  envoyé  aux  Indes 
orientales  sous  les  auspices  et  la  protection  de 
Jean  III,  roi  do  l'ortugul  ;  Jean  Nuguex  et  Louis 
<  îonzalez  passèrent  dan»  les  royaumes  do  Fez  et 
do  Maroc  puiu-  instruire  les  esclaves  chrétiens, 
lin  1547,  quatre  partirent  pour  lo  Congo  en 
Afrique  ;  «luelques  années  après,  treize  furent 
envoyés  duns  l'AKysainio  :  au  noml)re  dv  ces 
dernière  était  Jean  Nuguez  (luo  le  pupe  Jules  JU 
fit  i)atriarclio  d'Ethiopie  ;  deux  do  se»  eompa- 
gnoiiâ  furent  sacrés  évêques.  Entin  le  roi  de 
Portugal  demanda  plusieurs  membres  do  la  même 
société  pour  aller  ajmoncer  l'Evangile  aux  habi- 
tants des  i>  i.vs  ((u'il  possédait  ilans  l'Amérique 
inéridioniile. 

Le  i)ape  l'aul  III  ayant  deman<lé  deux  théolo- 
gien» de  la  com2)agnie,  pour  assister  en  son  nom, 
avec  ses  légats,  au  concde,  qui  devait  se  tenir  à 
Trente,  Ignace  choisit  .facciues  Ijaynez  et  Alphonse 
Salmeron.  C'iaudo  le  Jay  assista  au  mémo  concile 
en  qualité  do  théologien  du  cardinal  Othon, 
évêquo  d' Augdbourg.  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
crut  reudi'o  service  à  l'Eglise  en  lo  nommant 
évêque  do  Trieste.  (Jette  nomination  remplit 
l'humble  religieux  de  la  plus  vive  douleur  ;  il 
écrivit  à  son  général  pour  le  prier  de  s'employer 
de  toutes  ses  forces,  otin  qu'on  ne  le  chargeât  pas 
d'un  fardeau  si  pesant.  Ignace  fut  alarmé  lui- 
mémo,  et  comme  il  craignait  que  la  promotion 
aux  dignités  ecclésiastiques  no  fût  préjudiciable 
à  sa  société  naissante,  il  conjura  Ferdinand,  dans 
une  lettre  aussi  pressante  que  respectueuse,  de 
renoncer  à  cette  nomination.  Le  prince,  touché 
de  ces  raisons,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 
Il  fit  valoir  les  mêmes  raisons  auprès  du  pape  et 
du  sacré  collège,  afin  d'obtenir  que  tous  le«  pères 
de  la  société  fussent  exclus  des  dignités  ecclési- 
astiques; il  représenta  surtout  que  c'était  le  plus 
sûr  moyen  de  conserver  parmi  eux  l'esprit  d'hu- 
milité et  de  pauvreté,  qui  était  l'âme  de  leur 
état,  et  que  d'ailleurs,  étant  missionnaires,  il 
serait  bien  plus  utile  à  l'Eglise  qu'ils  restassent 
toute  leur  vie  simples  religieux,  parce  qu'alora 
ils  seraient  prêts  à  voler  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  quand  la  glûh'e  de  Dieu  l'exigerait. 
Ayant  obtenu  ce  qu'il  sollicitait,  il  oblij|ea  les 
jésuites  proies  à  s'engager,  par  un  vœu  simple. 


r.  ne  jamais  recheiviier  Ifitt  diguiu''»  occ 
tiqucH,  et  même  à  les  vefuxcr  quand  on  h 
omirait,  â  raoinK  qu<t  le  pape  ne  Ich  forcii 
accepter. 

(*e  fut  en  l.''>40  que  le»  jéHuitos  (>ommen( 
â  enseigner  dan»  l'Europe,  «!t  Fram.-oiit  de  î 
que  l'EgliHe  a  depuis  honoiv  connue  sain 
lit  bâtir  â(iandieln  premier  collég<M|u'ih 
eu,  en  y  attachant  les  privilèges  (lont  joii 
le»  univei-Hités.  Nous  avons  dit  eu  Europ 
l'année  précédente  ils  avaient  étt«  mis  er 
session  <lu  séminaire  <lc  Uoa,  fondé  par  Jet 
roi  de  Portugal,  et  avaient  counnen»;'''  â  y 
gner  les  principes  de  la  langue  latine  à  lajei 
indienne.  Le  secon»!  con<''gt>  ((U'il»  eurr 
Europe  fut  celui  «le  (  'oïmbre,  dont  la  fon< 
est  aussi  de  l'année  i.'j4(i.  «'et  étflblisse 
ainsi  «lUe  plu-sieurs  autres  semblables  tiv 
Portugal  <|Ua  dans  l'Espagne  et  au  Bré» 
conduit  et  dirigé  par  le  père  Simon  Rodj 
(jui  moiu'ut  à  Lisbonne  en  ].»7".>. 


Entre  autres  règles  (lu'Ignat-e  proscrivit  il 
(lui  enseignaient  dans  Ii's  collèges,  illeuror 
«le  s'u])priquer  surtout  à  «lonner  des  le(;c 


piété,  «le  motlestie  et  d'humilité  ;  «If  faire  « 
tire  ton»  les  jours  la  mess*^  »  leurs  é«'olie; 
les  obligera  se  confjisser  chaque  mois  ;  «le 
mencer  toujours  leurs  e.\ei'ci<'es  publics 
prière  ;  de  saisir  toute»  les  oi-easion»  «l'in 
l'amour  des  biens  célestes  à  c«'ux  «pii  fréqi 
l'aient  leui-s  classes  ;  d'avoir  recours  à  la  ni 
tioii,  aux  pieuses  lectures,  «>t  àd'autrespra 
df  religion,  pour  ne  pas  laisser  éteindre  ei 
mêmes  l'esprit  do  ferveur  et  de  recueille 
Il  l«>ur  recommanda  do  se  con«luire  «le  telle 
(pi'eux  et  loui"8  écoliers  ne  tissent  rien  qw 
la  plus  gnuide  gloire  de  Dieu. 

Dans  l'intérieur  de  sa  com^wgnic,  il  i 
mandait  à  tous,  et  i>rincipalement  â  ceu 
étaient  chargé»  de  la  conduite  des  novice 
conférences,  la  lecture  des  vies  et  des  écri 
l'ères  du  désert,  ainsi  que  «les  autres  oui 
a8céti«iue»  «jui  pouvaient  le»  faire  parven 
perfection.  On  peut  juger  des  succès  «ju'e' 
avis,  par  lo  livre  du  père  Alphonse  Rodr 
intitulé  :  I*)-atique  de  la  perfecHoii  chrétienn 
y  trouve  un  recueil  des  plu»  belle  ma 
de»  anciens  moines,  présentées  d'une  nu 
claire  ot  méthodifiue.  R(Klriguez  ne  fut 
seul  dos  premiers  (liseiplesd'Ignace«iui  sec 
gua  par  des  écrits  martjués  au  coin  d'une 
piété. 

En  1551,  François  de  Borgia  donna  une  s« 
considérable  destinéo  à  bâtir  pour  les  jésui 
collège  romain.  J^e  pape  Jules  III  coni 
aussi  beaucoup  à  cette  établissement.  Pai 
son  successeur,  le  fonda  ù  perpétuité  en 
avec  une  grande  magnificence.  Grégoiro 
en  augmenta  encore  depuis  le»  bâtiments 
revenus.  Ignace  pourvut  ce  collège  de  t< 
qui  pouvait  le  ren<lre  florissant,  afin  qu' 
comme  le  modèle  de  tous  les  autres.  Il  fit 
une  règle,  par  laquelle  il  fut  ordonné  à  ci 
membre  de  la  société  d'appi-endro  à  parle 
écrire  correctement  la  langue  du  pays  uans  1 
il  vivait.    Il  s'y  détei-mma  dans  la  perti 
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peut  M.um  oolft  lôiiNsir,  soit  dim.H  lu  pré- 
Hoit  (laiiH  IVxoivi.'o  «Ion  autiox  fonrtIonK 
t»\|o.  Il  ^^-tahlit  (Unx  lo  cnl]6fc(>  ronmin 
iM  pour  lu  lnn«tio  itiilionnc,  (jn'il  Hwlin 
'  avon  bcftiicoiip  <In  noin,  et  il  «loinandii 
1110  giAco  qu'on  l'avortit  «In  toutes  Ioh 
l'il  ferait  en  la  parlant.  Il  «lirigea  niissi 
tion  «lu  collège  gernmniriue,<|ui  fut  eom- 
i   Home   i»ar   .Iules    fil,   et   aehevé  jmr 

Mse  et  la  elinrit'''  avo<^  les(|iielles  fgntieo 
lisait  à  lY'gar<l  «lo  ses  religieux,  lui 
ous  les  c(eui-s.  11  priait  nliitr.t  qu'il  ne 
lait.  Il  savait  tempérer  si  bien  la  fermeté 
uceur.  que  ceux  qu'il  reprenait  ne  pou- 
MnpAeher  de  l'aimer. 
10  lu  santé  d' Ignace  s'nftîtiblit  tous  le» 

ne  diminuait  rien  pour  cela  de  soh 
M'dinaires.  Il  avait  une  force  intérieure 
ntenait,  et  qu'il  entretenait  par  les  pra- 

la  vie  .Kpirituelle. 

<on  extérieur  portait  l'empreinte  do 
;>  la  plus  i)rof'onde.  Jamais  il  n'avait  do 
id  plaisir  que  lor^m'il  exerçait  les  plus 
ois  (le  la  maison.  (Quoique  supérieur, 
iiottait  huml)lement  à  ses  inférieurs  ■  il 
i  leurs  avis  et  ne  i)renait  jamais  un  ton 
',  à  moins  que  le  bien  de  la  société  no 
(i\t. 

i;naee  était  général  do  la  société  depuis 
s  ;  mais  ses  infirmités  devinrent  telles, 
lut  (lu'on  lui  donnât  un  assistant,  sur 
)ût  se  reposer  ries  jilus  pénibles  fonctions 
^00  (jue  lo  papo  lui  avait  ordonné  de 
ute  sa  vio.  On  choisit,  pour  l'aider,  le 
me  Natal.  Se  voyant  plus  libre,  il  con- 
t  son  temps  à  la  prière,  afin  de  se  pré- 
i«  particulièrement  A  la  mort.  Avant 
p  ses  enfants,  il  leur  laissa  une  nouvelle 
0  sa  tendresse,  en  leur  dictant  quelques 

sur  les  principaux  devoirs  de  la  vio 
.  La  veille  du  jour  où  il  devait  .sortir 
3nde,  il  envoya  demander  au  pape  la 
on  en  article  do  mort.  Le  lendemain 
ant  levé  les  yeux  et  le.'?  mains  au  ciel, 
iça  le  nom  .sacré  de  JÉsua,  et  exjùra 
ment  le  .31  juillet  1556,  dans  la  soixante- 
î  année  de  son  âge.    L'opinion  univer- 

l'on  eut  de  sa  sainteté  avant  et  après 
'ut  confirmée  par  un  grand  nombre  do 

îrra  saint  Ignace  dans  la  petite  église 
Bs,  dédiée  sous  l'invocation  de  la  mère 
En  1587,  on  transporta  son  corps  dans 
i  la  maison  professe,  nommée  il  Giesu, 
ardinal  Alexandre  Farnèse  avait  fait 

le  mit  en  1637,  sous  l'autel  do  la  cha- 
porto  le  nom  de  saint  Ignace.   11  est 

dans  une  châsse  extrêmement  pré- 
l'église  dont  noas  parlons  est  une  des 
!8  du  monde,  après  celle  du  Vatican  ; 
lire  la  richesse  de  la  matière,  qui  est 
beaucoup  relevée  par  les  chefs-d'œuvre 

niaco  fut  béatifié  par  Paul  V,  en  1609, 
'é  en  1622  par  Grégoire  XV  ;  mais  la 


bulle  de  .Sii    eanonisatioii    ne    lui   pul)liée  (luo 
l'année  suivante. 
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1  Août 

SAINT  PIERRK 

AUX   LIENS 


vi-vi 


.i."l3^ï3;ij^: 


Iléi-odo-Agrippa,  i)('titfils  du  vieil  Iléroilo,  ve- 
nait d'être  fait  roi  de  la  .hulée  \nir  l'empereur 
romain.  Pour  plaire  aux  .luif's,  il  fit  mourir  par  lo 
glaive  .saint  .lacfiues,  frèn-  <le  saint  .Jean.  Voyant 
que  les  .îuifs  lui  en  savaient  bon  gré,  il  fit  encore 
prendre  Pierre  pendant  la  fête  (le  Pâques,  pour 
le  niettro  à  mort  après  la  fête.  Mais  l'Eglise  fai- 
sait sans  cesse  des  i)rières  pour  lui,  comme  pour 
son  chef.  Or,  lorsque  llérode  allait  l'envoyer  au 
supplice,  cette  nuit-lâ  même,  Pierre  dormait  entre 
deux  soldats,  lié  de  deux  chaînes,  et  d'autres 
soldats  faisaient  la  garde  devant  la  porte.  Un 
ange  vint,  réveilla  Pierre,  fit  toml)er  les  chaîne» 
de  ses  mains,  et  le  conduisit  hors  de  la  prison. 
Pierre  croyait  d'abord  que  c'était  un  songe: 
ayant  reconnu  que  c'était  réel,  il  entra  dans  une 
maison  de  chrétiens  où  l'on  priait  pour  lui,  leur 
raconta  ce  qui  venait  d'arriver,  f Jette  dévotion 
pour  saint  Pierre  n'a  pas  discontinué.  Dès  les 
premiers  siècles  on  voit  son  emprisonnement  et 
ses  chaînes  devenus  l'objet  d'une  fôte  imiverselle, 
BOUS  lo  nom  do  saint  Pierre  aux  liens;  et  les 
Papes,  (juand  ils  veulent  faire  un  présent  considé- 
rabl(>  à  des  rois  chrétiens,  leur  envoient  de  la 
limaille  de  ces  chaînes,  enfermée  dans  des  clefs 
d'or. 

Hérode  ne  fut  pas  longtemps  sans  être  puni  de 
Dieu.  Il  célébrait  des  jeux  publics  en  l'honneur 
de  l'empereur  romain  qui  l'avait  fait  roi.  Les 
ambassadeurs  de  Tyr  et  de  Sydon  lui  demandèrent 
audience.  Lo  second  jour  des  spectacles,  Hérode 
parut  au  théâtre,  vêtu  d'une  robe  royale,  toute 
d'argent,  dont  les  rayons  du  soleil  relevaient  en- 
core l'éclat.  Là,  étant  assis  sur  son  trône,  il  ha- 
ranguait publiquement  les  embassadeurs.  Et  le 
peuple  s'écriait,  dans  ses  acclamations  :  C'est  la 
voix  d'un  dieu,  et  non  pas  d'un  homme  1  Mais 
au  même  instant  un  ange  du  Seigneur  le  frappa, 
parce  qu'il  n'avait  pas  donné  gloire  à  Dieu  ;  et  il 
mourut,  mangé  par  les  vers. 

Qui  de  nous  ne  préférerait  mille  fois  la  prison 
et  les  chaînes  de  saint  Pierre  au  trône  et  à  I9 
magnificence  d'Hérode  ?  Car  cet  Hérode,  où  est-il 
avec  sa  gloire?  Pierre  est  lui-même  au  ciel,  et 
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sur  la  teii'P  *"'«  «haint'K  sont  estimées  plus  que  les 
trônes  cIch  rois.  Oh!  si.j«  pouvais  moi-même  avoir 
lo  bonlieur  de  aontlVir  la  prison  et  de  porter  les 
chaînes  pour  le  nom  de  Jésus  I  Letiuel  auriez- vous 
mieux  aimé,  demande  saint  Chrysostôme,  être 
l'ange  qui  délivrait  Pierre,  ou  Pierre  chargé  de 
fei-s?  Pour  moi,  dit-il,  j'aurais  voulu  être  Pierre. 
Ce  don  (les  chaînes  est  quelque  chose  de  plus 
grand  <]ue  d'arrêter  le  soleil  «lans  sa  course,  que 
d'ébranler  Tmiivers  ou  commander  aux  démons. 


l,e  même  Jour 


LES  SEPT  MACHABÉES  ET  LEUR  MÈRE 


■-    '!  MARTYRS 

»■  !  "  î    il  if  /   MÎ.  .  ...        i      ;     .;\V/i  ■ 

„•   /;'-,»;,<«;..  1      .li      ..',       ■..,'   > 

Lorsque,  après  la  captivité  de  Babylone,  les 
Juifs  lurent  de  retour  dans  leur  patiie,  ils  jouirent 
pendant  quelque  temps  d'une  paix  et  d'une  tran- 
quillité profondes.  Les  sei-vices  importants  qu'ils 
rendirent  dans  plusieurs  occasions  leur  attirèrent 
la  faveur  de  leurs  souverains,  (jui,  jiour  leur  être 
agréables,  envoyèrent  de  magnifiques  présents  au 
temple  de  Jénisalem.  Mais  sous  Antiochus  Epi- 
phane  les  persécutions  recommencèrent. 

Ce  prince  qui  joignait  au  libertinage  le  plus 
détestable  et  à  la  plus  honteuse  ivrognerie  une 
prodigalité  extraordinaire,  marcha  contre  Jéru- 
salem, s'en  rendit  maître,  mit  la  ville  au  pillage, 
massacra  les  Juifs,  et  pénétrant  dans  le  temple, 
sans  respect  pour  la  majesté  divine,  s'enipai-a  des 
vases  sacrés,  des  ornementa  précieux  et  do  tout 
l'or  qu'il  put  trouver.  Le  culte  du  Seigneur  fut 
abandonné,  et  l'on  dédia  le  temple  à  Jupiter 
Olympien  dont  la  statue  fut  placée  sur  l'autel  des 
holocaustes,  conformément  à  la  prophétie  de 
Daniel.  De  toutes  parts  des  autels  s'élevèrent 
consacrés  aiix  mystères  impurs  du  paganisme. 
On  obligea  les  Juifs  à  sacrifier,  bous  peine  de  vie. 
XJn  grand  nombre  bravèrent  les  supplices  et  ai- 
mèrent mieux  mourir  que  d'abandonner  la  loi  du 
vrai  Dieu. 

Au  premier  rang  de  ces  courageux  confesseurs 
de  la  loi  judaïque  sont  les  sept  frères  connus 
sous  le  nom  des  sept  Machabées. 

Quoique  ces  illustres  martyi-s  aient  souffert  près 
de  deux  siècles  .avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
on  les  regarde  néanmoins  comme  appartenant  à 
l'Eglise  du  nouveau  Testament,  pai-ce  que  la  foi 
dans  le  Médiateur,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
vrai  martyre,  les  vivifiait  et  les  honorait;  aussi 
l'Eglise  les  a-t-ello  honorés  d'un  culte  public  dès 
les  premiers  siècles,  et  les  propose-t-etle  aujour- 
d'hui à  notre  vénération  et  à  nqtre  imitation. 
^ .  Le  saint  vieillard  Eléazar  avait,  par  sa  fin  glo- 
rïieuse  au  milieu  des  tourments,  laissé  à  toute  sa 
nation  un  grand  exemple  de  générosité  et  de 
mépris  de  la  mort.  Amenés  en  présence  d'Autio- 
clius,  les  sept  frères  Maehabées  avec  leur  mère 


témoignèrent  la  même  constance  et  le  même  cou 
rage.  Antiochus,  voyant  leur  jeunesse,  crut  m 
triompher  plus  aisément,  et  leur  fit  présenter  do» 
viandes  défendues  par  la  loi,  espérant  qu'ils  en 
mangeraient;  mais,  reconnaissant  qu'il  ne  pou 
vait  les  engager  par  ses  promesses,  ni  les  intimi. 
der  par  ses  menaces,  il  les  fit  tourmenter  cruelle- 
ment. Pendant  ce  supplice,  lo  premier  des  sept 
dit  au  roi  :  ''  Que  demandez- vous  de  nous?  Nous 
"  sommes  prêts  à  mourir  plutôt  que  de  violer  les 
'*  lois  de  Dieu  et  de  notre  pays."'  Alors  Antioclm» 
commanda  qu'on  fit  cliauffer  des  poêles  et  des 
chau(lières  d"  airain  ;  puis  il  ordonna  qu'on  coupât 
la  langue  à  celui  qui  avait  parlé  le  premier,  qu'on 
lui  arrachât  la  peau  de  la  tête,  tjuon  lui  coupât 
les  extrémités  des  mains  et  des  pieds,  en  préscnca 
de  ses  frères  et  de  sa  mère,  et  qu'ensuite  on  le 
fit  rôtir  dans  la  poêle  tandis  (ju'il  respii-ait  encore. 
Sa  mère  et  ses  frères,  au  lieu  de  se  laisser  abattre 
à  la  vue  de  ces  toumients  inouïs,  s'encourageaient 
en  disant  :  '*  Le  Seigneur  décharge  à  présent  sur 
"  nous  et  sur  notre  nation  sa  just^3  colère;  mai» 
"  il  s'apaisera,  et  nous  traitera  un  jour  aveu  mi- 
"  séricoi-de." 

Après  la  mort  du  premier  des  sept  frères,  ou 

prit  le  second,  et  on  lui  arracha  la  peau  do  k 

tête  avec  les  cheveux.  Ceux  qui  le  tourmentaient 

i  lui  disaient:    "Mangez  des  viandes  (ju'ou  vou* 

!  "  présente,  et  nous  cesserons  de  vous  faiie  du 

i  "  mal."  Mais  il  répondit:  ''Je  ne  puis  faire  co 

I  "  que  vous  me  demandez."    On  le  traita  donc 

î  comme  son  frère.   Etant  près  de  rendre  l'esprit. 

I  il  dit  au  roi  :   "Vous  nous  faites  peixlre  la  vie  pré 

;  "  sente,  mais  le  Roi  du  monde  nous  ressuscitera 

I  "  im  jour  pour  la  vie  éternelle."  On  se  saisit  en 

i  suite  du  troisième,  et  on  lui  dit  de  présenter  ta 

!  langue,  qu'il  donna  aus.sitôt  en  disant  :  "J'ai  reçu 

I  "  de  Dieu  les  membres  de  mon  corps  :  mai  je  les 

I  "  méprise  maintenant  pour  la  défense  de  ses  lois. 

I  "  parce  que  j'espère  qu'il  me  les  rendra  un  jour 

I  "  dans  une  autre  vie."    On  no  lui  en  laissa  pa» 

i  dire  davantage  ;  on  lui  coupa  la  langue,  ensuite 

î  les  mains  ;  et  le  roi  et  tous  les  assistants  étaient 

i  surpris  do  voir  ce  jeune  homme  qui  regaixlait  sans 

j  émotion  les  plus  alfreux  supplices.  Le  quatrième 

I  fut  tourmenté  comme  ses  trois  frères,  et,  étant 

!  près  d'expirer,  il  dit:   "Il  vaut  mieux  souftrirla 

i  "  mort  de  la  part  des  honmies  que  de  vivre  eu 

'  "  violant  la  loi  de  Dieu,  puisqu'un  jour  Dieu  nom 

I  "  rendra  la  vie  en  nous  rer^suscitant.   Pour  vous, 

i  "  ajouta-t-il  en  parlant  à  Antiochus,  vous  ne  re- 

i  "  susciterez  pas  pour  la  vie."  Le  cinquième,  étant 

appliqué  aux  mêmes  tourments,  reganla  Antio 

chus,  et  lui  dit;  "Vous  faites  à  présent  ce  (|ii'' 

"  vous  voulez^  parri!  que  vous  avez  reçu  la  pui- 

"  sauce  parmi  les  hommes,  quoique  vous  ne  soyo/. 

"  vous-même   qu'un   homme  mortel;    mais  nv 

"  pensez  pas  que  Dieu  ait  abandonné  notre  n.i- 

"tion;  attendez  un  peu,  vous  verrez  quelle  est 

"  la  force  de  Celui  que  nous  adorons;  vous  cou 

"  naîtrez  l'étendue  do  sa  puissance,  et  vous  sen 

"  tirez  comment  il  vous  accablera,  voua  et  votre 

"race."    La  constance  de  ces  cinq  premiers  re   | 

doubla  le  courage  des  deux  autres.   Le  sixièine. 

sentant  que  la  violence  des  tourments  allait  Im 

ôter  la  vie  présente,  dit  aussi  au  roi:  "Ne  vo'.i« 
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"  trompoiz  paà  éli  Voyant  les  iriaii'x  que  nous  isouf- 
"  îïonH  :  ils  sont  la  Ju.sto  i^eiiie  do  nos  péchés  (juo 
'■  nous  avons  commis  contre  Dieu  ;  mais  ne  vous 
"  flattez  pas  non  i)lus  do  demeurer  impuni,  après 
•'  avoir  entrepris  de  combattre  contre  le  Tout 
•'  Puissant." 

*^  Antioclius,  confus  de  se  voir  vaincu  par  des 
]cune.s  gens,  voulut  faii-e  de  nouveaux  efforts  pour 
tâcher  au  moins  de  séduire  le  septième  et  de  le 
faire  tombei-.    II  lui  pwmit  avec  serment  qu'il  le 
rendrait  riche  et  heureu.x.  qu'il  le  mettrait  au 
rang  de  ses  favoris,  et  (ju'il  le  comblerait  d'hon- 
neurs, s'il  voulait  abandonner  les   lois  de   ses 
pèros.   Mais  le  jeiuie  enfant  témoigna  qu'il  ne 
voulait  point  d'autre  soi-t  (jue  celui  de  ses  frères. 
Antiochus,  avant  d'en  venir  aux  touiments,  dit  à 
la  mère  d'inspirer  à  son  HIs  d'autres  sentiments, 
ot  (le  reini)êcher  de  coui-ir  à  tme  mort  prompte 
(!t  cruelle.  Mais  cette  généreuse  mère,  au  lieu  (le 
faire  ce  (jue  le  roi  attendait  d'elle,  .s'appi-ocha  de 
son  fils  et  lui  dit  en  hébreu,  afin  que  les  assistants 
ne  l'entendissent  point,  car  ceci  se  passait  à  An- 
tiodie,  où  l'on  parlait  grec  :   "Mon  fils,  ayez  pitié 
" (le  nioi,  qui  vous  ai  pojté  neuf  mois  dans  mon 
"  Hein,  qui  vous  ai  noum  de  mon  lait  pendant 
"  trois  ans,  et  qui  vous  ai  élevé  jusqu'à  l'âge  où 
''vous  êtes.    Considérez  le  ciel  et  la  terre,  qui 
"  sont  les  ouvrages  de  Dieu,  aussi  bien  que  tous 
"  les  hoinm(\s  ;  souli'rez courage. isement  les  tour- 
"  nients  et  la  mort,  comme  l'ont  fait  vos  frères, 
"afin  (|ue  je  reçoive  de  nouveau  la  vie  avec  eux 
"  dans  la  résunection  que  nous  attendons.''  Ix>rs- 
qn'elle  parlait  encore,  ce  Jeune  homme  s'éciiii: 
"  Qu'attendez-vous  de  moi  ?  Je  n'obéis  point  au 
"(•ommandemerit  du  i-oi,  mais  à  la  loi  de  Dieu 
"  qui  nous  a  été  donnée  par  Moïse.    Pour  vous, 
"(jui  êtes  la  cavise  de  tous  les  supplices  qui  nous 
"accablent,  vous  n'éviterez  pas  la  vengeance  de 
"  Dieu.  Si  nous  soufiVons  à  présent,  c'est  la  main 
"<ie  Dieu  (jui  nous  frappe  à  cause  de  nos  péchés. 
"Si  ce  Dieu  nous  châtie,  c'est  pour  nous  rendre 
"meilleur  et  pom-  nous  corriger;  mais  ensuite  il 
"  répandra  de  nouveau  ses  grâces  et  ses  bienfaits 
"  sur  ses  serviteurs.    Potu-  vous,  encore  une  fois, 
"  ne  vous  flattez  pas  d'une  vaine  espérance  dt* 
"imxlon;  vous  n'éviterez  point  le  jugement  tl.i 
"  Dieu,  qui  peut  toiU  et  qui  voit  tout.  Mes  fi-ères. 
"que  vous  avez  fait  moju-ir.  sont  entrés  dans  la 
"vieétornelle.    J'abandonne  volontiers,  connue 
"  l'Uy,  mon  corps  et  ma  vie  pom-  la  défense  des 
|Moi^:  (h  mes  ].('ros;  je  conjure  seulement  le  Sei- 
gneur de  rcu'arder  enfin  notre  nation  d'un  o'il 
(le  piti",  et  de  aous  contraindre,  j)ar  la  foi-ce  i\o 
^^  son  liras  vengeur,  à  reconnaître  (ju'il  est  le  seul 
1^  vrai  Dieu.  J'espère  qtie  sa  colère,  qui  est  juste- 
'^  nient  tombée  sur  son  p(niple,  finira  à  ma  mort 
1 1  ù  celle  d(?  nies  frères." 
Alors  le  i-oi  tout  enflnmmé  de  colère,  lui  fit 
"ubir  (les  supplices  plus  cruels  encore  que  ceux 
dont  Res  frères  avaient  été  victimes.    Il  jnourut, 
rommeeux,  dans  la  pureté  de  son  innocence, 
avec  une  i)aifaite  confiance  en  Dieu. 

La  mère,  restée  seule  au  milieu  dos  membres 
mn  do  ses  enfants,  soupirait  après  le  moment 
<  e  leur  êtr(!  réunie,  et  demandait  d  Dieu  la  grâce 
•lepnrtag.n-  leurs  souffi'ances  et  leur  couronne. 


.\ntiochus,  honteux  de  céder  et  incapable  de  se 
laisser  attendrir,  onlonna  (ju'on  fit  souffrir  do 
cruelles  tortures  à  cette  fenmie  géi\éreu8e,  et 
qu'on  la  mit  à  mort.  Tous  ces  saints  martyr» 
('onsomnièrent  leur  sacrifice  l'an  du  monde  38;i7, 
le  lG4e  avant  Jé.sus-Christ.        ,  .  ., ,     .    i  ..vw- . 
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SAINT  ALPHONSE  DK  LIGUORI 


Un  des  honnnes  (jui  ont  le  plus  contribué  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  dans  le  xvuie  siècle:  un  de 
(MMix  qui  par  leur  admirable  exemjile.  leur  parole 
persuasive,  ranimèrent  dans  le  c(eur  des  disciples 
de  Jé»us-(Jhrist  c^ette  foi  vi\e  et  sincère  qui  i-end 
fort  contre  toutes  les  épreuves  de  la  vie,  fut  Al- 
phonse-Marie de  Liguori.  iui(|uel  l'Eglise  est  re- 
devable de  l'établissement  de  la  «^onj^régation  du 
Sîiint-Rédenipteur. 

•  Il  naquit  dans  la  ville  de  Xaples  le  21  septem- 
bre JrtOCi,  et  deux  joui-s  après,  fête  de  saint 
Michel  archange,  il  re(^ut  le  Ijaptême  dans  l'église 
paroissiale  des  Vierges.  Si  famille  était  ancienne 
et  illustre.  .Son  père,  Joseph  de  Liguori,  officier 
do  marine,  joignait  aux  talents  et  à  la  bi-jivoure 
d'un  militaire,  la  piété  d'un  religieux.  Sa  mère,. 
.Anne-Catherine  (.'avalieri,  était  so^ur  d'Emile- 
Jacques  Cavalieri,  mort  en  odeur  de  sainteté  et 
en  réputation  de  miracles,  évoque  de  Troie  dan» 
la  Pouille.  Elle  fut  à  la  fois  digne  de  son  frère, 
de  son  époux  et  de  son  fils,  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  surtout  de  la  prière  et  tle  la 
mortification.  On  rapporte  qu'elle  récitait  tous 
les  jours  les  heures  canoniales  coninie  une  reli- 
gieuse, et  (pie,  parvenue  au  delà  de  sa  quatre- 
vingt dixième  année,  elle  observait  encore  avec 
la  plus  édifiante  rigueiu"  le  jeûne  et  l'abstinence. 
L'aîné  de  trois  fils,  Alphonse  reçut  sa  i)remière 
éducation  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Elle  lui 
inspira  mie  tendre  piété,  une  dévotion  particu- 
lière à  la  sainte  Vierge,  un  gran  1  amour  pour  la 
vérité.  Son  maître  de  grammaire  fut  un  V(^rtueux 
ecclésiastique,  lequel,  avec  l'art  do  bien  dire,  lui 
apprenait  surtout  l'art  <\o  bien  faire.  Sa  mère  lui 
donna  pour  père  spirituel  im  de  ses  parents,  prêtre 
de  l'oratoire  de  Saint- Philippe  de  Néri.  Alphonse, 
(|ui  sortait  à  peine  de  l'enfance,  le  ravissait  par 
ses  excellentes  dispositions.  Se  confesser  deux 
fois  la  semaine,  faire  de  la  prièn^  la  plus  délicieuse 
occupation  de  sa  vie,  se  plaire  aux  pieds  des 
autels  et  s'y  rendre  souvent,  se  livrer  avec  joie  à 
tous  les  exereices  de  la  i^iété  la  plus  aff(>ctueuse, 
et  surtout  nourrir  sans  cesse  pour  la  sainte 
Vierge  les  sentiments  du  fils  le  plus  dévoué, 
telles  furent  dès  lors  les  saintes  habitudes  d©  cet 
enfant  de  bénédiction.  Son  directeur  l'admit  à 
la  première  communion  de  bonne  heure.  II  le  fit 
entrer,  dès  l'âg»  de  dix  ans,  dans  la  congrégation 
des  jeunes  nobles,  dirigée  par  les  prêtres  de  VO- 
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ratoirc.  Alphonse  s'y  distingua  surtout  par  son 
zèle  et  sa  piété.  Il  entendait  tous  les  jours  la 
messe,  80  Tendait  avec  exactitude  à  toutes  les 
assemblées  de  la  congrégation,  et  en  observait 
scrupuleusement  toutes  les  règles.  Il  y  fut  le 
modèle    l'amour  et   l'admiration  do  ses  com- 

Un  trait,  entre  une  foule  d'autres,  leur  révéla 
surtout  le  secret  de  sa  vertu.  Dans  la  vue  de 
iirocurer  à  leurs  jeunes  gens  quelques  honnêtes 
divertissements,    les    pères    de    l'Oratoire     les 
avaient  conduits  à  une  campagne.  On  y  mvite 
Alphonse   à  jouer  aux  boules;    il  s'en  défend 
quelque  temps,  sous  prétexte  qu'il  ne  connaît 
pas  ce  jeu,  n'en  jouant  jamais   aucun;    enfin 
il  cède  "aux  instances  de  ses  compagnons,  et, 
malgré  son   inexpérience,    il    gagne   la    partie. 
Alors,  soit  dépit  d'avoh-  perdu,  soit  indignation 
en    se    croyant    trompé    par  le  refus  qu'avait 
d'aboitl   fait  Alphonse,  un  de  ces  jeunes  gens 
se  permet  (les  paroles  grossières  ;  à  ce  langage, 
le  saint  enfant  ne  peut  se  contenir,  et  répond 
d'une   voix  émue:   "Quoi  donc!  c'est  ainsi  que 
"  pour    la    plus    misérable    somme   vous    osez 
"  offenser  Dieu  !  tenez,  voilà  votre  argent,  dit-il 
"en  le  jetant  à  ses  pieds  ;    Dieu  me  préserve 
"d'en  gagner  jamais  à  ce   prix!''   Aussitôt. il 
disparaît,   s' enfuyant  dans  les  allées  les    plus 
sombres  du  jardin.  Cette  fuite,  cesv  paroles,  ce 
ton  sévère  et  fort  audessus  de  son  âge  frap- 
pèrent détonneinent  tous  ces  jeunes  gens,   et 
le  coupable  surtout.  Cependant  ils  avaient  repris 
leurs  jeux,  la  nuit  approchait,  et  Alphonse  ne 
reparaissait   plus;    ils  en  sont  inquiets,  et,    se 
mettant   tous  ensemble  à  le    chercher,   ils   le 
trouvent  dans  un  lieu  écarté,  seul  et  prosterné 
devant  une  petite  image  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  avait  attaché  à  un  laurier:  il  paraissait  tout 
ab8orl)é  dans  sa  prière,  et  déjà  ils  l'entouraient 
depuis  un  moment  sans  qu'il  les  aperçut,  lorsque 
celui  qui  l'avait  offensé,  n'étant  pas  maître  de 
lui-même,  s'écrie  avec  force  :   "Ah!  qu'aije  fait? 
"  j'ai  maltraité  un  saint!"  Ce  cri  tire  Alphonse 
do  son  extase,   et  aussitôt,   plein  do  confusion 
d'avoir  été  ainsi  découvert,  il  prend  son  image  et 
se  réunit  à  ses  compagnons  vivement  touchés 
d'une  piété  si  belle.  Cet  événement  les  frappa  au 
dernier  point  :  non-seulement  ils   en  liront   le 
récit  à  leurs  parents,  mais  ils  s'empressèrent  de 
le  publier  partout  avec  toute  la  vivacité  de  leur 
admiration. 

La  tendresse  que  ses  parents  avaient  pour 
Alphonse  ne  leur  permit  pas  de  s'en  séparer 
pour  le  placer  dans  un  collège  public.  Ce  fut 
dans  la  maison  paternelle  que,  sous  des  maîtres 
habiles,  il  reçut  toute  son  éducation.  Joignant 
une  grande  pénétration  d'esprit  à  une  mémoire 
heureuse,  il  se  livra  avec  succès  à  l'étude  du 
latin  et  du  grec,  de  la  plulosophie,  et  du  droit 
tant  canonique  que  civil  ;  il  prit  même,  par  défé- 
rence aux  volontés  de  son  père,  des  leçons  de 
musique  et  d'escrime;  mais,  quelque  occupé 
qu'il  fût  des  lettres  et  des  sciences,  il  ne  négligea 
point  ses  devoirs  de  piété,  Profondément,  instruit 
des  principes  de  la  religion,  ponctuel  à  remplir 
les  obligations  qu'elle  impose,  il  assistait  réguliè- 


rement   aux    offices   de    l'église,  ^  communiait 
chaque  semaine,  et  visitait  tous  les  jours  le  saint- 
sacrement  dans  celle  des  églises  de  Naples  où  il 
était  exposé  pour  les  prières  des  quaranteheures. 
Il  montrait  dans  cette  dernière  pratique  de  dévo- 
tion tant  de  ferveur,  qu'il  faisait  l'admiration  de 
tous    ceux    qui    le  voyaient   alors.    En    1713, 
Alphonse,  âgé  de  dix-sept  ans,  fut  reçu  docteur  en 
droit  et  embrassa  la  profession  d'avocat.   Peu 
après,   il  passa  de  la  congrégation  des  jeunes 
nobles  dans  celle  des  docteurs.    La  principale 
obligation  de  ces  derniers  congréganistes  est  de 
visiter  les  malades  :   Alphonse  la  remplit  avec 
beaucoup  de  foi  et  de  zèle,  visitant  les  hôpitaux, 
et  y   servant    .lésus-Christ   dans   ses   membres 
souffrants.    Il  y  eut  toutefois  un  temps  où  il  se 
relâcha  quehjue  peu  ;  mais  un  pieux  ami  l'ayant 
invité    à   faire  avec  lui   une   retraite  chez  b 
prêtres  de  la  mission,  il  y  retrouva  sa  première 
ferveur.  Sa  piété  était  embellie  du  caractère  le 
plus  aimable.    Son  père,   comme  capitaine  des 
galères,  gardait  dans  sa  maison  un  certain  nom- 
bre d'esclaves  ou  de  prisonniers  de  guerre  qui 
n'étaient  pas  chrétiens  :  il  plaça  un  de  ces  in- 
fidèles au  service  particulier  de  son  fils,  et  cet 
homme  que  les  préjugés  de  son  pays  et  de  sa 
naissance  autant  que  l'intérêt  de  ses  paBsions 
avaient   pendant   longues  années,  retenu  dans 
l'erreur,  vaincu  bientôt  par  la  vertu  de  son  jeune 
maître,  embrassa  généreusement  le  christianisme, 
et  laissa  en  mourant  les  plus  grandes  espérances 
sur  son  salut  éternel. 

Cependant  Alphonse  avait  les  plus  grands 
succès  au  barreau  :  ses  talents  et  sa  probité  lui 
attiraient  les  causes  les  plus  célèbres.  Déjà  l'opi- 
nion publique  lui  assignait  une  des  plus  hautes 
magistratures  :  déjà  son  père  pensait  à  le  marier 
avantageusement  avec  la  fille  d'un  prince.  Mais 
les  pensées  de  Dieu  étaient  bien  différentes, 
Alphonse  faisait  tous  les  ans  une  retraite  chez 
les  missionnaires:  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il 
croit  entendre  une  voix  du  ciel  qui  l'appelle  h 
un  état  plus  parfait.  Voici  comme  le  dessein  de 
Dieu  s'accomplit. 

Deux  princes  eurent  ensemble  un  procès  en 
matière  féodale  de  la  plus  grande  conséquence: 
Alplwnse  est  chargé  de  la  cfvuse  de  l'un  d'eux; 
il  l'étudié  pendant  un  mois  entier,  examinant 
toutes  les  pièces  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion ;  enfin  il  la  plaide  avec  tant  d'art  et  d  élo- 
quence que  les  juges  se  disposaient  à  prononoi/ 
en  sa  faveur.  L'avocat  de  la  partie  adverse  lui- 
même  le  félicite  de  son  éloquence  et  de  son 
érudition;  toutefois,  en  souriant,  il  Imv"» 
d'examiner  plus  attentivement  une  des  pièces. 
Alphonse  relit  l'endroit  indiqué,  et  s  aperçoit 
pour  la  première  fois,  d'une  particule  négative 
qui  détruisait  entièrement  son  système  de  plai- 
doirie. Au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion 
que  lui  causa  cette  découverte,  et  pendant  que 
le  président  cherchait  à  le  consoler  sur  ce  queue 
pareilles  méprises  arrivaient  assez  souvent,/ 
répondit  tout  haut:  "Je  me  suis  trompe;  )«' 
"tort,  pai-donnez-le-moi."  Et  aussitôt  il  se  re  ira. 
Il  demeura  trois  .jours  enfermé  dans  sa  chamw'-i 
prosterné  au  pied  de  son  crucifix,  et  y  résolut  ae 
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bârrèatt  po\\t  le  Sanctuaire,  les  causes 
es  pour  la  cause  de  Dieu. 
1  père,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  mit 
vocation  les  plus  grands  obstacles, 
«liait  chercher  quelque  soulagement  à 
■  dans  l'exercice  de  sa  clinrité  ordinaire 
lutres  malheureux,  ^n  jour  qu'il  était 
sital  des  incurables,  la  maison  '  •! 
iut  à  coup  comme  bouleversée  du  .... 
î  ;  il  cnit  entendre  une  voix  qui  lui 
force  :  Qu'as-tu  à  faii-e  dans  le  monde  ? 
d'abortl  cela  comme  une  imagination  ; 
)mcnt  où  il  sortait,  ses  yeux  furent  frap- 
lumière  éblouis.sante,  et  au  milieu  d\i 
lôpital,  qui  lui  semblait  crouler,  la  même 
sait  encore  entendre,  lui  répétant  sans 
a's-tu  à  faire  dans  le  monde? — Alors 
t  plus  que  Dieu  ne  lui  demandât  par  là 
M-  dans  son  sacrifice,  il  se  sentit  animé 
âge  surnaturel,  et,  s'oftVant  en  holo- 
i  volonté  divine,  il  s'écria  comme  saint 
nieur,  me  voici,  faites  de  moi  ce  (|u"il 
a.  Et  en  parlant  ainsi,  il  entre  dans 
voisine  :  c'était  celle  de  la  rédemption 
.  où  avait  lieu  ce  jour  là  même  l'adora 
aarante-heures.  Là,  se  prosternant  de- 
time  adorable,  il  la  supf)lie  d'accepter 
de  lui  même  ;  puis,  tout  à  couj),  il 
n  épée,  et  va  la  suspendre  à  l'autel  de 
le  fie  la  Merci,  comme  un  gage  authen- 
nn  inviolable  engagement  à  la  volont-^ 
père  Pagan,  son  directeur  spirituel, 
•s,  après  un  mûr  examen,  son  approba 
tive.  et  la  résolution  d'Alphonse  de  se 
ervice  <les  autels  fut  irrévocablement 
liffioile  était  d'obtenir  le  consentement 
e.  Celui  ci  employa  ses  parents  et  ses 
ne  im  abbé  des  Bénédictins,  ])our  dé- 
3n  iils  de  sa  résolution.  Les  efforts 
inutiles,  le  pèi-e  eut  recours  à  l'évéque 
nonseigneur  < 'avalieri,  son  beau  frère; 
gne  prélat  prit  1 1  «léfense  <le  son  neveu. 
lUssi,  dit-il  au  père,  j'ai  quitté  le  monde, 
ce  à  mon  droit  de  primogénitiu'e,  et 
ez  après  cela  (jue  je  conseille  le  con- 
i!  je  serais  trop  coup.able."  Ces  renjon- 
irent  par  arracher  au  i)ère  une  sorte 
itement  (jui  permettait  à  .Alplionse 
er  l'état  ecclésiastique,  pourvu  qu'il 
ioiu's  dans  la  maison  paternelle,  .sans 
lais  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
uand  il  fallut  en  venir  à  l'exécution, 
il  d'un  temps  à  l'autre.  Il  n'y  eut  pas 
rétexte  de  défaut  d'argent  qu'on  n'em- 
ir  ne  pas  acheter  les  objets  nécessaires 
■au  d'un  ecclésiastiijue.  Mais  Alphonse 
e  lui«mênie  à  tout,  et  un  jour  il  j)arut  à 
te  devant  son  père  avec  l'habit  clérical. 
)ect,  le  i>ère  jette  un  grand  cri,  et 
irs  de  lui  même,  il  se  précipite  sur  son 
1  accablement  uni^ossilile  à  décrire.  Il 
nie  année  entière  sans  fidres.ser  à  son 
ient  la  parole. 

se  cependant  s'appliqtmil  avec  zèle  à 
1  était  de  son  nouvel  état.  Il  avait  du 
I  falei  t  pour  la  ]»oésie  et  la  musique; 


il  composa  de  pietix  cantiques,  qui,  remplacèrent 
bientôt  dans  la,; bouche  du  peuple  les  chansons 
dangereuses,  ll'recevait  tous  les  jours  des  leçons 
de  théologie  d'un  célèbre  professeur;  il  se 
rendait  exactement  à  des  conférences  ecclésias- 
tiques qui  se  tenaient  chaque  soir  chez  un  prêtre 
des  plus  recommandables  ;  il  suivait  avec  intérêt 
les  diverses  thèses  de  théologie  qu'on  soutenait 
dans  la  ville  de  Naples.  On  le  voyait,  d'un  autre 
fôté,  servir  en  surplis  les  messes  de  sa  jjaroisse,  y 
assister  les  prêtres  dans  leurs  auties  fonctions. 
Tous  les  dimanches  et  les  jours  de  i'ête,  il  allait 
parcourir  les  rues  pour  ramasser  les  ejifants  du 
peuple  qui  s'attroupaient  en  grand  nombre 
autour  de  lui  ;  il  les  conduisait  à  l'église,  et  leur 
adressait  ensuite,  avec  une  grande  simplicité,  des 
instructions  appropriées  à  leurs  besoins  et  qu'il 
savait  leur  rendre  i'ort  utiles.  Tout  cela  le  fit 
juger  digne  par  l'archevêque  de  Naples  de  rece- 
voir la  tonsure  et  les  ordres^;  mineurs  :  il  aVait 
alors  vingt-six  ans. 

Chacun  cependant  ne  lui  rendaitjpa^  justice: 
le  monde,  qu'il  venait  de  quitter,  se  plut  à  le 
couvrir  de  mépris  et  de  ridicules  :  Alphonse  de- 
vint la  fable  du  public,  et  sa  vocation  fut  con- 
damnée comme  la  démarche  insensée  tl'un  esprit 
léger  et  inconsidéré.  Dans  la  magistrature  comme 
dans  le  barreau,  limprobation  fut  d'autant  plus 
forte  (ju'on  lui  avait  précé<lemment  accoi-dé  plus 
d'estime  et  de  considération  ;  on  avait  l'air  de  le 
repousser,  comme  s'il  eût  déshonoré  l'ordre  au- 
quel il  avait  appartenu,  jusque  là  <|ue  le  premier 
président,  (jui  Taimait  tendrement  quand  il  était 
avocat,  lui  Ut  fermer  sa  porte  quand  il  fut  ecclé- 
siastique. Cependant  ce  magistrat  revint,  avant 
de  mourir,  à  de  raeilleius  sentiments.  Dans  sa 
deinière  maladie,  il  reçut  avec  beaucoup  de  con- 
solation la  visite  d'Alphonse.  "Ah!  s'écri.a-t  il  un 
"  jour  en  le  voyant  entrer,  (lue  vous  êtes  heureux, 
"  mon  excellent  ttnii,  dans  le  choix  (jue  vous  avez 
"  fait!  (ju'il  semit  doux  pour  moi,  en  ce  dernier 
"  moment,  de  j)Ouvoir  me  rendre  le  témoignage 
'•  d'un  semblable  sacrifice  fait  en  déj>it  du  momie 
"dans  mes  jeunes,  années,' povu*  lo  bien  de  ma 
"pauvre  âme!  Priez  pour  moi,  Alphonse,  je  me 
"  recommande  à  votre  charité  ;  sauvez  un  infor- 
"  tuné  ([ui  va  paraître  devant  Dieu  et  pour  qui  le 
"  monde  a  déjà  passé."  Les  dispositions  du  pu- 
lilie  changèrent  connue  celle  du  magistrat. 

Alphonse,  aspii-ant  à  la  perfection,  ne  manciua 
.jamais  de  se  rendre  tous  le»  jours  au.x  exercices 
de  i)iété  (|ui  avaient  lieu  poiu-  les  ecclési;isti(iues 
chez  les  missionnaires  de  Saint-Vincent  de  Paid  à 
Naples.  Il  eût  bien  voulu  entier  chez  les  Orato- 
riens  <le  .saint  Philippe  de  Néi  i  :  la  ciainte  de  trop 
irriter  son  père  y  mit  obstacle.  11  s'en  dédomma- 
geait en  prenant  leur  esprit  et  en  fréciuentant 
assidûment  leur  église;  tous  les' math>s  il  s'y  con- 
fessait, y  entendait  lamesi'O  et  coinnnuiiait;  tous 
les  soirs  il  s'y  rendait  encore  ai)rès  la  visite  des 
malades,  et  n'en  sortait  que  inmv  aller  de  nou- 
veau adorer  Notre-Seigneur  dans  l'église  où  fc 
fai.sait  l'adoration  des  quarant^^  heures.  Enfin, 
pour  se  prépai-er,  autant  ((u'il  était  en  lui,  au 
ministère  de  lacharité  qu'il  était  appelé  à  exercer, 
il  se  voua   aux  u'uvivs    de     niiseri«>ixl(*  enver» 
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les   lualhouicux    coadauinéB    à    mort,    mettant  \ 
aurtout  Hon  xèle  à  leur  pi-ocurcr  les  secouru  do  la 

Ordonné  sousdiacro  le  2T  décembre  1723,  il 
voulut  He  former  do  bonne  heure  au  ministèie  de 
la  parole,  et  ai>rès  un  mois  seulement  de  sous- 
diaconat,  il  entra  en  qualité  de  novice  dans  la 
congrégation    de  la   J\opagande,    établie    dans 
l'église  méti-ojMjlitaine  de  Naples,  pour  aller  de  là 
donner  dos  missions  dans  les  diverees  parties  du 
royaume.  11  y  faisait  le  catéchisme  et  les  petites 
instructions.     Pendant    la   mi.ssion   de  (^aserte, 
l'évêque  demanda  un  jour,  en  entrant  dans  la 
cathédmle,  oii  était  Alphonse  de  Liguori  :  il  dési- 
rait,  dit-il.  de  le  voir,  pai-ce  qu'il  avait  connu 
dans  une  société  de  Naples  un  jeune  séculier  d(! 
ee  nom.    Ja:  missionnaire  à  (jui  parlait  le  prélat 
était  Alphonse  lui-même.  I^  saint  novice,  confus 
au  dernier  point,  ne  sait  d'aboi-d  que  répondre  : 
puis,  se  cxîuvrant  le  visage,  sous  le  voile  de  lu 
stidue  de  la  sainte  Vieige,  auprès  de  laciuelle  il 
était  on  prière  dans  ce  moment,  il  put  à  peine 
dire  :  '."est  moi.  cette  bonne  mère  m'a  appelé. 

1.0  6  avril  V>2f\,  il  fut  ordonné  diacre.  Le  car   I 
dinal  Pignatelli,  archevêque  de  Naples,  lui  ponnit  j 
de  prêcher,  l'exhortant  de  se  livrer  particulière-  | 
mont  à  cette  partie  du  mhiistère.    Alphonse  pré-  | 
cha  son  premier  sermon  sur  le  saint  sacrement,  à 
l'occasion  des  (luarante-heures.    Il  fut  teHenient  ; 
goûté,  (ju'on  demandait   à  l'entendre   partout. 
L'excès  de  ses  travaux  lui  causa  une  maladie  à 
laquelle  il  faillit  succomber  :  on  le  crut  tellement 
à  l'extrémité  «ju'à  deux  heures  après  minuit  on  ! 
lui  apporta  à  la  hâte  le  sairtt-viati(iue.  Il  demanda 
de  plus  qu'on  i)biçât  auprès  de  son  lit  la  statue 
de  Notre  Dame  de  la  Merci,  à  l'autel  de  huiuelle 
il  avait  autrefois  suspendu  son  épée.   t)n  condes- 
cendit à  ses  pieux  desii-s,  et  il  guérit.    11  fut  or- 
donné prêtre  le  21  décembre  172G,  à  l'âge  d'en-  , 
viron  trente  ans.  j 

Le  canlinal  l'ignatelli  le  chargea  do  domier  les 
exercices  spirituels  au  clergé  de  Naples.   Depuis 
cette  époiiue.  il  prêcha  tous  les  jours  dans  une 
église  où.se  faisait  l'adoration  des  quarante-hcures. 
Des  gens  de  toutes  les  classes  y  venaient  pour 
l'entendre,    l'n  grand  littérateiu-,  fameux  sati- 
rique, n'y  manquait  jamais.   Alphonse  lui  dit  un 
jour  plaisanmient  :  "  Votre  assiduité  à  mes  ser- 
'•  nions  m'annonce   (juelque    intention   hostile; 
"  préparoriez-vous,   par  hasaid,    quelque  satire 
•'contre  moi'/ — Non  certes,    répondit   l'autre; 
"vous  êtes  sans  prétention,  et  on  n'attend  pas  de 
''  vous  do  belle»  jihrases.  on  ne  saurait  vous  an.; 
'*  quer.  quand  on  vous  voit  ainsi  vous  oublier  vous- 
"  même,  et  rejeter  tous  les  ornements  de  l'homme 
'•  pour  ne  prêcher  que  k  parole  de  Dieu  :  cela 
*•  désarmerait  la  critique  elle  même."' 
.      Cependant  son  père  ne  lui  disait  jamais  un  mot, 
©t  évitait  d'aller  l'entondre.   Un  jour  toutefois  il 
se  laisse  entminer  par  lu  foule  dans  une  église  : 
il  est  surpris  et  pr«»s<|ue  fâché  d'y  troiivei   Al- 
phonse en  chaire  ;  il  reste  pourtant,  et  voilà  (|ue 
ce  père  terrible  est  désaimé  :  une  douce  onction, 
une  lumière  ineffiible  sont  entré«'.s  dan»  soii  âme, 
à  la  voix  fie  ee  fils  qu'il  a  si  din-enient  traité.    11 
ne  peut  s'empêcher  de  s'éciiei-  en  sortant  :   "  Mon 


•  fils  m'a  fait  counaitre  Dieu."  Il  sent  toute  l'in- 
justice de  sa  conduite,  eu  témoigne  son  regret  à 
Alphonse  et  lui  en  demande  pardon. 

Alphonse  était  prêtre  depuis  un  an,  prêchait 

avec  le  plus  grand  succès,  mais  n'osait  encorp 

s'asseoir  sur  le  tribunal  do  la  jjénitence,  tant  il 

avait  une  liante  idée  de  ce  ministère.    II  fallut 

que  le  cardinal  Pi'gnatelli  lui  eryoignit,  en  vertu 

de  la  sainte  obéissance,  d'user  des  pouvoirs  qu'il 

avait  de  confesser.    Alphonse  obéit  humblement, 

et  tit  dès  lors  des  fruits  incalculal)les  au  confes- 

sional,  non  moins  (jue  dans  la  chaire.    11  no  se 

bornait  point  à  la  conduite  d'un  petit  troupeau 

qu'il  se  fût  choisi,  mais  il  recevait  indistinctement 

tous  ceu.K  «jui  se  présentaient;  au  point  (juo  le 

jour  ne  ])Ouvuit  suffire  et  qu'il  ^tassait  à  les  en- 

tendre  une  jjartie  de  la  nuit.  Il  ne  cessait  dans  sa 

vieillesse  de  recommander  ce  ministère  comme  le 

plus  profitable  pour  tout  le   monde;    "par  là, 

•'  disait  il  souvent,  les  pécheurs  font  immédiate- 

•'  ment  leur  paix  avec  Dieu,  et  l'ouvrier  évungé- 

"  lique  n'a  rien  à  perdre  de  son  mérite  jmr  les 

"  .séductions  de  la  vanité.'' 

Il  ne  pouvait  soutl'rir  qu'on  ro(;ut  les  pécheurs 
avec  un  air  sourcilleux  et  rebutiint.   et  encore 
I  moins  (^u'on  les   renvoyât  avec  dédain  comme 
I  indignes  ou  incapables  des  divines  miséricordes. 
'  Quelque  sévère  (lu'il  fût  pour  lui-mênK;,  il  avait, 
surtout  pour  les  pécheurs,  une  mansuétude  indi- 
cible: c'était  quel(iue  chose  d'intiniment  attii-ant 
que  hi  manière  dont  il  usait  à  leur  égard  ;  sans 
transiger  (juant  au  péché^   il  était  tout  cœur  et 
i  toute   charité  ixnir  le   pécheur.  Aussi,  dans  ses 
,  sermons,  ne  séi>araitil  jamais  la  justice  de  Dieu 
de  sa   miséricorde,  persuadé   que    c'était  là  le 
moyen  de  porter  les  âmes  à   la   pénitence;  le 
mémo  princii)e,  ou  plutôt  le  même  sentiment, 
le  dirigeait  au  confessional  :  il  se  souvenait  que, 
,  s'il  était  juge  de  son  pénitent,  il  en  était  aussi  le 
;  i)ère  et  que  c'était  un  ministère  de  réconciliation, 
1  et  non  de  rigueur,  qui  lui  avait  été  confié. 

Il  condamnait  très-expressément  le  rigorisme 
'  de  certains  esprit»  chagrins  et  grondeurs,  dont  la 
«iure  morale  est  diamétralement  opposée  à  la 
chanté  évangéli<iue.  "Plus  une  âme,  di.suit-il. 
"  est  onl'oncéo  (huis  le  vice  et  engagée  dan»  les 
"  liens  du  péché,  plus  il  faut  tâcher,  à  force  de 
"  bonté,  de  l'arracher  des  bras  du  démon  pour  la 


"jeter  dans  les  bras  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  bien  dit- 
"  ficile  de  dire  à  (piekiu'un  :  Allez  vous-en,  vous 
"  êtes  damné,  je  ne  puis  vous  absoudre;  mais  si 
"  l'on  considère  que  cette  âmo  est  le  prix  du  sang 
"  de  .Jésus  (.'hrist,  on  sera  bien  éloigné  d'une  telle 
"  conduite."  Il  disait  de  plus  dans  sa  vieillesse 
qu'il  ne  se  souvenait  pa»d'avoirjamais  renvoyé  un 
seul  pécheur  sans  l'absoudre,  bien  moins  encore 
de  l'avoir  traité  avec  <lureté  et  aigreur.  C'en  est 
pas  <iu'il  donnât  indifféremment  l'absolution  et  » 
ceux  (|ui  étaient  bien  disposés  e.  à  ceux  qui 
l'étwient  mal;  mais,  ainsi  qu'il  nous  l'appreno 
lui  ménu>,  il  tlonnait  aux  pécheui-s  les  moyens  de 
sortir  de  leur  état,  et  tandis  qu'il  leur  témoignait 
;  Il  plus  grande  charité  et  les  remplissait  de  con 
.  fiance  dans  les  mérites  du  Sauveur,  il  lui  arrivait 
toujours  (le  leur  inspirer  un  sincère  repontu'.  H 
avait  coutume  de  diie :    Si  vous  ne  montre*  "" 
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votre  pénitent, 


cliaritable  intérêt  pour  rànie  <1» 
il  no  (luittoni  point  son  péolié. 

Lo  saint  «avnit  allier  la  doiioeiir  à  une  juste 
«évérité  dans  l'imposition  de  lu  pénitence  :  son 
principe  était  do  n'obliger  à  rien  (jui  ne  drtt  cor- 
tainenient  s'accomplir,  et  de  ne  pomt  charger  les 
;irae«  d'obligations  qu'elles  n'acceptent  qu'avec 
répugnance,  et  que  par  là  même  elles  abandonne- 
ront volontiers.   I^es  pénitences  qu'il  donnait  or- 
dinairement étaient  de  revenir  se  confesser  au 
l.out  d'un  certain  temps,  de  fréquenter  la  confes- 
sion et  la  communion,  d'assister  à  la  messe  tous 
Iwi  jmirs  en  méditant  sur  la  passion  de  Notre- 
^loignour,  comrno  aussi  de  visiter  le  saint-sacre- 
ment et  la  sainte  A'ierge,  réciter  le  chapelet  et 
autres  choses  .semblables,  fjui  étaient  autant  de 
moyens  qu'il  donnait  pour  sortir  du  péché.  Quant 
iiux  mac6rations,  il  les  conseillait,  mais  no  les 
prescrivait  pas.    "Si   le  pénitent,  disait-il,   est 
"  vrniment  contrit,  il  embra.ssera  de  lui-même  la 
'•  mortification  ;  mais  si  on  lui  en  fait  une  obli- 
■•  galion,  il  laissera  la  pénitence  et  ganlera  le 
'péché.'"  Par  cette  douce  conduite,  il  aftection- 
imit  les  pécheurs  au  sacrement  do  pénitence,  et 
parvenait  à  les  arracher  à  l'iniquité.    C'est  ainsi 
qu'une  multitude  de  gens  d(>  toutes  les  classes, 
[wrmi  ceux  surtout  dont  la  vie  avait  été  la  plus 
uriminelle,  revinrent  à  Dieu  sous  la  direction  de 
notre  siiint,  et  édifièrent  dans  la  suite  encore  plus 
qu'ils  n'avaient  scandalisé,  bien  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  eussent,  avant  leur  conversion,  affi- 
»iié  l'immoralité  la  plus  révoltante.    11  en  venait 
à  ce  résultat  .si  consolant  en  leur  recommandant 
surtout  la  mortification  des  pas,sions  et  de  la  chair, 
et  la  méditation  de.s  vérités  éternelles.    "  Par  la 
''méditation,  disait-il,  vous  verrez  vos  défauts 
"comme  daiLS  im  miroir;  i)ar  la  mortification, 
"VOUS  les  corrigerez:   il  n'y  a  point  do  vraie 
"oraison  sans  mortification,  et  i)oint  de  mortifi- 
"  cation  sans  esprit  d'oraison.   De  tous  ceux  que 
'j'ai  connus  qui  étaient  de  vrais  pénitents,  il  n'y 
'•  en  a  point  qui  n'aient  été  fort  zélés  i>our  ces 
''deux  exercices."    Il  employait  encore,  comme 
sn  grand  moyen  de  revenir  parfaitement  à  Dieu, 
Li  fréquente  comnmnion  et  la  visite  journalière 
au  suint-saci-ement.    Jlien  ne  peut  égaler  l'idée 
qu'il  avait  de  cette  dévotion.    '' Quelles  délices, 
'I  avait-il  coutume  de  dire  lorsqu'il  était  encore 
"laïque,   quelles  délices  que  d'être   prosterné 
Il  devant  le  «unt  autel,  d'y  parler  familièrement 
"ésus    renfermé,    pour    l'amour  de    nous, 
'|dans  l'auguste  sacrement;   de  lui  demander 
'  pardon  des  déplaisirs  qu'on  lui  a  donnés,  de 

lui  exposer  ses  besoins  comme  un  ami  fait  à 
I  son  ami,  et  de  lui  demander  son  amour  et 
"  l'abondance  de  .ses  grâces  !" 

Tel  fut  l'invariable  système  de  la  conduite 
3  Alphonse  à  l'égaitl  de  ses  pénitents,  qu'il  re- 
«hei-chait  surtout  dans  la  classe  du  pauvre  peuple, 
fl ne  rejetait  pas  les  i)er,sonnes  d'un  rang  élevé, 
i|  croyait  même  important  de  les  recevoir  à  cause 
«ejeur  autorité  et  do  leurs  exemples;  mais  il 
ne  leur  accortlait  jamais  aucune  espèce  de  dis- 
tinction, et  l'atti-ait  de  sa  chorité  le  portait  spo- 
wïlement  vei-s  le.s  âmes  trop^- souvent  abandon- 
"•"ofi  des  gens  de  la  dernière  comlitiop^-  aussi  ]e 
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voyait-on  quel((ii«i'ois  siu-  les  ])laces  iuil)liques  et 
antres  lieux  des  plus  frécfucntés  cumiiie  A  la 
poursuite  des  plus  imuvres,  tels  que  la/zaroni  et 
autres  de  ce  genre  :  il  cherchait  à  s'en  faire  en- 
tourer, et  les  portait  ensuite  à  venir  recevoir  la 
grâce  du  Seigneur  dans  le  sucrenient  de  j)éni- 
tence. 

Avant  que  Liguori  eût  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, sa  famille  voulut  snccossivement  lui 
faire  épouser  deux  jeunes  princesses:  devenu 
prêtre,  il  épousa  la  pauvreté  et  le  travail,  se  fit 
le  serviteur  et  l'apôtie  des  l.T/zaroni,  des  domes- 
tiques, des  maçons,  des  cochers,  des  artisans  do 
toute  esi)èce,  les  instrui-sant  sur  les  jilaces,  dans 
<les  maisons  particidières,  dans  des  chapelles  ou 
oratoires,  soit  par  lui-même,  .soit  jtar  ses  amis  et 
ses  pénitents.  Tu  mauvais  miître  d'école,  Pierre 
Barberèze.  s'étant  converti  à  un  discours  d'Al- 
phonse, instruisait  à  son  tour  les  iJctits  portefaix 
dans  Li  boutitiuo  d'un  barbier.  Le  lonnl  n'étant 
bientôt  plus  assez  considérable,  on  se  i-éunit  dans 
la  chapelle  dos  bonnetiers:  les  réunions  avaient 
lieu  tous  les  soirs  ;  il  s'y  trouvait  justju'à  soixante 
jeunes  portefaix,  sans  compter  les  autres.  Lucas 
Nai'done,  vieux  soldat,  plusieurs  fois  déserteur, 
mais  converti  par  un  discours  d'Alphonse,  tenait 
une  conférence  semblable  dans  un  autre  local. 
De  bons  prêtres,  amis  du  suint,  .se  faisaient  un 
plaisir  «l'assister  et  de  jirésider  à  ces  réunions 
populaires.  Chacune  de  ces  réunions  comptait  do 
cent  à  cent  cinquante  pei-sonnes.  Après  avoir 
satisfait  leur  piété,  ces  bonnes  gens  .se  récréaient 
ensemble  le  dimanche  :  dans  la  suite  ils  prirent 
pour  règle  d'aller  servir  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux. Alphonse  étant  revenu  dans  sa  vieillesse 
prêcher  à  Naples,  Barberèze,  qui  avait  continué 
sa  bonne  œuvre,  assistait  fidèlement  à  tous  ses 
sermons.  Le  saint  l'ayant  rencontré  un  jour,  lui 
dit  en  souriant  :  Que  faites- vous  ici  '? — ,Je  suis 
venu  entendre  le  Saint-Esprit,  ré]iondit  Barbe- 
rèze. ('e  digne  disciple  d'Alphonse  mourut  en 
odeur  de  sainteté  l'an  ITG". 

En  l'année  1731,  après  avoir  prêché  plusieurs 
missions  très-fatigantes  dans  la  Touille,  Alphonse 
se  reposait  dans  un  ermitage,  au  diocèse  de  Scala. 
Les  bergers  de  la  plaine  et  les  chevriei-s  des  mon- 
tagnes, apprenant  (ju'il  y  avnit  là  des  mis.sion- 
naires,  y  vinrent  en  foule.  Alphonse  leur  fit  une 
espèce  de  mission:  ce  qui  eu  attirait  toiyours 
d'autres.  Dieu  lui  fit  connaître  qn'û  était  appelé 
à  établir  une  congrégation  de  prêtres  pour  le 
salut  des  âmes  les  plus  al)andonnées,  dans  les 
villages  et  les  hameaux  écartés,  ('ette  entreprise 
lui  valut  bien  des  contradictions  et  des  souffrances. 
Bon  nombre  de  ses  amis  le  blâmèrent  hautement. 
Le  père  Ripa,  fondateur  tlu  collège  des  (Chinois  à 
Naples,  chez  le(iuel  il  demeurait  comme  pension- 
naire, aurait  voulu  qu'il  s'agi-égeât  à  son  collège. 
Une  autre  congrégation  de  missionnaires  am-ait 
désiré  <iu'il  restât  avec  eux.  Mais  Dieu  voulait 
une  congrégation  nouvelle  et  spéciale  pour  les 

f>auvres  gens  de  la  campagne.  Ali>lionse  en  jeta 
es  fondements  l'an  1732  dans  la  ville  de  Scala. 
Mais,  avant  de  s'y  rendre  de  Naples,  il  eut  un 
sacrifice  bien  douloureux  à  faire.  11  i-eposait  sur 
Bop  Ut,  lorsque  tout  d'un  coup  son  père  entre, 
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l'embrasse,  le  serre  contre  son  cœur  pendant 
trois  heures  de  suite,  le  suppliant  de  la  manière 
la  plus  tendre  de  ne  pas  l'abandonner.  Alphonse 
avoua,  dans  sa  vieillesse,  que  ce  fut  le  combat  le 
plus  pénible  de  sa  vie.  Il  aimait  tendrement  son 
l)ère,  (jui  dès  lors  l'avait  pris  en  (juolquo  sorte 
pour  son  directeur  spirituel;  mais  il  aima  Dieu 
plus  que  son  père  et  sa  mère. 

Iji  cominimautô  do  Seala  se  eomposn  d'abord 
de  huit  menil>ies  :  sept  ])r6tres  et  un  fivre  laïque  ; 
ils  étaient  pauvres  mais  fervents  ;  ils  refusaient  à 
leurs  corps  toute  espèce  de  soulagement,  se  char- 
geaient <;onstanunent  de  eilices  et  de  eliaînetteu 
armées  de  pointes,  ("était  surtout  au  temps  des 
repas  (juils  donnaient  nu  libre  cours  à  leur 
imiour  pour  la  mortification,  et  qu'ils  se  tour- 
mentaient i)ar  des  humiliations  et  des  pénitences 
de  tout  gonre.  (Jnelquesuns,  pour  se  préparer  à 
manger,  commentaient  i)ar  traîner  la  langue  sur 
la  terre  :  d'autres  se  mettaient  à  genoux  et  y 
demeuraient  queliiue  temps  les  bras  étendus  en 
croix;  celui  là.  faisait  le  tour  du  réi'ectoire  et, 
par  esj)rit  d'humilitC',  bnisait  les  pieds  de  ses 
frères.  Ils  mangeaient  à  genoux  ou  étendus  par 
terre;  plusieurs,  i)Our  se  icndre  encore  plus  pé- 
nible leur  triste  réfection,  se  suspendiiient  une 
grosse  pierre  au  cou,  afin  de  se  donner  ainsi  l'air 
de  vrais  condanmés.  Leur  nourriture  étiiit  misé- 
rable et  assaisonnée  d'herbes  amères  :  beaucoup 
se  privaient  de  viande,  ou  s'ils  en  prenaient,  ils 
se  refusaient  les  fruits  et  taisaient  d'auti'es  absti- 
nences. Leurs  mets  étaient  de  si  mauvaise  (jua- 
lité,  que  les  pauvres  eux-mêmes  ne  se  jwuvaient 
résoudre  à  manger  les  restes.  11  no  faut  pas  s'en 
étonner.  Celui  (jui  faisait  la  cuisine  était  un  an- 
cien militaire  (lui  ne  savait  ju.sciu'alors  que  ma- 
nier l'épée.  Tantôt  le  potage  était  brûlé,  tantôt 
tl'op  .salé,  ime  autre  fois  il  ne  l'était  pas  du  tout  ; 
un  autre  jour  il  servait  les  mets  encore  crus  et 
sans  assaisonnement.  Il  lui  arriva  même  une  fois 
de  pétrir  le  pain  sans  y  avoir  mis  de  levain,  telle- 
ment <j\ni  h's  Iribitnnts  voulurent  en  avoir  par 
dévotion. 

Cet  habile  cuisinier  était  un  gentilhomme  d'Ac- 
quaviva,  iionuné  Vitus  Curtius:  il  remplissait 
clans  l'ile  de  l'rocida  l'office  de  secrétaire  auprès 
d'un  seigneur,  lorsque  son  ami  et  compatriote, 
le  gentilhonnne  SiKutelli,  songeait  à  quitter  le 
monde  poiu"  se  réunir  avec  saint  Liguori.  <  ,'urtius 
était  un  esprit  bizarre,  plein  d'orgueil;  ses  livi'es 
de  dévotion,  comme  il  disait,  n'étaient  que  son 
pistolet  et  sa  baïonnette.  Il  avait  plusieurs  fois 
mal  usé  de  ses  armes.  Un  nur  il  se  mit  à  ra- 
conter à  son  ami,  comm(î  pour  se  diveitir,  un 
songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précédente.  "Je  me 
'' voyais,  <Ht  il,  au  pied  d'une  montagne  éle 'ée 
"  et  rapide,  que  beaucoup  de  prêtres  s'efi'oiçaient 
'•  de  franchir  ;  il  me  i)rit  envie  de  les  imiter, 
"  mais  à  peine  avais-je  fait  un  pas,  que  le  pied 
"  me  manquait  et  que  je  retombais  en  arrière. 
"  Ne  voulant  pas  céder,  je  recommençiiis  plu- 
'*  sieurs  lois  mes  tentative»;  mais,  à  mon  grand 
"  déj)laisir,  je  glissais  et  retombais  toujours,  jus- 
"  qu'à  ce  (lu'un  des  prêtres,  qui  prit  enfin  com- 
"  passion  <le  moi,  me  donna  la  main  et  m'aida 
"  ainsi  à  fi-ancliir  la  montagne  .avec  eux.''    Les 


deux  amis  traversaient  ijinsi,  en  dis( 
rues  de  Naples,  lorsque  Curtius,  à  1; 
ccclésiswjtique  qu'il  ne  connaissait  i 
tout  à  coup  :  ''Mais  voici  le  j)rêtre  (|Ui 
"  la  main  la  nuit  passée!"  Sjiortelli  1 
alors  que  ce  prêtre  est  Aliihonse  de  1 
avait  dessein  «le  fonder  une  nouvelle 
tion  «le  missionnaires  ;  il  lui  déclare 
temps  l'intention  (ju'il  a  lui  même  «le  t 
Curtius  comprit  aus.sit*">t  que  le  sonf 
mar(]ue  de  vocation  tlivine,  et  déclar 
lait  aussi  se  mettre  à  la  suite  d'Alp 
comme  prêtre,  mais  comme  frère  serv 
('ependant  la  nouvelle  communautt 
missions  avec  beaucoup  de  fruits,  ce  c 
rait  l'affection  des  peuples  et  le  déplai 
congrégations  jalouses.  Alphonse  eut 
autre  épreuve.  Pour  que  la  nouvelL 
tion  i)ût  subsister,  il  lui  fallait  une  i 
lui  «lonner  une  règle  convenable,  il 
cortler  sur  le  but  précis  de  la  congre, 
se  divisa  là-dessus.  La  plupart  des  pri 
à  leur  tête  Mandarini,  pensaient  q 
joindre  l'enseignement  littéraire  de 
avec  les  missions  des  campagnes.  Alj: 
sait  «lu' il  fallait  s'en  tenir  à  un  but 
salut  des  âmes  les  plus  abandonnées, 
ne  j)ut  s'accorder,  on  se  sépara.  1. 
perdit  rien  ;  au  lieu  d'ime  seule  ce 
partagée  en  deux  buts  divers,  il  y  eui 
grégations  poursuivant  chacune  son  1 
Alphonse,  naguère  à  la  tête  d'u)ie  ce 
nombreuse,  se  vit  tout  à  coup  seul  av 
et  (Curtius.  On  se  moqua  de  lui  jus(|i 
chaires  de  Naples.  11  mit  sa  «îontianc 
continua  de  faire  «les  missions  avec  Sj 
n'était  encore  ([U<»  laïque.  En  leur  abf 
Curtius  formait  à  lui  seul  toute  la  coi 
Il  ne  laissait  pas  «le  sonner  la  clocl 
exercices  communs, aux  heures  déte: 
(jui  édifiait  tous  les  habitants  de  Scali 
assidu  à  l'église,  il  aurait  voulu  devan( 
pour  s'y  rentlre,  et  ri'grettait  «le  i 
passer  la  nuit  ;  ainsi,  quoique  seul,  il 
à  tous  ses  devoirs,  connue  s'il  eût  eu 
tudo  de  religieux.  Il  persévéra  dam 
veur  jusqu'à  la  fin  «le  sa  vie,  et  mouri 
de  sainteté. 

Délaissé,  avec  «leux  «îompagnons,  A 

vit  bientôt  arriver  «l'autres,  aveclesqu 

une  nouvelle  maison  à  Ciorani,  «lans  X 

de  Salerne.    <  )utre  les  missions,  il  y 

saints  exercices  de  la  retraite.   Tous  L 

sins  se  réjouinnit  du  bien  «^ui  en  résii 

chevê«iue  de  Salerne  principalement 

trêmement  consolé.  Outre  le.s  jeunes 

beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  ve 

sieurs  fois  pendant  l'année,  et  inincip 

carême,  faire  des  retraites  en  particulie 

la  Semaine  Sainte  surtout,  les  retraita 

très  nombreux.    On  y  voyait  des  mag 

chevaliers  et  des  princes  ;  des  évêques 

j  prélats  y  venaient  avec  leurs  clercs 

traient  le  plus  grjmd  désir  de  se  ran, 

I  direction  d'Alphonse  et  de  jouir  de  i 

■  tiens  publi(|ues  et  familières. 

î 
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En  1741,  le  cardinal  SpinelU,  devenu  arche- 
vêque de  Naples,  voulut  4ue  saint  Liguori  donnât 
des  missions  par  tout  su  diocèse,  non-seulenient 
pour  instruire  et  convertir  les  peuples,  mais 
encore  pour  apprendre  aux  autres  missionnaires 
la  manière  dont  il  s'y  prenait.  Alphonse  choisit 
pour  coopérateurs  les  meilleurs  sujets  dans  les 
différentes  congrégations.  On  suivait  dans  ces 
missions  les  mêmes  règles  (|Uo  dans  celles  de  sa 
congrégation  particulière,  cliacun  devait  s'y  sou- 
mettre et  obéir.  La  seule  nourriture  permise  con- 
sistait en  des  légumes  et  du  bouilli  :  Alphonse 
avait  pour  maxime  que  le  peuple  se  laisse  plutôt 
gagner  par  l'exemple  que  pai'  les  paroles.  11  ne 
voulait  aucun  poisson  do  prix,  ni  poulet,  ni  gibier, 
ni  pâtisserie  ;  et  comme  on  ne  laissait  pas  de  leur 
servir  des  mets  recherchés,  il  les  renvoyait  tous, 
encore  que  des  chanoines  de  Naples  et  d'autres 
personnes  de  distinction  se  trouvassent  {|uelque- 
t'ois  à  table.  Dans  les  missions,  il  vouhut  le  néces- 
saire, mais  il  avait  en  horreur  le  supeiflu,  et  plus 
encore  les  délicatesses.  Il  permit  à  ses  auti-es 
compagnons  d'aller  en  voiture,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  accoutumés  à  monter  à  cheval  ; 
mais  ni  lui  ni  les  siens  ne  voulurent  «l'autre  éijui- 
page  que  des  ânes,  connue  les  gens  les  jjIus  pau- 
vres de  la  campagne  i>t  connue  le  maître  même 
des  apôtres.  Ceux  qui  ne  connaissaient  point  Al- 
phonse, voyant  un  homme  d'un  extérieur  aussi 
chétif  qu'un  mendiant,  couvert  du  cilice,  le  pre- 
naient poui-  le  domestique  des  missionnaires.  Un 
jour  qu'il  venait  de  faire  le  sermon  de  l'ouverture 
d'une  mission,  les  paysans,  émerveillés  des  belles 
paroles  qu'ils  venaient  d'entendre,  se  disaient 
entre  eux:  ''Mais  si  le  cuisinier  prêche  si  bien, 
"  que  sera-ce  des  autres?" 

En  1742,  il  jugea  qu'il  était  temps  de  faire  de 
sa  congrégation  une  communauté  tout  aposto- 
lique. Il  ne  cessait  d'exposer  à  ses  compagnons 
le  mérite  que  l'on  aa^uiert  auprès  de  Dieu,  lorsfjuo 
par  les  vœux  on  lui  fait  le  sacrifice  de  sa  propre 
volonté,  et  qu'on  se  dépouille  de  toutes  les  choses 
do  la  terre.  Ils  s'engagèrent  donc  pai-  les  vœux 
simples  et  par  le  serment  de  persévérance  dans 
la  congrégation.  Quant  à  la  pauvreté  religieuse, 
il  fut  établi  <|ue  chacun,  tout -en  conservant  la 
propriété  de  ses  biens,  renoncerait  à  l'usufruit, 
qu'il  abandonnerait  à  ses  proches  ;  et  que,  dans 
le  cjis  où  ceux-ci  n'en  auraient  pas  besoin,  cliacun 
pom-rait  percevoir  ses  revenus,  à  la  charge  de  les 
déposer  entre  les  mains  des  supérieurs,  ssms  avoir 
aucun  droit  d'en  disposer  autrement. 

En  1743,  il  fonda  une  nouvelle  communauté 
dans  la  ville  épiscopale  do  Nocera  de  Pagani.  Il 
fallut  bâtir  une  maison  et  une  église  :  tout  le 
monde,  riches  et  pauvres.  Voulurent  y  contribuer. 
D  un  autre  côté,  les  oppositions,  persécutions 
même  ne  manquaient  pas  ;  on  intriguait  contre 
h  nouvelle  congrégation  et  à  Naples  et  à  Rome. 
Mais  les  vêtements  même  d'Alphonse  commen- 
çaient à  faire  <les  miracles:  un  pauvre  hydro- 
Pique  ayant  mis  les  chaussettes  du  saint,  qu'on 
lui  avait  données  par  aumône,  se  trouva  subite- 
-  ment  guéri.  Vers  ce  temps,  son  père,  le  comte 
.  Joseph  de  Liguori,  capitaine  général  des  galères, 
vmt  le  trouver  en  la  comnnmauté  de  Ciorani, 


résolu  à  rompre  tout  commerce  avec,  le  monde,, 
pour  vivre  sous  la  conduite  d'Alphonse,  on  qua- 
lité do  frère  servant  ;  il  sollicita  le  consentement 
de  son  fils  avec  beaucoup  de  larmes,  .\lphonse 
l'assura  que  la  volonté  (le  Dieu  n'était  pas  qu'il 
abandonnât  sa  famille,  mais  (ju'il  y  demeurât 
pour  l'édifier  de  plus  en  plus.  De  retour  à  Naples. 
le  comte  ne  vécut  plus  tle  la  vie  militaire  ;  il 
devint  un  fervent  anacliorète.  A  l'église,  l'orai- 
son ;  chez  lui,  la  lecture  et  la  méditation  des 
livres  saints,  telle  était  son  occui)ation  conti- 
nuelle. 

En  1744,  Alphonse  établit  une  nouvelle  com- 
munauté de  ses  missionnaires  dans  la  Pouille,  à  t 
Illicéto,  centre  de  beaucoup  de  fermes  et  do 
chasses  royales,  dont  les  habitants  épars  restaient 
bien  souvent  sans  instruction  religieuse.  L'année 
suivante,  il  fit  des  missions  dans  toute  laprovimo 
d'après  les  ordres  du  pape  Benoit  XIV,  transmis 
par  rarchevê(|ue  de  Naples.  Il  en  prêcha  une  de 
(juarante  jours  à  Foggia,  capitale  de  la  Pouille, 
où  il  se  passa  deux  événements  mémorables.  Un 
missionnaire  parcourait  les  places  publiques  pour 
appeler  le  peuple  à  l'église;  venant  à  passer  de- 
vant une  taverne,  il  invita  les  buveurs  à  prendre 
part  à  la  mission.  L'un  d'eux,  élevant  son  verre, 
lui  dit  :  Mon  père,  voulez-vous  voir  quelle  est  ma 
mission  'l  En  même  temps  il  approche  le  verre  de 
ses  lèvres,  mais  tombe  roide  mort,  en  laissant 
tous  les  assistants  saisis  d'épouvante.  Le  second 
fait  est  d'un  autre  genre.  Un  .soir  on. avait  ex- 
posé sur  le  grand  autel  l'image  de  la  sainte 
Vierge.  Alphonse  devait  prêcher  sur  les  gloires- 
de  Marie.  Pendant  qu'il  parlait,  le  peuple  crut 
voir  en  lui  un  ange  plutôt  <ju'un  homme.  En 
même  temps,  un  rayon  d'une  lumière  toute 
nouvelle  leur  apparut,  qui  partait  de  la  figure  de 
Marie,  traversait  toute  l'église  et  venait  se  re- 
poser sur  le  visage  d'Alphonse;  et,  au  même 
instant  celui-ci,  ravi  et  comme  en  extasej  éteiit 
élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  <lu  sol.  A  ce 
spectacle,  tout  le  peuple  jeta  des  cris  de  joie, 
qui  furent  entendus  à  une  grande  <listance  de 
l'église.  Plus  de  quatre  mille  personnes  furent 
témoins  de  ce  miracle. 

Ce  fut  en  174H,  à  Illicéto,  que  saint  Liguori 
publia  son  premier  écrit  :  Vinitex  au  .sainf-naere- 
ment  et  à  la  sainte  r/ect/e  Marie,  opuscule  (jui  fut 
suivi  de  idusieurs  autres  dont  nous  verrons  plus 
tard  l'esprit  et  l'ensemble.  Vers  le  même  temps, 
le  roi  de  Naples  voulut  le  nonnner  archevêque 
de  Palerme.  11  disait  à  son  ministre  :  "Le  Pape 
"  fait  de  bonnes  promotions,  mais  .je  veux  eu 
*'  faire  une  meilleure  que  le  Pape."  Alphonse,  à 
qui  le  ministre  fit  part  de  cett*  <létermination 
royale,  en  fut  frappé  conmie  d'un  cou|)  de  foudre  ; 
il  fondit  en  larmes  et  supplia  le  roi  de  ne  pas 
exiger  de  lui  ce  sacrifice  ;  car  c'était  ruiner  sa 
congrégation  naissante,  et,  par  là  même,  le  bien 
qu'elle  pouvait  faire  aux  i)auvres  gens  de  la  cam- 
pagne. Le  roi  persista  un  mois  entier  dans  sa 
résolution  ;  il  n'en  revint  que  par  la  consi<léra- 
tign  qu'Alphonse  ferait  plus  de  bien  à  la  tête  de 
ses  missionnaires  (ju'à  la  tête  d'un  archevêché. 
Le  25  février  1749,  le  pape  Benoît  XIV  approuva 
solennellement  la  règle  et  l'institut  de  sunt  Li- 
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jïuori,  wouïi  11'  titr(>  df  congivgiition  du  Très- 
>SHint-Ké<lemptcur.  Au  mois  d'octobre  suitnnt, 
le  saint  fondiitcur  tut  élu  à  i^erpôtuité  sui)érieur 
général,  «ou.h  le  titre  de  recteur  majour.  En  1750, 
il  publia  leH  Gloires  de  Marie  et  autres  ouvrages. 
.Si  théologie  morale  parut  en  lTr).'{,  dédiée  à  Be- 
noît XIV,  <)ui  en  témoigna  son  contentement  en 
i»es  termes:  "Nous  rortïercions  votre  révérence 
•'  du  présent  <iu'ellenous  a  fait.  Nous  avons  par- 
"  couru  son  livre  stu'  la  morale,  et  nous  l'avons 
''  trouvé  rempli  de  bons  commentaires  :  cet  ou- 
"  vrage  sera  univei-sollement  applaudi  et  fera 
''  sûrement  autorité  dans  lo  public."'  En  175.'),  il 
publia  un  abrégé  <le  sa  théologie  morale,  sous  le 
titre  de  Homo  aposiolirn.i.  Saint  Lipuori  composa 
ces  ouvrages  avec  une  infinité  d'autres,  au  milieu 
«les  mishions  et  îles  retraites  qu'il  no  cessa  de 
donner;  au  milieu  des  embarras  et  des  oppcsi- 
feions  sans  nonibre  que  l'ennemi  du  bien  ne  cessa 
de  lui  siLsciter  et  an  dehors  et  au  de<lans  de  sa 
«ongrégation. 

Agé  de  près  de  soixante-dix  ans,  accablé  d'in- 
Hnnités,  le  gran<l  serviteur  de  Dieu  se  croyait 
au  bout  de  sa  coui-se,  loi-squ'il  se  vit  lancé  dans 
une  nouvelle  carrière,  appelé  à  de  nouvelles 
œuvres,  et  «le  nouveaux  combats.  Le  9  mai-s 
1762,  il  rcf.'Ut  une  lettre  du  nonce  apostolique  à 
Naples.  qtii  lui  annonçait  «pie  le  pape  Clément 
XIII  l'avait  nonuné  à  l'évéché  de  iSainte- Agathe 
des  Goths.  A  cette  nouvelle,  il  est  comme  frappé 
de  la  foudre,  ses  sens  se  trouVilent,  il  ne  peut 
parler:  on  le  trouve  tout  agité  et  baigné  de 
larmes.  Cei)endant  il  se  persuade,  ainsi  que  ses 
«onfrères,  (pie  le  l'ape  n'a  voidu  que  lui  donner 
une  marque  d'estime  et  qu'il  n'insistera  pas.  11 
écrit  donc  ime  lettre  de  renonciation,  où  remer- 
ciant le  Saint  Père  de  sa  bienveillance,  il  lui 
expose  son  incapacité,  son  grand  âge  et  ses 
infirmités,  le  vomi  ([u'il  a  fait  de  ne  Jamais  accep- 
ter de  dignité,  le  scandale  que  son  acquiescement 
produirait  dans  sa  congrégation.  Le  lentlemain 
arrive  luie  lettre  confidentielle  du  cai-dinal 
iSpinelli,  où  on  lui  mande  :  Le  Saint-Père  veut 
que  vous  acceptiez  immédiatement,  pour  le  tirer 
d'embarras  ;  plu-i  tanl,  vous  serez  libre  de  renon- 
oer,  lorsque  les  affaires  seront  plus  tranquilles. 
C'est  que  pour  cet  évêché  s'était  pré.senté  xn\ 
grand  noml>re  tle  compétiteiu-s,  parmi  lesquels 
les  plus  appuyéb  étaient  les  moms  dignes.  Afin 
de  les  écarter  sans  IJ-oisser  personne.  Clément 
XIII,  suivtuit  l'avis  du  coniinal  8pinelli  lui- 
même,  nomma  Alphonse,  dont  le  mérite  écla- 
tant ferait  taire  toutes  les  prétentions.  Cette 
confidence  jeta  le  saint  dans  une  terrible  infiuié- 
tude.  It  mit  tout  en  œuvre,  prières,  jeûnes, 
austérités  extraordinaires,  pour  conjurer  ce  qu'il 
appelait  une  tempête  si  violente.  Et  de  fait,  le 
14  mars  au  soir,  le  Pape,  touché  de  ses  infirmités 
et  de  sa  vieillesse,  se  montra  disposé  ù  accepter 
HA  renonciation  ;  mais  le  lendemain  matin,  sans 
qu'on  sût  pouixjuoi,  il  prit  une  décision  con- 
traire. Alphonse,  on  ayont  reçu  la  nouvelle, 
tomba  dans  île  telles  convulsions,  que  pendant 
cinq  heures  il  resta  sans  parole.  Lorsqu'il  fût 
revenu  à  lui,  il  écrivit  au  nonce  apostolique  qu'il 
était  prêt  à  accepter  l'évéché  et  à  se  soumettre 


A  toutes  les  volontés  du  souverai»  Poii 
Cei>endant  il  tomba  si  dangereusoment  mal 
qu'un  instant  on  le  crut  mort.  Aussitojfc  nprc.'' 
l'établissement,  il  fit  le  voyage  do  Borne  t 
Lorettt».  Clément  XIII  l'entretint  jusiiu'à 
ou  sept  fois,  et  cela  des  heures  entières.  " 
"  béissance,  lui-dit-il,  fait  faire  des  mlrac 
"  confiez-vous  en  Dieu,  et  Dieu  \'OUs  a.'JMsff 
Do  son  côté,  Ali)honso  lui  dit  ^)our  tout  rei 
ciment:  "Très-Saint-Père,  puisque  vous 
••  daigné  me  faire  évêque,  priez  Dieu  pour  qv 
"  ne  perde  pas  mon  Ame.''  Il  fut  sacré  à  îî 
le  14  juin  1702.  Lo  i)ai)C  dit  ce  jour  aux  a 
di\ux  :  "A  la  mort  de  monseigneur  de  Ligi 
"nous  aui-ons  un  saint  déplus  à  honorer  ( 
"  l'Eglise."  Le  11  juillet,  il  entrait  dans  sa 
épiscopale  de  Sainte-Agathe  des  Goth»:  elït 
située  entre  Bénévent  et  Capoue,  aux  confiii 
l'ancien  Samnium,  et  a  remplacé  l'antique  I 
cola  dont  il  est  question  dans  les  temps  le» 
reculés  de  l'Italie.  Les  Goths,  l'ayant  répai'c 
donnèrent  le  nom  de  Ssiinte-Agathe.  Elle-  f 
eu  pour  évêque  le  cardinal  de  Montalte;  qu 
Sixte-Quint. 

Liguori  évoque  continTia  su  vie  pauvre  et  j 
tonte  de  missionnaire.  Voici  quel  fut,  pen< 
les  treize  années  de  son  épiscopat,  le  règléu 
<le  sa  journée.  A  son  lever,  il  se  donnait 
sanglante  discipline  ;  suivait  une  demi-h 
d'oraison  en  commun  avec  toutes  les  perso: 
de  la  maison  ;  les  heures  canoniales,  l'a  se 
messe,  après  laquelle  il  en  entendait  une'  a 
en  action  de  grâces.  Ensuite  il  donnait  audii 
tt  tous  ceux  qui  se  présentaient,  ou  travailli 
composer  des  livres.  Le  mobilier  de  sa  chan 
ne  consistait  qu'en  une  table  à  écrire  sur  laqi 
il  y  avait  un  crucifix  et  une  image  de  la  sa 
Vierge.  Sa  table,  pauvre  et  et  frugale  pour 
l'était  un  peu  moins  pour  ceux  de  sa  fam 
Pendant  le  repas,  chacun  faisait  la  lecture  à 
tour.  C'était  lo  plus  souvent  dans  la  vie  de  f 
Charles  Borromée.  Après  le  dîner,  suivant 
sage  d' Italie,  il  accordait  à  ses  gens  une  h' 
de  repos  :  bien  souvent  lui-même  n'en  pie 
point,  ma'is  employait  ce  temps  à  l'étude 
consacrait  une  demi-heure  à  lire  les  vies 
saints,  suivie  d'une  demi-heure  de  méfUtai 
après  quoi  il  récitait  vêpred  et  compiles, 
reste  d©  la  journée,  il  se  donnait  aux  afiaire 
à  l'étude.  Le  soir  enfin,  il  ne  sortait  pas,  i 
continuait  .son  travail  sans  se  permettre  ai 
relâche.  A  une  certaine  heure,  il  réunii 
toute  sa  maison  pour  réciter  en  commui 
rosaire,  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
suivait  l'examen  de  conscience.  Venait  le  sou 
après  lequel  Alphonse  s'entretenait  queî 
moments  avec  son  grand  vicaire.  Tout  le  me 
s'étant  retiré,  il  repi-enait  ses  occupations  8( 
tifiques  ou  se  tenait  en  oraison.  Son  este 
n'en  souffrait  pas,  car  il  mangeait  de  manié 
pouvoir  immédiatement  se  remettre  à  1»  p( 
ou  à  l'étude. 

Outre  lés  travaux  continuels  pour  son  diw 
Alphonse  fut  encore  éprouvé  par  trois  ou  qv 
dangereuses  maladies,  dont  celle  de  178f 
rendit  paralytique  :  une  grande  disette  affli/ 


Août. 


NI  ES  DtS   SAINTS. 


427 


royaunio  de  Naplt.«i.  on  particulier  K-  diocôxe  de 
Saiiito-Agiithc.  Miiis  co  qui  dénolait  lo  plus 
notie  saint,  c'étuit'iit  lea  maux  de  l'Êglisic  uni- 
verselle ;  c'était  l'incrédulité  (lui  dominait  en 
Franco,  et  qui.  de  là,  répandait  jmrtout  le  venin 
do  ses  livres  impi<-s:  c  était  la  conjuration  du 
siècle  contre  la  société  de  Jésus.  <,)n  voit  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  ce  qu'en  |)ensait  Liguori,  et 
quelle  profonde  coni])assion  il  ressentait  i>our 
('lément  XIV,  qui  crut  devoir  céder  au  torrent. 
Après  la  suppression  des  Jésuites,  il  vit  attaquer 
sa  propre  congrégation,  qu'on  traitait  de  Jésuites 
iléguisés.  Il  supplia  le  souverain  Pontife  de  le 
décharger  do  l'épiscopat,  mais  ne  i»ut  l'obtenir. 
Et,  an  milieu  de  tant  dt-  rroi.x  et  de  peines,  tout 
paralytique  qu'il  était,  il  ne  cessait  de  travailler 
au  salut  du  diocèse,  au  bien  de  sa  congrégation, 
i>t  de  publier  de  nouveaux  ouvrages  pour  la 
ilûfoiisc  de  la  religion  et  do  l'Eglise." 

lx)rs(iue  enfin,  l'nn  1775,  il  eut  obtenu  de  Pie 
VI  la  j)erniission  de  (piitter  son  évêché.  ses  autres 
cmix  n'en  devinrent  pas  plus  légères.  Il  vit 
sa  congrégation  attaquée  avec  plus  de  fureur 
iiue  ,i miais  :  un  des  chefs  de  la  magistrature 
napolitaine,  le  procureur  général  du  roi,  en 
demandait  hautement  la  suppression  :  les  lîé- 
deini>toristes.  n'étaient  que  des  Jésuites  res- 
suscites ;  la  morale  de  leur  fondateur  n'était 
que  la  morale  <lt"<  .Jésuites.  Cet  orage  fut  à 
peine  calmé,  t{i;'il  s'en  éleva  un  autre.  Pour 
veiller  aux  intérêts  (le  la  congrégation,  Alphonse 
avait  député  deux  de  ses  religieux,  l'un  à  Naples, 
l'autre  à  Kome;  l'un  et  l'autre  trahirent  ses 
intentions.  Celui  de  Naples  obtint  du  roi  une 
approbation  de  la  règle,  mais  avec  une  clause 
destructive  de  la  règle  approuvée  par  Benoit 
XIV  et  contraire  aux  sentiments  d'Alphonse  : 
ce  qui  produisit  im  soulèvement  général  dans  la 
congrégation  entière.  Le  religieux  qui  était  à 
Rome  Ht  entendre  (jue  cette  innovation  destruc- 
tive de  la  règle  était  un  fait  exprès  d'Alphonse, 
qui  subordonnait  ainsi  l'autorité  du  .Saint-Siège 
à  celle  d'une  cour  séculière.  Iji  calomnie  avait 
d'autant  plus  beau  jeu,  que  la  cour  de  Naples 
était  brouillée  alors  avec  le  Pajte,  et  défendait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  déporter  aucune 
aftaire  à  Rome.  Ainsi  circonvenu.  Pic  VI  ordonna 
d'abord  que  les  lîédemptoristes  des  états  ponti- 
ficaux n'ol)serveraient  d'autre  règle  que  celle 
approuvée  par  Benoit  XIV  ;  puis,  supiiosant  que 
les  maisons  du  loyaume  observaient  la  nouvelle 
règle,  il  décide  (jue  ces  maisons  ne  font  plus 
partie  de  la  congrégation,  et  qu'elles  .sont  en 
consé(iuence  privées  de  toutes  les  grâces  et 
privilèges  dont  elles  jouissaient  en  cette  qualité  : 
il  décide  en  .second  lieu  qu'Alphonse  est  privé 
de  toute  autorité,  comme  supérieur  général,  et 
exclu  de  la  congrégation  ;  enfin,  il  nomme  un  '■ 
autre  supérieur  pour  gouverner  les  maisons  qtii 
sont  dans  le»  états  pontificaux.  Ce  décret  est  ■ 
du  22  septembre,  ITSO. 

.  Alphonse  était  âgé  <le  quatre  vingt-cinq  ans,  ' 
il  était  accablé  d'infirmité.s,  il  était  i>araly-  i 
tique,  il  se  voyait  joué  par  ses  hommes  de  con-  i 
fiance,  il  se  voyait  calomnié  à  Borne,  il  se  voyait  ' 
obfwé  de  la  congrégation  qu'il  a  fomiéç,  ij  se 


voyait  chassé  par  le  Pape  potu-qiii  il  n  un  dévoue- 
;  ment  sans  bornes.  Le  saint  vieillard  allait 
entendre  la  messe  et  y  communier,  quand  on 
lui  appris  la  nouvelle  de  son  déshonneur.  Il 
parut  d'aboixl  intei-dit  ;  mais  bientôt,  adorant  la 
volonté  <le  Dieu  dans  celle  de  son  Pontifo,  il  dit, 
en  s'inclinant  profondément:  "  Je  ne  veujç  que 
'•  Didu  seul  ;  il  suffit  que  la  grâce  de  mon  Dieu 
••  ne  me  manque  pas.  Le  Pape  veut  ainsi,  que 
'' Dieu  soit  loué!"  11  n'en  dit  pas  d'avantage, 
entendit  la  me,s.se  et  se  fortifia  i)ar  la  sainte 
communion. 

Mais,  au  sortir  de  l'église,  le  démon  vint  l'as- 
.saillir  d'une  horrible  tentation.  Il  lui  représente 
la  ruine  de  sa  congi-égation  comme  l'ouvrage  de 
ses  péchés,  et  lui-même  conmie  l'autour  de  tout 
le  mal.  Il  lui  semble  que  Dieu  l'a  abandonné,  et 
(ju'il  est  dé.sormais  sans  espoir  de  salut.  Dans  cet 
ét4»t  il  s'humilie,  .se  confond  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  ouvrir  son  cœur  à  la  confiance.  Mais  il  no 
peut  se  calmer  ;  son  humilité  lui  parait  une  illu- 
sion et  son  espérance  une  pj-ésomption.  Il  ne  voit 
de  ressource  que  dans  le  désespoir.  Dans  cette 
cruelle  agonie,  comme  le  Sauveur  sur  la  croix,  il 
échite  en  pleurs  et  s'écrie  d'une  voix  déchirante  : 
".Secourez-moi,  le  démon  veut  me  dé.sespérer  ; 
"  secourez-moi,  je  ne  veux  point  offenser  mon 
"  Dieu."  Deux  religieux  étant  accourus,  il  leur 
répète:  "Secourez-moi,  le  démon  me  tente  de 
[  "  tlésespoir."'  Bientôt  toute  la  communauté  en- 
toure le  saint  vieillard,  qui  dit  à  tous:  "Mes 
"  péchés  sont  cause  que  Dieu  abandonne  la  con- 
"grégation:  aidez-moi,  car  je  ne  veux  point 
"  offenser  Dieu.  Le  démon  veut  me  désespérer." 
Lorsque  la  tentation  fut  dissipée,  il  répétait 
joyeux,^en  se  tournant  vers  le  crucifix  et  l'image 
de  Marie:  "Ma  mère,  je  vous  remercie,  vou,s 
"  m'avez  secouru;  secourez-moi,  ma  bonne  mère. 
"  Mon  Jésus,  mon  e.spérance,  je  ne  serai  point 
"  confondu!"  Le  soir  il  dit  encore,  mais  plein  de 
calme  :  "Le  démon  m'a  tenté  toute  la  journée 
"de  désespoir;  mais  la.  Vierge  m'a  aidé,  et  pai- 
"  la  grâce  de  Dieu,  je  n'ai  fait  aucun  acte  de 
"  défiance."  Cette  même  tentation  ne  laissait  pas 
de  revenir  de  temps  en  temps.  "Le  démon  ne 
"  me  quitte  pas,  dit-il  un  jour  à  un  de  ses  roli- 
"  gieux  ;  mais  je  ne  veux  pas  déplaire  à  Dieu. 
"Jésus-Christ  et  la  Vierge*  viendront  à  mon 
"  aide.'' 

Nous  voyons  ici  le  combat  corps  à  corps  entre 
l'homme  et  satan.  Nous  l'avons  vu  en  Job  sur 
son  fumier  ;  nous  l'avons  vu  en  Jésu.s-Christ,  et 
dans  le  désert,  et  au  jardin  des  Olives,  et  sur 
la  croix.  Dans  cette  agonie,  dans  cette  lutte 
terrible,  Jésus-Christ  lui-même  sue  du  sang, 
Jésus-Christ  lui-même  prie  avec  larmes  et  un 
grand  cri.  Et  c'est  par  cette  angoisse  mortelle, 
par  cette  mort  vivante,  que  Jésus  raffermit  la  foi 
expirante  de  ses  apôtres,  rassemble  ses  brebis 
dispersées,  enfante  son  église,  et  nous  mérite  la 
grâce  de  vaincre  les  plus  violentes  tentations  de 
l'ennemi.  De  même,  proportion  gardée,  c'est  par 
la  lutte  effrayante  avec  le  démon  du  désespoir, 
que  saiiit  Alphonse  de  Liguori  mérite  â  sa  con- 
grégation dislocpiée  la  grâce  de  se  réunir  pour 
^9!,\joms;  çjt,d",opéjr»îi;.4e  bk»  pendant  des  siècles. 
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Jja  oongiv^iitiondosKôdoniptoristos  po  trouviiit 
alors  dans  Ui  iiiômo  étnt  (jue  lo  nollégc  des 
apôtres  iV  h\  passion  du  Siiuveiir.  SîiUm  avait 
demandé  à  los  cribler  comme  du  fronioiit  :  il  les 
secouait,  il  les  agitait  les  uns  contre  les  autres  : 
quelques-uns  tombèrent  deliors  comme  l;v  jtaille  ; 
le»  autres  se  lieurtaient  réciproquement,  même 
sans  lo  vouloir  :  la  congrégation  était  boulever- 
sée, nuiis  non  désunie ,  et  dans  le  royaume  di^ 
Xaples,  et  dans  les  Etats  pontificaux,  elle  obs(>r- 
vait  la  même  règle,  lu  règle  apjjrouvée  par 
Benoit  XIV,  sans  les  innovations  subreptioes 
d'un  agent  infidèle.  Une  explication  amiable  de 
|)art  et  d'autre  eût  tout  édairci;  mais,  outre  les 
mtrigues  d'un  autre  agent  infidèle,  la  brouillerie 
politi<iue  de  lu  cour  de  Xajiles  avec  le  Suint-Siége 
y  mettait  obstacle  potu"  lo  moment.  Le  saint 
vieillard  Liguori  fit  ce  qu'il  put  pour  rétablir  dès 
loi'H  l'unit'''  spirituelle  parmi  tous. ses  mission- 
naires. Déposé  de  sa  qualité  do  supérieur  général, 
à  l'Age  de  quatre  vin>jtcinq  ans,  il  écrivit  hum- 
blement au  nouveau  supérieur  que  le  ra])e  avait 
nommé  pour  les  Etats  de  l'Eglise,  il  lui  protesta 
do  son  obéissance  et  de  sa  disposition  à  s(î  rendre 
dans  telle  maison  «les  Etats  i)ontificaux  f|u'i!  lui 
plairait  de  désigner.  Il  ne  fut  tranquille  <jue 
iiuand  ce  nouveau  supérieur  lui  eut  comm mdé 
de  rester  à.  Nocéra  de  l'agani,  avec  l'assuranc(> 
<]u'il  faisait  toujours  i)artie  de  la  (iongrégation. 
Chose  remar<ju:ible  !  à  deux  époques  différentes, 
en  1774  et  1776,  il  avait  prédit  ce  qui  alors  |)a 
raissait  incroyable,  impossible,  et  qu'on  vit 
néanmoins  en  1780,  savoir  qu'il  serait  déposé  de 
sa  charge  de  supérieur  général.  Cette  humiliation 
profonde  devenait  ainsi  une  preuve  de  l'esprit 
divin  qui  l'animait.  • 

Les  choses  s'adoucirent  quelijue  i)eu,  et  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  à  Nocéra,  dans  une  maison 
de  ses  religieux.  Depuis  cetti^  époque,  sa  vie  ne 
fut  qu'ime  mort  prolongée,  et  prolongée  sur  la 
croix  :  il  était  vieux,  infirme,  en  butte  à  des  ten 
tations  violentes.  S;i  grande  dévotion,  son  giand 
recours,  étaient  Jésus-Christ,  dans  le  saint  sacre- 
ment, et  la  sainte  Vierge.  Jus(iue-là  il  avait 
prêché  tous  les  samedis  au  peuple  les  veitus  de 
Marie.  On  accourait  en  foule  pour  l'entendre  et 
pour  recueillir,  comme  on  disait,  les  dernières 
perles  précieuses  de  la  bouche  du  saint  évéque. 
Il  fallut  l'ordre  exprès  des  médecins  et  tle  son 
directeur  pour  mettre  un  terme  à  ce  zèle  qui 
abrégeait  ses  jours.  Ce  qui  l'occupait  le  plus  au 
milieu  de  ses  .souffrances,  c'était  la  gloire  de  Dieu 
et  les  maux  de  l'Eglise.  Souvent  il  s'offrait. en 
.sacrifice  pour  l'un  et  l'autre.  Ayant  appris  que 
les  jésuites  étaient  établis  en  Russie  et  en  Prtjsse, 
il  ne  se  lassait  pas  d'en  rendse  grâces  à  Dieu. 
"  Oh  prétend  qu'ils  sont  schismatiques,  disait  il, 
"  mais  on  déraisonne  ;  je  sais  que  le  Pape  les 
"  reconnaît  comme  membres  de  l'église  et  qu'il 
"  les  protège.  Prions  Dieu  pour  ces  saints  reli- 
"  gieux,  parce  que  leur  institut  est  une  œuvre 
"  favorable  au  oien  des  âmes  et  de  l'église. 
"  Sbhîsmatiques,  schismatiques  !  qu'est  ce  à  dire  ? 
"  le  pape  Oanganelli  a  été  l'instrument  de  Dieu 
''  pour  les  humilier,  et  l'ie  VI  est  aussi  l'instru- 
"  ment  de  Dieu  pour  les  relever.  Dieu  est  celui 


"qui  mortifie  et  qui  vivifie;  prions  le,  < 
"  manquera  pas  de  les  bénir.'' 

Il  était  i»rofondément  affecté  lorsqu'il 

naitque<iuel<iues  esprits  se  montraient  inc 

ou  disposés  à  le  devenir.  S:i  jxMne  était 

plus  grande  d'apprendre  le  trioTiiplie  de 

nistos.  "Pauvre  sang  de  .TésusCbrist  foi 

"  pieds  et  méprisé!  répétait  il  ;  et,  <•«'  (lu'il 

"  pire,  méiirisé  par  des  gens  ijui  se  disen 

"  lés  à  rétablir  la  pureté  de  la  doctrim 

"  ferveur  des  jiremiers  fidèles.  (  "est  jmr  ui 

"  que  Judas  livra  Jésus  <  'hrist,  et  c'est  ai 

"un  baiser  «juils  Iralùssont  Jésus  Christ 

"les  âmes."    "C'est  un  poison  caché,  i 

"  d'autres  fois;  ils  donnent  la  mort  avnni 

"  .s'en     soit    aperçu."     Jusque    <lans    h 

nières  aimées  de  sa  vie,  il  fut    toujours  ] 

<r indignation  contre   cet    esprit  janséni)' 

repousse    les    pécheurs.   *' Jésus  «'lirist,    c 

"  les  reçut  toujours  avec  bonté  :  n<'  les 

''  donc  point  par  de  trop  longs  délais,  A  h 

"aujourd'hui:    ce   n'est   pas   le   moyen 

"  aider,    mais   celui   de   les   j)erdre.    t^u 

"  pécheur  recoiin-iit  son  état  et  lo  détest 

"faut  pas  l'abandoiuier  à  sa  faiblesse; 

''  l'aider,  et  le  plus  grand  secours  est  ce 

"  sacrements.    Ils  suppléent  à  ce  que  n 

"  pouvons  par  nous  mêmes.  Diiierer  l'abs 

•'  iiendant  <les  mois  entiers,  c'est  la  doctr 

;  "jansénistes:  ils  n'ont  pas  à  co'ur  d  inspi 

\  '•  fidèles  l'amour  des  sacrements,  mais  de 

"  rendre  inutile.    Beaucoup  de  i)é<heurs 

"  sentent,  ([ui  ne  sont  point  disposés:  d 

"  leur  inspire  des  sentiments  de  repentir, 

I  "  montrant  la  grièveté  du  péché,  l'injui 

!  "  fait  à  Dieu,  le  paradis  perdu,  et  l'enfer 

,  "  sous  leurs  pieds:  c'est  là  qu'on  voit  la 

j  "  du  confesseur.  11  y  en  a  qui  voudraient 

i  "  les  pécheurs  sur  le  bûcher,  tandis  qu 

;  ■'  leur  tendre  les  bras." 

;      Le  zèle  d'Alplionse,  quoique  empêché  ] 

nombreuses  inlirmités,  ne  demeurait  cep 

pas  oisif.    Lorsqu'on   donnait  à   la  maii 

exercices  spirituels  au  peuple,  il  avait  co 

■  le  dernier  jour,  de  se  f 'ire  transporter  à 

j)our  encourager  les  nieles  dans  la  grâce  d 

Une  fois  entre  autres,  il  voulut  donner  i 

accoutumés,  quoiqu'il  eût  été  saigné  le  ni! 

I  s'étendait  sur  l'amour  que  nous  porte  .1 

1  Marie,   et  sur  l'amour  que   nous    devoi 

]  porter.  Il  commença  ainsi  son  exorde:  L'a 

\  l>cil^  i""'  l'iniour,  et  fit  un  véritable  sermon 

j  dura  pas  moins  d'une  hetne.  A  la  fin,  1( 

I  voulut  donner  la  bénédiction  au  }»euple 

grand  crucifix,  l'efibrt  qu'il  Mt  rouvrit  sa  bl 

et  le  sang  en  coula  en  abondance  pendai 

donna  la  bénédiction.   Lorstju'il   s'en  re 

il  ne  s'aperçut  pas  de   l'accident,   ni  ce 

l'aidaient  à  marcher  ;  de  sorte  cjue  tout  s 

sage,  jusqu'à  sa  chambre,  fut  arrosé  de  sni 

fidèles  s'empressèrent  de  le  recueillir  avec 

ligieux  respect,  et  on  les  vit  à  l'envie  en  t 

des  mouchoirs.    Il  y  eût  même  des  hier 

revenus  à  de  meilleurs  sentiments,  qui  im 

la  foule,  et  remportèrent  chez  eux  juw 

terre  rougie  du  sang  de  notre  saint  pontif 
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(l  il  110  ittit  plu»  diro  la  messo  Itiiinênio, 

mdait  cha^iuo  matin  dans  son  omtoiio  et 

nuniait;    cnHuito  il  so  faisait  conduire  à 

où  il  en  entendait  encore  cinq  ou  hIx. 

I  courant  do  la  journép,  il  se  faisait  de 
u  conduire  A  l'églîati  pour  jtrier  des  heures 
}  devant  le  saint  sacrement. 

t-doux  ans  de  la  iilus  douloureuse  infir- 
it  vlnj?t-(|uatre  de  la  i»ersécution  la  j)liis 
•e,  avaient  éti'  témoins  de  l'hôroisnie  du 
eillard,  lorsipU!  la  plus  cruelhi  épreuv(> 
[)orter  à  son  conilile.  l'endant  i)lus  d'un 
'urent  des  peines  d'esprit,  des  serui)ules, 
^ours  et  des  pei-plexités,  le  martyre  des 
)rivilé>»iées.  jj'éiiaisses  ténèl)res  obscur- 
ion  esprit,  <'t  un  torrent  d'inifiuités  vint 
•  son  eieiir.  Il  ne  voyait  en  tout  (|ue  péché 

d' offenser  Dieu.  Celui  (jui  avait  dirige 
liers  d'âmes,  ijui  les  avait  c^on.solées  dans 
eines,  éclairées  dans  leurs  doutes,  ra.ssu- 
ns  leiu's  craintes,  était  lui-même  le  jouet 
itations  et  des  illusions  du  démon,  au 
|u'il  en  perdait  la  i)aix  et  la  .sérénité.  Son 
soutien  dans  ses  angoi.sses  était  la  voix  du 
eur;  mais  l'esprit  tentateur  lui  suggérait 
sse  des  tloutes  et  des  raisons  contraires, 
u-meiit  n'était  pas  les  seuls  scrupules  ;  il 
t  à  endurer,  révolte  des  sens,  pensées  de 
présomption,  incrédulité.  Il  n'est  aucun 
ints  mystères  contre  lo(iuol  il  n'ait  été 
Ses  tentations  contre  la  i>ureté  lui  étaient 
accaMantes:  ".l'ai quatre-vingt-huit  an.s, 

un  jour,  en  pleurant,  et  le  feu  de  ma 
ï.sse  n'est  pas  encore  éteint."  Un  l'enten- 
elquefois  s'écrier  pendant  la  nuit  :  "  Mon 
!,  hrttes  que  je  meure  plutôt  que  de  vous 
ser.  O  Marie,  si  vous  ne  me  secourez  pa.s, 
ux  faire  pis  <iue  Judas."  Un  curé  étant 
î  vi.siter,  lui  dit:  "  Monseigneur,  vous  mo 
s.sez  mélancolique,  vous  (jui  avez  toujours 
ii  gai. — Ah!  répomlit  cet  autre  Job,  je 
re   un  enfer!"  Un  jour  qu'il  se  trouvait 

II  ne  peut  davantage,  un  do  ses  religieux, 
de  compa.ssion,  lui , dit  :  "Monseigneur, 

•dez  le  crucifix,  et  dites  avec  moi  :  In  te, 
ii.e,  speravi.''  Alphon.se  ne  l'eut  pas  plutôt 
ie,  recouvrant  la  paix  de  l'âme,  il  no 
de  répéter  :  "  Nonconfiimlar  in  œterniim.'' 
ai-mênie  à  un  autre  :  "Mon  unique  res- 
!0  dans  mes  détresses  est  de  m'abandonner 
I  les  mains  de  Dieu;  lui  seul  peut  me 
re  la  paix.  J'ai  la  confiance  que  Jésus- 
it,  imr  im  pur  effet  de  sa  miséricorde,  ne 
verra  pas  en  enfer." 

s  cela,  le  tentateur  se  pré.senta  plus  d'une 
ui  .sous  une  forme  visible,  comme  quand 
k  Notre-Seigneur  dans  le  désert.  Mais  le 
li  répondait  comme  Notre-Seigneur,  et  se 
ensuite  récompensé  de  sa  fidélité  par  des 
I  et  des  ravissements.  Au  milieu  de  son 
ment  corporel,  certaines  choses  le  réveil- 
l'une  manière  surprenante.  Un  architecte 
îles,  don  Joseph,  étant  venu  le  voit,  le 
ieillard  s'empressa  de  lui  demander  si  à 
les  théâtres  étalent  fréquentés,  et  si  son 
y  allait.    "  Monseigneur,  répondit  l'archi- 


"  tectc,  c'est  a.s.sez  la  mode  aujourd'hui.''—  Le 
saint  se  tut  <iuel(iues  instants,  i)uis,  avec  jlus 
d'intérêt  encore  :  "  Et  les  chupell^s,  deman'in,-t- 
"  il,  .sont  elles  bien  fréquentées? — Beaucoup,  lui 
"  répondit  don  .Joseph  ;  «'t  vous  no  |»ounïez 
"  croire  le  bien  (jui  on  résulte  :  on  voit  s'y  rcndro 
"  une  foule  d(*  gens,  et  nous  avons  des  saint» 
"  mémo  parmi  les  cochers."  \  ces  mots,  le  vieil 
évé(jue,  éten<lu  sur  son  lit,  se  relève  on  sursaut 
et  s'écrie  :  "  Dos  cochers  saint»  à  Naplos  !  GloHa 
"  l\ifri,"  etc.  Ce  (|u'il  fit  jusf|u'iV  trois  fois.  Iji 
joie  (jiio  lui  cau.sa  cette  nouvelle  l'ompécha  do 
<lormir  la  nuit  .suivante  ;  et,  appelant  tantôt  le 
domesti(iue,  tantôt  le  frère,  il  réiiétait  toujours  : 
"Des  cochers  saints  à  Najilos!  que  vous  en 
"  semble  ?  Vous  avez  ent(>ii(lu  don  .loseph  :  Glo- 
"  ria  Patri,  des  cochers  .saints  à  XaiJos  !" 

Dans  uno  éruption  du  Vésuve,  la  montagne  de 
Somma,  voisine  de  Tagani,  menaçait  d'un  nou- 
veau désastre  :  on  la  voyait,  do  notre  maison, 
lancer  des  torrents  de  feu,  dit  le  mi.ssionnaire  qui 
a  écrit  les  mémoires  sur  la  vie  du  saint.  Epou- 
vantés de  ce  spectacle,  les  nôtres  s'empressèrent 
d'en  avertir  Alphonse.  Aussitôt  le  pauvre  vieil- 
lard, malgré  sa  faiblesse,  s(>  traîne  vers  la  fenêtre, 
et  se  montre  pénétré  de  douleur.  On  le  prie  de 
bénir  la  montagne,  mais  il  fait  résistance,  ('epen- 
dant,  sur  nos  prières  réitérées,  il  élève  la  mam  et 
dit  :  "  Je  te  bénis,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
I  "  et  du  Saint  Esprit."  A  peine  eut-il  parlé,  fjuo 
I  le  danger  cessa  ;  le  feu  prit  uno  autre  direction, 
î  et  le  volcan  vomit  ses  tourbillons  et  ses  pierreH 
!  dans  la  gorge  d'une  vallée.  Le  même  historien 
j  ajoute  :  Alphonse  avait  une  tenilresso  toute  par- 
ticulière pour  les  petits  enfants,  en  qui  il  voyait 
i  l'image  de  l'innocence.  Autrefois,  lorsqu'il  sor- 
tait en  carrosse,  les  mères  se  pressaient  sur  son 
passage  et  lui  présentaient  leurs  enfants  malades, 
eu  le  jiriant  de  les  bénir.  Alphonse,  tout  plein 
de  charité,  faisait  arrêter  le  carrosse,  et  le  domes- 
tique, prenant  les  petits  enfants,  il  leur  imposait 
les  mains  et  disait  (luolques  prières,  après  quoi  il 
les  rendait  sains  et  sauts  à  leur  mère  en  disant  : 
"  Reconimaiidez-los  à  Marie."  Lorsque  ces  pro- 
menades cessèrent,  on  lui  apportait  les  petits 
enfants  chez  nous  :  le  serviteur  les  présentait  lui- 
même  à  monseigneur,  qui  leur  imposait  encore 
les  mains,  et  sur-le-champ  ils  étaient  guéris.  Le 
serviteur  Alexis  et  le  frère  Antoine  assurent  qu'il 
oi)éra  des  milliers  de  semblables  guérisons. 

Plus  les  forces  diminuaient,  plus  la  ferveur  do 
l'esprit  semT)lait  augmenter.  Dieu  le  favorisa  du 
don  de  prophétie.  Il  prédit  entre  autres  sa  mort. 
Elle  s'annonça  le  16  juillet  1788,  par  la  dyssen- 
terio  et  la  fièvre.  A  l'approche  de  la  mort,  tous 
les  scrupules  du  saint  s'évanouirent,  et  la  séré- 
nité no  le  quitta  plus.  On  lui  disait  choque  jour 
la  messe  dans  sa  chambre,  et  il  y  communiait. 
Les  prêtres  et  les  la'iques  venaient  lui  demander 
sa  dernière  bénédiction.  Les  linges  qu'on  en- 
voyait à  laver,  ou  no  revenaient  pas  à  la  maison, 
ou  n'y  rentraient  que  par  morceaux  :  le  peuple 
en  faisait  des  reliques.  On  en  demandait  dès  lors 
de  très-loin.  Le  24  juillet,  le  chanoine  Villani 
vint  le  visiter.  Il  .souffrait  depuis  trois  ans  d'un 
mal  de  genou  qui  l'empêchait  de  marcher  sans 
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h^quilIuM  ot  contrn  li!(|iu>l  il  avait  iiiiitilcinont 
omployé  pIiiMit'Ui-H  roiii^l»»».  En  i-i>n<liuit  ««'«hoin- 
iDAKOrt  iiu  Huiiit  vitnllunl,  il  s'en  uppIi<|U'i  furtivo- 
ment  lu  Huapuluiio  siii*  lujnnilic,  «>t  h<>  trouva 
]mt'iuit(>niont  guôii.  Il  s'opôni  jihjHiciirs  iiiitros 
j^uéiisons  H(>inl)lahloM. 

Alphonse  do  Ligunri  avait  toujours  «UMuandé  à 
la  »amto  Viorue  nu"t>llo  rassiNtAt  tl'uno  nianiôro 
«péciulo  à  8a  «UM-nièro  lioin-o.  Voioi  la  pri(^ro  <|u'il 
écrivit  A  ce  sujot<lans  un  dt-  ses  ouvragon,  Vinite» 
on  frès-sdint  »(Wirmrnl .  ''  O  ooii.s<)latric«>  des  ntHi- 
"  gén,  no  m'abandonnez  point  au  nioinent  de 
"  ni!i  mort .  . .  Ohteneznioi  la  grAce  do  von«  in- 
'•  vo<iUf'r alors  pliw  nouvent,  atiniiuo  j'oxpire  avec 
*'  votre  très-doux  nom  ot  ci'lui  de  votre  divin  Fils 
"  sur  les  lèvres.  Rien  i)Uis,  ô  ma  reine!  pnnlon- 
"  nez  moi  mon  audace,  ve)u>z  vous  même,  avant 
"  (|U0  j'expire,  me  consoler  j)ar  votre  i»résence. 
"  <.'ott<!  grâce,  vous  l'avez  faite  à  tuit  d'antres  de 
"  vos  Kervitour»,  je  la  désire  et  ^jo  l'espère  aussi. 
*'  Je  suis  \i\\  pécheur,  il  est  vrai,  je  ne  le  mérite 
"  pu»  ;  mais  je  suis  votre  serviteur,  je  vous  aime, 
"  et  j'ai  une  grande conKance  en  vous.  ()  Marie! 
•'je  vous  attends,  ne  me  ri'fusez  pas  alors  cette 
"  consolation."  Alphonse  de  Liguori  no  fut  pas 
ti-ompé  dans  son  attente.  Le  31  juillet  1787,  son 
étit  empirait  à  chaque  instant,  mais  sa  ]>aix  et  sa 
sincérité  étaient  inaltérables.  Vers  les  six  heures 
<lu  matin,  comme  il  était  assisté  de  deux  pères 
ot  tenait  on  main  l'image  de  la  très-sainte  vierge 
Mûrie,  on  vit  tout  A  coup  son  visage  s'entlanimer 
ot  devenir  resplendissant,  en  même  temps  qu'un 
doux  sourire  brillait  sur  ses  lèvres.  (Jueliiues  mi- 
nutes avant  sept  heures,  le  même  fait  se  renou- 
vela. Un  do  ses  religieux  approcha  de  lui  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  et  l'excita  ])ieusemeiit 
à  l'invoijuer  i»our  la  bonne  mort.  Aa^sitôt  qu'il 
entendit  le  doux  nom  de  Marie,  l' évoque  mou- 
rant ouvrit  les  yeux,  et,  contemplant  l'image, 
i)ai'ut  encore  avoir  im  entretien  mystérieux  avec 
a  reine  du  ciel. 

Le  lendemain  fut  le  dernier  jour  d'Alphonse 
de  Liguori  sur  la  terre.  Il  entra  en  agonie,  envi- 
ronné de  ses  nombreux  enfants,  sa  joie  ot  sa 
couronne.  Il  semblait  moins  lutter  contre  la 
mort  que  de  s'entretenii-  avec  Dieu  dans  une  ex- 
tase prolongée.  <Jn  ne  remarqua  pas  do  révolu- 
tion dans  son  corps,  aucun  serrement  de  poitrine, 
aucun  soupir  douloureux;  et  ainsi,  tenant  entre 
les  mains  une  imago  de  la  très-sainte  vierge  Ma- 
rie, au  milieu  de  ses  enfants  en  prières  et  en 
larmes,  il  expira  doucement,  nu  moment  où  Ton 
sonnait  V  Amjehis  :  c'était  le  1er  août  1787,  vers 
les  onze  heures  du  matin,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans  dix  mois  et  cinq  jouia.  Ses  funéraillee 
furent  accompagnées  de  pluaiem-s  mu-acles.  Une 
année  ne  s'était  pas  écoulée,  quand  on  commença 
les  premières  demandes  pour  sa  canonisation.  Il 
fut  déclaré  vénérablo  par  Pie  VI,  bienheureux 
par  rie  VII,  ot  saint  par  Pio  VIII,  lo  IG  mai 
1830. 
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SAINTS  GAMALIEL,  MCODÈME 

'^';.   '!*:■'     ABIRAS 

La  découverte  «-le  ces  saintes  reliques  ei 

à  vingt  milles  de  .lérusalem,  dans  le  boi 

j  <':iphargamala.  L'Eglise  de  ee  bourg  était 

j  vie  par  un  prêtre  vénérable  nommé  Lucie 

!  vendredi  .'{  <léeembre  4ir),  sur  les  ne\jf  heu 

soir,  il  dormait  dans  le  lm])tistère,  où  il  ava 

tume  de  coucher  pour  garder  les  vases  sac 

'  l'église.  Etant  h  demi  éveillé,   il  vit  un  vi« 

I  vénérable,  «l'une  liante  taille  et  d'une  1 

:  merveilleuse,  qui  l'appela  trois  fois  par  soi 

et  lui  di(     Je  suis  Giunaliol.  (|ui  iustruisi^ 

I  Paul  dans  la  loi.    En  même  temps  il  lui  or 

'  daller  à  Jérusalem  dire  à  l'évêque  Jeandc 

i  ouviir  les  tombeaux  où  étaient  ses  reliqi 

'  celles  de  quelques  autres  serviteurs  de 

Christ.    A   l'orient  du  tombesui,   ajoute-ti 

suint  Etienne,  que  les  Juifs  lapi<lèrent  hoiF 

i  porte  occidentale  <le  leur  ville.  Son  corp* 

j  là  exposé  un  jour  et  une  nuit,  sans  (jue  les  oi 

j  et  les  bêtes  osass«'nt  y  toucher.    I^s  fidèl 

j  Jérusalem,  que  je   connaissais,   l'enlevère 

;  nuit  i)ar  mon  omre,  et  le  portèrent  à  ma  ii 

!  de  campagne,  où  je  le  mis  dans  mon  propn 

beau,  <lu  côté  de  l'orient,  après  avoir  céléb 

'  funérailles  cjuarante  jours    Nioodème,  qui 

I  voir  Jésus  de  nuit,  est  là  aussi  dans  nn  auti 

!  cueil.  Lorsque  son  attachement  pour  le  Sii 

i  l'eut  fait  e.xcomnftmier  et  chasser  de  Jéru 

par  les  Juifs,  je  le  reçus  dans  ma  maiso 

cami)agne  et  l'y  gardai  jus<ju'à  la  fin  de  i 

Je  l'enterrai  honorablement  .auprès  d'Et 

J'enterrai  encore  au  mémo  endroit  mon  fil 

bas,  qui  mourut  avant  moi,  à  ITi^o  de  vin^ 

Son  corps  est  dans  le  troisième  ceroueilqui 

plus  élevé,  et  dans  loi    .t;l  on  me  mit  moi- 

a2)rès  ma  mort. 

Lucien  craignait  qu'un  excès  <le  crédulité 
fit  passiu'  pour  un  imposteur,  l'our  s'assu 
cette  vision  était  de  Dieu,  il  en  demand 
seconde  et  une  troisième;  et,  iifin  de  m 
cette  grâce,  il  persista  dans  le  jeûne  et  la  j 
Les  deux  vcndx-edis  suivants,  (îamaliel  lui 
rut  sous  la  même  forme,  et  lui  dit  d'obéir.  I 
se  rendit  donc  à  Jérusalem.  L'évêquo  Jea 
quel  il  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  plei 
joie.  D'après  ces  oixlres  Lucien  fit  commenc 
fouilles.  Sui'vint  vm  moino  de  sainte  vie,  n 
Migèce,  à  qui  Oamaliel  était  également  a 
et  avait  indiqué  l'endroit  précis  où  .se  trou' 
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lei  coritn.  Kii  «îftiU,  lommoii  y  ,.nt  nousô  lu 
t^rre,  on  doi^ouvi-it  troU  <i«ttV«'M,  avtio  mu'  pioriv 
gur  liviuell*  /'Uiipiit  «raréx,  on  j<ios  ctti-octèreH, 


les  nom»  HiiivuntH:  Cliolîrf,  XaHunni,  Gamaliol, 
AbibuH.    Lp«  «leiix  i>rcmiei'«  sont  Myrimiiu-H  ;  ils 


prc 
iVFA 


lenui'  on  (K.  (  'ouronné, 


Liicioii 


reviennent  A  ceux 

(le  NiccxU'^mp  ou  (hi  Victoire  du  pouple 
informa  auM.sitôt  lV'V(\jue  .fcui  (l«>  co  «jui  von'iit 
d'ttrrivor.  Il  tenait  tlanH  ce  moninnt  un  concilo 
ii  Diospolis  et  jmrtit  Hurle  champ  nvcc  Ioh  ^vêciues 
do  iSf'îbnsto  et  de  Jéricho. 


monts  do  «ahit  Ktienne  et  une  liole  où  il  y  avait 
do  son  HAug.  Des  ii>oines  de  l'alestino  avaient 
procuré  cch  reli(iuo».  Kvodo  alla  lesreeovoiravoc 
beaucoup  do  joio.  Vn.  homme,  r|ui  Bét4iit  brisé  le 
pic<l  en  faisant  une  «huto  et  (|ui  ^'ardait  lo  lit 
d«ipuis  plusieurs  Jours,  fut  guéri  après  avoir  ini 
ploré  l'intercession  «h- saint  Ktieniif,  ta  so  rendit 
à  la  chapolhi  des  Martyres  fioiu-y  remercier  Diou. 
La  célébration  des  saints  mystères  finie,  on  alla 
en  procession  à  la  ville.  Le  peuplo,  divisé  en 
.,,.„.  ,  plusieurs   troupes  f|ui   t.nai.'nt  à  la   main  de^ 

Dés  qu  on  eut  ouvert  le  cer«!«<»d  d  Etienne,  la  |  tiierges  et  des  flambeaux.  «Imntitit  des  psmimes 
tm-ii  trembla.  11  s'exhala  en  luêmo  temps  un.'  j  et  des  hynujes.  f,ors(prou  fut  arrivé  à  la  prinei 
oilcur  si  agréable,  (jue  personne  ne  so  souvenait  I  pale  éf^lise,  on  y  dé|,osa  les  r.lioui 
(l'en  avoir  jamais  senti  de  ])areille.  Sriixante-  !  do  l'évécjue,  que  Ion  couvrit  lii 
treize  malades,  (|ui  se  trouwient  <lfljis  lu  foule,  '" 
HO  trouvéïent  guéris  sur  lo-champ.  Oji  baisa  les 
reliqu«'s   et  on   les 


s  sin*  le  tr«"iiip 
un  voile.    Tin» 


saintes  reliqu«'s  et  on  les  renfei-mu.  Puis,  en 
chantant  des  psaumes  et  des  h}'mneH,  on  porta 
celles  de  saint  Etienne  à  l'épliso  do  .Sion,  où  il 
avait  été  ordonné  diacre  ;  mais  on  en  laissa  quel- 
ques petites  parties  à  Cophargamala.  Il  tomba 
aussitôt  uno  pluie  abondanto,  qui  rendit  à  lu  terre 
la  fertilité  dont  elle  était  privée  pjvr  imo  longue 
sécheresse.  I^a  cérémonie  do  cotto  translation  so 
fit  le  2ft  décembre,  jour  au(^uel  l'Eglise  a  toiyours 
oûlébré  depuis  la  fête  de  samt  Etienne.  L'histoire 
(lo  cette  découverte  et  de  cette  translation  fut 
(inrite  par  lo  j»rêtre  Lucien  luionême.  Le  prêtre» 
Avit,  compatriote  d'Oro.so  et  qui  demeurait  à 
Jérusalem,  la  traduit  en  latin.  Ce  «lu'elle  ren- 
ferme est  également  attesté  nar  ('inysippe,  im 
•les  principaux  prêtres  de  l'église  de  .lérusalem  ; 
par  Idace  et  Marcellin  dans  leurs  chroniques  ;  jiar 
Basile,  évêquo  do  S?leucie;  par  saint  Augustin. 
Finalement,  le  récit  des  mêmes  faits  so  trouve 
dans  la  plujjart  des  historiens,  otfliiis  les  sermons 
(les  principaux  Pères  de  co  siècle. 

Vers  le  printemps  do  l'année  41 1»,  <  >rosc  quitta 
la  Palestine,  emiiortnnt,  do  la  part  d'Avit,  quel- 

3ues  reli(iues  do  samt  Etienne,  avec  la  relation 
elour  découvorto,  pour  Falconius,  évêque  do 
Braguc  en  Lasitanio,  où  Avit  était  né.  Les  dévas- 
tations des  Goths  l'empêchant  de  passer  on 
Espagne,  il  retourna  en  Afrique,  laissant  les 
r(îliques  du  saint  à  Mahon,  principale  villo  (le 
rilo  de  Minorque.  Sévère,  évê(^uo  do  l'île,  s'y 
rendit  dans  le  dessein  do  recevoir  lo  dépôt  sacré 


femme  aveugle  recouvra  la  vue,  eu  appliquant C( 
voile  sur  se»  yeux.  Ensuite,  on  iila(;u  les  reliques 
sur  un  lit  que  Ton  renferma  dans  une  espèo*» 
d'armoire,  où  il  y  avait  une  ouverture  par  laquelle 
on  faisait  toucher  l<\s  linges,  .pii  i)ar  là  reocvaieni 
lu  vertude  guérir  les  moJades.  Les  fidèles  venaient 
les  visiter  de  fort  loin,  et  il  s'opéra  un  grand 
uombro  de  miracles.  Evcxle  «n  fit  écrire  la  liste 
par  un  de  ses  clercs.  (  »n  la  lisait  publiciuenieiit 
à  la  fête  do^saint  Etienne,  et,  après  la  lecture  de 
cliaqiie  miracle,  on  appelait  les  jxrsoiincs  guéries, 
ouo  l'on  faisait  passer  sueeessivejiiont  au  milieu 
do  l'église.  Le  peuido,  t;n  les  voyant,  jileuraitde 
j(3ie  et  redoublait  ses  oi^clamations.  l'armi  ceux 
qu'on  fit  ainsi  passer  étaient  trois  aveugles,  qui 
avaient  recouvré  la  vue,  et  un  homme  d'IIippone. 
(jui  avait  été  guéri  d'une  paralyf;ie.  Lesas8^Btant^ 
paraissaient  plutôt  voir  les  luirucles  (ju'on  en- 
tendre le  récit. 

L'évêque  Evode  était  ami  intime  de  saint 
Augustin.  Il  approuva  «-t  publia  deux  livres  Dc.t 
rnivurloi  de  saint  Ktimno,  qui  avaient  été  écritn 
j»ar  son  ordre,  et  qui  sont  ordinairement  cités 
sous  .s(^n  nom.  Il  y  est  dit  que,  devant  l'orktoir»/ 
où  étaient  les  reliques  du  saint,  à  l'aile,  était  un 
voile  sur  lequel  on  avait  rejjrésenté  le  saint  por- 
tailt  une  croix  sur  ct.'s  épaules.  D.ins  (ietce  His- 
toire des  miracles  d'  Uzale,  il  est  fait  mention  '!« 
(jucjlques  morts  ressuscites.  .Siint  .Augustin  pariu 
(le  l'un  deux  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Un  enfant,  dit  il,  encore  à  la  mamelle,  mourut 
sans  avoir  reçu  lo  baptême.  .Sa  mère,  lo  voyant 
perdu  pour  toujours,  court  à  l'oratoire  do  saint 


ot  d'ouvrir  des  conférences  avec  les  Juifs,  qui  i  Etienne  et  fait  la  prièr<;  suivante:  Siiint  martyr, 

l'taiout  on  fort  grand  nombre  dans  cette  ville,  j .  ■        ,  .  ,   ..      . 

Ia  vue  do  ces  reliques,  jointe  au  zèle  (les  chré-  | 
tiens,  opéra  un  prodige  étonnant.  L'an  418,  dans 
l'espace  de  huit  jours,  cinq  cent  (luaranto  Juifs, 
y  compris  Théodore,  leur  patriarche,  so  conver-  | 
tirent  et  demandèrent  le  baptême.  Il  n'y  eut  que  I 

Juelques  femmes  qui  montrèrent  un  pou  plus 
'opiniâtreté;  mais,  à  la  fin,  elles  so  ren(Jirent 
aussi.  Ces  Juifs  convertis  bâtirent  une  église  à 
leur  frais  et  de  leurs  propj-es  mains.  Nous  avons 
encore  la  lettre  circulaire  à  toute  l'Eglise  catho- 
lique, où  l'évêque  Sévère  a  consigné  l'histoire  de 
ce  merveilleux  événement, 
r  Le  jour  mémo  qu'Evode,  évêque  d'ITzale,  lisait 
à  son  troupeau  la  lettre  de  Sévère,  arrivèrent  à  la 
chapelle  des  saints  Martyrs  Félix  et  Gennade, 
située  près  de  la  ville,  quelques  esquilles  d'osse- 


vûus  voyi/.iiuoj  ai  perdu  mon  unique  consolation  : 
reud(  z-iiidi  mon  enfant,  afin  que  je  puisKo  1« 
retrouver  dans  celui  qui  vous  a  couronné  I  Après 
sa  prière,  (jui  l'ut  longue  et  at;oompagnéo  (l'un 
torrent  de  larmes,  lenfant  ressuscita,  et  on 
l'entendit  crier.  Un  le  porta  sur-lecliamp  aux 
Ijrêtres,  qui  le  baptisèrent.  11  reçut  ensuite  Lk 
confirmation  et  l'eucharistie,  suivant  l'usage 
d'alors.  Dieu  l'appela  peu  après  à  lui.  Sa  mère 
le  porta  au  tombeau  avec;  autant  de  confiance  que 
si  elle  eût  été  le  déposer  dans  lo  sein  même  de 
saint  .Etienue.  <Ài  sont  les  propres  paroles  de» 
saint  Augustin. 

Il  no  s'opéra  pas  do  moindres  prodiges  à 
Calamo,  dont  rosr*<''dui!«,  autre  ami  de  saint 
Augustin,  était  évê<£ue.  11  y  avait  pareillement 
dans  cette  ville  une  chapelio  et  des  reliques  d(? 
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saint  Etieimo.   Euchairo,  prôtro  t-snagnol,  était 
dppuis  longtemps  tourment^  de  la  iiifi'ï'^  ;  il 
n'eut  pas  plus  tôt   touché  les  saintes  reliques 
qu'il  se  trouva  guéri.  Quel(|ue  temps  après,  étant 
mort  d'une  autre  maladie  et  sur  le  point  d'être 
porté  au  tombeau,  il  ressuscita  (juanclon  eut  jeté 
sur  son  corns  une  tunique  qu'on  avait  apportée 
do  la  chapelle  du  saint.    Plusieure  malades,  affli- 
gés de  diverses  maladies,   recourrèi-ent  aussi  la 
santé.  Saint  Augustin,  qui  écrivait  dans  ce  temps- 
là,  dit  qu'il  se  fit  plus  de  ces  sortes  de  guérisons 
A.  Calame  qu'à  Ilippone.  oii  cependant  il  en  avait 
compté  soixante-dix.    Entre  autres  prodiges  «jui 
arrivèrent  à  Calame,  il  insiste  principalement  sur 
la  conversion  d'un  i)aïen  nommé  Martial.  C'était 
un  des  principaux  de  la  ville.    Il  avait  une  fille 
chrétienne,  dont  le  mari  avait  été  baptisé  cette 
année-là  même.  Le  voyant  malade,  ils  le  priaient 
avec  beaucoup  de  larmes  de  se  faire  chrétien  ;  | 
•luiis  il  le  refusa  absolument  et  les  renvoya  avec  | 
indignation.   Son  gendre  s'avisa  d'aller  à  la  oha-  j 
jjelle  de  saint  Etienne,  prier  pour  sa  conversion,  j 
11  le  fit  avec  grande  ferveur,  et,  en  se  retirant,  il  i 
prit  de  dessus  l'autel  dos  fleurs  (ju'il  y  rencontra,  | 
et   les  mit   près  de  la  tête  de   son  beau-père,  | 
comme  il  était  déjà  nuit.    On  se  coucha.    Avant  j 
qu'il  fût  jour,  Martial  criaqu'on  courût  à  l'évêque.  j 
11  se  trouva  qu'il   était  à  Hippone,   avec  saint  i 
Augustin.  Martial  ayant  appris  qu'il  était  absent, 
demanda  qu'on  fit  venir  les  prêtres.    Ils  vinrent.  , 
îl  leur  annonça  qu'il  croyait,   et  fut  baptisé,  au  ; 
grand  étonnement  do  tout  le  monde.  Depuis  son  i 
baptême  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  ; 
après,  il  eut  toujoiu-s  à  la  bouche  ces  paroles  :  | 
•lésus-Clirist,  recevez  mon  esprit  !  qui  furent  les  j 
dernières  paroles  de  saint  Etienne  :  mais  il  ne  le  ! 
«avait  pas.  | 

Saint  Augustin,   dans  son  dernier  livre  De  fa  \ 
'(  Uté  de  Dieu,  rapporte  encore  lui  grand  nombre  ' 
<rautres  miracles  arrivés  à  cette  même  époque 
<lans  d'autres  villes.    En  424,  l'église  d'Hippone 
reçut  elle-même  une  iiortiondes  reliques  de  saint  j 
Etienne.  Parmi  les  miracles  qui  s'y  opérèrent,  il  1 
y  en  avait  près  de  soixante-dix  dont  il  y  avait  uno  ; 
relation  authentique.    Saint  Augustin  cite  entre 
autres  la  résurrection  des  trois  morts.   Il  fut  lui- 
même  témoin  oculaire  de  la  plupart  de  ces  mira- 
cles, en  particulier  du  siuvant. 

Il  y  avait  dans  une  famille  considérable  de 
Oésarée  dix  enfants,  sept  garçons  et  trois  filles. 
Ayant  été  maudits  de  leu.-  mère  à  cause  de  leur 
mauvaise  conduite,  ils  furent  saisis,  l'un  après 
l'autre,  depuis  le  plus  âgé  jasqu'au  plus  jeune, 
fl'un  tremblement  dans  tous  leurs  membres,  qui 
leur  défigurait  tout  le  corps.  Dans  ce  tri.ste  état, 
ils  erraient  cà  et  là,  en  différents  pays.  Le  second 
<ie  ces  enfants  fut  guéri,  en  priant  dans  une  cha- 

[)elle  de  saint  Laurent,  à  Ravenno.  Le  sixième  et 
e  septièmo  arrivèrent  à  Hippone  en  425.  Ils  se 
nommaient,  l'un  Paul,  l'autre  Palladie.  Ils  atti- 
rèrent sur  eux  les  regai-ds  de  tout  le  monde.  Le 
matin  du  jour  de  Pâques,  Paul  priant  devant  les 
reliques  de  saint  Etienne,  se  trouva  parfaitement 
guéri.  On  entendit  aussitôt  crier  de  -toutes  parts 
dans  l'église  :  Grâces  à  Dieu  !  Béni  soit  le  Seigneur  ! 
Le  jeune  homme  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Au- 


gustin, aïKiuel  on  le  présenta.  Le  saint  le  fii 
ver  et  l'embrassa.  Au  moment  de  mont 
chaire  pour  prêcher,  il  le  montrait  au  peup 
disant  :  Nous  avons  coutiune  de  lire  les  reli 
des  miracles  (lue  Dieu  a  oi)érés  par  les  prié) 
bienheureux  martyr  Etienne,  liais  aujoui 
la  présence  de  ce  jeune  honune  nous  tient  li 
livre  ;  il  ne  nous  faut  point  d'autre  écritur 
son  visage,  (|ue  vous  connai.ssez  tous.  Le 
do  Pâques,  il  fit  placer  Paul  et  Palladie  s 
degrés  de  la  chaire,  afin  que  le  j^euple  p 
voir.  L'un  n'avait  aucune  marque  de  son 
tandis  que  l'autre  tremblait  de  tous  ses  mer 
Xes  ayant  ensuite  fait  retirer,  il  prêcha  i 
respect  que  les  enfants  doivent  à  leurs  jja 
et  sur  la  modération  avec  laquelle  les  pa 
doivent  traiter  leurs  enfants.  Son  sermc 
interrompu  par  les  acclamations  du  i>enpl 
no  cessait  de  répéter  ces  paroles  :  Grâces  à 
C'est  que  Palladie  venait  d'être  guéri  à  son 
en  priant  devant  les  reliques  de  .saint  Et 
Le  sermon,  qui  fut  interrompu  jiar  ce  m 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  ainsi  que  tous  cet 
saint  Augustin  i)rêcha  dans  cette  occasion, 
ron  un  an  après,  il  inséra  la  relation  do  ce  mi 
ainsi  (jue  celle  de  plusieurs  autres,  dan»  son 
deuxième  livre  /><;  la  Cité  de  Diev. 


•â    Août  .    I  !;.;;■■      U 

;,-.   •     SAINT  DOMINIQUE     , 

FONDATEUR    DES    DOMINICAINS 


i:  ■;••) 


■  Dominique  naquit,  en  1170,  au  bou 
Calamega,  dans  le  diocèse  d'Osma,  en  Ct 
de  l'illustre  fiimille  des  Gusman.  Il  achevf 
cours  de  théologie,  en  1191,  lorsqu'il  eutoc 
de  faire  paraître  la  compassion  que  Dieu  lu 
insj)irée  pour  les  pauvres  et  les  affligés.  L'Es 
était  aloî-s  tourmentée  d'une  cruelle  fami 
se  fit  sentir  surtout  dans  les  royaumes  de  C 
et  do  Léon.  Dominique,  en  cette  triste  co 
ture,  ne  se  contenta  pas  de  donner  aux  pi 
ce  qu'il  avait  d'argent,  il  vendit  encore  te 
meubles,  et  jusqu'à  ses  livres,  pour  les  ai- 
Une  pauvre  femme  le  pria  un  jour  de  la  jii 
la  plus  pressante  de  lui  faire  quelque  nu 
pour  l'aider  à  racheter  son  fi-ère  d'ent 
mains  des  Maures,  qui  l'avaient  fait  ti 
Dominique  n'avait  alors  ni  meubles,  ni  argi 
n'espérait  pas  pouvoir  trouver  sitôt  de  quo 
faire  aux  désirs  de  cette  femme  :  il  jugea 
moins,  par  ses  larmes  et  son  impatience, 
captif  souffrait  beaucoup,  et  que  la  chose 
sait  :  il  s'ofi'rit  lui-même  de  très-bon  cœu 
être  donné  en  échange  do  celui  qui  étai 
l'esclavage.  La  femme  n'eut  garde  d'ac 
cette  proposition  :  elle  se  retira  saisie  d'é 
ment  et  d'admiration. 
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Alphonse,  roi  de  Castille,  nyant  envoyé  l'évê- 
que  d'Osma  on  France  pour  quelque  affaire 
d'état,  celui-ci  voulut  avoir  Domiiuque  pour 
l'ftcconipagner  dans  ce  voyage.  L'hérésie  des 
Albigeois,  (jui,  en  attaquant  ouvertement  lo  culte 
extérieur  et  les  sacrements  de  l'église,  ensei- 
gnaient secrètement  les  erreui-s  les  plus  monstru- 
euses, faisivit  alors  de  grands  ravages  dans  le 
Languedoc.  Le  saint  prélat  et  Dominique  furent 
accablés  de  douleur  à  la  vue  de  ces  maux,  et 
résolurent  de  défendre  la  vérité  au.Y  dépens  de 
leur  vie  même,  si  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Dès 
(lue  l'évêquo  eut  terminé  les  affaires  dont  il  était 
chargé,  et  (ju'il  en  eut  rendu  compte  au  roi  par  • 
un  courrier  qu'il  lui  dépêcha,  il  alla  à  Kome  1 
liemandor  au  pape  la  pennission  de  se  démettre  ! 
(le  son  évêclié,  atin  de  s'occuijer  miiquoment  à  i 
faire  des  missions  dans  le  Jjinguedoe.  Le  pape,  ! 
iiyant  refusé  de  décharger  l'évêque  d'(3sma  du 
gouvernement  de  son  diocèse,  limita  à  deux  ans 
son  séjour  en  Languedoc,  en  lui  promettant  d'y 
laisser  Dominique  et  les  autres  missionnaires  qui 
seraient  nécessaires  pour  travailler  à  la  conver- 
sion des  hérétiques.  8'étant  joint  pour  cette 
(l'uvre  à  douze  abbés  de  l'ordre  de  (Jîteaux,  ils 
parcoururent  tout  le  Languedoc,  instruisant  les 
peuples  avec  autant  de  zèle  que  de  solidité. 

Les  deux  ans  (jue  le  pape  avait  permis  à  l'é- 
vê(iue  d'Osma  de  passer  à  convertir  les  hérétiques 
(tant  expirés,  il  partit  pour  aller  faire  la  visite  de 
son  diocèse  :  mais  à  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  alla 
recevoir  de  Dieu  le  i'ruit  de  ses  travau.x.  Il  avait 
laissé  la  conduite  de  la  mission  à  J)ominii]ue, 
i|U'il  avait  ordonné  prêtre.  Dieu  avait  choisi  ce 
vertueux  ecclésiastique  pour  travailler  à  la  con- 
version des  hérétiques,  et  pour  établir  un  ordre 
de  saints  religieux  destinés  particulièrement  à 
prêcher  l'évangile  par  toute  la  terre,  -et  à  dé- 
fendre la  doctrine  de  l'église  contre  de  profanes 
nouveautés.  Il  avait  auprès  de  lui  de  fidèles 
loopérateurs  (jue  l'exemple  de  ses  vertus  avait 
gagnés  à  .Jésus-Christ:  ce  fut  avec  eux  qu'il 
commença  l'établissement  de  son  oi-dre. 

Foukjue,  évêque  de  Toulouse,  étiint  allé  à 
iiome  en  1215,  ]»our  assister  au  concile  que  le 
pape  Innocent  III  y  avait  a-sseniblé,  voulut  que 
Dominique  l'y  accompagnât.  Lo  pape,  qui  savait 
(ombien  ses  prédications  produisaient  de  fruit, 
lui  ordoima  de  retourner  vers  ses  disciples,  et  de 
choisir  avec  eux  une  règle  approuvée  ;  et  il  lui 
promit  de  confirmer  ce  nouvel  établissement. 
Uoraiuique,  étant  revenu  à  Toulouse,  exposa  à 
•es  frères  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  pape. 
'omnio  l(>ur  principale  intention  était  tlo  se  con- 
■  icrer  à  l'instruction  des  peuples  par  la  prétUc^i- 
'.ion,  ils  crurent  qu'ils  devivient  prendre  saint 
Augustin  pour  modèle  :  c'est  pouit]Uoi  ils  choisi- 
lent  sa  règle  dont  ils  firent  profession.  Le  pape 
llonorius  approuva  cette  règle  en  I2IG.  L'année 
suivante,  Dominique  envoj^a  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples en  difi'érents  pays  pour  y  prêcher  et  dé- 
fendre la  pureté  de  la  foi  contre  les  hérétiques. 
il  en  vint  sept  à  Paris,  qui  louèrent  d'aboi-d  une 
maison  entre  l'évêclié  et  l'HOtel-Dieu,  En  1218, 

e  docteur  Je&.n,   doyen    de   Saint-Quentin,   et 
1  Université  de  Pwis  leuj  çlpu^èrent  .Ift  mftipffft 
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de  Saint-Jacques  ;  c'est  de  la  qu'ils  sont  appelés 
Jacobins.  Jji  vie  édifiante  d-j  ces  premiers  dis- 
ciples de  saint  Dominique  attira  une  grande 
vénération  à  son  ordre.  On  venait  en  foule  écouter 
leui-s  instructions,  leur  demander  des  avis,  et 
beaucoup  de  personnes  se  placèrent  sous  leur 
<lirection. 

Dieu  fit  connaître  à  Dominique  le  temps  de  sa 
mort  :  la  pensée  de  la  voir  approcher  le  comblait 
de  joie.  Etant  à  Bologne,  où  il  résidait  le  plus 
oi-dinairement,  il  dit  à  tjUelques  frères  avec  cjuiil; 
venait  de  s'entretenir  du  mépris  du  monde  et  de 
la  vanité  de  la  vie  présente  :  "  Vous  me  voyez  en 
"  bonne  santé,  mais  j'irai  à.  Dieu  avr.nt  l'Assomp- 
"  tion  de  Notre-Dame."  En  effet,  il  tomba  dansi 
un  grand  épuisement  à  la  fin  du  mois  de  juillet  y 
il  n'en  continuait  pas  moins  d'a.ssister  exacte- 
ment aux  offices,  même  aux  matines.  Un  jour,, 
en  sortant  de  l'office  de  la  nuit,  il  dit  au  piieur 
<iu'il  avait  mal  à  la  tête,  et  dès  ce  jour-là  il  tomba 
dans  la  mahidie  dont  il  mourut.  Il  ne  voulut 
pour  lit  quo  le  sac  sur  lequel  il  avait  coutume  de 
coucher.  Voyant  que  sa  fin  approchait,  il  fit  venir 
les  novices,  et  leur  recommanda  d'aimer  Dieu 
l)lus  que  toutes  choses,  et  de  suivre  exactement 
la  règle  par  amour  de  Dieu.  Il  fit  ensuite  appeler 
le  prieur  et  plu.sietu-s  prêtres,  devant  qui  il  se  con- 
fessa de  tous  ses  péchés  ;  puis  il  les  exhorta  dans 
les  termes  les  j)lus  vifs  à  vivre  dans  la  chasteté  et 
dans  la  pauvreté,  ajout.mt  qu'avec  ces  vertus  ïla 
.seraient  agréables  à  Dieu  et  utiles  au  prochain 
par  la  bonne  odeur  do  leur  réputation,  et  qu'il  ne 
pouvait  troj)  leur  recommander  de  suivre  Dieu 
avec  une  grande  ferveur  et  de  ne  point  inti-oduire 
dans  l'oixlre  des  personnes  temporelles  qui  y 
renverseraient  l'esprit  de  l'humilité  chrétienne 
et  de  la  pauvreté  évangélique,  sur  lotiuel  il  devait 
être  établi.  Après  c(!s  instructions,  Dominique 
mourut,  le  G  d'août  1221,  âgé  do  cin(juante-un 
ans.  L'église  honore  sa  mémoire  le  4  du  même 
mois,  à  cause  de  la  fête  de  la  Transfiguration,  qui 
tombe  le  G.    .  .   ,       .......... 


»i    ■;    '  I  ■       i-. 

5  Août 


-^'        SAINTE  AFRE 


V":!,?,:,r: 


Afre.  née  dans  l'idolâtrie,  ne  se  fit  connaître 
d'abord  dans  la  ville  d'Augsbourg,  sa  patrie,  quo 
par  ses  désoi-dres.  Dieu  fait  rarement  des  saints 
de  ces  sortes  de  pécheurs,  parce  que  la  vérité 
entre  difficilement  dans  un  cœur  livré  aux  pas- 
sions honteuses.  La  grâce  du  Tout-Puissant  en 
arrache  néanmoins  quelques-uns  au  démon,  afin 
que  personne  ne  s'abandonne  au  désespoir  à 
la  vue  de  ses  péchés,  quelque  énormes  qu'ik 
puissent  être. 
,  Afrg.fttV^f?  Çp,»ÇtH  ^pibï».  Çhf^  croit  qu'elle 
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fiit  cotivei-tio  A  la  vraio  religion  par  un  saint 
évêque  nommé  Narcisse,  avec  sa  mère  et  toute  sa 
maison.  On  voit  par  les  actes  do  son  martyre 
qu'elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  la 
grandeur  de  ses  péchés,  et  qu'elle  en  était  péné- 
trée de  douleur.  Quant  aux  richesses  que  ses 
crimes  lui  avaient  acquises,  elle  s'en  servit  pour 
assister  les  indigents  :  quelques  chrétiens  refusant 
dans  leur  pauvreté  même  de  les  accepter,  elle 
les  conjurait  avec  larmes  de  vouloir  bien  lui  faire 
cette  grâce,  et  de  prier  pour  elle,  afin  que  ses 
péchés  lui  fussent  pardonnes. 

L'empereur  Dioclétien,  qui  servait,  sans  le 
savoir,  d'instrument  à  Dieu  pour  manifester  sa 
gloire  et  sa  puissance  dans  le  courage  de  ses 
serviteurs,  persécutait  cruellement  les  chrétiens 
partout  où  s'étendait  son  empire.  La  persécution 
ayant  pénétré  jusqu'à  Augsbourg,  on  se  saisit 
d'Afre,  et  on  la  présenta  au  Juge,  nommé  Gaïus, 
qui,  après  les  interrogatoires  ordinaires  pour 
savoir  d'elle  même  qui  elle  était  et  ce  qu'elle 
faisait,  l'cxhortii  à  honorer  les  'dieux  des  païens. 
'*  Sacrifiez  à  nos  dieux,  lui  dit  il;  ce  parti  vous 
*'  sera  avantageux  :  vous  éviterez,  en  le  prenant, 
*'  les  tourments  qui  vous  attendent  si  vous  ré- 
"  sistez."  Afre  répondit  :  "  J'ai  commis  assez  de 
*'  péchés  avant  de  connaître  Dieu,  sans  faire 
*•  encore  celui  que  vous  me  proposez. — J'ap- 
"  prends,  lui  dit  le  juge,  que  vous  êtes  une 
''  femme  de  mauvaise  vie  ;  ne  faites  donc  pas 
'•difficulté  de  sacrifier  à  nos  dieux;  car  vous 
*•'  n'avez  rien  à  attendre  du  Dieu  des  chrétiens."' 
Afre  répondit  :  " Mon  Seigneur  JésusChi-ist  a  dit 
*'  qu'il  était  descendu  du  c-el  pour  les  pécheurs, 
"  et  je  vois  dans  l'évangile  qu'une  femme  qui 
'•  avait  ét5  de  mauvaise  vie  arrosa  ses  pieds  de 
'•  ses  larmes,  et  obtint  la  rémission  de  ses  péchés. 
*'  Je  lis  au  même  endroit  que  Jésus  n'a  pas 
*'  rejeté  les  femmes  débauchées  ni  les  publicains, 
^'  et  qu'il  a  même  souft'ert  qu'ils  mangeassent 
"avec  lui."  Gaïus  lui  dit:  "Votre  Christ  ne 
^'  vous  juge  point  digiu  de  lui:  c'est  à  tort  que 
"  vous  l'appelez  votre  Dieu,  puisqu'il  nq  vous 
*'  connaît  pas  pour  être  à  lui;  car  on  ne  peut 
*'  regarder  comme  chrétienne  celle  qui  s'est 
^'livrée  au  désordre."  Afre  répondit:  "Il  est 
"  vrai,  je  ne  mérite  pas  d'êtî»^  regardée  comme 
"  chrétienne,  je  suis  indigne  d'en  porter  le  nom  ; 
*'  mais  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  regarde 
*'  pas  nos  mérites,  m'a  fuit  la  grâce  de  m' admettre 
"  à  cette  religion  sainte. — D'où  savez- vous,  dit 
"  Gaïas,  qu'il  vous  permet  d'en  faire  profession'/ 
*'  — ,Te  connais,  répondit-elle,  qu'il  ne  m'a  pas 
"  rejeté,  puisqu'il  me  permet  aujourd'hui  de  con- 
"  fesser  son  saint  nom,  et  qu'il  me  donne  la 
"  confiance  que  cette  action  m'obtiendra  le 
*  '  paixlon  de  tous  mes  péchés. — Ce  sont  là  des 
*'  fables,  dit  le  Juge;  sacrifiez  a  ix  dieux,  ce  sont 
*'  eux  qui  vous  sauveront. — Mon  salut,  répliqua 
"  la  sainte,  vient  de  Jésus-Christ,  qui,  étant 
"  attaché  à  la  croix,  [jromit  son  paradis  à  un 
"  larron  qui  avoua  sa  faute."  Ga'ius  répartit: 
*'  Sacrifiez,  ou  Je  vais  vous  faire  tourmenter,  et 
"  ensuite  iïrûler  vive."  Afre  répondit  :  "Que  ce 
"  corps  par  lequel  j'ai  tant  péché  souffre  mille 
<•  tomments  ;  je  ne  souillerai  point  mon  âme  en 


"  sacrifiant  aux  démons."  Le 
alors  la  sentence  en  ces  termes  : 
"  nons  qu'Afre,  qui  s'est  déclarée 
"  qui  a  refusé  de  sacrifier  aux  die 
"  vive.  "  Son  martyre  arriva  1 
Christ  308. 
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LA  TRANSFIGURATK 
NOTRE-SEIGNEU 

Jésus-Christ  était  dans  la  second 
prédication,  lorsqu'il  alla  aux  envi 
de  Philippe.  Il  demanda  un  Jour 
ce  que  les  hommes  pensaient  de  1 
en  pensaient  eux-mêmes.  Simon-I 
la  parole,  lui  dit  :  Vous  êtes  le  Ch 
Dieu  vivant.  Jésus-Christ  déclara  1 
parce  que  ce  n'était  ni  la  chair  ni 
le  Père  céleste  qui  lui  avait  révél 
et  après  lui  avoir  déclaré  qu'il 
église  sur  cette  pierre,  il  leur  déft 
personne  qu'il  était  le  Christ.  C 
apprendre  avec  quel  soin  nous 
humilier,  lors  même  que  Dieu  ne 
découvrit  à  ses  disciples  ce  qu'il  d 
Jérusalem. 

Quelque  temps  après,  il  prit  Pie 
Jean,  et  les  mena  seuls  avec  lui 
tagne  pour  prier.  Saint  Jérôme  di 
la  montagne  du   Thabor.    Pends 
priait,  il  fut  transfiguré  devant  ses 
visage  parut  brillant  comme   le 
habits  devinrent  blancs  comme  la 
alors  deux  hommes  qui  s'entreteni 
c'étaient  Moïse   et  Elie.    Ces    de 
étaient  pleins  de  majesté  et  de 
parlaient  de  sa  sortie  du  monde  i 
ver  à  Jérusalem.  Cependant  Pien 
autres  disciples  étaient  accablés  d< 
se  réveillant,  ils  virent  Jésus  dans 
deux    hommes    qui    s'entretenait 
Comme  ils  se  séparaient  de  Jésus, 
"  Seigneur,  nous  sommes  bien  ici 
"  vous  plaît,  trois  tentes,  une  p( 
"  pour  Moïse  et  une  pour  Elie  ;"  < 
ce  qu'il  disait,  tant  il  était  eft'rayé. 

Lors(iuo  Pierre  parlait  encore,  u 
nouse  les  couvrit,  et  les  trois  di 
saisis  de  frayeur,  en  voyant  Jésu 
cette  nuée.  Il  sortit  aussitôt  de  la 
qui  fit  entendre  ces  paroles:  "Ce! 
"  Fils  bien-aimé,  en  qui  J'ai  mis  toi 
"tion;  écoutez-le."  Les  disciples, 
paroles,  tombèrent  le  visage  coi 
furent  saisis  de  frayeur.  Mais  Jésus, 
les  toucha  et  leur  dit:  "Levé; 
"  craignez  pas."  Alors  levant  les  ; 
dont  de  tous  côtés,  ils  ne  virent  p 
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qui  était  resté  seul  avec  eux.  En  descendant  de 
1»  montagne,  Jésus  leur  recommanda  de  ne 
parler  à  personne  de  ce  qu'ils  avaient  vu  jusque 
après  sa  résurrection. 

Cette  transfiguration  toute  pleine  de  mystère 
fut  un  des  moyens  dont  Jésus  Christ  se  servit 
pour  fortifier  la  foi  de  ses  disciples  et  pour  les 
convaincre  de  sa  divinité.  Il  voulut  leur  donner 
par  là  une  idée  de  ce  qu'ils  seraient  un  jour  eux- 
mêmes  à  la  résurrection  des  morts,  et  leur  faire 
connaître  qu'après  les  travaux  et  les  souftrances 
de  cette  vie,  ils  participeraient  à  la  gloire  dont  il 
les  avait  rendus  témoins  sur  cette  montagne. 


ftte  naêaie  Jour 


SAINT  SIXTE 


f       =  PAPE    ET    MARTYU  .. 

Sixte,  grec  de  naissance,  fut  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  sous  le  papo  saint  Etienne,  auquel  il 
succéda  en  257.  Saint  Denys  d'Alexandrie  lui 
écrivit  trois  lettres  pour  le  consulter  sur  certaines 
difficultés,  et  le  pria  d'user  de  modération  envers 
les  Africains  et  ceux  des  Asiatiques  qui  soute- 
naient un  sentiment  erroné  concernant  la  vali- 
dité du  baptême  conféré  par  les  hérétiques. 
.Saint  Sixte  les  traita  donc  avec  indulgence,  et  se 
contenta  de  les  exhorter  fortement  à  ne  point 
s'écarter  de  la  vérité.  Ses  successeurs  tinrent  la 
même  conduite  :  mais  l'erreur  des  rebaptisants 
(jui  faisait  tous  les  joure  de  nouveaux  progrès, 
fut  à  la  fin  proscrite  et  condamnée  dans  le  concile 
plénier  dont  saint  Augustin  parle  souvent.  Saint 
Oj-prien  donne  à  saint  Sixte  les  titres  d'évêque, 
nmateur  de  la  paix  et  excelknt  en  toutes  sortes  de 
terins.  Quelques  auteurs  donnent  huit  ans  do 
durée  à  son  pontificat  ;  mais  il  est  certain,  par 
toutes  les  circonstances  de  son  histoire,  qu'il  ne 
siéga  qu'un  an. 

Lempereur  Dèce,  l'un  des  plus  violents  persé- 
cuteurs du  christianisme,  méprisé  pour  sa  lâcheté, 
fut  assassiné  en  253,  avec  Volusius,  son  fib  et  son 
collègue,  ^milius  prit  alors  la  pourpre  ;  mais 
le  sénat  ne  voulut  point  le  reconnaître,  et  il 
perdit  la  vie  et  l'empire  au  bout  de  quatre  mois. 
Valérien,  d'une  naissance  illustre,  d  une  graade 
réputation,  qui  avait  été  censeur  et  chef  du 
sénat,  fut  unanimement  reconnu  empereur.  Il 
parait  qu'au  commencement  de  son  règne,  il  fut 
plu»  favorable  aux  chrétiens,  que  ne  l'avait  jamais 
•"té  aucun  de  ses  prédécesseurs,  même  les  Phi- 
lippes.  Son  palais  se  trouva  bientôt  rempli  d'un 
grand  nombre  de  fidèles.  Il  laissa  l'Eglise  dans 
cette  paix  trois  ans  et  demi;  et  pendant  oe 
temps-là,  il  fut  tenu  plusieurs  conciles.  Mais 
en  257,  Valérien  alluma  le  feu  de  la  huitième, 
ou  Mlon  Sulpice  Sévère,  de  la  neuvième  perse- 
cution  générale  qui  ne  cessa  que  trois  ans  et 
28» 


demi  après,  quand  il  eut  été  fuit  prisonnier  par 
les  Perses.    Eusèbe  attribue  son  changement  à 
la  superstition,   ainsi   qu'aux  artifices   et   aux 
instances  d'un  certain  Macrien,   extrêmement 
attaché  à  la  secte  des  mages  de  Perse,  et  qui 
donnait  dans  toutes   les  extravagances  et  les 
impiétés  de  la  magie.    Cet  homme,  que  saint 
Denys  d'Alexandrie  appelle  arohimage  a'Egypte 
s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur, qui  l'éleva  aux  premières  dignités.    Il 
lui  persuada  que  les  chrétiens,  ennemis  déclarés 
de  la  magie  et  des  dieux,  empêchaient  l'effet  des 
sacrifices  et  mettaient  ainsi  obstacle  à  la  prospé- 
rité de  l'empire.    C'était  prendre  Valérien  par 
son  faible  :  il  était  superstitieux,  et  il  craignait 
pour  sa  vie,  d'autant  plus  que  des  trente  empe- 
reurs qui  avaient  régné  depuis  Auguste,  il  ne 
s'en  trouvait  que  six  qui  n'eussent  point  péri  de 
mort  violente.    Mais  en  se  déclarant  contre  les 
serviteurs  de  Dieu,  il  ne  faisait  que  hâter  sa 
perte.     Son  premier  édit  contre  le  christianisme 
fut  publié  au  mois  d'avril  de  l'année  257.    Le 
pape  saint  Etienne  et  plusieurs  autres  fidèles 
souffrirent  le  martyre.     Ia  persécution  devint 
plus  sanglante   l'année  suivante.     L'empereur 
avant  son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Perses! 
envoya  au  sénat  un  nouveau  rescrit,  auquel  ii 
voulait  donner  force  de  loi.     Siiint  Cyprien  nous 
en  fait  connaître  la  teneur  et  les  eftêts.     Voici 
comment  il  s'exprime  en  s'adressant  à  l'évêque 
Successus  en  Afrique. 

"  Valérien  a  envoyé  au  sénat  un  ordre  portant 
"  que  les-évèques,  les  prôtres  et  les  diacres  soient 
"  suppliciés  sans  délai  (quand  bien  même  ils 
"voudraient  obéir):  que  les  sénateurs,  les  per- 
"  sonnes  de  qualité,  et  l<\s  chevaliers  romains 
"  soient  dépouillés  de  leurs  biens,  et  que  (Inn.-. 
"  le  cas  où  ils  refuseraient  de  sacrifier,  on  les 
"livre  au  dernier  supplice;  que  les  dames  ro- 
"  maines  soient  privées  de  tout  ce  qu'elles  pos- 
"  sèdent  et  condamnées  à  l'exil;  que  les  officiers 
"  ou  domestiques  de  l'empereur  qui  ont  déjà 
"  confessé,  ou  qui  conA  seraient  qu'ils  sont 
"  chrétiens,  soient  envoyée  chargés  de  chaînes 
"  travailler  dans  les  fermes  du  prince,  après  la 
"  confiscation  de  leurs  biens.  Valérien  a  joint  à 
"  cet  ordre  une  copie  de  la  lettre  écrite  aux 
"  gouverneurs  des  provinces  touchant  les  chré- 
"  tiens.     J'attends  cette  lettre,  et  bientôt  elle 

"  parviendra  jusqu'à  vous Vous  saurez  que 

"  Xiste  (évêque  de  Rome)  a  souffert  dans  un 
"  cimetière,  avec  Quartus.  le  6  août.  Les  magis- 
"  trats  de  Rome  servant  bien  la  cruauté  do 
"  l'empereur.  Les  personnes  que  Ion  conduit 
"  devant  eux  sont  sûres,  ou  d'être  condamnées 
'•  à  mort,  ou  d'êti-e  dépouillées  do  leurs  biens. 
"  Je  vous  prie  d'informer  mes  collègues  de  ces 
"  particularités,  afin  que  nos  frères  se  préparent 
"  de  tous  côtés  au  combat  ;  que  nous  puissions 
"  tous  nous  occuper  de  l'éternité,  plutôt  que  de 
"la  mort;  que  nous  soyons  pénétrés  de  joie  et 
"  non  do  crainte,  dans  la  pensée  de  cette  con- 
"  fession  où  nous  savons  que  les  soldats  de  Jésus- *- 
"Christ  sont  moins  massacrés,  qu'ils  ne  sont 
"  couronnés." 
Il  est  dit  que  saint  Sixte  souflKt  le  martyre 
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dan»  un  ciinetiore.  C'est  que  dans  lea  tenii»  do 
pei-Hécution,  les  chrétiens  se  retiraient  dans  les 
cimetières,  ou  caves  souteraines,  pour  célébrer 
les  divisw  mystères.  Ils  s'y  assemblèrent,  malgré 
l'édit  de  Valérien,  et  y  furent  dérouverts.  Il 
paraît  que  Quartus,  compagnons  du  martyre  de 
saint  Sixte,  était  prêtre  ou  diacre,  autrement  on 
ne  l'aurait  pas  condamné  sur-le-champ  ;  on  aurait 
d'abord  <'mployc  les  tourments  pour  l'obliger  A 
.  sacrifier.  Certains  autein-s  prétendent  qu'il  y  a 
une  faute  de  copiste  dans  le  passage  de  saint 
Cyprien  que  nous  avons  rapporté,  et  qu'il  faut 


priore, 


et  son  recueillement  était  continuel. 
Occupé  sans  cesse  de  la  méditation  des  vérités 
éternelles,  il  fuyait  les  amusements  et  len  con- 
versations inutiles.  Aucun  discours  ne  l'inté- 
ressait, s'il  ne  contribuait  à  élcer  son  âme  vers 
Dieu.  Il  purifia  ses  aÔ'ections  uo  tout  attache- 
ment terrestre,  et  il  no  pehsait  (lu'aux  biens  de 
la  vie  future.  On  admirait  en  lui  une  tendre 
charité  pour  tous  les  hommes,  et  en  particulier 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux. 

Mais  quelque  temps  qu'il  donnât  chaque  jour 
à  SOS  pratiques  de  piété,  il  n'en  avait  pas  moins 


lire  que  saint  Xysto  ou  Sixte  souffrit,  non  avec    d'ai-deur  pour  l'étude  ;  seulement  il  la  sanctifiait 
Quartus,  mais  avec  quatre  diacres  :  ils  se  fondent  :  par  les  exercices  de  la  religion.     Il  lit  de  grands 

sur  ce  que  dans  ce  temps-làles  diacres  Prétextât, '—■  ''"""  '"  +l^""l'^"1»  '»"«> 

Félissime,  Agapit  et  I^aurent  souffrirent  à  Romej 
les  trois  premiers  avec  leur  évêque,  et  le  quatrième 
après  lui.  Laurent  était  archidiacre  de  saint 
Sixte.  En  le  voyant  conduire  au  supplice,  il 
témoigna  beaucoup  de  douleur  de  n'avoir  pas 
l'avantAge  de  le  suivre.    Sixte  lui  dit  qu'il  le 


progrès  dans  la  théologie,  ainsi  cjuo  dans  le  droit 
civil  et  canonique.  Il  prit  même  le  degré  de 
docteur  dans  cette  dernièro  faculté.  Pour  se 
consacrer  à  Dieu  «l'une  manière  plus  spéciale,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  Ht  bâtir  à  ses 
l'rnis  une  cliapelle  à  lîiimpazzo,  afin  de  faciliter  à 
ceux  «lui  étaient  éloignés  de    la    paroisse  les 


suivrait  dans  trois  jours,  et  que  son  triomphe  i  moyens  de  s  instruire  et  de  seiTir  Dieu 


serait  plus  glorieux  que  le  sien  ;  il  ajouta  que, 
pour  lui,  il  avait  été  épargné  à  cause  de  son 
grand  âge.  Ceux  qui  ont  avancé  que  saint  Sixte 
avait  souffert  le  supplice  de  la  croix  se  sont 
trompés.  On  voit  par  le  calendrier  de  IJbèro, 
qu'il  fut  décapité  dans  le  cimetière  de  Calixte, 
et  l'expression  dont  se  sert  saint  Cj'prien  ne 
désigne  point  un  autre  genre  de  mort. 

Les  édits  do  A'^alérien  n'avaient  été  rendus  que  ,  .  i     i        •      v 

contre  le  clergé  ;  mais  la  pei-sécution  s'étendit  !  la  perfection  lui  inspira  le  dessein  d  entrer  dans 
bientôt  à  tous  les  fidèles.  On  fit  souffrir  une  ;  la  confrérie  dite  de  Vot7iour  dinn.  C  était  une 
mort  cruelle  à  une  multitude  innombi-able  de 
personnes  de  toute  condition,  aux  riches  et  aux 
pauvres,  aux  soldats,  aux  laboureius,  aux  escla- 
ves, et  même  aux  enfants.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  d'Eusèbe,  do  saint  Cyprien,  et  dos 
anciens  martyrologistes. 


Cette  bonne  reuvre  achevée,  il  se  rendit  à  Rome 
dans  l'espérance  d'y  mener  une  vie  obscure  et 
cachée,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Mais  il  fut  découvert,  malgré  les 
précautions  de  son  humilité,  et  le  pape  Jules  II 
l'obligea  <l'exercer  l'office  do  protonotaire  apos- 
tolique. Il  ne  perdit  rien  de  son  recueillement, 
et  sut  se  faire  une  solitude  intérieure  à  la  cour 
du  souverain  pontife.     Le  désir  de  croître  dans 


-^■} 


■  t. 


■I  ■>■ 


.hrt, 


.,)  n 


7  Mût 


Af 


■  *    ..nî''!';''; 


SAINT  GAETAN  DE  TKIENNE 


Gaétan,  fils  de  Gaspar,  seigneur  de  Thienne,  et 
lie  Marie  Porta,  tous  deux  de  familles  distin- 
guées par  la  noblesse  et  par  la  piété,  naciuit  en 
1480,  à  Vicence,  en  Lombaixlie.  Aussitôt  après 
sa  naissance,  sa  mère  le  mit  sous  la  pi-otection  de 
la  sainte  Vierge.  Dès  que  le  développement  de 
son  intelligence  le  permit,  elle  lui  enseigna  la 
pratique  des  vertus  dont  Jésus-Christ  nous  a 
donné  l'exemple  ;  elle  lui  recommandait  surtout 
l'humiUté,  la  douceur  et  la  pureté.  Le  fils  fut 
si  docile  aux  leçons  de  sa  mère,  que  dans  son 
enfance  même  on  le  surnommait  k  laini.  Cette 
habitude  de  mortifier  ses  passions,  qu'il  contracta 
de  bonne  neure,  lui  fit  acquérir  une  douceur  de 
caractère  si  inaltérable,  qu'elle  semblait  lui  être 
devenu  naturelle.    Il  aimait  singulièrement  la 


association  de  personnes  pieuses  qui,  par  certiiins 
exercices,  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
exalter  la  gloire  de  Dieu. 

Il  reçut  les  oi-dres  sacrés  et  la  prêtrise  on  1516. 
Il  célébrait  la  sainte  mes.se  avec  une  dévotion  de 
i  séraphin.  Il  employait  habituellement  huit  heures 
i  à  s'y  préparer  par  la  prière  et  de  pieuses  niédi- 
i  tations.     Son  humilité  croissait  avec  sa  ferveur. 
j  II  écrivait  de  Rome,  le  18  janvier  1518,  aune 
sainte  religieuse  de  Brescia:  Quandjele  voudim 
i  ô  mère,  jamais  je  ne  pourrais  oublier  votre  nom, 
I  surtoi     lorsque  moi,  vermisseau  et  boue  au  milieu 
i  du  paradis   et  do  la  très-sainte    Trinité,  .j'ose 
i  toucher  celui  qui  a  éclairé  le  soleil  et  créé  luni 
I  vers.     Quel  n'est  pas  mon  aveuglement  !  Il  me 
faudrait  certainement  de  deux  choses  l'une  •  ou 
bien  m" abstenir  du  saint  sacrifice,  comme  indigne: 
ou  bien,  comme  dispensateur  fidèle  de  ce  trésor, 
I  servir  Dieu  avec  toute  l'humilité  possible.    Tous 
les  jours  je  prends  celui  qui  me  crie  à  haute  voix: 
Apprends  de  moi  que  jo  suis  doux  et  humble  do 
o<Bur  ;  et  cependant  je  ne  quitte  pas  mon  orgueil! 
Jo  prends  celui  qui  est  la  lumière  et  la  voix,  et 
je  l'entends  dire  :  Je  suis  la  voie  ;  et  cependant 
"je  n'entre  pas  dans  cette  voie  et  je  ne  fuis  pas  le 
monde!  Il  brûle  dans  ma  bouche  et  dans  mes 
mains,   ce  divin  feu  qui  dit  :  Je  suis  venu  appor- 
ter le  feu  sur  la  terro  ;  et  cependant  mon  cœur 
reste  engourdi  et  glacé  I  J'ai  eu  la  hardiesse,  a 
l'heure  où  l'auguste  Vierge  est  devenue  mèredii 
Verbe  éternel,  de  m' approcher  de  la  crèche  (qui 
esi  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  » 
Rome);  j'y  ai  été  encouragé  par  les  exemple* 
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(le  Maint  Jérôme,  si  aiuateur  de  optte  crèche,  et 
dont  les  ossonients  rej^oscnt  auprès  ;  ot,  avec  la 
oontiance  du  saint  vieillard,  j'ai  reçu  (le  la  main 
(le  ma  patronne  «on  tendre  enfant,  et  embrassé 
la  chair  et  les  vêtements  du  Verbe  étemel.  Oh  ! 
(|ue  mon  cceur  est  dur  !  Ne  s'étant  pas  li(iuéHé 
nlors,  il  faut  qu'il  soit  de  diamant. 

On  entend  généralement  ce.s  dernières  paroles, 
d'une  apparition  réelle  ot  sensible  do  l'enfant 
Jésus  à  saint  Gaétan. 

Après  la  mort  de  Jules  II,  Gaétan  se  démit  de 
ses  t'onotions  de  protonotaire  apostolique,  ot 
retourna  à  Vicence.  Il  s'y  associa  à  la  confrérie 
de  mint  Jérôme,  qui  avait  été  instituée  siir  le  plan 
fie  celb  de  l'amour  dirin,  mais  qui  n'était  com- 
posée que  do  personnes  de  ])asHe  extmction. 
Autant  cette  circonstance  lui  causait  de  joie, 
autant  elle  Ht  do  peine  aux  amis  (ju'il  avait  dans 
le  monde,  et  qui.  jugeant  des  choses  d'ai)rès  leurs 
préjugés,  l'accusiiiont  hautemtsnt  de  déshonorer 
sa  l';imille.  Loin  de  changer  de  résolution,  il  se 
dévoua  tout  entier  aux  plus  liiuniliantes  jjrati- 
(|UP.s  do  la  charité.  Les  malades  et  les  pauvres  de 
la  ville  devenaient  l'objet  de  sa  tendresse  et  de 
"es  soins.  Il  s'attachait  surtout  au.K  pauvres  de 
l'hôpital  des  incurables:  il  les  servait  do  s(»s 
propres  mains,  et  se  montrait  encore  i>lus  assidu 
auprès  de  ceux  dont  les  maladies  dégoûtantes  ré- 
voltaient davantage  la  nature.  Il  augmenta  même 
considérablement  les  revenus  de  cet  hôpital. 

I^e  P.  Jean  de  Crema,  dominicain,  son  confes- 
seur, honune  recommandable  ])ar  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété,  lui  ayant  )nseillé  de  se 
retirer  à  Venise,  il  partit  sans  délai  pour  cette 
ville.  Il  se  logea  dans  l'hôpital  :qu'on  venait  de 
faire  bâtir,  et  s'y  consacra  au  service  des  malades, 
coniine  il  l'avait  fait  dans  sa  patrie.  Il  se  montra 
si  zélé  pour  cette  maison,  (ju'il  en  est  regai-dé 
comme  le  principal  fondateur.  En  même  temjjs 
il  mortifiait  son  corps  par  les  austérités  de  la 
pénitence,  et  s'efforçait  de  suivre  l'exemple  des 
plus  célèbres  contemplatifs.  •  (Jn  disait  commu- 
nément de  lui  A  Venise,  à  Vicence  et  à  Home, 
qu'il  était  vit  semplr.n  à  l'autel,  et  vn  opôtre  en 
chaire. 

Quelque  temps  après  il  quitta  Venise,  i)our 
aller  à  Rome,  toujours  par  l'avis  de  son  con- 
fesseur. Son  but  était  de  s'agréger  de  nouveaii 
à  lu  confrérie  de  l'avimir  (t;vvi.  Il  se  trouvait, 
parmi  les  principaux  membres  do  cette  associa- 
tion, plusieui^  personnes  qui  joignaient  une  rare 
prudence  et  im  savoir  pTofon(i  à  une  piété  extra- 
ordinaire. Gaëtan  conféra  avec  elles  siu'  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  réformer  les  mœurs 
des  chrétiens.  Il  était  pénétré  de  douleur,  lors- 
qu'il considérait  que  notre  sainte  rehgion  était 
si  peu  connue  et  si  mal  observée  par  ceux  qui 
en  faisaient  profession.  Tond  convinrent  que 
cette  réforme  ne  deviendi-ait  possible,  (|u'autflnt 
que  l'on  commencerait  par  faire  revivre  dans  le 
elergé  cet  esprit  et  ce  zèle  dont  furent  animés 
eeux  qui  les  i)romiers  annoncèrent  l'Evangile. 

Pour  rappeler  au  clergé  la  nature  de  cet  espiit 
et  les  obligations  qu'il  impose,  ils  résolurent 
'1  instituer  un  oi-dre  de  clei-cs  réguliei's,  qui  dans 
leur  manière  de  vivre  se  proposeraient  les  apôtres 


pour  modèle».  l-espremiei-sautfiiTsdece'deiwein 
furent  sMiint  (raétan,  Jenn-Pieirr©  C'«raffe,  urclKv 
vêquo  de  Théate  ou  Chiéti,  dans  l'Abn'razc,  et 
depuis  pape  som»  le  nom  de  Faut  IV;  Paul 
Con-sigliaii,  de  t'illasti-e  maison  de  Ghisléri',  et 
BonifacedeColI(»,  gentilhomme  de  Milan,  deux 
d'entre  eux  qui  possédaient  des  biens  ecdésfas- 
tiques,  demandèrtwtà  Clén»ent  VII  la  perniission 
de  les  abandonner,  dans  la  vue  de  travaille!'  effi- 
cacement à  l'exécutîtin  du  projet  qu'ils  médi- 
taient, lye  pape  no  leur  accoida  son  coœente- 
ment  (pi'avec  beaucoup  do  peine;  il  le  refusa 
môme  Icingtenaps  à  l'archevêque  d(*  Théate. 

Tout  étant  aiitsi  disposé,  les  swviteurs  d«-  Dieu 
dressèrent  le  plan  de  leur  institut,  qu'iLn  présen- 
tèrent au  l>ap«^  et  qiïî  fut  examiné  dims  un  con- 
sistoire do  cai-dinaux  en  I;ï24.  AHn  de  remédier 
au  poison  de  l'avari<^e.  ordinairement  si  funeste 
au  clergé,  et  de  conduire  au  plus  pfirfait  détache- 
ment des  choses  du  monde,  ils  no  voulurent  jx^nt 
avoir  de  revenu»  même  en  commun,  persuadés 
quo  la  Providence  leur  ferait  ti-ouver  de  «^uoi 
subsister  dans  les  oblations  volontaires  des  Hdèles. 
Cet  article  éprouva  beaucoup  d'opposition  de  la 
part  des  cardinaux  ;  ils  crurent  qu  il  ne  pouvait 
s'accorder  avec  les  lois  oi-dinair(?s  de  la  prudence. 
Ils  ct'dèrent  pourtant  à  la  tin  aux  instances  des 
fondateurs,  qui  leur  repi-ésentèrent  que  le  genre 
de  vie  dont  il  s'agissait  avait  été  celui  de  Jéaus- 
Christ  et  des  apôtres,  et  que  ceux  qui  étaient  ho- 
norés du  même  ministère  pouvaient  encore  le 
suivre.  Ainsi  le  nouvel  oi-dre  fut  approuvé  par 
Clément  VII  en  1524.  Caraffe  en  fut  fait  premier 
supérieur,  et  comme  il  portait  toujours  le  titre 
d'archevêque  de  Théate,  les  clercs  régulière  dont 
il  était  supérieur,  reçurent  le  nom  de  t/iéafin». 

Les  fins  principales  que  èe  proposèrent  les  théa- 
tins,  furent  d'instruire  le  peuple,  d'assister  les 
malades,  de  combattre  les  eiTeurs  dans  la  foi,  do 
rétablir  parmi  les  la'i'ques  l'usage  saint  et  fréquent 
des  sacrements,  de  faire  revivre  dans  le  clergé 
l'esprit  de  désintéressement,  do  régularité  et  de 
ferveur,  l'amour  de  l'étude  de  la  letigion,  le  res- 
pect pour  les  choses  saintes,  et  surtout  pour  ce 
qui  a  rapport  aux  sacrements  et  aux  cérémonies 
du  culte  divin. 

On  s'aperçut  bientôt,  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie,  des  heureux  effets  produits  par  le  zèle  de 
Gaëtîm  et  de  ses  associés.  L'odeur  de  sainteté 
que  répandait  leur  vie,  multipliait  tous  les  jours 
le  nombre  de  leui-s  coopérateuiv.  Ils  demeurèrent 
d'abord  à  Rome  dans  une  maison  qui  appartenait 
à  Boniface  de  Colle  ;  plus  tou-d  ils  fuirent  obligés 
d'en  prendre  une  plus  grande  à  Monte-Hnoio. 
L'année  suivante  ils  virent  leur  onlre  en  danger 
de  périr,  lomju'à  peine  il  venait  de  naître. 

L'armée  de  Charles-Quint,  conunnndée  par  le 
connétable  de  Bourbon,  qui  avait  quitté  la  France 
pour  s'attacher  à  l'empereur,  vint  du  Milanais 
mettre  le  siège  devant  Rome;  cette  ville  fut 
prise  d'assaut  le  6  mai  1  ■>27.  Le  connétable,  après 
avoir  commis  toutes  sortes  de  cruautés,  reçut  un 
coup  de  feu  qui  lui  ôta  la  vie.  Aussitôt  Philibert 
deChftlons,  prince  d'Oronge,  le  iempla<;a  dans  le 
commandement  de  l'armée,  qui  était  en  grande 
partie  composée  de  Itrthériens  et  d'ennemis  du 
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sftint  aiége.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  reti- 
rèrent au  château  de  Saint-Ange.  Les  soldats 
vainqueurs  pillèrent  la  ville,  et  y  commirent  plus 
de  cruautés  que  n'avaient  fait  les  Goths  miUe  ans 
auparavant.  La  maison  des  théatins  f\it  presque 
entièrement  démolie.  Un  soldat  qui  avait  connu 
saint  Gaëtan  à  Vicence,  s'imaginant  qu'il  possé- 
dait des  trésors,  en  parla  à  son  officier.  On  arrêta 
sur-le  chnmp  le  serviteur  de  Dieu,  et  on  lui  fit 
soufirir  mille  tortures  et  mille  indignités,  pour 
l'obliger  à,  livrer  des  richesses  qu'il  n'avait  pas. 
A  la  fin  cependant  il  fut  mis  en  liberté,  mais 
extrêmement  fuible,  et  tout  meurtri  des  coups 
qu'il  avait  reçus.  Il  sortit  de  Rome  avec  ses  com- 
pagnons, n'emportant  tous  que  leurs  bréviaires 
et  les  habits  qm  les  couvraient. 

Ils  furent  reçus  avec  empressement  à  Venise, 
et  s'établirent  dans  le  couvent  de  Saint-Nicolas- 
Tolentin.  On  élut  Oaëtan  supérieur  de  cette  mai- 
son. Sa  sainteté,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
son  application  n  inspirer  aux  ecclésiastiques 
l'esprit  de  ferveur  et  le  mépris  du  monde,  firent 
universellement  estimer  son  ordre.  Cette  estime 
s'accrut  encore  par  la  charité  dont  il  parut  animé 
durant  li\  peste  qui  affligea  Venise,  et  durant  la 
famine  qui  fut  Lv  suite  de  ce  fléau. 

Jérôme  Emihani,  noble  Vénitien,  était  un  de 
ses  principaux  admirateurs.  Excité  par  son 
exemple,  il  devint  aussi  fondateur  <l'un  ordre,  et 
institua,  en  1530,  une  nouvelle  congrégation  de 
clercs  réguliers,  appelés  aomasmua,  du  lieu  de 
leur  demeure,  qui  était  entre  iKÛlan  et  Bergame. 
Ils  devaient  élever  les  orphelins  et  les  enfants 
dépourvus  des  moyens  de  se  procurer  une  bonne 
éducation. 

De  Venise,  Gaëtan  fut  envoyé  à  Vérone,  où 
son  zèle  et  sa  pi-ésenoe  étaient  nécessaires.  Une 
grande  fermentation  régnait  dans  cette  ville. 
Les  laïques  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à 
certains  règlements  que  leur  évêque  venait  de 
faire,  et  relatifs  au  rétablissement  de  la  disoi- 

t>line.  Le  saint  calma  peu  à  peu  les  esprits; 
orsque  tout  fut  tranquille,  il  engagea  facilement 
le  peuple  à  recevoir  la  réforme  introduite  par 
l'évêque,  dont  les  intentions  avaient  pour  but  la 
gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  ses  diocésains. 

Quelque  temps  après  il  fut  appelé  à  Naples, 
pour  y  fonder  une  maison  de  son  ordre.  Le  comte 
cl'Oppino  lui  donna  un  bâtiment  propre  à  loger 
sa  communauté  ;  mais  il  ne  put,  malgré  toutes  ses 
instances,  lui  faire  accepter  la  donation  d'un 
fonds  de  terre  qu'il  avait  dessein  de  lui  offrir. 
Les  exemples  et  les  prédications  de  Gaëtan  pro- 
duiràrent  bientôt  une  révolution  générale  dans 
les  n^'jBiirs  du  clergé  et  du  peuple.  Les  travaux 
de  son  ministère  ne  lui  faisaient  pas  négliger 
le  soin  de  sa  propre  sanctification.  Il  avait 
des  moments  marqués  pour  ses  exeroiceB,  il 
y  donnait  quelquefois  six  ou  sept  heures  de 
suite,  et  il  y  était  souvent  favorisé  de  grâces 
extraordiniares. 

Caraffe,  son  digne  ooopérateur,  se  distinguait 
aussi  par  sou  zèle,  sa  prvdence  et  ses  autres 
vertus.  Paul  III,  successeur  de  Clément  VII,  le 
créa  cardinal  en  1534.  On  l'élut  pi^  après  la 
mort  de  Marcel  II,  arrivé*  en  1555,  et  il  occupa 


U  chaire  de  saint  Pierre  jusqu'en  1559,  qu'il 
mourut. 

Gaëtan  retourna  à  Venise  en  1537,  et  fut  nommé 
supérieur  une  seconde  fois.  Après  avoir  exercé 
cette  charge  pendant  trois  ans,  il  revint  à  Naples, 
où  il  gouverna  la  maison  de  son  ordre  jusqu'à  sa 
bienheureuse  mort.  Ses  austérités,  jointes  à  gee 
travaux  continuels,  lui  causèrent  une  maladie  de 
langueur  :  et  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  approchait 
de  son  dernier  moment.  Les  médecins  lui  con- 
seillant de  renoncer  à  la  coutume  qu'il  avait  de 
coucher  sur  des  planches,  il  leur  répondit  :  "  Mon 
"  Sauveur  est  mort  sur  la  croix,  LUssez-moi  du 
"  moins  mourir  sur  la  cendre."  11  voulut  qu'on 
le  couchât  siur  un  cilice  étendue  par  terre  et  cou- 
vert de  cendres.  Ce  fut  en  cet  état  qu'il  reçut  les 
derniers  sacrements.  Il  expira  dans  de  vifs  sen- 
timents de  componction,  le  7  août  1547.  Il 
s'opéra  plusieurs  miracles  par  son  intercession, 
et  la  vérité  en  fut  constatée  à  Rome,  après  un 
examen  rigoureux.  On  en  trouve  l'histoire  dans 
les  Pollanùistest  Saint  Gaëtan  fut  béatifié  en 
162*.  et  canonisé  en  1671  ;  mais  la  bulle  de  sa 
canonisf-tion  ne  l'ut  publiée  qu'en  1691. 

On  garde  ses  reliques  dans  l'église  de  Sain^ 
Paul,  à  Naples. 
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Isdegerde,  roi  de  Perse,  renouvela  la  persécu- 
tion que  Chosroès  II  avait  excitée  contre  l'Eglise,  i 
Il  serait  difficile,  dit  Théodoret,  de  décrire  et 
d'exprimer  les  raffinements  de  cruauté  qui  furent 
alors  inventés  contre  les  disciples  de  Jésus  Christ. 
Il  y  en  eut  qu'on  écoroha  tout  vivants  ;  les  uns 
ne  le  furent  que  par  le  dos  ;  les  autres  que  par 
le  visage,  depuis  le  front  jusqu'au  menton.  On 
couvrit  le  corps  de  ceux-ci  de  roseaux  fendus  en 
deux,  en  sorte  qu'à  l'extérieur  ils  ressemblaienti 
des  porcs-épics;  et,  quand  on  avait  fortement 
enfoncé  ces  roseaux,  on  ne  pouvait  plus  les  l'eti- 
rer  qu'en  enlevant  la  peau.  On  liait  à  ceux-là  les 
pieds  et  les  mains,  et  on  les  jetait  ensuite  dans 
des  espèces  de  souterrains,  où  des  rats  ou  d'autres 
animaux  affamés  les  mangeaient  par  degrés,  sans 
qu'ils  pussent  se  défendre.  De  si  cruels  traite- 
ments ne  ralentissaient  poiet  le  zèle  des  chré- 
tiens ;  on  les  voyait  en  foule  courir  à  la  mort, 
dan»  l'espérance  de  se  procurer  im  bonheur 
étemeL 

Après  la  mort  d' Isdegerde,  Varanes,  son  fils 
continua  la  persécution.  Une  des  plus  illustres 
victimes  fut  Hormisdas,  fils  d'un  satrape  ou  gou- 
verneur de  province,  issu  de  la  race  Aohéme- 
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nides.  Varanes  le  fit  panltre  devait  lui,  et  lui 
ordonna  de  renier  Jésus  Christ.  "En  faisant  ce 
"  que  voua  exigez  de  moi,  lui  dit  Hormiwlas, 
"j'offenserais Dieu;  je  deviendrais  transgresseur 
"  des  lois  de  la  justice  et  de  la  charité.  Quiconque 
'•  serait  capable  de  violer  la  loi  suprême  du  sou- 
"  verain  Seigneur  de  toutes  choses,  ne  resterait 
"  pas  longtemps  fidèle  à  son  prince,  qui  n'est 
"qu'un  homme  mortel.  Si  ce  dernier  crime 
"  mérite  la  .plus  cruelle  de  toutes  les  morts,  à 
"  quoi  ne  doit  pas  s'attendre  celui  qui  renoncera 
'•  le  Dieu  de  l'univers?" 

Une  telle  réponse,  aussi  sage  que  ferme,  fit 
entrer  le  roi  dans  une  étrange  colère.  11  dépouilla 
Homiisdas  des  biens  et  des  honneurs  dont  il 
jouissait  ;  il  lui  lit  même  ôter  ses  habits,  ne  lui 
laissant  qu'un  petit  morceau  de  toile  qui  lui  cei- 
gnait les  reins.  Après  l'avoir  réduit  en  cet  état, 
il  le  bannit  du  palais,  et  le  condamna  à  conduire 
les  chameaux  tle  l'armée.  Le  saint  soutïrit  avec 
joie  ce  barbare  traitement.  Longtemps  après, 
Varanes  l'ayant  ape^-çu  par  une  fenêtre  de  son 
palais,  remai-qua  qu'il  était  tout  brûlé  du  soleil, 
ot  couvert  de  poussière.  Le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  été,  et  de  la  position  de  son  père,  parut  le 
toucher.  Il  l'envoya  chercher,  et  lui  fit  donner 
une  tunique  de  lin,  en  lui  disant  :  "  Quittez  donc 
'•  enfin  votre  opiniâtreté,  et  renoncez  au  fils  du 
"  charpentier.  '  '  Hormisdas,  transporté  d  "  un  saint 
7^1e,  mit  la  tunique  en  pièces,  et  dit  au  roi: 
"  Gardez  votre  présent,  puisque  vous  voulez  me 
"  le  faire  acheter  par  l'apostasie."  Varannes,  fu- 
rieux de  ce  discours,  oi-donna  que  le  saint  fût 
chas'é  de  sa  présence.  Ilormisdns  acheva  sainte- 
ment sa  carnère.  et  il  est  nommé  dans  le  mar- 
tyrologe romain. 
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LE  BIENHEUREUX  JEAN  DE  SALERNE 

DE  l'ordre  DSS  FRÈRES-PRÊCHEUnS 


.*Wnt  Dominique,  après  de  laborieux  travaux 
avait  jeté  les  bases  du  oçlèbre  ordre  des  B'rères- 
Prêcheurs.  Honorius  III,  qui  avait  succédé  à  In- 
uocent  III,  approuva  solennellement  les  statuts 
de  cette  congrégation.  Déjà  récompensé  par  les 
Jisciples  qui  lui  arrivaient  de  toutes  pai'ts,  l'il- 
lustre fondateur  n'avait  plus  qu'à  diriger  utile- 
inent,  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  zèle  des  hommes 
lervents  qui  accouraient  en  foule  se  ranger  sous 
sa  conduite. 

Pour  atteindre  ce  but.  saint  Dominique  entre- 
pôt de  visiter  les  principales  villes  où  se  trou- 
vaient des  monastères  de  son  ordre.  Il  s'en  éta- 
olusait  à  Paris,  à  Bologne  ;  on  accourait  de  toutes 
inrts.  Jean,  natif  de  Saleme,  qui  dès  sa  jeunesse 
i*  était  consacré  à  Dieu,  désira  entrer  dans  le 
nouvel  ordre  religieux,  mais  les  instances  de  sa 


famille  l'engagèrent  à  ne  pas  renoncer  au  monde. 
Après  avoir  abandonné  momentanément  son  saint 
désir,  Jean  finit  par  éprouver  un  grand  dégoût 
des  vanités  du  siècle,  et  la  grâce  décida  sa  voca- 
tion. Dominique  aprés  de  nouvelles  instances 
n'osa  plus  lui  refuser  son  entrée  dans  la  famille 
bénie. 

Admis  dans  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  saint 
Jean  fit  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  vertus 
et  fut  «n  très-peu  de  temps  un  des  plus  forts  ap- 
puis de  la  propagation  évangélique. 

Envoyé  à  Florence  pour  y  fonder  une  maison, 
Jean,  quoique  le  plus  jeune,  ftit  mis  à  la  tête  de 
la  congrégation.  Son  corps  et  son  esprit  fatigués 
par  le  travail  ne  se  reposaient  que  dans  le  jeûne 
et  l'abstinence. 

IjCs  austères  vertus  «le  l'homme  apostolique, 
les  abus  qu'il  détruisit,  les  pratiques  pieuses  qu'il 
établit,  firent  en  très-peu  de  temps  changer  les 
habitudes  de  toute  une  ville. 

De  telles  prospérités  devaient  obtenir  l'appro- 
bation du  saint  fondateur  qui  par  sa  présence 
vint  donner  un  nouvel  encouragement  aux  zélés 
serviteurs  de  Dieu.  L'hérésie  des  manichéens 
faisait^à  cette  époque  des  progrès  en  Italie  ;  saint 
Dominir|ue  s'émut  en  voyant  les  tristes  signes  de 
l'attaiblissement  de  la  foi.  Il  institua  pour  y  ré- 
sister une  association  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  milice  de  Jétnis-  Chriat.  Elle  était  composée  de 
gens  du  monde  des  deux  serres,  «jui  s'engageaient 
à  défendre  les  biens  et  libertés  de  l'Eglise.  Cette 
sainte  milice  avait  adopté  la  couleur  blanche  et 
noire:  le  blanc,  symbole  de  l'innocence;  le  noir, 
symbole  de  pénitence. 

Après  le  départ  du  saint  patriarc^he,  le  nombre 
des  disciples  s'augmenta  de  plusioui  h  personnes 
<le  distinction.  Jean  possédait  le  talent  de  sub- 
jtiguer  les  esprits,  il  avait  une  admii-able  péné- 
tration pour  saisir  le  caractère  de  tous  ;  il  savait 
se  faire  père,  frére.  ami,  afin  d'inspirer  à  chacun 
une  grande  estime  et  de  les  conduire  avec  plus 
de  succès  vers  la  perfection. 

Saint  Jean  ayant  appris  que  l'heure  de  la  mort 
de  son  père  et  maître  était  venue,  vola  vei-s  lui. 
Ij&  vénérable  patriarche  au  dernier  moment  se 
soulevant  de  sa  couche  leva  les  mains  au  ciel  et 
fit  cette  prière  :  '*  Père  saint,  j'ai  accompli  votre 
*'  volonté;  ceux  que  vous  m'aviez  donnés,  je  les 
"  ni  conservés  et  gardés,  maintenant  je  vous  les 
"  recommande."  Jean  reçut  le  dernier  soupir  de 
saint  Dominique  le  vendredi,  6  août  1221. 

I^  saint  de  retour  à  Florence  trouva  ses  reli- 
gieux désolés  d'être  forcés  d'abandonner  l'église 
de  Saint  Paul  dans  laquelle  ils  célébraient  l'office 
divin.  Le  vénérable  curé  de  Mainte  Marie  la  Neuve 
mit  à  leur  disposition  son  église  dont  ils  prirent 
possession  en  1221. 

Grégoire  IX  chargea  saint  Jean  de  combattre 
de  nouveau  les  manichéens,  connus  en  Italie  sous 
le  nom  de  Pntarins.  Ni  les  menaces,  ni  les  injures 
des  hérétiques  n' effrayèrent  le  saint  qui  eut  le 
bonheur  de  faire  triompher  la  foi  catholique.  11 
ftit  chargé  par  le  même  pontife  de  réformer  plu- 
sieurs abus  dans  le  monastère  de  f^ùnt  Anthème. 
Il  s'occupa  ensuite  d'établir  un  couvent  de  do- 
minicains à  Ripali  en  Toscane. 
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Epuisé  j)ar  do  longs  travaux,  lo  saint  comprit 
que  sa  tlcrnièro  lioure  approchait  ;  il  voulut  reco- 
Toir  les  Hacromonts  «lin  <rêtro  fortifié  pour  la 
passage  à  la  patrie  céleste.  Le  bienheureux  Jean 
mourut  après  avoir  fait  le  bonheur  de  ses  frères 
et  l'édification  de  la  ville,  le  9  août  1242,  iV  l'Ago 
de  cinquniite-deux  ans. 
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8aint  Itomain  était  soldat  à  Homo  du  temj)s  dri 
s^jnt  Laurent.  Frappé  de  la  constance  et  de  la 
joie  avec  les(juelle!i  ce  suint  martyr  souttVait  les 
tortures  inventées  par  la  fureur  des  bourreaux, 
il  fut  pris  du  désir  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne ;  il  s'adressa  à  saint  Laurent  lui-même  qui 
l'instruisit  et  le  baptisa  dans*  sa  prison.  Dès  que 
sa  conversion  fut  reconnue,  il  fut  arrêté  et  déca- 
pité, la  veille  du  martyre  de  saint  Ijaurent,  son 
maître,  (lu'il  précéda  ainsi  dans  le  ciel.  On  l'en- 
terra  sur  le  chemin  de  Tibur  ;  mai.s  ses  reliques 

.  furent  depuis  transférées  à  J^ucques,  et  elles  s'y 
gaixlent  sous  le  prand  autel  de  l'église  de  son 
nom.  Siiint  L'omain  est  nommé  sous  ce  jour  dans 
l'antiphoiiaire  de  suint  (îrégoirc  et  dans  les  niiu- 

.-tyrologe>s. 

Ii'exem]ile  des  martyrs  et  des  saints  de  la  pri- 
mitive Eglise  n'avait  i)as  mohis  de  force  pour 
convertir  les  infidèles.  <|ue  les  miracles  les  plus 
•éclatants.  Plusieurs  d'entre  vous,  disait  saint 
Justin  aux  païens,  vivant  parmi  les  chrétiens  et 
voyant  leur  vertu,  ont  embrassé  la  même  religion 
ou  du  moins  ont  changé  de  conduite.  Ils  sont 
devenus  dou.x  et  affables,  d'emportés  et  de  vio- 

.  lents  qu'ils  étaient.  J^a  patience  des  chrétiens  et 
ieiu-  mépris  pour  le  monde  leur  a  inspiré  l'amour 
des  mêmes  vertus  jusqu'à  un  certain  poinit.  On 
doit  inférer  de  là  l'obligation  où  sont  les  fidèles 
de  gloi-itiei-  Dieu  par  la  i-égularité  de  leiu'  vie. 
Aussi  Jésus-( 'hrist  leur  recommande-til  d'édifier 
le  prochain  par  leurs  œuvres.  Nous  apprenons  de 
Clément  d'Alexandiie,  que  l'apôtre  saint  Mathias 

.avait  coutume  dédire,  que  le  fiiWc  luiriicipait 
aux  ptir/ién  de  Don  prochnhi,  tant  il  eSt  vrai  (jue 
nous  devons  contribuer  au  salut  de  nos  frères  par 
nos  discour*  et  nos  exemples. 

Mais  malheur  à  nous  sur  lesquels  l.i  vie  des 
saints  même  ne  fait  aucune  impression  ;  à  nous 
.qui  p.ir  notre  lâcheté  et  nos  scandales  devenons 
aux  autres  vue  odeur  de  vtort  ;  à.  nous  dont  la 

•^  conduite  déréglée  fait  blasphémer  )>ar  les  infi- 
dèles notre  sainte  religion  et  son  divin  autour  ! 
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Il  est  peti  de  martyrs  dont  le  nom  p 
célèbre  que  celui  de  sahit  Ijaurent.  Jj< 
lustres  tics  l'ères  lutins  ont  employé 
quence  à  le  louer  ;  et  toute  l'Eglise, 
Maxime  de  Turin,  se  réunit  comme  en 
pour  ajiplaudir  à  son  ti-iomphe,  et  lui 
tribut  do  sa  vénération. 

Les  anciens  rères  ne  parlent  ni  <lu  1 
naissance,  ni  do  son  éducation.  Laverti 
dinaire  (ju'il  montra  dès  sa  jeunesse, 
l'afi'ection  de  saint  Sixte,  alors  archif 
Rome  ;  ce  saint  le  i)rit  sous  sa,  protectic 
être  son  guide  dans  l'étude  des  livres 
se  cjiargea  <lu  soin  de  lo  former  à  la  f 
chrétienne.  Elu  ]>ape  en  257,  il  l'ordonr 
et  sans  avoir  égard  à  son  âgepeuavanci 
blit  le  premier  des  sept  diacres  qui  éta 
elles  au  service  de  l'Eglise  romaine.  C" 
cela  (juc  plusieurs  Pères  lui  donnent  le  1 
ehidiarre  du  pope.  (  "ette  place  supposai 
mérite.  Celui  qui  l'exerçait  avait  soin 
et  des  richesses  de  l'Eglise  ;  il  était  ch 
distril)uer  les  revcvnus  aux  [)anvres.  < 
jusfju'où  saint  Laurent  portait  la  fidél 
désintéressement. 

L'empereur  Valérien,  poussé  par  les 
do  Marcien,  publia  en  257  de  sangla 
contre  le  christianisme.  Il  se  flattait  1 
de  le  détruire,  comme  si  la  religion  ' 
Puissant  pouvait  être  anéantie.  -Pour  d 
troupeau,  il  tourna  d'abord  ses  eftbrts  ( 
pasteurs.  Il  ordonna  donc  de  mettre  à  i 
délai  les  évêques,  les  prêtres  et  les  dis 
pape  saint  Sixte  II  fut  arrêté  l'année 
Tandis  qu'on  le  conduisait  au  supplice, 
son  diacre,  le  suivait  en  pleurant;  et  dar 
leur  de  ne  point  parta{»er  les  souffranc 
protecteur,  "  i..: /i!c.n.*  •    "Hn  «iioT.vr 


il  lui  disait:    "Où  allez-v( 
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"  père,  sans  votre  fils  ?  Où  allez-vous,  s 
"  tife,  sans  votre  diacre  ?  Jamais  vous 
"  le  sacrifice,  sans  que  je  vous  servisse 
"  En  quoi  ai-je  eu  le  malheur  de  vous 
"  M'avez  vous    ti-ouvé    infidèle  à  mon 
''  Eprouvez-moi  de  nouveau,  et  voyez  si 
"  fait  choix  d'un  indigne  ministre  pr 
"  pensation  du  sang  du  Seigneur."    (. 
ments  étaient  l'effet  de  la  sainte  envie 
tait  à  son  évêt]ue  sur  le  point  de  recevo 
ronne  du  martyre.    Brfdant  d'amour  p 
et  enHannné  d'un  désir  ardent  d'être  av 
(Christ,  il  méprisait  la  liberté  et  la.  vie, 
consister  toute  sa  gloire  à  souffrir  po^ 
gneur.    11  regardait  le  monde  comme 
orageuse,   et  n'aspirait  qu'au  bonheur 
dans  le  port  céleste.    De  là  ce  regret  d 
libre,  cette  soif  des  souftVnnces  et  des 
Le  saint  pape,  touché  de  tendresse  et 
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1,  lo  con!^^llùt,  PM  lui  disant  :  "Je  ne  vous 
donne  point,  mon  tils  ;  nno  éjxrouvo  plus 
de  et  une  victoire  plus  gIorieu!ie  vous  «ont 
rvées,  n  vous  oui  êtes  dnns  la  force  et  dans 
Joueur  de  lu  jeiuiesse.  Pour  moi,  je  suis 
gné  à  cause  de  ma  fuiblesse  et  de  mon 
(i  Age.  Vous  me  suivrez  dnns  trois  jours.'" 
lui  avoir  ainsi  parlé,  il  le  chargea  de  dis- 
r  surdo-chnmp  aux  pauvres  les  trésors  de 
e  dont  il  était  dépositaire,  de  peiu'  qu'ils 
lent  dépouillés  de  leur  patrimoine  par  les 

■ent,  transporté  de  joie  d'apprendre  que 
appellerait  bientôt  à  lui,  fit  une  exa(!te 
:^lie  des  veuves  et  des  orpht^linsqui  étaient 
indigenci',  et  leur  distribua  tout  l'iu-gent 
lait  entre  les  mains.  Il  vendit  aussi  les 
aiM'és,  et  en  employa  le  prix  de  la  menu- 
e.  1^'Eglise  romaine  avaitalors  des  richesses 
M-ables.  Non-seulement  elle  fournissait  iV 
tien  de  ses  ministres,  mais  elh^  noiu'iissnit 
un  grand  nombre  de  veuves  ot  de  vierges, 
quinze  cent*^  pauvres  d'entre  le  i)euple. 
<te  lie  tinis  ces  mallieurenx  était  déposée 
évê(jue  ou  chez  son  arcliitliacre.  L'Eglis(< 
lie  était  aussi  en  état  d'envoyer  d'abon- 
auniûnes  dans  les  pays  éloignés.  Elle  avait 
des  ornements  et  des  vases  fort  riclies 
i  célébration  des  divins  mystères.  La  ma- 
lice d(»  ces  vasi's  sacrés  enflamma,  suivant 
',  la  cupidité  <les  persécutem-s.  Kiint  ap- 
porte (|ue,  sous  la  persécution  de  Dioclo- 
y  avait  dnns  les  églises  des  ornements 
IX.  S«int  Ambroise,  on  parlant  de  saijit 
t,  fait  mention  «les  rases  sacrés  d'or  et 
it.  Un  lit  dans  saint  Prudence,  qu'on  voyait 
ices  faits  des  j)lus  riches  métaux,  relevés 
(e.  et  garnis  de  diamants, 
l'éfet  de  llome  fut  informé  des  richesses  do 
'.  Persuadé  (juc  les  chrétiens  avaient  cn- 
grands  trésors,  il  résolut  de  s'en  emparer. 
ette  vue,  il  envoya  chercher  Laurent  (jui 
it  lé  dépositaire.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  le 
lui  parla  fie  la  sorte,  selon  saint  Prudence  : 
I  voiiH  plaignez  souvent,  vous  autres  chré- 
,  que  l'on  vous  traite  avec  rigueur,  mais  il 
iigit  point  de  tortui*es  présentement;  je 
otitente  de  vous  demander  avec  douceur 
le  vous  pouvez  donner.  Je  sais  (]Ue  vos 
es  se  servent  de  vases  d'or  pour  faire  des 
ions  ;  qu'ils  reçoivent  le  sang  sacré  dans 
oupes  d'argent,  et  que.  dans  vos  sacrifices 
irne,s  vous  allumez  des  flambeaux  de  cire, 
loutiennent  des  chandeliei-s  d'or.  Remet- 
lOi  ces  trésors  que  vous  cachez  ;  lo  prince 
besoin  pour  réparer  ses  forces  épuisées, 
lit  que,  conformément  à  votre  doctrine, 
devez  rendre  à  (/ésar  ce  (pii  appartient  à 
•:  certainement  voti-e  Dieu  ne  bat  point 
inic  :  il  n'a  point  apporté  d'argent  dans  le 
le  ;  il  n'y  est  venu  qn'avec  des  paroles, 
lez  moi  donc  voti-e  argent,  et  contentez- 
d'étro  riche  en  paroles.''  Lain-ent  répon- 
nqnillenient  :  "  A  la  vérité  1' Egli.se  est 
,  et  l'empereur  n'a  point  de  trésoi-s  aussi 
eux  qu'elle,    .le  X'oUs  en   ferai  voir  une 


'  "  bonne  partie  ;  je  vous  demande  seulement  un 

I  "  peu  de  temps,  pour  disposer  et  mettre  tout  en 

I  "  onire."    Le  préfet  n'entendit  point  de  quel 

i  trésor  parlait  Laurent.    Mius  dans  la  conviction 

j  (ju'il  lui  remettrait  de  gnuides  richesses,  il  lui 

i  accorda  trois  jours  do  délai.    Pendant  cet  inter- 

I  valle,  il  parcourut  toute  la  ville,  poiu'  chercher 

'  les  pauvres  mn  étaient  nourris  et  entretenus  aux 

I  dépens  de  l'Eglise.    Le  troisième  jour  il  en  ràs- 

i  sem))la  un  grand  nombre.  Cette  troupe  composée 

'  do  viei  lards  décréi)its,   d'aveugles,   de  muet.«, 

I  d'estropiés,  de  lépreux,  d'orphelins,  do  veuves 

'  et  de   vierges,  fut   placée   devant   l'église.    T^e 

;  diacre  alla  trouver  ensuite  le  i)réfet,  et  l'invita  à 

!  venir  voir  les  tré.sors  dont  il  lui  avait  j)arlé.  Mais 

I  quel  fut  l'étonnement  de  celui-ci,  qumd  il  n'aper- 

1  eut  qu'une  troupe  de  misérables,  dont  plusieurs 

I  faisaient  horreur  il  voir  !  Jetant  alors  sur  le  saint 

I  des  regartls  mena(;ants.  il  lui  demanda  l'explicn 

:  tion  d'un  spectacle  si  extraordinaire,  et  lo  pressa 

de  lui  montrer  les  trésors  iju'il  lui  avait  promis. 

"  Quoi  donc!  répouditLaurent,  y  a-t  il  ici  quelque 

"  chose  qui  vous  blesse  ?   L'or  <jue  vous  désirez 

"  avec  tant  d'ardeur  est  un  vil  métal,  et  la  source 

"  ordinaire  de  toutes  sortes  de  crimes.    L'or  vé- 

"  ritable,  c'est  la  lumière  du  ciel  dont  jouissent 

"  ces  pauvres,  présents  à  vos  yeux.  Ils  trouvent, 

"  dnns  leurs  infirmités  et  leurs  souffrances  qu'ils 

"  supportent  patiemment,  les  avantages  les  plus 

"  précieux.  Ils  ne  connaissent  point  ces  vices  et 

"  ces  passions  qui  sont  des  maladies  réelles,   et 

"  ()ui  rendent  les  grands  du  monde  si  mnlheu- 

"  reux,  si  méprisables.    Vous  voyez  dans  la  pei'- 

"  sonne  de  ceS  pauvres,  les  trésors  que  je  vous 

"  ai  promis  de  vous  montrer.  J'y  ajoute  les  perles 

"  et  les   pierres  jirécienses,  ces  veuves   et  ces 

"  vierges  consacrées  A  Dieu.    L'Eglise,  dont  elles 

"  sont  la  couronne,  devient  par  elles,  l'objet  des 

"  complaisances  de  Jésus-Christ.    Elle  n'a  point 

"  d'autres  richesses  ;  a'Ous  pouvez  vous  en  Sen'ir 

"  pour  l'avantage  de  Rome,  celui  do  l'emi)oreur, 

"  et  le  vôtre."   Ainsi  il  l'exhortait  à  racheter  ses 

péchés  par  une  sincère  pénitence  et  par  l'anmône  ; 

il  lui  faisait  connaître  en  mémo  temps  l'usago 

que  l'on  faisait  des  trésors  de  l'Eglise. 

Mais  le  préfet,  loin  de  profiter  de  l'exemple 
qu'il  avait  devant  les  yeux,  et  du  conseil  qu'on 
lui  donnait,  s'écria  dans  un  transport  de  rage  : 
"  Comment  oses-tu  me  jouer,  malheureux?  C'est 
"  donc  ainsi  que  tu  insultes  les  haches  et  les 
"  faisceaux  qui  sont  les  symboles  du  pouvoir  ro- 
!  "  main  ?  Je  sais  que  tu  désires  la  mort,  et  c'est 
"la  suite  de  ta  vanité  frénétiiiue.  Mais  ne  t'imfl- 
"  gine  pas  mourir  sur-le-champ  :  je  pi-olongerai 
"  tes  tortures,  afin  de  te  rendre  la  mort  plus  dou- 
"  loureuse;  tu  ne  mourras  que  par  degrés."  Aus- 
!  sitôt  il  ordonna  de  préparer  un  gril  de  fer,  qui 
fut  mis  sur  des  charbons  à  demi  alluiiiés.    On 
■  dépouilla  Laurent  de  ses  habits,  après  quoi  on 
l'attacha  sur  ce  gril,  pour  que  le  feu  pénétrât 
I  lentement  sa  chair.    Les  chrétiens  nouvèHément 
I  baptisés  voyaient  sur  son  visage  une  lumière  écla- 
tante, et  sentaient  Une  odeur  très-suave  qui  s'ex- 
halait de  son  corps     Mais  les  païens  ne  s  aiieroé- 
vuient  point  de  ce  flouble  prodige.    Le  martjn", 
dit  saint  Augustin,  désirait  si  ardemmlent  possé- 
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der  Jéfus  Christ,  ^u'il  ne  poiiMit  point  aux  tour- 
menta (}uo  le  pernecuteur  lui  fiUfluit  soufirir.  Saint 
Ambroise  fait  observer  que,  tandis  que  les  flammes 
matérielles  ugiaraient  sur  son  corps,  le  feu  do 
l'amour  divin  qui  brûlait  son  cœur  avec  beaucoup 

{>lus  d'activité,  absorbait  le  sentiment  des  dou- 
euni  qu'il  endurait,  et  qu'ayant  la  loi  du  Sei- 
gneur devant  les  yeux,  il  regardait  ses  soutl'runues 
mêmes  comme  un  rafraichissement  et  tme  conso- 
lation. Il  jouissait  en  effet  d'une  paix  intérieure 
que  rien  no  pouvait  altérer.  Après  avoir  enduré 
longtemps  l'horrible  torture  imaginée  par  le 
juge,  il  lui  dit  avec  tranquillité  :  "  Vous  pouvez 
"  maintenant  faire  retourner  mon  corps;  il  est 
"  assez  rôti  de  ce  cùté-là."  Les  bourreaux  l'ajrant 
retourné,  il  i^jouta,  toi^jours  en  s'adressant  au 
juge:  "Ma  chair  est  préson^'Cment  assez  rôtie, 
"  vous  pouvez  en  manger."  Le  préfet  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  insultes. 

Cependant  le  martyr  priait  avec  ferveur.  Il 
demandait  à  Dieu  avec  larmes  la  conversion 
de  Borne.  Il  conjurait  .Jésus-Christ  de  faire,  par 
sa  grâce,  que  cette  ville  qui  avait  soumis  l'uni- 
vers, se  soumit  à  son  tour  au  joug  de  la  foi,  afin 
que  l'Evangile  pût  se  répandre  plus  facilement 
oans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Il  soUici 
tait  la  conversion  de  la  capitale  du  monde,  au 
nom  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  les 
premiers  y  avaient  planté  la  croix,  et  l'avaient 
arrosée  de  leur  sang.  Si  prière  terminée,  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  et  rendit  l'esprit. 

SÎunt  Prudence  ne  craint  point  d'assurer  que 
l'entière  conversion  de  Rome  fut  le  fruit  des 
prières  de  saint  I^iurent;  il  i^joute  que  Dieu 
commença  à  l'exaucer,  même  avant  qu'il  fût  sorti 
de  ce  monde  ;  que  plusieurs  sénateurs,  témoins 
de  sa  mort,  furent  si  touchés  de  son  courage  et 
de  sa  piété,  (ju'ils  se  convertirent  sur-le  champ, 
que  ces  sénateurs  enlevèrent  son  corps  sur  leurs 
épaules,  et  qu'ils  l'enterrèrent  honorablement, 
le  10  A(»ût  257,  dans  le  champ  Véran,  près  du 
chemin  qui  conduisait  A  Tibur.  Sa  mort,  conti- 
nuet-il,  fut  celle  de  l'idolâtrie,  qui  alla  toujour» 
depuis  en  déclinant.  Enfin  le  culte  des  idoles  a 
disparu  :  le  sénat  lui  même  vénère  les  tombeaux 
des  apôtrea  et  des  martyrs.  Le  même  auteur  dé- 
crivit la  dévotion  et  la  ferveur  avec  lesquelles 
les  Bomaîns  fréquentaient  l'église  de  Saint-Lau- 
rent; il  dit  qu'ils  imploraient  la  protection  du 
aaint  martyr  dans  tous  leurs  besoins,  et  que  l'on 
voyait  au  succès  de  leurs  prières  combien  cet  in- 
tercesseur était  puissant  auprès  de  Dieu.  Il  finit 
en  implorant  la  miséricorde  divine  pour  lui- 
même,  et  eu  demandant  au  ciel  que  les  prières 
des  martyrs  puissent  lui  obtenir  ce  que  les  siennes 
ne  lui  obtiendraient  point. 

On  lit  dans  saint  Augustin,  qu'il  s'opérait  à 
JEtome  un  grand  nombre  de  miracles  par  l'inter- 
cesùon  de  maint  Laurent.  Il  s'en  opérait  aussi  en 
d'autres  lieux,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tourp^  de  Fortunat  et  de  quelques  autres  Pères. 

Il  naraît  par  le  saoramentaire  du  pape  Gélase, 
que  fa  fèto  de  saint  lAurent  s'est  célébrée  avec 
vigîte  et  octave,  du  moins  jusqu'au  Ve  siècle. 

Sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  on  bâtit 
une  église  sur  le  tombeau  du  saint  martyr  :  elle 


existe  encore  ai^urd'hui,  sous  le  nom  < 
iiaurent  exira  mtiroa.  ("est  une  des  cinr 
patriarcales  de  Rome.  Il  y  a  dans  la  mê 
sept  autres  églises  célèbres  (|ui  portent 
nom  du  saint  martyr. 

I^  pape  Adrien  accorda  à  (  'harlomaj 
partie  des  reliques  de  saint  Ijauront,  et  c 
on  fit  présent  à  l'église  de  Strasbourg, 
pour  placer  ces  reliques  «(ue  l'on  const 
ohapelle  de  Saint-Laurent,  attenante  à  1 
drale.  Cette  ohapelle  devint  la  premiè 
plus  ancienne  paroisse  de  la  ville  et  du 
de  Strtisbourg,  et  fut  le  titre  du  preni 
arohiprètre,  auquel  était  autrefois  attt 
fonction  de  grand  pénitencier. 
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Les  lidèles  de  la  ville  de  Comanes,  dam 
qui  étaient  déjà  devenus  trèsnonibreu 
besoin  d'im  pasteur,  s'adressèrent  à  saint 
le  Thaumaturge,  évêque  de  Néocésarée. 
regardé  comme  le  père  commun  de  la 
peuples  du  pays.  Ce  fut  vers  l'an  240  qu' 
tèrent  vera  lui  pour  le  prier  de  venir  ai 
d'eux,  et  de  prendre  lui-même  toutes  les 
que  réclamait  la  situation  de  leur  Eglise. 
se  rendit  à  leur  demande,  vint  à  Coni 
passa  quelques  jours  parmi  eux  à  les  ani 
exercices  de  la  foi  et  de  la  charité  par  ses 
et  par  ses  actions. 

Au  jour  fixé,  les  principaux  de  la  ville 
blèrent  pour  procoder  à  l'élection  d'un 
comme  c'était  idors  la  coutume.  L'homr 
cherchaient  devait  se  distinguer  non- se 
pur  sa  noblesse  et  sa  fortinie.  mais  auLsi 
éloiiuence  et  par  d'autres  <|ualités. 

Ils  en  proiK)8èrent  plusieurs  à  saint  ( 
sans  pouvoir  néanmoins  s'accorder  sur  '. 
Le  saint  homme,  qui  estimait  moins  les  a 
de  l'esprit  que  ceux  du  cœur,  ne  voulut 
sa  voix  à  aucun  de  ceux  (ju'on  lui  avait  f 
et  dit  qu'il  fallait  voir  si,  parmi  les  pers< 
moindre  qualité,  il  ne  se  trouvait  poâ  qi 
qui  fût  digne  de  gouverner  un  troupeat 
clans  ce  cas,  fût- il  de  la  plus  basse  cond 
ne  devait  pas  hésiter  à  le  choisir  nour  év 

Un  des  principaux  de  l'assemblée  vou 
ner  cette  observation  en  plaisanterie,  c 
saint:  "Si  vous  voulez  ne  pas  choisù*  ] 
"  que  nous  avons  de  plus  distingué,  je  v 
"  seille  de  choisir  Alexandre  le  Charboiin 

Saint  Grégoire  prit  cette  parole  plus 
ment  qu'on  ne  s'y  attendait,  et  demand 
c'était  que  cet  Alexandre.   Un  de  la  co 
l'alla  prendre  aussitôt  et  le  lui  présenta 
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couvort  de  haillonH,  et  l'on  devinait  aiiiî'- 
)n  métier  à  la  noirceur  de  ses  mains  et  de 
Age.  Tout  le  monde  ue  mit  à  rire  en  le 
au  milieu  de  l'assemblée.  Alexandre,  sans 
p  ni  surpris  ni  intimidé,  avait  un  air  recueilli 
i]uille,  qui  marquait  un  bomme  content  de 
t.  Cela  fit  juger  à  saint  Urégoire  que  ce 
pas  un  personnage  ordinaire.  Il  apprit 
u' Alexandre  était  d'une  famille  noble  et 
nais  qu'il  avait  renoncé  à  tout,  pour  tâcher 
r  l'humilité  de  Jésus-Christ  et  embrasser 
re  de  vie  cachée,  pauvre  et  laborieuse.  Le 
vêque  ne  pouvant  cacher  sa  surprise, 
dre  lui  exposa  les  motifs  de  sa  conduite, 
onsidéré,  dit-il,  cette  poussière  de  charbon 
le  noircit  et  me  défigure  comme  un  moyen 
n'être  pas  reconnu.  Je  suis  ei^core  jeune, 
ut-être  pourrais-je  me  présenter  avec  quel- 
ivantage  si  je  m'habillais  autrement.  Le 
[les  occasions  de  tentation  pour  un  homme 
fait  vœu  de  pauvreté,  et  vous  voyez  l'inté- 
iie  j'avais  d'éviter  les  dangers  ou  m'expo- 
t  mon  âge  et  quelques  dons  corporels  que 
B  reçus  de  la  nature.  Du  reste,  ce  métier 
à  mon  existence,  et  je  puis  encore  foire, 
qui  me  reste,  l'emploi  que  Dieu  ordonne." 
Grégoire,  l'ayant  examiné  avec  soin,  re- 
qu'il  avait  trouvé  véritablement  un  trésor. 
it  qu'on  faisait  prendre  à  Alexandre  un 
e  plus  décent,  le  saint  de  Néocésarée  en- 
it  l'assemblée  des  devoirs  d'un  évêque  et 
c  qui  étaient  soumis  à  sa  conduite.  Alors 
nta  Alexandre,  Ht  connaître  qui  il  était, 
iloge  avec  force,  exhorta  les  fidèles  à  ne 
personne  d'après  son  extérieur.  Tout  le 
donna  aussitôt  sa  voix  pour  l'élection 
ndre,  et  saint  Grégoire  le  consacra  solen- 
int  avec  les  cérémonies  accoutumées, 
pria  ensuite  de  parler  au  peuple,  comme 
'habitude  de  ceux  qui  étaient  nouvelle- 
donnés  évêques.  Alexandre  fit  un  discours 
plein  de  sens  et  de  vérité,  qui  remplit 
«tion  tous  les  esprits.  Sa  conduite  répon- 
faitement  à  la  haute  idée  que  ce  début 
ionnée  de  son  mérite,  et  il  gouverna 
de  Comanes  avec  une  sagesse  dont  saint 
B  de  Nysse  a  rendu  le  témoignage  le  ;>lu8 
>le.  Après  avoir  du-igé  avec  beaucoup  de 
)  troupeau  confié  à  ses  soins,  il  souffrit  le 
I  par  le  feu.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
de  sa  mort  :  on  la  place  dans  le  temps  de 
cution  de  Dèce. 
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le  même  temps  que  s^nt  Benoit,  mais 
e  &i|tre  partie  de  l'Italie,  nommée  alors 


I  la  province  Valérie,  aiyourd'hui  l'Abruzzo  ulté- 
rieure, vivait  saint  Equice,  père  do  plusieurs  mo- 
nastères. Etant  fatigué  dans  sa  jeunesse  de  rudes 
tentations  de  la  chair,  il  s'appliqua  à  l'oraison 
avec  plus  d'assiduité.  Im  nuit,  un  ange  lui  appa- 
rut, en  présence  duquel  il  lui  sembla  c^u'on 
retranchait  la  source  do  co  mal,  et,  depuis  co 
temps,  il  ne  sentit  plus  aucune  tentation  sem- 
blable. Ainsi  appuyé  du  secours  de  Dieu,  outre 
les  hommes  qu  il  gouvernait  déjil,  il  commença  à 
conduire  des  filles,  avertissant  toutefois  ses  dis- 
ciples de  ne  pas  se  fier  à  son  oxcmpl».  Outre  le' 
Bom  de  ses  monastères,  il  s'appliouait  encore  à 
l'instruction  des  peuples,  allant  dans  les  villes, 
dans  les  bourgades  et  les  maisons  particulières. 
Ses  habits  étaient  si  pauvres  et  son  extérieur  si 
méprisable,  qu'à  moins  de  le  connaître,  on  ne  lui 
aurait  pas  rendu  son  salut.  Il  montait  le  plus 
méchant  chevul  du  monastère,  qui  n'avait  pour 
bride  qu'un  licou,  et  que  des  peaux  de  mouton 
pour  selle.  Il  portait  sur  lui,  dans  des  socs  de 
peau,  les  Ecritures  saintes,  qu'il  expliquait 
partout  où  il  arrivait. 

Félix,  homme  noble  de  la  province  de  Nursie, 
lui  dit  un  jour  dans  la  familiarité:  "Comment 
"  osez- vous  prêcher  sans  avoir  d'ordre  sacré  ni  de 
"  permission  du  Pontife  romain  sous  qui  vous 
''vivez?  Saint  Equice  lui  répondit:  .Je  m'en. 
"  disais  autant  à  moi-même;  moir  une  nuit  un> 
"jeune  homme  très-beau  m'est  apparu  et  m'a 
"  appliqué  une  lancette  sur  la  langue,  en  disant  : 
"  J  ai  mis  mes  paroles  en  ta  bouche  ;  va  prêcher. 
"  Depuis  ce  jour- là,  je  ne  puis  m' empêcher  de 
"  parler  de  Dieu."  Le  bruit  de  ses  prédications 
étant  venu  jusqu'à  Rome,  les  clercs  de  l'église 
romaine  dirent  au  Pape:  Qui  est  cet  homme 
rustique  qui  se  donne  l'autorité  de  prêcher  et 
d'usurper  l'office  de  notre  Seigneur  apostolique, 
tout  ignorant  qu'il  est?  Il  fautrenvoyerprendre, 
afin  qu'il  connaisse  la  vigueur  de  la  discipline. 
I^  Pape  y  consentit,  et  envoya  Julien  alors 
défenseur  de  l'église  romaine,  et  depuis  évêque 
de  Sabine,  lui  oi^onnant,  toutefois,  u'amener  1& 
serviteur  de  Dieu  avec  beaucoup  d'honneur. 

Julien  alla  promptement  au  monastère,  où  il 
trouva  les  moines  occupés  à  transcrire  des  livres. 

II  leur  demanda  où  était  l'abbé.  Il  est,  dirent-ils, 
dans  ce  vallon,  qui  fauche  du  foin.  Julien  avait 
un  valet  insolent,  qu'il  avait  de  la  peine  à  domi- 
ner lui-même  :  il  l'envoya  pour  lui  amener  l'abbé. 
Il  entra  promptement  dans  le  pré,  et,  re^rdant 
tous  les  faucheurs,  il  demanda  qui  était  Equice. 
Mais  quand  on  le  lui  eut  montré,  quoiqu'il  ne  le 
vît  que  de  loin,  il  commença  à  trembler,  en 
sorte  qu'il  pouvait  à  peine  se  soutenii*.  U 
embrassa  les  genoux  du  saint  abbé,  et  lui  dit  ^ue 
son  maître  était  venu  le  trouver.  Saint  Eqwce 
lui  dit:  Prenez  du  foin  pour  vos  chevaux;  je 
vous  suis,  qiiand  j'aurai  achevé  le  peu  d'ouvrage 
qui  nae  reste.  Julien,  étonné  do  ce  que  son  valet 
tardait,  le  fut  encore  plus  quand  il  le  vit  revenir 
chargé  de  foin.  Je  ne  t'ai  paa  envoyé  chercher  du 
foin,  lui  ditrfl,  mais  m'amener  un  homme.  Le 
voici  qui  vient,  dit  le  valet.  En  effet,  saint 
Equice  arriva,  ayant  des  bottines  garnies  de 
clous  et  portant  sa  £aux  sur  son  épame.  Julien 
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lt>  mi'iM'isii,  l't  so  [tiTiint-iiit  à  lui  pat-lor  ftidomcnt. 
Mai»  qund  il  lo  vit  <!c>  )>t^K,  il  tut  Misi  d'un  tel 
tronihlomont,  «pi'à  pemc  put-il  lui  pnrlor  pour 
s'acquitter  tle  un  romuiiMsioii.  Il  courut  lui 
ombrisscr  les  genoux,  we  rocomnmndft  à  hos 
pri»''n'H,  et  lui  «lit  (|Uo  son  IVre,  lo  pontife  upon- 
toliciue,  «U'sirait  lo  voir. 

Saint  Equice  rendit  grAces  iV  Pieu  do  ce  (|u'il 
le  visitait  i)ar  le  «ouvorain  iMintife,  et,  ayant 
appelé  scH  frères,  il  coinnianaa  de  préparer  les 
enovaux.  <»t  pnvnsa  fortojiient  Julien  do  partir  ù 
l'instant.  •'11  est  impossible,  dit  Julien,  je  suis 
••  trop  las  pour  partir  aujouixriuti.  Sixint  Équice 
"  lui  dit:  Vous  ni'atlligez,  mon  Hls;  car  si  noUs 
•'  ne  partons  pas  aujourd'lnii,  nous  ne  partirons 
*'  point."'  En  effet,  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  arriva  un  courrier  en  diligeniio  avec  ime 
lettre  à  Julien,  portant  ordre  de  ne  point  tirer 
le  serviteur  de  Dieu  de  son  monastère.  Et 
comme  .(ulien  demanda  la  cause  de  ce  change- 
ment, il  ai)prit  <iue  le  Pape  avait  6té  fort  épou- 
vanté par  une  vision,  pour  avoir  voulu  faire 
amoiior  l'honuiie  de  J)i('u.  Saint  Equico  retint 
Julien  quolrpie  tenaps,  poiu"  exercer  envers  lui  la 
eliarité,  et  le  contraignit  à  recevoir  lo  salaire  de 
son  voyage.  C'est  de  saint  Grégoire,  pape,  que 
nou.4  tenons  ces  détails.  On  croit  que  Saint 
Eijuice  mourut  vers  Tiin  r>4<>,  et  son  tombeau 
servit  <le  refuge  au>:  moines  pendtmt  les  incur- 
sions des  I,oml)ards. 
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L'an  1211,  saint  Fl*aTi(;ois  d'Assise  prêcha  le 
carême  dnns  sa  ville  natale  et  fit  plusieui-s  con- 
versions :  la  plus  remai-quable  est  celle  de  sainte 
(  'laire  :  elle  était  de  In  ville  même,  d'une  famille 
noble.  Son  père  était  chevalier,  tous  ses  parents 
engagés  dans  la  profession  des  armes,  et  sa 
maison  riche,  selon  le  pays.  Siv  mère,  Hortulane, 
était  fort  pieuse  et  adonnée  axix  bonnes  opuvres; 
elle  fit  même  le  pèlerinage  de  la  Terré  Sainte. 
Etant  pi-ès  de  donner  naissance  à  cette  fille,  elle 
priait  I)ieu  avec  instance  de  la  délivrer  heureu- 
sement. Elle  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Ne 
crains  point,  tu  mettras  au  monde  une  lumière 
qui  l'éclairera.  C'est  pourquoi  elle  nomma  sa 
fille  f/'laire.  Dès  son  enfance,  elle  fut  charitable 
en /ers  les  pauvres  et  appliquée  &  la  prière  ;  en 
sorte  que,  n'ayant  point  d'autres  marques  pour 
compter  les  l'ater  qu'elle  disait,  elle  se  setrait 
■d'un  monceau  de  petites  pierres.  Elle  portait  un 
ciliée  sous  ses  habits  précieux,  et  refusa  un 
mariage  avantageux,  résolue  de  consacrera  Dieu 
sa  virginité. 
*'    Ayant  ouï  i>arler  de  saint  François,  qui  rame- 


nait au  nioruie  lu  norfeotion  oublier 
longtemps,  elliMléairn  Ventrwtenir  ;  et  lu 
coté,  sur  la  répubUlon  do  (  'laire,  Bouhait 
voir  et  de  la  gagner  A  Dion.  Ils  se  n 
plusieurs  visites,  mai»  avec  Iom  i>récautioi 
sairos  pour  éviter  l'éclat.  Ki-ancois  lui  t 
de  se  <'onsacrer  tl  Dieu,  ot  elle  «o  mit  enti 
sous  sa  coniiuite.  Elle  exécuti  sOn  de 
dimanche  des  Rameaux,  iMèmo  de  ma 
Le  matin,  elle  alla  »\  l'église  avec  le 
dames,  magnifiquement  paive,  mais  pont 
les  autres  s'c'njpressaient  t\  recevoir  les  r 
Claire  <lemeura  à  sa  ))lac«  par  mod( 
l'évoque  descendant  de  l'autel,  vint  lui  ri 
palme,  comme  un  présage  de  la  viotoir 
allait  remporter  sur  le  monde.  F^a  nuit  f 
elle  prépara  sa  fuite  suivant  l'ordre  ( 
homriie,  se  faisant  accompagner  comme 
séance  le  tlomandait.  Elle  sortit  setirèfe 
la  maison  et  de  la  ville,  et  se  rendit  f 
Marie-dés-Anges,  autrement  la  Portion 
les  fi-ères,  qui  chantaient  matines,  la 
avec  les  cierges  allumés.  Là,  devont  l'au 
reine  des  vierges,  François  lui  coupa  les  ( 
et  fa  revêtit  de  rhal)it  de  pénitence, 
((u'elle  avait  apporté  de  précieux  fut  ( 
aux  pauvres.  François  la  con<luisit  aussi 
un  momjstère  <le  religieuses  de  Saint  I 
Haint-Paul  d'Assise.  Claire  était  dans 
huitième  année. 

Sé6  parents  ayant  appris  sa  retraite,  t 
en  fHu-eur,  accoururent  en  troupe  à  Sa 
Ils  employèrent  la  violence  et  la  douo( 
ramener  Claire,  lui  repi-ésentant  q» 
bassesse  déshonorait  sa  famille  et  n'av 
d'exemple  dans  le  pays.  Mais  Claire,  pr 
tapîs  de  l'autel,  découvrit  sa  tête  rasée 
testa  qn'on  ne  l'arracherait  point  du  s< 
Jéstts-Christ.  Elle  souft'rit  cette  pei 
pendant  plusieurs  jours,  et  enfin,  par  sa 
elle  obligea  ses  parents  à  se  tenir  en  re] 
de  join-8  après  son  entrée  h  Sidnt-Faul 
rendit  à  Saint- Ange,  du  même  ordre  ( 
Benoît  ;  rhais,  n'y  ayant  pfts  l'esprit  tr 
elle  'vint  se  fixer  à  Saint-Damien,  par  1" 
saint  François. 

Elle  était  encore  à  Saint- Ange  quand  e 
sa  sœur  Agnès,  plus  jeune  qu'elle.  Comn 
de\ix  s'aimaient  tendrement,  leur  sépara 
était  plus  sensible.  Claire  pria  donc  Diei 
ment  d'iiispirer  à  sa  sœur  la  même  r< 
qu'à  elle,  et  sa  prière  f\it  si  prom 
exaucée,  qu'Agnès  la  suivit  au  bout 
jours.  Mais  cette  retraite  excita  de 
l'indignation  de  leurs  parents.  Dès  le  1er 
ils  accoururent,  au  nombre  de  douze,  a' 
tère  de  f*iint-Ange.  Ils  feignirent  d'à 
venir  avec  un  esprit  de  paix  ;  mais,  étar 
ils  se  toui-nèrent  yere  Agnès,  car  ils  n'ef 
plus  rien  de  Claire,  et  lui  dirent  :  Qu'( 
venue  faire  ici'/  Revenez  promptemt 
maison  avec  nous.  Elle  répondit  qu'elle  n 
point  quitter  sa  sœur.  Un  chevalier  se 
elle  en  furie,  la  frappant  à  coup  de  poil 
pied,  et  la  tira  par  les  cheveUît,  tandi 
autres  r«»nleVaieflt  sur  leurs  brou.  Elle  t 
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,(cur  ftu  Booour».  Kt  comiiin  ooh  )iommca  la 
traiiuiiont  on  (loscoiuliuit  In  innntngno,  déchirant 
se»h»bitHet  Hemaiit  le  clinniin  de  moh  «rliovoux, 
l'iaire  m<  mit  on  priéro,  ot  AgnèM  ««  trouva  si 
posante,  qu'il»  no  i>un>nt  la  lever  do  terre,  mémo 
avec  le  Hecour»  do  ceux  '|ui  accoururent  <Ioh 
(hampH  et  don  vigne».  Eniiu  flaire  vint  sur  lo 
lieu  et  j)ria  so»  parents  do  go  retiror,  o«  qu'ils 
tirent  à  regret.  Agnès  bo  rolova  avoo  joi»»,  ho 
conwicra  A  Dieu,  et  saint  François  lui  coupa  lo» 
clioveux  de  Ha  main. 

Sainte  Claire  i)nH8a  ensuite  i\  Saint- Damien,  la 
première  église  <jUo  Haint  FrançoÎB  avait  réparée, 
,t  qni  l'y  établit  Mupériouro  do  ce  nionnHtèro 
iiainBant.  Ln  suiuto  eut  la  consolation  do  voir  sa 
mère,  Hortulano,  et  ])lusiours  autron  danios  do 
safiimilio,  venir  avoo  cllo  onibrassor  les  austéri- 
tés de  la  i)énitence.  Sa  communatité  l'ut  bientôt 
composée  de  soize  personnes,  dont  trois  étaient  do 
!  illustre  maison  des  IJbaldini  do  Florence.  Des 
princesses  mémo  trouvèrent  plus  de  gloire  dnns 
lu  pauvreté  do  Claire  ouo  dans  la  possession  des 
liiens,  dos  plaisirs  et  aes  honneurs  du  monde. 
En  peu  d'années,  le  nouvel  ordre  prit  des  accrois- 
-oments  considérables  ;  il  eut  des  monastf^ios  à 
rérousc,  à  Arezzo,  à  Pndouo,  A  Rome,  à  Venise, 
IV  Mantoue,  à  Bologne,  à  Spoléto,  à  Milan,  à 
Sienne,  à  Pise  et  djuis  les  principales  villes 
ilAilemagne.  Agnès,  ffllo  du  roi  do  Bohême,  en 
Ibnda  un  dans  la  ville  de  Prague,  et  s'y  fit  olle- 
mêmo  religieuse.  La  bienheureuse  Isabelle  de 
l'rance,  sœur  de  saint  liOuis,  se  consacra  de 
même  à  Dieu,  sous  la  règle  de  Sjiinto  Claire,  nu 
monastère  qu'elle  fit  bâtir  dnns  le  bois  do 
Ix)nohamp,  près  de  Paris. 

Saint(î  Claire  et  ses  filles  pratiquèrent  des 
austérités  qui  jusqu'alors  avaient  été  presque 
entièrement  inconnues  parmi  les  personnes  do 
leur  sexe.  Elles  allaient  nu-pieds,  couchaient  sur 
la  terre,  gai-daient  une  abstinence  perpétuelle, 
et  ne  rompaient  jamais  le  silence,  sinon  quand  la 
nécessité  ou  la  charité  les  y  obligeait.  Non  con- 
tente de  faire  quatre  carêmes  et  de  pratiquer  les 
mortifications  générales,  Claire  portait  toujours 
lin  cilice  fait  do  crin  ;  elle  jeûnait  tous  les  veilles 
(le  fêtes  ;  elle  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau 
depuis  le  mercredi  des  cendres  jusqit'à  Pâques, 
et  depuis  le  11  novembre  jusqu'à.  Noël.  Encore, 
liurant  ce  temps-là,  no  prenait-elle  aucune  nour- 
liture  les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendredis. 
'Quelquefois  elle  couvrait  de  branches  la  terre  sur 
laquelle  elle  couchait,  et  n'avait  qu'un  tronc 
il'arbres  pour  oreiller.  Elle  se  donnait  encore  de 
ludes  disciplines.  Tant  d'austérités  afïaiblirent 
notablement  sa  santé;  en  sorte  que  saint 
François  et  l'évêque  d'Assise  l'obligèrent  de 
I  oucher  sur  un  mauvais  lit,  et  de  ne  passer  aucun 
jour  sans  prendre  au  moins  un  peu  de  nourriture. 
Malgré  cet  amour  extraordinaire  pour  la  péni- 
tence, on  ne  remai-quait  en  elle  rien  de  sombre, 
ni  de  triste  ;  elle  avait  au  contraire  un  visage  gai 
et  serein,  qui  annonçait  combien  eUe  trouvait  de 
douwur  dans  toutes  ses  mortifications. 

Saint  François  avait  voulu  que  son  ordre  fût 
principalement  fondé  sur  la  pauvreté  ;  il  ordonna 
lue  l'on  y  vécût  de  ce  que  l'on  recevrait  chaque 


jour  de  la  charité  des  fidèles,  sans  porinetti-e  (|Uo 
l'on  y  possédât  aucun  r«vonu  Hxo.  Suinte  C!laire 
se  fit  toi^jours  gloire  d'Atre  animée  de  son  esprit. 
Une  fortune  considérable  lui  étimt  échuo  par  la 
mort  do  son  père,  elle  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  et  ne  retint  iiuoi  (|Uo  «lo  fût  pour 
son  monastère.  Lors<|Ufl  le  papo  (Irégoire  IX 
voulut  apporter  quelque  mitigation  à  l'aiticlo  do 
la  règle  (lui  avait  la  pauvreté  )>onr  objot.  ot  <|u'il' 
proposji  de  doter  lo  monnstôr»»  do  Suint-Daniien, 
oUe  lo  conjura  de  la  manière  la  plus  vive  ot  la 
l>lu8  touchanto  do  no  rien  changer  lï  oc  qui 
s'était  pratiqué  jus<|u'alors  :  ot  oe  qu'elle  sollici- 
tait lui  fut  accowlé.  Los  atitros  corps  religieux 
demandant  à  Innocent  IV  <|U'il  leur  permit  do- 
{tosséder  dos  biens,  ollo  présenta  imo  re<|uôte  à 
oe  pontifo,  pour  lo  prier  do  miiintonir  son  ordre 
dans  le  privilège  singulier  de  la  pauvreté  évan- 
géliquo.  Innocent  lo  fit,  en  llT)!,  par  une  bulle 
(ju'il  écrivit  de  sa  propre  main,  et  qu'il  arrosa  de 
ses  larmes. 

L'huinilit<'>  do  sainte  <  'lairo  no  lo  cédait  en  riem 
à  son  amour  i)Our  la  pauvreté.  Quoique  supé- 
rieure, elle  ne  s'arrogeait  aucun  pi-ivilégo.  Toute' 
son  ambition  étaitd'être  la  servante  des  servantes 
de  ses  s<our8.  Elle  lavait  les  j)iods  des  sceurÉ. 
converses  quand  elles  revenaient  do  la  <iuète  : 
elle  servait  à  table  ot  se  chargeait  du  soin  des 
malades  les  plus  dégoûtants.  Loisquo,  dnns  ses 
prières,  elle  demandait  à  Dieu  leur  guérison, 
(lu'elle  obtint  iilusieurs  fois,  elle  les  envoyait  aux 
autres  sœurs,  afin  qu'on  ne  lui  attribuât  point  le 
miracle.  Sou  obéissance  la  rendait  toujours  prête 
à  fniro  ce  que  lui  ordonnait  saint  François.  Elle' 
semblait  être  entièrement  dépouillée  do  sa 
jM'opro  volonté,  ot  disait  souvent  à  .son  bienheu. 
roux  père:  Disposez  de  moi  comme  il  vous 
jilrtira  ;  je  .suis  ù  vous  depuis  que  j'ai  fait  à  Dieu 
lo  sacrifice  do  ma  volonté,  je  ne  peux  i)lus  être  à 
moi. 

Nous  avons  quatre  lettres  de  sainte  <,'laire  tl  la 
bienheureuse  Agnès  de  Bohême,  qui  refusa 
d'épouser  l'empereur  Frédéric  II,  pour  piatiquer 
la  vie  do  pauvre  Clarisse.  La  mère  y  félicite  sa 
fille  sur  .sa  vocation  et  l'exhorte  à  la  persévé- 
rance, surtout  à  l'amour  de  la  sainte  pauvreté, 
mais  tout  cela  avec  une  tendresse  et  une  amitié 
séraphiques,  que  lo  monde  ne  soupçonne  guère 
dans  des  âmes  qui  lo  renoncent,  qui  refusent  un 
trône,  qui  repoussent  les  richesses  et  les  plaisirs 
l)Our  aller  mourir  il  elles-mêmes  dans  la  pnuvieté. 
Voici  la  quatrième  de  ces  lettres  : 

"  A  la  moitié  de  mon  âme,  au  sanctuaire  parti- 
"  culier  du  cordial  amour,  à  la  séi-énissime  reine 
"  Agnès,  ma  très-chère  mère  et  fille  spécialement 
'*  chérie  par  dessus-toutes,  Clara,  indigne  servante 
*'  du  Christ,  et  servante  inutile  de  ses  servantes, 
"  qui  demeurent  au  monastère  de  Saint- Dnmien, 
"  salut,  et  la  grâce  de  chanter  avec  les  autres 
"  vierges  suintes  devant  le  ti-ône  de  Dieu  et  de 
"  l'Agneau,  le  nouveau  cantique,  et  de  suivre 
"  l'Agneau  quelqtje  part  qu'il  aille. 

"  O  mère  et  fille,  épouse  du  roi  de  tous  les 
"  siècles  !  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  aussi  souvent 
*'  que  l'eussent  désiré  mon  âme  et  la  vôtre,  ne 
''  vous  en  étonnez  pas,  ni  ne  vous  persuadez 
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'"  aucunement  que  l'incendie  d'amour  dont  je 

"  suis  embrasée  pour  vous  ait  aucunement  di- 

'"  minué.  Comme  vous  aimaient  les  entrailles  de 

"votre  mère,  c'est  ainsi  que  je  vous  aime.     Lai 

'"  seule  chose  qui  a  mis  obstoole  a  été  la  rareté  j 

''  des  messagers  et  les  grands  périls  des  routes,  i 

"  Miùn tenant  donc,  ayant  trouvé  une    occasion 

"  d'écrire  à  votre  Charité,  j'en  jubile  avec  vous, 

i'  et  je  m'en  oonjouis  avec  vous  dans  la  joie 

"du   Saint-Esprit,   ô   épouse    du  Cliristl    Car 

"comme  la  première  sainte  Agnès  a  été  con- 

•"  jointe  à  l'Agneau  sans  tache,  qui  ôte  les  péchés  ! 

"du  monde,  de  même  il  vous  a  été  donné,  ô 

"  la  bienheureuse  !  de  jouir  de  l'union  céleste  de 

"  cette  conjonction,   que  les  armées  des  cieux 

"  regardent  avec  admiration,  dont  le  désir  ravit 

"  tout  à  soi,  dont  le  souvenir  rassasie,  la  bonté 

"  remplit  de  toute  douceur,  l'odeur  ressuscite  les 

•"  morts  ;  dont  la  glorieuse  vue  rend  heureux 

"  tous  les  citoyens  de  la  Jérusalem  superoéleste  ; 

'^'  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire,  la  lumière 

■"  de  l'éternelle  lumière,  et  le  miroir  sans  tache. 

"  Regardez  clxaque  jour  dans  ce  miroir,  ô  reine 

•*'  et  épouse  de  Ji    ,isChrist,  contemplez-y  bien 

"  souvent  votre  face,  afin  de  vous  parer  au  dehors 

"et  au  dedans  des  vertus  des  fleurs  les  plus 

"  diverses,  et  de  vous  revêtir  des  ornements  qui 

"  conviennent  à  la  fille  et  à  l'épouse  du  roi 

^'  suprême.    0  la  bienaimée  !  il  vous  sera  permis 

■"  de  vous  complaire  avec  la    grâce    divine   à 

■"  regarder  ce  miroir.  Venez  et  voyez-y  d'abord 

~"  Jésus  couché  dans  une  crèche,  dans  la  plus 

'  '  grande    pauvreté,    et    enveloppé    de    chétifs 

•"  langes.    O  l'admirable  humilité  !  ô  la  pauvreté 

"  .surprenante  1  IjC  roi  des  anges,  le  maître  du 

"  oiel  et  de  la  terre,  est  posé  daris  une  crèche. 

■"  Au  milieu  de   ce    miroir,    regardez   la    bien- 

•"  heureuse  pauvreté  de  la  sainte  humilité,  pour 

•"  l'amour  de  laquelle  il  a   souffert   beaucoup 

■"  d'incommodités  pour  la  rédemption  du  genre 

"  humain.    Enfin,  au  bout  du  miroir,  regardez 

•"  l'ineffable  amour  par  lequel  il  a  voulu  souffrir 

•"  3ur  le  bois  de  la  croix,  et  y  mourir  d'une  mort 

"  infâme.    €o  miroir,  attaché  à  la  croix,  aver- 

'"  tissant  les  passants,  et  disant:    0  vous  tous  qui 

"  passez  par  le  chemin,  regardez  et  voyez  s'il  est 

■"  une  douleur  comparable  à  ma  douleur.     Hé- 

"  pondons  à  celui  qui  appelle  et  qui  gémit,  ré- 

"  pondons-lui  d'une  même  voix  et  d'un  même 

"  esprit  :   Sans  cesse  je  me  souviendrai  de  vous, 

"  et  mon  esprit  sera  afHigé  au  dedans  de  mo\ 

-"  Embràsez-vous,    ô   reine,    de    cette     ferveur 

"  de  l'amour,  et  rapi)elez-vous  en  même  temps 

"  les  ineffables  délices,  les  richesses  et  les  hon- 

"  neurs  éternels  du  roi    céleste,   et  soupirant 

"  avec  un  désir  immense,   écriez- vous  de  tout 

"  l'amourde  votrecœur:  Attirez-moi  après  vous, 

"je  courrai  à  l'odeur  de  vos  parfums,  ô  céleste 

"époux!  je  courrai  et  ne  cesserai,  jusqu'à  ce 

"que  vous  m'introduisiez  dans  les  celliers  du 

"  vin,  que  votre  main  gauche  soutienne  ma  tête, 

"  que  votre  main  droite  m'embrasse  délicieuse- 

"  ment,  et  que  vous  me  combliez  de  vos  saintes 

"  favexu-H. 

"  Au  milieu  de  cette  contemplation,  souvenez- 
-"  vous  de  votre  pauvre  mère,  et  sachez  que  moi, 


"j'ai  écrit  inséparablement  votre  bienheureux 
"  souvenir  dans  les  tables  de  mon  cœur,  vous 
"  ayant  très-chère  pardessus  toutes.  Que  diraije 
"  encore?  la  langue  du  corps  doit  se  taire,  quand 
"  il  s'agit  de  vous  aimer,  c'est  à  la  langue  de 
"  l'esprit  à'  parler,  ô  fille  bénie,  car  l'amour 
"  que  j'ai  pour  vous,  la  langue  corporelle  ne 
"  ne  saurait  l'exprimer.  C'est  pourquoi,  ce  que 
"  j'ai  écrit  insuffisamment,  recevez-le  avec  bien- 
"  veillance  et  bonté  ;  reconnaissez-y  au  moins 
"  l'amour  maternel,  dont  je  m'enflamme  chaque 
"jour  pour  vous  et  vos  filles.  Notre  très  digne 
'.'  sœur  Agnès,  je  me  recommande  instamment 
"  dans  le  Seigneur,  moi  et  mes  filles,  aux  vôtres. 
"  Adieu,  ô  la  bien-aimée  ;  adieu  avec  vos  filles, 
"jusqu'au  trône  de  la  gloire  du  grand  Dieu,  et 
"  priez-le  pour  nous." 

Frédéric  II,  que  la  bienheureuse  Agnès  de 
Bohême  refusa  d'épouser,  faisait  la  guerre  à 
l'Eglise,  particulièrement  aux  religieux.  Pour 
cela  il  avait  toute  une  armée  de  Sarrasins  fixés 
en  ItaUe  même.  Vers  l'an  1239,  leur  nombre 
allait  jusqu'à  vingt  mille  et  plus.  Toiyours 
altérés  du  sang  chrétien,  ne  reculant  jamais 
devant  aucun  crime,  on  peut  juger  avec  quel 
empressement  féroce  il  exécutèrent  les  ordres 
de  Frédéric  contre  les  catholiques  fidèles. 

La  vallée  de  Spolète  fiit  surtout  exposée  à 
leurs  ravages;  ils  y  stationnaient  par  milliers. 
Cette  vallée  appartenait  au  Saint-Siège.  Dans 
cette  vallée  se  trouvait  la  très-catholique  cité 
d'Assise,  patrie  de  saint  François  et  de  sainte 
Claire.  Aux  portes  de  la  ville  était  le  couvent 
de  Saint-Damien,  où  sainte  Claire  vivait  encore, 
avec  ses  pieuses  vierges,  dans  la  pauvreté  la  plus 
absolue.  Les  bons  habitants  d'Aosise  leu  locu- 
raient  la  nourriture  nécessaire. 

Sainte  Claire  était  malade,  lorsque  ses  sœurs 
en  larmes  vinrent  lui  dire  avec  effroi  qu'une 
troupe  de  Sarrasins  avaient  envahi  déjà  la  clôture 
extérieure,  et  qu'ils  escaladaient  les  murailles. 
Sainte  Claire,  sans  s'émouvoir,  se  fait  porter, 
toute  malade  qu'elle  est,  à  la  porte  du  monas- 
tère, en  face  des  ennemis,  précédée  d'une  boite 
d'argent  garnie  d'ivoire,  dans  laquelle  repose  le 
corps  du  Saint  des  saints.  Là,  prosternée  de 
i  tout  son  corps  et  fondant  en  larmes,  elle  dit  li 
I  Jésus-Chrst  :  Voudrez-vous  donc.  Seigneur,  que 
vos  servantes  désarmées  que  voilà,  que  j'ai 
nourries  pour  votre  amour,  soient  maintenant 
livrées  aux  mains  des  païens?  Ahl  Seigneur,  de 
grâce!  défendez  vos  servantes,  que  je  ne  puis 
plus  défendre  à  cette  heure.  Une  voix  douce 
sortit  du  nouveau  propitiatoire,  disant  :  Je  vous 
garderai  toujours! — Seigneur,  ajouta  la  sainte, 
protégez  aussi,  s'il  vous  plaît,  cette  ville  qui  nous 
sustente  pour  l'amour  de  vous  ! — Et  le  Seigneur 
lui  répondit  :  Elle  souffrira  des  maux,  mais  elle 
sera  défendue  par  ma  protection  et  par  votre 
intercession.  Alors  la  vierge  sainte,  levant  son 
visage  baigné  de  larmes,  enoomage  ses  com- 
pagnes qui  pleuraient,  et  leur  dit:  Je  vous 
garantis,  mes  chères  filles,  que  vous  ne  souffiirez 
point  de  mal;  seulement,  ayez  confiance  en 
Jésu»Christ.— A  l'instant  même  l'effet  suivit  la 
parole.    Le«  farouches  ennemis,  frappés  d'une 
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terreur  soudaine,  se  sauvent  précipitamment 
par-dessus  les  murs  qu'ils  avaient  escaladés  ;  ils 
sont  renversés  par  la  vertu  de  la  prière.  Aussitôt 
sainte  Claire  dit  à  celles  qui  avaient  entendu  la 
voix  mystérieuse:  Gkirdetvous,  mes  très-chères 
filles,  garclez-vous  absolument  d'en  parler  à  qui 
(jue  ce  soit  tant  que  .je  serai  dans  mon  corps 

Une  autre  fois,  Vitalis  Aversa,  homme  avide 
Je  gloire  et  intrépide  dans  les  combats  mena 
contre  Assise  l'armée  impériale  qu'il  comman- 
dait. Il  coupe  les  arbres  du  paya,  ravage  les 
alentours,  et  commence  le  siège  de  la  ville.  Il 
proteste  avec  des  paroles  menaçantes  qn'il  ne 
se  retirera  que  quand  il  en  sera  le  maître.  Déjà 
les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  de  faire 
craindre  que  la  ville  ne  succombât  dans  peu. 
Claire,  la  servante  de  Jésus  Christ,  l'ayant  su,  en 
gémit  profondément,  et,  ayant  appelé  ses  sœurs, 
elle  leur  dit  :  Chaque  jour  cette  ville  nous  fait 
beaucoup  de  bien  ;  il  serait  bien  impie  de  ne  pas 
la  secourir,  dans  l'extrémité  présente,  autant  que 
nous  pouvons.  Aussitôt  elle  fait  apporter  des 
cendres,  en  répand  sur  sa  tête  et  sur  celles  de 
ses  sœurs,  et  leur  dit  :  Allez  à  Notre  Seigneur  et 
demandez-lui  de  toute  votre  cœur  :  la  délivrance 
de  la  ville. — Le  lendemain  matin  toute  l'armée 
se  débanda,  son  chef  superbe  se  retira,  malgré 
son  vœu,  sans  pouvoir  plus  jamais  ravager  le 
pays;  car  il  périt  peu  de  jours  après  par  le 
;;laive.  Frédéric  II  mourut  l'année  même,  en 
1250,  étouffé,  (lit-on,  par  un  de  ses  bâtards. 

Sainte  Claire  mourut  aussi,  mais  d'une  manière 
bien  diilérente,  en  1253.  Ses  austérités,  comme 
nous  l'avons  vu,  lui  avaient  attiré  une  langueur 
qui  la  tmt  au  lit  pendant  vingt-huit  ans.  Pour 
s'occuper  et  satisfaire  sa  dévotion  au  Saint-Sacre- 
ment, elle  se  faisait  mettre  sur  son  séant  et  filait 
di  fil  très-délié,  dont  elle  faisait  des  corporaux 
qu'elle  distribuait  aux  églises  du  voisinage.  Elle 
guérit  plusieurs  malades  en  faisant  sur  eux  le 
signe  de  la  croix.  Elle  exhortait  ses  religieuses 
à  l'amour  de  la  pauvreté,  de  la  retraite  et  du 
silence,  à  oublier  leurs  familles  et  leurs  parents, 
et  à  travailler  des  mains  dans  les  intervalles  de 
l'oraison. 

La  cour  de  Rome  étant  à  Pérouse  en  1252,  le 
iirdinal  Raynald,  évêque  d'Ostie,  npveudu  pape 
•jrégoire  IX,  qui  était  ami  particulier  de  la  sainte 
et  protecteur  de  son  ordre,  apprit  que  sa  maladie 
►'tait  considérablement  augmentée.  Il  vint  en 
diligence  la  voir.  Il  lui  donna  la  communion, 
et  tit  une  exhortation  aux  sœurs;  la  sainte 
^bbesse  les  lui  recommanda,  et  surtout  le  pria 
•l'obtenir  du  Pape  et  des  cardinaux  la  confirma- 
i:on  de  leur  privilège  touchant  la  parfaite  pau- 
vreté. L'année  suivante  1253,  le  pape  Innocent 
étant  à  Assise,  et  apprenant  que  la  sainte  s'afiai- 
Uissait  de  plus  en  plus,  vint  lui-même  la  visiter. 
H  entra  dîuis  le  monastère  avec  quatre  cardinaux, 
et  lui  présenta  sa  main  à  baiser;  mais  elle  voulut 
aussi  baiser  le  pied,  et  il  fallut  la  satisfaire. 
Ensuite  elle  lui  demanda  humblement  l'absolu- 
l'ondeses  péchés,  et  lui  dit:  Plût  à  Dieu  que 
je  n'eusse  pas  besoin  d'autre  absolution  !    Il  la 

ui  donna  avec  la  bénédiction  la  plus  ample,  et 
Iwbesse  demeura  remplie  de  consolation,  ayant 


reçu  le  mèine  jour  la  communion  de  la  main  de 
son  provincial. 

Eue  fit  un  testament  à  l'imitation  de  saint 
François,  où  elle  raconte  sa  conversion,  et  recom- 
mande à  ses  sœurs,  sur  toutes  choses,  l'amour 
de  la  pauvreté,  suivant  l'e-sprit  de  leur  père. 
Enfin,  elle  mourut  saintement  le  lendemam  de 
la  Saint-Laurent,  11  d'août  1253.  Sitôt  qu'on  le 
sut,  toute  la  ville  d'Assise  accourut  à  Saint- 
Damien,  et  le  podestat  fut  obligé  d'y  mettre  des 
gardes  de  peur  qu'on  n'enlevât  le  corps.  Les 
frères  Mineurs  ayant  commencé  l'office  des  morts, 
le  Pape  voulait  qu'on  chantât  celui  des  vierges 
comme  pour  canoniser  la  sainte  par  avance; 
mais  le  cardinal  d'Ostie  lui  représenta  qu'il  ne 
fallait  pas  aller  si  vite  ;  ainsi  on  dit  l'office  et  la 
messe  des  morts,  et  le  même  cardinal  fit  un 
sermon  sur  le  mépris  des  vanités  du  monde.  On 
ne  juge»  pas  à  propos  de  laisser  le  corps  de  la 
sainte  à  Saint-Damien,  hors  de  la  ville  ;  on  le 
porta  à  Saint-Georges,  où  saint  François  avait  été 
enterré  d'abord,  et  ce  convoi,  honoré  de  la  pré- 
sence du  Pape  et  de  ses  cardinaux,  se  fit  au  son 
des  trompettes  et  avec  toute  la  solennité  possible. 
Sainte  Claire  fut  canonisée  en  1255  par  Alexandre 
IV.  Cinq  ans  après  son  corps  fut  solennellement 
transféré  de  Saint-Damien  dans  le  nouveau 
monastère  qu'on  avait  bâti  dans  la  ville  par  ordre 
du  Pape.  En  1265,  on  y  fit  construire  une  éghse 
qui  porte  son  nom.  Le  pape  Clément  V  en  con- 
sacra le  grand  autel  sous  l' invocation  de  laî^tinte, 
et  ses  reliques  s'y  gai-dcnt  encore  aujourd'hifi. 


-  If-  .  •-■■(■; 
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Radégonde  était  fdle  de  Berthaire,  roi  d'une 
partie  de  la  Thuringe.  Thierri,  roi  d'Austraeie, 
et  Clotaire  son  frère  ayant  remporté  une  grande 
victoire  sur  Hermanfroy,  successeur  de  Berthier, 
ces  deux  princes  revinrent  en  France  cliargés 
d'un  riche  butin.  Radégonde,  encore  très-jeune, 
fut  du  nombre  des  captifs.  Elle  échut  à  Clotaire, 
qui  lui  donna  des  maîtres  habiles  dans  les  sciences. 
Elle  y  fit  des  progrès  rapides  et  brillants,  en  aorte 
qu'elle  était  en  état  de  lire  les  Pères  grecs  et 
latins  dans  leurs  langues.  Mais  ce  fut  surtout 
pour  la  science  de  la  Itcligion  qu'elle  montra  le 
plus  de  goût  et  de  talent.  Né©  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  elle  ne  connaissait  ni  Dieu  ni  les 
devoirs  prescrits  à  l'homme  pour  parvenir  au  vrai 
bonheur  pour  lequel  nous  somme?  créés.  Elle 
reçut  avidement  les  mystères  que  la  foi  nous  en> 
seigne,  et  la  sublime  morale  que  l'Evangile  nous 
présente. 

Dès  ses  premières  années,  ravie  d'appartenir  à 
Jésuo-ChrKt,  à  qui  ellet.  s'était  consacrée  sans 
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rt'serve,  cUp  résolut  de  lo  Buîvi'e  par  la  pratique 
tic  toutes  les  vertus.  Son  conur  tendre  et  innocent  ; 
ne  se  plaisait  que  dans  rnccomplissement  de  tous 
ce»  devoii-s. 

L'éclat  fastueux  des  honneurs  et  les  nehesses 
(lo  la  cour,  le»  éloges  que  les  mondains  donnaient 
i'i  sa  vertu,  à  sa  beauté  peu  commune,  que  rele- 
vaient ses  aimable»  qualités,  ne  firent  jwint  d'im- 
pression sur  son  C(eur.  Se  regardant  comme 
étrangère  siu-  la  terre,  elle  montra  constamment 
un  entier  dôtsichement  du  monde,  ime  obéissance 
parfaite  à  s(fs  sui)érieurs,  une  humilité  profonde, 
enfin  un  respect  inaltérables  pour  tout  ce  que  la 
religion  commande.  Si  jiatienoe  dans  les  peines, 
hes  aumônes,  ses  austérités,  son  amour  extraonli- 
naire  pouv  la  ci-oix  i>résentèrent  aune  cour  mon- 
dahie  un  spectacle  surprenant  (pii  édifiait  la  piété 
t«t  confondait  l'irréligion. 

C.'ette  jeune  et  innocente  vierge  avait  formé  le 
pi-qjet  de  vivre  dans  une  virginité  perpétuelle; 
mais  la  Providence,  qui  avait  sans  doute  Iodes- 
sein  de  montrer  sa  vertu  avec  plus  d'éclat,  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter  cette  résolution. 

Su  rare  l)et«té,  ses  grandes  vertus  charmèrent 
le  cœur  du  roi  ;  aussitôt  qu'elle  s'en  aperçut,  elle 
prit  le  moyen  de  s'évader.  Elle  partit  secrète- 
ment pour  se  caclier  dans  quelque  ville  du 
royaume.  Mais  (lue  pourrat-elle,  dans  un  âge 
timide  et  sans  expérience,  contre  la  puissance 
d'un  roi  formidable  et  ferme  dans  ses  volontés  ? 
l'oursuivie  par  des  gens  du  princ(j,  elle  fut  bientôt 
iittejfite  et  ramenée  dans  le  palais.  Elle  ne  put 
icfuser  s(m  consentement  aux  onlres  du  mo- 
iiar(|Ue.  Son  élévationne  changea  pas  ses  i)rcmiers 
sentiments  ni  sa  conduite  ordinaire  :  à  l'accom- 
plissement des  devoirs  généraux  du  christianisme 
elle  ajouta  une  fidélité  inviolabhi  aux  engage- 
ments qu'elle  avait  contractés  par  le  mariage. 
Ennemie  de  la  mollesse  et  supérieure  aux  atteintes 
de  la  vanité  et  de  l'ambition,  elle  partageait  son 
temps  entre  la  prière,  les  devoirs  de  son  état  et 
le  soin  des  pauvres,  Ses  jeûnes  ét^iient  rigoureux; 
elle  portait  pend^mt  le  carême  un  cilice  sous  ses 
ha1)it8. 

Elle  avait  transformé  le  château  royal  d'Athies 
en  une  maison  de  charité  <lestinée  aux  fenmies 
indigentes.  C'est  là  qu'elle  se  rendait  pour  soi- 
gne" les  malades,  panser  leurs  plaies,  et  leur  pro- 
diguer les  trésors  de  sa  charité  ;  c'est  là  qu'elle 
venait  chercher  un  asile  contre  les  plaisirs  et  le 
luxe  de  sa  cour,  contre  les  grandeurs  et  les  vani- 
tés du  monde;  c'est  là  que,  dans  le  silence  et  la 
retraite,  elle  assistait  aux  offices  divins,  se  nour- 
rissait de  la  parole  de  Dieu,  et  versait  des  larmes 
et  des  prières  sur  son  époux.  Puis,  elle  allait 
\'isiter  les  i)risonniers  enfermés  à  Péronne,  les 
consolait,  adoucissait  leur  captivité  par  ses  au- 
mônes, et  quelquefois  obtenait  du  roi  leur  mise 
en  liberté. 

Ix>rsque  l'intérêt  do  la  religion  lui  oi-donnait 
d'agir,  son  courage  et  son  énergie  prenaient  im 
caratîtère  surnaturel.  Baudonivie,  qui  vécut  avec 
(îlle  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  rapporte  que 
la  jeune  reine,  allant  un  jour  visiter  une  dame, 
aperçut  un  temple  consacré  aux  dieux  gaulois. 
Soudain,  elle  arrête  son  cheval,  ordonne  aux 


leudes  qui  l'Aticôhlpagnent  de  mettre  le  feu  au 
monument,  et  déclare  qu'elle  ne  s'éloignera  pas 
avant  qu'il  soit  réduit  en  cendres.  Bientôt  les 
païens  en  grand  nombre  arrivent  de  toutes  parts 
pour  sauver  leur  temple,  et  lor.s(iu'il8  apprennent 
(|Ue  les  gens  de  la  reine  sont  les  auteurs  de  l'in- 
<•«  iidie,  ils  les  attaquent  avec  fureur.  Mais  sainte 
Hadégondo  lem-  parla  avec  une  élociuence  ^i  per- 
suasive, si  entraînante,  qu'elle  fit  briller  sur  ces 
idolâtres  les  lumières  de  la  Foi  ;  et  tous  d'une 
voix  unanime,  bénirent  le  Dieu  de  Kiulégonde. 

Cependant  six  années  passées  sur  lo  trône 
n'avaient  point  fait  renoncer  Radégonde  à  l'espé- 
rance de  la  vie  du  cloître  ;  mais  comme  le  roi 
répétiiit  souvent  qu'après  elle  il  n'aimerait  au- 
cune femme,  elle  n'osait  élever  la  voix  pour  lui 
exprimer  son  désir,  et  elle  restait  résignée  dans 
sa  cx)nfiance  en  Dieu  qui  change  les  événements 
et  les  conduit  à  son  gré.  Tout  à  coup  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  frère  a  retenti  dans  le  palais  de 
Neustrie  !  (J'est  Clotaire  qui  l'a  faitassassmer  !  Le 
jeune  prince  avait  eu  l'imprudence  de  manifester 
l'intention  de  se  retirer  auprès  de  son  cousin 
Amalafroy,  qui  jouissait  de  l'affection  de  tlustinicn. 
Sur  le  seul  soupçon  que  les  deux  exilés  pour- 
laient  obtenir  do  la  cour  de  Constantinople  des 
secours  pour  rentrer  dans  le  royaume  de  leurs 
]ières,  le  roi  franc  fit  périr  le  dernier  des  fils  de 
Bei'thaire  (jue  les  Thuringiens  lui  avait  donné  en 
otage.  A  cette  perte  cruelle,  lladégonde  sentit 
se  réveiller  le  souvenir  des  désastres  de  sa  patrie, 
les  malheurs  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son 
oncle,  et  de  ses  frères.  La  douleur  lui  donna  dès 
lors  la  force  de  demander  a»i  roi  T autorisation  de 
se  retirer  dans  un  monastère.  Ce  prince,  fatigué 
de  ses  larmes  et  de  ses  vertus,  refroidi  par  sa 
stérilité  et  surtout  par  ses  nueurs  dont  la  puretô 
était  pour  lui  un  juge  austère  <iui  l'intimidait 
dans  ses  désordres  ;  enfin,   effrayé  peut-être  par 

10  remords  qui  lui  montrait  sans  cesse  le  sang 
dont  ses  mains  naguère  s'étaient  rougies,  consen- 
tit sans  peine  à  ce  qu'elle  s'éloignât  de  la  cour. 

11  lui  donna  même,  pour  y  fixer  sa  retraite,  lu 
terre  de  Saix  située  dans  le  Poitou. 

Avant  de  partir  pour  Sivix,  Kadégonde  se .  -adit 
à  Noyon  auprès  de  saint  Médard.   Elle  le  trouvn 
dans  l'église,   célébrant  le  service  divin.   Elle 
s'avança  vers  le  saint  pontife:  *•  J'ai  renoncé  aii 
"  trône,  lui  dit-elle,  pour  embrasser  la  vie  reli 
•'  gieuse,  et  je  viens  te  supplier  de  me  consacrer 
"  à  Dieu."  L'évfc<|ue  lui  répondit  par  ces  paroles 
de  l'apôtre  saint  Matthieu  :    ''  L'homme  ne  peut 
"  séparer  ce  que  Dieuauni."   (.'omme  elle  insi.< 
tait,  il  demanda  du  temps  pour  se  recueillir.  A 
cette  hésitation,   les  soigneurs  et  les  guerriers 
francs  que  Clotairo  avait  chargés  d'escorter  l:i 
reine,   craignant  que  ce  prince  no  se  repentit  un 
jour  d'avoir  donné  son  consentement  à  une  sépa 
'  ration  irrévocable,  déclarèrent  à  saint  Médanl 
'  (lu'il  n'avait  pas  le  droit  d'enlever  au  roi  une 
j  femme  qu'il   avait  prise    solennellement  poi" 
1  épouse.   Ils  proférèrent  des  parole»  menaçantes, 
\  et  quelques-uns  poussèrent  l'aveugle  témérit*' 
I  jusqu'à  porter  les  mains  sur  l'homme  de  Die"- 
!  Aussitôt,  le  tumulte  et  la  confusion  se  répan 
!  dirent  dans  l'église  ;  déjà  même  le  saint  pontiif 
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était  entriiiné  loin  de  l'autel,  lorsque  sainte 
Ratlégonde  se  retira  dans  la  .sacristie.  Là,  elle  jeta, 
on  toute  liûte,  un  habit  de  religieuse  sur  son 
manteau  royal,  et  rentra  promptement  dans 
l'église.  Saint  Médard  était  assis  dans  le  sanc- 
tuaire. "  Si  tu  tardes  davantage  à  me  consacrer, 
•' s'écria-t  elle  arec  la  dignité  do  la  loi,  si  tu 
"  crains  les  hommes  plus  (lue  Dieu,  tu  auras  à 
•'  roudrc  compte  au  pasteur  des  âmes  do  ton  refus 
"(l'admettre  sa  brebis  dans  le  bercail."  Ces 
paroles  furent  pour  le  .saint  vieillard  un  ordre  du 
ciel;  oubliant,  dès  lors,  les  puissances  de  la  terre, 
il  90  lova,  imposa  les  mains  sur  la  tille  de  Ber- 
thaire,  et  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  do  vingt- 
cinq  ans  à  peine,  lui  conféra  le  titre  le  plus  haut, 
dit  .saint  Epiphane,  où  les  femmes  aient  jamais 
été  élevées  dans  lEgliNc.  celui  de  diaconesse  qui 
n'était  accordé  qu'à  celles  ayant  atteint  leur 
soi.Kantième  année.  Le  diaconat,  espèce  de  sacer- 
doce, mettait  les  femmes  qui  en  était  revêtues  en 
rapport  immédiat  avec  l'Eglise. 

Radégonde  descendue  du  trône  se  dépouilla  des 
ornements  précieux  qu'il  lui  avait  imposés.  Elle 
couvrit  l'autel  des  joyaux  qui  brillaient  sur  sa  tête, 
de  ses  bracelets,  de  ses  agrafes  de  pierreries,  de 
ses  franges  de  robe  tissues  de  fils  d'or  et  de 
pourpre;  elle  brisa  de  sa  propre  main  sa  riche 
ceinture  d'or  massif,  en  disant:  "Je  la  donne 
•'  aux  pauvres  !  '  ' 

Libre  enfin  de  ce  fardeau  pesant  de  la  couronne, 
la  simple  religieuse  partit  pour  la  terre  de  Saix. 
Elle  vint  à  Orléans,  où  elle  s'embarqua.  Elle  des- 
cendit la  Loire  .jus<ni'à  Tours,  et  s'arrêta  dans 
cette  ville  pour  visiter  les  reliques  de  saint  Martin, 
ainsi  que  les  lieux  où  l'année  précédente  (44.'J) 
sainte  Clothilde  était  morte  en  odeur  de  saint(?té. 
Radégonde  fit  de  magnititjues  pré.sents  à  la  basi- 
lij^ui^  (le  Sauit-Martin,  et  visita  les  églises  des  en- 
virons, leur  laissant  également  des  marques  ûo 
sa  piété.  A  peu  de  distance  de  Tours  et  près  des 
ruines  de  Marmoutiers,  s'élève  un  village  qui 
porte  encore  le  nom  de  sainte  Iljulégonde,  sans 
doute  en  mémoire  de  (|Uelque  fondation  pieuse. 
Enfin,  elle  se  confia  de  nouveau  au  cours  du 
ficuve  (lui  la  porta  jusqu'à  Candes,  petite  \illo 
Mtuée  MU  confluent  de  la  Loire  et  Vienne,  et  dans 
liiquelle  saint  Martin  était  mort  un  .siècle  et  demi 
iiupavavant.  Après  y  avoir  fait  ses  dévotions,  elle 
reprit  la  route  de  Saix,  où,  en  mettant  le  pied 
dans  le  Poitou,  elle  atteignit  au  terme  de  son 
voyage. 

■'  Dans  cette  retraite,  lîadégonde,  dit  Fleury, 
'  mena  une  vie  très-austère,  ne  vivant  (jue  do 
■•  pain  de  seigle  et  d'orge,  d'herbes  et  de  légumes, 
■  et  ne  buvant  point  de  vin.  Son  vêtement  était 
"  un  cilico,  son  lit  de  la  cendre.    Cependant  elle  ' 
';  servait  les  pauvres  de  ses  mains,  et  faisait  des 
''  aumcînes  immenses.    Elle  portai»  sur  la  chair  ! 
'■  um»  chaîne  que  lui  avait  donnée  saint  Junien,  < 
"  abbé  et  prêtre  dans  le  même  pays,  et  elle  lui 
"  donnait  des  habita  faits  de  sa  main." 

Mois  la  jpaix  de  ce  séjour  fut  de  courte  dui-ée  ; 
w  le  Innt  s'y  répandit  bientôt  que  Clotaire  avait 
1  intention  de  rappeler  lladégonde  à  sa  cour,  i 
frappée  do  terreur,  elle  redoubla  ses  austérités  i 
<'*  ses  jn-ières,  Vn  reclus,  nonmié  Jean,  qui  habi-  , 


tait  près  de  Chinon,  l'ajant  ra.ssurée,  elle  passii 
à  Poitiers,  où  elle  reçut  un  asile  dans  l'abaye  de 
de  Saint-UUairo.  C'est  alors  qu'elle  lit  construire, 
dans  l'enceinte  même  de  cette  ville,  dont  les 
murs  avaient  été  bâtis  par  les  Visigotlis,  un  mo- 
nastère qui  existe  encore  aujourd'hui  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  colline  où  repose  la  ville  de 
Poitiers  et  à  peu  de  distance  cfe  la  rivière  du 
Clain.  Bien  que  le  Poitou  ne  fut  point  encore 
sous  sa  domination,  Clotaire  n'en  voulut  pas 
moins  contribuer  par  ses  libéralités  à  l'édification 
de  co  monastère,  qui  s'élevait  auprès  de  celui  do 
Ligugé,  bâti  en  370  par  saint  Martin,  et  regai-dé 
comme  le  plus  ancien  de  l'Occident.  Piontius, 
évêque  de  Poitiers,  et  le  duo  Austrasius  pous- 
sèrent les  travaux  avec  autant  de  zèle  que  d'ac- 
tivité, et,  pour  le  protéger  contre  les  violences 
des  hordes  sauvages  qui,  dansées  teuîps  barbares, 
désolaient  le  monde,  ils  voulurent  que  les  mu- 
railles en  fussent  épaisses  et  hautes  comme  des 
remparts  et  que  des  tours  oi-énelées  en  défon- 
dissent l'entrée.— Lors(juil  fut  achevé  (550), 
sainte  lladégonde  s'y  rendit  à  piwl,  à  travers  les 
flots  d'une  foule  inunense  qui  se  portait  sur  son 
passage,  comme  il  est  coutume  dans  un  jour  de 
fête.  Elle  marchait,  suivie  de  jeimes  filles,  au 
nombre  de  deux  cents  au  moi'n.s,  qui  "  allaient 
''  partager  sa  retraite,  attirées  soit  jiar  la  renom- 
"  méc  de  ses  vertus,  soit  par  lîéclat  de  son  rang," 
et  dans  sa  joie,  elle  semblait  dire  au  peuple,  avide 
de  la  contempler,  ces  p»u-oles  du  martyr  d'An- 
tiocho  :  "Je  no  serai  à  Dieu  que  quand  le  monde 
"  ne  verra  plus  mon  corps  !" 

Kadégoncle  pla<;a  son  njonustère  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge,  et  prit  soin  d'y  établii' 
la  règle  de  Saint-Césaire,  évêque  d'Arles.  L'étude 
des  lettres,  figurait  au  premi(>r  lang  des  occupa- 
tions imposées  à  la  communauté  ;  on  devait  y 
consacrer  deux  heures  cluKiuo  jour,  et  le  reste 
du  temps  était  donné  aux  exercices  religieux,  à 
la  lecture  des  livres  saints  et  à  dos  ouvrages  de 
femme.  Les  religieuses  les  plus  instruites  s'occu- 
paient à  transcrire  des  livres  jjour  en  multiplier 
les  copies.  Après  avoir  tracé  la  vi)io  et  donné 
l'impulsion,  KiKlégonde  abdlcjua,  et  fit  élire 
abbe.sse  Agnc's,  jeune  fille  qu'elle  avait  élevée. 
Volontairement  descendue  au  rang  de  simple 
religieuse,  elle  faisait  sa  semaine  de  cuisine, 
balayait  la  maison  à  son  tour,  portait  de  l'eau  et 
du  bois  conmie  les  autres  ;  mais,  nmlgré  cette 
apparence  d'égalité,  elle  était  reine  dans  le  cou- 
vent, par  le  prestige  de  sa  naissance  royale,  par 
son  titre  de  fondatrice,  et  par  l'ascendant  de  l'es- 
prit, du  savoir  et  de  la  bonté.  C'était  elle  qui 
maintenait  la  règle  ou  la  modifiait  à  son  gré; 
c'était  elle  qui  raffermissait  les  âmes  chancelantes 
par  (les  exliortations  do  tous  les  jours,  et  qui 
expli<]uait  ou  commentait  pour  ses  jeunes  com- 
pagnes le  texte  de  l'Ecriture  sainte,  entremêlant 
ses  graves  iiomélies  de  petits,  mots  emi)reints 
d'une  ttmdresse  de  cœur  et  d'une  grâce  incom- 
parable :  "  Vous  (jue  j'ai  choisies,  mes  filles,  vous 
"  qui  êtes  ma  lumière,  ma  vie,  mon  repos  et  toute 
"ma  joie:  vous  qui  êtea  déjeunes  plante»,  tra- 
"  vaillez  de  concert  avec  moi,  sur  la  terre,  à  mé- 
"  riter  la  vie  éternelle  ;  servons  Dieu  avec  un 
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"  amour  sans  partage,  une  foi  vive,  une  sainte 
"  frayeur;  cherchons-le  dans  hi  pureté  du  cœur, 
"  afiii  cjue  nous  puissions  hii  dire  avec  espérance  : 
"  {Seigneur,  donnez -nous  ce  que  vous  avez  promis, 
"  Car  hous  avons  lait  ce  que  vous  avez  oiflonno  !" 

En  558,  Olotaire  devint  seul  maître  de  la  mo- 
narchie franque  et  plus  puissant  que  C'iovis  ne 
l'avait  jamais  été.    Impatient  de  régner,  son  fils 
Ohramm,  nouvel  Absalon,  se  révolta  contre  lui; 
mais  il  fut  vaincu  et  enfcimé  avec  sa  i'emme  et 
ses  filleH  dans  la  cabane  d'un  pauvre  pêcheur  à 
laquelle  tJlotaire  ordonna  do  mettre  le  feu.  Après 
ce  dernier  crime,  le  vieux  toi  put  s'écrier  comme 
Clovis  :   "  Malheureux  que  je  suis  !  me  voilà  donc 
"  resté  seul  parmi  des  étrangei-s;  je  n'ai  plus  de 
"  parents  qui  puissent  me  secourir  aux  jours  de 
"l'adversité!"  ("est  alors  que  le  souvenir  de 
îliidégonde  que  quinze  années  d'absence  n'avaient 
point  affaibli,  lui  inspira  la  pensée  d'aller  à  Poi- 
tiers revendiquer  sa  femme  **  en  attestant  les  lois 
"  de  ses  ancêtres.  "  Il  vint  en  effet  jusqu'à  Tours, 
avec  son  fils  Sigebert,   sous  prétexte  de  faire  ses 
dévotions  au  tombeau  de  saint  Martin.  A  cette 
nouvelle,   sainte  lladégonde,  pénétrant  les  véri- 
tables desseins  du  roi,  écrivit  à  saint  G'ei-main, 
évoque  de  Paris,  qui  avait  accompagné  Olotaire, 
pour  le  prier  de  détourner  le  monarque  de  ce 
fatal  projet.  Les  remontrances  du  saint  pontife 
touchèrent  si  vivement  le  cœur  du  roi,   que  ce 
prince  le  députa  aussitôt  vers  sainte  Radégonde 
pour  dissipper  les  craintes  qu'il  lui  avait  causées, 
et  la  supplier  d'obtenir  du  ciel  le  pardon  de  ses 
crimes  et  de  ses  cruautés.    Avant  de  retoumer  à 
Soissons,  il  offrit  de  riclies  pi-ésents  à  la  basilique 
de  Saint  Martin  que  Ohramm  avait  incendiée  et 
que  lui-même   venait  de  réédifier.    Mais  il   no 
tievait  plus  revoir  sa  capitale  !    Il  mourut  à  Oom- 
piègne,   en  prononçant  ces  mots  qui  montrent 
tout  le  néant  des  grandeurs  humaines  et  font 
penser  à  celles  qui  ne  doivent  jamais  périr  :   ''Hé- 
"  las  !  quelle  puissance  est  donc  celle  du  roi  du 
"  ciel  qui  fait  ainsi  mourir  les  rois  de  la  terre.?" 

Cinq  ans  après  la  mort  de  Olotaire  (56(5),  sainte 
Radégonde  écrivit  aux  évêques  réunis  au  concile 
de  Tours,  pour  les  prier  de  consacrer  par  un  canon 
la  clôture  absolue  des  reUgieuses  de  son  monas- 
tère. Les  évêcpies  le  lui  accordèrent  :  en  consé- 
quence, ils  ordonnèrent  que  les  filles  qui  se 
retireraient  dans  le  monastère  de  Poitiers  ne  pour- 
raient plus  en  sortir. 

Depuis  plus  de  deux  siècles  que  la  sainte  croix 
avait  été  découverte  auprès  du  saint  sépulcre  par 
sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin,  la 
France  ne  possédait  point  encore  une  part  de  ce 
riche  trésor.  Sainte  lladégonde  écrivit  à  l'em-, 
pereùr  Justin  II,  successeur  de  Justinien,  et  à 
l'impératrice  Sophie,  poUr  solliciter  le  don  d'un 
fragment  de  cette  précieuse  relique.  Ils  lui  en- 
voyèrent non-seulement  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  i-eliquaires 
et  un  livre  des  Evangiles  enrichi  de  pierreries 
orientales.  Iji  réception  de  l»  cioix  eut  lieu  le 
19  novembre  568  avec  toute  la  pompe  des  céré- 
nioniés  religieuses.  On  entendit  alors,  jKJur  la 
première  fois,  le  Vrxiij-a  hkgis,  hymne  célèbre 
en  l'honneur  de  la  croix,   que  saint  Fortunat 


avait  composé  pour  cette  mémorable  solennité, 
et  que,  depuis,  l'Eglise  chante  les  dimanches  de 
la  Passion  et  des  Rameaux. 

A  ilater  <lo  ce  grand  jour,  le  monastère  reçut 
le  nom  de  Siiinte-( Jroix,  qu'il  porte  encore  au- 
joui-d'hui.  TiHîis  années  après  cette  épocjiio,  sainte 
Radégonde  sortit  de  son  monastère  pour  aller, 
avec  Agnès,  étudier  à  Arles  même,  tl'une  ma 
nière  pratique,  la  règle  de  Siiint-C'ésaire.  De 
retour  dans  son  monastère,  elle  s'inttigea  le 
martyre  qu'elle  ne  pouvait  recevoir  des  persé- 
cuteurs, et  inventa  des  tortmes  pour  châtier  son 
corps  au  profit  de  son  Ame.  Ainsi,  elle  voulut 
porter  sur  la  peau,  jus(iu'ù  sa  mort,  une  cro'x  de 
métal  garnie  de  pointes  aiguës.  Cette  croix  est 
aujourd'hui  en  la  possession  des  dames  béncdic 
tiiies,  (jui,  vers  le  vue  siècle,  succédèrent  aux 
dames  de  Sainte-Cîroix.  "  Celui,  s'écrie  saint  For- 
"  timat,  qui  poiw'i-ait  dire  ses  rigueurs  envers 
"  elle-même,  sa  chai-ité  pour  les  pauvres,  ses 
*'  austéiités  et  ses  travaux,  celui-là  prouverait 
"  qu'elle  fut  à  la  fois  martyre  et  confesseur  !  '' 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  la  sainte  leino 
ét4int  agenouillée  dans  sa  cellule,  eut  une  vision. 
Le  ciel  s'entr'ouvrit  et  lui  laissa  voir  son  divin 
Maître,  dont  le  vêtement  jeti\it  un  éclat  mer- 
veilleux. Il  s'avança  vers  elle  et  lui  parla  avec 
\me  douceur  ineffable.  Cette  scène  céleste  nous 
a  été  transmise  par  un  monument  qui  i'ut  élevé 
dans  la  cellule  à  l'endroit  même  oii  elle  s'ét^nt 
passée.  Après  la  destruction  do  Sainte-Croix,  ce 
monument  fut  transporté  (1792)  dans  l'église  do 
Sainte-Rodégonde  où  on  le  voit  encore  aujourd'hui 
dans  l'épaisseur  du  mur  avec  cette  inscription; 
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Notre  Seigneur  apparut  à  sainte  Hadégonde pour 
lui  annonce^'  sa  fin  procîwine  et  la  gloire  qui  lui 
était  destinée  dans  le  riel.  "  Vous  êtes,  lui  dit-il, 
"  une  perle  précieuse  de  ma  couronne  !  "  En 
disparaissant  il  laùmi  imprimée  la  forme  de  m 
pied  droit  sur  lapiene  où  il  s' était  appuyé. 

Dix  jours  après,  elle  s'éteignit  doucement 
au  milieu  de  ses  compagnes,  dans  la  soixante 
huitième  année  de  son  âge,  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  ;  elle  avait  demandé  à  Dieu  do 
quitter  la  terre  ce  jour-là. 

Son  corps  fut  placé  dans  un  cercueil  de  bois 
avec  des  herbes  aromati(iuea,  et  lorsque  Grégoire, 
alors  évêque  de  Tours,  an'iva  au  monastère  do 
Sainte-Ci-oix  pour  faire  ses  obsèques,  il  remarqua 
"  que  son  visage  vermeil  avait  conservé  un  éclat 
"  qui  effaçait  celui  des  lis  et  des  roses!  " 

Selon  sa  volonté  dernière,  exprimée  dans  son 
testament  que  nous  a  conservé  Grégoire-de-Tours, 
elle  lut  inhumée  dans  l'église  de  Notrc-Danio 
horsdes-Murs  (aujourd'hui  Sainte  lladégonde). 
qu'elle  avait  fait  bâtir  pour  sa  sépulture.  Ce  jour 
fut  vm  jouf  de  deuil  public.  Les  habitants  dos 
campagnes  qu'elle  avait  protégés  et  secourus 
pondant  les  temps  de  guerre,  de  peste  et  «e 
famine,  accoururent  en  foule  confondre  leur  dou 
leur  avec  celle  des  habitants  de  la  cité.  Les  reli 
gieusea  de  Sainte-Croix,  que  la  règle  retenait 
captives,  ne  tenaient  en  prières,  les  unes  agenoii.i 
lées  sur  les  tom-8,  les  autres  aux  fenêtre»  du  mo 
nastère.  ^*-■■■  -i-".-^  ■•  .:',■■-■  .;  j  ,    -'-^^^- 
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f"  Depuis  co  temps  la  dévotion  à  Sainte  Radcgonde 
n'a  jamais  cessé. 

La  ville  de  Poitiers  reconnaît  cette  Sfiinte  pour 
sa  patronne.  Les  habitants,  ainsi  que  les  iidcjes 
du  diocèse  et  des  diocèses  voisins,  accourent 
en  grand  nombre  à  son  tombeau,  surtout  dan^ 
le  mois  d'août,  les  uns  pour  implorer  sa  protec- 
tion, et  les  autres  pour  remercier  Dieu  des  grâces 
et  dos  guérisons  merveilleuses  qu'ils  ont  obtenues 
par  la  puissante  intercession  de  cette  illustre 
reine.    •',;     ''.'.i  '/'  '  ■o--.-»'....»,  ■-  .t  .wr.  . 
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Distingué  par  ses  vertus  et  par  sa  piété,  Eusèbo, 
sur  lequel  son  titre  de  prêtre  fixait  l'attention 
des  ennemis  des  chrétiens,  versa  son  sang  pour 
la  foi,  sous  lo  règne  de  Dioclétien  et  Miixiraien. 
Quelques  historiens  placent  son  martyre  à  Homo 
et  d'autres  en  Palestine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Maxiniien  était 
sur  les  lieux  :  Maxence,  président  de  la  province, 
infoi-ma  contre  Eusèbo,  (jui  se  distinguait  entre 
tous  les  fidèles  par  son  zèle  à  invoquer  et  à  pi-ê- 
elier  Jésus  Christ.  Animé  par  les  cris  des  idolâtres,  ' 
il  lui  dit  :  "  Sacrillez  aux  dieux,  de  bonne  volonté, 
•' ou  je  saurai  vous  y  contraindre. — Il  est  éciit 
"  dans  une  loi  plus  sacrée  :  rma  adorerez  le  Sci- 
''  gmir  votre  Dieu  et  voii/t  le  sernrez  seul. — Clioi- 
"  sissez  de  sacrifier  ou  de  souffrir  les  tourments 
"les  plus  cruels.— Il  est  contraire  à  la  raison 
"  d'adorer  des  pierres,  qui  de  toutes  les  choses 
'•  sont  la  plus  vile  et  la  i)Iuk  fragile. — Les  chré- 
" tiens  sont  une  étrange  espcoe  d'hommes;  la 
''  mort  leur  paraît  plus  préférable  que  la  vie. — Il 
"  serait  impie  de  mépriser  l;i.  lumière  pour  les 
''ténèbres. — Les  voies  de  douceur  no  servent 
''qu'à  vous  rendre  plus  opiniâtre.  Je  vous  dé- 
"  clare  donc  que  si  vous  ne  s.icrifîez,  vous  serez 
"bnMé  vif. — Vos  menaces  ne  m'étonnent  point- 
''  ma  récompense  se  mesurera  sur  la  cruauté  de.s 
"tourments  que  j'endurerai."  Alors  Maxence 
le  fit  étendre  sur  lo  chevalet,  où  il  eut  les  côt'-s 
déchii'ées  avec  les  ongles  de  fer.  Pendant  cette 
torture,  Eusébe  répétait  souvent  ces  paroles: 
Il  Sauvez-moi,  Seigneur  Jésus  ;    soit  que  nous  vi- 

I  viens,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes 
,  toujours  à  vous."  Cette  constance  étonna  le 
.juge.  11  lit  ôter  le  saint  de  dessus  le  chevalet,  et 
mi  dit  :  "Connaissez-vous  le  décret  du  sénat,  par 

II  lequel  il  est  ordonné  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
j^pire  de  sacrifier  aux  dieux.  Les  ordres  de 
^^  Dieu,  répondit  Eusébe,  doivent  l'emporter  sur 

ceux  des  hommes."  Maxence,  outré  de  fureur, 
oraoniia  de  mener  le  saint  au  bûcher,  pour  être 
brûlé  vif. 
29* 


Eusébe  suivit  tranquillement  les  exécuteurs. 
Sa  constance  et  la  joie  peinte  sur  son  visage 
frappèrent  d'étonnement  le  juge  et  les  a-ssistants. 
Maxelice  même  le  rappela,  en  lui  <lir^ant  :  •'  Pour- 
"  quoi  courir  à  la  rtiort  que  vous  pouvez  éviter'.' 
"  Je  ne  peux  concevoir  votre  opiniâtreté:  chan- 
"  gez  donc  de  sentiment.  S'il  c«t  vrai,  répondit 
"  Eusèbo,  fjuc  l'empereur  m'oi-doune  d':idorer 
"  un  métal  msensible,  au  mépris  du  vini  Dieu 
"  qu'on  me  fa.sse  paraître  devant  lui."  Maxence' 
aprèf;  avoir  ordonné  aux  gardes  de  le  remettre 
en  prison  jusqu'au  lendemain,  alla  trouver  le 
prince,  et  lui  dit  :  "Seigneur,  on  m'a  présenté  un 
"  homme  séditieux  (jui  ne  veut  point  obéir  aux 
"  lois  :  il  a  même  osé  devant  moi  nier  le  pouvoir 
"  des  dieux  ;  il  refuse  do  leur  offrir  des  .sacri- 
"  tices,  et  d'adorer  votre  nom.  Qu'on  me  l'amène, 
"  répondit  l'empereur.  Si  vous,  le  voyez,  l'eprit 
"  quelciu'un  qui  avait  été  témoin  de  ce'qui  s'était 
"  passé  devant  le  tribunal  du  juge,  vous  serez 
"  touché  de  ses  discoiu's.  Est-ce  cet  homme 
"  répliqua  l'empereur,  (]ui  pourra  me  faire  chan- 
"  ger?  Non-seulement,  dit  Miuxcnee,  il-vous  fora 
"  changer,  mais  il  opèi-ora  encore  lo  nviue  effet 
"  sur  l'esprit  de  tout  le  ]5euple.  Vous  uc  pourrez 
"  le  voirsans  vous  sentir  tbncnient  cmu,  et  porté 
"  à  l'imiter."  L'empereur  voulut(V'pcnd:intou'on 
le  lui  amenât. 

]-,oi'sque  lùisèbe  parut,  tou.-;  l<>s  as.-ùstants  furent 
singulièrement  frappés  d'iui  certain  éclat  ([U'oii 
remarquait  sur  son  visage,  d'mi  iMmil  le  mélange 
de  joie,  de  douceur  et  do  courage  qui  biillaitdans 
ses  yeux,  de  la  beauté  de  sa  chevelure  et  de  tout 
son  extérieur,  qui  dans  un  âge  vénérable  sem- 
blait ro.«pirer  un  air  do  vertu  plus  (ju'humain. 
L'empereur,  à  son  aspect,  semlLi  lemanjuer  en 
lui  quelque  chose  de  divin,  et  lui  parla  de  l,i 
sorte  _:  ' '  Vieillard,  pourquoi  paraissiv.  vous  devan  t 
"moi?  Parlez  et  ne  craignez  rien."  Et  comme; 
Eusèbo  gardait  le  sileuoo,  il  .ajouta:  "Parlez. 
"  encore  une  fois,  et  réponde;-.  au\-  questions  que 
"je  vous  fais.  Je  dé.siro  vous  sauver  la  vie.— Si 
"j'espère,  répondit  le  saint,  être  .<:'uivé  par  im 
"  homme,  je  ne  dois  plus  attendre  le  salut  que 
"  Dieu  m'a  promis,  (^uolcjuc  vous  surpassiez  les 
"  autres  hommes  en  dignité  et  en  pouvoir,  vous 
"  n'êtes  pas  moins  mortel  qu'eux.  Je  ne  crain- 
"  drai  point  de  répéter  devant  vous  ce  que  j'ai 
"  déjà  déclaré:  je  suis  chrétien  et,  en  cette  qua- 
"  lité,  je  ne  peux  adorer  du  lois  et  des  pierres, 
"  Je  suis  résolu  d'obéir  au  vrai  Dieu  que.  je  con- 
"  nais  etdont  j'ai  éprouvé  tant  do  fois  la  bonté. — 
"  Quel  mal  y at il,  dit  l'empereur  au  président, 
"  que  cet  homme  ndoro  le  Dieu  dont  il  parle, 
"  comme  supérieur  à  tous  les  autres. —Invincible 
"  empereur!  reprit  Maxence,  ne  vous  en  laissez 
"  point  imposer;  ce  qu'il  appelle  Dieu  n'est  pas 
"  ce  que  vous  pen.9ez;  il  entend  un  Jésus  que  je 
"  ne  connais  point,  et  qui  n'a  jamais  été  connu 
"  de  nos  ancêtres. — Allez,  dit  l'empereur,  jugez- 
"  le  selon  les  règles  de  l'équité,  et  conformément 
"  aux  lois.  Pour  moi,  je  ne  veux  pas  être  juge 
"  en  cette  afi'aire." 

Dès  que  Maximien  ce  fut  retiré,  Maxence  s'as- 
sit sur  son  tribunal  et  ordonna  à  Eusèbo  de  sacri- 
fier aux  dieux.  "  Je  ne  sacrifierai  point,  répondit 
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"  le  aaiiit,  à  drs  cticà  qui  ne  i)cuvcnt  iji  voir  ni 
"  entendre— Snoriticz,  ou  je  vous  condamnerai 
"au  feu;  celui  i^uc  vous  adorez  no  sera  point 
''  capable  de  vous  en  délivrer. — Le  feu  ni  le 
■"'  glaive  ne  nie  feront  point  changer.  Mettez 
"  mon  corps  en  pièces,  traitez-le  commo  il  vous 
"plaira;  mon  unie  qui  est  à  Dieu  ne  jouffrira 
"  point  do  vos  tourments.  Je  n'abandonnerai 
•'  point  la  loi  sainte  à  laquelle  je  suis  attaché  dès 
"  reiifancc."  Le  juge,  désespérant  de  le  vaincre, 
lo' condamna  à  être  décîpité.  Lorsuuo  Eusèbe 
eut  entendu  prononcer  la  sentence,  il  dit:  "Sei- 
'•  gueur  Jésus,  je  rends  grâces  à  votre  bonté,  et 
*' je  loue  votre  puissance  do  ce  qu'en  mettant 
'•  ma  fidélité  à  l'épreuve  vous  mo  traitez  comme 
■"  un  de  vos  disciples."  Il  ei'tendit  en  même 
temps  une  voix  du  ciel  qui  lui  disait  :  "Si  vous 
'•  n'aviez  été  trouvé  digne  de  soafiFrir,  vous  n'au- 
'•'  riez  pu  être  admis  dans  la  cor.r  da.  roi  céleste, 
"  ni  vous  asseoir  au  milieu  des  justes."  Arrivé 
au  lieu  de  l'exécution,  il  se  mit  à  genoux,  et  eut 
la  tète  tranchée.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans 
les  anciens  niiirtyrologes  qui  portent  le  nom  do 
aaiiit  Jérôme. 


que  comme  un  doux  sommeil  ;  et  ceci  est  eiicoio 
plus  vrai  do  la  reine  des  saints,  (jui  avait  été 
exempte  de  tout  péché. 

C'est  une  pieuse  tradition  que  la  sainte  Vierge 
ressuscita  immédiatement  après  sa  mort:  et  que. 
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L'objet  do  cotte  féto  est  d'honorer  la  bienheu- 
reuse ùiort  do  1.1  sainte  Vierge,  et  sa  glorieuse 
assoinption  dans  lo  royaume  céleste,  où  olio  reçut 
<le  sou  Fils  une  couronne  immortelle  et  un  trône 
placé  aud(;ssus  do  roux  de  tous  les  saints. 

Lorsque  Jésus  Christ,  vainqueur  de  la  mort  et 
do  l'enfi-r,  fut  monté  au  ciel,  sa  bienheureuse  { 
mère  resta  i'i  -Jérusalem,  persévérant  dans  la  j 
prière  avec  les  disciples,  .jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ' 
reçu  le  Saint  Esprit  avec  eux.  Saint  Jean  l'Eviui-  i 
géllsto.  auquel  le  Sauveur  l'avait  recommandée  ! 
.sur  sa  croix,  se  chargea  du  soin  de  pourvoir  à  sa 
•subsistinico. 

Los  Pères  du  concile  général  tenu  à  Ephèse  on 
4,')1  déclarent  que  cette  ville  tire  .son  principal 
lustre  de  saint  Jean  l'Evangéliste  et  de  la  sainte 
Vierge.  Là,  disent-ils,  Jmh  le  Théologien,  et  la 
Vicrije  Marie,  Mh-c  de  Dieu,  sont  honorés  dans 
'des  'églises  poui'  lesquelles  on  a  une  vénération 
spéciale.  Quelques  savants  conjecturent  de  ce 
passage,  que  la  sainte  Vierge  mourut  à  Ephèse  ; 
<rautres  au  contraire  pensent  que  ce  fut  a  Jéru- 
salem, ou  dés  auteurs  modernes  disent  que  l'on 
voyait  anciennement  soa  tombeau  creusé  dans 
un  roc  à  Gethsémani.  Mais  tous  convionneiit 
qu'elle  parvmt  à  un  âge  avancé,  après  avoir 
(lonné  les  plus  parfaits  exemples  do  toutes  les 
vertus.  Elle  pa)  a  la  dette  o'^n.mune  de  la  nature, 
n'y  ayant  aucun  des  enfants  d'Adam  qui  ait  été 
affranchi  de  cotte  loi  rigoureuse.  Mais  la  mort  des 
saints  doit  être  regardée  moins  commo  une  mort 


Grégoirf 

tradition  était  suivie  en  Orient  au  septième,  et  en 
Occident  au  sixième  siècles  ;  elle  est  dailleurs 
fondée  sur  les  sentiments  do  ijiété  et  de  respect 
que  nous  devons  à  la  Mère  de  Dieu.  Il  convenait 
qu'un  corps  qui  n'avait  été  infecté  d'aucune 
souillure,  qui  avait  toujours  été  lo  temple  de 
l'Esprit  saint,  qui  n'avait  jamais  participé  à  la 
contagion  comaïune,  dans  lequel  le  "S'erbe  do 
Dieu  s'était  incarné,  par  les  mains  du(^uel  il  avait 
voulu  recevoir  sur  la  terre  la  nourriture  et  le 
vêtement;  il  convenait,  dis-je,  que  ce  corps  sacré 
n'éprouvât  point  les  atteintes  de  la  corruption,  et 
qu'il  ressuscitât  sur-le-champ,  pour  être  niLs  en 
possession  de  la  gloire. 

C'est  une  tradition  en  faveur  de  laquelle 
l'église  s'est  déclarée  d'une  manière  si  expresse 
et  si  formelle,  (ju'elle  a  inséré  dans  lo  Bréviaire, 
d'après  saint  Jean  Damascène  et  saint  Beniai-d, 
l'histoire  de  cette  glorieuse  assomption,  pour 
édifier  ses  enfants  et  exciter  leiu-  piété. 

Si  nous  honorons  le  jour  où  les  saints  sont 
sortis  de  ce  monde,  à  combien  plus  forte  raison 
devons-nous  honorer  celui  où  la  Mère  de  Dieu 
est  entrée  en  possession  de  la  gloire  que  son  Fils 
lui  avait  pivparée!  Il  faut,  pour  répondre  au.\ 
vues  de  l'église,  lo.  remercier  Dieu  de  ce  qu'a 
fait  sa  miséricoi-dc  en  faveur  de  la  sainte  Vierge; 
2o.  pratiquer  les  vertus  dont  elle  nous  a  donne 
l'exemple  ;  3o.  implorer  la  bonté  divine  par  son 
intercession.  Nous  nous  exciterons  à  remplii'Cf 
triple  devoir  en  considé^rant,  d'un  côté,  le  degrr 
de  gloire  aucjuel  la  sainte  Vierge  a  été  élevée, 
ainsi  que  les  moyens  (lui  l'y  ont  fait  itarvenir;  et 
de  l'autre,  quelle  est  l'étendue  do  son  pouvoir 
auprès  de  Dieu. 

L'Assomption  do  la  sainte  Vierge  est  la  plib 
grande  de  toutes  les  fêtes  que  l'Eghse  célèbre  en 
son  honnem-  ;  c'est  la  coasonnnation  de  tous  les 
mystères  de  son  admirable  vie  ;  c'est  là  où  corn 
nieiico  sa  véritable  gloire  ;  c'est  en  ce  jour  que 
sont   couronnées    toutes    les    vertus  que  noti 
révérons  simplement  dans  ses  autres  fêtes.  Notre 
devoir  en  ce  jour  est  de  louer  Dieu,  et  de  b: 
remercier  de  toutes  les  grâces  dont  il  l'a  comblée, 
et  principalement    de    cette    prééminence  à- 
gloire  dont  il  l'a  favorisée.  Unissons  nos  homnia 
gcs  et  nos  transports  à  ceux  des  esprits  célestes. 
Nous  ne  pouvons  nous  former  l'idée  de  ce  qu'il» 
éprouvèrent  en  cette  occasion.  Que  ne  dut  pa> 
faire  Jésust-Christ  lui-même  en  recevant  sa  niére 
dans  son  royaume?  De  quelle  manière  ne  gloii 
fia-t-il  pas  celle  qu'il  fit  asseoir  sur  un  trône  élevé 
au-dessus  des  chœurs  do  tous  les  esprits  bien 
heureux  ?  Les  séraphins,  les  anges  et  tous  If 
habitants  du  ciel  voyant  les  grâces  dont  Ma» 
était  oméo,   l'éckt   éblouissant  dont  elle  était 
environnée,  et  la  beauté  toute  divine  dont  elle  j 
était  revêtue,  s'écrièrent  avec  admiration:  Ç«' 
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est  celle-ci  qiii  monte  du  désert,  remplie  de  délicen  et 
appuyée  sur  son  bien-aimé.    (Quoique  accoutum^'s 
aux  merveilles  du  ciel,   où  Dieu  déployait  la 
raagnifioonce  de  son  pouvoir  et  de  Ba  grandeur 
ils  n'en  étaient  pns  moins  saisis  d'étonnoment  A 
la  vue  de  la  gloire  de  Mario  :  otleurétonnement 
augmentait  encore  quand  ils  considéraient  que 
c'était  cette  terre  chargée  de  malédictions,  et 
rouverte  de  monstres  d'horreur,  qui  produisait  un 
pi  précieux  trésor,  et  qui  leur  envoyait  un  si  riche 
présent.    Ils   la  félicitaient  d'avoir  donné  nais- 
sance à  une  créature  si  s.'into,  et  ils  félicitaient 
encore  plus  lo  ciel  de  la  recevoir  pour  l'éternité. 
Mais  il  vaut  mieux  nous  livrer  on  silence  à  des 
transports  d'admiration  et  de  louanges,  que  do 
vouloir  suivre  les  anges  dans  un  objet  qui  les 
ravissait  d'étonnoment  ;  et  c'est  ce  qui  faisait  dire 
à  saint  Bernai-d  :   "  Si  rien  no  me  charme  davan- 
"  tage.  rien  aussi  ne  m'effraio  plus  que  d'avoir  à 
•'parler  de  la  gloire  de  la  Vierge  Marie."  Ce 
.>erait  en  ott'et  une  présomption  (le  sonder  les 
secrets  de  Dieu,   et  do   prétendre  mesurer  le 
flcgré  «lu  bonheur  qu'il  a  communiqué  à  la  S'iinto 
Vierge.  Qu'il  nous  suffise  de  connaître  qu'elle  a 
('té  lionorée  à  proportion  de  sa  dignité  de  Mère 
lie  Dieu,   des  grâces  et  des  mérites  «ju'oli^  a 
jiossédés  sur  la  terre,  et  qu'elle  a  tâché  d'aug- 
menter à  tous  les  instants  do  sa  vie. 

Si  l'avantage  'ju'elle  a  ou  d'ôtro  la  mère  de  .son 
préatcurnous  paraît  au  dessus  do  toute  expres- 
sion, nous  devons  penser  aussi  que  l:i  gloire  dont 
ille jouit  diins  lo  ciel  est  inoompréhcnsiV)le.  Co 
fut  une  grande  faveur  ])oui'  Marthe  ^\^^  logei' lo 
Siuveur  dans  s;v  maison,  et  l'église  l'on  félicite  lo 
.ourde  sa  fête;  mus  c(^  n'était  qu'une  figure  du 
lionheur  de  Marie,  Cjui  non  souloniont  logea  r.on 
créateur  dans  .sa  maison,  mais  qui  le  conçut  et  le 
jiorta  dans  son  sein.  Cette  éminente  dignité  ne 
i^çut  véritablement  sa  récomi>ense  (]u'on  ce  jour.  ' 
Dieu,  si  libéral  envers  ceux  qui  servent  les  ' 
derniers  de  ses  membres  sur  la  terre,  et  (jui  so  '' 
'Ouvient  d'un  verre  d'eau  donné  en  son  nom,  i 
léploya  sa  magnificence  envei-s  vuio  mère  qui 
"Vait  toujours  été  si  fidèle  à  ses  grâces,  cjui  ! 
lavait  aimé  avec  tant  de  ferveur,  et  qui  l'avait  ' 
>erviavoc  tant  de  zèle  et  de  constance.  11  .se  rap-  '. 
pellece  qu'elle  fit  pour  sa  sanctifica'ion  avajitde 
"^  coiceyoir  et  après  l'avoir  conçu  df  ns  son  sein  ;  ! 
l's  services  qu'elle  lui  rendit  *])endant  sa  vie 
mortelle;  los  souffrances  que  lui  catisa  son  ' 
:iinour  sur  le  Calvaire,  et  il  l'on  dédommage 
l'ijourd'hui  d'une  manière  projjortionnée  à  ses  ; 
"lérites.  Il  se  devait  à  lui-même  de  glori-tier  celle  j 
(Ui  avait  avec  lui  des  rapports  si  intimes,  et  do  ^ 
'lu  donner  dans  le  ciel  la  récompense  qu'annon- 
cent les  grâces  extraordinaires  par  lesquelles  il  ' 
'wait  préparée  à  devenir  sa  mère. 

S  Marie  se  réjouit  do  son  propre  bonheur,  elle 
'l'K'jouit  eucoie  bien  plus  de  la  gloire  de  son  '-- 
fils.  Que  ne  rossent  elle  pa.s  on  vo,yant  celui  | 
lUelle  avait  servi  avec  tant  do  soin,  (lù'oUo  avait  ■ 
^"ivi  partout  avec  tant  d'altection,  dont  les  ' 
^uffrances  l'avaient  j)énétréo  d'une  si  vive  ! 
'wuleur,  jilacé  sur  lo  trône  de  sa  majesté,  envi-  i 
f^niiô  (le  11  gloiio  do  la  divinité,  ol  .adoré  comme 
"'souverain    soigui'ui-   do    toutes  (•hos..s!    Mnis  ! 


aussi  quelle  n'est  pas  la  tendresse  du  fils  pour  sa 
mère!  "Vous  m'avez,  lui  «1;^il,  seiTi  phis  que 
"  tous  les  autres  dans  mon  état  d'humiliation- 
"  et  moi  je  vous  forai  participer  plus  que  tous  les 
"  autres  h  ma  gloire.  J'ai  reçu  de  vous  mon 
"  humanité,  et  ,■>  vous  communiquerai  les 
"  richesses  do  mon  immortalité.''  Lo  démon  ne 
peut  voir  l'élévation  de  Marie  sans  être  trans- 
porté do  rage,  do  ce  que  la  chute  (le  la  première 
femme  est  devenue  l'occasion  d'une  si  éminente 
dignité.  Tous  les  chœurs  célestes  considéiant 
cette  même  élévation,  louent  dans  Marie  les  dons 
et  les  miséricordes  du  Soigneur.  Plusieurs  ralsoii'* 
nous  engagent  à  nous  xmir  à  eux  et  tl  partTger 
leurs  sentiments. 

Il  no  nous  suffit  pas  do   faire   éclater  non»' 
respect  et  notre  admiration  à  la  vue  do  la  gioiro 
à  laquelle  Marie  a  été  élevée  en  ce  jour  :  nous 
devons  encore,  pour  notre  titilité,  considérer  par 
quels  moyens  elle  est  parvenue  à  un  tel  degrA 
d'honneur  et  de  félicité,    pour  nous  animei-  à 
marcher  sur  ses  traces.  La  dignité  do  Mèi-e  (Jtv 
Dieu  fut  sans  doute  quelque  chose  do  bien  gran<l  ; 
ce  ne  fut  point  là  cependant  ce  que  Dioii  cou- 
ronna on  elle.  La  fidélité  de  la  sainte  Vier^^-  à 
l'épondro  aux  grâces  qu'elle  avait  reçues,   voilà 
(■uelle  fut  la  mesure  de  sa    gloire.  Diou.  on  la 
récompensant,  n'eut  égard  qu'à  ses  vertus,    et 
surtout  à  sa  charité.   Cette  dernièi-e  vertu  est 
comme  l'âme  de  toutes  les  autres:  c'est  elle  qui 
les  lend  méritoires  ûo  la  vie  éternelle,  et  (jui 
constitue  la  véritable  sainteté,  Oi-,  connue  3I:n'io 
surpassa   toutes   los   créatures   en   charité,    elle 
l'emporta  aussi  sm-  toutes  en  sainteté.  Qui  jamais 
comme  ell«>  servit  .Jésus  Chiist  et  le  procliiiin  '.' 
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loi  du  Seignein-  en  toutes  choses,  tant  de  soumis 
sion  à  la  volonté  divine,  tant  de  patience  dans 
les  éprouves,  tant  d'assiduité  à  la  prièr«\  t;int  do 
zèle  pour  son  avancement,  spirituel .' 

A  cette  parfaite  charité  ell<»  .joignait  l'humilité 
la  plus  profonde.  f!e  fut  })rincij)alomont  (N'tte 
dernière  vertu  (pli  fit  descendre  le  Verbe  étoinel 
dans  son  chaste  soin,  et  (jUi  lui  mérita  un  tiône 
si  distingué  parmi  le.^  bienheureux.  (Jui,  las- 
somption  de  Mario  dans  la  gloire  fut  le  triomphe 
de  ,«on  humiîité;  nous  en  .avons  une  ])reuve 
certaine  dans  l'Evangile.  Ell<'  n'a  été  élevée 
au  dessus  do  toutes  les  créatures,  tant  ïw  ciel 
([uo  stir  la  terre,  (pie  parce  qu'elle  .a  été  ia  plus 
humble  de  toutes  :  c'est  pour  C(>la  que  la  chtrité 
et  los  autr<'s  vertus  euiont  on  elle  une  si  grinide 
poifection,  ([u'elle  a  élevé  sa  tête  ••  comme  l.s 
"  cèdi'es  du  Liban,  comme  les  pahniei's  do  <  '; dès. 
"  comme  les  cyprès  de  la  montigno  de  .Sion.  et 
"comme  les  plants  des  rosiers  de  .léiicho; 
"  qu'elle  a  répandu  une  senteur  de  jiartum 
"  comme  la  canelle  et  comm..>  lo  baume  le  jilus 
"  précieux,  et  une  odeur  agréidile  comme  *  ell» 
"  de  la  myrrhe  la  plus  excellente.''  * 

La  douceur  et  la  patience  sont  les  comjya^T.es 
inséparables  de  l'humilité.    ^Marie  ])ratiqua  ce» 
deux  vertus  de  la  manière  la  ))lus  héroïque  ùanaji 
los  difïërentes  éprouves  que  le  y'xeA  lui  *nvoya.i 
l^ioifiu'elle  fût  mère  de  Dieu,  et  (|Ue  pir  un  pri- ' 
vilége  S] )éeial  elle  n'eut  eoiitr.'irté  ;•  iieuiie 'oiiiihu-fj 
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elle  no  fut  i»u3  i)Our  cola  iliMiioiwéo  de  boiro  duns 
le  calice  de  son  Fila  :  olle  y  etit  mémo  d'autant 
plus  tle  i>art,  (luVllo   lui    était  unie  ^)ar  des 
rapports!    plus    sacrés,    et    qu'elle    était    plus  1 
agréable  A,  ses  yeux.  Elle  n'avait  pas  do  péchés  j 
à  expier,  mais  sa  vertu  devait  être  perfectionnée 
par  les  épreuves  ;  et  le  degré  de  gloire  que  lui  '. 
préparait   son  Fils,   devait  êtro  mesuré  sur   le  | 
nombre  et  la  pesanteur  de  ses  croix.  Outre  ces  1 
raisons  générales  de  souffrir,  nous  en  avons  de  ' 
partioulièrcti     ou     (jualité    de     pécheurs.     Les  j 
souffrances  nous   deviennent   nécessaires    jiour  | 
acquitter  les  dettes  immenses  que  nous  avons 
contractées  envers  la  justice  divine,  pour  répri-  i 
mer  les  fougues  de  l;i  conoupiscenco,  et  pour  i 
résister  à  cet  amour  désordonné  do  noasmêmes 
qui  se  révolte  toujours  malgré  ses  défaites.  Nous  ' 
voudrions  cependant  ne  jamais  souiFrir,  et  nous 
sommes  portés  à  murnmrer  de  co  qui  devrait 
faire  le  sujet  de  notre  joie  et  de  nos  désirs.  Dieu 
sanctilin    s:i   mère    i)ar  les  croix,   afin  que  son 
oxemi)le  pût  nous  servir  de  modèle,  et  devenir 
pour  nous  un  motif  de  consolation  dans  les  peines 
do  cette  vie.  Si  ces  peines  répugnent  à  lu  nature, 
elles  ont  l'aviintage  de  nous  perfectionner  dans 
la  divine  cliurité.  1..:%  consolution.s,  même  spii-i- 
tuolles,  nous  sont  prineij)alcment  envoyées  pour 
soutenir  notre  fail)le.>;se  :  le  caractèi'c  de  la  vraie 
vertu   est  de  souffrir  avec  courage  et  persévé- 
rance.   L'.i  j)royp':rité,  (^uand  elle  est  continue, 
expose    à   des   illusions  dangereuses  :    rainour- 
propre  fait  croire  alors  (jue  l'on  maiclie  dans  les 
voies  de  Dieu,  et  que  l'on  recueille  le  fruit  de  sa 
vertu.  Le  cliemin  des  i)rivations  est  infininaent 
plus  sur  et  plus  propre   à  sanctifier  les  âmes. 
Lors(iue    nou-;   y   mnrclious  nous  devons  nous 
regarder  connue  en  la  compagnie  do  .Jé.sus,  de  sa 
bienheureuse  Mère,  et  do  tous  les  saints  qui  noua 
précèdent  en  port.int  lein-  croix. 

Mais  considérons  un  instant  la  vie  de  la  sainte 
Vierge  ;  (jne  n'eut  elle  i>as  à  souffrir  des  rigueurs 
do  la  i)auv:'eté,  des  al;u mes  (jue  lui  causa  U  pcr- 
.écuti<ai  d'Iférode,  do  la  fuite  en  Egypte,  et  de 
lo.--ptee  d'exil  où  olle  vécut  après  son  retour, 
par  la  crainte  d'Aroliélai'is".'  On  imagine  aisément 
ce  qui  dut  se  passer  en  elle  dans  ces  circonstances 
et  autres  st'nil)lal)los.  Que  n'éi)rouvait  elle  pas 
en  voyant  sou  Fils  manquant  do  tout,  et  exposé 
à  toutes  les  rigueurs  des  saisons  et  de  l'indigence  ! 
Quelle  douleur  pour  olle,  lorsciu'elle  l'eut  perdu 
dans  le  temple,  et  qu'il  fut  la  victime  des  mauvais 
traitements  do  ses  ennemis  !  Elle  vit  sa  personne 
en  butte  aux  railleries  et  aux  persécutions  des 
Juifs,  su  douceur  méprisée,  sa  doctrine  contre- 
dite. Quelle  afHiction  son  zèle  pour  la  glo're  de 
Dieu,  et  si  charité  pour  les  hommes  ne  lui 
causoj'ont  ils  i)as  à  la  vue  de  cette  eil'ro3'able 
multitude  de  crimes  dont  la  face  du  monde  était 
inondée  I  Mais  quelle  fut  surtout  l'amertunK;  de 
son  àine  lorsqxMj  son  divin  l'ils,  après  avoir  éU' 
durant  sa  passion  couvert  d'ignominies,  calomnié 
<le  la  monièni  hx  plus  indigne,  lié,  battu,  cou- 
ronné d'épines,  expira  sur  une  croix  !  Qu'il  fut 
perçant  le  glaive  qui  lui  il''chi.''a  le  cœur  I  Lorscjuo 
aon  Fils  eut  quitté  la  terre,  avec  combien 
.(l'ardeur  ne  désirait  elle  pas  tle  lui  ù\,iQ  unie  dans 


le  ciel  !  Que  la  prolongation  de  son  pèl 
au  milieu  des  péché»  «lu  monde  dut  1 
douloureuse,  à  elle  dont  la  charité  su 
celle  do  tous  le»  saints  !  Elle  ne  trouvait 
solution  quo  dans  l' exercice  do  la  prière, 
confiance  er  Dieu  et  dans  sa  soumissic 
volonté;  c'était  uu.ssi  par  là  qu'elhi  roc 
une  riche  moisson  do  ses  soutirances.  E 
l)esunteur  et  la  durée  de  ses  croix,  ain.si 
vertus  héroïques  qu'elle  pratiqua  pourlors 
la  mesure  ciu  degré  do  gloire  auquel  i 
élevée. 

.  Nous  avons  vu  par  ipiels  moyens  ilarie 
au  bonheur  dont  elle  jouit;  mais  nous  no  ; 
]ias  (|U0  nous  devons  marcher  par  le 
chemin  :  nous  ne  pouvons  aller  autrouK 
gloire.  Nous  aurons  part  à  la  lécompt 
Mario  si  nous  imitons  ses  vertus.  Son  c 
doit  nous  servir  do  modèle  et  nous  encc 
mais  co  n'est  pas  là  le  seul  avantage  q 
j)rocuie  son  assomption;  Marie  couronn 
le  ciel  est  l'.avooate  des  [)'''eheur:!  auprès 
Fils. 

Quand  la,  sainte  \'iergc  ét;ut  sur  la  te 

piièros  avaient  sans  doute  une  grande  el 

et  l'emportaient  à  cet  ég  u'd  sur  celles  il' Al 

de  .job  et  d'Elio:  présentement  (lu'oUo  c 

un  état  de  bonheur,  elle  ne  peut  avoir  \ 

j)Ouvoir  dintt!i\'édcr  pour  nous  auprès  d 

il   est  même  vrai  ilo  dire  que  ce  poir 

j  d'autant  plus  grand,  (|u'olle  est  assi.se  p 

;  du  trône  do  la  miséricnide.  Si  les  ange? 

,  nos  prières  à  Dieu  et  prient  eux-mèm 

I  nous  ;  si  l'\s  saints  emploient  leur  médii 

I  notre  faveur,  est  co  que  la  Mère  de  Dieu 

I  pas  capable  de  nous  rendre  le  ménae  oflS 

I  aurait  la  témérité  do  prétendre  qu'elle 

I  ou  qu'elle  ne  peut  exercer  sa  charité 

I  égard"?  On  ne  peut  révoquer  en  doute 

I  n'ait  le  désir  et  le  pouvoir  de  nous  assiste 

j  on  se  rappelle  qu'aucune  créature  n'eu 

I  .autant  de  charité  que  celle  qui  porta  d 

!  sein   la  charité  même.    Le  divin  fruit 

j  entrailles  lui  conununiqua  un  <legré  de  t( 

et  de  compas-sion  pour  les  jjéchours,  q 

trouve  ni  dans  les  hommes  ni  dans  les 

Nt'Us  oublierai  elle  aujomd'hui  qu'elle 

pie  l'essence  divine,  qu'elle  est  par  une  li 

transformation  unie   à  celui    qui    est 

même,  qu'elle  voit  ttmt  de  motifs  do  char 

nous  dans  nos  misères,  dans  la  bonté  de 

dans  la  gloire  qui  lui  revient  du  salut  de; 

l'ius  donc  elle  est  honorée  do  .son  Fils,  ] 

intercession    est    puissante.    Si    Esther 

Assuérus  en  faveur  do  sa  nation,  si  une 

de  Th'H'ua  obtint  de  David  la  grâce  d'J 

si  .ludith  sauva  son  peuple  par  ses  prière 

saints  du  ciel  et  de  la  terre  ont  .si  souver 

les  iléaux  et  opéré  dos  prodiges,  que  i 

nous   pis   lieu  tl'attendie  de   la  médin 

Mario'.''    "Vous  avez,    dit    saint  Bona\ 

"  comme   avait  tlit  auparavant  saint  I 

"  vous  avez    droit  d'ajjprocher  de   Die 

"  confiance,    puisque    vous  avez  la  Mèi 

"  avocate  auprès  du  Fils,  et  le  Fils  poui 

'•  teur  auprès  du  Fère.  La  mère  montre 
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"  le  aein  (lui  l"»  nourri,   et  le  Fils  présonto  au 
"  l'éro  wes  plaies  ot  son  tioU'-  ouvert.'' 

Uieii  de  ylua  solide  quo  cotte  pratimio  d'invo- 
quer la  samto  Viorg(!;  ollo  c^t  foiulôo  .sur  lu 
tradition  constianto  clo  tous  les  Hièclot»,.  Lvh 
protestants  la  l'ont  remonter  jusqu'au  second 
siècle,  et  pj-étendent  que  ce  l'ut  suint  Irénéo  (lUi 
l'introduisit  toile  qu'elle  subsiste  dans  l'église 
catholique.  Ils  raisonnent  ainsi  à  l'occasion  de 
ce"  paroles  du  sjiiut  docteur  :  Lu  Virrye  Marie 
estih'-venite  l'arucuic  d' J'Jre,  c'est-à-dire  des  hommes 
sur  lesquels  la  première  fennno  avait  uttiié  la 
malédiction.  Mais  il  est  absurde  de  dire  que 
saint  Irénée  ait  été  l'inventeur  de  la,  dévotion  à 
la  sainte  Vierge  ;  il  tenait  cette  pratique  salutaire 
de  faint  rolymrpo  et  des  autres  disciples  inuné- 
(liats  des  apôtres,  et  les  pasteurs  de  réuliso  l'ont 
trnn.sniiao  de  siècle  eu  siècle  avec  le  dépôt  sacré 
(lo  la  foi  qui  n'a  jamais  souft'ert  aucune  altération. 
(J'ost  ce  qu'on  pourrait  prouver  par  une  suite 
nou  interrompue  de  passages  clairs  et  précis  des 
Pères  les  plus  respectc-s.  L'église,  que  l'Esprit 
saint  conduit  toi\jours,  s'est  montrée  dans  tous 
les  temps  très-attentive  à  maintenir  le  culte  de 
la  sainte  \'ierge.  Elle  a  proscrit  av(!C  zél*(  les 
(liaerentes  erreurs  qui  pouvaient  y  donner 
atteinte. 

Nous  lisons  dans  saint  E])iphunc,  (ju'au  cjua- 
tiioine  siècle  il  y  avait  en  Arabie  îles  hérétiquc.'s 
appelés  Autidicmnurianiit.s,  ou  adversaires  de 
Marie,  (jui  assuraient  qu'elle  n'était  point  restée 
vierge.  h«  suint  docteur  ajoute  (,uo  dans  le 
même  temps  et  le  même  pays  il  s'éleva  une 
hérésie  toute  contraire.  Ceux  qui  la  professaient 
furent  nommés  Colb/ridieiis,  do  certiuris  gâteaux 
appelés  cuUi/rideH  par  les  (îrecs  ;  ils  oflraicnt  <!es 
i^âteaux  à  la  sainte  Vierge,  l'honorant  j)ar  des 
sacrKiees  conmie  une  espèce  de  divinité,  et 
l'iiangeant  ainsi  un  culte  rai8onnal)le  et  salutaire 
in  un  culte  superstitieux  et  idolâtrique.  Saint 
Epipliane  combat  cette  hérésie,  et  conclut  qu'on 
doit  honorer  Marie,  mais  que  l'adoration  appar- 
tient à  Dieu  seul.  L'erreur  fut  aussitôt  proscrite 
liai'  l'autorit»''^  de  l'église.  Elle  montre  au  reste 
nie  la  dévotion  à  la  sainte  Viei'go  subsisttùt 
piuijii  les  ildèles,  puis<.iue  par  ignorance  on  en 
pervertit  l'usage.  Quand  Nestorius  entreprit 
il'ôter  à  Marie  le  titre  ot  la  dignité  de  Mère  de 
pieu,  il  révolta  toute  l'église.  L'erreur,  comme 
il  arrive  toujours,  servit  à  faire  briller  la  vérité 
'l'un  nouvel  éclat  par  les  décisions  des  con(;iles. 
Enfin,  les  écrits  des  Pères  et  les  monuments  les 
plus  authentiques  fournissent  mille  preuves  de 
Il  dévotion  dont  nous  parlons.  Qu'on  lise  surtout 
les  ouvrages  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre 
NVstorius,  les  discours  de  saint  Procle  contre  le 
luôme  hérésiarque,  etc. 

Les  Pères,  pour  nous  exciter  à  mettre  notre 
confiance  on  la  sainte  Vierge,  rapportent  divers 
niiracles  opérés  par  son  intercession.  On  lit  dans 
saint  Grégoire  de  Nysse,  qu'en  244,  la  Vierge 
Marie  et  saint  Jean  l'Evan^éliste  révélèrent  dans 
lUie  vision,  à  saint  Grégoire  Tliaumaturge,  un 
symbole  qui  préserva  depuis  de  l'iuianisme  la 
ville  de  Néocèsarée.  Saint  Grégoire  de  Nazianjse 
rapporte  que^  sous  le  règne  de  Dioclétien,  sainte. 


1  Justine,  vierge  et  martyre,  fut  délivive  par  l'in- 
tercession do  la  Mère  do  Dieu  des  tentatives 
infâmes  do  ceux  (jui  voulaient  la  corromi)re,  ainsi 
(lue  des  charme»  magiques  de  t'yprien,  et  que  ce 
dernier,  ai)rç8  s'être  converti,  versa  luiutênio 
sou  sang  pour  Jésus  Christ.  11  est  parlé  dans 
saùit  Sophrono  et  dans  Jean  Moschus  d'un 
certain  marchand  d'Alexandrie,  (jui,  ayant 
recommandé  sa  femme  et  sa  lille  à  la  sainte  Mère 
do  Dieu  avant  de  jmrtir  i)Our  Constantinoi)le, 
leur  obtint  lu,  grâce  d'être  miraculeusement 
délivrées  pendajit  son  al)seucc  d'un  malheur  cjui 
menaçait  leurs  biens  et  leur  vit\  On  pourrait 
citer  un  gnmd  nombre  d'autres  exemples  consi- 
gnés dans  les  écrits  des  Pères  les  i»i;is  célèbres, 

'  le.s(iuels  prouvent  de  la  manière  la  jilus  formollo 
que  hi  ]>rati(|U0  d'honortir  la  sainte  Vierge  a 
toujours  subsisté  tlans  l'églitse. 

Saint  Jkiinard  avait  la  jilus  tendre  dévotion 
pour  la  Mère  de  Dieu.  "  A'ierge  sainte,  séeriait-il. 
•'  que  celui-là  cesse  de  louer  votre  bouté,  qui 
"  n'en  a  pas  éprouvé  les  efi'ets  lorsqu'il  vous  a 
"  invoquée  dans  ses  i)eines.''  De  là  les  Cister- 
ciens o!it  choisi  la  sainte  Vierge  pour  patronne  ; 
<'n  (juoi  ils  ont  été  imités  par  plusieurs  autres 
ordres  leligioux  ot  par  un  gianil  nombre  do 
pieuses  confréritis.  Le  roi  saint  Etienne  mit  aussi 
la  Hongrie  sous  la  protection  do  la  Mère  do  Dieu, 
Louis  XIII  fit  la  même  chose  jiar  rapport  à  la 

,  France  ;  et  c'est  en  conséquence  du  vceu  fait  par 
ce  prince  en  16.38,  que  l'on  y  a  institué  uno 
procession  solennelle  et  générale  le  jour  de  l'As- 
somption. L'établissement  de  plusieurs  fêtes  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  montre  quels  sont 

,  les  sentiments  cjue  l'église  désire  nous  inspirer. 
Celle  de  l'Assomption  se  célébrait  à  Jérusalem 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  les  chiquième  et 
sixième  siècles,  comme  on  le  voit  par  la  vie  do 
saint  Théodose.  L'an  428,  saint  Procle  prêcha  en 

I  ce  jour  lo  sermon  célèbre  où  il  prouva  que  la 
Vierge  Marie  était  mère  de  Dieu,  contre  N'estorius 
(jui  était  présent. 

Aussitôt  que  les  chrétiens  eur»'nt  la  liberté  de 
professer  publiquenu-nt  leu.'  religion,  ils  érigèrent 
do  toutes  part^  des  églises  souii  l'invocation  do  la 
sainte  ^'ierge.  Celle  d'Ephèse,  où  s'assembla  le 
cinquième  concilo  général (jui  condamna  Nestorius 
en  431,  portait  son  nom.  La  Itasilùiue  de  Sainte- 
Marie-Majeure  fut  bâtie  à  Rome  du  temps  du  pape 
Libère,  et  consacrée  par  Sixte  III  vers  l'an  433. 
Théodore-Lecteur  rapporte  <iue  l'impératrice  Pul- 
chérie  fit  bâtir  deux  églises  à  Constantinople  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Vers  le  même 
temp.s,  saint  Stibas  en  fit  aussi  bâtir  une  à 
Jérusalem. 

La  voix  de  l'église,  l'exemiJe  des  saints,  et 
d'autres  motifs  également  puis.sants,  doivent  nous 
inspu-er  une  tendre  dévotion  {)Our  la  sainte 
Vierge.  Ssiinte  Thérèse,  imon.solable  d'avoir 
perdu  sa  mère,  se  prosterna  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  la  conjurant  avec  larmes  de 
la  prendre  sous  sa  protection  spéciale  et  de  lui 
servir  de  mère  et  de  tutrice.  Nous  devons  aussi 
mettre  en  elle  notre  confiance,  recourir  à  sa 
puissante  médiation,  et  la  choisir  pour  notre 
^Y.9<?f»te  auprès  de  son  Fils.   Kenouvelonsnous 
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chnijue  Jour  tlnns  ces  HcntimentH,  et  fiii«onHles 

f)rincipalemont  èoliiter  à  toiito»  Ips  fêtes  de 
a  sainte  Vierge.  AdreBBons-nouM  encore  ii  elle 
(lanR  no»  tentntionH  et  (lana  tons  nos  besoins 
spiiittiels  et  corporels.  Dnns  l'état  de  misère  o\\ 
nous  sommes,  (jue  pouvons-nous  i'aire  de  mieux 
(lUe  de  fortiHer  nos  prières  pur  l'iiiiercession 
d'une  si  puissante  avocate?  Disons  lui  avec  saint 
Bernard  :  "  Bienhem-eu.x  ti-ésor  de  grAce,  Mère 
^  "  de  la  vie,  Mère  du  sidut,   pui^'xions  nous  avoir 

"accès  par  vous  auprès  de  vôtres  Fils!  Puisse 
"  celui  «jui  sest  donné  à  nous  par  vous,  nous 
"  recevon-  atissi  par  vous  !  Puisse  votre  pureté  et 
*'  votre  innocenc»!  e.xcuser  devant  lui  les  souil- 
'' lures  de  notre  coiTuption!  Puisse  votre 
"  humilité,  si  agréable  à  Dieti,  nous  obtenir  le 
"  paitlon  de  notre  vanité  !  Puisse  votre  abon- 
•'  dimto  charité  couvi'ir  la  multitude  de  nos 
"  péchés,  et  votre  glorieuse  fécondité  suppléer  à 
'•notre  indigence  et  à  noti'e  stérilité!  U  vous, 
"  qui  êtes  notre  reine,  notre  médiatrice,  notre 
"  avocate,  réconciliez  nous,  leconnnandeznous, 
"  l)résentey, nous  à  votre  Fils!  Nous  vous  en 
"  conjurons  i)nr  la  gifice  dont  vous  avez  été 
•'  honorée,  par  la  miséi-icorde  (|ue  vous  av«>z 
"  inanifest/e  nu  monde  ;  faites  <iue  celui  (jui  par 
"  vous  s'est  revêtu  de  notre  faiblesse,  nous  rende 
•'  par  vous  participants  de  son  >)onheur  et  de  sa 
''  gloire." 

HouvenonsMous  toutefois  (jue  pour  obtenir  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  il  ne  suffit  pas  de 
prononcer  des  formules  de  prières,  mnis  qu'il 
faut  (lue  le  ccpur  soit  d'accord  avec  la  bouche,  et 
(lu'il  soit  animé  d'tm  désir  sincère  de  servir  Dieu 
avec  ferv«>ur.  On  n'est  véritablement  dévot  A  la 
Mère,  que  quand  on  imite  ses  vertus  et  (|ue  l'on 
est  fidèle  A  observer  la  loi  de  son  Fils.  Elle  est 
le  refuge  des  pécheurs,  mais  des  pécheurs  repen- 
tants, et  non  de  ceux  qui,  par  leiu's  crimes, 
continuent  de  crucitier  son  Fils.  Elle  déteste  la 
fausse  confiance  de  ces  derniers,  et  jamais  elle  ne 
peut  favoriser  leur  présomption  et  leur  impiété. 
(J'est  donc  en  imitant  ses  vertus  et  en  se  péné- 
trant bien  de  son  esprit,  que  l'on  prouve  que  l'on 
a  pour  elle  une  solide  dévotion,  (ju'on  l'honore 
véritablement,  et  que  par  son  moyen  on  fait 
parvenir  ses  prières  ù  son  divin  Fils. 

1  1  I    .1  •■    (  Ml!"  nnn--u    id»- 
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A  llome,  (juand  le  voyageur  entre  à  l'église  de 
Sainte  Sabine  et  qu'il  en  virite  les  trois  nefs,  il 
remarque  dans  une  chapelle  latérale  de»  ft-esques 
antiques.  L'une  d'elles  représente  Dominique 
revêtant  do  rhal)it  <le  frère  prêcheur  un  jeune 
homme  agenouillé  devant  lui,   pendant  (ju'un 


autre  jeune  homm»>  est  étendu  par  t( 
visage  (le  l'un  et  de  l'autre  est  caché  n\ 
teur,  et  tous  les  deux  pourtant  lui  c^ii 
l'émotion. 

Ces  deux  jeunes  gens  sont  deux  I 
Hyacinthe  et  Ceslas  Odrowaz.  Ils  avaien 
jaigné  A  Home  leur  oncle  Yve  (Hirowaz 
élu  «le  Cracovie,  et,  condïiits  probable 
Saint  Sixte  par  le  canlinal  Hugolin,  anci 
disciple  d' Yve  il  rmiivorsité  de  Paris,  ih 
assisté  à  la  résurrection  du  jeune  Ni 
L'évéque  avait  atissitût  j^rié  saint  Domii 
lui  donner  quelques  frères  iirêcheurs  j 
emmener  avec  lui  en  Pologne.  Le  sain 
jecta  qu'il  n'en  avait  aucun  (|ui  fût  ii 
langue  et  aux  naeurs  polonaises,  et  que, 
qu'un  de  sa  suite  voulait  i)rendi'e  l'habit, 
le  meilleur  moyen  de  propager  l'ordre  en 
et  dnns  les  contrées  du  Jiord.  1Iyacinth< 
l:is  s'offrirent  alors  de  leiu'  propre  mouv< 

On  croit  <|u'ils  étaient  i'rères,  et  il  est 
doute  (juils  appaitenaient  à  la  même 
Leur  cœur  se  ressemlilait  connue  leur  sai 
sacrés  tous  les  deux  »"i  .Iésus('hris^  par  1 
doce,  ils  avaient  honoré  leur  maître  aux 
leur  patrio,  et  la  jeimesse  ne  paraissait 
qu'une  veitu  de  plus.  Hyacinthe  était  o 
de  l'église  de  Cracovie,  Ceslas,  préfet  oi 
de  l'église  de  Sandomir.  Ils  prirent  e: 
l'iiabit  à  Sainte-Sabine,  de  concert  av< 
autres  compagnons  de  leur  voyage,  coni 
l'histoire  dominicaine  sous  le  nom  de  1 
Morave  et  d'Herman  le  Teutonique. 

Saint  Hyacinthe  et  ses  compagnons  no 
rèrent  i\w.  peu  de  temps  à  Rome,  Di 
furent  suffisamment  instruits  des  règles  de 
ils  partirent  avec  l'évéque  de  Cracovie. 
sant  à  Friesach,  ville  de  l'ancienne  Nor 
lurent  ]iouHsés  par  l'Esin-it-.Saint  à  y  ann 
])arole  de  Dieu.  Leur  prédication  remua 
de  fond  en  comble.  Animés  par  le  su 
pensée  lem-  vint  d'y  ériger  un  couveii 
réussirent  en  six  mois,  et  le  laissèrent 
direction  d'Herman  le  Teutonique,  peu] 
d'un  grand  nombre  d'habitants.  Do  r 
Cracovie,  l'évêqucî  leur  donna,  pour  en 
couvent,  une  maison  de  bois  qui  dépe: 
l'évêché.  Ce  furent  là.  les  prémices  de 
dans  les  régions  septentrionales.  Ceslas  f 
couvents  de  Pl-aguo  et  de  Breslau,  et  sa 
cinthe,  avant  «le  mourir,  établit  jusque  da 
l'orflre  de  Saint  Dominique,  sous  les  y< 
Grecs  schismatiques  et  au  bruit  des  ii 
tartares. 

Envoyé  par  saint  Dominique,  il  s'appli 
cialement  à  la  conversion  des  Barbares 
infidèles.  11  convertit  en  peti  «le  temps 
Cumanie,  habitée  par  les  Jazyges,  im  gra 
bre  do  ces  Barbares,  entre  autres  im  « 
princes,  qui,  en  124.'j,  vint  au  i)remier 
général  «le  Latran  avec  plusieurs  seigneii 
nation.  Malgré  les  vastes  «léserts  qt»i  ce 
la  gramle  Tartarie,  H,vacinthe  la  parcou 
nonçant  partout  Jésus  Christ.  Il  pénétra  j 
Thibet  piès  des  Indes  orientales,  et  jusqi 
le  Kathay,  qui  est  la  province  la  i)lus 
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tràonAlA  do  In  Climw.  Ki^toumimt  «n  l^oloytiie, 
|[yacint)io  rentra  *\mw  In  Riihaïa  Kmigo,  y  ooit- 
vértit  pliwifinrw  »ichi8ni.itiqu«»n,  imtre  ntitroR  le 
|,tm)C«  (.'olonian  «•!  Sulnnié,  wi  t'eiiunn,  fitii  Oin  et 
l'iMitre  Técurmt  depuis  daiM  In  oontinmce  «t 
cmbrrtHH^ront  l'^tnt  do  t>orf<^tM«.  Il  itiHpirA 
•(»<>«  dfi  vifH  (MntimoiitH  <lâ  comnonctinn  anx  ha- 
Intantu  de  In  l<t»dolfo,  de  lu  Volhiiiie  ot  de  U  li- 
thnimif*-  Il  iVwda  A  Vilim,  cnpitule  de  cetti«  <ter- 
jiièrfi  pwvinoe,  un  couvent  i]«  «f.t  lo  ohuf-liea 
il'nne  pi'wvmoe.  oonsldérnltle  d*  Domiiiicaiira. 

AprèH  «voir  parcouru  environ  quntro  mille 
lieues,  il  revint  on  Pologne,  et  arma  à  Craoovie 
l'im  1257,  c>st  à-dire  dnns  la  «oixnnte-douzièmo 
et  dernière  nnnéo  do  «a  vie.  lie  roi  BolonlaM  V, 
snmommé  Vei  Ohasto,  et  «ain*©  Cunégondc,  sa 
fenme,  »e  ootiduirtirent  par  les  avis  <l'Hyncintlie, 
et  tendirent  tous  deux  de  concert  A  la  perfection 
chrétienne.  <>«  mcojite  lo  mirnoie  «uivnnt,  qu'il 
opéra  V'orH  le  mémo  temps.  Une  lemnie  do  qun- 
lité  lui  avait  <'nvoyé  son  Hls  i)our  ie  prier  de  venir 
faire  des  instructions  à  ses  vassaux.  Lo  jeune 
liomme  se  noya  en  passant  uiie  rivière  pour  re- 
tourner «l»eK  lui.  I-Ji  mère,  iiccal)iée  do  douleur, 
tit  porter  le  eorps  do  son  tils  nux  pi«<ls  du  servi- 
teur de  Dieu,  qui,  oprès  avoir  pnéifuelque  temps, 
prit  le  Mioii,  par  la  main  et  lo  i^endit  à  la  vie. 

liyacintlke  tomba  malade  le  14  août,  et  Dieu 
lui  tit  connaître  (ju'il  mourrait  k>  teiniemain,  fête 
lie  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait 
toujours  honorée  comme  sa  pationiie.  Il  exhorta 
ses  religieux  A  la  (iratique  tle  la  douceur,  de 
riiunulit<>  et  do  la  pauvreté.  Jje  lendemain  il 
iissista  à  matines  et  il  la  messe  ;  il  reçut  ensuite 
l'extrênie-onctioii  et  le  saint  viatitjue  aux  pieds 
lie  l'autel,  et,  quelques  heures  après,  il  expira 
tranquillement.  Sti  sainteté  fut  attestée  par  un 
grand  nombre  de  miracles.  Il  fut  canonisé  j>ar 
(jlénient  VIII,  en  lô«4. 
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Swnt  Roch  est  regardé  comme  un  des  plus 
illustros  saints  du  XlVe  siècle.  Jean  son  père 
l'teit  un  grand  seigneur,  issu  des  anciens  comtes 
de  Montpellier  ;  tous  ses  ancêtres  s'étaient  enrôlés 
sous  les  étendar«ls  des  Croisés. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  positive  de 
la  naissance  de  saint  Kocli  ;  quelques  historiens 
parlent  de  l'année  1280,  d'autres  de  1295.  Il 
vint  au  monde  après  de  longues  années  de  stéri- 
lité, aussi  sa  naissance  fut-elle  regardée  comme 
un  bienfait  du  ciel;  il  avait  en  naissant  vme 
«roix  rougeâtre  sur  la  poitrine,  c'est  poui-quoi 
fjbère,  sa  mère,  l'appela  Roch,  abréviations  des 
mots  du  pays  (jui  expriment  le  signe  qu'il  portait. 
11  fut  élevé  avec  un  soin  extrême  par  \me  nièio 
tondre,  et  vigilante,  qui  voulut  lui  apprendre 


elle-mèm«  h'S  i>remiers  enseignements  de  la 
vertu  ;  «*  jeunesse  fv.  passa  donc  à  puiser  de 
salntnirMi  leçons  dans  le  ca-iu'  juaternei.  Hiiint 
Itoch  eut  le  malheur  de  perdre  ses  parents  avant 
d'avoir  «tteint  sn  vingtième  année.  Se  voyant 
iuait<«  absolu  d'une  fortune  considérable,  il  la 
(listit(>UA  secrètement  anx  pauvres,  et  après  avoir 
abaïKlonné  la  direction  de  si'  seigneurie  à  un 
pai^nit,  il  prit  l'habit  de  pèlerin,  un  bâton  A  la 
ninin  et  partit  jiour  Rome.  I.,e  saint  arriva  dans  lui 
bien  pénible  moment  en  Italie,  la  i»este  y  exer 
(;ait  d'att'reux  ravages  ;  les  ln'ijiitaux,  les  places 
publiques  ét^tient  i-emplies  do  victimes.  N'écou- 
tJUit  (|ue  son  zèle  et  son  dévouement,  et,  après 
avoir  <listribué  le  peu  daigent  qui  lui  restait, 
saint  Roch  obtint  la  i»ennission  de  soigner  les 
moribonds  dans  im  ho-<))ic^  ;  il  se  voua  jour  ««t 
nuit  au  soulagement  des  nialheuroux  atteints  <le 
l'épidémie.  Tar  sa  douceur  et  sa  charité,  il 
savait  faire  naitre  des  pensées  dt^  foi  et  d'espé- 
rance au  milieu  <les  |)lus  vives  so,itl'rances,  et  il 
ramenait  bien  des  âmes  à  Dieu. 

Son  dévouement  fut  loué  avec  un  tel  enthou- 
siamo  il  Rome,  à  (.'ésène  et  A  Rimini  qu'il  voulut 
se  dérober  à    la 
vers  les  Alpes. 

En  parcourant  la  Romagne,  la  I.ombaidie,  il 
chassait  la  peste  au  moyen  du  signe  d(^  la  croix . 
Arrivé  à  Plaisance,  les  premiers  symptômes  du 
fléau  ne  tardèrent  pas  à  l'atteindre  ;  il  désira  ne 
pas  être  à  charge  et  ne  voulut  pas  se  laissei- 
soigner  dans  un  hôpital,  il  fut  même  obligé  de 
s'éloigner  de  la  ville  après  y  avoir  reru  de  niau 
vais  traitements.  Sjiint  Roch  alors  se  réfugia 
dans  un  bois  oi'i  quelques  herbes  lui  servirent  de 
lit.  Il  y  serait  mort  sans  le  secours  de  la  l'iovi 
dence. 

Une  légende  nous  apprend  (pie  lo  chien  <run 
grand  seigneur  apportait  tous  les  jours  au  servi 
teur  de  Dieu  im  pain,  qu'il  dérobait  à  son  maitie. 
Un  valet  ayant  fait  cette  découverte  un  jour  de 
chasse  où  le  chien  se  détaclia  de  la  meute  et  vola 
un  pain  entier  pour  son  protégé,  le  gentilhommo 
alors  visita  le  pauvre  abandonné  et  lui  offrit  lui 
asile  dans  son  château,  mais  saint  Roch  n'accepta 
qu'une  petite  cabane  et  l'autorisation  pour  le 
chien  de  continuer  A  lui  porter  du  pain  tant  qu'il 
serait  malad»  . 

A  peine  guéri  le  saint  letourna  A  Plaisance. 
Dans  cette  ville  aussi  il  devint  un  objet  de  véné- 
i-ation,  car  il  était  le  seul  qui  eût  été  épargné 
par  l'épidémie. 

11  résolut  alors  de  retourner  en  Ijuiguedoc  ;  il 
était  âgé  do  quarante  an.s,  liien  vieilli  par  ses 
longues  soufïVonces,  par  ses  travaux  et  pai-  les 
mortifications  sans  nombres  qu'il  s'imposait.  Ses 
vêtements  étjiîent  si  misérables,  lorsqu'il  se  pré- 
senta dans  ses  domaines,  que  ni  ses  vassaux,  ni 
ses  2)arents  ne  voulurent  reconnaître  en  lui 
l'héritier  des  nobles  chevaliers  de  la  Croix. 

Des  troubles  agitaient  Montpellier,  il  fut  pri.* 
pour  un  espion  et  jeté  dans  un  cachot.  Après 
sept  années  do  patience  et  de  résignation,  Dieu 
permit  qu'il  fût  frappé  de  nouveau  de  cette 
affreuse  maladie  qu'il  avait  fait  disparaître  d' Italie. 
Siint  Roch  voyant. sa  fin  prochaine  fit  appeler  m\ 
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prêtre.  liC  nùiiistre  du  .Seignewr;  après  avoir 
apprise  qui  il  était,  ne  put  cacher  son  admiratipn 
pour  une  aussi  haute  vertu  et  rQb%«aà  déclarer 
sa  naissance. 

Ija  maladie  étant  arrivée  à  h^  d,ei*nière  période, 
suint  Roch  mourut  davts  la  nuit  du  I^au  H  août 
1327.  Il  fut  eu  terré  dans  la  principal»  église  de 
Montpellier. 

On  as.sure  que  l'intercession  du  pieux  «erviteur 
des  pestiférés,  a  fait  cesser  ce  fléf^u  dans  "^nsieurs 
villes.  Lors  d«  concile  do  Constance,  14M,  le 
succès  de  cette  invocation  fut  regardé  comme 
miraculeux.  Le  nom  de  saint  Jioch  est  insorit 
dans  le  martyrologe  romain.    ,.,  ^I-h*   ttn--  -jf/j,,  j<(ji 
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Cette  sainte  filie.  qui  appartenait  ùune  fanjiUe 
illustre,  celle  des  Biccliieri,  naauit  à  "Vterceil  le  3 
mai  1238.  Elle  i)erdit  sa  mère  dès  son  bas  âge,  et 
la  piété  devançant  on  elle  les  années,  elle  pria  la 
.sainte  Vierge  de  la,  prendre  sous  sa  protection  et 
de  suppléer  ainsi  à  la  perte  qu'elle  venait  de  faire. 
Cette  contianco  Kliale  en  Marie  lui  mt  ita  des 
grâces  spéciales. 

Sentant  de  T)onne  heure  le  prix  du  silence  et 
tle  la  mortification,  elle  parlait  aux  créatures  le 
moins  (ju'elle  pouvait,  afin  de  s'entretenir  plus 
facilement  avec  Dieu  dans  i'oraison,  exercice  qui 
avait  pour  clks  beaucoup  d'attrait.  Elle  affligeait 
son  corps  par  le  jeûne^  et  domptait  sa  volonté  par 
des  actes  continuels  de  renoncement.  D'un  autre 
côté,  elle  était  si  ennemie  du  fas^eet  des  parures 
mondaines,  qu'elle  ôtait  les  ornei^nent^  q^e  ses 
femmes  do  chambre  «coûtaient  à  ses  vêtements. 
Remplie  de  compassion  pour  les  pauvres,  elle  Içs 
soulageait  de  tout  son  pouvoir.  Pierre  Bicchieri, 
son  père,  la  rcgaitlait  conune  la  gloire  et  le  sou- 
tien de  sa  maison.  Aussi  formait-il  des  projets 
pour  son  établi^ssemptnt  dans  le  monde.  Mais 
tout  le  désir  d'Emilie  était  de  se  consacrer  à  Dieu 
dans  l'état  religieux.  A  l'âge  de  c^uinà»  ans  eUe 
se  jeta  aux  pieds  de  son  père  et  lui  demanda  son 
consentement  pour  suivre  la  voix  du  Seigneur 
qui  l'appelait  à  son  sei-vice.  Cette  prière  inatten- 
(lue  surprit  et  troubla  Bicchiari.  Il  se  montra 
d'abor«l  peu  disposé  à  ré^jondre  aux  vœux  de  sa 
fille  ;  mtiis  bientôt,  vaincu  par  ses  pressantes 
sollicitations,  illalaissalibreu'exécuter  sa  pieuse 
résolution. 

La  seWantc  do  Die<^,  se  regardant  dès  ce 
moment  comme  sépai^e  du  monde,  oommença 
«lans  la  maispn  patçmeUe  à  essayer  du  genre  4o 
vio  qu'elle  voulait  embrasser^  Ac:<^o'<Jtumée  au 
jedae  depuis  son  enfance,  elle  s'y  liv^»  plus  fré- 
qaemment  encore,  ot  elle  y  joignit  pliwieurs  jour» 
d'abstinence  p^r  setnaine.  Quoiqae  très-fervente, 


elle  mettait  tant  de  dîifcrétioa  ûam  m  eondoiter 
qu'cm  no  pofitmit  bltîmcr  sa  dévo<tion. 

A  l'Âge  dcr dix-huit anav  Vu^née  ]2d&,  elle  entr» 
dan»  l'ordB»  de  Saiut-Pominiquoy  pour  lequ^, 
elle  s'était  décidée  apré»  4^  ^a^rieiiie»  réfl«zioii» 
«4  d'ardente»  prière^j  son  père  ayant  fait  cona. 
traii-e  exprès  a»  couvent  de  cet  ordre  pour  rece- 
voir «A  tille,  et  ïayant  en  m»m@  tem^s  «loté  de 
reviBMM»  suiSisant*.  M.ais,  ainpnt  de  se  séparer  de 
ce  bo»  père,  elle  là  donewôida  le  pardon  de»  faute* 
qu'elle  avait  comvWe»  oomtve  lui,  aimii  que  8% 
bétt^ictioB,  d'uneiwanièresi  touchante,  que  Bic^ 
cliieri  f«n»dit  en  iari»*s  et  la  béiàt  avec  tenwtresie. 
'  £iniliie>  au  comble  de  ses  désirs,  prit,  l'habit  dir 
tiers-ordre  de  iSaint-Dominiqae,  et,  aprèS' avoir, 
passé  une  année  dan»  le»  e.xercjjces  d'un  fervent 
noviciat,  eWe;se  Ua  aw  8eignenT  par  le»  vœuKx  de, 
religion.  Ifaeraitdifficjled'exprinjer  avec  quelle 
joie  elle  fit  son  saorirtoe.  Tout  entière  à  Dieu,  elle 
ne  voulvt  ptos  avoir  aucun  comn^rce  avsc  les. 
personnes-  séculières.  Les  daines  mêmes  les  plu» 
di«ti»guée»de  Verceil  esjwiyèrent  vain«ment.cîe  la 
voir  au  parloir  :  elle  refusait  leurs  visites  et  ne 
lecevait  que  celles  desonpère,  Bicchieri  ne  vécut 
pas  longteaaps  api-ès  la  profession  de  sa  fiUe. 
Elle  fut  avertie  de  Dieu  qu'eUe  le  pewirait  dan» 
huit  jours.  0»  comprend  aisément  combien  cette 
nouvelle  lui  causa  de  douie«r  ;  mais,  résignée  à 
la  volonté  diviine',  elle  .se  soumit  avec  couaageà 
une  si  grande  alHictio»  ;  et  loi'squ'au  moment  qui 
lui  avait  été  iiwQqué  d'avance  on  vint  lui  annon- 
cer oue  son  père  avait  passé  d»  temps  àréternité, 
elle  ÎHippoi'ta  ce  coup  sans  émi.tion,  se  conten- 
tant de  pi'ier  avec  ardeur  pou»  une  ânoie  qui  lui 
ôtait  si.  chc're  i-X  du  bonlieur  do  laquelle  le  Sei- 
gneur lui  donna  bi^mtôtla  consolante  assurance. 

Devenue,  maigri.^  sa  résistance,  supérieure  du 
couvent  qu'elle  avait  foodé,  elle  s'en  montra  la 
l)lus  humble  des  religieuses.  Elîe  pai'tageîUt  avec 
toutes  les  travnux  les  plus  vils  et  les  plus  abject.s 
de  la  maison,  iiôlée  pour  la  sanctification  de  se? 
sœurs,  elle  étudiaiii  le  degré  de  perfection  de 
chacune  d'entre  elles  et  leur  prescrivait  des  actes 
de  vertu  plus  ou  moins  difficile»,  selon  la  mesure 
de  courage  qu'elle  ieiU'  connaiesaii  ;  mais  ce  que 
la  bienhiMirense  demandait  de  toutes  indistincte- 
ment, c'était  la  pureté  d'intention.  Elle  voulait 
que  ses  religieuse»  eussent  en  voe  lia  gk>ù'e  de 
Dieu  dan.'j  toutes  leiars  œuvres,  et  qu'elles  en 
fissent%le  motif  de  lenr  obéissance;  elle  ne  leur 
en  propoBaifc  pas  d'ttBkxe  lorsqu'elle  leur  comman- 
dait quoique  chose,  ties  aoies  pour  conserver  et 
entretcaiii-  la  cliarité  entre  le»  mettibres  de  la 
communauté  n'étaient  pas  moiue  grands.  Elle 
établit  à  cet  effet  une  pratujue  toiichante.  Aux 
approches  de  cliaqup  grande  fête,  chaque  reli- 
gieuse se  Bttettait  à  g«M)ux  devant  se»  compagnes 
et  leur  donnait  le  baisei-depaix,  après  leur  avoir 
demandé  pardpn  de  se»  nutitvai»  exemples  et  des 
peines  qu'«4le  leur  avait  causées;  admirable 
mvention  et  que  l' esprit  de  Di^u  a  pu  seul  inspirer. 

Sévère  pour  elle-mênker,  ne  vivimt  que  de  priva- 
tions, elle  se  livrait  à  de  gi-andes  austérités,  »u 
point  de  jeûner  au  pain  et  à  le»»»  deux  fois  pw 
semaines,  quoiq^  sa  vie  fût  ti-ès-innocente  et 
très-pure.  EUe  était  saiatnuent  {u'odigue  lors- 
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igissait  ikî  soulager  les  indigents;  elle 
it  qu'on  en  refusât  aucun,  et  elle  leur 
tout  ce  (jue  son  amour  pour  la  pauvreté 
,t  à  se  retrancher  à  elle-même. 
5  doit  pas  être  étonné  qu'une  âme  si 
it  mérité  d'obtenir  do  Dieu  des  faveurs 
linaires.  L'auteur  de  la  vie  tic  la  bien- 
î  assure  qu'une  fois,  n'ayant  pu  faire  la 
lion  avec  ses  sœurs,  parce  que  la  charité 
;  tenue  auprès  d'une  infirme,  comme  elle 

fnait  amoureusement  à  notre  Seigneur, 
ui  appai'ut  et  la  communia  en  présence 
la  communauté.  Trois  religieuses  malades 
ibitement  guéries,  au  même  moment,  en 
,  sa  bénédiction.  Elle  arrêta  par  ses  prières 
signe  de  la  croix  un  violent  incendie  qui 
ie  point  de  consumer  son  monastère. 
doi  miracles  ne  fut  pas  la  seule  grâce 
que  Nôtre-Seigneur  iu;corda  à  sa  lidèle 
il  la  rendit  participante  des  douleurs  de 
on  et  surtout  do  son  couronnement 
,  à  11  suite  d'une  demande  <iu'eUe  lui 
faite  dans  sa  méditation, 
'ut  la  vie  angélique  de  cette  sainte  fille 
'Age  de  soixante-seize  ans.  Elle  tomba 
ilade  et  comprit  que  sa  fin  approchait, 
à  son  inlirmiere,  entièrement  obéissante 
res  du  médecin,  elle  offrait  à  toutes  les 
^s  religieu.'^  es  un  modèle  accompli  de  la 
on  qu'elles  doivent  avoir  dans  leurs  intir- 
r[)orolles.  La  prière,  le  silence,  les  orai- 
ilatoires  Inoinipait  constamment.  Après 
u  les  siicrements  en  présence  de  toutes 
s  qui  fondai(Mit  eu  larmes,  elle  leur  adressa 
)  paroles  pleines  d'édification  et  les  em- 
une  après  l'autre  pour  dernier  adieu, 
pntant  qu'elle  s'affaiblissait,  elle. joignit 
s,  et  levant  les  yeux  au  ciel,  comme  si 
lit  venir  l'époux,  elle  disait  ces  paroles: 
•rai  dans  ma  chair  Dieu,  mon  sauveur. 
)rêtc,  et  n'ai  point  été  troublée  à  garder 
mondeinents.  Vienne  sur  moi  votre  misé- 
«')  Seigneur,  votre  salut  selon  votre  pro- 
Mais  ce  (ju'olle  répétait  le  plus  souvent 
/erset  suivant:  Que  votre  miséricorde,  ô 
•,  se  hâte  d«  me  consoler  selon  votre 
A.  la  fin,  elle  dit  avec  un  grand  courage  : 
",  je  recommande  mon  âme  entre  vos 
Marie,  mère  de  grâce  !  Enfin  elle  rendit 
î  âme  à  Dieu  en  disant:  Jésus,  Marie, 
ue  !  C'était  le  3  mai  1314.  Son  corps  fut 
rendant  huit  jours,  et  plusieurs  infirmes, 
approchèrent,  recouvrèrent  aussitôt  la 
je  pape  Clément  XIV  approuva,  le  17 
769,  le  ctdte  rendu  à  la  bienheureuse 
st  fixa  ea  fête  au  17  août,  qui  est  le  jour 
!onde  translation  de  ses  reliques. 
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Le  Seigneur  avait  dit  à  la  nouvelle  Jérusalem  :" 
"  J'élèverai  mon  étendard  vers  les  peuples.  Et 
"  les  rois  seront  tes  nourriciers,  et  les  reines  tes 
"  nourrices.  Ils  t'adoreront  le  visage  incliné 
''  vei"»  la  terre,  et  ils  baiseront  la  poussière  de 
"  tes  pieds."  L'ancienne  Jéru.salem  en  voyait 
1  accomplissement  pour  la  Jérusalem  nouvelle. 

Les  païens  s'y  étaient  efforcés  d'abolir  la 
mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus  Christ. 

Dieu  choisit  sainte  Hélène  pour  l'y  faire  revivre. 
Devenue  célèbre  dans  l'église  par  sa  foi  et  les 
vertus  de  Constantin  son  fils,  elle  nat]uit,  à  ce 
que  l'on  croit,  à  Drôpane,  en  Bithynie,  dune 
famille  obscure,  car  on  prétend  que  son  père 
tenait  hôtellerie.  L'empereur  Constance  n'étant 
encore  que  simple  officier  l'épousa  par  inclination. 
Hélène  vécut  avec  lui  jusqu'en  2^2.  Ce  prince 
nouvellement  as.socié  à  l'empire  la  répudia  pour 
épouser  la  belle-fille  de  Maximilien-Hercule. 
Constance  étant  mort  en  306,  Constantin,  qu'Hé- 
lène avait  eu  de  lui,  fut  proclamé  empereur. 

A  peine  ce  jeune  prince  fut-il  monté  sur  le 
trône  impérial  qu'il  se  hâta  de  rappeler  sa  mère 
à  la  cour.  11  lui  donna  alors  le  titre  d'Auguste, 
et  des  terres  dans  toute  l'étendue  de  l'empire; 
il  lui  ouvrit  même  tous  ses  trésors,  pour  en  dis- 
poser connue  il  lui  plairait. 

Hélène,  aussi  bien  que  Constantin,  était  encore 
dans  1  ignorance  de  Li  vraie  foi,  lorsque  Dieu, 
après  avou-  rendu  sensible  le  n)irucle  de  sai  pro- 
tection dans  l'établissement  de  l'Eglise,  voulut 
y 'appeler  enfin  les  empereurs,  et  faire  du  grand 
Constantin  le  protecteur  déclaré  de  la  religion 
chrétienne.  Maxence,  fils  de  Maximilien-Hercule, 
déclara  la  guerre  à  Constimtin,  et  vint  lui  pré- 
senter la  bataille  à  deux  milles  de  Itome.  L'armée 
de  Constantin  était  inférieure  en  nombre,  mais 
cet  empereur  se  sentit  inspiré  do  s'adres-ser  au 
vrai  Dieu  ;  il  le  pria  avec  les  vœux  les  plus 
ardents  de  se  faire  connaître  à  lui.  Ce  pnnce 
avait  le  cœur  droit  ;  il  fut  exaucé.  Vers  l'heure 
de  midi,  loi-squ'il  marchait  à  lu  tête  de  ses  troupes, 
par  un  temps  calme  et  serein,  il  a^jcrçoit  dana  le 
ciel  une  croix  éclatante,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  tracés  en  caractères  de  feu  ces  mots  : 
l'ar  ce  aiyne  vous  serez  victoneiu.  Toute  l'arméo 
vit  ce  prodige;  mais  personne  n'en  fut  plus 
frappé  que  le  prince,  il  s'occupa  le  reste  du  jour 
à  cliercher  ce  quâ  signifiait  cette  merveille.  La 
nuit  suivante,  pendant  son  sommeil,  Jésus  Christ 
lui  ai)i>arut  avec  le  même  signe,  et  lui  ordonna 
de  faire  sur  ce  modèle  un  étendard,  pour  le 
porter  dans  les  combats  comme  une  sauvegarde 
contre  ses  ennemis.  Constantin  obéit  et  fit  faire 
la  célèbre  bannière  connue  sous  le  non\  de 
Labarum.  Maxcnce  fut  défait,  et  le  pont  de 
bateau  qu'il  avait  .jeté  sur  le  'Tibre  s'étant  rompu 
pendant  qu'il  fuyait,  il  se  noyadnns  ce  fleuve. 
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Constantin,  après  la  délaîte  de  son  ennemi, 
rendit  liommige  de  sa  victoire  à  Jésus-Christ,  et 
il  s'appliqua  à  le  fiiire  régner  dans  toute  l'éten- 
due de  son  empire. 

C'est  à  son  tils  qu'Hélène  dut  la  connaissance 
de  la  vraie  religion.  Elle  avait  environ  soixante- 
quatre  ans  lors(iu'elle  re(;ut  la  lumière  de  l'Evan- 
gile :  mais  sa  convereion  fut  si  parfaite,  qu'elle 
pratiqua  depuis  les  plus  héroïfjues  vertus.  Maî- 
tresse des  trésors  de  l'empire,  aimée  et  respectée 
d'un  fils  qui  paraissait  oublier  à  côté  d'elle  qu'il 
était  le  maître  du  monde,  et  semblait  n'user  de 
son  pouvoir  que  pour  prévenir  ses  flésirs,  Hélène 
A  son  tour  n'usa  de  son  ci-édit  que  pour  faire 
fleurir  la  religion  dans  ses  Etats.  Quoique  avan- 
cée en  âge,  Dieu  prolongea  sa  vie  bien  des 
années  encore,  afin  que  par  ses  exemples  elle 
édifiât  l'Eglise,  à  Te-xaltition  de  laquelle  son  fils 
faisait  servir  son  autorité.  fSon  zèle  et  sa  foi 
étaient  incompara>)les,  et  saint  Grégoire  nous  dit 
qu'elle  allumait  dans  lo  oœin-  des  lioniains  le  feu 
dont  elle  était  embrasée.  Elle  assistait  aux 
offices  divins  avec  une  »u<siduité  exemplaire, 
tlécorait  les  églises  de  riches  meubles  et  de  vases 
précieux,  et  enrichissait  <le  ses  lib'r;dit''s  jus- 
<iu'aux  oratoires  des  moindres  bourgades. 

Après  le  concile  de  Nicéc,  qui  se  tint  l'an  .'525, 
Contantin  employa  des  .sonjmes  cousif! '«râbles  à 
élever  de.s  temples  au  vrai  Dieu,  surtout  d  :ns  la 
terre  sainte.  Hélène  se  chargea  de  l'e.xécution 
tle  ce  pieux  dessein,  et  passa  en  Palestine, 
((uoiqu'elle  fût  âgée  alors  de  près  de  quatre  vingts 
ans.  A  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle  se  sentit 
animée  d'un  désir  ardent  de  trouver  la  croix  sur 
laquelle  Jésus Clu-ist  avait  souffert  la  mort.  La 
recherche  n'en  était  pas  aisée  ;  les  pa'iens,  pour 
tâcher  d'abolir  la  mémoire  de  la  résurrection  de 
Jésus  Christ,  avaient  amassé  beaucoup  de  terre  à 
l'endroit  du  sépulcre,  et  après  avoir  constniit 
une  grande  plate  forme,  ils  y  avaient  élevé  lui 
temple  à  Vénus,  afin  de  détourner  les  chrétiens 
de  visiter  ce  lieu  :  mais  rien  ne  put  arrêter  1 1 
pieuse  princesse.  Elle  consulta  les  vieillai-ds  de 
Jérusalem  :  on  lui  répondit  que  si  elle  pouvait 
ilécouvrir  le  sépulcre  du  Sauveur,  elle  ne  mm 
((uerait  pas  de  trouver  les  instruments  de  son 
supplice.  C'était,  en  effet,  la  coutume  chez  les 
Juifs  d'enterrer  auprès  du  corps  tout  ce  qui  avait 
servi  à  l'exécution  de  la  personne  condanmée  à 
mort.  L'impératrice  fit  aussitôt  démolir  le  temple 
profane;  on  nettoya  la  plarte  et  l'on  se  mit  à 
creuser.  Enfin  l'on  trouva  la  grotte  du  saint 
sépulcre  :  près  du  tombeau  étaient  trois  croix, 
l'inscription  qui  avait  été  attach-^v^  à  celle  de 
Jésus  Christ,  et  les  clous  qui  avaient  percé  son 
corps  sacré.  11  ne  â' agissait  plus  que  de  distin- 
guer parmi  ces  croix  celle  du  sauveur,  lîne  foi 
\ive  peut  tout  obtenir.  Sainte  Hélène,  par  le 
conseil  de  Macaire,  évê(iue  de  Jérusalem,  les  fit 
porter  chez  une  /emme  affligée  dei^uis  longtemps 
«.l'une  maladie  incumble;  on  lui  appliqua  succès 
sivement  chacune  de  ces  trois  croix,  en  priant 
Dieu  de  faire  connaître  celle  qu'il  avait  arrosée 
*le  ^on  aing.  Limpém triée  était  présente,  et 
toute  la  viUé  dans  l'attente  de  l'événement.  Les 
deux  premières  n'opérèrent  rien  :  mais  dès  qu'on 


eut  approclié  la  troisième,  la  malade  se 
parfaitement  guérie,  et  se  leva,  à  l'instant, 
torien  Sozomène  assure  «ju'on  l'appliqua  e 
au  catlavre  d'un  homme  mort,  et  que  cet  1 
ressuscita.  Saint  Paulin  rapporte  la  même 
La  pieuse  princesse  fut  transportée  de  je 
qu'elle  se  vit  en  possession  du  trésor  ( 
préférait  A  toutes  les  richesses  de  l'empire 
l)rit  une  p.artie  de  la  vraie  croix,  pour  la 
à  son  fils  ;  ayant  enfermé  l'autre  partie  da: 
châsse  d'argent,  elle  la  remit  entre  les  ma 
l'évêque  de  Jérusalem,  poTir  être  déposé 
l'église  que  Cortstantin  avait  donné  oixJ 
bâtir  sur  le  saint  sépulcre.  Cet  édifice  fui 
truit  avec  une  magnificence  digne  de  la  sf 
du  lieu.  Il  embrassait  dans  son  enceii 
sépulcre,  et  s'étendait  jusqu'au  mont  Ca 
Simte  Hélène  fit  aussi  bâtir  deux  autres  c 
l'une  à  l'endroit  on  le  Sauveur  était  mo 
c'el,  et  l'autre  à  Bethléhenj,  où  il  était  ii 
pi'^té  ne  se  borna  çoint  à  la  pomi:)e  des  éd 
elle  répandit  ses  bienfaits  dans  tous  les  lie 
o'i  elle  passa,  soulageant  les  pauvres  pur  d 
<lintes  aumônes,  se  montrant  partout  la 
des  orphelins  et  des  nnlheureu.x. 

Avant  de  quitter  la  Palestine,   Hélène 
f'moigner  au.x  vierges  consfiorées  à  Dieu  1" 
«(u'elle  faisiit  de  la  sainteté  de  loin-  état, 
les  assembla  toutes  et  leur  donna  un  roj 
elle  les  seiTÏt  de  ses  propres  muiiis. 

De  retour  à  Rome,  Hélène  sentit  que  ; 
nière  heure  approchait.  Lorsqu'elle  se 
lo  point  de  sortir  de  ce  monde,  elle  entreti 
fils  des  moyens  de  gouverner  l'empire 
manière  conforme  à  la  loi  divine.  Elle 
ensuite,  ainsi  qu'à  ses  petits-fils,  un  adi< 
touchant  ;  et  enfin,  comblée  de  mérites  ( 
Dieu  et  devant  les  hommes,  elle  mourut  â, 
(piatre  vingts  ans,  entre  les  bras  de  Consi 
(|ui  se  montra,  surtout  dans  ses  derniers  moi 
fidèle  aux  devoirs  de  la  piété  filiale,  dontil 
toujours  exactement  acquitté.  Les  funé 
de  rimpMat;i<'e  fuien":  calibrées  avc!  1 
gnmde  pompe.  On  fit  fuiie,  pour  reufeiiu 
corps,  un  m  nisolée  de  briques,  en  forme  d 
ronde,  dan-  l'intérieur  duiuel  on  plaç 
tombeau,  qui  était  une  lune  de  porphyre, 
stantin  érigea  au  milieu  de  la  grande  pi 
ConstiUitinople  une  croix,  avec  vme  statue 
sentant  sa  bienheureuse  mèie. 

Les  cendres  de  sainte  Hélène  sont  aujou 
so!<"  le  maître-autel  de  l'église  Sainte- 
Majeure  A  Rome.     ,;!^!^'.^    ■  Vi.l  '■' '    >^  , 
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petit  neveu  do  saint  Louis,  roi  do  Franco, 
u,  pav  su  mère,  de  sainte  Elisabeth  do 
>,  naquit  en  1274,  àBrignoles  en  Provence, 
pour  père  Charles,  prince  do  Salerne. 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Chîirles  II,  roi 
es  et  de  Sicile,  et  pour  mère  Marie,  fiUo 
le  V,  roi  de  Hongrie.    Il  parut  dès  son 

avoir  beaucoup  d'inclination  pour  la 
A  l'âge  de  sept  ans  il  pratiquait  déjà  les 
'S  de  la  pénitence,  et  souvent  il  couchait 
natte  étendue  auprès  de  son  lit.  Sa  mèpe 
it  pratiquer,  pur  principe  de  religion,  ce 
païens  obligeaient  leura  enfants  de  faire 
•tifior  leurs  corps,  et  les  disposer  d'avance 
libk  i  travaux  de  la  guerre.  Elle  eut  la 
eoir  son  fils  répondre  parfaitement  à  ses 
Louis  faisait  cliaque  jour  de  nouveaux 
dans  la  i^iété.  Des  afflictions  imprévues, 
quelles  Dieu  l'éprouva,  achevèrent  de  ! 
son  cœur,  et  le  détachèrent  entièrement 
de. 

284,  deux  ans  après  la  révolte  générale 
X  Siciles,  Cliarles  le  Boiteux,  alors  prince 
•ne,  fut  fait  prisonnier  dans  im  combat 
)ar  le  roi  d'Aragon.  Charles,  son  père, 
lort  au  bout  de  quelques  mois,  ses  amis  le 
lèrent  roi  de  Sicile.  Mais  sa  captivité 
latre  ans;  et  on  ne  lui  rendit  la  liberté 
s  conditions  très-dures.  On  lui  demanda 
âges  cinquante  gentilhommes  et  trois  do 
lu  nombre  desquels  fut  Louis,  alors  dans 
orzième  aimée  de  son  âge.  Il  resta  sept 
iomiier  à  Barcelone,  et  il  y  fut  traité  avec 
jp  de  rigueur.  Jamais  il  ne  perdit  rien 
ranquillité  ;  et  il  avait  coutume  d'encou- 
's  compagnons  de  ses  soufirances,  en  leur 

ainsi  :  *'  L'adversité  est  très  utile  à 
([ui  font  profession  de  servir  Dieu.  Elle 
fait  pratiquer  la  patience,  l'humilité  et  la 
ration  ù  Li  volonté  divine,  et  nous  sommes 
mieux  disposés  qu'en  tout  autre  temps  à 
L'cice  de  toutes  les  vertus." 
I  ne  se  contentait  point  do  souffri»'  los 
s  de  la  captivité,  il  prati(]ualt  Gr.'.ore  des 
;és  extraordinaires  ;  il  jeûnait  plusieurs 
L>la  semaine,  et  s'interdisait  tous  les  amu- 
3  vams  ou  dangereux.  Il  récitait  chaquo 
ffice  de  l'Eglise,  auquel  il  joignait  ceux  de 
ge  et  de  la  Passion.  Il  se  confessait  aussi 
s  jours  avant  d'entendre  la  messe,  aiîn 
cr  aux  divins  mystères  avec  une  plus 
pureté  do  cœur.  Comme  il  avait  toute 
do  Bai'cclone  pour  prison,  il  allait  souvent 
les  malades  dans  los  hôpitaux.    Ayant 

que  les  deux  religieiuc  franciscains,  qui 

ordinairement  avec  lui,  ne  quittassent 
s  appartements,  il  se  lovait  la  nuit  avec 


eux  pour  prier  ;  il  les  prit  encore  poui-  maîtres 
de  philosophie  et  de  théologie.  Dans  une  maladie 
dangereuse  dont  il  fut  attaqué,  il  fit  vœu  d'em- 
brasser l'institut  de  Saint-François,  s'il  recouvrait 
la  santé.  Après  sa  guérison,  il  ne  désirait  rien 
tant  que  de  pouvoir  accomplir  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Dieu. 

Enfin  liouis  recouvra  la  liberté  en  1294,  par  le 
traité  conclu  enti-e  son  père  et  Jacques  II,  roi 
d'Aragon.  Une  des  conditions  fut  que  ce  dernier 
épouserait  Blanche,  sœur  de  Charles  le  Boiteux. 
Les  deux  cours  avaient  encore  extrêmement  à 
cœur  un  autre  mariage,  c'était  celui  de  la  prm- 
cesse  de  Majorque  8<pur  du  roi  d'.iragon,  avec 
notre  saint.  Le  père  de  Louis  lui  promettait  le 
royaxime  de  Naples  qu'il  avait  déjà  i-ecouvré  en 
partie.  Charles,  prince  de  Salerne,  son  fils  aîné, 
était  devenu  roi  de  Hongrie,  du  chef  de  sa  mère 
Marie,  sœur  du  feu  roi  I^islas  IV.  Lo  saint 
persista  dans  la  résolution  oi'i  il  était  de  se  con- 
sacrer à  Dieu,  et  renonça  au  droit  ou'il  avait  à 
la  couronne  de  Naples,  en  faveur  de  son  frère 
Robert.  Ainsi  il  aima  mieux  suivre  Jésus-Christ 
humble  et  pauvre,  que  de  posséder  les  honneurs 
du  monde,  qui  ne  récompense  ses  partisane  qu(! 
pa\'  des  biens  temporels.  "  JésusChrist,  dit-il 
"  alors,  est  mon  royaume:  on  le  possédant  seul, 
"j'aurai  tout  ;  si  au  contraire,  je  ne  le  possède 
"  point,  je  pei-ds  tout." 

Sii  famille  s' opposant  à  son  entrée  chez  les 
frères-mineurs,    le»    supérieurs  différèrent  quel- 

3ue  temps  à  le  recevoir  parmi  eux.  H  prit 
'  .ic  les  ordres  sacrés  à  Naples.  Le  p^e  saint 
Célestin  l'avait  désigné  archevêciue  de  Lyon  en 
1294;  mais  comme  il  n'avait  point  encore  la 
tonsure  aloi-s,  il  trouva  le  moyen  de  faire  échouer 
le  projet  du  souverain  pontife.  Boniface  VIII 
lui  accorda  une  dispense  d'âge  pom-  recevoir  la 
prêtrise  à  vingt-deux  ans.  En  vertu  d'une  autro 
dispense,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Toulouse, 
et  obligé  de  l'accepter  par  obéissance.  II  fit 
cependant  un  voyage  à  Rome  auparavant.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  alla  chez  les  frères  mineurs 
où,  en  accomplissenient  do  son  vœu,  il  fit  profes- 
sion la  veille  de  Noël  1296,  dans  le  couvent  d'Ara 
C(vli.  Il  fut  sacré  évoque  au  commencement  de 
février  de  l'année  suivante. 

Il  parut  dans  son  diocèse  sous  l'habit  d'un 
pauvre  religieux  ;  mais  on  le  reçut  à  Toulouse 
avec  le  respect  dû  à  un  saint  ei  avec  la  magni- 
ficence qui  convenait  à  un  prince.  Sa  modestie, 
sa  douceur  et  sa  piété  inspirait  l'amour  de  la 
vertu  à  tous  ceux  qtA  le  Voyaient.  Son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  hôpitaux,  et  de  pourvoir 
aux  besoins  des  malheureux.  S'étant  fait  repré- 
senter l'état  de  ses  revenus,  il  on  réserva  une 
petite  partie  pour  l'entretieii  de  sa  maison,  et 
destina  le  reste  aux  pauvres.  Il  en  avait  tous  les 
jours  vingt-cinq  à  s»  table  ;  il  les  servait  lui-même. 
Tout  son  diocèse  éprouvait  les  effets  de  ses  libé- 
ralités. Il  en  fit  la  visite  et  laissa  partout  des 
preuves  de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté. 
Quelque  pénibles  que  fussent  ses  travaux  apos- 
toliques, il  ne  diminuait  rien  de  ses  austérîté;s.  II 
disait  la  messe  tous  les  jours  et  prêchait  fréquem- 
ment. Effriiyé  de  la  grandeur  (le  ses  obligations. 
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il  demanda  h  quitter  son  évcché  ;  mais  on  n'eut 
point  ôgard  A  hcs  représentations.  Il  dit  à  ceux 
qui  s'opposait  à  sa  retraite  :  "  Que  le  monde  m© 
"  cohrwmne,  .je  serai  satisfait,  pourvu  que  je 
"  puisse  être  déchargé  d'un  fardeau  trop  pesant 
"  pour  mes  épaules  :  ne  vaut-il  pas  mieux  «me  je 
"  cherche  ù  m'en  délivrer  que  do  risquer  d'être 
"aoçablé  par  sa  pesanteur  ?  "  Dieu  lui  accorda 
ccqtx'il  désirait,  en  l'appelant  à  lui.  Ayant  été 
obligé'  d'aller  en  Provence,  il  tomba  malade  au 
château  de  Brignoles.  Comme  il  sentait  appro- 
cher sa  fin,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  atitour  de 
lui  :  "  Après  un  voyage  dangereux,  me  voilA  à 
•'  la  vue  du  port  après  lequel  .j'ai  longtemps 
"  soupiré  avec  ai-deur.  Je  vnw  jouit- de  mon  Dieu, 
"  dont  le  monde  me  déi'obait  la  possession. 
''Bientôt  je  serai  délivré  de  ce  poids  accablaitt 
"  que  je  ne  puis  porter." 
^"11  reçut  le  saint  viatique  à  genoux  et  fondant 
éîi  larmes.  Il  faisait  souvent  cette  prière  :  NôÙs 
vous  adorons,  ô  Jésus  Clirist,  et  nous  vous  bénis- 
sons, parce  que,  par  votre  sainte  croix,  vOtis  avez 
racheté  le  monde.  Il  répétait  également  ces 
paroles  du  psaume  :  Seigneur  no  vous  souvenez 
pas  des  péchés  de  ma  jeunesse  et  de  mes  igno- 
rances. Il  ne  cessait  en  môme  temps  d'adresser 
;\  la  sainte  Vierge  la  salutation  angélique.  Inter- 
rogé pourquoi  illarépétaitsi  souvent,  il  répondit  : 
C"est  ,que  je  v.us  mourir,  et  la  sainte  Vierge 
m'aidfera.  Il  s'endormît  ainsi  du  sommeil  des 
justes,  dans  l'octave  de  l'Assomption,  le  19  août 
liSf,  à  rdge  de  vingt-trois  ans  et  demi,  et  fut 
enterré  chez  les  Franciscains  de  Marseille,  comme 
il  avait  demanclé. 

Il  se  fit  dés  lors  un  grand  nombre  de  miracles 
par  son  intercession.  L'auteur  de  sa  vie,  qui 
avait  vécu  dans  son  intimité,  signale  jusqu'à 
quatorze  résurrections  de  morts.  Jean  XXII, 
successeur  de  Boniface  VIII,  et  qui  avait  été  un 
des.ft'riiis  et  des  confidents  du  saint,  le  canonisa 
solennellement  à  Avignon,  en  1317,  et  adressa 
à  ce  sujet  un  bref  à  la  mère  du  saint,  qui  vivait 
encore.  La  même  année,  on  renferma  les  reliques 
de  saint  Louis  dans  une  belle  châsse  d'argent  en 
présence  de  sa  mère,  de  Robert  son  frère,  roi  de 
Naples,  et  de  la  reine  de  France.  L'Eglise  honore 
fia  mémoire  le  19,  jour  de  sa  mort. 
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•^>  Béhiard  haquit  en  1091,  k  Fontaine  en  Bour- 
gogne, d'une  famille  illustre  par  son  rang  et 
paa*  sa  pifrté.  Distingué  par  son  esprit  naturel, 
son  instruction  étendue,  solide,  brillante,  par 
les  agréments  de  la  figure,  par  ses  mœurs  donces 
et  aimables;  vanté,  loué,  exalté  par  tous,  destiné 


à  la  plus  belle  fortune,  à  la  gloire,  à  tout 
ce  que  le  inonde  sait  off'rir  de  plus  séduisant, 
il  n'avait  qu'à  se  laisser  porter  ati  cours  de  ;  pros- 
pérités humaines.  Mais  il  a  bien  d'autres  pensées  ; 
"Jiernard,  se  dit-il,  que  prétends-tu  dans  jp 
"  monde  '?  y  vois-tu  quelque  chose  qui  te  sjtis- 
"  fasse?  Les  fausses  voluptés,  après  lesquelles  les 
"  mortels  ignorants  courent  d'une  telle  fureur, 
"  que  sont  elles  après  tout  qu'une  illusion  de  peu 
"de  durée?..  Allons  continuait-il,  et  puisque 
"  notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps. 
"  qui  no  cesse  de  nous  échapper,  tâchons  d'y  atta- 
"  cher  quelque  chose  qui  nous  demeure .  .  "  Puis. 
allant  à  la  croix  do  Jésus  :  "  Je  viens,  disait-il.  0 
"  mon  Maître,  me  crucifier  avec  vous.  "  L'effet 
ne  tarda  pas  àsuivro  les  j)aroles.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  le  jeune  Bernai-d  entrait  dans  un  mo- 
nastère, et  bientôt  quatre  de  ses  frères  y  volaient 
sur  ses  traces.  Nivaitl,  le  dernier  de  tous.  (|u'iis 
laissaient  avec  leur  bon  père  pour  être  lappuido 
sa  vieillesse,  étimt  venil  pour  les  embrasser: 
*'  Vous  aurez,  lui  dirent  ils,  tous  nos  biens.— Eh 
"  quoi  !  répondit  celui-ci,  déjà  merveilleusement 
"  insti-uit  à  l'école  du  Sauveur,  vous  prenez  le 
"  ciel,  et  vous  me  laissez  la  terre  !  " 

Bernard  alla  d'abord  frapper  à  la  porte  du  mo 
nastère  de  Cîteaux  (en  1113).   3'endant  les  deux 
ans  qu'il  passa  dans  cette  maison,  il  essaya  vaine- 
ment de  rester  ignoré.    1.^1  nouvelle  règle  qu'il 
donna  aux  moines  de  Citeaux  répandit  partout  la 
gloire  de  son  nom,  et  le  nom>)re  des  religieux 
s'accrut  si  prodigiruBement,  qu  il  fallut  fonder 
(juatre  maisons  nouvelles.  Bernard  fut  ordonné 
abbé  de  celle  do  Ci.airvnux  en  1115.  C'est  là  sur- 
toxit  que  ses  vertus  se  montrèrent  dans  tout  leur 
éclat.  "  Si  vous  vous  hâte,'  d'arriver  aux  choses 
"  intérieures,  disait-il  aux  novices  ;  laissez  dehors 
"  le  corjjs  que  vous  apportez  du  monde  :  que  les 
"  esprits  entrent  seuls,  la  chair  ne  sert  à  per 
sonne;  "  et  le  premier  il  donnait  Te-xemple;  il 
ne  pensait  à  son  corps  qu'autant  qu'il  iixllaitpour 
le  soumettre  à  l'esprit  et  en  faire  un  instrument 
propre  au  service  do  Dieu  ;  malgré  sa  faiblesse,  il 
voulait  prendre  part  à  tous  les  travaux,  et  s'il  man- 
quait d'habilité  pour  quelques-uns,  il  compen- 
sait ce  désavantage  en  ayant  soin,  pour  ceux  qu'il 
pouvait  faire,  de  choisir  toujours  les  plus  humbles. 
comme  de  creuser  la  terre,  ou  bien  de  fendre  et 
de  porter  du  bois.    Il  veillait  au  delà  des  forces 
humaines,  craignant  toujours  de  perdre  le  temps 
que  Dieu  nous  donne  pour  le  sei'vir,  et  compa- 
rant le  sommeil  à  la  mort.  Il  mortifiait  continuelle 
ment  la  chair  pour  l'empêcher  de  se  révolter;  ou 
plutôt,  absorbé  tout  sntier  dans  l'esprit,  il  sem- 
blait avoir  oublié  l'usage  de  ses  sens;  la  oeule 
pensée  des  aliments  le  rassasiait  ;  il  allait  à  table 
comme  à  un  supplice  ;  il  y  prenait  un  peu  de  lait. 
un  peu  de  bouillie,  une  décoction  de  légumes. 
car  son  estomac  affaibli  ne  pouvait  plus  supporter 
rien  de  solide  ;  il  lui  arriva  de  boire  de  l'hnile  et 
du  sang  cru  pour  du  vin  sans  s'en  apercevoir;  il 
se  tenait  en  prière  le  jour  et  la  nuit  jusqu'à  ce 
que  ses  genoux  aflBiblis  par  le  jeûne  et  ses  pieds 
enflés  par  le  travail  fussent  incapables  de  soute- 
nir son  corps.  Ceux  qui  le  voyaient  disaient  qui' 
imposait  à  la  nature  des  efforts  pareils  à  ceux 
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d'un  agneau  qu'on  attelt«irait  à  une  charrue  ' 
pour  le  forcer  de  labourer.  "Et  pour  que  son 
••  mérite  devînt  plus  brillant  et  plus  pur,  chaque 
"jour  il  était  épi-ouvé  dans  la  foumaisft  ;  chaque 
"jour  aussi,  pour  que  la  rouille  ne  s'attacliât  pas 
"  à  lui,  il  était  frappé  sur  l'enclume  do  mille 
"  coups  de  marteaux,  repris  et  flagellé  non  en 
"  punition  de  ses  fautes,  mais  pour  la  glorifica- 
"  tien  de  sa  vertu." 

Sur  la  réputation  d'une  telle  sainteté,  on  venait 
do  toutes  part*  lui  oftrir  les  plus  hautes  dignités 
de  l'Eglise;  il  fut  plusieurs  fois  élu  évêque, 
archevêque  5  rien  ne  put  l'arraolier  de  son  cloître. 
Mais  s'il  échappa  à  ces  honneurs,  il  ne  putéchap- 

Fer  à  l'autorité  qui  y  était  attachée.  Il  devint 
arbitre  de  l'Europe  chrétienne,  il  apaisa  les 
schismes,  il  confondit  les  hérésies^il  rétablit  la 
paix. 

La  conversion  de  Guillaume  VIII,  duc  de 
Guienne,  qu'il  arracha  aux  plus  honteux  dé- 
sordres, en  offre  un  des  plus  frappants  exemples. 
Ce  prince  persécutait  cruellement  ceux  qui 
obéissaient  au  pape  légitime,  et  avait  i)our  cette 
raison  chassé  de  leurs  sièges  les  évêques  de  Poi- 
tiers et  de  Limoges. 

Guillaume,  que  l'on  oppellë  tantôt  duc  d'Aqui- 
taine, tantôt  duc  de  Guienno  qui  faisait  partie  de 
l'Aquitaine,  sortait  d'une  illustre  inmi'le,  possé- 
dait des  biens  immenses,  était  d'une  taille  gigan- 
tesque, d'une  force  de  coi-ps  peu  conimuae,  et 
d'une  capacité  étonnante  pour  les  affaires.    Mais 
il  se  montra  dans  sa  jeunesse  plein  d'impiété,  de 
hauteur  et  d'impatience  dans  les  moindres  con- 
tradictions. Il  semblait  ne  pouvoir  vivre  sans  faire 
la  guerre.   Il  se  glorihait  d'ailleui-s  des  plus  hoatt- 
toux  désordres,  et  avait  gardé  chez  lui  de  force 
sa  belle-sœiu"  pendant  trois  ans.    Saint  Bernard, 
dans  la  visite  qu'il  fit,  en  1130,  du  monastère  de 
Chateliers,  qu'il  avait  fondé  depuis  peu  en  Poi- 
tou, s'était  proposé  avant  tout  de  travailler  à  la 
conversion  de  Guillaumme.  Ce  prince  l'écouta 
quelques  jours  avec  beauc-oup  de  respect,  et  parut 
fingidièrement  touché  de  ses  discours  sur  les 
dernières  fins  ^e  l'homme.    Il  ne  se  convertit 
cependant  point.    Bernard,  qui  avait  appris  à  no 
désespérer  jamais  du  salut  des  péchem-s  les  plus 
endurcis,  redoubla  ses  efforts,  ses  larmes  et  ses 
prières;  enfin  il  eut  la  consolation  de  voir  le  duc 
commencer  à  être  touché  par  la  grâce.  Il  vint  à 
bout  de  le  faire  renoncer  au  schisme,  mais  il  ne 
P"it  l'engager  à  rétablir  sur   leurs    sièges  les 
i-Yêques  qu'il  en  avait  injustement  dépouillés. 
Voyant  ses  tentatives  inutiles,  il  eut  recours  à 
des  armes  plus  puissantes  ;  il  s'approcha  de  l'au- 
tel pour  célébrer  la  messe.    Le  duo  et  les  autres 
schiamatiques  restèrent  en  dehors  de  la  porte  de 
l'église,  comme  des  persotvnes  excommuniées. 
Aprèp  la  consécration,  et  lorsqu'on  eut  donné  la 
paix  qui  précède  la  communion,  le  saint  abbé 
portant  l'hostie  sur  la  patène,  ayant  les  yeux 
étincelants  et  le  visage  enflammé,  quitte  l'autel, 
s'avunce  vers  le  duc  et  lui  wivle,  non  plus  en 
suppliant,  mais  avec  un  ton  d'autoritt;  :    "  Nous 
Il  Wons,  dit-iL  cîrpkyé  jus<ju'ioi  les  prières,  et 
^^  vous  les  r.vez  toujours  méprisées,  .t'iusieurs  ser- 
viteurs dd  Dieu  ont  joint  leurs  supplications 


•'  aux  nôtres,  et  vous  n'y  avez  eu  aucun  égard 
"  Mais  voici  le  Fils  de  la  Vierge,  lo  Seigneur  et 
"  le  chef  de  l'Eglise  que  vous  persécute*,  (mi 
"  vient  voir  en  personne  si  enfin  vous  vous  repen- 
"  tire».  C'est  votre  juge,  et  celui  au  nom  duquel 
"  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
"  les  enfers.  G" est  le  juste  vengeur  de  vos  crimes. 
"  celui  dans  les  mains  duquel  tombera  un  jour 
"votre  âme  si  opiniâtre  dans  le  mal.  I^e  nié- 
"  priserez- vous  aussi?  Aurez- vous  la  hardiesse  de 
"  le  traiter  de  la  même  manière  que  ses  sor^'i- 
'*  teurs  ?"  Le  duc,  interdit,  tomba  par  terre,  près- 

aue  sans  connaissance.  Bernard  le  releva,  et  lui  dit 
e  saluer  l'évêque  de  Poitiei-s  qui  était  présent. 
Le  prince  étonné  tendit  la  main  à  l'évêque,  et  lé 
conduisit  à  sa  place  dans  l'église,  montrant  par 
cette  action  qu'il  le  rétablissait  sur  son  siège  et 
qu'il  renonçait  au  schisme.  L'abbé  de  Clairvâux 
retourna  ensuite  à  l'autel  et  acheva  lesacritice. 

Bei-nard,  ayant  ainsi  rétabli  la  paix,  retourna 
à  Clttirvaux.  Mois  Guillaume  retomba  dans  ses 
anciens  crimes,  et  commit  de  nouveaux  actes  de 
violence.  Le  saint  abbé  n'en  eut  pas  plutôt  été 
informé,  qu'il  lui  écrivit  de  la  manière  la  plu.« 
forte  ;  et  ses  avertissements,  secondés  de  la 
grâce,  firent  sur  l'esprit  du  prince  une  impres- 
sion si  profonde  qu'il  se  convertit  cette  fois  pour 
toujours. 

Lorsque  Innocent  II  et  Anaclet  se  disputèrent 
la  tiare  pontificale,  l'Eglise,  partagée  sur  cette 
grande  question,  vint  consulter  notre  saint  dans 
sa  cellule,  et  s'en  remit  à  sa  décision.  I.^  voix 
d'un  pauvre  moine  fut  la  voix  de  tout  le  monde 
catholique.  Il  avait  reçu  du  ciel  le  don  de  l'élo- 
quence ;  les  hommes  du  siècle  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  pour  l'entendre  ne  pouvant  ré- 
sister au  charme  de  sa  parole,  s'enfermaient  avec 
lui  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Il  n'avait  pas  moins 
de  puissance  sur  les  rois  et  les  nations  ;  au  ori  de 
IHeu  le  vetd,  prononcé  par  cet  homme  dont  le 
visage  avait  un  éclat  céleste  et  dont  les  yeux 
rayonnaient  d'une  pureté  d'nnge  et  d'une  simpli- 
cité de  colombe,  des  milliers  de  guerrière  pre- 
naient la  croix  et  marchaient  à  lii  délivrance 
du  sjtint  sépulcre.  Diju  ne  pei-mit  pas  que  les 
chrétiens  triomplmssent,  parce  qu'ils  avaient  in- 
dignement péché  contie  lui  ;  mais  qui  n'admire- 
rait la  réponse  de  Bernaixl  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient l'excès  de  son  zèle  :  "  S'il  faut  absolu- 
"  ment  que  l'on  fasse  une  de  ces  deux  choses 
"  de  murmurer  contre  Dieu  ou  «.ontre  moi,  j'aime 
"  mieux  voir  les  murmures  des  hommes  tomber 
"sur  moi  que  sur  le  Seigneur:  et  ce  m'est  un 
"  bonheur  que  Dieu  daigne  se  sei-vir  dô  moi 
"  comme  d'un  bouclier  pour  se  couvrir." 

Une  des  tentations  les  plus  subtiles  et  les  plus 
dangereuses  auxquelles  soit  exposé  un  chrétien, 
c'est  la  tentation  de  l'orgueil  dans  le  bien.  Pour 
m  triompher,  Bernard  se  soumettait  à  la  vie 
commune  des  autres  religieux  ;  c'est  ainsi  qu'il 
aima  mieux  quitter  le  cilice,  qu'il  avait  porté 
secrètement  plusieurs  années,  que  de  s'exposer  à 
ce  qu'on  sût  qu'il  en  était  revêtu.  Mais  comment 
se  cacher  à  lui-même  les  miracles  que  Weu  opé- 
rait par  ses  mains  ?  Comment  ne  paa  s'en  entre- 
tenir quelquefois  avec  complaisance,  lorsque  les 
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villeH  les  plus  illustres.  Constance,  Bâlo,  Ti-êvw, 
<  Pologne,  en  rendaient  lui  glorieux  témoignage, 
et  que  le  bruit  s'en  répandait  par  toute  la  terro  ? 
Ecoutoas  ce  qu'il  en  disait  :  "  Je  me  demunde 
•'  avec  tm  profond  étonneniont  ce  que  Hignitîent 
"  ceH  miracle»,  et  pourquoi  Dieu  a  trouvé  bon  de 
"  faire  de  telles  choses  par  de  telles  mains.  Il 
"  me  semble  n'avoir  rien  lu  dans  les  pages  des 
"  saintes  Eoritui-es  sur  cette  espèce  de  miracles. 
"  En  eftet,  les  prodiges  sont  opérés  quelquefois 
*'  par  des  hommes  saints  et  paa-faits,  et  quelque- 
•'  foi;;  ?..jssi  par  des  imposteurs.  J'ai  bien  la  con- 
"  viotion  d'être  loin  de  la  perfection,  mais  j'ai 
''  aussi  celle  d'être  étranger  À  toute  imposture. 
•'  Je  sais  que  je  ne  possède  pas  les  méiites  des 
"  saints  (lui  se  sont  illustrés  pai'  des  prodiges, 
•  *•  mais  j'ai  la  confiance  que  je  n'appartiens  pas  à 
"  cotte  classe  d'hommes  qui  exécutent  beaucoup 
"  de  grandes  choses  au  nom  du  Seigneur,  et  sont 
"  cependant  complètement  inconnus  au  Sei- 
''  gneur."  N'est-ce  pas  le  moment  de  dire  de 
saint  Bemai-d,  comme  il  l'a  dit  lui-même  de  saint 
MAlachie,  que  le  plus  grand  miracle  qu'on  vit  en 
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<  joie  et  une  satisfaction  ae  i  ame  qui 
semblait  dire  :  "'J'ai  consommé  les  œuvres  que 
"  mdn  Père  m'avait  données  *  accomplir."  On 
le  voyait,  en  effet,  de  plus  on  plus  cesser  d'agir, 
se  détacher  de  toute  aftection  terrestre,  se  con- 
centrer, avec  un  continuel  recueillement,  -^nns 
ses  saints  désirs,  et  s'en  servir,  dit  un  biogn  le, 
comme  d'autant  de  liens  poui'  s'accrocher  plus 
A)rtement  au  livage  étemel,  qu'il  voyait  déjà 
.proche,  et  y  aborder  plus  sûrement.  Aussi,  comme 
un  jour  on  le  pressait  de  s'occuper  de  quelques 
îitt'àires  importantes  à  i-égler  :  "  Je  ne  suis 
•'  déjà  plus  de  ce  monde,"'  répondit-il.  Nous 
.  trouvons  seulement  comme  un  dernier  écho  de 
sa  voix  angélique  dans  une  lettre  confidentielle 
•à  un  de  ses  amis  ;  recueillons  précieusement 
«luelque»-  unes  des  paroles  tombées  de  ses  lèvres 
mourantes  :  "  Nous  avons  reçu  en  esprit  de 
"  chanté,  et  non  avec  les  sentiments  d'un  esprit 
"  mondain,  les  témoignages  de  votre  charité. 
*'  Quel  plaisir,  en  efiet.  peut  atteindre  un  être 
"  que  des  peines  amères  revendiquent  tout  en- 
"  tier  ?  Ne  pouvoir  plus  rien  manger  est  en 
*' quelque  sorte  la  .<eule  jouissance  que  je  con- 
'•  naisse  encore.  Le  sommeil  m'a  totalement 
''  abandonné,  de  peur  que,  dans  cet  amer  mo- 
'•  ment,  un  repos  bienfaisant  ne  vienne  suspen- 
"  (Ire  en  moi  la  sensation  de  la  douleur. — A' 
'*  milieu  de  tous  ces  maux,  et  pour  ne  nen  taire 
*•'  à  un  ami  inquiet  de  l'état  de  son  anri,  même 
"  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérieur  dans  l'homme, 
"je  vous  dirai,  sans  rechercher  des  expressions 
"  scientifiques,  que  chez  moi  l'esprit  est  toujours 
''  i)rompt  dans  une  chair  infirme.  Priez  le  Sau- 
"  veur,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  de 
"ne  pas  retarder,  mats  de  protégei*,  mon  hèu- 
***reuse  sortie  de  ce  monde."  Pou  de  temps 
après,  en  1153,  Berttard  (quittait  la  terre  pour 
aller  dans  les  cieux  recevoir  la  couronne  immor- 
telle des  mnihs  de  Celnî  qui  a  dit  ?  "  Soyez  pnr- 
"  MtB  comme  ^otri-  Père  céleste  e.:; ,  parfait." 
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L'an  1604,  à  la  demunde  du  parlem< 
Bourgogne,  «lint  François  de  Sales  prê< 
carême  à  D\jon.  Danfl  l'auditoire  était  s 
l'archevêque  de  Bourges  :  il  y  remarqua  < 
une  dame  qui  lui  avait  déjà  été  monti-i 
une  vision,  comme  devant  l'aider  dam 
blissement  d'une  œuvre  sainte.  Au  sort: 
chaire,  il  demande  à  l' archevêque  s'il 
cette  perBonne.  Cet  ami  répond  :  C'( 
sœur,  la  baronne  de  Chantai.  £ffecti\ 
c'était  elle. 

Elle  était  fille  de  Bénigne  Frémiot,  pi 
au  parlement  de  Bourgogne,  et  de  Margu 
Berbizy.  tSa  sœur,  Marguerite,  épousa  le 
d'Effran  ;  son  frère,  André,  fut  l'archevi 
Bourges.  Elle-même  naquit  à  Dijon,  le  28 
1572,  reçut  le  nom  do  Jeanne  au  baptên 
ajouta  celui  de  Françoise  à  la  confirmatio 
père,  devenu  veuf  de  bonne  heure,  eu 
soin  de  leur  éducation  :  nul  n'y  répondit 
que  Jeanne  ;  aussi  eut-il  pour  elle  une  te 
particulière.  Un  hérétique  s'étant  permù 
elle  de  parler  contre  la  sainte  eucharistie, . 
qui  n'avait  encore  que  cinq  ans  le  repi 
force.  Plus  tard,  elle  refusa  d'épouser  ur 
homme  très-riche,  uniquement  parce  qu 
calviniste.  Quand  elle  eut  atteint  sa  vii 
année,  son  père  la  maria  au  baron  de  ( 
l'aîné  de  la  maison  de  Rabutin.  C'é 
officier  de  vingt-sept  ans,  qui  servait  a 
tinction,  et  que  Henri  IV  honorait  de  sa 
Peu  après  son  mariage,  il  conduisit  son 
au  château  de  Bonrbilly,  où  il  faisait  sa  ri 
ordinaire,  et  lui  donna  le  soin  de  sa  moi 
premier  ordre  qu'elle  y  mit,  fut  de  fai 
tous  les  jours  la  messe,  d'y  faire  assister 
domestiques,  de  les  faire  instruire  avec 
les  occuper  avec  discrétion  et  de  les  faire  s 
avec  charité  dans  leurs  besoins.  Elle  n 
ses  affaires  tout  l'ordre  que  demandi 
longue  négligence  qu'on  avait  eue.  Les 
les  dimanches,  elle  entendait  la  mess< 
paroisse.  Elle  s'occupait  à  faire  des  o 
pour  les  autels  et  à  lire  de  bons  livre 
l'œuvre  de  piété  où  elle  a  paru  la  plus  a 
a  été  lo  charité  envers  les  pauvres.  Pem 
absences  de  son  mari,  qui  était  obligé  d( 
une  partie  de  l'année  à  la  guerre  ou  à  '. 
elle  ne  sortait  point  de  che»  elle  ;  il  ne  s'] 
alors  ni  de  jeux,  ni  de  plaisirs,  ni  de 
6hèi*e.  Quand  il  était  de  retour,  la  joi 
revoii*,  la  complaisance  qu'elle  avait  p 
l'envie  de  lui  plâtre  et  de  le  réjouir,  en 
les  compagnies  chez  elle,  tout  cela  lu 
insensiblement  diminuer  ses  pratiques  ( 
tiou,  qu'elle  reprenait  à  la  première  a 
mais  enfin,  l'an  1601,  son  mari  étant  o 
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cour,  eÛ*  t^fcl«i  foi4NIM»il  ùè  tiô  se  éMaaer 
j»mai8«te'S«B  ex(>rdo«8  de  piété  et  n!jy*uinqua 
plus. 

Le  iJWon  àt  Cliafctal,  étant  tomW  malade  à 
Pari»,  «a  fit  amener  à  «on  «h&te«4^  '6à  il  fut,  à 
l'extrémité.  Saverti»a»©  épcusegiMtesait  les  jours 
au  chevet  de  son  lit.  et  les  nuits  à  Ja  chapelle. 
Coaune  il  se  rétablit  heureusement,  leur  joie 
était  parfaite.  Un  parent  et  «tni  du  voisinage 
vint  la  parUger.  Il  proposa  Une  partie  de  chasse 
au  baron,  qui  y  alla  par  complaisance  et  endossa 
un  habit  oa«M«r  de  tifehe.  Son  ami,  le  voyant 
aa  travers  d«  quelques  broussailles,  le  prit  pour 
une  bête  fMivw,  tira  «ur  lui  et  lui  rompU  la 
cuisse.-— J«  0«B  m«tt  !  s'éeria  le  baron  en 
tombant^  aam  ami,  mon  flousin,  tu  as  fait  ce 
coup  par  înipnidenae,  je  ié  pardonne  de  tout 
naonooBWl  Puis  il  mvoie  f|Uatre  de  ses  dames- 
tiques  d«Bfi  quatre  paroimes  différentes  pour 
avoir  iJI«seiÉ«meut  un  prêtre.  Cependant  on  le 
porte  dans  une  moMon  du  plus  proelie  village 
où  sa  tmaamet  acocwt,  quoiqu'elle  fût  •coauchéé 
depuis  qiuB»  jomm.  Dès  qu'il  la  vit  :  lifadame 
lui  ditil,  l'arrêt  da  ciel  est  juste,  il  le  fa«t  aimer 
et  nwurîr  J— Non,  Monsieur,  il  faut  vivne. — Ah  ! 
Madaae,  répliqua-t-il,  respectons  l'ordw  de  la 
Pr&iid««Bee  !— Pui«,  d'un  esprit  tranquille,  il 
demande  À  un  prêtre  est  venu  ;  et  ayaatsu  qu'il 
y  eu  avait  un,  il  le  fit  venir  et  ae  oonfessa.  Un 
moamat  après,  voyant  de  lom  celui  qui  l'avait 
bleue,  qrâ  lui  parut  au  désespoir,  il  lui  cria  : 
Moa  eonain,  mon  ami,  ce  coup  m'est  tiré  du  ciel 
avant  qn»  partît  4a  ta  main  ;  je  te  prie,  ne  pèche 
ipdbit,  €it  prie  Dieu  pour  moi. 

Ilmomut  le  neuvième  jour,  après  «voir  reçu 
le8<acreiments  avec  une  piété  singuUèBV  ;  il  pria 
sa  femone,  commanda  à  son  fils  de  oe  jamais 
songer  à  venger  sa  mort,  leur  dit  <ju  il  la  par- 
donnait (tout  de  neuveau  à  celui  qui  l'avait  tué 
sans  y  penser,  et  il  fit  écrire  ce  panisn  dans  les 
ttffttM»  de  la  paroisse,  avec  l'ordre  qu'il  donnait 
à  a»  foMiUe,  pour  retenir  leurs  reaeeaitiments. 
Ça  moment  après,  il  expira  dans  les  bras  de  son 
épouse,  4ont  la  désolation  fut  inexprimable. 

J>enieEiiipée  veuve  à  vingt-huit  ans,  av«c  un  fils 
et  trois  tiUes,  elle  «entit  ce  malheur  jusqu'à 
lexoè«5  ••«is  elle  ooaviut  bientôt  les  desseins  de 
Dieu  surfile,  et  y  répondit  avec  tant  de  fidélité, 
que,  dans  aee  plus  grandes  amertumes,  elle  disait 
ne  pouv«r  comprendre  comment  onpourait  être 
M  contente  et  tant  souffrir.  En  cet  état  de 
douleur  et  de  joie,  elle  fit  à  Dieu  le  nncrifice 
a  eUe-mêtt»e,  par  le  voeu  de  chasteté  et  par  une 
résignation  â  parfaite  aux  ordre»  du  ciel,  qu'elle 
ne  pratiqua  plus  une  vie  humaine  :  et  pour 
nwrquer  puWiquement  le  pardon  qu'elle  avait 
«corde  i  oelni  qui  avait  tué  son  mari,  elle  voulut 
^mr  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  de  baptême. 
i;lie  vécut  dès  lors  suivant  les  règles  que  saint 
ml  et  les  Pèrea  ont  tracées  pour  la  sanctifica- 
tion des  veuves.  Elle  passait  une  partie  des  nuits 
«n  pweres,  elle  augmenta  ses  aumônes,  elle  dis- 
mbua  aux  pauvres  ses  habits  précieux,  elle  fit 

T'Lj?  "'^  P'"*  P^'*®""  ^"®  *»  ïaine-  EUe 
wngèdia  la  plupart  de  ses  domestiques,  après 
»e»  avoir  libéralement  réoompensés.  Ses  jeunes 
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fttaielA  tr^qitôhtact  rigoureux.  R«tité«xiuitoOnd«, 
elle  paki^al^t  son  temps  entre  la  prière,  le  tra- 
vail <et  î'éilu  jation  de  ses  enfants.  Mais  il  lui 
manquait  un  directeur  qyi  pût  la  conduire  dans 
les  vo*ea  où.  elle  devait  marcher.  Elle  ne  cessait 
de  te  demander  à  Dieu  avec  beaucoup  de  lai  mes. 
Un  jour,  pendant  la  ferveur  di^  son  oraison,  il  lui 
«embla  voir  un  homme  dont  U  figure  était  d'une 
<k)uceur  extrême.  11  portait  u^e  soutane  noire^ 
avec  un  rochet  et  un  ca«M4i.  Une  voix  intérieure 
lui  dit  que  ce  sei^t  là  aùn  directeur. 

L'année  de  son  «leuil  expirée,  elle  se  rendit 
auprès  de  son  père,  à  D^jori.  Çlle  y  continua  Irt 
même  genre  do  vie,  et  ne  voulut  recevoir  d^ 
visites  que  de  quelques  damo»  vertueuses  et  aVai\» 
cées  en  âge.  I  année  suivit©,  d««  oflUires  de 
tamille  robli^èi^nt  <le  se  retirer  ftVec  ses  enfants 
auprès  du  vieux  baron  de  Chantai,  son  beau- 
pere,  à  Jlontelon,  diocèse  d'Autun.  Elle  eut 
beauooup  à  souflrir  de  la  mauvaise  humeur  du 
vieillard,  ainsi  que  de  celle  d'une  gouvernante 
qui  le  mtdtrisait,  et  qui  avait  pris  un  tel  ascendant 
sur  son  «g»rit,  que  toute  la  maison  était  forcée 
de  Im  obéir.  J^  ^jeune  baronne  supporta  cette 
épreuve  avec  patience  :  jamais  on  ne  l'entendit 
se  pluadre  ;  elle  ne  donnait  pas  même  le  moin- 
dre «^e  de  mécontentemMit.  Elle  se  prêtait 
avec  la  plus  grande  complaisance  à  tout  ce  qui 
et4ut  ^réable  à  son  beau-père  et  à  sa  gouver- 
nante. Elle  consacrait  à  la  piété  la  plus  grande 
partie  de  son  temps,  et  se  rendait  les  dimanches 
a  Autan  pour  y  assister  aux  instructions  des  pré- 
dicatenrs. 

En  1604,  elle  se  rendit  à  Dyon,  auprès  de  son 
père,  pour  entendre  prêcher  saint  François  de 
holea.  Des  la  première  fois  quelle  le  vit  en  chaire 
elle  crut  reconnaître  l'homme  qui  lui  avait  été 
montré  dans  l'oraison  comme  son  père  spirituel 
Jî-lle  1  entretint  plusieurs  fois  chez  son  père  où  il 
venwt  souvent.  Elle  n'était  pas  moins  éinev- 
veiUee  de  ses  converaations  familières  que  de  se» 
sermons.  Elle  avait  un  désir  extrême  de  lui  dé- 
couvnr  son  âme  :  le  saint  piékt  lui  inspirait 
toute  confiance;  mais  elle  n'osait,  parce  qu'un 
rehgieux  qm  h.  dirigeait  lui  avait  fait  promettre 
même  par  voeu,  de  s'en  rapporter  à  lui  seul  sur 
sa  condluite  spirituelle.  D'un  autre  côté,  les  dis- 
cours d«^  l'evêque  de  Genève  la  touchaient  vive- 
ment ;  elle  se  conformait  à  ses  avis,  même  dans 
J/Js  plus  petJtes  choses,  et  sa  docilité  était  t.3u- 
jours  suivie  de  consolations  extraordinaires. 

Enfin  elle  lui  découvrit  la  cause  de  ses  oer- 
plexités  :  il  fut  décidé  que  le  vobu  qu'on  lui  avait 
tait  faire  était  indiscret,  et  qu'elle  pouvait  en 
être  dispenaee.  Alors  elle  se  confessa  au  saint 
evegue  de  Genève,  et  elle  lui  fit  même  une  con- 
cession générale  «e  toute  sa  vie.  Mais  bientôt  la 
poix  de  son  âme  fut  troublée  par  des  désoUtions 
mterieures  ;  elle  eut  des  inquiétudes  alarmantes 
sur  sa  conduite.  François  de  Soles  lui  apprit  â 
profiter  de  cette  épreuve,  en  sortequela  lumière 
pnt  k  pUce  des  ténèbres,  et  que  le  cahne  succéda 

Li  ^?*®  •  "  ^'î*  "^W!^  ^"'=^'"«  *  '*«»«'•  tellement 
ses  exercices  de  piété,  que  son  extérieur  parut 
de^ndre  de  la  volonté  des  autres,  surtout  lors- 
qu'elle était  chez  son  père  ou  son  l^caupère  ^ 


<•. 


,<ê« 


VIES  DEH  SAINTS. 


21  Août. 


conduite  réunUsuit  tous  Ich  «uffrngcs,  ot  ceux  qui 
vivaient  aroc  elle  avaient  coiitunio  de  dire: 
Madame  prie  à  toute»  les  heures  du  jour,  mais 
cela  n'incommwle  perMonne. 

Elle  Hc  levait  à  cinq  heures,  s'habflluit  seule  et 
«ans  feu  en  toute  saison,  et  fnisiiit  une  heuri) 
d'oraison  mentale.  Ensuite  elle  faisdit  lever  ses 
enfants,  leur  faisait  faire,  et  à  ses  domestiques, 
l'e.Kercire  du  matin,  allait  souhaiter  le  bonjour 
û  scn  beau-père,  le  menait  à  In  messe  ;  et  les 
samedis  elle  en  faisait  encore  dire  une,  (]u'ello 
avait  vouée  à  la  sainte  Vierge.  Elle  lisait  après 
dîner,  tous  les  jours,  une  demi-heure  dansl'Lcri- 
tore  sainte  ;  ensuite  elle  faisait  le  catéchisme  iV 
ses  enthnts.  à  ses  gens  et  à  ceux  du  village  qui 
voulaient  s'y  trouver.  Avant  souper,  elle  faisait 
une  petite  retraite  spirituelle  d'un  quart  d'heure, 
et  disait  son  chapelet.  Le  soir,  elle  se  retirait  à 
neuf  heures,  faisait  l'csxamen  et  la  prière  avec  ses 
enfants  et  ses  domestiques,  donnait  à  tous  de 
l'eau  bénite  et  sa  bénédiction,  et  demeurait  en- 
core une  demi-heure  à  prier  seule,  et  enfin  finis- 
sait la  journée  par  la  lecture  de  sa  méditation 
pour  le  lendemain. 

Elle  s'était  fait  une  habitude  si  grande  de  la 
présence  de  Dieu,  que  tien  ne  l'en  pouvait  détour- 
ner, et  qu'elle  conservait  cette  vue  tranquille 
parini  la  diversilé  des  créatures  et  des  événe- 
ments. Apre»  avoir  réglé  son  intérieur,  elle  son- 
gea à  réformer  ce  qui  lui  paraissait  encore  de  trop 
vain  sur  sa  personne.  Elle  coupa  ses  cheveux,  et 
ne  porta  plus  que  du  linge  épais  et  uni.  Elle  prit 
un  grand  soin  de  mortifier  son  goût,  et  faisait  en 
sorte  que  les  bons  morceaux  qu'elle  laissait  sur 
son  assiette  fussent  donnés  aux  pauvres.  Elle 
.jeûnait  les  vendredis  et  sametlis,  portait  la  hairo 
les  autres  jours,  prenait  souvent  la  discipline,  et 
acquit  par  la  pratique  de  cette  vie  toute  sainte 
un  si  grand  ascendant  sur  ses  passions,  qu'elle  ne 
ressemblait  plus  à  une  créature  mortelle. 

Tous  les  dimanches  et  fêtes,  elle  allait  dans  les 
lieux  de  la  paroisse  où  il  y  avait  des  molndcs, 
faisait  leui-  lit.  et  ne  les  laissait  manquer  ni  de 
nourriture  ni  de  remèdes.  Elle  avait  toujours  chez 
elle  quelque  pauvre  couvert  d'ulcères,  qu'elle 
pansait  souvent  à  genoux,  toiyours  avec  respect, 
regardant  par  une  foi  vive  Jésus-Girist  en  leur 
personne.  Elle  les  veillait  dans  leur  extrémité,  les 
assistait  jusqu'A  la  mort,  et  les  ensevelissait  elle- 
même  avec  un  courage  qui  étonnait  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas,  comme  elle,  animés  d'une  par- 
faite charité. 

En  160(),  elle  fut  obligée,  pour  l'intérêt  de  ses 
enfants,  de  faire  un  voyage  à  Bourbilly.  Mais  ses 
affiùres  ne  l'empêchèrent  pas,  en  y  mettant  tout 
l'oi-dre  possible,  de  secourir  les  malades  de  sa 
terre,  qui  furent  en  si  grand  nouibro,  qu'elle  en 
ensevelissait  souvent  quati-e  par  jour,  après  les 
avoir  assistés  dans  leurs  maux,  de  ses  soins,  de 
sa  bourse,  de  ses  prières  et  de  ses  instructions. 
Mais,  ne  i)onvant  résister  à  tant  de^  fatigues 
qu'elle  se  donna  pendant  seçt  semaines,  elle 
tomba  malade  d'une  dyssenterie  dont  elle  fut  à 
l'extrémité.  En  cet  état,  elle  fit  écrire  à  son  père 
et  à  son  beau-père  pour  leur  demander  leUr  béné- 
diction et  pour  leur  recommahdèf  ses  enftnts. 


Le  présidentétait  inconsolable,  le  baron  de  Chan 
I  tal  même  fut  fort  affifté ;  car,  malgré  les  peintu 
I  qu'il  lui  avait  faites,  et  les  mauvais  traitements 
;  qu'il  avait  souffert  qu'elle  reçut  chez  lui,  elle  y 
'  était  regardée  comme  une  sainte  (jui  y  apportait 
toute  sorte  de  bénédictions.  Dès  iiu'elle  fut  guo- 
'  rie,  elle  s'on  revint  iV  Montelon,  où  elle  fut  reçtio 
i  do  son  beau-père  et  de  ses  enfants  avec  une  joio 
proportionnée  à  la  i)éUr  qu'ils  avaient  eue  de  la 
'  perdre. 

I      A  mesure  «ju'blle  se  <létachait  des  creaturo», 

'  l'envie  d'être  toute  à  Dieu  augmentait  dans  soii 

âtoie.  Mais  comme  son  saint  directeur  lui  avhit 

commanvlé  de  vivre  saintement  dahs  son  étnt, 

sans  songer  à  \n  vie  religieuse,  elle  eut  scrupule 

I  de  l'avoir  souhaitée,  et  en  écrivit  au  saint  évêquo. 

11  lui  réponcîit  en  ces  termes:  "Oh!  non,  ma 

"  fille  !  je  ne  vous  avais  pas  dit  que  vous  n'eussiez 

"  nulle  espérance  d'être  religieuse,  mais  bien  f|ue 

"  vous  ne  vous  y  amusassiez  pas,  n'y  ayant  rien 

"  (iiii  nous  empêche  tant  de  nous  perfectionnoi- 

"  dans  notre  état  (jue  d'aspirer  à  un  autre,   les 

"  enfants  d'Israël  ne purentchanter  en  Babylono, 

"  parce  (lu'ils  pensaient  à  leur  pays;  mais  moi  je 

"  voudrais  que  nous  chantassions  partout,   .le 

"  vois  votre  désir  d'être  religieuse.  OdouxJé^us! 

1  "  que  vous  dirai  je,  ma  très-chère  fille!  iSa  bonté 

I  "  sait  que  j'ai  souvent  imploré  sa  gi-Ace  au  saint 

"socrince;  non-seulement  cela,  mais  j'ai  employu 

"  la  dévotion  et  les  prière*  d'aUtres  meilleurs  que 

"moi.   Et  qu'ai  je  appris,  mr.  fille!  qu'un  joui' 

"vous  devez  tout  quitter;  Itttti.^  (\'\e  ce  soit  poui' 

"  entrer  en  religion,  il  ne  m'est  pi.s  encore  anivé 

"d'en  être  d'avis;  le  rtui  no  s'est  pas  encore 

"  arrêté  dans  mon  cœur,  et  le  non  s'y  trouve  avec 

"  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  donnez-moi  un  peu 

"  le  loisir  pour  prier  et  faire  prier." 

I^  jour  de  la  Pentecôte,  comme  elle  était  venue 
à  Atinecy  pour  délibérer  ensenible  sur  sa  vocation, 
le  saint  prélat,  pour  éprouver  sa  soumission,  lui 
I)roposa  d'être  religieuse  de  Sainto-Clwire,  puis 
sœur  de  l'hôpital  dé  B^aume,  et  puis  Carmélite. 
Elle  consentit  A,  chaque  proposition  avec  unfe  doci- 
lité que  le  saint  évêque  admira;  enfin  il  lui  fit 
part  du  projet  qu'il  avait  formé  d'établir  une 
nouvelle  congrégation  sous  le  nom  de  la  Visita- 
tion de  Sainte-Maa-io.  Elle  fut  comblée  de  ^oie  à 
cette  ouverture,  et  sentit  un  attrait  de  Dieu  n 
puissant  pour  cette  entreprise,  qu'elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieu.  Ils  pré- 
voyaient bien  tous  à,enx  de  grands  obtocles  à  ce 
dessein  :  le  pèje,  le  beau-pére  et  les  enfants^ aft 
la  sainte  veuve,  les  uns  fort  vieux,  les  autres  fort 
jeimes;  comment  quitter  tqut  cela  pour  aller 
s^établir  hors  du  royaume  '!  Lé  saint  évêque  disait  : 
Je  vois  un  chaos  à  t6^t  ceci  ;  mais  la  Providence 
saura  le  débrouiller  quand  II  sera  temps.  Cela  ne 
tarda  guère.  Ïa  principale  difficulté  était  rédiica 
tion  des  enfants,  pour  laquelle  il  semblait  néce.s 
sairo  que  la  mère  i-estât  dans  le  wdnde.  Lesamt 
fit  voir  qu'il  lui  serait  possible  d'y  veiller  dans 
un  cloître,  et  qu'elle  le  ferait  même  d'une  manière 
plus  utile  pour  eux.  Cette  difficulté  levée,  Bon 
père  et  son  beau-père  consentirent  à  sa  rétif  ttc, 
non  sans  verser  oeaucoup  de  larmes.  Co'iinii? 
elle  avaiVle  o<te«^,^l48;8éf^ib^é^5U^.fi^,^^^^ 
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(;oaiI)at»  à  soutenir  :  mais  l'amour  «livin  l'élova 
iiu^iesBU»  dt>i*  Hcntinu'nttt  de  la  nuturu.  iki»  nutres 
j);vrent8  ot  «es  anus  ccHuèrent  on  mèuiu  tempa  do 
■('opposer  A  m\  rcHolution.  , 

Avant  do  qulttor  lo  monde,  la  baronne  de 
(1i.intiil  maria  l'aînée  do  «os  filles  an  haron  de 
rhoioiis,  neveu  de  l'évétiu©  do  Genève,  et  ce 
mariage  eut  l'approlMition  des  doux  familles. 
Elle  ommona  avec  elle  ses  deux  auties  filles: 
l'iine  mourut  pou  de  temps  anrt^s  ;  l'autre  épousa 
depuis  lo  compte  de  Touloiyon,  qui  joignait  à  la 
iiiussanco  beaucoup  do  sagesse  et  do  vertu.  U 
mère  oUemême  avait  refusé  un  parti  considé- 
lable  de  Boui-gogne,  et,  pour  scoll  .>r  de  son  sang 
la  promesse  Qu'elle  ronouvolu  do  n'être  jamais 
qu'à  Dieu  seul,  elle  avait  pravé  ohejnêmo  sur  son 
copur  le  nom  de  Jésus.  Q-unt  au  jeune  baron  (Iq 
Chantai,  alors  ûgé  de  quinze  ans,  le  président 
l'rèmiot,  son  grand-père,  se  çlwrgoa  d'achevex- 
éducation,  et  l'administration  de  ses  biens 
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fut  confiée  à  des  tuteurs  remplis  d'intelligence 
ot  de  probité.  Auisi  la  présence  de  la  mère  no  lui 
l'tiit  plus  nécessaire. 

Le  jour  de  son  départ  venu,  la  sainte  veuve  prit 
congé  du  baron  de  Chantai,  son  beau-père,  so  mit 
à  genoux,  lui  demanda  pai-don,  si  elle  lui  avait 
iléplu,  le  pria  de  lui  donner  sa  bénédiction  et  lui 
recommanda  son  fils.  Ce  bon  vieillaixl,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans,  parut  inconsolable:  iîom- 
l-rassa  tendrement  sa  boUe-fille  et  lui  souhaita 
toute  sorte  de  bonheur.  Les  habitants  do  la  terre 
lie  Montelon,  surtout  les  pauvres,  cro5'nnt  tout 
perdre  en  la  perdant  témoignèrent  leur  doulow 
l^iar  leurs  larmes»  et  cui-s  cris.  A  Dyon,  elle  se 
toi'tifia  de  la  saint»,  communion  contre  la  fai- 
blesse qu'elle  pj-évoyait  dans  la  séparation  de  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher.  Enfin  cq  moment  étant 
venu,  elle  dit  adieu  à  tous  ses  proches  avec,  coi^- 
stanco;  puis,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père,  le 
supplia  de  la  bénir  et  d'avoir  soin  de  son  fils, 
qu'elle  lui  laissait,  Le  président  eut  le  oçeur  si 
orré,  qu'il  faillit  mourir  de  douleur  :  foui  baigné 


lie  larmes,  il  embrassa  sa  fille  çt  dit  :  0  mon  Dieu . 
il  ue  m'appartient  pas  de  trouver  à  redire  à  ce 


que  vous  avez  ordonné;  il  m'en  coûtera  la  vie  : 
cei»endant,  Seigneur,  je  vous  l'offre,  cette  clière 
entant,  recevez-la  et  consolez  n^oi  1  puis  il  Li  bénit 
et  la  releva.  LejèUne  Chantai,  son  fils,  âgé  do 
fiuinze  fins,  courut  à  elle,  se  jeta  a'  son  cou  et  ne 
la  voulait  point  quitter,  espérant  de  l'attendrir 
ot  de  l'arrêter  par  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
touchant  pour  cela.  N'y  pouvant  réussir,  il  se 
couche  au  travers  (^e  la  porte  par  ou  elle  devait 
sortir  et  lui  dit:  Je  suis  trop  faible,  Madame, 
pour  vous  retenir;  mais  au  moins  seratil  dit 
que  vous  aurez  passé  sur  le  corps  de  votre  fils 
unique  pour  l'abandonner  !  La  sainte  veuve  fut 
touchée  et  pleui^i  amèrement  en  passant  sur  le 
forps  de  ce  cher  enfant;  mais  un  moment  après, 
ayant  peur  qu'on  n'attribuât  sa  douleur  au  repen- 
tir de  son  entreprise,  elle  se  tourna  vers  la  corn- 
l«gnie,  et,  avec  un  visage'serein  :  Il  faut  me 
pardonner  ma  faiblesse,  1(  ur  dit-elle,  je  quitte 
mon  père  et  mon  fils  pour  jamats  :  maisje  j-êti-ou- 
vorai  Dieu  partout.  •'  '  J  ^  ^" 

Le  6  juin  lOlO^  jour  do  Saint-Claude,  qùî  se 


trouva  être  colui  de  lu  .Sainte-Trinité,  madame 
de  Chantai,  aveoinadontoifielle  JavuelinaiFarie 
tille  du  uréaident  de  iSkvoie,  et  madenioiseU»  dé 
JJpechiud,  sous  la  <lii«otk)n  du  Hiùnt  évéqiie  de 
Genèvç,  (omraencèrent  tV  Annecy  l'éteblisHeinent 
de  l'ordre  do  la  Visitation,  si  utile  au  publie  par 
lu  réception   qu'on   y  fait  des    veuves  et  des 
iiifinues,  et  si  honortvble  à  l'Eglise  par  la  ferveur 
avec  laquelle  se  maintient  la  régularité  dont  ^  es 
saintes  filles  édifient  encore  aujouitl  hui  tout  lo 
monde.    Dix  autres  femme»  vinrent  bientôt  aug- 
menter h,  communauté  naissante.  Le  saint  évoque 
i)ensnit  no  faire  (ju'une  simple  congrégation,  où 
l'on  ne  fût  obligé  à  la  clôture  que  pondant  l'amiéo 
du  noviciat,  après  nuoi  l'on  pourrait  sortir  pour 
le  B(;ivioe   dos    n^ala<les.    Mais  lo    cardinal  de 
Maitjuemont,  aichevô(iue  de  Lyon,  ayant  établi 
une  de  leurs  maisons  dans  sa  ville,   écrivit  au 
saint  ôvêque  de  Genève  et  à  la  mère  de  Chantai, 
pour  leur  proposer  d'ériger  leui-  institut  en  titre 
de  rehgion,  d'y  mettre  la  clôture  et  de  faire  faire 
u  leurs  filles  des  vœux  solennels.    Leur  grande 
humilité  les  y  fit  répugner  d'aboi-d  ;  mais  après 
d  instantes  prière»  à  Dieu  de  les  éclairer,  il»  v 
consentiront,  et  le  saint  prélat  en  écrivit  ainsi  il 
la  mère  Favre,  sui)éiioure  de  la  communauté 
do  Lyon:    "Si  monseigneur  lai-chevéque,   ma 
chère  fille,  vous  dit  qu'il  m'a  écrit  sw  l'affaire 
de  votre  clôtui-e  et  de  vos  vœux,  voua  lui  dii-ez 
c^ue  j'aurais  eu  une  grande  sqavitépour  le  titre 
simple  de  congrégation,    sous    lequel  il  me 
semble  que  no»  filles  auraient  eu  main*,  de 
'sujet  d'omouVîprQpre  que  sous  un  autre,  et  où 
la  seule  crainte  et  amom-,de  l'époux  «ocré  leur 
amait  servi  do  clôture  et  de  vœux;  cependant 
^  non  seulement  ma  volonté,  mais  encore  mon 
jugement,  est  bien  aise  de  rendre  l'hoouaase 
^^  (ju  il  doit  au  seutiment  de  ce  grand  et  digne 
prélat.  J'acquiesce  donc  de  tout  mon  coeur  que 
nous  fassions  une  religion  formelle;  car  je  ne 
prétends  autre  chose,  ma  fille,  sinon  que  Dieu 
^^  soit  glorifie.    Que  co  soit  par  d'outrealumière» 
que  par  les  miennes,  timtuiieux.  j'ea  serai  plus 
^^  a  couvert  de  cot  esprit  d'orgueil  (]ui  gâte  teut: 
notre  bonne  mère  est  dans  les  mêmes  senti- 
ment»J.  Vivo  Jésus  l  îtfa  tiUe,  je  suis  en  lui  tout 
"  votre. 

Ceite  lettre  respire  tout  l'esprit  de  la  Visitation» 
esprit  d  une  profonde  humilité  envers  Dieu  et 
d  mie  grande  douceur  envers  lo  prooliain.    C'est 
à  cela  que  tendent  et  les  règles,  et  les  constitu- 
tions, et  les  entretiens  spirituels  que  le  saint 
evequ^  fit  à  ses  uieuses  filles.   U)  dernier  de  ces 
eiittotiens    inculque    cette    maxime;    Ne    rieii 
demander,  ne  non  refuser,   s'entend  pour  les 
choses  do  U  terre.  Il  se  termine  pai-  ce  résumé  : 
Demandoz-voijs  ce    que,  je    désue    qui   vou» 
demeure  le  plus  engvayé  dans  l'esprit,  afin  de» 
le  mettre  en  pratique'/  Eli  I  que  vou»  dir»i.je#>« 
mes  très,  chères  filles,  sinon  ce»  deiut  chères»  - 
Pitroles  que  je  vous  fù  déjà  tant  recommandée»  i  r 
^e  desirey.  rien,  ne  reftwearieu.    En  ces  doux, 
motf  je  d»  tout;  cw  ^tte  maxime  comprend.^ 
•  U  pratique  de  h»  parfaite  inditterence.    Vove» 
le  pauvre  ueti^  Jésus  e«  U  ci^èoUe.  il  re^wit  lai- 
P"'^?ffe|e,j5^iju4it4,  la  compagnie  des  animaux,*  ' 
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*'  tontes  le»  injures  du  temps,  le  froid,  et  tout 
'*  o»que  son  père  pennet  lui  arriver.  11  n'est 
"  DM  écrit  au'il  étendit  jamais  «««  mains  pour 
<'  avoir  le  sein  de  sa  mère;  il  se  laissait  tcut  à 
"  fait  à  son  soin  et  &  sa  prévoyance.  Aussi  ne 
"  reftisait-il  pas  tous  lès  petits  HotilngomentH 
"  qu'elle  lui  donnait.  Il  recevait  tous  les  Hervic<^H 
"  de  saint  Joseph,  les  adorations  des  roi»  et  des 
'•  bergers,  et  le  tout  avec  une  égale  Indifférence. 
**  Ainsi  nous  ne  devons  rien  désirer  ni  refuser, 
"  mais  souft'rir  et  recevoir  également  tout  ce  que 
"  la  providence  do  Dieu  permc'ttra  nous  arriver. 
"  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce  1  " 

Quelque  temps  après  sa  profession  religieuse, 
la  mère  de  Cliantal  voulut  s'engager  par  vœu  & 
faire  toiyoui-s  ce  qu'elle  jugerait  t^tre  le  plus 

fiartut.  H^int  François  de  Sales,  qu'elle  consulta, 
0  lui  permit,  parce  qu'il  connaissait  sa  ferveur 
et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  n'accomplit  avec 
tidélité  l'engagement  qu'elle  contractait.  Souvent 
elle  fût  t^igée  de  maladies  douloureuses.  I^es 
médecins  n'y  vojraient  point  de  cause  naturelle  : 
l'un  d'eux,  ï'oyant  observée  plusieurs  jours,  dit 
tout  haut:  Elle  est  malade  de  l'amour  de  Dieu; 
je  ne  sais  point  guérir  ces  maux-la.  Elle  parlait 
ainsi  dans  une  de  ses  lettres  A  saint  François  de 
Sales  :  Le  monde  entier  mourrait  d'amour  pour 
un  Dieu  si  aimable,  s'il  connaissait  la  douceur 
qne  goûte  une  &me  à  l'aimer.  Elle  éprouva  aussi 
quelque  temps  de  grandes  peines  intérieures, 
qui  étaient  causées  par  une  crainte  excessive 
d'oftcnser  Dieu.  Mais  elle  nous  apprend  elle- 
même  qu'au  milieu  de  ces  épreuves,  elle  recevait 
fréquemment  des  consolations  extraordinaires. 

Après  la  mort  de  son  père,  elle  fit  un  voyage 
à  I^n.  Elle  passa  quelques  mois  dans  cette  ville 
pour  arranger  les  aitiùres  de  son  iils,  avant  do  le 
metla«  à  l'académie.  Elle  le  maria  depuis  ù 
Marie  de  Coulanges,  qui  réunissait  une  grande 
vertu  à  la  naissance,  aux  richesses  et  à  la  beauté  : 
de  ce  mariage  naquit  une  tille  unique,  qui  fut  la 
célèbre  marquiao  de  Sâvigné.  La  mère  de  Ohantal 
ftit  encore  obligée  de  quitter  souvent  Annecy, 
pour  aile»  fonder  des  niaisons  de  son  ordre  en 
différentes  villes,  notamment  à  Grenoble,  à 
Bourges,  à  Dijon,  à  Moulins,  A  Nevers,  à  Orléans 
et  à  Paris.  On  excita  contre  elle  une  violente 
persécution  dans  cette  dernière  ville;  mais  elle 
en  triomplu  par  sa  confiance  en  Dieu.  D'ailleurs, 
sï  douceur  et  sa  patience  lui  attirèrent  l' admira- 
ration  de  ceux  qui  avaient  été  se»  plus  grands 
ennemiii.  Elle  gotivema  la  maison  cju'ello  ovait 
fondée  A  Paris,  dans  le  faubourg  Samt-Antoine, 
depuis  l'année  1619  jusqu'à  l'année  1622. 

Dieu  l'afiBigéa  d'une  manière  sensible  dans 
ceux  qu'elle  aimait  le  plus.  En  1617,  elle  perdit 
son  gewdre,  le  baron  de  Thorens,  colonel  de 
cavalerie,  qu'elle  aimait  tendrement.  La  jeune 
veuve,'  qui  se  trouvait  alors  près  de  sH'  sainte 
mère,  fut  inconsolable:  elle  prit  tant  sur  elle 
pour   supporter  cette'  perte  avec  résighation, 

Su'au  bout  de  cinq  mois  qu'elle  avait  passés  près 
e  «a  mère,  elle  fût  Mirprise  d'une  rnaladie,  et 
avec  tant  de  violenèe,  qu'on  ne  put  la  transporter 
hor»  du  monaetère.  Soii  njal  dura  tingtoifetre 

h^twf  Iw  Jit  «ïeriilèr*»,  dàn«  l'ej^çès  de  ses 


douleurs,  elle  se  confessa,  communia,  prit  l'halit 
de  novice,  reçut  l'extrême  o.iction,  fit  profession, 
et  chacune  de  ces  actions  avec  une  piété  ni  par- 
faite, des  acte»  d'amour  de  Dieu,  de  patience  et 
de  résignation  si  vifs  et  si  touchants^  que  le  saint 


eiiire  it-n  •'••"  "°  ■»•.  =«....~  — .-,  ...  -o-  —  ■■•» 
neuf  an»,  après  avoir  prononcé  trois  foi»  le  nom 
de  Jésus. 

En  1622,  une  autre  aflBiciion  vint  surprendre 
Umèro  de  Chantai:  Dieu  lui  enleva  son  bien 
•heureux  père,  l'évèque  de  Genève.  Cette  perto 
fut  suivie  d'une  autre.  En  1627,  le  baron  de 
Chantai  fut  tué  en  combattant  contre  les  hugue- 
note dans  l'île  de  Rhé  ;  mais  il  s'était  préparé  il 
la  bataille  par  la  réception  des  sacrements.  IF 
était  dans  la  trente  et  unième  année  de  son  flgc 
et  laissait  une  fille  qui  n'avait  pa»  encore  un  an. 
Quatre  ans  après,  la  sainte  se  vit  enlever  la 
baronne  de  Chantai,  sa  belle-fille.  A  peine  eut- 
elle  appris  cette  nouvefle,  qu'on  lui  annonça  la 
mort  du  comte  do  Touloryon.  son  gendre,  qu'elle 
aimait  tendrement,  et  qui  était  gouverneur  de 
Pignerol.  Elle  oublia  sa  douleur  pour  ne  tonger 
qu'à  celle  de  la  comtesse,  sa  fille,  et  elle  mit  tout 
en  œuvre  pour  la  consoler.  C'est  ainsi  que  Dieu 
éprouvait  ces  grandes  âmes,  pour  les  rendre  plus 
semblables  au  modèle  de  son  Fils. 

En  1638,  la  duchesse  do  Savoie,  Christine  de 
France,  pria  instamment  la  mère  de  Chantul  de 
venir  à  Turin  étjvblir  un  couvent  de  la  Visitation. 
Elle  le  fit,  et  réussit  de  plus  à  établir  les  mission- 
naires de  Vincent  de  Paul  dans  Iç  diocèse  de 
Genève.  Elle  perdit  tout  à  coup  ses  deux  amis 
intimes,  son  frère  l'archevêque  de  Bourges,  et  le 
vertueux  commandeur  de  Sllery,  qui  était 
devenu  prêtre.  Obligée  d'aller  à  Mouuns  pour 
les  aft'aires  de  son  ordre,  elle  s'y  lio  d'une  étroite 
amitié  avec  la  duch^'sse  de  Montmorency,  prin- 
cesse des  UrsÎ!  s,  veca  du  duc  Henri  de  Mont 
morency,  décapité  sous  Louis  XIII  pour  avoii 
suivi  le  parti  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  La 
princesse,  entièrement  adonnée  aux  bonnes 
œuvres,  finit  par  entrer  dans  l'ordre  de  la  Visita- 
tion, refusa  d  y  être  supérieure,  et  vécut  comme 
la  plus  humble  des  religieuses.  De  Moulins, 
sainte  Chantai  fut  appelée  à  Paris  par  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qui  l'honora  de  sa  confiance. 


„„ . !  voyait  l'objet. 

En  quittant  le  monastère  du  Faubourg  Saint 


.AUIOU,    lUCD  VUC1O0     lltlCO,    Jl,  D-^U  «•    •  ».^v,.  ••..-, 

"j'espère  que  Dieu  nous  few  la  grâce  de  nous 
"  revoir  !"  A  Nevers,  Jeanne  ressentit  les  prc 
mières  atteintes  de  lo  maladie  où  elle  devait 
succomber  ;  cependant  elle  put  arriver  jusqu  a 
Moulins.  Le  mal  fit  de  rapides  progrès  et  bientôt 
on  perdit  tout  espoir. 

I^s  derniers  jours  que  la  atânte  passa  sur  terre 
furent  pleins  d'un  calme  admirable,  qui  li" 
permit  de  traiter  les  affiùres  de  pa  conscience  et 
de  son  institut  dans  une  parfaite  liberté  d'esprit. 


f2  Aoirr. 
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nie  reçut  le«  Hpcromento  de  l'égliac  avec  In  piété 
h  plus  touohuiitn,  dicta  aes  dorniôros  volontés 
donna  des  avis  maternels  à  mh  religieuseR,  ot  se 
fit  lire  dam  naint  Augustin,  le  récit  de  la  mort  de 
sainte  Moniqu  .  A  cette  remarque  do  l'auteur 
(|ue  la  pieuse  i'erame  n'avait  aucune  peine  dé 
mouiiir  sur  une  terre  étrangère:  "Cela  me 
"  rfgarde,  dît  Françoise  de  Chantai,  voilà  qui  est 
"pour  moi."  Car  elle  éL.it  loin  de  son  cher 
courent  d'Anaeey  «t  des  ossements  du  saint 
éréque  de  Genève,  Elle  ne  fit  lire  encore  l'épi- 
taphe  de  sainte  Paule,  dons  saint  Jérôme,  et 
/arrêtant  i  ce  qui  est  dit  de  l'amour  de  la  noble 
femme  cour  la  pauvreté,  elle  répéta  plusieurs 
lolé  :  "  Nous  ne  sommes  que  des  atomes  de  reli- 
••  gieuses  en  comparaison  de  ces  grandes  saintes." 
Elle  posséda  ainsi  son  âme  jusqu'au  dernier 
rasment,  et  toute  remplie  de  l'esprit  de  pénitence 
et  de  piété,  elle  expira  le  13  décembre  1641,  & 
l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Le  cœur  do  la  sainte  fut  conservé  pour  le 
fouvont  de  Moulins  ;  le  corps  fut  embaumé  et 
transporté  au  monastère  d'Annecy,  avec  les 
lionneurs  et  les  marques  de  vénérotion  que  les 
fidèles  lui  rendaient  à  l'envi.  Plusieurs  miracles 
furent  obtenus  par  l'intercession  de  Jeanne-Fran- 
noise,  comme  ou  l'a  juridiouement  constaté  dauH 
le  procès  de  sa  canonisation.  Elle  fut  déclarée 
bienheureuse  par  le  grand  pape  Benoit  XIV  en 
lîol.  et  son  nom  fut  inscrit  nu  catalogue  des 
saints  par  Clément  XIII  en  1767. 

Telle  fut  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  .Jeanne- 
Françoise  Frémiot,  "  modèle  parfait,  non  soûle- 
"  ment  pour  toutes  les  femmes,  mais  pour  tous 
''  les  états  et  toutes  les  conditions  où  la  Provi- 
"  dence  peut  les  placer.  Les  jeunes  filles,   les 
"  femmes,  les  veuves  et  les  religieuses  ont  en 
'elle  un  motif  d'admiration  et  un  objet  d'imito- 
'  tion."  Saint  François  de  Salesno  parlait  qu'avec 
admiration  des  vertus  de  cett«  noble  femme 
j'Je  n'oi  jamais  vu,  dit-il,  tant  d  ;  pureté,  d^in- 
jtention,    de    soumission    à    l'obéissance,    de 
détachement  de  tout,   d'acquiescement  à  la 
"volonté  de  Dieu,  de  ferveur  dans  l'oraison, 
'qu'en  a  cette  bonne  mère  de  Chantai.  Pour 
"moi,  je  crois  que  Dieu  la  rendra  une  sainte 
I  Paule,  une  sainte  Angèle,  une  sainte  Catherine 
de  Gènes,  ot  telles  autre»  veuves...  J'ni  une 
consolation  inexplicable  de  voir  la  modération 
de  notre  chère  Mère  dans  ses  traverses  et 
j]'"»<"fférenoe  totale  ou  elle  est  pour  toutes  les 
choses  de  la  terre.  Je  puis  dire  en  vérité  qu'une 
]  «ne  ne  peut  arriver  à  une  plus  haute  perfec- 
J  tion,  selon  l'étendue  des  grâces  qu'elle  a  reçues. 
Je  la  regarde  comme  l'honneur  de  son  sexe, 
qui  a  eu  la  science  des  saints  pour  mener  une 
'vie  cachée,  toute  sainte,  sous  Textérieur  d'une 
vie  commune  et  n'ayant  rien  d'extraordinaire 
que  d'être  irréprochable  en  tout.  Je  ne  parle 
^jOe  cette  âme  sainte  qu'avec  respect.  On  ne 
peut  assembler    une    plus    grande   étendue 
aespnt  avec  une  plus  grande  humilité.  Elle 
,  wsimple  et  sincère  comme  un  enfant,  avec  tm 
,  jugement  solide,    élevé,    l'Ame    grande,    un 
Murage  pour  les  saintes  entreprises  au^essus 
le  son  sexe. . .  Je  vous  dis  tout  cela,  continue 


"  le  grand  évèque,  à  l'oreille  du  conir  ;  car  cette 
♦'  femme,  vraiment  humble,  serait  toute  peinée 
"  si  elle  savait  que  je  vo«s  eusse  dit  d'elle  tant 
"de  bien." 


.'•ttlm;     MI" 
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SAINT  SYMPHORIEN    ''  "••'*" 


MARTYR 


>"»"  '  .V     l'iip    ■ 

Ml''         Ml-.M.lii 


Saint  Syraphorien  est  regardé  comme  un  des 
plus  illustres  martyrs  que  la  France  ait  donnés  à 
l'Eglise.  II  était  fils  d'un  homme  distingué  de 
la  ville  d'Autun,  nonuné  Fauste,  qui  le  fit  bap- 
tiser, dlton,  par  Bénigne  et  Andoclie,  apôtres  du 
pays.  Fuuste,  ayant  eu  le  bonheur  fie  les  recevoir 
chea  lui.  profita  de  leurs  lumiores  et  de  Ieur« 
instructions  pour  l'éducation  de  son  fib.  Ces 
précieuses  semences  produis-iront  bientôt  des 
fruits  qui  rendirent  Synipliorien  rob,jet  de  l'es- 
time et  «le  l'admiration  de  tous  les  gêna  de  bien. 
II  joignit  â  beaucoup  de  simplicité  une  sagesse 
véritablement  chrétienne  ;  et,  se  tenant  toi^urs 
ferme  dans  les  voies  étroites  de  l'Evangile,  il 
évita  tous  les  éoueils  contre  lesquels  vont  se 
heurter  ceux  qui  se  laissent  aller  aux  charmes 
et  aux  vanités  au  siècle. 

La  ville  d'Autun  était  alors  une  des  i»remières 
des  Gaules,  mais  en  même  temps  une  des  plus 
attachées  à  l'idolâtrie.     On  y  adorait  principale- 
ment Cybèle,  Apollon  et  Diane.  Il  y  avait  dans 
l'année  un  jour  où  le  peuple  s'ossemblait  pour 
célébrer  ime  fête  particulière  en  l'honneur  de 
Cybèle.  On  portait  sa  statue  dans  un  chariot 
richement  orné.  SjTnphorien,  la  voyant  un  jour 
passer,  ne  put  s'empêcher  d'en  parler  avec  mépris. 
On  le  pressa  d'adorer  la  déesse  ;  et  sur  le  refus 
qu-il  on  fit  on  l'arrêta  comme  séditieux,  et  on  le 
présenta  à  Iléracle,  gouverneur  du  pays,  alors 
occupé  à  faire  la  recherche  des  chrétiens.  Iléracle, 
monté  sur  son  tribunal,  demanda  à  Symphorien 
son  nom  et  s»  condition.     "  Je  suis    chrétien, 
**  répondit  le  saint,   et  je  m'appelle    fc^mpho- 
"  rien. — Vous  êtes  chrétien,  répliqua  le  juge  : 
"  comment  avez- vous  pu  nous  échapper  ?  car  il 
"  ne  se  trouve  plus  guère  ici  de  ces  sortes  de 
"  gens.      Dites-moi,   pourquoi  avcz-vous  refusé 
"  d'odorer  Cybèle,  la  mère  des  dieux  ?— Je  vous 
"  lai  déjà  dit,  repartit  Symphorien,  c'est  que  je 
"  suis  chrétien.   J'adore  le   vrai  Dieu,  qui  est 
"  dans  le  ciel  ;  mais  je  n'adore  point  les  images 
"  des  démons.    Jy  suis  prêt  à  les  briser,  si  vous 
"  m'en  donné  la  permission. — Cet  homme  ci,  re- 
"pritHéraule,  no  se  contente  pas  d'être sacrilé^,  ; 
"  il  joint  la  révolte  à  l'impiéié.    Est  il  citoyen  de  , 
"  cette  ville  ?  "  Les  officiers  qui  étaient  présents    . 
à  rinterrogatoire  l'en  ayant  assuré,  et  ajoutant 
qu'il  était  de  très-bonne  famille,  le  juge  répli- 
qua :  **  C'est  apparemment  voti'e  naissance  qui 
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"ttrasreiul  désobéissant;  mais  connnîsM»z-vou8 
"lesortlonnaiiow»  (les  émp*reur8?  Qu'on  lit»»  lui 
"  liëe."  Le  greffier  Int  :  "  L'emperieur  Marc- 
"  Aurèle,  à  tous  gouverneurs,  juges  et  magistrats' 
"  de  notre  empire.  Nous  apprenons  que  cer- 
"  taines  gens  qui  se  disent  chrétiens  contre- 
"  viennent  aux  lois  de  l'Etat  ;  faites-les  arrêter, 
"  et,  s'ils  refusent  de  sacrifier  aux  dieux,  em- 
'*  ployez  les  tourmei^^s ,  po»^ .  les  y  obliger;  en 
"  sorte  néanmoins  que  la  justice  retienne  la 
"  sévérité  dans  de  justes  bornes,  et  qu'en  retran- 
"  chant  le  crime  <jn,  ne  punisse  pas  ti'op  sévère- 
"  rement  les  crimmels." 

"  Qu'avez- vous  à  répondre  à  cette  loi?  dit 
"  Héracle.  Pouvons  noiis  i«ihverser  les  édits  des 
"  princes  ?  Si  vous  n'obéissez  pas,  vous  serez  puni 
"do  mort."  Sympljorien  répondit:  "Limage 
"  que  vous  voulez  qu«  j'adore  est  une  inven- 
"  tion  dû  démon,  qui  s'en  sert  pour  entrtïîner 
"les  autres  avec  lui  dans  la  perdition.  Tout 
"  qhKtien  qfui  s'enga^  dans  la  voie  qui  conduit 
"  au  crime  tombera  infailliblement  dans  le  pré- 
"  oipice.  Le  Dieu  que  j'adore  est  libéral  quand 
"  il  récompense  ;  mais  aussi  il  est  terrible  (jiiand 
"  il  punit  ;  je  narrivemi  au  port  de  la  bienheu- 
"  réuse  éternité  qu'en  persévérant  dans  la  con- 
"  fession  de  son  snint  nom."  Sur  cette  réponse, 
le  juge  le  fit  battre  de  verges  par  ses  licteurs  et 
l'envoya  en  prison. 

Quelques  jours  après,  Héracle  le  fit  amener. 
Dès  que  le  jdge  l'aperçut,  il  lui  dit  que,  s'il  voulait 
iidorér  les  dieux  des  Romains,  il  lui  procurerait 
des  honneurs  et  des  charges.  Symphorien  répon- 
dit :  "  Je  ne  connais  d'autres  bicms  que  ceux  qui 
"  ine  sont  offerts  de  la  main  de  JéF«s-€lu<8t  :  les 
"  richesies  dont  il  noua  comble  sont  inoorrup- 
"  tibles.  Pour  vous,  vos  plaisirs  et  vos  joies  sont 
"  semblables  à  une  eau  glacée,  (lUi  se  dissout  aux 
"  première  rayons  du  soleil.  Notre  Dieu  est  le 
"  ieul  (pli  puisse  donner  aux  siens  une  te  licite 
•  "  dnniblei  L'antitiuité  la  plus  reculée  n'a  point 
"  vu  le  commencement  de  sa  gloire,  et  les  der- 
"  nier» siècles  n'en  ven-ont  pas  la  fin. — Enfin  ma 
"  patience  est  à  bout,  s'éciia  le  juge  :  offuez'de 
"  l'encens  à  Cybéle  ;  sinon  je  vous  condamnerai 
"  à  perdre  la  tête,  après  vous  avoir  fait  déchirer 
"  1«  corps  à  tbrce  de  toui-monts. — Mon  dorps  est 
"  en  votr«  pouvoir,"  répon<Ut  Symphorien.  Il  se 
moqm  ensuite  des  superstitlions  du  pa^nisme 
av«à  autdUt  de  force  (jiie  de  solidité,  jtttiqu'A  ce 
que  le  Juge,  en  fureor,  prononça  c<ontre  lui  la 
sentence  de  mort.  Comme  on  le  conduisait  hors 
de  laville  pour  être  exécuté,  sa  mère,' qui  était 
sur  le  rempart,  l'encourajjeêit  en  criant  :  "  Mon 
"fils,  pensea  au  Dieu  Anvftnt,  et  arme»  Votre 
"  courage.  Ne  craignez  pas  une  mort  qui  mène 
"  à  la  vie  éberrtelle.  Elevée  votre  c<Bur,  mion  fils, 
"  ei  considérer  Uplm  qui  règne  dans  le  ciel.  On 
"  ive  vous  ôte  point  aujoui-d'hui  la  vie  ;  mais  on 
"  la-  ohanire  eh  une  meilleure."  Symphorien, 
anÏQépar  les  discours  de  sa  mère,  consomma  son 
saeriliee  avec  joie}  vers  l'an  de  Jésus-Christ  MO. 
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Philippe  Beniti  ou  Benizi  eut  pour  patrie 
Florence,  et  sortait  de  la  noble  marson  de  Benizi, 
établie  dans  cette  ville.  Ses  parent»,  qui  avaient 
une  grande  piété,  eurent  un  soin  extrême  de  bl  ?n 
élever  leur  fils.  La  gr&ce  seconda  leurs  vues,  et 
le  jeune  Philippe,  après  avoir  préservé  son  âme 
de  la  corruption  du  monde,  s'établit  solidement 
dans  la  crrtmte  de  Dieu.  |  • 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  cou'rs  d'humanité 
dans  sa  patrie,  il  vint  à  Palis  poui*  y  étudier  la 
médecine,  et  ce  fut  par  un  motif  de  charité  qu'il 
voulut  s'appliquer  à  cette  science.  Galien,  tout 
païen  qu'il  était,  en  lui  détaillant  les  eiïfets  mer- 
veilleux de  la  nature,  le  portait  continuellement 
à  s'élever  vers  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  aie- 
i)énir  et  à  l'adorer.  De  Pai-is,  ses  parents  le 
firent  venir  à  Padouo  ;  il  y  continua  les  mêmes 
études  et  y  prit  le  degré,  de  docteur.  De  retour 
à  Florence,  il  prit  quelque  temps  pour  délibérei' 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser,  et  pria 
le  ciel  avec  ferveur  de  lui  faire  connaître  là  route 
qu'il  devait  suivre  pour  a<;çoniplir  parfaitement 
la  volonté  divine. 

Il  y  avait  quinze  ans  que  l'ordre  des  Sen'ite  irs 
de  la  vierge  Marie,  autrement  appelés  Sei-vitt-s, 
avait  été  institué.  Leur  supérieur,  Bonfilîo 
Monaldi,  à  la  prière  de  quelques  personnes  de 
piété,  fonda  près  d'une  des  ijorte»  de  Florence 
un  petit  couvent  avec  une  chapelle  ■dédiée  sous 
le  titre  d'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 
Philippe  Beniti  étant  entré  dans  cette-  chapelle 
poin;  y  entendre  la  messe,  le  jeudi  dé  la  semaine 
de  Pâques,  fut  singulièrement  ft-ftppé  à  la  lecture 
de  ces  pai-oles  de  l'épître,  adressées  par  l'Esprit- 
Saint  au  diacre  Philippe  :  Avancez  et  approehez- 
vc«i8  de  ce  chariot.  Comme  il  portait'  le  nom  de 
Philippe,  il  s'appliqua  ce  texte  da  l'Ecriture,  et 
il  crut  que  c'était  une  invitation ique  Itri  faisait  le 
Saint-Esprit  de  se  mettre  sous  la  protection' <le 
la  mère  de  Dieu  dans  le  nouvel  ordre.  Dmuit 
suivante,  il  eut  un  songe  mystérieux,-  où  il 
s'imaginait  être  dans  Un  vftsbe  déseW  ré-ijiHdc 
précipices,  de  rochers,  d'épines,  depiégos  et 'de 
serpents  venimeux,  en  sorte  (juMl'he'  '•  yaitpas 
le  moyen  d'échapper  à  tant  de  dangers»  i'eiMlant 
qu'il  était  dans  la  crainte  et  la  consternation,  il 
crut  voir  la  sainte  Vierge  qui  l'invitait  à  efitrei' 
dans  le  nouvel  onlre,  comme  dftnS' tm  lieu  de 
rofugo.  Le  lendemain  maftin,  il  réflèèhit  sériense 
ment  à  ce  qui  loi  était  arrivé.  Il  rfWonnut  sans' 
peine  que  cetafllwux  désert  étaiti  le  inonde,  et 
qu'il  fallait  une  vigilance  extrême- et  uiie  grâPe 
extrtKrrdinaine  pour  en  éviter  les  éoueils.  n«' 

Semuad»  done  ifUe*  Dieu  l'appelait  dans  4'Ordrf 
es  Servîtes  et  qu'il  lui  offrait  la  protection  «lé  « 
siiinte  Vierge,  comme  un  asile  assuré. 
.     Il  alla  trouver  le  ■  bienheurotnd  père  Bonfili"; 
qui  lui  donna  l'iiabit  dans  liv  petite  cliapeJle  "" 
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kit  entendu  la  tnes-ie.  Il  demanda  par  huml- 
être  reçu  en  qualité  do  frère  convers.  Ayant 
m  profession  le  8  septembre  1233,  il  fut 
^é  par  son  supérieur  au  mont  Senariq.  pour 
e  occupé  aux  divers  travaux  de  la  campagne. 
)  oftrit  à  Dieu  e|i  esprit  de  pénitence  et  y 
it  le  recueillement  lé  plus  parfait.  Ix)raqu'il 
libre,  il  se  renfermait  dans  une  j.etit^  grotte 
3  derrière  l'église,  pouj-  y  vaquer  A  l'exercice 
prière.  Les  délices  célestes  qu'il  y  goîitait 
usaient  souvent  oublier  le  soin  de  son 
•e  corps.  Il  cachait  avec  grand  soin  son 
r  et  ses  talents,  qui  cependant  à  la  fin  furent 
iverta.  Ceux  qui  conversaient  avec  lui 
raient  sa  prudence  toute  céleste  et  la 
Ire  avec^aquelle  il  parlnitt  des  matières  spi- 
lles.  Etant  au  couvent  qui  aVait  été  depuis 
Fondé  à  Sienne,  il  eut  à  s'expliquer  sur 
ins  points  controvereés,  en  présence  de 
îurs  personnes  très-éolairées  j  il  le  fit  avec 
d'habilité,  que  ceux  qui  l'eritendireot  en 
t  frappés  d'admiration.  On  engagea  les 
ieUrs  a  tirer  cette  lumière  de  dessous  le 
iau,  pour  la  placer  sur  le  chandelier.  Ceux-ci 
rent  une  dispense  du  Pape  pour  lui  faire 
oir  les  saints  ordres  ;  mais  il  ne  consentît  à 
angement  d'état  que  par  obéissance.  Peu 
[nps  après,  on  le  fit  définitour  et  assistant 
néral  ;  il  devint  lui-même  général  en  1207. 
rès  la  mort  du  pape  ('lôment  IV,  les  cai-di- 
asse'mblés  à  Viierbe  jetaient  les  yeux  sur 
Dur  l'élever  à  la  papauté.  Dès  qu'il  fut 
lit  de  leur  dessein,  il  se  retira  dans  les  mon- 
s  avec  un  religieux  de  son  ordre,  et  y  rfflta 
jv-squ'à  l'élection  de  saint  Grégoire  X.  Sa 
te  lui  fut  d'autant  plus  agréable,  qu'elle 
urnit  l'occasion  de  redoubler  ses  austérités 
se  livrer  uniquement  à  la  contemplation, 
vivait  que  d'herbes  desséchées  et  ne  buvait 
de  l'eau  d'une  fontaine  qui  est  connue 
rd'hui  sous  le  nom  de  Bain  de  saint  Philippe 
liée  sur  une  montagne  appelée  Montagnat. 
[uitta  son  désert,  brûlant  d'un  nouveau  zèle 
allumer  dans  les  cœure  le  feu  de  l'amour 

Ayant  prêché  en  plusieurs  endroits  de 
e,  il  nomma  un  vicaire  pour  gouverner  son 
en  sa  place,  puis  il  partit  avec  deux  de  ses 
eux  pour  faire  une  mission  qui  devait  avoir 
îiaiide  étendue.  Il  prêcha  avec  un  succès 
yfable  à  Avignon,  i  Toulouse,  à  PariSj  et- 

d'autres  grandes  villes  de  Fra^'-e;  la 
Ire,  la  Frise,  la  tSivxe  et  la  haute  Allemagne 
t  aussi  les  théâtres  de  son  zèle.  Après  deux 
'absence,  il  revint,  en  1 274,  tenir  à  Borgo  le 
tre  général  de  son  oitlre.  Il  voulut  s'y 
ttre  de  sa  place  ;  mais  on  ne  lui  acconla 
ce  qu'il  demandait;  il  fût,  au  contraire, 
•mé  dans  le  généralat  potir  toute  la  vie.  La 
i  année,  il  alla  au  second  concile  général 
on,  oà  le  pape  saint  Grégoire  X  présidait  en 
nne,  pour  y  solliciter  la  confirmation  de  son 
,  qu'il  obtint.  Il  annonçait  la  parole  de 
dans  tous  les  lieux  par  le8t|ùols  il  passait, 
it  reçu  du  ciel  un  tÀlént  extraoj-dinaire  pour 
nversion  des  jjécheurs, -de  ceux  surtout  qui 
lit  divisés  par  des  haines. 


I      L'Italie  était  alors  déchirée  par  des  discordes 
t  intestihes,   et  principalement    tar  les  tactions , 
'  politiques  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  On  avait  ' 
I  souvent   essayé,    quelquefois    avec    succès,    de 

remédier  à  ces  maux  ;  mais  on  n'avait  réussi  ' 
j  qu'à  l'égawl  de  quelques  pei-sonnés.  Le  Ibu  de  la 

discorde  s'était  rallumé  dans  la  plupart  des 
I  esprits  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Philippe 
i  calma  l'animosité  des  factions  prêtes  à  s'entre-. 

déchirer,  à  Pistoie  et  dans  plusieurs  autre»  lieux. 

Il  rétablit  aussi  la  paix  à  Forli,  mais. ce  ne  fut 

f>as  sans  courir  de  grands  dangers.  Les  séditieux 
'in.sultèrent  et  le  battirent  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville.  Leur  fureur  cependant  se 
laissa  désarmer  à  la  fin,  par  la  douceur  et  la 
i  patience  invincibles  du  saint. 

Pérégrin  Latiozi;  fils  unique  d'une  ancienne  et 
noble  famille,  fut  un  des  plus  ardents  d'entre 
eux  ;  il  avait  lui-même  maltraité  Philippe  jusqu'à 
lui  donner  un  soufflet.  Mais  il  fut  si  toucn#  de  sa 
douceur  et  de  sa  patience,  qu'il  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  tout  baigné  de  larmes,  pour  lui 
demander  pardon  et  solliciter  le  secoui-s  de  ses 
prière».  Il  entra  dans  l'ordre  des  Servîtes  à 
iSienne,  et  devint  un  modèle  accompli  de  péni- 
tence. 

Quant  à  saint  Philippe  Beniti,  averti  par  le 
déjiérissement  de  sa  santé  que  sa  mort  était 
proche,  il  entreprit  la  visite  des  couvents  de  son 
ordre.  Etant  anivé  à  Totli,  l'ancien  Tudertum,  il  ' 
alla  se  prosterner  devant  l'autel  de  la  Sainte- 
Vierge,  y  pria  avec  une  grande  ferveur  et  dit  ; 
C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour  toujours.  Le 
lendemain,  il  fit  un  discours  fort  touchant  sur  la 
gloii-e  des  bienheureux.  On  fut  averti  du  danger 
que  cotirait  sa  vie  par  une  fièvi'e  ardente  qui  le 
prit  lejour.de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
Durant  tout  le  temps  de  sa  maladie,  il  montra 
les  plus  vifs  sentiments  de  componction.  Le  .jour 
de  l'octave  de  la  fête,  étant  tombé  en  ngonie,  il 
se  fit  apporter  son  licre.  C'est  ainsi  «|u'il  avait 
coutume  d'appeler  son  crucifix.  Il  mourut  en 
contemplant  affectueusement  l'image  du  Sauveur 
étendu  àur  la  croix.  Clément  X  le  canonisa  en 
1671  ;  mais  la  bulK  de  sa  canonisntion  n'a  été 
publiée  qu'en  1724,  par  Benoît  Xlfl.  Sa  f&te  a 
été  remise  au  23  aoiit,  partie  que  le  22,  (jui  f>it  le 
jour  de  «a  mort,  était  occupé  par  1  octave  de 
l'Assomptioh. 


iM  AoAt 


SAINT  BARTHÉLEMI 


APyTRE 


Barthélemi  veut  dire  fils  rfo  Tholomée.  Plu- 
sieurs savants  inteiprètes  pensent  «ju'il  était  le 
même  que  Nathanael,  né  à  Cana  en  Galilée, 
docteur  de  la  loi,  un  des  soixante  douze  disciples, 
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lequel  fut  mené  à  Jésus-Christ  par  aaiut  Philippe, 
et  dont  le  Sauveur  lui-même  loua  l'innocence  et 
la  simplicité  de  cœur. 
Saint  Jean  ne  nomme  jamais  saint  Barthélemi 

Îmrmi  les  apôtres  ;  mais  aussi  on  ne  trouve  point 
e  nom  do  Nathanael  dans  les  trois  autres  evan- 
gélistes  :  ib  joignent  constamment  ensemble 
Philippe  et  Barthélemi  ;  et  saint  Jean  dit  que 
Philippe  et  Nathanael  vinrent  ensemble  trouver 
Jésus^hrist.  On  voit  aussi  que  Nathanael  était 
avec  les  autres  apôtres  lorsque  le  Sauveur  leur 
apparut  sOr  le  bord  de  la  mer  de  Galilée  après 
sa  résiurrection  ;  et  s'il  n'eût  point  été  dès  lors 


membre  du  sacré  collège,   pourquoi  n'auraitil 
point  été  proposé  pour  remiuir  la 
par  la  mort  de  Judas  ? 


Saint  Barthélemi  fut  avec  les  autres  apôtres 
témoin  de  la  glorieuse  résurrection  et  des  prin- 
cipales actions  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  La 
vérité  mêQie  lui  servit  de  maitre.     Il  est  nommé, 

fiarmi  les  disciples  assemblés  pour  prier  après 
'Ascension.  Le  Saint-Esprit,  à  la  descente  duquel 
il  s'était  préparé  avec  tant  de  ferveur,  le  remplit 
de  zèle,  de  charité  et  de  toutes  les  vertus.  Revêtu, 
ainsi  que  les  autres  apôtres,  d'une  force  surna- 
turelle, il  ne  pensa  plus  qu'à  faire  connaître 
.fésus  Christ  et  à  porter  son  nom  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde. 

Pourquoi  les  travaux  de  tant  d'ouvriers  cvan- 
géliques  produisent-ils  j^résentement  si  peu  de 
fruit?  C'est  que  ces  mmistres  ne  possèdent  pas 
toute  la  plénitude  de  cet  esprit  qui  animait  les 
apôtres.  Le  succès  de  leurs  discours  ne  dépend 
ni  de  la  prudence  humaine,  ni  de  l'éloquence, 
ni  des  talents  naturels  ;  les  saintes  dispositions 
des  ministres  do  la  parole  divine  sont  le  princi- 
pal instrument  dont  la  grâce  se  sert  pour  la  faire 
fructifier  dans  les  cœurs.  IThumilité,'  le  désin- 
téressement, le  zèle  et  la  charité  donnent,  pour 
ainKÏ  dire,  une  voix  vivante  à  la  prédication  de 
la  foi  ;  ainsi  ceux  qui  sont  appelés  à  cette  fonc- 
tion importante  doivent  demander  à  Dieu  ces 
vertus  ;  ils  y  sont  obligés  et  pour  eux  et  pour  les 
autres  :  pour  eux,  afin  d'opérer  leur  propre  sanc- 
tïKcation  ;  p*ur  les  autres,  afin  de  ne  pas  rendre 
leur  ministère  infructueux. 

Saint  Barthélemi  s'éiant  préparé  dignement  à 
l'exercice  des  fonctions  dé  1  apostolat,  porta 
l'Evangile  dans  les  contrées  les  plus  barbares  de 
l'Orient.  Il  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  des  Indes, 
au  rapport  d'Eusèbe  et  de  plusieurs  autres 
anoiens  écrivains.  Par  les  Indee,  ces  auteurs 
entendent  quelquefois  non-seulement  l'Arabie  et 
la  Perse,  mais  encore  l'Inde  proprement  dite  : 
en  effet,  ils  parlent  cl«f  fihifcltmanes  de  ce  pays, 
fameux. dans  l'univers  pour  leur  prétendue  con- 
naissance de  la  philosophie,  et  pour  leurs  mys- 
tères superstitieux.  On  lit  dans  Eusèbe,  que 
saint  Panthène  ayant  été  dans  les  Indes  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  pour  réfuter  les 
Brachmanes,  y  tro>iTa  des  traces  de  christianisme, 
et  qu'on  lui  montra  tme  copie  de  l'Evangile  de 
saint  MaUiieu  en  hébreu,  qu'on  lui  assura  avoir 
été  apportée  dans  ce  payn  par  saint  Barthélemi, 
quand  il  y  avait  planté  U  fol.  Le  saint  apôtre 
revint  dana  les  i«ys  situés  au  nord  ouest  de 


l'Asie,  et  rencontra  saint  Philippe  à  Hiérapl 
Phrygie.  De  là  il  se  rendit  dans  la  Lycaonic 
saint  Chrysostôme  asjtlire  qîi'il  instruiéit 
peuples  dans  l»  religion  chrétienne.  Mais 
Ignore  les  noms  de  la  plupart  des  contrées  ( 
lesquelles  il  annonça  la  foi. 

Nous  ne  pouvons  sans  étonnement  pens 
tant  de  prisons  que  les  apôtres  sanctifièrent 
leur  présence,  a  tant  de  dangers  auxquel 
furent  exposés^  à  tant  de  vastes  régions*^ 
parcoururent,  A  tant  de  nations  qu'ils  conqui 
a  Jésus-Christ.  Mais  en  admirant  leurcoui 
leiur  zèle  et  leurs  travaux,  nous  devons  nous 
fondre  à  la  vue  de  notre  lâcheté  et  de  t 
insensibilité,  nous  qui  ne  faisons  rien  pour  été 
le  royaume  de  Dieu  parmi  les  autres,  ni  po 
sanctification  de  nos  propres  kmék.  Ce 
point  faute  de  secours  sumatm-els.  que 
n'exerçons  point  la  charité  envers  le  proc 
que  nous  ne  donnons  presque  aucun  temps 
prière  et  au  recueillement,  ^ue  nous  n'« 
point  la  force  de  pratiquer  le  jeûne  et  de 
pénitence.  Voyons  les  choses  dans  la  i<éalil 
nous  conviendrons  que  nous  nous  aveuglons  i 
mêmes,  que  les  obstacles  que  nous  rencon 
viennent  de  notre  tiédeur  et  de  notre  in 
rence,  et  qu'il  nous  suffirait,  pour  les  surmo 
de  nous  armer  de  courag  j  et  de  vivre  da 
ferveur.  I-es  apôtres,  (iUifaisaient  et  soulfr 
tant  de  choses  po  .r  Dieu,  se  regardaient  ei 
comme  des  serviteurs  inutiles;  ils  compt 
pour  rien  leurs  travaux  ;  ils  ne  pensaient  qt 
qu'ils  devaient  à  Dieu,  à  l'intervalle  qu'il  y 
entse  leur  devoirs  et  leurs  actions.  Le  véri 
amour  va  au-delà  de  ce  qui  parait  possib 
croit  encore  ne  rien  faire. 

Saint  Barthélemi  étant  venu  dans  la  gi 
Arménie  pour  y  prêcher  la  foi  à  un  peuple  o] 
trément  attaché  aux  superstitions  de*  l'idol 
y  reçut  la  couronne  qu  martyre,  selon 
Grégoire  de  Tours.  Les  l^storiens  grecs  mod 
disent  qu'il  fut  condami\é  à  être  crucifié  p 
gouverneur  d'AlbanopolLsi  D'autres  prétet 
qu'il  fut  écorché  vif,  ce  qui  (t'exclut  pas  le  < 
nement.  La  réunion  de  ce  double  supplice 
en  usage  non-seulement  en  ]Ô>yp^>  Q^^  <>' 
chez  les  Perses;  et  les  Arméniens  pouv 
avoir  emprunté  de  ces  derniers  peuples, 
voisins,  un  tel  genre  de  barbarie. 
.  Théodore  Lecteur  raj>porte  qye  l'emp 
Anaatase.  ayant  fait  bâtir  en  508  la  i^ji^de  I 
en  Sfésopotamie,  l'enrichit  des  reliqmK  de 
Barthélemi.  Saint  Grégoire  de  Tours  assure  < 
les  porta  dans  l'île  de  Lipari,  près  de  la& 
avant  la  fin  du  sixième  siècle.  Qn  lit  dans  Ant 
le  Bibliothécaire,  qu'en  809  elles  furent  i 
férées  de  Lipari  à  Bénévent^,  et  elles  le  f 
de  Bénévent  à  Rome  en  983,  selon  le  car 
Baronius.  Depuis  ce  temps-là  elles  sont  rc 
dans  un  monument  de  porphyre  placé  so 

f;rand  autel  de  la  célèbre  église  qui  porte  à  1 
e  nom  du  saint,  et  qui  est  daiis  l'île  du  1 
Un  évâque  de  Bénévent  envoya  lin  bras  du 
apôtre  à  saint  Edouard  le  Confesseur  qui  < 
présont  à  la  cathédrale  de.Cantorbéry. 
Le  zèlo  pour  la  gloire  de  Dieu  fut  la  ' 
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distinctive  des  apôtres,  C'est  aussi  la  première 
propriété  de  lUtmour  divin.  Un  soldat  est  tou- 
jours prêt  i  défendre  l'honneur  de  son  prince 
et  un  fils  celui  de  son  père.  Comment  un  cnrétien 
pourndt  il  se  flatter  d'aimer  Dieu,  s'il  est  iudiffié- 
rent  pour  sa  gloire  ?  Aime  t  il  le  prochain,  si,  le 
voyant  en  danger  de  périr,  il  ne  tâche  pas,  du 
moins  par  ses  larmes  et  ses  prières,  d'écarter  le 
malheur  qui  le  menace?  Un  véritable  ado- 
rateur souhaite  ardemment  de  voir  s'accomplir 
«e  qu'il  demande  au  commencement  d«  l'Oraison 
dominicale.  Ce  qu'il  désire  le  plus,  est  que  Dieu 
soit  universellement  connu,  parfaitement  aimé 
et  fidèlement  servi  par  tous  les  hommes.  Comme 
le  prophète  royal,  il  invite  toutes  les  créatures 
à  s'umr  à  lui  de  toutes  leurs  puissances  pour 
glorifier  le  Seimieur.  Hais  l'obMt  principal  de 
ses  prières  est  d'obtenir  pour  lui-même  la  grâce 
(le  consacrer  à  Dieu  toutes  les  affections  de  son 
Ame,  et  tautes  les  actions  de  sa  vie.  C'est  pour 
lui  un  sm'e^  perpétuel  de  douleurs  et  de  larmes 
de  penser  qu  il  oit  piji  offenst^r  un  Dieu  si  bon  et 
un  rédempteur  si  aingiable. 


';.iy^}iUAt4m    as  Août    -^S^v-ii^îi!  A,^#t; 
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■•::mmyi'^ir-  gATNT  LOUIS  ■•f^i*k:-^^r>W- 

,,4-  BOI  DE  FRANCE     .      .  w 

Louis,  neuvième  du  nom,  et  lo  quarante- 
troisième  roi  de  France,  vint  au  monde  le 
15  avril  1215.  Il  fut  baptisé  à  Poissy,  comme 
tous  les  historiens  en  conviennent  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  n^iquit  â  Neuville-en-Hez, 
village  do  Beauvoisis.  dans  un  vieux  château 
qui  ne  subsiste  plus.  Il  était  fils  de  Louis  VIII  et 
de  Blanche  de  Castille,  princesse  d'un  grand 
courage,  d'un  grand  esprit,  digne  de  régner,  et 
bien  capable  de  conduire  un  Etat.  Dès  L'enfance 
olle  lui  avait  inspiré  le  goût  de  la  piété  et  l'amour 
de  la  vertu.  Plusieurs  fois  elle  lui  avait  répété 
ces  belles  paroles  dignes  d'une  mère  chrétienne  : 
"  J'aimerais  mieux,  mon  fils,  vous  voir  privé  du 
"  trône  et  de  la  vie  que  souillé  d'aucun  péché 
"mortel." 

Louis,  formé  par  des  mains  que  la  sagesse  con- 
duisait, apprit  de  bonne  heure  que  tout  est 
grand  dans  le  christianisme,  et  infiniment  au- 
dessus  de  ce  que  le  monde  appelle  grand. 
Eéduiiant  cette  science  divine  en  pratique,  on 
le  vit,  à  l'âge  de  vingt  ans,  aussi  sérieux  et  aussi 
appliqué  â  ses  devoirs  que  s'il  n'eût  point  eu  de 
pusions,  aussi  pSeux  et  aussi  vertueux  que  si  la 
piété  et  la  Tertu  fussent  nées  avec  lui.  Simple 
da^  se»  haWts,  il  ne  chercha  pas  à  «blouhr  son 
peu|M9  P*r  des  dehomfiMtuenx,  mais  à  s'en  faire 
aimer.  Ami  de  1»  vérité,  il  ne  ccmnaisaait  pcànt 
ces  ruses  et  c«a  dégoiaeiiWBta  que  la  Biende 
appelle  prudence  ot  qu'on  aftpeUe  politique  à  la 


cour  :  il  aimait  mieux  perdre  quelque  ohosç  pmxt 
ne  point  blesser  la  véritét  que  de  gagner  beaucoup 
par  le  moindre  mensonge.  C'est  ainsi  '  qu'on 
forma  le  cœur  de  ce  jeune  prince.  A  l'égard  de 
son  esprit,  on  le  cultiva  autant  que  l'on  put  dans 
un  siècle  qui  n'était  pas  celui  des  science*.  On 
lui  apprit  néanmoins  la  langue  latine,  et  il  la 
possédait  assez  pour  entendre  l'Ecriture  et  les 
écrita  des  Pères  de  l'Egliae,  qu'il  lisait  avec  go6t, 
et  qu'il  aioaait  à  faire  lire  à  ceux  qui  l'amyro- 


9" 
chaient. 


Quand  Louis  eut  vingt-ua  ans  accomplis,  il  fut 
déclaré  miyeiu'i  selon  U  coutume  du  temps,  qui 
fixait  la  m^orité  à  cet  Age.  Ceux  qui  ne  savaient 
pas  combien  on  goûte  de  plaisir  â  vivre  chréitien- 
nement,  s'imaginaient  que  le  roi,  n'étant  plus 
sous  le  joug  de  la  reine  Blanche  sa  mère,  s'aban- 
donnerait plus  volontiers  aux  plaisirs  et  au  luxe; 
mais  le  saint  roi  trompa  leur  attente.  Comme  il 
n'avait  pas  été  pieux  par  contrainte,  il  continua 
de  l'être  quand  il  eut  toute  sa  liberté.  Il  regarda 
toujours  sa  mère  avec  le  même  respect;  il 
l'écouta  avec  la  même  attention,  et  suivit  ses 
conseils  avec  la  même  docilité;  et  quoiqu'elle 
usa  quelquefois  durement  de  l'autorité  qu'il  lui 
laissait  sur  son  esprit,  il  lui  fut  tot\jours  soumis 
dans  tout  ce  qui  ne  pouvait  nuire  nu  bien  de 
l'Etat. 

La  reine  fit  épouser  à  son  fils  Marguerite,  fille 
du  comte  de  Provence,  dont  la  beauté,  l'esprit 
et  la  piété  étaient  dignes  d'un  tel  époux.  Louis 
alla  la  recevoir  à  Sens,  où  son  mariage  fut  célébré 
le  27  mai  1234.  Dieu  bénit  cette  union  par  une 
tendresse ,  réciproque  et  constante,  dont  une 
nombreuse  famille  fut  le  gage.  L'observation  des 
lois  de  Dieu  et  de  son  éf^lise,  la  pratique  même 
des  conseils  de  perfection  évangélique,  furent 
toujours  les  exemples  que  les  deux  époux  don- 
nèrent dîuis  toutes  les  circonstances  de  leur  vie. 
Le  saint  roi,  outre  les  aumônes  immenses  (fu'il 
distribuait  de  tous  côtés,  nourrissait  chaque  jour 
une  vingtaine  de  pauvres,  qu  il  servait  souvent 
lui-même.  Il  fonda  plusieurs  hôpitaux,  des 
monastères,  des  églises  cathvnirales  et  d'autres 
établissements  pieux. 

Baudouin  II,  qui  fut  enr.pereur  de  Constonti- 
nople,  étant  venu  en  France  implorer  le  secours 
des  Latins  contre  les  6re<;a,  en  demanda  au  roi  et 
lui  offrit  la  sainte  couronne  d'épines,  qui  était 
engagée  aux  Vénitiens.  Louis,  charmé  de  possé- 
der ce  trésor,  et  de  trouver  une  occasion  de  ikûre 
plaisir  à  Baudouin,  assista  ce  prince  de  troupes 
et  d'argent,  retira  la  sainte  couronne  d'eues 
des  Vénitiens,  et  alla  la  reoevoir  â  cinq  lieues  de 
Sens,  suivi  de  toute  la  cour  et  du  clergé.  Ayant 
reçu  encore,  depuis,  un  morceiu  de  la  vraie  oroix 
et  quelques  autres  reliques,  il  fit  bâtir  à  Paria 
l'église  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte-Cktq)eUe, 
pour  les  y  dé^>o«er.  Dans  la  réception  de  ces 
reliques,  ce  pnnce  montra  une  piété  exemplaire, 
et  tout  son  peuple  bénit  Dieu  de  lui  avoir  donné 
un  roi  »i  rdUgieux,  et  que  chacun  pouvait  se 
proposer  pour  modèle. 

En  1244  le  roi  fut  attaqué  d'une  grave  maladie, 
et  il  crut  que  Dieu  lui  avait;  iwçirè  éb  prendre  la 
croix  et  ae  piaser  dans  la  terre  sainte  pour  y 
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seofJUrtf  ^loB  "  éhWrtIeÀs.   Sa   siihté   i^tablie,    il 

(t'occupa  des  pré^Mmltlffl  rlé  cette  guerre  et  de 

régler  les  aftluresde  son  royatmie,  dont  il  laissa  le 

gouvernement  à  kl  reine  sa  mère.  Le  13  mai  1249, 

ils  B'emban^iia  i  Aigues-Mortes.  '  Etant  arrivé 

devant  Damietté,  en  Egypte,  et  ayAnt  vu  tous 

les  (ieigneurs  qui  le  suivaient,  rassemblés  autour 

de  lui,  il  leur  dit:    "Mes  amis,  nous  ferons 

"  invincibles  «i  la  charité  tious  rend  inséparables. 

"  .^ibrdon!»  hardiment,  quelque  gronde  que  s^îtla 

*'  résistance  des  ennemis.  Ne  considérez  point  ici 

"ma  personne:   Je  Aé  suis qu'im  seul  nomme, 

"  dont  Dieu,  quand  il  lui  plaira,  emportera  la  vie 

"  d'nrt  souffle,  comme  celle  d'un  autrfc.  Tout  évé- 

"  nement  nous  est  favorable:  si  nous  succom-' 

**  bons,  nous  sommes  martyrs;  si  nous  sommes 

"  vidnqueurs,  Dieu  en  sera  jrlôrifié.  Combattons 

"  pour  lui,  et  il  triomphera  pour  nous,  non  pOur 

"  notre  gloire,  mai»  pour  la  sienne."  La  descente 

l'ut  résolue;  mais  comme  on  ne  trouva  pas  assez 

li  'eau  pour  aborder  oveo  .des  bâtiments  plats,  le 

roi,  suivi  de  son  armée,  sauta  le  premier  dans  la 

mer,  tout  armJ.  Les  ennemis,  surpris  d'un  tel 

courage,   ne    tinrent  pa^i  longtemps  contre  la 

valeur  de  ceux  qui  les  attaquaient.  Damietté  fut^ 

prise  le  6  juin,  et  le  rOi  y  passa  l'été,  pendant 

lerpiel  il  fit  de  grands  biens  à  cette  ville  et 

l'édifia  beaucoup  par  sa  piété. 

Quelques  mois  après  la  prise  do  Damietté, 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi,'  étant 
arrivé  avec  l'arrière-ban  de  France,  on  résolut 
d'assiéger  le  Grand-Caire,  capitale  d'Egypte. 
Dans  leur  marche,  qui  fut  longue,  ils  furent 
souvent  attaqués  par  les  Sarrasins  ;  mais  la  vic- 
toire demeura  toujours  aux  Français.  Le  plus 
grand  combat  fut  celui  qui  se  donna  auprès  de 
la  Massoure,  ville  d'Egypte.  Le  roi  y  montra 
beaucoup  de  valeur.  Mais  une  maladie  conta- 
^'ieuse  semblable  à  la  peste,  causée  par  1  infection 
(lu  grand  nombre  des  corps  de  ceux  qui  avaient 
«''té  tués,  ravagea  l'armée,  et  emporta  une  grande 
quantité  des  troupes  qui  la  composaient. 

Louis  ne  se  laissa  point  abattre  par  cette  dis- 
grâce ;  il  adora  la  main  de  Dieu  (jjui  le  frappait, 
avec  la  même  tranquillitâ  qu'il  l'avait  béni 
lorsqu'il  l'avait  comblé  de  biens.  Il  se  montra  en 
cette  occasion  le  père  de  ses  soldats  par  sa 
charité  :  il  courait  de  rang  en  rang,  soulagejtnt, 
autant  qu'il  était  en  lui,  ceux  qui  souffraient,  et 
les  copsolant  de  leur  disgrâce  par  la  vue  dos 
i-écompenses  éternelles  que  Dieu  promet  À  ceux 
<iui  souffrent  aveu  patience  et  avec  soinmiBsion  à 
sa  voiot^é.  Enfin  le  Seigneur  donna  au  saint  roi 
lui  même  l'occasion  de  pratiquer  la  patience  à 
laquelle  il  exhortait  les  autres  ;  la  m>Uadie  l'at- 
taqua avec  violence;  il  fat  i-ésoln  que  l'armée 
retotù-nerait  à  Damietté  i  on  se  mit  en  chemin  ; 
nioLi  le»  Sarrasins  Surprirent  les  chrétiens  et  les 
(lésarmèrent.  iLe  roid'ut  fWit  prisonnier  avec  les 
2)rinces  «o*  frères  et  toute  la  noblesse  qui  l'avait 
suivi.  Le  sultitn  le  traita  Avec  tout  l'honneur  qui 
était  dd  4apn  rang,  et  le  mit  entre  les  mains  do 
ses  médecins,  ({ui,  connaissatft  mieux  Si|  maladie 
«lue  tes  FranTois,  le  guériretit  «n  peu  de  t^miçfs. 
Loiiispiruit  tel  dans  kt  prison  qu'il  avait  paru 
en  toute  autre  oee-usion.  Privé  de  s*  liberté,  il  se 


montra  toi^ôïiiV  Mî  et  dhrétWii.  Sa  prison 
changea  rien  A  sa  manière  de  vivre  dans  tout  ce  < 
dépendit  de  lui.  Il  n'inteirompit  ni  ses  jeûnes, 
ses  austérités.  Ses  gardes  admiraient  sa  patier 
à  soUffiir  les  incommodité»  de  sa  prison  et  lei 
insultes,  son  égalité  d'âme  etsafermetéà^rèfui 
tout  ce.qu'on  lui  proposa'  pour  sa  délivrance, 
qu'il  cint  déraisonnable.  Les  Sarrasins  lui  dirt 
un  jour:  "Tu  es  notre  prisonnier  et  no 
"  esclave,  et  tu  nous  traites  comme  si  nous  étic 
"  nous-mêmes  tes  prisoiiniers."  Quand  on  luic 
demandé  potir  sa  rançon  dix  millions  d'argent 
la  ville  de  Damietté,  il  répondit  aux  envoyés 
sultan:  "Allez  dire  à  votre  ^naître  qu'un  roi 
"  France  ne  se  rachète  point  pOur  de  l'argei 
"  Je  donnerai  les  dix  millions  pour  mes  geas, 
"  et  la  ville  de  Damietté  pour  ma  personne 
Les  SuTasihs  lui  ayant  propOiié,  pour  assurer 
trait?,  une  fomiule  de  semient  qui  lui  par 
cbhtrairè  au  respect  dû  â  Dieu,  il  refusa  de 
ftiire  ;  et  comme  ses  parents  et  ses  amis  le  pr 
saient  d'y  acquiescer,  il  leur  dit  :  "  Dieu  m'« 
"  témoin  que  je  vous  aime  comme  je  le  dois, 
"  que  je  ne  hais  point  ma  vie  ;  mais  j'aime  encc 
"  mieux  Jésus  Christ  et  sa  croix,  et  j'offensen 
"  mon  Dieu  si  je  faisais»  ce  qu'on  nie  proposf 
Les  Sirrasins,  furieux  de  son  refus,  lui  portera 
le  sabre  à  la  gorge,  e^ie  mcniiicèrent  de  le  meti 
en  croix  ainsi  que  tous  les  autres  França 
"  Vous  le  pouvez,  leur  dit  il.  Dieu  vous  a  rend 
"  miitros  de  mon  coups;  mais  mon  âme  est  enl 
"  ses  m  lins,  vous  ne  pourriez  rien  sur  elle 
Enfin  on  lui  rendit  la  liberté,  et  il  revint 
France. 

Quelque  temps  après  son  retour,  le  saint  i 
entreprit  de  visiter  ses  Etats,  ot  partout  il  liut 
des  marques  de  sa  piété,  de  sa  bonté,  de  sa  gér 
rosité.  Il  s'étudiait  avec  soin  à  faire  rendre 
justice  il  tous  ses  sujets  ;  et  quand  il  était  li 
même  en  cause,  il  se  dépouillait  de  tout  intér 
pwpre,  et  Voulait  qu'on  le  jugeât  à  la  riguei 
plutôt  rtue  de  Mre  perdre  la  moindre  chose  à  ce! 
qui  nivait  droit.  Il  donna  des  édits  sévères  cont 
les  blasphémateurs,  les  condanniaiit  &  avoir 
langue  percé  d'utt  fer  chaind  ;  et  H  disiiit  A  cet 
ocoasioni  "  .Tte  sbuffrirrtis  mOira?me  ce  suppH 
"  avec  plaisir,  si  je  pouvaiis  jmr  ce  moyen  bniir 
"  les  jurements  et  Içs  blasphèmos  dé  irn 
"  royaUmê."  Quelqu'im  disant  un  jour  à  ce  s.ii 
roi  qu'a  donnait  trop  dé  temps  à  ses  eXercic 
de  piété,  il  l'épondit:  ♦•'  Si  j'en  emiiloyais  enco 
"  plus  à  tous  les  divertissements  que  se  pem» 
"  tent  les'pertonties  dé'hiOn  rang,  pei-sonne  n 
"troUVef-ait  A  redire.*' 

Peridant  «es  repa«,  on  lui  lisait  des  liVres  ( 
piétéj  et  surttmt  la  Cité  de  Diett,  de  saii 
AugitJrtirt;'  du  bien  il  s'erttretenait  de  grav 
questions  dfe  droit  avec  saint  Thonrts  d'Aquin  ( 
avéo  Robert  Sbrbon,  cMèbfé  doèteur  de  l'tiT 
verâité'.iii^Après  le  dîner,  il  causait  avec  s 
baroiW  :  il  les  exhortait  à  la  paix,  à  la  icOncord 
pour  le  bonlïcur  de  son  pfeuplé  qu'il  regnrda 
comme  sa  ffemîlle.  Avant  «e  se  ettucher,- il  fàisa 
vêftip  t«e8  enfiiilfci  devant  là»,  ët'ieurraleontiitli 
beau*  faits  des  ànëiens  t<AA.  t\  dîsnii  à  son  fil 
l'hétittè»'  du  ti-ône:  "Clier  enfant,  je  te  prie  qi 
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tù  te  fasses  iiimer  au  peuple  de  ton  rrwaunie  ; 
éar  viilimènt  j'ttimfemis  mieux  qti'àn  Ecoksais, 
du  quelque  lointain  étranger  gouremât  le. 
peuple  du  royaume  bien  et  loyalelnént.  que  ttt, 
le  gouvernasses  mal  et  avec  l-epi'oché.  Louis, 
meilleur  des  pères,  fut  constamment  le  plus 
iidro  et  le  plus  vertueux  des  époux.  Quant  à  sa 
i  religieuse,  elle  n'est  pas  moins  remplie  de 
tails  admirables. 

Après  un  court  sommeil,  saint  Louis  se  levait 
ant  l'aurore,  et  aavittak  àrl'office  sans  jamais 
plaindre  de  sa  longueur.  Aux  jours  solennels, 
prenait  la  sainte  couronne  d'épiiies  et  la 
outrait  au  pieiiple.  Ii6rB(Ciu'il4JB*it  ce  verset  des 
anies:  "Sire  Dieu,  nous  te  prions  de  nous 
donner  une  fontaine  de  larmes,"  il  ajoutait 
votement  :  "  O  "mon  Dieu  !  je  n'ose  pas  vous 
demander  une  fontaine  de  larmes,  qu'il  me 
suj9ise  d'une  seule  petite  goutte  pour  a^-roser 
la  sécheresse  de  mon  cœur,  et  pour  expier  toul^ 
ce  que  souffre  mon  peuple."  L'aust^-ité  de  sèe, 
atiqués  religieuses  et  la  fërvétlr  'de  sa  charité 
aniient  et  confondent  la  ikiblésse  humaine. 
'S  églises  qu'il  a  b&ties  ne  sont  pas  seulement 
s  monuments  de  sa  foi,  mais  encore  de  son 
lour  pour  le  jjeuple.  C'était  le.seul  moyen  qu'îI 
ait  de  travailler  avec  lid.  A  Royaumont,  il 
lait  les  moines  à  bâtir,  et  obligeait  ses  frères  à 
i  faire  autant.  "  Le  bon  roi  prenait  Ih.  civière  et 
la  portait  chargé  de  pierres.  11  allait  devant, 
tin  pauvre  morne  portait  derrière."  Itans  sa 
ofonde  charité  pour  toutes  les  misères,  saint 
)uis  distribuait  chaque  jour  d'innombrables 
imônes.  Il  socoumit  les  pauvres  serfs  et  labou- 
urs.  Il  bâtissait  des  hôpitaux  dans  un  grand 
tmbre  de  villes,  et  à  Paris  il  fondait  l'Hôtel- 
leu  pour  les  malades,  et  les  Quinze  Vingts  pour 
3  pauvres  aveugles.  Chaque  jour,  il  réunissait 
ins  son  palais  cent  vingt  pauvres  ;  les  jours  de 
une,  il  les  sei-vait  lui  même  avant  son  repas,  et 
us  emportaient  une  certaine  somme  d'argent. 
se  plaisait  à  aller  souvent  soigner  les  malades 
'  ses  propi-es  mairià,  même  des  léOTOux. 
Jje' mauvais  succès  de  soft 'pi*emiër  toyàge  en 
rre  sainte  ne  lui  ôta  pas  le  désir  d*y  retourner.  ; 
on  jugea  à  propos  d'afler  eh  Afrique  et  d'atta- 
ler  Tunis;  mais  avant  que  le  siège  de  cette  ville 
t  formé,  les  maladies  se  mirent  dJins  le  camp, 
le  ravagèrent  plus  que  n'éftt  fHit  l'épéé  d'un 
memi.  Victorieux.  Jean,  comte  de  NcVers,' 
mommé  l^tAn,  fflfs  aîné  élu  i-Ol,  >tt  mourttt  ? 
poi  «éh  fiit  lui-même  atteint;  et,  comme  le  mftl 
ait  contagieux,  il  jugteSt  bieft  qu'il  n  en  gttérii-ftit 
)int.  Il  emplbya  ses  dèrrtîAi-es  heures  à  dresser, 
ift)rnied«f  teAtAtaïetlt]  uhe  longtie  infttiniction 
)ur«on  ffls  -Philippe,  qui  deVdit  Itii  sucééder.^ 
oici  entre  autres  conséîlfl  les  avis  onll  lui  d'ônhe  : 
Mon  filé,  lapréniièM  chose  que  jeVous  recohi- 
mande,  c'est  d'aiméf  Dl*tt  de  t^ut  VMrè  èœtir  : 
San*  cela  personne  ne  ftern  «au*»*'.  Sî  Dlteu  vous 
envoie  quelque  jKlyersité,  souffi^ez-Ia  avec 
pa;tienc«r'  et  Mtion  de  '  g^âëés  •  0èh«ëz  qt|é  vous 
l'ave*  toojofiwi  'ttlêrtti*;  «t  qtfélfe  tott^e^'  à 
votrt)  aTâfttftg*.  S"»  VOM  ehv<rfé  dé  la  i^pé- 
rité,  r«sm«reië!!  1^,  ne  véWen  attribnei:  vien.  et 
n'en  devenez  point  orgueilleux  ;  <Jar  6n  ne  doit 


"  pa^  tojurneir   les  tlons  do   Dmht  contre    lui. 
'*  Clioisisbez  des  Confesseurs  vertueux  et  savants. 


dipnnez-leur  la  liberté  de  Vous  avertir  et  de  vous 
reprendre.^  Entendez  av^c  pîété  le  «érvîço  «le 
"  l'élise,  saiis  y  parler,  ni  regartléj-  çà  et  là; 
"  mjus  priez  DÎeu  de  bouche  et  de  cœur.  Soyez 
"  nleîri  de  clxârité  envéï-s  les  pauvres,  et  conso- 
"  lez-les  selon  vôtre  pouvoir.  Ne  vous  liez  qu'aveC; 
"'dé»  gens  de'  Ibiçn.  Que  peraonne  ne  soit  assez 
"  liârdi  dé  rien  dire  d'evant  vous  qui  ejicite  au 
"  péché,  ou  pour  médire  d^^iutrui.  Aimez  tout  ce 
"  Qiii  est  bien,  et  haïssez  tout  mal.  Punissez  les 
"'Blasphémateurs;  rertdez  souvent  grâces  à  Dieu, 
"des  biens  qué  vous  en  ayez  reçus,  et  méritez 
'  '  par  là  d'en  recevoir  davantage.  Soyez  équitable 
"en  tout,  même  contre  vous.  Mettez  votre 
"  application  à  faire  régner  la  paix  et  la  justice 


"  parmi  vos  sujets." 
1         ■   "  * 


La  maladie  continuant  d'augmenter,  le  saint 
roi  reçut  les  sacrements  avec  beaucoup  de  piété  : 
et  quand  ir^e  sentît  près  de  sa  fin,  il  se  fit  mettre 
sm*  un  lit  cduvert  de  cendre,  où,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  et  les  yeux  élevés  ftu  ciel,  il  rendit 
l'esprit  sur  les  trois  heures  après  milli,  le  25 
août  12T0,  ajTint  vécu  cinquante-cinq  ans,  et  en 
ayant  régné  près  de  quarante  quatre.  Il  avait 
fondé  beaucoup  d'églises  et  de  monastères,  entre 
autres  l'abbaye  de  Royaumont,  o<i  il  se  retimit 
souvent  pour  ^rier  avec  phis  «le  recueillement, 
et  l'hôpital  des  Quiiize-Vingts.  pour  y  loger  dos 
aveugles^,  au  nombre  de  trois  cents.  Ce  prince 
faisait  tant  de  cas  de  la  qualité  de  chrétien,  qu'il 
avait  coutmno  de  dire  que  le  lien  où  il  avait  reçu 
le  plus  gi-artd'  honneur  n'était  pas  Reims,  où  il 
avait  été  couronné,  mais  Poissy,  où  il  avait  été 
baptisé.  C'était  pour  cette  raison  quequelqucfois 
il  teignait  Louis  de  Poissi/. 

ta  «  m  hip  oUrumt'U  (m   •(«-!  >  up  i^  ,«<J'B«:>  iït>tM  ' 
.j'ro'f'  "li'  -.iihiv.:-.  u\)(nn  -  ;_  n  .'.iJHu'i   ' 

SAINT  GENES  LF  COMÉDIEN 

!if.    ■4Îii!»«nj- tuo'j  î4  ,' rjjîrHj   ln*f;n    ofiub  ci;nV    ■ 
Genèè  éttiît  Té  çh'ef  d'un«  frrfîîpe  de  cbhié«lîens 


même  en  lentendro  prononcer  le  nom  sans  une 
espèce  d'hbi^eur.  H  n'aimait  A  les  yoirqtte  dans 
les  supplices,  afin  d'Avoir  le  plaisir  die  lesinsulter. 
II  entt^prit  un  jèlir  de  Jouer  en  J^éitt  ihéfttre  les 
lïi^Stèrëè  dfu  christianisme  pour  divertil'  l'empe- 
reur et  la  ville.  Il  tâcha,  pôtrr  ce  sujet,  de  s'ins- 
truire de  ce  nul  s'y  pratiquait;  et -il  ne  lui  fut' 
i:«s  difjlcile  éé  rdpprendre  de  quelque  apostat, 
oW  de  sf  rf  patents  Wêïtte,  qui  étalent  chrétiens. 
Lorsqu'il  eue  dressé  tous  les  «Icteurs,  et  qu'il  les 
vit  prêts  A,  bien  remplir  leur  i-ôlos,  il  païut  sur  lo 
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thâ&tre  devant  Dioolétien  et  le  peuple  ronutin.  Il 


par  la  d'être  déphar^^ 
"deau  de  la  vte? — ^Et  pourquoi  vouloir  être 
"  déchargé  du  fardeau  de  cette  vie  7  dirent  se» 
**  compagnons.— Afin,  «youta  àenés.  que,  parais- 
*'  sant  devant  Dieu  comme  fugitif,  il  me  reçoive 
"  en  ce  jour  terrible."  Aussitôt  on  envoya  cher- 
cher un  prêtre  et  un  exôroisl^.  Û  vînt  deux 
nouveaux  acteurs  pour  jouer  cette  nou'' aile  «icàne. 
Ceux-ci,  s'approchant  du  malade,  lui  dirent: 
**  Que  voulex-vous,  mon  fils,  et  pourquoi  nous 
"avezvous  fitit  venir?"  Genès,  alors  diangé 
tout  i  coup  par  un  effet  miraculeux  de  la  grftce, 
répondit  très-sérieusement  et  de  tout  son  cœur  : 
"  Je  veux  recevoir  la  grâce  de  iJésus-Christ, 
"afin  que,  renaissant  en  lui,  je  sois  délivré  du 
"  poids  de  mes  péchés."  Comme  les  autres  croy- 
aient que  le^  prétendu  malade  conUnuait  son  jeu, 
on  accomplit  sur  lui  les  cérémonies  du  baptême. 
Après  qaon  l'eut  revêtu  d'habits  blancs,  des 
comédiens  habillés  en  soldats  se  siûsirent  de  lui 
comme  chrétien,  et  le  conduisirent  devant  l'em- 
pereur pour  être  interrogé  sur  sa  religion. 

L'empereur  était  charmé  de  voir  représenter 
si  naïvement  ce  qui  se  passait  &  l' enlèvement 
des  chrétiens;  mais  sa  joie  no  fut  pas  de 
longue  durée.    Genès  lui  fit  bientôt  connaître 

au'il  était  en  effet  un  de  ceux  qu'il  avait  dessein 
e  jouer  sur  le  théâtre.  "  Jusqu'ici,  dit-il  à  l'em- 
*'  pereur,  je  n'avais  pu  entend^  nommer  im  chré- 
'"  tien  sans  frémir  d'horreur,  et  je  n'ai  jamais 
"  assisté  à  leurs  supplices  (jue  pour  les  insulter. 
"  Cette  aversion  allait  si  loin,  que  j'en  avais  pour 
"  ceux  qui  m'ont  donné  la  naissance,  parce  qu'ils 
*'  font  profession  du  christianisme  ;  je  ne  m'ét%is 
"  instruit  des  mystères  des  chrétiens  que  pour 
"  les  tourner  en  ridicule.  Mais  dès  le  moment 
"  que  l'eau  dans  laquelle  j'ai  été  baptisé  a  touché 
"  mon  corps,  et  que  sur  la  demande  qui  m'ii  été 
"  faite,  si  je  croyais,  j'ai  répondu  :  Je  crois,  je 
*'  me  suis  senti  tout  à  coup  un  autre  homme. 
"J'ai  vu  une  troupe  d'anges  tout  éclatants  de 
"  lumière,  qui  lisaient  dans  un  livre  tous  les 
"  péchés  que  j'ai  commis  depuis  l'enfonce  ;  et 
"  après  l'avoir  plongé  dans  l'eau  où  j'étais  encore, 
"  ils  l'ont  retiré  aussi  blanc  que  la  neige,  sans  qu'il 
"  parût  qu'il  y  eût  jamais  eu  rien  écrit  dessus. 
"  Vous  donc,  grand  prince,  et  vous  peuple,  qui 
"  avez  voulu  vous  faire  un  divertissement  des 
"  mystères  des  chrétiens,  orovea  maintenant 
«  avec  moi  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Seigneur  ; 
"  qu'il  est  la  lumière  et  la  vérité,  et  que  c'est 
''  par  lui  que  nous  pouvons  obtenir  la  émission 
"  des  péchés." 

Diodétien,  é|^lement  surpris  et  indkné  d'un 
tel  discours,  lui  fit  donner  des  coups  cU  bâton, 
et  le  mit  entre  les  mains  de  Plautien,.  préfet  di| 
prétoire^  pour  l'obliger  i  saortfier.  Pkutien  lui 
fit  apphquer  des  ongles  de  fer  et  des  torches 
ft  dentei.j^mais  Getfés  persista  dans  la  confcaiion 
du  nom  de  Jésus-Chrut,  en  d><iant: ."  Il  n'y  a 


"jamais  les  tourments  ne  m'ôteront  Jésus  de  la 
"bouche;  jamais  ils  ne  l'arracheront  de  mon 
"cœur.  Je  n'ai  d'autre  regret  que  d'avoir  com- 
mencé si  tard  aie  connaître  et  â  l'adorer."  Enfin 
Plautien  lui  fit  oou]Bt9î  )J^!^^' 


,,  .      .  :,^i/8»Jr<'<t''>îot<^^'  ''^'"'''^■'■^^'i-^'K,,..';  .-1. 

lil      Ut     l~'IU'\':'i*     '>HlKt'li.'."i      •litt'iti':     in      l(.'l('«T|i^ 

*»fu«i.v  SAINT  ZÉPHIRIN 

Zéphirin,  romain  de  naissance,  succéda  au  pape 
Victor  en  202,  c'est-à-dire  dans  l'année  où  Sévère 
alluma  le  feu  de  la  cinquième  persécution.  Il  fut 
l'appui  et  le  consolatcoir  des  fidèles,  et  la  c^ritè 
lui  fit  ressentir  ce  que  souffraient  tous  les  confes- 
seurs. Il  est  vrai  que  les  triomphes  des  martyrs 
étaient  pour  lui  un  sujet  de  joie  ;  mais  son  cœur 
reçut  des  plaies  bien  profondes  de  la  chute  des 
apostats  ob  des  hérétiques.  La  douleur  que  lui 
causait  l'aveuglement  de  ces  derniers  ne  cessa 
point  lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'E^^lise. 

Les  principaux  hérétiques,  qui  dogniattsèrent 
alors,  furent  Marcion,  Praxéas,  Valentin  et  les 
montanistes.  Zéphirin  remporta  la  victoire  sur 
tous  ;  mais  rien  ne  l'affligea  plus  que  la  chute  de 
Tertullien,  que  l'on  attribue  en  partie  à  l'orgueil, 
et  en  partie  à  Proclus  et  Proculus.  Celui-ci  était 
un  montaniste  éloquent,  dont  Tertullien  devint  le 
panégyriste  outré  lorsqu'il  eut  embrassé  la  même 
secte.  Il  fut  confondu  à  Rome  dans  une  confé- 
rence qu'il  eut  avec  Caïus,  savant  prêtre  de 
l'église  de  cette  ville,  que  saint  Zéphirin  sacra 
depuis  évèque  régtonnaire. 

Natalis  qui  vivait  â  Rome,  et  avait  souffert, 
diverses  tortures  pour  la  foi,  s'était  laispé  séduire   ; 

[>ar  Asclépiodote  et  Tl^odote  le  banquier,  l'un  et 
'autre  disciples  de  Théodote  le  corsoyeur,  que  le 
Eape  Victor  avait  excommunié  à  cause  djè  son 
érésie.  Ces  deux  hérésiarques  ordcmnèrent  Nata- 
lis  évêqne  de  leur  secte,  et  s'engagèrent  à  lui 
fournir  tous  les  mois  un  revenu  de  cent  oinq^ante 
deniers  d'argent.    Mais  Dieu  eut  pitié  de  celui 
qui  avait    confesaé    son  nom  ;  il  l'avertit  par 
plusieurs  visions  d'alMuidonner  le  parti  des  héré- 
tiques, dans  leauel  il  ne  restait  que  par  intérêt  et  y 
par  vanité.  Enfin  Natalis  fut  fouetté  par  un  ange  s. 
pendaut  toute  une  nuit.    Le  lendemaÎB  il  alla  se  j 
^ter  anx  pieda  de  Zéphirin,  fondant  en  larmes,   i 
et  revêtu  a  im  habit  de  pénitb:ioe;  il  se  prosterna 
aussi  devant  rassemblée  des  fidèles,  et  y  donna  >« 
de  si  grandes  marques  de  icp3ntir,que  tous  en    : 
furent  touokéa.  ~^ 

Zéphirin  montra  son  aéle  aveo  tant  de  vigueur  ' 
oontre  les  blaaphèmes  d«a  hérétiques  aéducteuir» 
de  Nat«l>a>  que  oeux-d  le  traitèrent  de  la  manière 
la  plue  outvageuse;  mais  ce  fiit  \me  gbHre  pour 
lui  de  s'Mitendre  donner  le  titre  de  principal 
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iéfenaeur  dn  la  divinité  de  Jésus-Christ.  H  mou- 
rut «n  219,  après  avoir  occupé  le  siège  pontifical 
pendant  dix-sept  ans. 

Nous  voyons,  surtout  dans  les  preinli^rs  siècles 
in  ehrisitianisme,  tlne  suite  de  pasteurs  aélès  à 
oaaintenir  le  dépdt  de  la  foi,  à  veiller  sur  la 
pureté  de  la  morale  et  à  conserver  la  sainteté  de 
la  discipline.  Qu'ils  eurent  de  combats  à  sou- 
tenir !  De  quelle  constance  et  de  qneHe  fermeté 
n'eurent-ils  pas  besoin  pour  résister  au  }>aga- 
nisme,  aux  hérésies  et  à  la  corruption  du  monde  ! 
Test  par  leurs  travaux  que  nous  Joulséons  des 
plus  précieux  avuntasesde  la  grâce.  Nouls  devons 
ione  à  Dieu  un  tribu  de  louanges  pour  cette 
miséricorde  dont  il  a  donné  des  marques  si  écla- 
tantes à  son  Eglis*.  Nous  devons  encore  lui 
recommander  nos  propres  œuvres,  le  prier  d'ex- 
»lter  la  gloire  de  son  saint  nom  ^ax  la  propa- 
latton  de  la  foi  sur  la  terre,  de  siisciter  dans  son 
Ëglise  des  modèles  de  vertu^  des  pasteurs  animés 
ie  son  esprit,  un  peuple  dispose  à  cajptiver  son 
?>ntendement  sous  l'autorité  de  la  rélevation,  et 
ï  soumettre  son  cœur  au  joug  aimable  do  la  loi 
livine,  un  peuple  saisi  d'horreur  pour  les  nou- 
treautés  profanes  en  matiér*  de  docà'iiie,  et 
igueiti  contre  les  assauts  et  les  artifices  de  la 
•orruptioi)u 


l     ..   ■      .  W  jMUtor!  liol'Sôib-'J'hTlOiJ  j.:i 

im,    SAINT  JOSEPH  CASALANZ 

^ONOATBUn  DB  LA.  COKCnÉGATlON  OÏS  ÉCOLE^ 
PIES       ''"    '"'""■^•^  " 


F  r.i'i'ïir'uiq  ■•[, 


Né  le  11  septembre  1556,  à  !Pé traite,  dans  le 
oyaume  d'Aragon,  Joseph  était  d'.une  famille 
loble  et  riche.  Dès  ses  plus  tendres  années,  il 
lonna  des  indices  de  sa  charité  future  pour  les 
infants,  et  du  soin  qu'il  prendrait  un  jour  de  leur 
éducation  ;  car,  étaîit  «noOfè  tout  petit,  il  les 
issemblùt  autour  de  lui,  et  leur  apprenait  les 
nystères  de  la  foi  ainsi  que  les  prières.  Devenu 
>rêtre  après  de  Ibngues  et  forte»  étades,  il  évan- 
;élisa  pendant  huit  ans,  avec  le  zèle  et  le  succès 
l'un  apôtre,  plusieurs  provinoes  d'Espagne.  Mais, 
['après  une  inspiration  particulière,  il  se  rendit 
k  Biame  en  1592.  Là,  non  content  de  macérer  son 
»>rps  par  le4  jeûnes,  Xat^  veilles  et  d'f^utrcts  i^wté- 
'ités,  il  s'occupait  i  instruira  les  enfants,  |i  vi^ 
;er  eti  k  consoler  le«  malades,  k  tovi»4i^  les 
pauvres  les  plus  abondoiutés,  e^  a'aaaoci^it  ioaipt 
Camille  de  Lellis  pour  le  sarviw,  des  pectiférés. 
[l  fut  aJAsi  vingt  misa  étucUer  Jt^volqqiié  4e  P^ 
)t  à  s'y  préparer.  ,,..,    .        n  .t  ^  ;-!    .i.'M- 

Dieu  Iw  ayant  fiiU  ognaïUtre  qu'il  î^ji#pp)9)^  i 
'éduçif(tian  aes  enfanti,  suvtoujji  des  (snlKQta  jpiau' 
rres,  iMtabU^  sous  l»  j>ro^ot)0»  «péeif^f  «^  la 
ninte  Vierge,  «ne  cpngrég«,tion  ii|e^igieu^  dite 
les  Ecoles-Piea  ou  pieuses.  L'objet  de  cette  con- 


grégation est  d'apprendre  aux  enfants  à  lire,  & 
écrire,  à  calculer,  à  tenir  les  livres  ches  les  mar- 
clwmds  et  dans  leo  bureaux,  et  d'enseigner  les 
humAsités,  les  langues  savantes,  laphilosophie, 
les  mathématiques  e|;  la  théologie.  Elle  se  r^an- 
dit  bientôt  jusqu'en  Espagne,  en  Autriche  et  en 
Pologne.  Mois,  pour  la  fonder  et  la  propager, 
le  saint  instituteur  supporta  tant  de  travaux  et 
souilKt  tant  de  contradictions,  et  avec  une  si 
invincible  patience,  qu'on  l'appelait  un  autre 
Job.  Quoique  supérieur  général,  il  ne  laissait  pas 
d'instruire  les  petits  enfant^,  surtout  les  plus  pau- 
vres, au  point  de  balaver  lui-même  leur?  salles  et 
de  les  accompagner  dans  les  rues.  IkCèU^ré  une- 
faible  santé.  Il  persévéra  cinquante  anscbuis  cet 
hunible  nxin^stère.  Aussi  Dieu  le  &vori«at-il  du 
don  de  prophétie  et  de  miracles.  A  l'Age  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  il  ftit  horriblement  per- 
sécuté par  trois  membres  de  sa  connégation. 
Calomnié  auprès  de  rautorité,  il  fut  traduit  avec 
éclat  devant  un  tribunal  de  Rome.  Calomnié  de 
nouveau,  il  fût  déoosé  de  sa  charge  de  supérieur 
général,  et  obligé  rte  subir  le  joug  de  son  princi- 

Sal  persécuteur.  Le  25  août  1648,  il  mourut  à 
lome,  dans  la  disgrâce,  à  T&ge  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  après  avoir  prédit  le  rétablissement  «t 
l'accroissement  de  son  ordre,  qui,  dans  ce  moment- 
là,  était  presque  aaéanti.u      1'     t 

.•»t*hî.*WMi'ï'*  .1"%.^  iBême  io^'* '"'**' 
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dsOffC  naquît  à  Chàlons-sur-Saône  eu  470.i 
s'attacha  au  service  de  l'Eglise  à  l'âge  de  dix 
huit  ans. 

Deux  ans  a]jrès,  le  désir  de  parvenir  aune  plus 
haute  perfeçt^pn  ^ui  ^t  chercher  la  soUtqde.  IL 
alla  se  mettre  foiis  la  conduite  de  l'abbé  l'orcaire, 

Sui  gouvernait  le  monastère  de  Lérins.  Il  fut 
ians  Qçtte  maison  un  modèle  accompli  de  toutes 
le?  vertus  religieuses.  On  le  fit  cellérier;  maie 
(Iniques  moines  roçcusèrent  d'une  excessive 
sévérité,  et  il  ne  put  faire. cesser  ces  plaintes 
qu'en  quittimt  son  &m|^Qi.  .  H  oe  Vvr»  alors  aux 
exercices  dQ  la  ^nitenoe  et  .^  UeontémpUtion. 
L'épuisement  pu  ses  austérités  l'avùfnt  réduit, 
fit  craindre  pour  sa  vie.  Ayant  été  ob^gê  4.aller 
coniuU''^:^!^  médecins  à  Ai'lea,  il  eut  occasion  de  ' 
vçir  pcfiim  kfifi^  ^Ç  ®*H®  <>i}l«>  »W  oomça* 
triote  /9ti  son  parent.  Le  prélat  dein^^ppa  Césaire 
i  ,8911  abl^t  et  4ui  çf^féna  ^suocasa)remeÀt  le 
dWionat  et  U^  pnàtrlsi^.  Qudque  temps  açr^s,  il 
liU  4i<{n|ia  la  ooQ4uite  d'un  moi^tère  bâti  dans 
i}lie  Uq' formée  par  |e  Rhôpe,  et  situé  dans  les 
de-lairule, 


|^boyrgs< 
Trois  ans  se  passèrent  de  la  sorte. 
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vivant  <lc  mourir  (Icuiaiulu  Cédairo  pour  sucoessour. 
liC  (mint  prit  liv  fuit  et  alla  30  cacher  dans  les 
tombeaux  /"levéH  par  lesBomains,  et  dont  on  voit 
encore  aujourd'lmi  le»  rufees  au)>rés  4'AVleB. 
Mais  ayant  été  d4ooiiv«)rt.  on  Iç  força  d'aci|ùie|icor 
aux  dë'siFB  a,u  ix»uî)lé  et  di^  clergé,  qui  d'uiié 
vdix  unanime,  1  avaient  élu  po.ur  leur  pnstour  en 
iWl.  Il  avait  nlo'  ■  ti'onte  ans,  et  il  en  passa  plus 
de  quarante  dans  l'épiscopat. 

Peu  de  temps  après  son  élection  à  l'épiscopat, 
Césaire  fit  bfttjr  dans  la  ville  d'Arles  un  monas- 
tère de  relitticusies,  et  voulut  y  travailler  de  ses 
]^ropre8  mam».  '  L'éj|llse  en  était  t;^s-va»te,  et 
divisée  en  trÀis  partioie  ;  celle  du  milieu  fut  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  et  les  deux  autres  à  saint 
Jean  rEvàngéliste,  et  à  saint  Martin.  Ce  monfliS- 
tèrè,  connu  d'aboi-d  sous  le  nom  de  SiiintJean, 
prit  celui  de  son  fondateur.  Le  gouvernement 
en  fut  confié  à  Césarie.  sœurdù  saint,  qui  avait 
pris  le  voile  à  Marseille.  Césaire  composa  une 
règle  pour  les  religieuses  <^ui  vivaient  sous  la 
conduite  de  sa  sœur.  Ces  vierges  faisaient  elles- 
mêmes  leurs  vêtements  et  travaillaient  à  diffé- 
rents ouvrages  en  laine. 

Cé.saire  présida  le  concile  d'Agde,  qui  se  tint 
en  506.  Il  présida  aussi  en  529  le  second  concile 
d'Orange,  en  dressa  lui-même  les  canons,  et  en 
envoya  "a  Rome  les  décrets  afin  qu'ils  fussent 
confirmés  par  le  pape  Félix  IV. 

En  507,  les  Français  et  les  Bourguignons  rem- 
portèrent une  victoire  complète  sur  Ala.-ic,  dans 
le  Poitou.  Ce  prince  mourut  sur  le  cliamp  de 
bataille.  Son  fils  Amalaric  s'enfuit  en  Espagne, 
.  où  les  Visigothij  Iç  m-ocji^^àçeptj^i.  Théodoric, 
qui  régnait  sur  fè's  Cmtrogotns  en  Italie,  le  soutint 
de  toute  sa  puissance.  L'année  suivante,  les 
Français  et  les  .Bourguignons  forrnèrent  le  siège 
d'Arles.  Les  Goths  renfermés  dans  la  ville  mirent 
rosaire  en  prison,  sous  prétexte  de  trahison. 
Ils  l'accusaient  d'intelligence  avec  les  assiégeants. 
Son  innocence  ayant  ''lé  reconnue,  on  lui  rendit 
la  liberté.  Cîependant  lo  siège  fut  levé.  On  con- 
duisit dans  la  ville  un  grand  nombre  de  pi-Lson- 
niere,  et  l'on  en  remplit  les  églises.  Césaire  fut 
attendri  sur  le  sort  do  ces  malheureux,  qui 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie.  Après  avoir  épuisé  pour  les  soulager  le  trésor 
de  son  église,  il  fit  fondre  les  prnemerits  d? argent 
qui  étaient  aux  grilles  et  au:!t  piliers,  ainsi  que 
les  encensoirs,  les  calices  et  les  patènes,  et  leul* 
on  distribua  le  prix.  Il  avait  un  soin  particulier 
des  malades,  il  les  mit  dans  une  maison  spacieuse 
où  ils  pouvaient  aisénient  entendre  l'office  dîvîtf.' 

Les  Visiffoths  ayant  perdu  leur  toi,  Théodoric 
^'empara  dé  tout  ce  qu'ils  ]>oS8é<liient  «n  Lsin- 
guedoc  et  on  E^^é.  Ce  prinœ  né  put  souffHi' 
Va  chari^  dc^  Césaire 'podr  les  prisonnière;  il  le 
fit  arrêter  et  conduire  sous  bonne  garde  à  Ravenne. 
Mais  lowqn'il  le  vit  |É»n  sa  présence,  il'fut  smgtt- 
gnliérement  fMppé  de  sôin  air  vénérable  et  de 
Wn  intrépidité:  il  seleta;  puis  le  sahia.  Ib 
s'ehtretfa^rràit  qtkek|ue  tetnp»  ens^nibfe.  Qiriitnd 
Césaiw  M^  ftit  rètn«,  ThWdoHc  dfli  à  ceux  q<rt 

■  étaient  fiutonr  dfe  lui  :    '^  ^isse  le  ciel  'pùnbf 
■*'  ceux qûT  imtëtècémtf  qtt'mft  si  wjnt  hoMRiit 

■  "  dit  fait  un  si  long  voyagé  *an«  rtéceiafté!  J» 


"  tremblais  lorsqu'il  entrait  ;  il  avait  l'extérieur 
"  d'un  ange.  Je  ne  puis  penser  à  l'inquiéter.'' 
Tl  lui  envoya  un  bassin  (fargent  du  poi^ti  dn 
sçixante  livres,,  avec  ti:Qis  cents  pièces  d'oi,  et  il 
j6rdouna'/iu  porteur  dé  lui  dire  :  "  Sainjt  évêtiue, 
M  le  roi  votre  fils  vous  prie  d'aoctipter  ce  présent, 
'*  et  de  vous  servir  du  bassin  pour  l'umour  ûo 
"  lui."  Césaire,  ^ui  ne  se  sorvaitjnntuis de  choses 
précieuses,  vendit  publiquement  le  bassin,  et  en 
emplo^  ^e  j^ix.  à  racheter  plusieurs  captif».  Le 
i-oi  en  lui>  bientôt  informé  ;  il  apprit  aussi  qu'il  y 
avait  un  ai  grand  concours  do  i^uvres  à  la  porte 
du  s^nt  ^vôque,  qu'il^  était  impossible  d'en 
approcher.  C<ette  charité  fit  une  telle  impression 
sur  tous  les  esprits,  que  le.s  sénateurs  et  leo  per 
sonnes  do  la  première  qualité  se  disputèrent  do 
généroaitéi  envers  les  malheureux,  et  prièrent 
Césaire  <jl  être  le  distributeur  de  leurs  aumônes. 
Les  libéralités  qui  furent  remises  au  saint,  servi- 
ivnt  à  délivrer  tous  ceux  qui  avaient  été  £aits 
prisoiinier  do  l'autre  cpté  de  la  Duranoe.  11$ 
curent  encore  do  quoi  retourner  chacun  dan$ 
leur  pays, 

£n  514,  Saint  Césaire  revint  dons  son  diocèse, 
et  continua  d'y  trtvyailler  avec  le  même  zèle  à  lu 
sanctification  de  json  troupeau,  jusqu'à  l'ige  de 
soixante  douze  ans.  Ses  infirmités  l'avertissant 
qu'il  approchait  de  sa  dernière  heure,  il  demanda 
SI  la  fête  de  saint  Augustin  arriverait  bientôt  ; 
puis  il  ajouta  :  "  J'espère  mourir  ce  jour-U  5  vous 
"  savez  combien  j'ai  toiyours  aimé  la  doctrine 
"  vraiment  catholique  de  ce  saint  évêque."  Il  se 
fit  porter  chez  les  réUgieàs^'-'dont  il  était  le  fon- 
dateur, afin  de  les  consoler  d'avance  de  la  douleur 
Su'il  savait  que  sa  niort  leur  causerait.  Mais  seu 
iscourà  ner's^rVit^nt  qù'^  àagtihenter  letir  aiHic- 
tion.  Après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction,  il 
se  fit  r9poi;ter  d^ns  son  église  inétropoli^ine,  où 
il  mourut  en  présence  de  plusieurs  évô<iues  et 
de  plusieurs  prêtres,  la  veille  de  la  fôte  de  saint 
Augustin  en  542.  Un  grand  nombre  de  miracles 
attestèrent  sa  sainteté  avant  et  après  sa  mort. 

■     A.-'.rtmi   iifi.l.H-.i    xiifii    ^-.A  >-ai ,ihtt   i-\  'Adùà 

■.■tl  li  ,i'ii'i\i  iuvl  •89.A^MyVi,'.'U!ei;  :tt(iiii»'>0^^'^ 
-i'ti  iiiïrtî)T<iqM  -uni  ii>  jei  «fo.iuojurt  mliita^A: 
m»'>Vi»(l  ■     ;'î  '..J '■.'•*■ ''■'■  '  v(*t«Wïl 

,,.«li       SAINT  AUGUSTIN.       .«,^à,., 

if-  %'i  i;  .  ■       .. 

•-   «»«^*  •  l  DiQCTBDIt  DE  L*eGtnK i 

Atii'èlë  Augustît^  vint  au  monde  â  Tagaste,  l'an 
du  Sèfntèuf  354,  le  treizième  jour  de  novembre  : 
l'arien  Oinstaincé  tPgnitit  en  Orient;  Le  pape 
Libèlre  gouvernait  l'Eglitie. 

Lei  -pèté  d'Augustin  se  nfo^imiit  PatHbe,  et  i^a 
tuèté  M6ili(^e.  Tch»  4tfâx  avaient  UtKe  naissance 
honorable,  mais  peu  de  fortune.  Rltriôe,  long- 
teioÀpé  é^rfMger  A  lit  foi,  fut  viàihcn  enfin  par  les 
vérti}«  d^  sa  femmis,  et  se  èt^vërtit  V^fs  I9B  der- 
àiètéà  iMii»^  df  MVfè;  Mbhréue  «trït nuance 
■  asi^  «trfojriéti-doèf èiiqtiè.  IjéUr  éhfl^itf deykit  être 
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grand  H'iitit  et  un  grand  homme.  Monique  lui 
prit  loH  vérités  du  chiiMUnnismo  et  le  fit  tnettre 
rang  des  e»téolnmiène»  ;  toutefois,  on  difÊ?ra 
lo  baptiser,  selon  un  usage  alors  reçu  en  quel- 
es  églwes  iJirtlculières.    Patrice,  de  «on  côté, 

trouvant  une  nierveilleuse  facilite  cï'eHprit, 
fit  instruire  daas  les  lettres  humainen,  et  il  ne 
lighit  pas  do  s'imposer  piême  de  durs  siu-rifice» 
ur  assurer  partie  'otnplèteA  études  le  dévelopo- 
int  de  cette  intelligeno"  naturellement  si  riche. 
>me  du  jeune  Augusti;»  s'ouvrit  de  liKtnne  heure 
sentiment  religieux,  et,  dè^  qu'il  eut  entendu 
[■1er  de  Dieu  comme  d'un  être  puissant  et 
;ourable,  le  pauvre  enfant  l'ituoquuit  avec 
leur,  à  l'effet  d'échapper  aux  punirions  de 
cole,  conséquences  redoutées  et  fvéqv  ^ntea  de 
pasMion  pour  lo  Jeu.  Il  raconte  lui-niéme  les 
pressions  de  sa  turbulente  jeunesse  ;  au  jeu  il 
gnait  l'exercice  violent  de  la  chasse  des  oiseaux, 
il  faisait  de  longues  courses  dans  los  canipagnés 
•icaines.  "  Une  fois,  dit-il,  ayant  prolongé  nos 
jeux  fort  avant  dans  la  nuit,  nous  all&mes  une 
troupe  de  petits  vauriens,  secouer  et  dépouiller 
un  poirier  dont  les  fruits  ussui-ément  n'avaient 
™cim  attrait  ou  de  beauté,  ou  do  saveur." 
De  Tagaste,  où  il  reçut  las  premiers  principes 

la  gmmmaire,  Augustin  fut  envoyé  à  Madaure, 
Ile  du  voisinage,  poiu-  y  apprendre  la  rhétorique, 
avait  peu  de  goût  pour  le  tmvail;  les  fictions 
s  poète»  purent  seules  l'attacher  à  l'étude. 
lis  en  puisant  à  cette  source  empoisonnée 
inour  de  l'étude,  il  y  laissa  l'amour  de  la  vertu  : 
r,  d'un  côté,  il  obtint  des  succès  brillants,  si  ce 
?st  à  l'endroit  de  la  langue  grecque^  qui  lui 
ùt  un  objet  d'aversion;  d*une  autre  part,  il 
itit  s'éveiller  en  lui  ces  déplorables  Instincts 
xijuels  sa  jeunesse  fut  si  tristement  aban- 
anée.  Il  revint  passer  à  Tagaste  sa  seizième 
née  ;  son  père  rassemblait  pendant  ce  temps 
i  modique*»  ressources  pour  lui  faire  achever 
i  études  à  Carthage.  Le  repos  amollit  l'âme 
\ugustin;  les  passions  mauvaises  comnien- 
rent  à  le  dorpineP  tyranitiquement  ;  il  ne  tint 
1  compte  dbs  e-xemples  et  des  aVis'de  ko.  mère  ; 
ut-être  Dieu,  qui  avait  donné  stilnt  Paul  à  la 
ière  et  aux  souffrances  du  martyr  Etienne, 
ulait-il  que  Mçtiique  ache||At  la  conversion  de 
n  fils  par  l'aJhertume  et'l'albondance  de  ses 
•mes  ;  petit-être  aussi  entrait-il  dans  les  déàkeiiis 

la  Providence  que  le  dôcteuif  prédesdrié  à 
fendre  la  grâce,  connût  par  son  expérience  per- 
unelle,  et  révélât  au  monde  toute  l'infirmit^ 
la  nature  dans  un  beau  géhie  thème  et  dans 

noble  c<Bur. 

Airivé  à  Carthage,  Augtistin  se  livra  aux  plai- 
s  et  à  l'étude  avec  un  égal  empressement.  Les 
présentations  du  théâtre  éditaient  les  {tassions 
umées  dans  son  ccéur;  dé  plus,  il  troùvî^t  datU 
corruption  des  niceûb  'publiqueé  une  8ortefe 
^ffreu:if  eno6urtf^ètlteht^  Mais  son  Ame  4vatf 
S  pl&éée  aUti'efoM  sous  Un  protectioti  du  hika 
JésUs-Christ,  et  Monique  désolée;  la  èoùVrait 
ses.  tendrasses.  De  là'  viëtit  àans  dbtité  d^e, 
ns  le  naùfri^  dé  sbV^i^tii.  ùh  débris  de  ptidèUr 

restJci  e\t  ciu'H  desëéitcCt  àànÉ  le  thaï  à^  iibiB 
terve  ittcoÀhuè  à  se»  cob)bdi|nbn».  Il  s'était 
u.jm,3-v,,t^ai5îi#i-,:.J!i^*-  vH'-»"*'^-'  ^■"■■•'  "  '""'■* 


attaché  ù  une  femme  dont  il  eut  un  filo  nommé 
Adéodat;  il  lui  gardait  fidélité  comme  &  uno 
épouse. 

D'un  autre  côté,  l'amour  de  la  vaine  gloire  tpur- 
n»eht:»itiejeunerhétorioicn;  i?<js  succès  luif^vaient 
enflé  l'esprit;  l'étucle  do  réIo<|uence  lo  préioccu- 
imit  vivement  {  la  carrière  du  barreau  s'ouvrait 
toute  brillante  devant  ses  j-ôves  d'avenir^  quand 
V Iforieiuiun  de  Cicéron  lui  inspira  sQudainemenî 
le  goût  de  la  philosophie.  Mais  il  fut  triste  de  no 
pas  rencontrer  le  noiy  do  Jésus-Christ  sous  hi 

iilume  de  l'écrivain  romain.  Augustinue  mi^donc 
k  lire  les  Ecritures  ;  mais  la  sUnplicité  et  la  can- 
deur de  la  parole  biblique  n'aUaient  pas  à  cet 
esprit  superbe  et  abusé.  Il  no  compre|iait  patt 
encore  que  Dieu  nous  aime  et  nous  parle  pour 
nous;  que  les  hommes  se  recherchent. et  nous 
parlent  pour  eux,  et  qu'ainsi  Dieu  nous  doniie  la 
vérité  toute  nue  pour  qu'on  la  connaisse,  et  les 
hommes  toute  pai-ée  pour  qu'on  les  admire. 

L'orgueil  et.la  volupté  ne  mèaent  qu'au  men- 
songe. Augustin  se  laissa  prendre  à  l'erreur  des 
manichéens,  la  plus  extravagante  de  toutes  assuré- 
ment et  la  plus  contraire  au  bon  sens;  même  il 
versa  le  pcison  de  ce  système  dans  le  cœur  do 
quelques-uns  de  ses  amis.  Tel  était  Augustin  ù 
l'âge  de  vingt  ans. 

Ses  études  terminées,  il  vînt  donner  des  leçons 
do  grAmniaire  dans  sa  ville  natale.  Cependant 
il  était  un  objet  do  profonde  douleur  pour 
Monique.  Elle,  pria  un  saint  évériue  de  contrer 
avec  Augustin  que  la  discussion  l'amènerait  peut- 
être;  sur  la  réponse  négative  de  l^io'mme  de 
Dieu,  Monique,  affligée,  se  répandait  en  instances 
et  an  pleurs;  alors:  "Allea,  hii  dit-il;  le  fils  de 
"  tant  de  lai-mes  ne  périra  pas  !  " 

Augustin  resta  peu  de  temps  i\  Tagaste  ;  la 
mort  de  l'un  de  ses  amis  lui  rendait  le  séjour  de 
cette  ville  odieux.     Il  vint  à  Carthage,  et  y  pro- 
fessa la  rhétorique  avec  éclat  ;  les  applaudisse- 
ments lui  étaient  chers  et  l' orgueil  emplissait  sa 
vie.  Son  cœur  restait  néanmoins  ouvert  aux  sen- 
timents de  l'amitié  ;  deux  compatriotes  s'étaient 
attachés  à  ses  pas  et  écoubliént  avidement  ses 
leçons  ;  c'étaient  Licentius,  fils  de  Pomani«n,  son 
protecteur,   et  Alypius,  qui   devint  plu9    tai-d 
évoque  de  Tagaste  ;  leur  maître  les  aima  comme 
ses  frères.  Cependant,  Dieu  rappelait  â  lui  cette 
âme  perdue  ;    il  déchirait,  pur  intervAl|eè,    le 
nuage  d'erreurs  dont  elle  s'était  aveuglée,  et  il 
la  frappait,  afin  qUe  le  rayon  de  la  vérité  enïrât 
en  ell6  par  ces  blessures.    C'est  ainsi  qn'Au- 
gu'i^ttn  pnt  en  dégoût  les  doctrines  manichéennes, 
et  à  cause  de  l'ihihioralité  profonde  qu'il  remar- 
qua en  lédrs  partisans,  et  ptvrce  que  Fau^te^^  le 
pljis  renominè  d'entre  eux,  n^  put  donner  à  io'us 
àBB  doutés  que  dé  chétiveà  solutions.    C'est  ainsi 
encore  qu'il  s'ennuya  de  Carthage  ou  l'indoojlité 
et'la  tùrbuïènce  des  élèves  fendaient  le  profes- 
sdfiéit  higrat  et  péijible.    Il  se  dé^bà  (^bhc  fur^i-, 
vettiént  Au<  larmes  de  s^  ttére.  et'aea  éôtes 
d'Afl^<)iie,  se'  dirigea  vers  Rô'iàe.    Jujùs  Jtôtné  no. 
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Siiint  Ambroiso  occupait  alora  le  siéfle  de  Mi- 
lan ;  Bea  prédtoations  étaient  célèbres  anna  .out« 
l'Italie.  Augustin  alla  entendre  les  homélieH 
que  le  pontife  adressait  le  dimanche  à  son  peuple, 
et  il  en  fut  ravi  :  Augustin  visitait  souvent  saint 
Ambroise  oui  lui  feisait  un  accueil  plein  d'ama- 
bilité I  mais  rarement  11  pouvait  l'entretenir  de 
ee  qu  il  voulait,  et  comme  il  le  voulait,  une 
armée  de  gens  nécessiteux  lui  dérobait  cette 
audience  et  cet  entretien.  "  Souvent,  dit-il,  en 
"  ft«hchiaaant  le  seuil  de  sa  porte  dont  l'accès 
"  n'était  jamais  défendu,  où  l'on  entrait  sons  étro 
"  annoncé,  je  le  trouvais,  lisant  tout  bas  ;  je 
*'  m'asseyais,  et  après  être  demeuré  dans  un  long 
"  silence,  je  me  retirais,  présutpant  qu'il  lui  serait 
"  importun  d'être  interrompu  dans  ces  rapide» 
"  instants  permis  aux  délassements  de  son  esprit 
"  fatigué  du  tumulte  de  tunt  d'affaires.  "  Alors 
s'engacea  dans  sa  conscience  un  combat  acharné 
entre  les  appétits  inférieurs  et  vils  qui  avaient 
trioniphé  jusque-là,  et  lel  instincts  plus  nobles 
que  Dieu  excitait  par  l'aiguillon  du  remords. 
Monique  était  venue  rejoindre  Augustin  &  Milan. 
Pauvre  mère,  sa  tendresse  avait  franchi  les  flots 
et  aflVonté  les  fatigues  d'un  long  voyage  pour 
essayer  de  le  gagner  à  Dieu. 

Déjà  Augustin  n'était  plus  manichéen,  mais  il 
n'étut  pas  encore  catholique.  Toutes  choses 
terrestres  lui  semblaient  méprisables,  et  il  ne 
pouvait  s'en  déprendre  ;  la  vertu  lui  apparaissait 
avec  les  plus  doux  charmes,  et  il  n'avait  pas  le 
oourase.de  se  déclarer  pour  elle.  Parmi  ces 
agitations  et  ces  combats,  il  lut  l'Ecriture  sainte, 
et  cette  fois  il  y  trouva  la  lumière  mystérieuse 
qu'elle  renferme.  Il  alla  s'ouvrir  au  prêtre  Sim- 
plicianus,  qui  lui  apprit  la  conversion  du  célèbre 
professeur  Victorlnns.  A  quelque  temps  de  là, 
il  entendit  réciter  la  vie  de  saint  Antoine  et  les 
vertus  qui  se  pratiquaient  dans  les  solitudes 
il'Egypte,  et  comment  deux  ofiBciers  de  l'empe- 
reur venaient  d'abandonner  une  brillante  exis- 
tence pour  suivre  les  conseils  de  la  vie  évangé- 
lique.  Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre  ;  à 
l'instant  même,  un  renversement  subit  s'opère 
dans  r&me  d'Augustin  ;  son  cœur  se  déchire  ; 
une  agitation  extraordinaire  l'emporte  ;  il  quitte 
Alypius  sans  pouvoir  parler,  et  se  retire  d^ns  le 
jardin.  Al3rpius  le  suit  en  silence  et  attend  avec 
une  anxiété  douloureuse  le  dénoûment  d'une 
scèQe  si  étrange.  Laissons  parler  Augustin  : 
"Et  jdilai  m'étendre,  je  ne  sais  comment,  sous 
"  un liguier,  et  je  lâchai  les  rênes  à  mes  larmea, 
"  et  les  sources  de  mes  yeux  ruisselèrent,  Qomme 
''  le  BMig  d'un  sacriilcie  agréable,  et  je  dis  :  "  Mon 
*' D(eu  ne  gardez  pas  le  souvenir  de  mes  ini- 
"  qùités  pa«iés. .  jusques  à  ^uand  ?.— jusques  à 
''  quai^  7  Demain  ?. .  demain  ?. .  Pourquoi  pfts 
"  &  l'instant  ;  pourquoi  pas  sur  Theufre  en  njuir 
'*  avec  ma  honte.— Et  je  pleurais  dians  to^te 
«l'amerinme  d'un  cœur  brisé.  Et  to^t  4  coup 
"j'enteras  sortir  d'une  maison,  voisine  pomme 
"  une  Voix  d'enfapt  ou  de  ieune  ^Ue  qui  olum- 
**  tait  : ,  Pbïnm  rr  un.  Je  cherohe/A  me  ria|)pê)[er 
"si  ces  paroles  étaient  unjrefi:^  en  us»ge 
"daiir  «quelque  jeu  d'envi;   ^f  r^ei^  de  tel. 
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ne  me 


iieique  jeti  a'ettAnt  ;   et  r^ei^  qe  tel 
revint  a  lâ  mémoire.    Je  ne  vis  plus 


"  U  qu'un  ordre  divin  <!' ouvrir  le  livrt 
"  l'ApAtre.  Je  me  levai,  Je  vins  prendre  ai 
"  d' Alypius  les  épitres  de  saint  Paul,  et  j 
"  ces  mots  :  "  Ne  vives  pas  dans  les  festins, 
"  les  débauches,  ni  dans  les  voluptés  inipudi 
"  ni  en  conteste,  ni  en  jalousie  ;  muis  re^ 
"vous  du  Seigneur  Jésus  Christ.  "  Il  ferr 
livre.  La  gr&oe  venait  d'entrer  dans  son 
amenant  à  sa  suite  rintelligenco  <le  la  véril 
courage  du  devoir  et  la  {>aix,  qui  ont  la  trai 
lité  de  l'ordre.    Augustin  était  converti. 

Dès  lor9,  il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  st 
ment.  Monique,  Adéodat,  Quelques  poren 
quelques  amis,  le  suivirent  à  la  campagne, 
se  retira.  Bientôt  il  fit  savoir  aux  citoyen 
Milan  qu'ils  eussent  à  chercher  im  autre  pi 
seur,  et  il  resta  dans  la  solitude.  Ses  joui 
de  campagne  commençaient  et  finissaient  p 
prière  |  le  reste  du  temps  était  consacré  à  1 
cation  d' Adéodat  et  de  deux  disciples  aimés 
gèce  et  Licentius.  Chaque  matin,  cette  fa 
bénie  allait  s'asseoir  dans  un  pré,  sous  un  a 
et  la  nature  était  le  sujet  des  leçons.  Aug 
écrivit,  à  Cette  époque,  ses  livres  contre  les 
démicieru  ;  puis  les  traités  de  la  Vi^  bienhn 
et  de  l'Ordre,  ou  il  montre  que,  même  dès 
vie,  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu 
donnent  le  bonheur,  et  que  les  biens  et  let  i 
se  combinent  merveilleusement  dans  les  des 
de  la  Providence  sur  nous  ;  enfin,  les  Solih 
En  même  temps,  il  travaillait  à  déracine 
habitudes  anciennes  et  se  réformait  à  l'ima^ 
Jésus-Christ,  qui  est  justice  et  vérité  :  tra^ 
la  fois  doux  et  pénible  dont  une  joie  inco 
au  monde  adoucit  les  salutaires  rigueurs. 

Sustin  se.préparait  ainsi  au  baptême  qu'il  : 
es  mains  de  saint  Ambroise  avec  Adéod 
Alypius.  Il  avait  alors  trente  trois  ans  ; 
jeunesse  fut  renouvelée  comme  celle  de  l'ai 
Devenu  chrétien,  Augustin  résolut  de  ren( 
à  toutes  choses  mondaines  pour  servir  Dieu 
librement.  Ses  pieux  compagnons  odopt 
ce  projet.  On  se  dirigea  vers  l'Afrique,  où 
espérait  trouver,  aux  environs  de  Tagaste, 
que  retraite  favorable.  L'embarquement  a( 
se  faire  à  Ostie  ;  on  se  reposa  quelque  temj 
cette  ville,  l  n  jour  Augustin  et  Monique,  apj 
ensemble  pur  une  fenêtre  qui  regardait  s 
jardin  de  la  liaison,  s'entretenaient  avec 
douceur  extrême  de  la  vie  étemelle  des  c 
La  foi  leur  découvrit  quelque  chose  de  ce 
de  lumière  é\  d'amour  où  Dieu  fait  habit< 
élus,  et  «'élevant  au-dessus  des  joies  mater 
et  même  intelUgibleSj  ils  atteignirent  un  mo 
cette  félicité  que  nulle  lopguet.  humaine  ne 
dire.  Puis,  se  retrouvant  tout  à  coup  ] 
l'e^  de  cette  terre,  iù  se  prirent  à  sQupir( 
Monique  exprima  le  désir  et  le  pressentime 
a;»  mort  prooluiine.  Effectivement,  bientôi 
to^ba  malade,  eU  après  avoir  comuré  Aug 
de  ne  pas  l'oijLluieT  &  l'autel  du  Seigneur 
entra  dam  le  repos  de  retemité. 

Au  Ueude  pMHr  immédùttement  pour  l'M 
Ap^âi^  erut  dei^mr  jM^^r  qu^ue^  tec 
Borne  ;  , il  y  o^i^mua  vm  trav*^  littéi 
Enfin  il  revit  Carthage  et  Tagaste.    C'es 
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environs  do  ootto  (IcmiiVoi  vilio  f|u'il  so  nhoisit 
une  rotrnito.  Il  voiidit  sos  bions,  j)nur  on  donnor 
le  produit  aux  pauvres,  ot  consnrva  «euloinont 
de  quoi  vivre  en  tout«  fmg.ilité,  «>t  loin  «lu 
turaulto,  avec  los  lelij^oux  nmis  (ju'll  avftit 
iimenéB  do  Milan.  Là,  il  ploiu'ait  los  6;<arftniontH 
de  sa  jeunoHHo  et  niôditait  par  <|ucllos  voies 
«'était  opéré  son  retour  ;  il  écrivait  aussi  divers 
ouvrajjeH  consacrés  A  l'exposition  ot  A  la  défense 
(le  cette  vérité  qu'il  avait  connue  ti-op  tai-d  et 
trop  tard  aimée.  Durant  ce  temps,  il  eut  la  dou- 
leur de  peiTire  son  ami  Néhridjus  et  "on  fils 
Adéodftt  :  Nohridiua,  instruit  par  Auf^nsiin,  em- 
brassa la  foi  chrétienne  ;  Adéodat,  «l<jnt  lo  génie 
effrayait  son  père,  vivait,  depuis  son  baptême, 
comme  vivent  les  anges.  Il  mourut  à  dix-sept 
ans. 

Dos  intérêts  de  religion  arrachèrent  un  moment 
Augustin  A  sa  solitude,   et   il   vint  A  Ilippone. 
L'évêque  Valérius  avait  souvent  prié    Dieu  de  , 
lui  envoyer  un  prêtre  qui  pût  l'aider  dans  ses 
travaux  ot  lui  succéder  dans  son  siéçe.     Un  joiu" 
qu'il  exprimait  ce  vœu  à  son  peuple,  Augustin  ! 
entra  dans  l'Eglise.     Or  sa  doctrine  et  sa  vertu 
étaient  déjà  connues  et  admirées.     On  le  saisit,  I 
on  le  présente  à  l'évéquc,  on  sollicite  pour  lui  la 
grâce  de  l'ordination.    Mieux  que  personne,  il 
savait  apprécier  la  gloire,  aussi  bien  que  la  pesan- 
teur du  tartleau  qu'on  lui  voulait  imposer,  et  il 
n'obéit  A  la  voix  publique  qu'avec  crainte  et  dou-  j 
leur.    Il  reçut  donc  le  sacerdoce,   quatre  ans  ; 
après  sa  conversion.  Prêtre,  il  gai-da  l'amour  de 
la  retraite  et  de  l'étude  ;    il  réunit  dans  une 
maison,  voisine  do  l'église,  ses  amis  de  Tagaste 
et  quel(]ues  serviteurs  do  Dieu  que  son  exem])le  i 
porta  au  renoncement  des  choses  terrestres  et  à  \ 
la  pratique  des  plus  hautes  vertus.  Deux  évoques 
sortirent  do  cette  communauté.    Alypius  occupa 
le  siège  de  Tagaste,   sa  patrie  ;    Possidius,  dis-  1 
ciple  et  biographe  d'Augustin,  gouverna  l'église 
de  Calame,  aujourd'hui  Ghelma,  sur  la  Seyhouse, 
à  quelques  lieues  de  Constantine.  , 

Cependant,  Augustin  sei-vait  l'Eglise  par  ses  ' 
talents,  comme  il  l'ornait  par  ses  vertus.  L'évêque  ' 
Valérius  lui  confia  le  ministère  de  la  prédication  ; 
il  n'eut  qu'A  s'en  féliciter:  imo  foule  immense 
se  pressait  pour  entendre  cette  parole  brillante,  ' 
vive  et  profonde.  Le  succès  fut  incroyable,  la 
piété  se  répandait  dans  toute  la  province.  En 
quittant  la  chaire,  Augustin  avait  A  défendre  la 
religion  contre  les  pa'iens,  qui  étaient  encore  en 
feTttnd  nombre,  contre  les  donatistes,  dont  l'hé- 
résie intolérante  et  immorale  désolait  l'Afriquo, 
contre  les  manichéens  enfin,  dont  les  déplorables 
erreurs  lui  étaient  si  bien  connues.  Pour  les 
désabuser  tous,  il  éqrivit  des  livres,  il  offrit  des 
conférences  publiques.  Sans  douto,  il  ne  rame- 
nait pàa  toi^jours  à  la  vérité  ceux  que  le  men- 
songe et  surtout  les  passions  avaient  séduits  et 
ret«naient  captifs  :  ainsi,  dans  une  dispute  solen- 
nelle, il  réfuta  victorieusement,  sans  le  convertir, 
le  manichéen  Fortunat  qui  demeura,  couvert  de 
confusion.  Mais  souvent  aussi  Dieu  versait 
d'abondantes  bénédictions  sur  les  travaux  du 
prWioateur,  de  l'écrivain  et  du  controvorsiste. 
»  saine  doctrine  et  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
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Christ  «o  répandaient  de  toutes  parts  ;  et  l'Eglise 
d'Afrique,  longtemps  opjjriinée  et  triste,  relevait 
la  tête,  aux  applaudissements  des  Eglises  il' Agio 
et  «l'Europe. 

En  ce  temp'<  Valérius,  déjà  vieux,  tit  eonsacns' 
Augustin  et  se  l'associa  dans  le  gouveinrmentde 
r('glise<l'Hip))one;  et,  certes,  ce  w.^  fut  pas  l'aeto 
le  moins  glorieux  «le  son  épiscojtat.  Augustin 
avait  f|uarant«'-doux  ans.  Eclairé  par  la  lumière 
de  lEviingile^  son  génie  av.ait  ae(,uis  une  force  et 
une  fécondit«'  im-rveillouses  ;  vivifié  jiar  le-;  eaux 
de  la  prAce.  son  c(t\uv  était  devenu  uiHwi  juilysam, 
à  niiner  (|ue  pur  dans  ses  iiffeetionM  :  L'épLseopat 
d'AugUKtin  est  un  eneliaiiicnient  de  vertus  «it  de 
ti-avaux  (|ui  avait  pour  but  et  pour  résultat  la 
gloire  de  Dieu  par  le  bonheur  de  riiunumité.  Sa 
piété,  A  la  fois  sublinie  et  touchante,  s'est  répan- 
due comme  un  jmrfurn  ex(|uis  dans  ses  Confes- 
s^onit,  qu'il  écrivit  alors  :  })rière  eontinuelle,  mêlée 
<ra<loration  et  «le  repentir,  «jui  devrait  être  sur 
les  lèvres  de  tous  ceux  «jui  ont  A  expier  les  dépor- 
tements de  leur  jeune  ûge.  Il  lisait  peu  et  iné«li- 
tnit  beau'  r)up  •  il  eût  aimé  repass(>r  dans  son 
esprit  le-  a-acles  de  l'Ecriture,  et  vivre  plus  inti- 
mement avec  Dieu  seul.  On  raeonte  même  qu'un 
jour,  en  se  prom<mant  sur  les  bor<ls  de  hi  mer,  et 
méditimt  sur  1«^  mystère  de  la  sainte  Ti'inité,  il 
vit  un  enfant  qui,  après  avoir  ei-eusé  un  trou 
dans  le  sable,  y  apportait,  avec  une  eocjuille,  «lo 
l'eau  «lu  rivage.  Et  comme  notre  saint  év«V|ue. 
lui  demanda  ce  qu'il  prétendait  faire,  l'enfant  lui 
répondit  qu'il  voulait  appoi-ter  tlans  ce  trou  tout«> 
r«»au  de  la  mer.  Augustin  sourit  ;  alors  ce  mer- 
veilleux petit  enfant  lui  dit  :  ''  J'aunii  pluttjt 
'•  fait,  que  vous  do  comprendre  lo  mystère  de  la 
"  .sainte  Trinité.  "  Il  avait  rassemblé  les  prêtres 
et  les  diacres  de  son  église,  pour  pratiquer  avec 
eux  les  conseils  évnngéliques  en  une  commu- 
nauté qui  i'ût  comme  le  modèle  des  séminaires. 
Ses  vêtements  et  sa  table  ét^iient  simples.  Malgrji 
de  nombioases  et  pénibles  infirmités,  il  se  livrait 
A  des  occupations  continuelles  ;  il  regrettait  qiuî 
sa  santé  et  les  devoii-s  «le  son  ministère  ne  lui 
pemiissent  pas  de  travailler  des  mains  quelque- 
fois. 11  était  doux  «le  «îoiur,  comme  tous  ceux 
(|ui  savent  pourquoi  le  ciel  leur  a  «lonné  quelque 
supériorité  «l'esprit.  Ssh  soins  éclairés  ))our  les 
affaires  civiles  lui  attiraient  la  confiance  de  toute 
la  i>rovince,  et  souvent  il  avait  à  régler  les  diffé- 
rends «les  laïques.  Les  pauvres,  premier  et  plu» 
tendre  amour  «les  bons  prêtres,  les  pauvres 
étaient  l'objet  de  sa  constante  sollicitude;  il  in- 
téressait en  leur  faveur  la  commisération  de  son 
peuple,  c:t  il  leur  fit  bâtir  un  hôpital  A  Ilippone. 
Autant  ses  vertus  étaient  pures  et  aimables, 
autant  ses  trtivaux  furent  multipliés  et  glorieux 
pour  l'EgliRe.  La  grâce  de  la  consécration  épis- 
copale  avait  animé  son  aèle  d'un  feu  nouveau. 
L'hér&;ie  et  lo  seiiisme  rencontraient  partout  ce 
redoutable  adversaire,  qui  opposait  bi  puissance 
de  sa  parole  et  de  sa  doctrine  aux  subtilités  de 
TeiTeur,  ot  l'esprit  de  modération  et  de  paix  à 
l'égoi'sme  et  aux  fureui-s  de  ses  rivaux.  C'est 
avec  ces  ressources  du  génie  d'un  grand  homme 
et  de  la  piété  d'un  grand  saint  que  l'évêque 
d'Hippone  panxt  dans  la  double  lutto  cju'il  sou- 
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tint  avoo  liml  tic  jsloirc  contro  loa  «lonatistos  ot 
Icë  manichéens. 

IiO«  doimtUtct  complaionl  au  inoinN  oiik)  conts 
f>v6<iU('H  (le  leur  parli.     liii  violcnco  et  la  rn-tc 
^'tftiont  loiiw  iirnif*.     Augustin  no  dut  «(u'it  um» 
mépiixo  d'^olMp[)or  à  Ioui-h   ombûfluw  ;    l'o^si- 
«iiui,  nioin-*  heureux,  faillit  périr  souk  leurs  eoups  ; 
loui-HCulonuiieH  odieusesi contèrent  lu  vie  au  tribun 
Marcollin  «V'i  avait  HOut(<nu  eontro  eux  les  inté- 
rôtH  de  la  vôrité  eatholi(i|ne.    Les  entrailles  «l'An- 
fitistln  H'ônnirent  ;   mais  plein  do  mauHuétude 
autant  i\w  do  /ih>,  il  reeourut  aux  voies  de  la 
perHuation  plutôt  <pi'au.<  moyens  rigoureux.     Il 
engageait  le-t  :)r6fot5  à  no  i»oint  appli«iuer  aux 
hchinmatique-i  les  loi.s  impériales  dans  toute  leur 
név6rit6,    du  moins  (juami  la  «ûretô    n»ibliiiu(i 
n'était  pas  eoniproinisc.      Il    invitait  les    plus 
fameux  des  év^(|ue»  donatistes  à  dos  eonforenees 
amicales  oà  l'on  éehangi^'.iit  do  nnituelles  expli 
fations   truichant  les  points  cont«>stés.    "  Pour 
'•  Dieu,  leur  disait-il,  eherelions  ensemble  et  tle 
'•bonne   foi  la   vérit!'. —  Gardez  vos   brebis,   et 
"  laissez  nous  les  nôtres,  répondaient  les  repré- 
♦•  hentantsde  l'erreur,— C'est  fort  bien,  réi»liquait 
"  Augustin  :  voibV  iii"s  brebis,   voilà  les  vôtres  ; 
•■  mais  où  est  le  troup(>au  do.  Jésus-Christ  V'  Le 
plus  difficile  pour  Augustin  n'était  pas  de  vaincre, 
:nats  seulement   d'en>r"«i'r  le  coujbat  ;    foreés 
d'entrer  en  lutte,  le.-,  iL.uitisfes  soulevaient  des 
questions  ineid<'ntes  sur  le  cérémonial  des  assem- 
blées.   Il  comprit  (itie  le»  règles  canonique»,  éta- 
blies pour  la  sauvegaitle  de  1  imité  dans  l'Eglise, 
ne  pouvaientjinnais  créer  obligation  au  détriment 
de  cette  unité  même  ;  il  erut  que  c'était  lo  cas 
d'invoiiuer  le  bénéfice  d'une  exception,  ot  (lécida 
«es  oollèguos  à  entrer  dans  des  vues  si  clmri 
tables.     C'est  ainsi  qu'il  fit  décréter  par  le  con- 
cile dcCarthage,  en4»)J,  que  leurs  grades  res- 
pectif» seraient  conservés  aux  clerc»  qui  revien- 
draient «iu  Hchisme,  (piand  il  y  aurait'  espoir 
d'arriver  par  cette  condescendance  à  de  nou- 
velles conquêtes.    C'est  ainsi  encore  (pie,  dix  ans 
après,  pour  préliminaire  à  la  célèbre  conférence 
de  Carthage,  il  obtint  qu'on  proposât  des  condi- 
tions beaucoup  plas  favorables  ans  évéques  dona- 
tistes  qu'aux  é^  êques  Ciitholiquos,  afin  qu'il  fût 
clair  que  ceux-ci  savaient  tout  sacrifier,  horriii» 
l:t  vérité,  et  afin  que  ceux-là  ne  songeassent  point 
à   H'opiniAtrer   dans   rorreur   par   Tamour   de 
distinctions  qu'il»   désespéniicnt  do   conserver 
autrement.  Ces  grandes  maximes  d'oitire  public 
furent  appréciées  par  le»  hommes,  et  Dieu  bénit 
une  conduite  si  noble  et  si  pleine  do  cluiiité.    Lu 
conférence  s'ouvrit  lo  1er  juin  411,  et  dura  trois 
jours.    Cinq  cent  soixanto-cinn  évoques  des  deux 

F'  ai-tfa  se  trouvaient  rassemblés.  Augustin  fut 
organe  des  catholiques  ;  il  réduisit  à  néant  les 
moj'ons  de  défense  allégués  par  les  adversaires, 
et  mit  en  complète  évidence  la  vérité  do  l'Eglise. 
Son  éloquence  parut  admirable,  riusieurs  êvê- 
que»  rentrèrent  dans  l'unité  avec  leur»  trou- 
peaux, et  le  schisme  do  Douât  tomba  dans  cette 
mémorable  lutte. 

Cependant  im  autre  onncmi  do  la  vérité  catho- 
lique venait  de  se  déclai-cr.  Des  extrémités  du 
monde  romain,  une  hérésie,  qui  avait  la  touplesac 


et'*'  venin  de.«  serjjent*,  se  glissait  jusqu'au  no>ni- 
des  i'jglises  africaines.     Elle  attiupuiit  lu  christia- 
nisme sur  toute   sa  banc   en  niant  la  gr&ce  «Ik 
JésusCluiit,  «t  si,  par  imposniblo,  elle  eut  triom. 
pljé,  lien  ne  si>rait  restt*  de  ranti(|ue  symbole  ;  lo 
paganisme  eiit  commencé  sur  torre  uu  nouveau 
règne,     l'n  moine  breton,  nonuné  l'éluge,  étuit 
l'horrible  péve  de  cette  erreur.  Or,  tout  semblait 
désigner  et  offrir  les  ]iélagiens  aux  coups  d'Au- 
gustin.    D'aboj-d  il  avait  re(;u  des  lettres  hyp<v 
<!rites  (Us  Pélago  luiinènie,  (jui  éUiit  venu  semer 
ses  doctrines  en  Afidijue  et  établir  i\  Carthago 
Côlestius  pour  les  défendre.  Ensuite,  les  évéques 
c  itholi(|ue8,  elVrayésdes  ])rogrè3  do  l'hérésie  »'t 
do  la  inaivlie  flissimuléo  et  fourbe  de  ses  patrons, 
et  avertis  i)ar  une  sorte  de  pressentiment  mysté- 
rieux, tournèrent  les  regards  sur  leur  frère  d'IIip- 
pone,  (îommo  i>our  implorer  son  savoir  ot  sou 
zèle.     Les  événements  lui  ouvraient  donc  la  cai'- 
rière  :  l'opinion  publique  l'appelait  àydescendre; 
Diou  lui  inspirait  la  science  et  lo  courage  du 
combat.     La  lutte  longue  et  pénible  dura  vingt, 
années  ;  les  adversaires  so  montrèrent  habiles, 
mais  lo  génie  d'Augustin  fut  accablant.    11  pour- 
suivit l'erreur  à  travers  toutes  les  ruses  de  lan- 
gage dont,  ollo  s'enveloppait  ;  puis  il  la  frappa, 
sans  relâclic  du  glaivo  de  sa  narolo,  ot  la  fit  con- 
damner solennellement  par  les  conciles  de  Car- 
thage et  do  Mélèse.   On  wniprend  à  peine  l'acti- 
vité   cpio    déploya    Aujjnstiii    dans   ces    graves 
ciwionstances.  Il  écliauftait  le  zèle  des  orthodoxe!^, 
dirigeait  leurs  assemblées,  i-églait  levu-s  démar- 
ches.   D'un    autre  côté,   chafjuo  défenseur  do 
l'hérésie  lo  trouvait  devant  lui  :  Pelage,  Célestius 
et    Julien    furent   succossivement   attaqué»   et 
vaincus.     Lu  foule  des  sermons  et  dos  écrits 
qu'il  composa  alors  pour  la  défense  do  l'Eglise 
est  innombrable.     La  grâce,  lo  libre  arbitre,  la 
prédestination,  étaient  en  cause:  il  mesura  du 
son  regard  toute  la  profondeur  de  ces  questions, 
et  les  traita  avec  une  fon'-o  et  une  justesse  où  les 
siècles  postérieui-s  ont  reconnu  le  signe  de  l'a-s- 
sistance  divine.    Ce  sont  les  travaux  de  cette 
illustr.^  guerre  et  le  triomphe  dont  ils  furent 
couroni.'és  qui  lui  ont  valu  le  titre  glorieux  do 
docteu."  do  la  grâce,  et  qui  ont  porte  à  lui  donnei* 
lK)Ui'  sy  iubole  un  cœur  enflammé. 

Parmi  tout  lo  mouvement  de  cette  v;e,  Augus- 
tin trouva  encore  le  temps  do  réduu-e  do  moin- 
dres ennemis  :  Il  éteignit  de  la  sorte  les  restes 
d'une  secto  qui  so  rattachait  au  nom  (ie  Tertul- 
lien;  il  confondit  le  comte  Pascentius  et  l'évètiuo 
Maximin,  chefs  do  l'arianisrae  en  Afriijue  ;  les 
manichéens  et  les  priscillianistes  tombaient  sous 
SCS  coups  avec  les  partisans  de  Pelage  et  de 
Donat  ;  il  écrivit  contre  les  pirïens  son  immortel 
ouvrage  de  la  CiU  de  Dieti. 

Mais  le  tonne  de  cette  vie  si  pleine  était  venu. 
Tous  les  jours  et  de  tous  les.  côtés,  des  hordes 
bai-bares  insultaient  la  majesté  de  l'empire  ;  pour 
leur  part,  en  429,  les  Vandales,  après  avoir  mVfcgé 
î'Dsimgne,  furent  iqç^dés  en  Afnque,  où  l'on  put 
les  suivre,  comme  les  féroces  animaux  du  déaert, 
i  des  traces  de  sau^  et  de  carnage.  CSrthe, 
aujourd'hui  Constantim,  Guthofee  et  Hippon<S 
amieut  seules  résisté  ;   dnoore  l'ennemi  tint, 
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l'Aimfc»  Bitivanlc,  inottfo  lo  nio/i»?  (Icviint  cotto 
(U'rni»^'»' vilh'.  !.<•  vu'il  et  miiiit  l'nOtiiic  conMorva 
tout  HOU  couru;?»',  ot  i>ro<ligiia  des  consolatiniis  et 
(io8  «ecouiv  à  sou  trotipoau  lualhourt'iix.  roiir. 
tant  le  spectacle  de  la  déHolation  gAïu'.jnlc  lui 
tétait  profomléiiient  amer  j  il  demandait  ^  J)iou 
i]n'il  se  lai.HHAt  H^chir  et  finit  de  si  jirandM  nmnx 
ou  du  moins  cju'il  l'enlt^vât  de  eo  niontlc.  Ni 
nrière  fut  entendue.  Le  troitiiùme  mois  du  Hiô^e, 
in  fiiH'Pe  1(>  saisit  ;  il  connut  (jue  sa  mort  était 
proche.  Il  tit  transcrire  et  placer  contre  le  nmr 
ioii  Psaumes  de  la  i)énitence,  en  norte  qu'il  put 
Ion  lire  de  son  lit,  et  il  les  récitait  avec  componc- 
tion ot  aveu  beaucoup  «le  lai-mcs.  Il  e.xprima  le 
désir  qu'on  s'abstint  de  le  visiter  trop  fréquem- 
ment, aKn  qu'il  lui  rostAt  le  tenins  et  la  liberté 


miel  wiuviige,  c'eatà-vlire  la  nourriture  de»  plim 
pauvres,  et  il  vivait  inconnu  au  monde,  diiUH 
l'exercico  continiud  do  la  prière  et  do  la  médita- 
tion de»  ehones  saintes.  Mais  enfin  Lieu  tira  cotto 
huniéro  do»  téuèbivs  qui  la  wichaient.  L'an 
quinuème  de  l'empiro  de 'l'ibère,  c'est-iV-diro  vers 

I  an  .30  de  JésusC'hrittt,  la  parole  du  >SeiKnour  se 
Ht  entendre  A  Jean  dans  le  désort,  «ît  il  vint  sur 
les  bords  du  Jourdain,  aux  environs  de  Jéricho. 

II  prêchait  le  IwjiU'ni»»  do  h\  iH'nit<*nco  et  aiinon- 

/■iitfr     lu    «r/M%lKk    /lia     Vl  jvuu  Wk      j]i.j>>*>i..a.*ll     .'^  À.  -  i  A.  ' 


<;ait  la  venue  du  Messie,  disant  qu'il  était  envoyé 
lK)iu-  lui  préparer  les  voies.  Tout  le  i)avH  venait 
à  lui,  et  les  peuples  touchés  de  ses  prédications, 
confessaient  leurs  péchés,  et  rocevaiont  do  lui  lo 
baptt'uio. 

^    - -I      Tondant  que  saint  .fottu  baptisait  et  instruisaiL 

.l'esprit  necesmure  j>our  traiter  avec  Dieu  do  s.>s    ainsi  les  pécheurs,  le  Sauveur  mémo  des  pécheurs 
intmL,  (  ternels.  (' est  en  ces  sentiments  de  piété  j  lo  Juste  et  le  Haint  par  excellence,  JésuaChrisî 

enfin,  voulut  oussi  être  baptisé  nar  lui.  Il  vint 
donc  pour  e.ela  de  Naaareth  vers  le  Joiuxlain,  et 
se  pr»38enta  pour  être  baptisé  conune  les  autres. 
Saint  Jean  reçut  on  ce  moment  une  lumière  d'eu 
haut,  qui  lui  fit  conmUtre  que  c'était  le  Meswo. 
Saisi  alors  de  vénémtion  et  de  ro8i)eot,  Û  s*excu8u 
I  do  ba{)ti8cr  Celui  qu'il  savait  être  son  b^uveur  ot 
'  -^on  Dieu,  et  oui  venait  ôter  lo  péché  du  monde  ; 
iiiiiis  il  fut  obligé  de  céder  ù  Celui  qui  venait 
accomplir  toute  justice,  c'est-à  dire  toute  humi- 
lité. Il  le  Ixi^itisa  dans  le  Joiu-daiu,  et  quand 
Jés^l^  fut  sorti  de  l'eau,  les  cieux  s'ouvrirent,  et 
le  iSaiut-.l-iapiit  descendit  sur  lui. 

Jean  continua  de  baptiser  jusqu'à  son  ompri- 
Honnement.  La  cause  do  sa  détention  fût  la 
liberté  avec  laquelle  il  reprenait  IXéi-odo  lo 
tétrartiuo  do  tous  ses  crimes,  et  particulièrement 
do  ce  qu'il  avait  épousé  Ile  rodiado,  femme  do 
Philippe,  son  frère,  dont  elle  avait  eu  une  lillo 
nommée  iîalomé.  Jean  représenta  À  ï{!érode 
l'énormité  do  ce  crime,  et  lui  dit  que  U  Joi  do 
Dieu  lui  défendait  d'avoir  la  femme  de  8on 
frère;  ce  prince,  ne  pouvant  souffrir  la  liberté 
du  saint  précurseur,  l'envoya  chargé  de  chaînes 
au  chfiteau  de  Macheronte.  Uérodiado,  non 
contente  de  le  voir  en  prison,  voulut  le  faire 
mourir;  mais  la  crainte  du  peuple  retenait 
Hérode  ;  et  d'ailleurs,  comme  il  ne  pouvait  point 
se  dissiinuler  à  lui-même  que  Joan  était  un  juste 
et  un  saint,  il  avait  du  respect  pour  lui,  et  suivait 
ses  «vis  dans  toutes  les  occasions  où  sa  passion 
n'était  point  intéressée.  Ainsi  Jean  demeuiu 
prisonnier  jusqu'à  oe  que  son  temps  fût  accompli. 
Ses  disciples  avaient  assoz  de  générosité  pour 
ne  pas  l'abandonner  dans  sa  prison.  Mais,  comme 
il  était  venu  pour  préparer  les  voiesau  ^Igneur, 
il  ne  pensa  qu'à  leur  faire  connaître  Celui  qui  seul 
était  leur  libérateur  et  leur  majtre.  Ayant  am>ri3 
d'eux  les  minicles  de  JésusChrist,  il  envoya  deux 
(le  ses  diaoiples  lui  demander  s'il  était  Câui  que 
l'on  attendait  depuis  le  commencement  du 
monde.^  Jésus-Christ  répondit  par  des  miracles 
qui  étaient  des  preuves  do  sa  divinité  et  de  sa 
mission.  Jean  ne  doutait  pas  que  Jésus  ne  fût  le 
Christ;  mais  il  voulait  que  ses  disciples  s'en  con- 
vainquissent par  leurs  propres  yeux. 

Quelque  temps  après,  Hérodiade.  ayant  trouvé 
une  occasion  favorable  poiu-  satisrairc  sa  haine 


4)iêté 

(lu'il  CApira  doucement  le  28  août  430  à  l'âge  do 
lioixanteseize  ans. 

Tel  fut  Augustin,  puissant  on  couvres  et  en 
paroles,  grand  devant  Dieu  ot  devant  les  hommes. 
1!  honora  lo  monde  par  son  génie,  et  l'Eglise  l'a 
placé  sur  ses  autels,  t^s  ouvrages  forment  un 
i»ur«  complet  de  théologie.  Ses  premiers  écrits 
surtout  doivent  êtro  cité»  comrao  de.:  modèles 
<ian8  le  geiu-e  de  traiter  1-  s  graves  questions 
(le  doctrine.  Dans  ses  travaux  d'herméneutique 
nacrée,  il  a  posé  et  suivi  dos  règl-  admirées  par 
Bosfluet.  11  nous  reste  de  lui  plus  de  cinq  cents 
sermons.  Dans  ses  lettres  enfin,  il  est  doux  et 
modeste  ;  il  fait  briller  une  éloquence  naturelle, 
uno  nrudonce  consommée,  et  par-tlessus  tout 
une  bouté  qui  n'avait  d'égal  que  son  ardent 
aniour  pour  la  vérité  catholique. 

Après  la  mort  de  saint  Augustin,  Ilippono  fut 
abandonnée  par  ses  habitants  et  livrée  aux 
flauunes  par  les  Vandales. 

Los  précieuses  dépouilles  d'Augustin  n'avaient 
pu  dememer  longtemi>s  en  Afrique  ;  il  fallut  les 
Jérobor  à  l'impiété  arienne  des  Vandales,  ot 
t'ilea  furent  transportées  en  Sai-daigne  par  les 
évêques  pi-oscrits.  A  deux  siècles  do  lA,  un  prince 
lombaiU  les  racheta  des  Sarrasins,  vainqueui*  de 
tf»  Sardaigne,  ot  les  plaça  avec  magnificence  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Pavie,  d'où  elles  ont 
Hé  transportéeri  de  nos  jours  en  Afrique. 


LA  DÉCOLLATION  DE 
SAINT  JEAN-BAPTISTE 


Jean-Baptiste,  retiré  dès  son  enfaiMie  dans  le 
(Ksert,  y  avait  passé  plus  de  trente  ans  dans  une 
«tttère  pénitence.  Son  vêtement  était  un  oUioe 
"ùt  de  poils  de  chameau,  qu'il  tentût  serré  autour 
(le  «es  reins  avec  vjxo  ceintaire  de  cjûr.  Pour  sa 
Qoumtm'e,  il  n'avait  que  des  sauterelles  ou  du 
31 
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contre  saint  Joan,  s'empressa  d'en  profiter. 
Hérode  o^lébnùt  le  jour  de  sa  naissance,  et 
donnait  un  gmnd  festin  à  ceux  de  sa  cour,  dans 
le  château  même  do  Maclieronte,  où  Jean  était 
en  prison.  Pendant  que  les  convives  étaient 
animés  par  le  plaisir  qui  les  avait  assemblés, 
Salomé,  fille  d'Hérotliado  et  do  Philippe,  son 
premier  mari,  oubliant  la  modestie  qui  convenait 
à  son  sexe  et  à  sa  qualité,  entra  dans  la  salle  du 
festin,  et  dansa  devant  le  roi  d'une  manière  qui  î 
fit  un  grand  plaisir  à  ce  prince.  Hérode,  dans  la  ' 
chaleur  du  vin  et  de  la  bonne  chère,  dit  à  \ 
Salomé  :  "  Demandez  moi  ce  que  vous  voudrey^  j 
"  et  je  vous  l'accorderai,  quand  ce  serait  ' .  ; 
"  moitié  de  mon  royaume  ;"  et  il  confirma  cette  ; 
promesse  par  un  serment.  Salomé  sortit  de  la  : 
salle,  et  alla  rapporter  à  sa  mère  ce  que  le  roi  lui  i 
avait  dit.  Héi-odiade,  qui  n'était  occupée  que  de  ' 
la  perte  de  son  prisonnier,  fit  demander  sa  tête,  j 
Salomé  rentra  aussitôt,  et  dit  à  Hérode  :  "  Donnez- 
**  moi  dans  ce  plat  la  tête  de  Jean-Baptiste."  Le 
roi  fut  attristé  de  cette  demande  ;  car  il  conser- 
vait toujours  quelque  respect  pour  saint  Jean  ; 
mais,  comme  il  s'était  engagé  par  sei-ment  devant 
une  si  grande  compagnie,  il  fut  an-êté  par  une 
honte  aussi  criminelle  que  sa  piomesse  avait  été 
imprudente,  et  il  n'osa  se  rétracter.  Ainsi  il 
envoya  un  de  ses  gai-dcs  pour  couper  la  tête  du 
saint  précurseur  dans  la  prison.  On  apporta 
ensuite  cette  tête  à  Salomé,  sur  im  plat;  et 
celle-ci  osa  la  prendre  dans  ses  mains  pour  la 
montrer  à  sa  mère.  Saint  Jérôme  dit  que  cette 
femme,  voulant  se  venger  de  la  liberté  avec 
laquelle  saint  Jean  lui  avait  repi-oché  ses  désor- 
dres, lui  perça  la  langue  avec  un  poinçon.  La 
mort  de  saint  Jean  eut  lieu  sur  la  fin  de  l'an  31, 
ou  au  commencement  de  l'an  32  de  Jésus-Christ. 
Ses  disciples  emportèrent  son  coi-ps  et  l'enter- 
rèrent honomblenient. 

Saint  Jean-Baptiste  fut  tout  à  la  fois  martyr, 
vierge,  docteur,  prophète,  et  plus  que  prophète. 
Jésus-Christ  déclara  lui  même  qu'il  était  plus 
grand  que  tous  les  saints  de  l'ancienne  loi,  plus 
grand  que  tous  les  enfants  des  hommes.  Les 
grâces  signalées  dont  il  fut  favorisé  prirent  leur 
source  dans  son  humilité  ;  et  cette  vertu  fut  en 
lui  le  fondement  de  toutes  les  antres.  Si  nous  vou- 
lons nous  former  sur  cet  admirable  modèle,  tra- 
vaillons de  toutes  nos  forces  à  bâtir  notre  édifice 
spirituel  sur  le  même  fondement.  Appliquons- 
nous  à  purifier  nos  âmes  du  levain  de  l'orgueil,  en 
implorant  le  secours  du  ciel,  en  tâchant  de  nous 
bien  connaître  nous-mêmes,  et  en  produisant 
sans  cesse  des  actes  d'humilité.    Le  moyen  d'ac- 

auérir  cette  connaiseance  salutaire  est  défaire 
es  réflexions  fréquentes  et  profondes  sur  notre 
néant  ;  et  la  pratique  des  humiliations  entretien- 
dra et  augmentera  en  nous  le  sentiment  de  nos 
nrsères,  et  un  mépris  sincère  de  nous-mêmes. 
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SAINT  ROSE  DE  LIMA 


Rose  naquit  à  Lima,  capitale  du  Pérou,  le  20 
avril  1586.  Elle  eut  pour  père  Gasi)ard  des  Fleurs, 
né  à  Puerto-Rico,  et  pour  mère  Marie  d'Olive, 
née  à  Lima.  Gaspard  et  Marie  étaient  do  nais- 
sance  honorable,  de  fortune  médiocre.  Au  bap- 
tême  l'enfant  reçut,  de  son  aïeule  maternelk, 
Isabelle  de  Iterrera,  le  nom  d'Elisabeth  :  quelqiies^ 
mois  après,  un  prodige  accompli  sur  son  berceau 
lui  fit  donner  le  nom  de  Rose. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Rose  sembla  pré- 
venue de  grâces  merveilleuses.  <.)n  observa,  non 
sans  surprise,  qu'elle  ne  pleurait  jamais,  à  la 
différence  de  tous  les  autres  enfants.  Elle  étaié 
douce,  paisible,  d'un  visage  toujoiu-s  gai.  A  trois 
ans  elle  donna  l'exemple  d'une  constance  admi- 
rable. Elle  s'était  écrasé  un  doigt,  et,  quelques 
jours  après,  le  chirurgien  se  crut  obligé  de  lui 
aiTacher  l'ongle.  Le  fer  la  déchira  sans  lui  faire 
répandre  une  lai-me  ou  jet'-r  un  cri  ;  elle  regarda 
la  blessure  et  le  sang  qui  en  découlait  sans  aucun 
signe  de  frayeur.  L'homme  (te  l'art  ne  put  s'erft- 
pêcher  d'admirer  une  telle  force  d'âme  dims  un 
si  jeune  enfant.  Elle  montra  d'ailleurs  le  même 
courage  en  d'autres  circonstances  où  les  malatlies 
la  somnirent  à  des  épreuves  terribles  pour  im 
âge  aussi  tendre. 

Au  reste,  l'enfance  de  Rose  fut  tout  extraor- 
dinaire. Elle  s'occupait  des  pensées  les  plus 
sérieuses,  et  une  lumière  intérieure  lui  révélait 
le  prix  inestimable  de  choses  où  son  esprit  n'aurait 
pu  alors  parvenir  naturellement.  liC  sentiment 
profond  de  la  présence  dô  Dieu  pénétrait  son 
cœur  et  lui  dictait  les  plus  nobles  résolutions. 
Marie  d'Olive  était  très-fière  de  la  beauté  de  sa 
fille  et  songeait  â  la  produire  dans  le  monde  avec 
une  parure  et  des^soms  qui  pussent  lui  ménager 
un  brillant  avenir.  La  jeune  fille,  au  contraire, 
tâcha  d'éviter  ce  qu'elle  estimait  vain  et  dange- 
reux, et  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  inspirait  que 
dégoût  ;  mais  elle  ne  s'autorisa  jamais  de  sa  cons- 
cience pour  échapper  à  la  volonté  de  ses  parents. 

Un  jour,  sa  mère  exigeant  qu'elle  mit  des 
fleurs  dans  ses  cheveux,  Rose  obéit  ;  mais  elle 
s'enfonça  en  même  temps  une  aiguille  dans  la 
tête,  afin  que  la  doulem'  Jà  f|tttengai-de  contre  la 
vanité.  Nul  enfant  n*aima  davantage  et  ne  pra 
tiqua  mieux  les  devoire  de  la  piété  filiale.  Li 
fortune  de  son  père,  déjà  peu  considérable  en 
elle-même,  ayant  disparu  sous  des  revers  continus. 
Rose  se  livra,  pour  soutenir  sa  famille,  à  de  péni- 
bles travaux,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvait 
calmer  les  inquiétudes  et  adoucir  la  misère  de 
ses  parents, 

lloâe  était  d'une  humilité  încomijaraWe.  Ses 

{)lu8  légères  imperfections  lui  semblaient  mériter 
ea  plus  grands  châtiments,  et  elle  ne  croyait  pa» 
i  qu'on  pût  trop  l'en  punir.  Se  réputant,  avec  une 
i  sincérité  protbnde,  la  plus  misérable  et  la  pUi' 
i  vile  des  créatures,  elle  voulait  qu'on  partageai 
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ntiment.  Aussi  rien  ne  l'affligeait  comme  les 
[Ues  de  respect  et  les  éloges  donnés  à  sa 
i.  Un  jour,  chez  le  questeur  royal,  Gonsalve 

Massa,  elle  entendit  parler  d'elle-même  en 
es  très-flatteurs.  Emue  de  tristesse,  pâlis- 

fondant  en  larmes,  l'humble  fille  s'enfuit 

se  dérober  à  des  discours  si  odieux,  et  se 
lus  d'injures  qu'on  ne  lui  avait  décerné  de 
iges. 
beauté  de  Rose,  son  humeur  si  douce,  son 

si  riche  de  qualités  aimables,  donnaient 
coup  d'espoir  à  sa  mère.  Aussi,  quand  im 
»  homme  distingué  par  sa  naissance  et  ses 
sses  demanda  la  main  de  llose,  la  pauvre 
se  laissa  aller  avec  une  joie  inexprimable  à 
ojet  d'alliance,  qui  lui  parut  un  bienfait  de 

Mais  la  jeune  fille  exprima  de  vives  répu- 
ces. Ce  refus  souleva  contre  elle  un  violent 
1  :  on  ne  lui  parla  plus  que  d'un  ton  rude  et 
;  les  iiyures,  les  reproches-  et  même  les 
ais  traitements  ne  lui  furent  point  épargnés, 
endura  tout  avec  patience  et  tâcha  de 
orer  et  do  flétrir  spn  visage  par  le  jeûive,  et 
ssimuler  sa  beauté  par  la  grossièreté  de  ses 
lents.  Elle  songeait  depuis  longtemps  à 
r  en  religion  et  à  prendre  l'habit  du  tiers- 
de  Saint-Dominique,  et  le  secret  espoir  d'y 
r  la  soutenait  dans  ses  peines.  Son  modèle 
«ùnte  Catherine  de  Sienne,  éprouvée  autre- 
e  la  même  manière,  et  dont  elle  voulait 
[•  le  courage.  En  efï'et,  sa  mère  se  laissa 
i'  par  une  constance  qui  ne  se  démentit 
i,  et  Rose,  à  vingt  ans,  reçut  l'habit  du 
>rdre  de  Saint  Dominique, 
exemple  de  Catherine  do  Sienne,  Rose  de 
mortifia  ses  sens  par  les  privations  et  les 
s  les  plus  pénibles.  Enfant,  elle  se  privait 
lits  par  esprit  de  pénitence,  et  dès  l'âge  de 
s  elle  jeûnait  les  vendredis  et  les  samedis, 
t  qu'elle  pouvait  dérober  cette  pratique  à 
ition  de  ses  parents.  A  quinze  ans  elle  fit 
le  ne  jamais  manger  d'aucune  viande,  à 

qu'elle  n'y  fût  contrainte  par  des  oidres 
lels  il  lui  fût  impossible  de  se  soustraire  ; 
abstinence,  jointe  aux  rigueurs  qui  avaient 
ié,  disposa  tellement  son  estomac,  qu'au 
le  quelque  temps  elle  ne  supporta  plus  que 
a  et  l'eau.  Elle  obéit  au  médecin  et  à  son 
iseur  quand  ils  lui  commandaient  de  prendre 
iments  plus  généreux  ;  mais,  comme  on  vit 
Jtte  déférence  aggravait  toujours  le  mal  au 
y  remédier,  on  laissa  la  sainte  à  ses  habi- 

Le  pain  et.l'eau  pris  en  petite  quantité 
it  à  ce  corps,  qui  se  soutenait  par  la  vigueur 
me  phitôt  que  i>ar  une  nourriture  maté- 
encore  Rose  attendait-elle  souvent  jusqu'au 
our  faire  son  jChétif  repjxa,  et  quelquefois 
elle  le  supprimait  entièrement,  ou  bien 
ouvait  le  secret  de  le  rendre  affreux  en  y 
nt  le  jus  d'herbes  amères  et  certainement 
)ortables  pour  tout  autre  que  la  coura- 
péni  tente. 

sleajeûnes,  sidui-8  et  si  multipliés  qu'ils 
t,  no  pouvaient  calmer  la  soif  de  souffrance 
urmentait  Rose  de  Lima.  Elle  se  frappait 
?ment  avec  des  cortles  et  des  chaînettes  de 


fer,  pour  tirer  de  ses  fautes,  comme  elle  disait, 
une  vengeance  équitable,  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu  et  pour  s'offrir  comme  victime  au  nom 
de  l'Eglise  et  de  son  pays.  Quelquefois  elle  priait 
toute  courbée  sous  un  fardeau  accablant,  afin  do 
mieux  comprendre  les  douleurs  de  Jésus-Christ 
chargé  de  sa  croix.  Elle  portait  une  chaîne  de 
fer  qui  lui  déchira  la  peau  et  pénétra  dans  les 
chairs,  au  point  d'y  creuser  des  plaies  terribles. 
Une  nuit,  la  douleur  qui  en  venait  se  fit  sentii- 
avec  tant  de  violence,  que  Rose  ne  put  retenir  ses 
gémissements  et  fut  obligée  de  réclamer  du 
secours.  Mais  après  un  soulagement  momentané, 
elle  reprit  le  cours  de  ses  rigueurs.  Ce  fut  une 
grande  joie  pour  elle,  quand  il  lui  devint  possible 
d'avoir  un  cilice  et  d'envelopper  son  corps  dans 
un  tissu  de  crins  rudes  (jui  lui  procurait  ime 
torture  permanente.  Jamais  jeune  fille  ne  reçut 
sa  robe  de  noces  avec  plus  de  plaisir  que  n'en 
eut  H  servante  do  Dieu,  loi-squ' elle  sentit  peser 
sur  elle  ce  formidable  ajustement.  Bientôt  même 
elle  l'arma  de  pointes  d'aiguilles,  afin  qu'il  n'y 
manquât  rien. 

L'ambition  des  saints  est  d'imiter  Jésus-Christ  : 
leur  gloire  est  d'acquérir  chaque  jour  quelque 
trait  de  ressemblance  avec  un  si  illustre  moilèle. 
Pour  honorer  le  Sauveur  couronné  d'épines.  Rose 
de  Lima  portait  constamment  ime  couronne 
formée  d'une  lame  de  métal  et  garnie  de  clous 
dont  la  pointe  était  tournée  en  dedans  et  lui 
déchirait  la  tête.  Cette  macération  cruelle  resta 
longtemjis  im  secret  et  ne  fut  connue  que  par 
accident  :  un  jour  qu'on  voulait  corriger  im  do 
ses  frères,  elle  s'interposa  pom*  sauver  le  petit 
coupable  ;  mais  on  la  heurta  légèrement  à  la  tête, 
et  le  sang  s' étant  pris  à  couler  avec  abondance, 
il  fallut  tout  révéler.  La  généreuse  vierge  con- 
tinuait, durant  la  nuit,  la  guerre  qu'elle  faisait  à 
son  corps  durant  la  journée.  Sa  couche  était  plus 
faite  pour  chasser  le  sommeil  que  pour  l'attirer  : 
c'était  moins  un  lit  de  l'epos  qu'un  instrument 
de  supplice.  Des  morceaux  de  bois  irrégulière- 
ment disposés,  des  débris  de  vases  dont  les  parties 
offensives  étaient  tournées  en  liaut,  une  étoffe 
grossière  jetée  par  dessus,  voilà  où  l'innocente 
vierge  reposait  pendant  quelques  heures  ses 
membres  délicats,  si  l'on  peut  nommer  repos  un 
si  douloureux  mai-tyre. 

On  comprend  que  le  monde,  avec  ser  distrac- 
tions et  ses  joies,  ne  pouvait  qu'être  désagréable 
et  odieux  à  une  âme  si  recneillie  et  si  avide  de 
souffrances.  Rose  de  Lima  ne  chercliait  que  la 
retraite  dès  ses  plus  tendres  années  :  un  de  ses 
frères,  l'appelant  pour  prendre  sa  part  aux  diver- 
tissements de  leur  âge,  elle  refusa,  "Dieu  est 
"  ici,  près  de  moi,  dit-elle  avec  une  gravité  qu'on 
"ne  pouvait  guère  attendre  d'un  enfant,  et  je 
"  ne  suis  pas  sûre  de  le  trouver  également  dans 
"  vos  jeux."  L'amour  de  la  solitude  ne  fit  que 
s'accroître  en  elle:  ou  était  chai  oié  de  sa  dou- 
ceur, de  sa  modestie  et  de  ses  bonnes  grâces,  et 
l'on  cherchait  volontiers  l'occasion  de  la  voir. 
Mais  cette  curiosité  flatteuse  des  amies  de  sa 
mère  et  des  femmes  les  plus  distinguées  de  la 
ville  était  pour  Rose  un  nouveau  motif  de  se 
dérober,  autant  qu'elle  le  pouvait,  â  la  dissipa- 
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tion  et  aux  vains  discours.  Ses  journées  se  pas- 
saient dans  le  travail  des  mains  et  la  prière  ;  la 
meilleure  partie  des  nuit«  était  consacrée  à  la 
contemplation,  où  elle  s'aidait  quelquefois  d'une 
contempl'  ition  toute  matérielle,  tenant  les  yeux 
fixés  sur  les  astres  avec  un  doux  sentiment.  ^ 

Tja  création  tout  entière  était  comme  un  livre 
où  Rose  de  Lima  découvrait  «quelque  chose  des  per- 
fections divines  ;  elle  y  puisait  souvent  le  texte 
de  ses  méditations.    Tous  les  objets  prenaient 
une  voix  dont  les  accents  pénétraient  jusqu'à 
son  cceur  pour  y  exciter  les  plus  vifs  sentiments 
de  religion.    Elle  ne  perdait  jamais  de  vue  la 
présence  de  Dieu,  et  du  haut  de  cette  pensée  elle 
i-égnait  sur  ses  sens  avec  un  empire  souverain,  et 
i  ne  laissait  pas  arriver  jusqu'à  son  âme  l'agitation 
'■■  du  dehors.    L'attitude  prise  en  commençant  sa 
^  prière,  elle  la  gai-dait  jusqu'au  bout,  quoique  la 
';  prière  durAt  souvent  des  heures  entières.  Avec 
'un  si  grand  esprit  d'oraison,  rien  ne  la  troublait; 
■  toute  pensée,  en  traversant  son  esprit,  se  con- 
vertissait en  prière,  et  elle  s'associait  toutes  les 
créatures  pour  offrir  à  Dieu  son  tribut  d'hom- 
mages. Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  chaque 
■soir,  après  le  coucher  du  soleil,  un  petit  oiseau 
venait  s'abattre  sur  un  arbre  devant  sa  chambre 
pour  y  dire  de  douces  et  harmonieuses  chansons. 
Rose  vit  une  provocation  dans  cette  visite  assidue, 
et,  voulant  répondre  au  délit  du  petit  musicien, 
elle  chanta,  de  son  côté,  un  hymne  composé  par 
elle  :  "  Va,  petit  oiseau,  disait-elle,  chante  ton 
"  doux  cantique  ,  prends  ta  voix  la  plus  sonore 
"  et  louons  Dieu.   Bénis  ton  créateur  ;  moi  je 
'*  bénirai  mon  sauveur  :  c'est  notre  Dieu  à  l'un 
"  et  à  Tauire.  Commence  ton  gracieux  ramage  ; 
"  à  m<m  tou.    je  répondrai  :  faisons  entendni 
"  notre  mélodie." 

Rose  avait  lu  dans  la  vie  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  le  mariage  mystique  de  cette  sainte 
avec  Jésus  Christ  ;  et,  sans  oser  prétendre  à  une 
si  haute  gloire,  elle  désirait  vivement  devenir  la 
tiancée  du  Sauveur.  Déjà  plusieurs  ûiits  merveil- 
leux l'avaient  avertie  que  Dieu  daignait  la  traiter 
avec  une  sorte  de  familiarité  douce.  Un  jour, 
dans  une  vision,  elle  aperçut  la  reine  du  ciel 
tenant  en  ses  bras  l'enfant  Jésus,  et  fixant  sur 
lui  un  regard  .joyojjx  ;  puis  l'enfant  divin  et  sa 
mère  abaissèrent  les  yeux,  en  souriant,  vera 
l'humble  fille,  et  elle  entendit  ces  mots  :  "  Soyez 
"  i  jamais  ma  fidèle  épouse. — Je  suis  la  servante 
"  du  Seigneur,  s'écria-t-elle  ;  je  suis  votre  esclave, 
•*  ô  Dieu  de  majesté  étemelle.  Je  suis  à  vous,  oui, 
"  pour  toujours  à  vous."  Elle  voulait  en  dire 
davantage,  mais  elle  ne  put  que  balbutier  :  son 
bonlieur  l'accablait. 

Toutefbis,  il  ne  faut  pas  penser  que  ces  déli- 
cieux sentiments  fussentun  étJit  continu.  Souvent, 
au  contraire,  elle  était  en  i>role  à  de  profondes 
désolations  :  son  âme  semblait  ravagée  par  un 
ennui  terrible,  que  le  souvenir  de  ses  joies  passées 
rendait  plus  douloureux  ;  elle  sen.blait  «battue 
dans  d'épaisses  ténèbres  et  comme  dans  unefi-oîde 

Erison  où  Dieu  ne  se  faisait  pas  voir,  où  le 
onheur  de  l'aimer  ne  se  faisait  pas  «entir. 
Néanmoins,  occupée  de  lui,  1*  pieuse  fille  le 
cherchait  dans  les  créatures,  mrus  siun  l'y  recon- 


naître comme  d'ordhiaire,  et  elle  s'écriait  d'une 
voix  attristée  :  "  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
"  m'abandonnez-vous  ?  "  L'oraçe  étant  passé,  elle 
goûtait  avec  d'ineffables  délices  la  gloire  de 
souffrir  quelque  chose  pour  Dieu  ;  mais  durant 
l'orage,  rien  ne  venait  la  soutenir  :  sa  foi  no 
pouvait  se  ranimer  ni  son  cœur  se  réchauffer  ; 
toute  lumière,  tout  sentiment  avait  disparu;  elle 
commençait  à  sentir  le  désespoir. 

Ces  afflictions  fatiguèrent  longtemps  l'âme  do- 
sainte  Rose  ;  elle  les  supporta  mieux,  sanscesscr 
d'y  souffrir  beaucoup,  loi-squ'elle  eut  appris  à  se 
tenir  entièrement  soumise  à  la  volonté  du  ciel. 
Interrogée  sur  ce  sujet  par  d'éminents  théolo- 
giens, elle  expliqua,    dans    un    langage   pleia- 
d'élévation,  que  la  grâce  s'attache  aux  souffrances 
et  vient  à  leur  suite  ;  que  c'est  le  poids  des 
afflictions  qui  fait  monter  l'homme  au  comble  do 
la  gloire,  et  que  les  dons  divins  ont  pour  mesure 
les  épreuves.  11  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  la  croix 
est  la  véritable  échelle  du  paradis,  il  n'y  a  pas 
d'autre  chemin  pour  arriver  au  ciel.  Après  avoir 
raconté  coîiiment  elle  avait  étér  instruite  de  ces 
vérités.  Il  sainte  ajoutti  :  '*  Je  sentis  alors  un 
'•  désir  véhément  et  indescriptible  de  parcourir  les 
"  places  publiques  et  de  crier  d'une  voix  puissante 
"  aux  chrétiens  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  do 
"  toute  condition  :  Peuples,  écootez-moi  :  nations 
"  de  la  terre,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles.  Je  le 
"  tiens  de  Jésus  Christ  et  je  vou*  F  annonce  :  la 
"  gi-ftce  ne  s'obtient  pas  sans  affliction  préalable: 
"  ce  n'est  qu'au  moyen  d'épreuves  accumulées 
"qu'on  pai-vient  à  l'intinïité  d'un  doux  com- 
"  meice  avec  le  ciel,    à  la  gloire    de»  enfants 
<de  Dieu,  et  à  la  jjarfaite  beauté  de  l'âme.  Le 
•'  même  sentiment  impétueux  mer  poussait  à 
"  prêcher  le  charme  de  la  grâce  divine  ;  j'en 
"  étais  tourmentée,  fatiguée,  haletante  ;  il  mo 
"semblait  que  mon  âme  allait  s'écBapper  de  sa 
"  prison  de  boue  et  parcourir  le  monde  san-i 
<'  entrave  en  criant  :  Oh  !  si  les  hommes  savaient 
"  ce  que  c'est  que  la  grâot»,   combien  elle  est 
"  belle,  noble  et  précieuse  ;  cequ'elle  renferme 
"  <ie  biens,  de  richesses,  de  joie»  et  de  délices, 
"  tous  voudraient  être  aflfigés  et  souffrir,  tous 
"  iraient  ou  devant  des  peines,  des  persécution», 
"  des  maladies  et  des  tortures  pour  obtenir  le 
"  merveilleux  bienfait  de  la  grâce  !    Car  on  la 
'     ■         .•       -    gjig  en  est 


"  reçoit  en  échange  de  la  patience, 
"  l'inestunable  prix." 

Aussi,  à  force  de  passer  par  les  souffrances  du 
corps  et  les  épreuves  de  l'ûBie,  Rose  était  réelle- 
mont  arrivée  aux  plus  hauts.sommets  de  la  per 
fection.     Rien  ne  peut  rendi-e  la  vivacité  de? 
sentiments  qu'elle  exprimait  à  Dieu,  ni  les  joies 
qui,  à  la  suite  de  chaque  tribulation,  visitaient 
son  âme.     "  La  douceur  infinie  que  j'éprouve, 
"disait-elle  après  ses  actes  de  piété  les  pi»*' 
<'  augustes,  comme  la  réception  des  sacrements 
"  la  jouissance  et  l'intinûté  d'une  si  haute  union, 
"la  suavité  merveilleuse    et   l'abondance  a^* 
"  fruits  qu'on  y  trouve,  les  langues  de  la  terre 
"  n'ont  pas  de  mota  pour  expiimer  ces  choBCS. 
"  On  ne  peut  se  faire  cownirendre  ici  que  par  i<: 
"  silence  ou  bien  en  disant  que  ce  monde  n  a  a; 
**  sentiment,  ni  douceur,  nt  joie,  ni  féliciU',  q"' 
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"  soit  seulement  l'ombre  do  co  qu'on  éprouve  à 
"  H'aeseoir  au  festin  «le  Dieu. . .  Ce  que  lo  soleil 
"opère  dans  co  monde  visible,  la  communion 
"  le  produit  en  moi,  disait-elle  encore.  Ijc  soleil 
"  récrée  toutes  choses  par  la  lumière  et  sa  chaleur 
<'  il  orne  la  terre  de  fleurs  et  de  fruits,  il  enridut 
"  et  embeUit  le  monde  par  la  puissance  et  la 
"  fécondité  de  ses  rayons,  il  réjouit  les  oiseaux 
"  du  ciel,  il  fait  végéter  les  plantes  et  récliauffe 
"  les  animaux  ;  il  éclaire,  embrase  et  colore, 
"  en  versant  les  flots  de  sa  douce  clarté,  tous  les 
"  points  de  ce  vaste  univers.  Eh  bien  !  c'est  ce 
'•  que  produit  dans  mon  âme  nue  et  froide  la 
"  présence  réelle  du  Seigneur." 

Rose  savait  nùeux  que  pei-sonne  le  vraie  carac- 
tère do  la  charité  chrétienne,  et  son  âme  était 
pleine  de  tendresse  pour  le  pi-ochain.  Elle  eût 
voulu  porter  à  elle  seule  le  fardeau  <les  misères 
terrestres,  afin  d'épargner  la  souffrance  à  <le8 
créatures  que  Dieu  a  tant  aimées  ;  surtout  elle 
eût  voulu  sauver  toute»  les  âmes  rachetées  à  un 
si  haut  prix.  Quand  elle  apercevait  dans  le  loin- 
tain, au  sud  de  Lima,  les  hautes  montagnes  der- 
rière lesquelles  vivaient  des  }>PHpladc8  encore 
idolâtres,  son  creur  déboi-dait  de  tristesse  et  ses 
veux  s'emplissaient  de  larmes.  "  Si  Dieu  m'eût 
"faite  homme,  disait  elle  gravement,  j'aurais 
'•  voué  ma  force  à  l'œuvre  des  missions,  je  serais 
"allée  di-oit  aux  nations  féroces  et  aiithropo- 
"  phages,  offrant  mes  instructions,  mes  suem-s  et 
"mon  sang  à.mes  chera  Indiens. .  .Que  ne  m'est-il 
"  donné,  s'écriait-elle  encore  en  voyant  qm^  les 
"  chrétiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts  de 
'•'  crimes  et  de  désoi-dres,  que  ne  m'est  il  donné 
'•de  faire  l'oflice  de  prédicateur!  J'irais,  les 
"  pieds  nus,  le  corps  révêtu  d'un  horrible  cilice, 
"le  cnicifix  à  la  main,  à  travers  les  rues,  sur  les 
«places  et  dans  les  carrefours  de  Lima,  répétant 
"la  nuit  et  le  jour:  Repentez-vous,  pécheurs, 
"  repentez-vous  ;  quittez  les  voies  corrompues 
"  par  où  vous  mai-chez,  comme  de  vils  troupeaux, 
"  à  la  boucherie  des  démons.  Fuyez,  fuyez  le 
"précipice  de   l'éternité  malhiureuso  ou  l'or 

ghsse  si  aisément,  et  dont  vous  n'êtes  séparés 
"que  par  les  fugitifs  instants  de  la  vie."  Une 
autre  fois,  dans  son  zèle  â  la  fois  généreux  et 
modeste,  elle  disait  à  un  prédicateur  en  vogue  : 
Il  Mon  père,  la  bonté  de  Dieu  vous  a  confié  le 

nii  nistèi-e  de  sa  parole  i)our  i-amencr  au  bi»^n 

les  péclieurs  égarés  ot  enduivis.  (iaivlez-vous 
'donc  de  consumer  votre  éloquence  et  votre 

talent  si  liche  à  dire  les  choses  d  une  manière 
'ingénieuse  et  fleurie,  et  â  chercher  l'effet  par 
((  i?  ^"^*''^''  fliscussions  et  de»  phrases  étudiées. 
u  'r*"^®"^^  v"""  Q"e  Dieu  vom  n  établi  pêcheur 

d  hommes  ;  jetez  dono  vos  iilets  au  lai«ge  pour 

les  prendre.  Croyez  moi,  n'avez  qu'un  seul  but, 
^^  lin  seul  souci,  c'est  de  tirer  du  gouffre  où  elles 

s  ejifoncent,  lo  plus  grand  nombre  d'âmes  (|ue 
'vous  •  --urreB,  et  de  les  amener  sur  le  rivage 

pou  .,  trouver  la  pénitence  et  le  salut." 

lA  sollicitude  qu'elle  montrait  pour  le  bien  des 
<w»«,  samte  Rose  la  déployait  pour  lo  soulage- 
ment des  corps.  Quelqu'un  lui  disant  qu'un 
\mvie  de  Lima  n'avut  pan  de  pain,  mais  n'osait 
i«re  connaître  sa  uiisère,  elle  fut  touch'e  de 


compassion,  et  n'ayont  pas  d'argent,  elle  lui 
envoya  sa  provision  d'aliments.  Au  besoin,  elle 
allait  quêter  elle-même  ce  qui  manquait  aux  in- 
tligent«  et  aux  malades,  après  s'être  d'ailleurs 
privée  pour  eux  des  choses  les  plus  nécessaires. 
I^  peu  de  place  dont  elle  pouvait  disposer  dans 
la  maison  patemollo  était  généreusement  offert 
aux  pauvres  sans  abri.  Pauvre  elle-même  et  souf- 
frante, sa  confiance  eu  Dieu  était  son  unique 
ressource  j)our  consoler  et  soutenir  le  prochain  ; 
mais  cette  ressource  lui  suffisait,  la  providence 
de  Dieu  se  montrant  toi^jours  plus  grande  que  la 
misère  et  l'infirmité  des  hommes. 

Sainte  Rose  connut  et  annonça,  plussioui's  années 
d'avance,  l'époque  de  sa  mort,  le  caractère  et  le 
degré  de  ses  douleurs.  S;\chant  qu'elle  sortirait 
de  cette  vie  en  la  fête  de  saint  Barthélemi,  elle 
célébrait  ce  jour  tous  les  ans  pai*  anticipation  : 
"On  fera  mes  noces  ce  jour-là,"  disait-elle.  A 
vingt-huit  ans  elle  tomba  dangeureusoment  ma- 
lade et  l'on  avait  déjà  perdu  tout  espoir  de  guéri- 
son.  Comme  on  lui  adressait  «les  paroles  d'exhor- 
tation, afin  do  l'aider  à  mourir  samtement:  "  No 
"  craignez  pas,  dit-elle,  et  laissez  votre  cliagrin 
"  prématuré.  Soyez  sûr  <iue  cotte  maladie  ne 
"  m'emportera  pas.  Lo  but  où  j'aspire  est  encore 
"  bien  loin  ;  mais  enfin  j'y  parviendrai."  En 
effet,  il  lui  restait  trois  ans  à  passer  siu'  cette  terre. 

Le  i)remier  jour  du  mois  d'août,  en  1017,  elle 
sentit  les  attehites  du  mil  qui  devait  l'enlever  de 
ce  moufle,  après  avoir  achevé  de  la  rr  n  Ire  digne 
du  ciel.  Comme  on  la  questionnait  sur  ses  maux 
qui  semblaient  extrêmes  :  "  .J'ai  mal  partout, 
"  dit-elle,  et  je  me  meurs. — Faut-il  appeler  le 
"  médecin  ? — Oui,  le  médecin  céleste. . .  Je  sais 
'■  bien  que  je  méritée  ce  que  je  souffre  ;  mais  je  ne 
*'  savais  pas  que  tant  de  maux  pussent  tomber  à 
"  la  fois  sur  le  corps  humain  et  se  répartir  ainsi 
"  dans  tous  les  membres.  Il  me  semble  qu'mie 
"  flamme  me  dévore  la  tête,  qu'une  barre  de  fer 
"  1-ouge  me  passe  de  la  tête  aux  pie<ls,  et  qu'une 
"  épée  de  feu  me  traverse  le  cœur.  Un  incendie 
"  me  dévore  jusqu'à  la  moelle  des  os,  et  jo 
"  ressens  dans  les  articulations  tles  douleui  s  dont 
"je  ne  puis  exprimer  ni  la  nature  ni  la  vio- 
"  lence."  Quelquefois  on  l'entendait  converger 
avec  Dieu  :  "  Encore,  Seigneur,  encore  plus  ! 
"  Accomplissez  en  moi  votre  sainte  et  adorable 
"volonté.  Comblez  la  mesure  :  ajoutez  douleurs 
"  à  douleurs;  seulement  donnez  moi  la  patience." 
D'autres  fois  elle  restait  silencieuse,  calme  et 
omme  endormie;  si  mère  lui  disant  que  co 
sommeil  était  d'un  bon  augure:  "Co  n'est  pas 
"  du  sommeil,  ivpondit  elle  ;  on  ne  dort  pas 
"  avec  de  tels  maux  où  l'on  ne  trouve  aucun 
"relâche.  Ne  votis  faites  point  illusion  sur  mou 
"  état  :  il  faut  que  j'épuise  le  calice  dG  mes 
"  souffrances  ;  mais  quand  j'aunii  tout  bu  jusqu'à 
"  1»  lie,  et  o©  sera  bitntot  fait,  alore  j  entrerai 
"  dans  mon  étomité." 

Cependant,  la  inalade  voyant  cjue  sa  fin  appro- 
nhiit,  demanda  lesdei'merHsetwurs  d«)l?£glweet 
les  ro^ut  avec  tme  piété  ravissante.  "  Autant  elle 
"  fut  recueillie  en  elle  même  dans  la  commu- 
"  nion,  dit  son  historien,  autant  elle  parut  joyeiwe 
"  et  anira.'>o  quand  on  lui    doima     l'exti-ème- 
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"  otu'tioii  :  à  soit  allégros.sc,  on  eût  dit  une 
"  reine  que  l'on  couronne  dans  un  jour  de  fdte, 
*'  et  non  une  malade  que  l'on  prépare  à  la  mort." 
Puis  elle  fit  appeler  toute  la  famille  du  questeur 
royal,  Gonzalvo  de  la  Massa,  qui  lui  donnait 
l'hospitalité  depuis  trois  ans.  Tous  les  assistants 
fondirent  en  larmes  quand  ils  l'entendirent  solli- 
citer le  pardon  de  ses  torts  et  de  ses  fautes.  Elle 
Toulut  ensuite  être  bénie  par  son  père  et  sa  mère, 
lie  prêtre  qui  l'assistait,  promettant  de  revenir  le 
lendemain,  Rose  se  prit  à  sourire  doucement  : 
"  mon  père,  dit  elle,  sachez  que  cette  nuit,  quand 
*'  s'ouvrira  la  fête  do  saint  Barthélcmi,  je  m'en 
"  irai  au  festin  éter..el.  J'ai  reçu  d'en  haut  mon 
"  invitation  à  ce  splendide  et  solennel  ban(}uet. 
"  L'iieure  est  fixée,  et  vous  ne  voulez  pas  que 
"  j'y  aille  pendant  que  les  portes  sont  ouvertes  1" 
En  effet,  dans  la  nuit,  elle  passa  de  cette  vie  do 
souffrance  au  repos  de  l'éternité,  le  24  août,  1618, 
à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Une  foule  immense  accourut  à  ses  funérailles, 
sans  que  personne  eût  donné  aucun  avis:  Les 
sénateurs  voulurent  porter  eux-mêmes  le  corps 
de  la  sainte,  et  consentirent  difficilement  à  co 
qu'on  partageât  cet  honneur  avec  eux.  ils  baisè- 
rent avec  respect  la  robe  do  bure  qui  avait  appar- 
tenu à  l'humble  vierge.  Chacun  voulait  remporter 
quelque  chose  de  ce  qu'elle  avait  touché,  et  l'on 

Î)ut  craindre  un  instant  les  plus  grands  malheurs, 
a  multitude  dans  son  zèle  n'écoutant  plus  rien 
et  la  force  ai-mée  ayant  beaucoup  de  peine  ù, 
maintenir  Toi-dre.  Les  pèlerinages  se  multipliè- 
rent bientôt  sur  sa  tombe  et  dans  les  lieux 
qu'elle  avait  habites. 

Treize  ans  après  la  mort  de  Rose  commencèrent 
les  informations  relatives  à  sa  canonisation.  Elle 
fut  déclai"ée  bienheureuse  par  le  pape  Clément 
IX.  en  1668.  et  Clément  X,  en  1671,  inscrivit  son 
nom  au  catalogue  des  saints 
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SAINT  RAYMOND  NONNAT 

Il  naquit  en  1204,'  à  Portel,  au  diocèse  d'Urgel, 
en  Catalogne.  On  lui  donna  le  surnom  de  Nonnat, 
'qvi  n^ est  p<xs  né,  parce  que  sa  mère  étaUt  morte 
avant  sa  naissance,  on  le  tira  de  son  sein  par 
l'opératicHi  céi<arienne.  iSes  parents  étaient  d'une 
famille  noble,  mais  peu  favorisés  des  biens  de  la 
fortune.  Dès  son  enfance,  il  ne  témoignait  do 
goût  qvie  pour  les  exeroiccs  de  piété  et  pom- 
.l'accomplissement  de  ses  dovoira.  I^  péné- 
tration de  son  espiit  lui  fit  parcourir,  avec 
•autant  de  rapidité  que  do  succès,  la  carrière  des 
bolles-letti-es..  Son  père,  qui  remaiviuait  on  lui 
de  l'inclination  pour  la  vie  monastique,  ou  du 
moins  pour  l'état  ecdésiastiqu©,  l'envoya  à  la 
campagne  pour  y  faire  valoir  une  f'rnio.  >Voh 
intention  était  de  le  détourner  do  s«i  \ocationot 


de  l'étude.  Le  suint  obéit  sans  répliquer,  et,  par 
amour  «le  la  solitude,  il  se  chargea  lui-même  du 
soin  de  '  .rder  le  troupeau.  Il  imitait,  sur  les 
montagnes  et  dans  les  forêts,  la  vie  des  anciens 
anachorètes. 

Or,  parmi  les  champs  où  le  jeune  Raymond 
paissait  ses  brebis,  il  y  avait  une  petite  église  ou 
ci-mitago  dédié  à  saint  Nicolas  de  Mjto,  et  dans 
cette  église  une  très-belle  image  de  la  mère  de 
Dieu.  1^  jeune  Raymond,  qui  avait  pei-du  sa 
mère  avant  do  venir  au  monde,  allait  souvent 
prier  avec  ferveur  devant  cette  image.  Un  jour 
qu'il  y  eut  épanché  tout  son  cœur,  la  sainte 
Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  avec  une  ineffable 
douceur  :  "  Nu  crains  point,  Raymond,  dès  main- 
"  tenant  je  le  reçois  pour  mon  fils  :  tu  pourra.? 
<'  donc,  à  pleine  bouche,  m'appeler  ta  mère,  et 
"  t'assuror  sur  ma  protection  i)Our  l'avenir." 
Dès  lors,  quoiqu'il  se  regardât  comme  le  plus 
humble  serviteur  <ie  la  reine  des  cieux,  il  no 
pouvait  s'empêcher  de  l'appeler  tout  haut  sa 
mère,  et  do  protester  que  jamais  il  n'en  avait  eu, 
que  jamais  il  n'en  aurait  d'autre.  Chaque  jour  il 
récitait  le  rosaire  aux  pieds  de  la  sainte  image. 

Jaloux  d'uno  jeunesse  aussi  pure,  l'esprit  de 
ténèbres  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  berger, 
s'oftbrçant  de  lui  persuader  qu'à  un  jeune  homme 
de  sa  noblesse  il  ne  convenait  point  de  mener 
cotte  vie  rustique  et  solitaire,  mais  qu'il  devait 
fréquenter  des  lieux  plus   célèbres.    Le  jeune 
liomme  répondit  qu'il  ne  suivrait  d'autres  conseils 
que  ceux  de  sa  très-douce  mère,  la  vierge  Marie. 
;  A  ce  nom,   le  démon  s'enfuit  avec  un  fracas 
j  lioriiblc.  Raymond  alla  dans  son  asile  accoutumé, 
I  remercia  sa  àivine  libératrice,  et,  en  son  honneur, 
;  consacra  à  Dieu  sa  virginité.    Marie  lui  témoigna 
^  sa  maternelle  ssitisfaction,  et  lui  conseilla  d'entrer 
i  dans  l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs  dont 
I  elle  avait  mspiré  depuis  peu  la  fondation  à  saint 
:  Pierre  de  Nolasque.  Raymond  ne  demandait  pas 
i  mieux,  mais  il  craignait  l'opposition  de  son  père. 
I  Lo  comte  do  Cardonne,   inspiré  par  la  sainte 
i  Viei  ge,  lui  en  obtint  le  consentement.    C'était 
un  seigneur  do  ses  parents,  qui  venait  souvent 
I  on  i)èleriuage  à  l'ermitage  de  Saint  Nicolas.  Ray- 
mond alla  donc  à  Barcelone,   et  fit  ses  vœux 
entre  les  mains  do  saint  PieiTe  de  Nolasque,  fon- 
i  dateur  de  l'ordre  de  Lv  Merci. 

Le  nouveau  religieux  devint  le  modèle  de  ses 
I  frères  par  sa  fer\'eur,  sa  mortification  et  ses  autres 
I  vertus.  Ses  progrès  dans  la  perfection  furent  si 
!  surprenants,  qu'après  deux  ou  trois  ans  de  pro- 
i  fession,  on  lo  jugea  digne  d'exercer  l'office  de 
I  rédempteur,  et  de  remplacer  à  cet  égard  saint 
I  Pierre  Nolasque.  Ayant  été  envoyé  en  Barbarie,  il 
obtmt  des  Algériens  la  liberté  d'un  grand  nombre 
!  d'esclaves.  Lorsque  ses  fonds  furent  épuisés,  " 
i  se  donna  lui-même  en  otage  pour  la  rançon  do 
i  ceux  das  chrétiens  dont  la  situation  était  la  plus 
I  rude,  et  dont  la  foi  courait  de  plus  de  risques. 
Lo  sacrittoe  généreux  qu'il  faisait  de  sa  liberté  ne 
i  servit  qu'à  irriter  les  mahométans.  Ils  lo  trai- 
!  tèront  avec  tant  d'iiAutoariité,  qu'il  serait  mort 
i  entre  leur»  laains,  si  la  oramte  de  perdre  la 
I  somme  stipulée  n'eût  engagé  le  cadi  ou  magutrat 
,  do  la  ville  à  donner  des  onfrcs  pour  qu'on  1  epsr- 
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On  le  luiMsa  donc  respirer,  ot  on  lui  iJciTmis 
r  où  il  voudrait. 

i-ofita  do  la  pentiission  qu'on  lui  accordait, 
rieiter  les  chrétiens  et  les  consoler.  Il  ouvrit 
.es  yeux  à  plusieurs  musulmans,  qui  reçii- 
?  baptême.  Le  gouverneur,  en  aj-ant  été 
\ê,  le  condamna  à  être  empalé.  Mais  ceux 
;aient  intéressés  au  paiement  de  la  rançon 
ptif»  pour  lesquels  il  était  en  otage,  ol)tin- 
ne  commutation  de  peine,  et  il  soutirit  une 
&  bastonnade.  Cq  supplice  ne  ralentit  point 
urage  ;  il  croyait  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il 
ses  frères  on  danger  de  périr  éternelle- 
;  aussi  no  laissait-il  échapper  aucune  occa- 
e  venir  à  leur  secours.  Quaml  un  homme, 
il  avec  saint  Chrysostôme,  donnerait  aux 
?s  des  trésors  immenses,  cette  bonne  œuvi'e 
•oche  point  tle  celle  d'un  homme  qui  con- 
au  salut  d'une  âme.    Cette  aumône  est  pré- 

5  à  la  distribution  de  dix  mille  talents  ; 
lut  mieux  que  le  monde  entier,  quel<^ue 
qu'il  paraisse  à  vos  yeux  ;  car  un  homme 
us  précieux  que  tout  l'univers. 

laint  n'avait  plus  d'argent  pour  racheter  les 
i  ;  d'un  autre  côté,  c'était  un  crime  capital 
?s  musulmans  de  parler  de  religion  à  ceux 
ir  secte.  S'il  .se  laissait  aller  à  l'espérance 
Clique  succès,  il  se  voyait  exposé  à  mourir 
e  de  sa  chaiité.  Il  reprit  cependant  sa  pre- 
méthode,  d'exhorter  les  chrétiens  et  d'ins- 
les  infidèles.  Le  gouverneur,  informé  do 
duite,  en  fut  extrêmement  irrité  ;  il  le  fit 
er  aux  coins  de  toutes  les  rues  tlo  la  ville, 
quoi  on  lui  perça  les  lèvres  avec  un  ier 

dans  la  place  publique,  et  on  lui  ferma  la 
p  avec  un  cadenas,  que  l'on  n'ouvrait  que 

il  fallait  le  faire  mnnger.  Ensuite  on  le 
'a  de  chaînes,  et  on  le  renferma  dans  un 
:.  Il  }'  resta  huit  mois,   et  il  n'en  sortit  que 

les  pères  de  la  Merci  eurent  apporté  la 
i  qu'envoj-ait  saint  Pierre  Nolasque.  Voyant 

ne  voulait  point  lo  laisser  eji  prison,  il 
ida  qu'il  lui  fût  au  moins  po;'mi«  do  vivre 
lieu  des  esclaves,  qui  avaient  un  pressant 

de  secoui-s.  Mais  les  ordres  de  son  général, 
rappelaient,  l'obligèrent  de  partir, 
irrivant  en  Espagne,  il  fut  nommé  canlinal 
pai>e  Grégoire  IX.    Sa  nommation  à  cette 

6  ne  changea  rien  à  ses  sentiments;  il 
va  toujours  son  liabit  et  sa  première  manière 
re.  Il  préféra  sa  cellule  à  un  i^alaia  qu'on 
Vait;  il  ne  voulut  point  avoir  de  riches 
>lements,  et  se  contenta  de  ce  qui  suffisait 
«soin»  de  la  nature.  Le  pape  le  demanda 
e,  dans  l'espérance  qu'il  lui  serait  fort  utile 
B  gouvernement  de  l'Eglise.  Il  se  mit  on 
et  voyages,  avec  la  simplicité  d'un  pauvre 
ux  ;  mais  d  peine  fut-il  arrivé  à  Cardone, 
;st  qu'à  six  milles  de  Barcelone,  qu'il  fut 
é  d'une  fièvre  viglente.    On  vit  bientôt  en 

symptômes  qui  annoncèrent  la  proximité 
in.  Il  mourut  le  31  août  1240,  à  l'âge  de 
sept  ans.  On  l'enterra  dans  cette  même 
le  do  Saint-îsicolas,  où  il  avait  commencé 
viciât  de  sainteté  dans  sa  jeunesse.   Saint 

Nolasïjue  y  fit  bâtir  un  couyont  de  son 


ordre  en  12;')'),  et  l'on  y  conserve  encore  les  reli- 
ques de  saint  Raymoncl.  L'histoire  de  seri  mira- 
cles a  été  insérée  dan»  le  recueil  dos  bollandlstes. 
Ije  pape  Alexandre  VII  fit  njettre  son  nom  dans 
le  martyrologe  romani,  l'an  1G5T. 
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1  Septembre 


SAPiîT  QIW^ES  ou  ŒGIDIUS 


.a- 


Le  culte  de  saint  Gilles,  dont  le  véritable  nom 
est  Œgidius,  fut  pendant  plusieurs  siècles  fort 
célèbre  en  France  et  en  Angleterre.  Né  »i 
Athènes,  sa  science  et  sa  piété  lui  attirèrent  l'ad- 
miration générale.  Saint  Gilles  s'étixit  voué  à 
Dieu,  et  voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  mener 
dans  Athènes  vuie  vie  ol)scure,  il  résolut  de  fuir. 
11  passa  en  France,  et  choisit  pour  demeure  im 
ermitage  situé  dans  Un  désert,  près  de  l'embou- 
chure du  Rhône.  De  là  il  se  retira  dans  un  lieu 
voisin  du  Gard,  puis  dans  une  forêt  située  dans 
le  diocèse  de  Nîmes.  Il  y  restji  plusieurs  années, 
entièrement  occupé  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plation, et  n'ayant  pour  noumture  que  de  l'eau 
et  des  herbes.  On  lit  dans  l'histoire  de  sa  vie, 
qu'il  fut  nourri,  pendant  quelque  temps,  i>ar  lo, 
lait  d'une  biche  de  la  forêt,  et  que  cet  animal 
étant  poursuivi  à  la  chasse  alla  se  réfugier  auprès 
du  saint  qui  fut  découvert.  Plusieurs  miracles 
opérés  par  les  prières  du  saint  ennite,  le  firent 
bientôt  connaître  par  toute  la  France. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  ce  saint  avec 
saint  Gilles,  que  saint  Césaire  fit  abbé  d'un 
monastère  situé  près  de  la  ville  d'Arles,  et  qu'il 
envoya  à  Kome,  en  514,  avec  Messien,  son  secré- 
taire, pour  obtenir  du  pape  Symmaque  1»  confir- 
mation des  privilèges  de  son  église.  Mais  le  pèro 
Stilting,  un  des  continuateurs  do  Bollandus, 
prouve  dans  une  savante  dissertation,  que  saint 
Œgidius  ou  saint  Gilles  vivait,  non  dons  le  VImo 
siècle,  mais  à  la  fin  du  Vllme  et  au  conmience- 
ment  du  VlIIme,  et  qu'alors  le  teiTitoir^  do 
Nîmes  était  sous  la  domination  des  Français. 
Etienne  et  Messien  nous  appremient,  dans  lo 
second  livre  de  la  vie  de  saint  Césaire,  que  ces 
peuples  prirent  Arles  en  541,  un  an  avant  la 
mort  du  saint  évêque  d'Arles,  et  que  toute  la  pro- 
vince leur  fut  ensuite  cédée  par  les  Goths. 

Saint  Gilles,  estimé  du  roi  de  France,  ne  voulut 
point  quitter  sa  solitude,  rxHume  ce  prince  le 
sollicitait  à  lo  faire  :  il  i-eçut  cependant  des  dis- 
ciples, et  fonda  un  monastère  où  la  règle  de  saint 
Benoît  fut  observée  longtemps  avec  édification; 
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mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  collégiale 
«le  chanoines  Béculiers.  Il  s'est  formé  peu  à  peu, 
aux  environs,  une  ville  qm  porte  le  nom  du  suint, 
et  que  les  gueiTCs  des  albigeois  ont  rendu 
fumeuse. 

Les  reli(iuos  do  saint  Gilles  sont  dans  l'église 
abbatiale  de  iSaint  Sernin  de  Toulouse.  Les  bol- 
landistes  avouent  qu'ils  ne  savent  en  quel  temps 
on  les  y  transféra.  Mais  le  demier  historien  de 
Nîmes  a  prouvé  depuis,  que  la  translation  se  fit 
<lan8  le  temps  que  les  calvinistes  pillaient  et  pro- 
fanaient les  églises  en  Languedoc. 

Saint  Gilles  est  nommé  dans  les  additions  aux 
martyrologes  de  Bède,  d'Adon,  etc.  Il  y  avait 
déjà  longtemps  çiu'on  l'honorait  dans  le  lieu  de 
sa  mort.  On  allait  en  pèlerinage  au  monastère  où 
était  sa  châsse,  au  milieu  du  Xlme  siècle.  Ce 
monastère,  suivant  les  actes  du  saint,  fut  bâti 
dans  un  emiilacement  donné  par  Flavius 
(Wemba),  roi  des  Goths.  Siiint  CJilles  est  patron 
d'un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  de 
France,  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Pologne, 
etc. 


9  Septembre 


SAINT  ETIENNE 

PREMIER   ROI   DE    HONGRIE      >  imi-.y 

'■"■'■".>'_  ■■■  àytmm.n^JivtÉiv^-iéiiâ- 

Il  était  fils  de  Geisa,  quatrième  duc  des  Hon- 
grois depuis  leur  entrée  en  Pannonie  :  prince 
sévère  envers  les  siens  jusqu'à  la  cruauté,  mais 
humain  et  libéml  à  l'égard  des  autres,  particu- 
lièrement des  chrétiens.  Il  leur  permit  même, 
par  un  édit  public,  d'entrer  dans  ses  Etats,  ordon- 
nant d'exercer  envei-s  eux  l'hospitalité  ;  il  trou- 
vait bon  que  les  clercs  et  les  moines  vinssent 
devant  lui  et  les  écoutait  volontiers.  Enfin,  il  se 
convertit  lui-même  avec  sa  famille  :  il  reçut  le 
baptême  et  promit  do  faire  embiiisser  le  christia- 
nisme à  tous  ses  sujets.  C'étaient  ces  terribles 
Huns  ou  Hongrois  qui,  pendant  tout  un  siècle, 
avaient  mis  l'Europe  à  feu  et  à  sang. 

Comme  leur  duc  était  en  peine  de  ce  qu'il 
devait  faire  pour  abolir  le  paganisme  et  affermir 
la  vraie  religion  par  de  nouveaux  évêchés,  il  vit  la 
nuity  en  songe,  un  homme  d'une  beauté  merveil- 
leuse qui  lui  dit  :  Ce  que  tu  penses  ne  s'exécutera 
jxÀnt  par  toi  :  tes  mains  sont  souillées  de  sang 
huniftin  ;  mais  tu  auras  Un  fils  qui  accomplira  ton 
desMin  5  il  sera  au  nombre  des  élus  de  Dieu,  et, 
après  avoir  régné  sur  la  terre,  il  régnera  éternello- 
raent.  Cependant,  reçois  avec  honneur  un  homme 
qui  viendra  exercer  prés  de  toi  une  ambassade 
spirituelle,  et  profit©  de  ses  instructions.  Cet 
ambassadeur  céleste  fut  saint  Adalhert  de  Prague, 
qui  vint  en  Hongrie  i>eu  de  temps  après,  et,  par 
son  conseil,  le  duc  Qeisa  assembla  partout  ses 
sijyets:   le  saint  évêque  les  précha,   un    grand 


nombre  furent  baptisés,  on  bâtit  des  égl 
plusieurs  lieux. 

La  duchesse  eut  aussi  une  vision;  ca 
devenue  enceinte,  elle  vit  saint  Etienne,  p 
martyi',  qui  lui  apparut  brillant  dans  ses 
sacrés  :  "  Femme,  dit-il,  ayez  confiance  j 
"  gneur,  car  le  fils  qui  naîtra  tlo  vous  sera 
"  mier  de  votre  nation  qui  portera  la  coi 
"  et  le  sceptre  ;  vous  lui  donnerez  mon  1 
"  Et  <iuel  nom  ?  dit  la  mère  t<}ut  émue. — i 
"  Etienne,  le  premier  qui  a  souffert  le  n 
'•  pour  Jésus-Cluist."  Et  la  vision  disparut 

Quelques  mois  après  (vers  984),  un  fils  m 
Geisa,  et  saint  Adalbert,  évêquo  de  Pragu 
tisa  l'entant  et  le  nomma  Etienne. 

Les  premières  années  du  saint  furent  re 
par  les  travaux  et  les  études,  si  difficiles 
qui  pouvaient  le  rendre  utile  à  sa  nation, 
regrettant  son  ignorance,  ne  rougit  point 
rer  auprès  de  son  fil»  les  hommes  savants  e 
ont  brillaient  chez  les  i)euple3  voisins,  dé 
éclairés.  Le  bienheureux  enfant  s'instn 
leurs  leçons  ;  mais  nulles  ne  lui  furent  sans 
plus  utiles  que  celles  du  saint  évêque  de  ï 
Lorsque  Etienne  fut  hors  de  l'enfance,  le  t] 
père  assembla  les  grands  et  les  autres 
de  son  royaume,  et,  de  leur  consentenK 
déclai-a  son  successeur  et  lui  fit  prêter  se: 
Geisa,  déjà  avancé  en  âge.  mourut  ensui 
997. 

Le  jeune  duc  Etienne,  songeant  aux  n 
d'achever  la  convei-sion  de  son  peuiilc,  com 
par  établir  la  paix  avec  tous  ses  voisins 
ses  sujets  païens,  avec  les  seigneurs  à  leu 
se  révoltèrent,  pillèrent  ses  villes  et  ses 
tuèrent  ses  officiers  et  l'insultèrent  lui-i 
Le  duc  assembla  ses  troupes,  et,  portan 
enseignes  saint  Martin  et  saiîit  Georges, 
cha  contre  les  rebelles  qui  assiégeaient  Ve 
Les  ayant  vaincus,  il  consacra  à  Dieu  leurs 
et  en  fonda  un  monastère  en  l'honneur  d 
Mai-tin  de  Tours,  que  la  Pannonie,  où  il  1 
a  toujours  lionoré.  liC  <luc  fonda  ce  monasi 
un  lieu  nommé  le  Mont-Sacré,  où  l'on  disa 
saint  Martin,  étant  dans  le  pays,  allait  fa 
prières. 

Après  cette  victoire,  le  duc  Etienne  ne  se 
qu'à  la  propagation  de  l'Evangile,  etjjour 
le  secours  de  Dieu,  il  faisait  de  giivndes  au 
et  priait  souvent  avec  lannes,  prosterné 
pavé  de  l'église.  Il  envoyait  de  tous  côté 
appeler  des  ouvriers  évangéliques  ;  ce  qui 
des  prétres  et  des  clercs  aélés,  des  abbés 
moines,  qui  renoncèrent  volontiers  ù  leu 
pour  une  si  bonne  œuvre.  Le  plus  oélèli 
Astric,  auU-ement  nonnné  Anastase.  Cet 
des  six  moines  que  saint  Adalbert  de  1 
amena  du  monastère  de  Saint- Boniiace  do 
quand  il  revint  la  dernière  fois  en  Bohênn 
le  fit  abbé  du  monastère  de  Breunove,  que 
le  duc  Boleslos  le  Pieux.  Ihiais  la  révol 
Bohèmes  ay*nt  obligé  saint  Adalbei-t  à  qui 
pays,  Astrio  passa  en  Hongrie  avec  ses  e 
et  le  duo  Etienne,  les  ayant  très-bien  reçt 
bâtit  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  ] 
et  prenait  plaisir  à  s'entretenir  souvent  avi 
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l  furent  d'un  grand  secours  pour  la  conver- 
le  ses  siyets,  et  il  fit  si  bien,  ttint  par  per- 
>n  que  pur  crainte,  qu'il  bannit  entièrement 
Itrie  de  ses  Etats.    Il  vint  aussi  de  Pologne 

saints  pei-HonnageH,  l'un  nommé  Suiard  et 
»mnié  André,  l'autre  nommé  Benoit,  qui  ém- 
irent la  vie  éi-émitique.  B«moît,  ayant  été 
ar  des  voleurs,  fut  i-egai-dé  comme  martyr  ; 
é  fit  plusieurs  miracles, 
pendant  le  duc  Etienne,  voj"ant  bien  <]Ue 
église  naissante  ne  pouvait  subsister  sans 
ur,  divisa  tout  le  pays  en  dix  évêcliés,  dont 
dut  que  Strigonie  fût  la  méti'oijolo,  et  il  y 
•oUr  archevêque  Sébastien,  moine  de  grande 
,  du  monastère  de  Saint-Martin.  Quant  à 
té  Astric,  il  le  fit  élire  évoque  de  Colocza,  et 
)nna  le  nom  d'Anastase.  Puis  la  quatrième 
9  après  la  mort  de  son  père,  c'est-à-dire  l'an 

il  le  renvoya  à  Home,  pour  demander  au 

la  confirmation  de  ces  évêchés  et  la  cou- 
s  royale  pour  le  duc,  afin  que  cette  dignité 
)nnât  une  autorité  plus  grande  pour  l'exécu- 
ie  ses  bons  desseins.  Anastase  étant  amvé 
me,  raconta  au  Pape  tout  ce  que  le  duc 
me  avait  fait  dans  ses  Etats  pour  la  i'eli<»ion. 
Pape  lui  ai'corda  très-volontiers  la  couronne, 
utant  unf  croix  pour  porter  devant  le  nou- 
roi,  comi  ^  un  signe  de  son  Apostolat.  Car, 
,  je  suis  l'apostolique,  mais  lui  mérite  le  nom 
\tee,  puisqu'il  a  acquis  un  si  gmnd  peuple  à 
i-Chiist.  Depuis  plusieurs  siècles  l'on  don- 
vu  Pape  le  titre  d'apostolique. 

Pape  disait  dans  sa  lettre  au  saint  roi: 
i  envoyés  de  votre  noblesse,  principalement 
tre  bien-aimé  frère  Astric,  évêquede  Colocza, 
b  d'autant  plus  réjoui  notre  cœur,  ils  ont 
,utant  plus  fa(;ilement  rempli  leur  commis- 
n,  que  nous-mêmes,  avertàa  de  Dieu,  nous 
endions  aixleniment  lem*  amvée  d'auprès 
me  nation  qui  nous  était  inconnue.  Heureuse 
ibassade,  qui  prévenue  par  un  message  céleste 
négociée  par  le  ministèi'e  des  anges,  a  été 
îclue  de  Dieu,  avant  qu'elle  eût  été  entendue 
nous.  Vraiment,  ceci  n'est  ni  de  celui  qui 
it,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  feit 
séricorde,  et  qui,  comme  le  dit  Daniel, 
inge  les  temps  et  les  âges,  transfère  les 
raumes  et  les  établit,  i-évèle  les  choses  pro- 
kdes  et  cachées  dans  les  ténèbres,  parce 
'avec  lui  est  la  lumière,  cette  lumière  qui 
aire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Nous 
idons  avant  tout  gi-âces  à  Dieu  le  Père  et  à 
•tre  Seigneur  Jésus-(  'hrist,  qui,  en  nos  jours, 
Muvé  un  David,  le  fils  de  Geisa,  un  homme 
on  son  coeur,  et,  l'ayant  éclairé  de  la  lumière 
leste,  l'a  suscité  pour  paître  «on  peuple 
staèi,  hi  nation  choisie  des  Hongi-ois.  Ensuite 
us  louons  votre  piété  envers  J)ieu  et  votre 
ipect  envers  la  Chaire  apostolique,  à  laquelle, 
r  la  misériconle  divine,  nous  préâdons  sans 
cim  mérite  de  notre  part.  Enfin,  nous  don- 
na les  éloges  qu'elle  mérite,  à  la  grande  libé- 
ité  avec  laquelle,  par  les  mêmes  ambassa- 
ors  et  lettres,  vous  avez  offert  au  bienheureux 
erre,  prince  des  apôtres,  le  royaume  et  la 
tion  dont  vous  êtes  le  chef,  ainsi  que  tout  ce 


"  qui  est  à  vous  et  à  votre  personne  même. 
"Action  merveilleuse,  qui  nous  montre  déjà  ce 
"  que  vous  demandez  que  nous  vous  déclarions. 
"Nous  n'en  disons  pas  d'avantage;  car  il  no 
"  nous  est  pas  nécessaire  de  louer  celui  que 
*'  louent  les  faits  et  Dieu  même. 

*'  C'est  pourquoi,  glorieux  fils,  tout  ce  <juo 
"  vous  nous  avez  demandé,  à,  nous  et  au  Sicp»? 
"  apostolique,  le  diadème,  lo  nom  do  roi,  la  mé- 
"  tropole  de  Strigonie  et  les  autres  évêchés,  de 
•*  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que  des 
**  bienheureux  apôtres  Pien-e  et  Paul,  Dieu  nous 
■'*  en  ayant  averti  et  nous  l'ayant  owlonné,  nous 
"  vous  l'accordons  de  grand  cmur  avec  la  béné- 
"  diction  des  apôtres  et  la  nôtre.  Le  royaume) 
"  que  votre  munificence  à  offert  A.  saint  Pierre, 
"  votre  personne,  la  nation  des  Hongrois,  pré- 
"  sente  et  à  venir,  nous  le  recevons  en  la  protec- 
"  tion  de  la  suinte  Eglise  i-omaine,  et  donnons  à 
"  tenir,  à  gouverner  et  à  posséd»>r  à  votre  pru- 
*'  denco  et  à  vos  légitimes  successeurs.  Ceux-ci, 
"  qutind  ils  aui'ont  été  légitimement  élus  par  les 
"  magnats,  seront  tenus  de  même  de  nous  rendre, 
**  à  nous  et  à  nos  successeurs,  par  eux-mêmes  ou 
"  par  leurs  ambassadeurs,  l'obéissance  et  le  res- 
"  pect  qui  sont  dus;  de  se  montrer  soumis  à  la 
"  saille  Eglise  romaine,^|ui  regarde  ses  siyets, 
"  non  comme  des  sei-viteui-s,  mais  comme  ses 
"enfanta;  de  persévérer  fennement  dans  la  foi 
'*  catholique  et  dans  la  religion  clu-é tienne,  et  do 
"  travailler  à  la  promouvoir.  "  Silvestre  II  ajoute 
que  pour  récompenser  le  zèlo  apostolique  du 
prince  et  sa  vénération,  il  lui  accordait,  à  lui  et  à 
ses  successeurs  légitimement  élus  et  approuvés 
par  le  Saint  Siège,  quand  ils  auront  été  ceints  do 
la  couronne  qu'il  leur  envoyait,  le  privilège  do 
faire  porter  la  croix  devant  eux  et  de  régler  les 
affiiires  ecclésiastiques  du  royaiune  comme  vicaires 
du  Pape.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'autres, 
adressées  aux  grands  et  à  tout  le  peuple. 

L'évêque  Anastase  ayant  apporté  en  Hongrie 
les  lettres  du  Pape,  avec  la  couronne  et  la  croix, 
les  prélats,  les  seigneurs,  le  clergé  et  le  peuple 
s'assemblèrent,  et  le  duc  Etienne  fut  reconnu 
i-oi,  sacré  et  couronné  solennellement.  La  cou- 
ronne envoyée  pai-  le  pape  Silvestre  sert  encore 
ai^jourd'hui  à  couronner  les  rois  do  Hongrie. 
Ensuite  le  nouveau  roi  fit  un  édit,  pour  empêcher 
les  vicdences  et  les  oppressions,  et  pour  établir 
la  paix  et  les  bonnes  rnoours  dans  son  royaume. 
Il  fit  aussi  couronner  reine  Gisèle,  son  épouse, 
sœur  de  l'empereur  saint  Henri,  princesse  très- 
pieusè,  qui,  de  son  côté,  fit  de  grands  biens  aux 
églises  et  aux  monastères,  entre  autres  à  l'église 
de  Vesprim,  qu'elle  bâtit  de  fond  en  comble  et 
enricliit  d'ornements  et  de  vases  sacrés.  Le  roi 
donna  de  grands  revenus  à  la  métropole  et  aux 
cathédrales  qu'il  avait  établies,  leur  assignant  de 
grands  diocèses  et  leur  donnant  de  dignes  prélats. 
Il  donna  aussi  aux  abbayes  des  terres  et  des 
familles  de  serfs,  avec  une  magnificence  royale, 
augmentant  ses  libéralités  pendant  toute  sa  vie, 
afin  qu'aucun  besoin  temporel  ne  détournât  les 
moines  du  service  de  Dieu.  Cependant  il  s'infor- 
mait avec  soin,  tantôt  par  lui-même,  tantôt  par 
d'autres,  de  leur  vie  et  de  leur  conduite,  rcpre- 
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liant  I»v-i  ur>{li>ront.s  et  lîonnnnt  tuix  plu»  fervents 
(loH  inaniuo»  d'Hiuitiô.  (juunt  aux  cluiiioines,  il 
leh  ri-comiiianilait  ii  lu  conduite  dos  évêque», 
<  'est  sans  doute  une  cliosc  merveilleuse  de  voir 
un  successeur,  peut-être  un  descendant  du  t<M'- 
riMe  Attila,  demander  la  couronne  et  la  dignité 
loyalo  au  .successeur  de  saint  Pierre,  et  on  rece- 
voir de  plus  le  nom  si  glorieux  et  si  dignement 
mérité  d'ai»ôtro. 

Sébastien,  archevêque  do  Strigonie,  étant 
«loveuu  aveugle,  le  roi,  du  consentement  du 
Pape,  lui  donna  jjour  successeur  Ana.st«se  de 
L'olocza  ;  mais,  au  l)Out  de  trois  ans,  Sébastien 
recouvra  lu  vue,  et  Anastase,  lui  cédant  la  place, 
retourna  à  son  église,  gardant  toutefois  le  palliuin, 
avec  l'approbation  du  Pape.  Lo  roi  Etienne,  par 
un  vœu  particulier,  mit  sa  personne  et  son 
roy.iume  sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte 
N'ierge.  Il  appela  lu  Pannomie,  la  famille  de 
sainte  Mario.  Les  Hongrois,  en  parlant  de  la 
Mèro  de  Dieu,  ne  lui  donnaient  point  le  nom  de 
Marie  ni  aucun  autre  ;  ils  disaient  seulement  : 
Im  Dame  ou  Notre  Dame.  A  ce  nom  seul  ils  incli- 
naient la  tête  et  tléchissaient  le  genou.  Le  saint 
roi  lit  bâtir,  en  l'honneur  de  sa  glorieuse  pa- 
tronne, lUic  église  inagnificiuo  à  Albe  royale.  Les 
murailles  du  chœur  étaient  ornées  de  sculptm-cs, 
le  pavé  était  de  marbre  ;  il  y  avait  plusieurs 
tables  d'autel  d'or  pur,  enrichies  de  pierreries, 
et  sur  l'autel  un  tabernaule  pour  l'eucharistie, 
(.l'un  ouvrage  merveilleux.  Jm  trésor  était  plein 
«le  vases  d'or  et  d'argent,  de  cristal  et  d'ony.x,  et 
tle  riches  parements.  J,e  roi  voulut  que  cette 
église  ne  dépendit  que  de  lui  seul,  sans  être  sou- 
mise à  auciui  évoque.  Aux  joura  auxquels  il 
faudrait  y  donner  l'ab.solution  aux  pénitents  oo 
y  faire  le  .saînt-clirême,  le  roi  devait  choisir  un 
évéque  2>our  y  faire  ce»  fonctions,  aussi  bien  que 
pour  y  célébrer  la  messe  eu  sa  présence.  En 
l'absence  du  roi,  aucmi  évoque  ne  pouvait  y 
exercer  aucune  fonction  sans  la  pennission  du 
prévôt  et  des  moines,  qui  prenaient  aussi  les 
dîmes  sur  le  peuple  dépendant  de  cette  église, 
sans  qu'aucim  évêtjue  pût  y  prétendre. 

Le  zèle  du  saint  i-oi  ne  se  renfei-mait  pas  dans 
son  royaume.  A  Jérusalem  il  fonda  un  monas- 
tère, et  lui  donna  des  revenus  suffisants  eii  terres 
et  en  vignes  ;  à  Rome,  il  fonda  une  collégiale  de 
douze  chanoines,  et  des  maisons  d'hospitalité 
pour  les  IIongi-oLs  oui  allaient  en  pèlerinage  à 
Saint-Pierre  ;  enfin  il  bûtit  une  très-belle  église  à 
Constantino2)le.  Jm  réputation  de  sa  piété  fit 
que  la  plupait  des  pèlerins  d'Italie  et  de  Gaule, 
qni  allaient  à  Jérusalem,  quittèrent  le  chemin 
oi-dinaii'e,  qui  était  ^jar  mer,  et  passèrent  par  la 
Hongrie.  Le  roi  Etienne  les  recevait  comme  ses 
frères,  et  leur  faisait  de  grands  présents,  ce  qui 
attira  luie  grande  multitude,  tant  de  nobles  que 
de  peuple,  à  faire  ce  pèlerinage. 

A  la  piété  et  au  zèle  d'un  apôtre,  saint  Etienne 
<le  Hongrie  joignait  la  valeur  d'un  guerrier  et 
d'un  héros.  Luî-mcme,  dans  les  instructions  à 
.son  fila  saint  Êméric,  lui  rappelle  qu'il  passa 
presque  toute  sa  vie  dans  les  guen-es,  à  repousser 
les  incursions  des  nations  étrangères.  En  1(X)2, 
son   oncle  Giula,  duc   de  Transylvunie,  ayant 


attaqué  la  Hongrie  plusieurs  fois,  Etienne  ma; 
contre  lui,  le  fit  prittonni«.>r  avec  sa  famille 
joignit  ses  États  à  la  monarchie  hongroise, 
vainquit  de  même  et  tua  de  sa  main,  Kean, 
des  Bulgares.  Il  repoussa  avec  lo  môme  su 
les  Besscs,  peuple  voisin  do  la  Bulgarie.  Ma 
justice  égalait  sa  valeur.  Attirés  par  sa  renomi 
soixante  Besses  d'entre  les  nobles  quittèrent 
pays,  emmenant  avec  eux  toute  leur  famill 
toutes  leurs  richesses,  pour  venir  domandoi 
saint  roi  de  s'établir  dans  son  royamne.  ] 
li^H  domestiques  d'un  commandant  ae  la  front! 
poussés  par  l'appât  du  butin,  les  attac|uère 
l'improviste,  en  tuèrent  quelques-un^,  on  bl< 
rent  un  plus  grand  nombre  et  leur  enlevé 
tous  leurs  ti'ésors.  Instruit  par  les  victimei 
cette  violence,  lo  saint  roi  ne  fit  semblant 
rien  ;  mais  il  manda  secrètement  à  la  cou 
commandant  et  sa  troupe.  Les  ayant  couvain 
il  leur  reprocha  leur  inhumanité,  et  leur  anu( 
que,  comme  ils  avaient  fait  aux  autres,  iiin 
leur  serait  fait.  Et  sur-le-champ  il  les  fit  pei 
doux  à  deux  sur  toutes  les  avenues  du  roynu 
pour  apprendre  à  tout  le  monde  que  la  Pana 
était  ouverte  aux  étrangers,  et  qu'ils  y  tro' 
raient  hospitalité  et  protection. 

Apôtre  de  sa  nation,  saint  Etienne  en  fut 
coro  législateur.  La  législation  principale,  < 
la  religion  même.  Il  y  ojouta  un  code  de 
civiles  et  pénales,  en  cinquante-cinq  articles, 
principales  dispositions  tle  ce  code  ont  pour 
de  maintenir  le  respect  des  églises  et  des  ch 
.sacrées,  de  soutenir  l'autorité  des  évêoues  ( 
le  gouvernement  ecclésiastique,  particuiièren 
dans  la  défense  des  veuves  et  des  oriihelins. 
un  prêtre,  un  comte,  ou  une  autre  perse 
fidèle  trouve  quelqu'un  à  travailler  les  dir 
ches,  il  l'en  empêchera  ;  s'il  travaille  avec 
bœufs,  on  lui  en  prendra  un,  que  l'on  donne 
manger  aux  habitants  ;  si  c'est  avec  des  chevi 
il  en  rachètera  un  par  un  bœuf,  qui  sera  doni 
manger,  comme  il  a  été  dit.  Les  prêtres  et 
comtes  recommanderont  à  tous  les  paysan 
venir  à  l'église  le  dimanche,  jeunes  et  v'u 
hommes  et  femmes,  excepté  ceux  qui  gaw 
les  feux.  Si  quelqu'un  reste  obstinément  i 
soi,  il  sera  battu  et  tondu.  Ceux  qui  eau 
dans  l'église  de  manière  à  troubler  les  autres 
ce  sont  des  personnes  considérables,  on  les  r( 
mandera  et  on  les  chassera  honteusement  :  f 
sont  des  jeunes  gens  ou  des  gens  du  peuple, 
les  fustigera  devant  tout  le  monde.  S  quelqi 
mange  de  la  chair  le  vendredi  ou  les  qui 
temps,  il  sera  enfermé  et  jeûnera  une  eems 
Si  quelqu'un  refuse  obstinément  de  confesseï 
péchés  au  prêtres,  on  ne  fera  pour  lui  ni  pri 
ni  aumônes  à  sa  mort,  non  plus  que  pour  un 
dèle.  Si  quelqu'un  meurt  .sans  confession^  p 
que  ses  parents  ou  ses  voisins  ont  négligée  d 
peler  un  prêtfe,  on  fera  poiu*  lui  des  prière 
des  aumônes  ;  mais  les  pai-ents  expieront  c 
négligence  par  des  jeunes,  f>'i  jugement  des 
très.  Ceux  qui  meurent  subitement  se: 
enterrés  avec  toua  les  honuQiurs  de  l'église  ; 
les  secrets  jugements  de  Dieu  nous  sont  incon 

Chacun  aura  la  faculté  de  disposer  de  ses  bi 
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(le  donner  à  sa  fenimo,  A  «es  fil»,  à  ses  filles,  A  ses  ) 
parents  ou  à  l' EgliKe,  et,  après  sa  mort,  personne 
ne  pourra  tlétruire  ses  disnositions.  Si  qtielqu'un, 
touché  de  conipiisNion,  «lonno  la  liberté  à  se» 
esclaves  avec  un  témoignage,  nul  n'entreprendra, 
après  sa  mort,  de  les  réduire  en  sei-vitude.  S'il  leur 
a  promis  la  liberté,  et  que  lu  mort  l'ait  empoché 
(lo  leur  en  donner  un  témoignage,  il  sera  au  pou- 
voir de  sa  veuve  et  do  «es  fils  do  leur  en  donner 
un  pour  la  rédemption  de  son  &me.  Les  esclaves 
no  seront  pas  reçus  à  témoins  contre  leurs  maî- 
tres.    Quant  à  la  jiunition  du  vol,  l'esclave  qui 
vole  pour  la  première  ibis  rendra  la  choso  ^•oléo 
et  rachètem  son  nez  par  cinq  bouvillons  ;  s'il  ne 
le  peut,  on  le  lui  coupera.    S'il  vole  une  seconde 
fois,  il  rachètera  de  même  les  oreilles,  ou  bien 
on  les  lui  coupera.    Nil  vole  onoxjre  après  cela, 
il  sera  puni  de  mort.     Un  homme  libre,  qui 
commet  un  vol,  ou  il  se  rachètera,  ou  il  sera 
vendu  ;  s'il  retombe  après  avoir  été  vendu,  il 
suivra  la  loi  des  esclaves.    Quiconque  tuo  un 
homme  avec  un  glaive,  sera  tué  avec  ce  même 
glaive.    »Si  (jnelqu'un,  tirant  l'épée,   mutile  un 
autre,  on  lui  fera  soufflir  la  peine  du  talion.    Si  1 
le  blessé  guérit  sans  qu'il  lui  reste  d'infirmité,  i 
celui  qui  l'a  blessé  paiera  la  composition  ou  j 
l'amende  de  l'Iiomicido.    Celui  qui  n'a  fait  que  i 
tirer  l'épée  dans  la  colère,  mais  sans  blesser  per- 
sonne, en  payera  pour  cela  seul  la  moitié.    On  i 
voit  par  ces  extraits  combien  cette  législation  ' 
tendait  à  civiliser  cette  nation  ftwonche,  habituée  I 
depuis  dos  siècles  au  sang  et 'au  cai*age  ;  mais  i 
la  législation  la  plus  efflcivce  sur  ces  i)euple8  était  ; 
sans  doute  la  vie  du  saint  roi. 

Outre  ce  cotle  pour  son  peuple,  nous  avons  de 
saint  Etienne  une  instruction  en  dix  articles  sur 
la  manière  de  bien  gouverner,  adressée  à  son  fils 
saint  Emeric,  mais  qui  mourut  avant  son  père. 
Ces  dix  articles  sont,  dans  l'esprit  du  saint  roi, 
comme  dix  fleurons  qui  doivent  orner  la  couronne 
royale.  Voici  comme  il  s'exprime  :  "  Nul  oe 
"  (levant  aspirer  à  la  royauté,  s'il  n'est  fidèle  catho- 
"  lique,  nous  donnons  la  première  place  dans  nos 
"  instructions  à  la  sainte  foi.  Je  vous  recommande 
"  donc  avant  tout,  très-cher  fils,  si  vous  voulez 
"  illustrer  la  couronne  royale,  de  consei-ver  si  bien 
"  la  foi  catholique,  quo  VQU^  serviez  de  modèle  à 
"  tous  vos  siy'ets  et  que  tous  les  enfants  et  minis- 
"très  de  l'Église  vous  reconnaissent  pour  un  vrai 
"  chrétien;  car  ceux  qui  ont  une  fausse  croyance, 
"  ou  qui,  ayant  la  vraie,  ne  la  suivent  paa  dans 
"  leurs  œuvres,  ceux-là  ni  ne  régneront  ici  avec 
"  gloire,  ni  ne  participeront  au  royaume  étemel  ; 
"  mais  si  vous  retenez  le  bouclier  de  la  foi,  vous 
"aurez  aussi  le  casque  du  salut.  Avec  ces  armes 
"  vous  pourrez  combattre  légitimement  contre  les 
"  ennemis  visibles  et  invisibles,  car  l'apôtre  dit  : 
"  Il  n'y  aura  de  couronné  que  celui  qui  aura  légîti- 
"  moment  combattu.  Or,  la  foi  dont  je  parle  est 
"  celle-ci."  Sur  quoi  il  rappelle  le  symbole  de  saint 
Athanase,  touchant  la  sainte  Trinité.  "Si donc, 
"conclut il,  quelqu'un  se  rencontre  sous  ^tre 
"domination,  qui  cherche  à  diviser,  i  dimi- 
"  nuw  ou  augmenter  cette  Tiinité  saiiite,  sachez 
«»e  ô'est  un  8upi>ôt  de  l'hérésie,  et  non  im 
enfant  delà  sainte  Église.    GArdez-vous,  soit 
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"  de  le  nouri-ir,  soit  do  lo  «Uf.Midro,  de  peur  mio 
"  vous  n'en  paraissiez  l'ami  «t  \f  fauteur,  car  le!- 
"  gens  de  cette  espèce  infpct«Mit  les  enfants  d«^ 
"  la  sainte  foi  ;  mais  surtout  ils  penlraient  et 
'•  dis8iperni«mt  misérablemont  ce  nouveau  peuple 
"  de  la  sainte  Eglise.  Veillez  donc  principal*-- 
"  ment  pour  que  cola  n'arrive  jviint. 

"  Après  la  foi,  ce  qui  tient  la  seconde  place, 
"  c'est  l'Eglise,  commencée  par  Jésus-Christ,  pro- 
"  pagée  par  les  apôtres  et  rôpnndue  par  tout 
"  l'univei-8.  Quoiqu'elle  enfante  sans  cesse  do 
"  nouveaux  enfants,  il  y  a  cependant  des  lieux  où 
"  elle  passe  pour  ancienne.  Mais,  très-clier  fils. 
"  notre  monarchie  y  est  encore  jeune  et  nou- 
"  velle  ;  c'est  pourquoi  elle  a  besoin  do  gardions 
"  plus  attentifs,  de  peur^jue  le  bien  que  la  divim 
"  miséricoitle  nous  a  fait,  sans  que  nous  l'ayons 
"  mérité,  ne  se  dissipe  et  ne  s'anéantisse  par  votre 
"  négligence;  car  celui  qui  «liminue  ou  défigurf 
'•  la  dignité  de  la  sainte  Eglise,  cherche  à  mutiler 
"  le  corps  du  Christ. 

'*  Ce  qui  fait  l'ornement  du  trône,  c'est  l'ordre 
'*  des  Pontifes  :  aussi,  dans  ce  (|ui  rehausse  la 
"  dignité  royale,  les  Pontifes  tiennentla  troisième 
"  place.  Très-cher  fils,  ménagez  les  seigneurs  de 
"  cet  OKlre  comme  la  prunelle  de  vos  yeux.    Si' 
"  vous  ovoz  leur  bienveillance,  vous  ne  craindrez 
"  aucun  adversaire.  S'il  vous  gai-dent,  vous  serez 
"  assuré  en  toutes  choses,  et  ils  vous  recommtin- 
"  deront  au  Dieu  tout  puissant;  car  Dieu  les  h 
"  établis  les  gardiens  du  genre  humain,  les  sen- 
"  tinelles  des  âmes,  les  dispensateurs  de  toute  la 
"  dignité  ecclésiastique  et  des  divins  mystéren.. 
"Sans  eux,  on  ne  constitue  ni  rois  ni  princes. 
"C'est  par  leur  intervention  que   sont  remis 
"  les  péchés  des  hommes.  Si  vous  les  aimez  par- 
"  faitement,   vous   vous   guérirez  certainement 
"  vous-même,  et  vous  gouvernerez  votre  royaume 
"  d'une  manière  honorable  ;  car  en  leur  mains  est  ^ 
"déposée  la  puissance  de  nous  lier  dans  nos 
"  péchés,  et  de  nous  en  délier.  Dieu  a  établi  avec 
"  eux  une  alliance  éternelle,  il  les  a  séparés  des 
"  autres  hommes,  les  a  rendus  participants  do 
"  son  nom  et  de  sa  sainteté,  et  il  a  défendu  aux 
"  hommes  de  les  reprendre,  en  <lisant  par  David  : 
"  Ne  touchez  point  à  mes  christs.    Or,  celui-lil 
"  touche  aux  christs  de  Dieu,  qui,  contre  la  loi 
"  de  Dieu  et  les  saints  canons,  flétrit  les  hommes 
"  de  cet  ordre  sacré  par  de  faux  crimes,   et  les 
"  traîné  devant  le  public.  C'est  ce  que,  je  vous 
"  défends  absolument  de  faire,  mon  fils,  si  vpus 
"  voulez  vivre  heureux  et  illustrer  votre  règne; 
"  car  c'est  en    ces    choses   surtout  que    Dieu^ 
"  est  offensé.    Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous 
"voyez  dans  quelqu'un  d'entre  eux   quelque 
"  chose  de  répréhensible,  reprenez  le  trois  ou 
"  quatre  fois  entre  vous  et  lui  seul,  suivant  le 
"  précepte  de  l'Evangile.  Si  alora  il  refuse  d'é' 
"  coûter  vos  avertissements  secrets,  il  ikut  <fti 
"  employer  de  publics,  selon  cette  parole:    S'il  ' 
"  n'écoute  pas,  dites-le  à  l'Eglise.  Ensuivant  cet 
"  ordre,  vous  rendrez  votre  couronne  tout  à  f^t 
"gloiièUge."  .* 

Le  Boint  1*01  tehnine  son  instiowtion  par  oi»' 

parole<»r'  ' 'i>  vn^ 

*^Ge  qui  ome  la  cOui-onne  des  l'ois,  c'est  l'ac-' 
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"  oortl  dos  vertus,  et  ce  sera  mon  dixièmn  pré- 
"oopte;  car  1p  .Seigneur  des  vertu»  est  lo  Hol 
"  dea  roi»,  t'omme  TonHemblede  l'armée  céleste 
'•  eo  compose  de  dix  clia-ur»  (U  compte  mnn  doute 
"  lea  homnioM  pour  le  dixième),  aiMBi  l'ensemble 
"  de  votre  vie  m  composera  <lo  dix  commande- 
*'  ments.  Il  faut  qu'un  i-oi  soit  pieux,  miséricoi^ 
"  dieux  et  omé  des  autres  vortun.  Un  roi  impie 
"  et  cruel  s'arroge  vainement  le  nom  de  roi  ;  c'est 
''  tyran  qu'il  faut  l'appeler.  C'est  pom-quoi,  bien- 
"  aimé  tîlH,  délice  de  mon  cœur,  espoir  de  ma 
"  future  postérité,  je  vous  prie  et  vous  oi-donne 
"  d'ôtro  si  pieux  en  tout  et  partout,  que  vous 


soyez 


nonseulement   avec    les 


.^jv.»    débonnaire,    

"  parents,  les  proches,  les  princes,  les  duc»,  les 
"  riches,  les  voisin»  et  les  indigènes,  mais  aussi 
"  envei-8  les  étrangers  et  tous  ceux  qui  viendront 
'•  à  vous  ;  car  l'teuvre  de  la  piété  vous  conduira 
"  à  la  souveraine  béatitude,  htoyez  miséricordieux 
"  envej»»  tous  ceux  qui  souffrent  violence,  ayant 
'  '  toiyours  dans  le  cœur  cet  exemple  du  Seigneur  :  i 
"  Je  veux  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice,  j 
"  Soyez  patient    envers    tout  le  monde,    non-  ! 
"  seulement  envera  les  puissants,  mais  encore  ! 
"  envers  les  faibles.    Soyez  fort,  de  peur  que  la  \ 
"prospérité  ne  vous  élève  trop  ou  que  l'adver-  î 
"site  ne  vous  abatte;  soyez  humble,  afin  que 
"  Dieu  vous  exalte  en  co  inonde  et  en  l'autre; 
«  «oyez  modéré,  afin  de  no  punir  ou  de  ne  con- 
"  damner  pei-sonne  outre  mesure  ;  soyez  doux, 
"  afin  de  ne  jamais  i-ésister  n  la  justice  ;  soyez 
"  honnête,  afin  de  ne  jamais  l'aire  spontanément 
•*  it^re  à  pereonne  :  soyez  pudifjue,  afin  d'éviter 
-"  toutes  les  saletés  de  la  convoitise,  comme  lai- 
"  guillon  de  la  mort.    C'est  là  cet  ensemble  qui 
"  compose  la  couronne  royale,  sons  lequel  nul  ne 
'•'  saurait  ni  régner  ici-bas  ni  parvenir  au  royaume 
•"  éternel." 

Telles  sont  les  instructions  que  saint  Etienne, 
l'apôtre,  le  héros,  le  législateur,  le  prenuer  roi  de 
Hongrie,  donnait  à  son  fils  saint  Eméric  sur  l'art 
de  bien  gouverner.  On  y  voit  quelle  idée,  au 
commencement  du  onzième  siècle,  on  se  formait 
■de  la  royauté  et  de  la  politique.  Noua  ne  nous 
.souvenons  pas  d'avoir  ^mais  rien  lu  de  si  chré- 
tien, de  si  sensé,  de  si  simple,  de  si  noble,  de  si 
parfait.  Ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que  le 
fMudème  siècle,  non-seulement  avait  dons  l'esiAit 
cet  i46al,  mais  il  en  voyait  plus  d'un  exemple 
réel  ;  le  pieux  Robert  de  Fronce,  le  saint  Henri 
d'Allemagne,  le  saint  Etienne  de  Hongrie.  Que 
dis-je?  la  froide  Scandmayie  elle-même  eut  son 
saint  roi  Olaph  ou  Olaûs. 

Le  roi  samt  Etienne,  après  avoir  converti 
et  édifié  son  peuple  par  une  sainte  vie,  l'édifia 
par  une  sainte  mort  en  1038.  Dieu  l'éprouva 
par  de  grandes  afflictions.  U  perdit  plusieurs 
enfants  en  bas  kge  ;  mais  il  s'en  consolait  par 
les  grandes  espérances  que  lui  donnait  le  seul 
qui  lui  restait,  cet  Emério.,  pour  qui  il  avait 
composé  le  Ti'uilé  de  polUi<pte  et  d«  iégifkttton 
chrétiennes.  ï*e  jeime  prince  profita  si  bien  de 
l»  bonne  éducation  (ju'il  avait  reçue,  qu'il  par- 
vint à  une  haute  piété,  et,  étant  une  nuit  en 
prière,  il  promit  à  Dieu  de  garder  la  virginité  j 
mais  U  tmt  cette  césolution  très-secrète.  Aussi 


le  roi,  son  père,  voulant  assurer  la  succession 
du  royaume,  lui  proposa  un  mariage  conve- 
nable avec  une  belle  princesse.  Emério  s'en 
défendit  d'abord,  puis  il  cà<la  à  la  volonté  de  son 
père  et  se  maria,  mais  sans  préjutlice  do  son  vœ»i, 
et  il  ne  toucha  i)oint  à  son  épouse,  comme  elle 
rendit  témoignage  après  la  mort  du  prince,  qui 
suivit  de  près-son  mariage.  Il  fut  enterré  à  Albe- 
Royale,  et  il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tom- 
beau: aussi  l'Eglise  riionoro-t-ello  entre  les 
saints,  le  quatrième  de  novembre. 

Le  roi,  son  père,  eut.l)esoin  do  toute  sa  vertu 
.pour  80  consoler  de  cette  perte,  et  afm  d'attirer 
sur  lui  la  misôricordo  de  Dieu,  il  augmenta  ses 
aumônes,  déjà  très-grandes,  surtout  envers  le» 
étrangers.    Il  avait  une  confiance  particulière  on 
un    saint  ermite    nommé    (fonthier,    rétiré  on 
Bohème  ;  et  quand  ce  saint  homme  venait  le  voir, 
il  le  kissait  maître  de  son  trésor.    Enfin  le  saint 
roi  Etienne  nyunt  été  longtemps  malade  et  sen- 
tant approcher  sa  fin,  appela  les  évoques  et  le» 
seigneurs  de  rnv  cour,  qui  étaient  chrétiens,  et 
leur  recommanda  l'élection  du  nouveau  roi,  mai» 
surtout  de  consei-ver  la  i-eUgion  nouvellement 
établie  en  Hongrie.  Après  quoi,  levant  les  main» 
et  le»  yeux,  il  s'écria  :  "  Reine  du  ciel,  répai-a- 
"  trice  du  monde,  c'est  à  votre  patronage  que  jo 
I  "  commets  la  sainte  Eglise  avec  les  évêques  et  lo 
'  '  clergé,  le  royaume  avec  les  grands  et  le  peuple  ; 
I  "  leur  disant  le  dernier  adieu,  je  remets  mon  âme 
'  "  «itrc  vos  mains."    Ayant  ensuite  reçu  en  leur 
'  présence  rextrôme-onction  et  le  saint  viatique, 
i  il  expira  le  15me  d'août,  jour  de  l'Assomption  de 
!  la  très-sainte  Vierge,  comme  il  l'avait  toigoui-s 
!  désiré  et  demandé  avec  larmes.    Il  fut  enterré 
I  dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  cette  samto 
!  patronne  à  Albe-Royale.   >S»  sahiteté  fut  attestée 
'  par  plusieurs  miracles.    Son  corps  fut  levé  de 
I  terre  quarante-cinq  ans  après  sa  mort.  Benoit  IX 
I  le  canonisa  et  Innocent  XI  fixa  sa  fête  au  2  de 
septembre. 


S  Septembre 


SAINTE  SÉRAPIE  ET  SAINTE  SABINE 


MARTYRES 


L'empereur  Adrien,  qui  mourut  en  138,  était 
devenu  très-cnroel  dans  ses  dernières  «nnéee. 
Avimt  de  moiurir,  il  fit  tuer,  entre  autre*,  80n 
beau  frère  Serviën  et  Fusous,  son  petit  neveu;  il 
fit  mourir  de  chagrin  ou  de  poison  sa  piOpre 
fomme  Sabine,  et  puis  en  fit  une  déesse;  il  fit 
ixaet  i&  César  Véras,  et  en  fit  Un  dieu.  Et  à  sa 
plaôfl  U  adcHptà  Titan  Antonin,  auquel  il  ^^ 
adopta  i  la  fois  et  un  jeune  fib  de  Vénis  tkyxi 
de  ses  propres  parents,  nommé  Mavcos  AnnitK, 
plus  connu  sôub  le  nom  de.Miwo-Auiéle.  fious 
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<:ot  omppreiir  lU-lmuché,  cruol  ofc  ftintuwjue,  qui 
«épargnait  pas  les  hIoiih  mémo,  les  chiétieiw  ne 
(Jurent  piiN  être  ôpai'giiûs. 

Or,  il  y  HVuJt  à  Houh',  sur  le  'mont  Aventin, 
dans  un  quartier  appelé  Vendino,  une  illurttre 
dame  romaine,  Kibine,  A'ouve  de  Vulontin  et  fille 
(i'IIérode.  He»  richenKCs  étaient  si  considérai >leM, 
(ju'ello  avait  donné  les  jeux  publics  juBcpi'à  trois 
fow  à  Home  même.  Elle  avait  dans  «a  maison  une 
tille  odoptivo,  .Séniçie  ou  .Séi-aphio,  originaire 
d'Antiocno  et  chrétienne.  Cotte  excellente  fille 
ivuompensa  Itientôtla  Inenfuisnnce  de  su  seconde 
mère  par  im  bienfait  plu»  grand  :  elle  lui  fit  con- 
naître Jésus-Christ,  nvoc  lo  moyeu  de  devenir 
enfant  de  Dieu  et  héritière  du  ciel.  L'illustre 
Sabine  embrassa  la  loi  des  clu-étiens  ;  elle  s'ap- 
j)liquait  de  jour  en  jour  oveo  plus  de  zèle  aux 
'^nnes  œuvies,  lors  ue  le  pi-ésident  Béiyllo 
envoya  che»  elle  pour  amener  à  son  tribunal  la 
vierge  Sérapio,  parce  qu'elle  était  chrétienne. 
Dans  le  premier  moment  Sabine,  la  grande  dame 
romaine,  y  mit  opposition  avec  ses  domestiques. 
Mais  bientôt  .Sérapie  lui  dit  :  ''  Madame  ma  mère, 
•'  permetteinioi  d'y  aller  ;  vous,  priez  seul,  jn-nt 
"et  ayez  confiance  au  «eigneur  Jésus-Christ: 
"  car,  tout  hidigne  et  pécheresse  que  je  sois, 
"j'espère  que  mon  .Seigneur  .Jésus-Christ  m» 
"rendra  di^no  de  ses  saints,  moi  sa  sorvanti'. 
"»Sabine  lui  répondit:  M»  fille  et  ma  dame,  j 
"  vierge  Sérapie,  je  veux  vivre  ou  mourir  avec  ; 
"  vous,  je  ne  vous  laisserai  point  aller."  j 

Toutefois,  comme  les  appariteurs  du  magistrat  ■ 
insistaient,  elle  fit  i)répttrer  sa  litière  et  se  rendit 
nu  prétoire.  Quand  le  nrésident  sut  (jnelle  était  | 
à  la  porte,  il  alla  au-devant  d'elle,  et  lui  dit: 
" Poui-quoi déroger  ainsi  vous-même?  Pourquoi 
"  ne  considérez-vous  point  qui  vous  êtes,  et  de  ! 
"  qui  vous  êtes  la  fille  '/  car  vous  vous  ôtes  osso-  I 
"  oiée  aux  chrétiens,  vous  avez  mis  en  oubli  et  ' 
"votre  naissance  et  la  mémoire    de  l'homme  ■ 
"  dont  vous  avez  été  l'épouse,  et  le  souvenir  des  ' 
"  dieux  dont  je  craûis  bien  que  vous  n'encouriez 
"la colère.  Retournez  plutôt  à  votre  maison,  et 
"abandonnez   cette   malheureuse  qui,   par  ses 
"  maléfices,  vous  a  détourné  du  culte  des  dieux 
"vous  et  beaucoup  d'auti'es.  Sabine  répondit: 
"  Puissiez  vous,  par  les  maléfices  de  cette  sainte 
''fille,  être  pereuadé  vous  même,  comme  je  l'ai 
"  été  avec  raison,  do  quitter  les  impures  idoles, 
"  et  de  connaître  le  vi-ai  Dieu,  qm  appelle  les 
"bons    à    l'étemelle    vie    et   abandonne    les 
"  méchants  &  ime  peme  étemelle  1"  Le  président, 
saisi  de  respect  pour  Ion»,  se  retira  dans  le 
prétotfe.  Et  Sabine  s'en  retow-na  dans  sa  maison, 
avecla  vier|;e  de  Dieu. 

Trois  jours  après,  comme  Béiylle  présidait  aux 
jevx  publics  de  l'amphithéâtre,  il  donna  ordr« 
À  ses  satellites  d'amener  de  force  la  vierge 
^pie.  Sabine  1»  suivit  à  pied.  Voyant  qu'elle 
06  pouvais,  lui  venir  en  aide,  elle  dit  tout  haut  au 
iwfciden*.:  "Misérable  que  U  rage  tranmorte, 
I  prendi  garde  d'outrager,  pour  ton  malheur, 
j  »«inte  TÎerge  de  Dieu  ;  oâr  Jésus-Christ  no^e 

Beignetv  est  prêt  A  punir  par  des  tourments 
^éternels,  toi  et  tes  emperours,  qui  ont  inventé 

wnt  de  maux  contre  ceux  qui  servent  le  Dieu 


"  vivant."  Ensuite  elle  retouina  chez  elle,  tout 
"  en  pleun». 

Le  président  s'étant  fait  présenter  S(>rapic  lui 
dit  :  Sacrifie  aux  dieux  inunortels,  à  ,|ui  iitM,rifk<nt 
nos  soigneurs  les  empereurs.  .Sémpio  répond: 
'*  Je  cmins  et  je  sors  le  Dieu  tout-puissant,  qui  li 
i  "  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  (ju'ils  renfer- 
"  ment  ;  mais  les  dieux  <]uo  vous  me  commandez 
"  d'adorer,  je  ne  les  adore  i>oint.  Ce  ne  sont  pas      ' 
"  des  dieux,  mais  des  démons,  ot  c'est  pourquoi 
;  "  il  ne  m'est  pas  permis  de  len  adorer,  paroequct 
"je  suis  chrétienne.  Le  président:  Viens  donc; 
j  "  alors,  ot  sacrifie  à  ton  Christ.  .Sérapie  :  Chaque 
;  "jour  je  lui  offre  dos  sacrifices,  l'adorant  et  lo 
"  priant  jour  et  nuit.  Le  président:  Et  ou  est  lo 
i  "  temple  de  ton  Christ'/  et  «juel  est  lo  saorific*^ 
'••l'ie  tu  lui  ofl'ies'/  .Sérapie:  C'est  de  m'ofl'rii- 
'•  juoiméme  à  lui  dans  la  pureté  par  une  vie 
.  "  chaste,  et  d'amener  d'autres  à,  cette  profession 
I  "  par  sa  miséricoi-de.  Le  j)résident  :  C'est  là  le 
"  temple  de  Dieu  et  le  sacrifice  do  ton  Christ'/ 
"  .Sérapie  :    II  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  do 
"  connaîtio  lo  vrai  Dieu,  do  vivre  pieusement  et 
j  '•  de  le  servir.  Le  président:  Tu  os  donc  toi  mémo 
"le  temple  de  ton  Dieu,  comme  tu  dis  ?  Sérapie  : 
'  "  Si  pnrso  grâce  je  rost»^  pure,  je  suis  son  templ.'! 
'car  ainsi  dit  la  sainte  Ecriture:    Vous  ôtes  lo 
•'  temple  du  Dieu  vivant,  ot  l  Esprit  do  Dieu  ha- 
!  "bitoenvous,  l.eprésident:  Si  donc  tu  es  violée 
;  "  tu  cosses  d'être  le  temple  de  ton  Dion?  Séra- 
i  "  pie  :   La  divine  Ecriture  dit  encore  :  Si  quel- 
;  "  qu'un  viole  le  temple  do  Dieu,  Dieu  le  peNlra." 
Le  président    oi-dohna  de  la  livrer  à  deux 
(libertins  d'Egj-pte:    "O  vous  trois  fois  saint, 
*•  s'éciia-t  elle,   .Seigneur   Jésus  Christ,   je  vou.s 
"  invoque,  vous  qui  êtes  lo  vrai  gai-dien  et  co«- 
"  Borvateur.   Je  vous  invoque.  Seigneur  Jésus- 
"  Christ,    youH  qui  êtes  la  lumière  et  \a  joio 
"  éternelle.   Je    vous  invoque,  .Seigneur  Jésns- 
"  Chi'ist,  vous  qui,  les  portes  fermées,  avez  visité 
"  et  fortifié  vos  apôtres  dans  la  prison.  Soyez  ici 
"  présent,  je  vous  conjure,  et  ayez  pitié  de  moi 
"  votre  servante  Sérapie,  qui  suis  ici  étrangère, 
*'  et  délivrez-moi,  et  oidonnoz  que  je  vi^me  à 
"vous.    Assistez  aussi,    Seigneur   Jésus-€%rist, 
"  votre  servante  Sabine.  Sanctifiess-la  dans  votre 
"  grandeur.  Seigneur  Jésus-Christ,  ofin  que  l'en- 
"  nemi  ne  triomphe  pas  d'elle,  qui  a  beaucoup 
"  souffert  pour  votre  nom,  à.  l'occasion  de  moi 
"  votre  servante.  Seigneur  Jésus-Christ,  exaucez- 
"moi,  vous  qui  êtes  le  Fils  béni,   glorifié  et 
'^  mperlouabley  avec  le  Père  et  le  Saint-Eiœrit 
"dans  les  siècles  des  siècles,  Amen."  Aussitôt 
il  y  eut  un  grand  bruit  et  un  horrible  tremble- 
ment de  terre,  qui  se  fit  sentir  dans  tout  le 
quartier.  Les  jeunes  gens  épouvantés  tombèrent 
sans  force,  sans  connaissance  et  aveugles.  lîi 
pieuse  servante  de  Dieu,  voyant  le  seoduM  d'en 
haut,  leva  les  mains  au  eiel  et  passa  toute  bi  nuit 
en  prières. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  président 
envoya  chercher  les  deux  libertins  pour  les 
interroger.  Les  satellites  trouvèrent  la  vierge  en 
prises,  et  les  jeunes  gens  étendus  sur  le  pavé 
comme  morts.  Le  préûdent  dit  à  Sérapie:  Par 
quels  maléfioes  avez- vous  ôté  la  foroe  à  ces  jeunes 
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liommPH  ?  rtf'rnpîo  :  A  nous  chrétien*  il  n'ont  pu»  ' 
itormw  d'uMor  »U«  malôficcH  ;  iniiiM  ceux  (\\ici  votw  j 
live»  •inai  tuéni,  Notre  Heigneur  Jt'sUHChriut,  qui 
Oit  le  Seigneur  «lo  tous,  U«  reml  A  lu  vie,  quand 
on  l'invo<iuo.  IjP  prÔHident  1p«  ftyiint  fait  apporter 
»>n  présence  de  tout  lo  monde,  miinto  Sérajjie  fit 
cotto  prière:  Hcignour  Dieu  tout-puÏHsant,  «|ul 
avca  luit  lo  ciel,  la  terre  et  la  mer,  ainsi  (|Uo  tout 
co  qu'ils  renferment;  «jui,  par  vou  Haintrt  opAtres, 
ave»  reasuHcité  le»  morts,  purifié  Ioh  léj.roux, 
«hassé  les  démons,  rendu  la  parole  aux  muets, 
l'ouïe  aux  soui-ds,  exaucez  il  cette  heure  votre 
.servante  tiui  mot  en  vous  sa  confiance,  ne  différez 
point  à  cause  do  ce  malliouwîux  incnf-dule,  mais 
pour  sa  confusion,  relevé/,,  à  ma  prière,  ces 
jeunes  hommes  en  présence  de  tout  lo  monde, 
afin  qu'ils  connaissent  que  vous  seul  étcîs  Dieu  et 
qu'il  n'y  en  l)oint  d'autre,  l'uis  les  touchimt  de 
la  main,  elle  dit:  Au  nom  de  Notie Soigneur 
Jésus  Christ,  relevez-vous  1  Et  ils  se  relevèrent  et 
KO  mirent  A  poiler.  Interrogés  par  lo  président 
sur  ce  qui  leur  était  anivé,  ils  dirent:  qu'un 
jeune  homme  d'une  beauté  ot  d'une  grandeur 
merveilleuse,  bi-illant  comme  lo  soleil,  se  pla<;.a 
'  debout  entre  eux  et  cette  fille;  an  splendeur 
était  telle,  qu'ils  furent  saisis  do  tremblement, 
d'aveuglement  et  do  défaillance,  jusiju'à  cette 
iioure.  Ainsi  donc,  ou  cotte  fillo  use  de  maléfices, 
ou  bien  son  D'wu  est  vraiment  le  grand  Dieu. 

Le  président  tV  Sémpie  :  Dis-moi  prtr  quel  genre 
de  maléfices  tu  fais  cela,  et  je  te  laisemi  aller. 
8érapie:  J'ai  les  maléfices  en  horreur;  et  tous 
les  cnrétiens,  en  nommant  le  Chnst,  réduisent  il 
néant  les  maléfices,  (\m  n«  pourront  leur  nuire. 
JiO  président  :  Jo  verrai  bien  ce  que  peut  ton 
art.  Ottr  si  tu  no  sacrifies,  je  te  ferai  couiier  la 
tête.  Sémpie  :  Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne 
sacrifie  pomt  aux  démons,  et  je  ne  ferai  point  la 
volonté  de  votre  père  Satan,  parce  que  je  suis 
chii-étlenne.  Le  président  lui  fit  appliquer  deux 
torches  ardentes  ;  mais  elles  s'éteignu-ent,  et  ceux 
qui  les  tenaient  tombèrent  à  la  renverse.  Le  pré- 
sident insista  :  "  Sacrifie  aux  dieux,  pour  ne  pas 
"  momir.  Sérapie:  Si  je  ne  sacrifie  point  à  vos 
'•  démons,  c'est  précisément  pour  ne  pas  mourir 
"do  votre  mort.  Le  président:  Cruelle  et 
*•  méchante  envers  toi-mêine,  écoute  le  com- 
<'  mandement  impérial,  sacrifie  aux  dieux  im- 
'<  mortels,  et  délivre-toi  des  tourments  et  de  la 
"  mort.  Sérapie  :  C'est  vous  qui  êtes  cruels  et 
"  méchants  envers  vous  mêmes,  vous  qm  niez  le 
"  rieu  vivant  et  véritable,  et  <jui,  adoranv  les 
"démons,  périrez  avec  eux.  Pour  moi,  je  m'offre 
"  en  sacrifice,  s'il  daigne  m'agréer.  quoique 
"  pécheresse,  cependant  chrétienne.'*  Le  prési- 
dent ordonna  de  la  frapper  À  copps  de  bâton. 
Pendant  qu'on  la  battait,  1»  terre  trembla,  et  un 
éclat  de  bois  alla  frapper  l'œil  droit  du  président, 
qui  W  perdit  trois  .jours  après.  Transporté  de 
colère,  il  fit  couper  la  tête  à  sainte  Sérwpie,  le  20 
juillet,  Notre  Seigneur  Jésus-Ohrist  régnant. 

L'iUustre  veuve  Sabine,  ayant  recueilli  les 
reliqueade  la  vierge  sainte  Sérapie,  les  embauma 
et  les  déposa  comme  un  précieux  trésor  dans  le 
môiiument  qu'elle  avait  préparé  pour  elle  même. 
Plus  que  jamais  elle  faisait  des   aumônesj  se 
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confiant  au  nom  <le  Jésus-^'luist  et  persévérant 
dan»  la  foi  que  la  sainte  vi«>rge  Si'm]He  lui  avait 
connniini(iu6o.  <  liiuiue  jour  elle  visitait  len  mala- 
des et  le»  prisonniers,  leur  fournissant  avec 
al)ondance  tout  ce  qui  leur  était  nécessairo.  ],o 
préfet  Elpldo  étant  surventi,  IV^rylle  lui  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Elpide  ayant  fait  venir 
l'illustre  veuve,  lui  dit:  "Vous  bte»  .Sabine, 
"  autrefois  réponse  <lo  l'illuRtrissimn  Valontinot 
"fille  d'Mérodo?  Elle  répondit:  Je  la  suis.  Le 
"  préfet:  Pouniuoi  vous  étes-vous  oubliée , vous- 
"  mémo  et  associée  aux  chrétiens,  dont  la  vie 
•"  est  la  mort'/  l't  pourquoi  n'iulorez  vous  pas  les 
"dieux  qu'adorent  nos  «'mperours?  Sabine 
"  répontlit:  Pnissiez-vous  vous-même  adorer  Di<Mi 
"  qui  a  tf)ut  fait,  et  par  la  volonté  do  qui  sont 
"  régies  et  gouvernées  toutes  chose»,  et  les  visibles 
"  et  les  invisibles,  au  lieu  d'iulorer  los  vaines,  et 
"  insensibles  idoles  dos  dénions  ;  pai-ce  que  vous 
"  l)ri\lerea  avec  eux  dans  la  géhenne  du  feu. 
"  vous  et  vos  enipereui-s  I  Lo  préfet  :  Je  jure  par 
"  tous  les  dieux,  que,  si  tu  no  siinrifics,  je  no 
"  ditt'érerai  point  la  sentence  capitale,  mais  jo  te 
"  privomi  aussitôt  do  la  vie  par  le  glaive.  Sabine 
"  répondit  :  Insensé  que  vous  êtes,  je  no  sacriKerai 
"  point  il  vos  démons,  parée  que  je  suis  chrt'- 
"  tienne,  et  que  lo  Christ  est  mon  Dieu,  que  jo 
"  suis  sa  servante  et  que  je  l'adore,  et  que  c'est 
"  A  lui  seul  que  jo  dois  me  sacrifier."  Alors  lo 
préfet  pi-ononça  cotte  sentence:  Sabhie  ayant 
désobéi  aux  dieux  et  blasphémé  nos  seigneurs 
les  Augustes,  nous  ordonnons  qu'elle  soit  frappée 
du  glaive  et  tous  ses  biens  cxinfisqués.  Sainte 
Sabine  ayant  eu  la  tête  tranchée  lo  29  août,  lo» 
chrétiens  la  mirent  dans  le  monument  où  elle 
avait  déjà  déposé  la  sainte  vierge  Sérapie,  sa 
maîtresse  dans  la  foi.  L'église  romaine  marque 
la  fête  de  l'une  et  de  l'autre  au  trois  septembre. 
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■  »»r  f  »?;t*f'-;-'''fît 


Mo'i'se  naquit  environ  quinae  siècles  avant  .Jésus- 
Christ,  sous  la  persécution  de  Pharaon,  roi  d'E- 
gypte, qui  avait  ordonné  de  noyer  dans  le  fleuve 
tous  les  enfants  mftlea  nouvellement  nés  d'entre 
le  peuple  d'Israël.  A  sa  naissance  même,  ses 
parents  reconnurent  en  lui  quelque  chose  de 
divin,  qui  annOn<^t  lo  libérateur  de  son  petiple. 
Dans  e«tte  foi,  ils  le  cachèrent  trois  mou  durafit  : 
puis,  quand  il  allait  être  découvert,  ils  le  con- 
fièrent de  cette  BOrte  i  la  divine  Providence,  Ja 
mère«  voyant  qu'elle  ne  pouvait  plus  tenir  la 
chose  secrète,  prit  une  arche  ou  corbeille  de 
jonc,  et  l'ayant  enduite  de  bitume  et  de  poix, 
elle  y  idflç»  le  petit  enfant,  l'exposa  pftrim  les 
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ron«*ux  Hur  1a  ilv^  du  flouvo,  ot  posta  aa  ««ntir 
an  loin  j)onr  voir  oo  (jui  Birivornit. 

VoiU  tlonc  lo  «auvourd'Iurnêl  expogô  lui  mAmo 
liant  tin  lieu  on  <\fA  milliers  d'inno«rntH  «ont  min 
A  mort  pour  «in'Isrftôl  n'nlt  point  do  muivmir. 
Autrerois  le  «aliit  <ln  monde  ^taitdflnsunp  grnnfle 
arche  do  \wm;  mnintonnnt  lo  voilà  i\nnn  une 
petite  arche  d«jono:  onr  l'héhrou  la  nommo  «le 
mômo  mi«  oelle  do  No6.  L'instrument  phI  encore 
phm  fniltle  :  la  dt-livranoo  sera  encore  pluH  mer- 
veilleuse. 

11  arriva  qno  la  fille  de  Pharaon  dencendit  «ii 
fleuve  i)onr  y  prendre  un  bain  :  hcs  fllleH  «l'hon- 
neur marchaient  «ur  le  rivuue.  lia  princewse 
aperçut  la  petite  arche  pamu  lea  roseaux,  et 
envoya  sa  Hcn'anto  pour  la  lui  apporter.  L'ayant 
ouverte,  elle  considÎM-a  l'enfant,  et  voilà  que 
c'était  un  petit  garçon  qui  pleurait.  Ellff  on  eut 
compassion  etdit  :  "  C'est  un  enfant  des  Hébreux. 
"  La  sœur  de  l'enfant,  la  jeune  Marie,  ftin-enant 
"  commo  par  hasard,  dit  à  la  fille  de  Pharaon  : 
"  Vous  plaît-il  que  j'aille  et  nue  j'appelle  une 
"femme  des  Hébreux  «lui  puisse  vouh  allaiter 
"  cet  enfant-lA  'f  La  fille  de  Pharaon  lui  répondit  : 
"Va;  et  elle  s'en  alla  et  appela  la  mère  de 
"  l'enfant.  I^  princesse  lui  dit  :  l'rends  cet 
"  cnftint  et  nounis  le  moi,  et  je  te  donnerai  ton 
"  salaire."  Et  la  femme  reçut  l'enfant  et  le  nour- 
rit. Ix)i'flqu'il  fut  devenu  grand,  elle  l'amena  à 
k  fille  do  Pharaon,  <iui,  n'ayant  point  d'enfant, 
l'adopta  pour  son  fils  et  le  nomma  Mo'/se,  de 
deux  mots  égyptiens,  dojit  l'un  signifie  eau, 
l'autre  tirer  ;  car,  disait  la  princesse,  je  l'ni  tiré 
(le  l'eau. 

C'est  ainsi  que  la  Pi-ovidence  déjoua  la  cruel  le 
politique  de  Pharaon  par  la  compatitistuite  huma- 
nité de  sa  fille.  Car,  dès  ce  moment,  sans  doute, 
l'ordi-e  de  noyer  les  jeunes  Hébreux  fut  r>- 
voqué,  ou  <lu  moins  on  n'en  pressa  plus  l'exécu- 
tion, et  Moïse  ftit  le  sauveur  de  son  peuple  dès 
le  berceau. 

L'Egypte  avait  été  instruite  dans  la  sagesse 
par  le  patriarche  Joseph,  qui  la  gouverna  peu- 
(lant  quatre-vingts  ans.  Moïse,  A  son  tour,  flit 
instruit  «lans  toute  la  sagesse  «les  Egyptiens,  et  il 
devint  puissant  par  ses  pai-oIes  et  par  ses  teuvres. 
D'anciens  auteur!-',  parlent  d'une  expédition  glo- 
rieuse qu'il  fit  en  Ethiopie,  à  la  tête  de  l'armée 
égyptienne.  Ils  ajoutent  que  Pharaon  devint 
jaloux  de  son  petit-fils  adoptif.  Moïse  de  son  côté, 
s'élevant  an-dessus  de  toutes  les  richesses  de 
l'Egypte,  renouf'a  à  l'adoption  royale,  et  préfém 
de  partager  l'aflniction  de  ses  frères.  Il  commença 
même  à  les  protéger  contre  leurs  oppresseujîs. 
Pharaon,  l'ayant  appris,  chei-chait  à  le  faire 
mourir:  mais  Moïse  s'enfuit  en  la  ten-e  de 
MwUnn,  dont  le  prêtre  le  reçut  en  sa  maison  et 
Im  donna  pour  femme  une  de  ses  sept  filles. 

Moïse  avait  quarante  ans  lorsqu'il  s'enfuit  de 
l'Egypte,  n  en  vécut  quarante  autres  dans  la 
terre  de  Madian,  où  il  conduisait  les  brebis  de 
•léthro  son  b«au-père.  Cest  alors  quMl  put  écrire 
1  histoire  dé  Job,  encore  toute  vivante  parmi  les 
Ambes:  Job  lui  même  pouvait  vivre  encore,  réta- 
hh  dans  sa  première  prospérité.  Son  exemple 
<?tait  bien  propre  à  soutenir  la  patiwice  de  Moïse 


et  do  son  peuple.  On  y  voit  la  forme  croyance, 
non-oeulement  iV  l'immortalité  de  l'Ame,  maix 
mémo  à  la  résurreetion  «les  coips. 

Vn  .jour  que  Moïw^  «>ut  eomluit  au  fonil  <hi 
«lésert  les  brxbis  de  son  b«au)K^ie  Jéthro,  nrôlro 
de  Madiui,  il  vint  à  la  montante  «le  Dieu  A 
Ilorel).  !^  Iid  a]>parut  l'angt»  <!•>  .léhova  «lan** 
uuH  finmme  de  feu,  du  milieu  d'un  biiiMHon  ;  et  il 


v«»yait  «lue  le  buisson  brCilitit  et  n»>  ne  consunrut 
point.  Moïse  «Ht  donc  :  "  .l'imi  «.f  jn  v«'rrai  cette 
••  grande  vision,  jiounnioi  le  buiowtn  ne  ne  coii- 
"  Hume  point."  .léhova  vit  «pi  il  venait  jiour 
r^L'anler,  et  I)ieu  l'appela  «lu  milieu  du  buisson  : 
"  Moïve  I  Moïse!  Ilréjxmdit:  M»^  voioi.  Dieu 
'•HJoutA:  X'a|>prf»cli«'  ftoint  «l'it-i  :  «Ite  ta  eliau- 
"  sure,  «'ar  le  Ii<Ml  nïu-  le«iuel  tu  t'iirn'^tes  est  une 
"  terre  sxint»».  Je  stjis  le  Dieu  «le  ton  jière,  le 
'■  Di<'U  «l'Abraham,  \f  Dieu  d'Istva»-  et  le  Jiicu  i\n 
"  Jacob.'  Moïs«%  se  cacha  le  vii»u«e.  «-ai'  il  crai- 
gnait de  regjud<>r  ]neu.  .lébo\(i  «lit  ent^ore  : 
'•  J  ai  vu  l'affliction  de  m«)u  p'Miple  qui  est  en 
*'  Ejxypt^,  «'t  j'ai  enlen«lu  (-«m  cris  au  sujet  «lo 
'•  ceux  «pli  l'oppriment,  car  j»  connais  bien  ses 
'•  «iouleurs.  Je  suis  donc  descendu  pour  les  «léli- 
"  vn^r  de  la  main  des  Egyptiens,  et  pour  ]c^ 
*'  emmener  de  cette  terre-là  «-n  une  terre  bonne 
'•  et  snacieuse,  «-n  une  terre  O'i  coubi  lo  luit  et  lo 
"  miel,  au  pays  «les  Chananéens,  des  Héthéens, 
'•  «les  Amoirheens,  des  Pbérézétfns,  «les  Hévéens 
'*  et  des  Jébuséens.  Le  cri  «les  enfantw  d'Israël 
"  est  vent»  à  moi,  et  j'ai  vu  l'.'iflflictiou  dont  les 
'•  accablent  les  Egyptiens.  >Iaint<  nant  donc 
'•  viens,  et  je  t'enverrai  à  Phaiaon  afin  «jue  tu 
"  i-etires  do  l'Egypte  mon  peuple,  les  enfantai 
'•d'ismël." 

Moïse  résista  longtemps.  11  aurait  voulu  qiuî, 
dès  lors,  parût  ce  libémt.eur  véritable,  anuoncé- 
pnr  Jacob.  Do  là  ses  suppliciât  ions  pressantes. 
C'est  p«nir  cela fju' il  s'écria  :  "  De  grA«^e,  Seigneur  : 
"  envoyez  cehii  que  vous  envei-rez,  c'est-à  «lire  le 
''  grand  Envoyé,  lo  Désiré  des  nations,  le  viai 
"  Sfuiveur  «l'Israël,  l'Ange  «lu  gr«n«l  conseil, 
"  l'ange  de  l'éternelle  alham-e.''  jsuii 


ange  de  l'éternelle  alliance.''  .suivant  le  sen- 
timent commun  des  premiers  Pères  de  l'Eglise 
et  des  doi'teuis  de  la  Synagogue,  celui  qui  parlait 
à  Moïse  du  milieu  de  ce  bm-^son  qui  brûla  sans 
subir  aucune  altération,  était  lui  même  cet  Ange^ 
incréé  qui  «levait  apparaître  un  jour  «lu  sein  d'une 
vierge,  devenue  mère  sans  cesser  «l'être  vierge  ;  le 
chef  invisibles  d'Israël  dans  le  désert  «|ue  saint 
Paul  nous  insinue  assez  clairement  avoir  été  ]<y 
Christ;  celui  enfin  qui  expliquo  lui  même  non 
n^m  de  Jéhova,  disajit  :  **  Je  suis  celui  qui  i?ui<s.'' 
En  Egypte,  les  enfants  d'Israël  étaient  soui^ 
l'oppression  d'un  nouveau  Pharaon,  qui  les  acca- 
blait de  travaux  et  de  coi-vées.  Mr>ïse  et  Aaron 
son  frère,  étant  allés  lui  «lire  «le  la  pan  do  Dieu,  dé 
laisser  aller  son  peuple,  poin-  célébrer  au  Seigneur 
une  fête  dans  le  désert,  ce  Pliaraon  répondit: 
"  Je  n«  connais  point  ce  Dieu  d'Ismël,  et  je  no 
•'laisserai  point  aller  le  peuple:"  Bient<H  il  fut 
cpntiiaint,  par  une  suite  de  prodiges  terribles,  à 
coiifessev  le  Dieu  véritable,  et  à  presser  même  lo 
peuple  d'IsHtêl  de  partii*.  Loft  prtKligeS  sont  les 
«lix  pltfiesd'Egypto.  Ces  ehâtîïhents  devaient non- 
FeuleAïent  f>uuir  les  Egyptien^de  leur  oppression 
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conirc  les  Inraélite?»,  mais  encore  les  convertir  do 
leur  honteuse  idolâtrie.  Les  Egyptien»  adoraient 
comme  de-»  dieux  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les 
eaux  du  Nil,  les  bêtes  des  champs,  les  loups,  les 
■IxBufs,  les  chat»  et  même  les  légumes  dos  jardins. 
I)ieu  donc,  par  le  ministère  de  Moïse,  tourna  le 
soleil  en  ténèbres,  les  eaux  do  l'Egjpto  en  sang, 
la  poussière  do  la  terre  et  la  cendre  en  vennino 
et  en  ulcères,  frappa  de  grêle  les  plantes  et  do 
peste  les  animaux,  pour  montrer  que  tout  cela 
ne  sont  pas  des  dieux,  mais  des  créatures  que  le 
iieu  véritable  a  faites  et  qu'il  défait  à  son  gré. 
Comme  Pliaraon  s'endurcissait  do  plus  en  plus, 
Dieu  frappa  un  dernier  coup  :  il  fit  mourir  tous  les 
premiei-s-nés  de  l'Egypte.  Dans  ce  moment-là 
même,  d'après  l'onlre  de  Dieu  et  de  Moïse,  les 
enfants  d'Israël  étaient  occupés,  dans  leurs  mai- 
sons, à  manger  l'Agneau  pascal,  après  avoir  arrosé 
do  son  sang  le  dessus  do  la  porto  et  les  deux 
poteaux.  Et  il  arriva  au  milieu  do  la  nuit  que 
l'Etemel  frappa  tous  les  premiers  nés  en  la  terre 
d'Egypte,  depuis  le  premici-ué  de  Pharaon,  qui 
était  assis  sur  son  trône  ja^.^aau  premier  né  do 
la  captive  qui  était  en  prison,  ainsi  quo  tous  les 
premiei-s-nés  des  animinix.  Pharaon  se  leva  do 
nuit,  lui  et  tousses  serviteurs,  et  tous  les  Egyp- 
tiens :  ce  fut  un  grand  cri  dans  toute  l'Egypte, 
car  il  n'y  avait  point  de  maison  où  il  n'y  eût  u-i 
mort.  Pharaon  ajipela  Moïse  et  Aaron  la  nuit 
même,  et  dit  :  Levez-vous,  sortez  du  milieu  de 
mon  peuple,  vous  et  les  enfants  d'Israël:  allez, 
immolez  à  Jéhova,  selon  votre  parole.  Prenez 
aussi  vos  brebis  et  vos  grands  troupeaux,  comme 
vous  avez  dit.  Partez,  mai.-^  en  mémo  temps 
bénissez-moi. 

Les  enfants  d'Israël  sortirent  alors  le  jour  de 
Pâ(iues,  au  nombre  de  six  cent  mille  combattants, 
outre  le  reste  de  la  multitude  qui  était  encore 
plus  consiiléroble.  L'Eternel  marchait  devant 
eux,  le  jour  dans  «me  coloniio  do  nuée,  pour  leur 
montrer  le  chemin,  et  la  nuit,  dans  une  colonne 
de  feu,  pour  les  éclairer,  afin  (lu'ils  i)ussent 
marclicr  le  joiu-  et  la  nuit.  La  colonne  de  nuée 
durant  le  jour,  ni  la  colonne  de  feu  durant  la 
nuit,  ne  disparut  jamais  de  devant  le  peuple. 

Le  ti-oisieme  jour,  les  enfants  d'Israël  étaient 
campés  dans  im  désert  entre  la  mer  Itougo  et 
l'Egypte.  Pharaon,  regrettant  do  les  avoir  laissés 
;  partir,  les  poursuivit  avec  toute  son  armée.  Mais, 
d'après  loi-dro  de  Dieu,  Moïse  ayant  étendu  la 
mam  sur  la  mer,  ses  eaux  se  partagèrent  en  deux, 
et  les  enfants  d'Israël  la  travoi-sèrent  à  pied  sec. 
Les  Egyptiens  ayant  voulu  les  poursuivre  par  le 
.  même  chemin,  furent  tous  engloutis  par  les  eaux 
qui  revinrent  sur  eux. 

Avant  d'entrer  dans  la  tenvî  promise  où  ils 
allaient,  les  enfants  d'Israël  voyagèrent  pendant 
quarante  ans  dans  les  déserts  au  delà  do  la  mer 
Kouge,  comme  le  chi'étien  voyage  toute  sa  vie 
dans  le  désert  de  co  monde,  avant  d'entrer  dans 
la  terre  promise  du  ciel.  Pour  bien  dii  iger  aon 
propre  voyage,  le  chrétien  fait  bien  d'étudier  le 
voyage  d'Israël  dtins  le  désort,  sous  la  conduite 
de*  Moïse.  Il  y  voit  d'abord  les  oaux  d'amertume, 
qui  sont  adoucies  par  un  bois,  figure  de  la  croix. 
Les  douze  fontaines  et  les  soixante-dix  pplmiei-s 


d'Elira,  figure  des  douze  apôtres  et  dea  soixante- 
douze  disciples.  lia  manne,  figure  do  l'Eucha- 
ristie. La  pierre  d'IIoreb,  frappé  de  Moïse,  et 
abreuvant  tout  le  peuple.  Josué  combattant  <uns 
la  plaine,  et  Moïse  priant  sur  la  montagne,  les 
i»ras  en  croix,  figure  de  Jésus-Christ.  La  première 
Pentecôte  d'Israël  au  mont  Sinai,  figure  de  la 
première  Pentecôte  chrétienne  sur  la  montagne 
de  Sion.  Là,  Dieu  promulgue  sa  loi  au  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs  ;  ici,  il  la  rend  visible 
dans  les  langues  de  feu  et  l'inscrit  dans  les  oœui-s 
parla  charité  vivante  de  son  Esprit-Saint.  Los 
sacrifices  do  la  loi  do  Moïse,  figurant  tous  le 
sacrifice  do  .Jésus  Christ  et  l'immolation  quo 
l'homme  spirituel  fait  do  lui  même  à  Dieu.  Les 
céréiiioxiies  do  la  fête  de  l'Expiation,  figure  de  la 
mort  et  de  l'Ascension  de  Jésus  Christ.  Le  sabbat, 
i'annécf  sabbatique,  l'année  du  Jubilé,  figure  do 
la  restaïu'ation  opérée  par  le  Clu'ist.  Le  Verbo 
se  dévoilant  aux  élus  d'Israël.  Moïse  en  commu- 
nication avec  Dieu  sur  le  haut  do  la  montagne. 
Moïse  intercesseur  et  médiateur  entre  Dieu  et 
son  peuple  coupable.  Intimité  do  Moïso  aveo 
Dieu.  Le  Verbe  se  laissant  voir  di'M'nse.  L'arclio 
d'alliance.  La  présence  de  Dieu  au  milieu  d'Israël 
et  tles  patriarclies.  Cérémonies  relatives  à  l'arche, 
figuratives  do  la  vie  de  Jésus  Christ.  Le  serpent 
d'airain,  dont  la  vuo  guérit  les  morsures  des 
serpents  venimeu.x  ;  figure  de  Jésus-Christ  attaché 
à  Iti  croix,  et  dont  la  vuo  constante  guérit  toutes 
les  morsures  du  serjien  t  infernal.  Et  après  tant  do 
travaux,  et  après  tant  do  merveilles,  co  n'est  pas 
Moïse  qui  introduit  le  i>euplo  dans  la  terre  pro- 
mise ;  c'est  ,Josué  ou  Jésus. 

Et  le  joiu-  même  quo  Moïse  eut  apprit  à  Israël 
son  dernier  cantique,  l'Eternel  dit  à  Molsc  : 
Monte  sur  la  montagne  d'Abarini,  sur  la  mon- 
tagne tle  Nébo,  qui  est  dans  la  terre  de  Moab, 
vis  à-vis  do  Jéricho,  et  regarde  la  terre  de  Chanaau 
que  je  donnerai  aux  fils  d'Israël  pour  la  posséder. 
Et  meurs  sur  la  montagne,  après  y  être  monté,  et 
sois  réuni  à  ton  peuple,  comme  ton  frère  Aaron 
mourut  sur  la  montagno  d'Hor  et  a  été  réuni  a 
son  peuple,  parce  que  vous  avez  prévariqué  contre 
moi  aux  eau.x  de  Contradiction,  en  Cadès,  du 
désort  de  Tsin,  et  vous  ne  m'avez  pas  sanctitié 
l»armi  les  enfants  d'Israël.  ïu  verras  la  terre  que 
je  leur  donnerai,  mais  tu  n'y  entreras  pas. 

Et  Moïse  monta  des  plaines  de  Moab  sur  lii 
montagne  do  Nébo,  au  sommet  du  Phasga,  vis- 
à-vis  de  ,]éricho  :  et  l'Eternel  lui  montra  toute  la 
terre  de  Galaad,  justju'à  Dan,  et  tout  Nephthali, 
et  la  terre  d'Ephraïm  et  de  Manassé,  et  toute  lu. 
terre  do  Juda,  jusqu'à  la  mer  occidentale  et  la 
région  du  midi,  et  la  plaine  do  Jéricho,  la  villo 
des  Palmes,  justiu'à  Ségor.  Et  l'Eternel  lui  dit: 
"  "Voici  la  terre  que  j'ai  promise  avec  serment  à 
"Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  disant:  Je  la 
"  donnerai  à  ta  postérité.  Tu  l'as  vue  do  tes 
"  yeux,  et  tu  n'y  entreras  pas."  Et  Moïse,  servi- 
teur do  l'Etemel,  mourut  là  dans  la  teno  do 
Moab,  par  le  commandement  de  l'Eternel-  Et  il 
l'onseveht  tlans  la  vallée  de  la  terro  de  Moal»,  «• 
face  do  Phogor,  et  aucun  hontuio  n'a  connu  le 
lieu  do  sa  sépulture  jusqu'à  cojour.  Moïse  avait 
cent  vhigt  ans  quand  il  mourut  :  se?»  yeux  no 
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n'étaient  point  ol)sourcis,  an  force  ne  l'avait  point 
quitté.  Et  lefi  fils  d'Israël  lo  pleurèrent  dans  1r 
plaine  de  Moab  durant  trente  jours.  Aujourd'hui 
encore  les  reate«  dispersés  d'Israël  pleurent  chaque 
année  la  mort  do  Moïse. 

A  l'époque  où  mourut  lo  législateur  do  cette 
nation  toiyoïus  vivante,  on  no  voit  d'histoire  cer- 
taine et  suivie  chez  aucun  peuplo.  Ceux  qui 
plus  tai-d  so  rendirent  célèbre?,  les  Grecs  et  les 
iîdmains,  n'existaient  point  encore.  La  plupart 
même  des  i>ersonnages  qu'ils  honorèrent  dans  la 
suite  comme  des  dieux,  n'étaient  pas  encore  nés. 
La  Grèce  nous  apparaît  habitée  alors  par  des 
barbares,  sans  lettres  et  sans  agriculture.  Ciidmus 
ne  leur  avait  point  encore  apporté  l'alphabet  de 
Phénicie.  Céi-ès  ne  leiu*  avait  point  encore  ensei- 
gné à  cultiver  les  champs  ;  Troie  n'était  pas 
encore  fondée,  Rome  ne  le  fut  que  sept  à  huit 
siècles  après. 

Nul  honune  semblable  à  Moïse  dans  les  annales 
du  genre  humain.  A  travers  trente  et  quarante 
siècles,  un  peuple  humainement  inexplicable  en 
rappelle  contiimellement  la  naissance,  la  vie,  la 
mort,  les  pr<Hliges,  les  lois^  dans  ses  fêtes,  ses 
usages,  ses  cérémonies,  en  ht  le  code  avec  im  tel 
respect  qu'il  y  a  compté  toutes  les  lettres.  Les 
chrétiens,  qui  depuis  dix-huit  cents  ans  forment 
la  portion  la  plus  éclairée  et  la  plus  illustre  de 
l'humanité,  le  célèbrent  comme  le  médiateur  de 
l'ancienne  alliance,  comme  le  grand  envoyé  de 
Dieu  pour  raffermir  la  vérité  dans  le  monde  et  le 
préparer  à  la  venue  du  Rédempteur.  Les  Arabes, 
les  Turcs,  les  Persans  le  révèrent  comme  un 
prophète  du  Très-Haut.  Los  Grecs  et  les  Romains, 
(luoique  généralement  ^leu  exacts  en  fait  d'his- 
toire, s'accordent  néanmoins,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  à  nous  lo  roi)résenter  comme  un  per- 
>tonnage  e.Mtraorclinaire  et  comme  lo  législateur 
des  Hébreux, 

Ce  que  n'a  fuit  nul  humain  législateur,  raj^poler 
aux  hommes,  la  première  de  toutes  les  vérités, 
qu'il  existe  un  Être  suprême,  Créateur  du  ciel  et 
e  la  terre  et  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  ; 
leur  prescrire  avant  tout  le  premier  do  tous  les 
devoirs,  d'adf)rer  ce  Dieu  souverain  et  de  ne 
iienir  que  lui  ;  soumettr»»  à  ses  lois  adorables  la 
nation  comme  l'individu,  le  roi  comme  l'esclave; 
constituer  un  peuple  avec  ces  dogmes  ;  promener 
ce  peuple,  le  secouer  pamii  l'univers  comipe  un 
flambeau  qui  ne  saurait  s'éteindre  ;  conserver  de 
cette  sorte  au  genre  humain  la  sagesse,  la  raison, 
la  dignité,  la  religion  véritable:  voilà  ce  que 
Moïse  a  fait,  ou  plutôt  voilà  ce  qu'a  fait  par  Moïse 
Dieu  lui-même.  Après  le  Christ  rien  n'a  paru  sur 
la  terre  d'aussi  grand  que  Moïse.  Moïse  et  le 
Ohrist,  Dieu  seul  pouvait  nous  montrer  cela. 

Nul  homme  ne  s'oublia  autant  lui-même  pour 
servir  les  hommes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ingrat 
envers  Moïse  que  le  peuple  juif;  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  envers  lo  peuple  juif  que  Moïse.  On 
n'entend  partout  que  des  munnures.  Des  me- 
naces, il  passe  aux  effet».  Tout  le  peuple  criait 
et  voulait  le  lapider.  Mais,  pendant  cette  fureur, 
»i  plaide  sa  cause  devant  Dieu  qui  voulait  le 
perdre.  "  Je  les  frapperai  de  peste,  et  je  les 
'  extemiinerai,  et  je  te  ferai  prinoo  d'une  gi*ande 
u2 
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"  nation  plus  puis.sante  que  coUc-ci. — Oui,  Sei- 
"  gneur,  répondit  Moïse,  afin  que  les  Egyptiens 
"  l»la.sphèment  contre  vous.  Glorifiez  plutôt  votre 
"  puissance,  ô  Dieu  patient  et  de  grande  miséri- 
"  corde,  et  pardonnez  à  ce  peuple  selon  vos  bontés 
"  infinie.s."  Il  ne  réjwnd  pas  seulement  aux  pro- 
messes que  Dieu  lui  fait,  occupé  du  péril  de  ce 
peuple  mgrat  et  s'oubliant  toiyours  lui-même. 
Bien  i>lus,  il  so  dévoue  pour  eux.  Seigneur,  ou 
pai-donnezleur  ce  péché,  ou  effacez-moi  do  votro 
livre. 

Et  après  tant  de  travaux,  après  qu'il  a  supporté 
l'ingratitude  de  ce  peuple  durant  quarante  ans, 
pour  le  conduire  en  la  terre  promise,  il  en  est 
exclu  :  Dieu  le  lui  déclare,  et  que  cet  honneur 
était  léservé  à  Josvié.  Quant  à  Mo'ise,  il  lui  dit  : 
Ce  ne  sera  pas  vous  qui  introduirez  ce  peuple 
dans  la  terre  que  je  lui  donnerai.  Conune  s'il 
lui  disait  :  Vous  en  aurez  le  travail  et  un  autre 
en  aura  le  fruit. 

Dieu  lui  déclare  sa  mort  procliaino;  Moïse, 
sans  s'étonner  ot  sans  .songer  à  lui-même,  le  prié 
seulement  do  ].  ^invoir  au  peuple.  Que  le  Dieu 
do  tous  les  esi)rits  donne  un  conductoui-  à  cette 
multitude,  (jui  puisse  marcher  devant  elle,  qui  la 
mène  et  la  ramène,  de  peur  que  le  peuple  du 
Seigneur  ne  soit  comme  des  brebis  sans  pasteur. 

Il  lui  ordonne  une  grande  guerre  en  ces  termes  : 
Tu  vaincnis  lo  peuple  des  Madianites,  et  puis  tu 
mourras.  Il  veut  lui  faire  savoir  qu'il  ne  travaille 
jms  i)our  lui-même  et  qu'il  est  fait  pour  les  autres. 
Au.ssitôt.  et  sans  dire  un  mot  sur  sa  mort  pro- 
chaine, Mo'ïso  donne  ses  ordres  pour  la  guerre  et 
l'achève  tranquillement. 

Il  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste  à  oaseigner 
le  peuple  et;  à  lui  donner  les  instructions  qui 
comi)osent  lé  livre  du  Deutéronome,  et  puis  il 
meurt  sans  aucune  récompense  sur  la  terre,  dans 
un  temps  où  Dieu  les  donnait  si  libéralement. 
Aaron  a  lo  sacei-doce  pour  lui  et  pour  sa  posté- 
rité :  f'aleb  et  sa  famille  sont  pourvus  magnifi- 
quement, les  autres  reçoivent  d'autres  dons, 
Moïse,  rien  ;  on  ne  sait  ce  que  devient  sa  famille. 
C'est  un  persoimage  public  né  pour  le  bien  de 
l'univers. 

Il  meurt,  cet  homme  à  qui  Dieu  i>ai-lait  face  à 
face  comme  un  ami  à  son  ami  ;  il  meurt,  ot  de 
quelle  mort?  A  la  vue  du  peuple  qu'il  a  stmvé, 
il  monte  sur  la  montagne,  accompagné,  suivant 
la  tradition  hébraïque,  de  Josué,  son  successeur, 
du  grand-prêtre  Eléazar  et  du  conseil  des  anciens. 
Arrivé  au  sommet,  Dieu  lui  fait  voir  l'héritage  de 
promission.  Mais  ce  qui  le  rend  heureux,  ce  n'est 
pas  t»int  ce  qu'il  voit  que  celui  qui  le  lui  montre. 
Autrefois,  il  avait  demandé  à  contempler  sa 
gloire  :  il  lui  avait  été  répondu  :  Nul  ne  me  verra 
qu'il  ne  meure.  Son  vœu  est  sans  doute  accompli 
alors.  Il  vit  Dieu  et  mourut.  Son  âme,  unie  sans 
intermédiaire  à  Celui  qui  est,  se  détacha  de  son 
enveloppe  mortelle.  Il  mourut  ainsi,  non  pas  do 
mort,  mais  de  vie,  aimé  de  Dieu  et  des  honunes  • 
aimé  de  Dieu  qui  l'appelait  son  ami;  aimé  do 
Dieu  qui  ensevelit  son  corps  par  le  ministère  du 
chef  de  ses  anges  ;  aimé  du  Chiist  qui,  devant  lo 
jour  des  jours,  lui  ressuscitera  ce  cori)8  glorieux 
et  immortel,  s'entretiendra  nveo  lui  sur  la  mon 
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tagne  sainte,  du  mystère  <le  rétomelle  raiuéri- 
corde,  et  entrem  avec  lui  triompliant  au  plus 
haut  des  cieux  ;  aimé  des  hommes,  à  qui  Dieu 
cache  le  lieu  de  sa  sépulture,  de  peur  que,  dans 
l'excès  de  leur  reconnaissance,  ils  ne  fassent  do 
lui  un  dieu  ;  aimé  des  hommes  qui,  après  Dieu, 
lui  doivent  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  la 
raison  et  la  religion  véritable  ;  aimé  des  hommes 
qui,  après  Dieu,  lui  doivent  de  savoir  d'où  ils 
viennent,  où  ils  vont,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
doivent  être. 

'■''-•■     .---^-^  f "- i 

E«e  même  Jour    '{;-.<s»-^fl'<î/.^v>,!    •  ' 


SAINTE  ROSE 

4X  :^.^    DE  VITERBE 


Un  des  secours  les  plus  singuliers  que  Dieu 
suscita  à  son  Eglise  dans  les  temps  les  plus 
difficiles  du  treirième  siècle,  ce  fut  un  petit 
enfant.  I^a  ville  de  Viterbe  était  un  foyer  de 
manichéens;  aussi  tenait-elle  souvent  pour 
l'emperenr  Frédéric  II  contie  le  Pape.  Or,  à 
Viterbe  naquit  une  enfant  qui  eut  nom  Rose.  Ce 
fut  comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dès  l'auroie. 
Dans  sa  plus  tendre  enfance,  elle  levait  les  yeux 
vers  le  ciel  et  paraissait  tout  embiusée  de  l'amour 
divin.  Ses  premières  paroles  furent  les  noms  de 
Jésus  et  de  Mario  ;  son  premier  mouvement  libre 
fut  d'aller  s'agenouiller  devant  le  crucifix  et 
l'image  de  la  Vierge.  A  l'âge  de  trois  ans,  elle 
supplia  son  père  de  lui  pei-mettre  de  vivre  dans 
une  petite  cellule  en  priant  et  en  travaillant. 
Souvent  l'amour  de  Jésus-Christ  consumait  si  fort 
son  âme,  que  pendant  la  nuit  elle  était  forcée  de 
sortir  de  son  lit  et  d'aller  dans  les  mes  et  dans 
les  places  chanter  d'une  voix  angélique  les 
louanges  de  l'Epoux  céleste.  Dieu,  pour  attacher 
plus  fortement  cette  admirable  créature  à  la  croix 
de  son  Fils,  lui  envoya  une  violente  maladie  |  on 
croyait  à  chaque  instant  qu'elle^  allait  expu-er, 
lorsqu'on  vit  tout  à  coup  une  nuée  brillante;  la 
sainte  Vierge  Marie,  entourée  d'une  multitude 
do  vierges,  apparut  à  Rose,  lui  commanda  de  se 
lever,  guérie,  et  de  prêcher  la  justice,  la  péni- 
tence et  la  paix  aux  habitants  de  Poggio  et  de 
Viterbe,  après  avoir  revêtu  l'habit  du  tiers-ordre 
de  saint  François.  Rose  était  dans  sa  neuvième 
on  dixième  année. 

Cette  pauvre  et  faible  enfant,  ammee  d  un 
courage  surhumain,  obéit  aussitôt.  Alors,  comme 
les  prophètes  d'Israël,  elle  parcourut  les  rues  de 
Viterbe,  prêchant  la  pénitence  et  appelant  les 
bénétUctions  du  Ciel  sur  les  défenseurs  de  l'Eglise 
romaine.  Elle  s'attaquait  intrépidement  aux 
hérétiques,  réfutait  leurs  en-eurs  par  des  argu- 
ments sensibles.  Il  paraissait  évident  à  tous  ceux 
qui  l'entendaient  que  le  Saint-Esprit  parlait  par 


sa  bouche.  Les  liéi'étiques  frémissaient  contre 
elle,  lui  faisaient  les  plus  terribles  menaces  pom- 
qu'elle  gardât  le  silence.  Mais  la  jeune  vierge 
n'en  parlait  qu'avec  plus  de  force,  disant  qu'elle 
était  prête,  pour  l'amour  et  la  défense  de  la  foi 
catholique,  à  souii'rir  la  mort  avec  joio.  Les  héré- 
tiques, furieux,  s'adressèrent  au  commandant 
impérial  de  Viterbe,  et  la  firent  bannir  de  la 
ville  avec  son  père  et  sa  mère.  C'était  au  fort  de 
l'hiver,  qui  était  rude.  La  jeune  viergej  avec  ses 
pauvres  parents,  se  retira,  par  les  montagnes,  à 
Soriano.  Une  nuit,  elle  connut  imr  révélation  le 
prochain  triomplie  de  l'Eglise,  et  dit  le  lende- 
main :  "  Réjouissez-vous,  fidèles  chrétiens  !  dans 
"  peu  de  jours  vous  apprendrez  une  graïKle  nou- 
''  velle."  Et  peu  de  jom's  après,  la  nouvelle  vmt 
à  Viterbe  que  le  persécuteur  de  l'Eglise,  l'empe- 
reur Frédéric,  était  mort. 

Sainte  Rose  continua  ses  prédications  et  ses 
miracles.  Pour  prouver  aux  manichéens  la  vérité 
de  la  foi  catholique,  elle  entra  dans  un  grand  feu 
et  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  consumé.  Ce 
miracle  convertit  une  femme  hérétique  avec 
plusieurs  autres.  Revenue  à  Viterbe,  où  elle  fut 
reçue  avec  une  grande  joie.  Rose  vécut  encore 
deux  ans  dans  sa  pauvre  cellule,  chez  son  père,- 
et  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Son  corps, 
ayant  été  enterré  environ  trente  mois,  fut  levé 
par  ordre  du  pape  Alexandre  VI,  à  qui  la  sabit<> 
apparut  juscju'à  trois  fois.  Le  corps  fut  trouvé 
sans  corruption,  et  s'est  conservé  tel  jusqu'à  nos 
j'ours.  L'Eglise  célèbre  la  fête  de  sainte  Rose  de 
Viterbe  le  quatrième  jour  de  septembre. 
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SAINT  LAURENT  JUSTINIEN 

.■;r^l#)  P.iTniAnCHE  DE  VENISE 


Laurent  Justinien,  né  à  Venise  en  1380,  était 
fils  de  Bernaido  Justuiiaui,  qui  tenait  un  rang 
distingué  parmi  la  première  noblesse.  Sa  mère 
se  nonmiait  Queiini,  et  sortait  d'une  maison  qui 
n'était  pas  mouis  illustre  que  celle  de  son  père. 
Celle-ci  resta  veuve  de  bonne  heure,  avec  plu- 
sieurs enfants  en  bas  âge.  Malgré  sa  jeunesse, 
elle  ne  pensa  qu'à  sa  sanctiPcatioii,  et  résolut  de 
ne  pas  se  remarier.  Elle  se  regarda  comme 
dévouée  à  la  pénitence  et  à  la  retmite,  et  ne 
s'occupa  plus  que  du  jeûne,  de  la  piière  et  dos 
bonnes  œuvres.  L'éducation  de  ses  enfants  fut 
aussi  mi  de  ses  piincipaux  soins. 

On  romai-qua  dans  I^aurent,  pour  ainsi  diie  dès 
le  berceau,  une  docilité  peu  oommime  et  xuie 
grandeur  d'âme  extraoïxUnaire.  Il  ne  perdait 
point  son  temps,  comme  ceux  de  son  âge  ;  il 
ahnait  à  s' entretenu'  avec  des  personnes  raison- 
nables ou  à  s'occuper  à  des  choses  sérieuses.  ISa 
mère  le  grondait  quelquelois,  pour  le  prémunir 
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oantre  rorgucil.  11  iv^^omluit  alors  qu'il  tâcherait 
de  mieux  faire,  et  qu  il  ne  désirait  lien  tixnt  que 
(le  devenir  un  saint.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
se  .sentit  intérieurement  appelé  à  se  consacrer  au 
service  du  Seigneur  d'une  manière  particulière. 
Dans  une  vision  qu'il  eut,  il  lui  sembla  voir  la  vSa- 
sresse  éternelle,  «ous la fonne d'une  femme  respec- 
t'ablo,  et  environnée  d'une  lumière  plus  éclatante 
que  celle  du  soleil  ;  il  crut  en  mémo  temps 
entendre  ces  paroles  :  "  Pourquoi,  errant  d'objet 
'•  en  objet,  cherchez-vous  votre  reijos  hoi-s  de 
*''  mol  ?  Vous  ne  trouverez  qu'avec  moi  ce  que 
"  vous  désirez  ;  le  voilà  dans  vos  mains.  Oher- 
"  chez-le  en  moi  qui  suis  la  Sagesse  de  Dieu.  En 
'•'  me  prenant-  pour  votre  épouse  ot  pour  votre 
''  partage,  vous  posséderez  un  trésor  inesti- 
"  mable.  '' 

Il  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  appelé  à  l'état 
religieux  où  il  devait  trouver  plus  sûrement  tous 
les  moyens  propres  à  le  faire  parvenir  au  bon- 
heur et  à  la  perfection  qu'il  se  proposait.  Mais 
il  ne  voulut  i)oint  se  décider  avant  d'avoir  con- 
;>iilté  Dieu  par  une  humble  i^rière.  Il  demanda 
aussi  conseil  à  IVIarin  Queiini  son  oncle  maternel. 
C'était  un  saint  et  savant  prêtre,  qui  était  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  de  Saint- 
rîeorges,  dite  d'Alffa,  parce  que  le  monastère 
était  situé  dans  une  petite  île  de  ce  nom,  éloigné 
•l'un  mille  de  Vcinise.  Ce  sage  directeur  recon- 
naissant la  vocation  de  Justinien,  lui  conseilla 
d'essayer  d'abord  ses  forces,  en  s'accoutumant 
peu  à  i^eu  à  la  i)ratique  des  austérités.  11  obéit, 
et  il  commença  à  cîouoher  pendant  la  nuit,  ou  sur 
•les  morceaux  de  bois,  ou  sur  la  terre  nue.  Peu 
iV  peu  il  en  vint  à  macérer  sa  chair  par  les  au.sté- 
rités  les  plus  teri-ibles  de  la  pénitence,  et  à  se 
livrer  avec  une  ai-deur  infatigable  à  tous  les  ex<M'- 
cices  de  la  religion.  Sa  mère  et  ses  amis,  crni- 
jmant  qu'il  ne  ruinât  sa  santé,  voulurent  le  dé- 
tourner de  sa  résolution  et  lui  pro^josèient  un 
établissement  honorable  dans  le  monde.  Ne 
sachant  comment  éviter  les  pièges  que  lui  tendait 
une  fausse  tendresse,  il  s'enfuit  secrètement  et 
allii  prendre  l'habit  chez  les  chanoines  i-égu- 
liers  do  la  congrégation  de  Saint-George  d"  Algâ. 
'  ^  Il  ne  trouva  point  dans  la  communauté  d'austé- 
rités qu'il  n'eût  déjà  pratiquées,  et  ses  supérieurs 
fiu-ent  obhgés  de  modérer  l'activité  de  son  zèle. 
Malgi'é  sa  jeunesse,  il  l'emportait  sur  tous  les 
frères  par  la  rigueur  de  ses  jeûnes  et  i)ar  la  lon- 
gueur de  ses  veilles.  Jamais  il  ne  se  permettait 
tle  récréation  qu'elle  ne  fût  utile  ;  il  prenait  de 
fiéyères  disciplines  ;  il  ne  se  chauftait  point; 
même  dans  les  plus  grands  froids  :  il  ne  man- 
geait que  pom-  soutenu*  son  corps,  et  ne  buvait 
jamais  hors  de  ses  repas.  Jx>r8(iu'on  lui  proposait 
(le  boire,  sous  prétexte  que  la  chaleur  était  exces- 
sive, ou  qu'il  était  accablé  de  fatigue  il  avait  cou- 
tume de  faire  cette  ré^wnso  :  "Si  nous  ne  jvîu- 
"vons  supporter  la  soit)  comment  lîourrons-nous 
"  souffrir  le  feu  du  inu-gatoiro  ?  "  Cette  dlsi^osition 
à  souffrir  produisait  en  lui  une  patience  invin- 
cihlo  dans  tontes  les  éju-euves.  Pendant  son  no- 
viciat, il  lui  vint  au  cou  un  mal,  i^om-  la  guérison 
duquel  il  fallut  emplo>  er  le  fer  et  le  feu.  lie 
moment  de  l'opération  étant  arrivé,  il  rassurait 


de  la  sorte  les  specti\tours  qui  tremblaient  : 
"  Pouinjuoi  cmignez-vous  'l  Pensoz-vous  que  je 
"  ne  petix  recevoir  la  constance  dont  j'ai  besofti, 
"  de  Celui  qui  sut  non-seulement  consoler,  mais 
"  délivrer  même  des  flammes  les  trois  enfants 
"jetés  dans  la  fournaise?  "  Il  souffrit  l'opération 
sans  loisser  échapper  aucun  soupir,  et  en  ne  pro- 
nonçant (pie  le  nom  sacré  de  Jésus.  Il  montra 
dans  la  suite  le  même  courage  lorsqu'on  lui  fit 
une  incision  douloureuse.  "Coupez  hardiment, 
"  disait- il  au  chirurgien  qui  tremblait,  votre  ins- 
"  tnmient  n'approche  pas  des  ongles  do  fer  avec. 
"  lesquels  on  déchira  les  martyrs.  "  Il  arrivait 
toujours  le  premier  aux  exer<.;ices  publics,  et  il 
en  sortait  le  dernier.  Les  matines  finies,  il  nu 
suivait  point  les  frères  qui  allaient  se  reposer, 
mais  il  restait  dans  l'église  jusqu'à  prime,  qui  se 
disait  au  lover  du  soleil.  11  aimait  à  s'humilier 
et  les  l)as  emplois  étaient  ceux  qu'il  choisissait 
pnr  ]iréférence.  Il  obéissait  aussitiit  que  le 
moindre  signe  lui  manifestait  la  volonté  du  supé- 
rieur. Dans  les  entretiens  particuliers,  il  sacri- 
fiait son  opinion  à  celle  des  autres  ;  il  cherchait 
en  tout  la  dernière  place,  autant  qu'il  le  pouvait 
sans  affectation.  Quand  il  allait  quêter  dans  les 
rues,  il  cl>erchoit  toutes  les  occasions  de  s'attirer 
le  mépi'is  et  les  railleries  des  gens  du  monde. 
Ayant  été  un  jour  dans  un  endroit  où  l'on  ne 
pouvait  maiu|uer  de  le  tourner  en  ridicule,  son 
compagnon  le  lui  fit  remarquer  ;  mais  il  lui 
répondit  avec  tranquillité  :  "  Allons  hardiment 
"  quêter  des  mépris.  Nous  n'avons  rien  fait,  si 
"  nous  n'avons  renoncé  au  monde  que  de  parole  ; 
"  il  faut  en  triompher  aujouixl'hui  avec  nos  sacs 
"  et  nos  croix."  Dans  ses  quêtes,  il  se  présontait 
souvent  à  la  maison  où  il  était  né  ;  mais  il  n'y 
entrait  point  :  il  restait  dans  la  rue,  et  deman- 
dait l'auniômo  à  la  porte.  Sa  mère  n'entendait 
jamais  sa  voix  sans  être  attendrie.  Elle  avait 
beau  rciommander  à  ses  domesti(^ues  de  lui 
donner  avec  prodigalité,  il  ne  recevait  quo  deux 
pains  :  après  quoi,  il  souhaitait  la  paix  à  (jeux 
qui  l'avaient  assisté  et  se  retirait  comme  s'il  eût 
été  étranger.  Le  magasin  qui  contenait  les  pro- 
visions de  la  communauté  ayant  été  la  proie  des 
flammes,  il  dit  à  un  frère  qui  se  lamentait  : 
"  Poui-quoi  avons-nous  fait  vœu  de  vivre  dans  la 
"  pauvreté  V  Dieu  nous  a  fait  cette  grâce  ofin 
"  que  nous  puissions  la  r<îssontir.  " 

Dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  il  s'accoutum.i 
tellement  à  se  rendre  maître  de  .sa  langue,  qu'il 
no  disait  jamais  rien  pour  se  justifier  ou  s'excuser. 
Lorstju'il  était  supérieur  du  monastère,  il  fut  un 
jour  accusé  en  chapitre  d'avoir  transgressé  un 
point  de  la  règle  ;  il  gai-da  le  silence,  malgré  la 
fausseté  de  l'accusation,  puis  il  fit  quelques  pas 
les  yeux  baissés,  se  mit  à  genoux,  demanda 
paillon  aux  frères,  et  pria  qu'on  lui  imposât  iino 
pénitence.  L'accusateur  eut  tant  do  confusion 
et  de  regret  de  cette  humilité,  qu'il  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  saint,  reconnut  son  innocence  ot  so 
condamna  hautement  lui-même.  I^Auront  depuis 
le  .jour  de  son  entrée  dans  le  monastère  jusqu'à 
celui  de  sa  mort,  n'entra  dans  la  maison  pater- 
nelle que  pour  assister  sa  mère  dans  ses  derniers 
moments. 
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Quelque  t<inpH  aprt^H  sa  retraite,  un  dii  sph  an- 
ciens aniiit,  qui  occuimit  une  de»  première»  places 

de  

de 
faire 

tous  les  moyen»  possibles  pour  y  réussir.  Il  prit 
donc  la  route  du  monastère  de  Saint-George», 
accompagné  d'une  troupe  de  muMiciens,  et  on  lui 
]iermit  d'entrer  à  cause  de  sa  dignité.  Lors(ju'il 
aperçut  Laurent,  il  fut  extrêmement  frappe  do 
sa  modestie  et  de  sa  gravita  ;  et  l'ctonnement 
où  il  était  lui  lit  garder  (luehiue  temps  le  silence. 
Enfin  il  Be  remit,  il  lui  ait  tout  ce  «|ue  l'umitié 
peut  inspirer  de  plu»  tendre  pour  l'engager  à 
entrer  dans  ses  vut.-s.  I-e  saint  n'en  fut  point 
touché.  Il  eut  recours  alors  aux  repi-oches  et  aux 
invectives  ;  mais  elles  n'eurent  pas  plu»  de 
succès.  Justinien  répondit  par  quelques  paroles 
si  toucliantes  sur  la  mort  et  sur  les  vanités  du 
monde,  que  son  ami  en  fut  vivement  ému.  il 
oublia  le  projet  (jui  l'amenait  au  moniistèro  et 
résolut  d'embra»»ei'  l'étivt  pour  le(|uel  il  n'avait 
eu  que  du  inépiis.  II  prit  l'habit  à  SsiintGoorges, 
fit  son  noviciat  avec  une  ferveur  qui  ne  se  dé- 
mentit point  dans  la  suite,  devint  l'objet  de 
l'admiration  et  de  l'édilication  de  toute  la  ville, 
et  mourut  enfin  (le  la  mort  des  justes. 

Saint  Jjaui'ent  fut  élevé  au  saeei-doee,  dont  il 
t  était  si  digne  par  ses  vertus. 
1  Elu  malgré  lui  géi^éral  de  son  onlre,  il  le  gou- 
;i  vemo  avec  une  sagesse  admirable!  ;  il  en  réforma 
i  la  discipline  au  point  (ju'il  en  fut  clepuis  regai-dé 
,  comme  le  fondateur.  La  première  qualité  qu'il 
<  exigeait  de  ses  disciple»  était  une  humilité  i)ro- 
i  fonde. 

Depuis  le  temps  où  il  reijut  la  prêtrise  jusqu'à 
■  tsa  moi-t,  saint  Justinien  ne  manqua  jiuaais  de 
?  célébrer  la  messe  tous  les  jours,  ô,  moins  qu'il 
î  n'en  fût  ompêché  par  la  mahulie. 
i  Le  pape  Eugène  IV,  qui  connaissait  léminente 
;  vertu  do  Laurent,  le  nomma  évêque  de  Venise 
y  en  1433.  Le  saint  essaya  de  refuser  cette  dignité  ; 
i  il  engagea  mémo  ct-jx  ue  son  onlre  à  écrire  au 
-I  pape,  pour  le  prier  de  le  laisser  dans  sa  solitude  : 
f  Dialë  tout  fut  mutile  ;  il  fallut  obéir.  II  prit  pos- 
!  Hession  de  son  église  avec  tant  do  simplicité  et  si 
»  secrètement,  que  ses  propres  amis  ne  le  sin-ent 
t  que  <]^uand  la  cérémonie  fut  faite.  Il  passa  toute 
la  nuit  suivante  en  prières  devant  un  autel,  pour 
3  attirer  sur  lui  les  grâces  du  ciel  ;  il  lit  la  mênu^ 
i  i  chose  la  nuit  qui  précéda  son  sacre.  11  fut,  nu 
. .  r^])ort  d'un  célèbrti  protestant,  a<lmirable  par 
f  »a  piété  sincère  envers  Dieu,  par  l'ardeur  de  son 
1  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur,  par  son  extraor- 
i  dinaire  cliarité  envers  les  pauvres.  Il  ne  diminua 
y.riejides  austérité»  t^u' il  avait  pratiquées  dans  le 
jticloître.  Son  assiduité  à  la  prière  lui  mérita  des 
1.  lumières  toutes  célestes,  cette  fermeté  invincible, 
(:  cette  activité  infatigable  <lont  toute  sa  conduite 
■i  porta  l'empreinte.  Il  sut  pacifier  les  dissensions 
^intestine»  qui  agittûent  l'Etat,  et  ^uvei-ner  son 
'diocèse  dans  les  temps  le»  plus  orageux  avec  au- 
tant de  facilité  <iu'il  eût  gouverné  mi  mouiistère. 
Son  ameublement  se  ressentait  de  son  ariioin- 

{)Our  la  simplicité  et  la  pauvreté  ;  et  ox)mme  on 
ui  représentait  (^u'il  devait  quelque  chose  à  sa 


naissance,  à  la  dignité  de  son  siégo  et  à  la  répu- 
blique, il  répondit  (jue  la  vertu  était  le  seid  orne- 
ment du  caractère  episcopal,  et  qu'un  évôtiue  ne 
devait  avoir  d'autre  famille  que  les  pauvres  de 
son  diocèse.  Sa  maison  n'était  composée  que  de 
cinq  perHonncs  ;  il  mangeait  dans  do  la  vaisselle 
de  terre  ;  il  n'avait  pour  lit  qu'une  paillasse  cou- 
verte de  haillons,  et  une  mauvaise  soutane  pour 
vêtement.  Sa  sévérité  envers  lui-même,  jointe  à 
une  grande  affabilité  et  une  grande  douceur  en- 
vers I''s  autres,  le  faisait  universellement  res- 
pecter. Il  acquit  un  tel  ascendant  sur  tous  les 
esprits  et  tous  les  aeurs,  qu'il  vint  facilement  à 
bout  de  réformer  divers  abus  qui  s'étaient  glissés 
dan»  le  clergé  et  parmi  les  laïques.  Son  ti-oupeaii 
l'aimait  et  le  re8p<;ctait,  et  il  n'y  avait  personne 
(|ui  ne  se  soumit  avec  docilité  à  tous  ses  avis.  Si 
l'exécution  do  ses  pieux  dessein»  éprouvait 
d'abonl  quelque  difficulté,  il  savait  en  triompher 
l)ar  sa  douceur  et  i)ar  sa  patience. 

Son  zèle  contre  les  théâtres  lui  suscita  quel- 
ques ennemi».  Un  d'entre  eux,  qui  était  puissant, 
s'éleva  vivement  contre  un  mandement  qu'il 
avait  donné  à  cet  égard  ;  il  faisait  passer  le  saint 
évêque  pour  un  homme  (]ui  voulait  porter  dans 
le  moncle  la  rigidité  du  cloître,  pour  un  moins 
minutieux  que  de  vains  scrupules  agitaient,  et  il 
lit  tous  se»  eflbrtrt  pour  soulever  le  peuple  (îontre 
lui.  Une  autre  fois,  Justinien  fut  insulté  publi- 
quement dans  les  rues,  et  traité  d'hypocrite.  Il 
écouta  les  injures  dont  on  le  chargeait  sans 
changer  de  visage  et  sans  rien  peidre  de  sa  tran- 
quillité. Il  n'était  pas  moins  hisensible  aux  lou- 
anges et  aux  apiilaudissements.  I>?s  passions 
n'avaient  plus  d'empire  sur  lui  ;  il  .jouissait  d'une 
égalité  d'âme  que  rien  n'était  <'ai»able  d'altérer. 

La  première  visite  qu'il  fit  de  son  diocèse  opéra 
des  fruits  incroyable».  Il  fonda  quinze  monastère! 
et  un  grand  nombre  d'églises  ;  il  réforma  toivn 
les  alius  qui  s'étaient  intro«luit»  par  rapport  à  ki 
célébration  do  l'office  divin  et  à  l'administra- 
tion des  sacrements.  Il  établit  un  si  bel  ortlre 
dans  sa  cathédrale,  (ju'elle  devint  le  modèle  de 
toute  la  chiéticnté  ;  il  y  fonda  de  nouvelles  pré- 
bendes, afin  qu'elle  fût  dessiîrvLe  avec  plus  df" 
décence  et  de  dignité  ;  il  érigea  dix  y»aroisBes  à 
Venise,  et  il  y  en  eut  alors  trente  djuûscettevill«\ 
On  voyait  tous  les  jours  une  multitude  innom- 
bmble  do  peuple  dans  sou  ^nilais  ;  les  uns  venaient 
y  cheTOlier  de  la  consolation  tlans  leurs  peines, 
ou  des  secours  dans  leuix  misères  ;  les  autres* 
venaient  consulter  le  saint  dans  leurs  doutes.  iS» 
porte  n'était  jamais  fermée  aux  pauvre».  Il  aimait 
mieux  distribuer  du  pain  et  des  habita,  pour 
éviter  le  mauvais  emi)loi  de  l'argent  qui  n'est 
que  trop  commun,  même  parmi  les  indigents  ;  e'i 
s  il  en  donnait,  c'était  toujours  en  petite  quan- 
tité. Des  dames  pieuses  portaient  se^s  aumônes 
aux  pauvres  honteux  ou  à  ceux  qui  avaient 
souft'ert  des  pertes  conskléraljles.  Dans  les  cha- 
rité» qu'il  faisait,  il  n'avait  égard  à  aucune  recom- 
mantlîvtion.  (Jnelqu'un  étant  venu  le  trouver  do 
la  part  de  liéonartl  son  frère,  il  le  renvoya  en  lui 
disant:  "Retournez  vers  celui  qui  vous  a  envoya. 
"  et  je  vous  charge  do  lui  dire  qu'il  «•^ten  état 
*'  de  vous  assister  lui-même.  "  l'ersonne  ne  porti 
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,jainaw  plus  loin  quo  lui  le  méi)riH  de  l'argent.  Il 
(«nâa  lo  soin  do  Hon  temporel  à  un  économe 
fidèle,  et  il  avait  coutume  de  dire  à  <;o  Hujet  : 
"  11  est  indigiio  d'un  pa«ttur  des  âmes  d'employer 
•'  une  partie  conHidérable  d'un  temps  qui  est  si 
"  précieux,  à  entrer  dans  les  petits  détails  qui 
"  ont  l'argent  pour  objet.  " 

Lob  papes  témoignaient  à  Jjaurent  benueoup  do 
vénération.  Eugène  IV  lui  ayant  mandé  de  venir 
lo  voir  à  Bologne,  il  le  i-eçut  avec  do  grandes 
manjues  do  distinction,  et  l'appela  Vornemmt  de 
[éfdxcojiat.  Nicolas  V,  qui  avait  pour  lui  los 
mêmes  sentiments,  cherchait  toutes  les  oocaHions 
(le  lui  donner  des  prouves  effioices  de  son  estime. 
Enfin  il  en  trouva  une  à  la  mort  de  Dominique 
Michelli,  patiiarclio  de  Grado,  arrivée  en  H.ll.  11 
transféra  la  dignité  patriarcale  au  siège  de  Venise. 
1.6  sénat  de  cette  ville,  toujours  jaloux  de  sa  liberté, 
foiina  de  grandes  ditiictdtés  ;  il  craignait  que  ses 
(li-oits  et  ses  privilèges  n'en  fussent  lésés.  Pen- 
dant que  l'on  agitait  cette  affaire  av«c  beaucoup 
(le  vivacité,  I^aurent  se  rendit  dans  le  lieu  où  le 
sénat  était  assemblé,  et  y  déclara  qu'il  aimait 
mieux  quitter  une  place  pour  la«:|uelîe  il  n'était 
pas  propre,  et  qu'il  occupait  depuis  dix-huit  ans 
contre  sa  volonté,  que  d'aggraver,  par  l'mldition 
(l'une  nouvelle  dignité,  le  fardeau  qu'il  avait  tant 
(io  peine  à  porter.  I^  discours  qu'il  fit  en  cette 
occasion  marquait  de  sa  part  un  si  grand  f'ondM 
(le  chimté  et  d'humilité,  que  lo  doge  lui  mf-me 
ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  en  vint  jusqu'à 
prier  Laurent  de  ne  point  penser  à  sa  démission, 
(it  de  se  conformer  au  décret  du  pa]>e,  dont 
l'exécution  serait  utile  à  l'Eglise  et  honoi-able  à 
leur  pays.  Les  sénateurs  applaudirent  au  doge. 
et  la  cérémonie  de  l'installation  du  nouveau  ; 
patriarche  se  fit  au  grand  contentement  île  toute 
la  ville.  ; 

Iiiurent  se  regaixla  c^nmie  un  homme  fjui  avait 
contracté  une  nouvelle  obligation  tle   travaillei- 
iivec  anlour  à  l'accroissement  du  r(''gn(ï  de  Jésus- 
Christ  et  à  la  sanctification  des  âmes  confiées  à 
«08  sohis.     On  vit  alors,  de  la  manlÙTo  la  plus 
('datante,  ce  que  i)eut  un  saint  dans  une  haute  j 
IXMition.     Ijaurent   trouvait  du   temps   pour  se  ; 
sanctifier  lui-même  et  pour  rendre  sf-rvicf»  au  pi-o-  ; 
(|hain.    Jamais  il  ne  se  faisait  attendre  jiar  sa  ' 
faute,  il  quittait  tout  pour  donner  amlicnce  à  ' 
ceux  (jui  votdaient  lui  parler,  sans  distinction  de  ^ 
rang.  11  recevait  toutes  les  personnes  (jui  se  pré- 
sentaient ovec  tant  do  douceur  et  de  charité,  il  \ 
les  ccinsolait  d'une  manière  si  touchante,  il  parais-  : 
sait  si  parfaitement  libre  de  toute  |)assion,  f|ue 
l'on  ne  s'imaginait  pas  cju'il  eût  ptwti<'ipé  ù  la 
corruption  originelle.  (  'haeim  le  regai-dait  comme  ' 
<in  ange  descendu  sur  la  terre.  (Jn  rendait  si  luii- 
versellement  jtistice  à  sa  vertu,  à  sa  sagesse  et  à 
"^  lumières,  que  l'on  ne  voulait  plus  examiner  i 
"je  nouveau  H  liome  les  causes  qu'il  avait  çléci-  ' 
•lées,  et  que,  (Ums  lo  cas  d'appel,  on  y  confii-muit  ; 
toujours  les  sentences  qu'il  avait  portées.    Plein  | 
«e  mépris  pour  lui-même,  il  était  insensible  i\ 
1  idée  que  l'on  pouvait  se  former  do  sa  personne. 
*|i  quelqu'un   le  louait,   il  en  prenait  occasion 
•le  s'humilier  davantage  devant  Dieu  et  «levant  i 
le»  hommes.  Il  cachait  «es  bonnes  o'Uvros  autant 
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qu'il  lui  était  possiblo. 
do 


Quand  il  lui  éciiappait 
ces  larmes  qui  avaient  hnir  sourco  tmns 
l'amour  divin  ou  dans  lo  vivacit(}  de  sa  componc- 
tion, il  s'accasait  de  faible,sse  et  d'une  excessive 
sensibilité  d'Amo.  11  était  entièrement  mort  à 
lui-même.  Un  domestique  lui  ayant  un  jour 
présenté  à  table  du  vinaigre  au  îieu  de  vin  et 
d'eau,  il  h?  but  sans  rien  dire.  Tout,  justiu'à  s» 
bibliothèque,  aimon(;ait  en  lui  l'amour  do  la  pau- 
vreté. 

Ia  république  fut  agitée  pendant  sonpatrinrcat 
de  violentes  secousses  (!t  menacées  des  plus  grands 
dangers.  Un  saint  eirnite  qui,  dei)uis  plus  do 
trente  ans,  servait  Dieu  avec  ferveur  dans  l'île 
do  C^oifou,  assura  f|u'il  avait  su,  dune  manière 
stirnaturelle,  fjue  l'Etat  avait  été  sauvé  par  les 
;  jjrières  du  saint  évêque.  I^  neveu  de  I^urent, 
I  «jui  é(!rit  sa  vie,  rapporte  qu'il  fut  favorisé  du  dou 
(les  miracles  et  de  celui  de  propliétie. 

Il  avait  soixante -quatorze  ans  lors<ju'il  composa 
son  dernier  ouvrage»,  intitulé  :  Luit  deyrês  de  per- 
fection.   Il  l'eut  à  peine  achevé,   qu'il  fut  pris 
dune  fièvre  violente.     Voyant  ses  domestiquos 
octnipés  à  lui  préparer  lui  lit.   il  l^-ur  dit  tout 
troublé  :    "  Que  voulez-vous  donc  faire  ?  Vous 
"  peitlez  votre  temps.     Mon  «Seigurur  est  mort 
*'  étendu  sur  une  croix.   ïlst-ce  que  vous  ne  vous 
"  rai)pelez  point  que  saint  Martin  disait  tlans  son 
"  agonie,  (junn  chrétien  doit  mourir  siu-  la  cendre 
"et  le  cilice?"  il  voulut  absolument  (ju'on  lo 
couchât  sur  la  paille.    Tandis  que  ses  ajnis  plcu- 
mient  autour  de  lui,  il  s'écriait,  dans  des  ravLsse- 
moiits  (le  joie:   '<  Voilà  l'époux  :  allons  au  devant 
"  de  lui  :  ''  jaiLs,  levant  les  yeux  au  cid,  il  ajou- 
tait :  "Seigneur  Jésus,  je  mon  vais  à  vous."  D'au- 
tres fois  il  se  livrait  aux   sentiments  <le  cette 
sainte  frayeur  qu'inspire  la  pensée  des  jugements 
d(^  Dieu.  Quelqu'un  lui  disait  un  .jour  qu'il  devait 
être  pénétré  de  joie,  puistiuil  allait  recevoir  la 
couronne,  il  so  troubla  et  répondit  :  •'  Ia  oou- 
'•  ronne  est  pour  les  soldats  courageux,  et  non 
"pour  d(is  lâA.-hes  tels  qu«;  moi.  "  .Sa  pauvret»'» 
était  si  grando,  tju'il  n'avait  rien  dont  il  pût  tlis- 
poser.     Il  fit  cepondiuit  son  testiiment,  et  ce  fut 
seulement  pour  exhorter  tous  les  hommes  i  la 
vertu,  et  pour  ordonner  qu'on  l'enterrât  cximmo 
un  simple  religieux  dans  le  cx)uvent  de  .Snint- 
(Jeorges.     Mais  après  sa  mort  le  sénat  ne  vouhit 
point  permettre  que  cette  doi-nière  clause  fut 
exécutée.     Pemlant  les  Avwx  jours  qui  pré(!(Mlè- 
rent  sa  mort,  h^s  différents  corps  de  li  villo  vm- 
rent  recevoir  sa  bénédiction.     I.'piitrée  do    sa 
chambre  fut  ouverte  aux  pauvros  comme  a\ix 
lichtw,   et  il  fit  h  tous  <l(.s  instructions  fort  tou- 
chantes.    Marcel,  \\\\  de  ses  disciples  bien-aimés, 
pleurant  amèrement,  il  le  consola,  en  lui  disant  : 
*'  Jo  vais  vous  précéder  ;  mais  vous  me  suivrez 
"  bientôt.     Nous  nous  réunirons  à  Pmjues  pro- 
"  chain.  "  La  prédiction  fut  vériKée  par  l'événe- 
ment.    Ayant  formé  les  yeux,  il  expira  tranquil- 
lement le  8  janvier  N.*)»,  dans  la  soixante -quator- 
zième année  do  son  âge.     Il  y  avait  vingt-deux 
ans  qu'il  étilt  évêque,  et  quatre  t|U'il  était  patri- 
arche.    On  ne  l'enterra  que  le  17  mam,  il  eanm 
de  la  contestation  (|ui  sélova  touchant  le  lieu  do 
sa  sépulture.    Il  fut  b(''atifi«>,  on  l,>ii4,  par  (^é- 
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ment  VII,  et  cimoninô  pur  Alexandre  VIII  en 
lOW.  <->n  niurqiui  «a  fête  au  ;">  septonil)re,  qui 
était  le  jour  ou  Ù  avait  été  sacré  évoque. 


''^ïi 


SAINT  PAMBON  DE  NITIUE 


'  Puinbon,  encore  très-,jeuno.  se  rendit  auj)rès 
de  saint  Antoine  dans  le  désort;  désirant  vive- 
ment être  admis  au  nombre  de  ses  disciples,  il  le 
■pria  do  lui  tracer  des  règles  do  conduite.  Le 
patriarche  des  anciens  solitaires  lui  conseilla 
de  vivre  dans  la  pratique  de  la  pénitence,  de  se 
détacher  do  toute  attëction  désordonnée,  de  se 
méfier  de  ses  propres  forees,  de  veiller  assidûment 
sur  son  cann-  et  sur  ses  sens,  de  ne  faire  aucune 
aotton  dont  il  pût  se  repentir  dans  la  suite,  de 
réprimer  sa  langue  et  sa  .sensualité.  Pambon  se 
mit  en  devoir  de  suivre  ses  conseils,  et  il  mit  tant 
de  som  et  de  per.i«évérance  qu'au  bout  île  peu  de 
temps,  il  excellait  parmi  les  anciens  solitaires, 
tant  par  la  continuité  que  jmr  l'austéritô  de  ses 
jeûnes.  H  ne  se  distinguait  pas  moins  par  lu 
sagesse  de  ses  i>a  rôles. 

Ayant  lui  jour  consulté  un  solitaire,  celui-ci  lui 
rapporta  ce  pi'omier  verset  du  psaume  trente- 
huitième.  J'ai  dit  en  moi-même  je  reiUetai  srir  moi 
entmiies  choses,  jiour  ne  point  pécher  par  ntalatufiie, 
Pambon  n'eut  iwa  plutôt  entendu  ces  paroles, 
qu'il  retourna  dans  sa  cellule,  en  disant  qu'il 
alliât  tâcher  de  mettre  cette  leçon  en  pratique. 
Pour  y  i-éuBsir.  il  gardait  un  silence  pei-pétuel  ; 
on  s'il  était  obligé  de  répondre  aux ,  questions 
qu'on  lui  adressait,  ce  n'était  qu'après  avoir  bien 
pesé  toutes  les  pai*oles  qu'il  devait  prononcer. 
Souvent  il  méditait  plusieurs  joura  devant  Dieu 
sur  les  réponses  qu'il  ferait  à  ceux  qui  le  consul- 
taient. Il  acqint  à  cet  égard  un  tel  degré  de  per- 
fection, qu'il  égalait  presque  saint  Antoine.  Ses 
diflcom-s,  d'ailleui-s,  étaient  tellement  assaisonnés 
de  sagesse  et  de  prudence,  qu'on  l'écoutait 
comme  un  envoyé  du  ciel. 

iSaint  Antoine  vantait  souvent  à  ses  disciples 
l'obligation  où  étaient  les  solitaires  de  travailler, 
tant  pour  faire  pénitence  que  pour  éviter  l'oisi- 
veté. Ijh  nécessité  de  cette  pratique,  qu'il  con- 
naissait par  sa  pi-opre  expérience,  lui  fut  encore 
contirmée  par  une  vision  qui  est  rapportée  dans 
les  vies  des  Pères  de  la  manière  suivante: 
*•  L'abbé  Antoine,  étant  assis  dans  le  désert,  se 
"  sentit  violennneivt  tmublé  par  la  tristesse,  par 
"  des  pensée»  mauvaises  et  par  des  ténèbres  inté- 
*•  Heures.  Il  dit  alors»  Dieu:  Seigneur,  je  désire 
"être  sauvé;  nwi»  les  pensées  qui  m'agitent 
'*  sont  un  obstacle  à  mon  salut.  Que  ferai-jedans 
"  l'affliction  qui  me  désole  ?  comment  scrai-je 
"  sauvé'/  Il  se  lève  aussitôt  et  va  daius  sa  cellule. 


"  Il  y  voit  un  homme  qui  travaillait  assis,  et  qui 
'*  se  mettait  ensuite  à  prier,  ce  qu'il  fit  à  ditté. 
"  rentes  reprises,  entremêlant  ainsi  successive- 
"  ment  la  prière  et  le  tra^ivil  des  mains.  Il  no 
"  douta  pomt  que  cet  homme  ne  fut  un  ange  que 
"  Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu'il 
"  avait  à  faire  :  et  l'ange  lui  dit  dans  le  même 
'  •  moment  :  Faites  de  même  et  vous  serez  sauvé.  '  ' 
Antoine,  rempli  de  joie  et  de  confiance,  fit  usage 
de  ce  mo}  en  de  salut,  et  fut  tranquille  le  reste 
de  sa  vie.  l'aiiibon  suivait  la  même  maxime  avec 
la  plus  grande  exactitude,  et  ne  craignait  rie» 
■tant  que  de  passer  un  seul  instant  sans  rien  faire. 
Pambon,  ayant  quitté  saint  Antoine,  se  retira 
dans  le  désert  do  Nitrie.  Mais  il  pa><sa  quelque 
temps  dans  le  monastère  des  Cellules,  où  Bufin 
dit  qu'il  alla  recevoir  sa  bénédiction,  en  374. 
Sainte  Mélanie,  visitant  les  solitairesderEgyptt-, 
visita  Pambon,  au  monastère  de  Nitrie.  Elle  le 
trouva  travaillant  assis,  et  occupé  à  faire  des 
nattes.  Elle  lui  offrit  trois  Cents  livres  pesant 
d'argent,  et  le  pria  d'accepter  cette  partie  de  son 
bien  pour  assister  les  frères  qui  étaient  dons  le 
besoin.  Le  saint  abbé,  sans  interrompre  son 
travail,  et  sans  regaitler  Mélanie  ni  son  présent, 
lui  dit  que  Dieu  récompenserait  wi  charité.  Puis 
se  tournant  vers  Origène,  son  disciple,  il  lui 
ordonna  de  distribuer  tout  l'argent  aux  frères  de 
la  Libye  et  des  îles,  dont  les  monastères  étaient 
fort  pauvres,  et  de  ne  rien  rései-ver  pom*  ceux 
d'Egypte,  parce  que  le  pays  était  riche  et  abon- 
(îant.  Mélanie,  qui  se  tenait  toujoui-s  debout  en 
sa  présence,   lui  dit  :    "  Savezvous,   mon  père, 


"  qui  vous  avez  fait  ce  présent  n'a  pas  besoin  que 
"  vous  hù  disiez  combien  il  pèse.  Si  vous  l'avez 
"  offert  à  Dieu,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  recevoir 
"  doux  oboles  des  mains  de  la  veuve,  et  lésa 
''  même  plus  estimées  que  les  grands  présents 
"  des  riches,  n'en  parlez  pas  davantage."  Mélanie 
raconta  elle-même  à  Pallade  ce  que  nous  venons 
do  rapfKH'tor. 

Saint  Athanase  pria  Pambon  de  quitter  son 
désert  pour  venir  à  Alexandrie  combattre  les 
ariens,  en  rendant  témoignage  à  la  divinité  de 
JésusClirist.  Le  saint  abbé,  étant  dans  cette  ville 
se  mit  à  pleurer  amèrement  4  la  vue  d'une  comé- 
dienne qui  était  parée  pour  monter  sur  le  théâtre, 
et  comme  on  lui  demandait  quelle  était  la  cause 
de  ses  larmes,  il  dit  qu'il  pleurait  sur  le  triste  état 
do  l'âme  de  cette  femme. 

L'abbé  Théodore  ayant  prié  Pambon  de  lui 
donner  quelques  instructions,  il  lui  dit  :  "  Allez. 
"  et  pratitiuez  la  miséricorde  et  la  charité  envers 
"  tous  les  hommes.  La  miséricoi-de  fait  trouver 
"  confiance  devant  Dieu."  Le  prêtre  de  Nitrie  lui 
demandant  comment  les  frères  devaient  vivre: 
"  lis  doivent  vivre,  répondit-il,  dans  le  travail, 
"  dans  la  pratique  do  toutes  les  vertus,  préserver 
"  leur  conscience  de  toute  tache,  et  surtout 
'•  éviter  de  donner  du  scandale  au  prochain." 

Il  mourut  à  l'âge  de  soixantedix  ans,  «ans 
maladie  et  sans  floâeur.  Il  était  alors  occupé  * 
faire  une  corbeille  qu'il  légua  à  Pallatle,  aloi-s 
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son  disciple,  n'uyaiit  vien  autre  clioso  dont  il  pût 
disposer.  Mélunie  so  cliurge»  du  soin  de  seH 
i'unérailles  ;  et  ayant  obtenu  la  corbeille  léguée  tV 
Pallade,  elle  la  consen'n  précieusement  juxqu'A 
SI»  mort.  .Maint  Pambon  est  honoré  par  les  Grecs 
le  là  juillet. 

•  ■•  '  ■'i-*Wf-."'  -■■    '    ■■     "•./)■.<<*,,.->».(. 

i^ww'à#.    T  septembre      ^^^*'>^'^^ 

•Ç  SAINT  CLOUD   tf^^t 

-S' 

"  Haint  Clodoald,  vulgairement  appelé  saint 
Cloud,  est  1«  premier  prince  franoais  que  Téglise 
îiit  honoré  d'un  culte  public.  Il  naquit  en  522,  et 
eut  pour  père  Cîiodonilr,  roi  d'Orléans,  l'aîné  des 
fib  de  sainte  (.Uotilde.  Il  n'avait  encore  que  trois 
ans  loi'sque  Clodomir  fut  tué  en  Bourgogne. 
Clotilde,  son  aïeule,  le  conduisit  à  Paris  avec  ses 
deux  frères,  Théobald  ou  Thibaut,  et  Oonthaire. 
Elle  les  aimait  tous  ti-ois  avec  une  extrême  ten- 
<lres.se,  et  so  préparait  à  leur  donner  une  éduca- 
tion c;onforme  à  leur  auguste  naissance. 

Mais  Childobert,  roi  de  Paris,  et  Clotaire.  roi 
«le  iSoissons,  oncles  des  ti-ois  princes,  résolurent 
iùcntôt  d'exécuter  le  projet  qui  leur  avait  été 
suggéré  par  leur  ambition.  Ils  partagèrent  entre 
eux  le  royaume  d'Orléans,  et  trempèrent  leurs 
mains  dans  1(î  sang  des  deux  aînés  de  leurs 
neveux.  Clojid,  par  une  protection  spéciale  do 
la  Providence,  ecliapiia  au  massacre.  Bientôt 
apès  il  se  coiqîJi  lui-même  les  cheveux,  cérémo- 
nie par  laquelle  il  déclarait  qu'il  renonçait  au 
monde,  et  qu'il  ho  consacrait  au  service  de  Dieu. 

Depuis,  il  trouva  diverses  occasions  de  recou- 
vrer le  royaume  de  son  père  ;  mais  il  ne  voulut 
l'oint  en  profiter.  J^a  grâce  lui  avait  découvert  le 
néant  des  grandeurs  humaines,  elle  lui  avait 
appris  qu'un  chrétien  gagne  plus  à  en  être  privé 
qu'à  les  posséder  ;  que  le  véritable  roi  est  celui 
"(ui  sait  se  commander  à  lui-même  et  maîtriser 
les  passions  dont  les  princes  de  1»  ten-e  ne  sont 
<iue  trop  souvent  les  esclaves.  11  remporta  cette 
victoire  sur  ses  penchants,  et  s'appliqua  cons- 
tamment à  la  cou.server  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  du  christianisme.  Ija  paix  dont  il 
jouissait  dans  sa  petite  cellule  était  inaltérable  ; 
il  goûtait  une  joie  solide,  qu'il  n'eût  pas  voulu 
échanger  contre  les  délices  des  cours,  dont  les 
l'harmes  sont  empoisonnés  par  le  trouble,  la 
confusion  et  l'inquiétude. 

Ayant  quitté  sa  première  demeure,  il  alla  se 
mettre  sous  la  conduite  de  saint  Se  vérin,  qui 
vivait  en  reclus  près  de  Paris.  Dirigé  par  un 
maître  aushi  liabile,  il  })arvint  à  une  perfection 
vncoro  plus  éminente.  Mais  le  voisinage  de  Paris 
ne  lui  parut  point  compatible  avec  le  iésir  d'être 
inconnu  au  monde.  11  se  retira  dans  la  Provence, 
où  il  passa  plusieurs  années  et  où  l'on  assure 


qu'il  opém  divers  mimelesi.  .Sa  sainteté  le  traliit 
do  nouveau,  et  lui  attim  bientôt  im  grand 
nombre  de  visites.  Il  revint  à  Paris,  où  il  ftit 
reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joio. 

En  551,  Eusèbe,  évêque  de  Paris,  l'ordonna 
prêtre,  sur  la  demande  que  lui  en  fit  le  peuple, 
et  Cloud  exerça  quelque  temps  les  fonc4aons 
sacrées  <lu  ministère.  Il  se  retii'a  depuis  à  Nogfent, 
aujouifl'hui  Saint-Cloud,  à  deux  lieues  au  dessouK 
de  Paris,  et  il  y  bfttit  une  église  C(Ui  dépendait  do 
celle  de  cette  ville.  Il  eut  bientôt  pour  disciples 
tous  ceux  qui  faisaient  une  profession  spéciale  de 
vertu,  ou  qui  fuyaient  le  monde  par  la  crainte  de 
s'y  pei-dre.  Tous  le  roganlaiont  comme  leur 
supérieur,  et  il  les  animait  A  la  vertu  par  ses 
instructions  et  ses  exemples.  11  distribua  tous 
ses  biens  aux  églises  ou  aux  jiauvres.  Non  con- 
tent de  travailler  à  sa  sanctification  et  à  celle 
de  ses  disciples,  il  instruisait  encore  les  peuple 
du  voisinage.  FI  donna  le  vllla^  de  Nogent  au 
siège  de  Paris,  comme  le  rnpiîorto  Ilincmar  dans 
la  vie  de  saint  Kemi,  et  il  eu  est  ])arlé  dans  les 
lettres-pat«ntes  que  donna  Louis  XIV,  lorsqu'il 
érigea  ce  lieu  on  duché-pairie  eu  faveui- des  arche- 
vêques de  Paris. 

Saint  Cloud  mourut  à  Nogent  vcs  l'an  560  ;  et 
il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain  sous  le 
7  septembre,  qui  parait  avoir  été  le  jour  de  sa 
mort. 


— i-TnrfrtrnTf  ■  ■?' 

SAINT  ADRlEN^t^ïS^ 

-ji   fii.lii.';    )■-.■  tl'S: 

i.  KiMfivh^ 'MAnïYn    A   NICOMÉDIE  ^f* 

Sftint  Adrien  était  officier  dans  les  aitnées  de 
l'empire,  et  ii  pei-5cuta  les  chrétiens  sous  le 
règne  de  Maximien-Otàère  ;  mais  il  fut  si  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  patience,  qu'il  em- 
brassa leiir  religion.  Ayant  été  arrêté  à  son  tour, 
il  souffrit  d'honibles  supplices,  et  reçut  à  Nico- 
médie  la  coui-onne  du  martyre,  vers  l'an  306, 
dans  la  dernière  persécution  générale.  Les  villes 
de  Constantinople  et  de  Rome  ftirent  successive- 
ment enricliies  de  ses  reliques.  On  les  poi-ta  depuis 
en  Flandre,  et  on  les  y  déposa  dans  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Décline,  clu  temps  de  Sévévald, 
qui  en  fut  le  premier  abbé.  Baudoin  VI,  comte 
de  Flandre,  dit  de  Mons,  à  cause  de  l'héritière  de 
ce  pays  qu'il  avait  épousée,  acheta  la  ville  do 
Ilundelghom,  où  était  ime  chapelle  célèbre, 
dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
avait  été  fondée  en  1081,  par  Gérard  II,  év*qne 
de  Cambrai.  (Je  pélatétMt  alors  seigneur  du  ter- 
ritoire oà  était  le  village,  lequel  dépendait  du 
comté  d' Alost  ;  il  v  ^tait  même  né.  I^e  oointc; 
de  Fluidre  y  fit  bâtir  en  1088  la  ville  de  (Jlérards- 
berg,  à  laquelle  il  accorda  de  gmnds  privilèges. 
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Non  content  despicuson  fondHtions  qu'il  y  avait 
faites,  il  fit  tranaférer  encore  l'abbaye  de  âi\int- 
Pierre,  qui  depuis  ce  tcmpa-lil  porte  le  nom  de 
Kaint-Adrien,  à  cause  dea  reli(|ues  de  co  saint 
martyr  qu'elle  possède,  et  qu'un  grand  nombre 
de  miracles  ont  rendues  célèbres.  Gérardsberg 
ou  QérardMont,  que  l'on  appelle  en  fiançais 
Grammont,  est  sur  lu  Dendre,  près  des  frontières 
du  Brabant  et  du  Hainault. 

tJaint  Adrîen  est  nommé,  sous  le  4  mars,  dans 
le  martyroli  ii^e  dit  de  saint  Jérôme,  ainsi  que 
dans  le  romain.  Sa  fête  est  encore  marquée  au  8 
septembre,  qui  est  le  jour  de  la  translation  de  ses 
i-eliques  à  Home,  où  ily  a  une  église  fort  ancienne 
do  son  nom. 


LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

n  n'est  point  parlé  de  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge  dans  l'Ecriture  ni  dans  les  premiers 
écrivains  de  l'Eglise.  Si  sa  généalogie  se  trouve 
dans  saint  Luc,  ce  n'est  que  sous  le  nom  de  saint  , 
Joseph  et  par  rapport  à  .Jésus-C^'hrist,  dont  la 
naissance  de  la  race  de  David  devait  être  vériHéc 
pour  prouver  l'accomplissement  des  propliétios. 
<  "est  i>our  confondre  la  vanité  des  hommes  dans 
leurs  généalogies,  pour  leur  apprendre  à  oublier 
tout  ce  qu'ils  sont  par  Adam,  et  à.  ne  se  souvenir 
que  de  ce  qu'ils  sont  par  Jésus-Christ,  le  nouvel 
Adam.  On  passe,  par  le  moyen  du  baptême  de  la 
famille  du  premier  dans  celle  du  second,  et  tout 
ce  qu'on  espère  pour  l'éternité  n'est  fondé  que 
sur  la  naissance  qu'on  y  a  reçue.  C'est  donc  une 
extrême  folie  à  un  chrétien  de  tirer  vanité, 
comme  on  le  fait  souvent,  d'une  noblesse  qui  ne 
passe  en  lui  que  par  le  moyen  d'une  naissance 
ci-imiuelle,  qui  ne  se  communique  qu'avec  le 
péché,  et  qui  doit  périr  avec  le  monde  d'Adam. 

Ce  que  les  Mêles  doivent  considérer  d'aboixl 
dans  la  naissance  de  Marie-,  c'est  l'obscurité  et 
le  silence  qui  l'ont  rendue^  alors  inconnue  aux 
liommes.  La  terre  possédait'  déjà  celle  par  qui  le 
salut  devait  venir  au  monde,  et  elle  ne  la  con- 
naissait point.  Il  était  juste  que  tout  fût  humble 
dans  une  vierge  qui  devait  être  la  mère  du 
docteur  de  l'humilité,  que  Marie  ressemblAt  à 
Jésus-Chi'ist  autant  qu'  il  est  possible  à  une  créature 
de  ressembler  à  un  Dieu  fait  homme,  et  qu'elle 
annonçât  par  avance  dans  toute  sa  conduite  les 
vertus  que  le  Fils  de  Dieu  devait  venir  nous 
enseigner  par  son  exemple  et  par  sa  conduite. 

Cest  encore  pour  faire  apprécier  aux  fidèles 
les  avantages  de  cette  vie  cachée  que  Dieu  n'a 
pas  permis  que  les  noms  du  père  et  de  la  mère 
de  Marie  fussent  mentionnés  dans  l'Evangile. 
Il  siif!it  de  savoir  que  Marie  avait  été  choisie  de 
toute  éternité  pour  être  la  Mère  du  Fils  de  Dieu 
selcn  la  clu\ir  ;   qu'elle  est  née  dans  le  temps 


destiné  par  cette  Providence  <jui  a  marqué  tous 
les  moments  de  la  vie  de  l'homme  sur  la  teiTe  ; 
qu'elle  a  été  mère  sans  cesser  d'être  vierge,  et 
qu'elle  a  porté  dans  son  chaste  sein  Celui  qui  oot 
né  en  elle  par  une  opération  toute  divine.  Ijch 
chi-étiens  doivent  adorer  ces  mystères  et  honorer 
celle  qui  en  a  été  l'instrument;  mais  ils  doivent 
l'honorer  en  l'imitant  :  comme  son  intercession 
peut  leurobte  lir  cette  grâce,  ciu'ils  la  prient  avec 
loi  et  avec  aitleur,  par  cette  vie  qu'elle  ex^ni- 
mence,  do  leur  obtenir  par  son  lils  une  nouvtlle 
vie  et  une  nouvelle  naissance. 

On  ne  peut  douter  que  la  sjiintc  Vierge  n'ait 
employé  le  premier  usage  de  sa  raison  à  se  <lonner 
à  Dieu,  à  se  détacher  des  choses  seufibles  gui 
l'environnaient,  à  rendre  à  son  ci-éateur  tons  les 
devoii-s  d'une  fidèle  ci-éaturi^  On  peut  croire 
qu'elle  lui  a  dit  alors  intérieurement  ce  que  saint 
Paul  nous  apprend  f|Ue  Jésus-Christ  a  dit  à  son 
Père  en  entrant  dans  le  monde  :  "Je  viens,  nwn 
"  Dieu,  pour  faire  votre  volonté,"  et  tout  ce  que 
vous  avez  oitlonné  de  moi  dans  le  livre  de  votre 
sagesse.  Ce  tju'on  n'a  pu  fliire  quand  on  est  venu 
au  monde,  ce  qu'on  n'a  peut-être  point  fait  quand 
on  a  commencé  à  avoir  l'usage  de  la  raison  et  do 
la  volonté,  il  faut  le  faire  au  moins  dans  tout  lo 
reste  de  la  vie,  et  en  employer  tous  les  moments, 
comme  Marie,-  à  se  préi)arer  à  recevoir  les  grâces 
de  Dieu  et  à  le  remei'cier.  C'est  ainsi  (|Ue  nous 
honorerons  Marie  «l'un  <!ulte  agréable  à  Jésus- 
Christ  son  fils,  et  qui  nous  nu'iitera  de  noiivolle* 
grâces  par  son  intercession. 
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SAINT  DOROTHÉE  ET  GORGONIUS 
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A  Xicomédie.  les  saints  martyi-s  Dcrotliée  et 
Gorgonius,  qui,  étaient  parvenus  à  de  grandes 
dignités  à  la  cour  de  Dioclétien,  ayant  témoigw 
leur  horreur  de  la  pei-sécution  qu'il  faisait  aux 
clu-étiens,  furent,  en  sa  présence  et  par  son  ordre, 
suspendus  et  déchirés  à  coups  de  fouet;  paie 
écorchés  autour  des  entmilles,  arrosés  avec  du 
vinaigre  mêlé  de  sel,  rôtis  sur  un  gril  ardent,  entin 
é  tronglés  avec  une  ooi-de.  Dans  la  suite  des  temps, 
le  corps  de  saint  (iorgonius  fut  porté  à  Itorae,  et 
enten*é  sur  la  voie  Latine,  (l'où  on  le  ti-ansfé» 
dans  l'égliso  do  Saint-Pierre. 
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10  §eptenibre 

SAINT  NICOLAS 

DE  TOLENTIN 

Le  saint  lo  plus  illustre  c]ue  l'ordre  des  cnnitos 
(le  Saint-Augustin  produisit  dan»  le  treizième 
siècle,  fut  saint  Nicolas  de  Tolentin,  ainsi  nommé 
(le  la  ville  do  Tolentino,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  dans  laquelle  il  mourut.  Il 
noaait  vers  l'an  1246,  à  Saint- Angelo.  Ses  parents 
étaient  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune  ; 
mais  ils  étaient  riches  en  vertus.  Ils  regardèrent 
leur  fil»  comme  lo  fruit  d'un  pèlerinage  qu'ils 
iivaient  fait  à  la  châsse  de  saint  Nicolas  de  Bari. 
Ils  voulurent  qu'il  prit  au  baptême  le  nom  du 
saint  à  l'intercession  duquel  iti.  atti-ibuaient  sa 
naissance. 

Nicolas  dès  son  enfance,  pai-ut  im  enfant  de 
l)énédiction.  Il  passait  i>luHieurs  heures  de  suite 
il  prier,  et  le  faisait  avec  une  attention  singu- 
lière. Il  écoutait  la  parole  de  Dieu  avec  une 
sainte  avidité,  et  montrait  une  modestie  qui 
cliarmnit  tous  ceux  qui  lo  voyaient.  Rempli  d'une 
tendre  chju-ité  pour  les  pauvres,  il  les  conduisait 
à  la  maison  patemelle,  afin  de  partivger  avec  eux 
ce  qu'on  lui  donnait  pour  sa  subsistance.  Il  se  fit 
un  devoir  de  pratiquer  la  mortification  ;  il  con- 
tracta, dans  un  âge  encore  tendre,  l'habitude  de 
jeûner  trois  jours  par  semaine,  et  il  y  en  ajouta  un 
ijuatrième  dans  la  suite.  Ces  jours-là,  il  ne  vivait 
(|Ue  de  pain  et  d'eau  :  encore  le  seul  repas  qu'il 
faisait  était-il  fort  léger.  On  no  remaraua  jamais 
on  lui  les  faiblesses  et  les  passions  «le  l'enfance. 
>Son  plus  grand  plaisir  était  de  lire  des  livres  de 
piété,  de  s'entretenir  de  clioses  spirituelles  et  de 
vaquer  aux  exercices  de  religion.  Ses  parents, 
charmés  de  ces  heureuses  dispositions,  mirent 
tout  en  œuvres  pour  les  cultiver  et  les  perfec- 
tionner. 

Comme  il  joignait  à  la  vivacité  de  l'esprit  une 
excellente  mémoire  et  un  jugement  solide,  il  fit 
(le  rapides  progrès  dans  l'étude.  Son  mérite 
l'ayant  fait  connaître,  il  fut  pourvu  d'un  canoni- 
ofttdans  l'église  du  Saint-Sauveur,  à  ïolentino, 
•want  même  qu'il  fût  sorti  des  écoles  publiques. 
Une  vit,  dans  le  genre  de  vie  qu'il  allait  embras- 
ser, ^e  la  faculté  qu'il  trouverait  de  ae  livrer  à  son 
attrait  pour  la  prière.  Son  cœur  n'était  cependant 
jwint  encore  satisfait.  Il  soupirait  après  le  mo- 
ment où  il  pourrait  se  consacrer  à  Dieu  sans 
l'éserve  et  sans  interruption  aucune. 

Ayant  entendu  un  ermite  de  Saint-Augustin 
prêcher  sur  les  vanités  du  monde,  il  se  sentit 
plus  fortement  confirmé  dans  la  résolution  qu'il 
WMt  déjà  prise  de  vivre  dans  une  entière  retraite, 
ncrat  donc  devoir  embrasser  l'ordre  de  ce  pi-é- 
«loateur,  dont  le  discours  avait'fait  sur  lui  des 
impressions  si  profondes.  Il  alla  sans  délai  se  pré- 
^nter  au  couvent  de  Tolentino,  où  il  prit  l'habit. 
Après  son  noviciat,  qu'il  fit  aveo  une  fei-veur 
extraordinaire,  il  prononça  ses  vœux,  n'ayant  pas 
encore  dix-huit  ans  accomplis.    Il  se  regardait 


comme  le  domier  de  la  communatité,  et  tâchait 
de  faire  en  tout  la  volont»!!  do  chaoun  des  frère», 
potu-  apprendre  à  mourir  plu»  {»urfaitcnien(  à  la 
sienne.  Son  amour  pour  les  humiliations  lui  fai- 
sait reclHircher  lo»  plus  bas  emplois  do  la  maiaon. 
Il  était  d'im  c(U*aotèro  si  doux  et  d'une  égalité 
d'âme  si  uniforme,  qu'on  no  remarqiuut  jaoïaii! 
en  lui  la  moindre  impatience  ni  le  moindre  mur- 
mure. Ses  jeûnes  et  ses  autres  mortifications 
montraient  la  haine  qu'il  portait  à  une  cliair  cor- 
rompue. On  voit  encore  aiyourd'hui  à  Tolentino 
les  disciplines  et  les  autres  in/itiuments  de  péni- 
tence dont  il  se  servait.  De  mauvais  pain  et  quel- 
ques rocuies  faisaient  toute  sa  nourriture;  il  oou- 
chait  sur  la  terre  nue,  et  avait  \me  pierre  pour 
oreiller.  Etant  malade,  son  supérieur  lui  ordonna 
de  manger  un  peu  do  viande  ;  il  obéit  ;  mais  il 
demanda  avec  larme  la  permission  «le  continuer 
à  observer  l'abstinence,  et  elle  lui  l'ut  accordée. 
On  l'envoya  successivement  dans  pluhieurs  cou- 
vents de  son  ordre;  il  fut  ordonné  prêtre  dan» 
celui  de  Cingole. 

Depuis  ce  temps  là,  sa  ferveur  parut  encore 
plus  admirable  qu'auparavant.  Lorsqu'il  était  à 
l'autel,  son  visage  s'enflammait  d'amour  et  dos 
larmes  abondantes  coulaient  de  ses  yeux.  On 
s'empressait  d'assister  à  sa  nie8so,  dans  la  per- 
suasion où  Ton  était  de  son  éminente  saintet*';. 
I^s  communications  secrètes  de  son  âme  avec 
Dieu,  surtout  quand  il  sortiiit  de  l'autel  ou  du 
confessional,  lui  faisaient  goûter  par  anticipation 
les  délices  de  la  béatitude  célérité.  Il  passa  les 
trente  dernières  années  do  sa  vie  à  Tolentino,  où 
ses  prédications  produisiirent  des  fruits  surpre- 
nants. Il  prêchait  presque  tous  les  .jours,  et  le.s 
pécheurs  les  plus  endurcis  se  convertis-saient.  0« 
ne  pouvait  résister  à  la  force  et  à  la  douceur  insi- 
nuante de  ses  discours,  tant  en  particulier  qu'eu 
public.  Il  donnait  à  la  prière  et  à  la  contempla- 
tion tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  fonctions 
du  ministère.  Il  fut  favorisé  de  plusieurs  visions, 
et  opéra  divers  miracles.  Il  mourut  lo  10  «Jcp- 
tembre  1308,  après  avoir  été  éprouvé  par  un« 
maladie  longue  et  rigoureuse.  Eugène  TV  le  cano- 
nisa l'an  1441».  On  l'enterni  «Lins  la  cliapelle'où 
il  avait  coutume  do  dire  la  luesse,  et  les  fidèles  y 
vont  visiter  son  tombeau  avec  beaucoup  «.le  dévo- 
tion. 
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SAINT  PROTE  ET  SAINT  HYACINTHE 


MARTYRS 


Ces  deux  martyrs  occupent  mie  place  distin- 
guée parmi  les  chorétiens  qui,  à  Komc,  versèrent 
leur  sang  pour  la  foi,  pendaut  les  persécutions 
des  empereurs.  Suivant  leur  épitaphe,  qui  fait 
partie  des  œuvres  de  saint  Dama«e,  ils  étaient 
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frères.  On  Vit  dans  les  actoM  <l«  naintc  Eugénie,  1 
honorée  lo  25  dôrembro,  qu'il»  Citaient  l'un  ot 
l'autre  eunuque»  de  cette  vertueuse  femme,  et 
qu'iû  furent  tous  trois  mis  à  mort  sous  Vnlérien 
on  257.  Mrtls  cette  duto  no  paraît  pas  certaine  ; 
nous  lisons  en  cftet  dans  le  calendrier  de  Libère, 
que  sainte  Bassille,  qui  vraisemblablement  ftit 
<-ompftgne  de  sjunte  Eugénie,  reçut  la  couronne 
a\\\  martSTO  le  li2  fiejitombre  3()4,  jpondant  la  per- 
sécution do  Dioclétien,  et  qu'elfe  fut  enterrée 
8ur  la  voie  Snlarienue.  tSaint  Avit  do  Vienne, 
Fortunat,  etc.,  mettent  la  seconde  de  ces  saintes, 
nu  nombre  des  j)lu3  célèbres  d'entre  les  vierges 
<\ul  moururent  pour  la  défense  du  christianisme. 
La  ftte  «le  saint  Pi-ote  et  de  saint  Hyacinthe  est 
raapquée  nti  11  septembre  dans  lo  enlendrier  de 
Libère,  et  il  y  est  dit  qu'elle  se  célébrait  à  leur 
tombeau  siu-  Tanciennc  voie  Salarienne,  daiis  le 
<Mmetièro  de  Bassille.  Ce  cimetière  fit  depuis 
partie  de  celui  de  sainte  Priscille,  qui  avait  été 
«•nterrée  à  peu  de  distance  de  la  nouvelle  voie 
Salarienne. 

<)n  trouve  la  fête  île  saint  Prote  et  de  saint 
Hyacinthe  dans  les  plus  anciens  martyrologes. 
Kn  360,  le  papn  Damase  fit  enlever  la  terre  qui 
tl^i-obait  la  vue  do  leur  tombeau.  Vers  le  même 
temps,  im  prêtre,  nommé  Théodore,  bâtit  une 
église  sur  ce  tombeau,  comme  on  lo  voit  par  une 
ancienne  épitaj)ho  que  Baronius  a  publiée. 
Anastase  nipporte  que  le  pape  Symmaqiie  fit 
<lepuis  don  à  cette  église  de  riches  ornements  et 
de  vases  précieux.  En  1592,  Clément  VT H  trans- 
féra les  reliques  des  deux  saints  martyrs  dans  la 
ville  de  Rome,  et  les  déposa  dans  l'église  de 
Saint-.JeanBaptiste,  apjmrtenant  aux  Florentins. 
L'histoire  de  cette  tmnslation  est  dans  les  notes 
<|Ue  Sarazanius,  témoin  occnlaire,  a  faites  sur  les 

pçëmes  de  saint  Damase. 
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LA  BIENHEUREUSE 
MARIE-VICTOIRE  FORNARI 

FONDATllICE   DES  ANNONCIADES  CÉLESTES 


Victoire  Fonmri,  née  à  Gênes,  l'an  1.562,  de 
I>arents  nobles  et  vertueux,  fut  inie  enfant  de 
>)énédiction  dès  l'âge  le  plus  tendre.  I^s  jeuxde 
soQ' enfance  était  lu  prière,  la  retraite  et  l'étude 
de  la  loi  divine.  Elle  obtint  la  guérison  d'un  de 
ses  frères  qui  était  à  l'extrémité.  A  dix-sept  ans, 
elle  se  sentit  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse. 
Toutefois,  pour  obéir  à  son  père,  elle  épousa  un 
noble  génois,  Ange  Strata,  qui,  bien  loin  de  la  con- 
trarier dans  ses  œuvres  de  piété,  lui  en  donnait 
lui-même  l'exemple.  Quand  quelqu'im  lai  deman- 
dait pourquoi  son  épouse  ne  paraissait  point  dans 
leA  sociétés  mondaines,  il  avait  coutume  de  répon- 
dre :  "  Ma  femme  n'est  lM>nne  qu'à  prier  Dieu  et 


"  A  ^M'cndre  soin  de  w»  famiTle."    Dieti  W-nit  leur 
union.    Mari(*-Victmre   eut  six  eufaiil»,   quati'(> 
gar«;oiis  et  deux  fittos,  qu'elle  <'o«sucra  touu  ù  lit 
sainte  Vierge  dèH  le  moment  de  leur  tuisHaïKiiN 
Tous  embrassèrent  l'état  roligitnix,  et  y  vécurent 
dans  la    plus    haute    piété.   Un    seul,    itomn^V 
Alexandre,  nimirut  ù  l'Age  de  «Ux  niw,  après 
avoir  supporté  une  longue  maliulio  ave(;  la  i»lus 
admirable  patience.    Marie-Victoire   peixllt  sou 
vertueux  époux  et  resta  veuve  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.    Résignée,  utain  inconHolAble,  elle  eut 
reconr»  à  la  Consolatrice  «les  ufHlgés.    Viergi* 
sainte,  lui  dit-elle  baignée  de  larnr»es,  ^'■ie»go  qi\i 
ffltes  toujr>urs  pleme  «le  compassion,  prenea  ces 
petits  entiints  que  je  vous  présente  ;  odoptex-les 
poui^^'os  enfants,  puisqu'ils  n'ont  plus  de  père,  ot 
«ju'à  nvm  égiu-d  ils  i)euvent  se  reganler  eoiniiie 
orphelins,  puisque  Je  ne  suis  pas  caimble  de  \o\w 
servir  de  mère.  Cette  prière  toufrliante  fut  sur-h;- 
champ  exaucée.    La  sainte  Vierge  hti  apparut, 
et  lui  mlressa  ces  ixvroles,  (juo  la  iiieiise  veuve 
écrivit  dans  la  suite  i>ar  ordre  de  «on  confesseur: 
"  Victoire,  ma  fille,  aie  bon  courage  !  ne  cmins 
**  rien,  parce  que  je  veiix  mettre  les  enfants  et 
"  la  mère  soUs  nui  protection.    Tiaisse-moi  faire  ; 
"  c'est  moi  q\ii  premlrai  un  soin  particulier  do 
**  ta  maison.  Vis  contente,  et  n'aie  plus  d'inquié- 
"  tude.  La  souli-  chose  que  je  demande  de  toi, 
"  c'est  que  tu  te  reposes  de  tout  sur  ma  bonté, 
'*  et  que  tu  ne  t'fKXiupes  «lésorinais  que  du  soin 
i  "  d'aimer  Dieu  par-dessus  touten  choses." 
1      La  vision  disparut,  mais  la  consolation  ne  «lis- 
i  parut  pas  avec  elle.    Marie-Victoire  fit  dès  low 
!  vœu  de  chasteté,  et  s'imjKwa  la  loi  de  vivre  dans 
'  une  retraite  absolue.   Jje  moivle  ot  l'enfer  firent 
'  leurs  efforts  pour  la  détourner  de  la  vie  parfaite. 
Guidée  par  un  directeur  habile,  protégé»^  par  la 
sainte  Vierge  et  soutenue  par  la  fréquente  com- 
munion, elle  i-emlit  vaines  et  les  tentations  «lu 
démon  et  les  sécluction»  du  monde.  Elle  renonra 
aux  riches  habits,  aux  meubles  somptueux  ot  à 
tout  ce  qui  sentait  l'opulence.    Ses  vêtements 
furent  des  plus  simples  et  sou  lit  très-pauvrt'. 
(Juekiues  images  de  piété  faisaient  tout  l'orne- 
ment de  sa  chambre,  qui  n'avait  plus  de  tapis- 
serie.   C'est  ainsi  qu'elle  se  prépai-ait  A  la  pau- 
vreté  absolue  qu'elle  devait  bientôt  pratiquer 
dans  l'état  religieux.    A  ce  détachement  parfait 
elle  joignait  tine  humilité  profonde  et  une  rigou- 
reuse pénitence.  Elle  jeflnait  au  pain  et  à  l'eau, 
non-seulement  le  carême  entier,  mais  aussi  tons 
les  vendredis  de  l'année  et  toutes  les  vigiles 
d'obligation.   Elle  avait  tellement  gravé  dans 
l'esprit  le  souvenir   des    souftVances  de  Jésus- 
Chnst,  qu'elle  ne  voulait  pas  vivre  un  instant 
sans  pratiquer  quelque  mortification. 

Favorisée  si  merveilleusement  par  la  saint»! 
Vierge,  Marie -Victoire  conçut  un  grand  désir 
d'étiSblir  un  ordre  religieux  spécialement  consa- 
cré à  son  culte.  Quand  elle  vît  tous  ses  enfants 
voués  à  la  profession  religieuse,  elle  fit  part  de 
son  projet  à  l'archevêque  de  Gênes.  Il  reftiat 
d'abord  son  approbation  :  elle  n'avait  plu»  rien 
pour  l'exécuter,  ayant  tout  donné  aux  pauvres, 
et  ne  pou\'ant  plus  rien  attendre  de  sa  fatralle, 
qui  était  mécontente  de  son  genre  de  vie.  Il  finit 
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toutefois  par  a«c|uIcM;er  à  ««s  raiaoïui  et  à  Hes 
instanoeu.  Aumilùt  la  sainte  v«uv«  donna  la 
tonne  do  montuttôie  à  une  nuikon  ciu'elle  avoit 
uchetéo  dauH  un  quartier  imlé  de  la  ville  de 
Oènei,  et  «'y  enferma  avec  dix  cunipaanea.  Tek 
turent  les  coinniencemente  do  l'onli'e  de»»  Annon- 
(iodefl  côlesto»,  dont  la  fondation  date  de  l'aimée 
1604,  et  qui  Bubsiiito  encore  avec  édification  dans 
l'EgliM.  L'objet  do  cette  institution  eut  do 
rendre  à  la  sainte  Vierjje,  puiticuliè.icniont au 
jiiystôro  de  son  Annonciation,  un  culte  spécial, 
ot  d'imiter  surtout  les  vertus  de  sa  vie  cachée. 
C'est  pour  honorer  la  retiaite  do  Mario  à  Nazaicth 
(luo  les  religieiiHjd  do  cet  ordre  clwervcnt  une 
clôture  tièsétjoito  et  n'ouvrent  que  trois  fois 
l'année  les  grilles  de  le^irs  parloiis,  encore  n'est- 
ce  qu'en  faveur  de  leurs  plus  proclies  parents. 
liCur  habillement  consiste  en  une  robe  blanche, 
un  scapulairo,  une  ceinture  ot  un  manteau  bleus, 
(|ui  leur  rappellent  la  vie  céleste  qu'elles  doivent 
mener  pour  répondre  à  leur  vocation. 

Dès  que  la  communauté  eut  été  fonnée,  les 
nouvelles  religieuses  reçurent  l'habit  des  mains 
de  l'archevêque  do  Gênes.    Le    prélat  établit 
aussitôt  pour  leur  supérieure  la  siiinte  veuve, 
i(ul  fit  tous  ses  eftbrts  pour  éviter  cette  charge 
rafliaqui  y  déploya  une  capacité  si  gi-ande  et  des 
qualité*  si  rares,  qu'on  vit  bien  qu'elle  avait  été 
instraito  à  l'école  du  Saint-Esprit.   Sous  sa  con- 
duite, la  nouvelle  communauté  prospéi-ait,  lors- 
qu'un incident  faillit  faire  échouer  entièrement 
la  pieuse  entreprise.    Un  homme  de  bien  qui 
prenait  à  cette  maison  un  intérêt  particulier, 
qui  même  avait  sollicité  et  obtenu  pour  le  nouvel 
institut  l'approbation  du  pape  Paul  V,  craignit 
qu'il  ne  pût  se  soutenir,  et  persuada  aux  reli- 
gieuses d'entrer  dons  un  autre  oitlre.   Tout  était 
prêt  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  à  Vmm  de 
la  supérieure  ;  mais  la  sainte  Vierge,  à  qui  Marie- 
Victoire  eut  recours  dès  qu'elle  en  fut  instruite 
'lécoûcerta  ce  projet  par  sa  protection,  et  con- 
serva amsi  une  société  qui  lui  est  spécialement 
<levouée.    Ce  bienfait  de  Marie  a  paru  depuis 
SI  grand  aux  Annoncijides,  qu'elles  en  célèbrent 
fiiaque  année  la  mémoire  par  une  fête  solennelle 
fixée  au  16  juin. 

La  sainte  fondatrice  ne  tarda  pas  à  voir  ses 
filles  revenir  à  leurs  premiers  sentiments,  et 
cette  consolation  lui  était  due,  car  elle  leur  oftrait, 
•lans  sa  personne,  un  modèle  accompli  de  toutes 
le»  vertus  reUgieuses.  Elle  leur  prêcliait  beau 
•oup  plus  encore  par  sa  oonduite  que  par  ses  dis- 
cours, k  patience,  Ihumilité,  la  prudence  et 
1  espjït  de  pauvreté.  Rien  ne  lui  coûtait  lorsqu'il 
«agissait  de  rendre  sei-vioe  à  ses  sœurs  ;  elle  se 
chargeait  des  travaux  les  plus  pénibles  du  mo- 
nastère. Avant  que  la  maison  eût  une  horloge, 
c  était  elle  qui  prenait  le  soin  d'avertir  les  con- 
verses  des  devoirs  qu'elles  avaient  à  retmpUr,  et, 
pou»  ne  pas  troubler  le  sommeil  des  autres  reli- 
gieuses, elle  maroliait  nu-pieds  dans  les  coiridore, 
moné  pendant  un  hiver  très  rigoureux,  quoi- 
fiu  elle  nuisit  ainsi  à  sa  santé.  Elle  avait  un  soin 
«xtréme  des  malades,  dont  elle  était  tout  à  la 
îOBle  médecin  et  l'infirmière..  Une  charité  si 
parfaite  méritait  de  nouveHea  faveurs  du  ciel  ; 


Marie- Victoire  en  obtint  do  signalées  :  elle  eut 
lo  don  do»  miracles,  ct^lui  de  pro])hétio  et  lu 
comittiswince  du  secr«>t  dos  o^i'urs.  Son  oraison 
ét*it  sublime,  et  on  la  vu  pUwieiu-a  fois  enextasc  ; 
mais  ces  grûcos  extraordiiuiiros  n'altéraient  eii 
rien  son  humilité,  qui  fut  rudemont  éprouvée, 
sans  se  démentir  jamais,  par  plusieurs  grandes 
contriuUctions  qu'elle  eut  i\  su])porter.  Enfin 
après  avoir  vécu  pendant  treize  ans  d'une  manière 
parfaite  dans  l'état  religieux,  cotte  femme  admi- 
rable rendit  paisiblement  son  &mo  pure  à  son 
Créateur,  en  prononyant  les  noms  siicrés  de  Jésus 
et  de  Marie,  à  l'âge  do  cinquantochiq  ans,  le  J5 
tléccmbie  U\ll.  Son  corps  fut  inhmné  dans  sou 
monastère  et  s'y  conserve  encore  sans  corruption. 
L'opinion  qu'on  avait  de  la  sainteté  de  la  mère 
Marie- Victoire  était  si  bien  établie,  (juo  plusieurs 
persoimoH  crurent  pouvou-  recourir  A  son  inter- 
cession et  en  obtinrent  diverses  grâces.  Louis 
XIII,  roi  de  France,  qui  a  cette  époque  possédait 
Gênes,  et  Anne  d'Autriche,  son  épouse,  sollici- 
tèrent dès  loi-s  sa  canonisation  auprès  du  Saint- 
Siège  ;  mais  elle  n'a  eu  lieu  qu'en  1828.  Le  pape 
I^on  XII  a  placé  la  vénérable  Marie-Victoire  au 
rang  des  bienheureux  par  son  décret  du  2  sep- 
tembre, ot  fixé  sa  fête  au  12  du  même  mois. 
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Lorsque  saint  Colonjt>an  eut  quitté  le  monastère 
de  Luxeuil,  on  y  élut  pour  abbé  saint  Eustase, 
qui  fut  un  des  ambassadeurs  que  le  roi  Clotairo 
envoya  l'an  613  à  Colomban,  pour  le  faire  revenir 
d'Italie.  En  passant  par  le  monastère  d'Agauue, 
saint  Enstaso  fit  connaissance  avec  saint  Amat  ou 
Amé,  religieux  de  cette  communauté  célèbre,  à 
qui  son  pèrelléliodoro,  noble  romain  de  Grenoble, 
l'avait  oflTert  dès  son  enfance.  Depuis  trois  ans  il 
menait  la  vie  solitaire  dans  le  creux  d'un  rocher. 
Eustase  lui  persuada  de  le  suivre  à  Luxeuil. 
Bientôt  ayant  connu  le  rare  talent  qu'il  avait 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  il  l'envoya 
prêcher  la  foi  et  la  pénitence  dans  l'Austrasie. 
Dans  le  cours  de  ses  missions,  il  logea  chez  le 
seigneur  Komaric,  qui  venait  de  recouvrer,  soys 
Clotoire,  les  grands  biens  qu'il  avait  pei-dus  sous 
Théodoric,  pour  avoir  été  fidèle  à  Théodebert. 
Un  jour  qu'ils  étaient  à  table,  Komario  le  pria  de 
lui  annoncer  1a  parole  du  salut.  Voyez- voiis  ce 
plat  d'argent  '/  dit  saint  Amé.  Combien  a-t-il 
déjà  eu  de  maîtres  ou  plutôt  d'esclaves,  et  com- 
bien en  aura-t-il  dans  la  suite  */  N'en  êtes-vous 
pas  vous-même  plus  l'esclave  que  le  maître,  puis- 
que vpus  ne  le  possédez  que  pour  le  conserver  '( 
Mais  sachez  qu'on  vous  en  demandei'a  compte  un 


j  our  ;  car  il  est  écrit  :  Votre  or  et  votre  argent 
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nont  rouillc'H,  et  lu  louillo  qui  les  consume  «on'lra 
do  témoignugo  «'ontre  vous.  «Veut  pourriuoi  K» 
Seigneur  dit  :  MuUieur  à  voun,  riclios,  qui  avoz 
votre  consolation  !  H«\int  liomnie,  i-épondit  Ro- 
mnric,  jo  vous  coiyurodo  demeurer  quoique»  Joui-s 
cheï  moi  et  de  m  nin>reiMlrn  ce  que  je  dois  ftiire  ; 
car  je  vois  s'accomplir  en  moi  ce  que  j'ai  ttoulmité 
dopuis  longtemps.  Je  suïh  Hurpris,  reprit  Amé, 
qu'étant  nussi  noble,  aussi  riche  et  aussi  éclairé 
que  vous  l'êtes,  vous  ne  connaissiez  pas  co  que  le 
Mauveur  r6pondlt  à  un  jeune  homme  qui  voulait 
80  faire  Hon  disciple  :  Allez,  vendez  co  oue  vous 
«vt?«  et  donnez-le  aux  pauvre»,  l'eu  do  joiu-s 
après,  Romnric  donna  la  liberté  à  ses  esclaves, 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  le  reste  au 
monastère  de  liuxeuil,  où  Un -môme  se  fit  moine, 
avec  la  plupart  de  ses  anciens  serviteurs.  Romaric 
y  devint  leur  serviteur  A  son  tour.  liCs  ministères 
le»  plus  bas  étaient  ceux  qu'il  att'ectionnait  le 
plus.  Il  cultivait  en  particulier  le  jardin,  et  sans 
cewc  apprenait  par  cœur  les  psaumes. 

Par  le  conseil  de  saint  Amé  et  de  saint  Eustase, 
Il  fit  bâtir,  dans  une  ten-o  des  Vosges,  dont  il 
n'avait  pas  encore  disposé,  un  double  monastère 
selon  la  règle  de  Saint  ('olomban  ;  un  do  tilles, 
plus  considérable,  dédié  en  l'honneur  do  saint 
i'ierre,  dont  suinte  Macte(lèJ«-  fut  la  pveiiiièrci 
abbes-se,  et  un  autre  pour  les  hommes  gouverné 
par  saint  Amé,  qui  fut  aussi  chargé,  avec  saint 
Romaric,  de  la  tiirection  des  religieuses.  Comme 
le  monastère  «le  celle-ci  devint  en  peu  de  temps 
fort  nombreux,  le  .saint  abbé  y  établit  la  psalmo- 
die  perpétuelle;  pour  cela,  il  les  partagea  en  sept 
chœui-s,  de  douze  religieuses  cluicun,  afin  qu'elles 
pussent  .se  succéder  pour  chanter  les  louange.s 
do  Dieu  sans  interruption.  Ce  monastère,  qui 
s'appelait  alors  llabend,  a  pris  dans  la  .suite  le 
nom  de  son  londateur.  aussi  bien  que  la  ville  qui 
s'y  est  fornu'e.  On  l'appela  lîemiromont,  en 
allemand  Rombsberg,  c'est-à-dire  montagne  de 
Romaric. 

Les  deux  amis  en  avaient  un  troisième,  1  an- 
.eétrodeCharlemagne  ;  Amoulie,  d'abord  prin- 
cipal seigneur,  principal  ministre  du  royaume 
d'Austrasie,  puis  évêque  de.Metz  ;  ler|uel,  enfin, 
.\7ant  renoncé  à  toutes  les  choses  du  monde  et 
diatribué  tous  ses  biens  aux  pauvres,  s'en  alla 
pauvre  lui-mèn\e  dans  la  solitude  que  son  ami 
Ri)maric  lui  avait  prépai-ée  dans  les  Vosges,  non 
loin  de  son  monastère.  Là  ce  grand  seigneur,  cet 
ancêtre  de  tant  de  héros  et  de  rois,  servait  de 
ses  mains  les  moines  et  les  lépreux,  nettoyait 
leurs  chaussures,  leur  lavait  les  pieds,  faisait  leurs 
Ut»  et  leur  apprêtait  à  manger,  pendant  qu'il 
souffrait  lui-même  la  faim.  Il  mourut  dans  ces 
exercices  d'humilité  et  de  charité,  l'an  640,  entre 
les  mains  de  saint  Romaric,  c^ui  l'enterra  dans 
son  monastère.  Mais  l'année  suivante  saint  Goéric 
y  vint,  avec  doux  autres  évêques,  Paul  de  Verdun 
et  Theofroi  de  Toul,  le  leva  de  terre  et  lo  trans- 
féra à  Metz,  le  18  juillet,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire. 

Cependant  un  moine  brouillon,  nommé  Agres- 
tin,  avait  prévenu  saint  Amé  et  saint  Romaric 
contre  letir  ttmi  wint  Eustaso.  Il»  reconnurent 
bientôt  qu'ils  avaient  été  trompés,  et  réparèrent 


leur  faute  par  une  nouvelle  ferveur.  Snint  Amé, 
un  an  avant  sa  mort,  Ht  mettre  dans  son  lit  un 
sac  plein  de  cemhes,  disant  qu'il  avait  une  grande 
pénitence  à  faire  pour  quelques  fautes  dont  il  se 
reconnaissait  coupable.  Puis  s'utant  étendu  sur 
cette  cendre  et  couvert  d'un  ciliée,  il  confessa  H 
haute  voix  tous  ses  péchés  on  présence  do  ses 
religieux.  11  continua  toute  l'année  bes  austérités 
et  plusieurs  autres  niortifiaitions,  qui  l'exténué- 
rent  tellement,  quo  les  os  lui  perçaient  la  peau. 
Il  mourut  vers  l'an  627,  et  l'on  grava  sur  son 
tombeau,  à  l'entrée  de  l'église  do  la  Vierge, 
l'épitaplie  suivante,  qu'il  avait  dictée  lui-mômo  : 
Homme  do  Dieu  qui  entrez  en  ce  lieu  saint  pour 
prier,  implorez  la  miséricorde  divine  jwur  l'âmo 
d'Ame,  pénitent,  qui  est  ici  enteri-é,  afin  que  si  lu 
tiédeur  do  ma  pénitence  m'a  laissé  qucluuos 
dettes  do  mes  péchés,  votre  charité  et  vos  prières 
m'en  obtiennent  l'entière  l'émission. 

Saint  Romaric,  qui  lui  succéda  dans  la  charge 
d'abbé,  gouverna  près  do  vingt-six  ans  les  moines 
et  les  religieuses  do  Roniiremont,  selon  la  règle  do 
Colomban,  dont  il  avait  repris  les  usages.  D'un 
autre  côté,  les  évêques  qui  s'étaient  déclarés  con- 
tre cet  institut  par  les  suggestions  d'Agrestin,  lui 
rendirent  enfin  justice,  et  travaillèrent  à  rétal)lir 
dftUii  leurs  diccèscH.  L"  tomnêto  ne  servit  ainsi 
(ju'à  l'affermir  de  plus  en  plus. 


14  Septembre 

EXALTATION  OU  GLORIFICATION  DE 
LA  SAINTE  CROIX 

La  premier  jour  où  laCroix  fut  exaltée,  c'csfc-à- 
dire  glorifiée,  est  le  jour  quo  lo  Fils  de  Dieu  fait 
homme  y  fut  attaché  pour  le  salut  du  monde. 
Il  avait  dit:  Quand  jo  serai  exalté,  élevé  do  terre, 
j'attirerai  toutes  choses  à  moi.  Elevé  sur  lu 
Ci-oix,  il  attire  à  lui  le  larron  pénitent:  il  attire 
à  lui  le  centurion  romain  qui  f  orifie  Dieu,  et 
confesse  que  cet  homme  qui  vient  d'expirer,  eet 
vraiment  un  juste  :  il  attire  à  lui  les  Juift  et  les 
Gentils,  depuis  Jérasalem  jusqu'à  Rome.  La 
Croix  apparaît  à  l'empereur  Constantin,  avec  ces 
mots  :  Vous  vaincrez  en  ce  signe.  Sa  mère,  sainte 
Hélène,  retrouve  la  Croix  du  Calvaire,  enterrée 
sous  des  décombres.  De  nombreux  miracàes  la 
manifestent  et  la  glorifient.  Dès  lora  l'Exaltation 
ou  la  glorification  de  la  sainte  Croix  devient  une 
fête  dans  l'Eglise.  Sainte  Marie  Egyptienne,  en- 
core pécheresse,  vient  pour  l'adorer,  mais  nepeiit 
y  pai-venir  que  quand  elle  a  résolu  de  faiw  p« 
nitenoe  de  ses  désordres.  Cette  fête  devint  anfiore 
plus  solennelle  au  septième  siècle,  lorsque  1» 
Ih-oix  eut  été  rapportée  de  Perse  à  Jérusalem  p»'' 
l'empereur  Héraolius. 

Au  oMnmencement  du  même  siècle,  une  guerre 
sanglante  éclata  entre  les  Pei-sans  et  les  Grèce. 
Cette  guerre  dm-a  vingt-quatre  ans,  dont  les  m 
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huit  proinii'ii*  fuient  pour  loHltrop» iino  «iiite  con- 
tiiiuello  «lo  di'vtaitrfw.  Ihuw  tout  rOriviit,  ilci»uiH 
loiiniiiie>4  de  rtuit-ieune  littli,vlon«>  juMiu'ttU  «létmit 
(l.«  OniHtuntinoplo,  lo«  vIIIoh  furent  brùléi-H  et 
riiiveiMét'H,  let*  oajnpagnoM  i-nvagôcH  t>t  iilmudon- 
n<''«N*  HHiis  oulturo,  h'*  hul>itHntN  i'noviién  et  oiiuno- 
)it^  c»n*tifM.  Li'h  lVr«eM  envaliirt>ut  MU<Tessiv«iiioiit 

I'  A  |t««1£«1tll«         II*      \f  AkL/^tk/lèll  rklî^à  In       J'.m*.*.».l<..kK         _A      ..  ^ 


rArmeiiif,  lu  Mésopotamie,  la  «'niipadoce,  pt  ar- 
rirerent,  en  OIO,  m.x<4u'aux  portesde  <  .'iudc6<loin»'. 
ii'aréneniont  d'iféraoliuN  neHUHpcndit  point  leui-M 


laviigPH.  J/un  OU,  Hh  prirent  KtlesHo,  Ananiéc, 
Aiitiocho.  L'an  01'),  ils  ravageront  la  ratentino, 
«k  prirent  .lémsalein.  Les  égliHes,  même  celle  du 
h«int-Séi>ulfre,  furent  livrée.s  aux  Hammett  ;  Iph 
^labitantri,  aveti  le  patriarelie  Zaeltarie,  en)nu>néH 
captifs.  Les  J'ersen  emix)rtèrent  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plu.n  piécieux,  entre  autres  le  Iwis  do  la 
vraie  (h-oix.  Le  patrioo  Nicétns  racheta  d'ini 
officier  pei-Min,  i)Oiu«  une  nomino  considérable,  la 
«ainte  ép<»nge  et  lu  sainte  lance,  qui  furent  trous. 
porté«'«  iV  <  Vnistantiiiople  et  exposées  à  la  véné- 
ration  des  fidèles. 

L'empereur  Hérnelius  resta  dix  ans  dans  l'in- 
action. Il  parut  se  réveiller  en  021,  et  conuneni.n 
une  suite  de  cain))apne9  où  il  no  cessa  <lo  battre 
le»  Pei-se,s.  Leur  roi  (.'hosi-oèrt  se  refusait  il  toutes 
!?5  '-'or.fJitiariS  do  pai-c.  Il  avait  tué  son  père,  ijour 
régner  à  sa  plaee.  En  628,  il  fut  tué  à  son  tour 
par  uu  de  ses  fils,  (|ui  lui  succéda.  Sii-oès,  le  nou- 
veau roi,  fit  la  paix  avec  lléiuc-lius,  et  lui  rendit 
toa<  lea  chrétiens  qui  étaient  ua|>tifs  en  Perse, 
entre  autres  Zatharie,  patriarche  de  Jérustileni, 
Siv-K!  la  viaie  «îroLx,  que  Sarbar  en  avait  enlevée 
quand  la  ville  fut  prise,  ((uator/o  ans  auparavant. 
Elle  fut  tl'aboi-d  apportée  à  (.-'onsUintinople  ;  mais 
l'année  suivante  G29,  l'enjperour  Iléraclius  s'em- 
barqua pour  la  rapi)orter  à  Jérusalem  et  rendre 
Srâce  ù  Dieu  do  ses  victoires.  Etant  arrivé,  il 
prit  la  (îroix  sur  ses  épaules,  pour  la  pd'  ter  ù 
l'église  du  Oalvaire,  au  même  lieu  et  par  lo 
même  chemin  que  k'  .Sauveur  l'avait  portée  le 
premier.  <;omme  il  triom[>liait  des  Perses,  l'em- 
pereui-  était  vêtu  magnifiquement.  Anivé  à  la 
porte  qui  menait  au  Calvaire,  il  se  sentit  ariêté 
par  une  main  invisible.  Plus  il  faisait  d'eftbrt 
pour  a\ancer,  i)lus  il  se  sentait  retenu.  Tout  le 
monde  en  était  dans  l'étonnement.  Le  patriarche 
Ziyclmrie  dit  alors:  Voyez,  prince,  si  ce  vêtement 
triomphal  imite  assez  l'humilité  et  la  pauvreté  de 
•léflUB-Chtist,  qui  le  premier  a  porté  la  Croix  par 
cette  porte?  J/empereurcomi)rit.  Ilsedépomlla 
tlo  tous  ses  ornements,  prit  un  habit  commun,  se 
mit  nu  pietls,  et  porta  facilement  la  Croix  .jus- 
qu'au Calvaii«e,  où  il  la  remit  à  sa  place.  Elle 
^tait  demeurée  tlaus  son  étui  d'argent,  comme 
«le  avait  été  emportée  ;  le  patriarche,  avec  le 
«wgé,  en  reconnut  les  sceaux  entiers,  l'ouvrit 
»yeo  la  clef,  l'adora  et  la  montra  au  peuple.  Ce 
létablLssement  de  la  Croix  rendit  encore  plus 
wlennello  la  fête  do  son  Exaltation,  qui  se  célé- 
l'rait  déjà  auparavant. 

.  L'empire  des  Perses,  qui  avaient  si  souvent  et 
«  cruellement  pei-sécuté  le  christianisme  et  enfin 
<*leyé  la  Croix,  cet  empire  reçut  peu  après  son 
<Mtmient.  Il  fut  détiiut  par  l'empire  de  Ma- 
homet, qui,   suivant  une  prophétie  de  Daniel, 


devait  en  humilier  tn»i«,  celui  dos  Perses,  celui 
des  (IrecM,  celui  des  Visigoths  en  Eapngne  et 
durer  lui  inênio  dou»^  cent  soixante  ans.  Cettu 
période  s'acoomplit  dn  noa  .jours,  ('onfunenoé  en 
022,  dit  Kohrbaoher,  l'empire  mahométan,  du 
moitia  comme  empire  antichrétien,  doit  finir  en 
1HH2,  Aussi,  dès  ai^joui-d'hui,  lui-même  sonno 
son  agonie  ;  menacé  par  la  Kussie  aohistna- 
ticjue  et  demi-barbare,  il  implore  l'assistanco 
des  puissances  chrétiennes  et  catholi(]ueH,  il  im- 
plore l'assistance  de  lu  Croix  qu'il  a  si  long- 
temps combattue.  Il  promet,  il  accorde  chet  lui 
liberté  pleine  et  entière  aux  adorateurs  de  lu. 
croix.  En  sorte  que  cette  guerre  formidable  qui 
se  prépare  de  tous  les  côtés,  nous  annonce  uno 
nouvelle  Exaltation,  une  nouvelle  glorification 
do  la  Crf)ix,  et  nous  pourrons  chanter  plus  haut 
que  jamais  :  (Jkrùtm  rinrit,  Chniihi»  régnai, 
ChriaUis  imperat  ;  au  Christ  la  victoire,  au  dlirist 
Il  !i>j-aiité,  au  Christ  l'empire. 

lî;w4jirM>-*i.'ilfH   .iifj.()ir!fio«  ;.i(i/ui;i    .tjj^fcjiiii 

:i::i  '  SAINTE  CATHERINE  Vi'^s 

<  Catherine  Fieschi  Adoiiio  naquit  à  Gènes  en 
1447.  Jacques  Fieschi,  son  père,  mourut  vice  rot 
de  Naples,  sous  Kéné  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  S» 
raison  commençait  à  peine  à  se  développer, 
qu'elle  paraissait  déjà  une  enfant  de  bénédiction. 
Elle  fut,  par  une  grâce  spéciale,  préservée  de 
ces  petits  défauts  auxquels  l'enfance  est  sujette. 
On  était  étonné  de  la  v*r  joindre  la  simplicité 
du  cœur  et  l'obéissance  à  l'amour  de  la  prière,  «l 
la  mortification  et  à  la  pratique  des  plus  héroï- 
ques vertus.  Elle  nous  apprend  elle-même  qu'il 
l'âge  de  douze  ans  Dieu  la  favorisa  de  plusieurs 
grâces  extraoï-dinaires.  Dès  sa  treizième  Minée, 
elle  voulut  embrasser  l'état  religieux  et  se  con- 
sacrer entièrement  au  Seignem-,  regardant  la  vie 
contemplative  comme  la  plus  conforme  à  ses 
incUnations  :  mais  elle  fut  détournée  do  ce  des- 
sein par  l'obéissance  qu'elle  devait  à  ses  parent«, 
et  par  les  conseils  de  ceux  auxquels  elle  s'en 
rapportait  pour  connaître  la  volonté  divine.  Trois 
ans  après,  on  lui  fit  épouser  un  jeune  seigneui* 
de  Gènes,  nommé  Julien  Adonio.  Son  man,  pas- 
sionné pour  le  plaisir  et  dévoré  d'ambition,  lui 
causa  mille  chagrins  pendant  les  dixannées  qu'ils 
passèrent  ensemble.  Elle  les  supporta  areo  une 
patience  admirable,  et  y  trouva  les  moyens  de  se 
sanctifier  de  plus  en  plus.  Adorno,  par  ses  pro- 
fusions, dissipa  son  bien  et  celui  que  sa  vertueuse 
épouse  lui  avoit  apporté  en  mariage.  Maia  la 
perte  de  sa  fortune  était  moins  sensiUe  à  Cathe- 
rine que  la  vie  déréglée  de  son  mwi.  Elle  de- 
mandait tous  les  jours  sa  convert4on.  Ses  prières 
furent  à  la  fin  exaucées.   Adorno,  revenu  de  «Km 
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égarement,  en  fit  pénitence,  entra  clans  le  tiers- 
ortlro  de  saint  François  et  mourat  dans  de  vifs 
sentiments  de  piété.  Catherine  avait  une  proche 
l)arente,  nommée  Thommase  FicHchi,  qui  perdit 
son  mari  vers  le  même  temps,  et  qui  prit  l'habit 
che»  les  dominicaines,  dont  elle  mourut  prieure 
en  1534. 

Débai-rasKée  des  liens  qui  la  retenaient  dans  le 
monde,  la  mainte  résolut  de  ne  plus  vivre  que 
pour  elle  et  pour  Dieu  ;  mais  elle  délil)éra  quel- 
<iue  temps  sur  la  manière  dont  elle  exécuterait 
son  dessein.  Elle  se  décida  entin  pour  In  réunion 
de  la  vie  active  à  la  vie  contemplative.  Elle 
s'attacha  donc  au  grand  liôpital  de  Gènes,  où 
f^lle  8er\'it  plusieurs  années  les  malades  avec  une 
cliarité  et  une  tendresse  incroyables.  Sa  charité 
n'était  point  renfermée  dans  l'enceinte  de  l'hô- 
pital, elle  embrassait  tous  les  pauvres  malades  de 
la  ville  ;  dès  qu'elle  les  coimaissait,  elle  leur  faisait 
parvenir  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 
Son  amour  pour  eux  éclata  surtout  pendant  la 
peste  qui  lit  à  (îènes  de  terribles  ravages,  dans 
les  années  1497  et  1501. 

Ses  austérités  avaient  quelque  chose  d'effrayant. 
Elle  s'était  tellement  accoutumée  à  jeûner,  ([u'elH 
passa  vingt-trois  cai-êmes  et  autant  d'avcnts  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Elle  recevait  seule- 
ment la  communion  tous  les  jours,  et  buvait  de 
temps  en  temps  un  veiTe  d'eau,  où  elle  mêlait 
un  peu  de  vinaigre  et  de  sel.  Les  hosties  que  l'on 
donnait  alors  aux  laïques,  lorscju'on  leur  adminis- 
ti-ait  l'eucharistie,  étjiient  beaucoup  plus  grandes 
f(u' elles  ne  sont  aujourd'hui.  On  lit  aussi  dans  la 
vie  de  la  saùite,  qu'immédiatement  après  la  com- 
munion, on  lui  présentait  le  calice  jwur  lui  faci- 
liter le  moyen  d'avaler  les  particules  de  l'hostie 
(jui  pouvaient  être  restées  dans  sa  bouche. 

Catherine  avait  un  tel  désir  de  s'unir  au  Sau- 
vem*  par  la  participation  à  l'eucharistie,  quelle 
])ortait  une  samte  envie  aux  prêtres  qui  pouvaient 
avoir  ce  bonheur  tou»  les  jours.  Il  lui  ainiva 
«luelquefois,  après  la  communion,  d'avoir  des 
ravissements.  Dans  les  transports  de  son  amour, 
elle  invitait  les  créatures,  même  inanimées,  à 
bénir  et  à  louer  le  Dieu  qvii  s'était  donné  à  elle. 
''Ehquoil  s' écriait-elle,  n'ètes-vous  pas  toutes 
"  les  créatures  de  mon  Dieu  'l  Aimez-le  donc, 
"bénissez  le  de  tout  votre  pouvoir  et  de  toute 
*'  votre  force.  ()  amour  I  s'écriait-elle  d'autres 
"  fois,  qui  pom-rait  mempêcher  de  vous  aimer? 
"  Au  milieu  do  tous  les  embai'i-as  du  monde,  rien 
"  ne  pourra  ralentir  l'ardeur  de  jnon  âme.  Je 
"  sais  que  l'ajnour  triomphe  de  tout."  Quelque- 
fois, rénéchissant  sur  ces  paroles  do  Jésus-Cluist  : 
Celui-là  m'aime,  quigaide  mes commanii^menùt,  elle 
s'éciiait  :  "  O  amour  !  si  les  autres  sont  attachés 
"  à  vous  pai'  une  chaîne,  je  m'y  rattacherai,  moi, 
'•  par  dix  1  Tout  ce  que  vous  commandez  conduit 
"  à  la  paix  et  à  la  douce  union  de  l'amour.  Mais 
"  cette  vérité  n'est  réellement  comprise  que  par 
"  ceux  auxquels  l'expérie^ice  en  a  donné  le  sen- 
"  timent."  Elle  gémissait  à  la  vue  de  l'insensi- 
bilité des  hommes  pour  Dieu,  et  ne  pouvait 
.s'imaginer  qu'il  fût  possible  d'aimer  autre  chose 
<|ue  Dieu,  surtout  on  considérant  cette  immense 
uluu'ité  qui  l'avait  porté  à  se  faire  homme,  et  à 


souHrir  une  mort  aussi  cruoUc  qu'ignomi 
jwur  le  salut  du  monde.  ''  Dieu,  disait-ell 
"  vent,  s'est  fait  homme  pour  m' unir  à  lu 
"  sa  divinité  ;  je  m'eftbrcerai  donc  de  ne 
"  qu'un  avec  lui,  en  passant  en  lui  par  une  i 
"  communication.  Que  puis-je  désirer  autre  ( 
"  ô  mon  Dieu,  sinon  que  mon  cœur  brûle 
"  consume  pour  vous  sur  la  terre  !  .Je  ne 
"que  vous  seul  ;  et  je  ne  goûterai  pointde  i 
"  jusqu'à  ce  que  je  sois  cachée  et  abîmée 
"votre  divin  cœur,  dans  lequel  toutes  les  f 
"  créées  disparaissent."  On  lit  ce  (jui  sui 
son  Dialogue:  "Oh!  qu'il  y  a  peu  d'ho 
"  dans  lesquels  Dieu  habite  !  O  mon  Dieu 
"  retenez  votre  amour  en  vous-même,  pan 
"  les  hommes,  distraits  par  les  choses  de  la 
"  refusent  de  le  recevoir  !  O  terre,  que  don 
"  tu  en  échange  à  ces  liommes  que  tu  engh 
"  Lorsque  l'âme  sei-a  peixlue  et  le  corps  i 
"  en  pourriture,  il  ne  i-estera  plus  que  des 
'•  ments  incompréhensibles  dans  leur  Ion 
"  et  dans  leur  rigueur,  (Jonsidère  ces  véri 
"  mon  âme,  et  ne  laisse  pas  perdre  un 
"  l^récieux  qui  t'a  été  donné  pour  éviter  ce 
"  heurs,  surtout  ayant  un  Dieu  iilein  de 
"  qui  désire  ton  salut  si  ardonment,  qui  te 
"  che  et  t'appelle  avec  un  amour  infini, 
pieux  cardinal  de  Bérulle  disait  souvent  qi 
pouvait  assez  admirer  le  pur  amour  de  (!atl 
pour  Dieu  ;  il  recommandait  fortement  au 
mélites  d'avoir  ime  tendre  dévotion  poui 
sainte.  C'était  par  une  suite  de  ces  senti 
qti'il  avait  toujours  son  portrait  auprès  de  1 
Sainte  Catherine  de  (îènes  ne  cherchait  ^ 
à  s'excuser  quand  on  lui  faisait  quelque  repr 
elle  était  au  contraire  toujours  disposée  à  s 
damner  elle-même.  L'mîcomplissement  i 
volonté  divine  était  l'unique  objet  de  ses  d 
aussi  avait  elle  piis  pour  devise  cette  parc 
l'oraison  dominicale  :  '*  Que  votre  voient 
"  faite  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel."  Da: 
traité  du  Purgatoire,  et  dans  son  Dialogi 
vrages  qui  ne  sont  point  à  la.  iiortée  du  coi 
des  lecteurs,  elle  insiste  particulièrement  i 
nécessité  de  cette  mortitiojition  universelle 
cette  humilité  parfaite,  qui  avaient  porté  « 
l'amour  de  Dieu  à  un  degré  si  sublime, 
mourut  le  14  septembre  1510,  à  la  soi 
deuxième  année  de  son  âge,  après  une  m 
longue  et  douloureuse.  <  »n  lit,  dans  l'aut< 
sa  vie,  que  sa  sainteté  fut  attestée  par  plu 
miracles.  Dix-huit  mois  api-ès  sa  mort,  o: 
do  teiTe  son  coi"ps  qui  n'avait  encore  a 
marque  de  corruption.  On  commença  dès 
honorer  la  servante  de  Dieu  sous  le  titre  d( 
heureuse  ;  mais  le  pape  (^'lément  XII  la  cai 
solennellement  on  1737. 
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.flwi'TKv -îi^   15  Septembre  "^^  v»  ■■  .i'»'»" 

.':(■««  :  '  ...    '<    ^ 

;.ïw.<i»:ji  •■■   SAINT  NIGOMEDE  .m-,  a-n^jn- 

,^  MARTYR  A  ROME  H.  :    i 


Nieomède  était  un  saint  prêtre  de  Rome.  Il  fut 
arrêta  pendant  la  persécution  de  Doniltien,  à 
cause  de  son  assiduité  auprès  des  confesseurs,  et 
de  son  zèle  pour  les  martyrs,  dont  il  inhumait  les 
corps.  Sur  le  refus  qu'il  titde  sacritier  aux  idoles, 
on  l'assonnna  à  coups  de  bâton,  vers  l'an  90. 
Son  tombeau  se  voyait  autrefois  sur  la  voie  No- 
mentane.  Ce  saint  est  nommé  en  ce  jour  dans  le 
sacramentaire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  ainsi 
que  dans  les  martyrologes  de  saint  Jérôme,  de 
Bèdc,  etc. 

■  i-.-Ki-f^l  4  ■■  I   ■  ''t'   ;   .t.        -    -     -   •       -"■^*  ,\    -t     >■!  ;    ,    ■-  -.V    ? 
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'"■'"".,',,.        l<e  mémo  Jour 
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'         SAINT  JEAN  LE  NAIN 

'rf7!.v;i    v;^-:         ANACHOnÈTE      .  .,         i  : vwv 

Jean,  surnommé  Colohe  ou  le  Nain,  parce  qu'il 
(tait  d'une  très-petite  taille,  occupe  un  rang 
ilistingué  parmi  les  anciens  pères  des  déserts 
d'Egypte.  Il  se  retira  avec  un  du  ses  frères  dans 
la  solitude  de  Scété,  et,  sous  la  conduite  d'un 
saint  ermite,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  se 
vaincre  lui-même,  pour  ne  plus  obéir  qu'aux 
inspirations  de  lesprit  de  Jésus-Christ.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  propres  à  lui  faire  rem- 
porter cette  victoire,  et  surtout  la  mortitication 
et  l'humiUté  qui  sont  le  fondement  de  la  vie 
^piiituellc.  Son  directeur  lui  oitlonna  d'abord  de 
planter,  dans  un  terrain  sec,  le  bâton  qu'il  tçnait 
à  la  main,  et  de  l'arroser  tous  les  jours  jusqu'à 
ce  qu'il  produisit  du  fruit.  Le  disciple  obéit  avec 
simplicité,  quoique  la  rivière  (|ui  pouvait  lui 
fournir  do  l'eau  fût  à  une  grande  distance.  On 
rapporte  qu'ayant  fait,  pendant  trois  ans,  sans 
dire  un  seul  mot,  ce  qui  lui  avait  été  prescrit,  le 
liâtou  prit  racine  et  produisit  du  fruit,  que  le 
vieil  ermite  cueillit  et  porta  à  l'église,  où  il  dit 
aux  frères  :  ''  Prenez  et  mange/  le  fruit  de 
"l'obéissance."  On  lit  dans  Sulpice  Sévère,  que 
Postliumien,  qui  était  en  Egj'pte  en  402,  vit  cet 
arbres  couvert  de  feuilles. 

'Saint  Jean  avait  coutume  de  répéter  que,  comme 
un  homme  qui  voit  venir  à  lui  une  bête  l'éi-oce 
ou  venimeuse,  monte  sur  un  arbre  pour  l'éviter, 
de  même  celui  qui  se  voit  assailli  pai  de  mau- 
vaises pensées  doit  s'élever  à  Dieu  par  une  prière 
•ervente,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  «lu  danger, 
"endaut  qu'il  était  encore  novice,  il  trouvait 
tiuitde  charmes  dans  la  contemplation,  qu'il  dit 
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à  son  frère  :  "  Je  voudrais  vivre  sans  distractions, 
"  et  ne  pas  penser  plus  que  les  anges  aux  choses 
"  do  la  terre,  afin  d'être  capable  de  servir  et  <lo 
"louer  Dieu  sans  interruption."  Après  avoir 
ainsi  parlé,  il  laissa  son  manteau  derrière  lui  et 
s'enfonça  dans  le  désert.  Au  bout  d'une  semaine 
il  revint,  et  alla  heurter  à  la  porte  de  la  cellule 
de  son  frère.  Celui-ci  lui  demanda  son  nom  •  il 
lui  répondit  que  c'était  son  frère  Jean.  "Cela  ne 
'*  l)eut  être,  répliqua  l'autre  :  car  moii  frère  Je  nn 
"  est  devenu  un  ange,  et  ne  vit  plus  parmi  los 
"  hommes."  Le  saint  demanda  pardon  de  s^n 
erreur,  reconnut  que  l'homme  sur  la  terre  ne 
peut  ac  luérir  la  perfection  dont  il  s'était  formé 
l'itlée  :  (jue  la  contemplation  et  le  travail  do3 
mains  «levaient  se  succéder  mutuellement,  et 
que  cette  vie  est  faite  pour  la  i)énitence  et  pour 
les  épreuves.  On  l'entendait  souvent  proclamor 
cette  maxime  :  •'  Lorsqu'un  général  veut  pren- 
"  dre  une  ville,  il  en  commence  le  siège,  en  lui 
"  coupant  l'eau  et  leb  provisions  ;  de  même  A 
"  nous  voulons  réduire  nos  passions  et  affaiblir 
"  notre  ennemi  domestique,  nous  devons  mi\- 
"  cérer  la  cliair  par  la  sobriété,  le  jeûne  et  îo^ 
"  autres  pratiques  de  la  mortiHcaiion." 

Les  traits  que  nous  allons  rnpporter  prouve- 
ront jusqu'à  (juel  point  il  évitait  tout.\s  les  occa- 
sions do  danger.  Un  jour  (piil  priait  en  faisant 
des  nattes,  il  i-encontra  sur  le  chemin  de  Scété  v.n 
voiturier  (jui  le  chargea  d'injuies.  Il  laissa  là  son 
ouvrage  et  s'enfuit,  de  peur  de  perdre  quelque 
chose  de  sa  tranquillité.  Une  autre  fois  qu'il  cou- 
pait le  blé  dans  les  champs,  il  se  sam'a  en  ap- 
prenant que  deux  des  moissonneurs  étaient  en 
colère  l'un  contre  l'autre.  Allant  un  jour  à 
l'église  de  Scété,  il  entendit  dexix  personnes  ko 
disputer;  il  retourna  surle-cliamp  à  sa  celluîe, 
mais  il  resta  quelque  temps  à  se  recueillir  avant 
d'y  entrer,  afin  de  purifier  pour  ainsi  dire  ses 
oreilles,  et  de  rétablir  parfaitement  dans  son 
âme  le  calme  dont  elle  avait  besoin  pour  con- 
verser <ivec  Dieu.  Cette  vigilance  lui  fit  acquérir 
l'habitude  do  la  douceur,  de  l'iunnilité  et  de  la 
l>atience,  au  point  que  rien  n'était  plus  capable 
de  le  troubler.  Quekpi'un  lui  ay.ant  dit  qu'il  avait 
le  ca>ur  plein  de  venin  :  "  Cela  est  vrai,  répondit- 
"  il,  et  beaucoup  plus  vrai  que  vous  ne  pensez.'' 

Il  rapportait  1  exem))le  suivant,  pour  faire 
sentir  la  nécessité  de  se  vaincre  soi  même.  {h\ 
jeune  liomme  priait  un  philosophe  célèbre  de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  disciples  ;  celui-ci 
lui  répondit  :  "  Allez  d'abord  aux  carrièi-es,  et 
^'  portez  pendant  trois  ans  les  pierres  à  la  rivière 
"avec' les  malfaiteurs  condamnés  aux  mines." 
Le  jeune  homme  obéit,  et  revint  (luand  le  tenne 
fut  expiré.  Le  pliilosophe  lui  dit  d'employer  trois 
autres  années  à  recevoir  toutes  sortes  d'injm-es 
et  tlaffronts,  sans  faire  aucune  réponse,  et  de 
donner  même  do  l'argent  à  ceux  qui  le  traite- 
raient de  la  manière  la  plus  outrageante.  Lo 
jeune  homme  ol>éit  encore  ;  et  lorsqu'il  se  pié- 
senta,  le  philosophe  lui  dit  qu'il  pouvait  aller  à 
Athènes,  et  se  faire  initier  dans  les  écoles  oii  l'on 
enseignait  la  philosophie.  Arrivé  à  la  porte  de 
cette  ville,  il  trouva  un  vieillaitl  qui  s'amusait  à 
se  moquer  des  passants.  Loin  do  se  mettre  en 
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colore  contre  lui  et  do  chercher  à  so  justifier,  il  j 
se  félicitait  en  riant  de  se  voir  i-aillé  de  la  nianièrc  j 
la  plus  piquante.    Et  comme  le  vieillard  lui  en 
demandait  la  raison,  il  lui  dit  ;  "  Il  y  a  trois  ans 
"  que  je  donne  de  l'argent  à  ceux  qui  m'ont  ! 
"  traite  comme  vous  faites,  et  comment  ne  rirais-  | 
"je  pas  de  ce  qu'il  ne  m'en  coûte  rien  présente-  j 
*  ment  pour  être  raillé  par  vous  ? — Allez,  reprit  ■ 
**  le  vieillard,  allez  aux  écoles  des  philosoplies,  | 
"  voas  méritez  d'y  être  admis."   Le  saint  après  j 
avoir  rapporté  cette  histoire,   ajoutait  :  "  Voilà  I 
''■  la  porto  du  ciel  ;  tous  les  fidèles  serviteurs  do. 
"  de  Dieu  y  sont  entrés  par  les  souffrances  et  les 
*'  humiliations  supportées  avec  douceur  et  avec 
**  patience." 

Il  avait  la  plus  grande  estime  pour  ceux  qui  | 
travaillaient  avec  zèle  à  la  conversion  des  autres,  j 
et  il  so  servait  à  ce  sujet  de  la  com[)araison  sui-  j 
vante:  "  Il  est  impossible  de  bâtir  une  maison, 
"  si   l'on  veut  commencer  par  le  haut  et  finir 
"  par  les  fondements.  Tâchons  donc  de  gagner 
"  le  cœur  de  nos  frères,  avant  de  chercher  à  leur 
"  êtyo  utiles."' 

Il  répétait  souvent  cette  maxime  :  "  La  sûreté 
"  d'un  moine  consiste  à  garder  toujours  sa  cellule, 
"  à  veiller  constamment  sur  lui-même,  et  à  ne 
"  jamais  pcnlrc  de  vue  la  présence  do  Dieu."  Un 
"ne  l'entendait  point  parler  de  nouvelles  ni 
"  des  choses  du  monde.  Quehiues  personnes  lui 
"dirent  un  jour  pour  l'éprouver:  "Nous  de- 
"  vous  reuiercicr  Dieu  des  pluies  abondantes  qui 
"  sont  tombées  cette  année.  Les  palmiei-s  ont 
"  ])ien  potissé,  et  nos  frères  auront  facilement 
"do  quoi  faire  leurs  nattes  et  leurs  corbeilles." 
Il  se  contenta  de  leur  répondre  :  "De  même 
"  quand  le  Stiint-Esprit  fait  tomber  sa  rosée 
"  sur  les  cœurs  des  serviteurs  de  Dieu,  ils  rever- 
"  dissont  pour  ainsi  dire,  ils  se  renouvellent  et 
"  poussent  comme  des  feuilles  dans  la  crainte  du 
"  Seigneur.''  Cette  réponse  fit  que  l'on  ne  cher- 
cha plus  à  s'entretenir  avec  lui.  Son  esprit  éttiit 
tellement  occui)é  de  U  contemplation,  qu'ayant 
fait  des  luittes  pour  deux  corbeilles,  il  les  mettait 
quelquefois  en  une  seule,  sans  s'en  apercevoir  ; 
souvent  aussi  il  gâtait  son  ouvrage,  oubliant  ce 
qu'il  faisait. 

Saint  Jean  appelait  l'humilité  et  la  componc- 
tion les  premières  et  les  plus  nécessaires  de 
toutes  les  vertus.  Il  les  pos.sédait  dans  le  plus 
haut  degré.  Lorsqu'il  parlait  de  Dieu,  ses  dis- 
coui's  étaient  pleins  d'une  ardente  ferveur.  Un 
frère  étant  venu  le  voir  pour  l'entretenir  quel- 
(pies  instants,  le  plaisir  fju'ils  goûttiicnt  l'un  et 
l'autre  à  s'occuper  do  Dieu  leur  fit  oublier  le 
temps,  et  leur  conversation  du'-a  jusqu'au  lende- 
main matin.  Lorsqu'ils  ai)erçurent  le  jour,  ils 
pensèrent  à  se  séparer  ;  mais  le  saint  ayant  fait 
(juelques  pas  pour  r<'cond»iire  le  frère,  la  con- 
vei-sation  tomba  sur  le  ciel,  et  ils  restèrent  en- 
semble jusqu'à  midi. 

Le  saint  vit  un  jour  un  moine  rire  dans  une 
conférence,  il  fondit  en  larmes  et  «lit  :  "  Quelle 
"  raison  ce  frère  peut-il  avoir  de  rire,  tandis  que 
"  nous  en  avons  tant  do  pleurer  '/" 

Une  jeune  femme,  nommée  Taésie,  tomba  dans 
la  pauvreté,  se  relâcha  iicu  à  peu  dans  ses  exer- 


cices, et  finit  par  s'abandonner  au  désordre.  Les 
moines  do  Scété  prièrent  saint  Jean  de  travailler 
à  sa  conversion.  Il  se  rendit  chez  elle  ;  mais 
l'entrée  do  la  maison  lui  fut  refusée.  Il  insistii, 
longtemps,  en  disant  à  cette  femme  qu'elle  no 
se  repentirait  jjoiiit  do  le  laisser  entrer.  La  porte 
lui  fut  enfin  ouverte.  Admis  dans  la  maison,  il 
dit  à  la  coupable,  avec  sa  douceur  ordinaire  : 
"  Quelle  raison  avez- vous  de  vous  plaindre  do 
"  Jésus,  pour  l'abandonner  ainsi  et  vous  plonger 
"dans  un  abîme  si  déplorable?"  Ces  paroles 
touchèrent  vivement  cette  femme,  qui,  voyant 
le  saint  fondre  en  larmes,  lui  dit  :  "  Poui-quoi 
"  lileurez-vous  si  amèrement? — Comment,  ré- 
"  pondit  le  saint,  pourrais-je  retenir  mes  larmes, 
"  tandis  que  je  vois  le  démon  maître  de  votre 
"  ca.>ur  'l — La  porte  de  la  pénitence,  reprit  cette 
"  femme,  m'est-elle  encore  ouverte  ?"  Jean  lui 
ayant  répondu  que  les  trésors  de  la  miséricorde 
divine  sont  inépuisables,  elle  lui  dit  de  la  con- 
duire où  il  voudrait  ;  ils  se  lèvent  l'un  et  l'autre 
et  partent  en  silence.  La  femme  quitta  sa  maison 
sans  donner  aucun  ordre,  parce  qu'elle  renonçait 
au  monde  pour  toujours,  et  qu'elle  no  voulait 
plus  penser  qu'à  son  salut,  Elle  passa  le  reste  do 
sa  vie  dans  les  .lustérités  de  la  pénitence,  et 
mouiut  quelque  temps  après  dans  le  désert. 
Saii^t  Jean  apprit,  par  révélation,  que  la  ferveui' 
do  la  pénitente  l'u  justifiée  devant  Dieu. 

Lorsqu'il  était  sur  le  point  de  mourir,  ses 
disciples  le  prièrent  do  leur  laisser  quelques 
maximes  propres  à  les  conduire  à  la  perfection  : 
il  leur  dit  en  soupirant  :  "  Je  n'ai  jamais  suivi 
"  ma  propre  volonté  ;  je  n'ai  rien  enseigné  aux 
"  auti-es  que  jo  ne  l'aie  moi-même  i^ratiqué  le 
"  premier." 

Il  mourut  vers  le  commencement  du  cinquième 
siècle. 


16  Septembre 

SAINT  CORNEILLE 
PAFii: 

ET  SAINT  GYPRIEN 

ÉVÊQLE  DE  CARTHAGE 


Saint  Corneille  fut  élu  pape  vers  lemoisd 
juin  2.")l.  Voici  en  quels  ternies  écrivit  plus  tanj 
saint  Cyprien  à  un  évèque  d'Afrique  :  "  Ce  qui 
"  relève  beaucoup  notre  très-cher  frère  Corneilli' 
"  (levant  Dieu,  devant  Jésus-Christ,  devant  son 
"  Eglise  et  devant  tous  nos  collègues,  c'est  qu'il 
'•  n'est  pas  monté  tout  d'un  coup  à  l'épiscopat; 
"  car  il  n'est  arrivé  à  ce  suprême  degré  du  sacei 
"  doco  que  par  tous  les  degrés  que  la  disciplinf 
"  ilcmanilc  ;  qu'après  avoir  ijassé  par  tous  les  nu- 
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"  nlstères  ecclésiastiques,  et  avoir  souvent  attiré 
"  les  grâces  de  Dieu  sur  lui  par  les  sei-vices 
•"  qu'il  lui  renflait  dans  ces  emplois  tout  divins. 
^'  De  plus,  il  n'a  brij,'ué  ni  souhaité  cette  dignité. 
^'  II  ne  s'y  est  point  ingéré  de  lui-même,  comme 
"  ceux  qui  se  laissent  enfler  par  l'orgueil  et  l'am- 
'•bition.  Un  n'a  vu  en  lui  qu'un  esprit  tran- 
'' quille  et  mode^to.  comme  dans  ceux  e---  Dieu 
''  même  fait  choisir  pour  évêques  ;  que  i ,  ^  -fleur 
"  si  naturelle  à  la  conscience  pure  des  vierges- 
'•que  l'humilité  d'un  cœur  qui  aime  naturelle- 
''  nient  la  chasteté  et  qui  l'a  toujours  gardée 
'•  avec  soin.  Aussi  n'a-t  il  i)as  fait  violence  pour 
"  devenir  évêque,  conane  il  y  en  a  qui  le  font  ; 
"  mais  il  a  soufi'ert  violence  pour  consentir  à 
''  l'être.  Il  a  été  fait  évoque  par  plusieurs  de  nos 
"  collègues  qui  étaient  alors  à  Kome,  et  qui  nous 
"  ont  écrit  les  lettres  les  jdus  honorables  de  son 
"  ordination.  Oui,  (.'orneille  a  été  fait  évêque  par 
"  lo  jugement  de  Dieu  et  de  son  Christ,  par  le 
"  témoignage  de  j^resque  tous  les  clercs,  par  le 
"suffrage  du  peuple  présent,  et  d'entre  les 
"  ministres  de  l'autel  les  jilus  anciens  et  les  plus 
"  saints,  lorsque  personne  ne  l'eût  été  fait  avant 
"  lui,  et  que  la  place  de  Fabien,  c'est-à-dire  la 
"  place  do  Pierre  et  la  chaire  sacerdotale  était 
'•  vacante.  O'ette  place  étant  donc  occupée  par 
'•  la  volonté  de  Dieu,  et  l'occupation  en  étant 
'•  confirmée  par  le  consentement  de  nous  tous, 
"  quiconque  veut  encore  devenir  évê(}ue  est  né- 
"  cessairoment  dehors  et  n'a  pas  plus  l'ordina- 
';  tien  de  l'Eglise  qu'il  n'en  garde  l'unité.  Quoi 
'I  qu'il  eu  soit,  de  quoi  qu'il  se  vante,  c'est  un 
"  profane,  c'est  un  étranger,  il  est  dehors.  Et 
"  comme  après  le  premier  il  ne  j)out  pas  y  avoir 
'•  un  second,  quicompio  a  été  fait  après  l'un,  qui 
'•doit  être  seul,  il  n'est  pas  le  second,  mais  nul. 
'•  Ensuite,  après  avoir  été  ahisi  élevé  à  l'épiscopat 
'•  sans  bi'igue,  sans  violence  et  par  la  seule  volonté 
'•  de  Dieu,  à  fini  il  appartient  de  faire  des  évêques, 
'•combien  u'at-il  point  fait  paraître  de  vertu,  de 
•  résolution  et  de  foi,  de  s'être  assis  hardiment  à 
"  Kome  dans  la  chaire  pontificale,  dans  un  ternies 
''  où  un  tyran  ennemi  des  pontifes  de  Dieu  jetait 
"contre  eux  feu  et  flamme,  et  souffrait  plus 
■'  patiemment  un  compétiteur  dans  l'empire, 
"(lu'un  pontife  de  Dieu  à  Rime." 

Un  prêtre  ambitieux,  nommé  Novatien,  piqué 
lie  n'avoir  pas  été  élu  pape  lui-même,  se  fit  le 
premier  antipape,  et  le  chef  du  premier  schisme 
'bns  l'Eglise  romaine.  Au  schisme,  il  joignit 
riiérésie,  .soutenant  que  JEglise  ne  pouvait  ac- 
corder la  paix  à  ceux  qui  'étaient  tombés  dans  la 
persécution,  queLpie  pénitence  qu'ils  fissent,  et 
Hu'il  n'était  point  permis  de  counnuni(iuer  avec 
i'u.\.  Le  pape  saint  Corneille,  secondé  par  saint 
'>prieu  et  par  saint  Denis  d'Alexandrie,  eut  le 
lioniieur  d'arrêter  le  schisme  et  de  ramener  à 
l'unité  de  l'Eglise  la  plupart  des  schismatiques. 
n  eut  enfin  la  gloire  du  martyre. 

ha  persécution  éclata  tout  d'un  couj»  à  Rome 
wus  l'empereur  Gallus.  Le  pape  saint  Corneille 
tut  le  premier  qui  confessa  le  nom  de  .Jésus- 
ChiLst.  Son  exemple  encouragea  tellement  les 
tiiièles,  (|iie  tous  ceux  qui  surejit  qu'il  était  in- 
terrogé, aco  jururent  en  luUe  pour  confesser  avec 


lui  :  si  tous  l'avaient  su,  tous  seraient  accourus 
de  même.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient 
tombés,  se  relevèrent  en  cette  occasion.  Enfin 
l'on  vo3'ait  une  telle  unanimité,  qu'on  pouvait 
dire  que  l'Eglise  romaine  avait  confessé  tout  en- 
tière. Quand  la  nouvelle  en  vint  à  Carthage 
saint  Cyi^rien  et  son  Eglise  en  ressentirent  une 
joie  hiexprimable.  Il  en  écrivit  aussitôt  à  saint 
Corneille,  pour  le  féliciter,  lui  et  toute  l'Eglise 
l'omaine,  qu'il  appelle  un  peuple  confesseur.  II 
terminait  ainsi  sa  lettre  :  "  Puisque  nous  sommes 
"  avertis  par  la  Providence  divine  (jue  le  jour  do 
"  noti'e  combat  approche,  appliquons-nous  sans 
"  cesse,  avec  tout  le  peuple,  aux  jeûnes,  aux 
"  veilles  et  aux  prières.  Comme  nous  n'avons 
"  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  souvenons-nous 
"  l'im  de  l'autre,  et  qui  que  ce  .soit  do  nous  qui 
"  sorte  d'ici  le  premier  par  la  miséricoi-de  do 
"  Dieu,  que  notre  cliarité  mutuelle  continue 
"  auprès  de  lui,  et  que  nos  prières  ne  cessent 
"  point  pour  nos  frères  et  nos  sœurs.  Je  vous 
"  souhaite,  mon  très-cher  frère,  de  vous  porter 
"  toujours  bien." 

Ce  fut  la  dernière  lettre  do  saint  Cyprien  à 
saint  Corneille,  qui  fut  exilé  et  consonima  son 
martyre  le  14  septembre  252,  après  avoir  tenu  lo 
Saint-Siège  un  an  et  environ  cinq  mois. 

Né  en  Afrique,  peut-être  à  Carthage  même, 
d'une  famille  riche  et  illustre,  Cyprien  s'était 
distingué  dans  les  lettres  et  donnait  des*  leçons 
publiques  d'éloquence.  Déjà,  il  avançait  en  âge, 
qu'il  était  encore  pa'ien.  Un  saint  prêtre,  Cécilius, 
le  convertit.  On  ci-oit,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  c'est  ce  même  Cécilius  qui  lui-même 
fut  converti  par  ses  amis  Minucius  Félix  et 
Octave.  Ce  qui  paraissait  le  plus  difllicile  à 
Cyprien,  c'était  de  renaître  à  une  vie  nouvelle, 
âgé  comme  il  était  et  avec  des  habitudes  enra- 
cinées. Il  ignorait  encore  la  puissance  do  la 
grâce  ;  mais  quand  il  eut  reçu  le  baptême,  il  se 
sentit  tout  autre,  et  il  trouva  facile  ce  qui  lui 
avait  paru  impossible.  Par  reconnais.sajice,  il 
joignit  le  nom  do  son  maître  aux  deux  qu'il 
jjortait  déjà,  et  se  fit  appeler  Ïhascius-Cœcilius- 
Cîyprianus.  Cécilius,  de  sou  côté,  qu'il  révérait 
comme  im  père,  l'aimait  comme  son  fils  et  son 
meilleur  ami  ;  et,  en  mourant,  il  lui  recommantla 
sa  femme  et  ses  enfants  ;  car  il  avait  été  marié 
avant  de  recevoir  la  prêtrise. 

Cyprien  devint  l'héritier  do  sa  piété  et  de  ses 
autres  vertus.  Il  se  mit  à  lire  avec  ardeur  l'Ecri- 
ture sainte,  moins  pour  l'apprendi-o  par  cœur 
que  pour  la  réduire  en  i)ratique.  Par  suite  de 
cette  lecture,  il  embrassa  la  continence  parfaite, 
vendit  tous  ses  biens  (>t  les  distribua  aux  pauvres. 
Avec  l'Ecriture  il  lisait  ce  qu'il  y  avait  alors 
d'auteurs  ecclésiastiques,  particulièrement  son 
compatriote  Tertullien.  Il  ne  laissait  passer  pres- 
que aucun  jour  sans  en  lire  quehiue  chose  ;  et 
lorsqu'il  le  demandait,  il  avait  coutume  do  dire  : 
Apportez-moi  le  maître.  Peu  après  sa  conversion, 
il  écrivit  à  un  de  ses  amis,  nommé  Donat,  qui 
avait  été  baptisé  avec  lui,  une  lettre  sur  le 
m'pi is  du  monde  ou  sur  la  grâce  do  Dieu.  On  y 
\oit  ce  que  nous  avons  déjà  vu  par  les  auteurs 
profanes,  dans  quel  abîme  do  corruption  était 
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tombé  le  monde  païen,  et  que  la  grâce  de  Dieu 
seule  pouvait  en  retirer  les  homnies.  Le  style, 
excessivement  fleuri,  sent  encore  troj!  le  pro- 
fesseur d'éloquence. 

Il  tit,  vers  lo  même  temps,  son  Traiié  de  la 
vanité  des  idoles,  où  il  établit  que  les  idoles  ne 
sont  pas  des  dieux,  que  Dieu  est  un,  et  que  c'est 
le  Christ  qui  sauve  ceux  qui  croient.  Les  deux 
premières  parties  sont  tirées  presque  entièrement 
de  Minucius  Félix,  et  la  troisième  de  l'ertullien. 
On  peut  rapporter  à  la  même  époque  ses  trois 
livres  Des  Témoigna ges.  On  y  voit  comme  le  germe 
de  ce  que  plus  tard  on  a  nommé  théologie  scolas- 
tique,  on  l'ensemble  do  la  religion  est  présenté 
avec  oi-dre  et  méthode,  divisé  en  ses  principales 
parties.  Le  premier  livre  est  comme  un  traité  de 
la  vraie  religion  contre  les  Juifs.  Il  y  i^rouve  que 
la  loi  des  Juifs  n'était  que  pour  un  temps  ; 
qu'elle  devait  être  détruite  et  les  Ji;ifs  rejetés  ; 
que  Jésus-Christ  devait  venir  établir  un  nouveau 
temple,  un  nouveau  sacrifice,  un  nouveau  sacer- 
doce et  une  nouvelle  Eglise  ;  que  les  nations  de- 
vaient croire  en  lui  et  obtenir,  par  son  moyen,  la 
rémission  de  leurs  péchés.  Le  second  livre  est 
comme  un  traité  dogmatique  de  la  divinité  et  de 
l'incarnation  de  Jésus-Christ.  Il  y  prouve  que  le 
Chi'ist  est  la  sagesse,  le  Verbe  de  Dieu  ;  qu'il  est 
Dieu  ;  qu'il  est  Dieu  et  homme  ;  qu'il  devait  être 
crucifié,  ressusciter  des  morts,  monter  au  ciel  et 
régner  par  la  vertu  do  sa  croix.  Le  troisième 
livre  est  comme  une  théologie  morale.  Le  tout 
appuyé  sur  des  témoignages  ou  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  auxquels  il  n'ajoute  que  quelques 
mots  pour  servir  de  liaison.  Il  fit  ce  travail  povir 
un  nommé  Quirin,  qu'il  appelle  sou  fils,  et  qui 
l'en  avait  prié. 

Tant  de  science  et  de  vertu  le  fit  élever  <à  la 
prêtrise,  quoique  encore  néophyte.  Il  écrivit  alors 
son  Traité  de  l'Habit  ou  de  la  conduite  des  Vierges, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  deux  ouvrages 
de  TertuUien  sur  lo  même  sujet.  Il  y  relève  sin- 
gulièrement leur  état.  Il  les  appelle  la  fleur  de 
l'Eglise,  l'ornement  et  le  lustre  de  la  grâce 
spirituelle,  la  perfection  même  de  l'honneur  et 
de  la  gloire,  l'image  de  Dieu  répondant  à  la 
sainteté  du  Seigneur,  la  plus  illustre  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Elles  ont  le  premier 
rang  après  les  martjTS  ;  mais  aussi,  plus  leur 
gloire  est  sublime,  jibis  leur  attention  à  veiller 
sur  elles-mêmes  doit  être  grande  et  continuelle. 
Les  dangers,  les  abus  qu'il  signale,  les  avis  qu'il 
donne,  sont  à  peu  près  les  mêmes  (ju'on  voit 
dans  TertuUien.  Il  les  prie  enfin  de  se  souveiilr 
de  lui,  lorsqu'elles  auront  reçu  la  récompense  de 
leur  virginité. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  qu'il  était 
prêtre,  lorsque  Donat,  évêque  de  Carthage,  étant 
mort,  tout  le  peuple  chrétien  le  demanda  pour 
lui  succéder.  Cyprien  se  retira  humblement, 
cédant  aux  plus  anciens  cet  honneur  dont  il 
80  jugeait  indigne.  Mais  un  grand  nombre  de 
frères  a.«8iégeaient  sa  maison  et  en  observaient 
toutes  les  issues;  les  autres  l'attendaient  avec 
inquiétude,  et  eurent  ime  grande  joie  quand  ils 
le  virent  venir.  Il  fut  donc  élu  évoque  de  Car- 
thage, par  l'ordre  de  Dieu,  par  le  jugement  des 


évoques,  tout  d'une  voix  et  avec  le  consent 
du  peuj>le,  l'an  î.'48.  Cependant  il  y  eut  qi 
opposition  de  la  part  de  cinq  prêtres,  suivi 
petit  nombre  d'autres  personnes.  Cyprit 
pardonna  avec  une  bonté  qui  fut  admii 
tout  le  monde,  et  les  traita  comme  ses  me 
amis.  Toutefois  il  ne  put  rien  gagner  s 
esprits  ambitieux,  et  on  voit  dans  l'histoir 
bien  ils  excitèrent  de  troubles,  non-seulei 
Carthage,  mais  jusque  dans  Rome  et  mêm 
toute  l'Eglise. 

Le  nouvel  évêque  alliait  la  douceur  et  la  i 
avec  la  fermeté  et  le  courage.  (  tn  no  pou 
regarder  pans  se  sentir  pénétré  d'amour 
respect.  On  remarquait  sur  son  visage  je  : 
quoi  do  gai  et  de  grave  en  même  temp! 
extérieur  ét^iit  modéré  comme  son  visage  ; 
voyait  ni  faste  séculier  ni  pauvreté  affect< 
tendresse  qu'il  avait  pour  les  pauvres,  r 
encore  que  catéchumène,  peut  faire  juge 
bien  il  les  aima  étant  évêque.  Comme  sa  ] 
tion  subite  à.  l'épiscopat  avait  excité  l'ei 
pouvait  la  réveiller  encore,  il  prit  la  résc 
dès  lors  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  < 
clergé  et  la  participation  de  son  peui^le.  C 
pas  qu'il  crût  que  ce  fût  en  soi  une  oblig 
car  il  écrivit  plus  tard  au  vieil  évêque 
autre  ville,  que,  par  l'autorité  de  sa  chaire 
il  avait  toute  la  puissance  nécessaire  poi 
verner  son  égli.-<e  et  châtier  les  membres  n 
de  son  clergé  ou  de  son  peuple. 

Le  relâchement  dans  lequel  s'endorma 
plupart  des  chrétiens,  demandait  une  fc 
cousse  pour  les  réveiller.  Dieu  permit  la 
cution  de  l'empereur  Décius  ;  il  en  révéla 
l'approche  et  la  cause  â  un  des  saints  de  Cai 

L'an  250,  la  persécution  de  l'emperou 
vint  à  éclater  en  Afri(iue.  Beaucoup  de  chi 
qui  s'étaient  relâchés  dans  la  paix,  tom 
malheureusement.  Mais  un  grand  nombr 
souffi'irent  généreusement  le  martyre.  Il 
eut  ti'ois  cents  mis  à  mort  dans  un  seul  ei 
Un  plus  grand  nombre  était  condamné  au 
vaux  publics  des  mines  ;  parmi  eux  se  trou 
neuf  évêques,  suivis  d'une  grande  partie  d^ 
périples.  Cyprien,  qui,  sur  un  avertissenif 
ciol,  s'était  retira",  exhortait  à  la  pénitenci 
qui  étaient  tombés,  consolait  par  ses  lett 
martyrs  en  prison,  et  envoyait  des  sec( 
ceux  qui  étaient  condamnés  aux  mines 
l'exil.  La  persécution  ayant  cessé,  il  s'éle' 
peste  furieuse. 

On  vit  aloi-s  la  différence  de  l'humani 
rompue  par  le  paganisme,  et  de  rhumanit( 
nérée  par  le  christiani!<me.  Parmi  les  paîi 
consternation  fut  générale  ;  chacun  ne  i 
qu'à  soi  et  à  se  garantir  de  la  contagion 
fuite.  Ils  abandonnaient  leurs  meilleurs 
ils  jetaient  hors  do  leurs  maisors  leura  p 
mêmes,  comme  s'ils  avaient  pu  chasser  h 
avec  le  malade.  Les  rues  de  Carthage  i 
pleines  de  mourants,  de  morts  et  de  cada 
demi  pourris.  On  ne  se  souvenait  d'un  p 
d'un  ami,  que  pour  aller  s'emparer  de  f 
pouilles.  Plusieurs  profitèrent  de  cette  ca 
pour  piller  et  voler  publiquement,  sans  c 
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ot  sans  honte.  Alors  saint  Cyprien  assembla  la 
population  chrétienne  et  lexcita  aux  œuvres  de 
charité  par  les  exemples  de  l'Ecriture  sainte, 
ajoutant  que  c'était  peu  d'être  miséricordieux 
envers  les  nôtres,  qu'il  fallait  imiter  la  bonté  de 
Dieu,  notre  Père,  et  assister  même  nos  ennemis. 
Jl  distribua  ensuite  à  chacun  des  fidèles  sa  fonc- 
tion particulière,  selon  les  conditions  :  les  riches 
contribuant  de  leurs  biens,  les  pauvres  faisaient 
plus  encore,  en  contribuant  de  leurs  personnes. 
On  donna  de  cette  manière  un  secours  considé- 
rable, non-seulement  aux  chrétiens,  mais  aux 
païens  mêmes,  qui  per.sécutaient  l'Eglise.  Aussi, 
y  en  eut-il  plusieurs  qui  se  convertirent.  Comme 
parmi  les  fidèles  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  ne 
montraient  pas  le  même  courage  que  le  grand 
nombre,  saint  C^prien  écrivit  son  Traité  de  la 
mortalité,  (-"est  ce  que  nous  appellerions  un 
mandement  ou  une  lettre  pastorale,  pour  réveiller 
la  foi  touchant  les  peines  de  cette  vie,  et  les  faii-e 
envisager  en  vue  de  Dieu  et  de  l'éternité.  Il 
parle  d'un  évêque  qui,  dans  une  maladie  mortelle, 
ayant  demandé  encore  un  peu  do  temps,  fut 
vivement  réprimandé  dans  une  vision  ;  et  il 
protesta  avoir  eu  lui-même  plusieui-s  révélations 
où  Dieu  lui  commanda  de  prêcher  souvent  qu'il  ne 
faut  pas  pleurer  nos  frères  quand  il  les  appelle, 
puisque  nous  savons  qu'ils  ne  sont  pas  perdus, 
mais  seulement  partis  les  premiers  comme  pour 
un  voyage. 

Outre  la  peste,  l'empire  était  aflRigé  de  plu- 
sieurs guerres  :  les  Scytlies,  les  Goths  et  d'autres 
barbares  ravageaient  l'Europe  ;  les  Penses  vinrent 
jusque  dans  Antioche  et  la  pillèrent.  On  rejetait 
à  l'ordinaire  sur  les  chrétiens  la  cause  de  tous 
ces  maux.  Nul  ne  s'emportait  plus  en  ce  genre 
que  Démétrien.  C'était  un  assesseur  du  pro- 
consul d'Afrique,  sinon  le  proconsul  lui  même. 
Il  persécutait  les  clirétiens  avec  beaucoup  de 
cruauté,  les  chassait  de  leuis  maisons,  les  dé- 
pouillait de  leui-s  biens,  les  accablait  de  chaînes, 
les  enfermait  dans  les  prisons,  et  enfin  les  faisait 
mourir  cruellement  par  les  bêtes,  par  le  fer  et  le 
feu.  Son  inhumanité  s'étudiait  même  à  trouver 
de  nouveaux  supplices,  pour  augmenter  les  tour- 
ments des  martyrs  en  les  prolongeant.  Avec  cela, 
il  venait  souvent  voir  saint  Cyprien.  Comme 
c'était  plutôt  pour  disputer  contre  lui,  que  pour 
en  rien  apprendre,  le  saint  ne  voulut  jamais 
entrer  en  conférence  avec  lui,  et  ne  repondit 
longtemps  que  par  un  modeste  silence  à  toutes 
ses  impiétés  et  à  tous  ses  blasphèmes.  Voyant 
toutefois  que  lui  et  beaucoup  d'autres,  à  son 
mstigation,  accusaient  la  religion  chrétienne  de 
tous  les  maux  de  l'empire,  il  eut  peur  que  son 
silence  ne  fût  attribué  à  la  faiblesse  et  à  la  dé- 
Kance,  et  non  à  une  sage  retenue.  Il  réfuta  donc 
toutes  ces  calomnies  dans  un  écrit  adressé  à 
Démétrien  lui-même. 

Il  Y  fait  voir  que  ces  malheurs  du  monde  qui 
vieillit  tous  les  jours,  doivent  plutôt  s'attribuer 
aux  crimes  et  à  l'impiété  des  hommes  ;  et  que 
bien  loin  que  les  chrétiens  en  soient  cause,  pai-ce 
qu'ils  n'adorent  pas  les  faux  dieux,  ce  sont  les 
l«ïens  qui  les  attirent,  en  n'adorant  pas  le  Dieu 
véritable  et  en  persécutant  ceux  qui  l'adorent  ; 


que  c'est  ce  Dieu  qui,  pour  se  venger  du  mépris 
qu'on  a  pour  lui  et  pour  ceux  qui  le  servent, 
punit  si  rigoureusement  les  hommes  et  leur  fait 
sentir  ses  cliâtiments  ;  que  les  dieux  des  païeas, 
loin  de  pouvoir  exercer  cette  vengeance,  sont  tous 
les  jours  enchaînés  et  maltraités,  pour  ainsi  dire, 
par  les  chrétiens,  gui  les  chassent  malgré  eux  des 
corps  de  ceux  qu'ils  possèdent  ;  ((Ue  les  chrétiens 
souffrent  patiemment,  assurés  qu'ils  sont  d'êtro 
bientôt  vengés  ;  qu'ils  endurent  les  mêmes  maux 
o'"^,  les  païens  en  ce  monde,  mais  qu'ils  se  con- 
solent, parce  <iu'à  leur  mort  ils  jouiront  d'une 
félicité  éternelle,  au  lieu  que  les  païens  seront 
comlamnés,  au  jour  de  leur  jugement,  à  d'éter- 
nelles peines.  Il  les  exhorte  enfin  avec  l>eaucoui» 
de  zèle  à  revenir  de  leurs  erreui-s  :  "  Croyez  à 
"  à  celui  qui  ne  saurait  tromper.  Croyez  à  celui 
"  qui  a  prédit  toutes  ces  choses.  Nous  ne  vous 
"  envions  point  votre  bonheur,  ni  ne  vous  cachons 
"  les  bienfaits  de  Dieu.  A  vos  haines  nous  rendons 
"  la  bienveillance,  et  pour  les  tourments  que  vous 
"  nous  infligez,  nous  vous  montrons  le  chemin 
"  du  salut.  Ciroyez  et  vivez  ;  après  nous  avoir 
"  persécutés  un  temps,  réjouissez- vous  étemelle- 
"  ment  avec  nous.  Quand  on  est  une  fois  parti 
"  d'ici,  il  n'y  a  plus  lieu  à  ijénitence  ni  à  satis- 
"  friction.  C'est  ici  qu'on  s'assure  ou  qu'on  perd 
"  la  vie  éternelle.  Ni  les  péchés,  ni  les  années  ne 
"  doivent  retarder  peraonne  de  venir  à  nous  pour 
"  obtenir  le  salut.  A  qui  est  encore  en  ce  monde, 
"  la  pénitence  n'est  jamais  trop  tard.  La  miséri- 
''  corde  de  Dieu  est  toujours  accessible.   Vous- 


"  unique  et  véritable,  sa  miséricorde  vous  accor- 
"  dera  le  pardon,  et,  dans  la  mort  même,  vous 
"  passerez  à  l'immortalité.  C'est  le  Christ  qui 
"  nous  a  mérité  cette  grâce  et  qui  la  communique. 
"  Puissions-nous  tous  marcher  après  lui,  enrôlés 
"  sous  son  étendai-d  !  " 

Plusieurs  villes  de  Numidie  furent  affligées 
d'une  incursion  de  barbares,  qui  emmenèrent  en 
captivité  plusieurs  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  [luit  évêquos  en  écrivirent  à  saint  Cyprien, 
lui  demandant  quelques  secoui-s  pour  l'acheter 
ses  captifs.  Il  ne  put  lire  ces  lettres  sans  verser 
des  larmes  ;  ce  qui  le  toucha  particulièrement  fut 
le  péril  des  vierges.  Il  fît  part  de  ces  lettres  aux 
fidèles  do  Carthage,  qui,  touchés  de  la  même 
douleur,  contribuèrent  tous  à  cette  bonne  œuvre, 
promptement  et  abondamment.  Ce  que  donna  le 
clergé  et  le  peuple  de  Carthage,  montait  à 
cent  mille  sesterces,  environ  vingt  mille  francs. 
D'autres  évoques  qui  se  trouvèrent  présents  don- 
nèrent aussi  quelques  petites  sommes  pour  eux 
et  pour  le  peuple.  Saint  Cyprien  envoya  tout  cet 
argent  aux  évêques  de  Numidie,  avec  une  lettre 
où  il  disait  :  "  Si,  pour  éprouver  notre  charité,  il 
"  arrivait  quelque  pareil  accident,  ne  craignez 
"  l>oint  de  nous  l'écnre  ;  et  encore  que  toute 
"  notre  église  demande,  par  ses  prières,  qu'il 
"  n'arrive  plus  rien  de  semblable,  soyez  assurés 
"  que  s'il  arrive,  elle  donnera  du  secours  volon- 
"  tiei-s  et  abondamment.  Et  afin  que  vous  priiez 
."  à  l'intention  de  nos  frères  et  de  nos  sœurs  qui 
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"  ont  contribué  do  bonne  prûce  à  cette  bonne 
**  œuvre,  j'ai  mis  ici  Ica  nonis  do  chacun  d'eux." 

Pour  entretenir  de  plus  en  plus  ces  charitables  ; 
dispositions  de  son  peuple,  il  fit  son  livre  JJes 
bonnes  tpuvres  et  de  f  aumône,  dans  lequel  il  re- 
commande la  chaiité  et  réfute  rinditl'érencc  de 
quelques  riches  avec  une  admirable  éloquence. 
il  écrivit  vers  le  môme  temps  son  excellent 
commentaire  sur  l'Oraison  dounnicalo,  où  il  parle 
si  bien  de  la  nécessité  et  do  la  [missance  de  la 
grâce,  que  le  pélagianisme  s'y  trouve  réfuté 
d'avance.  Il  applique  à  l'eucharistie  ces  pa-. 
rôles  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien, et  dit  :  "  Nous  demandons  que  ce  pain 
"  nous  soit  donné  cliaque  jour,  de  peur  que  nous, 
"  qui  sommes  dans  le  Christ,  et  qui  prenons 
*'  l'eucharistie  chaque  jour  comme  nourriture 
"  de  salut,  nous  ne  soyons,  à  cause  de  quelque 
"  péché  plus  grave,  interdits  de  la  communion 
"  du  pain  céleste  et  st-parés  du  corps  du  Christ." 

Valérien,  qui  venait  de  parvenir  à  l'empire, 
favorisa  d'abord  les  chrétiens  plus  qu'aucun  do 
ses  prédécesseurs,  sans  en  excejiter  les  deux 
Philippe.  Toute  sa  maison  était  pleine  de  per- 
sonnes pieuses.  Ainsi  la  persécution  cessa,  ot 
l'Eglise  jouit  d'une  paix  profondi^  pendant  plus 
de  trois  ans. 

Vers  la  même  époque,  il  s'éleva  une  giande 
controverse  sur  le  baptême  des  héréticjues.  Saint 
Cyprien  s'y  trompait  :  mais,  comme  dit  saint 
Augustin,  s'il  y  commit  quelque  faute,  il  la 
répara  par  le  martyre,  «lu'il  souffrit  dans  la  per- 
sécution de  Valérien. 

En  Afrique,  lorsiiue  le  bruit  de  cette  persé- 
cution commençni.t  â  se  répandre,  un  nommé 
Fortunat,  probal)lement  l'évêque  (jui  avitrelbis 
avait  été  envoyé  à  Kome,  i^ria  saint  Cyprien  de 
composer  inio  exhortation  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,  pour  animer  les  tidèles  au  combat  qui 
s'annont;ait.  Le  saint  composa  ime  exhortation 
au  martyic.  C'est  un  extrait  de  divers  passages 
de  l'Ecriture,  divisés  en  douze  chapitres.  Il  n'y 
ajoutti  que  peu  de  choses,  afin  que  Fortunat 
même  ou  d  autres  en  pussent  composer  des 
livres  s'ils  le  voulaient,  et  en  la  manière  que 
chacun  jugerait  lui  être  la  plus  utile.  "  Je  vous 
'•  envoie,  disait  il,  non  pas  une  robe  toute  faite, 
**  mais  la  laine  même  et  la  pourpe  de  l'Agneau 
*'  qui  nous  a  rachetés  et  viviiiés.  Vous  vous  en 
"  ferez  ime  tunique  à  votre  volonté,  t(ue  vous 
"  aimerez  d'autimt  mieux  que  vous  l'aurez  faite 
"vous-même;  au  lieu  que  celle  que  j'aurais  pu 
"  faire  aurait  été  pour  moi  et  n'ai;rait  peut  être 
"pas  été  si  projire  à  un  autre."  11  ajoute  «jue 
quand  il  s'agit  de  faire  des  martyrs,  il  faut  que 
les  hommes  se  taisent  et  que  Dieu  parle. 

Après  avoir  ainsi  animé  le.s  fidèles  au  coiabat 
par  ses  discours,  il  les  y  anima  par  son  exemple. 
Le  30  août  ^.'iO,  il  fut  présenté  au  proconsul 
d'Afrique,  nommé  Paterne,  à  Carthage,  dans  le 
secrétariat.  Il  déclara  d'abord,  sans  difKculté, 
«lu'il  était  chrétien  et  évêque  ;  que  les  chrétiens 
n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  qu'ils  priaient  jour 
et  nuit  pour  eux-mêmes,  pour  tout  le  monde  et 
pour  la  conservation  des  empereurs.  Paterne, 
voyant  <iu'il  persistait  dans  la  confession  de  sp, 


foi,  lui  dit  (ju'il  pouvait  donc  aller  en  <'xil  à 
Ourube,   Le  sahit  n'y  répondit  (jue  ce  mot  :  J'y 
vais.    Le  proconsul  ajouta  qu'il  \oulait  savoir  qui 
étaient  les  prêtres  de  Carthage.  Cyprien  observa 
que  les  lois  civiles  condamnaient  très-justement 
les  délateurs  ;  qu'ainsi  il  n'avait  garde  do  dé- 
couvrir ses  prêtres  ;  que  d'ailleurs  les  règles  de 
la  discipline  chrétienne  ne  permettraient  pas  de 
venir  se  présenter  soi-même  ;  mais  que,  s'il  les 
!  cherchait,  il  les  trouverait.  Quelijue  instance  que 
fit  le  proconsul,  il  n'en  put  tirer  autre  chose.    11 
'  lui  signifia  ensuite  la  cféfense  d'entrer  dans  les 
1  cimetières  et  de  s'assembler,  menaçant  de  mort 
!  ceux  (lui  désobéiraient  à  cet  ordre.  Cyprien  ré- 
!  pondit  seulement  :  Faites  ce  qui  vous  est  corn- 
!  mandé.    Alors  le  proconsul  ordonna  qu'il  fût 
j  déporté  à  Curube.  C'était  un  lieu  très  agréable, 
I  sur  le  bord  do  la  mer,  (juoique  désert  et  écarté. 
Cypiien  y  trouva  la  solitude  et  toutes  les  autres 
I  commodités  que  l'on  pouvait  y  souhaiter.    11  y 
était  assisté  en  toutes  choses  par  la  cliarité  des 
fidèles  do  ce  lieu,  outre  les  visites  fréquentes  de 
!  ceu.x  de  Carthage,  qui  n'en  était  qu'à  cinquante 
;  milles,  environ  seize  ou  dix-sept  lieues.  Dès  la 
première  nuit  «ju'il  y  passa,   il  eut  une  vision  qui 
lui  faisait  entendre  ({uil  consonnnerait  son  laar- 
tyre  au  bout  d'un  an. 

De  ('arthage,  la  persécution  s'était  étendue 
aux  autres  provinces  d'Afri(pje.  Cyjirien  ajiprit 
bientôt,  dans  son  exil,  que  l'on  avait  pris  neul' 
évêques,  avec  des  prêtres,  des  diacres  et  un 
grand  nombre  de  ])eiq)le  fidèle,  juscpi'à  des 
vierges  et  des  enfants,  et  qu'ajjrès  les  avoir  frap- 
pés à  coups  do  bâton,  on  les  avidt  envoyés  tra- 
vailler au.x  mines  de  cuivre  des  montagnes  de 
Mauritanie  et  de  Numidie,  Ces  neuf  évêques 
avaient  tous  assisté  au  dernier  concile  de  Car- 
thage. Ssiint  Cyprien  leur  écrivit,  ahisi  qu'aux 
uuties  martyrs  qui  étaient  avim  eux,  ijour  les 
féliciter  et  les  consoler.  Il  dit  que  la  gloire  de 
leurs  souffi-ances  était  la  récompense  de  leur 
foi  et  de  leurs  vertus.  Il  ntirque  qu'une  partie 
'  d'entre  eux  avait  déjà  consommé  son  martyre,  et 
qu'une  partie  était  encore  en  prison.  Il  décrit 
ainsi  la  manière  dont  on  les  traitiiit  dan.s  ces 
montagnes.  Ils  y  avaient  les  fers  aux  pieds,  on  ne 
leur  domiait  qu'un  peu  de  pain,  ils  m.anciuaient 
dhaljits  pour  se  défemlre  du  froid,  n'avaient 
d'autre  lit  que  la  terre  nue,  étaient  accablés  de 
travail,  toujours  dans  la  saleté  et  l'ordure,  et 
sans  avoii-  au  moins  la  consolation  de  pouvoir 
célébrer  le  sacrifice  divin.  Avec  sa  lettre,  il  l'Hir 
envoya  des  aumônes.  Les  confesseurs,  disséminé? 
dans  trois  mines  difl'érentes,  lui  répondirent  par 
trois  lettres  où  ils  lui  donnent  les  plus  grandes 
louanges.  L'Eglise  honore  ces  sahits  le  lU  sep- 
tembre. 
I  La  i)ersécution  devint  encore  plus  fuiieuse  l'an 
2.'i8.  Saint  Cyprien  était  revenu  de  son  exil,  par 
la  permission  de  l'empereur,  et  demeurait  dans 
I  un  jiU'din  près  de  Carthage,  (pi'il  avait  vendu  au 
conunencement  de  sa  conversion,  et  que  la  Pro 
;  videnco  lui  avait  rendu.  H  l'aurait  vendu  eucorp. 
'■  pour  en  faire  des  aumônes,  s'il  n'eût  craint  d'ex- 
:  citer  l'envie  des  païens  <lans  ce  t<>mps  de  peri*é- 
\  cation.  Cefut  là  qu'il  acheva  dérégler  les  affaires 
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(le  l'Eglise  et  de  diatiibuer  aux  pauvres  ce  qui 
lui  restait.  Il  y  api)nt  que  la  persécution  avait 
recommencé,  et  comme  on  en  faisait  coui-ir  divers 
bruits  confus,  il  envoy.^  des  exprès  à  liome  poiu- 
savoir  des  nouvelles  certaines.  Ils  lui  i-appor- 
tèrent  ce  que  Valérien  avait  écrit  au  sénat,  le 
martyre  du  ptipe  Sixte  et  la  violence  de  la  i)er- 
sécution  dans  la  cap'Ude.  11  en  donna  avis  à  .son 
clergé,  non  pas  ausf  tôt,  niais(|uand  il  i)ut,  j^arce 
que  tous  les  clercs  qui  étaient  auprès  de  lui, 
n'attendant  que  l'in  ure  du  combat,  ne  pouvaient 
.s'écarter.  Il  pria  que  l'on  lit  part  de  ces  nouvelles 
aux  autres  évêques,  afin  (pie  partout  ils  pussf^nt 
préparer  les  fidèles  au  martyre.  .En  sorte,  dit-il, 
que  chacun  de  nous  pense  plutôt  à  l'immortalité 
qu'à  la  mort. 

Le  proconsul  Galère-Maxime  avait  succédé  à 
Paterne,  et  on  n'attendait  que  le  jour  où  il  en- 
vermit  prendre  Cyprien.  Grand  nombre  de  séna- 
teurs et  d'autres  personnes  considérables  i)ar 
leui-8  charges  et  par  leur  naissance,  venaient 
trouver  le  saint,  et,  poussés  par  l'amitié  ([u'ils  lui 
portaient  depuis  longtemps,  lui  conseillaient  do 
se  retirer  ailleurs,  et  lui  ofi'i-aient  dos  lieux  dti 
retraite.  Lui,  qui  ne  tenait  pas  au  monde,  n'y 
voulut  point  consentir  ;  mais  il  ne  penlait  aucune 
occasion  d'assister  les  fidèles  et  do  les  cxiiorter 
!iu  mépris  des  souffrances  temporelles,  et  il  sou- 
liaitait  que  quand  il  souffrirait  le  martyre,  ce  fût 
en  pai'lant  do  Dieu.  Toutefois,  ayant  appris  f(Uo 
le  proconsul,  qui  était  à  Utique,  avait  envoyé  des 
soldats  pour  l'y  amener,  il  céda  aux  conseils  do 
ses  meilleurs  amis,  et  se  retirade  son  jai-din  dans 
un  lieu  ou  il  était  plus  caché. 

De  là  il  écrivitune  dernière  lettre,  oth-ossée  aux 
prêtres,  aux  diacres  et  à  tout  le  iieuple  do  son 
église.  Il  leur  apprend  le  motif  de  sa  retraite  : 
c'est  qu'il  convient  à  un  évéque  de  confesser  le 
Seigneur  dans  la  ville  où  il  gouvernait  l'église. 
"Car,  dit-il,  ce  que  l'évoque  dit  au  moment  de 
';  sa  confession,  par  l'inspiration  de  Dieu,  tout  le  • 
'•  troupeau  semble  le  dire  avec  lui.  (^e  serait 
"  flétrir  l'honneur  d'une  église  aussi  glorieuse  <|ue 
''la  nôtre,  si  je  recevais  à  Uticpie  ma  sentence, 
"  et  si  je  partais  de  là  pour  aller  recevoir  la  cou- 
"  r()nne  du  martyre.  Aussi  ne  cessé-je  point  de 
'•  désirer  ardennnent  et  de  demander  dans  toutes 
l' mes  prières,  que  je  confesse  chez  vous  le  Sei- 
'■  gneur,  pour  vous  et  jiour  moi,  et  que  je  parte 
"de  chez  vous  pour  aller  à  lui.  Quant  à  vous,  j 
'  mes  bien-aimés  frères,  observez  la  disciplina  ;  i 
'j  et,  suivant  les   préceptes  du  Seigneur  et  les  1 

■  mstructions  que  jo  vous  ai  si  souvent  données,  ' 
''  gardez  le  repos  et  la  tranquillité,  (^l'aucun  de  ' 
^1  vous  ne  fasse  de  bruit,  à  cause  de  nos  frères. 

■  ou  ne  se  présente  xle  lui-même  aux  païens  :  il  ! 
^  suffit  qu'il  j)arle  lorsqu'il  sera  pris,  j  luiwpi'alors  ! 
I  c'est,  le  Seigneur  (|ui  parle  on  nous.  Que  le  \ 
'  'Seignetu-  daigne  vous  conserver  toujoui's  sains  ' 
'  et  saufs  dans  son  Eglise  !  Ainsi  soit  il  par  sa  ' 
'miséricorde  !"  I 

Pendant  que  1(3  pi-oconsul  était  à  Utique,  il  fit  î 
comparaître  devant  lui  tous  les  chrétiens  détenus  , 
'lans  les  prisons  de  cette  ville.  Ils  étaient  ))lus 
'  e  cent  cimiuantetrois,  suivant  saint  Augustin; 
«autres  eu  portent  le  nombre  à  trois  cents. 


Galère-Maxime  oi-donna  de  mettre  le  feu  à  ini 
four  à  chaux,  auprès  (hiquel  on  plaça  un  autel, 
avoc  du  sel  et  le  foie  d'un  porc  pour  être  offerts 
aux  idoles.  Son  tribunal  était  aujirès.  Il  donna 
aux  chrétiens  le  choix  de  sacrifier,  ou  d'être  pré- 
cipités dans  le  four  à  chaux.  Ils  préférèrent  la 
mort,  et  furent  tous  ensemble  consumés  (lans  la 
fournaise.  Ijes  fidèles  ramassèrent  leurs  cendres  ; 
et  comme  elles  formaient  une  masse  mêlée  do 
chaux,  on  les  nomma  la  masse  blanche. 

Le  proconsul  étant  revenu  à  (Jarthage,  saint 
Gyprien  retourna  dans  .son  jartlin.  Gomme  il  y 
était  le  treizième  de  septembre,  tout  ù  coup 
vinrent  deux  ofhciers  du  proconsid,  avec,  dos 
soldats.  Ils  pensaient  le  surprendj-e  ;  mais  il 
s'attendait  à  être  pris.  Ils  le  firent  monter 
dans  un  char  au  milieu  d'eux,  et  lo  conduisirent 
à  six  milles,  environ  une  lieue  et  demie  de  Gar- 
thage,  dans  une  campagne  où  le  proconsul  s'était 
retiré  pour  recouvnM-  la  santé.  Gyprien  y  alla 
avec  un  ^•i^age  gai  et  tranquille,  m  tenant  assuré 
do  son  martyre  ;  mais  lo  proconsul  le  remit 
au  lendemain.  On  lo  ramena  du  prétoire  à  la 
maison  du  principal  officier.  Gepondant  lo  bruit 
se  r(''pan<lit  par  toute  la  ville  do  Garthuge,  que 
Thascius  Gyprien  avait  été  amené  au  proconsul, 
(îomnio  il  était  connu  de  tout  lo  monde,  princi- 
palement par  ses  bienfaits,  uno  grande  foule 
accourut  au  spectacle  :  les  fidèles,  jtour  fortitior 
leur  foi  ;  les  infidèles,  i)ar  coiu))assion.  La  imd- 
titude  était  ijroportionnée  à  la  grandeur  de  <  'ar- 
thag(>,  qui  no  cédait  qu'à  Rome  pour  le  nombre 
de  SOS  habitants. 

Saint  (Jyprien  était  gaixlô  chez  cet  ofîicier  d'une 
manière  honnête  ;  en  sorte  qu'il  no  laissa  pas  de 
manger  avec  ses  amis  et  de  les  avoir  auprès  de 
lui  à  son  ordinaire,  ('ej)endant  1(î  peuple  fidèle, 
((ui  craignait  qu'on  ne  fit  quelque  chose  à  son 
insu  jiondant  la  nuit,  la  pa.ssa  dans  la  rue,  devant 
la  porte  tlo  la  maison.  Ils  paraissaient  assemblés 
pour  célébrer  la  vigile  de  son  martyre.  (  'yprien, 
toujours  vigilant  pour  son  troupeau,  ordonna  que 
l'on  prit  garde  aux  jeunes  filles,  «jui  étaient  parmi 
ce  ])oui)le.  Le  lendemain,  quatorzième  de  sep- 
tembre, le  proconsul  l'envoya  (;liorchor.  Il  sortit 
(le  la  maison,  accompagné  d'une  grande  multi- 
tud<i  :  lo  ciel  était  fort  serein  ot  lo  soleil  écla- 
tant ;  la  distance  jiiscju'au  prétoii'o  était  d'iui 
stiule,  c'ost-à-diro  d(^  cent  vingt  cinq  pus.  <iuand 
il  fut  ari'ivé,  le  ))roconsul  no  paraissait  pas 
encore  :  on  le  fit  attondro  dans  un  lieu  retiré, 
où  il  s'assit  sur  im  siégo  couvort  d'un  Unge.  qui 
se  trouva  là  par  hn.^ard  :  on  avait  accoutumé  do 
couvrir  ainsi  par  honneur  les  sièges  dos  évê(jues. 
Gomme  il  était  tout  trempé  de  sueur,  à  (uusedu 
chemin  qu'il  avait  fait,  un  soldat,  qui  avait  été 
chrétien,  lui  ott'rit  des  liabits  à  changer,  espérant 
garder  la  sueur  du  martyr.  Gyprien  s'en  excusa 
on  lui  disant  :  Nous  voulons  l'omédier  à  des 
maux  fjui  finiront  peut-être  aujourd'hui. 

Enfin  le  proconsid,  averti  (|u'il  était  là,  se  lo 
fit  amener  dans  la  salle  où  il  était  assis.  Le  pro- 
consul lui  demanda:  Etes-vous  Thascius  Gyprion  ? 
Il  répondit  :  c'est  moi.^ — Est  ce  vous  qui  vous 
êtes  porté  pour  pontife  des  hommes  sacrilèges?^ — 
Oui.. — Les  très  sacrés  empereurs  vous  ordonnorit 
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(le  sncrifior. — Je  n'en  ferai  rion. — Le  proconsul 
ici»iit  :  l'enscz  à  vous,  '('ji)rion  dit  :  Faites  ce 
qui  vous  est  ordonné  :  en  une  oIioho  si  juste,  il 
n'y  a  point  à  consulter.  Le  proconsul,  ayant  pris 
lavis  de  son  conseil,  prononça  la  senttmce  avec 
beaucoup  de  peine,  parce  qu'il  se  portait  mal. 
Elle  était  conçue  en  ces  mots  :  fi  y  a  longtemps 
que  tu  vis  avec  un  esprit  sacrilège,  que  tu  asseni- 
Mes  un  grand  nombre  do  gens  d'une  conspiration 
illicite,  ot  que  tu  es  ennemi  déclaré  des  dieux 
romains  ot  des  lois  sacrées  ;  et  nos  pieux  et  très- 
saorés  princes  Valéricn  et  Gallien,  augustes,  et 
Valérien,  très-noble  césar,  n'ont  pu  te  ramener  à 
la  secte  de  leurs  cérémonies.  C'est  poui-quoi,  étant 
convaincu  d'être  auteur  de  crimes  si  pernicieux, 
tu  serviras  d'exemi)lo  à  ceux  que  tu  as  rassem- 
blés avec  toi  par  ton  crime  ;  la  police  sera  sanc- 
tionnée par  ton  sang.  Ayant  dit  cola,  il  lut  le 
décret  éciit  sur  une  tablette,  en  ces  termes  :  Il 
nous  plaît  de  inmiv  lliascius  ("yprien  par  le 
glaive.  Ciyprien  dit  :  Deo  graiia»,  Dieu  soit  loué. 
JjCs  chrétiens  qui  étaient  présents  en  foule,  s'é- 
criaient :  Que  î'oia  nous  décolle  aussi  avec  lui  ; 
et  il  s'en  éleva  une  espèce  de  tumulte. 

Comme  il  sortait  de  la  porte  du  i)i*étoire,  luic 
troupe  de  soldats  raccomi)agnait,  et  des  centu- 
rions et  des  tribuns  marchaient  à  ses  côtés.  ()n  le 
mena  à  la  campagne  dans  un  lieu  imi,  environné 
d'arbres,  où  plusieui-s  montèrent  pour  le  voir  de 
loin,  à  cause  de  la  foule.  Cyprien,  étant  arrivé  à 
cette  place,  ôta  son  manteau,  se  mit  à  genoux  sur 
la  terre  et  se  prosterna  pour  prier  Dieu  ;  puis  il  se 
dépouilla  de  sa  dalmatique,  qu'il  donna  aux  dia- 
cres, et  demeura  avec  une  tunique  de  lin.  L'exé- 
cutem"  étant  venu,  il  lui  Ht  donner  vingt-cinq  sous 
d'or.  Il  se  banda  lui-même  les  yeux;  mais  comme 
il  ne  pouvait  lui-même  se  lier  les  mains,  un  prêtre 
et  un  diacre  les  lui  attachèrent  ;  les  chrétiens 
mirent  devant  lui  des  linges  et  des  serviettes 
pour  recevoir  le  sang.  En  cet  état  il  eut  la  tête 
trancliée  le  1 4  de  septembre  258,  le  même  jour, 
où.  un  an  auparavant,  il  avait  eu  une  vision  tou- 
chant sa  mort.  Les  fidèles  l'enterrèrent  eu  un 
lieu  voisin,  a\ec  des  torches  et  des  cierges  ;  le 
convoi  se  fit  en  grande  pompe.  Le  proconsul 
mounit  peu  de  temps  après. 

Tous  les  jours  l'Eglise  fait  mémoire  de  saint 
Corneille  et  de  saint  Cyprien  dans  le  canon  de 
la  messe.  Imitons  l'Eglise.  Souvenons-nous  de 
ces  saints,  si  ce  n'est  pas  tous  les  joui-s,  au  moins 
Bouvent  ;  souvenons  nous  de  leur  exemple  ;  pre- 
nons pour  nous  ces  parole^  que  saint  Cyprien 
disait  aux  fidèles  de  son  te'mps  :  Nous  devons 
regai-der  le  ciel  comme  notre  patrie.  Nous  y 
avons  une  multitude  innombrable  d'amis,  de 
parents,  de  frères  et  d'enfants  qui  soupirent 
après  le  moment  où  ils  nous  verront  réunis  à 
eux.  Ils  ne  craignent  point  que  le  bonheur  dont 
iU  jouissent  leur  soit  ravi  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
sans  inquiétude  par  rapport  au  nôtre.  Quelle 
sera  la  joie  que  nous  goûterons  tous  ensemble, 
loraque  nous  nous  trouverons  dans  la  céleste 
denreure.  Là  nous  nous  verrons  réunis  au  chœur 
glorieux  des  apôtres,  à  la  compagnie  majestueuse 
des  prophètes,  à  une  multitude  innombmble  do 
martvrs.    Ainsi  soit  il. 
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IMPRESSION  DES  STIGMATES 

I  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE 

t 

i      Dans  le  cours  de  sa  vie  apostolique,  sain 

1  çois  fit  plusieurs  voyages  au  mont  Alve 

i  chaque  fois  il  y  eut  avec  Dieu  d'intimes  < 

I  fables  comraunieations.     Mais    aucune 

I  merveilleuse  comme  celle  qu'il  eut  en  11 

I  s'était  retiré  sur  la  montagne,  pour  y  pas 

I  carême  de  Saint-Michel,  c'est-à-dire  les  qi 

I  jours  qu'il  avait  coutume  de  jeûner  depu 

1  somption  de  Notre-Dame  jusqu'à  la  tin  < 

i  tembre.  Le  saint  homme  y  ayant  longtem 

I  très-ai-demment,  Dieu  fit  entendre  qu'à  1 

'  ture  du  livre  de  l'Evangile,  il  apprendrai! 

;  pouvait  en  lui  être  de  plus  agréable  à 

I  François  dit  à  frère  Léon  qui  seul  l'accompi 

!  ciière  petite  brebis  de  Dieu,  va,  ouvre  tr 

I  siu'  l'autel,  en  l'honneur  de  la  sainte  Tri 

;  livre  des  Evangiles.   Et,  cliaque  fois,  frèn 

I  trouva  la  passion  de  Jésus-Christ.   Fran* 

I  conclut  qu'il  devait,  avant  de  mourir,  f 

:  former  encore  plus  qu'il  n'avait  fait  aux  d< 

!  de  la  Passion.  Et  quoique  son  corps  fût  es 

;  ment  affaibli  d'austérités,  il  ne  fut  point 

I  de  cette  i)ensée,  mais  plus  encoiu-agé  au  m 

qu'il  croyait  être  cette  conformité  parfa 

I  souffrances  de  Jésus-Christ. 

I      Son  union  avec  Dieu  devint  plus  intime 

n'était  qu'une  longue  extase.   Ces  opérati 

térieures,  qui  ravissaient  son  âme,  élevai* 

cori)s  en  l  air,  plus  ou  moins  haut,  à  pro] 

do  leurs  degrés.   Quand  il  n'était  élevé 

hauteur  d'un  homme,  frère  Léon  embrasi 

pieds  et  les  arrosait  de  larmes,  disant  à  I 

fond  do  son  cœur:. Mon  Dieu,  soyez  pn 

in\  pécheur  comme  moi  par  les  mérites 

saint  liomme,   et  daignez  me  donner  q 

!  petite  portion  de  votre  grâce.  Quand  il  r 

j  vait  l'atieindre  ni  l'apercevoir,  il  se  pros 

et  priait  où  il  l'avait  vu  s'élever.   On  î'enl 

!  parler  avec  Dieu,  tantôt  avec  crainte  et  tr 

I  ment,   tantôt  comme  un  ami  parle  à  u: 

Plusieurs  fois  frère  Léon  vit  une  lumièi 

tante,   et  au  milieu  des  soupirs  de  Fr 

il  ne  distinguait  que  ces  paroles  :  Qui  ête 

Seigneur,  et  qui  suis  je  moi  ?  Un  jour,  aj; 

de  ces  ravissements,  le  Sauveur  parut  ai 

une  grande  i>ierre  unie  qui  servait  de  t 

FTOUf'ois.  Il  y  eut  une  longue  et  intime  C' 

nication  :  et  François,  se  levant  tout  tram 

s'écria  :   Frère  Léon,  prépare  des  parfum 

baume  jiour  consacrer  cette  pierre.   Frèr< 

lui  apporta  de  l'huile  qu'il  versa  sur  la  pi< 

l'exemple  de  Jaoob,    prononçant  ces  pt 

cette  pierre  est  l'autel  de  Dieu. 

Un  matin,  vers  la  fête  de  l'Exaltatior 
sainte  ('roix,  qui  est  le  14me  de  septi 
comme  il  priait  au  côté  de  la  montagne,  il 
séraphin  ayant  six  ailes  ardentes  et  lumii 
lequel  descendait  du  haut  des  cieux  d'i 
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ftpido.  Qunivl  il  fut  procho,  Fron(;oi.s  vit 
ses  uiles  lu  Kgurfi  d'un  hf>mnie  «yant  les 
étendus  et  attachés  A  une  croix.  Deux  ailes 
aient  au-dessus  de  sa  tête,  dejix  étaient 
ues  pour  voler,  et  doux  couvmiont  tout  son 
.  Cette  vision  l'étonnu  mcrvoilleusemont  ; 
le  ccpur  saisi  d'une  joie  mêlée  de  tristesse, 
comprit  que  ce  n'était  pas  par  le  martyre 
rel,  mais  par  l'aitleur  de  la  charité,  qu'il 
t  être  transformé  en  la  res8om>)lance  de 
crucifié.  La  vision,  disparaissant,  laissa  dans 
œur  une  ardeur  merveilleuse  et  une  im- 
ion  encore  plus  admirable  en  son  corps  ; 
issitôt  commencèrent  à  paraître  à  ses  mains 
es  pieds  les  marques  des  clous,  comme  il 
ait  vues  dans  l'image  du  crucifix.  Ses  mains 
pieds  paraissaient  percés  de  clous  dans  le 
i  ;  les  têtes  des  clous  se  voyaient  au  dedans 
lains  et  au-dessus  des  pieds,  et  les  pointes 
es  de  l'autre   côté  et  enfoncées  dans  la 

A  son  côté  droit  [mraissait  une  cicatrice 
I  comme  d'un  coup  de  lance,  et  souvent  elle 
du  sang,  dont  sa  tunique  et  ses  jambes 
»t  arwsées. 

serviteur  de  Dieu  voyant  que  ces  stigmates, 
oinsi  qu'on  les  a  nommés,)  ne  pouvaient 
urer  cachés  à  ses  compagnons  les  plus  fami- 
et  craignant  d'ailleure  de  publier  le  secret 
ieu,  se  trouva  dans  un  grand  embarras.  Il 
a  quelques-uns  de  ses  frères,  leur  proposa 
Sculté  en  termes  généraux  et  leur  demanda 
il.  Fi'ère  Illuminé,  jugeant  à  la  manière 
il  paraissait  étonné  qu'il  avait  vu  quelque 
îille,  il  lui  dit  :  Mon  frère,  sachez  que  ce 
pas  seulement  pour  vous,  mais  encore  jjour 
atres,  que  Dieu  vous  découvre  quelquefois 
?crets  ;  c'est  pounjuoi  vous  devez  craindre 
s  repris  d'avoir  caché  votre  talent.  François, 
lé  de  ces  paroles,  rap^iorta  avec  grande 
;e  la  suite  de  la  vision,  ajoutant  que  celui 
li  avait  apparu  lui  avait  dit  des  choses  qu'il 
couvrirait  à  personne  de  sa  vie.  Après  qu'il 
îissé  sa  quarantaine  dans  la  solitude,  il  des- 
t  de  la  montagne  à  la  Saint-Michel,  et  Dieu 
ma  l'impression  miraculeuse  de  ses  stig- 
j  par  plusieurs  autres  miracles. 
us  la  province  do  Riéti  s'était  étendue  une 
lie  contagieuse  <iui  faisait  périr  les  moutons 
bœufs,  sans  qu'on  y  pût  apporter  aucun 
le.  Un  homme  craignant  Dieu  fut  averti 
lige  d'aller  promptement  ù  l'ermitage  des 
.  Mineurs,  où  François  demeurait  alors,  de 
Ire  de  l'eau  où  il  aurait  lavé  ses  mains  et 
ieds,  et  d'en  asperger  tout  le  bétail.  Le 
i,  il  vint  à  l'ermitage,  et  ayant  obtenu  sè- 
ment de  cette  eau  par  le  compagnon  du 
il  en  arrosa  les  bestiaux  malades  et  couchés 
?rre.  Dès  que  la  moindre  goutte  les  avait 
lés,  ils  se  levaient  vigoureux  et  couraient 
(âturages.  Ainsi  toute  la  maladie  cessa.  Au- 
lu  mont  Alverne,  avant  que  le  saint  homme  y 
urât,  la  grêle,  formée  d'un  nuage  qui  s'éle- 
ie  la  montagne,  gâtait  oi-dinairement  les 

de  la   terre  ;   mais,   depuis    l'apparition 

raphiu,  cette  grêle  cessa,  au  grand  étonne- 

des  h:tbitants.   L'hiver  qui  suivit,  François 


voyageait  monté  sur  l'Ane  d'un  pauvre  homme, 
à  cause  do  sa  faiblesse  et  de  la  rudesse  des  che- 
mins. La  neige  et  la  nuit  qui  approchait  l'obli- 
gèrent de  demeurer  sous  une  mcho,  où  il  s'aper- 
çut «pie  ce  pauvre  homme  qui  l'accompagnait  so 
plaignait,  et  so  tournait  de  côté  et  d'autre,  ne 
pouvant  reposer,  parce  qu'il  était  vêtu  légère- 
ment et  que  le  froid  était  rigoureux.  Fi-ançois 
étendit  lo  bras  et  toucha  son  guide  de  la  main 
percée  ;  aussitôt  il  se  sentit  tellement  échauffé  au 
dedans  et  au  dehoi-s,  qu'il  dormit  plus  doucement 
entre  ces  roches  et  ces  neiges  qu'il  n'avait  jamais 
fuit  dans  son  lit,  comme  il  l'assura  depuis. 

Quelr|ue  soin  que  prît  François  do  caciher  ses 
stigmates,  il  ne  put  empêcher  c|u'on  ne  vit  ceux 
dos  pieds  et  des  mains,  quoique  depuis  ce  temps- 
là  il  marchilt  chaussé  et  tint  2>res(jue  toujoure  ses 
mains  couvertes.  Les  stigmates  furent  vus  do 
l^lusieurs  de  ses  confrères,  lestjuels,  bien  que 
très-dignes  de  foi  par  leur  sainteté,  l'assurèrent 
depuis  par  serment,  pour  ôter  tout  prétexte  d'en 
douter.  Quelques  cardinaux  les  virent  par  la 
familiarité  qu'ils  avaient  avec  le  saint  hommo  ;  ils 
ont  relevé  les  stigmates,  dit  saint  Bonaventure, 
dons  les  proses,  les  hymnes  et  les  antiennes 
qu'ils  ont  publiées  en  son  honneur,  et  ont  rendu 
témoignage  à  cott-e  vérité  et  do  vive  voix  et  par 
écrit.  Enfin  le  pape  Alexandre  IV,  in-êcliant  au 
peuple  en  présence  de  plusieurs  frères  et  do 
moi-même,  osstira  que  pendant  la  vie  du  saint,  il 
avait  vu  ces  sacrés  stigmates  de  ses  propres  yeux. 
Telles  sont  les  paroles  de  saint  Bohaventure  dans 
la  vie  de  saint  François,  d'où  est  tiré  ce  récit. 
11  ajoute  :  A  sa  mort,  plus  de  cinquante  frères  les 
virent,  et  la  pieuse  vierge  Claire  avec  ses  sœurs, 
et  une  multitude  innombrable  de  séculiers,  dont 
plusieiu's  les  baisèrent  et  les  touchèrent  de  leurs 
mains,  pour  plus  grande  certitude. 

Quant  à  la  plaie  de  son  côté,  il  la  cacha  si  bien, 
que  de  son  vivant  personne  ne  la  put  voir  (ju'à  la 
déi-obée.  Vn  frère  qui  lo  servait,  nommé  Jean  do 
Lodi,  lui  ayant  persuadé  par  un  pieux  artifice  do 
tirer  sa  tunique,  sous  prétexte  de  la  secouer,  vit 
cette  plaie,  la  regarda  attentivement,  et  en  recon- 
nut la  g^i-andeur,  en  y  appliquant  légèrement  trois 
doigts.  Frère  Léon,  compagnon  du  saint  homme, 
d'une  simplicité  merveilleuse,  lui  pansant  les 
épaules  à  cause  d'un  mal  qu'il  y  sentait,  passa  la 
main  par  son  capuce  et  toucha  la  plaie  par 
hasard,  ce  qui  causa  au  saint  homme  une  gi-andc 
douleur.  Depuis  ce  temps,  i)our  couvrir  cette 
plaie,  il  porta  des  fémoraux  qui  montaient  jus- 
qu'aux aisselles  ;  mais  les  frères  qui  les  lavaient 
ou  secouaient  sa  tunique  de  temps  en  temps,  les 
trouvaient  ensanglantés.  Enfin,  après  sa  mort, 
la  plaie  du  côté  parut  évidemment  comme  les 
autres.  Lucas,  évêque  deTuy  en  Espagne,  auteur 
du  même  temps,  rend  témoignage  à  la  vérité  des 
stigmates  de  saint  François,  et  dit  qu'ils  ont  été 
vus  et  touchés  par  beaucoup  de  clercs  et  do 
laïques,  religieux  et  séculiers,  cinq  ans  avant  lo 
temps  où  il  écrivait. 

Saint  François,  mort  au  monde,  mort  à  lui- 
même,  absorbé  en  Dieu,  transformé  en  Jésus- 
Christ,  devait  être  mort  pour  .la  nature  entière, 
la  nature  entière  devait  être  morte  jwur  lui  : 
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voilA  c©  que  nous  «Oniiups  iiatuivllomont  porté» 
H  (U'oirc.  Eh  bien  1  nons  nous  trouipono.  Le 
«•ontrnire  est  la  vérité. 

Cela  étonnoiii  8ann  doute  boaucou)>.  N'ent-il 
pas  dit  qu'il  faut  renoncer  au,x  (U'éatures  ?  Kn 
tant  qu'elloH  éloignent  de  Di<iu,  oui  ;  en  tant 
<(U'ellea  élèvent  à  Dieu,  non.  En  ellet,  elles  en 
éloi^jnent  ou  en  approchent,  suivant  (juOn  les 
envisage.  Lhonnne  ««^nsuel,  en  cjui  doniinu  la 
vie  animale,  (|ui  l'ait  son  dieu  de  sou  ventre,  ne 
voiudans  les  créatures  (|iie  ce  qui  peut  satisfaire 
ses  passions  eharnolles,  et  ainsi  elles  léloignent 
«le  plus  en  plus  do  Dieu.  Ji'hornme  en  «|ui  do*- 
niine  la  vio  i)ureiuent  raisonnable  ou  humain*', 
le  savant,  ne  voit  dans  les  créatures  «ju'un  objet 
<l(i  curiosité,  d'e,\anien,  dexpérionco,  de  calcul, 
lie  science.  11  lui  serait  facile  de  s'élever  jusîju'à 
relui  qui  les  a  laites.  Mais  il  lui  est  fmùlo  aussi 
de  n'aller  pas  au  delà  de  luiniémc*,  de  se  faire 
lui-même  l'iniiciue  but  do  toutes  ses  études,  et 
<le  n'envisager  toutes  les  créatures  que  connue 
inie  ])âlin'e  à  sa  eut  iosité,  à  sa  vanité,  à  son  or- 
gueil. Le  chrétien,  au  contraii'i',  le  saint  en  qui 
domine  tellement  la  vi(*  de  la  grâce.  (|u'ello 
])énètre  en  queltpie  manière  et  (pielle  s'identitie 
la  vie  purement  raisonnable  et  la  vie  sensitive,  il 
voit,  conmie  le  premier  et  comme  le  secontl,  ce 
que  les  créatures  ont  do  beautés  sensibles  ou 
intellectuelles;  mais  il  no  s'arrête  ni  à  elle  ni  a 
soi,  il  s'élève  ,jus(ju'à  Dieu  ;  il  se  réjouit  dans 
toutes  les  onivres  du  Seigneur,  et,  par  autant 
♦l'agréables  miroirs,  il  monte  jns(iu'à  la  cause 
vivifiante.  Dans  ce  qu'il  yadeboau,  il  contemple 
celui  qui  est  la  beauté  même,  et  aux  vestiges 
(|Uil  a  imprimés  dans  les  créatures,  il  suit  partout 
le  bien-aimé,  se  l'aisant  de  tout  un  degré,  une 
échelle,  i)Our  s'élever  et  atteindre  celui  (jui  est 
l'amabilité  môme.  Voilà  ce  que  saint  Bonaven- 
ture  raconte  en  propres  termes  do  saint  François 
d'Assise.  11  ajoute  :  Dans  toutes  les  créatures, 
comme  en  autant  de  ruisseaux,  ce  saint  goûttiit, 
avec  une  dévotion  ineliable,  il  goîittiit,  il  savou- 
lait  cette  bonté  souveraine,  source  intarissable 
de  tout  ce  <ju'il  y  a  de  bon.  Et  comme  s'il  per- 
cevait une  céleste  harmonie  dans  le  concert  des 
dift'érentes  (jualités  et  fonctions  que  Dieu  leur  a 
données,  il  les  uivitait  amicalement  à  sa  louange, 
suivant  la  coutume  du  prophète  David. 

Un  jour,  près  de  Bévagno,  il  vint  à  un  lieu 
où  s'était  rassemblée  une  très-grande  multitude 
«l'oiseaux  de  dili'érentea  espèces.  Le  saint,  les 
voyant,  courut  à  eux  et  les  salua,  comme  si  c'eût 
été  des  créatures  raisonnables.  Tous  l'attendirent. 
se  retournèrent  do  son  côté,  les  plus  élevés  in- 
clinant la  tête  jusqu'à  ce  qu'il  fût  proche  et  qu'il 
les  exhortât  tous  à  écouter  la  pai-ole  de  Dieu,  en 
disant  :  Mes  frères  les  oiseaux,  vous  devez  bien 
louer  votre  (-"réateur,  qui  vous  a  revêtus  de 
lîlumes,  vous  a  donné  des  ailes  pour  voler,  vous 
accorde  la  pureté  de  l'air  et  vous  gouverne  sans 
que  vous  ayez  à  prendre  aucune  sollicitude. 
Pendant  qu'il  leur  di,s)iit  ces  choses  et  d'autres, 
les  petits  oiseaux  tressaillaient  de  joie,  allon- 
geaient le  cou,  étendaient  les  ailes,  entr'ou- 
vraient  le  bec  et  le  regai-daient  attentivement. 
Lui,   plein  de  ferveur,   passa  au  milieu  d'eux, 


les  touehant  de  sa  tuniquo,  sans  luio  pu 
changeât  de  place,  jusfju'à  ce  (|U'il  les  cùl 
gétliés  en  faisant  sur  eux  lo  signe  dci  la  c 
alors  ils  s'envolèrent  tous  avec  sa  bénédii 
Ses  compagnons  do  voyage  (îousiidéraient 
njerveillo  «lu  lieu  où  ils  ratt<>ndaient.  l{ev( 
eux,  cet  homme  simple  et  i)ur  connnei 
s'accuser  de  négligtMice  do  n'avoù*  poini 
(|u'alors  prêché  les  oiseaux. 

Après  sa  mort,  on  vit  librement  ses  stign 
(|ui  étaient,  dit  saint  Bonaventme,  des 
formés  miraculeusement  de  sa  chair,  et 
ment  a<lhérent8,  que,  quanil  on  les  poussait 
côté,  ils  avançai«)nt  de  l'autre,  comme  «les 
durs  et  tout  d'une  pièce,  (es  clous  étaient 
i»nnno  du  f«'r  ;  mais  la  plaie  «lu  côté  était  i 
et  retirée  en  rond  connue  une  esiièce  de 
(Je  spectacle  si  nouveau  affermissait  la  foi  «j 
enfants,  excitait  leur  amour  et  leur  donnai 
sainte  joie  qui  temi)érait  leur  affliction,  «juai 
baisaient  ces  merveilleuses  plaies.  Lo  pe 
ayant  ap))ris  la  mort  du  saint,  accourut  en 
pour  le  voir,  chacun  voulant  s'en  assurer  pti 
même  «ît  ijrendre  part  à  cette  j(jio.  On  per 
])lusicurs  «itoyens  d'Assise  d'approcher,  «le  v 
de  baiser  c<!s  stigmates  ;  et  un  d'entre  eux,  no 
.Jérôme,  chevalier  et  lettré,  homme  de  sens 
réi)utation,  ayant  peine  à  croire  cette  merv 
l'examina  plus  hardiment  et  plus  curieuse 
en  présence  «les  frères  et  des  autres  citoyen 
toucha  «le  ses  mams  les  ))ieds,  les  mains 
côté  du  corps  saint,  lit  mouvoir  les  clous  et 
sura  si  bien  de  la  vérité,  qu'il  fut  depuis  u 
témoins  (jui  en  «léposa  avec  serment.  En  po 
le  corps  à  Assise,  le  convoi  ))assa  à  l'égli 
Saint-Damicn.  où  était  sainte  (Jlaire  avei 
«•ompagnes,  et  on  s'y  arrêta  «luelcjue  peu 
leur  donner  la  consolation  «le  voir  et  «le  bai; 
saint  corj)S  avec  ses  si.'^mates.  Jntin  on  l'en 
«lans  la  ville,  à  l'église  de  Saint  Georges, 
avait  commencé  à  étuilier  «lans  son  enfani 
où  il  avait  prêché  la  première  fois.  Dieu 
mença  dès  lors  à  faire  éclater  sa  sainteté  p 
gran«l  nombre  do  miracles.  11  fut  solennelle 
«umonisé  par  son  ami,  le  cardinal  llugolin.  de 
Pape  soiis  le  nom  «le  Grégoire  IX,  après  la 
«i'ilonorius  111,  arrivée  le  J  8  mars  l2:iT. 


1§  Septembre 


SAINT  JOSEPH  DE  CUPERTIN 


FBANCLSCAIN 
•  1  .vnv.'t- 
Joseph  Désa.   naquit  le  {"juin  lOOo,  àC 
tino,   petite  ville  du  diocèse  «lo  Naixlo, 
Brindes  et  (Jtrante.  Ses  parents  étaient  pai 
mais  vertueux.     On  le    surnomma   depui 
Cuperthio,  du  lieu  de   sa  naissance.    Sa 
réleva  dans  de  grands  sentiments  «le  piété  ; 
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mit  tle  beaucoup  de  sôv/'iité,  et  le  punissait 
cuHement  iiour  les  inoindi-oâ  IhuteN,  nHii  tlo 
latumer  par  lil  à  une  vie  dure  nt  pénitente 
itra  dé»  son  enfance  une  ferveur  extmr" 
0,  et  tout  annonçait  en  lui  qu'il  goûtait 
i  douceur  des  consolations  célestoa,  11  était 
isidu  au  service  divin  ;  et  dans  un  Age  où 
0  respire  que  le  plaisir,  il  portait  un  rude 
et  macérait  son  corps  par  div«'rses  austc- 
On  lui  fit  apprendre  le  métier  de  cordon- 
ju'il  exerça  (juelque  temps. 
s  loi'squ'il  eut  atteint  l'Age  do  dix-sept  ans, 
résenttt  pour  être  reçu  chez  les  Franciscains 
rituels,  où  il  avait  deux  oncles  tlistingués 
l'ordre.  On  le  refusa  néanmoins,  parce 
tt'avait  pomt  fait  d'études.  Tout  ce  fiu'il 
)tenir,  ce  fut  d'entrer  chez  les  Cai)uciens 
dite  tle  frère  convers.  Mais  on  le  renvoya 
huit  mois  <le  noviciat,  comme  incapable  de 
ire  à  sa  vocation.  Loin  de  se  rebuter,  il 
Uv  toujours  dans  la  résolution  où  il  était 
irasser  l'état  religieux. 
in  les  Franciscains  conventuels,  touchés 
mpassion,  le  reçurent  dans  leur  couvent 
(j'roteUa,  ainsi  appelé  d'une  chapelle  sou- 
le,  dédiée  sous  î'mvocation  do  la  sainte 
3.  Ce  couvent  était  tout  auprès  de  Ouper- 
Le  saint  ayant  l'ait  son  noviciat  avec  beau- 
:le  ferveur,  prononça  ses  vœux  et  fut  reçu 
e  frère  convei-s  parmi  les  oblats  du  tiers 

On  l'employa  d'aboi-d  aux  plus  vils 
is  do  la  maison,  et  il  s'en  acquitta  avec 
larfaite  lidélité.  Il  redoubla  ses  jeûnes  et 
istérités  ;  il  priait  continuellement,  et  ne 
jt  que  trois  heures  dans  la  nuit.  Son  humi- 
i  douceur,  son  amour  pour  la  mortiKcation 
énitence  lui  attirèrent  une  telle  vénéi-ation, 
ms  le  chapitre  général  tenu  à  Altamura  en 
il  fut  décidé  (lu'on  le  recevrait  pai-mi  les 
ux  de  chœur,  afin  qu'il  iiût  se  préparer 
ints  ordres. 

jph  demanda  à  faire  un  second  noviciat, 
lequel  il  s'éloigna  plus  que  jamais  de  la 
ignie  des  hommes,  pour  s'unira  Dieu  d'une 
re  encore  plus  intime  par  la  contemplation, 
regardait  comme  un  grand  pécheur,  et 
;inait  qu'on  ne  lui  avait  donné  l'habit 
ux  que  par  charité.  Sa  jmtience  lui  fit 
rter  en  silence  et  avec  joie  île  sévères  répri- 
?s  pour  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  com- 
II  portait  l'obéissance  jusqu'au  point 
luter  sans  délai  ce  qu'on  lui  commandait 
us  difficile.  Tant  de  vertus  le  rendirent 
.  d'une  admiration  universelle.  Ayant  été 
né  prêtre  en  1628,  il  célébra  sa  première 
avec  des  sentiments  de  foi,  d'amour  et  de 
t  qu'on  ne  pourrait  exprimer.  Il  choisit 
ellule  écartée,  qui  était  sombre  et  peu 
ode.  Souvent  il  allait  prier  dans  des  ora- 
peu  fréquentes,  afin  de  se  livrer  plus  libre- 
\  son  attrait  pour  la  contemplation.  Il  se 
illa  de  tout  ce  qui  lui  était  accordé  par  la 

et  quand  il  se  vit  dans  un  dénûment 
tl,  it  <^\t,  prosterné  devant  son  crucifix  : 
ilà,  Seigneiu'.  dépouillé  do  toutes  les  choses 

soye.:,  je  vous  on  conjure,  mon  unique 


bien  ;  jo  regarde  tout  autre  bien  connue  un  vrai 
danger,  comjne  la  i)ert«i  do  mon  àme. 

Ai)rè8  avoir  reçu  la  prétri^ie,  il  pasar,  cinq 
années  sans  nianger  de  |)ain  et  siuis  boire  l'.e  vin  ; 
il  ne  80  nourrit  pendant  ce  temps  que  d'herbes  et 
de  fruits  secs  :  encore  les  herbes  f(u'il  mangeait 
les  vendredis  étaient-elles  si  dégoûtantes,  que  lui 
seiU  pouvait  y  toucher.  Son  jeûne  était  si  rigou- 
reux on  carême,  que  ])endant  i^ept  années  il  nt» 
prit  aucune  nourritiu'e  i\\\c  les  jeudis  et  les 
dimanches,  à  l'exception  <lo  la  sainte  eucharistie 
qu'il  recevait  tous  les  jours.  Les  matins,  son 
visage  paraissjiit  pâle  ;  il  devenait  frais  et  vermeil 
après  la  connnumon.  Il  avait  tellemenjt  Contracté 
l'habituile  de  ne  point  manger  de  viande,  «juo 
son  estomac  ne  pouvait  plus  la  sujiporter.  Son 
zèle  pour  la  mortification  lui  faisait  inventer  plu- 
sieurs instruments  de  pénitence.  Il  fut  éprouvé 
[)endant  deux  ans  par  des  peines  intérieures  qui 
e  tourmentaient  extraonlinaircnK^nt.  Le  calme 
succéda  enfin  à  l'orage. 

Le  l)ruit  sétnnt  répnndu  qu'il  avait  des  i-avisse- 
ments  et  qu'il  opéi-aitdes  miracles,  le  peuple  le 
suivit  en  foule  pendant  qu'il  voyageait  dans  la 
province  de  Bari.  l'n  vicaire  général  en  futoft'ensé, 
et  en  jiorta  ses  plaintes  aux  inquisiteurs  do  Naples. 
Josepli  eutoiili'e  de  paniîtro.  !Mais  les  chefs  d'ac- 
cusation ayant  été  examinés,  il  fut  déclaré  inno- 
cent, et  renvoyé.  11  célébra  la  nicssi'  à  Naples  dan« 
l'église  de  Saintr(  frégoire  l'Arménien,  qui  appar- 
tenait à  im  monastère  de  religieuses.  Le  sacri- 
fice achevé,  il  fut  ravi  en  extase,  comme  plusieurs 
témoins  oculaires  l'attestèrent  dans  le  procès  de 
sa  canonisation.  Les  inciuisitem-s  l'envoyèrent  à 
Home  à  son  général.  Il  en  fut  reçu  avec  dure t«''. 
il  eut  ordi-e  ensuite  de  se  retirer  au  couvent 
d'Assise.  .Joseph  en  ressentit  une  grande  joie, 
à  cause  de  la  dévotion  cjuil  .avait  pour  le  saint 
patriarche  de  son  oiilre.  Le  gardi<Mi  d'Assise  le 
traita  aussi  avec  duret<j.  Sa  sainteté  éclatait  do 
])lus  en  plus,  et  les  personnes  les  plus  qualifiées 
témoignaient  \\n  ardent  désir  de  le  voir.  Il  arriva 
à  Assise  en  H')3U,  et  y  resta  treize  ans.  Il  eut  au 
commencement  beaucouj)  de  peines  intérieures 
et  extérieures  à  souffrir.  Son  su]iérieur  ra)>pelait 
souvent  hypocrite,  et  montrait  une  grande  rigueur 
à  son  égard.  D'un  autre  côté  Dieu  parut  l'avoir 
abandonné  ;  ses  exercices  étaient  accom}iagnés 
de  séciieresses  et  d'aridités  «jui  le  désolaient. 
Les  fantômes  impurs  que  lui  représentait  fou 
imagination,  joints  aux  tentations  les  plus  terri- 
bles, le  jetèrent  dans  une  mélancolie  si  ])rofonde. 
qu'il  n'osait  presque  plus  lever  les  yeux.  vSon 
général,  informé  de  la  triste  situation  où  il  était, 
le  fit  venir  à  Kome;  et  après  ly  avoir  retenu  trois^ 
semaines,  il  le  renvoya  au  couvent  d'.Assise. 

Le  saint,  en  allant  à  Kome,  sentit  revenir  les 
consolations  wlestes.  qui  lui  furent  départies  dans 
la  suite  avec  plus  d'abondance  (jue  jamais.  Au 
seul  nom  do  Dieu,  de  Jésus  ou  de  Marie,  il  était 
comme  Iiors  de  lui  même  ;  il  s'écriait  souvent  r 
"  Daignez,  ô  mon  Dieu!  remplir  et  posséder  tout 
"  mon  coHir  !  Puisse  mon  âme  être  atlVanchie  des 
**  liens  du  corps,  et  être  imie  à  Jésus-Christ  ! 
'•  Jésus,  Jésus,  attirez-moi  à  vous,  je  ne  puis  plus, 
"rester  sur  la  terre!"'  On  l'entendait  souvent 
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exciter  loH  autres  iV  la  tlivino  cluiritt',  on  leur 
(liHant  :  "  Aimez  Dieu,  eolui  duua  U<quel  règne 
''  cet  uniour  est  riehe,  quoiqu'il  no  H'en  uper<,*oive 
]H\a."  Neu  ruvissenicnt»  étiiient  nuHsi  fréquents 
qu'extraordiniiiroM,  Il  en  eut  même  pluNieurn  en 
nubliv,  dont  un  srund  nombre  de  peraonneH  de 
la  pluH  liaute  quulité  turent  témoins  ot^Uaires,  et 
dont  iU  attestèrent  depuit*  la  vérité  avec  serment. 
On  conipto  pnrmi  ce»  témoin»  Jean-Frédéric, 
duc  de  BruuHwick  et  de  Iùmovr«>.  Ce  prince, 
()ui  était  luthérien  fut  ni  fruppé  de  ce  qu'd  avait 
vu,  qu'il  abjura  l'héréHie  et  rentra  ilniw  le  sein 
de  l'EgllHO  eiitliolique.  JoHcph  avait  aussi  un 
tidoat  shigulier  i)oiu*  convertir  les  pécheurs  les 
plus  endurcis,  et  pour  tranquilliser  les  Ames  qui 
avaient  des  peines  intérieures.  Il  avait  coutume 
de  litre  aux  personnes  scrapulouses  qui  s'otlres- 
salent  ù  lui  :  'Me  ne  veux  m  scrupules  ni  mélan- 
*'  colie  ;  que  votre  intention  soit  droite,  et  ne 
"  craigne/  rien."  11  expliquait  les  plus  profonds 
mystères  de  la  foi  avec  une  grtmdo  clarté,  et  les 
vendait  en  (|uelque  sorte  sensibles,  il  devait  les 
coniiaissam^es  sublimes  qu'on  remai-quait  on  lui 
aux  conununications  intimes  qu'il  avait  avec 
Dieu  dans  la  prière. 

liU  prudence  qu'il  faisait  paraître  dans  la  con- 
duite des  âmes  attimit  auprès  du  lui  un  grand 
concours  de  monde,  et  même  des  cai-dinaux  et 
de.i  princes.  11  pré<lit  à  Jean-C'usimir,  lils  de 
Sigismond  III,  roi  do  Pologne,  qu'il  régnerait  un 
jour  pour  le  bien  des  peuples  et  la  sanctiKcation 
de»  âmes.  Il  lui  conseilla  de  ne  s'engager  dans 
aucun  oitlre  religieux.  Ce  prince  étant  depuis 
entré  chez  les  Jésuites,  y  fit  les  vœux  des  écoliers 
(le  la  société  ;  même  il  fut  déclaré  cardinal  par  le 
pape  Innocent  X  en  1G4().  Joseph  le  dissuada  de 
la  résolution  où  il  était  de  recevoir  les  ordres 
sacrés.  La  prédiction  du  suint  s'accomplit.  ULi- 
ilislas,  fils  aîné  de  Sigismond,  étant  mort  en  1G48, 
Jeun-(-'asimir  fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  abdiqua 
depuis  kl  couronne,  et  se  retira  en  Fi-ance,  où  il 
mourut  en  ]G7:i.  C'est  ce  i)nnce  «jui  a  fait  con- 
naître lui'même  toutes  les  cii-constances  du  fait 
(jui  vient  d'être  ropporté. 

Les  mimcles  de  saint  Joseph  de  Cuportino 
n'étaient  jms  mouis  éclatants  que  les  autres 
faveui-s  extraoï-dinnires  qu'il  recevait  de  Dieu. 
Pliisiem-s  malades  diu-ent  leur  guérison  à  ses 
prières. 

Ayant  été  pris  de  la  fièvre  à  (.>simo,  le  10  août 
1 60  j,  il  prédit  que  sa  dernière  heure  approchait. 
La  veille  de  sa  mort,  il  se  fit  administrer  le  saint 
viatique.  Il  reçut  ensuite  l'extrême-onction,  f^n 
l'entendit  souvent  répéter  ces  aspirations  que 
lui  inspirait  son  cœur  brû'ant  ù'amour  :  *•  Je 
"  désire  que  mon  âme  soit  délivrée  des  liens  de 
"  mon  corps,  pour  être  réunie  à  Jésus-Christ. 
"  Grâces,  louanges  soient  à  Dieu  !  que  la  volonté 
"  de  Dieu  s'accomi)lisse  !  Jésus  crucifié,  recevez 
"  mon  cœur,  allumez-y  le  feu  de  votre  amour." 
11  expira  le  18  seiîtembre  16G3,  à  l'âge  de 
soixante  ans  trois  mois.  On  exposa  son  corps  dans 
l'église,  et  toute  la  ville  vmt  le  visiter  avec 
respect  ;  il  fut  ensuite  enterré  dan»  la  cliapelle 
de  la  Conception.  L'héro'isme  do  ses  vertus  ayant 
été  prouvé,  et  la  vérité  tle  ses  miracles  constatée, 


il  fut  béatifié  par  Benoît  XIV  on  MM,  et  ci 
nisé  pur  dément  Xlll  on  ITGT.  ('lément  XI 
fait  insérer  l'otfice  de  ce  saint  dans  le  bi-évi 
romain. 


19  Septembre 

SAINT  JANVIER  ET  SES  COMPAQ  NO 

MAnXYUS 


Suint  Janvier  naquit  à  Naples,  et  non  à  B< 
vent,  comme  <|uelque8  auteurs  le  prétendent 

Dès  son  enfance,  il  se  fit  remarquer  pur 
désir  ardent  d'êire  charitable  et  utile  aux  sii 
aussi  voulut-il  de  très-bonno  heure  seconsacr 
Dieu,  ot  c'est  ù  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  c 
obtint  les  honneurs  et  le  titre  d'évêque 
Bénévent. 

Il  était  depuis  peu  do  temps  dans  cette  t 
lorsqu'une  nouvelle  iiersécution  éclata  contn 
chrétiens. 

.Janvier  apprit  on  même  temns  les  ordres  en 
donnés  contre  ses  frères,  et  Vemprisonnen; 
d'un  de  ses  amis  et  de  quatro  autres  chrét 
à  Pouzzoles. 

A  cotte  nouvelle,  n'écoutant  que  son  couri 
et  soui-d  aux  remontrances  qui  lui  était  faites 
le  danger  qu'il  courait,  Janvier  voulut  ail 
Pouz7X)les  pour  porter  â  ses  amis  dos  parole 
consolation,  et  les  encourager  dans  leur  foi. 
n'arriva  que  ]wur  partager  leur  sort.  Thimotl 
gouverneur  de  la  provmce,  no  tai-da  pas  à 
infonné  qu'im  prêtre  distmgué,  et  qui  n't 
autre  que  saint  .Janvier,  était  venu  de  Béné\ 
pour  visiter  les  prisonniei-s  chrétiens.  Il  oixlo 
de  l'arrêter  et  se  le  fit  amener  à  Noie,  lieu  d 
résidence.  Festus,  diacre  du  saint  évêque, 
Didier,  son  lecteur,  furent  également  arrêtéi 
même  temps  que  lui,  on  les  interrogea  tous  ti- 
ils  restèrent  inébranlables  dans  leur  foi  qu 
cune  prière  et  aucune  menace  ne  put  faire  flé< 

Ils  fin-ent  condamnés  ù  être  exposés  aux  b 
dans  l'amphithéâtre  de  Pouzzoles. 

Amenés  dans  cette  ville,  ils  furent  réunis  c 
la  prison  aux  chrétiens  iK)ur  lestiuelles  ils  ava 
entrepris  leiu'  voyage  •  aaint  Janvier  vit  dans  o 
réunion  un  effet  de  la  bonté  divine  qui  lui  ; 
mettait  de  mourir  avec  ses  amis. 

Ij©  lendemain  tous  ces  généreux  confesseur 
la  foi  de  Jésus-Christ  furent  exposés  aux  hé 
mais  Dieu  manifesta  sa  puissance,  et  les  b 
féroces  refusèrent  d'appi-ocher  des  chrétiens. 

Le  gouverneur  craignant  l'eftet  de  ce  mir 
sur  le  peuple,  qui  en  témoignait  son  étonnem 
fit  sm'-le-champ  conduire  les  chrétiens  à  quel 
distance  de  Pouzzoles  et  les  fit  décapiter. 

L'Iiistoire  nous  a  conservé  les  noms  des  mar 
qui  succombèrent  avec  saint  Janvier. 

Ce  sont  Sosie,  diacre  de  Misène,  lié  ave 
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«lint  (Vuno  ^ti-oîto  nniiti6;  Proculus,  <Iiaci'o  do 
l'ouezolos;  EutychÔBot  Acme,  Inïquca  <lo  Knvnile 
vertu. 

Après  Imir  mort,  <Ioh  chrôtinns  ot  dos  hnmmofl 
(lu  pouplo  qui  avaient  étô  irniipéH  du  miracio 
opéré  par  IMpu  en  faveur  don  ninrtyrx,  Iph  enter- 
n^rent  avee  honneiu*.  I'Iuh  tard  leH  reliqueH  de 
wiint  ilunvier  furent  portée»  A  Naplo»,  nh  elles 
ilevinrent  l'objet  d'une  grande  vénération.  Cette 
l)romièro  translation  jiarait  «"être  faite  peu  de 
tompH  après  que  Constuntin  eut  rendu  la  paix 
uux  chrétienH.  Du  moins  est-il  oeitiiin  que  le 
corps  du  saint  évoque  était  dans  une  éj^lise  de 
son  nom  iV  Naj)leH,  dans  le  IXe  siéle.  C(>tte  ville 
attribua  il  son  nitervention  le  bonheur  qu'*elle  eut 
d'être  préservée  d'unoéniption  violente  du  mont 
Vésuve. 

Sicon,  prince  de  Bénévont,  assiégea  Naples  an 
commenooniont  du  IXo  siéelo,  et  réduisit  les 
habitants  au  point  de  no  sauver  leur  vie  ot  leur 
liberté  qu'en  cédant  le  corps  do  saint  Janvier, 
leur  patron.  Le  vaimiueur  l'emporta  en  triom- 
phe, et  le  déposa  respectueusement  il  Bénévent. 

L'église  où  il  reposait  tombant  en  ruines,  on  le 
transporta  dans  \mo  autre  église  do  la  même  ville 
en  1129.  Il  s'en  Ht  depuis  une  translation  secrète 
à  l'abbaye  de  Monte-Vorgine,  situé  sur  la  route 
(le  Bénévent  il  Xole.  On  l'y  cacha  sous  lo  grand 
autel,  dans  lo  Xlle  ou  XlIIo  siècle,  et  on  ne  l'y 
découvrit  qu'en  1480,  lorsqu'on  travaillait  d  répa- 
rer cet  autel.  Ferdinand,  roi  do  Najiles,  <Usirant 
avoir  ce  précieux  trésor,  obtint  du  pape  Alexandre 
VI,  fju'on  le  rendrait  il  la  ville  qui  l'avait  possédé 
primitivement.  J^  translation  s'en  fit  avec  beau- 
coup do  solennité,  et  on  le  déposa  dans  la  cathé- 
drale do  Naples,  le  13  janvier  1497.  liC  jour  même, 
la  peste  quiatiligeait  cette  ville  depuis  longtemps, 
cessa  ses  ravages.  Les  ossements  do  saint  Janvier 
sont  dans  une  magnifique  chapelle  qui  porte  son 
nom.  Il  y  a  dans  la  mémo  église  une  autre  cha- 
pelle, dite  le  Trésor,  dans  laquelle  on  gaitlc  le 
chef  et  lo  sang  du  saint  martyr  renfenné  dans 
deux  fioles  de  verre  fort  anciennes.  On  no  sait 
dans  quel  temps  la  tête  du  saint  évêque  fut  tirée 
de  la  chasse  où  ses  ossements  étaient  renfermés. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  ce  fut  vers 
le  huitième  ou  lo  neuvième  siècle.  Le  buste  où 
est  aujourd'hui  cette  têto  fut  donné,  en  1306,  par 
le  roi  Charles  II,  duc  d'Anjou.  Le  sang  est  con- 
gelé et  de  couleur  noirâtre.  I^  ville  a  fait  bAtir 
cette  chapelle  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'elle 
avait  été  délivrée  de  la  poste  en  1529,  par  l'inter- 
cession du  saint. 

Tout  le  monde  connaît  les  terribles  éruptions 
.  du  mont  Vésuve,  et  les  dangera  qui  peuvent  en 
résulter  pour  la  ville  de  Naples.  Pour  éviter  ces 
dangers  et  détourner  le  fléau,  les  Napolitains 
tMlressèrent  leurs  prières  à  leur  saint  patron,  et 
jamais  inutilement.  Ils  éprouvèrent  surtout  les 
effets  de  sa  protection  en  685,  sous  le  pontificat 
de  Benoît  II,  et  le  règne  de  l'empereur  Justinien 
le  jeune.  Pour  en  conserver  la  mémoire,  ils  insti- 
tuèrent une  fête  en  l'honneur  du  saint,  avec  deux 
processions  solennelles  par  an.  La  ville  de  Naples 
luifut  encore  spécialement  redevable  de  son  salut, 
dans  les  éruptions  qui  arrivèrent  en  1631,  1698  et 


1707.  Dans  la  dornièro  de  co«  années,  on  portv 
procesMionnellenient  la  chAsse  de  saint  .lunvirr  à 
une  chapelle  qui  était  au  piod  (hi  Vésuve,  ot 
aussitiH  l'éniption  cessa,  l'obscMirité  qui  en  était 
la  suito  MO  disitipa,  ot  le  soir  on  vit  briller  l*<s 
étoiles. 

Le  célêlire  miracio  do  la  liquéfaction  et  de 
l'ébullition  du  sang  de  saint  Janvier  est  rapporté 
par'do  nombreux  auteurs,  <|ui  l'on  vu  do  leurs 
propres  yeux  et  (lui  l'ont  examiné  dans  tous  los 
<létails  avec  un  soin  scrupuleux  ;  ou  ne  peut  doue 
révoquer  en  doute  ni  lo  fait  ni  son  caractère  mi- 
raculeux. 11  est  ainsi  rapporté  par  Baronius  ot  les 
autres  autouis  qui  eu  ont  été  témoins. 

Un  met  la  têto  sur  l'autol  du  cûlô  de  l'évan- 
gilo.  et  les  fioles  du  côté  do  l'épitre.  Un  a  (|uel- 
qiiefois  trouvé  le  sang  li(|uide,  mais  en  général  il 
est  solide.  Loi-sque  les  fioles  sont  vis-à-vis  do  l:i 
tête,  le  sang  se  liquéfie,  ou  dans  lo  moment,  ou 
tout  au  plus  en  quehpu's  minutrs.  Cette  liquéfac- 
tion est  suivie  d'une  ébuUition.  Cjuaiul  on  a  retiré 
lo  sang,  et  qu'il  n'est  plus  en  présence  do  la  tête. 
il  redevient  solide,  Quoif|u'il  y  ait  plusieurs 
cierges  sur  l'autel,  on  trouve,  en  touchant  les 
fioles,  (ju' elles  sont  ))rejque  entièrement  froides. 
On  les  faisait  biiisor  au  i)euple  en  certaines  occa- 
sions. Quelquefois  lo  sang  s'est  liquéfié  dann  les 
mains  de  ceux  qui  tenaient  les  fioles  ;  quelquefois 
aussi  il  est  redevenu  solide,  de  liquide  qu'il  était, 
aussitôt  qu'on  y  touchait.  Ia  liquéfaction  a  lieu 
également  lorsque  les  fioles  sont  en  présence  d'im 
ossement  ou  do  quelqu'autro  partie  du  corps  de 
saint  Janvier,  Il  est  arrivé  quelquefois  que  lu 
liquéfaction  ne  s'est  pas  faite  ;  ce  que  l'on  ii 
regardé  comme  une  marque  do  la  cx)lère  céleste. 
On  met  ensemble  les  ileux  fioles  sur  l'autel,  et  le 
sang  se  liquéfie  dans  l'une  et  l'autre  en  même 
temps  et  dans  lo  même  degré,  quoiqu'il  y  en  ait 
peu  dans  la  plus  petite  et  qu'il  soit  attaclié  aux 
parois  du  verre. 


;i  V. 
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30  Septembre 

SAINT  EUSTACHE 

•MARTYIl 


Inébranlable  dans  sa  foi,  malgré  leâ  oareRsea  et 
les  menaces  des  princes,  clisposé  à  tout  quitter 
plutôt  que  de  rien  faire  contre  sa  conscience  ; 
doux,  humble  et  mo<leste  dans  les  souffrances, 
rempli  de  charité  pour  ses  ennemis  et  ses  persé- 
cuteurs, comme  pour  ceux  dont  il  était  aimé; 
tel  f\it  le  mart)T  dont  l'église  célèbre  aujourd'hui 
la  fête. 

Eustache,  appelé  par  les  Grecs  Eustate,  portait, 
avant  sa  conversion,  le  nom  de  Placide,  Il  était 
commandant  des  gardes  de  l'empereur  Trajan, 
Elevé  par  ses  parents  dans  la  religion  païenne,  il 
avait  épousé  une  femme  qui,  bien  qu'idolâtre. 
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liratiquait  la  churité  ;  oUe  s'appelait  Taienne,  et 
rorut  après  sou  baptême  le  nom  de  Théospite. 
Deux  tils  naquirent  de  cette  union  :  l'immenso 
fortune  dont  jouissaient  Placide  et  Taienne  leur 
tivait  perm's  de  donner  à  leurs  fils  une  étluoation 
conforme  au  rang  qu'ils  occupaient  tlans  la 
•80ciété  l'omaine. 

Bien  que  les  historiens  sacrés  ne  donnent  point 
■de  détails  sur  les  faits  qui  amenèrent  la  conver- 
sion de  cette  famille  à  la  religion  de  Jésus  Christ, 
nous  trouvons  do  nombreux  détails  à  ce  sujet 
<lan9  les  légendes;  si  l'on  en  croit,  entre  autres, 
-.Jacques  de  Voragine,  (lui  a  écrit  dans  le  XlIIme 
siècle  la  légende  dorée,  Dieu,  qui  avait  remarqué 
les  vertus  de  Placide,  lui  serait  apparu  un  jour 
au  milieu  d'une  chasse  à  laquelle  il  assistait  avec 
plusieiu's  auties  officiers  sous  la  forme  d'un  cerf, 
■  ot  lui  aurait  ordoimé  d'aller  trouver  lévêque  de 
la  ville  et  de  lui  demander  le  baptême  pour  lui 
•et  sa  famille. 

Obéissant  à  cet  ordre.  Placide  serait  allé,  à. 
minuit,  vers  lévêque  <le  Rome,  qui  les  reçut  avec 
une  grande  joie  et  leur  donna  le  baptême,  et  i 
changea  le  nom  de  Placide  en  celui  d'Eustache, 
celui  de  Taienne  en  celui  de  Thcospita,  et  donna  i 
a,ux  deux  fils  les  noms  d' Agapet  et  de  Théospite.  i 
Le  lendemain.  Eustache  se  rendit  do  nouveau  ! 
dans  la  forêt,  et  il  vit  la  môme  apparition.  Il  I 
apprit  que  de  grands  malheurs  allaient  lui  arri-  j 
ver,  qu'il  perdrait  tous  les  biens  qu'il  possédait,  : 
mais  que  des  récompenses  célestes  seraient  le  . 
prix  du  courage  avec  leiiuel  il  supporterait  les  ; 
privations  qu'il  allait  avoir  à  subir.  j 

Eustache,  s'étant  prosterné,  s'écria:  Seigneur,  | 
faites  si  vous  le  voulez  (lue  nos  épreuves  soient  ; 
prochaines,   mais  donnez-nous  la   vertu  de  pa-  | 
fcience.  Le  Seigneur  répondit:  Sois  constant,  ma 
grâce  gardera  vos  âmes.  En  revenant  chez  lui,  î 
Eustache  raconta  cela  à  sa  femme.  Peu  de  jours  \ 
après,  la  prédiction   commença   à  se    réaliser: 
ime  maladie  contagieuse  enleva  tous  les  esclaves  : 
d'Eustache.  Bientôt  après  ses  troupeaux  périront  î 
subitement,  puis  dos  voleurs  ayant  pénétré  dans 
sa  maison,  dérobèrent  tout  ce  qu'il  }•  avait  d'or 
et   d'argent  ot   d'objets    précieux.     Eustache, 
rendant    grâce   à   Dieu,   partit   la   nuit,   nu  et 
•dépouillé  de  tout,  avec  sa  femme  et  ses  lils.  Ils 
se  rendirent  en  Egypte.  Duraiit  ce  voyage,  un 
malheur  plus  grand  encore  que  ceux  (ju'il  avait 
déjà  soufferts  vint  frapper  Eustache  :  sa  femme 
lui  fut  enlevée,  et  il  fut  séi)aré  de  ses  enfants 
sans  que  rien  pût  lui  faire  connaître  ce  qu'ils 
étaient  devenus.    Il  passa  quinze  ans  dans  un 
village,  cultivant  les  champs  des  habitants  poiu' 
gagner  sa  nourriture,  et  toujours  accablé  par  le  j 
chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  savoir  quel  avait  | 
été  le  sort  de  ses  fils  et  de  leur  mère.  Sur  ces  ; 
entrefaites,  l'empereur,  qui  avait  été  forcé  de  I 
déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de  l'empire,  se  | 
souvenant  d'Eustaclie,   de  si  bravoure  et  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  à  la  tête  des  troupes, 
envoya  de  tous  côtés  des  soldats  à  sa  recherche,  i 
Ciuelques-uns  de  ceux-ci  arrivèi-ent  dans  le  village  : 
où  il  travaillait  et  le  reconnurent,  bienqu'Eusta-  ; 
-  che  fit  tout  ce  qu'il  i>ut  pour  rester  ignoré. 
Mais  les  soldats,  bien  certains  de  n'être  pas  le 


jouet  d'une  simple  ressemblance  avec  leur 
ancien  capitaine,  montrèrent  à  Eustache  l'ordre 
de  l'empereur.  Celui  ci,  forcé  d'obéir,  les  suivit, 
et  au  bout  de  quinze  jours  do  voyage,  il  rejoignit 
l'empereur,  qui,  informé  déjà  de  son  retour, 
était  allé  au  devant  de  lui. 

Eustache  ne  put  se  refuser  à  reprendre  le  com- 
mandement des  troupes  et  à  exercer  les  fonc- 
tions qu'il  avait  remplies  autrefois. 

Quelque  temps  après  et  à  peu  de  jours  do 
distance,  le  hasard  lui  fit  retrouver  dans  deux 
I  villages,  où  ses  troupes  se  reposèrent,  ses  fils 
!  d'aboitl  et  sa  femme  ensuite. 

Heureux  de  cotte  réunion,  il  combattit  avec 
plus  de  courage  et  de  bravoure  qu'il  n'en  avait 
'  montré  avant  d'éprouver  les  malheurs  que  nous 
avons  racontés,  et  il  vint  facilement  à  bout  des 
barbares.  Une  brillante  victoire  remportée  par 
lui  ayant  mis  fin  à  la  guerre,  il  revint  à  Konio 
pour  mettre  aux  pieds  de  l'empereur  les  trophées 
qu'il  avait  conquis  sur  les  ennemis. 

Malheureusement  pour  le  héros,  Trajan  était 
mort,  et  sur  le  trône  naguère  occupé  par  ce 
prince,  oui  aimait  Eustache,  était  monté  Adrien, 
dont  les  Vertus  était  loin  d'égaler  les  vices. 

Néanmoins,  pour  ne  pas  déplaire  à  l'armée, 
Adrien  reçut  son  chef  avec  distinction  et  lui 
offiit  un  grand  festin. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  au  temple  pour 
offrir  aux  dieux  un  sacrifice  en  action  de  grâce, 
pour  la  victoire  remportée  sur  les  barbares. 
Voyant  qu' Eustache  n'y  était  i)as,  il  le  fit  de- 
mander ;  les  émissaires  trouvèrent  le  grand 
capitaine  dans  sa  demeure,  remerciant  de  la 
victoire,  non  les  faux  dieux,  mais  celui  qui  seul 
peut  donner  ou  refuser  la  victoire.  Il  refusa  do 
se  rendre  au  temple.  A  cette  nouvelle,  Adrien, 
outré  de  colère,  ordonna  qu'Eustaclie  et  les  siens 
fussent  arrêtés. 

Tous  les  membres  de  cetie  famille  suivirent 
l'exemple  de  leur  chef.  Menacés  de  mort  s'ils 
n'abjuraient  leur  nouvelle  religion  pour  sacrifiei' 
aux  idoles,  ils  restèrent  inébranlables  dans  leur 


foi.  Ils  souffrirent  avcic  courage  les  tortures  et 
les  supplices. 

Fidèles  à  leurs  hal)itudes  de  charité,  ils  firent 
distribu  r,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  tous 
leurs  biens  aux  pauvres. 

Les  restes  du  saint  furent  recueillis  et  dépo- 
sés à  Rome,  dans  une  église  qui  n'existe  plus,  et 
qui  avait  été  bâtie  sous  .son  invocation.  Plus  tiud. 
et  sous  le  règne  de  Cèles  tin  III,  ces  reliques 
furent  cliangécs  de  place,  mais  restèrent  dans  lu 
même  église  avec  les  reliques  de  plusieurs  autio- 
saints.  Une  inscription,  que  fit  faire  le  pup'^ 
Célestin  III  et  que  Kirher  a  publiée  dans  son 
histoire  du  saint,  ne  doit  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard.  ' 

Cependant  il  est  dit,  dans  ime  charte  de  l'iu 
lippe- Auguste,  que  le  corps  de  saint  Eustache  est 
ù  Suint-Denis,  en  Finance,  dans  ime  chapelle  qui 
porte  son  nom. 

C!es  deux  opinions,  qui  paraissent  contradic 
foires,  peuvent  cependant  facilement  se  concilii  i', 
si  l'on  remarcuie  (lue  sou/ent  on  dit  le  corps  poni 
une   partie  (lu  corps.    Nous  devons    donc  le^ 
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admettre  toutos  doux  et  penser  que  ce  n'est 
qu'une  partie  des  reliques  du  saint  qui  fut  appor- 
tée en  France. 

La  châsse  qui  contenait  ces  précieuses  reliques 
fut  pillée,  en  1  »")".  par  les  huguenots  ;  heureuse- 
mont,  avant  ce  saeiilége,  une  partie  des  ossements 
avait  été  retirée  et  déposée  dans  l'église  de  Saint- 
Eustacho,  à  Paris.  C'est  à  l'occasion  do  cette 
translation  que  cette  église,  qui  portait  aupai'a- 
vant  le  nom  de  Sainte- Agnès,  prit  le  nom  du  saint 
dont  les  reliques  lui  étaient  confiées. 


ik'  .'-■-(ïiv;:-  ,1-,;    ; 


31  Septembre 
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è^L^  ^^     SAINT  MATTHIEU 

„.;•♦   ..-,         APÛTIIE    ET  ÉVANGICLISTE 


Saint  Matthieu  s'appelait  aussi  Lévi,  et  c'est 
sous  ce  dernier  nom  que  saint  Luc  et  saint  Marc 
le  désignent  qviand  ils  rapportent  sa  conversion. 
Il  était  do  la  Galilée,  connne  les  autres  ajîôtres 
choisis  par  le  Sauveur;  il  exerçait  mie  profession 
fort  décriée  parmi  les  .juifs,  celle  de  publicain. 
Les  publicains  i)reiiaient  à  fenno  la  recette  de 
l'impôt  public  .:  ils  étaient  devenus  iacilement 
odieux  au  iiouple,  comme  tous  ceux  qui  sont 
obligés  de  lui  demander  do  l'argent.  Les  juifs 
surtout  nourrissaient  une  haine  i^rofonde  contre 
cette  classe  de  personnes  qui,  par  la  nature  de 
ses  fonctions,  les  faisait  souvenir  de  la  puissance 
romaine  et  de  la  inerte  de  leur  liberté.  ]1  faut 
ajouter  à  cela  que  les  pul)licains,  n\  général,  au 
lieu  d'atténuer  la  rigueur  de  leur  ministère, 
l'aggravaient  plutôt  par  la  dureté,  l'avarice  et 
l'insolence.  Tertullien  les  appelle  des  pécheurs 
d'othce,  et  il  y  a  des  paroles  de  Xotre-Seigneur 
qui  ne  tendent  pas  à  nous  donner  d'eux  une 
favorable  idée. 

Telle  était  la  profession  do  Lévi,  et  tel  le 
degré  d'estime  où  il  pouvait  être  dans  sa  nation, 
lorsque.  i)assant  près  du  lac  de  (ialilée,  où  h\ 
publicain  avait  sou  bureau,  Jésus  lui  dit  de  le 
«uivre.  Aussitôt  il  se  leva,  quittai  toutes  choses 
liour  s'attacher  au  divin  Maître. 

Matthieu  avait  un  poste  avantageux;  il  voyait 
i)ien  ce  ((ue  lui  coûterait  ladémarclie<|u'il faisait; 
et  il  n'ignorait  pas  que  la  pauvreté  allait  devenir 
son  partage  ;  mais  toutes  ces  considérations  no 
1  arrêtèrent  point  ;  lu  gloire  de,  devenir  le  disciple 
de  Jésus-Christ  lui  parut  préférable  à  tout.  11 
Ç«t  à  présumer  qu'il  connaissait  la  ])ersonne  et 
n doctrine  du  Sauveur:  Jl  demeurait  dans  le 
voisinage  de  (.'aphamaïun,  où  Jésùs-christ  avait 
l't'.sidé  quelque  tt'mps,  où  il  avait  prêché  et  opéré 
plusieurs  miracles  ;  ainsi  il  était  en  quelque  sorte 
piéparé  aux  impressions  de  la  grâce  qui  l'appelait 
»  l'apostolat.  On  lit,  dans  «junt  Jérôme,  qu'il 
tut  touclié  t>t  foitement  attiré  par  un  i-ertain 
wlalde  majesté,  mêlé  d'un;  douceur  aiauible, 
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qui  brillait  sur  le  visage  de  Jésus.  II  se  convertit, 
suivant  Bède,  parce  que  "  celui  qui  l'appelait 
"  extérieurement  par  la  parole,  le  touchait  en 
"  même  temps  par  l'onction  intérieure  de  sa 
"grâce."  Combien  ne  nous  arrive- til  pas  d'être 
sourds  à  la  voix  du  ciel  qui  nous  appelle,  et,  par 
là,  de  laisser  périr  la  semence  du  salut  dans  nos 
âmes'/  Siunt  Matthieu  ne  l'a  pas  plus  tôt  enten- 
due, qu'il  brise  tous  ses  liens,  qu'il  abandonne  le 
monde  et  tout  ce  qui  pourrait  l'y  retenir.  On 
remarque  trois  principaux  caractères  dans  sa 
conversion:  l"  elle  fut  prompte;  balancer  un 
moment  entre  Dieu  et  le  monde,  c'est  s'exposer 
à  pei-dre  la  grâce  «|ui  est  offerte  ;  2*-'  elle  fut  cou- 
rageuse; et  triompha  de  tous  les  obstacles  qu'op- 
posèrent les  passions;  S'^  elle  fut  constante: 
l'apôtre  ne  regarda  plus  en  arrière;  il  suivit 
Jésus-Christ  avec  ferveur,  et  persévéra  toujours 
dans  ses  premières  résolutions.  Les  autres  apôtres, 
selon  la  remaniue  de  saint  Grégoire,  quittèrent 
leur  barque  et  leurs  filets  pour  suivre  le  Sauveur  ; 
mais  on  les  voit  encore  dans  la  suite  exercer  leur 
ancienne  profession.  Il  n'en  fut  pas  de  même  do 
saint  Matthieu  ;  il  ne  retourna  jamais  à  son  bureau, 
parce  qu'il  y  aurait  trouvé  de  fré(iuentes  occa- 
sions do  chute.  Saint  Jérôme  et  saint  Chrysos- 
tôme  font  observer  que,  quand  saint  Marc  et 
saint  Luc  parlent  de  notre  saint  comme  d'un 
publicain,  ils  l'appellent  Lévi,  afin  de  dérober 
pour  ainsi  dire  à  nos  yeux  la  vue  de  ses  premières 
fautes  ;  mais  le  saint  piend  lui  même  le  nom  d(; 
Matthieu,  sous  lequel  il  était  alors  connu  dans 
l'Eglise,  tant  pour  manifester  ce  qu'il  avait  été, 
que  pour  rendre  gloire  à  la  divine  miséricorde, 
qui  avait  api)elé  un  publicain  à  l'apostolat.  Les 
autres  évangélistes,  en  le  désignant  sous  le  nom 
de  Lévi,  nous  ajiprennent  à  traiter  les  pécheurs 
pénitents  avec  douceur  et  avec  chaiité.  Il  serait 
en  effi't  contre  la  justice  et  la  religion  de  repro- 
l'her  des  fautes  que  Dieu  a  pardonuées,  dont  il 
déclare  qu'il  ne  se  souviendra  jjIus,  et  dont  le 
démon,  malgré  toute  sa  malice,  no  pourra  plus 
faire  le  sujet  de  ses  accusations. 

Siiint  ^Matthieu,  après  sa  conversion,  invita  le 
Sauveur  et  ses  discii>les  à  manger  chez  lui  ;  il 
appela  aussi  au  même  festin  ses  amis,  et  ceux 
principalement  qtii  exerçaient  la  profession  à 
laquelle  il  venait  de  renoncer.  11  espérait  sans 
doute  que  les  entretiens  divins  du  Sauveur  pour- 
raient leur  procurer  la  mémo  grâce,  qu'à  lui. 
Les  pharisiens  se  scandalisaient  mal  à  ])ropos  de 
ce  (jue  Jésus  mangeait  avec  les  publicains  et  les 
pécheurs  :  il  les  confondit,  en  leur  disant  qu'il 
était  venu  pour  ceux  qui  étaient  malades,  et  non 
pour  ceux  qui,  jouissant  ou  s'imaginant  jouir 
d'une  santé  parfaite,  prétendaient  n'avoir  pas 
besoin  de  médecin.  Il  leur  enseigna  que  Dieu 
préfère  les  actes  tle  miséricorde  et  de  charité, 
hiurtoiit  quand  ils  ont  i)Our  objet  le  bien  spirituel 
des  Ames,  à  l'observance  des  cérémonies  rituelles, 
qui  leur  sont  subordonnées,  et  bien  inférieure-^ 
en  dignité.  Il  était  défendu  aux  juifs  d'avoir 
conunerce  i>yec  les  idolâtres,  parce  qu'il  étiùt  à 
craindre  qu'il  ne  se  laissassent  corrompre  par 
leurs  mauvais  exemples  ;  mais  les  pharisiens,  par 
orgueil,  donnaient  tro})  d'étendue  à  cette  loi,  et 
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ne  craignaient  pas  d'enfreindre  le  précepte  de  la 
charité,  qui  est  le  premier  et  le  plus  noble 
de  tous  ;  et,  tandis  qu'ils  se  donnaient  i)Our 
les  plus  rigides  observateurs  de  la  loi,  le  Seigneur 
ne  voyait  en  eux  qu'orgueil  et  liypocrisie  ;  le 
mépris  qu'ils  avaient  jjour  le  prochain  les  mettait 
beaucoup  au-dessous  des  pécheurs  avec  lesquels 
ils  dédaignaient  de  converser,  même  pour  les 
retirer  de  leurs  désordres;  ce  qui  loin  d'être 
contraire  à  la  loi  y  était  très-conforme,  et  renfer- 
mait le  plus  essentiel  de  tous  les  devoirs.  Jésus- 
Christ,  en  descendant  du  ciel  pour  se  revêtir 
<lo  notre  nature,  s'était  proposé  de  satisfaire  le' 
désir  ardent  dont  il  bridait  pour  le  salut  des 
]>écheurs  :  aussi  faisait-il  ses  idus  chères  délices 
de  converser  avec  eux  dans  le  dessein  de  les 
retirer  de  leurs  désordres,  en  leur  inspirant  It^s 
sentiments  d'une  vivo  et  sincère  pénitence.  (Ju 
peut  .juger  de  la  tendresse  qu'il  portait  à  ceux 
qui  se  convertissaient,  par  les  paraboles  tovi- 
chantes  qu'on  lit  dans  l'Evangile. 

On  met  la  vocation  de  saint  Matthieu  à  lu 
seconde  année  de  la  prédication  publique  de 
Jésus(Jhrist.  Quelque  temp<  après,  le  Siiiiveur 
ayant  formé  le  collège  apostolique,  voulut  bien 
agréger  notre  saint  dans  la  société  de  ceux  qu'il 
destinait  à  être  les  princes  et  les  fondateurs  de 
son  Eglise.  Dans  la  liste  des  apôtres  donnée  ])ar  les 
autres  évangélistes,  le  nom  de  saint  Matthieu  se 
trouve  avant  celui  de  saint  Thomas  ;  mais  notre 
saint  évangéliste  plsuîe  cet  apôtre  avant  lui,  et 
joint  à  son  nom  l'éj)ithète  do  puldicaiii.  Il  suivait 
en  cela  son  humilité,  fjui  le  portait  à  jjublier  ce 
<(u'il  avait  été,  afin  que  l'on  pût  admirer  en  lui 
les  effets  de  la  miséricorde  divine. 

Nous  apprenons  d'Eusèbeetde  siiint  E]nphane, 
qu'après  l'ascension  de  Jésus-Christ  saint  Matthieu 
l)rêcha  dans  la  Judée  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, et  (juil  ne  s'en  éloigna  point  jusqu'à  la 
dispersion  des  apôtres. 

Avant  de  quitter  la  Judée  pour  aller  répandre 
sur  d'autres  pays  la  lumière  de  la  doctrine  chré- 
tienne, il  écrivit  son  Evangile,  forcé  en  quelque 
sorte  par  la  nécessité  et  atin  que  ceux  qui  n'en- 
tendraient plus  sa  voix  fussent  maintenus  néan- 
moins dans  la  vérité  par  l'autorité  de  son  livre. 
Il  l'écrivit  spécialement  poiu-  les  Juifs  convertis, 
qui  l'en  avait  prié,  et  pour  se  conformer  au  désir 
<les  apôtres.  f(ui  voulaient,  avant  leur  prochaine 
dispersion,  laisser  un  monument  de  leur  conmiune 
foi.  L'Evangile  de  saint  Matthieu  fut  donc  com- 
posé le  premier  et  dans  la  langue  des  Juifs,  qui 
était  alore  un  mélange  de  syriacjue  et  de  chaldaï- 
que  ;  du  reste,  il  fut  de  suite  traduit  en  grec, 
sans  qu'on  sache  par  quelle  main  ;  cette  version 
iicquit  même  une  si  grande  autorité  par  la  qualité 
de  celui  qui  en  fut  l'auteur  ou  par  le  consente- 
ment de  l'Eglise,  qu'il  ne  s'en  Ht  pas  d'autre  et 
«lu'elle  fut  promptement  répandue  au  loin. 

L'auteur  inspiré  donna  à  son  ouivre  le  titre 
d'Evangile,  qui  signifie  bonne  nouvelle.  Ce  titre 
est  mérité,  puisqu'il  s'agit  d'annoncer  aux  hommes 
les  plus  faibles  même  et  les  plus  corrompus 
«lu'ils  doivent  espérer  et  peuvent  obtenir  le 
pardon  de  leurs  fautes,  la  remise  des  peines  qu'ils 
ont  encourues,  le  prix  d'une  gloire  et  d'une  léli- 


cité  éternelles,   s'ils  veulent  entrer  dans  la 
<le  pénitence  ouverte  par  le  fils  de  Dieu.  Ve 
là  d'heureuses   nouvelles,    car,   ajirès   tout 
richesses  sont  fragiles,  la  puissance   éphén: 
les  honneurs  épineux  ;  la  mort  inévitable  me 
tenue  à  ces  choses,  tantlis  que  la  jiaix  de  la 
science,  la  pureté  de  la  vie,  les  œuvres  de  1 
et  de  la  charité  ne  craignent  ni  la  dent  du  tei 
ni  la  main  des  voleurs,  ni  les  insultes  de  la  civ 
nie  et  de  l'injustice. 

En  ce  <|ui  regaitle  Jésus-Christ,  l'évangélis 
particulièrement  insisté  sur  le  côté  humair 
.sa  vie,  sa  généalogie  tempor<'lb\  lai^^santàTap 
saint  Jean  le  soin  de  nous  instruire  de  la  g 
ration  éternelle  du  Verbe.  En  ce  <iui  regi 
les  honunes,  il  a  i>articulièrement  annonci 
miséricorde  et  les  moyens  de  salut  que  Dit 
mis  à  leur  disposition.  C'est  l'évangile 
pécheurs,  comme  dit  lui  ancien.  (J'est  lui 
nous  rapporte  le  plus  au  long  cet  admir 
sermon  <le  la  Montagne  tiui,  après  dix-huit  siè( 
au  milieu  d'une  civilisation  V)rillante,  force  ] 
nilration  des  esjnits  les  plus  prévenus  et  tir( 
tous  les  cœurs  sincères  cet  aveu  plein  d'int 
gence  auttmt  que  de  ibi  :  .Jamais  homme 
p:irlé  ainsi  ;  ce  langage  est  celui  il' un  Dieu.  I 
jimais  on  ne  fera  ni  mieux  comprendre  ni 
goûter  ces  deux  mots  (jui  résument  la  loi  c 
])rophètes  et  qui  sont  tout  le  Christianisi 
*'  Aimez  Dieu  par  dessus  toute  chose  et  le 
"  chain  comme  vous  même."' 

On  ne  voit  i)as  (juo  Jésus-Christ  ait  chargt 
apôtres  do  mettre  par  écrit  1  histoire  de  si 
ou  de  sa  doctrine.  Les  auteurs  qui  l'ont  doi 
y  ont  été  déterminés  par  diverses  circonstar 
Saint  Matthieu  écrivit  son  Evangile  à  la  prière 
juifs  convertis  de  la  Palestine  ;  saint  Marc  éc 
le  sien  à  la  prière  des  fidèles  do  Kome.  Le  bi: 
saint  Luc  fut  de  s'opposer  au  coui-s  des  fausses 
toircs  de  Jésus-Cluist  que  Ion  publiait.  ;• 
Jean  fut  prié  par  les  évêqurs  il" Asie  de  laisse 
témoignage  aut]ientii(ue  do  la  vérité  contr» 
hérésies  de  (  ^érinthe  et  d'Ebion.  Ce  fut  néanm 
par  une  inspiration  sjjéciale  de  l'Esprit  saint, 
chacun  d'eux  entre])rit  et  exécut;i,  cet  ouvr 
Les  Evangiles  sont  la  i)lus  excellente  partit 
l'Ecriture.  Jésus-l'hrist  nous  y  instruit  des 
portantes  vérités  du  salut,  non  par  des  iiroph< 
mais  par-lui-même,  et  nous  y  trouvons,  ( 
l'histoire  de  sa  vie,  le  plus  pai-fait  niodèli 
sainteté.  Saint  Matthieu  entre  dans  un  il 
circonstancié  des  actions  du  Sauveur.  Depu 
cinquième  chapitre  jusqu'au  quatorzième,  il  dii 
des  autres  évangélistes  dans  la  manière  «le  rai 
les  faits  ;  il  néglige  l'ordre  des  temps  pour  ré 
les  instructions  tle  Jésus-CInist,  et  montrer 
parfaitement  la  liaison  (pii  est  entre  elles, 
msiste  principalement  sur  les  iiréceptes  mor 
et  donne  la  généalogie  du  Sauveur  pour  l 
voir  l'accomplissement  des  promesses  selon 
quelles  le  Messie  devait  sortir  (Je  la  race  d'^^ 
hani  et  de  David  ;  en  quoi  il  se  proposait  p 
culièrement  d'engager  les  juifs  à  croire  en  lu 

Le  saint  évangélisto,  après  avoir  couvert 
grand  nombre  d'âmes  dans  la.ludée,  alla  pré' 
la  foi  à  des  peuples  barbares  de  l'Orient.    î 


IPtEMBKiiX 


VIES  DES  SAISI".'?. 


$29 


ittOws-^là^Olétnent  d'AlejicàYicliie,  qu'il  était 
idoMMé  à  r exercice  ti«  la  contemplation; 
miêilMt  une  vie  tré«-austère,  qu'il  ne  man- 
^mt  de  viande,  et  qu'il  ne  vivait  t^ue 
ma,  de  racines  et  de  fruits  sauvages.  Saint 
■Oise  dit  que  Dieu  lui  ouvrit  le  pays  des 
s.  Selon  Rufin  et  Soorate,  il  porta  l'Evan- 
lans  l'Ethiopie,  par  où  l'on  doit  entendre, 
les  contrées  orientales  et  méridionales  de 
t,  mais  la  partie  de  l'Ethiopie  qui  confine 
pte.  Florentinius  dit  que,  suivant  l'opinion 
mne,  le  saint  mourut  à  Luch,  dans  le  paya 
nnar,  qui  faisait  partie  de  l'Ancienne  Nubie, 
ri  est  entre  l'Egypte  et  l'Abyssinie.  On 
[ans  Fortunat,  qu'il  souffrit  le  martyre  à 
aver  en  Ethiopie.  Dorothée  rapporte  qu'il 
nterré  honorablement  à  Hiérapolis,  dans 
lt<thie.  On  porta  depuis  ses  reliques  dans 
ident.  On  lit,  dans  une  lettre  écrite  en  1080 
9  pape  Grégoire  VI  à  l'évêque  do  Salerne, 
les  étaient  dans  une  église  tle  cette  ville, 
lie  avait  été  dédiée  sous  l'invocation  du 

nt  Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et 
itres  Pères,  trouvent  une  figure  des  évangé- 
dans  les  quatre  animaux  mystérieux  repré- 
s  dans  Ezéchiel,  et  dans  l'Àpocaljrpse.  On 
ent  généralement  que  V  ai  pie  est  le  symbole 
Ipt  Jean,  qui  dès  les  premières  lignes  de  son 
jile,  s'élève  jusque  dans  le  sein  de  la  Divinité, 
y  contempler  la  génération  éternelle  du 
e.  On  convient  également  que  le  veau  est  le 
ôle  de  saint  Luc,  qui  commence  par  faire 
ion  du  sacerdoce  de  Zacharie.  Selon  saint 
istin,  saint  Mathieu  est  représenté  par  le 
parce  qu'il  exprime  la  dignité  royale  de 
i-Christ,  mais  d'autres  prétendent  que  c'est 
Marc,  et,  dans  ce  cas,  l'animal  qui  avait 
le  la  figure  d'un  homme  sera  le  symbole  de 
Matthieu,  qui  commence  son  évangile  par 
lération  temporelle  de  Jésus.Christ. 


r/W<:'I  v.OiJil  „        ^  _    ^(.(HiOfMJ  ■5'>i  V/i' 

33  Septembre     ,:^^,  j  ,   , 
lUST  TaOMA.S.DK  ,y^LI>fi?ÎEUV^ 

t  bi  «sttivJt  ,PUO-J!i'io  iVf*  r!/(<;,i,  ,{jv  i,\?)i,  ejjovii  a 
Ifiili       ARCHEVÊQUE  DB  VALENCB'  î  ^,li'lrAt 

nt  Thomas  nacjuit  en  1488  à  Fuenlana  en 
lie.  On  l'appela  de  Villeneuve,  de  Villanova 
s  Infantes,  petite  ville  où  il  fut  élevé, 
rsqu'il  eut  atteint  quinze  ans,  ses  parents 
oyèrent  à  l'université  d'Alcala.  Il  y  fit  ses 
3s  avec  le  plus  grand  succès,  et  ses  talents 
léritèrent  une  place  dans  le  collège  de  Saint* 
onse.  Ses  bons  exemples  engagèrent  plu- 
s  de  ses  compagnons  d'étude  à  marcher  dans 
aies  de  la  perfection.  Il  mortifiait  ses  sens 
toutes  les  austérités  que  lui  suggérait  son 
poiir  la  pénitence.  Il  partageait  tout  son 
34 


temps  entre  la  prière,  l' étude  et  les  œuvres 
de  charité.  Après  avoir  passé  onie  ans  à  Alcala, 
il  fut  reçu  maître-ès-arts,  et  choisi  pour  professer 
la  philosophie.  Il  était  alors  dans  sa  vingt-sixième 
année. 

Après  avoir  enseigné  deux  ans  à  Alcala,  il  ftit 
appelé  à  Snlamanquc.  L'université  de  cette  ville 
était  célèbre  par  les  hommes  de  mérite  qu'elle 
renfermait  dans  son  sein.  Thomas  accepta  dans 
l'espérance  d'exécuter  avt'C  plus  de  facilité  le 
projet  qu'il  avait  fomié  depuis  longtemps,  de 
renoncer  au  monde.  Pendant  les  deux  ans  qu'D 
enseigna  la  philosophie  morale  à  Salamanque,  il 
réfléchit  sur  la  nature  des  différents  ordres  re- 
ligieux, afin  de  connaître  celui  qui  lui  convien- 
drait le  mieux.  Il  choisit  celui  des  lîvmites  d© 
Saint-Augustin,  et  prit  l'habit  à  Salamanque. 

Il  fut  facile  de  rcmaixjuer,  à  la  manière  dont  il 
fit  son  noviciat,  qu'il  s'était  accoutumé  depuis 
longtemps  à  la  pratique  de»  austérités,  aux  exer- 
cices de  la  contemplation.  I^i  simplicité  qui 
régnait  dans  toute  sa  conduite  le  faisait  aimer  de 
cliacuu  des  frères.  Peu  de  temps  après  «on  novi- 
ciat, on  r  éleva  aux  sainti  oitlres.  Il  reçut  la 
prêtrise  en  l'>20  et  dit  sa  première  messe  le  jour 
dfi  Noël.  Ses  supériem-s  l'employèrent  bientôt  à 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  à  administrer  le 
sacrement  de  pénitence.  Il  s"a<î(]uitta  de  ces 
importantes  fonctions  avec  un  tel  succès,  qu'on 
le  sm-nomma  l'apôtre  de  l'Espagne.  On  l'élut 
successivement  prieur  des  couventjj  de  Salamtm- 
que,  de  Burgos  et  do  Valladolid.  Il  fut  deux  i'ois 
provincial  d'Andalousie,  et  une  fois  de  Custille. 
Il  remplit  ces  différentes  places  avec  un  zèle  et 
une  douceur  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  et 
il  goxiverna  moins  par  l'autorité  de  sa  place  que 
par  l'exemple  d'une  sainte  vie. 

L'empereur  Charhs-Quint  le  clioiHit  pour  un 
de  ses  prédicateurs  :  il  le  mit  aussi  au  nombre 
de  ceux  qu'il  consultait  ;  et  lorsqu'il  no  l'avait 
point  auprès  de  lui,  il  lui  écrivait  pour  lui  de- 
mander son  avis.  On  cite  le  trait  suivant,  en 
preuve  de  l'autorit<  qu'il  avait  sur  ce  prince. 
L'empereur  avait  sigii  N  la  condamnation  de  quel- 
ques personnes  de  qualité,  convaincues  du  crime 
de  trahison.  Philippe  sou  fils,  l'archevêque  de 
Tolède,  et  les  premiers  soigneurs  de  la  cour, 
eurent  beau  solliciter  la  grâce  des  coupables,  il 
leur  fut  impossible  de  l'obtenir.  Philippe  en- 
gagea Thomas  à  faire  de  nouvelles  tentatives. 
Celui-ci  alla  trouver  l'empereur,  et  lui  f»arla  d'une 
manière  si  persuasive,  que  Charles-Quint  accorda 
ce  qu'il  avait  refusé  jusqu'alors.  Les  princes  et 
les  seigneurs,  témoignant  de  la  wurjjrise,  Charle.4 
leur  dit  que  quand  le  jJi'ieur  des  augustins  lui 
faisait  quelque  demande,  il  commimuait  plutôt 
qu'il  ne  priait,  en  sorte  qu'il  lui  persuadait  que 
telle  était  la  volonté  du  Très-Haut.  '•  C'est,  dit- il, 
"  un  vrai  serviteur  de  Dieu  ;  et  quoiqu'il  habité 
"  au  milieu  des  hommes,  il  est  digne  de  l'hon- 
"  neur  dû  à  ceux  qui  jouissent  de  la  couronne 
"  de  l'immortalité." 

Pendant  que  Thomas  de  Villeneuve  faisait  la 
visite  des  maisons  de  son  ordre,  l'empereur 
Charles-Quint  le  nomma  à  l'ai-chevéché  de  Gre- 
nade, et  lui  ordonna  de   se  rendre  à  Tolède. 
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Il  obéit,  mais  dans  la  vue  de  mettre  tout  en 
usage  i>our  éviter  l'épiscopat.  Ses  re2)rcsentations 
furent  si  pressantes,  qu'il  obtint  ce  qu'il  dési- 
rait. Quelque  temps  après,  Georges  d'Autiiche, 
oncle  de  l'empereur,  se  démit  de  l'archevêché 
de  Valence  pour  passer  à  l'évêché  do  Liège  ; 
Charles-Quint  était  alors  en  Flandre.  Il  dit  d'ex- 
pédier le  brevet  do  nomination  à  l'archevêché 
vacant,  en  faveur  d'un  religieux  de  l'oi-dre  de 
Saint-Jérôme.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  la  pensée 
<ie  l'offrir  à  Thomas  de  Villeneuve,  parce  qu'il 
connaissait  sa  répugnance  pour  les  dignités  ecclé- 
siastiques. Le  brevet  fut  cependant  expédié  sous- 
le  nom  du  suint.  L'empereur,*  surpris,  en  de- 
manda la  raison  ;  le  secrétaire  répondit  qu'il 
croyait  avoir  entendu  le  nom  de  Thomas  de 
Villeneuve,  maïs  qu'il  lui  serait  facile  de  rectifier 
la  méprise  qu'il  avait  faite.  "  Non,  non,  dit  le 
**  prince,  je  reconnais  là  une  providence  par- 
*'  ticulièro  ;  et  il  faut  nous  conformer  à  sa 
'*  volonté."  Il  signa  donc  le  brevet  de  nomina- 
tion, et  l'envoya  au  saint,  qui  était  alors  prieur 
du  couvent  de  Vallatlolid. 

Thomas  de  Villeneuve  fut  consterné  de  cet 
événement.  Il  employa,  pour  ne  point  les  ac- 
cepter, les  moyens  qui  lui  avaient  déjà  réussi. 
Mais  le  iH'ince  Philippe  d'Espagne,  qui  gouver- 
nait en  l'absence  de  son  père,  n'eut  aucun  égai-d 
à  ses  représentations.  En  même  temps,  l'ai-che- 
vêque  de  Tolède  et  plusieura  autres  personnes  de 
la  première  distinction  lui  tirent  ordonner  par  son 
pi-ovincial,  eu  vertu  do  l'obéissance  religieuse,  et 
sous  peine  d'excommunication,  de  se  soumettre 
à  la  volonté  do  l'empereur.  Les  bulles  du  pape 
Paul  III  étant  arrivées,  il  fut  sacré  à  Valladolid 
par  le  cardinal  Jean  de  Tavera,  oi-chevêque  de 
Tolède.  .Dès  le  lendemain  matin,  il  se  mit  en  route 
pour  Valence. 

Y  étant  arrivé,  il  alla  loger  chez  les  augustins 
de  cette  ville.  Il  psissa  plusieurs  jours  dans  la 
retraite,  afin  d'attirer  sur  lui  les  grâces  dont  il 
avait  besoui  pour  s'acquitter  dignement  des  de- 
voirs de  l'épiscopat.  Il  prit  possession  de  son 
siège  le  premier  jour  do  l'année  1545.  Les  réjouis- 
sances et  les  acclamations  occasionnées  par  cette 
cérémonie  coûtèrent  beaucoup  à  son  humilité. 
Il  fit  ôter  les  carreaux  et  les  tapis  dont  on  avait 
couvert  son  trône,  se  mit  à  gonoax  sur  la  ten-e 
nue,  et  fmppa  tout  le  monde  par  son  recueille- 
ment et  sa  ferveur.  Le  chapitre,  qui  connaissait 
sa  pauvreté,  lui  fit  présent  de  quatre  mille  ducats 
pour  son  ameublement.  Il  les  reçut  avec  do 
grandes  mai*ques  de  reconnaissance  ;  mais  ce  fut 
pour  les  donner  à  l'hôpital.  A  quoi  lui  auraient 
servi  les  richesses  ? 

Thomas  continua  do  montrer  cette  hmïùlité 
qu'il  avait  fait  paraître  dans  la  retraite  :  toutes 
les  mai-ques  extérieures  de  la  grandeur  lui  étaient 
insupportjibles.  11  conservait,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  son  ancienne  simplicité.  Il  garda 
même  son  habit  monastique,  qu'il  raccommodtiit 
lui-même,  comino  il  avait  fait  par  le  passé.  Un 
.de  ses  chanoines  l'ayant  un  jour  surpris  occupé 
à  ce  travail,  lui  dit  qu'il  pourrait  employdr  son 
temps  plus  utilement  et  laisser  cette  occrpation 
minutieuse  à  ceux  qu'elle  regaidait.   Il  répondit 


que  pour  être  évêque  il  n'avait  pas  ces&é  d'être 
religieux,  et  que  la  minutie  qu'on  lui  reprochait 
donnerait  du  pain  à  quel(}ue  pauvre.  Il  finit  par 
prier  le  chanoine  de  no  dire  à  personne  ce  qu'il 
avait  vu.  Ses  autres  vêtements  étaient  d'ordi- 
naire si  grossiers,  que  ses  proj.  -îs  domestiques 
en  étoient  confus  pour  lui,  parce  qu'ils  ignoraient 
le  motif  qui  le  faisait  agir.  Quand  on  le  pressait 
de  s'habiller  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité, 
il  répondait  qu'il  avait  fait  vœu  dé  pauvreté  ; 
que  son  autorité  ne  dépendait  point  de  son  ex- 
térieur, et  qu'on  ne  devait  exiger  de  lui  que  du 
zèle  et  de  la  vigilance. 

Les  charités  du  sauit  évêque  étaient  souvent 
accompagnées  de  miracles.  Un  jour,  comme  ij 
considérait  de  sa  fenêtre  les  pauvres  à  qui  on 
distribuait  l'aumône  dans  la  cour,  il  en  vit  un  qui 
le  regardait  fixement.  C'était  un  homme  perclus 
des  pieds  et  des  mains,  et  qui  se  soutenait  péni- 
blement avec  des  crosses.  Lo  saint  envoya  ses 
domestiques,  qui  le  lui  amenèrent  sous  le  bras; 
il  lui  dit.  Mon  frère,  je  me  suis  aperçu  de  la 
fenêtre  que  vous  me  regardiez  attentivement; 
pourquoi  cela'/ est-ce  que  l'aumône  q|u'onvous 
accoide  ne  suffit  pas'/  —  Seigneur,  repondit  le 
pauvre,  elle  me  suffit  bien,  à  moi;  mais  j'ai  une 
femme  et  deux  enfants,  et  cela  est  partagé  entre 
nous  tous:  nous  éprouvons  tous  la  misère.— 
Est-ce  que  vous  ne  savez  aucmi  métier,  pour  en- 
tretenir votre  famille  avec  ce  que  je  vous  donne? 
• — Seigneur,  je  sais  un  métier,  car  je  suistailleui-; 
je  gagnerais  encore  ma  vie,  comme  auparavant, 
si  une  fluxion  maliguo  ne  m'avait  rendu  impotent 
des  pieds  et  des  mains. — I-ie  saint  archevêque 
ajouta  :  Lequel  aimeriez-vous  le  mieux,  de  la 
santé  ou  d'une  aumône  plus  considérable'?— Ah! 
Seigneur,  répliqua  le  pauvre,  si  seulement  je 
jouissais  de  la  santé  ! — Aussitôt  l'archevêque,  sans 
lui  laisser  dire  davantage,  se  lève,  fait  sur  lui  le 
signe  de  la  croix,  et  dit  :  Au  nom  de  Jésus-Christ 
le  Nazaréen,  qui  a  été  crucifié,  laisse  tes  crosses, 
et  va-t'en  guéri  chez  toi,  à  ton  ouvrage.  Et  le 
pauvre  se  leva  guéri. 

Quant  à  ceux  de  ses  parents  qui  se  trouvaient 
eux-nv  nés  dans  le  besoin,  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve ics  secourait  comme  les  autres  pauvres,  ni 
plus  ni  moins. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  animées  de  la  foi  la 
plus  vive,  de  la  piété  la  plus  tendre,  de  la  charité 
la  plus  ardente.  Plus  souvent  encorp  que  kjus 
n'avons  déjà  vu,  dans  ses  oraisons,  dans  la  récita- 
tion de  l'office,  dans  ces  prédications  même  il 
éprouvait  des  extases.  Bien  des  fois  ces  extases 
lui  survenaient  pendant  qu'il  se  préparait  à  dire 
la  messe,  et  l'heure  se  passait  de  ladire.  Un  jour 
de  l'Ascension,  à  six  heures  du  matin,  il  récitait 
les  heures  canoniales  avec  son  chapelain.  Arrivé 
à  none,  il  dit  l'antienne  :  Videniibus  illùf  eleoatus 
est,  "  Eux  le  voyant,  il  fut  élevé,"  mais  ne  com- 
mença pas  le  psaume,  car  il  fut  ravi  eu.  extase, 
demeura  droit  et  immobile  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir.  Revenu  à  lui-même,  il  demanda  au  cha- 
pelain où  ils  en  étaient. — Nous  avons  commencé 
nono  et  Votre  Grâce  a  intimé  l'antienne.— 
Disons  donc  none,  afin  quej'aille  célébrer  la  sainte 
messe,  puis  au  chœur.— Monseigneur,  c'est  iœ- 
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possible.— Pourquoi?— Parce  que  cinq  heures  du 
soir  viennont  de  fomipr,  et  dans  co  moment 
même  Votre  Grâce  entend  les  cloches  des  monas- 
tères  pour  les  complics.— Bien  étonné,  le  saint 
■irchevôque  dit;  Récitons  ainsi  nono  et  les  autres 
heures  5  j'en  ai  du  regret,  non  à  cause  de  moi, 
mais  à  cause  de  vous,  (lui  n'avez  point  offert  le 
divin  sacrifice.  Mais  ainsi  at-il  plu  au  Seigneur 
et  cela  sans  aucune  faute  do  ma  part  n?  de  la 
vôtre.  Soyez  bien  certain  que  nous  l'avons  nulle- 
ment  offensé  ;  car  vous  ne  pouviez  m'abandonner, 
ni  moi  la  grâce  que  le  Seigneur  m'offtait.  Le 
chapelain  le  supplia,  pour  l'amour  de  Dieu  et  le 
bien  de  son  âme,  de  lui  dire  le  mystère  de  cette 
extase  de  onze  heures.  Le  saint,  après  lui  avoir 
fait  promettre  le  secret  pendant  savio,  répondit: 
Sachez,  mon  frère,  qu'au  moment  où  je  commen- 
çafe  l'antienne  Videntibiis  illis,  une  troupe  d'anges 
la  recevaient  de  ma  bouche,  et  se  mirent  à  la 
chanter  par  les  airs  avec  une  si  douce  liarmonie, 
qu'elle  me  ravit  à  moi-même  et  occupa  tous  me.s 
sens.  Mais  je  m'étonne  qu'il  se  soit  passé  tant 
d'iieures  que  vous  dites,  je  croyais  qu'il  n'y  avait 
pas  même  une  demi-heure  ;  car  c'est  le  propre 
de  la  consolation  céleste,  qu'un  jour  entier  lui 
paraît  une  demi-heure. 

Ces  extases  étaient  si  fréciusmtes  et  si  notoires, 
que  le  saint  lui-même  y  fait  allusion  dans  un  ser- 
mon sur  la  transfigumt;on  do  Notre-Seigneur. 
Après  avoir  commenté  ces  paroles  de  saint  Pierre  : 
^'dgnenr,  il  nous  est  bon  d'être  ni,  il  ajoute  :  "Mais 
laissons  Pierre  un  moment,  et  venons  à  nous- 
mêmes  ;  car  il  vous  est  bon  d'être  ici.  (Jiie  le 
monde  ait  ses  consolations,  que  los  hommes  jouis- 
sent des  voluptés  qu'ils  convoitent  ;  pour  )ious, 
il  nous  est  bon  de  nous  attacher  à  Dieu  et  mettre  au 
Seigneur  notre  espérance.  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et 
la  joie,  nous  qui  cherchons  les  joies  futures? 
Persévérons  constamment  sur  cette  montagne 
avec  le  Christ  ;  tenons-en  fidèlement  la  cime,  car 
tout  ce  qui  est  en  bas  est  triste,  est  amer,  est 
pestilentiel,  est  infecté  de  venin  mortifère  ;  c'est 
ici  la  paix,  ici  la  sécurité,  ici  le  salut,  ici  le  repos, 
et  s'il  y  a  du  bien  ou  de  la  joie  véritable  en  la  vie, 
c'est  sur  cette  montagne  seule  qu'on  le  possède 
plus  pleinement.  Mais  que  ferons-nous  sur  la 
montagne  ?  Y  resterons-nous  oisifs  avec  le  Christ  ? 
Non  pas  :  mais  faisons-y  au  dedans  de  nous  trois 
tabernacles  au  Seigneur,  un  au  Père,  un  au  Fils, 
un  au  Saint-Esprit  :  tabernacle  du  corps,  taber- 
iiacle'^'o  l'âme,  tabernacle  de  l'esprit  :  tabernacle 
Ptern  .  demeure  perpétuelle  où  Dieu  vienne 
liabit  ;  car  il  est  écrit:  Nous  viendrons  à  lui  et 
nous  f-  ans  chez  lui  noire  demeure.  Bienheureux 
qui  ce  il  sacre  toute  sa  vie  à  constraire  ce  taber- 
nacle, qui  y  emploie  tous  ses  soins.  Quant  à  moi, 
mes  frères,  pour  dire  en  passant  quelque  chose 
«e  moi-môme  :  Si  quelquefois,  et  cela  très-rare- 
ment, toutindigne  quej'en  suis,  il  m'a  été  accordé, 
non  pour  aucun  mérite  de  ma  part,  mais  par  le 
Inenfait  gi-atuit  de  l' infiniment  bon  Jésus,  de 
monter  avec  lui  sur  cette  haute  montagne,  et  d'y 
«"ontempler  la  gloire  de  sa  face,  ne  fût-ce  qu'im 
peu  et  de  loin,  ohl  avec  quelle  ardeur,  avec 
luelles  larmes  je  m'écrie:  Seign'jur,  il  nous  est 
ijon  d'être  ici  !  ne  permettez  pas  que  je  descende 
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plus  de  cette  montagne  ;  il  me  sufHt  de  votre 
présence;  de  çrâce,  ne  vous  en  niiez  pas  de 
moi  ;  qu'en  ceci  se  passe  toute  ma  vie,  tous  mes 
jours  !  que  chercher  davantage  '?  Voilà  tout  ce  que 
je  veux,  tout  ce  ouo  je  désire;  tout  ce  que  je 
demande.  Mais,  hélas!  hélas!  subitement  s'éva- 
nouit cette  gloire,  cette  paix,  cette  douceur,  et 
je  suis  laissé  à  moi-même  plein  de  tristesse.  Cette 
splendeur  passe  comme  un  éclair,  et  abandonne 
l'âme  affligée.  Oh!  si  elle  avait  duré  ! 

C'est  ce  désir  du  ciel  qui  lui  faisait  souhaiter 
vivement  de  pouvoir  obdiquer  l'épiscopat,  pour 
se  retirer  do  nouveau  dans  sa  chère  cellule  et  s'y 
entretenir  seul  avec  Dieu  seul.  Depuis  qu'il  était 
archevêque,  jamais  il  n'avait  eu  un  vrai  contente- 
ment ;  toi^jours  il  craignait  pour  le  salut  de  son 
âme.    Il  s'adressa  au  Pape,  et  plusieurs  fois  à 
l'empereur,   pour  obtenir  la  permission  de  se 
démettre.    N'ayant  pu  rien  obtenir  des  hommes, 
il  s'adressa  à  Dieu.    C'était  en  1555.    Il  passa 
plusieurs  nuits  prosterné  devant  l'image  du  Sau- 
veur crucifié,  pleurant  et  priant  pour  que  Dieu 
lui  accordât  sa  retraite.    Il  venait  d'achever  le 
Miserere,  en  versant  un  torrent  de  lai-mes,  lorsque 
le  Sauveur  crucifié  lui  adressa  distinctement  ces 
paroles  :  Aie  bon  courage,  au  jour  de  la  Nativité 
de  ma  mère  tu  viendras  à  moi  et  tu  te  reposeras. 
!  Le  vingt-neuf  août,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui 
j  augmentait  de  jour  en  joiu-.  L'évêque  de  Ségovie 
j  vint  lui  dire  que  les  médecins  conservaient  peu 
j  d'espoir:  aussitôt,  rempli  de  joie,  il  rendit  grâces 
I  à  l'évêque,  se  mit  à  genoux,  et  dit  en  levant  les 
■  yeux  au  ciel  :  Tai  été  réjoui  de  ce  qu'on  vient  de  me 
!  dire  ;  Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur,  Puis, 
j  modérant  cette  joie,  il  ajouta:  Seigneur,  si  je  suis 
encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas 
le  travail;  autrement,  je  désire  ma  dissolution 
l^our  être  avec  vous. 

11  reçut  le  saint  viatique  en  présence  du  clergé, 
auquel  il  recommanda  vivement  do  garder  les 
commandements  de  Dieu,  de  mener  une  vie  con- 
forme à  la  sainteté  de  leur  ministère,  do  profes- 
ser une  inviolable  obéissance  au  Siège  apostolique, 
et  de  demander  à  Dieu  un  pasteur  exemplaire 
pour  l'église  de  Valence  ;  il  ajouta  que,  si  Dieu 
le  rendait  digne  de  son  royaume,  comme  il  l'es- 
pérait fermement  de  son  infinie  bonté,  il  prierait 
assidûment  pour  cette  chère  église,  afin  que  sa 
foi  ne  vînt  pas  à  défaillir.  Il  envoya  ensuite 
distribuer  tout  ce  qui  lui  restait  d'argent,  même 
ses  meubles.  Ses  serviteurs  étant  revenus  dire 
qu'après  avoir  donné  abondamment  à  tous  les 
pauvres,  il  restait  encore  quinze  cents  écus,  il  en 
fut  troublé,  et  dit  :  Pourquoi  me  retenez-vous  ici 
encore,  pour  que  je  n'aille  jouir  du  bonheur  que 
m'a  préparé  le  Seigneur?  Je  suis  persuadé  qu'il 
me  prolongera  la  vie  présente  jusqu'à  ce  que  je 
sache  qu'il  no  me  reste  i)lus  rien  à  la  maison. 
'Allez  clone  achever  la  besogne,  afin  que  je  ne 
demeure  pas  plus  longtemps,  mais  que  je  me 
repose  dans  la  paix  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'intervalle,  il  ordonna  de  célébrer  la 
messe  dans  sa  chambre,  disant  qu'il  désiradt 
encore,  avant  son  départ,  entrevoir,  sous  lés 
espèces  du  sacrement^  son  Créateur  et  son 
Rédempteur,  qu'il  espérait  contempler  bientôt 
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face  à  face,  i'endtintf^u'on  faisiiit  les  préparatifs, 
il  se  rappela  un  pauvre  père  Je  fauiille,  concierge 
d'une  prison,  auquel  il  n'avait  rien  assigné  dans 
la  distribution  de  ses  meubles.  Il  le  lit  venir,  lui 
demanda  paitlon  de  son  oubli,  et  lui  donna  le 
lit  où  il  était  couché,  n'ayant  plus  autre  cliosc. 
En  même  temps,  il  fit  signe  Ç|U  on  le  mît  à  terre, 
sur  un  tapis,  afin  que  le  geôlier,  pût  emporter  ce 
qui  lui  appartenait.  Aucun  des  assistants  n'ayant 
voulu  y  consentir,  le  saint  se  tourna  vers  le  geô- 
lier, et  le  pria,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
de  lui  accorder  l'usage  du  lit  jusqu'à  la  mort. 

Enfin  ceux  qui  avaient  distribué  aux  pauvres  • 
le  reste  de  l'argent  étant  revenus  et  ayant  annoncé 
qu'il  ne  restiiit  plus  rien,  Thomas  leur  rendit 
grâces  et  dit:  Maintenant,  je  marcherai  joyeux 
au  combat,  n'ayant  plus  rien  par  où  l'ennemi 
puisse  me  tenir.  Il  demanda  aussitôt  l' extrême- 
onction,  et  la  reçut  avec  la  plus  tendre  piété,  en 
récitant  les  psaume  avec  le  prêtre.  Pendant  la 
messe,  qui  fut  commencée  tout  de  suite,  il  se  fit 
lire  la  passion  do  Notre-Sei^eui*,  selon  saint 
Jean,  en  faisant  faire  une  petite  pause  à  chaque 
période,  pour  la  méditer  quelque  peu.  A  l'éléva- 
tion, il  adora  le  saint  sjicrement  avec  ime  profonde 
himiilité,  et,  pleurant  de  joie,  commença  le  can- 
tique Nunc  dimiiiis,  à  la  fin  duquel  il  ajouta:  >S'eî- 
ffiieur,  je  remets  mon  urne  entre  vos  mains  ;  et  en 
disant  cela,  il  rendit  son  âme  à  son  Créateur,  le  8 
septembre  1555,  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  pour  laquelle  il  avait  eu  toute  sa  vie  la 
plus  affectueuse  dévotion.  Il  était  dans  la  soixante- 
septième  année  de  son  âge,  et  la  onzième  de  son 
épiscopat.  On  l'enterra,  comme  il  l'avait  désiré, 
dans  le  même  couvent  d'Augustins  où  il  avait 
demandé  l'hospitalité  avant  d'entrer  à  Valence. 
Il  fut  béatifié  en  1618  par  Paul  V,  et  canonisé  en 
1658  par  Alexandre  VII.  Sa  fête  a  été  fixée  au 
dix-huit  de  septembre. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  laissé  un  grand 
nombre  de  sermons,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Milan,  1760.  Ils  sont  en  latin.  On  y  res- 
ïire  la  même  foi,  la  même  piété,  la  même  science, 
a  même  charité  que  dans  les  lettres  du  martyr 
saint  Ignace  d'Antioche,  disciple  des  apôtres. 
L'Esprit  de  Dieu,  qui  demeure  éternellement 
avec  l'Eglise  et  qui  parle  dans  les  saints,  est  tou- 
jours le  même. 
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33  Septembre  i^'^^^f^''^' 
'"^^        SAINT  LIN     '«^  ^'«qf-Kj  *>  "' 

ùti  -îî-l*!'/  éi¥u<- 
P>VP«,ET  MARTYR     ..    ^,j,^  ^^l 

..itr  .Wî  f  'wH^m'tl 

Saint  Lin  fut  le  successeur  immédiat  de  saint 
Pierre  sur  le  siège  de  Rome.  On  lit  dans  Tertul- 
lien  que  le  prince  des  apôtres  désipia  saint  Clé- 
ment pour  le  remplacer  :  mais,  ou  saint  Clément 
refusa  cette  dignité  jusqu'à  la  mort  de  saint  Lin 


ou  de  saint  Clet,  ou  il  no  fut  d'abord  qi 
vicaire  de  saint  Pierre,  afin  de  gouverner, 
son  autorité,  les  gentils  convertis,  tandis 
cet  apôtre  s'occupait  du  soin  de  veiller  sur  t 
l'Eghse  ;  il  s'appliquait  principalement  à  insti 
les  juifs  fidèles,  et  à  réi)andre  de  plus  en  pli 
lumière  de  l'Evangile  par  ses  prédications.  J 
IJu  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  lor 
ce  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  eut  été 
tjrisé.  et  l'occupa  onze  ans,  c'est-à-dire  dt 
l'an  65  jusqu'à  l'an  70.  Il  est  nommé  parm 
martyrs  dans  le  canon  de  la  messe  do  l'E 
romaine.  Il  fut  enterré  sur  le  mont  Vatican, 
du  tombeau  de  saint  Piene.  Sa  fête,  marqué( 
Bètle  au  7  octobre,  est  portée  dans  le  martyre 
romain  au  !23  septembre,  i  ,.i,  ,^  ,i  ,,j ,^„.^. 


,"ji*i.vi-u«(  «wiiiih  \'.  '.im  h'iH:  i-.iin  wl  itn\^-v.' 
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même  Jour,,,  v.i  ,-„(Xf 


Saint  Maurice  et  la  légio: 

THEBAI?ïe,       ,.   , 

Sébastien  ne  fut  pas  le  seul  homme  de  gi 
qui  versa  son  sang  pour  la  foi.  Sous  Dioolétii 
Maximien,  il  y  eut,  à  la  même  époque,  une  It 
tout  entière  de  martyrs.  C'était  la  légion 
baine.  Dioclétien  la  fit  venir  de  l'OrionÇ  la  i 
à  Home,  et  lui  donna  ordre  de  rejoindre  îi 
mien,  qui  marchait  contre  les  Bagaudes,  pei 
insm'gés  de  la  Gaule  belgique.  Mais  le  pape 
Casus  fit  à  cette  même  légion  des  rocomms 
tiens  encore  plus  importantes  ;  car  elle 
toute  composée  de  clu-étiens.  Ils  eurent  bi( 
lieu  de  les  mettre  en  pratique.  Comme  Maxi: 
voulut  se  servir  d'eux  pour  persécuter  les  i 
tiens  ainsi  que  les  autres  soldats,  ils  refusèren 
béir.  L' empereur,  pour  se  reposer  de  la  fatigi 
voyage,  s'était  arrêté  dans  les  Alpes  en  un 
nommé  Octodme,  aujourd'hui  Martinac  en 
lais  ;  la  légion  thébaine  était  proche,  à,Aga 
au  pied  de  la  montagne  que  l'on  nomme  au 
d'hui  le  grand  Saint-Bernaid.  Maximien,  : 
de  cette  désobéissance,  ordonna  que  la  1< 
fût  décimée,  et  réitéra  ses  ordres  pour  cent 
dre  le  reste  à  persécuter  les  chrétiens, 
soldats  thébains,  ayant  appris  ce  second  o 
commencèrent  à  crier  par  tout  le  camp  ( 
souffriraient  plutôt  toutes  sortes  d'extrér 
(|ue  de  rien  faire  contre  la  religion  chrétic 
Maximien  commanda  qu'on  les  décimât  ur 
conde  fois,  et  que  l'on  fit  obéir  les  autres.  C 
donc  encore  mourir  le  dixième,  suivant  le 
et  les  autres  s'exhortaient  mutuellement  à 
sévérer. 

Ils  étaient  principalement  encouragés  par 
de  leurs  officiers  généraux,  Maurice,  Exupè 
Candide,  qui  leur  proposaient  l'exemple  de 
camarades,  que  le  martyre  avait  déjà  com 
au  ciel.  Par  leurs  conseils,  ils  envoyèrent 
remontrance  à  l'empereur,  qui  portait  en 
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«tanne  :  Noua  sommes  vos  soldats,  il  est  vrai  • 
mai»  aussi,  nous  lo  confessons  libi-ement,  nous 
sommes  les  servitours  de  Dieu.  Nous  vous  devons 
le  service  de  la  guerre,  à  lui  l'innocence;  nous 
recevons  do  vous  la  paie,  il  nous  a  donné  la  vie. 
Nous  ne  pouvons  suivre  vos  ordres  jusqu'à  renier 
Dieu,  notre  Créateur  et  notre  maître,  et  aussi  le 
vôtre,  que  vous  le  vouliez  ou  ne  le  vouliez  pas. 
Si  vous  ne  nous  conunandez  rien  qui  l'offense, 
nous  vous  obéirons,  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'à  présent;  sinon,  c'est  à  lui  que  nous 
obéirons  plutôt  qu'à  vous.  Nous  vous  offrons  nos 
bras  contre  queujuo  ennemi  que  ce  soit  ;  mais 
nous  tenons  à  crime  de  les  tremper  dans  le  sang 
innocent.  Nous  avons  pris  les  armes  pour  nos  con^ 
citoyens  et  non  pas  contre  eux.  Nous  vous  avons 
fait  serment  ;  mais,  avant  tout,  nous  avons  fait 
serment  à  Dieu  :  comment  pourrez  vous  compter 
sur  le  second,  si  nous  violons  le  premier  ?  Vous 
voulez  que  nous  recljerchions  les  chrétiens  pour 
le  supplice.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'en  chercher 
d'autres  ;  nous  voici  :  confessant  Dieu  le  Père, 
Créateur  de  toutes  choses,  et  son  fils  Jésus-Christ 
qui  est  avec  lui  un  même  Dieu.  Nous  avons  vu 
égorger  nos  compagnons  sans  les  plaindre  ;  nous 
nous  sommes  réjouis  de  la  gloire  qu'ils  ont  eue 
de  souffrir  pour  leur  Dieu  et  leur  Seigneur.  Ni 
cette  extrémité,  ni  le  désespoir  ne  nou  '  ontpohit 
portés  à  la  révolte  ;  nous  avons  les  ai-mes  à  la 
main  et  ne  résistons  pas,  parce  que  nous  aimons 
mieux  mourir  innocents  que  vivre  coupables.  Le 
feu,  les  tourments,  le  glnive,  nous  sommes  prêts 
à  tout  endurer  ;  mais  chrétiens,  nous  no  pouvons 
p  .'sécuterdes  chrétiens. 

Maximien,  désespérant  de  pouvoir  vaincre  une 
telle  constance,  ordonna  de  les  faire  tous  mourii-, 
et  fit  marcher  des  troupes  pour  les  environner  et 
les  tailler  en  pièces.  Ils  ne  tirent  aucune  résis- 
tance, mais  ils  mettaient  bas  les  armes  et  pré- 
sentaient le  cou  aux  persécuteurs.  La  terre  fut 
couverte  de  leurs  corps  ;  on  voyait  couler  des 
ruisseaux  de  sang.  On  croit  qti'ils  étaient  environ 
six  mille  six  cents  ;  car  c'était  le  nombre  ordi- 
naire des  légions. 

Un  soldat  vétéran,  nommé  Victor,  qui  n'était 
point  de  cette  légion  et  ne  servait  plus,  se  ren- 
contra, en  passant  son  chemin,  au  milieu  de  ceux 
qui  avaient  fait  mourir  les  martyrs,  et  qui  se  ré- 
jouissaient en  faisant  bonne  chère  de  leurs  dé- 
pouilles. Ils  l'invitèrent  à  manger  avec  eux  et 
lui  contèrent  avec  plaisir  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Comme  il  se  retirait,  détestant  le  festin  et  ceux 
qui  le  faisaient,  ils  lui  demandèrent  s'il  n'était 
point  aussi  Chrétien.  Il  répondit  qu'il  l'était  et 
qu'il  le  serait  toujoura  :  aussitôt  ils  se  jetèrent 
sur  lui  et  le  tuèrent.  On  compte  encore  quel- 
ques autres  de  la  même  légion,  qui  furent  tués 
ailleurs.  °      '  *      . 

On  petit  rapporter  plusieurs  autres  martyre 
œlèbres,  aux  voyages  que  Maximien  fit  dans  les 
Waules,  non-seulement  contre  les  Bagaudes,  mais 
coiitre  le  parti  de  Carause.  C'était  un  grand 
capitaine,  qui  avait  eu  la  commission  de  tenir  la 
mer  libre,  sur  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  l'Ar- 
worique,  contre  les  courses  des  Francs  et  des 
'wxons,  et  qui,  enfin,  étant  dévenu  suspect,  se 


révolta  et  se  rendit  maître  do  la  Grande-Bretagne 
où  il  subsista  sept  ans.  On  compte  donc  à  Nantes^ 
en  Armoriqtie,  saint  Donatien  et  saint  Ilogatien! 
C'étaient  deux  frères  illustres  par  leur  naissance, 
Donatien  était  le  plus  jeune  ;  mais  il  se  convertit 
le  premier,  et,  ayant  re(;u  le  baptême,  il  travail- 
lait à  la  conversion  des  autres.  Rogatien  son 
frère  aîné,  en  fut  touché  ;  il  voulut  aussi' être 
chrétien,  et  pria  Donatien  de  lui  faire  recevoir  lo 
baptême  avant  la  persécution,  afin  (ju'elle  ne 
le  surprit  pas  païen  ou  catéchumène.  Mais  l'ab- 
sence de  l'évêque,  qui  s'était  enfui,  l'empêcha 
d'être  baptisé.  Cependant  le  gouverneur  qui  per- 
sécutait les  chrétiens  étant  venu  à  la  ville,  Dona- 
tien lui  fut  déféré  comme  détournant  les  autres 
du  culte  des  dieux,  et  particulièrement  son  frère. 
Le  gouverneur  se  lo  fit  amener  ;  il  confessa  avec 
une  sainte  fierté,  et  fut  mis  en  prison  les  fers 
aux  pieds.  Rogatien  étant  aussi  présenté  au  gou- 
verneur, d'abord  il  lui  parla  doucement  et  s'ef- 
força do  le  gagner  par  ses  promesses  ;  mais,  le 
voyant  aussi  ferme  que  son  frère,  il  le  fit  aussi 
mettre  en  prison.  Ce  qui  les  attristait  tous  les 
deux,  c'est  que  Rogatien  n'était  point  encore 
baptisé,  et  que  lo  lendemain  ils  devaient  être  mis 
à  mort.  Donatien  fit  alors  pour  lui  cette  prière  : 
Seigneur  Jésus-(!lirist,  auprès  de  qui  les  désirs 
sincères  égalent  les  effets,  et  qui,  en  nous  laissant 
le  vouloir,  vous  êtes  réservé  lo  pouvoir,  que  la 
foi  pure  do  Rogatien  lui  serve  de  baptême  ;  et 
s'il  arrive  que  le  préfet  nous  fasse  mourh-  dès 
demain,  comme  il  a  résolu,  que  lo  sang  do  votre 
serviteur  soit  pour  lui  une  ablution  et  une  onc- 
tion sacramentelle  I  Ayant  ainsi  veillé  et  prié 
toute  la  nuit,  ils  furent  amenés  le  lendemain 
devant  le  tribunal  du  préfet,  et  après  de  longue* 
tortures,  eurent  tous  deux  la  tête  tranchée. 

Ce  fut  dans  la  Belgique  que  Maximien  fit  le 
plus  de  séjour,  et  c'est  aussi  là  que  nous  trouvons 
le  i)lus  de  martyrs  de  son  temps.  A  Amiens, 
l'évêf^ue  saint  Firmin  ;  dans  la  même  ville. 
Victoire  et  Fucien,  avec  Gcntion,  leur  hôte  ;  à 
Auguste,  caiiitale  du  Vermandois,  ville  depuis 
ruinée,  saint  Quentin  ;  à  Soissons,  saint  Crespin 
et  saint  Crespinien  ;  à  Tournay,  saint  Piat,  prêtre  ; 
à  Fismes,  près  de  Reims,  la  vierge  sainte  Macre  ; 
à  Louvre  en  Parisis,  saint  Just  ou  Justin,  qui, 
allant  à  Amiens  avec  son  père  et  son  frère,  et 
n'ayant  pas  voulu  découvrir  aux  persécuteurs 
ceux  qui  l'accompagnaient,  eut  la  tête  coupée. 
On  compte  encore  plusieurs  martyrs  à  Trêves, 
sous  Rictiovare,  gouverneur  do  la  Gaule  belgi- 
que,  à  qui  l'on  attribue  aussi  la  plupart  des  pré- 
cédents. Dans  la  Grande-Bretagne,  ou  marque 
entre  autres  saint  Alban,  qui,  ayant  reçu  chez 
lui  \m  ecclésiastique  qui  fuyait  la  persécution, 
se  livra  lui-même  pour  le  sauver. 

En  Acquitaine,  saint  Caprais,  évêque  d'Agen, 
se  cacha  par  la  crainte  do  la  persécution  ;  mais 
ensuite  il  se  montra  et  souffrit  le  martyre,  excité 
par  l'exemple  de  sainte  Foi,  vierge,  pivs  d'Agde. 
Tibère,  Modeste  et  Florence  à  Vienne.  Ferréol, 
tribun  militaire,  et  un  de  ses  soldats,  nommé 
Julien,  furent  décapités  à  Brioude  en  Auvergne. 
A  Embrun,  Vincent,  Oronce  et  Victor.  A  Arles, 
Genès,   greffier,   encore  jeune  et  catéchumène, 
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entendant  lire  devant  le  trit>unal  l'oi-dro  pour 
persécuter  les  chrétiens,  et  ne  pouvant  ne  ré- 
soudre à  l'écrire,  jeta  devant  les  pied»  du  juge 
les  tablettes  cirées  sur  lemjuelles  il  écrivait,  s'en- 
fuit et  -le  caolia.  Le  juge  oitlonna  de  le  prendre  ; 
et,  comme  on  no  put  le  trouver,  il  le  condamna 
à  perdre  la  tête,  sitôt  (ju'on  l'aurait  découvert. 
Cependant  le  martyre  fit  demander  à  l'évêque, 
par  des  personnes  fidèles,  de  le  baptiser.  L'évê- 
que, soit  qu'il  n'en  pût  trouver  le  temps,  soit 
qu'il  se  défiât  do  sa  jeunesse,  lui  fit  dire  qu'il 
serait  suffisamment  baptisé  dans  son  sang.  Enfin; 
Dieu  permit  qu'il  fût  découvert.  Il  voulut  encore 
s'échapper  en  passant  le  Khône  à  la  nage  ;  mais 
il  fut  pris  de  l'autre  côté  et  eut  la  tête  tran- 
chée. On  ne  sait  point  le  temps  de  son  martyre  : 
toutefois  il  est  trop  mémorable  pour  l'omettre, 
faute  d'en  savoir  la  place. 

(Quelque  tem^)»  après  le  massacre  de  la  légion 
thébaine,  Ma.ximien  Ilerculo  vint  à  Marseille. 
Ce  massacre  l'avait  rendu  terrible  aux  chré- 
tiens. Ceux  de  Marseille  étaient  diins  de  grandes 
alarmes.  Un  homme  de  guerre,  les  visitfint  la 
nuit  de  maison  en  maison,  les  eiuiouragea  au 
méiDris  d'une  mort  passagère  et  au  désir  d'une 
vie  éternelle.  Son  nom  éfaiit  Victoi-.  Il  fut  pris 
et  conduit  devant  les  préfets,  qui  l'exhortèrent 
à  no  ix)int  mépriser  le  culte  des  dieux,  ni  refuser 
les  honneurs  de  la  milice  et  l'amitié  de  César, 
l^our  le  culte  d'un  certain  mort.  Victor  prouva 
que  les  dieux  étaient  d'impurs  démons  ;  il  ré- 
pondit que,  soldat  du  Christ,  il  ne  voulait  nulle- 
ment, à  l'afiTront  de  son  roi,  avoir  ni  récomi)cnses 
militaires  ni  l'amitié  de  l'empereur  :  il  confessa 
d'une  voix  ferme,  que  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
très-haut  Fils  de  Dieu,  pour  l'amour  de  la  restau- 
ration humaine,  a  été  vraiment  homme  mortel, 
mis  volontairement  à  mort  pour  des  impics  ;  mais 
que,  par  la  puissance  de  sa  vertu  divine,  il  est 
ressuscité  le  troisième  jour  et  monté  au  ciel,  et 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  le  Père  une  éternelle  royaut('' 
sur  toutes  choses.  A  ces  mots  de  Victor,  tous  les 
assistants  poussent  des  cris  et  lui  disent  des  in- 
jures. Mais  comme  c'était  un  pei-sonnage  consi- 
déi-able,  les  préfets  le  renvoyèrent  à  l'empereur 
même.  A  ce  nouveau  tribunal,  il  ne  fit  pas  voir 
moins  de  sagesse  et  de  constance,  et  démontra 
sans  réplique  que  les  idoles  n'étaient  rien,  mais 
que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu.  L'empereur,  irrité, 
commanda  qu'on  le  traînât  par  toute  la  ville.  On 
le  lia  par  les  bras  et  par  les  pieds,  et  on  le  traîna 
de  la  sorte,  exposé  aux  coups  et  aux  injures  de 
la  populace,  dont  chacun  eût  pensé  iau'e  un 
crime  en  ne  lui  insultant  piis.  Il  fut  ramené  tout 
déchiré  et  tout  sanglant  au  tribunal  des  préfets, 
qui,  le  croyant  abattu  par  cet  affront,  se  plaigni- 
rent plus  que  jamais  de  l'iiyure  qu'il  faisait  â 
César  et  à  la  république,  et  le  pressèrent  de 
reconnaître  enfin  la  puissance  des  dieux  et  de 
préférer  l'amitié  de  César  à  une  mort  cruelle, 
endui-ée  pour  un  homme  qui,  lui-même,  avaii. 
vécu  dans  l'indigence  et  était  mort  dans  le 
supplice.  Le  martyr,  au  contraire,  encouragé  par 
ce  commencement  de  victoire,  répondit  avec  une 
sagesse  vraiment  inspirée  :  S'il  s'agit  de  l'ii\jure 
dç  Céwi"  et  ^le  h),  république,  jamais  je  n'ai 


manqué  à  César,  jamais  à  la  république  ;  je 
lésé  en  rien  l'honneur  de  l'empire  ni  refusé  « 
défendre.  Chaque  jour  je  sacrifie  religicuser 
pom-  le  salut  de  César  et  de  l'empire  en 
chaque  jour  j'immole  devant  Dieu  des  ho 
spintucilps  pour  la  prospérité  de  la  républi 
Mais  tout  le  monde,  je  crois,  tiendra  pou 
comble  de  la  «lémence,  d'aimer  une  chose  t 
ment,  qu'on  la  préfère  à  une  autre  cent 
meilleure.  Que  sera-ce  encore  si  on  ne  peuti 
la  première  comme  on  voudrait  ;  si  on  ne 
en  jouir  sans  crainte  quand  on  l'a,  ni  la  ret 
quelque  soin  que  l'on  en  prenne?  Au  contr 
on  a  le  centuple  dès  qu'on  veut;  quand  or 
on  en  jouit  avec  sécurité,  et  ni  le  temps  i 
violence  ne  peuvent  vous  le  faire  pei-dre.  Oi 
jugement  de  la  saine  raison  et  de  tous  les  si 
la  familiiU-ité  des  princes,  les  plaisirs  et  l*<s 
neurs  tle  ce  inomlo,  la  santé,  la  vie  mémo, 
de  ces  choses  qu'on  no  saïu-ait  ni  ac<|uéi'ir  è 
gré,  ni  posséder  avec;  sécurité,  ni  surtout  prt 
ger  ttinf  soit  ]»eu.  Il  faut  donc  les  mettre 
après  les  joies  inefl'ables  de  la  vie  éternelle,  e 
embrassoments  du  souverain  auteur  de  te 
choses.  Pour  lui,  dès  qu'on  l'aime,  on  l'a 
possède  avec  lui  tous  les  biens. 

Victor  continue  avec  cette  maturité  de  la  n 
chrétienne  ;  il  réfute  admirablement  le  pagani 
et  parle  non  moins  admirablement  de  J( 
Christ.  ''Avec  quel  amour  et  quelle  vénérf 
"  ne  doit-on  pas  a<lorer  celui  qui,  lorsque  : 
"  étions  ennemis,  nous  a  aimés  le  premier; 
'*  nous  a  dévoilé  les  fraudes  des  dieux  infâm< 
"  qui,  pour  nous  arracher  à  eux,  s' est  fait  bon 
"  non  en  diminuant  sa  divinité,  mais  en  rêvé 
"  notre  humanité  et  demeurant  Dieu  p 
"  nous  1  Oh  !  combien  est  riche  cette  pan; 
"que  vous  nous  reprochez;  qui,  quand  i 
*'  plait,  remplit  des  bai-ciuos  de  poissons  et  no 
"  cinq  mille  hommes  avec  ciiui  pains!  com 
"  est  forte  cette  faiblesse  qui  guérit  toutes 
"  infirmités  !  combien  est  vivifiante  la  mort  i 
"  vivifié  tant  de  morts!  En  doutez- vous?  V 
"toutes  ces  choses  iirédites  dès  le»commt 
"  ment  et  confirmées  par  des  miracles 
"nombre.  Oh!  si  vous  considériez  combiei 
"  grand  celui  â  qui  ol)éit  le  monde  entier  ! 
"  de  plus  saint  que  sa  vie?  de  plus  droit  qu 
"  doctrine?  de  plus  utile  que  ses  promesses 
"  plus  terrible  que  ses  menaces  ?  de  plus  sûi 
"  son  patronage?  de  plus  louable  que  son  am 
"  de  plus  ravissant  que  sa  gloire  ?  Qui  des  d 
"  lui  est  semblable?  Tous  les  dieux  des  nai 
"  sont  dos  démons  ;  mais  notre  Dieu  à  nous  ( 
"  les  cieux.  C'est  pom-quoi  ceux-là  son 
"  seront  condamnés  à  un  étemel  incendie 
'•  leurs  adorateurs.  De  celui-ci,  au  contraire 
"saint  prophète  a  dit:  Notre  Dieu  est 
"  dessus  tous  les  dieux  ;  tout  ce  qu'il  a  voiil 
"  l'a  fait  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  la  mer  et 
"  tous  les  abîmes.  C'est  pom-quoi,  très-illui 
"  et  très-doctes  personnages,  usez  de  la  pén 
"  tion  de  votre  esprit,  écartez  un  instant  la  h 
"et  la  contention,  examinez  de  sang-froi 
"  chose  de  part  et  d'autre,  et  ne  vous  aban 
"  nez  plus  à  d'impurs  démons  qui  vous  haia 
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"  et  qui  vous  damnent  avec  enx,  et  ne  prostituez 
"  plu»  l'honneur  de  la  ressemblance  cuvine,  qui 
"est  en  vous,  à,  leur  infâme  turpitude:  mais 
"  obéisses  au  trè» saint,  très-beau,  très- juste,  très- 
"  clément  et  tout-puissant  Ci-éateur,  votre  ami, 
"  dont  l'humilité  vous  élèvera,  «lont  la  pauvreté 
"  vous  enrichira,  dont  la  mort  vous  vivifiera,  dont 
"  les  avertissements  salutaires  vous  appellent 
"  maintenant,  dont  les  récompenses  vous  in- 
"  vitent,  afin  que  vouspuissiea  être  reçus  bientôt 
*•  dans  son  éteniello  gloire  et  vous  réjouir  de 
"  son  amitié  à  jamais." 

i,  Après  que  le  martyr  eut  ainsi  parlé,  les  préfets 
lui  dirent:  Victor,  ne  cesseras- tu  point  de  philo- 
sopher? Choisis  do  deux  choses  l'une,  ou 
d'apaiser  les  dieux  ou  de  périr  misérnblement. 
Puisque  vous  me  le  proposez,  dit-il,  ce  que  j'ai 
enseigné  par  la  parole,  il  faut  le  confirmer  par 
l'exemple.  Je  méprise  los  dieux  ;  je  confesse  le 
Christ.  Faites-moi  souffrir  tous  los  tourments  que 
vous  pourrez.  Les  préfets,  irrités,  voulant,  le 
tourmenter  l'un  plus  que  l'autre,  se  divisèrent. 
L'un  d'eux,  nonuné  Euticius,  se  retira  :  la  cliarge 
de  faire  tourmenter  le  martyr  demeura  à  Astérius. 
Il  le  fit  attacher  aussitôt  et  tourmenter  longtemps 
et  cruellement.  Jji  martyr  tenait  les  yeux  au 
ciel,  demandant  la  patience  à  celui  de  qui  elle 
est  le  don.  Jésus-Christ  lui  apparut,  tenant  sa 
croix  entre,  les  mains,  et  lui  dit:  J.^  paix  soit 
avec  toi,  Victor  1  Je  suis  Jésus  (|ui  souflTre  dans 
mes  saint*;  prends  courage,  je  t'assiste  dans  le 
combat  poiir  te  coui-onuer  après  la  victoire.  Ces 
paroles  firent  évanouir  la  douleur  et  les  tour- 
ments. Le  martyr  commença  à  louer  Dieu  d'un 
visage  gai.  Les  bourreaux,  déjà  fatigués,  virent 
qu'ils  n'avançaient  à  rien,  etlo  préfet  oi-donna  do 
le  déficher  du  chevalet  et  de  le  mettre  dans  une 
prison  très-obscure. 

Au  mihou  de  la  nuit,  Jésus-Christ  l'envoya 
visiter  par  des  anges  ;  la  prison  fut  ouveito  et 
remplie  d'une  lumière  plus  claire  que  le  jour  :  le 
martyr  chantait  avec  les  anges  les  louanges  do 
Dieu.  Trois  soldats  qui  le  gardaient,  voyant  cette 
lumière,  se  jettent  aux  pieds  du  saint,' le  prient 
de  leur  pardonner,  demandent  le  baptême.  Le 
martyr  les  instruisit  soigneusement,  selon  que  le 
temps  lui  permettait;  et,  ayant  fait  venir  des 
prêtl-es  la  même  nuit,  il  les  mena  A.  la  mer.  on, 
ayant  été  baptisés,  il  les  releva  de  l'eau  de  ses 
propres  mains,  c'est-à-dire  qu'il  fut  leur  parrain. 
Leurs  noms  étaient  Alexandre,  Longin  et  Féli- 
cien. Le  lendemain  matin,  leur  conversion  ayant 
été  (lividguée,'i'omporeur  envoya  des  api)ariteurs. 
qui  los  prirent  avec  Victor  et  los  amenèrent  à  la 
place  publique,  où  toute  la  ville  accourut.  Les 
trois  soldats,  que  Victor  avait  encouragés  par  un 
trèsbeim discotu-s,  persévérèrent  fidèlenjent  dans 
la  confession  ;  et  aussitôt,  i>ar  owlre  de  l'empe- 
reur, ils  eurent  la  tète  tranchée.  Victor  priait 
Dieu  avec  larmes  qu'il  pût  être  compagnon  de 
leur  martyre.  Il  fut  encore  frappé,  surpendu  et 
uftttu  cruell«ment  à  coups  de  bâtons  et  de  nerfs 
(le  bœuf.  On  le  remit  en  prison,  où  il  demeura 
tfois  jours  en  prières,  recommandant  à  Dieu  son 
Martyre  avec  une  gramle  contrition  de  cd^ur  et 
des  larmes  abondantes.  Ensuite  l'empereur  se  le 


fit  encore  amener,  et,  après  l'avoir  interrogé  et 
menacé,  fit  apporter  un  autel  de  Jupiter,  auprès 
duquel  le  sacrificateur  était  tout  prêt.  L'empe- 
reur dit  à  Victor:  Mets  de  l'encens,  apaise 
Jupiter,  et  sois  notre  ami.  Le  martyr  s'approcha 
comme  pour  sacrifier,  et  prenant  l'autelde  la 
main  du  sacrificateur,  le  renversa  par  terre  d'un 
coup  de  pied.  L'empereur  lui  fit  couper  lo  pied 
sur-Io- champ.  Ensuite  il  le  fit  mettre  sous  la 
meule  d'un  moulin  à  bras,  que  les  bourreaux 
firent  tourner,  commençant  ainsi  à  l'écraser  et  à 
lui  briser  même  les  os.  Mais  la  machine  so 
rompit;  et,  comme  il  semblait  respirer  encore 
un  peu,  on  lui  coupa  la  tête.  On  entendit  d'en 
Imut  une  voix  céleste,  qui  dit:  Tu  as  vaincu, 
bienheureux  Victor;  tu  an  vaincu  I  L'empereur 
fit  jeter  dans  la  mer  les  corps  des  martyrs  ;  mais 
ils  vinrent  à  terre  et  furent  ensevelis  par  les 
chrétiens  dans  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  et 
il  s'y.  fit  ensuito  ungmnd  nombre  de  miracles.  , 
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KVËQUE   EN   HONGRIE,   MARTYR      ■j.stJM 


Gérard  naquit  à  Venise  vers  le  commencement 
du  XIo  siècle. 

Il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  monastique. 
Pendant  los  premières  années  de  sa  retraite,,  il 
s'appliqua  à  acquérir  la  perfection  chrétienne. 
Au  bout  do  quelques  aimées,  <lé.«iroux  <le  voir 
les  lieux  saints,  il  obtint  de  ses  supérieurs  do 
faire  un  i)plennage  au  saint  sépulcre. 

Lorsqu'il  traversait  la  Hongrie,  le  roi  saint 
Etienne,  désireux  <le  le  connaitro,  le  fit  mander 
à  sa  cour.  Ce  prince,  charmé  de  son  mérite  et 
de  sa  piété,  voulut  lui  persuader  (juo  Dieu  ne  lui 
avait  inspiré  le  désir  de  faire  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  que  pour  le  mettre  à  portée  (le  l'aider 
de  SOS  conseils  et  do  travailler  avec  lui  à  détiuire 
l'idolâtrie  parmi  les  Hongrois.  Géraid  )ie  voulut 
point  consentir  à  rester  à  la  cour  ;  mais,  en 
1030,  il  se  bâtit  un  petit  ermitage  à  Beel,  dan.s 
un  dé.sert  de  ce  nom,  au  diocèse  de  Vespiin.  Il 
y  pas.sa  sept  années  avec  un  compagnon  noiinné 
Maur. 

Lorsque  saint  Etienne  eut  vaincu  ses  eimemis 
et  rétabli  la  paix  dans  ses  états,  il  appela  Gérard 
et  lui  demanda  do  porter  à  son  peuple  la  poiol© 
de  Dieu.  Gérai-d  consentit  et  prêcha  lEvangila 
avec  beaucoup  de  fruit,  linéique  temps  après  il 
fut  placé  malgré  lui  sur  le  siège  épisoopal  de 
Ohonad,  à  huit  lieues  de  Temeswar.  Il  ne  vit 
(hms  sa  dignité  que  des  obligations  plus  grande.'* 
qui  lui  étaient  imposées.  Presque  tous  .ses  diocé-, 
sains  se  trouvaient  encoi>e  plongés  dans  le* 
ténèbres  du  paganisme.  Ceux  qui  portaient  lo 
nom  d(i  chrétiens  étaient  ignorants  et  d'un  carca- 
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tère  barbare.  Eu  moins  d'un  an,  il  leur  fît  con- 
naître Ift  doctrine  de  Jésus-Christ.  Sos  travaux 
apostoliiuies  eurent  le  mémo  sucoôs  dans  toutes 
les  parties  de  son  diocèse.  Les  fatigues  qu'il 
avait  à  essuyer  étaient  exceswves,   et  l'on  ne 

Î>ouvait  80  lasser  d'admirer  la  i)atience  avec 
aquello  il  les  supportait.  Il  allait  ordinairement 
à  pied  ;  si  quelquefois  il  se  servait  d'un  chariot, 
ce  n'était  que  pour  lire  et  méditer  avec  yXun  de 
facilité.  Partout  il  réglait  avec  soin  ce  qui  apj^ar- 
tenait  au  culte  divin,  et  il  donnait  son  attention 
usqu'aux  moindres  cérémonies.  Il  pensait  ciuë 
es  hommes  grossiem  qui  composent  la  plus 
grande  partie  du  peuple  avaient  besoin  du  secours 
des  rite.s  cérémoniels  pour  bien  comprendre  la 
puissance  do  Dieu  ;  mais  !a  sainteté  do  sa  vie 
taisait  encore  plus  d'impression  que  ses  discours. 
Humble,  modeste,  il  avait  toujours  su  maîtriser 
«es  passions.  Il  devait  cotte  victoire  complète  à 
la  fidélité  avec  laquelle  il  veillait  sur  lui-même. 
Ayant  une  fois  éprouvé  un  mouvementdo  colère, 
il  s'imposa  sur  le  clmmp  une  pénitence  sévère, 
demanda  pardon  à  la  personne  qu'il  avait  offensée 
et  la  combla  de  biens.  Après  avoir  passé  lo  jour 
dans  les  fonctions  do  l'apostolat,  il  donnait  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à  la  prière,  à  des 
travaux  pénibles  ou  au  service  des  pauvres.  Il 
avait  une  tendresse  singulière  pour  toutes  les 
personnes  malheureuses.  On  le  voyait  s'appro- 
cher avec  affection  des  lépreux  et  des  pauvres 
attaqués  do  maladies  dégoûtantes  ;  souvant  il  les 
pansait  lui-même.  Son  amour  pour  la  retraite 
était  si  grand,  qu'il  fit  bâtir  des  ermitages  auprès 
de  différentes  villes  de  son  diocèse,  afin  de  pou- 
voir y  aller  loger  dans  le  cours  de  ses  visites 
pastorales.  Il  donnait  pour  raison  de  cotte  con- 
duite que  la  solitude  était  un  lieu  propre  au 
repos.  Il  portait  toiyours  un  vêtement  grossier 
fait  de  laine. 

Le  saint  roi  Etienne,  tant  qu'il  vécut,  seconda 
le  zèle  de  révê(]ue  de  Cliona<l  :  mais  Pierre,  son 
neveu  et  son  successeur,  loin  de  l'imiter,  1)01-80- 
cuta  le  saint.  Ses  cruautés  et  ses  débauches 
l'ayant  fait  chasser  par  ses  iii-opres  sujets  en 
1042,  on  mit  sur  le  trône  un  seigneur  Abas,  qui 
était  au.ssi  d'un  caractère  cruel.  Le  peuple  se 
repentit  Inentôt  de  ce  choix.  Abas  fit  mourir 
tous  les  nobles  qu'il  80up(;onnait  n'avoir  point 
été  dans  ses  intérêts.  .Selon  l'usage  établi  par 
saint  Etienne,  le  roi  de  Hongrie  devait  être  cou- 
ronné par  un  évêque,  un  jour  de  grande  fête. 
Abas  fit  diie  à  Gérard  de  se  rendre  à  la  cour 
pour  cette  cérémonie.  Le  saint,  qui  regai-dait 
comme  injuste  le  renversement  du  roi  IMerre, 
refusa;  il  prédit  même  à  Abas  que,  s'il  persistait 
dans  son  usurpation,  son  règne  finirait  avec  sa 
vie  par  une  juste  punition  du  ciel.  Abas  se  fit 
oom>onner  par  un  autre  évê<iue.  Il  fut  détrôné 
par  ceux  mêmes  qui  l'avaient  élevé,  et  eut  la 
tête  tranchée  sur  unéchafaud.  Pierre  fut  rappelé 
et  chassé  une  seconde  fois  au  bout  de  deux  ons. 
On  oftrit  alors  le  sceptre  à  André,  fils  de  Ladislas, 
et  cousin-germain  de  saint  Etienne,  mais  à  con- 
dition qu'il  détruirait  le  christianisme  et  rétabli- 
rait l'idolâtrie.  André,  que  l'ambition  aveuglait, 
promit  d'exécuter  cette  condition.     ■---  r* /î- 


(rérfti"d  et  trois  autres  évêquM  se  rendirent  il 
Albo-ltt-Royale,  pour  engager  le  nouveau  roi  i\ 
renoncer  »\  la  promesse  sacrilège  ciu'il  avait  faite. 
Los  quatre  évêques  étant  arrivés  à  tMod,  près  du 
Danube,  Oéranl  célébi-a  la  messe  et  dit  ensuite 
»V  ses  compagnons  :  "  Nous  BOufiVirons  tous  lo 
"martyre  aujoiud'hui,  excepté  révéfjue  do 
"  Bénétha."  Loi-squ'ils  eurent  un  peu  avancé  et 
s'étant  préparés  à  passer  le  fleuve,  ils  furent 
attaqués  par  une  troupe  do  soldats  qui  avaient  il 
leur  têto  le  duc  Vatha,  l'un  des  plus  aélés  défen- 
seurs de  l'idolâtrie  et  l'un  des  plus  implacables 
ennemis  de  saint  Etienne.  Gerartl  fiit  assailli 
d'une  grêle  de  pierres.  Sa  douceur  et  sa  patience, 
loin  de  désarmer  ses  persécuteurs,  ne  firent  que 
les  aigrir.  On  le  tira  do  son  chariot  pour  le  traîner 
par  terre.  Le  saint  s'étant  relevé  sur  ses  genoux, 
fit  la  même  prière  que  saint  Etienne  pour  ceux 
(jui  lui  étaient  la  vie  ;  h  neine  l'eut-il  achevée 
qu'on  le  perça  d'un  coup  d'épée  qui  fut  mortel. 
Il  expira  au  bout  de  fiuelques  instants.  Deux 
des  autres  évêques,  Bozterd  et  Buld,  furent 
également  massacrés.  Un  seul  échappa  ;  le  soldat 
qui  l'attaquait,  moins  cruel  que  les  autres,  saisi 
d'un  remords  subit,  jeta  son  épée  et  se  précipita 
à  ses  genoux  pour  demander  son  pardon.  Le  roi 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  tira  le  quatrième 
évêque  des  mains  des  soldats.  Il  se  déclara  depuis 
contre  le  paganisme,  vain(iuit  les  Germains  qui 
voulaient  envahir  ses  Etats  et  régna  avec  gloire. 
Ces  faits  se  passaient  lo  24  septembre  1()46.  liC 
corps  de  Gérard  fut  enterré  dans  une  église 
dédiée  à  la  sainte  "Vierge,  près  du  lieu  où  il  avait 
été  tué  ;  mais  on  porta  depuis  ses  reli<iue8  dans 
la  cathédrale  de  Chonad. 

Les  Vénitiens  réclamèrent  plus  tard  et  ob- 
tinrent du  TOÎ  de  Hongrie  ses  pi-écieux  restes, 
et  les  firent  transporter  solennellement  à  Venise, 
dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Muronos. 

» .  1  ,:y     .  -• .    .;;  ■  ; .  ;    '  •       ■.'^''''  ,  -  '■■    ''  l    '  -   ' 
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LE  BIENHEUREUX  PIERBE  CLAVÉR 

■  •     .       ■:       ■':::;  !■       JÉSUITE  •■■nï: 

APÔTRE  ET  SERVITEUn  DES  NÈGRES  ESCLAVES 


Né  à  Verdu,  en  Catalogne,  vers  l'année  15S1, 
Pierre  Claver  pouvait,  par  lu  noblesse  de  son 
origine,  prétendre  aux  dignités  de  l'Eglise  ou 
aux  honneurs  militaires.  Il  embrassa  l'institut 
de  Jésus  et  acheva  ses  études  au  collège  de 
Mojorque.  Dans  cette  maison  habitait  alors  «n 
vieillard  nommé  Alpfionse  Itodrigue»,  qui,  açrès 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  affeires 
commerciales,  s'était  retiré  du  monde  pour  vivre 
plus  intimement  aveo  Dieu.  Simple  frère  coad- 
juteur  et  portier  du  collège,  Rodriguee,  que  le 
pape  Léon  XII  a  placé  au  rang  des  bienheureux, 
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ne  lia  d'unr  étrftitf  aiTiitk»  arec  Clavor,  11  ne 
8'oc(!Ui)H  point  tlo  révéltT  h  Honjouno  dittciple  les 
mystoi'os  (lo  lu  «cionce  ;  il  l'initia  à  coiix  do  lu 
aainteté.  Alphonw  Rodrimuoz  avait  b1  bien  dis- 
|)0«'^  le  novice  aux  vertu»  do  l'apoMtolat,  <|ue  les 
fatigue»,  que  les  périls  rÔMervés  auxmiariinnnuireH 
ne  purent  répondre  à  Hon  uniour  poiu'  les  Houf- 
franoes  ni  à  l'innuensité  do  son  zèle,  ('laver 
croyait  ((uo  sur  la  terre  il  existait  une  race 
d'hommes  encore  i)lu8  à  plaindre  que  les  Huu- 
vage.H  :  ce  fut  A  elle  qu'il  dévoua  «a  charité. 

iJans  le  moia  de  novembre  1615,  il  arrive  à 
Ciirthagène,  l'une  des  villes  le»  plu»  con.sidé- 
rableu  do  l'Amérioue  méridionale.  Cîette  cité, 
dont  le  port  était  l'entrepôt  du  commerce  de 
l'Eui'opo,  se  trouvait  K  Imzar  général  où  l'on 
trafiquait  des  Noirs.  Un  les  vendait,  on  les 
achetait,  on  le»  sui-chargerilt  do  travaux.  On  les 
faisait  descendre  au  fond  des  mines,  on  les  appli- 
(juait  à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  tle  la  soif, 
(lu  froid  et  de  la  chaleur,  yiour  accroître  la  source 
de  ces  richesse».  Quand,  sous  ce  soleil  de  plomb. 
sous  ces  tonipêtes  (|ui  usent  si  vite  les  com- 
plexion..  les  [)lus  robustes,  ces  pauvres  esclaves 
avaient  épuisé  leurs  force»  pour  fertiliser  un  sol 
ingrat,  leurs  maitres  les  abandonnaient  à  de 
précoces  infirmités  ou  au  désespoir  d'une  vieil- 
lesse anticipée.  Alors  ils  mouraient  sans  secours, 
comme  ils  avaient  vécu  sons  espérance. 

Lo  père  de  Sandoval  avait  précédé  Claver  sur 
ce  rivage,  et,  comme  lui,  né  dans  la  grandeur,  il 
s'était  imposé  le  devoir  de  consoler,  de  soulager 
tant  d'infortunes.  Alphonse  Kodriguez  avait 
enseigné  à  (Uaver  la  théorie  de  l'abnégation 
chrétienne,  Sandoval  lui  en  fit  connaître  la  j)ra- 
tique.  A  i)eine  l'eut-il  fonné  à  la  vie  qu'il  em- 
bra.s.siait,  à  cette  continuité  de  malheurs  qu'il 
fallait  endurer  d'un  côté,  pour  les  adoucir  de 
l'autre,  que  le  .Jésuite,  vieilli  dans  les  bonnes 
œuvres,  sentit  qu'il  pouvait  résigner  aux  mains 
de(Jlaver  son  sceptre  d'humiliation.  Sjvndoval 
se  mit  à  parcourir  lo  désert,  à  fouiller  les  bois  les 
plus  épais  pour  annoncer  aux  Nègres  libres  la 
honne  nouvelle  de  .lésus-Christ  ;  puis  cette 
homme,  dont  la  famille  était  si  opulente,  expira 
couvert  d'ulcères  volontairement  conquis  par  la 
charité. 

Quant  à  son  successeur,  voici  <|uelle  fut,  pen- 
dant quarante  ans,  sa  vie  de  chaque  jour  à  Car- 
thagène.  Dès  qu'un  navire  chargé  de  Nègres 
entrait  au  port,  Claver  accourait  avec  une  pro- 
vision do  biscuits,  de  limons,  d'oau-de-vie  et  de 
tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  par  les  supplices 
d'un  long  voyage  et  toujours  sou»  le  poids  des 
menaces,  ou  du  bâton,  il  prodiguait  ses  caresses. 
Leurs  ])arents  ou  leurs  princes  les  avaient  vendus  : 
lui  leur  parlait  d'un  père  et  d'une  patrie  qu'ils 
avaient  dans  le  ciel.  Il  recevait  les  malades 
entre  ses  bras,  il  baptisait  les  petits  enfants,  il 
fortifiait  les  valide»,  il  se  faisait  leur  serviteur,  il 
leur  disait,  par  signes,  quô  partout,  que  toujoun 
il  serait  à  leura  oixires,  prêt  à  partager  leurs 
douleurs,  disposé  à  les  instruire  et  ne  reculant 
jamais,  quand  il»  lui  demanderaient  le  sacrifice 
de  ses  jours. 
En  présence  des  maux  dont  ils  sortaient  d'être 


assailli»,  en  face  de  ceux  qui  les  attendaient,  les 
Nègre»,  ne  voyant  (jue  «lédain  ou  impowiibilité 
sur  la  physionomio  de»  Blanc»,  se  ]>ren»ient  ii 
avoir  foi  en  cet  honime,  r|ue  leurs  compatriotes, 
déjà  habitués  au  joug  européen,  saluaient  oommo 
un  ami.  Olaver  s'était  inHinué  dans  leur  confiance  : 
il  songea  À  y  introduire  l'Evangile;  mais  il  Aillait 
vaincre  des  obstacles  de  plus  d'une  sorte,  trouver 
des  interprètes,  le»  payer  et  leur  enseigner  ii 
devenir  missionnaires  par  substitution.  4  'laver  so 
mit  «V  mentller  de  porte  on  porte,  à  tendre  la 
main  sur  les  place»  publiques.  Après  avoir  arra- 
ché aux  colons  l'autorisation  de  visiter  les  Noir» 
dans  leurs  case»  ou  <lan8  les  mines,  on  apper 
c<»vait  ce  Jésuite,  toujours  les  youx  chargés  <1<' 
fièvre,  toujours  i»Ale.  toujours  le  corps  exténue 
par  d'inénarrables  malaflie»,  cheminer  à  traveif  i 
chamj)»  i)Our  porter  aux  esclave»  l'espérance  ot 
le  saint. 

Un  bâton  A  la  main,  un  crucifix  de  bronze  sur 
la  poitrine,  et  les  épaules  pliées  sous  le  faix  des 
provisions  (|u'il  vu  leur  offrir,  le  père  parcourt 
d'un  pas  quo  lo  charité   rend  agile   les  routes 
brfdées  par   le  soleil.  11  franchit  les  fleuves,  il 
affi-onte   les   pluies   torrentielles  ainsi    que    les 
âpres  variations  du  climat,  A  peine  i)oi'venu  à, 
une  case  où  l'aggloméi-ation  des  esclave»  épaissit 
l'air  déjà  empesté  par  l'entassement  de  tant  do 
corps  infects,  le  .Tésuito  se  pi-ésonte  au  quartier 
des  malades.  Ils  ont  besoin  de  plus  do  secours, 
do  plus  de  consolation  que   les  autre»  ;  sa  pre- 
mière visite  leur  appartient  do  droit.    Là,  il  leur 
lave  lui-même  le  visag(»,   il  panse  leui-s  plaies,   il 
leur  vlistribue  des  médicaments  et  des  conserves  ; 
il  les  exhorte  à  souffrir  pour  Dieu,  qui  est  mort 
sur  la  croix  afin  do  les  racheter.  Quand  il  a  CAlmé 
toutes  les  peines  du  corps  et  do  l'esprit,  il  réunit 
les  esclaves  autour  d'un  autel  que  ses  mains  ont 
dressé  ;  il  suspend  sur  leurs  têtes  un  tableau  do 
Jésus-Christ  au  C^alvaire,  do  .Jésus-Christ  dont  le 
sang  coula  pour  les  Nègres.  Il  place  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  sur  des  sièges 
ou  sin- des  nattes  (|u' il  a  disposés  lui-même;    et 
au  milieu  de  ces  êtres  dégradés,  sans  vêtements, 
couverts  de  vermine,  il  commence  d'un  air  ra- 
dieux le»  enseignements  qu'il  sait  mettre  à  la 
portée  de  leur  ab&tai-diasement  intellectuel. 

Outre  les  Noirs  publiquement  esclaves,  il  y  en 
avait  d'autroL'!  que  la  cupidité  tenait  cachés  dans 
Carthagène,  et  que,  pour  no  pas  payer  la  dime 
due  au  i-oi  d'Espagne,  on  vendait  en  secret  à  des 
marchands  qui  les  destinaient  aux  sucreries. 
Ceux-là  étaient,  s'il  est  possible,  encore  plus 
misérables  que  les  autres.  I^  gouvernement  ne 
connaissait  pas  cette  contrebiuide  :  Claver  la 
pi-essentit.  Ce  ne  fut  pas  pour  la  dénoncer  ;  mais 
ces  esclaves  ne  devaient  pas  être  plus  privés  que 
leurs  frères  des  bienfaits  de  l' Evangile.  Claver 
jura  le  seci-et  à  condition  qu'il  lui  serait  permis 
de  les  instruire  et  de  les  baptiser.  Ce  secret,  il 
l'emporta  dans  la  tombe. 

11  ne  suffisait  pas  au  Jésuite  d'avoir  fait  chré- 
tiens tant  d'infortunés,  il  essaya  de  leur  inculquer 
les  premiers  principes  de  la  morale.  Quand  il  fut 
appelé  à  prononcer  ses  vœux  solennels,  il  en 
ajouta  un  cinquième.    I^a  compagnie  de  Jésus  le 
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créait  onolnve  do  Dieu,  il  voulut  H'uHti-eiiidre  A 
uti.iouf(  pluH  ]>t'Himt,  il  Bigna  ninsi  Ha  profi'sition  : 
7*i«Tfl,  mclare  du  Nèffreu  pour  imijourt.  (JlivvtT  ho 
donnait  tout  <>nti»r  il  ces  inultitucU'K  groHsièroH  ; 
il  ne  s'en  nèpaia  plus.  Il  nvtiit  l>aptirté  Iuh  nioinH 
stupido8,  il  chorctia  à  leur  in»piroi-  ((uolqueri  non- 
timentH  liuinains.  Ils  étaient  fuiblcw,  tittnililuntM 
devant  leur»  inattros  :  il  aHpim  t\  Ion  relever 
(levant  Dieu.  Lcura  maîtres  fuyaient  leur  contot^t, 
car  ce  contact  ROul  engeuflmit  de»  exlialniitonH 
fétideH  ;  initi»  iU  étaient  chrétiens.  Olaver  exi^e 
(|Uo,  dan»  l'égliiio  des  Jénuitos  au  uioiitH,  l'éftalitt*. 
règne  comme  an  ciul  ou  dann  la  tombe.  Son  xèlo 
paraît  outré  :  on  menace  de  dcHortor  le  temple  ; 
<  'laver  répond  que,  achet/'8  par  les  hninmeH,  Ipm 
Nègres  n'en  sont  pas  moins  ontunts  do  Dieu  ; 
qu'il  y  a  nour  eux  obligations  de  sutisfairo  aux 
commandements  de  1  .Eglise,  et  (|Uo  lui,  leur 
))asteur,  doit  rompre  le  pain  do  la  j)arolo  de  vie. 
Les  Noirs  purent  ilonc,  comme  les  Blancs,  venir 
jjrior  dans  le  sanctuaire,  et  il  leur  fut  permis  de 
se  mêler  aux  Européens. 

De  grands  vices  avaient  germé  au  milieu  de 
tant  de  désolations  ;  la  dôbauclio  y  ap]>aiiusNait 
sans  voile,  elle  n'évo<juait  <jue  do  Jionteux  plai- 
sirs, que  de  plus  lionteuses  maladies,  et  Jamais 
lUî  remoitls.  Jm  pudeur  était  un  mot  dont  les 
Nègres  n'avaient  pas  l'intelligence.  <iavcr  les 
conduisit  )>ar  degré  juscpt'à  la  connaissance, 
jusqu'à  la  jtratique  de  la  vertu.  A  force  tle  ten- 
dresses et  d'attectueu.ses  leçons,  il  leur  apprit  à 
l'edevenir  purs,  cliastos  et  sobres,  i'endant 
quarante  ans  il  se  résigna  à  cette  t>xistence,  dont 
nous  n'uvuns  esquissé  qu'une  journée  ;    les  lé- 

Îireux,  les  pestiférés  furent  ses  enfanta  de  jnédi- 
ection  ;  mais  ce  vieillai-d,  (jui  avait  vu  l'huma- 
nité 80US  tant  do  phases  liideuses,  ne  tarda  point 
i\  ressentir  les  tloulours  qu'il  avait  si  souvent 
apaisées.  Il  peitlit  peu  à  peu  l'usage  tle  ses 
jambes  et  do  ses  bras,  puis  entin  il  expiiii  le  b 
septembre  1654. 

Il  avait  confondu  <lans  le  même  amour  le 
colon  et  l'esclave,  le  Blanc  et  le  Noir.  On  les  vit 
se  réunir  tous  dans  un  même  sentiment  d'a<lmi- 
i-ation,  de  deuil  et  do  piété  autour  de  son  tom- 
beau. Les  magistrats  do  Carthagène,  le  gouver- 
neur, don  Pedj-o  de  Zapato,  à  leur  tête,  sollici- 
tèrent l'honneur  de  faire  aux  fraie  de  la  ville  les 
obsèques  de  l'apôtre  de  l'humilité.  Jj«;s  Nègres, 
les  marrons  eux-mêmes  ou  esclaves  fugitifs,  se 
joignirent  à  la  pompe  funèbre,  et  de  chaque 
palais  ainsi  que  de  chaque  ca«e  il  ne  s'échappa 
qu'un  cri  tle  vénération  et  tle  reconnaissance 
pour  ce  Jésuite  qui  avait  tant  gloritié  l'humanité. 
En  1747,  Benoît  XIV  continua  le  décret  de  la 
congi'égation  des  rites,  qui  tléclare  suffisantes  les 
preuves  tlu  degré  d'héroïsme  tlans  lequel  Pierre 
Clavér  a  possédé  toutes  les  vertus.  Pie  IX  vient 
de  le  béatifier.  
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SAINT  CYPRIEN  ET  SAINTE  JUST 
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Saint  C.'yprion,  «urnoinmé  le  Magicien,  es 
exemulo  bien  fmppant  tle  la  ])uissance  de  la  f 
et  tle  la  grandeur  tle  la  miséricoitle  tlivine.  Il 
d'Antiocho,  qu'il  ne  faut  pas  confontlre  av 
capitale  de  la  Syrie.  I^  ville  dont  il  s'agit 
située  entre  U'.  Syrie  et  l'Arabie,  et  dépoutla 
gouvernement  tle  la  Phénicie.  Les  ]iarenl 
(Jyprien,  tjui  étaient  exccKsivement  suporatit 
tlévouèrent  leui-  fils  Ai  tlémon,  tlès  son  enfii 
,  ils  le  firent  élever  dans  tous  les  mystères  ir 
I  du  |)aganisme,  ainsi  quo  tlans  la  prétendue  se 
I  tle  l'astrologie  judiciaire  et  tle  la  magie.  Le  j 
'  ('yprion,  fiatté  tle  l'espoir  d'ac<|uérirtle  nou\ 
connuiswnioes,  alla  successivement  à  Athèiu 
mont  Ulymi)e,  tlans  la  Macétloine;  àArgos, 
la  Phrygie  ;  à  Mymphis,  en  Egypte  ;  dai 
('baillée  et  aux  Intles,  lieux  que  lu  supers! 
et  les  pratiques  infernaltts  de  la  magie  av 
rentlus  fameux.  IiOrs<|u'il  eut  fini  ses  courir 
s'abandoima  à  toutos  sortes  tle  crimes,  et  si 
ù  bla»-phémer  contre  la  religion  ehrétienri 
égorgea  plusieurs  enfants  poui-  ott'rir  leur  sai 
démon,  et  chercher  tlans  leurs  entrailles  | 
timtcs  la  connaissance  de  l'avenir.  Il  empl 
la  sciance  funeste  qu'il  avait  ttct|uise  à  se 
les  vierges  ;  mais  il  ne  \nii  venir  à  bout  de 
l'honneur  tlos  femmes  chrétiennes. 

Il  y  avait  à  Antioche  ime  jeune  vieige  non 

.Justine,  tpie  sa  naissanct;  et  sa  beauté  rentl 

recommandable.    Ses  i)arents  étaient  itlolâ 

mais  elle  avait  eu  le  bonheur  tle  coiuiaitre  J 

(.'hrist.    Si  conversion  fut  suivie  de  celle  ( 

famille,    l'n  jemio   lioinmo,   ])aïen  tle  roli 

conçut  pour  elle  une  violente  i)assiou.  Les  « 

<|U'il  fit  pour  toucher  son  <:(»'ui- ayant  étL>iiiii 

il  pria  C'yprit>n  tle  le  servir  par  son  art.   (V 

partagea  bientôt  la  passion  tlu  jeune  lioniii 

mit  tout  son  (euvre  dans   le  ilesscin  tlo  i'; 

pour  lui-même.  Justine,  (jui  se  voyait  forte 

attaquée,  joignit  la  prièrti  à  \a.  vigilance  c 

mortification.    "  Avec  le  signe  de  la  croi? 

i  "  Photius  d'après  Eutlotùe,  elle  mit  les  dé 

j  "en  fuite.    Elle  s'arma,  tlit  saint  Cyj)riei 

'  '*  même  tlans  sa  confession,  du  signe  de  J 

'  ''  ChiÏMt,  et  rendit  inutilH  l'invocation  des  e; 

I  "  des  ténèbres.  S'éttmt  adressée,  selon  saint 

'•  goire  de  Nazionze,  à  la  Vierge  Marie,  po 

I  "  conjurer  de  venir  au  secoui-s  tl'une  vierj 

!  "  danger,  elle  se  l'ortifia  y)ar  l'antitlote  du  j' 

"des  larmes  et  tle  la  prière." 

Cyprien  se  voyant  vaintju  par  un  pouvoir  i 
rieur,  commença  à  i-éflécliiv  sui-  la  faibless 
esprits  infernaux;  bientôt  il  résolut  de  qi 
leui*  service.  Le  tlémon,  fuiieux  de  la  perte 
homme  par  le  moyen  tlutjuel  il  avait  assujet 
si  grantl  nombre  tl'âmes  à  son  empire,  atl 
Cjqitliea. 4e  toute». i^ittprfiCK.   I<e  nsuveau 
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vorti  ré«iiitii  <oui«ReuMement  ;  mais  il  tornUi  (Ihiid 
11110  profond»)  mélanœlio,  «>t  lo  HOitvenir  de  hou 
crimi'H  iMiHHéH  In  jet»  dunn  lo  dénespoir.  Tandis 
<|ti'il  étuit  ngité  par  l«fl  pon8^>eH  Iom  pluN  aflM- 
fîpaiitcs,  D'uîu  lui  iiiHpira  de  s'odi-enger  au  tiaint 
prôtro EuHèbe,  <iu'il  coin laiaHaitdepuiH  longtompH. 
Il  110  lui  eut  puH  pluato.  coinniunuiué  wk  poineu, 
qu'il  HC  Hoiitit  extrêmement  consolé.  Il  y  nvait 
trois  iours  (|U'il  ôtaitdunH  c«>t  étnt  vioU-nt,  nam 
au'il  lui  eiU  été  p08Hil)lo  de  miingei-.  Eunèbe  lui 
ht  prendre  \m  jteu  de  nourriture,  et  le  matin  du 
dimanche  suirunt,  il  lo  conduiHit  à  l'anHemblée 
(IcH  ftdèlei.  Un  y  admettait  Ioh  poraonneH  oui 
demandaient  i\  ho  l'aire  instruire  ;  mai»  ou  Ioh 
obligeait  de  sortir  pendant  la  célébration  des 
Maints  mystèreH.  i'on  iiHHembléoH  «e  tenaient  de 
gmnii  matin,  tant  jiour  vaquc-r  pluH  librement  à 
la  prière,  «jue  pour  ne  point  <lonner  ombrage  aux 
Païens.  L»i  vue  du  respect  et  de  la  piété  dont 
étoient  pénéti-éH  les  fidèles  en  adorant  le  vrai 
Dieu,  frappa  singulièrement  Cviirien.  '"Jovis, 
"  dit-il  lui-même,  lechn>ur<les  hommes  célestes 
"  ou  des  anges  fiui  clmntaient  les  louimges  de 
''  Dieu,  et  terminaient  cluu|Ue  verset  de»  Psunines 
"  par  lo  njot  alltlma  ;  en  sorte  qu'ils  ne  me  puiui.«i- 
"  saient  plus  être  des  hommes." 

Ceux  '.ai  étaient  à  rassemblée  furent  fort 
'l^tonr.és  (le  voir  un  prêtre  introduire  (Jyprien 
parmi  eux:  lévêcpie  qui  y  i>ré«idait  pouvait  à 
peine  en  croire  ses  yeux,  ou  du  moins  il  ne  s'ima- 
ginait pas  que  la  convei-sion  de  celui  qui  causait 
sa  surprise  fût  sincère.  Mais  Oyprien  dissipa  ses 
doutes  1«  lendemain,  en  brûlant  devant  luj  tous 
ses  livres  de  magie,  en  donnant  tous  ses  biens  aux 
pauvi-es,  et  eu  se  mettant  au  nombre  des  catlié- 
chumènes.  Jjorsqu'il  eut  été  instruit  et  suffisujii- 
ment  disposé,  lévêque  lui-même  le  baptisa. 
Agladius,  l'amant  de  Justine,  se  convertit  de  la 
même  manière,  et  l'cçut  aussi  le  baptême.  Quant  à 
Justine,  elle  fut  si  touchée  de  ces  doux  exemples 
de  la  miséricoi-de  divine,  qu'elle  se  coupa  les 
cheveux  eu  signe  du  sacrihce  qu'elle  faisait  «'i 
Dieu  de  .sa  virginité,  et  distribua  aux  pauvres  tout 
ce  qu'elle  possédait. 

Saint  Grégob-e  de  Nazianze  décrit  avec  son  élé- 
gance ordinaire  le  merveilleux  changement  qui 
s'opéra  en  Cyprien.  sa  conduite  édifiante,  son 
humilité,  sa  modestie,  sa  gravité,  son  amour  pour 
Dieu,  son  mépris  i)our  les  richesses,  son  applica- 
tion continuelle  aux  chosefi  divines.  Il  ajoute 
qu'il  demanda  par  humilité  un  des  plus  bas  em- 
plois jie  l'Eglise.  Eudocie,  citée  par  Photius,  dit 
qu'il  fut  fait  portier. 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  f^it  point  laissé  dans 
l'humble  roug  qu'il  avait  choisi  :  on  l'élova  jus- 
qu'au plus  haut  degré  du  sacerdoce,  et,  après 
l'évêquo  Antilime,  il  gouverna  l'église  de  sa  ville 
natale.  C'était  sur  lafindullle.  siècle  et  au  com- 
mencement du  IVe.  L'Eglise  était  en  proie  aux 
plus  rudes  coups  de  la  persécution.  En  Orient 
surtout,  Galérius  se  signalait  par  des  cruautés 
inouïes  :  il  avait  inventé  une  nouvelle  manière 
de  brûler  les  chrétiens.  On  les  suspendait  à  un 
poteau,  et  l'on  allumait  sous  leurs  pieds  un  feu 
léger,  afin  que  le  tourment  se  prolongeât  et  ne 
lit  point  périr  les  martyrs  trop  vite.    Quand  la 


peiiu  s'était  déchirée  on  laissant  voir  llw  chairs 
saignantes  et  le»  os  découverts,  on  ap]dk|unit  sur 
les  blessures  des  torches  enflammées  ;  et,  de 
crainte  que  l'excès  de  la  chaleur  no  buiVt  les  niar- 
tyrj  avant  que  le  tyran  fût  satisfait;  ondnur  jcéait 
cie  l'eau  sur  le  visage  et  en  leur  cm  faisait  boire  : 
de  cette  mia»i<'  re  ils  pouvaient  «lurer  presque  un 
jour. 

Au  milieu  do  ces  oruimtés  si  j^ropres.  à  provo- 

3 uor  des  apostasies,  Cyprien  soutint  le  courage 
es  fidèles  par  des  lettres  énergî<|Ues  ot  ])ar  tous 
les  efforts  d'un  zèle  é<;latnnt.  De  soji. côté,  .Jus- 
tine marcfiuiit  aussi  la  vivacité  do  jti  foi.  Lo  comte 
Eutolmius  Ht  arrêter  les  deu.\  intrépides  con- 
fesseurs, qui  furent  cluirgés  th-  chaînes  et  con- 
duits à  Damas.  "  Es-tu  ce  docteur  des  cln-étiens. 
"  oui,  après  avoir  amené  lu  foule  au  autels  des 
"  (lieux,  les  fascine  miiintenanti  par  In  pirole  et 
"  met  le  crucifié  au-dessus  de»  immortels  ?'  Ce 
fut  la  question  d'Eutolmius.  Cypritîn  répondit, 
en  retraçant  brièvement  sa  vie  ot  en  exhortant  le 
juge  à  i-ei^onnaitre  comme  lui  In  vanité  des  idoles 
ot  à  donner  gloire  au  vrai  Dion.  Unis  do  croyance 
et  animés  d'un  môme  sentiment^  Cyprien  et  .lus 
tine  ne  se  rendirent  j»oint  à  l'ordro  snciilége 
d'adorer  les  dieux.  Alors  on  déchim  les  flancs 
de  lévêque  avec  des  croclicts  et  des  ongle»» 
de  fer  ;  deux  bourreaux,  armés  do  norls»  de 
bœufs,  frappèrent  violemment  Justine.  Au  lieu 
de  plaintes,  elle  fit  entendre  ces  mots  :  "  O 
"  Dieu,  gloire  à  vous,  yui  m^avez  trouvée  à  votre 
"  gré  en  me  jugeant  digne  de  souflWr  pour  vous 
"  c<i8  tourmenta."  Les  bourreaux  se  lassant  avant 
elle,  le  supplice  s'arrêta,  pour  recommencer  l)ion- 
tôt  sous  une  autre  forme. 

En  effet,  les  martyrs  furent  d'abord  jett's  en 
prison,  puis  ramenés  devant  le  juge,  qui  se  flattait 
de  les  trouver  moins  fermes  dans  la  foi.  Mais  los 
questions  pressantes  et  les  menaces  ne  pouvaient 
vaincre  ceux  que  les  toui-ments  n'avaient  nulle- 
ment ébranlés.  "Je  suis  trop  heureux,  disait 
"  Cyprien,  d'acheter  les  biens  éternels  par  de 
"  telles  souffrances. — Alors,  reprit  le  juge,  je 
"  t'en  réserve  de  plus  grandes,  ai  c'est  pour  te 
"  faire  gagner  le  ciel."  Et  il  ordonna  de  jeter  les 
martyrs  djuis  une  cuve  d'airain  où  bouillaient, 
sous  une  flamme  ardente,  de  l'a  poix,  de  la  graisst* 
et  de  la  cire.  Justine  parut  trembler  au  moment 
de  subir  l'affreux  supplice  ;  mais  le  généreux 
évêque  la  soutint  de  sa  parole  et  de  son  exemple. 
Elle  traça  sur  son  front  le  signe  de  la  croix  et 
descendit  dans  la  cuve  embrasée.  Les  deux  mar- 
tyre louaient  Dieu  avec  liberté  <f  esprit  et  on  dé- 
daignant la  dovdeur. 

Eutolmius,  ù  cette  vue,  crut  qu'il  y  avait  quel- 
que magie  dans  l' insensibilité  cFes  mant^Ts,  et  il 
prétendit  les  en  convaincre.  Il  avait  pour  ami 
un  pontife  des  idoles  qui  remplissait  aussi  les 
fonctions  d'assesseur,  et  qui  vairiut  faire  lui- 
même  la  démonstration  annoncée'  par  le  juge. 
Atlianase,  c'était  le  nom  du  prêtre  païen,  invo- 
qua  ses  dieux,  et,  se  confiant  en  quelques  pré- 
cautions, approcha  du  brasier  et  tenta  de  mar- 
(iher  sur  le  feu.  Mois  les  flammes  l'étouffèrent, 
et  il  y  périt  consmné.  Eatolmiu»  ftii  effrayé,  et, 
appelant  Terentius,  son  parent  :;   "  Que  vais-je^ 
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'*  faire  de  ce^s  magiciens  ?  ditil. — ^Ne  leur  fiaites 
'*  point  de  mal,  dit  Tei-entius,  qui  Jivait  de  meil- 
**  leurs  sentimentH,  et  ne  luttez  pus  contre  l'évi- 
"  dence  :  le  Dieu  des  chrétiens  est  invincible. 
"  Renvoyez-les  à  l'empereur,  en  disant  ce  que 
''  vous  avez  fait."  Ce  conseil  fut  suivi.  Les  mar- 
tyrs furent  envoyés  à  Nicomédie,  où  se  trouvait 
alors  Dioclétien  ;  une  lettre  l'informait  de  la 
procédure  suivie  contre  les  deux  martyrs  et  des 
tourments  qu'ils  avaient  suhis.  L'empereur  par- 
courut les  pièces  qu'on  mettait  sous  ses  yeux,  et, 
sana  autre  forme,  décréta  que  "Cyprien,  docteur- 
'"  d'Autioche,  et  la  vierge  Justine,  attachés  à  la 
"  secte  insensée  des  chrétiens  et  méprisant  la 
"  vie  pour  leur  Dieu,  subiraient  la  peine  du 
"glaive.'" 

.f  ustine  et  Cyprien  furent  conduits  sur  les  bords 
du  Reuve  Gallus,  aux  portes  de  la  ville  ;  ils  de- 
mandèrent un  instant  pour  se  recueillir  et  prier. 
Cyprien  exprima  le  désir  de  n'être  exécuté  que 
le  second,  afin  sans  doute  de  soutenir,  dans  le 
dernier  combat,  s'il  en  était  besoin,  celle  qu'il 
regardait  comiP"  sa  mère  dans  la  foi.  Son  désir 
ne  fut  pas  repoussé:  il  vit  tomber  la  tête  de 
Justine,  s'écria  :  Gloire  à  Dieu  !  et  périt  lui- 
même  sous  le  glaive  du  bourreau.  Un  chrétien 
nommé  Théoctite,  qui,  en  vo3'ant  mener  les  mar- 
tyrs au  supplice,  avait  donné  à  Cyprien  des 
mar(|Uos  de  sympathie  et  de  respect,  fut  lui- 
même  saisi,  condamné  et  décapité  sur-le-champ. 
Ces  choses  se  passaient  en  l'année  304. 

Les  païens  mirent  des  gardes  pour  empêcher 
qu'on  ne  vint  enlever  les  dépouilles  des  martyrs  ; 
car  rien  n'irritait  les  ennemis  du  nom  chrétien 
comme  le  tribut  de  \  énémtion  et  le  culte  rendus 
aux  confesseurs  de  la  foi.  Tantôt  on  brûlait  ce» 
ossements  illustres  pour  en  jeter  la  cendre  au 
vent  ;  tantôt  on  les  laissait  exposés  pour  i)lus 
grand  outmge,  afin  que  la  dent  des  bêtes  insultât 
ceux  que  l'Eglise  prétendait  honorer.  Quelques 
chrétiens  trompèrent  la  vigilance  des  gardes  et 
enlevèrent  les  restes  des  trois  mai-tyrs,  qui  furent 
transportés  à  Rome,  où,  très-peu  de  temps  après, 
on  les  mit  dans  une  église  bâtie  par  une  dame 
pieuse  nommée  Rufina,  parente  (le  l'empereur 
Claude.  Ils  furent  placés  depuis  dans  la  basilique 
de  Constantin  ou  de  Saint'Jeau-deJiatraii. . 
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Saint  Cosme  et  saint  Damien  étaient  frères; 
quoicjue  nés  en  Arabie,  ils  suivirent  des  cours  de 
médecine  dans  la  .Syrie.  Après  de  sérieuses 
études,  ils  devinrent  des  médecins  fort  distinguéB. 
Animés,  l'un  et  l'autre,  d'un  grand  esprit  de 
charité,  ils  étaient  heureux  d'exercer  leur  pro- 
fession avec  toutl*  aèle  et  le  dévouement  qu'en- 
seigne le  christianisme  ;  ils  soignaient  les  pauvres 


avec  la  plus  touchante  sollicitude  ;  dans  t 
le»  occasions  ils  ont  fait  i>reuve  fl'un  si  buI 
désintéressement  que  le»  6rees  les  ont  ap 
Anargip-en,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  rec 
d'argent  de  leurs  malades. 

kSaint  Cosme  et  saint  Damien  habitaient 
dans  la  Cilicie.  Ils  se  sont  fait  aimer  et  rosp 
universellement,  non-seulement  par  la  ma 
dont  ils  exerçaient  leur  talent,  mais  encor 
toutes  les  vertus  dont  ils  ont  donné  l'exe 
pendant  leur  vie.  Sincèrement  attachés 
religion  chrétienne,  ils  s'efforçaient  tous  les 
d'attirer  dans  son  sein  de  nouveaux  prosélyi 
La  persécution  de  Dioclétien  s'étant  allu 
il  était  bien  difficile  qu'ils  ne  fussent  pas  d( 
verts  ;  avec  une  foi  si  vive,  une  charité  si  ard 
ils  ne  pouvaient,  dans  un  aussi  triste  t« 
espérer  échapper  à  la  fureur  des  tyrans 
furent  arrêtés  par  l'ordre  de  Lysias,  gouvei 
de  Cilicie,  qui,  après  leur  avoir  fait  souffrir  c 
tourments,  les  condamna  à  être  décapités.  ] 
corps  furent  portés  en  Syrie,  et  enterrés  ii 
Théodoret,  qui  était  évêque  de  cette  ville  i 
siècle,  dit  qu'on  y  gai-dait  les  reliques  des  génj 
soldats  de  Jésus-Christ  dans  ime  église  po 
leur  nom.  L'empereur  Justinien,  pénéti 
profonds  sentiments  de  respect  pour  les  i 
martyi"s,  tit  agrandir,  orner  et  fortifier  la  ^il 
Cyr,  parce  que  les  ossements  sacrés  des  ilh 
athlètes  y  reposaient.  Ensuite,  voyant  que 
église  de  Constantinople  tombait  en  ruines, 
fit  bâtir  une  magnifique  en  reconnaissance  ( 
qu'il  avait  été  guéri  d'une  maladie  fort  d 
reuse,  par  leur  intercession.  Enfin,  poursati 
sa  dévotion  envers  les  saints  maityi-F  usi 
fit  construire  une  seconde  église  à  Con-  inti 
sous  leur  invocation. 

On  trouve  dans  la  chronique  de  Marcel! 
dans  saint  Grégoire  de  Tours  le  récit  de  plui 
miracles  opérés  par  leur  intercession. 

Une  partie  de  ces  précieuses  reliqUei 
aujourd'hui  ù  Rome,  dans  une  église  qui 
leur  nom,  qui  est  un  titre  de  oardinal-d 
Cette  portion  des  restes  de  nos  saints  martj 
envoyée  dans  la  civpitale  du  monde  chré 
l'époque  dti  pontificat  de  saint  Félix,  bisaïe 
saint  Grégoire  le  Grand. 

Deux  autre»  parties  des  reliques  de  saint  ( 
et  de  saint  Damien  sont  à  Venise  ;  l'une  cli 
bénédictins  de  Saint-George  le  Majeur,  et  l 
chez  les  bénédictins  dont  le  monjistère  fut 
en  1583. 

Ija  cathédrale  do  Paris  possède  égalemei 
reliques,  ainsi  que  l'église  de  Luzarches  q 
^iwciulement  sous  la  protection  des  ill 
martyrs.  Tous  les  ans  il  s'y  fait  de  pieux  ] 
nages,  le  27  septembre,  jonr  de  la  fête  de 
Cosme  et  de  saint  Damien.  •  >■  i»'    •'• 
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Wenceslas  était  lila  d'Uratislas,  duc  de  Bohême, 
et  de  Drahomire  de  Lucsko,  et  petit-lils  de  Bori- 
vor,  premier  duc  chrétien  de  Bohême,  et  de  la 
bienheureuse  Ludmille.  Uratislas  était  un  prince 
plein  d'humanité,  de  vertu,  de  courage  :  mais 
Drahomire,  qui  se  donnait  pour  païenne,  n'avait 
aucun  sentiment  de  religion  ;  elle  .joignait  à  une 
hauteur  insupportable,  un  grand  fonds  de  cru- 
auté et  de  peilidie.  Elle  eut,  outre  Wenceslas, 
un  autre  fils  nommé  Boleslas. 

Ludmille  vivait  encore,  et  elle  avait  toujours 
liabité  à  Prague  depuis  la  mort  de  Borivor.  Elle 
demaiwla  Wenceslas,  l'un  de  ses  petits-fils,  et  il 
lui  fut  envoyé.  Son  intention  était  de  se  charger 
elle-même  de  son  éducation,  et  de  le  former  de 
bonne  heure  à  la  pratique  du  christianisme.  Paul 
son  chapelain,  également  recommandable  par  sa 
.sainteté  et  sa  prudence,  enstigro,  au  jeune  prince 
les  priera  éléments  des  sciences.  Wenceslas 
répondit  parfaitement  aux  soins  de  son  maître 
et  de  son  aïeule,  et  il  montra,  dès  son  enfance, 
un  amour  extraordinaire  pour  la  vertu.  On  le 
mit  depuis  dans  le  collège  de  Budweis,  auprès 
de  Prague.  Avec  le  secours  de  plusieurs  excel- 
lents maîtres  il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes 
les  sciences  et  dans  tous  les  exercices  qui  con- 
venaient à  son  illustre  naissance;  mais  il  se 
perfectionna  surtout  dans  les  connaissances  qui 
font  le  véritable  chrétien.  Doux,  humble,  atten- 
tif à  veiller  sur  lui-même,  il  cherchait  surtout  à 
éviter  ce  qui  aurait  été  capable  de  ternir  la 
pureté  de  son  corps  et  de  son  âme. 

Il  était  encore  fort  jeune  lorsque  la  mort  lui 
enleva  son  père.  Drahomire  se  fit  déclarer  ré- 
gente, et  s'empara  du  gouvernement  sous  ce 
titj'e.  Cette  princesse,  qu'aucun  frein  ne  retenait 
plus,  fit  éclater  sa  fureur  contre  les  chrétiens. 
Elle  ordonna  d'abattre  toutes  les  églises,  et  dé- 
fendit l'exercice  public  d'une  religion  dont  elle 
«vait juré  la  perte;  elle  défendit  aussi  de  l'en- 
seigner aux  enfants.  En  même  temps  elle  révoqua 
toutes  les  lois  que  Borivor  et  Uratislas  avaient 
publiées  en  faveur  du  christianisme.  Les  magis- 
trats qui  le  professaient  furent  cassés,  et  l'on 
ilonna  leurs  places  aux  païens.  Enfin  la  régente 
ne  choisit  pour  les  différents  emplois  que  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  Un  grand 
nombre  de  fidèles  furent  massacrés  en  liaine  de 
leur  religion. 

_  Ludmille  se  sentit  pénétrée  d'une  vive  douleur 
j' la  vue  de  tant  de  maux.  Remplie  de  zèle  pour 
'es  intérêts  d'une  religion  qu'elle  et  son  mari 
wwent  eu  tant  de  peine  à  établir,  elle  pressa 
lortement  Wenceslas  de  prendre  en  main  les 
içnee  du  gouvernement,  avec  promesse  de  l'as, 
î' n  U-®  ^^^  *'""^®*^8-  ^  jeune  prince  obéit,  et 
'»  Bohême  fit  éclater  sa  joie  :  mais  pour  prévenir 


tout  sujet  de  division  entre  lui  et  son  frère,  on 
partagea,  le  pays  entre  eux  ;  Boleslas  eut  un  ter- 
i-itoire  considérable,  qui  a  été  appelé  Boleslavie 
de  son  nom,  et  qui  est  un  des  principaux  cercles 
de  la  Bohême. 

Profondément    irritée    <le    cet   an-angement 

Di-ahomire  prilrle  parti  de  «on  fils  Boleslas  qu'elle 

avait  élevé  dans  Vidoliitrie,  et  auquel  elle  avait 

.  inspiré  sa  haine  pour  le  christianisme,  avec  son 

;  ambition  et  sa  cruauté.  Wenceslas  avait  des  sen- 

I  timent»  tout  opposés  à  ceiix  de  son  frère.  Fidèle 

j  aux  leçons  qu'il  avait  reçues  dès  son  enfance,  il 

j  menait  une  vie  régulière,   ot  tendait  de  plus' en 

;  plus  à  la  perfection.  Il  ne  cherchait  qu'à  établir 

la  paix,   la  justice  et  la  religion  dans  ses  Etats  ; 

les  offloiers  qu'il  atttichait  à  sa  personne  étaient 

toujours  choisis  parmi  les  plus  fervents  chrétiens. 

Après  avoir  donné  le  jour  aux  affaires,   il  consa- 

I  crait  à  la  prière  une  grande  partie  de  la  nuit. 

\  Ses  austérités  approchaient  de  celles  des  anciens 

I  anachorètes,   et  sa  charité  inépuisable  prodiguait 

I  les  services  aux  orphelins,  aux  veiives  et  aux 

malheureux.  Le  bien  seul  de  la  religion  et  do 

i  l'Etat  l" empochait  de  suivre  son  goût  pour  la 

;  retraite  et  la  wlitude.    Ha  piété  lui  fournit  des 

I  motifs  de  consolation  qui  le  soutinrent  dans  les 

;  épreuves  par  lesquelles  il  plut  à  Dieu  d'achever 

sa  sanctification. 

Soutenue  par  une  faction  puissixnte,  Drahomire 
cherchait  sans  cesse  l'occasion  d'exécuter  les 
noirs  projets  qu'elle  méditait.  Elle  résolut  d'abord 
d'ôter  la  vie  à  Ludmille,  par  les  conseils  de 
laquelle  Wenceslas  se  conduisait.  Celle-ci,  en 
ayant  été  avertie,  se  prépara  sans  émotion  à 
souffrir  la  mort.  Elle  commença  par  distribuer 
ses  bienâ  aux  pauvres,  puis  après  avoir  exhorté 
son  petit-fils  à  soutenir  courageusement  les  inté- 
rêts de  la  religion,  elle  i'en;t  les  sacrements  de  ■pé- 
nitence et  de  l'eucharsitif .  Les  assassins  envoyés 
par  Drahomire  entrèrent  la  nuit  dans  son  appar- 
tement, se  jetèi'ent  sur  f^lle  avec  fureur,  et  l'é- 
tranglèi-ent  avec  son  propre  voile.  On  l'honore 
en  Bohême,  comme  pationne. 

Wenceslas  fut  vivement  touché  de  ce  oruel 
événement,  et  ce  qui  augmentait  encore  sa  dou- 
leur, c'était  de  penser  que  le  crime  qui  faisait 
couler  ses  larmes  avait  été  ordonné  par  sa  mère. 
Il  ne  se  plaignit  qu'à  Dieu  dont  il  adora  les  juge- 
ments, et  se  contenta  de  prier  pour  la  conversion 
de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 

Rodislas,  roi  de  Gurime,  contrée  voisine  de  la 
Bohême,  vint  fondre  avec  une  aj-mée  puissante 
sur  les  Etats  du  saint.  Ce  prince,  dont  le  seul 
désir  était  de  conserver  la  paix,  lui  envoya 
demander  quel  était  le  motif  de  cette  attaque  ;  . 
il  lui  fit  dire  en  même  temps  qu'il  était  prêt  à,  lui 
donner  satisfaction  s'il  lavait  offensé,  et  à  se 
prêter  à  un  accommo<lement,  pourvu  qu'on 
n'exigeât  rien  qui  fût  contraii-e  à  sa  religion  et 
au  bien  de  ses  sujets.  Kadislas  répondit  insolem- 
ment à  l'envoyé,  que  l'unique  moyen  d'avoir  la 
paix,  était  de  lui  abandonner  la  Bohême.  Wen- 
ceslas, forcé  de  prendre  les  armes,  marcha  contre 
son  ennemi.  Qunmi  1(^h  deux  armées  furent  en 
présence,  il  proposa  tm  prince  de  Gurime,  pour 
empêcher  l'eflftision  du  sang   d'une  multitude 
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d'innocent!*,  do  décider  l'attUire  par  un  combat 
singulier.  Badislaa  accepta  le  défi,  dans  l'espoir 
d'une  facile  victoire.  Le  duc  de  Bohême,  dont 
l'armure  était  fort  légère,  fit  le  signe  de  la  croix, 
et  s'approcha  courageusement  pour  se  mesurer 
avec  son  ennemi.  Au  moment  ou  Radislas  allait 
le  percer  d'un  cx>up  de  javeUne,  il  apperçut,  au 
rapport  des  historiens  de  Bohême,  deux  anges 
qui  le  défendaient.  Les  mêmes  historiens  ajoutent 
qu'ayant  mis  bas  ses  ai-mes.  il  se  jeta  au  je  pieds 
de  Wenceslas  pour  lui  demander  pardon,  et 
qu'il  le  laissa  le  maître  de»  conditions  de  la 

paix. 

L'empereur  Uthoii  ayant  convoqué  une  diète 
{générale  à  Worms,  Wenceslas  arriva  le  dei-nier, 
paroe  qu'il  s'était  arrêté  en  route  pour  des  pra- 
tiques de  dévotion.  Quelques  princes  en  témoi- 
gnèrent du  mécontentement  :  mais  l'empereur 
fe  reçut  avec  beaucoup  de  distinction,  le  fit 
asseoir  auprès  de  lui,  et  lui  promit  de  satisfaire 
tous  ses  vœux.  Wenceslas  se  contenta  de  lui 
demander  une  partie  des  reliques  de  saint  Vit  et 
de  celles  de  saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne. 
Quelques  historiens  j^joutentqu'Othon  lui  conféra 
le  titre  et  la  dignité  de  roi  qu'il  lui  accorda  le 
privilège  de  porter  l'aigle  de  l'empire  sur  sa 
bannière,  et  qu'il  affranchit  ses  domaines  de 
toute  taxe  ou  redevance.  Le  pieux  duc  refusa  de 
prendre  le  titre  de  roi,  qui  lui  fut  cependwit 
toi' iours  donné  depuis  ce  teiips-làdans  les  lettres 
d'Othon  et  des  princes  de  l'empire. 

Wenceslas  porta  respectueusement  à  Prague 
les  reliques  do  saint  Vit  et  de  saint  l^gismond, 
ot  les  déposa  dans  une  église  qu'il  y  fit  bâtir.  11 
voulut  aussi  que  le  corps  de  sainte  Ludmille  fût 
transféré  dans  une  église  de  la  même  ville,  bâtie 
par  son  père,  et  dédiée  sous  l'invocation  de  saint 
Gootrges. 

Son  zèle  à  réprimer  les  désonlresdo  la  noblesse 
et  à  défendre  les  personnes  opprimées,  lui  attira 
des  ennemis.  Geu  x-ci  entrèrent  dans  la  faction, 
iV  Ift  tête  de  laquejle  était  Drahomire  et  Boleslas. 
La  perte  do  Wc^nceslas  fut  résolue.  On  couvrit 
du  masque  do  1  amitié  le  noir  projet  qu'on  avait 
tramé  contre  lui.  Invité  par  son  frère  à  venii- 
prendi-e  part  aux  i-éjouissances  qui  allaient  avoir 
lieu  à  l'occasion  de  la  naissance  du  fils  de  Boleslas, 
Wenceslas  s'y  rendit  sans  la  moindre  défiance,  et 
fi'^  accueilli  avec  de  grandes  démonstrations 
excérieures  d'affection.  La  fête  fut  magnifique. 
La  nui>,  suivante,  Weticeslas  se  rendit  à  l'église 
pour  prier  selon  sa  coutume.  Bolejlas  l'y  suivit 
à  l'instigation  de  sa  mère.  11  se  joignit  aux  assas- 
sins qu'il  avait  subomé.i  et  perça  lui-même  son 
frère  de  sa  lance.  Cette  horrible  attentat  se 
commit  le  28  septembre  936. 

L'empereur  Othon  fit  marcher  une  armée 
contre  la  Bohême  pour  venger  la  mort  de  Wen- 
ceslas. La  guerre  dura  plusieurs  années.  Othon 
resta  vainqueur.  11  se  contenta  de  la  soumission 
de  Boleslas,  qui  s'engagea  à  rappeler  les  prêtres 
bannis,   à  rétablir  la  religion  chrétienne,  et  à 

Eayer  un  tribut  annuel.  Drahomire  périt  misera- 
lement  peu  après  l'assassinat  de  son  fils.  Les 
miracles  opérés  au  tombeau  du  saint  effrayèrent 
BQlçsjyif;;  il  fit  transporte!'  à  Prague,  dans  l'églUe 


do  Saint-Vit,  le  corps  de  son  frère,  qui  s'y  garde 
encore  dans  une  châsse  magnifique. 

En  951,  on  bâtit  en  Danemark  une  église  sous 
l'invocation  de  notre  saint,  dont  le  culte  devint 
fort  célèbre  dans  tout  le  Nord. 
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Eustocliium  ou  Eustochie,  dont  saint  Jérôme  a 
rendu  la  mémoire  si  célèbre  dans  l'Eglise,  était 
fille  de  sainte  Paule,  et  se  montra  la  fidèle  imita- 
trice de  celle  dont  elle  avait  reçu  le  jour.  Sainte 
Paule,  après  la  mort  de  ïoxotius,  son  mari,  avait 
renoncé  au  faste,  pour  vivre  dans  la  simpUcité 
chrétienne  et  dans  les  exercices  de  la  pauvreté, 
de  la  mortification  et  de  la  prière.  Eostochie 
suivit  son  exemple,  et  fit  paraître  un  égal  mépris 
pour  toutes  les  vanités  du  monde.  Elle  employait 
au  soulagement  des  pauvres  ce  que  d'autres  per- 
sonnes de  son  sexe  faisaient  servir  à  des  usages 
profanes.  Elle  visitait  souvent  sainte  Marcelle, 
la  première  femme  de  Rome  qui  embrassa  les 
austérités  de  la  vie  ascétique.  Persuadée  que  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion est  d'avoir  un  guide  éclairé,  elle  se  mit  sous 
la  conduite  de  saint  Jérôme  vers  l'an  382,  et 
s'engagea,  par  un  vœu  solennel,  à  rester  dans 
l'état  de  virginité. 

Saint  Jérôme  lui  donna  les  instructions  rela- 
tives au  genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  Ce  fut 
pour  elle  qu'il  composa,  vers  l'an  383,  son  traité 
(fe  la  Virginité,  connu  ordinairement  sous  le  nom 
de  Lettre  à  Eustochie.  Le  saint  docteur,  après 
avoir  vanté  l'excellence  de  la  virginité,  et  montré 
combien  il  est  difficile  de  conserver  le  ot  jcieux 
trésor  de  la  pureté,  entre  dans  le  détail  des 
moyens  dont  le»  vierges  doivent  faire  usage.  Le 
premier  est  de  joindre  une  humilité  sincère  à  la 
crainte  du  danger  ;  le  second  est  de  veiller  at- 
tentivement sur  son  cœur  et  sur  ses  sens,  de 
rejeter  avec  horreur  les  premières  idées  du  crime, 
de  terrasser  l'ennemi  avant  qu'il  puisse  se  forti- 
fie.,  et  d' étouffer  san,^  délai  les  moindres  semences 
de  tentations  ;  le  troisième  est  de  garder  la  plus 
grande  sobriété  dans  le  boire  et  dans  le  manger  ; 
le  quatrième  est  d'éviter  les  plaisirs,  les  parures, 
et  tout  ce  qui  est  capable  d'amollir  le  cœur. 
Saint  Jérôme  défend  à  Eustochie  de  boire  du  vin 
pur,  qu'il  dit  être  un  poison  dans  la  jeimesse,  et 
l'aliment  de  l'impureté.  Il  veut  que  les  jeûna 
soient  modérés,  mais  continuels.  Il  recommande 
la  retraite,  et  interdit  la  visit©  des  personnes 
dont  les  «ijustemonts  et  les  discours  peuvent  in- 
spirer l'esprit  du  monde.  ''  Sortez  rarement,  dit- 
"  il  à  notre  sainte,  même  pour  aller  honorer  les 
''martyrs;  honorez-les  dans  votre  chambre.'  H 
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lui  recommand<!  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  "récita- 
tion de  l'office  de  Téglise,  mais  de  se  lever  deux 
ou  ti-ois  fois  la  nuit  pour  adorer  Dieu,  de  com- 
mencer et  de  finir  ses  repas  par  la  prière,  d'avoir 
recours  au  même  exercice  quand  elle  sort  de  sa 
maison  ou  qu'elle  y  rentre,  de  former  sur  elle  le 
signe  sacré  de  la  croix  au  commencement  de 
toutes  ses  actions.  • 

On  lit  dans  saint  Jérôme,  qu'Eustochie  étant 
enfant,  sa  mère  yaccoutmna  à  ne  porter  que  des 
liabits  simples,  et  que  Prétextate,  sa  tante,  l'ayant 
un  jour  richement  parée,  elle  crut  voir  en  songe 
mi  ange  qui  lui  reprochait  d'une  voix  menaçante 
(lavoir  osé  porter  les  moins  sur  une  vierge  con- 
sacrée à  Jésus-Christ,  et  d'avoir  voulu  inspirer  la. 
vanité  à  une  âme  que  le  Sauveur  avait  choisie 
pour  son  épouse. 

Lorsque  samt  Jérôme  eut  quitté  la  ville  do 
Konie  en  385,  Eustochie  accompagna  sa  mère 
dans  les  voyagea  qu'elle  fit  en  Syrie,  en  Egypte 
et  en  Palestine.  Elle  vécut  sous  sa  comîuite  dans 
■ion  monastère  de  Bethléem.  A  la  mort  de  sainte 
Paule,  arrivée  en  404,  elle  fut  élue  supérieure  de 
ce  monastère.  Elle  profita  si  bien  des  leçons  de 
saint  Jérôme  son  maître,  qu'elle  a^xjuit  une  par- 
faite intelligence  de  la  langue  hébraïque,  et  de 
divei'seîi  sciences  auxquelles  les  personnes  de  son 
sexe  restent  oi-dinairement  étrangères.  Le  saint 
docteur  lui  dédia  ses  commentaires  sur  Ezéchiel 
et  sur  Isaïe  ;  il  traduisit  aussi  en  latin  la  règle 
do  saint  Pacôme,  pour  l'usage  des  religieuses  du 
monastère  de  Betldéem. 

En  416,  les  pélagiens  brûlèrent  ce  monastère, 
et  firent  subir  mille  outrages  à  celles  qui  l'habi- 
taient. Sainte  Eustochie  et  la  jeune  Paule  sa 
nièce  en  informèrent  Iimocent  lér.  Ce  pape  écri- 
vit de  la  manière  la  plus  pressante  à  Jean, 
éyèque  de  Jérusalem,  afin  qu'il  s'opposât  aux 
violences  des  hérétiques.  "Si  vous  ne  le  faites, 
■'  disait-il,  j'emploierai  d'autres  moyens  pour  que 

Ion  rende  justice  aux  personnes  lésées." 

Sainte  Eustoclue  mourut  vei's  l'an  419,  et  fut 
«nten-éo  auprès  de  sa  mère. 
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DÉDICACE  DE  SAINT  MICHEL 

f^'ette  fête  s'est  toiyours  célébrée  le  29  sep- 
umbre  depuis  le  Vme  siècle.  Elle  était  certaine- 
ment établie  dans  la  Pouille  en  493.  On  rapporte 
jon  institution  dans  l'Occident  à  la  dédicace  de 
'1  célèbre  église  de  Saint-Michel  sm-  le  mont 
'JWgan,  en  Italie,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
''l>pelée  lu  Dédicace  de  Saint-Michel  dans  les  mar- 
'yrologes  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  etc.  On 
fwébrait  le  même  jour  en  Occident  la  dédicace 
''«plusieurs  églises  bâties  sous  l'invocation  du 
|»mt  archange,  notamment  de  c^le  qui  était  sur 
'0  môle  d'Adrien.  I^  culte  de  saint  Michel  et 


'  des  anges  ne  fut  pas  moins  célèbre  en  Orient, 
,  lorsque  Constantin  eut  embrassé  publiquement 
le  christianisme.  On  y  fonda  plusieurs  églises  en 
leur  honneur  :  elles  furent  sans  doute  bâties  sm* 
le  modèle  do  ces  petits  oratoires  qu'on  avait 
anciennement  élevés  tlnns  les  intervalles  de  repos 
que  laissaient  les  persécutions,  et  que  les  païens 
avaient  renversés  quand  la  guerre  était  déclarée 
à  l'église.  Nous  apprenons  de  Sozomène  que 
Constantin  fit  bâtir  en  l'honneur  de  saint  Michel 
une  église  qu'on  ai)pola  Michaëiion,  et  dans 
:  laquelle  il  s'opéra  plusieurs  nùracles.  Cet  histo- 
rien assm-e  qu'il  avait  éprouvé  lui-même  la 
protection  de  saint  Michel;  et  entre  autres  cures 
.  miraculeuses,  il  cite  celles  du  jurisconsulte 
Aquilin  et  du  médecin  Probien,  qui  jouissaient 
tous  deux  d'une  grande  réputation.  L'église 
dont  il  s'agit  était  environ  â  quatre  milles  de 
(Jonstantinoi)le,  et  Ton  bâtit  depuis  un  monastè.-e 
auprès.  Il  y  avait  dans  la  même  ville  quatre 
autres  églbes  dédiées  sous  l'invçcation  de  saint 
Michel  ;  le  nombre  s'en  augiiienta  jusqu'à  quinze, 
et  toutes  étaient  de  fondation  impériale. 

Quoique  saint  Michel  soit  nommé  seul  dans  le 
titre  de  cette  fête,  il  résulte  des  prières  prescrites 
en  ce  jour  par  l'église,  que  tous  les  saints  anges 
en  sont  l'objet.  Qui  peut  nier  en  eftet,  que  nous 
ne  devions  rendre  honneur  aux  esprits  célestes 
dont  la  nature  est  si  parfaite,  l'excellence  si 
sublime,  la  sainteté  si  éminonte,  la  gloire  si 
éclatante  '( 

Mais  ce  qui  doit  principalement  exciter  notre 
vénération  pour  les  saints  anges,  c'est  leur  inva- 
riable fidélité  envers  le  Seigneur.  Leur  innocence 
n'a  jamais  été  souillée  par  la  moindre  tache  ;  la 
vivacité  de  leur  amour  pour  Dieu,  l'ardeur  de 
leur  zèle  pour  sa  gloire  et  pOur  l'accomplissement 
de  sa  volonté,  ont  toujours  été  aussi  brùlautes. 

Nous  devons  aimer  et  vénérer  les  anges  â  cause 
du  rapport  intime  que  nous  avons  avec  eux. 
Nos  âmes  sont  comme  eux  spirituelles  et  im-«. 
mortelles;  nous  sommes  devenus,  par  la  grâce 
sanctifiante,  leurs  cohéritière,  et  nous  sommes 
appelés  â  partager  un  jour  luur  félicité.  Déjà  nous 
leur  sommes  unis  par  la  grâce  et  par  la  com- 
munion des  saints,  et  comme  eux  nous  sommes 
enfanta  de  Dieu.  En  vertu  de  cette  union,  nous 
devons  les  respecter,  mettre  en  eux  notre  con- . 
fiance  et  attendre  l'effet  de  leur  intercession. 

Quoique  Dieu  se  suffise  à  lui-même  pour  l'exé- 
cutions des  desseins  de  sa  providence,  il  a  souvent , 
employé  le  ministère  des  anges  :  de  là  ces  appa<> , 
ritions  et  ces  visions  des  esprits  célestes  dont 
furent  favorisés  Abraham,  Jacob,  Moïse  et  le»  ■. 
autres  patriarches.    Combien    do    mystères  ne 
révélèrent-ils  pas  !  Que  de  grâces  obtenues  par 
leur  moyen,  soit  à  l'église  en  général,  soit  aux  ; 
fidèles  serviteurs  de  Dieu  en  particulier  1  Que  do 
fiéaux  n'ont-ils  pas  détoiu'nés  1  Ce  fut  por  le  mi-  - 
nistère  deS  anges  que  Dieu  consola  Agar  dans  . 
son  désespoir,  donna  sa  loi  aux  Israélites,  arracha  - 
Loth  à  l'embrasement  de  Sodome  et  les  trois  > 
enfants  aux  fiommes  de  la  fournaise,  sauva  Daniel  v- 
de  la  gueule  des  lions,  brisa  les  chaînes  de  saint  v" 
Pierre,  délivra  les  apôtres  de  la  prison,  révéla  àè  f 
saint  Jçftn  l'état  futur, de  »ftR„égli8e,  et  envoya  >| 
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aux  prophètes  toutes  ces  visions  mystéri 
Il  s'en  servit  pour  l'exécution  des  princ  _ 
mystères  relatifs  à  l'incarnation,  comme  la  ntAs 
sance,  \a  fuite,  la  passion  et  l'agonie  de  Jf  stts 
Christ.  Un  ange  conduisit  les  Israélites  dahs  la 
terre  promise.  L'apôtre  saint  Jude  rapporte  une 
contestation  que  saint  Michel  eut  avec  le  démon 
touchant  1.x  sépulture  du  corps  de  Moïse,  et 
recommande  la  piété,  l'humilité  et  la  modestie 
par  l'exemple  de  cet  archange,  qui,  évitant  les 
reproches  et  les  malédictions,  se  contente  de  dire 
à  son'  ennemi  :  Le  Seîqneur  vous  ordonne.  Saint 
Jean  parle  d'un  grand  combat  des  bons  anges 
contre  les  mauvais,  qui  paraît  avoir  eu  pour  objet, 
non  l'expulsion  dfe  ces  derniei-s  du  royaume  du 
ciel,  mais  les  efforts  qu'ils  firent  lorscju'ils  eurent 
été  vaincus  par  J.^sus-Christ  dans  le  mystère  de 
la  rédemption.  Les  anges  portèrent  l'âmo  de 
Lazare  dans  le  sein  d'Abrnham.  Ils  descendront 
avee  Jésus-Christ  au  dernier  jour,  et  rassemble- 
ront les  hommes  autoiu-  de  son  tribunal.  Us  sont^ 
suivant  les  Ecritures,  les  exécuteurs  des  ordres 
de  Dieu  et  les  ministres  de  sa  volonté.  Le 
Seigneur  ^^romet  leur  assistance  à  tous  ceux  qui 
le  servent.  Peut-on  penser  sans  étonnement  à 
cette  condescendance  pleine  tle  charité  avec 
laquelle  l'archange  Raphaël  accompagna  le  jeune 
Tobie  et  le  délivra  (le  tout  danger?  Un  ange 
porta  le  prophète  Habacuc  à  Babylone,  pour 
nourrir  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

Ija  foi  nous  enseigne  que  les  anges  intoreèdent 
souvent  pour  nous,  et  que  c'est  ime  pratique 
pieuse  de  les  invo(|uer.  Jacob  pria  celui  avec 
lequel  il  avait  lutté  pendant  la  nuit,  de  lui  donner 
sa  bénédiction.  Au  lit  de  la  mort,  il  demanda  la 
même  grâce  pour  Ephi-aïm  et  Manassès,  ses 
petits-fils,  à  l'ange  qui  l'avait  conduit  et  protégé. 
Si  les  anges  nous  donnent  leur  bénédiction  et 
nous  accordent  des  secours  plus  importants, 
pouvons-nous  douter  qu'ils  n'sidressent  à  Dieu 
des  supplications  en  notre  faveur?  Si  les  démons 
obtiennent  de  Dieu  la  pennission  de  tenter  ex- 
traordiiuirement  les  hommes,  comme  ils  le  firent 
à  l'égard  de  Job  et  des  apôtres,  les  anges,  qui 
sont  zélés  pour  notre  salut,  s'opposent  à  leurs 
efforts,  et  nous  obtiennent  la  victoire  par  leur 
assistance  et  leur  intercession.  Daniel  apprit  dans 
ses  visions  que  l'ange  gardien  de  la  Perse  s'était 
fortement  intéressé  en  faveur  de  ce  pays,  et  que 
saint  Michel,  auquel  la  gartle  des  Juifs  avait  été 
confiée,  leva  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur 
retour  de  la  captivité.  Gabriel  dit  à  Daniel  qu'il 
avait  fait  pendant  vingt  et  un  jours  de  grands 
efforts  pour  arriver  à  ce  but,  et  que  Michel  étant 
venu  à  son  secours,  toutes  les  difficultés  avaient 
été  sui-montées.  Daniel,  parlant  de  la  cruelle 
perséoution  d' Antioohus,  s'exprime  ainsi  :  "Alors 
''  s'élèvera  Michel,  ce  grand  prince  qui  est  le 
"  protecteur  des  enfants  de  votre  peuple;"  ce 
qui  signifiait  que  cet  archange  viendrait  au 
secours  des  Macchabées  et  des  autres  défenseurs 
des  Israélites. 

S'il  efet  vrni,  comme  nous  n'en  pouvons  douter, 
que  les  esprits  célestes  prient  pour  nous,  et 
offrent  à  Dieu  nos  supplications  afin  de  nous 
obtenir  les  grâce»  dont  nous  avons  besoin,  il  ne 


l'est  pas  moins  qu'ils  connaissent  nos  besoins,  et 
qu'ils  entendent  les  prières  que  nous  leur  adres- 
sons. Ce  ne  fut  que  dans  cette  persuasion  que 
Jacob  conjura  l'ange  de  bénir  ses  enfants.  A 
peine  Isa'ie  se  fut-il  plaint  que  ses  lèvres  étaient 
souillées,  qu'un  séraphin  les  lui  purifia  avec  un 
charbon  ardent  p|is  sur  l'autel.  Comment  les 
anges  s'offenseraient-ils  des  scandales  donnés aujj 
enfants,  sur  lesquels  ils  sont  plus  spécialement 
chargés  de  veiller,  s'ils  ne  connaissaient  point  ce 
qui  les  regartle  ?  Pom-raient-ils,  sans  cette  con- 
naissance, représenter  à  Dieu  les  afflictions  de 
son  peuple,  comme  les  prophètes  nous  assurent 
qu'ils  l'ont  fait  souvent?  Enfin,  il  est  dit  dans 
l'Ecriture,  que  les  bons  et  les  mauvais  aiigc^  se 
promènent  sur  la  terre  ;  qu'ils  exposent  à  Dieu 
les  prières  et  les  bonnes  œuvres,  ainsi  que  les 
prévarications  et  les  péchés  des  hommes,  non 
pour  lui  apprendre  ce  qu'il  ignore,  mais  comme 
témoins  de  nos  actions,  comme  défenseui's  ou 
accusateurs  de  nos  âmes. 
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Saint  Jérôme.  ([Ui  mérite  à  bien  des  titres  d'être 
regardé  comme  le  plus  savant  des  Pères  de  l'Eglise 
latine,  eut  pour  iiatrie  la  petite  ville  de  Strino- 
nium  ou  Strigny,  voisine  d' Aquilée.  Il  naquit  vers 
l'an  3-31.  Il  eut  un  frère  qui  ne  vint  au; monde 
que  plusieurs  années  après  lui,  et  qui  sonommaii 
PaulinJen.  Eusèbe,  son  père,  jouissait  d'une  for 
tune  assez  considérable  ;  et  il  en  consacra  une 
partie  pour  procurer  une  excellente  éducation  à 
son  fils. 

Jérôme  apprit  les  premiers  éléments  des  sciences 
dans  la  maison  paternelle,  après  quoi  il  fut  er. 
voyé  à  Rome.  Il  eut  poiir  maître  de  gmmmaire 
le  célèbre  Donat,  si  connu  pw  ses  commentaire? 
sur  Virgile  et  surïérence.  A  force  de  lire  les  bons 
auteurs  qui  avaient  écrit  en  grec  et  en  latin,  il 
acquit  une  parfaite  connaissance  de.  ce>>  deux 
langues.  Ses  progrès  dans  l'étude, de  l'éloquenec 
furent  si  rapides,  qu'il  se  vit  bientôt  en  état  ào 

fmraître  au  barreau  avec  distinction.  Mais  a 
'école  d'im  maître  pa'ien,  qui  n'exigeait  qu'um 
décence  extérieure  de  la  j)art  de  ses  disciples,  il 
oublia  peu  à  peu  les  samtes  maximes  que  ap- 
parents lui  avaient  inspirées.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Rome,  il  allait  tous  les 
dimanches,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'étude,  visiter  les  Catacombes,  afin  de  nourrira 
piété  par  le  souvenir  du  courage  qui  avait  éclate 
dans  les  martyrs.  Mais  des  idées  toutes  mon- 
daines, et  un  éloignement  marqué  pour  les  exer- 
cices de  religion,  succédèrent  bientôt  à  cetto 
sainte  pratique.    Il  s'abandomia  aux  impression? 
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(le  l'orgueil  et  de  la  vanité  ;  et  pour  n'avoir  pas 
réprimé  d'abord  ,)e«  passions,  il  en  devint  le.jouet 
et  l'esclave.  Cet  exemple  prouve  le  danger  des 
écoles  publiques,  loMque  les  jeimes  gens,  livrés 
ù  eux-mêmes,  n'ont  point  de  guides  pieux  et 
éclairés  qui  leur  fassei.  j  sentir  que  la  vertu  est  le 
plus  précieux  des  trésors.  Jérôme,  à  la  véïité,  ne 
tomba  point  dans  les  vices  grossiers;  niait,  il 
n'avait  point  cet  esprit  de  chiistianisme  qui  t'ait 
les  véritables  disciples  de  Jési'»  Christ. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge  viril,  il  voulut  par- 
courir les  contrée  où  il  pouvait  se  perfectionner 
dans  les  sciences.  Cette  méthode  de  voyager  est 
tort  ancienne  et  fort  utile,  si  Ton  est  mis  en  état 
de  profiter  de  tout  ce  que  l'on  voit,  si  l'on  prend 
de  sages  précautions  pour  se  prémunir  contre  le 
danger  de  la  séduction,  et  si  l'on  a  soin  de  se  for- 
tifier par  les  exercices  de  la  piété  pour  conserver 
son  innocence  au  milieu  des  vices  qui  souvent 
sont  autorisés  par  une  foule  d'exemples.  Les 
première  philosophes  sortaient  de  leur  pays  pour 
acquérir  des  connaissances  nouvelles,  ou  pour 
augmenter  celles  qu'ils  possédaient  déjà.  Les 
solitaires  voyageaient  aussi  anciennement  ;  mais 
leurs  courses  se  bornaient  à  parcourir  les  monas- 
tères ou  les  déserts,  afin  d'y  visiter  le3  serviteurs 
de  Dieu,  de  s'y  édifier  avec  eux,  et  de  s'y  instruire 
par  leurs  discours  et  leurs  exemples  des  véritables 
maximes  de  ki.  perfection. 

Les  lettres  florissaient  alors  dans  les  (laules 
plus  que  partout  ailleurs.  Les  Romauis  y  avaient 
établi  plusieurs  écoles.  Les  plus  célèbres  étaient 
celles  de  Marseille,  de  Toulouse,  de  Bordeaux, 
d'Autun,  de  Lyon  et  de  Trêves.  Saint  Jérôme 
ràita  la  plupart  de  ces  écoles.  Son  plus  grand 
plaisir  à  Borne  avait  été  de  se  fonnor  une  biblio- 
thèque choisie,  et  de  lire  n^^sidûment  les  gi-ands 
modèles,  flaute  et  Cieéi-on  étaient  ses  auteurs 
favoris.  Son  amour  pour  la  lecture  allait  si  loin, 
qu'il  oubliait  quelquefois  le  soin  de  son  propre 
corps.  Non  content  d'avoir  acheté  beaucoup  de 
lirres,  il  en  copia  plusieurs  de  sa  propre  main,  et 
en  lit  copier  çlusieurs  autres  par  ses  amis.  On 
met  son  arrivée  à  Trèves  peu  après  l'année  370. 
Il  était  accompagné  d'un  de  ses  amis  nommé 
Bonose.  Co  fut  duns  cette  ville  que  se  l'éveillèrent 
ses  anciens  sentiments  de  piété,  qu'il  renonça 
pour  toiyours  aux  vanités  qm  l'avuent  séduit,  et 
qu'il  prit  la  résolution  d'embrasser  l'état  de  con- 
tinence perpétu  lie.  Il  commença  dès-lors  à  chan- 
ger l'objet  do  ;^e3  études.  Il  copia  à  Trèves  le 
traité  eka  Syn  les  et  les  Commentaires  sur  les 
psaumes  par  saine  Hilaire.  Il  enrichit  encore  son 
trégor  littéraire  de  diverses  collections  qu'il  fit 
dans  les  Graules,  et  se  retira  ensuite  au  monastère 
d'Aijuilée,  où  il  y  avait  alors  des  hommes  d'un  rare 
mente. 

£n  se  retirant  dans  ce  monastère,  il  s'était  pro- 
posé de  continuer  ses  études  avec  plu»  d'ardeur 
et  de  liberté.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  se  vit 
obligé  d'en  sortir  et  de  se  séparer  do  Bufin,  son 
ami.  On  ignore  qu'elle  fut  la  véritable  cause  do 
^wrtie.  On  l'ctisribue  communément  à  des  rai- 
son^ do  famille.  En  effet,  il  dit  en  parlant  d'une 
nsite  qu'il  rendait  à  ses  iunia,  qu'il  apprit  que  sa 
'<rar  s'était  écartée  de  la  voie  du  aaîut.  Mais  il 
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eut  le  bonheur  de  la  roraener  à  son  devoir,  »i  il 
la  convainquit  tellement  de  la  vanité  du  monde 
qu'elle  fit  vœu  de  clia^teté  per|)étuelle.    Il  paraît 
que  cette  affaire  lui  suscita  beaucoup  d'embarras 
et  que  ce  fut  là  la  cayse  qui  l'obligea  de  quitter 
le  pays. 

Il  retourna  à  Rome,  bien  résolu  do  vivre  dans 
la  retraite,  et  de  ne  s'occuper  que  de  ses  études. 
Nous  voyons  par  ses  lettres  au  pape  Damase 
qu'il  reconnaissait  avoir  reçu  le  baptême  dans 
cette  ville. 

Peu  do  temps  après  son  arrivée  à  Rome  il 
comprit  que  le  séjour,  de  cette  ville  n'était  pas 
plus  favorable  que  cielui  de  sa  patrie  au  des- 
sein qu'il  avait  formé  de  vivre  dans  une  entière 
solitude.  Il  résolut  en  conséquence  d'aller  s'en- 
sevelir dans  quelque  lieu  fort  éloigné.  Bomoee, 
son  compatriote  et  «on  parent,  qui  avait  été 
jusque-là  lo  fidèle  compagnon  dp  ses  études  et  de 
ses  voyages,  refusa  cette  fois  d'entrer  dans  ces 
vues.  Il  se  reth-a  dan«  une  île  déserte,  située  sur 
les  côtes  de  la  Dalmatie,  et  s'y  consacra  aux  exer- 
cices de  la  vie  monastique.        , 

Il  y  avait  aloi-s  à  Rojne  un  prêti-e  célèbre  que 
les  affaires  de  l'Eglise  d'Antioclie  y  avait  appelé, 
lise  nommait  Evagre.  Saint  Jérôme  ayant  lié 
connaissance  avec  lui,  et  profitant  de  l'offre  qu'il 
lui  faisait  de  lui  servir  de  guide,  partit  pour 
l'Orient,  accompagné  d'Innoceiii,  d'IIéliodore  et 
d'Hylas.  II  traversèrent  ensemble  la  Thraoe,  le 
Pont,  la  Bithynie,  la  Galati«i,  la  Cappadooe  et  la 
( Jilicie.  Dims  tous  les  Iie\ix  ou  le  saint  pasmit,  il 
ne  manquait  pas  de  visiter  les  anachorètes  çt  les 
autres  personnes  d'une  piété  éminente,  dwit  la 
convei-sation  pouvait  l'édifier  ejt  l'instruire.  Il  se 
trouvait  un  grand  nombre  d'Ulustres  serviteurs 
de  Dieu,  surtout  dans  les  déserts  de  l'Egypte  de 
la  Syrie  et  la  Palestine.  Rutjp,  qui  les  vir-ta^ 
nomme  les  plus  célèbres  de  ceux  dont  il  reçut  la 
bénédiction  :  les  deux  Macpire,  en  Egyjjte  • 
Isidore,  dans  lo  désert  de  Scété  :  Pambon,  dans 
les  cellules  ;  Pénien  et  Joseph,  dans  le  désert  de 
Pispir,  appelé  la  montagne  d'Antoine.  Saint 
Jérôme,  de  son  côté,  jfait  mention  d'Amos,  de 
Macaire,  disciple  de  saint  Antoine,  et  de  plusieurs 
autres.  Il  nous  appreiad  qu'une  de  leurs  règles 
était  de  ne  point  admettre  dtoas  les  monastères 
d'Egypte  ceux  <^i  vk»  pouvaient  travailler  des 
naainsj  et  en  <-ela  l'on  avait  nioins  égard  à  la 
nécessité  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  qu'à  la 
sanctification  de  leurs  âmes.  Lorsque  sumt  Jérôme 
fut  a^.-ùvé  à  Antioche,  il  s'y  arnêta  quelque  temps 
poursuivre  les  leçoûs  d'Apollinaire,  qui  expli- 
quait l'Ecriture  avec  beaucoup  de  réputation,  et 
qui  n'avait  point  encore  rendu  publique  l'héréaie 
à  laquelle  on  a  depuis  donné  son  nom. 

En  pai'tant  de  Rome,  il  n'avait  emporté  avec 
lui  que  sa  bibliothèque  et  l'argent  néoew^re 
pour  le  voyage.  Evagre,  qui  était  riche,  ne  le 
laissa  manquer  de  rien  ;  il  lui  facilita  môme  les 
moyens  de  continuer  ses  études,  en  lui  fournis- 
sant des  secrétaires  qui  travaillaient  sous  ses 
ondres.  Quelque  temps  après,  il  quitta  Antioche 
pour  se  retirer  dans  un  désert  affreux  qui  sépa- 
rait la  ^3rrie  de  l'Arabie,  et  qui  était  .sous  ladomi- 
nation  d«»  Swiasins.  Ce  désert  s'appelait  Chalds, 
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d'une  ville  de  cp  nom,  située  en  Syrie  et  dans  le 
diocèse  d'Antioche.  Il  n'y  avait  qtie  peu  de  temps 
que  sftint  .Tér('»me  y  demeurait,  lorsque  la  mort 
lui  enleva  Innocent  et  Hyla«  :  Héliodore  le  quitta 
pour  i-etourner  en  Occident.    Pour  lui,  il  passa 
quatre    ans    dans    cette    solitude,    uniquement 
occupé  de  l'étude  et  des  pratiques  de  la  péni; 
tence.  Il  fut  attaqué  de  divers  genres  de  maladie  5 
mais   ses  plus   grandes  souffrances  vinrent  des 
tentations  violentes  auxquelles  il  fut  souvent 
exposé.  La  peintiu-e  qu'il  fait  lui-même  de  l'état 
où  il  se  trouvait,  montre  qu'elle  était  la  grandeur 
de  ses  peines.    "  Combien  do  fois,  dit-il,  depuis 
"  que  j'iiabite  le  désert,  me  suis-.jo  imaginé  être 
"  encore  au  milieu  des  délices  de  Rome.  Le  jeûne 
**  avait  rendu  mon  visage  tout  pâle,  et  cependant 
"  mon  âme  brûlait  des  aMours  de  la  concupis- 
**  cence  dans  un  corps  qui  n'avait  plus  de  chaleui-. 
**  Ma  choir  n'ayant  point  attendu  la  destruction 
"  de  l'homme  entier,  était  déjà  morte,  et  mes 
"  passions  étaient  encore  toutes  bouillantes.    Ne 
"  sachant  donc  plus  où  trouver  du  secours,  j'al- 
"  lais  me  jeter  aux  pieds  de  Jésus  que  je  baignais 
"de  mes  lannes;  et  je  tâchais  de  réduire  cette 
"  chaire  rebelle,  'en  restant  des  semaines  entières 
"  sons  manger.    Je  me  souviens  d'avoir  souvent 
"  passé  le  jour  et  la  nuit  à  crier  et  à  me  frapper 
''  sans  cesse  la  poitrine,  jusqu'à  ce  que  Dieu  com- 
"  mandant  à  la. tempête  rendît  le  calme  .à  mon 
"  âme.    Je  m'approchais  de  ma  cellule  même 
"  qu'avec  peine,  comme  si  elle  eût  connu  mes 
"pensées;  puis  prenant,  contre  moi-même  des 
"  sentiments  d'indignation  et  de  rigueur,  je  m'en- 
"  fonçais  seul  dans  le  désert.  Si  j'apercevais  quel- 
"  que  vallée  sombre,  qu^que»  rochers  emjai'pés, 
"  c'était  le  lieu  que  je  choisissais  pour  aller  prier, 
"  et  pour  en  faire  la  prison  de  ce  misérable  corps. 
"Et  Dieu    m'est  témoin  qu'après    avoir   ainsi 
"  i-épandu  beaucoup  de  laimes,  et  avoir  tenu 
"  longtemps  les  yeux  levés  au  ciel,  je  croyais 
"  quelquefois  me  voir  au  milieu  des  chœurs  des 
"  anges.  Alors,  plein  de  joie  et  d'allégresse,  je 
"  chantais  au  Seigneurs  Nous   courions   après 
"  vous  à  l'odeur  de  vos  ijariums."  C'estainsi  que 
Dieu  permet  souvent  que  la  fidélité  de  ses  servi- 
t^m-s  soit  mise  à  de  rudôB  épreuves:  mais  d'un 
autre  côté,  il  les  fortifie  par  sa  grâce,  et  comonne 
de  ses  dons  leur  zièle  et  leur  constance. 

Saint  Jérôme,  pour  fixer 'plus  facilement  les 
égarements  de  son  imagination,  et  rompre  en- 
tièrement sa  volonté,  joig»it  aux  austérités  de  la 
pénitence,  la  plus  pénible  de  toutes  les  études, 
celle  de  l'hébreu.  11  se  lit  disciple  d'un  Juif  con- 
verti, se  proposant  non-sexdement  l'intelligence 
des  livres  saints,  mais  d'apprendre  encore  la  pro- 
nonciation de  la  langue  hébr<ûqùe,au'on  sait  être 
trèB-difl5cile.   Ce  travail  lui  coûta  d'autant  plus, 
qu'il  ne  s'était  occupé  jusque-là  que  d'études 
agréables.  EcoutortB-le  lui-même  décrire  les  diffi- 
cultés qu'il  éprouva.    "  Lorsque  j'étais  jeune,  dit- 
"  il,  quoique  enseveli  dans  le  désert,  j'étais  si 
"  tourmenté  par  la  violence  de  mes  passions  et 
"  par  l'ardeur  de  la  concupiscence,  qu©  je  ne  me 
"  sentais  point  assez  de  force  pour  y  résister.   Je 
"  faisais  <^e  que  je  pouvais  pour  éteindre  ce  feu 
"par de  gnmdes  abstinences;  mais  cela  n'em- 


"  péchait  pas  que  mon  esprit  ne  lùfr  continuelle- 
"  ment  agité  par  de  mauvaises  pensée*.  Pour  nio 
"  vaincre,  je  me  fis  le  disciple  d'un  moine,  qui. 
"  de  Juif,  s'était  fait  chrétien;  et  moi,  qui  avait 
**  tant  aimé  les  sages  pi-écepte»  de  tJuintiUen, 
"  l'éloquence  nw^jestueuse  de  Cicéroa,  le  style 
'<  gmve  de  Fronton  et  la  douceur  de  Pline,  je  mo 
"  mis  à  apprendre  l'alphabet,  et  à  étudier  ure 
"  langue  dont  les  mots  sont  si  rudes  et  si  ditti- 
"  elles  à  prononcer.  11  n'y  a  que  moi  et  ceux 
"  avec  qui  je  vivais  alors,  qui  sachions  quelles 
"  peines,  quelles  difficultés,  j'eus  à  stu-monter, 
"  combien  de  fois  je  me  sentis  rebuté,  désespé- 
'•  rant  d'en  venir  jamais  à  bout;  et  combien  de 
"  fois,  après  avoir  tout  abandoné,  je  recommençai 
"  tout  fie  nouveau,  par  l'ardeur  que  j'avais  d'ap- 
•'  prendre.  Je  rends  grâces  à  mon  Dieu  de  ce  que 
"  je  recueille  maintenant  de  cette  étude  des  fruits 
"  d'autant  plus  doux,  cjue  la  semence  en  a  été 
"  plus  amère." 

Il  continua  cependant  de  lire  les  auteurs  clas- 
siques avec  un  plaisir  et  une  ardeur  qui  dégéné- 
rèrent en  passion.  Ce  goût  excessif  pour  la  lité- 
rature  pi-ofene  lui  donna  enfin  des  remords.  Il 
s'aperçut  que  c'éta.'f.  une  affection  désordjOnnée 

3m  s'opposait  au  paifiùt  établissement  du  règne 
e  Dieu  dans  son  âme.  Il  vint  à  bout  de  la  répri- 
mer avec  le  secours  du  ciel,  comme  il  le  raconte 
lui-même  dans  la  lettre  où  il  exhorte  la  vierge 
Eustochium,  qui  avait  embrassé  l'état  religieux, 
à  ne  Ui-e  que  l'Ecriture  sainte  et  les  livres  de 
piété.  II  rapporte  que,  dans  un  accès  de  fièvre 
brûlante  qu'il  eut  dans  le  désert,  il  tomba  en 
syncope,  et  crut  être  cité  devant  le  tribimal  de 
Jésus-Christ;  que  là  on  lui  demanda  quelle  était 
sa  profession;  et  qu'ayant  répondu  qu'il  était 
Chi-étien,  le  juge  lui  avait  dit:  "Vous  mentez, 
"  vous  êtes  cicéronien,  car  les  ouvrages  de  Cicé- 
"  ron  possède  tout  votre  cœur;"    qu'en  censé- 

âuence  il  avait  été  condanoné  à  recevoir  une  rude 
agellation  de  la  main  des  anges  ;  et  que  le  sou- 
venir de  ce  châtiment  avait  fait  sur  son  âme  une 
impression  si  forte,  qu'il  lui  en  était  resté,  après 
sa  maladie,  un  sentiment  profond  de  sa  faute. 
Il  promit  au  juge  de  ne  plus  lii-e  d'auteurs  p» 
fanes.  "  Et  depuis  ce  temps-là,  dit-il,  je  me  suis 
"  appliqué  à  lire  les  divines  Ecritures  avec  plus 
"  d'ardeur  et  d'attention  que  je  n'en  avais  jamais 
"  mis  dans  la  lecture  des  écrivains  pour  leaqtiel-^ 
"  j'avais  été  jusque-là  si  passionné."  Il  déclâ«,  à 
la  vérité,  (jue  ce  n'était-là  qu'un  rêve  ;  mais  il  le 
regarda  comme  un  avertissement  du  ciel,  sur  une 
faute  incompatible  avec  l'ardeur  que  doit  mon- 
trer pour  la  perfection  tout  Chi-étien,  et  princi- 
palement un  moine.  Depuis  ce  temps-là,  il  fat 
très  attentif  à  modérer  son  goût  pour  la  littéra 
ture  profane. 

Les  épreuves  intérieures  ne  furent  pas  les-seules 
qu'il  eut  à  combattre  :  le  monde  lui  en  suscita 
pliuiem's,  et  c'est  à  l'occasion  de  celles-ci  qu'il 
dit:  "Plût  à  Dieu  que  tous  les  infidèles  s'éle- 
"  vaaient  à  la  foi  contre  moi  I  Je  voudrais  que  le 
"  mcmde  entier  se  réunît  à  blâmer  ma  conduite. 
"  afin  de  pouvoir  obtenir  par  ce  moyen  l'appro; 
"  bation  de  Jésus-Christ.  Vous  vous  trompei,  si 
"  vous  pensez  qu'un  Chrétien  puisse  vivre  swf 
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" pei-a^cutioii.  Lapins  grande  que  l'on  puisse 
•'  aouffrir  est  «'e  non  avoir  aucune.  Kien  nVst 
"  plus  à  cruimlre  (ju'ujk'  trop  longue  paix  ;  c'est 
"  (laps  le  temps  de  la  tcinpôte  ini'un  honjme  se 
"  tient  sur  ses  gai-des,  et  qu'il  fait  tous  ses  efforts 
"  pour  sauver  son  naviie." 

Peu  de  temps  après  son  ordination  qu'il  reçut 
des  mains  de  Paulin,  patriarche  d'Antioche,  il  se 
retira  dans  la  Palestine,  en  visita  les  lieux  saints, 
et  fit  sa  principale  demeure  à  Bethléem.  Il  eut 
recours  aux  plus  liabiles  Juifs  du  pays,  pour  s'ins- 
truire de  toutes  les  particularit<>s  i-elativcs  aux 
lieux  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecritui-e,  et"  ne 
négligea  rien  pour  se  perfectionner  dan.^  la  con- 
naissance de  la  langue  hébraïque.  TJn  des  Juifs 
au'il  avait  choisi  pour  maître,  et  sous  la  conduite 
duquel  il  fit  de  grands  progrès,  prononçait  si 
bien  l'hébreu,  et  le  parlait  avec  tant  de  grâce, 
d'élégance  et  de  pureté,  que  les  rabbins  mêmes 
le  regai-daient  comme  un  vrai  chaldéen. 

Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  saintes  Ecritures  fit  entreprendre  à 
saint  Jérôme  le  voyage  de  Constantinople  vers 
l'an  380.  Saint  Grégoire  de  Xazianze  était  alors 
évêi^ua  de  cette  ville.  Notre  sjiint  témoigne  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  qu'il  s'esti- 
mait heureux  d'avoir  eu  pour  maître  ce  grand 
homme,  le  plus  éloquent  et  le  jilus  instruit  des 
dooteui-s  de  la  loi  du  Seigneur.  De  Constantinople, 
il  retourna  en  Pale»tine.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  invité  à  revenir  à  Rome,  comme  il  le  rapporte 
lui-même.  Il  en  fit  le  voyage  en  381  avec  saint 
Paulin  d'Antioche  et  Ssiint  Epiphane,  qui  allaient 
au  concile  que  le  pape  Daniase  venait  de  convo- 
Quer  pour  mettre  fin  au  schisme  d'Antioche.  Ces 
deux  évêques  passèrent  l'hiver  à  Rome,  et  retour- 
nèrent ensuite  dans  l'Orient.  Pour  saint  Jérôme, 
il  fut  retenu  par  le  Pape,  qui  l'employa  dans  les 
plus  grandes  afl&irep  de  l'Eglise,  et  qui  le  chargea 
de  répondre  aux  lettres  que  lui  écrivaient  les 
évêqvies  pour  le  consulter.  Il  demeura  pendant 
ce  temps-là  dans  un  monastère  des  faubourgs  de 
Rome. 

La  sainteté  de  sa  vie,  son  éloquence  et  son 
savoir  lui  attirèrent  bientôt  l'estime  et  l'admira- 
tion des  habitants  de  cette  ville.  La  noblesse  et  le 
clergé  s'empressaient  de  profiter  de  ses  lumières, 

four  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
Ecriture  et  dans  la  pratique  des  maximes  de  la 
piété.  Il  dirigeait  en  même  tempt  plusieurs  dames 
romaines,  recommandables  pai-  leur  vertu:  entre 
autres  sainte  Marcelle  et  Aselle  sa  sœur,  avec 
Albme  leur  mère,  l'illustre  Mélanie,  Marcellinc, 
Félicité,  Léa,  Fabiola,  I^œta,  et  Paule  avec  ses 
mies.  Marcelle  était  une  sainte  veuve  qui  vivait 
dans  la  retraite  depuis  341.  Saint  Athanase  étant 
venu  à  Rome,  lui  avait  inspu-é  l'amour  de  la  soli- 
tude par  le  récit  de  la  vie  de  saint  Antoine,  qui 
vivait  encore.  Elle  fit  dç  grands  progrès  dans 
1  mtelligence  des  saintes  Ecritures,  aous  la  direc- 
tion de  saint  Jérôme.  C'est  ù,  ellô  que  le  saint 
docteur  adressa  plusieurs  lettres  où  U  explique  les 


de  Téraphim. 

35 


lignification  âe  ceux  d'Ephod  <. . 
Elle  avait  uiie  ardeur  incroyable 


poiu"  la  Icctuie  des  livres  saints.  "  Toutes  les  Ibie, 
'<  dit  saint  Jérôme,  que  ie  me  représente  son 
"  application  à  cette  divine  lecture,  je  ne  puis 
"  ni'empêcher  de  eondannier  ma  lAoheté,  de  ce 
"  que  vivant  dans  un  monastère,  et  ayant  tou- 
"  jours  devant  les  yeux  la  crèche  du  Sauveur, 
I  "je  ne  fais  point  ce  qu'une  dame  de  qualité  fai- 
"  sait  aux  heures  qu'elle  pouvait  dérober  à  l'era- 
"  barras  d'une  famille  nombreuse  et  aux  soins 
"  de  sa  maison." 

Asello  s'était  consaoïve  au  Seigneur  dès  l'âgo 
de  dix  ans;  et  il  douze  elle  s'était  retirée  dans 
une  cellule  où  elle  couchait  sur  la  terre  nue;  elle 
jeûnait  toute  l'année  au  pain  et  à  l'eau,  et  pas- 
sait souvent  en  carême  plusieurs  J.jurs  de  suite 
sans  manger:  quelque  graiules  que  fussent  se» 
austérités,  elles  n'altéraient  i)oint  sa  santé.  Le 
travail  des  mains  était  ime  de  ces  principales 
occupations.  Jamais  elle  ne  sortait  de  sa  retraite 
que  pour  aller  prier  dans  les  églises  des  martyrs  : 
encore  avait-elle  soin  de  se  cacher  le  plus  qu'il 
lui  était  possible  aux  yeux  du  public.  Une 
aimable  douceur  tempérait  la  gravité  de  son 
maintien.  Ses  paroles  inspiraient  le  recueille- 
ment; son  silence  même  parlait  au  cœur.  Jamais 
elle  ne  conversait  avec  des  hommes  sans  quelque 
nécessité;  et  sa  sœur  Marcelle  avait  elle-mêm© 
de  la  peine  à  la  voir.  Elle  savait  se  faire  un  désert 
au  milieu  de  Rome.  Elle  avait  cinquante  ans  en 
384. 

Fabiola  était  de  l'illustre  famille  des  Fabius. 
Son  premier  mari  l'avait  mise  dans  le  cas  d'ua 
divorce  lé^al  par  la  vie  corrompue  qu'il  menait. 
Les  lois  civiles  lui  permettant  de  passer  à  de 
secondes  noces,  elle  contracta  im  nouveau  ma- 
riage. Mais  son  second  mari  étant  mort,  eue 
témoigna  un  grand  regret  d'avoir  transgressé,  en 
l'épousant,  les  lois  de  l'évangile.  Pour  expier  sa 
fauté,  elle  fit  une  pénitence  publique  fort  aus- 
tère. Elle  vendit  ensuite  tous  ses  biens,  et  en 
employa  le  prix  à  ibnder  un  hôpital  pour  le» 
malatles.  qu'elle  servait  de  ses  propres  mains, 
ainsi  qu'à  assister  plusieurs  monastères  bâtis  ma' 
les  côtes  de  Toscane,  et  à  soulager  un  grand 
nombre  de  pauvres  de  l'Italie  et  de  la  Palestine. 
Elle  mourut  à  Rome  vers  l'an  400. 

Les  lettres  que  saint  Jérôme  écrivit  aux  dames 
romaines  dont  nous  venons  de  parler,  et  à 
d'autres  pcrsoimes  de  piété,  sont  d'excellent» 
traités  sur  les  différentes  vertus  de  la  vie  chré- 
tienne. "'/"  ■  ''[ 

Pai-mi  ces  lettres,  il  en  éBtj^èn  de  comparablej» 
à  celle  qui  est  adressée  à  Lwta,  belle-fllle  de 
sainte  Paule.  Il  lui  donne  des  conseils  admi- 
rables sur  la  manière  dont  elle  doit  élever  Paule 
sa  fille.  "  Vous  devez,  dit-il,  l'élever  dans  le 
"temple»  comme  Samuel,  et  dans  le  déswt, 
"  comme  Jean-Baptiste;  en  sorte  qu'elle  ignore 
"  ce  que  c'est  que  la  vanité  et  le  vice.  Que  tous 
'*  les  discours  qu'elle  entendra  soient  capables 
"delà  conduire  à  Dieu;  que  les  paroles  qui 

pourraient  lui  donner  l'idée  du  mal  ne  frappent 
"jamais  eesoreilles  ;  qu'elle n  apprenne  pointde 
"chansons  profanes.  Dès  que  l'âge  lui  per- 
"  mettra  d'articuler  quelques  sons,  gravez  dans 

sa  mémoire  quelque  chose  des  Psaumes.    Ne 
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«  kussez  approcher  d'elle  aucun  enfant,  mémo  de 
"  son  sexe,  s'il  peut  lui  donner  quelque  mauvais 
<'  exemple;  écartez  au»i  de  sa  personne  toutes 
"les  femmes  qui  sont  animées  de  Tespiit  du 
"  monde.  Procurea-lui  un  alphabet  dont  les 
"  lettres  soient  do  bois  ou  d'ivolro,  afin  qu'elle 
"  en  appreime  les  noms  en  jouant.  Lorsqu'elle 
<*  sera  un  peu  plus  grande,  vous  l'exercerez,  en 
«  lui  conduisant  la  main,  à  foi-mcr  clwque  lettre 
"  sur  de  la  cire  avec  son  doigt  :  vous  l'inviteiej! 
'*  ensuite,  par  des  récompense»  proportionnées  à 
•'  son  âge,  à  joindre  les  syllabes  ensemble,  et  à 
«'  écrire  les  noms  des  patriarches  depuis  Adam. 
"  Donnez-lui  dcb  compagnes,  afin  qu'elle  soit  e:^ci- 
"  tée  par  l'émulation  et  par  les  louanges  que  roce- 
"  vront  les  autres.  Au  lieu  de  la  gronder  si  elle 
"  est  plus  lente,  il  faut  l'encourager,  et  l'amener 
"  au  point  d'être  bien  aise  do  surpasser  ses  com- 
"  pagnes,  et  d'être  fâchée  de  ne  pas  l'emporter, 
"  observant  toutefois  do  l'accoutumer  à  ne  point 

Ite 


"  s'attrister  des  progrès  d'autrui.  mtûs  à  s'en  r( 
"  jouir  et  à  les  adrairerj  tandis  qu'elle  .se  reprocli 


ur  et  a  les  aumirer,  laimja  qu  vua  .00 1  k^h  uvho 
o«  néghgencc.    On  doit  bien  prendre  garde  de 
"  ne  pas  lui  faire  concevoir  d'aversion  pour  l'étude 
u  Ac  rioiii.  niiAOft  Sentiment  ne  persévère  dans  m: 


sa 


les 


„ =,  vv"  que 

"  exprunent  les  noms  des  prophètes    et 

"apôtres.  ,  ,    ,       .     en 

"  Que  les  femmes  qui  sont  auprès  ao  votre  nilo 
"  ne  soient  sujettes  ni  à  la  légèreté,  ni  au  vm,  et 
"  qu'elle  n'uiment  pas  trop  à  parler.  Quand  elle 
"  verra  son  grand-père,  qui  est  païen,  qu'elle  lui 
*'  fasse  des  caresses,  qu'elle  l'emorasse,  et  chante 
"  Valkluia.  Qu'on  lui  appreime  à  être  aimable 
"envoi-s  tout  le  mcMide  ;  mais  surtout  qu'elle 
"  sucho  de  bonne  heure  qu'elle  doit  être  l'épouse 
"de  Jésus-Christ.  Ne  peimettez  pas  qu'on 
"  peigne  son  visage  ou  ses  cheveux,  eto:" 

Prétextate,  tante  d'Eus tochium,  se  détermina, 
par  l'ordi-e  d'Hymétius,  son  mari,  à  parer  riche- 
ment sa  nièce,  dajis  la  vue  de  la  faire  renoncer  à 
la  résolution  qu'elle  avait  prise  do  rester  vierge. 
Mais  la  nuit  môme  un  ange  lui  dit  en  songe: 
"  Vous  avez  préféré  les  ordres  de  votre  mari  aux 
"  commandements  de  Jésus-Christ,  et  vous  avez 
"  osé  porter  une  main  sacrilège  sur  la  tête  d'une 
"  vierge  du  Seigneur.  Cette  main  va  se  flétrir 
,  "  dins  le  moment;  vous  mom-rez  dans  cinq  mois  ; 
"  et  si  vous  ne  vous  repentez,  vous  serez  préci- 
"  pitée  en  enfer.  Si  vous  pei-sévérez  dans  votre 
"  crime,  vous  perdrez  aussi  votre  mari  et  vos 
"  enfants."  L'événement  montra  que  le  repen- 
tir était  venu  trop  tai-d  pom*  écarter  l'effet  de  la 
menae*"  du  moins  quant  à.  ce  inonde.  Héli  fut 
....  .!.  les  fautes  de  ses  enfknts,  ^u'il  avait 
autonsées  ;  et  l'on  n'admet  point  à  l'épiscopat  un 
homme  qui  a  des  enfants  vicieux,  m  un  mot, 
une  femme  no  peut  être  sauvée  qu'autant  qu'elle 
fonn  i  ses  entants  à  la  vertu.  "  !^  les  fautes  d'un 
"  âge  avance  sont  imputées  aux  parents,  à  com- 
"  bien  plus  forte  raison  Dieu  leur  imputera-til 
i*  les  fautes  d'un  âge  où  l'on  he  saitjpoint  encore 
«  discerner  le  bien  d'avec  le,  mal  !  Si  vous  prenez 
«  tant  de  soin  pour  que  votre  fille  ne  soit  point 
il  mordue  par  un  serpent,  comblenne  devez-vous 


"  pas  on  prendre  pour  la  préserver  du  poison  de 
"  toute  la  terre'/  Qu'elle  ne  boive  point  dltns  la 
''  coupe  d'or  de  Rvbylone,  et  qu'elle  ne  aorte 
"  point  avec  Dina  pour  aller  voir  les  filles  du 
"  monde.  Loin  cl' elle  tout  ce  qui  ressent  la 
"  lége.-eté  ou  la  vanité.  On  cache  le  poison  dans 
'  '  le  miel  pour  le  faire  avaler  ;  et  le  vice  ne  trompe 
"  que  quand  il  est  présenté  sous  l'apparence  de 
"  la  vertu." 

Lor8<]ue  votre  fille  sera  devenue  grande,  elle 
ne  doit  jamais  sortir  qu'avec  ses  parents;  qu'elle 
imite  la  sainte  Vier^je,  qui  trembla  à  la  vue  d'un 
ange,  parce  qu'il  lui  apparaissait  sous  la  figure 
d'un  homme.  Qu'on  ne  la  trouve  ordinairement 
qu'à  l'église  et  dans  sa  oliambre.  Qu'on  ne  la 
voie  jamais  avec  les  personnes  de  son  sexe  s'oc- 
cuper à  des  amusements  frivoles.  Elle  doit  évi- 
ter les  grands  festins  ;  on  garde  plus  sûrement  la 
tempérance  lorsqu'on  ne  connaît  pas  même  co 
qui  peut  flatter  le  palais. 

Votre  fille,  continue  le  saint  Docteur,  ne  doit 
rien  voir  dans  son  pèro  ou  dans  sa  mère  qu'elle 
ne  puisse  imiter.  Qu'elle  n'aille  qu'à  l'église  ou 
aux  tombeaux  des  martyrs,  et  toujours  accom- 
pagnée de  sa  mère.  Qu'elle  partage  la  journée 
entre  la  lecture,  la  prière  et  le  travail.  Qu'elle 
se  lève  la  nuit  pour  vaquer  à  l'oraison  ;  qu'elle 
récite  les  Psaumes  ;  qu'elle  soit  exacte  aux  heures 
de  l'oflRce  divin,  aux  Matines,  à  tierce,  àsexte.  à 
none  et  à  vêpres.  Il  faut  lui  apprendre  à  filer 
et  à  faire  des  vêtements,  non  précieux  et  recher- 
chés, mais  simples  et  modestes. 

Si  les  leçons  que  je  vous  donne  ne  sont  pas  pra- 
ticables à  Rome,  envoyez  votre  fUle  à  Bethléem, 
afin  qu'elle  y  soit  élevée  sous  les  yeux  de  Paulej 
son  aïeule,  et  il'Eustochium,  sa  tante.  Je  lui 
servirai  mol-même  de  maître  et  de  tuteur;  et  je 
serai  plus  honoré  d'instruire  une  épouse  de 
Jésus-Christ  destinée  à  régner  un  jour  dans  le 
ciel,  que  ne  le  fut  ce  philosophe  choisi  pour  être 
le  précepteur  d'Alexandre,  qui,  peu  dô  temps 
après,  périt  à  Babylone  jpar  le  poisbn.  Lœta 
suivit  le  conseil  de  saint  Jérôme  :  sa  fille  fut  en- 
voyée à  Bethléem.  Celle-ci,  après  avoir  été  éle- 
vée dans  la  monastère  de  son  aïeule,  paraît  en 
avoir  fondé  un  elle-même  dans  la  même  ville. 
Pour  Laeta,  elle  continua  de  vivre  à  Rome  otos 
la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Quelque  temps  après  elle  résolut  de  vivre  dans 
une  continence  perpétuelle. 

Parmi  les  dames  romaines  que  saint  Jérôme 
instruisit  dans  la  sdence  du  salut  et  dans  l'intel- 
ligence des  EcritiU'es,  sainte  Paule  étidfc  la  plus 
recommandable  et  par  sa  naissance  et  par  ses 
vertus.  L'estime  singulière  Qu'elle  avait  pour  le 
saint  docteur,  et  le  désir  qu'elle  avait  dô  se  pro- 
curer la  facilité  de  le  consulter  souvent,  l'enga- 
gèrent à  lui  procurer  un  logement  dans  sa  mai- 
son. Le  saint  l'accepta  :  mais  quoique  occupé 
du  soin  do  l' instruira,  il  ne  vaquait  pas  aux 
affaires  avec  moins  d'assiduité,  lorsque  le  pape 
Damase  l'employait  pour  le  bien  de  l'Eglise; 
Ce  saint  pontife  mouhit  au  mois  de  décembre  de 
l'aiipéé^é.    Sirice  lui  sutsoédà.  ^ 

I^a  généreuse  liberté  avec  laquelle  saint  Jérôme 
avait  souvent  parlé  contre  l'avarice,  _  |^.|^l\e'S8e 
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ot  la  vatiité  des  habitants  de  Romo,  lui  avait  sus- 
cité des  ennemis  puissants. 

Le  saint  crut  devoir  cédef  il  l'oragô  qu'ils  sus- 
citaient  contre  lui  ;  et  après  avoir  demeuré  trois 
ans  à  Rome,  il  résolut  cle  retourner  on  Orient, 
pour  y  chercher  une  retraite  paisible.  Il  s'em- 
l)arqua  à.  Porto,  au  mois  d'août  de  l'année  385, 
avec  son  frère  Paulinien  et  le  prêtre  Vincent. 
Quelques  autres  personnes  se  joignirent  à  eux. 
Un  grand  nombre  de  gens  de  la  plus  haute  qualité 
et  d'une  piété  élriinente  sortirent  de  Rome  pour 
les  accompagner  jusqu'au  port.  Le  vaisseau 
nyant  relâché  à  l'île  de  Chypre,  saint  Epiphane 
les  reçut  avec  beaucoup  cle  joie.  De  là  ils 
allèrent  à  An tioche  ;  et  saint  Paulin,  qui  était 
patriorche  de  cette  ville,  fit  avec  eux  une  partie 
considérable  du  chemin  de  la  Palestine.  Ils  arri- 
vèrent à  Jérusalem  au  milieu  de  l'hiver. 

Au  printemps  suivant^  saint  Jérôme  passa  en 
Egypte,  pour  se  perfectionner  encore  davantage 
dans  la  science  des  livres  saints  et  dans  la  pra- 
tique des  vertus  monastiques.  Il  passa  un  mois 
à  Alexandrie,  où  il  profita  beaucoup  des  leçons 
(lu  célèbre  Didyme.  Il  parcourut  ensuite  les 
principaux  monastères  de  l'Egypte,  et  de  retour 
enfin  en  Palestine,  il  se  fixa  à  Bethléem. 

■Sainte  Paule,  qui  l'y  avait  suivi,  lui  fit  bâtir  un 
monastère.  Elle  mit  en  même  temps  sous  sa 
conduite  celui  dans  lequel  elle  avait  l'assemblé 
les  religieuses  qu'elle  gouvei-nait.  Le  monastère 
i|u'habitait  saint  Jérôme  ne  lui  suffisant  point 
pour  contenir  tous  ceux  (jui  voulaient  être  ses 
disciples,  il  fut  obligé  d'en  augmenter  les  bâti- 
ments ;  et  il  envoya  Paulinien,  son  frère,  en  Dal- 
raatie,  pour  vendre  une  terre  qu'il  avait  encore 
dans  cette  province.  Il  en  destinait  le  prix  à  cette 
ttonne  œuvre.  Vei's  le  même  temi>s,  saint  Jé- 
rôme fit  bâtir  im  hospice  pour  les  pèlerins.  La 
dévotion  que  l'on  avait  alors  pour  le»  lieux  où  le 
Sauveur  avait  opéré  notre  salut,  était  si  grande, 
qu'on  voyait  journellement  ai-river  â  Bethléem  et 
à  Jérusalem  tout  ce  qu'il  y  avait  do  plus  saint 
dans  les  différentes  parties  du  monde  chrétien. 

Le  sunt  docteur  iwus  a  laissé  un  tableau  fort 
intéressant  de  la  vie  toute  céleste  que  menaient 
losinoiùes  de  Bothléem,  et  de  la  piété  qui  ré 
miait  dans  la  campagne  dos  envii-dns.  Apres 
avoir  parlé  du  fmcas  des  grandes  villes,  il  s'écrie 
dans  un  transport  de  joie:  "La  bourgade  de 
'Jésus-Christ  e&i  toute  cluvmpetre,  et  les  oreilles 
"n'y  sont  frappées  d'aucun  bruit,  si  ce  n'est  du 
"  chant  des  Psaumes.  De  quelque  côté  que  l'on 
''se  tourne,  on  entend  le  laboureur,  <iui,  la  main 
"  àla  charrue,  chante  alléluia,  ou  le  moissonneur 

Îui  se  délasse  de'  ses  travaux  par  le  client  des 
Isaumes."  Tel  était  le  lieu  que  saint  Jérôme 
avait  choisi  pour  sa  demeure.  Il  s'y  était  re- 
tiré, dit-il,  pour  y  pleurer  sea  péchés  dans  le 
fond  d'une  cellule,  en  attendant  le  jour  du 
jugement.  Il  préférait  les  vêtoments  les  plus 
gfOMiens  ^t  la  nourriture  la  plus  vile.  Il  ne 
vivait  que  de  pç^in  bis  et  de  quelques  herbes  ; 
encore  n'en  prenait  îî  qu'en  petite  quantité.  Son 
^pÇlicatio^  à  l'étude  ne  le  e|dait  point  à  son  aus- 
wité.  Jour,  et  nuit,  il  s'occupait  à,  lire  ou  à 
«rire.        '"■  '  "    ■  "" ■''* 


I  Malgré  cette  application  continuelle,  Jérôme 
éprouvait  tomours  les  coups  humiliants  de 
l'esprit  tenWlMirt  ' 

Les  écrits  de  tei^tf  J^rôine,  qui  sont  en  grand 
nombre,  font  assez  voir  quel  était  son  tempéra- 
ment et  le  04vractèro  de  son  esprit.  C'était  un 
homme  d'une  imagination  vive,  d'un  génie  ardent 
et  élevé,  et  d'une  érudition  vaste  et  profonde. 
Une  vertu  solide  et  sublime  relevait  ces  grandes 
qualités;  mais  il  faut  avouer  qu'elles  n'étaient 
pas  sans  défauts.    Il  s'est  souvent  laissé  aller  à 
son  génie  trop  bouillant  dans  plusieurs  de  se» 
écrits,  surtout  dand  seâ  disputes.  Il  a  effkcâ  ce» 
défauts  par  une  grande  humilité,   une  charité 
ardente,  une  mortification  qu'on  pourrait  appeler 
excessive,  s'il  y  avait  de  l'excès  à  suivre  le» 
impressions  de  l' Esprit-Saint,  qui  soufilo  où  il 
veut  et  comme  il  veut.  D'ailleurs  Dieu  l'a  purifie 
encore  par  de  grandes  maladies.  Il  en  fut  surtout 
attaqué  violemment  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  il  les  accepta  avec  lo  même  esprit  de 
pénitence  et  de  foi  qui  l'avait  soutenu  dans  tontes 
ses  autres  afflictions.  "Voici  comme  il  parle  de  ses 
fréquentes  indispositions:  "Jusqu'à  quand,  Sei- 
"  gneur,  laisserez- vous  souffrir  votre  serviteur  sur 
"  la  terre?  Cependant,  que  votre  saint  nom  soit 
"  béni,  que  votre  volonw  soit  faite.  Quel  droit 
"  aije  de  me  plaindre  de  mes  maux?  La  maladie^ 
'•  ot  la  santé  ne  sont-elles  pas  les  ouvrages  du 
"  Seigneur?  Cest  lui  qui  blesse  et  qui  guérit,  qui 
"  tue  et  qui  vivifie.  Hélas  !  la  douleur  qu'il  me 
"  fait  sentir  m'avertit  à  toute  heure  de  mon 
"  néant.  Il  m'a  pétri  de  limon  siyet  à  se  corrom- 
"  pre,  et  je  n'ai  reçu  la  vie  qu  â  condition  dé 
"  souffrir  d<^puis  lo  moment  de  ma  naissance 
"jusqu'à  ma  mort.  Souffi-ons  t<mt  qu'il  plaim  au 
"Seigneur:    trop  heureux  s'il  fait  servir  mes 
"  souffrances  à  l'expiation  de  mes  péchés."' 

Siiint  Jérôme  se  consolait  par  ces  réflexion», 
lorsqu'il  fut  attflqué  d'une  fièvre  violente.  Tous 
ses  amis  vini-ent  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Il  les  reçut  avec  un  visage  serein. 
"  Venez- vous,  mes  amis,  m'annoncer  qu'il  faut 
"partir?  qu3  cette  nouvelle  m'est  agréable  1 
"  Prenez  part  à  ma  joie.  Voici  le  précieux 
"  moment  qui  va  me  rendre  libre  pour  toiyourt. 
"  Que  les  hommes  ont  tort  de  peindre  la  mort 
"  comme  si  affreuse  1  Elle  ne  l'est  que  pour  le^ 
"  méchants.  Depuis  que  Jésus-Christ  l'a  aimée, 
"  elle  me  plaît  même  dans  l'horreur  des  tour- 
"  ments,  parce  qu'elle  est  toujours  accompagnée 
"  de  l'espérance  d'une  éternité  bienheureuse. 
"  Voulez- vous  trouver  la  mort  telle  que  je  vous 
"  la  dépeins?  faites  pénitence,  mortifiez  vos  sens, 
"  mépnsez  la  vie,  haïssez-vous  vous-mêmes,  ne' 
"  vous  attachez  à  rien,  n'aimez  que  JésusCTirist, 
"  et  vous  éj«-ouverez  un  jour  combien  il  est  doux 
"  de  mounr  quand  on  su  bien  vivre."  Tels  furent 
les  sentiment  dans  lesquels  saint  .lérôine  remit 
son  âme  à  &q^Çt^f^p^V.f^4^^    ,  ,     ,^^  ^  ^^.  , 
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J  j  !!'  FÊTE  DU  SAINT  ROSAIRH 

Lu  foto  du  «aint  Rosaire  a  Hê  instituée  pur  les 
papes  rie  V  et  Grégoire  XIII  au  premier  diinun- 
che  d'octobre,  en  reconnaissance  de  la  victoire 
l'emportée  par  les  chrétiens  sur  les  mahométans 
dans  le  golfe  de  Lépunte,  le  septième  d'octobre 
15T1. 

Dans  les  année»  1570  et  1571,  les  mahométans, 
aidés  d'un  grand  nombre  de  renégats,   s'emi)a- 
rèrent  do  l'île  de  Chypre  et,  contre  leur  pai-ole, 
y  massacrèrent  tous  les  chrétiens.  Les  vénitiens, 
menacés  du  même  sort,   en  informèrent  le  chef 
de  l'Eglise,   le  suppliant  do  venir  à  leur  secours 
et  d'y  exciter  les  autres  princes.    Pie  "V  fit  do 
grand  cœur  l'un  et  l'autre.  11  dispose  sa  flotte 
Hous  le  commandement  de  Marc- Antoine  Colonne 
t)Ouv  renforcer  celle  de  Venise.    11  envoie  des 
légats  aux  rois  d'Espajjne,  de  Portugal,  de  France, 
do  Pologne,   aux  prmces  d'Italie,   à  l'cmi^ereur 
d'AUemagJic,   au  souverain  de  Moscou  ;  il  leiu' 
représente  (lue  ce  n'est  pas  seulement  le  royaume 
de  Chypre  qui  est  en  péril,  niais  tous  le*  royaumes 
de  r  (accident  ;  il  leur  proiiose  une  sainte  ligue 
contre  les  Turcs,  pour  la  défense  commune  de  la 
chrétienté  ;  les  rois  de  Portugal,  de  France,  de 
Pologne,  l'empereur  d'Allemagne,  s'en  excusent 
sous  divers  prétextes  ;  seuls,  le  roi  d'Espagne  et 
les  princes  d'Italie  concluent  avec  le  Pape  et  les 
Vénitiens  une  ligue  sainte,  nne  croisade,  pour  le 
salut  commun  de  l'Europe  chrétienne,  avec  invi- 
tation aux  autres  souverains  d'y  prendre  part. 
Pour  maintenir  lu  bonne  intelligence  parmi  les 
confédérés,   le  Pape  fut  déclaré  chef  de  la  ligue. 
Pie  V  nomma  généralissime  des  troupes,   don 
Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quitit  et 
frère  de  Philippe  II,  i^oi  d'Espagne,  lequel  avait 
déployé  de  grands  talents  militaires  en  plusieurs 
occasions.  Il  reçut  à  Naples,  de  la  main  du  car- 
dinal de  Granvelle,    l'étendard  envoyé  par  le 
Pape.  On  y  avait  bi-odé  en  or  et  en  argent  le 
3  mveur  crucifié  :  et  au  bas,  les  armes  du  Pontife  ; 
dans  le  milieu,   celles  du  roi  Philippe  à  droite, 
celles  du  sénat  de  Venise  à  gauche,  avec  celles 
du  généralissime  suspendues  a  de  petites  cluifncs. 
Marc  Antoine  Colonne,  général  des  galères  pon- 
tificales, avait  reçu  du  pape  même  son  étendard, 
représentant  le  Sauveur  en  croix,  avec  les  images 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  cette  inscrip- 
tion :   Tu  vaincrnu  par  ce  signe. 

Pendant  les  lenteurs  deH  négociations  c>t  des 
prc'paratifs,  on  apprif les  désastres  de  Nicosie  et 
de  Famagouste,  et  le  ravage  d'autres  îles  par  les 


f)re»sa  que  plus  vivement 
j ,  le  il  donna  uour  rendez- 
vous  général  le  port  do  Messine.  Il  manda  an 
généralissime  que  l'unique  moyen  do  salut  était 
une  bat^aille,  il  lui  prédisait  la  victoire,  mais  en 
lui  recommandant  de  s'y  préparer  chrétiennc- 
nicnt,  et  do  renvoyer  de  son  arméo  tous  les  gens 
cio  mauvaise  vie.  Tous  les  chefs  suivirent  les 
conseil»  du  Pape  ot  résolurent  d'aller  chercher 
l'ennemi.  Aussitôt,  le  huit  septembre  1571, 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  on  indique  un  jeûne 
de  trois  jours  ;  toute  l'aimée  so  confesse,  com- 
munie, et  reçoit  le»  indulgences  du  vicaire  do 
.iésus-Christ  :  les  ennemis  so  réconcilient,  et  ne 
songent  plus  qu'à  vaincre  ou  à  mourir  ensemble. 
D'excellents  prêtres  et  religieux,  distribués  parmi 
la  flotte,  y  entretenaient  le  bon  oi-dre  et  la  piété, 
et  distribuèrent  aux  soldats  des  chapelets  ot  de» 
AijiinsDei  bénits  par  le  saint  Pontife.  D'ailleurs, 
.Tuan  d'Autriche  tenait  sévèrement  A  la  discipline. 
Deux  misérables  ayant  été  convaincus  d^avoir 
prot^ré  des  l)la8phèmes,  il  les  fit  nendre  tous 
deux:  ce  qui  répandit  une  crainte  salutaire  dans 
toute  l'année. 

Enfin,  s'étant  embarqués  »V  Messine  le  seize 
septembre,  ils  arrivèrent,  le  samedi  sept  octobre, 
à  une  heure  et  demie  après  midi,  dans  le  golfe 
de  lapante,  à  la  vue  des  Turcs,  disposés  au 
combat.  C'était  dans  les  mêmes  parages  qu'avait 
eu  lieu  la  bataille  d'Actium,  entre  Octave,  et 
Antoine.  La  flotte  des  Turcs  montait  à  trois  cents 
vaisseaux  de  guerre,  celle  dos  chi-étiens  à  deux 
cent  neuf.  Don  Juan  d'Auti-iche  se  plaça  au 
centi-e,  ayant  A  sa  droite  Marc- Antoine  Colonne, 
amiral  du  Pape,  à  sa  Muche,  Sébastien  Veniero, 
amiral  de  Venise  :  l'ailo  droite  était  commandée 
par  André  Doria.  amiral  génois  ;  l'aile  gauche, 
par  le  Vénitien  Barbarigo  :  le  mai-quis  de  Santa 
Cioiz  commandait  la  i-éserve.  .Juan  d'Autriche 
l)arcourut  toute  la  ligne  dans  un  esquif,  tenant 
à  la  main  un  crucifix,  et  exhortant  du  geste 
et  de  la  voix  les  chefs  et  les  soldats  à  faire  leur 
devoir.  Au  même  teinçs  les  prêtres,  le  crucifix  à 
la  main,  entendaient  brièvement  les  confessions, 
donnaient  l'absolution  générale,  avec  l'indul 
gence  pleinière  du  Pape.  Enfin,  a,u  signal  donné 
par  le  généralissime,  les  ti-omçettes  sonnèrent  : 
tous  les  chrétiens,  à  haute  voix,  invoquèrent  la 
Sainte-Trinité,  et  saluèrent  Ift  s£\inte  Vierge.  Pie 
V  l'avait  ainsi  ordonné. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temçs  à  se 
considérer  l'une  l'autre,  avec  une  admiration 
réciproque.  L'amiral  turc  rompit  le  silence  par 
un  coup  de  canon,  don  Juan  y  répondit  par  un 
autre  ;  la  bataille  commença  sur  toute  la  ligne. 
C'était  Vers  quatre  heures  après  midi.  Les  chré- 
tiens avaient  .le  soleil,  le  vent  et  la  fumée  dans 
les  yeux,  ce  qui  donnait  aux  Turcs  un  double 
avantage,  outre  leur  plus  grand  nombre.  Peu  a 
peu  le  soleil  donna  dans  les  yenx  des  infidèles: 
le  vent,  changé  tout  à  coup,  leur  envoyait  la 
fumée  de  l'artillerie.  Vers  quatre  heures  et 
demie,  lamiwil  turc  s'élança  entré  lé Vtiisseau 
aminil  de  don  Juari  et  oeltii  de  Colorthe,  un 
autre  pacha  entre  dôn  Jiljàh  et Tàmiral  Véniero. 
On  so  battit  aveè  Achamemeht,  corps  à  corps, 
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pondiint  une  heurt  ontiéiv  :  cjiliu  un  boulot 
blewM  l'amiral  tuit\  un  soldat  espagnol  monté  ù 
l'abordage  !ui  iiou|)n  lu  tête  et  lu  mit  uu  bout 
d'une  lance.  Lu  defv ite  des  turc!8  fut  généiule  t 
ils  penlirent  trente  mille  homme»»,  deux  ot-ut 
vingt-quatre  vuinseuux,  dont  (luatro-vingtiju»- 
torze  furent  pouHsÔH  contre  la  côte  ot  brûléi»  :  il» 
ne  purent  sauver  que  quarante  gidi^res.  Mai»  il» 
perdirent  bien  plus  que  touH  le»  navire».  Bavoir, 
leur  réputation  d'être  invùicibles  Bur  mer  :  depuin 
cette  epogue,  leur  empire  comme  leur  renom- 
mée a  toiyours  été  on  décadono«\  Ij^»  chrétiena 
victorieux  «rent  trois  mille  quatre  cent  soixante- 
huit  priaomiiers,  mais  surtout  ils  rompirent  les 
cliaines  de  quinao  mille  chrétiens  réduits  en 
esclavage.  Us  eurent  à  regretter  la  perte  de 
quinze  galères  et  de  huit  mille  braves,  i)armi 
lesquels  d'amiral  vénitier  j^arbarigo,  qui  moumt 
le  troisième  jour  de  ses  blessures.  Michel  Cer- 
vantes, écrivain  célèbre  d'Espagne,  combattait  à 
Lépante,  et  eut  le  brus  gauche  emporté.  Dans  le 
butin  se  trouvèient  c«it  dit-sept  gros  canons  et 
deux  cent  cinquante-six  de  plus  petits,  avec  les 
étendards  des  pachas,  les  fanaux  d'or,  ot  les 
pavillons  de  pouriïre  avec  des  inscriptions  d'or 
et  d'argent,  des  étoiles  et  des  croissants. 

Cependant  le  «aiiit  Pontife  Pie  V  multipliait 
ses  austérités  et  ses  aumônes.  Il  avait  organisé 
des  prières  perpétiielles  dans  les  maisons  reli- 
gieuses de  Rome.  Lui-inême  persévérait  nuit  et 
jour  dans  l'oraison,  et,  lorsque  lu  nécessité  du 
repos  ou  des  affaires  l'en  empêchait,  il  contiait  à 
des  hommes  d'une  dévotion  exemplaire  le  soin 
de  prier  à  sa  place.  Un  jour,  le  trésorier,  nommé 
Bussoti,  vint  l'entretenir  au  Vatican,  selon  le 
devoir  de  sa  cliarge.  et  lui  soumettre,  en  présence 
de  plusieurs  prélats,  «n  travail  impoitant.  Tout 
d'un  coup  Pie  V  lui  impose  silence  de  la  main, 
il  se  lève  brusquement,  se  dirige  vers  la  fenêtre, 
l'ouvre,  et  y  demeure  quelques  minutes  dans  une 
profonde  contemplation.  Son  visage,  son  attitude 
décelaient  une  profonde  émotion  ;  puis,  se  re- 
tournant transporté,  il  s'écrie  :  No  parlons  plus 
d'affaires  ;  ce  n'en  est  pa«  le  temps  !  Courez 
rendre  grâces  à  Dieu  dans  son  église,  notre 
armée  remporte  la  victoire  I  Ces  mots  à  peine 
achevés,  il  congédia  les  assistants  grandement 
surpris,  et  ils  n'étaient  pas  encore  sortis,  que  le 
saint  Pontife  se  précipitait,  baigné  de  larmes,  à 
genoux  dans  son  oratoire.  Bussoti  et  les  prélats, 
témoins  privilégiés  de  ee  miracle,  allèrent  le  con- 
fier aux  cardinaux  les  plus  considérés  dans  Borne, 
et  aux  personnes  les  plus  éminontes  en  piété, 
i'ous  ensemble  notèrent  le  jour  et  l'heure  de  la 
vision  du  Saint-Père  :  7m©  jour  d'octobre,  cin- 
quième heure  après  midi.  C'était  bien  le  jour  et 
J'heure  où  triomphait  la .  ceqix  dan?  lô  golfe  de 
Wpante.  -  rm >•••■-'  ■..;.,,■..'  ;,■.,.. 

En  reconnaissance  de  cette  victoire,  le  saint 
^pe  voulut  que  l'on  célébrât  la  fête  du  Rosaire 
je  premier  dimanche  d'octobre,  et  inséra  dans 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  cette  invocation: 
jlwiitvm   phrigtinnontm,    Steoura  des   Chr4iima 

l^È^ca  >nto-i  ',h  noiiftfmfflvt  rd  nttubxoror  M'A 
ifÉ  ?'*'»™o|«  mm  t'iiîfa^HOi»*!  'Ti«>ff  .îtîf-W^  ris  - 


lii*'!»!.  iriui/.  >  M  .  i|>i;lji-t  liil  (i  u,>  i^.(ij,,  .timi<)i| 
,1,  ,„)•..«.        SAIN  r  RLMI     ,,.,„,;,  ^jj,  ,^, 
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Loninion  la  plus  pi-obuble  sur  lu  nnliwance  d« 
saint  Rémi  est  qu'il  naquit  on  4'M.  Emilius,  son 
père,  et  Ciluùe,  sa  mère,  illustren  jjur  leur 
noblesse  et  leurs  richesses,  le  furent  encore  plus 
par  lu  pi-utiifue  de»  vertus.  Maint  liemi  eut  cleux 
frères  plus  âgés  (|uq  lui  ;  ils  reçurent  une  éduca- 
tion conforme  à  leur  nuisaunce  distinguée,  au 
château  de  Laon,  que  possédaient  leurs  parents. 
IjO  jeune  Itemi  s'y  était  fait  une  petite»  solitude, 
où  il  se  renfermait  de  temps  en  temiis  pour 
vaquer  plus  librement  à  lu  prière.  Il  fit  de 
rapide»  progi-ès  dans  les  sciences.  Un  sait  pur 
samt  Sidoine  Appolinairc  qu'il  fut  regardé 
comme  l'oratour  le  plus  éloquei.t  <le  son  temps. 
Rémi,  n'ayant  encore  que  vin^t-deux  uns,  fut 
élu  malgré  lui  évèque  de  Remis.  Son  mérite 
extrtiordinaire  ayant  entraîné  les  sucrages,  et 
autorisé  les  évwjues  à  lui  accorder  la  dispense  de 
l'âge  re<)uis  pur  les  canons  pour  exercer  l'épis- 
copat,  il  en  commença  les  fonctions  uveo  le  lèle 
le  plus  éclairé  ot  la  charité  la  plus  ui-dente  pour 
le  salut  des  âmes. 

Son  assiduité  â  méditer  les  saintes  Ecritures  et 
â  prêcher  la  parole  divine  eut  bientôt  les  plus 
grands  succès  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
des  hérétiques  et  des  infidèles;  la  sainteté  du 
prédicateur,  ses  ferventes  prières,  auxquelles 
Dieu  accorda  souvent  des  niii-aclos;  sou  humilité, 
sa  douceur,  tout  en  lui  attirait  les  âmes  à  la 
piété,  et  le  préparait  à  devenir  l'apôti-e  des 
Français.  Il  y  avait  environ  cinq  cents  uns  que 
les  Gaules  était  sous  la  puissance  des  Romains, 
lorsque  les  Français  s'en  emparèrent:  loin  d'en 
chasser  ou  d'en  faire  périr  les  habitants  subju- 
gués, ils  devinrent  un  même  peuple  avec  eux,  et 
peu  à  peu  en  adoptèrent  les  mœurs  et  le  lungagt,. 
Clovis,  encore  très-jeune,  était  leur  roi,  et  fut  le 
plus  célèbre  conquérant  de  son  siècle.  Quoique 
païen,  il  traitoit  avec  bonté  les  chrétiens,  qui 
étaient  en  grand  nombre  parmi  les  Gaulois,  et 
surtout  les  évèques  ;  il  épargnait  les  églises  et 
témoignait  des  égards  distingués  aux  personnes 
d'une  vertu  peu  commwie.  Saint  Rémi  fut  de  ce 
nombre  ;  il  lui  lit  rendre  les  vases  enlevés  de  son 
église  par  un  soldat  i)aïen  qu'il  punit  de  son 
attentat. 

Ce  prince  épousa  en  493  Clotilde,  dont  le  aèle 

1)Qur  la  foi  chrétienne  et  la  sainteté  ont  mérité 
a  vénération  de  l'église.  Elle  travailla  à  adoucir 
le  naturel  farouche  de  son  mari,  et  vint  â  bout 
de  lui  inspirer  peu  à  peu  du  respect,  et  uiême 
du  goût  pow  la  religion  chrétienne.  Ella  obtint 
de  lui  que  son  premier  fils  reçut  le  baptême;, 
mais  cet  enfant  étant  mort  peu  de  temps  après, 
Cloyi»  en  fut  vivement  affligé,  et  s'en  pîdt  à  Clo- 
tilde d'avoir  irrité,  disait<il  ses^  dieux,  en  leur 
préférant  celui  de  l'évangUe.  Clotilde  eut  un 
second  fils  ;  elle  obtint  encore  qu'il  fut  baptisé  ; 
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le  Seigneur,  pour  êprùtlfë)t'"nA  fertueuse  mère. 

Î)ennit  aussi  qu'il  fût  malade.  Il  exauça  aussitôt 
a  reine,  et  l'enfant  rccouvm  la  santé.  Dans  lo 
même  temps,  une  armée  n<HAbreâse  sortie  de  la 
Germanie  et  commandée  par  plusieurs  rois,  ayant 
passé  le  Rhin,  parut  sur  les  frontières  de  la 
France  dans  l'intention  de  la  piller  et  de  s'en 
rendre  maîtresse.  Clovis  se  hâta  d'aller  s'opposer 
à  leurs  efforts,  et  leur  livra  bataille  à  Tolbiac, 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Il  «e  mit  à  kt  tête  de 
6a  cavalerie  ;  mais  le  choc  de  "ennemi  fut  si 
terrible,  que  l'armée  de 'Clovis  se  débanda 
bientôt;  Dans  cet  instant^  il  se  soutint  que  C^: 
tilde  lui  avait  dit  :  ''  ^  vous  implorée  le  seul  vrai 
"  Dieu,  qui  est  le  Dieu  des  «hirétiens,  vous  rem- 
"  porterez  la  victoire."  Pleind' espérance,  il  lève 
.  les  yeux  au  ciel,  et  dit  tout  haut:  "O  Christ! 
"que  Clotilde  axiore  comm6  le  Fils  du  Dieu 
*'  vivant,  j'implore  votre  secours  ^  délivrez  moi  de 
"  mes  ennemis,  et  je  me  feMi  baptiser  en  votre 
"  nom." 

Au  même  instant,  sa  cavalerie  dispersée  se 
rallie  autour  de  loi;  le  combat  recommence;  les 
ennemis  sont  vaincus;  et  lem>  chef  tué.  Il  gagna 
cette  célèbre  victoire  l'an  496.  Depuis  ce  grand 
événement,  Clovis  se  diemosa  à  recevoir  le  foap- 
têltte<  Sainte  Clotilde  avait  fait  Venir  secrètement 
siÉit^itemi,  qui  acheva  do  fii.ire  connaître  nu  roi 
lè''^9ai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  la 
vanité  des  idoles,  dont  lui  même  avait  étn^uvé 
l'imp^ssance.  Très-saint  Père^  dit  Clovis,  ie  vous 
écoAtelrài  volontiers  ;  mais  il  reste  une  difficulté  : 
le  peuple  qui  me  suit  ne  voudra  pas  quitter  ses 
dieux.  Je  vais  leur  pailler  suivant  vos  instruc- 
tions. Il  assembla  donc 'les  Francs;  mais  avant 
qu'il  leur  parl&t,  tout  le  peuple,  touché  de  Dieu, 
s'écria  d^une  voix:  Seigneur,  nous  rejetons  les 
dieux  mortels,  et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le 
Dieu  immortel  que  prêche  Remii.  L'évêque,  Au 
comblé  de  la  joie,  pré)^*ara  tout  pour  le  baptême 
du  roi  et  des  Francs.  Secondé  de  saint  Vaàst,  il 
c(mtinuade  les  instruire,  et  leur  foiaait  observer 
suivant  les  canons,  quelques  jours  déjeune  et  de 
p^tèttèe.  En  même  temps,  plusieurs  évêques 
se  rendirent  à  Reims  pour  cette  solennité,  qui  se 
fl<;lej«turdeNoèl496. 

On  avait  tapissé  les  rues  depuis  la  demeure  du 
roi  jusqu'à  l'église  ;  l'églis»  elle-même  était 
éclairée  de  cierges  parfumés,  et  le  baptistère 
rempli  d'bdeurs  exquises,  l'on  marcha  en  ptO' 
cessron  nveo  les  évangiles  et  \m  oniMx,  en  chaWlànt 
des  hyntme»  et  des  litanies.  Saint  ^emi  tenait  le 
roi  par  la  tttain  ;  la  reitie  suivéét  avec  les  deux 
princesses,  soeurs  de  Clovis,  et  plus  de  trots  mille 
hdtiunes  de  son  armée,  la  plupttrt  offleiers,  que 
sotk  temple  avait  gagnés  àJésus^ist.  AU 
mifieu  de  oette  noinp>e,  le  roi  dit  A  l'èvèque: 
Mon  père,  est-ce  là  lef  royaume  â»  Jécms'Christ 
qiïè  Vbus  m'avez  pr«  iiûbT  Nom,  réptMK^U^  eè 
n'est  que  le  oMntaenœiiMtit  dbehMttkiiMMir.jr* 
lUTifei. 

!>.  roi  étant  «rHv«  au  baptistère,  dein*«id*le 
b4>^êtne.  L6saiiitét»ttUel<d(ritataHr8li)attt^, 
bèjfMe'docflèMént  la  tftte^  brtfié  ce  qtte>  ttt  É» 
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*!«aet  l'oignit  du  saint  chi'éme.  Les  trois  mille 
officiers  ou  soldats  qui  l'aeconypagnaient,  sans 
compter  les  fenlmes  et  les  enfants,  furent  bap. 
tisés  en  même  temps  par  les  évêques  et  le»  autres 
ministres.  I.«sdeux  princesses,  seeurs  de  Clovis, 
étaient  Alboflède  et  Lantfailde.  Alboflêde  reçut 
le  baptême,  et  Lanthllde,  qui  étidt  déjà  chré- 
tienne, mais  qui  professait  l'arianisme,  fut  récon- 
ciliée par  l'onction  du  saint  chrême. 

Clovis  ne  voulut  pas  que  les  réjouissances  d'une 
si  heureuse  fâte  fussent  troublées  par  les  larmes 
des  maitaenreux.  Il  fit  mettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers,  et  fit  de  grondes  libéralités  aux 
églises.  D  porta  pendant  huit  jours  l'habit  bknc 
des  néophytes  ;  et  comme  saint  Rémi,  qui  conti- 
nuait de  l'instruire  pendant  ce  temps-là,  lui 
lisait  un  jour  la  passion  de  Jésus^Christ^  il  s'écria 
tout  d^un  coup  :  Ahl  si  j'avais  été  là  avec  mes 
Francs,  je  l'aurais  bien  v<engé  !  Ce  mot  annonçait 
dès  lors  l^épée  chrétienne  de  Chwles  Martel,  de 
CAiorlémagne,  de  Gk>defroi  et  de  Tanorède. 

La  princesse  Alboflède,  en  renonçant  aux 
idoles,  renonça  aux  plaisirs  et  aux  grandeurs  du 
siècle.  Elle  consacra  sa  virginité  à  ]Meu,  qui,  peu 
après,  la  retira  de  ce  inonde.  Clovis  fût  sensible- 
ment affligé  de  sa  mort.  Sai^t  Rémi  lui  écrivit  en 
ces  termes,  pour  le  consoler:  **J*  pi«nds 
''  betmcoup  de  part  à  la  douleur  que  vous  res- 
"  sentez  du  décès  de  votre  sœur  Alboflède,  de 
"  glorieuse  mémoire  ;  mais  sa  sainte  vie  et  la 
*'  sainte  mort  qui  l'a  (Muronnée  doivent  faire 
"  notre  consolat^'-n.  Jésus-Christ  lut  a  fait  la 
'*  grâce  de  recevoir  la  bénédiction  des  vierges;  il 
"  ne  faut  point  pleurer  celle  qui  a  été  consacrée 
"  au  seigneur,  et  ^ui  a  reçu  dans  le  ciel  la  cou^ 
"  ronne  de  la  virginité.  Chassez  donc,  mon 
''  seigneur,  la  tristesse  de  votre  cœur.  Souvenei- 
'*  vous  que  votts'avez  un  royaume  à  gouverner, 
"avec  l'aide  de  Dieu.  Vous  êtes  le  <^ef  des 
"  peuplés,  et  c'est  vous  qui  portez  le  gouverne- 
"ment." 

La  nouvelle  de  la  conversion  de  Clovis  répan- 
dit la  jeie  dans  tout  le  monde  chrétien.  Le  pape 
Anastase  y  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'il  espéra 
trouver  en  ce  prince  un  puissant  protecteur  de 
l'église.  C'était  en  eflfet,  le  seul  souverain  qui  fût 
aloM  vraiment  catholique. 

Le  pape  écrivit  donc  à  Clovis  en  ces  termes: 
*  *  Nous  nous  félicitons,  très^glorieux  fils,  de  ce  que 
"  Vétrei  entrée  dans  la  fbi  chrétienne  concourt 
"avec  notre  entlrée  dans  le  ^nfifioat;  car  la 
"  olliih«  de  saint  Pierre  pourrait^elle  ne  pas  très- 
"  mJMir  de  joie,  quand  elle  voit  1»  plénitude  d«« 
"nations  accourir  vers  ^le;  (^nand  ette  voit  le 
"  filet  que  ce  pêcheur  d'hommes,  oe  portier  du 
"  ciel  à  reçu  0râité  de  jeter,  se  remi^r  à  travers 
"les  siècles?  C^est  ce  que  nous  avons  voulu  Aùre 
"  savoir  à  "Votre  Sérénité  par  le  prêtre  Eumériiai, 
"  «fin  que,  connaissant  1»  Joie  <le  votre  Père,  vous 
"  ernissié*  en  iMmne»  «imes,  vmu  «etnes  I« 
'*eemble  à  notre  cionMlaitien,  vam  so^bwMm 
"oonronne,  «t  que  l'Bi^liee^  votre  mèrt^  •»  ré- 
"joi^ée  des  progrès  d'un  si  gnmi  roV  oi^etti 
"  vient  d'enfanter  à  Dieu.  Glorieux  et' iftuHN 
"  flls,  soyez  donc  la  consolation  de  votre  mère; 
"  soyez-lui,  pour  la  soutenir,  une  colonne  de  fer; 
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b  charité  d'^n  grand  nombre  m  refroidit, 
MT 1»  ruse  de«  làéeluats,  notre  barque  est 
ne  d'une  fViriease  tempâte.  Mais  nous 
tons,  contre  toute  onpmuicey  et  nous 
AS:  le  Seigneur  de  oe  qu'il  tou*  s  tiré  de  la 
Mœoe  des  tendres  pour  doimetr.  à  son 
e,  dan»  la  personne  d'un  si  grand  pdnce, 
irotectèur  capable  de  la  défendre'  con4re 

ses  ennemis.  Dai^ie  aussi  le  Dieu  tont- 
NUit  continuel-  de  vous  acccwder,  à  vous  et 
itre  royaume,  sa  céleste  protection  !  Qu'il 
nne  à  sas  anges  de  vous  garder  dans  toutes 
raies,  et  qu'il  vous  donne  la  viotoire  sur 
les  ennemis  qui  vous  entourent  F  ' 
B  joie  de  l'église  catholique  À  la  oonver>> 
es  Francs  lui  avait  été  prédite  et  nnéme 
mdée  par  le  prophète  Isaïe,  quand  il  hii 
lie  siècles  d'avance  :  ^'Béjouua-toi^  stérile^ 
l'enfantau  point  ;  chante  des  cantique»  et 
se  dee  cris  de  joie,  toi  e(m  n'engendrais 
parce  que  celle  oui  était  ahaadomiée  a 
d'enfants  que  celle  qui  a  un  mari,  dit 
raeL  Dilate  l'^ioeinte  de  ta  tente,  élargis 
j^aux  de  tes  pavillons,  ne  crains  pas  ; 
ige  tes  cordages  et  affermi»  tes' pieux  ;  car 
^nétreras  à  droite  et  à  gauche  :  ta  pottt>> 
limitera  les  nations  et  habitera  les  ville» 
rtes." 

epéranoesdu  pape  Anastase  dans  la  nation 
nos,  n'ont  pas  été  vaines  ;  les  voBfux  qu'ils 
mes  pour  sa  gloire  n'ont  pas  été  stériles, 
^jpée  des  fVancs,  sons  Oharle»  Martel^  qni 
'Europe  chrétienne  de  la  barbarie  maho- 
r;  c'est  l'épée  des  Francs,  sous  Oharle- 
qui  consolide  Tindépendance,  mênM  tem- 
,  de  l'Bglise  romaine,  et,  mec  elle  et  par 
liberté  et  l'indépendance  de  tous  les  rois 
pies  chrétiens;  c'est  l!epée  des  Franes, 
conduite  de  Gbdefroi  et  de  Tancrdde,  qui 
)  de  loin  la  déUvranee  de  Thimianité  en* 
ont  nous  commençons  à  voiries  préludes  ; 
piété  des  Francs,  {dus  inrinoible  «icore 
«r  épée,  qui,  dans  la  personne  de  saint 
e  plus  fier  des  chrétiens,  triomphe  de  ses 
inrs  par  le  malheur  même.  Le  xèle  de» 
et  de  leurs  princes  pour  la  propagation 
trraie  foi  a  rendu  leur  nom  illustre  par 
i  terre.  En  Asie  et  en  Afrique,  le  nom  de 
est  synonyme  d'Européens  ;  la  France  et 
e  sont  à  leurs  yeux  une  même  chose.  Au 
I,  à  la  Chine,  en  Corée,  la  religion  des 
la  religion  d'Eurcme,  est  le  nom  de  la 

catholique.    At^dWd^ui  encore,   c'est 
!s  Francs  qu'a  pns  naissance  cette  œuvre  - 
opagation  de  lafoi,  qui  étend  les  dons  de 
té  jusqu'fliux'  fiés'  lés  plu»  lointaines  du 
k^an. 

[lémi,  l'apôtre  des  Francs  eut  plusieurs  dis- 
ie.l?£^h»e  heiiore^  et  qui  le  aeeondècent 
I  tnhronut  aposMitt^M*  Il<  en  donna  pi» 
sÉr  pnteumatt»  namimux  Éd^ei^  tant 
Bmlnogne  ^e  dmk  la  Franm,  et^.  plein 
I  et  de  méhtei^  Hmenmt  le  13  janvier' 
àrikatttsM  éHÉiil'^glikf  âiiiit«brii(toplw 

ht  «***>» «f^u^nisi   lui  ww»»»  *A.  muHf  tumu- 
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On  dmt  compter  parmi  les  plus  précieux 
dcms  de  la  miséricorde  û»  Dieu  envers  les 
hommes,  la  communion,  ouïe  commerce  spiri- 
tuel qa'U  a  établi  entre  nous  et  les  sainta  anges, 
dont  nous  espérons  partager  un  jour  le  bonheur 
et  la  gloire.  De  notre  côté,  nous  honorons  avec 
ime  vénération  religiense  les  saints  anges,  que 
nous  regardons  comme  des  esprits  glorieux, 
fidèles  dui»  l'aooomplissement  de  la  volonté 
divine,  et  noua  les  c<M\juronB  de  nous  accorder 
leur  intercession  auprès  du  Seigneur;  de  leur 
cMé,  ils  s'intéressent^  ils  prient  pour  nous,  et 
neo»  font  ressentir  en  bien  des  circonstances  les 
offst»  de  leur  protection.  C'est  ainsi  que  Dieu, 
toujours  infiniment  sage,  iniiniment  saint,  infini- 
ment  miséricordieux,  se  plaît  à  employer  le» 
créât  ire»  supérieures  pour  l'exécution  des  dos- 
sein»  de  sa  Providence,  par  rapport  atix  créatures 
qui  sont  d'un  onlre  inférieur. 

Divers  passages  de  l'Eeritui-e  prouvent  que  le 
nom  d'oN^m  est  un  nom  d'oflice;  il  signifie 
«MMy^  ou  menaffer»,  parce  que  les  esprits  célestes 
en  ont  souvent  liut  la  fonction  dans  des  occasions 
où  il  s'agissait  de  défendre  et  de  protéger  les 
hommes;  et  ces  occasions  ont -été  fréquentes, 
comme  nous  l'avons  montré  ailleuis.  liais  la 
bonté  de  Dieu  pour  nous  éclate  surtout  dans  le 
choix  qu'il  a  fait  de  ses  anges  pour  être  nos  con- 
dttoteuoti  et  nos  gardiens  :  et  c'est  I»,le  f<mde- 
ment  de  cette  cliarité  et  de  cette  joie  mutuelle 
qui  régnera  éternellement  dans  le  ciel  entre  les 
angM  et  les  élus. 

"  Nous  devons  à  noti-e  ange  gardien,  dit  saint 
"  Bernard,  un  triple  hcmimage  :  celui  du  respect, 
"  celui  de  la  dévotion,   celui  de  1*  confiance. 
"  Nous  lui  devons  le  respect  pour  sa  présence; 
"la  dévotion  ponrs^  charité;  la  confiance  pour 
"sa  vij^Ianee.    Pénétrés  de  respect,   marchez 
"  toi^urs  avec  circonspection,  vous  it^pelant 
"  sans  cesse  que  vous  êtes  en  la  présence  des 
"  anges,  chargés  de  vous  conduire  don»  toutes 
"  vos  voie».  Dans  <^e)que  lieu  que  vous  soyez, 
"  quelque  secret  qu'il  puisse  être,  respecte»  votre 
"  ange  gardien.  Oswiez-vous  faire  devant  lui  ce 
"que  vous  ne  vondrie»  pa»  faire  en  ma  présence  ? 
"  Considéret,  dit  ailleurs  le  même  Père,  avec 
"  qudi  respect  et  quelle  modestie  nous  devMis 
"  nou»  compenser  devant  le»  anges,  afin  de  ne 
"  pas  bleasèr  In  pureté  de  leon  regaids^  et  de 
"  ne  paë  nou*  rendre  indignes  de  leius  oompa- 
"  gnie^    Malheur  à  nous  si  non»  offensons  par 
"  note»  négHgenoe  oeux  qui  oonriMUent  notre 
'^enffiuui^  et«inou»>nou»  privons:  de- let^  vint»  ! 
"Nouai  «tovonÉ  ttàt  tout  oe>4|Hi  k«  «ttriatey  et 
"  pwtimMr  toutioe  qui  leur  oame  dé  la  joie^  dtr» 
'^  tèm|«ffMit»,'  cbÉBtès,  amàteœ«  de  la  pauvreté 
"  Vokatai^e,  prior  aitac  ferviéwr  et  wr«o  Iimwm*. 
"  SÉirtàalM  fliMMMt  Iw  »»ig—dftpai3tiatt»n(èwit 
"fh»«MÉi  l'onion  et  k  èaiuMMde.  QnelW  joie  ne 
'^  «enÉtteè  paepour  eux  île  noua  voir  relMMêr  «tir 
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"  la  terre  la  cité  sahftè- tia'ih  Itobitont?  Au  con- 
"  traire,  rien  ne  les  afflige  plus  que  les  scandales 
'*  et  les  dissensions  qu'ils  découvrent  en  nous." 
Non  seulement  nous  devons  rei^eeter,  mais 
nous  (levons  encore  aimer  et  honorer  notre  ange 
tutélaire.    C'est  un  gardien  fidèle,  un  véritable 
ami,  un  protecteur  puissant.  Maloré  l'exoellenee 
de  sa  nature,  sa  chômé  le  porte  a  se  charger  du 
Hoin  de  nous  défendre  et  de  nous  protéger.    Il 
veille  à  la  conservation  de  nos  corps,  auxquels  les 
démons  ont  quelquefois  le  pouvoir  de  nuire.  Mais 
que  ne  fiùt-il  pas  pour  nos  âmes!  il  nous  instruit, 
il  nous  encourage,  nous  exhorte  intérieurement,  il 
nous  avertit  de  nos  devoirs  par  des  Teproohes  se- 
crets.   Il  exerce  à  notre  égard  l'office  qu'exei-çait  » 
l'égard  des  Juifs  ^eet  ange  qui  les  conduisait  dans 
la  Terre  Promise;   il  fait  pom-  nous  ce  que  lit 
Baphaël  pour  le  jeune  Tobie  ;  il  nous  sert  de  guide 
au  milieu  des  dangers  de  cette  vie.  De  quels  sen- 
timents de  reconnaissance,  de  respect,  de  docilité 
et  de  confiance  ne  devons-nous  pas  être  pénétrés 
pour  notre  an  ce  gardien  ?  Poinrrions-<nous  assex 
remercier  la  divine  miséricorde  du  don  inesti- 
mable qu'elle  nous  a  fait?  Tobie  réfléchissant 
sur  les  faveurs  signalées  qu'il  avait  reçue»  de 
l'ange  Raphaël,  dit  à  son  père  :  Quelle  récompense 
pourrions-nom  lui  donner,  qm  ait  quelque  propor- 
tion avec  lé»  hiens  dont  il  nous  a  combU  l  II  m' a 
mené  et  ramené  dan»  ime  paaifaite  santé;  il  a  été 
lui-tnême  recevoir  l'argent  de  Gabélus  ;  il  m'a  fait 
avoir  la  femme  que  f  ai  épmisée  ;  il  a  éloigné  deUe 
le  démon  :  il  a  rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère  ;  il 
m'a  délivré  du  poisson  qui  m'allait  décorer  ;il  vous 
a  fait  voir  à  vous-même  la  lumière  du  ciel;  et  c'est 
par  lui  que  tiotis  nous  troweons  ranplis  de  i«utes 
sortes  de  bien».     Que  poiwottsmous  dUrne  Im  donner 
qui  égale  tmt  ce  qu'il  ajmtpour  nous  t  Tobie  et 
ses  parents,  touchés  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance,  se  prosternèrent  le  visage  contre  terre 
pendant  ti-ôis  heures,  et  bénirent  Dieu.  Tâchons 
d'entrer  dans  les  mêmes  aentiments.  "  Aimons. 
'*  dit  saint  Bernard,  aimons  tendrement  en  Dieu 
-^^  les  anges,  ces  esprits  bienheureux,  qui  seront 
^'  un  jour  nos  oorapugnons  et  nos  cohéritiera 
'''dans  la  gloire,  et  qui  sont  présentement  nos 
^'  tuteurs  et  nos  gardlensi    Soyons  dévots   et 
'^  reoonnaissans  envers  de  semblables  protecteurs. 
■'^  Aimons-les,  honorons-les  futant;  que  nous  en 
^  sommes  capables,  etc.;"  ;{ I  1  ;  t  :    ',)!.:,,. 

Nous  devons  aussi  avoir  une  tendrb:  confiance 
en  1*  protection  de  notre  ange  gardien.  "  Quelque 
"  faibles  que  nous  soyons,  dit  encoMi  somt 
"  Bernard,  quelque  nuBérUblé  que  soit  notre  c(m- 
'^  ditioiii,  quelqtM  grands  que  ameat  les  dangers 
'*quv  pouB  «nvtMinnent,  noua  ne  dmronlB  rifn 
'^  craindre  eoua  la|>naleotion  de  teU  gardiens».,  ^ . 
''  Toutes  ^l9*  ■  fbia  que  qn<alq*je  tribicdàtion  ou 
''  ouelc^  vit>Iente  tevftation  viendfii  vous  Maajl- 
"  llr^  impldr jif  1»  Reooqrsd^oelai  qui  votia garde, 
'*  quir  Vou«^/uidb,  ^  vouaMsiste  dnis  toute*  V^ 
*'  peines."  Mais  pour  métiier  aa> protection,  bous 
detom  avant  toutes  oliaMia  éviter  1*  pédié»  les 
fantas^  même  TéinittBSy  l'aSIigant.  ''.QotBnto  la 
<'  fwMée,;  dit  sa^nifiMi^  met  «afiiiée  laMtaeOkB, 
-.^  H  «i. ,ii|  wdwnàtte  odeupi  le»  cdaBibes  f  do  mMie 
.  -'^  linfeetiDn  du  péché  fhit  ftiiif  <  l'opge  olMHqgé  du 


''  sbin  de  nous  garder/'  L'impin-eté  surtot 
un  vice  que  les  esprits  eelestes  ont  souver 
nmnt  en  horreuf }  les  anges  des  petits  que 
scandalisons,  crient 'vengeance  contre  nou 
vaisj  dit  le  Seigneui^  envoyer  mon  ange,  afin 
marche  devant  >  vous,  mt'il  tou*  garde  penda 
chemin^  et  qu'il  voue  fasse  entrer  dans  là  tert 
je  vous  ai  préparée.  Èespeetetle,  écoute»  sa  vf 
gardez-vom»  Iritn  de  le  mépriser,  parc»  qu'il  ru 
pardonnera  point  quand  vous  pécherez,  et  que 
nom  est  eu  luii  Maiê  ai  vous  entendez  sa  ve 
que  WMsfaisie»  toui  ce  que  je  votu  dis  par  sabe 
jeserait  ennemi  de  vos  ennemie,  et  jlaffligerai 
qui  vous  afiUgenU  Mon  ange  marchera  devant 
et  il  vons  introduira  'dans  la  tare  que  je  vc 
préparée.       ';l-''£'(  •■;  ■   U'U'.    ■  :::-'\wiii 

Mon  bon  Ange^  vottt  contemplez  sAnr 
la  face  de  notre  Père  qui  est  au  ciel  :  je 
i-éjouis  avec  vous  et  pour  vous;  car  c'e: 
bonheur  de  Dieu  même.  Mois  en  même  t( 
vous  poisez  A  moi  sans  cesse  :  je  vous  en  n 
cie,  je  vous  en  aime  de  tout  mon  cœur. 

Vous  veUles  sur  moi,  vous  m'accompagnei 
toutes  mes  démarches^  vous  me  portez  plusc 
fois  dans  vos  mains^  pour  me  préserver  de 
périls  spirituels  et  corporels  :   vous    êtes 
garde  du  corps  et  de  l'âme.    C'est  Dieu  r 

3ui  m'a  recommandé  à  vous  ;  et  depuis 
'années  vous  me  gaMlez  avec  amour.  Cou 
de  fois  je  n'ai  pensé  ni  à  Dieu  ni  à  vous  I 
bien  de  fois  j'ai  oublié  votre  présenco,  rep 
vos  inspirations  I  Combien,  en  un  mot,  je  v< 
ressemblé  peu  I 

Anges  de  Dieu,  il  me  vient  une  pensée  « 
n'ose  presque  pas  dire.  Moi  aussi  je  suis  un 
moi  aussi  je  dois  être  un  bon  ange  pour  h 
faiits  que  Dieu  me  confie.  Anges  inviaibl 
ces  petits  enfants,  ■.  obtenez-moi  de  vous  i 
visiblement.  Vous  voyez  sans  cesse  la  fa< 
notre  Père  céleste  ]  obtenez-moi  de  a' avoir  j 
en  vue  que  Dieu  seul.  Vous  veilles  sans 
sur  moi;  obtenes-moi  de  veiller  de  mên 
ceux  qui  sont  confiés  à  ma  garde.  Vou 
portez  au  bien  par  votre  exemple  et  vos  ih 
tiens  ;  obtenez-moi  d'y  porter  de  même 
autres  ;  en  un  mot,  obtenez-moi  de  vou 
sembl^MiUt   nioit  -utni  uhivt!   n   mt    ■nm^ 

.1.  u  il  (OrfjiiiiA  »'»  a  >  ■■tUA  fik'l  .«vn-j'^i  «I 
1  .'t  iruinif  «{  :  Hii/wq"»»,'!  h  -^rn/n-'a/v.  4«a  > 
'  n*  ■■TWiifcj  iHiitKui  wiiii  xumt  niiml  il  airwiii{i 
:  ->)U  nuroi!'?-!  fd  ».»ifrK)'J  u  <    /»ftjd;',)  lA  «  ,nr 

î  tiii  >'M»iWît'f''iSAINT  GoRAIlD -'lui.  hat 

'.  .BeitA^Gimrâ,  n^  dans  1»  conM  de  Ni 
était  inoohc  patient  d'ijaganoii,  duo  de  la  ] 
Aostrasie.  Ses  parenta  le  firent  entrer  à»  l 
henr^  ati  serrioe,  et  il  obtint  umemploi  ooi 
rabla  ^é  Béirenger,  cdmte  dé  Kasirar.  de 

icBatiT  était  unodesphtaibriHirtiwdolfrCtiiéti 
Une  douceur  charnwnte de  caractère  et  un;i| 

,amour  pour  la  vertu  lui  gagnèrent,    dès 
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enfai^pe,^  Vcstiiue  et  l'affectiQU  du  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  LIéclat  de  sa  yoHu  ét^t  encore 
rehaussé,  par  sa  politesse,  son  offiibilité  et  son 
inclination  à  foire  du.Uien.  Il  proportionnait 
l'abondance  de  ses  aumônes  à  l'étendue  de  ses 
revenue^  et  ne  connaissait  point  ces  besoins  ima- 
ginaires qui  arrêtent  la  charité.  Dieu  récon||)ensa 
sa  fidélité  par  les  grâces  les  plus  précieuses. 

L'amour  de  Gérm-cl  pour  la  prière  était,  extra- 
ordinaii-e.  Un  jour  qu'il  revenait  de  la  chasse 
avec  son  souverain,  il  se  sépara  des  autres 
seigneurs,  alla  se  renfermer  (Ions  la  clmpelle  de 
Brogne,  qui  appartenait  à  sa  famille,  et  y  resta 
longtemps  prosterné  devant  Dieu.  Il  trouva  tant 
de  doucem"  dans  ce  saint  exercice,  qu'il  ne  le 
quitta  qu'avec  un -extrême  regret.  "Heureux, 
"  se  disait-il  à  lui-même,  ceux  qui  n'ont  d'autre 
"  emploi  que  celui  de  louer  le  Seigneur  nuit  et 
"jour,  de  vivre  toujoura  en  sa  divine  présence, 
"  et  de  lui  consacrer  leurs  cœm's  sans  intei'rup- 
"tion!"  Pour  suppléer  à  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  lui-même,  il  fît  bâtii*  une  église  à  Brogne  en 
918,  et  y  mit  des  chanoines  pour  la  desservir. 

Le  compte  de  Numur,  qui  avait  en  Gérai-d  une 
entièi  e  confiance,  le  chargeait  des  emplois  qui 
demandaient  le  plus  de  capacité,  et  l'envoya  à  la 
cour  de  France  jjour  y  traiter  une  aÎTaire  de 
grande  importance.  (îénii-d  étant  à  Paris;  y  laissa 
aa  suite  pour  aller  visiter  l'abbaye  de  Saint-Denis- 
Il  fut  smgulièrement  édifié  de  la  ferveur  des 
mornes  de  cette  maison,  et  il  les  pria  de  le 
recevoir  {)anni  eux  ;  mais  il  ne  pouvait  exécuter 
la  résolution  qu'il  avait  prise  do  renoncer  s\n 
monde,  sans  le  consentement  de  son  souverai-  ; 
il  retourna  donc  à  Namur  poiu*  le  demander,  et 
il  l'obtint,  mais  avec  de  gmndes  difficultés. 
Maître  d'agir  à  son  gré,  il  alla  voir  Etienne. 
éyêt|ue  de  'Tongres,  son  oncle,  pour  recevoir  i^a 
bénédiction,  et  le  consulter  sur  le  salut  de  son 
âme  ;  il  régla  ensuite  ses  alSaires  temporelles,  et 
reprit  avec  joie  la  i-oute  de  Saint-Denis,  désirant 
avec  ardeui",  ^e  .consommer  le  sacrifice  qu'il 
méditait.         ,/ 

Pendant  son  noviciat,  il  se  fit  un  devoir  de  la 
pratiaue  de  la  mortification  et  du  renoncement, 
afin  de  mourir  entièrement  à  lui-même,  et  de 
détruire  l'amour- propre,  ce  principe  de  tant  ae 
désordres  qui  s'insinue  dans  les  actions  les  plus 
saintes,  et  qui  arrête  les  progrès  de  la  chaiité. 
Après  sa  profession,  il  travailla  à  perfectionner 
de  jour  en  jour  les  yertus  qu'il  avait  déjà  acquises, 
«t  surtout  celles  de  son  nouvel  état.  Ilrecom> 
mença  ses  études,  et  ses  frères  ne  ae  lassaient 
point  d'admirer  sa  patience  et  son  assiduité. 
Cinq  ans  après,  on  ï'pbïigea  dç  ;ç?î!*fvoir  les  saints 
ordres,  et  il  fallut  que  n/e»  sup  èrieurs  utosseut  de 
leur  autorité  pour  le  déterminer  à  se  liâîBser 
ordonnt^r  pyêtre.  ., 

Dix  ans  apr^s  a^  rett^Ue  à  Snlnt-Dem^,.  c'^st- 
à-dire  en  931,»  son  «Ûbé  renvoira  fonder  me 
abbaye  dons  a»  terre  de  Brogne;,  ,a  trois  Ucues  «îe 
Namur  ;  niais  à  pçine  eut-il  ac][ievé  cet  étaJbUsa^ 
ment,  qtt'ît  s'énïernw,  ^*ns  tnvB  petite  cellvl^ 
b&tie.auprësde  régU»e,  pour  y, vivre  en  rçcma,.. 
Onl'arrach»  4epiui^ de  sa  solitude,  en. le  p&r- 
géant  4o  l^jréf(|>nne  4<f;  la,  maison  des dianoines 


réguliers  de  Saint-Guislin,  qui  était  à  trois  lieues 
de  Mons.  Il  les  soumit  à  la  règle  de  saint  Benoit, 
dont  il  était  le  zélé  défenseur.  On  lui  domia 
ensuite  une  inspection  générale  sur  toute  les 
aVbayes  de  Flandro,  à  la  prière  du  compte 
Arnold  1er,  sumommé  le  Grand,  qu'il  avait 
miraculeusement  guéri  de  la  pierre  en  937,  et 
qu'il  fit  entrer  dans  la  voie  de  la  pénitence  où,  oe 
prince  mai-cha  jusqu'à  sa  mort.  Il  rétablit  une 
exacte  discipline  dans  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères, entre  autres  dans  ceux  de  Saint-Pien'e 
de  Gand,  de  Saint-Bavou,  de  Saint-Martin  de 
Tournoi,  de  Saint-Kiquier,  etc.,  et  tous  l'ho- 
norent comme  leur  abbé  et  leur  second  patriiHrche. 
Les  monastères  de  Champagne,  de  XA>rraine  et 
de  Ficai-die  le  prièrent  aussi  d'être  leur  rêforma- 
teuiv  Ceux  de  Saint-Bemi,  de  Nousson  et  de 
Thin-le-Moutier  reconnaissent  encore  aujourd'hui 
lui  avoir  été  redevables  de  l'exacte .  discipline 
qui  les  Teu4it  si  célèbres. 

Malgré  toutes  les  fatigues  qu'entraînaient  tant 
d'affiiires  hnportantes,  le  saint  ne  diminuait  rien 
de  ses  austéritéis,  et  il  trouvait  le  moyen  do 
rendre  sa  prière  continuelle.  Vingt-deux  ans  se 
passèrent  de  la  sorte  ;  Gérard  fit  ensuite  un 
voyage  à  Rome  pour  obtenir  du  pape  la  confir- 
mation des  différentes  réformes  qu'il  avait,  éta- 
blies. A  son  retour  d'Italie,  il  entrepris  une 
visite  générale  de  tous  ses  monastères,  et  lors- 
qu'il l'eut  achevée,  il  se  renferma  dans  sa  oellule 
pour  se  prépai-er  à  la  mort.  Dieu  l'appela  »  lui 
le  3  octobre  959.  Il  est  nommé  en  oe  jour  dans 
le  martyrologe  romain  et  dans  plusieurs  outres. 
Ses  reliques  se  gardent  encore  dans  l'église  do 
Brogne,  qui  porte  son  nom.  Quant  à  l'al^baye, 
elle  ne  subsiste  plu9  ;  elle  o  été  unie  à  l'éFâché 
qui  fut  érigé  à  Namur  p^  le  pape  Poul  lYwi  mt'i- 

ifii.)!'!  'iJ)  rtorrtio  •)'>  -sh  «-uo-.yHq  lol /;(•»'.•  j 
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j'j>   SÀÏI^;'imXNÇÔIS'iD'ÀSSÏ8f,^^^^ 

.'n'HiV^o  iwai  >h  ^j  ■iViy.mt  i^i-1  'A)  •..:;.i  .-i^*  .iJo'iil 
li'.;^  '■\r>  ■>!i  H  T>''t-i(r'ntt  nirt  oh'ii'ïr-!'»  frlinm  >'-'•*!' ''^^ 
Au  commencement  du  ti'QÎaième  siècle,  il  y 
avait  dans  la  ville  <!' Assise  un  homme  iwu  d'une 
famille  noble,  mais  qui  «'était  fait  marchand  et 
jouissait  d'une  fortune  oonsidérable.  Il  avait  un 
fils,  qui  se  Eommait  Jean.  Comme  le  père  oom- 
mer^t  principalement  avec  lea  Fronçais,  il  lui 
en  fit  appivendre  la  langue.  Je^n  la  pana  si  bien, 
qu'on  lui ,  dQnna  1^  nom  de  Fnuiçois,  soius  lequel 
i\est«onnu.,  Ses  piments,  itmqueii»n|  ooeap^t 
4e  leur  çcmmieroe,  avaient négliigé son  éduoi^oi^. 
tetjajttae  François  monti^d'i^bord  beaucoup  de 
paasion.pour  lep  vains  amusemeiM^  4u  monde  et 
PQnr  Va«quisitioa .  des  rkhesaes.  ,Ce|Mii4aat  il 
s'était  fiùt  un  devfnrdvdtmner  )?aumMe  à  Ittut 
pauTp)e.q^i  /la  lui,  depianaeva^  pouK  FainQwée 
]3ll<^u,;,Gn  ayant  re(yif^  Mn.4a9B.m  mmoamt^^ 
étii^t.  trAsrpçcupâ,  ik  courut  bi«B^t  api^  Iw, 
et  r^;^M»l  st^taute.:  llne  autre  tw,  au  sortir  d'une  : 
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grande  mulodie,  il  se  fit  ftiire  des  Iiabita  ricj^es, 
et  meiita  4  cheval  pour  prendre  un  peu  de  dis- 
sipÉltiMi.  Tout  d'un  coup,  au  milieu  de  la  plaine 
il  deiëeild  de  cheval,  se  dépouille  de  nés  habitf», 
et  le#'  étchamge  contre  les  haillons  d'un  malheu- 
reuk,  dbrtt  la  misère  lui  attendrît  le  cœur.  Cette 
fldélfté'&de  premières  grAces,  Dieu  la  récompensa 
par  d«Br  gtftoea  plu»  gthndea.  Un  autre  jour,  ayant 
reneoitWé  un  lépreux  qui  a'approcftiait  de  lui, 
Fnunçoh  en  est  d^abord  saisi,  et  recule  d'horreiv; 
mtAai  retenant  ensuite  à  lui-même,  il  embrasse  ce 
léprèMX  et  lui  donne  l'aumône.  C'est  ainsi  que 
ce  file  de  marchand  faisait  son  apprentissage  dan» 
la  veH»»; 

RéMln  enfin  de  tendre  m  la  perfection,  il  ne  se 
plaiéâiO  plus  que  dans  la  solitude,  et  il  demandait 
sans  oesée  à  Dieu  de  lui  fiftire  connaître  sa  volonté,  i 
Sonvent  il  visitait  les  hôpitaux,  où  il  servait  lesf  I 
malades  avec  une   affection  extraordinaire  ;  il  I 
baisait  même  leurs  ulcèi-es,  sans  écouter  la  dé  11-  I 
cdtesse  et  les  révoltes  de  la  nature.  R'il  n'avait  | 
point  d'argent  à  tUstribuer  aux  pauvres,  il  leur 
donnait  ses  propres  habits.   Son  père,  irrité  de  le 
voir  tout  donner,  le  conduisit  devant  l'évèque 
d'Assise,  pour  qu'il  renonçât  à  tous  ses  biens:^ 
François  rendit'  même  &  son  père  les  vêtements 
qu'il  en  avait  reçus,  et  se  reTfltit  d'un  vieux  mftn- 
teatt  de  paysan,  et  qUél^nes  jours  plus  tarcl,  d'un 
matiieau  d'ermite.    Deux  ans  après,  comme  il 
entendait  la  messe,  il  fut  extrêmement  frappé  do 
ces  pardles  de  l'EVangile:  Ne  portez  ni  orj  ni' 
argent,  ni  provisions  pour  le  voyage,  ni  doux 
vêtement*';  ni  souliers,  ni  bftton.    Il  !  :s  entendit 
àlaleitre,  et  se  les  appliqua  à  lui  même;  puis, 
ayant  jét4  son  argent,  Ôté  sa  chaussure  et  quitté 
son  bfttdn  avec  sa  ceinture  dé  cuir,  il  se  revêtit 
<run  habit  pauvre,  qu'il  lia  avec  une  corde.  C'étAit 
l'habillement  que  portaient  les  bergers  et  les 
pauvres  paysans  de  ce  canton  de  l'Italie. 

Tels  étaient  les  commancements  de  saint  Fran- 
çois; que  sera-ce  donc  que  la  suite?  Puissé-je 
iinir  comme  il  a  comqaençé  1  Mon  Dieu,  plus  je 
considère  la  vie  de  vtk  sainte,  plus  je  trouve  que 
je  ne  vaux  rien  et  que  je  ne  fais  rien.  Et  avec 
cela  je  n^'iniagine  encore  bien  souvent  que  je  suis 
quelque  chose,  qUe  je  fais  quelque  chose  !  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  ma  misère  et  de  mon  orgueil. 
Faites-moi  la  grâce  de  me  mépriser  et  de  me  haïr 
raoii-mèiiie,  mai»  siiHs  impatience  et  sattsmedéf^r 
de  Tb^«  misérieonâe. 

gàint'FïMlçois  deftint  le  patrîarfehe  d'un  «eéte 
rëiifitÊXat  imi  s'^ec^t  étendu  pàit  tonte  la  telre.  Il 
luioontM'Ie  nom  de  Frères  mineurs  ou  petits 
Vtërétf  p»f  dietinetlon  d'avec  leM  r4ëli|^eux  de 
•Saitti-Domlnique,  ajppelés  Frères  prèchettÉsL  Dans 
laisqit^  cw  lenr  dfEtttna  aus^i  >  leri  nom»  dé  FtMi* 
cisofÉM'-el  riié  OMdelier»,  patce  quMW^  étalent 
ceint»  âf vêtue  cofde>.  Ils  se  dMsèi'ent  «omnië  et^ 
ldàBi{Mmi'*fiUBiiHlÈ«r,  IkiHnii  )étiq[nelles  les  Cà)[MMiuM> 
sont  kwiihiA  rigi<léii<dlMërVateUn  de  la  pauvreté' 
FVMitoii»iWppelait  l'es^t  de  pëttvreté  le  fbndV^ 
m«M4«HtotfidMb«r  8c»'bMgi«(titii'aVàliétlfe  iftÀd- 
liiÉi«nrii»4|4»n  éM  pr<*m:<  mé^ftàékit'yW»6  d^Mk'i 
ni£af|»<tiNi'd«  tM#^c(elMiM'tti*in(r.    EiieorëW 
vMKi-ifyiaflt  ^tffrtfiie^«IV«nt4'argekHi,  miitt'ieiifë 
numt  lei>«lMB«#  nédesèMi^B  à'  leùf  sUhiiistttiic'v 


n  appelait  la  pauvreté  sa  dame,  sa  reine,  sai 
son  ^use,  et  il  Iftdemandiiit  instamment  &  ; 
comme  son  partage  et  son  privilège.  0  J 
disait-il,  -vttûa  qui  vous  êtes  plu  &  vivre  d'jji 
extrême  pauvreté,  faHes-ttoi  la  gf'âee  de  i 
corder  le  privilège  de  la  pauvreté.^Mort  pli 
dent  désir  est  d*ètre  enrichi  de  ce  trésor.  Je 
le  demande  pour  m'>i  et  pour  les  miens, 
que  pour  la  gloire  de  votre  saint  nom  no 
possédions  jamais  rien  sous  le  ciel,  nue  nous 
viens  notre  subsistance  même  de  la  charit 
autres,  et  qu'en  cela  même  nous  soyons 
modérés  et  très  sobres. 

L'amour  de  François  pour  l'obéissance  n 
pas  moins  admirable.  (Jn  le  voyait  souvent 
sulter  les  derniers  de  ses  religieux,  quoiqu' 
doué  d'ime  rare  prudence,  et  même  du  d< 
prophétie.  Dans  ses  voyagea,  sa  coutume  éti 
promettre  obéissance  au  n-ère  qu'il  prenait 
compagnon.  11  regardait  comme  une  des 
grandes  grftces  que  Dieu  lui  eût  faites  la  dii 
tion  on  ilétait  d'obéir  avec  autant  de  facil 
de  promptitude  à  im  simple  novice  qu'aw 
ancien  et  au  plus  prudent  des  religieux  ;  la  r 
qu'il  en  rapportait,  c'est  qu'il  fallait  cohsic 
nOnpasIa  personne  à  laquelle  on  obéit,  m 
volonté  de  Dieu  manifestée  par  celle  des 
rieurs. 

Voilà  comme  sfiint  François  aimait  la  pau 
et  l'obéissance.  Et  nous,  comment  les  aii 
nous?  et  nous,  comment  les  pratiquonsnou 

Quant  à  l'impression    mii-aculeuse  des 
mates  de  saint  François,  nouj  en  avons  f 
fête  au  17  sepitemhre.  Nous  y  avons  vu  égale 
comment  il  aimait  Dieu  dans  toutes  les  créai 
et  toutes  les  créatures  en  Dieu. 

Il  aimait  particulièrement  les  alouettes, 
plaisait  à  remarquer  dans  leur  plumage  la  co 
grise  et  cendrée  qii'il  avait  choisie  pour  son  t' 
afin  que  l'oU  pênsftt  souvent  à  la  mort,  «  la  c« 
du  tombeau.  Montrant  à  ces  disCipTen  Talo 
s'élevant  dans  les  airs  et  chantant  dès  qu'i 
pris  sur  la  terre  fjueUjues  gi-ains  :  Voyez  dii 
avec  joie,  elles  nous  nppremiont  à  rendre  g 
au  Père  commun  qui  nous  donne  la  nourri 
à  ne  manger  que  pour  sa  gloire,  A  m'Apiii 
terre  et  à  nous  élever  au  ciel,  où  doit'  être.; 
conversation.  "■'■'■,    :'^ -^.- ;  ^u,-).  .-n, 

Prêchant  dans  leTbéin-g  d' Alvîrtho,'ét  né  p6i 
être  entendu  à  cause  du  bruit  des  hirondelh 
avaient  là  leurs  nidé,  il  leur  adressa  ces  pai 
Mes  sœurs  les  hirondelles,  vous  avez  assez  ] 
il  est  bien  temps  que  je  parlé  à  mon  tour, 
tez  dbhc  la  parole  de  DÎeU;  et  gard^  le  si 
pendant  qtte  je  prêScheraî.  Elles  ne  dïréni 
un  seul  petit  liiot^  et  ne  bougèrent  dé  l'et 
où  ellffli  étaient.  Saint  BbnKveiitttre,  qui  rà 
ce  fait,,  ajoute  qu'un  bon  étudiant  dé  "Pia 
trouvant  inteiVomp'ii  èdns  son  êttîdè  p 
ga^^illëïnèfht  d^ufïe  hii'ondelle,  dit  1A!  se$  o 
dj^âri  l^vdicitmédë'  celle&qui  trôiiblàii 
màÛB^ùteitt  ThitcbH  cUiiis  soif^sënliiiMt,  e< 
fft'l^ire.  Aiô^  ir'dit  A  tlii^hâèïté f  Aii^ ne 
FfëhçàitL  ÈcMiévcr  âé  Diett.Je  teeAttrniWi 
t^ttiit«  et  de  véMt'  A  m6i.  ElW  i^  tiit  dl 
ThtHiiëtit  et  vint  A  hii.    Mliis,  daiis  la  sùi 
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qu'il  en  eut,  il  la  lâcha,  et  n'en  fut  plus  Impor- 
tuné. C'est  ainsi  qu'il  ijlaigait  à  Dieu  d'honorer 
le  nom  de  son  serviteur. 

ITn  jour,  oomme  saint  Frauv'ois  allait  prendre 
son  repas  avec  le  frère  Iiéon,  il  se  sentit  injbérieure- 
ment  rempli  de  consolation  au  chant  d'un  rossi- 
gnol. Il  pria  Léon  de  chanter  alternativement 
les  louanges  do  Dieu  avec  l'oiseau.  Celui-ci  s'en 
étant  excusé  sur  sa  mauvaise  voix,  le  saint  se  mit 
à  répondre  au  rossignol,  et  continua  jusqu'au  soir, 
où  il  fut  obliger  de  cesser,  avouant  avec  une 
sainte  envie  que  le  petit  oiseau  l'avait  vaincu.  Il 
le  fit  venir  sur  sa  main,  le  loua  d'avoir  si  bien 
chanté,  lui  donna  à  manger,  et  ce  ne  fut  que  par 
son  ordre,  après  avoir  revu  sa  bénédiction,  que  le 
rossignol  s' envola. 

Daps  sa  première  visite  au  mont  Alveme,  il  se 
vit  environné  d'une  multitude  d'oiseaux  qui  se 
mirent  sur  sa  tête,  sur  ses  épaules,  sur  sa  poitrine 
et  dans  ses  m.iins,  battant  des  ailes  et  témoignant 
par  le  mouvement  de  leurs  petites  têtes  tout  le 
plaisir  que  leur  causait  l'orrivée  de  leur  ami.  Je 
vois,  dit-il  à  son  compagnon,  je  voi^  qu'il  faut 
rester  ici,  puisque  mes  petits  frères  les  oiseaux 
se  réjouissent.  Fendant  son  séjour  dans  ces  mon- 
tagnes, un  faucon  dont  Taire  était  voisine,  le  prit 
on  grande  aniitié  ;  par  son  cii,  il  annonçait  au 
saint  rheupe  à.  laquelle  il  avait  coutume  de  prier  ; 
il  chantait  à  «ne^ieure  plus  avancée  pour  le  mcna- 
nager  lorequ" il  était  malade,  et  si  alors,  vers  le 
point  du  jour,  sa  voix,  eommo  une  cloche  intelli- 
gente, spftfjajt  au  matin,  il  avait  soin  d'en  modérer 
etd'éh  affaiblir  le  son.  C'était,  dit  saint  Bonaven- 
ture,  li^i  aivipi  présage  des  grandes  faveui-s  qu'il 
devait  recevoir  en  ce  lieu. 

Tout  cela  nous  étonne.  C'est  que  nous  n'avons 
peut-êtne  jamais  bien  médité  ce  mystère  dcpt 
parle  sçimt  i>aul  aux  chrétiens  de  Rome  :  "  Toute 
"  la  nature,  faite  pour  gloiifier  Dieuj  est  a8ser>  ie 
"malgré  elle  à  la  vanité  de  l'homme;  elle  en 
"  gérait,  et  attend  que  les  enfant»  de  Dieu  la 
"  délivrent.  Car  la  creation  même  sera  délivrée 
" decette  servitude  de  corniption  par  une  cer- 
"  taine  participation  à  la  gloire  des  enfants  de 
"  Dieu,  à  la  gi-oire  des  saints."  Voilà  ce  qu'en- 
seigne l'Apôtre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  pour 
le  chrétien  que  les  créatm-es  qui  gémissent  de 
l'asservissement  où  les  tiennent  les  pécheurs,  se 
réjouissent  à  la  vue  des  saints  qui  conmienceut 
leur  délivi-ance,  qu'ils  leur  témoiaient  À  leur 
manière  un  religieux  respect,  et  obéusent  à  leur 
voix  conome  nous  avons  vu  lien  des  ibis  les  lions, 
les  ours  de  l'amphithéâtre  se  coucher  familière- 
ment aux  pieds  des  martyrs,  et  les  animaux  du 
«lésert  obéir  à  la  voix  de  saint  Antoine. 

Entre  tous  les  animaux,  saint  François  aimait 
singulièrement  ceux  qui  lui  représentaient  i» 
JouoeUr  de  JésuB-Chrisi^  ou  qui  étaient  le  symbole 
«e  .quelque  vertu,  Lesa^eauxlui  rappelaient 
ce  très  doux  agneau  de  ÏHeu  qui  s'est  laissé  con. 
uiure  à  la  mort  pour  la  rédemption  des  péohéo 
(lu  monde.  Lorsqu'il  jpasaàit  je  Img  des  pâ^, 
•'âgés,  U^aluftit  ûjai(;afemént  les  ^upeau^  ôut 
^eQ»ièiït  â  lui  e^m  fai^iént  fête  à  leur  maiii^e. 
°m  d'une  fois  y  racheta  des  agneaux  qu'on 
mepftfti  la^^ucherie,      >  .«^    Tj     ..^., 
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'     En  même  temps,  il  domptait  la  férooité  ries 
loufM  et  faisait  des  pactes  avec  eux.    VoyaceAnt 
un  jour  entre  Orecio  et  Cotaïuielo  avec  un  jMwsaii, 
les  loups  vinrent  le  caresser  2K>mme  f^  les 
chiens.    A  cette  nouvelle,  les  liabitants  duivoisi- 
nage  supplient  Ihpmmo  de  Dieu  de  les  d^ivrer 
de  deux  grands  fléaux  qui  les  tourmentaient,  les 
loups  et  la  grêle.   Saint  i'i-ançois  leur  4it:  A 
l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu  tout-puisfwnt,  je 
\  vous  engage  ma  iwrole  que,  si  vous  voulez  nie 
1  croire  et  avoir  pitié  de  vos  âmes  en  faisant  une 
î  Ijonne  confession  etdo  dignes  fruits  de  pénitence, 
!  le  Seiaiieur  vous  regarder»  d'un  œil  favo^rnble, 
I  vous  délivrem  de  vos  calamités  et  vous  iwdra 
;  votre  pays  abondant  en  toutes  sortes  de  biens. 
Mais  aussi  je  vous  déclare  que,  si  vous  êtes  ingrats, 
si  vous  ftutes  comme  le  chien  qui  retourne  4  son 
vomisseihent,  Dieu  en  sera  plusirité  contre  vous, 
et  il  doublera  vos  peines  et  vos  tribulations»  Tant 
que  les  habitants  de  la  vallée  de  Grecio  demeu- 
rèrent fidèles  à  Dieu,  les  loups  ne  mangèrenli  pas 
leurs  troujwaux,  et  la  nuée,  grosse  de  gl^leet 
d'orage,  se  détournait  de  lem-  ten-e  et  allait  fondre 
ailleurs. 

Dpns  le  temps  que  saint  François  demf^ifrait 
dons  la  ville  d'Eugubio,  un  loup  ravageait  tout 
le  territoire,  et  les  citoyens  armés  nitarohaient 
contre  lui  comme  contre  un  ennemi  public.  Samt 
Fmnyois,  malgré  les  prières  de  sesfrèi-es,  voulut 
ailer  seul  à  la  rencontre  du  loup.    Dès  (qu'il 
Taperçut,  il  lui  commanda,  a,u  nom  de  Dieu,  de 
ne  plus  faire  aucun  ravage,  et  cet  animal  féi-oce, 
devenu  doux  comme  un  agneau,  vint  se  coucher 
aux  pieds  du  saint,  qui  lui  parla  ainsi  :  Mon  frère 
Ipi  loup,  tu  vas  dévastant  et  tuant  les  créâmes 
de  Dieu,  tu  es  un  homicide,   et  toute  cette,  cen- 
trée ta  en  horreur.  Hais  je  veux,  frère  loup^iAUe 
tu  fasses  la  paix  avec  elle.   Çatnme  c'  ost  la'.fliim 
qui  t'a  porte  au  tjâl,  je  veux  que  tu  me  pro- 
mettes de  ne  plus  le  foire,  si  on  te  nourrit.   Le 
loup,  en  signe  de  consentement,  inclina  prpfon- 
démentla  tête, — Donne<moiun  gi^gede  ta^iimi>ole, 
reprit  le  saint  homme  en  lui  tendant  la  main-  Le 
loup  lova  familièrement  ime  patte  de  devait  et 
la  po»ia  dans  la  main  de  son  4u»iet  de  son  UM^^tTe,! 
et  il  le  suivit  dans  la  ville.    Saint  François  ^dilt  au 
peuple  assemblée  à  cause  d'une  si  grand»  imer- 
veille:  Entre  autres  choses,   pieu  a  permis  ce 
fléau  à  cause  des  pêcheurs  ;  mais  la  Amum^  éter- 
nelle de  l'enfer  est  plus  reddutable  aux  dffinnés 
que  la  férocité  d'un  loiip,  qui,  ne  peut  tuer  que 
le  corps.    Mes  petits  frères,   eonvertissea-irq^s  à 
Dieu  et  fivites  péniten'^e,  et  Dieu  vous  déurmra, 
dans  le  temps,  dr:  ioup,  et  dW  l'éternité,,  de 
l'enfer.   Mon  frère  le  loup,  qui  est  ici  pi#ent, 
m'a  pronùs  de  ttito  un  pacte  ;  aveo  vous,  fâ  de 
votre  côté  tous  prômett^oe  lui  donner  olvique 
jour  la  nouriture  nécessoiire.  J^s  peuple  s'engagea 
par  acclamation.    Le  loup  te^ouv^A  «es  l^g|»«s 
de  consentement,  et,  pendant  cUuxanné«B|Oen- 
séoutives,  il  rint  dans  la.  yi^le»  de,iuaison  en  nuu- 
son;  demander  sa  noupture,,À  k^  mm$it9i$9a 
uiunaux    domestiqi;i«s  j   ^^Nraqu'il   mourujl^  Jes 
ci^iyens  eurent  une  grande  d^eur,  oar  U  ii|(Mt 
pour  eux  un  ménutrial  4e  If»  vertu  et  4e  hv 
samieté  de  François.     \,,^^  ^,„  3^,^  »«aM.**f 
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Par  amitié  pour  le»  abeilles,  Fronçais  leur  fai- 
sait porter,  pendant  l'hiver,  tin  miel  ou  du  bon 
vin  pour  les  noprrir  et  le»  rechauflter.  Il  aimait 
l'eaù;  pai-ce  qu'elle  est  lé  symbole  de  la  pénitence 
et  quelle  a  lavé  notre  âme  par  le  baptême.  Il 
révérait  oushî  les  pierre»,  se  souvenant  de  la 
piern^  angulaire  de  l'Evangile.  Il  recommandait 
aux  frères  qui  allaient  couper  le  bois  dans  la 
montagne  de  laisser  de  forts  rejets  eh  mémoire 
de  Jésus-Christ,  oui  a  voulut  momîr  poxir  notre 
salut  sur  le  bois  de  la  croix.  Il  voulait  que  tou- 
iou)-^  *3  .iardlnier  i-éservat,  au  milieu  du  grand 
jardin,  un  petit  jardinet  tout  composé  de  fleurs 
suares,  odoriférantes  et  belles  à  voir,  afin  qu'elles 
invitassent  un  chacun  A  louer  Dieu  pai'  leur 
beauté.  Les  fleurs  élevaient  son  âme  à  cette  fleur 
sortie  de  la  tige  de  Jessé,  et  dont  le  parfum 
réjonit  le  monde. 

Cette  fraternité  de  piété  et  d'aflfection,  Fran- 
çois retendait  même  aux  éléments.  Un  jour  que 
les  médecins  allaient  lui  appliauer  un  fer  rouge 
aux  tempes,  il  le  bénit  d'abord  et  lui  dit:  Mon 
frère  le  feu,  le  Très-Haut  t'a  fait  avant  toutes 
choses,  et  t'a  fait  beau,  utile  et  puissant  ;  sois- 
moi  donc  favorable  aujoui-d'hui,  et  daigne  Dieu 
t'adoùch  ie  telle  80i>te  que  je  puisse  te  supporter. 
Le  fer  fût  appliqué,  et  le  saint  s'écria:  Mes  fVères, 
loue»  avec  moi  le  Très-Haut;  le  feu  même  ne 
brûle  pa«>  et  je  ne  sens  aucune  douleur. 

Lorsque  l'amour  débordait  du  cœur  ae  Fran- 
çois, il  parcourait  la  campagne  ;  il  appelflit  les 
moissons,  les  vignes,  les  arbres,  les  fle  «des 
champs,  les  étoiles  du  ciel,  tous  ses  frt.es  et 
«œnrs  de  la  nature,  à  se  joindre  à  lui  pouf  bénir 
le  Cféateur,  et  sa  tendresse  radieuse  et  naïve 
s^élevant  de  degré  en  degré  jusqu'au  soleil, 
l'hysat^e  suivant  s'élançait  de  son  âme  : 

'^Seigneur  très-haut,  très-puissant  et  très-boh, 
à  vôuB  appartiennent  la  louange,  la  gloire,  l'hon- 
neur et  toute  bénédiction  i 

*<  A  vous  seul  elles  sont  dues,  et  nul  homme 
n'e*t  digne  de  prononcer  votre  nom. 

"Loué  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  ainsi  que 
toutes  les  créatures,  spécialement  notre  frère  le 
solèit,  qui  nous  donne  le  jour  et  la  lumière;  il 
est  Ifeau  et  rayonne  avec  une  grande  splendeur; 
il  est  votre  image,  ô  mon  Dieu  ! 

"  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur  la 
lune  et  pour  les  étoiles;  il  les  a  formées  dans  le 
ciâ^lirillantes  et  belles. 

M  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  mon  frère  le 
vent,  pour  l'air,  soit  nuageux,  soit  serein,  pour 
tous  leë  temps  par  lesquels  il  dbnhe  lem*  subsis* 
tanoe  à  toutes  les  créatures. 

'*Lrtué  soit  notre  Seigneur  pour  notre  sœur 

l'eau,  qui  eiit  utile,  humble,  précieuse  et  chaète. 

«Xouê  soit  mott  Seigneur  pour  notre  ftèté  le 

feu,  par  lequel  il  iHumine  les  ténèbres,  et  qui  est 

befttt,  agréi^le,  fort  et  iniissant. 

"Lo»ué  soit  inbn  eieigneUr  pour  notre  mère  la 

terre,'  <jui  nous  notu^i;  et  nous  soutient,  qui  pro- 

dtttt  le»  ifruite,  les  fleUrt  <fiapi«e8  et  le»  herbes." 

j^akltl  FV»nçoi8  aiyàat  apj^que  l'union  *1^t 

'.    rinJiptte  entre  l'év^ue  ^Ai^ilÉté  et  Un  nia^ttrats 

de  «étte  ville;  lyofuta  «tes  ]()arole8  à  isob  canti^Uë  î 

,^,.    "  Loué  soit  mon  Seigneur  dUiis  ceux  qui  par- 


donnent  poui'  son  àhWui'  6t  supportent  les  souf- 
frances et  les  tribulations. 

*'  Heureux  ceux  qui  persévèrent  dans  la  paix  ; 
car  ils  seront  couronnés  par  le  Très-Haut." 

Et  il  dit  à  ses  compagnons  :  Allez  avec  con- 
fiance chez  les  magistrats,  et  dites leurde  ma  part 
de  se  rendre  chez  l'évoque.  Quant  ils  seront  en 
sa  présence,  ne  craignez  pas,  chantres  de  Dieu, 
chantez  à  deux  chœurs  le  cantique  de  mon  frère 
le  soleil.— Et  ces  paroles  si  simples  rétablirent  la 
paix:  les  ennemis  s'embrassèrent  et  se  deman- 
dèrent mutuellement  pardon. 

Enfin  le  saiht  homme,  ayant  eu  révélation  que 
sa  mort  était  prochaihe,  ajouta  cette  strophe  à 
son  cantique  de  l'amour  de  la  nature  : 

"  Loué  soit  notre  Seigneur  pour  notre  sœur  la 
mort  corporelle,  à  laouelle  nul  homme  vivant  ne 
peut  échapper.  Malheur  à  qui  meurt  dans  le 
péché  mortel! 

*'  Bienheureux  ceux  qui  se  reposent  dans  ses 
très-saintes  volontés;  la  seconde  mort  ne  pourra 
les  atteindre. 

"  Ix)uez  et  bénissez  mon  Seigneur,  rendez-lui 
grâces,  et  servez-le  avec  une  grande  humilité." 

Depuis  deux  ans  que  saint  Fi-ançois  avait  reçu 
les  stigmates,  sa  santé  s'a^blissàit  de  jour  en 
jour;  et  les  clous  de  ses  pieds  croissant,  il  ne 
pouvait  plus  maircher.  ïl  se  faisait  donc  porter 
par  les  villes  et  les  villages,  pour  animer  les 
autres  à  porter  là  croix  de  Jésus-Christ.  Dans 
une  ce  ces  courses,  il  guérit  un  petit  enfent  de 
Bagnara.  Cet  enfant  fut  saint  Bonaventure. 
François,  a, 'ait  un  grand  désir  de  revenir  à  ses 
premières  praticïues  d'humilité,  servir  les  lépreux 
et  réduire  son  corps  en  servitude,  comme  au 
commencement  de  sa  conversion.  La  ferveur  de 
l'esprit  suppléait  à  la  faiblesse  du  corps  ;  mais 
ses  infirmités  vinrent  à  tel  point,  qu'à  peine  y 
avait-il  audine  partie  où  il  ne  sentît  die  très- 
grandes  douleurs  ;  et,  toute  la  chair  étant  con 
sumée,  il  ne  M  restait  plus  que  la  peau  et  les  os. 
Ses  frères  et  oyaient  voir  un  autre  Job,  tant  poui- 


Dans  ces  derniers  moments,  il  dicta  une  lettre 
adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  prêtres  et  les 
frères  de  Tordre,  prîncipalemèht  pour  leur  recom 
mander  le  respect  envers  le  très^aint  sacrement 
de  l'autel.  Il  dicta  de  même  sèn  testoment,  où  il 
recommande  particulièrement  le  respect  envers 
les  prêtres,  l'observation  de  la  règlfe  et  le  travail 

de's mains. ■•'  "  '•'"''      "'  '' 

Sentant  applfoéHer  Sà'  dernière  heUro,  il  se  ht 


la  main  gauche  la  plaie  de  son  côté  droit,  et  dit 
à  ses  frères  :  J'ai  ftût  ce  qui  me  regarde;  Notre 
Seigneur  vous  apprendra  ce  qUe  vous  devez  faire. 
Illi  tÏJrtdftiéfat  tous  en  lanhéS  :  l'un  deux,  qu'il 
nottnÉaàit  bon  gardien,  devinant  son  intention,  s« 
leva  prbmpteméni,  prit  tûje  timiqjje  àVfeo  une 
cordey  les  M  présenta  et  lûî  dit:  J<à  voUs  prête 
cet  habit  ciw&me  à  un  pauvye,  J»renez-le  p" 
obéissance.    Le  saint  homtue  leva  les  mains  w 
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cieL  et  loua  Dieu  de  ce  qu'il  allait  A  lui  déchargé 
de  tout.  Ensuite  i)  iit  appeler  tous  lei  frèree  qui 
étaient  en  ce  lieu-là,  et  les  exhorta  à  conserver 
l'amour  de  Dieu,  la  patience,  la  pauvreté,  aveo  la 
foi  dé  l'EgliBe  romaine  ;  puii,  étendant  but  eux 
ses  bnw  mis  l'un  sur  l'autre  en  forme  de  croix 
il  donna  sa  bénédiction  tant  aux  abeente  qu'auic 
présents.  Frère  Léon  et  Frère  Ange,  suivant  son 
désir,  chantèrent  en  chœur  le  cantique  de  son 
frère  le  soleil  et  de  sa  B<pur  la  mort.  Ce  cantique 
fini»  il  se  lit  lire  la  Passion  de  Notre-Seigneur  selon 
saine 'Jean.  Après  cette  lecture,  il  oonunença  lui- 
même  à  réciter  d'une  voix  mourante  ce  psaume 
de  David  : 

'<  Ma  voix  a  crié  vers  le  seigneur  5  je  lui  ai 
adresaéfnos  vœux  1  Je  répands  mes  prières  en  sa 
présence;  je  lui  dis  mes  douleurs,  et  mon  esprit 
est  près  de  défaillir.  Seigneur^  vous  avez  connu 
mes  sentiers!  Je  regardais  à  ma  droite,  et  je  ne 
voyais  personne  qui  me  connût;  la  fuite  m'était 
ferrtée,  et  nul  ne  défendait  ma  vie.  C'est  vous 
que  j'implore,  ô  mon  Dieu;  et  j'ai  dit:  Vous  êtes 
mon  espérance  et  mon  partage  dans  la  terre  des 
vivants.  Ecoutez  ma  pnére^  car  je  sui»  profondé- 
ment! humilié  ;  délivrez-moi  de  ceux  qui  me  pour- 
suivent, oai-  ils  se  sont  fortifiés  contre  moi.  Déli 
vrez  mon  âme  de  sa  prison,  afin  que  je  puisse 
vouaglorifier  ;  voilà  que  les  justes  attendent  votre 
jugement  sur  moi." 

A  ces  derniers  mots,  sa  bouche  se  ferma  pour 
toi^jours  :  François  n'était  plus  de  ce  monde. 
C'était  la  nuit  du  samedi  au  dimanahe,  quatrième 
jour  d'octobre  1226,  la  quarante-cinquième  année 
de  son  âge,  la  vingtième  de  sa  conversion,  la  dix- 
huitième  de  l'instituticm  de  son  ordre. 

Après  sa  mort,  on  vit  librement  ses  ntigmates, 
qui  étaient,  dit  saint  Bonaventure,  des  clous  for- 
més miraculeusement  de  sa  chair,  et  tellement 
adhérentsj  que,  quand  on  les  poussait  d'un  côté, 
ils  avançaient  de  l'autre,  comme  des  nerfs  durs 
et  toutd'une  pièce.  Ces  clous  étaient  noirs  commit 
du  fer  ;  mais  la  plaie  du  côté  était  rouge  et  retirée 
en  rond  comme  une  espèce  de  rose,  Ce  spectacle 
si  nouveau  affermissait  la  foi  de  se»  enfant»,  e«oi- 
tût  leur  amour  et  leur  donnait  une  sainte  j<jie 
qui  tempérait  leur  affliction,  quand  ils  baisaient 
ceq  merveilleuses  plaies.  Le  peuple,  ayant  appris 
um<|art  du  saint,  çwoourut  en  foule  pour  les  voir, 
chacun  voulant  «'en  aasuver  par  ku'iaâme  et 
fmOfe  part  à  cette  joie.  On  permit  à  plusieurs 
citogreoa  d'Assifle  4'M>prooher»  de  voir  et  baiser 
cesstigmates  ;  et  un  d^entre  eux,  nommé  Jérôm  ), 
<uiey»lier  et  lettré^  bonunede  sens  et  de  réputa^ 
bon»  ayant  peme  à  croire  cette,  merveille,  llexa- 
m»a  plus  hardiment  ejt  plus  curieusement  en 
piésfioce  des  ù^ea  et  des  autres  citoyen».  H 
tou<dlM  de  ses  miw»  les  piods,,  les  mains  et  le  c4t6 
du  Qo^s  sainl^,  fit  mouiroir  Xesxloua  et  s'assuvasi 
mn  de  la  véritéj  qu'il  fut  dMNinuo  des  ténïoiiui 
qw^A  dépo4a  4»yeo,senuflnt.JBA  portant  le  eonP" 
ftAssise,;  le  convoi;  passa  4  l'tlgîise  de  mû»«< 
immut  où  était  B«i^t»!QiMr«wreoite«.Qomp«|pMN^ 
»^l  s'y;  arri^  quelle  peu  pour  leur  d<Mm«fy^ 
«•Mwation  de  |Voir  et  de  bwer  le  corps  siwit 
«recMi  8tû;B»t«B.  Enfin  <m  l'enterra  dans  hi 
^«r  À  l'églwe  4e  Saiat-Oeorgee,  roù  il^  avait  oom- 


menoé  à  étudier  dans  son  enfance,  et  où  il  avait 
prêché  la  première  fois.  Dieu  commença  dès  lors 
à  faire  éclater  sa  sainteté  par  un  gi-and  nc-«L.e 
de  miracles.  U  fût  solennellement  canonisé  par 
son  ami,  le  cardinal  Hugoiin,  devenu  Pape  houp 
le  nom  de  Grégoire  IX.  , 
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SAINT  PLACIDE  ET  SES  COMPAGNONS 

.!B<«W»»I  ';!)  4mfr'.  1IARTVR8  •%({   ,-  nwmt  k'.,Î 

_  Ia  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  saint 
Benoit  pendant  qu'il  vivait  à  Sublao  s'étant 
répandue  au  loin,  les  plus  illustres  familles  de 
Borne  s'empressèrent  de  lui  envoyer  leurs  enfiknts, 
afin  qu'il  se  chargeât  du  soin  de  leur  éducation 
Equioe  lui  confia  Maur,  son  fils,  à  l'â^e  de  douze 
ans.  Placide,  fils  du  patrice  TertuUus,  n'en  avait 
que  sept  lorsqu'il  fut  mis  sous  sa  conduite.  Comme 
le  cœur  de  ce  dernier  n'avait  point  encore  été 
coiTompu  par  le  monde,  il  était  bien  plus  suscep- 
Uble  de  toutes  les  impressions  de  vertu  que  lui 
donnait  son  maitre. 

Un  jour,  dit  samt  Grégoire,  le  jeune  Placide 
se  laissa  tomber  dans  le  lac  de  Sabko,  ou  il  était 
aile  nuiser  de  l'eau.  Saint  Benoît,  renfermé 
dans  le  monastère,  connut  aussitôt  cet  accident. 
Il  appelle  Maur,  et  lui  dit:  Courez  vite,  mon 
frère,  l'enfant  est  tombé  dans  l'eau.  Maur  lui. 
demande  sa  bénédiction,  et  s'empresse  d'obéir. 
Il  marche  sur  l'eau  jusfju'à  l'endroit  où  était 
Placide;  puis  le  prenant  par  les  cheveux,  il 
revient  au  bord  du  lac.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'il 
s'aperçut  qu'il  avait  marché  sur  l'eau.  Saint 
Benoit  attribua  le  miracle  4  l'obéissance  de  son 
disciple;  mais  le  disciple  l'attribua  à  l'ordre  et  à 
la  bénédiction  de  son  bienheureux  maître.  Pla- 
cide décida  la  dispute  en  disant:  "Lorsque  j'ai 
"  été  tiré  de  l'eau,  j'ai  vu  sur  ma  tête  la  OTe/o<e 

de  1  abbé,  et  lui-même  qui  me  secourait."  On 
appelait  melote  une  peau  de  brebis  que  les 
mornes  avaient  coutume  de  porter  sur  leur» 
épaules. 

Plaoide  étant  «lors  fort  jeune,  n'avait  encore 
reçu  m  la  tonsure  ni  l'habit  monast^ue.  La 
oonservMion  miraculeuse  de  sa  vie  fut  regardée 
comme  ,1'emhljême  de  ce  qu'avait  fait  la  grâce 
pouf  le  «uiver  de  l'abîme  du  ;péché.  Il  faisait 
tous  le»  jours  de  nouveau  progrès  dans  la  vertu, 
etiL  uarrint  à  un  tel  degré  de  perfeotiopi,  que 
sMU^  Benoît  eut  tcu jours;  pour  lui  une  temiresse 
particuUèie,  et  qu^il  le  menft  aveo  Ittiau-Mont- 
Gassimen  $28.  Tertullus,  qui  était  le  principal 
foud^iteui'  de  œ  monastère^  vint  ouelque  temps 
iqprèft.^we  une  visite  àl'unei  àl^autce.  Il  fut 
extrêmement  touché  des  vertus  de  sonfijs;  et 
pour  m{ux|u«r  sa  reccmmûssance  à  saint  Benoit, 
il  luî  donna  une  partie  des  4»iens  qu'il;  avait  dana 
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le  paya.  H  lut  on  donna  encore  d'autrea  en  Sicile, 
et  le  saint  patriarche  y  fonda  «n  nouveau  monai- 
tère  prds  de  Meaaine.  Plaoide,  Agé  d'environ 
vingi^ix  ans,  en  fut  fiiit  abbé.  Un' croit  qu'il  vint 
on  titeUe  en  541,  quelque  tempe  avant  la  mort  de 
saint  Benoit.  ..  ,      ,   . 

Il  établit  paiTOi  «es  frère»  cet  esprit  de  péni- 
tence, de  détachement,  de  prière,  de  mortifica- 
tion, qu'il  avait  puisé  auprès  de  St.  Benoit. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  tranquillité 
nu'il  s'était  promise  dans  «^  solitude.  Une  flotte 
ilo  pirates  païens  ayant  abordé  en  Sicile,  ces 
barbares,  qui  haïssaient  les  chrétiens  et  surtout 
les  moines,  massftcrèrwît  le  saint  abbé  avec  ses 
religieux,  et  mirent  le  fou  au  monastère,  vers 

l'an  546. 

Les  moines,  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  état, 
se  consacrent  a  Dieu  d'une  manière  spéciale. 
Ils  se  séparent  du  monde,  évitent  de  s'engager 
dans  les  aflbires  du  siècle,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  avec  plus  de  facilité  à  la  recherche  des 
biens  célestes,  liais  Origène  observe,  d'aprèis 
saint  Paul,  que  cliaque  chrétien  aies  mêmes 
devoirs  &  remplir,  et  qu'il  n'y  a  de  difierance  que 
dans  les  moyens.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
appartwur  véritablement  à  Jésus-Christ  que  nous 
ne  vivions  pour  lui  et  que  jïous  ne  sojrons  morts 
au  monde.  On  doit  vivre  dans  le  monde  sans 
être  du  monde.  Il  faut  être  assidu  à  la  prière, 
et  so  montrer  fkièle  à  tous  les  autres  exMt)ioes 

aue  prescrit  la  religion.  En  xm  mot,  nous' devons 
ans  nos  actions  nous  iiroposer  les  motifs  due 
se  proposaient  les  anciens  moines  lorsquils 
vaquaient  au  travail  des  mains  et  à  4ou<|es  les 
fonctions  de  la  vie  active.  \AMK\it  '>\  ^wh 
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Vers  la  fin  du  onzième  siMe,  pendant  que!  lef 
•papos«nt  Grégoire  XII,  à  l'ej^euiple  et  *  1» 
sufte  de  saint  Léon  IX,  travaillait,  avec  une  f<»i 
et  un  courage  invteeibles,  i  la  tefbnn«ti<tt  du 
clergé,  Dieu  suscita  ttt  nouvesiu  patriitttihê  dô  ^A 
vie  solitaire,  un  hoinme  parMl  a»3Ë  Ahtèifie  d»  la 
Th^Mlde,  «tut  Hilarion  de  la  PiLléstbey  «un 
homMeiet  mi  of(lt«  qui,  par  lii  vie  péiiiMMté' 
devsrleni  servir  de  le^n  et  de  modèle  aiu  d«m 
et  au  Mtq»l«  ohréi(de&,  et  attirer  là  faiUÉfs»  lés  '  M-' 
nédi(Mioil8  dw  Goel  «nr  toute  l'é^ise^  Un  oMIm 
qui,  tovès  hbit  tMoles,  «st  enceire  te  tt(Ééfè,  «âM 
jantals  «t<^  «tt  beMin  de  réfornie.  liïpofitr  Itt  pu-* 
v«f^  deltt  Ibi^  ni  pour  PaMtérHé  de  taTilHMi^uiie. 
Cet  lon«i6  «se  saittt  Bruno  ;  cet ofdt^e  eé  Sôhtléi 
Ch^fiKMiK;     '■    '■'■'■  ■•■  ■'■'     '  "''  ■ 

BmÉt» étttit  né  4  Cologne,  oàil  ffitléleté.  I) 
fit  Wi^éttRles  en  Fnnkoe,  o&  la  e^iHéilé^u'il  às^ 


Ïuit  lui  fit  donner  la  chaire  de  l'école  de  Hefans. 
l  se  reUra  ensuite  à  Cologne,  où  il  fût  aiMbue 
temps  chanoine  do  Saint<3unibert  ;  mab  INeu 
l'appelait  à  un  état  plus  parfait  Dés  le  temps 
que  Bruno  était  i  Reims,  il  forma,  avèoqttel(^. 
uns  de  ses  ami»  le  dessein  d'embrasser  ensemble 
la  vie  monastique.  C'est  ce  qu'il  raconte  lui- 
même  dans  une  lettre  à  Radulfe  le  Verd,  alors 
prévM  de  l'Eglise  de  Reims. 

"  Vous  vous  souvenez  dit-il,  que  vous  et  moi, 
"  et  Fnloius  le  Borgne,  nous  promenant  uh  jour 
"  dans  un  jardin,  proche  la  maison  d'AdànL  où 
''je  logeais,  après  avoir  discouru  ensemble  de  U 
«  caducité  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  terre 
''  comparés  à  la  durée  des  joies  célestes,  nous 
'<  £Ames  si  embrasés  de  ferveur  que  odim  pro- 
"  mîmes  et  vouAme»  au  Saint-Esprit  de  oionter 
<<  au  plus  tôt  les  choses  périssables  et  de  {sniidre 
«  l'habit  monastique,  pour  tftcher  de  mériter  les 
''biens  étemels;  oe  que  nous  n'auriqm  pas 
'■'■  diflSh^  d'exécuter,  sans  un  voyage  que  FnlciuB 
<' fk  alors  à  Rome." 

Pour  exécuter  ce  pieuic  dessein,  il  s'assooia  six 
compagnons  d'une  grande  ferveur.  Ils  dAlibé- 
mient  encore  quel  genre  de  vie  ils  embraaséikilent 
pour  mieux  servir  le  Seigneur.  M«is  après  avoir 
consulté  plusieurs  saints  personnages,  et  entre 
autres  un  saint  emùte  d'uf»e  grande  répuUttlon, 
qui  pouvait  être  saint  Etienne  de  Muret,  osiiaitit 
Robert  de  Molesme,  ils  se  rendireni  A  Oreiioble, 
auprès  de  saint  Hugues,  évêqne  de  cette  ville. 
Ce  saint  évè^e,  qui,  la  n«^  précédente,  avait 
vu  «1  songe  sept  étoiles,  jujgea  que  Bleu  «vait 
voulu  par  là  fure  connaître  le  mérite  de  ces  sept 
pèlerins,  et  que  c'était  (y>mme  autant  d*^tt«8 
qui  venaient  éolairer  son  diocèse.  Il  les  teout 
avec  joie,  et  leur  dtHuia,  |K»ur  leur  demeuré,  (les 
montagnes  affreuses,  jsroohe  de  Oreiioble,  noid- 
mées  /tt  (Jhmtrmtt.  Ils  y  bâtirent  un  dratetre 
en  l'honnenrde  la  sainte  Vierge,  et,  s'éttmt  fait 
des  cellules  autoto  de  cette  ohanelte,  ils  en 
prirent  possession  vers  la  S^nt-Jean  do  l'an 
lÔM.  Tels  Airènt  les  oomliieneements  du  nouvel 
ordre  qui  a  dotané  et  ne  cesse  de  donner  tant 
d'édification  &  TégUse,  et  en  paftieuUéf  ^  la 
France,  où  il  a  pris  naissance.  La  Ghartréusé, 
cette  première  àemenf«  des  disoittles  de  saint 
Bruno,  a  dinttié  son  noM  A  toutes  lés  maiseiu^'dé 
cet  instiftutet  eux  sottiaires  ^ui  l'ont  embMssé. 
Bruno  nkettaaveo  Ses  osmpAgnons  une  ine  an- 
gétlqûe  dans'les  m«niagnM  id^enses  de  WWHf 
treme.  V«tei  4»  que  Guibert^  itbbé  dé  Nkgent, 
célèbre  «étteufde  <Mtenn>i4à  dh  de  la  mktilèrà 
de^viVre 'des  premiers  «feartoeux.  Leur  iSgVue, 
dit-il,  est  bfttie  proelttf  lé  soMftnetdeiattbiitegiié. 
Ils  ont  un  èloitre  atsés  oéMmode  -,  mais  '9^  C» 
dMneuAui  pas  ebsén^e  ^ooMMUè  le»  «ÉtrM 
mehM».  Ohaouna  sikttëlhide'  alitotd'^iMtA^ 
oft  iis'tfav«iU«M%  d«»ttièiii  ^et  preiineut  liMir  ré* 
ftVtiM.  Iiedimflià«hey4a»ireçoiteiitdelfé«oMMM 
dw«ito  et  dek  ttàuiu«r  jjMuf  la  semaine.  Les 
1  fiJlMMi  (T rrii t  iTirr  ^n-f"- '^-^ '  1""*"  fhssenl  'liiA^ 
dM*  «iWr^e  'ft«t«ifle  lii»  foflMfii  der.V^ 
MÎir  betM  «t  les«tttfe*^aiçgé8,  W  dm  «ÉMt^ 
«y  v«tttil>o«^A4outM  ks  «éaeM  !#  ,#; 
miMeàesetllésjomtt  seleAMSIi  Es  m«igeiit"« 


6  OOTOBBX. 


VIES  DS8  SAINTS. 


fromage  et  ouelques  poiafons,  quand  dei  per 
MlinM  de  piété  leur  en  ont  donné  :  o«r  ila  n'en 
•ctaètent  point.  Ponr  de  l'or,  de  l'urgent  et  dea 
ornements  de  l'église,  ils  n'en  reçoirent  pu 
qiittid  on  leur  en  oflk«.  Ils  n'ont  nour  tôqte 
a^nterie  qu'un  oslice.  Ils  ne  s'Assemblent 
pM  duts  l'église  aux  heures  ordinaires:  si  je  ne 
mè  trompe.  Ils  entendent  la  messe  les  dimanches 
et  les  jours  de  fHe.  Ils  ne  parlent  presque 
jamais,  «t,  s'il  est  besoin  de  faire  entendre  quel- 
que onose,  ils  le  font  par  signe,  Quand  ils 
boivent  du  vin,  il  est  si  trempé  qu'il  n'a  aucun 
goût  et  ne  vaut  guère  mieux  que  de  l'eau.  Ils 
portant  le  oilioe  sur  la  chair  ;  leurs  autres  habits 
lont  aÉiei  minces.    Ils  sont  gouTétnéa  par  un 

S  rieur  :    l'érèque  de  Qrenoble  leur  tient   lien 
'abbé,    liais  quoiqu'ils  soient  pauvres,  ils  ont 
cependant  une  riche  bibliothèque. 

Le  oomte  de  Nevers,  continue  Guibert,  étant 
sllé  les  visiter  cette  année  par  dévotion,  eut  pitié 
de  l^ur  pauvreté,  et  leur  envoya,  à  s6n  retour, 
de  l'argenterie  d'un  grand  prix.  Ils  la  lui  ren- 
voyèrent, et  le  comte,  édifié  de  ce  refus,  leur 
envoya  des  cuirs  et  des  parchemins,  qu'il  savait 
leur  être  nécessaires  pour  transcrire  aes  livres. 
Cprame  la  Chartreuse  est  une  terre  stérile,  ils 
itaaent  peu  de  blé  ;  mais  ils  en  achètent  avec  les 
toisonsae  leurs  brebis,  dont  ila  nourrissent  de 
grands' troupeaux.    Au  bas  de  la  montagne  de- 

Ïlèaréntpluf  de  vingt  laïques  qtii  les  servent 
yeo  une  gnutide  stfeotion  et  qui  ont  soin  de  leurs 
^bires  temporelles,  tandis  qu'eux  ne  s'appli- 
su!ent  qu'à'  la  contemplation.  Quibert  parle 
^uitè  du  grind  nombre  de  conversions  que 
i'bkeïnple  de  .es  solitaires  de  laChartrieuae  opéra 
dsns  ^ùte  la  France,  et  de  l'empressement  qu'on 
tépipignft  dans  ^utes  les  provmces  pour\&tir 
diM  montastères  de  cet  institut. 
,  Au  portrait  que  l'abbé  de  Nogent  nous  fait  de 
la  vie  des  premiers  chartreux,  Pierre  le  Véné- 
rable ajoute  plusieurs  traits  édifiants.  Il  dit  que 
leurs  habits  étaient  vils,  courts  et  étroits  ;  qu'au- 
tour de  leurs  cellules  ils  avaient  marqué  une  cer- 
taine enceinte,  hors  de  laquelle,  quelque  chose 
qu'on  pût  leur  offrir,  ils  n'auraient  pas  accepté 
un  pied  de  terre;  4|uVil»  «iraient  un  nombre  fixe 
de  bœufs,  de  brebis,  d'ânesses  et  de  chèvres  ; 
que,  pour  n'être  pas  obligés  de  l'augmenter,  ils 
ne  recevaient  qu«  4<>tizi9  tQ^ilies  dans  une  maison, 
uns  compter  le  prieur  avec  dix-huit  convers  et 
quelques  valets;  qu'ils  ne  mangeaient  jamais  de 
oiiair,  même  étant  miAades  ;  que  le  mardi  et  le 
wmedi  ils  ne  mangeaient  que  des  légumes,  et 
qiie  le  lufidi,  le  mercredi  et  le  vendredi  ils  ne 


jUJÉS,  de  Noël  et  de  &:  Petite- 
iii^j|6[àr^ttjïÀiti  1)^  ii^es^tiué l«p[m- 
I  fUt^   li^  fit  ptiemléi*  ébifma- 
it  Jyimop  $iMnt  fii^    ^El 


6^noble,n^avait  naa 


de  plus  sensible  consolation  que  d'aller  souvent 
à  la  Chartreuse  s'édifier  de  la  vie  sainte  qtt«  me- 
naient ces  pieux  solitaires.  Mais  ils  éteient 
•ncore  plus  édifiés  de  son  humilité  qu'il  né  pou- 
vait l'être  de  leurs  austérités.  Ce  saint  Avéqun 
viirait  avec  eux  comme  le  dernier  d'entré  eux. 
Sa  ferveur  lui  foisait  oublier  sa  dignité,  et  il  ren- 
dait les  derniers  services  à  celui  avec  lequel  il 
logeait;  car  dans  ces  oommeiicements  les  char- 
treux logMient  souvent  deux  dans  une  même 
cellule.  Son  conopagnoh  se  plaignit  A  safait 
Bruno  de  ce  que  Hugues  voulait  faire  auprès  de 
lui  la  fonction  d'un  valet  ;  mais  le  saint  évâque 
n'écoutait  que  son  humilité,  et  il  tenait  &  hon- 
neur de  servir  les  setrlteurs  de  Dieu. 

Saint  Bruno  prenait  souvent  la  liberté  de  le 
renvoyer  A  son  église.  Ailes  A  vos  ouailles,  lui 
disait-il,  elles  ont  besoih  de  vous;  rendes-leur  ce 

2 ue  vous  leur  devez.  Le.  saint  évêqUé  obéiôait 
Bruno  comme  A  son  supérieur,  et,  àuànd  il 
avait  passé  quelque  temps  avec  son  peuple,  il 
retournait  dsiis  la  solitude.  Il  voulait  vendre 
tous  ses  chevaux  et  faire  dans  la  suite,  Ia,^Ite 
de  son  diocèse  A  pied.  IDiis  saint  Bruno  ne  lui 
conseilla  point,  de  cnrinte  que,  par  cette  singu- 
larité, il  ne  parût  côndàinner  les  Autres  éVêques, 
et  que  lui-même  n'en  tirAt  quelque  vaine  âoire! 
Hugues  suivit  ce  conseil  :  mais  son  huminté  lui 
fHretranchertoutce  qu'il  crut  ne  pas  devoir  à 
sa  dignité.  Après  saint  BrUno,  le  saint  évêque  de 
Grenoble  ftat  comme  le  père  des  chartreux.  Il 
fit  une  ordonàance  par  laquelle  il  défendit  aux 
femmes  de  puib^t  par  la  terre  de  ces  religieux, 
de  peur  qu'elles  ne  troublassent  leur  sdDtude. 
Elle  est  datée  dii  mois  de  juillet  1084:  C'est 
l'année  A  laquelle  on  rapporte  plus  vraisambla- 
blehtent  les  éommenoements  de  l'institut  des 
chartreux. 

1j6  pape  Urbain  II,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Bruno  A  Reims,  fuyant  appris  la  sainte  vie 

ÏU'il  menait  dépuis  s»  bus  dans  les  mobtfcgnes 
a  la  Chartreuse,  et,  connaissant  d'i^tétti^  son 
érudition  et  sa  sagesse,  l'appela  auprès  de  lui 
pour  profiter  de  «es  cons^s  dans  le  gouverne- 
ment de  l'EifKse.  L'humble  solitaire  ne  pouvait 
MOëvoii^  unordreauqudillul  coûtât  plfascTVMir. 
Il  fkllait  s'armchér  à  sa  chère  solitttde,  qttitjter 
ses  fibres  qu'il  aimait  teiidrement  et  s'exposer 
au  danger  de  voir  dissiper  lé  petit  troupeau  qu'il 
avait  rassemblé  avec  ttelt  de  pehie  ;  maù  son 
rwpeët  pour  le  SJMnt-Siége  ne  lui  permit  pas  de 
déubéiter.  LePapéreeOmniaikdalaCharti^Use  à 
Séguin,  abbé  .de  fa  Chaise-DIeù,  persotuâgé  dis- 
mgaé  par  sa  piété  et  sdh  autorité  ;  étiBnmo 
nomma  Tandwn  prieur  de  la  Chartretite  petiâaat 
son  séjour  doBoié.  ♦"^^T"»" 

Mais  Oès  sbHiiitM,  accoutumés  A  SoufHf&''àtec 
jbie  li^  élus  giMtides  ûxviiMtéé,  ne  pUféiit  sttp- 
poirtor  raliMboé  de  leUt  père.  La  CUt^^t^^éliWe, 
qt^  areohd,  ^àrpiMiMart^jbniuilÉitekrîf^ 
redevMi  A  leurif  feux  ce  «{u'eUe  êtUi  ^ 'effet 
o'QSt-A^lil:»  undlaërtiiflhiukétitfiÉbltaMe.  Ils 
ne  piirMtt  en  Mtpp<^ter  les  eiintds  et  (èili^xim- 
modités,,et  ils  en  sortirent,  sans  cependiiit  se 
jiépM^er.  Iiéte>  dlèttttàm  éi^gÊàem  m&t  ^âiQ  à 
^^iter<»lim'ftSé|niiL  i^^  la  Chàâ^ 
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Cep«u<lAut  Ltuxluin,  qui  avût  été  nouuné  prieur, 
ez&M-ttt  «i  pat^ticiUMUMit  se*  frères  à  la  pent^- 
\ènnC9,  qu'après  une«bB«nce  de  peu  de  (émpR, 
a>  r«touruèr«nt  à  l»  Chwtreuw  que  l'abbé  do  la 
Chaiso-Pieu  leur  rendit  p^v  un  acte  d»^,  du  17 
de  septembre  d«  l'an  iWiX  u,    j      .      * 

Bruno  fut  reçu  du  Pape  avec  laduitmci«on  due 
&  Ml  piété  et  à  wn  mérite  ;  et  le  Pape,  qui  cm- 
naisiiait  sa  prudence,  le  opuiultait  souvent  sur 
leM  aflBiires  les  pliu»  importantes  de  TEgliso  j  mais 
l'ombafras  et  le  tumulto  inséparables  do  la  cour 
romalnq,  où  toutes  les  causes  du  monde  chrétien 
étaient  portées,  n'étaient  pas  du  goût  d'un  reli- 
gieux qui  avait  éprouvé  les  douceurs  de  la  soli- 
tude et  de  la  contemplation-  Bruno  demanda 
dono  instamment  la  permission  do  retourner»' en- 
sevelir dans  sa  chère  Chartreuse.  Le  Pape  l'eiti- 
moit  t»op  pour  la  lui  accorder  ;  il  le  pressa  même 
d'accepter  l'archevôché  do  Beggio  ;  mais  le  pieux 
solitaire  s'en  excusa  avec  une  humilité  qui  parut 
si  sincère,  quo  le  Pape  ne  crut  pas  devoir  foire 
violence  a  sa  modestie  ;  il  copsentit  même  enfin 
qu'U  80  rctârttt  dons  une  solitude  de  la  Calabre, 
où  il  mena,  avec  quelques  compagnons  qu'il  avait 
gamé  à  Pieu  en  Italie,  une  vie  semblable  à  celle 
qî?U  avait  pratiquée  dons  les  montagnes  de  la 
Chartreuse.  Boger,  comte  de  Calabre  et  de  Si- 
cile, se  félicita  devoir  dans  ses  E^ts  une  si  sainte 
colonie,  et  il  leur  assigna  des  terres  où  ils  bAtirent, 
ou  diocèse  do  Squillace.  un  mpnastère  nommé  la 
Tour,  dont  l'église  ftit  dédiée  l'aa  1094. 

Ce  fut  de  cette  solitude  que  Bruno  écrivit  & 
:^iilfe  le  Verd,  alors  prévôt  de  l'église  de 
B^s,  et  son  ancien  ami,  pour  l'engager  à  re- 
noncer au  monde.  Après  l'wvoir  Remercié  des 
marques  qu'il  lui  avait  données  de  son  souvenir 
et  de  son  amitié,  il  lui  fait  la  peinture  suivante 
des  agréments  qu'il  trouve  da^s  sa  nouvelle  re- 
traite. J'habite,  dit-il,  un  désert  sur  les  confins 
de  la  Colabi-e,  assez  éloigné  du  commerce  des 
hommes-  Que  dirai-je  pour  vous  décrire  la 
beauté  d©  ce  lieu  et  la  bonté  de  l'wr  qu'on  y  res- 
pire ?  C'est  une  plaine  spacieuw  et  agréable,  qui 
s' ét(end  ^u  loin  entre  des  montagnes,  et  ou  Ion 
tr^wre  ^e»  prairies  toi^urs.  vertes  et  <te»  pAtu- 
rage»  twgours  flewris.  H  ne  m'est  pas  pofsible 
de  vous  peindre  l'agréable  perspieçtive  que  for- 
n^eioJtf  1«»  collines  qm  s'élèvent  jpsen»ib]«w©nt,  et 
Ven^on<iemeint  obspu^f  (^às  vaPées,  ourles  fontfù^es, 
les suM>»e*UJt  efc lefi^dvl^sqm  les a,rç9sent  pté- 
awtlçni  au*  yew4«  Wf»  cw«ÇMVt  speptwle. 
I^  v;^e  peut  ûisfi  SA  promeivâr. 'fans  des^andlnB 
délKsieûx,  et  y,  adnurer  dea  ^bres  de ,  toute 

pouroSoi  m'arrèter  à  faire  c^  détail  des  9«:è- 
mentsdenqtveaoU^e?  l4'hQ9)f9e.aueytH>uve 

B™i,q)tt5UiSont«iiiv»irt    Pep^»d«ïit  Vemi\ 

Bkidwij^e  réjFuUère,  a  J^W»»  4«  t>?«ver  d^s 
,  ce&yWw»  «we  be^le  oWPPfignft  >W  4é|W8^ept 
m|^9ç<a)|b)  car,,^A  am  tf^vuçiv^  )^d,^  H^  ^ 

l'embrasser,  selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faite. 


Vous  savoK,  lui  dit-H,  à  quoi  vous  vous  éte^ 
obligé,  et  combien  le  pieu  A  qui  vous  vous  été» 
4évoué  est  terrible.  Il  n'est  pas  permis  de  lui 
mentir  ;  car  on  ne  se  mpqne  pas  impunément  do 
lui.  Bruno  rappelle  &  son  ami  les  piew^  entre 
tiens  qu'ils  eurent  ensemble  à  Beims,  par  suite 
desquels  ils  s'étaient  engfigés  l'un  et  l'autre  à 
embrasser  la  vie  monastique.  Il  somme  enfin 
Badulfo  d'exécuter  son  vœu,  et  Texhorto  avenir 
en  pèlerinage  à  saint  Nicolas  de  Bari.  afin  qu'il 
ait  la  consolation  de  le  voh".  Kadulre  le  Vord 
demeura  néamnoins  dons  l'état  ecclésiastique,  et 
il  fut,  dans  la  suite,  élevé  sur  le  siégo  de  Beims. 

Saint  Bruno  écrivit,  do  la  mémo  so^tude,  une 
lettre  à  ses  frères  de  la  Chartreuse  de  Grenoble, 
pour  les  féliciter  du  bien  que  Landuin,  leur 
prieur,  qui  était  venu  le  voh-,  lui  avait  appris 
d'eux,  et  pour  les  exhorter  à>  la  persévérance. 
Il  les  féliote  en  particulier  de  la  piété  et  de  l'o- 
béissance des  frères  convers.  En  âniiwwnt,  il 
assure  les  splitaires  de  la  Cliartreuse  qu'il  a  un 
désir  ardent  do  les  aller  voh-}  mais  il  ne  put  le 
satisfaire  ;  car  il  n'avait  plus  que  quelques  jours  ù 
vivre. 

Pèsqùe  saint  Bruno  connut  ciuo  sop,  heure 
était  venue,  il  fit  assembler  ses  frères,  et,  leur 
exposa  tout  le  cours  de  sa  vie,  comme  pour  leur 
foire  une  espèce  de  confession  publique.  En- 
suite il  fit  sa  profession  de  foi,  insistant  porticu 
lièrement  sur  l'Eucharistie,  pour  faire  connaître 
qu'il  détestait  l'hérésie  do  Béranj^r,  son  ancien 
maître.  Je  crois,  dit-il,  que  le  pam  et  lo  vin  qui 
sont  consacrés  siu*  l'autel,  sont,  après  la  corné 
oration,  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ,  sa  vraie 
chedr  et  son  vrai  sang,  que  nous  recevons  pour  la 
rémission  de  nos  péchés  e%  dans  l'espérance  du 
salut  étemel.  Il  mourut  en  1101,  le  6  octobre, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire,  depuis 
que  Léon  X  l'a  mis  aolennellement  au  nombre 
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pour  «166ô»i«ôUi'  ttu  BMut  pape  Sylvestre,  »oub  lo 

rintifieat  duQuel  il  avtut  rendu  de  grands  services 
VigXke,  ot  la  cérémonie  do  son  installation  so 
fit  le  18  Janvier  336,  Il  mourut  le  7  octobre 
suivgnt,  après  ayotr  oc(;upé  la  chaire  <Ie  saint 
Fienre  huit  mois  et  vingt  jours.  Selon  le  pontifical 
publié  par  Anastase,  il  b&tit  deux  églises,  Tune 
Mur  la  voie  d'Ardée,  l'autre  dans  Veno«inte  de  la 
ville  près  du  çapitole.  On  l'enterra  «ur  la  voie 
d'Ardée,  dans  le  cimetière  de  Balbine,  ain»i 
appelé  d'une  sainte  martyre  dont  les  reliques  y 
reposaient.  O»  cimetière,  dit  anciennement  de 
Pritattat,  sons  doute  à  cause  de  quelque  person- 
nage lllustro  de  ce  nom,  était  peu  éloigné  de 
celiw  de  C'alixte,  situé  sur  la  voie  Applenne. 
Soi^i  Moro  l'avait  embelli  par  respect  pour  les 
martyrs  qui  y  étaient  enterrés;  il  ne  savait  pas 
ûu'^1  portQrait  un  jour  son  nom.  Le  pape  Damaso, 
dans  son  épitaphe,  loue  son  désmtéressement 
extroordinau-e,  son  parfait  mépris  pour  toutes 
les  choses  de  la  terre,  son  amour  singuli.'^r  pour 
la  prière,  qui  attirait  sur  le  peuple  des  bénédic- 
tions abondantes. 

Le  nom  de  soj^t  Marc  se  trouve  dans  le  calen- 
drier de  Libèr«,  q|ui  fut  dressé  peu  de  temps 
aprè»  «a  mort^  «insi  que  dans  les  martyrologes  de 
régUse  d'Oocident  II  y  avait  à  Borne  une  église 
de  tma  noin  dès  le  Vme  sit^cle  )  le  pape  Grégoire 
VII  y  fit  transférer  ses  reliques. 

On  lit  dan»  les  pontificaux  quelle  fut  répaj-ée 

5ar  Adrien  1er,  Qi-égoire  IV  et  Paul  IL  Ce 
emier  pape  bâtit  auprès  un  palais  où  ses  suc- 
cessevrs,  jusqu'à  Sixte  V,  firent  leur  résidence, 
préférant  cette  habitatipn  &  celle  du  Kont-^uiii- 
naloudeMonte-Cayallo.      jj^„,,.,  ,^i   -,^,,,^.^ 

."t«»->fft)i»!    'i;ii(f(0'( 
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SAINTE  BRIQITE 


î'iua     .-woiJ 

ilh'itimnii)  ..     .:►!>.■  :     i!j  ,  aii-<i  viilihtii  " 

^ï  »■»!  -iiip  r.'  (fu-i'i ,    VEUVE;  ,,j(tj  in.»(iT,tn  ^ff-* 

Birçite,  qu'on  «ppdle  communément  Brigite, 
ou Bluide,  était  fiÛe  de  Birger,, prince  du  sang 
royal  dfi  Suède,:  et  U^lateur  d'Upland.  Sa  mère 
se  nommait  Sigiide,  ei  desflendait  dee  roià  des 
Ooth*.  Birger  et  iSigride' vivaient  d<u»ift  Distique 
U  phw  e»io(e  du  chrintianisme,  et  «v^ieot  une 
dévdtion  singulière  A  J*  passion  du  SauveuTf  Le 
prittcelaûnai*^  se  confeiMwiit  e|  cwunwuiMit  tous 
ws  vendredis,;  afin  d'obt^ûr  U^  grM»  de  pfivter 
jpatittnmeByb  lest  croix  que  JHeq  iui  enverrait 
JoMqu'eM  Yéiidiiedi  euivunt.  L»  piinoetife  n'ay^it 
PM  meiiu.  de  piété^  ]nw.«iUe  mourut  p^fu,  de 
tflnpe  après  la  naiMMuape  de  not^  saïutek  aiie 
roametvenVanlSOS^i      i.  ■ 

■ijU  jeune  Bn^ta  f^t  i^ée  par  u^  d^  mb 
«Bte%  ^  é4amti.4«iieinent  reoqmauMidable 
PfBltes;vMifii«,ja^^t  privée  de.i'mage  d«.la 
parole  .jusqu'à  l'Age  de  trois  ans  ;  mais  eUe  ne  sut 
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pas  plutôt  parler  qu'elle  «e  gej-vit  do  sa  langue 

pour  louer  Dieu.  Dés  son  enfance,  elle  ne  prenait 

plaisir  qu'à  des  discoui»  sérieux.  Ijv  grâce  agissait 

si  puiNHumraent  dans  son  ««ur,  qu'elle  n'avait 

d'attrait  que  pour  lo»  exercices  de  piété.  On  ne 

remarc|Uttit  en  elle  aucun  do  ces  défauts  (lui  sont 

le»  suites  de  la  faiblesse  de  l'enfance.  A  1  ûge  de 

dix  «ns,  elle  fut  singulièrement  touchée  d'un 

sermon  qu'elle  entendît  sur  lu  passion.    I^  nuit 

Huivonto,  elle  crut  voir  JéHusChrist  attaché  A  la 

croix,  tout  couvert  de  plaies  et  de  siin«  :  il  hii 

sombla  en  mémo  temps  qu'une  voix  lui  «liMait  : 

"  Kogardez  moi^  ma  fille.  Eh  !  qui  vous  a  traita 

"  de  lo  sorte,  dit-ello'/  Ce  sont,  réi)on(litla  mémo 
»^.-.    «....„  ^...  ^^  .„A-,..:__..i    -^     ...  ^^^^  .^ 

'impreH- 


voix, 


;.  ceux  qui  me  méprisent,  et  qui  i 
ibles  à  mon  nmour  pour  oux.  '  L 


"  sensi 

sion  que  fit  sur  elle  ce  «onge  mystérieux  ne 
s'elliiva  jjimais,  et  depuis  ce  tomp8là  les  souf- 
frances do  Jésus-Christ  devinrent  le  siyet 
continuel  de  se»  méditations.  Ja  simple  pensée 
d'un  Dieu  souffrant  iwur  nous  attendrissait  son 
flme  au  point  qu'ollo  ne  polivnit  retenir  ses 
larmes.  ',',' 

Loi-squ'elle  eut  atteint  l'âge  de  seize  anÂ,  elle 
épousa,  par  obéissance  pour  son  père,  Ulphon, 

Eiince  de  Nérieie,  en  Suède,  lequel  en  avait  dix- 
uit.  Les  deux  époux  d'un  consentement  mutuel 
passèrent  dans  la  continence  la  promière  année 
de  leur  moi'iage.  Etant  entrés  dans  le  tiers-ordre 
de  saint  François,  leur  maison  devint  une  espèce 
de  monastère,  où  ils  vivaient  dans  les  pratiques 
austères  de  la  pénitence.  Ils  euiont  liuit  enfants, 
Benoit  et  Iludma,  qui  moururent  en  bas  âge, 
Charles  et  Birger,  qui  se  croisèrent  pour  la  terre- 
mainte,  et  y  perdirent  la  vie  ;  Marguerite  et  Cécile, 
qui  se  sanctifièrent  dans  l'état  du  mariage  :  Inde>^ 
bqrge  et  Catherine,  qui  se  firent  religieuses. 
Catherine  est  honorée  comme  sainte  le  22  mars. 
Après  la  naissance  de  ces  huit  enfants,  les 
pieux  époux  s'engagèrent  par  vœu  à  passer  le 
reste  de  leur  vie  dans  la  continence.  Leurs  au- 
mônes furent  plus  abondantes  que  jamais  ;  ils  se 
regardèrent  comme  les  protecteurs  de  tous  les 
melbeureux;  ilp  fondèrent  un  hôpital  pour  les 
malades,  qu'ib  allaient  souvent  servir  de  leurs 
propres  mains.  Ulphpn  ne  voulant  plus  s'occuper 
que  de  sa  sanctification,  se  démit  de  sa  place 
qu'il  avait  au  conseil,  du  roi,  et  renonça  ptmr 
toi^um  au  séjour  de  la  com*.  Il  fit  avec  sa  ver- 
tueuse épouse  tm  pélérmage  à  CoraposteUe.  ^n 
revenant  dans  sa  pallie,  il  passa  par  Ar^a^,  où  il 
tomba  malade.  C^  Vit  dans  les  chronlqaw  des 
Pays'Ba«,  que  lé  prince  de  îîéricie,  noble  baron 
duroi  ç(0  isuôde^  arrivf  daas  cette  ville  ayeo  la 
priniçesae  eon  épouse  et  ses  hiiiti  enfanip.  Sa 
palaqie^^  étant  devenue  dangereuse,  il  r|écut  le 
saini-vfatiQueetl'ext]féme-onction>4es  naamade 
r^V^ue  (^potéBain.  Bpgite  ]pi  rendaf t  Ipusjes 
sop«  qve  aa  tendr^se  pqnvait  lui  sugg<gr^f  «lie 
priait  fli^g  çene  pour  m,guérison}  et  l^^èu  lui  fit 
ffnfftaiifce.  qt|^,  sèi^  prijères  seraient  exaucées. 
Lwwue  le  prinotf  fu^  rétabli,  il  partit  pour  la 
Suedf),  W  il  mourut  peu  de  temps  après  en  o^eur 
dAfam^tedanslejpon^^rçd^Alvastredftl'ordre 
de  Giteatu^  Les  npa  diaent  qu''il  s'y  était  iait 
religieux  ;  mais  d'autres  prétendent  qu'il  eh  avait 
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seulement  formé  le  pro|jet.  On  met  sa  mprt  en 
,  1$44.  Il  est  nommé  dans  le  ménOloge  de  Ci^ux 
i»OU«  le  12  février. 

Brigite,  devenue  libre,  renonça  au  i-ang  de 
princesse,  pour  se  consitcetl^ntièrelnent  à  la 
.pénitence.   EUe  partage^   les  biens  d'Ulphon 
entre  ses  enfants,  selon  les  r^j^es  de  la  plus 
exacte  justice,  et  nejpensa  plus  à  ce  qu'elle  avait 
été  dans  le  monde.  Elle  ne  porta  plus  de  linge, 
à  l'exception  du  voile  avec  leauel  eue  se  couvrait 
la  tête;    elle  se  revêtait  d'un  habit  grossier, 
qu'elle   attachait  avec  des  cordes    plemes  de 
nœuds.    Los  austérités  qu'elle  pratiquait  sont 
incroyables  ;  elle  les  redoublait  encore  les  ven- 
dredis, et  elle  ne  vivait  ces  jours-là  que  d'un  peu 
de  pun  ec  d'eau.  Ayant  fait  bAtir  le  monastère 
de  Wastein  au  diocèse  de  lincopen,  en  Suède, 
elle  y  plaça  soixante  religieuses  :  elle  mit,  dans 
un  bâtiment  séparé  du  même  monastère,  treize 
prêtres  en  l'iionneur  des  douze  apôtres  et  de  saint 
Paul,  quatre  diacres  pour  représenter  les  quatre 
docteui-8  de  l'église,  et  huit  n-ôres  convers;  elle 
leur  donna  à  tous  la  règle  dé  saint  Augustin,  à 
laquelle  elle  ojouta  quelques  constitutions  parti- 
culières. 

Tous  les  monastères  de  l'ordre  de  sainte  Bri- 
Mto  sçnt  soumis  aux  évêqUes  diocésains,  et  il 
faut  une  penÀîsalon  exj)re8se  du  pape  pour  en 
ériger  de  nouveaux.  On  8'y,propose  principale- 
ment d'honorer  la  passion  du  Sauveur  et  sa 
sainte  mère.  Les  hommes  y  sont  soumis  à  la 
prieuré  des  religieuses  pour  le  temporel,  comme 
dans  l'oixire  de  rontevraulti  mais  les  religieuses 
sont  sous  la  conduite  des  relij^ëUx  quant  jMi  spi- 
rituel. La  raison  de  ce  régleineM  j^tScUliet  est 
fbndéc  sur  ce  que  l'ordre  flfvaht  été  spécialètaent 
institué  pour  les  femmes,  les  hommes  n'y  sont 
admis  que  noui*  leur  procurer  les  secours  spiri- 
tuels. L'habitation  dés  Unes  et  des  autres  est 
séparée  par  tmc  clôture  inviolable:  mais  l'église 
leur  est  commune  ;  en  soifte  (Cependant  qu'ils  ne 
peuvent  s'y  voir.  Los  monin^res  du  noid  furent 
<{étruits  lors  de  la  révolu^on  causée  wàr  le  chan- 
gement de  religion.  Il  y  éri  a  deux  ftrt  riches  & 
Qôiiës,  et  l'on  ne  reçoit  dahs  VUn  que  des  filles 
'bufeùiriic»  de  qualité.  La  plupart  des  maisons 
éMiiMgiUuîow  rfe  rorrfris  ^  «mrewr,  ta'observent 
itthis  ài\jourd'hui  ce  que  prescrit  la  rè||le  par 
'  rabp^tt  au  nombre  des  peMônnes  réll^èuses,  et 
\£ui  fMJiimission  des  hoimnës  aux  femnièé.  H  7  <* 
''Wo^  quelques  abubfés'ïndhWstèréd  eh  Ffaumre, 
'  P  ft^ntiîk,  et  enviroi^  dix  en  Allemagne. 
'^  ■  BriMité,  après  avoir  pÉwaé  deux  ans  dans  le 
'  tabhMtèie  de  Wasteiù,  Ht  toi  pélêrkiage  à  Ihrine 
c^fi  Ict^ësseihd'àâer  prier  Bui^' le  tdtnbeAvkdes 
«pâtres  et  de  vénérerlesr6Uq^é8détailtd«|»Ults 
qub  l'on  honore  dans  dette  «Àpifalè'  <ta  iaiOÉide 
^S^en.  Elle  sV;  fit  àâtfâfér  pé»  rédAtde«es 
irerink.  EHe  y  tfVait  dahs  là  réiMiïe  et  <b4ltf  la 
-nratSquédes  veilll»  é^liéii  anfi^  rigUétiM  dé  la 
Mn^ce:  EUevisHiitleiêÉli»!»,  ètiànatwJHdr 
Té«ttttitkdes dàhsle» l#itiui£  TMe i.mtAme, 
^è'étàit  i)lem»  dé  a<w«ieîtf^^ pàni"  lé»  iôtrt». 
fÇtt^  ses  actions  ptiMm  Viiùi'j^istt  .de 
Vhùi^tÀ  et  de  la  ctarité.  Oh  trdtWéJW  dWérs 
'  ;tooàtmtents  de  sa  dIvbtMà  Rome'  et  dàiii^  le 


voisinage.  Elle  fonda  dans  cette  ville  une  maison 
pour  les  étudiants  et  lés  pèlerins  suédOÎByjyiielle 
ftit  rebâtie  souk  te  pontificat  dé  IioUis  X' et  est 
çUuée  dans  le  Cainpo  de  ÏWe,  près  dy  p^is 

yamèie.  '       '  ,     .  ,   \. 

Notfe  sainte  se  confessa  tous  les  lOurs  pendant 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  et  elle  par- 
ticipait plusieurs  fois  la  semaine  à  la  divine 
eucharaue.  Cette  participation  f^néirté  des 
sacrements  nourrissait  et  augmentait  cha^e  jour 
la  ferveur  de  son  âiie. 

iÛen  n'est  plus  fameux  dans  la  vie  de'sahite 
Brîgite,  que  les  révélations  dont  elle  fUt  favorisée, 
et  qui  eurent  pour  objet  principal  les  soufiVwnces 
du  Sauveur,  et  les  révolutions  qui  devaient  arri- 
ver en  certiûns  royaumes.  Ces  grâces  h^  JfA  ont 
point  été  pardcuÎKies  :  Dieu  les  a  àéoordées  à 
plusieurs  autres  de  ses  serviteurs;  ^^elcAïefois  il 
leur  piftrWt  dans  des  visions,  d'autres  fé&fl  leur 
découvrait  les  choses  kacrées,  en  éch|it^iif  leur 
esprit  d'une  lunûére  sumatn'relle,  ou  les-ttpignait 
si  distinctement  et  si  viveteeiit  dans  let&'ifaiagi- 
nation,  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  éé  s'y 
méprendre.  Quant  à  celles  de  ashite  Brigfte,  elles 
furent  écrites,  d'après  ce  qu'elle  en  û,rMfdit,  par 
Pieïre,  niotne  de  CîteaUx,  et  par  Mathias,  ck 
tioîne  de  lincopen,  qUl  Vt^n  et  l'autre  avaient  été 
\éê  dîifècteurs  dé  sa  conscience.  Si  elle  lés  eût 
écrites  elle-même;  on  jr  trouverait  plus  de  sim- 
plicité, plus  de  cet  espfttqui  earaoténgè  lés  saints, 
et  elles  auraient  conséqUeknnientplns  d'aUforité. 
Le  célèbre  Jean  de  Tuî'eCremBta,  4«i  l^^ 
depuis  càrdmal,  ertaminà  par  l'ordre  dû  éoncile 
de  Bàle,  le  livre  des  révélations  de  sainte  Brigide, 
et  l'àpprom'a  comme  utfle  pour  l'inslruofâon  des 
Mêles.    Le  concile  regarda  cette   appMbàtion 
comme  suffisante.    11  n'en  résultait  cependant 
autre  chose,  sinon  que  le  livre  dont  il  s'agit  ne 
renferme  rien  do  contraire  à  la  foi,  et  que  les 
révélations  étant  appuyées  sur  une  probabilité 
historique,  on  peu|b  1^  c^n^e  pieusement.  Benoit 
XIV  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  le 
même    si^jet:    ''L'approbation    de    semblables 
"révélations    n'eiapportei autre   chose,    sinon 
"  qu'après  un  mûr  exainenj  il  est  permis  de  les 
"  publier  pour  l'utiUté  des  fidèles...  Quoiqu'elles 
"  ne  méritent  pas  la  même  créance  que  les  véri- 
"  tés  de  la  religion,  on  peut  cependant  les  croire 
"  d'une  foi  humaine,  conformément  aux  règles 
«  de  la  pi^dëfififr,  MloritedâtteHes  elles  sont  pro^ 
«  bàMes,  et  appttytées  suf  llék  i*otift  ««isHits 
••  pour  qU'oti  fes  oMie  pletèèmttiti" 'Mlw  sont 
tes  irévélMicMs  d«  la  bieCihettt«iieisHiMMMde,de 
sàihté  Arlgitè  et  de  subMcl  Oslb*  rkmàA  SMins; 
OëMf&y  eut  de  '^iliu  adM:rÉbl«  d«Mi  sainte 
^l^të,  «te  'fùteéMe  simpAiet'^  «rreo  laqwlle  elle 
soiâi«MÉdt  ses  fév^tattfMt  au  jMMBMit  de  f é 
iflte;  iSottoné  elle  s«  croyait  bid^iN  du  sisMle 
Ûim  de  hîm,  éfle  tt!avaH  gaide  d»  sagMIer 
de»  tmtmtà  «xtÀoi^dludMa*  qia'ell»  M^diva 
jfÂmiB,  éf  dont  c9l«  im  tfe  sMvHqws  po«ar«(étsiik 
"tilttl'stittdeMientdàns  Idtihsrttéet  rhuniQitAi  a 
ses  révéhkticns  ont  reoUSâ  hm  nom 'oMèbss*  tes 
hétbltfttM  ««itUBT«kiti«fKilÉ«  «4héroblÂ  irioate 
Vtjgm:  V\m>  a*iiM  iMiiiiAr*  MiifoinBe  *1*«qint 
d«'iï6H<«tltt»Biy«têNfi,<«tt^lq«e>«lMMejdl«ptus 
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gWi^  ërde  plus  BubUmd  qijie  d'avoir  UeÉv._ 
et  (U'oàlmsltfe  des  ehOMs  caehéët.  SdfiidhlÂ 
sciettèe'Més^naés,  oti  n'Mt^à^unteishiïbalé  rétén- 
tiasàm  Wàiis  la  elutiité  :  màià  saiiiié  BS^i^e  eut 
le  M&ttk.  privUégé  de  >i)fitfre  à  la  HMàiÀ  le 
IsiiftAfe.  des  ailles. 

nséiiéiti  imqpoMlblé  de  donner  utfé  juste  id^ë 
desimàrdehi  amour  bour  Jééus^CbaistërOtiâé; 
cefiii'^  qui  lui  inspira  le  dessëih'dé'ihî^  le 
péléiiiiiie'dé  la  terre  sainte.  Elle  attobadeses 
larqiéÉ  |ès  lléu^  gui  avaient  été  santttifiéé  par  la 
piésMiàé  du  Sauveur,  et  teints  de  aùd  sang. 
Dahi'ébli  voyagé,  elle  visita  les  pans  célébra 
égOseé'  de  Sidle  et  d'Italie.  Etahi  réVénué  à 
Kon)ie.^çUe  y  fVit  attaquée  de  diverses  maladies, 
qu'elle  toùmit  avec  uUé  patience  et  une  réslÂla- 
doh  «dUMblte.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  elle 
doqiÙl  d(l|«  kvW  fort  touchants  A  son  fils  Bi^r  et 
à  SA  filfe  Catherine,  qui  étaient  avec  elle,  après 
quM  e|lé  se  fit  étendre  sur  un  ftllice  pour  re^Bëvoir 
les  déi'nlers  sacrements.  Elle  mourut  le  23 
.jttillét  13tS,  A  l'Age  de  soixante-onsfe'  an».  On 
l'enté^  dans  l'église  de  8aint-Lautént/n  PaHhtt 
Pemàp  i^Ui  apptménaît  aux  pauvres  '  clarissés. 
L'ahnéé  suivante,  Birger  son  fils,  et  CaiàeMi^e, 
M  fil^  fii'ént  porter  son  teorps  dwis  le  monarit^ 
de  WaAtèin  en  Suède.  Elle  fût  canonisée  par 
Boniâusé  IX  le  7  octobre  1391.  Sa  fêté  est 
marquée  au  8  du  même  mois.       i,       i  '  « 
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ymjé.  milfeu'  iïuive  8i|<^' vivait  eri'figypte 
unejtiii«iu&fe  çoùrtTw^  ndtiihiee  TW«i'.  Elte 
iTslt  été  élevée  daUi  la  région  chrétienté  :  mais 
le«  stnMtn^hfs  dé  la  grÀce  avaient  été  étouffês 
M»  en» 'p^  l'amoiir  da  la  voiuj^  et  par  lo 
diéi^  d.WsÀin^ifiM^v  Al^ùsiintdé  sa  beaut«,  de 
MO  i^ri^t  et  d«  quelques  autres  qu^itèé,  éÛe  fie 
roi|giy|6i^t  de  se  pt^pstitiîér,  et  elle  <toi^bà  diàis 
un  tel  r,  ne  dé  corhiptîoh,  qu'il  nèJ  pâraissAit 
PM  M'éllé'pûi  se  co^Vértil-  par  d  »  Voiei  okU- 
nwéi.  Çotfùaé  to^  désèi'dnis  étaient  pubfibs,  le 
tnite  état  de  son  Ame  faisait  couler  sans  cesse 
lei  larmes  de  Pi4>hnu«^  anachorète  de  la  llié- 
MM^.  l^ifin.  i^rés  avoir  consulté  Diéu  dans  la 
Piw^ll  Msolùt  d'avoir  recour*  A  un  piettx  stra- 
'*  "  pour  retirer  cette  pécheresse  de  ses 
1.  Il  qt^tt*  ses  habits,  et  se  déguisa  de 
'  ne  pouvoir  être  rectmmi  pour  ce  qu'il 
,  mtt  tti  route,  et  vint  A  la  maison  dé 
ibd,  il  rat  aiHvé  |à  sa  porte,  il  dtiuïanida 
..^tr^^'f  ^fÙt  SotrodMitdànss*  (tiaÉlbre  :  ït, 
u itm onii  0«nïi bien  aisé  d'avoir  un  entrè- 
N  étféo  Vm  taàis  qu'il  dé|liraît  que  ée  fttc  dans 
un  Ap^ériément  plus  retl^.  <'^e  oMignea-vous, 


"  réjàdiidltTh*»»?  SI  0*  'sjifai  iéë'homiii&i,  fl  n'y^ 
"a  personne  qui  pU&M 'niMis  voir  ici;  shc'ett' 
"  pieu,  il  ne  xi«ùs  e«t"pAB  poislbU  d'Itiha»^ 
"  ^•«*.>««f«îii;«»  jMlqw*  Héu  que  nous  so&.^ 
" Quoi'! rej^ni Papnnuee,  vous  saves qti'il  va tui^ 
"  Diéut  Oui,  réjpB^ttlJ  ThAtt,  je  sais  de  pinlquHl^ 
'*  y  »  Ito  ^^)aM»  i^  lèeboh^  et  un  eni%r  étért^ 
"  pour  leiB  niéchaMts.    Comment  donc,  dit  f^i^  ' 
"chorête,  oses-vous,    en  croyant    ces  grondil" 
**  vérités,  pécher  en  présence  de  celui  qui  voua 
**  voit  et  vous  jugera?  " 

Thais  connut  A  ce  reproche  que  celui  qui  lui 
parlait  était  im  serviteur  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
venait  la  trouver  qué  pour  1*  retirer  de  la  voie  do 
la  perdition.  En  même  temps  le  Saint-Esprit, 
dont  Paphnuce  avait  été  l'organe,  dissipa  lea 
ténèbres  qui  lui  _  auahaient  l'énormité^  de  ses 
crimes,  et  amollit  la  dureté  de  son  oœur  par 
Tonction  de  la  grAce.  Pénétrée  de  douleur  et  de 
confusion,  elle  fond  en  larmes,  déteste  son  horri- 
ble ingratitude  envers  Dieu,  se  jette  aux  pieds  de 
Paphnuce,  et  lui  dit  :  "  Mon  père,  imposez-moi 
"  la  pénitence  que  vous  jugerez  convenable  : 
"  priez  pour  moi,  afin  que  Dieu  daigne  me  ftùre 
"  miséricorde.  Je  né  vo^  demande  que  trois 
"  heures  pour  mettre  ordre  A  mes  affi^lres  ;  j'oxé- 
"  cuteroi  ensuite  ce  ouévous  me  prescrirez." 
.  Paphnuoe  lui  indiqua  Je  lieu  de  sa  retraite,  et' 
retourna  A  sa  oellmW. 

Thaïe  prend  se*  meubles,  ses  bijoux,  ^t  tout 
ce  qu'elle  avait  amassé  pu'  ses  crimes  ^  elle  en 
'  fait  un  monceau  dans  la  rué,  et  y  met  le  féu,  eri 
I  invitant  les  complices  de  sesdéMuches  A  l'inutèr  ' 
!  dans  son  sacriftcé  et  dans  sa  pénitence.  Par  cette  ' 
action,  elle  se  proposait  de  réparer  le  scandale 
qu'elle  avait  donné,  et  de  montrer  qii'éH(«  renon- 
çait non-Heulement  au  péché,  mais  encore  A  tout 
ce  qui  était  capable  d'allumer  ses  passions. 
Elle  alla  ensuite  trouver  Paphnuce,  qui  la  con- 
duisit dans  un  monastère  de  femme.  I^  saint 
anachorète  la  renfe(rma  dans  une  cellule,  sur  la 
porte  de  laquelle  il  mit  un  sceau  de  plomb, 
comme  si  ce  lieu  eût  été  destiné  A  lui  servir  de 
tombeau.  Il  recommanda  aux  sœurs  «le  lui  »p* 
porter  tous  les  jours,  pour  sa  noiwriture,  un  peu 
de  pain  et  d'éau,  et  il  lui  ordonna  à  elle  d'im- 
plorer k  mÎMériCorde  divine,  et  de  solliciter  sanir 
cesse  le  pardon  de  ses  ))éché8. 

Au  bout  de  trois  ans,  sftint  Paphnuoe  alUi 
trouver  saint  Antoine  pour  hit  demander  »i  TliAïs" 
n'avait  Pfitr  fbit'une  pénitence  suffisante  pour  être  ' 
réeonciflée  et  adm^  A  la  communion.  Us  con- 
vinrent l'un  et  l'autre  de  consulter  saint  Paul  le 
Simple,  Dieu  se  plàisaitt  A  révéler  ses  volontés 
aux  humbles  de  «but.    Ils  pAiwérent  ensemble^ 
la  nuit  en  pMèkfe. 

Le  matin,  saint  Paul  dit  que  Dieu  nvnitprépaté^ 
une  plaoe  dans  le  ciel  A  la  pénitente.  Paphhueil' 
alla  donc  lui  ouvrir  sn  cellule,  et  lui  annoncer 
que  sa  pénitence  ébui,  finie.   Thal^  fr«ppé  dMi' 
jugements  de  Dieu,  et  «Jugeant  hidign*  d'être 
associa  A  la  comjwgniè  des  chutes  épèàies  d«^ 
JésUA-OîHMv  demandait  t  rester  enfermée  dan* 
sa  MUtutéJoMdtt'A  U'flndesa  vie;  mais  Paphiiuc* ' 
né  voulut  point  \é  lui  permettre.  Elle  dit  qu«' 
det>uis  son  entrée  âêà»  le  monastère,  elle'avalf  ^ 
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toiyours  eu  803  péchés  deva,i^t  les  yeux,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  oessé  de  .le»  pleurer.  "C'est  pour 
<'  qèla,  lui  ^^épinidit  Pwbnuce,  .que  X>ieu  les  a 
eflàçês.'^  Etant  sortie  de  sa  prison,^  elle  vécut 
arec  les  autres  sœura:  ;nais  Pi«u,^fatis£ùtde  sci 
sacrifice,  }^  relira  de  ce  mpudequ^ûe  jours  aprda. 
Ot^  rUonOre  à  difiérenis  j^urs  dans  rOccideni. 
Sa  fite  es^mai-(]^uée%u.8octobj;'(^_4««^ 
des  Grecs.  ,.j ,  Mf^im»  n»   ,mof-!i^n«*  ,tnHj^'* 

,  _  - KHjt;i[,^j-^/^.ju:,7 

'  i;.-[  ia^  ifjKi»  '>uj,>  f»!*;»*»'!  '■»  ^'>  *  tttmttvai  è'i^ii'i 

'>a  ïiup  i's>  .Wf'in  ■■'l>  !('  }('«'»>«  m/  .*i<»j'»  ,s((4-j«.. 

e»^  f»i«)v  »l  '>li'i    9  OctobM^P  t^vwotj  al  ïmi- 

(èia^p^ïiww'H  '»i  <■■•]!""     uiôOT  nS     .tittiJitnsq  . 

«'*  8AINT  DENIS  li'A^ÉOPAGITE 

tlSl:.  ÉVÉQUE  D'ATHÈNES,   MAnxïp    ;;XX' 

:..,....,...,..,.:    .,„.,.,,-.-.»/         .;[>  ;..r  »,    ...,.,,.(..■ 

L'apôtre  des  Gentils/ qui  se  croyait  également 

rçdâval;>lc  aux  savants  et  i^uic  ignorants,   vint 

prêcli|er  la  foi  à  Athènes  vers  l'an  51  de  Jésus- 

/^l«MSa4-       t'*t%4-tA    brilla  nf.aîf   /lavMiîa    r^ltiufmira  BÎÀ/>lAa 


contjredi^ait les  idéfifi r^çuesparmi euj.  .^w^lai^es 
uns  cependant  furept  toucmés  {|ingvuii^f;ement,dè 
la  swnteté  ^t  ,de  Ift  pwbïiEDiiti^  dç  la  nouvejle  doc- 
trine ;  Wïf»  furent  pas  pipins  fr«pp4s  d^a preuves 
que  le  prédicateur  «jlpi;inait  de  la  divinité  de  sa 
mission  j'ils  lui  dirent  qu'ils  l'enteiidraîent  Un' 
autre  jour  sur  le  i^èi^e  BiyeV  Ceu:^  qui  cher- 
chaient siùoè^evient  la  venté  et  qi^  n  avaient 
I)oint  endurci  leurs  cœurs  contre  l'^nipresAièn  de 
a  grâce,  s'adressèrent  à  lui  pour  qu'il  achevât 
de  les  mstvuire,  et  crurent  ;vêritq,blemerii  en 
Jésus-Chrxst.  t>e  ce  nomhre  fui'ent  ytne  femme 
nominée  ^amaris,  et  ^çi,  saint  don|  nous  donhoni^ 
la.  vijé,  leq^4  Atwt  i^n  d?«\pr^nci|)àux  meqabres 
de  rAi;eopagé,      '  .      _  ,^    .   ., 


ancienne  loi,  que  toutes  les  mal^e^es  qui  apparte- 
naient à  la  religion  seraient  jugeas  par  le  tripunal 
des  a^opag;tp^,  et  cette  loi  s'était  tougoiurs  fidèle- 
ment observée.  Quoique  les  Athéniens  eussent 
passé  sous  la  domi^ation  roniaine  dafis  le  tenips 
dont  nous  pavlpns,  ils  consei-vaicnt  encore  pfu- 
fiieurs  de  leurs  anciens  privilèges,  qu'on  leur 
laissait  à  cause  ^e  leur  anaour  pour  les  sciences, 
et  de  l'ancienne  dxguijéde  leur  république  :  et 
s'ils  n'avaient  plu§  leur  libQiié,  .ils  ej^  .re^ten^icnt 

ttumoinsienom. ,,7 ;'■,...;„: :j,,,,^;''  j; '  ;  H 

Lorsque  sauit  Paul  çut  mmonce  1  Evangile,  on 
lui  oixiouna  d'aller  rendre  compte  de  sa  doctrine 
ù  l'Aréopage.  L'apôti'e  ne  bala.nça  poiiit  de 
paraître  devant  cette  assemblée,  dont  Platon 
redoutait  tellement  l'examen,  qu'il  dissiinula 
sçs  sentiments  sur  rmiité  ae  Dieu  et  sur  plijsieura 
aiiti-e»  vérités  ijnportante^,  qupîqilll  en  fût  inti- 
mement convaincu,  surlôi|t  .«lepuis  ses  voyages 
en  Egypte.  Saint  Paii|L  expliqua  avec  une  géné- 
reuse liberté  les  maxime  du, christianisme  çon- 
cer(|.fmt  la  pénitence,  la  pureté  des  ipajurs,  l'ufti^^ , 
djç  Dieu,  sa  iputerpuissunce,  ^es  jiige^énts  et  la 
résurrection  des  morts.:  Il  pam  avec  une  force 
et  une  onction  q«^  étonnwent  tics  juges,  ë(  ^pnt 
ib  ^'avaient  i>oint  vu  d'exemples  dans  leui-s  phi- 
losophes et  leurs  orateurs.  Le  dogjne  delà  réjsiir- 
rection  des  morts  leur  parut  ihcrpTOble.  Platon 
etQ'4elqjues  uns  f\e  lei^r»  plus  célèbre»  phUp 


V4«ur.  X)U8  uîie  doctrine  qui  cnjj^^gpait  q4o  cette 
chaicqui  est  réduite  ^  poussière,  qui  diapuraU 
entièreçae^t,  ^t.sÙV  ï'*«lî»«Mfti^^  "W»  n'optpliuj 
d«  pri«)^  sera  où  jour  re8jlj^8<Mt)^  n^r  la  puuaNi^e^ 
de  bieu^  et  r^^eviendr^  ce  qu'efleç  était  au  ^p- 
mv>QX  <fc  notre  mort,  leuV  parasitait  i^in'  t^ve,  pfc 


ville  pai-  s^intPaiil.îui-mêine.  Aristide,  ci^  'par 
Usuard,  et  les  anciens  martyrblogisté's,  attestent 
la  même  chose.  Aristide  et  saint  Sophr^ne  de 
Jérusalem  donnenii  au  saiiit  évêque  le  titre  do 
martyr.  Il  fui  brûlé  vif  .à  Ath^ùee,  .selon'  les 
menologes  des  Gr^cs,  Spiri  |ipm  est  iijarqùé  au 
3  d*octobre  dans  les  anciens  calendriers,  jja. 
cathédrale  de  So^spn»8^  giwilîe  de  pôssêdèri^on 
chef,  qui  en  1205  fut  apporté  de  Cpne^tanunople 
en  Fmnce.  Le  pape  Innpcei^t  III  envpya  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  son  corps,  qui  dé  la  Grèce 
avait  été  transféré  à  Rome. 


.y*K>;.«XM% 


-j^«  .,  i      *;J»  /«S  'KÏ 

;Viî'(.;  ''>.',':'■      10  Octobre       n.;f  V-^^ 
SAINT  FRANÇOIS  DE  BORGIA 

• 

l^'rauçois  de  Borgla  eut  pour  père  Jean  de 
Borgia,  diic  de  Gàndîe  et  grand  d^Espame,'et 
pour  mère  Jeanne  d^lyMon.  jLa  famille,ae>T5ôrffft 
floiri^t  çn  Espagne  depuis  Kpgteriîps  :  mais 
ellp  reçiit ,  i^  nouveau  Ivstre  dU  cardi^l  i^lphonse 
de  l|Qrgi^^qui;4n^*l43$.  ™*^ïflS^«t*rle8^1pt- 
siégé  apus  1^  npm  de  Ct^lixtç  ^I.  FrançS»  WflW 
eu  1510  à  Gwd,W,  ville  du  rpyaphe  de  ya|«^';^ 
mère  avait  ï^ne  grapd^.,  dévotion  d,  sàiilt  îiMp? 
d'A»sîse,  et  eUe  filj  yjapu.  W©  si  elle  me^taif  heù- 
re^seij9{ent>  un  fiie  au  hipndè,  ^We  liii  donfaf  »it  Je 


verW  Tjf  aiïiçrlifr  ^ei  rétu^cj^e  "^  prén'Àîi  rien  mt«h 
czfsricic^s  de  piété  :  il  aimait  à  eh,tendrè  la  jjarôic 
de  pieu.  &  uièrç  ^tant  toflibée  dangéreuMnwnt 
mfM4e.  il  se  renfernjait  sp^y^^ip^  da^^  fà  chapb^ 

W¥i#n«»'«3*  q»^^  4i5i  wg  ?,^  ^^PSil^K 

pei?n]t,p9içe^^t,  ,«j|i»J|^^u^ga^!^,  dte^otoiidlé  rte 
""S 
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régence.  I^es  rebelles,  profitant  de  l'absence  du 
jeUnô  roi  ^ÇhaHosQuint,;)  pillèrent  les  maisohs 
des  seigneurs  du  h)y/iumè  de  Valence,  et  se  ren- 
dirent  rrialti-es  de  la  ville  dé  Gandfe.  Le  dtic 
s'enfuît  hrec  toute  sa  fkmille.  Lorsqu'il  fut  à 
.Saragosse,  1!  remit  Fl-ançois  son  fils,  âgé  de  douze 
ans,  entre  les  mains  de  l'aj-chevêque  Jean  VAH- 
gon,  son  beau-frèi^.  Le  p/rélat  se  chargea  de 
l'éducation  de  sdil  neveu,  et  lui  donna  d^xcel- 
lents  maîtres  poqrlui  apprendre  les  sciences  et 
le  fonher  aux  exeréicîes  convenables  à  sa  nais- 
sance. Le  jeune  François  s'àppliquo  surtout  à 
faire  des  ^rogi^s  daris  la  vertu.  Après  un  voyagé 
qa'il  Ht  à  Bafeà  pou*' visiter  son  aïeule,  Marie  de 
Luna,  feîftîîie  de  don  Hénriquet  oncle  du  roi 
Ferdinand,  et  grand  général  de  Léon,  François 
fut  envoyé  à  Tordésillas  et  attaché  à.  l'infante 
Catherine,  sœm:  de  Charles-Quint.  Ijo  duc  de 
Gandié,  qui  avait  de  plus  grandes  vues  sur  son 
fils,  le  rappela  loi^ue  la  princesse  partit  pour  le 
Portugal,  et 'pria  rarcheyêque  dé  Saragosse  de 
prendre  soin  die  son  éducation. 

François  àfvait  alors  quinze  ans.  Sa  rhétorique 
achetée,  il  fit  son  cour»  de  philosophie  sous  un 
maître  habile. 

A  l'âge  de  dix4iWt  àrig;  il  se  sehtit  une  forte 
inclination  pour  rétàt  religieux.  Vers  lé  même 
temps  1  fut  tourmeiitê  par  de  violentes  tenta- 
tions d'imp\treté  ;  mais  il  en  triompha  par  l'usage 
fréquent  de  la  confesSioh^  P"j  des  prières  fet-- 
ventes,  paf  des  lectures  toieuses,  par  la  phitîque 
de  la  mortification  et  de  l'humilité,  par  la  défiance 
de  soi-mSpne,  et  par  une  ferme  confiance  en  i)leu, 
qui  peut  seul  accorder  le  trésor  inestimable  de  la 
chasteté.  Son  père  et  son  oncle,  qui  voulaient  le 
distraire  du  dessein  où  il  était  de  se  foire  religieux, 
l'envoyèrent  à  la  cour  de  Charles -Quint  en  1528  • 
ils  espéraient  «jue  le  nouveau  gertfe  de  vie  qu'il 
allait  mener  lui  dwmemtt  d'autres  jpeiisées. 

François  fit  |>araïtre  à  la  cdur  une  pi'udenoe 
(lu'on  remarqfuait  à  peine  dans  lès  personnes  lés 
plus  ftgées.  Son  assiduité  à  ses  devoirs,  relevée 
par  l'éclat  de  savertuy  le  firent  bientôt  distinguer. 
11  avait  le  cœur  noble,  généreux  et  reconnaiiSsant. 
IlhoyiOtait  Dieu  dans  le  prince,  et  tfétait  au 
Seigheuf  qu'il  rapportasses  actions  et  les  marques 
defervéttk'  ^«i  étaient  la  récwnpehsé  desesser- 
noes.  L'émpéreur  av&it  iihe  telle  Vén^tion 
pour  Françttfe  de  Bof  gîè,  qu'il  l'appeljliit^ic  miraéU 

Imn^>ârMri»e  vjtent'  conçu  pqur  lui  lés  mëiniés 
sentimént«,'ft>hna  lé  dessein  de  lui  faire  épouser 
Elwtadi^  dé  Castro,  qui  réunissait  à  une  liais- 
^e  illtistte  uhri  faré^plété  et  toutes  les  qUaDtés 
<lél'espritî»t  du  6èBU^.  L'temn^réur,  sailsfaitdé 
^W«>  ^l*  flf  approuver  du  dUc  d^  Qandiè. 
ïwhçow  'Mnse^tît  a  ce  mariage  pa^e  qu'H  éfait 
agréable  yWtiflrlhpe  et  ft  sa  iiift3lW,  et  parce  qirtl 
Ç(i«iii«»^tt'rftwinénte  vertu  d'BKbnoré,  TOiit 
ettet  *^t*  jMïUr  la  cét^monie,  FWMpds'et  BK- 
onoreSMrja^iOBèï^nt  p*^  lès  &luè  fef^èhtes  MtftéL 
aMttttW^lW*  «uit  le»  fcéhédlçtlbiiff  *1  m. 

uBé-lfort^lè  ^«MÉ^è  fie  W  éstttap  i  ^  ir  le  tï' 
n»«|tfliid*'Jk>mbi^  dëmpérti- 

Wè«*i'OoHini!siiHf  É**fï^çttfee'ét  sa  WM  îî 


l'admit  dans  son  onseil  et  le  cotwultaiit  souvent 
sur  les  affiiires  les  ph»  importantes  de  TEtat. 
Ayant  une  grande  capacité  pour  l'état  mflltaire, 
Charles-Quint  voulut  ou'il  Faccoînpagnilt  chÀs  la 
guerre  qu'il  fit  à  Boroerousse'  en  I§3'5',  et  dans 
celle  qu'il  fit  à  la  Fhince  Paraiée  suivante. 

François  fut  éprom'é  par  deux  grandes  et  ' 
longues  maladies,  pendant  lesquelles  il  fit  preuve 
d'une  admirable  patience  et  rés^nntîon  A  la 
volonté  suprême.  Peu  de  tempsr  après,  on  1537, 
il  perdit  son  aïeule,  appelée  en  réligron  Mkrie- 
Gabrielle,  cette  nouTejle  douleur  le  towcrlia  pro- 
fondément, et  donna  une  nouvellte  force  au  désir 
^U'il  éprouvait  de  se  consacrer  an  service  do 
Dieu.  "  ■■'■';  ^  '  '  '  '  ■' 

Les  épreuves  dont  nom  avons  parlé  ne  furent 

Eas  les  seules  par  lesquelles  passa  lé  marquis  do 
ombay  ;  OarciUas  de  Véga,  célèbre  jsoéte  espa- 
gnol, et  son  intime  an»,  fut  ttté  au  siège  d'une 
place  de  province  en  1537.  Cette-  perte  lut  fut 
extrêmement  sensible.  '  x 

Deux  ans  après  que  François  eut  perdu  soH  - 
ami,  il  vit  mourir  l'ina^ratrice  tsabelle,  et  lut 
chargé  de  conduire  le  corps  h  Grenade,  oil  il 
devait  être  enterré.  Arrivé  dans  cette  vHle,  on 
ouvrit  le  cercueil;  -ponr  que  François  jurât  que 
c'était  réellement  fe  corps  de  l'impératrice. 
Mais  ce  visage  était  si  défiguré,  qu'il  ne  flit  pas 
possible  de  le  reconnaître  ;  le  «idavre  d'ailleurs, 
exhalait  urte  odeur  si  infecte,  que  personne  ne 

fottvait  la  supporté*-.  Ce  hideux  spectacle  fit  sur 
rançois  une  impression  aUssi  dtinvblequ»  la'Vîe. 
Il  passa  la  nuit  survante  sans  dormir.  Prttitemé 
dans  sa  cluimbre  et  foncfant  en  Iflrrmes,  îî  se 
disait  à  lui-même .  "  O  mon  âme  !  que  pUts-je 
"  chéréhét"  dans  le  monde?  Jus^'iV  quanëf  pour- 
"  sùlVraîJé  mie  ombre  vaine'?  Qu'est  devenue 
"  éette  princesse  qui  nous  paraissait  si  belle,  si 
*'  grande,  si  digrie  dé  nos  respects  ?  Lainort,  qui 
"  a  traité  de  la  sorte  le  diadème  tmpérfel,'  est 
"toute  prête  à  me  frapper!  TTest-tl  p$i  dé  la 
"sagesse  de  prévenir  ses  coups,;  en  moUrant  au 
"  monde  dès  ce  mopiiént,  afin  ou'îi  ma  mort  je 
V  puisse  vivre  en  Dieu?"  Le lendeniain  il  enten- 
dit le  véWérablé  Jean  d'Avila  faire  tine  oraison 
funèbre  qui  acheva  de  lé  convertir.  Ife  l'aVîS  de 
ce  saint  honrine,  il  résolut  de  quitter  Ta  cbur,' et 
s'éiigagéa  itiêmé  par  vrc>u  à  entrw  dans  qtlelàué 
ordre  religieux,  s'il  sOrtivaît  à  sa  femme:     ;"^*" 

Mais  l'pmpereur,  loin  de  consentir  à  te  W' 
tràite,  le  fi!t  viee-^oi  d^  Cataidgne,  et  le  cr^a 
chevalier  et  cbminandeiir  i^é  l'otdi*  de  Séiht^ 
Jaitoùes^'  le  pli^  hiéhiorable  des  or4res  militiih*és 
d'Espagne;,  Lé'  vice-foi  faiioiit  ordtnairem«mt  sa 
résidenéè  à  ^drcélone.'  A  peine  François  y  fit^t-il 
arrîvé,  dUè  toute  là  jJjrOvînce  prît  iliie  ftcé  nbu- 
vdlé.  Les  |ranaa  ekie^Ii^  Ue  raretit'plusinfcaitës 
par  lés  bandits;  B  'Vîcè-rM  martjKa  Idi-ittMâe 
contre  éàx  •  fit  ^ttàir  lès  plus  cbUiiab'tëA'  (teTbn'Ia 
rigueur  des  lois  ;  mais  il  ^eur  procura  'Ml  liiéilié 
temptr'^tëfus  les  éiîkHits  Spirituel^  '  aflh  êtma 
ftaLià'' ïàtHi^i^^tmeA'  Il  vèHlait  mU 
conduit^  des  m«|dirt!ratt»  'et  HSbiiihëlt,  Moàt 
qm\  étak  en  soti  |>otiy6Ii>,  t(iu«  Iba  abué  ias^é'à^k 
pÀt>  lâ^^eat^ë.  Les  écoiep  puMîques  fui^t  ^Tàs 
l^^i^iitSen^  et  là  jeunesse  mfeux  imfrmli^; 


frliji^ 
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aumteM  abondantes  soula;gèrehtles  mallieureiix. 
malgié  tous  ses  travaux,  ses  exercices  de  piété 
n'en  souffraient  jamais. 

Pendant  que  lo  pieux  vice-roi  menait  le  genre 
de  vie  dont  nous  venons  de  parler,  le  pèie 
François  Aiaoa,  le  premier  profès  de  la  compagnie 
de  Jésus,  après  les  dix  qui  l'avaient  d'abord 
formée,  vint  prêcher  à  Kurcelone.  Fmppè  de 
tout  ce  qu^on  lui  avait  dit  .des  vertus  et  des 
lumières  du  fondateur  des  jésuites,  il  lui  écrivit 
pour  le  consulter  sur  ses  communions,  parce  que 
plusieurs  docteurs  espagnols  prétendaient  qaon 
ne  devMt  point  permettre  aux  personnes  vivant 
dans  le  monde  de  cotwâmunier  aussi  souvent.  Suni 
Ignace  répondit  que  la  fréquente  communion 
était  le  moyen  le  plua  efficace  de  purifier  l'âme 
de  sea  fautes,  et  de  parvenir  à  uv  perfection; 
mais  il  ajouta  en  ii^tème  tempe,  qu'il  ne  pouvait 
donner  des  règles  absolues  à  cet  égara.;  que 
chacun  devait  se  conduire  d'après  ses  dispositions 
particulières,  et  suivre  en  cela  les  conseils  d'un 
directeur  pieux  et  éclairé. 

À  cette  époque  le  duc  de  Gandie,  son  père,  lui 
fut  enlevé;  ce  seigneur  étiût  d'une  vertu  émi- 
nente,  aussi  François  reasentit-il  une  si  vive 
douleur  de  sa  mort,  qu'il  demanda  à  l'empereur 
de  quitter  son  gouvernement;  le  prince  n'y  con- 
sent^ que  momentanément.  François  se  retira  à 
Qfûi4ie  en  1543,  où  une  nouvelle  douleur  nu 
tarda  pas  i  le  frapper.  Son  premier  soin  fut  de 
fortifier  cette  ville  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
incursions  des  corsaires  d'Afrique.  Il  répara 
î'hôiHial  de  Lombay,  et  y  fonda  un  couvent  de 
dominicains. 

La  duchesse  Eléonore,  qui  partageait  toutes 
ses  bonnes  œuvres,  tomba  dangereusement 
malade,  et  lui  fut  enlevée  le  26  ma»  .1546. 
Françxns,  qui  lui  était  tendrement  attaché,  n'é- 
prouva de  consolation  qu'au  souvenir  des  vertus 
que  la  duchesse  avait  pratiquées. 

Il  résolut  alors  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
quelque  ordre  religieux  ;  mai^  avant  de  se  déci- 
der sur  le  choix  de  l'ordre,  il  pria  le  <âel  de  lui 
faire  eonnatti«  sa  volonté,  et  il  consulta  plusieurs 
personnes  jneuses  et  éclairées.  Il  se  détermina 
enfin  pour  la  société  de  Jésus,  dont  la  règle 
lui  parut  mieux  convenir  aux  vues  de  zèle  q|iii 
ranimaient  et  à  l'éloij^i^ent  qu'il  se  sentait 
pour  les  dicnités  ecclésiwtMues.  A  peine  eut41 
fait  son  choix,  qu'il  envova  a  Ropie  prier  saint 
Ignace  de  le  recevoir.  Le  samt  fondateur  lu^ 
manida  de  dijRrer  l'exéouUm  de  son  dessein 
jusqu'à  ce  qu'^  eût  pourvu  à  rétabliB8eii:^nt  d{e 
sas  enfants  e^t  qu'il  eût  achevé  le*i  fondanOns 
qu'il,  avait  «ommencéeSif  il  lui  oons^lla  eu  même 
temM,  de  tfi^  m  çourfi  tl^  dé  tbéol<|gie  i 
(Hn3ti«i,,a^  d'jrpr«ttdre  le  deg|ré  de  i^lQoteur  en 
cei%îicieufie.  Le  duc  obéit  avec  la  plus  parfaite 

en  154t,  il  ifùi  obU^  de  se  rendre  à 

i  po^  asrist^  Mix  .•iat»féné;(auz  de» 

trovp!  )çqya)gnes,  ç^mi  oettid  d^Aiafou  iHait  fdorp 


rience  la  capacité  du  duc  de  Gandie,  asuait 
recommandé  à  P|ulip]^  «on  fSf  de  l'y  fiure  venir, 
et  de  le  faire  tratador  ou  président.  La  vertu  et 
la  prudence  de  François  furent  très-utiles  au 

S  rince;  les  choses  s'arrangèrent  &  la  satisfaction 
e  toutes  les  parties.  ^ 

Ia  même  année,  le  duc  fit  les  premien  vœux 
des  Jésuites  dans  la  chutelle  du  collège  qu'il 
venait  de  fonder  à  Gandie.  Sahiit  Ignace,  qui 
savait  combien  il  lui  était  difficile  de  rompre 
tout  &  coup  les  liens  qui  le  reteuaient  dans  le 
monde,  lui  ootint  un  bref  du  pape  par  lequel  il 
lui  était  permis  de  rester  encore  quatre  ans  dan» 
le  monde  après  l'émission  de  ses  prenûei^  vœux. 
Le  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui'même  fut  sans 
réserve.  ,  ^ . 

Ayant  marié  son  fUs  aine  et  temuné  lesaffiures 
qui  le  retenaient  aans  le  m<^iùe,  il  partit  pour 
Rome,  l'an  1549,  avec  le  second  de  ses  fils. 

Sur  le  bruit  oui  s'était  répandu  que  le  pape 
Jules  III  avait  dessein  d'élever  notre  sabt  à  la 
dignité  de  cardinal,  il  obtint  de  saint  Ignace  k 
permission  de  sortir  de  Rome,  où  il  ét^t  depuis 
quatre  mois:  il  s'enfuit  secrètement  en F«i^>agne, 
et  après  avoir  passé  quelque  temps  au  chftteau  de 
Loyola,  dans  la  province  de  Guipuscoa,,  il  se 
retira  ohe»  les  jésuites  d'Ontate,  petite  v|le  qui 
est  environ  à  quatre  lieues  du  ch&teau.  4 

François  reçut  la  prêtrise  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  et  dit  sa  pveinière  messe  dans  la 
chapelle  du  chftteau  de  Loyola- 
Animé  d'un  désir  ardent  de  ne  plus  vivre  que 
pour  JésuB^Christ,  il  ]^  les  magistrat*  d'ÔgMte 
de  lui  donner  un  petit  ei-mitage  vfHsin  de  laviQe, 
lequel  était  dédié  à  sainte  Marie-Madeleme  ; 
l'ayant  obtenu,  il  s'y  retira  avec  la  permission  de 
son  supérieur,  (^elques  Pères  de  la  société  l'y 
suivirent,  afin  do  se  perfectionner  avec  lui  d«fns 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  jpartioulières  & 
leur  état.  Son  humilité  paraissait  dans  toutes 
ses  actions.  H  se  regardait  comme  le  dernier 
de  tous,  et  rechen^iait  les  plus  vils  emplois  de 
la  maison.  î 

L'empereur  Charles  Quint,  rempli  do  vénéHH: 
tion  pour  les  vertus  de  François,  forma  le  dessein 
de  le  fidre  élever  au  cardinalat  Le  pa{M  Jules 
m  outra  dans  i«es  vues,  et  la  promotion  fut 
arrêtée,  Lorsque  saint  Ignace  eut  appris  cette 
nouvelle,  il  alto  se  ^jeter  aux  pieds  du  souveram 
pontife  pour  le  pri^  do  ne  pas  porter  à  »9P 
ordre  un  coup  si  dang^enxien  exigeant  la  déro- 
gation A  l'une  de  ses  règles  les  nlus  essentiielles, 
FtmiiM^  de  son  côté,  emi^loTait  les  larmes,  m 
pr^ree  et  les  austéntéa  de  la  pénitence  pour 
ècàiier  le  dm««r  dànt  U  était  meviaoé.  I^nque 
cel)  orafe  fût  naspé,  il  fifk  ob%é,  Mr  l^rdre  de 
s^t  Ignace,  d'aQer  prêclier  A»»»  1«It  §fS^m*^ 
pârjlW  de  i'^iîfiene  oJk  l'on  «lélMb  l'#n|ifliid^ 
de««^  loM^m  I<e  i  vwici§  de  #«>>  wcotv» 
répdndUiif  *  Vmèmtçfi  qnf  m  e»  «ntii  OQMM^; , 

i^^v^BOea^  la  |odé$  afétimt  muiipiiéflt 

i  se»  affiliés  fli^ie»^  «Ttl^  your  m^tK  "^ 
I  IgniMse  lut  ordonna  d'oM»  sur  ce  pomt  à  un 
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»ntr«;  cette  pré<^uiioh  parut,  nécessaire  pour 
mocÛrér  la  ferveur  dé  son  zèle. 

Sfint  ïgiujcè  étant  mort  en  I55è,  le  père 
Laytoèifut  é)u  général  des  jésuii«s.  Ï^Vahoo&hé 
put  se  rendre  à  Rome  pour  cette  élection,  te 
mauvais  état  de  sa  santé,  jouit  aux  Ibesoins  de  ïa 
société,  le  rétint  en  Espagne. 

la  même  ai^née,  Chules-Quint,  fàUgUé  des 
vanitéii  du  monde,  abdiqua  l'empire  ^t  se  re- 
tirai^ les  Hîéronymites  de  Sun^Ust,  daiis 
l'Estnunadure,  où  il  mena  vme  vie  fort  édiftantT 
s'occupant  sans  ceHse  de  Iecturë«L  de  prières  et 

">^W*  8"^,^^  n^or*-  Ce  priiicé  mounit  le  21 
septén^ure  1558  d'une  manière  pieuM. 

Le  jwint  prononça  son  ioraisoh  fimèbre  à  Vall^ 
doIi4^  et  iijiswta  particulièrement  si^r  le  bonlieur 
que  Çl^rlés-Qulnt  avait  en  de  q\iitter  le  mondé 
afin  4e  renaporter  une  victoire  oon^p|èté  Sjdi"  1|4- 
mén^e.— L'humilité  dç  François  le  reiidaîts^irtout 
admirable,  il  recherchait  *vec  ipie  gainée  avidïié 
les  oMawons  de  pratîqïier, cette  veirtu;  s^b  plus 
grand  pllMsfr  était  d'instruire  les  p^vres  dans  les 
lieux  où  il  était  inconnu.  Personne  ne  poussa 
plus  |rt|i  que  lui  l'amour  de  la  pauyreté;  cotte 
vertu  paraissait  dans  toutes  ses  actions  j  Û^ vitui  t 
aveçlé  plus  grand  soin  de  sipcouper  de  téutè 
afi^  4  argent,  et  il  se  trouvait  fort  heurtiùk  de 
ce  qu'il  n'oyait  jwnais  été  chargé  de  se  mêler  des 
mtér^  ten^réls  de  son  ordre.  Son  obéissance 
à  ses  supérieurs,  était  adi»irable;  il  regardait 
leur  volonté  comme  la  voix  du  ciel. 

Le  père  Laynea,  second  général  des  J^suii^ 
«*«»lu»n<>ft  en  1566,  François  fût  élu  peur  lui 
«ucoedeif  le  2  juillet  de  b^>n<ime  anué^  On  avait 
su  déK^ner  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour 
eim>e«^r  son  éleotioii.  Il  fit  des  exhortationfà 
tous  teji  pères  qMl  composaient  rasseUblèé  géné- 
rale aé>  société,  et  voului  leur  baiser  lésJiî'ecU 
avant;«W'iIs  se  séparassent.  Son  premier  mS^tat 
de  foMér  à  Rétae  une  maison  poui^  Id  ^bvicbi. 
Usoutib^t  avec  tant  de  succès  les  intérêts  d^  ^ 
sooié»  dans  toutes  les  pàràes  du  tqdn^e,  qi'pn 
peut  ^  jiiste  titre  l'en  regarder  comme  second 
fwidatjeur.  Il  montra  trat  de  sèle  à  éte^tlre  les 
miMionset  à  fonmer^es  ouvriers  éyangéliqueé, 
QU^  e^it  devant  l)iw>^Uooup  dé  pa^tau  mlHte 
de*  pré^iéatouré  mil  umonoèreni  la  foi  daiisles 
pays  Im  plus  éMg#«.  Il  n*en  a^vaii^  paTmoins 
pourfOljner  oeui^4eé  jjètèfi  qu»  éitàfAf4^ 


citer ,1m, secours  des  princes  clu^tiens  contre  les 
UMhomifttalhs.  le  saJttt  était  malade  depuis 
quelque  teinj;>s,  et  11  eût  renoneé  au  générait  si 
on  le  lui  eût  permis.  Sa  santé  se  dérangea  de 
plus  ep  plus  durant  la  légation  du  cardinal 
Alexahdnn.  I^  revenant  &  Rome,  il  se  trouva 
fort  mal  à  Ferrai,  et  U  eut  besoin  d'une  litière 
p<Mir  co^fînuer  sa  rpiite. 

U  termina  sa  sainte  vie  la  nuit  du  30  septembre 
au  1er  octobre  1&T2,  dans  la  soixante-deuxième 
année  de  son  &ge.  On  l'enteiTa  dtms  l'ancienne 
église  de  la  miSisôn  professe  ;  m^s  en  1617,1e 
cûrdtjiiiKl  duc  dé  Lerma  son  petit-fils,  premier 
ministre  de  PIuttt>I>e  III,  roi  d'E^gtie,  W;  trans- 
porter son  ct*rps  dans  l'église  de  la  maison  pro- 
fesse dee  jéfuites  de  3Cadrid.  François  de  Borgia 
fut  béatifié  par  Urbain  VIlI  en  1624,  et  canonSé 
par  Clément  IX  en  1671.  Innocent  XI  fixa  sa 
fête  au  10  octobre  en  1683.      /'"  ,"     '"''     '■'. 


.  ii'-i-i  r-'i;<j[    i'il\'      !•    ^ifni'''"iH*t(l  fe,  T<!'f  »in**t»lj  " 

■>hi:Moiih:ip.i'y'  It  Octokre     if>KfW.\R>.*.  .#'• 

■■'■■  r,  :  ;  ."   !!U.!:    •jxiil     >>f:ii  >- ..!i';        rii'ti«tlia*î- 

SAINT  TARAQUE,  SAINT  PROBE  Et 
SAINT  ANDRONIC 


àwat^r  ^n  Europe  çt  pour  l«ii  bien  n^nîtrer  de 

>ur  Institii^  oui àpou  " 

ii>a|)(^  4es  mœurs  des  ehrétj^n^. 


1  eqjht  de  leur  Ins^t^^  oui  à  pour  oi^t  la  réfbr- 
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P^^?  ceux Vqjà  t, 
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^  ^j  ^ribon^jbùtb^Âoiir 
les  jtères  de  la  Éodçji^,dM^ 


Le  triomphe  de  ces  ti^ls  martj^  glorifia  lé 
nom  de  Dieu  durant  la  nérsécution  de  Dioclêtién. 
L'opinlcpla pl^f  probable  est  que  ce  fut  dan» 
l'iu^iée  3(H,  temps  où  les  édite  s'exécutaient  in- 
distinctement contre  tous  les  (^retiens.  Les 
actes  de  saint  Taraque,  de  saint  Probe  et  de  swit 
Andionic  sont  l'un  des  plus  précieux  monuments 
de  l^antiqiûté  ecç^lésiastu^ùé.  Les  ^is  premières 
pi^rii^  oontiennëni  les  mten^gatoires  que  nos 
saipta  subirent  à  Tarse,  à  Hopsueste  et  ÀAna- 
tatifé^  villes  de  Ciliçie.  Cest  une  copie  aùtïien- 
tjq^e  d^  rentres  prooqnsul^res,  que  les  Chré- 
tiâbi  achetèrent  deux  cents  deniers  des  notaires 
ptoplics.  La  qi^trièmé  partie  est  de  trois  Chré- 
tiens, nommés  Marc,  Félix  et  Vérus,  qui  furent 
témoins  octilalres,  qui  eiUevèrent  secrètement  les 
corps  des  sa^te  noa^tyrs,  et  les  enterrèrent,  avec 
\a  résoliitkin  dé  passer  te  reste  de  leur  vie  au- 

Srès  du  Ueu  0(^  reposait  o^  précieux  trésor,  et  de 
ei^Midéir  qit'on  lesi  enjteitAt   au  même  lieu, 
qim^  ÏMe^lçB  wira;^  appplës  à  lui. 

^P(i%ïù«L  ïfoW  et  An^fromc,  étaient  d'Age  et 

dé  bfcj^  dinrent^     Le  premier  était  Roouûn. 

dWlbtiittti;  diiÔIq^Aà  et^Is^^   U  av^it  «érvi 

del'émi^  i  in4i«Q#'étéilt  retiré 


c^^^' 


qf<ïnn??îbl4^à/«fr, 

4e  ^dxiw(   '* 
'upe 


lëjgitibtt 


qé  Ûbéné.    AiidjMtilo,  to  nlua 
â%Uie.    Ayant  étTarréia 
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tous  trois  à  ronnj)eïoiK)lis,  en  Cilicie,  ils  furent 
présentés  à  I^umérleu  Kaxime,  gquvemeur  de  la 
province,  lôrs  de  son  arrivée  dans  cette  ville.  L© 
gouverneur  ordonna  qu'oQ  les  conduisit  à  Tarse, 
où  il  devait  bientôt  se  rendre,  tôrsqu'il  y  fut 
venu,  le  centurion  Déra^trius  fit  paraît^  devant 
lui  les  trois  confesseurs,  eh  lui  aisant  que  c'é- 
taient ceux  qu'on  lui  aVwt  déjà  présentés  à 
Fompeïo^lis  comme  coupiablos  de  ijrofesser  la 
religion  impie  des  Chrétiens  et  d'avoir  osé  déso- 
béir aux  emperoui's. 

Maxime  s'étant  adressé  d'abord  à  Tai>aque,  lui 
demanda  son.  nom  /'  Je  suis  Chrétien,  répondit  le 
"  martyr,  llûiicîmè  j  Ne  m©  parle  pas  de  toii  im- 
"  piété,  mais  dis-moi  ton  nom?  '  Turaque  :  Je  suis 
'■'  Chrétien.    Maxime  :  Qu^^on  le  fhippe  sur  la 


"  Si  vous  voulez  savoir  celui  que  m'ont  donné 
"  mes  parents,  c'est  Taraque  ;  quand  je  portais 
'*  les  armes,  on  m'appelait  Victor.  Maxime  : 
"  Quelle  est  ta  profession,  do  quel  pays  es- tu  ? 
"  Taraque  :  Je  suis  d'une  famille  romaine,  mais 
"  né  à  Claudiopolidjètt'MtÔ'ié.  J'étais  soldat  de 
"  profession,  mais  j'ai  quitté  le  service  pour  ma 
"religion.  Maxime:  Ton  impiété  t'a  rendu  in- 
''  digne  4é  pbi^ter  les  armesi  ;  'tàâis'-obmnkeht  As- 
"  tu  quitté  le  .^itioé?  Taraque  i  J'ai  demandé 
"  mon  congé  à  Publion,  mon  capitaine,  et  il  me 
'*  l'a  accordé.  Maxime  :  En  considération  de  tes 
"  clieveux  blancs,  je  te  prôèurerai  la  faveur  et 
■"  l'amitié  de  l'empereur,  si  tu  te  confoi-mes  &  ses 
''  ordres  :  viens  et  sacrifie  aux  dieux,  à  l'^exem- 
^'  pie  même  des  empereurs.  Taroquë  :  Xes  em- 
"  péreurs  sont  trompés  par  les  dém<>n8,  eh  pdt- 
^'tlcipantà  un  tel  èulté;  Maxime':  Qù'ôH  Ihi 
■"casse  les  ihÀchoirçé,  ' pour  aybir  dit  que' îe^ 
**  empereuri^  sont  trompe^,  Tftraqué  :  Oui  je  lé 
^'  répète,  ils  sont  hdièinies,  et  en  cette  qualité  ils 
'' sdht  troniipéâ,  Màxiihe';  Sacrifie  à  nos  dieux 
•"  etrenbrtce  A  ta  folle.  "Taraque.:  Je  ne  peux 
'*  renohoer  à  là  loi  dé  l>ieu.  Maxime':  Iln'^a 
"  d'atitre  loi,  malheureux,  que  celle  à  laquelle 
^'  nous  obéissons.  Tai^ue:  II  y  en  a  une  autre, 
"  et  tous  la  transgressez  en  adorant  l'ouvratfe 
^*  de  Vos  mains,  dès  àtatues  de  bois  du  de  pie^i^. 
^*  Maxime  :  Qu'on  lé  fitippp  sur  lé  visage,  pbhr 
"  lui  fiiire  abandonner  s^  folie.  TarO^ùé  :  té 
*^QXté  fùià  appelez  folie '  est  1^  sàlùt  de  niôh 
"  «hie,  et' je  he  rabahdonBéint  jan 


«'  pt  routeur 
"pour  l*àmoi 


du  salut  de  ceux  qui  souf 
povlt  ramour  de  Iq!.  Maxime  (  Benon 
"  cette  extravagance  ;  viens  ei  sacrifie.  ' 
"  que  :  Jehe  suis  pas  tel  aue  vous  pensez 
"  dpixanté-cinq  ans  ;  j'ai  été  ^levé  dans  la  v( 
"et  Je  ne  puis  l'abandonner. — Le  oenturloi 
"  métrius,  affectant  une  air  de  pitié,  lui  dit 
"  me  fais  compassion  ;  suis  viës  conseils,  et  s 
"  ta  vie  éti  saorifiaht.  Taraque  :  Oardé  tés 
"  pour  toi,  ministre  de  Satan.  Maxime  :  Ç 
"  le  charge  de  grosses  chaînes,  et  qu'on  le 
"  duise  en  prison."  ';  "  ^' 

Le  centurion  Démétrius  ayant  amené  le  se 
en  âge,  Majcihie  lui  dit:  "  Quel  eàt  ton  x 
"Prohus:  Mon  principal  nom,  celui  qui  i 
"  le  plus  honorable,  est  Chrétien;  mais  da 
"  m<nide  on  m'appelle  Prbbus.  Maxime  : 
"  est  ton  pays,  quelle  eit  ta  famille?    Pro 


'  '  Mon  père  e^ii  de  Thrace  ;  je  suis  plébéien, 
"  Sidé,  en  ïamphilie,  et  je  professe  le  ( 
"  tianisme.  >Iakime:  Ton  hom  ne  te  servi 
"  rîéh.  Crois-moi,  sacrifie  atîk  dieux,  pour  i 
"ter  mon  aniitié  et  la  faveur  des  emjper 
"  Probus:  Tout  cela  in' est  inutile.  Je  5 
"  dois  une  fortune  éonsidérable,  que  Jai  qjj 
"  ppur  servir  ^è  Dieu  vivant,  par  Jésus-Cl 
"  ^a;!dme  :  Qiji'^on  lui  ôte  ses  vêtements  ;  et 
"  prè^  ï'àvoîi:  ceint,  on  l'étendé  jpoUr  le  fra 
"  avec  des  nerfs  de  bteùf."  Tandid  au'oh 
pait  le  martyr  de  la  sorte,  le  centurion  D 
tnîis  luFdlt  :  "  Aie  £>îti6  de  toi-même^  mou 
"  vois  la  terre  toute  coùVeHé  de  ton  sang, 
"bus  :  Faitep  ce  que  vbiid  voudrez  de  rtipnc< 
"  vos  to.i^i^énts  sontp6ûr moide^ parfums' 


il 


oiéux.    Ma:^ttie 


Ta  folie  est  donc  inôun 
ùis 


axih^c 
^e  sur'  lé  yehtre.    Probùs  : 
eu,'  assistez  votre  serviteur. . 


Seiîji 
Màn 


,     „. ,^- -.1  jamtUs.'  Iklaximé  : 

*'  Je  té  le  ferai  bien  abandoiinei-,  et  je  te  fo'reerai 
**  de  devenir  sage.    Taràqùé  :    B*aites  de  'mon 
^'  coi^^s  toùt'ce  qu'il  v;pità  pUtiraJ  il-  est  eh  voti^ 
"  pouvoir.    Mailmé  :  |^'dhiè  dépouille  et  qhm 
"le  fhi^pé  avec  les  yét^gés.     Taj^iie,  tahois 
"qu'on  le  >âpbjiit  :   C'est  présehtëilciat  que 
"  Votié  iti<j  tèndëi  y*ritAblem^t  sà^^ef  Tïïfe^'boum  ^ 
"^œ  votks  me  «liies  d(lime^  me  foHM^i:  % 
"  augtaeht^t  ma  cbhitaiieeen  l)iéù  éti  eh  j'éîéiis- 
" ÇMrtst.    Maxime:  C6hitnéhtpeux-tii  nW'm 
"  plùiftUté  des,  diehx,.  Moue,'  4e  tàh  'jàmii) 
*  *téu;  tti  en  ôé^  dè^xT    N^j^i'ttt pi«^<Snf fé! 
"  tuiihi  de  t^éh  &  ^ne  certaine  pei-sânhé  91 
"0mi  ?     TAr^W  :,  Oui;  car  c'éM  |e  i 


"^e 

f '*  mon ^- 

"  I)émahdez^luii  éh  l'éf^bpaht,  où  est  son 
"  tecfêurl  Prbbus:  Il  m'assiste,  et  m'assis 
"  car  je  fois  si  i)éu  ^e,  cas  de  vos  tourments, 
'  *  je  he  j  ybi^  '  ooèis  '  point.  Ma,xime  : .  Vois, 
"  hèurëùx, 'ton  corps, dédhîré,  et,  1^  terré 
"  cojivértë  4^'  tort' sang,  trbfciis:  Plus 
"  001^)8  wtijBphépi^i?' JKsuàChrist,  p^U^  mon 
"  aoqh^ért  âe  fphie  et  dé  vii^eiir.  Ifàx 
"  IkJteuez-tiiii  lés  /éri  aux  piecu  et  aUx  m 
"  qU'onîul'<SifeÂdé  lés  jahibes  dohà  les  cèpe 
" qu'au qi4à)^iemé  trbu,  et  i^vi'oriniè,  J>bw^< 
"  bérsonhe  dé  pAnsér^eS plaies."  '";  'P 
Lorsque, le  troisième  di^s  salnW  ikéiifm 
devto?lfeiin)UttaÇ  &Mé'  lui  dj^:  "  i^; 
"  toh  nom  t  Àri^rAo't  Môii  vM  nom  est 
"tien;  et 'cêlM  'qïi^  je  bbrté  çommi^ 
"  nui  Wii' hpmÀies  est  AnçbQwé.  Moi 
elle  e^t  iaT%lkillet  ;^i^  Mbn 
™^''*^^^^ijijbpthk1ilîi^^ 

mm^vt  bWlÉ  aux  'otnj^ 
çitflbÀmkt)^.   4nai! 
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lille,  qu'on  lo  cfligne.  et  qu'on  l'éteude  sur 
ïhevftlet.  ÀloJ^  le  centurion  Dém^éHas  dit 
martyr  :  Obéis  mon  ami,  avant  que  l'on 
Wre  ton  cojT)8.  AndronSo:  J'aime  nlieuix 
r  mettre  riion  corps  en  pièoës,  que  de  perdre 
n  âme.  Maxime:  Sacrifie,  ou  Je  te  cùh- 
one  à  une  mort  cruelle.  Andronic  :  Je  ri'hi 
nt  sacrifié  aux  démons  dés  mon  enfhnce,  et 
le  commencerai  point  aiyoui-d'hui;"  Atha- 
e,  comioulnire  ou  contrôleur  de  l'aimée,  lui 
:  '*  Je  suis  assez  âgé  pour  être  ton  père,. et 
droit  de  te  donner  des  conseils  :  obéis  au 
ivemeur.  An^-onic  :  L'admirable  «ivis  que 
ui  de saciiflerfliix démons!  Maxime:  Misé- 
le,  nous  verrons  si  tu  es  insensible  aux 
rments.  Quand  tu  les  sentiras,  tu  rènon- 
as  peut-être  à  ta  folie.  Andronic  :  Cette 
e  nous  est  avantageuse,  à  nous  qui  espérons 
Jésus-Christ.  La  sagesse  du  mbndéCoiiduit 
i  mort  éternelle.  Maxime  ;  Toumieritea-le 
■0  violence.  Andronic:  Je  n'ai  fait  aucun 
Ij  et  cependant  vous  me  tourmentez  comme 
meurtrier.    Je  ne  souffre  que  pour  le  ctdte 

est  dû  ait  vrai  Dieu.  Maxime  :  Si  tu  avais 
noindre  sentiment  de  piété,  tu  adorerais  les 
ux  que  lès  empereurs»  adorent  si  religieuse- 
iit.  Andronic:  C'est  une  impiété  d'aban- 
mer  le  vrai  Dieu,  pour  adorer  le  bronze  et 
harbve.  Maxittie  :  Tù  oses  dire  que  les  em- 
eurs  sont  coupables  d'impiété  !  Qu'on  aug- 
ate  ses  tourments  ;  qu'on  lui  pique  les  côtés, 
ironie  ;  Je  suis  entre  vos  mains,  et  vous  êtes 
naître  de  mon  corps.  Maxime  :  Mettez  du 
sur  ses  plaies,  et  frottez  ses  côtés  avec  des 
réeaux  de  tujlé'  cassée.  Andronib:  Vos 
rments  ont  procUré  à  mon  coros  Un  A*rai  ra- 
iohissement.  Maxime  :  Je  te  ferai  périr  par 
!j mort  lente.  Andronic:  Vos  menaces  rie 
offraient  point;  mon  courage  est  au-dessu^s 
tout  ice  que  votre  cruauté  vous  fera  ima^- 
.  Maxime:  Mettez-lui  des  chaînes  aux 
lis  ei  au  cou,  et  gardet-le  dhns  Une  étroite 
jon."  Ainsi  finit  le  premier  intejrrogatoire. 
lints  martyrs  subirent  lé  second  à  Mop- 
p.        ■       .  '  ' 

viuS-Cléniéns  N'mnérién  Maxime,  étant  assis 
m  tribuUàl,  dit  au  cériturioh  Démétrius  : 
î  l'on  m'amène  ces  ithpiés  efrii  'sàivéht  la 
^on  dès  Chrétiens;— Les  Vbicl,  seijgïieurl  )hé- 
idit  le  céhtûHort."  Alors  Maxiniè  dif  à 
jue  :  '  *  Un  ^sj^ête  là  vieillesse  en  jplu- 
its,  parce  c|ùé  ra  pt^dfence  et  le  jugement 
ompagnent  ordinairement  cet  âge.    Si' tu  as 

un  bonàé^ged^  tet|[^s  que  je  t'aîlaiàsé/ 
)résumè  qnç  tes  î'éffénbns  t'auront  ikiitpii^ 
«très  sentimehtè.  CeiiijRonr  m'aés^rer  de 
changement  que  ^e  t'bWBnhé  de  sAbrifièr 
cdiéuic;  et  ibn  bbéissanéè  te  ihéritëtaeéi'- 
lemeiit  l'eà^é  de  tes  litai^S.  TàiiAbùé: 
sùli  l^%rétiè^^  et  plftt  au  di»I  qUe  voufl  ét'Iés 
perènrs  qtiitfoésie»  tot^  livétlklemeiit  Wàr 
Btaiisef  là  véWt«  qui  ëbnMt  ftî'îà'iK! 
kinièj  :  '  fVfttip^-Bii  les  jbties  «Vecunèplétntet 
EbfcttiJe  ûë  re^mitur  à  «à  follié.'  Tii«iq|tffe  : 
tefoifèMiikémfëMi^^;  kaklh^ë:  Tu 
tèutes  lés  dWit» '  bàssèés,  mlséritbles;  aie 


pi^ié  de.  toi-même,  vien^  à  l'atUel,  et  sacrifie, 
atix  dieux,  pour  t' épargner  un,  supfflîce'pltts 
rigoureiipc.  Taraque  :  Missiez-vous  Won  corps 
en  pièces,  jamais  vous  ne  me  ferez  chah,ger  do 
résolution,  parce  que  c'est  Jésus'Christ  qi^i  me 
donne  la  force  do  triompher.  Maxime  :  Jb 
saurai  te  guérir  do  ta  folie.  Qu'on  apportedes  , 
cliarbons  ardents,  qu'on  étende  «esmams  sUr  le 
feu  jusqu'à  ce  (^u  elles  soientbrOlées.  "taTaque: 
Je  ne  crains  pomt  un  feu  temporel  dont  l'âoii- 
vite  passe  bientôt  ;  mais  je  crains  les  flamines 
étemelles.  Maxime  :  Vois  tes  mains  toutes 
brûlées  ;  fien  ne  pOuri'a.donb  te  rendre  siàge? 
Sacrifie.  Tàtaque  :  Si  vous  avez  quelques  ttntres 
tourments,  vous  pouvez  les  emplcyer  ;  j'espère 
être  capable  de  résister  à  tour,  vos  eiÇforts. 
Maxime  :  Qu'on  le  pende  par  les  pieds,  e^  qu'on 
lui  laisse  la  tête  dans  ime  fumée  épaisse. 
Taraque  :  après  avoir  supporté  le  feu,  pOur- 
rais-je  redouter  la  fumée  ?  Maxime  :  Versez-lui 
du  vinaigre  et  du  sel  dans  les  narines.  I^AMque  : 
Votre  vinaigre  n'a  que  de  la  douceur  pour  moi, 
et  votre  sel  me  parait  insipide.  Maxime  : 
Mêlez  de  la  moutaitle  avec  le  vinaigre  et  lés  lui 
versez  dans  les  narines.  Taraque  :  Vos  mi- 
nistres vous  ont  trompé  ;  ils  m'ont  donné  du 
miel  au  lieu  de  moutarde.  Maxime:  Cela, 
Suffit  pour  le  présent  ;  j'inventerai  de  nouvelles 
tortures  pour  te  faire  renoncer  à  ta  fôllc. 
Taraque  :  Votis  me  trouverez  préparé  A  sou- 
tenir vos  assauts.  Maxinae  :  Qu'on  le  recette 
en  prison,  et  que  l'on  m*én  amène  un  autre.'' 
Probus  lui  avant  été  présenté,  il  lui  dit  :  "  Eh 
bien  !  as-tu  fait  des  réflexions'/  es-tu  disposé  ù 
sacrifier  aux  dieux,  â  l'exemple  de»  empereurs  '.' 
Probus  :  Je  reparais  devant  vous  avec  une' hou- 
vélle  viçueur.  Lés  tourments  que  j'ai  endurés , 
n'ont  fait  qu'endurcir  mon  corps;  mon  Akiiie  est 

{)lus  forte  que  janiàis;  et  vous  pouvez  en  voir 
a  preuve.    J'ai  dans  le  ciel  un  Dieu  iivaht, 
que  je  set^S  et  qu^  j'adore  ;  je  n'en  connais'j^int 
d'antres.    Maxime:  Comment  niii^rablë,  nos 
dieux  îie  sont  pas  Vivants  ?  .    Probus  :    Eh  ! , 
peut-OÀ  regifirder  comme  vivantes  des  statues  , 
de  pierre  et  de  bois,  qui  sont  l'ouvragé  dé  la 
n^iî'dés  homnles?  VV>ùs  ne  savez  ce  que 'vous 
iMtes  qUand  vOùs  leur   offrez  dés  s^tCrifices. 
Maxime:  Répfir^  au  moins  ton  indolence  en 
Siicrifiant  au  grand  Jupiter  :  je  n'exigeràf  Heu 
deptùs.    Probiis:  Pmiyez- vous  donner  le  hbùi . 
de  biéilàcèïùi  àui  s'est  souillé  par  des  àdùl- 
tèteni  )^r  dés  ihoéstfs  et'  par  (TautreS  oHib^ 
énormes?  '  I^tixittié  :     Qu'on    lui    frap^    la 
bOU<aièaVec'tine  'pierre,  ^wUjr  l'empêc^'r  de 
blat^îlfèinder.    JE*robus:   Pourquoi    me   thiÉt/ér 
àiiisF?  Je  n'Ai  dit  de  Jupiter  ^é  ce  (jve  savent 
céùjtçiùi  l'adorent.'  Je  n'ai  point  bleu&  la. 
Véiifé:  je  tc^s  eti  prends  vous-mêmeA  téAi<Uii. 

Si^ttié:  Qa'ofi  lui  appliqué  le  fer  màji  sur 
1  Méds.    Prob^  :  VdtW  feu  n'a  pdtoi  de 
cUÀfei^'  au  mçahs  je  n'en  Séhs  poiiit  rto#i4'té. 
<3(ft>nl'é{ènde  sUr  Ù  cHeVfiTet   et  qu''àk  ïe  , 
ffàbpe  sttrlé  dos  avec  dâi'ibAiéfL  jà^i?à  éb\ 
^^ftitléiépsYlles  éèORlhèÎM;'  f r<^bds^  W(^^' 
wa-mékami^t^téi'^  ltiymtt«W<)ueIqtréi'iitM- 


vékti  %U^j[>llfie,  et;  v^iâ^  vivrez  U  pbiiv#  [db; 
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vièS'^Di^  sA^ii.' 
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11  OcH 


"  Di«u  qui  est  en  moi  et  q^i  me 
"  jome  :  (iu'on  le  rase,,, et  que  r< 


fortifie.  K*- 
xi)(^  :  (iu'on  le  rase,,, et  que  l'on  cQuvre  sa 
'<  tSto  ^»  charbons  rrdents.  Probus  :  Vous  m*a- 
"  ves  hpÀé  la  tête  et  les  pieds  ;  vous  voyeit  ce- 
*'  penaant  que  je  reste  fidèle  à  ipou  Dieu  et  que 
'  '  je  mieprise  vos.  tpurments.  Mon  Dieu  me  sau- 
"  vec»,  yos  dieux  ne  peuvent  qvie  perdi>e  leurs 
«adj^teurs.  Kaxime:  Tu  ne  vois  dono  pas 
'<  cé^jL  q)ii  les  adorent  autour  de  jnon  tribunal, 
"  hpi^qr^s  der  bons  et  des  empereursT  Ils  petc 
'•  gwndtpnt  avec  mépris,  toi  et  tes  comp^^ohs. 
"  Pïfliup  :  Croyeï  moi,  s'ils  ne  se  letpentent  «t 
"  qu!î|l/^  ne  servent  pas  le  Dieu  vivaiu,  ils,p^ri- 


nt  mats  Ua  Jhevjc,  probuy  :  Vous  me 
ùtez,  vous  défigurez  iinustement  mon 
^_  puisque  je  dis  la  vérip.  Iklaxîme:  Je 
"  te  t^KM  aussi  couper  la  langue,  pour  mettre  fin 
'  '  à  tfia  .blasphèn^es  et  te  forcer  à  ol>éir.  probus  : 
"  Ontri^  cette  langue,' j'en  ai  une  intérîeure  et 
"  immiortelle,  sur  laquelle  vous  n'avez  aucun 
"  pouvoir.  Haxiine  :  Qu'on  le  conduise  en  pri- 
"  son,  çit  que  l'on  m'amène  le  troisième." 

Lo^ue  Androhic  fut  venu/  Maxime  lui  dit  : 
"  Tes  «jwupagnons  ont  d'abord  refusé  d'obéir»  et 


a 


i-écompensés  ( 
Si  tu,  veux  donc  èyitorles  mêmes  tour 
sacrifié  aux  dieux,  et  tu  seras  honoré 
''  par  nos  princes.    Mais  si  tu  pt  csistes  dans  tcui 
«int^t^tê,  j'en 


sanw,, 
^'  méats, 


n 


opm 


juré  par  les, olenx  immortels 
"  et  p»^  les  invinclbies  emperetu-s,  tu  n'^e^pp- 
'  '  pelr^.  pobt  à  ma  juste  indignation .  ^drohic  : 
"  Pipp^upi  chercbez-vous  à  me  tromper  en  dé- 
"  gu^i^t!  le  vérité  ?  Hes  compi^ghons  n'ont  pas 
«  rent^HOfcé  au  culte  du  vrai  Dieu;  et  quand  bien 
*<n^^xnA  ils  1,'auraient  f!»»t»  j?,  ne  rae  pendrais 
^'  jajçnJuspQjjiI^ble  d'un,e,p^éifl^ii^^^  I^  Dieu 
"  q^  f  adore  m'^^  re^êt^  des  armes  de  li^  foi  ; 
'<  Jéauf-piri^t  est  mPiv^  ^uyeùi-jt^t  n^a  fçjrce  :  fin 
"  sof^  que^e  ne  redputp  m  Vqtrf  po>uYoir,  ni  ce)ifti 


vez  len 


4;maîtres^  nîc^lnidevos'dieu^.,  Vf^uspoi^- 
sn  faire  l'épreuve,  en  i^ap  fais^t  sonjlqnr 

M  Iab  fnrfiirAB  mm  vniia  înanîrÀnL  1n.r>iaia.ntÂ 


^ti^rp^  ;,  JJ  n^  «i  ^èn  4e,no^v^^u,lJi 

^rdinai^re  d»ns  ce  supplice.    JiiHumMe 

Votre  cor^  n'est  qu'une  pWe  d^P^ 

Qu^ôn  lui  frotte^  dça  peo 

r  vos  toùrmâ^fii.    Mfj§m»,  j  ^ffp^  }« 


lire;  celui  qui  m'a gu< 


"  me  ù^  1»  même  Mjri^cé.  Mksime,  s'adrei 

"  AUX  gwtles  dé  la  prison  :  Traîtriasque  vous 

"  ne  vous  avMB-je  pas  expressément  défen<) 

"laisser  entrer  q^i  que  ce  fftt  pour  voii 

"  hoQU^e,  ou.  pour  pduaiser  ses  pliues?  Le  Ge 

''  Pégase.  J'en  juré  par  votre  giwideur.per» 

"  ne  l'ai  vu,  peiiionne  n'apànsé  ses  plaies.  G 

"  gardé  charge  4e  chaînes  dans  l'endroit  le 

"  écarté  de  )a  prison.  Si  vous  doutez  dé  m'a 

"  lité,  voilà  ma  tête,  Je  consens  à  perdre  h 

"  Maxime  :  Comment  apnc  se  fait-il  qu'on  n'i 

"  çpive  plus  aucune  trace  de  ses  plaies?  Le 

"  lier:  J^'ignorocommei^tilaétéguéri.  Andrc 

"  Aveulie  que  vous  êtes,  vous  ne  savez  pa« 

"  le  médecin  qui  mi'a  guéri  est  aussi  puissant 

"  est  tendre  et  charitable?  Vous  ne  le  con 

,  "  sespoipt.    Il  guérit,  non  par  l'applicatipi 

I  "  reçfiédes)  mais  par  sa  seule  parole.    Qiioi 

I  "  habite  je  ciel,  il  est  présent  partout;  i 

j  "  encore  une  fois,  vous  ne  le  connaissez  p 

1  "  Maxime  :  Ces  vaines  paroles  ne  te  serviro: 

i  "rien;  sacrifie,  ou  c'en  est  fait  dé  toi.  Andn 

i  "  Mes  réponses  sont  toi\jours  les  mêmies.    i 

"  suis  pomt  un  epfant.,poùr  céd^r  aux  mei 

"ou  aux  caressés.    Miai3umé:  Né  te  flatte 

,  "de  l'empos-ter  si^r  moi.    Aiidronic  ;  Vou 

i  "me  verrez  .iàmiûs  ébranlé  pai'  vos  raeh 

I  "  Maxime  :  Tu  n'aums  pas  impunément  mé 

"  mon  autorité.    Andronic  :   Il  ne  sera  ps 

"  non  plus  que  la  cause  de  Jésus  Christ  ait 

I  "  combé  sous  votre  autorité.    Maxime  :  Ç 

"  prépare  de  nouvelles  tortures  pour  la'prei 

"  fois  que  je  m'assiérai  sur  mon  tribunal. 

"  attendant^  qu'on  le  cliarge  de  chaînes,  i 

"  le  renfermé  dans  un  cachot,  et  qu',Qp,,^< 

"  mette  à  personne  de  l'y  voir."        ,       '■.  .',, 

Ce  fut  a  Anwirbe  <j|ue  nos  saints   ma 

subirent  un  traisième  interi-ogatoire.  _  Tan 

qui  comparut  le  premier,  répondit  l»i\jouriB 

la  même  constance.  L^  mort^  disait-il,  mett 

à  mes  combats,  et  commencera  mon  boni 

de  longs  tourments  nie  procureront  une 

gitmde  réoompense.  Maxime  l'ayiuit  fait  atti 

sur  le  chevalet,  il  lui  dit:  "  .Te  pourmi»  réel 

"  le  rescrit  de  Dioolçtien,  qui  défend  aux 

"  de  mettre  les  militaires  sur  le  chevalet:  nç 

"  ne  veux  point  ine  servir  de  mon  privilé^ 

"  peur  que  voT!''  né  iiie  spupçoniûez  de  lâc 

"  Mjàximé:  Tute  flat)é«del'^nlf»nce  d'êtri 

"  b^uni^é  apri^s  ta  mort  pa«  |^s  fçmmés 

"  tifi^nes;  mais  je  saurai  biibntc;  priver  d( 

"  ay^tagé.  Taraqué  :  Vous  pouv^j^  fiûre  c« 

"  VQUs^  plains  de  mon  «prpf,  fii  pendant  m 

'  ,  Maxùne:  Qùpnluidé 

lu;  coupe  les  lèvres.  Tan 

ivi^e  >eMj^4^.ijpiPjn^.^^    Foift^ 
"  ledivht  amoiwvjf;  ne  ciains  point  tpûtç 

::  .tpifiww-  lMW«f  Wn  lu^.  ap)?liqû€ 
tont^  ;«UC^  »i|*J|ffc,p^lfan^  et  ( 


iwVwif'  mm0»fi<^f: 


<' et  q|^!on,|||  çf^|p^,df  d^l 


|||^n,C(»u] 


<( 


raque 


HefiMi* 


"  vous  ne  Tiendrez  point  à  bout  de  me  se 
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"  do  iqon  pieu.  Muxitno  :  Que  Von  fa.i8e  rougir 
"  \n»  htqehen  encore  plus  que  1«  première  foi», 
"  etou'oA  le»  lui  app)imie  sur  les  odtéfl.  Taraque  : 
"O  Dieu  du  ciel,  àbalues  mir  moi  vo«  regards, 
"  et  ovea  mon  jujge  !  "  Maxime  le  renvoya  en 
prison,  le  réservant  pour  le»  jeux  du  lendemain. 
Il  né  fit  entniite  amener  Prohiia. 

rx)niauc  celui-ci  fût  arrivé,  le  gouverneur  l'ex- 
horta de  norvcau  A  sacrifier.  Mais  comme  ses 
exhortatiohsetaient  inutiles,  il  le  fit  lier  et  pendre 
nar  les  pieds;  a^  i-éi  quoi  on  lui  appliqua  les 
broches  toutes  i^uges  sor  ks  côtés  et  sUr  le  dos. 
'♦  Mon  corps,  dit  Probus,  est  en  votre  pouvoir. 
"  Puisse  le  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  consi- 
"  dérer  ma  pbtienoe  et  l'humilité  de  mon  cteur. 
"  Maxime  :  Le  Dieu  que  tu  invoqu  w  t'a  livré  lui- 
"  même  enti-e  mes  mains.  Protni»  :  Il  aime  les 
"  hommes.  Maxime  :  Qu'on  lui  ouvre  la  bouche 
*'  et  qu'on  y  mette  du  vin  et  des  viandes  qui  ont 
"  été  offerts  aux  dieux.  Probus.  Véyea,  >Sèigneur, 
"  la  violence  que  l'on  me  fait  et  jugea  ma  cause. 
"  Maxime  :  Tu  as  mieux  aimé  ttiuStir  mille  tour- 
"  ments  que  de  sacrifier,  et  cependant  tu  viens 
"  de  participer  A  nos  sacrifiées.    Probus  :  Vous 
"  ne  devez  |)as  vous  Vanter  dece  que  vousm'avez 
"fait faire  contre  ma  volonté.  Maxime:  N'im- 
"  porte,  tu  l'a»  feit  ;  promets  que  tti  le  feras 
"  volontairement;  et  je  te  délivrerai.    Probus. 
"  Sachez  que  quand  vous  me  forceriez  à  recevoir 
"  dans  ma  bouolie  tout  ce  qui  a  été  <rflèrt  sur  Vos 
'*  autels  abominables,  je  n'en  serais  point  souil'  '. 
'<  Dieu  est  témoin  de  la  viOlen6è  (|Ue  je  iwMifR-e. 
"  Maxihie:  Que  Ton  fasse  fougir  les  broches,  et 
^'qU'oh  lui  brûle  les  jambes.  Wi  bien,  Probus,  il 
*'  n'y  a  aucune  partie  de  ton  corps  qui  n'ait  eu 
*'  son  supplice,  et  tu  pemistes  encore  dans  ta  folie  ! 
^*  Misémble,  que  })6Uk-tu  espérer?  Probus:   Je 
''  vôUs  al  abAnd<ïnné  moh  corjM  afin  de  sauver 
''mon  âme.  Maxime:    Qti'on  l^se  rougir  des 
''clous  aigus  et  qu'on  lui  en  perce  U»  mams. 
*'  Prôbiis  :  Je  vous  rends  grflces,  ô  mon  Simvéur, 
•'  de  «e  que  vous  m'àvM  jugé  digne  d'avoir  part  à 
"  vos  souffrances.  Maxime:  Lénomln-edestour- 
''  ménts  qtie  tu  «lidares  ne  fait  qu'augmenter  ta 
"fslie.    Probus  i  Plût  A  Dieu  oUe  vous  ne  fussiez 
"  pMs^lcingé  dans  un  tel  svei^Iemeiitt  ICaxîme  : 
"  Tu  as  perdu  l'usage  de  tous  te»  membres;  et  tu 
"  te  plains  de  n'avoir  point  encore  été  privé  de 
'*  celui  de  la  vue  ?  Pique»lui  les  yeux,  mais  peu  à 
**peu,  jusqu'A  œ  qtte  vou*  lui  avez  peroé  l'organe 
'"de  là  vue»  Probus:  Me  voilà  présentèMent 
"  aveugle.  Von»  m'avexprivô  des  yeuk  du  obrps, 
''mais  vous  ne  pouvez  m'ôter  ceux  de  l'Ame. 
^  Xa^dmie  :  Tu  herâÊtm  encore   A  raisonner  ; 
"mais  peniM  mnc  que  tu  es  condanmé  A  un 
"aveuglement  oui  ne  desswa  point  ProlHM:  Si 
''toosooimaiaBies  l'avetMlmMnt  de  votre  «Me, 
«'Vdua  fous  trottteriei  jplâiittalheareuz  qu»  tawi. 
" Maxiine  t  Tu  ne  peux  {MNite  aét^de  ton  ëoips 
''jbluB qu'un  mii»rt,  el  tu'parlea  enoore?  Ftc/bm: 
I^Tant  que  lttolMl«tti«na«urelleatân«fa  1m  restes 
*^^«  VM»  m'avet  laiMé*  éb  èe  «iMps^  je  »«  «es- 
^mai  ë^  puA»  de  mèn  Diéu^  à»  le  bénii»  4i  de 
^lef  k»tter.  MAxfaae:  Qtiett  lu  «q^MskttévHriréà 
^«e^toQrmcwli?  Vft««4fr  ««  llaiMer^tte  ivté 

tUsseitti!  i«aj»iMr  tUl  atKÙ  llMMieiit  f  I^MbUii  : 


"  Une  mort  cruelle  est  tout  ce  que  j'attends  de 
"vous;  et  je  ne  demande  autre  choi^e  A  Dieu, 
"  sinon  la  grAce  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans 
"  la  confession  de  ion  sahit  nom.  Maxime  »  Je  to 
"  laisserai  languir  aussi  longtemps  que  le  inérito 
"  un  impie  tel  que  toi.  Qu'on  l'emportie  d'Ici. 
"  Que  l'on  ait  soin  de  biett  garder  ces  prisomiiers, 
"  afin  que  leurs  amis  ne  plulssent  les  voir.  Je  les 
"  desthie  pour  les  jeux  publics.  Oue  l'on  m'amène 
"  Androhic,  qui  est  le  plus  opiniAtre  de*  tMis." 
Les  réponses  et  la  conduite  des  martyrsétaient 
en  généml  très  respectueuses  envers  leii  Jwges, 
quelque  injustes  et  cruels  qu'ils  fussent.  Oé  res- 
pect envers  les  puissances  est  un  devoir 'auquel 
ne  manouent  point  ceux  qui  sont  animés  dé  l'és- 

{)i4t  de  rEvangile.  Si  dans  certaines  ocbaaions, 
es  martyrs  oUtparu  s'écarter  de  cette  rfrie,  ils 
agissaient  par  Un  mouvement  extraotditiiA«  du 
Saint-Esprit.  Saint  Paul  ti-aita  son  jKMe  de 
muraille  blanchie,  et  le  menaça  de  la  aiMte  de 
Dieu.  Quelques  martyrs  imitèrent  son  exiimple, 
en  faisant  dé  vifi»  reproches  A  leur*  jdget.'  **  Ils 
"  étaient  patients  dans  les  tourments,  dit  Saint 
"  Augustin,  fidèles  dans  leurs  confessions,  iwvio- 
"lablement  attachés  à  la  vérité  dans  toutes  leurs 
"  paroles.  Il  est  vrai  qu'ils  lançaient  quelques 
"  tmits  du  Sei^ur  contre  les  impies,  et  quMls 
"les  provoouaient  à  la  colère,  mais  ilsbiigué- 
"  rissaient  plusieurs  pour  le  salut."  C'est  sotw  ce 
point  de  vue  que  l'on  ddlt  oohsidérer  certaines 
expressions  que  présentent  les  réponses  de  Min  t 
AndrOnio  :  ce  sont  de  justes  reproches  fWts  à 
l'impiété  des  ministres  de  la  justice;  «e  sont 
comme  des  dards  que  Dieu  employait  pour  les 
frapper  et  les  réveiller. 

Le  gouverneur,  pressant  Andronic  d'obéir,  lui 
dit  que  ses  deux  compagnon*  avaie>M;  A  la  fin 
sacrifié  aux  dieux,  et  même  aux  empereurs. 
'•Vous  fbites,  lui  répondit  AUdronic,  lepéirton- 
"  nage  d'tin  HdçMtèur  du  dieu  du  meht<ki^  ;  et 
"je  reconnais  À  cette  imposture  qnele*6o|iimes 
"  ressemblerit  aux  dieux  qu'ils  sèrvén».^  Que 
"  IHeu  vous  juge,  ministre  d'iniquité." .  M«dme 
fit  mettre  le  feu  A  des  rôuleaUx  de  piliers 
avec  lesoliiels  on  bi'ûla  le  vehtre  du  mhH^*. 
Ofi  lui  brûla  ensuite  les  doigt*  avee  dé»  pointes 
àimm  que  l'eit  avait  fait  wSg^.  Le  jttg»,  ir<^mnt 
<itPil  ne  pouvait  lui  imposer  silence,  Itil  dit  : 
"Tu  ne  dois  pas  t'atfeiidf«  A  mourir  uHei ifbis ; 
<•  tu  Vivras  jusqu'au  jm»  marqué  pour  lai  j^x, 
'♦afitf  de  voir  tes  méMbre*  dêvdi'éè  lèa'uns 
"  atoi«è8  les  antres  par  dès  bêtes  icruelles;^Attdfo- 
"  nie  :  Vous  êie»  phiM  barbare  que  les  tijjfMi^  et 
"  plus  avide  dé  aafig  qUé  les  meureriersi»»  plus 
"  mhumiUiB.  Maxime  :  Que  l^oik  cr<vré  sAlMiaohe 
"'  pourtài  faire  prendre  de  ee  ^i  a  Ctl^'iiMmolé 
"aux  dieu»!.  Jlldrohior  Voyez,  6  mon  Dieu I  la 
"  violette*»  qu'iiA  me  fhit.  Maxime:  Qoedina-tu 
"  mifitMenAftfft  ttt  is  goûté  ioè  i]ul  a  été  «Art  aur 
«'l'àutël^  te  v6ilA  iiutié  dails  les  inyMtèNa des 
'^  dàmat.  AniMhio  :  Saebeii,  tvr*H,  t^tta  Ptoie 
*^ii'e«tpofiitiRNfiIIéé  pour  *o(iAHi'  iiiVéklataiM- 
<<iii«tat1i^  qu'elle  «MtcMtttéil^  le 

''  ftmd  de»  èoMfrB,  Voit^«»  léimiim  n*»iMint^oot)- 
f^lMnti  A  oétCe  bbémltàiafiuf,  Itedme:  JuMtt'à 
««^«ind'tMi  iiQntfaîMibtt  s^Mit-éll»  iMhtit«i 
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^''  luette  frinéeiA  '}  £U«  kl«  tmi'A  t«  délivrer  de  mes 
*<  nukin»'  AndfrtUio  :  Di«U  kno  délivrer»  quand 
"  il  loi  pbiôrn.  MAxinie  :  Voilà  une  nouvelle 
"  extravagance,  de  t»  forai  couper  la  Ituigue  pour 
"  t«  rédîure  VM  tilence.  Andronio  :  Je  voua 
'*  demanch  «otnme  une  grftoe,  <le  Ikire  couper 
"  ces  lèvres  et  cette  langue  avec  lesf)uelleu  vouh 
"  VOUA  imagines  que  j'ai  participé  à,  vos  abomi- 
"  luiblei  Haorifloeti.  Mnxime  :  Qu'on  lui  armohe 
'*  les  denta^  et  qu'on  lui  coupe  jusqu'à  la  racine 
"  oette  langue  qui  a  proféré  tant  de  blasphèmes. 
''  Qa'on  lea  brAle  eunuite  et  qu'on  en  jette-les 
"  oendirea  au  vent,  utinque  ni  hommes  ni  femme» 
'*  de  s»  secte  impie  ne  puissent  les  ramasser,  et 
"  les  garder  comme  quelque  chose  de  saint  et 
*'  de  précieux.  Qu'on  le  ramène  en  nrison,  en 
"  attendant  qu'il  soit  dévoré  par  les  bétes  dans 
«  l'amphithéâtre." 

Tels  sont  les  trois  interrogatoires  tirés  des 
greffes  du  proconsul.  Dons  la  lettre  où  ils  les 
envoient  aux  chrétiens  d'Icône,  les  onse  chré- 
tiens d'Anaiarbe  (joutent  ainsi  la  suite  et  la  fln. 
Apvès  que  les  martyrs  eurent  été  ainsi  interrogés 
pour  la  troisième  fois,  l'impie  Maxime  appela 
Térentien,  pontife  de  Cilicie,  et  lui  ordonna  de 
donner,  le  lendemain,  un  spectacle  de  bâtes  à 
tout  le  peuple  de  la  ville.  Aussitôt  Téi-entien 
donna  ordre  à  ceux  qui  gouvernaient  les  bêtes, 
de  se  tenir  prêts.  Dés  le  grand  matin,  toute  la 
ville,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  sortit 
pour  aller  à  l'amphithéâtre,  qui  était  environ  à 
un  mille.  Quand  il  fut  rempli  de  peuple,  l'impie 
Maxime  y  vint  et  assista  aux  spectacles.  Après 
que  les  jeux  eurent  duré  une  partie  du  jour, 
oonmte  il  y  avait  déjà  plusieurs  hommes  par 
teiT«,  tués  ou  Vfoe  les  gladiateurs  ou  par  les  bête», 
et  qiM  nous,  disent  les  chrétiens,  nous  obswvions 
tout  secrètement,  le  scélérat  Maxime  envoya 
toirt  dîiin  ooup  des  soldats  pour  amener  les  mar- 
tyrn,  qu'ils  firent  porter  à  l'amphithéâtre  ;  cm»  ils 
étaient  incapables  de  marcher,  tant, ils  étaient 
rvànf»  par  le  feu  et  les  autres  tourments.  Quand 
done  nous  les  vîmes  apporter  par  les  soldats, 
nousnoun  approchâmes  un  peu  plus  de  dessus 
1»  montagne  voimie^  et  nous  étant  assis:  entre 
des  roehevs,  nous  priions  avec  larmes  et  gémiise- 
ikienta.  Ixxrsque  les  saints  eurent  été  amenés  au 
mfliau  de  l'amphithé&tM,  il  s'éleva  un  grand 
iMirmura  pamu  le  peuple.  Plusieurs  étaient  in- 
digaif  dftieur  condsonnation  ii\juste  -,  |>lu0ieurs, 
pour  ne  point  voir  ce  spectacle,  se  retirdi«nt  en 
dkan^des  injures  à  Maxime,  Il  donna  ordre  de 
roar^aer  oeux  qui  s'en  alliûent,  etsde  les  eiter 
devwit  lui  lelendemain  pour  le»  condamner» 

(Ont  ll«dia  pilttsieurs  bdtef,  oui  ne  0uohèr«nt 
p<^BlMaux  corps  de*  saints.  Iftaxw»  «'en  mit 
fiwt  (SU  oolère.  Il  fil  venir  le  gonvemour»  lefit 
fouetter,  et  luidit av«e de gv«|id49rnw«aci«%  s'il 
avait  qvelqtie  l>£te  bien  l^uritsuee,  de  fia  mher 
piolnFti^«K^oontrçtOea  crinfw««*'  X>lui-«iy  tout 
tw>w>Mant>  l*«»w^  u»a  9uniai.tewibla*^  avjit 
<^.tNt^tK»ishoinii|{#>f)0mêin#fjoiw.  Qiïamielle 
Alt  «piiMlMV  «11*  (P«»»*  pardessus  le»  ,^tMA,  «t 
«nirat  att.saiiit  mnjipt  Juaitoniot  «t,;  a'^tant 

ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  :  Les  bêtes  sauvages 


emem'a  couchée  auprès  du  saint.  Maxime,  f  ii 
colère,  lo  fit  tuer,  et  elle  ftit  égorgée  aux  pieds 
d' Andronio.  Le  pontife  de  Cilicie,  craignant  que 
Maxime  ne  s'en  prit  à  lui-même,  commanda  de 
lâcher  une  lionne  qu'Héro<le,  pontife  d'Antipcho, 
lui  avait  envoyée.  Quand  elle  parut,  elle  fit 
<a-embler  les  spectateurs  par  son  rugissement  et 
le  grincement  de  s«s  dents  ;  voyant  les  saint 
étenduM  par  terre,  elle  vint  au  bienlieureux  Ta- 
raquu,  se  baissa  et  se  prosterna  à  ses  pieds.  Hnint 
Tai-aque  étendit  la  main,  et,  la  prenant  par  le» 
crin»  et  les  oreille**,'  l'attirait  à  lui.  Elle  se  lais- 
sait tirer  conune  une  brebis,  sans  vési.ster  j  puis 
elle  secoua  la  main  de  Tamiue  et  retourna  vers 
la  porte,  sans  s'arrêter  à  saint  Frobus  ni  à  saint 
Andi-onic.  Maxime  défendit  qu'on  lui  ouvrit  ;  et 
la  lionne,  prenant  les  planches  ovec  se»  dents, 
s'eftorçait  de  les  rompre,  en  sorte  que  le  peuple 
épouvanté  cria  qu'on  lui  ouvrit.  Maxime,  in- 
digné, s'en  prenait  à  Térentien,  et  commanda 
qu'on  fit  entrer  des  gladiateurs  pour  égorger  le« 
martyi-8  :  oe  qui  fut  exéeuté.  Ûortont  du  spec- 
tacle, Maxime  laissa  dix  soldats  avec  ordre  de 
garder  les  corps  des  saints  martyrs,  que  l'on  avait 
jetés  pêle-mêle  avec  les  corps  des  criminels  ;  oui 
il  était  déjji  nuit. 

AloN  nous  descendîmes  de  la  montagne  peu  a 
peu,  nous  nous  mime"  à  genoux  et  priAmes  le 
Trèa^Uaut  qu'il  nous  fît  la  grftce  de  pouvoir  reti 
rer  les  reliques  de  ses  saints  martyrs.  Après  avoir 
ainsi  prié,  nous  descendîmes  encore  un  peu,  et 
nous  vîmes  les  gardes  oui  faisaient  bonne  chère, 
avec  un  grand  feu  allumé  auprès  des  corps. 
Nous  nous  retirâmes  un  peu  en  arrière,  nousnou» 
mimos  encore  à  genoux  et  priiines  tous  d'une 
voix  Bieu  et  son  Christ  de  nous  accorder  son 
secours  pour  délivrer  ces  saints  corps  d'entre  )e» 
corps  proftmes  et  immondes.  Aussitôt  la  terre 
trembla,  l'air  fut  agit4  de  tonnerres  et  d'éolain. 
il  vint  une  pluie  épourantableret  la  nuit  était 
fort  noire»  Un  peu  après,  le  temps  s'étant  apwsé, 
nous  priAmes  de  nouveau  et  nous  appr^bàme» 
des  corps;  nous  trouvtanes  que  la  plido  avait 
éteint  le^eu  et  que  les  gairdes  s'étaient  retirés. 
Voyant  cela,  nou»  appraoMpies  jplus  haraiment; 
maU  QamxoB  nous  ne  pouvions  diaowner  les  corps 
saiiats,:  noifs  étendîmes  les  mains  au  ciel  et 
nriAm^s  Dieu  de  nou^  les  Uir^  connaître.  Sou 
Ooin  ce  Dieu  de  toute  misériporde  nous  envoya 
dw  «iel  une  étoile  brillante  qui  nous  n^arqoa  le^ 
jdoipsidosJMf  serviteurs^foi  a'ànrêtanjt sur ohaoun 
d'ewe.  Npua  les  eo^ftortAnies  avec  JQie,i  et  retour; 
nêmes  à  la  ttontagnt«;iv<Msine»  0n  priant  Dmn  qui 
aiQiuarfa'MiriMÙt.  Allant !fas9^  «ne  grande  partie 
fU  laimotttaene,  nousi  noua  Oéobargeâtnes  pour 
«OM  treposer  un  i  pit^t  >«#.  nous  pnAm«i  P«" 
d!MhAt«r  ««tre  owvfasaatde  «ousfcii»  oonnt»*" 
l<»li«aoù  nous  devioiw  «M^ttise  les  reliques»» 
nm^tiM  mwê»jmg^  «t«o«ii  enfuira  di»nottV«u 
U^tl4»4aouriioii9ii)onii«i|»e<  Sttonpusqw^daDi) 
,m,enilioit  «ànouy  viwwawetoqbeawnis^^  »«>» 
y  aaahftinos  J«a ,  «otpa  avoc  wi  gwad  soinj  et 
revînmes  à  la  ville,  voir  ce  qui  se  passait;  car 
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nOM  craimiion»  leo  rechei-cheii  ouo  icmit  faii-o 
MoxJime.  Trois  jours  uprèit,  Maxime  étant  parti 
après  avoir  ftiit  punir  les  garde»  d'aToir  \ai»6 
enlever  les  corps,  nous  clumtÂuies  un  ^ymne 
pour  remereior  Dieu  de  la  grAco  qu'il  nous  avait 
faite  par  la  Christ.  Moi  Mavcion,  Féline  et  BarbaH, 
nouff  denieur&ntes  au  Hou  où  étaient  les  saintes 
roliqlves,  afin  de  nous  en  assurer  mieux,  résolus 
d'y  passer  notro  vie,  etespérant  d'y  être  enterrés 
auprès  d'eux. 

*i/l  fi'up  f^'\.iit\  xti  ïuif>ili».m  }(/>  Hdijhti  ^»ft  -il. 
.uiAJLUt-,  iimhn,  At-'i-'h  At!:<  nhnuq  ..^ï    .,(.>;,■' 
iir^ni'iiH    liti.i»>^i    •   in.f»,  )r(">'(  Jri',|#.7»i'a  ,niu 
(iK.-TiM«M\'!  y.  i/i..'.H(.  iI>«JJji'l  Utmitii 

.«r»  xiw'J»  Ji>»  nl>.i  iltl  0«tOltor!P"<n  W<li-n«.ri'ï) 
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LE  BIENHEUREUX  JACQUES  D'ULM 

wfnl  niM>'<')  •iit'il-iiyii/   I '.hn!.i«»l> '>t4)fttrw'-'  -'  ^-^ 

Xfn  vertueux  nuu-cliand  de  la  ville  d'Ulm,  en 
^uabe,  donna  lo  jour,  en  1407,  au  bienheureux 
Jacques,  qu'on  surnomme  assez  souvent  TAlle- 
mand,  &  cause  de  sa  patrie.  H  reçut  une  éauca- 
tion  chrétienne  et  resta  au  sein  de  sa  famille 

Ou'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  A  cette  époque, 
ÔBÎr  de  voir  Rome  et  de  yisiter  les  tomibeaux 
des  saints  apôtres  le  détermina  à  entreprendre 
leyo;^^e  dltalie;  mais  il  ne  le  mit  en  route 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  piermissioii  de  son 
vénii^ble  nôre,  qui  lui  dit  eu  Iç  bé^sa^t  :  ^llez, 
mon  oher  fils  ;  rappelôï-vous  votre  créateur  pen- 
danti  tout  le  ehemîn^ ,  et  préférez  la  mort  plutôt 
qoé'^e  pécher  en  9apv<Mënce.  Il  lui  recommanda 
ensiUte  de  prier  pouiiiiu  dann  I^  Uetùc,  de  dévo- 
tion qu'il  visiterait,  ei  de  revenir  piraimptè^uent  i 
la  maison  pate^ellé.  Jacques,  aocompàcmé  de 
ouekWès  aùtrêh  vpyageur»,  qui,  comme  lui,  se 
dirigeaient  vers  làc(i^;(^é  du  moiiae  etu-étien, 
arriva  à  Ro^  au  Commencement  du  ôairéme.  Il 
passa  tout  eq, saint  témp4  à  visiter  les  églises,  et 
se  disubfui  à  célébrer  lés  f^ies  fie  Fjlques  par  une 
conffeirfbn  éSnérale.  :pe  %  il  se  rendjik  f  «aples, 
pot»  y  trouver  quelquëa  moyens  de  subsister. ,  Il 
était  bien  fait  et  d^uAe  ngtu-ç  agréable:  une 
dame  tapble  et  qiil  avait  Un  iprana  noml»e  de 
doDMkti^vea,  l'ayant  yu,  yoUlul  le  prendw  à  son 
senrace;  mus  le  v^tueuxjeunebQmme,  craignant 
de  trouver  dans  sa  inaiapi^  quelque  dangerpolur 
les^t  dqsonA^e,>éi^,sc|9  ojff^ësmfjfS^t 
l4o<è^ièiT|kJîon  de  sonm  aux  ;  aVfmtages 

témfeels  qut  M  étaient  bïTert».     T  ,        J^: 
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et,  dès  le  lendemain,  il  alla  <lcnm«dcr  non  cong/' 
au  capitaine.  Il  l'obtmt,  et  paana  à  Cupoue,  oùil 
entra  au  service  d'un  noble,  qui  lui  donna  tout< 
sa  confiance  et  le  traita  plutôt  comme  son  A^ 
que  comme  son  domestique.  Jacques  iMtssa  oin(i 
ans  dans  petto  maison,  jouissant  do  restimo  et 
de  l'affectio^  de  son  maître  ;  mais  le  souvenir  dr 
son  père  le  détermina  à  retourner  dans  su  patrie, 
malgré  les  eiforts  que  cemaitre  fit  pour  le  retenir. 


duisiti       _  ^ 

on  oonserve  les  reliques  de  saint  Pomimqùu 
mais  il  y  ftit  tellement  édifié  de  la  modestie  de.^ 
religieux,  que,  faisant  à  Dieu  le  sacrifice  de  son 
pays  et  de  sa  famille,  il  sollicita  la  grâce  d'ôtio 
oduus  dans  le  couvent  en  qualité  de  frère  convers 
Sa  demande  fut  accueillie  ;  il  pnt  l'habit  et  com- 
mença son  noviciat.  l'eu  de.jours  après  son  entrée, 
ses  compagnpns  de  route  d'Allemagne  à  Bomn 
qm  tmvaillaient  alors  à  Bojiogne  et  (jui  l'avaient 
retrouvé  dans  cette  ville  avec  une  grande  joie, 
vmrent  le  voir,  avec  le  commandant  de  la  cita- 
delle chez  lequel  il^  étaient  employés,  et  qui. 
autrefois,  avait  aussi  occupé  Jacques  lui  même. 
Ce  commandant,  s'odiessant  aux  religieux,  leur 
dit  :  Mes  père^  le  jeune  homme  que  vous  venez 
de  recevoir  est  le  plus  modeste  et  le  plus  honnête 
que  j'aie  jamais  vu.  Auovm  de  nous  n'a  jamais  su 
qu'il  eût  dit  ou  fait  la  moindre  chose  digne  de 
blAme;  noufl,  de  notre  côté,  noua  n'aurions  ost' 

Ï renoncer  devant  lui  une  seule  parole  inutile, 
e  regrette,  non  qu'il  soit  entré  panni  vous,  mai» 
d  être  ppiye  d'un  jeune  hqmme  si  pieux  et  si 
modeste.,  , 

tes  Pommieaina  furent  bientôt  convain<  us  par 
l^ur  propre  eJqi»érience  que  cet  éloge  n'était  pan 
e^géïé.  Jacquep  se  montra,  dès  le  commence- 
ment de  soQ  noviciat,  un  forventreligieux.  Ayant 
unjour  dem^dé>  ^n  j>èr©-maitre  quèUe  était 


vuiw  wi  wvo-vntu  u«B(H;turs  qu  u  lUi  nt  fk  ce  sujet, 
le  serviteur  de, pieu  en  fi^t  tellement  touché, 
qu|U  9'adi<;MDna  tout  entier  à  la  pmtique  de  cette 
vertu  et  que  bientôt  il  en  devint  un  par&it 
njpd^e.  H  se  regardait  comme  le  dentier  et  le 

Elus  vil  de  tous  ;  et  cette  persuasion  le  portait  à 
onorer  tout  le  monde,  a  servir  de  bon  cœur 
chacun  des  frères  qui  composaient  la  maison. 
Admis  à  prononcée  ses  vœux,  il  ne  changea  point 
de  conduite  après  sa  profession  ;  au  contraire/ il 
parut  animé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  sa 
sanctification.  Il»flMfât%i'i^e  ciUce,  déchirait 
son  corps  par  de  ft^quentes  disciplines  et  passait 

il  les  cachait  sous  un  extérieur  tot\jours  gracieux. 
ConstammeniiifiÇib^  il  çl>er(^t  à  obliger  le  pro- 
chain en  totfte  occasion,  se  montrait  très-attaohé 
à  la  vie  commune  et  fuyait  la  moindre  singularité. 

^"^  W^mMr'm^^ti^vçi^rMfàt  de  se 
m  \imp(m%  ^f?m  Ai  ^m^,  «I»  «»Beè8 

-*">n,  d9, -nés  j^KSi  ,4»,  1^1^  dft  viSter 


de»  jours  qu'il  dovait  communier,  il  le  tenait 
dani  un  profond  reoueillemwit,  «t  loraqu'il  avait 
rbçu  «on  Dieu,  il  parftliaalt  tout  hon  de  lui- 
talme.  Aprèd  avoir  aooompU  »••  detolm  de  pl«t*, 
n  éo  mettait  &  l'ouvrage  ;  car  Jamais  on  ne  le  vit 

Rerdre  un  montent.  Il  répétait  tonveni  k  •«• 
•èrefl  ces  parole*  de  l'ApOtre  :  Quiconque  ne 
vont  pas  travailler  ne  doit  pas  manger.  Rien 
n'interrompait  son  travail.  Très-éxact  observa- 
teur du  silence,  il  ne  parlait  oue  pour  répondre 
et  no  disait  que  des  choses  édifiantes.  IMeu  lui 
avait  donné  un  talent  particulier  pour  tous  les 
ftrts  mécaniques,  et  il  excellait  surtout  dails  la 

S  teinture  sur  verre  ;  mais  tous  ses  travaux  étaient 
nbordonnés  à  robélssance  U  plus  entière.  L'au- 
tour de  sa  vie  en  rapporte  pltt«ieun  trtiits  admi- 
i«bles  et  qiû  montrent  à  quel  degré  de  perfbc- 
tlou  le  frère  Jacques  était  arrivé  dans  la  pratique 
de  Cotte  vertu.  ... 

La  réputation  de  la  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu  finit  par  s'étendre  au  loin.  Elle  pkrvint 
jtisqu'à  Alphonse,  duc  de  Calabre.  qui  ftit  depuis 
roi  de  Sicile.  Ce  prince,  sô  trouvant  à  Bologne 
et  étant  allé  visiter  le  couvent  des  frères  Prô- 
dbéurs,  témoigna  le  désir  de  ydtr  ce  saint  reli- 
gieux. Celui-cllulayantété  présenté,  il  l'Wnbrassa 
et  se  recommanda  humblement  &  sei  prièreH. 
Lorsque  Jaoques  se  ftit  retiré,  le  ptince  en  parla 
dan»  des  termes  qui  prouvèrent  Itous  la  haute 
estime  qtt'n  en  avait  conçue. 

I^es  litflrmités,  compagnes  presque  inséparables 
de  la  vieillesse,  vinrent  assiéger  lé  bienheureux 
'.TékMttes  à  mesure  qu'il  avança  en  âge  jamais  il 
sût  les  supporter  avec  une  péctiehcé  Invincible, 
seulement  il  souffrait  sans  murmufei*,  mais 


VIES  DES  SAINTS. 


13  OoîOiir. 


un 


d'une  ifiévre  très-violente  qui 
niitéet  le  conduisit  au  tombèàû  le  12  octobre 
11^1.  L©  peuplé  se  porta  en  fouje  à  ses  furie 
îme»,  et  <5h»cun  l'hivoquait  dfjà  oomnae  ui 
:  iMîit.  An  hout  de  très-peu  de  téiàps,  les  reh|^eux 
ftoent  obligés  de  dépoter  son  coi^  dan»  une 
Chapelle  de  leu*  église,  afti  de  (katufUre  la  déVo- 
'  tlondes  fidèles  envers  ce  vertuéttx:  frère.   Son 
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u  prince  de  la  ville,  tel»  sont  aueti  lea  habitante. 
Le  fl  ineetué  perdra  eon  peuple  ;  et  tee  viUee  le 
pesteront  par  ù»  eagetee  de  eeum  qui  lee  gottMmenU 
La  vérité  oe  ces  maximes  est  confirmée  ppir  le 
bonheur  qui  accompagna  le  règne  d'Edooird  le 
Confossînir. 

Le  roi  Xthelred  II  eut  d'Elgivo,  sa  premier» 
femme,  Edmond,  surnommé  Otite de/et^mû hi 
succéda.  Il  épousa  depuis  Smme.  fille  de  ntohani 
I,  duc  de  Normandie,  et  il  en  eut  deux  fils.  Alfred, 
et  Edouard  dont  nous  donnons  la  vie.  Le  Mgno 
de  ce  prince  fut  malheureux  parce  qu'il  fut 
faible.  liCs  Danois  qui,  depuis  environ  soixante 
ans,  n'avaient  point  inquiété  la  Grande-Bretagne, 
vinrent  l'attaquer  de  toutes  parts,  et  y  commirent 
d'horribles  ravagea^  BtèeUrad  acheta  d'eux  une. 
paix  honteuse,  et  ne  rougit  pas  de  s'engager  ù 
leur  payer  tous  les  ans  un  tnbut  considérable, 
qui  fut  levé  par  vne  taxe  à  laquelle  on  4o9ina  le 
nom  danegeft.  Swein  ou  Suénon,  roi  des  DanoL», 
fit  la  conquête  de  toute  l'Angleterre  peu  de  temps 
après,  o'est-i-dire  en  1015.  Ce  prince  mourut  la 
même  année,  laissant  un  fils  nommé  Ki^uto  ou 
Canute. 

Ethelred,  qui  s'était  retiré  en  Normandie^  revint 
en  Angleterre,  lorsqu'il  eut  été  instruit  delà  mort 
de  Suénon,  et  il  remonta  sur  son  trdn«.  Itats  il 
mourut  l'année  sirivante,  laissant  encore  U.Heroie 
et  quelqfies  provinces  de  ses  états  entre  leî  mains 
des  Danois.  £dmonil  Côte  de  fer  se  prêseni^  pour 
succéder  ft  son  père.  Malheureusement Jjbùclui, 
il  avait  ailhire&des  ennemis  puissants,,  et  U  lui 
f^lut  ÛVrer  bataille.  Etiflh,  les  choses  ei^.yjlnrent 
au  point,  qye  l'on  prpposa  un  traité  4e  Pfrt  et 
d'autres  ;  U  fut  connut  p^'s  do  Gloçeifteivetron 
arrètA  que  Obn^te  aurait  Im  royaumes  4e  Jf^ercie, 
de  NortK^berland  çt  dlEstanglie. 

Peu  de  temp»  après.  Edinond  Côte  de  Jer  itit 
indignement  assassiné  par  un  Df^nois  qùll  avait 
comblé  de  bienfait*,  çawite  profit^  ilip,  cette 
occasion  pour  s'empç^^^a^  toute  l'^Jb^leterre.  Il 
ordonina  en  même  temps 'de  oonduii»  m  Done 
mark  Edmond  et  X^ottttrdi  nU  du  Am^  4f«slo 

âbss^n  4^  s^én  déluré  secrètement-  Suis  l'ol?^ 
ier  çhÉiiigé  4e  ré^téc^iioi^  de  Tordre  fut,st  toudié 
de  compassion  jfKji^r  I|^{(;^^uiies  princ^,  «l'il 
lesp6rta.en  8n^.  Us  ' j\nrent  dé  lA  enyo^esù 
Siat'ÇinOn,  tiji  àé  Ittpngrîé,  leur  parentj',..qu»pri' 
soin  4e  leur  éducçkifton.  Ce  prince  monadepuiii 
Edmond  aVeb  tiiie  i^'e  qesnues,  etilt  époil^er» 
Edohiird  Aflftthe,  sa  l^le-iiomr.  / 

i«rir%DeuiU<Sé^  <^  $ii^  fils»  aIm«^ 

Edouard,  Ca9^t0,ià  aefflfm^  e^  ^mrii^fi^  «uc 

^"'"  '  *  ■  ■  ■  "  ^■"    ■  Vëpirwfijt.^fàoiBÏ!^:;  m-i 
'    'r^8t4t^|9teii[,N:^fg^e. 
inoi 
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i'Angletcno,  t-t  llurdicuiiiito le  Dunoiuurk.  AlûoU 
et  If^ouartl  vinrent  do  Nonnandlo  à  iVlnchoator 
pour  y  voir  £nimc,    leur  mon».    Godwiu,  qui 
commundait   dnuH    le   WontSox.    ot  qui    ovàit 
contribué  iMincipidesneut  A  étul)lir  l'autorité  do 
Ilarold  dauM  cott«f  partie  de  l'Angleterre,  convint 
avec  le  roi  de  faire  venir  lo»  deux  prinooM  &  la 
cour,  tlunn  le  dessein  de  les  faire  périr  «ecr^te- 
raent.    Emrae,  «e  défiant  do  ce  qui  se  tramait, 
craignit  pour  ses  enfants  ;  elle  so  contenta  d'en- 
voyer Alfred,  et  trouva  de»  prétextes  ix)ur  rete- 
nir Eilouaril  auprès  d'elle.  Godwin  alla  au-devunt 
<r Alfred,  mais  <!e  fut  pour  se  .saisir  de  m  per- 
»onue  ;  il  lo  fit  d'abonl  enfermer  dans  le  oliAteau 
(le  Ouilford,  d'où  il  fut  conduit  à  Ely.    On  lui 
creva  le»  jeux,  et  on  le  mit  dans  un  liionastèie, 
où  il  mourut  iwu  dejouix  après.  Edouard  retourna 
promptement  en  Nonnandie,  et  Emme  .se  retira 
chei  le  comte  de   Flandre.    Après  lu  mort  do 
Ilorold,  arrivée  en  103*.»,    Ifaixlicanutc  vint  en 
jVnglelerro  avec  quarante  vaisseaux  danois,  et  s'y 
fit  recomiaîtro  i-oi.    Le  nrince  Edouard  y  vint 
aussi  de  Normandie,  et  u  y  fut  reçu  par  le  nou- 
veau roi  avec  les  égai-ds  qui  lui  étaient  du».  Il 
(lenu\ncla  vengeance  de  la  mort  do  son  fi-ère  : 
mais  Ciodwin  l'évita,  en  faisont  serment  qu'il 
n'avait  point  eu  <lo  part  à  la  triste  fin  d'Alfred. 
Hardicanute,  prince  vicieux,  mourut  subitement 
en  1041.    Suénon,  liutro  fils  de  C^anute,  vivait 
encore,  et  régnait  en  Nonvégo.  Mais  les  Angl^iis, 
las  de  vivre  sous  la  domination  de  i-ois  étrangei-s,  I 
4ui  ^es  traitaient  nvcc  indignité,  résolurent  do 
l'établir   sur  le  trône    leurs    princes   légitimes,  i 
•"était  l'unique  moyen  qu'ils  eussent  de  s'oA'ran- 
cliif  (J'un  joug  pesant  qu'il»  portaient  avec  unpa-  j 
tience  depuis  plus  de  quarante  ons.    D'un  autre 
côté,  les  vertus  d'Edouard  avaient  gugné  les  I 
ennemis  de  sa  famille  ;  et  tout  le  mondo  s'uccor-  ' 
lait  à  vouloir  lui  rendre  la  couronne  de  ses  père». 
I-eofrick,   comte  de  Mercie,  Siward,  comte  do 
N'ortiiumberland,  et  Godwin,  comte  de  Kent,  qui 
était  en  même  temps  gouverneur  du  royaume  de 
West-Sex,  les  ti-ois  hommes  les  plus  puissants  do 
la  nation,  furent  les  principaux  auteurs  do  la 
révolution  oui  fit  rentrer  FAnglçten-e  sous  la 
(looùnatipn  ae  ses  véritables  mai&es. 

Bçjpuaid  ;^avait  été  foi-mé  à  l'école  4e  la  vertu, 
ctilenbyait  fait  un  bon  usage.  Il  savait  appré* 
cier  à  leur  ju^te  valeur  les  biens  de  ce  monde 
vuible.  Jamais  il  n'ftvmt  cherché  de  consolation 
qua  cUns  la  vertu  et  la  religion.  Elevé  dans  le 
puais  du  4ue  de  Kormanéie,  il  avoit  su  se  pré 
serrer ''■»'» '-~—'—*-" —  -^ '—    -'    '      •     •  • 

?tî®  W*,?"?*»^"®»  Q"e  preacrii  le  christianisme, 

•ui^fSf^f  *  conyçrser  avec  les  persoavâés  de 

\m,  Toutes  ses  actions  <e»xtérieure9  porUient 

'  «wnm  de  la  nto^eaf ié.  Il  purlait  wn,  mais 

^,Wlm  ni  par  ignonmce,  ni  par  dêfautoô 

tpwa  I^  histbrieôi  Vaçooi^coit  9n  e£M  à 


677 


mfp  1|9  reoueilienient  on  de  tomber  4«m 
itités  qu'entraîne  ordinairement  la  dé^utt' 


Jouison  de  imiltr.  Son  curuetère  était  oowpo«^> 
o  Iheureux  assemblugo  de  toutes  le»  vertU^ 
«hrétiomics  et  nioialas.  OndiHtinguait  crpeûdbnt 
en  lui  uno  douceur  admirable,  (|Ui  avait  iiaNouro«> 
dans  une  humilité  profonde  <>t  dans  une  tendre 
charité  qui  embrassait  tous  le»  hommes.  Ù  était 
aisé  do  s  apercevoir  qu'il  était  entièrement  mort 
à  lui-même.  De  li\  cette  honeur  poiu-  l'ambition 
et  pour  tout  ce  qui  pouvait  flatter  le.s  autres 
IMtssions. 

S'il  monta  sui  lo  tiûno  de  mos  aiuiHre»,  o'«»t 
qu'il  y  fut  oppelé  i>ar  lu  volonté  de  Dieu.    Aussi 
no  Ho  propostt-t  il  d'autre  but  que  de  faire  lUmcr 
lu  rehgion  ot  do  venir  nu  secours  d'un  peuple 
malheureux.  Il  était  si  éloigné  de  tout  sentiment 
d'ambition,  qu'il  décloia  liuutement  qu'U  refti- 
seroit  lu  plus  puissante  monordiie,   s'il  fnUait 
répondie  lo  sang  d'un  seul  honune.  Los  ennemis 
mêmes  do  la  famille  royale  se  réjouiront  do  le 
voir  «m-  le  t»-ône.   Tous  se  félicitaient  d'avoir  un 
saint  pour  roi.  surtout  après  tant  de  mglhflurH 
sous  le  pouls  desquels  lu  nation  avait  gémli  ib« 
espéroient  que  les  maux  publics  et  purticuUwH 
ullttient  être  i-épiu-és  par  su  piété,  su  justice  et  su 
bienfaisance. 
Edouard  fut  couronné  le  jour  do  PAtiuos  de 
I  l'année  1042,  pur  l'aichevêquo  Edsy;  fl  avait 
I  alors  quarante  ans,  dont    vmgt-sept   s'étinont 
i  écoulés  dons  l'exil.    Formé  par  les  leçons  du 
,  majeur,  <jui,  de  bonne  heure,  lovait  Visité,  il 
•  s  était  livre  duns  su  retraite  à  toutes  le#  vertus 
chrétiennes;  et  loin  de  chei-chor  l'oubli  4e  ses 
I  infortunes  dans  les  plaisirs  que  lui  ofti-uit  la  oour 
i  du  duo  de  Normandie,  il  n'uvoit  mis  qu'en  Dieu 
I  son  espou-  et  so  consoktion  :  fuyant  le  monde 
comme  un  écueil  où  viennent  se  briseï*  les  plu» 
solides  vertus,  il  ne  recherchait  de  société  qu# 
cel  0  de  Quelques  pensonnos  pieuses,  ne  se  Mai- 
siûl  que  dans  les  entretiens  grave»  auxquels  iTne 
80  livrait  qu'»veo  sobriété,  et  où  sa  modofti»  ae 
bornait,  le  plus  souvent,  à  écouter  età  s'instniue 
Toujours  recueilli,  sa  vie  était  une  prière  conti- 
nuelle dont  il  oftVait  à  Dieu  les  moindres  «qtes. 
Son  temps  était  pai^tagé  entre  les  exeim»e«  4» 
piété,  rétade  et  la  chasse  qu'il  se  perm^^t 
comme  un  exercice  salutaire  ;  aussi  apnwte-Ml 
sur  le  tràne  moins  les  qualités  qui  fontfe«  grands 
roi»,  que  celles  mfiniment  plus  ptccieuses  qui 
fonnent  les  bon»  rois.    Sa  modération,  sa  4«u- 
çeur,  sa  tendre  cliorité,  présageaient  le  boi|iienr 
a  ses  peuples  ;  sa  sagesse  et  son  amour  de  h,  paix 
devaient  foire  aucoéder  le  règne  dés  lois,  iV^bà- 
traire  engendré  par  les  discordes  civiles.    Ap- 
pelé à  gouverner  une  grande  nation,  il  prit  la 
résolution  de  fermer  son  cœur  «ux  désirs  Ambi- 
tieux, At  de  consacrer  s»  vie  à  propager  1»  reli- 
S  ton,  i  %e  fleurir  lapuatice,  à  diminuer  le  ffw, 
ea«  defi  imjDôt*  pubhcs  et  à  épargner  les  ,squf- 
nances  et  le  ung  di»  ses  siuets.    Il  fut  fidèle^ 
ce  vœu,<l  saint,  et  tous  les  historiens  s'aocovdimt 
am  oepobtiqae  son  régne  fut  un  des  plus  heu» 
renxdo»t«I?Jpnil'An3eterre.  ^•**^'ir^ 

„  Ç?PW^M?  lîWojn  4'«|Bferi»ir  son  aotori^ 

SmaÇ'  V^y»  d0s  Danois  qui  osèrent  méooib. 
^f^lfsj^rqj^.flwnîl^  expulsés  du  royau^J 


'i*'^-;..  vk^'f'-  >■- 


'■u^r 
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La  reine  Ennne  «ut  à  rendre  compte  de  sa  con- 
duite passé,  d«  90n  mariage  avec  Canute,  de  sa 
piMMediion  pottr  les  enfants  dô  son  second  lit, 
et  des»  persévérance  à  s'opposer  à  toute  entrfe- 

Srice  quï  pouvait  rendre  la  couronne  aux  fils 
*Bikelred.    Sans  doute  il  en  coûta  au  cœur 
d'Bdouard  d'en  agir  ainsi  envers  sa  mère,  mais  il 
fallait  «ouj^r  oourt  à  toute  tentative  dont  le  but  | 
eût  été  d'ébranler  le  trône,   et  montrer  que  la, 
qualité  des  coupables  serait  impuissante  à  les  ] 
soustraire  au   châtiment.     Edouai-d,  au  sortir 
d'un  conseil  tenu  à  Glocester,  se  rendit  en  hâte 
au  Winchester,  accompagné  de  ses  grands,  se 
«airit  des  trésoi-s  de  la  princesse  et  enleva  ses 
troupeaux  et  ses  blés.    Au  reste,  le  r\  ne  per- 
sista pas  longtemps  dans    sa  sévénté    envers 
Emmo,  il  la  rétablit  bientôt  dans  son  douaire  et 
«lans  sa  résidence  de  Winchester,  où  elle  mourut 

en  1<>*2.  , ,  „        ,^  ^        , 

3l!ais  un  orage  re<loutable  se  formait  dans  le 
ntfwl,  ©tun  compétiteur  inattendu  nienaçtut  le 
TibUtOir-àpeine  affermi  d'Edouaitl.    Le  roi  de 
Nwwêge,  Magnus,  qui,   à  !a  mort  de  Har^ç»- 
nut«,  s'était  emparé  du  Danemark,  prétendit  ré- 
clamer aussi  la  couronne  d'Angletei-re,  en  vertu 
d'un  traité  fait  avec  le  dernier  roi,  qui  stipulait 
qttè  le  survivant  des  deux  princes  hériterait  des 
Etato  de  son  adversaire.    Le  roi  d'Angleterre  fit 
à  cette  msolente  demande  la  réponse  qu'elle 
méritait  :  *'  J'occupe  le  trône  comme  descendant 
"  des  monaKiucs  anglais;  de  plus,  le  libre  choix 
"  du  peuple  m'>  a  appelé,  je  ne  l'abandonnerai 
**  du'avec  la  vie."    Et  il  se  disposa  &  la  défense 
d«  son  territoire,  en  rassemblAnt  à  Sandwich  une 
itotte  ftombteuse  ;  mais  ces  préparatifs  devinrent 
heureusement  inutiles  :  le  roi  de  Norwége  fût 
retenu  chez  lui  pour  défendre  ses  propres  Etats 
001^  les  entreprises  de  Sweyh,  neveu  de  Ca- 
nut^ qui  lui  disputait  le  Denemark,  et,  grâce 
anx  <tiasettsions  des  hommes  du  Nord,  l'Angle- 
tetté  he  vit  pbint  troubler  le  repos  qtie  son  saîùt 
roi  e'êflfor^t  de  lui  assurer. 

A  peine  Edouard  se  fut-il  assis  sur  le  trône 
cï'^Angleterre,  que  Qodwin,  dont  les  sérricès  ré- 
cents avaient  grandi  l'influence,  conçût  le  projet 
dé  ralftbrinir  encore,  et  de  se  garantir  contre  tout 
MfeMO*  du  passé  dans  l'esprit  du  ro5  :  c'est  pour- 
qttoi,  après  lui  avoir  conBofllé  de  se  marier^  il  mit 
tOtften  œuvre  pour  fixer  son  cho5x  sifr  sa  profite 
ffllë'Bélith,'dont  on  s'accorde  à  louer  la  beatttê, 
le#  vertu*,  îà^^té,  et,  ce  otii  était  plkiB  Wre  â 
c€rt*e  époc(tie,  les  connaissances  littéraires,  hei 
cWÔniqwetffb,  peur  peindre  d'un  trewl  trait  un 
mérité  «  pttt-,  florissant  i»ti  mHieii  de  la  fearl^é 
de  *0n  rfècle,  la  compaï-ént  à  la  rose  qM  fleurit 


âer  Trti  SeÎT  tréw*;  ^Mté.  cefèttÂnt  i  se 
rendit  vt  Aêm  de  iéByéuJulès.  Son  tfxnotùrtroùr 
\A  ito^M,  v«tti  *i  Sàmiitel,  fSRMim'^ri  sefaj 
desécueilB  de  la  én^St^ftW  ipùîMiCè  a  ttéwit 

piré|èi<)Mid*uii««h«8tÀ6Jbettt6tttéIle.  ^We- 
Mli<  afcré»  %ttSr  «dnstiKié  'Biett'  daéis  la  pfl^ 
i^ide  teoftWlter  léà  engiégttbente  de  m  cons- 


cience avec  les  exigences  dé  sa  position,  il  eut 
une  conférence  avec  Edith,  dans  l^uelle  U  lui 
déclara  la  promesse  solennelle  qu'il  avait  faite, 
au  SeitoUeur,  et  lui  oftrit  de  pai-tager  la  couronne 
avec  elle,  si,  de  son  côté,  elle  voulait  s'engager 
par  un  vœu  à  vi%Te  avec  lui  dans  le  mariage 
comme  frère  et  sœur  5  la  pieuse  princesse  accepta, 
et  leurs  noces  furent  célébrées  en  1044.  Toute- 
fois, le  crédit?  de  Godwin,  bien  qu'appuyé  sur  ses 
immenses  richesses,  les  hautes  charges  dont  il 
était  revêtu,  et  l'élévation  de  sa  fille  au  trône, 
devait  trouver  un  écueil  au  sein  même  de  sa 
famille  ;  Sweyn,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  s' aban- 
donnant à  des  passions  désordonnées,  ne  rougit 
pas  de  se  livrer  aux  désordres  les  plus  honteux, 
et  dans  son  libertinage  effréné,  en  vint  jusqu'à 
faisulter  Edgive,  abbesse  deLéominster.  On  peut 
s'imaginer  quelle  sainte  colère  s'empara  du  roi 
en  apprenant  cet  excès  sacrilège.  L'indigne 
Sweyn  se  vit  obligé  de  sortir  du  royaume,  mais 
i  il  aggiuva  son  crime  en  se  livrant  à  la  piraterie 
i  pour  se  procurer  des  richesses  et  de  la  puissance, 
j  et  quelque  temps  après,   en  attirant  dans  un 

Çlége  bon  c<rtiém  Beom,  qu'il  fit  ensuite  assassiner, 
outefois,  il  eut  l'art  d'intéresser  l'évêque  de 
Worcester.  qui  se  porta  garant  de  son  repentir, 
et  obtint  d'Edouai-d  la  grâce  du  coupable.    God 
win  lui-même  encourat  bieniôt  lé  déplaisir  dn 
monarque  par  ses  violences   contre   çiuelquei; 
nobles  nomiands  que  ce  prince  honorait  de  sa 
faveur  ;  et  une  rixe  sanglante,  qui  eut  lieu  entre 
sa  suite  et  celle  d'Eustaohe,  comte  de  Boulogne 
et  beau-ft'ère  d'Edouard,  détei-mina  contre  lui 
l'action  de  la  justice  royale.    Cité  à  cdmpan^tre 
devant  le  roi  a  Glocester,  l'orgueilleux  seigneur 
refusa  d'obéir  et  s'exhala  en  menaces  contre 
ceux  qu'il  appelait  les  favon»  étrangers.    Toute 
fois,  il  n'osa  pas  engager  la  lutte,  et  prit  la  fuite 
avec  ies  fils  Sweyn  et  Èarold.    Tous  trois  pas- 
sèrent l'hiver  à  préparer  lem-  vengeance,  et  repa- 
rurent an  printemps  sirivant,  ft  la  tête  d'une 
artnée;  mais  Bdouard  était  prêt  à  les  recevoii', 
car  sa  prudence  et  sa  fermeté  n'étAJent  pas 
moindreB  que  sa  doucetir  et  salonganimiié,  God- 
win s'hunulia  enfin  ;  il  envoya  sa  sotunissioQ  av 
roi,  et  implora  tl^  clémence.    Edouard  refusa 
d'abord  de  toiitet  avec  le  rebellé.,  Mais,  sur  les 
instahcrs  de  son  conseil,  il  se  Iwssa  fléchir  ;  et 
bientôt  même,  touché  du  repentir  que  manifesta 
lé  coupable,  fl  lui  accorda,  amsî  qu'a  ses  fils,  un 
pardon  santt  réserve,  dont  il  except»  toutefois 
sweyn,  pour  lequel  il  fut  inexorable,  et  qu" 
condamna  à  fiiiirséftjotirs  dans  l'exil.    Ce  inal 
heureux  moitrut  en  «ï|tet  au  bout  de  ^ùoljpes 
années  en  Lycie,  aprêà  avoir  fait  dé  ses  criaies 
une  riitofirettie  pénitence.    La  reine  'Edltîx,  ,«• 
t^t  lu  renfermée  dans  ui^  èoùVeut  pendant  i 
rébéllibii^  de  i^  fitmillè,  lUàià  par  purô  précauti<^^n 
el^dàuèU^cridhteqtie  les  ^Vôltés  WiAusaMeit 
de  win  nom,  eprtii  de  aft  retrèiite  j^ur  repreûdrr 
sa  pkoe  ^8  d'un  épotix  qui  râlmait  tendresient 
et aoiibit  départageait Ie« bonnet oéttvres.  Vm 
Gt«#îta,  a  ne  fmriicttt  p«B"V)n^%ii><à,6o^^^ 

105*1  fit  son  flls  Rarold  îtn  succédfe  dins  Bes 
dîghîtés. 


13  OCTOBRBi 


VJES  DES  SAINT.'?. 


Btt  fflâniè  tèinjoè  qu'Edonard  tnompliait  ainsi 
(le  là  gUêrre  civile,  il  travaillait  à  améliorer  le 
fXSii  m  ae»  peuples  :  aidé  des  conseils  dn  sage  et 
pieux  Léofric,  coMte  de  Leioester,  il  s'effbrçA  de 
remédieraux  ravages  de  la  peste  et  de  ki  fbmîbv^, 
deux  fléaux  qui,  tour  &  tour,  visitèrent  l'Europe 
à  cette  époque,  en  adoptant  tous  les  expédients 
qui  pouvaient  les  éloigner,  ou  du  moins  soulager 
les  maux  dont  ils  accablaient  ses  malheureux 
sujets.  Il  répondit  d'abondantes  aumônes,  ouyi-it 
des  asile?  pour  les  malades,  dimiima  les  impdts, 
abolit  l'odieuse  taxe  du  danegelt,  et  refusa  même 
une  somme  considérable  que  ses  nobles  avaient 
levée  sur  leurs  vassaux,  et  qu'ils  lui  oflVaient 
comme  un  don  volontaire,  destiné  à  faire  face 
aux  besoins  deirBtat:  "Je  vous  remercie  de 
"  votre  bonne  volottté,  leur  dit-il,  mais  Dieu  me 
"ipréserve  d'accepter  un  présent  airaché  aux 
"  labeurs  du  pauvre  :  reinlez  cette  somme  A  ceux 
"  de  qui  elle  vient  ;  Dieu,  à  qui  je  la  donne  en 
"  la  donnant  aux  indigents,  saura  bien  poui-voir 
"  à  mes  besoins."  An  reste,  sa  confiance  en  Dieu 
ne  fût  pas  trompée  :  et  malgré  les  sacrifices  que 
lui  imposaient  son  désintéressement  et  sa  géné- 
reuse compassion,  il  sut,  par  une  sévère  écono- 
mie dans  ses  dépenses  personnelles,  et  surtout 
par  une  horreur  profonde  de  ces  passions  que  les 
princes  nourrissent  trbp  souvent  de  la  substance 
du  peuple,  il  sut,  dis-je,  ti-ouver  encore  le  moyen 
de  fonder  de  pieux  établissemerits,  de  doter  et 
d'embellir  les  temples  du  Seigneur.  Le  saint 
s'efforça  eh  outre  de  mettre  de  l'oi-dre  dans  l'ad- 
minîstnitîon  de  la  justice,  il  réfoi-ma  la  législation 
barbare  de  son  temps,  et  publia  tin  code  de  lois 
connu  tfpus  le  nom  de  Lois  tFJSdonwxl  le  Chtifes- 
smr,  qui  devint  là  base  du  droit  public  eri  An- 
gleterre, même  après  la  conquête  des  Normands. 
De  plus,  il  i-endit  la  paix  au  pays,  et  sut  réprimer 
la  guèri^  civile  sans  réçandre  le  sang,  montrant 
ainsi  que  ce  qu'il  avait  dit  en  montant  sur  le 
trtne,,  quHl  ivacc&pterdit  pas  la  phis  piihitmte 
màiuttcMe,  s'il  fàîtaît  versa'  U  sang  d'un  seul 
homme,  était  le  rond  dé  sn  pensée,  et  ttbn  pas  de 
vaines  paroles. 

'  H'  ïjt'^  fallut  rien  moins  qua  nmpérit^ux  devoir 
de  ve&^feer  la  justfée  et  de  1 3C0iirir  un  alKé  op^ 
primé,  fldùr  engtagér  ]Gdo]d^  dans  la  seule  guerre 
étrangère  dont  ait  été  th)ùblée  Ift  longue  paix  dç 
son  règne.  Ifactkèth  avait  assossihé,  en  1090,  le 
roi  d'Ecosse  Duncan,  dont  le  filsj  Malcolm,  s'était 
réfugié  sur  le  temtoire  anglais.  Edouard,  qui 
coimaissùit  te  malheur  et  saeait  y  compatir,  avait, 
dès  son  avènement,  mis  à  la  disposition  dû  prince 
dépossédé  une  amla>iiin|l(«¥  ;  mais  les  efforts 
du  fils  de  Duncan  s'étaient  venus  briser  contre  la 
puissance  de  Macbeth.  Le  jeune  Ecossais  atten- 
dait'doi*  j()|!|  cii'COWtWMî^  fp^us  faTor^Mç»  chez 
son  mcle  Siward,  comte  du  NortnumDerland, 
lorsqu'en  1054,  Macdiiff,  thane  de  Fife,  se  mit  a 
la  tête  des  mécôntéii'ts  qlie  tft' tyrannie  de  Mac- 
beth  avait  suscités,  déploya  l'étendai-d  royal  et 
envoya  coun-i^rs  sur  courriers  à  l'héritier  légi- 
^ip'^*  PQ'*'^  lo  presser  àé  venir  reMtitfaérh^  sa 
c(niromié.  Jtàlcolhi;  àbeomtiàgné  dé  SiWatd,  m- 
qtt^l  le  K»  IMoaara  éUtifla'des  forces  puiséatntes 
avec  la  mission  dé  'classer  l'ns«rpat«w,  ptiiiit 


pSUl'  1  Eôôêsé,  ôii,  après  quelques  kltémaifiveà  d© 
succès  et  de  révère,  la  victoire  deLanfanan  dans 
l'Aberfleenshire,  mit  fin  i  l'usurpation  du  ù^tr© 
Macbeth,  en  lui  enlevant  à  la  fois  le  trône  et  la 
vie.  Toute  l'Ecosse  reconnut  pour  son  maître 
le  roi  Malcolm  in,  en  1056.  L'année  suivante 
Edouaixl  peixJit  le  sage  et  vaillant  thane  dont 
cette  restani-ation  était  l'ouvrage.  .Siwawi  mou- 
rut comme  il  avait  vécu,  en  guen-ier  et  on  chré- 
tien :  il  «e  fit  apporter  ses  armes,  et,  assis  sur 
son  ht,  appuyé  sin-  sa  lance,  <^it  au  roi  du  mel' 
le  sacrifice  de  ses  jours  ;  après  quoi,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Un  autre  seigneur,  qui  avait  coopéré  à  rendre 
àEdouawl  le  «oeptie  de  ses  ancêtres,  Léofriç 
comte  de  Jjeicester,  survécut  peu  de  temps  L 
.Siward  :  c'était,  comme  ce  dernier,  un  homme 
plein  de  courage  et  de  vertu,  charitable  envers 
les  pauvres  et  d'une  admirable  humilité.  La 
prudence  de  ces  deux  puissants  seigneurs  avait 
contribué  à  contenir  dans  de  juste»  bome:^  l'am- 
bition de  Goflwin  et  de  son  successeur  ;  }nais  1» 
discorde  ne  tawla  pas  à  éclater  après  leur  mort. 
Ilamld,  fils  de  Godwin,  accusa  dans  le  witeaa- 
gémot  lé  fils  de  Léofric,  Alfgar,  de  ti-ahinon  oontr» 
le  roi  et  le  pays.  Le  seigneur  accusé  s'enfuit  et 
tut  mis  hors  la  loi  ;  mais,  socomlé  par  Grifflth, 
prmce  do  Galles,  il  reconquit  son  comté  ;  chassé 
de  nouveau  par  Hai-old,  il  lut  encore  rétabli  par 
GriflSth. 

Ses  fils 'se  livrèi-ent  à  toutes  sorte»  d'excès. 
L'infotigable  Harold,  secondé  do  son  frère  Tostig, 
ayant  acquis  la,  connaissance  de  leurs  retraites, 
força  tous  les  obstacles,  triompha  de  leur  résis- 
tance désespérée,  brilla  leurs  habitation.^  et  leur» 
vaisseaux,  et  les  frappa  d'une  telle  terreur,  qu'ils 
deïriahdêrent  grâce  et  envoyèrent  au  vainquetir 
la  tête  même  de  GrifHth.  Les  frères  du  prince 
mort  vinrent  jurer  fidélité  i  Etlouartl  et  s'en"^ 
gagèrent  à  lui  payer  l'ancien  tribut.  Le  roi  leur 
pardonna,  mais  porta  en  même  temps  tme  loi, 

{lar  laquelle  tout  Gaulois,  trouvé  en  armes  à 
'est  des  digues  d'Offa,  était  condamné  à  perdre- 
là  main.  La  pbcificatidn  du  pays  suivit  cette  vio- 
toii* d'Hait)ld.  ^  •'  ,,_ 

Lepièux  roi,  dont  la  prière  faisait  le  prîiKJÎ- 
pale  occupation  dans  les  instants  de  Idsirque 
lUllaibsftit  l'éxerèipe  des  devoirs  de  la  royauté, 
avait  une  dévotion  particiilièrç  pour  le  prince  defe 
apôtres,  et  cette  dévotion  lui  avâJc  fait,  pëndairt 
son  exil,  former  le  vœu  de  visiter  le  toinbeau  dfe 
samt  Piei-re,  &  Rome.  A  Cette  époques,  la  cou- 
tume des  pél^inages  était  eri  vigueur  en  Europe 
et  surtout  dans  la  Grande-Bretagne;  detix  des 

ÊiMécessèurs  d'Edouard,  Eth^lwulf  et  Canute, 
li  avaient  déntié  l'exemple  de  seniblablêB  péré- 
grinations. Il  crut  le  moment  venu  d'acooinplli' 
sa  phiattèsse;  mai*  dès  qu'il  s'buVrit  de  soii  de» 
seiij^j^u  gjjand  coMéil,  îl  rencèritra  une  vireop- 
pôéitidft  :  les  plus  fortes  oWettiorts  furent  feites 
pour  l'en  détoiiittw.  j  on  Itfl  représenta  que  son 
absence  pouvait  entraîn«fli"  lèSplus  grands  mal- 
M^tirs  ji^  le  royaume,  et  on  le  coujumavec 
lattiiés  d'abandôimer  cette  fVmeste  pttiiéé.  Ce 
boA  prihce,  touché  des  alaltaes  de  ses  st^ts 
envoya  au  pape  léon  IX  les  archevêques  d'York 


SBft 


VIES  DES  SAINTO. 


14  Octobre. 


et  de  Winchester  pour  le  conaultor  à  ce  siyet.  \ 

JjB)  pontife  lui  fit  répondre  qu'avant  tout  il  se 
devait  à  ses  peuples,  dont  son  pèlerinage  i>our-  ; 
jait  compromettre  la  tranquillité  :  il  le  dispcn- 
Doit  donc  de  l'aocomplissement  de  son  vœu,  à  la 
condition  qu'il  ferait  part  aux  pauvres  do  l'argent 
Qu'il  aurait  dépensé  pour  son  voyage  à  Rome  ;  et 
qu'il  bâtirait  ou  doterait  un  monastère  en  Thon- 
neur  de  saint  Pienre.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
fonda  le  célèbre  abbaye  de  Westminster. 

•     Parmi  les  j-aisolis  alléguées  par  les  conseiller» 
du  roi  pour  le  retenii-  <ians  son  royaume,  celle 
qui  l'avait  le  plus  frappé,  c'est  qu'il  était  privé 
d'héritier,  et  que  sa  mort  ouvrirait  le  champ  à 
toutes  les  ambitions.    Cette  objection  fit  naître 
«n  Imï  la  pensée  d'assurer  sa  succession  au  fils  de 
«on  frère,  Edmond  Côte-de-Fer.  Dans  ce  dessehi, 
il  envoya  mie  solennelle  ambassade  à  l'empereur 
Henri  III,  dont  l'épouse  du  prince  Edouaid  était 
proche  pai-ente,   pour  lui  demander  son  agré- 
luent.  Le  fils  d'Edmond  se  rendit  à  l'invitation 
de  son  oncle,  et  aniva  bientôt  à  Londres  avec  sa 
femme  Agathe  et  ses  trois  jeunes  fils.  Son  entrée 
da«8  la  capitale  fit  éclater  de  vifs  ti-amçoi-ts 
«armi  le  peuple  ;  mais  cette  joie  ne  fut  pas  de 
îongue  durée.    Il  semblait  que  la  uiort  attendit 
que  le  malheureux  prince  eût  revu  sa  patrie 
•pwtv  le  frapper  ;  il  mourut  subitement  au  bout 
de  quelques  jours  ;  et  le  peuple,  dcmt  le  deuil  fut 
gi-and,  convut  le  soupçon  iju'Harold  s'était  de- 
livi-é  par  le  poison  d'un  pnnce  dont  la  vie  était 
xin  obstacle  à  l'élévation  future  que  son  ambition 
lui  présageait.  .. 

Cette  mort,  aussi  funeste  qu uiattendue, 
.plongea  le  i-oi  iîdouard  dans  une  profonde  dou- 
lo\n\  car  dès  lors  il  prévit  les  maux  dont  sa  mort 
«seraii  -suivie,  et  ne  douta  pas  que  le  jeune  Edgar, 
filsd'Ec  waid  le  Proscrit,  ne  fût  frustré  de  ses 
droits  par  les  ambitions  rivales  d'Harold,  fils  de 
■Godwin,  et  de  (iuillapme  le  Bâtard,  duc  do  ftor- 
inandic.  qui  déjà  manifestaient  sourdement  leurs 
prétentions;  mais  Je  saint  roi  s'en  rapporta  à  la 
Providence  du  elioix  de  son  successeur,  quoi 
.qu'en  aient  écrit  les  historiens  normaïuis,  qœ 

.  affii-ment  qu'Edouanl  avait  promis  â  Guillaume 
de  faire  passer  sm-  sa  tête  k  com-onne  d'Angle- 
terre, tiuoi  qu'il  en  soit,  il  prit  la  résolution,  s  il 
ne  pouvait  assurer  la  tranquillité  de  son  neunle 

"après  sa  mort,  de  lui  procurer  au  mwns  le  plus 
,  de  bonheur  possible  pendant  le  i-este  dçs  ans  que 
le  Seigneur  lui  résenait  encore. 

En    effet,     les   dernières   années    du   i-egno 

d'EdofUAid  furent  entièrement  consacrées  à  con- 

'«(»U<ier,  dans  les  loisirs  d'une  paix  profondaj  ce 

qui  avait  été  l'ouvrage  de  toute,  sa  vie,  Iç  bien- 

être  de  ses  si«ets,-  sous  un  sceotre  vraunent 

paternel:  aussi  a-t-il  mérité  que  iTustoitç  traçât 

de  lui  le  portrait  suivant  :  'l  Le  bonheur  de^son 

.  <<  renie,  est  le  thème  constant  de  nos  andens 

.««éorivaUis,  non  sans  doute  qu'il  ait  déçloyé 

"  aucune  de  ces  ImUantep  quatttés^Ui  ««"tant 

"l'admiration    tout  en  étant  une   souroe   de 

*(  misères.  Il  né  pouvait  se  vanter  d'«Toir  ifem- 

«  porté^es  victoires,  d'uvoir  Uit  des  oonquétes; 

'(puàB  il  donna  le  apectaçlo  intéressant  d^un  roi 

/{qxù  négligeait  ses  intérêts  particuliers  ppur  se 


"  vouer  entièrement  au  bien-être  de  son  peuple; 
"  et  si,  par  son  lèle  â  rétablir  l'empire  des  lois,, 
<'  par  sa  vigilance  â  prévenir  les  agressions  étran- 
"  gères,  par  sa  solUoitude  constante,  et  enfin 
'<  couroimée  de  suocès,  à  apaiser  les  dissensions 
"  de  ses  nobles,  il  n'empêcha  pas  l'intemiption 


" qu'elle  navau  ïaw  depi-_ 
'•  était  pieux,  bon  et  compatissant)  le  père  des 
"  pauvres  et  le  protecteur  du  fùl;>le,  plus  disposé 
**  À  donner  qu'à  recevoir,  et  plus  contenl  de  par-, 
"  donner  q\tà  punir." 

Cependant  le  moment  approchait  où  ce  ven 
table  pasteur  des  peuples  «dlait  être  appelé  à 
rendre  compte  au  Père  commun  du  troupeau  qui 
lui  dvait  été  confié.   Attaqué  le  jour  de  Noël 
d'une  fièvre  violente,  il  lutta  contre  le  mal,  car 
il  devait,  le  jour  de  la  fête  des  Samts-hinooente, 
assister  à  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Pierre: 
mais  il  no  put  quitter  sa  chambre  ce  jour-là.  Il 
insista  néanmoins  pour  que  la  cérémonie  eût  lieu  ; 
il  ne  voulait  pas  mourir  avant  l'accon^lissement 
de  son  vœu,  et  il  voyait  bien  qu'il  ne  lui  restait 
que  peu  de  temi)8  à  vivre.  En  effet,  après  avoir 
langui  quelques  jours  encore  et  s'êtse  préparé  à 
Ift  mort  avec  ferveur  et  résignation,  il  reyut  les 
sacrements   de    l'église    dans   les    sentiments 
d'amour  et  d'espérance  qui  touchèrent  vivement 
ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Lui-même  con- 
BKÀàla  reine  qui  fondait  en  larmes:     "Cessez 
«  de  pleurer,  lui  dit-il,  je  ne  mourrai  point,  je 
"  vivrai  ;  car,  en  quittant  cette  vallée  de  misères, 
"cette  terre  de  mort,  j'ai  confiance  que  mon 
"  LI  a  me  recevra  dans  ^  terre  des  vivants  pour 
"  K!"    fabe  part  du  bonheur  des  saints."  11  expiia 
le  ô  janvier  1066,  dans  sa  soixante-auatrième 
année,  et  fut  inhumé  dans  la  nouvelle .  église 
qu'il  venait  de  consacrer  au  prince  des  àpdtres. 
Le  peuple  fut  inconsolable  de  sa  mort;  car  il 
était  adoré  de  ses  siyets,  qui  le  regardaient  moins 
comme  leur  roi  que  comme  leur  père.  Les  histo- 
riens l'apportent    plusieurs  miracles   du  saint 
monarque.  ,       ,    ■, 

Le  pape  Alexandre  IIMui  ayant  donne,  dan» 
la  buÛe  de  sa  canonisation,  PUbUée  en  ,1Ï61,  la 
qualité  de  confesseur  de  la  foi,  le  çeup^e  lui  en 
conaei-va  1©  surnom,  et  il  fuj^depuis  invoqué  sous 
le  nom  de  aaiMt  Edouard  le  Cofi^«wNr. 
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SAINT  CALIXTE  OU  CALLI8TE 

PAPK  ET  MARTVIi 


Le  nom  de  saint  CaUiate  est  devenu  célèbre 
par  le  «inetière  qu'il  agrandit,  dans  lequel  on 
enterra  un  si  grand  nombre  dewiiartyrs^  et  qui 
est  le  plus  i-enommé  de  tous  ceux  que  1  on  voit 
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autocuPide  Rome.  11  était  Komain  donaissanoe, 
et  Mi«aéda  au  pape  saint  Zéphirin,  le  2  août  217 
ou  218.  Il  goi]iT«nia  l'iE|;li8e  cinq  ans  et  deux 
mois,  selon  les  plus  anciens  Pontifioanx,  écrits 
d'après  les  registres  de  l'Eglise  romaine, 
j, L'empereur  Antonin  Cavaoalla  ay«nt  été  mas- 
sacré, iCaorin  prit  la  pourpre  le  8  avril  717. 
Deux  ans  après,  Macrin  rut  tué  dans  la  Bitiqmie, 
ot  l'empire  passa  à  HéUogabale.  Ce  prinoe,  que 
nés  vioes  et  ses  crimes  ont  i*endu  l'exécration  du 
genre   humain,  périt  de  mort  violente  le  11 
mors  222.  11  n'avait  cependant  point  persécuté 
les  Chrétiens,    Alexandre  Sévère,    son  oousin. 
germain,  lui  succéda,    C'est  un  de»  meilleurs 
princes  qui  aieqt  jeûnais  gouverné  l'empire  ro- 
main.  Il  remédia,  autant  qu'il  lui  fut  possible, 
aux  abus  introduits  par  son  prédécesseur.    En 
taisant  payer  régulièrement  les  soldats,  il  sut  les 
contenir  dans  le  devoir  :  par  lu  s'éteignit  l'esprit 
(le  révolte  dont  ils  étaient  animés  deptiis  long- 
temps. Il  se  conduisait  d'après  ces  deux  maximes 
(|U'il  avait  empruntées  des  chrétiens  :  "  Faites  à 
"  tous  les  hommes,  ce  que  vcmis  voulez  que  les 
"  autres  vous  fassent.  Lee  emplois  doivent  être 
«  donnés  aux  plus  dignes."    Il  voulait  surtout 
que  le  peuple  fût  consulté  sur  le  choix  des  ma- 
gistrats, puce  qu'il  y  était  principalement  in- 
téressé.  Il  estimait  les  chrétiens,  et  il  fit  mettre 
ilans  son  oratoire  les  images  de  Jésus-Christ  et 
d'Abraham,  avec  celles  d'Orphée  et  d'Apollonius 
(le  Tyaae.   Il  honorait  Calhste,  et  il  admirait  la 
prudence  avec  iMuelle  il  choisissait  ceux  d'entre 
les  Chrétiens  qu'il  élevait  au  sacei-doce.  Souvent 
il  proposait  son  exemple  aux    officiers    et  au 
iwuple  lorsqu'il  s'agissait  de  l'élection  des  magis- 
trats civils.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Chré- 
[ifas  commencèrent  à  bâtir  des  églises,  qui  furent 
L  vruites  sous  les  persécutions  suivantes.    On  Ut 
dans  riiistorien  de  sa  vie,  qu'un  Païen  voulant 
(^avertir  en  cabaret  un  oratoire  des  Chrétiens,  il 
lai^jugea  à  l'évêque  de  Rome,  en  disant  qu'il 
valait  mieux  le  consacrer  au  culte  de  la  divinité, 
(|ue  d'en  faire  un  lieu  de  débauche. 

Calliste  opposait  le  jeûne  et  les  lai-mes  aux 
(léaordres  et  aux  folles  joies  des  idolAtres  et  il 
mettait  tout  «n  œuvre  pour  accroître  le  royaume 
(le  Jéaus»Christ.  Les  pontificaux  lui  attribuent  un 
décret  qui  ordonne  le  jeûne  des  quatre-temps, 
(3t  qui  est  con&mé  par  les  ancien»  Sacramen- 
taires,  ainsi  que  par  d'autres  monuments.  S«m 
travaux  ".postolii^ues  furent  récompensés  pai-  la 
couronne  du  martyre,  le  12  octobre  222.  .  . 
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Toujours  dar»  le  ciel,  entends-tu,  mon  frère, 
ou  bien  toi\jours  dans  les  enfers  !  Toiyours,  tou- 


jours! Ainsi  parhiit  à  son  petit  frère  une  petite 
iHle^  qui  f\it  sainte  Thérèse.  Ils  lisaient  ensemU» 
les  vies  des  saints.  En  pensant  i  la  gloire  de» 
martyrs,  il  leur  prit  un  désir  ardent  de  i|iourir 
comme  eux,  o&a  de  jouirr  plus  tôt  de  la  félioHA' 
étemelle.  Toujours  I  tot^urs  !  se  disaient  ils  rua 
à  l'autre.  H  y  avait  encore  alors  en  Espagne  )des 
Maures  ou  Sarrasins.  Les  deux  enflnts  iisMi» 
nèrent  que  le  plus  court  serait  de  passer  chei  les 
infidèles  en  demandant  l'aumône,  afin  d'y  mourir 
par  leurs  mains.  Un  jouis,  en  effet,  ils  s'échap- 
pèrent de  la  maison,  et  se  mii-ent  en  route.  Ils 
priaient  Dieu,  chemin  faisant,  de  les  pénétrer  de 
plus  en  plus  de  son  saint  amoiu*,  et  d'an^er  le 
sacrifice  de  leur  vie.    Un  do  leurs  oncles  les  ren- 
contra au  sortir  de  la  ville,  et  les  ramena  à  leur 
mère.    Voyant  donc  (|u'il  leur  était  impossible 
d'arriver  au  martyre,  les  deux  enfants  résolurent 
de  vivre  en  ermites,  et  ils  travaillèrent  à  faire  de 
petits  ermitages  dans  le  jardin.   I^  petite  Thérèse 
donpait  l'aumône  autant  qu>Ue  pouvait  ;  uiais  hon 
pouvoir  était  petit.  A  l'âgé  de  douze  ans.  sa  mère 
étant  morte,  elle  se  prosterna  toute  fomiante  en 
lai*nies  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge  et 
la  supplia  de  vouloir  être  sa  mère.  ' 

La  ferveur  de  Thérèse  se  ralentit  par  la  lecture 
des  romans  et  car  la  conversation  d'une  parente 
qui  avait  l'esprit  du  mcmde.  Son  père,  qui  était 
un  excellent  chrétien,  s'en  aperçu,  et  la  mit  pour 
quelque  temps  dans  un  couvent  de  religieuses. 
Le  bon  exemple  réveilla  dan*  son  cœur  ses  pre- 
miera  sentiments  do  piété.  De  pieuses  lectures 
que  lui  fit  faire  un  de  ses  oncles,  qui  était  un 
saint  homme,  augmentèrent  encore  beuueoap  ses 
bonnes  disiK)sitions.  Elle  résolut  de  <»e  donner 
entièrement  à  Dieu,  et  entra  l'an  l.'>34  thms  xm 
monastère  de  Carmélites.  Elle  y  fut  éprouvée 
par  de  longues  et  douloureuses  maladie»,  au 
milieu  desquelles  Dieu  la  comblait  de  grâces 
sans  nombre.  L'oixlre  dti  Cannel  s'était  éloigné 
de  son  austérité  primitive.  Théi-èse  fut  inspirée 
de  l'y  ramener.  Elle  eut  à  souffrir  pour  cela  l)iej> 
des  calomnies,  des  peraécutions  et  de  mauvais 
tmiteraents.  Elje  triompha  de  tout  :  sa  réfonne 
s'établit  dans  un  grand  nombre  de  monastères, 
oi'i  elle  a  produit  jusqu'à  nos  jours  d'inralculables 
fruits  de  sainteté. 

Ou  mourir,  Seigneur,  ou  souffi-ir,  cest  tout  ce 
que  je  vous  demande.  Telle  était  la  prière  de 
sainte  Tliérèse.  Ou  mourir  pour  vous  voir,  on 
souffrir  pour  votre  service.  Elle  comprenait  qu'a- 
près le  Vionheur  de  voir  Dieu,  il  nW  en  a  point 
do  plus  grand  que  de  souffrir  pom-  lui.  Mon  Dieu, 
que  je  suis  encore  loin  de  cotte  perfection  dé' 
votre  amour  I  fi'-; 

8|^inte  Tliérêse,  d'après  Toidi-e  de  son  pèr«^>' 
spirituel,  a  écrit  sa  propre  vie.  C'est  ui'e  lecture 
des  plus  utiles  et  des  plus  agréables  aux  âmes 
pieuses.  Elles  nous  y  apprend,  non  seulement 
ce  qui  lui  i^t  «ifrivé,  les  grâces  que  Dieu  lui  a 
faites,  _  mais  encore  la  manière  dont  il  faut  se 
conduire  dans  les  divei-ses  épreuves  de  la  vie 
spirituelle.  Dieu  lui  fit  \a  grâce  é«  voir  la  sainte 
humanité  de  Nbtre-Seigneur.  et  les  Iwns  nnges.i 
Elle  vit  aussi  plus  d'une  ibis  le  <lémon  qui  lui 
. livrait  des  assauts.  ii^,4,#|  ^:.  -  < 
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'  ''Etant  un  jour  dans  un  oratoire,  dit-elle,  il 
m'Apparutà  mon  côté  gauche,  danii  une  forme 
épfuvantrtble  :  et,  {Miroe  qu'il  me  parla,  je  ronuu-- 
ouai  particulièrement  que  sa  lK>uche  était  hor- 
rible. Il  on 'sorlaii)  une  grande  flamme  sans 
mélange  d'aucune  ombre;  et  il  me  dit  d'mie 
manière  à  me  faire  trembler,  que  je  m'étais 
échappée  de  ses  mains,  mais  qu'il  saurait  bim  me 
reprendre.  Mon  effroi  fut  extrême  ;  je  fis  le  sisne 
de  la  croix  comme  je  pus,  et  il  disparut  ;  mais  il 
revint  aussitôt,  et  je  ne  savais  que  taire  ;  enfin  je 
Jetai  de  l'eau  bénite  sur  la  place  où  il  était,  et  il 
n'y  est  jamais  revenu  depuis.  Une  autre  fois  il 
me  tourmenta,  durant  cinq  heures,  par  des  peines 
et  dos  doulews  tant  intérieures  qu'extérieures, 
si  terribles  que  je  ne  croyais  pas  pouvoir  plus 
longtemps  y  résister.  Les  personnes  avec  qui 
j'étais  en  furent  éjïouvantécs,  et  ne  savaient  où 
elles  en  étaient,  non  plus  que  moi.  J'ai  l'habitude, 
dans  ces  rencontres,  de  demander  à  Dieudufond 
de  mon  coeur  que,  s'il  lui  plaît  que  cela  continue, 
il  me  donne  la  force  de  le  sui)porter  ;  ou  que,  si 
aa  volonté  est  que  je  demeure  en  cet  état,  il  m'y 
laisse  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

"Lorsqu'une  fois  entre  autres  je  tâchais  en 
cette  manière  de  trouver  du  soulagement  dans 
de  si  rudes  atteintes,  il  plut  à  Notre-Seigneur  de 
me  foire  connaître  que  ce  que  je  souffrais  venait 
du  démon.  J'aperçuauprèsdemmun  petit  nègre 
d'une  figure  horrible,  qui  grinçait  les  dents  do 
rage,  de  perdre  au  lieu  do  gagner  au  tourment 
qu'il  me  donnait.  Je  me  mis  à  rire  et  n'eus  point 
de  peur,  parce  quelques-unes  des  sœurs  étaient 
présentes,  et  elles  ne  savaient  que  faire,  ni  com- 
ment me  soulager  dans  une  si  grande  souilranco  ; 
et  elle  était  telle,  que  je  ne  pouvais  m'empêcher 
de  me  donner  de  grands  coups  de  lu  tête,  des 
bras  et  de  tout  le  reste  du  corps,  sans  que  le 
trouble  intérieur  que  je  ressentais,  et  qui' m'était 
encore  beaucoup  plus  pénible,  me  laissât  un 
seul  moment  de  l'epos  :  et  je  n'osais  demander 
de  l'eau  bénite,  de  peur  d'cffi-uyer  ces  bonnes 
filles  et  de  leur  faire  connaître  d'où  cola  venait. 

'^  J'ai  éprouvé  <liverses  fois  qu'il  n'y  a  rien  qui 
chasse  plus  tôt  les  démons  que  l'eau  bénite,  et 
qui  les  empêche  davantage  de  revenir.  Le  signe 
de  la  croix  les  met  aussitôt  en  fuite,  mais  ils 
retournent  aussitôt,  auisi  il  doit  y  avoir  une 
grande  vertu  dans  cette  eau  :  et  j'en  reçois  tant 
de  soulagement,  qu'elle  me  donne  lUie  consola- 
tion scnsi  oie  et  si  grande,  que  je  ne  saurais  asses 
bien  expliquer  de  quelle  sorte  le  plaisir  que  j'en 
ressens  se  répand  dans  toute  mon  âme  et  la  for- 
tifie. Ceci  n'est  point  une  imagination:  je  l'ai 
très-souvent  éprouvé,  et,  après  y  avoir  fait  beau- 
coup de  réflexions,  il  mo  semble  que  c'est  comme 
si.  dans  mie  excessive  chaleur  et  une  extrême  soif, 
on  buvait  un  grand  verre  d'eau  froide  qui  r»frai- 
chit'tout  le  cori>s.  Je  connais  par  là,  avec  grand 
plaisir,  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  que  l'Eglise  ordonner 
qui  ne  soit  digne  d'admiration,  puisque  de  simples 
paroles  impriment  une  telle  vèrtn  dans  Teau, 
qu'il  se  rencontre  mie  si  merveitteuse  diilSIrence 
entre  celle  ({ui  est  bénite  et' ceUe  qui  ne  l'est 

r>a8. — f'omme'  le  tourment  que  j'endumis  dans 
'occasion  dont  je  parle  no  ccsh' 1  r  point,  je  dfis  à 


mes  sœm-s  que,  si  je  me  craijipiais  qu^el 
moquassent  de  moi;  je  les  prierais  de  m'ap] 
de  refiu  bénite.  Elles  allài-ent  en  cheiiohe» 
tôt  >t  en  jetèrent  sur  moi,  sans  que  je 
trouvasse  soulagée  ;  mais  en  ayant  jeté  mot-: 
à  l'endroit  où  cet  esprit  infernal  m'appuT 
il  s'enfuit  à  l'instant,  et  je  me  trouvai  sans  a 
douleur,  mais  aussi  lasse  et  aussi  abattue 
l'on  m'eût  d(mné  plusieurs  coups  de  bâton. 

"  Longtemps  après,  dit  plus  loin  sainte  Tli 
étant  un, pur  en  onUson,  il  me  sembla  que 
trouvai  en  un  moment  dans  l'enfer,  sans 
de  quelle  manière  j'y  avais  été  portée;  Je  oc 
seulement  que  Dieu  voulait  que  je  visse  1 
que  les  démons  m'avaient  préparé  et  qn 
péchés  méritaient.  Cela  dura  ti^s-peu; 
quand  je  vivnûs  plusieurs  années,  je  ne  orc 
qu'il  me  fût  possible  d'en  perdre  le  souven 

"L'entrée  m'en  parut  être  comme  l'u 
ces  petites  rues  longues  et  étroites  qu 
fermées  par  un  bout,  et  telles  que  serait 
d'un  four  fort  bas,  foi*t  serré:  et  fort  obsci 
terrain  me  semblait  être  comme  de  la  boui 
sale,  d'une  odeur  insupportable,  et  plein 
très-grand  nombre  de  reptiles  venimeux.  Ai 
de  cette  petite  rue  était  un  creux,  fait  <i 
muraille  en  forme  de  niche,  où  je  me  vis 
très-éti-oitement  ;  et  bien  que  tout  ce  que  j( 
de  dire  fût  encore  plus  affreux  que  je  ne  le 
sente,  il  pouvait  passer  pour  agréable,  en 
paraison  de  ce  que  je  souffHs  lorsque  je  fù 
cette  espèce  de  niche.  Ce  tourment  était 
rible,  que  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ne  i 
en  représenter  la  moindre  partie.  Je  senti 
âme  brûler  dans  un  si  horrible  féu,  qu'à  j 
peine,  je  pourrais  le  décrire  tel  qu'il 
puisque  je  ne  saurais  même  le  concevoi 
éprouvé  les  douleurs  les  plus  insupportab 
rapport  des  médecins,  que  l'on  puisse  èi 
dans  cette  vie,  tant  par  cette  contraction  di 
qu'eu  plusieurs  autres  manières,  par  d' 
maux  que  les  démons  m'ont  causés;  mais 
ces  douleui-s  ue  sont  rien  en  cmnparoisor 

3ue  je  souffris  alors,  joint  à  l'hon-eur  que 
e  voir  que  ces  peines  étaient  étemelles  :  < 
même  est  encore  peu  si  on  les  compare  à  l' 
I  où  se  tr6uve  l'âme.  Il  lui  semble  qu'on  l'é 
I  qu'on  l'étnmgle  ;  et  son  affliction  et  son 
;  ]>oir  vont  jusqu'à  un  tel  excès,  que  j'entt 
;  drais  en  Tain  de  les  rapporter.  C'est  peu  < 
;  qu'il  lui  parait  qu'on  la  déchire  sans  cesse, 
.  que  ce  serait  amsi  une  violence  étrange 
I  voudrait  lui  ôter  la  vie;  au  lieu  que  c'eJ 
1  même  qui  se  l'arrache  et  se  met  en  pièces. 
\  à  ce  feu  et  ce  désespoir  qui  sont  le  comble  i 
■  d' horribles  toui-ments,  j'avoue  pouvoir 
I  moins  les  repi-ésep^toll^jJq^ne^savais  qui 
I  faisait  endurer;  riiMs  je  mè  sentais  bri 
I  l'oinme  hacher  en  mille  pièces,  et  ils  m 
I  blaient  être  les  pltf^  :  Itortiblés  tle  tout 
;  peines. 

I  "  Daivs  un  lieu  si  épouvantable,  i^  ne  rd 
]  la  moindre  es|jérance  de  recevoir  quelque 
'  solation,  et  il  n'j'  a  pas  seulement  assez  d( 
|tottr  s'asseoir  ou  se  oonoher.  J'étais  comm 
4  un  trou  fuit  dans  la  muraiHe;  et  ces  ho 
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lies,  contre  l'oidre  île  lu  nature,  &errent  et 
lit  ce  qu'elle»  enfci'uient.  Tout  étouffe  eu 
i-ltt:  ce  ne  sont  qu'éiNtisseit  ténèbres  sans 

m^liuige  de  lumière,  et  je  ne^  comprends 
mment  il  peut  se  faire  qut-,  encore  qu'il 
;  point  de  clarté,  on  y  voie  tout  ce  qui. peut 
?  plu»  pénible  ù  la  vui>. 
otre-Seigneur  ne  voulut  pas  me  donner 
jue  plua  ^"ande  connaissance  dç  l'enfer; 
l'a  fait  vou-  depuis,  en  d'autres  visions,  des 
aents  encore  plus  épouvantables  de  certains 
3  ;  mais  comme  je  n'en  souffrais  point  la 

elles  no  me  jiénètrent  pas  autant  que  celle 
}U8  dans  la  vision  dont  je  viens  de  parler, 
quelle  Notre-Soigneur  voulut  me  faii-e 
^'er  en  esprit  ces  tourmejits,  aassi  réelle- 
et  aussi  véritablement  que  si  mon  corps  les 
ufferts.  Je  ne  pouvais  rien  comprendre  à 
aière  dont  celi^  se  passait  ;  mais  je  comprc- 
ien  que  c'était  ime  grande  grâce  que  Dieu 
Isait,  de  vouloir  que  je  vLsse  ainsi  de  quel 

son  infinie  miséiicome  m'avait  tirée.  Car 
e  que  j'ai  jamais  lu  ou  entendu  dire,  ou  me 
maginé,   n'est  pas   moins  difierent  de  la 

qu'une  copie  l'est  de  son  original  ;  et 
'  en  ce  monde,  n'est  rien  eu  comparaison 
lier  dans  l'autre. 

iioiqu'il  y  ait  environ  six  ans  que  ce  que  je 
lie  rappQrter  se  soit  passé,  j'en  suis  encore 
uvantée  en  l'écrivant,  qu'il  ine  semble  que 
iang  se  glace  de  peur  dans  mes  veines. 

quelques  maux  et  quelques  douleurs  que 
ave,  je  iip  puis  me  souvenir  de  tout  ce  que 
flfris  alors,  que  tout  ce  (jue  l'on  ueut  endu- 
i-bas  ne  me  paraisse  méprisable.  Il  me 
e  que  nous  nous  plaignons  sons  si\jet,  et  je 
[ère  comme  l'une  des  plus  gi-ondes  .grâces 
ieu  m'ai  faites  une  chose  aussi  teu-ible  que 
que  j'ai  rapportée,  quand  je  considère 
en  elle  m'a  été  utile,  tant  pour  m' empêcher 
féhender  les  aflBictions  de  cette  vie,  que 
n'obliger  à  m' efforcer  de  les  .souffrir  avec 
ice,  et  ù  rendre  grâce  ù  Dieu  de  ce  que  j'ai 
le  croire  qu'il  veut  me  délivrer  de  ces  ter- 

et  épouyautablcs  peines,  dont^,4ui;ée 

epuis  cette  vision,  il  n'y  a  point  de  si  grands 
qui  no  me  paraissent  faciles  à  supporter, 
nparaison  de  ce  que  je  souffris  alors  ;  et  Je 
ia  assez  m' étonner  de  ce  que,  ayant  aupa- 
b  lu  tant  de  livres  (}ui  parlent  des  peines  de 
r,  je  n'en  étais  point  effrayée,  ne  me  les 
[lant  point  telles  qu'elles  sont,  et  comment 
ivais  trouver  du  plaisir  et  du  repos  en  des 
i  qui  me  conduisaient  4<u^  un  si  Itorrible 
>ice.  Soyez  à  janiais  béni,  mon  Dieu,  d'avoir 
>ir  quç  vO_u»,ni'aûnioa  beaucoup  plus  que  ie 
'aime  moi-même,  en  nie  délivnmt  tant  do 
le  cette  offi'^use  prison  dans  laquelle  je 
kis.cpùtre  votre  volonté! 
ette  même  yisipn  m'u  causé  l'mci-pyable 


aue  je  souffre  de  voir  tant  de  Luâierieh^ 
i  oykptèjne  avût  rendus  membi-es  de  l'eg^e, 
rdrejualhetureUsjBment  ;.  etJtnapauiûon  ppur 
ftlutest  U  yiojleute,  ()ue  je  crois  cei^t^ue- 
que,  fti  j'nvtM»'  plusieis  vies,  .je  les  domierais 


f 


toutef»  de  tréS'bou  cœur  poui-délivi-cr  une  seule 
de  ces  âmes  de  tant  d'horribles  tourments. 

''Ensuite  de  cette  TÎsion,  etaprès  qu'il  eut.plu 
à  Dieudd  me  révéler  d'autres  secrets  toucbuAt  la 
glph-e  prépai'ée  aux  juBt«8  et  les  peine»  ûoe 
souffriront  les  méoliants,  je  fus  touchée  du  désù- 
de  faire  pénitence  de  mes  pécliés,  i<iin  de  pouvoii' 
esjiérer  de  jouir  d'une  si  grande  félicité,  et,  pour 
ce  siyet,  de  fuir  entièrement  le  monde,  lien 
esprit  ne  laissait  pas  d'être  dans  l'agitation,  amis 
mte  agitation  si  tranquille  et  si  agréable,  qu'eUe 
ne  me  causait  aucune  inquiétude.  Il  est  évident 
qu'elle  pi-ooédait  de  Dieu,  et  qu'il  donnait  à  mon 
ûine  comme  une  clttleui'  nouvelle,  pour  la  rendre 
capable  de  digérer  des  viandett  plus  solides  <m& 
celles  dont  elle  s'était  nourrie  .jusqu'alors.  JÀe 
trouvant  dans  cette  déposition,  je  pensais  à  oe 
que  je  poun-ais  faire  pour  sei-virDieu;  et  il  me 
sembla  que  je  devais  conuiaencer  par  satia&ire 
aux  devoh's  de  ma  vocation,  en  accomplissant 
m»  règle  le  i>lus  parfaitement  que  je  pouri'ais.'' 

Ce  fut  alors  que  la  Providence  Im  fit  entre- 
rendre  la  réforme  du  Carmel,  à  commencer  par 
es  Carmélites  et  à  finir  par  les  Carmes. 

Ce  fut  pendant  les  quatre  {M-emières  années  de 
cette  entreprise  que,  sm>  l'ordre  de  son  confes- 
seur et  à  la  demande  de  ces  roligieuses  du 
pi-emier  n;ouastère  i-éformé,  elle  écrivil  le 
Chemin  de  la  Pei'fection,  pour  aider  les  âmes  fer- 
ventes à  éviter  certains  défauts,  à  sut'monter 
certames  tentations,  qui  souvent  les  urrdtexMt  ou 
les  retardent  dans  le  chemûi  de  la  i^erfecttou 
religieuse.  Au  premier  cliapitre^  elle  expose  les 
raisons  qui  l'ont  portée  ù  établir  une  obstn^ance 
si  :  étroite  dans  le  monastère  de  Sahtt- Joseph 
d'Avila,  comme  de  n'y  avoir  aucun  revenu. 

''  Ayant  appris  les  troubles  de  Fronce,  «lit-elle, 
les  ravages  qu'y  faisaient  les  hérétiques,  et 
combien  cette  malheureuse  secte  s'y  fortifiait  de 
jour  en  jpm-,  j'en  fus  si  vivement  touchée,  que, 
comme  si  j'eusse  pu  quelque  chose  oa  j'eusse 
moi-même  été  quelque  clu>80,  ,)e  plewais  en  lu 
présence  de  Dieu,  et  le  piiais  de  remédier  à  un 
si  grand  mal.  Il  me  seinbkùt  que  j'aurais  donné 
mule  vies  pour  sauver  une  seule  de  ce  grand 
nombre  d'âmes  qui  se  pei-daient  dans  ce  royi^ume. 
Mais  vo^-ant  que  je  n'étais  qu'une  fenuoe,  et 
encore  si  mauvaise  et  trés-incapable  de'  rendre  ù 
mon  Dieu  le  service  que  je  désirai»,  ,)e  crus, 
coinme  je  le  crois  encore,  que,  puÏPtiu'il.  a  tant 
d'ennemis  et  si  pou  d'amis,  je  devais  travailler  de 
tout  mon  pouvoir  à  faire  que  ce»  derniers  fussent 
bons. 

"  Ainsi  je  me  résolus  de  faù-e  ce  qui  dépendait 
de, moi  pour  pratiquer  les  conseils  évatagéliques 
avec  la  plus  grande  perfection  que  je  pouriais,^et 
tâcher  de  porter  ce  petit  nombre  de  reltfMUMs 
oui  sont  i<;i  à  faire  la  même  cliose.  Dana  «e 
qessein,  je  nie  confiai  en  la  grtthde  bonté  de  Dieu, 
qui  ne  manque  jamais  d'assister  ceux  qui  renon- 
cent i  tont.  pouv  Tamour  de  hii  p  j^ospérai  que  oes 
bonnes  filles  étant  telles  que  mion  désir  se  les 
figurait,  mes  défauts  seraient  couverts  parleur» 
v^4-ttts«  et  je, crus  que  notis  peuTricms  ccmtenter 
D.ieu  en  quelque  onose^  {en  inous  oooupant  toulies 
ù,  prier  i>our  les  prédioaieurs.  pour  les  i^fewQUrs, 
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(le  l'église,  et  pour  les  lioniincs  navants  qui  sou- 
tiennent 8a  querelle,  puiiijue  ainsi  nous  ferions 
ue  qui  serait  en  notre  puissance  pour  secourir 
notre  maître,  que  ces  traîtres  qui  lui  sont  rede* 
vaUes  de  tnnt  de  bienfaits  traitent  avec  une  telle 
indignité,  qu'il  semble  qu'ils  le  voudraient  crti- 
ciHer  encore  et  ne  lui  laisser  aucun  lieu  où  il 
puisse  reposer  sa  tète." 

8àinte  Thérèse  était  tellement  pénétrée  de 
cette  charité  apostolique,  qu'elle  a  un  chapitre 
tout  entier  pour  y  porter  do  plus  en  plus  ses 
religieuseB.  "  Pour  retourner  au  piinctpal  smet 
qui  nous  a  assemblées  on  cette  maison,  leurdit- 
elle,  et  pour  lequel  je  souluiiterais  que  nous 
puisùons  faire  quelque  chose  qui  fût  agréable  à 
Dieu,  je  dis  que,  voyant  que  l'hérésie  qui  s'est 
élevée  en  ce  siècle  est  comme  un  feu  dévorant 
qui  fjdt  toujours  de  nouveaux  progi^ès,  et  que  le 
l)onvoir  de»  hommt  «  n'est  pas  capable  de  l'ar- 
rêter, il  me  semble  que  nous  devons  agir  comme 
ferait  un  prince  qui,  voyant  <^ue  ses  enneinis 
ravagent  tout  son  pays,  et  cju'd  ne  serait  pas 
assez  fort  pour  leur  résister  en  campagne,  se 
retirerait  avec  quelques  troupes  choisies  dans  une 
place  qu'il  ferait  extrêmement  fortifier  ;  d'où  il 
ferait  avec  ce  petit  bataillon  des  sorties  sur  eux, 
<)[ui  les  incommwleraient  l)eaucoup  plus  que  ne 
poufkoient  faire  de  grandes  troupes  mal  aguemes  ; 
car  il  arrive  souvent  que  par  ce  moyen  on  demeure 
victorieux,  et,  au  pis  aller,  on  ne  saurait  périr 
que  par  la  famine,  puisqu'il  n'y  a  point  de  traîtres 
IMormi  ces  gens-là.  Or,  ici,  mes  sœui-s,  la  famine 
peut  bien  nous  presser,  mais  non  pcM  nous  con- 
traindre de  nous  rendre. 

**0r,  pourquoi  vous  dis-je  ceci?  C'est  pour 
vous  faire  coiuiaitre  que  c(>  que  nous  devons 
demander  à  Dieu,  est  qu'il  ne  permette  pas  que 
dans  cette  place  où  les  bons  chrétiens  se  sont 
retirés,  il  s'en  trouve  qui  s'aillent  jeter  du 
côté  des  ennemis,  mais  qu'il  fortilie  la  vertu  et  le 
courage  des  prédicateurs  et  des  théologiens  qui 
sont  comme  les  chefs  de  ses  troupes,  et' fasse  que 
les  religieux  qui  composent  le  plus  grand  nombre 
de  œs  soldats  s'avancent  de  jour  en  jour  dans  la 
perfection  que  demande  une  vocation  si  sainte  ; 
ctu*  cela  importe  de  tout,  puisque  c'est  des  forces 
ecclésiastiques,  et  non  pas  des  séculières,  que 
nous  devons  attendre  notre  secours. 

'<  Puisque  nous  sommes  incapables  de  rendre 
dans  cette  occasion  du  service  a  notre  roi,  eflTor- 
çons-nôus  au  moins  d'être  telles,  que- nos  prières 
pwksent  aider  ceux  de  ses  serviteurs  qui,  n'ayant 
pas  moins  de  doctrine  que  de  vertu,  travaillent 
avec  tant  de  courage  pour  son  service.  Que  si 
vous  me  demandes  pournuoi  j'insiste  tant  sur  ce 
styet,  et  vous  exhorte  d^assister  ceux  qui  sont 
besuodup  meilleurs,  je  répqnds  que  c'est  parce 
que  je«irois  que  vous  ne  comprenez  pas  encore 
aSMskjtMlle  est  l'obligation  que  vous  avez  à  Dieu 
de  TOUS  avoir  conduites  en  un  lien  où  vous  êtes 
afitaH^ies  des  affîdres,  des  engagements  et  des 
conversations  du  mondei  Cette  faveur  est  bien 
phitgnuide  que  vous  ne  sauriez  (»vire,  et  ceu^ 
ddirt  j6  vous  parle  sont  bien  loin  d'en  jouir.  H  ne 
sM^t  j^  même  à  propos  «ya'ils  en  jouissent 
pritK^palement  en  ce  temps,  puisque  c'est  à  eux 


de  fortifier  les  faibles  et  d'encourager  les  tim 
car  i  quoi  seraient  bons  des  soldats  qui  mai 
raient  de  capitaines?  Il  faut  donc  qu'ils  v 
parmi  les  hommes,  et  qu'entrant  dans  les  j 
des  gratids  et  des  rois,  ils  y  paraissent  que 
fois,  pour  ce  qui  est  de  T  extérieur,  sekhbl 
aux  autres  hommes." 

Dwns  cet  ouvrage,  sainte  Théi-èse  fait 
entre  autres,  combien  il  importe  «itte  les  ce. 
seurs  soient  savants,  et  en  quels  cas  les 
gieuses  peuvent  oti  doivent  en  changer, 
chapitre  seize  au  cjuarante-deuxiéme  et  dei 
elle  parle  de  l'oraison,  et  finit  par  de  fort  l 
méduationn  sur  l'Oraison  dominicale.  Dai 
chapitre  dix-neuf,  elle  nous  apprend  que  l'i 
<le  r&me  avec  Dieu  peut  (levenir  si  ini 
qu'elle  sépare  l'âme  du  corps.  C'est  là,  co 
déjà  nous  avons  dit,  c'est  là  mourir,  non  p« 
mort,  mais  de  vie.  Voici  le»  paroles  de  si 
'fhérese:  "  Entre  les  propriétés  de  l'eau,  j< 
souviens  qu'il  y  en  a  trois  qui  revienrtent  à 
sujet.  La  première  est  de  rafraîchir...  Iji  sec 
<>st  de  nettoyer  ce  qui  est  impur...  J^  trois 
est  d'éteindre  notre  soif.  Or,  la  soif,  à 
avis,  n'est  que  le  désir  d'une  chose  d<rtit 
avons  un  si  grand  besoin,  que  nous  ne  saui 
sans  mourir,  en  être  privés  entièrement 
certes,  il  est  étrange  que  l'on  soit  d'une 
nature,  que  son  manijuement  nous  donr 
mort,  et  sa  trop  grande  abondance  nous  è 
vie  comme  on  le  voit  par  ceux  qui  se  noie 
O  mon  Sauveur  !  qui  serait  si  heureux  de  s* 
submergé  dans  cette  eau  vive,  jusqu'à  y  p 
la  vie?  Cela  n'est  pas  hnpossible,  parce 
notre  amour  pour  Dieu  et  le  désir  de  le  pos 
peuvent  croître  jusqu'à  un  tel  point,  que 
corps  ne  pourra  le  supporter;  et  ainsi  il  y 
des  personnes  qui  sont  mortes  de  cette  mai 
J'en  connais  une  à  qui  Nôtre-Seigneur  dO 
une  si  grande  abondance  de  cette  eau, 
s'il  ne  l'eût  bientôt  secourue,  le  ravisseme 
elle  entraitl'auraitpresque  fait  sortir  d'elle-n 
Je  dis  qu'elle  serait  presque  sortie  d'elle-ns 
parce  que  l'extrême  peine  qu'elle  avait  de  so 
le  mond*  la  faisant  pros^iue  mourir,  il  sen 
qu'en  même  temps  elle  ressuscitait  en  Dieu 
un  admirable  repos,  et  que  w,  divine  nu^est 
la  ravissant  en  lui,  la  rendait  capable 
Ixniheur  dont  elle  n'aurait  pu  jomr  sans  p' 
la  vie,  si  elle  fut  demeurée  en  elle-même." 

Api'ès  avoir  exploré  le  Chemin  de  la  Perfe 
sainte  Thérèse  arrive  au  palais  où  ce  ch 
aboutit.  De  là  un  autre  ouvrage,  le  CMtt 
VAme,  dont  elle  indique  ainsi  l'occasion. 

"  De  toutes  les  choses  que  l'obéissance  m'c 
dé  fidre,  il  y  en  a  peu  qtd  m'aient  paru  si  di: 
que  d'écrire  dé  l'oraison,  tant,  paW;e  que  f 
Seigneur  ne  m'a  pas  donhé  assez  d'esprit 
m'en  bien  acquitter,  et  que  je  n'avais  pas  d« 
de  l'entreprendre,  qu'à  cause  que  je  sens  d 
trois  mois  im  bruit  contiimel  dans  la  tête,  é 
si  ehuide  faiblesse,  que  je  ne  saurais, 
bea^ôtlp  de  peine,  écrire  pour  les  a^bir 
plus  importantes  ot  les  plus  pressées, 
comme  }a  sais  que  l'obéissance  peut  rendrt 
possible  ce  qui  pantt  impossible,  je  m'y  er 
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jbié,  malgré  la  l'ésistanco  do  la  nature,  que 
ié  s'y  opjMîser,  parce  que  je  n'ai  pM  asseï 
rtu  pour  souilVir  des  ittuladies  oontînuelIeH, 
I  tMurer  en  mtme  t^nps  accablée  de  mille 
les  oooupationn.    Ainsi,  c'est  de  la  Beule 

de  Dieu  que  j'attends  la  même  assistance 
ntté  donne  en  d'autres  occasions  encore  plus 
les. 

è  ne  voÏH  jmis  ce  que  je  pouri'ain  ajouter  à  ce 
ai  déjà  écrit  touchant  l'oi-aison,  pour  satin- 
m  commandement  que  j'en  avms  reçu,  et 
Ins  que  ce  que  j'en  dirai  ne  soit  pi-enque  que 
e  j'en  ai  dit.  Je  suis  comme  ces  oiseaux  & 
l'oirt  apprend  à  parler,  et  qui,  ne  sachant 
e  qu'on  leur  montre,  redisent  toujours  les 
)8  mots.  Que  si  Notre-Seigneur  veut  que  j'y 
j  quelque  chose,  il  me  l'inspirera  s'il  lui  plaît, 
[)pèllera  dans  ma  mémoire  ce  que  j'en  ai 

Ce  ne  sera  pas  peu  pour  moi,  pai'co  que  je 
mauvaise,  que  je  m'estimerais  heureuse  de 
uvenir  de  certains  endroits  que  l'on  disait 
(  iMts  mal,  en  cas  qu'il  ne  s'en  tirrtive  plus 
pie.  Mais  quand  je  ne  reœvrws  point  cette 
,  et  qu'a))rès  m'être  tourmentée  inutiloinont 
re  des  choses  qui  ne  poui-raient  profiter  à 
une,  je  n'aurais  fiait  qu'aumenter  mon  mal 
!è,  je  ne  laisserais  pas  d'en  tirer  un  grand 
âge,  puisque  j'aurais  satisfhiit  à  l'ohéissanoe. 
e  vais  donc  commencer  en  ce  jour  de  la 
iainte  Trinité  de  Tannée  1&7T,  dans  le  monas- 
le  Saint-Joseph  de  Tolède,  où  je  me  trouve 
enant.  Je  soumets  tout  ce  que  je  dirai  au 
lent  de  ceux  qui  m'ont  commandé  d'écrire, 
nt  des  personnes  très-éclairées  ;  et  si  j'avance 
tie  chose  qui  ne  soit  pas  oonfbiTne  à  la  oré- 
ie  l'Eglise  romaine,  cène  sera  iws  à  dessein, 
sar  ignorance,  puisque  j'ai  toujours  été  et 
ioujours,  avec  la  grâce  de  Dieu,  entièrement 
se  à  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ, 
soit  loué  et  glorifié  à  jamais  !  Ainsi  soit-il. 
uisque  ceux  qui  m'ont  commandé  d'écrire 
l'ont  dit  que,  les  religieuses  de  notre  ordre 
besoin  d'être  éclaircies  de  quelques  doutes 
ont  l'oraison,  ils  croient  qu'elles  entendront 
I  le  langage  d'une  femme,  et  que  l'affeotion 
es  ont  i>our  moi  leur  en  fera  tirer  plus  de 
,  ,ie  leur  adresse  ce  discours,  qui  ne  pourrait 
*  que  pour  extravagant  dans  l'esprit  des 
I  personnes.  Dieu  me  fera  une  grande  grâce, 
rt  à  quelqu'une  d'elles  pour  le  mieux  louer, 
ait  que  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Que  si 
contre  bien  en  quelques  endroits,  elles  ne 
it  point  me  l'attribuer,  puisque  je  suis  par 
iême  si  incapable  de  parier  de  suJIetB  si 
i,  que  je  n'en  ai  d'inOelUgence  qu'autant 
Htâît  à  Dieu  de  m'en  donner  par  un  eftbt  dé 
ité,  dont  je  suis  hidigtië." 
'es  eet  avant-proposj  la  sainte  entre  ainsi  en 
re.  <'  Lorsque  je  juins  Notre-8eignear  de 
pireroe  quejedevhis  éerire,  parce  «pie  je 
rtAs  par  où  ocrtiynénoer  pour  €mé!r  «u  com- 
éussai  qttej'eti  Aii^e<;«;  il  m'est  Venu  dans 
it  que  ce  que  j*  vais  dire  doit  être  le  fbndé- 
de  ce  discours.  C'est  d»  oonsidérefr  notre 
ônsi  qu'un  château  bâti  d'une  seul^AMant, 
un  crystal  admiinble,  dans  lequel  il  y  a 


comme  dans  le  ciel,  diverses  <lemcun^s.  Car  n 
nous  y  prenons  bien  garde,  mes  sœurs,  l'âme  juste 
eèt  un  véritable  paradis  où  Dieu,  <iui  y  r^^e, 
trouve  ses  délices.  Quelle  doit  donc  être  la 
beituté  de  cette  âme,  qu'un  monarque  si  puissant, 
si  sage,  si  riche  et  si  magnifi(|ue  vent  choisir  pour 
sa  dememe  I  Je  ne  vois  rien  ici-bas  â  <iui  je  puisse  ' 
la  comparer.  Et  comment  l'esprit  le  plus  élevé 
serait-il  .capable  de  comprendre  toutes  ses  per- 
fections, puisque  Dieu  qui  est  incompréheninble, 
A  dit  de  aA  piwpre  bouche  (]u'il  l'a  créée  &  son 
image,  et  imprimé  en  elle  sa  ressemblance  ?" 

**  Nous  devons  donc  considérer  (jue  ce  château 
enferme  diverses  demeures  ;  les  imes  en  haut,  les 
autres  en  bas,  les  autres  aux  côtés,  et  une  dans  le 
milieu,  qui  est  comme  le  contre  et  la  principale 
de  toutes,  dans  laquelle  se  passe  ce  qu'il  y  a  dé 
plus  secre€  entre  Dieu  et  l'âme. — Ia  porte  pour 
entrer  dans  ce  château,  c'est  l'omison. — La  pre- 
mière demeure  est  la  coxinaissance  de  soi-même 
et  de  Dieu. — La  seconde,  le  renoncement  aux 
oooupations  non  nécessaires. — Lu  troisième,  la 
nnùnté  de  Dieu. — La  quatrième,  le  recueillement; 
surnaturel,  oraison  de  quiétude. — l^a  cinquième, 
l'oraison  d'union  avec  Dieu,  dont  la  preuve  est- 
l'amour  du  prochain.  —  La  sixième,  l'oi-ftison 
d'amour  et  de  ravissement."  Sur  quoi  elle  fait  les 
réflexions  suivantes,  qui  montrent  combien  elle 
était  éloignée  des  fhiTx  mystiques  anciens  et  mo- 
dernes. 

**  Il  vous  semblera  peut-être,  mes  filles,  qiie 
lorsqu'on  est  favorisé  de  ses  grâces  si  sublimes,  on 
ne  s'arrête  pus  â  méditer  les  mystères  de  la 
très  sacrée  humanité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  parce  que  l'on  ne  pense  qu'à  l'aimer.  J'ai, 
ttisité  amplement  cestget  en  un  autre  lieu.  Quoi- 
que l'on  ne  soit  pas  demeuré  d'accoiil  do  ce  que 
j'en  ai  dit,  mais  qu'on  ait  voulu  me  faire  croire 
qu'après  qu'une  âme  est  fort  avancée,  il  lui  est 
plus  avantageux  de  ne  s'occuper  ciuedeco  qui 
regattle  la  Divinité,  sans  plus  penser  à  rien  de 
corporel,  on  ne  me  persuadera  jamais  <ju'il  faille 
mawîher  par  ce  chemin.  Il  se  peut  faire  que  je 
m'abuse,  et  que  ce  n'est  faute  que  de  bien  nous 
entendre  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord  ;  mais 
j'ai  éprouvé  que  le  diable  me  voulait  tromper  par 
cette  voie  ;  et  l'expérience  que  j'en  ai  me  fait 
répéter  ce  que  j'ai  dit  tant  de  fois,  que  l'on  doit 
en  cela  se  tenir  extrêmement  sur  ses  gartles.  J'ose 
même  ajouter  que,  qui  que  ce  soit  qui  vous  dise 
le  contraire,  vous  ne  devez  point  le  croire.  Je 
tâciherai  â  me  faire  miexuc  entendre  ici  que.je  n'ai 
fftit  èlHlOurè,  parce  que,  si  quelqu'un  en  a  écrit, 
il  né  Éè  sera  pas  peut-êlre  assez  bien  expliqué,  et 
qu'il  «flfc  fort  dangereux  dé  ne  traiter  qu'en  gêné 
rai  d«B  chose»  si  difficiles  à  entendre. 

^'D'imtMs  personnes  s'imaîpneront  qu'il  ne 
faut  point  penser  à  la  passion  de  Notre-Selgneur 
et  énoore  tnoihs  à  la  très-sainte  Vierge  et  aux 
aotionti  éés  saints,  quoique  cela  nous  puisie  être 
si  u<lfé  et  HOtis  tatttaanhner  à  servir  Dieu.  J'avoue- 
né  pottVbii^  comprendre  à  quoi  ils  pensent,  de 
votltoir  aitt^  qœ  nous  ttétonrudom  nos  yeux  de^ 
tons  les  otirjefs  corporels,  centime  si  nous  étions 
diès  sages  toujours  embrasés  d'amour,  et  mnv 
pas  dés  créatures  engagées  tlans  im  corps  mortel, 
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qui  nouH  oblige  h  nous  rc|>K>hcntor  les  aotiomi 
héroïque»  fait«H  ]>Hr  co»  gniiuUt  tuiint»  pour  le 
Menioc  de  Diou.  loraqu'iUi  étaient  encore  tiur  1» 
terre  comme  nouH  y  fiouimes  maiuteunnt  :  «ulieu 
que,  de  tenir  cette  autre  conduite,  oe  serait  noiu 
priver  volontairement  du  souverain  remède  de 
noe  maux,  qui  eat  la  trèii<8»crée  humanité  de 
Notr»-8eigneur,  en  quoi  toute  notre  ettpéranoe 
coniiste.  En  vérité,  je  ne  saurais  croire  que  œs 
personnes  s'entendent  ellesmâmeii,  et  elles  peu- 
vent beaucoup  nuire  aux  auti-es.  Au  moins  puin- 
je  hardiment  assurer  qu'elles  n'entreront  jamais 
dans  les  dernières  demeure»,  parce  que,  n'ayant 
plus  pour  gimle  JésuH'C'hrist,  qui  seul  les  y  peut 
conduire,  ellen  n'en  sauraient  trouver  le  diemin. 
Ce  sera  lieaucoup  si  elles  demeurent  en  s&reté 
dans  les  pi-emiéres  deniem-es.  Car,  n'a-t-il  pas 
dit  de  sa  propre  liouche  :  Qu'il  «ai  le  chemin  de 
la  lumière  ;  qne  l'on  lui  petit  que  par  lui  aller  à  aon 
Ptre;  que  <fui  le  r<nt,  voit  son  Père  f  Et  si  l'on  dit 
que  ces  j>aroles  ne  doivent  pas  s'entendre  de  la 
sorte,  je  réijoucls  que  je  n'y  ai  jamais  compriH 
d'autre  sens  ;  <jue  celui-là  me  ]>arait  être  le  véri- 
table, et  (jue  je  me  suis  très-bien  trouvée  de 
l'avoir  suivi. 

"  J'ai  connu  plusieui-s  pei-sonnes  (jui,  après  que 
Dieu  les  a  élevées  à  une  contemplation  i^arfaito, 
voudraient  toujours  y  demeurer  ;  mais  cela  ne  se 
peut,  et  il  arrive  qu'en  agissant  de  la  sorte,  elles 
ne  saumient  plus  méditer  siu'  les  mystères  de  la 
vie  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  comme  elles 
faisaient  auparavant.  Je  ne  sais  qui  en  est  cause  ; 
je  sais  seulement  qu'il  est  assez  ordinaire  que 
leur  entendement  aemeui'o  par  ce  moyen  inca* 
pable  de  méditer.  Ce  qui  vient,  à  mon  avis,  do 
ce  que  le  but  que  l'on  se  propose  dans  la  médi- 
tation étant  de  chercher  Dieu,  lorsque  l'âme  l'a 
une  fois  tx"ouvé,  elle  s'accoutume  à  ne  le  plus 
chercher  que  par  roi>ér»tion  de  la  volonté,  qui 
étant  la  plus  généreuse  de  toutes  le»  puissances, 
voudrait,  dans  le  grand  amour  qu'elle  a  pour 
Dieu,  se  passer  de  l'entendement;  mais  elfe  ne 
le  peut,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  ces  der- 
nières démeiu'cs,  parce  qu'elle  a  souvent  besoin 
de  lui  pour  s'enflanuner." 

La  septième  et  deniièi-e  demeure,  c'est  l'union 
de  Dieu  a\ec  l'âme,  comme  de  l'époux  avec 
l'épouso.  en  sorte  que  Jésus-Christ  vit  en  elle,  et 
elle  en  Jésus-C 'hrist.  et  que  la  sainte  Truiite  se 
manifeste  à  elle,  sans  qu'on  puisse^  néanmoins 
s'assurer  de  ne  i)oint  commettre  de  ^ohé.  Sainte 
Thérèse  traite  encoi-e  de  cette  dernière  demeure 
.dans  une  espèce  de  commentaire  sur  l^jCnntique 
(les  cantiques,  qui  lui-même  semble  un  commen- 
t«ire  de  cette  pai-ole  du  Sauveur  :  Qni  fn<w^  ifM 
.chair  et  hoU  mon  mnij,  deinmire  en  moi  et  fioi  on  &«• 
L'Espagne  était  alors  une  terre  bénie  qui  ne 
cessait  de  produire  des  saints  et  des  saintesi  ^Les 
princmaux  coopéroteiursde  sainte  Thérèse  éUient 
saint  Jean  de  laQrOix  et  saint  Pieive  d'Aloontaira. 
Et  ce  qui  fait  l'éloge  de  la  nation  espagnole,  pes 
populations  aimaient  et  vénénû^  tous  «ea  saints 
et  toutes  ces  saintes^  Ainsi,  lorsou'on  #*v«|iila 
route  que  devait?  tenir  saintf  TherèM  daos  ses 
fréquents  voyages,  le  peuple  aooQurait  dm  cam^ 
pagnea  i)Our  lavoir  passer,  et  lui  deman4eri»a 


bénédiotioji.  iiC  bruit  do  son  ariivée  la  devan- 
9ait  d'un  lieu  à  un  autre,  et  on  se  disputait  l'hon- 
neur de  la  loger.  Elle  étfût  oonfuae  de  cet  em- 
pressement miiversel  ;  elle  aurait  voulu  pouvoir 
s'y  soustraire.  Les  marques  de  vénération  qu'on 
lui  donnait  lui  paraissant  un  jour  plus  insuppor- 
tables que  le  froid  et  l'obscurité  de  la  nuit,  elle 
partit  trois  ou  quatre  heures  avant  le  lever  du 
soleil,  d'un  bourg  où  il  était  venu  un  peuple  im- 
mense qui  l'avait  déjà  reçue  aveo  acclamation  et 
qui  se  disposait  à  l'accompagner  de  même.  Une 
autre  fois  cependant  elle  no  put  se  défendre  de 
pnraitre  sensible  à  ce  qu'un  laboureur  fit  pour  Li 
bien  recevoir.  Ce  pauvre  homme  ayant  appris 
qu'elle  devait  passer  par  son  village,  lui  lit  prépa- 
rer à  diner  le  mieux  qu'il  put  ;  il  assembla  dans 
sa  maison  toute  sa  famille,  qui  était  nombreuse, 
et  ordonna  que  l'on  fit  venir  ses  troupeaux,  afin 
que  tout  ce  qui  lui  appartenait  fut  béni  par  la 
sainte.  Mais  Tliérèse  n'ayant  pas  voulut  s'arrêter, 
le  labom'eur  vint  à  elle  aveo  ses  enfuits  et  ses 
troupeaux  pour  lui  demander  sa  bénédiction  :  ce 
spectacle  l'attendrit;  elle  recommonda  au  Sei- 
gneur toute  cette  famille. 

Aux  fatigues  des  voyages  se  joignaient  de 
grandes  infirmités-,  mais  son  courage  lui  faisait 
tout  supporter  gaiement  Elle  eut  grand  besoin 
de  cette  force  d'âme  qui  lui  était  propre,  lorsqu'il 
fallut  endurer  les  douleurs  excessives  qu'on  lui 
causa  pour  remettre  son  bras  gauche.  Elle  se  le 
cassa  deux  fois  :  la  première  à  Avilft,  en  1578  ; 
l'autre,  à  Ville-Neuve  de  la  Xore,  en  1580.  Elle 
resta  même  estropiée  le  reste  de  ses  jours,  des 
suites  du  premier  accident,  an-ivé  par  une  chute 
considérable  du  haut  d' un  escalier.  On  avait  cher- 
ché pendant  longtemps  une  personne  caimble  do 
remédier  à  cette  fracture  ;  et  lorsque  In  prieure 
de  Médina  lui  envoya  une  fenune  exercée  d^s 
ces  sortes  d'opérations,  le  bros  se  trouva  déjà 
noué. 

Thérèse  venait  do  tei-miner,  en  1582,  la  fonda- 
tion du  couvent  de  Burgos,  et  déjà  elle  s'était 
mise  en  route  pour  Avila,  loi-squ'elle  reçut  une 
invitation  très-pressante  de  la  duchesse  d'Albe, 

Îui  la  priait  en  grâce  de  l'aller  voir  en  i)a88ant. 
pute  malade  qu'elle  était  de  ses  anciennes  infir- 
mités, et  quoique  attaquée  alors  d'ime  espèce  de 
pai-al}'sie,  jointe  à  des  vomissements  fréquents, 
elle  se  rendit  le  'JH  septembre  à  Albe,  avec  le 
père  Antoine  de  Jésus,  qui  était  venu  la  chercher 
&  Kéduia.  Elle  passa  plusieura  heures  à  conver- 
ser avec  la  duchesse,  et  la  quitta  ensuite  pour 
«lier  dans  le  couvent  de  son  ordre.  Sa  lassitude 
était  exti*ème,  et  ses  maux  emj^irant  de  jour  en 
jour,  elle  oompiit  qa^  sa  fbi  était  proche.  Le  30 
de  septembre,  tia  m^iadie  s'ag«ravii  davantage. 
Cependant  elle  assist»  encore  à  1»  messe  ce  joui- 
làt  et  communia  avec  une  nouvelle  fervew.  Depuis 
ce  momentf  elle  garda  le  lit  jusqu'à  la  mort.  L» 
duchesse  d'Albe  allait  la  voir  très-souvent^  et  la 
servait  elle-même  aveo  lu  plus  tendre  affeotion. 
L(b  sœur  Anne  de  gaiat-BftrtUélemy,  sa  conaipaSP^ 
ohéfie,  et  qui  plus  uird  fonda  un  des  premiers 
cofiventâ  des  Carmélites  en  Fi'ance,  ne  la  quittiiit 
nijourninuit.  ..;  5' .•       -         :  .       ; 

,.  ^,lqr„'^tab»,  ^fl«4«il»éjpreÉKtue|s>i»tel« 
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nuit  en  prière,  olle  lit  appeler  lo  p«'»iw  Antoine  cU- 
JésuB  pour  M>  oonfeMer.  i^and  cUt>  eut  flni  sa 
confeMton,  co  saint  wlijrieux  l'exhorta  â  deman- 
der au  Seigneur  ou'il  ne  la  retiritt  noint  encore 
de  ce  monde.  'JhérèMe  répondit  humblement 
^lu'elle  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  aor  la 
terre;  et  dèH  ce  moment  elle  fit  son  adieux  à  aeH 
religieuses,  leur  donnant  chaque  jour  de  non- 
rellea  murqueM  de  tendresse  par  l'effusion  de 
cœur  dont  elle  accompaniait  hcs  derniers  aviu. 
"  Je  vous  coixjui-e,  leur  <lîsait-cUe,  pour  l'amour 
"  de  Dieu,  d'observer  exiictemcnt  la  règle  et  les 
"  constitutions,  et  de  ne  pas  choisir  pour  modèle 
"  cette  indigne  pécheresse  f|ui  va  mourir.  Pensez 
''  plutôt  à  lui  pardonner."  liCs  soDurs,  fondant  en 
larmes,  ne  lui  répoudoieut que  parleurs  sanglots. 

Le  troisième  .jour  d'octobre,  Thérèse  se  sentit 
plus  faible  que  jamuis;  elle  «lemanda  les  sacre- 
ments, et  on  les  lui  ap]>orta.  Aussitôt  qu'elle 
aperçut  le  saint  viatique,  ses  forcés  parurent  se  ! 
ranimer;  son  visage  s'enflamma,  et  l'artleur  de  j 
su  foi  se  peignit  dun»  ses  yeux.  Elle  les  tourna 
vei-s  Jésus-Christ,  et  s'étnnt  mise  sur  son  séant 
pour  le  recevoir  a\ec  plus  de  resi)ect,  elle  s'écria 
dans  un  saint  transport  :  "  ()  mon  >Seigneur  et 
mon  époux,  la  voilà  donc  arrivée  cette  heure  que 
je  désirais  si  ardemment  !  Je  touche  au  moment 
(le  ma  délivrance. . . .  Que  votre  volonté  soit  faite! 
L'heure  est  enfin  venue  où  je  sortirai  de  mon  exil, 
et  où  mon  ântje  trouvera  dans  voti<e  présence  le 
bonheur  opi-ès  lequel  elle  .soupire  depuis  si 
longtemps.  " 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  elle  deman<ln  l'ex- 
tréme-onction,  qu'elle  reçtit  avec  la  plus  tendre 
piété.  Peu  de  temps  après,  le  pèfe  Antoine  lui 
ayant  demandé  si  elle  désintit  être  enten-ée  dans 
le  couvent  d'Avilo,  elle  lui  répondit  :  "  Eh  quoi  ! 
*•  y  a-til  rien  en  ce  monde  qui  m'appai-tienne'? 
^'  et  ne  m'acconiera-t-ou  pus  ici  tin  peu  de 
"terre'/"'  Sa  ferveur  s'animait  do  plus  en  plus, 
i*  mesure  que  ses  forces  l'abandonnaient.  On 
l'entendit  répéter  souvent  des  versets  du  psaume 
Miserere,  et  surtout  celui-ci  :  Mon  THeti,  rom  ne 
rejetterez  paît  un  ccmr  contrit  et  humilié  ;  elle  le 
répéta  jusqu'au  moment  où  elle  pei-dit  l'usage  de 
la  parole.  Les  douleurs  de  son  agonie  se  pro- 
longèrent jusqu'au  lendemain  matin.  Succom- 
bant alors  soii»  le  poids  de  ses  maux,  oUe  i^encha 
la  tête  sur  le  bras  de  la  soeur  Anne  de  î^int- 
Barthélemy,  et  resta  paisiblement  d«ns  cette 
situation  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  les  yeux 
toujours  îixés  sur  un  crucifix  qu'elle  avait  à  la 
main.  Le  sommeil  des  justes  couronna  ses  tra- 
vaux et  ses  vertusy  la  nuit  du  4  au  -  5  octobre 
1582.  C'était  la  nuit  même  où  Gt*égoire  XIII 
réforma  le  calendrier,  en  supprimant  tout  A  coup 
dix  .jours  ;  et  por  cette  suppression,  le  jour  qui 
suivit  la  mort  de  sainte  Thérèse  Ait  eompté  pour 
le  15  octobre,  quoique  ce 'ne  AH  que  le  .'*>. 

La  sainte  mourat  dsins  la  sotxante-huitikiie 
année  de  son  âge,  après  avoir  passé  vingt'sept 
ans  dans  le  couvent  de  rinoarontion,  et  vingt 
autres  dans  le»  divers  couvents  de  la  réftxmie. 
Loin  que  les  hoereurs  de  liiinort  fussent  inilH>i- 
mées  sur  8on^nÉ«  les  rides  de  la  vieillesse  «dis- 
parurent sur  son  visage,  et  ses  membres  conser- 


vèrent  la  même  flexibilité  qu'ils  livaient  pendant 
SA  vie.  Son  oorps  fbt  enterré  dans  le  olîiMur  in- 
térieur des  CarméUtAH  d'Albe,  et  y  resta  jusqu'en 
1^5,  que  le  chapitre  généml  des  (Jarmes  dé- 
chaussés le  fit  transporté  au  couvent  de  .Saint  Jo- 
seph d'A><la,  chef-Ueu  de  la  réfonne.  Cette 
translation  ne  put  être  si  secrète  que  la  famlUe 
du  duo  d'Albe  n'en  fût  instruite.    Elle  s'enplai- 

Snit  à  Rome,  et  obtint,  l'année  suivante,  un  oraro 
u  Pape  pour  faire  restituer  au  couvent  d'Albo 
les  dépouilles  mortelles  de  la  sainte  fondafaricc. 
On  les  y  apporta  le  25  août  1586,  et  elles  y  sont 
encore  atgourrrhui  sous  un  beau  mausolée.  Ln 
corruption  les  a  même  respectées.  I^es  vérifi- 
cations fuites  dans  le  temps  de  cette  doubler 
translation  fii-ent  connaître  cette  merveille.  On 
trouva  le  corps  aussi  entier,  aussi  flexible  et 
aussi  sain  qu'au  moment  même  de  sa  mort;  et  on 
assure  «lu'il  est  encore  dans  le  même  état. 
Kien  de  plus  authentique  que  les  actes  dressés 

riour  ser^'ir  de  base  à  la  canonisation  de  Thérèse. 
Is  furent  signés  par  une  foule  de  personnes  res- 
{)ectaVtlos,  dont  la  plupart  avaient  été  témoins  des 
Wts  qu'ils  attcstoient.  Paul  V  nomma  pour  les 
vérifier  sui-  les  lieux  mômes,  l'archevêque  do 
'Tolède,  l'évêque  d' Arila  et  celui  de  Halamanque. 
Qtiand  la  vérification  f\it  faite,  on  envoya  le  pro- 
cès-verbal à  Kome,  où  trds  éditeurs  choisis  dis- 
cutèrent tous  ces  faits  avec  soin,  avant  que  les 
cardinaux  de  la  congrégation  des  rites  les  sou- 
mi-asent  à  un  nouvel  examen.  Paul  V  étant 
mort  sur  ces  entrefiaites.  OJrétToire  XV  lui  suc- 
céda ;  et  d'après  les  suffrages  unanimes  de  tous 
les  consulteurs,  il  autorisa  Te  culte  rendu  &  sainte 
Théi-èse,  par  une  bulle  du  mois  de  mars  1621. 
Les  octes  de  sa  canonisation  contiennent  les  dé- 
tails de  plusieurs  miracles  opérés  par  la  vertu  do 
ses  reliqttes  ou  par  son  intercession. 

ih  tiivil'>i)  il  .•r.tnr-t^ftif  >  fi-h  '^-imhi'it  i4f^ii'tt\m'' 
ifdû  »»fl'>  ri}»  .'Mijfthr' ■  •U»«-)'/.À'î 'IfèSilti- 

tif.himtib  -lii  l^MWlfWr^,,  ,x^.M.iï  •»(*#; 

•■iil..)  .  f^ïvifïtiV-  M.bAjl^Xl  uAJj;i)..,,jj.,fl  :tsj«|.,- 
.(Iqtwifc,  ut».  ,,n<t  j{{|||^  jH^  BUI88E«t  '!i«^>l  itM^h 
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Saint  »àî;  fm  des  plus  célèbres  disciple*  de 
saint  Colomban,  naquit  en  Irlande  vers  le  milieu 
duVIme  siècle.  Il  sortait  d'une  famttle  où  la 
noblesse  dti  sang  était  rehaussée  par  l'édat  desa 
vertu.  Ses  parents,  qui  l'avaient  consacré  à  I>ieu 
dès  sa  naissance,  lé  mirent  dans'  lo  monastère  de 
Benoor,  à  la  tête  duquel  Auvent,  de  son  temps, 
les  saints  abbés  Com|çàl  et  Colomban.  Ce  monas- 
tère était  aliora  renomimé  p«ar  son  école.  Saint 
Oalfit  do  rapides  m^igtèsdaBsUgranmiaire^  la 
poésie  et  surfout  PEéritUre  «linte.  Ix>rM(ue  saint 
Oolomfoàn  quitta  FIi>laiid«,€ial  fut  un  des  douze 
qui  le  suivirent  en  Ahi^^rre,  et  qui  passèrent 
en  France  avec  lui  vêts  l'an  885*  Ils  furentitous 
reçus  ftvec    bonté  par  le  pieux   S^gebert,    roi 
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d'AustroMie  ot  «le  Bouroogne.  I^es  libéi«UtéH  de 
ne  prince  mirent  Baint  CkSombaii  en  état  do  fonder 
le  laonastère  d'Anegmy,  dant  une  forêt  au  dio- 
oèse  de  Betnni^n,  et  eelui  de  I<uxouil,  deux  anii 

apvèB. 

Larftque  le  Mint  abbé  fut  ohwwé  dty  ce  doraier 
monaatère  par  le  roi  T\ùeny  qu'il  avait  repri»  die 
Hes  déMrdi««,  wint  0*1  fut  enveloppé  dan»  oette 

Ëénéoution.  Ils  le  retirèrent  toua  deu..  danH  len 
t«ts  de  Théodebert,  alom  roi  d' AustrHHie^  et  qui 
fiiîflint  m  réflidence  il  Ketx:  le  pieux  Villenuur, 
pr6tr«  d'Ari)on,  près  du  lac  dn  C)omtance,  leui- 
procura  une  retraite. 

liée  serviteurs  de  Diou  se  oonstrulEureiit  deH 
oeUules  dans  un  désert,  à  peu  de  difltance  de 
Bregenti;  ils  y  trouvèrent  des  païens  dont  ils 
entreprirent  la  conversion»  I^oui-s  discours  furent 
si  toudhants  .et  si  pentnasifs,  qu'ils  engagèrent 
(-0.4  intidèleH  à  briser  leurs  idoles  et  A  Tes  .jeter 
dans  le  lac.  ('eux  (|ui  restèrent  opiniâtrement 
HttaoliëB  A  l'en-eur,  pentécutèrent  les  moines  et 
en  mirent  deux  A  mort.  Guniion,  gouverneur  du 
l>ayB,  se  dm^lara  également  leur  ennemi. 

Cependant  Thierry  était  devenu  maître  de 
l'Austnisie  par  la  nwirt  de  TWodebert,  tjuil  tua 
dans  vm  combat  :  saint  (Jolomban  se  r6tn-a  alom 
en  lUûim.  Maint  Onl  voulait  l'y  suivre  ;  mais  il  en 
fut  enqiéché  par  une  maladie  daiigereuHe.  Après 
le  rétablissement  de  sa  santé,  il  i>emonta  le  lac, 
ot  bâtit  quelques  cellule»  pom-  lui  et  pour  ceux 
(lui  désiraient  servir  Dieu  sous  sa  conduite.  Oe 
sont  ces  cellules  qui  ont  donné  naLMtwnoe  au 
monaatère  connu  depuis  sous  le  nom  du  saint. 
Plein  d'un  aèle  fervent  pour  la  gloire  de  Dieu,  il 
apprit  la  langue  du  pays,  travailla  avec  ardeur  A 
la  conversion  de»  idolâtres  qui  étaient  encore  en 
grand  nombre,  et  il  les  convertit  presque  tous 
par  ses  discours,  ses  exemples  et  ses  miracles  :  en 
sorte  qu'il  peut  êti-e  regartlé  A  juste  titre  comme 
l'apôtre  du  territoire  de  Constance.  Il  délivra  du 
démon  la  fille  de  Gunzon,  et  il  lui  fit  si  bien 
sentir  l'excellence  de  la  virginité,  qu'elle  aima 
mieux  se  retirer  dans  le  monastère  de  iSaint- 
Pierre  A  Metz,  que  d'éiwiOlser  te  fils  du  i-oi  d'Aus- 
trasie.  On  voulut  le  placer  sur  le  siège  épiscopal 
do  Constance  ;  mais  son  humilité  l'empêcha  d'ac- 
cepter cette  dignité.  Pow  se  défivrer  plus 
cmcacement  des  instances  du  peuple  et  du 
clergé,  il  leur  proposa  le  diacre  Jean,  son  disciple, 

3ui  rat  élu  d'une  voix  unanime.  Le  jour  du  sacre 
u  nouvel  évêque,  notre  saint  fit  un  discours  que 
nous  tovons  encore  ;  le  style  en  est  simple,  mais 
oa  y  trouve  beaucoup  de  piénétration,  de  force,  <le 
solidité  *t  d'onction.  L'auteur  y  parle  de  lui- 
mèitae,  «omme  d'un  iKMoame  employé  (mx  travaux 
delà  vie  apcwtoliqM«. 

8aintG«line(|uHt*it«a  oellule  que  pour  aller 
arateiicer  les  vérités  de  la  foi;  il  s'attachait 
surtout  à  riontvuotion  des  hommes  les  plu* 
ignorants  «t  les  phu  abandonnés.  Il  retournait 
ensuite  dans  son  eraiiti«o,  0^  il  passait  les  jours 
et  les  amits  dans  iH  prière  «t  la  oontemi^tien. 

EA  ÛM,  le»  nMln«a  de  Lnpceuil  le  choisiront 
pour  succéder  à  saint  filutaiBe^  leur  abbé,  que  la 
nK»t  «mait  do  lens  eirivver.  Htis  il  ne  vonliit 
point  accepter  oette  dignité  :  le  monastère  de 


LuxeuU  était  devenu  riolie,  et  le  saint  craignait 
de  petdre  le  trésor  inestiniable  de  la  pauvreté. 
Il  était  d'ailleurs  alarmé  à  la  vue  des  dangers  que 
oourtle  supérieur  d'une  communauté  nombreuse. 
Il  lavAit  oomUen  il  est  diffioUe  d'y  maintenir  une 
régularité  parfdÂe,  et  que  l'exemple  d'un  oiau- 
vus  religieux  suffit  pour  troubler  rhai-monie  qui 
doit  régner  dan»  un  monastère,  et  pour  y  intro. 
duire  le  relâchement  avec  les  désordres  qui  en 
sont  la  nuite.  Il  mourut  vera  l'an  646,  le  Ifi 
d  octobre,  .jour  auquoll'Eglisehonoi'e  sa  mémoire. 


>|>)wNiï  iKn^j  1Î.  r«^it'i 


tlUl.if' 


»M|«rfiu  v(it*»i1i    It  octobre     *' '"' ''"  vf't'^ff'i 

»..■..,.  1.-,.  {SiAiNtriTEDWiGE-  !:^:'"::li 

irr»ti«.7  *'<i  -Ulf     ./i;  VKIJVB  ni,    >'\tt<n\^^i  '-^  '"'  '•' 

(ffl»»*.  Cf"*  ■i»"'  '»^ini  iFiiiii*  ï•^  .^■lf»r'>'*<H«'*''.  •!  :•■ 
I,  ,.>.  -r;.  ■■,  ..i-.  .f.  •>'?,  ■  -.  no'.v..-  ■  '  ■:■■  _ 
I  letlwigo  eut  pour  pôr.î  Bertold  d' Andech,  trois- 
ième du  nom,  marquis  de  Méran,  comte  ileTyrol, 
prince  ouduodeCarinthieetd'Istrie.  hte  mère, 
nommée  Agnès,  était  fille  du  comte  de  R«itlech. 
lle<lwige  avait  trois  sœurs  ot  quatre  frères.  ARnés, 
l'ainée  de  ses  sœurs,  fut  mariée  A  Phillippc 
Auguste,  i-oi  <lo  Fronce  ;  Gnrtnule,  jiui  ét;ùt  la 
seconde,  épousi.  Andn».  roi  de  Hongrie,  dont  elle 
eut  Elisabeth  ;  la  troisième  fut  a*)bc«se  de  Lut- 
«ingen  on  Fmnoonie.  I.«es  noms  de  ses  quatre 
frères  étaienfBertold,  Klebert,  Henri  et  (Jthon. 
Ijb  premier  mourut  patriurolje  tl'Aquilée,  et  le 
seooml  évêque  de  Bamiierg  ;  Henri  et  Uthon  iiar- 
tagèreut  entre  eux  les  Etats  de  leur  père,  et 
s'acquirent  une  grande  réputation  dans  le  niétior 
de  la  guerre. 

iledwige  fut  formée  de  bonne  heuw  A  lu  vertu, 
autant  ytar  les  exemples  que  par  les  lcM;ons  de  sa 
pieuse  mère  et  des  jKiixonnes  qui  èt»ùeut  iHija-ès 
délie.  Dès  non  enftmoe,  elle  se  fit remuiTiu^r pur 
son  air  sérieux  et  rétiéclil  et  toutes  ses  inolina- 
tions  étaient  tombées  vei-s  la  piét".  On  la  mit  fort 
jeune  encore  dans  le  monastère  de  Lntzingen  en 
Franconie,  d'où  elle  ne  sortit  au'A  ^â^Je  de  douze 
ans,  pour  épouser  Henri,  duc  de  Silésie,  qui  des- 
cendait des  ducs  de  Ologaw  dans  le  même  pays. 
Si  elle  consentit  à  ce  mariage,  ce  ne  fut  que  par 
obéissance  A  ses  parents.  .Sa  fidélité  à  remplir  tes 
difféi-ents  devoirs  la  rendit  semblable  A  cette 
femme  forte  dont  l'Esprit  saint-a  tracé  le  portrait, 
et  qu'il  foudmit  aller  ^lercher  aux  extrémités  de 
la  terre.  Tontes  Ses  pensées  et  toutes  ses  actions 
avaient  uniquement  nour  but  la  gloire  de  Dieu, 
sasanotification  et  celle  desafiMnille.  Elle  passait 
dans  la  oamttneace,  du  consentement  do  son 
mari,  les  fètes^  les  jours  de  jeâne,  et  tout  le  temps 
qui  est  spéduftlement  consacré  auxesercioes  de  la 
religion.  Elle  eut  si*  eUfants;  tro»  garçons, 
Henri,  Conrad,  Boleshts,  et  tM»ift  Ailes,  Agnès, 
Soi^bie,  Gertrude.  Elle  s'engagea  ensuite  par 
viHu,  avec  son  rosi'i,  à  igardev  ime  continence 
perpétuelle  ;  et  ce  v<ru,  ils  le  pronorojèrent  Vxm 
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et  l'autre  cii  pa>icnco  de  l'évêc^iie  diooéHaiu.  On 
ne  lof  vit  plus  (latiH  la  Huite  |uii-uitro  duna  le»  lieux 
public».  l*ciidiint  IcH  tiviito-troi»  uiih  que  lu  duc 
(le  8iléitie  vécut  t'iicorc,  il  N'iutcrilit  l'uuge  de 
l'or,  <lo  l'Hi-gent  et  de  lu  tM>urj>i-o.  Il  U'utM  mémo 
croitrt»  m  harlx»,  cp  (|ui  fui  Ht  tloimcM-  le  suniom 
fie  Uarhu, 

IjuIImIim.  duu  de  lu  gniiulp  l'olngne,  ayant  été 
c-hu:j»é  pur  lu  uobksHO  de  hch  £t«tH,  on  oÛ'iit  à 
floiu'i  cette  princîiiauté  en  1233.  lîedwige  em- 
ploya  tou»  le»  moyens  positilile»  pour  lo  défounier 
<rucc«|>tur  cette  ott're  ;  mui»  elle  ue  put  y  réiisHir. 
Il  .se  mit  donc  à  1»  tête  d'une  armée  ;  lett  prince» 
voisins  n'osèrent  lui  résister,  il  prit  trunciuiUement 
posse^.sion  de  lu  principuuté,  et  c'est  depuis  ce 
temp^'lm  c^u'on  le  trouve  appelé  duc  de  Pologne. 
liU  préddectiou  du  duo  pour  Conrad  son  second 
fils,  le  lui  faisait  désirer  pour  successeur.  Uedwige 
n'ai>prouvu  point  sa  conduite,  elle  se  décluru 
même  pour  Iteuri  qui  était  l'ainé  de  ses  enfants. 
Le»  deux  ft-ères  conçui-ent  l'mi  pour  l'autre  une 
liaine  iiuplucttblc,  Lt-ur  mère  voulut  inutilement 
les  réconcilier  ;  ils  en  vinrent  à  une  guerre 
ouverte:  Conrad  fut  entièrement  défait,  et  il 
mouivt  peu  de  ten^p»  après  nions  lo  retroitie  et 
<lansluj>énitcncc.  Cet  événement  fut  ontérieur 
(le  pluaiQUi-s  onpécs  à  lu  i^ort  du  pè|-«  des  deux 
prince**.  Hedwjge  «n  prit  occasion  àe  déplorer, 
avec  encore  pUis  d'uinertume,  les  mi^wàl-es  et 
l'avci^glement  du  monde,  et  de  détacher  plus 
parfoitepient  sou  cœur  des  choses  créées.  Pans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  Dieu  était 
son  unique  consolation. 

Elle  engagea  le  duc  ù  fonder  un  monastère  de 
religieuses,  sou»  la  règle  de  Citeaux,  à  Trebnitz, 
peu  éloigné  de  Breslaw,  cajpitale  de  la  Silésie.  Ce 
monastère  fut  richement  wté';  'On  y  entretenait 
mille  personnes.  11  n'y  eut  «l'abord  que  cent 
religieuses.  Ijc  reste  de  la  communauté  était 
composé  de  jeunes  demoiselles  dont  les  familles 
étaient  pouvrcs.  Ou  les  élevait  dons  la  piété,  et 
loi-squ'elles  ne  se  sentaient  point  de  vocation 
pour  la  vie  religieuse,  on  les  établissait  avantu- 
jseusement  dans  le  monde. 

Lu  duchesse  protiquoit  dans  son  polois  plus 
<l'au^t|rités  que  les  moines  les  plus  fervents. 
Elle  avait  toi^purs  auprès  d'elle  treize  pauvres 
qu'cille  nou^sJsait,  en Thonneiir  de  Jésu/i-ChHst 
et  des  ses  op^tres.  Elle  les  sen'ait  elle-m^me  ^ 
table,  et  Bourent  &  genoux,  avant  d$  prendre  ses 
repas..  Elle  lavait  et  baisait  les  ulcères  des  lépreux. 
Enfin,  elle  emplo]r(4t  tous  ses  revenus  à  soulager 
ceux  ^ui  se  trouToieht  dans  le  besoin.  Janaais  elld 
n'avait  aiiné  les  parures,  qui  fixent  ordinairement 
toute  l'attention  des  personnes  de  sexâ,  et  qui 
sont  la  Sfoumce  de  tant  de  crimes.  Kai«i;  lorsqu'elle 
eut  ude  f(Hs  renoncé  au  monde,  on  ne  lui  vit  plus 


chair  un  rude  oillce.  Elle  jeûnait  tous  les  jours, 
excepté  les  dimanches  et  les  f&tes,  où  elle  Iwitoit 
deux  repos  fort  légers,  (Quoique  su  santé  fÛlM^s- 
délicate,  elle  imisho  quarante  ans  sim»  manger  ni 
viande  ni  poisson.  Ello  ne  s'éciuta  qu'une  sçule 
fois  de  cette  règle  iiu'olle  s'était  faite,  ù  roccoslou 
d'wie  maladie  qu'elle  eut  en  Pologne  \  et  il  faflMt, 

fiour  l'y  déterminer,  un  ordre  du  légat  du  impe. 
.es  mercredis  et  les  vendredis,  du  iwin^t  de 
l'eau  faisaient    toute  sa   nourriture  ;   quelque 
rigoureuse  que  fiU  la  saison,  elle  allait  nrdjMr»- 
ment  nu  pieds  ^  l'église,  et  on  aurait  pi»  nueique- 
fois  la  suivre  à  la  trace  de  son  sang,   ymti  elle 
portait  sous  son  brus  des  souliers,  qu'elle  n>ettoit 
quand  elle  rencontrait  (^uelqu'mi.  Jamais  eUç  ne 
st  serv«iit  du  lit  qui  était  diins  so  cliombrp  ;  elje 
prenait  sur  lu  terre  nue  le  peu  de  rejws  q,u'eUe 
acooiduifc  ù  la  iwture.  Elle  passait  une  grande 
partie  de  lu  nuit  en  prières,  et  ne  se  rncoHehait 
point  oprès  matines.  Pendant  son  travail,  elle 
était  toiu'ours  en  lu  présence  de  I>ieu  ;  plu^eurs 
fois  dans  la  journée  elle  allait  à  l'église,  oî)  elje 
se  cochait  dans  un  endroit  retiré,  pour  donner  un 
plus  libre  cours  à  ses  larmes.  Ia\  princesse  A^e, 
so  belletille,  qui  l'oçcomi^^gna^t  ordinuirç^mènt, 
no  pouvait  so  lasser  d'odmuer  sa  fervem-.  tioraque 
la  sainte  n'était  point  aperçue,  elle  priait  proster- 
née sur  lu  terre,  qu'elle  boxgnait  de  ses  larmes. 
Sa  ferveur  redoublait  encore  aux  approches  de 
la  communion.   Elle  entendait,  autant  qu'elle  le 
pouvait,  toutes  les  messes  qui  se  disaient  chaque 
jow  dans  le  lieu  où  elle  se  trouvait. 

Hedwigo,  (|ui  savait  que  lo  piété  est  fausse  sans 
l'humilité,  so  regardait  comme  la  dernière  des 
créature»,  pile  était  tellement  moitresse  de  son 
cceiu',  qn'il  ne  lui  échoppait  jamais  aucun  lU^o 


mari,  a  alla  se  fixer  près  de  Trebnitz.  Ello  se 
retira  t  quelquefois  pendant  pluaieurs  jours.daios 
le  mouaâtère,  à^  elle  demeumt  dans  le  dort^ 
(les  relteifmcHef,  et  pt^liiqtioit  tontes  W  cfimi- 
vanç^  de  la  cQmnuuiàûté.  Sonhftbillemejii^tt 
'0li^f(Çn#^^*t  ç^Vété,  et  elle  portait  W«rV 


de  colère  ni  même  d'émotion.  Lorsqu'elle  ,.,™,v 
dans  le  monde,  la  manière  dont  elle  repren{i^  les 
personnes  ottuchées  à  son  service  annonçttjit  la 
tranquillité  de  son  âme.  M^is  cette  trariqj^fllité 
porut  surtout  dans  les  épreuves  qu'elle  ëtit  à 
soutenir.  Ayant  appris  que  le  duc  de  Pologne 
ovoit  été  blessé  dans  une  btttojlle  et  fait  prisonnier 
par  le  duc  de  Kime,  elle  dit  sahs  émotion,  (^\^é\\e 
espérait  le  voir  bientôt  libre  et  en  bonne  sainte. 
Mais  toutes  les  propositions  qui  ftirent  faitç;ii  JB^tir 
obtenir  sa  liberté  furent  rej)etéçs  par  le  vaj^^^r. 
Henri,  %»  aîné  de  la  sainte,  crut  alors  devoir  JeVer 
une  anhée  puissante  pp^r  voler  au  secoiiHj  dp 
son  père.  Hed\vjge  prévint l'ôffet de  cette  g^ne  ; 
elle  alla  trouver  en  perfK>nne  le  duc  de  KTrtfé,  et 
elle  sut  si  bien  le  toucher,  qu'elle  obtint  dé  lui 
tout  ce  qu'elle  lui  demanda.  '  '   ' 

Le  duc  de  Pologne,  frappé  des  exempletf  de 
vertu  que  lui  donnait  tma  épouse,  devliitlai. 
même  insensiblement  son  imitateur.  Ilavéitdans 
son  palais  la  mociestie  et  le  reouc^emen^t  d'i|n 
re^eux;  }ëa  pauvres  et  les  ||^e^relùt  ttO;ii* 
vi^t  en  lui  un  protecteur  et  ijm  apptu:  It  fuit 
véntablement  le  père  de  son  »eùple.  U  inottrut 
saintement  en  1^39.  Les  rfiHn^eàtes  de  TMbjùitz 
domiêt«nt  en  cette  oocai^ini  léii  marques  ^nQlne 
vive  dojiileur.  Ue«Mlfe>pime^eioumi9ai<m«^ 
dé^tsd^la  ïroiridençei,  ^,  consolait  éï  fear 
dtoftnt  :  "  VoudrieirVoiui  vonè'obpbser  à  la  yoVkik 
"de  Dieu?  nos  vies  «>nt  à  lui.  N'eus  defuvi 
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"  trotttnr  noitis  eôbso)iitioh  duns  tout  en  qu'il  lui 
**  pliitt  d'ordonner,  et  noufl  aoumpttre  quand  il 
«^ge  à  propoH  de  nout  enlever  de  ce  monde  ou 
"  de  nous  priver  de  non  nmi«."  Im  tranquillité 
de  ton  &m(^  et  la  H^rénité  de  son  viui^o  montraient 
encore  plUH  que  se»  paroles,  oon)hi(>n  elle  avait 
niit  de  progrés  dans  les  vertua  qu'elle  recom-  i 
mandait  aux  autres,  et  jusnu'à  quel  point  la  foi  I 
triomphait  en  elle  des  sentiments  de  la  nature.  I 
Elle  prit  alors  l'habit  parmi  les  relirieusos  do  I 
'rrebnÛï,  et  vécut  «oum  la  conduite  <le  sa  fille 
Gertrudo  qui  était  abbesce  de  cette  maison.  Elle 
no  fit  cependant  point  do  vœux,  afin  «l'être  tou- 
jours A  portée  de  secourir  les  malheureux  par  ses 
aumônes.  Les  religieuses  ne  pouvaient  voir  sans 
admiration  son  humilité  et  sa  douceur.  Comme 
elle  ne  portait  que  des  liabits  tout  usôs,  une  des 
sonars  lui  dit  un  .jour  :  **  Pouiviuoi  portez-vous  ces 
"  haillons  V   il  vaudrait  mieux  les  donner  aux 
*'  pauvres. — î^  cet  habit  vous  offense,  répon<lit  la 
**  sainte,  je  suis  prête  à  me  corriger  <le  ma  faute." 
Elle  le  quitta  sur-le-champ,  et  en  prit  un  autre. 
Trois  ans  après  la  mort  de  son  mari,  elle  eut  la 
douleur  de  perdre  son  fils  Henri  le  JPieux,  duc  de 
la  glunde  et  petite  Pdlogne  et  de  la  i^ilésie.  Les 
TartaWs  venus  du  nord  de  l'Asie  ne  se  proposaient 
rien  moins  que  d'envahir  toute  l'Europe.   Ayant 
ravagé  tout  le  pays  qui  s'était  trouve  sur  leur 
pass&^e,  en  travei-sant  la  Russie  et  la  Bulgarie,  ils 
arrivèrent  devant  la  ville  de  Cracovie  en  PolognCj 
Ils  la  trouvèrent  abandonnée  de  ses  habitants  qui 
s'étaient  ».nfuis  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
pi-écieux.  Ils  y  mir''nt  le  feu,  et  il  n'en  resta  rien 
que  l'église  do  Siiint-Andi-é  qui  étflit  hOM  de 
renceînto  des  murailles.  De  1 V  ils  pasc' retit  dans 
la  Shésl^  et  vinrent  se  présenter  devant  Broslaw. 
Mais  ils  levèrent  bientôt  l«  sîége,  et  se  /etirèreri 
du  côté  de  Legnitz  ;  on  attribua  leur  fltite  aux 
prières  d'un  saint  relideux  de  l'ordre  de  3aint- 
Doininique,  nommé  Ceslas  ou  Cieslas,    Le  duc 
Henri  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  de  trpupes 
pour  s'opposer  h  l'ennemi.   Tous  les  soldats  de 
son  (urinée  se  confessèrent  et  communièrent. 
Après  quoi,  romplis  d'un  saint  courage,  Qs  mar- 
chèirent  contre  les  Tartares,  résolus  de  vaincre  ou 
de  nk>ur^.  ïtenri  avait  dans  s^n  tonée  Miceslas, 
diio  d'OppeleU,  dans  la  haute  Silésiiet,  fioleslas, 
morqub  de  Moravie,  et  plusieurs  autres  princes. 
n  donna  dans  le  cômbia;(  les  plus  grandes  preuves 
de  valeur  et  de  prudence,  et  il  eut  quelque  temps 
l'avantage  :  mais  son  cjieyal,  ayant  fjik  tu$  sous 
lui,  il  perdît  lui-taême  la  Vie  près  de  Legnitz.  Ou 


sienne.'*  t'uis,  levant  les  yeux  au  ciel,  elln  fit  1h 
prière  suivante  :  "Je  vous  remercie,  A  mon  Dioilî 
'•  dft  m'avolr  donné  im  tel  fils,  qui  n'a  cessé  do 
"  m'almer  et  de  m'honorer;  et  qtd  no  m'a  Jomaig 
"  causé  le  moindre  déplaisir.  liO  voir  vivra  était 
"  pour  moi  un  grand  sujet  de  joie  ;  mais  j'en 
"  ressens  une  bien  plus  gmndo  de  le  voir  mériter, 
"  par  sa  mort,  de  vous  être  uni  dans  votre 
"  j-oyaume.  O  mon  Dieu,  je  vous  recommando  de 
'•  tout  mon  coTur  son  âme  qui  m'est  si  chère." 
Sa  résignation  et  sa  fermeté  produisirent  leur 
effet,  (.était  ainsi  r|u'elle  faisait  passer  dans  l'âme 
des  autres  les  sentiments  dont  elle  était  pénétrt'f- 
elle-même. 

Son  humilité  fttt  récompensée  du  don  doK 
miracles.  Elle  rendit  la  vue  à  une  religiouso 
aveugle,  en  faisant  sur  elle  le  signe  de  la  eroix. 
L'auteur  de  sa  vie  rapporte  plusieurs  autroK 
guérisonsniiraculeusesdfont  elle  mt  l'instrument. 
Il  ajoute  (ju'elle  avait  aussi  le  don  de  prophétin, 
(pi'elle  annonça  sa  propre  mort.  Se  voyant  atta- 
quée de  la  maladie  dont  elle  mourut,  elle  voulut 
recevoir  l'extrême-onction  loi-squ'on  ne  la  croyait 


terra  dans  le  monastère  de  Trebnitz.  Ello  fut 
canonisée  par  Clément  IV,  en  1286  ;  et  l'annôn 
suivante  on  renferma  ses  reliques  dans  une  chAssc. 
Le  pape  Innocent  XI  a  fixé  sa  fête  au  17  octobre. 


jliU. 


iiifi'iJ    u  .rur.'i'.iJ   4»  \<î}i,'-n  i.J  i-ui^ 


couyt  ,  . 

Ses.ewiitSi  ^ue  Von  avait  rëjafermés  dans  la 
ci^en'é  de  Lééo^tz,  échappèrent  à  la  furpuj^  die.-? 
in^lès..  H<?d%0  s'ébàt.re^rÇé  éll^^ênie  avec 
sésTçIisieus^é  efb  princesse  Anne,  sa  beU9-nQe, 
dàâ^jlafdrtèrcik^e  de  Crosne.  A  la  nQuvélle  du 
déflÀiiiSre  dont  nous  venons  dé  parler,  là  princesse 
Ay^  et  l'abbes^e  d»  ^Trébnitf  fièrent  èlon^eè 
daiii  ï«»  plus  vivç  aiffiôttôn.,  ]^çd)ri^.J^ 
nvSféilii^d'feU^mêmllee^biltiriom'^'^^^^^ 

"m  a  4ïéjMàé  4  ^n  fiis^  *  ^tti 

*^W)nti  rié  dovoii'i  avofr  d'autre  volonté  (jue  la 


.  •  •>i*«»ii>'.  iti  rh  ■ti-i'i'ti-.-t  .Vff|*"ri(i  MJ»  'Vtai'jHd 
iuM)C>1'.»rl(C)  /  ii<lS  Oct^br©!'»!  »iit  în-^Mj-f 
!«i'r»   "^iri»  Kl'"'-.  .-u«H>>-T»'j.    î 

inl'*  <)J»ijiiitimi;i"  .1    '\]     .«'l'.tj-wà! 

Iliuiiil  i>*>i  )Hi. ii&AlNT  LUGiinof. '.l>  '(...fj!!- 

'  >    .'tt'-ijl    ni    -.'((ll>  (   '    '  -i'.     -..l  l'*>    .i"«VMfii.(  iff'i) 

.  Aniotn  -li  tiiisii  tiiu.'i'xt.' 

^inttuc^iaifiie'A  kmà'H^  'ixMi^md<y 
i^rie,  ville  célèbre  par  la  richèsso  do  son  com- 
raeroe,  par  son  étendue  ainsi  que  par  son  amour 
pour  l'étude  des  lettres  et  (le  ftk  sagesse;  Elle 
àvaii  dès  écoles  renommées  dans  toute  l'Asie,  et 
qui  produiiSrént  des  maîti-es  fdrè  hftbilés  dans 
tous  les  arté  e^  toùtes'les  scl«jiccs.  Shiht  Luc  y 
fit  dans  sa  jeunesse  d'excellentes  études  ;  et  l'on 
4it  Qu'U  perfectionna  encore  les  connaissances 
qîfiriivaîtacqidsès,  par  divers  >^oyagés  dans  la 
OÇfecé  et  d^ms  rBgyptè.  ISon  godt  le  porta  par 
tièulièrçinèrtt'vers  la  médecine.  MàlS  il  parait 
que  ce  pè  fu^  qu'aptes  sa  conveçsioi^  au  christia- 

nisine,  et  vàétne  stir  la  fin  de  sfi  Vie,  que  la  charité 

...KS'-r'» , .  r >v.  rr    .. ..•  ■  _j.^,...,.._ ^«^ -'incompatible 


Itiifit  éxércier  tin  ûirt  qiîî  njétalit  pbiiitlnei     . 
avec  1^  fônètio^s  dii  joniiilétèrè  aJioàtoliçjiUè.  Saint 


l'ïaSitbe  qtf  il  y  excellait  ;  et  saiïrt  Paul  à 
i  lii,  iiéMitt,  ^ti^e:  fM-cher  ftiH  semble 
uvMyMMT  tfu'il  rte  cé^  point  de  s'y  apblîqper. 

gpi't  ti^c  V^  Wt  j^  settlèbien^  MtAle 
iiHlaeetti^'l  otjt  i#npe  qu'il  éJtcellait  enco 
la  peinture.   Si  Ton  s'en  rapporte  im.  m 


[ans  1» 
encore  dans 
monologc 
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VIES  DES  MAINTS. 


m 


Je  rempcrcur  BttHÎlo,  compilé  on  080,  &  N'ioé- 

S  bore,  et  ik  d'autres  Orecs  ii>odemefl  «jue  cite 
relier  dana  une  dlatertatlon  sur  ce  nuet,  il  laissa 
pluaieurs  portraits  de  Jésus-Christ  ot  do  la  sainte 
Vierge.  Leur  tc>nioignage  sur  ce  point  est  appuyé 
do  l'autorité  de  Tliéodoro,  lecteur,  <|ui  vivait  on 
518.  On  lit  dans  cet  écrivain,  qu'on  envoya  de 
Jérusalem  i  rim[)ératrice  Pulchério  un  portrait 
lie  la  sainte  Vierio  peint  par  saint  Luc,  et  que 
cette  princesse  lo  mit  dans  une  église  qu'elle 
avait  fait  bAtir  à  Constantinople.  On  a  trouvé  à 
Rome,  dans  un  souteirain,  près  de  l'église  de 
Sainte-Mario,  dite  in  via  laM,  une  ancienne  in- 
flcription  où  il  est  dit  d'un  portrait  de  la  sainte 
Vierge,  que  c'est  un  det  sept  peints  par  saint  Luc. 
Il  y  a  encore  trois  ou  quatre  autres  portraits 
Bomblables,  dont  le  pHncipal  a  été  place  par  le 
pape  Paul  V  dans  la  chapelle  Borghèse,  dans 
l'éslise  de  SiûnteMarie-Moleure. 

Siint  Luc  embrassa  le  christlanisnxe  ;  mais  on 
ignore  s'il  suivait  auparavant  les  superstitions  de 
lldoUtrie,  ou  les  observances  de  la  loi  mosaïque. 
()n  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  alors  un  grand 
nombre  de  juifs  à  Antioche,  surtout  de  ceux 
qu'on  appelait  hellénistes,  et  qui  lisaient  l'Ecri- 
ture dMis  la  traduction   des   Septante.    Saint 


Jérdme  fait  observer,  d'après  les  écrits  de  saint 
Luc,  qu'il  savait  mieux  le  grec  que  l'hébreu,  qu'il 
ne  se  contente  pas  de  faire  usage  de  la  version 
(les  Septante  comme  les  autr^  auteurs  du  Nouveau 
Testament  (jui  ont  écrit  dans  la  même  langue,  et 
qu'il  s'abstient  de  traduire  certains  mots  qu'il 


l'Apôtre  ne  l'appelle  nulle  part  son  fis,  nom 
qu'il  donne  ordinairement  à  ceux  qu'il  avait 
saniés  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  &int  Epiphane 
le  nit  disciple  du  Sapveur,  ce  qui  ne  pourrait 
être  arrivé  que  peu  de  temps  avant  sa  passion, 
puisque  le  saint  dit,  dans  la  préface  de  son  Evan- 
0le,  qu'il  écrit  d'après  le  témoignage  de  ceux  qui, 
dès  le  commencement,  virent  de  leurs  yeux  les 
chotes  qu'il  rapporte,  ôtfhrent  les  ministres  de 
laparble  sainte.  Quelqi^es  auteurs  cependant  ont 
cottçlu  de  ce  passage,  oùe  le  saint  évangéliMe  he 
se  fit  Chrétien  &  Antiocbe  qu'après  l'ascension  de 
JesuWlirist;  et  TertulKçn  assure  fôrmelleinent 
qu'il  ne  ftit  point  dà  nombi'e.de  céui  qui  s'at- 
tachèrent au  Sauveur  pendant  qu'il  était  .encore 
surla  terre.  ~  ■■.  • '■^7^.  .:.-•     ,.    ,., 


,„  déjàtthpaîft 

tousaa  lés  vertus,  Ibttqûe  iaîhl'iPaiâ  le  choiiît 
pour  êb-e  IsoÀ  çoop^ièaMtir  «t  le  compagnon  de 
seéMviàuiÉ.  11  <somméiiéÀ/à  parler  de  Itd-i^Më, 
fnmaMêtb  personAcL!  dans  fêg  Adtes,  au  tèrn^ 

^^m^,,V^^t  Sé3&m:émt,  peu  de'tèmps 

lAïc  &  avks  PAUL  Cëiàéixi'kitmlàimBhe  ié 
sépMë'éiit pliïs  <3(à0 J^fatërÇÉatt^et  ïiwque^lî 
besom  des  églises  ïe  dëriiàhdàit.  l'otitfe  raniWr 


tion  do  saint  Luc  était  do  partiigcr  les  travaux, 
les  fatigues,  les  souffrances  et  les  dangers  dC 
l'Apôtre.  Il  fit  avec  lui  quelque  séjour  à  PUlippm. 
en  Macédoine.  Ils  parcoururent  ensefnblè  Idt 
villes  de  la  Orèce,  où  la  moiiiHon  devenait  chaque 
jour  plus  abondante. 

Txîs  interprètes  pensent  que  Lucius,  que  saint- 
Paul  appelle  son  parent,  est  le  même  que  saint 
Luc  ;  et  ils  se  fomient  sur  ee  que  le  même  apôtre 
donne  aussi  une  terminaison  latine  au  nom  de 
Silas,  en  l'appeUnt  Sylvanus.   Plusieurs  auteuri< 

S  rétendent,  d'après  Origène,  Eusèbe  et  saint 
érômo,  que  quand  saint  Paul  parle  do  son  Evan- 
gile dans  répitre  aux  Romains,  il  entend  celui 
de  saint  Luc  ;  mais  ce  passage  peut  ne  signifier 
autre  choso  <jue  l'Evangile  en  général,  qui  était 

Rréché  par  saint  Paul.    L'EpItre  aux  Romains 
it  écrite  en  57,  quatre  ans  avant  le  premier 
voyage  de  rAp<ître  a  Rome. 

Le  démon,  qui  cherche  toujours  A  obscurcir  in 
vérité  par  le  mensonge  dont  il  est  lo  père,  suscita 
quel<j|ues-tms  de  ses  ministres  pour  répandre  des- 
histoures  fabuleuses  concernant  JéHUsChrist,  Ce 
fût  pour  en  emijécher  l'efibtque  saint  Luc  écrivit 
son  Evangile.  Oh  a  dit  qu'il  s'était  aussi  proposé 
do  suppléer  aux  omissions  des  Evan^es  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Marc,  qui  avaient  déjà  paru  ; 
mais  nous  n'avons  point  tle  preuves  certainen 
qu'il  ait  eu  ce  dessein  ;  il  ne  parait  pas  même 
qu'il  eût  lu  les  deux  évangélistes  qui  l'avaient 
précédé,  cottime  l'ont  observé  de  savante  cri- 
tiques. L'ouvrage  de  samt  Luc  est  souvent 
attribué  à  saint  Paul.  Le  maître  sans  doute  aida 
son  disciple  et  approuva  depuis  son  Evangile  • 
mais  saint  Luc  assure  lui-même  qu'il  avait  cii 
d'autres  secours,  et  qu'il  avait  écrit  d'après  les 
témoins  oculaires  des  actions  de  Jésus-CImst. 
Ces  témoins,  qiii  d'allleui-s  avaient  eu  part  aux 
fcits  rapportés,  donnent  à  son  récit  lo  plus  haut 
degré  d'autorité.  Il  fut  eiieore  dirigé  par  le  Saint 
Esprit,  qui  lui  révéla  tout  ce  qu'il  a  rapporté 
concertiant  nos  mystère'»,  et  qui  l'assista  d'une 
inspiration  spéciale  jusqiu»  dans  les  plus  petits 
événëmeits  historiques.  Les  anciens,  en  préten 
dant  que  saint  Paul  avait  concouru  à  l'Evangile 
de  saint  Luc,  se  sont  apparemment  fondés  sur  lu 
e6nfornité  dés  expressions  dont  Ils  se  sont  sorviti 
l'un  et  l'autre,  en  rapportant  l'instittition  de 
l'eucharistie  et  réapparition  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre.  /* 


en  53  et  en  58.  Il  doit  «voir  écrit  son  EVsii|dle  en- 
53j  s'il  i6st  mi  que  siâM  Paul  ent'^rie  (tins  son- 
épitre  Àxix  Roinam?,  comme  l'aissitteâtleÉ'àiKjfens.. 
Hâ  i'atttaient  écrit  a  Rome,'  sil'ori  «'en  rapportait' 
at^x  titrés  de  quelques  manit^rits^ti6ct|,  et  pen- 
dant lé  Crémier  emprîsbnneniétit  de  PAMtre  : 
mais  ces  ^tàéi  sont  modèles  et  piàndMctitoen-- 
fbâarè  lé  livriô  dont  il  s'Agit  av^o  les  Abtes  âtg 
ipottèàJ'  •■■"'■  '"    '■''''  '-    -  --"i-.i, (-»•)■.; M!  ■!.! 

Bt^ta'à^'Biiist'é/  i^i-ti^llèr^eiit  datis  sdti' 
Evfn|^^  siflr  éè  àm  a  rapport  att  èacettboe  de' 
Jésus-Christ^  étb^èét  pour  cëlift  que  les^ndetnM, > 


m 
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en  appliquant  aux  quatre  évungehstcs  les  repre- 
senlatippa  symbolique»  mentioiwées  dans  Eze- 
chiel  aàsignent  à  notre  saint  le  boouf,  comme  un 
embjè^  des  sacrifices.  Ce  fl'est  que  dai»»  cet 
Evangile  que  Von  trouve  le  récit  de  plusieurs 
cirfconstances  relatives  ù  l'iixcai-nation,  ojpme 
raunonciation  de  ce  mystère  à  la  samte  Vierge, 
sa  visite  à  sainte  Elizabeth,  la  parabole  de  1  enfant 
nrodiiiue,  et  plusieui-s  autres  particularités  im- 
portantes, le  style  en  est  clair,  élégç^nt,  ywie. 
Les  pensées  et  la  diction,  ont  une  sublimité  qw 
étonne  :  on  y  admire  en  même  temps  cette  wm- 
plicité  qui  fmt  le  caractère  distinctif  des  écnvains 
sacrés.  Les  actions  et  la  doctrine  du  Sauveur  y 
sont  présentées  de  la  manière  la  plus  touchante  ; 
chaque  mot  renferme  des  mystères  çachésj  ottre 
des  richesses  inépuisables,  et  devient  le  principe 
de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  hsent  ces 
oracles  sacrés  avec  foi, et  humilité.  L'énergie  avec 
laqueUe  l'évangéUste  parle  de  la  patieiioe,  de  la 
doTuceur,  de  la  cliarité  d'un  Dieu  fait  homme  pour 
nous,  de  ses  leçons,  de  sa  vie  ;  son  sang-froid 
dans  le  récit  des  souffi-ances  et  de  la  mort  du 
Sauveur  ;  son  attention  à  éviter  toute  exclanw- 
tion,  et  à  l'abstenir  (fe  ces  épithètes  dures  tm  il 
est  si  ordinaire  de  donner  aux  ennemis  de  celui 
que  l'on  aime  :  tout  cela  a  je  ne  sais  quoi  de 
grand,  de  noble,  de  touchant,  de  persuasif,  que 
Von  chercherait  en  vain  dans  les  plus  beaux 
ornements  du  langage.  Cette  simplicité  fa^t  que 
les  mantes  actions  parlent  pour  amsi  dire  elles- 
mêmes,  et  l'éloquence  humaine  ne  ferait  3U  en 
diminuer  l'éclat.    Il  est  vmi  que  les  écnvams 
sacrés  sont  les  instruments  ou  les  organe?  du 

'  „  .    .  ■-.       •! :_  1^....   ci-irl/^   eoiil    fflif,  vnir  fiiip. 


degré  toutes  ces  vertus  célestes  dont  leurs  écrits 
insèrent  l'amour  aux  lecteurs  attentifs  et  jaloux 
de  s'instruire.  i     :  * 

Vers  l'an  56  de  Jésus-Chiist,  saint  Luc  et  saint 
Titefui-ent  envoyés  à  Corinthe  par  saint  P^ul.  Le 
premier  est  représenté  par  l'Apôtre  comme  un 
homme  dont  le  nom  est  célèbre  dans  toutes  les 
églises.  li  le  suivit  à  Kome  en  61,  lorscjU  U  y  fut 
envoyé  pii»onnier  de  Jéi-usalem. 
■  SamtXuc  ne  quitta  pomt  samt  Paul  pen^t 
son  çmwwwmement.  Ce  fut  daus  cette  même 
année  cm'il  acheva  les  Actes  des  apôtres,  histoure 
qu'il  avait  entreprise  à  Bome.  C'est  en  quelque 
sorte  la  suite  de  son  EvangUe  •  il  se  prppMe  de 
réfuter  les  fusses  relations  qv  •  l'on  pubUait  sur 
la  vie  et  les  travaux  ai)Ostoli^'  3  des  fondateuis 
du  christianiwne,  et  de  laist  r  une  histou-e 
authentique  des  jnervedles  d  nt  Dieu  s  était 
servi  pour  former  son  Eglise,  et  qm  sont  une 
preuve  invinoible  de  U  résurrection  du  Sauveur 
et  de  la  aivinlté  de  l'Evangile.  Dan^lesdou» 
premiers  ch^pitfe».  il  rapporte  ce  ou  avaient  Çwt 
fea^inoiiMMâX  Mv»  pour  l'étaShM^ent  de 
notre  ittunte  reUfflpn,  depuis  l'ftscenwon  du  Sftu- 
venr.  Dans  le  reste  de  son  ouvrage,  il  se  hQrne 
uresQue  entièrement  aux  actions  et  aux  mînfdes 
5e  wint  Paul,  dont  il  avait  été  témoin  ocdbMre 
et  auMuels  il  avait  eu  beaucoup  départ.  Tbfy 
phli^qui  il  dédia  son  EvangUe  et  les  Aotesdea 


apôtres,  et  auquel  il  donne  le  titre  de  très-exce  l- 
leni  devait  êti-e  un  hom;me  de  la  première  dis- 
tinction, et  un  magistrat  public,  probablement 
de  la  ville  d'Antloche  :  peut-être  aussi  avùît-il 
été  converti  par  saint  Luc. 

Le  saint  évangéliste  ne  quitta  point  son  maître 
après  son  élargwsemént.    L'apôtre,  durant  son 
dernier  emprisennement,  écrivait  de  Rome  que 
tous  les  autres  l'avaient  quitté  et  que  saint  Luc 
était  seul  avec  lui.   Saint  Epiphane  dit  ou'mprès 
le  martyre  de  saint  Paul  saint  Luc  prêcha  dans 
ntalie   la  Gaule,  la  Dalmatie  et  la  Macë4ome. 
On  n'est  pas  d'accord  sm-  ce  qu'on  doit  entMvdro 
par  Gaule.  Les  uns  pensent  qu'il  s'agît  de  la 
Gaule-Cisalpine,  et  les  autres  delaGalatie.  Selon 
Fortmiat  et  Métaphraste,  saint  Luc  passa  ei^ 
Egypte,  et  prêcha  d«ms  la  Thébaïde.  Nicépliore 
dit  qu'il  mourut  à  Thèhes,  dans  la  Béotie,  e^  (|ue 
de  son  temps  on  montrait  le  tombeau  de  ce  samt 
près  du  lieu  de  sa  mort.   Mais  cet  auteur  parait 
confondre  le  saint  évangéliste  avec  saint' Luc 
Stiriote,  ermite  de  Béotie.  On  lit  dans  saint  Etyp- 
polyte,  que  notre  saint  fut  crucifié  àElée,  dans  la 
Péioponèse.   Il  fut  atta<?bé  à  un  olivier,  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  Gréés   modernes.  .L'apcien 
martyrologe  africain  du  Ve  siècle  lui  donne  les 
titres  d'évangèliste  et  de  martyr.  Saint  Grégoire 
de  Nazianzè,  saint  Paulin  et  saint  Gaudencè  de 
Bresce,  assurent  anssi  qu'il  alla  dans  le  cîel  par 
la  voie  du  martyre.  Mais  Bôde,  Auon,  Usi^^rd  et 
Barpuius,  disçnt  seulement  dans  leurs  mtetyro- 
loges  qu'il  soUffrit  beaucoup  pour  la  foi  et  qu'il 
mourut  fort  âgé  dans  la  Bithynie.  Il  est  très- 
probable  qu'il  passa  dan?  cette  contrée  pQUi*  y 
annoncer  rEvangile.   H  n'y  resta  cejpen^a^t  pas 
toujours.  Il  revmt  dans  l'Achaïe,  qui  comprenait 
alors  le  Péioponèse,  et  il  y  finit  ses  jours,  Lo 
sentiment  des  Grecs  moderoes  est  que  saii>t  lue 
vécut  quçitre-vingt-quatre  ans  ;  et  ce  sentiment 
est  fondé  sur  ce  que  saint  Jérôme  ditdQce^amt: 
mais  le  dei:nier  éoitçur  des  œuvres  do  ce  Père  1  a 
réfuté,  en  montrant  que  le  passage  en  question 
ne  se  trouve  dians  aucmi  ancien  manuscrit. 

En  357,  l'empereur  Constance  fit  transférer  les 
reliques  de  saint  lue  de  Patras  en  Aehaïe,  àÇpn- 
stanUnople.  On  les  v  déposa  dans  réd^des 
apôtres  avec  celles  de  s^mt  André  et^  Miot 
llmothée.  H  se  fit  alors  quelques  distï^b^ftl0n8 
des  premières.  Saint  Gàudence  de  Brewe  en 
procura  à  son  église  ;  saint  Paulin  en  mit  àaos 
celle  de  Saint-Félix  à  Noie,  et  dans  une  autre 
église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Fpndi. 

L'église  des  apôtre»,  à  Cqnstantmqple,  avait 
étébfttienarConftantinlçOrand.  Oe  yrvfx^tui 
entewé  djins  le  pprohe  de  cett^  ^ftV^?®*^^ 
renferma  son  corps  dana  un  cercueil  dof.  Un 
représenta  tes  dou«e  àp^ltres  autour.  0»  «Mi 
tombeau,  lorsque  t'euapereur  Ju^tmien  ^re 
parer  Téglise,  te*  ouvrier»  t|^uYèrenttrow««|i'es 
ST^ois,  avec  de»  inacrbtipn»  qm  porWt  ^ue 
c'étaient  le»  corp»  4e  wmt  lue,  de  8^m|  ^ijO* 
et  cle  saint  TpnQfliâe.  Barpniw»  pr6tep<^  qw  fe 
oLf  de  saint  Inçfut  dûj^  &  |^me  fvm^ 

Saint-AndW.  Qa  gwde  une  piirtîe  de  se»  re%ie8 
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,.  ^      i)E   l'ordre  de  saint  FRANÇOIS 

Gè'sâïntnaqWiteit  Ï499,  à  Àlcantai'»,  petite 
ville  de  la  province  d'Estramadure  en  Espagne. 
Son  père  nommé  Alphonse  Garavito,  était  ftià- 
giatrat  et  gouverneur  de  la  ville.  Sa  mère  sortait 
d'une  famille  noble,  et  e|le  se  distinguait  comme 
son  màn  par  ses  vertus  et  sa  piété.  A  peine  le 
jeune  Pierre  eut-il  atteint  l'âge  de  raison,  qu'il 
manifesta  déjà  combien  il  était  rempli  de  l'amour 
(le  Dieu.  Sa  fidélité  à  accomplir  ses  devoirs,  sa 
feiTTéur  et  son  application  à  la  prière  le  faisaient 
regarder  comme  une  espèce  de  prodige.  Ia 
mort  lui  enleva  son  père  lorsqu'il  finissait  son 
cours  de  philosophie  à  Aloantara  ;  quelque  temps 
après  il  fut  envoyé  à  Salaman^e  pour  y  étudier 
le  droit  canonique.  Pendant  les  deux' ans  qu'il 
passa  dans  l'université  de  cette  ville,  il  partagea 
régulièrement  son  temps  entré  l'étnde,  la  prière 
et  le  service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux. 

En  1513,  rappelé  dans  sa  patrie,  il  b'occupa 
d'abord  de  réfléchir  sur  le  genre  de  vie  qu'il 
embrasserait.  D'un  côté,  il  songeait  à  la  fortune 
qui  l'attendait  dans  le  mondé  ;  mais  de  l'autre,  il 
considérait  les  dangers  que  ce  mondé  présente, 
les  avantages  et  le  bonheur  de  la  solitude.  Enfin, 
la^âce  l'emporta,  et  il  résolut  d'embrasser  l'état 
religieux.  Il  fixa  son  choix  sur  l'ordre  de  Saint- 
FraAçois,  et  il  en  prit  l'habit  à  seize  ans,  dans  le 
couvent  de  Maiyarez,  ^iitué  sur  les  montagnes 
qui  séparent  la  Castille  du  Portugal.  Il  se  dis- 
tiiigua  bientôt  des  autres  moines  par  sa  patience 
à  supporter  les  hmniliàtions,  et  par  son  ardeur  à 
se  livier  à  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence. 
Sa  ferveur  était  si  graijtle,  que  les  plus  rigou- 
reuses austérités  n'avaient  rien  d'eftVayant  pour 
lui.  Pendanjt  plusîeura  années  il  ne  vécut  que 
de  pain  tretupé  dans  de  l'eau  et  d'herbes  insi- 
pides; et  loraqu'il  menait  la  vie  érémitique  îl  en 
fusait  bçuillîr  ime  grande  quantité  à  la  fois,  afin 
ne  donner  vuAtu  de  temps  au  soin  de  son  corps. 
Il  ne  faisait  alors  qu'un  repas  léger  par  jour,  et 
il  lui  aiTiva  souvent  de  passer  trois  jours  de  suite 
sans  jprendre  aucune  nourriture.  Les  grandes 
fêtes,  il  ajoutait  quelquefois  à  sa  portion  d'iierbes 
imè  espèce  de  potage  fkit  avec  du  sel  et  du 
vmaigre.  Il  ne  buviiit  que  de  l'eau,  et  encore  en 
très  petite  quantité.  Vn  cilioe  étendu  par  fierre 
m  servait  de  lit;  il  dormait  peu  ;  la  longueur  et 
la  continuité  de  ses  veilles  étalsnt  incroyables  ;  il 
s'était  accoutumé  par  degrés  4  ce  genre  de  mbr- 
tincatioh,  afin  de  ne  point  fatiguer  ïà  Ij^té  ;  et 
«wnine  il  était  d'une  constitution  rôbtistel  il  fût 
en  état  de  supporter  ces  àustéi^tés. 

Quelques  mois  après  sa  i^ri^ittiqn,  Pierre  d'Al- 
cai^rà  fut  envoyé  dans  tm  obuvi^t  situé  pi^s  de 
B«lvi«o,  dans  un  lieu  solitàii*,  dà  il  ëdriiitrnisit  à 
qatil4ue  distance  de  la  coi6mu)à«nté,  n^ë  cellule 
avec  des  branches  d'arbre  et  dé  14  terre,  dans 
38  '       ■    •-  '.  '^'  


laquelle  11  se  retirait  pour  ee  livrer  «l  des  austé- 
rités extraoï-dinaires  qui  ne  furent  connues  que 
de  Dieu.  Trois  ans  après,  il  l\ït,  quoiqu'à  peine 
figé  de  vingt  an»,  nommé  supérieur  d'un  petit 
couvent  oui  venait  d'être  fondé  à  Badajoz,  mé- 
tropole de  l'Estramadure.  }^r;«que  le  temps 
pendant  lequel  il  devait  gouverner  ce  monastère 
fut  expiré,  son  provincial  lui  dit  <le  se  préparera 
recevoir  les  saintfl  ordres.  Il  demanda  inutile- 
ment un  plus  long  délai  ;  il  fut  ordonné  pi-être 
en  1  .W4.  (Ihargé  peu  de  temps  après  d'aimoncer 
la  parole  de  Dieu,  il  parut  dan»  la  chaire  sacrée 
comme  un  ange  envoyé  de  Dieu  pour  inspirer 
l'esprit  de  pénitence  aux  pécheurs  et  les  em- 
braser du  feu  de  l'amour  divin.  Aussi  opéi-uit-il 
des  convei-sions  innombrables.  Aux  talents  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature  il  joignait  une  connais- 
sance parfhite  des  voies  intérieures,  et  ce  vif  sen- 
timent des  choses  de  Dieu  qui  ne  s'acquiert  point 
par  l'étude,  mais  qui  est  le  frait  de  la  grâce  et 
de  la  prière.  I^  vue  seule  du  saint  instniisait, 
et  l'on  disait  de  lui  que  sa  présence  suffisait  pour 
opérer  des  conversion»,  pour  toucher  ot  i'aire 
couler  des  larmes. 

Cependant,  ï' amour  de  la  retraite  était  touiours 
son  inclination  dominante.   Il  pria  ses  supérieurs 
do  lui  permettre  d'aller  vivre  dans  quelque  cou- 
vent; solitaire,  oi\  il  pftt  se  livrer  librement  à-  l'ex- 
ercice de  la  contemplation,     il  obtint  enfin  ce 
ou'il  demandait.    «  >n  l'envoya  dans  le  couvent 
de  Saint-Onnphre,  à  I^apa,  près  Soriaim.    Cette 
maison  était  dans  une  solitude  aft'ieuse.    La  per- 
mission de  s'y  retirer  ne  fut  cepen<lant  accortlée 
au  saint  qu'à  condition  qu'il  en  pi-endmit  le  gou- 
vernement.   Ce  fut  là  <ju'il  composa  son  traite 
de  r Oraiioii  mentale.    Il  l'écrivit  à  laprièi-e  «l'un 
gentilhomme  rempli  de  piété,  qui  l'avait  souvent 
entendu  parler  sur  cette  matière.   Ce  traité  a  été 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  par  sainte  Thé- 
rèse, par  Louis  de  (rrenade,  par  sjiint  François  de 
Sales,  par  le  pape  Grégoire  XV,   par  Christine, 
reine  de  Suède,  etc.    L'auteur  y  pi-ouve  la  né- 
cessité de  l'omison  mentale  ;   il' en  explique  la 
méthode  et  les  avantages.    Il  y  donne  quelques 
méditations  courtes  sm*  les  fins  dernières  et  sur 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  pour  servir  de  modèle. 
C'est  d'après  le  même  plan  que  Louis  de  Gre- 
nade et  d'autres  auteure  ascétiques  ont  tàohé  de 
faciliter  au.x  chrétiens  la  pratique  de  l'oraison 
mentale  qui  est  si  négligée,  et  cependant  si  né- 
cessaire pour  entretenir  la  piété.     Nous  avons 
de  notre  saint  un  autre  traité  non  moins  remar- 
quable que  le  premier,  et  qui  est  intitulé  :  De  ia 
paix  de  l'âme.  !         . 

Informé  de  la  réputation  de  sainteté  dont  jouis- 
sait le  serviteur  de  Dieu,  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, voulut  le  consulter  sur  quelques  scrupnU* 
de  conscience.  Il  pria  donc  son  provincnil  de  le  I"  i 
envoyer  à  Li$bonne.  Le  saint  refUsa  de  se  ser .  u 
des  voitures  qti'on  avait  préparées  pour  lui-  «1 
fit  le  voyage  i  pied  et  sans  sandales,  suivant'  sa 
coutume;  Le  roi  fîi*  si  satisfait  dé  ses  réponses 
et  Éi  édifie  de  tonte  sa  conduite,  qu'il  le  fit  encore 
revetiir  quelque  temps  éptèa.  Dans  ees  deux 
Visite»,  Pierre  d'Alcantara  convertit  un  à^and 
nombre  de  seigneurji  de  la  cour.    L'infant©  M». 


ne.  nœuf  du  i^  i^Boxif a. 4  toutes  les  pompes  (*u 
monde,  et  fit  en  pwrticuUw  les  ti-pis  vœux  de 
reliffion,  se  i-éoervant  néanmoins  le  droit  de 
porter  l'iiubit  séoulier  et  de  vivre  à  la  oour, 
parce  ijuc  U  conduite  de  quelques  aftaircs  impoi'- 
tantes  y  rendait  «a  présence  néoiessairc.  Cette 
princesse  fonda  ji  Lisbonne  un  monastère  de 
pauvres-clarisses  i)Our  les  dunes  de  qualité. 
£lie  se .joigfdt  au  roi  pour  retenir  le  saint;  et, 
afin  do  le  déterminer  à  rester  à  Lisbonne,  on  lui 
construisit  une  cellule  avec  un  oratoire,  afin 
<)u'il  pût  vaquer  à  ses  exorûces  oi-dinaires.  Mais 
l'ierre  d'Alcautain  ne  voulut  jamais  consentir  à 
«l>andonner  sa  solitude. 

Unt'  grande  division  s'étaiit  élevée  pai-mi  les 
iMbitants  d'Aloantara,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  poui'  y  rétablir  la  paix.  Sa  présence  et 
ne»  discour-H  produisirent  l'effet  qu'on  en  avait 
Attendu.  Le»  ti-oubles  cessèrent,  et  les  semences 
<de  discoi-de  furent  étouffées.  A  peine  cette  affaire 
■était-elle  terminée,  qu'on  l'élut  en  1538,  provin- 
«cittl  <le  la  province  de  iSaint-Gabriel  ou  d'Esti-a- 
madiue.  Cette  province,  qui  appartenait  aux 
religieux  tUts  conventuela,  avait 'adopté  depuis 
M|tiolque  temps  certaines  constitutions  de  réforme. 
Comme  ce  saint  n'avait  iwint  encore  l'âge  que 
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taren.  où  il  y  érigea  une  custodie.  Son  com- 
pagnon, touché  des  exemples  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  le  quitta  pour  embrasser  la  réforme.  Le 
couvent  de  iPalnaès  fut  désigné  pour  servir  de 
noviciat  ;  on  en  donna  la  conduite  au  saint,  ainsi 
que  celle  «Û»  novicet^. 

Deux  ans  après,  Pierre  d' Alcantara  fut  rappelé, 
c'est-à-dire  en  1544,  en  Espagne,  par  se»  supé- 
rieurs. Ses  frères  de  la  province  d'Estramaduro 
témoignèrent  la  plus  grande  jpie  de  son  retcmr. 
Il  exerça  les  fonctions  du  ministère  pskj- obéis- 
sance ;  mais  son  attrait  pour  la  coniiemplàiion 
lui  fit  demander  la  permission  de  demeurçr  dans 
les  couvents  les  plus  soUtaires  de  l'ordre  j  quatre 
ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Il  rej)«irtit  alors 
pour  le  Portugal,  à  la  prière  du  çrii^ce.  Louis, 
u*èro  du  v<Xi.  Durant  les  ti*ois  ans  qu'il  passa  dans 
ce  royaume,  il  s'occupa  de  pecfectionnçr  la  ré- 
forme d'Ai-abida,  et  en  1550  il  fonda  un  nouveau 


couvent  près  de  Lisbonne.,  Dix  ans  après,  la 


custodie  fut  érigée  en  province  de  l'ordre.  Pierre 
d' Alcantara  revmt  en  Espagne  en  1551,  ei  de^x 
ans  après,  il  fut  élu  custode  dans  un  chapitre 
général  qui  se  tint  à  Salamanque.  ,        , 

En  1554,  il  forma  le  plan  d'une  congrégation 
qui  devait  suivre  une  réforme  encore  pliwftu^tère 
que  celle  qui  existait  déjà-  Mais  il  cQQimença 

•  un  bref  du  pape  Jules 

pprpuvé  par  la  prpvjnc* 

éveque  de  Corio,  dtyip 'o 

qui  venait  oe  un  eire  counco  puur  |  uiutene  uw4u»;**i  ijo»»/»,  avec  uri  autre  reuçeux, 

^'tahlir  une  réforme  sévère  ;  et  les  règlements  '  le  genre  de  vie  qu'il  se  proposait  d'intr^uire. 

qu'il  fit  dans  ce  but  furent,  accepté»  pai-  toute  sa  !  Quelque  temps  après,  U  fit  un  voyage  à  KQme, 

province,  diuis  un  chapitre  qui  se  tint  à  Placen-    et  il  obtint  un  second  bref  oui  lui  permettait 

tia  en  1540.  d'établir  un  couvent  conformément ,  à  s<?n  plan. 

Dès  que  ie  terme  de  son  provincialat  fut  arrive,  1  Ce  couvent  fut  bâti  wès  de,  Pedroso,  dans  ,lo 

Hictoumu  à  Lisbpnne  iwur  se  joindre  au  père    diocèse  de  Palentia.  On  en  met  la  fondation  en 

Martin  de  Sainte-Mai io,  tjui  jetait  les  fondements    1555  j  et  c'est  de  là  qu'on  date  la  réforme^des 

-tluneréformc  austère,  et  qui  était  occupé  à  bâtir    ft-anciscams  déchaussés,   ou  do  1  étroite  opsei- 

un  eimiUigeiiur  des  montagnes  juMes,  appelées    vance  de  saint  Piçrre  d' Alcantara.  Le  couvent 

Aiabida,  ot  situées  à  l'embouchure  du  T;ftge,  sur  ;  dont  il  s'agit  n'avait  que  trente-deux  pieds  do 

la  iivc  opposée  à  lisbonne.    Le  duc  d'Avciro  i  long,  sm-,  vingt-huit  de  large .^  Lç?  cellules  étaient 

Mlomitt  le  terrain,  <?t  fouroit  de  plus  ce  qui  était  '  extrêmement  petites,  etleli^  du  relimeux,  c^^ui 


rincnts  un  ils  adoptèrent,  ijes  ornutcs  a  Araoïua  ■  mcm  uom  iiuu»  vcuyi»  «^,  jw.iv-^,  çv  ^.«r.  ,.. 
rpiarchaieiit  nu-pieds,  couchaient  sur  des  paquets  f{iisait  paitie.  U  suflSsait  à  cbaqu,^  religieux,  pour 
de  sarmentou  aur  la  terre  nue  j  iU  s'interdisaient  j  s'exciter  à  la  pénitence,  de  considérer  sa  ceUule, 


ipl'uwge  de  1»  viande  et  du  vin,  ©t.  ne  mangeaient 
de  poisson  que  les  joui-s  de  fête.  Ils  cBaaient 
matines  à  mmuit,  et  restaient  ensuite  à  prier 
tlans  l'église  jusqu'au  jîoint  du  jour.  Us  récitaient 

.olors  piirae  qui  était  suivie  d'une  messe,  con- 
formément à  la  règle  prûnitivo  do  saint  François. 
Ils  se  Ktiraiont  enfin  dans  leurs  collulea,  d'où 
ils  ne  sortaient  que  pour  aller  réciter  ensemble 
tierce  et  les  autres  heures  canoniales.    Le  temps 


cantai'^ ;  illui  fit  une  visite  ^ans  son  eniùtagç. 

.  Il  ,£ut  si  édifié  de  c©  q»'il  avait  yu,;qi^'il.  permit 

,  au  père  Martin  de  Saintp^Marie  non-seuleo^t  ue^ 

recevoù"  des  novices,  mais  encore .  d'établir  sa 

réforme  dons  les  couvent»  de  Palhaës  et  de  Stin- 


qui  ressemblait  à  un  vrai  tombeau. 

Le  comte  d'Oropeza  fit  bâtir  au  saint  doux 
nouve^ujc  couvents  sur  ses  terres;  laréforn^çy 
fut  établie,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
maisons.  En  1561,  ces  différents  couvents  Airént 
érigés  en  province.  Pierre  d'Aloantara  régla  pai 
des  Bta^uts  particuliers  les  dimensions  que 
devient  avoir  les  ovules,  l'infipuerie  et  l'éj^pse 
4e  dbMue  maison.  La  drconférenc©  d'un  oouveot 
n'exoéaait  point  quarante  ou  cinquante  pieds^H 
no  devait  y  avoir  que  huit  frères,  qm  étaient 
obligés  d'être  toiyours  nu-pieda.  il  couchaient 
,  sur  .des  planches,  on  sur  de#  nattes  étendues  W 


œufs  et  du  vin  n'était  pei-mis  qu'aux^ malades. 
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Ou  employait  cliaqUe  jour  trois  heures  à  l'oraison 
mèniale,  pt  on  ne  recevait  lien  pouv.  Ijv  célébra- 
tion dé  îft  méssc. 

Sainjt  I?icrro  d'Alcàntara  étaît  cririi'fhîâàai'rr  de 
l'brdrjé,  lorsqu'on  le  nomma  provinclhl  de  sa 
réforme.  Il  se  rendit  il  Romopçu  de  temps  après 
pour  deinajj(^er  la  confirmaiidn  de  son  institut. 
Le  jji^e  Paul  IV^,  par  une  bulle  du  mots  de 
fêvnér  lîîlS'i,  affranchit  la  cohgrégatiôn  du  saint 
de  la  jlmdiction  des  franciscbins  conventuels,  et 
la  soimut  au  ministre  général  des  obseiTantinsi 
avec  Ta  clause  qu'elle  suivrait  loiyours  les  règle- 
ment <^bnhêcs  par  le  saint  réfoi-màteur. 

L'etiiperpùr  Cliarles-Qiiint  s'était  rètiré,  après 
son  aboicatipfi,  dans  la  province  d'Iîstrtimadurôi 
et  il  avait  choisi  pouV  sa  demeure  le  monastère 
4e  Saiiit-Jùst,  de  l'Ortlre  dès'hiéronymités.  Ce 
prince  crut  aévoîr  prendre  Pierre  d'Alôàntara 
pour  confesseur,  dans  la  pèrsuàtipn  que  personne 
n'etiti^j,pla9  propre  à  le  préparer  à  la  mort.  Mais 
le  saint,  qui  prévoyait  que  cette  espèce  de  minis- 
tère ne  s'accordait  point  avec  ses  exercices  ni 
avec  .son  genre  de  vie,  allégua  diveîfses  raisons 
pour. ne  pomt  accepter  la  place  qui  lui  était 
offertçj  et  U  vînt  à  bout  d'obtenir  le  désistement 
de  rémpereur.   . 

n  gisait  la  visite  «le  son  oi-di^i  en  qualité  de 
commissaire  général,  lorsqu'il  arriva  à  Ârila,  en 
1559.  Sainte  Thérèse,  qui  demenrait  dans  cette 
ville,  éprouvait  alors  une  dure  persécution  de  la 
part  de  ses  amis  et  de  ses  propres  confesseui-s. 
Des  scrupules  et  tl'autres  peines  intérieures  la 
tourmentaient  également  On  lui  disait  qu'elle 
pouvait  être  séduite  par  les  illusions  du  démon, 
et  cette  idée  lui  causait  des  troubles  désolants. 
Guiomera  d'Ulluo,  veuve  <d'U)ie  piété  émincnte, 
qui  lui  était  tendrement  attachée,  et  qui  con- 
naissait son  état,  lui  fit  passer  huit  jours  dans  sa 
maison,  après  éi\  aVcfii-  obténti  to  permission  de 
ses  supérieurs.  !Son  but  était  de  lui  faciliter  les 
moyens  de  s'entrotenii'  à  loisir  avec  Pierre  d'Al- 
cantara.  Le  saint,  qui  avait  été  Uû-même  favorisé 
de  grâces  extraoïtlinaires,  eut  bientôt  connu 
l'état  d,e  sainte  Théi-èse  ;  il  dissipa  ses  inquiétudes 
et  l'jiçsura,  que  tout  ce  qui  se  passait  en  elle 
venait  deVeaprit  de  Pieu.  Il  se  déclara  haute- 
méiit  èontrxp  ses  calomniateurs,  et  parla  en  sa 
faveur, fliu, directeur  de  sa  conscience.  Après  lui 
a?oir  prodigue  des  consolations  il  l'exhorta  forte- 
ment &  établir  sa  réforme  dans  l'ordre  dés 
carmes,  et  à  la  fopde.r  principalemeiit  sur  là  pau- 
vreté. Pendant  que  Pieri*e  d'Alcantarà  f(iisaU  la 
visite  des  maillons  oui  avaient  embrassé  la  réforme, 
il  ioniha  inalatde  aafis  le  couvent  deVidosa.  Le 
comte  d'Oropeza  n?en  fut  pas  plutôt  Ittôtruit, 
qu'il  1^  força  do  veniç  chea  lui,  afin  de  lût  pro- 
curer le»  secoure  dpnt  il  avait  besoin;  mais  les 
reniéidéajet  lésadQùcMiiïementjS  âu>)^  s'emplissait 
(le  M  offrir  ;  ne  servirent  qwâ  iiigménter  6a 
Wi^WÎef  Ift  fiè^'é  redoubla,  et  il  se  fbrma  un 
idMire  à  une  de  «es  ^unbes.  J;e'serviteturdet)iéu, 
s»«çjrôêYttht  ouè  saflh  i^jàiiétiaii,  sefitjpqrter 
aùXîcmivént  ffArena*,  fe^U'y"  Boiiilr  entre  leà 
bmapÀesIpép.  pè?4ti1ljrftitarrlré,!lVôia<|t 
qu'ô^luiadinàmifii^^  les jsaere«9ènts  derEil&e. 
"  ne  cessa  d'exhorter  ses  religieux  A  chérir  les 
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vertus  de  leur  état,  et  surtout  la  pauvreté,  il 
GOpira  trançiuillçment  le  Ï9  octobre  1562,  à  la 
soixanto-troisièmc  arm^e  de  son  âge.  ' 

Sftirtt  Pierre  fut  béatifié  par  Grégoire  XV,  ért 
1^22,  et  canonisé  nùf  Clément  IX,  eu  16^«». 


%!Uil,.    :.:     '■      S^.<       ■•  ■•        -  .-uj     ,i,.k.    fil^ 

SAINT  JEAN  DE  KENTl     'ÏÏ'''* 


■A  i-ivn<  .i-fr' 


Né  vers  l'an  1403,  dans  le  vilLige  dont  il  ijorte 
le  nom,  et  qui  est  du  diocèse  de  Cracovie,  U;4Ut 
aux  soins  que  prirent  ses  pieu)c  parents  dé  lui 
donner  une  boUrie  éducation,  ravantage^  pré- 
cieUx  de  passer  sa  jeunesse  dans  rinnOCenCe. 
Mais  il  répondit  d'une  manière  si  pdtfdtè  à 
leurs  soins  et  A  leuis  sages  conseils,  que  .l'ôh 

Sut  dès  lors  pressentir  a  ouel  degré  stkb)ilbe 
o  veitu  il  s^êlèverait  Un  jour.  Ses  premières 
études  achevées,  il  «US  faire  sa  phllpao^e  dt  $ft 
théologie  à  l'université  de  Cracovie.  Il  |Me  les 
degrés  et  y  devint  même  professeur.  Pendant 
plusieurs  années,  il  remplit  les  fonctions  de  l'en- 
seignement dans  cette  ville,  et,  comme  il  mettait 
la  vertu  infiniment  au-dessus  de  la  science^  H  *ut 
profiter  de  toutes  les  occasions  et  de  tous'  les 
moyens  que  sa  position  lui  donnait,  pour  inllpirer 
à  ses  disciples  les  sentiments  de  piété  dqht  il 
était  pénétré  lui-même,  et  qu'il  leur  incul()uait 
par  ses  exemples  autant  et  plus  que  par  ses  dis- 
cours. I.6rsquMl'fùt  pai-venu  au  sacemôce,  on  le 
vît  joindre  à  l'application  qu'il  avait  à  l'étude,  Uii 
aèle  plus  ardent  encore  pour  la  perfection.  Il 
était  profondément  touché  de  voir  Bien  si  peu 
cbnhu  et  si  mal  servi  phr  un  trop  grand  nonu)rp 
dé  chrétiens.  La  seule  pensée  de  tant  d'offèn^^s 
qui  se  commettent  chaquejour  conti-e  lui,  l'açôfl- 
blait  d'une  vive  douleur.  Elle  lui  faisait  souVetit 
verser  des  torrents  de  larmes,  surtout  pendant 
qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Il  ho 
pouvait  considérer  l'ingratitude  du  pécheur  et  la 
miséricorde  infinie  que  le  Sauveur  nous  témoigne 
dans  l'adorable  sacrement  de  nos  autels,  sans  so 
sentir  conmie  accablé  par  un  contrasta  s}  dé. 
plorable.        '         ,  "'  L  / 

Aprés  avoir  cnéeij^ë  aVèc  succès,  Jean,  fut 
appelé  au  gouvernement  de  la  paroisse  d'twUsi. 
Ce  pénible  emploi,  en  lui  imposant  de  nouvelles 
obligations,  fit  aussi  écliuter  en  lui  de  nouyàles 
vertus,  yêrîtahle  pasteur  des  âmes,  il  rethjp^t 
avec  le  zèle  le  plus  édifiant  et  une  prudence  <5ôh- 
sommée,  tous  les  dévoila  du  samt  ministère  i 
sévère  pour  lui-même,  indulgent  pour  les  autr^, 
il,  était  le  père  de  son  troupeau,  et  tous  étaient 
èurs  de  trouver  en  Itii  un  uni  tendre  et  actif  d^s 
leurs  peines  temporelles  ou  spirituelles,  u  se 
refusait  toute  superfluité  pour  secourir  lés  mÂ- 
gents.  et  souvent  même  il  se  dépouilla  pour  eUic 
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de  8C«  liabits  et  de  ses  souliers  ;  il  laissait  daiis 
ces  circonstances  sou  manteau  traîner  le  plus 
qu'U  lui  était  possible,  afin  qu'on  ne  vît.  pas  qu'il 
retournait  nu-pieds  à,  sa  demeure.  ITn  dimanche 
matin,  en  se  rendant  à  l'église,  il  trouva  un 
pauvre  homme  étendu,  presque  sans  vêtement, 
sur  la  neige,  mourant  de  faim  et  de  froid  ;  il  ôta 
aussitôt  sa  soutane,  en  couvrit  cet  infortuné,  le 
conduisit  dans  son  presbytère  et  le  fit  manger 
avec  lui.  En  mémoire  de  cette  charitable  action, 
chaque  professeur  duoollég©  de  Varsovie  était 
obligé  un  jour  dans  l'année  de  faire  dîner  .un 
pauvre  à  sa  table. 

La  chai'ge  des  âmes  a  effi-ayé  tous  les  saints. 
Jean,  pénétré  de  cette  crainte,    quitta,   après 
quelques  aimées  d'exercice,  la  paroisse  dont  il 
était  chargé,  et,  sur  la  demande  de  l'université, 
il  vint  reprendre  sa  place  de  professeur.    Ce 
changement  de  situation  et  d'état  n'influa  en  rien 
sur  9?  conduite.  Tous  les  instants  que  son  emploi 
lui  laissait  libres,  il  les  consacrait  où  à  ti-avauler 
au  salut  du  prochain,  sm-tout  nar  la  prédication, 
ou  il  les  donnait  à  la  prière,  dans  laquelle  il  re- 
cevait des  faveurs  extraoï-dinaires.  Le  souvenir 
de  la  pt^ssion  de  Jésus-Cluist  le  touchait  tellement, 
qu'il  passait  quelquefoi«î  toute  la  nuit  dans  la 
contemplation  de  ce  mystère.   î^our  le  graver 
encore  pins  profondément  dans  son  espnt>  ce 
saini  pjrltre'lit,  sous  l'habit  de  pèlerin,  le  voyage 
de  Jérusalem.  Brûlant  du  désir  de  terminer  ses 
jours  par   le  iriartyre,  il  ne  crai^ait  pas  de 
priScher  aux  Turcs  Jésus^Chi-ist  crucifié.  Outre  ce 
voyagé  de  la  terre  sainte,  Jean  fit  quatre  fois 
cdfui  dç  Kome,  liour  visiter  les  tombeaux  des 
saints  apôtres,  donnei;  au  Saint-Siège  des  marq^ues 
publiques  de  son  respect,  et  tâcher,  ainsi  qu'il  le 
disait,  de  se  préserver  par  ses  voyages  de  piété 
des  peines  du  purgatoire.  Il  faisait  ces  peleri- 
.  nages  à  pied,  portailt  lui-même  son  bagage.  Dans 
Hin  de  ses  voyages,  des  voleurs  l'aj'ant  rencontré, 
lui  prirent  ce  qu'il  possédait,  et  l'interrogèrent 
ensuite  poni-  savoir  s'il  n'avait  plus  rien;  le  saint 
homme  leur  répondit  que  non.    Mais  s' étant 
aperçu,    loi 'OU' iJ  i    l'eurent   quitté,  qu'A  avait 
encore  quelques  pièces  d'Or  cousues  dkns  son 
manteau,  il  courut  i^près  eux,  les  appek  à  haut« 
voix  et  leur  présenta  son  or.  Ceux-ci,  (étonnés 
d'une  pareille  conduite,  refusèrent  de  le  recevoir, 
et  lui  rendirent  même  ce  qu'ils  lui  avaient  pris. 
Profondément  pénéti-é  de  respect  poiir  le  pré- 
cepte de  l'Evangile  qui  nous  ordonne  d'^ûmer 
notre  •  pi-ochaîn  comme   nous-même,    Jean   de 
Kenti  robservait  avec  la  plus  grande  exactitude. 
A  l'exemple  de  saint  Augustin,  il  avait  inscrit 
sur  l«f  mura  de  sa  demeure  des  vers  qui  mon- 
traient son  liorretur  pour  la  médisance.  Sacharfié 
neiobnsist^  paà  seul(àme>nt  à  éviter  dé  ^e  du 
nÎAl  à  ses  frères,  elle  le  portait  à  leur  lirpcOrer 
tonilebien  qui  lui  était  poesiblé.  0n  fa  Vu  se 
privei'  de  sa  nourriture,  pour  m  donner  à  ce^ 
qui  en  avalent  bÔs<ilnr  Autant  {uuuié'd'imè  saittié 
haiHe  contre  lùi-taëme,'  aù'fl  iirbiitiait  tf^iËBsctioQ 
VOit^  lé  prochain,  il  he  aottnut  qiiè  ^és-pèyi  dé 
m^A  ^oSeii;  nô  VŒïïâ^  qtielpW^ 
couVrif,  éi tiéMïigéiàt  i^9.^r  B'emP;aier;d6 
m^iàrir  de  faïm.  L&dH^  qu'il  lifâdt  tfe  conse^Jifer 


sa  pureté  le  porta  à  la  prati(iuc  des  plus  rudes 
mortifications.  Il  était  couvert  d'un  cihce,  jeûnait 
et  prenait  fréquemment  la  discipline.  Trente  ans 
avant  sa  mortTil  s'abstint  entièrement  de  l'usage 
de  la  viande.  Telle  fut  la  vie  de  ce  saint  prêtre, 
dont  tous  les  jours  furent  donjiés  &  la  vertu.  Uni 
à,  Dieu  d'une  manière  intime,  par  le  souvenir 
habituel  de  sa  sainte  présence,  tout  ce  qu'il 
disait,  tout  ce  ou'il  faisjut  monti-ait  son  recueil- 
lement et  son  aele  pour  la  gloire  du  Seigneur  et 
pour  le  salut  du  prochain.  Il  mounit  Ib  24 
décembre  1473,  dans  la  soixante-dixième  année 
de  son  âge,  aimé  et  respecté  de  tous.  Plusieurs 
mii-acles  furent  opérés  par  son  intercession.  Cent 
trente  ans  après  sa  niort^  on  ouvrit  sou  tottxbeau, 
et  il  en  sortit  l'çdeur  la  plus  douce  et  la  plus 
agréable.  On  oonferva  religieusement  la  robe 
de  pourpre  qu'il  avait  portée  comme  docteur; 
on  en  revêtait  le  doyen  de  l'école  de  philosophie 
le  jour  de  son  instaÙation,  et  on  lui  faisait  jurer 
d'imiter  les  exemples  et  les  vertus  de  saint  Jean 
de  Kenti,  comme  il  en  portait  le  vêtement. 

Il  fut  canonisé  par  le  pape  Clément  XIII,  le 
16  juillet  1757;  sa  mémoire  est  en  grande  véné- 
ration en  Pologne  et  en  Lithuanie,.et  il  estun 
des  pati'ons  de  ce  pays.  11  a  laissé  après  lui  une 
haute  réputation  de  savoir,  mais  aucun  de  ses 
ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  on  lui  en 
attribuint  quelques-uns  qui  furent  déclarés  jqfo- 
cryphes,  par  la  congrégation  des  rites,  pendant 
le  procès  pour  sa  canomsation.,  .j^^^  y>w.'x\i--vy 
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Sàiil;  Mâri<^l«^  (ii^isll  péète^ville  de 
Tabathe,  à  cina  milles  de  Gaze.  Ses  parents  étaient 
idol&ti-és,  On  renvoya,  étant  encore  fort  jeune,  ù 
Alexandrie,  pour  y  étudier  la  gramiriaJre.  la 
rapidité  de  ses  progrès  annonça  l'excellence  de 
son  esprit;  et  la  bonté  de  son  caradtère  le  fit 
extrêmement  aimer  de  tous  ceux  qui  vivîùent 
avéo  lin.  Il  eut  le  bonheur  dé  connaître  la  reli- 
gion chrétienne  et  reçut  le  baptême.  Dès  lors  il 
renonça  à  tous  les  divertissements  profanés,  etne 
se  sentit  plus  de  goût  que  p,our  les  ,^sfiemblées 
desMèles.  ,,  ;   ,  ".;' .    ""    '"'.  ^    -, , 

Peu  de  temp^  i^rès  il  eiit^tiait  parler  de  saint 
Antobe,  dont  U»  nom  était  célèbre  en  Eaypte.  H 
conçut  ànÎBsiMt  le  dessein  dé  l*Wler  visiter  dans 
son  déè^.  Touché  de  ses  exemples,  il  changea 
d*habit^  et  se  hiit  à,  imiter  son  genre  de  vie,  sa 
erreur  dans  la  prière,  gonhùmilitô  dans  la  réçep^ 
tion  <Ms  frères,  sa  p^lrérance  dUù  les  ansténtes 
ôtrseé i^tr«$  v%i8  'lidàis il  jie 'torltk  pàu ft ilen- 
imetHé  ce;  côtodUM  de  pmdms  dé'  tàaif 
esjfiïcé  qui  venaient  trouve/ pj^Irti  Antoine,  soit 
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tre  guôrios  de  leiu-s  maladies,  «oit  i>our  être 
es  du  démon.  Désirant  vivre  dans  une 
solitude,  il  prit  quelques  moines  avec  lui, 
urna  dans  son  pays.  Il  y  arriva  vers  l'an 
'omme  la  mort  lui  avait  enlevé  son  père  et 
p,  il  donna  une  partie  de  ses  bietis  à  ses 
et  l'autre  aux  pauvres,  ne  se  réservant 
ur  lui-même.  Ensuite  il  se  retira  dans  un 
qui  était  à  sept  milles  de  Majume,  et  situé 
»  mer  d'un  côté  et  des  marais  de  l'autre, 
représenta  inutilement  que  ce  lieu  était 
de  voleurs;  il  répondit  qu'il  ne  craignait 
mort  éternelle.   Tout  le  monde  admira  sa 

et  sa  manière  de  vivre  exti-aoïdinaire, 
■9  coimnencements  de  sa  retmito,  dos  bri- 
îacliés  dans  son  désert  lui  demandèrent  ce 
)rait  s'il  était  attaqué  par  des  voleurs  et 
issins.    "  Un  homme  pauvre  et  nu,  répon- 

ne    craint   point   les    voleurs.  —  Mais, 
rentils,  ils  pourmient  vous  ôter  la  vie.— 
est  vrai,  répliqua  le  saint,  et  c'est  même 
cette  raison  que  je  ne  les  crains  point, 
que  je  tâche  d'être  toujours  prêt  à  mou- 
On  était  aussi  édifié  que  surpris  de  voir 
le  ferveur  et  un  tel  courage  daas  unjeune 
de  quhue  ans.   Sa  santé  était  si  faible  et 
»te,  que  le  moindre  excès  de  froid  ou  de 
faisait  sur  lui  la  plus  vive  impression.    Il 
cependant  d'autre  vêtement  qu'un  sac, 
lique  de  peau  que  lui  avait  donnée  saint 
*,  et  un  manteau  fort  court.    Il  ne  se  cou- 
cheveux  qu'une  fois  par  an,  veis  la  fête 
les  ;  il  no  quittait  sa  tunique  que  quand 
it  usée,  et  jamais  il  ne  lavait  le  sac  dont  il 
[•evêtu,  disant  que  ce  n'était  pas  la  peine 
cher  la  propreté  dans  un  cilice. 
u'il  eut  embrassé  la  pénitence,  il  s'inter- 
iÇe  du  pain.    Pendant  six  ans,  il  n'eut 
jour  pour  toute  nourriture  que  quinze 
|U  il  mangeait  au  coucher  du  soleil.  LOrs- 
rouvait  quelque  tentation  de  la  chair,  il 
ians  une  sainte  colère  contre  lui-même  ; 
pyait  rudement  la  poitrme,  et  disait  à  son 
u'il  traitait  comme  im  animal  :  "Je  t'em- 
rai  bien  de  regimber:  je  te  nourrirai  de 
,  au  lieu  de  graui  ;  je  te  chargerai  et  te 
erai  tellement  que  tu  ne  chercheraai  plus 
nanger  sans  songer  aux  plaisirs."    Il  se 
lait  alors  une  pai-tiede  sa  nourritiu-e  ordi- 
lUelquefoi?  même  il  était  trois  ou  quatre 
is  intiïiger  ;  et  quand  il  sentait  son  corps 
în  défaillance,  il  le  soutenait  avec  quelques 
èches  et  un  peu  de  jus  d'herbes.    Pour 
a  pénitience  eucore  plus  austère,  il  ira 
rudement  en  jjriànfc  et  en  chantant  les 
5  do  Dieu.,  H  creusait  ou  ktbour^it  \a  terre  ;' 
à  1  exemple  des  moines  d'Egypte,  il  fai- 
corbeilles  poftr  se  procurer  le  nécessaire, 
l  était  épiiîsé  de  fttigub,  il  prenait  son 
ms,  et  disait  à  son  corps:  "Si  tune  veux 
travailler,  tu  ne  maUgeras  point j  situ 
'S  présentement,  ce  n'est  que  pour  te 
i.  eu  état  de  travûiîlei'  die  nouveau." 
lit  par  cœur  une  graiide  partie  de  l'Ecrf- 
Qte,  et  il  en  récltàît  quelques  passages 
!  prières  ordinn ires.    Il  priait  avec  beau- 


coup d'attention  et  de  ro8i>ect  ;  on  eût  cru  qu'il 
voyait  de  ses  yeux  le  Seigneur  avec  lequel  ils^en- 
tretenait.    Pendant  les  quatre  premières  années 
de  sa  retraite,  il  n'eut  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
intempéries  de  l'ah",  qu'une  petite  hutte  faite  de 
joncs  et  de  i-oseaux  entrelacés  ensemble  ;  il  se 
construisit  depuis  une  cellule  qu'on  voj'ait  encore 
du  temps  de  saint  Jérôme.  Elle  n'avait  que  quatre 
pieds  de  large,  sur  cinq  de  haut  ;  elle  était  cepen- 
dant un  peu  plus  lon^e  que  son  corps,  et  il  pou- 
vait s'y  coucher.  Mais  c'était  i>lutôt  im  tombeau 
que  la  demeure  d'un  homme  vivant.  S'il  apporta 
^uel(}ue  changement  dans  sa  nourriture,  ce  ne  fut 
jamais  que  pour  se  mortifier  encore  davantage. 
A  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  il  se  conflamna  &  ne 
manger  par  jour  qu'une  poignée  d'herbes  trem- 
pées dans  de  l'eau  froide.    Les  trois  années  sui- 
vantes, du  pain  desséché,  avec  du  sel  et  de  l'eau, 
firent  toute  sa  nourriture.   Depuis  vingt-sept  ans 
jusqu'à  trente-et-un,  il  ne  mangea  que  des  herbes 
sauvages  et  des  racines  crues  ;  depuis  trente-et- 
un  jusou'à  trente  cinq,  il  ne  prit  par  jour  que  six 
onces  de  pain  d'orge,  auxciuelles  il  ajoutait  un 
peu  de  légumes  à  moitié  cuits  et  sans  assaisonne- 
ment.  Mais  s'appercevant  que  sa  vue  baissait, 
qu'il  éprouvait  des  démangeaisons  inquiétantes, 
et  (jue  son  corps  se  couvrait  de  pustules  i-ouges, 
il  monta  un  peu  d'huile  à  ses  légumes.    Il  vécut 
de  la  "sorte  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.    Alors 
il  se  retrancha  le  pain,  et  no  se  permit  plus  par 
.jour  qu'une  espèce  de    potage  qui  n'excédait 
jamais  cinq  onces.    A  quatre-vingts  ans,  il  so 
réduisit  à  quatre  onces  de  nourriture  ;  encore  ne 
mangeait-il  jamais  qu'au  coucher  du  soleil,  même 
les  jours  de  fête,  et  il  redoublait  ses  austérités  à 
mesure  qu'il  avançait  en  âge,  afin  de  se  mieux  pré- 
parer à.  la  mort.  D'ailleurs,  on  attribue  principale- 
ment sa  longue  vie  à  son  abstinence,  à  son  tra- 
vail et  à  sa  régularité. 

De  violentes  tentations  assaillirent  Ililai-ion, 
mais  il  les  surmonta  toutes  avec  le  secours  de  la 
grâce.  Quelquefois  son  âme  était  couverte  do 
ténèbres  épaisses,  et  son  cœUr  ressentait  tout  ce 
que  les  sécheresses  ont  de  désolant.  Alors,  loin 
de  se  décourager,  il  priait  avec  plus  d'ardeur  et 
de  persévérance.  D'autres  fois  son  imagination 
était  rempUe  de  fantômes  impurs,  ou  de  la  vive 
représentation  des  vanités  mondaines.  L'oraison, 
la  vigilance,  de  sévères  mortifications,  un  travail 
pénible  le  délivraient  de  ces  épreuves.  Le  démon 
avait  beau  prendre  toutes  sortes  de  formes  pour 
le  troubler  ou  l'efiPrayer,  ses  eflforts  étalent  tou- 
jours inutiles.  Le  recueillement  du  saint  n'en 
était  jamais  interi-omiiu  ;  jl  s'entretenait  toujoui*s 
avec  Dieu  pendant  le  jour  et  une  grande  partie 
de  la  nuit.  Quand  la  tentation  était  passée,  H^iU- 
rion  éprouvait  une  joie  ineflfable;  et  dans  les 
transports  de  la  plus  vive  reconnaissance,  il 
s'écriait:  "  Le  Seigneur  a  précipité  dans  la  mer 
''les  ennemis  avec  leur  cavalerie;  c'est  en  Vain 
"  qu'ils  ont  mis  leur  confiance  dans  leur  chevaux 
"  et  leurs  chariots,  etc,*'  Il  apprenait  de  ses  vic- 
toires à  devenir  encore  plus  hvmble  et  plus  vigi- 
lant. 

Il  V  avait  vingt  aiw  que  saint  Hilarion  était  dans 
son  désert,  lorsqu'il  oiiéra  son  premier  mimcle. 
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Une  femme  <l'Eleuthéroi)olis,  que  son  uiaii  nuil- 
ti-aitait  parce  qu'elle  était  stérile,  obtint,  par  ses 
prières,  la  grAce  de  devenir  mère  dans  Vannée. 
Ce  mii-acle  fut  suivi  d'un  second.  Elpidius,  qui 
fut  depuis  préfet  du  prétoire,  avait  été,  avec 
Arlsténèto  sa  femme,  visiter  saint  Antoine  pour 
recevoir  sa  bénédiction  et  ses  instructions.  Ils 
passèrent  par  Gaze  il  leur  retoqr.  Leurs  trois 
enfants  tombèrent  malades  dans  cette  ville.  La 
fièvre  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'ils  furent  bien- 
tôt à  toute  extrémité,  et  que  les  médecins  déscs- 
pérèf  ent  de  leur  vie.  Aristénète,  accivblée  de  dou- 
leur, alla  trouver  saint  Hilarion,  qui,  touché  de 
ses  larmes,  se  rendit  à  Ga/e.  Il  invoqua  le  nom 
de  Jésus  sur  les  trois  malades,  et  Ils  se  sentirent 
tellement  soulagés,  qu'ils  furent  en  état  de  man- 
ger, de  connaître  leur  mère,  et  de  baiser  la  main 
du  s^nt  ab]>é.  Ce  prodige  augmenta  de  beaucoup 
la  i-éputation  d'Hilarion.  Le  peuple  accourut  en 
foule  à  son  désert,  demandant  à  vivre  sous  sa 
.conduite.  Jusque-là  on  n'îivait  point  connu  la  vie 
laomistique  en  Syrie  ni  en  Palestine  ;  ainsi  saint 
Hilarion  en  fut  l'instituteur  dans  ces  contrées 
comme  saint  Antoine  l'avait  été  en  Egypte. 

Il  délivra  plusieurs  personnes  du  démon,  entre 
autres  Marasitas,  jeune  homme  d'une  force  extra- 
ordinaire, lequel  était  né  aux  environ  de  Jérusa- 
lem^ et  Orion,  l'un  des  plus  riches  liabitants  de  la 
villfe  d'Aile.  Ce  dernier,  après  sa  guérison,  pria 
son  bienfaiteur  d'accepter  quelques  présents,  au 
moins  pour  les  pauvres.  Mais  Hilarion  les  refusa 
constamment,  en  lui  disant  de  les  distribuer  lui- 
même.  H  rendit  Ijft  vue  à  une  femme  de  la  ville 
de  Facidie,  près  dé  Rinocorure,  en  Egypte.  Elle 
était  aveugle  depuis  dix  ans. 

Italique,  chrétien  de  Majume,  nourrissait  des 
clxevaux  pour  courir  dans  le  cirque  contre  un 
duumvir  de  Gaze  qui  adoraii  jVIarnas,  la  pi'inci- 
pale  idole  de  la  ville.  Ayant  appris  que  son  adver- 
saire avait  recours  aux  charmes  pour  remporter 
la  victoire,  il  pria  le  saint  de  faire  échouer  le  pro- 
jet au  duumvu-.  Hilarion,  auquel  on  représenta 
aUQ  la  religion  était  intéressée  dans  cette  circon- 
^once,  bénit  les  chevaux  d'Italique,  qui  parurent 
plutôt  voler  que  courir  dans  le  en-que,  tandis  que 
ceux  du  duumvir  semblaient  avoir  des  entraves 
ai^x  pieds.  A  ce  spectacle,  le  peuple  étonné 
s'écria  que  Harnas  était  vaincu  par  le  Christ,  et 
plusieurs  se  convertirent. 

Le  d^mon  s'était  emparé  d'un  hpnune  de  Fran- 
conie  qui  seryait  dans  la  compagnie  des  gai-des 
de  l'empereur  Constance,  qu'on  appelait  candi- 
dati,  &  cause  de  leurs  habits  blancs.  Il  fit  le 
Yprage  de  la  Palestine,  dans  le  dessein  d'alter 
d'aller  voir  saint  Hilarion.  Il  était  porteur  de 
lettres  du  prince  au  gouverneur  de  la  pi-ôvince. 
II  se  rendit  de  Gaze  au  déseii;  du  saint,  qu'il 
trouva  en  prières.  Hilarion,  qui  comprit  l'oji^fit 
de  son  voyage,  commande  au  démon  de  sortir  au 
H^.de  jésus-C^'igt,  et  le  Franc  fut  tont  à  coup 
ivi-é.  Cet  officier  çmt  devoir  oJh-ir  dix  livres 


dis^t  que  quand  on  se  contentait  d'une  senihla 
bIç,|U)urriturc  on  méprisait  l'or  comme  la  boue. 


Sahit  Hilarion  apprit  par  révélation,  en 
tîne,  la  mort  de  saint  Antoine.  Il  avail 
soixante-cina  ans.   Le  grand  nombre  do 

Îu'il  recevait  depuis  quelque  temps  lu 
evenu  insupportable.  Il  ne  cessait  de  re, 
les  douceurs  et  la  naix  dont  il  avait  jbu 
l'obscurité.  Enfin  il  résolut  de  quitter  1 
Comme  le  peuple  assemblé  ne_  voulait  poii 
sentir  à  son  départ,  il  dit  qu'il  ne  prondi 
cune  nourriture  jusqu'à  ce  qu'on  lui  lai 
liberté  de  se  retirer.   On  la  lui  accorda  â 

fiarçç  qtfil  ne  mangeait  point  depuis  sepi 
1  pHt  ayec  lui  quarante  moines  accoutum 
mangeir  qu'après  le  coucher  du  soleil,  et  pi 
Egypte.  Il  alla  à  Péluse,  puis  à  Babylone. 
jours  après  son  arrivée  en  cette  dernière  ■ 
se  rendit  à  Aphrodite,  où  il  joignit  le 
Baisanes,  qui  fôuniîssait,  à  ceux  qui  allai 
sitei*  saint  Antoine,  des  dromadaires  pour 
l'eau  dont  ils  avaient  besoin  dans  le  dj^sen 

Le  saint  abbé  eut  envie  de  célébrer  l'ai 
saire  de  la  mort,  de  saint  Antoine,  en.  pas; 
nuit  à  l'endipit  où  Dieu  l'ayait  appelé 
Après  avoir  ina'rché  trois  jours  dans  un 
affreux,  il  an-iva,  avec  les  moines  qui  1'; 
pagnaient,  à  la  monttvgne  qui  porte  son  n< 
y  ti-ouvo  deux  solitaires,  Isaao  et  Péluse, 
l'autre  disciples  de  saint  Antoine  ;  le  p 
avait  encore  été  son  interprète,  (.'ette  mo 
était  un  roc  escarpé  qui  avait  un  mille  de  > 
Au  pied  coulait  un  ruisseau  ombragé  d'un 
nombre  de  palmiers.  Hilarion  parcourut 
avec  les  disciples  de  stùnt  Antoine.  "  C'é 
"  lui  disaient  ses  guides,  qu'Antoine  pi 
'•  chantait  les  louanges  du  Seigneur  ;  la, 
"  vaillait  :  il  se  reposait  en  cet  endroit  1< 
"était  fatigué:  il  a  planté  ces  vignes 
:  "  arbres  ;  il  cultivait  cette  pièce  de  terre 
"  propres  mains  ;  il  a  creusé  lui-même  ce 
"  pour  fournir  de  l'eau  à  son  javdin,  et 
"  coûté  plusieurs  (umées  de  travail."  Itila 
mit  sur  le  lit  du  saint,  et  le  baisa  par  r 
Ce  lit  était  dans  une  cellule  qui  n'avf 
l'espace  nécessaire  à  un  homme  qui  se 
pour  se  reposer.  Sur  le  sommet  de  la  moi 
où  l'on  ne  pouvait  monter  qu'avec  beauc 
peine,  étaient  deyx  autres  cellules  tout* 
Diables.  Saint  Antoine  avait  coutiune 
retirer  loraqii'il  voulait  éviter  les  visites  < 
tretenir  sem  ayec  Dieu.  Elles  étaient  taillé 
le  roc,  et  on  y,  avfùt  seulement  ajouté  des 
Lorsqu'on  fut  jiu  jai-dm,  Isaac  dit  :  *  *  Vpy 
"  ce  petiijaixlin  planté  d'arbres  et  d'herb 
'■'  y  a  trois  ans  qu  il  vi^it  im  troupeau  d^âii 
"  vages  qui  ollaîéht  lé  détiiiire.  Antoine 
"  le  premier  dç  pes  i^injaux,  éi  ï'éoarj 
'' s<^i  b^i^én,  çri  lui  disant  :  Poui-quoi  n 
"  vous  <?e  que  vouis  n'avez  pqint  planté  ? 
"  ce  temps-1^?  les  ânes  sauvages  ne  vinvei 
"  quepçiur  boire,  et  ne  touchèrent  jamais 
"  arbres  ni  aux  hfrbes  de  ceiartM».*'^ , 

Saint  Hilarion  pria  qu'on  lui  fit  voir  le 
saint  Antoine  ayait  4té  énteiré.   $«?  gû 
tirèrent  à  Téca^'t:  ,nm\8  on  né^saît  s'ils  lui 
dèrent  la  sati^Actîoh  qh'il  désimit:  du  ni< 
lui  montrèrent- ils  pas  do  tombeau,,  Jw^i 
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que  saint  Antoine  avait  expressément 
nÂandé  qu'on  cach&t  le  lieu  où  il  serait  en> 
de  peur  que  Pamphilie,  honune  riohe  du 
fi'emport&t  son  corps,  et  ne  bfttk  une  église 
'y  déposer. 

i»  avoir  visité  le  désert  de  saint  Antoine, 
)n  revint  à  Aphrodite.  Il  se  retira  ensuite 
leux  de  se»disciple8  dans  une  solitude  du 
ige,  où  il  observa  plus  rigoureusement  qu6 

le  silence  et  l'abstinence.  Il  y  avait  trois 
t'il  n'avait  point  plu  dans  le  pays.  Le  peuple 
mé,  qui  le  regardait  comme  un  autre 
te,  vint  implorer  le  secours  de  ses  prières, 
é  de  compassion,  il  leva  les  mains  et  les 
lu  ciel,  et  il  tomba  tout  à  coup  une  pluie 
unte.  La  terre  produisit  une  grande  quan» 
9  serpents  et  d'autres  bêtes  venimeuses. 
\m  en  furent  piqués  trouvèrent  leur  guéri- 
ns  l'huile  que  le  saint  avait  bénite. 
don  voyant  les  honneurs  qu'on  lui  rendait 
e  pays,  s'avança  du  côté  d'Alexandiûe,  dans 
sem  de  gagner  le  désert  d'Oasis.  Mais 
B  ce  n'était  point  sa  coutume  de  s'an'êter 
es  grandes  villes,  il  resta  dans  un  faubourg 
,  où  il  y  avait  plusieurs  moines.  11  en  partit 

même.  Les  moines  firent  des  efforts  inu- 
onr  le  retenir:  il  leur  dit  qu'il  était  néces- 
pour  son  intérêt,  qu'il  se  séparât  d'eux, 
lement  prouva  qu'il  avait  l'esprit  do  pro- 
.  En  eitet,  il  vint  pendant  la  nuit  des  gens 

qui  avaient  ordre  de  le  mettre  à  mort. 
Eibitants  de  Gaze  avaient  obtenu  cet  ordra 
ien  l'Apostat,  pour  venger  l'outrage  fait  à 
leu  Marnas.  Les  soldats,  trompés  dans  leur 
e,  dirent  qu'ils  voyaient  bien  qu'il  était 
ien,  et  que  c'était  à  juste  titre  ()u' ou  l'uvait 
é  comme  tel  dans  la  ville  de  Gaze, 
serviteur  de  Dieu  se  fixa  dans  le  désert 
s,  comme  il  se  l'était  proposé.  Mais  il  s'a- 
;  bientôt  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'y 
noonnu.  Il  résolut  donc,  au  bout  d'un  an, 
retirer  dans  quelque  île  écartée.  Il  prit  le 
n  de  la  Libye,  et  s'embarqua  pour  la  Sicile 
m  de  ses  disciples.  Le  vaisseau  aborda  nu 
•ntoii-e  de  cette  ile,  appelée  Oapo  di  Paasaro. 
l'il  fut  débarqué,  il  offrit,  poui*  payer  son 
:e  et  celui  de  son  compagnon,  un  exem- 
de  l'Evangile  (ju'il  avait  autrefois  copié  de 
pre  main.  Mais  le  maiti'e  du  vaisseau,  qui 
que  les  deu^  moines  ne  possédaient  autre 

que  ce  manuscrit  et  les  haltits  dont  ils 
t  couver  »,  ne  voulut  point  accepter  ce  qui 
Ai  offert  :  Il  s'estiina  même  heureux  d'avoir 
idre  service  à  deux  hommes  qui,  dans  le 

avaient  délivi'é  son  fils  possédé  du  démon. 
aient,  craignant  que  quelques  marchands  de 
itt  ne  le  reconnût,  s'il  restait  tlans  le  voisi- 
le  la  mer,  s'avança  dans  les  terres  à  vingt 
,  et  s'arrêta  dans  un  lieu  très  solitaire.  11  y 

chaque  jour  un  fagot  avec  les  branches 
ramassait,  et  son  disciple  allait  le  vendre 
[Uelque  village.  L»  petite  somme  qu'il  en 
t  était  employée  à  acheter  du  pain.  Ije  dis- 
qu'il  avait  avec  lui  se  nommait  Zanan. 
les  guérisons  miraculeuses  qu'il  opéra  trahi- 
ncore  son  humilité.  On  lui  offrit  en  vain  des 


présents  ;  il  les  refusait,  en  disant  qu'il  devait 
donner  gratuitement  ce  qu'il  avait  gratuitement 
reçu.  Hésychius,  un  de  ses  plus  chers  disuples^, 
le  oheroha  longtemps  dans  l'Orient,  et  parooarut 
ensuite  la  Orèoe,  espérant  toujours  qu'ille décou- 
vrirait. Quand  il  fut  à  Métfaone,  ai^onrd'hui 
Modon,  dans  le  Péloponèse,  il  apprit  qu'ilyaVait 
en  8icile  tm  prophète  qui  opérait  des  mu-acletb  II 
s' embarqua  pour  cette  île.  (<^nd  il  y  tut  timvé,  il 
chercha  le  serviteur  de  Dieu.  11  vit  avec  plaisirqfne^ 
dons  le  premier  village  oùil  commençaisesinfomuv- 
tions,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  le  connût.  Son 
désintéressement' l'avait  rendu  aussi  célèbre  que' 
ses  miracles.  Il  n'avait  jamais  été  possible  de  lui 
faire  rien  accepter  en  reconnaissance  des  faveur» 
obtenues  par  ses  prières.  Cette  grande  i>éputation 

âu'il  s'était  acquise  le  détermina  encore  à  changer 
e  demeure.  Il  voulait  se  retirer  dans  un  lieu  où 
l'on  n'entendit  pas  même  la  langue  qu'il  parlait. 
Hésychius  le  conduisit  à  Epidaure,  enDalmatie. 
C'est  l'ancienne  Ka,guse,  dont  on  voit  encore  les 
ruines  près  de  la  capitule  do  la  i-épublitiue  de  ce 
nom.  Les  miracles  qu'il  y  opéra  le  firent  encore 
reconnaître  pour  un  grand  servitem'deDieu.  On 
lit,  dans  saint  Jérôme,  qu'il  délivra  le  pays  d'un 
énorme  serpent  qui  dévorait  les  hommes  et  le» 
bestiaux.  Le  même  Père  rapporte  encore  le  trait 
suivant.  Pendant  le  fameux  tremblement  de  terro 
qui  arriva  en  365,sou&  le  preuùer  consulat  de  Ya- 
lentinien  et  de  Valens,  et  don£  il  est  fait  mention 
dans  les  historiens  tant  ecclésiastiques  que  pro- 
fanes, la  mer  s'éleva' si  haut  sur>les  côtes  de  Da- 
maltie,  qu'elle  se  i-épnndit  dim»  les  terres,  etquo 
la  ville  d' Epidaure  fut  menacée  d'être  engloutie. 
Les  habitants  de  cette  ville,  effrayés;  conduisirent 
Llilai'ion  sur  le  rivage,  comme  pour  l'opposer  à 
la  fureur  des  vagues.  Le  saint  fit  trois  croix  sur 
le  sable  ;  puis  il  étendit  les  bras  vers  lanitu'.  Le^ 
flots  au  gnmd  étonnement  des  spectatoui-s,  s'ar- 
rêtèrent tout  à  ex)up  ;  et,  s'élevant  en  l'orme  <lo 
montagne,  ils  rentrèrent  dans  leur  lit  ordinaire. 
Uilarion,  espérant  toujours  qu'il  piU-viendraità 
vivre  inconnu,  s'embarqua  pendant  la  nuit  pour 
l'île  de  Chypre.  Lorstju'il  y  fut  arrivi",  il  >e  relira 
à  deux  millesde  Paphos.  Trois  semaines  s'étiuent 
à  peine  écoulées,  que  ceux  qui  étaient  possédés 
du  démon  dans  toute  l'île  se  mirent  à  crier  qu' Ui- 
larion, le  serviteur  de  .Jésus-Christ,  était  venu 
dans  le  pays.  Le  saint  délivra  les  posst  d  '  s.  M 
chercha  en  même  temps  le  moyeu  de  »'éch  ipper 
pour  aller  dans  quelques  luttres  pays  ;  niais  on 
l'observa  ni  exactement  qu'il  ne  put  exécuter  son 
projet.  Deux  an»  s' étant  passé  de  la  sorte,  Hésy- 
chius lui  poTSUiidla  de  se  retirer  dans  un  lieu  soli- 
taire de  l' ile  qu'il  lui  imliqua.  Il  était  situé  à 
douze  milles  de  la  mer,  parmi  des  montagnes 
stériles  et  escarpées.  Il  y  avtiitc«pen*iaut  <  le  1  eau 
et  quelques  arbres  fruitiers.  Uilarion  y  to^ta  cinq 
ans,  et  il  continua  d'y  être  favorisé  du  don  dos 
miracles.  11  y  retraça,  autant  que  le  peut  un 
homme  mortel,  la  vie  des  bienheureux  di;ns  le 
ci«l.  Son  détachement  surtou  t  av.iit  quelque  chose 
d'admirable.  Quoiqu'il  eût  «lemeuré  longtemps 
en  Palestine,  dit  saint  Jérôme,  il  n'alla  cepon<lunt 

Su'une  fois  visiter  les  lieux  saints  à  Jérusalem,  et 
ne  passa  qu'un  jour  dans  cette  ville.    Il  y  .illft,, 
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une  foÎK  (lour  nb  poilltJr>al«it^o  méisriser  une  dévo- 
tion autoiiséo  dan»  l'Egltae  ;  niait  il  s'abstint  de 
ïonour^'er  cotte  visite,  pour  que  son  exemple  ne 
fit  pas  .roù'o  que  le  culte  de  Dieu  est  borné  à 
certains  lieux  partiouliei*s. 

A  l'âge  de  quatre-vingts  ans  il  éciivit  de  sa 
propre  luain  son  testament,  dans  lequel  il  léguait 
a  Hésychius,  qui  était  alors  absent,  son  livre  des 
Evangiles,  son  cilico  et  son  manteau.  Plusieurs 
personnes  pieuses  do  Faphoa  vinrent  le  visiter 
dans  sa  dernière  maladie.  11  leur  fit  promettio 
qu'aussitôt  après  sa  mort  on  enterrerait  son  corps 
avec  les  vêtements  dont  il  se  trouverait  revêtu, 
j^n  mal  allant  toujours  en  augmentant,  il  était 
■vivement  frappé  de  la  crainte  dos  jugements 
délestes  ;  mais  cette  crainte  était  balancée  par  une 
grande  confiance  en  la  miséricorde  de  Jésu«-(/hrist. 
11  parlait  ainsi  à  son  &me:  "Pourquoi  trembles- 
"  tu?  Il  y  a  pi*ès  de  soixante-dix  ans  que  tu  sers 
.**  letteigneur;  peux-tu  encore  redouter  la  mort?" 
A  peine  avait-il  achevé  ces  paroles,  qu'il  rendit 
l'esprit.  11  mourut,  on  371  ou  372,  à lâgo d'envi- 
ron quatre-vingts  ana. 
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Philippe  attaché  depuis  longtemps  ù  l'église 
d'IIéraclce,  métropole  de  la  l'hrace,  lui  avait  ! 
rendu  de  grands  seiviocs  par  le  zèle  avec  lequel  il  '■ 
avait  rempli  les  fonctions  de  diacre  et  de  ijrêtre.  ! 
Ses  vertus  le  firent  élire  pour  en  être  le  jtasteur,  j 
et  l'on  vit  en  lui  un  évêquo  digne  des  temps 
,apo:$tolii|Ues.  Il  se  distingua  surtout  par  sa  pru- 
.deiu'ft  au  milieu  de»  tempêtes  violentes  dont 
l'Eglise  fut  assaillie  durant  la  pei-sécution  de 
Diodétien.  Pour  étendre  et  i>ei'pétuer  l'œuvre 
de  Dieu,  il  forma  plusieiu's  disciples  dans  lu  con- 
naissance des  vérités  de  1»  religion  et  dans  la  pra- 
tique d'une  piété  solide.  Deux  d'entre  eux  eurent 
.le  bonlieur  d'être  les  compagnons  de  son  martj-re, 
le  i>rêtre  Sévère  et  le  diacre  Hermès.  Celui-ci 
avait  été  le  premier  magistrat  do  la  ville,  et  il 
avait  rempli  cette  oharge  avec  lui  zèle  et  ime 
chaiité  <|ui  lui  avait  af^iuis  l'amour  et  l'estime  de 
tous.  lx)isq|u'il  eut  pris  la  résolution  de  se  con- 
férer au  service  de  l'Eglise,  il  no  voulut  plus 
A'ivre  que  du  travail  de  ses  mains,  et  il  éleva  son 
ilUs  dan»  les  mêmes  prhicipes. 
f  Après,  lu  publication  des  premiei-s  édita  de 
iZ>iQclètieu  contre  lu  religioi\  chrétienne,  plusieurs 
.iidèles  conseillèj-ent  au  saint  évèfjne  de  sortir  de 
la  ville;  niais  il  ne  voulut  i>as  même  cesser  d'uUer 
à  l'église.  11  y  exliortait  son  peuple  à  s'armer 
,<le  couruge  et  d«  patieii<-e.  et  a  ».e  préimrer  à  la 
célébration  de  \n  f<'t<î  d*-  rE]>iphanio.  qui  appro- 


ohait.  Tandis  <|u'il  prêchait  la  parole  de  I 
Aristomaque,  stationnaire  ou  commandant  < 
garnison,  vint  de  la  part  du  gouverneur  j 
sceller  la  porte  de  l'église.  "  Penaex-vous,  h 
"  l'évâque  que  notre  Dieu  soit  renfermé  dan 
''  murailles?  Vous  ne  savea  donc  pas  que  > 
<«  surtout  dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  qu'i 
"  sa  demeure?"  Il  continua  d'assembler 
fidèles  devant  la  porte  de  l'église. 

Le  lendemain,  des  officiers  vinrent  mett 
scellé  sur  les  livi-es  saints  et  sur  les  vases  sa 
Ijes  fidèles,  témoins  de  ce  qui  se  passait,  en 
sentirent  une  vive  douleiu*:  mais  l'évêque 
était  à  la  porte  de  l'église,  les  consolait  pa 
discoui-s.  Le  gouverneur  Bassus fit  airêter  Phi] 
avec  plusieurs  chrétiens,  ordonna  qu'on  les  fi 
i-aitre  devant  lui  ;  et  lorsqu'il  fut  assis  sur  soi 
bunnl,  il  leur  ordonna  de  lui  livrer  les  vases 
et  d'argent  et  les  livres  saints.  Mais  Philipp 
ré])Oiidit  :  '^  Nous  remettrons  entre  vos  mair 
"  vases  et  le  trésor  de  l'église  :  car  c'est  pi 
"■  charité,  et  non  par  des  métaux  précieux, 
''  l'on  honore  notre  Dieu.  Mais,  quant  à 
'^  livres  saints,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  tu 
''  demander  ;  et  il  ne  m'est  pas  peitnis  de 
'  *  les  livrer.  '  '  Im  gouverneur  fit  appeler  les  l 
reaux  ;  et  Muccapor,  le  plus  cioiel  d'entre  eux 
ordre  de  tourmenter  le  saint  évêque,  qui  sou 
sans  se  plaindre,  les  plus  affreuses  torti 
Hermès,  disciple  du  saint  évertue,  représeï 
Bassus  qu'il  cherolinit  inutilement  à  détruir 
livres  où  la  vraie  leligion  était  contenue;  et 
quand  même  il  en  viendrait  à  bout,  jama 
n'anéantirait  la  parole  de  Dieu.  Son  zèle  i 
qu'irriter  le  .juge,  qui  le  condamna  à  être  l 
(le  verges.  Il  lui  donna  ensuite  l'oi-dre  d 
rendre  avec  un  de  ses  officiers  nommés  Pub 
dans  le  lieu  où  l'on  garf'nit  les  li'-res  saints  t 
vases  sacrés.  S'étsnt  '.perçu  que  Publius  déi 
nait  quelfjues  vases  pour  se  les  approprier,  i 
ne  fit  de  justes  reri-oches.  Le  ministre  int 
du  gouvemem- f'mppa  alors  Hermès  avec  unt 
lence,  que  Bassus  ne  put  s' empêcher  de  con( 
ner  liautement.  Les  vases  fm*ent  distribuée 
officiers.  Ensuite,  pour  faire  sa  Conr  aux  idoli 
et  pour  effrayer  les  chrétiens,  Bassus  fit  conc 
Philippe  et  les  autres  prlsonniera  dans  la  { 
publique  par  une  troupe  de  soldats,  et  commi 
qu'on  fit  découvrir  le  toit  de  l'église.  En  n 
temps,  les  soldats  brûlèrent  les  livres  saints, 
flammes  s'élevèi-ent  à  une  telle  hauteur,  qu 
8[)ectateurs  en  furent  effrayés. 

Philippe,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
occasion  du  feu  matériel  pour  parlei-  des  supp 
dont  Dieu  menace  les  pécheurs.  H  représen 
peuple  (jue  leurs  idoles  et  leui-s  temples  avi 
été  souvent  brûlés,  et  lei»r  rappela  l'incend 
temple  d'Hercule,  protecteur  de  la  ville, 
dant  soii  discours,  on  vit .  paraître  Caliphroi 
prêtre  pà'ien,  avec  ses  ministres.  Il  venait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  |X>ur  affrivvnsacri 
Le  gbiivemour  le  suivait  immédiatement  < 
ronné  d'une  grantje  multitude  de  peUple.  (< 
ques'uns  étaient  touché  de  coinpaiasion  à  la 
fies  souffrances  des  clu*éttens.  D'autres,  p 
lis{jU(>ls  se  distinguaient   les  .luifs,  pouss! 
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jte  eux  des  orL  oraifus.  et  les  cmrgêaient  i 
iprécatioDH.  BaBïUs  pi'esHa  lo  saint  év^ite  do  j 
i^er  aux  dieux,  aux  empereur»  et  à  la  fortune 
a  ville  ;  puis,  lui  montrant  une  statue  d'Her-  | 
I  qui  était  d'un  beau  travail,  il  lui  demanda 
ti  tel  Dieu  n'était  ixis  digne  de  la  nluri  grande 
>ration.    Philippe,  pour  toute  réponse,  lui 
itra  l'absurdité  d'un  pareil  culte,  et  lui  fit 
;ir  combien  il  était  contraire  à  la  raison  d'à- 
>r  un  vil  métal,  et  l'ouvrage  d'un  statuaire, 
était  peut-être  souillé  des  vices  les  plus  hon- 
c.     Alora  BasHUs  se  tourna  ver»  ilermès  et 
•oha  par  tous  les  moyens  à  le  persuader  do  I 
ifier  aux  idolos.    Miiis  promesHeis  et  menaces.  \ 
;  fut  inutile,  et  le  gouverneur  irrité  fit  con- 
■e  en  prison  les  deux  confesseurs.    Pendant 
•Oijet,  lis  furent  eu  butte  aux  outrages  d'une  j 
ulace  furieuse.    Kien  ne  put  vaincre  leur  rési-  I 
Lion,  et  ils  entrèrent  dims  leur  cachot  en  clian-  ! 
:  les  louanges  du  Seigneur.    Quelques  joui-s  i 
^s  ils  eurent  la  permission  de  se  retirer  dans  | 
liaison  d'un  nommé  Pancrace,  voisine  de  la,  | 
oti.     Les  chrétien»  et  les  nouveaux  convertis  i 
-ondoient  en  foule  pour  entendre  la  parole  do  . 
1,    Mais  on  le»  priva  bientôtde  cette  consola-  ; 
.  Les  martyrs  furent  remis  en  piison.  Comme  i 
ivaient  une  issue  secrète  sur  le  théâtre  qui  , 
t  contigu,  ils  en  profitèrent  pour  continuer  ; 
struu-e  leurs  frères  ;  ils  sortaient  pendant  la  ; 
;,  et  les  chrétiens  venaient  les  visiter.  | 

iT  cesenti-efaites,  .Tustin  rempla<;a  Bassus  dans  j 
ouvemement  de  la  ïhrace.  Ce  changement  I 
pour  les  chrétiens  un  si^jet  d'affliction.  Si  î 
IU9  ,les  avait  persécutés,  il  s'était  au  moins  i 
lu  quelquefois  aux  représentations  qu'on  lui  , 
t  faites.  Mais  Justin  était  d'un  caractère  vio-  i 
et  cruel. 

latin  fit  con  luire  Philippe   devant  lui    par  \ 
e>,  magistrat  de  la  ville  ;  il  lui  intima  les  ordres  ; 
'empereur  et  le  pressa  de  sacrifier.     "  Je  ne  i 
«ux  vous  obéir,  répondit  Philippe,  parce  que  ■ 
suis  chrétien.     Au  reste,  votre  commission 
borne  à  nous  punir  de  notre  refus  ;  et  vous 
avez  aucun  droit  sur  notre  volonté.    Vous 
>uvez  me  tourmenter,  mais  vous  ne  me  vain-  j 
ezpas:  rien  ne  sera  capable  de  me  faire  sacri-  j 
r."    Justin  ordonna  alors  aux  soldats  de  le  \ 
par  les  pieds  ;  on  le  traîna  dans  les  rues  de  \ 
ille;  son  corps  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  i 
i.    Les  chrétiens  le  prirent  dans  leurs  bras  ! 
[*  le  reporter  dans  sa  prison.  I 

1  fit  aussi  paraître  devant  .Tustin  le  prêtre  | 
re  qui  s'était  d'abord  caché,  mais  qui,  par 
inspiration  de  l'Esprit  saint,  s'était  Uvré.lui- 
le  aux  idolâtres.    Aprés  l'interrogatoire  on  le 
en  prison.    Hermès  fut  également  interrogé 
"aité  de  la  même  manière  que  Philippe. 
îis  trois  martjTs  souffrirent  pendant  sept  mois 
lorceurs  d'un  cachot  obscur  et  malsain.  On  Les 
ira  ensuite  pour  les  conduire  à  Andrhtople, 
1  les  enferma  dons  une  maison-  à  la  campagne 
ii'à  l'arrivée  du  gouverneur.  Justin,  dès  le 
emaindè  son  arrivée,  tintsa  cour  aux  Tkermetf. 
nvoya  oheroher  Philippe,  et  le  fijt.  battre  de  j 
es  ai  cruellement,  que  tout  son  corps  en  fut 
lire,  et  qu'on  lui  voyait  même  les  entrailles. 
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I^s  bourreaux,  et  Jastbi  lul-mfinie,  furout  étonnés 
de  sou  courage.  On  le  renvoya  en  prison.  Ilermès 
parut  ensuite,  et  déclara  qu'il  était  chrétien  dès 
l'enfance.  Les  offloiera  de  la  cQur  demandèrent 
grâce  pour  lui,  paroe  qu'ils  lo  connaiwwient.  et 
()Ue,  pendant  qu'il  était  déourion  ou  principal 
magisti-ât  d'Uéraolée,  il  les  avait  obligés  tous  en 
diirerentes  occasions.  Il  fui  aussi  reconduit  en 
prison.  Les  saints  martyrs  remercièrent  Jésus- 
Clu*istde  leur  avoir  donné  l'occasion  de  se  montrer 
dignes  de  lui.  Philippe,  quoiqued'une  coinplexion 
faible  et  délicate,  qo  se  ressentit  point  de  ses 
tourments. 

Trois  jours  après,  -Justin  le  fit  ooinijaraître  do 
nouveau  devant  son  tribunal,  et  le  pressti  encore 
d'obéir  aux  empereurs  ;  ses  efforts  furent  inu- 
tiles. Dans  l'esjpoir  qu'Hermès  aurait  moins  tlo 
fei>meté,  il  lui  représenta  combien  il  lui  serait 
avantageux  de  sacnfier  aux  dieux.  Hermès,  pour 
toute  réponse,  se  contenta  de  montrer  l'extrava- 
gance et  l'impiété  de  l'idol&trie.  .Justin,  trans- 
porté de  fureur,  s'écria:  "Quoi,  malheureux,  tu 
"  pai-les  comme  si  tu  voulais  me  rendre  ohré- 
"tien!"  11  délibéra  ensuite  avec  son  conseil,  et 
pi'onon(;a  la  sentence  suivante  :  "  Nous  oi-dou- 
"  nons  que  Philippe  et  Hermès,  (|ui,  pour  avoir 
"  désobéi  aux  empereurs,  se  sont  rendus  indignes 
"  du  nom  de  Komains,  soient  brûles,  afin  do 
"  servir  d'exemple  aux  autres."  I^es  deux  saints 
entendirent  cette  sentence  avec  joie.  On  fut 
obligé  de  porter  Pliilippe  au  supplice,  parce  qu'il 
n'avait  pas  la  force  de  mdrcher  ;  Hermès,  aont 
les  pieds  étaient  endoloris,  le  suivit  avec  beau- 
coup de  peine.  Son  courage  était  au-dessus  do 
ses  souffrances.  "  Maître,  disait-il  à  Philippe, 
"  liAtons-nous  d'aller  au  Seigneur.  Pourquoi 
"  nous  inquiéter  de  nos  pieds,  puisque  nou« 
"  n'aurons  plus  d'occasion  de  nous  on  servir?"' 
Puis,  à  ceux  qui  les  suivaient,  il  dit  :  "  IjO  Sei- 
"  gneur  m'a  révélé  que  je  dois  soufltrir.  Il  y  a 
"  quelques  jours,  pendant  mon  sommeil,  il  me 
"  sembla  voir  une  colombe  aussi  blanche  que  la 
"  neige,  qui  vint  se  reposer  sur  ma  tête,  descen- 
"  dit  ensuite  sur  ma  poitrine,  et  me  présenta  un 
"  mets  d'un  goût  délicieux,  Je  compris  que  le 
"  Seigneur  m'appelait  et  qu'il  daignait  m'accor- 
"  der  la  gloire  du  martyre." 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  les 
bourreaux,  selon  la  coutume,  mirent  Philippe 
dan^  une  fosse,  et  lui  couvrirent  de  terre  les 

f)ieds  et  les  jambes  jusqu'aux  genoux,  ils  lui 
ièrent  ensuite  les  mains  derrière  le  dos,  et  les 
attachèrent  à  un  pieu.  On  fit  ensuite  descendre 
Hermès  dans  une  autre  ;foaso.  Comme  il  se  sou- 
tenait à  l'aide  d'un  bâton,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  ses  pieds,  il  dit  avec  une  douce  sécurité  : 
'^Malheureux  démon,  tu  ne  peux  pas  ntêmo 
"  sQi;drrir  que  je  sois  ici  I  "  A  peme  eut-il  pro- 
nonqé  ces  paroles,  qu'on  lui  couvrit  les  pieds  de 
terre.  Comme  le  feu  n'était  point  etooore  au 
bûcher,  iloppelaun  ehvétien,  nommé  Vèlogus, 
et  lui  dit  :  "Je  vous  cotvjure  pal*  Notre-Seigitour 
"  Jésus  Christ  de  dire  de  ma  part  à  Philippe, 
"mon  fils,  de  i-endi-e  tous  les  dépôts  dont  j'étais 
"chargé,  pour  que  l'on  ne  puisse  me  faire  aucun 
"  ropi'oclie  :  les  lois  civiles  même  l'oitlonnent. 
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**  Dit08-l»n  «lu'il  ost  jeuno,  qu'il  tloit  travaillor 
"  pour  fbnmîr  à  m  nUbriRtahce,  comme  Jo  l'ai 
'«  fAit,  et  Bo  bien  conduire  envers  tout  le  monde." 
<)n  lui  lia  les  mains  derrière  Iç  don,  quand  il  etit 
Uni  àt  parler,  et  on  mit  le  feu  au  biloher.  T^s 
!«iiihti'  martjrrs  ne  cessèrent  de  louer  Dieu.  qUe 
Idhiqit'ils  cessèrent  dé  vivre.  Leurs  corps  furent 
troïjlVés  entieHi.  Philippe  avait  leii  brAft  étendus 
<»ittmé  s'il  eût  été  en  prières  ;  Hermèn  avait 
le  visage  frais,  et  le  feU  n'y  avait  point  laissé  de 
trabe».'  Justin  ordonna  de  jeter  leurs  corps  dan» 
l'Hêbre  ;  mais  quelques  chrétrens  d'AudriridfpIe 
les  retirèrent  du  fleuve,  et  to»  cochèrent  dans  un 
lieu  appelé  Ogestiron,  qui  était  à  deux  niillej»  de 
la  Ville. 

Le 'prêtre  Sévère  était  toujours  en  prison. 
TiOrsqn'il  apprit  le  martyre  do  PbîHppe  et  d'Her- 
mès, Il  se  réfouit  de  leur  triomphe,'  et  demanda 
la  grftce  do  le  partager,  puiso .ril  avait  aussi  con- 
fesÉé  le  nom  de  '.résus-Ohn'st.  Sa.  prièi-e  fut 
exaucée,  et  il  fut  mis  A  hio^t  trois  jours  après. 

L\)nlre  de  brftler  les  Saintes  Ecliituies  et  de 
détruire  les  églisek  montre  que  les  troJK  martyrs 
souffrirent  après  le  premiéi-s  édits  de  l'empereiu- 
Dioclétien.  Ils  sont  nOittUiés  dan*  le?»  ruiirtyi-olojçes 
Kous  le  21!  octobre. 
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•■  Jean  de  Capistran  naquit  dans  la  ville  de  ce 
nom,  en  1385.  Son  père  était  un  gentilhomme 
<l' Anjou,  qui,  ayant  été  servir  dans  le  royaume 
<le  Naples,  s'établit  A  Aquila,  puis  dans  la  petite 
ville  de  Capistran  qui  en  est  peu  éloignée.  Aiîrès 
avoir  appris  la  langue  latine  dans  sa  patrie,  le 
saint  alla  étudier  k  Péi-ouse  le  droit  civil  et  cano- 
nique, et  fut  reçu  docteur  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudWementa  '  dans  ces  deux  facultés.  Hes 
talents,  joints  à  une  fM-turte  considérable,  le 
mirent  en  état  de  jouer  Un  grand  rôle,  et  un  dés 
principaux  habitants  de  Cette  vîUe  lui  donna  Aa 
Iflle  en  mariage'.    ■      '  j-'-i.Trr -■.!  •>!  fi^rî'.  ur-r  ■.. 

Lee  brouilleries  survenues,  eft  1415,  entré  la 
ville  dé  Pérouse  et  LadislHft;  roi  de  Naples,  lui 
fournirent  l'occasion  dé' rertdre  serVice  à  ses 
compatriotes.  On  le  chargea  de  négocier  la  paix, 
etil teut  lieu  pendant  qu^ué  tempii dé  se' flatter 
de  re^rancë  du  succèe».  Cette  nëgociatî<)U  lui 
fit  Mte  plusieurs  voyages,  qui  cependant  ne 
pi-odciiairenCptls  ret^tqttVms'en  était  d'abord 
ptaiiâk  Ceujt  des  bt^tants  de  la  ville  qui  avait 
prisinurti  dtths  la  qtiM^îë  av«o  lé  phis  d'ardeur, 
s'imMiÀèréntque  Jeah  trahissait  ses  obncMoyiens, 
et!  qa^fevorisait  sditrdtètaéMt  le  roi  de  Nimles, 
«on  pvemier  ma!ti*««'  Oa  m  saisit  d«  sa  pcreotirié, 


et  on  le  renferma  dans  le  château  do  Brufli 
(Âtiq  milles  de  PérouM.  Il  souAVit  beaucoup  t 
M  piaon  ;  on  le  ehargeade  ohainei  peflantM 
ôh  lut  donna  pour  totrte  nouirituvè'  clu  pain  e 
l'eau.  Se  vojraTtt  abandonné  du  roi  Ladislas 
même,  et  eonhaissaht  imr  sa  propre  expérit 
l'thKtiibilitfi  des'  choses  humaines,  il  Ht  d« 
rieu»e«  réfflexioMs  sur  la  nécëstMé  de  se  donn 
Dieu,  et  en  1)611  de  temps  il  devint  un  hou 
nouveau.  Comme  la  mort  venait  de  lui  cnl< 
sa  femme,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la  j; 
tence  dahs  l'ordre  do  Haint-Fmnçois.  Il  dema 
sur  te  cMmp  &  y  être  admis,  mais  on  refusa 
hîi  dbnner  l'hab'it,  tant  qu'il  reHtei-ait  en  pri 
împrttieiit  du  moindre  délai,  il  se'  couj»a 
cheveux,  et  fit  donner  à  son  vêtement  la  fo 
d'un  habit  religieux.  Lnfj'Sfpril  eut 'obten 
liberté,  il  se  rendit  à  Capistmn  poiU*  vendr*; 
biens.  La  moitié  du  prix  de  oetta  vente  fut 
pîoyée  A'payer  sa  railçon,  '  et  l'autre  ftit  dor 
au*  pauvrert.  De  retour  iV  Pérouse,  il  se  r« 
dans  cotte  ville,  chez  les  franciscains  de  >b 
en  Ml.'J.  H  avait  aloi-s  trente  ans,  I/i  ganiiei 
Ht  passer  par  le»  plus  rudes  épreuves  pour 
surer  dé  sa  vocation.  Il  exigea  même  qu'il 
versât  les  rues  de  Pérouse  monté  sur  un  i 
avec  un  habit  ridicule,  «*t  un  écrlfeau  sur  le( 
on  lisait  les  noms  de  pliTsieurs  péchés  gr 
(Tétait  quebiue  chose  de  bien  hUmitiant  poui 
homme  qui  avait  de  la  naissance  et  de  la  ré]) 
tion.  Mais  la  ferveur  du  saint  était  si  gm] 
que  cette  humiliation  ne  lui  eoAtni  rien;  (J 
renvoya  deux  fois  du  couvent,  et  on  l'y  i*' 
qu'aux  conditions  les  plus  dures,  j^  man 
non t  il  supporta  ce»  ditîérentes  épreuves  h 
bientôt  remporter  sur  lui-même  une  vicl 
complète,  il  n'y  eut  plus  rien  dAns  la  Suite 
lui  parût  difficile.  Une  confession  générale 
céda  la  pi-emièi-e  communion  (|U'il  tlt  aprt- 
prise  d'habit.  Il  passa  encore,  pour  s'y  prép« 
trois  jours  dans  la  prière  et  les  laiines. 

Après  sa  profession,  il  se  fit  une  loi  de  ne 
faire  qu'un  repas  par  jour  ;  seulement  dans 
voyages  longs  et  pénibles  il  se  permettait  le 
une  légère  collation.  Il  ne  mangea  point 
viande  pendant  six  ans.  iV  moins  qu'il  n« 
malade.  Le  pape  Eugène  IV  lui  ayant  oitk 
d'en  mançer  un  peu  dans  sn  vieillesse,  il  1 
par  obéissance  •,  mais  il  en  prenait  en  si  p( 
quantité,  qu'on  lui  iai.ssa  une  pleine  liberté 
cet  objet.  Il  couchait  sur  des  planches,  e1 
donnait  au  sommeil  que  trois  ou  quatre  he 
de  la  nuit;  le  reste  était  employé  A  la  prièi 
à  la  contemplation.  '  Pemkiit  plusieurs  amnét 
n'interrompit  ce  double  exerciée  que  par  la 
dioation,  et  par  la  nécessité  de  H'p»i'er!«e»fo 

{>ar  quelques 'moments  d*  repos.  ll«ieraiti 
ong  do  «apporter  ici  les  exemples  des^  ve 
qu'il  pratiiuia,  surtout  de  sa  pénitence,!,  de 
humilité  et  de  son  obéis^tmce.  Il  ifossédait 
priti  dé  oomponctiton:  «t  lé  don  ded  termes  ( 
nti  si  haut  degré,  quêtons  «eùxqm  conversa 
àved  lui  ctn'  étaient  ûnm  rodmkatlWBi  i  .Son 
pour  la  gloire  de  Dibn^t  vxnn' le  sidtit  des  û 
étrtt  e3dmordinair/»'r  mm\i  crtlyaHîOn  reti-on 
un  (Autre  Miint  l^milUIatis  »^<(  )wr^icRtionBi'4» 
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ions.  Il  touchiûtj^  pécliQiu'B  leH  plus  endiir- 
II  les  pénétrait  dé  la'érairtte  des  jugement» 
Dieu,  et  il  leur  inHoimit  de  vifii  HentimentH 
componction.  A 1»  fin  d'un  sei-mon  qu'il  fit  à 
uilii,  Bur  la  vanité  et  leé  dangers  du  monde, 
fonun<!8  apportèrent  leurs  ajustements  avec 
autres  objets  qui  avaient  été  si  souvent  des 
sasions  tlo  péché  pour  elles  et  pour  les  autres, 
les  jetèrent  au  feu.  On  vît  arriver  la  même 
)sc  à  Nuremberg,  à^  Leipsick  et  en  plusieurs 
:ve»  endroits.  I^e  saint  avait  un  talent  sincu- 
r  P9ur  étoufter  les  bailles  et  i^pproolier  les 
w^  «^ésuhis.  il  réfilUi't  la  paix  entre  la  ville 
kQii^Ia  et  Alphonse  d'Aragon  I  il  i-éconcilia 
fttmJUes  d'Oronest  et  de  Lanzieni  ;  ilapàiài 
qaef elles  qui  divisaient  plusieurs  villes,  et  il 
uçtÀ'  souvent  de  violentes  séditions. 
1  fut  ^lu  deux  fois  viçalre-g^nérol  des  obser- 
itins  ou  franciscains,  réfonnés  d'Italie.  Il  ox- 
a  cette  charge  pei^dant  sijC  ans,  et  il  contribua 
buoqup  &  ailfôi-uiir  la  réformé  qui  Avait  <^té 
biié,  par  saint  Bcrnodln  de  Sienne.  Il  n'en 
It  pas  moins  exact  iV  prêcher  l'Evungilc.  A  la 
te  d'un  sermon  qu'il  avilit  fait  en  Boliôine, 
le  jugement  dernier,  plup  de  cent  jeimes 
is  embAïassèrent  |a  vie  religieuse,  et  siirtout 
is  l'oi-dre  de  Suint-Fronçoîs.  Il  retra(;ait  dans 
personne  les  vertus  de  saint  Bernnixlin  de 
nne,  avec  sa  dévotion  pour  le  nom  de  Jésus 
Je  la  sainte  Vierge.  Ïm,  S^rcho  d'Ancône, 
PouUle,  la  Calabrc  et  le  royaume  de  Naples 
eut  les  premiers  théâtres  de  son  zèle  ;  il  par- 
u-ut ensuite  la  ïiombardie,  l'état  de  Venise,  la 
aère,  l'autiiche,  la  Carinthie,  la  Moravie,  la 
t^mç,  le  Poloçie  et  la  Hongrie, 
jes  papes  i^Cartin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V  et 
ixte  ill  l'employèrent  souvent  dans  des  af- 
'68  importantes.  Ce  f\it  sous  Eugène  que  se 
l'ouvertui'e  du  concile  de  Bâle,  en  juillet 
i] .  Lés  premières  sessions  de  cette  assemblée 
ent  approuvées  par  ce  pape.  Mais  il  transféra 
concde  à  Ferrare  en  1437,  alléguant  pour 
son  que  la  ville  de  Bille  étut  ti-Op  éloignée, 
n  que  l'empereur  des  Grecs  et  les  év^ties 
trient  pussent  s'y  rendre.  Cette  translation 
■ouva  de  grandes  di^cultés  ;  les  Pères  du 
icile  ne  yonlurent  point  y  consentir,  et  leur 
lOBi'Jon  finit  par  le  schisme, 
iiugène  se  servit  utilement  du  saint  pour  en 
y(çnir  les  suif^s.  Ce  fut  par  son  moyen  qu'il 
«c'na  des  Pères  4e  B&le,  Philippe,  duc  de 
n'gOgne,  .et  plusieurs  fiutres  personnes  de 
ode  Qu^iité.  II  l'envoya  en  qualité  de  nonoe 
duo  do  ililm,  à  C^fés  VII,  roi  de  Fr^ce, 
en  Sicxie  ;  et  partout  tl  eut  l|eu  de  «'applaudir 
lui  .a;voir  donne  sa  çon&àmx.  Il  voulût  ()u'il 
d^u  .nombre  des  th4olo^ens  chai-gési  pai'  le 
léu^  dp  Florence  4e  nraVoillei*  à  la  réunion 
i Grées.    ,'     ''  ;  ■;    -'^f"=;'p:'     •.■■•■  iu-/  .. 

>iye;iwes  contrées  de  lIÂudûoAgne  étaiiHi''Ù^ 
|iées.|^'  des  divisions  ihtesranés^  l'eiiinbièréur 
4é)^ill>  ^pé^3^Iyius,  Ivëàii/Q  deB<énhe, 
ïevuisp^e ^ojùs le nôni de J'iéJÎ,  et AVb^tt, 
5  a  Aufii^,  fy^f©  de'  rémpéréur,  p^èi^nt 
Kèji»)  d*y  e^yvoyér  i^ota^  saÏB|i  B^'étnient;^ 
des,   avec  njjLson,    que  ^es  dîséoUfs  et  ses 


exemples  rétabliraient  les  mœurs  et  la  saine 
doctrme.  Jean  de  t'apistran  )iartit  pour  cette 
expédition  apostolique,  muni  do  tou<«  les  i>ou- 
voiw  dont  11  arait  besoin,  i-evétu  même  de  l'au- 
torité que  donne  la  qualité  de  légat.  Aprè^  avoir 
traverM  les  tcJres  de  Venise  et  fe  FiJoul,  il  par- 
courut la  f*àrinthie,  la  Camiole,  le  Tyrol,  la 
Bavière  et  l'Autriche.  Il  prêchait  dans  tons  le;^ 
lieux  oft  sa  présence  était  nécossaii-e,  et  il  y  faisait 
les  plus  grands  fruits.  11  parlait  latin,  et  ses 
sermon«  étaient  ensuite  <»xpliquéH  aux  personnes 
qui  n'entendaient  point  cette  langtie.  .Ses  tra- 
vaux furent  suivis  <lu  même  sudeès  dnn«i  la 
Bohème,  lA  Pologne  et  la  Hongrie.  Il  convertit 
q^uatre  nylle  hussitesdans  la  Momvie,  Hockysana, 
le  chef  de  ces  hérétiques  en  Bohême,  hil  proposa 
une  eonférence  ;  mais  le  roi  Pogebrack  ne  voulut 
point  Ta  permettre;  parce  nu'il  en  craignait  les 
suites.  Le  saint  lut  nfldigè  île  cette  défense  ;  il 
composa  du  moins  un  ouvrage  contre  Rookysana. 
Il  serait  trop  long  «le  le  suivre  dans  totites  les 
courses  qne  lui  inspira  son  zèle.    Il  rerut  les  plus 

ffandes  mnWiUos  de  vénération  de  la  part  <les 
lécteui-s.  dès  ])rinces,  surtout  des  ducs  de  Ba- 
vière et  de  Saxe,  du  mai-quis  de  Brandebourg,  et 
<le  l'empereur  lui-même,  q\ii  nssifita  i)lnsieurs 
fois  à  ses  serttions. 

Mahomet  II  ayant  pris  <  'oii»t.;r.tinople  d'aN'^aut, 
le  26  mai  1453,  le  pape  Nicolas  V  chargna  Jean 
de  Capistran  d'exhorter  les  prinees  chrétiens  ù. 

f (rendre  les  armes  pour  arr^er  les  progrès  de 
'ennemi  commun.  Le  saint  s'ac(]uitta  <le  cette 
conunission  avec  beaucoup  do  succès  dans  plu- 
sieurs as^eniblées  des  princes  de  l'empire.  Il 
reçut  les  inèmes  pouvoirs  de  Calixte  il,  qui  suc- 
céda à  Nicolas  V  en  I4r).5.  C'e  pape  parut  encore 
plus  ardent  que  son  prédécesseur  contre  les  infi- 
dèles, qui  étaient  prêts  à  pénétrer  dans  le  cujur 
de  l'Europe.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  engager 
108  princes  catholiques  «V  réunir  leurs  forces,  et  il 
envoya  Jean  de  Capistran  prêcher  une  ci-oisade 
dans  l'Allemagne  et  la  Hongiie.  Mahomet  après 
I<i  prise  de  Gonstaritinople,  comptait  que  la  con- 
quête de  l'empito  d'Occident  lui  coûterait  peu, 
et  il  80  regardait  déjà  comme  maître  de  toute  la 
Chrétienté.  Ainsi  ne  doutant  point  qu'il  ne  dût 
biént'^t  arborer  le  croissant  ottoman  dans  les 
viBei  de  Vienne  et  de  Rome,  il  fit  avancer  son 
arini{«  dans  la  Hongrie,  '  et  mît  le  siège  devant 
Belgrade,  le  3  juin  1456.  Le  roi  Lodislas  s'enfuit 
de  vienne.  Maiâ  le  brave  Jean  Corvin,  communé- 
ment appelé  Huniade,  vaivotle  de  Transylvanie 
et  gouverneur  de  Hongiie,  lequel  avait  si  sou- 
vent battu  lès  Turcà  sous  Amirrot,  rassembla 
toutes  ses  forces  le  plus  promptement  qu'il  lui 
fut|30ssible.  En  même  temps  il  envoya  prier  Jean 
de  '!^pistron  de  faire  presser  la  marche  des  croisés 

au' il  avait  engagés  à  prendre  les  ai-mes.  Cepen- 
ant  les  Turcs  couvrirent  le  Danube  de  vaisseaux 
d'une  construction  particulière  et  adaptée  à  ce 
fleuve,  sur  lesquels  ils  embarriuèrent  ae  vieilles 
troupes  accoutumées  à  vaincre.  Huniade,  à  la 
Hite  d'une  flotte  composée  de  vaisseau:,  plus 
légers,  etconséquemmenten  état  de  mieux  man- 
œuvrer, attaqua  les  infidèles  et  les  vanquit,  puis 
entra  dans  la  petite  villo  située  .«vn  confluent  dti 
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Danube  et  t\e  lu  Suvo,  Jtnin  (If  raplHtiitn  q.'ii 
était  Avec  loi  iiiumait  Iph  Holdutd  uu  milieu  aeb 
•langcrH,  tenant  ù  lu  niuiu  une  oroix  qu'il  uvait 
j*eçu  du  jiftpe.  Le»  Turc»  revinrent  à  la  charge  et 
réitolurenta'emporter  lu  ville.  Quoique  ropouraés 
:ivoo  de  /grandes  nertes,  ils  ne  reculaient  point, 
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ot  piwsnient  Hur  le»  cadnvrea  do  leui-M  compa- 
triote» ét«ndu«  çù  et  lu.  Une  telle  opiniâtreté 
ramenait  lu  victoire  nous  leurs  étundanlM,  et  d6jA 
lesi  chrétteuH  pi-enuient  la  fuite.  Lorsque  tout 
paraissait  détiOHpôrCt,  le  suint  se  montra  duns  len 

{)remier.s  rung»,  uvet:  m  croix  ù  la  main.  Il  ox- 
lortu  les  Holdat!*  ù  viiincro  ou  ù  mourir,  en  ré- 
pétant ces  paroles  :  Victoire,  Jésus,  victoire.  Les 
chrétien.»»  nniinés  fondent  sur  les  infidèles,  les 
I>récipitent  des  remi>nrts  de  lu  ville,  et  les  taillent 
eu  pièces.  Mahomet  veut  inutilement  rallier  ses 
troupes  <iui  fuient  de  toutes  parts:  elles  sont 
insensibles  uux  promesses  ot  uux  meiiucoB.  Il  est 
ble.ssé  lui-même,  et  obligé  de  lever  honteusement 
le  siège.  Lu  pivcipitation  avec  Uujuelle  il  se  retira 
ne  lui  permit  point  d'emmener  son  artillerie  ni 
.sea  bagages.  Les  historiens  attribuèrent  cette 
victoire  outitnt  ou  zèle  et  à  l'activité  de  Jean  de 
Cupistran.  qu'à  la  conduito  de  Huniude. 

Ce  prince  tomba  malade  des  fatigues  de  cette 
pénible  campagne,  et  mourut  ù  Zempliu,  le  10 
septembre  de  la  môme  année.  Il  voulut  aller  re- 
cevoir le  saiïit  viatique  à  l'église,  disant  qu'il  no 
mérititU  pas  ciue  le  roi  des  rois  vint  dans  su 
niiison.  .feun  de  Cupistan,  qui  Tavuit  assisté  duns 
sa  maladie,  prononçji  son  éloge  funèbre.  Le  pape 
<Jalixte  m  ftit  ti-èa-aftligé  do  la  mort  do  ce  héros, 
et  tou.'j  les  elu-étieas  le  pleurèiant.  Mahomet  lui- 
même  le  regretta,  et  dit  qu'il  no  restait  plus  sur 
lu  tei'ie  de  prince  digne  do  lui. 

Saint  Jean  de  Capistran  survécut  peu  de  temps 
à  Iluniado,  11  fut  attaqué  d'tme  complication  ae 
niaux  qui  teiininèrent  sa  vie  dans  le  couvent  de 
Willecli  ou  Willack,  près  de  Siimich.  Lo  roi,  la 
reine  et  un  grand  nombre  de  princes  et  de  prin- 
cesses vinrent  le  visiter  dans  sa  dernière  maladie. 
Sa  patience  et  sa  résignation  édifiaient  tout  le 
inonde.  Son  humilité  lui  faisoit  confesser  publi- 
quement ses  fuute.s.  Il  reçut  le  saint  viotique  et 
r  extrême-onction  avec  la  plup  grande  ferveur. 
-Sans  ce->se  il  répétait  (lue  Dieu  ne  le  traitait  pus 
comme  il  le  méritait.  Il  expira  tranquilemont  le 
23  octobre  1456.  ù  l'âge  de  soixonte-et-onze  ans. 
Les  Turcs  s'étaut  emparés  de  Willech,  onpor^i 
son  corps  dans  une  outre  ville.  Les  luth^'ions 
pillèrent  depuis  sa  cliâsse,  et  jetèrent  ses  reliques 
ilans  le  Danube.  Mais  on  les  en  retira,  et  on  les 
garde  encore  aiyoui-d'hui.  Alexandre  VIII  le 
béatifia  en  16fl4,  et  Benoit  XÎII  pn»)lia  la  bulle 
,  ae.sa  canonisation  ei^  I.T24,, .  ,., ,  .;>  ,,,.1,.  ,j,    -  .j 
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Félix  naquit  vers  l'an  247,  ot  fut  élevé  dés  Vt 
funcc  dans  les  principes  et  les  sentiments  de 
religion  chrétienne,  fl  était  depuis  quelque  tetx 
évoque  de  Thibure,  en  Afrique,  lorsane  l'édit 
Dioolétien  qui  avait  été  donné  Tan  303  pour  ( 
vrir  lu  persécution  ooiitre  les  chrétiens,  tut  pub 
dans  la  ville  le  5,juin.  MugniUen,  principal  muf 
trut  de  Thibare,  l'envoya  chercher  par  un  de  1 
officiers,  et  lui  dit  :  "  Donnez-moi  tous  les  livi 
"  et  les  parchemins  que  vous  avez. — .Te  ne  p 
"  livrer  amsi  la  loi  de  mon  Dieu,  du  Dieu  q 
"  j'jMlore."  répondit  Félix.  Hagnilien  réplîqï 
"Votre  Dieu  est-il  plus  grand  que  les  nôtres' 
"  Le  i.;ieu  do»  chrétiens,  repartit  FéHx,  est 
"  seul  Dieu  grond  et  véritable,  le  seul  qui  soi 
"  craindre,  le  seul  qui  de  rien  a  créé  lo  ciel, 
"  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent.  "V 
•'  dieux  ne  sont  que  de  pierre  et  les  ouvrages  t 
"  lionnnes."  Magnilien  dit  :  "  Ce  que  les  emj 
"  reurs  oixlonnent  l'emportera  sur  ce  que  vc 
"  dites  :  donnez  les  livres  (juo  je  vous  demanc 
'*  afin  qu'on  les  brûle."  Félix  répondit  :  "  J'oii 


"  prince  de  ce  siècle,  guand  il  ordonne  quelq 
"  chose  contre  la  justice."  Magnilien  dit  :  *' 
"  vous  donne  trois  jours  pour  réfléchir  sur  le  pa 
"  que  vous  ave»  à  prendre  :  si  vous  n'obéissez  ] 
"  à  ce  que  jo  vous  demande,  je  vous  enven-oi 
"  proconsul,  afin  qu'il  prenne  connaissance 
"  votre  affaii-e." 

Le  troisième  jour,  Magnilien,  ayant  encore  i 
venir  Félix,  lui  dit:   *' Avez- vous  pensé  sérieu 


._  pense  ,       ^ 

"  si  vous  m'envoyez  au  procon  al,  le  parlerai 
"  même  devant  lui.'*  Magnilien  répliqua  :  "  Vc 
"  irez  donc  devant  le  proconsul,  et  vous  lill  r* 
"drez  compte."  Alors  il  commanda  à  un  offic 
de  conduùre  le  saint  évèque  lié  à  Carthage.  Lo 
qu'il  y  fut  arrivé,  oh  le  présenta  au  lieutenant 
proconsul,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  n'av 
pas  livi'é  le$  écritures  qù*o»  lui  demandait.  Fé 
répondit  :  "  tJ'est  pftpce  qu'il  ne  m'est  pas  pera 
"  do  les  livrer."  XiO  lieutenont  le  fit  iftéttre 
pri^n  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  saint  éV6()ue  1 
en  y  entrant  :  "  Seigneur  Dieu,  oréateul-  de  toUI 
"choses,  ne  m'a|^«mdonnez pas,  parce  que  c'< 
*,*  pour  vous  et  pour  votre  loi  oué  je  soume  mb; 
^'tienAnt.  Ayez  pitié  de  moi,  et  recevez  m 
''esprit""  5ni^n  on  conduisît  Félix  à  Vehotii 
vîljo  4^  la  pQUÎlle,  dàfchs  ta  proviticç  que  1' 
nomme  aiyourd'hùi  Baailîcatè,  aU  ràjrautnô 
Naples,  oïl  était  Vempereûr;  Le  préfet  étip 
tftire,  qui  s'était  rendus  auprès  de  ce  prince,  sô 
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Mr  Félix  et  lui  dit:  ''.Si  vous  euMiez  doiuiA 
as  votra  ville  les  écrituros  qu'on  vou»  demon- 
It,  voua  no  fuulcs jamais  venu  jusqu'ioi  :  faite» 
no  maintenant  co  que  voua  avez  re{\iAé." 
i  i-épondit  :  "  Je  peni»te  dans  mon  roi\ii», 
rco  que  mes  i-oiMona  do  re(\iier  no  sont  point 
uigees."  liO  préfet  lo  menaça  do  lui  faire 
sher  la  tèto  s  il  n'obéittsait.  Félix  répliqua  : 
■uia  prêt  à  Houffrir  la  mort  plutdt  quo  de 
rer  les  divines  Eoritures."  Alors  lo  pi-éfet 
i  la  sentence  par  laquelle  il  condamnait  le 
,  évëquo  à  mourir  par  l'épée.  Félix,  levant 
eux  au  ciel,  dit:  "Je  vous  rends  grâces, 
[gneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  Père  de 
iS-e-Seigneur  Jésus-Christ;  vous  voyez  mie 
)st  poiu*  vouâ  et  pour  votre  loi  que  jo  sounVe 
jourd'hui,  et  (|ue  jo  baisse  la  tête  pour  re- 
voir le  coup  qui  va  donner  la  mort  &  mon 
■ps  ;  recevez  mon  esprit."  Après  cette  prière, 
e  mena  au  lieu  où  il  devait  Ctre  décollé  :  il 
omma  son  sacrifice  le  30  août,  l'an  303  ;  main 
lise  honore  sa  mémoire  lo  24  octôbrr. 

Kl  un)  f'Hi\it. -'yi}  3uim  ui)  jf»  U'>j« i.  fïj;* '!''«''l,4  ui 
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UNT  CHRYSANTHE  ET  SAINTE 
DARIE 

lie  ili'jl«t  <f>  ''  '  '  <iWoi>  1'>   ..'(■."'  Jii>n( 
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tfytentbb  èii  '  tfàAé  \fihi%rit  'à  itwne  dé'  i'd- 
L  l'un  d'Alexandrie  et  l'autre  d'Athènes, 
teur  don  menées,  de  qui  nous  apprenons 
)  particularité,  ajoute  que  Chrytonthe  avait 
laè  Darie,  et  qu'a  lui  persuada  de  vivre  dans 
ntinence,  afin  de  pouvoir  tous  les  deux  par- 
r  à  une  pureté  de  cœur  plus  parfaite,  fouler 
onde  aux  pieds  aVec  plus  de  facilité,  et  se 
acrer  à  Dieu  d'une  manière  plus  entière.  Les 
itres  les  reconnurent  bientôt  au  zèle  avec 
el  ils  professaient  le  christianisme.  On  les 
ta,  et  après  avoir  souffert  divers  tourments, 
srminèreht  leur  vie  par  un  glorieux  martyre 
lé  règne  de  Ntunénen,  suivant  le  rédacteur 
eurs  actes.  Plusieurs  infidèles,  touchés  de 
constance,  déclarèrent  qU'ibi  étaient  aussi 
tieYis,  et  ils  partagèréi^t  aussi  leur  couronne. 
it  dans  saint  Qré^ire  de  Tours,  ^u'un  grand 
bre  de  chrétiens  ayant  été  pnér  dans  la 
te  où  étaient  les  tombeaux  des  martyrs,  le 
et  de  Home  fit  fermer  l'entrée  dé  cette  grotte, 
ne  tons  y  perdurent  la  vie. 
lint  Chrysanthe  et  a^te  Dàrie  forent  ehter- 
alinû^tie  le^rs  coln;i^>à^otis.  Sur  la  voie  Sala- 
rie. On  retrouva  leurs  coit^  sous  le  règtie  ûb 
ttantin  leOrand.  Cette p«rtié  des  isiiàcombes 
i  longtemps  tjonnue  sous  lé  noim  ixe  saint 
rsàao^  etdif^'sa&te  Darlé.  Lb  tispé  I^tnlttsé 
ëciOiétlé  t6MMu  dé  nos  sàijàls  inar^,  et 
p<)Bh  uhe  épitaphé  éb  lèàr  hibfuiétic. 


iM  Oe|«l»rc 
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Suint  Ëvaristo  succéda  au  pupo  siiint  Anaclot 
sous  le  règne  do  Trajaii,  gouverna  l'Kglise  neuf 
ans,  et  mourut  en  IV2.  On  ne  peut  douter  do  son 
zèle,  ni  de  sa  vigilance  pastorale,  d'après  ce  quo 
saint  Ignace  d'Antiocho  nous  apprend  de  la  con- 
duite que  tenaient  los  fidèles  do  jRome  du  tempe 
dé  ce  Maint  pape,  lis  étaient  comme  des  modèles 
dignes  d'être  propoi^és  aux  fidèles  dos  autres 
églises,  par  la  sainteté  do  leur  vie,  par  la  purct<'> 
de  leur  doctrine,  par  la  charité  qui  les  unissait 
entre  eux,  par  leur  éloignement  pour  le  schisme. 
IjCs  pontificaux  et  la  plupart  des  martyrologen 
lui  donnent  le  nom  do  martyr;  on  lui  attribue 
l'institution  des  oardinaux-prêtres,  parce  qu'il 
ftit  le  premier  qui  divisa  Rome  en  titres  ou 
paroisses,  assignant  un  prêtre  à  chacune.  Il  insti- 
tua aussi  les  sept  diacres  qui  devaient  accompa- 
gner l'évêauc.  n  donna  trois  fois  les  ordres  au 
mois  de  décembre,  temps  où  les  ordinations  sf- 
faisaient  ordinairement.  Amalairo  en  assigne 
plusieurs  raisons  morales  et  mystiques.  D'aub-eK 
auteurs  pensent  que  les  évêques  conféraient  lec 
oi-dres  eu  Avent,  parce  qu'ils  étaient  alors  moine 
occupés  qu'en  tout  autre  temps,  surtout  qu'on 
carême  et  à  la  Pentecôte.  Les  ordinations  so  fai- 
saient toujoimi  dans  les  saisons  que  l'on  sanctifiait  ■ 
suécialement  par  le  jeûne  et  la  prière.  Saint  Eva- 
rjste  fut  enterré  au  Vaticiui,  près  du  tombeau  de 
saint  Pierre. 

Les  disciples  des  api*)t .es,  en  méditant  assidû- 
ment les  vérités  céleslf'H,  concevaient  un  tel 
dégoût  pour  les  biens  créés,  qu'ils  étaient  véri- 
tablement citoyens  du  ciel;  c'était  là  qu'ils  rap- 
portaient toutes  leiu'.s  pensées  et  toutes  leurs 
afibctions,  qu'ils  dirigaient  icutes  leurs  actions. 
Si  la  plupart  des  Chrétiens  sont  ainourd'hui  si 
terrestres,  s'ils  perdent  si  facilement  l'éternité  do 
vue,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  animés  du  même 
esprit  que  les  premiers  fidèles,  c'est  qu'ils  sont 
enfants  de  ce  monde,  esclaves  de  ses  vanités  et 
de  leurs  proprés  passions.  Réformons  nos  cœurs, 
et  pénétrons-nous  bien  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
ou  n'espérons  point  avoir  part  à  ses  promesses.  ' 
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LE  BIENHEUREUX  ANDRÉ  BOBOLA 

RKt^IGIEUX  POI.ONÂIS,  "martyrisé  EN  1657,  PAR 
DES   COSAQUES   SCHISMATIQUES 


André  Bobola  naquit  en  Tologue,  au  pajatinat 
(le  Sandomir,  <4ans  une  des  terres  do  sa  fàmiUe. 
1  an  1592.  Sa  famille,  noble  et  ancienne,  etml 
venue  de  la  Bohême,  qui  a  eu  quelquefois  le 
méine  ^i  que  la  Pologne.  Comme  toute  la  no- 
blesSsé  d'Europe,  elle  avait  le  zèle  poiur  la  cheva- 
lerie et  lès  croisades,  ce  qui  a  pi-oduit  dans  cette 
pai'tie  tlu  monde  ce  qu'on  appelle  la  civilisation 
et  la  bolitesse  chrétienne  :  chose  qui  ne  se  trouve 
point  partout  en  Éussie. 

tfh  de»  ancêtres  du  bienheureux  André  fut 
Jacques  Bobola,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, vers  l'an  1338.  Un  autre  parent,  nommé 
lui-même  André,  grand  chambellan  de  la  cou- 
ronne, sous  les  i-oiH  Sigismond-Auguste,  Batory 
et  Sigisraônd  HI»  gai-da  le  célibat  toute  sa  vie, 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  conservation 
de  la  foi  catholique  en  Pologne,  contribua  puis- 
samment à  y  établir  la  compagnie  de  Jésus,  et 
mourut  en  1617.  Son  neveu  Sébastien,  religieux 
de  éétte  compagnie,  mourut  en  1649. 

Le  bienheureux  André,  fils  de  Çluistophc 
Bobbla,  se  montra  digne  d'une  famille  où  la  piété 
était  héréditaire  comme  la  noblesse.  On  tient 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  l'innocence  do  son 
baptême.  On  sait  par  les  registres  du  collège  de 
Sandomir,  qu'il  y  était  proposé  comme  exemple 


dans  la  compagnie  qui  porte  son  nom.  Entré  au 
noviciat  de  Vilna,  la  dix-neuvième  année  de  son 
âge,  il  V  prit  l'iiabit  de  l'oi-dre,  1q  jour  de  Saint- 
Laurent,  qu'il  devait  imiter  dans  son  martyre. 
.  Sa  constante  occupation  du  noviciat  fut  l'étude 
•  et  la  pratique  de  l'humilité.  Il  cherdxjait  son 
humiliation  plutôt  que  son  honneur,  qjiitmd  l'un 


et  l'autre  servaient  également  la  gloire  de  Dieu  ; 
et  il  n'était  januiis  plus  heUreux  que  s'il  rencon- 
trait 4an3  l'humiliation  la  plus  grande  gloire  à 
rendre  à l)ièu.  C'est  dansées  disposition» émi- 
nentes  de  sâùiteté  qu'il  passa  les  deux  années  de 
non  noviciat.  Le  31  juillet  1613,  il  prononça  les 
vœux  entre  les  mains  du  maitro  des  novices,  le 
père  Bai<dilio,  qui  fut  cruellement  martyrisé  en 
J639,  au  Japon.  Après  avoir  achevé  son  coiu« 
d'études  supérieures  et  rempli  son  cours  d'ensei- 
gnement, il  fut  oi-donné  prêtre  le  11  décembre 
1622.  L'année  suivante  fut  martyrisé  par  les 
schismatiques,  saint  Josaphat,  archevêque  de 
Prolocz.  André  Bobola  devait  lui  succéder  dans 
le  martyre. 

Ordonné  prêtre  en  1622,  il  exerça  d'abord  le 
saint  ministère  à  Vilna.  «'appliquant  à  la  prédi- 
cation, confessant,  dirigeant  avec  zèle,  pendant 
■dix  ans,  la  confrérie  de  l' An^iomption  de  la  Sainte- 


Vierge,  convci-sant  avec  le  prochain  saintement 

et  t^rtîlement,   il  étàît  un  modèle  de  l'Hidii^e 

apostolique.  Il  ser\'it  les  malades  avec  besàcbup 

de  charité  pendant  la  peste  qui  afHi^éa  Vilna  à 

trois  reprises,   1625,  16to  et  1633.  Il  y  tomba 

gravement  malade  lui-inême,  vit  mourir  les  quatre 

prêtres  et  les  quatre  frèïes  de  la  maison,  mais 

guérit  contre  toute  attenté.    Apfès  avoir  rempli 

avec  le  mètne  zèle  plusîéùi's  autres  fonctions 

dans  son  ôrdrç,  il  reçti^i  pour  mission  s^éiqâalc 

d'évangélisier  la  contrée  de  Pblésie  et  lia  viQe  de 

Pinsk,  plus  particulièrement  menacées  par  les 

partisans  du  scttsme.  Le  bienheureux  ptf  courut 

sans  relâclie  cette  contrée  les  deux  dertôèrcs 

années  de  sa  vie,  y  pi^chàht  en  apôtre,  âfifertnis- 

saint  les  uns  dans  la  foi,  y  ramenant  les  autres 

de  l'héi'ésle.     Il  avwt  une  grande  dêvotiàn  ù 

l'immaculée  concéjjtion  de    la   sainte   VIeïge, 

sachMit  qu'elle  est  ri»ne  des  agôtres,  qu'elle  a 

vaincu  toutes  les  hérésies  de  l'univers,  et  qu'elle 

en  triompîe  toujours.  Attentif  et  fervent,  en 

offrant  le  saint  sacrifice,  il  y  puisait  ce  zélé  de 

la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  qui  brûlait 

son  cœur.  C'est  là  qu'il  conçut  le  désir  de  rendre 

à  Jésus-Christ  amour  pour  amour  et  vie  pour  vie. 

Suivant  l'exemple  de  saint  François  Régis,  il 

commençait  toujours  les  missions  en  jeûnant  au 

pain  et  à  l'eau.    Toute  sa  vie  de  missionnaire 

était  une   mortification  continuelle.     Dans  un 

pays  pauvre,  rainé  pai' lés  guerres,  peu  peuplé 

et  hostile,  il  n'avait  d'dUtre  nourriture  que  du 

l)ain  sec,  et  dormait  souvent  en  plein  air.    Ces 

deux  ans  de  travaux  et  de  privations  furent  une 

préparation  au  martyre.   Il  s'y  attendait,  et  la 

dernière  année  il  écrivit  à  un  de  ses  frères  de 

reUgion,  qu'il  allait  à  Pinsk  pom- y  être  martyrisé. 

C'était  en  1657.   Depuis  plusieurs  années  les 

schismatiques  de  Moscou  ravageaient  le  pays  et 

massacraient  les  religieux  cathojîques.  Uhe.bandc 

de  Cosaques  avait  juré  d'inimoler  le  misfiomiairc 

Bobola.    Après  l'avoir  vainenaent  cherCh^, ,  elle 

rencontre  sur  la  route  une  voiture  que  le  cochev 

vient  d'abandonner  par  peur.   Un  horiune  sort 

de  la  voiture,  se  met  à  genoux,  lève  les  yeux  et 

les  mains  au  ciel,  en  disant  :   Que  votre  vol<>nt(i 

soit  faite  !  C'était  le  bienheureux  André  Bobola. 

Après  avoû-  reçu  les  premiers  coups  dès  Cosaques, 

il  leur  dit  qu'ils  feraient  de  lui  ce  qui  leur  plairait, 

mais  il  les  pria  de  laisser  aller  son  compagnon 

Domanowski,  Sa  prière  est  aocoi-dée.  Mais  aussi 

tôt  lui-même,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  vête 

ments,   est  lié  à  un  arbrp  et  flagellé  jusqu'au 

sang:  on  lui  ceint  là  tète  avec  des  rameaux 

flexibles  de  chêne,  qu'on  tire  par  les  deux  bouts, 

de  manière  à  les  faire  pénétrer  jusqu'au?  os.  On 

lui  met  la  corde  au,  cou,  on  l'attacho  aux  celles 

entre  deux  chevaux,  et  on  le  traîne,  ainsi  à 

Janow  ;  quand  il  ne  marche  paa  assez  vite,  on  le 

fait  avancer  à  coups  de. hache;  à  Janoif..  devant 

le  chef  des  Cosaques,  André  confessa  la  foi  <^tho^ 

ligue,  déclare  qu'A  est  prêtre  et  prêt  à  mq^" 

poiirene.  On  le  menace  ^e  lui  arraolwr  l»,vie, 

s'il  n'abandonne  U  foi  rràâftine;  il  fêpond  eu 

conjurautàes  boun-eaux  d'al^apwiyier  le  HohiVQe- 

Alors  le  chef  cosaque,  paysan  brutal,  lui  pwte 

un  grand  coup  de  sabre  sur  la  tête,  lui  abat  la 
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^on^,:îl  parait  naturellement  lé  çoul),  le 
?j^e  par  ècire,  et  lui  fait  uiie  profonde 
i^ro  a,v,,pied,  l'n  aittro  \\xi  crève  un  œil 
\vn,  poignaj-tl.  (>u  le  traîne  dans  la  boutique 
boucher,  on  le  dei)ouilio  de  ses  vêtements, 
ù  brûle  If»  côtes  et;  lu  poitrine  avec  du  bois 
mmé.  ()n  lyî  écorche  la  peau  de  la  tête  et 
au  des  Uiaîus,  en  haine  de  la  totisure  et  dé 
UH4<?i"atioh  sacei-dotale.  I)'autres  l'accablent 
ùfliots. .  Le  bieiiheureux  martyr,,  écorché  vif, 
n-6  la  bouche;  «jiie  pour  invoqtier  les  noms 
ésus    et  de  itirié,  confesser  la  fbi  catho- 

et  prier  pour  ses  bourreaux.  Cette  douceur 
,itque  les  rendre  pliis  cruels.  Ils.  retendent 
uiie   talblè,  lui  arrachent  la  peiiu  du  dos, 

parsemèrent  de  paille  h^'Ohee  xnenii,  puis 
tournaidt,  ils  lui  enfoncent  des  épines  sous 

les  ongles  des  deu:ç  mains.    Et  comme  le 

continuait  à  se  )'<>Pommander  à  Dieu  et  à 

pour,  ses  bourreaux,  ceux-ci  ne  pouvant 
orter  une  pareille  patience,  lui  coupèrent  le 
et  les  lèvres,  et  chercliaient  comment  on 
rait  lui  arracher  la  langue.  Ils  employèrent 
»yen  le  plus  cruel,  lui  ouvrirent  une  large 
ure  derrière  IJi  têtc,  et  lui  arrachèrent  ainsi 
ngue  par  la  racine.  Ils  roulèrent  alors  le 
yv  expirant  dans  la  rue,  au  milieu  de  la 
,  sur  les  uivmondiceK.  Comme  l'agonje  se 
>ngeait,  le  çlief  des  Casaques  l'acheva  d'un 

de  sabre  ^^shs  le  voté.  Telle  fut  la  fin  du 
lié;Ureux  AnÛr6  éabola,  le  Ift  mai,  mercredi, 

l'octave  dé  l'Ascension,  l'an  1057  de  Jésus- 

it. 

pe'me  le  bienheureux  eût-il  roidu  son  âme 

l'U,  que  les  bourreaux  et  les  Cosaques  aban- 

lèrent  la  contrée.  Le  peuple  accouru,  s'écria 

larmes:  Ah!  les  païens  ont  tué  le  saint 
•e!  Le  corps,  qui  était  resté  exposé  à  l'air 
iant  quatre  joui's,  sans  exhaler  aucune  odeur, 
nvoyé  nu  collège  des  jésiiites  de  Pinsk,  et 
veli  dan3  la  tombe  commune  des  religieux. 
{  considération  de  ce  cruel  martyre  enduré 

la  foi  catholique,  ainsi  que  plusieurs  miracles 
lièrement  constatés,  notre  saint-jpére  le  pape 
.X  a  mis  solennellement  André  Bobola  au 

des  bienheiu-eux,  le  SOoctpbre  1853.  Plions 

la  convei-sion  des  tinsses  schismatiques. 
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lût  Mthbn 'est' cèmi de'  tbtîs^fés 'apôti'ès  dàiiil 
e  est  le  moins  connue  et  sert  ainsi  te  mietix 
ré  éclater  le  vrai  caractère  le  l'œurre  accbm- 
P^r  ces  conquérants  étranges, 
est  surnommé  Cananéen  datis  l'Evangilb; 
ques-uns  ont  pensé  qu'on  avait  voulu  marquer 


par  là  le  lieu  de  sa  naissance,  et  qu'il  était  de 
Càna  en  Galilée,  où  Jésus<7hrist  assista  aux  nWces 
et  changea  miraculeu^énient  l'eau  en  'l(m  ; 
d'autres  ont  présuthé  que  ce  surnom  qui,  e^n 
hébreu,  signifie  zélé,  hu  avait  été  donne  pour 
indiquer  l'énergie  avec  Idquelle  il  professait  son 
dévouement  à  Dieu.    , 

Les  apôtres  ne  qiuttérent  point  la  Judée  ataiit 
l'an  36  de  l'ère  chrétienne;  ils  devaient 'aux 
.Juifs  les  premiers  efforts  de  leur  charité.,'  Us  ne 
se  retirèrent  que  lôbqu'Bs  virent  la  paroié'  de 
vérité  repoussée  par  letirs  compatriotes  éndii^'cis 
et  la  persécution  déjà  tïéchatriée.  I^s  crurèiit  que 
le  niomeht  était  aloi-s  venu  d'exécuter  l'ordre  de 
leur  maître,  de  secouer  sur  la  Judée  inMéïi^  la 
poussière  de  leurs  pieds,  et  dé  faire  retehtir  leur 
voix  d'un  bout  de  la  teire  à  l'iàutre.  Ces  Juifs 
incultes, 
pas 

appuv ,    ^  ,,♦        w.  1 

monde,  comme  on  déchiterait  Un  vêtement,  ^bur 
en  prendre  chacun  un  lamjbéaii.  La  proviiic'e  qui 
leur  était  assignée,  ils  allèreijt  la  squmettr'e  au 
joUg  de  Jésus  Christ:    "C'était,  dit  saint  J^'éàu 


"  prissent  d'aller  changer  la  face  de  toUte  la 

i  **  terre,  et  de  faire  adorer  partout  comme  Dieu 

"un  homme  mort  sur  une  crbix,  sans  rien  pro- 

1  "  mettre  durant  toute  cette  Aie  à  ceux  qui  ém- 

:  "  brasseraient  sa  doctrine,  que  des  peines,  ^es 

"  fatigues,  des  mépris,  des  croix,  des  supplices. 

;  '*  Mais  cette  folie  est  digne  de  la  sageâse  de  Dieu  ; 

:  "  et  rien  ne  fait  mieux  voir  que  la  religion'cju'é- 

I  **  tier/ne  n'est  pas  une  invention  des  lîbmrties, 

'  "  mais  un  ouvrage  de  la  toute-puissance  divine." 

En  effet,  les  choses  faibles  de  leur  nature  ôbnt 

excellemment  propres  à  relever  la  force  du  bras 

qui  les  emploie  lorsqu'on  les  voit  aboutir  aux 

plus  puissants  résultats. 

La  seule  arme  de  ces  conquérants,  c'était  la 
croix.  La  seule  précaution  qu'ils  prirent  avant 
de  se  séparer  fut  de  «ppi|K>ser  la  règle  do  foi 
qu'ils  devaient  tous  prêcher,  et  ils  l'appelèrent 
symbole  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'est  arrivé  jusqu'à 
nous  cet  abrégé  de  doctrine,  véritable  signe  fie 
ralliement  autour  duquel  sont  groupés  tous  les 
esprits  fidèles  à  Jésus-Christ  et  à  son  Evangile. 

Il  2)araît  que  dans  le  partage  du  monde,  8imon 
eut  quelques  pays  de  l'Afrique  :  il  parcourut 
l'Egypte,  la  Cyrénaïquo  et  le  littoral  africain  j  il 
prêcha  l'Evangile  dans  la  Mauritanie  et  dans 
toute  la  Lybie,  s'avançant  jusque  vera  les  côtes 
baignées  par  l'Océan  occidental.  \Jn  ancien  Balar- 
tyrologe  dit  que  saint  Simon  mourut  en  Asie  pbur 
le  nom  du  Sauveur. 

Car  c'est  ainsi  que  s'est  opérée  la  conquête,  eu 
mourant  et  non  pas  en  tuant.  Et  qUelte  conquête 
et  avec  quelle  rapidité!  Il  h'y  ft  pas  un  philo- 
sophe qiu  ait  changé  \^  pioouris.  de  ses  plus 
proches  voisins,  et  voHà  douze  ignorants  qui,  en 
douze  ans,  otat  parcouru  le  monde,  ébranlé  tous 
les  vieux  cultes  et  iàailgaré  nartout  la  plus  haute 
et  lit  plus  pure  monde:  "voici,  dit  a  ce  Bl!([et 
I  "  saint  Augustin,  trois  choses  incroyables  et  qui 
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"  Déaamoins'SM^t.âï-nvéèls:  il  èst  incroyable  que 
«  ijré«U8-Christ  soit  i-easusôilé  en  sa  chair,  et 
"  qu'avec  cette  mêm«  oïuàr  il  s<»t  monté  au  ciel  : 
"il  est  incroyable  qtte  le  monde  ait  cru  une  «i 
*'  incroyable  chose^  il  est  inci-oyable  qu'un  petit 
"  nombre  d'hommes  vils,  inconnus  et  ignorants 
"  aient  pu  persuader  une  chose  si  incroyable  au 
''  monde  et  aux  savants  du  monde.  De  ces  trois 
"  choses  si  incroyables,  nos  adversaires  ne  veulent 
"  pa9  croire  la  première  ;  ils  sont  contraints  de 
"  v<^  la  seconde,  et  ils  ne  sauraient  la  comprendre 
"  sans  croire  la  ti-oisième.  La  résurrection  de 
"  Jésiiis-Clirist  est  publiée  et  crue  dans  tout  l'-u- 
"  nivers.  Si  elle  n'est  pas  croyable,  pom-quoi  le 
"  monde  entier  la  croit-il  ?  Si  un  grand  nombre 

dit 

.'est 

faut 

Mais 

petit 

"  nombre  d'hommes  inconnus  et  ignorants  sur 
"  ce  qu'ils  ont  rapporté,  pourquoi  une  poignée 
"  d'opiniâti-es  et  a' entêtés  ne  oroiront-iLs  pas  ce 
"  que  tout  le  monde  croit  ?  Le  monde  a  cru  ces 
"  témoins  méprisables  pai-ce  que  la  majesté  de 
**  Dieu  a  paru,  en  eux  avec  bien  plus  d'éclat. 
"  I/éloquence  dont  ils  se  sont  servis  pour  per- 
"  suader  les  honunes  ne  consistait  pas  enpai>oles, 
"mais  en  miracles;  de  sorte  que  ceux  qui 
"n'avaient  pas  vu  Jésus-Clirist  ressuscite-^  et 
"  monter  au  ciel  avec  son  corps,  n'ont  pas  eu  de 
"  peine  à  le  croire  lorsque  ceux  qui  leur  disaient 
"  l'avoir  va  confirmaient  leur  témoignage  par 
"  vaxe  infinité  de  prodiges.  Si  nos  advei-saires  ne 
"  croient  pas  que  les  apôtres  aient  fait  ces  miro- 
"  clés  pour  établir  la  foi  de  la  résui-rcction  avec 
"  l'ascension  de  Jésus-Christ,  ce  sera  pom*  nous 
"  un  grand  rmi-acle  que  le  monde  entier  l'ait 
"  «î™®  »»"s  miracle."      (-  ,„,,^,,^,^  i^Hm^m. 
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Ii'apotl'o  saint  Jude  est  distingue  de  Judas 
làctoiotè 
langue  evu 
par  celui  d< 

grec  dé  saint  Matthieu,  et  qui,  spy^t  saint 
Jérôme  désigne  ti^i  homme  qui  a  de  l'esprit,  de 
l'intelligence,  Il  était  frère  de  saint  Jacques  le 
Mineur,  de  saint  Simon  de  Jérusalem  et  de 
J<Mçph,  qui  sont  aplpeiés  les  ^^ères  du  Seigneiu-. 
Ils  étaient  tous  fils  ao  Cléoph^s  et  de  Marie,  sœur 
dé  la  èaintp  Vierge.  Cet  apôtre  fut  cher  à  eo» 
dlyia  mîtro,  et  fl  p^  fut  m>m»  redevable  aux 
Iî«Q8  dû  hahg  ^u'ipon  m^ptispotir  le  mQnde,  à 
l'ài^eùr  et  ^  la  vivacité  de  son  zèle.  On  ne  soit 


ni  quand  ni  comment  il  dcViiit  disciple  de  Je 
Chnst.  L'Evangile  ne  dit  rien  de  lui,  jusc 
l'endroit  où  il  est  compté  parmi  les  apôtres. 
Seigneur,  après  la  dernière  cène,  ayant  promi 
se  manifester  à  ceux  qui  l'aimeraient,  saint  J 
lui  demanda  poui-qubi  il  ne  devait  pas  auss 
manifester  au  monde.  Mais  Jésus-Christ,  pa 
réponse,  lui  fit  connaître  que  le  monde,  éi 
ennemi  de  ce  qui  peut  rendre  une  âme  digne 
royaume  céleste,  ne  mérite  point  que  Dici 
manifeste  à  lui;  qu'il  couyeraeràit  familièren: 
avec  ceux  qui  l'aimeraient  véritablement,  etr 
les  admettrait  à  la  communication  intérieure 
ses  grâces  et  de  ses  faveurs. 

Après  l'Ascension  du  Sauveur  et  la  descente 
Sain^Esprit,  Jude  se  réunit  aux  autres  npô 
pour  la  pyédicotion  de  l'Evangile.  Eusèbo 
porte  qu€f  saint  Thomas  envoya  à  Edesse  s; 
Thaddée,  un  des  disciples  de  Jesus-Christ,  et 
le  roi  Abgare  reçut  le  baptême  de  ses  inains  a 
un  grand  nombre  de  ses  si^jets.  Saint  Jérôm 
le  vénérable  Bède  pensent  que  ce  Th.iddée  é 
le  même  que  l'apôtre  saint  Jude;  mais  l'opir 
la  plus  commune  est  que  ce  sont  deux  person 
distinctes,  et  que  le  'Thaddée  dont  il  .s'agite 
un  des  soixante  douze  disciples,  lequel 
nommé  dans  les  menées  des  Grecs,  sous  le 
août. 

Selon  Nicéphore,  Isidoro  et  les  martj'rolb, 
saint  Jude  prêcha  dons  la  Judée,  la  Sama 
l'Idumée,  la  Syrie,  et  surtout  la  Mésopotamie, 
lit  dans  saint  FauUn  qu'il  prêcha  aussi  dam 
Lybie.  Le  saint  apôtre  retourïia  à  Jérusalem 
G2,  après  le  martyre  de  sainii  Jacques  son  fr 
et  il  assista  à  l'élection  qxiq-  l'on  fit  de  si 
Siméon,  qui  était  aussi  son,  ftère,  pour  gouvcr 
l'église  de  cette  ville. 

Nous  avons  de  lui  ime^éjîtj-e  adressée  à  toi 
les  églises  de  l'Orient,  et  particulièrement  ; 
juifs  dont  la  conversion,  avivit' été  l'objet  princ: 
de  ses  travaux.  Avant  lui;  saint,  Pierre  leur  a 
adressé  deux  épîtres,  dpnt  la  secondé  •devait  1 
cialement  servir  à  çi-éoautionner  les  fidèles  coi 
les  erreurs  des  siq^oiûens,  des  nlcolàïtes  et 
gnostiques.  Le  zèle  de  sài^t  Jude  fut.enflan 
à  la  vue  des  mvages  que  ces  hérésiarques  ce 
nuaient  de  faire  dans  itEglise.  H  adopte  ccrtai 
expressions  du  prince  cfe.s.  apôtres  ;  et  lorsq 
renvoie  aux  épîtres  de  saint  Pierre  et  do  si 
Paul,  il  donne  à  entendi*e  que  ces  apôtres 
vivaient  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  se  sert,  p 
peindre  les  hérétiques,  d'épithètes  énergiquei 
de  métaphores  très-cxprMsiS^fes.  Il  les  ..ppi 
des  météores ,  e-rrants,  qui,  après  avoir  ébloui 
instant,  vont  se.  perdre  dans  la  nuit  éternc 
L'apôtre  exhçrte  les  fidèles-  â  traiter  a 
beaucoup  de  compassion  ceux  qui  sont  tomfc 
à  distinguer  les  fautes  .qui  viennent  de  mal 
d'avec  celles  qui  viennent  de  faiblesse  ;  ù  tâc 
de  l'amener  les  coupables  par  une  crainte  si 
tau-e  ;  à  les., arracher  duifeu  du, vice  et  de.l'h 
sifi;  â  l)f|ïn  U»  vçtenuBnt  nj^n?q  quf  se  trouve 
souulf^  pa^  la  ooirruption  de  H  cimi\.  U,  veut  ( 
nous  ayons  sans  ce^e  devant  les  ^éux  l'obligat 
où  po)u  flfC^^^^a  d'éleyer  l'édifice  spirituel  de 
c^rij^,  f^j^iifiSï^fM  le  SaintrK^iprit.  en  croiss 
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dana  l'amour  do  Dieu,  et  en  implorant  sa  miséri- 
corde au  nom  de  Jésus-Christ. 

Suivant  Fortunat  et  plusieurs  martyrologes,  de 
Mésoçotamie  saint  Jude  passa  en  Perse,  où  il 
souffrit  le  martyre.  Ceux  qui  le  font  mourir  en 
paix  à  Béryte  en  Phénicie,  le  confondent  avec 
Thaddée,  un  des  soixante-douze  disciples,  qui 
prêcha  la  foi  à  Edesse,  et  dont  il  est  parlé  dans 
les  menées.  Le  ménologe  do  l'empereur  Baaile 
et  quelques  autours  grecs  nous  appr^'-^nent  que 
saint  Jude  mourut  à  Ararat,  en  A  .  ■  nie,  qui 
déi)endait  alors  do  l'empire  des  Partlies  et  qui 
était  regardé  conséquemment  comme  faisant 
partie  de  la  Perse. 

Quelques  Grecs  disent  qu'il  fut  percé  de  flèches 
après  avoir  été  attaché  à  une  croix.  Les  armé- 
niens honorent  saint  Jude  et  saint  Barthélémy 
comme  leurs  premiers  apôtres. 
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Narcisse  naquit  vers  la  fin  du  1er  sièdo  de  l'E- 
glise. Il  avait  près  do  quatre-vingts  ans  lorsqu'il 
l'ut  choisi  pour  gouverner  l'EgHse  de  Jéitisiileni. 
Vers  l'an  195,  il  se  trouva  au  concile  de  Palestine, 
iissemblé  pour  décider  le  jour  do  la  célébration 
de  Pâques. 

Eusèbe  rapporte  que  les  fidèles  do  son  temps 
conservaient  la  mémoire  do  beaucoup  de  mer- 
veilles que  Dieu  avait  ojjérées  par  ce  saint  évoque  ; 
entre  autres  il  rapporte  que  l'huile  ayant  manqué 
aux  ministres  de  l'église  lorsqu'on  était  près  de 
célébrer  les  solennités  de  la  veille  de  Pâques, 
Xarcisse  commanda  à  ceux  qui  avaient  soin  des 
lampes  d'aller  tirer  de  l'eau  à  un  puits  qui  était 
proche,  et  de  la  lui  apporter;  et  qu'après  avoir 
t'ait  sa  prière  sur  cette  eau,  il  leur  dit  de  la  mettre 
dans  les  lampes,  et  que  Dieu  la  changea  en  huile  ; 
qu'on  conserva  longtemps  do  cette  huile  miracu- 
leuse, et  que  l'on  en  voyait  encore  de  son  temps. 

Mais  quelque  éclat  que  les  miracles  donnassent 
à  la  réputation  de  Narcisse,  rien  ne  le  rendit  si 
célèbre  qu'une  persécution  par  laquelle  Dieu 
peraiit  qu'il  fût  éprouvé.  Trois  scélérats,  redou- 
tant les  châtiments  que  méritaient  les  crimes  dont 
ils  se  sentaient  coupables,  résolurent  de  prévenir 
l'effet  de  son  exactitude  à  faire  observer  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  de  l'accabler  par  leurs 
calomnies.  Ils  le  chargèrent  d'un  crime  atroce  ; 
et,  pour  donner  plus  de  poids  à  leur  accusation, 
ils  la  fortifièrent  par  un  sermettt  solennel,  mais 
chacun  sous  différentes  conditions.  Le  premier 
dit  qu'il  demandait  à  périr  par  le  feu  ;  le  second, 
'l'être  couvert  de  lèpre  ;  le  troisième,  de  perdre  la 
ni«,  si  ce  qu'ils  avançaient  n'était  pas  véritable. 
iV^'-Jgré  toutes  ces  protestations,  leur  accusation  ne 
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trouva  point  de  créance  dans  l'esprit  des  fidèles 
prévenus  en  faveur  de  leur  évêque.  Narcisse 
néanmoins  ne  put  supporter  l'indignité  des  calom- 
nies dont  on  s'efforçait  de  le  noircir,  et  comme, 
d'un  autre  côté,  il  y  avait  longtemps  qu'il  soupi- 
rait après  le  repos  et  la  solitude,  il  prit  cette 
occasion  pour  se  retirer  dans  le  désert  :  on  ne  put 
découvrir  le  lieu  do  sa  retraite. 

Cependant  la  justice  divine  éclata  contre  les 
calomniateurs,  et  ces  malheureux  éprouvèrent 
bientôt  l'effet  des  malédictions  qu'ils  avaient  pro- 
noncées contre  eux-mêmes.  Le  feu  prit  la  nuit  A 
la  maison  du  premier,  et  ce  malheureux  fut  brûlé 
avec  sa  famille.  Le  second  fut  attaqué  d'une  lèpre 
qui  le  rongea  en  peu  de  temps.  Lo  troisième, 
frappé  de  la  punition  de  ses  complices,  avoua 
publiquement  le  complot  qu'ils  avaient  formé  pour 
perdre  le  saint  évoque  ;  les  larmes  que  le  regret 
de  sa  faute  lui  fit  répandre  furent  si  abondantes 
et  si  continuelles,  qu'il  en  devint  aveugle.  Après 
que  ^Narcisse  se  fut  retiré,  les  évoques  des  villes 
voisines  furent  d'avis  (ju'on  mît  quelqu'un  à  sa 
place.  Die  fut  élu;  mais  il  mourut  quelque  temps 
après  :  Germanion  lui  succéda,  et  Gordien  ensuite. 

Narcisse  reparut  enfin,  comme  s'il  fût  sorti  du 
tombeau.  La  vénération  que  l'on  avait  toujours 
eue  pour  sa  vertu,  et  qui  s'était  encore  augmen- 
tée par  la  manière  dont  Dieu  avait  pris  soin  de 
faire  connaître  son  innocence,  engagea  les  fidèles 
à  le  conjurer  de  reprendre  l'administration  de  son 
Eglise.  Il  rentra  dans  ses  fonctions  pour  quelques 
temps  ;  mais  son  extrême  vieillesse  l'obligea  bien- 
tôt de  s'en déchargersursaint Alexandre.  Eusèbe 
a  conservé  une  lettre  où  co  zélé  coadjuteur  parle 
en  ces  termes  :  "  Narcisse  vous  salue,  et  vous 
"  conjure  comme  moi  de  conserver  la  paix  et 
"  l'union  ontro^  vous.  C'est  lui  qui  a  gouverné 
"  l'Eglise  do  Jérusalem  avant  moi,  et  qui  la  gou- 
"  verne  encore  par  ses  prières.  Il  a  présentement 
"  cent  seize  ans  accomplis." 

Il  semble  par  cette  lettre  que  Narcisse  n'avait 
conservé  que  le  nom  et  la  qualité  d'évêque,  et  que 
saint  Alexandre  était  plutôt  son  successeur  que 
son  collègue.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ou  parlent 
toujours  comme  de  deux  prélats  qui  gouveruaient 
ensemble.  On  no  sait  pas  si  Narcisse  passa  de 
plusieurs  années  l'âge  de  cent  seize  ans.    -' 
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Marcel  était  centenier,  ou  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cent  hommes,  dans  la  légion  Trajane,  du 
temçs  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien.  Il 
faisait  publiquement  profession  du  christianisme, 
et  il  en  donna  des  preuves  dana  une  réjouissance 
solennelle  prescrite  aux  troupes  portr  célébrer 
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la  naissance  de  Maximien-Hercule.  La  fête 
consistait  principalement  en  festins  qui  étaient 
accompagnés  de  sacrifices  en  l'honneur  des  faux 
dieux.  Marcel,  à  qui  la  religion  défendait  de  s'y 
trouver,  prit  cette  occasion  pour  renoncer  à  la 

f)rofe8sion  des  aimes.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  le 
ieu  le  plus  respecté  du  camp,  où  étaient  les  dra- 
peaux de  la  légion.  En  quittant  le  baudrier  et 
l'épée,  il  dit  A,  haute  voix  :  "  Je  ne  veux  plus 
"  combattre  que  pour  Jésus-Christ,  le  Roi  éter- 
"  nel."  Jetant  ensuite  la  baguette  qui  était  le 
signe  de  sa  charge,  il  ajouta  :  "  Je  renonce  dès 
"  ce  moment  au  service  des  empereurs;  je  n'ai 
"  que  du  mépris  pour  vos  dieux  de  bois  et  de 
"  pierre,  et  pour  vos  idoles  soui-des  et  muettes. 
"  Si  on  ne  peut  porter  les  aimes  sans  sacrifier  aux 
"  dieux  et  aux  empereurs,  j'abandonne  très  volon- 
"  tiers  tous  les  insignes  militaires,  et  dis  adieu 
"  aux  aigles  et  au  camp." 

Les  soldats,  surpris  de  ce  qui  venait  d'arriver, 
se  saisirent  de  Marcel,  et  le  dénoncèrent  à  Anas- 
taso  Fortunat,  lieutenant  et  juge  de  légion,  qui 
le  fit  mettre  en  prison.  Après  la  fête,  Fortunat 
assembla  le  conseil  de  çuen-e  et  se  fit  amener 
Marcel.  "  Pourquoi,  lui  dit-il,  avez- vous  violé  les 
"  règles  de  la  discipline  militaire  en  jetant  les 
"  armes  et  les  marques  de  votre  dignité  ? — J'en 
'*  ai  suffisamment  fait  connaître  la  raison,  ré- 
"  pondit  le  centenier,  lorequ'on  a  célébré  la  fête 
"  de  l'empereur  :  j'ai  déclaré  publiquement  que 
"  j'étais  chrétien,  et  qu'en  cette  qualité  je  ne 
'*  servirais  plus  que  Jésus-Christ,  à  qui  je  me  suis 
"  lié  par  serment. — Je  ne  puis  donc  plus  dis- 
'•  simuler  votre  témérité,  repartit  Fortunat:  j'en 
"  informerai  les  empereurs.  En  attendant,  je  vais 
"  vous  faire  conduire  en  sûreté  à  Aurélîen  Agri- 
"  colaiis,  vicaire  du  préfet  du  prétoire," 

Ce  ne  fut  que  le  30  octobre  suivant  que  l'on 
présenta  Marcel  à  Agricolaûs,  .avec  la  procédure 
commencée  par  Fortunat.  Agricolaiis  était  à 
Tanger  lorsque  le  chef  de  l'escorte  lui  présenta 
l'accusé,  en  lui  disant  :  "  Anastase  Fortunat  ren- 
*'  voie  devant  vous  le  centurion  Marcel  qui  est 
"  en  votre  présence.  Voici  la  lettre  ç[u'il  ma 
"  chargé  do  vous  remettre  :  je  la  lirai  si  vous 
"  l'ordonnez, — Lisez,  dit  Agricolaûs."  Le  militaire 
lut  ce  qui  suit:  "Marcel,  après  avoir  jeté  les 
'*  marques  de  sa  dignité,  a  déclaré  publiquement 
"  qu'il  était  chrétien,  et  a  proféré  en  présence  de 
"  toute  l'armée  plusieurs  blasphèmes  contre  les 
*'  dieux  et  contre  César.  C'est  ce  qui  nous  a 
**  engagés  à  le  renvoyer  devant  vous,  afin  que 
"  vous  en  ordonniez  ce  qu'il  vous  plaira."  Après 
la  lecture  de  cette  lettre,  Agricolaûs  demanda  à 
Marcel  s'il  avouait  ce  dont  on  l'accusait.  Le  Saint 
convint  des  faits  qu'on  lui  reprochait,  sans  se 
soucier  de  rien  expliquer,  et  sans  se  plaindre  des 
termes  odieux  dans  lesquels  la  lettre  était  con- 
çue. 11  déclara  seulement  à  Agricolaûs,  qui  le 
traita  de  furieux,  qu'on  n'est  point  sujet  à  la 
fureur  quand  on  craint  Dieu.  "Si  j'ai  jeté  mes 
"  armes,  tyouta-t-il,  c'est  qu'un  chrétien  enrôlé 
"  dans  la  milice  do  Jésus-Christ  s'inquiète  peu  de 
"  la  milice  et  des  soins  de  ce  monde."  Agrico- 
laûs, apprenant  par  sa  confession  tout  ce  qu'il 
souhaitait,   no  crut  pas  devoir  le  mettre  à  la 


question  :  il  le  condamna  à  mort  sm'-le-cha 
non  pas  comme  chrétien,  parce  que  l'Eglise  < 
alors  en  paix  ;  mais  pour  avoir  prononcé 
paroles  pleines  de  fureur  devant  le  lieutei 
de  la  légion.  Lorsqu'on  conduisait  Maroe 
supplice,  il  dit  à  son  juge  :  "  Que  Dieu  ' 
"  comble  do  ses  bienfaits  !  "  C'est  ainsi,  di 
les  actes  do  son  martyre,  qu'un  serviteu 
.Jésus-Christ  doit  se  venger  en  sortant  du  mo; 
On  lui  trancha  la  tête  le  30  octobre,  à  Tangei 
Mauritanie,  vers  l'an  298, 

Celui  c/ii  tenait  le  registre  de  jl'interrogal 
de  St,  Marcel  s'appelait  Cassien,  En  écrivan 
que  disaient  le  juge  et  l'accusé,  il  se  sentit  toi 
de  la  constance  de  Marcel  et  des  réponses  ( 
faisait  aux  questions  de  son  juge,  Lorsqu 
vicaire  du  préfet  lui  dicta  la  sentence  de  moi 
eut  horreur  de  cette  iniquité  ;  il  refusa  d'é( 
le  jugement,  et  jeta  à  terre  ses  tablettes.  Le  j 
étonné  de  sa  conduite,  se  leva  de  son  siège 
ému,  et  demanda  pourquoi  il  agissait  a 
"  C'est,  répondit  le  greffier,  que  vous  avez 
"  nonce  une  sentence  injuste,"  Agricolaûs, 
craignait  encore  d'entendre  quelque  rép 
désagréable,  sans  lui  faire  d'autre  question,  '. 
voya  sur-le-champ  en  prison.  Cinq  semaines  a] 
il  le  fit  comparaître  devant  son  tribunal  Cas 
protesta,  comme  St.  Marcel,  qu'il  ne  voulait 
servir  que  Jésus-Christ.  Cette  confession 
mérita  la  couronne  du  martyre  :  on  lui  trai 
la  tête  le  3  décembre  de  la  même  année. 
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Alphonse  Rodriguez  exerça  d'abord  la  pr< 
sion  de  marchand  drapier  dans  la  ville  de  Ség( 
où  il  prit  naissance  le  25  juillet  1531.  Mais  I 
qui  l'appelait  à  une  vie  plus  poi-faite,  pe 
qu'il  Im  arrivât  une  foule  d'épreuves,  qui  deva 
le  détacher  entièrement  du  monde.  Il  es 
plusieurs  pertes  considérables  dans  son  c 
merce,  puis  la  mort  vint  lui  enlever  son  ép' 
et  une  fille  qu'il  chérissait  tendrement.  Ce 
dant,  il  lui  restait  un  fils  et  c'était  une  puiss 
consolation  pour  im  cœur  si  affligé,  mais  il  mo 
peu  de  temps  après  sa  mère  et  sa  sœur.  Alph 
adorant  la  main  de  Dieu  qui  le  frappait,  s'a; 
qua  dès  lors  uniquement  aux  œuvres  de  rao 
cation  chrétienne,  et  se  livra  aux  plus  grai 
austérités.  Il  passa  trois  ans  dans  cet  état, 
sultant  Dieu  et  le  priant  de  lui  faire  connt 
ses  volontés.  C'est  alors  qu'il  fit  choix  d 
compagnie  de  Jésus,  dans  laquelle  il  entra 
1509,  et  prononça  ses  derniers  vœux  le  5  i 
1585.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  la  charg 
portier  du  collège    de  Mayorque,   et  le^  t 
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[leux  en  remplit  lei  humbles  fonctions  jus- 

la  fin  do  sa  vie,  pendant  un  très-grand 
ibre  d'années.  C'est  dans  ce  poste,  en  appa- 
e  si  bas  et  si  méprisable,  qu'il  s'éleva  à  la 

liauto  sainteté,  ayant  sans  cesse  la  pensée 
Dieu  présente_  à  l'esprit,  vivant  dans  une 
titication  continuelle,  obéissant  avec  une 
lilité  parfaite  à  ses  supérieurs,  et  montrant 
charité  sans  bornes,  une  complaisance  et  une 
;eur  inaltérables  soit  envers  ses  frèreS,  soit 
srs  les  écoliers  et  les  étrangers  qui  fréquen- 
ît  le  collège.  Plusieurs  fois,  on  le  vit  ravi  en 
se  dans  ses,  on^isons,  mais  les  dons  de  Dieu 
fiaient  point  son  cœur.  Alphonse  Rodriguez 
igaiilait  comme  le  plus  grand  des  pécheurs, 
3S  faveurs  dont  il  était  l'objet  de  la  part  du 
neur,  ne  servaient  qu'à  lui  inspirer  les  senti- 
ts  d'un  plus  profond  abaissement. 
)  saint  religieux  mourut  le  31  octobre  1617, 
de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  déclaré  l'objet 
le  vénération  toute  particulière,  tant  de  la 

du  peuple  de  ce  pays  que  de  la  part  de  ses 
îs.  Dès  l'an  1627,  le  pape  Urbam  VIII  fit 
•mer  sur  ses  vertus.  Il  a  été  béatifié  par  Léon 

le  20  septembre  1828,  et  canonisé  par 
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i  ciel!  voilà  lé  but  ou  doivent  tendre  tous 
lommes.  Le  ciel  1  mot  magique  qui  fait  pal- 
r  d'émotion  le  cœur  du  fidèle  chrétien.  Le 
I  c'est  l'héritage  que  Dieu  donne  à  tous  ses 
nts,  et  que  Jésus-Christ  est  venu  leur  recon- 
■ir  par  son  sang,  lorsqu'ils  l'avaient  perdu, 
îiel  I  c'est  le  terme  du  pèlerinage  du  fidèle, 
1  là  où  il  doit  recevoir  la  récompense  de  ses 
aux  et  de  ses  vertus.  Puisque  la  vie  du  chré- 
est  un  combat  sur  la  terre,  comme  nousl'ap- 
id  si  énergiquement  l'apôtre  des  nations,  le 
est  le  lieu  du  repos,  de  la  jouissance  et  de  la 
unération.  Consolant  espoir  pour  le  chrétien 
lieureux  !  là  il  doit  voir  Dieu  face  à  face,  là 
oit  goûter  des  joies  inénarrables,  là  enfin  il 
posséder  un  bonheur  sans  terme  que  rien  ne 
b  altérer.  Mais  pour  y  arriver,  il  faut  corn- 
re,  et  pour  combattre,  surtout  pour  vaincre, 
irérien,  qui  de  lui-même  est  faible,  a  besoin 
ecours.  Aussi  l'Eglise,  en  lui  proposant  l'ex- 
ile de  ceux  qui  sont  arrivés  à  ce  bonheur  pour 
sourager,  lui  fait  espérer  leur  secours,  et 
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puisqu'il  y  ft  une  union  étroite  entre  l'Eglise 
triomphante  et  l'Eglise  militante,  et  que  les  saints 
ont  auprès  de  Dieu  un  si  grand  crédit,  ils  en 
usent  pour  aider  leurs  frères  dans  la  lutte  qu'ils 
ont  à  soutenir;  et  par  leurs  prières,  les  saints 
peuplent  le  ciel  d'un  plus  grand  nombre  d'élus 
qui  font  retentir  les  célestes  demeures  du  chant 
glorieux  de  l'éternel  hosanna. 

Le  nombre  des  saints  est  incommensurable  ; 
saint  Jean  nous  l'apprend  dans  son  Apocalypse: 
"  J'ai  vu,  dit-il,  auprès  du  trône  de  Dieu,  une" 
"  troupe  immense,  que  personn»^  ne  pouvait 
"  compter,  et  qui  était  composée  de  toutes  les 
"  hâtions."  Puisque  les  saints  sont  si  nombreux, 
il  était  impossible  de  faire  une  fête  particulière 
pour  chaque  saiht  dans  le  cours  «i  rétréci  do 
l'année  ecclésiastique  ;  d'un  autre  côté,  il  répu- 
gnait à  l'Eglise  de  ne  pas  célébrer  le  tiioniphe 
de  toute  cette  nuée  si  imposante  de  témoins  qui 
ont  confessé  par  la  pureté  «le  leur  vie  ou  par 
l'effusion  de  leur  sang  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
ont  remporté  la  couronne,  prix  de  leurs  travaux. 
Beaucoup  de  saints,  du  reste,  sont  inconnus,  car 
il  n'est  pas  entré  dans  les  desseins  do  la  divine 
Providence  de  manifester  extérieurement  la 
sainteté  d'un  grand  nombre  d'élus.  L'Eglise, 
dirigée  par  l'Esprit-Siiint,  a  voulu  combler  cette 
lacune,  en  établissant  une  fête  solennelle  en  l'hon- 
neur de  tous  les  saints,  non-seulement  de  ceux 
dont  le  culte  spécial  est  reconnu,  mais  surtout  en 
l'honneur  de  ceux  que  l'on  ne  connaît  pns,  et  qui 
cependant  .jouissent  de  la  suprême  félicité. 

Cette  fête,  tixéo  au  lor  novembre,  recueille  en 
xm  seul  corps  de  société  toutes  ces  âmes  bien- 
heureuses, ot  réunit  leurs  fêtes  en  une  seule; 
Longtemps  avant  que  cette  fête  générale  n'eut 
été  fixée  à  ce  jour,  l'on  faisait  en  commun  et 
d'une  manière  générale,  dans  la  cinquantaine  de 
Pâques,  la  fête  des  saints,  mais  on  n'y  compre- 
nait encore  que  la  sainte  Vierge,  les  apôtres  et  les 
martyrs,  dont  on  célél)rait  le  triomphe  parmi  les 
réjouissances  du  temps  pascal  ou  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  Christ.  C'est  ce  qui  paraît  encore 
dans  les  offices  de  l'Eglise,  où  tout  est  commun 
pour  plusieurs  martyrs  ou  plusieurs  apôtres,  lors 
même  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul. 

Le  premier  jour  de  mai  était  autrefois  destiné 
à  fêter  tous  les  apôtres  ;  on  choisissait  un  autre 
jour  du  même  mois  pour  tous  les  martyrs,  et  l'on 
ne  faisait  la  fête  d'aucun  saint  en  particulier  pen- 
dant toute  la  durée  du  temps  pascal.  On  fixa 
depuis,  le  13  mai,  pour  célébrer  la  fête  des  mar-  • 
tyrs,  à  la  tête  desquels  on  mit  la  sainte  Vierge,,  ' 
et  voici  à  quelle  occasion. 

Il  existe  à  Rome  un  temple  magnifique,  bâtî 
par  Agrippa  avant  la  naissance  de  Jésus-Chi-ist, 
et  dédié  à  tous  les  dieux,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son,  était  nommé  Panthéon.    Cet  édifice,  orné- 
autrefois  des  images  et  des  symboles  de  la  plupart 
des  divinités,  avait  été  élevé  en  mémoire  de  la. 
victoire  remportée  par  Auguste,  à  la  journée  d' A  o-  '  i- 
tium,  sur  Antoine  et  Cléopâtre.  lorsque  le  chris-.;" 
tianisme  fut  définitivement  établi  dans  la  cap!-.'* 
taie  de  l'empire  et  que  la  Croix  eut  triomphé  de 
l'idolâtrie,  la  plupait  des  temples  dédiés  aux  faux 
dieux  furent  purifiés  et  consacrés  au  vrai  Dieu 
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hou8  difleroutcs  invocations.  D'autres  furent  for- 
més et  conservés  seulement  pour  rornemontation 
dos  villes  où  ils  se  trouvaient.  Le  Panthéon,  chof- 
«l'œuvro  d'architecture,  avait  été  compris  dans 
la  démolition  ordonnée  par  Théodose  le  Jeune. 
L'empereur  Ilonorius,  son  oncle,  prit  cet  édilice 
Hous  sa  protection  et  s'opposa  usa  démolition; 
et  lorsque  la  religion  clirétienne  fut  bien  aifermie, 
ou  no  ht  pas  difficulté  d'ouvrir  les  temples  des 
itiolos  pour  lesi^urifier  et  en  faire  des  lieux  d'orai- 
«ou,  ou  l'on  put  adorer  le  vrai  Dieu  qui  y  avait. 
été  autrefois  et  pendant  si  longtemps  déshonoré. 

Saint  Grégoire  le  Grand  eut  le  premier  la  pen- 
sée do  consacrer  à  Dieu  le  Panthéon,  mais  il  ne 
mit  pas  son  projet  à  exécution.  En  613,  le  pape 
Boniface  IV,  guidé  aussi  par  la  même  pensée  que 
son  prédécesseur,  fit  purifier  le  Panthéon,  et  le 
consacra  à  Dîeu,  sous  l'invocation  de  la  sainte 
^'i('rge  et  do  tous  les  martyrs,  sous  le  titro  de 
fs'otroDamedes-Martyrs,  ou  do  la  Rotonde,  à 
<3ause  de  la  forme  circulaire  de  cet  édifice.  Le  1 3 
mai,  jour  fixé  pour  la  fête  de  tous  les  martyrs,  le 
.  souverain  pontife  fit  transporter  dans  la  nouvelle 
église  viiigt-huit  chariots  d'ossements  des  mar- 
tyrs, pris  dans  les  différents  cimetières  do  la  ville. 

Mais  le  Panthéon  n'était  encore  qu'une  église 
•dédiée  à  la  sainte  "\'icrge  et  aux  ma-  ^yrs  de  la 
ville  et  des  enviions.  Grégoire  III,  cfii  tenait  le 
saint  sié-ge  on  731,  fit  élever  dans  l'éghse  de  Saint- 
.Picrro  du  Vatican  une  chapelle  en  l'honnem'  do 
la  sainte  Vierge,  des  saints  apôtres,  de  tous  les 
martyrs,  des  confesseurs  et  de  tous  les  justes  par- 
faits qui  reposaient  par  toute  la  terre.  Il  insti- 
tua une  fête  solennelle  avec  mi  office  pour  la 
veille  et  le  jour,  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  pape 
ait  assigné  pour  cette  fête  la  date  du  1er  novem- 
hrc,  qui  était  alors  un  jour  de  jeûne  universel 
poiir  l'église.  Insensiblement  la  fête  de  tous  les 
saints  passa  de  l'égliso  de  Sahit-Pierre  à  Sainte- 
Marie  des  Martyrs  et  aux  autres  églises  de  la  ville 
et  des  environs.  Au  même  temps,  la  fête  do  la 
•dédicace  de  Sainte-Marie  des  Martyrs,  fixée  au  13 
mai,  était  très  répandue,  et  on  faisait,  do  plus, 
une  fête  générale  de  tous  les  saints,  mais  à  une 
époque  do  l'année  qui  nous  est  inconnue. 

Lorsque  le  pape  Grégoire  IV  vhit  en  France, 
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la  fête  de  tous  les  saints  dans  ses  Etats,  de  la 
même  manière  qu'on  la  célébrait  à  Rome.  L'em- 
pereur y  donna  son  consentement,  et,  d'accord 
avec  les  évcciues,  il  publia  un  édit  par  lequel  la 
fête  de  tous  les  saints  serait  solennellement  célé- 
brée le  1er  novembre  do  chaque  année.  Lo  pîvpo 
Grégoire  IV  prescrivit  à  tous  les  fidèles  de  l'Eglise 
l'observation  do  cette  fête.  C'est  ainsi  que  c^tte 
solennité  fut  établit  en  France,  et  les  caLndriors 
de  tous  les  diocèses  qui  suivaient  la  litiL-gie  i-o- 
maine  la  marquaient  au  1er  novembre.  fJous  le 
règne  de  Charles  lo  Chauve,  elle  obtin*/  lo  pre- 
mier rang,  et  commença  à  être  chômée.  En  8p8, 
Ilérard,  archevêque  de  Tours,  la  compta  parmi 
les  fêtes  princtiîiUos,  et  il  n'y  eut  que  quelques 
diocèses  où  elle  no  s'étabUt  qu'aux  jciue  et  xivo 
siècles. 

Le  pape  Paul  III  n'avait  point  présenté  cotfcc 
fête  m\.  Arménjei»S,p,%n:H,celle8  gu'i^devaient 


garder,  quoique  cependant  cette  fête  futcéléb: 
dans  toute  l'Eglise  comme  une  solennité  de  p 
mier  ordre.  Depuis  le  schisme  d'Angleterre, 
nouvelle  Eglise  nationale  l' observe  encore  r 
giousement. 

Do  nos  jours  la  fête  de  la  Toussaint  a  conseï 
lo  premier  rang  dans  presque  tous  les  diocèa 
La  liturgie  romaine  la  compte  au  nombre  ( 
fêtes  doubles  de  première  classe  avec  octave. 
France,  la  fête  de  la  Toussaint  est  une  de  ce 
qui  a  été  resj)ectée  par  le  concordat. 

Lo  jeûne  de  la  veille,  observé  anjourd'hu 
religieusement,  se  trouvait  déjà  établi  au  : 
siècle  ;  mais  il  ne  fut  universellement  pres< 
que  dans  un  concile  tenu  en  1022.  L'octave  i 
suit  la  fête  fut  instituée  par  Sixte  IV  en  1480. 

Lo  but  principal  de  l'Eglise  en  institvianl 
fête  de  tous  les  saints,  a  été  de  rappeler  aux  cl 
tiens  la  noble  destinée  à  laquelle  ils  doivi 
tendre.  L'exemple  de  ceux  qui.  après  avoir  pa 
par  les  mêmes  épreuves,  spnt  arnvés  à  la  gloi 
doit  encourager  les  faibles,  et,  puisque  les  sai 
ont  été  sur  la  terre  en  butte  aux  mêmes  tribi 
tiens,  et  qu'ils  avaient  à  combattre  les  mêr 
ennemis,  il  s'ensuit  que  le  chrétien  ne  peut  p 
apporter  aucun  prétexte  pour  s'excuser  de 
pas  remplir  la  mission  qu'il  a  sur  la  terre  d' 
quérir  la  sainteté  ;  du  reste,  ces  saints  n'ont  ] 
eu  d'autres  secours  que  ceux  qui  sont  accor 
aux  fidèles. 

Heureux  celui  qui,  s'élevant  par  la  foi  au-d 
sus  do  toutes  les  choses  créées,  irait  percer 
voiles  do  l'éternité,  et  prendre  dans  le  soin 
Dieu  l'idée  de  la  sainteté  dans  la  source!  M 
quelle  proportion  y  a-t-il  entre  Dieu  et  Ihomi 
et  quelqu'un  peut-il  être  saint  comme  le  i 
gneur  ?  disait  le  prophète.  Ceux  (jui  ne  pouvi 
soutenir  l'éclat  du  soleil  regardent  dans  do  clai 
eaux  l'image  qu'il  fait  de  lui-même,  et  nous,  di 
l'impuissance  où  nous  sommes  de  pénétrer 
grandeurs  de  Dieu,  contentons-nous  de  le  lor 
de  l'admirer  et  do  l'imiter  en  ses  saints  qu 
représentent. 

C'est  dans  cette  vue  que  l'Eglise  nous  les  f 
sente  en  particulier  dans  tout  le  cours  de  l'aïui 
afin  que  la  considération  do  ces  objets  cèles 
ranimant  notre  foi  et  élevant  notre  espérai 
vers  le  ciel,  nous  accoutume  à  nous  souvenir 
ce  qu'ils  ont  été,  de  qu'ils  sont  et  de  ce  que  m 
devons  être.  C'est  dans  cette  même  vue  q 
recueillant  aujourd'hui  tous  ces  saints  et  les  r 
nissant  dans  une  même  fête,  elle  nous  montiH 
bonheur  dont  ils  jouissent  et  dont  nous  espén 
jouir.  Elle  se  réjouit  do  voir  qu'on  honore  D 
dans  les  saints,  que  leur  mémoire  soit  eue 
vivante  dans  l'esprit  de  leurs  frères  après  le  co 
de  tant  d'années,  que  dans  des  siècles  corromj 
comme  les  nôtres  on  rende  justice  au  mérite 
gens  de  bien  qui  nous  ont  précédés,  et  qu'en 
temps  où  l'on  trouve  si  peu  de  saints,  on  rév 
encore  la  sainteté. 

Mais  elle. gémit  de  voir  le  peu  de  fruit  que  n 
tirons  de  leui's  exemples,  et  c'est  pourquoi  < 
nous  montre  par  cette  grande  réunion  de  sai 
dont  elle  nous  propose  la  fête,  que  nous  dev 
et  que  nous  pouvons  êti'e  saints. 
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manquait  aux  païens'  ti'oîs  cîiôses  pour  être 
ueux:  lo  socours,  l'exemple  et  la  réeom- 
sc.  Trois  choses  qui  ne  manquent  pas  aux 
^tiens,  car  ils  or.t  le  secours,  puisquo  la  grâce 
Dieu  leur  est  otterte,  et,  tlp  p.us,  les  saints  qui 
;  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu,  nous 
nt  de  leurs  prières  on  demandant  pour  nous 
moyens  nécessaires  pour  résister  aux  ennemis 
ialut.    L'exemple  no  manque  pas  non  plus 

chrétiens  oui  ont  devant  les  yeux  en  ce  jour 
)ule  innombrable  des  saints  de  tout  âge,  do 
)  sexe,  de  toute  qualité  et  de  toute  profession. 
nt  enfin  une  récompense,  puisque  la  couronne 
[loire  qui  briUe  sur  la  tôto  des  saint;!  doit  un 

orner  la  leur,  si,  comme  eux,  ils  combattent 
lamment  et  ont  le  bonheiu-  de  remporter  la 
oire. 
0  nos  jours,   la  fête  de  tous  les  saii^  est  un 

de  dévotion  générale  ;  on  a  encore^nscrvé 
ouvenir  des  élus  qui  habitent  le  ciel,  on  a 
)ro  confiance  en  leur  crédit,  et  on  les  prie 
jre  avec  ferveur  de  ne  pas  oublier  ceux  do 
s  frères  qui  sont  encore  dans  la  cari-ière  du 
ibat  ;  union  admirable  de  l'Eglise  triomphante 
e  l'Eglise  militante,  et  qui  est  produite  par 
esprit  de  charité  et  d'amour  qui  fait  le  fonde- 
it  du  christianisme. 
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a,  prière  pour  les  morts  est  un  àtitp.  de  piété, 
icte  de  charité  ;  de  tout  temps,  en  tous  pays, 
a  pratiqué  cette  vertu  :  on  en  ti'ouve  im 
tnple  dans  l'Ancien  Testament  et  dans  les 
jes  de  la  synagogue  judaïque.  Les  purifications 
?es,  par  rapport  aux  morts,  démontrent  la 
luasion  où  étaient  les  Juifs,  que  la  dévotion 
vivants  procurait  aux  morts  des  secom-s  spiri- 
s.  Judas  Machabée  envoya  au  temple  douze 
e  drachmes  d'argent  afin  qn^on  offnt  nn  mcri- 
pour  les  péchés  de  cmx  qui  étaient  morts,  ayant  de 
r  et  reUgietix  sentiments  touchant  la  résurrec- 
.  .  .  .C  est  donc  une  sainte  et  salutaire  pensée  de 
r  pour  les  morts  afin  qit  ils  soient  délivrés  de 
K  péchés.    Ce  passage  est  du  deuxième  livre 

Macliabées,  regardé  comme  canonique  par 
Pères  de  l'Eglise  et  le  troisième  concile  de 
thage. 

ifis  écrits  des  premiers  Pères  prouvent  que 
l'origine  du  christianisme  on  a  toujoui-s  cru 
s  l'église  qu'il  y  avait  un  purgatoire.  Dans 
tes  les  anciennes  liturgies,  il  est  fait  mention 
a  prière  et  du  sacrifice  pour  les  morts.  Saint 
ille  de  Jémsalem  expliquant  aux  cathéchu- 
les  plusieurs  endroits  de  la  liturgie,  leur  dit 
)n  y  prie  pour  l'empereur  et  pour  tous  les 
mts  ;  qu'on  y  nomme  les  martyi-s  et  les  saint», 

de  réclamer  leur  intercession:  (|U'on  y  fait 


enfin  mention  des  fidèles  ttéfurits,  afin  do  sollici- 
ter la  miséricorde  divine  en  leur  faveur.  "Nous 
'♦*  nous  souvenons,  dit-il,  de^eux  qui  sont  morts, 
"  premièrement  des  patriarches,  des  apôtres  et 
"  des  martyrs,  afin  que  Dieu  reçoive  nos  suppli- 
"  cations  par  leurs  prières  et  leurs  intercessions- 
"  Ensuite  nous  prions  pour  nos  pères  ot  pour  nosi 
"  évêques,  et  en  général  pour  tous  ceux  d'entr» 
"  nous  qui  sont  sortis  de  cette  vie,  dans  la  ferme 
"  espérance  qu'ils  reçoivent  un  très  grand  sou- 
"  lagement  des  prières  qu'on  offre  pour  eux  dan» 
"  le  saint  et  redoutable  sacrifice."  Saint  Cyrille 
éclaircit  ce  qu'il  vient  de  dire  par  la  comparai- 
son suivante  :  "  Si  un  roi  avait  envoyé  en  exil 
"  des  personnes  qui  l'auraient  offensé,  et  quo 
"  leurs  amis  ou  leurs  proches  lui  offrissent  quel- 
"  que  présent  d'un  grand  prix,  tel  que  serait  uno 
"  couronne,  pour  apaiser  sa  colère,  ne  penscz- 
"  votis  pas  que  ce  prince  ferait  grâce  aux  coti- 
"  pables,  ou  <lu  moins  qu'il  ailoucirait  leurs 
"  peines?  C'est  ain.si  que  nous  adressons  à  Dieu 
'•  nos  prières  pour  ceux  qui  sont  morts,  quoiqu'il» 
"  soient  pécheurs,  non  pas  en  lui  présentant  unt» 
"  couronne,  mais  eu  lui  ofi'rant  Jésus  Christ 
"  même  qui  a  été  immolé  pour  nos  péchés,  afin 
"  que  celui  qui  est  si  bon  et  si  miséricordieux,  leur 
"  devienne  favorable  ainsi  qu'à  nous."  Toutes 
les  anciennes  liturgies  s'accordent  en  ce  point, 
sans  en  excepter  même  celles  des  sectes  des  chré- 
tiens orientaux,  quoique  séparés  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  catholique  depuis  le  ve  ou  vie 
siècle. 

Qu'on  parcoure  les  anciens  Pères,  et  on  verra 
qu'ils  sont  tous  formels  sur  ce  point.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  vivait  vers  l'an  200  de 
Jésus-Christ,  assure  que  les  hommes  doivent  ex- 
pier les  fautes  légères  par  des  peines  qu'ils  souf- 
friront après  la  mort  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  le  ciel.  Tertullien  dit,  en  parlant  de  cer- 
taines traditions  apostoliques,  qu'on  offrait  de 
son  temps  des  sacrifices  pour  les  morts.  "Selon 
"  saint  Chrysostôme,  c'est  une  obligation  pour  un 
"  prêtre  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  le» 
"  péchés  des  vivants  et  des  morts.  Ce  n'est  pa» 
"  inutilement,  dit  ailleurs  ce  saint  docteur,  que 
"  nous  nous  souvenons  des  morts  dans  la  célébra- 
"  tion  des  divins  mystères,  et  que  nous  prion» 
"  pour  eux  celui  qui  a  effacé  les  pécliés  du  monde, 
"  afin  qu'ils  puissent  en  recevoir  du  soulagement. 
"  Le  prêtre  à  l'autel  ne  crie  point  en  vain  :  Prions 
"  pour  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  lo  .'^i- 
"  gneur.  Ne  manquons  point  de  secourir  le» 
"défunts;  le  sacrifice  est  ofï'ert  pour  la  com- 
"  mune  expiation  du  monde." 

Si  nous  remontons  aux  jiremiers  siètiles  du 
christianisme,  nous  y  verrons  les  fidèles  deman- 
der avec  ardeur  qu'on  prie  pour  eux;  poir  leur» 
parents  ou  leurs  amis,  lorsqu'ils  auront  quitté 
cette  vie.    Sainte  Monique,  au   moment  d'aller 

Ï)araître  devant  Dieu,  demandait  pour  son  âme 
es  suffrages  dn  l'Eglise;  on  sait  avec  qael  em- 
pressement saint  Augustin  sollicitait  les  prières 
des  autres  en  faveur  d(î  ses  parents  défunts. 
Siint  Ephrem.  dans  son  te*tament,  conjure  ses 
amis  de  ne  point  l'oublier  après  sa  mort,  etdo 
lui  donner  dos  preuves  de  leur  charité,  en  ofKant 
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pour  le  repos  de  son  uine  des  aumônes,  des 

Srières  et  des  sacrifices,  surtout  le  trentième  jour, 
ous  apprenons  (\e  saint  Anastase,  qu'il  avait 
prié  avec  ferveur  pour  l'âme  de  l'empereur  Cons- 
•tant.     Constantin  lo  Grand  voulut  ôtre  enteiTé 
«dans  le  porche  de  régliso  des  apôtres,    "afin 
"d'avoir  part  aux  saintes  prières,  au  sacrifice 
'*'  mystique  et  aux  divines  cérémonies."  Après  la 
mort  de  ce  prince,  une  multitude  innombrable 
•de  peuple  offrit  à  Dieu,  pour  son  âme,  dos  prières 
accompagnées  de  soupirs  et  do  larmes.    Saint 
Paulin,  ayant  perdu  son  frère,  le  recommanda  à 
3a  piété  de  ses  amis,  afin  quejpar  leurs  prières  ils 
procurassent  à  son  âme  do  ia  consolation  et  du 
isoulagonient.    Saint  Ambroise  écrivait  à  Faustin, 
qui  s'affligeait  excessivement  de  la  perte  de  sa 
sœur:  "  Votre  sceur  no  vous  demande  point  de 
"  larmes,  mais  des  prières. . .,  des  sacrifices."  Les 
prières  et  les  sacritioes  pour  les  morts  s'offraient 
quelquefois  pejidunt  trente  et  même  quarante 
Jours. 

L'histoire  du  vénérable  Bède,  la  relation  de  sa 
:mort,  les  lettres  de  saint  Bonifoce,  de  saint  Lui, 
<etc.,  prouvent  qu'anciennement  les  Anglais 
avaient  un  soin  extrême  de  prier  pour  leurs  frères 
défunts,  pour  ceux  mêmes  qui  étaient  morts  dans 
les  pays  éloignés.  On  fit  le  règlement  suivant 
dans  un  concile  des  évêques  soumis  au  siège  de 
Cantorbéry,  en  816,  en  présence  de  Kénulf,  roi 
de  Mercie,  et  des  princes  et  grands  officiers  de  sa 
cour.  "  Nous  ordonnons  qu'immédiatement  après 
"  la  mort  d'un  évêque,  on  fasse  pour  lui  des 
"  prières  et  des  aumônes.  Aussitôt  que  le  si^^nal 
*'  aura  été  donné  dans  l'église  de  chaque  paroisse, 
"  que  les  fidèles  s'assemblent  dans  la  basilique, 
*'  et  qu'ils  y  chantent  trente  psaumes  pour  l'âme 
"  du  défunt.  Qu'ensuite  chaque  prélat  et  chaque 
"  abbé  chante  six  cents  psaumes;  qu'il  fasse  célé- 
"  brer  cent  vingt  messe  ;  qu'il  mette  trois  esclaves 
"  en  liberté  et  donne  à  chacun  d'eux  trois  schel- 
"lings;  que  tous  les  serviteurs  de  Dieu  jeûnent 
"  un  jour."  Le  concile  veut  encore  que,  pendant 
trente  jours,  on  récite,  après  les  heures  canoniales, 
un  certain  nombre  de  fois  l'oraison  dominicale 
pour  le  défunt,  et  qu'on  renouvelle  l'oit/  le  tren- 
tième jourj  c'est-à-dire  que  l'on  chante  la  messe 
avec  une  grande  solennité.  Il  oi-donno  aux  fidèles 
de  remplir  ces  devoirs  de  religion  avec  autant  de 
fidélité  que  s'il  était  question  de  quelqu'un  de 
leur  i'amille,  afin  que,  par  la  ferveur  d'une 
intercession  générale,  ils  puissent  mériter  le 
royaume  éternel  qui  est  commun  à  tous  les  saints. 
Ce  qui  est  ordonné  ici  pour  les  évêtjues,  chaque 
famille  le  pratiquait  pour  ses  parents  ;  on  fallait 
célébrer  des  messes  pendant  trente  jours;  on 
distribuait  des  aumônes  pour  lo  repos  de  rame 
des  défunts,  et  ceux  qui  les  recevaient  allaient 
prier  au  tombeau  des  personnes  mortes. 

Depuis,  il  y  eut  un  jour  spécialement  consacré 
à  la  prière  pour  les  morts.  En  098,  saint  Odilon, 
abbé  de  Cluny.  mstitua  dans  tous  les  monastères 
de  sa  congrégation  la  fête  de  l»  Comméjuoration  de 
tou.H  les  fidèles  défunts,  et  Li  fix.i  au  1er  novembre. 
Elle  fut  peu  de  temps  après  a<loptée  par  toute 
l'Eglise  u  Occident.  Le  concile  d'Oxford,  tenu 
en  1222,  la  déclina  fête  de  seconde  classe,  où  l'on 


permettait  seulement  certains  travaux  néces- 
saires et  importants.  Dans  quelques  diocèses  elle 
était  de  précepte  jusqu'à  midi.  On  la  chômait 
tout  le  jour  dans  ceux  de  Vienne  et  de  Tours,  et 
dans  l'ordre  de  Clunpr.  Les  Grecs  ont  fait  lona- 
temps  la  mémoire  générale  des  morts  le  sapieai 
avant  lo  carême  et  le  samedi  qui  précède  la 
Pentecôte  ;  mais  ils  offraient  le  gacrifice,  pour  le 
repos  des  défunts,  tous  les  samedis. 

Il  est  du  devoir  d'im  chrétien  de  s'instruire 
soigneusement  de  ce  qu'il  doit  aux  morts,  qui 
peuvent  recevoir  par  son  moyen  quelque  soulage- 
ment. Ce  sont  des  justes  ;  ce  sont  des  âmes  rem- 
plies de  l'amour  de  Dieu  et  de  charité  pour  nous; 
ce  sont  des  enfants  de  Dieu  ef  des  membres  de 
Jésus-Christ  :  tous  ces  titres  méritent  sans  doute 
que  nous  fassions  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
pour  les  soulager.  Or  il  est  constant,  par  la  foi  et 
Il  crojËnce  de  l'Eglise,  qu'unis  avec  eux  par  les 
liens  d^ine  charité  sincère,  nous  pouvons  con- 
triinier  à  leur  bonheur  éternel.  Il  n'est  pas 
moins  certain  que  nous  y  sommes  obligés,  puis- 
qu'ils sont  dans  la  même  communion  des  Saints 
que  nous,  et  que  chacun  d'eux  est  ce  prochain 
que  nous  devons  aimer  con)me  nous-mêmes. 

Les  moyens  que  rE|a;liso  nous  propose  pour 
secourir  ces  âmes  que  Dieu  achève  de  purifier  par 
les  souffrances,  sont  la  prière,  le  sacrifice  de  la 
messe,  le  jeûne,  les  mortifications,  les  aumônes, 
toutes  les  bonnes  œuvres  faites  en  esprit  de 
charité  et  offertes  à  Dieu  à  leur  intention,  et 
particulièrement  les  indulgences  que  l'Eglise  nous 
accorde  en  nous'donnant  la  faculté  de  les  appli- 
quer à  leur  soulagement. 

En  les  assistant  de  la  manière  qui  dépend  de 
nous,  tâchons  de  ranimer  en  ce  jour  notre  foi 
et  notre  piété,  et  entretenons  nous  de  ces  im- 
portantes vérités  :  1.  Il  faut  que  le  péché  soit  un 
mal  infiniment  plus  gn\nd  que  la  plupart  des 
hommes  ne  se  l'imaginent,  puisqu'une  seule 
faute,  même  légère,  qui  se  trouve  dans  un  juste 
mourant,  mérite  de  si  terribles  châtiments  après 
sa  mort.  2.  La  pureté  et  la  sainteté  de  Dieu  sont 
bien  incompréhensibles,  puisqu'il  est  impossible 
d'approclier  de  lui  avec  la  moindre  tache  de 
péché.  3.  Le  temps  de  cette  vie  ne  nous  étant 
donné  que  pour  nous  purifier  et  nous  rendre 
dignes  de  posséder  Dieu,  il  est  très-important 
d'en  ménager  précieusement  les  moments,  de 
peur  que  l'ennemi  ne  nous  l'enlève  si  nous  né- 
gligeons de  le  bien  remplir.  4.  Nous  ignorons 
combien  il  plaira  à  Dieu  de  nous  donner  de 
temps  pour  travailler  à  cette  importante  affaire, 
et  pour  achever  en  nous  son  œuvre.  5.  Le  der- 
nier moment  de  notre  vie,  dont  nous  ignorons  le 
temps,  décidera  de  notre  sort  pour  l'éternité  ;  et 
alors  cliacun  de  nous  sera  jugé  selon  ses  œuvres, 
et  sur  l'état  de  sa  conscience  :  l'éternité  bien- 
heureuse sera  la  récompense  de  ceux  qui  auront 
persévéré  jusqu'à  la  hn  dans  la  fidélité  qu'ils 
doivent  à  Dieu,   et  l'éternité  malheureuse   le 

f)artage  <îe  ceux  que  la  mort  aura  surpris  avec 
e  péché  et  l'amour  dominant  de  la  créature. 
6,  Le  juste  même,  selon  saint  Pierre,  sera  sauvé 
avec  peine,  et  rendra  compte  de  la  moindre 
attache  à  la  créature  et  à  soi  même,  d'une  ae- 
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n,  d'une  parole,  d'une  pensée  inutile  ;  tout  oe 
i  ne  sera  pas  parfaitement  pur  passera  par  le 
I,  et  il  n'en  sortira  pas  qu'il  n'ait  payé  jusqu'à 
moindre  obole,  comme  dit  l'Ecriture.  7.  Sur 
principe,  la  vie  môme  des  plus  innocents  doit 
©,  comme  l'Eglise  le  déclare  par  le  concile  de 
mte,  une  pénitence  continuelle,  afin  d'expier 
ique  jour  les  péchés  légera  qu'on  commet 
ique  jour.  Voilà  les  réflexions  que  nous  de- 
is  faire,  et  les  vérités  que  nous  devons  méditer 
itinuellement. 
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ii>.    J"  îVÉVÊQUE   DE  PARIS  '  ' 

iaint  Marcel  naquit  à  Paris,  de  parents  d'une 
idition  médiocre.  La  pureté,  la  modestie,  la 
iceur,  la  charité,  la  mortification  furent  les 
tus  qui  le  caractérisèrent  dès  son  enfance, 
a  te  sa  conduite  était  si  sainte,  qu'il  paraissait 
voir  rien  de  commun  avec  le  monde.  La 
vite  de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans  les 
îtes  lettres  le  rendirent  extrêmemeut  cher  à 
idence,  évêque  de  Paris.  Aussi  ce  prélat,  sans 
lir  égard  à  la  jeunesse  de  Marcel,  l'ordonna- 
lecteur  de  son  église.  Il  fut  élevé  ensuite  à 
irêtrise  ;  et,  après  la  mort'  de  Prudence,  tous 
8ufl:rages  se  réunirent  pour  le  placer  sur  le 
»e  de  Paris.  Comme  il  n'avait  accepté  cette 
nité  qu'en  tremblant,  il  ne  cessa  de  veiller 
lui-même  avec  la  plus  grande  exactitude,  et 
'acquitta  de  toutes  ses  fonctions  avec  un  zèle 
atigable. 

Jaint  Marcel  mourut  au  commencement  du 
quième  siècle,  le  premier  novembre,  jour  au- 
îi  il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain, 
>iqu'on  ne  célèbre  sa  fête  à  Paris  que  le  3  du 
is.  Il  fiit  enterré  dans  un  village  qui  était  à 
quart  de  lieue  de  la  ville,  mais  qui  en  fait  au- 
rd'hui  partie  sous  le  nom  de  faubourg  de 
nt-Marceau.  Du  temps  de  Jjouis  le  Débon- 
re,  ou  de  Charles  le  Chauve,  on  bâtit  une 
ise  sous  son  invocation.  On  en  tira  depuis  ses 
iques,  pour  les  transporter  dans  la  cathédrale, 
i  se  glorifie  de  posséder  ce  précieux  trésor. 
5aint  Marcel  est  un  des  saints  les  plus  vénérés 
is  la  capitale  de  la  France.  Les  miracles  qu'il 
>pérés,  nfeême  de  son  vivant,  n'ont  pas  peu 
itribué  Wle  rendre  cher  à  toutes  les  âmes 
rétiennes  ;  nous  en  citerons  quelques-uns  rap- 
rtés  par  le  bienheureux  Jacques  de  Voragine 
tis  sa  Légende  Dorée.  Le  premier  fut  opéré 
p  saint  Marcel  lorsqu'il  n'était  encore  que 
iple  clerc  :  étant  entré  une  fois  dans  l'atelier 
m  forgeron,  cet  ouvrier  le  contraignit  à  retirer 
la  fournaise  une  masse  de  fer  rouge,  exigeant 
'il  la  tint  à  la  main  pour  en  dire  le  poids.  Saint 


Marcel  prit  le  fer  rouge  avec  la  main,  et  l'ayont 
soulevé,  dit  :  "  Quant  à  être  brûlant,  il  l'est  en 
"effet,  mais  il  ne  pèse  que  neuf  livres."  Et  le 
fer  ayant  été  mis  dans  une  balance,  après  qu'on 
l'eût  laissé  se  refW>idir,  on  trouva  que  le  saint 
avait  dit  vrai. 

Lorsqu'il  était  sous-diacre,  un  jour  de  l'Epipha- 
nie, l'eau  de  la  Seine,  qu'il  présentait  pour  l'ablu- 
tion des  mains,  se  trouva  avoir  la  saveur  du 
vin.  L'évêque,  rempli  d'étonnement,  ordonna  de 
verser  de  ce  vin  dans  le  calice;  et  la  messe  ayant 
été  célébrée,  tout  le  peuple  re^ut  la  communion 
de  ce  mémo  calice,  qui  cependant  resta,  malgré 
le  grand  nombre  des  communiants,  entièrement 
plein.  Mais  le  miracle  qui  fit  le  plus  admirer 
saint  Marcel  est  celui  que  nous  allons  raconter. 

Une  femme  de  race  noble,  mais  remplie  de 
vices,  dont  le  rang  accroissait  le  scandale,  ayant 
rendu  le  dernier  soupir,  fut  portée  en  grande 
pompe  à  son  tombeau  ;  mais  à  peine  y  fut-elle 
déposée  qu'un  horrible  serpent  s'introcluisitdans 
le  cercueil  pour  dévorer  le  cadavre,  et  il  continua 
à  y  venir  tous  les  jours,  prenant  pour  ainsi  dire 
pour  demeure  le  tombeau  de  la  malheureuse, 
dont  les  restes  lui  servaient  de  nourriture.  Les 
habitants  des  lieux  voisins  s'enfuirent  alors  de 
leurs  demeures  tout  épouvantés.  Marcel  comprit 
que  c'était  lui  qui  devait  triompher  du  monstre  ; 
il  rassembla  donc  les  habitants  de  la  cité,  puis  les 
ayant  laissés  à  quelque  distance,  il  s'avança  seul 
près  du  tombeau.  Lorsque  lo  serpent,  sortant 
d'un  boi^,  s'en  revenait  vers  le  sépulcre,  Marcel 
se  présenta  devant  lui  en  priant  ;  le  monstre,  dès 
ce  moment,  sembla  demander  grâce  en  baissant 
la  tête  et  en  agitant  la  queue  ;  il  suivit  ensuite 
le  saint  évêque  pendant  près  do  trois  milles,  à  la 
vue  de  tout  le  peuple,  cjui  rendait  grâces  à  Mar- 
cel, et  qui  accablait  d'invectives  son  ennemi. 
Alors  Marcel  lui  parla  ainsi  impérativement  : 
"  Dès  ce  jour,  va  habiter  les  déserts,  ou  replonge- 
"  toi  dans  la  mer."  Et  depuis  on  n'en  revit  plus 
aucune  trace.  C'est  ainsi  qu'un  faible  prêtre, 
vainqueur  d'un  ennemi  puissant,  se  montra  le 
sauveur  de  son  pays,  et  que  le  bâton  pastoral  eut 
plus  de  vertu  que  les  machines  de  la  guerre. 


}•['.-         s* 


4  Novembre      ■•  ii,,  -ivi-d'; 

i 

SAINT  CHARLES  BORROMÉE 


■  r       .  ..  >  t 
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L'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  venait  de 

Eorter  une  rude  .atteinte  à  l'autorité  pontificale, 
es  pays  du  Nord,  l'Allemagne  presque  toute 
entière,  quelques  provinces  même  de  la  France 
avaient  adopté  avec  enthousiasme  les  idées  nou- 
velles. L'orage  grondait  surtout  contre  les  digni- 
taires de  l'Eglise,  qui,  par  une  ignorance  et  un 
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rolâi'.hfiment  do  mann-s  pou  dij^ncs  du  curactôre 
sacré  dont  ils  étaient  rov^^tu»,  no  justiRaiont  quo 
trop  lo8  attaques  des  réfonnateurH.  Tartout  les 
niembrcH  du  iiaut  clergé  voyaient  leur  influence 
détruite,  leur  pouvoir  méconnu.  Mais  rien  no 
pouvait  les  faire  sortir  de  la  voio  fatale  où  ils 
étaient  engagés,  l'ieins  d'une  aveugle  confiance 
ikns  lo  respect  et  la  vénération  qui  avaient  en- 
touré jusquoM  les  ministères  de  Dieu,  ils  conti- 
nuaient do  80  livrer  à  leur  amour  efTréné  du  luxe 
et  des  pVnsirs  mondains  ;  sans  s'apon^^voir  que 
leur  prestige  s'évanouissait  devant  lo  si-andaleux 
spectacle  qu'ils  donnaient  au  monde.  En  vain, 
dès  les  premières  séances  du  concile  do  Trente, 
des  règlements  avalent-ils  été  adoj)tés  pour  faire 
disparaître  ces  dangereux  abus.    Lo  remède  no 

Sut  Viùncre  le  mal,  et  le  trône  de  Siiiiit-rierre 
éjà  ébranlé  aurait  croulé  peut-être  sous  les 
coups  de  ses  infatigables  ennemis,  si  Dieu,  dont 
la  sollicitude  voillo  toujours  sur  l'Eglise,  son 
épouse  bien-aim''e,  n'eût  suscité  un  s;iint  prélat, 
dans  lequel  il  semble  avoir  réuni  toutes  les  vertus 
épiscopales,  et  dont  l'éclatant  exemjjle  devait 
amener  la  réforme  de  la  cour  de  Ilomo  et  sauver 
ainsi  le  vaisseau  de  l'Eglise  d'mi  naufrugo  im- 
minent. Ce  modèbî  des  évêques,  ce  restaïu'atcur 
de  la  discipline  ecclésiastique,  ce  fut  saint  (^harlos 
Borroméc. 

Il  naquit  le  ]i  octobre  1538,  dans  le  château 
d' Arono,  sur  les  borda  du  lac  Majeur.  Sa  fiunille, 
une  des  plus  anciennes  do  la  Lombardio,  acquit 
un  nouveau  lustre  de  la  renommée  du  saint,  et 
le  nom  desBorromée,  déjà  mêlé  à  tous  les  grands 
événements  do  l'histoire  d'Italie,  est  devenu 
célèbre  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  où  a 
pénétré  la  religion  du  Christ. 

GilberoBorroméo,  comte  d'Arone,  père  de  saint 
Charles,  et  sa  mère,  Marguerite  de  Médicis.  sœur 
de  Jean  Jacqties  de  Médicis,  marquis  de  Mangnan, 
étaient  plus  i-ecoramandablcs  encore  par  leurs 
vertus  que  par  la  noblesse  du  sang.  Au  milieu  de 
la  licence  générale,  ils  donnaient  l'exemple  d'une 
vie  toute  chrétienne.  Sans  cesse  occupés  do  la 
mortification  et  des  autres  exercices  d'mie  piété 
éminente,  ils  se  montraient  d'une  inépuisable 
charité  envers  les  pauvres  auxquels  ils  distri- 
buaient la  plus  grande  partie  de  leurs  revenus. 
.Les  principes  religieux  dans  lesquels  ils  élevèi-cnt 
leurs  enfants  no  pouvaient  quo  développer  les 
précieuses  qualités  qui  se  manifestiaent  en  eux. 
Charles  surtout  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  inclinations.  Tout  en  lui  indiquait 
qu'il  était  né  pour  l'état  ecclésiastique.  Aussi, 
son  pèro  n'Uésitn  point  à  le  consacrer  au  service 
de  Dieu  ;  il  refont  la  tonsure  dès  que  son  âge  put 
le  permetti"e.  Il  avait  à  peine  douze  ans,  lorsque, 
par  la  résignation  de  son  oncle,  Jules-César  Bor- 
romée,  il  fut  pourvu  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Gratinien  et  de  Saint-Félix,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  située  dans  le  territoire  d'Arone.  Son 
père,  le  comte  Gilbero,  se  chargea  de  l'adminis- 
tration des  biens  do  l'abbaye,  mais  après  avoir 
prélevé  les  sommes  nécessaires  pour  acquitter  les 
dépenses,  il  laissait  la  libre  disposition  du  surplus 
des  revenus  au  jeune  abbé  qui^  les  répandait  en 
aumônes: •Miff^-iV.  ■■  • 


Depuis  longtemps  les  moines  do  Suint-< 
nicn  avaient  secoué  lo  Joug  do  la  disuiplii: 
menaient  la  vio  la  plus  dissipée.  Pénétré,  qu 
jiiune  encore,  de»  devoirs  de  son  état,  Cl 
Borroméo  entroprit  de  réformer  «os  religieu 
do  faire  revivre  lu  règle.  Malgré  la  fuiblesi 
son  âge  et  l'opposition  qu'il  rencontra,  sose 
furent  couronnés  de  succès,  et  l'on  put  pi 
dès  lors  (^uels  services  il  pouriuit  un  jour  n 
a  l'Eglise. 

Après  avoir  appris  à  Milan  la  grammaire 
humanités,  Charles  fut  envoyé  à  l'aris  poui 
minor  ses  études.    Cette  université,  fameui 

10  talent  de  ses  professeurs  et  le  nombre  d 
élèves,  était  une  école  do  débauche  et  de  ce 
tion.  AHn  «le  se  préserver  de  la  contiigic 
jeune  élève  (jul  travaillait  d'ailleurs  avec 
ardeur  infatigable,  et  dont  des  progrès  m 
prouvaient  l'intelligence  et  le  zèle,  choisit 
directeur  un  sage  jésuite  auquel  il  demandi 
règle  de  conduite,  et  les  moyens  les  plus  pr 

!  de  résister  aux  tentations  qui  souvent  vei 
le  solliciter.  D'ai>rès  ses  conseil»,  Charlr 
ployait  une  i)artie  do  son  temps  à  la  mor 
tion  et  à  la  prière;  il  fréquentait  les  sacren 
et  avait  surtout  uno  dévotion  particulier 

I  sainte  Vierge,  cette  mère  de  toute  pureté 

I  fut  ainsi  qu'il  put  vivre  chaste  dans  une  vii 

i  le  vice  était  en  honneur. 

La  mort  do  son  pèje,  arrivée  en  1558,1 
pela  à  Milan,  pour  mettre  ordre  aux  utl'aii 
sa  fiunille-  Il  s'acquitta  de  ce  soin  avec  u 
gessii  surprenante,  et  retourna  aussitôt  aj 
Pavie.  li'annéo  suivante  il  prit  le  grade  d^ 
teur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  et  rev 
fixer  à  Milan. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit  <jue  1 
diual  do  Médicis,  sou  oncle,  venait  d'être 
au  trôuo  de  Saint-Pierre  par  lo  choix  du  con 
La  nouvelle  do  cette  élection,  qui  lui  pronc 
grandeurs  et  richesses,  ne  lui  anxaa  aucunt 

11  redoutait  (jue  le  démon  ne  profitât  de 
occa.sion  pour  se  glisser  dans  son  âme. 
resta-t-il  à  Milan  jusqu'à  ce  que  les  ordn 
mels  do  son  oncle  l'appelèrent  à  Kome. 

Le  nouveau  pape  qui  appréciait  les  talet 
son  neveu,  et  qui  admirait  surtout  son  ii 
verlu,  le  Ht  caitlinal  à  la  lin  de  décembre 
et  le  8  février  suivant,  il  le  nonuno,  quoiqi 
de  vingt-deux  ans  seulement,  archevêqi 
Milan  et  protonotaire.  Il  le  cliargea  en 
de  la  légation  de  Bologne,  de  la  Komagne 
la  Marche  d'Ancône,  et  le  fit  do  ijIus  prott 
do  la  couronne  de  Portugal,  des  Pays-Ba 
cantons  catholiques  de  Suisse,  des  ordres 
gieux  de  Saint-François  et  des  Carmes,  de 
valiers  de  Malte,  etc.,  etc.  II  avaj^  en  li 
telle  confiance,  r^u'il  lui  abandonnait  pi 
entièrement  le  soin  des  afTiiii-es  du  pontifia 
jeune  cardinal,  qui  n'avait  accepté  ces  1 
fonctions  qu'à  regret,  justifiait  les  faveurs  ( 
oncle  par  le  zèle  et  la  sagesse  qu'il  montr 
toute  occasion.  On  peut  dire  qu'il  était  1 
solation  et  l'appui  du  saint-père  dans  tout 
peines  et  les  diflicultf  s  qu'^ntt'fvît^f»  lo  gou' 
ment  do  l'Eglise-    .         .     ,  , 
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>ur  He  conformer  à  runn^o  do  la  cour  dn 
16,  Charles  ho  lof^adanM  un  magnifique  piUiiix, 
>out  au  milieu  d'un  lux»  itmpoi'tionnû  à  son 
;.  Mais  cotte  pompo  oxtérieuiv  ne  oonvoniit 
t  à  l'humilitô  do  son  cœur,  Ijett  grand?' .rs 
nondo  n'avaient  pour  lui  aucun  attrait,  <;ar, 
I  lo  «ilenue  et  la  nitraite,  il  continuait  les 
ciceH  du  |)iétû  d'ina  la  pratl<|Uo  doNquelH  il 
b  été  élevé  :  lu  prière,  lu  pénitenue  et  la  mor- 
ition.  ÏM  multiplicité  <loa  iitiàiret)  ne  l'empf'- 
t  point  de  »e  livrer  à  l'étude  dv»  .sainte.s 
tures.  Pour  exciter  parmi  le  clergé  l'amour 
jcienccH  i-eligimiaes,  il  établit  au  Vatican  une 
lémie  oii  se  tenaient  do  fréquentes  conté- 
es dont  le  but  était  d'arriver  à  la  pratique 
t  vertu  et  do  favoriner  lo  progréfl  des  bonnes 
les. 

ipendant,  les  hautes  dignitt'ii  qu'il  occupait, 
lonneum ilont  il  était  entouré,  lui  paraissaient 
nt  do  dangers  «ux(|Uclfi  il  craignait  do  suc- 
\iev  un  jour,  il  pondait  quelquelbis  à  (]uitter 
)ur  de  Jtome  i-t  à  se  rotiivr  dans  un  monits- 
Mai»  lo  pieux  et  savant  Barthélémy  des 
tyra,  archové<iut)  de  Bvague,  au«|U(?l  il  fit  part 
état  de  son  c(i>iir,  le  trnn(|uillisa  ot  rendit  Li 

à  son  âme,  en  lui  démontraiiù  qu'il  était  de 
devoir  de  conserver  le  poste  éminent  où  la 
ridence  l'avait  appelé,  ot  de  rester  auprès  do 
oncle,  qui,  à  cause  de  son  grujid  âju:e,  ne  pou- 
se  passer  do  son  sciîours. 
j  mois  de  novembre  de  l'année  15(>2,  Charles 
lit  son  frère  unique,  le  comte  Frédéric,  i  1 
)orta  co  malheur  avec  résignation,  et  ne  vit 
I  cette  mort  prématurée  qu'une  nouvelle 
[ve  de  l'instabilité  des  choses  humaines.  8es 
1  le  pressèrent  d'abandonner  l'état  ecclésias- 
i  et  de  se  marier,  afin  d'être  lo  soutien  et  la 
olation  de  sa  famille,  désolée  d'avoir  perdu 
i  qui  devait  perpétuer  le  nom  illustre  de 
oméc.  Pour  se  délivrer  de  toute  sollicitation 
alable,  Cliarles  se  hâta  de  s'engager  dans  les 
;s  ordres,  et  reçut  la  prêtrise  avant  la  tîn 
a  mémo  année.  Peu  de  temps  après  il  fut 
grand  pénitencier  et  archiprêtro  de  .Sainte- 
e-Majeure.  Vers  le  même  temps  il  fonda 
oUége  pour  l'éducation  des  jeunes  clei-cs 
[ilan.  L'année  15C3  vit  enfin  la  clôture  du 
ile  de  Trente,  clûturo  que  le  zèle  et  la  sa- 
3  de  Charles  Borromée  avaient  contribué  à 
r.  Il  s'empressa  d'en  faire  publier  les  décrets 

son  diocèse,  et  d'assurer  l'oxécution  de 
;  qui  avaient  pour  objet  la  léformation  de  la 
pline.  Dans  ce  but,  il  sollicita  ot  obtint  du 
I  l'autorisation  d'aller  visiter  son  tittupeau, 

ses  fonctions  l'avaient  tenu  éloigné  jusqu'à 
ur.  Il  fut  reçut  à  Milan  avec  une  joie  et  une 
pe  extmoi-dinaires.  Mais  son  âme  fut  rem- 
d'une  immense  douleur  à  la  vue  des  graves 
rdres  qui  régnaient  partout.    Dans  les  cloî- 

toute  règle  était  foulée  aux  pieds  ;  les 
les  s'adonnaient  au  plus  honteux  libertinage  ; 
:e  s'étalait  superbe  et  triomphant  ;  les  rues 
itiwaient  de  blasphèmes,  et  la  foule  se  pres- 
leM»  les  lieux  de  débauche,  pendant  que  la 
idrale,  comme  une  veuve  almndonnée,  res- 
ilencîeiuo  et  déserte.     Le  saint  archevêque 


n'hésitA  pn«  .à  entreprendre  une  réformo  com- 
plète. Les  difficultés  «|u'il  devait  rencontrer,  les 
obstacles  qu'il  avait  à  vaincre,  le»  danf-ers  cer- 
tains aitx«iuels  il  s'exposait,  l'éneraîo  et  la  sévé- 
rité qu'il  werait  nécessivue  de  dép£>yer,  rien  ne 
put  arn^ier  l'ardeur  de  son  néle.  U  («nunença 
par  réunir  un  concile  proN  ineial,  au(|unl  assistè- 
rent doux  cardinaux  étrangers  et  on/e  suttVagants 
de  Milan.  On  comptait  parmi  <'t>iux-ei  :  Bernardin 
^k!«tti,  cardinal  de  Trani,  évêque  de  Plaisance  ; 
(îtii  Forrior,  évôtiue  de  Vercfil;  aU(|Uel  saint 
('harles  donna  le  cha|M)au  de  canlinaldo  la  part 
du  pape  ;  Jérôme  Vi<la.  évêque  d'Albe,  que  ses 
poésies  latines  ont  rendu  célébr»  ;  Nicobis  Mfon- 
dnite,  évê<|ue  de  Crémone,  qui  octtupa  depui»  la 
chaire  tle  Saint- Pierre  sous  le  iiaui  de  (Irégoire 
XIV.  Les  sutt'ragants  qui  ne  purent  se  rendre  à 
Milan  envoyèrent  «les  dé)>uté9  ;  la  plupart  des 
règlements  «jui  y  furent  adopit's  avaient  }»our 
objet  l'observation  des  décrets  du  concile  do 
Trente,  la  manière  de  vivre  des  érêques  et  des 
prêtres,  la  conduite  des  paroi«sit?n.H  et  l'adminix- 
tration  des  sacrements. 

Dès  que  lo  concile  fut  tt^rniiné,  Charles  fut 
obligé  de  partir  pour  Kome  ;  il  venait  d'apprendre 
<|Uo  le  pape  Pie  IV,  son  oncl#^,  était  attemt  d'une 
maladie  mort<.>lle.  Dès  son  arrivée,  il  se  rendit 
dans  la  chambre  de  l'illustre  malade,  qu'il  no 
quitta  plus.  Les  soins  pieux  dont  il.l'entoirra, 
les  consolations  qu'il  lui  prodigua  pour  l'engager 
à  supporter  avec  résignation  lt«  souffrances  quo 
la  l'rovidenco  lui  envoyait,  proirvèrent  (îomblen 
il  avait  d'affection  et  de  reconnaissance  ])Our 
celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  11  voulut  lui 
administrer  lui-même  le  sahit  viatique  et  l'ex- 
trême-onction. Pie  IV  mourut  le  10  décembre 
1565,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  et  neuf  mois, 
après  un  pontificat  de  six  ans  moins  seize  jours% 

Pie  V,  élu  le  5  janvier  1566,  fit  tx>us  ses  efforts 
afin  de  )'etenir  à  Rome  le  cardinal  Borromée,  et 
l'engagea  vivement  à  accepter  tous  les  emplois 
qu'il  avait  oexiupés  sous  son  prédécesseur.  Mais 
Charles  insista,  pour  obtenir  la  permission  de 
revenir  dans  son  diocèse,  afin  de  remédier  aux 
désoixlres  qu'il  y  avait  remarqués,  et  le  pasteur 
put  retourner  au  milieu  de  ses  brebis. 

Dès  loi-s  il  doima  tous  ses  soins  à  la  réforme 
qu'il  avait  entreprise.  Il  commença  par  veiller 
A.  ce  qu'on  gai-dât  rigoureusement  les  ordon- 
nances du  concile,  car  il  en  donna  lui-même 
l'exemple.  Un  des  abus  les  plus  dangereux  était 
la  pluralité  des  bénéfices.  Le  saint  archevêque, 
pour  apprendre  aux  autres  à  savoii"  se  détacher 
des  choses  de  ce  monde,  abandonna  toutes  ses 
abbayes,  même  celles  (|ui  lui  avaient  été  assignées 
par  son  oncle,  et  se  contenta  du  revenu  de  son 
arohovêché  et  de  deux  pensions,  l'une  qu'il  s'é- 
tttit  réservée  sur  les  biens  de  sa  famille,  et  l'antre 
que  lui  faisait  lo  roi  d'£spagno.  Il  s'occupa  en- 
suite de  régler  sa  maison.  Les  tableaux,  les 
statues,  les  tapisseries  disparurent  pour  faire 
place  à  des  meubles  de  la  plus  grande  simplicité. 
Les  armes  de  la  famille  Borromée  furent  enle- 
vées ;  on  ne  laissa  quo  celles  de  l'archevêché. 
Jja  table  fut  servie  de  la  manière  la  plus  frugale. 
Lo  saint  archevê<|ue,  malgré  les  fatigues  qu'en- 
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tntinaientlnH  travaux  continuelH  d'une  v]«  toute 
apoMtolique,  pratiquait  dei  auHtérités  inoroyablea. 
i'emlant  toute  l'année  il  ne  (hinait  qu'un  repas 
par  jour.  Il  t'était  interdit  l'usage  de  la  viande, 
des  (pufa  et  du  vin.  En  oarômo,  il  ne  mangeait 
point  de  pain,  et  no  vivait  que  do  ftWes  bouTUieH 
et  de  (iauofl  sèohos.  Il  dormait  assis  ou  couoh6 
sur  un  lit  fort  <lur,  ot  ce  ne  fut  qu'aveo  beaucoup 
de  peine  que  les  ûvènuesde  sa  province  le  déter- 
minèrent à  prendre  n'une  manière  moins  pénible 
le  ropns  dont  il  avait  besoin.  Il  supportait  le 
froid  IH  plus  rigoureux  avec  une  patience  et  une 
énergie  admirables,  et  ne  s'approchait  Jamais  du 
fpu.  Plein  d'abnégation,  d'humilité  et  de  dou- 
ceur, il  souffrait  avec  une  admirable  résignation 
les  ii^jures  et  les  atta(|ued  d'ennemis  ii\|ustefl  et 
acharnés.  On  envoya  contre  lui  des  accuHations 
calomnieuses  au  roi  d'Espagne,  on  publia  de.s 
libelles  diflaniatoires  pour  flétrir  sa  réputation  ; 
rien  ne  fut  capable  de  troubler  la  pnix  do  son 
âme.  Quoiqu'il  se  fût  dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus,  il  répandait  d'abondante» 
aumônes,  et  Ha  libéralité  se  manifestait  en  toute 
occasion.  Il  décora  magnifiquement  la  cathé- 
drale, bâtit  des  maisons  pour  tous  les  chanoines, 
•et  reconstruisit  le  palais  archié])i80opal. 

Presque  tous  ceux  qui  composaient  sa  maison 
étaient  ecclésiastiques,  et  munaient,  comme  le 
saint  archevè<jue,  une  vie  selon  Jésus-Ohrist. 
Personne  ne  manquait  à  la  prière  du  matin  et 
du  soir,  à  la  méditation,  à  la  lecture  de  piété  «lui 
se  faisait  régulièrement  chaque  .jour.  Mais  Charles 
ne  voulait  pas  les  contraindre  à  imiter  l'austérité 
de  ses  mortifications  ;  leurs  repos  étaient  abon- 
damment servis  ;  ils  ne  s'abstenaient  de  viande 
et  d'œufs  que  durant  l'Avent  ot  le  Carême,  et 
aux  veilles  des  fêtes  de  Notre  Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge.  Le  palais  archiépiscopal  repré- 
sentait l'image  d'une  communauté  régulière  par 
les  exercices  qui  s'y  pratiquaient.  Cette  com- 
munauté donna  dou/.e  évoques  à  l'Eglise,  plu< 
sieurs  moines,  et  d'autres  sujets  capables  de 
remplir  les  premières  fonctions  ecclésiastiques. 
Charles,  cependant,  travaillait  avec  ardeur  â  la 
réforme  de  son  diocèse.  Il  s'occupa  d'abord  de 
la  ville  de  Milan,  qu'il  divisa  en  quartiers,  dans 
chacun  desquels  il  ébvblit  une  espèce  de  surveil- 
lant chargé  de  corriger  les  mœurs  et  de  décou- 
vrir les  malheureux  qui  pouvaient  avoir  besoin 
de  secours.  Il  visita  fréquemment  les  églises, 
les  chapitres,  les  paroisses,  les  monastères,  réta- 
blit l'office  divin  dans  toute  sa  splendeur,  et 
obligea  les  chanoines  à  y  assister  régulièrement. 
Il  imposa  aux  confréries  anciennes  le  devoir  de 
respecter  la  règle  pri:iiitive,  ftfin  de  les  ramener 
à  la  régularité  de  leurs  premiers  jours.  Il  se  livrait 
en  même  temps  à  des  prédications  contre  les 
abus  et  les  vices,  pleines  de  véhémence  et  d'onc- 
tion, et  publiait  des  mandements  et  des  instruc- 
tions que  les  pasteurs  ssélés  ont  depuis  regardés 
comme  des  modèles  accomplis  en  ce  genre,  et 
dont  ils  ont  fait  la  règle  de  leur  conduite. 

(!k>nformément  au  vœu  du  concile  de  Trente, 
il  s'occupa  de  la  création  de  séminaires  ;  il  en 
établit  cinq,  dont  deux  i  Milan,  et  les  dota  de 
revenus  considérables.     La  direction  de  ces  éta- 


blittements  fut  l'objet  de  ses  soins  partioul 
Il  y  faisait  des  visites  nombreuses,  enoourai 
les  élèves  à  s'appliquer  avec  xèle  à  l'étude, 
montrer  soumis  â  la  discipline,  et  à  se  re 
dignes  de  1»  sainte  mission  qu'ils  étaient  ap] 
à  remplir.  Ses  sages  exhortations,  faites 
autant  d'énergie  q^ue  de  douceur,  et  aux(iu 
la  sainteté  de  sa  vie  donnait  encore  plus  cl'i 
rite,  produisaient  les  plus  heureux  résultai 
les  prêtres  sortis  de  ces  pieuses  écoles  devin 
pour  lui  d'utiles  auxiliaires. 

Saint  Charles  fonda  en  outre,  dans  tout  le 
cèse,  .des  écoles  religieuses,  où  les  enfants  i 
valent  une  éducation  toute  chrétienne.  La 
grégation  des  barnabistes,  éta>>lie  à  Milan 
fourni  t  un  grand  nombre  de  coopérateurs  dév< 
Il  institua  en  1578  la  cong.é^ation  dos  obla 
Saint  Ambroùe,  prêtres  séculiers,  qu'on  app 
ainsi  parce  qu'ils  s'offraient  d'eux-mêmes  à  1 
(jue  pour  ti-availler  sous  ses  ordres,  et  (] 
s'engagaient  \,  ir  un  simple  va>u  d'obéissar 
ejrercor  toutes  les  fonctions  auxquelles  on 
drnit  les  appeler  pour  le  salut  des  âmes.  Ilf 
dans  la  ville  de  Milan  une  association  de  fen 
pieuses,  assidues  â  tous  les  exercices  de  p 
et  dont  les  exemples  portèrent  d'excellents  fr 
En  un  mot,  il  ne  négligea  rien  pour  atteindi 
but  qu'il  s'était  proposé. 

En  1567,  il  alla  visiter  les  vallées  do  Liveii 
de  Brisgno  et  de  Ripario,  dépendantes  des 
cantons  suisses  deSchwitz,  d'Uri  etd'Untem 
et  qui  appartenaient  à  son  diocèse.  Ces 
vallées  avaient  été  Jusqu'alors  fort  négligé 
cause  de  leur  éloignement  ;  le  plus  grand 
sordre  y  régnait  ;  les  prêtres  étaient  encore 
corrompus  que  le  peuple.  A  travers  les  n( 
et  les  torrents,  au  milieu  de  rochers  inaccessi 
exposé  au  fh>id,  à  des  privations  de  toutes  so 
à  des  fatigues  continuelles,  le  saint  archev 
allait  prêchant  et  catéchisant  partout,  renvc 
les  prêtres  dont  r ignorance  ou  la  conduite  éti 
un  sujet  de  sctyidale,  et  leur  choisissant  des 
cesseurs  capables  de  rétablir,  par  leur  zèl 
leurs  lumières,  la  pureté  des  mœurs  et  la 
tique  de  la  religion.  Précédé  de  quelques  pr 
qui  disposaient  le  peuple  à  la  commu: 
il  parcourut  ainsi  les  trois  vallées,  il  n< 
quitta  qu'après  avoir  pourvu  aux  besoins 
rituels  et  corporels  des  habitants,  et  pi'i 
sages  mesures  pour  rendre  durable  le  trioi 
de  la  foi. 

Dans  l'année  1568,  Charles  tint  un  synod( 
césain,  et  l'année  '"après  il  assembla  son  se 
concile  provincial. 

Peu  de  temps  après,  Charles  fit  un  nou 
voyage  dans  les  trois  vallées  de  son  dio 
situées  au  milieu  des  Alpes.  Comme  la  prei 
fois,  il  répandit  partout  la  parole  de  Dieu,  ei 
vint  enfin  à  faire  disparaître  les  scandaleu 
Boi-dres  qui  déshonoraient  la  religion. 

En  1570,  le  diocèse  de  Milan  fut  en  proie  i 
disette  ;  l'archevêque  fit  des  aumônes  i 
dantes,  et  prodigua  ses  secours  et  se;*  cncov 
ments  aux  pauvres  de  son  diocèse.  Cette  r 
année  il  vint  à  bout  d'abolir  les  amusen 
impies  auxquels  on  se  livrait  pendant  le  can 
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leur  8ub»tltuer  doH  procnsnionH,  «itm  priÀr«H 
i)U«)t  et  d'autrcM  oérémonioH  religiouat'H. 
tsi,  mulgré  lov  diftlcultéH  et  leH  ntwtnoleM,  l*i 
prélat,  Kt'Ace  A  deH  etforti*  incoHHHiita,  H  unn 
unto  poniatanc*-,  eut  lo  bonheur  do  voir  son 
80  rétt^>néré,  et  l'nmour  d«  la  vortu  et  lu 
)ue  dei  lu  reliKinn  Huccéder  partout  à  uiio 
:;e  eltVônc»  et  nu  plu»  honteux  libt«rtinnao. 
M  Miort  de  rio  V,  en  1572,  lo  rardinul  Bor- 
e  fut  obligé  d'aller  à  Homo  pour  aHHÏHtor  nu 
ave  (|ui  devait  nommer  un  nouveau  pape, 
itribun  puitinumment  à  l'élection  du  cardinal 
coroj)a){noni,  (|ui  ceignit  la  tiare  hous  le  nom 
r^goiro  XIII.  Ai)rt''H  être  resté  quelque  tempH 
ue,  à  la  prière  du  Hnhit-])ère,  pour  l'éclairer  de 
)n8(>iL4  ,Hur  l'ndministrntion  des  alt'aireti  pon- 
les,  ChnrleH  rentra  à  Milan  avec  le  titre  do 
ur  apoHtoliquo  <lea  diocéMOM  de  touH  le» 
ignntH  que  la  continnco  du  Grégoire  XIII  lui 
«onfén*. 

>is  ans  aprèt*  lu  peste  éclata  A  Milan.  Charle» 
(uvnit  alors  à  Lodi,  où  il  était  allé  rendre  les 
ers  devoirs  ù  l'évêquo  diocésain  de  cotte 

que  la  mort  venait  d'enlever.  Déë  qu'il 
t  l'invasion  du  fléau,  il  se  hâta  do  repartir 
Milan.  On  lo  vit  alors,  plein  d'une  ardente 
té,  sons  aucune  crainte  cle  la  contagion,  par- 
r  la  ville,  disti-ibunnt  aux  malades  des 
rs  et  des  consolations.  •  IjORWjue  ses  res- 
es  furent  épuisées,  il  Ht  fondre  sa  vaisselle 
ndre  ses  meubles  et  ses  habits  pour  subvenir 
l)esoins  des  malheureux.  En  vai)i  on  le 
a  de  (quitter  Milnn,  et  de  mettre  à  l'abri  du 

des  jours  ai  précieux  à  son  peuple  :  C'est 
ut  au  moment  du  danger,  dit-il.  que  le  pas- 
doit  être  au  milieu  de  son  troupeau.  Afin 
iser  la  colère  de  Dieu,  il  exhortait  ses  diocé- 
à  la  prière  et  à  la  pénitence,  et  re<loublait 
èmn  d'austérités  et  ae  mortiticntions,  s'oifrant 
u  comme  Iiostio  pour  sauver  les  Jours  d(j 
qu'il  appelait  ses  enfants.  Il  ordonna  trois 
«sions  générales,  auxquelles  il  assista  nii- 
,  la  corde  au  cou,  et  tenant  dans  ses  mains 
uciiix,  sur  lequel  était  continuellement  fixés 
nix  baignés  ue  larmes.   Dieu  enfin  eut  pitié 

malheureux  peuple.  Après  quatre  mois  do 
es,  La  peste  dimmua,  et  finit  bientôt  par 
raître  entièrement.    Le   cardinal  rendit  à 

de  solennelles  actions  de  grâce  pour  la 
Lion  du  fléau,  et  ordonna  des  prières  publi- 
lo  trois  jours  pour  tous  ceux  qui  en  avaient 
ctimes. 

dmiroblo  conduite  de  Charles  durant  ce 
3  d'af{Veu«e  désolation  lui  attira  de  toutes 
des  éloges  et  des  bénédictions.    Il  reçut  du 

des  cardinaux  et  d'un  grand  nombre 
ques,  des  lettres  toutes  pleines  de  l'admi- 
1  qu'inspirait  son  dévouement  ;  mais  l'en- 
le  la  louange  ne  l'enivra  point,  et  son  humi- 
'en  devint  que  plus  profonde. 
1  zèle  et  sa  chanté  lui  firent  élever  un  grand 
re  de  monuments  utiles  dans  toute  l'éten- 
le  son  diocèse,  outre  ceux  dont  nous  avons 
;  il  fonda  à  Milan  un  couvent  de  capucins, 
onastère  d'ursulines  pour  l'instruction  des 
■es  fillos  qui  y  étaient  élevées. gratuitement, 


un  hûpitul  i)Our  les  pauvres,  un  autre  pour  les 
convalescents  <)u'on  renvoyait  du  grand  hôpital. 

Mulgré  les  travaux  nombreux  auxquels  il  so 
livrait,  ocou|>é  sans  uesseii  donner  des  audiences, 
à  visiter  les  ttéminaires,  les  monastères,  les  écoles, 
à  ))énir  les  églises  et  \vm  ciniotièros,  à  adminiatror 
le  sacrement  de  la  conHrmution,  à  assister  les 
mourants,  il  continuait  le  cours  dos  pratiques 
austères  <|ui  ont  fait  de  nu  vie  une  longue  péni- 
tonce.  rlusieurs  années  avant  sa  mort,  il  se  fit 
une  loi  de  jeûner  tous  les  jours  au  pain  età  l'eau, 
excepté  les  dimanches  et  les  fêtes;  il  ajoutait 
alors  au  pain  qu'il  mangoait  un  peu  do  légumes 
ou  quelques  fruits.  L'archovê(|ue  de  Valence  et 
celui  do  Ureiudo  lui  écrivirent  pour  lui  repré- 
senter que  dos  privations  trop  grandes  étaient 
incompatibles  avec  les  fatigues  dû  l'épiscopat.  Il 
leur  répondit  qu'il  ne  faiwiit  que  suivre  l'exemple 
des  Chrysostùme,  des  Spirition,  des  Basile,  et 
d'autres  évèques,  que  la  pratique  continuelle  des 
veilles  et  des  jeûnes  n'avait  ))as  empêché  de  par- 
venir à  im  âge  avancé.  Le  {mpo  (îrégoire  XIII 
lui-même  lui  adressa  un  bref,  dans  lequel  il^ui 
recommandait  de  modérer  ses  austérités.  I^  saint, 
par  docilité,  se  permit  (|Uelques  adoucissements 
H  ses  mortitioutions  ordinaires  ;  mais  il  écrivit  au 
pape  que  l'expérience  lui  avait  appris  qu'une  vie 
sobre  contribue  â  la  santé,  et  le  souverum  pontife 
le  laissa  libre  de  vivre  â  l'avenir  comme  il  le 
jugerait  convenable. 

En  1583,  Chai-los  apprit  que  le  duc  de  kSavoio 
était  tombé  malade  à  Verceil,  et  que  les  méde- 
cins désespéraient  de  sa  vie.  Il  se  rendit  aussitôt 
auprès  de  lui,  lui  administra  la  communion,  et 
ordonna  les  ])rières  do  quarnnteheui-es  pour  son 
rétablissement.  I^  duc  se  rétablit,  et  fut  toujours 
persuadé  <|u'il  devait  su  guérison  ù  l'intercession 
du  saint;  aussi  envoyât  il  depuis,  par  reconnais- 
sance, une  lampe  d'argent  pour  être  suspendue 
sur  son  tombeau. 

Cependant  le  moment  approchait  où  le  saint 
allait  recevoir  dans  lo  ciel  la  récompense  éter- 
nelle de  ses  vertus  et  de  ses  constants  efforts 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise. 

Tous  les  ans  il  avait  l'habitude  de  faire  deux 
retraites,  avec  une  confession  générale  dans  cha- 
cune, et  il  choisissait  pour  cela  des  lieux  soli- 
taires, afin  do  pouvoir  se  livrer  plus  entièrement 
ù  ses  exercices  de  piété.  Il  se  plaisait  surtout  au 
mont  Varalli,  situé  dans  le  diocèse  de  Novarre, 
sur  les  frontières  de  la  Suisse,  où,  dans  différentes 
chapelles,  étaient  représentées  les  mystères  de  la 
Passion.  En  1584,  il  s'y  rendit  avec  le  P.  Fmnçois 
Adoi-no,  jésuite  de  Genève,  un  de  ses  confesseurs. 
Il  sentait  qu'il  ne  tarderait  pas  à  quitter  ce  monde 
pour  la  patrie  céleste;  aussi  redoubla-til  de  fer- 
veur et  d'austérité.  Le  24  octobre,  il  fut  pris 
d'un  accès  de  fièvre,  dont  il  ne  se  plaignit  point; 
mais  un  second  accès  se  manifesta  le  26,  et  le  P. 
Adomo,  craignant  qu'une  trop  longue  médita- 
tion ne  pût  aggraver  son  état,  lui  donna  l'ordre 
d'abréger  ses  prières,  et  il  se  détermina  à  laisser 
mettre  un  peu  de  paille  sur  les  planches  qui  lui 
servaient  de  Ut,  et  à  prendre  une  nourriture  moins 
frugale.  Après  avoir  fait  sa  confession  annuelle, 
il  partit  le  29  pour  Arone,  d'où  il  alla  à  Aroone 
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mettre  la  dernière  main  à  la  fondation  du  collège 
de  cette  ville.  Le  31,  veille  de  la  Toussaint,  il 
revint  à  Arone  et  jeûna  selon  son  ordinaire;  il 
prit  cependant  les  remèdes  que  les  médecins  lui 
avaient  prescrits.  Le  jour  de  la  Toussaint,  il  c61é- 
bra  le  saint  sacrifice  de  la  me-sse.  Malgré  les 
tisanv>s,  la  fièvre  ne  fit  qu'augrfionter  et  devint 
continue.  Le  jour  des  morts",  il  sr;  fit  transporter 
à  Milan.  Les  plus  illustres  médecins  l'entou- 
rèrent; la  fièvre  diminua,  et  l'on  conçut  quelques 
espérances  ;  mais  ces  espérances  ne  devaient  pas 
être  de  longue  durée.  Le  lendemain,  im  redou- 
blement de  fièvre  se  manifesta  avec  des  symp- 
tômes si  fâcheux  que  les  médecins  perdirent  totit 
espoir.  I^a  nouvelle  que  son  dernier  moment 
approchait  ne  troubla  point  la  sereine  tranquillité 
de  Charles.  Il  ne  fit  administrer  les  derniers  sacre- 
ments, et  mourut  dans  la  nuit  du  3  au  4  no- 
vembre, en  pronon<;ant  ces  paroles  :  Erce  venin, 
voici  que  je  viens.  Il  était  âgé  de  quarante  six  ans 
un  mois  et  un  jour,  et  il  avait  gouv<M'né  le  diocèse 
de  Milan  vingt  quatre  ans  huit  mois  et  vingt- 
quatre  jours.  Ainsi  qu'il  l'avait  oi-donné,  on  lui 
fit  des  funérailles  de  la  plus  grande  simplicité.  Il 
fut  enterré  près  du  chœur,  dans  un  caveau  qu'il 
avait  choisi  lui-même  pour  lieu  de  sa  sépulture, 
sans  autre  inscription  que  celle  qui  se  lit  encore 
aujourd'hui,  et  qui  est  ainsi  con(;ue  :  C/inrles.  car- 
dinal au  fit  rr  de  Snint-Harède,  archevPqne  de  Milan, 
implorant  le  .sn-nurs  de,^  jtritres  du  cler<jfi,  dv  peuple 
et  du  sexe  décot,  a  c/ioini  re  tombeau  de  son  rivant. 
Plusieurs  guérisons  miraculeuses  furent  opérées 
par  l'intercession  de  ce  saint.  liC  pape  Paul  V  le 
canonisa  solennellement  en  1610.  Ses  reliques, 
renfermées  dan  s  une  châsse  très-précieuse,  furent 
placées  dans  une  chapelle  souterraine  bâtie  sous 
la  coupole  de  la  grande  église,  et  richement 
décorée. 
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Bans  le  temps  qiié  le  sceptre  était  sorti  de 
Juda,  et  que,  malgré  Juda,  il  avait  passé  entre 
les  mains  d'un  Iduméen  ;  par  conséquent,  dans 
le  temps  où,  suivant  la  prophétie  de  Jacob,  h» 
Messie,  le  (iirist  devait  venir  :  "  Dans  les  jours 
d'Hérode.  roi  de  Judée,  il  y  eut  un  sacrificateur, 
nommé  Zacharie,  de  la  famille  d'Abia,  et  sa 
femme  était  d'entre  les  filles  d'Aaron,  et  elle  avait 
nom  Elizabeth.  Tous  deux  étaient  justes  devant 
Dieu,  marchant  dans  tous  les  commandements 
du  Seigneur  d'une  manière  irrépréhensible.  Et  ils 
n'avaient  point  d'enfants  parce  que  Elizabeth 
était  stérile,  e't  tous  deux  étaient  avancés  en  âge. 


Or,  Zacharie  ramplissant  les  fonctions  du  sac 
doce,  devant  Dieu,  dans  le  rang  de  sa  famille 
arriva  par  le  sort,  selon  ce  qui  s'observait  par 
les  prêtres,  que  ce  fut  à  lui  d'entrer  dans 
temple  du  Seigneur  pour  y  offrir  les  parfur 
Cependant  toute  la  multitude  du  peuple  pri 
au  dehors,  à  l'heure  où  les  parfums  se  brûlaiei 
Or,  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut,  debout  à 
droite  de  l'autel  des  parfums.  Et  Zacharie, 
voyant,  fut  tioublé,  et  la  crainte  le  saisit.  M 
l'ange  lui  dit  :  Ne  crains  point,  Zacharie.  pai 
que  ta  prière  est  exaucée  ;  et  ta  femme  Elizabt 
t'enfantera  un  fils,  et  tu  l'appelleras  du  nom 
Jean.  Et  il  te  sera  joie  et  allégresse,  et  plusiei 
se  réjouiront  en  sa  naissance.  Car  il  sera  gra 
devant  le  .Seigneur.  11  ne  boira  ni  vin  ni  liquf 
enivrante,  et  il  sera  rempli  du  Saint-Esprit,  t 
le  sein  de  sa  mère.  Et  il  «onvevtira  plusiei 
des  enfants  d'Israël  au  Seigneur,  leur  Dieii.  E 
mnrchera  devant  lui,  dans  l'esjjrit  et  la  vei 
d'Elie,  afin  de  convertir  \c^  canirs  des  pères  a 
enfants,  f>t  les  incrédules  à.  la  prudence  dos  just 
I)Our  préparer  au  Seigneur  un  j)euple  jiarfait, 
"  Et  Zacharie  dit  à  l'ange  :  D'où  connaîtrai 
ceci,  car  je  suis  vievix  et  ma  femme  est  avan< 
en  âge  ?  Et  l'ange  répondant,  lui  dit  :  "  Je  s 
Gabriel,  qui  me  tiens  devant  Dieu,  et  je  suis  ( 
voyé  pour  te  parler  et  t'annoncer  ces  boni 
nouvelles.  Et  voilà  que  tu  seras  nuiet,  et  tu 
pourras  parler  jusqu'au  jour  où  ces  choses  arri' 
ront,  parce  que  tu  n'as  point  cru  à  mes  paroi 
qui  seront  accomplies  en  leur  temps.  Et  le  peu] 
attendait  Zacharie,  et  il  s'étonnait  qu'il  demeui 
si  longtemps  dans  le  temple.  Mais  quand  il  : 
sorti,  il  ne  pouvait  leur  parler,  et  ils  connur* 
qu'il  avait  eu  une  vision  dans  le  temple  ;  cai 
la  leur  faisait  entendre  par  signes,  et  il  demoi 
muet.  Et  il  arriva,  quand  les  jours  de  son  mir 
tère  furent  accomplis,  qu'il  retourna  en  sa  mais( 
Or,  après  ces  jours-là,  Elisabeth,  sa  femme,  c( 
eut,  et  elle  se  cacha  durant  cinq  mois,  disar 
Parce  que  le  ."Seigneur  à  fait  ainsi  pour  moi,  di 
les  joiirs  où  il  m'a  legardéo.  poiu*  pffacer  ni 
opprobre  d'entre  les  hommes." 

Tout  annonce  im  enfant  extraordinaire, 
père,  la  mèro  descendent  lun  et  l'autre  <l'ii 
dlustre  famille,  de  la  famille  d'Aaron.  Lei 
noms  mêmes  semblent  indiquer  quelque  ch' 
de  divin  :  Zacharias,  mémoire  de  V  Kt  rnel  ;  1 
zabeth,  Dieu  du  serment.  Ils  soiit  tous  de 
I  ivancés  en  âge,  comme  Abraham  et  Sara  ;  Eli 
beth  est  stérile,  comme  la  mère  d'Isaao  et 
Samuel.  Le  père  estsacrificateurd'unedes  vin 
quatre  classes  ou  familles  sacerdotales,  en  1 

3uelles  David  avait  partugé  tous  les  descenda 
'Aai'on,afin  qu'ils  servissent  à  leur  tour  dans 
temple.  Ce  qui  les  relève  encore  plus,  tous  df 
ils  sont  justes,  non  seulement  devant  l*»s  homni 
mais  devant  Dieu,  fidèles  à  observer  tous 
commandements.  C'est  dans  le  temple  mô 
qu'un  fils  leur  est  annoncé,  c'est  dans  le  sn 
tuaire,  au  pied  de  l'autel,  où  l'encens  s'éli 
devant  le  Saint  des  saints.  C'est  un  ange  ' 
l'annonce,  un  archang*^  qui  a  nom  Gabriel 
/■  -r  de  Dieu,  parce  qu'il  est  envoyé  pour  ann 
cer  de  grandes  choses.    Cet  enfant  se  nomm 
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Jean  ou  pkiii  de  )jmce.    Il  sera  firand  devant 
i»Eternel,  rempli  du  SiiintEsprit,  dô»  le  sein  de 
,a  uièie,  dos  avant  sa  niiissuuce  ;  il  convertira 
dans  Israël  uu  grand  uotubre,  réconciliera  les 
pères  avec  los  euiants,  les  cnfiuits  avec  les  pères, 
et  préparera  au  Seigneur-Dieu,  devant  lequel  il 
marche  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie.  un  peuple 
disposé  à  le  recevoir.    Le  père,  qui  doute   un 
instant,  non  de  la  i)uissanoe  de  Dieu,  mais  de  la  , 
mission  divine  du  personnage  qui  lui  parle,  est  ■ 
lendu  sourd  et  muet  jusquà  ce  que  tout  sac-  i 
complisse  ;  il  sera  un  signe  de  plus,  pour  exciter  i 
l'attention  du  peuple  tidèle  et  le  préparer  aux  j 
merveilles  qui  vont  suivre.  Devenue  féconde  dans  ■ 
sv  stérile  vieillesse,   la  mère  se  cache  de  joie  et  i 
de  pudeur.  Une  joie  nouvelle,  un  miracle  plus 
:.'i'and  révéleront  son  bonheur.  i 

Ce  miracle  est  le  prodige  que  l'Eternel  avait  ; 
annoncé  par  Isa'io  à  la  maison  de  David  :  "Adonai  \ 
liii  Hiôme  vous  donnera  un  signe  ;  voici  la  Vierge 
Mnoevant  et  enfantant  un  lils,  et  elle  appellera 
son  nom  Emmanuel  ou  Dieu  avec  nous.'' 

••  En  ces  jours-là,  Marie  se  levant,  s'en  alla  en 
iiàte  vers  les  montagnes,  dansune  ville  de  Juda."' 
Un  croit  que  c'est  llébron,  ville  sacerdotale  de 
cette  tribu.  Là  étaient  les  tombeaux  des  im- 
tiiarches.  C'est  là  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob 
uvaient  tant  de  fois  reçu  de  Dieu  l'assurance  que, 
dans  un  de  leur  race,  seraient  bénies  toutes  les 
nations  de  la  terre. 

''  Et  elle  entra  dans  la  maison  de  Zacharie  et 
alua  Elisabetli.  Et  il  arriva  que,  quand  Elisabeth 
eut  ouï  la  salutation  de  Marie,  l'enfant  tressaillit 
m  son  sein,  et  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint- 
Esprit  ;  et  elle  s'écria  à  haute  vcix,  et  dit  :  Vous 
'■tes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le 
fruit  de  vos  entrailles  I  Et  d'où  me  vient  ceci, 
i|ue  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi?  car 
voici  que  dès  que  la  voix  de  votre  ««aluation  est 
parvenue  à  mes  oreilles,  l'enfant  a  tressailli  de 
joie  dans  mon  sein.  Et  bienheureuse  êtes-vous, 
'jui  avez  cru  ;  car  elles  s'accompliront,  les  choses 
ijui  vous  ont  été  dites  par  le  Seigneur." 

Après  l'ange  Gabriel,  envoyé  de  Dieu,  voilà 
ilonc  sainte  Elisabeth,  ou  plutôt  le  Saint-Esprit 
|ui  l'inspire,  qui  nous  apprend  à  louer,  à  bénir 
Marie.  Et  les  choses  même  la  louent  encore  plus. 
A  la  seule  voix  de  son  salut  ou  de  sa  i^aix,  Jean 
<st  sanctifié,  Jean  tressaille  de  joie  dans  le  sein 
de  sa  mère  ;  à  la  seule  voix  de  son  salut  ou  de  sa 
i>aix,  Elisabeth  est  remplie  du  Saint-Esprit  et 
reconnaît  la  mère  de  son  Seigneur.  Sans  doute 
c'est  Jésus,  caché  dans  les  chastes  entmilles  de 
Mario,  qui  opère  toutes  ces  merveilles  ;  mais  il 
les  opère  à  la  voix  de  Marie.  Oh  I  que  je  m'unisse 
bien  vite  à  l'ange  et  à  Elisabeth,  pour  dii-e  avec 
eux  :  Je  vous  salue,  Marie  !  Je  vous  salue,  je  Vous 
félicite,  je  vous  bénia,  je  vous  aime.  Je  vous  salue, 
«pleine  de  grâce,  et  qui  remplissez  de  votre 
plénitude  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
entendre.  Le  Seigneur  est  avec  vous,  le  Seigneur 
est  dans  vous,  le  Seigneur  est  à  vous.  Vous  êtes 
'"-nie  i)ar-dessuâ  toutes  les  femmes,  chérie  par- 
tlessus  toutes  les  mères,  exaltée  par-dessus  toutes 
es  reines.  Et  béni,  aimé,  loué,  adoré  à  jamais  est 
le  fruit  de  vos  entrailles,  Jésus,  votre  Dieu  et  le 
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nôtre,  votre  Sauveur  et  le  nôtre,  votre  amour  et 
le  nôtre.  O  Marie,  notre  Mère!  que  la  douce ^--'-x 
de  votre  salutation  et  do  votre  paix  retentiboe 
souvent  aux  oreilles  de  notre  cœur,  afin  que  nous 
aussi  nous  soyons  sanctifiés,  afin  que  nous  aussi 
nous  tressaillions  d'une  sainte  joie,  afin  que  nous 
aussi  nous  soyions  remplis  de  l'E8i)rit  Saint  ! 

"  Enfin  le   temps  donfanter  pour  Elisabeth 
s'accomplit,  et  elle  enfanta  un  fils.  Et  ses  voisins 
et  ses  parents  apprirent  que  le  Seigneur  avait 
fut  éclater  sa  miséricorde  sur  elle,  et  ils  la  félici- 
taient. Et  il  arriva  qu'au  huitième  .jour  ils  vinrent 
circoncire  l'enfant,  et  ils  l'appelaient  Zacharie. 
du  nom  de  son  père.  Mais  sa  mère  ré}.ondanti 
dit  :  Non,  mais  il  sera  appelé  Jean.  Mais  ils  lui 
dirent  :  11  n'y  a  personne  en  votre  parenté  qui 
sai)pelle  de  ce  nom.    Et  ils  demandèrent  par 
signes  au  j)ère  conmient  il  voulait  qu'il  fûtappelé. 
Et,  ayant  demandé  des  tal)lettes,  il  écrivit  dessus  : 
Jean  est  son  nom.  Et  tous  en  furent  dans  l'admi- 
ration.   Et  aussitôt  sa  bouche  fut  ouverte  et  sa 
langue  dé"ée,  et  il  parlait  en  louant  Dieu.  Et  la 
crainte   se  répandit  sur   tous  leurs  voisins,   et 
toutes  ces  paroles  furent  divulguées  dans  tout  le 
pays  des  montagnes  de  Judée.  Et  tous  ceux  qui 
les  ouïrent  les  mirent  dans  leur  cœur,  disant  : 
Quel  pensez  vous  que   sera  cet  enfant  ?  Car  la 
main  du  Seigneur  était  visiblement  avec  lui." 
Zacharie,  son  père,  après  être  resté  longtemps 
j  muet,    répandit  son    âme    dans    un  admirable 
I  canti(]ue,  où  il  célèbre  le  règne  du  Clu-ist,  qui 
i  était  venu  et  qui  allait  bientôt  paraître,  et  en 
I  même  temi)s  la  part  qu'aura  son  fils  à  ce  grand 
i  ouvrage.  ''Itempli  de  l' Esprit-Saint,  il  prophétisa, 
I  disant  :  Béni  soit  le  (Seigneur,  Dieu  d'Jsraèl,  parce 
i  qu'il  a  visité  son  peuple  et  en  a  opéré  larédemp- 
I  tion.  Et  il  nous  a  élevé  un  boulevard  de  salut 
dans   la  maison  de  David,   son  serviteur,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis  par  la  bouche  de  ses  saints 
])rophètes,  (jui  ont  été  depuis  le  commencement 
des  siècles,  de  nous  sauver  de  nos  ennemis  et  de 
la  main  de  tous  ceux  qui  nous  haïssent,   pour 
exercer  sa  miséricorde   envers  nos  pères  et  se 
souvenir  de  son  alliance  sainte.  Serment  qu'il  a 
juré  à  Abraham,  notre  père,  de  nous  accorder 
cette  grâce,  qu'étant  délivrés  de  la  main  de  nos 
ennemis,  nous  le  servions  sans  crainte,  dans  la 
sainteté,  dans  la  justice  devant  lui,  tous  les  jours 
de  notre  vie.    Et  toi,  enfant,  tu  seras  appelé  le 
prophète  du  Très-Haut,  car  tu  marcheras  devant 
la  face  du  Seigneur  pour  nous  préparer  ses  voies 
et  pour  donner  la  science  du  salut  à  son  peuple, 
et  la  rémission  des  péchés,  par  les  entrailles  de 
la  niiséricorde  de  notre  Dieu,   avec  lesquelles 
l'Orient  nous  a  visités  d'en  haut,  pour  éclairer 
ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  dans 
l'ombre  de  la  mort  ;  pour  diriger  nos  pas  dans 
la  voix  de  la  paix." 

Ce  cantique,  appliqué,  comme  il  doit  l'être,  au 
Christ  et  à  son  précurseur,  est  facile  à  entendre. 
Q.Mant  à.  V  Orient  qui  nous  a  visité  d' en  haut,  c'est 
un  des  noms  de  Jésus-Christ,  qu'un  prophète 
appelait  plusieurs  siècles  auparavant  :  Un  homme 
viendraM  son  nom.  est  V  Orient,  Ce  prophète,  c'est-^ 
Zacharie  ;  et  Zacharie,  père  de  saint  Jeon,  en 
répète  ei  en  explique  l'oracle.  Jésus-Christ  est- 
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le  vrai  Orient,  lui  qui  fait  lever  sur  nous  le  vrai 
soleil  de  justice,  comme  disait  Malachie. 

Pour  ce  qui  est  du  merveilleux  enfant,  "  il 
croissait  et  se  fortifiait  en  esprit  ;  et  il  demeura 
dans  le  désert  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation 
en  Israël."' 

Que  les  voies  de  Dieu  sont  différentes  des  voies 
des  hommes  !  Un  enfant  est  né,  prédit  par  les 
prophètes.  Il  sera  le  précurseur  du  Christ.  Son 
père  et  sa  mère  sont  deux  saints,  élevés  au  rang 
'lies  prophètes.  Cependant  il  les  quittera  dès  son 
enfance  pour  se  retirer  dans  le  désert  et  y  mener 
une  vie  encoi-e  plus  austère  que  celle  d'Elië  et 
d'Elisée.  Il  y  a  plus  :  lui  qui  avait  senti  sur  la 
terre  le  Verbe  incarné  dès  le  soin  de  sa.  mère,  et 
à  qui  son  père  avjiit  prédit  qu'il  en  serait  le  pro- 
phète et  lui  devait  préparer  les  voies,  il  ne  quittera 
point  son  désert  pour  l'aller  voir  paiTni  les 
hommes.  11  le  connaîtra  si  peu,  qu'il  faudra  que 
lo  iSaint-Esprit  lui  donne  un  signe  pour  le  con- 
naître, quand  le  temps  sera  venu  de  le  manifester 
au  monde.  Tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  que  dan» 
la  retraite  et  le  silence  que  Dieu  se  communique 
à  ceux  quil  appelle,  pour  on  faire  des  hommes 
puissants  en  œuvre  et  im  parole.  11  y  avait  retenu 
Moïse  pendant  quarante  ans  ;  il  y  retiendi-a  Jean- 
Baptiste  pendant  trente. 


6  IVovembrc 


'■'■■'"'    SAINT  LÉONARD 

V   *  '  *  •  '  ; 


v.j.     a  ERMITE  EN  LIMOUSIN         ,a       :      . 

:  ■::i:>:  -,  -  .  '  •      -iC  ''  •  '     x^  \    •  ■■■■-.     '  (    ;i'    -1    .     ' 

Saint  J^éonanl,  que  le  peuple  appelait  Saint 
lÀénard,  appartenait  à  la  noblesse  iianque.  11 
jouissait  d'une  grande  réputation  à  la  cour  du  roi 
Clovis  1er.  Dieu  se  servit  de  ssiint  Rémi  pour  le 
(Convertir  à  la  foi  ;  et  il  est  probable  que  ce  fut 
après  la  journée  de  Tolbiac.  Dès  (ju'il  connut 
les  obligations  que  le  chi-istianisme  impose  à 
foux  qui  le  professent,  et  les  récompenses  pro- 
mises aux  tidèles  disciples  de  Jésus-Christ,  il 
résolut  de  renoncer  au  monde  et  de  quitter  la 
cour,  pour  profiter  des  levons  et  des  exemples  de 
celui  auquel  il  était  redevable  du  plus  précieux 
(les  dons.  Fidèle  imitateur  de  son  maître,  il  en 
letraça  bientôt  toutes  les  vertus,  surtout  lo 
désintéressement,  le  zèle  et  la  clmrité.  11  prêcha 
la  foi  pendant  quelque  temps  ;  mais,  diuis  la 
cminte  d'être  rappelé  à  la  cour,  et  d'ailleurs 
plein  d'un  désir  ardent  de  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu  ilans  la  solitude,  il  partit  secrète- 
ment et  se  retira  dans  le  territoire  d'Orléans. 

A  deux  lieues  de  cette  ville  était  le  monastère 
de  Micy,  fondé  en  508  par  saint  Euspice.  Il 
avait  aioi-s  pour  supérieur  saint  Maximin  ou 
Mesmin,  dont  il  prit  le  nom  par  la  suite.  Maximin, 
neveu  du  fondateur,  était  renommé  par  son 
éminente  sainteté. 


C'était  un  de  ces  hommes  chez  lesquels  ceux 
qui  les  entourent  ne  savent  ce  qu'ils  doivent  le" 
plus  admirer  de  la  science  ou  de  leurs  vertus  ; 
arrivé  très-jeune  à  être  le  chef  d'une  communauté 
naissante,  il  avait  dû  à  sa  prudence  et  à  sa  sa- 
gesse le  bonheur  de  la  voir  prospérer,  et  la  satis- 
faction de  reconnaître  que  ceux  qui  la  compo- 
saient faisaient  chaque  jour  dans  la  vertu  de  nou- 
veaux progrès. 

Déterminé  à  mettre  à  exécution,  et  d'une  ma- 
nière irrévocable,  .ses  projets  de  retraite,  Léonard 
ne  nouvait  choisir  un  meilleur  maître.  Il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  devenir  un  de  ses  dis- 
ciples, et  I.iéonard  se  mit  sous  sa  conduite,  et  fit 
profession  à  Micy,  où  il  trouva  des  modèles  de 
peifection,  surtout  dans  son  supérieur,  et  dans 
saint  Lié,  (jui  embrassa  depuis  la  vie  monastique. 

Après  la  mort  de  saint  Mesmin,  arrivée  en  520, 
Léonard,  qui  soupirait  api-ès  une  solitude  plus 
parfaite,  quitta  Micy  en  1068  et  passa  dans  le 
Berry,  où  il  convertit  plusieurs  idolâtres.  11 
gagna  ensuite  le  Limousin,  et  fixa  sa  demeure 
dans  la  forêt  de  Pauvin,  à  quatre  lieues  de  Li- 
moges. 11  se  construisit  un  oratoire  dans  un  lieu 
appelé  Nobiliac  ou  Noblac.  Des  herbes  et  des 
fruits  faisaient  toute  sa  nourriture.  Il  fut  pen- 
dant quelque  temps  inconnu  aux  hommes,  et 
Dieu  seul  était  témoin  de  l'austérité  de  sa  vie. 
Son  zèle  le  porta  bientôt  à  instruire  les  peuples 
du  voisinage,  et  sa  parole  était  si  perauasive,  que 
quelques-uns  de  ses  auditeura  résolurent  d'aller 
vivre  avec  lui  dans  la  solitxido.  Ainsi  fut  fondé 
un  monastère,  qui  devint  célèbre  dans  la  suite, 
et  auquel  on  donna  le  nom  de  Noblao,  puis  de 
Saint-Léonard  de  Noblac.  Le  roi,  pénétré  de 
vénération  pour  notre  saint,  dont  les  miracles 
répandaient  au  loin  la  réputation,  lui  lit  don 
d'une  partie  considérable  de  la  forêt  où  il  vivait 
avec  ses  disciples.  Avant  de  renoncer  au  monde, 
Léonaiti  s'était  fait  remarquer  par  une  ardente 
charité  pour  les  captifs  et  les  prisonniers  ;  il  tra- 
vaillait avec  un  zèle  infatigable  à  leur  procurer 
tous  les  soulagements  dont  ils  avaient  besoin,  et 
surtout  à  les  retirer  du  vice.  Il  obtint  même  la 
liberté  à  plusieurs  d'entre  eux.  Cette  vertu  le 
rendit  particulièrement  recomniandable  lorsque 
sa  sainteté  l'eut  fait  connaître  au  monde  dans  le 
Limousin.  L'auteur  do  sa  vie  rapporte  que  quel- 
ques prisonniers  furent  miraculeusement  délivrés 
de  leurâ  chaînes  par  ses  prières,  et  que  le  roi  lui 
accorda,  par  un  privilège  sçécial,  le  di-oit  de 
rendre,  dans  certams  cjw,  la  liberté  aux  captifs. 

Le  saint  alla  recevoir  au  ciel  la  récompense  de 
ses  bonnes  œuvres  le  6  novembre,  vers  l'an  559. 
L'église  dédiée  soiis  son  invocation,  à  Noblac,  a 
été  longtemps  desservie  jMvr  des  chanoines  régU- 
liera  ;•  elle  jouit  encore  d'un  grand  nombre  de 
privilèges.  Saint  Léonard  est  patron  de  plusieurs 
églises  de  France,  où  il  est  honoré  avec  une  dévo- 
tion particulière.  Son  culte  n'était  pas  moins 
célèbre  en  Angleterre,  avant  la  prétendue  ré- 
forme. Dans  la  liste  des  fêtes,  publiée  »\  Wor- 
cester  en  1240,  on  voit  que  celle  de  saint  Léo- 
nard était  chômée  jusqu'à  midi  ;  qu'on  y  était 
obligé  d'entendre  la  messe,  et  que  le  labourage 
était  le  seul  travail  qui  y  fût  permis.  On  invoque 
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particulièrement  ce  salut  en  faveur  des  prison- 
nier». On  lui  attribue  un  grand  nombre  de  mi- 
l'acles.  On  lit  Hon  nom  dan»  le»  martyrologes 
romains  et  dan»  ceux  de  France  et  d'Angleterre. 


7  Novembre    ''"••■'■•• 

„  ■.•■>.f  ';:■■   :<■.<,■  -   ■        ■  ■:    ]\  in;M:i;  ,.■  ,,. 

•■'■■■y-:''      SAINTE  MARIE      ••'•'^■■^-■* 

■■.!  '.<■;  »  1  .  ■    '   .  ;  M..!'' 

i  ■,■■'■>  »-rj,n(]''     '  ••:         ,'  ':;;  •     i  ;• 

;;■■.•.»:":(.-*     V        SERVANTE  ,    ,_    .......m.., 

■il-  •!    Illair  '■.  ;il    'fiMï  I  î    'î   '•:  ■         '      i:        '  '       ,1-i  ■  •  ■ 

Le  com-ago  liéroïque  que  Dieu  a  donné  à  Iji 
bienheureuse  Marie  pour  confesser  le  nom  de 
Jésus-Christ,  doit  nous  convaincre  qu'il  ne  dis- 
tingue ni  le  sexe  ni  la  condition  dans  la  distribu- 
tion de  ses  grâces.  Cette  fille  était  esclave  d'un 
sénateui-  païen  nommé  ïertuelle,  et  la  seule  de 
la  maison  qui  eût  le  bonheur  de  connaître  Jésus - 
Christ.  Attentive  à  obéù*  à  ses  maîtres,  exacte  à 
les  prévenii'  dan»  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
utile,  elle  faisait  consister  l'essentiel  de  sa  piété 
dans  l'accomplissement  de  toutes  ses  obligations. 
Elle  rapportait  à  Dieu  tout  ce  qu'elle  faidait  ;  et, 
heureuse  dans  une  condition  qui  lui  fom*nissait 
l'occasion  d'imiter  la  vie  humble  et  cachée  de 
notre  divhi  Sauveui',    elle  ne  pensait  <ju'à   se 
rendre  agréable  à  se»  yeux.   Son  exactitude,  à 
remplir  tous  ses  devoirs  la  faisait  chérir  de  son 
maitre  et  des  autres  persoimes  de  sa  maison. 
Comme  elle  vivait  sou»  l'empù-e  de  Dioclétien, 
du  temps  que  les  chrétiens  étaient  persécutés, 
elle  demandait  sans  cesse  pour  eux  la  fidélité  et 
la  persévérance.  Elle  mérita  aussi  pour  elle-même 
la  gi'âce  qu'elle  avait  implorée  pour  les  autres. 
Tertuelle,  ayant  l'econnu  qu'elle  était  chi'étienne, 
la  fit  fouetter    cruellement,   dans   l'espéi-ance 
qu'elle  consentirait,  par  la  crainte  des  toui-ments, 
à  change!'  de  religion,  et  qu'il  pourrait  aloi-s  la 
garder  à  son  service  ;  il  la  fit  ensuite  i-enfeimer, 
par  le  même  motif,  dans  un  endroit  obscur,  où 
ou  ne  lui  donna  pendant  trente  jours  que  la  nour- 
riture nécessaire  pour  qu'elle  ne  mourût  paa  de 
faim.  L'attente  de  son  maître  fut  ti-ompée  ;   car, 
tandis  qu'elle  était  dans  cette  espèce  de  prison, 
elle  se  fortifiait  do  plus  en  plus  dans  la  vraie  re- 
ligion. On  rapporta  au  gouverneur  qup  Tertuelle 
avait  chez  lui  une  esclave  chrétienne  qu'il  n'avait 
pas  dénoncée,  selon  que  le»  édits  des  empereurs 
le  commandaient.   IjO  gouvemem*  envoya  cher- 
cher aussitôt  Tertuelle,  et  lui  fit  un  crime  capital 
(le  son  silence.  Mais  quand  celui-ci  eut  dit  toutes 
les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  agir  ainsi,  on  le 
renvoya  absous,  à  condition  qu'il  livrerait    son 
«sclave.  Marie  fut  donc  conduite  devant  le  gou- 
verneur, qui  voulut  en  vain  la  faire  renoncer  à  la 
religion  chrétienne.  Tout  le  peuple  qui  était  pré- 
sent, voyant  la  fermeté  de  cette  fille,  et  traitant 
son  courage  d'opiniâtreté,  s'écria  qu'il  fallait  la 
brûler  vive.  Pendant  ces  cris  confus,  Marie  priait 
Dieu  de  lui  donner  la  constance  qu'elle  avait  si 


souvent  demandée  pour  les  autre»  :  le  gouverneur 
no  put  jamais  lui  pei-suader  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ.  "  Le  Dieu  que  je  sers  est  avec  moi,  dit- 
"elle;  je  crains  peu  vos  menaces."  Le  juge 
voulut  voir  si  elle  serait  aussi  ferme  qu'elle  le 
paraissait,  quand  elle  senth-ait  de  vives  ttouleur», 
et  l'ayant  livrée  aux  bourreaux,  elle  fut  traitée 
si  cruellement,  que  le  peuple,  qui  un  moment 
auparavant  demandait  sa  mort,  touché  de  com 
passion,  cria  qu'on  l'épargnât  et  accusa  le  juge 
d'inhumanité.  Ce  dernier  alors  fit  cesser  les  tour- 
ments, et  laissa  Marie  sous  la  garde  d'un  soldat  : 
mais  cette  sainte  lllJc  trouva  moyen  de  s'échapper 
et  d'aller  se  cacher  dans  les  rochers.  On  l'honore 
comme  martyre,  parce  qu'on  donnait  souvent  ce 
titre  à  ceu.x  qui  avaient  généreusement  souffert 
pour  Jésus-Christ,  comme  l'apprennent  saint 
Cyprien  et  quelques  autres  écrivains  de  l'anti- 
quité ecclé8iasti(|ue.         .,,  .     ..         r.   -,     ,      ,.   ,    ^, 
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LES  QUATRE  COURONNÉS 


Quatre  frères,  qui  occupaient  à  Rome  des  places 
de  distinction  et  de  conliance,  lurent  arrêtés  pon- 
dant la  persécution  de  Dioclétien  pour  s'être 
déclarés  contre  le  culte  des  idoles.  On  les  fouetta 
avec  des  escourgée»  de  plomb,  et  on  ne  cessa  de 
les  frapper  que  quand  ils  eurent  cessé  de  vivre. 
Ils  furent  enterrés  sur  la  voie  I^vicane,  et  con- 
nus d'abord  sous  le  titre  des  quatre  Couronnés. 
Leurs  noms  étaient  Sévère,  Sévérien,  Ca-popliore 
et  Victorius. 

Le  pape  saint  Oh-égoire-le-Grand  fait  mention 
d'une  ancienne  église  dédiée  sous  leur  invocation, 
liéon  IV  la  fit  répiirer  en  841,  et  on  y  transféra 
les  reliques  des  saints  martyrs,  du  cimetière  où 
elles  étaient  sur  '  ,  voie  Lavicane.  Un  incendie 
réduisit  cette  égli.  ^  en  cendres.  Pascal  II  la  fit 
rebâtir.  On  découvrit  les  reliques  de  nos  saints 
dans  une  voûte  sous  l'autel  ;  elles  étaient  renfer- 
mées dans  deux  urnes,  l'une  de  porphyre,  et 
l'autre  de  marbre  serpentin.  On  mit  le  nouvel 
autel  à  la  place  de  l'ancien.  Les  reliques  des 
saints  martyrs  furent  retrouvées  dans  la  même 
situation  sous  le  pontificat  de  l'aul  V. 

On  avait  également  enterré  dans  le  cimetièi'o 
de  la  voie  I^avicane,  cinq  autres  martyrs,  dont  les 
noms  étaient  Claude,  Nicostrate,  Symphorien, 
Castorius  et  Simplicius.  Il  paraît  qu'ils  furent 
condamnés  à  mort  parce  qu'étant  sculpteurs  de 
profession,  ils  avaient  refusé  de  faire  des  idoles. 
Le  pape  Léon  IV  fit  porter  leurs  reliques  dans  la 
même  église,  et  on  les  y  honore  encore  avyour- 
d'hui  avec  celles  des  ((uatre  Couronnés.  Tous 
ces  martyrs  sont  nommés  dans  les  anciens  mar- 
tyrologes. L'église  des  <)uatrn  Couronnés  est  un 
ancien  titre  de  cardinal-prêtre. 
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Dès  lo  ccmmeiioement  du  monuc,  on  a  élevé 
dos  autels  pour  offrir  à  Dieu  des  sacrifices  ;  et 
l'on  a  toujours  regaidé  comme  sacrés,  les  lieux 
où  ils  étaient.  Abel,  Noé,  Abraham  et  les  au- 
tres patriarolios  y  assemblaient  de  temps  en 
temps  leurs  familles,  pour  rendre  au  souverain 
Seigneur  un  culte  solennel  d'adoration. 

Abraham  planta  un  bocage  autour  do  son 
autel,  à  Bcrsabée.  afin  que  ce  lieu  fût  plus  retiré, 
et  plus  propre  à  inspirer  un  respect  mêlé  d'une 
ci'ainte  religieuse.  Jacob  éleva  un  autel  de  pierre 
en  Béthel,  l'oignit  dliuile,  appela  le  lieu  où  il 
était,  Maison  de  Dieu,  et  fit  vœu  de  donner  au 
Seigneur  la  dixième  partie  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. 

Quand  Dieu  fit  connaître  aux  Juifs  de  quelle 
manière  il  voulait  être  honoré,  et  qu'il  leur  donna 
un  corps  complet  de  rites  et  de  cérémonies,  il 
leur  commanda  de  construire  un  tabernacle  mo- 
bile, un  autel  d'or  pour  brûler  do  l'encens,  un 
autre  autel  pour  les  holocaustes,  et  il  voulut  (luo 
tout  ce  qui  était  destiné  au  service  de  son  culte 
fût  oint  d'huile  par  voie  de  consécration.  11  leur 
ordonna  depuis  de  bâtir  un  temple  ;  ce  qui  fut 
exécuté  avec  autant  de  respect  que  de  magnifi- 
■  cence. 

On  voit  par  saint  Paul,  que  dès  la  naissance  du 
•  christianisme,  les  fidèles  avaient  dans  leurs  mai- 
sons des  chambres  séparées  ou  oratoires,  dans 
lesquelles  ils  s'assemblaient  pour  prier  et  offrir 
le  sacrifice.  11  est  souvent  parlé  dans  les  Actes, 
des  assemblées  religieuses  des  apôtres,  lesquelles 
se  faisaient  dans  le  céna».io  ou  chambre  haute, 
qui  paraît  avoir  été  dans  la  maison  de  Jean 
Marc.  Du  temps  do  saint  Jean  l'Evangéliste,  on 
appelaient  Ecclenia,  Eglise,  le  lieu  où  les  fidèles 
s'assemblaient  avec  l'évêque.  Suivant  saint  Clé- 
ment de  Borne,  il  y  avait  des  lieux  que  Dieu 
avait  spécialement  destinés  à  son  culte.  On  lit 
en  divers  endroits  de  saint  Ignace,  qu'il  y  «vait 
en  chaque  église  un  autel  et  un  éyêque.  Le  lieu 
de  l'assemblée  des  fidèles  où  se  faisaient  les 
renonciations  usitées  dans  le  Baptême,  où  l'on 
oflfrait  l'Eucharistie,  etc.,  est  appelé  par  Tortul- 
lien,  Eglise  ou  Maison  de  Dieu. 

On  compte  parmi  les  principales  églises  fon- 
dées par  Constantin,  celle  du  Sauveur,  qui  fut 
bâtie  à  Rome  sur  le  mont  Célius,  à  l'endroit  où 
était  le  palais  de  Lateran,  qui  a  donné  le  nom  à 
cette  partie  de  la  montagne.  Ce  palais  était 
l'ancienne  maison  de  Publius  Lateranus,  riche 
sénateur  que  Néron  fit  mettre  à  mort,  comme 


complice  de  la  conjuration  de  Pison.  Constantin 
en  avait  hérité  par  sa  femme  Fauste,  ce  qui  fit 
appeler  cette  église  basilique  Favstine,  et  plus 
communément,  basilique  Constantiniénne.  L'em- 
pereur fit  bâtir,  pour  servir  do  baptistère  à  cette 
église,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste, 
avec  un  second  autel,  sous  l'invocation  de  saint 
Jean  l'Evangéliste.  Il  dota  ce  baptistère  d'un 
revenu  considérable  en  maisons  et  en  ferres, 
non-seulement  dans  l'Italie,  mais  encore  dans 
la  Sicile,  l'Afrique  et  la  Grèce. 

La  grande  dévotion  que  l'on  avait  à  la  chapelle 
de  Saint-Jean  fit  perdre  insensiblement  à  l'église 
son  premier  nom,  et  elle  ne  fut  plus  connue  dans 
la  suite  que  sous  celui  de  Saint-Jean  de  Làteran 
ou  Latran.  C'était  là  que  les  papes  faisaient  leur 
résidence  ordinaire.  Mais  Orégoiro  IX,  à  son 
retour  d'Avignon,  commença  à  résider  à  Saint- 
Pierre  ou  au  Vatican.  Cela  n'empêche  pas  que 
la  basilique  de  Latran  ne  conserve  la  préémi- 
nence sur  toutes  les  autres  églises  de  Rome  ou 
de  la  chrétienté,  et  cette  prééminence  a  été  con- 
firmée par  les  bulles  de  Grégoire  IX  et  de  Pie  W 
contre  les  prétentions  des  chanoines  de  Saint- 
PietTO.  Les  papes  y  officient  certains  jours  de 
l'année.  Benoît  XIII  fit  réparer  lo  magnifique 
palais  de  Latmn,  qui  est  contigu  à  cette  église. 
Mais  comme  l'air  est  malsain  en  cette  partie  de 
la  ville,  les  papes  font  leur  résidence  ordinaire 
au  palais  du  Vatican,  ou  à  celui  de  Monte-Ca- 
vallo. 

L'église  de  Saint-Jean  de  Latran  est  appelée 
la  principale,  la  mère,  la  maîtresse  de  toutes  les 
églises,  c'est  la  dédicace  de  cette  église  dont 
l'Eglise  fait  mémoire  en  ce  jour.  11  serait  trop 
long  de  pai'ler  en  détail  des  reliques  précieuses 
dont  elle  est  enrichie.  Le  pape  Léon  1er  établit, 
parmi  les  chanoines  qui  la  desservaient,  la  règle 
(juo  saint  Augustin  avait  donnée  en  Afrique.  En 
1061,  Alexandre  II  y  mit  des  chanoines  réguliers 
de  la  réforme  de  saint  Frigidien  de  Luques,  et 
voulut  que  l'église  de  Saint- Jean  de  Latran  fût 
le  chef-lieu  de  cette  congrégation.  Les  chanoines 
de  cette  église  portent  toujours  le  nom  de 
réguliers,  quoique  ceux  de  la  réforme  de  saint 
'  .igidien  aient  été  transférés  depuis  longtemps 
à  Notre-Dame  delta  Faee,  Ils  ont  été  remplacés 
par  des  chanoines  séculiers  qui  prennent  le  titre 
de  prélats,  conformément  aux  constitutions  de 
Sixte  m,  en  1456,  et  de  Sixte  IV,  en  U83. 


.'  ) 
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SAINT  ANDRÉ  AVELLTN 

Saint  André  Avellin  naquit  en  1521  à  Castro- 
nuovo,  petite  ville  du  royaume  de  Naples.  H 
montra,  dès  son  enfance  les  plus  heureuses  dis- 
positions à  la  vertu.  Une  physionomie  heureuse 
exposa  sa  chasteté  à  de  grands  dangers  ;  mais  il 
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en  triompha  i>ar  la  prière,  la  vigilance  Bur  lui- 
méiiw^  et  la  fuite  dea  oompagnieff  dangereuses. 

Le  désir  qu'il  avait  de  ne  vivre  que  pourDieti 
lui  fit  embrasser  l' état  eoclésiastinue.  Ses  parents 
l'envoyèrent  à  Naples  pour  y  étudier  le  droit  civil 
et  canonique.  Son  cours  achevé,  il  prit  le  gratle 
de  docteur,  et  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  plaida 
plusieurs  causes  devant  la  cour  ecclésiastique- 
mais  il  trouva  bientôt  que  l'emploi  qu'il  exerçait 
le  portait  trop  à  la  dissipation,  et  ne  lui  laissait 
pas  assez  de  liberté  pour  vaquer  à  la  prière.  Une 
faute  dans  laquelle  il  tomba  le  détermina  enfin 
à  rompre  entièrement  les  liens  qui  l'attachaient 
encore  au  monde.  Un  jour  qu'il  plaidait  il  lui 
échappa  un  mensonge,  dans  un  point  toutefois 
oui  n'était  pas  de  grande  importance.  La  lecture 
do  ce»  paroles  du  Saint-Esprit,  la  bouche  qtiipro- 
fkrt  U  meivsonge  dorvM  la  mort  à  Vâme,  fit  sur  lui 
une  impression  si  vive,  qu'il  renonça  pour  tou- 
jours à  la  profession  d'avocat,  pour  se  consacrer 
uniquement  à  la  pénitence  et  à  Texeroice  des 
fonctions  du  saint  ministère.  Il  le  fit  avec  tant 
d'ajdeur,  que  toute  sa  conduite  devint  un  modèle 
de  vertu  et  de  perfection. 

L'Archevêque  de  Naples,  persuadé  que  per- 
sonne n'était  plus  propre  qu'André  Avellin  à 
diriger  les  âmes  obligées  par  état  à  tendre  à  la 
perfection  évangélique,  lui  rx)nfia  la  direction 
d'une  communauté  religieuse.  Le  zèle  avec  lequel 
il  travailla  à  réformer  les  abusqui  s'étaient  intro- 
duits dans  cette  maison,  et  à  y  rétablir  la  régula- 
rité, et  surtout  l'esprit  de  recueillement,  lui  attira 
des  inimitiés.  Il  se  vit  même  en  butte  à  la  fureur 
de  quelques  personnes  qu'il  avaitfait  exclure  des 
parloirs.  Il  échappa  une  i^.s  à  la  mort  dont  il 
avait  été  menacé  ;  une  autre  fois  il  reçut  ti-ois 
coups  au  visage.  Il  souttMt  sans  se  plaindre,  et  il 
aurait  fait  volontiers  le  sacrifice  de  sa  vie,  pour 
leg  intérêts  de  la  vertu  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Enfin,  brûlant  de  plus  en  plus  du  désir  d'être 
entièrement  mort  au  monde,  il  embrassa  la  règle 
des  clercs  réguliers,  appelés  théatins,  et  se  retira 
en  1656,  dnns  leur  maison  de  Naples,  qui  faisait 
l'éditioation  de  toute  la  ville;  elle  était  encore 
anùnée  de  l'esprit  et  de  la  ferveur  de  saint  Gaé- 
tan, mort  en  1547.  Il  quitta  le  nom  de  Lancelot, 
qu'il  avait  porté  jusque  là,  et  prit  celui  d'André. 
Pour  se  mettre  dans  la  sainte  nécessité  de  deve- 
nir parfait,  il  fit  deux  voeux  particuliers  qui  lui 
furent  suggérés  par  un  mouvement  extraordi- 
naire de  la  grâce.    Le  premier  fut  de  combattre 
toujours  sa  propre  volonté  ;  le  second,  de  tendre 
toujours,  le  plus  qu'il  serait  en  lui,  à  la  perfection, 
^n  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  zèle  pour 
e«  mortification»  extérieures,  et  la  sévérité  avec 
Ia9uell6  il  traitait  son  corps  5  mais  ce  qu'on  admi- 
rait surtout  en  lui,  c'était  son  amour  pour  l'ab- 
jeotion;  et  son  ardeur  â  détruire  touteequiappar- 
teMit  au  vieil  homme.   Lorsqu'il  fUt  supérieur, 
uaonnaitàlAprièreetà  la  contemplation  tous 
les  moment»  qu'il  jioutftit  dérober  à  l'exercice 
ae  »es  devoirs  ordinaires.  De  là  cet  esprit  de  fer- 
»eor  et  de  charité  qui  rendait  ses  travaux  si  utiles 
MX  âmes  Qu'il  dirigeait. 

îf  cardinal   Paul   d'Arezzo,   successivement 
«T«que  de  Plaisance  et  archevêque  de  Naples, 
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avait  une  estime  partîeuHèire  pour  notre  saint  et 
le  consultait  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Saint  Charles  Borromée  avait  pour  lui  les  même» 
sentiments,  et  lui  demanda  quelques-uns  de  ses 
religieux  pour  fonder  à  Milan  une  maison  de 
théatins. 

André  Avellin  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  la 
réformation  du  clergé  ;  il  voulait  y  rétablir  cet 
esprit  dont  les  apôtres  avaient  été  animés.  »  "était 
dans  la  nriême  vue   qu'on  avait   institué  tant 
d'ordres  de  chanoines  et  dé  clercs  réguliers 
Mais  le  relâchement  s'y  était  introduit  peu  à  peu 
soit  par  la  négligence  des  supérieurs,   soit  par- 
cette  pente  qu'ont  naturellement  les  hommes  à 
s'afïVanchir  de  ce  qui  gêne  leurs  passions.    On 
crut  alors  devoir  établir  des  congrégations  d'ec- 
clêsiastiquee  séculiers  qui  vivaient  en  commun 
mais  sans  être  liés  par  des  vœux.    Une  des  plu» 
célèbres  ftit  celle  de  Windesheim,  fondée  en  Hol- 
lande par  (réraid  le  Grand,  qui  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  en  1384,    Florentins,  son  digne  suc- 
cesseur, mit  la  dernière  main  à  cette  bonne  œuvre. 
Elle  fut  continuée,  dans  le  même  espnt    par 
Jean  Cacabus  ou  Kettle,  Saint  Charles  Borromée 
se  proposait  d'introduire  ce  genre  de  vie  parmi 
les  chanoines  de  son  église  ;  mais  la  mort  l'em-^ 
pécha  d'exécuter  ce  dessein.    Il  avait  jeté  le» 
yeux  sur  les  théatins,  pour  fournir  à  son  clergé 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  ecclésiastiques 
et  le  disposer  ainsi   peu  à  peu  à  prendre  cet 
esprit  qui  doit  caractériser  les  ministres  du  Sei- 
gneur. 

IjB  saint  fut  appelé  en  diflTérents  endroits  pour 
y  établir  des  maisons  de  son  oi«dre  ;  et  Dieu  ac- 
cordait partout  d'abondantes  bénédictions  aux 
entreprises  que  formait  son  serviteur.  Il  voulut 
encore  augmenter  l'éclat  de  ses  vertus  par  le  don 
de  prophétie  et  par  celui  des  miracles. 

Enfin,  André  Avellin,  épuisé  par  l'âge  et  les 
fatigues  fut  frappé  d'apoplexie  au  pied  de  l'au- 
tel, loi-squ'il  commençait  la  messe.  Il  répéta  trois 
fois  ces  paroles,  introibo  ad  altare  Dei,  et  il  ne  put 
aller  plus  loin.  On  lui  administra  les  sacrement» 
de  l'eucharistie  et  de  l'extrême-onction,  qu'il 
reçut  avec  la  plus  grande  piété. 

Il  expira  tranquillement  le  10  novembre  1608, 
dans  sa  quatre-vingt  huitième  année.  On  garde 
son  corps  à  Naples  dans  l'église  des  théatins  do 
Saint  Paul. 

Saint  André  Avellin  fut  béatifié  seize  ans  aprè» 
sa  mort.  Clément  XI  le  canonisa  en  1712.  La. 
Sicile  et  la  ville  de  Naples  l'ont  choisi  pour  un 
de  leurs  patrons. 

:•;-,»;(!' il.'t  îUj 


:'"J';f-f--.l  -fllf'if  -JiUy^',   .f      ,1 


■  r,   f 


i  ïi'-  m-.'i  ■r>'.t'f 

•  ■  Hvi.ky:.  «-<  ^ 

•  jH-v^     «    -.■.;f..iln;)jf,.> 


ti»o 


VIEa  DE8  SAINTS. 


II  Nomanu. 


UiU'.'i  -r- 


%l  piowwa»f»rp 


•  no  ,1'. 


,i,i:f)> 


.,!:  ..1,  ,,:„,     SAINT  MARTIN    •  ,■  •.,..,„;•.. 


'•J     ,l\,    IMIt 


■■«i/|i  'I' 


•  du!    j|M»( 


évÉQUE  DE  Touns 


Saint  Martin  naquit,  en  316,  à  iSabarie,  villo  de 
Pannonie,  dont  on  voit  aujourd'hui  les  ruines  à 
deux  lieues  de  Sai-war,  on  Hongrie.  Dès.  sa 
jeunesse  il  montra  par  toutes  ses  actions  qu'il  ne 
vivait  que  pour  Dieu.  Engagé  de  bonne  lieure 
dans  la  profession  des  armes,  il  sut  se  préserver 
des  vices  et  pratiauer  au  milieu  des  camps  toute 
horte  de  vertus.  Il  avait  surtout  un  ardent  amour 
pour  les  pauvres  :  on  le  vit  une  fois  à  la  porte 
d'Amiens  donner  la  moitié  de  sa  caaaque,  parce 

au'il  ne  lui  restait  aucune  autre  chose  qu'il  pût 
onner.  Cette  actionne  manqua  pas  de  lui  attirer 
des  railleries  de  la  part  des  libertms  ;  mais  quand 
on  ne  veut  plaire  qu'à  Jésus-Christ,  on  est  peu 
eensible  aux  faux  jugements  des  hommes,  et 
souvent  en  reçoit  de  lui,  dès  ce  monde  même, 
l'approbation  que  ceux-ci  refusent  :  c'est  ce  qui 
lu-riva  à  Martin.  La  nuit  suivante,  pendant  qu'il 
donnait  à  ses  membres  fatigués  m\  court  repos, 
qu'il  avait  coutume  d'interrompre  souvent  par  la 
prière,  Jésus-Christ  se  montra  à  lui  revêtu  de 
cette  moitié  de  casaque  qu'il  avait  donnée,  et 
«nvironné  d'une  multitude  d'anges,  à  qui  il  dit  : 
*'  Martin,  qui  n'est  encore  que  catéchumène,  m'a 
*'  couvert  de  cet  habit."  A  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  demanda  et  reçut  le  baptême.  Deux  ans  après, 
il  se  retira  du  nervice,  malgré  les  instances  de 
son  tribun,  avec  lequel  il  vivait  dans  luia  étroite 
amitié. 

La  haute  réputation  do  saint  Hilaire  l'attira  à 
Poitiers.  Quand  ce  grand  homme  eut  été  élevé 
sur  le  siège  qu'il  a  tant  illustré,  il  voulut  ordon- 
ner Martui  diacre.  Celui-ci  refusa  cet  honneur 
par  humilité,  et  ne  consentit  qu'à  être  ordonné 
exorciste.  Peu  de  temps  après,  le  désù-  de  revoir 
sa  famille  le  conduisit  en  Pannonie.  En  revenant, 
il  apprit,  comme  il  traversait  l'Italie,  que  les 
ariens  opprimaient  l'Eglise  des  Gaules,  et  qu'ils 
avaient  fait  exiler  saint  Hilaire.  Martin  choisit 
alors  une  retraite  près  do  Milan,  et  y  pratiqua 
tous  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Ayant 
appris,  en  360,  que  saint  Hilaire  retournait  dafis 
Bon  diocèse,  il  se  hâta  de  se  rendre  auprès  do  lui. 
Ce  grand  évêque  reçut  avec  joie  son  disciple,  et 
lui  donna  im  terrain  pour  bâtir  un  monastère, 
dans  lequel  on  vit  bientôt  des  hommes  de  diffé- 
rents pays  se  réunir  pour  servir  Dieu  sous  une 
même  discipline.  Saint  Martin  s'y  renferma  lui- 
même  pour  se  sanctifier  et  conduire  les  autres  à 
Jésus-Christ. 

Vers  l'an  371,  le  peuple  de  Tours  et  des  villes 
voisines  le  demanda  pour  évêque.  11  fallut  user 
d'artifice  et  employer  la  violence  pour  l'arracher 
de  sa  solitude.  11  'joignit  toutes  les  vertus  épis- 
copales  à  celles  de  la  profession  monastique, 
qu'il  n'abandonna  point.  Il  conserva  toiyours  la 
même  humilité  dans  le  cœur,  la  même  pauvreté 


daiw  ses  habits  et  dans  ses  meubles.  Il  demean 
quelque  temps  dans  une  étroite  cellule  qui  tenait 
&  l'église  *,  mais  ne  pouvant  souffrir  les  visites 
qu'il  recevait  fréauemment^  il  bâtit  de  l'autre 
côté  de  la  Loire  le  célèbre  monastère  de  Mar- 
moutier,  que  l'on  regarde  oommo  la  plus  an^ 
cienne  abV)aye  de  France. 

&int  Martin  se  vit  à  la  tête  de  quatre-vingts 
moines  qui  rappelaient  le  temps  des  plus  austèn* 
anachorètes,  et  dont  plusieurs  furent  enlevés,  a 
OAUse  de  leiu-  sainteté,  pour  être  évêques  en  dif- 
férentes villes.  Pour  lui,  il  fut  oomme  l'apôtre 
de  toute  la  Qaule  :  il  dissipa  l'incrédulité  des 
gentils,  détruisit  les  temples  et  fit  bâtir  des 
églises  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  dans  les  lieux 
où  l'on  rendait  auparavant  aux  fausses  divinités 
uh  culte  superstitieux.  Partout  il  établissait  la 
piété  sur  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il 
enseignait  de  vive  voix,  il  le  confirmait  par  des 
miracles  sans  nombre,  et  le  persuadait,  pour  ainsi 
dire,  par  sa  fidélité  à  le  pratiquer  le  premier. 
Son  zèle  e;' étendit  jusqu'en  Bourgogne,  où  il  ar- 
racha un  grand  nombre  de  victimes  au  démon 
^>our  les  donner  à  Jésus-Christ.  Etant  un  jour 
dan.s  un  bourg  rempli  de  païens,  il  entreprit, 
comme  il  avait  fait  ailleurs,  de  les  convertir  au 
vrai  Dieu  et  de  leur  foire  abandonner  leurs  vaines 
superstitions.  Après  les  avoir  exhortés  assez  long- 
temps, il  leur  dit  d'abattre  un  arbre  qui  était 
dans  ce  lieu,  et  que  le  peuple  regardait  avec 
vénération.  Les  païens  dirent  à  saint  Martin: 
"  Nous  voulons  bien  le  couper,  pourvu  que  vous 
"  consentiez  à  rester  dessous."  11  accepta  la  con- 
dition :  on  abattit  l'arbre,  il  pencliait  du  côté  de 
saint  Martin,  les  païens  le  crurent  déjà  écrasé  ; 
mais  le  saint  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  l'arbre 
se  redressa,  et  tomba  du  côté  des  païens  j  plu- 
sieurs auraient  été  tués,  s'ils  n'eussent  évité  h 
mort  par  une  prompte  fuite.  Dieu  se  servit  de 
ce  miracle  pour  amollir  le  cœur  des  idolâtres  et 
les  porter  à  demander  le  baptême. 

Quelquefois  il  sollicitait  auprès  des  princes  le 
pai-don  des  criminels,  la  liberté  des  capti&,  le 
retour  des  exilés,  ou  le  soulagement  des  per- 
sonnes affligées.  Ce  fut  i>our  obtenir  quelques- 
imes  de  ces  grâces  qu'il  alla  à  Trêves,  vers  l'an 
383,  trouver  le  tyran  Maxime,  qui,  après  s'être 
révolté  contre  l'empereur  Gratien,  s'était  emparé 
des  Gaules,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne. 
Martin  demanda  ces  grâces  en  évêque,  c'est-à- 
dire  sans  les  acheter  par  des  bassesses.  Il  faisait 
connaître  au  prince  (jne  c'était  plaider  pour  ses 
propres  intérêts  que  de  prendre  en  main  auprès 
de  lui  la  cause  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  du 
prisonnier  ;  que  sa  gloire  la  plus  solide  était  de 
faire  du  bien  aux  malheureux,  et  qu'il  devait 
remercier  ceux  qui ,  lui  montraient  les  objets  sur 
qui  devaient  tomber  ses  faveurs.  L'empereur 
Maxime,  loin  de  se  choquer  de  cette  sainte  har- 
diesse, en  conçut  plus  d'estime  pour  le  saint 
évêque,  et  il  le  pria  plusieurs  fois  de  manger  à 
sa  ttible.  Saint  Martin  refusa  d'abord  l'honneur 
que  lui  faisait  ce  prince  ;  mais  dans  la  suite  il 
crut  devoir  l'accepter.  Maxime  convia  les  plus 
illustres  de  sa  cour  pour  le  jour  où  le  saint  lui 
avait  promis  de  diner  avec  lui.    Dans  le  rei>as, 
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Ifartin  fut  tumn  à  1»  droite  du  prince,  et  un 
prêtre  qui  l'avait  accompagné  fut  placé  entre  le 
frère  et  l'onde  de  l'empereur.  Q-  .^nd  on  donna 
àboire,  l'oflScier  présenta  la  coupe  à  Maxime,  qui 
la  fit  donner  au  saint  évoque  pour  la  recevoir  lui- 
même  de  sainnin;  mais  celui-ci  la  donna  au  prêtre 
dont  on  vient  do  parler.  (Jette  action  fut  admirée 
(le  l'empereur  même  et  de  tous  les  assistants. 
Vers  l'an  400,  saint  Martin  alla  recevoir  la  récom- 
pense rivm  Dieu  accorde  &  ses  fidèles  serviteurs. 


iimii<\  PAPE   ET    MAIlTYn  .,.    v.m. ,,.■', 


Martin,  né  à  Todi  en  Toscane,  se  rendit  célèbre 
dans  le  clergé  de  Rome,  par  son  savoir  et  sa  sain- 
teté. Il  n'était  encore  que  diacre,  lorsque  le  pape 
Théodore  l'envoya  à  Constantinople  en  qualité 
d'apocrisiaire  ou  de  nonce.  Il  y  montra  le  plus 
grand  zèle  contre  le  monothélisme.  Théotlore 
itant  mort,  le  saint-siége  resta  vacant  près  de 
trois  semaines.  Martin  fut  élu  pour  lui  succéder 
au  mois  de  juillet  649.  Dès  le  mois  d'octobre 
suivant,  il  tint  dans  l'église  de  Latran  un  concile 
cent  cinq  évèques  contre  les  monothélites. 
On  y  condamna  les  principaux  chefs  de  ces  héré- 
Iques,  Sergius  et  Pyrrhus,  qui  avaient  occupé 
>ucc6S8ivement  le  siège  de  Constantinople,  et 
Paul  qui  l'occupait  alors.  L'Ecthèse  d'Héraclius 
et  le  Type  de  Constant  y  furent  aussi  condamnés. 
fi9  premier  de  ces  édits  contenait  une  exposition 
de  la  foi,  entièrement  favorable  à  l'hérésie 
régnante.  Le  second  était  un  formulaire  qui  im- 
posait silence  aux  deux  parties,  et  qui  défendait 
de  parler  d'une  ou  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ. 

Olympius,  chambellan  de  l'empereur  Constant, 
fut  envoyé  en  Italie,  en  qualité  d'exarque.  Il 
avait  ordre  d'ôter  la  vie  à  Martin,  ou  de  se  saisir 
'  I  sa  personne  et  de  le  faire  conduire  en  Orient. 
En  arrivant  à  Home,  il  trouva  le  concile  assem- 
blé. Les  moyens  qu'il  employa  pour  exciter  un 
schisme  n'eurent  aucun  succès.  Il  eut  recours 
à  la  perfidie,  dans  l'espérance  qu'elle  lui  réussi- 
rait mieux  que  la  force  ouverte.  Il  ordonna  à 
un  de  ses  écuyers  do  massacrer  le  pape,  lorsqu'il 
lui  administrerait  la  commimion  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure.  L'exécution  de  cet  oitlre 
paraissait  d'autant  plus  facile,  que  chacun  rece- 
vait la  communion  à  sa  place.  L  écuyer  ne  l'exé- 
cuta cependant  pas  ;  il  déclara  même  depuis,  qu'il 
avait  été  frappé  d'aveuglement,  et  qu'il  n'avait 
pu  voir  le  pape.  Olympius,  que  cet  événement 
lit  rentrer  en  lui-même,  découvrit  tout,  et  fit  sa 
paix  avec  saint  Martin.  Il  partit  ensuite  de 
Borne,  et  marcha  contre  les  San<asins  en  Sicile  : 
»Ott  armée  y  périt,  et  il  y  mourut  de  maladie. 
40» 


Théodore  Colliope  tut  nommé  cxaivjue,  et 
l'empereur  l'envoya  en  Italie  avec  Théodore  Pel- 
luruB,  un  de  se*  chambellans.  Ils  eurent  ordre 
d'arrêter  le  pape,  qu'on  accusait  d'iiérésie,  parce 
qu'il  condamnait  le  Type  ;  on  l'accusait  encore 
de  nestorianisme,  mois  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment. Le  nouvel  exarque  et  le  chambellan  allé, 
rent  de  llavenne  à  Rome  avec  l'armée.  Ils  y 
arrivèrent  le  samedi  15juiu6ô3.  Le  pape,  qui 
était  malade,  resta  dans  l'église  do  Latran,  et 
envoya  saluer  l'exarque  par  quelques  personnes 
de  son  clergé.  Celui-ci  demanda  où  était  Martin, 
disant  qu'il  voulait  l'adorer,  ce  qu'il  répéta  en- 
core le  lendenaain.  Deux  jours  après,  Calliope 
l'accusa  d'avoir  caché  des  armes.  Le  pape  dit 
qu'il  pouvait  se  convaincre  du  contraire  en  fai- 
sant une  recherche  dans  son  palais.  La  recherche 
fut  faite,  et  il  ne  se  trouva  point  d'armes.  "Voilà, 
"  dit  alors  le  pape,  comme  on  emploie  toujours 
"  la  calomnie  contre  nous."  Une  demi-heure 
après,  les  soldats  l'aiTètèrent.  Il  était  couché  à 
la  porte  de  l'église.  Calliope  fit  voir  au  clergé  un 
rescrit  de  l'empereur,  qui  portait  que  Martin 
devait  être  déposé,  comme  indigne  de  la  papauté. 
Mais  le  clergé  s'écria  :  "  Anathème  à  celui  qui  dira 
"  que  le  pape  Martin  a  changé  quelque  point  de 


craignait  la  multitude,  et  je  n'en  ai  pomt 
"  d'autre.— Nous  vivrons  et  nous  mourrons  avec 
"  lui,  répliquèrent  les  évèques." 

Le  pnpo  fut  mené  de  l'église  à  son  palais.  On 
l'en  tu'a  le  18  juin  à  minuit,  et  on  le  conduisit  à 
Porto,  où  on  l'embarqua  pour  Constantinople. 
Il  aborda  dans  l'île  de  Naxos,  au  bout  de  trois 
mois,  et  il  y  resta  un  an  avec  ceux  qui  le  gar- 
daient. Il  eut  longtemps  à  soulî'rir  de  la  dyssen- 
terie,  à  laquelle  se  joignit  un  dégoût  pour  toute 
espèce  do  nourriture.  Les  évèques  et  les  habi- 
tants du  pays  lui  ayant  envoyé  quelques  provi- 
sions, les  gardes  s'en  emparèrent,  et  chargèrent 
d'injures  et  de  coups  tous  ceux  qui  les  appor- 
taient, en  disant  que  quiconque  montrait  de 
l'humanité  pour  un  tel  homme,  était  ennemi  de 
l'Etat.  Martin  fut  moins  sensible  ù  ses  propres 
souffrances  qu'aux  mauvais  traitements  qu'on 
avait  fait  éprouver  à  ses  bienfaiteurs.  Enfin  on 
le  fit  partir  pour  Constantinople,  où  il  arriva  le 
17  septembre  654.  Il  y  fut  renfermé  dans  ime 
prison,  jusqu'au  17  du  mois  de  décembre  suivant. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  des  lettres  qu'il 
écrivit  alors  :  "  Il  y  a  quarante-sept  jours  qu'on 
"  ne  m'a  donné  d'eau  ni  chaude  ni  froide  pour 
"  me  laver.  Je  «uis  glacé  de  froid  et  dans  une 
"  faiblesse  extrême.  Une  dyssenterie,  qui  m'a 
"  tourmenté  sur  mer  et  sur  terre,  ne  me  permet 
"  pas  de  goûter  aucun  repos.  Mon  corps  est  tout 
"  brisé  et  hors  d'état  de  se  soutenir.  Quand  j'aurais 
"  de  quoi  me  nourrir,  je  manquerais  des  aliments 
"  que  demande  ma  situation  actuelle,  et  j'ai  du 
"  dégoût  et  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  m'est 
"  donné.  J'espère  cependant  que  Dieu,  qui  con- 
"  naît  toutes  choses,  et  qui  doit  bientôt  m'enlc- 
"  ver  de  ce  monde,  voudi-a  bien  inspirer  des  sen- 
"  timents  de  pénitence  à  mes  persécuteui-s.'Vffjtt 
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Le  17  décembre,  il  comparut  dans  la  chambre 
du  saoellaire  ou  tréHorier,  en  présence  du  sénat 
qui  s'y  était  assemblé.  On  le  transporta  de  là  sur 
une  terrasse,  d'oCi  l'empereur  pouvait  le  voir  de 
son  appartement,  et  le  sacellaire  ordonna  aux 
gardes  de  le  dépouiller  des  marques  de  la  dignité 
episoopale.  I^  saint  se  livrant  alors  entre  les 
mains  du  préfet  de  la  ville,  lui  dit  t  "Saisissea- 
"vous  de  moi;  et  me  mettez  en  pièces  suMe- 
''champ."  Le  préfet  commanda  aux  assistants  de 
lui  dire  anathème;  mais  il  ne  se  trouva  qu'envi- 
ron vingt  personnes  qui  obéirent.  Les  autres  se 
retirèrent  en  baissant  la  tête  et  pénétrés  de  dou- 
leur. ,,  .  .     ,    „ 

Les  officiers  du  magistrat  s  étant  saisis  de  Mar- 
tin, lui  arrachèrent  son  pallium,  et  le  dépouil- 
lèrent de  tous  ses  vêtements.  Ils  ne  lui  laissèrent 
que  sa  tunique,  qui  fut  déchirée  du  haut  en  bas  en 
sorte  que  son  corps  fut  exposé  à  la  vue  de  ceux 
qui  étaient  présents.  On  lui  mit  un  carcan  de  fer 
au  cou,  et  on  le  conduisit  en  cet  état,  du  palais, 
au  milieu  de  la  ville.    On  lavait  enchaîné  avec 
le  geôlier,  et  on  faisait  marcher  devant  lui  un 
bourreau  tenant  un  glaive,  pour  donner  à  en- 
tendre qu'  il  était  condanané  à  mort.  A l' exception 
d'un  petit  nombre  de  personnes  qui  lui  insul- 
taient,  tout  le  monde  gémissait  et  fondait  en 
larmes.    Le  saint  pape  annonçait  par  son  exté- 
rieur le  calme  et  la  sérénité  de  son  âme.    Lors- 
qu'il fut  arrivé  au  prétoire,  on  le  renferma  dans 
une  prison  avec  des  malfaiteurs.    On  l'en  tii-a 
une  heure  après  pour  le  mettre  dans  celle  de 
Diomède.    Il  eut  le  corps  tout  meurtri  de  la  vio- 
lence avec  laquelle  on  l'y  fit  entrer.    L'escalier 
fut  teint  de  son  sang,  et  on  crut  qu'il  allait  expi- 
rer.   On  le  plara  sur  un  banc,  sans  lui  ôter  ses 
fers;  et  comme  l'hiver  était  alors  très-rigoureux, 
il  pensa  périr  de  froid.    Il  n'avait  auprès  de  lui 
•    aucun  de  ses  amis,  ou  même  de  ses  serviteurs.    Il 
ne  se  trouvait  là  qu'un  jeune  clerc  qui  l'avait  suivi 
en  pleurant.    Le  geôlier  était  toujoiu-s  enchaîné 
avec  lui,  et  on  n'attendait  plus  que  le  moment 
de  l'exécution.   Martin  lui-même  désirait  ardem- 
ment  le    martyre.   Il  eut   cependant   quelque 
relâche,  et  on  lui  ôta  ses  fers. 

Le  lendemain  l'empereur  alla  visiter  le  patri- 
arche Paul,  qui  était  malade,  et  lui  raconta  tout 
ce  qui  s'était  fait  à  l'égai-d  du  pape.  "Hélas,  dit 
**  Paul  en  soupirant,  on  veut  donc  encore  aug- 
"  menter  ma  punition  ?"  En  même  temps  il  con- 
jura l'empereur  de  se  contenter  de  ce  que  saint 
Martin  avait  souffert.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  mais  sans  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Pyrrhus,  qui  avait  déjà  occupé  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  tâcha  de  le  recouvrer.  Durant  son 
exil  il  avait  abjuré  le  monothélisme  à  Rome, 
sous  le  pape  Théodore.  On  crut  son  changement 
sincère,  et  l'église  romame,  qui  aimait  à  exercer 
l'hospitalité,  pourvut  à  ses  besoins  ;  elle  le  traita 
mésoe  en  évêque.  L'empereur  envoya  Démos- 
thène  au  saoellaire,  afin  qu'il  sût  de  Martin  si 
Pyrrhus  avait  abjuré  de  lui-même  le  mcmothé- 
litme,  ou  s'il  y  avaitété  sollicité.  Martin  répondit 
qu'il  avait  fait  l'abjuration  de  lui-même,  mais  que 
bientôt  après  il  était  retombé  dans  l'hérésie. 
Démosthène  lui  ayant  dit:    "Considérez  avec 


"  quelle  gloiro  vous  viviez  autrefois,  et:  en  quel 
"  état  vous  êtes  réduit  présentement  :  mais  vous 
"  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même.— 
"  Dieu  soit  loué  de  toutes  choses,  répondit  le 
"  saint  pape." 

Martin  resta  près  de  trois  mois  dans  la  prison 
de  Diomède,  c'est-à-dire,  jusqu'au  10  mars  655, 
qu'  il  fut  banni  dans  la  Chersonése  Taurique.  Il  ar- 
riva le  1 5  mai  dana  le  lieu  de  son  exil.  Il  régnait 
une  granùe  famine  dans  le  pays.  "  On  y  parle  de 
"  pain,  disait  le  saint  pape  dans  une  de  ses  lettre?, 
"  mais  on  n'y  en  voit  point.  Il  est  impossible  d'y 
"  vivre,  à  moins  qu'on  ne  nous  envoie  quelques 
"  provisions  d'Italie  ou  du  Pont.  Non-seulement, 
"  disait-il,  dans  une  autre  lettre,  nous  sommes 
"  séparés  du  reste  du  monde,  mais  nous  sommes 
"  même  privés  de  tous  moyens  de  subsister.  Les 
"  habitants  du  pays  sont  tous  idolâtres  :    ceux 
"  qui  y  vivent  en  copient  les  mœurs  ;  ils  n'ont 
"  point  de  charité  ;   ils  n'ont  pas  même  cette 
"  compassion  naturelle  qu'on  trouve  parmi  les 
"  barbares.  Nous  ne  recevons  rien  que  par  les 
"barques  qui  viennent  ici  chercher  du  sel;  et 
"je  n'ai  pu  encore  acheter  qu'un  boisseau  de 
'  *  froment  qui  m'a  coûté  quatre  sous  d'or.  J'admire 
"  l'insensibilité  de  ceux  qui  ont  eu  en  Italie 
"quelques  rapports  avec  moi;  ils  m'ont  telle- 
"  mont  oublié  qu'il  semble  que  je  ne  sois  plus  au 
"  monde  pour  eux.  J'admire  surtout  ceux  qui 
"  appai-tienncnt  à  l'église  de  Saint-Pierre  pour  le 
"  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  quelqu'un  de  leur 
"  corps.  Si  cette  église  n'a  point  d'argent,  elle 
"peut  du  moins  nous  envoyer  quelques  provi- 
"  sions  de  blé,  d'huile  et  d'autres  choses  néces- 
"  saires  à  la  vie. .  .Quelle  crainte  peut  empêcher 
"  ceux  qui  en  sont  membres  d'accomplir  les 
"  commandements  de  Dieu  sur  le  soulagement 
"  des  malheureux  ?  Me  suis-je  montré  l'ennemi 
"  de  l'Eglise  ou  de  quelqu'un  en  particulier  ?  Je 
"  continue  cependant  de  prier  Dieu,  par  l'inter- 
'  '  cession  de  saint  Pierre,  de  les  préserver  tous, 
"  et  de  les  rendre  inébranlables  dans  la  foi  oa- 
"  tholique.    Quant  à  mon    malheureux  corps, 
"  Dieu  en  aura  soin.   Le  Seigneur  est  proche, 
"  pourquoi  tombemis-jo  dans  le  trouble  et  le  dé- 
"  couragement  ?  j'espère  de  sa  nuséricoi-de  qu'il 
"  mettra  bientôt  tin  à  ma  triste  vie." 

Les  prières  du  saint  pape  furent  exaucées  ;  car 
il  mourut  le  16  septembre  655,  après  avoir  siégé 
six  ans,  un  mois  et  vingt-deux  jours.  Les  Grect 
l'honorent  le  14  avril  ;  mais  il  est  honoré  parles 
Latins  le  12  novembre,  qui  fut  le  jour  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques  à  Rome. 
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SAINT  STANISLAS  KOSTKA 

Stanislas,  fils  de  Jean  Kostka,  sénateur  de'Fp- 
logne,  et  de  Marguerite  Eriska,  sœur  du  ptdaÉm 
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de  MuDviey  naquit  au  chAtean  do  Hoskou  le  28 
octobre  1550.  fia  mère  lui  inspira  de  bannie  heure 
de  tendres  sentiments  de  piété.  Le  premier  usage 
qu'il  flt  de  ha  raison  ftit  de  se  consacrer  à  Dieu 
»veo  une  ferveur  au-dessus  de  son  âge.  On  confia 
8on  éducation  et  colle  de  Paul,  son  frère  aîné, 
à  un  gouverneur  nommé  Jean  Bilinski,  qui  les 
suivit  depuis  au  collège  des  Jésuites  de  Vienne. 
Stanislas  était  alors  Agé  de  quatonse  ans.  Comme 
il  n'avait  jamais  eu  de  goût  que  pour  la  piété,  il 
donnait  tout  son  temps  à  la  prière  ot  à  l'étude. 
Les  pensionnaires  du  collège  de  Vienne  ne  purent 
voir  sans  admiration  sa  modestie,  sa  ferveur  et 
son  recueillement  en  la  présence  de  Dieu  ;  il 
avait  quelquefois  des  ravissements,  et  les  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  même  en  public,  avec  une 
telle  abondance  qu'il  ne  pouvait  les  retenir.  Le 
feu  de  la  divine  charité  brûlait  dans  son  cœur 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  embrasait  ses  com- 
pagnons ;  il  aimait  à  les  entretenir  de  Dieu  et 
des  choses  célestes,  et  ses  discours  avaient  alors 
tant  d'énergie,  qu'il  communiquait  comme  une 
partie  de  son  âme  ù  ceux  qui  l'écoutaient.  Mais 
il  fallait  que  sa  vertu  fût  perfectionnée  par  les 
épreuves. 

L'empereur  Ferdinand  mourut  en  1564.  Maxi- 
milien  II,  son  successeur,  enleva  aux  jésuites  de 
Vienne  la  maison  que  Ferdinand  leur  avait  prêtée 
pour  loger  leurs  pensionnaires.  Paul  Kostka,  qui 
avait  deux  ans  de  plus  que  son  frère,  ne  fut  pas 
fâché  de  trouver  cette  occasion  de  jouir  de  sa 
liberté.  11  engagea  son  gouverneur  à  prendre  un 
logement  dans  la  maison  d'un  luthérien.  Comme 
il  trouvait  la  condamnation  de  si  conduite 
dans  celle  de  son  frère,  il  conçut  de  l'aversion 
pour  lui  :  bientôt  il  passa  des  injures  aux  mau- 
vais traitements.  Quant  au  gouvemeurt  non  con- 
tent de  se  déclarer  en  faveur  de  Paul  de  Kostka, 
il  «mployait  les  discours  les  plus  insidieux  pour 
détourner  Stanislas  de  son  genre  de  vie,  pré- 
tendant qu'il  devait  plus  donner  au  monde,  et 
qu'un  komme  de  .sa  qualité  pouvait  se  sauver  sans 
porter  la  dévotion  si  loin. 

Stanislas  découvrit  le  piège  ;  il  se  tint  sm*  ses 
gardes  et  triompha,  par  un  redoublement  de 
ferveur,  des  sollicitations  dont  il  était  l'objet.  Il 
communiait  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes 
solennelles,  et  se  préparait  à  la  communion  en 
jeûnant  la  veille.  Il  n'allait  jamais  en  classe,  le 
ntatin  ou  le  soir,  sans  entrer  dans  l'église  pour 
J'  adorer  le  saint  Sacrement  ;  chaque  jour  il  en- 
tendait deux  messes,  et  faisait  la  mécîitation  ;  il 
dormait  peu,  et  se  levait  tou^jours  à  minuit  pour 
prier  ;  il  portait  souvent  le  oilice,  ot  prenait  de 
fréquentes  di^dplines  ;  il  ne  voyait  de  compagnie 
qu'à  table,  en  s'il  échappait  à  quelqu'un  des 
paroles  ecmtraires  à  la  pudeur,  il  se  retirait  aur- 
le-champ.  LarsquU  n'était  ni  à  l'église  ni  au 
collège,  il  se  renfermait  dans  sa  cliambre  pour 
prier  ou  pour  étudier.  On  peut  juger,  d'après 
uae  telle  cdndmte,  qudles  lumières  et  quelles 
fareure  il  reçut  du  ^int-Esprit.  Il  apprit  à  se 
oonvaiaore  d«  plus  en  plus  combien  les  maxùnes 
dusièele  aoa^t  àppoaiei  à  celles  de  l'Evangile,  et 
combien  se  trompent  grossièrement  oeux  qui 
prétendeat  «e  murer  en  suivant  les  premières. 


Depuis  deux  ans  il  souffrait  les  penéoutions 
de  son  frère  et  de  son  gouvenlenr,  lonqn'il 
tomba  malade.  Sa  maladie  devenant  dangereuse, 
il  demanda  A  recevoir  le  saint  viatique.  Mnis  le 
luthérien  chez  leouel  il  logeait  ne  voulut  point 
consentir  qu'on  le  lui  apportât.  Il  mit  même 
dans  ses  intérêts  Bilinski  et  Paul  de  Koatka. 
Stanislas,  pénétré  de  douleur,  réclama  l'inter- 
cession de  sainte  Barbe,  qu'on  est  dans  l'usage 
d'invoquer  dans  les  royaiunes  du  Nord,  pour 
obtenir  une  bonne  mort  et  la  grâce  de  recevoir 
les  derniers  sacrements.  Sa  prière  fut  exaucée. 
Il  eut  une  vision  où  il  lui  sembla  que  deux  anges 
lui  donnaient  la  communion.  DÙns  une  autre 
vision,  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  et  lui  dit 
que  l'heure  de  sa  mort  n'était  pointencore  venue, 
et  qu'il  devait  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Depuis  un  an.  il  avait  la  pensée 
a'embrasser  cet  état  :  mais  il  n'avait  osé  s'en 
ouvrir  à  personne. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  fit  part  de 
son  dessein  au  père  Magius,  provincial  d'une 
partie  de  l'Allemagne,  qui  se  trouvait  alors  à 
Vienne.  Mais  celui-ci  n'osa  le  recevoir,  dans  la 
crainte  d'encourir  l'indignation  du  père  du  saint, 
qui  avait  formellement  déclaré  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  que  son  fih  embrassât  l'état  reli- 
gieux. Le  cardinal  Commendon  était  aussi  à 
Vienne,  en  qualité  de  légat  do  Pie  V.  Stanislas 
le  pria  d'intéresser  le  provincial  en  sa  faveur  ; 
mais  Commendon  refusa  de  se  mêler  de  cette 
affaire,  par  les  mêmes  motifs  que  Magius.  Le 
saint,  abandonné  des  hommes,  eut  recours  à 
Dieu.  Il  consulta  son  confesseur,  et  partit  secrète- 
ment, après  avoir  toutefois  écrit  à  son  frère  et  à 
son  gouverneur  une  lettre  aussi  tendre  qu'édi- 
Hante.  Il  se  rendit  à  Ausbourg,  puis  à  Dihngen, 
où  il  conjura  le  père  Canisius,  provincial  de  la 
Haute-Allemagne,  de  le  recevoir.  Canisius,  pour 
éprouver  sa  vocation,  lui  ordonna  de  servir  à, 
table  les  pensionnaires  du  collège,  et  d'avoir  soin 
de  leurs  chambres.  Stanislas  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  tant  de  zèle  et  d'humilité,  que  les 
pensionnaires,  qui  ne  le  connaissaient  pas,  ne  pou- 
vaient revenir  de  leur  étonnement.  Trois  semaines 
après,  Canisius  l'envoya  à  Rome.  Stanislas  s'y  jeta 
aux  pieds  de  saint  François  de  Borgia,  alors 
général  des  jésuites,  et  le  conjura  avec  instance 
de  le  recevoir  :  ses  vœux  furent  enfin  exaucés. 
Au  lieu  de  visiter  les  curiosités  de  Rome,  il  fit 
sa  retraite  sans  délai  sous  le  maître  des  novices. 
Ce  fut  en  1567,  le  jour  de  saint  Simon  et  de  saint 
Jude,  qu'il  revêtit  l'habit.  Quelques  jours  après 
on  ai  remit  une  lettre  dans  laquelle  son  père  lui 
mandait  que  sa  conduite  déshonorait  sa  famille  ; 
que  les  jésuites  se  repentiraient  d'avoir  concouru 
à  ce  déshonneur,  et  qu'il  les  ferait  chasser  de 
Pologne.  La  réponse  du  fils  fut  modeste  et 
respectueuse  ;  mais  il  ne  dissimula  pas  la -réso- 
lution sincère  où  il  était  do  suivre  sa  vocation. 
Loin  de  témoigner  le  moindre  trouble,  il  con- 
tinua de  remplir  le  devoir  d'un  fervent  novice, 
et  se  reposa  tranquillement  sur  la  protection  de 
la  Providence. 

Il  s'uppliquait  surtout  à  remplir  avec  la  pins 
exacte  ndéttté  la  volonté  de  Dieu,  et  à  ne  man- 
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3uer  à  aucun  point  de  la  règle;  L'obéiti9anoe<)iriI 
avait  h  son  tlirtcteur,  pouvait  seule  mettre  des 
bornes  à  se»  mortitications.  Il  avait  la  même  hou- 
minaion  pour  tous  leH  supérieurs  et  pour  ceux 
qui  leH  représentaient.  Un,  nimpUoité  lui  faisait 
exagérer  nés  proproH  fautes  ;  en  sorte  qu'on 
disait  de  lui  qu'il  était  son  propre  calomniateur. 
11  n'aimait  point  à  paraître  en  public,  et  on  no 
pouvait  lui  causer  une  plus  grande  peino  que  do 
le  louer.  Hon  humilité  était  d'autant  plus  admi- 
rable, qu'il  évitait  toutes  le»  oooasinns  d'être  ré- 
puté liumblo  par  le»  autres.  Touto  sa  vio.était 
une  prière  continuelle.  Los  autres  novices  ho 
recommandaient  à  sch  pritres^  et  il  obtint  à 
plusieurs  des  grâces  signalées,  iion  amour  pour 
Jéaufl-Christ  dans  l'eucharistie  était  si  ardent,  que 
son  visage  paraissant  tout  on  feu  lorstju'il  entrait 
dans  l'église.  On  lo  vit  souvent  en  extase  à  la 
messe  et  après  lu  communion.  Les  jours  où  il 
communiait,  il  no  jiouvait  i)arler  que  «le  l'excès 
d'amour  que  .lésas-* 'hrist  nous  témoigne  dan» 
son  adorable  sacrement,  et  les  discours  qu'il 
tenait  alors  étaient  ai  touchants,  que  les  pères 
qui  avaient  le  i)lus  d'expérience  dans  les  voies 
intérieures  de  la  piété  ne  se  lassaient  point  de 
l'entendre. 

Stanislas  fut  intérieurement  averti  que  sa  der- 
nière heure  approcliait.  Au  commencement  du 
•  mois  d'août,  il  dit  à  plusieurs  personnes  que  tous 
les  hommes  étaient  obligés  de  veiller,  paroe- 
qu'ils  pouvaient  mourir  chaque  jour  ;  mais  que 
cette  vigilance  le  reganlait  plus  particulière- 
ment, parce  qu'il  mourrait  certainement  avant 
la  lin  du  mois.  Quatre  jours  après,  il  s'entretenait 
uveo  le  père  Emnumuel  Ha,  sur  la  fête  de  T  As- 
somption. " 0  mon  Père  I  s'écria^til  dans  un 
**■  transport  do  dévotion,  que  ce  fut  un  jour  lieu- 
''  reux  pour  les  saints,  que  celui  auquel  la  sainte 
"  Vierge  entra  dans  le  paradis  I  Je  suis  persuadé 
"  qu^ils  en  renouvellent  tous  les  ans  la  mémoire 
'' aussi  bien  que  nous  par  quelques  réjouissances 
"  extraordinaires,  et  j'espère  que  je  verrai  la  pre- 
"  mière  fête  qu'ils  en  feront."  Sa  jeunesse  et  sa 
bonne  santé  empêchèrent  qu'on  ne  remarquât 
cette  prédiction.  On  s'aperçut  cependant  qu'il 
agissait  comme  devant  bientôt  faire  le  grand 
voyage  de  l'éternité.  Le, jour  de  saint  Laurent,  il 
se  trouva  indisposé  ver»  lo  soir.  Il  ne  put  con- 
tenir la  .joie  que  lui  causait  déjà  la  vue  de  l'éter- 
nité bienheureuse.  On  le  port*,  à  l'infirmerie.  En 
y  entrant,  il  lit  le  signe  de  la  croix  sur  son  lit,  et 
dit  qu'il  n'en  relèverait  point.  Quoiqu'il  n'eût 
d'abord  qu'une  lièvre  intermittente,  il  continua 
d'assurer  qu'il  touchait  à  la  tin  de  sa  carrière 
mortelle.  Le  14  août,  il  annonça  le  matin  qu'il 
mourrait  la  nttit  suivante.  Dans  l'après-midi,  il 
perdit  connaissance,  et  fut  couvert  d'ime  sueur 
froide.  Lorsqu'il  eut  reprit  ses  sens,  il  demanda 
le  saint  viatique  et  l'eXtrême-onction  :  il  les 
reçut,  couché  sur  la  terre,  comme  il  l'avait  dé- 
siré. Ensuite  il  pria  tous  les  assistants  de  lui 
pardonner  les  fautes  qu'iLpouvait  avoir  commises 
envers  eux,  et  fit  de  fréquents  actes  de  contri- 
tion et  d'amour.  Enfin,  après  avoir  dit  qu'il 
voyait  la  sainte  Vierge  accompagnée  d'tme  troupe 
d'anges,  il  expira  tranquillemetit  un  peu  après 


I  trois  heures  du  matin,  le  15  août  1568,  ■ 

)  de  1a  dix-huitième  année  de  son  âge^    i 
8a  sainteté  et  plusieurs  miracles  ojA 
son  intercession  le  firent  béatifier  par 

1  Clément  VIII  on  1604.  Paul  V  appn 
office  en  son  honneur  {Mur  les  églises  de  1 
Clément  X  permit  aux  jésuites  de  réc 
office,  et  fixa  la  fâto  du  serviteur  de  Dû 
novembre,  .jour  auquel  son  ooips,  trot 
aucune  marque  de  corruption,  fut  tran 
l'ancionn»  chapelle  dans  l'église  du  1 
fondée  par  le  prince  Pamphili. 
Haint  Stanislas  est,  conjointement  av 

;  C'asimir,  patron  de  Pologne.  11  est  patr» 
culier  tles  villes  de  Varsovie»  de  Posna,  d 
et  do  Ijéopold.  Les  Polonais  attribuen 
intercession  le  iKjnheur  qu'ils  ont  eu  d 
livré  une  fois  de  la  peste,  ainsi  que  j 
victoires  remportées  sur  les  Tin-cs,  les 

,  et  les  Cosaques. 
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lAurent  était  lo  plus  jeune  des  fils  de 
0'l\jathivile,  prince  riche  et  puissant  d 
vinco  de  Jjeinster  en  Irlande.  Maurice  p 
la  naissance  de  son  fils  pour  terminer 
relies  avec  Donald,  comte  de  Kildare. 
de  tenir  cet  enfant  sur  les  fonts  sacrés, 
porter  à  Kildare,  afin  qu'il  y  reçut  le  t 
Lorsque  I^aurent  était  dans  sa  ilixièm< 
son  père  le  donna  en  otage  à  Dermit 
Méath.  Ce  prince  se  conduisit  en  borbai 
l'enfant  qu'on  lui  avait  remis,  et  il  le  t 
dans  un  lieu  désert,  où  il  fut  traité  av€ 
nière  inhumanité  ;  sa  santé  fut  bientôt  i 
l'état  le  plus  fâcheux.  Maïunce,  informé 
força  Dermith  à  remettre  son  fils  entre  1 
de  revenue  de  Olendenoch,  qui  eut 
l'élever  dans  la  piété,  et  qui  le  renvoya 
son  père. 

Maurice  alla  i-emercier  l'évéc|ue,  et  ci 
mener  avec  lui  Laurent,  qui  avait  alors  d< 
11  dit  au  prélat  qu'il  avait  quatre  fils  ;  que 
sein  était  d'en  consacrer  un  an  service 
et  qu'il  voulait  en  laisser  le  choix  à  la 
du  sort.  Jjaurent  entendit  ce  discours.  Cl 
trouver  cette  occasion  de  faire  connaître 
timcnts,  et  jugeant  d'ailleurs  qu'il  y  av 
superstition  dans  le  projet  de  son  père, 
avec  empressement  ;  "  Il  est  inutile  d'avm 
"  au  sort.   Je  ne^  désire  rien  tant  que  de 
<'  Dien  pour  mon  héritoge  en  iiiedévc 
"  service  de  l'Eglise."   Maurice  le  prit 
la  main  pour  l'oflHr  au  Seipneur  ;  puis 
senta  à  l'évêque,  après  l'avoir  mis  sous  1 
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le  flÉint  Ooflmg^n.  Ce  saint,  nui  avait  fondé 
nd  monastère  de  Olnndenocn,  était  patron 
jcèse  de  co  nom,  (|ui  fut  depuis  uni  k  celui 
iblin.  Lo  maître  prit  un  soin  extrônio  de  son 
le,  nu'il  voyait  avoncer  chaque  jour  dons  la 
|ue  ae  toutes  les  vertus, 
irent  n'avait  encore  que  vingt-cinq  on», 
le  la  mort  oolova  l' évoque  do  Glondenooh, 
Ait  en  même  temps  abbé  du  Monastère.  Il 
u  pour  lui  succédor  :  mais  il  ne  voulut  point 
ter  l'opisco^ot,  ftlléguant  pour  cause  de  son 

Ift  disposition  des  canons  qui  exigeaient 
i  évoque  eût  trente  ans.  Il  gouverna  sa 
lunauté  qui  était  fort  nombreuse  avec  une 
et  une  sagesse  admirables;  et,  pendant  les 
es  d'une  famine  qui  dura  quatre  mois,  il 
t,  comme  un  «utre  Joseph,  le  sauveur  du 
par  ses  immenses  charités.  Mais  Dieu  vou- 
e  sa  vertu  fût  perfectionnée  par  les  épreuves, 
ux  frères  qui  ne  pouvaient  souftVir  la  régu- 
de  sa  comiuite,  ni  le  zèle  avec  lequel  il  con- 
oit  leurs  désorrlres,  employèrent  la  calom- 
ïur  noircir  sa  réputotion.  11  n'en  repoussa 
*its  que  par  le  silence  et  la  patience.  Ses 
nis  furent  confondus,  et  on  rendit  A  sa  vertu 
tice  qu'elle  méritait. 

Mandant  Grégoire,  archevêque  de  Dublin, 
ut.  t)n  lui  donna  pour  successeur  I^aurent, 
yont  alors  atteint  sa  trentième  année,  ne 
kit  plus  oUéguer  le  défaut  d'âge.  Dès  qu'il 
té  sacré  par  Gélose,  archevêque  d'Armagh, 
it  un  devoir  de  remplir  ses  obligations  avec 
application  infatigable,  et  de  veiller  tout  A 
!  sur  lui-même  et  sur  son  troupeau.  Il  avait 
urs  présent  à  l'esprit  le  compte  qu'il  devait 
e  au  souverain  pasteur  des  âmes  confiées  A 
►ins.  Il  réforma  d'abord  les  mœurs  du  clergé 
choisit  que  de  dignes  ministres,  fies  exhor- 
is  pleines  de  force  pro<iuisaient  partout  de 
Is  fruits,  et  Ton  eût  rougi  de  ne  pas  pratiquer 
irtus  dont  il  donnait  lui-même  l'exemple.  Sa 
drale,  dite  de  la  Sointe-Trinité,  étJÙt  desser- 
»ar  des  chanoines  séculiers.  Il  les  engagea, 
l'ta  1163,  à  recevoir  la  règle  des  chanomes 
iers  de  l'abbaye  d'Arrouaise,  fontiée  dans 
)cè8e  d'Arras  depuis  environ  quatre-vingts 
st  qui  jouissait  d'une  si  haute  réputation  de 
été,  qu'elle  devint  le  chef-lieu  d'une  congré- 
n  nombreuse.  Cet  établissemen»,  du  saint 
svêque  a  subsisté  jusqu'en  1S41,  époque  à 
(lie  Henri  VIII  changea  la  communauté  en 
ttre.  Ijaurent  prit  lui  même  l'habit  de  cha- 
j  régulier,  et  il  le  portait  toujours  sous  celui 
itait  propre  à  so  dignité,  il  mangeait  au 
toire,  gardait  le  silence  aux  heures  prescrites, 
sistait  à  matines  qui  se  disaient  à  minuit, 
nairement  il  restait  dans  les  églises  jusqu'au 

puis  il  allait  prier  pour  les  morts  dans  le 
tière.  Jamais  il  ne  mangeait  de  viande.  Iljeû- 
tou»  les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau,  et  sou- 
11  ne  prenait  ces  jours-lA  aucune  nourriture, 
rtait  un  rude  oilice,  et  prenait  fréquemment 
soipline.  Indépendamment  des  malheureux 

assistait  j)ar  ses  aumônes,  il  nourrissait 
ue  jour  dans  son  pnlaiA  trente  pauvres  et 
ent  un  plus  grand  nombre.  Animé  d'tm  lèle 


ardent  pour  les  besoins  spirituels  de  son  troupeau, 
il  était  surtout  très-oxoot  A  leur  annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Pour  ranimer  sa  ferveur,  il  pas- 
sait  de  temps  <^n  temps  ouelques  jotim  di^ns  h» 
solitude,  il  se  retirait  orninoirement  au  ihonas- 
tère  de  Qlendenoch,  dont  un  de  ses  neveux  étalfc 
abbé;  moiii  il  logeait  do  préférence  dans  une 
grotte  située  A  quelque  distance  du  monastère, 
et  dons  latiuello  saint  Coëmgen  avait  autrefois 
vécu.  Lorsqu'il  sortait  de  la  retroite,  comme  un 
autre  Mofao  qui  vient  de  s'entretenir  avec  Dieu, 
il  paraissait  rempli  d'un  feu  céleste  et  d'uno 
lumière  toute  divine. 

Malheureusement  la  plupart  de  ses  diocésaina 
avaient  peu  de  piété,  et  les  effbrts  du  saint  évêque 
pour  leur  inspirer  l'amour  de  la  religion,  étaient 
presque  sons  résultat.  Mais  les  malheurs  qui 
vinrent  fondre  sur  eax  servirent  A  ramener  au 
Heigneur  un  grand  nombre  de  pécheurs  jusqu'a- 
lors incorrigiblee. 

DiermetR  ou  Dermot,  roi  de  Leinster,  avait 
enlevé  la  femme  du  roi  do  Méath  ;  celui-ci  im« 
ploro  la  protection  de  Rodéric,  mo.iorque  «l'Ir- 
lande. Dermot  fut  dépouillé  de  ses  EtJïts.  Ricliard 
de  Clare,  communément  appelé  Sirongbow,  comte 
de  Pembrooko,  vint  A  son  secours  avec  plusieuri* 
gentilshommes  anglais,  et  les  plus  braves  d'entre 
ses  vassaux.  Il  débaïqua  A  Waterford.  et  tit  la 
conquête  d'une  grande  partie  de  l'Irlariae.  Aprèa 
la  mort  de  Demiot,  arrivée  en  1172,  Strongbow, 
institué  son  héritier,  réclama  le  i-oyaume  de 
Leinster.  Il  s'empara  de  Dublin,  y  mit  le  feu,  et 
massacra  une  partie  des  habitants.  Durant  co 
désastre,  Laurent  s'occupa  des  moyens  de  pour- 
voir au  soulagement  des  malheureux  ;  il  les  ex- 
hortait tous  à  supporter  avec  patience  les  ehAti- 
ments  que  Dieu  leur  envoyait,  et  il  adoucissait 
leurs  maux  autant  qu'il  le  pouvait,  en  tâchant  de 
fléchir  les  vainqueui-s. 

Cette  conquête  ne  l\it  commencée  que  par  quel- 

aues  gentilshommes  particuliers.  liCUi-s  succès 
onnèrent  bientôt  de  l'ombmge  nu  i-oi  d'An- 
gleterre, qui  rappela  Hti-ongbow  et  ses  associés  ; 
mais  ceux-ci  protestèrent  «jue  c'était  au  nom  du 
roi  qu'ils  avaient  conquis  l'Irlande.  Henri  crut 
devoir  passer  dans  cette  île.  Il  vint  A  Dublin  en 
1172,  et  y  reçut  l'hommage  de  tous  les  princ/es, 
Btms  en  excepter  Rxléric,  roi  de  Connaugt,  mo- 
narque d'Irlande;  tous  le  reconnurent  pour  leur 
seigneur  et  pour  leur  souvei-ain. 

Quelque  temps  après,  saint  Ijmrent  fVit  obligé 
de  taire  un  voyage  en  Angleterre  pour  les  affaires 
de  son  diocèse.  A  son  arrivée,  le  roi  se  trouvait 
A  Cantorbéry.  Il  alla  l'y  voir.  I^s  moines  de 
Christ'schurchle  reçurent  avec  la  distinction  due 
A  sa  sainteté,  et  le  prièrent  do  chanter  la  mesbe 
le  lendemain.  lAurent  passa  la  nuit  devant  la 
chAsse  de  saint  Thomas  cie  CantorWry,  auquel  il 
recommanda  le  succès  des  affivires  qui  l'ame- 
naient en  Angleterre,  lie  lendemaij),  comme  il 
allait  à  l'autel,  un  insensé,  qui  voulait  foire  de 
lui  un  mart)T,  lui  porta  sur  la  tête  un  coup  si 
violent,  que  le  saint  en  fut  renversé.  On  crut  que 
1©  coup  était  mortel,  et  tous  les  assistants  expri- 
mèrent leurs  douleurs  i>ar  leurs  larmes.  I..e  saint 
évêque,  revenu  A  lui  même,  domamla  de  Tean 
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4^u'il  bénit  avec  io  «igné  de  U  oroix,  et  voulut 
ou'on  «'«n  Nei'vit  pour  Wer  fa  ylAte.  Son  «an/; 
s^arrÊta  sur-lo  ohiuu^,  «i  il  dit  la  QàeM«.  L'auteur 
<iui  fapporto  co  miracle,  et  qui  en  Ait  témoin 
oculaire,  a«sure  qu'on  remarqua,  aprÔH  1»  mort 
flo  aaint,  qu'il  avait  uno  fracture  au  ortoe.  Le  roi 
voulut  faire  mettre  à  mort  l'aMaMin;  aoia  Lau- 
rent intercéda  pour  lui  et  obtint  m  grAco. 

Le  pape  Aloxandre  III,  dana  le  but  d'arriver  li 
réforaaor  les  mœurii  et  à  extiiper  les  héréùen, 
avait  asHomblé  le  troiHiènie  oonoilo  général  do 
Latran  à  Komo,  nn  1169.  Il  s'y  trouva  troia.oeots 
évoques.  Saint  liauront  y  alla  d'Angleterre  avoo 
l'archevêque  do  Tuam  et  neuf  évéques,  cinq 
irlandais  et  quatre  anglais.  Il  exposa  au  jiapo 
l'état  de  l'Eglise  d'irinndo,  ot  le  {)ria  do  remô- 
-dicr  aux  désordres  qui  y  régnaient,  ot  d'en  main- 
tenir les  libertés.  Aloxanare  fit  leo  rôglements 
qu'il  désirait,  et  le  créa  légat  du  Saint-Siège  dans 
le  royaume  d'Irlande.  Laurent,  partit  de  Rome 
bien  résolu  d'exécuter  aveo  cèle  la  mission  dont 
il  était  chargé. 

A  son  arrivée  en  Irlande,  il  trouva  son  diooèse 
«ffligé  d'une  £aiuiue  cruelle  qui  dura  trois  oms.  Il 
«e  tit  une  loi  de  nourrir  tous  les  jours  cinquante 
étrangers  et  trois  cents  pauvres.  Cela  ne  l'em- 
pêchait pas  de  fournir  aux  besoins  d'un  grand 
nombre  de  permîmes  qui  étaient  dans  findi- 
sence.  Les  mères  sans  ressources  pour  leurs  en- 
lants  les  exposaient  A  la  jporte  du  palais  de 
l'archevêque,  ou  dans  les  lieux  par  lesquels  il 
devait  passer.  Le  saint  en  prenait  soin,  et  sou- 
vent il  en  nourrissait  jusqu'à  trois  cents  à  la  fois. 
Déronog,  un  des  rois  d'Irlande,  avait  aflrensé 
Henri  II  ;  liaurcnt  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
dans  l'espoir  de  les  réconcilier.  A£ais  Henri  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  paix,  et  il  s'em- 
barqua pour  la  Normandie  immédiatement  api-ès 
l'arrivée  du  saint.  I^aurent  se  retira  dans  le  mo- 
nastère d'Abingdon  où  il  passa  trois  semaines. 
Il  partit  ensuite  pour  la  France  afin  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  persista  dans  son  refus.    A  l.fin,  cepen- 

,,dant,  il  se  laissa  toucher,  et  Ijaurent  obtint  tout 

>  ce  qu'il  dcnutndait.    Le  roi  s'en  rapporta  même 

4iâ  lui  pour  fixer  les  conditions  de  la  réconciliation. 

Après  avoir  rempli  la  mission  que  la  charité 

lui  avait  fait  entreprendre,  il  repartit  pour  l'An- 

,  gloterre.  Mais  il  tomba  malade,  et  la  fièvre 
l'obligea  de  s'ari-ôter  en  route.  Il  se  retira  dans 
le  monastère  des  chanoines  réguliers  de  la  ville 
d'Eu,  en  Normandie.    Le  saint  dit  en  y  entrant  : 

"C'est  là  le  lieu  de  mon  repos  pour  toinour8,j'y 
*'  demeurerai,  pai<ce  que  je  l'ai  choisi."  Il  se  con- 

r  fessa  à  l'abbé,  qui  lui  administra  l'extrême-onc- 
tion et  le  samt  viatique.  Il  mourut  le  14  no- 
vembre  1181,   et  fut  enterré  dans  l'église  de 

'  l'ab1>aye.  Thibaud,  Archevêque  de  Bouen,  et 
trois  autres  commissaires  firent,   par  ordre  du 

1  pape  Honorius  III,  une  information  juridique<  sur 
plusieurs  miracles  opérés  par  1  intercession  du 

,  saint  archevêque  de  iJublin.  et  envoyèrent  leur 
pifieès-verl)!»!  a  Koiiie.  Ilonorîun  u vnonisa  le  ser- 
viteur de  Dieu  eu  IJiJô  et  il  p  rl«  dans  sa  bulle 
de  sept  iuortii  rt's:<u<«oii,éi>.     L  aiUii'^^î  suivante,  le 

,  corjm  de  H:uiit   Laurent  fut  exhumé.     I.i  châsse  | 


ui  le  ronfenno  se  garde  enoore  dan*  Vi 
e  Notne-DaMe  d'£u,  et  eat  plaoée  au^dMi 
grand  Mdtol. 
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Oertrudo,  issue  d'une  famille  illustre,  m 
Eilsleben  ou  Islèbe,  au  comté  de  Mansfeld 
la  Haute-Saxe.  Elle  était  sc^ur  de  sainte 
thilde.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle  entra  i 
nostère  des  Bénédictines  de  liodesdorf,  o 
tard  elle  prit  l'habit,  et  dont  elle  devint  a 
en  12\)4.  L'année  suivante,  elle  se  oltarj 
gouvernement  du  monastère  de  Ueldelfs, 
s'y  retira  avec  ses  religieuses.  Dans  sa  jei 
elle  avait  appris  le  latin.  Elle  avait  aua 
connaissance  ossea  étendue  de  l'Ecriture 
toutes  les  sciences  qui  ont  la  religion  poui 
Mois  la  prière  et  la  contemplation  turer 
jours  son  principal  exercice,  ot  elle  y  don 
plus  grande  partie  de  «on  temps.  Elle 
surtout  à  méditer  sur  la  passion  et  sur  1' 
ristie,  et  elle  ne  pouvait  alors  retenir  les 
qui,  malgré  elle,  coulaient  de  ses  yeuj 
abondance.  Lorsqu'elle  parlait  de  Jésus 
et  des  mystères  de  son  adorable  vie,  c'éta 
une  telle  onction  et  do  si  vifs  transports  d'i 
qu'elle  ravissait  ceux  oui  l'entendaient, 
tuellement  favorisée  des  dons  extroord 
que  produit  quelquefois  l'union  divine  d 
prière,  les  ravissements  et  les  extases  lui  < 
pour  ainsi  dire  familiers. 

L'amour  divin  qui  consumait  son  coeur 
sait  être  l'unique  principe  de  ses  affeefcl 
do  toul  ses  actes.  De  là  cet  entier  renonc 
au  monde  et  à  toutes  ses  vanités.  Elle  doi 
sa  chair  et  détruisait  en  elle  tout  ce  qui  p 
s'opposer  au  règne  parfait  de  Jésus-Chru 
la  pratique  de  l'obéissance,  par  les  veill 
jeûnes  et  l'abstinence.  Elle  y  joignait  u 
milité  profonde  et  une  douceur  inaltérable 

Quelque  distinguée  qu'elle  fût  par  ses  q 
personnelles  et  par  les  dons  de  la  grâce,  « 
voyait  quo  ses  imperfections,  sa  bassesse 
néant.  Dans  son  désir  d'être  méprisée  o 
très,  autimt  qu'elle  se  méprisait  elle-mdm 
avait  coutume  de  dir€<qu!un  des  plus  grau 
racles  de  la  bouté  divino,  était  qu'elle  fût  < 
soufferte  sur  la  terre.  Loin  d'être  ^louie 
qualité  de  supérieure,  elle  se  cpmportaitooi 
elle  eût  été  la-dernière  servante  du  tnom 
elle  4ii  jugeait  même  iutligne  d'ApprOt-h* 
swurti.  ikm  amour  pour  lu  oontemplation 
fiiirttiil  point  négliger  les  devoirs  oommun» 
(tvmt  imu  ençortt  de  ponrvoir;à  tous  les  h 
de  >4,«'H  lilled,   txntpour  le  corpH  que  pour 
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lie*  v<»yttil*>iU'  Aveç  plaiftir  fuira  de  nou- 

xpri/gro»  Uaiirt  la*  voieM  intérieures  de  la 

)Ction. 

lo  avAit  AUM«i  uno  tendre  dévotion  pour  la 

0  Vierge,  dont  eU»-  implorait  ciiaque  jour  lu 
ivtion.  I<eH  Antoi*  qui  soutTrent  en  pur>);Ktuirtf 
nt  également  roVj««t  de  m  charité  :  elle 
Knclnit  «ans  o»v  .•  à  Dieu  qu'il  le»  Ht  entrer, 
ta  miMérioorde,  dan»  un  lieu  de  rnfraiohiBHe- 
t  et  de  piux. 

inte  (iertrudo  a  tracé  le  vrai  portrait  «le  son 
don»  le  liviv  de  ne»  Hévétaiioiu.  C'est  le 
.  de  ses  comnuniiuation»  nveo  Dieu  et  des 
«ports  de  mn  nmour.  Cet  ouvrage,  apré» 
:  do  sainte  Thérèw»,  est  peut-être  le  plus  utile 
contempl»Uf>«,  et  le  nlui4  propre  à  nourrir  la 
)  duuH  leurb  »nie<4.  Lu  samte  propose  diver» 
cices  pour  conduire  à  la  perfection.  Ce 
lie  prescrit  pour  la  rénovation  des  vwux  du 
èmua  pour  objet  de  porter  l'ànie  i,  renoncer 
srement  au  monde  et  &  elle-mêuie,  à  se  con- 
)r  uu  pur  amour  de  Dieu,  à  se  dévouer  à 
omplissement  de  s»  volonté  en  toutes  cltosos. 
t-il  de  la  ooiivi)'»>ion  d'une  &me  à  Dieu,  du 
uvellement  <U't«  suintii  engagements  qu'elle 
itractés  avec  le  céleste  époux,  de  la  ooD«<é- 
on  d'elle-mèmo  au  Nauveur,  ;>ar  l  >  lien  invio- 

1  de  l'amour  ;  elle  développe  far  tous  ces 
ts  les  maximes  les  plus  sublimes  et  les  plu.s 
es.  £Ue  demande  à  Dieu  de  mouiir  abs  )lu- 
b  à  elle-même  pour  être  ensevelie  (;n  lui,  en 
I  que  lui  seul  uonnaisfe  son  tombeau,  et 
le  n'ait. plus  d'autres  oocupatious  que  celles 
Amour,  ou  celles  que  l'amour  dingo.  Ces 
ments  sont  répétés  avec  uiio  variété  a<lmi- 
I  en  divers  endroits  de  l'ouvrage.  Dans  la 
iére  partie^  la  sainte  s'arrête  principalement 
brûlants  désirs  d'être  au  plus  tôt  unie  à 
9t  de  son  amour  dans  la  gloire  éternelle  ; 
prie  son  Sauveur,  par  toutes  ses  souffrances 
,r  son  infinie  n^iséricorde,  de  la  puritier  de 
>uillures  et  de  toutes  les  affections  teri-estres, 
ju'ellc  puisse  être  admise  en  sa  divine  pré- 
i.  Les  soupirs  par  lesquels  oUe  expiome 
eur  de  ses  désirs  pour  être  unie  ù  son  Dieu 

la  béatitude,  sont  pour  la  plupart  si  cé- 
s,  qu'on  les  croirait  moins  d'un  mortel  que 
habitant  des  uieux.  C'est  ce  qu'on  remar- 
partioulièrement  dans  les  exercices  où  elle 
)ille  à  l'âme  dévote  de  prendre  quelquefois 
ur  pour  s'occuper  de  la  louaivge  et  de  l'ac- 
ie  grâces,  afin  de  suppléer  aux  défauts  qui 
ent  journellement  se  glisser  dans  l'accom- 
)ment  de  ce  double  devoir,  et  de  s'associer 
cette  fonction,  aussi  parfaitement  qu'il  est 
ble,  aux  esprits  célestes.  Elle  veut  aussi 
pour  suppléer  aux  défauts  qui  n'oooompa- 
t  que  trop  souvent  notre  nmour  pour  Dieu, 
)  emploie  do  temps  en  temps  un  jour  entier 
kotes  les  plus  fervents  de  cette  vertu, 
e  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  la  chasteté  do 
9  Qertr|id^'<f  Aucune  épouse  de  Jésus-Ght'ist 
onais  porté  pins  loin  le»  précautions  propres 
iserver  la  pureté  de  l'âme  et  du  corps.  Il 
;  également  trop  long  de  rapporter  tous  les 

qui  ont  caractérisé  sacontwnce  en  Dieu. 


preuves.      r.irn    visitée  au 

'  la  nrivation  <le  ses  viiitM, 

de  M  passion  du  tSauTeur, 

lans  l'Mniction,  c'était  pour 


Dlle  no  voulait  recevoir  aucune  oonsolatien  hu* 
maine,  et  elle  attendait  avec  palienou  qu'il  plût 
au  tSeignour  d'accomplir  ses  désira  :  «Ue  ae 
réjouissait  dans  l'espémnce  et  dans  l'amour  du- 
rant les  temps  d'éprouvés.  Ktrn  visitée  du 
Httint-£i»prit,  souffrir  la 
boire  dans  le  calioe 

étn^  dans  la  joie  ou  dans  i  Mniction,  c'était  pour 
elle  une  même  chose,  parre  qu'elle  était  pleine- 
meni  résignée  à  la  volonté  de  Dieu. 

Enfin  arriva  le  moment  où  elle  fut  réunie  pour 
toiyours  à  son  céleste  époux  ;  elle  mourut  en 
1334,  après  avoir  été  quarante  ans  abheMe. 
•Sainte  Mechtilde,  sa  sœur,  était  morte  quelque 
temps  auparavant.  8a  dernière  maladie  ne  rat, 
À  pri/prement  parler,  qu'une  liuigueur  de  l'amour 
divin,  tant  furent  délicieuses  et  inettabloa  les 
consolations  dont  son  âme  fut  alors  inondée. 
riusieurs  miracles  attestèrent  combien  sa  mort 
avait  été  précieuse  au  Heigneur. 
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Eduiond  liioh  était  fils  de  Itaynaud  Kicli,  mar- 
chand d'Abington,  dans  lo  Berkshire.  Sa^ère 
se  nonunait  Habile.  Ils  étaient  médicwrement 
pourvus  des  biens  de  la  fortune  ;  mais  ils  po«aé- 
daient  les  vraies  richesses,  celles  de  la  grâce. 
Du  coiuiontement  de  sa  vertueuse  épouse,  Ilay- 
uaud  quitta  le  monde  et  se  fit  religieux  dans  le 
monastère  d'Ëvesham.  Habile  se  chargea  seule 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  Dans  son  ardent 
désir  d'atteindre  la  perfection  chrétienne,  elle 
pratiquait  de  grandes  austérités,  et  portait  habi- 
tuellement un  rude  ciliée.  Elle  éleva  ses  en- 
fants dans  les  mêmes  principes  de  mortification, 
autant,  toutefois,  que  la  faiblesse  de  leur  âge 
pouvait  le  leur  permettre.  Par  son  conseil, 
Eomond  i-écitalt  tout  le  psautier  à  genoux,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  avant  de  prendre  aucune 
nourriture.  Les  vendredis,  il  no  vivait  que  de 
pain  et  d'eau.  Ces  pratiques,  quoique  rigoureuses, 
ne  suflUsoient  pas  à  la  ferveur  d'Edmond,  et,  en 
secret,  il  cherchait  tous  les  moyens  de  de  mor- 
tifier. Il  était  doux,  a^'able,  docile,  complaia&nt, 
et  paraissait  n'avoir  d'autre  volonté  que  crile  de 
sa  mère  et  de  ses  maîtres,  dont  il  prévenait  :  jus- 
qu'aux moindres. désirs.  L'éducation  qu'il  r0ç]ut 
lui  rendit  familière  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  Qhrétiennes. 

Edmond  fit  ses  premières  études  à  Oxford^  et 
y  donna  des  iH-euves  de  l' excellence  et  de  la 
pénétration  de  son  esprit.  Hais  il  se  distinguait 
principalement  de  ses  condisciples  par  sa  ferveur 
dans  le  service  de  Dieu.  Son  assiduité  à  laipnère 
et  son  amour  pour  la  retraite  firent  bientôt  oon- 
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naître  les  vertus  dont  «on  àme  était  ornée.  Il 
ôhoitàssait  ses  amis  parmi  les  phts  pieux  de  ses 
oondisciples.  Il  étiait  encore  jeune  lorsqu'on 
l'envoya  avec  son  frère  Hobert  à  Paris,  afin  qu'ils 
pussent  l'un  et  l'autre  y  achever  leurs  études. 
Mabilo,  en  se  séparant  d'eux,  leur  donna  à 
chacun  un  cilice,  et  leur  conseilla  de  le  porter 
deux  ou  trois  jours  de  la  semaine,  pour  se  pré- 
munir contre  les  attraits  de  la  volupté,  qui  sont 
si  dangereux  pour  la  jeunesse.  Ix)i-squ'elle  leur 
envoyait  des  vôtomants,  ou  d'autres  chose» 
nécessaires  à  leur  usage,  elle  y  joignait  quelque 
instrument  de  pénitence,  pour  leur  rappeler  la 
nécessité  de  la  mortification.  Quelque  temps 
après,  Mabile  tomba  malade,  et,  comme  elle  sen- 
tait approcher  sa  fin,  elle  fit  venir  Edmond  en 
Angleterre,  afin  de  lui  recommander  sou  frère 
et.ses  sœurs,  et  mourut  en  lui  donnant  sa  béné- 
diction. 

Jjorsqu' Edmond  eut  fermé  les  yeux  à  sa  mère, 
et  qu'il  lui  eut  rendu  les  derniers  devoirs,  il 
chercha  à  placer  ses  sœurs  avec  d'autant  plus  de 
soin  que  leur  ")e!Uit5  les  exposait  à  plus  de  dan- 
gers. Mais  si  elles  étaient  belles,  elles  étaient 
encore  plus  ve^-tueuiies.  EU^s  tirèrent  l)ientôt 
leur  frère  embarras,  en  lui  annonçant  qu'elles 
désiraient  embrasser  i'état  religieux.  Edmond 
voulait  pour  elles  un  monastère  où  régnât  la 
l)lu3  exacte  régularité.  ''  Embrasser  l'état  reli- 
'*  gieux,  disait  il,  c'est  prendre  un  engagement 
"  particulier  à  la  perfection  ;  mais  vivre  dans  cet 
"  état  d'une  manière  imparfaite,  c'est  attirer  sur 
"  soi  une  condamnation  plus  rigoureuse."  En 
même  temps  qu'il  évitait  les  monastères  riches, 
ot  qui  tenaient  un  rang  dans  le  monde,  il  évitait 
ceux  Oii  l'on  exigeait  une  dot  pour  l'admission 
des  postulantes.  Après  un  mûr  examen,  il  se 
détermina  pour  le  petit  couvent  des  bénédictines 
de  Oatesby,  dans  la  province  de  Northampton, 
où  l'en  observait  la  discipline  la  plus  exacte. 
iSes  soeurs  s'y  rendireiit  célèbres  par  la  sainteté 
de  leur  vie,  et  y  moururent  après  avoir  étô  suc- 
cessivement prieures. 

Edmond,  après  que  ses  sœurs  furent  entrées 
au  couvent,  retourna  à  Paris  pour  y  continuer 
ses  études.  Il  nvait  fait  autrefois  vœu  de  chas- 
teté perpétuelle,  sous  la  protection  de  la  sainte 
"Vierge  ;  il  le  garda  toute  sfi  vie  avec  la  plus  par- 
faite fidélité  ;  il  veillait  sur  son  cœur  et  sur  ses 
sens  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  s'inter- 
disait tout  ce  qui  aurait  été  capable  d'y  porter  la 
moindre  atteinte. 

Tous  les  jomw  il  a  sistait  à  l'office  de  la  nuit 
dans  l'église  de  Saint- Méri  ;  l'office  fini,  il  y  res- 
tait encore  longtemps  en  prières.  Il  entendait 
la  messe  de  grand  matin  et  se  rendait  aux  écoles 
publiques  sans  prendre  ni  repos  ni  nourrJiti.t*e. 
Il  jeûnait  souvent  ;  mais  les  vendredis,  il.J€iûnait 
au  pain  et  à  l'eau.  Il  portait  un  rude  cilico  et 
s'étudiait  à  mortifier  ses  sens.  Ge  qu 41  recevait 
pour  son  entretien  était  presque  entièr<iment 
distribué  en  aumônes.  Il  vendit  jusqu'à,  ses  livres 
pour  assister  do  pauvres  étudiants  qui  étaient 
tnalades.  Il  passa  plusieurs  semaines  ps-ès  de 
l'un  d'eux,  le  veillant  et  le  soignant  comme  la 
plus  attentive  garde-malade,    j^ement  il  man- 


geait plus  d'une  fois  par  j<)ur,  encore  mangi 
u  très-peu.  Il  ne  dormait  que  sur  un  banc 
sur  la  terre  nue,  et  il  fut  trente  ans  sans  se 
habiller.  Il  avait  im  lit  dans  «m  chambre,  i 
il  ne  s'en  servait  jamais,  et  c'était  uniquen 
pour  cacher  ses  austérités.  Plusieurs  ani 
avant  de  recevoir  les  saints  ordres,  il  réc 
chaque  jour  l'office  de  l'Eglise. 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours,  il  prit  le  d 
(le  maitreès-arts,  et  il  enseigna  publiquen 
les  mathématiques.  Il  redoubla  <le  ferveur  < 
la  prière  et  la  méditfition,  pour  éviter  la  se 
resse  de  cœur  que  donne  l'étude  des  Bcm 
exactes.  Une  ntiit,  il  lui  sembla  voir  sa  r. 
en  songe  :  après  avoir  tracé  devant  lui  qùol< 
figures  de  géométrie,  ello  lui  demanda  ce 
tout  cola  signifiait,  et  lui  ajouta  qu'il  valait 
mieux  faire  de  l'mlorable  'IVuiité  l'objet  de 
études.  Depuis  ce  temps-là,  il  ne  voulut 
étudier  <jue  la  théologie.  Il  ctVla  enfin  aux 
portunités  do  ses  amis,  et  se  fit  recevoir  doc 
en  cette  faculté.  Les  auteurs  ne  s'accon 
point  sur  le  lieu  ou  il  fut  élevé  au  doctorat  :  c< 
à  Paris,  suivant  les  uns,  et  à  Oxford  suivanj 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  expliqua  cjue 
temps  l'Ecritiu-e  saint«  à  Paris.  Toutes  les 
qu'if  prenait  dans  ses  mains  le  volume  qui 
tenait  les  divins  oracles,  il  le  baisait  respect 
sèment.  Ayant  été  ordonné  .prêtre,  il  fut  ch 
de  prêcher,  et  il  s'acquitta  de  ce  mmîstère  ; 
autant  de  fruit  que  d'onction.  Ses  leçons 
bliques,  et  même  ses  conversations  étaient  t 
ment  empreintes  de  l'esprit  «le  Dieu,  qu'oi 
pouvait  l'entendre  sans  être  édifié.  Plusieui 
ses  disciples  devinrent  célèbres  par  leur  savc 
leur  sainteté  ;  sept  quittèrent  son  '"oole  le  na 
jour  pour  aller  prendre  l'habit  mn  l'ordr 
(jHteaux.  On  comptait  parmi  eux  Etienne, 
fut  depuis  abbé  de  ('lairvaux,  et  (jui  fon< 
monastère  ou  collège  des  bernardins  à  Paris 

Edmond,  de  retour  en  Angleterre,  en  1 
fixa  sa  demeure  à  Oxf'oi-d,  et  y  resta  jusq 
1226.  Le  premier,  il  y  enseigna  la  lo^ 
d'Aristote.  Mais  le»  travaux  que  nécessiti 
cet  enseignement  ne  l'empêchaient  pas  ti 
livrer  au  mmistère  de  la  prédication.  I^es 
vinces  d'Oxford,  de  Olocester  et  de  Worc 
furent  souvent  le  théâtre  de  son  zèle  ;  les 
sions  qu'il  y  fit  rapportèrent  do  grands  fi 
Il  refusa  plusieiirs  bénéfices  qu'on  lui  ofn-it 
cessivement.  A  la  fin,  il  accepta  un  cano: 
et  la  trésorerie  de  la  cathédrale  de  Salish 
mais  il  en  distribuait  le  revenu  aux  pauvre 
à  peine  se  réservtùt-il  ce  qui  était  nécee 
pour  ses  plus  pressants  besoins.  Peu  de  t< 
après,  le  pape  le  nomma  jiour  i>rècher  la 
sade  contre  les  Harrasins,  »^t  l'autorisa  en  n 
temps  à  recevoir  un  honoraire  <!«  <lift'én 
églises  où  il  devait  piêober.  T^  saint  rei 
cette  mission  avec  boiiucoup  de  »'le  -,  mais 
voulut  recevoif  nif  honordire,  ni  aucune  et 
de  présent.  On  dit  que^  oi^èulumit  un  jou 
pîoin  air  près  de  l'église  de  Woroesterj  il  su 
un  orage  ()ui  épargna  le  lieu  où  était  asseinl 
peuple  qui  l'écoittait.  i<eA  diMV)urs  étai*» 
toueliants,  et  il  poi«sédait  si  bien  l'éloiii 


NoVKliâRK. 


VIEH  DES  SAISTS. 


636 


oœnr,  qiie  les  pék^ura  les  plus  enduroi^  pe 
^Sertissaient.  Guillaume,  surnommé  Longue - 
>e,  comte  de  âalisbury,  qui  menait  depuis 
çtemps  la  vie  la  plus  opposée  aux  maximes 
christianisme,  ayant  entendu  un  sermon  de 
re  saint,  et  convers*'»  quelques  heures  avec 

se  convertit  si  parfaitement,  que  depuis  ce 
ips-là  il  ne  s'occupa  phis  que  do  son  salut. 
jC  pape  Grégoire  IX  désigna  saint  Edmond 
ur  remplir  le  siège  de  Cantoibéry,  qui  était 
ant  depuis  longtemps.  Ijq  chapitre  de  cette 
[se  l'élut  d'une  voix  unanime,  ot  le  roi  Henri 
ayant  donné  son  consentement,  l'élection  fut 
ifirmée  par  le  souverain  pontife.  On  envoya 
I  députés  à  Cnntorbéry,  pour  informer  le  saint 
cette  élection.  Edmond,  qui  ne  savait  rien  de 
qui  s'étJiit  passé,  protesta  contre  la  violence 
on  lui  faisait.  Il  fallut  toute  l'autorité  de 
rêque  de  Salisbury  jwur  vaincre  sa  résistance. 
le  sacra  le  2  avril  J234.  Il  ne  changea  rien 
fv  manière  de  vivre,  sans  craindre  <le  s'exposer 
i  censure  de  quelques  évéques  qui  n'étaient 
I  animés,  counne  lui,  de  l'esprit  de  Pieu.  8a 
noipale  occupation  était  de  connaître  les  be- 
[18  spirituels  ot  corporels  de  son  troupeau,  afin 
pourvoir  aux  uns  et  aux  autres.  Il  prenait 
soin  particulier  des  jeunes  tilles  qui  n'avaient 
nt  de  ressources,  et  pour  les  mettre  plus 
ement  à  l'abii  du  danger,  il  leur  procurait  un 
blissement.  Il  faisait  aux  vices  une  guerre 
a  relâche  ;  il  maintenait  la  discipline  avec 
î  vigueur  vnMraent  apostolique  ;  il  veillait  sur 

officiers  de  justice,  pour  qu'ils  remplissent 
ic  intégrité  les  fonctions  de  leurs  charges,  et 
ils  n'abusassent  pas  do  leur  autorité  pour 
jrimer  les  faibles. 

jea  finances  du  roi  Henri,  mal  administrées, 
Jent  été  épuisées  par  des  prodigalités  de  tous 
u-es.  Pour  y  remédier,  il  créa  des  impôts 
>rbitants,  et  les  ecclésiastiques  ne  furent  pas 
is  ménagés  que  les  autres.  Il  en  vint  même 
qu'à  s'approprier  les  revenus  des  évêchés,  des 
)ayea  et  des  autres  bénétices  qui  étaient  à  sa 
nination.  Il  les  laissait  longtemps  vticants, 
ighiant  des  prétextes  poiu>  cacher  le  véritable 
tif  de  sa  conduite,  et  son  choix  tombait  tou- 
rs sur  ses  créatures  ou  sur  des  gens  indignes 

remplir  ces  emplois.  Edmond,  vivement 
igé  de  ces  désordres,  reçut  du  pape  Grégoire 
une  bulle  qui  l'autorisait  à  nommer  aux  benê- 
ts qui  ne  seraient  pas  remplis  après  une  va- 
toe  de  six  mois  ;  mais  cette  bulle  n'eut  point 
xéoution  ;  le  roi  s'en  plaignit,  ot  elle  fut 
oquée.  Le  saint  archevêque,  craignant  de 
■aitre  approuver  ces  abus  qu'il  ne  pouvait  \ 
trimer,  passa  seoMtement  en  France,  témoi- 
mt  par  là,  combien  il  les  désapprouvait.  II 
it  î  la  cour,  où  il  fut  très-bien  reçu  de  saint 
iiis  et  de  toute  la  famille  royale.  La  viUe  de 
ris  rendit  aussi  un  témoignage  éclatant  à  ses 
■tus. 

!)e  Pairis,  le  saint  se  r«indit  à  l'abbaye  de  Fop- 
ay,  de  l'ordre  de  Git«aux^  dans  le  diooèiie 
Luxerre.    On  y  avait  autrefois  reçu  deux  de 

prédécesseurs,  saint  Thomas,  iious  le  roi 
nri  II,  et  Etienne  J^mgton,  sous  le  roi  Jean. 


Il  «e  livra  dans  cette  tetrùte  à  l'ex^roice  t^e  la 
prière  et  aux  pratiques  de  la  plus  austère  péni- 
tence. T.l  ne  sortait  que  pour  aller  prêcher  dans 
les  villages  voisins.  Mais  sa  santé  s' affaiblissant 
de  jour  en  jour,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de 
changer  d'air.  11  obéit,  et  se  retira  chez  les  c^- 
noines  réguUers  de  Soissy,  près  Provins  en  Cham- 
pagne. Les  moines  de  Pontigny  fondirent  eu 
larmes  en  le  voyant  partir  ;  mais  il  les  convola, 
en  leur  disant  qu'il  retournerait  parmi  eux  à  la 
fête  de  saint  Edmond,  martyr.  11  entendait 
sans  doute  que  son  corps  serait  reporté  ce  ,)Our-là 
à  Pontigny  ;  l'événcnuînt  justifia  sa  prévision. 

!Sa  maladie  augmentant,  il  demanda  à  recevoir 
le  saint  viatique.  Il  dit  r'ii  présence  du  Maint- 
Sacrement  :  "  J'ai  cru  en  vous,  Seigneur  :  je  vouf 
'•  ai  prêché  ;  j'ai  enseigné  votre  doctrine.  Vous 
"  m'êtes  témoin  que  je  n'ai  désiré  que  vous  sur  la 
'•  terre,  et  vous  voyez  que  mon  cœur  ne  désire 
"  autre  chose  que  l'acoompliseement  de  votre 
"  sainte  volonté."  Il  passa  le  reste  de  la  journée 
dans  une  ferveur  admirable,  et  on  aurait  dit,  ù 
la  sécurité  de  son  visage,  «ju'il  ne  sentait  plus 
son  mal.  1*  lendemsùn  il  reçut  l' extrême-onc- 
tion ;  depuis  ce  moment,  il  voulut  toujours  avoir 
dans  la  main  un  oruciiix,  qu'il  ne  cessait  dâ  . 
baiser.  iSes  Itwmes  et  ses  soupirs  attendrissaient 
tous  les  spectateurs,  qui  ne  pouvaient  douter,  en 
le  considérant,  qu'il  n'éprouvât  de  grandes  con- 
solations intérieures.  La  dévotion  qu'il  avait 
toiyours  eue  pour  le  sacré  nom  de  Jésus  semblait 
redoubler  à  chaque  instant.  Il  expira  tranquil- 
lement tt  Soissy,  le  16  novembre  1242,  ayant  été, 
selon  Godwin,  huit  ans  archevêque  de  Contor- 
béry.  On  enterra  ses  entrailles  à  Provins  :  mois 
son  corps  fut  reporté  à  Pontigny,  où  sept  joui* 
après  on  l'inhuma  avec  beaucoup  de  solennité. 
Plusieurs  cures  miraculeuses  ayant  attesté  sa 
sainteté,  Innocent  IV  le  canonisa  en  1247. 

L'année  suivante  on  leva  de  terre  son  corps, 
qui  fut  trouvé  entier,  et  dont  les  jointures  étaient 
encore  flexibles,  i  Ou  en  tit  solcnnfiUement  la 
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Théodore,  appelé  depuis  Grégoire,  et  aui'- 
nommé  Thaumaturge  à  OAUse  de  ses  miracles, 
naquit  à  Néocésaréo,  diuis  le  Pont.  Ses  parente, 
distingués  par  leur  fortune  et  leur  rang,  étaient 
païens.'  Il  perdit  son  père  i,  l'âge  de  quatorze 
ans.  A  mesiu%  que  l'éducation  développait  et 

Eerfeotionnait  sa  raison,  il  comprenait  combien. 
bj^Ugion  de  ses  pères  était  vaine  et  absurde,  et 
tous  les  ,iours  oette  pensée  se  fortifiait  dans  son 
esprit  ;  cQ  furent  li^  raison  et  \(\  boa  eend  qui 
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le  pou8Hèr«nt  d'iihfnrd  à  embraicser  la  TéligiOn 
diii^tienne. 

Aa  mère  lui  ûi  suivre  le  plan  d'éducation  que 
•on  père  avait  tracé.  On  le  destinait  au  barreau. 
Il  eut  les  plus  grands  succès  dans  l'étudo  do  la 
rhétorique,  et  il  fut  aisé  de  prévoir  qu'il  serait 
un  jour  un  de«  plus  célèbres  orateurs  de  son 
siècle.  Il  apprit  la  langue  latine,  que  devaient 
<taroir  ceux  qui  aspiraient  aux  premières  dignités 
de  l'empire.  Ses  maîtres  lui  oonseillèrent  aussi 
de  s'appliquer  au  droit  romain,  dont  la  connais- 
sance ne  pouvait  que  lui  être  trèsmtile,  quelque 
ôtat  qu'il  dût  embrasser. 

Grégoire  avait  une  sœur  qui  fut  mariée  à  l'as- 
sesseur du  gouverneur  de  Cé.sarée,  en  Palestine. 
8on  mari  lui  manda  de  venir  le  trouver.  Elle  fit  le 
voyage  aux  frais  de  l'Etat,  et  eut  la  liberté  d'em- 
mener avec  elle  les  personnes  qu'elle  jugerait  à 
propos.  Grégoire  l'acotwnpagna,  ainsi  qu'Athéno- 
dore,  son  autre  frère,  qui  fut  depuis  évèque,  et 
qui  eut  le  bonheur  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 

De  Césarée,  les  deux  frères  allèrent  à  Béryte, 
•cm  s'était  ouverte  une  célèbre  école  de  droit 
romain.  Peu  de  temps  après,  ils  revinrent  à 
(Jéaarée.  Origène  s'y  était  retiré  vers  l'an  331, 
pour  éviter  les  poursuites  de  Démétrius,  évéque 
d'Alexandrie.  (Je  grand  homme  y  ouvrit  une 
école,  et  sa  réputation  lui  attira  bientôt  une 
"foule  d'auditeurs.  Dans  la  première  entrevue 
qu'il  eut  avec  Grégoire  et  Athénodore,  il  découvrit 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  une  capacité  extra- 
ordinaire pour  les  sciences,  et  des  dispositions 
rares  pwxr  la  vertu.  Il  travailla  donc  avec  un 
soin  particulier  à  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vérité,  et  le  désir  de  parvenir  à  la  connaissance 
et  à  la  possession  du  souverain  bien.  Grégoire  et 
son  fWre,  charmés  de  trouver  un  tel  maître,  se 
nùrent  au  nombre  de  ses  disciples,  et  ne  pen- 
sèrent plus  à  retourner  à  Béryte. 

Grégoire  demeura  A  Alexandrie  depuis  235  jus- 
qu'en 23$.  Im  persécution  ayant  cessé,  il  retourna 
à  Césarée  pour  y  achever  ses  études  sous  Origène. 
Il  passa  cinq  ans  dans  l'école  de  ce  grand  homme. 
On  ignoro  si  Grégoire  fut  baptisé  à  Alexandrie, 
ou  s'il  no  le  rut  le  baptême  qu'après  son  retour 
à  Césarée.  Quoi  qu'il  on  soit,  il  voulut,  avant  de 
quitter  Origène,  lui  donner  un  témoignage  public 
de  sa  reconnaissance,  et  il  le  iit  dans  un  discours 
qu'il  prononça  en  sa  présence  ei.  devant  un  nom- 
breux auditoire. 

Grégoire  était  à  peine  arrivé  h  Néooésarée, 
qu  Origène  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  senti- 
ments de  tendresse  ;  il  l'y  appelle  son  seiffnettr 
très-saint  et  son  véritable  jils  ;  il  l'exhorte  à  faire 
servir  à  la  gloire  de  la  "religion  tous  les  talents 
qu'il  a  reçus  de  Dieu,  à  n'emprunter  des  philo- 
«itDphes  païens  que  ce  qui  peut  contribuer  &  ce 
but,  imitant  en  cela  les  juife  qui  employèrent  les 
dépouilles  des  Egyptiens  à  la  construction  du 
tabemaale  du  Vrai  Dieu.  Il  lui  recommande  de 
joindre  la  prière  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte. 

Les  compatriotes  de  Grégoire  ^'attendaient  à 
jouir  du  fruit  de  ses  études,  et  les  principaux 
d'entre  eux  le  ^tressaient  de  briguer  le«prennères 
plaïies^  et  de  faire  usage  des  grand*  talents  qu'il 
«r«it  oultivés  arec  tartt  de  soin.    Mais  il  ftisn- 


dontta  tout  «e  qu'il  possé«Iait  dflns>le  monde 
se  Mtira  A  la  campagne  clans  Un  lieu  solitain 
il  ne  voulut  converser  qu'avec  Dieu. 

Phédime,  archerâque  d'Amasée  et  métroi 
tain  de  la  province  de  Pont,  résolut  de  lé  I 
évêque  de  Néooésarée  ;  il  jugea  que  «es  vertu 
ses  raves  talents  devaient  faire  oublier  sa  jeune 
Grégoire,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  ohan 
de  demeure,  et  erra  quelque  temps  de  solitude 
solitude  pour  éviter  la  dignité  qu'on  lui  offrait 
consentit  cependant,  mais  ce  fut  à  condîtionqu 
lui  accorderait  quelque  temp.s  pour  se  dispo» 
recevoir  l'onction  épiscopale.  Ce  terme  exj 
il  fut  «acre  selon  les  cérémonies  usitées  h 
l'Eglise. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  mit  par  é 
le  symbole  qu'il  avait  reçu.  C'est  une  règle 
foi  concernant  le  mystère  de  la  sainte  Triti 
Nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de  Nysse,  qu( 
symbole  lui  fut  donné  dans  une  vision  pa 
sainte  Vierge.  Une  nuit  que  le  saint  était  c 
une  méditation  profonde  sur  les  mystères  augu 
de  la  religion,  il  aperçut  un  vénérable  vieilli 
qui  se  dit  envoyé  de  Dieu  pour  lui  enseignei 
vérités  de  la  foi.  Une  femme,  qui  paraissait 
dessus  de  la  condition  humaine,  était  &  edt^ 
vieilliu^  ;  elle  l'appela  Jean  l'Evangéliste,  el 
recommanda  d'instruire  le  jeune  homme 
mystères  de  la  vraie  religion.  Le  vieillard  Téj 
dit  qu'il  était  prêt  à  obéir  à  la  mère  de  D 
Aussitôt  il  expliqua  la  doctrine  céleste,  et  < 
goire  l'écrivit;  quand.il  eut  achevé,  la  vL 
disparut.  Le  saint  évêque  en  iit  depuis:  la  ri 
de  ses  instructions.  Il  laissa  ce  symbole  à 
éplise,  qui  s'y  est  toujours  conibrmée  j  a 
a-telle  eu  le  bonheur  d'être  préservée  de  U 
hérésie,  surtout  de  celle  des  ariens  et  des  si 
ariens.  C'est  que  ce  symbole  explique  clairen 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  Trinité,  l'^ùnt  < 
goire  de  Nysse  rapporte  que  de  son  temps  1 
ginal  s'en  gardait  dans  les  archives  de  l' église 
Néocésarée.  Il  est  cité  par  saint  Grégoire 
Naaanze,  par  Rufin  et  par  plusieurs  autres  ( 
vains  ecclésiastiques. 

La  ville  de  Néocésarée  était  grani  le,  rieh 
peuplée.  Miùs  les  habitants  étaient  si  corrcmi 
et  «1  attachés  aux  superstitions  dei'idol&trie, 
la  religion  chrétienne  n'avait  pu  y  pénétrer,  q 
qu'elle  fût  florissante  en  plusieurs  etulroits  a 
province  de  Pont.  Stvint  Grégoire,  brAlant 
zèle  et  de  charité,  mit  tout  en  œuvre  pour  rem 
dignement  les  fonctions  du  ministère  qui 
avait  été  confié.  Un  pouvoir  extraordinaire 
pérer  des  miracies  assura  le  succès  de  ses 
vaux.  Nous  allons  rapporter  quelques-uns  de 
prodiges,  d'i^rès  saint  Grégoire  de  Nysse. 

I^e  saint,  allant  un  jour  de  la  ville  dan 
désert)  fat  surpris  par  un  Violent  orage.  Il  er 
patÉt  se  mettre  à  l'abri,  dans  un  temple  d'idï 
qui  Mait  le  plus  renommé  du  psys,  A  cause 
oracles  qui  s'y  rendaient.   En  y  entrant,  i 

f plusieurs  ftois  le  signe  de  la  (aroix,  afin  de  pur 
'air.  Et  suivant  sa  coutume,  il  passa  la  ma 
prières  areo  son  compagnon.  Le  lendemain  m 
il  continua  sa  route.  Lorsque  le  prêtre  dttten 
rini  peur  fcire  les  saoxiiftoes  ordintùreS,  les  dén 
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rèrent  qu'ils  ne  pouvaient  ^Iuk  hanter  le 
le^  et  que  l'homme  qui  y  avait  pwsé  la  nuit 
irçait  de  se  retirer.  Il  tenta  inutilement  de 
appeler  ;  il  courut  a^è»  le  saint,  et  le 
nça  de  porter  de«  plaintes  contre  lui  aux 
itjrats  et  à  l'empeveur.  Grégpire  lui  répondit 
[UUlement  qu'il  avtut  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
ittaser  et  de  rappeler  les  déntons  à  sa  volonté. 
<ëtre  fut  étonné  de  voir  ses  menaces  inutiles, 
'entendre  dire  au  saint  qu'il  pouvait  com- 
ter  aux  démons.  Alors  sa  fureur  se  changea 
Imiration,  et  il  pria  le  saint  de  foire  l'essai 
ou  voir  divin  qu'il  prétendait  avoir  reçu,  et 
onner  aux  démons  cle  revenir  dans  le  temple, 
ique  acquiesça  à  sa  demande,  et  lui  remit  un 
eau  de  papier  sur  lequel  était  écrit  :  Gré- 
à  Satan  :  entre.  Le  papier  ayant  été  mis  sur 
îl,  et  le  prêtre  ayant  fait  les  oblations 
aires,  les  dém<m8  rendirent  leurs  crades 
ne  auparavant.  Ce  qui  se  passait  remplit  le 
e  du  plus  grand  étonnement.  Il  d'à  re- 
er  le  sa  int,  et  le  pria  de  lui  faire  connaître 
leu  auquel  obéissaient  ceux  qu'il  adorait. 
)ire  lui  expliqua  les  principes  de  la  religion 
ienne.  Alors  le  prêtre,  montrant  une  grande 
e,  demanda  qu'il  lui  fût  ordonné  de  clianger 
lace  et  <le  se  transporter  dans  un  lieu  qu'il 
nait.   Gr(>goire  donne  l'ordre,  et  la  pierre 

-par  le  ])ouvoir  de  celui  qui  promit  à  ses 
}les  que  leur  foi  serait  capable  de  trans- 
T  les  montagnes.  Ce  miracle  convertit  le 
e  païen  ;  il  abandonna  sa  famii  .m  ai  ses 
pour  devemr  un  véritable  disciple  de  Jésus- 
t. 

3  habitants  dr  Néocésarée,  qui  entendirent 
r  des  actions  miraculeuses  de  Grégoire, 
it  envie  de  voir  un  homme  ai  extraordinaire, 

le  reçurent  avec  acclamation  la  première 
[uil  reparut  dans  leur  ville.  Mais  il  passa 
ilieu  du  peuple  avec  modestie,  sans  s'émou- 
lo  l'enthousiasme  de  la  foule,  sans  même 

les  yeux.    Plusieurs  personnes  lui  offrirent 

maisons  :  il  accepta  celle  de  Itllusonius,  un 
labitants  les  plus  distingués  de  la  ville.  Il 
la  le  jour  même,  et  convertit  un  grand 
)re  d"  idolâtra  :•.  Le  lendemain  matin,  on  lui 
inta  une  foule  de  malades  qu'il  guérit.  Le 
)re  des  chrétiens  devint  considérable  en  fort 
le  temps,  de  sorte  que  le  saint  évêque  fit 

une  église  pour  leur  usage.  Tous  travail- 
tt  à  cet  édilice,  ou  contribuèrent  de  leur 
it  à  sa  construction.  Malgré  les  édita  portés 

la  démolition  des  églises,  et  un  ti*emble- 
;  de  terre  qui  fit  beaucoup  de  ravages  à 
ésarée,  le  temple  dont  noua  parlons  ne  fut 
(endommagé,  il  n'y  eut  pa«  même  une  pierre 
levée. 

Lycus,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
98  d'Arménie,  passait  devant  les  murailles 
aooésarée.  Il  se  débordadt  quelquefois  avec 
d'impétuosité,  qu'il  enlevait  les  moissons, 
iroupeAux  et  les  maisons.  Saint  Grégoire, 
de  compassion,  s'approche  du  fleuv«,  sur  le 

duquel  il  enfonce  son  bâton.  Il  ordonne 
tte  aux  eaux^  de  la  part  de  Dieu,  de  ne  point 
tr  cettt>  borne,  et  eUet obéissent.  Il  n'y  avait 


point  eu  encore  de  débordement  au  tempe-i 
qu'écrivait  saint  Grégoire  de  Nysse.  Le  bfttoa. 
même  prit  racine  et  devint  un  grand  arbre.    >.:>|  Ii 

Le  saint  étant  en  voyage,  deux  juifs  qui  oon- 
naissaient  sa  charité^  em-ent  recours  au  stratagème . 
suivant,  pour  lui  en  imposer.  L'un  se  couche  par 
terre  et  contrefait  le  mort;  l'autre  feint  de  se 
lamenter,  approche  de  l'évêque  et  lui  demande  ' 
de  quoi  enterrer  son  compagnon.  Le  saint  prend 
son  manteau  et  le  jette  sur  le  prétendu  mort. 
Lorsque  Grégoire  fut  à  quelque  distance,  l'impo»' 
teur  court  avec  joie  à  son  compagnon,  et  lui  dit 
de  se  lever;  mais  il  le  trouve  véritablement  mort. 

Les  miracles  et  la  sagesse  <lu  saint  évêque  lui 
attirèrent  la  plus  grande  réputation.    On  venait 
le  consulter  de  toutes  parts,  et  on  s'en;rappQrtait- 
à  sa  décision,   même   dans  les  affaires  civiles. 
Deux  frères  se  di$putai(»it  un  lac  qui  faisait  par- 
tie de  la  succession  de  leur  père.   Grégoire  leur  > 
proposa  inutilement  divers  moyens  de  -concilia- 
tion ;  ils  étaient  tellement  aigris,  qu'  ils  résolurent 
de  soutenir  leur  droit  par  la  force  de  leurs  arme». 
Le  saint,  voulant  prévenir  l'effusion  du  sang,  ' 
passa  la  nuit  en  prière  sur  le  bord  du  lac,  qui  1«' 
lendemain  se  trouva  desséché.  Par  ce  moyen,  la* 
dispute  fut  terminée.   On  voyait  les  restes  de  ce 
lac  encore  longtemps  après. 

Grégoire  fut  du  nombre  de  ceux  qui  assiistèrent 
à  l'élection  de  l'évêque  de  Comane.  Le  peuple 
je  tait  les  yeux  sur  d.  ..s  personnes  recommandables 
par  leur  naissance,  leurs  talents  et  la  considéra- 
tion dont  elles  jouissaient.  Mais  le  saint  repré> 
senta  qu'on  devait  faire  moins  d'attention  à  oe«  - 
qualités  qu'à  la  vertu,  à  la  sainteté  et  à  la  pru- 
dence. Nous  pouvons  donc,  di  t  un  des  mem'ores  de 
l'assemblée,  choisir  pour  évêque  Alexandre  le 
Charbonnier.  Cet  Alexandre  était  un  homme 
d'une  i-are  sagesse,  d'une  sainteté  éminente,  et 
d'une  profonde  humiïité,  qui,  après  avoir  renoncé . 
à  l'étude  des  sciences,  vivait  à  Comane  déguisé- 
cn  charbonnier,  et  subsistait  du  tmvail  do  ses 
mains.  Grégoire,  ayant  appris  par  révélation  ce 
qu'était  cet  homme  obscur  en  apparence,  le  fit 
appeler;  et  ses  réponses  aux  questions  qu'on  lui 
proposa  cou /ainquirent  le  peuple  qu'il  était  autre- 
qu'il  paraissait.  Ou  l'obligea  ensuite  à  se  faire 
comiaitre  et  à  quitter  ses  vêtements  pauvres 
pour  prendre  ceux  qui  convenaient  à  la  dignité 
épiscopale.  Il  gouverna  son  église  avec  autant 
de  Kèle  que  de  sainteté  et  donna  sa  vie  pour  la  foi. 
Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  i-omain  sous 
le  11  août. 

Les  miracles  que  nous  venons  de  citer  sont- 
rapportés  par  saint  Grégoire  de  Nysse.  On  trouve 
aussi  dans  saint  Basile  le  récit  d'une  partie  de 
ces  mêmes  miracles.  Du  temps  de  ces  deux  sainti^  > 
il  n'y  avait  pas  cent  ans  que  le  grand  évêque  det 
Néocésarée  était  mort.  Ils  avaient  appris  ce  qu'ils 
rapportent  de  Macrine,  leur  aïeule,  qui  s'étaii 
chargée  elle-même  du  soin  do  leur  éducation,  et  : 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  connu  Grégoire  Thaoi  ^ 
matorge  et  l'avait  entendu  prêcher.   C'était,  su»-  < 
vaut  saint  Basile,  un  homme  doué  de  l'esprii^ 
des  prophètes  et  des  apôtres.   Toute  sa  conduite 
portait  l'empreinte  de  la  perfection  éyangéli(;||u*}> 
dans  tous  B«s  exercices  de  piété,  il  montrait  W/ 
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plU«  grand  rMt>ecti«t  le  plu«  profond  recueille- 
neiit;  jamais  il  ne  priait  que  la'  tMe découverte; 
il  parlait  avec  modestie  et  simplieité  ;  il  avait  en 
horreur  le  mensonge,  l'urtiflce  et  ces  détours  qui 
ne  s'accordent  point  avec  la  plus  exacte  vérité  ; 
il  ne  connaissait  ni  l'envie,  m  l'orgueil  ;  il  haïs- 
sait souverainement  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
la  ohaiité  ou  donner  la  plus  légère  atteinte  à  la 
réputation  du  prochain.  Toujours  maître  de  lui- 
même,  il  ne  se  livrait  jamais  a  la  colère  ;  il  ne  lui 
échappait  pas  même  une  parole  qui  annonçât  de 
l'amertume. 

Pendant  la  persécution  de  Dèce,  qui  commença 
'  041  250,  saint  Grégoire  conseilla  aux  Mêles  de  son 
troupeau  de  prendre  la  fuite  et  de  ne  pas  s'expo- 
ser au  combat,  de  peur  qu'ils  n'eussent  point 
iissez  de  courage  pour  résister  aux  ennemis  de  la 
foi.  Il  eut  la  consolation  de  n'en  voir  aucun 
renier  leur  religion.  Il  se  retira  lui-même  dans 
le  désert  accompagne»  du  prêtre  idolâtre  qu'il 
avait  converti,  et  (ju'il  avait  élevé  au  diaconat. 
Les  païens,  sachant  qu'il  était  caché  sur  une 
montagne,  envoyèrent  des  soldats  pourl'an'êter; 
mais  ceux-ci  revinrent  peu  de  temps  après,  et 
dirent  qu'il  n'avait  rien  vu  que  deux  arbres.  On 
ordonna  de  faire  de  nouvelles  perquisitions. 
Celui  qui  on  fut  cliargé  trouva  l'évêque  et  son 
diacre  en  prières;  c'était  eux  que  les  soldats 
avaient  pris  pour  des  arbres.  JPersuadé  qu'ils 
avaient  échappé  par  miracle,  il  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  l'évêque,  et,  après  avoir  embrassé,  le 
christianisme,  ib  voulut  être  le  compagnon  de  sa 
retraite  et  partager  les  mêmes  périls.  Les  païens, 
furieux  de  n'avoir  pu  se  saisir  de  Grégou'e,  firent 
tomber  leur  colère  sur  son  troupeau  ;  ils  saisirent 
ce  qu'ils  purent  trouver  de  chrétiens,  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  les  mirent  en  prison. 
Saint  Grégoire,  toujours  caché  dans  le  désert,  vit 
en  esprit  les  combats  du  martyr  Ti-oade.  C'était 
lui  jeune  homme  distingué  dans  la  ville,  qui, 
après  avoir  souffert  divers  tourments,  eut  le 
'bonheur  de  mourir  pour  la  foi. 

La  persécution  finit  en  251  avec  la  vie  de  l'em- 
pereur. Grégoire  revint  à  Néocésarée.  Peu  de 
temps  après,  il  entreprit  de  visiter  tout  le  pays. 
Il  fit  d'excellents  règlements  pour  répai-er  les 
abus  qui  avaient  pu  s'introduire,  et  il  institua  des 
fêtes  anniversaires  en  l'honneur  des  martyrs  qui 
avaient  souffert  pendant  la  persécution. 

Un  des  jours  spécialement  consacrés  au  culte 
des  divinités  païennes,  il  se  fit  à  Néocésarée  un 
concours  prodigieux  de  peuple  ;  les  infidèles  s'y 
étaient  surtout  rendus  pour  assister  aux  jeux  et 
aux  spectacles.  Mais  la  foule  était  si  grande,  que 

3uelques-uns  prièrent  Jupiter  de  leur  procurer 
e  la  place.  L'évê(iue,  qui  en  fut  infoimé,  dit 
qu'ils  ne  seraient  pas  longtemps  â  se  plaindre  de 
manquer  de  place.  Effectivement  la  peste  fit 
s«ntir  ses  ravages,  et  les  étendit  par  tout  le  Pont. 
O»  îléau  ne  cessa  à  Néocésarée  que  par  les  prières 
du  saint  archevêque.  La  plupart  de  ceux  qui 
étaient  encore  idolâtres  ouvrirent  alors  les  yeux 
et  crurent  en  Jésus-Christ. 

La-faiblesse  du  règne  de  l'empereiu*  Qallien 

ayant  enhafdi  les  Qoths  et  les  Scythes,  ils  par- 

'  coururent  la  Throoe  et  la  Mncédoin*.    De  là  ils 


passèrert  an  Asie,  où  ils  brûlèrent  le  temph 
Diane  à  Ephèse,  ils  dévastèrent  le  Ponf 
plusiettrs  autres  cou  trées,  laissant  partout 
traces  de  leur  fiireur  «)t  de  leur.>)  cruautés.  I 
dant  ces  temps  de  oonfusion,  il  se  trouva 
chrétiens  qui,  ayant  ëté  pillés  par  les  Barba 
pillèrent  les  autres  â  leur  tour,  en  achetant 
infidèles  leur  injuste  butin.  Un  évêque  comti 
Grégoire  sur  l'espèce  de  pénitence  qu'il  fal 
imposer  â  ces  chrétiens.  Le  saint  écrivit  a 
son  épitre  canonique,  qui  tient  un  rang  dif 
gué  parmi  les  canons  pénitentiaux  de  la  primi 
Eglise,  et  il  y  fait  mention  des  différents  ort 
de  pénitent>s. 

Un  concile  s'assembla  en  264  â  Antiochv^  p 
condamner  Paul  de  Samosate,  qui  avait  été  qui 
ans  évêque  de  cette  ville.  Cet  hérésuvrque  en 
gnait,  entre  autres  erreurs,  qu'il  n'y  avait  qu' 
personne  en  Dieu,  etque  Jésus-Christn'étaitqi 
homme.  Faul  d'ailleurs  était  un  homme  d' 
vanité  et  d'un  orgueil  insupportable  ;  il  fai 
chanter  des  hjrmnes  en  son  honneur.  Saint  < 
goire  Thaumaturge  et  Athénodore  son  frère  t 
nommés  les  premiers  parmi  ceux  qui  souscrivit 
le  concile.  On  n'y  prononça  point  de  censure  ] 
sonnelle  contre  Paul  de  Samosate,  parce  ^ 
dissimula  ses  erreurs  ;  mais  il  les  renouvela  dep 
et  un  second  concile  d'Antioche,  qui  s'assen 
en.270,  le  condamna  et  le  déposa.  Il  resta  cej 
dant  maître  de  la  maison  épiscopale  jusqu'en  ; 
époque  où  fut  vaincue  Zénobie,  reine  d'Ori' 
sa  protectrice. 

(Jn  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  e 
Grégoire  mourut;  l'opinion  la  plus  probable 
que  ce  fut  en  270  ou  271,  le  17  novembre. 
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LA  DÉDIGÂCÈ  DES  ÉGLISES  DE  SAIl 
PIERRE  ET  DE  SAINT-PAUL 
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L'Eglise  du  Vatican,  dédiée  sous  l'invoca 

de  saint  Pierre,  est  la  seconde  église  patriar 

de  Rome.   On  y  conserve  la  moitié  des  relif 

de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Les  tombeaux  des  conquérants  et  des  mai 
du  monde  sont  depuis  longtemps  détruits 
ignorés  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
martyrs.  La  vénération  des  fidèles,  en  les  co 
crant,  en  éternise  la  mémoire.  Parmi  les  li 
que  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  ont 
dus  célèbres,  on  distinguera  toujours  cette  pt 
du  mont  Vatican  qui  a  été  arrosée  du  san| 
Prince  des  apôtres,  et  qui  est  enrichie  de  ses 
cieuses  dépouilles. 

"  Les  tombeaux  de  ceux  qui  ont  servi  J 
"  crucifié,  dit  saint  Ohrysostôme,  l'emportenf 
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sons  à  Antioche  et  des  terres  aux  environi  de 
cette  ville,  ainsi  qu'à  Tarse  en  Cilicie,  à  Tjrr^  en 
Egypte  près  d'Alexandrie,  dans  la  province  de 
l'Euphrate,  etc.  Une  partie  de  ces  terres  fournit- 
sait  annuellement  de  quoi  entretenir  les  lampes, 
avec  de  l'encens  etd'autres'aromates  pour  brûler 
dans  les  encensoirs.  Anastase  parle  au  long  des 
vases  d'or  et  d'argent  que  donna  Constantin 
pour  le  service  dos  mômes  églises  :  peut^tre 
cependant  confond-il  les  présents  de  cet  empe- 
reur avec  ceux  qui  furent  foits  depuis. 

I^s  églises  bâties  par  Constantni  étaient  de  la 
plus  grande  magnificence,  et  ne  le  cédaient  ^toint 
à  06  que  l'architocture  avait  produit  de  plus  par- 
fait dans  l'empire.  On  en  peut  juger  pur  la  des- 
cription que  donne  Eusébe  de  l'église  de  Tyr, 
puisque  ce  fut  sur  ce  modèle,  qui  était  oonsé- 
quomment  d'une  grande  antiquité,  qu'on  con- 
struisit toutes  les  autres.  L'église  do  Heint-Pierro 
du  Vatican  menaçant  ruine,  on  commença  à  la  re- 
bâtir sous  Jules  II,  en  1506  ;  et  Urbain  VIII  la 
<lédia  on  1626,  le  18  de  novembre,  jour  auquel  se 
célébrait  la  dédicace  de  l'ancienne  église.  On 
garde,  soit  sous  les  autels,  soit  dans  l'église  souter-  ■ 
raine,  qui  est  fort  vaste,  les  reliques  d'un  grand 
nombre  de  papes,  do  martyrs  et  d'autres  saints. 
Mais  le  plus  précieux  trésor  qu'on  y  conserve,  ' 
ce  sont  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Elles  sont  placées  sous  un  niagnifiquo- 
autel,  où  le  pape  seul  peut  dire  La  messe.  Tout 
autre  prêtre  ou  iprélat  n'y  célèbre  qu'avec  une 
commission  spéciale  du  souverain  pontife.  Le 
souterrain  qui  renferme  les  reliques  des  deux 
apôtres  est  connu  sous  le  nom  de  Confesition  de 
saint  Pierre,  Limita  aposlolontm.  On  y  va  en 
pèlerinage  avec  dévotion,  dès  les  premiers  siècles 
(lu  christianisme. 
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palais  doftit)is,  mnpastoi^jours  par  lagran- 
iF  et  lamagniHcence  des  bâtiments,  quoique 
.i  «le  rapport  ils  les  surpassent  quelquefois, 
M  en  des  clioneH  intiniment  plus  importantes, 

nommément  par  la  multitude  de  ceux 
»  la  piété  y  attire.  L'empereur,  quoique 
ètu  de  Ia  pourpre,  vient  les  visiter,  et  les 
lore  par  tm  respectueux  baiser.  Humble- 
nt  prosti;rué,  il  invoque  le»  martyrs  et  les 
jure  de  prier  Dieu  pour  lui.    Enfin,  celui 

porte  le  diadème  regarde  comme  une 
nde  fav«3ur  du  ciel  d'avoir  pour  protecteur 

pôcheu  •  et  un  faiseur  de  tentes,  et  il  soUi- 
3  cet  avaatago  avec  la  plus  vive  instance." 

Augustm,  ou  l'ancien  auteur  d'un  sermon 
li  a  été  aUribué,  s'exprime  à  peu  près  de  la 
0  manière .  "  On  voit  maintenant  l'empereur 
prosterner  devant  l'autel  d'un  pêcheur,  et 

pierres  précieuses  de  la  couronne  brillent 
•tout  là  où  l'on  rossent  avec  plus  de  profu- 
n  les  bienfaits  du  pêclieur." 

dit  que  suint  Pierre  fut  enteri-é,  immédiute- 
>  après  su  mort,  à  l'endroit  où  il  avait  été 
yrisé,  sur  le  mont  Vatican,  qui  dans  ce  temps- 
iit  hors  des  mur.«  de  la  ville,  et  près  du  fau- 
g  qu'habitaient  lesJuifs.  Ou  porta  ses  reliques 

le  cimetière  de  Calixte,  d'où  elles  furent 
is  rapportées  au  Vatican.   Celles  de  saint 

furent  déjx)sées  sur  le  chemin  d'Ostie,  ù 

iroit  où  est  présentement  l'église  du  nom  de 

ipôtre. 

s  les  premiers  temps,  les  Chrétiens  visitaient 

jrabeaux  de  suint  Pierie  et  do  saint  Paul 

une  dévotion  extraordinaire,  et  avec  plus 
ipressement  encore  que  ceux  des  autres 
yrs.  Caïus,  prêtre  de  Home,  célèbre  par  son 
r  et  son  éloquence,  qui  Horissuit  en  210, 
arle  ainsi  dans  son  dialogue  avec  Proclus, 
taniste  :  "Je  puis  vous  montrer  les  trophées 
i  apôtres.  iSoit  que  vous  alliez  au  Vaticim  ou 
i"  le  chemin  d'Ostie,  vous  verrez  les  tombeaux 

ceux  qui  par  leurs  prédications  et  leurs 
racles  fondèrent  cette  église."  Dans  le  temps 
le  des  persécutions,  les  Chrétieiis  allaient 
ent  prier  aux  tombeaux  des  mai'tyi*s,  ou 

les  oratoires  bâtis  sur  ces  tombeaux,  et  ils 
>nt  grand  soui  de  les  orner, 
mstantin  le  Grand,  ai»rôs  avoir  fondé  l'église 
atrau,  en  fit  Ijûtir  sept  autres  à  Rome,  et  un 
bro  plus  considérable  dans  le»  autres  parties 
Italie.  Liv  première  des  sept  de  liome,  située 
.e  mont  Vatican,  fut  dédiée  sous  l'invocation 
aint  Pierre.    11  y  avait  eu  précédemment  au  i  roi  André  de  Hongrie,  donna  le  jour  à  une  fille, 
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En  l'annéo  1207,  la  reine  Gertrude,  épouse  du 
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le  endroit  deux  temples  païens,  l'un  d'Apol- 
et  l'autre  de  Cybèlo,  appelée  la  mère  des 
X.  L'empereur  choisit  ce  lieu,  parce  que, 
me  nous  l'avons  observé,  le  prince  des  apôtres 
ait  souffert  le  martyre  et  y  avait  été  enterré. 
;lise  de  Saint-Paul  fut  aussi  bâtie  sur  son 
beau,  qui  était  sur  le  chemin  d'Ostie. 
)ute8  ces  églises  eurent  des  revenus  annuels 
montaient  à  dix-sept  mille  sept  cent  soixante- 
Rous  d'or,  oe  qui  faisait  alors  unesommeoon- 
rable.  Ell«s  avaient,  outre  cela,  d'autres 
Ls  qui  provenaient  dos  aromates  d'Egypte  et 


qui  reçut  sur  les  fonts  de  baptême  le  nom  d'Eli- 
sabeth.  Dès  le  berceau,  cette  enfant  donna  des 
gages  do  la  destinée  future  que  Dieu  lui  réservait. 
Les  noms  consacrés  par  la  religion  firent  les 
pi*emiers  mots  qui  frappèrent  son  attention,  les 
premiers  aussi  qu'elle  voulut  bégayer  à  mesure 
que  sa  langue  se  déliait;  et  lorsqu'elle  put  parler,: 
ce  ne  fut  longtemps  que  pour  réciter  des  oraisons.' 
Elle   prêtait   une    attention    surprenante   auxl 
premiers    ensc'gnements    de    la    foi  qu'on 
donnait,  bien  qu'une  lumière  intérieure  éclairât 
déjà  pour  elle  ces  saintes  vérités.  A  l'âge  de  trois 
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Bft  compasaiou  pour  les  pauvre*,  et  s'eflbrçait  de 
subvenir  à  leurs  raisères  par  des' dons.  Toutes» 
vie  était  ainsi  dë.ià  en  germe  dans  cette  vie  du 
Lerçeau,  dont  le  premier  acte  était  une  aumône 
et  û  première  parole  ime  prière  ;  aussi  semble- 
t-elle  avoir  été  alors  admise  par  Dieu  à  posséder 
oes  grâces  qu'elle  devait  plus  tard  si  abondam- 
ment distribuer  sur  la  terre.'  A  peine  eut«lle  vu 
le  jour,  que  les  guerres  où  était  engagée  la  Hon- 
grie cessèrent  ;  les  dissensions  intérieures  mêmes 
se  calmèrent.  Cette  jtranquillité  passa  bientôt  de 
la  vie  publique  à  la  vie  privée  ;  les  violations  de 
la  loi  de  Dieu,  les  excès,  les  blasphèmes  devinrent 
moins  fréquents,  et  le  roi  André  vit  se  combler 
tous  les  désirs  que  pouvait  former  un  roi  chrétien. 

Le  duc  Herman  de  Thuringe,  s' étant  informé 
de  tout,  demanda  la  jeune  princesse  pour  être 
fianoée  à  son  fils  le  duc  Louis.  Elisabeth  fut 
ainsi  élevée  à  la  cour  de  Thuringe  depuis  l'âge 
de  quatre  ans.  Dès  lors,  toutes  ses  pensées, 
toutes  ses  émotions  paraissaient  s'être  concentrées 
dans  le  désir  de  servir  Dieu  et  de  mériter  le  ciel. 
Toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait,  elle  entrait 
dans  la  chapelle  du  château,  et  là,  en  se  couchant 
au  pied  de  l'autel,  elle  faisait  ouvrir  devant  elle 
un  grand  psautier,  bien  qu'elle  ne  sût  pas  encore 
lire  ;  puis,  pliant  ses  petites  mains  et  levant  les 
yeux  vers  le  ciel,  elle  se  livrait  avec  un  recueille- 
ment précoce  à  la  méditation  et  à  la  prière. 

En  jouant  avec  ses  compagnes,  et,  wir  exemple, 
eu  sautant  sur  un  pied,  elle  faisait  en  sorte  que 
toutes  fussent  obligées  de  se  diriger  vers  la  cha- 
pelle, et,  quand  elle  la  trouvait  fermée,  elle  en 
baisait  avec  ferveur  la  serrure,  la  porto  et  les 
murs  extérieurs,  par  amour  pour  le  Diou  voilé 
qui  y  reposait.  Dans  tous  ses  jeux,  c'était  toujours 
la  pensée  de  Dieu  qui  dominait  ;  elle  espérait 
gagner  pour  lui,  car  elle  donnait  tout  ce  qu'elle 
gagnait  à  de  pauvres  tilles,  en  leur  imposant  le 
devoir  de  réciter  un  certain  nombre  de  Pater  et 
iVAve.  Elle  y  cherchait  sans  cesse  des  occasions 
de  se  rapprocher  de  Dieu,  et,  lorsqu'elle  avait 
éprouvé  quelque  obstacle  à  faire  autant  de 
prières  et  de  génuflexions  qu'elle  aurait  voulu, 
elle  disait  à  ses  petites  compagnes  :  Couchons- 
nous  par  terre  pour  voir  qui  de  nous  e^t  la  plus 
grande.  Puis,  «'étendant  successivement  à  côté 
de  chacune  des  petites  filles,  elle  profitait  de  ce 
moment  poui-  s'humilier  devant  Dieu  et  réciter 
un  Ave.  Devenue  épouse  et  mère,  elle  e  plaisait 
à  raconter  ces  innocentes  ruses  de  son  enfance. 

Souvent  aussi  elle  conduisait  ses  amies  au 
cimetière,  et  leur  disait  :  Souvenez- vous  que  nous 
ne  serons  un  jour  rien  que  de  la  poussière.  Puis, 
arrivant  devant  le  charnier,  elle  disait  :  Voici  les 
os  des  morts  :  ces  gens  ont  été  vivants  comme 
nous  le  sommes,  et  sont  maintenant  morts  comme 
noua  le  serons  ;  c'est  pourquoi  il  faut  aimer  Dieu  ) 
mettons-nous  à  genoux,  et  dites  avec  moi  :  Sei- 
gneur, par  votre  mort  cruelle  et  par  votre  chère 
mère  Marie,  délivrer  ces  pauvres  âmes  de  leur 
peine  ;  Seigneur,  par  vos  cinq  plaies  sacrées, 
sauves  nos  âmes.  C'étaient  là,  dit  un  auteur, 
ses  dARses  et  ses  jeuj:.  Ces  enfimts  récitaient  les 
priénes  après  elle,  et  elles  racontèrent  que 
reofilnt  Jésus  venait  souvent  la  trouver,  la  saluait 


tAndvement  et  jouait  avteo  elle.  Mais  elle  leu: 
fendit  sévèrement  de  dire  de  pareilles  chioseï 

Hors  de  ses  récréations,  elle  oherehai 
apprendre  le  plus  de  prières  qu'elle  pou^ 
Tous  ceux  (jui  voulaient  lui  parler  de  Dieu  e 
sa  sainte  loi,  lui  devenaient  chers  par  cela  t 
Elle  s'était  assigné  un  certain  nomm-e  d'oraii 
à  réciterpar  jour,  et  lorsqu'elle  avait  été  empê( 
de  remplir  cet  engagement  volontaire  nvar 
nuit,  et  que  ses  suivantes  l'obligeaient  d< 
mettre  au  lit,  elle  ne  manquait  jamais  de 
acquitter  tandis  qu'on  la  croyait  endormie 
souvenant,  comme  David,  du  Seigneur  su 
couche.  Elle  sentait  déjà  le  piix  de  la  modf 
qui  est  ordonnée  aux  vierges  chrétiennes 
arrangeait  toiyours  son  voile  de  manière  i 
qu'on  vît  le  moins  possible  ses  traits  enfant 

La  charité  sans  bornes  qui  devait  plus  i 
s'identifier  avec  sa  vie  même,  enflammait  < 
son  âme  prédestinée.  Elle  distribuait  aux  pnu' 
tout  l'argent  (ju'elle  recevoit  de  ses  pnr» 
adoptifs,  ou  ce  qu'elle  pouvait  obtenir  hou»  ; 
texte  d'amusement.  Elle  allait  sans  cesse  d 
les  offices  et  les  cuisines  du  château,  pov 
ramasser  quelques  restes  qu'elle  portait  avec  ; 
aux  pauvres  affamés,  ce  qui  ne  laissait  pas 
d'éveiller  déjà  contre  elle  le  mécontentement 
otHoievs  de  la  maison  ducale. 

L'usage  voulait  à  cette  époque  que  les  i 
cesses  et  les  jeunes  filles  de  haut  parage  tirasi 
iui  sort  parmi  les  saints  apôtres  un  patron  spéi 
Elisabeth,  qui  avait  déjà  choisi  la  sainte  Vi( 
pour  sa  protectrice  et  son  advocate  suprê 
avait  aussi  une  vénération,  et,  comme  dit 
manuscrit,  une  amitié  toute  particulière  i 
saint  Jean  l'Evangéliste,  à  ci^use  de  la  pu 
virginale  dont  cet  apôtre  était  le  type.  EH 
mit  donc  à  prier  avec  chaleur  Notre  Seigneu 
faire  en  sorte  que  le  sort  lui  assignât  Je 
après  quoi  elle  alla  humblement  avec  ses  c 
pagnes  à  l'élection.  On  se  servait  à  cette  fit 
douEe  cierges,  sur  chacun  desquels  était  écr 
nom  d'un  apôtre,  et  que  l'on  mêlait  ensen 
sur  l'autel,  où  chaque  postulante  allait  en  chi 
un  au  hasard.  Le  cierge  qui  portait  lo  non 
saint  Jean  échut  tout  d'abord  à  Elisabeth  ;  n 
ne  se  contentant  pas  de  ce  premier  accompli 
ment  de  ses  vœux,  elle  fit  renouveler  deux 
l'épreuve,  et  toujours  avec  ie  même  résultat 
voyant  ainsi  comme  recx)mmandée  à  son  ap 
bien-aimè  par  ime  manifestation  spéciale  d 
Pi"ovidence,  elle  sentit  accroître  sa  dévo 
envers  lui,  et  fut  fidèle  à  ce  culte  pendant  te 
sa  vie  ;  jamais  elle  ne  refusait  ce  qu'on 
demandait  au  nom  de  saint  Jean,  qu'il  s'agît 
de  pardonner  une  injure  ou  de  oonfé  cer  un  b 
fait. 

Telle  fut  la  première  enfance  d'Elisabeth, 
milieu  des  grâces  dont  Dieu  la  comblait,  i 
envoyait  aussi  des  afflictions,  qui  sont  encore 
grâces.  A  l'Age  de  six  ans,  elle  perdit  sa  n 
Gertrude,  qui  mourut  victime  de  sa  tendr 
ooqjugide.  Dm  coi\}urés  cherchant  à  tuer 
mari,  elle  se  livra  elle-même  &  leurs  coups,  i 
lui  donner  le  temps  de  fuir.  Elisabeth  ave 
peine  atteint  sa  neuvième  année  lorsqu'elle 
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mourir,  en  1216,  le  père  do  son  fiancé,  le  lancl- 
;;rave  Herman.  Co  fut  un  malheur  pour  elle.  Ce 
prince  illustre  et  pieux  avait  continué  à  l'nimer 
avec  tendresse,  à  caiiHo  do  sa  piété  précoco  |  il 
l'avait  toi^jours  traitée  comme  sa  propo  fille,  et 
personne,  de  son  vivant,  n'eût  osé  porter  obstacle 
aux  pratiques  religieuses  do  la  jeune  princesse. 
.Mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  plus  de  même. 
Elisabeth  eut  beaucoup  à  soutlrir  de  la  duchesse- 
mère  et  do  sa  fille,  Icscjuelles  se  moquaient 
ouvertement  do  sa  vie  pieuse  et  modeste.  En 
efiet,  Elisabeth  montrait  une  sorte  d'éloignement 
pour  la  société  des  jeunes  comtesses  et  des  nobles 
demoiselles  qu'on  lui  avait  données  pour  com- 
pagnes ;  elle  recherchait  beaucoup  plus  colle  des 
humbles  filles  de  quelques  bourgeois  d'Eisenach, 
ci  même  celle  des  filles  attachées  à  son  service. 
Elle  aimait  surtout  à  s'environner  des  enfants 
lies  pauvres  femmes,  à  qui  elle  distribuait  ses 
aumônes.  Les  injures  dont  elle  était  l'objet  no 
servirent  (lu'à  lui  rendre  plus  doux  et  plus  cher 
(-ot  humblo  entounig(\  iJu  reste,  elle  no  laissa 
surnager  dans  son  cmuraucun  sentimentd'orgueil 
ou  d'amour-propre  blessé,  ni  même  d'impatience. 
Ce  premier  essai  de  l'mjustice  des  hommes  et 
(les  misères  du  monde  devint  comme  un  nouveau 
iien  entre  Dieu  et  elle  ;  elle  y  puisa  de  nouvelles 
forces  pour  le  servir  et  l'aimer.  (Jonune  lo  lis 
ontro  les  épinoK,  dit  un  de  ses  historiens,  linno- 
l'cnto  Elisabeth  fleurissait  et  germait  au  milieu 
(les  amertumes,  et  répandait  autour  d'elle  lo 
doux  et  fragrant  parfum  de  Li.  patience  et  de 
l'humilité. 

Ceiiendant  lo  duc  Louis  épousa  solennellement 
Elisabeth  en  1220.  Ils  eurent  quatre  enfants  : 
im  fils,  le  duc  Ilcrman,  et  trois  filles,  dont  deux 
se  firent  religieuses. 

En  122(),  pendant  que  le  duc  Louis  était  en 
Italie  avec  l'empereur  Frédéric  11,  une  affreuse 
disette  so  déclara  dans  toute  l' Allemagne,  et 
uivagea  surtout  la  Thuringe.  Le  peuple  atiamé, 
i'ut  réduit  aux  plus  dures  extrémités  ;  on  voyait 
l(?s  pauvres  se  répandre  dans  les  campagnes,  dans 
les  bois  et  sur  les  chemins,  pour  arracher  les  ra- 
tines et  les  fruits  sauvages  qui  servaient  ordinaire- 
ment à  la  noun-iture  des  animaux.  Ils  dévoraient 
les  chevaux  et  les  ânes  moits,  et  les  bêtes  les 
plus  immondes.  Mais,  malgré  ces  tristes  res- 
sources, un  grand  nombre  de  ces  malheureux 
iiioururent  de  faim,  et  les  r</utes  étaient  jonchées 
de  leurs  cadavres. 

A  la  vue  de  tant  de  misères  le  cœur  d'Elisabeth 
'émut  d'une  pitié  immense.  l>ésormais  son 
unique  pensée,  son  unique  occupation,  nuit  et 
iour,  fut  le  soulagement  de  ses  infortunés  sujets. 
1a)  château  de  Wartbourg,  où  son  mari  l'avait 
î^issée,  devint  comme  le  foyer  dune  cliarité 
<ans  bornes,  d'où  découlaient  sans  cesse  d'in- 
'puisables  bienfaits  sur  les  popidations  voisines. 
Bile  conanença  par  distribuer  aux  indigents 
du  duché  tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  comptant 
dans  le  trésor  ducal,  co  qui  se  montait  à  la 
<onime  énorme,  pour  cette  époque,  de  soixante- 
iUatro  mille  florins  d'or,  lesquels  provenaient 
do  la  vente  récente  de  certains  domaines.  Puis 
'die  fit  ouvrir  tous  les  greniers  de  son  mari, 
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et,  malgré  l'opposition  des  officiers  de  sa  maison, 
elle  en  fit  distribuer  tout  lo  contenu  au  pauvre 
peuple,  sans  en  rien  réserver,  il  y  en  avait 
tant  que,  selon  les  récits  contemporains,  pour 
racheter  seulement  le  blé  qu'elle  abandonna 
aux  pauvres,  il  aurait  fallu  mettre  en  gage 
les  deux  plus  grands  châteaux  du  duché  et 
plusieurs  villes.  Elle  sut  cependant  unir  la 
prudence  à  cette  générosité  sans  bornes.  Au  lieu 
de  donner  lo  blé  jiar  grandes  c|uantités,  qui 
auraient  pu  être  employées  inconsidérément,  elle 
faisait  distribuer  chaque  jour  à  chaque  pauvre  la 
portion  qui  pouvait  lui  être  nécossairo.  Pour  leur 
éviter  toute  dépense  quelconque,  elle  faisait 
cuire  dans  les  fours  du  château  autant  de  farine 
qu'ils  pouvaient  contenir,  ot  servait  elle-même  le 
l)ain  tout  chaud  .'lux  malheureux.  Neuf  cents 
])auvres  venaient  ainsi  chaque  jour  lui  demander 
leur  nourriture,  et  s'en  retournaient  chargés  de 
ses  bienfaits. 

Mais  il  y  en  avait  encore  un  plus  grand  nombre, 
(lUO  la  faiblesse,  la  maladie  ou  les  infirmités, 
empêchait  de  gravir  la  montagno  où  était  située 
la  résidence  ducale  :  et  ce  fut  surtout  pour  ceux- 
ci,  qu'Elisabeth  redoubla  de  sollicitude  et  de 
comi)assion,  pendant  cette  crise  douloureuse. 
EUo  portait  elle-même  au  bas  do  la  montagne,  à 
<lU3lques-uns  qu'elle  avait  choisis  parmi  les  plus 
infirmes,  les  restes  do  son  repas  et  do  celui  de 
ses  suivantes,  auxquels  elles  n'osaient  presque 
lilus  toucher,  de  peur  de  diminuer  la  part  a.p« 
pauvres.  Dans  l'hôpital  de  Vingt-huit  lits,  qu'elle 
avait  fondé  à  mi-côte  de  la  montée  du  château, 
elle  pla(;a  les  malades  qui  réclamaient  des  soins 
liarticuliers,  et  elle  l'organisa  de  telle  sorte  ique, 
à  peine  un  des  malades  était-il  mort,  son  lit  était 
sur-lechamp  occujié  par  un  autre  venu  du  dehors. 
Elle  institua  ensuite  deux  nouveaux  hospices, 
dans  la  ville  même  d'Eisenach,  l'un  sous  l'invo- 
cation du  Saint-Esprit,  pour  les  pauvres  femmes  : 
et  l'autre  sous  ccllo  de  sainte  Anne,  pour  tou«i 
les  malades  en  général.  Ce  dernier  existe  encore. 

Tous  les  jours  sans  exception,  ot  deux  fois,  le 
matin  et  le  soir,  la  jeune  duchesse  descendait  et 
lemontait  la  longue  et  rude  côte  qui  conduit  de 
la  Wartbourg  à  ces  hospices,  malgré  la  fatigue 
<]u'elle  en  ressentait,  pour  y  visiter  ses  pauvres, 
et  leur  api)orter  co  qui  leur  était  nécessaire  ou 
agré.able.  Arrivée  dans  ces  asiles  do  la  misère, 
ello  allait  do  lit  en  lit,  demandait  aux  malade» 
co  qu'ils  désiraient,  et  leur  rendait  les  service» 
les  plus  rebutants,  avec  un  zèle  et  une  tendresse 
(jue  l'amour  de  Dieu  et  sa  grâce  spéciale  pouvaient 
seuls  lui  inspirer.  Elle  nourrissait  do  ses  propres 
mains,  ceux  dont  les  mala4.1ie3  étaient  les  plu» 
dégoûtantes,  faisait  elle-même  leurs  lits,  les 
soulevait  et  les  portait  sur  lo  dos  ou  entre  le!< 
bras,  sur  d'autres  lits,  essuyait  leur  visage,  leur 
nez  et  leur  bouche,  avec  le  voile  qu'elle  portait 
sur  la  tête,  et  tout  cela,  avec  une  gaieté  et  une 
aménité  que  rien  ne  i)ouvait  altérer.  Bien  qu'elle 
eût  une  répugnance  naturelle  povu"  le  mauvais 
air,  et  qu'il  lui  fût  ordinairement  impossible  de 
l'endurer,  ello  se  rendait  cependant  au  milieu  d*> 
l'atmosphère  méphitique  des  salles  do  malades, 
par  les  plus  gmndes  chaleurs  de  l'été,  sans  ex- 
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Ijriraer  la  iiioiiulio  ivi>ugn«noo,  lan<li«  quo  ses 
Nuivantos  ««n  étaient  accHblôes  ot  imirmuiait'ut 
huuteniont. 

Elle  avait  londé  dans  un  tlo  hoh  liosjjicffs,  un 
asilo  partio.ulior  pour  les  pauvroH  eiil'ants  malades, 
abandonnés  ou  orplicliuH  :  ila  étaient  rohJotHpé- 
oial  de  sa  tendresse  ;  elle  les  entourait  de»  soins 
les  plus  doux  et  les  plus aflbotuoux.  Leurs  petits 
conirs  comprirent  bient»)t  quelle  douce  mère  le 
Seigneur  avait  daigné  letu'  donner  dans  leur 
misère.  Toutes  les  fois  qu'elle  venait  au  milieu 
d'eux,  comme  les  petits  oiseaux  (jui  se  cochent 
sous  les  ailes  de  leur  mère,  tous  couraient  au- 
devant  d'elle  et  s'attachaient  à  ses  vêtements,  en 
criant  :  Maman,  maman  !  Elles  les  faisait  asseoir 
.mtoiu'  d'elle,  leur  distribuait  de  petits  présents, 
examinait  l'état  d(^  chacun  d'eux;  elle  témoi- 
jin&ii  surtoiit  son  affection  et  sa  i)itié  à  ceux 
«j'entre  eux,  dont  les  maux  faisaient  le  plus  lior- 
reur,  en  les  prenant  sur  ses  genoux,  et  en  les 
comblant  de  caresses. 

Le  temps  (ju'elle  pouvait  dérobei  à  la  surveil- 
lance des  hospices,  elle  le  consacrait  à  parcourir 
les  environs  de  la  Wartbourg,  à  <listribuer  des 
vivres  etdes  secours  aux  pauvrestiui  ne.  pou  valent 
monter  jusqu'au  château,  à  \isiter  les  moindres 
chaumières,  à  y  rendre  les-'  .«lervices  les  plus  bas 
et  les  plus  étrangers  à  son  rang.  Elle  s'efforçait 
<lo  se  trouver  auprès  du  lit  de  mort  des  agoni- 
sants, afin  d'adoucir  leur  dernière  lutte,  recueil- 
lait leur  dernier  soupir  dans  un  baiser  de  frater- 
nelle charité,  et  priait  Dieu  avec  fervetu'  et  pen- 
dant des  heures  entières,  de  sanctifier  la  fin  de 
cea  infortunés,  et  de  les  recevoir  dans  sa  gloire. 
Plus  que  jamais,  elle  était  fidèle  à  son  habitude 
«le  veiller  aux  obsèc^ues  des  pauvres,  et  malgré 
l'accroissement  de  la  mortalité,  on  la  voyait  tou- 
jours accompagner  leur  dépouille  au  tombeau, 
iiprès  les  avoir  ensevelis,  de  ses  propres  mains, 
dans  la  toile  qu'elle  avait  elle-même  tissue  à  cet 
effet,  ou  bien  qu'elle  i)renait  parmi  ses  vêtements. 
Elle  découpa,  pour  cet  usage,  un  grand  voile 
blanc  qu'elle  portait  habituellement.  Mais  elle 
ne  pouvait  souftrir  qu'on  employât  à  ensevehr 
les  riches,  des  étofï'es  neuves  ou  précieuses,  et 
exigeait  qu'on  y  en  substituât  de  vieilles,  en  don- 
nant aux  pauvres  la  valeur  des  étoffes  neuves. 

Les  pauvres  prisoimiers  n'échappèrent  pas  non 
plus  à  sa  sollicitude  ;  elle  allait  les  visiter  partout 
où  elle  savait  qu'il  y  en  eût,  délivrait,  à  prix 
d'argent,  autant  qu'elle  pouvait  de  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  dettes,  pansait  et  soignait 
les  blessures  que  leurs  chaînes  avaient  produites, 
puis  se  mettait  à  genoux  à  leiu"  côté,  et  deman- 
dait avec  eux  à  Dieu  de  veiller  sur  eux,  et  do  les 
préserver  de  toute  peine  ou  de  tou  t  châtiment 
futur. 

Toutes  ces  occupations,  si  propres  à  faire  naître 
dans  l'âme  humaine,  la  fatigue,  le  dégoût  et  l'im- 
patience, produisaient  en  elle  une  paix  et  une 
,)oie  célestes.  Tandis  qu'elle  répandait  sur  tant 
de  ses  pauvres  frères,  les  trésors  de  sa  charité, 
elle  avait  le  cœur  et  la  pensée  toiyours  élevés 
vers  le  »Seigneur,  et  interrompait  souvent  ses 
bienfaisantes  occupatâons,  pour  lui  dire  à  haute 
voix  :  O  Seigneur  1  je  ne  peux  pas  assez  vous  remer- 


cier, do  ce  que  vous  nie  donnez  l'occasio] 
recueillir  ces  pauvr«>s  gens,  q\ù  sont  vos  plus  i 
amis,  ot  de  ce  que  vous  me  ])ermettez  do  loj 
vir  ainsi  moi  même. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  populatioiit 

siiies  do  sa  résidence,  qu'elle  réservait  ses  soi 

son  amour.    Des  habitants  do  toutes  les  pai 

même  les  jjIus  éloignées,  dos  Etats  d(<  son  ] 

furent  également  l'objet  do  sa  souveraine  el 

ternelle  sollicitude.  Elle  donna  des  ordres  ex 

I  pour  (jue  tous  les  revenus  des  «juatre  principi 

(|U0  possédait  le  duc  Louis,  lussent  exclusive] 

I  consacrés  nu  soulagement  et  à  l' entretien 

:  i)auvreH  habitants  ((ue  la  disette  hiissait  sauf 

j  sources,  et  veilla  strictement  à  l'exécution  d 

i  ordre,  malgré  l'ojjposition  de  la  plupart  dci 

ciors  du  duc.   De  plus,  et  comme  pour  tcnii 

I  «les  secours  et  des  soins  jicrsonnels,  que  l'élo 

;  ment  l'empêchait  do  donner  oUo-même  à 

;  portion  de  ses  suj(>ts,  elle  fit  vendre  toute 

jiierreries,  ses  bijoux  et  objets  précieux,  et  le 

!  fit  distribuer  le  prix. 

I  Ces  dispositions  furent  continuées  jus»]!; 
'  moisson  de  1226.  Alors  la  duchesso  réunit 
I  les  pauvres  en  état  de  travailler,  hommi 
I  femmes,  leur  donna  des  faux,  des  chei 
\  neuves,  des  souliers,  pour  que  leurs  pied 
I  fussent  pas  meurtris  et  déchirés  par  le  chi 
restés  dans  les  champs,  ot  les  envoya  à  l'ouv 
A  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  forts 
travailler,  elle  distribua  des  vêtements  qi 
avait  fait  fabriquer  ou  acheter  au  marché 
effet.  Elle  faisait  toutes  ces  distributions  c 
propres  mains.  A  cha<}uo  pauvre  qui  s'en  i 
elle  faisait  des  adieux  pleins  d'attéotion,  e 
donnant  une  petite  somme,  et,  lorstjue  l'a; 
lui  manqua,  elle  prit  ses  voiles  et  ses  rob< 
soie,  et  les  partagea  entre  les  pauvres  fen 
en  disant  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  s< 
de  ces  objets  comme  d'une  parure,  mais  que 
les  fassiez  vendre  pour  subvenir  à  vos  bei 
et  que  vous  travailliez  selon  vos  forces,  car 
écrit  :  Que  celui  qui  ne  travaille  point  ne  n 
point.  Quand  le  duc  Louis  fut  de  retoui-  :  < 
sœur,  lui  dit-il,  que  sont  devenus  tes  pauvrei 
dant  cette  mauvaise  année  '?  Elle  répondit  d 
ment  ;  J'ai  donné  à  Dieu  ce  qui  était  à  1 
Dieu  nous  a  gardé  de  ce  qui  est  à  toi  et  à  r 
Le  Seigneur  acheva  de  santifier  sa  pieus 
vante  par  de  rudes  épreuves.  En  1227  1 
Louis  mourut  à  Otrante  au  moment  de  s'ei 
quer  pour  la  terre  sainte.  Quand  la  nouvel 
sa  mort  arriva  en  Thuringe,  Elizabeth  fut  ch 
de  la  maison  par  ses  deux  beaux-frères  et  ré 
avec  ses  quatre  petits  enfants,  au  fort  de  1'] 
à  chercher  un  asile  dans  la  ville  d'Eisenat 
pas  une  âme  ne  lui  ouvrit  sa  porte.  Seule 
un  cabaretier  lui  accorda  poiu'  logement  la  j 
de  sa  maison  où  il  tenait  ses  porcs.  De 
étable,  Elizabeth  entendit  chanter  les  mi 
dans  l'église  des  Franciscains  qu'elle  avait  foi 
elle  y  alla  aussitôt  et  pria  les  pères  de  chan 
Te  haim,  pour  remercier  Dieu  de  toute 
grâces.  En  effet,  plus  les  hommes  la  pei 
talent,  plus  Dieu  la  consolait.  Des  personne 
ritables  et  sûres  lui  offrirent  secrètement 
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cliirgiM-  do  ses  (jHiitro  pcftits  ciifuntH,  dont  la  der- 
iiit'-ro  ('"tait  nroucpuis  ))mi  do  .s(>inaitips.  Le  temps 
i(u'Eli/.al)''th  no  passait  i>oiiit  dans  non  t'tahlo, 
cllo  le  passait  à  l'ôgliso.  J'iiis  d'imo  fnia  Notif- 
Scignour  lui  apparut,  ainsi  quo  sa  nainto  MC'iv. 
irn'MHiit,  pondant  mi'Elizahotli  lôcitait  la  salu- 
tation fiiigéli(pio,  colle  à  r|ui  elle  adressait  cette 
prière  bénie  lui  aj)parut  et  lui  dit  ontro  autros 
choses  :  Je  veux  f  apprendre  toutes  les  jii-iôres 
i|ue  Je  faisais  pendant  que  j'ôtais  dans  le  temple 
lo  demandais  surtout  à  Dieu  de  l'aimer  lui-même 
it  de  haïr  son  ennemi.  Il  n'j-  a])aMde  vertu  sans 
cet  amour  al)solu  do  Dieu,  et  par  lecjuel  la  pléni- 
uide  do  la  grâ(!o  descend  dans  Tilmo;  mais, 
après  y  être  descendue,  elle  n'y  reste  i)as,  mais 
s'écoule  comme  «le  l'<»au,  à  moins  (juo  l'âmo  ne 
liaïsse  ses  ennemis,  c'est-à-dire  les  péchés  et  les 
vices.  Celui  donc  ([ui  veut  bien  conserver  la  grilce 
(l'on  haut,  doit  savoir  coordonner  cet  amour  et 
cotte  haine  dans  .son  conn-.  Je  veu.v  (]uo  tu  fasses 
tout  ce  (jue  je  faisais.  Je  me  levais  au  milieu  de 
cliaquo  nuit,  et  .j'allais  nu;  prosiv  mer  devant 
l'autel,  oîije  demandais  A.  Dieu  d'observer  tous 
kw  préceptes  de  sa  loi,  et  je  le  suj>pliais  de  m'ac- 
cDrder  les  grâces  dont  j'avais  besoin  i)oiu'  lui  être 
.igréablo.  Je  lui  demau<lais  surtout  do  voir  le 
temps  où  vivi-ait  cotto  Vierge  très-sainte  qui 
ilevait  enfanter  son  fils,  ah'n  que  je  pusso  consa- 
crer tout  mon  être  à  la  .servirai  la  vénérer.  Eliza- 
l)oth  l'interrompit  pour  lui  dire:  0  très-douce 
ilame,  n'étioz-votis  donc  pas  déjà  pleine  de  grâce 
t't  de  vertus?  Mais  la  sainte  Vierge  lui  répondit  : 
iSoLs  sûre  que  je  me  croyais  aussi  coupable  et  aussi 
ini.sérable  que  tu  to  crois  toi-même;  c'est  pour- 
i|Uoi  je  demandais  i\  Dieu  do  la'accorder  sa 
grâce. 

Le  Seigneur,  ajouta  la  très-sainto  "\''ierge,  faisait 
lie  moi  ce  que  fait  de  sa  harpe  lo  musicien,  qui 


qui  ensuite  enjoué  pendant  qu' 
ainsi  que  Dieu  avait  mis  d'accord  avec  son  bon 
plaisir  mon  âme,  mou  cn>ur,  mon  esprit  et  tous 
mes  sens.  Ainsi  réglée  jiar  sa  sagesse,  j'étais  sou- 
vent emportée  jusque  dans  lo  sein  dé  Dietx  par 
les  anges,  et  là  je  goûtais  tant  do  joie,  de  douceur 


ine  semblait  avoir  toujours  vécu  avec  cette  cour 
glorieuse.  Puis,  quand  il  plaisait  à  Dieu  le  Père, 
le«  anges  me  reportaient  au  lieu  où  je  m'étais 
mise  en  prière.  Lorsque  jo  mo  retrouvais  sur  la 
terre,  et  que  je  me  rappelais  où  j'avais  été,  ce 
souvenir  m'enflammait  d'un  tel  amour  de  Dieu, 
'|U«  j'embrassais  la  terre,  les  pierres,  les  arbres  et 
toutes  les  choses  créées,  par  aftection  pour  leur 
créateur.  Je  voulais  être  la  servante  de  toutes 
les  saintes  femmes  qui  habitaient  le  temple  ;  je 
liouhaitais  d'être  soumise  à  toutes  les  créatures, 
I)ar  amour  pour  le  Père  suprême,  et  ceci  m'arri- 
vait  sans  cesse.  Tu  devrais  faire  de  même.  Mais 
toi  tu  discutes  toujours,  en  disant  :  Pourquoi 
m'arrive-t  il  de  telles  faveui-s,  quand  je  fluis 
indigne  de  les  recevoir?  Et  puis  tu  tombes  dans 
une  Borte  de  désespoir,  et  tu  ne  crois  paà  aux 


bienfaits  de  Dieu.  Aie  soin  de  ne  plus  parler  ninsi,^ 
car  cela  déplaît  beaucouj)  à  Dieu  ;  il  j)eut  don- 
ner, comme  un  lion  maître,  ses  bienfaits  à  qui  il 
veut,  et  comme  un  sage  père,  il  sait  bien  à  qui  i\» 
conviennent.  Enfin,  lui  dit  on  torminnnt  la  divine 
institutrice,  je  suis  Vidiue  à  toi  par  une  giàco  si)é- 
cialo  ;  je  to  suis  donnée  cotto  nuit  :  interroge- 
moi  en  toute  sécurité,  je  répondrai  à  tout. 

Elizabetii  n'osa  tl'abord  pas  user  de  oette^ 
ficulté  ;  mais  Mario  l'ayiint  une  seconde  foir* 
exhortée  à  la  questionner,  elle  hnsarda  cette 
(lucstion:  Dites-moi  donc,  madame.  ])onrquoi 
vous  aviez  un  si  viol(<nt  désir  do  voir  la  N'ierge 
((ui  d(>vait  enfanter  lo  Fils  de  Hiou  ? 

La  sainte  vierge  répondit:   f'n  jour,  pensant  il 
ma  résolution  do  no  jamais  me  séparei'  du  Soi- 
gneur, jo  mo  levai  pour  lire,  afin  de  trouver  quoi- 
que chose  pour  lortifier  mon  âme.    Ayant  donc 
ouvert  le  livre,  jo  tombai  sur  cette  parole  d'Isaïe; 
Voici  (jue  la  Vierge  concevra.   Je  compris  que  le- 
Fils  do  Dieu  devait  choisii'  une  Vleig(^  pour  tirer 
d'elle  son  origine,  (^t  aussitôt  je  résolus  dans  mou 
co'ur,  pour  le  respect  et  la  grâce  do  cotte  Vierge, 
do  garder  la  virginit*^  et  me  donner  à  elle  pour 
servante,  et  de  la  servir,  et  do  no  jamais  me  sépii- 
rer  d'elle,  quand  môme  il  faudrait  avo(î  elle  par- 
courir  tout  l'univers.    Or,  une  nuif,  prosternée 
on  oraison,  jo  suppliais  ardemment  1<>  Seigneur 
do  vouloir  bien  me  prolonger  la  vie  jusqu'à  ce 
quejcpus.sc  voir  cette  Vierge  do  mes  veux,  la 
servir  do  mes  mains,   incliner  ma  tête 'pour  la 
vénérer,  et  m'appliquer  toute  entière  à  son  ser- 
vice.   Et  voilà  une  splendeur  plus  éclatante  que 
le  soleil,  et  du  milieu  de  cette  splendeur,  j'en- 
tendis une  voix  me  disant:  Prépare  toi  à  enfaur 
ter  mon  Fils!  Et  elle  ajouta  trèsdistinctement  : 
Sache  que  la  soumission  que  tu  veux  faire  à  une 
autre  pour  l'amour  de  moi,  je  veux  qu'elle  te  soit 
faite  par  les  autres;  je  veux  que  tu  sois  la  mère 
la  dame  et  la  dominatrice  de  mon  Fils,  on  sorte 
que  non-seulement  tu  l'aies,  mais  encore  que  tu 
puisse  le  donner  à  (juiconque  il  te  plaira.  11  n'aura 
point  ma  grâce  ni  mon  amour,   ni  la  grâce  et 
l'amour  de  mon  Fils,  (juiconque  ne  vous  aimera 
pas  ;  et  quiconque  ne  vous  aura  pas  confessée  la 
mère  de  mon  Fils,   il  n'entrera  ])a8  dans  mon 
royaume.  Tu  m'as  demandé  que  je  te  rende  agré- 
able à  cette  Vierge  qui  doit  l'enfanter,  attn  qu'elle 
ait  assez  de  confiance  poxu-  te  prêter  mon  Fils  et 
que  ton  nifection  trouve  en  lui  sa  plénitude  :'  et 
moi  je  to  dis  que  tu  l'atu-as  lui-même,  et  qu'il  to 
sera  donné  par  moi  et  non  par  un  autre,  et  qui- 
conque n'implorera  pas  ta  faveur,  ne  pourra  avoir 
aucune  consolation  de  mon  Fils.    Lorsque  j'en- 
tendis ces  choses,  je  m'évanouis  de  crainte  et 
tonibai  la  fat;e  contre  terre  sans  pouvo'r  me  sou- 
tenir ;  mais  les  anges  vinrent  et  me  fortifièrent. 
Dès  ce  moment,  je  m'abandonnai  totalement  aux 
louanges  divines,  de  telle  sorte  que  nuit  et  jour 
je  ne  pouvais  me  rassasier  de  louer  Dieu  et  de  lui 
rendre  grâces. 

Ces  doux  entretiens  terminés,  Elizabeth  vit  un 
jour  un  superbe  tombeau  couvert  de  fleurs,  d'où 
sortit  sa  divine  consolatrice  pour  s'élever  au  ciel 
au  milieu  d'anres  innombrables  qui  la  condui- 
sirent entre  les  bras  de  «on  Fils  ;  un  ange  vint  lui 
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cxjiliiiiicr  celle  vWon  (le  l'AstiomiiUon,  qui  (lovait 
être  à  hi  fois  tino  fnvour  d'eu  luiut  imur  lu  Koute- 
nir  clans  tes  jnallicuraactuolsi,  et  uudoux  présiigo 
cle  la  gloire  que  Dieu  lui  réservait,  couunc  à  Marie, 
ex  elle  restait  jusqu'à  la  fin  lidi-li!  et  docile  à  wi 
volonté, 

Clependant  une  t.iuLe  d'Elizalietli,  la  jiriuccsse 
Mathilclo,  nbbcsso  de  Kit/iii;.',  ayant  appris  la 
triste  i)osition  de  b.i  niôee,  la  rctii'.i  dans  son 
monastère  avec  ses  eulanls.  Bicsnlût  npyôti  Eliwi- 
iicth  fut  appelée  dans  le  dioeèsc  de  Baiulier^', 
<lont  i-on  oncle  niatenuîl  était  év(M|Uc  ut  prineu. 
Jv'on^ilo  ))roi)()sa  même  delà  mûrier  iivi-c  l'einpe- 
leur  Erédéric,  qui  venait  de  perdre  sa  .seconde 
J'emmo.  Elizaltcth  ré)iondit  avccunt;  grande  dou- 
ceur, nr.ii.s  avec  luio  constanco  inéliranlahle, 
(|>i'ellc  ])référait  rester  seule  i)cndant  le  reste  de 
fcii  vie.  et  servir  Dieu  seul. 

Ees  nolilc-J  croisés  de  Thuringo  rainenèiH^nt 
tl"(Mrante  les  osscincnls  du  bon  duc  Louis  et  les 
dé))Os5rent  ))iou.senicnt  dans  le  monastère  «ju'il 
Hvait  choisi  i  )Our  si  sépultun;.  Ils  allèrent  cn.suite 
trouver  le  duc  llcnn,  légent  du  duché,  et  lui 
TCjirocliérentla  conduite  indigne  qu'il  avait  tenue 
envers  1 1  veuve  de  son  frère,  la  duclicsse  Eliza- 
bcth.  Henri  recomuit  sa  faute,  en  demanda  par- 
don à  sa  Ijellc-sa'ur.  et  lui  vendit  tous  les  biens 
■rt  les  honneurs  (jui lui  revenaient.  Auboutd'une 
nnnce,  il  lui  e''da  en  toute  propriété  la  ville  de 
Murbourg,  en  liesse,  avec  toutes  ses  dépendances 
et  les  divers  )'evenus  qui  s'y  rattachaient,  à  titre 
<le  douairi".  ]jlizabeth  s'y  lit  construire,  auprès 
«lu  (•ouvent  des  frères  Mineur.s,  une  maisonnette 
«le  bois  (ît  de  tene  glaise,  comme  une  cabane  do 
pauvre,  afin  de  montrer  à  tous  lc3_  yeux  r£Uo  ce 
n'éluit  i)oint  une  lielie princesse  qui  venait  s'éta- 
blir dans  sa  capitale,  mais  bien  une  simple  et 
patiente  veuve  ijui  venait  y  scn-ir  le  Seigneur  en 
•toute  humilité.  Pès  (juc  ce  palais  do  l'abjection 
J'ut  ache\  é,  elle  alla  s'y  installer  avec  ses  enfiuits 
et  ses  iidcli.'s  suivantes.  Le  vendredi  saint  elle  fit 
«es  v<cux  dans  le  ])ieux  ordre  do  Saint-François, 
<'t  ))rit  l'habit  de  sainte  Claire.  Elle  avait  fait 
<;onstruire  en  même  temps  im  hôpital,  où  elle 
plaça  le  plus  grand  nombre  possible  de  malades, 
«lu'élle  serxait  de  ses  propres  mains.  Ello  dis- 
tribuait aux  pauvres  tous  les  revenus  de  ses 
domaines,  et  vivait  elle-même  de  son  travail 
comme  ime  pauvre  femme.  Elle  filait  sa  que- 
Jiouille  de  laine,  lorsqu'entra  dans  sa  hutte  l'am- 
"biissadcur  du  roi  do  Hongrie,  son  père,  qui  venait 
3a  chercher.  L'ambassadeur,  voyant  la  iillo  de  son 
roi  occupée  à  filer  et  tenant  sa  quenouille  à  la 
main,  fut  tellement  saisi  à  co  spectacle,  qu'il  fit 
le  signe  de  la  croix  et  fondit  en  larmes.  La  bonne 
Elizabcth  dit  à  la  fin  :  Dites  à  mon  seigneur  père, 
«juojemo  trouve  plus  heureuse  dans  cette  vie 
méprisable  qu'il  no  peut  l'être  dans  sa  pompe 
loyale,  et  que,  bien  loin  do  s'affliger  à  ctiuso  de 
moi,  il  <loit  plutôt  se  réjouir  do  ce  qu'il  a  un 
enfant  au  serA'ico  du  grand  roi  des  cieux  et  de  la 
ï«rre.  Je  ne  lui  demande  qu'une  seule  chose  au 
monde,  c'est  de  prier  et  faire  prier  Dieu  pour  moi  ; 
<'t  moi  je  ijrierai  pour  lid  tant  que  je  vivrai.  Eli- 
wibcth  ayant  ainsi  parlé  et  riunbas.sadeur  étant 
parti,  elle  reprit  sa  quenouille. ^^^.,,^|,^..j^j^^,i^ 


i,c  prêtre  Conrad  qui-  le  j)apf  Grégoire 
avait  (tonné  jioiu'  directeur  spuitui^l  à  Elizal 
la  mettait  aux  plus  fortes  épr«'uvfs  pour  b 
sa  volonté  en  tout<'s  manières;  entre  autre 
l'obligea  de  reuvoyin*  ses  deux  chères  et  sai 
ami"s,  Ysentrudc  cl  Guta,  et  <li'  j)rcn(lre  iV 
place  dcu\  autres  fenunes  d'iui  genro  fort  ( 
rent.  L'uneétaitune  filledu  peuple,  nssezdéi 
mais  rud(!  et  grossière  à  l'excès,  et  si  Iiorr 
ment  laid(i,  qu'elle  servait  d'épouvantail 
enfants.  J/autro  était  une  veuve  Agée,  soi: 
d'un  (iaractère  acariâtre,  et  revèelie,  touj 
mécont(^nte  et  en  colère.  Elizabeth  se  rés 
ù  ce  changement  si  ])énible  dans  ses  habit 
avec  une  parfaite  docilité,  pour  l'nmoui 
Clu'ist. 

La  charité  d'Eliztibeth  croissant  toujour 
milieu  des  épreuves  de  toute  espèce.  Dieu  h 
Ir.  grâce  do  servir  les  pauvres  et  les  n\alades, 
plus  seulement  de  ses  mains,  mais  par  se; 
racles. 

Il  ne  se  passait  pa»  d«'  jours  qu'elle  n' 
deux  l'ois  visiter  ses  pauvres  malades  dan.' 
hôpital,  et  leur  j)orter  les  secoui-s  et  les  v: 
qu'elle  leur  deaunait.  Un  matin,  à  l'entré 
cet  hôpital,  elle  vit  couclié  sur  le  s(mu1  de  la  j 
un  jtmne  garçon,  estropié  et  difibrme,  ét( 
sans  mouvement,  (rétait  un pauvn^  enfant  se 
nuiet,  et  dont  tous  les  membres  avaient 
tordus  et  contrefaits  par  une  maladie  cruelh 
sorte  (]u'il  ne  pouvait  que  se  traîner  sur 
jiieds  et  ses  mains,  comme  un  animal.  Sa  n 
(jui  en  "ougissait,  l'avait  ))orté  en  co  lieu  e 
avait  fd)andomié,  dans  l'espoir  ijue  la  b< 
duchesse  aurait  pitié  de  lui. 

En  eii'et,  dès  qu'elle  rai)erçnt,  elle,  le  reg 
avec  anxiété  et  80  sentit  pénétrée  de  doul 
elle  lui  dit,  en  se  baissant  vers  lui  :  Dis- 
chor  t>nfai\t,  où  sont  tes  parents  ?  rjui  fa  an 
ici  ?   Slais,  comme  l'enfant  n'avait  pas  l'ai 
l'entendn^  ello  répéta  sa  question  d'une 
très-douce,  en  le  caressant  et  en  lui  disant  : 
de  (}Uoi  souffres-tu  donc  ;    ne  voux-tu   pas 
parler?  L'enfant  la  regarda  alors,  mais  sar 
pondre.    Elizabeth,  ne   sachant  pas  qu'il 
muet,   se  figura  (juil  était  possédé  de  que 
démon,    et,  sentant  redoubler  sa  j^tiéto,  ell 
dit  à  haute  voix  :  Au  nom  de  Notre-Seignet 
t'ordonne,  à  toi  et  à  celui  qui  est  en  toi,  d» 
répondre  et  de  dire  d'où  tu  viens. 

Aussitôt  l'enfant  se  releva  tout  droit  de 
ello  ;  la  parole  lui  fut  tout  à  coup  rendue, 
lui  dit  :    C'est  ma  mère  ciui  m'a  amené.   ] 
raconta  ensuite  cju'il  n'avait  jamais  parlé  n 
tendu  jusciu'alors,  qu'il  était  né  tel  qu'elle  l'i 
vu,  estropié  et  perclus  de  tout  son  corps.   '. 
voilà,  dit-il  en  étendant  tous  ses  membres 
après  l'autre,  voilà  que  Dieu  m'adomiélo  mo 
ment,  la  iiarole  et  l'ouïo;  je  dis  des  mots  qi 
n'ai  jamais  appris  ni  entendu  do  personne, 
il  se  mit  à  pleurer  et  à  remercier  Dieu  :  .T 
connaissais  pas  Dieu,   disait-il,  tous  mes 
étaient  morts:  jo  ne  savais  pap  eo  que  c'( 
qu'un  homme.    Maintenant,  seulement,  je 
que  je  ne   suis  plus  comme   une  bête  ;  je 
maintenant  parler  de  Dieu.  Bénie  soit  cette  c\ 
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»ln  votre  lionrlio,  ([iii  n/a  ftlitcnii  <lo  T)it'!i  lu  ' 
0  (lo  lu.'  i)iis  moiiiir  ((iiiiiuc  j'ni  vc'cii  juH(iu'ù 
cnt. 

cos  mots,  «iiii  {n'i^'iiiiiiMit  «riiiH'  miuiii^ro  si 
liaiitd  les  inciuiùrrs  ^'Il|oti<)n•^  d'iino  âmo 
110  piii'olo  tottto  ]Mii-'siinti>  vonnit  do  n^mlro 
pntinit'Mt  (le  Dioti  ot  (IVlIo  nu'mo,  Elizabctli 
Mon  (juc  Dion  iivuit  iij,'i  niimciilcuBomcnt 
!on  cntrotniHO  ;  mai?,  tnuto  troublée  et  cffrajyéc 
0  rodnutublo  niiiiistoro,  ollo  tomba  tiussitôt 
noux  et  môla  sos  ploiivs  en  a!)Onclnnco  il  ceux 
oniant(|u'ollo avait H.'unô.  Aim^anvoirromor- 
)ieu  avoo  lui  do  cotto  Ihvonr,  ollo  lui  dit: 
uu-ne  lunintonant  bion  vite  olioz  tes  parents, 
Li  dis  pas  ce  (jul  t'est  arrivé  ;  surtout  ne  parle 
;ioi  à  personne:  dis  seuloinent  ([uo  l)ieu  t'a 
uni,  et  jrarde-toi  bien  nuit  et  jour  de  tout 
lé  mortel;  »nr  autrement  tu  j)0urrnis  bien 
inber  d;ni-<  tu,  nifladie.  Souviens  toi  toujours 
e  ((Ue  tii  as  soutlert  jusqu'iei,  et  prie  Dieu 
ours  pour  moi,  eonune  j'e  le  prierai  pour  toi. 
iissitôt  e!!t>  s'érliaiij)a,  eouuiie  pour  fuir  eette 
e  imprévue  ;  mais  la  mère  do  l'enfant  survint 
listant,  et  toute  stupéfaite  de  lo  voir  debout 
arlant,  s'écria:  (Jui  t'a  rendu  la  parole?  A 
l'enfant  répondit  :  Une  douce  dame  en  robe 
)  m'a  ordonné  do  lui  parler  au  nom  de  Jésiis- 
st,  et  j'ai  trouvé  la  jiarole  pour  lui  ré])ondre. 
iièrc  se  mit  alors  à  eourir  dans  la  direetion 
vait  prise  Eli/abeth.  et,  Taj-ant  apereue  qui 
it  de  loin,  elle  la  reeonnut  l>ien  et  publia 
out  le  miracle. 

iissi,  malgré  la  modestie  d'Iîli/.abetli,  le  bruit 
\  puissaiK  e  dont  Dieu  l'avait  l'ondue  dé])Osi- 
î  se  propagea  au  loin,  et  lui  attira  les  suppli- 
5ns  del'ini'ortune  et  de  la  douleur.  Son  invin- 
>  compassion  rempêebaitdt-  se  refuser  jamais 
désir  des  p:m^'res  qui   l'invocpiaient  ;   mais 
lis  non  plus  les  graees  éclatantes  (]ue  1(>  Tout- 
sant  répandait  par  ses  mains  nii  la  firent  deve-  ■ 
nfidèl(>  à  eette  profonde  et  fervente  liiunilité 
la  rendait  surtout  agréable  dovaiit  lui. 
n  jour  im  malade  vint  lui  demander  de  le 
■ir,  au  nom  du  cher  apôtro  saint  Jean,  poui'  , 
elle  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  une  dévo-  ; 
toute  spéciale.  Après  ((u'ello  eût  prié  pour  ■ 
il  se  sentit  guéri,  et  se  jeta  siu'-le-cliamp  à 
3UX  devant  elle  pour  la  remercier  ;  mais  elle 
enouilla  aussitôt  à  côté  de  lui  et  se  mit  à  re- 
cier  ardemment  Dieu  de  ce  qu'il  avait  exaucé 
prières  de  son  cher  apôtre  saint  Jean.    Et 
Midant,  dit  l'écrivain  à  qui  nous  empruntons 
rait,  c'était  les  siennes  que  Dieu  avait  exau- 
I,  tout  aussi  bien  que  celles  de  l'apôtre, 
ne  autre  fois,  un  malheureux  estropié  des 
ns  et  des  pieds  lui  cria:  <)  brillant  soleil  de 
té  parmi  toutes  les  femmes,  je  suis  de  Eein- 
sbrunn,   où  ton  mari  repose  ;  pour  l'amour 
on  âme,  viens  à  mon  secours  et  guéris-moi. — 
nom  de  son  mari,  émue  par  le  .souvenir  de 
doux  et  saint  amour,  elle  s'arrêta  et  regarda 
3  une  inlinio  tendresse  celui  qui  l'invoquait 
li  ;  et  au  moment  même,  par  ce  seul  regurd, 
auvre  estropié  se  trouva  guéri.  Elle  envemer- 
aussitôt  le  Seigneur, 
nfin,  un  autre  jom-,  elle  s'était  rendue  à  l'église 


qu'elle  av.iit  fait  bfàtii'  pour  *oii  liôpldd,  ^  -j  i 
midi,  <iui  était  riii.'Ui'e<|U'elio  préférait,  jmicequef 
c'était  celle  où  le  soin  des  repas  éloignait  tou.H 
les  lùlèles,  et  où  elle  pouvait  se  livn>r  en  (outo 
liberté  A  sa  dévotion.  Elle  y  vit  un  pauvre  aveuglo 
toutsoul,  qui  marchait  il  tatous  autour  de  l'église  : 
ses  yeux  étaient  ouverts,  comme  ceux  de  tout  lo 
monde;  mais  ses  prunelles  étaient  flétries  et 
vides.  Elle  alla  aus.sitôt  à  lui  et  lui  d(Mnan<la  co 
(lu'il  faisait  lil  tout  .seul,  et  ^lourquoii!  errait  ainsi 
dans  l'église.  Il  lui  réi)ondit  :  Je  voulais  aller  îl 
cette  chéro  dame  qui  console  les  jmuvres  gen*', 
pour  lui  demander  do  me  f:iire  <iuel(|Ue  !UunôiK> 
au  nom  de  Dieu;  mais  je  suis  d'abord  venu  fairo 
ma  prière  dans  cette  église,  et  j'en  lais  h*  tour 
afin  do  savoir  comment  elle  est  grande  et  large, 
puisque  j'ai  le  malheur  de  ne  ]ins  pouvoir  la  voii 
de  mes  .V""^- — Aimerais-tu  la  voir,  cctt(>  église'.' 
lui  dit  alors  la  compatissante  Klizabetli.— Si  Dieui 
voulait,  répondit  l'aveugle,  j'ainvrais  be:uicouj> 
la  voir,  mais  j'ai  perdu  la  vu(mmi  naissant;  jen'iu 
j'.nnais  vu  la  lumière  du  .soleil.  j(*  suis  devenu  le 
prisonnier  «le  Dieu. —  Puis  il  se  mit  à  lui  raconter 
toutes  ses  misères:  J'aurais  bien  voulu  pouvoir 
travailler  comme  un  autre,  disait  il,  car  je  ne  sers 
de  rien  à  personne,  ni  à  moi-même;  les  heure» 
les  jilus  courtes  me  paraissent  bien  longues: 
(|uand  je  suis  avec  les  autres  hommes  qui  ont  leui-s 
yeux,  je  ne  2)eux  me  fléfendre  du  péché  d'envie  : 
si  je  reste  tout  seul,  je  j)leui'e  mon  malheur;  eav 
jt>  ne  peux  ]>as  prier  toujours,  et  même  en  ])rirtnfc 
je  ne  jmis  m'empêcluM"  d'y  songer  sans  cesse.' — 
("est  pour  ton  bien, répondit  !']lizahetli,  que  Dion 
t'a  envoyé  ce  mallieur:  tu  aurais  jx-utêtre  éll- 
entraîné  à  des  excès  :  tu  aiiiiii-;  plus  ))éché(iu'à 
présent. — Oh!  non,  reprit  l'aveugle,  je  me  serais 
bien  gaidé  du  péché;  je  me  serais  livré  jiour  vivre 
à  de  durs  travaux:  je  n'auiais  pas  ou  uk's  trjsti\- 
pensées  d'aujourd'hui. — Elizaboth,  ^•,•uucu,>  j.iar  la 
pitié,  lui  ilit  alors;  Prie  Dieu  do  It^  rendre  lu 
lumière,  et  moi  je  le  piienii  pour  toi. 

.\  ces  mots,  l'aveugle  comprit  tout  à  coup  (jue 
c'était  la  sainte  duchesse  Elizjibetli  qui  lui  parlait, 
et,  tomb.ant  hi  face  contre  terre  devant  eile,  il 
s'écria  :  Ah  noble  et  miséricordieuse  dame,  ave /, 
l)itié  de  moi!  Mais  elle  lui  enjoignit  de  nouveau 
de  prier  Dieu  avec  une  entière  confiance,  et, 
s'agenouillant  elle-même  îl  (juelque  «listimce,  so 
mit  aussi  à  prier  avec  ferveur.  .Vussitôt  la  vue  fut 
rendue  à  l'aveugle,  et  des  yeux  d'une  beauté 
céleste  vinrent  remplir  ses  orbites  creux  et  vides. 
Il  se  h-va,  regarda  autour  de  lui  et  s'emi)rcssa 
d'aller  vois  Elisabeth:  Madame,  dit  il,  Dieu  soit 
loué  !  sa  grâce  m'a  favorisé  :  je  vois  tout  bien  et 
clair;  vos  paroles  sont  véi'itiées.  Mais  la  pieuso 
l)rineesse,  qui  savait  unir  toujours  la  prudente 
sollicitude  d'une  mère  chrétienne  à  sa  chai-ité, 
lui  clit  :  Maintenant  que  la  vue  t'est  rendue, 
.songe  à  servir  Dieu  et  à  éviter  le  péché  ;  travaille 
et  sois  honnête  homme,  humble  et  loyal  en  tout. 

Elizabeth  tomba  malade  à  la  mi-novembre  1 231 . 
Le  troisième  jour  elle  re<jut  l'extrèmeonetion  et 
le  saint  viatique.  Vers  minuit  son  visag'»  devint 
tellement  resplendissant,  (p.i'on  pouvait  il  peine 
le  regartler.  Au  premier  cri  du  cof|,  elle  dit: 
Voici  l'heure  où  la  vierge  Marie  mit  aii  monde  le> 
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SAINT  FÉLIX  DE  VALOIS 


;n>,    ti> 


1  ^::t'.  ■•! 


Srtint  Félix  tl<;  Valois  est  ainsi  suruormné  ou 
parco  qu  il  était  né  dans  In  province  de  co  nom, 
ou  jysii'co  qu'il  était  do  la  branche  royale  de 
Valois,  coiiune  le  pensent  plusieurs  critique». 
Il  vint  au  monde  l'année  1127,  quitta  la  Sicile, 
où  il  avait  des  biens  considérables,  et  se  retira 
dans  une  forêt  au  diocèse  de  Meaux.  Il  clioisit 
cette  solitude  dans  la  vue  de  vivre  inconnu  aux 
hommes,  do  ne  penser  qu'à  Dieu  et  de  s'occuper 
uniquement  de  sa  sanctitication.  Il  joignait  à  la 
prière  et  ù  la  contemplation  les  plus  rigoureuses 
austérités  de  la  pénitence. 

Jean  de  Matha,  ayant  donc  entendu  parler  de 
lui,  alla  le  trouver  aussitôt,  et  le  pria  de  le  rece- 
voir dans  son  .rniitage  et  de  l'instruire  des  voies 
de  la  perfection.  Félix  découvrit  aisément  qu'il 
iiavrtit  point  affaire  à  un  novice  dans  la  vie 
Bçirituelle;  aussi  le  regarda- t-il  moins  comme  son 
dihçiple  que  comme  uii  compagnon  que  Dieu  lui 
avait  envoyé.  11  serait  impossible  d'exprimer 
jusqu'où    nos  deux  ermites  portèrent    l'o.iprit 


Seigneur  et  le  présenta  aux  assistants.  Parlons 
de  Dieu  et  do  l'enfant  Jésus,  car  voici  minuit 
<iuand  .lésus  nacjuit.  quand  il  fut  couché  dans  la 
crèclio  i'.t  qu'il  créa  une  nouvelle  étoile  que  nul 
n'avait  encore  vue  ;  voici  l'heure  où  il  vint  rache- 
ter le  monde  :  il  me  rachètera  aussi  ;  voici  l'heure 
où  il  ressuscitera  dos  morts  €■;:  où  il  délivrera  des  i 
âmes  ent'haiuée.s:  il  délivrera  aussi  la  mienne 
^le  ce  momie  misérable. — Sa  joie  et  son  bonheur 
croissaient  à  chïU(ue  instant.  Je  suis  faible,  disait- 
elle,  mais  je  ne  sens  aucune  douleur,  pas  plus 
que  si  je  n'étais  pas  mal..(l(!. . .  Je  vous  recom- 
mande tous  à  Dieu. — Elle  parla  encore  beaucoup, 
tout  enflammée  par  l'Esprit  saint  ;  mais  ses  pa- 
roles, qui  respiraient  le  i)lu8  tendre  amour  de 
Dieu,  no  sont  i>as  venues  jusqu'à  nous.  Enfin 
elle  dit  :  0  Mai-io  !  viens  à  mon  secoui's ...  Le 
moment  arrive  où  Dieu  appelle  ses  amis  à  ses 
noces. . .  L'éi^oux  vient  chercher  son  épouse. — 
Puis,  à  voix  basse:  Silence  !...  silence  !...  En 
})rononçant  ces  mots,  elle  baissa  la  tête  comme 
dans  uu  <loux  sommeil,  et  rendit  le  dernier 
souinr. 

C'était  la  nuit  du  19  novembre  do  l'année 
1231  ;  la  sainte  avait  à  i)cine  accompli  sa  vingt- 
quatrièmo  amiéo.  Pour  satisfaire  la  dévotion  du 
peuple  (lui  alHuait  de  toute  part,  elle  resta  ex- 
posée quatre  jours  entiers  dans  l'église,  au  milieu 
de  la  nmltitude  des  fidèles  qui  chantaient  de 
pieux  canticiues.  Ou  l'enterra  dans  la  chapelle 
même  tle  son  hospice.  D'éclatants  miracles  at- 
testèrent bientôt  sa  haute  sainteté.  Elle  fut  ca- 
nonisée solennellement  en  1235  par  le  même 
pape  Orégoire  IX. 


d'oraison,  et  avec  quel  zèle  ils  embrassèrent  li\s 
plus  rigoureuseit  austérités.  Leurs  veilles  étaient 
longues  et  leurs  jeûnes  presque  continuels.  Leur 
occupation  la  plus  ordinaire  était  la  contempla 
tion  ;  et  ils  n'avaient  d'autre  but,  dans  tous 
leurs  entretiens,  que  d'allumer  de  plus  en  plus 
dans  leur  cœur  le  feu  sacré  do  l'amour  divin. 

Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  ensemble  sur  \c 
bord  d'une  fontaine,  fJean  s'ouvrit  à  Félix  sur  la 
pensée  qui  lui  étiiit  venue,  le  .jour  de  sa  première 
messe,  do  se  consacrer  à  ?a  délivrance  des  Chré- 
tiens captifs  chez  les  Mahométans.  Il  parla  de  la 
fin  et  de  l'utilité  de  cette  entreprise  d'une  ma- 
nière si  vive  et  si  toucliante,  que  Félix  ne  douta 
point  qu'un  tel  projet  no  vint  de  Dieu  ;  il  en 
loua  l'exécution   et  s'offrit  même  i)our  y  con- 
courir autant  qu'il  serait  en  lui.   Les  deux  saints 
n'étaient  plus  embarrassés  que  sur  le  choix  de.s 
moyens  qxi'il  fallait  prendre  pour  effectuer  1p 
noble  désir  qui  leur  avait  été   ins2)iré  par  'u 
charité.    Ils  se  recommandèrent  à  Dieu  et  re- 
doublèrent leurs  mortifications  et  leurs  prières, 
alin  d'obtenir  de  nouvelles  lumières   sur  la  con- 
duite qu'ils  avaient  à  tenir.  QuelqTies  jours  après, 
ils  se  mirent  en  chemin  pour  lîome.  Ils  partirent 
vers  la  fin  de  l'année  1197,   sans  pouvoir  être 
retenus  par  les  incommodités  d'une  saison   ri- 
goureuse.   En  arrivant  à  Rome,  ils  trouvèrent 
Innocent  111  sur  la  chaire   de  Saint-Pierre.    Ce 
souverain    Pontife,    ayant  été  ins*^^ruit  de  leur 
sainteté  et  de  leur  pieux  dessein  p.ir  des  lettres 
d<;  recommandation,   qui   lui  furent  présentée» 
de  la  i>art  de  l'évêquc  de  Paris,  les  reçut  comme 
deux  anges  envoyés  du  ciel,  les  fit  loger  dans 
son  palais  et  leur  accorda  plusieurs  audiences 
particulières,  atin  qu'ils  lui  expliquassent  dans 
le  plus  grand  détail  les  rapports  et  la  nature  de 
leur  projet.   Il  assembla  ensuite  les  cardinaux  et 
quelques  évêquesdans  le  palais  de  Saint-Jeandc- 
Latran,  pour  prendre  leur  avis  sur  une  affaire  de 
cette  importance.   Après  leurs  délibérations,  on 
indiqua  un   jeûne   et  des  prières   jjarticulières 
pour  obtenir  de  Dieu  (ju'il  manifestât  sa  volonté. 
Enfin,  ne  pouvant  douter  que  les  deux  ermites 
français  ne  fussent  conduits  par  l'esprit  de  Dieu, 
et  considérant  l'utilité  que  l'Eglise  retirerait  de 
l'institut  qu'ils  avaient  projeté,  il  le  reçut  et  en 
forma  un  nouvel  ordre  religieux  dont  Jean  fut 
déclaré  le  premier  ministre  général.  L'évêque  de 
Paris  et  l'abbé  de  Saint- Victor  furent  chargé.^ 
d'en  dresser  la  règle,  et  le  Pape  l'appi-ouva  par 
une  bulle  donnée  l'an  1198.  Le  souverain  Pontife 
voulut  que  les  nouveaux  religieux  portassent 
l'habit  blanc,   avec  une  croix  rouge  et  l)leue  sur 
la  poitrine,  et  qu'ils  prissent  le  nom  «le  frères  de 
l'ordre  <le  la  Sivinte-Trînité. 

Jean  de  Matha  fit  plusieurs  voyages  en  Afrique 
I)our  racheter  les  captifs.  Pendant  ce  temps, 
saint  Félix  de  Valois  entretenait  la  piété,  la 
ferveur  et  la  charité  dans  leurs  maisons  de 
France.  Il  mourut  dans  la  solitude  de  Cerfroi, 
le  4  novembre  1212,  à  l'âge  de  85  ans  et  7  mois. 
Le  pape  Innocent  VI  a  transféré  sa  feto  au  20 
du  même  mois. 
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LA  PRÉSENTATION  DE  LA  SAINTE 
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Ijes  parents  religieux  no  manquent  janiats  de 
consacrer  leurs  entants  aii  Seigneur  avant  et 
après  leur  naissance.  Parmi  les  Juifs,  on  ne  se 
contentait  pas  toujours  <le  cotte  consécration 
générale  :  quelques  uns  offraient  Icmrs  enfants  à 
Dieu  lorsqu'ils  étaient  nés.  Ces  enfants  logeaient 
dans  les  bâtiments  dépcmlants  du  temj)le,  et 
servaient  les  prêtres  et  les  lévites  dans  les  fonc- 
tions do  leur  saint  ministère,  Dn  a  un  exemple 
do  cette  consécration  spéciale  dans  la  ]iorsonne 
de  Samuel  et  de  quelques  autres  Juifs.  11  y  avait 
aussi  des  aiipartements  pour  les  femmes  qui  se 
dévouaient  au  service  divin  dans  le  temple.  Du 
nombre  do  ces  femmes  furent  Josaboth,  femme 
de  Joïada,  et  Anne,  fille  de  Phanuel. 

C'est  nno  ancienne  tradition  que  la  sainte 
Vierge,  dans  son  enfance,  fut  solennellement 
offerte  à  Dieu  dans  lo  tem)ile.  C'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  fête  qu'on  célèbre  aujourd'lmi. 
On  rappelle  Pr/'smta1ion,  et  les  <lreos  lui  donnent 
souvent  le  nom  d' Entrée  df  fa  .sain te  Vii-nje  dans 
k  temple.  11  en  est  fait  mention  dans  les  plus  an- 
ciens martyrologes,  ainsi  que  dans  une  constitu- 
tion do  l'empereur  Ennnanuel  va])port;'^e  par 
Balsamon.  On  a  plusieur^  discours  sur  cette  fête 
qui  ont  pour  auteurs  des  hommes  dignes  de  foi. 
Elle  passa  de  la  Grèce  en  Occident,  et  on  la  célé- 
brait à  Avignon  en  1372.  -Trois  ans  après,  il  en 
est  fait  mention  dans  une  lettre  de  Charles  V, 
roi  do  France.  Sixte-Quint  oi-donna,  en  1585, 
qu'on  en  récitât  l'ofïice  dans  toute  l'Eglise. 

La  consécmtion  (pie  la  sainte  Vierge  lit  d'elle- 
même  à  Dieu  lorsqu'elle  fut  capable  de  se  .«rvir 
de  sa  raison,  nous  rappelle  une  de  nos  obliga- 
tions les  plus  étroites  et  les  plus  importantes. 
Tous  les  théologiens  conviennent  que  le  premier 
usage  que  tout  lo  monde  doit  faire  de  sa  raison 
est  de  tourner  son  cœur  vers  Dieu  par  un  mouve- 
ment d'amour  ;  en  sorte  que  si  la  foi  divine  lui 
est  encore  dûuK^nt  proposée,  comme  il  arrive 
aux  enfants  nés  dans  le  christianisme,  il  est  tenu 
d'y  acquiescer  surnatiu-ellement,  et  do  produire 
des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  L'âme 
de  Marie  était  ornée  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses ;  et  en  même  temps  qu'elle  était  l'objet 
de  l'étonnement  et  des  louanges  do  la  cour  cé- 
leste, elle  était  aussi  l'objet  le  plus  aistingxié  des 
complaisances  de  l'atlorable  Trinité,  le  Père  la 
rogardant  comme  sa  fille  bien-aimée,  le  Fils 
comme  une  mère  digne  de  lui,  et  le  Saint-Esprit 
comme  une  épouse  chérie.  Comment  donc  le 
Seigneur  n'aurait-il  pas  reçu  comme  le  \Au9  agré- 
able des  sacrifices  la  première  présentation  de  la 
sainte  Vierge,  faite  par  les  mains  de  ses  parents 
et  ratifiée  par  elle-même  ? 

Consaorons-nous  à  Dieu  sous  sa  puissante  pro- 
tection, et  en  union  de  ses  mentes  :  veillons 
onsuite  sur  nous-mêmes,  pour  conserver  et  aug- 


mente, la  ferveur  de  notre  consécration  ;  ro- 
nouvelons-la  chaque  jour,  et  tâchons  de  la  rendre 
parfaite  do  plus  en  plus.  En  un  mot,  imitons 
Marie  :  elle  fut  la  première  qui  leva  l'étendard 
de  la  virginité.  De  là  tant  de  Vierges  qui  à  son 
exemple  so  sont  spécialement  consacrées  au 
Seigneur.  Mai»  inutilement  vondraiton  em- 
brasser cet  état,  si  l'on  n'agissait  point  par  les 
mêmes  motifs  que  Marie.  Il  faut  encore  la  pren- 
dre pour  patronne,  et,  comme  elle,  aimer  la 
prière,  l'humilité,  la  modestie,  lo  silence  et  la 
retraite.  "  Mario,  dit  saint  Ambroise,  ne  désirait 
''  point  converser,  même  avec  les  autres  vierges; 
"  elle  avait  pour  compagnie  les  saintes  pensées  ; 
"  elle  n'était  jamais  moins  seule  que  quand  elle 
''  paraissait  l'êtro.  Pourrait-on,  n\  effet,  regarder 
'*  comme  soûle  colle  qui  avait  avec  elle  tant  de 
"  livres  pi(îux,  tant  d'arohanges,  tant  de  pro- 
"  phètes  ?  Elle  fut  troublée  en  voyant  l'ang<' 
"  Gabriel,  non  i>our  n'être  pas  accoutumée  à 
''  cnuyorser  avec  les  anges,  mais  parce  qu'il  Sf 
"  faisait  voir  à  elle  sous  la  forme  d'im  homme. . . 
*•  NoTw  pouvons  juger  de  là  combien  ses  yeux  et 
'•  SOS  oreilles  étaient  chastes."' 

Marie  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  temps  ot'i 
elle  épousa  saint  Joseph.  Quolques-ims  ont  pensé 
qu'elle  n'avait  été  que  fiancée  ;  mais  on  doit  con- 
clure des  raisons  allégné<'S  ]iar  les  Pèies  qu'il  y 
eut  un  véritable  mariage.  Voici,  d'après  saint 
Jérôme,  les  principales  do  ces  raisons  :  1'^  Il  était 
démontré  par  la  généalogie  do  Joseph  que  Marie 
descendait  do  la  tribu  de  Juda  :  2°  Mario,  étant 
mariée,  n'était  plus  exposée  à  être  lapidée  par 
les  Juifs,  comme  adultère,  lorsqu'elle  deviendrait 
mère  ;  o'>  Destinée  à  fuir  en  Egypte,  elle  trouvait 
dans  un  époux  un  consolateur  et  un  appui,  ''  Le 
"  martyr  saint  Ignace,  dit  saint  Jérôme,  ajoute 
"  une  quatrième  raison  :  c'est  que  Dieu  voulait 
"  que  la  naissance  de  son  Fils  fût  cachée  au  dé- 
''  mon."  Voici  comment  s'exprime  ce  Père 
apostolique  :  ''  Trois  mystères,  que  Dieu  a  opérés 
"  dans  lo  silence,  ont  été  cachés  au  prince  du 
"  monde  :  la  virginité  do  Marie,  l'enfantement  de 
"  son  fils,  la  mort  du  Soigneur."  Co  n'était  pas 
que  Dieu  craignît  des  obstacles  à  l'exécution  de 
ses  desseins  ;  mais  il  voulut  que  ces  mystères 
s'opérassent  en  silence,  sans  pompe  et  sans  éclat, 
afin  de  triompher  plus  efficacement  de  l'orgueil 
et  de  l'enfer,  le  démon  s' empressant  lui-même 
de  concourir  .au  mystère  de  la  croix. 
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Cécile  était  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Rome,  Son  père  et  sa  mère  étaient  païens  ;  mais 
elle-même  était  chrétienne  feiTonto,    Sous  des 
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liabits  brochéri  d'or,  elle  portait  un  ciiice.  Le 
livre  des  Evangiles  reposait  continuellement  sur 
son  cœur.  Elle  jeûnait  deux  ou  trois  jours  de  la 
semaine.  Elle  avait  promis  de  n'avoir  d'autre 
époux  que  le  Tils  do  Dieu,  et  de  demeurer 
vierge.  En  récompense,  l'ange  de  Dieu  commis 
à  sa  garde  se  montrait  à  elle,  et  l'assura  de 
sa  protection  contre  quiconque  oserait  donner 
attomte  ù  la  i:)ureté  île  sou  corps  et  do  son 
âme. 

Ceijendant  sa  famille  lu  destinait  à  un  époux 
mortel,  Valérien,  jeune  ]jatriciendes  plusnoljles. 
Déjà  un  cliœur  de  musiciens  profanes  chantait 
pendant  le  festin  nuptial.  ( Jécilo  chantait  aussi, 
mais  dans  son  cœur,  et  sa  mélodie  s'unissait  à 
celle  des  anges.  Elle  redisait  au  Seigneur  cette 
strophe  de  David  :  Que  mon  cœur  et  mon  corps 
demeurent  sans  taclio,  afin  quo  je  ne  sois  pas 
confondue.  C'est  eu  mémoire  de  ce  concert  avec 
les  esprits  célestes,  quo  (Jécile  est  lionorée  comme 
lapatroimo  do  l'iiaiiuonie  cln-étienne. 

Arrivée  dans  Li  clianibre  nuptiale,  elle  dit  à 
son  éj^oux  :  •'  Excellent  et  bieii-ainié  jeune 
'■  homme,  j'ai  un  secret  à  vous  coniier,  si  toute- 
''  fois  vous  jurez  de  le  garder  de  toute  manière. 
•'  Valérien  l'ayant  juré,  elle  reprit  :  tJ'ai  j'our 
'•  ami  im  ange  de  Dieu  qui  veille  sur  mon 
"  cor^js  avec  grande  sollicitude.  S'il  voit  c^ue, 
"  dans  la  moindre  cliose,  vous  osez  agir  avec  moi 
"  par  l'entraînement  d'un  amour  sensuel,  sou- 
"  dain  sa  fureur  s'allumera  contre  vous,  et,  sous 
"  les  coups  de  sa  vengeance,  vous  succomberez 
''  dans  la  fleur  de  votre  l)rillante  jeunes,se.  Si, 
"  au  contraire,  il  \oit  quo  vous  m'amiez  d'un 
"  cœur  sincère  et  d'un  amour  sans  tache,  si 
"  vous  gaidez  entière  et  inviolable  ma  virginité, 
"  il  vous  aimera  comme  il  m'aime,  et  vous  pro- 
"  diguera  ses  faveurs.  Valérien  répondit  :  Si 
"  vous  voulez  que  je  croie  à  votre  parole,  faites- 
"  moi  voir  cet  ange.  Loi-sque  .je  l'aurai  vu,  si  .je 
"  lo  reconnais  pour  l'ange  de  Dieu,  je  fei-ai  ce  à 
''  quoi  vous  m'exhortez  ;  mais  si  vous  aimez  un 
"  autre  homme,  sachez  que  je  vous  percerez  de 
"  mon  glaive  l'un  et  l'autre.  Jm,  vierge  répliqua: 
'*'  Si  vous  voulez  suivre  mes  conseils,  si  vous  con- 
"  sentez  à  être  purifié  dans  les  eaux  de  la  ion- 
"  taino  qui  jaillit  éternellement,  si  vous  voulez 
f  croire  au  Dieu  unicjue,  vivant  et  véritable,  qui 
r  règne  dans  les  cieux,  votre  œil  pourra  voir 
"  l'ange  qui  veille  à  ma  garde.'' 

L'entretien  eut  pour  résultat,  que  ^'alérien 
alla  trouver  le  pape  Urbain  dans  les  catacombes, 
et  lui  expliqua  le  sujet  de  sa  visite.  Le  vieux 
pontife,  ravi  de  .joie,  tombe  à  genoux,  et  s'écrie 
avec  larmes  :  "  Seigneur  Jésus-Christ,  auteur 
"  des  chastes  résolutions,  recevez  le  fruit  de  la 
"  divire  semence  quo  vous  avez  déposée  au 
"  cœur  do  Cécile.  Bon  pasteur,  Cécile,  votre 
"  servante,  comme  une  éloquente  brebis,  a  rem- 
"  pli  la  mission  que  vous  lui  aviez  confiée.  Cet 
"  époux,  qu'elle  avait  reçu  semblable  à  un  lion 
"  impétueux,  elle  en  a  fait,  en  un  instant,  le 
"  plus  doux  des  agneaux.'  Si  Valérien  ne  croyait 
"  pas  déjà,  il  ne  serait  pas  venu  jusqu'ici.  Ouvrez, 
"  Seigneur,  la  porto  de  son  cœur  à  vos  paroles, 
J^  ftfin  qu'il  reconnaisse  quo  vous  ête,s  son  Créa- 


''  teur  et  qu'il  renonce  au  démon,  à  ses  pom] 
"  et  à  ses  idoles." 

Pendant  que  le  pontife  prie  i)Our  Valéri 
leur  apparaît  un  vieillaiil  vénérable  couvert 
vêtements  blancs  comme  la  neige,  et  tenant  i 
main  un  livre  écrit  en  lettres  d'or.    C'était  Pî 
l'Apôtre  des  nations.     A  son  aspect,   Valéi 
tombe  comme  mort,  la  face  contre  terre.    P 
le  i«elève  et  lui  dit  :   "  Lis  les  paroles  de  ce  li 
**  et  crois  :  tu  mériteras  d'être  purifié  et  de  c 
"  templer  l'ange  dont  la  très-fidèle  vierge  Céi 
"  t'a  promis  la  vue."  Valérien  commence  à 
sans  prononcer  de  paroles.  Le  passage  était  a 
conçu  :   [/n  setd  Seiyneiir,  wie  seule  foi,  un  i 
bai>thne,  vu  seul  Dieu,   Père  de  toutes  choses, 
est  ait-dcssus  de  tout  et  en  nous  ions.    Quand.il 
achevé  de   lire,  le  vieillard  lui  dit  :   "  Croii 
"  qu'il  en  est  ainsi  '/  Valérien  s'écria  :  Rien 
"  plus  vrai  sous  lo  ciel  ;  rien  qui  doive  être 
"  plus  fermement.''  Lo  vieillard  disparut,  et 
lérien  reçut  le  baptême. 

Rentrant  chez  lui  avec  la  robe  blanche,  il  i 
Cécile  en  prière,  et  pi'ès  d'elle  l'ange  du  Seign 
au  visage  éclatant  de  mille  feux,  aux  ailes  l 
lantes  des  plus  riches  coulevu-s.  1/ esprit  bi 
heureux  tenait  dans  ses  mains  deux  couron 
entrelacées  de  roses  et  de  lis.  11  en  pose  une 
la  tête  de  Cécile,  l'autre  sur  celle  de  Valéri 
et  leur  dit  :  '•  Méritez  do  conserver  ces  c 
'  '  ronnes  par  la  piu'eté  de  vos  cœurs  et  pai 
"  sainteté  de  vos  corps  ;  c'est  du  jardin  du  < 
'•  (lue  je  les  api^orte.  Ces  Heurs  ne  se  faner 
"jamais,  leur  parfum  sera  toujours  aussi  sua' 
'•  mais  personne  ne  pourra  les  voir  qu'il  n'ait  : 
"  rite  comme  vous,  par  sa  pureté,  les  c( 
*'  plaisances  du  ciel.  Maintenant,  ô  Valéri 
"  parce  que  tu  as  astjuiescé  au  désir  pudique 
'•  Cécile,  le  Christ  Fils  de  Dieu  m'a  envoyé  ^ 
"  toi  pour  recevoir  toute  demande  que  tu  au 
*'  à  lui  adi-esser."  Valérien  demanda  la  corn 
siorfc de  son  frère  Tiburce.  L'ange  lui  répond 
"  Parce  quo  tu  as  demandé  uno  grâce  qu( 
'■  Christ  est  encore  plus  empressé  de  t'accor 
*'  que  tu  ne  l'es  toi-même  à  la  désirer,  de  mê 
"  qu'il  a  gagné  ton  cœxir  par  Cécile  sa  seiTai 
'•  ainsi  toi-même  tu  gagneras  le  cœur  de 
"  frère,  et  tous  deux  vous  arriverez  à  la  pal 
"  du  martyre.'' 

Valérien  et  Cécile,  après  la  disparition 
l'ange,  s' 'entretenaient  des  choses  du  ciel  lors( 
sui'vint  Tiburce.  Il  baisa  Cécile  sur  la  tête  coni 
sa  parente  et  dit  :  "  Mais  d'où  vient  ce 
"  odeur  de  roses  et  do  li»,  en  la  saison  où  n 
"  sommes  ?  c'était  vers  la  fin  de  l'hiver.  Qut 
"je  tiendrais  dans  mes  mains  ces  fleurs  elJ 
"  mêmes,  elles  no  répandraient  jms  un  parf 
''  égal  à  celui  que  je  respire.  Cette  merveille 
"  senteur  me  transporte  ;  il  me  semble  qu'< 
"  renouvelle  tout  mon  être. — (J'est  moi,  répc 
"sou  frère  Valérien,  c'est  moi  qwi  ai  obt* 
"  pom'  toi,  la  faveur  de  sentir  cette  suave-  ode 
"  si  tu  veux  croire,  tu  méwteras  même  de.\ 
"  les  fleurs  dont  elle  émane.  C'est  alors  que 
"  connaîtras  celui  dont  le  sang  est  verii 
"  comme  les  roses,  et  dont  ki  chair  est  blan< 
"  comme  le  lis.    Cécile  et  moi  nous  portons  < 
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uronnea  que  tes  yeux  ne  peuvent  voir  oncore  ; 
i  fleurs  qui  les  composent  ont  l'éclat  de  la 
lurpre,  et  la  pureté  de  la  neige." 
ussitôt  commence  entre  les  deux  frères  un 
îgue  sur  la  vanité  des  idoles.  Cécile  intcr- 
t,  et  dit  à  Tiburce  :  ''  Je  m'étonne  que  vous 
ayez  pas  compris  déjà  que  des  statues  de 
irre,  de  bois,  de  pierre,  d'airain,  ou  de  tout 
itre  métfll,  ne  sauraient  être  des  dieux,  i'on 
>ines  idoles  sur  lesquelles  les  araignées  ten- 
ant leurs  toiles  et  les  oiseaux  déposent  leurs 
ids  et  leurs  ordures  ;  ces  statues  dont  la  ma- 
ère  est  tirée  des  entrailles  de  la  terre  par  la 
lain  des  malfaiteurs  condamnés  aux  mines, 
)mment  peut-on  les  estimer  des  dieux,  et 
ettre  sa  foi  dans  de  tels  objets  ?  Dites-moi, 
iburce,  y  a-t-il  ime  diftérence  entre  un  cada- 
'e  et  une  idole  ?  un  cadavre  a  encore  tous  ses 
ombres  ;  mais  il  n'a  i>lus  ni  souffle,  ni  voix, 
.  sentiment.  De  même  l'idole  a  aussi  tous  ses 
enibros,  mais  ses  membres  sont  inhabiles  à 
iction,  ot  encore  au-dessous  de  ceux  d'un 
>mme  mort.  Du  moins,  pendant  que  l'homme 
uissait  de  la  vie,  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa 
ïuche,  son  odorat,  ses  i)ieds,  ses  mains,  rem- 
iissaient  leur  office  ;  mais  l'idole  a  commencé 
irla  mort,  et  demeure  dans  la  mort;  ille 
a  jauïais  vécu,  ni  même  pu  vivre.  Tiburct- 
écria  vivement  :  Oui,  il  en  est  ainsi,  et  <|ui 
i  le  comjjrend  pas  est  descendu  jusqu'à  la 
'ute.  Cécile  lui  dit  :  ("est  aujourd'hui  que 
te  reconnais  pour  mon  frère.  L'amour  du 
«gnem*  a  fait  île  ton  frère  mon  époux  ;  le 
épris  que  tu  professe  pour  les  idolrs  fait  do 
oi  ta  véritable  sœur.  Le  moment  :>st  venu 
i  tu  vas  croire  ;  va  donc  avec  ton  frère  pour 
cevoir  la  régénération.  C'est  alors  que  tu 
;rras  les  anges,  et  que  tu  obtiendras  le  pardon 
ï  toutes  tes  fautes." 

iburce  dit  à  son  frère  :  ''  Quel  est  l'honnue 
ira  lequel  tu  va  me  conduire  ? — Un  grand 
sraonnage,  i-épond  \'alérien  ;  il  se  nomme 
rbain,  vieillard  aux  cheveux  blancs,  au  visage 
igélique,  aux  discours  véritables  et  remplis 
;  sagesse, — Ne  serait-ce  i)as,  dit  Tiburce,  cet 
rbain  que  les  chrétiens  appellent  leur  Pape  '/ 
ai  entendu  dire  qu'il  a  déjà  été  condamné 
jux  fois,  et  qu'il  .se  tient  caché  dans  je  ne  sais 
lels  souterrains.  S'il  est  découvert,  il  sera 
fré  aux  flammes;  et  nous,  si  l'on  nous  trouve 
'ec  lui,  nous  partagerons  son  sort.  Ainsi, 
)ur  avoir  voulu  chercher  une  Divinité  qui  se 
.che  dans  les  cieux,  nous  rencontrerons  sur 
terre  im  »upplice  cioiel. — En  effet,  dit  aus- 
tôt  Cécile,  si  cette  vie  était  la  seule,  s'il  n'en 
ait  pas  une  autre,  ce  serait  avec  raison  que 
)U8  craindrions  de  la  perdre  ;  mais  s'il  est 
le  autre  vie  qui  ne  finira  jamais,  faut  il  donc 
douter  celle  qui  passe,  quand,  au  prix  de  ce 
critice,  nous  nous  assurons  celle  qui  durera 
m'ours  ?  Tibui'ce  répondit  :  Jamais  je  n'ai 
3n  entendu  de  semblable  ;  y  aurait-il  donc 
le  autre  vie  ai>rès  celle-ci  ? — Mais,  reprit  j 
îcile,  peut-on  même  appeler  vie  celle  que  | 
)us  passons  en  c^  monde  ?  Jouet  de  toutes  i 
a  douleurs  du  corps  et  de  l'âme,  elle  aboutit  ' 


"  à  la  mort  qui  met  fin  a'i.v  plaisirs  comme  aux 
"  angoisses.  Quand  elle  est  terminée  on  dirait 
"  qu'elle  n'a  ])ns  môme  été  ;  car  ce  qui  n'est 
"  plus  est  comme  rien,  (^uaud  ù  la  seconde  no 
"  qui  succède  à  la  première,  elle  a  des  joies  sans 
"  fin  pour  l'js  justes,  et  des  supplices  éternelle* 
"  pour  les  pécl  leurs. 

"  Mais,  répliqua  Til)ur('<\  (|ui  est  allô  dans 
"  cette  vie'?  qui  en  est  revenu  pour  nous  appren- 
'•  dro  ce  qui  s'y  passe  '.'  sur  quel  témoignage 
'•  pouvonsiious  y  croire? — Alors  Cécile,  se  levant 
"  et  se  tenant  debout,  <Ht  avec  une  grande  fer- 
"  meté  :  Le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de 
"  tout  ce  qu'ils  contieiment,  a  engendré  un  Fils 
"  de  sa  propre  substance,  avant  tous  les  êtres,  et 
"  il  a  produit  i)ar  sa  vertu  divine  l'Esprit-Saint  : 
"  le  Fils,  afin  de  créer  par  lui  toutes  clioses  : 
"  l'Esprit-Saiut,  pour  les  \iviti('r.  Tout  ce  qui 
"  existe,  le  Fils  de  Dieu,  eiigondrô  du  Pè-e,  l'a 
'•créé;  tout  ce  (jui  est  créé,  l'Espiit  Saint,  qui' 
•'  prwède  du  J*ère,  la  animé. — <  /mment!  s'écria 
*'  Tiburco,  tout  à  l'heure  tu  disais,  ô  (Jécilel  que 
"  l'on  ne  doit  croire  qu'un  seul  Dieu  qui  est 
"  dans  lo  < 'ici.  et  maintenant  tu  parles  de  trais 
"dieux  'i — Cécile  répondit:  Il  n'est  qu'un  seul 
*'  Lieu  «linis  sa  majesté,  et  si  tu  vc!ux  concevoir  ■ 
"•  comment  il  existe  dans  une  Trinité  Sainte, 
"  écoute  cette  comparaison,  l'u  homme  possède 
'•  la  sagesse  ;  ])ar  sagesse  nous  entendons  le 
"'  génie,  la  aomoire  et  l'intelligence  ;  cm'  par  le- 
''  génie  n.jus  découvions  ce  ([uc  nous  avons 
*'  appris  ;  par  la  mémoire  nous  conservons  co 
"  qu'on  nous  enseigne;  ]>ar  l'intelligence  nous 
"  apercevons  tout  ce  qu'il  nous  arrive  de  voir  ou 
"  d'entendre.  Reconnaitrons-nous  pour  cela. 
"  ]>lu8ieurs  sagesses  dnns  le  même  homme  ?  Si 
'•  donc  un  mortel  possède  trois  facultés  dans  une 
"  seule  sagesse,  devrons-nous  hésiter  à  recon- 
"  naître  une  Trinité  majestueuse  dans  l'unique 
"  essence  du  Dieu  tout-puissant  '?  —  Tiburce 
"  s'écria  :  0  Cécile  1  la  langue  humaine  ne  sau- 
''  rait  s'élever  à  de  si  lumineuses  explications  ; 
"  c'est  l'ange  de  Dieu  qui  parle  par  ta  bouche." 

S' adressant  ensuite  à  son  frère  :  "  Valérien, 
•'  dit-il,  je  le  confesse,  le  mystère  d'un  seul  Dieu 
"  n'a  plus  rien  qui  m'arrête;  je  no  désire  qu'une 
"  chose,  c'est  d'entendre  la  suite  de  ce  discours 
"  qui  doit  satisfaire  à  mes  doutes. — C'est  à  moi, 
'•  Tiburce,  <iue  tu  dois  t'adresser,  reprit  Cécile. 
''  Ton  frère,  encore  revêtu  de  la  robe  blanche, 
''  n'est  point  en  mesure  de  répondre  à  toutes  tes 
"  demandes  ;  mais  moi,  instruite  dès  le  berceau 
*'  <lans  la  sagesse  du  Christ,  tu  me  trouveras 
"prête  sur  toutes  les  questions  qu'il  te  plaira 
"  deproi)oser. — Eh  bien,  ditTiburce,  je  demande 
"  quel  est  celui  qui  vous  a  fait  connaître  cette 
"  autre  vie  que  vous  m'annoncez  l'un  et  l'autre  ?  " 

('écile  lui  parla  alors  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  de  ses  prédications,  de  ses  mil.  jles,  de 
sa  mort,  de  sa  résurrection,  de  la  i)rédication  et 
des  miracles  des  apôtres.  Cécile  parlait.  Tiburoe 
pleurait,  éclatait  en  sanglots.  "Oh!  si  jamais, 
"  s'écria-t  il,  en  se  jetant  aux  pieds  de  Cécile,  mon 
"  cœur  et  ma  pensée  s'attachent  à  la  vie  prô- 
"  sente,  je  consens  à  ne  pas  jouir  de  celle  qui 
"  doit  lui  succéder!  que  les  insensés  recueillent, 
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••  s'il  leur  convient,  les  avantages  du  temps  1 
"jusqu'à  cette  heure,  .j'ai  vécu  sans  but  ;  je  ne 
"veux  plus  qu'il  en  soit  ainsi," 

Accompagné  de  son  frère,  il  alla  trouver  le 
pape  Urbain  dans   les    catacombes  de  la   voie 
Appienne.     Valérien  y  acheva  le  nombre  des 
sept  jours  durant  lesquels  il  devait  porter  les 
habits  blancs,  et  revint  auprès  de  Cécile.     Le 
pontiie  retint  Tiburco  les  sept  jours  entiers,  et, 
par  l'onction  de   l'EsjnitiSaint,   il   le  consacra  i 
soldat  du  Clu'ist.     Le  jeune  homme  était  trans-  | 
formé  ;  les  palmes  et  les  couronnes  symboliq.ues  \ 
(juil  avait  vues  gravées  sur  les  tombeaux  des  i 
martyrs,  excitaient  en  lui  une  ardeur  inconnue.  ' 
Les  auges  de  Dieu  se  montraient  à  lui  continuel-  ; 
lement,  et  il  conversait  avec  eu.x.     Tout  ce  (pi'il  i 
demandait  au  Seigneur,  il  l'obtenait  à  l'instant.     • 
Au  printemp:^  de  Tannée  230,  les  deux  frères  ; 
furent   dénoncées  comme  chi étions  au    préfet 
Almachius  de  Kome,  qui  tenta  vainement  de  les 
ébranler,  même  en  les  faisant  battre  de  verge». 
A  la  tin  il  ordonna  <)u"ils  seraient  conduits  tous 
les  deux  à  quatre  milles  de  Rome,  à  un  temple 
de  Jupiter,  où,  s'ils  refusaient  d'oliiir  do  lencens  '■ 
à  l'iilole,  ils  auraient  la  tête  tranché. 

Maxime,   grelîier  d'Almachius  fut  chargé  de 
l'exécution.  Le  long  de  la  route,  voyant  les  dcu.x 
jeunes  patriciens  aller  à  la  mort  i)leins  de  joie,  il  ' 
leur  en  témoigna  son  étonnement.     Eux  lui  en 
montrèrent  la   cause    dans   la    foi    clirétienne. 
Maxime  fut  touché  de  leurs  paroles,  mais  dési- 
rait une  instruction  plus  ample.     Ils  lui  dirent  : 
•'  Persuade  aux  gens  qui  doivent  nous  immoler 
"  de  nous  conduire  à  ta  maison  ;  ils  nous  y  gar- 
"  deront  à  vue.     Cône  sera  que  le  retard  d'un 
"jour.     Nous  ferons  venir  celui  qui  doit  te  puri- 
"  tier,  et,  dès  cette  nuit,  tu  verras  déjà  ce  que 
"nous  t'avons  promis."   C'était  de  voir  la  gloire 
des  saints  dans  le  ciel.     Maxime  les  conduisit  à 
sa  maison  avec  l'escorte  (jui  les  accompagnait,  et 
tout  aussitôt  Valérien  et  Tiburce  se  mirent  à  lui 
expliquer  la  doctrine  chrétienne.     La  famille  du 
greilier,  les  soldats  eux-mêmes,  assistaient  à  la 
prédication  des  deux  apôtres,  et  tous  voului-ent 
croire  en  Jésus  Olirist.   Cécile,  informé  de  ce  qui 
se  passait,  vint  la  nuit  avec  des  prêtres  (jui  les 
baptisèrent  tous.     J.e  naatin,  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence,  elle  dit  à  son  époux  et  à  son  frère  : 
"  Allons,  sohlats  du  Christ,  rejetez  les  œuvres  de 
"  ténèbres,  et  revêtez- vous  des  armes  de  la  lu- 
"  mière.     Vous  avez  dignement  combattu,  vous 
"  avez  achevé  votre  course,  vous  avez  conservé 
'  '  la  foi.     Marchez  à  la  couronne  de  vie  que  vous 
"  donnera  le  juste  juge,  à  vous  et  à  tous  ceux 
"qui  aiment  son  avènement,"    Valérien  et  ïi- 
burco  ayant  été  décapités,  les  fidèles  parvinrent 
à  soustraire  leurs  corps,  et  Cécile  les  ensevelit 
•Ue-même  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  l'une 
des  branches  de  l'immense  cimetière  de  Calixte. 
Maxime,  que  les  doux  frères  avaient  converti 
avant  leur  mort,   reçut  l'accomplissement    de 
leurs  promesses.     "  Au  moment  même  oît  le 
"  glaive  frappait  les  martyi-s,  disait-il  en  l'affîr- 
"  mant  avec  serment,  j'ai  vu  les  anges  de  Dieu 
"  resplendissants  comme  des  soleils.     J'ai  vu 
"  l'Ame  de  Valérien  et  celle  de  Tiburce  soi-tir  de 


"  leurs  corps,  semblables  à  de  jeunes  époi 
"  parées  pour  la  fête  nuptiale.  Les  anges 
"  recevaient  dans  leurs  bras,  et  les  portJiient 
"  ciel  sur  leurs  ailes."  En  disar.  t  cei  parole! 
versait  des  larmes  de  joie  et  de  Jésir.  Beauci 
de  païens  se  convertirent  après  l'avoir  enten 
Ijo  préfet,  informé  de  ces  conversions,  ordo: 
que  Maxime  fût  assommé  avec  des  foueta  an 
de  balles  de  piomb,  ce  qui  était  le  supplice 
personnes  d'un  rang  inférieur.  Cécile  voi 
elle-même  l'ensevehr  de  ses  mains,  près  de 
époux  et  de  son  frère.  Elle  fit  placer  l'insc 
tion  suivante  :  Aux  saints  martyrs  Tiburce,  V 
rien  et  Maxime,  dont  le  jour  de  naissance  es 
18  des  calendes  de  mai  (14  avril).  Ce  mar 
demeura  au  lieu  où  l'avait  fait  établir  Céc 
jusqu'au  neuvième  siècle,  épotjuo  do  la  tran 
tion  de  nos  martyrs  ;  et  comme  il  était  fort  aj 
rent,  il  fut  cause  que  l'on  désigna  souven 
région  du  cimetière  de  Calixte  où  il  se  trouv 
du  nom  des  saints  Tiburce  et  Valérien. 

Cependant  Almachius  faisait  appliquer  la  i 
tence  de  confiscation,  qui,  selon  la  loi  roma 
avait  été  la  .suito  de  l'exécution  des  deux  pu 
ciens.  Mais  (décile  l'avait  prévenu,  en  distribu 
aux  pauvres  tout  ce  qui  restait  de  cette  ri 
succession. 

Bientôt  la  vierge  reçut  la  visite  des  gens  d 

machius  qui  lui  proposèrent  de  sa  part  de  sa 

fier  aux  idoles.  Cécile  leur  répondit  avec  cali 

"  Concitoyens  et  frères,  écoutez-moi.  Vcusêtei 

"  officiers  de  votre  magistrat,  et,  au  fond  de 

"  cœurs,  vous  avez  lion  eur  de  sa  conduite  im 

"  Pour  moi,   il  m  est  glorieux  et  désirable 

"  soutfrir    tous    les  tourments    pour   confe 

"  Jésus-Christ  :  car  je  n'ai  jamais  ou  la  moir 

"  attache  à  cette  vie.     Mais  je  vous  plains,  a 

"  qui  me  paraissez  encore  dans  l'âge  do  la 

"  nesse,  du  malheur  que  vous  avez  d'être  s 

"  aux  ordres  d'un  juge  rempli  d'inji     .ce."  ^ 

discours,    les   officiers  d'Almachius  ne    pui 

retenir  leui-s  larmes,  et  ils  se  lamentaient  de 

une  jeune  dame  si  noble,  si  belle  et  si  s 

courir  à  la  mort  aveo  un  tel  empressement 

la  suppUaient  de  ne  pas  permettre  que  tan' 

charmes  et  tant  de  gloire  devinssent  la  proii 

trépas.  La  vierge  les  interrompit  par  ces  parc 

"  Mourir  pour  le  Christ,  ce  n'est  pas  sacrifie 

"  jeunesse,  mais  la  renouveler  ;  c'est  donne: 

"  peu  de  boue  pour  recevoir  de  l'or  ;  échai 

"  une  demeure  étroite  et  vile  contre  un  p 

"  magnifique  ;    offi-ir  une  chose    périssable 

"  recevoir  en  retour  un  bien  immortel.    S 

"  jourd'hui  quelqu'un  mettait  à  votre  disposi 

"  des  pièces  d'or,  à  la  seule  condition  dt 

"  donner  en  retour  autant  de  p'èces  d'une 

"  monnaie  de  même  poids,  ne  vous  montre 

"  voua  pas  empresséo  pour  un  échange  si  avs 

"  geux  ?  N'engageriez- vous  pas  vos  parents, 

"  alliés,  vos  amis,  à  prendre  port  comme  vc 

"  cette  bonne  fortune  f   Ceux  qui  voudri 

"  vous  en.  détourner,  employassent-ils  mém 

"  larmes,  vous  les  réputeriez  fous  et  mal  a\ 

"  Cependant,  tout  votre  empressement  n'ai 

"  abouti,  qu'à  vous  procurer  un  métal  préci 

"  mais  terrestre,  en  échange  d'un  autre  n 
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us  grossier  et  à  poids  égal.     J«sus-("hri8t. 

>tre  Dieu,  ne  .se  contonto  pas  de  donner  ainsi 

lids  pour  poids  ;  mais  c«  (ju'on  lui  offre,  il  le 

nd  au  centuple,  en  ajoutant  encore  la  vie 

emelle.'' 

>s  assistants  étaient  profondément  émus.  Cé- 

monta  sur  un  nuubro,  et  leur  dit  à  tous  : 
■oyez  vous  ce  (juo  je  vieTis  do  vous  dire  ?  Tous 
pondent  à  la  fois  :  Oui,  nous  croyons  ciue  le 
U'ist,  Fils  de  Dieu,  <jui  possède  une  telle  ser- 
nte,  est  lo  Diou  véritable — Allez  donc,  reprit 
icile,  et  dites  au  malheureux  Almalcliius  que 
demande  un  délai  ;  qu'il  veuille  bien  retarder 
»  peu  mon  martyre.  Dans  cotte  intervalle, 
us  reviendrez  ici,  et  vous  y  trouverez  celui 
li  vous  rendra  participants  de  la  vie  éter- 
lUe."  Les  choses  s'arrangèi'ent  connue  elle 
uhaitait.  | 

continent  après  lo  pape  Urbain  reçut  un  | 
sage  de  Cécile  (jiii  1"  instruisait  de  son  prochain  | 
tyre,  et  des  nouvelles  cont|Uêtes  qui  se  pré-  I 
ient  pour  la  foi  de  .Josus-Christ.  Non-seule- 
t  les  officiers  d'Almachius,  mais  un  grand  ! 
bre  d'auti-es  personnes  do  tout  âge,  do  tout  i 

et  de  toute  condition,  principalement  do  la  ; 
)n  d'au  delà  du  Tibre,  avaient  ressenti  ; 
anlement  général  do  la  grâce  divine,  et  | 
•aient  au  baptême.  Urbain  voulut  lui-même  j 
lur  conférer,  et  plus  de  quatre  cents  per-  i 
es  reçurent  la  grâce  de  la  régénération.  Un  i 
néophytes  était  Gordien,  noble  personnage,  j 
lel  Cécile,  profitant  de  ses  dernières  heures,  : 
)ulant  éviter  la  rapacité  du  lise,  céda  tous  j 
Iroits  sur  sa  maison,  atin  que  désormais  elle  | 
t  au.x  assemblées  chrétieimes,  et  accrût,  sous  j 
mi  de  ce  patricien,  le  nombre  des  titres  ou  ! 
es  prhicipales  de  Home.  I 

ifin,  (îécile  reçut  l'ordre  formel  de  compa-  j 
e  au  tribunal  d'Almachius.     11  commença  ! 

l'interrogatoire  :  "  ileune  tille,  quel  est  ton  | 
m  ?  Devant  les  hommes,  je  m'appelle  Cécile.  I 
aondit  la  vierge,  mai.s  chrétienne  est  mon  | 
13  beau  nom — Quelle  est  ta  condition  ? —  i 
;oyenne  de  Rome,  de  race  illustre  et  noble. —  ' 
îst  sur  ta  religion  que  j<i  t'interroge  ;  nous 
nnaissons  la  noblesse  de  ta  faraille.— Ton 
;errogatoire  n'était  donc  pas  exact,  puisqu'il 
igeait  deux  réponses. — D'où  te  vient  cette 
lurance  devant  moi  *  —  D'une  conscience 
re  et  d'une  foi  sincère. — Ignores-tu  donc 
el  est  mon  pouvoir  ? — Et  toi  ignores-tu  quel 
;  mon  liancé  ? — Quel  est-il  ? — Le  Seigneur 
jus-Christ. — ^Tu  étais  l'épouse  de  Valérien  ; 
ilà  ce  que  je  sais. — Préfet,  lui  dit  Cécile,  tu 
riais  tout  à  l'heure  de  ta  puissance,  tu  n'en 
pas  même  l'idée  ;  mais  si  tu  m'intéirogeais 
!•  cette  matière,  je  pourrais  te  montrer  la 
rite  avec  évidence. — Eh  bien,  parle,  reprit 
tnachius,  j'ahnerai  à  t' entendre. — ^Tu  n'écou- 
I  guères  que  les  chosen  qui  te  sont  agréables, 
.  Cécile  ;  écoute  cependant.  La  puissance  de 
orame  est  semblable  à  une  outre  remplie  de 
at  ;  qu'une  simple  aiguille  vienne  à  percer 
utre,  soudain  elle  s'affaisse,  et  tout  ce 
'elle  avait  de  solide  a  disparu. — ^Tu  as  com- 
sncé  par  l'iiyure,  répondit  le  préfet,  et  tu 


'•  continues  sur  le  mémo  ton. — Il  y  a  injure. 
''  repartit  la  vierge,  quand  on  allègue  des  choses 
"  qui  n'ont  pas  de  fondement.  Démontre  que 
"j'ai  dit  uno  fausseté,  alors  je  conviendrai  de 
"  l'iiyuro  :  autrement,  lo  reproche  que  tu  me 
"  fais  est  calomnieux." 

Almalcliius  changea  de  discours  :  "  Ne  sais-tu 
"  pas,  dit-il  à  Cécile,  que  nos  maîtres  les  invin- 
''  cibles  empereurs  ont  ordonné  que  ceux  qui  ne 
"  voudront  pas  nier  (ju'ils  sont  chrétiens  soient 
'•  pimis,  et  que  ceux  qui  consentiront  à  le  nier 
"  soient  ac^iuittés  ? — Cécile  répondit  :  Vos  em- 
"  ]iereurs  sont  dans  l'erreur  tout  aussi  bien  que 
"  Votre  Excellence.  Jm.  loi  (juo  tu  dis  poi'tée  par 
"  eux  prouve  une  seule  chose,  c'est  que  vous 
"  êtes  cruels,  et  nous  innocents.  I^n  ettet,  si  h» 
"nom  de  chrétien  était  un  crime,  ce  serait  ù 
"  nous  de  le  nier,  et  à  vous  de  nous  obliger  par 
"  les  tourments  à  lo  confesser. — Ai)rès  (juelques 
"  débats  sur  ce  point,  Almacliius  dit  :  Malheu 
"  reuse  femme,  ignores-tu  donc,  que  le  pouvoii' 
"  de  vie  et  de  mort*st  dé]iosé  entre  mes  mains 
"  par  l'autorité  des  invincibles  princes  /  Com- 
"  ment  oses-tu  mo  parler  avec  cet  orgueil  ? — 
"  Autre  cliose  est  l'orgueil,  autre  cliose  la  fer- 
"  meté,  reprit  la  vierge;  jai  parlé  avec  fermeté, 
"  non  pas  avec  orgueil,  car  nous  avons  ce  vice 
"  en  horreur.  Si  tu  no  «uaigiiais  p:us  d'entendre 
"  encore  une  vérité,  je  te  montrerais  (|ue  ce  que 
"  tu  viens  de  dire  est  lâux. — Voyons,  dit  le 
"  préfet,  qu'ai-je  dit  de  faux  ? — Tu  as  prononcé 
"  une  fausseté,  répondit  Cécile,  (juanil  tu  as  dit 
"  que  tes  princes  t'avaient  conféré  le  pouvoir  de 
"  vie  et  de  mort. — J'ai  menti  en  disant  cela? 
"  répliqua  Almachius  étonné. — Oui,  dit  la  vierge  ; 
"  et  si  in  me  l'oi-donnes,  je  te  prouverai  que  tu 
"  as  menti  contre  l'évidence  même. — Explique 
"  toi,  reprit  le  préfet  déconcerté. — N'as-tu  pas 
"  dit,  répliqua  Cécile,  (jue  tes  princes  t'ont  confié 
"  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  '!  Tu  sais  bien 
"  cependant  que  tu  n'as  que  le  pouvoir  do  mort. 
"  Tu  peux  ôter  la  vie  à  ceu.x  qui  en  jouissent, 
"j'en  conviens  :  mais  tu  ne  saurais  la  rendre  à 
"  ceux  qui  sont  morts.  Dis  donc  que  tes  empo- 
"  reurs  ont  fait  do  toi  ini  ministre  de  mort,  mais 
"  rien  de  plus  ;  si  tu  ajoutes  autre  chose,  tu 
"  mens,  et  «ans  aucun  avantage.'' 

I^e  préfet  dit  alors  :  "  Ijaisse-là  cette  audace, 
et  sjvcrifie  aux  dieux.''  Il  désignait  les  statues 
qui  l'emplissaient  le  prétoire.  Cécile  répondit  : 
"  Il  me  paraît  que  tu  as  perdu  l'usage  de  tes 
"  yeux.  lies  dieux  dont  tu  me  parles,  moi  et  tous 
"  ceux  qui  ont  la  vue  saine,  nous  ne  voyons  en 
"  eux  que  des  pierres,  de  l'airain,  ou  du  plomb. — ■ 
"  J'ai  méprisé  en  philosophe  tes  injures,  quand 
"  elles  n'avaient  que  moi  pour  but,  dit  AInia>> 
"  chius  ;  mais  l'injure  contre  les  dieux,  jo  ne  la 
"  supportemi  pas. — Depuis  que  tu  as  ouvert  la 
"  bouche,  rejirit  la  vierge,  avec  uno  irCNoie 
"  sévère,  tu  n'as  pas  dit  une  parole  dont  jo  n'aie 
"  fait  voir  l'injustice  ou  la  déraison  ;  maintenant, 
"  afin  que  rien  n'y  manque,  te  voilà  convaincu 
"  d'avoir  perdu  la  vue.  Tu  appelles  les  dieux 
"  ces  objets  que  nous  voyons  tous  n'être  que 
"  des  pierres,  et  des  pierres  inutiles.  Palpe-le» 
"  plutôt  t:>i-même,  tu  eentiras  ce  <|u'il  en  est. 
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"  Pouifiuoi  t'oxposor  ninni  à  la  risén  du  pouplo  ? 
'•  Tout  lo  momlo  sait  que  Dieu  est  au  riel.  Ces 
'•  statues  de  pierre  feraient  plus  de  nervice,  si  on 
''  les  jetait  dans  une  fournaise  pour  les  convertir 
'*  en  chaux.  Elles  s'usent  dans  leur  oisiveté,  et 
'*  sont  incapables  de  se  défendre  dos  fliinnnes  ou 
"  de  t'en  retirer  toi  mémo.  I.o  Christ  seul  peut 
"  sauver  de  la  mort,  et  délivrer  du  feu." 

Pour  toute  réponse,  io  préfet  oixlonna(jue  l'on 
reconduisit  ('écile  à  sa  maison  afin  quelle  y  re(;ut 
la  mort  sans  éclat  et  sans  tumulte.  Elle  devait 
être  renfermée  dans  une  salle  de  bain,  que  les 
<>xécuteurs  diauflbraiont  outre  mesm-e,  afin  de 
l'y  étoufler.  Cécile  entra  dans  le  lieu  de  sou 
martyre,  y  pnssa  tout  le  jour  et  toute  la  nuit 
sans  même  éprouver  un  commencement  de 
sueur,  quoiqu'on  ne  cessât  d'attiser  le  fourne.'ui 
<|ui  était  sous  la  salle,  et  qui  y  versait  continuel- 
lement une  chaleur  étouffante.  Une  rosée  ce-  j 
lest«  semblable  à  celle  ((ui  rafraîchissait  les  ti'ois 
enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone,  tempe 
rait  la  vapeur  eml)rasée.  1.<f  préfet,  l'.-ty.'int  su, 
envoya  décapiter  «lans  la  salle  même  du  bain 
celleque  le  feu  ne  ijouvait  atteindn*.  Lelicteiu-, 
même  au  troisième  coup,  ne  peut  entièrement 
."battre  la  tête,  et  laisse  la  vierge  à  demi  mortt' 
t  baignée  dans  son  snng.  Une  loi  défendait  au 
bourreau  (jui,  après  trois  coups,  n'avait  pu 
achever  sa  victime,  de  la  frapper  davantage. 
Sainte  Cécile  resta  trois  jours  t-'itre  la  vie  et  la 
mort,  étendue  dans  la  salle  du  l)ain.  Elle  encou- 
rageait les  chrétiens  à  la  peisévérti  o,  elle  con- 
solait les  pauvi-es.  be  troisième  ,^  ai'  le  pape 
Urbain  étant  entré  dans  la  salle,  elle  lui  dit  : 
'•  Père,  j'ai  demandé  au  Seigneur  ce  délai  tle 
'•  trois  jours,  pour  remettre  aux  mains  de  votre 
"  béatitude  mon  dernier  trésor;  ce  sont  les  pau- 
"  vres  que  je  nourrissais,  et  auxquels  je  vais 
'•  manquer.  .Je  vous  lègue  aussi  cette  maison 
"  que  j'hiibitais,  afin  qu'elle  soit  par  vous  con- 
•'  sacrée  en  église,  et  qu'elle  devienne  un  temple 
'*  au  Seigneur  à  jamais."  .A. j'ant  ainsi  parlé,  elle 
rendit  son  âme  à  Dieu. 

Urbain,  aidé  de  ses  diacres,  présida  aux  funé- 
railles de  Cécile.  On  ne  toucha  pas  aux  vête- 
ments do  la  viergt,  plus  riches  encore  par  la 
pourpre  du  martyre  dont  ils  étaient  couverts  qUe 
par  l'or  dont  ils  étaient  tissus  ;  on  respecta 
jusqu'à  l'attitude  qu'elle  gardait  au  moment  où 
elle  avait  expiré.  Le  corps,  réduit  par  la  souf- 
france, fut  déposé  dans  un  cercueil  de  cyprès,  et 
l'on  plaça  aux  pieds  les  linges  et  les  voiles  dans 
lesquels  les  fidèles  avaient  recueilli  le  sang  de  la 
vierge.  Jja  nuit  suivante  le  pvéciei  :  dépôt  fut 
porté  au  cimetière  de  Prétextât  ;  et  le  pontife, 
poui*  honorer  l'apostolat  de  C'^cil'e,  voulut  qu'elle 
reposât  parmi  les  corps  de  ses  prédécesseurs 
martyrs,  non  loin  des  tombeaux  de  Valérien,  de 
Tiburce  et  de  Maxime.  Cette  distinction  si  mé- 
ntée  fut  cause  que,  dans  la  suite,  on  penlit  la 
trace  du  sépulcre  de  Cécile.  Un  mois  après, 
savoir  le  25  mai,  Urbain  lui-même  souffrit  le  mar- 
tyre, avec  quelques-uns  de  ses  prêtres  et  de  ses 
diacres,  et  fut  enterré  dans  le  même  cimetière. 

Dèa  le  quatrième  siècle,  le  nom  de  sainte  Cécile 
fe  voit  dans  le  canon  de  '.a  messe,  après  celui  de 


la  vierge  Agnès,  et  avant  celui  de  la  veuve  A 
tasie,  toutes  trois  tilles  de  l'Eglise  de  Rome, 
fête  fut  fi.xée  au  2'2  novembre,  et  sa  ma 
transformée  en  église  de  Sainte-(  'écih?.  Dar 
sacramentairo  du  jiape  saint  Qélase,  sa  fét( 
précédée  d'une  vigile,  comme  l'une  des 
solennelles.  Les  actes  de  In  sainte  ont  été  réi 
au  cinquième  siècle,  en  la  forme  que  nou 
avons  et  se  retrouvent  pour  le  fond  <lans  to 
les  anciennes  liturgies  d'Occident.  En  M21 
pape  saint  Pascal,  ayant  restauré  la  basilifju 
sainte  Cécile,  choidia,  son  corps  jtour  l'y  tr 
forer  ;  par  la  révélation  de  la  sainte,  il  le  tro 
ainsi  que  les  corps  de  \'alérien,  Tiburce,  Ma? 
et  Urbain.  Cécile  reposait  dans  son  arch 
cyprès.  Elle  était  encore  i-evétuo  de  la  : 
brochée  d'or  avec  laquelle  l'urbain  lavait  c 
volie,  et  les  linges  (jui  avaient  servi  à  essuvi 
sang  de  ses  blessures  étiiieiit  roulés  ensembl 
déposés  à  ses  jtieds.  Les  corps  saints  fii 
déposés  dans  des  siircopliages  de  ma 
sous  l'autel.  Pascal  rendit  témoignage  <le 
ces  faits,  non-seulement  par  une  inscri] 
tumulaire,  mais  encore  ])ar  un  <liplôme  (pi: 
venu  jusqu'à  nous.  En  i^)W,  le  eanlinal  1 
Euiile  Sfondrnte,  du  titre  de  sainte  Cécile,  a 
restauré  toute  la  l)asili(iue  avec  une  grande 
gniticence,  découvrit  sous  l'iuitel  trois  s: 
pliages  de  inarbre  :  «ians  le  premier  étai 
corps  de  sainte  Cécile,  dans  le  second  les  c 
des  sahits  Tiburce,  Valérien  et  Maxime,  dai 
troisième  les  corps  des  saints  T'rbain  et  Lu 
papes,  ('écilé,  dans  son  cercueil  de  cyprès, 
revêtu  de  sa  robe  brochée  d'or,  sur  hKiuell 
distinguait  encore  les  taches  glorieuses  de 
sang  virginal  ;  à  ses  [)iefls  rei^osaient  les  li 
teints  de  la  pourpre  de  son  martyre.  Etei 
sur  le  côté  droit,  les  bras  affaissés  en  avan 
corps,  elle  semblait  dorniii'  profondément, 
tète  était  retournée  vers  le  fond  du  cercueil 
corps  se  trouvait  dans  une  comi^lète  intég 
et  lu  pose  générale,  conservée  par  un  prc 
unique,  après  tant  do  siècles,  dans  toute  sa  j 
et  sa  modestie,  retraçait  avec  la  j>lus  saisiss 
vérité,  Cécile  rendant  le  dernier  soupir,  étei 
sur  le  pavé  de  la  salle  du  bahi.  <  )n  sentflitn 
sous  ses  vêtements  les  nonids  tlu  ciliée  qi 
portait  sur  la  chair.  Son  corps  fut  laissé 
entier,  et  dans  la  incnie  attitude.  Le  car< 
Baronius  fut  témoin  oculaire  de  tous  ces  fai1 
en  rend  compte  sur  l'année  S2L  "  l'occi 
de  la  première  translation  des  saintes  reli 
par  le  i)ape  Pascal.  Dans  le  second  sarcop 
se  trouvait  d'abord  le  corps  do  saint  Til 
sans  la  tète,  laquelle  était  oonsenTO  dans 
des  châsses  du  trésor  de  la  basilique  ;  en  se 
lieu,  le  corps  de  saint  Valérien,  avec  la 
mais  séparé  du  coi'iis  ;  enfin  le  corjis  entic 
saint  Maxime.  Ce  greffier  d'Almachius  n' 
pas  eu  la  tête  tranchée  :  il  avait  été  asso 
avec  un  fouet  armé  de  balles  de  plomb, 
crâne  otïhiit  les  traces  les  plus  frappantes  d 
supplice.  On  le  trouva  fracturé  en  plusieui 
droitf»,  et  la  chevelure  l)rune  du  martyre,  c 
de  sang,  était  conservée  tout  entière.  Le 
Clément  VIII  fit  lui-même  la  tnmslation  d( 
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iubignos  rcli(iiu's  Ic'  2'2  novembre  liJW.  Une 
autre  découverte  vint  conlirmor  de  jilus  en  plus 
\o  récit  des  actes  uncious.  A  droite,  en  entrant 
dans  la  basilique,  sho  trouvait  un  oratoire,  désigné 
sous  le  nom  cIo  Bain  do  Suinte-Cécile.  Le  cardi- 
nal ayant  ordonné  dos  fouilles  sous  le  pavé  (le 
oetto  chapelle,  on  découvrit  le  fourneau  voûté, 
avec  une  des  chaudières,  et  plusieurs  tuyaux,  les 
uns  en  plomb,  les  autres  en  terre  cuite,  par  ou 
lii  vapeur  montait  dans  la  salle  au-dessus,  Lii 
chapelle  était  vraiment  la  salle  de  bain  où  sainte 
Cécile  avait  légué  son  palais  au  pape  Urbain  pour 
en  faire  luic  église.'..  Toutes  les  circonstances 
se  réunissent  ainsi  jiour  certifier  la  vérité  des 
actes. 
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Clément  naquit  à,  Rome  ;  il  eut  jjour  j^ère 
Faustiu,  qui  dcsctndait  de  la  race  do  Jacob.  11 
fut  élevé  dans  la  religion  juive  ;  mais  plus  tard, 
abjurant  ses  errcuis,  il  se  convertit  à  la  foi  en 
('coûtant  les  discours  de  saint  riorre  et  de  saint 
Paul  ;  il  se  lia  avec  ces  apôtres  et  devint  un  de 
leurs  disciples  les  plus  fervents.  U  était  avec 
saint  Paul  à  Philippes,  en  C2,  et  y  partagea  les 
souffrances  de  cet  apûtrc.  Nous  api^renons  de 
saint  Chrysostome  qu'il  l'ut,  ainsi  que  saint  Luc 
ot  saint  Timothée,  lo  comi>agnon  des  voyages, 
lies  travaux  et  des  dangers  de  cet  apôtre  qui 
l'appelle  son  cooi^érateur,  et  le  met  au  nombre 
lie  ceux  dont  les  ]ioms  sont  écrits  dans  le  livre 
lie  vie. 

Clément  suivit  saint  Paul  à  Rome,  il  y  euten- 
liit  aussi  prêcher  saint  Pierre,  qui  l'ordorma  évè- 
i|uc.  Des  auteui-s  entendent  par  là  qu'il  fut  fait 
l'vèque  des  nations,  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
on  différentes  contrées.  D'autres  pensent  que 
>aiut  Pierre  lo  fit  son  vicaire  à  Rome,  et  qu'il  lui 
lonféra  le  caractère  épiscopal,  afin  qu'il  pût  le 
:omplacer  lorsque  ses  fréquentes  missieis  l'obli- 
.-'oraient  à  s'absenter. 

Après  la  mort  do  saint  Pierre,  saint  Lin  fut 
uiis  sur  le  siège  de  Itome,  et  gouverna  l'Eglise 
pendant  onze  ans.  Saint  Clet  lui  succéda.  &iint 
'  lénicnt  fut  nonmié  en  89.  -.^j[<si^égeaynyiron  dix 
ans.  ..,"",!,';,._ 

U  y  eut.de  son  temps,  poi'mî  les  fidèles  de  Co- 
lintho  une  division  qu'il  appelle  lui-même  ùrwie 
d  détestable,  et  qui  ressemblait  à  celle  que  samt 
Paul  avait  apaisée  dans  la  même  église,  Il  se 
forma  nu  pai'ii  qui  se  révolta  contre  des  prêti'es 
'aints  et  irréproch^les,  et  on  en  vint  jusqu'à 
IcidépQser.  Clément  leur  écrivit  une  lettre,  au 
nom  de  l'Eglise  de  Rome.    On  faisait,  dans  les 


premiers  temps  du  christianisme,  une  eatinie 
singulière  de  cette  lettre,  et  Eusobo  la  qiwlifie 
d'ouvrage  admirable. 

Clément,  au  conunencemcnt  do  su  lettre,,  so 
sert  des  expressions  les  jilus  i)ropre8  à  lui  con- 
cilier la  bienveillance  des  Corinthiens.  Il  leui- 
rap]>ello  l'édification  que  donnait  leur  conduite 
lorscjuc,  sans  orgueil,  ils  aimaient  mieux  obéir 
que  gouverner,  donner  que  recevoir,  et  que. 
brûlants  de  zèle  pour  faire  le  bien,  les  dons  du 
Saint-Esprit  se  répandaient  sur  eux  avec  pléni- 
tude. 11  témoigne  la  douleur  qu'il  ressent  de  ce 
qu'ils  ont  abandonné  la  crainte  du  Seigneur,  poui- 
se  livrer  à  l'orgueil,  à  la  jalousie,  au  schisme,  et 
ils  les  exhorte  de  la  manière  la  plus  pathétique 
à  quitter  ces  vices. 


place  par 
"  don  de  Dieu  ;  que  celui  qui  est  fort  prenne 
"  soin  du  faible  ;  que  le  faible  respecte  le  fort  : 
*'  qu(^  le  riche  assiste  le  pauvre  ;  et  que  lo  pati- 
"  vre  bénisse  Dieu  do  ce  qu'il  veut  bien  pourvoir 
''  à  ses  besoins.  Que  l'homme  sage  fasse  paraître 
'•  sa  sagesse,  non  en  paroles,  mais  en  bonnes 
''  uHivres.  Que  celui  qui  est  humble  no  parlt? 
"jamais  de  lui-même  et  ne  fasse  point  montre 
"  de  ses  actions. . .  Que  celui  qui  est  chaste  n'en 
''^  conçoive  point  d'orgueil,  saeliant  que  ce  n'est 
"  pas  do  lui-même  riu'il  a  le  don  de  continence. 


"  Les  grands  ne  peuvent  subsister  sans  les  petits. 
''  ni  les  i^etits  sans  les  grands. .  .  Dans  le  corps 
"  humain,  la  tête  no  peut  rien  sans  les  pieds,  ni 
''  les  pieds  sans  la  tête.  Le  corps  ne  peut  se 
"passer  du  service  des  plus  petits  membres.'' 
Ainsi  le  sahit  j^ape  enseigne  (jue  ceux  qui  occu- 
pent les  dernières  places  dans  l'Eglise  peuvent 
être  les  plus  agréables  à  Dieu. 
Nous  avons  un  long  fragment  d'une  seconde 


juo  la  prt 
mière,  et  en  la  lisait  dans  plusieurs  églises. 

11  y  a  deux  autres  épitres  de  saint  Clément, 
adressées  aux  vierges.  C'est  d'elles  que  parle 
saint  Jérôme,  quand  il  dit  «lo  certaines  lettre.H 
de  notre  sauit  pape  :  "  Dans  les  épitres  que 
'*  Clément,  successeur  de  l'apOtrc  Pierre,  écrivit 
"  (aux  vierges),  le  discours  presque  entier  roule 
"  sur  l'excellence  de  la  virginité."  Ces  lettres 
re  sont  point  indignes  do  celui  dont  elles  portent 
le  nom.  On  y  trouve  l'explication  des  conseil.» 
que  donne  le  grand  apôtre  sur  le  célibat  et  la 
virginité;  cet  état  y  est  fortement  recommandé, 
sans  i)réjudit.e  toutefois  tfe  l'honneur  dû  au  ma- 
riage, qui  doit  aussi  être  regardé  comme  un  ét«t 
saint.  Saint  Clément  insiste  encore  sur  la  néces- 
sité d'éviter  toute  familiarité  entre  les  personnes 
de  difierent  sexe. 

La  persécution  de  Domitieii  donna  lieu  à  sauf^jH, 
Clément  de  faùe  éclater  sa  patience  et  sa  sagesse. 
Les  fidèles  respii-èrent  sous  Nor^a.  I^  tempête 
recommença  sous  Tra,jan,  qui,  dès  son  avènement 
au  trône  impérial,  refusa  aux  chcétiens  la  liberté 
de  tenir  des  assemblées.   Il  alluma  le  feu  d» 
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la  troisièinP  porsôcutioii  gt-nônilo,  l'nii  lOi)  do 
.lésusChrist. 

On  ne  pf'Ut  puèro  <lo\Uor  qm"*  saint  Olénicnt 
ti'.'iit  ot6  (lu  nomltro  do  roux  qui  vfiH(^ivnt  leur 
.'■îing  pour  la  foi.  liutin,  1p  î)ipe Zozinio  ot  li>  (con- 
cile (1«  KiiznB,  tonu  on  M'>'2,  lui  dotinont  exprossé- 
ment  lo  titro  do  m.irlyiv  II  y  uvriit  à  I?ntno,  diuis  le 
VTlIo  Hiôclo,  uno  oôlphioôgliso  doSiiintClômcnt, 
(jui  était  un  dos  titroa  ou  paroissos  do  la  villo.  Il 
n'y  avnit  dans  co  tenijis  liV  (luo  los  martyrs  qui 
dônniiiont  d<>s  titros  aux  ô^liso.s. 

L'einporour  !-ouis  le  Dôlionnaire  nynnt  fondé, 
on  872,  rnblmyo  de  Cnva  dans  rAlirti/,zo,à  quatro 
milles  do  Snlorno,  l'onrichit  df« s  rolifpies  do  saint 
<  'lémont,  i>apo  ot  martyr,  (]Uo  lo  pape  Adrion  lui 
avnit  onvoyéos.  L'anciemio  ôgliso  tlo  Saint-dé- 
ment il  Roino,  et  dans  laquelle  saint  Grégoire  lo 
<irand  prôcha  plusieurs  de  ses  homélies,  eut 
aussi  une  j^artio  de^  i(>ii()Uos  do  ce  saint  ;  los 
('■glises  do  SiiintMarcfl,  <lo  ."^aint  Séverin  et  du 
Val-deGrAco  à  Paris  on  reçurent  également. 
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SAINT  JEAN  DE  LA  CROIX 

PRGMIEU  CARME  DÉCHAUSSÉ 


Jean  de  la  Croix  naquit,  on  1542,  à  Aibère  ou 
Fontiveros.  dans  la  Vieille  Castille.  Son  père, 
Gonzalès  d'Yépez,  qui  avait  épousé  contre  le 
vœu  de  ses  parents  une  jeune  tille  nommée  Ca- 
therine Alvarès,  recommandable  par  ses  qualités, 
mais  dépourvue  de  fortune,  fut,  après  son  ma- 
riage, abandonné  de  sa  famille  et  obligé,  pour 
subvenir  à  ses  besoins,  d'exercer  le  métier  de 
tisserand.  Il  mourut  aU  bout  de  quelques  an- 
nées, sous  le  poids  du  travail  et  de  la  misère, 
laissant  trois  enfants,  dont  le  plus  jeune  fut  saint 
.Jean  de  la  ('roix.  Après  la  mort  de  Gonzalès, 
la  veuve  se  retira  à  Médina,  et,  malgré  sa  pau- 
vreté, elle  fit  entrer  Jean  au  collège  de  cette 
ville,  afin  de  développer  les  précieuses  qualités 
dont  on  voyait  en  lui  le  germe. 

Au  collège  de  Médina,  Jean  se  fit  remarquer 
par  son  zèle,  son  obéissance,  sa  modestie^  son 
amour  du  travail  ;  à  l'âge  de  treize  ans,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  ses  études,  sa  mère  étant 
trop  pauvre  pour  supporter  les  frais  de  son  éduca- 
tion. Heureusement,  un  vertueux  gentilhomme, 
nommé  Alphonse,  le  fit  entrer  pour  soigner  les 
malades  à  l'hôpital  de  Médina,  dont  il  était 
administrateur.  Jean  se  montra  digne  de  la  pro- 
tection dont  il  était  l'objet.  Sa  charité  et  sa 
dooceur  le  firent  chérir  de  tous  les  malheureux, 
dont  les  BouffVancea  semblaient  adoucies  par  les 
consolations  qu'il  leur  prodiguait.  Lorsque  son 
«ervice  était  terminé,  il  se  mettait  à  l'étude  avec 
une  telle  ardeur,  qu'il  y  consacrait  même  des 
heures  dérobées  à  son  repos.     Aussi  ses  progrès 


furent  «l  vapidos,  (lu'ù  l'Ajro  do  (,uin/.o  ans  il  fut 
iKlmis  i\  suivre  les  coiirs  do  philosophio  dos  pore» 
de  la  compagnie  do  Jésus  ;  il  no  tarda  pas  à  nur 
passer  tous  soa  comlisciiJos.  Mais  Votudo  dos 
Hcioncos,  malgré  los  attraits  qu'elle  lui  offrait,  no 
put  lo  distraiii^  dos  pensées  do  piété  ot  d'aniDur 
do  Diou,  (|u'il  avait  depuis  son  berceau.  K'snlu 
do  80  consacrer  tout  entier  au  service  de  Jésus- 
Christ,  il  entra,  lo  24  février  156.'},  au  couvent 
des  frères  caviaos  do  l'Olisorvance,  »i  Médina, 
sous  lo  nom  de  frère  Jean  do  Saint  Mathias.  (  'o  ne 
fnt(ju'apro8  avoir  cmbmssé  la  réforme  qu'il  prit 
celui  do  Jean  do  la  Croix. 

Aj)rèa  son  a^lmission  à  la  profession  roligictiso. 
en  ir)()4,  ses  supériom-s,  qui  eomprenaioiit  coni 
bien  de  services  ini  homme  doué  de  siadmir.ablos 
qualités  pourrait  rendre  ù  la  cause  de  la  roligioi\ 
et  à  celle  de  l'ordre,  l'envoyèrent  à  Salaman()Uo 
étudier  la  théologie.  A  son  retour  il  reçut  l'ordi 
nation. 

Dès  lors  sa  ferveur  ne  connut  plus  do  bornes. 
Il  se  préparait  à  la  célébration  dos  .saints  mystères 
par  les  plus  austères  mortifications.  Il  se  livrait 
surtout  A.  de  longues  méditations  sur  los  snu 
tl'rances  de  JésusChrist.  C'est  dans  ce  saint 
exercice  «lu'il  puisait  les  forclos  nécessaires  jxmr 
supporter  les  travaux  et  les  j)einos  de  toute-* 
sortes  que  devait  lui  coûter,  .selon  les  vues  de 
Dieu,  la  réforme  de  son  ordre. 

Depuis  longtemps,  le  plus  grand  relfichement 
s'était  introduit  flans  l'ordre  des  Carmes.  Lit 
première  règle  donnée  par  saint  Albert  était 
complètement  oubliée  ;  l'amour  do  l'observance 
régulière  avait  disparu  ;  des  désordres  sans 
nombre  s'étaient  glissés  partout. 

Douloureusement  affligée  de  co  spectacle,  qui 


religieuse,  un  monastère  de  filles,  dans  lequel  la 
première  règle  des  carmes  avait  été  remise  en 
vigueur.  Un  second  monastère  s'établissait  déjà 
à  Médina. 

Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  sainte  Thérèse  obtint, 
du  père  général  de  l'ordre,  l'autorisation  de 
fonder  deux  maisons  réformées  pour  les  hontimes, 
dans  lesquelles  on  garderait  la  règle  primitive  et 
los  mêmes  observances  qui  se  pratiquaient  à 
Arila.  '  Le  prieur  des  carmes  de  Médina,  qu'elle 
consultait  à  cet  égard,  lui  présenta  le  père  Jean 
do  SaintMathias  comme  un  religieux  dont  le» 
solides  vertus  pouvaient  lui  être  d'un  éminent 
secours  dans  une  entreprise  de  cette  importance. 
Les  talents,  la  prudence,  la  .sagesse  et  la  ferveur 
de  Jean  firent  l'admiration  de  la  sainte,  qui  lui 
communiqua  ses  projets,  et  l'engagea  vivement 
à  se  dévouer  à  la  réforme.  L'éloquence  de  sainte 
Thérèse  fit  sur  l'esprit  du  jeune  religieux  une 
impression  d'autant  plus  profonde  que,  dans  son 
ardeur  pour  la  mortification,  ne  trouvant  pas  la 
règle  suivie  par  les  carmes  assez  dure,  il  avait 
déjà  songé  à  se  retirer  chez  les  chartreux.  Aussi 
entra-t-il  sans  hésitation  dans  .toutes  les  vues  de 
sainte  Thérèse. 

EU©  se  h&ta  de  l'instruire  dei  exercice  et  des 
pratiques  de  la  réforme  «t  l'envoy»  au  petit  vil- 
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Irtgo  do  Dui-voc'lo,  ou,  dans  la  j)lus  pauvre  <Ioh 
maison»,  ello  avait  résolu  do  i'ondnr  bou  premier 
monantèro  diiommc!:'.  .Joaii  y  resta  soûl  pendant 
quchiuo  tomps  ;  V)icntôt  d'autres  religieux  vin- 
rent le  joindre.  Ils  renouvelèrent  tous  leur  pro- 
lèsnion  le  prcmior  dimanche  de  l'Avent,  28  no- 
vembre ir>b8.  Dès  cette  épo<|uo,  Jean  de  Saint- 
Mathias  prit  le  nom  do  .Jean  de  la  (  !roix. 

Telle  lurent  l'origine  des  ctirmes  déchauHHéa, 
(iont  l'institut  fut  approuvé  par  l'io  V,  (tt  con- 
tirmé,  en  1580,  par  Grégoire  XII [.  aluBi  que  nous 
lo  venons  plu»  tr.nl. 

Jeun  do  la  Croix  demeura  dix-huit  mois  dans 
lo  monafltèro  de  Jjurveclo.  Sa  prudence  et  son 
(Uscerncmt-'nt  lo  rendaient  plus  propre  qu'un 
autre  à  la  conduite  des  novices,  qui  puisaient 
dans  ses  exemples  l'amour  do  la  retraite,  do  la 
pénitence  et  do  la  méditation.  Tout  ce  qu'on 
romar(]uait  en  lui  concourait  à  lui  attirer  le  res- 
pect et  l'atl'ection.  Aussi  avait-il  un  si  grand 
t'mpire  sur  l'esprit  «les  autres  religieux,  qu'il 
leur  faisait  paraître  faciles  et  légères  les  pratiques 
les  plus  austères  et  les  plus  pénibles. 

Le  bruit  de  la  sainteté  des  carmes  de  Durvecle 
s'était  répandu  au  loin.  Do  toutes  parts  on  ve- 
nait les  visiter  et  chercher  au  milieu  d'eux  les 
moyens  de  marcher  d'im  pas  plus  sûr  et  plus  ra- 
pide dans  la  voie  de  la  perfection..  Bientôt  le 
monastère  devint  trop  étroit  pour  contenir  tous 
ceux  qui  voulaient  embrasser  la  réforme.  Les 
religieux  se  transportèrent  alors  à  Manzère,  où 
un  gentilhomme,  nommé  don  Louis  de  Tolède, 
))lein  d'admiration  pour  leurs  vertus,  leur  fit 
bâtir  ane  maison. 

Je  n  de  la  Croix  quitta  Manzère  peu  de  temps 
après.  Un  nouveau  monastère  venait  d'êtro 
formé  à  Alcala,  il  fut  choisi  pour  en  être  le  supé- 
rieur. C'est  dans  ce  monastère  que  la  réforme 
commença  à  paraître  avec  plus  d'éclat,  et  à 
renouveler  aux  yeux  du  monde  le  magnifique 
spectacle  de  ces  hommes  de  la  primitive  Eglise, 
image  vivante  de  la  perfection,  dont  l'unique 
pensée  était  la  gloire  de  Dieu,  et  qui  marchaient 
vers  la  patrie  céleste  par  la  voie  étroite  des 
mortifications,  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plation. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Alcala,  où  il  avait, 
comme  partout,  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  Jean  de  la  Croix  fut  appelé 
en  qualité  de  confesseur  au  monastère  de  l'Incar- 
nation d'Avila,  dont  sainte  Thérèse  venait  d'être 
nommée  supérieure,  avec  mission  de  remédier 
AUX  graves  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Bientôt 
la  sagesse  du  confesseur,  la  sainteté  de  sa  doc- 
trine, son  admirable  patience  produisirent  de  si 
heureux  résultats,  que  les  rebgieuses,  pénétrés 
(l'un  repentir  sincère  pour  la  légèreté  de'  leur 
conduite,  rentrèrent  d'elles-mêmes  sous  le  joug 
de  la  règle  primitive. 

Cependant  la  réforme,  après  s'être  établie  dans 
la  plupart  des  monastères  deia  Castille,  pénétrait 
déjà  dans  l'Andalousie.  Jaloux  de  ces  progrès 
rapides,  les  anciens  carmes  résolurent  de  les 
arrêter.  Au  chapitre  général  de  l'ordre,  tenu  à 
Plaisance  en  Itahe,  en  1577,  il  fut  représenté  au 
père  général  que  les  carmes  déchaussés  n'avaient 


obtenu  l'autorisation  que  <le  fonder  doux  monai*- 
tôrt's  on  Castille  ;  que  cependant,  non-seulement 
ils  avaient  excédé  ce  nombre,  mais  encore  ils  ne 
80  renfermaient  déjA  plus  dans  les  limites  de 
leur  jjrovinee,  et  bientôt  sajis  doute  ho  réjmn 
]  daient  dans  touto  l'Espngno  si  l'on  n'y  mettait 
obstacle.  L'influence  des  anciens  carmes,  <iui  se 
trouvaient  les  plus  nombrtnix  et  les  plus  puis 
sants  dans  le  onaj)itre,  fit  dérider  que  les  réfor- 
més seraient  obligés  de  sortir  d<i  tous  les  monas- 
tères qu'ils  avaient  fondés  sans  autorisation. 

Mais  )>endant  ce  temps-lA  la  réfonne  avait  su 
obtenir  lu  j)rotoction  de  l'hilippo  il,  et  grAco  à 
ce  royal  ai)pui,  elle  pouvait  se  maintenir  dans 
les  nouveaux  établisnoments  malgré  les  efforts 
de  ses  adversaires.  Aussi  les  carnies  décliaus.-iés 
refusèrent-ils  do  se  soumettre  ù  lu  <lée,ision  du 
chapitre  général,  et  la  réforme  fut  <lès  lors  con- 
sidérée comme  une  rébellion  contre  l'ordro.  Jean 
do  la  Croix  avait  le  premier  embrassé  cette  ré- 
forme, il  devait  le  premier  souffrir  pour  elle. 
Persuadé  que  la  résistance  aux  ordres  du  cha- 
pitre ne  venait  que  de  ses  conseils,  le  père  gé- 
néra^le  fit  enlever  de  la  maison  d'.Vvila,  pendant 
la  nuit  du  24  décembre  1577,  et  conduire  à  To 
lède,  dans  le  monastère  des  anciens  carmes,  où 
il  resta  neuf  mois,  traité,  dit  l'auteur  de  sa  vie. 
comme  un  criminel  qui  mérite  les  derniers  châ- 
timents. 

Lo  miracle  opéré  par  le  Tout  Puissant  pour  le 
rendre  à  la  liberté,  prouve  combien  les  sublimes 
vertus  du  saint  l'avaient  rendu  cher  à  ,son  cœur. 
Le  jour  de  l'Assomption  do  la  sainte  Vierge,  le 
Sauveur  lui  apparut,  et  lui  donna  l'ordre  de 
s'échapper  de  sa  i)ri8on,  en  lui  promettant  de 
protéger  sa  fuite.  Le  saint,  plein  de  confiance, 
n'hésita  pas  d'obéir  à  la  volonté  <le  Dieu,  qui  se 
manifestait  à  lui  d'une  manière  si  éclatante. 
Pendant  la  nuit,  lorsque  toupies  religieux  étaient 
livrés  au  sommeil,  il  tire  fortement  la  porte  de 
sa  prison  ;  les  serrures  s'ouvrent  d'ellesmême.*  ; 
il  se  voit  tout  à  coup  environné  de  lumière,  et  se 
sent  enlevé  au-dessus  d<fs  murailles  et  transporté 
sur  une  des  places  de  Tolède,  d'où  il  se  rend  à 
la  maison  des  carmélites.  (Irâce  à  la  protection 
de  la  Vierge,  il  put  échapper  à  toutes  les  recher- 
ches, et  arriver  sans  danger  au  monastère  ré- 
formé d'Almadoïar. 

Quelque  temps  après,  le  père  supérieur  do  la 
réforme  le  chargea  de  la  conduite  de  la  maison 
du  Calvaire,  étiiblie  en  157C  au  milieu  des  mon - 
taignes  qui  se  trouvent  vers  l'embouchure  du 
Guadalquivir.  Cîe  fut  dans  cette  solitude,  émi- 
nemment propre  à  la  méditation,  Cju'il  composa 
ses  traités  mystiques  dans  lesquels  il  dépeint  en 
termes  si  brûlants  les  joies  ineffables  de  l'âme 
qui  entre  en  communication  avec  Dieu,  et  où  il 
trace  avec  tant  de  vérité  la  voie  la  plus  sûre 
pour  arriver  à  l'étemel  bonheur. 

En  1579,  les  ordres  de  .son  supérieur  forcèrent 
Jean  de  la  Croix  à  quitter  ce  désert  qui  conve- 
nait si  bien  à  ses  habitudes  o<mitempltttive8.  Il 
fut  chargé  de  fonder  dans  la  ville  de  ^ëce  un 
monastèi-e  de  la  réforme.     Accompagné  de  quel- 

3ues  religieux  qu'il  avait  choisis  dans  le  couvent 
e  la  Pegnuela,  il  se  rendit  à  Baëoe,  et  prit  po«- 
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so^M()n  de  lu  nouvollu  iiiuUou  lo  14  juin,  jour  ou 
l'on  célubniit  la  loto  <lt)  la  Knint«Trinit6. 

<  'oi>ontUint,  (U!j)ui.s  lo  clitipitrc  général  <lo  l'Iai- 
sanco,  dos  troultl(>s  c.ontinuols  ajçitjiient  la  ré- 
l'ornio.  iillo  était  ohligéo  do  lutter  «auH  cosao 
rontro  les  anineiis  cinincH  dont  tous  Ioh  cilorts 
avaient  pour  Inil  in'ii  pus  souloniont  d'où  ar- 
rêter lo  progrès,  mais  do  la  détruire  entièrcnjent. 
Atin  do  pa«;i(ior  cos  troubles  ot  de  niottro  lin  à 
toutes  008  disputes  lo  roi  l'hilippo  II,  dont  la 
l»ro  toc  lion  n'avaii.  jaunis  ahamlonné  les  réibnués, 
uonimu  des  commissaires  qui,  do  concert  avoc  \o 
nonce  du  papcr,  devaient  travailler  à  rétablir  la 
tranquillité,  et  à  asseoir  une  paix  solide.  Il  fut 
résolu  que,  contrairement  »l  la  décision  du  cha- 
pitre général,  la  lélormo  serait  maintenue  dans 
tous  les  mona.stèros  (ju'ello  avait  formé.s,  mais 
(lUe  la  séparation  des  carmes  déchaussés  d'avec 
les  anciens  carmes  (lovait  être  prononcée.  Elle 
le  fut  en  effet,  par  lo  }>ape  Grégoire  XIII,  sur  los 
sollicitations  du  pèn^  Jean  Jésus  do  Rocca  quo  la 
réforme  avait  envoyé  à  Homo,  et  malgré  l'énor- 
i;iquo  opposition  du  iiéro  général  do  l'ordre,  le 
bref  do  séparation  fui.  expédié  le  22  juin  JûSO. 
Ainsi  la  réforme  triompha  des  ennemis  qui  vou- 
laient l'abattre,  et  libre  désormais  de  toute  en- 
trave, elle  marcha  de  progrès  en  progrès,  et  prit 
chariue  jour  uu  nouvel  accroissement. 

Jean  de  la  Croix  était  dépuis  d(nix  ans  à  la 
této  de  la  maison  do  Baëco.  dans  laquelle  il  avait 
introduit  la  mémo  manière  do  vivre  qu'à  la 
Pognuela  et  au  Calvaire,  lorsque,  sur  la  demande 
des  religieux  deCrenudo,  il  fut  nommé  supérieur 
du  monastère  de  cette  ville.  Nous  Jio  répéterons 
pas  ici  ce  quo  nous  avons  déjà  dit  tant  do  fois  do 
i'intluence  quo  hch  admirables  qualités  exerçaient 
-.ur  l'esprit  dos  autres  l'eligioux,  do  la  j^rudenco 
.ivec  laquelle  il  savait  conduire  ses  frères  dans  la 
voie  de  la  perfection.  .Son  zèle  i)Our  la  gloire  de 
Dieu  lui  fit  fonder  à  (  ironado,  en  1582,  un  monas- 
tère de  carmélites  dont  il  eut  la  direction.  Ce 
fut  pour  lui  un  sm-croit  de  fatigues  dont  il  remer- 
cia la  rrovidencccommo  d'une  faveur.  Il  sacri- 
fiait son  repos  aux  soLiis  que  nécessitait  la  con- 
duite des  deux  maisons,  et  il  trouvait  dans  sa 
sainte  ardeur  la  force  nécessaire  pour  s'accpùtter 
d&  ses  nombreux  travaux.  Il  mettait  tout  son 
bonheur  à  former  t.iuit  di^  saintes  âmes  à  la  pra- 
tique dos  vertus  chrétiennes,  pour  les  rendre 
dignes  de  recevoir  un  jour  les  célestes  faveurs. 

Ingénieux  à  uiventer  tous  les  jours  des  moyens 
plus  violents  d'affliger  sou  corps,  il  portait  ordi- 
nairement un  rude  cilico  et  uno  chaîne  en  fer 
dont  les  pointes  très-aigues  lui  déchiraient  la 
chair;  et  lui  caasèront  dans  la  suite  de  doulou- 
reux ulcères.  Malgré  tant  d'austérités  et  de 
soufirances,  son  âme  pai-aissait  toujours  calme 
et  tranquille,  preuve  certaine  que  le  Seigneur  le 
foitifiait  de  sa  grâce,  sans  laquelle  il  eût  suc- 
combé à  toutes  ses  mortifications. 

Un  monastère  do  carmes  déchaussés  venait 
d'être  fondé  à  Malaga.  Jean  de  la  Croix,  au  dé- 
vouement duquel  on  avait  toujours  recours,  reçut 
du  père  provmcial  l'ordre  de  se  transporter  dsns 
cette  ville  ijour  y  éUvblir  une  maison  de  carmé- 
lites.   Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  sa  pru- 


dence et  sa  sagesse  ordinaires,  et  lo  nou 
étal)lissement  fut  bientôt  on  pleino  voie  do  pi 
péri  té. 

Dans  lo  chapitre  tenu  à  Lisbonne,  lo  10  i 
l.')8.'),  Jean  do  la  Croix  fut  nommé  vicaire  prov 
<!ial  d'Andalousie,  «it  chargé  en  ootto  (jualité 
veiller  au  maintien  do  la  régularité  ot  do  rei 
(lier  aux  abus  (jui  commouvaient  à  se  glisser di 
(|Uolquo3  maisons.  Instruit  par  uno  longue  ox 
lienee,  il  connaissait  mieux  qu'un  autre 
moyens  do  faire  rentrer,  sans  contminto,  dam 
véritable  voie,  les  icligicux  qui  s'en  écartaie 
Plus  iiumble  à  mesure  rju'il  occuiKiit  un  eraj 
plus  élevé,  on  lo  voyait  dans  tous  les  monastè 
so  livrer  lo  premier  à  tous  los  oxorciccs  religie 
et,  quoique  chef  do  la  province,  se  mêler  si 
distinction  aux  autres  moines  jiour  les  soula 
dans  leurs  tmvaux.  Ce  fut  ainsi  rju'il  se  conc 
tous  los  cœurs,  ot  qu'il  put  profiter  do  la  resp 
tueuse  affection  qu'il  insjjirait  pour  travail 
d'une  manière  plus  efflcaeo  à  la  sanctification 
SOS  frères.   Comme  sa  grande  faiblesse,  prodi: 

Far  les  nombreuses  privations  qu'il  s'impos: 
empêchait  «l'aller  à  pied  visiter  les  monastè 
lie  sa  juridiction,  il  no  se  servit  jamais  quo  d< 
monture  la  plus  humble,  et  il  se  punissait 
quel(iue  sorto  do  ce  léger  soulagement  donn 
son  corps  par  .une  plus  giande  application  de  i 
osi>rit  au  Seigneur.  Ce  fut  pendant  (ju'il  él 
vicaire  provincial  (ju'il  fonda  la  maison  réforn 
do  (  'onlouo.  Colle  do  .Ségovio  fut  également  { 
blie  d'après  ses  conseils,  mais  comme  cette  v 
n'était  pas  dans  le  district  do  sa  province,  il 
laissa  l'exécution  au  vicaire  de  la  Vieillo-Casti 
Vers  la  mémo  époque,  il  fut  chargé  par  le  p 
j)rovincial  d'accompagner  à  Madrid  la  m 
Anne  do  Jésus,  (pii  allait  établir  dans  cotte  v^ 
imo  mai^îon  de  carmélites.  A  son  retour,  il  foi 
le  monastère  reformé  de  (  'ara vaque.  Dans  le  c 
pitro  provincial  tenu  à  \'alliKlolid,  lo  17  ai 
J .j87,  Jem  de  la  Croix  fut  nommé  pour  la  d 
xièiuo  fois  prieur  de  la  maison  de  Grenade.  M 
«lejiuis  longtemps  il  aspirait  à  la  retraite,  f 
seul  désir  était  do  rentrer  dans  la  cellule 
simple  religieux.  C'est  en  vain  qu'il  supplie 
supérieurs  de  choisir  pour  cette  haute  digr 
quelque  autre  religieux  plus  jeune  et  moins  ac 
blé  par  les  fatigues,  le  bien  commun  exige  qi 
accepte;  dès  lors  il  n'hésito  plus,  et  le  monst 
de  Grenade  va  encore  une  fois  être  édifié  de 
vertus  qui  brillent  chaque  jour  d'un  plus  vif  ôcl 
Cependant  le  progrès  do  la  réforme,  qui  pé 
trait  dans  toutes  les  provinces,  et  le  nombre  t 
joure  croissant  de  monastères  do  l'ordre,  rendai* 
insuffisants  les  moyens  d'administration  et 
sui'veillance  créés  après  lo  bref  de  1580,  qui  p 
nonçirit  la  séparation.  Le  père  provincial,  Nice 
Dona,  résolut  de  diviser  la  réforme  en  plusiei 
provinces  ayant  chacune  un  ijrovincial  particuli 
ot  d'établir  une  espèce  de  conseil  composé  d' 
certain  nombre  de  religieux  qui,  sous  la  pn 
dence  d'un  vicaire  général,  déciderait  de  ton 
les  affaires  do  la  congrégation.  Un  bref  du  pf 
Sixte  V,  en  date  du  10  .juin  1587,  approuvfi 
projet,  pour  l'exécution  duquel,  le  18  juin  16 
im  chapitre  général  fut  assemblé  à  Madrid. 
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jK^ro  Nu'olas  hoiia  tut  <'lii  vicuirc  ;,'<;'iiéral  de 
i'onlro.  .U'im  »!<•  lu  Troix  futni  «liiiis  In  cnnsoil, 
c|ui  fiifc  «•oinposô  <!<•  .•*i.\  inoiii)iri>.-4.  <  )n  dérida  quo 
i<>  foiiMoil  !-<•  tiondniit  à  S\aovio,  ot  (lu'cn  l'fib- 
.(•iifo  du  vk'iiirc  frôin'Tid  il  sonnt  prî-Mid»»  parJfMui 
lio  la  <'n)ix<]ui  lut  iiDimiir  prii-nrdti  monastônt 
il(^  rctto  vill»'. 

Opcndavit  h-  iiuiiiu'Mt  a|)]iiodiait  où  .Foaii  do 
lu  <  'i-oix  allait  iccrvoir  la  ivconipoiiso  de.  sos  ver- 
tus et  t'tii'  <'Oinltl(''  dn  toutes  les  jdicjt  rélestoH,  oji 
coinpensatioii  de  ses  douleurs  d'ioMms,  Snixi 
.l'une  tièvn'  violeute,  et  oblige  «le  quitter  la  mni- 
sDii  de  l'egnuela,  i>ù  il  \w  pouvait  recevoir  aucun 
socoufH,  son  nnioiu'  des  souftianoes  lui  fit  choisir, 
pour  y  Hvci  transi)orté,  le  nionastôro  d'TIbido, 
où  il  esix'-i'nit  voir  aggi-avei'  sa  maladio  par  défaut 
ilrt  soins.  Hientût,  en  eft'et,  dos  iiluies  se  formeront 
sur  tout  son  corps,  ses  jambes  surtout  étaient  dans 
un  état  toi,  «ni' on  fut  obligé  de  hii  l'aire  plusiems 
incisions  doulonrousos,  et  même  de  bii  couper 
iiuolquefois  do  gros  morceaux  do  clmir  vivo.  11 
«upportait  tout  avec  mu\  j)aticnco  an^éliquo. 
I<!ntin,  le  14  décembre  l.")',tl,  d  rendit  ù  Dieu  son 
iinio  qui  n'avait  vécu  que  jiour  .b'sus-Christ. 
"  Mon  Dieu,  je  remets  mon  âme  entro  vos 
"  mains,"  telles  furent  ses  dernières  paroles. 
Son  corps  fut  transporté  à  Ségovie,  mais  sur  les 
vives  réclamations  du  monastère  d'Ubide,  on 
imrtagea  ses  reli(iuos  entre  les  deux  villes. 

Un  grand  nombre  de  miracles  attestèrent  la 
sainteté  de  Jean  do  la  Croix.  11  l'jit  canonisé  par 
Benoît  XIII  on  1T2(),  et  sa  fête  fixée  au  24  no- 
vembre dans  le  birvinii-e  romain. 
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VIEIUIE  KT  MAHTYHK 

Le  clu'istianisme  ne  s'est  pas  établi  seulement 
par  la  générosité  dos  martyrs,  mais  il  a  été  porté 
uussi  d'un  bout  du  monde  il  l'autre  par  la  science 
lies  docteurs.  La  raison  dos  chrétiens  a  soutenu 
victorieusement  le  choc  dos  hérésies  et  l'épreuve 
rigoureuse  do  la  science,  comme  leur  coni-agc  a 
iiirmonté  les  plus  redoutables  tourments.  En  se 
lirésentnnt  aux  pa'ions,  l'Evangile  a  pu  être  ac- 
l'ueilli  par  l'indittéi'ence  des  uns  et  la  haine  des 
uutres  ;  mais  nul  de  ceux  qui  l'ont  examiné  d'un 
"îil  calme  et  sans  prévention  n'a  manqué  d'y  dé- 
couvrir et  bientôt  d'y  saluer  avec  amour  une 
<euvro  où  Dieu  a  mis  les  plus  nombreux  carîic- 
tères  de  vérité  et  de  grandeur.  En  oft'et,  si  pou 
lU'on  veuille  y  fixer  son  attention,  la  ewix  ap- 
Ijaraît  comme  un  lumineux  enseignement  pour 
l'esprit,  comme  une  force  et  un  soutien  pour  le 
•'leur,  ot  comnle  l'explication  et  le  remède  do 
lontesles  douleurs  humaines.  Qu'est-ce  que  Dieu 
't  d'où  vient  l'homme  */  Quels  rapports  unissent, 
''n  cette  vie,  le  C'i-éateur  et  la  créature  '.'  Y  a-t-iî 
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un  ])ardon  aj)rès  l(>s  fautes  ?  et  comment  l'ol) 
tenir'.'  Lu  luort  a-telle  un  lendemahi  éternel'.' 
et  eonmieiit  le  ri-ndro  heureux"/  11  n'y  a  qu'un 
insensé  (jui  imisse  n'attacher  qu'une' médiocre 
importance  à  ces  questions  ;  l'homme  qui  uo  si- 
méprise  pas  les  examine. 

Or,  ces  (|Uestions,  l,>  paganisme  les  laissait  sans 
réponse  siiffisante,  i-t  le  christianisme  venait  les 
réson<lre.  Par  le  christianisme,  en  etlet,  l'jiomme 
apjacnait  à  eounaitre  |>ii>u,  à  s(>  eonnaitro  lui 
mèn\e,  ainsi  que  son  point  «le  déiiart  et  son  bvu 
providentiel,  sa  place  dans  l'ordre  des  êtres,  et 
le  njoyon  de  lu  garder  f»ar  rii\n<M'ence  ou  d'y 
rentrer  par  le  repentir.  1,e  <'hi'istianismi'  se  mêlait 
aux  plus  douloureuses  léalités  de  lu  vie  j)Our  les 
expliquer,  les  adoucir  et  les  rendr<>  utiles  ;  il 
donnait  <lu  prix  à  la  souffrance  et  aux  larmes,  il 
mettait  de  respérance  jus<|ne  <la)is  la  mort  et 
assignait  lY  la  vertu  des  réeojupenses  impérissables. 
Touchautdueielà  la  terre,  il  (anbrass<ut  les  vastes 
intérêts  dos  sociétés  cfimnio  les  besoins  de  char|ne 
conscience,  réglant  les  droits  et  les  devoirs,  im- 
])rimant  il  l'autorité  ee  caractère  auguste  qui  la 
rend  vénérable  et  douce,  et  enseignant  à  la  libre 
obéisstmce  cette  discrétion  mesurée  (|ui  la  pré- 
serve il  la  fois  de  l'insolejice  et  de  la  servilité. 

Dès  loi-s,  quelle  aétait  pas,  même  huinaine- 
ment,  lapuisHanee  (h'n  honnnes  qui  apportaient 
une  si  haute  doctrine,  et  se  montraient  aussi 
prêts  à  la  sceller  de  leur  sang  iju"hal>iles  à  lu  dé- 
fendre et  courageux  à  la.  jiratiquer  !  De  (juel 
prestige  sont  revêtus,  ù  nos  veux,  les  héros  du 
christiani.'^me  nais.sant,  lorsque  leur  mémoire  nous 
arrive  avec  le  triple  éelut  du  génie,  de  la  vertu 
ot  du  martyre  !  Mais  (piel  charme,  quand  toutes 
ces  gloires  sont  réunies  siu-  le  nom  «l'une  jeune 
lillo  do  dix-huit  ans,  su|>ér!etu'»^  à  son  âge  et  à 
son  sexe  par  le  privilège  dn  génie,  héroïque  dans 
son  incorruptible  amour  d<»  la  ))ureté,  et  digne 
d'être  offerte  en  exemple  à  tous  les  chrétiens  pin- 
son mépris  des  supplices  et  do  la  mort  !  <  >r,  telle 
s'est  révélée  au  monde  Catherine  ^l' Alexandrie  : 
elle  apprit,  dès  son  enfance,  "les  scieno<>s  hu- 
maines et  surtout  la  science  de  .Iésus«  'hrist  ;  puis 
elle  s'efforça  de  conformer  sa  vie  aux  vérités  éter- 
nelles, les  défendit  j)ar  la  force  tle  ses  discours 
et  se  prépara  do  la  sorte  à  mourir  généreusement 
pour  elles. 

Catherine,  ou  l>ien,  eomme  r.-ippoUent  les 
Grecs,  (Ecatherine,  confessa  généreusement  sa 
foi  dans  les  pro7uièrt^s  années  du  lV«i  siècle.  Elle 
était  de  naissance  illustre  ou  même  d(!  sang 
royal,  si  l'on  s'en  rapi)orte  an  ménologe  de  l'em- 
pereur Basile.  Nous  avons,  au  reste,  très-peu  de 
détails  authentiques  sur  la  vie  de  <  'atherine  : 
mais  le  peu  qu'on  en  sait  hispire  l'admiration,  et 
les  nombreux  miracles  oi)érés  par  la  vertu  do  son 
nom  et  do  ses  reliques  ont  réiiandu  son  culte 
avec  éclat  dans  tout  l'univers. 

.Sainte  Catherine  était  de  la  ville  d'Alexandrie  : 
elle  employa  les  i)remièros  années  de  sa  vie  à 
l'étude  des  lettres  saintes  et  profanes,  ot  comme 
elle  avait  beaucoup  d'esprit,  elle  devint  lui  pro- 
dige de  doctrine.  MaximinlT,  originaii-e  deDace, 
neveu  do  Maximin  (ialère,  gendre  de  Dioclétien^ 
partageait  l'empire  avec  Constantin  lo  Grand  et 
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itvcc  Liciaius,  et  parce  que  lEgypto  était  de  son 
«iistiict,  il  faisait  i)lus  orclinuirement  sa  résidence 
à  Alexandrie,  capitale  de  cotte  province,  (/"était 
un  prince  criw^l,  et  qui  avait  hérité  avec  la  puis- 
sance impériale,  de  la  liaine  impitoyable  de  Dio- 
clétien  et  do  (falèro  contre  les  chrétiens.  Il  fit 
lui  édit  conçu  en  ces  termes  :  "  Salut  à  tous  ceux 
'•  qui  vivent  sous  notre  empir»^.  Ayant  reçu  un 
••  signalé  bienfait  de  la  clémence  des  dieux,  nous 
"'avons  résolu  de  loui- en  maitiuer  notre  recon- 
••naissance  en  leur  offrant  des  sacrifices  ;  c'est 
-•  pourquoi  nous  vous  exhortons  do  vous  rendre 
*'  auprès  do  notre  personne,  afin  de  témoigner  le 
''  zèle  que  vous  a"ezpour  ces  divinités  adorables. 
••  Au  reste,  si  quel(iaun  méprise  notre  édit,  et 
'*  qu'il  suive  une  autre  religion,  outre  qu'il  s'at- 
•<  tirera  la  colère  des  dieux,  il  sera  rigom'cuse- 
••  ment  puni."  Un  accourut  de  tous  côtés  pour 
"«ibéir  à  l'empereur.  L'air  éttiit  obscurci  de  la 
fumée  des  victimes. 

Tandis  qu'on  sacrifiait  aux  démons,  Oathermo 
s'appliquait  à  soutenir  la  foi  des  chrétiens  ;  et 
leur  faisait  voir  clairement  que  les  oracles  du 
T.aganismc  n'étaient  <|ue  de  pures  illusions  ;  que 
ceux  qu'on  ayipolait  dos  dieux  n'étaient  que  des 
honunes  mortels  qui  s'éUiient  rendu  fameux  par 
leurs  désordres  :  qu'on  ne  pouvait  obéir  aux 
oi'dres  du  prince,  sans  s'attirer  des  châtunents 
éternels  de  la  part  du  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
torro,  et  qui  seul  mérite  d'être  adoré.  Après 
,'ivoir  soutenu  les  chrétiens,  elle  résolut  d'aboitler 
l'empereur  lui-mênic,  et  de  lui  remontrer  son 
impiété  dans  le  temps  même  qu'il  sacrifiait  aux 
•dieux.  Elle  demanda  donc  à  lui  parler  ;  et  comme 
ollo  avait  le  port  majestueux,  l'air  grand  oi  une 
beauté  rare,  elle  n'eut  pas  de  i)euie  à  obtenir 
audience.  Elle  dit  donc  à  l'empereur,  avec  imo 
fermeté  que  la  l'oi  seule  inspire,  qu'il  devait  avoir 
reconnu  de  lui-même  qu»-  cette  nmltitudo  de 
«lieux  «lu'il  adorait  n'étaient  que  de  vamea  idoles, 
puis(pie  la  lumièn^  de  la  simple  raison  démoutr«i 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qti'un  être  souverain,  un 
premier  principe  de  toutes  elioses;  mais  puist|u'il 
n'avait  pas  pu  découvrir  de  lui-même  une  vérité  si 
ôclat^nte,  au  moins  devait-il  se  rendre  au  témoi- 
«nage  des  plus  savants  d'entre  ses  docteurs,  qui 
.nvait  eux-mêmes  distinctement  enseigné  rju'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  et  avaient  marqué  1  origine 
des  fausses  divinités  du  paganisme  :  et  là  dessus 
elle  lui  cita  Diodore  le  Sicilien,  Plutarque  et  quel- 
ques autres  ;  elle  ajouta  qu'il  était  étrange  qu'un 
prince  (lui,  par  son  caractère  d'empereur,  devait 
éloigner  les  peuples  du  culte  des  fausses  divinités, 
les  y  attirât  par  son  exemple  ;  qu'elle  le  priait 
fie  faire  cesser  ce  désoi-dre  en  rendant  au  vrai 
Dieu  l'hommage  do  la  plus  suprême  adoration, 
de  peur  que,  lassé  de  tant  do  sacrilèges,  il  no  fit 
i'nfin  connaître  qu'il  est  le  seul  maître,  en  lui 
<>tant  le  sceptre  et  h.  vie  tout  à  la  fois. 

On  ne  saurait  exprimer  l'étonnement  do  l'em- 
pereur lorsqu'il  entendit  ce  disoaurs  ;  inaii}  uo 
voulant  pas  paraître  ému,  il  dit  à  la  vierge  qui 
lui  parlait,  que  ses  remontnuioe»  no  feraient  pas 
interrompre  bob  aacrifice:  mais  que  le  sacrilico 
fini,  il  l'entondrsiit  tout  à  loisir.  Dès.  que  l'empe- 
reur fut  rentré  dans  son  palais,  il  fit  venir  Cathe- 


rine et  lui  demanda  qui  elle  était,  et  d'où  lui 
venait  la  haixUesso  qu'«»lle  avait  fait  i)araîtro  au 
milieu  d'une  assemblée  si  auguste  et  si  vénérable. 
"  Mon  origine,  répondit  la  sainte,  est  assez  co)i- 
''  nue  dan»  Alexandrie  ;  je  m'appelle  Catheiino, 
*•  mes  pai'onts,  ont  été  des  plus  illustres  du  pays. 
"  J'ai  employé  toiit  mon  temps  à  la  connaissance 
"de  la  vérité;  et  plus  j'ai  étudié,  plus  j'ni 
''  reconnu  la  vanité  des  idoles  (jucs  vous  adorez. 
"  Je  mets  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  richesses 
'•  à  êti-e  chrétienne  et  éi>ouse  de  Jésus-Christ,  et 
''  mon  uni<iuo  souhait,  c'est  que  vous  le  connais- 
'•  siez  vous-même  et  tout  votre  empire,  et  que 
'•  vous  renonciez  aux  superstitions  dans  lesquelles 
'•  vous  êtes  engagé  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre 
"  la  hai'diesse  d'aller  au  temple  pour  vous  faire 
''  de  très-humbles  remontrances." 

L'empereur,  no  se  croyant  pas  assez  savant 
pom-  répondre  à  la  viergo  chrétienne,  fit  assem- 
bler chiquante  philosophes  des  plus  renomnxés  : 
il  les  fit  loger  dans  le  palais,  les  traitant  avec 
beaucoup  d'honneur  comme  les  maîti-es  du 
monde.  Les  députés  do  l'empereur  n'étaient  pa.i 
encore  arrivés  où  était  la  sainte  pom-  conmienccr 
la  dispute,  lorstju'un  ange  lui  apparut,  et  lui  dit 
de  ne  rien  craindi-e,  qu'elle  persimderait  les  cin- 
quante philosophes  et  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  assisteraient  à  la  discussion;  qu'elle  leur 
ferait  connaître  Jésus-Christ,  et  qu'enfin  elle 
remporterait  la  palmo  du  martyre.  Cola  dit, 
i'ango  disparut.  Ainsi  fortifiée,  (.-athorino  entra 
dans  la  salle  du  palais  d'uu  pas  feiine  et  assuré, 
(juoiqiio  modeste.  On  la  fit  asseoir  au  milieu  des 
philosoplies,  assez  près  du  trône  de  l'empereur, 
«lui  no  voulait  perdre  aucune  do  ses  paroles. 

Vn  «lecteur  païen  essaya  d'abord  do  lui  inspi- 
rer du  respect  pour  le  soleil  sous  le  nom  d'Apo' 
Ion  et  «le  lui  ijersuader«iu"il  était  a.ssez  beau  pour 
être  a<l«)ré,  «juand  il  ne  serait  pas  d'ailleura  si 
utile  au  monde,  et  lui  fit  voir  que  c'était  lui  qui 
réglait  les  saisons,  qui  faisait  jaunir  les  moissons 
dans  les  «•anipagnes,  (|ui  ]»icKluisait  les  métau.x 
dans  le  sein  dii  la  terre,  «jui  peignait  les  fleurs  de 
couleurs  si  agréables,  (pu  les  i>arfumait  d'une 
odeur  si  ex«|iiise,  qui  donnait  la  vie  à  tous  les 
êtres  i)ar  sa  chaleur  et  par  sa  puissante  mfluence; 
d'où  il  conclut  qu'on  ne  devait  pas  lui  refuser 
les  honneurs  divins,  iniisque  toute  la  nature  ne 
subsistait  que  par  sa  vertu.  Ce  raisonnement 
parut  si  fort  à  Maximin,  «lu'il  crut  Catherine 
vaincue;  mais  il  fut  bien  fcurpris  do  la  facilité 
avec  laquelle  elle  démêlait  ces  fausses  raisons,  et 
rappelant  le  propre  témoignage  d'Apollon  tou- 
cliant  la  divinité  de  Jésus-Clu-ist,  elle  montra  que 
si  le  soleil  est  le  plus  beau  do  tous  les  astre^  il 
doit  la  lumière  dont  il  brille  à  la  magnificenee 
du  vrai  Dieu,  que  le  soleil  est  absolument  assu- 
jetti à  la  divine  puissance,  puisque,  quand  Jésus 
Christ  expira  sur  la  croix  pom*  le  salut  des 
hommes,  il  fut  contraint  do  pâlir,  et  do  couvrir 
la  terre  de  ténèbres  en  plein  midi.  Ënfin^  elle  dit 
des  choses  si  convaincantes,  que  le  philosophe 
demoum  pei-suadé.  L'empereur  fit  signe  aux 
autres  d'entrer  en  lice;  mais  ils  s'en  excusèrent, 
disant  qu'ils  étaient  tous  vaincus  dans  la  personne 
de  leur  chef.  Ils  confessèrent  le  seul  vi-ai  Dieu, 
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tant  qu'ils  étaient  prêts  ù  signer  cette  vérité 
sur  sang,  et  à  joindre  au  nom  de  cluétlens  la 
ité  de  martyrs. 

triomphe  de  la  grâce  !  Qu'il  est  vrai  que 
i  a  choisi  co  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  ter- 
ïf  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  !  Maximin,  irrité, 
ndit  la  cause  do  ses  dieux  on  condamnant  au 
ceux  qui  l'avaient  abandonnée.  0  heureuse 
ito  I  Source  du  triomphe  le  plus  glorieux  ! 
philosophes,  devenus  chrétiens,  souflfrirent 
artyre  avec  une  constance  invincible.  L'em- 
ur  tourna  ensuite  sa  rage  contre  Catherine  ; 

fit  tourmenter  cmellement:  mais  la  géué- 
9  amante  de  Jésus-Clirist  surmonta  tout,  et 
3S  conquêtes  ù  son  Epoux  jusque  dans  sa 
»n.  L'impératrice,  Porphire,  colonel  de  la 
lière  légion,  avec  deux  cents  soldats,  confes- 
it  Jésus-Christ,  et  confirmèrent  leur  confes- 
par  le  martyre.  Catherine  ne  tarda  point  à 
ommer  le  sien.  Elle  fut  condamnée  par  Maxi- 

à  perdre  la  vie,  et  le  glaive  abattit  la  tête 
îtte  admirable  vierge  qui  venait  de  refuser 
ui-onne  do  l'empire  romain.  Les  anges  qui 
nt  descendus  du  ciel  pour  être  témoins  do 
X)mbat,  et  pour  honorer  sa  mort  de  leur  pré- 
B,  enlevèrent  son  corps,  dit  le  paartyi-ologe, 
emportèrent  sur  la  montagne  du  Sinaï,  où  ils 
evelirent  chantant  des  cantiques  de  louanges 
gloire  de  Dieu,  qui  est  toujours  admirable 

ses  saints. 
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'    ■     SAINT  PIERRE  "        ' 

VrÊQUE  D'ALEXANDRIE,  PIIEMIKH  DU  NOM, 
MARTVn 

■'•''       '•       \         "■  •■,■•-;■■      i-    >■::   .;  7     [if      ■   ..   ,:.,, 

nt  'Thomas,  évê(iue  d'Alexandrie,  étant  mort 
l'an  300,  eut  pour  successeur  saint  Pierre 
lier  du  nom,  qu'il  avait  élevé  lui-même  dès 
iiice.  Le  nouvel  ûvêque  gouverna  son  trou- 
douze  ans  et  ordonna  cinquante-cinq  évêques 
divers  Ueux.  Les  trois  premières  années  do 
piscopat  furent  tranq[uilles  ;  mais  les  autres, 
liées  par  la  persécution,  se  terminèrent  par 
irtyre. 

itaient  les  terribles  persécutions  de  Dioclé- 
de  Qalère,  do  Maximin  D(ûa.  Il  y  eut  une 
té  de  martyrs;  cependantles  fidèles  n'eurent 
ous  la  même  constance  :  plusieurs  cédèrent 
»urmeut8.  Il  s'agissait  de  la  relever.  Pierre 
>xandrie  donna  là-dessus  des  règles  d'une 
stion  compatissante.  C'était  vers  la  qua- 
le  Pâque,  depuis  le  commencement  de  la 
cution.  Parmi  ceux  qui  étaient  tombés,  les 
ivaient  souffert  la  prison  et  la  torture,  et 
ient  tombés  que  j^ar  ffublesse  :  quelques-uns 
aient  dans  le  deuil  depuis  trois  ans.  Le  bon 
)ur  déclare  qu'il  sufBt  de  leur  ordomier  en- 
quarante  Jpun  4^  jeû^. ,  P'autres,  ayant 


soutfert  la  prison,   s'étaient   laissé   vaincre  sans 
combat;  une  année  do  pénitence  leur  suflira, 
outre  le  temps  qu'ils  ont  déjà  fait.    Ceux  qui, 
sans  avoir  rien  souffert,  ont  été  entraînés  par  lu 
crainte  et  viennent  à  pénitence,  il  faut  leur  pro- 
poser la  parabole  du    figuier   stérile;   et  s'ils 
montrent  do  dignes  fruits  de  pénitence  pendant 
un  anj  ils  pourront  être  secourus.    Quant  aux 
impénitents  désespérés,  il  faut  leur  rappeler  l'his- 
toire du  figuier  maudit.    D'autres,  pour  ae  pas 
sacrifier  eux-mêmes  aux  idoles,  avaient  envoj-é 
des  çaiens  à  leur  place,  donné  ou  pris  dos  billets 
ou  bien  employé  d'autres  stratagèmes,  ils  ajou- 
teront six  mois  à  la  pénitence  qu'ils  ont  déjà 
faite.    D'autres  avaient  envoyé  à  leur  place  des 
esclaves  chrétiens  :  les  esclaves  feront  un  an  et 
les  maîtres  trois  ans  de  péniionco.    Ceux  qui, 
après  leur  chute,   sont  revenus  i,u  combat,  se 
déclai-ant  chrétiens,  et  ont  souffert  la  prison  et 
les  tourments,  il  est  juste  de  les  consoler  et  de 
communiquer  avec  eux  en  tout,  et  pour  la  paix 
et  pour  la  participation  du  corps  et  du  sang  ;  car 
si  tous  ceux  gui  sont  tombés  eussent  fait  de 
même,  ils  auraient  témoigné  une  parfaite  conver- 
sion. Quant  à  ceux  qui  so  sont  présentés  en 
étourdis  au  combat,  quoiqu'ils  n'aient  pas  observé 
les  règles  de  la  prudence,  dès  qu'ils  no  sont  pas 
tombés,  il  ne  faut  pas  laisser  do  communiquer 
avec  eux.    Les  clercs  qui  ont  quitté  leur  poste 
pour  aller  se  présenter  eux-mêmes,  dès  qu'ils 
sont  tombés,  ils  ne  doivent  pas  rentrer  dans  leur 
ministère:  la  communion  leur  suffit.    Les  fidèles 
qui,  dans  la  première  chaleur  de  la  peraécution, 
en  voyant  la  constance  dos  martyrs,  la  chute  de 
quelques  uns,  an  sont  déclarés  oux-mêmes,  et  ont 
faibli  après  de  lonçs  tourments,  ooux-là  sont  plus 
dignes  de  compassion.    Ceux  (jui  ont  donné  de 
l'argent  pour  so  déUvrer  tout  à  fait  do  la  vexa- 
tion des  méchants,  sont  exempts  de  reproche. 
Ils  ont  souffert  de  la  perte  do  leurs  biens  pour 
éviter  la  perte  de  leur  âme  :  ce  que  d'autres  plus 
intéressés  n'ont  pas  fait.  On  no  peut  accuser  non 
plus  ceux  qui  so  sont  retirés,  on  quittant  tout  : 
comme  si  les  autres  avaient  été  pris  jîour  eux. 
Si  l'on  a  fait  violence  à  quelques-uns  ;  si  on  leur 
a  mis  mi  bâillon  dans  la  bouche  ;  s'ils  ont  souffert 
consta-iment  qu'on  leur  brûlât  les  mains,  en  les 
traînant  aux  sacrifices  profanes,  comme  m'ont 
écrit  de  leur  prison  les  bienheureux  martyrs  qui 
sont  en  Libye,  et  d' autres  de  nos  coopérateurs, 
ils  doivent  être  comptés  entre  les  confesseurs  et 
même  entre  les  ministres  sacrés,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  plus  parler  ni  se  remuer,  pour  résister 
à  la  violence,  et  qu'ils  n'ont  point  consenti  aux 
crimes  des  persécuteurs.  Tels  sont  les  canons  ou 
règles  de  saint  Pierre  d'Alexandrie:  ce  qu'il  y 
prescrit  même  de  plus  sévère,  il  l'atloucit  par  des 
sentiments  et  des  paroles  de  cliarité. 

Lui-même  avait  eu  et  avait  encore  beaucoup  ù 
souffrir  de  la  part  des  idolâtres,  qui  lo  regar- 
daient comme  lo  chef  des  chrétiens  en  Eg)rpto. 
Pour  se  soustraire  à  la  rage  des  persécuteurs  ii 
se  réfu^t  d'un  lieu  dans  un  autre;  il  se  cacha 
successiTement  en  Mésopotamie,  en  Syrie,  en 
Palestine,  dans  les  îles  de  la  mer.  Au  milieu  de 
ces  calamités,  il  ne  cessait  nuit  et  jour  d'écrire  à 
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fiou  ti'oupeuu.  pour  lo  fionlirnnM-  dans  ];i  foi  et 
«laas  rmtit^i  du  Christ.  A  la  persécution  tics 
païens  so  joignait  la  séduction  des  scliisnmti(]ues. 
.XK'lèce,  évêquede  LyooiK)lis,  ayant  été  convaincu 
do  plusieurs  crimes,  on  particulier  «l'avoir  sacri- 
fié aux  idoles,  fut  dépose  par  l'ierro  dans  lui  con- 
cile. Bien  loin  de  so  soumettre  <'t  «le  faire  péni- 
tence, il  common<;a  un  scliisme  «jui  divisa  toute 
l'Egypte.  Il  y  donna  ]îOur  prétexte  (ju**  l'ierre, 
dans  la  réconciliation  des  apostats,  usait  de  tro^j 
d'indulgence.  Le  saint  évoque  d'Alexandrie  avait 
«loue  à  prémunir  les  Hdèles  et  contrt>.  le  schisme 
<'t  contre  l'apostasie.  Il  était  dans  tles  anxiétés 
continuelles,  iiarticulièrement  poiu-  trois  évoques, 
nûléus,  Ilésychius  et  Théodore,  détenus  pour  la 
foi  dans  les  prisons,  avec  plus  de  six  cent  soixante 
chrétiens.  i>'un  côté,  les  païens  leur  faisjxient 
endurer  divers  supplices  ;  de  l'autre,  Mélèce  tra- 
vaillait à  les  séduire,  l'ierre  craignait  donc  l)eau 
<*oup  et  no  cessait  d'écrire  aux  trois  évêcjues  et 
aux  anti'es  confesseurs  ijour  les  exhorter  à  la  per- 
sévérance. Il  ne  fut  horsd'hiquiétude  «juo  quand 
il  apprit  que  tous  avaient  remporté  la  pahne  du 
martyre.  Tel  était  saint  Pierre  d'Alexandiic. 
Noiis  apprenons  ces  détails  des  Ades  m'nchrs  de 
son  martyre,  découverts  et  ptibliés  récennnent 
par  le  cardinal  Maï. 

Liv  persécution  r«!doublaverslafiu<le  Maxiniiu 
Daîa.    Plusieui's  chrétiens  soiiffrirent  h>  martyre 
à  Alexandrie:   en   i)articulier    trois    jtrêtres  et 
<iuati-e  évoques,   dont  l'un  fut  Pierre,   évoque 
d'Alexandrie  niême.  Toute  sa  vie,  il  souffrit  per- 
séoutîôn,  noh-seulemeiit  de  la  i)art  des  idolâtres, 
mais  encore  des  Méléciens  schismatiques.  Arius, 
encore  séculier,  ax-ait  quitté  ce  parti,  pour  venir 
à  Pierre  qui,  à  la  prière  des  évoques  l'oi-donna 
diacre.  Mais  lo  samt  évêque  ayant  exconnnunié 
les  Méléciens,  pour  arrêter  leur  séduction,  Arius, 
fjui  vo}'ait  en  eux  ses  amis  et  ses  fauteJU's,  en 
témoigna  ime  giïinfle  tristesse.    Pierre,  l'ayant 
appris,  l'excommunia  lui-même.    QuoLiue  temps 
après,  une  paix  de  quelques  jours  fut  accoixlée  à 
l'Eglise.    Le  saint  pasteur  reparut  au  milieu  de 
sou  troupeau,  et  le  nourrit  do  la  pai-ole  divine. 
Les  fidèles  s'assemblaient  fréquemment  aux  tom- 
beaux des  martyrs,  et  la  multitude  des  croyants 
augmentait  do  jom-  en  jour.  L'ennemi  do  Dieu  et 
des  hommes  ne  putTeudm-er  tranquillement.  On 
rapporta  donc   ù  Maximin  Baïa  que    l'évêque 
d'Alexandrie  était  le  chef  et  lo  iiorte-étendai-d 
«le  la  chrétienté.    Aussitôt  il  envoya  cinq  tribuns 
aux  généraux,  avec  des  troupes,  (|ui  arrêtèrent  à 
r improviste  le  sjùnt  Pontife  et  le  mirent  en  pri- 
son. A  cotte  nouvelle  une  multihwle  incro3-able 
le  fidèles,    i>articulîèrement  dp  nioines   et  do 
i'ierges,  vint  assiéger  les  portes  do  la  prison,  sans 
luitres  amies  que  leurs  pleurs  et  leur  affection 
iwur  leur  i)ère  et  leur  i)asteur.   Cette  multitude 
vfMllait  à  ce  qu'aucun  iMiïen  no  pût  entrer.    Elle 
n'avait  qu'une  pansée,  ne  formait  qu'un  seul 
vo'U,  c'était  <le  mourir,  plut^ôtqite  de  voir  faire 
le  moihdfe  niai  à  son  saint  évêque.    Les  tribuns 
iiyiint  fnît  leur  rapport,  Maxlùiln  ordonna  do 
«îouper  la  tête  au  venéiiible  patriai-che.   I^e  bnjlt 
s'en  étftht  répandu,  tous  les  chrétietts  âhna  éxcep 
tînji  cbmmeho^rent  à  jrarder  les  environs  de  la 


'  prison,  au  milieu  des  larnu^s  et  des  gémis-jcinei 
!  et  n'y  laissaient  entrer  aucun  païen.  Les  tribi 
\  no  voyant  pas  d'autre  moyen  d'exécuter  1 
'  commission,  résolurent  «le  faire  marcher  eoi 
]  cette  masse  de  peuple  toutes  h^sti-oupcs  enani 
'  et  de  tuer  tout  ce  qui  ferait  résistance. 

Cependant  Arius,  «jui  était  excommunié,  c 

j  gnait  qu'après  la  mort  du  saint,  pei-sonne 

1  voulût  ou  ne  pût  le  ré«^oncilier.  11  alla  doue  tr 

;  ver  les  jjrincipaux  «lu  clei'j.'é,  et  les  supplia  d 

tercéder  pour  lui  auprès  «le  l'archevêque.    T 

i  consentirent,  entrèrent  ilaus  la  prison,  et  af 

;  la  prière  accoutumée,  prosternés  à  terre,  ils  1 

i  seront  les  mains  «lu  Pontife,  les  arrosèrent 

'  leui-s  laimes,  et  le  supplièrent,  en  vue  de 

prochain  miu-tyre,   d'user    d'indulgence  env 

i  Arius  et  de  pardonner  à  ses  regrets.    L'hom 

'  de  Dieu  les  re2>oussa  av<'c  indignation,  et  s'éc 

les  mains  levées  au  ciel  :  Vous  osez  me  supp 

pour  Arius  I  Et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  Ai 

restera  séijaré  à  jamais  de  la  gloire  du  Fils 

Dieu,  Jésus-Christ  notre  Seigneur!  Tous  les  as 

tiints  furent  consternés,  et  soupçonnèrent  qi 

«lue  inspiration  divine  dans  cette  sentence.  Efl 

!  tivement,  prenant  à  part  les  deux  plus  ancii 

j  prêtres,  Acliillas  et  Alcxan<lre,  lo  samt  leur  ô 

î  Xe  me  regai'de'/.  pas  comme  inhumain  ou  t: 

j  sévère.    La  four'M?rie   cachée  d' Arius    surpa 

toute   iniquité   et   toute   inquété.   Ce  que  je 

I  n'est  pas  df  moi.    Cette  nuit  même,  au  momi 

i  où  j'adressais  ù  Dieu  mes  prières,  parut  près 

j  mo'  un  enfant  d'une  douzaine  d'années,  d 

i  visage  si  resplendissant  «(Ue  je  n'en  pouvais  si 

j  porter  ré«'lat  et  que  toute  lu  prison  en  était  il 

i  muiée.  Il  était  vêtu  d'uno  tunique  de  lin,  m 

,  déchirée  du  haut  en  bas,  et  il  en  tenait  les  de 

1  lambeaux  pour  s'en  couvrir  la  poitrine.  Lorsc 

I  la  suiprise  mo  pennit  de  parler,  je  lui  demand 

j  Seigneur,  qui  est-ce  «jui  v<ius  a  déchiré  ce  vî 

I  ment'/  Il  répondit  :  (J'est  Aiius  qui  m'adéchi; 

I  mais  gartlez-vous  de  le  recevoir  à  Ir  communie 

j  <!ar  demain  on  viendra  intercéder  pour  lui.   . 

«'ontraire,   recommandez  aux  prêtres  Acliillas 

Alexandre  «jui  gouveni(»ront  mon  Eglise  ap 

votre  passage,  de  no  jamais  le  recevoir.  Pour  vo 

vous  consommerez  promptement  votre  martyi> 

Le  saint  évêque  ayant  dit  ces  choses  et  d'aùt 

aux  prêtres  Acliillas  et  Alf-xaiidre,  il  se  mit 

Îirièrc  avec  eux.  1*1  prière  finie,  ils  lui  baisèrc 
es  mains  et  les  iiiedsi,  pleui-ant  et  sanglottant 
la  parole  qu'il  leur  avait  dit«>  :  que  c'était  la  d 
nièro  fois  qu'ils  le  verraient  en  ce  monde, 
revinrent  ensuite  tous  les  ti-ois  vei-s  les  auti 
ecclésiastiques:  Pierre  leur  adressa  des  j^/arol 
de  consolation  et  les  renvoya  tous  en  jiaix. 
bruit  so  répaftdlt  bientôt  qu'Anus  avait  i 
excommunié  d'après  une  inteiTention  divine. 

De  son  côté,  iufonné  de  la  i-ésolution  que  1 
tribuns  avaient  prise  tle  ne  pas  épargner  le  pc 
pie  qui  veillait  il  la  porte  do  sa  piison,  sai 
Pierre  loui'  fit  dire  secrètement  de  venir  penda 
la  nuit  sur  le  côté  opposé,  et  d'y  percer  le  m 
au  signttl  qu'il  leur  donnei-ait  lui-nièmé.  Les  t 
buns  reçurent  la  proposition  avec  joie,  se  tro 
vèrent  aîi  rendez-vous  sans  aucune  troupe,  fire 
pratiqUf^r  ime  ouverture  «lans  lamuwiille,  ctvt 
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point  du  jour,  omnioiièreut  l'évêquo  2)our  le 
iapiter  sur  la  place  mômo  où  saint  Marc  avait 
ironné  son  martyre,  IMorrc,  avec  la  permis- 
1  dos  officiers,  fit  tme  prière  fer\'ento  sur  le 
ibeau  du  saint,  et  demanda  à  I)ieu  que  l'effu- 
a  de  son  sang  mît  fin  il  la  persécution  de  son 
iple.  Survinrent  de  la  t-ampagno  im  vieillard 
une  vierge  trêa-figée,  portant  au  marché,  l'un 
itre  peaux,  l'autre  deux  draps  il  vendre.  Ils 
ient  chrétiens  l'un  et  l'autre.  L'évêque  s'étant 
;  connaître  A,  eux,  les  pria  do  rester,  leur  fit 
ndro  par  terre  les  peaux  et  les  draps,  s'y  mit 
enoux,  pria  quelque  temjîs,  ôta  son  liuméral 

dessus  ses  épaules,  et  présentant  la  tête  aux 
ciers,  leur  dit:  Faites  promptement  ce  que 
is  avez  à  faire.  Los  officiei's,  saisis  de  respect, 
regardaient  l'un  l'antre,  mai.*  nul  n'osait  avau- 
.    A  la  fin  ils  fixèrent  nno  somme  pour  celui 

serait  l'exécuteur,  et  l'un  deux  trancha  la 
3  au  saint  Pontife,  le  septième  des  calendes  de 
:embre,  la  douzième  année  do  son  pontificat, 
peuple,  qui  veillait  il  la  porte  de  la  prison, 
int  appris  ce  qui  s'était  passé,  accourut  sm*  le 
X  do  l'exécution,  recueillit  le  sang  dans  des 
»es,  transix)rta  lo  coi-ps  en  triomphe  dans 
jlise  de  la  vierge  îlarie  que  le  saint  avait  bâtie 
même  dans  un  faubourg,  plaça  ce  coriis  sur  le 
ne  épiscopal  au  milieu  des  flambeaux  et  des 
fums,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  déposé  dans  le  tom- 
,u,  où  des  miracles  ne  cessaient  encore  de 
peror,  au  temps  où  furent  écrits  les  actes  que 
13  citons. 
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•^''•'      LA  BIENHEUREUSE   '     '    " 
MARGUERITE  J)K  SAVOIE 


ja  bienheureuse  Marguerite,  issue  de  la  royale 
ison  do  Savoie,  l'une  des  plus  anciennes  et 
i  plus  religieuses  de  l'Europe,  annonça  de 
me  heure  ce  qu'elle  deviendrait  un  jour.  Dès 
je  le  plus  tendre  elle  montra  un  éloignement 
moncé  pour  le  monde,  ses  plaisirs  et  ses  va- 
és,  flijTint  les  sociétés  bruyantes  et  tout  ce 
était  capable  do  distraire  son  esprit  qui  ne 
mait  plaisir  qu'aux  choses  sérieuses.  Tels 
ent  les  fniits  de  la  bonne  éducation  qu'elle 
ut.  Cependant,  pour  se  conformer  A  la  volonté 
jresse  de  ses  parents,  olio  consentit  à  épouser 
lodore,  marquis  de  Mon tferrat.  Devenue  veuve 
i  de  temps  après,  les  entretiens  spirituels 
elle  eut  avec  saint  Vincent  Femer,  homme 
)3tolique,  un  des  plus  zélés  soutiens  de  l'Eglise, 
lécidèrent  à  prendre  et  à  porter  publiquement 
ibit  de  Saint-Dominique,  qtic  portent  les  sœurs 
es  de  la  Pénitence.  Elle  prononça  même 
ennellement  les  vœux  qui  sont  propres  aux 
ives,  pour  les  observer  lo  reste  de  ses  jours. 
r  ces  entrefaites,  Philippe,  duc  de  Milan,  se 
'senta  pour  l'épouser  on  seconfles  nooos.  avec 


une  dispense  du  souveriiin  pontife,  ((Ui  la  relevait 
de  ses  vœux  ;  mais  elle  persista  ilans  sa  résolution 
de  ne  vivre  que  pour  Diou,  et  reftisa  les  offres  du 
duc  avec  autant  do  grâce  ([ue  de  modestie. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  charité  elle  était 
animée  pour  soulager  les  pauvres  et  les  malades. 
Elle  les  servait  do  ses  propres  mains,  et  leiu- 
rendait  les  services  les  plus  dégoûtants.  Brûlant 
du  désir  do  s'éloigner  plus  encore  do  l'air  du 
siècle  qui  l'importunait,  et  do  jouir  des  avantages 
do  la  solitude  d'une  manière  plus  particulière, 
elle  fit  construire  lui  monastère  à  Albe,  tant 
pour  elle  que  pour  les  autres  personnes  du  sexe 
qui  voudraient  s'y  consacrer  à  Dieu  sous  la  con- 
duite des  religieux  de  Saint-Dominique.  Là,  elle 
fit  ses  v(oux  solennels  et  se  consacra  à  Dieu  poui- 
toujours.  Dès  qu'elle  e\it  embrassé  ce  nouveau 
genre  de  vie,  elle  se  livra  à  tous  les  exercices  de 
I)iété  avec  une  nouvelle  ardeur.  D'une  humilité 
]>rofonde,  d'une  déférence  exemplaire  envers  ses 
supérieurs,  d'une  soumission  à  toute  éprouve, 
elle  semblait  appartenir,  non  à  une  maison  royale, 
mais  à  la  plus  pauvre  dos  familles.  Le»  occupa- 
tions les  plus  humbles  étaient  celles  qu'elle 
choisissait  do  préférence.  Ses  vêtement.^  et  ses 
meubles  étaient  si  simples  et  si  pauvres,  qu'il 
eût  été  impossible  d'y  trouver  quelque  chose  qui 
rappelât  son  ancien  rang.  Ses  prières  et  ses 
larmes  avaient  \m  tel  pouvoir  aupi'ès  du  Seigneur, 
que  tous  ses  vœux  étaient  exaucés.  Sa  nièce 
Amédée  étant  affligée  d'une  maladie  si  dange- 
reuse que  les  médecins  désespéraient  do  la 
sauver,  elle  la  guérit  entièrement  en  priant  pour 
elle.  Elle  procui-a  do  même  une  moisson  abon- 
dante à  mi  pauvre  dont  le  clmmp  avait  été 
totalement  rumé  par  la  grêle.  Pour  procurer  la 
paix  à  l'Eglise,  elle  entreprit  do  grandes  austé- 
rités, et  Dieu  lui  acconla  h,  consolation  do  la 
voir  enfin  rétablie  après  les  longues  divisions  qui 
l'avaient  déchirée  pendant  si  longtemps.  ^  Enfin, 
Marguerite,  mûre  pour  le  ciel,  après  avoir  passé 
quatre  ans  dans  l'ordre  de  Saint-Dominiouo. 
s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur,  l'an 
1467.  Dieu  glorifia  sa  servante  par  plusieurs  mi- 
racles opérés  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  et 
Clément  X  perr.iit  d'en  célébrer  la  fîête  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.   ""   "  "  "    '   "' "  - 
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Saint  Irénéo  naquit  vei's  l'an  12()  de  Jésu.-*- 
Christ.  11  était  (ti-oc,  et,  selon  toutes  les  appa- 
rences, de  l'AsieMineure.  Ses  parents,  qui  pro- 
fessaient la  religion  chrétienne,  le  mirent  sous  la 
conduite  do  saint  Polycarpe,  évôquo  de  SrajTne. 
Ce  fut  dans  une  si  sainte  école  qu  il  puisa  cette 
science  de  la  religion  qui  le  rendit,  depuis,  un 
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des  pU»s  beaux  ornements  de  l'Eglise  et  la  ter- 
reur des  hérétiques.  Saint  Polycaqjo  lui  forma 
tout  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur  par  ses  leçons  et 
ses  exemples,  et  do  son  côté  le  disci^ile  no  né- 
gligea rien  pour  profiter  du  bonheur  qu'il  avait 
do  vivre  sous  im  tel  maître.  Pénétré  de  vcnérar 
tion  pom-  ses  émincntes  vertus,  il  observait  cl  la- 
cune de  SCS  actions,  afin  de  se  mettre  ù  portée 
de  mieux  suivre  ses  traces  et  do  se  revêtir,  pour 
ainsi  dire,  do  son  esprit.  Il  écoutait  ses  discours 
avec  une  ai-deur  incroyable,  et  il  les  grava  si  pro- 
fondément ilans  sou  coour,  que  jamais  il  no  les 
oublia,  pas  même  dans  sa  vieillesse,  comme  il  le 
déclare  daw^  se  lettre  à  Florin.  Saint  Jérôme  dit 
que  saint  Ireiiéc  fut  aussi  disciple  de  Papias,  qui 
avait  vu  les  apôtres. 

Les  hérétiies  dos  trois  liremiers  siècles  ne  furent 
«ju'unmcl'inge  grossier  de  fables,  de  pliilosophie 
et  de  clu'istianismc.  Saint  Irénée,  pour  combattre 
celle  de  son  temps,  s'appliqua  sérieusement  à 
l'étude  de  la  mythologie  et  des  difféicnts  sys- 
tèmes philosophiques  qui  avaient  cours  parmi  les 
païens.  Cette  étude  le  rendit  capable  d'exposer 
chaque  erreur  dans  tout  son  jour,  et  d'en  dé- 
couvrir la  source.  C'est  pour  cela  que  TertuUien 
dit,  en  parlant  do  lui,  que  personne  n'avait  fait 
plus  de  recherches  pour  s'instiiùre  do  toutes 
sortes  «le  doctrines.  Samt  Jérôme  en  appelle 
souvent  il  son  autorité.  Eusèbe  loue  son  exacti- 
tude. Suint  Epii^hane  dit  qu'il  était  ?«t/*««i»jc//-^f - 
<locte,  ttès-éloquent  et  doué  de  tous  les  dons  du  Saiiif- 
Ksprit.  Théodoret  le  regarde  comme  la  lumière 
des  Gcades  occidentales. 

Saint  Irénétt,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Poly- 
carpe  pour  ijrêcher  l'Evangile,  et  l'on  croit  qu'il 
était  accompagné  do  quelques  prêtres.  Ses  émi- 
nentes  vertus  le  firent  élever  au  saceixloce  par 
saint  Pothm,  premier  évoque  de  Lyon.  En  177, 
l'église  dont  il  était  membre  le  déijutii  vers  lo 
pape  Eleuthèrc,  i)our  le  prier  do  ne  pomt  re- 
trancher de  sa  communion  les  Orientaux,  qui 
continuaient  do  célébrer  la  j^âque  le  même  jour 
«lue  les  Juifs. 

Le  nombre  et  1<^  zèle  dcis  chrétiens  do  Lyon 
excita  la  fureur  des  idolâtres.  Il  y  eut  do  grands 
ttunultes  à  ce  siyet,  et  il  s'alluma  une  persécu- 
tion sanglante.  Saint  Irénée  se  distingua  au-dessus 
des  autres  fidèles  dans  ce  temjis  d'épreuves  ;  il 
y  survécut  cependant,  et  fut  élu  pour  succéder  à 
Saint  Pothin  qui  avait  versé  son  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Par  ses  prédications,  dit  saint  Grégoire 
de  Tours,  il  convertit  à  la  foi  i>resque  tout  le 
pays.  Il  gouvernait,  selon  Eusèbe,  les  églises  des 
Gaules,  c'est-à-dire  des  provinces  voisines  de  la 
Xarbonnaise.  L'Evangile  ne  fut  porté  dans  le 
i-este  des  GaïUes  qu'au  III"  siècle,  après  l'arrivée 
de  saint  Denis  et  do  ses  compagnons. 

Conmiode  succéda  A.  l'emperem*  Marc-Aurèle, 
son  père,  en  180.  Quoique  ce  prince  fût  ti*ès- 
<M>rrompu,  il  éteignit  lo  feu  de  la  persécution,  et 
rendit  la  paix  à  l'Eglise  j  mais  cette  paix  fut 
troublée  par  wie  foule  d'heréti(][ue8,  nommément 
par  les  ^ostiques  et  les  valentiniens.  Saint  Irénée 
avait  principalement  ces  demiora  en  vue,  loi-squ'il 
écrivit  ses  cmq  livres  contre  les  hérésies. 


Valentin,  chef  des  valentiniens,  po8s< 
des  connaissances  assez  étendues.  H  prêcl 
Egypte,  puis  à  Home,  avec  beaucoup  de  su 
On  lit  dans  Tertullien,  que  l'orgueil  et  la  jal 
fm-ont  la  cause  de  sa  perte.  Pour  so  vongi 
ce  qu'on  no  l'avait  point  nommé  évêqu 
Egyiîte,  conune  il  le  désirait,  il  so  mit  iV  do 
tiser  contre  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  répi 
d'abord  son  hérésie  dans  l'île  de  Giypre,  et 
elle  passa  dans  l'Italio  et  dans  les  Gaules. 

Florin  avait  été  disciple  de  saint  Polyc 
avfi  saint  Irénée  ;  il  devint  depuis  prêtr 
l'Lghse  romaine.  Ayant  osé  avancer  que 
blasphèmes,  celui-ci,  entre  autres,  (jue  Die 
l'auteur  du  péché,  il  fut  <l<''i^osé  du  sacer 
Saint  Irénée  lui  écrivit  mie  lettre,  que  nou 
vous  plus,  et  qui  était  intitulée  :  j)e  la  mom 
ou  unité  de  Dieu,  et  qui.  Dieu  n'ed  point  Vc 
du  péché.  Eusèbe  en  cite  un  passage,  où  le 
doctem*  coimn-o  Florin,  de  la  manière  la 
touchante,  de  penser  avec  quelle  horreur 
carpe,  leur  maître  commun,  s'il  vivait  en 
entendrait  les  impiétés  <iu'il  no  rougissait 
de  débiter.  Cette  lettre  fit  une  vivre  inipre 
sur  l'esprit  de  Florin,  et  le  retira  do  ses  ern 
mais,  comme  il  était  d'im  caractère  orguci 
et  brouillon,  il  abandonna  la  foi  de  nouvea 
tomba  dans  l'hérésie  des  valentiniens.  Ce 
cette  occasion  que  samt  Irénée  publia 
Offdoade,  ou  réfutation  <les  huit  priiici 
Eones,  auxquels  Valentin  attribuait  la  cré 
et  le  gouvernement  du  monde.  Il  teniiinai 
ouvrage  par  ces  paroles  qu'Eusèbe  nous  a 
servées  :  "0  vous  (jui  transcrivez  ce  livr 
"  vous  conjure  par  Notre-Seigneur  Jésus-C! 
"  et  jiar  son  glorieux  avènement  où  il  jugei 
"  vivants  et  les  morts,  de  le  coUutionner  s 
"  que  vous  l'aurez  copié,  et  de  le  corriger 
"  temont  sur  l' original."  On  voit  par  là  ju8< 
les  Pères  portaient  l'exactitude  par  rappor 
copies  des  livres,  et  combien  ils  devaient 
en  horreur  l'impudence  de  certains  hérét 
qui  falsifiaient  les  écrits  qui  passaient  par 
mains. 

Un  prêtre  do  Kome,  nommé  Blaste,  avait  rc 
la  paix  do  l'Eglise,  en  célébrant  la  pâque  le 
torzième  jour  de  la  première  lune.  Il  a, 
depuis  l'hérésie  au  schisme,  en  avançant  ij 

f)ratique  «lu'il  suivait  était  do  précepte  divir 
ut  déposé  de  l'ordre  de  i)rêtrise,  et  saint  Ii 
composa,  pour  lo  réfuter,  son  traité  du  Schi 
I^a  dispute  de  la  célébration  de  la  pâque  b'< 
renouvelée,  le  pape  Victor  menaça  les  Asiat 
de  les  excommunier.  Stiint  Irénée  lui  écrivit 
l'engager  à  ne  pas  porter  trop  loin  la  sév< 
Il  lui  représenta  avec  autant  de  forae  que  d( 
pect,  qu'il  pouvait,  à  cause  des  circonsta 
tolérer,  au  moins  pour  quel(^ue3  temps,  laj 
rence  do  pratique  dans  le  jiomt  dont  il  s'agi 
Il  en  est  de  cela,  disait-il,  comme  de  la  ma 
dont  on  doit  jeûner  dans  la  semaine  sainte, 
uns  pensent  n'être  obligés  que  de  jeûner  un 
les  autres  deux,  et  les  autres  un  plus  g 
nomlure.  La  sévérité  du  pape  Victor  em; 
ceux  qui  croyaient  à  la  nécessité  des  cérém 
légales,   de  tirer  avantage  de  la  pratique 
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cntaux  ;  mais  1a  modération  do  saint  Irénco 
juo  plusieurs  fidèles  no  furent  point  exposés  à 
ientation  d'offenser  Dieu  par  leur  opiniâtreté' 
leur  désobéissance,  ju<!qu'à  ce  que  l'on  eût 
uvé  un  temps  plus  favorable  pour  établir  une 
faite  uniformité  dans  le  point  do  discipline 
it  il  s'agissait. 

A  paix  dont  l'Eglise  jouissait  alore  permit  à 
it  Iréiiée  d'exercer  son  zèle,  ot  d'écrire  2>our 
léfenso  de  la  vérité. 

lais  en  2()2  painit  l'édit  de  Sévère  contre  los 
étiens,  et  la  cinquième  persécution  commença, 
ang  dos  serviteurs  de  Dieu  conla  dans  l'Em- 
3  romain  tout  entier.  A  Lyon  surtout,  les 
autés  exercées  par  les  païens  furent  extraor- 
aires. 

Ldon,  dans  sa  chi-oniquo,  vappcrtc  que  saint 
née  souffrit  le  martyre  avec  une  multitude 
ombrablo  do  chrétiens.  Suivant  une  ancienne 
tapho  en  vers  léoniens,  nui  se  lit  sur  un  pavé 
mosaïque  à  T^yon,  dans  l'église  du  saint,  le 
obre  do  ceux  qui  furent  martyrisés  avec  lui 
it  de  dix-neuf  mille.  On  lit  dans  saint  Gré- 
re  do  Tours,  que  saint  Irénée  avait  converti 
fort  peu  do  temps  prescjne  tous  les  habitants 
Lyon  qui  furent,  pour  la  plupart,  associés  à 
combats,  en  sorte  que  des  ruisseaux  de  sang 
iaient  dans  les  rues.  On  met  ordinairement 
nartyrc^  do  ces  saints  on  202,  au  commence- 
flt  de  la  i)erséoution.  Quelques  auteurs  le 
ulent  ju.S(iu"à  Tan  liOS,  éjioque  où  Sévère 
sa  par  Lj'on  on  allant  porter  la  guerre  dans  la 
tagne.  J<cs  (irees  honorent  saint  Irénée  le  2.'J 
t,  et  les  Latins,  le  28  novembre.  Les  premiers 
mt  qit'il  termina  sa  viopar  le  glaive.  Son 
ps  fut  enterré  par  le  prêtre  Ziicnarie,  entre 
X  dos  saints  martyrs  Epipodc  et  Alexandre. 

reliques  furent  gardées  à  Lyon,  dans  une 
pelle  souterraine  de  l'Eglise  dite  do  Saint- 
lée,  sur  la  montagne,  et  fm'ont  dispersées  par 
huguenots  en  1562.    Son  crâne  fut  retrouvé 

un  catholi(|ue,  qui  le  ramassa  et  le  déposa 
s  l'égliso  primatiale  de  Saint-Joaii,  où  il  est 
ore  aujourd'hui. 


'S  !.I  ■ 


saint  missionnaire,  servait  à  confirmer  la  vérité 
de  ses  prédications.  Il  y  avait  dans  la  ville  do 
Toulouse  une  ijetite  église  où  il  rassemblait  les 
fidèles  qu'il  avait  convertis,  et  où  il  exerçait  les 
fonctions  du  saint  ministère.    Pour  y  aller,  il 

Sassait  devant  le  Capitolo^  qui  était  le  temple 
es  idoles.  Comme  fîitumin  faisait  souvent  ce 
chemin,  sa  présence  fit  taire  les  démons,  et  ik 
ne  rendaient  plus  leura  oracles  ordinaires.  Les 
prêtres  des  faux  dieux  étaient  persuadés  que  lo 
silence  de  leurs  idoles  n'avait  point  d'autro  cause, 
et  comme  leurs  cœurs  étaient  endurcis,  au  heu  do 
reconnaître  leur  faiblesse,  ils  ne  pensèrent  ou"  i"; 
ôter  la  vie  à  celui  qui  rendait  muettes  ces  idoles. 
Un  jour  qu'ils  délibéraient  là-dessus,  ils  aper- 
çurent Saturnin,  accompagné  d'un  prêtre  et  do 
deux  diacres,  qui  2>assait  à  son  ordinaire  pour 
aller  à  l'église.  Ils  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  arrêter  le  Saint  et  pour  le  conduire  dans  iy 
temple  ;  ils  lui  déclarèrent  qti'il  fallait  qu'il 
sacrifiât  pour  apaiser  les  dieux,  ou  qu'il  expiât 
son  impiété  dans  son  sang.  Ceux  qui  l'accom- 
pagnaient prirent  la  fuite  dès  (ju'ils  virent  qu'on 
l'arrêtait.  Sur  la  proposition  ((u'on  lui  fit  de  sacri- 
fier aux  idoles  pour  conserver  sa  vie,  il  répondit 
qu'il  ne  connaissait  qu'un  seul  et  véritable  Dieu,  à 
qui  il  offrirait  toiyoïu-s  des  sacrifices  de  louanges  : 
que  les  dieux  qu'ils  arloraient  n'étaient  que  dc< 
démons,  ot  qu'en  leur  immolant  dos  bêtes  ils^ 
donnaient  la  mort  à  leurs  âmes.  "  A'^oudriez-vous. 
"  ajouta-t-il,  que  jo  craignlsso  ot  que  je  rospoo- 
"  tasse  ceux  (jui  ont  peur  do  moi  ?''  <  'ctto  rô- 
Ijonsc  irrita  extrêmomont  los  prêtres  des  idoles 
et  tout  le  peuple  i\x\i  était  accouru  pour  êtn* 
témoin  de  ce  qui  se  passerait.  Ils  firent  souffrir  à 
Saturnin  toutes  les  indignités  qu'un  zèle  aveugle 
peut  inspirer.  Il  y  eut  même  un  prêtro  qui  lo 
perça  d'un  coup  d'épée.  A  la  fin,  ils  î'attachèren' 
par  les  pieds  avec  une  corde  à  la  queue  d'un 
taureau  indompté  que  l'on  avait  amené  au  temple 

f)0ur  être  immolé.  Le  taureau  traîna  par  les  mes 
e  martyr  avec  tant  de  violence,  qu'on  vit  bien- 
tôt la  cervelle  sortir  de  la  tête  et  les  entraillc-» 
sortir  du  corps.  Satuniin  entra,  ainsi  dans  lo 
royaume  do  Dieu,  pour  régner  éternellement 
avec  Jésus-Cluist.  Son  martyre  arriva  vers  hî 
milieu  du  IIIo  siècle.  •  ^^' 


.(.ni-i  ,-.-.  I   SI9  Novembre  .    !,„..^-,,.:r"  ; 
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àhît  iftilurnîn  a  toiyours  été  regardé  comme 
des  plus  illustres  martyrs  de  l'EgUse  des 
lies.  Il  fut  envoyé  dans  les  Gaiiles  avec  saint 
lis  et  les  autres  apôtres  de  ce  royaume.  La 
gion  chrétienne  y  était  alors  peu  connue,  et 
i  n'y  voyait  que  peu  d'églises.  Satuitiin  et  les 
ipacnons  do  sa  mission  répandirent  partout 
lunfère  de  la  foi.  Saturnin  s'étant  fixé  à  Tou- 
ie,  l'Evangile  y  fit  bientôt  de  grands  progrès, 
îo  que  la  vertu  des  miracles,  qui  suivait  le 
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Samt  André  étjvît  de  Betliaaïde,  petite  ville  do 
Galilée.  11  eut  iK)ur  père  Jonos  ou  Jean,  qui  était 
pêcheur  do  profession  ;  il  était  par  conséquent 
frère  de  saint  Pierre.  On  no  sait  lequel  des  doux 
était  l'ainé.  Ils  avaient  ime  maison  à  Caphamaum, 
et  le  Sauveur  logeait  chez  eux  lorsqu'il  prêchait 
dans  cette  A-iUe»,r3^'S*s'îJai!s."«':.'' 
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Saiut  Jeaii-Baptist<!  ayant  roinmcnoô  à  inOclior 
dnns  lo  désert,  Aiulrô  courut  Jivuc  uuh  .suinte 
lividité  entendre  ho.s  instruction»,  ot  il  voulut 
devenir  son  discipL,  stuis  ncunnioins  M'cngugor  à 
demeurer  toujours  avec  lui.  Un  jour,  ayant  en- 
tendu dire  au  .saint  i>récur.xcur  que  Jésus-Christ, 
((ui  revenait  du  désort  où  il  avait  demeuré  qua- 
rante jours,  était  l'Agneau  île  Dieu,  et  sa  foi  lui 
fiiisaut  compi-endro  le  sens  do  ces  i)aroles  mysté- 
rieuses, il  suivit  co  divin  Hiiuveur  avec  un  autre 
disciple  de  saint  Jean  que  l'Evangile  ne  nomme 
lias,  ils  allèrent  pleins  d'ardeur  au  lieu  où  Jésus 
logeait,  et  |)assèrent  avec  lui  le  reste  du  jour  et 
tovit«  la  nuit.  Qui  pourrait  exprimer  tout  ce  que 
produisit  dans  le  cieur  d'André  l'instrucGon  qu'il 
reçut  de  Jésus  ?  Il  lo  reconnut  pour  lo  Messie  et 
lo  Sauveur  du  monde,  et  s'attacha  à  lui  i)Our 
toujours.  Jl  fut  son  premier  disciple. 

André,  »i  son  retour,  rencontra  saint  Pierre,  et 
lui  fit  part  de  la  joie  dont  son  cœur  était  rempli  : 
•'  Nous  avons  trouvé  le  Messie,  lui  dit-il,  le  Christ 
*•  promis  par  les  prophètes.  "  Pierre  voulut  aussi 
avoir  le  bonheur  de  voir  .lésus-Christ  et  de  lui 
l)arler,  et  André  l'cmmcnii  au  lieu  où  il  l'avait 
trouvé.  Cependant  les  deux  frères  ne  s'attachè- 
rent point  encore  entièrement  au  Stuiveur  ;  ils  se 
contentaient  de  se  rendre  souvent  auprès  de  lui, 
et  ils  revenaiejit  ensuite  à  leur  pêche.  Comme 
ils  étaient  fré(iucmment  à  sa  suite,  ils  eurent  lieu 
d'admirer  sa  sagesse  et  de  i)rotiter  des  instruc- 
tions qu'il  tloniiait  en  toutes  rencontres.  Ils  se 
trouvèrent  avec  lui  aux  noces  de  Cana,  et  furent 
témoins  du  miracle  par  lec^uel  il  changea  l'eau 
en  vhi.  Ils  l'accompagnèrent  aussi  dans  un  voyage 
qu'il  lit  ù  Jérusalem  jtour  célébrer  la  Pâque.  Vers 
laiindelamême  année,  ]Sotre-.Seignour,  revenant 
«le  la  basse  (Valilée,  rencontra  les  deux  frères  oui 
l>êchaient.  11  les  appela  à  lui,  en  disant  qu'il  les 
ferait  pêcheurs  d' Iwininoi.  Aussitôt  avec  une  foi 
iidmirablcet  une  obéissance  parfaite,  ils  quittèrent 
leurs  Hlets  i)Our  s'attacher  uniquement  à  Jésas. 
''Ainsi,  remarque  .saint  (.'hrysostôme,  ce  divin 
'*  Sauveur  leiu-  donna  en  leurs  ^>ersonnos  une 
"  lireuve  do  ce  qu'il  leur  promettait,  puisqu'il  fit 
"  le  premier  ù  leur  égard  la  fonction  de  pêcheur 
"  «l'hommes  eu  les  retirant  du  siècle  par  sa  pa- 
"  rôle  et  sa  doctrhio  toute  céleste."' 

L'année  suivante,  1(>  Fils  de  Dieu  forma  le 
collège  des  afiôtrcs  -.  les  évangélistes  lîtettent 
Pierre  et  André  à  la  tète  des  autres.  Peu  de 
temps  ai)rès,  le  Sauveiu-  alla  en  leur  maison  de 
(  îapharnaûm,  où  ils  lui  demandèrent  la  guérison 
de  la  belle-mère  de  Pierre,  qu'il  leur  accorda. 
«Quelques  mois  ajirès,  Jésus-Christ,  touché  de  com- 
passion i)our  chiq  mille  i)cr.sonnes  qui  l'avaient 
suivi  «lîuis  le  dé.sert,  et  qui  étaient  pressées  par 
la  foiui,  demanda  comment  on  pourrait  leur 
donner  à  manger.  André,  dont  la  foi  était  vive, 
répondit  qu'il  se  trouvait  là  un  jeune  homme  qui 
avait  cinq  pains  d'orge  et  deux  poissons.  Il  ajouta, 
il  est;  vrai,  que  c'était  peu  pour  une  si  grande 
multitude.  Toutefois  il  ne  doutitit  pas  que  Jésus- 
Christ  no  pût  faire  éclater  .sa  puissance  en  cette 
occasion,  lï  fut  donc  témoin  de  la  multiplication 
ujiraculeuse  des  pains  (juo  le  iSauvcur  opéra  dans 
cette  circonstance.  Ce  fut  aussi  André  qMi,  i)s:^ 


son  zc'le  de  faire  coimaitre  .lésus-Christ,  lui 
sonta  quelques  gentils  venus  à  Jérusalem  j 
avoir  le  bonheur  de  voir  le  Sauveur  et  (pu 
talent  adressés  à  Philipite,  et  il  obtint  jiour 
la  grâce  qu'ils  désiraient. 

Après  1  ascension  de  Kotie-Seigneui-  ot  la 
eente  du  Stiint-Esprit,  les  apôtres  s'étant  sép 
pour  aller  prêcher  l'Evangde,  André  alla  é 
géliser  la  Seythie,  le  i-oyaume  de  Pont  et 
sieurs  autres  contrées,  ijx  tradition  la  plus  < 
stunte  est  qu'il  donna  sa  vie  pour  la  foi  à  Pai 
en  Achaie. 

On  rapporte  que  le  saint,  voyant  de  loi 
croix  sur  laquelle  il  devait  être  attaché,  s'éc 
'•  Je  vous  salue,  Croix  ))récieuse  qui  avez 
"  consacrée  par  le  sang  de  mon  Dieu  ;  je  n 
"  proche  do  vous  avec  joie  ;  l'ecevez-moi  < 
"  vos  bras.  O  Croix  salutaire,  il  y  a  longte 
"  (pic  je  vous  désire  et  que  je  vous  cherche  ; 
''  vteux  sont  enfin  accomplis  :  que  Celui  qui  i 
"  servi  de  vous  pour  me  racheter,  puisse  m 
''  cevoir  par  vous  !'' 

Tels  sont  les  sentiments  dont  doivent 
anhnés  tous  ceu.x  qui  veulent  sincèrement  a^ 
tenir  à  Jésus-Cîhrist  :  point  d'autre  moyen  t 
montrer  ses  véritables  disciples. 

L'amour  de  saint  André  pour  la  croix  l'a 
choisir  pour  protecteur  et  pour  modèle  pa 
verses  associations  religieuses. 


MOIS  DE  DECEMBRE 
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Eloi  na<iuit  dans  le  village  de  Chatelae, 
de  Limoges,  vers  l'on  588.  Son  père  s'app 
Eucher,  et  sa  mère  Tlierrigie.  Quand  ils  cri 
avoir  doimé  A  loup  fils  une  connaissiuice  suffis 
de  ses  devoirs  et  des  pratiques  de  la  religio: 
qu'ils  le  virent  en  Age  d'embrasser  un  éta 
consultèrent  ses  inclinations,  et,  remarquante 
beaucoup  de  goût  et  d'adresse  pour  les  ouvr 
de  la  main,  ils  le  confièrent  à  un  orfèvre  noi 
Abdon  :  c'était  le  maître  de  la  monnaie  i 
moges.  Il  jouissait  d'une  grande  réputatio: 
probité  et  d'habileté  dans  sa  profession,  et 
fort  religieux. 

A  l'Âge  do  trente  ans,  quelques  offaù-es 
gèrent  Eloi  d'aller  à  la  cour  de  Clotaire  II,  qui 
alors  à  Paris.  Il  y  fut  connu  de  Bobon,  trés< 
du  i-oi,   qui  le  prit  sous  sa  protection^  et  '. 
ti-ftVoiiJçr,  ù  la  JfWlwu^ie  pj;  ù^^ea  o^v^^^QS* 
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[c.  l'eu  de  tomiM  tijjiivs,  le  roi  voulut  avoir 
gt^  ou  trôno  oiué  d'nv  et  tic  piorrorios,  mnis 


de  SC8  ouvri<;r.s  owlinuiros  no  put  saisir  son 
t  l'exécuter.  Bobon,  (nii  avait  déjà  eu  plu- 
preuves  de  rimbiloté  d'Elol,  crut  qu«' 
;  l'occasion  de  le  produire,  et  dit  au  roi 
c:,-aib  trouvé  l'iiomnie  (jii'îl  ohcrcliftit.  Sur 
Jmoignngf,  1(!  prince  fit  donner  >\  Eloi  la 
ifé  d'oi-  et  de  pierreries  qu'on  jugeait  né- 
re.  Eloi  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage,  et  bieii- 


.  A  m  vue  un  premier,  ijiotairo  atimu-a  lort  j  tenure:<se 
lo.nt  ;  mais  il  admira  beaucoup  plus  sa  pro-  i  leui-s  bcsoi 
'.uuid  il  vit  le  second  ;  et  il  Im  dit  qu'après  '  ladies,   et 
i  grande  preuve  de  désintéressement,  on    Ces  barba 


lo  pesant  et  re<louUible  l'ardeau  d"  l'épiscopat, 
demand»  un  temps  suffisant  pour  se  préijarer  ù 
recevoir  les  saints  onlres  sans  précipitation  ;  et. 
après  deiix  ans  île  i)réparation,  il  reçut  la  i»rêtri.se 
et  la  consécration  épiscopalc  à  Houen,  en  G40, 
étant  Agé  de  einqiumte-deux  ans. 

Eloi  fit  admirer  son  zèle  et  sa  sollicitude  pas- 
torale dans  la  vigilante  et  b's  soins  qu'il  preimit 
poiu-  conduire  au  ciel  le   troui)eau  qui  lui  avait 
été  confié.  11  trouva  des  ])eupl«'s  qui  n'avaient  ni 
lès,  au  lieu  d'un  siège,  il  en  présenta  deux    humanité,  ni  raison.    11  les  instruisait  avec  une 
A  la  vue  du  premier,  Clotairc  admira  fort  \  tendresse  vraiment,  paternelle,  k's  assistait  dans 
_i  : ,  M  _.i.„:..-  1  1  I  jgy,.g  besoins,  prenait  soin  d'eux  dans  leui-s  nia- 

t  les  consolait  dans  leurs  afflictions, 
ires  étaient  étonnés  de  sa  bonté,  de  su 
ùt  80  fier  à  lui  pour  des  choses  d'une  plus  !  douceur,  de  son  désintéressement,  de  sa  grand<- 
[•?  importance.  Il  lo  retint  à  la  cour,  et  lui  '  patience,  et  surtout  d*»  sa  vie  frugale  et  inno- 
idèsloi*s  une  très-grande  part  de  sa  confi-  j  centc.  L'admiration  qu'ils  coni-urent  pour  lui 
Il  le  logea  même  dans  son  palais,  et  so  leur  inspira  lo  désir  de  l'huiter,  et  plusieurs  si • 
b  un  plaisir  singulier  d'aller  le  A'oir  travailler.  |  convertiront.  Ceux-ci  jmr  leur  exemple  en  eu- 
ts  Clotaire  voyait  Eloi,  plus  il  était  chai'mé  de  |  traînèrent  d'autres  (jui  accoururent  en  i'oule  écou- 
wlles  qualité's,  et  plus  il  estimait  sa  vertu.  :  ter  les  prédications  du  saint  prélat.  < Jn  les  vit 
mt  qu'un  homme  d'une  si  rare  i»robité  était  |  bientôt  abattre  eux-mêmes  leurs  temi)les,  reii- 
•e,  à  autre  chose  qu'à  façonner  les  métaux,  j  verser  leurs  autels,  bris<>r  leius  idole^.    Eloi  le* 

catéchisait  exactement.  It-ui-  taisait  comprendre 
la  sainteté  du  Dieu  (|u'ils  allaient  servir,  et  la 
pureté  des  imeurs  qu'il  exige  de  ses  serviteurs. 
Il  les  éprouvait  ]>endant  une  année,  selon  la 
coutume  des  premieis  siècles  du  cliristianisme. 
et  tous  les  ans,  à  3'*ftqtics,  il  «-n  Itaptisaitim  grand 
nombre. 

Un  jour  de  fête  de  saint  Pierre,  ijn'il  prêchait 
dans  une  paroisse  près  de  Novon.  il  parla  contre 
les  danses  et  les  autres  jeux,  (jui  viennent  du 
paganisme,  et  où  les  bonnes  monu-s  sont  tant 
en  danger.  Los  habitants  du  lieu,  ne  i)ouvant 
souflfrir  qu'on  interdit  des  tUvertissements  qu'ils 
avaient  reçus  do  leurs  pères,  se  mutinèrent,  et 


3lut  de  l'omploj'er  aux  affaires  de  l'Etat. 
'0  l'attacher  plus  sûrement,  il  lui  proposa 
êter  le  seiment  de  fidélité  ordinaire  eur  les 
'S  reliques.  Eloi,  assuré  des  dispositions  de 
aur,  promettait  bien  de  demeurer  fidèle  ; 

craignant  de  jurer  en  cotte  occasion  sans 
site,  contre  la  défense  de  Jésus-Christ,  il  no 
ait  se  résoudre  à  faire  lo  serment  que  le 
•e  exigeait.  Clotaire,  ne  sacliant  à  quoi  at- 
•?:•  ce  refus,  persista  à  demander  le  serment, 
s'en  défendit  avec  toute  riiumilité  possible, 
c:ia  de  .justifi<M'  sa  répugnance  à  jurer.  Le 
t  d'abord  difficulté  de  recevoir  ses  excuses  ; 

ayant  reconnu  qu'il  n'agissait  ainsi  que 


.'licatessc  do   conscience,    il   lui  dit  que  ;  résolurent  (Je  faire  périr  leur  évoque  plutôt  que 


i  assurait  plus  de  sa  fidélité  que  tous  les 
ents, 

tte  action  d'Eloi  fit  tant  d'imiiression  sur 
rit  do  saint  Ouen,  tout  jeune  qu'il  était  alors, 
1  n'avait  guère  que  onze  à  douze  ans,  que, 
.-;'.vdant  comme  un  grand  serviteur  tle  Dieu, 
chercha  son  amitié,  et  la  cultiva  toujours 
!«  avec  un  grand  soin. 

?i,  peu  content  do  ce  qu'il  avait  faitjusqu'- 
pour  son  salut,  entreprit  de  mener  une  vie 


de  se  voir  troublés  dans  ces  malheureux  plaisirs. 
Eloi  en  eut  avis,  et,  loin  d'être  épouvanté  de 
leurs  mauvais  desseins,  il  prêcha  avec  plus  de 
force  contre  ces  désordres,  résolu  de  répandre 
son  sang  s'il  le  fallait.  jJn  j)ayason  zèle  d'injures 
et  d'outrages  :  on  no  ijarlait  (juc  de  le  massacrer 
et  de  le  mettre  en  pièces,  sans  cependant  oser 
en  venir  aux  effets.  Eloi,  voyant  «ai' il  ne  faisait 
rien  par  ses  prédications,  suivit  l'exemple  de 
saint  Iniul,  et  les  livra  à  Satjm.  Il  y  on  eut  cin- 


''formée  et  plus  spirituelle.  Il  repassa  dans  i  quantc  en  qui  l'on  vit  des  marques  sensibles  de 


tnme  de  son  cœur  sa  vie  passée,  et  fit  une 
'?sion  générale  de  ses  péchés.  Il  s'imposa 
't.>  une  sévère  ijénitence,  mortifia  sa  chair 
.es  titivaux  et  par  des  jeûnes  fréquents,  qu'il 
ir.go;iit  quelquei'ois  deux  à  trois  jours.  On 
oyait  chez  lui  tlautros  tapisseries  que  des 
■i  rangés  par  ordre  autour  de  sa  cmmbre, 
ï  >S4uels  l'Ecriture  sainte  tenait  le  premier 

Après  avoir  chanté  des  psaumes,  il  s'ap 


la  vengeance  divine  jusqu'à  rannéc  suivante.  Ces 
mutins,  devenus  plus  sages  par  cette  punition, 
et  les  autres  avec  eux,  demaudèrent  pardon  an 

Brélat,  et  le  coi\jurèrent  de  vouloir  bien  prier 
lieu  de  leur  rendre  la  sauté  et  la  liberté.  Leur 
repentir  et  leur  soumission  les  délivrèrent  des 
maux  qu'ils  s'étaient  attirés  i)ar  l'indocilité  et 
r  impénitence. 


Eloi  s'appliqua  aussi  beaucoup  à  abolir  les 
lait  à  la  lecture;  il  lisait  même  en  travaillant.  I  superstitions,  qui  sont  prewjuo  toujours  ou  les 
-"  mot,   au  milieu  do  la  cour,  et  sous  un  |  restes  d'une  idolâtiie  grossière  ou  les  compagnes 


'.n 


-éculier,  il  menait  la  vie  des  religieux  les  1  d'une  dévotion  ignorante  et  intéressée.    On  voit 
parfaits.  ,  dans  ses  instructions  que  ces  absurdités  étûent 

irès  la  mort  de  saint  Aoaire.  évéquo  de  Noyon,  i  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  se  pratiquent 
?  choisi  pour  remplir  sa  place,  ï^loi,  voyant  encore  ai^jouitl'lmi,  comme  do  consulter  les  de- 
}  »  pouvait  se  tlisnenserde  se  laisser  imposer    vins,  les  sorciei-s,  les  diseurs  de  l)onne  aventiu-è. 


Vï'l 


:■!■• 


666 


A'IES  DES  SAINTS. 


DKt 


d'ajoutor  loi  ù  louis  prédictions,  il'olisorver  les 
('•tomuments,  los  «lignemonts  do  nez,  le  chant  ot 
lo  vol  des  oiseaux,  les  joui-s  do  la  lune  ot  de  la 
somaino  ;  do  passer  lo  in-emicr  jour  de  janvior 
dans  des  réjouinHancea  toutes  païennes,  cle  faire 
des  mascarades,  etc.  '•  Do  telles  pratiques,  disnit 
''  saint  Eloi,  no  viennent  pas  do  Dieu,  mais  du 
"  démon." 

Eloi  passa  jjrès  do  vingt  ans  dans  los  oxorcices 
do  Vépiscopat,  qu'il  n'interrompait  -  'le  jiour 
travaillor  à  dos  ouvrages  do  su  promi<. .  o  2)i'ofes- 
sion.  Enfin,  Diou  voulant  lo  récompenser  do 
toutes  SCS  bonnes  (ouvres,  lui  fit  connaître  qiu; 
lo  moment  après  loq^uel  il  aA-ait  tant  soupiré  ar- 
riverait bientôt.  Il  tut  attaqué  d'uno  fièvre  qui 
l'affaiblit  peu  à  peu.  La  veille  do  sa  mort,  il 
assembla  son  clergé  et  ses  disciples,  et  leur  fit 
mi  long  discours,  pour  les  exhorter  à,  demeurer 
fermes  dans  les  sentiments  do  piété  qu'il  avait 
tâché  de  leur  inspirer,  et  le  lendemain,  premier 
j'our  de  décembre  do  l'an  659,  après  les  avoir 
ombrasses,  il  mourut  en  recommandant  son 
âmo  à  Dieu.  Il  était  âgé  do  soixante-dix  ans  et 
quelques  mois.  .      ' 


(■       ,.       ■.  .      ' 

ni-  .i'f '•..■■•. 
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SAÎNTK  BIBIANK 

VIKIUii:  ET  MAIlTyniC 


L'année  même  où  Julien  l'Apostat,  voulant  faire 
mentir  la  prophétie  de  Jésus-Christ,  avait  ordonné 
la  reconstruction  du  temple  do  Jérusalem,  à  lii- 

Îuelle  un  prodige,  qui  éclativ  sous  los  yeux  de 
0  l'univers,  mit  un  obstacle  ettVoyablo  ;  l'annéo 
même  où  une  mort  cruelle  futlo  cliâtimentdeco 
princo  qui  avait  cherché  i\  ettUcer  lo  caractère  do 
son  baptême  on  se  baignant  dans  le  sang  des 
chrétiens,  eut  lieu  le  martyre  do  sainte  Bibianc. 
Au  mois  d'avril  de  l'an  363,  cet  empereur  avait 
nommé  Apronien  au  gouveraement  do  Rome. 
Celui-ci,  en  se  rendant  dans  cette  ville,  perdit 
un  œil,  et  attribua  ce  malheur  au  pouvon*  go  la 
magie.  Pour  se  venger  du  chagrin  et  de  la  souf- 
france qu'il  éprouvait  do  cette  perte,  et  aussi 
pour  plaire  à  l'empereur  dont  il  connaissait  et 
partageait  la  haine  contre  les  chrétiens,  il  :?^soluii 
de  les  exterminer  et  de  se  donner,  par  leur  sup- 
plice, le  mérite  d'une  pereéeution.  Il  accusa  de 
sortilège  ces  héros  de  la  foi,  leur  imputant  à 
crime  les  miracles  que  Dieu  '"  pérai  t  en  leur  faveur. 
Parmi  les  victimes  de  ce  courtisan  féroce  et 
superstitieux,  Ammien  Marcollin,  historien  païen 
du  IVe  siècle,  cite  Flavien,  cjievalier  romam,  et 
Dafrose,  sa  femme,  professant  l'un  et  l'autre  avec 
un  ^nd  zèle  la  religion  chrétienne.  Flavien  eut 
le  Tisaee  brûlé  avec  un  fer  rouge,  et  mourut  des 
suites  de  son  martyre  ;  Dafrose  eut  la  tête  tran- 
chée. 
Mais  une  douleur,  qui  pour  cc^s  époux  surpassa 


infiniment  colle  des  tortures,  fut  la  jier 
laisser  sans  secours  comme  sans  appui 
jeunes  fille»  qui  avait  fait  leur  joie  et  leur 
sur  la  terre.  Bibiano  et  Démétrio,  après  li 
do  leurs  parents,  furent  réduites  aux  hc 
de  la  plus  profonde  misère;  ym'  Apronien 
vaincre  leur  résistance  à  sacrifier  à  ses  <liei 
SOS  caprices,  leur  avait  enlevé  non-seulome: 
patrimoine,  mais  encore  tous  los  moyens  d< 
voir  à  leur  existence.  Après  cin»j  mois  d( 
torture  lente,  il  les  fit  comparaître  devai 
Démétrie  tomba  morte  à  ses  pieds  ;  et  Bi 
qui  survécut  et  resta  inébranlable  dans  .sa  j 
remise  aux  mains  d'uno  femme  i)orverso  q 
ploya,  mais  en  vain,  tous  los  artifices  «st  tou 
cruautés  pour  abattre  son  courage.  Apr 
furieux  d'être  vaincu  par  une  viorgo  chret 
la  condamna  à  mort.  Attachée  à  un  pilie 
fut  battue  avec  des  lanières  garnies  do  i 
jusqu'à  ce  qu'elle  expirât.  Elïo  mourut  1 
trièmo  mois  du  règne  de  l'empoi'eur  Joviei 
saint  prêtre,  nommé  Jean,  enleva  secrète 
au  bout  do  deux  jours,  le  corps  de  Bibiane 
avait  exposé  aux  bètes,  ot  l'enterra  pend 
nuit  près  du  palais  de  Licinius.  Les  clu 
bâtirent  plus  tard  im  oratoire  sur  son  ton 
En  465,  le  pape  Simplico  lo,  lomplaça  p 
bello  église  à  laquelle  on  donna  lo  nom 
dame  pieuse  (Olympina),  qui  avait  fait  le 
de  l'édifice.  Dans  la  suite,  cott<î  église  fut 
Sixinte  Marie-Majeure,  et  Urbain  VIII  la  fit  r 
on  1628,  pour  y  placer  los  reliques  des  s 
Dafrose,  Bibiane  ot  Démétrio,  qui  avaici 
découvertes  dans  un  endroit  (ju'on  avait  se 
appelé  le  cimetière  do  iSainto-ljil)iiino. 


;  ;  I  ! 


3  Décembre 


SAINT  FRANÇOIS  XAVIER 


APOTIllv  DES  INDES  ET  DU  MPON 

Saint  François  Xavier,  que  lo  i)ape  Urbaii 
appelle,  ajuste  titre,  Yctpôtrc  des  Indes,  nac 
7  avril  1506,  au  château  de  Xavier,  dans  1 
varre,  à  huit  lieues  de  Pami)olune.  .Jei 
•Ijisa,  son  père,  était  uu  des  principaux  c( 
1ers  d'état  de  Jean  d'Albret,  troisième  du 
roi  de  Navarre.  Sa  mère  était  héritièie  des  ill 
maisons  d'Azpilcueta  et  de  Xavier.  Ils  c 
plusieurs  enfants,  dont  les  aînés  portèrent  1 
nom  d'Azpilcueta.  On  donna  à  François,  l 
jeune  de  tous,  celui  do  Xavier. 

Il  apprit  les  premiers  éléments  do  la  li 
latine  dans  la  maison  paternelle,  ot  puisa  a 
d'une  famille  vertueuse  de  grands  sentimei 
piété  ;  il  était,  dès  son  enfance,  d'un  can 
doux,  gai,  complaisant,  ce  qui  le  faisait  ain 
tout  le  monde.  On  découvrait  en  lui  un 
rare  et  une  pénétration  singulière.  Avide 
prendre,   il  s'appliquait  à  l'étude  avec  ai 
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rsqu'il  out  uttcint  sa  ilix-lmitièiuo  annéo^  hos 
pont»  l'onvoyèront  à  runivorsité  rlo  Paria,  qui 
lit  regardée  comme  la  première  écolo  du  monue. 
Il  entra  au  collège  ue  Sainto-Barbe,  ot  com- 
inça  son  cours  do  philosophie.  Son  amour  pour 
tudoluifit  surmonter  les  difficultés  qu'offraient 
questions  les  plus  subtiles;  son  jugement  se 
rma.  et  sa  pénétration  acquit  plus  d'étendue  et 
vivacité.  Son  courd  do  philosopio  achevé,  il  fut 
ijut  maît'-c-ès-arts,  et  il  enseigna  lui-même  cotte 
ience  nu  collège  de  Beauvais,  tout  en  continuant 
demeurer  dans  celui  do  Sainte-Barbe. 
Saint  Ignace  étant  venu  à  Paris,  en  1528,  pour 
ir  ses  études,  se  mit  on  pension  dans  lo  même 
Uége.  Il  méditait  alori  le  projet  de  fonner  inic 
ciété  savante  qui  se  dé»  »uflt  tout  (>ntière au 
lut  du  prochain.  Vivant  avec  Pierre  le  Fevre, 
voyard,  et  avec  François  Xavier,  il  les  jugea 
opres  à  remplir  ses  vues.  11  ne  lui  fut  pas 
Hcile  de  gagner  lo  i^renûer,  qui  n'avait  point 
ittachement  pour  lo  monde.  Mais  François, 
nt  la  tête  était  remplie  de  pensées  ambitieuses, 
ietaavec  dédain  la  proposition  d'Ignace;  il  le 
Hait  même  en  toute  occasion,  tournait  on  iicli- 
le  la  pauvret*';  dans  laquelle  il  vivait,  et  la  trai- 
_t  de  bassesse  d'âme.  Ses  méjM'is  n'aft'ectaient 
int  Ignace  ;  il  les  supportait  avec  douceur,  se 
itentant  de  répéter  de  temps  en  temps  cette 
iximo  do  l'Evangile  :  Que  nerf  à  ii»  homme  de 
jner  tout  l'uimers,  et  de  perdre  son  tniie  ?  Tout 
!a  ne  fit  point  d'imi^ression  sur  Xavier.  Ebloui 
i*  la  vaine  gloire,  il  se  faisait  de  faux  iirincipes 
ur  concilier  l'amour  du  monde  avec  le  chris- 
nisnio.  Ignace  le  prit  par  son  faible  ;  il  se  mit 
oufr  son  savoir  ot  ses  talents  ;  il  applaudissait 
es  leçons,  et  cherchait  l'occasion  de  lui  procu- 
•  dos  écoliers.  Ayant  appris  qu'il  so  trouvait 
18  le  besoin,  il  lui  offrit  do  l'argent  qui  fut 
îepté. 

Xavier  avait  l'Ame  généreuse,  il  fut  très-touché 
ce  procédé.  Considérant  ensuite  la  naissance 
'gnace,  il  ne  put  douter  qu'il  n'agît  par  un 
>tif  supérieur  dans  lo  genre  do  vie  qu'il  avait 
ibrassé,  et  il  l'écouta  avec  attention.  Les  luthé- 
ns  avaient  alors  des  émissaires  à  Paris,  jpour 
)andre  secrètement  leurs  en-eurs  parmi  les 
idiants  do  l'miiversité.  Ces  émissaires  présen- 
ent  leure  dogmes  d'une  manière  si  plausible, 
B  Xavier,  naturellement  curieux,  prenait  plai- 
à  les  écouter.  Ignace  vint  à  son  secoui-s,  et 
ipècha  l'effet  de  la  séduction.  Trouvant  un  jour 
iVier  plus  attentif  qu'à  l'ordinaire,  il  lui  répéta, 
50  encore  plus  de  force  que  par  le  passé,  ces 
rôles  de  Jésus-Ciirist  :  Que  sert  à  un  homme  de 
jner  tout  Vtmivers,  et  de  jterdre  son  âmel  II  lui 
)ré8enta  ensuite  qu'une  âme  aussi  noble  ne 
rait  point  so  borner  aux  vains  honneur*"  du 
tnde;  qu'il  fallait  que  la  gloire  céleste  fût 
nique  objet  de  son  ambition  ;  et  qu'il  était  con- 
ire  à  la  raison  de  préférer  à  ce  qui  est  éter- 
[,  ce  qui  passe  comme  un  songe.  Xavier  com- 
t  alors  le  néant  des  grandeurs  humaines,  et 
itit  naître  en  lui  l'amour  des  choses  célestes.' 
ne  fut  cependant  qu'après  de  violents  combats 
'il  résolut  de  conformer  sa  vie  aux  maximes 
stères  de  l'Evangile.  Il  se  mit  sous  la  conduite 


d'Ignace,  <iui  lo  Ht  av  iiu;t>r  à  j-'iands  pas  dans  le* 
voies  do  la  perfection  ;  il  apprit  d'abord  à  vaîncr»' 
sa  passion  dominonte,  et  à  se  défaire  de  Ih  vaino 
gloire,  son  plus  dangei eux  eiuiemi.  Il  no  chercha 
plus  que  les  occasions  do  s'humilier,  afin  de  déli- 
vrer entièrement  son  cœur  de  l'orgueil  ;  et  comme 
il  n'est  pas  possible  de  remporter  une  victoire 
complète  sur  ses  passions,  sans  réprimer  ses  sens 
et  sans  mortifier  sa  chair,  il  couvrit  son  corps  d'un 
cilicc,  et  l'affaiblit  par  le  jeûno . 

Lorsque  les  vacances  lurent  arrivées,  il  lit  iis 
exercices  spirituel»,  suivant  la  méthode  de  saint 
Ignace.  Sa  ferveur  fut  si  grande,  qi  d  passa  quatre 
jours  sans  prendre  aucune  nourritui  o.  Ija  conten\- 
plation  des  choses  célestes  l'occupa  le  jour  et  la 
nuit.  Pénétré  des  plus  vifs  sentiments  do  com- 
ponction, il  voulut  fai\e  ime  eonfessien  générale  : 
il  forma  lo  dessein  d(^lontier  le  Seigneur  par 
tous  les  moyens  possibles,  et  de  consacrer  h; 
reste  do  sa  vie  au  salui  des  âmes.  Après  avoir 
enseigné  la  plùlosophit;  trois  ans  et  demi,  il  st> 
mit  à  l'étude  de  la  tli-'ologie. 

Le  jour  de  l'Assomiitioii'î(î  l'année  1534,  Ignace 
avec  ses  six  compagnons,  un  nombre  desquels 
étiiit  Xavier,  so  rendit  à  Montmartre.  Ils  y  th'cnt 
tous  vœu  de  visiter  li.  Terre-Sainto,  et  de  travail- 
ler à  la  convertion  des  infidèles,  ou,  si  cotte  entre- 
pris^ ne  pouvait  avoir  lieu,  d'aller  so  jeter  aux 
pieds  du  pape,  1 1  tle  lui  offrir  leurs  sei-vices  pour 
s'employer  aux  bonnes  œuvres  (ju'il  jugerait  à 
propos  de  leur  désigner.  Trois  nouveaux  compa- 
gnons se  joignirent  bientôt  à  eux.  Tous  finirent 
four  théologie  l'année  suivante.  Le  15  novembre 
1536,  ils  2>artirent  de  Paris,  au  nombre  de  neuf, 
pour  aller  à  "Venise.  Saint-Ignace  les  y  attendait. 

Ils  arrivèrent  â  Venise  le  S  janvier  1537,  et 
eurent  beaucoup  de  plaisir  en  revoyant  saint 
Ignace.  Ils  se  distribuèrent  dans  les  doux  hôpi- 
taux de  la  ville,  afin  d'y  servir  les  pauvres  jus 
Îu'au  moment  où  il  s'embarqueraient  pour  la 
'alestine.  Xavier  était  à  l'hôpital  des  incurables. 
Après  avoir  employé  lejour  à  rendre  aux  malades 
les  services  les  plus  hmnîliants,  il  passait  la  nuit 
on  prières.  Il  s'attachait  do  préférence  àceux  qui 
avaient  des  maladies  contagieuses,  ou  qui  étfiient 
couverts  d'ulcères. 

Deux  mois  se  passèrent  dans  ces  exercices  d(i 
charité.  Saint  Ignace,  qui  crut  devoir  rester  seul 
i  Venise,  envoya  ses  compagnons  ù  Rome,  pour 
demander  la  bénédiction  du  pape  Paul  III,  avant 
leur  départ  pour  la  Ten-e-Sainte.  Lo  souverain 
pontife  accorda  à  ceux  de  la  compagnie  qui 
n'étaient  point  dans  les  ordres  saci^s  la  permis- 
sion de  les  recevoir  de  tout  évoque  catholique. 
De  retour  à  "Venise,  Xavier  fut  ordonné  prêtre, 
lo  jour  de  saint  Jean-Baptiste  1537,  et  tous  firent 
vœu  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance 
entre  les  mains  du  nonce.  Xavier  se  retira  dans 
un  village  éloigné  d'environ  quatre  milles  de 
Padoue,  pour  so  préparer  à  célébrer  sa  prennière 
messe.  Il  y  passa  quarante  jours  dans  une  pauvr»? 
chaumière  abandonnée,  exposé  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air,  couchant  sur  la  teiTe,  et  ne  vivant 
que  de  ce  qu'il  mendiait  de  porto  en  porte. 
Ignace  fit  partir  tous  ses  compagnons  pom 
Vicence.  Xavier  s'y  rendit  après  sa  retraite,  et  il 
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y  (lit  .s.t  uri-miéic  im;».sc'.  l-a  mnisDii  «x'i  il  tlomou- 
mit  fut  Ucpuis  tloimôc  aux  jésuite»,  et  convertit! 
en  lia  omtoiiv  «ni'nii  fivqiK'ntait  nvcc  lioaucoii]> 
clo  (U'-votion. 

Ignace  fit  venir  Xavior  à  Itoino,  dans  le  carônio 
«lo  l'iinnéo  suivunti-.  Tous  les  Pores  do  la  eomna- 
^nii!  uaissiuito  s'y  étaient  rassemblés  pour  délibé- 
iiT  sur  la  Ibiidatioii  do  leur  oi'drt".  Tiours  délibériv- 
lions  furent  uccompaguées  de  jiriùres,  do  larmes, 
lU'i  veilles.  (Us  i)énltone<'uustèr(\s.  Tout  leur  «lésir 
(.'•tait  de,  plaire  à  DiiîU,  île  chcrelier  sa  jilus  grande 
j<loir(i  et  la  sanetiticatiou  clos  «unes.  Comiiie  il 
tétait  éc«nilé  un  an  sans^u'iLs  trouvassent  l'occa- 
sion de  passer  en  J'ivlt'stjnoj  et  que  l'exécutiou 

<  io  1 1  ur  pi-qjct  était  devenue  nnpruticablo,  i\  cnuso 
de  lii  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  les  Véni- 
tiens et  les  lures,  ils  offrirent  leurs  services  au 
pape,  eu  priant  de  les  employer  de  la  manière 
•  lUil  Jugerait  la  plus  utile  uu  sulut  du  prochain. 
Leurs  oftres  furent  accei)tées;  ils  eurent  ordre 
do  p'Arclior  dans  Kome.  juscni'ùcoquo  Sa  Sainteté 
en  Qni  autrement  décidé.  Auvior  exerça  son  mi- 
iiistèr.»  dans  l'église  <lo  Saint-Laurent  lu  Vama-iu. 

<  'Il  y  admira  tout  à  In  fols  son  zèle  et  sa  charité. 

fiovéa,  Portugais,  (|ui  avait  été  principal  du 
collège  (le  Sainte-Barbe  à  i'aris,  se  trouvait  alors 
à  liome.  Jean  111.  roi  de  Portugal,  l'y  avait  en- 
voyé pour  quel<|Ui*s  atfaires  fort  importantes.  Il 
avait  connu  à  Paris,  Ignace,  Xavier  et  lo  Fevre, 
et  savait  leurs  i)rojets.  Frappé  du  bien  qii'ils  fai- 
saient ù  Kome,  il  écrivit  au  roi  son  maître,  que 
des  honnnes  si  éclairés,  si  humbles,  si  charitables, 
si  zélés,  si  infatigables,  ot  t^ui  ne  se  proposaient 
<iue  la  gloire  do  T)icu,  étaient  i>ropres  iV  aller 
planter  la  foi  dans  les  Indes  orif  atoles.  Cotte 
lettre  fit  grand  plaisir  au  [)rirce.  II  cliargea  don 
l'édro  Mascaregnas,  son  ombassadeur  à  Rome, 
«.l'obtenir  six  de  ces  honmies  apostoliques  pour  la 
missi'ju  dont  lui  avait  parlé  Oovéa.  Saint  Ignace 
n'en  put  accorder  »jue  deux;  il  désigna  Simon 
Rodrigue/.,  Portugais,  et  Nicolas  Bobadilla,  Es- 
pagnol. Le  pren'iier  partit  sans  délai  pour  Lis- 
i)onn<'.  Bobadilla,  qui  ne  devait  partir  qu'avec 
l'embassadeur,  toniba  malade.  Cet  événement, 
ménagé  par  la  Providence,  lui  fit  substituer  Xa- 
vier ;  celui-ci  re.ssentit  une  grande  joie  du  choix 
qu'on  faisait  de  lui.  11  alla  demander  la  bénédic- 
tion du  pape  Paul  III,  qui  présagea  dès  lors  les 
i'ruits  admirables  qu'on  avait  dmît  d'attendre  d'un 
tel  missionnaire. 

Xavier  quitta  Home  avec  l'iuiibassadeur  de 
Portugal,  le  I")  mars  1.J40.  Il  saisit  sur  la  route 
toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  de  prati- 
fiuer  la  mortification  et  l'humilité,  de  faii-e  écla- 
ter son  zèle  et  sa  ferveur,  do  l'cndre  à  ceux  qui 
voyageaient  avec  lui  les  services  les  plus  révol- 
tants pour  l'amour-propro,  et  de  so  comporter  à 
leur  ôgaitl,  comme  s'il  eût  été  lo  serviteur  de 
tous.  Le  voyage  se  fit  par  terre  à  travers  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  et  fut  de  plus  de  trois 
mois.  L'ambassadeur  étant  à  Pampelune,  proposa 
au  saint  d'aller  au  château  de  Xa<vier  qui  était 
l)eu  éloigné,  afin  do  dire  adieu  ù  sa  mèi-e  qui  vivait 
encore,  et  à  ses  amis  qu'il  no  rerniit  peut-être 
.jamais  eu  ce  monde.  Lo  saint  ne  voulut  point  se 
«létojyiçicn',  dQ  811  .route,),, il.  dit.qse  l'eutrev>ie 


qu'on  lui  pw]  osait  serait  accompagnée  de  t 
tesHo,  comme  II  arrive  dans  les  derniers  adieu 
au  lieu  «juo  dans  lo  ciel  il  serait  réimi  |K)ur  ti 
jours  aux  personnes  (pii  lui  étaient  (obères,  et  <| 
sa  joie  ne  serait  môlée  d'aucune  attliction.  Mas 
remuas  fut  très-édlflé  d'un  pareil  détachomc 
du  monde  ;  touché  des  exemples  et  des  înstn 
tions  de  Xavier,  il  résolut  de  ko  donner  à,  Di 
sans  réserve. 

Ils  arrivèrent  à  Lisbonne  sur  la  fin  ilo  ju 
Xavier  alla  joindre  llodriguez  qui  logeait  dans 
hôpital  pour  instruire  et  servir  les  malades.  Qt 
qu  il»  lissent  dans  ce  lieu  l<!ur  demeui'e  or 
naire,  cela  ne  les  empêchait  pas  de  foire  le  ca 
chismo  et  des  instructions  dans  les  diffère 
Quartiers  d<!  la  ville.  Les  dimanches  et  les  fêt 
ils  entendaient  les  confessions  A.  la  cour  :  cai 
roi  et  plusieurs  personnes  de  la  cour,  qu'ils  avai< 
engagés  à  tendre  à  la  perfection,  se  confessaii 
et  connnuniaient  tous  les  huit  jours,  liodrigi 
et  Xavier  montraient  tant  do  zèle  pour  le  sa 
des  âmes,  et  y  travaillaient  avei'.  tant  <le  suce 
que  le  roi  voulait  les  retenir  dans  son  royaiu 
11  fut  décidé  que  le  premier  resterait,  et  que 
second  irait  aux  Indes.  Xavier  jiassa  huit  m 
i\  Lisbonne,  parce  que  la  flotte  ne  «hn'ait  pa: 

au' au  printemps  suivant.  Il  reçut  plusieurs  lett 
o  Martin  d'Azpilcucta,  plus  connu  sous  lo  n 
do  (locfenr  (h  Xm^arir,  qui  le  pressait  de  se  ren( 
auprès  tle  lui.  Le  docteur  était  son  oncle  mat 
net,  et  professait  la  théologie  à  C'oïmlire.  Xa\ 
i-efusa  constamment  d'aller  dans  cette  ville, 
docteur  lui  ayant  témoigné  de  rin(]^uiétudo  i 
son  genre  de  vie,  il  lui  répondit  qu'd  ne  de\ 
point  s'arrêter  à  ce  qu'on  disait  du  nouvel  in 
tut;  <iu'il  importait  peu  d'être  jugé  par 
hommes,  jmr  ceux  surtout  qui  jugent  sans  ci 
naissance  de  cause.  Avant  de  quitter  Rome 
avait  remis  entre  les  mains  du  père  Laynez, 
acte  par  lequel  il  déclarait  qu'il  approuvait 
règle  <'t  les  constitutions  que  dresserait  Igna 
et  qu'il  se  consacrait  A  Dieu  par  les  vteuxde  p 
vreté,  do  cluusteté  et  d'obéissance  dans  la  com 
gnio  do  Jésus,  lorsqu'elle  aurait  été  érigée 
oi^ro  religieux  i>ar  le  .saint  Siège. 

Quand  le  temps  du  départ  fut  arrivé,  le 
remit  «quatre  brefs  du  pape  au  saint  missionnai 
Dans  les  deux  premiers,  le  souverain  ijontlfe  é 
bllssait  Xavier  nonce  apostoliçiuo,  et  lui  donr 
d'amples  pouvoirs  ;  dans  le  troisième,  il  le  recc 
mandait  à  David,  roi  d'Ethiopie  ;  et  dans  le  q 
trièmo,  aux  auti-os  princes  d'Urient.  Il  fut  imp 
sible  de  lui  faire  accepter  aucunes  pro\isions. 
ne  prit  que  quelques  livres  de  piét«,  destiné 
l'usage  des  nouveaux  convertis.  Sur  la  prop< 
tion  qu'on  lui  lit^  d'on^raener  un  domestique 
répondit  qu'il  était  en  état  de  se  semr  lui-mêt 
Il  (youta  à  ceux  qui  lui  représentaient  qxi'il  soi 
contre  la  décence  qu'un  nonce  du  saint  Sii 
préijorât  lui-même  sa  nourriture  et  lavât  son  lii 
sur  le  tillac,  qu'il  ne  devait  pas  cinindre  de  i^ 
daliser  tant  qu'il  ne  ferait  pomt  de  mal.  II  s'e 
barqua  pour  les  Indc«  avec  le  père  Paul 
Camerino,  Italien,  et  le  père  Fmnçois  Mansi 
Portugais.  Le  second  n'était  pas  encore  prêf 
Lç,  pîèrp  Simon  Rpdr^^z  k«  jjçç^jpipagnwjvf*! 
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lii  flotto.  Ce  fut  là  qu'au  niiliiii  .l.vs  plus  tt-ixlrc* 
umbrassoments,  Xavioi'  lui  dit:  "  .]<•  aoux  pour 
•'  votre  consolation  vouh  tlôcouvrir  un  secret  quo 
"  jo  vous  al  cftclié  jusqu'à  j)rf!S«>jit.    Il  vous  sou- 

•  vient  que  lorsque  nous  ctions  duns  un  hôpital 
'  dn  Homo,  vous  m'entendîtes  crier  unt-  nuit  : 
"  KncomphiM,  Sflynmr,  furore  pfiig.  A'ous  m'avez 
''  dcmand6  souvent  ce  quo  cclu  voulait  «lire,  et 
"je  vous  ni  toujours  n^pondu  «luo  vous  ne  deviez 
••l)aH  vous  en  mettre  en  peine.   Hncliez  mainte- 

•  nant  que  }i>.  vis  (oïidonni  ou  éveillé,  Dieu 
••lo  sait),  totit   ee  qu«i  jo  devais  souttrir  pour 

•  lu  gloire  de  Jésus-Christ.  Xotre-Seigneur  me 
"  donna  tant  de  goU  pour  les  souftrances,  (jue 
"  ne  pouvant  me  rassasier  de  celles  «jui  s'offraient 
'•  à  moi,  j'en  désirai  davantag((;  et  c'est  le  sens 
"  do  ces  mots  (jue  je  prononçais  avec  tant  d'ar- 
"  deur,  airnn- pin»,  encore  plus.  ,7'es]ièro  iiue  la 
"divino  bontci  m'aceoirlci-a  dims  les  In<les  ce 
'•qu'elle  m'a  montré  en  Italie,  et  ces  «lésii-s 
"  qu'elle  m'a  inspii-és  seront  bientôt  satisfaits."' 
Xavier  s'embarqtm  le  7  avril  ]')41,  le  jour  de  sa 
imissanco,  dans  sa  trente-sixième  année,  jji  flotte 
lit  voile  sous  la  conduite  de  don  Martin- A Ii>honse 
(le  Sonsn,  nonmié  vice-roi  des  Indes. 

Après  cinq  njois  de  navigation,  la  flotte  doubla 
lo  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  abortla  sm-  la  fin 
(l'août  à  Moznmbioue,  sur  la  côte  oi-ientalo  d'A- 
lïique.  Elle  fut  obligée  d'y  passer  l'hiver.  Les 
habitants  d«^  .Mozambique,  mahométans  jiour  la 
lilupart,  trafiquaient  avec  les  Arabes  et  les  Ethio- 
piens: mais  les  J'ortuguais  avaient  quelques 
i-tablisscments  <-hez  ee  peuple.  L'air  du  pays 
l'tant  malsain.  Xavier  y  tomba  malade.  Sa  santé 
rétablie,  il  sorembai-qua  avec  le  vice-roi,  qui  mit  à 
lii  voile  lo  1;î  mars  1542.  Aju-ès  trois  Join-s  de  navi- 
;,'ation  on  arriva  à  Mélinde,  ville  d'Afrique,  habitée 
par  les  Sari-asins.  Jji  flotte  (;ontînua  do  côtoyer 
l'Afrique,  et  alla  mouiller  ait  bout  do  (|uelques 
jours  à  l'île  de  Socotora,  vis-à-vis  le  «létroit  do  la 
Mecque.  Xavier  y  trouva  quelques  traces  «lu 
«ihristianisme,  et  ce  no  fut  pas  sans  vej-ser  des 
lirnncs  qu'il  aljandonna  im  peuple  tlisposé  à  rece- 
voir ses  instmctions.  Les  Socotorins  l'accompa- 
linérent  jusque  sur  le  bord  do  la  mer,  en  lo  priant 
ilo  revenir  chez  eux.  On  s'embjli-qua,  et  la  navi- 
gation fut  de  peu  de  jours.  I^  flotte,  après  avoir 
traversé  la  mer  d'Arabie  et  une  partie  de  celle 
do  l'Inde,  arriva  au  port  tle  Goa,  lo  d  mai  1 542, 
le  treizième  mois  depuis  sa  sortie  du  port  de 
iiisbonno. 

Xavier  n'eut  pas  plus  tôt  pris  terre,  qu'il  se 
lendit  à  rhôpit4d,  on  il  choisit  son  logement; 
mais  il  ne  voulut  exercer  aucune  fonction  sans 
avoir  vu  l'évêque  de  Goa.  C'était  Jean  d'Albu- 
'luerque,  religieux  de  Saint-François,  que  ses  ver- 
tus rendaient  recômmandable.  Le  saint  mission- 
naire lui  présenta  les  brefs  de  Paul  III,  et  lui 
déclara  qu'il  no  prétendait  point  en  faire  usage 
sans  son  approbation.  Il  se  jeta  ensuite  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  sa  bériédiction.  Le  pré- 
lat, fVappé  de  la  modéirtie  de  Xavier,  s'empressa 
<lo  le  relever.  Puis,  après  avoir  baisé  re^eci- 
tueuseraent  les  brefb  du  souverain  pontife  il  lui 
l)romit  de  l'aider  de  son  autorité  épisco^ale; 
promesse  qu'il  tint  fidèlement.  Xavier,  pour  atti- 


rer sur  ses  travaux   la  bénédiction  du  eiel,  pns-ii 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières. 

L'état  oi'i  il  vit  la  religion  dans  h  i>ay8  on  il 
était  envoyé,  fit  couler  ses  lannes  et,  uugment.ii 
son  zèle.  Les  J'ortugais,  livrés  aux  ])assions  le> 
plus  injustes  et  les  idtis  honteuses,  ne  se  faisaient, 
aucun  scrupule  de  l'ambition,  de  lu  vengeance, 
do  l'usure,  du  lil)ertiuage.  Il  semblait  que  tout 
sentunent  de  religion  fut  éteint  dans  la  plupart 
d'entiM  eux.  Les  sa«"r<'»ui'nts  étaient  iniiver.-.elle. 
ment  négligés.  Il  n'y  avait  i)as  (jimtre  i)rédica 
teurs  dans  toutes  bvi  Indes,  ni  guère  (dus  ilc 
prêtres  hors  de  (îoa.  En  vain  l'évêcmc  tâchait  de 
faire  rentrer  les  coiqtables  en  eux-mémo'»;  ils 
méprisaient  ses  «'xhortations,  ses  jirière»  et  ses 
menaces.  11  n'y  avait  )K>int  de  «ligue  qji'on  pût 
opposer  à  en  torrent  <rini(|nités.  Les  infidèles 
ressemblaient  moins  à  «les  Imnunes  «(u'A  des 
bêtes;  si  quel«jues-uns  avaient  cru  autrefois  h 
l'Evangile,  il»  étaient  retombés  dans  leur.-* 
premières  superstitions  et  dans  leurs  ancicuM 
désordres. 

La  vie  sciuidaleus<'  «les  chrétiens  était  un  '.'ran*! 
obstach^  à  la  conversion  destîentils.  Xavier  eoni- 
men«;a  sa  mission  par  les  pr<'miers.  Il  leur  rappel» 
les  principes  du  «christianisme,  et  il  s'appliqua 
surtout  à  foi-mer  la  jetmesse  à  l;t  vertu.  Sa  cou- 
tume était  «le  jmsser  l;i  matinée  A,  -(orvu  I«<-. 
n)alades  des  hôpitaux «'t  à  visiter  les  jjrisonnieis. 
Il  j)arcourait  ensuite  les  rues  «le  (îoa,  une  s^on 
nette  à  la  main,  pnir  nvi>rtir  l«>s  ])aronts  «'t  lo 
maîtres  d'envoy«>r  lem-s  enfants  et  leinn  esclaves 
au  catéchisme;  il  le  leur  demandait  poni' 
l'ar.our  de  Dieu.  Les  jx-tits  enfants  s'ay^eni» 
Idaicnt  autour  de  lui,  il  les  menait  à  l'église  pour 
leur  apprendre  le  symhole  des  apôt  s.  les  roni' 
mandements  de  Dieu,  «-t  les  pratio',es  «le  la  rr-li 
gion  chrétienne.  11  vint  a  bout  de  letu"  inspirer 
do  vifs  sentiments  de  i)iété.  Lu  modestie  et  ht 
dévotion  de  ces  enfants  étomièrent  tonte  la  ville, 
et  la  firent  bientôt  changer  «le  face.  Les  pécheur.-»- 
les  plus  abandonnés  commen<'èrent  à  rougir  «le 
leurs  désoi-dres.  (Quelque  temps  après,  il  préclia 
en  public,  et  se  mit  à  faire  des  vi8it«'s  dani  les 
maisons  itarticulièios.  .Sii  «loiiceur  ««t  .sa  charité 
furent  d«^8  arm«îs  au.\«iuelles  jiersonne  ne  résista.' 
Les  pécheurs,  pénétrés  «l'homMir  ])«>ur  leur.-^ 
crimes,  vinrent  se  jiiter  ù  ses  pie«ls  pour  so  con- 
fesser, et  fournirent  bientôt  des  prouves  «-ertaines 
«le  la  sincérité  do  leur  «•oi;v«>rsion.  On  renonça 
aux  contrats  usuraires;  on  restitua  les  gains  illi- 
cites; ont  mit  en  liberté  les  «\sclaves  «ju'on  avait 
acquis  ii^ustement;  enfin  l'oixlre  et  la  décence 
furent  rétablis  dans  les  familles. 

François  Xavier  apprit  qu'à  l'orient  de  la,  prés^- 
qu'île  il  y  avait  .sur  la  côte  de  la  Pêcherie^  qui' 
s'étend  depuis  le  cap  Oomorin  jusqu'à  l'île  de 
Manar,  im  peuple  connu  sons  le  nom  «le  Paravason 
de  pêcheurs;  quo  ces  peuples,  parreconnaîs.srtrtc»': 
pour  his  Portugais  qui  les  avaient  secourus  contré  • 
les  Maures,  s'étaient  fait  Iwptiser  ;  mais  qno, 
faute    d'uistruction,    ils    conservaient    toujours 
leurs  superstitions    et  lems    vices.     Xavier  se 
chargea  d'autant  plus  volontiers  de  cette  mis- 
sion,  qu'il  avait  quelque  cojinais.sanced»  la  langiie  • 
malabare,  «lui   était  en  iisage  A   la  côt«6  «îe  la 
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l'Ochorit'.  Il  .»>'  lit  aooouii>a}|inc>r  imr  «loux  jt'imoH 
l'CcIéRiuHtitjuos  (l<^  <ioii,  qui  onteiulaient  puMMablo- 
ment  la  môiuf^  lungup,   l't  «'ombarquu  uu  mois 


il'ootobro  (lo  raniu-o  1542.    11  itrit  terre  au  cap 

,1.  (lUi  t'^t  l'ii  tufc  ilo  l'ilo  (lo  Ceylau,  et 

u  si.K  fi'uts  inillos  lie  fJoii.    Il  commença 


(  'omorui| 
«nviron  i 

r<ixercic»>  (U'H()niuini.>*tùroclajiHun  villa|;o  rempli 
•  l'idolAtres  ;  il  Iiuir  prtVha  JéHUH-Christ  ;  mais 
ils  lui  dirent  iju'ils  lu*  i)ouvaient  changer  ilo  re- 
ligion sans»  liv  pcnnission  du  seigneur  du  pays. 
Lcu!  opiniâtretô  copondant  no  put  tenir  contre 
la  force  des  luinuîles  (juo  Dieu  opéra  par  non 
serviteur,  l'^xic  loinniu  était  en  travail  d'enfant 
<lopuii»  trois  jour»,  i-t  HouttVait  do»  peine»  liorri- 
lilofl  sans  recevoir  (Utcnn  soulagement,  ni  dos 
!>riùro8  <los  braelininiieH.  ni  des  remèdes  natu- 
rels. Xavioi'  l'instruisit  <«t  lu  baptisa  loi-squ'elle 
.'ut  déclaré  qu'elUi  croyait  en  Jésus-Christ.  Elle 
:ut  aussitôt  flélivré»!  et  parfaitement  guéiio, 
lommo  nous  l'apprenons  d'une  lettre  do  Xavier 
lui-même  à  saint  Ignaci».  Co  miracle  convertit 
lion  Boulemont  la  famille  do  cotte  femme,  mais 
.!(»  principau.x  hul)itants  du  village  ;  et  lo  prince 
nyant  poruiis  l'oxorcico  du  christianisme,  tous  se 
liront  mstruir;'  et  baptiser. 

Encoiu'agô  par  co  premier  succès,  il  gagna  la 
(!l^ie  de  la  rèclierie.  11  s'attacluv  d'auord  à  ceux 
ijui  avaient  reru  lo  baptême,  et  leur  enseigna  la 
doctrine  clu'étiennc.  Mais,  pour  obtenir  des  ré- 
sultats plus  satisfaisants,  il  résolut  d'apprendre  la 
langue  malabaro,  et  il  se  ilonna  des  pemes  infinies 
f>our  y  réussir.  A  force  do  travau,  il  traduisit 
«•n  cette  langui;  les  paroles  du  signe  de  la  croix, 
Ji)  symbole  des  apôtres,  los  commandements  de 
Dieu,  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  angéli- 
<]U0,  lo  Cunjihw,  le  Salve  licijimt,  enfin  tout  lo 
f^itéchisrao.  11  apprit  par  cœur  ce  qu'il  put  de  sa 
traduction,  et  so  mit  à  jtarcourir  les  rillagos.  Il 
uUait,  la  cloche  tto  à  la  main,  comme  il  le  manda 
lui-même  à  ses  frères  en  Europe,  pour  rassembler 
tout  ce  qu'il  rencontrait  d'entants  et  d'hommes; 
il  recommunilait  .aux  enfants  de  répéter  ce  qu'ils 
'avaient  retenu  ù  leurs  pères  et  à  leui-s  mères,  à 
leurs  domestiques  et  à  lem-s  voisins.  Les  diman- 
f.hes  il  faisait  <lcs  instructions  dans  la  chapelle, 
c.js  enseignait  aux  néophytes  les  prières  usitées 
parmi  les  chrétiens.  11  leur  faisait  réciter  à  dif- 
férentes reprises  lo  symbole,  dont  il  expliquait 
<  chaque  ai-ticlc.  Il  expliquait  également  les  com- 
mandements do  Dieu,  et  développait  les  princi- 
l»aux  points  do  la  morale  de  Jésus-Christ.  Pour 
mieux  fixer  l'attention  des  enfants,  il  leur  faisait 
réciter  avec  lui  une  courte  prière,  après  la  ré- 
ponse à  cliatiuo  question  du  catéclùsme.  Ordi- 
imiroment  il  commençait  par  l'Oraison  dominl- 
iBle,  et  terminait  par  la  Salutation  angélique.  La 
.ferveur  de  cotte  chrétienté  naissante  étoit  ad- 
mirable. La  multitude  de  ceux  qui  recevaient  le 
baptême  était  si  grande,  que  Xavier,  à  force  de 
baptiser,  ne  pouvait  presque  plus  lever  les  bras. 
Cest  ce  qu'd  mandait  lui-même  aux  jésuites  de 
r^uropo. 

Les  maladies  devinrent  alors  si  fréquentes  à 
la  côte  de  la  Pêcherie,  qu'on  n'y  en  avait  jamais 
timt  vu.  Di'^u  le  permit  sans  doute  pom*  vaincre 
l'opiniâtreté  de  ceux  qui  refusaient  encore  d'ou- 


vrir les  yeux  à  lu  lumière  «le  l'Evangilo.  T( 
couraient  à  Xavier,  ou  pour  être  guéris,  ou  p( 
obtenir  la  guérison  do  leur»  parents  et  do  le 
amis.  Ija  santé  était  rendue  aux  malades  qui 
faisaient  baptiser,  oi  qui  invoquaient  avec  fo 
nom  do  Jésus-Christ.  Souvent  le  saint  onvoj 
de  jeunes  néophytes  avec  son  crucifix,  son  chai 
lot  ou  son  roli(iuairo  |  ils  les  faisaient  toucl 
aux  malades,  avec  lesipiels  ils  récitaient  l'Oraii 
domhiicalo,  le  Symbole  et  lo  Décalogue;  etcei 
ci  n'avaient  pas  plus  tôt  protesté  qu'ils  cro^ai( 
et  voulaient  être  baptisés,  qu'ils  recouvraienl 
santé  sur-le-champ.  J^e  zèlo  et  la  sainteté 
missioimaire  lo  rendirent  vénérable  aux  br 
mânes  mêmes,  qui  étaient  les  uliilosophos, 
théologiens  et  les  prêtres  des  idolâtres  :  ils  s'i 
posèrent  ce^)endant  aux  progrès  do  1  Evang 
par  des  mottfs  d'intérêt.  Les  conférences  qu 
eurent  avec  lo  saint  ne  les  convertiront  ^oir 
ils  refusèrent  également  do  croire  aux  mirac 
éclatants  que  Xavier  opéra  sous  leurs  yeux, 
lit,  dans  lo  procès  de  la  canonisation  du  sei 
tour  do  Dieu,  qu'il  ressuscita  quatre  morts  di 
ce  temps-là.  Le  premier  était  un  catéclùsto  ( 
avait  été  piqué  par  un  do  ces  serpents  dont 
jiiqûres  sont  totyours  mortelles  ;  lo  second  é< 
un  enfant  qui  s'était  noyé  dans  un  puit«  ; 
troisième  et  le  quatrième  étaient  un  jeune  gar< 
et  uno  jeune  fille  qu'une  maladie  contagioi 
avait  enlevés. 

Lo  saint  joignait  aux  tmvaux  apostoliqi 
les  plus  grandes  austérités  do  In  pémtence. 
noun-iture  était  celle  des  plus  pauvres  ;  il 
mangeait  que  du  riz  et  no  buvait  que  de  l'e 
Il  dormait  tout  au  plus  trois  heures  la  nuit, 
couchait  sur  la  terre  dons  une  cabane  de  pèchei 
lioin  de  faire  usage  des  matelas  et  dos  couvertu 
que  le  gouverneur  lui  avait  envoyés  de  Goa 
s  en  sei-vit  pour  assister  ceux  c^m  étaient  dans 
besoin.  Le  reste  de  la  nuit  qu'il  ne  donnait  po 
au  sommeil,  il  lo  consacrait  à  la  i)rière  oi 
l'utilité  du  prochain.  Quelles  que  fussent  ses 
cupations  extérieures,  il  ne  cessait  de  s'entr< 
nir  avec  lo  Seigneur,  et  les  délices  qu'il  goût 
dans  cet  exercice,  étaient  quelquefois  si  ex1 
oi-dinaires,  qu'il  conjurait  la  bonté  divine  d 
modérer  1  excès.  Il  parlait  de  lui-même,  qt 
que  en  troisième  personne,  lorsqu'il  disait 
termes  généraux  à  saint  Ignace  et  à  ses  frères 
Rome:  "  Il  m'arrive  plusieurs  foi»  d'entendre 
"  homme  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  ne  me  dom 
'^  pas  tant  de  consolation  on  cette  vie  ;  ou 
"  vous  voulez  m'en  combler  par  un  excès 
**  miséricoi-de,  tirez-moi  à  vous,  et  faites-mot  jo 
"  do  votro  gloire  j  car  c'est  un  trop  grand  si 
"  plice  que  de  vivre  sans  vous  voir.  " 

Il  y  avait  plus  d'un  an  que  Xavier  travaillai 
la  convertûon  des  Paravas.  La  moisson  étai 
abondante,  qu'il  crut  devoir  partir  pour  Goa,  i 
la  fin  de  1543,  afin  de  se  procurer  des  coopératei 
On  lui  confia  le  soin  du  séminaire,  dit  de  Sain 
Foi,  fondé  pour  l'éducation  de  jeunes  Indie 
Son  z^le  l'appelant  ailleurs,  il  remit  le  gouver 
ment  de  cette  maison  entre  les  mains  des  me 
bres  de  la  compagnie  de  Jésus  qu'on  avait  i 
voyés  aux  Indes,  il  agrandit  le  séminaire, 


CMVIIKK. 


VI KS  DES  SAINTS. 


071 


Il  U'H  ri'^jli'mi'Uts  «lu'oii  devait  \  -iiivii'  pour 
:»!•  1«  H  jtMintw  jrfUH  aux  U«ttro>*  et  ù  lu  ix^tô. 
iniii.iirc  prit  iilorx  lo  nnm  de  Snint-riuil. 
um»''o  cuiviuitr,  Xnvior  ivtuuniu  «'liez  K'« 
mH  iivoc  (iiii'lcjiu'.s  ouviicrHÔvHiigéliHtOM,  tint 
ns  (lu'i'iirop^niM,  (|u"il  (liHtrlhua  diins  «lif- 
itH  villujj"'"''  Il  '■"  tiioim  (|iic'lr|iifH.tins  nvi«c 
lin»  h'  royiuimii  du  Truvam-or,  où,  ooiniiie  il 
tdaiir;  une  de  nos  lottivs,  il  baptisa  de  . son 
roH  iiiuiiiH  jiisi|u'à  dix  iiiillo  idolâtres  danx 
aco  d'un  nioix.  t>n  vit  (mfl(|iu'fois  un  villnj^o 
■r  nnovoir  le  Impt^moon  un  jour, 
ivior,  pn^i'liimt  à  Coulan,  vilingo  de  Travail- 
[M'i'H  lo  on^i<  'oinorin,  H'aj)or(,'Ut  (lUf  la  j)lupart 
dolàtrt's  <<tai<<nt  peu  touché."*  do  se.t  diMcours. 
ia  Dii'U  d'amollir  la  dureté  de  lourn  ccourH,  et 
[^  pas  permettre  fjue  lo  nang  de  Jésii.s(!hriMt 
itô  répandu  inutilement  pour  eux.  llKten- 
ouvrir  un  tombeau  où  l'on  avait  enterré  un 
le  jour  précédent.  Les  assistants  avouèrent 
non-Hculoment  lo  eorps  était  privé  de  vie, 
encore  (ju'il  commençait  à  sentir  mauvais, 
aint  so  mit  alors  à  genoux,  et,  après  une 
te  prière,  il  commanda  au  mort,  par  le  nom 
ieu  vivant,  de  revenir  à  la  vie.  Aus.sitôt  le 
ressuscite,  et  se  lève  plein  do  force  et  de 
^  Tous  ceux  nui  étaient  présents  furent  si 
)és  de  ce  prodige,  qu'ils  so  jetèrent  aux 
i  du  saint,  et  lui  demandèrent  le  baptême. 
er  ressuscita  sur  la  mémo  côte  un  jeuno 
iien  qu'on  portait  en  terre.  Les  parents  de 
)une  nonuue,  pour  conserver  lu  mémoire 
niracle,  firent  j>lanter  une  grande  croix  à 
iroit  où  il  aviut  été  opéré.  Ces  prodiges 
[lèrent  tellement  le  peuple,  que  le  royaume 
ravancor  fut  chrétien  en  pou  de  mois.  Il  n'j- 
que  le  roi  et  les  personnes  de  la  cour  qui 
rent  dans  les  ténèbres  et  les  superstitions 
aganisme. 

réputation  du  saint  missionnaire  se  répandit 
toutes  les  Indes  :  les  idolâtres  le  faisaient 
de  toutes  parts  de  venir  les  instruire  et  les 
iscr. 

^vier  lit  un  voyage  à  Cocliin,  pour  conférer 
lo  vicau'e  général  des  Indes  sur  les  moyens 
emédior  aux  désoi-dres  «les  Portugais,  qui 
nt  un  grand  obstacle  à  la  conversion  des 
,tres.  Il  l'engagea  même  à  repasser  en  Por- 
l  pour  instruire  lo  roi  do  ce  qui  se  passait  ; 
lui  remit  une  lettre  pour  ce  prince,  dans 
îlle  il  lo  conjurait,  par  les  motifs  les  plus 
lants,  do  faire  servir  sa  puissance  à  i)rocurer 
loire  do  Dieu,  et  d'employer  les  moyens 
res  à  réijrimer  les  scandales. 
lis,  après  avoir  annoncé  l'Evangile  aux  Mo- 
38  et  A  Tomate,  il  passa  dans  l'île  du  More, 
;ré  toutes  les  représentations  qu'on  lui  fit 
l'en  détourner.  S'il  en  convertit  les  liabi- 
i,  ce  fut  avec  des  peines  incroyables  :  et  il 
t  difficile  d'exprimer  tout  ce  qu'il  eut  à 
rir  dans  cette  mission  ;  mais  il  en  fut  bien 
mmagé  par  les  consolations  intérieures  qu'il 
t.  Voici  ce  qu'il  mandait  à  saint  Ignace, 
I  lui  avoir  fait  une  peinture  du  pays  :  **  Les 
rils  auxquels  je  suis  exposé,  et  les  travaux 
e  j'entreprends  pour  les  intérêts  de  Dieu 


*'  seul,  sont  «Ieu  soune,'^  inépuisables  de  joie  ^piii- 
'*  tuelle  :  en  sorte  que  ces  iU-s,  où  tout  man<|Ue, 
'•  sont  toutt.'s  jiropies  à  faire  peitlru  la  vue,  par 
''  l'ubondance  des  larmes  qui  coulent  sans  ct^sse 
'•  des  yeux.  Pour  moi,  je  ne  nie  souviens  pa^ 
"  d'avoir  jamais  goûté  tant  <le  déliées  intérieures  j 
"  et  ces  consolations  de  l'ânie  .sont  si  pures,  ••i 
''  exquises  et  si  continuelles,  (|u'elles  ôtent  le 
"sentiment  des  peines  du  corps."  Le  saint  fut 
obligé  «lo  faire  un  voyage  à  <loa  pour  s»i  procurer 
«les  missionnaires,  et  pour  régler  quel(|ues  aifair«>s 
<|iii  «vtneei-naient  la  eompagni«>.  11  visita  sur  la 
route  plusieurs  «les  îles  où  il  avait  déjà  prêché. 
Il  arriva  à  Malaea  au  mois  de  juillet  île  l'année 
l.')47.  Au  «îotnmenceinent  «le  l'année  suivante,  il 
s'embarqua  pour  l'île  «bs  (.'eylan,  où  il  gagna  ù 
.lésusCliri^t  un  gran«l  noinbr«i  «l'intidèles,  et 
entre  autres  deux  rois. 

Le  vaisseau  fut  assailli,  dans  le  détroit  de 
<  '«'ylan,  de  la  plus  violent«i  tempêt»!  ;  lo  pilote 
no  pouvant  plus  gouverner,  l'avait  abandonné  à 
la  merci  des  values.  Xavi<M',  après  avoir  enton- 
«lu  les  confj'ssions  de  ré(|uipage,  so  ]>rostenia 
aux  pieds  d'un  cruciHx,  et  pria  aveo  tant  de 
ferveur,  «ju'il  était  comme  absorl»é  en  Dieu.  Le 
vaisseau,  emporté  par  un  eourant,  donnait  déjà 
contre  les  ban»  s  de  C'eylun,  et  les  matelots  se 
croyaient  peixlr.s  sans  res.soiir<'e.  Le  saint  sort 
alors  de  sa  cliambn>  où  il  s'était  enfermé.  Il  de- 
mander au  pilote  la  corde  et  le  plomb  qui  ser- 
vaient à  somler  la  mer  :  il  les  laissa  aller  jusqu'au 
fond,  en  prononçant  ces  jtaroles  :  O'tand  JDieii, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  ui/ez  pitié  de  iumu  :  au 
même  moment  1«j  vaisseau  s'arrête  et  le  vent 
s'apaise.  Ils  continuent  ensuite  leur  vovago,  et 
arrivent  heureusement  à  Cooliin,  le  21  janvier 
1548. 

De  C«)chin,  Xavier  écrivit  aux  l'ères  de  la 
compagnie  «jui  étaient  à  Rome,  et  leur  i-aconta 
le  danger  qu'il  avait  couiii  dans  lo  détroit  de 
Coylan.  "  Au  fort  de  la  tempête,  disait-il,  je 
'*  pris  pour  intercesseurs  auprès  de  Dieu,  le» 
"  personnes  vivantes  de  notre  compagnie,  et 
"'  ensuite  tous  les  chrétiens. ..  Je  parcourus  h-.-* 
"  ordres  des  anges  et  des  saints,  et  je  les  invoquai 
"  tous ...  Je  réelaniai  surtout  la  protection  do  la 
"  très-sainte  mère  de  Dieu,  la  rehiodu  ciel.  Enfui, 
"  ayant  mis  toute  mon  espérance  aux  mérites 
"  infinis  de  notre  Seiçneur  Jésus-Christ,  étant 
'•  jirotégé  de  la  sorte,  ,]o  ressentis  une  joio  ijIus 
"  grande  au  milieu  tle  cotte  fm-ieuso  tourmente, 
"  que  quand  je  fus  tout  à  fait  hors  du  danger.  A 
"  la  vérité,  étant  comme  je  suis  le  plus  méchant 
"  des  hommes,  j'ai  honte  d'avoir  vei-sé  tant  de 
"  larmes  pour  un  excès  de  plaisir  céleste,  lorsque 
"j'étais  sui-  le  point  de  périr.  Aussi  priais-je 
"humblement  Notre-Heigneur  de  ne  point  me 
"  délivrer  du  naufrage  dont  nous  étions  menacés, 
"  à  moins  qu'il  ne  me  réservât  à  do  plus  grands 
'  '  périls  pour  sa  gloire  et  pour  son  service.  Dieu  au 
"  resto  m'a  fait  connaître  souvent  de  combien  do 
"  dangers  et  de  peines  j'ai  été  tiré  par  les  prières 
"  et  les  sacrifices  de  ceux  de  la  compagnie. . .  Si 
"jamais je  t'oublie,  ô  compagnie  de  Jésus,  que 
"  ma  main  droite  me  soit  mutile,  et  que  Jeu 
"  oublie  mpi-mSme  l'usase  I  '* 
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Le  saint  ayant  «luittô  Cocliin,  «lia  visitor  les 
villages  de  la  côto  do  la  PCchcrie.  Tl  fut  singu- 
lièrement édifié  de  la  ferveiu-  do  la  chrétienté 
«lu'il  y  avait  établie.  Il  demeura  quoique  temps 
à  Manapar.  près  du  cal)  C'omorîn,  et  rotouror. 
dans  l'ilo  do  Toylan,  on  il  convertit  le  roi  de 
Condô.  Enfin  il  partit  pour  Ooa,  et  y  arriva  le  2() 
mars  1548.  Dana  cette  ville,  il  acheva  d'instruire 
lo  japonais  Angor  et  ses  doux  domostiques.  Ils 
lurent  bai)tisés  solennellenient  i>tu-  l'ôvêque  do 
(îoa.  Anger  voulut  prendre  le  nom  do  Paul  de 
Sainte-Foi  -,  un  de  ses  domestiques  prit  le  nom  de 
Jean,  et  l'autre  celui  d'Antoine.  Ce  fut  alors  que 
lo  saint  forma  lo  projet  d'aller  prf-ehor  TEvan- 
gilo  au  Japon. 

Dans  le  même  temps,  le  père»  ("îasiiard  Barzée 
«^t  quatre  autres  jésuites  arrî'  rent  de  l'Europe. 
Xavier  leur  désigna  leiu-  emploi,  et  leur  donna 
les  instructions  dont  ils  avaient  besoin  pour  le 
remplir  fidèlement.  Il  partit  ensuite  pourMalaca 
flans  la  vue  de  passer  de  lA  au  Japon.  Il  sur- 
monta toutes  les  difficultés  qu'on  lui  oi)posa  pour 
empêcher  ce  vojuge.  Api'ès  avoir  passe  quelque 
temps  à  Malaca,  il  s'embaiYjUa  sur  un  vaisseau 
chinois,  avec  Paid  do  Sainte-Foi  et  deux  domes- 
tiques qui  avaient  été  bapti^iés  à  CJoa.  Us  ar- 
livèrent  le  1."»  août  1549,  à  Cangoxima,  dans  lo 
loyaume  <le  Sjixuma  au  Japon. 

Iav  langue  japonaise  j>araît  être  une  langue  pri- 
mitive et  origmalo  :  du  moins  n'a-tolle  point 
d'affinité  avec  colles  de  l'Orient  ;  et  elle  a  seule- 
ment enii>nmté  <]Uolques  termes  du  chinois. 
Xavier  en  avait  appris  les  premiers  éléments  de 
l'aul  de  iSiinte-Foi,  durant  son  voj-age.  Il  con- 
timia  cette  étu<le  pondant  les  quarante  jours 
nu'il  passa  à  <"augoxima.  Il  logeait  dans  la 
maison  do  Paid  do  Sainte-Foi,  dont  il  convertit 
et  baptisa  tonte  la  famille.  T.e  saint  fît  de  tels 
progrès,  qu'il  fiit  on  état  de  tniduire  en  japonais 
le  sjaftbolo  dos  apôtres,  avec  l'explication  qu'il 
en  avait  faite  autrefois.  Il  apprit  enstiito  cette 
traduction  jmr  cionr,  et  conirnonça  à  prêcher 
.lésua-Christ. 

Xavier,  «près  \\n  «u  do  sty'our  A  Cangoxima,  en 
partit  pour  aller  i<.  Firando,  capitale  tl'un  autre 
petit  royaume.  Il  ne  pouvait  plus  oxei-cer  son 
ministère  panni  les  Cangoximains  :  lo  roi  de 
Saxuma.  in-ité  do  ce  que  les  Portugais  abandon- 
naient ses  Etats  jioitr  transporter  leur  commerce 
;i  Firando,  lui  asait  retiré  la  permission  d'instruire 
SOS  siyets  ;  il  connnença  môme  à  persécuter  les 
'^hi-étiens.  Mais  ceux-ci  restèrent  fidèles  à  la 
jji-âce  qu'ils  avaient  reçue,  et  déclarèrent  qu'ils 
souffriraient  plutôt  l'exil  et  la  mort  que  de  re- 
noncer à  la  foi.  Le  saint  non  contéi^t  de  les  avoir 
recommandés  à  Paul  de  Sainte-Foi,  leur  laissa 
une  ample  exi)lication  du  sj-mbole,  avec  une  vie 
(le  Jésus-Clirist  qu'il  avait  tirée  de»  ^vnngélistes, 
»;t  qu'il  avait  fait  impi'imor  en  langue  et  carac- 
iV?res  japonais.  '.•■!' 

Eri  allant  à  Firalido,  il  prêcha  dans  In!  forteresse 
d'un  prince,  nonmlé  Ékaiidono,  et  vassal  du  roi 
deSa:!nima. 

Le  saint  missiomiaii'e  arriva  à  Firando.  Il  fût 
bien  re<^  du  prince,  qui  lUl  permit  d'annoncer 
Ifi  foi  de  Jésus-f'hrist  dans  ses  Etats.  Lo  fruit  de 


:  ses  prédicatiou<  fut  «ixtraordinuiro  ;    il  baptlîiîi 

plus  d'idolâtr<^s  à  Firando  vn  vingt  jours,  qu'il 
j  n'avait  fait  à  Cangoxima  en  imo  année  chtièrc. 
j  II  laissa  cette  chrétienté  sous  la  conduite  de  l'un 
j  des  deux  jésuites  (jui   l'accompagnaient,   et  il 

partit  pour  Mçju-o  .avec  l'autro  v.t  ileux  chrétiens 
I  japonais.'  Ils  àllèrèut  par  moi-  à  Faeita,   où  ils 

s'embanpu'ront  pour   Amanguchi,    caiùtuîe  du 

royaume  do  Naugato. 
'      Xavier,  après  avoir  roconimaudé  les  nouveaux 

■  chrétiens  aux  deux  jésuites  qu'il  laissait  à  Aman 

I  guchi,  partit  de  cette  ville  vers  le  mi-septembre 
I  de  l'année  de  l.Wl.  Suivi  deux  chrétiens  japonais 

■  qui  avaient  sacrifié  toiis  Için-s  biens  pour  ambrasse  i- 
l  Evangile,  il  se  rendit  à  pietl  à  Fuchoo  ;  c'était 
là  que  roi  deBungo  faisait  sa  résidence.  Il  avait 
entendu  parler  du  père  Fi-anrois  Xavier,  et  il 

I  désirait  ai-demment  le  voir.  Aussi  le  re(;ut-il  des 
I  la  manière  la  plus  honomble.  Xavier  s'emb&jqua 
i  ensuite  pour  retourner  dans  l'Inde,  lo  2(»  novem- 
'  bre  1551.  Il  était  resté  au  Japon  doux  ans  et 
«luatre  mois. 

Le  saint  s'embai-qua  poiu"  aller  à  Goa.  Il  arriva 
j  à  Cochih  le  24  janvier  1552,  et  à  Goa  au  commen- 
i  cernent  de  février.    Après  avoir  visité  les  hôpi- 
taux, il  se  rendit  au  collège  de  Saint-Paul,  où  il 
guérit  un  malade  agonisant.   Il  y  trouva  la  plu- 

{>art  des  missionnaires  qu'il  avait  envoyés  dans 
.  es  Indes  avant  son  départ  pour  le  Japon^  et  qui 
'  avaient  porté  le  rtambcîau  de  la  foi  chez  différent  s 

{)euples.  Le  père  Gaspaixl  Barzée  avait  converti 
'île  et  la  ville  d'Onnuz.   Le  christianisme  était 
i  très-florissant  sur  la  rôta  de  la  Pêcherie,  et  il 
;  avait  fait  de  /grands  progrès  à  Cochin,  à.  Coûlan,  à 
Bazaîn,  à.  !Méliapour,  aux  îitoluques,  dans  les  îles 
I  du  More,  etc. 

Au  moment  où  François  Xavier  faisait  tous  ses 
:  efforts  ^lour  se  i-endro  on  ('hine,  il  tomba  malade. 
I^  fièvre  le  prit  lo  2()  novembre,  et  il  eut  eu 
'  même  temps  une  claire  connaissance  du  jour  et 
'  de  l'heure  de  sa  mort,  comme  il  le  déclara  a,  lui 
I  ami  qui  l'attesbi  depuis  avec  un  serment  Bolen- 
î  nel.  Dès  ce  moment,  il  sentit  un  dégoût  étrange 
:  pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  ne  pensa 

Su'à  la  patrie  où  Dieu  rajppelait.    Il  se  retii;v 
ans  lo  vaisseau  qui  était  l'hôjiital  commun  des 
!  malades,  afin  do  pouvoir  mourir  danp  la  pam^reté. 
Mais  comme  l'agitation  du  vaisseau  lui  cansait 
de  grands  maux  «le  tête,  et  l'empêchait  d'être 
aussi  appliqué  à  Dieu  qu'il  le  désirait,  iklemaîidrt 
le  jour  suivant  à  être  remis  à  terre  ;  ce  qui  lui  fut 
I  accoixlé.    On  le  laissa  sur  le  rivage,  exposé  aux 
!  injures  de  l'air.  Georges  Alvai-ez,  touché  do  conv 
j  passion  pour  son  état,  le  fit  porter  dans  sa  cabane. 
I  qui  ne  valait  guère  mieux  que  le  rivage,  parce 
j  qu'elle  était  ouverte  de  toutes  pai'ts.  La  maladie 
misait  de  jour  en  jour  do  nouveaux  progrès.    On 
'  saigna  deux  fois  Xavier  ;  mais  le  chinirgicn,  peu 
I  ekpérùnenté  dans  son  art,   lui  ayant  pi^ue  !'■ 
i  tendon,  il  tomba  en  faiblesse  et  en  convulsion.  H 
'  lui  sun'int  un  dégoftt  horrible,  on  sorte  qu'il  m- 
I  pouvait  rien  prendre.  Son  visage  était  toujours 
;  serein,  et  son  esprit  calme.    Tantôt  il  lovait  les 
j  yeux  au  ciel,  tantôt  il  les  fixait  sur  son  cracifix. 
:  Sans  cesse  il  s'entretenait  avec  ï)ieu6ni-épahdaTit 
'  beaucoup  de  l.innes.  Enfin,  lo  2  décemorc  qui 
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était  «Il  A"onclrctli,  aVMiit;  les  youx  buij^ii«'>H  de 
pleur»  et  tendrement  nttncliés  sur  «on  rrucitix,  il 
prononça  ces  paroles  :  Selffiienr,  foi  »»/.♦  en  voua 
mon  espérance,  Je  ne  nenii  jmnain  ermfonHv,  et  en 
mémo  temps,  transporté  d'une  joie  céleste  qui 
painit  sur  son  visage,  il  renditdoueement  l'esprit, 
im  1552.  11  avait  quarante-six  ans.  et  il  en  avait 
passé  dix  et  demi  dans  les  Indes. 

Onl'onteiTa  1(î  dimanclie  suivant.  Son  rorps 
fat  mis  dans  une  eaisse  remplie  de  oliaiix  vivo, 
afin  que  les  ehairs  étant  plus  tM  consimiées,  on 
pût  emporter  les  os  à  Goa,  Le  17 février  }'\fi'ù,  on 
ouvrit  le  ceroueil,  mais  lorsqu'on  eut  été  la  chaux 
(le  de«8ns  le  visage,  on  le  ti-oma  frais  et  vei-meil, 
comme  celui  d'un  homme  qui  dort  doucement. 
Le  corps  était  aussi  trèscntier,  et  aucune  mm-que 
(le  corruption.  Il  lut  mis  sur  le  vaisseau  et  porté 
il  Malaca,  où  on  aboj-da  le  22  mars.  Les  lialiitrtnts 
(le  cette  ville  le  reeurent  ave<'-  le  i>1h8  grantl  res- 
pect. IjC  cori^s  du  saint  missionaire  fût  entent'* 
ilans  le  cimetière  commun.  Ayant  été  tmuvé 
frais  et  entier  le  mois  d'août  suivant,  on  le  tnms- 
porta  à  fioa,  et  -in  le  déposa  dans  l'église  du 
uollêge  de  .%int-Paul,  lo  15  mni-s  1554. 

Saint  Fmneois  Xavier  lut  béatiHé  par  l'aul  V. 
en  1619,  et  canonisé  par  Grégoire  XV,  en  1621. 
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>Saint  PieiTc,  surnommé  (Hiryxoloffuf,  était  do 
la  ville  d'Imola.  Il  fut  instruit  dans  les  saintes 
lettres,  et  ordonné  diacre  par  Corneille,  évoque 
(lo  cette  ville.  Il  parle  de  ce  pi*élftt  dans  e<^s  ou- 
vrages avec  de  vifs  sentiments  de  vénération  et 
de  reconnaissance  ;  il  l'appoUo  son  père  ;  il  dit 
([UO  toutes  les  vertu»  brillaient  dans  sa  (conduite, 
et  qu'il  s'était  fait  connaître  du  monde  entier 
par  l'éclat  de  ses  grandes  actions;  80u3  la  con- 
duite d'im  tel  maître,  notre  saint  apprit  prompte- 
ment  à  maîtriser  ses  passions  et  à  tendre  il  la 
perfection  par  les  exei-cices  de  la  vie  iiitC'rieure. 
Il  embrassa  depuis  l'état  monastique,  ot  il  ne 
sortit  do  la  solitude  que  quand  on  le  clmrgeR  du 
gouvernement  de  l'église  de  lîavenne.  .Tenn, 
archevêque  de  cette  ville,  étant  mort  en  4vJ0,  le 
elergô  et  lo  peuple  lui  choisirent  un  successeur, 
et  prièrent  Corneille,  évtV lue  d'Imola,  de  se  join- 
dre à  leurs  députés  qui  allaient  à  Rome  demnn- 
'1er  la  confirmation  de  l'élection  qu'ils  avaient 
laite.  Xîste  III  occupait  alors  la  chaire  de  Hahit-^ 
Pierrts.  CbmeîHe  pnt  Mreo  hii  Pierw»,  ^ui  n'était 
encore  que  diacre.  Jj©  pape  refusa  de  ratifier 
l'élection  déjà  faite.  L'fiistorien  dé  Eavenno  pré- 
tejKi  que  ce  fut  en  cohséquettce  d'une vhion  qu'il 
wait  eue  la  nuit  précédente.  Quoi  qu'il  on  ^it, 
il  prQpotM  le  (fiaore  Pierre,  comme  celui  que  lé 
<'icl  destinait  ft  gouvei-hév  le  siège  vacant.  Ijcs 
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,<léputés  do  Kavenne  tirent  d'aboi-d  quelques  <lifli- 
cultes,  mais  ils  finirent  par  so  rendi-o. 

Ixjrsfjue  Pierre  eut  été  siicré  ôvêque,  on  le  con- 
duisit à  Ravenne.  Il  y  fut  reçu  avec  des  démons- 
trations extiwordinaires  do  joie.  Amené  A  l'église, 
il  y  fut  porté  en  triomphe  par  lo  peuple.  L'cm- 
pereur  Valentinien  111  faisait  sa  résidence  dan?, 
cette  ville  avec  sa  mère  Galla  Placîdia.  Lo  nou- 
vel évêquo  ont  recours  au  jeûne  et  à  la  prière 
pour  fléchir  la  colère  <le  Dieu  en  faveur  do  son 
peuple,  qu'il  instruisit  d'ailleure  encoro  plus  par 
ses  exemples  qtie  par  ses  discours.  Il  travailla  de 
toutes  ses  forces  &  réformer  plu<;ieiu-s  abus  qui 
s'étaient  introduits,  et  à  extirper  les  restes  de!* 
supei-stitions  païennes.  Il  fonda  le  monastère  de 
Classe,  petite  ville  située  sm-  la  cijte  à  trois  mille- 
do  Ravenne. 

_  Son  zèlepour  l'instruction  de  son  peuple  e«t  con- 
signé dans  If  s  discours  qu'  il  a  laissés.  Féli  x,  arche- 
vêque de  Ravenne,  en  recueillit  cent  soixante- 
seize,  en  708.  Ils  sont  fort  courts,  oe  qui  vient  de 
la  crainte  qu'avait  le  siùnt  de  fatiguer  l'attention 
de  ses  auditeurs.  L'élégance  s'y  trouve  jointe  à  hi 
,  brièveté.   Lo  style  n'a  rien  de  forcé,  et,  quoique 
I  les  i>hraseM  soient  eonime  jvutant  de  sentences, 
I  elles  ont  entre  elles  be.iucoup  tle  liaison.  Ijcs 
i  expressions  sont  propres,   shnples,  natm-elles: 
!  les  descriptions  n'ont  rien  d' obscur  ni  de  recher- 
j  ché.  Ces  discours  cependant  sont  plus  instructif!' 
i  que  toucliants;  l'esprit  est  éclairé,  hiuis  le  ccewi' 
j  est  mrement  ému.  On  ne  doit'donci>as  losregar- 
i  der  comnvi  des  mo«.lèles  de  la  véritable  élo(iuence, 
'  quoiqu'ils  aient  fait  donner  au  saint  archevêque 
le  surnom  de  Huysologue,  qui  signifie  qtio  «es 
paroles  étaient  d'or  ou  excellentes. 

H  recommande  fortement  la  connnunion  fré- 
quente, ot  désire  que  l'eucharistie,  qu'il  appelle 
ordinairement  le  corjjs  de  Jésus  <'Jn>ist,  et  dans 
laquelle  nous  mangerons,  dit-il,  Jésus-( 'Inist  lui- 
même,  puisse  devenir  la  nourriture  .journalièro  de 
nos  âmes.  Non  content  d'insister  sur  l'excelloncc 
de  l'aumône,  de  la  prière  et  <lu  jeûne,  il  en  incul- 
que partout  la  néeossité.  En  parlant  du  jeûne 
du  cju'ême,  il  dit(]|u'il  ne  vient  point  des  hommes, 
mais  qu'il  est  d'mstitution  divine.  U  exhorte 
ceux  que  la  faiblesse  do.  leur  sant<'>  emi>êche  de 
jeûner  les  quarante  jours  du  carême,  de  suppléer 
par  d'abondantes  aumônes  à  co  qu'ils  ne  sont 
point  en  état  do  faire  par  le  jeûne.  Il  invective 
avec  force  contre  certaines  superstitions  qui 
venaient  originairement  du  paganisme,  etsurtout 
contre  la  manière  t«ute  pi-ofano  de  «wlébrer  le 
premier  jour  de  l'an.  *«  Ceux,  dit-il,  qui  veulent 
'«  se  divertir  avec  lo  démon,  no  ^winent  i-égner 
"  avec  JéHUs-Clmst. . .  "  Il  pai-aît  qu'il  prêdiait 
souvent  dovant  l'empereur  et  devant  l'impéra- 
trice Plaeide,  mère  do  trois  enfanta,  Valentinien 
III,  Placido  et  Ëudocie.  m    ,•,; 

Nous  opprenons  de  saint  Kkîiro  OKrysologue 

a«o  le  siège  épiscc^al  do  Ravenne  aYait  été  érigé 
«puis  peu  en  métropole  par  Id  pape.  Il  y  avait 
longtemps  à  la  vérité  quo  Ravenne  était  métro- 
pole do  Ift  province  Flumittienne  ou  du  vicariat 
d'Italie  ;  noàis  l'évêque  de  cette  villo  continua 
d'être  snffimgant  do  l'imshovêque  de  Milan,  et  il 
né  fnï  tiré  «le  sa  dépendance  que  vers  le  temps 
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<lo  l'cpîscopat  do  mint  Pierre  Chrysologue.  L'hé- 
lésiarque  Lutychès  ayant  été  condamné  j^ar  saint 
Flavien,  entreprit  do  fairo  hou  apologie,  et  il 
.'idresëa  pour  ce  siyet  une  lettre  circulaire  aux 
ôvcquos  les  plas  distingués  dans  l'Eglise.  Il  vit, 
par  la  réponse  <le  saint  Pierre  Chrysologue,  qu'il 
n'était  lias  facile  d'en  imposer  à  ce  saint  évêque. 
''  C'est  avec  douleur,  lui  disait  notre  saint,  que 
"j'ai  lu  votre  lettre  ;  car  si  la  paix  de  l'Eglise 
••cause  de  ia  joie  dan»  lo  ciel,  quelle  peine  ne 
'•  doit-on  pas  ressentir  des  divisions  qui  ladé- 
••  durent."  Il  l'exhorte  à  se  soumettre,  à  ne 
pas  disputer,  et  à  se  rappeler  qu'Origène,  Nesto- 
u'ius  et  d'autres  s'étaient  perdua  i>our  n'avoir  pas 
isuivi  ce  qu'il  lui  recommandait. 

^nt  Germain  d'Auxerre  étant  venu  à  Ilavcnne 
en  448,  saint  Pierre  Clu-ysologue  lo  reçut  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Il  lui  rendit  aussi 
.après  sa  mort  de  grands  hounem's,  et  il  regarda 
.coDHno  un  bonheur  d'hériter  de  son  capuchon  et 
(Le  son  calice.  Il  ne  lui  survécut  rais  longtemps, 
puisque,  quand  Attila  s'approcha  do  liavenne,  en 
452,  Jean,  successeur  du  saint,  occupait  le  siège 
cpLscopal  de  cette  ville,  et  qu'il  en  sortit  pour 
aller  trouver  le  prince.  Saint  Pierre  Clirysologue, 
sentant  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  sa  dernière 
heure,  voulut  retourner  à  Imola,  sa  patrie.  Il  y 
fit  présent,  à  l'église  de  Saint-Cassieu,  d'une 
couronne  de  vermeil  ornée  de  pien'ei'ics,  d'une 
coupe  d'or  et  d'une  patène  d'argent,  qui  s'y  sont 
garoées  jusqu'à  co  jour  avec  beaucoup  do  véné- 
ration, et  auxquelles  ou  attribue  des  mù-acles. 
Il  mourut  à  Imola,  et  l'opinion  la  plus  probable 
est  que  ce  fut  le  3  décembre  450.  Il  fut  enton-é 
dans  l'église  de  Saint-Cassien,  où  est  encore  la 
plus  grande  partie  de  ses  reliques.  On  a  détach 
de  son  corps  mi  de  ses  bras,  qui  so  garde  à  R. 
v^^nc  danf  mie  châsse. 


ii-mV'*'*'  ''^i''*   *.  Décembre  r  i»»!  •t/' •;•'■:'!,  '" 

m'-  ABBÉ  EN  PALESTINE      Sjiï«  ^frtHV  •|^ 

Sabas,   un  des  plus  célèbres  patriarches  de 
l'ordre  monastique  en  Palestine,  naquit  en  439  à 

•  Mutalasque,  près  de  Césarée,  en  Cappadoce.  Son 
pèi-8  ayant  été  obligé  d'aller  à  Alexandrie,  en 
Egypte,  mena  sa  femme  avec  lui.  Il  recommanda 
son  tils  Sabas  à  Hermias,  son  beau-fi-èr«,  auquel 
il  laissa  en  mâme  temps  le  soin  de  ses  biens. 

La  femme  d' Hermias  traita  le  jeune  Sabas  avec 

tant  de  dureté,  qu'il  se  reth-a  au  bout  de  trois 

ans.  Il  alla  demeurer  chez  Grégoire,  son  ondle 

paternel,  dans  l' espérance  d'y  vivre  plus  heureux. 

t     Grégoire  étant  chargé  de  TéducaCon  de  son 

~  '  neveu,  voulut  avoir  aiann  l'administration  de  tea 
biens.  Les  deux  onolee  se  brouillèrent.  Sabas, 
qui  était  d'un  caractère  pacifique,  fut  aflligé  de 
cette  division,  dont  un  vil  intérêt  était  l'objet  ; 


et  la  grâce  do  Dieu  agissant  sur  sou  cœur,  il  ré- 
solut do  renoncer  à  des  Inens  (|ui  causaient  de  si 
grands  maux  pai-mi  les  hommes.  Il  se  retira  dai)8 
lo  monastère  do  Flaviuia,  à  une  lieue  de  Mutu- 
lasque.  L'abbé  le  retjut  à  bras  ouverts,  il  l'in- 
struisit dans  la  science  des  saints  et  dans  la  pra- 
tique des  observances  monastiques. 

Les  oncles  do  Sabas,  que  la  lutine  et  l'avarice 
aveuglaient,  s'inquiétèrent  peu  do  ce  gu'était 
devenu  leur  neveu.  .\  la  fin,  cependant,  ils  rou- 
girent de  leur  conduite  à  son  égard,  ils  lui  pro- 
posèrent de  quitter  la  monastère,  de  lui  rendre 
ses  biens,  et  de  l'établh*  avantageusement  dans 
le  monde.  Sabas  ri\jota  leurs  propositions;  il 
persista  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne 
plus  penser  (lu'aux  biens  éternels.  Sa  ferven; 
était  au-dessus  de  son  âge  ;  il  joignait  à  l'exer- 
cice de  la  2)rière  hi  pratique  de  l'humilité  et  do 
la  mortification,  qu'il  regai-dait  avec  raison  comme 

I  des  moyens  propres  à  lui  faire  acquérir  les  autres 

I  vertus. 

Sabas  était  âgé  de  dix-huit  ans  lorec^u'il  obtint 
do  son  abbé  la  peiTiùssion  d'aller  à  Jérusalem 
visiter  les  saints  lieux,  s'édifier  par  l'exemple 
des  solitaires  du  pays.  Il  passa  l'hiver  dans  le 
monastère  de  Passai'ion,  alors  gouverné  par  le 
saint  abbé  Elpidius.  Tous  les  frères,  charmés  de 
sa  vertu,  voulurent  le  retenir  parmi  eux  :  mai» 
son  amour  pour  le  silence  et  la  retraite  lui  fit 
préférer  le  genre  de  vie  qu'on  suivait  sous  saint 
Euthyme.  Il  alla  se  jeter  ai^  pieds  de  co  saint 
abbé,  et  le  conjura  avec  beaucoup  do  larmes  do 
l'admettre  au  nombre  de  ses  di.«:ciple8.  Euthyme 
jugea  qu'il  était  trop  jeune  pour  vivre  dans  sa 
laure.  Il  le  fit  entrer  dans  un  monastère  situé  au 

i  bas  de  la  montagne  et  gouverné  par  ïhéoctisto. 

;  C'était  comme  lo  noviciat  de  ceux  qui  aspiraient 
à  vivre  dans  la  laure  éloignée  d'environ  une 
lieue,  et  à  quatre  à  cinq  lieues  de  Jérusalem. 

Le  saint  redoubla  de  ferveur  dans  le  monastèro 
de  Théoctiste.  Comme  il  était  fort  et  robuste,  il 
aidait  tous  les  frères  dans  leurs  offices,  et  portoit 
le  bois  et  l'eau  dans  la  maison.  Il  servait  les  ma- 
lades avec  soin  et  affection.  Il  était  toi^jour» 
arrivé  le  premier  aux  dift'érents  exercices,  et  il 
en  sortait  le  dernier. 

A  l'âge  de  trente  ans,  il  demanda  la  permli<- 
sion  de  passer  cinq  jom*s  de  la  semaine  dans  une 
cavenie  écartée  ;  oÛo  lui  fut  accordée.  Il  y  pra- 
tiquait un  jeûne  rigoureux,  et  partageait  tout  sou 
temps  entre  la  prière  et  le  tmvail  des  mains.  Il 
quittait  le  monastère  le  dimanche  au  soir,  ot 
emportait  avec  lui  une  certaine  quantité  de 
branches  de  palmier.  Il  revenait  le  samedi  matin 
avec  cinquante  coi-foeilles  qu'il  avait  faites,  (xi 
coutume  était  d'en  faire  dix  par  jour.  Cinq  ans 
se  pobsèrent  de  la  sorte. 

Enfin,  saint  Euthyme  le  choisit  pour  l'accom 
pagner  dans  la  retraite  qnm  allait  fiûre  tous  le^ 
ans  avec  un  de  ses  disciples  nommé  Bomitien. 
C'étaiidiœs  la  solitude  de  Buban.  Ils  entraient 
dans  cette  solitude  le  14  janvier  et  y  restaient 
jusqu'au  dimanche  des  Hameaux. 

Après  la  mort  de  suut  Eutbyme,  le  relâche- 
ment s'introduisit  dans  le  monastère  de  Théoc- 
tiste.   Sabas  se  retira  en  Orient,  dans ^j^oi^^f^ 
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où  vivait  saint  Gérasimc.  fiOrsqu'il  eut  passé 
quatre  ans  dans  co  désert,  il  fixa  sa  demeure,  en 
conséquence  d'un  avertissement  du  oiel,  dans 
une  caveitie  située  sur  une  haute  montagne, 
MX  bas  de  lanuelle  coule  le  torrent  do  Cédron. 
<Jomme  l'eau  ae  ce  torrent  n'était  point  bonne  à 
))oire,  il  allait  en  chercher  fort  loin,  et  on  ne 
saurait  imaginer  co  qu'il  lui  en  coûtait  de  peir-îs 
}iour  la  porter  dans  sa  demeure.  Il  fut  obligé 
d'attacher,  à  la  porto  do  sa  caverne,  luie  corde 
(jui  descendait  jusqu'au  bas  do  la  montagne.  Il 
n'en  servait  pour  aq,  soutenir  en  montant  ;  et, 
sans  cette  précaution,  il  eût  été  en  danger  de 
tomber  dans  le  torrent.  Les  herbes  sauvages  qui 
croissaient  sur  la  montagne  faisaient  toute  sa 
nourriture  ;  il  y  ajoutait  quelquefois,  certains 
joare,  du  paùi,  du  lï-omage,  des  dattes  et  d'autres 
petites  provisions. 

Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  vivait  de  la  sorte,  lors- 
<iua  plusieurs  serviteurs  de  Diou  vinrent  le 
trouver  pour  être  ses  disc4>le8.  Il  refusa  d'abord 
de  les  recevoir  ;  mais  à  hir  fin  sa  chaiité  lui  fit 
vaincre  sa  résistance.  Il  fonda  donc  une  nouvelle 
laure  qui  fut  d'abord  habitée  par  soixante-dix 
5;olitaire8,  tous  extrêmement  zélés  pour  la  per- 
fection de  leur  état.  Il  désigna  le  lieu  où  chacun 
(levait  se  construire  ime  cellule.  Comme  on 
manquait  d'eau,  il  fit  creuser  au  pied  de  la  mon- 
tagne, après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  et  on  y 
trouva  une  source.  Il  bâtit  aussi  une  petite  cha- 
pelle aveo  un  autel.  Le  nombre  de  ses  disciples 
is'aocrut  en  peu  de  temps  jusqu'au  nombre  de 
cent  cinquante/  et  il  fut  obUgé  d'agrandir  sa 
laure  de  l'autro  '  oôté  du  torrent;  Il  veillait  sur 
tous,  et  il  avait  le  plus  grand  soin  de  pourvoir  à 
leurs  différent»  besoins.  Il  leur  apprenait  à  vain- 
cre leurs  passions,  à  découvrir  les  artifices  du 
<lémon,  à  triompher  de  ses  assauts,  à  prier  aveo 
ferveur  et  persévérance.  Pour  leur  ôter  tout 
prétexte  de  quitter  leur  solitude,  il  leur  pro- 
curait, par  le  moyen  de  quelques  personnes  cha- 
ritables, tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Sa  laure  cependant  n'avait  point  de  prêtre,  et 
il  pensait  qu'un  religieux  ne  pouvait  aspirer  à 
l'honneur  du  sacerdoce;  d'un  autre  côté,  il  était 
t'ùché  de  dépendre,  pour  la  célébration  des  divins 
mystères,  des  occasions  qui  lui  fournissaient  quel- 
'lues  prêtres  étrangers.  11  eut  bientôt  la  douleur 
<io  voir  quelques-uns  do  ses  disciples  se  révolter 
<:oDtre  lui  ;  ils  portèrent  même  des  plaintes  à 
Salluste,  qui  était  depuis  peu  évêque  de  Jérusa- 
lem. Le  prélat  ne  les  trouva  point  fondées  ^  il 
jugea  seulement  que  le  défaut  do  prêtres  était 
su^tÀ  trop  d'inconvénients  pour  n'y  pas  remé- 
<iier.  Il  fit  venir  Sabas  et  l'éleva  au  sacerdoce. 
ifa  mécontentements  cessèrent  et  la  paix  ftit 
l'établie.  Sabas  avait  alors  oinquante-trois  ans. 

L'éclat  de  sa  sainteté  augmentant  de  jour  en 
jour,  il  lui  venait  des  diseiples  de  contrées  f<H>t 
éloi  jpées.  Comme  il  y  avait  parmi  eux  dea  Ar» 
méniens.  il  leur  fit  bitir  une  dupelle  particu- 
lière où  ils  récitaient  l'office  divin  mi  leur  langue  ; 
m^  ils  se  rendaÏMit  à  Véf^Me  aveo  les  autres 
frères  pour  le  saoriSoe  et  la  communioni 

Le  père  de  Sabas  étant  mort,  sa  mère  vint  le 
trouver,  et  voulut  servir  Dieu  sous  la  oonduite 
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do  son  fils.  Il  employa  largenC  qu'elle  avait 
apporté  à  bâtir  deux  hôpitaux,  l'un  pour  les 
étrangers  et  l'autre  pour  les  malades.  Il  bâtit 
encore  un  troisième  hôpital  à  Jéricho,  aveo  un 
monastère,  sur  une  montagne  voisine  nomméo 
Castel.  Enfin,  il  fonda  à  peu  de  distance  de  là 
im  second  monastère,  mais  plus  petit,  pour  y 
recevoir  les  jeunes  gens  auxquels  on  faisait  ap- 
prendre le  psautier,  et  qu'on  formait  aux  exer- 
cices delà  vjo  religieuse.  De  là  ils  passaient  dans 
le  monastère  de  Castel,  et  les  plus  parfaits  ve- 
naient ensuite  dans  la  laure  du  saint.  Salluste 
patriarche  de  Jérusalem,  pénétré  do  respect  pour 
Sabas,  l'établit  supérieur  de  tous  les  anaohorètes 
de  la  Palestine,  conimo  il  établit  saint  Théodoret 
exarque  de  tous  les  cénobites  du  même  pays. 

Sabas,  à  l'exemple  do  saint  Euthj-m»  faisait 
tous  les  ans  une  retraite,  après  l'ootave  de  l'Epi- 
phanie. Dans  une  de  ces  retraites,  il  trouva  nn 
saintanaohorètequi  vivait  seul  depuis  trente-huit 
ai»,  sans  autre  nourriture  que  les  herbes  sauvages 
qui  croissaient  autour  de  sa  cellule.  Ils  s'entre- 
tinrent ensemble  des  choses  de  Dieu.  Sabas  étant 
venu  pour  lô  voir  l'année  suivante,  le  trouva 
mort  :  il  l'enterra  après  avoir  récité  les  priera» 
de  l'Eglise. 

Le  patriarche  Salluste  mourut  en  493^  et  eut 
Elle  pour  successeur.  Les  moines  se  révoltèrent 
de  nouveau  ;  ils  s'adressèrent  à  Elie,  dans  l'espé- 
rance qu'il  les  écouterait  plus  favorablement  que 
son  prédécesseur.  Sabas,  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  se  retira  secrètement,  en  disant  qu'on 
pouvait  résister  aux  démons,  mais  qu'il  &llait 
céder  aux  hommes  par  amour  de  la  paix.  Il  alla 
dans  le  désert  de  Scythopolis. 

Des  voleurs,  gui  trouvèrent  le  saint  dans  sa 
oaveme,  furent  si  touchés  de  ses  discours,  qu'ils 
embrassèrent  une  vie  pénitente.  Il  vint  aussi 
plusieurs  personnes  qui  lui  demandèrent  à  servir 
Dieu  sou»  sa  conduite.  Mais  les  fréquentes  visites 
qu'il  recevait,  et  les  distractions  nue  lui  causait 
la  direction  de  ses  nouveaux  disaplcs,  lui  firent 
abandonner  ce  lieu,  où  il  se  forma  un  monastère. 

Les  affaires  des  églises  d'Orient  étaient  alors 
dans  une  grande  confusion.  L'empereur  Anastase  i 
favorisait  l'eutychianisme,  et  avait  exilé  plusieurs 
évoques  catholiques.  Le  patriarche  Elie  lui  en- 
voya une  députation  composée  de  plusieurs 
abbés  célèbres,  au  nombre  desquels  était  Sabas, 
potu-  arrêter,  s'il  était  possible,  la  fureur  de  la 
pwsécution.  Sabas  était  âgé  de  soixante-dix  ans 
lorsqu'il  fit  ce  voyage  à  Oonstantinople.  Il  était 
si  mal  vêtu,  que  les  officiers  qui  étaient  à  la  porte 
du  palaia  ne  voulurent  point  le  laisser  entrer 
avec  les  autres  députés.  Sabas,  sans  rien  dire,  se 
retira  dans  un  coin  pour  prier.  L'empereur  aymt 
lu  la  lettre  du  patriarche,  qui  contenait  un  grand 
éloge  de  notre  saint  abbé,  demanda  où  il  était. 
On  alla  le  chercher,  et  on  le  trouva  dans  rm  cohi 
récitant  des  paavmes.  Le  prince  dit  aux  abbés 
de  lui  demander  les  grâces  qu'ils  désiraient  pour 
euz-mémea  :  tous  prèsentèrent  leur  supplique, 
excepté  Sabas.  Comme  l'empereur  le  pressait  de 
s'expliquer,  il  «e  contenta  de  le  prier  de  rendre 
la  paix  à  l'Sglis^  et  de  ne  plus  penéouter  ses 
ministres.   Anastase  lui  donna  mille  pièces  d'or. 
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pour  être  «m.    . 

.Sabas  passa  1  hiver  à  Oonatantinople,  et  s«  pré 
Benta  souvent  devant  l'empereur  pour  solliciter 
««  qui  faisait  le  piiucipal  ol).jet  de  la  dépntation- 
Anastase  avait  t'ait  tenir  à  Sidon  un  conciliabu    >  i 
où  l'on  avait  condamné  le  concile  général  de  ; 
<*lialoédoine,   «>t  les  évoques  qui  rotiisôrent  de  ! 
Nousorire  ù   «tette  condan. nation  lurent  bannis.  : 
il  épargna  cependant  lo  patriiirch©  do  .léi-uadlem,  ; 
d'après  les  représentations  réitérées  de  Sabas.  Jl  j 
renvoya  lo  saint  abbé  après  lui  awir  donné  des 
niaïqùès  de  son  estime  et  do  non  respw.t.  Sabas  j 
retourna  dans  sa  solitude.  û  • 

Justin,  successeur  d'Anastuso,  favorisa  les  ca- 
tholiquea,  et  rendit  la  paix  à  l'Eglise,  «abus  pro- 
fita de  cette  occasion  i>our  aller  à  (Jésnrée,  »i 
Scythoiwlia  et  en  d'autres  lieux. 

Une  grande  sécheresse  affligea  lu  Valostino 
pendant  cinq  ans,  et  fut  suivie  d'une  l'aminb 
généirale  dans  le  pays,  fiabas  eut  recours  ù  la 
prière,  et  il  eut  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  de 
ses  monastères.  A  la  iin,  il  obtint  du  ciel  une 
pluio  abondante,  qui  répandit  une  .joie  univer- 
selle dans  la  Palestine. 

Il  avait  quatre-vingt-onïe  ans,  lorsrju'à  la  prière 
«le  Pierre,  patriarche  de  .Jérusalem,  il  entre[)rit 
un  second  voyage  à  ( 'onstantinople.  I^  liut  do 
ce  voyage  était  de  justifier  les  chrétiens  de  la 
Palestine,  «ju'on  avait  calcminiéRà  la  cour.'  Jus- 
tinien,  qui  occupait  alors  le  trône  impérial,  le 
reçut  honorablement,  et  lui  «cctwda  t<mt  ce  qu'il 
demuidait.  Il  lui  offrit  même  des  revenus  an- 
uuéb,  pour  la  subsistance  de  ses  monastères.  Lo 
sfunt  abbé  le  remercia,  on  lui  répondant  que  ses 
religieux  ti'aumicint  pas  besoin  de  ces  roVouus 
tant  qu'ils  serviraient  Dieu.  îtlais  il  le  Jiria  d'ex- 
empter d'impôt,  i)Our  un  certain  temps,  le  \ten- 
pie  do  la  Palestme,  ruiné  par  le»  ravages  des 
Somaritams,  de  bâtir  un  hôpital  à  Jéi-usalem  pour 
les  pèlerins,  et  une  forteresse  p|Our  mettre,  les 
iinachortNtes  et  les  moines  à  l'abri  des  incursions 
«les  iMU'baies  :  do  donner  quelques  oincments  à 
l'église  qui  vonait  d'être  fondée  sous  linvocatiim 
de  la  sainte  Vierge  ;  d'accorder  ehfin  sa  protoc-  , 
tton  aux  catholiques.  L'ranpereupiïC  itii  iwftjua  ; 
lien  de  ce  qu'il  avait  demandé.'      .  J  • .  I 

Un  joiu"  que  Justinien  traitait,  en  la  présence  du 
saint,  quelques  aflaires  qui  le  ref^ardaient,  SaJbas  le 
<ïuitta  a  l'heure  do  tierce  pour  aller  prier.  Jérémie, 
son  compognon,  lui  represttita  que  ce  qu'il  faisait 
ne  convenait  pas  au  respect  dA  à  la  miuestô  im- 
l)ériale.  "  Mon  fil»,  lui  dit^il,  renq)ereiMf  fait  son 
'■  devoir,  et  iM>tts  devcms  ntire  le  nôtro."  Cette 
répdase  prouVe  jusqu'à  quoi  pdint  il  était  fidèle  à 
l'accompifauemeiit  de'aes  deivoira.! 

Seima  rtmai  en  Palestine  aven  les  oidresd» 
l'empereur,  qui  furent  remis  onx  magistntta  de 
Jérusalem,  do  Scythopolis  et  do  Césaréo,  et  pfti'- 
tout  exécutés  avec  exactitude.  Peu  de  tetnaps 
après  son  retour  dans  sa  laure,  il  tomba  roalade. 
Le  iMitriarche  lui  pei-suada  de  se  faire  porter  à 
une  églke  voisine,  où  il  le  servit  de  ses  propres 
mains.  Lo  swnt  souffifait  aveo  Une  patience  et 
une  résignation  admirablea  le»  donlèun  Iob  jUva 
aigttés.  Sentant  approcher  »•  dernière  lieure,  il 
m  fit  reporter  dans  sa  laure  :  il  désigna  powrlc 


i-emplaoer  Mélita»  do  Céryte,  auquel  il  donmi^ 
d'exo^entes  instructions,  il  vécut  encore  quatre 
i  jours,  pendant  lesquels  il  ne  vit  personne  et  ne 
'  s'entretint  qu'avec  Diou.  Il  mourut  le  5  dé- 
I  cembre  532,  &  l'âge  de  qiiatro-vingtquatorze  ans. 
!  H  est  nommé  en  ce  jour  dan»  les  calendriers  gret-* 
!  ot  latins.     -,..■.    .  •••  •    ■       ■ •  -■ 
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ïa'  giÂando  vénération  qu'on  a  pour  saint  Nieu- 
:  las  depuis  tant  de  siècles  chez  les  Qrees  et  Ic,^^ 
i  liatins,  ot  cette  multitude  de  temj^es  b&tis  sou» 
:  son  invocation,  soat  des  preuvf  s  de  son  émi- 
i  nente  sainteté,  ainsi  que  do  la  gloire  dent  il  jouit 
I  dons  le  oiel.  L'empereur  Justinien  fit  élenrer  une 
I  église  en  son  honneur  à  Oonstantinople,  daas  le 
I  quartier  appelé  Blaquemes,   vers  l'an  430.    Ce 
I  saint  fut  titulaire  de  quatre  églises  dans  la  môme 
ville.   Nous  ne  rapporterons  de  sa  vie  que  le» 
faits  sur  lesquels  les  ditférenta  aut^irs  de  ses 
actes  paraissent  d'accord.    Ils  le  font  natif  de 
Patare  en  Lycie.   lils  disent  que  dès  son  enfance 
il  observait  le  .ieime  du  mercredi  et  da  vendredi 
qui  était  alors  ordonné  pur  une  loi  de  l'Eglise: 
que  sa  vertu  acquit  im  nouvel  éclat  quaiid  iîl  eut 
on\brassé  la  vie  reHgieuse  dai»  uu  monaatèrc 
près  de  Myre  mi  Lycie  ;  qu'il  so  distingua  prin- 
cipalement par  sa  charité  envers  les  malheureux. 
On  mpfKirte  que  trois  jeunes  filles  so  trouvant  en 
danger  de  perdre  leur  innocence,   il  pourvut  à 
leurs  besoins,  et  les  mit  on  état  de  s'établir  hoi^ 
nétement. 

Ia  Lycie  était  une  ancicime  province  de  l'Asie, 
où  saint  Paul  avait  fait  comiaitre  Jésus-Qlkristpai' 
ses  iwédioations.  Iji  ville  de  Myre,  située  à  peu 
de  custaBce  de  la  mer,  en  était  la  capitale.  11  y 
avait  ua  arekevêché  qui,  dans  les  siècles  suivanti-, 
compta  jusqu'à  trente-six  suffragants.  Ce  siège 
étant  deveum  vaeant,  on  élut,  pour  lo  remplir, 
Nicolas,  alors  abbé  du  monastère  où  il  s'était  re- 
tiré. Le  don  des  ■lûraclcs,  que  Dieu  lui  accorda 
dans  un  degré  kninent,  une  piété  extraordinaire, 
un  zèle  ardent  et  infatigable,  rendirent  partout 
son  nom  célèbre.  Lc>  historiens  grecs  de  sa.  vie 
s'accordent  à  dire  qu'il  fut  empriscmné  pour  Itv 
foi  ;  qu'A  confessa  générensemrait  Jésus-Christ 
sur  la  fin  de  la  persécution  de  Bioclétien  ;  qu'il 
ossiata  au  concile  général  de  Nioée,  onfutcon- 
daÉmé  l'arianiame.  il  mourut  à  Myre  et  fut  en- 
tend ém»  ■•  eatliédralo.  L'hàtoire  de  la  transla- 
tion de  BCBid&inèBinetilaimorteito  352.  :  <  •  ^iï 
On  érigea  un  gnmd  liombre  d'églises  sous  son 
invocation,  ndme  en  Occident,  longtemps  avant 
que  Ton  tNHuférftt  ses  reluques  A  Bàri.  Selon  1»> 
martyrologe  d'Usuanl  qw  éerivfût  près  de  troi» 
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iclea  auparavant,  los  Jjitins  avaient  la  plus 
uide  Yénération  pouc  Huint  Nicolas.  Nous  ap- 
enona  de  l'hûtoii-o  clo  lu  translation  do  son 
rps  «a  Italie,  qu'il  n'y  avait  point  de  saint  qui 
b  plus  universellement  honoré  chez  tous  les 
uples  dirétiens.  Ijcs  Moscovites,  qui  ont  eni- 
unté  des  Grecs  ce  qu'ils  disent  du  saint  évêque 
I  Myre,  ont  plus  do  v.>nérationpour  aa  mémoire 
le  pour  tous  les  autres  sainte  qui  ont  vécu  de- 
tis  lea  temps  apostoliques. 
Voici  de  quelle  manière  se  fit  la  translation  de 
s  reliques  en  Italie.  Des  marchanda  de  Bari, 
>rt  du  royaume  de  Naplcs,  situé  sur  le  golfe  de 
mer  Adriatique,  8'entbar([uèrent  sur  trais  vais- 
aux  pour  la  côte  de  Lycie.  A  leur  arrivée,  ils 
usèrent  aux  moyens  d'exécuter  le  dessein  qu'ils 
aient  d'enlever  le  corps  du  saint  évêque  de 
^Tc.  Ils  saisirent  le  moinetit  où  les  mahomé- 
ns  étaient  éloignés.  Il»  se  rendirent  «dors  à 
glise  où  l'on  (îonservait  le  trésor  qui  était 
ibjet  de  leur  voyage,  (.'otte  église  était  dans  un 
lu  désert^  environ  à  une  lieue  de  la  mer,  et 
ivut  qu'une  petite  eommunauté  de  moines 
ur  la  ^rdor.  Les  marchands  italiens  brisèrent 
tombeau  de  marbre  où  reposaient  les  ossements 
1  .saint,  et  les  emportèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
s  habitants  du  lieu,  auxquels  on  donna  l'alai-me, 
ururent  après  eux  en  poussant  de  grands  cris  : 
lis  ils  ne  purent  les  atteindre,  et  lorsqu'ils 
[■ivèrent  sur  le  rivage,  les  Européens  s'étaient 
ibanjués  et  n'avaient  plus  rien  à  craindre, 
ux-oi  abordèrent  à  Buri  le  9  mai  1087,  et 
rchevâque  ayant  reçu  les  saintes  reliques,  les 
posa  dans  l'église  do  Saint-Etienne. . 
L'histoire  auUientiquode  cette  translation  nous 
été  conservée  par  Jean,  alors  archiddacre  de 
ri,  et  qui  écrivait  par  l'ordre  de  son  évêque  ; 
e  a  été  publiée  par  Suriiui.  Le  récit  de  l'archi- 
kcre  Jean  est  contirmé  par  une  autve  histoire 
cette  translation,  que  Nicé^^ore  de  Bari  com- 
sa  vers  le  mémo  temp.«,  par  ordre  des  magis- 
itsde  la  ville.  Baronius  l'a  citée  comme  n'étant 
int  encore  imprimée  :  mais  Falconius  l'a  don- 
e  depuis  au  public. 

Saint  Nicolas  est  regardé  comme  le  patron  des 
fants,  parce  <}u' il  fut  dès  ses  premièros  années 
.  modèle  d'mnocence  et  de  vertus.  On' dit 
uUeurs  qu'il  avait  un  plaisir  extrême  à  former 
premier  âge  à  la  piété. 

::  !J'  Jîi-'iil'H'i  I ■■:'''''■''■  '   — u-  ■■  i>   : -U    'ïV  •,'•■'*,{ 

i^^^mUn    SAINT  AMBROISEfoî* <*'if. . 

■  /,t«H.<>'. !'.■»■-:     vie»".'  '^vÊQUtf^f*  ■"  '''î'*''-Mil'*''flf"(i   ' 

Fils  d'un  préfet  des  Gaules,  saint  AmlH«ùe  na- 
iit  dans  une  des  résidences  de  son  père.  Ce  fut, 
Ion  les  uns,  en  l'an  837,  selon  les  autres  en 
(a  840.  Bientôt  sa  mère,  devenue  veuve,  l'em- 
ena  à  Borne.  Passer  dans  1»  capitale  de  l'evtt- 


{)ire  et  de  la  religion,  ce  n'était  ptw  abandonner 
es  Gaules.  D'ailleurs,  dnrant  tout  le  cours  de  su 
vie,  AmbroLse  conserva  des  relations  suivies  avec 
lea  Gaules.  Plusieurs  fois  il  traversa  les  Alpes. 
Einfin,  dans  les  actes  les  plus  saillants  de  son 
existence,  on  retrouve  les  traits  les  plus  honora- 
bles du  généreux  caractère  de  sa  nation,  élevés^à 
la  liauteur  sublime  do  la  sainteté  cluréidenno.  ' 

Ambroise  fit  ses  études  à  Uome  a\'eo  son  frère 
aîné,  saint  Siityro.  Sa  sœur,  l'illustre  et  sainte 
Marceline,  déjà  consacrée  à  Dieu  dans  la  profes- 
sion do  la  virginité,  était  plus  âgée  que  ses  deux 
frères.  Dans  leur  éducation,  elle  joignit  ses  soins 
t\  la  sollicitude  de  leur  mère.  C'est  sous  les  ules 
<le  ces  deux  anges  gardiens,  dans  l'ombre  d'une 
humble  i-e traite,  au  sein  de  cette  famille  privi- 
légiée, que  s'exercèrent  d'abord  les  soUfles  et 
brillantes  qualités  qui  devaient  de  bonne  heure 
étonner  le  monde  et  ré.jouir  l'Eglise. 

tSatnt  Satyre  et  saint  Ambroise,  élevés  ensem- 
ble, entrèrent  ensemble  dans  la  vie  publique. 
Le  Forum  retentit  do  leui-s  succès.  Ce  fraternel 
et  glorieux  début  leur  otivrit  s»ir-le-chainp  lu 
carrière  des  emplois  et  des  I.onneurs. 

Les  deuxfrères  appréciaient  déjà  ces  avantages 
co  qu'ils  valent  ;  leur  âme  nourrissait  une  autre 
ambition.  T'ependant  ils  ne  voulaient  pas  avoir 
l'air  de  méjMiBer  l'éclat,  par  imo  autre  espèce 
d'orgueil  et  d'ostentation.  Du  prétoire,  ils  pas- 
sèrent dans  l'administration  des  provinces.  Ë^t 
Satyre  se  Ht  aimer  dans  son  gouvernement.  Une 
même  affection,  une  plus  haute  destinée  atten- 
daient Ambroise,  préfet  de  la  Ligurie  et  de 
l'Emilie. 

Le  préfet  du  prétoire,  Probus,  qui  l'envoyait  à 
Milan,  lui  dit  en  lui  faisant  ses  adieux  :  '.^  Allez, 
''  et  n'agissez  pas  seulement  en  magistrat,  mais 
"  on  évoque."  Ce  fut  comme  une  prophétie. 

L'Eglise  n'est  jamais  à  l'abri  des  épreuves  et 
du  scandale.  En  face  des  misères  de  notre  siècle, 
rappelons-nous  nue  comparativement  il  cei\x  qui 
l'ont  i)réoédé,  il  est,  sur  beaucoup  de  points, 
favorisé  par  la  bonté  divine.  Au  moment  où  !<•- 
Providence  suscita  Ambroise.  les  circonstances  le 
réclamaient.  A  Kome  même,  im  antipape  dis- 
putait avec  obstination  la  tiare  au  saint  pontife 
Damase,  indignement  calomnié.  La  chrétienté 
de  Milan  était  aussi  déchirée  par  le  sch'sme  et 
par  l'hérésie. 

En  l'année  374,  Auxence,  arien,  usurpateiurdu 
siège  épiscopal,  venait  eniîii  do  mourir.  Dans 
cette  cme,  le  déscwdre  monta  au  comble.  Des 
partis  s'étaient  formés  ;  les  factions  voulurent  se 
battre  jusque  dans  le  temple.  C'est  alors  que  le 
qetme  préfet  arrive.  Il  tente  d'apaiser  le  tumulte  -, 
il  parle.  Soudain,  du  milieu  de  la  foule,  un  enfant 
s'écrie  :  "  Ambroise,  éoique  l  "  Ambroise  n'était 
que  catéchumène.  Cependant  tout  le  peuple  té- 
pète  par  acclamation  :  ''  Ambroise,  évêque  I  " 

On  peut  bien  dire  alors:  "  Vox  popttU,  vor 

L'élu  seul  résiste  de  toutes  les  manières. 
Longtemps  après  avoir  eédé  à  cette  indication 
merveilleuse,  confirmée  parles  avis  les  pltB  sûrs, 
il  regrettait,  il  déplorait  la  promptitude  de  son 
élévation.  Ait  plus  fort  de  l'enthousiasme  popu- 
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Ittire,  il  «o  uégli^  riew  pour  lo  déconcerter  5  c'est 
en  vain.  4*o(Dino  den^ro  ressource,  il  s'enfuit, 
il  sort  de  Miiaai,  il  marche  tonte  la  nuit  ;  le  len- 
(lepiàin  matin,  il  se  retrouve  à  l'une  des  jtortes 
de  la  ville.  Enfin,  il  écrit  aux  évêques^  au  préfet 
«lu  prétoire,  Pi-obus,  À  l'empereur  Valentinien. 
Tous  le  pressent -de  se  soumettre,  et  il  se  résigne, 
comme  il  a  résisté,  par  humilité.  >Son  baptême 
précéda  do  huit  .jours  son  ordination.  ; 

Désormais  Âmbroise  a  changé  de  situation  :  1 
({uant  à  lui,  il  ne  change  pas.  Tl  n'avait  i  rompre  I 
avec  aucun  do  ses  tuitécédents  :  il  resserre  -avec  ! 
une  pieuse  constance  les  légitimes  et  doux  liens 
qu'il  a  formés  dès  son  enfance  ;  les  liens  de  la 
famille,  de  l'amitié.  11  ne  se  dépouille  nue  de 
ses  biens  et  les  donne  aux  pauvres,  qui  devien- 
nent ses  nouveaux  parents,  sans  lui  faire  oublier 
les  premiers.  »Son  frère  s'établit  à  Milan  et  se 
charge  des  affaires  temporelles,  dont  le  soin  l'im- 
portunerait encore,  fs^tyre  est-il  absent,  Ambroise 
tombe-t-il  malade,  Marceline,  qui  demeure  ordi- 
nairement à  Kome,  accourt.  L'évêque  entretient 
avec  elle  un  continuel  et  touchant  commerce  de 
lettres.  Précieuse  correspondance,  à  laquelle  la 
postérité  a  dû  d'intimes,  de  délicieux  détails,  et 
les  chastes  confidences  du  cœur  le  plus  généreux, 
le  plus  tendre,  le  plus  dévoué. 

Saint  Ambroise  dirige  par  ses  conseils  sa  sœur 
et  les  religieuses couipagnesqu' elle  s'est  choisies. 
lu  pensée  de  Marceline  lui  revient  sans  cesse 
dans  ses  ouvrages  ;  elle  lui  en  inspire  plusieurs. 
Dans  l'oraison  funè)>re  tle  saint  Satyre,  dont  la 
mort  le  tint  comme  étourdi  pemlant  plusieurs 
Jours,  il  montre,  au  milieu  de  ses  larmes,  la 
même  chaleur  de  sentiments.  On  voit  aussi  qu'il 
posséda  pendant  plusieurs  amiées  sous  son  toit 
un  vieux  et  savant  pi.-être  du  nom  de  Simplicien. 
Il  l'avait  connu  à  Home,  il  l'appela  auprès  de 
lui  ;  il  ne  cessa  de  le  combler  de  bontés  et  de 
respects.  "  C'était  comme  mon  père  !  "  dit-il 
quelque  poi't.  Son  secrétaire,  qui  devint  son  bio- 
gn^hc,  Paulin,  parle  de  lui  avec  la  reconnais- 
sance et  l'attachement  d'un  fils.  Les  princes 
-a'honorènent  de  son  affection  ;  elle  était  recher- 
chée par  les  saints.  Je  nommerai,  Itosile,  Atha- 
nase^  Martin  de  Tours,  Vigile  de  Trente,  Paulin 
de  Noie,  Chrysostome,  Augustin.  On  lui  écrivait, 
on  le  visitait,  et  l'Oiient  comme  l'Occident  se 
donnaient  rendez-vous  dans  son  palais.  Lui,  il  se 
faisait  tout  à  tous.  La  nuit  même  il  travaillait, 
lisait,  méditait,  écrivait  :  seulement,  pendant  ces 
veilles  noctui-nes,  si  laborieuses  pour  lui-môme, 
il  ne  dictait  pas.  "  Je  ne  veux,  disait-il,  fatiguer 
"  m  incommoder  personne.  " 

On  vient  de  dire  que  le  jour  ne  suffisait  pas  à 
son  activité,  à  son  sdle.  La  préparation  lui  ayant 
manqué,  il  y  suppléait  par  son  ardeur  à  l'étude, 
Burtopt  dans  les  premiei-s  tem|>H  :  "  Il  fallait  (ce 
"  sont  ses  propres  expressions)  qu'il  apprit  et 
''  qu'il  enseign&t  tout  à  la  fois."  Aussi,  à  quel- 
([uc  instant  que  l'on  entrât  ohea  lui,  on  le  trt)u- 
voit,  a'il  était  seul,  parooiutint  silencieusement 
des  yeux  les  divins  Evangiles  et  les  livres  saints. 
Mais  ktt  soUioitoiu^  l'assiéfeoient  ;  puis  la  dtaire 
lo  réclamait  11  prêclioit  tous  les  dimanches  et 
plusieurs  fois  les  joura  de  fête.   Eloquent  sans 


chercher  à  l'être,  érudit  autant  qu'il  lo  fallait, 
ne  songeait  en  face  de  ses  auditeura  qu'à  le 
KMiipre  le  pain  de  chaque  jour,  à.  répondre  a 
besoms  des  fidèles,  à  résoudre  les  difiienll 
pendantes,  les  controverses  du  moment,  à  a 
duire  son  troupeau  avec  la  vigilance  du  paste 
don»  loa  seuuors  difficiles  et  dans  les  positic 
diverses  où  la  volonté  de  Dieu  le  plaçait.  Tel  i 
le  principe  de  toutes  les  grandes  œuvres  c 
Pères.  (  'elles  de  saint  iimbroise  sont  em>prein 
par-dessu8  tout  do  ce  sentiment  d'utilité  pri 
que,  d'actualité  saisissante.  Lu  plupart  de  1 
livres  se  formèrent  peu  à  peu  d'homélies, 
consultations,  de  traités  particuliera.  Le  mêi 
caractère  distinguo  ses  nombreux  travaux  sur 
Ecritures.  I^s  exemples  augustes  de  l'histo 
sainte  s'appliquent  toiyour»  sous  sa  plume  a 
événements  variés  de  son  époque,  et  c'est  p< 
éclairer  la  marche  tle  ses  contemporains  qi 
enrichit  le  présent  et  l'avenir  du  fruit  de 
méditations. 

La  tâche  était  loui-de  alors  ^our  l'ouvr 
évangélique  1  Exhorter  son  cierge,  protéger  1 
moines,  veiller  sur  son  peuple,  gouverner  s 
église,  relever  et  honorer  les  flépouille»  < 
martyrs,  c'est  là  une  partie  seulement  de  1 
devoirs,  la  plus  douce,  sans  doute,  sinon  la  p 
facile.  Mais  ses  regards  et  son  cœur  ne  se  bon» 

Eas  à  l'enceinte  du  temple  :  et  au  delà,  q: 
orizon  !  Les  ptûens  n'ont  jws  disparu  ;  aup 
d'eux  les  schismes,  les  hérésies  dressent  la  têt 
en  deçà,  les  révoltes  grondent  et  troublent 
paix,  tandis  que  les  exigences  du  pouvoir  t( 
porel  envahissent  déjà  les  a))ords  du  sanctuair 
A  la  fin  du  ive  siècle,  les  croyances  païen) 
n'avaient  plus  do  racines  dans  les  cœurs  ;  ne 
il  fallait  régénérer,  instruire,  préparer  les  ca 
chumènes.  Saint  Ambroise  en  baptisait  annueî 
ment  autant  que  cinq  autres  évoques  enseml 
Puis,  si  les  infidèles  tombaient  un  à  un  au  pi 
de  la  Croix,  le  paganisme,  comme  système  lé$ 
comme  institution  politique, .  comme  relig 
d'Etat,  n'avait  pas  rendu  les  armes.  Chassé 
Kome,  il  lui  restait  dans  le  sénat  de  nombreu 
sympathies  et  un  admirable  orateur.  Cependi 
ce  fut  inutilement,  grâce  à  la  résistance  d'A 
hroise,  que  %mmaque  voulut  à  plusieurs  repri 
y  rétablir,  avec  l'autel  de  la  Victoire,  une  doi 
nation  détruite  et  des  privilégesvieillis. 

Le  trône  lui-même  devait  naturellement  abri 
encore  des  regrets  et  des  retours  secrets  ver? 
paganisme.  Le  i>aganisine  avait  confondu 
deux  pouvoirs.  Les  C'ésars  ]>a'iens  exerçaient 
grand  pontificat  ^  c^rétieps)  ^  il*  n'en  déposer* 
pas  sur-le-cliamp  les  insignes.  I^e  lendemain 
leur  conversion,  on  peut  ci-oiro  qu'il  leur 
pénible  et  difficile  de  dépouiller  des  habitudes 
des  tendances  de  suprématie  qui  vivent  cnci 
ai^joui-d'hui  après  quinze  siècles. 

Si  le  paganisme  conservait  par  là  quelque  in 
sur  les  empereurs,  l'hérésie  en  avait  bien  dav 
tage.  Néophytes  pour  ia  plupart,  ils  Im  prêtai< 
le  flanc  par  leur  zèle  peu  éclaii^  comme  par  1< 
ignorance  et  lettr  pi-ésomption.  De'  là  enct 
une  des  grandes  plaies  du  siècle  d'Ambroi 
Dm  sectes  qui  n'avaient  pris  corps  que  grâc< 
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assintanoe  des  princes,  so  iiurvécurcnt  souvent 
)mine  partis,  longtemps  après  être  mortes 
)mmo  doctrines. 

On  no  pourrait  dire  tontes  ccUos  ù  qui  il  eut 
[faire.  Il  était  enveloppé  de  manichéens,  de 
icifériena,  do  donatistes,  d'ariens,  aaai  compter 
îs  hérésiarques  nouveaux  :  PrisoilUen,  Florent 

0  Poutzole,  Maxime  le  Cynique,  Pallade,  Attale, 
econdien,  Jovinien,  etc.  Il  les  combattit  par  sa 
arole,  par  ses  écrits,  par  ses  démarches,  à  Milan, 
ans  les  province».  Il  démasqua  les  chefs,  il 
flaira  les  masses.  On  le  voit  consulter  et  con- 
eiller  les  papes  Daniase  et  iSirice  ;  correspondre 
veo  saint  Basile  et  les  évoques  d'Oi-ient,  donner 
impulsion  à  ceux  d'Occident  ;  à  Sirmium,  op- 
oser  à  la  violence  l'autorité  de  non  caractère  ; 
Bunir,  animer,  diriger  des  conciles  à  Borne,  à 
iquilée,  à  Milan.  Saint  Jérôme,  peu  suspect  de 
atterie,  surtout  à  l'égard  de  saint  Ambroise, 
tteste  ou' après  la  mort  d'Auxence,  ce  fut  "  la 
'  voix  a' Ambroise  qui  ramena  toute  l'Italie  au 
■  droit  chemin." 

Sous  ce  rapport,  pour  mettre  le  sceau  à  la 
loire  de  saint  Ambroise,  il  suflit  do  itippeler  la 
ouversion  de  saint  Augustin. 

(Test  dans  l'admirable  livre  des  C'onfessions 
u'il  faut  chercher,  lire  et  méditer  un  récit  dont 
u  affaiblirait  le  charme.  C'est  là  qu'il  faut  voir  ce 
>ng  et  pénible  combat  contre  l'imagination  et 
;s  sens,  ce  lent  et  mystérieux  effet  de  la  grâce 
ont  Ambroise  fut,  presque  sans  qu'il  s'en  doutât, 
un  des  instruments  privilégiés.  Son  influence 
ur  Augustin  fut  secrète  comme  celle  même  do 
»  Providence.  C'était  Augustin,  ce  caractère  in- 
épendant  et  rebelle,  qui  la  cherchait,  s'y  sou- 
(icttait  volontairement,  s'en  imprégnait  peu  à 
leu  comme  la  teiTe  qui  reçoit  l'eau  goutte  ù 
;outte.  Lorsque  la  bienveillance  ordinaire  du 
aint  prélat  l'accueillit  pour  la  première  fois,  les 
armes  do  Monique  ne  lui  avaient  pas  encore  ré- 
élé  les  longs  égarements  du  .jeune  et  brillant 
héteur  qu'a])pclait  cette  glorieuse  cité  do  Milan, 
ésidence  habituelle  de  la  cour  et  des  grands. 
)urant  des  années,  à  peine  s' entrevirent-ils  quel- 
[Ues  instants  en  particulier  ;  et  cependant  Au- 
gustin n'osant  encore  solliciter  dii-eotenient  le 
ecoura  du  s<iint  évêquo,  s'attachait  à  ses  pas,  ne 
aanquait  pas  une  de  ses  homélies  ni  un  de  ses 
liscours,  se  laissait  conquérir  pied  à  pied  par 
ant  d'éloquence  et  de  vertu.  Et  un  jour  vint 
infîn  où  déposant  à  ses  pieds  le  fardeau  de  ses 
autes  et  de  ses  incertitudes,  il  lui  apporta  à  son 
our  la  plus  douce  récompense  et  le  plus  con- 
olant  encouragement  au  milieu  des  toui-ments  et 
les  épreuves  de  la  persécution. 

Saint  Ambroise  est  demeuré  un  modèle  do 
'épiscopat  dans  les  démêlés  qu'il  eut  avec  le 
mouvoir  civil. 

Ambroise  vécut  sous  quatre  empereurs  :  Va- 
entinien  1er,  Gratien,  Valentinien  II  ctThéodose. 

1  était  profondément  et  personnellement  attaché 
i  toute  cette  femille  impériale.  Il  vit  aussi  passer 
leux  tyrans,  Maxime  et  Eugène.  Princes  et  usur- 
Mtteurs  étaient  orthodoxes  ou  voulaient  l'être. 
^j'Oocitlent  était  donc  plus  heureux  que  l'Orient, 
^'alens  poursuivait  saint  Basile  et  saint  Chrysos- 


tomo  au  nom  de  Tarianisme,  tandis  que  Valen- 
tinien, son  frère,  applaudissait  &  l'élévation  d' Am- 
broise. Valentinien  mourut  peu  après  (375). 

A  cette  époque,  Gratien  n'avait  que  vingt  an^  : 
il  refusa  le  premier  do  revêtir  les  habits  du  pon- 
tificat païen,  et  le  premier  aussi  reçut  de  saint 
Ambroise  le  titre  de  trèn-chrétien.  Ce  nom,  il  lo 
porta  dan»  les  Gaules  avec  la  victoire.  Alors,  il 
avait  voulu  emmener  avec  lui  son  évoque.  Celui- 
ci  no  consentit  pas  à  quitter  son  troupeau,  mais 
il  suivait  les  pas  do  l'empereur,  comme  il  l'écrit 
Im-même,  do  sa  pensée  et  de  ses  i>rière8,  et  il  hii 
envoyait  fréquemment  des  lettres  et  des  traités 
pour  éclairer  et  contirmor  sa  foi.  Ijoraàuo  le« 
Goths  eurent  défuit  et  tué  Valons,  Gratien  nt- 
passa  en  Orient  que  pour  s'y  montrer  digne  de 
son  vénérable  ot  habile  conseiller,  ^)our  ossociei' 
Théoilose  à  l'empire,  et  rendre  la  pai.x  à  l'Eglisr>. 
Sur  ces  entrefaites,  les  vainqueurs  do  Valons  dé- 
bordant jusqu'au  pied  des  Alpes  avec  une  mul- 
titude de  captifs,  Ambroise  vendit  les  vases  do 
son  église  pour  leur  racheter  des  prisonniers, 
"préférant,  disait-il,  à  des  ornements  périssables 
"  des  âmes  inunortelles." 

Par  malheur,  ce  règne  se  vit  troj)  tôt  interrom- 
pu. Gratien  étant  retourné  dans  les  Gaules,  y 
rencontra  lo  rebelle  Maxime,  qui  arrivait  des 
rivages  bretons.  Il  fut  pris  et  tué  à  Lyon  dans 
un  festin.  Tombé  en  la  puissance  do  son  ennemi, 
il  disait  :  "  J'ai  remis,  Seigneur,  mon  âme  entre 
"  vos  mains  !  "  Mais  il  regrettait,  il  appelait 
Ambroise.  Celui-ci,  accourant  on  effet,  ne  put 
ramener  que  son  cadavre.  Il  sauva  lo  ft^rc  d(> 
l'empereur,  qu'il  devait  sans  cesse,  par  \mo  sin- 
gulière et  glorieuse  destinée,  protéger  tout  à  h 
fois  dans  le»j  périls  do  son  autorité  t«>mporello  et 
combattre  dans  ses  cmpiéteuients  ^ur  le  domain <• 
spirituel. 

La  succession  des  pouvoirs  «Isnis  J'empirt-  i*^ 
main  avait  toujours  ét^   twp   irrAjrulière  ^i  U'< 
dynasties  trop  courtes  jx»ur  qu<'  1«>  itrincip*»  d'h<' - 
redite  y  eût  acquis   boau«*onp  de  preutig'".   fX 

au'ime  catastrophe  de  )>lus  )>arut  fort  i'xtraov- 
hiaire.  D'ailleurs,  qui  eût  di''l«»ndu  ^.'a' 
Il  n'était  âgé  que  de  ti'eize  an.-*,  ot  'Ht^ 
trop  loin.  Ambroise  i\it  son  m>u1  iiu|: 
Maxime  allait  franchir  les  Alpoi.  il  ti 
même  ces  luontagnes,  dôclurant  ù  V 
qu'il  lui  en  barrerait  le  }ta'««n^  •!••  ». 

Itetenu  tout  l'hiverauprès  d«-  hii,  il  I 
d'avoir  tué  9<m  prince,  tl'avoîr  tr  > 

innocent.    H  ne  consentit  ]Hts  a  o< 
lui.  Traité  lui-même  et  ganié  foti  *ii 

il  pratiquait  cette  maxime,  qu'il  i-éj    .^  ««u. 
ouvrages:  "  Ia  vraie  Ubert<' «•<>n>*ist«»  ù  lu-  ...  .i 
"  ménager  pour  U'Mcrvîcedc  !••  .i»'<ti<'*'."    Saint 
Martin  ne  fut  pas  moins  formo. 

Il  y  aim  certain  nombr*»  de  ïniU  >\<-  la  vi"  il.- 
sûnt  Ambroise  qu'on  lH'*i*ite  h  pL-u-f  r  soit  dan*  c<- 

Sremier  séjour  qu'il  Ht  auprès  do  Maxime;,  aoit 
ans  sa  seconde  mission  à  Trèvo<t.  Eài  tout  cas^ 
o'ett  au  dernier  voyage  que  s<i  rapporte  la  nou- 
velle et  courageuse  opposition  des  deux  saints 
contre  le  meurtre  dos  priscilliaiiistos.  .Saint  Am- 
broise avait  l'un  des  premiers  attaqué  et  com- 
battu los  ciTCurs  tit  len  vices  «le  IViscillien.  ooti- 
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•  lamnô  iiogmttti<|uoincut  par  lo  coucilo  do  ik>r- 
tloauz.  Mais  Prisoillion  vint  trouver  Maxime  dans 
l'espoir  do  s'en  fairo  uu  protecteur  ;  l^xitne, 
croyant  au  contraire  que  le  supplice  de  l'héréHi- 
iirque  lui  servirait  do  utro  auprès  des  catholiques 
ot  de  l'Eglise,  lui  fit  trancher  hi  tête  à  la  de- 
mande de  l'ôvôquo  Itliacc.  C'était  précisément 
violer  toutes  les  traditions  chrétiennes  et  soan- 
«laliser  l'Eglise,  qui  détesta  l'hérésie,  mais  qui 
abhorre  lo  sang  ot  qui  no  verso  que  lo  sien.  Èiamt 
Ambroiso  s'unit  tl  saint  Martin  pour  pi-otester 
«contre  cetto  exécution,  et  se  sépara  avoc  lui  do  la 
«■ommuniond'Ithaco,  oui,  si  cruel  contre  les  héré- 
tiques, tomba  bientôt  lui-mêmo  dons  l'hérésie. 

Il  était  do  l'intérêt  autant  auo  du  devoir  do 
révoque  de  llilan  do  contenir  dans  les  limites  do 
Li  justice  l'autorité  humaine.  Entre  ses  deux 
apparitions  on  Gaule,  le  sauvom*  de  Valentiuien 
avait  vu  s'ouvrir  les  violents  débuts  d'une  lutte 
ijui,  déolai-éo  ou  sourde,  dura  des  années. 

L'Eglise,  alors  tranouille  en  Orient,  souiffrait  en 
Jtalie.  C'est  sa  destinée  do  subir  et  de  repousser 
étcmellemeut  dt^s  attac(ucs  qui  portant  tantôt 
sur  SOS  dogmes,  tantôt  sur  son  oulto  et  ses  minis- 
tres, tantôt  sur  l'inviolabilité  de  ses  temples, 
tantôt  sur  la  libert<«  de  son  enseignement,  ne  font 

•  Iti'attester  publiquement  la  Ibrce  et  la  perpétuité 
ilivino  de  son  indépendance. 

L'emiemi  alors,  c'était  uuo  feuune,  c'était  la 
veuve  do  Valentinien,  l'arienne  Justine.  Tant  que 
Valentinien  1er  avait  vécu,  elle  avait  caché  ses 
plans  ;  elle  no  cessa  do  les  déguiser  que  qtiand 
lo  succès  do  la  première  mission  d'Amuroise  eut 
ossiuré  son  pouvoir.  Elle  était  conduite  elle-même 
par  un  hérétique  nommé  Auxenco,  comme  l'an- 
cion  cvêtiue.  Elle  le  tmiuoit  partout  à  sa  suite, 
hur  ses  cliariots,  avec  sa  petite  Eglise,  composée 
«le  quelques  favoris  et  d'un  certain  nombre  de 
(loths.  Mais  lui,  malgré  ses  prédications  quoti- 
diennes, n'avait  pu  prendre  aucune  influence  sur 
les  masses.  Alors,  coimuc  toi^urs,  l'erreur  no 
(^e  contenta  pas  de  la  liberté.  Il  ne  lui  suffit  pas 
do  la  bienveillance  et  de  la  faveur  de  l'impéra- 
trice ;  il  lui  fallait  doux  choses  :  la  spoliation  de 
l'Eglise  et  l'empire  t^ur  les  consciences  pai-  voie 
tl'autorité.  Ccat  là  qu  Auxenco  ot  Justine,  mal- 
gré leur  ligue,  vinrent  se  briser,  contre  Ambi'oise 
et  le  peuple  fidèle.  .     ,:   . ,,. 

■  Un  jour  l'évoque,  mandé  au  conseil,  apprend 
qu'on  veux  disposer  on  faveur  des  ariens  d'une 
basilique  située  hors  des  murs.  "  Les  palais,  dit-il, 
''  appartiennent  à  l'emperem',  mais  les  églises  à 
"  l'évêjiue."  On  le  presse^  on  le  menace.  Tandis 
qu'il  tient  tét(î  aux  mimstrcs,  1»  rumem*  de  ce 
<iui  se  passe  se  répand  dans  la  ville.  La  foule  ae 
rassemble  autour  du  palais  :  elle  gronde  à  son 
tour  et  110  se  disperse  qu'à  h\  voix  de  l'évêque 
qui  la  congédie.  Pour  le  moment,  on  n'insista 
plus  auprès  do  lui  ;  mais  :  c'était  une  trêve  trqm- 
Xteiise  et  non  la  paix. 

,     Ceci  se  passait  au  milieu  du  mois  de  mars  385. 

., ("était  le  sai)it  temps  do  Carôme.  Dès  le  jeudi 
«l'avant  le  dimanche  des  lîameaux,  Marceline 
«orivait  de  Kome  à  son  frère  ses  tristes  pressenti- 
ments. Le  lendemain,  14  avril,  les  ariens  obtin- 
lon t par, r«M5rit  impérial,  i^on  j*lus la  Ijiasiligiie 


portienuo  qu'il»  sollicitaient  d'abord,  mais  u 
autre,  la  basilique  neuve,  au  centre  même  de 
cité.  Lo  reste  de  la  semaine  se  ]>as8a  «n  i 
gociations.  Sous  prétexte  que  par  sa  résistance 
doviendi'ait  un  instigateur  de  troubh*,  on  vouli 
forcer  Arabroifie  à  devenir  lo  «'omplioe  de 
cour;  il  fut  Infloxiblo. 

Le  jour  des  Hameaux  la  persécution  comuienc 
Après  la  lecture  ot  lo  sermon,  Anibroise  ave 
renvoyé  les  catéchumènes  ;  il  allait  dire  lo  syj 
bole  pour  ceux  qu'on  appelait  alors  les  comj 
tentas,  les  postulants.  Il  reçoit^  à  ce  moment 
nouvelle  que  des  agents  impériaux  ont  vou 
prendre  possession  de  la  basilique  liortienn 
mais  qu'Us  ont  été  repousses.  Au  milieu  de 
célébration  de  la  messe,  on  accourt  (encore,  et  < 
lui  rapporte  <iuo  lo  peuple  s'est  emparé  d'i 
prêtro  arien.  Il  envoie  des  prêtres  orthoiloxes 
dos  diacres  délivrer  ce  malheureux,  ot  il  achè^ 
lo  saint  sucrifico  au  milieu  des  larmes.  Mais  d 
marches  de  l'autel  il  lance  l'excommunicatic 
contre  les  coupables.  Bientôt  arrivent  les  officie 
do  Valentinien  :  "  Enfin,  disent-ils,  l'tnnperoi 
'•  est  maître  absolu  1  " — '*  Que  A'oulez-vous  '/  il 
''  le  suint.  Mes  biens  '/  prenez-le.",  quoiqu'i 
'•  soient  le  ))atj'imoino  des  pauvres.  Mon  corps 
"  faites^eu  ce  qu'il  vous  i>lairu.  Mais  vous  ne  u 
"  verroa  pas  embrasser  les  autels  comme  x 
"  suppliant  pom-  vous  demander  la  vie.  Noi 
''j'ai  hâte  de  donner  ma  vie  pour  les  autels  1 
Alors  dos  soldats  goths  l'envurounent  :  ''Al 
"  s'éorie-t-il  en  foudroyant  do  l'œil  ces  barbare 
"  e»t-ce  donc  poUr  y  être  des  artisans  de  d 
"  sordre  que  vous  avez  recueilli  l'hospitalité  si 
"  la  terre  do  ma  patrie  ?"  Le  soir,  Ambroise  r 
fuse  d'aller  chercher  asile  chez  les  fidèles  q 
craignaient  pour  ses  jours,  et  il  repose  sous  s( 
toit  épisoopal. 

Le  mercredi  d'après,  nouvelles  tentatives  d 
ariens  contre  là  basilique  neuve,  nouvelle  i 
sistauce,  nouveau  tumulte.  Les  scènes  de  la  d 
solation  publique  empruntaient  un  caractère  pli 
frappant  aux  solennités  do  la  Passion,  aux  so 
venirs  dont  elles  nounis^aicnt  les  fidèles.  Saii 
Ambroise  prêchait  sur  Job  :  "  .lob,  dit-il,  fi 
"  tenté  par  imo  femme  qui  lui  dit  :  Bla^phém 
"  Dieu,  et  puis  mourez.  Et  moi,  quand  on  ma  à 
"  au  nom  de  l'empereur  :  livrez  la  basilique  c 
"  Dieu,  c'est  comme  si  Ton  voulait  me  fai 
"  blasphémer  non  ^ar  une  simple  ^uurole,  ma 
"  l^ar  une  action  crmiinelle,"  Puis,  il  dévelopj 
ces  mots  du  l^salmiste  :  "Mon  Dieu,  les  natioi 
"  sont  venues  dans  votre  héritage  pour  le  soui 
''1er."  Un  officier. lui  demande  s'il  lève  doi 
l'étendard  de  la  rébellion.-— Il  reprend  :  "  C 
"  n'a  jamais  ouï  dire  que  les  prêtres  de  Jéeu 
'  '  Christ  aient  conquis  des  royaumes.  La  puissani 
"d'un  évêque,  sachez-le,  c'est  la  faiblesse." 

{)arle  ainsi  tout  le  jour,  développant  les  leçons  < 
es  lamentations  prophétiques.  La  nuit  elle-môu 
ne  lo  chasse  pas  de  l'église;  ilyresto  avei0  8( 
prêtres  et  1?8  fidèles  à  chantor  des  psaumes, 
invoquer  la  secours  d'en  haut.  Le  lend«mai 
uvttin  il  .commet.vait  un  sermon  sur  la  pén»tenc 
quand  l'^mporeur  se  résolut  à  proclamer  ui 
amnistjie.g^nérale.et  à  révoquer  flou,éçlit.  ,, ,  . 
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i'euduut  tuitt  fo  tciap^i,  la  vilit>  (lt>  Milan  avilit 
orti?rt  un  »peotacl(!  o.\tnioi<rliniiii-e.  (je  n'était  jmih 
imo  ^meuto  ni  un  tuniiiito  :  c'était  une  pi«to»tii- 
tiun  génûiale,  i>uoiti<(Ue,  invincàl>le.  Le  corps  de» 
luarchaiuln  «'étant  i-axti«>ni1>li>  pout*  appuyei-  les 
l'ôcI&mationM  )>opulairoii,  on  les  nionaco  de  lu 
l>iieon  ;  il«  n'y  rondeuL  d'imx-niênieH.  On  les 
l'ond^mue  à  unoainunde;  ilM  répondent  :    ''Nous 

•  payerons  volonti«'i>i  lu  «louble."'  J.a  foule  <Tie  : 
"  Noua  no  noumms  ai-niÔM  (luo  do  prièreH  ;  nous 

•  ne  combattons  juts  ttontre  l'emporour,  nom  ne 
"  «-luignouH  rien.  '  Taudis  que  les  uns  font  la 
j^aHle  autour  «les  temples  menacés,  d'autres  s'y 
l'âulermaut  ne  réclament  qu'un  lecteur  ponr  en- 
tondre  l' Ecriture.  Une  partie  des  troupes  décla- 
ivi'ent  ({u'ellos  étalent  toutes  prêtes  à  obéir  au 
prince,  à  l'accomiMigner  à  l'assemblée  oatholi- 
i|Ue,  mai»  que  s'il  passait  aux  ariens,  elles  iraient 
siHis  lui  écouter  le»  enseignements  d'Ambroiso. 
Dès  que  Valeutinien  II  çnt  cédé  n  do  sages  con- 
.st'iU,  le  cnlmo  se  rétablit. 

'.'ette  fois  les  fêtes  de  Pâques  .se  célébrèrent 
(laiiF  la  joie.  !Mais  le  re»!)cntinient  du  jeune  prince 
(tait  excité.  Il  disait  A.  non  entourage:  "A  la 
■  parole  d'Anibroise,  je  ci-ois  que  vous  me  livreriez 
"  à  lui  pieds  <!t  poings  liés. ''  T^  grand  ohom- 
liflku  jura  devant  Anibroiso  qu'il  lui  ferait 
tiiinciicr  la  t^>te.  On  tenait  à.  cùté  do  son  palais 
mi  char  tout  prêt  pour  le  conduire  en  exxl  dès 
i|Uo  l'empereur  eu  donnerait  l'oi-dre.  On  lui  dé- 
pêcha dos  assassins.  L'histoire  raconte  qu'un 
niieérable  pénétra  jus<)uo  dans  la  chambre,  ,jus- 
<|u'auprèB  du  lit  du  saint,  et  que  sa  main  se  sécha 
à  l'instant  de  frapper. 

Dieu  réservait  son  servitem-  à  do  plus  longues 
peines.  Une  seconde  i)er8écution  marqua  l'an- 
iiiver?«ii'o  de  la  première. 

La  tactique  arienne  se  montra  dans  cette  cir- 
|'onl^tunco  plus  ivdroite  et  plus  dangereuse.  11  ne 
s'agit  plus  d'un  acte  imrticulier,  arbitraire,  de 
l'omperour  :  on  essaya  <le  compromettre  la  ma- 
Jostê  des  lois.  Une  loi  générale  «técréta  le  pai'tuge 
(Ic;^  temples  dans  l'emph-e,  ù  Milan  comme  dans 
toutes  les  provinces.  Mais  que  fei-a  Milan  '/  Si 
Ambroise  commence  seul  la  résistance,  on  le 
Imitera  encore  de  perturbateur;  mais  s'il  attend, 
1:i  spoliation  s'étendra  partout,  l'empire  entier 
sera  «n  fou.  Ambroise  couvrit  tout  le  corps  des 
piisieurs  et  toute  l'Eglise  d'Occident,  au  risque 
ilf  l^onsang  et  de  sa  vie, 

U  faut  diro  que  le  diocèse  était  digne  de  son 
^■liet'.  (Jelui-ci,  do  son  o<jté,  no  craignait  pas  pour 
lui,  mais  seulement  pou/  les  siens,  et  pour  leur 
ioi  bien  plus  encore  que  pour  leur  vie.  11  atten- 
<ltdc.  On  devait  l'arrêter  ;  il  continua  de  S(H^h*, 
H  6e  r^ntlre  à  l'assemblée  chrétienne  et  au  tom- 
Iteaudes  mai'tyr.^.  Il  reçut  l'ordre  de  l'exiL  II 
l'époudit  qu'il  ne  quitterait  pas  volontairenaént 
î'on  troupeau,  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  violence, 
et  eacore  qu'on  pourrait  bien  an-acher  son  corps 
'It^  Miî^i,  qu'on  n'en  arracherait  pas  eoa  eœur. 
I/C  peuple  le  garda  plusieurs  jours  dans  l'église. 
^our  lui,  il  pi-ofita  de  cette  assiduité  et  de  oe  re- 
«loublement  de  zèle  pour  introtluire  dans  son 
iliocèse  l'usage  dos  veilles,  le  chatit  des  psaumes 
l'omnie  en  Orient.  t;ette  liturgie   nnibi-oisieUne 


que  r Eglise,  romaine  bénit  à  coié  de  la  sienne 
cmime  nu*'-  s<i'iii"  <jui  rolève  juir  sa  pi-opre  beaut«' 
l'éclat  de  son  aînée.  (.J'est  nlow  atisi  i  que  l'Am«- 
de  saint  Augustin,  qui  se  trouvait  dans  oetau- 
ditoir(\  se  sentit  détinitiveniontgagfiée  •,  «t  bien- 
tôt, sous  rinspimtion  <le  sou  propre  bonheur  ot 
(hisjoiesqu'elleiaiwàtépi-oiiver  A  saint  Ambroise, 
elle  s'épancha  dans  cette  hymne  du  Te  Detini, 
oMiYT»'  «'ounnunn  «le  deux  génies,  qu<'  l'Egliso  ii 
<!onHa«;ivt^  comme  un  de  ws  plus  beaux  chants 
de  triomphe. 

L'ariani.sme  fut  ahu-s  vaincu  en  Italie,  et  l'a«l- 
vemité  ne  taixla  jms  à  n^Jetj-r  Vah>ntinien  dons 
les  bras  tl' Ambroise. 

Ambi-oiso  ne  croyait  jias  que  la  i>olitiquQ  fut 
un  terrain  exempt  des  h)is  oitliiuiiivsde  lamoralc 
et  de  l'éi^uiti^  A  pi-opos  «l'une  des  questions  les 
l)Uls  délicates  de  eet  ortlre,  «s'est  lui  «^ui  a  écrit  : 
'*  L'usurpatem*  seul  tait  lu  guerre  civile,  l'empe- 
'' rour  déft'iid  i^on  fU'oit."  De  mêm<>  «pi'il  avait 
résisté  stins  liésitation  aux  abus  du  pouvoir  mal- 
gré «on  attachement  au  sang  de  ^■alelttinien,  de 
niême  il  s'employa  pour  ce  i»ouvoir  malgré  ses 
réeentes  tentatives  d'oppression  «'t  ses  fâcheuses 
tendaino«>s.  Cependant  U;  tyran  «hjs  Ciaules,  en- 
levant l'IttUie  à  Valentinieii,  le  chassaen  Orient. 
Là,  le  jeune  prince  rt^ijut  «le  Théodost»,  avec  un*} 
généreuse  hospitalité  «'t  un  puisstuit  apnui,  les 
plus  salutaires  avis,  et  rétabli  sur  le  trône,  il 
resta  fidèlo  à  ces  leçons  ainsi  <(u'à.  l'amité  d'Ani- 
broise ;  mais  il  devait  trop  tôt  tomlHU'  sous  les 
coups  d'un  nouvel  inurjuiteur,  Eugène. 

(!es  guerres  civile»,  oiiajoutinitaux  vicissitudes 
du  pontife,  ne  font  «(lu*  initiux  ressortir  son 
«îoiu-age.  Ixirsque  Maxinu-  fut  entré  rlctorieux  ù 
Milan,  il  persista  à  i-ejeter  tout»»  communication 
avec  le  meurtrier  de  ôratit'u.  l'ius  taitl,  à  l'.in'i- 
vée  d'Eugène,  il  s'éloignii,  sans  fuibl«>.sso  comme 
sans  provocation,  Théotlose  renversii  et  pimit  en- 
core ce  tyi'aii. 

Désormais  l'évêque  de  Milan  ne  comptera  plus 
que  des  joui's  heurtiux  ;  Dieu  le  imuronno  avant 
sa  mort.  Théodose  h*  chérit,  et  il  exalte  les  vic- 
toires de  Théivlose  ;  mais  eu  mémo  temps  ils  les 
adoucit  i>ar  lu  clémence  et  le  pardon.  Les  mœurs 
que  la  barbarie  envahissante  tend  à  rendre  plus 
sanguinaires,  le  christianisme  les  tempère.  Les 
parents,  les  complices  de  Maxime  fiurent  épargnés. 
Plus  de  proscriptions  en  masse  ni  de  massacres 
généraux,  comme  au  milieu  «les  âges  les  plus 
brillants  de  la  civilisation  iiaïenne,  comme  au 
siècle  de  Sylla,  de  Cicéron,  do  Virgile  et  d'Au- 
guste, comme  au  temps  de  Néron  et  de  Tibère. 

Il  étivit  réscrv4,4^^^i^^iii^"''^*>^<'  tk)  montrer 
de  la  façon  la  plus  éclatante  «luelle  révolu- 
tion sociale  s'était  accomplie  tout  à  la  fois  dans 
l'exeitàco  du  pouvoh'  et  dans  la  contUtion  des 
peuples. 

Théodose  avait  pris  un  jour  place  parmi  les 
chantres  dans  le  chœur.  Ambroise  l'en  fit  sortii*. 
L'empereur  n'avait  suivi  qu'une  coutume  admise 
par  l'églîso  d'Orient,  "C'est  ici,  dit-il,  que  je 
*'  trouve  un  véo-itable  évoque,'' 

Bientôt  il  l'éprouva  encore  davantage  on  rece- 
vant la  plus  grande  leçon  «lUi  jamais  ait  été 
adressée  uux  princes  ,4e„la,, terre  en  faveur  de 
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l'égalité  ilftH  lioiriiMOH  ot  dp  loin-  riatcriiiU'»  dnns  1  maino,  f'ttinironfoiinolnsprcuvoHtl'unosigraii.lo 
la  religion.  I  bonté,  <in«>  tous  Ioh  nionionts  do  lu  vie  clirétipittv' 

Déjà  Tliéodoso,  oiitni|»6  iV  Antioclic,  nvait  nu  j  dovraiont  étio  oniployé«  iV  Ini  «mi  i^>inoigner  do  lu 
Lrdonnor.  Injurié  do  nouvoau  pnr  inio  rébollioii  I  roconnaiwanco.  Lo«  natriaroho»,  lo»  prophètot  pi 

leg  vrais  lHra«''litoH  HOiipivni<>nt  snnH  ocaae  nju'p* 
l'heureux  momont  où  «lovnit  arriver  un  si  gmnd 
protiigo  «lo  misériconio,  ot  lo»  rhrûtiona  ont  coni 
mencC',  d»**»  lo  tompH<l«'«iipôtroH,  iV  oonHaorer  coi  ■ 
tiiins  ,jourM  piirtinuli««rrt  A  lu  inôniniro  doa  prinri. 
palos  èiroonwtnncoH  do  rot  inettablo  bienfait. 

On  oôlôbra  lott  fête»  de  la  n'Hurreotiondo  Jésu- 
T'hriHt  et  de  la  descente  du  Saint- Ksprit,  ensuite 
celles  de  Iiv  naiiuianco  de  JéHus-Oluist,  de  sa  mani 
fentation  aux  mage«,  do  Ha  mort,  «lenonnflcensioii. 
DonH  le»  «ièole»  suivants,  i)Our  nuiimer  la  fervom 
des  fidèles  à  mosuro  qu'elle  ho  ralentissait,  on 
ajouta  les  autres  féten  qui  peuvent  rappeler  aux 
fidèles  00  qu«  lo  Verbo  incarné  a  fuit  et  sor^îÎBri 
pour  eux.  <'e  fut  dans  lo  mémo  donmein  do  mul 
tiplier  les  o<'cnsions  do  penser  A  la  rédemption 
des  hommes,  et  do  les  animer  à  mener  uno  vin 
qui  réponde  A  une  s!  grande  grâce,  que  l'Bglist>  ic 
jugé  à  propos  d'instituer  plusieurs  fête» on  l'hon 
neur  do  la  sainte  Vierge  Marie,  que  Dieu  a  n-m 

8 lie  de  grâces  pour  la  rendre  digne  d'être  l;i 
[ère  de  Jésua-Chi-ist.  Après  av<»ir  célébré  pc-n 
dant  plusieurs  siècles  les  fêtos  flo  son  As»oiu|i 
tion  et  do  saNaissanco,  on  (ionimen^a  aussi  à  fnire 
celle  de  sa  Conception,  (jui  a  été  Hans  tache,  iw- 
maculée,  selon  lo  sentiment  univorwllement  rcni 


pardi -  „  -    

li  Theasaloniqne,  il  enveloppe  ifann  un  commun 
maasacro  les  inn<K3ents  avec  les  coupables.  Ia'9 
itommes  d'Etat  du  temps  disaient  :  "  ("est  un 
''  exemple  néccsBairc."  Jm  conscience  chrétienne 
criait  quo  00  n'était  pus  un  cliAtimont,  mais  un 
crime.  Qui  l'emportcm  du  passé  ou  do  l'avenir  ? 
Ambroi«o  avait  cependant  prévenu  l'empereur 
par  ses  supplications  et  ses  instances,  -lin  cri 
d'horreur,  parti  d'un  bout  de  l'empire  A  l'autre, 
réjiondit  iiux  <'ris  de  'riicsunlonifjuo  ensang- 
lantée. TjOS  évé<]ucs,  réunis  eu  concile  iV  Milan, 
témoignèrent  leur  scandale  et  leur  affliction. 
Ambroiso  écrivit  de  nouveau  au  ]>rince  :  "  Vous 
"avea  péché  comme  Darid,  repentea- voua  comme 
"  luL"  Il  l'avertisHoit  qu'il  ne  pourrait  laisser  en- 
trer dans  le  t(«m|)lo  un  meui-trier  couvert  do 
sang.  Théodose  vmt  cependant  à  Milan  ;  il  vint 
au  temple.  Il  était  victorieux,  entoui-é  de  ses 
Moldata.  Ambroiso  l'arrêta  au  seuil,  le  renvoya 
humilié,  et  ne  lui  rouvrit  l'accès  d?  l'église  qu'a- 
près uno  i'é]>aration  publique  et  une  pénitence 
solennelle.  Prodige  inouï  jusqu'alora,  mais  non 
moins  honorable,  il  faut  le  dire,  pour  la  soumis- 
sion de  l'un  que  pour  la  fermeté  (le  rauti-e. 

Saint  Ambroiso  avait  alors  rempli  sa  vie.    11 
prononça  encore  l'oraison  funèbre  de  Théodoso 
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comme  il  avait  pi-ononcé  celle  de  Oi-aticn  et  do  i  tlans  l'Eglise  :  sentiment  qui  a  été  défini  conim 

~"  "      '    *■  ■■"■  article  de  foi  por  le  sotivcraui  pontife  Pie  IX,  In 

8  décembre  isr>4.  Plusieurs  papes  avaient  déjn 
expressément  défeiulu  do  l'attaquer  dans  le»  di< 
eussions  ou  par  des  écrits. 

Pour  so  conformer  il  l'esiirit  flo  l'Eglise  daib 
l'institution  do  cette  f'êt<-,  on  doit  ranimer  au 
jourd'hui  sa  foi  en  oonsiiléront  les  avantiigf- 
qu'on  a  rei/ua  de  l>ieu  juir  le  moyen  do  la  sainti! 
Vierge  :  en  célébrant  la  mémoire  de  la  conceii 
tion  de  Celle  que  le  Très-Haut  avait  deetinéo  dt< 
toute  éternité  pour  donner  la  naissance  tempo 
relie  à  son  Fils,  on  doit  tmvailler  à  imiter  so- 
vertus,  afin  quo  Jésus-Clivist  vienne  aussi  prpndi>' 
naissance  en  nous. 

Ijifoide  la  sainte  Vierge  n'était  pas  un»»  t" 

morte.    Elle  était  remplie  tie  grâce,  elle  vivnii 

selon  cette  tbi.  iSi  les  chrétiens  veulent  avoir  part 

à  son  bonheur,  ils  doivent,  à  son  exemple,  aoconi 

plir  les  commandements  do  Dieu  et  les  précepte» 

que  son  divin  Fils  donne  dans  l' Evangile.   C'est 

■|  la  sainte  Vierge  qui  lo  recommande  :  **  Faites  o<' 

**  qu'H  voua  dira."  If  est  même  certain  que  ii' 

dévotion  que  les  fidèles  ont  pour  son  culte  et  que 

les  honneurs  qu'on  lui  rend  ne  lui  sont  agiéable' 

qu'autant  qu'on  s'efforce  en  même  temps  d'obéir 

à  Dieu.  Elle  veut  bien  servir  de  médiatnce  auprès 

du   souverain  Médiateur  des    hommes,   Jé8U<< 

Christ  ;  mais  elle  ne  veut  pas  que  la  contianci' 

>i  qu'on    a  en  son  intercession  fasse  négliger  ' 

\  grande  et  essentielle  obligation,  qui  est  de  gervir 

i  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  d'observer  se»  coni- 

mandements:  on  u'obsoi-ve  les  commandement* 

i  qu'autant  qu'on  aime  Dieu  et  le  i)roehain.  J^* 

\  fidèles  doivent  donc  prier  en  ce  join'  la  ?:'int'' 

!  Vierge  de  le^ir  obtenir  cette  grftee. 


Valentinien  II.  Il  venait  d'accueillir  sous  son  toit 
saint  Paulin  de  Noie  ;  il  avait  pu  enrichir  sou 
diocèse  des  restes  retrouvés  de  s<iint  Gervais  et 
de  saint  Protais.  Des  Fmncs,  des  Allemand»,  des 
Perses,  se  succédaient  auprès  du  nouveau  Solo- 
mon.  En  jetant  les  yeux  autoin-  de  lui,  il  voyait 
l'empire  et  l'Eglise  plus  tranquilles  que  jamais. 
L'étincelle  de  la  grandeur  romaine  n'était  pas 
encore  éteinte  ;  le  fou  des  hérésies  était  assoupi. 
Avant  quo  d'autres  oinges  vinssent  troubler  lo 
repos  de  l'empire,  Dieu  le  mppela  au  repos  et  à 
la  gloire  de  l'éternité. 
t-it  La  mort  d'Ambi-oise,  nuiixinéc  [mr  un  grand 
nombre  de  prodiges,  est  communément  rapportée 
à  l'an  398.  Quelques  .jours  auparavant,  tandis 
qu'il  lisait  le  saint  Evangile,  un  globe  de  feu 
avait  appaini  au-dessus  de  sa  tête  i-nyonnaiitc.  Il 
expira  la  prière  sur  les  lèvr»>s  et  les  bras  étendus 
en  croix! 


'«b-?!»  n»WK  '4>  Kifït'^ï'itR  ■•«lituw) 
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•' L'IMMACULÉE  CONCEPTION  DE  LA 
SAINTE  VIERGE     u.; 

^  •  Un  Dieu  fait  homme,  o"  est-à-dire  l'Auteur  et  le 
Htûtre  de  toutes  choses  revôtu  des  infirmités  de 
la  nature  humaine,  et  abaissé  jusqu'au  rang  de  ses 
oréatiues  pom>  les  racheter  par  sa  mort,  c'est  un 
myatère  «i  fort  au-dessus  de  l'intelligence  hu- 
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,'onçup  «uns  péché»,  iié^  j^lpiA**  ilo  gn'icu,  vous 
yA,  ô  Mnrio,  augmenté  en  griVce  tous  les  jours 
votre  viu.  Moi,  au  contrairo,  conçu  ilann  l'ini- 
té.  cnfantA  dann  lo  péch6,  jo  conimots  dos 
ihe»  tou8  Iph  ,jourB.  Que  disjo  ?  Moi  auRsi, 
)S  lo  hnptômo,  j'avais  été  oonru  Han»  péché, 
ais  né  plein  de  grâco  et  digiîe  do  recevoir 
lU»  dans  mon  cœur.  Hélas,  qu'ai  je  fait?  qu'ai- 
IHit  do  cette  immaculée  conception,  de  eetto 
(naculéo  naissance?  fpi'ai-je  fait  de  njon  inno- 
ice  baptismale?  O  sainte  Marie,  m«>re  de 
îtL  pricï  pour  mol,  pauvre  pécheur. 
)  Jésus,  6  Marie,  vous  avez  écrasé  I»  této  au 
udlt  serpent.  Aidea-nioi  A  écraser  la  tête  A  so 
e  maudite.  Elle  cherche  A  me  sé<Iuire  comme 
serpent  a  séduit  Eve  :  l'orgueil  se  glisse  d.'xns 
n  esprit  5  la  vipère  de  l'envie  et  do  lu  jalousie 
itro<iuit  dans  mon  cauir  ;  des  reptiles  encore 
18  hideux  so  cachent  dans  la  coritiption  de  ma 
lir.  Aidez-moi  A  leur  écraser  la  tète  et  A  les 
sr  dehors,  afin  que  mon  esprit,  mon  cœur  et 
;  chair  deviennent  un  <ligne  tabernacle  do 
lUS,  un  digne  temple  de  l'Esprit-Snint.  Ainsi 
til! 
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,U„< . .  4    SAINTK  LEOCADIfi .,,..,.  ,J- 

-"<     VlIcntiB  ET  MARTYAB  EN  KSl'AGME 

Le  nom  de  sainte  Léocadie  est  très-célèbre  eu 
pagne.  Elle  était  née  à  Tolède.  Son  eèle  A  pro- 
ser  la  religion  chrétienne,  la  fit  connaître  du- 
it  la  persécution  de  Diocléticn.  TjO  gouverneur 
oien,  fameux  par  sa  cruauté  contre  les  dis- 
tles de  Jésus-Christ,  ordonna  qu'elle  fut  arrêtée, 
irès  avoir  souffert  d'horribles  tourments,  on  la 
iduisit  en  prison  où  elle  moui'ut. 
^  qu'elle  avait  entendu  raconté  du  martyre 
sainte  Eulalie  lui  avait  inspiré  un  ardent  désir 
verser  son  sang  par  la  foi,  elle  demanda  A  Dieu 
grftœ  de  partager  la  gloire  d' Eulalie.  Elle  est 
kronne  de  Tolède,  où  il  y  a  trois  églises  célèbres 
i  portent  son  nom.  Il  s'est  tenu  plusieurs  côn- 
es, dans  une  de  ces  églises,  et  le  mutrième  de 
l'Condlus  fait  une  mention  honoraîole  d«  notre 
nie  martjrre.  Ou  gardait  alors  ses  religues  dans 
(^se  dont  il  s'agit.  Durant  les  incursions  des 
tores,  on  les  porta  A  Oriédo,  puis  A  l'abbaye  ite 
int<Gaislain,  près  de  Mon»  en  Ilainant  ;  mais 
roi  Philippîni  II  les  fit  rapporter  A  Tolède  en 
SO. 

[!ette  translation  se  fit  avec  la  plus  grande 
lennité.  lie  roi,  le  prince  son  fils,  la  princesse 
isabeth  sa  fille,  l'irapératrice  Marie  sa  soeur, 
âstèrent  A  la  récm>Ôon  qui  s'«n  fit  dans  la 
inde  église  de  Tolècle.'  siiË*  .tjusmu) 

-  l'tt  -  •^(<f^!(,:<■éi■:J«t^«s■  ■■:»*«'  ■' 
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Elevé  dès  son  enfance  dans  les  plus  purs  prùi- 
cipes  du  christianisme,  animé  d'une  toi  vive  et 
sincère,  Miltiade  ou  Melchiodo  très-,j«une  se  con- 
sacra A  l'état  eoclésiastinue.  Ses  niéritos  et  w»» 
vertus  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  ministrer< 
de  Jésus-C'lirist,  qui  occupaient  les  première.^ 

!)lacos  de  l'Eglise,  l'hargé  successivement  dr;<4 
bnctions  les  plus  importantes,  il  montra  duis 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'elles  lui  implo- 
saient \m  zèle  si  remarqual>le,  que,  lorsqu'on  311. 
Dieu  rappela  auprès  de  lui  le  saint  pape  Eosèbo, 
Melchiacle  fut  choisi  pour  lui  succéder. 

Son  élévation  eut  lieu  le  2  juillet  311.  Dans 
la  même  année,  (k>nstantin  vainquit  Maxence  et 
le  remplaça.  Ce  prince  Higimla  son  avènement  au 
trône  par  des  édits  favorables  aux  chrétiens,  pai' 
lesquels  il  leur  permettait  l'exercice  de  leur  cult<> 
et  ui  liberté  de  bfltir  des  églises. 

Pour  amener  ceux  do  ses  Hi\jets  qui  n'étalent 

fias  encore  convertis  A  c/»mprendre  la  religion  du 
'lu-ist,  il  obligea  tous  ses  soldats  A  réciter  t«^ 
dimanche  une  prière  au  seul  Dieu  ;  les  soldats 
païens  mêmes  le  firent  sans  murmurer. 

Il  abolit  les  fiâtes  païennes  et  avec  ellos  les  dc- 
bauohes  auxquelles  elles  donnaient  li^u  ;  voulant 
aussi  mettre  un  frein  au  libortinage,  il  enoonra- 
gea  ses  siuets  A  se  marier  et  rendit  un  édit  célèbre 
contre  l'adultère. 

Ainsi,  sous  co  prince,  les  chrétiens  pouvant 
librement  et  hautenitint  prêcher  leur  sainte  do*^- 
trino,  faisaient  de  nombrev  c  in-osélytes. 

Mais  celui  qui,  jiar  ses  exemples  et  ses  prédi- 
cations, cherchait  A  obtonir  ces  résultats,  était 
Melohiade.  Heureux  do  voir  se  multiplieV  V" 
nombra  des  enfants  do  l'église,  il  travaillait  avec  ui  1 
zèle  ardent  A  étendre  de  toutes  parts  le  royaiim<^ 
de  Jésus-Clirist.  Mais  sa  joie  fut  troublée  par  les 
divisions  intestines  qu'excita  le  scliisme  desdena- 
tistes  qui  avait  pris  naissimce  en  Afriqtie.  Meu- 
surius,  évèquo  de  Cartilage,  avait  été  accas«''. 
d'avoir  livré  aux  païens  les  saintes  Ecritui*es  peut- 
être  brûlées.  Bien  que  ce  fût  une  calomnie,  Donat, 
évêque  des  Cases-Noires  en  Numidie,  s'était  séparû 
do  la  commimion  de  ce  prélat.  Il  persévéra  dans 
son  schisme,  sous  Céoilien,  successeur  de  Mensn- 
nus.  Plusieurs  emiemis  do  cet  évêque  se  joigni- 
rent A  lui  ;  il  attira  encore  dans  son  parti  vam 
dame  puissante,  nommée  Lucillc,  qui  avait  conçu 
une  haùie  personnelle  contre  ('écilien,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  diacre  de  l'église  de  Cm'thage. 
Les  schismatiques  eurent  recours  A  Constantin, 

3ui  se  trouvait  alors  dans  les  (inules,  et  le  prièrent 
e  commettre  trois  évêques  gaulois  qu'ils  dési- 
gnèrent pour  juger  leur  cause  contre  Cécilien. 
L'empereur  acquiesça  A  leur  demuide;  mais  il 
voulut  que  les  trois  évêques  se  rendissent  A  Borne. 
Il  écrivit  en  même  temps  A  Mclchiade,  pour  le 
prier  d'examiner,  conjointement  avec  les  prélats 
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jtimïoin,  la  (|UOHtii>ii  i|ui  ikoottsiotiiiiiit  lo  t«ohisni<\ 
ft  <lo  lu  ilét'ult'f  lonroiiiu'iiit'nt  II  la  juHtico  et  li 
rôi|uitû.  11  laisHa  aux  <''V<'<<|Iioh  la  dtViition  (iecetto 
iirï'airo  pnlr«^  qu'cUo  rcgaitlnit  un  év^iuo. 

I.:i  lottn*  «1«>  r<>ni|>on>ur  au   {>npo  Mclohiatle 
)iUTit«^  que  iioiim  la  tranm^riviotiH  ici: 

"  (.lonHtaiitiu-Aii){ust««  <\  M(*lchia(lo,  ('V(V)Uo  do 
*' la  ville  do  Itnnio:  Miucuh  Anulius,  notre  pi-o- 
"  <-oi)iiul  en  Ai'rii)Uo,  nous  ayant  envoyé  plusieurB 
"  mémoir<>H  d(W(tut*lii  il  ivHulte  que  C'éoilien, 
"  ùvéque  de  ('ai'thago,  ont  U4u:uiié  de  dlveite* 
"  iUuteo  par  Mf»  oollèKUoK  d'Afrique,  et  couuneje 
"  \oin  avec  beaucoup  de  peine  que  dans  cea  pays 
"  lo  peuple,  en  «|iiel«|u<i  »i>rto  partagé  en  deux, 
*'  pt.itohe  généralement  veiw  le  plulinnuvaiH  oOté, 
"  et  que  led  évêuuei«  niènie  Mont  divisés  entra  eux, 
'il  m'a  plu  oruuiuiei- à  Cécilien  de  foire  voile 
"  pour  Kome.  avci-  dix  ôvéqueM  qui  lui  paraiMent 
"  contrairoH,  ainHi  qu'avec  <lix  autres  qu'il  orolt 
''  l.ivortibleM  à  ^a  caMKu,  aKn  qu'il  y  filt  entendu 
"  par  vouH,  i^ninit^  aii.shi  pur  Hetiuius,  Materne  et 
.''  MM*in,  vo»  colU^fcucH,  «lue.j'ai  invités  à  He  rendre 
f,''  ou  tiOUt«)  liât*)  à  lUmu»  iMtur  cette  alfoire,  de  In 
"  iiituiièro  (|ue  vou»  jugerc»  contunne  m  lu  loi 
•'  supérieur»'.  Tour  t|Uo  vou»  fussiez  parfaitoment 
'*  instruitde  tout  ce  qui  ne  mpporteà  cette  affaire, 
''  j'ai  «nvoyé  copie deH  mémoires  que  m'a  adressés 
*'  Anulius,  à  vos  t>.oUéf;uoH  précités.  Ainsi  vous 
''  déterminerez,  d'après  ec  qui  convient  à  votre 
"  (lignite,  do  4|uello  nuinièi-e  il  faudra  prooédor 
"  pour  éelaireu-  la  ((ticHtion  dont  il  s'agit  et  pour 
'  '  U  décider  sui  vaut  la  justice  ;  car  vous  n'ignorez 
'-  poâ  le  i«8peetqueje  porte  àla  véritable  Eglise 
."  «Aiholique,  et  combien  je  désire  que  vous  no 
>'  liûssiesnulle  part  ni  schisme  ni  dissension.  Que 
"  la  divinité  du  /;rand  r)iou  vous  conserve  en- 
••  oore  pendant  une  lou^r'ie  sui'e  d'année»,  vous 
•'  tous  qui  m'êteH  si  ch^rx  !" 

Melchiodc  assembla  un  uonoile  dans  le  palais 
de  X^tran,  et  l'ouverture  ^'en  iit  le2ooU>bi-e313. 
<  'écilien  et  Donat  y  assistèrent.  Le  preriier  fut 
déelja*é  innocent  et  déchargé  des  accusations  i  ar- 
mées contre  lui  ;  mais  lo  second  fut  oonvaiiiuu 
de  sciiisme  et  condamné.  Quant  aux  évêques  de 
son  parti,  il  fut  déciilé  <]u'on  leur  laisserait  leurs 
sièges  s'ils  revenaient  à  l'unité  de  l'église.  Saint 
Augustin,  parlant  de  la  modération  que  le  pape 
iit  paraître  dans  cotte  circonstance,  l'appelle  un 
homme  excellent,  un  véritable  enfant  do  paix, 
un  vrai  père  dcH  oluéticns.  Après  sa  mort  oepMi- 
dont,  les  donatii^tes  essuyèrent  de  noircir  sa  repu- 
tati<»i  par  la  ralomnie.  Sohit  Augustin  le  jusiiiii, 
et  fit  voir  que  les  accusations  dirigées  contre  lui 
étai«nt  fausses  et  n'avaient  d'autre  fondement 
que  la  nféeliauceté  des  ennemis  du  saint  pape. 
^  Mekhiade mourut  lo  10  janvier  314,  aprèsavoir 
siégé  deux  ans,  six  mois  et  Iniit  ,jo(u«.  Il  fut  en- 
terré sur  la  voie  Appienne  dans  le  cimetière  do 
Calixte.  On  lit  son  nom  dans  le  martyrologe 
romain,  et  dans  ceux  do  Bède,  d'Adon,  d'Usuard, 
etc.  Quelques  calendriers  lui  donnent  le  titre  de 
vaaxi^f  parce  (|ue  sano  doute  il  avait  souffert 
pour  la  foi  dai)s  Ich  persécutionH  précédente». 


11  Dévvnibre 

inoj  wtl  fi  -t  ••  'nnlft  U  :i 

^«i'I    ((fifMi         ^  .^ ....,,.,       i/'irt" 

■  iofflrx-i    -lif  ftitni)»'^  >1»   rt'.iht  i'.it  fil 


iMniase,  originaiio  d'Espagne,  était  libt  i 


•>i 


*w^im^fffikm»m9gmnm^mimf*  rw*ii)mmmm>mm^m 


promu  à  l'épivcppat.  H  était  <liacre  \ot\ 
l'emperem-  Constunco  bannit  do  Borne  le  ] 
Libère.  Damase  s'engagea  |tar  un  serment  8< 
nol,  ainsi  que  tout  le  olor^,  i\  no  jamais  re 
naitre  tl'autroévéijjuequeluî.  L'amourqu'ili 
pour  la  foi  mtiiolique  lui  fit  prendre  port 
persécutions  de  son  iMwteur.  Il  l'accompagt 
resta  quel(|ue  temps  avec  lui  dans  son  i 
Ëtant  revenu  à  Kome,  il  continua  de  fortift 
peuple  dans  la  foi  catliolique  par  se^  exeoi 
et  par  ses  discours.  Il  eut  aurt^i  part  nu  goi 
nement  <le  l'Eglise  jus(|u'ù  la  mort  de  Lit 
arrivée  en  l'année  .'J('»(».  Damase  avait  «lors 
de  soixante  ans. 

La  plus  gftind«^  et  lu  plus  saine  )>artie  du  cl 
et  du  peuple  romain  jeta  les  yeux  siu-  lui  ] 
en  faire  le  conilucteur  do  ce  grand  troup 
Cette  élection  fut  traversée  par  l'ambition 
diacre  Urein  ou  l'rsichi,  qui,  no  pouvont  son 
qu'on  lui  eût  jjréféré  Damase,  se  Ht  élire  par 
troupe  do  séditieux  ;  mais  Dumaso  fut  confi 
dans  lo  siège  do  Homo,  et  Ursin  banni.  ] 
seulement  il  fut  étranger  ù  toutes  les  nicsun 
l'autorité  civile  contre  les  sc}ii8mati(|ues,  : 
encore  il  iit  tous  ses  efforus  pour  les  rameu 
l'unité.  11  ne  se  contenta  paa  d'employer  j 
cela  toutes  les  voies  hurooinos,  oommo  les  so 
tations,  les  remontrances,  les  prières:  ils'odi 
à  celui  qui  est  le  maître  des  eueurs  ;  il  demi 
l'intMceaaion  des  saints  Martyrs  auprès  de  I 
et  obtint  enfin œ  qu'il  souliaitoit  avec  tant  < 
deur. 

1^8  troubles  suscités  par  les  schitimati 
n'empêchaient  {mm  Damoao  de  travailler 
oonser>'ation  de  1»  discipline  ecclésiastique 
tint  aussi  à  Rome  un  concile  assez  nombr 
pour  éteindre  le  reste  de  l'ariauismc  pai-  la 
damnation  des  «vcques  ariens,  et  pour  rom 
À  la  foi  oatlioliquo  ceux  que  la  crainte  en  i 
détaebés  sous  l'empereur  Ckmstonoe. 

Ce  i>ape  était  plein  d^humilité  et  trèscliariti 
s'oiMmpant  sans  rel&ohe  de  maintenir  la  pu 
de  la  foi  :  les  ariens  ont  aussi  relevé  l'innooi 
de  ses  lUfiem's  et  son  savoir  peu  commun.  C'4 
selon  aaint  Jécôme,  un  docteur  vierge .  d 
Eglise  vierge.  Théodoret  le  met  à  la  tête 
docteurs  c|ui  ont  illustré  l'Eglise  latine  ;  il 
qu'il  s'était  vendu  célèbre  par  sa  vie  saint 

Su'il  ne  négligea  rien  pour  la  défense  d 
ofltrine  apovtolique.  i 

Damase  rendit  un  grajad  semce  à  l'Eglis 
faisant  connaître  saint  Jérôme.  Ce  saint  doc 
étant  venu  à  Rome,  l'évêque  l'y  retint  aupré 
lui,  et  s'en  ser\'it  pour  répondre  aux  consi 
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tiotis  deM  i>gliH(>r«.  H  tn-otituit  luiHHi  nveo  pUiMlr 
(ion  lumièroH  <ln  H»int  «lootiMir  dniis  l'ôtiKln  «in 
rBcriturt'. 

C«  «ilnt  pnpe,  après  iivoir  *sHni>vf'  jiluÉriouM 
l'ombAtH  pour  1*  fol,  f-t  «voir  in<»n6  ntin  vie  ploino 
lio  bonnoH  o»nvrni»  juHqu'à  l'Ago  do  quAtroTingtH 
uns,  alla  .jouir  <lo  Ift  récompenHo  quo  Dion  u  pro- 
mise il  «CH  H«lèloH  »orvit«ni'«,  Ia  10  dérombro  'd^i. 
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ir  *(«  "iii-rt-  .il  .KAj  iuiHiiH  ^l"*vÀs\  inanfàl 
Vàleii  na()uU  un  Auvé«gné  dÀ  purent^  peu 
flÏHéa,  et  pasna  nés  pretni^TeH  années  à  ganler  len 
troupeaux  do  Hon  père.  Il  fli  oonnaftre  dès  non 
onfance  qu'il  «orait  lui  .four  un  grand  serviteur  de 
Dieu  :  toute»  nos  inclinations  étaient  tournées 
vers  le  bien.  Son  «tnour  poiu-  lu  prière  et  pour 
les  exeroicos  do  jiièté  lui  feitHit  souhaiter  iirdem> 
ment  de  saroir  lirn.  Il  était  diflleilé  de  HntÎNfaire 
lies  désirs  nuHM  louable»  :  lo  l>eNoin  que  nm 
imrents  nvuient  de  lui  ne  lui  laissait  pu»  la 
faculté  d'aller  trouvi'ir  omix  qui  enraient  j>u  Tin- 
ttruire  *,  néanmoins,  ayant  «»u  nroé»  auprès  d'un 
précepteur  d'r'nl'HiitH  do  qualité,  il  lo  pria  de 
tracer  un  alpliatH>t  et  di>  lui  en  nommer  les 
lettre».  Kn  peu  do  temps  il  sut  lire,  et  apprit  le 
pMUitier  par  conir. 

Il  avait  lui  onclo  inaternol  dans  le  monastère 
il'Automon,  qui  n'était  iuik  tort  éloigné  du  lieu 
lie  sa  naissance.  Il  i-ésoiut  d'aller  lo  voir  ot  de 
«e  consacrer  à  Dieu  à  son  exemple  :  mais  .«on 
père,  qui  avait  besoin  <lo  les  service»,  emi>écha 
<]u'on  ne  l'y  reçut.  Kcc/Onnaissant  plus  tard  qu'il 
n'était  pas  possible  de  iitiro  changer  Valoi-i  de 
lésolution,  on  ne  cmt  j>a8  devoir  s'opposer  plus 
longtemps  à  un«)  vocation  oui  s<t  deolai-ait  par 
une  telle  persévérance.  L'abbé  Tudrait  dans  sa 
communauté  An  oonsontemeht  du  pore,  «|ui  ko 
soumit  à  la  volonté  de  Dieu. 

Dès  qu'il  eut  reçu  l'habit  monastique,  on  le  vit 
iroitre  en  vertu  de  joui-,  et  bientôt  il  fut  une 
règle  vivante  et  un  modèle  de  pcrteciion  pour 
■>PB  fr^cs.  11  était  exact  à  tous  ses  devoirs  et 
^umis  à  tout  lo  raonde^  parce  que  (ion  humilité 
lui  faisait  croire  qu'il  était  vraiment  a^t-dessous 
de  tous.  Valeri.  no  croyant  pus  avoir  cuoofe 
iisaea  fait,  eb«K>liait  les  moyens  do  s'avancer 
davantage  dans  la  perfection.  11  crut  pour  cela 
devoir  quitter  son  pa}'s  et  se  retirer  dans  quelque 
monaatève  qui  fûten  réputation  d'une  plus  grande 
légulorité.  Ayant  entendu  parler  do  celui  de 
Siui^ermain  à  AuxM-re,  il  y  aUa.  ffnint  Aunaire^ 
qui  était  alors  évéque  do  cette  ville,  le  reçut  anreo 
beaucoup  do  charité,  et  lui  permit  de  domeuref 
tlans  ee  monastère,  où  vivait  dés  religieux  d'une 
wnduite  trè»édiflante.  Valeri  ne  leur  éiîuit  pas 
inféiieuxj  l'austéiité  des  .jeûnes  qu'il  pratiquait. 


ses  prières  assidues  et  M>n  veilIcH  1<mu-  faisait  dir<< 
qu'il  menait  une  vie  angéliquo  ;  cependant  11  a«> 
reganloit  toi^jours  eommn  un  servitour  inutile  ot 
comme  un  m«ine  lArlie  qui  avait  besoin  d'un 
maitre]>lus  sévère  pour  avanror  dans  la  vertu. 
(^OH  Hontimentii  d'humilité,  qui  lui  faisaient  npprè 
hender  les  suites  d'uno  réputation  qui  eommeii- 
(.•ait  A  so  répandre  aux  environs  d'Auxenre,  bc 
♦iront  penser  «V  se  i-otiier  ù  l.uxnuit,  sons  lu 
twndnite desahitOlomlNin.  Iloxéentaoedessein 
avec  un  grand  seigneur  qui,  étant  venu  le  voir 
pour  i-eeevoir  ses  instnietion.M,  en  avait  si  bien 

firoHté,  qu'il  ronon«,*a  A  tous  «es  biens  pour  em- 
brasser la  voie  étroite  qui  mène  à  la  vie  étemel l«\ 
Us  ftirent  rcçtts  tous  deux  en  qualité  de  novices. 
l-n  des  religieux  de  cotte  maison,  nommé 
Wakiolen,  demanda  au  saint  ab))é  la  permission 
d'aller  j)réeher  la  foi  aux  infidèles,  eta'emmener 
avec  lui  Valeri.  Olonil»an  lui  accorda  l'un  et 
l'autre,  et  lui  recommanda  Vulori  comme  tui 
grand  serviteur  <le  Dieu.  Ils  s'iteheminèrent  ver^ 
la  partie  septentrionale  de  la  France,  et  allèrent 
en  Neustrio  trouver  le  roi  (.'lotaire,  q(il  leui- 
donna  la  terre  de  Leueonay,  en  Pii^ardie,  mir  \\i 
Somme,  asses  près  de  la  mer.  Ils  y  bAtiront  une 
chapelle,  avec  l'agKtinent  «le  Bernard,  éiré«»^ue 
d'Amiens.  On  constntisit  aussi  une  eolliile^  poni- 
chacun.  Us  y  reeurent  plus  tard  «(uolquee  dis- 
ciples. 

Valeri  convertit  un  grand  nombre  d'idolâtr«-.-< 
du  pays  par  ses  pi'édications,  et  oncore  plu»  p»i- 


éloigné  do  plus  d'uno  lieue  de  ha  eoHnle.  Un 
.jour  que  SOS  disciples  l'y  avaient  accompagné,  il 
leur  dit  :  ''Après  nui  luort,  vous  m'enterrere/ 
ici."  Muit  .jours  après,  il  mournt,  et  alla  raoevoif 
la  récompense  que  Jésus-Christ  a  i)i-omBfr-&eeux 
qui  auront  persévéï^é  .jusqu'à  la  tin.  On  mpporfe 
.sa  mort  au  12  décembre  H22.  (  )n  bAtit  depuivS  tin . 
monastère  à  la  place  de  sa  «*olluIo,  ot  il  s'y  fomni 
une  ville  qui  porte  son  nom. 

jKidilj-î-iàsiti  *oj  mi»  latiiK'nic'  •*  ^  -<  wl  fsÊ  ii- 

.jfiit  vnm>m'\>-\ 

.  1,  ••■îi-r.         ':i  u^.\  'M  ■;ii    lissjs 

ARBRSSE  nK  HOHKNWtJnrt  KT  l»ATnO>.'NE  SiÈ  *f 

'      '<  •'■'  lo 

Jl  n'est  pas  rare  do  renconti-er,  dans  l'histtrire,'. 
des  pères  qui  ont  donné  des  marques  d'une  avci*- 
sion  souvent  cruelle  pour  ceux  de  leur»  énfan*« 
que  leuï'  sexe  ou  leur  rang  dans  r<wdre  de  nais- 
sance no  destineiit  pos  ft.  soutenir  l'éclat  du 
nom  et  dfes  titres  de  la  famille.  Telles  ftirtsnt  en 
eflfet  les  oenséquenees  du  droit  de  pifa*6génîttiré'| 
on  droit  d'aînesse  en  fayein*  des  enfhhts  mâlie». 

Ïue  les  filles  furent  non -seulement  déshérî^éS, 
PS  bfenS  du  patrimoine,  mai»  aussi  de  l'afTecitîbft'. 


•  I 

tj-:!lrî  *.  /IJjlKMJ  ij,.,,,j;'.     i,..M,..'  ■■.-.;■' 

mi  n»;.ki«J  SAINTK  ODILE 
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4io  leur:»  parent».  Adalrio,  tmisièine  duc  d'Alsace, 
avait  é|K>u8é  Berewsinde,  tante  maternelle  de 
■de  aaint  liéger,  évoque  d'Autun  et  martyr.  Les 
premières  années  do  leur  union/ ne  furent  pas 
>ieureu8es  :  elle  se  passèrent  tristement  dans  le 
vaste  château  do  Hohenboiu^,  que  le  duo  avait 
fait  bâtir  sur  uno  montagne  des  Vosges,  â  peu 
de  distance  de  la  petite  ville  d'Obernai  (Bas-lihin). 
()e  prince,  dont  1a  vanité  plaçait  sa  futui'e  posté- 
rité sur  les  trônes  do  l'Europe,  désirait  un  fils 
avec  d'autant  plus  d'impatience  que  le  ciel  sem- 
blait rester  sourd  à  sa  prière.  Cependant,  vers 
044,  la  duchesse  devint  enceinte.  Mais  ce  fut  une 
fille  qu'elle  mit  au  monde ...  et  une  lîlle  aveugle  I 
Le  duo,  s'autorisant  aloi-sd'wie  coutume  barbare 
établie  sur  la  fausse  interprétation  des  lois  ro- 
maines, oràonna  de  faire  mourir  son  enfant  pre- 
mier-né, parce  que  son  infirmité  était  un  déahonr 
7ieur  pour  aa  famille.  Berewsinde,  afin  de  sous- 
traire-sa  fiUe'àla  fureur  de  son  sei^eur  et  maître, 
la  confia  â  une  nourrice  qui  était  au  nombre  de 
SOS  domestiques,  et  lui  oi-donna  de  la  conduire 
avec  mystère  dans  l'abbaye  de  Palme,  à  six  lieues 
•  (le  Besançon.  L'abbesse  était  parente  et  amie  ds 
lia  duchesse  de  Hohenbourg.  Elle  reçut  avec  un 
Kloaloureux  empressement  dans  l'asile  de  la  reli- 
j^oa  l'infortunée  que  l'orgueil  proscrivait  du  foyer 
•domestique.  Son  premier  soin,  fut  de  la  faire 
baptiser.  Siint  Erhard,  fondateur  do  l'abbaye  de 
.Moyenmontier  et  évêque  do  Trêves,  visitait  dans 
■  œ  mémo  temps  l'abbaye  de  Palme  avec  son  frèi^» 
-saint  Hidiîlphe.  Il  donna  à  l'enfant  l'onction 
sainte  pendant  que  saint  Hidulphe  la  tenait  sur 
tes  fonts,  et  l'un  et  l'autre  la  nommèrent  ODiLe, 
nom  qui  signifie  en  grec  violente  doideur,  pour 
marquer  l'accueil  pénible  qui  lui  avait  été  fait  à 
son  entrée  dans  la  vie. 

A  peine  le  saint  prélat  eut-il  prononcé  les 
paroles  qui  effacent  en  nous  l'infirmité  originel  du 
péché,  que  l'infirmité  phyaiquo  de  l'enfant  dispa- 
l'ut.  Ce  pi'odige  inspira  à  Odile,  dès  qu'elle  put 
le  comprendre,  une  reconnaissance  et  une  piété 
immenses  envers  Dieu.  Elle  ne  douta  pas  que  le 
Seigneur  no  l'appelât  par  ces  voies  à  son  service, 
ot  dès  lors  sa  vocation  devint  irrésistible. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  l'en- 
trée d'Odile  à  l'abbaye  do  Palme,  Berewsinde  eut 
plusieurs  fils.  L'un  d'eus,  Kugues,  confident  de 
sadouleur  maternelle,  alla  souvent  visiter,  à  l'insu 
d'Adalric,  sa  sœur  exilée,  et  chercha  par  tous 
les  moyens  possibles  â  faire  rentrer  Odile  au  ma- 
noir de  Hohenbourg.  Il  fit  valoir,  pour  y  réussir, 
saguérison  miraculeuse  et  les  mauvais  traitements 
dont  elle  était  l'objet  de  la  part  des  jeunes  filles 
(]ue  leur  famille,  à  défaut  d'incUnation  pour  le 
cloître,  retenait  captives  dans  l'abbaye,  et  que  la 
vocation  inspirée  de  la  fille  du  duo  irritait  au  fur 
et  à  mesure  qu'elle  faisait  éclater  en  elle  de  nou- 
velles vertus.  Mais  les  larmes  et  les  prières  d« 
Bereweindo  et  do  Hugues  n'eurent  aucun  pou- 
voir sur  le  duc  Ce  pnnce  port»  même  ses  s^tti- 
ments  dénaturés  jusqu'à  défendre  à  Hugues  d'en- 
tretenir a,uoun.  rapport  avec  sa  sœur.  Cependant 
l'âge  apportait  au  cœur  d'Odile  un  amour  sans 
bornes  pour  sa  mère,  et  l'abandon  ou  son  frère  la 
laissait  rendait  plus  pénibles  encore  les  cruautés 


dont  SOS  compagnes  l'accablaient.  Un  jour  qu'  un 

gèlerin  vint  â  passer,  elle  s'empressa  d'éorire  à 
[uguea,  et  confia  au  pieux  voyageur  sa  missive, 
qu'elle  eut  soin  de  oaoher  dank  un  peloton  de  soie. 
Dès  que  Hugues  eut  prit  connaissance  de  la  lettre, 
il  résolut  de  délivrer  sa  sœur  «t  partit  sans  retard 
pour  l'abbaye  de  Palme.  Il  en  fit  aussitôt  ouvrir 
les  portes,  et  ramena  Odile  â  Hohenbourg,  per- 
suadé que  sa  présence  engagerait  le  duo  à  la  rece- 
voir à  nierai.  Adalrio  rentrait  de  la  chasse  au 
moment  où  la  jeune  fille,  toute  tremblante  gra 
vissait,  soutenu  par  son  frère,  la  montagne  amuo 
de  Hohenbourg.  .'.'.Quellç  W*  CQtte  femme  ?"— 
"C'est  ma  sœur,  repondit  Hugues."  —  "C'est 
"  votre  fillo,  s'écria  Odile  en  se  jetant  aux  genoux 
"  do  son  pèrel"  Adalric,  so  croyant  outragé  dans 
sa  dignité  do  seigneur  et  de  père,  repoussa  sa  fillo 
suppliante,  et  porta  à  son  fils  un  coup  si  terrible 
de  son  épieu,  que  le  jeune  homme  tomba  mor- 
tellement blessé.  Devant  cet  horrible  meurtre, 
la  fureur  du  duc  fit  placo  à,  la  douleur.  Odile 
obtint  comme  une  grâce  de  se  retirer  dans  le 
château  d'Oher-Ehnheim,  qu'AdoU'ic  avait  habité 
avant  d'avoir  fait  construU'e  celui  de  Hohenbourg. 
et  qu'il  avait  changé  depuis  en  mi  monastère  d<^ 
fenunes.  Là,  dans  cette  retraite  dont  le  duq  était 
fondateur,  elle  put  voir  sa  mèi'o  et  môlw  se» 
larmes  et  ses  prières  à  celles  que  la  duchesso  ver- 
sait sur  la  tombe  de  son  plus  jeune  fils  !  Késignée 
aux  épreuves  et  aux  misères  de  la  vie,  Odile  pa,s- 
sait  les  nuits  en  prières,  afin  d'obtenir  du  ciel  le 
pardon  d' Adalrio  ot  le  retour  en  son  cœur  de  la 
tendresse  paternelle  ;  et  pendant  le  jour  elle  se 
livrait  aux  travaux  les  plus  pénibles  en  expiation 
du  crime  d<mt  elle  avait  été  la  cause  involontaire. 
Tant  de  piété,  de  courage  et  de  patience  eut  enfin 
sa  i-écompenso  l  Un  jour  que  le  duo  était  venu 
visiter  le  monastère,  il  aperçut  Odile  portant  ù 
grand' peine  un  sac  de  iarme  qu'elle  allait  pétrir. 
Soit  orgueil  pbur  son  sang,  soit  pitié  pour  la  faible 
créature  dont  le  courage  pieux  exagérait  les 
foi-ces,  il  se  sentit  profondément  ému  et  ouvrit 
enfin  ses  bras  à  sa  fille  en  lui  domandant  pardon 
des  maux  qu'il  lui  avait  causés.  Il  l'emmona,  et 
pour  la  première  fois  Odilo  fut  enfin  admis»  au 
banquet  de  la  famille.  '      >  u  >i  • 

Le  retour  d'Odile  à  Hohenbourg  fut  marqut- 
par  un  événement  qui  finit  de  conquérir  lo  cœur 
d'Adalric  aux  doux  sentiments  de  la  nature.  Ger- 
lindo,  femme  de  l'aîné  des  fils  du  duc,  mit  au 
monde,  vers  le  milieu  de  l'année  665,  une  fille  que 
oelui-ci  voulut  tenir  sur  les  fonts  avec  Odile,  et 
que  dans  sa  joie  et  son  repentir  il  nomma  avec 
transport  Eugénie,  c'est-à-clire  bien  venue. 

Cependant  Odile  venait  d'atteindre  sa  ving- 
tième année.  Adalrio  pensa  à  lui  choisir  un  époux. 
A  cette  communication,  la  jeune  fille  fut  aùsie 
d'effh>i  ;  elle  s'imagina  que  c'était  un  ordre,  et 
comme  elle  était  profondément  pénétrée  des 
devoirs  de  l'obéissance,  elle  se  soumit  à  la  volonté 
de  son  père.  Mai»  c(dui-ci  devenu  moins  absolu, 
devina  la  controintequ'elle  s'imposait.  U  l'inviitt 
à  la  confiance.  Odile  alors  lui  aivoua  ^ue  dès  son 
çnfance  elle  s'était  oonsacrée  au  S«gneur  par 
reconnaissance,  et  qne  depuis  scm  retour  elle 
voulait  redoubler  d'austérités  et  de  prières  pour 
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le  fallut  de  râiiK*  tlo  son  père.  Adalric  i-é))on<lit  h  ! 
r^iv  Aile  en  lui  fui.«ant  don  du  châtoaii  ilo  Hohon- 
liourg  avec  toutes  les  terres  qui  en  dé)>endaient,  < 
.t  qui  produisaient  des  revenus  con»idérai)leH^  i 
ittin  qu'elle  le  trausibrniât  en  un  monastère  ou  j 
«lie  passerait  sa  vie  en  lH)nne  œuvres  et  en  prières  j 
j/our  le  bien  de  ses  parents.  Lo  <luc  fit  venir  do  Iti  j 
(irande-Bretagno  une  xauHéHumiale,  dont  la  mis-  \ 
-km  était  de  contimier  (Mile  dans  les  sentimentM  i 
i(ue  le  ciel  lui  inspirait  d'une  manière  si  éclatante. 
Puis  il  se  retira  ù  Oher-Ehnheiin.  Sur  la  lin  desa  j 
vie,  il  voulut  revenir  liabiter  avec  Berowsinde  au-  i 
jjrès  d'Odile,  dans  lo  mouastéro  <le  îloLenboui'g  :  j 
inais  leur  séjoin-  y  fut  de  courte  durée.  Le  duc  ; 
mourut  le  20  février  690,  et  la  duchesse  neuf  j 
jours  après.  Dès  qu'elle  eut  fermé  les  yeux  j 
il' Adalric,  sainte  Odile  demeura  enfermée  dans  ! 
>on  oratoiro  pendant  cinq  jom-s  et  cinq  nuits,  1 
pour  obtMÙr  du  juge  éternel  la  grâce  de  son  père.  \ 
On  dit  que  Dieu  l'exauça  et  qu'il  lui  permit  de 
voir,  pour  sa  consolation,  l'âme  d'Adidric  oon- 
iluite  au  ciel  par  des  anges. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  sous  le  gou> 
veinment  de  sainte  Odile  le  monastère  de  Uo» 
lienbourg  était  devenu  l'asile  non-seulement  de 
la  piété,  mais  aussi  de  toutes  les  infortunes. 
L'Itùpital. était  ouvert  aux  pauvres,  aux  iutirmes, 
'Il  un  mot  à  toutes  les  victimes  que  les  guerres 
civiles  et  les  laaludies  réduisaient  alors  au  der- 
nier degré  do  la  misère  humaine.   Sainte  Odile  ! 
iKiit  secondéo  dan»  son  admirable  cluu-ité,  dans  { 
»on  épuisable  dévouement  envers  les  malheureux^  ■.  j 
l>ar  un  grand  nombre  do  jeunes  tilles  de  qualité,,  il 
<iu'elleavaitattirées  près  d'elle,  et  par  ses  nièces,/! 
Eugénie,  Gondolindo  et  Athalc  ou  Athalie,  <|ui  (I 
méritèrent,  ou  l'iuiitant,  lo  titre  de  saintes,  ,  ! 

«.'ombien  on  sera  pénétré  d'iKlmirattou  pour.i| 
(Cï  femmes  subUmes,  si  l'on  considère  que  l'in»  ii 
^tiiution  des  nionastèiH>s  et  des  hôpitaux  n'était! 
ilue,  dans  ces   temps  encore  l)arburcs,   qu'à  la  ' 
charité  privée,  sans  ([ue  l'action  du  gouvernement  ^ 
Nnir  donnât  im  (|Uoi  que  ce  fût  lo  caractère  d'éta-  j 
l>lifisement  public.    l.,cm"  sollicitude  pour  le  pau-  • 
vro  peuple   était  .'^  KVand«i,i  t^e  souvent  elles 
liaient  averties  par'  dos  visions  du  bien  qu'elles  ; 
pouvaient  fairo.   Co  fut  tlo  cette   manière  que  1 
-ainte  Odile  et  sainte  Eugénie  présitlèrent  à  la  j 
laudation  d'iui  liôpital  uu  bas  de  la  montagne,  ' 
itjji  d'éviter  aux  infirmes  les  fatigues  que  leur  ' 
oc<?asionnait  l'ascension  difficile  do  Ilohenbourg. 
'  «t  hôpital  fut  tonniné  en  l'année  701  et  reçut 
Id  nom  de  Saint-Nicolas  :  lo  monastère  fut  nom- 
mé Nidei'-Mimster,  c'est-à<liro  Bas-Moustier,  et 
l'église  fi|t  pluicée  sous  l'invocation  du  premier  \ 
ipOtre  des  Oaules,  saint  Martin. 

Trente  ans  après  la  mort  de  son  père,  sainte 
<  Klile,  parvenue  à  l'âge  de  soixante-quinœ  ans, 
termina  sa  vie  au  milieu  de  ses  comptagnes, 
'lu'elle  avait  rassemblées  dans  la  chapelle  de 
SaintJean-Baptiste,  aiiu  do  lem*  faire  ses  der- 
iiià-es  instructions.  Fuis,  à  son  heure  dernière, 
un  ange  lui  ayant  présenté  le  calice,  elle  se 
<>ommuniQ  elle-même.  Ce  fut  saint  Florent,  alors 
tWèque  de  Strasbourg,  qui  fit  ses  funérailles. 

Sainte  Eugénie  fut  nommée  abbessedeHohen-* 
bourg,  et  Qondelinde  aUl^spe  do  NiderMùnstor, 


conformément  aux  sages  et  pi-évoyantes  disposi- 
tions que  sainte  Odile  avait  établies  dans  son 
test'ament  écrit  eu  latin  douze  ans  avant  sa  mort, 
lia  communauté  entière  avait  nommé  Eugénie 
abbesse  des  deux  monastères,  mais  celle-ci  avait 
su  fau-e  respecter  les  volontés  dernières  de  sa 
tAnte.  Ce  testament  est  authentique  et  conservé 
dans  les  ai-chkves  de  l'église  de  Sivverno. 

En  1354,  Cliarles  IV,  roi  des  Bomaius,  étant 
venu  à  Strasboui-g,  alla  visiter  avec  une  crande 
vénération  le  monastèi-e  de  la  sainte  patrouae  de 
l'Alsace.  L'évêque  de  Strasbourg,  Jean  liench 
temberg,  qui  raccompagnait,  fit  ouvrir,  en  sa 
présence,  lo  tombeau  où  le  corps  de  sainte  Odile 
était  déposé,  et  lui  remit  une  partie  du  bras  droit 
que  ce  monai-que  fit  transporter  à  Prague. 

Terminons  en  disant  que  les  maisons  souve- 
raines de  Bade,  do  Lorraine,  d'Autriche  et  de 
France,  descendent  du  père  de  sainte  Odile. 
L'empereur  Maximilien  tenait  à  grand  honneur 
d'être  de  la  lignée  de  oette  sainte  abbesse.  Iforie- 
Thérèse  d'Autriche,  Joseph  II,  son  fils,  et  Marie- 
Antoinnette,  sa  fille,  so  faisaient  gloire  d'appar- 
tenir à  la  famille  ae  sainte  Odile.  Saint  Louis, 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Louis  XVI,  avaient  une 
grande  vénération  pour  sainte  Odile  ;  ils  aimaient 
à  se  souvenii-  qu'eux  aussi  descendaient  du  troi- 
sième duo  d'Alsace,  par  Adélaïde,  épouse  de 
Robert  le  Fort  (tige  des  Capétiens),  dont  la  pos- 
térité occupait  le  trône  de  France  depuis  plu- 
sieurs iïièeles.     ..     ..  .        .  ,  ,,.      V    ,...,v     . 

îit<>iif'»Hirti^tri    ji  '>»,!(, -.•M.tff  -rnh  ■'tttjeif  "ii-«-'4|  41*,* 
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Sainte  Lucie,  nommée  aussi  Luce,  tient  le  se- 
cond rang  dans  le  canon  de  la  messe  entre  les 
quatre  premières  vierges  et  martyres  de  l'Eglise 
romaine,  et  fait,  comme  sainte  Agathe,  dont  le 
martyre  précéda  le  sien  de  cinquante-deux  ans 
(5  février),  la  prûicipale  gloire  de  la  Sicile  reli- 
gieuse. Ou  peut  dire  que  ses  parents,  en  lui  don- 
nant un  nom  qui  en  latin  signifie  lumière,  sem- 
blèrent présager  oue  son  courageux  exemple 
laisserait,  après  elle,  une  trace  lumineuse  qui 
conduirait  ses  concitoyens  â  la  foi. 

Elle  naquit  vers  l'an  283,  dans  la  célèbre  capi- 
tale de  lai^oile,  â^racuse,  aiyourd'hui  Saragotsa, 
l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  Tilles  de 
l'antiquité.  Son  père^  (ju'elle  perdit  avant  de  le 
connaître,  était  d'origme  romaine,  et  aa  mère, 
qui  se  nommait  Eutychie,  avait  reçu  le  jour  sous 
le  beau  oiel  de  la  Grèce,  comme  son  nom  Eutychie, 
(bienheureiue),  nous  l'indique  suffisamment. 

Le  Ciel,  en  permettant  ()ue  la  vierge  de  Syra. 
cuse  sortit  d'une  fiMuille  nohe  et  noble,  TOulut 

Su'elle  «ût  sur  le  peuple  l'autorité  des  rertus 
ont  l'mfluence  est  en  raison  de  l'élévation  du 
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i-ang,   ot  que  cotte  nièino  tuinillc  vi-n'it,  comuio  i 
récompense  «lo  sa  tlocilif*^  iV   lîi  fni  «•Ju-étii^nno,  ; 
son  iÙustrntif  u.  dn  martyro  <in  «leniifv  «le  soh 
membres. 

A  la  mort  (lo  sou  mari,  Kutychie  se  couhiu'iii 
sans  partage  à  rédpcation  de  wi  fillo.  et  \mt  S4iin 
tle  lui  donner  une  instrutîtioii  eonfornu'  à  h» 
naissanee  et  en  rapport  ftve<!  la  liante  [tOHition 
4|U«  devaient  lui  piixinrer  xos  )"ieliesse,s.  Couverte 
ilu  voile  de  la  veuve,  <|u"elle  avait  résolu  de  ne 
dépoudller  qu'à  1»  mort,  elle  donnait  A  ha  fille 
l'exemple  «le  l'épouse  et  do  la  «lère  tOirétionnos, 
«t  chereliait  à  faire  passer  ilans  son  jeune  ert»«r 
les  gentinients  de  laphw  vivo  piété  et  de  la  plus 
ardente  eîmiité.  L' imagination  de  îiueie  s'oxnltnit 
au  récit  <iuo  lui  faisait  sa  mère  du  eoumgo  héroï- 
(jueetdu  triomphe  céleste  des  martyr*»  «lont  le 
sang,  en  se  mêlant  depuis  deux  sièeles  à  celui  de 
.réans-Chriat.  lavait  et  eft'a«?iit  do  toutes  part»  la 
Uche  honbeuBC  qu'avait  nnpriinée  snr  l'humuinité 
le  culite  insensé  des  faux  dieux.  £lle  aimait  à 
entendre  niconter  les  neuf  persécutions  dont  le 
iTuelNéwn  avait  donné  le  signal,  et  semblait  dé- 
sirer, en  éprouvant  la  .joie  ineffable  d#s  cltnétiens 
martyrs,  une  ilixii«ie  poi«éeution  qui  réaliiiàt 
les  désirs  de  sa  foi  et  de  son  amour,  lu  vie  de 
sainte  Agalthe  siu-tout  lu'. offrait  un  nioiièle  qu'<ille 
fit  voeux  d' imiter.  ljetoml)eau  de  cette  vierge,  à 
peine  refemié  sur  son  corps  mutilé,  s'él^vait  pi-èB 
de  la  viWe  d<'  <  '-atan»'.  située  au  pit^l  dn  volcan 
de  l'Etiiii.  à  «juinze  lieues  environ  de  8yracuse. 
<  hi  i>eut  donc  dire  que,  jmr  le  rapprochement 
des  temps  et  la  proxhuitédcs  lieux,  sahite  Agathe 
était  pour  ellt;  l' image  toujours  vivante  et  pré- 
sente du  njartyrt^ 

Lorsque  Lucie  Mit  paRW»  Ift^^aisAi  de  l'enfance, 
elle  fut   recherchée   eu  mariage  par  un   jeune 
homme,  auquel  Eutychio  l'aocoida  avec  un  em- 
l>rcsscment  (jui  ne  fut  pas  partagé  par  la  jeune 
fiancée.  <  'omme  elle  avait  renf«Mnaé   hi  secret  de 
son  vœu  HU  fond  de  son  comr,  Lucie  n'osa  ponit 
s'opposera  la  volonté  de  sa  mère.  Mais,  pleine  de 
confiance  en  Dieu,  elle  hi  supplia  de  ne  pas  per- 
mettre ce  mariage  qtu  la  détachait  <le  son  ser- 
vice. To\it  à  cou]>  Eutydiie  tomba  mitl-.wle  et  fut 
frappée  d'une  inttannnation  d'enti-ailles  qui  lui 
eaus»  les  plus  \  ives  douleurs-,  l'endimt  lesquatre 
années  que  dura  cette  maladie,  lAicie  prétexta, 
pour  ajourner  sou  niariage,  le»  soins  que  récla- 
mait l'état  do  sa  mère.  <  ,'<»pen«lftnt  lu  longueur 
<le   la  maladie  et  l'abandon  des   médecins    affli- 
geaient profondément  Lucie.  Elle  persuatla  à   sa 
mère  d'avoir  recours  à  TiiitiTcession  de  sainte 
Agathe.  Jlalgrô  le  décret  de  l'empereur  Dloclé- 
tien,  qui  ordonnait  contre  les  clirétiens  uno  nou- 
velle et  tei-rible  i>ewéc«tion,  J<ucie  et  sa  mèr« 
s'embarquèi-cnt  fiour  Catane,  où  elles  arrivèrent 
au  oommencemcnt  de  l'année  803.  Eutychie  i-e- 
<;ouvm  miniculeusement  la  santé  auprt's  du  t<wn- 
Iteaudo  sainte  Agathe...  <"est  aloi-s  qtjo  Lucie, 
forte  do  rhour«iUx  succès  de  son  pèlerinage,  et 
do  la  roconifiiaiBsttncc  de  «a  mère  «iver»  la  Miinte 
protectrice,  déciam  le  vo^u    qu'elle    avait  foit 
de  marcher  dans  les  \-otes  de  Hihtto    Agathe. 
Eutfehle  l'accepta  iwec  tuio  résignation  tonte 
chrétienne  t  mais  il  n'en   fut  'pas  de  même  d\i 


qu'elle  voulait  les  distribuer  aux  i»auvres,  il  > 
eut  uno  vengeance  digne  des  dieux  qu'il  Hci'^ 


et  coui-ut 
vierge    à 


jeune  homme  qui  convoitait,  à  titi-e  d'ép«mx,  h'* 
immenses  richesses  de  Liuie.   Lorsqu'il   apprit 

il  cou 
HciTait. 
dénoncer  connue  chrétienne  la  jeune 
Paschase,  gouverneur  de  .Syracut'f. 
Oîliii-cila  i'ondamna  à  êtrc!  exposée  dans  un  lien 
de  désoi-dro  aux  injm-es  de  soWats  dont  l'ivress» 
augmentait  h»  cynisme  et  l'audace.  Dieu  i>rée<'rV;i 
liUcie  des  outra.j*»s  tle  ««es  païens  fé,"o«!e8,  comnn> 
il  avait  présen-é  .jadis  le  jeune  Daniel  de  la  furèiii 
dos  lions.  Mais  il  permit  que,  sortie  victor:eust> 
de  cette  épreuve,  elle  tenninAt  bientôt  après  :*!i 
vie  au  milieu  des  tortures  cori^oi-elles,  afin  de 
montrer  que  la  femme  ehi-étienne  doit  se  résigner 
à  mourir  plutôt  (jue  d'enfVeindre  les  lois  de  h 
chasteté  et  de  la  pudeui*. 

JiO  ooi-pade  sainte  Lucie  resta  i>endant  qnatro 
siècles  en  Micile,  d'où  Fai-oald,  du(;  de  Spolette. 
api-ès  s'être  emparé  de  Hyi-acww^,  le  fit  transporter 
en  Italie;  En  \»72,  l'enipereui'  Othon  1er  le  lit 
porter  à  Metz,  où  il  est  exposé  à  la  vénération 
publique  dans  une  liche  clmi)elle  de  l'égli?!' 
Ssittt-Vhusent.  En  1204,  Constantinople  étant 
tombée  IHI  pouvoir  des  Fran^ùs,  le  duc  do  Venij?c 
obtint  la  portion  du  corps  dé  sainte  TiUcie  qui 
s'y  trouvait  et  l'envoya  au  monastère  de  Saint- 
(leorges,  à  Venise.  Enfin,  au  commencement  do 
1513,  les  Vénitiens  ayant  fait  un  traité  d'alKanc*^ 
avec  la  France,  leur  ambassadeur,  îo  provéditeur 
Giitti,  poi'ti»  le  chef  de  Sainte-Lucie  à  IxHiis  XU. 
(jui  le  lit  déposer  dans  l'église  eathcdralft  do 
Bourges.  En  plaçant  près  de  sainte  Jeanne  do 
Valoi»  la  tête  de  l'illusti'e  sainte  de  Syracuse,  ce 
iwince  vmilAit  sans  doute  montrer  qu'il  se  recon- 
naissait l'àuteiir  du  martyre  moral  de  Joanae,  i»n 
première  femme,  et  qu'il  espérait  obtenir  misé- 
ricorde par  la  mutuelle  interce^'sion  de  ces  deux 
liérolnes  do  la  foi  et  do  hi  cliarité. 


■  /li"!»|i  «-•*-J  Mi-  ■■'1,-v-'' '.-"•':."•'•:' t-.  ?'"Si"''»'-^t-"«*f» 
il)»   •'•i•lllti^t^W    »vfta>»   -ji)     ml    -i  >    .M- i.ii     \lV.\Uir 

« /,e,a.*  ►«AINT  SPIRÎDION  -liW>  .>*. 

Spiiidion  était  né  dans  l'île  de  Chypre,  de  pu 
i-ents  pauvi-es,  mais  que  l'on  croit  avoir  été  ohrt'- 
tiens.  Sa  pivfession  était  de  garder  les  montons. 
Il  so  marùi  et  eut  une  flllo  nommée  Irène,  qui  le 
servit  et  demeura  vierge.  Il  menait  uno  vie  hi 
innocente  dans  l'état  «le  berger,  qu'on  le  crut 
digne  d'être  oliargé  «lu  troupeau  do  Jésus-Olmst. 
Il  fut  élu  évêquo  de  'iVimythonte,  et  conduisit 
son  peuple  avec  tout  le  zèle  d'un  bon  paotetir. 
sans  abandonner  sn,  pi-emièro  occupation.  Son 
diooèaeêtait  fort  petit  t  les  habitants  n'en  ét«ient 
pas  tous  chrétiens,  éit  le*  chrétiens  en  étaient 

Ï)auvre8  et  d'une  vie  réglée,  ce  qui  faisait  que 
0  pasteur  était  obligé  de  travailler  pour  vwre  : 
il  en  avait  lo  Iffl'sir»    D<^«  voloin-s  formèrétit  lo 
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ilossom  <le  lui  oiilever  qucIqueH  brebit*.  Croyant 
n'avoir  rien  à  craindi-o  do  ce  )M>n  vieillard,  ils 
<>ntrôrent  la  nuit  sans  gi-ande  difficulté  dans  la 
borgerio,  ot  choisirent  celle»  ^u\  loue  parurent 
;ivoir  le  plu»  do  valeur  ;  comnio  ils  so  disposaiont 
à  les  OHunener,  ils  voulurent  sortir  par  où  ils 
<'>taient  onti-és,  niuia  ils  no  purent  on  venir  ù 
l)Out.  Ijii  ci-aintR  d'être  surpris  loiu*  fit  i-odoublor 
plusieurs  fois  leurs  efforts,  ot  toujours  inutiU 
ment;  ils  furent  otimyé.s  d'être  obligés  tlo  rester, 
sans  aperepv<iir  eo  qui  les  retenait,  llno  main 
plus  puissante  que  toutes  leurs  tbives  les  avait 
iittaohâs  par  dos  lions  mviMbles^.  ot  le»  an-êtA 
jusqu'au  lemlemuin.  JxMsque  tSpiridion  vint  le 
matin  pour  mener  i>aitro  son  troupeau,  il  fut 
•''tonné  lui-niêmo  do  voir  îles  Itommes  dans  la 
borgerio,  dans  la  posture  de*  j<ens  oncliaînés. 
(1  leur  en  demanda  la  cause  ;  les  voloiu-s,  fort 
lionteux  do  se  voir  découverts  en  cet  état,  lui 
;ivouèrent  ce  qu'ils  avaieut  voulu  faire,  ot  lui 
moantèrentoe<pii  leur  était  arrivé.  Aussitôt,  plein 
(le  compassion  lîour  ces  malfuiteurs,  il  pria  Dieu, 
ilont  il  admirait  la  bonté  jjour  lui,  de  leur  rendre 
ia  liberté.  Sa  prière  fut  exaucée,  ot  ils  furent 
déliés.  Sa  oluirité  ne  se  borna  pas  à  les  laisser 
illier  en  -  paix  :  il  donna  un  mouton  à  chaoïm 
d'eux,  en  leur  disant  agréablement  :  "  C'est  afin 
''  que  vous  n'ayez  pas  perdu  votre  peine  en  veil- 
*'  liant  si  longtemps  ;  mais,  ajouta- t-il,  vous  auriez 
''mieux  fait  de  me  le  demander." 

Il  avait  coutume  de  ne  manger  on  carêmo  <]u'à 
certains  jours,  et  d!en  passer  à  jeun  plusiem-s  do 
Kuite.  Il  vint  im  ,iour  chez  lui  un  étranger  très- 
t'at%u«  du  chenain  t|u'il  a%-ait  fait  ;  Spmdiou  le 
i-cçut  avec  ime  grande  charité  ;  mais  il  ne  se  trou- 
rait  ni  pain  ni  farine  dans  sa  maison  :  il  n'y  aA'ait 
(ju'un  pou  do  laitl.  C/onsidérant  la  fatigue  ot  le 
besoin  du  voj-ngeur,  il  so  mit  en  oraison,  ot  pria 
Dieu  de  le  dispenser  de  la  discipline  <le  l'Eglise  ; 
imis  il  fit  des  excuses  à  son  hôto,  ot  dit  à  sa  iillo 
(le  faire  cuir  le  lard.  Quand  il  fut  prêt,  il  so  mit 
à  table  avec  son  hôte,  mangea  le  premier,  ot  l'in- 
vita à  en  faire  autiuit.  J/ étranger  s'en  excusait 
<'n  disant  qu'il  était  clu-étion.  Spiridi^on  itonr  le 
roasuroi-  lui  répondit  qu'il  n'y  a  jtoint  de  mets 
impurs  do  leur  nature,  et  qu'il  était  des  occasion» 
où  l'on  pouvait  être  dispensé  de  la  loi  du  jeûne. 

Il  divisait  oitUnairement  son  revenu  en  doux 
pai'ties,  dontl'uneétait  pour  les  pauvre»,  et  l'autro 
|)oursa  maison,  ctpem-  pi'êter  à  ceux  quiéiirou- 
vaient  des  iKwoins  imprévus.  Loi-stiu'on  venait 
lui  empnmter  ((uoltiuo  objet,  il  se  contentait  do 
montrer  lo  lieu  où  on  le  trouverait,  voulant  tjuon 
prît  soi-même  ce  dont  on  avait  besoin.  Loi-squ'on 
liii  rapportait  ce  qu'on  avait  pris,  il  faisait  la 
même  chosey-se  reposant  sur  la  fiiléhté  do  sou 
prochain.  Il  ai-riva  cependant  qu'on  abusa  de 
luette  confiance.  Un  ptirtioulier  rapportant  do 
l'argent  qu'il  avait  ompnmté,  fit  semblant  do  le 
remettre  dans  lo  coit're  et  le  remporta.  Mais  Dieu 
lie  permit  pas  que  cotte  infidélité  demeurât  longt 
temps  cachée  ;  car  cet  homme,  ayant  eu  recours 
>i  son  évêquo,  alla  iwur  prendre  de  l'argent  dans 
le  cotfre,  et  le  trouva  vide.  Il  vint  le  dire  à  ^oiri» 
•lion,  qtà  lui  répcmdit:  ''  Il  e»t  étonnant  que  vous 
''  soyes  le  seul  qui  ne  trouviez  pas  ici  ce  qui  voua 
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"  est  nécessaire.  Pi-onez  gaixle  si  vous  n'avez  pus 
''manqué'  à  y  remettre  ce  que  vous  aviez  priv 
"  préoéilemment."  Cet  homme  fit  connaitro,  on 
avouant  sa  faute,  quo  la  conjecture  do  Spirldion 
était  juste. 

Quoique  .*^»iridion  eût  pou  étudié  les  lettres 
Imraaiues,  il  avaitacquis  imo  grande  connaissance 
do  l'Ecriture  sainte.  On  ne  sait  pas  l'année  qui 
teimina  la  vio  édifiante  de  ee  saint  prélat.  On  croit 
qu'il  a  vécu  .jumnu'  après  lo  concile  do  Sardique. 
auquel  il  assista  et  où  il  rendit  témoignage  à  l'in- 
nocence do  saint  Athanase,  en  .î47.   .::   \  mî  .  i  ,  . 

'1<i  lipocinbrë 


'liiti'ii  i*-»? 


SAINT  PAUL  I)K  LATRE       Sf 

11  était  né  on  -Vsie,  à  Eléo,  pj-ès  do  Pergame. 
Son  père  Antioehus,  officier  sur  la  flotte,  aj'ant  été 
tué  à  la  guerre  contre  les  Musulmatts,  sa  mèii' 
Eudocie,  se  rôtira  on  Bithyn.'ê  pi-ès  do  Marvcate, 
d'où  était  saint  Joaimice.  Elle  avaitdoux  fils,  Ba- 
sile et  Paul,  dont  nous  parlons.  Elle  maria  Basile: 
mais  sur  le  point  dos  noces,  il  s'enfuit  au  mont 
Olympe  et  so  fit  moine  dans  la  laïu-o  de  Sbmt- 
Elle  ;  puis  se  ti-ouvant  importimé  <le3  visites  do 
ses  pai'onts  et  de  ses  amis,  il  se  retira  plus  avant 
près  du  mont  do  Ijatre.  De  là,  il  envoya  chercher 
son  frère,  »]ui,  depuis  la  mort  <ie  leur  mère,  étoit 
tombé  dans  une  telle  imuvreté,  <ju'il  était  réduit 
à  gai-der  les  piourceaux  ;  il  lo  mona  au  mont  de- 
Ijitre  ot  le  mit  entre  les  mains  <le  Pierre,  abbé 
<lu  monastère  nombreux  do  Carye,  quo  lui-même 
avait  fondé.  Cet  abbé,  voyant  les  excellentes 
dispositions  du  jounoPaid,  lo  retint  })our  le  ser- 
vice do  sa  ))ersonno.  liasilo  retourna  au  mont 
Olympe  ot  mourut  abbé  de  la  laure  tU>  Saint- 
Elie. 

Paul  s'exerçait  à  dompter  son  coi-ps  et  particu- 
lièrement à  vaincre  le  sommeil.  On  ne  lo  vit 
jamais  couché  jwur  dormir  :  il  s'appuyait  soûle 
ment  contre  un  arbro  ou  contre  une  pieiTo  ;  on 
ne  lui  entendit  jamais  dire  imc  parole  oiseuse. 
Etant  appliqué  à  lu  cuisine,  le  souvenir  du  fou 
do  l'enfer  lui  faisait  verser  des  larmes.  L'abl)é 
Pierre  lui  refusa  toujoui-s,  ù  cause  do  sa  jeunesse, 
la  permission  do  so  retirer  dan»  lo  (lésoi-t,  qu'il 
lui  domandait  instamment  :  mais  après  la  mort 
do  l'abbé,  Paul  communiqua  son  dessoin  à  Dé- 
métrius,  son  ami,  ot  ils  se  rethèrent  ensemble  à 
la  oimodu  mont  do  I^atro,  près  de  la  laure  de^ 
(Jollibares.  Paul  s'arrêta  à  une  grotte  noinmée 
de  la  Mèro^le-Diou.  Démétrius  voulait  so  metti'<  •■ 
plus  parés  do  la  lam'o,  pour  avoir  do  quoi  sub- 
sister. Non,  dit  Paul,  il  laut  domem-er  ici.  Et  de 
qu<»  vivrons-nous  ?  dit  Démétrius.  Du  fruit  d»- 
ce»  arbres,  reprit  Paul,  on  montnmt  de»  chênes 
chargés  de  ^ands.  Dos  pourceaux  n'en  mange- 
raient pas,  répondit-il,  à.  présont  qu'ils  no  sont 
pM  mûrs.  Vous  parlez,  dit  Paul,  suivant  la  pru- 
dence de  la  cliair.  Api-és  avoir  été  huit  jours  sans 
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nianjror,  ils  esstvyèj-ent  de  manger  tle  c«8  glands, 
fiui  les  tirent  vomir  jusqu'au  sang.  Et  bien!  mon 
père,  dit  Démétiiu»,  no  vouk  l'avais-je  pas  dit  ? 
Paul  répondit  :  Ils  nous  ont  délivrés  de  nos  mau- 
vaise» Imnicurs,  nous  ne  serons  plus  malades. 

Démétrius.  n'y  pouvant  tenir,  so  rapprocha  de 
la  laure  et  se  joignit  à  un  vieil  anachorète  nom- 
mé Matthieu,  lionmie  d'une  grande  sainteté.  Il 
lui  conta  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Paul  et 
tomme  il  était  demeuré  sans  aucun  secours  hu- 
main. Matthieu  lui  dit  :  Demeurez  ici,  mon  fils, 
ft  portez-lui,  dans  le  temps  qu'il  voudra,  quelque 
i»artio  de  la  nourriture  que  Dieu  nous  donne. 
Démétrius  ayant  rapporté  ce  discours  à  Paul,  il 
dit,  pleumntde  joie  :  Vous  voyez,  mon  frère,  que 
Dieu  ne  délaisse  point  ceux  qui  s'abandonnent  a 
lui.  Paul  demeura,  do^c  Hùt  smois  dans  cette 
caverne,  pratiquant  des  veilles  et  des  jeûnes  ex- 
traoïdinaires,  faistint  des  génuflexions  sans  nom- 
bre,  et  souffrant  dcis«   tenbvtions  violentes   du 

démon.  .  ,  , 

Ensuite   Paul  et   Démétruis  revinrent  a  leur 
monastère  de  Carjo  ptu-  lonlre  «le  l'abbé  ;  mais, 
peu  de  jours  après,  il  permit  A.  Paul  d'en  sortir 
■encore.  Il  retonrna'àu  mont  de  Latre,  où  il  trou- 
va Athanase,  qui,  après  avoir  gouverné  un  mo- 
nastère, vivait  en  retwite  près  de  la  laure  du  Sau- 
veur. Paul  1«  pria  do  lui  faire  biitir  une  colonne 
tprès  dt.  la  laure,   et  Athanase  lui  indiqua  une 
colonne  toute  naturelle,  c'est-à-dire  une  roche 
.très-élcvée,  au  haut  de  laquelle  était  une  grotte. 
Un  auti-e  Athanase,  du  temps  des  iconoclastes, 
ayant  quitté  Oonstantinople  pour  éviter  la  per- 
sécution, avait  passé  vingt-deux  ans  dans  cette 
caverne.   Paul  y  entni  sans  aucune  provision  ; 
mais  un  laboureur,  cherchant  deux  de  ses  chè- 
vres, trouva  Paul  et  prit  soin  de  lui  porter  à 
manger -avec  les  petits  meubles  nécessaires,  une 
pierre  à  fusil,  un  peu  d'huile.    Ce  laboureur 
s'étant  retirè  pour  la  réc-olte  de  ses  fhiits,  Paul 
demeura  plusieurs . joui-s  sans    manger:  enfin, 
respirant  à  peine,   il  nmiassa  ses  forces  et  but 
l'huile  ot  l'eau  de  sa  lampe,  ce  qui  le  remit  un 
peu.  Ensuite  Athanase  so  souvint  de  lui  et  lui 
uppc:ta  \\  nouriituro  nécessaire;  car  il  n'en 


voulait  pas  davantage:  et  Démétrius,  ayant 
appris  comme  il  vivait,  prit  aussi  soin  do  Inj. 
Paul  demeura  douze  ans  dans  cette  caverne,  où  il 
souftt'it  encore  de  grandes  tentations  dos  démons 
pendant  trois  ans.  Comme  il  avait  un  grand  désir 
d'y  faire  célébrer  le  saint  sacrifice,  Athanase  pré- 
para une  échelle,  et  un  prêtre  y  monta  avec 
quelques  auti'ps.  Après  l'élévation,  tons  cédèrent 
à  Paul  l'honneur  de  communier  lé  premier,  et  il 
arriva  un  tremblement  de  terre  et  un  mouvement 
des  roches  qui  ettVayèrent  les  assistanta  :  mais 
ceux  qui  étaient  demeurés  en  bas  ne  s'en  aper- 
çurent point.  Paul  ayant  besoin  d'eau,  fit  sortir, 
près  de  sa  caverne,  ime  fontaine  qui  coula  tou- 
jours depuis.  .  . 

Dès  lors  il  devint  célèbre  ;  plusieurs  venaient 
recevoir  ses  instructions,  et  il  se  fonnaune  laure 
pi-ès  de  sa  caverne.  Les  uns  y  bAtirent  daa  Cft- 
ftanes,  les  autres  se  logèrent  dans  des  cavemed 
voisines:  puis  on  bAtit  un  petit  oratoire  sens  te 
nom  de  Haint-Michol.    Paul,  si  peu  soigneux  de 


sa  propre  subsistance,  pourvut  abondamment  à 
celle  do  ses  disciples,  pour  leur  ôter  tout  pré- 
texte de  relâchement.  Il  distingua  ceux  qui  de 
valent  demeurer  seuls  ou  vivre  en  communauté  ; 
ils  n'avaient  rien  de  cAché  pour  lui,  n'allaient 
nulle  part  sans  son  congé,  n'osaient  cuire  leni 
pain  ou  faire  la  moindre  chose  sans  sa  bénédic- 
tion, et  ne  possédaient  rien  en  propre. 

Paul  ayant  demeuré  douze  ans  dans  cette  «i- 
veme,  et  importuné  des  visites  de  ses  disciples 
I  ot  des  autres,  en  sortit  secrètement  ot  so  retira 
i  sur  le  plus  désert  de  la  montagne.  Là  n'ayant 
I  pour  compagnie  que  les  bêtes,  il  soufirait  h 
!  ohaud,  le  fi-oid  et  toutes  sortes  d'incommodités. 
I  II  venait  de  temps  en  temps  à  la  laure  encourager 
!  les  frères  les  avertissant  surtout  de  ne  point  se 
!  confier  on  eux-mêmes  ;  celui  qui  le  servait  lui 
!  appointait  de  temps  en  temps  quelque  nourritiire. 
I  Démétrius  se  plaignait  un  jour  à  lui  qu'on  m 
1  voyait  plus  do  ces  grands  hommes  et  de  ces 
grâces  mei-veilleuses  des  derniers  siècles.  Paul 
I  lui  répondit  en  souriant  :  Il  me  semble  que  vous 
i  ne  crovez  pas  que  Dieu  soit  toiyours  le  même  ; 
I  puis  il  lui  conta  plusieurs  merveilles  qui  lui 
I  étaient  arrivées.  Un  autre  de  ses  disciples,  nom 
i  mé  Siméon.  lui  demandait  pourquoi  il  paraissait 
I  tantôt  gai  et  tantôt  triste.  Il  répondit  :  Quand  . 
!  rien  ne  me  détourne  do  la  contemplation,  je  m( 
I  vois  environné  d'une  lumière  si  agréable  que 
i  j'oublie  la  nourriture  et  toutes  les  choses  terres- 
i  très  :  mais  on  m'afflige  lorsqu'on  m'interrompt 
i  et  qu'on  m'oblige  à  parler.  Aussi,  quand  il  mar 
I  chait  avec  ses  disciples,  il  s'avançait  seul  assez 
i  loin  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  penser 
!  continuellement  à  lui  5  outre  qu'il  voyait  tou 
i  jours  son  bon  ange.  .    _ 

IjG  désir  d'uno  plus  grande  retraite  lui  tit 
prendre  le  dessein  de  passer  à  l'île  de  Samo». 
Etant  prêt  à  s'embarquer,  il  vit  dix  soldats  pri- 
sonniei-8  pour  désertion,  ot  dit  d'un  ton  ferme  ù 
l'oftioier  qui  les  conduisait,  de  les  laisser  en 
I  liberté.  Celui-civoyantun  petit  homme  mal  vêtu. 
'  le  prit  d'aboitl  pour  un  paysan  ;  mais  il  fut 
touché  do*  sa  hanliesse  et  de  la  sagesse  qui  pa 
raissait  sur  son  visage.  Le  saint  homme  lui  dit: 
Dites  au  gouverneur  que  le  moine  Paul  vous  les 
a  enlevés  de  force.  Il  délivra  ainsi  ces  malhou 


reux.  Etant  arrivé  à  Samos,  il  so  retira  au  mont 
Cercès,  dans  une  caverne,  où  l'on  disait  qu'avait 
vétni  lo  pliilosophe  Pythagore.  Comme  il  fut 
bientôt  connu,  on  venait  do  tous  côtés  recevoir 
SOS  instructions  ;  et,  par  ses  exhortations,  on  ré 
tablit  les  trois  laures  do  cetto  île  que  les  Sarw 
sins  avaient  ruinées.  Cependant,  les  moines  do 
Latre  cherchaient  Paul  de-  tous  côtés,  et  enfin 
ayant  appris  qu'il  était  à  Samos,  ils  lui  écrivirent 
par  un  des  leurs,  qui  lo  ramena  aussitôt  :  car  11 
ne  tenait  à  rien.  Depuis  ce  retour,  il  avança  en 
core  dans  la  perfection.  ^    , 

Sa  réputatitm  s'étendait  de  tous  côtes  jusqu  a 
Borne.  Le  Pape  envoya  exprès  un  moine  avancé 
en  âge  pour  le  vmt,  examiner  sa  mtaaèteae 
vivre  et  lui  en  faire  le  rapport.  Pierre,  wn  dcf 
Bulgares,  lui  écrivait  souvent  pour  se  reoon. 
m«Hder  à  ses  prières.  L'empereur  Oomtantm 
Porphyrogenète  lui  écrivit  plusieurs  lettre*,  qw 
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l'on  ganla  lougU'U*i«  U«pHi»  {btnr«  lu  luiuo.  Co 
prince,  voulant  envoyer  en  Crète  une  urméo 
navale  contre  les  Samuiins,  consulta  le  saint 
liommo,  qui  lui  fit  réponse  que  cette  entreprise 
) l'était  pas  agréable  à  Dieu;  mais  l'empereur,  ne 
voulant  pas  perth-o  la  dépense  de  cet  armement, 
suivit  son  dessein  ot  s'en  repentit  ;  ce  qui  lui 
arriva  plus  d'une  fois.  L'empereur  lui  envoya 
un  jour  le  patrice  Phot  us,  un  de  ses  principaux 
ministres,  avec  ordre  de  bien  obseiTor  son  vuage 
i't  tout  son  extérieur  ;  mais  quand  le  patrice 
voulait  regai-dcr  lo  saint,  il  no  pouvait  soutenu- 
réclat  de  son  visage  ;  ce  qui  arriva  encore  à 
d'autres.  Toutefois  cotte  lumière  n'était  visible 
(ju'à  ceux  que  Dieu  voulait  en  favoriser.  Paul  pria 
V.6  patrice  d'appliquer  sur  Li  sainte  im»ge 
d'Edesse  un  linge  de  même  grandoor,  et  dele 
lui  envoyer.  Quand  ou  l'eut  apporté  et  déplié, 
.G  saint  honune  y  vit  clairement  l'imago  sem- 
hlablo  à  l'original;  mais  les  autres  n'y  virent 
lien.  Il  employa  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
pour  faire  bannir  loin  de  Cibyrréote  et  de  Milet 
les  plus  considéiublcs  et  les  plus  dangereux  des 
manichéens. 

Paul  avait  accoutumé  do  faire  un  festin  le 
<limaiiQho  do  l'octave  de  Pâques,  et  d'y  convier 
beaucoup  de  monde.  L'économe  de  la  laure  se 
trouva  une  année  tort  embarrassé,  n'ayant  ni 
t'arincj  ni  vin,  ni  légumes.  Il  en  avertit  le  saint, 
(jui  lui  reprocha  son  peu  de  foi  ;  et  dès  le  matin 
vinrent  des  mulets  chargés  de  i>ain blanc,  devin, 
de  fromage,  d'œufs  et  do  (juantité  d'autres  pi-o- 
visiona  envoyées  lîai-  les  voisins,  enti*e  outres  par 
l'évoque  d'Amaaone  et  son  clergé.  Une  des  fêtes 
<iue  Paul  célébrait  avec  plus  de  solennité,  était 
celle  de  sainte  Catherine  ou  £cathérme,  et  c'est 
la  preuvo  la  plus  ancicmie  que  l'on  trouve  de 
son  culte.  Il  avait  une  telle  affection  pour  l'au- 
luûne,  qu'il  doniuiit  tout^  jusqu'à  sa  nourriture 
i!t  ses  liabits,  ot  enfin  il  voulut  une  fois  se  faire 
vendre  comme  esclave  on  pays  inconnu,  pour 
donner  lo  prix  aux  pauvres. 

Sentant  approcher  sa  fin,  il  appela  son  disciple 
t't  lai  dicta  des  règles  pour  les  moines  de  la 
la,urc  ;  puis  il  retourna  à  la  montagne,  jusqu'au 
jour  do  Saint-Nicolas,  sixième  de  décembre,  qu'il 
teviut  à  la  laure  et  fit  célébrer  la  messe  plus  tût 
qu'à  l'ordinaire.  Puis  il  se  coucha  sm*  un  lit, 
contre  sa  coutume,  et  la  fièvre  le  prit  ;  mais  il 
ne  ccfisa  point  de  prier  Dieu  et  d'exhorter  ses 
moines,  sons  vouloir  nommer  son  successeui*, 
qu'il  laissa  à  lom*  choix.  Il  mourut  l'an  956,  le 
<|uinzième  de  décembre. 

Un  des  moines  ayant  été  délivré  à  son  tom 


l)eau  du  démon  qui^  possédait,  Siméon,  indigné 
l'il  avait  causé  dans  l'église,  s'ap- 


du  tumulte  qu' , --r 

procha  du  tombeau  du  saint  et  lui  dit,  comme 
s'il  eût  été  vivant  :  Est-ce  donc  là  votre  aversion 
pour  la  gloire  humaine  '/  votre  amour  pour  la 
soUtude  et  la  tranquillité  ?  Vous  allez  nous  jeter 
«lans  des  troubles  infinis.  Ce  lieu  sera  bientôt 
rempli  d'homme^  de  femmes  et  d'enfants  ;  et 
queue  liberté  après  cela,  quel  reposaurona-uous  7 
•Si  vous  prétendez  nous  troubler  ainsi  par  vos 
iniraoles,  faites-le-uous  savoir  promptement.  nous 
voo^  dttMjendrons  do  la  mQntogne  et  vouRJailaAe- 


rona  en  bas  fau-e  co  qu'il  vous  plou-a.  Depuis 
cette  remonstrance,  le  saint  no  guérit  en  public 
aucun  possédé,  quoiqu'il  fit  plusieurs  muacles 
sur  les  malades^  et  les  autres  qui  l'invoquaient, 
comme  il  en  avait  fait  un  graml  nombre  durant 
sa  vie.       »iw,i  ■} ,   -rviof 
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Ëusèbe  niiquit  d'une  famille  noble  de  l'île  de 
Saixlaigne.  Etant  venu  demeurer  à  Verceil,  ville 
des  Etats  de  Savoie,  il  y  fut  si  estimé  pour  ses 
qualités  et  sa  vertu,  qu'on  le  jugea  digne  de  rem- 
plir  le  siège  épiscopal  préférablement  à  tous  ceux 
du  pays.  Le  peuple  le  demanda  d'une  voix  com- 
mune, et  les  évéques  l'élurent. 

La  conduite  d'Eusèbe  fit  voir  qu'on  ne  s'était 
pas  trompé  en  le  regardant  comme  im  sujet 
capable  de  conduire  les  autres,  et  que  Dieu  lui- 
même  avait  présidé  à  son  élection.  En  effety  il 
s'appliqua  tou.)ours  avec  une  foi  ferme  et  ardente, 
soutenue  par  la,  prière,  à  oonnaîti'e  la  volonté  du 
Très-Haut  et  à  l'exécuter.  Sa  grandeur  d'âme 
était  soutenue  par  une  vie  pénitente  ;  il  .jeûnait 
souvent  et  ne  buvait  que  do  l'eau:  ses' habits 
étaient  pauvres  et  des  plus  communs. 

IjC  moyen  qui  lui  jMU-ut  le  plus  propre  poui- 
travailler  avec  fruit  à  l'étlification  de  sou  peuple 
et  à  la  sanctification  des  âmes,  ce  fut  de  former 
sous  ses  yeux  de  jeunes  ecclésiastiques  dont  l'in- 
nocence et  la  piété  lui  fussent  connues,  afin  de 
les  employer  ensuite  dans  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Il  réussit  si  bien  dans  l'exécution  de  ce 
pi"ojet,  que  les  égUses  s'empressaient  de  lui  de- 
mander de  ses  disciples  pour  en  faire  lem-s  évéques . 
Au  nailieu  de  la  ville,  il  vivait  avec  ses  clercs 
comme  les  moines  du  désert.  Tout  le  clergé  vou 
lut  les  imiter.  Ils  se  mirent  sous  la  conduite  d<^ 
leur  évêque,  qui  les  renfarma  dans  une  mêmi> 
maison  avec  lui,  où  ils  s'exerçaient  à  la  pratique; 
de  toutes  les  vertus  et  des  fonctions  de  leur  mi- 
nistère, sans  négliger  la  surveillance  qu'ils  de- 
vaient exercer  sur  le  peuple  qui  leur  était  confié. 
Ils  travaillaient  à  se  maintenir  dans  la  sainteté 
et  la  chasteté  par  l'abstinence  et  l'éloignement 
do  tout  ce  que  le  monde  estiâie.  Voici  conunenl 
saint  Ambroise  décrit  la  vie  de  ces  disciples  de 
saint  Eusèbe  :  "C'est  Une  milice  toute  céWe  et 
"  toute  angélique,  occupée  jour  ot  nuit  à  chantei- 
"  les  louanges  de  Dieu,  à  apaiser  sa  colère,  et  à 
"  implorer  sa  miséricorde  par  des  prières  fen-entes 
"  et  continuelles.  Ils  ont  totgours  l'esprit  appli- 
"  que  à  la  lecture  et  au  travail.    Quoi  de  plus 
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"  quillitû  de  l'àme;  on  y  o»t  NOUt<>nu  par  l'ox- 
''  emjple;  ce  qui  coûte  le  \Auh  à  lu  nature  devient 
''  faoue  par  l'habitude.  Otte  vie  n'oHt  pa»  trou- 
*'  bléo  par  len  Hoins  tomx>orols,  ni  distraite  parle» 
•'  embamiK  du  Hièclo,  ni  travor«6o  par  la  visite 
•'desgtm»  oisifs,  ni  relâchée  »!t  attiédie  |mr  le 
'*  commerce  du  monde." 

Octte  vie  austère  que  menait  Jiusèbe  lui  apprit 
à  supporter  plus  iacilem<;nt  toutes  les  i>eivécutions 
qu'il  eut  ù  souffrir  dans  la  suite  de  lu  part  des 
ariens,  qui  uttiu)uai«}itladiyinitq  de  Jésus-Christ. 
Il  fut  reléj^ué  à.  Scythopolis  de  Palestine,,  (|ui 
avait  pour  évêqu<s  Pati-ophile,  l'un  des  chefs  des 
liérétiques.  I^es  U(;ents  do  l'eu^pereur  Constimce 
avaient  mai-qué  une»  maison  pour  Eusèbe,  Les 
ariens  l'en  tn-èrent  avec' violence,  et  le  renfer- 
mèrent dans  lUie  petite  chambre^  ou,  en  suppo- 
sant les  ordres  du  prince,  ils  venaient  le  multmi- 
ter  à  diverses  heures  pour  l'obliger  d'entrtïr  dans 
leurs  sentiments.  IL»  le  traînaient  par  terre  ù 
demi-nu  et  le  faisaient  descendre  un  (\scalier  A 
la  renvQTse  et  la  tête  en  bas,  sans  pouvoir  lui 
arracher  aucune  réponse  en  faveur  de  leur  hé- 
résie. Il  leur  abandonnait  soncorpi^,  à  Texeuiplo 
de  Jésus-Christ,  ytour  être  le  jouet  de  leur  fureur. 

Au  milieu  de  ces  tourmenta,  il  re(^t  la  conso- 
lation de  la  visite  d'im  diacre  et  d'un  autre  ecclé- 
Hia9tique,  (pii  lui  apportèrent  dos  lettres  et  des 
unzndnes  do  son  égUse  et  dos  égUses  voisines. 
Mais  à  peine  les  clercs  furent-ils  pui-tis,  que  les 
ariens  redoublèrent  leurs  vexations.  Us  empê- 
chèrent les  prêtres  et  les  diac;res  de  le  venir  voir, 
et  le  laissèrent  quatre  jours  sans  manger.  Ses 
souffrances  augmentèrent  dejouren jour jusi^u'au 
moment  où  on  c;hangea  le  lieu  de  son  exil.  Un 
l'envoya  do  Scythopolis  en  Cappadoce,  et  quel- 
que temps  après  dans  la  haute  Théba'idc,  en 
Egypte.  11  écrivit  «le  là  une  letttre  à  Grégoire, 
évoque  d'Elvire,  pour  l'engager  ù  s'opposer  cou- 
rageusement à  Osius  et  à  tous  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'erreiu'  ou  qui  avaient  abandonné 
la  foi  do  l'Eglise,  et  tl  ne  point  cnvindre  lu  puis- 
•<ance  des  princes. 

Constance  étant  mort,  .Julien  l'Apostat  ^/ermit 
aux  évèques  exilés  de  retourner  dans  leurs  dio- 
iièses.  Eusèbe  se  rendit  à  Alexandrie  i>our  se 
concerter  avec  Athanase  sur  les  moyens  do  i-emé- 
«lier  aux  maux  qui  affligeaient  l'Eglise.  Il  alla 
ensuite  ù  Antiocho  pour  travailler  à  l' extinction 
du  schisme  qui  tix)ublait  l'Eglise  de  cette  ville. 
En  revenant  de  l'Orient,  Eusèbo  p«issa  par  l'IUy- 
rie,  confirmant  toi^jours  dans  la  foi  ceux  qui  s'en 
étaient  écartés.  Il  se  .loignit  à  saint  Ililairo 
de  F(Mtiers  |x>ur  combattre  l'arianisme:  ils  diri- 
geaient iinncipalement  leurs  efforts  «contre 
Auxonne  de  Milari,  qui  avait  trouvé  le  moyen 
I  le  gagner  la  faveur  de  Tempère w  Valentinien. 
Eusèbe  termina  une  vie  si  laborieuse  et  si  pé- 
nitente par  mio  sainte  mort,  le  1er  noiTit,  vers 
l'un  a7<). 
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SAINT  LAZARE,  SAINTE  MARTHE  I 

:.«uiitai«'i'  SAINTE  MARIE  ,i'^.iq';ia*;fj. 

IjOzare,  ainsi  cjue  Marthe  et  Marie,  ses  sœii 
demeuraient  h  Béthanie,  petite  ville  <)ni  étai 
deux  milles  de  Jérusalem,  et  im  peu  au-d< 
de  la  montagne  des  Oliviei-s.  Le  Sauveur,  « 
d'abord  avait  sa  résidence  ordinaire  dans  la  < 
lilée,  s' étant  fixé  principalement  en  Judée  à 
troisième  année  de  sa  mission  publique,  hon< 
plusieurs  fois  de  sa  présence  la  maison  de  ce 
sainte  famille.  <)n  croit  que  Marthe  était  p! 
âgée  (jue  Marie  et  Jjassare,  et  que  c'était  elle  < 
prenait  sohi  des  affaires  domestiques.  Il  par 
par  l'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  (] 
cette  famille  était  une  des  plus  distinguées 
pays. 

I)anB  la  première  visite  do  Jésus-Christ,  Mart 
fit  paraître  un  grand  emiwessement  pour  le  bi 
recevoir  et  le  servir  de  ses  jji-opres  mains.  E 
voulut  se  charger  elle-même  du  soin  de  te 
les  préparatifs  nécessaires  en  cette  circonstan< 
Cependant  Marie  restait  assise  aux  pieds 
Jésus,  écoutant  les  discours  qui  sortaient  de 
bouche  divine.  Elle  y  trouvait  une  telle  douoe< 
qu'elle  n'était  occupée  d'aucune  autre  pens< 
Tous  les  moments  lui  })araissaient  précieux, 
rien  ne  pouvait  la  distraire.  Elle  sentait  s 
cœur  s'enflammer  de  plus  en  plus,  et  elle  et 
on  état  de  dire  avec  l'épouse  du  Cantique  :  J 
bkn-aimé  têt  à  moi,  et  je  xuin  à  lui,  lui  qui  se  nour 
(tu  milieu  des  lia,  c'est-à-dire  avec  les  âilies  ohast 
ou  parmi  les  fleurs  odoriférantes  des  vertus. 

Marthe  ne  croyait  pas  pouvoir  assez  témoigr 
à  Jésus  le  vif  empressement  dont  elle  était  ai 
mée.  Elle  eût  souhaité  que  toutes  les  créatui 
se  fussent  réimies  à  elle  pour  servir  l'hôte  aci 
rable  qui  avait  daigné  venir  dans  sa  maison  ;  e 
se  plaignit  donc  à  lui  de  ce  que  sa  sœur  ne  veni 
pas  l'aider.  Le  Sauveur  no  désapprouva  pas 
principo  de  sa  sollicitude  ;  mais  il  lui  fit  co 
prendre  qu'elle  no  devait  i^as  condamner 
sœur,  qui  s'attachait  à  ce  qu'il  y  avait  de  pi 
important,  à  l'avancement  spirituel  de  son  ftn 
Marthe,  Marthe,  lui  dit-il,  voun  vous  empressez 
vous  vous  troublez  dans  If  soin  de  beaucMtp 
choses  :  une  seule  chose  i-cpendant  est  nécessm 
Ce  n'était  pas  qu'il  voulût  domter  à  entend 
qu'on  doit  négliger  les  devoirs  qui  se  termine 
au  corps  :  il  voulait  seulement  que  nous  appr 
sions  de  là  que  les  fonctions  spirituelles  mérite 
la  préféi-ence  sur  les  corporelles,  même  sanctifié 
{MU*  la  pureté  du  motif,  lorsque  les  unes  et  1 
autres  se  trouvent  en  concurrence.  JjOs  second* 
à  la  vérité,  cluoigent  do  native  quand  la  gloi 
de  Dieu  en  est  l'objet  ;  mais  l'âme  y  est  souve 
exposée  à  êfre  disti«ite,  surtout  dans  le  cou 
de  l'actioiu   Tâchons  do  ressembler  aux  ange 

Sui,   en  exerçant  les  fonctions  extérieui*0S  do: 
s  sont  charg^s^  ne  perdait. jamais  de  vue  la  pr 
s9noe  de  Dieu  et  l'adoreiit  sans  cesse  :  mais,  nu 
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nous  t'ftM8ions,  nous  no  serons  :-tis  toi^joui'H 
ftdtement  maîtroa  do  notre  attenuon.  T'eux, 
Qortraire,  qui  s' occupent  de  la  contomplation 
courent  point  \en  mèrm»  t'inquos  :  ils  sont 
s  à  Dieu  d'une  manière  plu»  continue  et  plus 
faite.  Ils  font  comme  l'apprentissage  de  l'em- 
i  qu'il»  auront  éternellement  dans  h*  ciel, 
st  en  ce  sens  quo.  .Jésus-Christ  loua  la  con- 
te de  Marie,  en  assurant  qu'elle  avait  choisi 
meilleure  part,  et  ()Ue  jamais  on  ne  la  lui 
irait  ;  il  ajouta  ménu"  qu'une  nmle  chone.  est 
casahr,  et  cette  seule  rJiose,  c'est  de  rapporter 
t  ce  que  nous  faisons  à  la  gloire  do  J)ieu  et  A 
re  salut  éternel. ,  j , . ,  ,  ,  -a  \>i 
'e  qui  prouve  coniTilen  Notre-Seigneur  Jésus- 
•ist  aimait  la  famille  do  Marthe,  c'est  la  rcsur- 
tion  de  Lazare.  T>M*qtie  lAHire  fut  tombé 
18  la  maladie  dont  il  mourut,  ses  sœui-s  en  in- 
mèrent  le  Hauveur,  qui  était  alors  en  Galilée. 
e  ne  lui  firent  dire  (jue  ces  paroles  :  Celnî  qur 
«  aimez  eut  malade  :  elles  savaient  bien  qu'il 
n  faudrait  pas  davantage,  pour  exciter  sa  com- 
sion  et  pour  l'attc-ndrir  sur  leur  malheui'. 
értus  n'eut  pas  plutdt  n]>pris  le  sujet  do  la 
deur  de  Marthe  et  île  Marie,  que  non  cœur  fut 
u  de  compassion,  (^^ependant  il  différa  quel- 
!s  jorn-H  de  venir,  tant  ]iK)m'  éprouver  la  vertu 
sœurs  de  Lazare  que  pom-  manifester  sa  gloire 
c  plus  d'éclat.  Comme  il  a{>pi-ochait  de  Bé- 
nie, Marthe,  instruite  de  «on  arrivée,  s'wm- 
^sa  d'aller  au-devant  de  lui,  et  lui  dit  :  Set- 
ur,  n  votts  eussiez  été  m,  mon  frère  ne  serait  point 
H.  Jésus  la  rassura,  et  lui  lit  espérer  que  son 
•e  ressusciterait.  Marthe  ne  voulut  pas  profiter 
le  du  bonheur  qu'elle  avait  eu  d'entretenir 
particulier  le  Sauveur  ;  elle  alla  avertir  sa 
ir  que  Jésus  était  arrivé,  et  qu'il  la  demandait, 
le-oi  courut  aussitôt  aii-devant  de  son  divin 
ître,  et  se  jeta  à  ses  pieds  fondant  en  larmes. 
e  était  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
fs  qui  étaient  venus  consoler  les  deux  sœui-s 
la  mort  de  leur  fi-èro,  (^t  «pii  vei-saient  aussi 
I  larmes. 

Je  triste  spectacle  touclia  tellement  le  San- 
ir,  que,  se  laissant  aller  à  la  douleur,  il  voulut 
ntrer  qu'il  était  homme  en  faisant  paraître  du 
uble  et  de  l'altération  dans  son  Visage  et  dans 
it  soti  extérieur.  11  demanda  où  l'on  avait  mis 
îorps  de  Lazare.  On  lui  répondit  :  Seigneur, 
(z  et  voyez.  11  alla  donc  au  tombeau  avec  eux, 
il  commanda  qu'on  ôtât  la  pierre  qui  le  fermait, 
rthe  lui  représenta  qu'il  y  avait  déjà  (piatré 
rs  que  le  corps  était  dans  le  tombeau,  et  qu'il 
l'ait  sentir  mauvais.  Ke  roun  ai-je  pas  dit,  ré- 
■jua  Jésus,  que  si  vous  croiu^,  vqus  verrez  la  gloire 
Dieu  ?  Ensuit(*,^àyÀht  hcm'Sfié  une  prière  à  son 
re,  il  cria  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez  dehors. 
l'instant  Lazare  se  Içva,  les  pieds  et  les  mains 
}  avec  des  bandes,  et  Li  tête  enveloppée  d'un 
lire.  Jésus  commanda  qu'on  le  déliAt  et  qu'on 
laissât  aller.  Phisiem-s  d'entre  les  Juifs  qui 
lient  venus  voir  Marthe  et  Marie,  ayant  été 
aoîns  d'un  miracle  auissî'  éclatant,  crurent  en 
>us.  et  se  mu*ent  au  nombra  de  ses  disciples  ; 
is  les  princes  des  prêti'es  et  les  pharislMis  en 
mt  été  informés,  s'assemblèrent  et  résohn^nt 


de  faire  mourir  iion-teuleuMiut  !»•  .Sauveur,  mais 
mémo  Lazare,  afin  que  la  prés(»nce  de  <^e  dernier 
ne  rappclAt  pas  le  miracle  opéré  en  sa  personne. 
Il  no  jtaralt  pas  cependant  qu'ils  aient  exécuté 
le  dessein  formé  contre  liazare. 

Peu  de  temps  ai)^»,  et  six  joiu-s  avant  la 
Pâquc,  .lésus  étant  venu  en  Béthanie,  on  lui 
donna  im  gi-and  souper.  Lazare  était  à  table  avec 
lui,  et  Marthe  le  servait.  Mario  saisit  cette  occa- 
sion pour  «lonner  au  Himveur  une  marque  de  la 
pi-ofonde  vénération  qu'elle  avait  pour  lui  ;  ollc> 
prit  \m  vase  i-empli  d'excellents  ])arfums  et  le 
versa  sursespictls,  les  essuy-ant  avec  ses  cheveux. 
Judas  Iscariot«'.  qui  était  présent,  regarda  ce» 
parfums  conmie  perdus,  et  prét<»n<lit  qu'il  eût 
mieux  valu  les  vendre  et  en  doniter  le  prix  aux 
pauvri's.  Ce  n'était  pas  qu'il  s'intéresHât  beau- 
(!Ouj>  au  sort  <les  malheureux  :  mais  c'est  que, 
jxirtant  la  Ixiuj-se,  il  convertissait  quelquefois  à 
son  usage  les  l.>iens  (^omnums,  pawc»  <|ii'il  était 
un  voleur.  On  voit  par  là  avec  ct>mbien  de  fat-i- 
lité  l'avarice  se  glisse  dans  le  ottiur,  et  combien 
l'avare  est  ingénieux  ù  tiouver  des  oxcuses  pour 
se  tromper  lui-même.  Taudis  que  la  charité  in- 
t((rprète  en  bonne  part  les  actions  tlu  prochain, 
la  passion  entraîne  toujoui-s  <lans  des  jugements 
téméraires.  JutlaS,  on  condamnant  ce  que  Marie 
venait  de  faire,  condamnait  un  acte  de  religion 
très-héroïque  :  mais  Jésus  prit  la  défense  do  cette 
sainte  femme  ;  il  conûdéi-ait  non  les  parfums  en 
(îux-mémes,  mais  le  motif  qui  les  avait  fait  ré- 
pandre. Il  les  i-eçut  conune  lui  gage  de  l'amom* 
dont  Marie  était  embrasée  pour  lui,  et  comme 
un  embaumement  anticipé  do  son  corps  qui  devùt 
être  bientôt  livré  à  la  fureur  des  Juifs  :  il  déclara 
même  que  cette  action,  condamnée  par  Judas, 
serait  un  siyet  d'édification  dans  tous  les  lieux 
on  l'on  prêcherait  l'Evangile. 

La  tradition  nous  dit  qu'au  miUou  de  la  per- 
sécution qui  s'éleva  contre  les  fidèles  après  le 
martyre  do  saîfit  Etienne,  ils  saisirent  Lazare,  ses 
deux  sœurs  et  Maximin,  l'un  des  soixante-douze 
disciples,  et  les  exposèrent  sur  la  mer  Méditer- 
ranée, dans  une  bai'quo  sans  voile,  sans  aviron, 
et  sans  marinier,  afin  qu'ils  périssent  au  milieu 
des  flots.  Mais  la  divine  Providence  les  conduisit 
sains  et  saufs  sur  les  côtes  hospitalières  de  la 
Provence,  pour  on  être  les  apôtres.  Saint  Lasiare 
devint  le  premier  évêque  de  Marseille,  saint 
Maximin  le  premier  évêque  d'Aix,  sainte  Marthe 
la  pati'onne  de  Tarascon,  et  sainte  Marie-Made- 
leine illustra  \mv  sa  pénitence  le  désert  do  la 
Sainte-Bauhie.  Les  fidèles  de  la  Provence  ont 
toixjours  conservé  avec  soin  la  mémoire  et  la  tra- 
dition de  leurs  saints  hôtes  et  apôtres.  Il  y  a  deux 
siècles,  quelques  sectaires  do  l'hérésie  jansénienne 
ont  cherché  à  combattre  cetto  titulition  perpé- 
tuelle ;  mais  ils  ont  été  solidement  réfutés  par 
un  docte  écrivain  de  iSahit-Sulpice.        /.  mu  ::jn!*xt 
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Un  d<»«  plut*  illu«tro8«liscipleHdoNihit  Aiitoino 
a  été  Boint  Paul,  i«umominé  lo  Simple,  parce  qu'il 
«Hait  d'un  esprit  droit,  d'uno  humilité  oxtraor- 
dinairt*,  et  qu'il  ignorait  entièrement  les  scicneoH 
liumaines.  11  était  laboureur,  et  demeurait  dans 
un  village  do  la  Thébuïde.  Avant  d'enibmsser  la 
vie  Holitaire,  il  avait  vé«;n  <lans  lo  niondo  juflqu'à 
l'Age  d'envii-on  Hoixanteans.  Dieu  lui  envoya  des 
atHiotions  doniestiquen.  <'e  fut  aloi-s  qu'il  eut  la 
pensée  de  chercher  ime  Holitude  jiour  y  ntipsor  le 
reste  de  ses  jours.  Après  avoir  en-é  pondant  huit 
.{ours,  il  arriva  au  lieu  où  s'était  retiré  saint  An- 
toine. (.  royant  que  ])ien  ne  l'avait  pas  conduit 
on  cet  endroit  sans  raison,  il  s'adressa  au  saint, 
et  le  pria  de  le  i-ocevoir  au  nombi-e  de  ses  disci- 
ples, et  de  lo  mettre  dans  les  voies  du  salut. 
Saint  Antoine  s'y  wi'fusrt  d'abord,  ne  lo  croyant 
pas  capable  de  tlemeurer  tlnns  le  désert  comme 
les  plus  parfaits  solitaires,  après  avoir  vécu  si 
longtemps  dans  le  monde.  11  voulut  lui  persuader 
d'aller  servir  Bien  dan»  quelque  village  voisin, 
ou  dans  celui  même  (ju'il  venait  de  quitter  ;  en 
cultivant  la  terre»  il  ain-ait  moins  sujet  de  s'en- 
nuyer et  de  se  décourager.  J'aul  ne  se  rebuta 
[MIS  :  il  resta  <'onstomment  à  la  porte  du  saint, 
.joignant  le  jeûne  à  la  i>rièro.  Antoine  regai-dant 
<le  temps  eu  temps  par  la  fenêtre,  et  le  voyant 
toujours  eu  prière,  conHnen<;a  à  l'instruire  do 
tout  ce  qu'il  avait  A.  faire  pour  se  sauver  dans  le 
nouveau  genre  de  vie  qu'il  embrassait.  Il  lui 
donna  l'exemple  des  austérités  qu'il  devait  i)ra- 
tiquer,  et  les  lui  fit  ]>ratiquer  on  même  temps, 
(juand  il  vit  qu'il  avait  exécutJ^  le  tout  avec 
beaucoup  do  courage  et  d'exactitude,  il  lui  dit  : 
"  81  vous  pouvez,  mon  f  rèi-o,  vivre  tous  les  jours 
"  comme  aujourd'hui,  vous  pouvej!  demeurer  ici. 
"  — Je  ne  suis,  lui  répondit  Paul,  si  vous  avez 
**  quelque  chose  d«'  plus  difficile  à  ni'o'-donner  ; 
**  mais  tout  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  jusqu'à 
"  présent,  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  faire  moi- 
^^même." 

Quand  cet  liabile  maître  de  la  vie  spirituelle 
so  fut  assui-é  par  tout^'s  sortes  d'épreuves,  de  la 
perfection  et  de  la  sincéiité  entière  avec  laquelle 
Paul  tâchait  de  jmitiquer  la  vertu  et  de  se  rendre 
agréable  à  Jésus-iJhrist,  il  lui  fit  bâtir  une  cellule 
à  une  lieue  de  la  sienne,  et  r.v  envoya  on  lui 
«ommandant  d'y  pratiquer  ce  qu'il  lui  avait  en- 
seigné, et  surtout  «l'hnplorer  l'assistance  du  Ciel 
imr  la  prière.  Il  allait  souvent  l'y  visiter,  et  c'était 
pour  lui  une  grande  satisfaction  do  lo  trouver 
occupé  à  exétniter  avec  soin  et  twov  application 
«l'esprit  ce  qu'il  lui  avait  recommandé.  11  y  avait 
à  peuie  un  an  que  Paid  vivait  dans  la  retraite  et 
dans  cette  pratique  exacte  de  l'obéissance,  quand 
Dieu  l'honora  du  don  des  miracles.  On  venait  à 
lui  de  tous  côtés,  et  saint  Antoine  lui  envoyait 
1««  malades  et  les  jîossédés  qu'il  n'avait  pu  guérir, 


)iorsuadé  que  son  disciple  avait  re^ti  do  Dieu  u 
grAce  plus  étendue  que  la  sienne.  lia  muIUtu 
des  miracles  auo  faisait  Paul  lui  attirait  tant 
visites,  que  saint  Antoine,  craignant  que  l'imp 
tunité  de  ce  grand  monde  ne  le  fît  fuir,  lui  c< 
soilla  de  so  retii-er  en  un  lieu  plus  écai-té,  où  il 
snrait  ms  si  facile  de  le  trouver. 

Paul  lo  Simple  vivait  dans  le  IVe  siède,  mi 
on  ne  sait  ni  le  .jour  ni  l'année  de  sa  niort.    " 
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Saint  Gatien  vint  de  Home  dans  les  Uaules  av 
saint  Denis  de  Paris,  vers  lo  milieu  du  me  siée 

Tours  fut  le  principal  théâtre  de  ses  trava 
a}>ostoliques,  et  il  y  fixa  son  siège  épiscopal. 
trouva  dans  ceux  auxquels  il  onnon^a  l'Evang 
un  penchant  extrême  a  l'idolâtrie  ;  mais  il  ne 
laissa  rebuter  ni  par  les  contradictions  ni  par  '. 
souffrances  ;  il  continua  de  prêcher  avec  aèle, 
il  eut  la  consolation  de  .convertir  plusieurs  ii 
dèles.  Pour  se  soustraire  à  la  persécution, 
assemblait  son  petit  troupeau  dans  des  lieux  8( 
ten-ttins  et  y  célébrait  les  divins  mjrstères.  8< 
vent  il  fut  obligé  de  se  cacher  lui-même,  a 
d'échapper  à  la  mort  dont  il  était  menace, 
n'était  pas  qu'il  craignît  do  donner  sa  vie  ;  m 
elle  était  nécessaire  à  ceux  qu'il  avait  gagné 
Jésus-Christ.  Il  mounit  en  paix,  après  avoir  t 
vaille  pi-ès  de  cinquante  ans  avec  un  zèle  infi 
gable.  Saint  Martin  allait  souvent  prier  au  to 
beau  de  saint  Gptien.  IaT,  cathédrale,  de  Toi 
porte  le  nom  de  ce  saint  depuis  le  milieu 
xivo  siècle.  Elle  avait  été  primitivement  déd 
sous  l'invocation  de  saint  Maurice.  Il  y  a 
plusieure  translations  dos  reliques  de  saint  Gati< 
mais  elle  furent  brûlées  par  les  liuguenots 
1562,  avec  celles  do  plusieurs  autres  saints, 
principale  fête  du  saint  évoque,  que  plusie 
miracles  ont  rendue  célèbre,  est.  marquée  en 
.jour  dans  le»  martyrologes. 
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Tîmbthée  était  lecteur  du  bourg  dé  Pérapé 
Thébaïde,  et  fils  d'un  préfet  nommé  Pécile. 
femme   nommée   Maure,    était   chi^tienne, 
n'6tait  âgée  que  de  quinze  ans  quand  il  l'épou 
Timotliée,  ayant  été  pris  par  les  persécuteurs) 
faisaient  la  recherche  des  chrétiens  pour  obéir  n 
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it«  «leH  eiiiiKJWJUi'M  Dioulétion  ot  Maxiiiiioii,  fut 
&»onté  il  Arrieii,  g«>uveiiit(ur  d«  la  province,  qui 
ulut  l'obligtM-  A  MturiHor  aux  ictulert.    Timothée 
1  répondit  que  l'oHpritclti.FéAUH-Chrifit,  (|ui  était 
lui,  ne  lui  pennettiiit  jms  de  suorificr,  ut  qu'il 
craignait  ims  lew  tounnentM.  Arrien,  Micliant 
'il  était  locteur,  lui  demanda  U^s  Huinton  Et-ri- 
ro8  pour  lc«  hrûlcr.    Timotlu'o  réitoiniit  qu'il 
hw  livrerait  iH>int.  Le  juge,  in-ite  do  sa  fer- 
tté,  lui  flt  enfoncer  un  fer  chaud  dans  les 
>illeH  (>t  dan»  les  yeux,  aiin  qu'il  ne  pût  ni  lire 
entendre  lire  le  livre  qu'il  aimait  tant.  I^e  saint 
:tour  remercia  Dieu,  qui  augmentait  par  ses 
iftVanccs  l'espéiiuico  do  la  récompense  éter- 
lle.    Ari'ien  lo  fit  nnspcndre  par  les  pied»  à  xm 
fcoau,  i^t  lui  iit  mettre  une  pierre  au  cou  et  un 
illon  dauH  la  bouche  pour  l'empêcher  de  parler. 
1  le  laiflHa  longtem^)s  en  cet  état,  aiin  que  la  | 
igueur  d'un  supplice  ni  rigoureux  le  forçât  à  > 
rendre  aux  instance»  du  gouverneur, 
fous  ce»  moycnH  étant  reconnus  inutiles,  lejuge^ 
orme  que  Timothée  était  nouvellement  niarié, 
iToya  dn-e  à  sa  feuinie  de  venir  le  trouver.  Elle 
it,  et  le  juge  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  pas 
.utre  moyen  do  sauver  la  vie  do  son  mari  que 
le  porter  à  siicriKe)',  et  lui  promit  à  cette  fin 
B  grande  somme  d'argent.  (Jette  jeune  femme, 
;ore  faible  dans  )a  foi,  se  laissa  persuader  par 
diflcom-s  du  juge.  Elle  alla  au  lieu  où  était  son 
ri,  ot  lui  dit  tout  ce  qu'elle  put  imaginer  de 
la  tendre  et  do  plus  fort  pour  le  faire  consentir 
0  qu'on  demandait  do  lui.  Il  est  à  croire  qu'il 
vait  pas  entièrement  peitlu  l'usage  de  l'oxiïe  ; 
il  pria  son  père,  qui  ét»iit  présent,  do  lui  mettre 
mouchoir  sur  la  tête,  afin  qu'il  ne  pût  sentir 
leur  do  mort  qui  sortait  des  liabits  do  sa  femme, 
Uant  mai-quer  par  lù  l'horroiir  qu'il  avait  do 
it  ce  qu'elle  lui  disait.    Maure  ne  se  rebuta 
nt:  elle  continua  ses  instances,  par  le  désir 
elle  avait  de  faire  consentir  son  mari  à  ce  qu'on 
proposait;  mais  lo  saint  martyr  rendit  le 
inge  au  démon,  qui  se  servait  d'elle  comme 
plus  puissant  instnunont  qu'il  pût  mettre  en 
vre  pour  le  ])or<lrc.  11  exhorta  Maure  à  cesser 
vouloir  le  pervertir,  et  à  se  relever  plutôt  de 
chute  par  imo  généreuso  confession  du  nom 
Jésus-Christ.  Ji' esprit  de  Dieu,  qui  pai-lait  par 
bouche,  ralluma  la  foi  prosi^ue  éteinte  de  cette 
ime.  Elle  reconnut  sa  faute,  et  déclara  à  son 
ri  qu'elle  était  résolue  ù  l'imiter  dans  sa  confes- 
n.  Timothée  lui  dit  que,  i)Our  i-éparer  son  infi- 
ité,  elle  devait  aller  faire  cx)nnaîtro  ses  nou- 
les  dispositions  au  juge.  Elle  eut  quelque  i»eHie 
y  résoudre,  parce  qu'elle  appréhendait  de  ne 
ivoir  soutenir  les  regardsd'un  juge  irrité,  ni 
'igueur  des  tounnents.  Il  la  rassura  on  l'exci- 
t  à  mettre  sa  confiance  en  tIésusOhrist,  <|ui 
ivait  lui  i-^idre  toutes  choses  faciles.  Il  adressa 
même  temps  sa  prière  à  Dieu,  afin  qu'il  leur 
in&t  à  tous  deux  la  force  de  vaincre  les  enne- 
t  de  son  nom  ot  de  leur  salut.    A  peine  cette 
^re  était-elle  finie,  que  Maure,  tout  enflammée 
Saint-Esprit,  alla  hardiment  trouver  Arrien, 
reprocha  de  l'avoir  voulu  perdre,  et  l'assura 
elfo  était  prête  »V  tout  souflft'ir  pour  l'éiMU'OV  sa 
te.   Lo  juge,  surpris  de  ce  changement,  lui 


demaiula  si  elle  aimait  véritablctnieiit  mieux  la 
mort  que  la  vie;  rajoutant  que,  si  elle  ne  pouvait 
se  résouilre  il  demeurer  veuve,  il  lui  ferait  épou- 
ser un  <le  s<>H  principaux  ofticierM.  Elle  rojetii 
hautement  ses  propositions,  et  lui  dit  «lUe  si  elle 
perdait  Timothée,  vile  ne  voulait  j>1uh  avoir 
d'autre  époux  que  .Ié8ns.(,*hrist,  Fils  du  Dieu 
vivant.  Arrien,  transporté  «le  funmr,  lui  Ht  suc- 
cessivement éprouver  tous  les  genres  de  supplice 
qu'on  put  imaginer.  Maure  les  souft'rit  avec  ime 
grande  résignation,  n'ouvrant  la  bouche  que  poui- 
remeroier  le  Seigneur  des  épreuves  qu'A  lui  en- 
voyait. Arrien,  reconnaitisant  qu'il  no  lui  était 
pas  plus  facile  do  vaincra  la  femme  que  le  mari, 
les  condamna  par  une  même  sentonco  à  être  cru- 
cifiés tous  deux  r>ui  après  l'autre.  Ils  moururent 
veral'an  30'». 
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Thomas  était  GaliiCoî'  de  naissance.  Son  norn, 
comme  le  surnom  de  Didyntc  qu'on  lui  donna, 
veut  dire  Jumeau.  Il  s'attaclia  à  la  suite  do  Jésus- 
Christ,  qui  le  choisit,  la  seconde  année  de  sa  pré- 
dication, pour  être  un  de  ses  douze  apôtres. 
L'Evangile  ne  dit  rien  de  lui  en  particulier,  depuis 
son  élection  jusqu'à  la  mort  do  Lazare,  peu  avant 
la  passion  de  .lésus-Christ.  Ce  divin  Sauveur  fit 
connaître  à  ses  disciples  qu'il  voulait  retourner 
en  Judée  pour  ressusciter  Lazai'o.  Ils  tâchèrent 
de  le  détoui-ner  de  ce  voyage,  en  lui  représentant 

Ïuo  les  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mourir  ;  mais 
homas  dit  aux  autres  :  "  AUons-y  aussi,  afin  de 
mourir  avec  lui."  Dans  la  cène,  Jésus-Christ  avait 
<lit  à  ses  apôtres  :  '•  Vous-savczoù  je  vais,  et  vous 
''  en  savez  le  chemin."  Thomas  répondit  :  "  Sei- 
"  gneur,  nous  ne  éavons  pas  où  vous  allez;  com- 
'•  ment  pourrions-nous  connaître  la  voie  <jui  y 
''  conduit?  "  Jésus  repartit  :  "Je  suis  la  voie,  lu 
'•'vérité  et  la  vie:  personne  ne  va  à  mon  Père 
"  que  par  moi.  "  Dans  le  temps  do  la  Passion, 
Thomas  prit  la  fuite  comme  les  autres  disciples, 
et  fut  si  frappé  de  la  mort  do  Jésus-Christ,  que 
ceux-ci  lui  rapportant  qu'ils  avaient  vu  lo  Sei- 
gneur ressuscité,  il  n'eu  voulut  rien  croire,  et 
leur  dit  :  "  Si  je  no  vois  dans  ses  mains  lai  marqut  • 
"des  clous,  otsije  ne  mets  mon  doigt  dans  le 
"  trou  des  clous,  et  ma  main  dans  la  i)laio  de  son 
"  côté,  jo  no  le  croirai  pas."  Unit  jours  après,  les 
disciples  étant  encore  dans  le  même  lieu,  Thomas 
avec  eux,  Jésus  vint,  quoique  le?  portes  fussent 
fermées  ;  et,  se  tenant  au  milieu  d'eux,  il  leu)- 
dit:  "La  paix  soit  avec  vous."  Il  dit  ensuite  ù 
Thomas:  **  Portez  ici  votre  doigt,  ot  considérez 
"  mes  mains;  approchezici votre  main,  mettez-la 
"dans  mon  c/ité,  et  ne  soyez  plus  incrédule,  mais 
•'fidèle.'    Thomas  répondit   en  disant:  *•  Mon  , 
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"  .SeigiU'iii'  ut  iiiuii  J)it*(i."  iIvhuh  lut  dit  :  "  Voim 
••  ftToz  cru,  ThoiiwiH,  pawic  ({uo  voua  uvoï  vu."  Il 
•'Ht  incertain  hï  Tliomuit  m  tnuohé  .K>iiUH-C'lu-itit  ; 
iiiatH  on  no  pout  <l<>at«>r  qu'il  n'ait  été  plcinnnu'nt 
jtofHuaflé  (le  mi  i-(>Huri-4H.*tiou.  i)t  on  niéiui^  tomp» 
do  M.  divinité,  quund  il  l'appelle  «on  Hoi/;nour  et 
son  Dieu.  Jénun-Chridt  avait  dit  plu»ieurH  l'oiti  tl 
*o»  disciples  t|u'il  était  Fil»  de  Dion,  ut  Dieu 
«■onune  Hon  Père:  il  avait  fuit  dt<H  niiraulci  pour 
lo  prouver,  etiivaitumix^ué  i«u  ivHurroctîon  uouuni' 
lu  domière  prouve  qui  devait  les  ooitvaiiKTe  de 
sa  divinité.  fléHUH  ^xM-mot  (j|Uu  ouint  TboiuaH  iw 
veuille  pOH  <\joutor  foi  nu  reoit  dott  autres,  ][x>ur 
laisser  un  téraoignago  pluH  niithoutînue  do  (wtte 
vérité.  Ainsi  l'inomlulité  do  taint  TmnnaH  four- 
nit la  pluR  forte  preuve  do  In  réaurreotion  de 
•lésus-CnriHt,  et  sert  raerveillousonient  à  oontir- 
nier  la  foi  des  chrétiens  sur  ce  mystère.  C'est  ce 
•(ly  n  fait  dire  à  saint  Grégoire  lo  Grand  :  "  Nous 
*'  sommes  pins  nffennis  dans  notre  foi  par  le 
'•  doute  do  saint  Thonins  que  par  la  foi  prompte 
''  des  autres  ai)ôtros."  Aucun  ^es  disciples  n'a 
cru  la  résnrrcctiofi'ml'Mdiïvônr  inrlo  rapport  des 
autres,  mais  après  en  avoir  eu  les  mêmes  mnnjues 
que  saint  Thomas;  et  Dieu  1'»  voulu  ainsi  afin 
(|Uo  nous  plussions  croire  fermement,  sans  avoir 
VII,  co  qu'ils  n'ont  cru  au'aprés  y  avoir  été  forcés 
par  une  conviction  si  pleine  et  si  parfaite,  qu'ils 
donneront  tons  leur  vie  pour  en  attester  la  certi- 
tude. 

Selon  Origèiie,  wiint Thomas,  après  ladl.^ipersiou 
«les  apôtres,  alla  jn-êcher  l'Evangilo  aux  Parthos, 
qui  dominaient  alors  on  JVrse,  et  parcourut  en- 
suite tout  l'Ch'ient.  Un  auteur  ancien,  cité  par 
saint  Jérôme,  dit  que  saint  Thomas  planta  la  foi 
ciicz  les  Mèdes,  les  Perses,  les  (Jarmanictis  et 
«i'autres  peuples.  Dus  auteurs  plus  modernes  le 
tbnt  apôtre  des  Indiens  et  des  Ethiopiens  ;  et  dans 
CC8  derniers  siècles  les  chrétiens  de»  Indes  ot  les 
Portugais^  assurent,  d'après  l(>s  monuments  des 
siècles  antérieurs,  que  snint  Tliomas  annonc;a  la 
foi  aux  Indiens,  et  (jii'il  souffrit  le  martyre  il 
Méliapour  ou  Han-Thomé,  sur  la  côte  de  Coii)- 
mandel.  Il  parait  très-certain  que  son  coi"i>s  tut 
porté  »V  Edess<>,  où  on  l'honorait  atec  une  grande 
vénération,  lors«|Uf'  KuKn,  >îo/omè4i©  et  saint 
Grégoire  de  Tour»  écrivaient.        ,  .,,... 
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Yvos  étsùt  tils  (l'un  gentilhomme  doDeauvais 
nommé  Hugiuss  tl'  Auteuil.  1 1  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin  dans  la  piété  et  dans  l'iéiude  :deB 
helles-lettres.  Apivs  son  conis  de  philosophie^  il 
alla  à  l'abbaye  du  Ji(>c  étudier  la  tliéologieeous 
le  célèbre  LAnfitnic.  il  s'y  rendit  fort  habile,  et 
l'ut  don»  la  suite  on  étati<içjl'eneewï»er  iuixaiUwHii 


Il  lut  avec  application  les  oKyrugcs  di>M  wahi 
Pèr«<s  et  des  conciles,  et  lit  un  i'(K-ueil  assoK  e.\a 
«les  maximes,  d««  décrets  et  des  canons  qui  ixj 
valent  servir  à  régler  les  nueurs  et  Li  diiieiplîii 
C'etU'  étude  lui  ouvrit  le»  yeux  sur  bienileMtl 
soKlres  conuiiuns  dans  son  siècle.  11  (>n  géniisiii 
lui-même,  un  point  qu'étant  A  Beauvais,  et  tro 
vant  de  grands  sentiments  4h>  religion  d» 
l'évèque  (îuy,  il  ne  put  lui  dissimuler  la  pei 
qu'il  on  resHontait.  (î'est  ce  qui  détermina 
prélat  à  fonder,  dans  un  des  faubourgs  de  Dca 
vais,  un  monastère  do  i^hanouies  réguliers  «ji 
sous  bi  conduite  d'Yves,  ](uss<>nt  renouvoler 
prHti4|Ue  des  règles  <|Ue  Ohoitlogan,  évêi|Uo 
Alet»,  avait  fait  apprauvttr  ]mu-  les  conoUes.  p| 
sieurs  siècleH  au|MU'avant.  La  vénértition  que  G 
avait  pour  anint  Quentin,  |>arce  qu'il  avait  i 
doyen  ('.e  la  oélèbi-e  église  dédiée  à  ce  xaint  nu 
tyr  dans  la  ville  du  mémo  nom,  lui  lit  <lonner 
titre  do  tSaint-<{uentiii  il  co  nouveau  nioiiaatèi 
(lui  fut  iMttit  l'an  lillX.  Yves  «lonna  à  cette  co 
munauté  des  tern's  d<>  son  |tatrinioine,  ut  s'ati 
cliH  »i  ob»erv«>r  lui-même  et  à  faire  observer  ai 
auties  la  vi<f  canoniale  :ivee,  tant  (l'exactituc 
qu'on  doit  l'en  regin-iler  eomnie  1(.<  i-estauratoi 
Plusieurs  communautés,  touchées  «le  la  vie  é 
fiante  des  chanoines  régulit^rs  de  .Stunt-Cjuent 
voulurent  se  réformer  A.  biur  t'Xeiuple,  ot  * 
prendre  d'eux  la  jiratiqiiedcs  vertus  conveiiab 
à.  loin  état. 

Il  y  avait  quatorze  ans  qu'Yves  jouissait 
repos  d'une  hdHMieiise  solitude,  lors«jU(iDiou  1' 
tira  pour  rendre  son  zèle  et  ses  talents  utile; 
un  plus  grand  nombi"e  de  porsonnes.  Geofïii 
évê«|U«^  de  Chartres,  avait  été  déposé  i>ur  IJrbi 
H;  ee  [tape  écrivit  à  l'églisi!  do  (.'hurtws  pc 
l'exliortor  à  s(*  ohoisir  lUi  autre  évèquo,  et 
proposa  Yves,  dont  il  connaissait  leinériU'.  Yi 
fut  élu  d'une  commune  voix;  mais  il  ne  fut] 
aisé  d'avoh-  son  consentement.  Son  humilité  et  h 
tunour  pour  hi  vie  retirée  lo  retinrent  enfermé  de 
son  abbtiye,  jusqu'à  ceciue,  pressé  par  lesinstaiK 
du  roi  Pliilippe  1er,  il  céda  aux  vu'ux  du  clei 
et  du  peuple  de  Chartres. 

Yves  eut  beaucoup  à  souffrir  innitlant  lo  ton 
de  son  épiscopat,  ot  do  la  part  de  ses  confrèr 
et  de  la  part  de  Philippe,  dont  il  eut  le  oourii 
de  rei)rendi-e  les  désordres  à  l'exemple  do  sa 
Jean-Baptiste.  Yves  mandé  à  la  cour  n'y  alla  pi 
mais  il  écrivit  au  i-oi,  sans  sortir  cependant  ( 
bornes  du  i"esi>ect,  i>our  lui  représenter  l'en 
inité  de  son  crime.  On  blâma  son  zèle,  on  le  tra 
d'arrogant  et  d'impudent,  on  saisit  son  tenipoi 
on  lo  mit  on  prison  ;  mais  tous  ces  mauvais  trai 
ments  ne  furent  pas  cai>ables  de  l'ébranler  et 
lui  faire  abandonner' son  devoir.  Txs  roi,  vain 
pai-  les  remontrances  du  pape  et  tics  évêtiues 
France,  rendit  la  liberté  à  Yves,  qui  retint  di 
le  dovoii-,  pendant  c^u'il  était  en  prison,  «juelqi 
seigneurs  qui  voulaient  prendre  les  armes  con 
Philippe,  quoiqu^l  eut  à  se  plaindre  de  ceprinc 
il  lui  rettuit  {ilusieurs  autres  services  d'imo  haï 
importance;  Yves  fut  toiyowH  recueilli  devf 
Dieu,  et  ne  cessa  pa»  un  instant  de. travailler 
salut  de  son  troupeau  avec  ime  grande  appli 
tioii.  Apr^  '^WgWroij  ansd.'épùjsf^path  P»» 
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,iUoH,  il  alla  .jouir  <lii  n'jMiH  iiu'iiu  vrui  et  fi<lèlo 
listro  <lu  Ht'igiiiiir  H."  peut  troiiVHr  <|Ui>  «laiim 
•iol.  Il  mi»unit  !<•  J.'!  (liTcm».!,.  «l,.  l'an  lli:,. 
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L'empereur  Uôi'c,  à.  imiiui  moiitt*  sur  l»<  trùue, 
uiuft  lo  fou  (It^  In  !*optièuio  iturHÔc'Utioncoiiti'o 
ohrétieitH.    Lo  iioiiifirn  (lc>!«  viotinics  »iU'i>awtA 
ui  dort  poriM'i-titioiis  pi-ôuétlentcH,  et  Ion  Hup- 
coa  furont  »i  cruoln,  (iiuulori  chrétiens  peu  cou- 
;eux  a]>o4tuKi(-rfi)t>  «I  iuitrca  quitteront  lo  t«!iTi- 
ro  roninin  p<.>ui-  H'ont'uir  daivs  lew  détutrtii,  où  ils 
;ureut  on  aiMoinnvtoi*.    On  versait  le  st^ng  de 
itos.part»  ;  niai-i  co  l'ut  surtout  duiiM  l'jlu  île 
^to  ou  do  t'antlit)  quo  lv><  ohrctteus  ourent  le 
u  il  souffrir.  Ondin:Uugui<,  parmi  qui  Houtti'iroiit 
va,  Théo<lulo,  Siituvuiu,  Kupor,  ('ft'lase,  Eunir 
II,    Zotiquo,    (.'léoiuouc,    Agatopi>,  BtiHilido  et 
iireste,  vulgairciiifiit  nppclôs  k>M  dix  nmrtyra 
Crète.    Loi*  troi»  proiniois  étaient  de  (îortyne, 
tro|K)lo  do  l'iK».    Un  croit  qu'Un  avaient  4té 
truite  ilans  la  foi  par  ntiint  Cyrille,  évê(]ue  de 
to  ville,  qui  fut  «léuupitA  dans  lu  même  perué- 
ion,   et  Hominc*  dans   le  iiiartyi*ologo  i-omain 
lâ  le  0  juillet.  Lo.-i  luitrci)  tuiinti^  martyrs  étaient 
tiement  Cretois.   Z()tiquo  ou  Zétiquc  était  d<^ 
osse,  Agato|>o  du  i'auorme,  J^ilide  do  t^ydo- 
,  et  Evaresto  «riléiiwlée.    J^ur  zèlo  le»  réunit 
13 la ox)nfottflion  do .Féi^us-CUiiett. 
iOrsqu'ilH  eurent  été  arrêtés,  oii  leur  fit  wuf- 
'  mille  outrages  et  tUverse»  tortm-o-s  ;    après 
>i  ils  furent  c^juduits  devant  lo  gouvernoui-  de 
i-tyno,  qui  leur  oixlonna  de  siicritier  à  Jupiter, 
iicipale  divinité  tlu  jMiys.  1^8  martyrs  répon- 
L<ut  qu'ils  no  pouvaient  otl'rir  «le  stiorifice  à  des 
les.  "  Vous  conuaitroz,  dit  le  .juge,  la  puis- 
anoe  des  tlieux  :   ce  ne  scia  pas  impunément  i 
uo  vous  manqueiv/,  de  respect  à  cette  illustre 
ssemblée  «jui  adore  lo  grand  Jupiter,  Junon,  , 
lliée,  et  les  autres  dieux. — Cessez,  ré{>liqnèront  j 
os  martyi-s,  tle  nous  parler  de  Jupiter  et  de  j 
Ihéo  sa  mère,  nous  savons  leur  généalogie  et 
'!ustoiro  do  leurs  actions.  Nous  pouvons  vous 
aontrerle  tombeau  du  Jupiter  ;  d  est  né  dans 
(!tte  ilo  ;  il  a  été  roi,  ou  plutôt  tyran  de  son 
iay§^  il  s'est  abandonné  à  toutes  sortes  de 
[esordres,  et  mémo  à  des  al>omiuatio»s  «îontre 
laturo;  il  a  eu  recours  au.\  enchnntemeuts  | 
)Our  corrompre  les  autres.  Ceux  qui  l'honorent  | 
omme  un  dieu  ne  doivent  point  se  faire  scru-  j 
)ule  de  l'imiter."  Le  jugg,  ne  pouvant  nier  ni  | 
uter  les  faits  allégués,  ne  suivit  que  les  ntouve-  j 
nts  de  sa  fureur,  Le  pouplo,  également  traits- 1 
'té  de  rage,   aurait  mis  les  confesseurs   en! 
ces,  s'il  n'eût  été  i-etenu.  Ils  furent  condamnés 
es  tortures  horribles,  TiCS  uns,  ayant  été  éten-  ! 
i  sur  le  chevalet,   furent  déchirés  avec  dos  I 


ongles  de  fer,  les  autres  eurent  le  corps  jjoraé 
aviio  des  pierres  ou  des  liAtons  nigtiisés.  Ijoh 
martyr*,  lui  lieu  de  se  plniiHlre,  ne  tiiisaient  que 
répéter  :  "  Noun  sommes  clirétiens,  nous  pn''- 
''  partit-on  mille  mort*,  nous  les  souftHrons  avet^ 
*',)oie.'  ln^  peuple  criait  avec  fureur  itouranimor 
contre  eux  lo  .)age,  qui,  do  son  côt4'>,  exb^tait 
les  bourreaux  à  no  se  |ioiiit  lassi>r.  fios  sAint^ 
confeKseui's  uontinuuietit  d«>  louer  Dhmi,  et  de 
pmtester  qu'ils  lui  ivstnraient  iiiviolH))leinent 
Att«i;hés. 

Ijo  .juge,  qui  désespérait  de  vaincre  lour  uon- 
st^tnco,  oi-<ionna  de  les  décapiter.  Tandis  qu'où 
les  conduisait  au  supplice,  ils  priaient  {lour  leurs 
ptM-sécuteurs,  et  demandaient  >l  Dieu  av<>(;  ferveur 
la  conversion  de  leum  compatriotes,  i^os  dire- 
tiens  emportèrent  se«;rèt«»nient  leurs  corps  pour 
Un)  enterrer.  On  transféra  depuis  leurs  reliques  à 
Home.  Les  I'èrt>s  du  concile  de  Crète  ilisent,  dans 
une  lettre  à  l'entiM^eur  l^éon,  oue  leur  ile  avait 
été  ,)usi]u'alorK  préservée  de  l'hérésie  i»ar  l'intor- 
cùfsion  de  nos  stiints  mtu-tyrs.  Les  Tirées  »t  les 
J.titins  font  leur  fête  en  ce  jour. 

■  11'  "ili  ''ni.  ■i\wn/'>)' 

S'UNTK  THAR8ILLK  KT  SAINTK    ' 
ÉMILIENNh 

Lo  pape  Grégoire  le  Grand  dit  ilans  sa  tronto- 
huitièmo  liomélie  sur  l'Evangile  :  "  Mon  pèro 
eut  trois  soeurs,  qui  furent  toutes  les  trois  vierges 
sacrées  :  l'une  s'api>olait  Tharsille,  l'autre  Oor- 
dienne,  la  troisième  Emilicnne.  Converties  avec 
la  même  ferveur,  consacrées  à  Dieu  dans  le  môme 
temps,  soumises  à  la  mémo  règle,  elles  mei^iieut 
la  vie  de  communauté  dans  leur  propre  maisfon  ; 
y  ayant  persévéré  longtemps,  Tharsille  et  Bmi- 
lienne  commencèrent  à  ci-oitr»!  chaque  jour  dans 
l'auiom-  do  leur  Créateur,  ot,  no  (fomcurant  ici 
quo  do  corps,  elle  s'avançaient  cha«iuo  jour  en 
esprit  vers  les  choses  éternelles.  L'esprit  do 
Goi-dienno  au  contraire  commençait  à  se  re- 
lâcher choque  jom*  do  sa  première  fervem*,  et 
revenait  pou  à  peu  à  l'amour  do  ce  monde. 
Bien  des  fois  Tliai-sillo  disait  en  gémissant  à  bu 
steur  Emilionne  :  Je  vois  que  notro  stuur  Gor- 
dienno  n'est  point  de  notro  boni  ;  car  jo  remar- 
que qu'elle  se  répand  au  dehors,  et  qu'elle  n'ap- 
Èlique  pouit  son  cœur  ù  ce  (|u'elle  s'est  proposé. 
Iles  eurent  soin  de  la  redrosser  clioque  jour  par 
une  douce  réprimande,  pour  la  ramener  de  la 
légèreté  de  ses  mœurs  à  la  gravité  de  son  habit. 
Dans  le  moment  même  de  la  réprimande  elle 
reprenait  soudain  wi  ah-  grave  ;  mais  cotte  gra- 
vité superficielle  passait  avec  le  moment  df)  la 
réprimande,  et  faisait  place  à  des  paroles  légères. 
Gordienne  se  plaisait  dans  la  société  des  iÇlles 
laïques,  et  trouvait  insupportable  toute  persoime 
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ijiii  ii'ôUiit  i>oiiit  luloiuu'o  ù  <'<■  iiioii(lt>,  Tliartiillo, 
iiui  tunte,  \H\v  lu  vortli  «l'iinii  ontiKoii  rniitiminllo, 
«l'une  mort iK<*at ion  fervnnto,  d'unr  iil)Mtin(>n('«< 
Htn^uliùiH^  et  d'unn  vio  ftruTP,  f'tait  piirvcnuf»  nii 
milieu d««  nen  wciirs  un  «-nmhlotlr  lit  .«nintot/^  ot 
tittimitlit vtMiùi-Htion  |iuhlif{UP.  Kilo  «nt  uno  viiiinn 
t)oncUnt  ls\  nuit.  Mon  hiNuït-ul  Kôlix,  imntlfr»  tlo 
l'KgUMt  r<tinHin«'.  lui  iipimiiit  <>t  lui  montra  uno 
•lemcurp  <run«'  ••lart/'jipriiétuolh»,  «lisant  :  Viens, 
parce  qup  j«'  t»*  rcoois  «Inné  <•<'  «''jonr  «le  limiii^r«>. 
l'riso  (le  la  fii'viv  li-  It'uWt'niain.  <>ili>aiTivuh!ontAt 
a  l'oxtrpnùtp.  Kt  i'omnn<  il  ont  d'iiMiftn  iV  lu  mort 
<lo«  fomniPH  <'t  <l«'H  lionnnPH  nohio»  qui' )H>aiirou)) 
*lc  pcrMonntix  m«*  i'«^uniMiMint  |H>iir  conMohtr  Ioui-h 
prooheB,  1»oHuroii|)  «l'hommo»  <'t  «le  t'«tmin<>H  en- 
touraient son  lit,  l'ntro  lo9«|U(>iM  mo  tcoiiVAit  nin 
n\àre.  Tout  irtm  «-oup  lu  nialudo,  ôlitvant  h«w  ro- 
);ardt,  vit  anivor  .It'muH,  ot  8e  mit  à  crit>r  aux 
)isaittâiit.<«  nxt^i'  une  grande  attention  :  It^tiror,- 
voua,  rotiiv7.-vouM,  .lôsufl  vient  I  ot  pendant  qu'elle 
i-egardait  «M-lui  quVIle  voyait,  cette  miintn  flmo 
fut  déta(<lu><>  d<>  lu  terre.  11  ao  répandit  auwiitOt 
une  telle  a)>oti(lan«x^  d'odeur  niorreilleuB(>,  que 
nette  Huavité  nn-mi-  Ht  coniprondre  à  tous  los 
iissiatants  <iu<>  l'autour  de  la  Huavité  était  venu. 
<{uand  on  eut  dénliabillé  «on  corps  pour  le  laver 
suivant  la  coutun«',  on  trouva  la  pcnudes  coudes 
et  des  genoux,  ]>m-  le  Iong.um|;u  de  la  prière, 
«levenue  din-c  ot  épaisse  comme  la  i)»>au  des  cha- 
meaux, lia  4-liaii-  inort<>  rendait  témoignage  de  <■«> 
que  son  esprit  vivant  avait  tot\|ourH  fiut.  Ces 
choses  arrivèrent  avant  le  jow  de  la  naissance  du 
.Seigneur.  La  fête  passée,  TJmrsille  ajtparut  la 
nuit  à  Kiv  Hreui-  Emilicune,  disant  :  Viens,  afin 
que,  si  j'ai  célé)>ré  la  nai-ssance  du  .Sngneur  sans 
toi,  je  c^»lcbre  avec  toi  le  Baint  joiu*  do  l'Ejihi- 
pltanie.  Emilienne,  inquiète  j»oin'  le  salut  <lc 
son  outre  .sœiu-,  K'pondit  aussitôt  :  3Iais  si  je 
viens  toute  seule,  à  qui  iaisseraije  notre  siem* 
(jlordienne?  Tharsillo  reprit  avec  un  visage  triste  : 
Viens,  car  notre  .sieur  Goifliennr  est  comptée 
panni  les  séculières.  Aussitôt  a])rè8  cotte  vision, 
Emilienne  tomba  malade,  et  la  maladie  ntig- 
mentant,  elle  mourut  le  joui-  de  In  manif<>station 
du  Seigneur. 

"  Qordienne,  se  voyant  toute  seule,  devint 
bientôt  plus  mauvaise,  et  «'c  qu'elle  cacliait  au- 
paravant dans  lu  pensée  de  son  c<our,  elle  l'ex- 
écuta eftbctivement  i)ar  une  méchante  action. 
Car  oubliant  la  cnûnto  du  Stûgneur,  oubliant  la 
pudeur  et  le  respect  qu'elle  se  devait  à  elle-même, 
oubliant  sa  oonséci-ation,  elle  finit  par  épouser  le 
Hemaier  de  ses  terres. 

"  Les  voilà,  conclut  saint  (irégoire,  neveu  des 
.rois  sœurs,  le»  voilà  toutes  les  trois  d'abord  con- 
verties avec  la  même  aixleur,  mais  elles  n'y  per- 
évèrent  (^oint  avec  la  même  fidélité,  ]>aice  que, 
suivant  la  parole  du  Seigneiu-,  il  y  a  beaucoup 
d'appelé»  mais  peu  d'élus.  J'ai  dit  ces  choses,  afin 
que  si  quelqu'un  est  déjà  établi  dans  une  bonne 
œuvre,  il  ne  s'attribue  point  les  fm-ces  de  la 
bonne onirre  à  hiiniéme,  que  persorme  ne  se 
confie  en  «a  pi-opre  action  ;  car  sût-il  certaine- 
mettt  ce  (ju'il  («et  amourd'huî,  il  ignore  encore  ce 

au'il  sera  demain.  Que  pei-sonne  ne  se  réjouisse 
onc  de  ses  bonnes  (puvi'es  avfc  sécurité,  i>ondnnt 


que  dans  rincerlitiidc  de  la  vie.  il  ignoie  qii. 
sern  la  fin.*' 
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M  ■•!!■  ►  Mt  ^.i  f  i  i  r  \f  /  \n  ^.\ 
Il  y  avait  euvirun  ((iiatre  mille  ans  qu*^ 
monde  gémissait  sous  l'eseluvage  du  |)é«'hé,  le 
«jue  arriva  le  moment  heureux  oii  devait  lUiî 
Celui  qui  s'était  chargé  des  j)échés  du  geure  I 
main  en  se  revêtant  <le  notre  chair  pour  n( 
réconcilier  avec  Pieu  «on  Père  et  nous  mérite; 
grAce  de  la  sanctification.  Mûrie,  «]ui  l'avait  ci 
r\i  selon  la  jMirole  de  l'Ange,  et  Joseph,  o 
i)leu  lui  avait  donné  pour  époux  afin  qu'il  tût 
témoin  et  le  gardien  de  sa  chasteté,  faimi< 
leur  demeure  ordinaire  à  Nazareth,  ville  de  < 
lilée.  Cependant  il  y  avait  p!us  de  sept  cent»  î 
que  los  ]irophètes  avaient  f»ré«lit  (jue  le  Mes 
naîtrait  à  BethléLem,  ))etite  ville  de  la  tribu 
Juda,  éloignée  de  Nuxareth  d'environ  quii 
lieues  do  Franco.  Pour  l'ac«iom plissement  do 
volonté.  Dieu  se  servit  de  remperour  (îés 
Auguste.  Ce  prince,  voulant  connaître  les  for 
de  l'enijtire  i-omain,  ordonna  ()u'on  fit  le  dénr 
brement  do  tous  «os  sujets.  J,es  .luifs,  «juolt, 
goTivernés  par  tm  roi  particulier,  no  laiiwui* 
pas  d'être  sous  la  domination  des  Itomoins, 
par  conséquent  obligés  de  s«  conformer  à 
ordre.  Joseph  et  Marie  n'eurent  pas  plutôt  cou 
les  orrlres  du  prince,  qu'ils  se  mirent  en  dev 
d"y  satisfaire.  Comme  ils  étaient  tous  detix  de 
famille  de  David,  et  que  Uethléhem  était  la  pat 
de  ce  prince,  il  fallait  <|U*ils  allassent  on  ce 
ville  i)Our  s'y  faire  incrirc.  Ils  entreprirc-iit 
voyage  à  i)ied,  à  ce  gu'il  i>araît,  sans  allégu 
pour  s'en  dispenser,  m  la  longijeur  du  chem 
ni  la  grossesse  de  la  sainte  Vierg«',  ni  aucun  ji 
texte,  que  l'esprit  d'indépendance  fournit  ai 
ment  aux  hommes.  Quand  ils  furent  arrivt' 
Bethléhem,  ils  ne  purent  trou\er  de  place  d; 
les  hôtelleries.  On  i-ebuta  Celle  qui  allait  enfan 
le  Sauvetu"  des  homme  .  Mais  .lésus  Christ,  i 
s'était  incarné  pour  nous  détromiier  de  l'am< 
du  monde  ot  poiu*  enseigner  purticulièrem< 
l'humilité,  no  voulut  point  user  en  sa  faA'eur 
pouvoir  qu'il  a  sur  les  cœurs  conune  sur  tou 
les  créatures.  Il  voulut  naître  <lans  la  pauvrel 
c'est  poui-quoi,  laissant  les  lieux  commodes  a 
riches,  qui  s'en  étaient  emparés,  il  conduisit 
parents  dans  ime  étable  :  ce  fut  dans  ce  li 
devenu  si  vénérable  à  la  foi  des  chrétiens,  o 
Marie,  qui  par  l'opération  divine  avait  coi 
dans  son  sein  virginal  le  Verbe  éternel  incar 
le  mit  au  monde  sans  cesser  d'être  vierge.  Au 
tôt  elle  enveloppa  de  langes  leCi*éate)ir  de  tou 
clioses,  qui  se  faisait  homme  pour  les  homm 
ot  le  coucha  dans  tme  ci-èche.  r'ei)endant,  com: 
ce  divin  Sauveur  ne  s'était  fait  homme  que  p( 
se  manifester  aux  hommes,  il  révéla  sa  uaissar 
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mbl«\  pauvro  «>t  obttiMivf,  imi-  un  iniitit-Io  HufH. 
\t  pour  lo  fairo  connattro  <lo  coux  qui  lo  cher, 
lient  do  tout  leur  r<i>ur.  Un  ango  dt^ncpndit  du 
il  pour  nnn»ncor  w»  itaiMHAnco  non  aux  roln  H 
K  grand»,  «oniino  on  fait  quan<l  il  naît  un 
fant  aux  princes  do  la  torvpi,  main  à  dcn  }»ergerH 
1.  par  leur  vIo  iimplo  et  labnricuflp,  ot  nvtn- 
kofo  à  collo  do  l'os  unciouH  patriarohcn  dont  lo 
ipionr  Bomblo  prondro  plaisir  &  so  dire  lo  Dieti, 
ucnt  dignoB  d'adoror  If  s  proniiorH  lo  Sntivotir 
i  venait  do  naltro. 

..'os  bergers  passaient  la  nuit  dans  los  t-hamps, 
X  environs  do  Bothléhoin,  ù  voilier  sur  loiu-s 
tupeaux,  à  l'ordinaire,  lotwiHo  l'ango  du  Hei- 
eur  «0  nvésonta  A  eux.  et  qu'une  lumièro 
latante  les  environna.  Ils  ftirent  surpris  et 
sis  de  frayeur  ;  muis  l'ango  les  rassura  on  leur 
lant  :  "'Ne  craignez  point;  car  je  vous  ap- 
porte une  bonne  nouvoilo  oui  doit  causer  uno 
i;rando  Joie  à  tout  lo  peuple  :  c'est  qu'il  vous 
wt  né  ttt\jourd'hul  dans  la  ville  do  David  un 
Sauveur  qui  est  lo  Christ,  lo  Seigneur.  Voici  In 
narquo  qui  vous  le  fera  connaitre  :  Vous  trou- 
r'ere»  un  enfant  enveloppé  do  langes  et  conchfi 
lans  uno  ci-èohe.''  Au  même  moment  il  se 
jnit  à  cet  ange  ui>  gi-and  nombre  d'antres  qui 
laient  Dieu  en  disant  :  "  Gloire  A  Dieu  au  plus 
laut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terreaux  liommes 
le  bonne  volonté.'' 

\près  que  les  anges  eui'ont  quitté  les  Ijorpei-s 
ris  d'allégresse,  pour  remonter  au  ciel,  ceux-oi 
dirent  l'un  à  Tautre:  "  .\llons  jusqu'à  noth- 
éhem,  ot  voyons  ce  qui  nous  a  été  annoncé,  et 
!e  que  le  Soigneur  a  daigné  nous  faire  con- 
laîtie.''  Et  s'étant  liAtés  d'y  aller,  ils  trouva- 
it Marie  et  Joseph,  et  l'enfant  couché  dans  la 
'che.  Dés  qu'ils  curent  vu  et  adoré  ce  divin 
rant,  ils  publièrent  ce  que  les  nnges  leur  on 
lient  dit,  ot  jetèrent  dans  l'admiration  tous 
IX  qui  les  ontcndiront.   Ils  s'en  retournèrent  j 
mite  à  leurs  occupations,  pleins  de  reconnais-  j 
»o«  envers  Dieu,  qu'ils  lovaient  de  toutes  les  | 
Jses  qu'ils  avaient  entendues,  "et  qu'ils  avaient  | 
uvées  telles  qu'on  leur  avait  dit.  I 

[i'Evanpile  ne  nous  rapporte  aucune  parole  de  . 
sainte  Vierge  et  do  saint  Joseph  sur  cet  in-  | 
fible  mystère  ;  il  so  borne  A  nous  apprendre  i 
B  la  sainte  Vierge,  attentive  A  ce  qui  se  passait,  ' 
iservait  tout  dans  son  cœur.    A  l'imitation  de 
;te  sainte  Mèro  do  Dieu,  tenons-nous  on  esprit 
Fant  la  crèche,  et  recevons-y  les  instructions 
'im  Dieu  fait  homme  veut  aujourd'hui  nous  y 
Bnor.    Celui  qui  venait  déti'omper  les  hommes 
i  fausses  idées  qu'ils  ont  des  biens  et  des  maux 
cetto  A'ie,  choisit,  pour  recevoir  le  jour,  des 
l'onts  pauvres,  tmo  ville  j^eu  considérable,  un 
a  incommode,  afin  de  nous  inspirer  du  mépris 
ur  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  soins,  des  désirs 
des  peines  des  gens  du  monde  ;  il  devait  dire 
jour  :  Heureux  les  pauvres  ;  et  il  naît  pau- 
)  pour  confondre  notre  avarice.   Il  souflVe  les 
iommodités  de  la  pauvreté  afin  de  confondre 
tro  mollesse,  et  il  en  porta  les   humiliations 
nr  oonfbndro  notre,  orgueili  •        <      ■»    •  -■ 
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On  ne  peut  douter  que  suint  Ktienne  n'oit  été 
juif;  il  le  dit  lui-mémo  dans  son  apologie  an  peu- 
ple. Mais  était-il  Hébreii  d'<«xtniction'/  doacen- 
doit-il  d'A>»raliam  ?  oti  bien  était-il  issu  de  parent'* 
étrangers  «|ui  avaient  été  incoriwrés  A  la  nation 
juive  par  la  voie  du  prosélytisme  ?  On  a  l>oauoou|  > 
disputé  sur  ces  questions.  •  >n  jugera  cependanl 
nue  le  saint  martyr  était  Hébreu  d'extraction  et 
ne  la  race  d'Abraham,  si  l'on  ♦•xamine  avec  im- 
jMirtiaHté  les  raisons  (pii  éta)>1fsHentx)e  sentiment. 

Etienne  est  un  mot  grec  qui  signifie  couronm. 
I/)rsqu'on  décotivi-it  les  relKiues  «lu  saint,  on  vit 
sur  son  tombeou  le  nom  Clieliel,  qui  en  hébreir 
moderne  signifie  aussi  courontw. 

On  convient  généralement  que  stiint  Etienne 
était  un  des  soixanto-dou»;  diMei))les.  En  effet, 
immédiatement  ajtrès  la  dese4<nte  du  Saint-Esprit, 
nous  le  voyons  paHuitemcnt  instruit  de  la  loi 
évangélique,  omé  de  tous  les  dons  de  ce  divin 
esprit  qui  venaient  d'étr«^  i-épandus  sur  l'Eglise, 
et  extraorflinairement  fhvorisé  flu  pouvoir  d'opé- 
i-er  des  miracles. 

lA  multitude  des  fidèles  qui  augmentait  de  jour 
en  jour  était  recomniandable  pai'  la  pratique  de 
toutes  len  vertus.  Ils  so  j-egunlaient  tous  comme 
fi-ère*,  et  n'avaient  qu'ini  cmur  et  qu'une  âme. 
Les  riches  vendaient  leui-s  biens  et  en  déposaient 
le  prix  dans  un  trésor  commun,  et  les  apôtres 
employaient  ces  fonds  au  soulagement  des  pau- 
vres. II  s'éleva  quelques  plaintes  A  co  sujet;  mais 
on  fit  bientôt  cesser  la  cause  <jui  les  produisait. 
IjOs  (irecs  murmurèrent  contre  les  Hébreux,  sons 

f)ré texte  que  leurs  veuves  étaient  négligées  dans 
a  distribution  journalière  des  aumônes. 

Les  apôtres,  jjour  orrôter  le  mal  dans  sa  source, 
assemblèrent  les  fidèles,  et  leur  firent  observer 
qu'ils  ne  ixtuvaient  quitter  les  principales  fonc- 
tions de  l'apostolat  pour  prendre  soin  dos  tables. 
Ils  leur  dii-ont  do  choisir  sept  chrétiens  d'une 
conduite  irréprochable,  remplis  tlu  Saint-Esprit 
et  de  sagesse,  afin  qu'ils  se  cliargcassent  de  ce 
soin  5  ils  ajoutèi'ent  qu'on  les  <lélivrorait  par  lA 
de  toute  distraction,  et  qu'on  les  mettrait  en 
état  de  s'occuper  uniquement  do  la  prière  et  de 
la  prédication  do  l'Evangile.  (  'e  qu'ils  propoMuent 
fut  agréé  de  l'assemblée,  et  les  fidèles  élurent 
sur-le-champ  Etienne,  homme  rempli  de  foi  et  dv 
Saint-Esprit,  ainsi  que  Philippe,  Pi-ochorc,  Nica- 
mor,  Timon,  Paromenas  et  Nicolas,  prosélyte 
d'Antioehe.  Comme  tons  ces  noms  sont  grecs, 

auelqnes  auteui-s  en  ont  conclu  qu'on  avait  à 
essein  choisi  des  diacres  parmi  les  (irecs  afin 
d'apaiser  plus  sftrement  les  munnures.  Mai» 
cette  conséquence  n'est  rien  moins  que  certaine. 
Il  arrivait  souvent  que  les  Hébretix  changeaient 
leurs  noms  en  des  noms  grecs  qui  avaient  la  même 
signifioation,  et  qui  étaient  i)lus  faciles  A  pronon- 
cer poin*  ceux  avec  lesquels  il»  nvflient  A  vivre. 
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Suint  Ëtieniu!,  coiuiiw J^  tkk#)l)«^-Vi;i-  suint  AugUH- 
tin,  est  nommé  ijarmi  les  diacres,  comme  saint 
l'ierre  l'est  pavmi  les  apôltres.  C'est  pour  cela  que 
JiUcien  lui  a  donné  lo'  Siti-c  d'archidiacre. 

Les  apôtres,  après  avoir  i'ait  des  prières,  impo- 
sèrent les  mains  aux  sept  diitcres;  et  cette  céré-  ' 
jiionio  leur  communiqua  le  Saint-Esprit  pour  les 
rendre  dignes  do  devenir  les  ministres  des  saints 
mystères  do  Dieu.  J^eur  ordùtatioti  se  fit  en  veftu 
«l'une  columissiou  génévale  ou  partioulière,  que 
U's  apôtres  avaient  Fe(,-uo  de  Jésus-Christ,  pour 
établir  dos  lévites  ou  des  ministres  uifériotirs  qui 
pussent  servir  à  rauk'i. 

.Suivant  saint  Chrynostôiue,  sauit  Etienne  eut  la 
l^rimauté  et  la  préséance  parmi  les  diacres  qui 
venaiiEmt  d'être  élus.  <  'omme  il  était  i>empli  du 
.Suint-Eaprit,  il  piochait  l'EvangUo  avec  un  zèle 
intré^de.  et  des  miracles  dont  on  no  pouvait 
<'ontester  lu.  vérité  coiiHrmaient  la  doctrine  qu'il 
tinuouçait.  Lo  nombre  des  disciples  de  Jésus- 
<Jhrisi  augmentait  de  jour  eu  .jour;  les  prêti^s 
mêmes  des  Juifs  »o  cv>nvertissaient.  ha  suceès  <les 
prédications  dti  saint  diaoru  anima  les  Juifs  contre 
lui,  et  ils  résolurent  <U^- le  pei-dre.  La  conspira 
tion  fut  tomiée  par  les  atlViuichis,  et  par  ceux  de 
(  yrène,  dans  la  Libye,  irAlexamlrie,  de  Cilicie  et 
<le  l'Asie  Mineure,  lesquels  avaient  chacmi  une 
synagogue  distinguée  à  Jérusalem.  Ils  voulurent 
«l'abord  disputer  avec  Etieime  ;  mais  ils  ne  purent 
résister  à  la  .sagesse  et  à  l'esprit  qui  parlait  par 
sa  bouche.  Ils  subornèrent  do  taux  témoins  pour 
l'ui-cuser  de  blasplième  contre  Moïse  et  contre 
Dieu.  On  l'obUgea  de  comparaître  devant  le  san- 
hédrin ou  conseils  des  Juifs.  Après  la  lecture  des 
l'harges,  le  givind-prêtr»*  Caîphe  lui  dit  de  parler 
pour  se  défendre. 

Le  fond  de  l'accusation  intentée  contre  lui  se 
l'éduisait  à  dire  <|u'il  assurait  (pie  le  temple  serait 
détruit;  que  les  siicrifices  prescrits  par  Moïse 
n'étaient  que  des  ombro»i  et  des  types;  que  les 
observances  de  la  loi  n'étaient  plus  agréables  à 
Dieu,  et  qu'elles  avaient  été  abolies  par  Jésus  de 
Nazareth.  Ceux  <pii  étaient  dans  le  conseil,  ayant 
Uvi  yeux  sur  lui,  virent  son  visage  tout  éclatant 
«le  lumière  ist  semblable  ù  celui  d'un  ange. 
Jitiemie,  profitant  tlo  la  permission  que  le  grand- 
l^rêtre  lui  avait  donnée,  fit  son  apologie,  mais  de 
manière  qu'il  prêcha  courageusement  Jésus- 
(.'hritt  devant  le  siuihédrin  même.  Il  montra 
qu'Abraham,  le  père  et  le  foiidateur  de  la  nation 
juive,  avait  été  justitié  et  comblé  de  faveurs 
célestes  sans^  temple  ;  que  Moïse,  en  taisant  éri- 
ger uu  tabernacle,  avait  prédit  le  Messie  et  la 
loi  nouvelle;  (]ue  Salomon,  en  constmisant  le 
temple,  no  s'était  point  imaginé  que  Dieu  pût 
être  renfermé  dans  un  édifice  bâti  de  la  main  des 
liommet)  ;  que  le  temjile  et  les  observance»  légales 
n'étaient  pas  pour  toujours,  et  qu' mie  loi  plus 
parfaite  devait  leur  être  substituée.  Après  avoir 
représenté  que  le  Messie,  envoyé  de  Dieu,  venait 
«l'opérer  ce  changement,  il  f^jouta,  en  adressant 
la  parole  aux  juifs,  qu'ils  ressemblaient  à  leurs 
pèros  ;  4|u'ils  avaient  c<Hnme  eux  une  tête  4ure 
ot  inflexible;  qu'ils  étaient  circoncis  dans  leur  I 
Ailiair,  mais  non  dans  leuroœur  ;  qu'ils  résistaient  ! 
{oujowts  a*»  .Saint-Esprit,;  q.ue,  Qomme  lem»  pèi-©»  ' 


ay(^ient  persécutî'!  et  mis  «i  mort  les  prophètes 
prédisaient  Jésus-Christ,  ils  venaient  <*e  tiiibii 
même  Jésus-Christ,  ot  qu'ils  en  avaient  été 
meurtriers  ;  que  cotte  loi  qu'ils  avaient  reçup  ] 
le  minif*tè(i'0  des  anges  faisait  leur  condam 
tion  puisqu'ils  no  l'avaient  point  gartlée. 

Ces  reproches  len  pi<iuèrent  juscjuau  vif; 
entrèrent  dons  une  i-age  qui  leur  déchirail 
ca3m\  et  ils  grinçaient  de»  dents  contre  le  sei 
teur  tie  Jésus-Christ.  Etienne,  les  yeux  levés 
ciel,  n'observait  point  ce  qui  se  passait.  Eb 
rempli  du  .Saint-Esprit,  il  s'écria  :  Je  mis 
ckm''  tiucertu,  et  le  FU«  de  Cfumme  qui,  est  deboh 
la  dmle  de  JJieu.  Jésus-Christ  lui  apparaisi 
dons  cette  postiuv,  pour  lui  faire  comprem 
qu'il  était  prêt  à  le  protéger,  à  lo  recevoir  e 
le  couronner  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Ce 
vision  lui  inspim  un  nou^  eau  courage  ;  il  no  s 
I)irait  plus  qu'après  la  }x»s8ession  du  bonh 
célesite.  .Son  âme  était  inondée  d'une  joie  ine 
ble  et  mvio  en  e.xt«se.  Les  juifs  ayant  eiitei 
Etienne  devmront  encore  plus  furieux  :  ils 
traitèrent  de  blasphémateur,  et  résolurent  de 
mettrez  à  mort  sans  autre  forme  do  justice, 
n'attendirent  point  qu'il  intervînt  une  8«>nteip 
et  n'eurent  point  re<'Ours  au  gouverneur  romi 
quoique  ce»  fomialités  fussent  «loi's  requi 
pour  faire  mourir  (|uel<ivi'un  légalement.  Ib 
bouchèrent  les  oreilles  pour  ne  point  enten 
ces  prétendus  blasphèmes  ;  et,  se  jetant  sur 
avec  de  grands  cris,  ils  le  traînèrent  hoi-s  d< 
ville  iK)ur  lui  faire  subir  la  peine  portée  cou 
loH  blasphématours.  Les  témoins,  (pii,  selon 
loi,  devaient  j«'ter  la  première  pierre,  mir 
leurs  vêtements  aux  pieds  de  8aul  qui  partag< 
ainsi  leur  crime.  Etienne,  pendant  qu'on 
lajiidait,  priait  en  disant  :  Seù/neur  ./ésui<;  rm 
mon  esprit.  .S'étant  mis  ensuite  à  genoux, 
s'écrin.  à  haute  voix  :  ScijfH^ui;  ne  leur  impfi 
pQint  ce pév/u'.  Aju-ès  c<;s  paroles,  il  s'endor 
dans  le  Seigneur.  L'Ecritui-e  s'exprime  ainsi  p 
nous  montrer  Li  douceur  de  la  mort  du  ju 
Une  telle  mort  n'est  en  eftet  (pie  le  paas 
d'une  vie  pleine  de  misères  à  une  vie  éterne 
ment  heureuse.  .Saint  Augustin  et  les  «jUi 
Pères  ont  attribué  la  conversion  do  saint  ï 
aux  prières  du  sauit  martyr,  ot  l'ont  regar 
comme  une  preuve  du  grand  crédit  qu'il  a  d 
le  ciel.  L'Eglise  fit  une  grande  perte  dan« 
persoime  de  stiint  Etienne  ;  mais  elle  en  fut  l 
dédommagée  par  les  avantages  précieux  que 

Î)rocura    lo  martyre  du  saint  diacre.  Quelq 
idèlos  enlevèrent  son  corps  et  l'euterrèrentd'i 
manière  décente  ;  et,  quoiqu'ils  fussent  pen 
dés  que  sii  mort  était  un  vrai  triomplie,  ils 
laissèrent  pas  de  le  i>leurer  longtemps.   Ctai 
couvrit  miraculeusement  ses  relioues  dans  lo 
siècle.    Iâ-,  prêtre  Lucien,  qui  a  donné  l'hist^ 
do  cette  découverte,  dit  que  le  saint  ovait 
enteiTé  environ  à  deux  milles  de  iférusalem, 
les  soins  et  au.x  frais  de  Gamaliel.   Il  paraît 
saint  Etienne  souffî-it  vcm  la  fin  de  l'année 
Jésus^lu'ist  fut  crucifié. 

Saint  Etienne  marcha  en  tête  de  cette  inn 
bmble  légion  d'hommes,  dont  Pascal  a  t 
'•  .['en  crois  de»  témoins  qui  se  laissent  égorg* 
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si  sa  méhioii-e  fut  toujours  «•élébi'ç:o  d'unp 
lièi-e solennelle  dans  l'Egliso.  .1  l'^i  :  ' 
ur  ses  pas,  ime  foule  innombrable  dbchré- 
,8  entra  dans  la  carrière  du  mrtrtyre  ;  mois  le» 
jde  sang  répandu  ne  firent  que  porter  pluK  vite 
toute  la  toi-re  l'Evangile  iwrséouté,  "  ("est, 
it  Bayle,  un  fait  que  personne  ne  peut  nier,  ot 
ui  prouve  que  c'efct  l'ouvrage  d<î  Dieu." 
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oan,  l'un  «les  quatre  évangéllstet»,  désigné  dans 
Ecritures  sous  le  titre  de  disciple  bien-aimé, 
iimommé  par  les  Grecs  le  Théologien  à  cause 
la  sublimité  de  sa  doctinne,  ét<iit  fl'èro  de 
ques  le  Majeur  etlilsde  Zébédéc  et  de  Salomé. 
agnait  sa  vie  à  la  i)êclie  sur  les  lK>rds  du  lac 
Salilée,  lorsijue,  voyant  un  miracle  accompli 
Jésus-Christ,  il  quitta  sa  bai^que  et  ses  fflets 
ir  suivre,  pauvre,  celui  qui  s'était  revêtu  de 
re  indigence  pour  nous  enrichh'«le  sa  diA'inîté. 
in, l'appelant,  ainsi  que  son  fï-éi-e,  à  l'apostolat, 
ua-ChVist  leni-  donna  le  surnom  d'enfants  du 
nerre,  pour  maifpier  la  fei-meté  et  la  gi-andeur 
itante  <le  leur  foi,  et  i^aive  qu'ils  étaient  des- 
'S  à  faire  luire  sur  la  t<'rro  la  splendeiir  de  la 
ité  évangélique.  Et  véritablement  Ce  titre  est 
1  applicable  «l  saint  J<'an,  qui,  par  les  éclats 
sa  haute  parole,  nous  a  révélé  des  secrets 
ns  et  apiwi-té  du  oi(d  les  plus  lumineux  en- 
;nements. 

aint  Jean  passe  pour  a-voh'  été  le  plus  Jeime 
apôtres.  On  ci-oit  fju'il  avait  environ  A'ingt- 
I  aiis  loi-squ'il  fut  appelé  à  l'apostolat,  car  il 
ut  soixante-dix  ans  depuis  la  résurrection, 
ïlque  jeune  qti'il  fût,  il  égalait  les  autres  en 
tu,  en  ])iété,  en  sagesse  et  en  prudence.  Une 
pure  et  sans  reproche  le  faisait  Ijonorer  et 
îeoter.  Le  Sauveur  avait  pour  lui  une  affection 
ticulière  ;  en  sorte  que  le  saint  évangéliste  dit, 
parlant  de  lui-même,  <|u'il  était  ledfunple  que 
la  aimait.  Souvent  il  ne  se  donne  (jue  ce  titre  : 
[u'il  fait,  non  par  orgtieil,  mais  imiquement  par 
ïnnaissance  et  par  amour  pour  son  divin 
itre.  Son  hiunilité  l'empêchait  de  jiarler  de 
autres  privilèges  ;  mais  il  ne  pouvait  taire  ce 

faisait  son  bonheur,  ce  qui  l'enflammait 
antBge  d'anionr  pour  un  Dieu  qui  l'avait  telle- 
ut  distingué  des  autres  apôtres  par  une  miséri- 
ie  toute  gratuite.  Cett«  pi'édilection  tlo  Jésus- 
ist  pour  saùit  Jean,  saint  Augustin  l'exi)liqtie 

trois  motifs:  l'amour  du  disciple  i»o«r  son 
itre  5  Bft  douceur  et  ses  dispositions  pacifiques  ; 
)ureté  virginale.  Ce  P?ré  a,f>ute  :  **  Le  privi- 
ige  smgulier  de  sa  cha^tteté  le  rendit  digne  de 
k  prédilection  de  Jéstw-ClAist,  i>arce  qu'ayant 
té  choisi  vierge,  il  resta  ton joui-s  vierge."  Tons 


ses  autres  privilèges,  suivant  suint  Jérôme,  et. 
tontes  les  grâces  dont  Dieu  le  combla,  furent  la 
récompense  de  sa  chost««té  :  cette  vertu  lui  pro- 
cura la  faveur  insigne  que  lui  fit  Jésus-Christ  sur 
la  croix,  en  lui  rocommantlant  sa  mèii;.  Il  confia 
le  soin  d'une  mère  vierge  à  un  discij>le  vierge. 
Saint  Amhroiso,  «aint  Cbrysost<*»me,  saint  E]>i- 
phane  et  d'aiitres  l'ères  ont  fait  la  mémo  obser- 
vation. Une  autre  cause  <le  la  prédUoction  de 
Jésus  pom*  saint  Jean,  fut  la  simplicité  et  l'inno- 
cence de  cet  évangéliste,  les«)uelloH  ne  se  démen- 
tirent jamais  ;  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  dans 
la  jeunesse  a  des  charmes  piu-ticulioi-s  i)Our  Jésus- 
Clmst,  et  qu'elle  est  toujotirs  siuivirt  «les  grâces 
les  plus  abondantes. 

L'amout-du  Sauveur  n'est  jamais  stérile.  <Joœxue 
saint  Jeftn  occupait  une  i>laife  distinguée  dans 
son  ainoui",  il  en  ressentit  aussi  les  elietfe  d'une 
manière  spéciale.  Indépen<lammont  des  grâces 
intérieurs  dont  il  fut  coml)lé.  il  re<jut  encore 
des  maiYiues  extérieui«es  do  la  pi'éddection  d(* 
Jé8«8(Jhnst.  De  là  cette  intimité  ««t  cette  fami- 
liarité dotit  son  divin  maître  i'iionora  iwéfémble- 
mehtanx  autres  ap«'itr«-s.  .lécus  Ife  choisit  avec 
samt  PieiTe  et  saint  Jrtcqu<»s.  poiu'  «"'itre  témoin 
de  sa  transfig. '.ration  et  de  son  agonie  dans  !«• 
jawlin  des  Olives.  ]1  voulut  à  la  dernière  cèn«' 
qu'il  eût  la  tête  appuyée  sur  sou-  senj.  <  ^'éteit  la 
coutume  chiez  les  Juifs  de  manger  à  demi  couché 
%\\Y  dés  espèces  de  j>Ctits  lits,  en  sorte  que  chacun  . 
avait  la  tète  sur  h»  sein  de  celui  qui  était  placé  an- 
dessus  de  lui.  Jésus-Christ  accftnia  à  itotre  saint 
évangéliste  l'honneur  d'ôtiv  auprès  do  lui. 

Nous  apprenons  de  rj^riture  qu'il  y  avoitruiir 
étroite  amitié  entr<^  saint  J(>an  et  saint  Pierre  : 
elle  avait  sans  doute  poui-  fondement  l'ardeurdc. 
leur  amour  et  de  leur  zèle  i>our  la  gloire  <i«  hmr 
divin  maître.  Saint  Pierre,  suivant  saint  Jérômt-, 
désimnt  connaître  celui  qui  trahirait  .Jésus,  fit 
signe  à  saint  Jean,  <ju'il  savait  avoir  avec  h' 
Sauveur  une  sahite  familiarité,  de  le  lui  deman- 
der. Ix>  Seigneur  lui  dit  qiui  <f'ét«it  celui  auquel 
il  donnerait  un  morceau  <le  pain  tremj>é  dons  !<• 
plat,  et  il  le  donna  A  Judiis.  «'ette  réponse  no  fut 
entendue  que  de  saint  .h'fui. 

On  lit  dans  saint  <'hrvsostonn^  que.  quand  les 
Juifs  se  saisirent  de  Jésus,  les  a|>ôtres  s'enftiirent. 
excepté  saint  Jean,  <|ui  ^^v  l'abandonna  .jamais. 
Phisieui-s  croient  que  saint  .foau  était  ce  jeune 
homme  couvert  d'une  tunique  de  lin  «jui  suivait 
Jésus,  et  qui  se  sauva  pi'esqtie  nu  jxtur  ne  pus 
tomber  entre  les  mains  d(>s  soldats.  Il  y  a  des 
interprètes  qui  prennent  cette  tunique  pour  un 
vêtement  <iu"on  iK)rtuit  le  soir  et  ijendant  la  nuit  : 
et  il  était  nuit  alors.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  c'était 
sMnt  Jean,  il  i-evhit  bientôt  avec  Jésus.  Quel- 
ques-uns le  prennent  pour  le  disciple  qni  con- 
naissait le  gmnd-prêtr»»,  (»t  qui  fit  entrer  gaint 
Pierre  dans  la  cour  «le  <  Jalphe.  Il  iwrAît  que 
notre  saint  n'abandonna  point  Jésuf)  i>en«lwit  sa 
I>H8Hion;  du  mohis  étiiit-il  sur  le  Calvaire  lors- 
qu'on le  eniciflft.  Ce  fut  là  que  le  Sauveur  mouran  t 
liti:conflalei«oin«lesam6reetlui  roe^ommandik  de 
l'aimer,  de  l'Fi«>norer,  de  la  «consoler  et  de  |iour- 
voii-  à  ses  l>esOins  ave«^  toute  la  t«fn«lresse  que  la 
melUeiiiie' des  mèroKtloit  »tt<>n«lred'un  filsehéri.- 
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Pouvait-il  lui  donner  une  luarijuti  plu»  certaine 
et  plus  honomblo  do  aon  afteotion  et  de  sa  cou 
tiance?  Saint  Jean  retira  Mario  dans  8amaiuon, 
et  la  traita  comme  tsa  propre  mère.  Aussi  Jésus  du 
haut  de  la  croix  avait-U  dit  ù  su  sainte  mère,  on 
lui  parlant  de  Jean  :  Femme  voilà  votre  JUu. 

Malgré  rextrème  douleur  dont  le  samt  apôtre 
était  accablé,  il  resta  constamment  au  pied  de  la 
croix  ;  il  vit  expirer  Jésus  ;  il  était  présent  loi"»- 
•lu'on  lui  ouvrit  le  côté  avec  mio  louce,  et  qu'il 
on  sortit  de  l'eau  et  du  sang.  Ou  croit  aussi  qu'il 


l>aisait  avec  une  dévotion  extraordinaire.  On 
peut  donc  dii-e  qu'il  laissa  son  cœur  dtms  le  tom- 
beau de  Jésus,  puisque  c'était  là  où  se  portaient 
toutes  les  aflTections  do  son  âme. 

Lorsque  Marie-Madeleine  et  les  autres  saintes 
iemmeH  oui-ent  annoncé  qu'elles  u  avaient  point 
^;rouvé  le  corps  do  -lésus-Chi-ist  dans  le  tombeau, 
i^terre  et  Jean  y  coururent  sur-le-champ.  Mois 
,loan,  plus  jeune  et  plus  alerte,  y  ai-riva  le  pre- 
•nuer.  Quelques  jours  après,  il  alla  prêcher  aVec 
d'autres  disciples  sm-  le  lac  de  Tibériade.  Jésus 
leur  apparut  sur  le  rivage,  toutefois  sous  une 
forme  déguisée.  Saint  Jean,  que  l'amour  éclairait, 
flc  reowmut,  et  dit  à  saint  Pierre  que  c'était  I3 
^gneur.  Ils  dinèreut  tous  avec  lui  sm-  le  rivage. 
.  Aprèfl  le  repas,  Jésus  fit  plusieurs  questions  à 
Pierre  sur  la  sincérité  de  sou  amour,  le  chargea 
'  du  soin  de  gouverner  son  EgUse,  et  lui  prédit 

■  «ju'il  terminei-ait  s»\  vie  par  le  martyre.  Jean  était 
*<ienière  ;  Pierre,  désirant  connaître  le  sort  qui 
attendait  son  ami,  demanda  à  Jésus  ce  qu'il 
^leviendirait.  Le  Sauveur,  pour  réprimer  sa  curio- 
sité, loi  i-ép<mdit  que  cela  ne  le  regardait  point. 

Après  l'ascension,  saint  Pierre  et  saint  Jean 
étant  allés  prier  au  temple,  guérùvut  miraculeuse- 
juent  un  pauvre  qui  était  boiteux  de  unissauce. 
•<)n  les  emprisonna  tous  deux,  et  on  no  leur  rendit 
la  liberté  qu'après  leur  avoir  oi-donné  de  no  plus 
.prêcher  Jésus-Olmst  ;  mais  les  mt>naces  dont  cet 
■'^rdre  fut  accompagné  ne  diminuèrent  rien  de 
leur  zèlo  ni  do  leur  courage.  Le  collège  dos 
apôtres  les  envoya  à  Samarie,  pour  imposer  les 
inains  et  communiquer  le  Samt-Esprit  à  ceux  que 
le  diacre  Philippe   avait  convertis  dans  cette 

■  ville.  Saint  Jean  fut  arrêté  ime  seconde  fois  avec 
lie*  autres  ajwtres,  et  fmppé  do  verges  j>ar  le» 
-fuifs.  On  sait  quels  furent  alors  les  sentmionts 
dos  apôtres;  ils  s'en  allèrent  en  se  glorifiant 
-xl'avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir  pom-  le  nom 
(lo  Jésus-Clwist. 

6aint  Paul  étant  venu  à  Jérusalem,  ti-ois  ans 
après  sa  convemon,  y  vit  saint  Pierre  et  saint 
■Jacques  le  Mineiu-.  Il  parait  que  samt  Jean  était 
alors  absent.  Loi-sque  saint  Paul  revint  dans  la 
même  ville,  dix  ans  après,  il  s'adressa  à  ceux  c^xà 
étaient  régardés  comme  les  coloimea  de  l'Eglise, 
nommément  à  Pien-o  et  à  Jean,  qui  lui  oonfii-- 
màrent  son  apostolat  parmi  les  Gentils.  Vers  le 
•mftme  temps,  saint  Jean  assista  au  concile  que 
les  apôtres  tinrent  à  Jérusalem  en  51.  Nous 
lisoiui  en  efifet  dans  Clément  d'Alexandrio  que 
(jouB  les  apôtres  se  trouvèrent  à  ce  concile.    Sui 


vaut  le  mémo  l'ère,  Jésus-Christ,  eu  montant  au 
ciel  préféra  saint  Pierre,  samt  Jacques  le  Mineur 
et  saint  Jean  aux  auti'os  apôtres  ;  mais  il  n'y  eut 
jamais  la  moindre  dispute  dans  le  sacré  collège 
pour  la  prééminence,  et  saint  Jacques  fut  unani- 
mement élu  évêque  de  Jésusalom.  Saint  Clémont 
d'Alexandrie  ajoute  que  ces  trois  apôtres  furent 
particulièrement  instruits  ^)ar  le  Sauveur  des 
mystères  de  la  nouvelle  loi,  et  que  les  autres 
reçurent  d'eux  beaucoup  do  connaissances. 

On  croit  que  saint  Jean  resta  longtemps  tV 
Jérusalem  :  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aller 
quelquefois  au  loin  prêcher  l'Evangile.  On  dit 
que  la  Parthie  fut  le  principal  théâtre  do  ses  tra- 
vaux apostoliques.  ^  première  épîtro  est  quel- 
quefois citée  par  saint  Augustin,  sous  le  titre 
d'épîtrc  aux  Parthes.  On  a  jugé  d'après  un  titre 
qui  est  à  la  têto  do  cette  épître  dans  quelques 
manuscrits,  qu'elle  avait  été  adressée  aux  Juifs 
dispersés  dans  les  provinces  do  l'empire  des 
Pai-thes.  Les  relations  des  missionnaires  qui  ont 
passé  aux  Indes  orientales,  portent  quo  Içs  habi- 
tants de  la  ville  de  Bassora,  située  sur  le  golfe  Persi- 
quo,  à  l' embouchure  du  Tigro  et  do  1  Euphrate, 
sont  persuadés,  d'après  une  ancionno  tradition, 
que  saint  Jean  a  planté  la  foi  dans  leurs  pays. 

Notre  saint  se  trouva  eu  62  ù  Jérusalem  avec 
les  autres  assemblés  dans  cotte  ville  pour  donner 
un  successeur  â  saint  Jacques  le  Mineur,  qui 
venait  do  sacrifier  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Ils 
élurent  saint  Siméon.  Le  sentiment  couunun  est 
que  saint  Jean  no  visita  les  égUses  de  l'Asie 
Mineui-e  qu'après  la  mort  do  lu  sainte  Viergo  ;  il 
prônait  va\  soin  particulier  de  ces  églises,  et  fai- 
sait oi-dinairement  sa  résidence  ù  Ephèse,  capi- 
tale du  paya.  Il  n'avait  point  encore  paru  dans 
cette  ville,  lorsq'ae  saint  Timothée  en  fut  fait 
éyêque  par  saint  Paul  en  64.  Il  ne  s'y  étabUt  pas 
même,  suivant  saint  Irénée,  avant  la  mort  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Saint  Timothéo 
gouverna  l'église  d'Ephèso  jusqu'à  son  martyre, 
arrivé  en  97.  Mais  il  roconnaissuit  une  autorité' 
supérioure  et  universelle  dans  sahit  Jean  ;  et  ces 
deux  gi-ands  hommes,  aussi  lecouimandables  pai' 
leur  humiUté  que  par  leur  charité,  n'eurent 
jamais  de  dispute  sur  leur  juridiction.  Saint  Jean 
prêcha  encore  dans  d'autres  endroits,  et  conserva 
une  inspection  générale  sur  toutes  les  églises 
d'^Vsio  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jérôme  qu'il  en 
était  le  fondateur  et  q^u'il  les  gouvernait.  Tertul- 
lien  t\jouto  qu'il  étabht  des  évoques  daus  tout  ce 

Ïays,  c' est-a-dire  qu'il  confirma  ceux  que  saint 
ierre  et  saint  Paul  avaient  choisis,  et  qu'il  en 
donna  aux  nouvelles  églises  {\\xï,.  avait  fondées. 
Il  est  même  probable,  qu'ayant  vécut  si  long- 
temps, il  nomma  des  évêques  pour  toutes  les 
églises  d'Asie  :  coi',  taut  que  vécm-ent  les  apôtres, 
ils  choisissaient  eux-mêmes  les  pa8tem>s  des  fidèles 
par  une  inspiration  du  Saiut-Esprit,  et  en  vertu 
de  la  commission  qu'ils  avaient  reçue  d'établir  le 
christianisme.  Saint  Jean  continua  de  visiter  les 
églises  de  l'Asie,  même  dons  sou  extrême  vieil- 
lesse.  Quelquefois  il  entreprenait  do  pénibles 
voyages  pour  élever  au  saint  ministère  des  per- 
sonnes que  le  Saiilt'Esprit  lui  avait  désignée^'. 
Nous  apprenons  d'AppoUonius  qu'il  ressuscitu 


•21   ])KOK»IBItK. 


VIES  DES  SAINTS. 


70.*) 


iiu  mort  à  Ephèso.  l'a  pn^ti-ti  il' Asie  ayant  été 
•  onvaincii  d'avoir  donné  une  roltition  fnbiilouso 
(les  voyages  do  wvint  Paul  et  de  sainte  Thècle, 
saint  Jean  le  déposa  pour  témoif^ier  sa  véném- 
tion  envers  lo  j];rand  apôtre.  Saint  Èpiphane  assure 
ijue  lo  baint  évangéliste  vint  en  Asie  par  une  con- 
duite 8])éciale  du  Saint-Esprit,  afin  île  s'opposer 
aux  hérésies  d'Ebion  ot  de  Cérintho. 

Après  la  ruim»  do  Jérusaloin,  loi>sque  les  chré- 
tiens qui  s'étaient  sauvés  do  cette  ville  étaient 
■X  Pella,  Ebion,  né  dans  le  voisinage  de  Kacertu, 
y  enseigna  que  Jésus-CIirist  av"  '  té  créé  comme 
les  anges^  mai»  qu'il  était  plii»  ç;-»nd  qu'eux  ; 
iju'il  avait  été  conçu  et  était  né  à  la  manière 
des  autres  hommes;  qu'il  avait  été  choisi  pour 
être  Fils  de  Dieu;  que  le  Saint-Esprit  était 
descendu  sur  lui  sous  la  forme  d'une  (»- 
lombe.  Il  prétendait  qu'il  fallait  joindre  l'ob- 
servation des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  à 
i^ello  du  christianisme.  Il  mutilait  en  plusieui-s 
endroits  l'évangile  de  saint  Mattliieu.  Oérintlie 
excita  do  grands  troubles  par  son  opiniâtreté  à 
soutenir  que  les  chrétiens  étaient  obligés  de  .se 
làrconcire,  et  de  s'abstenir  des  viandes  déclarées 
impures  dans  l'ancienne  loi.  Il  représentait  aussi 
les  anges  coimno  les  auteurs  de  la  nature.  Ce  fut 
vers  lo  temps  de  la  ruine  do  Jérusalem,  qu'il 
arrangea  son  système  de  manière  aie  taire  cadrer 
uveo  celui  d'Ebion.  Suivant  saint  Iréiiéo  et  Ter- 
tullien,  il  soutenait  que  Dieu  avait  créé  lo  monde, 
inaùs  par  ime  certaine  vertu  distinguée  de  lui,  et 
.-^ans  connaissance  de  sa  i)art  ;  que  le  dieu  d<'8 
.(uife  n'était  qu'un  ange  ;  que  Jésus  était  né  de 
.[oseph  et  de  iLirie,  comme  les  autres  hommes, 
mais  qu'il  les  surpassait  tous  en  vertu  et  en 
sagesse  ;  que  le  Siiint-E.sprit  était  descendu  sur 
lui  après  son  baptême,  sous  la  forme  d'une 
folombe,  et  <iu'il  avait  manifesté  au  moiulc  son 
i'ère  qui  aupanivant  était  inconnu.  11  fut  le  i>re- 
mier  qui  avaiK^-a  qti'au  temps  do  la  passien  le 
<  Jhrist  s'était  sauvé,  et  que  .lésua  seul  avait  souf- 
fert et  était  ressusciti-,  lo  Cluist  étant  toujoui-s 
impassible  et  immortel.  Saint  Jean,  au  i-apport 
do  saint  Irénée,  alla  un  jour  au  bain  contre  sa 
«outume.  Mais  ayant  appris  (juo  Oérinthe  y  était, 
il  s'arrêta,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  : 

•  Fuyons,  mes  frères,  île  i)i  ur  ((uo  le  bain  où  est 

•  Cérintho,  cet  ennemi  île  la  vérité,  ne  tombe 
•'  sur  nos  tètes."  Un  auteur  moderne  a  pivtendu 
i|ue  co  fait  était  faux,  parce  qu'il  ne  s'accordait 
point  avec  la  douceur  extraordinaire  du  saint 
cvangéliste.  Mais  saintli-énéenousditqu'iiravait 
appris  de  la  boueiu>  même  de  saint  Polycarpe. 
discdplo  do  saint  Jcai».  Co  grand  apôtre  recom- 
mandait à  son  troupeau  de  n'avoir  pobit  do  com- 
laeroe  avec  ceux  qui  corrompaient  volontaire- 
ment la  vérité,  et  qui  jMir  leurs  iliscours  tâchaient 
tic  séduire  les  fidèles,  il  inculque  cette  maxime 
dans  sa  seconile  épître,  mais  il  en  restreint  l'ap- 
I)lioation  aux  autours  des  hérésies.  Cela  n'est 
IK)int  contraire  à  cette  douceur  et  à  cette  charité 
<|ui  caractérisaient  saint  Jean.  31ais  s'il  était 
liouxet  charitable  envei*s  tous  les  homme.s,  il  fut 
toujours  foi't  dura  lui-même.  Nous  a]>]>renons  de 
mnt  Epipliane  (|u'il  ne  portait  ((u' une  tunique  et 
un  manteau  de  lin  :  »|u'il  ne  mtnigeait.itunnis  de 


viande  s 'qu'il  meiuiit  le  même  genre  de  vie  que 
saint  Jaci(ue3  de  .rérusalem.  lequel  }imtiquait  d*^ 
grandes  austérités. 

Dans  la  seconile  pei-séeution  générale  qui  s'al- 
luma t'H  yô,  .saint  Jean  fut  arrêté  par  l'ordre  du 
)>ro<;onsul  d' Asie,  et  envoyé  à  Kome.  On  l'y  jeta 
ilans  une  chaudière  d'huile  liouillante  :  mais  la 
lui   fut  mira<^uleuselnent   conservée.    C'est 
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pour  cela  que  les  l'ère»  lui  ont  donné  le  titre  de 
martyr:  ils  «joutent  que  k  préiliction  qui  lui 
avait  été  faite  par  le  Sauveur  ilo  boire  dans  son 
calice,  fut  accomplie  ilans  cette  circonstance.  Le 
miracle  dont  nous  venons  de  parler  ne-  toucha 
point  les  païens  ;  ils  l'attribuèrent  à  la  magie. 
DomiUen  bannit  saint  Jean  dans  l'île  de  Pathmos. 
une  des  îles  Si>orailes  ibuis  l'Ai-chiptd. 

<.'e  fut  dans  oetto  retraite  que  notre  saint  out 
«.'lis  visions  qu'il  rapporte  dans  l'Apocalypse: 
Dieu  l'en  favorisa  un  dimanche  lie  l'année  96.  Les 
trois  premiers  chapitres  do  l'Apocalypse  con- 
tii'iinent  une  instruction  prophétique  adressée 
aux  sept  églises  de  l'Asie  Mineure  etauxévêques 
qui  les  gouvernaient.  Les  trois  dei-niera  ont  pour 
objet  de  célébrei'  le  triomphe  de  Jésus-Christ,  le 
jugement  et  la  récompense  îles  saints.  Les  cha- 
pitres intermédiaires  sont  diversement  expliqués 
par  les  interpivtes  c4ithoUques.  Les  uns  les  en- 
tendent des  préludes  qui  précéileront  immédiate- 
ment le  jugement  dernier  ;  les  autres,  de  tout  le 
temps  qui  s'éiouleiu  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ;  d'autres  enfin,  des  dix  persé- 
cutions générales,  et  de  l'empire  romain  jusqu'au 
triomphe  de  l'Eglise  pur  la  victoire  de  Constan- 
tin sur  Liciuius.  Il  est  du  moins  certain  que  par 
ces  visions  Dieu  découvrit  à  siiint  Jean  l'état  futur 
de  l'Eglise. 

IVexil  de  notre  saint  ne  ilura  pas  longteiype. 
Domitien,  ayant  été  assassiné  au  mois  de  sej»- 
t'nnbrc  de  l'année  %,  lo  si'iiat  annula  les  édita  et 
autres  actes  do  co  prince,  que  sa  cruauté  avait 
rendu  l'objet  de  l'exécration  do  l'ompirc.  Nerva 
rappela  tous  ceux  (|Uo  Domitien,  son  prédéces- 
seur, avait  bannis.  Saint  -leau  revint  donc  à 
Ephèse  en  97.  Sjiiut  Timothée,  évêque  de  cette 
ville,  avait  remporté  la  palme  du  martyre  le  22 
janvier  de  la  même  année.  Saint  Jean  fut  prié  d<; 
prendre  .soin  de  l'église  d'Ephèse,  et  il  la  gou- 
verna jiLS«(u'aii  règne  de  Trajan.  Il  portait,  suivant 
Polycnite,  une  plaque  d'or  sur  lo  front,  à  l'ex- 
emitlo  du  gi-and-prétre  des  Juifs,  et  c'était  comme 
la  mai'que  ilistinctivodu  souverain  sacerdoce  chez 
les  chrétiens.  Stùnt  Epiphane  rapiKirte  l»  même 
»'hose  de  saint  Jaoc^ues,  évêque  de  Jérusalem. 
Ij" auteur  «le  l'histoire  du  martyre  de  stiint  Mare 
dit  que  cet  évangéliste  se  servait  d'un  semblable 
ornement.  Saint  Jean  célébrait  la  Pâque  le  qua- 
torzième de  la  lune,  comme  les  Juifs;  mais  il 
ét*iit  bien  éloigné  tle  prétendre  qu'il  fallût  obser- 
ver les  cérémonies  légales  sous  le  chi'istianisme  : 
il  condamna  cette  héi'ésie  dans  les  nazaréens, 
dans  Ebion  ot  dans  Cérintlie.  liOS  Juifs  étant 
l'objet  principal  do  ses  travaux  apostoliques,  il 
crut  qu'il  réussirait  plus  fiioilement  à  les  con- 
vertir, s'il  célélmut  la  Pâque  ohi-étienno  en  même 
ti*mps  qu'eux,  d'autant  plus  qu'ime  telle  oon- 
iliiitene  passait  point  encore  y»onr  répréliensible. 
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Nous  liiKJiM  iluuM  lu»  aiicieiiH  i'i'iiîHf  qXie  Haint 
Jean  écrivit  principalement  son  Evangile  pour 
réfuter  Ebiou  et  Cérinthe,  qui  niaient  la  divinité 
lie  Jésus-Christ,  et  qui  soutenaient  qu'il  n'avait 
point  existé  avant  su  naissance  temporelle,  il  .se 
proposa  encore  de  suppléer  aux  omissions  des 
trois  autrt>H  évangiles,  <ju'il  lisait  et  confirmait 
par  son  approbation.  11  insiste  donc  ]>articulière- 
ment  sur  les  actions  du  Sanveiu*  depuis  le  com- 
mencement do  son  Ministère  jusqu'à  la  mort  de 
nMnt  Jean-Baptiste,  actions  dont  les  autres  évan- 
gélistes  avaient  dit  ])cu  de  chose;  il  s'étend  aussi 
sur  les.  discours  de  Jésus-Christ,  et  n'entre  point 
dans  de  gi-ands  détails  sur  ces  miracles.  Comme 
son  but  principal  était  d'établir  la  divinité  do 
Jésus-('hrist,  il  commence  ]>ar  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe,  créateur  du  monde.  Le  sujet 
qu'il  traite  et  la  manière  dont  il  le  traite  sont  si 
sublimes,  que  Théodorot  a]>pelle  son  évangile 
une  ihiolofiie  que  l'eupiit  humain  ne  paît  eaiièrement 
//énétrer,  et  qu'il  lui  aurait  été  impossible  rVimoffi- 
ner.  Aussi  les  anciens  ont-ils  comparé  le  saint 
évaugéliste  à  un  aigle  qui  s'élève  au  liaut  des 
airs,  et  que  l'u>il  de  l'homme  ne  peut  suivre, 
l'our  la  Juême  i-aison,  les  Grecs  lui  ont  donné  le 
titre  de  Uiéolotjien  par  excellence.  Ix>i'sque  les 
fidèles  le  pressaient  d'écrire  son  évangile,  dit  saint 
Jérôme,  il  voulut  qu'on  ordonnât  im  jeûne  et  des 
prières  publiques  :  Jiprès  quoi,  éclairé  par  ime 
lévélation  céleste,  il  en  commença  la  préface  par 
«es  paroles:  An  commeneenunt  était  le  Verbe,  eXc. 
Suivant  saint  Chrysostômo  et  fl'autres  Pères,  il  se 
prépara  à  cette  giunde  entreprise  par  la  retraite, 
la  prière  et  la  contemplation.  (Quelques  auteurs 
pensent  qu'il  écrivit  son  évangile  à  Pathmos; 
mais  l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  le  com- 
])Osa  après  son  retour  à  Ephèse,  vers  l'an  UB,  le 
quatre- vingt-quhizième  de  scm  âge,  le  soixante- 
«nnquième  depuis  l'ascension  du  Sauveur. 

Nous  avons  trois  épîtres  de  saint  Jean.  Il 
i^lressa  la  2»'cmière  à  tous  les  chrétiens,  et  spé- 
l'ialement  à  ceux  fju'il  avait  convertis.  11  les  y 
<*xhorte  à  mener  une  rie  pure  et  sainte,  et  leur 
donne  des  avis  pour  les  précautionner  contre  les 
artifices  des  séduct«}urs,  surtout  tles  simoniens  et 
des  corinthiens.  Les  <leux  autres  épîtres  sont 
tourtes,  et  adressées,  l'une  à  Electa,  et  l'autre  à 
<iaïus  ou  Caïus.  Quelques-uns  cependant  ont 
legawlé  le  mot  electa  plutôt  comme  un  titre  d'hon- 
neur, que  comme  un  nom  appellatif.  Caïus  était 
lin  chrétien  fort  charitable  envei-s  les  pauvres.  Il 
t'st  probable  que  e'étoit  Ca'ius  de  Derbé  que  nom- 
ment les  Actes  des  npûtres,  et  non  celui  de 
Corinthe  dont  parle  saint  Paul.  On  voit  le  même 
style  et  les  mêmes  sentiments  dans  l'évangile  et 
dans  les  trois  épîtres  de  .saint  Jean;  il  y  règne 
partout  un  esprit  île  charité,  dont  le  Saint-Esprit 
peut  seul  êti-e  le  ]>rincipe. 

€ette  charité  se  manifestait  surtout  dans  le 
saint  apôtre,  par  le  zèle  ardent  dont  il  brûlait 
pour  le  salut  des  hommes  :  il  entreprenait  de 
longs  voyages,  il  supportait  patiemment  toutes  les 
l'oftigues,  il  surmontait  toutes  les  difficultés,  il 
al&ontait  tous  les  dangers,  loi*8qu'il  s'agissait  de 
les  retirer  de  l'enreur  et  du  vice.  Nous  en  avons 
un  bel  exemple  qui  est  rapporté  jmr  saintClément 


d'Alexandrie  et  par  Ettsèb»-.  .Siint  Jean,  ap 
son  retour  de  Pathmos  à  Eplièse,  visita 
églises  de  l'Asie  Mineure,  pour  corriger  les  al 
qui  pouvaient  s'y  être  glisst's.  et  pour  donner 
saints  pasteurs  à  celles  (|ui  n'en  avaient  poi 
Etant  cbms  \me  ville  voisine  d'Eplièse,  il  fit 
discours,  et  remarqua  ijarmi  ses  auditeurs 
jeune  homme  d'ime  figure  intéressante.  Illo  p 
senta  à  l'évêque,  en  lui  disant  :  ••  Je  vojis  cor 
ce  jeime  homme,  en  présene»-  de  Jésus-Clirist 
de  cette  assemblée.''  l/év«\|ne  ])romit  de  s 
charger  et  d'en  pren«lre  le  plus  grand  se 
L'apôtre  le  lui  retîomnuuulu  <ie  nouveau, 
retourna  à  Ephèse.  L'évoque  logea  le  joi 
homme  dans  sa  maison,  l'instruisit  et  le  forni; 
la  pratique  des  vertus  cliréticni9»es,  aprèsqvio 
lui  administi-a  le  baptême  (-t  la  conflrmeti< 
Croyant  n'avoir  plus  lien  à  eraindre  de  sa  pa 
il  veilla  sur  lui  avec  moins  d'exactitude,  et  ^ 
par  le  laisser  maître  do  ses  actions.  De  jcu] 
débauchés  qui  s'en  aper<;urent,  le  gagnèrent 
sensiblement  et  le  firent  «nitrer dans  leur  socit' 
Bient«H  le  jeune  homme  oublia  les  maximes 
christianisme,  et,  à  force  d'a(;eunjuler  crimes  i 
crimes,  il  étouffa  tout  nunoixls  :  il  en  vint  jusq 
se  faii-e  chef  do  v(deui*8,  et  il  se  montra  le  p 
déterminé  comme  le  plus  eruel  do  lia  ban 
Quoique  temps  aprés,  saint  Jean  eut  l'occas 
d'aller  dans  la  même  ville.  J.ors((Vi'il  eut  temi 
les  affaires  qui  l'y  aj)]>eLiiont.  il  dit  à  l'évêqi 
"  Rendess-moi  le  déjjôt  (|Ue  Jésus-Clu'ist  et  i 
"  vous  avons  confié  en  présente  de  votre  églis 
L'évêque,  étonné,  ne  savait  ce  que  signifiait  ce 
demande,  il  s'imaginait  que  Tupôtre  parlait  d' 
dépôt  d'argent.  Le  saint  s'expliquaut  lui  ( 
(ju'il  lui  redemandait  l'âine  deson  frère  qu'il 
avait  confiée.  Alors  l'évêque  lui  répondit  en  s 
pirant,  et  les  yeux  baigiv'>s  de  larmes  :  "  Hél 
"  il  est  mort.  De  quel  genre  de  mort,  reprii 
"saint?  Il  est  mort  à  Dieu,  répliqua  l'évêqi 
"  il  s'est  fait  voleur  \  et,  au  lieu  d'être  à  l'Eg] 
'*  avec  nous,  il  s'est  établi  sur  une  montagne 
"  il  vit  avec  dos  hommes  aussi  méchants  que  li 
A  ce  discours,  le  saint  a)>ôtro  déchira  ses  hab 
puis,  poussant  un  protond  soui^ir,  il  dit  a 
laiTnes:  "  0  quel  ganlien  j'ai  choisi  pour  vei] 
sur  l'Ame  de  mon  frère  !"  il  demande  un  che 
avec  un  guide,  et  se  rend  à  la  montagne.  Il 
arrété  par  les  sentmelles  des  A'oletm»;  mais 
lieu  de  chercher  à  fuir,  ou  do  demander  la  v 
'*  C'est  pour  cela,  s'écria-t-il,  que  je  suis  vei 
"  conduisez-moi  à  votre  chef."  <  .■elni-ci  le  voy 
venir,  prit  ses  armes  pour  le  recevoir;  n 
quand  il  reconnut  saint  .fi-an,  il  fut  pénétré 
crainte  et  de  confusion,  et  se  mit  à  fuir.  L'apô 
oublie  son  grand  âge  et  sa  faiblesse;  il  co 
après  lui  en  criant  :  *'  Mon  fils,  pourquoi  fuyez- V( 
"  ainsi  votre  père  ?  C'est  im  vieillard  sans  am 
"  dont  vous  n'avez  rien  à  craindre.  Mon  f 
"  ayez  pitié  de  moi.  Vous  pouvez  vous  repent 
"  votre  salut  n'est  point  désespéré.  Je  répond 
"  pour  vous  à  Jésus-Ch.'i»t.  Je  suis  prêt  à  doni 
"  ma  vie  pour  vous,  comme  Jésus-Christ  a  doi 
"  la  sienne  pour  tous  les  hommes.  J'engage 
"  mon  âme  pour  la  vôtre.  An-êtez,  croyec-n 
"  je  suis  envoyé  par  Jésus-Christ.''  A  ces  mots 
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lune  homme  s'arrûte,  jett«  ne»  armes  tout  tivm- 
lant,  et  fond  en  larmes.  Il  embrasse  l'apôtre 
>mme  xm  père  tendre,  et  lui  dejuande  ptmlon, 
tais  il  cache  sa  main  droite  qui  avait  été  aouilléo 
B  tant  de  crimes.  11  tâchait  ime  la  Tivacité  de  sa 
)mponction,  d'cxpiersos  péchés,  autant  qu'il  en 
■fàt  capable,  et  de  trouver,  selon  la  belle  oxpreu- 
on  de  saint  Clément,  un  second  baptême  dans 
»  larmes.  Le  saint  tomba  à  ses  pieds,  baisa  sa 
lain  droite  qu'il  tenait  cachée,  lui  assura  que 
ieu  lui  pardonnerait  ses  péchés,  et  le  ramena  à 
Ëglise.  U  priait  et  jeûnait  avec  lui  et  pour  lui  ; 
ne  cessait  de  lui  citer  les  passages  les  plus  tou- 
lants  de  l'Ecriture  pour  le  consoler  et  1'  "^ncou- 
.gor.  Il  no  le  quitta  qu'après  l'avoir  réconcilié  à 
Église  par  l'absolution  et  par  la  participation 
îs  sacrements. 

Cette  charité  dont  notre  samt  était  si  vivement 
înétré,  il  rinculi{uait  aux  autres  do  la  manière 
plus  pathétique;  il  1»  recommandait  comme 
grand,  comme  le  principal  précepte  du  chris- 
mismc,  et  samt  l'observation  duquel  toutes  les 
•atiques  de  la  religion  seront  inutiles.  Ia  fai- 
esse  de  son  pnvad  âge  no  lui  permettant  plus  de 
ire  de  longs  discoui-s,  il  ne  laissait  pas  de  se  faù-e 
►rter  à  l'assemblée  des  Mêles,  et  il  leur  disait  à 
laque  fois  ces  paroles:  "Mes  chers  enfants, 
aimez-vous  les  un»  les  autres."  Ses  auditeurs 
i  demandèrent  enfin  pomvjuoi  il  répétait  tou- 
iirs  la  môme  chose.  "  C'est,  ivponditil,  le  pré- 
cepto  du  Seigneur  ;  et  si  vous  l'accomplissez, 
cola  suflit."  Cette  cii-constance  est  rapportée 
*  saint  Jérôme.  Ce  Père  ajoute,  en  parlant  de 
réponse  que  fit  l'apôtre,  qu'elle  est  digne  du 
and  saint  Jean,  du  disciple  favori  du  Sauveur, 
qu'elle  devrait  être  gravée  en  caroctèrcs  d'or, 
L  plutôt  être  écrite  diuis  le  ctpur  île  tous  les 
ré  tiens. 

Saint  Jean  mourut  en  paix  à  Ephèse,  la  troi- 
ime  année  de  Trajan,  la  centième  de  l'ère  ohi-é- 
inne,  la  soixante-huitième  depuis  la  passion, 
était  âgé,  suivant  saint  Epiphanc,  d'environ 
atre-vingt-qiiatorze  ans.  Saint  Jérôme  et  saint 
igustin  ont  réfuté  ceux  dos  anciens  qui  pré- 
adaient  qu'il  n'était  jamais  mort.  11  fut  enterré 
p  une  montagne  hors  de  la  ville.  On  eniporttiit 
r  dévotion  la  poussière  de  .son  tombeau, 
(uelle  opérait  des  miracles.  On  bâtit  sur  ce 
tnbeau  une  magnifique  église,  dont  les  Turcs 
t  lait  une  mosquée.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
saint  Jean  l'évangéliste  le  2«3  septembre,  et 
I  lAtins  le  27  décembre. 
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l^uand  les  ^agcs,  hommes  savants  etpuisaautii, 
nus  do  rOtient  passèrent  par  Jérusalem  en 
erchant  Jésus-Cnnst,  qu'ils  voulaient  adorer, 
irodo,  roi  de  Judéo,  leur  fit  promettre  do  re- 
45 


passer  par  cotte  ville  pour  l'informer  de  l'endroit 


les  avertit  do  prendre  ime  autre  route  pour  re- 
tourner dans  leur  pays.  HéTOde,  dont  l'ambition 
avait  été  troublée  par  la  nouvelle  de  la  naissance 
d'un  roide«  Jaifs,  voyant  que  les  Jfages  n'étaient 
pas  venus  l'informer  du  lieu  où  était  cet  enfant, 
entra  dans  uno  gmndo  fureur,  <*t  envoya  tuer 
tous  les  enfants  mâles  de  Bethléliom  et  dos  en- 
virons, jusqu'à  l'âge  de  tleux  ans,  poœ*  étouftoi- 
dès  le  berceau  celui  qui  lui  faisait  ombrage.  Les 
mesures  paraissaient  infaillibles  :  il  ne  doutait, 
pas  que  ce  nouveau  roi  no  périt  dans  ce  massacre 
général  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  prudence  contre  lo 
Seigneur.  Dieu  avait  envoyé  un  ange  à  saint 
Joseph,  époux  do  Mario,  mère  de  Jésus,  qui  lui 
dit  :  "  Prenez  l'enfant  et  sa  mèro,  emmenez-les 
"en  Egypte,  et  restez-y  jusqu'à  ce  que  je  vous 
"  dise  d'ensortir:  car  ITéi-odo  chei-chem  l'enfant 
pour  le  fau-e  mourir."   Joseph  suivit  exacte- 


ment les  ordres  do  IMeu,  et  la'cruelle  politiqîio 
d'Hérode  fut  trompée.  L'Eglise  Ik more  comme 
des  martyrs  tous  les  enfants  qui  perdu-ent  la  vie 
à  cause  de  Jésus-Clu'ist-     ■■■•         ..-,!  .,  ur^    - . 


99  Décembre 


4i -.">,! 
n:?.-'<";-îif 


SAINT  THOMAS 

AIICHEVÉQUE  DK  CANTOUHKRY,  MAUTYR      ' 

Thomas  Beckett  naquit  à  Londres  le  21  '^' 
combro  1117.  Gilbert,  son  père,  était  un  gentil- 
homme médio(!rement  favonsé  des  biens  do  lu 
fortune  ;  il  se  croisa  dans  sa  jeunesse,  et  passu 
dans  la  Terre-Sainte.  Ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Sarrasins,  il  fut  pondant  un  an  et  demi 
esclave  d'un  de  leurs  émirs  ou  amiraux.  L'émii- 
avait  une  fille  luiique.  Gilbert  lui  expliqua  las 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  et  lui  déclara. 
qu'il  était  prêt  à  faire  lo  sacrifice  do  sa  vie  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Elle  fut  si  touchée  d** 
ses  discours  et  de  son  courage,  qu'elle  se  sentit 
sur-le-champ  un  grand  désir  de  deveuii*  Chi-é- 
tienne.  Elle  fit  part  do  ses  dispositions  â  celui 
qui  l'avait  éclairée,otil  se  contentade  lui  répondi-t) 
qu'elle  serait  infiniment  heureuse  si  Dieu  lui  fai- 
sait cette  grâce  dût-elle  iioi-dro  tous  les  avan- 
tages que  le  monde  lui  offrait. 

Cependant  Gilbert  Becket  trouva  lo  moyen  do 
s'échapper  pendant  la  nuit  avec  d'autres  esclaves 
chi-étiens,  et  il  revint  heureusement  à  Londres. 
La  jeune  Syrienne  s'enfuit  de  la  maison  do  son 
père,  et  se  retira  aussi  en  Angleterre.  Lorsqu'ello 
eut  été  parfaitement  instruite,  elle  reçut  le 
baptême  et  prit  le  nom  de  Màthildo.  Elle  épousa 
Gilbert  Becket,  et  le  mariage  fut  célébré  par 
l'évêoue  de  Londres  dans  l'église  de  Saint-Paul. 
Pou  de  temps  après,  Gilbert  Becket  so  croisa  de 
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nouvoaH  ot  repassa  en  Oriont,  où  il  resta  trois  an» 
et  demi.  Mathildo  était  enceinte  lorsfiue  son 
mari  partit  d'Angleterre  :  elle  accoucha  d'un  fils 
bientôt  après.  Co  fils  est  le  saint  dont  nous  don- 
nons la  VIO.  iSft  mère  lui  inspira  dès  son  enfance 
la  crainte  do  Dieu  et  une  tendre  dévotion  pour 
la  sainte  Vierpo. 

Gilbert  Becket,  do  retour  en  Angleterre,  fut 
nommé  scboriff  de  rx>n(lro.'«.  Nous  apprenons  d'un 
des  auteurs  qui  ont  é<!rit  la  Vie  de  son  fils,  qu'il 
ne  tira  jamais  d'intérêt  do  son  argent,  qu'il  ne  se 
mêla  d'aucun  commorco,  et  qu'il  se  contenta  du 
revenu  annuel  que  lui  fournissait  son  patrimoine, 
il  mourut  en  1138,  et  laissa  son  fils  exposé  à  tous 
les  dangers  que  court  <luns  le  monde  la  jeunesse 
sans  expérience. 

Heureusement  Tliomas  liecket  avait  été  accou- 
tumé, dès  ses  premières  années,  à  la  pratique  de 
l'obéissance  et  du  i-ononcement.  Il  connaissait 
assez  les  maximes  do  l'Evangile  pour  se  tenir 
sur  ses  gardes  et  ne  rien  faire  sans  consulter  dos 
personnes  éclairées  ot  vertueuses.  Il  avait  com- 
mencé ses  études  dans  un  monastère  de  chanoines 
régulière  ;  il  alla  les  continuer  à  Londres.  Les 
ti'ois  principales  églises  de  cette  ville  avaient  alors 
»;hacune  une  gmndo  école,  oîi  des  déclamations 
publiques  et  de»  disputes  littéraii-cs  entretenaient 
une  grande  émulation  entre  les  maîtres  et  leurs 
disciples.  Thomas  tVôquonta  ces  écoles  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-et-un  ans.  Ayant  alors  perdu  sa 
mère,  il  discontinua  ses  études  pendant  tmo 
année  ;  mais  il  i-ésolut  do  les  reprendre  pour  se 
prémunir  contre  les  dangers  qu'entraîne  ime  vie 
oisive  et  tlésœiivréo.  11  se  rendit  donc  à  Oxford, 
puis  à  Paris,  où  il  fso  perfectionna  dans  la  con- 
naissance du  droit  canonique,  et  dans  les  ditfé- 
i-entes  parties  (1(^  la  littérature. 

De  retour  à  Loudro»,  il  s'attaclia  en  qualité  de 
clore  ou  de  secrétaire  à  la  cour  de  la  ville,  et  fit 
paraître  tme  grande  capacité  pour  les  affaires.  Il 
se  retira  ensuite  chez  un  jeune  seigneur  qui  vivait 
à  la  campagne  et  qui  était  extrêmement  passionné 
pour  la  chasse.  Il  prit  insensiblement  les  mêmes 
goûts,  et  l'amour  du  plaisir  le  rendît  plus  négli- 
gent dans  le  scn'ice  de  Dieu.  Mais  un  accident, 
"nénagé  par  la  J'rovidence,  lui  ouvrit  les  yeux, 
fin  jour  qu'il  chassait  au  vol,  son  laucon  fondit 
sur  un  cananl  et  plongea  avec  lui  dans  la  rivière. 
Craignant  de  le  perdre,  il  se  précipite  dans  l'eau, 
fit  le  courant  r<>ntraîne  jusqu'à  un  mille.  C'en 
était  fait  do  sa  vie.  si  la  roue  d'un  moulin,  sous 
laquelle  il  allait  i)asser,  ne  se  fut  arrêtée  tout-à- 
<^0up.  Cet  événement  fut  regardé  comme  mira- 
«îUleux,  'lliomas,  ]iénétré  fie  recoimaissance 
envers  le  Seigneur,  prit  la  résolution  de  mener 
nno  vie,  plus  chrétienne,  et  retourna  a  Londres. 
Ses  vertus  et  ses  talents  lui  acquirent  beaucouii 
do  réputation  ;  il  était  surtoti,  universellement 
«^stimé  pour  cette  intégrité  et  ?.ette  droiture  in- 
flexible qui  le  caractérisaient  Dès  son  enfance 
même,  il  aurait  tout  souffert  plutôt  que  de  parler 
(H^ntré  la  vérité,  et  jamais  il  ne  litl  arriva  do  se 
rendre  coupable  du  mensonge  le  plus  léger, 

Thibaiit,  (juî  fut  élevé  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Cantorbéry  en  1J38,  avait  été  lié  d'une 
amitié  fort  éti-oite  avec  le  père  de  notre  saint. 


Ils  étaient  tous  deux  originaires  de  Normandie  et 
du  même  canton.  Le  prélat  atiquel  Thomas  fut 
recommandé  lui  offrit  ime  place  dans  sa  maison. 
liO  saint  alla  le  .joindre  au  village  do  Harwo  ou 
Hari-ow.  11  était  grand,  bien  fait,  d'une  figure  qui 
prévenait  en  sa  faveur.  Il  parlait  avec  autant  de 
grâce  que  de  facilité.  Il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  quelque  temps  avant  l'époque 
dont  nous  parlons.  Thibaut  reconnut  bientôt 
qu'il  était  capable  de  lui  rendre  les  services  les 
plus  importants.  Il  lui  permit  de  faire  un  voyagr? 
en  Italie  ot  d'étudier  pendailt  un  an  lo  droit 
canonique  à  Bologne.  Thomas  passa  aussi  quel- 
que temps  à  Auxerre.  Après  son  retour  en  Anglo- 
terre,  il  reçut  lo  diaconat.  L'archevêque  lui  donnii 
successivement  la  prévôté  de  Béverley,  et  deux 
canonicats,  l'un  à  Lincoln  et  l'autre  à  Saint- 
faxû  de  liOndres.  Il  le  nomma  aussi  archidiacro 
de  (!!antorbéry  :  c'était  la  première  dignité  ecclé- 
siastique d'Angleterre,  et  celui  qui  la  possédait 
siégeait  dans  la  Cour  des  lords  après  les  évoques 
et  les  abbés,  Thibault  le  chargeait  des  affaires  Ick 
plus  difficiles,  et  n'entreprenait  rien  sans  prendra 
son  avis.  Il  l'envoya  plusieurs  fois  à  Eome  pour 
tles  négotiations  importantes,  et  jamais  il  no  se 
repentit  de  lui  avoir  donné  sa  confiance. 

Ija  contestation  qui  s'était  élevée  entre  le  roi 
Etienne  et  l'impératrice  Mathilde,  mèro  de  Henri 
U,  annonçait  les  suites  les  plus  fâcheuses  pour 
r  .Angleterre.  Les  choses  cependant  s'arrangèrent 
à  l'amiable,  et  lo  traité  fut  ratifié  par  tout  le 
le  i-oyaume.  Il  y  fut  stipulé  qu'Etienne  régnerait 
pondant  sa  vie,  mais  qu'à  sa  mort  la  couronne 
reviendrait  à  Henri  II,  (]|ui  en  était  l'héritier  légi- 
time. Mais  au  mépris  de  co  traité,  revêtu  des 
formalités  les  plus  solennelles,  Etienne  fit  tous 
ses  efforts  pour  assurer  le  trône  à  Eustache,  son 
fils.  Thibaut  refusa  de  consentir  à  ime  injustice 
si  criante,  ce  qui  le  fit  exiler  du  royaume.  U  fut 
cependant  rappelé  d'mie  manière  honorable  peu 
de  temps  après.  L'archevêque  n'agit  dans  toute 
cott((  affaire  que  par  les  avis  de  Thomas  Becket  ; 
en  sorte  que  ce  fut  notre  saint  qui  assura  la  pos 
session  de  la  couronne  à  Henri  IL 

Ce  prince  monta  sur  le  trône  le  20  décembre 
1154.  Thibaut  lui  parla  de  son  archidiacre  ;  il  le 
lui  représenta  comme  un  homme  qui  avait  autant 
d'expérience  que  do  capa<'ité,  qui  était  supérieur 
à  toutes  les  considérations,  quaiwl  il  s'agissait  de 
son  devoir,  qui  avait  imo  prudence  extraordi- 
naire dans  lo  maniement  des  aftaires,  et  nui  pou- 
vait remplir  avec  distinction  les  places  les  plu? 
éminentes.  D'après  un  témoignage  aussi  avanta- 
geux, Henri  nomma  Thomas  cliancelier  d'Angle- 
terre, en  11.57.  L'intégrité,  la  douceur  et  le> 
autres  belles  qualités  du  nouveau  chancelier  le 
firent  aifaier  et  estimer  de  tout  le  royaume,  h' 
i-oi  lui  rendait  la  même  justice  (jue  ses  sujets  ;  il 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui:  il  en  agissait  à  son 
égarti  avec  une  sorte  de  familiarité.  Il  le  chargen 
de  l'éducation  du  prince  Henri  son  fils,  afin  qu'il 
le  formât  dans  le  grand  art  de  régner,  et  qu'il 
lui  inspirât  surtout  l'amour  do  la  vertu.  Il  l'on 
voya  en  France  pour  y  négocier  un  traité  entre 
les  deux  couronnes,  et  pour  y  an-êter  lo  mariage 
de  Henri  son  fils  avec  Marguerite  de  France.  fîHc 
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(  Louis  lo  Jotino.  \a'  chancclioi-  «'acquitta  tlo 
tte  do\il)lo  conmuKsiou  avec  tout  lo  Buccè»  «jue 
n  maître  )»ouvuit  démrpr.  Mais  loa  honnoura  no 
îblouirent  j>oint;  il  continua  d'être  humble, 
ortifié,  reodoiUi,  cliasto;  il  triompha  do  tous 
B  piège»  ("11  furent  tendu«  à  wv  vertu  parles 
urtisans  et  par  le  roi  lui-même.  lia  jalousie  lui 
scita  inutilement  «les  pei-sécutions  ;  il  fit  taire 
s  ennemis  jmr  sa  douceur  et  son  silence. 
Thibaut,  aitîliovêquo  do  C'antorbéiy,  mourut  en 
60.  Le  i-oi  Henri  était  alors  en  Normandie  avec 
n  chancelier,  et  il  forma  aussitôt  la  résolution 
)  l'élever  sur  le  sié^o  vacant.  Quelque  temps 
»rè8,  il  lui  dit  de  se  pi-éparor  à  passer  en  Angle- 
rre  pour  uncj  affaire  importante  ;  et  ce  no  fut 
l'au  moment  du  départ  que  lo  prince  lui  fit 
mnaîtro  claii-ement  ses  intentions.  Thomas, 
très  avoir  allégué  diverses  raisons  pour  ne  point 
cepter  l'épiscopat.  dit  au  roi  avec  une  gêne- 
use liberté  :  "  Si  Dion  permet  que  je  sois  arclie- 
vôque  de  Cîantor'néiy,  jo  perdrai  bientôt  les 
bonnes  grâces  do  votre  majesté  ;  et  cotte 
grande  affection  dont  elle  m'honore  se  changera 
en  haine.  Qu'il  me  soit  i)crmit  de  lui  dire  que 
je  la  vois  fain*  plusieurs  ehoses  contraires  aux 
droits  de  rEglisc*.  et  qi40  je  craindrais  qu'elle 
n'exigeât  de  moi  ce  que  ma  conscience  m'em- 
pêcherait de  Jui  accorder.  Mes  ennemis  ne 
manqueraient  pas  do  représenter  ma  résistance 
comme  un  crime,  et  de  s'en  servir  i)Our  mo 
perdre  auprès  d<'  vous.''  Le  roi  n'eut  point 
égai-d  à  ses  représentations.  Il  fit  partir  quelque 
igneurs  pour  r.\n,!j:lotorre,  en  leur  recomman- 
mt  fortement  do  disposer  les  esprits  à  entrer 
ins  ces  vues,  et  de  so  concerter  avec  le  cliapitre 
)  Cantorbérv,  pour  f|Uo  le  chancelier  fût  i^lacô 
iv  le  siège  de  cette  ville.  Thomas  protesta  tou- 
rnas qu'il  n'acoei>terait  i)oiut  cette  dignité,  et  il 
3  se  rendit  que  quanti  le  cardinal  do  Pise,  légat 
1  saint  Siège  en  Angleterre,  eut  levé  ses  scru- 
Liles  par  le  poids  de  son  autorité.  Il  fut  élu  la 
iille  de  la  Pentt^eûte  de  l'année  1162,  et  partit 
5ur  se  rendre  à  <Jantorbéiy.  11  chargea  sur  la 
•ute  un  des  membres  de  son  clergé  de  bien 
jserver  sa  condtiite.  et  de  l'avertir  de  toutes  ses 
lUtes  ;  il  était  pevsua<lé  qu'un  ennemi  même  (\iû 
jt  des  reproches,  nous  est  souvent  plus  utile 
l'un  ami  qui  nous  fl  itt(>. 

Peu  de  temps  ai)rès  son  sacre,  il  reçut  le  pal- 
um  du  pape  Alexandre  ill;  ce  fut  Jean  de 
disbury  qui  le  lui  apporta  de  Kome.  Il  com- 
icnça  par  demander  au  ciel  les  lumières  qui  lui 
»ient  nécessaires  et  il  se  livra  tout  entier  aux 
motions  de  l'épiscopat. 

La  bonne  intelligence  qui  régnait. entre  le  roi 
k  l'archevêque  de  Cantorbéry  était  fort  utile  à 
Eglise  :  malhoureus*  méat,  elle  ne  fut  pas  de 
»ngue  durée.  L'archevêque  se  démit  de  la  dignité 
0  chancelier  qu'il  avait  conservée  jusque  là,  mais 
niquement  par  complaisance  :  cette  démission 
éplut  au  roi,  et  il  en  témoigna  son  mécontente- 
lent.  Eh  second  lieu,  Henri  s'appropriait  les 
avenus  des  évêchés  et  des  autres  bénéfices,  lors- 
u'ils  étaient  vacants,  et  il  différait  longtemps 
'y  nommer,  afin  de  laisser  le  temporel  dans  ses 
laina  :  en  quoi  il  imitait  quelques-uns  do  ses 
45* 


prédéces8(>urs.  C'étiut  un  abus  que  toutes  les 
lois  proserivaient,  et  contre  lequel  Thomas  s'é- 
leva avec  force.  En  troisième  lieu,  l'aj-chevèquo 
s'opposait  aux  entreprises  des  juges  laïques,  qui, 
au  mépris  des  immunités  do  l'Eglise  anglicane, 
citaient  les  personnes  ecclésiastiques  à  leur  tri- 
bunal. Enfin  l'archevêque  montra  un  zèle  intré- 
pide contre  les  officiers  ou  seigneurs  qui  oppri- 
maient l'Eglise  et  usurpaient  ses  biens.  Telle» 
furent  les  source.»  des  brouilleries  qui  s'élevèrent 
entre  le  roi  et  l'archevêque  do  Cant«rbéry,  etqui 
eurent  des  suites  si  funestes. 

Henri  exigea  que  les  évêques  fissent  serment 
de  maintenir  toutes  les  coutumes  du  royaume. 
Thomas  vit  bien  que,  sous  le  nom  de  coutumes, 
le  iirinco  entendait  des  abus  notoires  et  des  in- 
justices criantes.  Aussi,  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  évêques  qui  se  tint  à  Westminster,  de- 
clara-t-il  qu'il  ne  ferait  le  serment  qu'avec  la 
clause  sauf  le  devoir  et  la  conscience.  Plusieurs 
évoques  plièrent  et  se  tournèrent  contre  lui  ; 
enfin  Thomas,  que  les  menaces  du  roi  n'avaient 
point  intimidé,  se  laissa  vaincre  par  les  prières  et 
les  larmes  du  clergé.  Il  consentit,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  C'iarendon  en  1164,  de  signer 
les  seize  articles  appelés  Constitutions  de  Cla- 
rendon.  Mais  il  se  repentit  bientôt  de  sa  com- 
])laisance  :  il  garda  cependant  lo  silence,  et  se 
contenta  de  pleurer  "sa  faiblesse,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  consulté  lo  pape,  qui  était  alors  à  Sens.  Il  lui 
demanda  en  même  temps  l'absolution.  Lo  pape, 
en  la  lui  accordant,  lui  manda  de  ne  plus  différer 
do  s'approcher  de  l'autel,  mais  de  réparer  par 
uno  vigueur  vraiment  épiscopalo  la  faute  où  il 
était  tombé  par  surpi-ise.  Son  changement  irrita 
le  roi  au  point  ((u'il  le  menaça  de  la  mort,  L' ar- 
chevêque lui  représenta  qu'on  n'obtiendrait 
jamais  de  lui  qu'il  approuvât  des  injustices  qu'on 
déguisait  sous  le  nom  de  coutumes  du  royaume  ; 
(ju'il  n'était  pas  lo  premier  à  les  attaquer  ;  que 
ses  prédécesseurs,  et  surtout  saint  Anselme,  les 
avaient  condamnées  avant  lui. 

Le  8  octobre  de  la  même  année,  le  roi  fit  as- 
sembler les  évêques  et  les  seigneurs  à  Northamp- 
ton.  On  condamna  Thomas  dans  cette  assemblée, 
et  tous  ses  biens  furent  confistiués.  Des  évêques 
et  plusieurs  autres  pei-sonnes  lui  conseillèrent  do 
se  démettre  de  son  archevêché  ;  mais  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  suivre  un  i)areil  conseil,  surtout 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait  ;  que  co 
serait  trahir  la  vérité  et  la  cause  do  l'Eglise  ;  qu'il 
gaitlerait  sa  place  pour  défendre  l'une  et  l'autre, 
dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  La  persécution,  qui 
s'augmentait  de  jour  en  jour,  ne  troubla  point  la 
tranquillité  do  son  âme.  Il  recommanda  même 
expressément  à  ses  domestiques  et  à  ses  amis, 
de  garder  le  silence  sur  tout  ce  qui  se  passait, 
d'aimer  leurs  persécuteui-s,  de  souffrir  avec  pa- 
tience les  injures  qu'ils  en  recevraient,  ot  de  ne 
pas  concevoir  le  moindre  sentiment  d'animosité 
contre  qui  que  ce  fût.  Cependant,  vu  la  disposi- 
tion où  étaient  les  esprits,  il  résolut  de  quitter 
secrètement  le  royaume,  après  l'évocation  de  sa 
cause  au  saint  Siège. 

Ayant  débarqué  en  Flandre,  il  so  rendit  àSaint- 
Omor,   et  logea  dans  l'abbaye  de  Saint-Bortin. 
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Do  là  il  envoya  dea  député»  à  Louis  VII,  roi  do 
Prance.  Non-seulement  ce  prince  les  reçut  avec 
bonté,  mais  il  invita  encore  le  saint  archevêque 
a  venir  dans  ses  Etats.  Quant  au  roi  d'Angle- 
terre il  défendit  à  tous  ses  sujets  de  lui  faire 
passe'r  aucun  secours.  Saint  Gilbert,  abbé  de 
Serapringhnm,  fut  accusé  de  l'avoir  assisté  ;  on 
le  lit  vcuii-  H  Londi-cs  avec  tous  les  procureui-s  de 
«on  ordre.  Quoique  dans  la  réalité  l'accusation 
fût  tausso,  il  refusa  d'assurer  avec  serment  qu'il 
n'avait  rig^i  envoyé  au  saint.  C'est  qu'en  l'assis- 
tant il  aurait  fait  une  action  vertueuse,  et  qu'on 
ne  pouvait  conséquemment  rogai-der  comme  un 
crime.  Les  chosos  ne  furent  pas  portées  plus  loin  ; 
lo  roi,  par  respect  pour  la  sainteté  de  Gilbert, 
ordonna  do  le  renvoyer  avec  ses  religieux. 

Le  pape  était  toujours  à  Sens.  Les  députes  du 
roi  d'Angleterre  vinrent  le  trouver  dans  cette 
ville.  Ils  gagnèrent  plusieurs  cardinaux  ;  et  dan» 
une  audience  publique  qui  leur  fut  accoi-dée,  ils 
portèrent  leurs  plaintes  contre  l'archevêque  do 
Oantorbéry  :  mais  l'attaire  ayant  été  mûrement 
examinée,  on  reconnut  que  le  prélat  s'était  ton- 
iours  comporté  en  digne  pasteur,  et  qu'il  avait 
rempli  ses  devoirs  avec  la  plus  grande  fidélité. 

Saint  Thomas  no  resta  pas  longtemps  dans 
l'abbaye  de  SaintBertin.  Il  en  partit  au  bout  do 
quelques  jours,  avec  l'abbé  de  ce  monastère  et 
révêquo  de  Trêve»,  pour  "se  rendre  à  Soissons. 
IjO  roi  de  Franco  y  arriva  le  lendemain.  Il  n'eut 
pas  plutôt  appris  que  l'archevêque  de  Cantor- 
1)éry  était  dans  la  ville,  qu'il  alla  le  visiter  pour 
lui  témoigner  sa  vénération,  et  lui  offrir  tous  les 
secours  dont  il  aurait  besoin  dans  son  exil.  Lo 
saint  quitta  Soissons  pour,  aller  à  Sens,  où  les 
cardinaux  le  reçurent  avec  beaucoup  de  froideur. 
Ayant  été  admis  à  l'audience  du  pape,  il  exprima 
la  douleur  que  lui  causaient  les  troubles  d'Angle- 
terre et  lo  désir  sincère  qu'il  avait  de  rendre  la 
paix 'à  l'Eglise,  aux  dépens  do  sa  propre  vie  : 
mais  en  même  temps  il  fit  sentir  les  maux  qu'en- 
traînerait une  fausse  paix.  Il  remit  une  co^)io 
des  articles  dont  le  roi  d'Angleterre  avait  exigé 
la  signature,  et  montra  qu'ils  tendaient  à  l'en- 
tière oppression  de  l'Eglise.  Son  apologie  parut 
si  solide,  si  modeste  et  si  touchante,  que  les  car- 
dinaux ne  purent  s'empêcher  do  donner  des 
éloges  à  sa  conduite.  Pour  le  pape,  il  lui  parla 
avec  beaucoup  de  tendresse,  et  l'exhorta  à  ne 
point  se  départir  de  sa  fermeté.  Saint  Thomas 
eut  le  lendemain  une  seconde  audience.  Il  repré- 
senta avec  une  profonde  humilité,  que,  quoiqu'il 
eût  été  fait  évêque  contre  sa  volonté,  son  élection 
cependant  lui  cauwiit  de  grands  scrupules  ;  qu'il 
était  contraire  aux  canons  de  passer  si  rapide- 
ment de  l'état  de  laïque  à  la  dignité  épiscopale  ; 


ché  de  Cantorbéry  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté. 
Après  avoir  parlé  ainsi,  il  tira  de  son  doigt  l'aii- 
neau  pastoral,  qu'il  présenta  au  pape,  et  se  retira. 
On  délibéra  longtemps  sur  ce  qui  venait  de  se 
passer.  La  délibération  achevée,  on  fit  rentrer  le 
uahit.  Le  pape  loua  son  aèle,  le  rétablit  dans  sa 
dignité,  avec  ordre  de  ne  la,  point  quitter,  puisque 


ce  serait  abandonner  la  cause  de  Dieu  uiêmr. 
Ensuite  il  envoya  chercher  l'abbé  do  Pontigni, 
qu'il  oliargoa  de  prendre  soin  du  prélat  exilé,  et 
do  le  traiter  comme  un  des  pauvres  de  Jésus- 
Christ.  En  même  temps  il  exhorta  l'archevêque' 
>i  prier  Dieu  de  le  remplir  toujours  do  courage  et 
de  fermeté. 

Le  saint  regaitla  le  monastôro  de  Pontigni,  où 
l'on  suivait  la  règle  austère  de  Citeaux,  non 
comme  un  lieu  d'exil,  mais  comme  une  retraite 
délicieuse,  et  comme  une  écolo  de  pénitence  qui 
lui  procurerait  les  moyens  d'expier  sespéchés* 
Il  ne  se  contenta  point  de  porter  son  cflice  or- 
dinaire,  il  prenait  de  fréquentes  disciplines,  ec 
pratiquait  encore  d'autres  austérités.  Il  se  sou- 
mit  à  toutes  les  observances  de  la  communauté, 
s'habilla  comme  les  religieux,  et  s'assiyettit  avec; 
joie  à  remplir  les  fonctions  les  plus  abjectes  et, 
les  plus  humiliantes.  Il  no  voulut  pas  souffrir 
qu'on  le  traitât  avec  distinction  ;  il  ne  touchait 
point  aux  mets  qu'on  avait  préparés  pour  lui,  et 
no  mangeait  que  la  portion  do  la  communauté  ; 
observant  toutefois  do  lo  faire  avec  tant  de  dis- 
crétion qu'on  ne  s'en  aperçût  pas. 

Le  roi  d'Angleterre,  iwur  se  venger  du  pape  et 
do  l'archevêque,  no  connut  plus  de  bornes  dans 
sa  passion.  Il  confisqua  les  biens  des  amis,  des 
l)arents  et  des  domestiques  di^  saint,  et  les  bannit 
tous  do  ses  Etats.  Les  enfants,  les  femmes  en- 
ceinte», les  vieillai-ds  ne  furent  pas  même  épar- 
gnés. Il  fit  encore  pi-omottre  avec  serment  à  tous 
ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  do  raison,  d'aller 
joindre  l'archevêque,  afin  que  la  vue  et  les  larmes 
de  tant  de  malheureux  l'accablassont  do  douleur. 
Lo  serment  fut  fait  à  Lambeth,  en  présence  de 
Renaud  de  Brocke,  un  des  plus  méchants  hommes 
qu'il  y  eut  en  Angleterre,  et  que  lo  roi  avait 
clmrgé  de  garder,  ou  plutôt  de  piller  le  temporel 
de  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Les  exilés  arri- 
vèrent par  troupes  à  Pontigni.  Le  malheur  tou 
clia  si  vivement  le  saint  prélat,  qu'il  ne  put  rete- 
nir ses  larmes.  La  providence  permit  qu'ils  ne 
manquassent  de  rien  ;  des  évêques  et  des  princes' 
pourvurent  à  leurs  Jjesoins.  La  reine  de  Sicile  et 
l'archevêque  de  Syracuse  offrirent  une  retraite  à- 
plusieurs,  et  les  assistèrent  avec  libéralité. 

Cependant  on  travaillait  à  ménager  la  récon- 
ciliation du  roi  avec  l'archevêque,  et  le  pape  s'en 
occupait  avec  plus  de  zèle  que  pei-sonne.  Mais 
Henri  ne  lui  répondit  que  par  des  menaces,  et  il 
se  portait  tous  les  joui-s  à  do  nouveaux  excès. 
Il  écrivit  au  chapitre  général  do  Citeaux  qu'il 
alKïlirait  l'oitlre  en  Angleterre,  si  son  ennemi 
demeurait  plus  longtemps  à  Pontigni.  Le  saint 
quitta  donc  cette  abbaye.  11  y  avait  eu  un  peu 
auparavant  une  révélation  où  Dieu  lui  avait  fait 
connaître  de  quelle  manière  il  terminerait  sa  vie. 
Une  nuit  que.  prosterné  devant  l'autel,  il  priait 
avec  larmes,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait 
distinctement:  "Thomas,  Thomas,  mon  Eglisp 
"  sera  glorifiée  par  votre  sang.— Qui  êtes-vouf. 
"  Seigneur,  lui  demanda  lo  saint."  La  même  voix 
lui  répondit:  "Je  suis  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu 
"  vivant,  votre  frère."  Thomas  versa  beaucoup 
de  lannes  en  se  séparant  des  moines  de  Pontigni- 
L'abbé  crut  que  ses  larmes  étaient  l'afifet^®** 
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tendresse  naturollo.  Mnin  lo  «niiit  l'nynnt  tirô  à 
jtart,  et  lui  ayniit  fuit  pi-oniettro  «In'  gnnlor  1«> 
xeorot  juBou'à  aa  mort,  lui  dit  qu'il  plorrnit  Hui- 
leux qui  l'avaloiit  suivi,  ot  qui  étaient  di8i»ornéM 
<!omme  un  trouçoau  sans  piistour.  Il  ajouta  qu«' 
Dieu  lui  avait  t'ait  cMuniaitro  qu'il  serait  massacré 
par  quatre  hommes  dans  Hon  église;  qu'il  les  avait 
TUS  y  entrer,  et  lui  enlever  le  haut  de  la  tête. 

Le  roi  do  France  envoya  dire  au  saint  qu'il  était 
pénétré  do  respect  pour  ses  vertus,  (>t  qu'il  ne 
«csserait  de  lui  aceoKler  sa  protection.  Persumlé 
qu'il  servait  Jésus-('lirist  dans  la  i)er»onne  de  .'son 
norviteur  exilé,  il  donna  ses  onlres  pour  qu'on 
l'entretînt  à  Sens  avec  iu>e  inagnificence  vrai- 
ment royale.  Thomas  l'ut  reçu  par  l'archevêque 
il(!  cotte  ville  avec  de  grandes  démon-strations  do 
joie  et  do  vénération,  il  my  retira  dans  le  monas- 
tère  de  Sainte-C'olomhe,  situé  près  do  8o.nn.  Il 
oxcommunift  tous  *'.eux  <|ui,  «>n  vertu  desdemiers 
ordres  du  i-oid'Aiigletorre,  saisiraient  les  biens  de 
l'Eglise;  il  menai-a  Henri  luiiuêmo  d'une  sem- 
blable peine,  mais  en  l'exhortant,  avec  autant 
(le  doueeurque  de  force,  à  faire  pénitence.  Le  roi 
'•iivoya  à  Kome  des  députés  qui  gagnèrent  de 
■wuveau  une  partie;  des  cai-dinaux.  I^  pape  lui- 
niêmo  fut  sur]>ris.  ot  nomma  deux  légats  ti  laieiv, 
ijui  étaient  le  cardinal  de  Tavio  et  \v  Caitlinal 
'Jthon.  IjO  saint,  sur  les  ]>laintes  portées  contre 
lui,  fut  cité  à  comparaître  à  (lisors,  sur  les  fron- 
tières de  la  Normandie  et  tle  la  France.  Mais  il 
s'aperçut  bientrtt  que  le  Cardinal  de  Pavio  em- 
ployait l'artiHce  pour  h^  faire  tomber  dans  le 
piége.5  il  on  écrivit  au  inqu».  (Juant  au  cai-dinal 
Oihan,  il  représenta  au  r<  >i  qu'il  était  obligé  d«> 
rostitner  les  biens  de  l'Eglise  (|u'il  avait  usurpés, 
«t  qu'il  «e  pouvait  sans  injustice  retenir  les  reve- 
nus du  «ége  do  CJantorbéry.  J^e  iirince  répondit 
<]u'il  n'avait  point  de  scrupide  à  cet  égard,  puis- 
([u'il  doBaait  les  biens  dont  il  s'agissait,  soit  à 
l'Eglise,  soit  aux  pauvres.  Othon  lui  répliqua 
'ju'une  telle  excuse  ne  serait  point  reçue  au  tri- 
bunal de  .Jétiws-(^Sirist. 

Comme  les  esprits  s'aigrissaient  de  plus  en  plus. 
Jepajïe  pria  le  roi  do  France!  do  vouloir  bien  être 
médiateur  dans  et-tte  affaire,  et  de  travailler  à 
J'écottcilier  l'archevéfjUi»  de  <  'antorbéiy  avec  sou 
souvertûn.  Ix's  deux  rois  eurent  une  conférence 
ïurot  sujet  près  de  (îisors.  Thomas  se  jeta  aux 
pied»  de  Henri,  (jui  le  releva  aussitôt.  Ix*  roi 
<!' Angleterre  affecta,  de  désirer  la  paix;  il  dit 
<|u"il  ne  demandait  d'autres  droits  que  ceux  qui 
u'avaient  point  été  contestés  à  la  couronne  par 
les  saints  archevêqiies  prédécesseurs  de  Tlioma»; 
le  roi  de  France  trouva  (jue  rien  n'était  plus  rai- 
"onnable.  Mais  le  saint  montra  que  ses  prédéces- 
seurs s'étaient  opjwsés  aux  abus  contre  lesquels 
iiréclanutit,  sans  pouvoir  toutefois  les  détruire; 
et  que,  «'ils  les  avaient  tolérés  par  nécessité,  il 
ne  s'ensuivait  pas  qu'ils  les  eussent  approuvés.  T^ 
roi  de  France,  lo  trouva  ti-op  inflexible,  et  les 
seigneurs  des  deux  royaumes  l'accusèrent  d'or- 
sçueil.  Le  saint,  insultt^  et  abandonné  de  tout  le 
monde,  retourna  à  Sens,  s'attendant  à  être  aussi 
Iwnni  de  Franco.-  Mais  on  jugea  bientôt  qu'il 
avait  été  plus  clairvoyant  que  les  autres.  Le  roi 
<ie  France  l'envoya  chercher,  se  jeta  à  ses  pieds, 


1  lui  demanda  pawlon  avec  larmes,   et  le  pria  de     ' 

I  lui  acconler  l'absolution  «le  «a  faute.  lAi  saint 
'  archevêque  lui  donna  sa  bénédiction,  ot  reprit 
I  la  i-oute  de  Sens. 

I  Le  pape  envoya  à  Henri  deux  autres  légats, 
(iratien  et  Vivien,  lesfiuels  furent  peu  do  temps 
api-es  remplacés  par  «leux  autres.  Mais  ce  prince 
refusait  toi^jours  de  promettre  la  restitution  des 
revenus  de  l'Eglise,  et  l'éludait  même  par  sea 
artiHces  owlinaires.  ThoniJW  ne  cessait  de  prier, 
<le  jeûner  et  de  gémir  sur  les  maux  do  son  Eglise. 
Aucun  évêtpje  ne  fut  jamais  éprouvé  par  do  plu» 
rudes  tentations,  et  il  n'y  avait  que  sa  constance 
qui  lui  fit  sacrifier  ainsi  son  repos.  Il  aimait  ten- 
drement le  roi  auquel  il  résisttiit  ;  il  lui  avait 
donné  en  diverses  occasions  les  preuves  les  moiiis  ■ 
équivoques  de  son  zèle  ;  il  l'avait  assisté  dans  lo» 
guerres,  en  lui  fournissant  des  troupes  qu'il  entre- 
tenait à  ses  propres  dépens  ;  il  s'était  montrôttit  • 
se  montra  toujours  lo  plus  fidèle  <le  ses  sujc%. 
Mais  le  roi  no  rendait  pas  justice  à  ses  sentiments  ; 
il  lui  causait  tous  les  joura  de  nouvelle8"niortifi«  ■ 
cations.  Il  fit  couronner  le  prince  do  Galles,  son  • 
fils  par  l'archevêcpie  d'York,  dans  le  diocèse 
mêm«i  de  ('antorbéry,  et  affecta  do  manger 
chez  co  prélat  ;  il  força  ses  sujets  A  se  détacher, 
non-seulement  de  l'obédience  de  l'aiH^hovêque  de 
L'antorbéry,  mais  encore  de  celle  du  pape. 

Pieu  cependant,  qui  tient  entre  ses  niains  le 
cœur  des  i-ois,  fit  naître  une  révolution  à  laquelle 
on  no  s'attendait  point,  lie  roi  changea  tout-à- 
coup,  et  montra  un  désir  sincère  de  se  i-éconcilier  » 
avec  le  saint.  L'archevêque  de  Sens  le  lui  conduisit. 
Henri  reçutThomas  avec  les  plus  grandes  marque» 
d'affection,  et  parut  lui  avoir  rendu  son  ancienne 
estime.  Il  lui  dit  avec  larmes  fju'il  oubliait  tout  le 
passé,  et  qu'il  voulait  à  l'avenir  être  son  ami.  Il  ne 
parla  point  des  préten<lues  coutumes  qui  avaient 
été  la  cause  de  tous  les  troubles. 

Cette  réconciliation  déplut  à  l'archevêque 
«VYork,  ainsi  qu'aux  évêques  do  Londres  et  do 
StUi.sbury,  qui  étaient  les  mortels  ennemis  du 
saint.  Ils  s'appliquèrent  à  indisposer  le  roi  contre 
lui,  et  à  faire  naître  ses  anciennes  jalousies.  Mal- 
heureusement il  ne  réussirent  que  trop.  Thomas 
étant  aller  voir  Henri  à  Toui-s,  il  n'en  put  obtenir 
autre  chose  sinon  la  promesse  qu'il  lui  rendrait 
les  terres  de  son  église  lorsqu'il  serait  arrivé  en 
AngleteiTe.  En  mémo  temps  il  donna  ordre  aux 
officiera  «le  l'ai-ohevêque  <l'  York  de  piller  les  biens 
«le  l'église  «le  Cantorbéry,  sans  épargner  la  récolte 
de  l'année.  Mais  comme  le  .saint  était  absent 
depuis  sept  ans,  il  résolut  de  retourner  dans  son 
diocèse,  quoiqu'il  s'attendît  à  souffrir  lo  martyre. 

II  écrivit  au  roi,  et  finit  sti  lettre  de  la  manière 
suivante  :  "  Je  retourne  à  mon  église  avec  la  per- 
''  mission  de  votre  majesté  ;  c'est  peut-être  pour 
**  y  mourir,  et  pour  empêcher  au  moins  par  ma 
"  mort  son  entière  ruine.  Votre  majesté  peut 
"  cependant  m'y  faire  ressentir  les  effets  de  sa 

"  clémence  ot  dv  sa  religion.  Mais  que  je  vive  ou  "^ 
"  que  je  meure,  je  conserverai  toujours  inviola- 
"  blement  l'amour  que  j'ai  pour  vous  en  Notro- 
"  Seigneur.  Quelque  chose  qui  puisse  m'arriver 
"  je  prie  Dieu  de  répandre  sur  vous  et  sur  vos 
"  enfants  ses  grâces  et  ses  dons  les  plus  précieux.'!^  .,4> 
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On  voit  par  lu  quolo  Hiiiiit  m-chovêt^uo  no  respirait 
«jue  l'amour  «le  la  croix,  ot  qu'il  ôtuit  daiw  la  «lis- 
position  il«i  faire  lo  Hafirifi«H>  «le  su  vi»\  J'iusitun'» 
KeigndurH  français  lui  fournirt'ut  rur>ç<*nt  «it  les 
autres  choses  nécessairi*  pour  8«>n  voj'h>i«'.  Il  vou- 
lut, avant  de  partir,  remercier  h-  roi  «le  France  ; 
il  vint  donc  i\  Taris,  et  logea  dans  l'abltaytt  des 
«chanoines  réguliers  «le  Saint-Victor,  «|ui  a  «con- 
servé longtemps  luj  do  ses  eilices.  (îonmie  on 
était  dans  l'octave  «le  saint  Augustin,  patn^n  d(^ 
l'abbaye,  on  lo  pria  «le  pr«"'cher,  et  il  fit  un  b«!au 
«liscours  sur  ces  parob's  :  //  a  r/ioM  jnmr  sa  de- 
meure le  lieu  de  la  paix.  Eu  ]>renant  congé  du  roi 
«lo  Fmnco.  il  lui  dit  :  "  Jo  vais  chercher  la  mort 
**  on  Angleterre."  Le  piinco  lui  ayant  répondu, 
qu'il  lo  cmyait  aùjsi,  lo  pressa  de  rester  «lans  ses 
Etats,  et  lui  promit  qu'il  se  chargerait  tlo  pour- 
voir à  tous  ses  be.soin«s.  Le  saint  archevèqiio  réjjli- 
«lua  <nie  la  volonté  de  Dieu  «levait  s'acxîomplir. 
Mais,'  avant  «le  quitter  la  Fran«!0,  il  envoya  on 
Angleterre  rintei'«lit  riue  lo  i)ai)0  avait  pi-ouoncé 
«'ontre  l'ar'Mi(!V«'?que  «l'York  et  ses  complices,  ainsi 
que  l'excommunication  lancée  contre  Eenaud  «h; 
lirocko  et  plusieurs  autres.  Ce  fut  à  Witsan, 
prés  do  <  'alais,  «ju'il  s'einbai(|ua.  Il  prit  terre  à 
iSniidwich,  et  y  fut  re<;u  avec  do  vifs  transi)orts  de 
joie.  11  avait  couru  sur  la  route  plusieurs  dangers 
aux()ucls  il  é«*.happa  heureusement. 

L'archevêque  «l'Yoïck  demanda  «l'un  ton  me- 
naçant à  étr«)  relevé  «les  «tonsures  portées  «'ontre 
lui.  Saint  Thomas  répomlit  avec  douceur  «ju'il 
l'absoudrait,  si,  conformément  au.x  canons  «hi 
l'Eglise,  il  jurait  de  se  soumettre  aux  conditions 
«jui  lui  soiiiient  j)rescrites.  Le  prélat,  au  lieu  do 
faire  ce  «ju'on  exigeait  de  lui,  passa  en  Normandie 
avec  les  évoques  de  Londres  et  de  SaIi^  bury,  pour 
accuser  l'archevêtiue  do  C'antorbéry  auprès  du 
roi.  Ils  déguisèrent  tellement  les  faits,  qu'ils 
donnèrent  à  la  calomnie  les  couleurs  de  la  vérité. 
ijfit  voï,  transporté  de  colèr«;,  dit  et  répéta  i)lu- 
sieurs  fois,  '•  «ju'il  maudissait  tous  ceux  qu'il 
"  avait  honorés  de  son  amitié  et  qu'il  avait  com- 
"  blés  do  biens,  puisqu'aucun  d'eux  n'avait  lo 
"  courage  de  le  défaire  d'un  prêtre  qui  lui  don- 
''  liait  plus  de  peine  «jue  le  reste  de  ses  sujets.'' 
Quatre  de  ses  officiers,  Guillaume  de  Ti'a«y, 
Hugues  «Je  Mon'ille,  lîicliai-d  le  Jîreton,  et  Re- 
naud Fitz-Othon,  lesifuels  avaient  étourt'é  tout 
sentiment  do  religion,  i'ormèrent  l'hoiTible  com- 
jjlot  de  massacrer  l'archevêque,  dans  la  ])ersua- 
sion  qu'ils  feraient  parla  leur  cour  à  Henri. 

ïhoma«  fut  re(;u  à  Londres  comme  en  triomphe. 
Mais  le  jeune  roi  lui  ordonna  de  se  retirer  à  (îan- 
torbéry,  et  de  ne  pos  sortir  «le  cette  ville.  L'ar- 
chevêque lui  lit  inutilement  des  représentations 
sur  la  nécessité  où  il  était  de  visiter  son  diocèse. 
IjC  jour  de  Noël,  après  la  messe,  il  prêcha  dans 
son  église,  et  prit  pour  texte  ces  paroles  :  Faix 
sur  la  terreaux  itommett  de  bonne  rolonié.  Il  dé  clam 
à  la  fin  de  son  «liscours,  «ju'il  n'avait  plus  long- 
temps à  vivre.  Tout  l'auditoire  se  mit  à  pleurer 
amèrement,  et  il  no  put  lui-même  retenir  ses 
larmes  :  mais  il  «jonsola  son  peuple  par  les  motifs 
tirés  de  la  foi,  et  il  fut  quelques  moments  coinm«t 
absorbe  dans  la  contemplation  de  la  volonté 
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répondant  les  (juatrc  assassins  dont  nous  avons 
parlé  arrivèr«'nt  en  Anglet«MTe.  lU  funmt  joints 
pur  Ilt;nau«l  do  Brock«i,  «jui  les  conduisit  à  son 
chrit«>au  «le  Httltw«xle,  à  six  milles  de  Cantorbéry. 
Ils  s'ass«)cièront  douze  autr«>s  ch<!Valiors,  et  so 
ri'udirent  tous  dans  «•«■tte  ville.  11  est  probabl<< 
«|Uo  l'«jbjet  do  ce  renfort  était  «i'arrètor  lo  tumultt^ 
qui  pourrait  s'élever.  Arrivc.f  à  C'antorbéry,  ils 
allèrent  «Iroit  au  palais  archiéitiscopal  ;  puis, 
étant  entrés  dans  rai)i)art(;ment  du  saint,  ila  lui 
adressèrent  1<ïs  pamles  les  jdus  injuritmsos,  et 
1(1  menacèrent  de  lui  ôter  la  vie  s'il  ne  donnait 
l'iibsolutiou  à  ceux  qui  étaient  intei-dits  ou  ex- 
communiés. Thomas  ré[)«)n«lit  que  les  censures 
avaient  été  pi-onoiu-ées  par  le  i)apo  :  que  le  roi 
ne  l'avait  pas  trouvé  mauvais  ;  qu'il  lui  avait 
mémo  promis  do  If  soutenir  «lovant  un  grand 
nombre  de  témoins,  dont  quehjues-uns  étaient 
jw'ésents  ;  qu'au  reste  c«'ux  «jui  se  trouvaient  liés 
«le  ces  censures  n'en  |>ouvaient  recevoir  l'absolu- 
tion «ju'ils  ne  promissent  do  satisfaire  pour  leur» 
crimes.  Les  assassins,  toujours  d'un  ton  mena- 
çant, chargèrent  les  «««îciésiastiques  qui  étaient 
présents  de  gaitlcr  larchevêque,  de  peur  qu'il  ne 
s'échapi»ât,  et  ajoutèrent  «|U«»  lo  roi  voulait  faire 
un  «'xemple  do  justice.  "  (iuoi,  dit  lo  saint,  vous 
'*  vous  imaginer  «ju«<  je  pense  ù  m'enfuir  ?  Non. 
"  non  :  j'attendssims  crainte  le  «ioup  do  la  mort." 
Puis,  portant  la  main  à  l'endroit  de  sa  tête  où 
Dieu  lui  avait  fiiit  coniiaitre  qu'il  serait  frappé,  il 
ajouta  :  '•  l''est  là,  oui,  c'est  là  «juo  jo  vous  at- 
"  t«'nds."  Les  assassins  se  retirèrent  alors.  Ils 
jirirent  leurs  boucliers  et  U'urs  armes,  comme 
s'il  «'ût  été  question  d'alb'r  «u  combat,  et  revin- 
rent ensuite  chez  l'arcli<;vè<|Ue  avec  ceux  qu'ils 
avaient  choisis  i»our  les  aidta-,  et  «jui  étaient 
également  armés.  L<>  i)iélat  sortait  de  son  palais 
pour  aller  à  l'église,  car  il  était  l'heure  do  vêpres  ; 
il  défendit  «l'en  fermer  ou  d'«ni  gai-d«ir  les  portes, 
en  disant  «ju'on  ne  devait  i)as  faire  une  citadelh^ 
de  l'église.  Les  assasshis  entrèrent  l'épée  à  la 
main,  criant  ;  ''  Où  est  le  traître  '?"  Personne 
ne  répondant,  un  autr«i  cria  :  "  Où  est  l'arche- 
"vêque'/"  Alors  le  saint  s'avaiu/a  vers  eux  et 
leur  dit  :  "  Je  suis  l'arclievt'jque,  mais  je  ne  suis 
"  pas  un  traître."  Les  ecrlésiasticjues  et  les 
moines  s'enfuirent  ou  se  réfugièrent  au  pied  des 
autels.  Il  n'y  en  eut  «|iie  trois  qui  restèrent 
constamment  auprès  «l«>  Thomas.  L'archevêque, 
toujours  intrépide,  \w  fit  paraître  ni  émotion  ni 
crainte.  "  Vous  êtes  mort,  lui  dit  un  des  assas- 
"  sins. — .le  suis  i»rêt,  répon«Ht  le  saint,  à  mourir 
'■  pour  Dieu,  pour  la  justioo  et  pour  la  liberté  de 
"  l'Eglise  ;  mais  je  vous  déi'en«ls,  au  nom  du 
'*  Dieu  tout-puissant,  de  fair«>  le  moindre  mal  A. 
*■'  .aucun  de  mes  religieux,  «h»  mes  clercs,  ou  de 
"  mon  peuple.  Tant  que  j'ai  vécu,  j'ai  pris  la 
"  iléfenso  «le  TEglis»',  lorsque  jo  l'ai  vuo  oppri- 
*•'  mée  :  heureux  si,  par  ma  mort,  je  puis  lui 
"  rendre  la  ytaxs.  et  la  liberté  !  "  Ayant  ainsi  parlé, 
il  se  mit  à  genoux,  et  dit  :  '*  .Te  recommande 
"  mon  âme  et  la  cause  «le  l'Eglise  à  Dieu,  à  la 
"  sainte  Vierge  et  aux  saints  patrons  «le  ce  lieu. 
"  aux  martyrs  saint  Denis  et  saint  Elphége.  '' 
Ayant  ensuite  prié  pour  ses  assassins,  il  inclina 
un  peu  la  tête  et  la  leur  i>réscnta  en  silence. 
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ino  il«  voul»ii«nt  1«*  tirer  tic  l'ÔKlisc,  il  U^ur 
'•  .Kl  1»'  Hortinii  point  ;  luitt's  co  (juo  voum 
udrt'/,."  Dans  lu  cmiiito  (|iit<  l<*  p('U|>l<',  <|ui 
roupiiit,  no  mit  obHtiicle  il  leur  <.loHs4>in,  ils 
itèrent  iU-.  l'exécuter.  De  Traey  «lécliurjjea 
■oiip  Hur  la  tête  do  rareliPVtMjno  ;  IMouaril 
I  ou  (iriniltor,  (pu  était  uupi-èH  du  sijnt,  et 
le|)uis  écrivit  sa  vie,  voulut  pnrer  le  eoup  en 
liant  le  l)ra«,  nmis  il  en  fut  grièvement  blesM'-. 
mas,  «|Ui  en  avait  été  étourdi,  tomixi  sur  ses 
»ux,  soutint  sa  tète  do  ses  deux  mains,  resta 
obilo  «'omino  auparavant,  et  otiVit  A  Dieu 
louveau  lo  saeritino  do  su  vie.  Alors  tleux 
08  assassins  lui  donnèrent  <;iiaoun  un  eoup 
éo,  et  il  tomba  sur  lo  i»avé  près  d(>  l'autel  do 
t-Benoit.  <-'omme  il  était  ))rès  d'expirer, 
anlle  Breton  lui  enleva  le  liant  du  erâne; 
ugues,  avec  la  i)ointe  do  son  épée,  lui  tira  la 
elle,  qu'il  ré]>andit  sur  lo  ))avé,  L'areliovê- 
6tant  mort,  les  assassins  coururent  à  son 
18,  (ju'iU  ])illèront  avec  imo  fureur  <nii  tenait 
k  frénésie,  ba  nouvelle  de  ce  meurtre  aboini- 
o.jota  la  ville  dans  la  plus  grande  consterna- 
Tous  f(m<lui(<nten  larmes  et  poussaient  des 
lamentables.  ITn  aveugle  i-ecouvra  la  vue  en 
iquant  sur  ses  yeu.x  le  sang  du  martyr,  en- 
tout  ebtuid.  JiCS  chanoines  femièrent  les 
es  «le  l'église,  et  veillèrent  toute  la  nnit 
es  du  corps  de  leur  sjunt  archovôquo  ;  ils 
errèrent  secrètement  le  lendemain  matin, 
e  qu(^  lo  bruit  s'était  répandu  (]iie  les  asaas- 
8o  proposaient  de  l'enlever  pour  le  traîner 
I  les  rues.  Sidnt  Thomas  l'ut  martyrisé  le  29 
imbre  1170,  dans  la  cinquante-deuxième  nn- 
dc  son  âge,  lit  hi  neuvième  de  son  épiscopat. 
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?roul  naquit  àBayeux,  l'an  517,  avec  tous  les 
itAges  qui  pouvaient  le  faire  considérer  dans 
onde.  Ses  parents,  qui  étaient  des  plus  riches 
•ays,  lo  tirent  instruire  dans  la  piété  chré- 
iie  et  dans  les  sciences  humaines.  Quand  ils 
■uront  en  étiit  d'entrer  dans  le  monde,  ils 
royèrent  à  la  cour  du  roi  Childebert  1er,  qui 
»çut  au  nombre  de  ses  officiers.  Evroul  était 
ible  et  pieux,  bien  fait  de  corps  et  plein 
prit  ;  il  parlait  aisément  et  avec  grâce  :  il 
ndait  bien  les  affaires,  et  avait  un  talent  pnr- 
lier  pour  les  développer  et  les  faire  entendre 
autres.  C'est  ce  qui  engagea  le  i-oi  à  en  faire 
me  son  procureur  général.  La  manière  sage 
ésintéressée  dont  il  s'aocjuitta  «le  cette  chai'ge 
b  aimer  et  estimer  de  tout  le  monde. 
\v  complaisance*  pour  ses  parents,  Evroul  se 
ia.  Ce  nouvel  engagement  ne  le  détourna  pas 
la  vertu,    l'our  s'animer  à  la  pmtique  des 


bonnes  «louvres  et  résister  au  torrent  «les  mauvais 
exerapb's,  il  joignait  à  la  lecture  do  l'Ecrituro 
saintt>  celle  des  N'ies  «Us  Saints  et  dos  ancien» 
solitaires,  et  s'étudiait  à  rt>tra«'«M'  1  urs  vertu» 
«lans  H«>s  actions.  Il  menait  au  milie  i  de  la  cour 
la  vie  «l'un  solitaire  :  il  savait  «pie  D'^ii  se  trouve 
diffittiUmiont  «lans  le  tiunulte  et  les  ombarraH 
«lu  siècle,  mais  «pi'il  aiuio  à  iwrier  seid  â  seul. 
Evroul  no  souhaitait  rien  tant  quo  d'avoir  la 
liberté  de  s'enfuir  sur  les  nu)ntagnes  «)u  «lans  les 
j  forêts,  en  insjHrant  à  sa  fenun<i  les  sentiments 
'  dont  il  était  animé.  Ils  se  séparèrent  d'un  mutuel 
consentement  ;  la  fournie  pi-it  le  voile  dans  une 
comnuuuuité  de  Mlles  ;  Kvroul  l'imita  dès  qu'il 
eut  put  distribuer  ses  biens  uux  pauvres  et  ob- 
tenir la  pemiissioii  «le  Clotairo  1er,  qui  avait 
8U<'eédé  à  Childebert. 

Il  se  retim  dans  le  monastère  «les  Deux- 
Jumoaux,  au  «liocèso  de-  Bayeux,  comme  dans 
un  port  où  il  pourrait  traxailler  plus  sûrement  ù 
son  salut.  Il  no  resta  pas  longtemps  dans  cettt» 
maison.  Son  humilité  profonde,  soi»  détachement 
parfait  de  toutes  choses,  et  sa  ferveur,  qu'on 
voyait  croître  de  plus  en  plus,  lui  attirèrent 
r«>stime  et  la  vénération  «les  religieux.  La  consi- 
dération qu'on  lui  témoignait  l'affligeait  vive- 
ment, et  lui  fit  pnmdre  la  résolution  «le  se  retirer  > 
«lans  quelque  désert.  Il  fit  part  do  son  dessein  à 
trois  r(>ligieux,  qui  consentirent  â  lo  suivre.  Ils 
s«)rtirent  sans  aucune  provision  et  sans  avoir  pris 
aucune  m«wure,  s'abandonnant  entièrement  à  la 
rrovidence.  Us  allèrent  se  cmiher  dans  le  fond 
«lo  la  forêt  d'Ouche,  au  diocèse  «le  Lizieux.  Il» 
s'arrêtèrent  auprès  «l'une  source  d'eau  vive,  qu'ils 
regai-dèrent  comme  un  piés(>nt  do  la  libéralité) 
divine.  Ils  construisirent  de  petites  t;aban«^s  do 
bois  et  do  terre  pour  se  loger.  Ils  furent  décou- 
verts par  un  paysan,  qui,  tout  surpris  de  ti'ouver 
des  hommes  assez  hardis  pour  habiter  des  lieux 
si  déserts,  leur  représenta  qu'ils  étaient  exposés 
â  manquer  de  tout,  et  que  des  voloui's  infestaient 
les  environs  «le  leur  retmite.  "  Mou  frère,  lui 
"  répomlit  Evroul,  nous  sommes  venus  ici  pour . 
"  y  pleurer  nos  péchés  :  nous  mettons  notre  con- 
"  fiance  en  Dieu,  qui  nourrit  jusqu'aux  petits 
"  oiseaux  ;  nous  ne  craignons  pas  les  honunes.'' 
Ce  laboureur,  touché  de  cette  réponse,  revint  lo 
lentlemain  leur  apporter  trois  j)ains  avec  «lu  miel. 
Il  se  joignit  à  eux  dans  la  suite,  et  embrassa  la 
vie  monastique. 

Un  «les  voleurs  qui  liubitaiont  ces  bois  ayant 
rencontré  Evroul,  jugea  bien  à  sa  mine  quo  co 
solitaire  n'avait  rien  à  craindre  j)our  l'argent, 
mais  il  voulut  lui  persuader  «le  quitter  une  <le- 
meure  où  sa  vie  n'était  i)as  en  sûreté.  Evroul  lui 
répondit  qu'ayant  Dieu  jjour  pi-otecteur,  il  devait 
peu  appréhender  les  hommes  ;  il  représenta  en- 
suite au  voleur  «combien  il  étflit  l'oupablo  de 
faire  du  vol  son  métier,  et  l'exlioi-ta  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  cliarité  à  changer  de  vie.  C«< 
voleur  se  convertit  en  effet  ;  et  plus  tard  il 
amena  quelques  uns  «le  ses  com|)agnon3  vers  les 
emiites,  qui  les  engagèrent  à  les  imiter.  La  plu- 
pai't  de  ces  brignnds  entrèrent  «îaiis  les  voies  de 
la  justice  et  de  la  pénitence.  Les  uns  voulurent 
demeurer  au  même  lieu,  et  «levinrent  très  bon» 
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ioli)?ieux  !  loH  autroH  M'ôtiiKliroiit  à  la  i-iini])Uf;ne, 
«<t  8'ftppliq;iôn!int  à  oultivor  liv  terre,  jtour  «voir 
<ln  quoi  vivre  ot  rcHtituor  à.  uoux  qu'Un  avalent 
volés. 

Evi-oul  et  80»  winpaj^noiiH  défricheront  «Uw 
terres  ;  nmiH  collon  du  canton  qu'ils  Imbitnient 
t'îtunt  de  mauvaise  (lualité,  la  réoolte  no  suttûnit 
pas  pour  nsHurcr  lu  HubsiHtance  de  toutes  le» 
porsonnott  «lort»  réunios  sou»  la  direction  d'Evroul. 
<'omme  c'était  pour  l'amour  do  Dieu  qu'ib* 
n'étaient  cxi)OHt'«  tl  nmn(|Uor  do  tout,  le  Péro 
«ûlostelour  tit  trouver  dans  laoluuité  dos  peuples 
voisins  co  <|Ue  leur  travail  no  leur  fournissait  pas. 

Los  avHutugOB  et  les  douceurs  de  la  solitude 
))araisHnient  «i  consitléralilcs  à  Evroul,  qu'il  aurait 
riouhaité  u'ètie  jamais  chargé  (juo  de  lui-même  ; 
mais  la  charité  i)our  le  proohaiu  l'omporta  sur  lo 
penchant  qu'il  avait  à  une  ontièm  Bé])ai>ation  des 
iiommcs.  11  reeiit  donc  auprès  do  lui  tous  ceux 
qui  vinrent  se  mettre  sou»  sa  conduite.  Comme 
tin  communauté  au);moutnit  tous  les  jours,  il  fut 
obligé  do  bâtir  u»  monastùro,  qui  devint  célèbre 
Kous  son  nom.  C<tt<'.  maison  fut  bientôt  trop 
])etite  pour  renl'imner  le  grand  nombre  de  dis- 
«•iples  que  sa  réputation  lui  attira  des  provinces 
voisines.  Plusieurs  personnes  lui  ayant  offert  des 
terres  i)Our  y  fonder  des  monastères,  il  les  ac- 
«'.opta,  et  en  fit  bâtir  jusqu'à  quinze,  les  uns  pour 
les  hommes,  les  autres  pour  les  femmos  ;  il  leur 
donna  pour  sujiérieurs  des  ])crsomics  sages  et 
instruites  dans  la  vio  spirituelle  ;  il  s'attacha  à 
gouverner  particulièrement  la  maison  d'Ouche. 

La  tendresse  qu' Evroul  avait  pour  les  pauvres 
:iilait  jusqu'à  donner  quelquefois  le  pain  qu'il 
pouvait  avoir.  Quand  il  en  venait  d'infirmés  et 
de  malades,  il  le»  gai-dait  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'ils 
lussent  entièrement  rétablis.  Il  exerçait  l'hospi- 
talité envjers  tout  le  monde.  Il  étudiait  jour  et 
nuit  l'Ecriture  sainte.  Quoiqu'il  se  livrât  tout 
«mtieraux  travaux  pénibles  tl'une  rigoureuse  pé- 
nitence, il  ne  laissa  pas  de  pan'enir  à  une  gronde 
vieillesse.  En  .V.tC,  il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie  que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  supporter 
jiveo  tant  de  patience,  f[u'à  peine  paraissait-il 
sensible  à  ses  douleurs.  11  fut  quarante  sept  jours 
sans  pouvoir  prendre  autre  chose  qu'un  peu  d'eau 
v.t  le  corps  de  Jésus  Christ  :  cependant  il  no  cessa 
})ns  d'exhorter  ses  disciples,  et  de  les  faire  l'es- 
souvenir  des  vérités  évangéliques,  jusqu'au  29 
décembre,  qu'il  leur  dit  adieu  avec  un  visage 
serein  et  plein  de  joie. 
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tSaint  iSylvestre,  destiné  par  la  Provideno 
gouverner  l'Eglise  lorsqu'elle  commençait 
triompher  de  ses  persécuteurs,  eut  Itomu  p< 
patrie.  Il  était  Hls  de  Butin  et  de  Juste,  et  poi 
stm  père  étant  encore  enfant.  Sa  v«M'tuouso  ni 
prit  un  grand  soin  <le  son  éducation,  et  le  i 
sous  la  conduite  de  Cliaritus  ou  Carin,  prê 
aussi  recominimdable  par  sa  sainteté  que  par 
talents.  Quand  Sylvestre  eut  attehit  l'âge  pi 
crit,  il  entra  dans  lo  clergé  de  l'Eglise  romai 
et  fut  oixlonné  iirêtre  par  le  pape  Marcellin,  avi 
les  édits  cruels  ]>ubliés  par  Diocléiien  et  lo  ce 
qu'il  avait  associé  à  l'empire.  La  conduite 
notre  Saint  dans  ces  temps  orageux  le  fit  univ 
sellcment  estimer.  11  fut  témoin  du  triom| 
que  la  (/mix  rem)»ortiv  sur  l'idolâtrie  après 
victoire  miraculeuse  do  Constantin  sur  Maxen 
le  23  octobre  3 12. 

Le  papo  Molchia<le  étant  mort  au  mois  do  j 
vler  de  l'année  314,  Sylvestre  fut  élu  pour  i 
successeur.  La  même  année,  il  envoya  (iua 
légats  pour  le  repré8«>nter  au  concile  (j^ie 
évêques  d'Occident  tinrent  â  Arles.  On  y  o 
damna  le  schisme  des  Donatistes,  (|id  subsisi 
depuis  sept  ans,  aiasi  que  l'hérésie  des  Quarto 
cimans.  Lo  concile,  avant  do  se  séparer,  écri 
au  pape  une  lettre  très-respectueuse,  en 
adressant  les  décisions  qu'il  avait  prises.  Sa 
Sylvestre  les  confinua,  et  voulut  qu  elles  fussi 
publiées  pour  servir  de  règles  à  toute  l'Egli 
Plusieurs  années  après,  lo  saint  pape  n'ayant 
à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmii 
assister  en  personne  au  concile  général  de  Nie 
tenu  en  325  contre  l'arianisme,  y  onvoj'a  com 
ses  légats,  Oaius,  Viton  et  Vincent,  pour  le 
présenter.  Ce  saint  pontife,  dont  le  zèle  et 
vertus  apostoliques  contribuèrent  grundemen 
la  propagation  du  christianisme,  mourut  lo 
déoemorc  335,  après  avoir  occupé  le  Stiint-Su 
vingt-un  ans  et  onze  mois.  L'Eglise  greci 
l'honOro  comme  l'Eglise  latine.       .  ;     .-.  ar.j 
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KS  VINarsi\  MMITYUS  DU  JAPON 

C.VNOMSIÎH  f.i:  K  Jl  IN   ISGî 


L'oinpiro  du  Japon  i>st  fonuô  «1*1111  jimiiru' 
'ilo»,  Hépaw'os  les  iiiu-s  «les  luitrcH  jmr  dos  w- 
oitttdo  pou  d('  largeur  :  cIIoh  furent  déooiiv»<rt«'x 
L>r  dcH  l'ortiigniN  en  l."»42.  Lo  .lujxm  ohôwHuit 
itrofow  à  un  seul  chef  ;  il  fut  onHuito  purtapô 
i  HoiximtQ-tiix  ou  Hoixant«'-hnit  potitt*  roynuni*-H 
ni  Nul)8iBtéi'ont  ,juM|u'on  1571.  ])ans  o«tto  »nn<'>o 
obunangu,  roi  «Ick  Voirt-s,  con(|uit  trcntn-cinq  <lo 
1.S  roynumoH,  ot  Kaxihn,  .s(»n  HuoccmNcur,  réunit 
>ut  le  Jupon  on  uiitt  Heiiln  Monarchie,  «pli  a  Hub- 
stA  jusqu'à  cojoiir. 

L'apt^troHaint  Françoin-Xavior,  do  la  ('ompn^nio 
i'  JéHUtt,  fut  le  j)ivinior  <|ui  annonça  en  l.'»4*.»  la 
irole  do  Dieu  «lan»  lo  Japon:  d'autres  jé^iiito» 

suivirent  et  convertirent  au  diriHtiani.snio  le 
)i  et  nés  prMples. 

Pendant  ie  rèjrim  <Jo  Nohunanga  la  religion 
I tholique  flt  de  rapidoH  progrè»,  malgré  l'envie 
.  la liaine  de»  bonze»,  prêtresde»  faunse» divinité» 
1  .lapon,  Apre»  la  mort  do  Nobunanga,  Faxiba, 
îcheron  de  prol'e»»ion,  fut  élevé  aux  premier» 
-ados  do  l'armée  Japonaine  ot  usurpa  le  trône, 
nnemi  implacable  des  ] tarent»  de  son  ancien 
Jgneur,  il  le»  ext»irmina  tous  et  ho  fit  proclamer 
luverain  du  Japon  (^nti«'r,  »ou»  lo  titre  do  Taïco- 
ma,  c'est-à-dire  If  pfitit  haut  Seigneur. 

Pendant  les  cinq  première»  années  de  son  règne, 
futfavorable  aux  ebrétietiH,  ot  accoi-da  de  grands 
nvllégea  aux  mi»»ionuaire»,  qui  convertiront  dans 
'ô  années  deux  cent  mille  infidèle».  Los  Jé- 
litos,  qui  étaient  d'aboi-d  les  »euls  missionnaires 
1  Japon,  conquirent  tellement  l'amitié  do  Taïco- 
ma  que  leur  vice-provincial,  le  père  (!oeglio, 
ait  souvent  apj)olé  à  converser  avec  lui. 
De  leur  côté  le»  bonzes  travaillaient  sa'ns  ro- 
che à  rendre  la  religion  chrétienne  odieuse  à 
empereur.  Jacuin,  un  «le»  bonze»,  homme  très- 
oieux  et  ministre  des  aliomiiiables  orgies  de 
Mnperour.  m\  <'.e»sait  de  lui  représenter  le» 
•être»  catholiques  commei  méprisant  le»  lois  «lu 
ly.?,  et  prêchant  lu  haine  contre  les  divinités  de 
empire.  Séduit  par  le»  conseils  do  cet  homme, 
UGOsama  ordonna  aux  mi»»ionnaires  do  quitt<'r 

Japon  sou»  peine  «Tètre  décapité». 

F^s  religieux  do  Snint-Fran(^is  d'Assise  furent 
)pelés  à  partager  avec  les  jésuites  h*»  pénibles 
avaux  do  l'apostolat.  FarandaKiemon,  converti 
i  christiani»m<>,  fut  envoyé  comme  représentant 
.1  Japon,  à  Don  (fomerPerez  de»  Marinas,  goii- 
•rneur  do  Manilh-,  et  obtint  «le  lui  quelques  ro- 
?ieux  francis<mins.  Le  père  Pierre  Baptiste  Blas- 
iez, nommé  supérieur  do»  missions  Inmciscainos, 

père  Bartliélemy  Kuitz  et  les  frèr«'S  Franijois  de 
lint  Michel  ot  (îonzalvo  Oarzia,  s'embaj-quèrent 
)urle  Ja{>on  le  vingt-six  mai  LW.J,  et  après  un 
)yago  do  trente  jours,  il»  arrivèrent  au  port  de 
'.rando  ;  ils  passère!lit  à  Nangoya  où  demeurait 
împereur,  qui  les  combla  d'honneura  et  leur 
^rrnit  de  publier  librement  les  vérités  de  la 
ligion. 


Peu  après  il»  obtinrent  la  permi»»!on  de  bâtir  A 
Méaco  uno  égli»e  et  un  jM^tit  couvent,  et  on  leur 
fournit  le  tiTrain  «>t  le»  moyens  née«'»Halre8  iwur 
faire  «'e«  «leux  bAtis»e».  L'empereur,  favorable 
aux  fraiM'iscain»,  protégea  «le  nouveau  Ir*»  jésuites, 
qui  reviiu'ent  jn-êt'lier  Ic^  vérité»  de  l'Evangile  ; 
unis  aux  religieux  «le  S(Uiit-Fran«;ois.  il»  fiivntdoH 
«'onversion»  udmirabl«>».  J.es  franciHcain»  ayant 
fini  «le  bâtir  leur  «souvent,  fju«  Iriue»  japonais 
«•lirétii'iis  allèrent  «h-nuMirer  hw*'  le»  r«'ligieux, 
et  ainsi  fut  augment/'o  cetti  sérapliii|ue  famille, 
qui  prit  ensuite  s«iin  «les  malatlcs,  t^t  fonda  deux 
hôpitaux,  l'un  jiour  le»  adultes  aux  frais  de 
Léon  (rurasiima,  et  l'autre  p«)ur  h»  enfants,  ave«^ 
les  liehesse»  «l«>  Paul  .SuziW|ui.  \a>»  «-onversions 
augmentèrent  tellement,  (|U'on  rencontmit  des 
chrétien»  dans  tontes  le»  «classe»  de  la  so«!iété. 
Ji'emporeur  n"ign«)i'ait  pa»  ce  grand  changement 
«1«*  n'Iigion,  et  ré»i»tait  à  la  m«''chnncetô  des 
bonzi's  et  »urtout  «lu  b«mze  .Jacuin,  toiijoui-s  dé- 
»ir«»ux  tlo  fairti  abolir  la  religion  chrétienne,  et 
«le  tuer  tous  se»  ministre».  Farnmla,  «jui  avait 
demandé  à  J*«'r«'K  «le»  Marinas  les  religieux 
franciscain»,  après  avoir  abjuré  sa  nouvelle  re- 
ligion, s'unit  aux  bonzes  perfi«l<^B  pour  accuser  les 
chrétien»,  comme  transgresseurs  «le»  oixlres  de 
l'emp<'reur.  Mai»  tout  fut  inutile,  «-ar  les  «ihré- 
tien»  ooulèr«?nt  des  jours  tranquilles  jusqu'en 
l'an  15%. 

Ija  per»é«'ution  arriva  «'nfin  ;  elle  fut  amenée 

i»ar  le  naufrage  du  »S'.  J'/iiliitpr.  iVjtrè»  i!0  sinistre, 
ifascitn,  un  des  quatre  i>lus  graïul»  /.gouverneur» 
de  la  monarchie,  s'empara,  au  nomdcHon  maître, 
dos  débris  du  vai»H«'au  ;  voyant  la  «înrto  géosnt- 
I>hiquo  de»  poss<'»sioii»  cf)loniale»  du  Portugal,  il 
demanda  au  pilot<>  eomment  avait  pu  faire  son 
roi  pourd«>v«nir  »l  riche  «m  possessions.  A  cette 
«lemamle  le  maiin  répon«lit  par  un  mensonge  ; 
il  dit,  que  le  roi  de  Portugal  réus»i»sait  toujours, 
l)arce  «pi'il  envoyait  «les  missioniiaiww  apostoli- 
«pies  avant  do  déclarer  la  guerre  aux  peuple» 
qu'il  voulait  vaincre.  Le  gouvorn«'ur  MasoitA, 
nnmi  «le  c««tto  réponse,  alla  trouver  l'empereur 
et  la  lui  commuiiKina.  Alor»  'J'aïcosama  déclara 
qu'il  voulait  détnur»'  entièr«'ment  (!etto  maudite 
secte  chrétienne  ;  «-t  dans  le  môme  temps  il 
ortlonna  aux  gouveni«>urs  «le  Méaco  etd'Ozaca  dit? 
s'empawM"  de  tous  h's  chrétiens  et  tic  les  mettit^ 
en  prison. 

Dès  lor»  tous  le»  fî<l«">lesso  préparèrent  au  mar- 
tyre, («ibonnousci,  gf>uverneur  du  Méacfj,  afin 
de  faire  diminuer  ]o  nombi-e  de»  fidèles  con- 
damnés par  la  cruelle  sentence,  alla  chez  son 
seigneiu'  ;  feignant  d'avoir  mal  entendu,  il  lui 
demanda  »"  il  fallait  s'emparer  même  des  religieux, 
qui  étaient  venu»  aux  Japon  sur  les  navires  du 
Portugal.  "Car,"  disait-il,  " le» Portugais  n'étant 
"  i)a8  venus  conquérir  le  royaume,  mais  seule- 
"  ment  jtour  apiwrter  des  objets  utiles  au  Japon, 
"  la  cause  do  leurs  religieux  n'était  pas  sem- 
"  blablo  à  celle  de»  aiitres."  Taïcosama  trouva 
cette  demande  Juste,  et  ordonna  d'emprisonner 
les  pères  venus  des  îles  Philippines,  et  tous  les 
japonais  converti»,  afin  de  les  faire  mourir  après 
quelque  temps. 
Le  8  décembre,  jour  consacré  à  la  Vierge  Im- 
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maculée,  les  FianciscHias  fuj-out  omprisoniu'ï* 
dauB  leur  couvont  do  Méaco,  Ltis  religieux  furent 
les  rr.  Plcrm  liaplixte,  Ooiuini.ssnire,  et  François 
niamo,  IcH  <l<nix  frères  laïques  Gonsalee,  (inrzki, 
rtt  Fi-ançoii  de  ht.  l'arUh-  iioiuiué  de  Saint  Michel, 
Léon  (taranuina,  l'an!  Sittiuiiiii,  Tlioman  Jdanqui, 
BoncKcnture  de  Méacu,  (Hahriel  Ditizro,  Fiaiu;oin  le 
M£Jéciii,  QixiDi:  Tat/Hia.  Jean  Qaizuja,  Michel 
Cosaqui,  raid  Jbuiijui  et  s(»n  lu'tit  neveu  Lvdocie 
Jbarqiii,  tous  <lu  tiers  ordres  de  iSaint-Fraiu;ois. 
IjJt  même  violem-e  l'ut  opérée  à  Ozaea,  où  les 
j»ardes  entourèrent  le  (;ouveut  des  i'raneiseaiits, 
<lan8  lequel  se  trouvaient  Maifin  d'' Aqiiine  di< 
V Ascension,  Joachiin  Sai/iiit/e,  Antoine  de  Nan- 
<jasa<jui,  et  Thomm  Hls  tle  Michel  Co.saqui. 

Les  jésuites  n'étiiient  })as  eonipris  dans  ror<lre 
do  Taïcosania,  et  ainsi  ils  iinent  laissés  lil)res  à 
Méaco.  Mais  ils  ne  furent  pas  traités  delà  aiênie 
}nanièrc  à  Ozaiiua,  ear  l'enipen-ur  ayant  repro- 
<'hé  au  gouverneur  nouinié  Fariuiandono  (|u'il 
laissait  trop  augmenter  le  nombi'e  des  cshrétiens, 
<'.elui-ci,  pour  rentrer  en  grâee  .aupi-ès  de  son 
maître  envoya  emprisonner  indistinctement  tous 
les  religieux  et  leurs  enfants  d'adoj>tion. 

Ainsi,  chez  1«ïs  .Jésuites,  ils  s'emparèrent  du 
P.  Faut  Mivhi,  et  des  deux  e^itliéchistes  Jean  tle 
(toto  et  Jaciinea  (Viinui.  (.'tux-ei  pouvaient  sans 
doute  s'arracher  d'entre  les  mains  des  sohhits 
ep  disant  qu'ils  n'étaient  i)as  encore  religieux, 
mais  ne  voulant  pas  laisser  éeJiapjjer  cette  bonne 
occasion  poui-  acquérir  lu  palme  des  inartyrs,  il 
se  donnèrent  eux-mêmes  à  leurs  persécuteurs. 
L'avant  (hunier  jour  de  <lé(!embre,  l'empereur 
ordonna  qu'on  réunit  les  prisonniers  d'Ozaca 
avec  ceux  do  Méaco,  et  <|u'on  coupât  indistincte- 
ment à  tous  !<•  nez  et  les  oreilles,  et  qu'on  les 
portât  sur  des  chars  ]iar  les  rues  do  Méaco  puis 
«l'Oziicu  et  de  Sicai  jusqu'à  Naugasuqui,  où  ils 
seraient  crueitiés.  11  ortlonna  entîore  (pi'on  ne 
les  détachât  (pic  lorsque  leurs  mi.'jubres  tombe- 
raient par  njorceaux. 

Le  jour  suivant,  les  l'uturs  martyrs  furent  tirés 
de  leur  priso)i  ;  ou  admira  en  lîette  occasion  un 
l'ait  remawiuable.  L(>s  religieux  étaient  servis  par 
un  cuisinier  japonais  «|u'on  noinnuiit  Matthias  ; 
le  gouverneur  lui  avait  i)erinis  de  sortir  à  son  gré 
pour  accomplir  son  devoir,  et  ainsi  il  n'était 
l>as  présent  lorsqu'on  enunenait  les  religieux. 
L'officier  de  justici'  l'avait  ap})elé  plusieurs  fois 
par  son  nom  ;  alors  un  autre  chrétien  qui  avait 
le  même  nom  th;  Mattliias  se  présenta  ist  dit<iu'il 
n'était  pas  <;elui  qu'on  cherchait,  mais  (|u'il  était 
tihrétien.  A  eett<i  confession  on  le  réunit  «ux 
autres,  et,  tous  ensemble  ils  furent  enfermés 
dans  les  prisons  publiques  de  Méaco,  où  le  pre- 
mier janvier,  vinrent  encore  les  jésuites  <>t  les 
fVanciscains  d'Ozaca  ;  24  prisonniers  uAaient  été 
ainsi  réunis. 

I^e  3  de  janvier,  on  les  fit  tous  sortir  <le  prison, 
les  mains  liées  derrière  le  dos  et  au  milieu  d'une 
foule  immense  de  ganh^s  et  de  i)opula«'e  :  ils 
marchèrent  ainsi  |)ar  les  rues  |)ubUques  de  Méaco. 
Arrivés  à  un  endroit  d<j  la  ville,  ou  leur  tiouita 
l'oreille  gauche  ;  par  pitié  le  gouverneiu-  défendit 
d«  leur  couper  le  nez  et  l'autre  oreille  comme 
l'avait  oixloimé  l'empereur.    Montés  sur  8  chars, 


\  ils  furent  conduits  au  militîu  thrs  opprobres  par 
j  les  rues  de  Méaco  ;  devant  les  jtrisonniers  mar- 
j  chait  un  des  ministres  de  la  justict' avec  une  lance 
I  à.  la  main,  sur  laquelle  était  attachétt  la  cruelle 
i  sentence  île  Ta'icosama  écrite  en  grandes  lettres. 
I  l'our  manifester  sa  iirotection  céleste  envers 
i  les  martyrs.  Dieu  opéra  des  prodiges  signnlés, 
i  qm  furent  api)rouvés  par  lienoît  XIV.  Dèsqu'oir 
j  eût  emprisonné  les  religieux,  on  vit  une  comèt»' 
I  épouvantable,  (jui  se  levant  au-dessus  des  îles 
j  l^hilippines,  semblait  arriver  jus(|u'à  Nangasaqui, 
i  lieu  du  martyre.  Après  l'emprisonnement  des 
;  f'er\  ents  missionnaires,  Méaco  fut  épouvanté  par 
i  un  tiemblement  de  terre  qui  dura  trois  heures, 
'  et  fît  crouler  beaucou])  «l'éditices,  ctsm'toutde 
'  temples  des  fausses  divinités.  Quelques  jours 
ai)rès  un((  tisrrible  inondation  causa  la  mort  d'un 
'  grand  nombre  de  citoyens.  Les  protliges  célestes 
I  ne  cessèrent  ])as  ;  car  on  vit  <lu  sang  sur  une 
image  <le  s^iint  François  d'Assise,  qu'on  vénérait 
!  dans  l'église  de  la  i'ortioncule. 

Deux  auti'cs  clu-étimis  japonais  suivirent  volon- 
I  tairement  h;s  religieux  captifs,  j)our  les  servii' 
au  besoin,  et  finirent  j^ar  accroître  le  nombre  des 
j  nuvrtyrs.  C'arconmie  ils  publia i<mt  qu'ils  étaient 
i  vraiment  chrétiens,  ils  fui-ent  liés  et  jetés  av<"(; 
i  les  prisonniers,  et  ainsi  ils  obtinrent  le  martyre 
j  qu'ils  avaient  tant  ilésiré.  L'un  était  Fi-ançois 
,  Fahelante,  attaché  au.v  Fiiuiciscains  ;  l'autre 
■  Pierre  Suquezico,  ami  des  .Jésuites. 
I  Après  (ju'on  leur  eut  coupé  les  oreilles  on  les 
'■  conduisit  par  les  rues  de  Méaco,  on  les  fit  monter 
;  à  cheval  et  on  les  mena  à  (Jzaca.  et  puis  à  Sacoi. 
De  Hiicai  à  Nangasaqui  ils  auraii'ut  pu  aller  sans 
I  pehio  par  eau  ;  mais  l't^nqioreur  ne  le  permit 
I  pas,  afin  qu'allant  par  teii'e,  ils  épouvantassent 
lc!S  chrétiens  par  leur  vu»-. 
I  Ils  ])artù*ent  donc  de  Suçai  le  '.J.janvier,  et  ar- 
I  rivèrent  à  Nangasa{|ui,  le  4  <lu  mois  de  février. 
I  Ainsi  ils  employèrent  26  jours  à  faire  un  voyage 
j  de  30()  lieues,  dans  l'hiver,  saison  la  plus  afifreusw 
;  et  la  plus  insupj)ortable  dans  le  .lajwn. 
j  La  joie  avec  laquelle  ils  allaient  à.  la  mort, 
i  et  leur  charité  nuituelle  prrKlnisirent  jîarmi  les 
I  soldats  des  sentiments  de  piété  et  d'admiration. 
!  l 'n  officier  plus  cruel  que  les  autres  voulait  les 
I  enfermer  dans  une  humirle  «.uverne  plutôt  qu'eu 
I  prison.  Saint  Paul  Miqui  i)ut  jtarler  à  ce  barbare. 
I  et  il  le  fit  avtsc  une  telle  élo(]uenc(i,  qu'il  lecon- 
i  vertit  à  la  foi. 

i  Sur  leur  chemin  les  saints  religieux  écrivirent 
i  de  longues  lettres  à  leurs  pareil ts,  et  aux  chré- 
j  tiens,  «."e  voyage  fut  vraiui<>nt  une  marche  de 
I  victoh'o  qui,  au  lieu  de  décourager  les  catholiques. 
j  comme  hi  voulait  Ta'icosama,  netit(|uele8  rendre 
;  plus  courageux. 

j      Le  5 février,  les  martyrs  ti-ouxèrent en  arrivant 

;  à  l'hermitage  de  Saint-Lazare,  près  de  Nangasa- 

!  qui,  les  FF.  Jean  Kodriguez  et  François  Pasioqui 

I  étjiient  venus  pour  entendre  la  ccmfessioii  tles 

,  saints  religieux.  Dans  ce  jour,  saint  Jean  de  Goto 

!  et  saint  Jiuîques  Chisai  furent  vêtus  de  l'habit 

des  religieux  de  la  <.'ompagnie  de  Jérfus.  Ce  qu'il 

y  eut  de  i'emar(|Uable,   »?e  fut  la  rencontre  de 

('hisfli  ave<*,  «on   père,   qui  venait  lui  donner  le 

dernier  adieu  et  recevoir  son  .dernier  embrasse- 
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mont.  Le  fils  cxhoi-ta  sou  pore  à  assurer  le  salut 
étemel  de  son  âme,  et  le  père  exhorta  son  fils  à 
souffrir  le  martyre  avec  constance. 

Hors  do  Nangasai,  sur  uno  hauteur,  étaient  les 
soldats  sous  les  armes  ;  les  26  croix  étaient  dis- 
posées, les  lances  préparées,  et  les  bourreaux 
prêts  à  faire  leur  devoir.  Un  flécret  du  gouver- 
neur Fazambiarius  no  permettait  à  i)er8onne  de 
s'approcher  du  lieu  du  supplice  ;  mais  tout  fut 
inutile,  car  le  .O  février  le  peuple  sortit  do  la 
ville,  renversa  les  jïanles déjà  placées  et  disposées 
et  80  dirigea  au  nouveau  Calvaire.  Au  Japon,  les 
croix,  instruments  de  martyre,  sont  d'une  forme 
particulière  ;  outre  la  travei-se  supérieure,  il  y  en 
a  une  aiiti-o  sur  laquelle  on  pose  les  pieds.  Au 
milieu  du  tronc  on  en  place  une  troisième,  sur 
laquelle  on  permet  aux  patients  de  s'asseoir, 
afin  quo  liés  par  des  cordes  et  des  anneaux  de 
for  ils  y  souffrent  plus  longtemps. 

A  trois  heures  avant  midi  arrivèrent  les  saints 
religieux  sur  le  lieu  du  supplice,  deux  par  deux, 
et  les  mains  liées  den-ière  le  dos.  Ils  marchaient 
tous  en  oi-dre.  Venaient  premièi-ement  les  deux 
<;nfants  Antoine  de  Nangasaqui  et  Ludovic  Ibar- 
qui  ;  suivaient  saint  Pierre  Baptiste,  et  saint 
Martin  d'Aquirre,  et  ensuite  les  autres  jésuites 
et  franciscains. 

Arrivés  dans  l'enceinte,  saint  Pierre  Baptiste 
et  saint  Martin  entonnèrent  à  haute  voix  le 
I)saumo  Benedictus  Dominm  Deus  Israël,  auquel 
répondit  la  foule  des  chrétiens  qui  était  très- 
nombreuse,  ('hacun  donna  des  preuves  remar- 
quables d'iiéroïsme,  imrticulièrement  les  trois 
garçons  Thomas  Cosaciui,  Antoine  do  Nangasaqui 
et  Ludovic  Ibarcjui,  en  rejetant  les  propositions 
du  gouverneur  et  des  parents. 

I^  moment  arrivé,  les  trois  enfants  marchèrent 
droit  à  leurs  croix,  qui  avaient  été  étendues  par 
terre  ;  il»  s'y  placèrent  aux-mêriies,  et  quand  les 
chrétiens  eurent  été  liés  elles  furent  élevées 
toutes  dans  le  même  temps  et  posées  à  quatre^ 
pas  de  distance  l'une  de»  l'autre.  Le  signal  do 
mort  donné,  le  premier  qui  fut  percé  fut  saint 
Philippe  Ja\»  Casas  ])endant  qu'il  priait  le  Sei- 
gneur; après  lui  mourui-ent  saint  François  Blanco 
«it  saint  Martin  d'Aquirre  ;  le  dernier  à  mourir 
fut  le  père  Pit'rre  Baptiste,  commissaire.  Jean  de 
Goto  qui  exhortait  son  voisin,  fut  percé  sous  les 
roux  de  son  père,  qui  le  suivait  depius  son  dé- 
part. Saint  Paul  Miqui  donna  des  preuves  d'un 
7/èlo  singulier  ;  eai-  il  prêchait  de  sa  croix,  et 
partit  pour  le  ciel  en  disant  :  In  manus  iuoH  coin- 
mendo  spirituiii  meiim.  Saint  Pierre  Baptiste  ayant 
vu  triompher  la  religion  vingt-cinq  fois,  dans  la 
mort  de  ses  vingt-cinq  com])agnons,  exhortait 
les  chrétiens  à  rester  fermes  «lans  leur  religion, 
et  les  idolâtrc's  à  l'embrasser.  Tel  fut  le  glorieux 
martyre  quo  subirent  c<>s  20  héros  du  chris- 
tianisme, le  ;■)  février  l.')27,  sous  le  pontificat  do 
Clément  VI 11. 

D'éclatants  mirft<des  pi-ouvèrent  la  sainteté  de 
cea  hommes.  L(îs  ciseaux  de  proie  n'osèrent  ])a8 
toucher  leurs  cadavres  ;  dans  la  nuit  de  vendredi, 
on  vit  paraître  sur  les  ci-oi.K  trois  colonnes  de  feu 
qui  lièrent  se  poser  sur  le  collège  des  jésuites  et  . 

sur  le  couvent  des  franciscains;  le  sang  de  sahit  i  Basilique  Vaticaue 


!  Paul  Miqui  ot  des  autres  martyrs,  recueilli  par  les 
fidèles,  fut  trouvé  liquide  au  bout  do  neuf  mois. 

Les  corps  restèrent  pendant  deux  mois  sur  le« 
croix  ;  après  co  temps  l'été  arrivant,  il  commen- 
cèrent à  se  corrompre  et  à  tomber  en  lambeaux. 

Sur  les  instances  des  fidèles,  le  3  janvier  162o. 
sortit  le  décret  de  la  Congrégation  des  Hites,  qui 
autorisait  à  procéder  à  la  canonisation  solennelle 
de  ces  26  martyrs.  S.  S.  Urbain  VIII,  permit  aux 
franciscains  et  aux  jésuites  do  célébrer  la  messe 
en  l'honneur  de  leurs  martyrs,  le  jour  de  leur 
naissanco  ;  leur  mémoire  fut  inscrite  dans  le 
martyrologe,  et  il  ne  manquait  (jue  la  sanction 
solennelle  qui  a  été  célébrée  pur  S.  S.  Pie  IX,  le 
8  juin  1862. 

Saint  Michel  de  Sanciin  na(iuit  on  1597  dans  lu. 
ville  de  Vich,  de  Catalogne,  eu  Espagne.  Suivant 
les  préceptes  et  les  cxemi)les  do  ses  parents,  il 
grandit  dans  des  sentiments  vraiment  chrétiens. 
11  promit  à  Dieu,  dans  son  enfance,  de  se  faire^ 
religieux,  et  il  demeura  ce  nstant  dans  son  désir. 
Depuis  l'âge  de  six  ans,  il  mortifia  son  jeune 
<'orps  ])ar  de  rudes  pénitences  ;  il  jeûnait  la 
moitié  du  carême  et  trois  jours  dans  la  semaine. 
])ar  amour  pour  Dieu,  et  afin  d'obtenir  le  pardo)i 
lie  ses  fautes. 

Après  la  mort  «le  ses  parents,  il  se  fit  religieux, 
cliez  les  Pères  Trinitaircs  c;liaussés,  pour  la  ré- 
demption des  esclaves.  ].e  30  sei)t*mbro  1607. 
après  trois  ans  d'épreuve  il  ))rort!ssa  les  vœux 
solennels.  Mais  après  l!-.;  rjois,  voulant  obéir  à, 
ime  discij)line  plus  ^évère,  il  demanda  de  passer 
chez  les  Trinitaires  Déchaussés  <le  la  Réforme, 
ce  qu'il  obtint  ;  et  il  prit  l'habit  tlans  le  couvent 
de  Pampelune.  Aux  rigueurs  de  la  vie  monasti- 
(|Ue,  il  mêla  dos  pénitences  et  des  mortifications 
si  sévères  que  ses  sui»érieur8  fui-ent  obligés,  quel- 
(juefois,  de  lui  défendre  ces  pratiques. 

Dans  1(!S  vertus  aussi  bien  quo  les  études,  iL 
surpasstiit.tous  les  autres  ;  le  monitait  ét^t  ai- 
rivé,  il  fut  obligé  i)ar  obéissanc^e  de  se  faire  oi- 
donner  i)rêtro.  Après  s'être  donné  à  la  prédica- 
tion il  fut  envoyé  au  couvent  de  Valladolid,  ofi 
l)ar  obéissance  il  accepta  la  charge  de  supérieui-. 
il  fut  confirmé  dans  cette  charge  à  la  seconde, 
élection,  et  il  édifia  tous  les  religieux  par  sa 
piété,  sa  stynteté  et  son  exemple. 

Ce  fut  à  la  seconde  fêt<',  de  Pâques,  le  1er 
avril  1625,  qu'il  tomlm.  malade,  et  quoi<jue  les 
médecins  fussent  sûrs  de  sa  guérison,  lui-même 
comptait  déjà  sur  sa  mort.  Le  oinciuième  jour  de 
sa  maladie,  ai)rès  avoir  parlé  tle  Dieu  et  des 
vt>rtus  chrétiennes  à  ses  religieux  «^t  demandé 
])ai-don  de  ses  fautes,  il  mourut  en  disant  :  j'aime 
Dieii,  je  ci-ois  on  Dieu,  j'espère  eji  Dieu.  Sur  sa 
demande  on  l'ensevelit  <lans  la  sépulture  com- 
mune Au  couvent,  sans  au»!une  pompe,  et  même» 
sans  sonner  les  cloches. 

Les  prodiges  <iuo  suint  Mifhel  opéra  après  sa 
mort  furent  reconnus  par  S.  S.  Pie  VI,  qui  or- 
donna qu'il  fut  compté  pai'mi  les  bienheureux  ; 
par  Pie  IX,  il  fut  déclai-é  saint. 

Ses  miracles  avec  ctni.x  des  vingt-six  martyrtr 


sont  représentés  dans  tle   gi-unds  tableaux,  à  la. 
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LE  BIENIIPX'RKIJX  BENOIT- JOSEPH 
..fX.-.'V':;-.  LABRE 


Benoît-Josepji,  fil^  <le  Jean-Baptisto  Labre, 
laboureur  et  mercier,  et  d'Anne-Barbe  Grandsu'o, 
naquit  le  19  mars  1748,  à  Amet,  pai-oisse  de  l'an- 
cien diocèse  de  Boulogne,  aujourd'hui  du  diocèse 
-«J'Arras.  Ses  parents  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu.  Le 
..jeune  Benoit  se  montra  docile  à  leura  leçons,  et 
sa  première  jeunesse  fut  remai-quable  par  sa 
piété  et  son  innocence.  II  avait  l'esprit  pénétrant, 
le  jugement  solide  et  la  mémoire  heureuse.  Son 
naturel,  quoique  vif,  était  plein  de  douceur.  Do 
telles  dispositions  engagèrent  ses  parents  à  con- 
fier son  éducation  à  son  oncle,  curé  d'Erin,  qui 
lui  enseigna  la  langue  latine,  et  lui  fit  faii-e  sa 
première  communion.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Benoît- Joseph  commença  cette  vie  de  pénitence, 
de  solitude  et  do  détachement  qu'il  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours. 

La  lecture  des  sermons  du  père  Lejeune,  dit 
YAvetigh,  acheva  do  le  détacher  du  monde,  qu'il 
n'avait  jamais  aimé.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
voulut  se  retirer  à  la  Trappe  :  mais  ses  parents 
m' étant  fortement  opiDOsés  à  cette  résolution,  il 
resta  chez  son  oncle,  à  Erin,  jusqu'à  ce  qu'une 
maladie  conta;:ieuse  lui  eût  enlevé  ce  vertueux 
père,  qui  périt  victime  de  son  zèle  pour  ses 
ouailles.  Benoît  se  rendit  à  la  maison  paternelle, 
et  sollicita  de  nouveau  la  permission  d'aller  à  la 
^rrappe.  Il  l'obtint  enfin  après  de  vives  instances  ; 
mtûs  on  refusa  de  le  recevoir,  sous  prétexte  qu'il 
était  trop  jeune.  Il  fit  ensuite  chez  les  Chartreux 
■de  MontreuiletdeI/>nguenesse  des  essais  qui  ne 
furent  pas  heureux  :  une  sécheresse  spirituelle, 
<ie8  peines  intérieures  dont  il  plut  à  Dieu  de  l'affli- 
ger, le  forcèrent  d'abandonner  ces  asiles  pieux  et 
<le  venir  chez  son  oncle  maternel,  M.  Vincent, 
euré  de  (^outeville.  Il  y  suivit  les  exercices  de 
piété  qu'il  pratiquait  dans  ces  deux  maisons, 
Jeûnant  rigoureusement,  prolongeant  ses  prièi-es, 
*'i  pour  se  reposer  couchant  sur  le  plancher. 

A  l'âge  de  vingt-un  ans,  Benoît- Joseph  Labre 
fit  de  nouveaux  cttbrts  pour  entrer  à  la  Trappe, 
sans  pouvoir  s'y  fix-n*.  Il  se  i-endit  ensuite  à 
l'abbaye  do  Sept  Fonts,  célèbre  par  la  sévérité  do 
sa  rè^©  !  npi-ès  quelques  mois  de  noviciat,  il  en 
sortit  encore,  en  1770,  m,  santé  délabrée  par  une 
xnatediè  grave  ne  lui  permettant  pas  do  suivre 
les  ©xercioes  de  cette  maison. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  alla  à  Rome,  en 


partit  un  mois  après  pour  aller  à  Fablano  \*fciter 
les  reliques  do  saint  llomuald,  fondateur  des 
(JamaMules. 

Pendant  les  prennères  années  qui  suivirent 
son  arrivée  à  Rome,  le  vénérable  Ijabre  entreprit 
divers  pèlerinages,  même  dans  des  pays  plus 


i.. 


éloignés.  Il  visita  deux  fois  la  célèbre  église 
Notre-Dame  d'Einsiodeln  ou  des  Ermites,  ©n 
Suisse,  lo  tombeau  de  saint  Nicolas,  à  Bari,  et  le 
mont  Gai'gan.  Dans  ses  «voyages  il  marchait  lo 
plus  souvent  nu-pieds,  on  hiver  comme  en  été, 
vêtu  d'une  redingote  qui  tombait  presque  on  lam- 
beaux, sans  compagnons  de  voyage,  pour  n'être 
pas  distrait,  et  sans  provision  pour  lo  lendemain. 
Il  vivait  d'aumônes  qu'il  recevait  sims  mendiei*, 
ne  prenait  de  ce  qu'on  lui  donnait  que  le  strict 
nécessaire,  et  distribuait  le  reste  aux  pauvres. 
Son  air  de  piété  et  de  douceur,  malgré  son  ex- 
térieur misérable,  excitait  l'intérêt  ;  mais  dès 
qu'il  s'apercevait  qu'il  était  i-emarqué,  il  chan- 
geait de  route  ou  de  .séjour. 

Le  serviteur  de  Dieu  passa  six  ans  dans  ces 
rudes  exercices  de  pénitence.  Après  ce  temps 
il  revint  à  Rome,  d'où  il  ne  sortit  plus  que  pour 
aller  une  fois  l'an  à  Lorette. 

Il  passait  les  journées  entières  dans  les  églises 
à  prier  à  genoux  ou  debout  ;  le  soir,  il  allait  en- 
tendre une  instruction  que  l'on  faisait  aux  pau- 
vres ;  il  se  retirait  ensuite  dans  un  enfoncement 
do  murailles  ruinées  qui  se  trouvaient  près  de 
l'amphithéâtre  de  Vespasien,  qu'on  appelle  aussi 
le  Colysée.  Ce  lieu  lui  plaisait,  parce  qu'il  se 
trouvait  près  des  chapelles  des  stations  do  la 
Passion  du  Sauveur,  qu'il  visitait  souvent  ;  maift 
l'incommodité  do  ce  séjour  le  força  ensuite  à 
prendre  im  lit  à  l'hôpital  Evangéli(iue,  où  il 
demeura  jusqu'à  stf,  mort,  qui  arriva  le  mercredi- 
saint,  16  avril  1783. 

Après  avoir  passé  le  carême  dans  la  pratique 
<lo  la  plus  rigoureuse  pénitence,  il  tomba  évanoui 
sur  les  degrés  qui  conduisaient  à  la  porte  de 
l'église  Notre-Dame-des-Monts,  On  s'empresse 
autour  de  lui,  on  le  conduit  chez  lo  sieur  Za- 
carelli,  homme  de  bien,  et  qui  était  son  ami. 
Parvenu  à  cette  m&ison,  il  pemit  bientôt  tout© 
connaissance,  et,  au  moment  c^u'on  invoquait 
pour  son  soulagement  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  il  avait  toujours  eu  une  tendre 
dévotion,  il  expira  tranquillement  le  même  jour 
à  l'âge  do  trente-cinq  ans. 

A  peine  Ijabre  eut-il  rendu  le  dernier  soupù-, 
qu'on  entendit  retentir  dans  toutes  les  place» 
de  Rome  ce  cri  !  Le  Saint  est  mort.  On  se  pré- 
cipita pour  voir  une  dernière  fois  ce  martyr 
de  la  pénitence.  Son  corps,  exposé  pendant  cinq 
jours,  conserva  sa  fraîcheur  et  sa  flexibilité  na- 
turelles, sans  aucune  marque  de  corruption.  Il 
fut  visité  par  une  foule  immense,  puis  inhumé 
près  du  maître-autel  de  l'église  do  Notre-Dame- 
des-Monts. 

Son  tombeau  devint  bientôt  un  des  pèleri- 
nages les  plus  fréquentés  de  Rome.  Des  mn'acle«r 
nombreux  attestèrent  son  pouvoir  dans  le  cieL 
Dans  plusieurs  villes  on  éprouva  des  guérisons 
subites  opérées  par  son  intercession,  et  attestées 
do  la  manière  la  plus  authentique.  C'est  ce  qui  a 
engagé  la  congrégation  des  Rites  à  lui  décerner 
le  titre  de  vénérable  dès  l'année  178;i.  Il  a  été 
Ratifié  en  1867.  .    r.    ...  ,      s.... 
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APPENDICE 


LE  PERE  ISAAG  JOGUES  (i) 


Le  Père  Isaac  Jogues  était  natif  d'Orlûans,  et 
entra  de  bonne  heuredans  la  Compagnie  de  Jésus, 
qu'il  édifia  par  sa  piété  angélique.  Son  zèle  apos- 
tolique lui  faisait  désirer  avec  ardeur  lesdifticilos 
missions  du  Canada,  et  il  fut  au  comble  de  ses 
vœux  lorsqu'il  y  fut  envoyé  en  1636.  Après  avoir 
prêché  l'évangile  parmi  un  gi-and  nombre  de 
peuplades  sauvages,  il  montait  au  pays  des  Hurons 
en  1642,  avec  plnsietirs  compagnons,  lorsqu'il  fut 
iait  prisonnier,  le  4  aoilt,  par  un  parti  d'Iro(iuois 
»5aché  en  embuscade  dons  les  îles  du  lac  f^int- 
Pierre.  Le  P.  Jogues  a  écrit  lui-même  l'histoire 
de  sa  captivité,  «!t  en  lisant  ce  récit  admirables, 
on  croirait  lire  une  page  d'histoire  retrouvée  <lans 
les  catacombes.  Comment  peindre,  dit  un  au- 
teur, l'héroïsme  de  ce  grand  témoin  de  la  foi  ? 
Il  faudrait  citer  en  entier  les  pages  incompara- 
bles où  lui-même  a  tracé  d'une  main  nmtilée  et 
sanglante  le  récit  do  sa  captivité  et  de  ses  souf- 
frances ; — pages  tombées  du  ciel,  qui  arrachent 
des  cris  d'admiration  aux  ennemis  de  la  foi,  et 
devant  lesciuelles  le  chrétien  tombe  à  genoux. 
Pendant  le  combat  où  il  est  fait  iirisonnier,  il  ne 
songe  ni  à  fuir,  ni  à  se  défondre.  S'oubUant  en- 
tièrement lui-même,  il  ne  s'occupe  que  de  ses 
compagnons  d'infortune  ;  il  entend  l'aveu  de 
leurs  faut(is,  les  absout  et,  les  prépare  à  la  mort. 
Quelques  sauvages  catéchumènes  reçoivent  le 
baptême.  L'un  d'eux  était  un  vieillai-d  octogé- 
Bairo  ;    lorsqu'on    voulut  l'euti'ainer   avec    les 

(1)  Plusieurs  hagiographcH,  entre  uiitrcH  le  P.  Giry 
et  Rhorbacher,  ont  enrichi  les  VicM  des  Saints  qu'ils  ont 
écrites,  d'un  certain  nombre  de  notices  sur  des  person- 
nages illustres  par  leur  sainteté,  quoiqne  non  encore 
eanonisés  par  l'Eglise.  A  leur  exemple,  nous  avons  cru 
ajouter  une  nouvelle  valeur  et  donner  un  intérêt  par- 
ticulier à  la  présente  Viei  deë  Saint»  destinée  spéciale- 
ment aux  familles  picuies  du  Canada,  en  y  joignant, 
8«iiB  forme,  d'appendice,  une  courte  notice  sur  les  PP. 
.Togu«8,  Brebeut,  Lalcmant,  et  la  Mère  de  l'Incarnation 
qui  ont  tant  illustré  par  leur  héroïsme  et  leurs  vertus 
l'église  du  Canada.  Bien  que  les  causes  de  leur  canoni- 
sation n'ait  pas  encore  été  introduites  à  Kome,  ils  ont 
te^jour»  été  l'objet  d'une  vénération  univorsello  parmi 
notre  population  qui  espère  les  voir,  un  jour,  placés  un 
ooMbre  dos  sainta  canoBiséa  (tar  rKglisu . 
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autres  captifs,  il  dît  à  ses  bourreaux  :  "A  mon 
"  âge,  comment  puis- je  aller  dans  un  pays  loiu- 
"  tain  et  étranger  ?  Non,  je  mourrai  ici."  Et  il 
reçut  la  couronne  du  ciel  à  l'ondi'oit  même  où  il 
venait  de  recevoir  celle  du  baptême. 

Les  Iroquoi»assouvu-ent  leur  férocité  sur  le  P. 
Jogues  en  lui  arrachant  avec  leurs  dents  presque 
tous  les  ongles,  et  en  lui  mâchant  les  deux  index. 
Ils  l'accablèrent  tellement  de  coups  qu'il  de- 
meura longtemps  privé  de  iicntimcnt  et  presque 
sans  vie. 

Pendant  le  voyage  qui  dura  treize  jpm's,  cha- 
cun de  ses  pas  fut  mai-qué  par  quelques  tortures. 
Aux  horreurs  de  la  faim  s'ajoutjiiont  les  ohaleurt-: 
excessives  pendant  le  jour,  le  froid  pendant  hi 
nuit,  les  fatigues,  les  menaces  et  des  cruautés 
dont  le  récit  seul  fait  fréiuir.  Les  vers  naissaient 
dans  ses  plaies  encore  ouvertes  et  eavenimées, 
et  il  iiouvait  dire  avec  Job  :  J'ai  dit  àlapowrri- 
ture  voua  êtes  mon  père,  et  aux.  cers  cous  êtes  ma 
mère  et  ma  soeur. 

Le  cœur  navré  du  samt  martyi  était  en  ppoic  à 
do  bien  plus  vives  douleurs  encore,  lorsqu  il  con- 
sidérait cette  marche  fimèbre  de  chrétiens  traînés 
avec  lui  au  supplice  et  à  la  mort. 

Enfin  ils  arrivèrent  au  premier  village  Iroquois, 
où  ils  fuient  reçus  par  une  grêle  de  coups  de 
bâton,  dt  uassues,  et  de  baguettes  de  fer.  Res- 
pirant à  pt  ine,  le  Père  fut  ti-ainé  sur  un  éoha- 
faud  où,  après  avoir  subi  de  nouveaux  toui-ments, 
il  eut  le  jjouce  gauche  coupé  par  un  sauTa,ge. 
"  Je  pris  alors,  dit- il,  ce  pouce  avec  l'autre  main, 
'•  et  je  vous  le  présentai,  ô  Dieu  vivant   et  véri- 


Yiagnons  :  

a  crainte  que  mes  en- 
"  nemis  no  me  le  missent  dans  la  bouche  et  ne 
"  me  forçassent  à  le  manger  tout  sanslant." 

Des  jours  et  des  nuits  sans  fin  s'écornèrent  ainsi 
dans  d'uiénarrables  souffrances,  presque  sans 
aucune  nourriture  et  sans  sommeil. 

''  Une  nuit,  on  nous  réunit  dans  une  cabane, 
"  où  les  jeunes  gens  nous  attendaient.  Ils  nous 
"  oitlonnèrent  alors  de  chanter,  comme  c'est 
"  l'usage  des  prisonniers,  et  nous  nous  mime.s 
"  à  chanter  les  cantiques  du  Heigiuur  sur  une 
"  terre  étrangère,  (pouvions-nous    chanter  autre 
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"  chose  ?)    Au  i-hant  succéda  lo  supplice Ils  j 

•'jetèrent  sur  inoi..  ..  des  cendres  chaudes  et 
••  des  charbons  ardens i 

"  Avec  des  cordes,  faites  d'écorce  d'arbres,  ils 
"  me  suspendirent  par  les  bras  à  deux  poteaux 
•'  plantés  au  milieu  de  la  cabane.  Je  m'attendais  , 
"  à  être  brûlé  ;  car  c'est  la  posture  qu'ils  , 
''  donnent  ortlinaircment  à  leurs  victimes.  Le  . 
•'  Seigneur,  pour  me  faire  reconnaître  que  si 
"jusque-là  j'avais  pu  souffrir  avec  un  peu  de 
"  courage  et  de  patience,  je  le  devais  non  à  ma 
"  propre  vertu,  mais  à  Celui  qui  donne  la  force 
"  aux  faibles,  m'abandonna  pour  ainsi  dire  à 
"  moi-même  pendant  ce  nouveau  tourment.  Je 
"  poussai  des  gémissements  Ceai'  je  me  glorifierai 
"  volontiers  dans  mes  infirmités,  afin  que  la  vertu 
"  de  Jésus  Christ  habite  en  moi),  et  l'excès  de 
"  mes  douleurs  mo  fit  conjurer  mes  bourreaux 
V  de  relâcher  un  peu  mes  liens  ;  mais  Dieu  per- 
'•  mettait  avec  raison,  que  plus  je  faisais  d'ins- 
"  tance,  plus  ils  me  serrassent  étroitement.  Après 
"  environ  un  quart  d'heure  de  souffrance,  ils  me 
*'  détachèrent  ;  sans  cela  je  serais  mort."  ' 

A  tous  ces  tourments,  venait  se  joindre  à 
chaque  instant  l'appréhension  de  l'horrible  sup- 
plice du  feu.  Enfin  le  Père  fut  relégué  dans  un 
village  avec  un  autre  prisonnier  français,  René 
Goupil,  jeune  chirurgien,  d'une  admirable  piété, 
qui  était  venu  en  Canada  pour  se  consacrer  à 
l'œuvre  des  missions.  Après  tant  de  coups  et  de 
blessures,  tant  do  jeûnes  multipliés  et  de  veilles 
continuelles,  e*^  surtovxt  après  tant  de  poignantes 
.angoisses  et  do  i)oine8  intérieures,  n'étant  plus 
•occupés  pour  ainsi  dire  qu'à  sentir  leurs  dou- 
leurs, les  deux  captifs  exténués  pouvaient  à 
peine  marcher  ou  se  tenir  debout.  Leurs  mem- 
bres, qui  n'étaient  plus  qu'une  plaie,  ne  leur 
laissaient  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Enfin, 
i-éduits  à  la  dcnùère  extrémité,  ils  crurent  pen- 
dant quelque  temps  que  chaque  jour  allait  être 
le  dernier.  Leur  unique  consolation,  parmi  tant 
de  maux,  était  do  se  traîner  péniblement  sur 
une  colline  qui  dominait  le  vilkige,  et  dans  cette 
solitude,  loin  du  tumulte  et  des  importunités, 
de  répandre  leurs  âmes  devant  Dieu  en  de  ten- 
dres épanchements,  et  de  déposer  à  ses  pieds 
leure  croix,  leurs  tristesses  et  les  amertume  de 
leurs  cœurs.  Un  joiir  qu'ils  rentraient  au  village 
on  récitant  le  cliapelet  de  la  Sainte  Vierge,  un 
sauvage  étendit  Koné  mort  à  ses  pieds  d'un  coup 

do  hache.  ,     x-    i     ti- 

A  la  vue  du  tomahawk  ensanglante,  le  Père 
Jogues  se  jette  à  genoux,  ôtc  son  bonnet,  i-e- 
commando  son  âme  à  Dieu,  et  attend  le  même 
sort  ;  mais  le  sauvage  lui  ordonne  de  se  relever. 
Le  cadavre  de  René  fut  traîné  dans  lo  village, 
abandonné  aux  chiens,  puis  jeté  dans  un  torrent. 
A  la  première  occasion  favorable,  le  Père  Jogues 
se  mit  à  la  recherche  des  restes  de  son  infortuné 
ami,  afin  de  lui  donner  la  sépulture.  "  Je  partis 
*^  de  bonne  heure,  dit-il,  avec  une  bêche  pour 
**  creuser  une  fosse  ;  mais  on  m'avait  enlevé  mon 
"  frère.  Je  vais  à  l'endi-oit  où  il  était.  Je  gravis 
"  la  colline,  au  pied  de  laquelle  coule  lo  torrent; 
''j'en  descends,  je  parcours  la  forêt  qui  est  de 
"l'autre  côté  :  tout  est  inutile Que  do  gé- 


"  missemcnts  je  poussai  alors  !  Que  de  larmes, 
"  pendant  que  je  vous  adressais,  ô  mon  Dieu,  1p 
"  chant  des  psaumes  d'usage  dans  notre  sainte 
"  Eglise,  pour  l'office  des  morts  ? 

"  Cependant  après  la  fonto  des  neiges,  j'appris 
"  de  quelques  jeunes  gens  qu'ils  avaient  vu  les 
"  ossemens  épars  du  cadavre  de  ce  Français.  Je 
"  mo  transporto  alors  sur  les  lieux.  Jo  recueille 
"  quelques  os  à  demi  rongés,  restes  des  chiens, 
"  des  loups  et  des  corbeaux,  et  en  particulier 
"  une  tête  brisée  en  plusieurs  endroits.  Je  baise 
"  avec  respects  ces  saintes  reliques  et  les  caclip 
"  enterre." 

Resté  seul  au  milieu  des  Iroquois,  l'héroïque 
martyr  eut  à  subir,  pendant  près  d'imo  année 
encore,  un  esclavage  mille  fois  pire  que  la  mort. 
En  proie  à  d'éternelles  angoisses,  objet  du  mé- 
pris de  ses  bourreaux,  lui  dont  le  monde  n'était 
pas  digne,  mourant  do  faim  et  de  froid,  il  ne  fut 
plus  bientôt  qu'un  squelette  ambulant.  La  vie 
lui  était  un  tourment,  et  la  mort  un  rentable 
gain.  Son  unique  refuge  était  la  prière  et  la  mé- 
ilitation  des  Saintes  Ecritures.  Tous  les  matin«. 
dès  qu'il  pouvait  s'écliapper,  il  se  retirait,  à 
l'exemple  du  Sauveur,  sur  la  montagne,  au  milieu 
de  la  forêt.  Là,  agenouillé  aux  pieds  d'une  grandi' 
croix  qu'il  avait  tmcéo  sur  un  gros  arbre  en  lui 
enlevant  son  écorce,  il  passait  la  plus  grande 
partie  des  journées  dans  l'oraison  et  l'union  avec 
Dieu  qu'il  était  seul  à  adorei-et  à  aimer  dans  cc^ 
vastes  déserts.  Il  fit  même,  malgré  les  riguetm 
du  froid,  une  retraite  do  quarante  jours  dans  les 
bois. 

"  Que  de  fois,  écrivait  le  sublime  anachorète. 

"  nous  nous  sommes  assis  sur  tfs  bords  desfieurix 

"  de  Babylone  et  nous  avons  versé  des  larmes  au  sov- 

"  venir  de  Sion,  non-seulement  de  la  Sion   tri 

"  omphante  dans  les  cieux,  mtvis  do  celle  qui 

"  glorifie  Dieu  sur  la  terre  l  Que  de  fois,  bien 

"  (jue  sur  vue  terre  étrangère  nous  avons  cJutnté  k 

"  cantique  du  Seigneur  et  nous  avons  fait  rotentif 

"  les   forêts  et  les  montagnes  des  louanges  de 

"  leur  Auteur,  qu'elles  n'avaient  pas  entenduet» 

"  depuis  leur  création  !  Que  de  fois,  j'ai  gravé  !<; 

,  "  nom  de  Jésus  sur  les  arbres  élevés  dos  forêt.«, 

"  afin  que  les  démons  qui  tremfdent  en  V entendant 

'•  prononcer,  prissent  la  fuite  en  le  voyant  I  Quf 

'•  de  fois  en  <lécoup*nt  l'écorce,  j'ai  tracé  sur  les 

•'  arbres,  la  très-sainte  croix  de  mon  Dieu,  pour 

.  "  faire  fuir  ses  ennemis,  et  que,  par  elle,  ô  mon 

i  "  Seigneur  et  mon  Roi,  voua  régressiez  au  milieu 

"  des  ennemis  de  la  croix,  les  hérétiques  et  les 

;  "  payons,  habitants  de  ces  contrées,  et  sur  les 

:  "  démons  qui  y  dominent  au  loin." 

'      Les  liabitants  de  la  Nouvelle-IIollando,  qui 

'  travaillaient  depuis  longtemps  à  sa  délivrance, 

!  lui  offrirent  un  jour   les  moyens  de  s'évader  ; 

maisquelle  ne  fut  pasleiu"  stupéfaction",  loraqu'au 

Ueu  de  saisir  cette  chance  de  salut  avec  empresse- 

I  ment,   il  leur  demanda  quelques   jours  de  ré- 

'  flexion.  Car,  ayant  eu  le  bonheur  de  baptiser  lui 

!  bon  nombre  de  captifs  et  d'emfants,  il  avait  ré- 

!  solu  de  vivre  et  de  mourir  sur  cette  croix  oH  le 

Seigneur  V axait  attaché.    Et  ce  ne  fut  qu'après 

s'être  bien  convaincu  que  sa  présence  ne  serait 

d'aucune  utilité  à  ses  ennemis,  qui  venaient  de 
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former  la  résolution  do  le  mettre  à  mort,  qu'il 
se  décida  il  prondro  lu  fuite. 

Enfin,  iiprè«  bien  dea  dangers  et  des  traverses, 
il  aborda  siir  les  côtes  de  la  Bretagne,  où  il  reçut 
l'hospitalité  clie/,  un  paysan  breton.  Toute  la 
t'amillc  fondit  en  pleurs  au  récit  de  ses  infor- 
tunes, et  le  Père  lui-même  ne  put  retenir  ses 
larmes  loi-sfiuo  les  deux  jeunes  tilles  de  la  chau- 
mière vinrent,  en  sinifflotant,  lui  oft'rir  un  ou 
deux  sous,  leur  unicjue  trésor. 

•Son  séjour  en  Franco  fut  à  peine  de  quelques 
mois.  Enivré  de  la  l'olie  de  la  croix,  ce  sublime 
insensé  no  soupirait  plus  qu'après  ses  chères 
missions  du  Canada,  n'avait  d'autres  désirs  que 
<ry  consommer  son  sacrifice.  ]>e  retour  dans  la 
colonie,  il  fit,  par  l'ordre  de  ses  supériem-s,  trois 
voyages  chez  les  Iroqnois.  Ati  dernier,  il  eut  le 
pressentiment  de  sa  mort.  "  Ibo  et  non  redibo  ; 
•'  j'irai  et  je  ne  revienflrai  pas,  écrivait  il  :  mais 
"je  serais  heiu-eux  si  notre  Seigneur  voulait 
**  achever  le  sacrifice  où  il  l'a  commencé,  et  que 
"  co  peu  do  sang  que  j'ai  répandu  sur  cette  terre 
"  fut  comme  les  arrlies  de  celui  que  je  donnerais 
"  de  toutes  les  veines  <le  mon  corps  et  de  mon 
'■  cœur."  • 

A  peine  arrivé,  il  fut  dépouillé  de  ses  A'cte- 
rnents,  accablé  de  coups,  et  peu  do  temps  après 
îtssommé  à  coup  de  hache  à  l'entrée  d'mie  cabane 
(18  octobre  J(»4()).  Il  n'était  âgé  que  de  quarante- 
huit  ans. 


LES  pp.  .IF\N  DE  BREBEUF  ET 
GABPJEL  LALEMANT 


Dans  toute  V histoire  du  Canada,  on  ne  ren- 
lîontrepas  de  plus  grande  figure  que  celle  du  V. 
do  Brebeuf.  Parmi  les  missionnaires  et  les  cou- 
rageux laïques  qui,  pour  la  cause  de  Dieu,  se 
sont  exposés  volontairement  à  la  mort  et  ont 
réussi  à  obtenir  la  gloire  du  martyre,  plusieurs 
ont  eu  autant  de  mérite  que  cet  homme  vénéra- 
ble ;  ainsi  le  P.  .lo^'iies,  IJené  Goupil  et  quelques 
autres  encore  étaient  bien  certainement  des  liéros 
chrétiens  ;  mais  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé, acconapagné  et  suivi  le  martyre  du  P.  de 
Hrebeuf  lui  donnent  un  relief  tout  particulier. 

Lo  Père  .lean  de  lîrebeuf,  appartenait  à  tme 
ancienne  et  noble  famille  noimande  des  environs 
do  Bàyeux,  fine  l'on  dit  avoir  été  la  souche  de 
celle  d'Arundel.  en  Angleterre.  Il  était  oncle  du 
traducteur  de  la  Pliarsale  de  Lucain  ;  et  lui-même 
pftrait  avoir  <>u  pour  la  littérature  d'heureuses 
dispositions,  dont  on  aperçoit  des  traces  dans 
ses  lettres  et  ses  relations  sur  la  mission  huronne. 
Ha  été  just<>ment  regardé  comme  l'apôtre  des 
'Hurons;  cjir,  lorsrju'il  remonta  dans  leur  pays, 
en  1G34,  il  s'y  trouvait  à  peine  quelques  chré- 
tiens. Dieu  réj«ndit  de  si  abondantes  bénédic- 
tions sur  ses  ti'avaux,  qu'à  sa  mort  l'on  y  comp- 
tait en^'i^on  sept   mille  fidèles,  et  ))ar  toiit  le 


pays  la  croix  de  Jésus-f.'luist  avait  été  arborée 
avec  gloire.  On  admirait  dans  lo  V.  de  Brebouf 
un  jugement  supérieur,  utie  iirudenco  consom- 
mée, une  douceur  inaltérable  et  un  coumge  que 
rien  ne  pouvait  ébranler.  Mais  sa  profonde  hu- 
milité lui  cachait  les  belles  qualités  que  les 
Français  et  les  Hurons  admiraient  en  lui.  "  J' 


ai 


"  reconnu,"  disait-il  dans  un  mémoire  écrit  pour 
lui-même,  "  que  je  ne  possède  aucun  talent.  Jr> 
"  me  sons  cei>endant  porté  à  obéir  ;  et  je  crois 
''être  pn.Mre  à  garder  la  porte,  à  balayer  les 
'•  chambres  et  à  faire  la  cuisine.  ,)e  me  conduirai 
"  toujours  comme  un  mendiant  admis  par  charité 
"  dans  la  compagnie."  Ha  douceur  était  à  l'é- 
pretivedes  plus  rudes  attaques  ;  dans  les  travaux 
et  les  fatigues  des  missions,  dans  ses  rapports 
avec  les  barbares  les  plus  gi-ossiei-s,  au  milieu 
des  souft'rances  et  des  persécutions,  jamais  on  no 
remarqua  en  lui  rapparenco  même  de  la  mau- 
vaise humeur.  Pendant  les  voyages,  il  était  tou- 
jours le  premier  à  se  jeter  à  l'eau  pour  traîner  lo 
canot;  dans  les  portages,  il  se  chargeait  ordi- 
nairement des  plus  lomrls  l'ardeaux.  Apprécia- 
teurs des  avantages  physiques,  les  sauvages  no 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  sa  haute  tadle  et 
sa  grande  force.  Lui-même,  avec  une  touchante 
bonhomie,  rattachait  à  son  nom  ses  qualités  cor- 
porelles en  disant  :  "  l'ourmoi,  je  ne  suis  qu'un 
'•  bœuf,  bon  seidement  à  tracer  un  sillon."  Le 
sillon  qu'il  tniça  en  effet  dans  le  champ  du  père 
de  famille  ftit  si  profond  et  si  bien  arrosé  de  ses 
sueurs,  qu'il  a  produit  une  riche  moisson  {)0ur  lo 
ciel. 

Depuis  longtemps  il  s'était  offert  à  Dieu  pour 
le  mai'tyri!,  comme  lo  témoignaient  quelques 
lignes  trouvées  parmi  ses  résolutions  écntes. 
"Je  vous  promets,  ô  mon  Dieu,"  y  disait-il, 
"  que,  si  jamais  dans  votre  miséricorde  vous 
"  m'offrez  la  grâce  du  martyre,  jo  tâcherai  do  no 
'■'  vn'en  rendre  pas  indigne  ;  do  sorte  qu'à  l'ave- 
''  ràr  je  ne  me  regardei-ai  point  comme  libre 
"  d'éviter  l'occasion  de  mourir  quand  elle  se 
"  présentera."  Tous  les  jours  de  son  apostolat, 
il  s'y  était  assidûment  préparé,  on  s' accoutumant 
à  se  vaincre  lui  même  :  c'est  ce  qu'après  sa  mort 
témoignèrent  ses  confrères  et  «e  qui  est  confirmé 
jiar  les  maximes  qu'il  avait  tracées  pour  régler 
sa  conduite.  "  ,Tc  me  laisserai  broyer,  plutôt 
'  •'  que  d'enfreindre  volontairement  une  .seule 
"  règle.  Jamais  je  iw  dirai  :  ("pst  assez,  quand  il 
'•  s'jigira  de  travailler  ou  île  souffrir  pour  Dieu." 

La  nation  iro<iuoise,  (jui  était  en  guerre  depuis 
plusieurs  années  avec  les  tribus  huronnes,  avait 
enfin  acquit  sur  elles,  après  bien  des  alterna- 
tives de  succès  et  do  défaites,  une  sui)ériorité 
incontestable.  Elle  entreprit  alors  imo  dernière 
lutte  d'extermination.  Pendant  l'hiver  do  1649, 
une  nombreuse  armée  d'Ii-oquois  se  pi-ésenta  aux 
portes  du  village  de  .Saint-Ignace.  Déjà,  Tannée 
précédente,  ils  avaient  détruit  deux  bourgades 
et  massacré  le  P.  Daniel.  Le  fort,  attaqué  à 
l'aube  du  jour  ave»  une  hardiesse  et  une  habilité 
incroyables,  fut  emporté  malgré  une  vigoureuse 
résistance.  Les  Ilurons  ne  soupçonnaient  pas 
mêine  la  présence  de  l'ennemi  et  étaient  plongés 
dans  un  profond  sonuneil.    Le  village  fut  livré 
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uiix  flauiinos  et  touH  les  habitants,  hommes, 
1  ;  fcanmcs,  onfunt»,  lurt'iit  passé»  par  lo  for  ot  lo 

ieu.  Trois  ITurons  .suuUnnont  parvinrent  à  s'ochap- 
,'  por  demi-nus,  et  coururent  A  une  lieue,  sur  la 

noigo  et  la  glace,  donner  l'alnmio  au  village  8auit- 
g  Ix)uis. 

Au  nùlieti  de  la  oonst^.'rnation  générale,  le  cri 
.'  do  guerre  des  Irtxiuois  retentit  dans  la  forêt  et 
f'  glaça  toutes  les  âmes  d'épouvante.  Les  ennenns 

ne  voulaient  i)as  donner  à  leurs  victimes  le  temps 
,  de  se  reconnaître.  Ils  cornèrent  la  i)laee  de  tous 
;  les  côtés  et  montèrent  il  l'assaut.  Deux  fois  les 
',    auerriers  hurons,  qui  se  défendaient  en  liéi-os, 

£î8  repoussèrent  avec  pertes  ;  mais  enfin,  écrasés 
.  par  le  nombre,  ils  tombèrent  sous  les  débris  îles 
.  pallissades.  Les  féroces  vainqueurs  pénétrèrent 
,  alors  par  toutes  les  brèches  ot  firent  un  horrible 
.  oamage.  Bientôt  uno  colonne  do  fumée,  qui 
..  s'éleva  des  cabanes  en  flamme,  amionça  la  fatale 

nouvelle  aux  bourgades  voisines. 
','      Les  Pères  de  Brebeuf  et  Lalemant  se  trouvaient 

alors  au  village  Saint-Louis.  Malgré  les  pressantes 
.sollicitations  des  Hurons  qui  les  suppliaient  d(i 
'.s  prendre  la  fuite,  ils  ahnèrent  mieux  se  vouer  à 
.   une  mort  certaine,  plutôt  que  d'abamlonn'    !eur 

troupeau  à  l'heure  du  danger.  Dans  l'hon  jurde 
.  la  mêlée,  parmi  les  flèches  et  les  balles,  les  cou- 
]  teaux  et  les  tomaluvwks  <iui  tournaient  sur  leurs 
',  têtes,  les  hurlement»  des  vainqueurs  «^ les lamen- 
,'  tations  des  mourants,  ils  baptisent  les  o^itéchu- 
,   mènes  et  donnent  l'absolution  aux  néophytes, 

les  centirmant  tous  dans  la  foi.   Chargés  de  liens 

avec  les  autres  prisonniers,  ils  sont  conduits 
.  sur  les  ruines  fumantes  du  village  Saint-Ignace 
l  pour  y  être  torturés.   On  les  accueille  à  leur  ar- 

rivée  par  une  grêle  de  coups  de  bâton.    Le  Père 

de  Brobeuf  se  jette  à  genoux  au  pied  <lu  poteau 
'  où  il  va  être  attaché,  et  comme  autrefois  l'apôtre 
''  aaint  André  à  la  vue  de  la  croix  après  laquelle 

ilaouphrait  depuis  si  longtemps,  il  l'embrasse 
[   avec  amour  et  respect.    Puis  apercevant  autour 

do  lui  une  foule  de  chrétiens  condamnés  comme 

lui  au  supplice,  il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  dans 
.  une  fervente  prière,  a<lressée  à  Dieu,  il  les  ex- 
1  horte  à  souttrir  courageusement  en  leur  montrant 
,  les  palmes  qui  les  attendent  là-haut.  "Eehon,  (1) 
.  "lui  répondent  les  bons  sauvages,  notre  esprit 
'    "  aéra  dans  le  ciel,  lorsque  nos  corps  souffriront 

''  sur  la  terre.  Prie  Dieu  pour  nous,  qu'il  nous 
'    "fasse  miséricoitle,    nous  l'invoquerons  jusqu'à 

"  la  mort." 
Le  caractère  du  P.  de  Brebeuf,  comme  nous 
'.  l'avons  dit,  est  unique  par  sa  grandeur  dans 

l'histoire  de  l'héro'isme  en  Canada.  Nous  avons 

a«fiisté  avec  un  frémissement  mêlé  d'horreur  et 
^d'inexprimable  pitié  au  martyre  du  P.  Jogues. 
'    Sft  constance  admirable  dans  les  tourments,  son 

héroïsme  uni  à  une  candeur  et  à  une  simplicité 
/  angéliques  nous  arrachent  des  larmes.    Parfois 

ccpenaant  un  soupir,  un  gémissement  trahissent 

*  en  lui  les  défaillances  do  la  nature  ;  c'est  l'agneau 

*  résigné  mais  suppliant,  so^is  la  griffe  du  tigre. 
,    Le  Pi  do  Brebeuf,  au  contraire,  c'est  le  lion  dans 

).i<  -lO)  Nom    que  les    t>auvagc8    donnaient  au  ^P.  de 


toute  sa  force  et  sa  majesté.  (  'liez  lui;  l'àmo  oft.- 
tout  entière  souvemine  et  maitresae  de  son  en- 
veloppe mortelle  ;  l'humanité  semble  avoir  perdu 
tous  ses  droits.  Tandis  qu'on  suspend  autour  do 
son  cou  un  collier  do  hoclies  rougies,— -qu'oie 
l'enveloppe  d'une  ceuituro  d'écorce  enduite  de 
gomme  et  de  résine  enflannnées) — qu'en  dérision, 
«lu  baptême  on  lui  vci-se  de  l'eau  bouillante  sui 
la  tête, — qu'on  taille  sur  s»>s  membres  des  lom- 
i)eaux  de  chair  qui  sont  grillés  et  dévorés  devant 
lui, — ((u'on  lui  perce  les  mains  avec  des  fo*s 
rouges, — Tju' après  lui  avoir  arraché  la  peau  do.  la. 
tête,  on  jette  sur  son  crâne  dt-  la  cendre  chaud») 
et  des  charbons  embrasés, — que  sa  peau  rôtie  sir 
fend  en  larges  blessures  rouges  et  sanglantes, — 
que  le  fer  en  feu  siffle  sur  ses  muselles  agités  d»^ 
spasmes  convulsifs  et  s'enfonce  jusqu'aux  os,— 
que  do  tout  son  corps  carbonisé  s'échappe  une 
vapeur  comme  d'une  chau<lière  en  ébullition, — 
pa.s  un  cri,  pas  un  soupir  ne  s'exhale  do  «m 
poitrine.  Sa  figure  illuminée  conserve  l'expres- 
sion d'une  sérénité  parfait»  ;  <^t  les  jets  dt^ 
flaiiimo,  qui  voltigent  autour  de  sa  tête,  semblent 
déjà  le  couroniierdu  nimbe  mystique  des  bien- 
heureux. Son  regard,  attaclié  au  ciel,  plonge  au 
delà  des  sphères  visibles  et  paraît  absorbé  dan.s 
la  contemplation  d'une  céleste  vision  ;  il  l'abaisse 
de  temps  t>n  temps  sur  ses  bourreaux  avec  tant, 
do  calme  et  de  fermeté  qtv'ils  reculent  d'effroi 
comme  devant  un  être  surnaturel.  D'une  voix 
forte  *!t  assurée,  il  leur  annonce  la  vérité,  et  en- 
courage h^  ini'm'tuaés  captifs  qui  partagent  son 
supplice.  Les  Irwjuois  retloublent  do  fureur  e( 
de  cruauté,  afin  tbi  le  faire  taire.  Quelques  Huron;- 
apostats  joignent  l'insulte  à  la  férocité.  "  Tu 
"  nous  as  «lit,  Echon,  s'écrient  ils,  que  plus  on 
''  souffrait  dans  cette  vie,  plus  la  récoinper  e 
"  serait  grande  dans  l'autre.  Itemercie-nous 
"  donc,  puisque  nous  embellissons  ta  couronne." 

Exaspérés  de  ne  pouvoir  ni  lui  arracher  liv 
moindre  signe  de  faiblesse,  ni  l'empêcher  de 
parler,  ils  lui  fendent  la  mâchoire  en  deux  d'u« 
coup  de  haclie,  lui  coupent  les  lèvres,  le  nez. 
uno  partie  de  la  langue,  et  lui  enfoncent  un  fei 
rouge  dans  la  bouche.  Dans  cet  aff'rcux  état,  il 
parlait  encore  par  signe  pour  consoler  et  fortifiei 
les  autres  captifs  et  surtout  le  P.  Lalenumt  dont 
les  soupirs  lamentables,  les  plaintes  déchirante» 
lui  fendaient  l'âme.  Nature  frêle  et  délicate,  le 
P.  lalemant  n'était  qu'un  faible  enfant  auprès 
du  P.  cî©'  Brebeuf,  colosse  doué  d'une  organisa 
tion  physique  exceptionnelle.  C'était  un  spee 
tacl»  navrant  pour  le  vieux  missionnaire  de  voir 
son  jeuno  compagnon,  qu'il  aimait  comme  soii 
enfant,  se  toi-dre  dans  d'intolérables  douleurs. 
Au  plus  fort  de  ses  tourments,  il  joignait  lejv 
mains,  levait  les  yeux  au  ciel,  et  poussait  de  pro- 
fonds soupirs  vers  Dieu,  en  invoquant  son  se- 
cours. Ses  bourreaux  le  couvrirent  d'écorces  de 
sapin  et  avant  d'y  mettre  le  feu  le  traînèrent 
deviœt  le  P.  de  Brobeuf  ;  le  jeune  martyr  se  jetu 
à  ses  pieds,  et  se  recommanda  à  ses  prières  en 
répétant  les  paroles  de  l'apôtre  Saint  Paul  : 
"  Nous  avons  été  donnés  en  spectacle  au  monde, 
"  attx  anges  et  aux  hommes.^*  ^ 

Ivres  dtt  eoiiiage  et  d«  sang,  les  Iroquois  in 
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•ntèrent  Contre  lui  dos  rufiinomonts  do  cru.-iuté 
gnes  do  l'enfer.  IIh  lui  arrnchôrent  les  yeux 
,  mirent  à  la  place  de"  charbons  ardents.  Son 
ipplico  fut  prolongé  pondant  un  jour  et  un  nuit 
itièro  ;  et'co  no  fut  que  le  lendemain  de  sa 
-iso,  vei-s  neuf  heures  du  matin,  que  l'un  d'eux 
tigué  de  le  voii-  languir  si  longtemps,  mit  un 
rmc.à  ses  maux  en  lui  fendant  la  tôto  d'un 
>up  de  hache. 

Le  P.  de  Brobouf  avait  cueilli  sa  couronne 
'ant  hii.  Il  rendit  le  dernier  soupir  ai^rès  trois 
3ure3  de  tortures.  Les  barbares  lui  arrachèrent 
cœur  et  le  dévorôrent  entre  eux,  croyant  ainsi 
incorporer  une  jiartie  de  son  courage. 
Les  corps  des  missionnaires,  mutilés  et  à  demi 
ndés,  furent  recueillis  avec  respect  après  le  dé- 
irt  des  Iroquois,  et  ensevelis  le  dimanclio  sui- 
int,  vingt-unième  jour  de  mars.  Le  crâne  du 
.  do  Brebeuf  fut  apporté  à  Québec,  et  i)lacé 
ins  le  socle  d'un  buste  d'argent,  que  la  famille 
d  vénérable  missionnaire  envoya  pour  cette  fin 
i  Canada.  Conservée  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
?rnier  au  collège  des  Jésuites  de  Québec,  cette 
[•écieuso  relique  fut  transportée  chez  les  dames 
ospitalières  après  la  mort  du  P.  Casot,  dernier 
icmbrc  de  la  compagnie  au  Canada  ;  elle  y  est 
irdée  commet  un  témoignage  du  dévouement 
[!S  premiers  missionnaires  et  une  page  glorieuse 
3  l'histoire  de  la  Xouvellc-I''rance. 
Le  Père  Gabriel  Lalcniant,  n'était  au  pays  des 
urons  que  depuis  six  moi  .  Né  à  Paris  d'une 
mille  distinguée  dans  la  l'obe,  il  avait  professé 
s  sciences  pendant  plusieurs  années.  Malgré  la 
iblesso  de  son  corps  et  la  délicatesse  de  sa  con- 
itution,  depuis  plusieurs  années  il  demandait 
,  gi-âce  d'être  envoyé  dans  les  pénibles  missions 
u  Canada.  Quoique  arrivé  un  des  derniers  sur 
,  scène  des  combats,  il  eut  le  bonheur  d'être  un 
33  premiers  à  ravir  la  couronne  du  martyre.  Il 
'était  âgé  que  do  trente-neuf  ans  lorsqu'il  eut 
,  gloii"©  de  mourir  en  annonçant  l'évangile. 


,A  MERE  MARIE  DE  L'INCARNATION 

FONDATRICE  ET  PREMIÈRE  SUPÉRIEURE  DES 
-.     URSULINES  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 


Marié  Guyard,  si  conhue  sous  lo  nom  de  Marie 
e  l'Incai'nation,  naquit  à  Tours,  le  18  octobre 
599j  de  Florent  Gnyiird,  marchand  de  soie,  et 
e  Jeanne  Michelet,  de  la  maison  de  la  Bour- 
aizière.  Ses  premiers  amusements  furent  d'imi- 
3r  les  cérémonies  de  l'église,  et  la  première 
assion  qui  toucha  son  cœur  fut  une  charité  vive 
t  une  tendre  compassion  pour  les  pauvres  et 
lour  les  malades.  Bien  ne  la  rebutait  dans  leur 
ervice  :  elle  mangeait  leurs  restes  sans  dégoût  ; 
eut  ce  qu'elle  trouvait  sous  sa  main,  elle  le  leur 
[onnait.  Elle  convint  qu'elle  excéda  on  ce  point; 
46 


mais  son  intoiition  ét;iit  brinn<\  ot  liicu  fit  con- 
naître d'unt>  main'èro  toute  pnrtioullèro  «luo  ses 
sentiments  lui  étaient  agréables.  Un  jour  q\i'clle 
portait  l'aumône  à  plusieurs  pauvrosj  sa  manche 
s'étant  accrochée  au  timon  d'ime  cliarretto  qu'on 
chargeait  par  derrière,  elle  se  trouva  enlevée  à 
une  grande  hauteur,  et  retomba  ensuite  sur  lo 
pavé.  Tout  le  monde  crut  qu'elle  était  morte  ; 
mais  elle  n'eut  aucun  mal  :  elle  assmu  (ju'au 
même  moment  elle  fut  persuadée  que  Dieu  l'avait 
conservée  à,  cause  des  ^lauvros. 

A  l'âge  de  sept  ans  elle  eut  un  songe  où  elle 
vit  Notre-S<>igneurquis'ai)procliait  d'elle,  on  lui 
disant  :  Voulez-vous  tire  à  moi  f  Et  après  qu'elle 
y  eut  donné  son  consentement.  oll(>  le  vit  monter 
au  ciel.  Cette  première  visite  de  Notro-.S(?igneur 
dans  l'âme  de  Marie  eut  une  influence  décisive 
sur  sa  vie  tout  entière.  (  i)i  aperçut  bientôt  en 
elle  ime  piété  au-dessus  de  son  âge  :  on  la  voyait 
cherclier  les  lieux  les  iilus  retirés,  les  églises'  les 
moins  fréquentées,  ]>our  y  passer  une  bonne 
partie  du  jour  dans  la  prière.  EUe  vécut  de  la 
sorte  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  où  ses  parents 
songèrent  à  la  marier.  Dei)uis  deux  ou  trois  ans 
déjà,  elle  ressentait  un  vif  désir  d'embrasser  la 
règle  de»Saint-Benoitdansl'al)baye  de  Hoaumont, 
dont  Mme.  de  la  Boin-daizière,  )i!'oche  parente 
do  sa  mère,  était  alors  abbesso.  iN'c  sai-hant  pas 
qu'il  fallût  parler  à  son  coni'esscui-  des  afl'airos  de 
sa  conscience  qui  n'appartiennent  pas  iiositive- 
ment  à  la  confession,  elle  ne  communiqua  son 
dessein  qu'à  sa  mère.  Cette  i'cmme,  qui  avait  de 
la  religion,  en  témoigna  do  la  joie,  et  dit  à  sa 
tille  qu'elle  no  doutait  pus  que  Mme.  de  Beanmont 
ne  lui  facilitât  les  moyens  de  l'exécuter.  Mais 
Marie,  croyant  qu'ajaès  avoir  ime  fois  déclaré 
son  penchant  pour  le  cloître,  il  ne  lui  restait 
plus  rien  à  luire,  ot  retenue  d'ailleurs  par  sa 
timidité  naturelle,  ne  parla  phis  de  rion  à  sa 
mère.  Celle-ci,  de  son  côté,  jugeant  par  le  silence 
de  sa  fille  que  son  affection  jiour  lo  cloître  n'avait 
été  que  l'efiet  d'une  ferveur  jiassagère,  jiensa 
sérieusement  à  l'établir.  Elle  lui  proposa  donc 
un  parti  qui  so  présentait,  et  ([ui  convenait  à  son 
père.  Marie,  malgré  sa  répugnance  pour  le  ma- 
riage, regardant  cette  destiiv.ition  de  ses  parents 
comme  un  ordre  de  Dieu  lui-môme,  accepta  lo 
parti  qu'on  lui  proposait.  ^lais  elle  promit  que  si 
Dieu  lui  donnait  un  fils,  elle  \o  oons:ierorait  à  son 
service,  et  que  si  plus  tîu'd  elle  recouvrait  la 
liberté  qu'elle  allait  perdre,  elle  n'aurait  plus 
d'autre  époux  que  le  Hoigneur. 

Les  deux  années  que  dura  son  mariage  furent 
un  temps  d'épreuves  et  de  peines  pour  elle. 
M.  Martin,  son  mari,  en  fut  la  cause  innocente. 
Il  était  fabricant  de  soie,  et  entretenait  chez  lui 
un  très-grand  nombre  d'ouvriers.  Elle  était  pour 
eux  tous  une  mère  tendre  et  attentive  à  tous 
leurs  besoins.  Eux,  do  leur  côté,  avaient  pour 
elle  une  confiance  et  une  affection  toutes  filiales  ; 
et  comme  ils  savaient  qu'elle  était  malheureuse, 
ils  ne  pouvaient  la  regarder  sans  gémir,  et  ne  se 
lassaient  point  d'admirer  sa  patience  et  éon 
courage  pai-mi  tant  daflBictions.  M.  Martin  no 
pouvait  se  consoler  d'avoir  involontairement  fait 
le  malheur  de  sa  femme,  et  plus  d'une  fois  on  le 
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vit  so.jotoi'A  SOS  genoux,  ot  luî  on  demander  par- 
don. Mtirio  sut  consorvcr  toujours,  au  milieu  de 
tant  do  soins  ot  do  peines,  son  attrait  pour  la  soli- 
tude et  pour  l'oraison.  Elle  puisait  dans  la  sainte 
comniunioii  la  force  dont  elle  avait  besoin  pour 
supporter  ses  épreuv'>s.  Son  assiduité  à  enten- 
dre la  parole  do  Dieu  était  encore  pour  elle  un 
merveilleux  soutien.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
elle  fut  pénétrée  d'une  si  grande  vénération  pour 
les  prédicateurs,  que  lorsqu'elle  en  renv.-)n trait 
un  dans  la  rue,  elle  se  sentait  portée  à  le  suivre, 
et  à  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Ce  goût  de  la 
parole  divine  était  comzno  un  présage,  et  coninio 
un  premier  geiTno  do  ce  zèle  ardent  du  salut  des 
idolâtres  qui  lui  fit  plus  tard  entreprcnulre  de 
si  grandes  choses.  Les  cérémonies  de  l'Eglise 
faisaient  aussi  une  profonde  impression  sur  son 
esprit.  Elle  savait  pénétrer  sous  l'écorce  des 
symboles  l'osiirit  <iui  y  est  caché  ;  et  toutes  les 
puissances  de  son  âme  étaient  ravies  par  le  spec- 
tacle do  ces  belles  et  grandes  choses  qui  com- 
posent lo  culte  catholique,  et  auxquelles  l'habi- 
tude et  la  légèreté  de  notre  esprit  nous  rendent 
indifférents. 

Marie  devint  veuve  à  l'âge  de  dix-nouf  ans, 
après  deux  ans  de  mariage,  et  resta  chargée  d'un 
enfant  qui  ne  faisait  (^uc  de  naître  ;  sans  fortune, 
dans  un  état  si  triste  qu'elle  avoue  elle-même 
que  ses  peines  étaient  excessives.  Sa  vertu, 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  lui 
attu'èrent  i)lusieurs  partis  très-avantageux.  La 
prudence  semblait  lui  faire  un  devoir  do  les 
accepter  ;  mais  une  sagesse  supérieure  à  colle 
des  hommes  lui  faisait  considérer  les  choses 
d'une  toute  autre  manière  :  si  bien  que,  s'étaut 
sentie  une  fois  à  demi  vaincue  par  les  instances 
que  ses  amies  faisaient  auprès  d'elle  pour  l'en- 
gager à  se  lomarier,  elle  se  reprocha  plus  tard  ce 
moment  trhcsitation  comme  une  des  plus  grandes 
fautes  do  sa  vie.  Sa  belle-mère  mourut  bientôt 
aussi,  et  Maiio  se  trouva  de  cette  manière  libre 
de  suivre  l'attrait  (^ui  la  portait  à  se  donner  toute 
à  J)iou. 

La  veille  de  l'Incarnation,  l'an  1620,  elle  eut 
m\e  vision  qui  la  confirma  dans  son  dessein.  Le 
matin,  au  moment  où  elle  se  recommandait  à 
Dieu  avec  ces  paroles  qui  lui  étaient  familières  : 
J'ai  csptré  en  vous,  Seigneur  ;  je  ne  serai  Jamais 
confondu,  toutes  ses  fautes  et  ses  imperfections 
lui  furent  représentées  très-distinctement.  Elle 
se  vit  en  mémo  temps  plongée  dans  lo  sang  de 
Notre  Seigneur  .Tésus-Christ.  L'impression  qu'elle 
en  reçut  fut  si  forte,  que,  si  Dieu  ne  l'eût  sou- 
tenue, elle  serait  morte  do  frayeur.  Lorsqu'elle 
fut  revenue  à  elle,  elle  se  trouva  debout  vis-à-vis  la 
petite  chapelle  des  Pères  Feuillants,  qui  venaient 
de  s'établir  à  Tours.  Elle  y  rencontra  mi  Père, 
qui  semblait  n'être  là  que  pom-  l'attendre.  Elle 
l'aborda  et  lui  dit  :  "  Mon  Père,  je  voudrais  bien 
''  me  confesser,  car  j'ai  commis  tel  et  tel  péché  ;" 
et  elle  se  mit  à  lui  dire  avec  une  grande  eflfus  ion 
de  larmes  tous  les  péchés  qui  lui  avaient  ^té 
montrés.  Le  Père,  surpris  de  la  façon  dont  elle 
l'avait  abordé,  lui  dit  de  venir  le  retrouver  le 
lendemain  au  confossional.  Elle  le  fit,  reçut  l'ab- 
solution, et  continua  do  se  confesser  à  ce  Père 


î  tout  le  temps  (jU'il  domeja-a  à  Tours.  Au  l)Oi 
d'un  an,  elle  fut  tirée  par  hasard  de  la  persuasio 
où  elle  avait  été  jusoue-là,  (]u'on  no  doit  parler 
son  confesseur  que  do  ses  péchés.  A  partir  de  c 
jour,  elle  l'ut  plus  libre  avec  son  dir*tcteiu',  et  h 
effets  de  ce  chiuigemcnt  furent  si  sensibles  dar 
sa  personne,  (]U'elle  regarda  toujours  ce  momer 
comme  celui  do  sa  conversion. 

Toutes  ses  affaires  étant  terminées,  et  rien  n 
la  retenant  i)lus  dans  le  monde,  elle  congédi 
ses  domestiques,  ne  gardant  qu'une  servanf 
avec  elle,  et  prit  un  habit  fort  simple,  qui  ma 
quait  un  divorce  cmtier  avec  le  monde.  Son  pèi 
l'ayant  appelée  auprès  do  lui,  elle  logea  au  do 
nier  étage,  ot  ne  pensa  plus  (lu'à  l'éducation  d 
son  fils  et  à  la  contemplation  des  choses  divine: 
Tout  son  boidieur  était  dans  la  réception  de 
sacrements  et  dans  les  exercices  de  la  piétc 
Mais  son  amour  pour  Dieu  ne  lui  faisait  pr 
oublier  1»^  prochain.  Ne  pouvant  aider  les  pauvre 
de  ses  biens,  qu'elle  avait  perdus,  elle  s'appl 
(juait  à  leur  rendre  les  services  les  plus  rebutant 
pansant  leurs  i^laies  avec  un  respect  et  une  a 
fection  qui  montraient  bien  qu'elle  voyait  en  eu 
Jésus-Christ  lui-même.  Uno  do  ses  sœurs,  ei 
gagée  dans  un  commerce  considérable,  la  pri 
lie  vouloir  bien  la  soulager.  Cette  j)ropositio 
l'effraya  d'abord  :  il  lui  en  coûtait  de  renoncer 
ce  repos  si  doux  aitquel  elle  avait  sacrifié  sa  fo 
tune.  Cependant,  après  avoir  consulté  Dieu,  ell 
fît  do  })onne  grâce  ce  que  sa  seeur  lui  demandaii 
et  lo  Ciel  no  tarda  pas  à  l'en  récomi>enser. 

Cependant  elle  était  chez  sa  sœur  dans  un 
situation  assez  étrange.  Dès  son  arrivée,  ell 
s'était  mise  à  la  cuisine,  et  chargée  des  fonction 
les  plus  viles.  Ce  n'était  pas  pour  cela  qu'o 
lavait  fait  venir:  mais  Dieu,  qui  avait  ses  des 
seins,  ijormit  qu'on  ne  2^ensat  plus  qu'elle  poi 
vait  être  bonne  à  autre  chose,  et  que  pondar 
trois  à  (piatro  ans,  non-seulement  les  maîtres 
mais  encore  les  serviteurs,  n'eussent  que  d 
mépris  pour  elle.  Elle  était  heureuse  de  cett 
situation,  et  son  amour  pom-  l'abjection  était  s 
grand,  qu'elle  craignit  d'y  avoir  trop  d'attache 
Kien  no  pouvait  contenter  l'insatiable  dési 
(ju'oUe  avait  des  croix  et  des  humiliations.  Ell 
obtint  do  son  confesseur  la  permission  de  fair 
vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Ello  avait  aloi 
vingt  un  ans.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle  s' 
sentait  portée,  mais  son  confesseur  avait  voul 
l'éprouver  avant  de  le  lui  permettre.  Dès  qu' ell 
eut  fait  son  sacrifice,  elle  connut,  jmr  un  redoi 
blement  extraordinaire  de  grâces,  que  Dieu  l'avai 
agréé.  Aussi,  ce  fut  alors  qu'elle  commença  cett 
vie  angélique  qui  la  rendit  un  objet  d'admiratio 
pour  son  siècle. 

Notre  sainte  veuve  se  sentit  un  jour  fortemen 
liresséo  d'aller  trouver  son  directeur,  pour  It 
dire  tous  les  péchés  et  toutes  les  imperfection 
de  sa  vie,  de  les  lui  laisser  même  par  écrit,  et  d 
le  prier  de  les  exposer  à  la  porte  de  l'église,  ave 
son  nom,  afin  que  tout  le  inonde  sût  comble 
elle  avait  été  infidèle  à  son  Dieu.  Quoique  so; 
directeur  vit  bien  que  c'était  l'esprit  divin  qui  1 
faisait  agir,  il  païut  cependant  désapprouver  s 
démarche  ;  puis,  prenant  son  papier,  au  lieu  d 
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attacher  »\  lu  por^  ili-  l'églisp,  il  le  Jjrûla. 
ependant  il  ne  jugoa  pas  à  i)ropo.s  d^^  la  liiissor 
lus  longtemps  clan»  l'état  (l'humiliation  où  on 
,  retenait  :  et,  au  bout  do  quatre  ans,  il  ht 
nvrir  les  yeux  iV  son  frère  et  à  «a  sci'ur,  sur  la 
ngularité  de  leur  conduite  à  son  égaitl.  Ils  la 
rièrent  donc  do  prendre  la  direction  do  leurs 
ïUires,  et  elle  y  consentit  par  obéissance  pour 
>n  confesseur,  (jui  lo  lui  commanda  expressé- 
lent.  Son  beau-frère  était  commissaire  général 
our  le  transport  des  marchandises,  et  il  avait 
itrocelaiin  emploi  considérable  dans  l'artillerie, 
était  obligé,  à  cause  do  cela,  d'avoir  cliez  lui 
n  grand  nombre  de  domostiiiuos  do  toutes 
)rtes,  de  chevaux,  de  voitures  et  de  charrettes, 
armi  les  occupations  et  les  embarras  continuels 
X  elle  était  entraînée,  notre  charitable  veuvo 
B  perdit  rien  do  son  application  à  Dieu,  A  la 
air,  on  eût  dit  qu'elle  était  tout  entière  à  co 
a' elle  faisait  et  à  ce  qu'on  lui  disait:  et  cepen- 
ant,  en  dehors  des  choses  qui  était  de  son  de- 
air,  elle  no  voyait  et  n'entendait  rien. 
Dès  qu'elle  s'était  vue  veuve,  les  premiers 
întiments  qu'elle  avait  eus  dans  son  enfance 
our  l'état  religieux  s'étaient  reveillés  :  mais 
lie  crut  qu'elle  devait  rester  dans  le  monde, 
isqu'à  ce  que  son  fils  pût  se  passer  do  ses  soins, 
près  avou*  fait  déjà  le  vœu  de  chasteté,  comme 
ous  l'avons  vu  plus  haut,  elle  obtint  de  son 
irecteur  la  permission  do  faire  les  vœux  d'obéis- 
mce  et  de  pauvreté.  "  Mon  vœu  d'obéissance, 
dit-elle,  était  pour  mes  directeins,  pour  mon 
frère  et  pour  ma  sœur.  Je  leur  étais  soumise 
comme  un  enfant  l'est  à  son  père.  Pour  la 
pauvreté,  ,jo  n'avais  rien  à  mon  usage  guo  ce 
que  ma  soeur  me  donnait  ;  elle  me  donnait  i)lu3 
que  je  no  voulais."  Ses  austérités  étaient  ex- 
Bssives.  Elle  se  déchirait  impitoyablement  par 
es  disciplines  armées  de  pointes.  Ensuite  elle 
î  revêtait  d'une  haire,  dont  les  nœuds  entraient 
ans  les  plaies  qu'elle  venait  de  se  faire  ;  et  en 
ît  état  elle  allait  se  jeter  sur  une  planche  pour 
rendre  un  peu  de  repos. 
Cependant,  son  fils  étant  élevé  et  n'ayant  plus 
jssi  besoin  d'elle,  elle  songea  tout  de  bon  à 
livre  la  voie  du  Seigneur,  qui  l'appelait  à  la 
ie  religieuse.  Elle  n'avait  point  encore  choisi 
Ordre  où  elle  devait  entrer.  La  lecture  des 
iuvres  de  sainte  Thérèse  la  faisait  pencher 
u  côté  des  Carmélites.  Mais  le  général  des 
cuillants  étant  venu  sur  ces  entrefaites  à  Tours, 
li  offrit  d'entrer  aux  Feuillantines,  lui  i^romet- 
int  que,  dans  ce  cas,  l'Ordre  se  chargerait  de 
éducation  de  son  fils.  Cette  proposition  levait 
3U8  les  obstacles  qui  la  retenaient  dans  le  siècle, 
[ois  elle  ne  voulut  point  prendre  de  parti  avant 
'avoir  consulté  Dieu.  Pendant  co  temps  les 
Frsulines  vinrent  s'établir  à  Tour».  Elle  avait 
nteixdu  parler  de  ces  religieuses,  et  avait  senti 
OIT  leur  institut  un  puissant  attrait,  avant 
lême  de  les  connaître.  Mais,  ne  pouvant  ap- 
lorter  de  dot,  elle  craignait  de  n'être  pas  reçue 
ians  une  maison  qui  n'était  '^'^int  encore  bien 
tablie.  Elle  consulta  son  directeur,  et  celui-ci, 
Qalgré  le  désir  qu'il  avait  de  gagner  à  son 
)rdre  une  âme  de  cette  trempe,  voyant  que  Dieu 
46' 


la  voulait  chez  les  l'rsnlinos,    lui   dit  qu'elle 
devait,  sans  dittérer.  obéir  à  sa  voi.v. 

La  ditHculté  (|ui  l'avait  retenue  jusque-là  sub- 
sistait  encore.  Mais  la  mère  l'Vançoiso  de  Saint- 
Bernard,  avec  (jui  elle  était  intimement  liée, 
ayant  été  nommée  sui)érieuro  des  Ursulines  do 
Tours,  elle  conçut  quelque  espérance.  J^iv  supé- 
rieure, en  oftot,  que  Dieu  conduisait  i)ar  des  voies 
semblables  aux  siennes,  ne  se  vit  pas  plutôt  à  la 
tète  do  la  communauté,  qu'elle  fut  fortement 
inspirée  d'y  attirer  son  amie  :  et,  dès  le  jour 
même  de  son  élection,  elle  lu  fit  api)eler,  pour 
lui  connnuniquer  son  dessein.  La  servante  de 
Dieu  la  pria  do  trouver  bon  qu'elle  consultât 
Dieu  et  son  père  spirituel  sur  cette  aft'aire.  Elle 
croyait  toucher  le  j)ort,  lorsqu'un  orage  imjjrévu 
vint  l'en  éloigner.  Son  fils  disparut  tout  à  coup, 
co  qui  la  mit  dans  une  grande  inijuiétude,  et 
souleva  contre  elle  l'opinion  publique  ;  car  on 
attribuait  cette  fuite  à  son  indifi'érenco  pour  son 
fils,  et  au  peu  do  soin  qu'elle  prenait  de  lui  et 
de  ses  intérêts.  La  pauvre  mère  alla  chercher 
quelques  consolations  auprès  tle  la  supérieure 
des  tlrsulines,  son  amie.  A  peine  était-elle  au 
parloir,  que  son  directeur  y  entra.  Il  ne  savait 
rien  encore  de  ce  qui  s'était  passé.  Elle  lo  lui 
apprit,  pensant  qu'il  allait  prendre  part  à  sa 
peine.  Mais  le  Père  lui  dit  d'un  air  sévère  qu'elle 
n'avait  guère  de  foi,  si  elle  ne  croyait  pas  que 
cet  accident  fût  arrivé  par  un  ordre  secret  de  la 
Providence,  ou,  si  elle  le  croyait,  qu'elle  n'était 
guère  soumise  aux  ordres  de  Dieu.  Dom  Ray- 
mond de  Saint-Bernard  était  un  grand  maître  dans 
l'art  de  diriger  les  âmes,  et  il  savait  d'autant 
mieux  la  route  par  où  il  fallait  les  mener  à  la  plus 
haute  perfection,  qu'il  y  marchait  lui-même,  et  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Pendant  qu'il  parlait, 
sa  pénitente  était  à  ses  pieds,  s'iuimiliant  encore 
plus  qu'on  ne  l'humiliait.  Cependant  son  cœur, 
abîmé  dans  la  tristesse,  jota  un  soupir.  Dom  Ray- 
mond en  prit  occasion  de  lui  reprocher  sa  sensibi- 
lité, dans  les  termes  les  plus  durs  et  les  plus  mé- 
prisants ;  après  quoi  il  lui  commanda  de  se  lever 
et  do  sortir,  en  lui  disant  que  la  maison  de  Dieu 
n'était  pas  faite  pour  une  âme  aussi  imparfaite. 
L'humble  veuve  obéit,  fitime  profonde  révérence 
et  se  retira.  Dès  qu'elle  fut  sortie,  le  Père  et  la 
supérieure  demeurèrent  quel<iue  temps  comme 
immobiles  dans  l'admiration  d  une  vertu  si  rare 
et  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

Mme.  Martin  avait  envoyé  do  tous  côtés  des 
gens  pour  chercher  son  fils  ;  et  on  le  trouva  sur 
le  i^)ont  de  Blois,  d'où  on  le  ramena  à  Tours  le 
troisième  jour  après  son  départ.  Comme  il  avait 
cru  remarquer  quelque  froideur  chez  son  oncle 
et  sa  tante,  dont  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  jus- 
que-là, il  avait  pris  la  résolution  d'aller  à  Paris 
chez  le  correspondant  do  son  oncle.  Son  retour 
ne  fit  point  cesser  les  munnures  que  sa  fuite  avait 
soulevés.  Cependant  une  voix  intérieure  aver- 
tissait sa  mère  qu'il  était  temps  de  quitter  le 
monde.  Son  confesseur  la  pressant  de  son  côté 
elle  résolut  d'obéir  sans  délai.  Elle  p)  it  jour 
pour  entrer  au  noviciat  des  Ursulines  ;  et,  ce 
jour  venu,  elle  appela  son  ^la  et  lui  parla  en  ces 
termes  :  ''  Mon  fils,  je  nô^vjniis  plus  différer  de 
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"  vouH  faii'o  part  d'uiio  clioso  (|tio  j'ai  ciu  vous 
"  devoir  tenir  caché»!  jus(iu'à  présent.  Dés  lo 
"  moment  que  jo  perdis  votre  père,  avec  qui  je 
"  n'ai  vécu  <|ue  deux  ans,  Dieu  m'inspira  lo  des- 
**  sein  de  (juittcr  le  monde,  et  d'embrasser  la  vie 
"  religieuse.  Il  no  m'en  demandait  pas  alors 
"  l'exécution,  pai'ce  que  je  vous  étais  nécessaire; 
"  mais  aujourd'hui  cette  raison  no  subsiste  iilus. 
"  Il  faut  donc,  mon  tils,  que  j'obéisso.  . . .  Vous 
"jugez  bien  que  jo  n'ai  pas  besoin  de  votre  con- 
"  soutement,  puisque  lo  grand  Maître  a  parlé: 
"je  veux  bien  cependant  vous  le  demander,  et 
"  je  m'assure  que  vous  ne  me  le  refuserez  pas." 
A  ces  mots,  elle  regarda  son  fils  sans  rien  dire, 
ot  d'im  air  sérieux  mêlé  de  tendresse  qui  le  dé- 
concerta. Aussi  fut-il  assez  longtemps  interdit, 
et  ne  put  faire  que  cette  réponse  d'enfant  :  "  Je 
"  ne  vous  verrai  donc  plus,  ma  chère  mère  ? — 
"  Pouwjuoi  pas?  reprit-elle;  vous  me  verrez, 
"  mon  fils,  tant  qu'il  vous  plaira. — En  ce  cas, 
"  repartit  l'enfant  tout  ému,  jo  le  veux  bien." 
Alors  la  servante  de  Dieu  continua  ainsi  :  "  J'au- 
"  rais  eu  bien  de  la  peine,  mon  fils,  à  me  séparer 
"  de  vous  si  vous  vous  y  étiez  opposé  .  mais 
"  puisque  vous  y  consentez,  jo  me  retire  et 
"  vous  laisse  entre  les  mains  do  Dieu.  Vous 
"  n'nvez  point  de  biens;  mais  Celui  que  j'ai 
"  choisi  pour  mon  héritage  sera  aussi  le  vôtre  ; 
"  et  si  vous  avez  sa  crauite,  vous  posséderez  le 
"  plus  précieux  trésor  de  la.  terre. .  . ."  Elle  finit 
on  donnant  à  son  fils  de  salutaires  conseils  ;  puis 
elle  l'embrassa  et  se  disposa  à  partir. 

C'était  un  matin,  23  janvier.  La  plupart  de 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et  presque  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  voyant  son  fils 
fondre  en  pleurs,  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 
Elle  avoua  depuis  que  cette  scène  lui  avait  dé- 
chiré l'âme  ;  mais  elle  ne  laissa  rien  paraître  au 
dehors  de  son  émotion.  A  la  porte  du  couvent, 
elle  trouva  son  confesseur,  et  se  jeta  à  ses  pieds 
pour  recevoir  sa  bénédiction.  Elle  commença  dès 
le  jour  même  les  exercices  du  noviciat. 

La  première  épreuve  à  laquelle  on  soumît 
notre  novice  fut  de  lui  faire  quitter  toutes  ses 
austérités,  i^our  la  réduire  au  train  de  la  vie 
commune  ;  et  sa  soumission  en  cette  circon- 
stance montra  bien  que  c'était  l'esprit  de  Dieu 
qui  les  lui  avait  inspirées.  La  manière  dont  elle 
se  comporta  envers  les  autres  novices,  et  à  l'é- 
gard de  la  sui^érieure,  donna  aussi  une  haute 
idée  de  sa  sainteté  :  car,  oubliant  son  âge  et  son 
expérience,  elle  ne  se  distingua  des  autres  no- 
vices que  par  une  plus  grande  simplicité  et  par 
une  obéissance  plus  parfaite.  Cependant  la  joie 
qu'elle  goûtait  dans  sa  chère  solitude  fut  bientôt 
troublée  par  une  tempête  imprévue.  Son  fils, 
excité  par  ses  camarades,  et  par  la  manière  dont 
on  parlait  généralement  «lans  le  public  du  parti 
qu'avait  pris  sa  mère,  ne  tai-da  pas  à  se  repentir 
du  consentement  qu'il  lui  avait  donné.  Ses  com- 
pagnons le  trouvant  un  jour  plus  ému  que  de 
coutume,  lui  proposèrent  d'aller  en  troupe  à  la 
porte  du  couvent,  afin  de  redemander  sa  mère. 
II  les  crut  et  les  suivit  ;  et  en  un  moment  ils 
mirent  en  alarme  tout  le  quartier.  Mario  del'In- 
cai-nation,  c'est  le  nom  qu'avait  pris  Mme.  Martin 


en  entrant  en  religion,  distingua  parmi  loj  crii 
de  celte  jeunesse  mutinée  la  voix  do  son  fils,  nu 
d'un  ton  capable  do  toucher  les  ctnurs  les  plui 
durs,  redemandait  sa  mère.  Son  ilmo  en  étai 
brisée  ;  et  do  plus  elle  craignait  que  la  comrnu 
nauté,  lassée  «le  tant  d'impoitunités,  ne  la  con 
gédiât.  Laissons-là  raconter  elle  mémo  ces  scène 
si  déchirantes  pour  son  cœur. 

"  Nos  mères  pleuraient  de  compassion,  en 
"  tendant  les  pleurs  et  les  cris  do  cet  enfant 
"  Il  venait  à  l'église  lorsqu'on  disait  la  messe,  c 
"  passant  la  tête  par  la  fenêtre  de  la  grille  de  h 
"  connnunion,  il  disait,  les  larnios  aux  yeux  e 
"  d'ime  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Hendez 
"  moi  ma  mère.  On  m'envoyait  le  voir  au  parloir 
"  je  le  consolais  par  quelques  i)otits  présents  qui 
"  me  fournissaient  les  religieuses  ;  et  jo  remar 
"  (juais  qu'en  s'en  allant  il  marchait  à  roculon 
"  pour  me  voir  par  les  f'enêties,  jus(ju'à  ce  qu'i 
"  eût  perdu  de  vue  le  monastère."  Cette  bom 
rasque  dura  longtemps,  et  donnait  lieu  chaqu 
joxu*  à  de  nouvelles  scènes.  Mais  Notre-Seignou 
lui  promit  d'avoir  soin  de  son  fils,  et  l'effet  suivi 
de  près  la  promesse.  Le  Père  recteur  des  Jésuite 
de  Reimes,  étfint  venu  à  'l'ours  vers  ce  mèm 
temps,  emmena  avec  lui  cet  enfant  dans  soi 
collège.  (Je  fut  pour  celui-ci  \xn  grand  bonheur 
car  le  chagrin  qu'il  avait  conçu  (.lu  parti  que  s 
mère  avait  pris  l'avait  tellement  dérangé  de  se 
exercices  de  piété  et  de  ses  études,  qu'on  pouvai 
craindre  qu'il  ne  se  débaucliAt  tout  à  fait.  Ai 
reste,  Mario  do  l'Incarnation  n'oubliait  point  c 
cher  enfant  dans  sa  solitude  ;  car  la  grâce  n 
détruit  point  la  nature  ;  elle  l'élève  au  contrair 
et  la  fortifie  en  ce  qu'elle  a  de  louable  et  de  bon 
Elle  demanda  un  jour  à  N'otre-Seigneur  la  grâc 
de  souffrir  pour  son  fils  toutes  les  croix  qu'il  lu 
l)lairait  do  lui  envoyer  ;  et  à  peine  avait-elle  fai 
cette  demande  qu'elle  se  sentit  exaucée. 

Marie  reçut  enfin  le  voile,  et  durant  la  cért 
monie  il  parut  en  elle  quelque  diose  de  céleste 
(^ui  remplit  d'admiration  toute  l'assemblée.  C 
fut  à  peu  lires  à  la  même  époriue  qu'elle  reçu 
dans  un  degré  érainent  l'intelligence  des  Ecri 
tures  :  en  sorte  qu'elle  pouvait  lire  tous  les  livre 
saints,  sans  le  secours  d'aucune  traduction  n 
d'aucun  interprète. 

Mais  ce  torrent  de  délices  spirituelles  s'arrêt: 
bientôt.  A  peine  eut-elle  pris  l'habit  religieux 
qu'elle  eut  à  lutter  contre  toutes  les  puissance 
de  l'enfer,  auxquelles  Dieu  semblait  l'avoir  aban 
donnée.  Elle  fut  attgquée  par  les  plus  violente 
tentations  de  blasphème,  d'impureté,  d'orgueil 
d'infidélité  et  de  désespoir  ;  sans  aucune  consc 
lation  de  la  part  de  son  directeur,  pour  qui  ell 
ne  se  sentait  plus  de  confiance  ;  sans  goût  pou 
les  choses  du  ciel,  pour  l'oraison  ni  pour  aucui 
autre  exercice  de  piété.  En  un  mot,  n'ayant  plu 
que  ténèbres  dans  l'esprit,  illusion  dans  l'ima 
gination,  révolte  dans  la  volonté,  elle  se  vi 
transportée  tout  d'un  coup  des  plus  tendres  ero 
brassements  de  son  Dieu  dans  une  espèce  d'enfer 
Dieu  ne  fait  passer  par  cet  état  que  les  plu 
grandes  âmes,  et  c'est  une  des  marques  les  plu 
certaines  pour  les  distinguer.  Pour  comble  d'af 
fliction,  elle  perdit  son  directeur,  qui  fut  appel. 


APrENDICE. 


t  Fcuillan»  poui-  y  ôtro  suiKUicur.    Culiii  qui  lo  ' 
■emiilu(;a  no  liv  conniiissant  point,  omployii  ù  aon 
fgiH<l  uno  niéthoilo  <)pi)osé(ï  à  ct'Iio  ([u'iivaicnt 
luivio  Bos  autres  conlesscurs.  ihï  peut  ,ju>?or  com- 
bien la  aervanto  <lo   Dieu  eut  à  southir  duno  i 
telle  direction.  Diou  lo   permit,  iitin  clo  lui  ap-  ; 
prendre  i\  n'avoir  recours  (ju'à  lui.   Ce  n'ect  pas 
tout  encore  :  elle  apprit  quo  son  lil.s,  après  avoir  , 
Hé  pendant  (|U(>lque  temps  l'cxemplo  du  collôgo, 
3ommençait  à  so  dôrnnger,  (>t  ((u'il  était  à  crain- 
Jre  (ju'il  no  ho  jiordit  entièromont.    EUo  penna 
;rabonl  que  lo  démon  voulait  par  là  mettre  oh-  | 
itacle  à  sa  prol'fssiDu,  dont  lo  tomps  a2)prochait.  j 
lillo  se  soumit  à  tout  co  quo  lo  Ciel  en  ordonne- 
rait. Dieu  n'attendait  (jue  co  sacritlco  de  sa  i)art  } 
pour  la  consoler  ;  il  l'assura  qu'il  aurait  soin  do  : 
son  tils.    Peu  di'  tomps  ai)rès,  l'onlant  rovint  iV  : 
Tours  ciioz  uno  ùo  ses  tantes,  qui  se  cliargea  de  j 
lui  :  et  il  conunont.a  à  mener  une  vie  plas  réglée. 
Sa  mère,  délivrée  île   cotte  inquiétude,  fut  enfin 
fivertie  do  se  préparer  à  faire  ses  vœux.  La  veille 
de  sa  profession,  elle  sentit  en  un  moment  toutes 
ses  peines  cessoi-,  et  lo  calme  renaître  en  son 
Ame.  !Mais  au  bout  de  Imit  .jours,  la  tomiJÔte  ro- 
vint, et  elli*  ,se  tioiiva  de  nouveau  on  proie  aux 
plus  cruelles  angoisses. 

Dès  l'instant  qu'elle  eut  jterdu  dom  llaymond 
de  Saint-Iieruivrd,  son  conlosseur,  elle  s'était 
sentie  fortement  inspirée  de  s'adresser  aux  Jé- 
suites, qui  n'étaient  point  encore  établis  à  Tours. 
Le  PèroGoor^ces  de  la  Haye,  de  cette  compagnie, 
y  étant  venu  préclier  Pavent,  allait  do  temps  en 
temps  faire  des  exhortations  aux  IJrsulines.  La 
mère  de  l'Incarnation,  qui  avait  été  touchée  sin- 
gulièrement do  ses  discours,  avait  un  grand  désir 
de  lui  ouvrir  son  cceur  ;  mais  elle  craignait  que 
ce  no  fût  un  ett'et  de  l'inconstance  et  do  la  légè- 
reté. La  supérieure,  ([ui  savait  la  manière  dont 
son  confesseur  la  dirigeait,  lui  ordonna  do  s'ou- 
vrir au  Père  de  la  Haye,  et  de  ne  lui  rien  cacher. 
Celui-ci,  après  un  ((uartd'lieure  d'entretien  avec 
elle,  reconnut  les  trésors  de  grâce  dont  Dieu 
l'avait  remplie,  et  en  quelques  paroles  il  remit 
le  calme  en  son  âme.  Il  lui  fit  écrire  en  détail 
ses  tentations,  ses  peines  intérieures,  et  les  fa- 
veui's  célestes  dont  Dieu  l'avait  comblée.  Après 
avon*  lu  ce  mémoire,  et  consulté  le  Seigneur  sur 
une  affaire  aussi  délicate,  il  dit  à  la  Mère  ilo 
l'Incarnation  qu'il  reconnaisse" t  l'Esprit  de  Dieu 
dans  tout  co  qui  s'était  passé  en  elle. 

La  supérieure,  la  voyant  tout  à  fait  rendue  à 
elle-même,  songea  à  tirer  d'un  si  excellent  sujet 
tous  les  secours  dont  elle  était  capable.  Elle  la 
fit  d'aboi-d  sous-maitresse  des  novices  ;  puis  elle 
la  chai'gea  des  instructions  qu'oii  a  coutume  de 
faire  à  ces  jeunes  filles.  Ce  fut  alors  que  Dieu 
commença  à  lui  faire  entrevoir,  dans  un  songe 
mystérieux,  sa  vocation  pour  le  Canada.  Quel- 
quefois, pendant  les  instructions,  certjains  pas- 
sages de  l'Ecriture  lui  venant  à  la  mémoire,  il 
fallait  qu'elle  s'arrêtât  poiu*  souffrir  en  silence, 
c'est  ainsi  qu'elle  s'exprime,  tout  ce  que  son 
esprit  concevait.  Eiie  composa  pour  les  novices 
qu'elle  était  chargée  d'instruire  un  catéchisme 
qui  est  peut-être  le  meilleur  que  nous  ayons  dans 
.  notre  langue,  et  que  l'on  a  pubUé  sous  le  nom 


d' Ecole  Cliiylicniie.  A  hon  écoh^  se  foimèrent  un 
graïul  nombril  de  religieuses  nui  fiu-ent  plus  tard 
la  gloire  et  l'ornjîment  d(!  leiu-  Uitlie.  Parmi 
elles,  on  i)eut  citer  ici  Angéli(|ue  de  Vallière,  ou 
la  Alèro  tle  la  Conception,  (jtji,  ai)rès  avoir  illus- 
tré son  Ordre  par  la  prati(iue  dos  plus  hero'hjues 
vertus,  iinit  uno  vie  si  sainte  par  une  mort  plu-t 
précieuse  encore,  s'étant  ofl'urte  à  Dieu  connue 
une  victime,  poui-  obtenir  du  ciel  la  convei-sion  de 
sa  malheureuse  nièce.  La  charité  dont  notre  mère 
était  embrasée  était  telle,  (|u'elle  rejaillissait  sur 
son  corps  et  lo  consumait,  de  sorte  quo  l'on 
craignit  pour  su  vie.  (  h\  lui  ordoima  donc  de  se 
distraire  autant  (|u'il  lui  serait  possible.  Elle  fit 
co  ({u'ello  put  pour  obéir  ;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles,  elle  dut  s'abandonner  à  la  volonté  do 
Dieu. 

Elle  avait  alors  pour  directeur  le  P.  Jacques 
Dinot,  recteur  du  nouveau  collège  de  Tours.  Lui 
ayant  parlé  un  jour  «lu  songe  mystérieux  qu'elle 
avait  eu,  elle  fut  bien  étonnée  de  lui  entendre 
dire  qu'il  n'y  avait  là  rien  d'impossible,  et  quo  lo 
pays  qui  lui  avait  été  montré  était  probablement 
la  Canada.  Elle  n'avait  jamai.-  entendu  parler  do 
'•otte  contrée,  et  il  ne  lui  était  encore  point  venu 
à  l'esprit  (|u'elle  dût  contribuer  à  la  conversion 
des  infidèles  autrement  que  i)ar  ses  prières  et  par 
celles  des  autres.  Cependant  il  y  avait  en  elle 
(|Uelquo  chose  d'extraordinaire,  qui  faisait  dire  à 
s(ïs  s(eurs  que  Dieu  avait  certainement  de  grands 
desseins  sur  elle.  Elle  roi;ut  vers  le  môme  temps 
ime  lettre  du  P.  Joseph  Poncet  de  la  lUvière, 
Jésuite,  qu'elle  ne  connaissait  point,  et  qui 
n'avait  pu  être  instruit  par  aucune  voie  humaine 
de  ses  disjjositions  en  ce  <iui  regarde  lo  zèle  du 
salut  des  âmes.  Ce  grand  religieux,  qui  a  été 
uno  des  i>lus  vives  lumières  de  sa  compagnie,  et 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans  les 
colonies  françaises  do  l'Américiue,  lui  faisait  part, 
de  sa  vocation  à  la  mission  du  Canada,  et  avait 
joint  à  sa  lettre  une  relation  de  co  qui  se  passait 
en  ce  pays,  avec  un  i)etit  bourdon,  comme  pour 
l'inviter,  par  ce  symbole,  à  entreprendre  le  voyage 
I  avec  lui. 

j  Dès  que  co  dessein  fut  connu,  la  mère  de  l'In- 
carnation se  trouva  en  butte  à  lioutes  les  contra- 
I  dictions  imaginables.  Ceux  qui  d'abord  avaient 
,  paru  l'avoi'ables  à  son  <lessein  lo  désaijprouvèrent 
I  ouvertement.  Sa  supérieure  elle-même  se  déclara 
;  contre  elle,  et  alla  jusqu'à  lui  dire  que,  si  Dieu 
I  lui  accordait  ce  «fu'ello  lui  demandait  avec  ar- 
;  deur,  ce  serait  i)Our  punir  sa  témérité.  Elle  vit 
I  donc  ainsi  tout  le  inonde  réuni  contre  elle  :  mais 
I  son  grand  cœur  ne  perdit  pas  courage  en  cette 
I  conjoncture.  Elle  écrivit  à  dom  Ilaymond,  pour 
I  le  consoler  et  le  fortifier. 

Elle  recevait  elle-même  des  lettres  des  mission- 
naires du  Canada,  qui,  connaissant  ses  disposi- 
tions, l'encoiu-ageaient  à  ne  pas  abandonner  une 
si  belle  entreprise.  Le  P.  IjeJeune,  supérieur  de 
la  mission,  voulant  s'assurer  de  sa  vertu,  lui 
écrivit  deux  lettres,  où,  après  lui  avoir  exagéré 
les  difficultés  de  son  projet,  il  ajouta  qu'il  n'y 
avait  qu'une  présomption  intolérable  qui  pût  la 
faire  aspirer  à  des  emplois  si  élevés  au-dessus  de 
sou  sexe  et  de  ses  forces.  Elle  reçut  ces  lettres 
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ftvco  la  mémo  .joio  qiio  hï  oUos  lui  otisHont  un- 
nonce  l'onlro  do  imitir  ;  cm*  «'llo  n<>  cln'icli,'iit  m 
toutquo  lu  volontô  <l»^  I)i('U.  l'eu  de  ti-nipHuprÔH, 
ello  eut  avis  «lu'on  pioimit  des  luoKurcH  pour 
faire  venir  des  UisuiinoM  au  <,"iinadii,  et  (|u'('llo 
était  la  preniiôio  sur  ln<|Ui!lle  on  avait  jeté  les 
yeux.  Mais  ileiix  années  s'écoulèrent  encore, 
sans  qu'elle  entendit  parler  <lo  rien.  p]ile  (ipprit 
enfin,  au  bout  «le  la  seconde  année,  par  un  in- 
Btinct  Hiunaturol,  que  le  temps  de  son  <lépart 
approchait.  En  ed'et,  l'iauiro  nmr(|uée  \n\f  le 
Seigneur  ])our  l'aoconiplissenient  do  eo  grand 
dessein  était  venue. 

Une  jeune  veuve  d'Alen(;on,  Mme.  do  laPeltrie, 
ayant  pris  de»  mesures  pour  établir  les  Ursulines 
au  Canada,  désira  avoir  avec  elle  la  mère  do 
l'Incarnation.  On  lui  représenta  que  l'arche- 
vêque do  Tours  n'y  consentirait  jamais,  et  ((u'il 
valait  micu.x  i)rendro  des  Ursulines  do  Paris. 
Mais  Mme.  do  la  l'eltrio  persista  dans  son  iles- 
sein,  encouragée  surtout  par  le  P.  de  la  Haye. 
Elle  imrtit  donc  i)Our  Tours  avec  des  lettres 

{)Our  rarchevêr|U(^,  atin  de  le  prier  do  donner  jI 
a  mission  du  Canivda  la  méro  do  l'Incarnation, 
avec  une  comi)agno.  Ello  y  arriva  le  l'J  février 
3633,  accompagnée  de  M.  do  Berniéres,  (|ui  no  la 
quittait  point.  Ils  allèrent  d'abord  trouver  le  P. 
Grandami,  recteur  du  collège  do  Tours,  et  lo 
prièrent  d'aller  seul  chez  l'arclievêciue,  pour  lo 
préparer  à  la  demande  qu'on  lui  devait  faire.  Il 
y  consentit  ;  et  à  peine  eutil  exposé  la  chost^  au 
prélat,  (luo  celui-ci,  surpris  et  charmé  au  delà  de 
tout  ce  (ju'on  peut  dire,  l'interrompit  et  s'écria  : 
Comment,  vion  cher  Père  !  est-il  donc  vrai  que  Dieu 
veuille  bien  avoir  de  mes  fillfs  pour  vn  si  pieux  des- 
sein I  Je  ne  suis  j)as  di<jue  de  cette  grâce  :  mais  en 
irouvera-t-on  qui  soient  assez  cournyeuscs  pour  passer 
les  mers  ?  Le  Père  lui  ayant  dit  où  les  choses  en 
étaient,  Monseigneur  de  Tours  lui  dit  d'aller  do 
sa  part  commander  à  la  supérieure  des  Ursulines 
de  recevoir  Mme.  de  la  Peltrie  comme  lui-même. 
Le  Père  recteur,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à 
un  succès  si  prompt,  courut  au  monastère  in- 
timer l'ordre  dont  il  était  chargé.  Puis  il  retourna 
le  mémo  jour  chez  le  prélat,  et  l'assura  que 
la  mère  de  l'Incarnation  était  toujours  dans 
les  mêmes  sentiments  ;  que  l'esprit  apostolique 
s'était  répandu  dans  toute  la  communatité,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  maison  une  seule 
fille  qui  ne  brûlât  du  désir  d'accompagner  Mme. 
de  la  Peltrie.  L'archevêque,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  répondit  que  Mme.  do  la  Peltrie  pouvait 

{)rendre  la  mère  de  l'Incarnation  et  celle  des  re- 
igieuses  qui  lui  plairait  davantage.  La  difficulté 
fut  de  choisir  parmi  les  sœurs,  car  l'Esprit  do 
Dieu  semblait  être  descendu  sur  la  communauté 
tout  entière,  et  y  avait  renouvelé  les  merveilles 
des  premiers  jours  de  l'Eglise.  Toutes  voulaient 
partir  :  elles  enviromiaient  Mme.  de  la  Peltrie, 
embrassaient  ses  genoux,  se  jetaient  à  son  cou, 
et  baignées  de  larmes,  la  suppliaient  de  les  em- 
mener avec  elle.  Il  n'y  avait  de  tranquille  dans 
la  maison  ({ue  la  mère  de  l'Incarnation,  accou- 
tumée depuis  longtemps  à  ne  voir  en  tout  f|iK5  la 
volonté  de  Dieu,  et  la  sœur  Mario  de  Saint- 
Bernaixl,  qui  n'avait  pas  moins  d'envie  que  les 


autres  d'aller  au  Canada,  «nais  qui,  plus  timide,  et 
se  croyant  indigne  d'une  aussi  sublime  vocation, 
n'osait  fair<!  aucune  démarche.  Or,  i-e  furent  pré- 
cisément ces  di'ux  religieuses  qtii  furent  elioisies. 

L'élection  faite,  on  se  disposa  à  partir  pour 
Paris.  Lanière  de  l'Incarnation  n'avait  rien  dit  do 
son  dessein  à  sa  famille,  jus(|u'à  la  veille  du  dé- 
part, ne  croyant  jtas  f)ue  rien  dût  l'arrêter  do  co 
côté-là.  Ello  s'était  trompée.  A  la  preiuièro  nou- 
vello  do  son  voyage,  colle  do  ses  somu-s  chez  qui 
elle  avait  demeuré  chercha  jiar  tous  les  moyens  iV 
l'empêcher  de  partir.  Elle  s'ath'essa  à  l'inteiuhvnt, 
à  rarchevê<iue,  à  tous  ceux  qu'(<lle  croyait  avoir 
quelque  pouvoir  sur  sa  saxir.  Entin.  voyant  que 
tout  était  hiutile,  elle  eut  recours  à  la  justice,  et 
alla  trouver  sa  sœur  avec  un  notaire,  à  (jui  elle  fit 
dresser  une  opposition  dans  les  fonnes  à  son  voy- 
age. Elle  lui  déclara  en  outre  qu'elle  ne  s'occu- 
perait plus  de  son  fils.  Puis  ello  écrivit  à  cet  en- 
fant, qui  était  A,  Orléans,  où  lo  P.  do  la  Ilayo 
l'avait  fait  placer  pour  achever  ses  études,  lui 
donnant  avis  que  sa  mèro  devait  i)tt8ser  par  cette 
ville,  et  lui  enseigna  ce  qu'il  devait  faire  i>our 
l'arrêter.  Mais  l'âme  généreuse  do  la  mère  do 
l'Incarnation  ne  se  laissait  pas  abattre  par  do 
telles  diflicultés  :  son  courage  grandissait  au  con- 
traire avec  les  obstacles.  Elle  savait  d'ailleurs 
qui>  Dieu  la  voulait  au  Cona<la,  et  elle  attendait 
avec  patience  le  dénoument  d'une  affaire  dont 
l'issue  no  pouvait  être  (lUe  favorable  à  ses  désirs. 

L'arehevê(iuo  de  Tours,  après  avoir  pris  les 
précautions  (jne  la  prudence  conseillait  pour 
assurer  le  sort  des  deux  religieuses  «juil  cédait 
à  la  mission  du  Canada,  fit  célébrer  chez  lui  la 
m(!Sso  en  leur  présence,  ne  pouvant  la  dire  lui- 
"lêmo  à  cause  de  son  grand  âge,  et  y  con> 
munia  avec  elles.  11  retint  ensuite  l'assistance  li 
dîner,  et  fit  une  belle  exhortation  aux  deux 
soîurs  sur  les  devoirs  qu'elles  allaient  avoir  à 
remplir.  Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler,  la  mère 
tle  rjncarnation  lo  pria  de  leur  commander  le 
voyage  qu'elles  allaient  faiie,  afin  qu'elles  eussent 
le  mérite  de  l'obéissanco.  Il  y  consentit,  et  leur 
parla  d'une  manière  si  touchante,  que  tous  les 
assistants  en  furent  attendris.  11  voulut  ensuite 
que  les  religieuses  chantassent  le  psaume  In 
exitu  ot  le  Magnificat,  ce  qu'elles  firent  A  deux 
chœurs,  avec  beaucoup  de  dévotion.  Puis,  il  leur 
donna  sa  bénédiction,  et  les  congédia  avec  des 
paroles  pleines  de  bonté.  Les  religieuses  re- 
tournèrent alors  au  couvent  prendre  congé  do 
leure  sœurs,  et  partirent  le  même  jour,  22  février 
1039. 

Dès  que  le  jeune  Martin  sut  que  sa  mère  était 
à  Orléans,  il  l'alla  trouver  à  l'hôtel  où  elle  éti.it 
descendue,  et,  feignant  d'ignorer  son  dessein,  ii 
lui  témoigna  sa  surprise  de  la  voir  dans  un  hôtel, 
et  lui  demanda  où  elle  allait.  "  A  Paris,  lui  dit- 
"elle. — Mais  n'irez-vous  pas  plus  loin'/ — Peut- 
•*  être  jusqu'en  Normandie."  Son  fils,  voyant 
qu'elle  ne  voulait  pas  s'expliquer,  tira  de  sa 
poche  et  lui  remit  la  lettre  que  sa  tante  lui  avait 
écrite,  et  la  révocation  en  bonne  forme  d'une 
pension  (ju'elle  lui  avait  attribuée  sur  tous  ses 
biens,  pour  i-econnaître  les  services  de  sa  mère. 
Celle-ci  prit  le  papier,  le  lut,  et  levant  les  y 3UX 
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LU  ciel,  H'i'Ciiii  :  "  <  »1»  I  f|U<i  '.<  l^'iinn  n  <raHifioi>s 
'  pour  tmvorsor  lo  doMHcin  «i.»  lïwu  !"  I'iiîm,  rc- 
çiinlimt  Hon  fils:  "Il  y  a  huit  nns,  lui  «lit  ollo, 
'(luo  j(<  vouH  ni  <|uitt('<  i>otu'  ^\\>',  doiuicf  iV  I)iou  : 
'  MoiiuiM  c'(>  tomjw  vo)m  at  il  ninucim''  (|Mc](|u»i 
'olioHo? — Non,  iriMiMditronf'nnt. — 1<A\  bien  !  ro- 
'  pritolle,  lipasuédoit  vousr/'pon<li'0(l(^  l'avoiiir. 
'  Quiunl  Je  vouH  (Hiittiii  pour  l'amour  «lo  Oolui 
'(jui  m'en  avait  doiuu''  l'ordro,  jo  vous  donniii  A 
'  lui,  et  lo  [iriai  de  vouh  «crvir  <l<>  pôiu».  Vous 
'  voyoz  qu'il  a  OU'  an  dohl  !U("mo  do  nos  oepô- 
'  rnncos.  Il  continuera  oonnru'  il  a  connupucô. 
'  Montroz-vouH  siudcnu'nt  un  dijjno  (ils  du  nioil 
'  leur  dos  pèros.  .  .  .''  Ces  pamlc^H,  et  l'air  dont 
'llo  les  dit,  chnnpr'rcnt  tout  d'un  coup  les  dis- 
>osition«  do  son  lils.  Il  lu-ûia  les  pnj)iorH  (pi'on 
ui  avait  onvoyôs,  et  s'ahandonna  sans  réserve  à 
a  divine  rrovi<lence.  Cet  acte  l'ut  jiour  lui  dans 
a  suite  une  soui'ce  intnrissaMo  do  p:rAces. 

Une  autre  é))reuve  «pii  no  lui  fut  pas  moins 
ensiblo  l'attendait  iV  Taris.  Son  tiis,  ayant  té- 
noigné  au  P.  do  la  Haye  lo  désir  d'entrer  dans 
a  ('ompagnio  de  Jésus,  on  lo  Ht  venir  il  Paris 
)Our  l'examiner.  Mais  on  crut  (pi'il  ne  convenait 
)oint  au  but  de  la  compagnie,  et  on  le  renvoya, 
!n  cherchant  toutefois  i\  adoucir  dnns  la  forme 
!e  que  ce  refus  pouvait  avoir  de  pénible  j)Our  sa 
nèro.  11  entra  quelque  temps  après  dans  la  con- 
grégation de  Sixint-Maur,  et  il  s'y  distingua  par 
on  mérite  et  sa  sainteté.  La  mère  d,3  l'Incama- 
ion  partit  de  Paris  au  commencement  d'avril, 
it  lo  4  mai  1G39  elle  s'embarqua  pour  lo  Canada. 
SUes  étaient  six  en  tout,  trois  Ursulines,  et  trois 
eligieuses  Hospitalières.  "  Lorsque  je  mis  lo  pied 
*  dans  la  chaloupe,  écrit-elle,  il  me  sembla  entrer 
'  au  paradis,  puisque  je  commeri';nis  à  risquer 
'  ma  vie  pour  l'amoiu'  de  Celui  qui  me  l'a 
'  donnée." 

Le  voyage  dura  trois  mois,  et  ne  fut  pas  sans 
langei-s.  Ils  rencontrèrent  un  énorme  bloc  de 
tlace,  détaché  des  glaciers  de  la  mer  du  Noi-d,  et 
[ui  semblait  une  ville  ttottanto.  Le  naufrage 
paraissait  inévitable.  Tout  le  monde  criait  misé- 
icoixle,  et  le  P.  Vimond,  supérieur  général  des 
nissions  du  Canada,  avait  déjà  donné  l'absolution 
générale.  Mme.  de  la  Peltrio  se  tenait  comme 
!ollée  il  la  mère  de  l'Incarnation,  voulant  mourir 
ivec  elle  ;  et  celle-ci  arrangeait  ses  habits,  ne 
lensant  en  cette  extrémité  qu'à  sauver  la  pudeur. 
Snfin,  le  P.  Vimond  ayant  fait  un  vœu  à  la  sainte 
l'^ierge,  au  nom  de  tout  l'équipage,  lo  vaisseau 
ut  sauvé  par  une  protection  miraculeuse  do  Dieti. 
Pendant  tout  le  voyage,  les  religieuses  gardèrent 
exactement  leurs  règles  de  communauté. 

Elles  arrivèrent  enfin  à  Québec,  le  1er  août  1639. 
[rfv  première  chose  qu'elles  firent,  au  sortir  du 
/aisseau,  fut  de  baiser  cette  terre,  oii  elles  étaient 
l'enues  pour  consommer  leur  vie  au  service  de 
Dieu.  On  les  conduisit  à  l'église,  où  l'on  chanta 
le  TeDmm-,  puis  on  les  mena  au  lieu  qui  leur 
îtait  destine.  Elle  eurent  bientôt  occasion  d'ex- 
îrcer  leur  charité  et  leur  zèle.  Car  la  petite 
rérole  s'étant  mise  parmi  les  petites  sauvages 
ju'on  leur  avait  confiées,  la  maison  devint  un 
iiôpital.  La  mère  de  l'Incarnation  reconnut  très- 
bien  le  pays  qui  lui  avait  été  montré  dans  lo 


songe  mystérieux  où  I)iou  lui  avait  <lonné   le« 

Jm-miers  germoH  do  sa  vocation  pour  lo  ('anndii, 
ilalgré  le  zclc  do  ces  ferventes  religieuses,  l'in- 
eommodité  ihi  logement,  leur  petit  nombre,  Ia 
saleté  et  la  niimvaiso  odeur  îles  sauvages,  loH 
auraient  bientôt  fait  siieeomber,  si  ou  ne  leur 
avait  donné  un  logement  j.lus  spacieux,  et  s'il 
ne  leur  fût  venu  du  si^cours  do  Fnmec».  Les  lettres 
(le  la  mère  do  l'Incarnation  «-xcitèrent  dans  les 
maisons  do  l'aris  et  de  Toius  une  si  grande  ar- 
deur, qu'en  peu  do  toujps  il  y  eut  à  (iuébeo  uno 
communiiuté  assez  nombreuse,  dont  elle  fut  élue 
sui)éiio>uo.  Au  reste,  pour  enflammer  le  zèle  des 
l'rsulinosdo  France,  elle  ne  cherdia  point  à  dissi- 
muler les  «lifHcultés  de  la  mission  «ju'elle  leur 
proposait.  Elle  savait  par  sa  propre  expérieneô 
((Uc  ce  fiui  tente  une  âmo  religieuse,  c'est  surtout 
les  croix,  les  jiérils  et  la  soutl'rance.  C'était  là 
aussi  riii)pât  (lu'cUo  leiu-  offrait  i>our  les  attirer 
au  <  îanada. 

Cependant,  lo  premier  renfort  qu'on  reçut  do 
France  fit  retomber  les  pauvres  religieuses  dans 
le  premier  inconvénient  qu'on  avait  évité  d'abord. 
Lo  local,  en  effet,  devint  trop  étroit,  et  l'on  ne 
comprenait  pas  comment  elles  pouvaient  vivrô 
ainsi  les  unes  sur  les  autres,  pêlemt'.e  avec  les 
filles  sauvages,  qui  les  empoisonnaient  par  leur 
infection.  La  supérieure  de  cette  petite  commu- 
nauté naissante  trouva  l'occasion  do  montrer  sa 
prudence  et  sa  sagesse.  Les  religieuses  qu'on  lui 
avait  envoyées  do  Franco,  quoicju'elles  fussent 
toutes  ITrsulines,  appartenaient  à  deux  congré- 
gations différentes,  de  sorte  qu'elles  se  distin- 
guaient non-seulement  i)ar  quelqties  points  de  la 
règle,  mais  encore  par  l'habit,  il  fallut  tout© 
l'habileté  et  toute  la  discrétion  de  la  mère  de 
l'Incarnation  pour  éviter  les  chocs  et  les  divisions 
que  ces  dift'éicnces  devaient  naturellement  pro- 
duire, poiH'  soumettre  à  une  règl"  et  à  im  cos- 
tume uniques  toutes  les  religieuses,  et  établir 
ahisi  cette  uniformité  sans  laquelle  aucune  com- 
munauté religieuse  ne  peut  subsister.  Eicn  no 
peut  donner  l'idée  de  la  vie  fervente  de  ces 
saintes  filles,  qui  rappelaient  les  merveilles  de  la 
ïhébaïdo.  On  respirait  d'ailleurs  dans  tout  le 
pays  cet  air  de  sainteté  qui  accompagne  les 
Eglises  naissantes  ;  et  la  mère  de  l'Incarnation 
disait  qu'il  n'était  pas  possible  de  ne  point  as- 
pirer à  une  éminento  perfection,  lorsqu'on  avait 
{)our  guides  des  saints  qui  retraçaient  sur  la  terre 
a  vie  des  apôtres. 

Il  semble  que  la  servante  de  Dieu  n'avait  plus 
rien  à  désirer,  puisqu'elle  avait  touché  lo  but  où 
tendaient  depuis  longtemps  toutes  ses  espéran- 
ces. Mais  le  but  n'est  pas  sur  la  terre,  et  on  n'y 
arrive  que  par  les  soufï'rances.  Aussi  Dieu  no  les 
épargna  pomt  à  cette  âme  privilégiée.  Elles  lui 
arrivèrent  de  tous  côtés,  et  do  la  part  de  Dieu,  et 
de  la  part  des  hommes.  Elle  devint  suspecte  à 
la  communauté  de  Tours,  à  cause  de  la  réunion 
des  deux  congrégations  do  son  ordre.  Son  direc- 
teur s'indisposa  contre  elle.  Mme.  de  la  Peltrie 
la  quitta,  et  elle  écrit  elle-même  à  son  ancienne 
supérieure  que  sa  vie  n'était  qu'im  tissu  do  croix, 
d'humiliations  et  de  mépris.  Elle  regardait  en 
partie  ces  peines  comme  une  suite  do  l'oflfre 
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qu'elle  avait  faite  à  Dieu,  tlo  souffrir  pour  son 
lils,  dans  un  tcmixs  où  l'otiit  do  son  Ame  donnait 
des  inquiétudes,  et  pour  une  niôco  qu'elle  sut 
être  dans  un  grand  danger  de  se  perdre,  et  qui 
depuis  prit  la  place  et  le  nom  de  sa  tante  dans  le 
monastère  des  Ursulines,  où  elle  mourut  sainte- 
ment. C'est  à  cotto  époque  qu'elle  écrivit  une 
confession  générale  do  tous  les  péchés  de  sa  vie, 
qui  montre  bien  la  délicatesse  de  sa  conscience  : 
car  aucune  des  fautes  qu'elle  s'y  reproche  ne 
dépasse  les  limites  d'un  léger  péché  véniel  ;  et 
cependant  la  vue  do  ses  prohés  était  sans  cesse 
présente  à  son  esprit,  et  la  je  tait  en  des  angoisses 
niexprimablos. 

A  ces  souttrancos  intério^ures  vinrent  s'ajouter 
celles  qu'elle  ressentit  à  l'occasion  de  son  fils. 
Dès  qu'il  se  vit  refusé  par  les  Jésuites,  il  no  pensa 
plus  qu'à  son  plaisir  et  à  se  pousser  dans  le 
monde.  I.a  servante  de  Dieu  ou  fut  instruite  ; 
et  à  force  do  prières  elle  obtin;.  de  Dieu  sa  con- 
version. Dèsqii'J'  eut  fait  proii'ssion  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  il  s'éta- 
blit entre  'ui  et  sa  mèro  un  conuneroe  de  lettres, 
qu'on  ne  peut  lire  sans  être  porté  à  la  pratique 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  religion. 
On  y  ouve,  avec  tous  les  sentiments  que  peyt 
inspirer  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus  élevée, 
ime  connaissance  intiiue  des  mystères  do  la  foi, 
qu'elle  n'avait  pu  puiser  que  dans  ses  entretiens 
familiers  avec  Dieu.  Aussi  les  jansénistes,  voyant 
en  elle  une  femme  d'une  haute  intelligence  et 
d'un  grand  cœur,  s'eltbrcèrent  de  l'attirer  à  leur 
parti.  Mais  sa  vertu  était  trop  bien  établie  sur  le 
fondement  do  l'humanité  et  de  la  véritable  abné- 
gation, pour  se  laisser  prendre  au  piège  qu'on 
lui  tendait.  Pour  couper  court  aux  instances 
qu'on  lui  lit  sur  cela,  elle  ne  fit  point  de  réponse 
aux  lettres  qu'on  lui  en  écrivit. 

Cependant  les  six  années  do  sa  supériorité 
étant  écoulées,  elle  sortit  do  charge^  et  elle  com- 
mença à  goûter  le  plaisir  que  les  samts  trouvent 
dans  la  dépendance.  Vers  le  même  temps,  le 
Père  J.  Lalemant  fut  nommé  supérieur  des  mis- 
sions, et  la  servante  do  Dieu  connut  par  inspira- 
tion que  c'était  là  ciilui  que  Dieu  lui  avait  desti- 
né pour  l'aider  iï  consommer  le  grand  ouvrage 
de  sa  sanctification,  et  pour  achever  d'établir 
dans  sa  congrégation  naissante  une  forme  do  vie 
réglée  et  durable.  C'est  en  effet  par  là  qu'il  com- 
mença r  exercice  de  sn  charge,  qui,  outre  lo  soin 
des  nùssions,  le  mettait  encore  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  Eglise.  La  mère  de  l'Incarnation  se 
sentit  fortcmen'  inspirée  de  s'engager  par  un 
vœu  à  cherclier  toujours  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  et  à  faire  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
j)arfait.  Elle  s'en  ouvrit  au  Pèro  Lalemant,  son 
nouveau  directeur,  lequel,  api'ès  avoir  recom- 
mandé l'nff'vire  à  Dieu,  lui  permit  do  su-'vro  son 
attrait.  Crost  là  assurément  un  des  témoignages 
les  plus  certains  de  la  sainteté  de  cette  femme 
extraordin:iire.  Car  lo  Pèro  I^alemant  était  très- 
expérimonté  dans  la  conduite  des  âmes,  et  ce 
vœu  supiwsant  un  degré  sublime  de  perfection, 
il  ne  lo  lui  eût  pas  laissé  faire  s'il  ne  l'eût  crue 
capable  do  le  remplir.  La  mèro  de  l'Incarnation 
sentait  encore  parfois  cette  révolte  des  passions, 


fruit  du  péché  originel  ;  et  c'était  là  ce  qui  l'em- 
pêchait de  jouir  d'une  paix  parfaite.  Elle  eut  la 
l^ensée  do  s'adresser  à  la  sainte  Vierge,  et  à 
l'instant  elle  so  trouva  soulagée.  Elle  apprit 
quelque  temps  après  qu'au  moment  même  où 
elle  avait  été  délivrée  de  toutes  ses  peines,  sa 
nièce,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  avait 
tant  de  part  à  ses  souffrances,  avait  pris  le  voile 
choz  les  Ureidines  de  Tours. 

Elle  eut  bientôt  à  iouffrir  de  grandes  croix  à 
cause  de  la  persécution  des  Iroquois.  Les  Pères 
de  Brebœuf  et  Lalemant  (ce  dernier  était  le 
neveu  do  son  directeur)  furent  brûlés,  les  Pères 
Gamicr  et  Daniel  massacrés,  et  tous  les  mission- 
naires des  Ilurons,  avec  le  reste  de  ces  pauvres 
néophytes,  contraints  de  se  réfugier  à  Québec. 
Les  Pères  qui  avaient  échappé  au  fer  ou  au  feu 
des  Iroquois  avaient  plus  souffert  que  ceux  qui 
étaient  morts.  Pour  secourir  et  consoler  ces  pau- 
vi'os  sauvages  ([ue  la  persécution  avait  contraints 
de  fuir,  la  servante  do  Dieu  étudia  la  langue  des 
Ilurons  ;  car  jusque-là  elle  no  s'était  appliquée 
qu'à  celles  des  Algonkins  et  des  Montagnais. 
Quelque  temps  après,  lo  feu  prit  la  nuit  au  cou- 
vent des  Ll^rsulines  ;  et  commo  il  n'était  presque 
pas  possible  d'arrêter  les  incendies,  à  cause 
do  la  nature  du  bois  dont  on  se  servait  pour 
les  bâtiments,  on  ne  put  rien  sauver.  La  mère 
de  l'Incarnation  sortit  la  dernière,  accompagnée 
seulement  d'une  sœur  cjui  ne  voulut  point  la 
quitter  :  et  ce  no  fut  que  par  une  protection 
visible  de  Dieu  qu'elles  purent  échapper  aux 
flammes.  L'incendie  terminé,  il  s'éleva  entre  les 
ivligieuses  un  combat  de  charité  :  car,  comme 
elles  avaient  été  siH'pri.sos  la  nuit  par  le  feu,  elles 
n'avaient  rien  pu  emporter  avec  elles,  et  se 
trouvaient  presque  nues  di  "-^  une  saison  très- 
rigoureuse.  Il  s'agissait  di  istribuer  le  peu  de 
vêtements  qui  restaient  ;  cl  c'était  à  qui  les  cé- 
derait aux  autres.  Les  spectateurs  étaient  émus 
jusqu'aux  larmes,  et  l'un  d'eux  se  mit  à  crier  : 
VoHâ  de  f/randes  folles  ou  de  r/rundcs  saintes.  Les 
Jésuites  et  les  religieuses  Hospitalières  vinrent  à 
leur  secours.  Les  pauvres  eux-mêmes  voulurent 
y  contribuer,  tant  la  reconnaissance  pour  le  bien 
qu'elles  avaient  fait  était  sincère  et  profonde. 
Plusieurs  de  leurs  meilleures  amies  conseillèrent 
aux  Ursulines  de  repasser  en  France,  et  de  ne 
pas  s'exposer  à  périr  de  misère  au  Canada,  Mais 
aucune  n'y  voulut  consentir.  Le  couvent  fut  re- 
bâti, principalement  par  les  soins  de  la  mère  de 
l'Incarnation  ;  et  quoique  tout  lui  manquât, 
l'ouvrage  avança  si  rapidement,  que  les  ouvriers 
eux-mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher  d'y  recon- 
naître quelque  chose  do  miraculeux. 

La  mère  do  l'Incarnation  fut  élue  pour  la  se- 
conde fois  supérieure  do  son  monastère  :  et  c'est 
à  partir  de  cette  époque  que  Dieu  l' éleva  jusqu'au 
plus  liant  degré  de  la  vie  mystique,  et  en  fit 
comuîe  une  victime  immolée  continuellement  à 
sa  gloire.  L'an  16G4,  elle  lit  une  grande  maladie 
que  Dieu  lui  avait  annoncée  d'avance  en  un 
songe,  où  elle  vit  KotreSeigneur  attivché  à  la 
croix,  et  tout  couvert  do  j)laies,  Pa  maladie  se 
compli(iuait  d'un  mal  de  foie  et  de  coliques  né- 
phrétiques. 11  se  forma  des  pierres  dans  les  reins. 
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li  lui  causèrent  d'étranges  douloura.  Elle  eut 
cours  à  la  sainte  Vierge  et  lui  fit  la  prière 
(  saint  Bernard  ;  et  elle  fut  guérie  au  même 
stant. 

Cependant  la  serv;»  nto  de  Dieu,  que  ses  maladies 
aient  considérablement  épuisée,  demandait  à 
re  déchargée  du  gouvernement  de  la  maison  ; 
ais  on  n'y  voulut  point  consentir.  Elle  se  sou- 
it  donc,  et  ne  .songea  plus  qu'à  profiter  des 
ufFrances  que  le  Cie\  lui  envoyait.  ''  Je  ne  puis, 
écrivait-elle  à  son  fils,  me  remettre  de  ma 
longue  maladie  ;  mais  la  nature  s'apprivoise 
aux  souffrances.  J'y  ressens  même  de  l'attache- 
ment ;  et  j'ai  peur  que  mes  lâchetés  n'obligent 
la  divine  Bonté  de  me  les  ôter,  ou  du  moins  de 
les  modérer."  Malgré  ses  souffrances  conti- 
lelles,  elles  no  manquait  à  aucun  j^oint  île  la 
gle.  Elle  faisait  toutes  les  affaires  de  son  cou- 
nt,  écrivait  im  nombre  prodigieux  de  lettres, 
inscrivait  de  gros  dictionnaires  en  langues 
uvages,  pour  en  faciliter  l'étude  à  ses  filles. 
1  un  mot,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et  dans 
i  corps  tout  brisé,  elle  faisait  ce  qui  paraissait 
:-dessus  des  i'orces  fie  la  santé  la  plus  robuste. 
!S  délices  spirituelles  dont  le  Seigneur  l'avait 
mbléo  furent  interrompues  par  une  grande 
lyeur  des  jugeftients  de  Dieu.  Elle  supporta 
tte  épreuve  avec  patience  et  humilité,  comme 
le  avait  fait  de  toutes  les  autres. 
Elle  perdit  JIme.  de  la  Peltrie,  et  cette  perte 
t  on  ne  peut  plus  sensible  pour  elle.  Mais  Dieu 
I  voulut  pas  la  laisser  longtemps  après  elle  sur 
tte  terre.  Ti-ois  mois  après  la  mort  de  cette 
inte  amie,  elle  fut  attaquée  do  la  maladi  i  qui 
vait  terminer  son  <o-il.  Sur  son  lit  de  douleur, 
ie  fut  un  oi)jet  d'admiration  pour  tous  ceux  qui 
luvaient  la  voir.  Elle  rerut  les  sacrements  avec 
le  ferveur  angélii jue.  La  communauté  tout  en- 
■re  se  mit  en  prient,  afin  tle  faire  violence  an 
el  pour  la  conservation  d'une  vie  qui  leur  était 
précieuse.  Le  P.  Lalemant,  se  tournant  vers  la 
ïlade,  lui  ordonna  de  se  joindre  à  ses  filles, 
lur  demander  à  Dieu  sa  guérison  :  elle  fut 
lelque  temps  comme  interdite.  Puis,  levant  les 
lins  et  les  yeux  vers  le  ciol  :  "  Je  crois,  dit- 
elle,  que  j'en  mourrai  ;  toutefois,  si  c'est  la 
volonté  de  Dieu  <]ue  je  vive  encore,  j'en  suis 
contente. — C'est  bon,  ma  Mère,  reprit  son  con- 
fesseur, mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  vous 
mettre  de  notre  côté,  et  faire  tout  votre  pos- 
sible pour  vous  conserver  à  votre  communauté." 
fallut  obéir  :  la  malade,  fermant  les  yeux  à  ses 
oprcs  intérêts,  «lit  <l'une  voix  distincte  :  "  Mon 
Dieu,  si  vous  jugez  que  je  sois  encore  utile  à 
cette  petite  connnimauté,  je  ne  refuse  point  la 
peine:  que  votre  volonté  soit  faite."  Au  même 
stant,  on  s'aperçut  qu'elle  était  mieux,  et  peu 
I  temps  après  'os  médecins  la  déclarèrent  hors  de 
nger.  On  courut  à  l'église  chanter  le  TcDeum  : 
malade  y  assista,  et  ses  forces  revinrent  si  bien, 
['elle  allait  aisément  par  la  maison  à  l'aide  de 
ux  bâtons. 

La  nouvelle  de  sa  convalescence  fut  une  joie 
lUr  le  pays  tout  entier.  Tout  lo  carême  eîle  se 
irta  assez  bien,  mais  le  soir  du  Vendredi  saint, 
le  fut  obligée  de  déclarer  à  la  supérieure,  car 


elle  étiiit  sortie  de  charge  queltjuo  temps  avant 
sa  maladie,  que  les  deux  tumeurs  qu'elle  avait 
aux  côtés  lui  causaient  des  douleurs  extraordi- 
naires. Le  médecin  trouva  deux  abcès  formés, 
et  y  fit  à  plusieurs  reprises  des  ouvertures  très- 
douloureuses,  mais  que  la  malade  su])porta  avec 
une  aflmirablo  patience.  Un  jour,  néanmoins, 
qu'on  mettait  dans  ses  plaies  le  fer  et  le  feu,  elle 
parut  frémir  un  peu,  et  cette  sensibilité  lui  causa 
tant  de  confusion,  qu'elle  en  fit  une  satisfaction 
publi(juo,  comme  d'un  scandale.  I^  huitième 
jour  do  la  mahulie,  on  l'avertit  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espoir.  Dès  ce  moment,  elle  parut  prendre 
possession  du  ciel.  Le  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus 
(lu'une  douce  contemi)lation.  La  supérieure  la 
fit  ressouvenir  de  son  fils.  Elle  s'attendrit,  et  dit 
(ju'au  ciel,  où  elle  espérait  aller,  elle  l'aurait 
toujours  dans  le  cœur.  Elle  reçut  la  saint  Viatiqtie 
et  rExtrême-Onction  avec  une  i>arfaite  présence 
d'e.>^prit  ;  mais  elle  n'avait  plus  cet  empresse- 
ment d'aller  s'imir  à  Dieu  qu'elle  avait  montré 
trois  mois  auparavant.  Elle  ne  voulait  plus  que 
l'accoBiplissement  de  sa  volonté,  et  elle  demeura 
jus(|u'à  la  fin  dans  la  disposition  d'ime  victime 
(lui  attend  le  moment  de  son  sacrifice. 

Comme  elle  n'avait  eu,  depuis  le  commence- 
ment de  sa  vocation  au  Canada,  (ju'un  seul  désir, 
celui  de  procui-er  aux  siiuvages  la  connaissance 
et  l'amour  de  Jésus-Christ,  elle  demanda  instam- 
ment à  Dieu  qu'il  lui  donnât  pour  purgatoire 
d'aller,  après  sa  mort,  exciter  les  nations  barbares 
à  embrasser  la  foi,  Notre-Seigneur  lui  fit  con- 
niùtro  que  sa  prière  lui  étiùt  agréable,  mais  que 
son  purgatoire  finirait  .avec  ses  jours,  et  qu'il 
consisterait  dans  le  sacrifice  qu'elle  ferait  de  sa 
vie  pour  lo  salut  des  sauvages.  Les  quinze  der- 
niers jours  qu'elle  vécut,  en  ettet,  elle  ne  fut  oc- 
cupée que  de  ce  sacrifice  ;  de  sorte  que,  ses  re- 
ligieuses la  priant  de  leur  faire  part  îles  mérites 
qu'elle  amassait  par  sa  patience,  elle  leur  répon- 
tiit  :  ''Je  n'ai  ]dus  rien  dont  je  puisse  disposer, 
'•  tout  est  pour  les  sauvages."  Se  sentant  à  l'ex- 
trémité, elle  demanda  à  voir  encore  une  fois  ses 
petits  sauvages,  pour  leur  dire  un  dernier  adieu, 
et  vers  midi,  elle  entra  dans  une  douce  agonie. 
Elle  ne  perdit  point  cependant  connaissance, 
mais  seulement  l'ouïe  et  la  parole. 

"  Une  heure  avant  sa  mort,  dit  un  de  ses  histo- 
'■  riens,  elle  versa  trois  ou  quatre  grosses  larmes: 
'•  Dieu  seul,  qui  était  le  maître  de  son  intérieur, 
"  sait  de  quelle  source  elles  coulaient."  Peu 
après  elle  ouvrit  lentement  les  yeux,  jeta  im 
long  regai-d  sur  ses  clièros  sœurs,  comme  pour 
leur  dire  un  dernier  adieu,  puis  elles  les  referma 
pour  no  plus  les  ouvrir  sur  la  terre. 

Enfin  à  six  heures  du  soir,  sans  agitation  ni 
effort,  elle  pc  issa  deux  faibles  soupirs  et  co  fut 
tout. 

Vn  frémissement  courut  parmît  les  rangs  des 
assistantes  qui  toutes  restèrent  immobiles,  par- 
tagées entre  la  douleur  et  l'admiration,  les  yeux 
fixés  sur  le  visage  de  la  morte  devenu  tout-à- 
coup  d'une  beauté  éblouissante  :  son  âme,  en 
jirenant  son  vol  vers  les  cieux,  semblait  y  avoir 
imprimé  un  reflet  de  sa  gloire  immortelle.  Co 
phénomène  parut  si  men'cilîeux  que  les  Ursu- 
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lines  voulurent  en  perpétuer  le  souvenir  ;  et 
chaque  année,  depuis  ce  jour,  un  Te  JDettm  d'ac- 
tions de  grâce  se  chante  au  monastère,  en  mé- 
moire de  ce  miraculeux  événement,  à  l'anniver- 
saire de  la  précieuse  mort  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation. 

Le  bruit  de  son  décès  se  répandit  avec  la  i*api- 
dité  de  l'éclair  ;  de  toutea  parts  on  vit  accourir 
les  fidèles  de  toutes  les  conditions  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à  celle  que  la  voix  pulîlique 
avait  déjà  glorifiée  du  nom  de  Sainte  (1).  L'em- 
pressement do  la  foule,  avide  île  témoigner  sa 
profonde  vénération,  ne  se  ralentit  pas  pendant 
toute  le  temps  qui  s'écoula  depuis  sa  mort  jus- 
qu'à ses  obsèques.  On  se  disputait,  comme  de  i)ré- 
cieuses  reliques,  tous  les  objets  qui  avaient  servi 
à  son  usage.  Tout  fut  enlevé  en  un  instant  y  et 
c'est  à  peine  si  les  ITrsulines  purent  conserver 
son  grand  cliapelet,  qui  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  leur  église,  près  de  la  chapelle  des 
saints. 

On  apportait  au  parloir  des;  croix,  des  mé- 
dailles, des  chapelets  pour  les  faire  toucher  à  la 
sainte  dépouille  ;  et  ijlusieurs  religieuses  furent 
employées  à  satisfaire  cette  touchante  dévotion, 
jusqu'au  jour  de  l'enterrement. 

Mais  comment  exprimer  la  désolation  des  pau- 
vres sauvages  on  apprenant  la  mort  de  leur  véné- 
i-able  Mère  ?  Dès  que  cette  nouvelle  fut  parvenue 
aux  villages  de  Lorette  et  de  Sillery,  ils  vinrent 
en  foule  s'assemMer  autour  du  monastère,  afin 
de  prier  pour  celle  qui  les  avait  tant  aimés.  A 
mesure  qu'ils  arrivaient,  ils  sonnaient  au  parloir, 
et  regardant  les  religieuses  avec  un  expression 
d'indicible  douleur  :  "  Notre  Mère  à  nous  est 
"  morte  !  "  disaient-ils.  Puis  ils  se  mettaient  le 
doigt  sur  les  lèvres  pour  signifier  qu'une  telle 
affliction  ne  s'exprimait  pas.  Les  ITrsulines,  "qui 

(1)  "  Au  moment  qu'elle  cc-pa  do  vivre,  dit  le  Pt'^rc 
de  Cliarlevoix,  la  voix  juibliquo  la  canonisa  dans  tous 
les  lieux  oîi  ollo  était  connue." 

Cet  espoir  de  voir  élever  sur  les  autels  la  Mère  do 
l'Incarnation,  qui  a  toujours  subtiistô  dan»  le  cœur  du 
peuple  canadien,  est  aujourd'hui  plu.s  universel  et  plus 
vivarr  que  jamais.  A  la  sollicitation  d'un  grand  nombre 
do  communautés  d'Ursnlines  établies  en  Europe  et  en 
Amérique,  et  pour  répondre  aux  voeux  ardents  des 
catholiques  et  du  clergé  du  Canada,  Mgr.  l'Archevêquo 
de  Québec  a  nommé  en  1807  une  commission  chargée  do 
s'enquérir  des  vertus  de  la  Mère  de  l'Incarnation  et  des 
miracles  attribués  à  son  intercession,  afin  do  demander 
à  Rome  l'introduction  de  la  cause  de  sa  canonisation. 

C'est  aux  familles  pieuses  du  Canada  do  prier  main- 
tenant avec  plus  de  ferveur  quo  jamais,  afin  que  le  ciel 
nous  fasse  la  grUco  et  l'honneur  insignes  do  la  donner 
pour  protoctrico  apéoialo  de  notre  pays. 


"  n'en  pouvaient  plus  do  tristesse,"  dit  naïve- 
ment la  vieille  chronique  du  moniistère,  les  con- 
solaient en  leur  montrant  le  ciel,  et  chacun  s'en 
allait  de  son  côté  pleurer  et  prier  jusqu'à  l'heure 
des  funérailles. 

Dès  l'aurore  de  ce  jour  l'église  des  Ursulinos 
fut  encombrée.  Toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  ville  .-  le  gouverneur,  le  clergô 
accouru  d'une  grande  distance,  vinrent  rendre 
un  éclatant  hommage  à  la  sainteté  de  cette  grande 
servante  do  Dieu.  La  douleur  de  cette  foule  im- 
mense était  profonde  ;  mais  un  sentiment  d'allé- 
gresse se  mêlait  à  ces  gémissements.  On  eût  dit 
qu'un  rayon  de  la  gloire  dont  jouissait  la  bien- 
heureuse défunte  perçait  à  travers  les  sombres 
appareils  du  trépas,  et  épanouissait  tous  les 
cumrs  ;  on  bo  sentait  plutôt  porté  à  l'invoquer 
qu'à  prier  i)oiu'  elle,  et  on  songeait,  avec  une 
suave  consolation,  à  la  grande  protectrice  que  la 
Nouvelle-France  avait  de  plus  au  ciel. 

La  Mère  do  l'Incarnation  était  d'une  haute 
taille,  et  d'une  constitution  forte  et  vigourease. 
Tous  ses  traits,  énergiquement  accusés,  étaient 
d'une  régularité  parfaite  ;  mais  d'une  beauté 
mâle,  qui  révélait  toute  la  grandeur  et  l'héroïsme 
de  son  âme.  Sa  démarche  était  d'une  majesté 
sans  rivale  ;  "et  tout  son  Sir  avait  quelque 
"  chose  de  si  grand,  que,  lorsqu'elle  était  dans  le 
"  monde,  on  s'arrêtait  tlans  les  rues  pour  la  voir 
"  l^asser." 

Cependant  ccnoblo  extérieur  ne  respirait  pas 
moins  de  tendi  esse  que  de  dignité.  Car  l'humi- 
lité, la  charité  céleste  avaient  jeté  im  voile  df» 
grâce  et  de  douceur  siu-  cotte  grandiose  physio- 
nomie. Le  charme  de  son  regard  était  irrésis- 
tible ;  et  le  rayon  qui  en  descendait  portait  avec 
lui  le  calme  et  la  sérénité.  Tous  ses  traits,  spiri- 
tual isés  par  la  piière,  transfigurés  par  l'extase, 
et  d'où  semblait  déjàrayoïmer  le  nimbe  des  bien- 
heureux, avaient  cette  transparence  aérienne, 
particulière  aux  Ames  mystiques.  L'éclat  de  son 
intérieur  jaillissait  sur  sa  figure,  dont  les  grandes 
lignes  avaient  pris  peu  à-peu  la  direction  de  ses 
pensées  toujours  dirigées  vers  le  ciel. 

Telle  était  la  véliérable  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, surnommée  la  Thérèse  de  la  Nouvelle- 
France,  l'une  des  femmes  les  jiius  extraordinaires 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 

Parmi  les  noms  vénérés  dr-  nos  annales,  parmi 
tant  do  saintes  mémoires,  qui  s'élèvent  comme 
un  parfum  de  nos  pages  historiques,  il  n'en  est 
aucune  qu'une  bouche  cîinadionnc  doive  pronon- 
cer avec  plus  de  reconnaissance  et  de  respect, 
aucune  devant  laquelle  nous  devions  nous  in- 
cliner avec  plus  de  vénération  et  d'amour. 
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TABLE  ALPHABETIQUE  DE  LA  VIE  DES  SAINTS. 


Abdon  et  Sonnen,  martyrs,  30  juillet. 

Abraham,  ermite,  10  mars. 

Achilée  et  Nérce,  martyrs,  12  mai. 

Adrien,  martyr  à  Nicomédie,  8  septemljre. 

Afre,  martyre,  5  août. 

Agathe,  vierge  et  martyre,  5  févrii^r. 

Agnès,  vierge  et  martyre,  21  janvier. 

Agnès  do  Monte-Pulciano,  en  Toscane,  vierge  et 

abbesBC,  20  avril. 
Alban,  martyr,  27  juin. 
Alexandre  lo  charbonnier,  11  août. 
Alexandre,  Malch  et  Prii?que,  28  mai-s. 
Alexis,  confasseiir,  17  juillet. 
Alphonse  de  Liguoii,  2  août. 
Alphonse  de  Ko«lrigue/,,  jésuite,  31  octobre. 
Ambroise,  évêque,  7  décembre. 
Amé,  abbé  en  Lorraine,   et  sou  ami  Homaric,  1 3 

septembre. 
Anaclet,  pape  et  martyr,  13  juillet. 
André,  apôtre,  oO  novembre. 
André  Avellin,  10  novembre. 
André  Eobola,  religieux  Polonais,   martyrisé  en 

1657,  par  les  Cosaques  scliismatiques,  27  octb. 
Al' ciré  Corsini,  évêque  de  Fiésole   en  Toscane,  4 

février. 
Andronic,  Probe  et  Taraquo,  martyrs  en  Cilicie, 

11  octobre. 
Anges  Gardiens  (les  .Saints),  2  octobre. 
Angèle  de  Mérici,  fondatrice  dos  Keligieuses  Ur- 

Gulines,  31  mai. 
Anne,  mère  de  la  Très-Sainte-Yierge,  26  juillet. 
Annonciation  de  la  Sainte  Vierge,  25  mars. 
Anselme,  archevêque  de  (  )antoi  'jéri,  21  avril. 
Antoine,  père  des  solitaires,  17  janvier. 
Antoine  de  Padoue,  13  juin. 
Antonin,  archevêque  de  Florence,  10  mai. 
Aphraate,  anachorète  en  Syrie,  7  avril. 
Apodinaire,  évêque  de  Itavenne,  23  juillet, 
AiioUonie  ou  Apolline,  9  février. 
Apparition  de  l'Archange  Saint  Michel,  8  moi. 
Assomption  de  la  Sainte  Vierge.  15  août. 
Athanase,  docteur  de  l'Église,   2  mai. 


.Vubin,  évêque  d'Angers,  1er  mars. 
Augustin,  docteur  de  l'Kglisc,  28  août. 

B 

Barachise   ou  I5riolui''sns,   .lonas.   et   leius  con 

pagnons,  martyrs,  20  mars. 
Barnabe,  apôtre,  11  juin. 

Barthéb-mi,  ai)ôtre,  24  août.  ,^ 

Basile  d' Ancyre,  prêtre  (>t  martyr,  22  mars-.  ■ 
Basile  le  (îraiid,  aivhevê(|ue  de  ('ésarée,  14  juin. 
Bennézet,  berger,  14  avril. 
Benoît,  21  in.ars. 

Benoît  Biscop,  abl)é  en  Angleterre,  12  janvier. 
Benoît-.Iosepli  Labre,  jxigc  710. 
Bernard,  abbé  deClairvaux.  20 août. 
Bernardin  de  Sienne,  religieux  de  Saint-Franf^oi; 

20  mai. 
Bibiane,  vierge  et  mnrtyit»,  2  décembre. 
Blandine,  esclave,  2, juin. 
Bonaventure,  docteur  do  l'Église,  14  juillet. 
Boniface,  martyr,  14  mai. 
BoniHxce,  apôtre  de  l'Allemagne,  5  juin. 
Brigitte,  veuve,  8  oo.'olire. 
Bruno,  fondateur  do   l'ordre  des  Chartreux,  i 

octobi'o. 
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Calixte  ou  Calliste.  i>ape  et  martyr,  14  octobre. 
Camille  de  Lellis,  foiulatem-de  l'Oi-dre  des  Clerc 
lléguliers  pour  le  service  dos  malados,  18  juillet 
Canut,  roi  de  Danemark,  martyr,  19  janvier.   ' 
Casimir,  roi  de  Pologni>,  4  mars. 
C'assien  et  Marcel,  martyrs,  30  octobre. 
Catherine,  vierge  et  martyre,  25  novembre.    • 
Catherine  do  (ïênes,  14  sept<>mbre. 
Catherine  de  lîicoi,  13  février, 
(.'atherine  de  Sienne,  vierge,  30  avril.» 
Cécile,  vierge  et  martyre,  22  noveml)re. 
Célerin,  confesseur  de  Jésus  Christ,  3  lévrier. 
Célestin  1er,  pape,  0  avril. 
(.'ésair^  évêque  d'Arles,  27  août. 
Chaire  de  Saint  Pierre  à  Antioclie,  22  février. 
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Cliairo  do  Saint  Pierre  k  Rome,  18  janvier. 
Charles  Borromée,  cardinalarchevcquo de  Milan, 

4  novembre. 
Chrétiens  d'Alexandrie,  martyrs  de  la  charité,  28 

février. 
Chrysanthe  ot  Darie,  martyrs,  25  octobre. 
Circoncision,  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus,  1er  jan 
Claire,  vierge,  mère  des  Pauvres  Clarisses,  12  août. 
Clément,  pape  et  martyr,  23  novembre. 
Clet  et  Marcellin,  papes  et  martyrs,  26  aviil. 
Clotildo,  3  juin. 
Cloud,  prêtre,  7  septembre. 
Colette,  6  mars. 

Commémoration  de  Saint  Paul,  apôtre,  30  juin. 
Conception  (Immaculée)  de  la  âiinte  Vierge,  8 

décembre. 
Conversion  de  Saint  Paul,  25  janvier. 
Conneille,  pape,  et  Cyprien,  évêque  de  Carthage, 

16  septembre. 
Cosme  et  Damien,  27  septembre. 
Couronnés,  (quatre,)  8  novembre. 
Croscence,  Modeste  et  Vite,  martyrs,  15  juin. 
Crispin  de  Viterbe,  23  mai. 
Cunegonde,  impératrice,  3  mars. 
Cuthbcrt,  évoque  de  lindisfame  en  Angleterre, 

20  mars. 
Cyprien,  évêque  de  Carthage,  et  Corneille,  pape, 

16  septembre. 
Cyprien  et  Justine,  martyrs,  26  septembre. 
Cyrille,  évêque  d'Alexandrie,  28  janvier. 
Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  18  mars. 
Cyrille,  martyr,  29  mai. 


Damas,  pape,  11  décembre. 

Damien  et  Cosme,  27  septembre. 

Daniel  et  Verda,  et  autres  martyrs  en  Perse, 
21  février. 

Darie  et  Chrysantlie,  martyrs,  23  octobre. 

Décollation  de  Saint  Jean-Baptiste,  29  août. 

Dédicace  de  Saint  Michel,  29  septembre. 

Dédicace  de  l'Églige  du  Sauveur  dite  communé- 
ment de  Saint  Jean  de  Latran,  9  novembre. 

Dédicace  des  Églises  do  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  à  Rome,  18  novembre. 

Denis  l'Aréopagite,  évêque  d'Athènes,  martyr, 
9  octobre.  , 

Denys,  évêque  de  Corinthe,  8  avril.    '  '*    "'  ,- . 

Dix  Martyrs  de  Crète,  23  décembre. 

Dominique,  fondateur  des  Dominicains,  4  août. 

Donatien  et  Rogatien,  mai  tyrs,  24  mai. 

Dorothée  et  Gorgonius,  martyrs,  9  septembre. 


Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry,  16  novemb. 
Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  13  octb. 
Elizabeth  et  Zacharie,  père  et  mère  de  Saint  Jean- 

Baptiste,  5  novembre. 
Elizabeth,  reine  de  Portugal,  8  juillet. 
Elizabeth  dfe  Hongrie,  19  novembre. 
Éloi,  évêçjue,  1er  décembre.  «tf^ 

Emilie  Bicchieri,  17  août. 


Epiphane,  archevêque  de  Salamine,  en  Chypre. 

12  mai.  ,,       *^    ' 

Epiphanie— les  Mages,  6  janvier. 
E(juice,  abbé,  11  août.  ^ 

Etienne,  abbé  de  Citeaux,  17  avril. 
Etienne,  diacre,  premier  martyr,  26  décembre. 
Etienne,  piemier  roi  de  Hongrie,  2  septembre. 
Eugène,  évêijue  de  Carthage,  13  juillet. 
Euphrasie,  vierge,  13  mars. 
Eusèbe,  émiue  doVerceil,  16  décembre.       ,  ;  |, 
Eusèbe,  prêtre  et  martyr,  14  août.  ..  ,.   \'.',,^] 

Eustache,  martyr,  20  septembre.  ,'      ;/ 

Eustatho,  patriarche  d'Antioche,  16  juillet. 
Eustochie,  vierge,  28  septembre. 
Euthyme,  évêquo  de  Sarde,  martyr,  11  mars. 
Evariste,  pape  et  martyr,  26  octobre.  ,         , , 

Evroul,  abbé,  30  décembro. 
Exaltation  ou  glorification  de  la  Sainte  Croix,  H 

septembre. 
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ÉmiUenne  et  Tharsille,  vierges,  24  décembre. 
Ephrem  d'Édesse,  docteur  de  l'Église,  9jui 


¥• 


juillet. 


Faustin  et  Jovite,  martyrs,  15  février.    .. 

Fébronie,  nvirtyre,  25  juin.  ■     ,.-;  ,\« 

Félicien  et  Prime,  martyrs,  9  juin. 

Félicité  et  ses  sept  enfants,  martyrs.  10  juillet.  .  n 

Félix,  évêquo  et  martyr,  24  octobre. 

Félix  deCantalice,  capucin,  18  mai. 

Félix  de  Valois,  20  novembre. 

Ferdinand,  i  oi  do  Castille,  30  mai. 

Fête  du  Saint  Nom  de  Jésus,  La  Circoncision,  1er 

janvier.  ,^„  .^.    ,,^,,i^ 

Fête  du  Saint  Rosaire,  lor  octobre.  '  '     ^" 
Fidèle  de  Sigmaringen,  capucin,  24  avril. 
Flavien,  patriarche  de  Constantinople.  17  février. 
Fornari,   Marie-Victoire,   fondatrice   ides  Annon- 

ciades  Célestes,  12  septembre. 
Fourier,  Pierre,  curé  de  Mattaincourt,  7  juillet. 
Fran(,'ois  d'Assise,  4  octobre.  j,  ^f.  -i 

François  de  Eorgia,  10  octobre.  . .,  ,-,  ^  ',J,^^.  / 
François  de  Paule,  2  avril.  ,j.,  „.     /,"    '     'j 

François  de  iSa les,  29  janvier.  ""     ,     .'  Ia),/ 

François  Caracciolo,  4  jnm.  .     .: 

François  Solano,  franciscain,  24  juillet. 
François  Xavier,  apôtre  des  Indes  ot  du  Japon. 

3  décembre. 
Françoise,  fondatrice  des  Collettines  ou  Oblates 

9  mars. 
Fructueux,  archevêque  de  Brague,  16  avriL,.  ,,„.„ 

Gabriel  Lalemant  et  Jean  de  Brebeuf,  page  719,  «| 
Gaétan  de  Thienne,  7  août.  ,  ,^,^' 

Gai,  abbé  en  Suisse,  16  octobre.  ' . 

Gatien,  évêque  de  Tours,  19  décembre.  ,,-,:Vr„j«!. 
Genès  le  comédien,  martyr,  25  août.  ,i'  j  '  iik^-îÎ 
Geneviève,  3  janvier.  ,^,,  ,,;^.,^^^^^^, 

Georges,  martyr,  23  avril.  •  ;.■.,-,  ,  '  ,,,«,1, 
Gérard,  3  octobre.  ,  ,.j' 

Gérard,  évêque  en  Hongrie,  martyr,  24  septembre. 
Gérasime,  abbé,  5  mars. 

Germain,  évêque  de  Paris,  28  mai.  _^,_ 

Gennaine  Cousin,  bergère,  15  juin.  ^' 

Gertrude.  abbesse  de  T'orcire  de  Saint-Benoît,    15 
novembre. 
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Gorvais  et  Protni»,  martyrs  de  Milan,  10  juin. 

(iillos  ou  Œgidiiis,   lor  .soptf>mbro. 

Gorgoniu»  et  Dorothée,  martyrs,  9  septembre. 

Grégoire,  évAque  de  Ltmgre»,  4, janvier. 

Grégoire  le  Grand,  pape,  12  maru. 

Grégoire  VII,  pape,  2.5  mai. 

iîrégoire  de  Nazianze,  9  ma  . 

Grégoire  Thaumaturge,  évêoiu  de  Néocésarée,  17 

novembre. 
Guillaume,  archevêque  de  Botn-ges,  10  janvier. 
Guillaume,    fondateur    do    la  Congrégation    de 

MonteVergine,  25 juin. 


ITedwige,  veuve,  17  octobre. 

Hélène,  mère  de  l'cnipereur  Constantin,  18  août. 

Henri,  roi  de  Germanie  et  empereur,  15  juillet. 

Herménégilde,  martyr,  13  avril. 

llilaire,  évêque  de  Poitiers,  14  janvier. 

Hilarion,  abbé,  21  octobre. 

Hormisdas,  martyr,  8  août. 

Hospice,  reclus,  21  mai. 

Hyacinthe,  de   l'oi-dre  de   Saint-Dominique,  16 

août. 
Hyacinthe  et  Prote,  martyrs,  11  septembre. 


Ignace,  évoque  d'Antioche,  martyr,  1er  février. 

Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  31  juillet. 

Immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  8 
décemb  re. 

Innocents,  (saints,)  28  décembre.     '    ' 

Invention  de  la  Sainte  Croix,  3  mai. 

Invention  du  corps  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr, et  des  saints  Gamaliel,  Nicodème  et  Abibas, 
3  août. 

Irène,  martyre,  3  avril. 

Irénée,  évêque  de  Lyon,  martyr,  28  novembre. 

Irénée,  évêque  de  Sirmium,  martyr,  26  mars. 

Isaac  Jogues,  j)a<7e  717.) 

Isaïe,  prophète,  6  juillet. 

Isidore,  laboureur,  15  mai. 

Isidore  de  Séville,  4  avril.  .    ' 


Jacques,  apôtre,  25  juillet,    'i    '  ' 

Jacques,  évêque  de  Nisibe,  11  juillet. 

Jacques  d'Ulm,  12  octobre. 

Jacques  le  Mineur,  apôtre,  1er  mai. 

Janvier  et  ses  compagnons,  martyrs,  19  septemb. 

Jean-Baptiste,  Nativité  de,  24  jum. 

sa  Décollation,  29  août. 
Jean  VÊvangéliste,  apôtre,  27  décembre. 
Jean  at  Paul,  martyrs  à  Rome,  26  juin. 
Jean  Chrysostôme,  docteur  de  l'Église,  27  janv. 
Jean  Climaque,  abbé,  30  mars. 
Jean  Damascène,  6  mai. 
Jean  Qualbert,   abbé,   fondateur  de  l'Ordre  de 

Vallombreuse,  12  juillet. 
Jean  Népomucène,  martyr,   16  mai.         .'f-' -î' 
Jean  de  iirebeuf  et  Gabriel  Lalemant,  page  719. 
Jean  de  Capistran,  patriarche  de  Constantinople, 

23  octobre. 


Jean  de  la  Croix,  premier  Carme  déchaussé,   24 

novembre. 
Jean  de  Dieu,  8  mars. 
Jean  de  Kenti,  prêtre  polonais,  20  octobre. 
Jean  de  Matha,  fondateur  do  l'ordre  des  Trini- 

iaires,  8  février. 
Jean  de  Sahagun  ou  de  Sainte-Faoonde,  12  juin. 
Jean  de  Halerne,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 

9  août. 
Jean,  devant  la  porte  Latine,  6  mai. 
.Jean  l'Aumônier,   patriarche   d'Alexandrie,  30 

janvier. 
Joan  le  Nain,  anachorète,  15  septembre. 
,Ie.in  le  Silenciaire,  13  mai. 
Jc^anFrançois  Régis,  apôtre  du  Velay,  16  juin. 
.Iftiinuo-Frîinvoiso  de  Chantai,  21  août. 
Jérôme,  prêtre,  docteur  de  l' Église,  30  septembre. 
iJérômo  f^milien,  fondateur  des  Somas«jues,  20juil. 
Jonas,   Barachise  ou  Brichiésus,   et  leurs  com- 
pagnons, martyrs,  29  mars. 
Joseph,  19  mars. 

.Joseph  de  Cupertino,  franciscain,  18  septembre. 
Joseph  Ccsalanz,   fondateur  de  la  Congrégation 

des  Écoles  Pies,  27  août. 
Jour  dos  Morts,  2  novembre. 
Jovito  et  Faustin,  martyrs,  15  février. 
Jude,  apôtre,  28  octobre. 
.Iulie,  martyre,  22  mai. 
Julien,  solitaire  en  Syrie,  9  juin. 
.Julienne  Falconiéri,  19, juin. 
Juliette,  martyre,  15  juin. 
Justin,  apologiste  de  la  religion  chrétienne,  let 

juin. 
Justine  et  Cyprien,  martyrs,  26  septembre. 


Laurent,  archevêque  de  Dublin,  14  novembre. 

Laurent,  martyr,  10  août. 

Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise,  5  septb. 

Lazare,  Marthe  et  Marie,  17  décembre. 

Léandre,  évêque  de  Séville,  27  février. 

Léocadie,  vierge  et  martyre  en  Espagne,  9  décem. 

Léon,  martyr,  19  février. 

Léon,  pape,  11  avril.  i       ,,  ;         .    i 

Léon  IX,  pape,  19  avriL  .     i 

Léon,  pape,  28  juin.  •  ,.,  ,  , 

Léonard,  ermite  en  Limousin,  6  novembre. 

Léonide,  22  avril. 

Les  sept  Machabées  et  leur  raère,  martyrs,  lei 

août. 
Lin,  pape  et  martyr,  23  septembre,      j.     •,'.•- 
Louis  de  Qonzague,  21  juin. 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  19  août. 
Louis,  roi  de  France,  25  août. 
Luc.  évangéliste,  18  octobre.  ,,  '        \-^-,      !• 

Lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse,  13  décemb. 
Lucien,  7  janvier. 


^^^ 
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Macaire  d'Alexandrie,  2  janvier. 
Machabées,  (sept,)  et  leur  mère,  martyrs,  1  août. 
Malch,  Alexandre  et  Prisque,  28  mars.      .f.yMr. 
Marc»  évangéliste,  25 avril,     ,  .   .a'ml'i- 

Marc,  pape,  7  Octobre.  >^   :r.'..^|ii:.; 


tabij:  alphabétique. 
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Marc  et  Marcellien,  nvirtyrs  à  Rome,  18  juin. 
Murcol,  piipe  ot  martyr,  16, janvier. 
Marcel  et  Cassinn,  martyrs,  30  octobre. 
Marcol.  évwiue  de  Pariu,  3  novembre. 
Marcellien  et  Mare,  martyrs  À  Borne,  18  juin. 
Marcellin  ot  Clôt,  papes  et  martjri's,  26  avril. 
Miircellin  et  l'iotre,  martyrs,  2  juin. 
Marcien  et  Nicandre,  martyrs,  17  juin.        ,, 
Marguerite,  reine  d'Ecosse,  10  juin. 
Marguerite,  vierge  et  mer t)ri'e,  20  juillet. 
Marguerite  de  Cortone,  22  février. 
Marguerite  de  Savoie,  27  novembre. 
Marie  (la  Siiinte  Vierge)  :   Son   Immaculée  Con- 
ception, 8  décembre. 

—  SaNativitô,  8  ^septembre. 

—  Sa  Présentation,  21  novembre. 

—  Son  Annonciation,  25  mars.         , 

—  Sti  Visitation,  2  juillet. 

—  Sa  Purification,  2  février. 

—  Son  Assomption,   là  août. 
Marie,  Marthe  et  Lazare,  17  décembre. 
Mario,  servante,  7  novembre. 

Marie  de  l'Incarnation,  18  avril. 

Marie  d'Egypte,  pénitente,  9  avril. 

Mario  d'Oignies,  23  juin. 

Mario-Madeleine,  22  juillet. 

Marie -Madeleine  do  Pazzi,  27  mai. 

Marie-Victoire  Fornari,  fondatrice  des  Annon- 
ciades  Célestes,  12  septembre. 

Marthe,  29  juillet. 

Marthe,  Marie  et  Lazare,  17  décembre. 

Martin,  évêque  de  Tours,  1 1  novembre.      ' 

Martin,  pape  et  martyr,  12  novembre. 

Martinien  et  Processe,  martyrs,  2  juillet. 

Martyrs  de  Crète  (les  dix),  23  décembre. 

Martyrs  du  Japon,  (vingt-six,)  canonisés  le  8  juin 
1862,  pane  713. 

Mathias,  aîjôtre,  24  février. 

Matthieu,  apôtre  et  évangéliste,  21  septembre. 

Mathilde,  reine  de  Germanie,  14  mars. 

Maure  et  Timothée,  20  décembre. 

Maurice  et  la  Légion  Thébaine,  23  septembre. 

Maxime,  Tiburce  et  Valérien,  martyrs,  14  avril. 

Mayeul,  abbé  de  Cluny,  11  mai. 

Mechtilde,  10  avril.  >       ■ 

Médard,  évêque  de  Noyon,  8  juin. 

M-»lchiade,  pape,  10  décembre. 

Mère  Marie  de  l'Incarnation,  Fondatrice  et  pre- 
mière Supérieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle- 
France,  ^ajfe  721. 

Michel,  (apparition  de  l'Archangel  Saint,)  8  mai. 

Modeste,  Crescence  et  Vite,  martyrs,  15  juin. 

Moïse,  législateur  de  l'ancien  testament,  pro- 
phète et  témoin  du  nouveau,  4  septembre. 

Monégonde,  3 juillet.  v.,    .    ,   - 

Monique,  veuve,  4  mai.    -t 
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Narcisse,  évCque,  29  octobre.  .     ^-n 

Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  8  8eptembre.'i  h-'*' 
Nativité  de  Saint  Jean-Baptiate,  24  juin.     "i.'-Xi 
Nazaire,  martyr  à  Milan,  28  juillet. 
Nérée  et  Achilée,  martyrs,  12  mai.  liiA  x 

Nicandre  et  Marcien,  martyrs,  17  juin. 
Nicéphore,  martyr,  12  février, 
47' 
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Nicolas,  év^'aue'"''  Myreeh  Lycie,  6  déoembre. 
Nicolas  de  Plue,  31  mars. 

Nicolas  de  Tolentin,  10  septembre.  <    ■ 

Nicomède,  martyr,  15  septembre. 
Noël,  25  décembre. 

Norbert,  archevêque  de  Mngdeboufg,  fondateur 
do  l'Ordre  de  Prémontré,  6  juin. 


Odile,  abbesse  de  ITohenbourg  et  patronne  d« 

l'Alsace,  13  décembre. 
Onésime,  disciple  de  saint  Paul,  16  février. 
Oswald,  évêque  de  Worcester,  29  février. 


Pacômo,  abbé  de  Tabonne,  14  mai. 

Pambon  de  Nitrie,  abbé,  6  septembre. 

Pancrace,  martyr,  12  mai. 

Pantaléon,  médecin  et  martyr,  27  juillet. 

Paschal  Baylon,  17  mai. 

Patrice,  apôtre  de  l'Irlande,  17  mars. 

Paul,  sa  Conversion,  25  janvier.  , . 

Paul  (apôtre)  :  sa  Commémoration,  30  juin. 

Paul,  premier  ermite,  1 5  janvier. 

Paul  et  Jean,  martyrs  à  Rome,  26  juin.  .    , .  "  ; 

Paul  de  Latre,  15  décembre.  : 

Paul  le  Simple,  anachorète,  18  décembre.  .t 

Paulin,  évêque  de  Noie,  22  juin.  ^ 

Perpétue  et  ses  compagnons,  martyrs,  7  mars. 

Plùlippe,  apôtre,  1er  mai. 

Philippe,  évêque  d'Héraclée,  et  ses  compagnons, 

martyrs,  22  octobre. 
Philippe  Ijeniti,  de  l'Ordre  des  Servîtes,  23  août. 
Philippe  de  Néri,  fondateur  de  la  Congrégation 

de  l'Oratoire  en  Italie,  26  mai.  c;'»ii..^-. 

Phocas,  martyr,  26  février. 
Pie  V,  pape,  5  mai. 
Pierre,   prince    des    apôtres,  vicaire  de  Jésu«.> 

Christ,  29  juin.  ,  ^, 

Pierre,  évêque  de  Sébaste  en  Arménie,  9  janvittr. 
Pierre,  évêque  d'Alexandrie,  premier  du  nona^ 

mart3T,  26  novembre.        ,      ,     .  .      lî;  ussif-w- 
Pierre  aux  liens,  1er  août.  .      ii  ^j  :,;'f;  î  - 
Pierre  et  Marcellin,  martyrs,  2  juin.  r.j 
Pierre  Célestin,  pape,  19  mai. 
Pierre  Chrysologue,  archevêque  de  Bavenne,  4 

décembre. 
Pierre  Claver,  jésuite,  apôtre  et  serviteur  dei 

nègres  esclaves,  25  septembre.        i .  j ,  -,  nt-'-finr. 
Pierre  Damien,  23  février.  ;t:.i<i-, 

Pierre  Fourier,  curé  de  Mattaincourt,  7  juillet.   -; 
Pierre  Gonzalez,  15  avril. 
Pierre  Nolasque,  fondateur  de  l'Ordre  de  la  Merci 

pour  la  Rédemption  des  Captifs,  31  janvier. 
Pierre  d'Aloantara,  de  l'ordre  de  Saint-François, 

19  octobre. 
Pierre  de  Luxembourg,  évêque  de  Mets,  5  joillot. 
Pierre  de  Vérone,  martyr,  29  avril.  ,4i!fi+^; 

Placide  et  ses  compagnons,  martyrs,  5  octobHKi 
Polycarpe,  évêque  do  Smjrme,  26  janvier.  :  # 

Présentation^  de  Nôtre-Seigneur  au  Temple,  et  la    t 

Purification  de  la  Sainte  Vierge,  2  février. 
Présentation  de  la  Sainte  Vierge,  21  novembre. 
Prime  et  Félicien,  martyrs,  9  juin.  ^||^ 

Frisque,  Malch  et  Alexandre,  28  mars.  « 
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Probe,  Taraque  et  Andronio,  martyrs  en  Cilicie, 

11  octobro. 
Proco88o  ot  Martinien,  martyrs,  2  Juillet.       i 
Procope,  abbé  en  Bohômo,  1er  avril. 
Protais  et  Gervnie,  martyrs  de  Milan,  19  juin. 
Prote  bt  Hyacinthe,  martyrs,  11  septembre. 


Quarante  Martyrs,  10  mars. 
Quatre  Couronnés,  8  novembre. 


Badégondo,  reine  de  Franco,  13  aoilt. 

Baymond  ilo  l'ennafort,  23  janvier. 

Raymond  Nonnat,  31  août. 

Rémi,  évoque  de  Reims,  lor  octobro. 

Robert,  abbé  de  Neuminuter  en  Angleterre,  7 

juin. 
Roch,  16  août. 

Rogatien  et  Donatien,  martyrs,  24  mai. 
Romain,  martyr  à  Rome,  9  août. 
Romaric  et  Amé,  13  septembre. 
Romunld,  fondateur  de  l'Ordre  des  Camoldules, 

7  février.  . 

Rosaire,  fêt«  du  Saint,  1er  octobre. 
Rose  de  Lima,  30  août. 
Rose  de  Viterbe,  4  septembre. 
Rupert  ou  Robert,  évêquo  de  Wonns,  27  mars. 

§  :  ,-  '  - 
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Babas,  abbé  en  Palestine,  5  décembre. 

Sabas,  martyr,  12  avi-il. 

Sabine  et  Sérapie,  martyres,  3  septembre. 

Sadoth,  évêque  deSéleucie  et  de  Ctésiphon,  et 
ses  cent  vmgt-huit  compagnons,  martyrs,  20 
février. 

Sahotis,  Michel  de,  jiafjfc  716.  ■■  n,,j     .  i- 

Saints  Innocents,  28 décembre.  ■ '-'^    ,,,f;, 

Saturnin,  et  ses  compagnons,  11  février.      ,  vr^.; 

Saturnin,  martyr,  29  novembre.  .    '     ,   i: 

ScoUstique,  10  février.  •  mV.       i-i 

Sébastien,  martyr,  20  janvier.  ù  •  m.  ^  ,  i  ■ 

Sennen  et  Abdon,  martyrs,  80  juillet.  •     • 

Sérapie  et  vSabine,  martyres,  3  septembre.  »•••:■. 

Séverin,  8  janvier.  ■     .   / 

Silvére,  pape  et  martyr,  20  juin. 

iSîméon,  évêfjue  de  .Jérusalem,  martyr,  18  février. 

Siméon  Stylite,  5  janvier. 

Simon,  apôtre,  28  octobre. 

Simon,  vnartyrieé  à  Trente  par  les  Juifs,  24  mars. 

Simplice,  pape,  2  mars.  t5i  .nnursi^fy^  !>!■■(  i 

Sixte,  pipe  et  martyr,  6  août.      ' 

Spiridion,  évêque,  14  décembre. 

Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  en  Pologne,  mar- 
tyr, 7  mai. 

Stanislas  Kostka,  13  novembre. 

Stigmates  de  saint  François  d'Assise,  17  septemb. 

Sylvestre,  pape,  31  décembre.      -■>''  cî  T'»  -iin'>tr 

^mphorien,  martyr,  32  août.  >  _  '     ' 

i^rmphorose  et  ses  sept  fils,  martyrs,  18  juillet. 


rd»!  '.1     m''    I      •  ,^     iif  '■■■_:' 

Taraque,  Probe  et  Andronio,  martyrs  en  Cllici 

11  octobre. 
Thaïs,  oénitente,  8  octobre. 
Thorsilie  et  Èmilienne,  vierges,  24  décembre. 
Théodoso,  le  Cénobiarque,  1 1  janvier. 
Théodote,  cabaretieret  martyr,  18  ni^H. 
Thérèse,  fondatrice  des  (varméliteL  «léchaussée 

15  octobre. 
Thibault,  ermite,  1er  juillet. 
Thomas,  apôtre,  21  décembre. 
Thomas,  archevêque  do  Cantorbéry,  martjrr,  i 

décembre. 
Thomas  d'Aquin,  docteur  de  l'Église,  7  mars. 
Thomas  de  Villeneuve,  arfhevwjue  de  Valenc 

22  septembre. 
Tiburce,  Valérien  et  Maxime,  martyrs,  14  avril 
Timothéo,  24  janvier. 
Timothéeet  Mame,  20 décembre. 
Tite,  distsiple  de  saint  Paul,  évêque  de  Crète, 

février. 
Toussaint  1  or  novembre. 
Transfiguration  do  Notre-Seigneur,  6  août. 

U 

Un  mot  sur  les  souhaits  de  bonne  année,  1 

janvier,  page  2. 
Ulric,  évêquo  d'Augsbourg,  4  juillet. 


Valentin,  prêtre  et  martyr,  14  février. 

Valéri,  abbé,  12  décembre. 

Valérien,  Maximo  et  Tiburce,  martyrs,  14  avril 

Venant,  martyr  en  Italie,  18  mai. 

Verda,  Daniel  et  autres  martyrs  en  Perse,  21  fé 

Véronique  de  Milan,   13  janvier. 

Victor,  pape,  28  juillet. 

Victor  de  Marseille,  martyr,  21  juillet. 

Victorien  et  ses  compagnons,  martyrs,  23  mars. 

Victorin  et  ses  compagnons,  martyrs,   25  févrie 

Vincent,  martyr,  22  janvier. 

Vincent  de  Paul,  19  juillet.  ,     ,  ,    ^ 

Vincent  Ferrier,  5  avril. 

Vingt-six  Martyrs  <lu  .Japon,  canonisés  le  8  ju 

1862,  ;;a</e  713. 
Visitation  de  la  Sainte  Vierge,  2  juillet. 
Vital,  martyr,  28  avril. 
Vite,  Modeste  et  Ci-escence,  martyrs,  15  juin. 

W 

Wenciîslas,  duc  de  Bohême,  martyr,  28  septembi 

Yves,  évêque  de  Chartres,  22  décembre,  ri.,    .i 

Z 

Zacharie  et  Êlizabeth,  père  et  mère  de  Saint  Jea 

Baptiste,  5  novembre. 
2^charie,  pape,  15  mars.  ,  .,     ,.., 

Zéphirin,  pape  et  martyr,  26  août.        j   ,5,  ',■  •  . 
Zite,  ser\'ante  toute  sa  vie,  27  avriU  i-    j;    >  ,  ;^ 
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